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DICTIONNAIRE 


DE 

LA  CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE. 


DO  V ALLE  ( F«u  ).  Ce  nom,  depuis  longtemps  oublié,  eut 
un  certain  retentissement  dans  les  derniers  jours  de  U Res- 
tauration. C’était  celui  d’un  tout  jeune  écrivain,  attaché  k la 
rédaction  d’un  petit  journal  de  critique  théâtrale.  Il  fut  tué 
en  duel  par  un  directeur,  qu’il  avait  gratuitement  insulté. 
L’origine  futile  de  ce  duel,  sa  fatale  issue,  impressionnèrent 
vivement  cette  multitude  indifférente  et  blasée  qu’on  appelle 
le  public.  Toujours  à l’affût  des  émotions  passagères  de  la 
foule,  les  feuilles  publiques  décernèrent  hypocritement  les 
honneurs  de  l’apothéose  à l'étourdi  qui  venait  de  payer  de  sa 
vie  un  moment  de  vivacité;  et  ce  fut  alors,  parmi  nos  en- 
trepreneurs de  réputations,  à qui  déplorerait  le  plus  la  perte 
prématurée  d’un  écrivain  qui  n’avait  encore  pu  parvenir 
qu’à  se  faire  admettre  dans  les  rang»  de  la  bohème  littéraire 
en  possession  d’exploiter  la  vanité  des  acteurs,  mais  qui  dès 
qu’il  fut  bd  et  bien  enterré  se  trouva  subitement  avoir  eu 
tous  les  talents,  toutes  les  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur.  La 
spéculation  finit  par  s’en  mêler,  et  il  y eut  bientôt  dans  les 
journaux  de  tout  format  un  déluge  de  pièces  inédites,  of- 
ferte* à l’ admiration  du  public  par  des  auteurs  trop  modestes 
ou  trop  avisés  pour  ne  pas  apprécier  la  valeur  d’un  pseu- 
donyme en  crédit.  Odes,  chansons,  méditations,  contes, 
romans , composés  à Carpentra* , à Landernau , à llaze- 
brouck,  k Strasbourg,  tout  fut  intrépidement  signé  /eu  Do- 
vallb;  et  Dieu  sait  où  se  serait  arrêtée  cette  vaste  fraude, 
si  la  révolution  de  Juillet  n'était  venue  donner  une  autre 
direction  aux  spéculations  littéraires  de  la  presse  mar- 
chande. 

DO  VE  ( Henri -Guillaume  ),  l’un  des  plus  célèbres  physi- 
ciens de  notre  époque,  né  le  6 octobre  1903 , à Licgnitz,  où 
son  père  exerçait  le  commerce,  sc  consacra  exclusivement , 
à partir  de  1821 , à l’étude  des  sciences  mathématiques  et 
physiques.  La  Uièse  qu’il  soutint  pour  le  doctorat  était  inti- 
tulée : De  barometri  mutationibus  ( Berlin,  1826  ).  Peu  de 
temps  après,  il  s’établit  comme  professeur  particulier  À 
Kœnigsberg,  où  il  fut  nommé  agrégé  en  1828  ; position  qu’il 
échangea  l’année  suivante  contre  une  place  analogue  à Ber- 
lin. où  par  la  suite  il  est  devenu  professeur  titulaire  et  mem- 
bre de  l’Académie  des  Sciences,  dont  les  mémoires  contien- 
nent un  grand  nombre  de  dissertations  de  lui,  relatives  à la 
météorologie.  Parmi  les  ouvrages  les  plus  importants  qu’on 
doit  k se  savant,  nous  citerons  surtout  ses  Recherches  Mé- 
téorologiques (1837),  son  Essai  sur  les  Variations  pério- 
diques de  la  Température  à la  surface  de  la  terre  (1843), 
cl  son  Rapport  sur  les  observations  faites  pendant  les 
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années  1848  et  1849  dans  les  stations  de  V Institut  mé- 
téorologique de  Prusse  (1681). 

DOVER  (Poudre  de).  On  appelle  ainsi,  en  médecine, 
un  mélange  d’opium  et  de  poudre  d’ipécacuantia  (dans  la 
proportion  pour  chacune  de  ces  matières  d’environ  3 à 4 ). 
Cette  poudre  est  un  moyen  certain  et  agréable  contre  la 
diarrhée,  et  on  l’emploie  aussi  comme  narcotique  et  comme 
sudorifique.  On  y ajoute  quelquefois  un  sel  laxatif  ( sulfate 
de  soude  ou  de  potasse  ) , addition  qui  dans  beaucoup  de 
cas  peut  être  très-nuisible.  Dans  ces  derniers  temps  la  mor- 
phine a un  peu  détrôné  la  poudre  de  Dover. 

DOW  (Gérard),  célèbre  peintre  hollandais,  dont  on 
rencontre  aussi  quelquefois  le  nom  écrit  Don  ou  Doute,  na- 
quit à Leyde,  en  1613.  Son  père  était  vitrier  ; cette  profession 
avait  alors  pour  principale  occupation  la  peinture  sur  verre, 
encore  fort  en  honneur  à celte  époque.  Lejeune  Gérard  étu- 
dia donc  d’abord  la  peinture  sur  verre;  mais  il  l’abandonna 
à l'âge  de  quinze  ans,  pour  entrer  dans  l’atelier  de  Rem- 
brandt, le  Shakspeare  de  l'école  hollandaise.  Il  n’y  resta 
que  trois  ans,  et  prit  immédiatement  son  essor.  Tous  les 
biographes  qui  se  sont  occupés  de  Gérard  Dow  s’étonnent 
qu'un  elève  du  peintre  le  plus  fougueux,  le  plus  poétique  et 
le  moins  fini,  se  soit  borné  à reproduire  des  scènes  calmes, 
dans  lesquelles  il  ne  fait  entrer  qu’un  petit  nombre  de  figu- 
res, et  qu'il  n’ait  quitté  le  pinceau  que  lorsqu’il  avait  épuisé, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  détails  du  modèle  qu’il  avait  sous 
les  yeux.  )I  faut  remarquer  que  Rembrandt  n’avait  que  sept 
ans  de  plus  que  son  élève.  Ses  premiers  ouvrages,  empreints 
d'une  grande  expression,  et  d’une  très-belle  couleur,  étaient 
cependant  très-étudiés  et  très-finis.  Mais  il  était  d’une  ava- 
rice extrême,  et  ses  productions  tarent  promptement  très- 
recherchées;  c’est  à cette  double  circonstance  que  l’on  attribue 
la  manière  plus  expéditive  et  plus  heurtée  qu’il  adopta  à 
une  certaine  époque,  et  qu’il  n’a  plus  quittée.  Au  reste,  le 
séjour  de  Dow  chez  Rembrandt  ne  lui  fut  pas  inutile,  et 
c’est  k lui  sans  doute  qu'il  doit  cet  éclat  de  couleur  et  rette 
entente  du  clair-obscur  qui  donnent  tant  de  prit  et  de 
charme  à scs  tableaux.  Gérard  Dow  est  peintre  ; il  doit  ce 
talent  à la  nature  ou  à son  maître:  peut-être,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  k l’un  et  à l’autre;  maintenant,  il  lui  reste 
à savoir  k quel  genre  ü appliquera  ce  talent.  Il  commence 
par  faire  des  portraits;  mais  sa  manière  est  minutieuse  et 
lente  : il  fatigue  ses  modèles;  l’ennui  les  gagne,  et  leurs 
traits  s’altèrent.  H s’enferme  alors  dans  son  atelier,  et  se 
livre  à son  goôt  dominant,  celui  de  donner  à ses  ouvrages 
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tout  le  fini  qu’une  étude  attentive  et  prolongée  peut  pro- 
duire. Mais,  et  c’est  IA  le  grand  mérite  de  l>nw»  s’il  a mis 
un  temps  considérable  A exécuter  ses  tableaux,  nulle  part, 
cependant,  on  ne  sent  la  fatigue  ; partout,  au  contraire,  son 
pinceau  est  délicat  sans  sécheresse. 

On  raconte  que,  pour  s’aider  dans  son  travail,  il  mettait 
un  diâasi»  A carreaux  devant  les  modèles  ou  les  objets  qu’il 
voulait  poindre , et  qu’il  divisait  sa  toile  d’un  mémo  nombre 
de  carreaux  proportionnellement  réduits;  qu’il  broyait  lui- 
même  ses  couleurs , qu'il  faisait  ses  pinceaux  ; que  lors- 
qu’il cessait  de  peindre,  il  renfermait  ses  tableaux  et  sa  pa- 
lette, et  qu’avant  de  les  reprendre  il  restait  quelque  temps 
immobile  pour  laisser  tomber  la  poussière.  Qu'importe?  ce 
ne  sont  là  que  des  habitudes  de  travail  qui  ne  donnent  pas 
le  talent  : chaque  artiste  a ses  manies,  chaque  époque  a ses 
procédé*;.  Longtemps  les  peintres  italiens  ont  fait  broyer 
leurs  couleurs  chez  eux;  et  si  les  peintres  modernes  les 
achètent  toutes  préparées,  la  peinture  n’y  a pas  gagné  : que 
l'on  considère  h*  ouvrages  exécutés  depuis  trente  ans  seule- 
ment, et  l’on  sera  frappe  de  l’altération  qu’ils  ont  éprouvée; 
c’est  que  les  marchands  sont  beaucoup  plus  soigneux  de 
leur  intérêt  que  de  celui  de  l’art.  Les  tableaux  de  Gérard 
Dow  ont,  au  contraire,  conservé  toute  leur  fraîcheur;  il 
n’a  donc  pas  pris  une  peine  inutile,  et  c’est  sans  contredit 
un  avantage  incontestable. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages  de  ce  peintre  ; le  plus  important  est  celui  qui 
représente  La  Femme  hydropique  : ce  tableau,  dans  lequel 
Gérard  Dow  est  sorti  de  son  genre  habituel  quant  au  caractère 
de  la  scène,  fait  regretter  qu’il  n’ait  pas  entrepris  plus  sou- 
vent des  ouvrages  de  cette  nature.  Trois  personnages  com- 
posent cette  scène,  et  chacun  d’eux,  par  une  expression  sim- 
ple, vraie  et  bien  sentie,  concourt  A l’effet  général , qui  ne 
laisse  rien  A désirer.  I je  médecin  est  grave  et  tout  occupé  de 
son  art;  la  pauvre  mère  éprouve  tout  A la  fois  de  i’acoa- 
bleraent  et  <ie  la  résignation  : on  volt  qu'elle  connaît  le  sort 
qui  l’attend , et  qu’elle  n’est  plus  occupée  que  de  sa  fille, 
dont  les  larmes  trahissent  les  angoisses.  Ce  tableau,  acheté 
primitivement  30,000  florins,  faisait  partie  du  cabinet  du 
roi  de  Sardaigne,  qui  le  donna  au  général  Cl  au  sel;  ce- 
lui-ci en  fit  hommage  au  Directoire.  C’est  une  précieuse 
conqoète  pour  notre  Musée  ; U a été  gravé  deux  fois,  no- 
tamment, e(  en  dernier  lieu,  par  M.  Claessens,  qui  a repro- 
duit l'original  dans  sa  dimension,  et  avec  un  talent  lort  re- 
marquable; c’est  une  très-belle  estampe.  Wille  a laissé  aussi 
lin  grand  nombre  de  planches  d’après  Gérard  Dow. 

On  croit  que  Gérard  Dow  mourut  en  1680;  on  ne  pour- 
rait cependant  l'affirmer.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu*  U 
vivait  encore  en  1604,  puisque  l’un  des  tableaux  du  Musée, 
Le  Peseur  d'orf  porte  cette  date.  Ses  principaux  élèves 
furent  Sckhalken,  Miens  et  Mctxu  . 

P.-À.  Coopin. 

DO  WN  , comté  formant  l’extrémité  orientale  delà  pro- 
vince d’Ulster  ( Irlande) , situé  entre  les  comtés  de  Louth , 
d’Annagh  et  d’Antrim  et  la  mer  d’Irlande,  qui  y pénètre  fort 
avant,  par  un  bras  appelé  le  Lough  Strangford , et  qui,  avec 
les  baies  de  Carlingford  et  de  Belfast,  forme  ses  limites  au 
sud  et  au  nord,  tandis  qu’il  est  borné  ail  sud-est  par  la  baie 
de  Dundrum.  Le  Newry,  qui  coule  dans  la  direction  du 
sud,  vient  se  jeter  dans  la  haie  de  Carlingford  ; le  Han,  qui 
coule  au  nord,  déverse  ses  eaux  dans  un  grand  lac  intérieur 
appelé  Seagh.  Un  canal  les  met  en  communication  l’un 
avec  l'autre,  et  un  autre  relie  encore  au  Xeggli  le  Lagnn, 
qui  a son  embouchure  dans  la  haie  de  Belfast. 

Les  crttes  de  ce  comté  sont  généralement  plates;  mais  A 
l’intérieur  le  sol  en  est  montagneux.  Au  sud  notamment, 
on  y trouve  la  chaîne  granitique  des  monts  Mourne,  dont  le 
pic  le  plus  élevé,  le  Sleve-Donard , est  A 885  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  quelques  points  ce  sol  est 
marécageux,  partout  ailleurs  il  est  assez  fertile,  et  le  climat 
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sain  et  tempéré.  On  y récolte  peu  de  seigle,  mais  beaucoup 
d orge  et  de  pommes  de  terre.  Après  les  produits  de  l’agri- 
culture, les  principales  ressources  de  la  population  consis- 
tent dans  l’elève  du  bétail , des  moutons  surtout , la  pèche, 
l’exploitation  de  mima  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  de 
houille,  et  le  tissage  du  lin.  Le  commerce  d’exportation  a 
pour  principaux  objets  les  bestiaux,  l’orge,  les  harengs,  les 
toiles  et  les  poteries.  Ce  comté  est  divisé  en  8 baronnies  ; sa 
superficie  est  de  43  myriamètres  carrés.  En  1851  sa  popula- 
tion était  de  317,800  habitante;  depuis  dix  années  ellpavait 
diminué  de  43,700  âmes,  par  conséquent  de  12  pour  100. 

Son  chef-lieu  Down  ou  Doum- Patrick,  sur  le  lough 
Strangford,  l’une  des  villes  les  plus  anciennes  de  l'Irlande, 
aiége  d’évéebé,  compte  4,000  habitants,  dont  la  fabrication 
des  toiles  est  la  principale  industrie.  Tout  près  de  là  se  trou- 
vent les  eaux  minérales  de  Saint-Patrick.  Mais  l’endroit  le 
plus  peuplé  de  tout  le  comté  est  le  bourg  de  Aewry,  cons- 
truit sur  les  borda  du  canal  conduisant  depuis  1765  A la 
mer.  Sa  population,  forte  de  10,000  Ames,  fait  un  commerce 
actif  en  produits  métallurgiques,  eaux-de-vie  de  grains, 
bierres,  toiles,  beurre  et  viandes  salées. 

BOXOLOhIK  (du  grec  îoÇa,  gloire,  et  Xfyw,  je  dis), 
nom  que  les  Grecs  ont  donné  A Vhymmc  angélique  ou  can- 
tique de  louanges  que  les  Latins  chantent  A la  messe,  et 
qu’on  nomme  communément  I e Gloria  in  excelsis. 
Ces  divers  noms  lui  viennent  des  premiers  mots  par  les- 
quels il  commence  dans  les  deux  langues.  On  appelle  aussi 
ce  cantique  la  grande  doxologie , pour  le  distinguer  de  ta 
petite  doxologie , qui  n’est  autre  que  le  verset  Gloria 
Patri , etc.,  par  lequel  on  termine  le  chant  on  la  réci- 
tation de  chaque  psaume  dans  l’office  divin.  Les  rubri- 
caires  donnent  aussi  le  nom  de  doxologie  A la  dernière 
strophe  ou  A la  conclusion  de  chaque  hymne  de  l’église, 
où  l’on  rend  gloire  aux  trois  personnes  de  la  Trinité. 

DO  Y AT  (Jean  de),  que  quelques  biographes  nomment 
mal  A propos  Doyac,  naquit,  A ce  qu’on  croit  généralement, 
vers  1445,  au  château  de  Doyat,  en  Auvergne.  Procureur 
général  au  parlement  de  Paris,  conseiller  de  Louis  XI,  et  gou- 
verneur du  haut  et  bas  pays  d’Auvergne,  il  s’opposa  aux  em- 
piétements de  ce  puissant  et  factieux  duc  de  Bourbon,  Jean  II, 
qui,  beau-frère  du  roi  de  France,  profitait  de  son  rang  élevé 
pour  porter  le  trouble  au  sein  de  l’État.  Ce  fut  Doyat  qui 
accusa  formellement  le  duc  auprès  du  monarque,  et  qui  dut 
Instruire  le  procès  que  le  roi  de  France  intenta  A ce  prince. 
Si  cette  conduite  lui  attira  la  plus  haute  faveur  de  Louis  XI, 
elle  lui  valut  en  même  temps  ta  plus  cruelle  inimitié  du  duc  ; 
et  a la  mort  du  roi,  comme  il  avait  blessé  beaucoup  de  gens, 
soit  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  judiciaires,  soit  en  af- 
fichant un  luxe  écrasant,  ses  ennemis  n’eurent  pas  de  peine 
A prévaloir  contre  Ini.  Il  se  vit  condamné,  presque  sans  in- 
formation, A être  fustigé  dans  tous  les  carrefours  de  Paris, 
A avoir  une  oreille  coupée  et  la  langue  percée.  Cet  ignomi- 
nieux supplice  dut  se  renouveler  dans  la  petite  ville  de 
Montferrand,  jadis  théâtre  de  ses  triomphes.  Banni  du 
royaume,  le  malheureux  Doyat  vit  l’affreuse  vengeance  du 
duc  de  Bourbon  s’étendre  A tous  les  siens.  Il  survécut  pour- 
tant A tant  de  malheura,  et  vit  luire  enfin  le  Jour  de  la  ré- 
habilitation. C’était  encore  sous  Charles  VIII,  quand  ce 
prince  venait  d’atteindre  sa  majorité.  Le  duc  de  Bourbon 
avait  essayé  d’une*nouvelle  révolte;  un  des  premiers  actes 
du  jeune  monarque  fut  d’ordonner  la  révision  du  procès 
de  Doyat;  il  fut  solennellement  réliabilité,  remis  en  posses- 
sion de  tous  ses  biens,  et  rentra  même  aux  affaires  A l’époque 
de  l’expédition  d’Italie.  Doyat  mourut  en  1498. 

DOYEN.  Ce  mot,  qui  a plusieurs  significations  en  fran- 
çais, dérive  du  latin  decanus  (voyez  Déca*),  nom  que  les 
Romains  donnaient  nu  commandant  de  dix  soldats,  au  pré- 
sident d’un  tribunal  de  dix  juges,  à l’instar  desquels  les  pré- 
lats chrétiens  établirent  des  juges  qui  les  aidaient  pour  la 
visite  de  leur  diocèse.  Le  doyen , dans  l'Église  grecque , 
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et  parti  enivrement  à Constantinople , du  temps  «les  empe- 
reurs» était  un  olfk-kr  laïque,  sans  caractère  sacerdotal.  Dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  les  doyens  étaient  des 
espèces  d’huissiers  chargés  du  cérémonial  et  de  la  décoration 
des  églises.  Parmi  eu»  , il  y en  avait  qu’on  appelait  Urti- 
caires, parce  que  le  scindes  funérailles  leur  était  confié 
Leur  chet , qui  conservait  le  titre  de  doyen,  assignait  aux 
prêtres  leur  rang , soutenait  leurs  droits , et  leur  distribuait 
le*  rétributions  et  les  aumônes  des  fidèles.  Dans  les  anciens 
monastères,  le  doyen  était  un  supérieur  au-dessous  de  l’abbé, 
et  quelquefois  d’un  prévôt,  qu’il  soulagr&it  en  surveillant 
dix  religieux.  Le  nombre  de  ces  doyens  était  proportionné 
h celui  des  moines.  Comme  le  doyen  recevait,  ainsi  que 
l’alibé,  la  bénédiction  épiscopale,  il  s'égalait  souvent  à ce- 
lui-ci , et  lui  manquait  de  subordination.  Afin  de  prévenir 
ce  scandale  dans  les  monastères  de  son  ordre,  saint  Benoit 
y établit  plusieurs  doyens,  dont  l'autorité,  ainsi  partagée, 
était  moins  à craindre  pour  l’abbé.  Ils  avaient  l'inspection 
sur  le  travail  et  les  exercices  de  dix  religieux , et  l’on  pou- 
vait les  déposer. 

On  le*  supprima  insensiblement  lorsque  le  nombre  des 
moines  eut  diminué.  Dans  quelques  abbayes  de  filles,  il  y 
avait  des  doyenne  s , dont  la  juridiction  était  semblable  À 
celle  de  l'abbesse.  Les  doyens  ruraux,  dans  les  diocèses 
divisés  en  doyennés,  étaient  des  sortes  de  grands-vicaires , 
qui  inspectaient  les  curés  de  campagne.  On  les  vit  dès  le 
neuvième  siècle,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
où  ils  avaient  quelquefois  rang  de  c horév  éçue.  On  les 
appelait  dans  le*  Pays-Bas  doyens  de  la  chrétienté.  In- 
connu* eu  Italie , jusqu'au  quinzième  siècle,  parce  que  les 
diocèses  plus  nombreux  y étaient  plus  circonscrit*  ; ils  fu- 
rent établis  dans  celui  de  Milan  par  saint  Charles  Borrotnée. 
Le  doyen  dans  le*  églises  cathédrale*  est  le  premier  digni- 
taire et  le  président  né  du  cliapitre.  On  l'appelait  grand 
doyen  en  quelques  localités. 

Le  doyen  est  aujourd’hui  le  plus  ancien,  suivant  l’ordre  de 
réception,  dans  un  corps,  dans  une  compagnie  : le  doyen  d'une 
cour  impériale,  le  doyen  de*  avocats,  le  doyen  des  maré- 
chaux de  France,  le  doyen  de  l’Académie  Française.  A Rome, 
le  doyen  du  sacré  collège  est  le  premier  cardinal-évéque. 
C’est  également  un  titre  de  dignité  dans  les  Faculté*  de 
l’université  : le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  de*  sciences, 
de  la  faculté  de  médecine,  etc.  Autrefois,  dans  les  sociétés 
particulières,  le  doyen  était  le  plus  Agé,  et  jouissait,  par  cela 
même,  d’une  plus  grande  considération.  Il  avait  le  pas  sur 
tout  le  monde,  le  premier  rang  dans  le  cercle,  la  place 
d’honneur  k la  table.  Dan*  les  auberges,  dans  les  pensions, 
dans  les  prisons  même,  le  doyen  avait  les  mêmes  privi- 
lèges, et  on  lui  donnait  toujours  la  pins  belle  chambre.  Le* 
temps  sont  bien  changé*  : le  titre  de  doyen,  loin  d'être  envié, 
est  livré  au  ridicule  par  les  jeunes  gens,  qui  se  croient  au- 
jourd'hui plus  habiles  que  leur»  anciens , qu’ils  traitent  de 
perruques.  On  n'avait  guère  plus  de  respect,  dans  ces  der- 
nier* temps,  pour  les  président*  d’âge  de  nos  assemblées 
législatives,  qui  profilaient  souvent  de  cette  occasion  unique 
pour  adresser  à leurs  collègues  de»  semonces  plu*  ou  moins 
agréable*. 

La  dignité  de  doyen  s’exprime  par  le  mot  doyenné  en 
parlant  des  ecclésiastiques;  autrement, on  emploie  l’expres- 
sion décanat,  H.  Audutret. 

DOYEN  (Théâtre),  spectacle  de  société  qui  portait  le 
nom  «le  son  fondateur.  Doyen  était  un  menuisier,  qui  peu 
d’années  avant  la  révolution  de  I7H9  lit  construire , dans  la 
rue  Notre-Dame-de-Nmrelh , un  petit  théâtre,  qu’il  louait  à 
des  amateur*  pour  de*  représentations  dramatiques.  En  1791 
il  céda  sa  salle  à une  entreprise  qui  voulait  en  faire  un  spec- 
tacle élémentaire  et  moral.  La  troupe  était  composée  de 
jeunes  gens , et  l’orchestre  formé  d’artiste*  distingués.  L’en- 
trepreneur était  un  ancien  officier  de  cavalerie;  mais  la 
mauvaise  gestion  de  ses  deux  associé*  et  la  pauvreté  de  son 
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répertoire,  dont  une  mauvaise  pièce,  Intitulée  La  Boutique 
du  Perruquier,  était  le  chef-d’œuvre , le  forcèrent  de  fer- 
mer boutique  au  bout  de  deux  moi».  Doyen  reprit  *a  «aile, 
qu'il  agrandit  et  embellit  pour  les  sociétés  particulières.  Il 
procurait  de*  acteurs  aux  troupe*  d'amateur»  qui  n’étaient 
pas  complètes,  et  au  besoin  il  se  chargeait  d’un  rôle,  qu’il 
jouait  toujours  très-convenablement  Joignant  l’exemple  au 
précepte  , il  dirigeait  les  décorations,  le  jeu  scénique,  et  son 
expérience  était  aussi  utile  que  se*  talents  aux  comédiens 
bourgeois  qui  venaient  s’amuser  et  s’essayer  sur  son  théâtre. 
Doyen  était  justement  considéré  pour  son  désintéressement 
et  sa  probité.  Le  prix  du  loyer  de  m salie , y compris  l’é- 
clairage et  le  chauffage,  était  modique , et  supporté  par  les 
amateurs,  en  proportion  de  l'importance  «les  rôles  dont 
chacun  d’eux  était  chargé.  De  cette  école  sont  sortis  plusieurs 
bons  acteurs  et  chanteur*  pouT  la  tragédie  , la  comédie  et 
l'opéra.  Il  suffit  de  citer  Picard,  Arnal,  etc. 

La  construction  de  la  synagogue  Israélite,  rue  de  Nazareth, 
obligea,  ver»  ISIS,  Doyen  à transporter  sa  salle  rue  Trans- 
nonain.  Il  continuait  de  la  louer  deux  ou  troi»  fois  la  se- 
maine à des  sociétés  particulière*,  lorsqu'un  arrêté  du  mi- 
nistre Corbière  prohiba,  en  avril  1*24,  tous  les  théâtres  bour- 
geois où  l'on  vendait  de»  billet»  au  profit  des  amateur*  qui 
y jouaient.  Malgré  de  nombreuse*  réclamations,  l’excellence 
bretonne  ne  voulut,  dans  son  entêtement,  faire  aucune  excep- 
tion en  faveur  «le  Doyen.  Celui-ci  trouva  plu*  d’indulgence  en 
1828  de  la  part  du  cabinet  Martignac;  mais  l’année  suivante, 
sou*  le  ministre  La  Bourdonnais,  il  fut  assigné  en  police  correc- 
tionnelle comme  entrepreneur  d’un  théâtre  sans  autorisation. 
Doyen  intéressa  se*  juges  et  son  auditoire  par  la  franchise 
de  ses  réponses  et  par  ses  cheveux  blancs.  Il  fut  acquitté, 
et  la  cour  royale  confirma  ce  jugement  le  22  octobre  sui- 
vant. Deux  ans  après  environ,  il  mourait,  plus  qu’octogénaire, 
n’ayant  pas  eu  la  douleur  de  voir  sa  maison  envahie  et 
une  partie  de  sa  famille  massacrée  par  suite  des  événements 
d’avril  18  34.  H.  AuimmtT. 

DOYEN  (François),  peintre  d’histoire,  naquit  à Pari», 
en  1726;  sou  père,  «lont  les  ancêtres  avaient  exercé  la  pro- 
fession de  tapissier,  était  lui-même  valet  de  chambre  tapissier 
dans  la  maison  du  roi  ; il  aurait  voulu  que  son  fils  lui  suc- 
cédât , mais  le  jeune  homme  avait  reçu  en  naissant  une 
autre  vocation  : la  nature  l’avait  destiné  â être  peintre.  L'ins- 
tinct d’imitation  se  décèle  toujours  dés  le  jeune  Age  par 
une  foule  d’essai*  plus  ou  moins  grossiers  : un  amateur  crut 
voir  dans  ceux  du  jeune  Doyen  des  dispositions  qu’il  fal- 
lait cultiver,  et,  sur  le  consentement  de  sa  famille,  il  le  fit 
entrer  chez  Carie  Vanloo,  auquel  il  inspira  de  l'affection  et 
de  l'intérêt.  Doyen  n’avait  alors  que  douze  ans  ; cependant  ses 
progrès  furent  rapides.  A vingt  ans  il  concourut  pour  le  prix 
de  Rouie,  l’obtint,  et  partit  pour  l'Italie  deux  an*  après, 
en  1748.  Arrivé  A Rome,  îi  montra  une  prédilection  parti- 
culière pour  les  peintres  qui  ont  brillé  par  un  grand  carac- 
tère de  dessin  et  par  de  fortes  expressions  ; il  eut  la  patience 
de  reproduire  en  entier,  sur  une  toile  de  deux  mètres,  le  pla- 
fond que  Cortone  a peint  dans  la  galerie  du  palais  Barherini. 
Après  avoir  visité  les  principales  villes  d’Italie,  il  revint  en 
France.  Pendant  longtemps  Doyen  n’obtint  d'autre  encou- 
ragement que  la  stérile  admiration  des  connaisseurs.  Peu 
obséquieux  de  sa  nature , il  se  détermina  alors  k exécuter 
pour  son  propre  compte  un  grand  tableau,  dont  le  sujet  était 
La  Mort  de  Virginie,  et  pour  lequel  il  fit  de  nombreuses 
études.  Cet  ouvrage  fit  beaucoup  de  sensation  ; mai*  s’il 
trouva  des  admirateurs  passionnés  , il  eut  aussi  des  détrac- 
teurs ardent*.  Grâce  au  comte  de  Caylus,  Ri  cour  de  Parme 
fit  acheter , pour  une  faible  somme , le  tableau  qui  avait 
coûté  deux  an*  de  travaux. 

En  1761  Doyen  exposa  un  autre  tableau,  représentant 
Le  Combat  de  Diomède  et  d'F.uée;  aucun  biographe  n’a 
tait  mention  de  cet  ouvrage,  dont  Diderot  seul  a conservé 
le  souvenir  dans  sa  correspondance  avec  Grimm.  Six  ans 
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après,  en  1767,  Doyen  exposa  Le  Miracle  des  Ardents , 
dont  le  sujet  est  puisé  dans  le  souvenir  d’une  épidémie  qui 
désola  Paris  en  1129  ( voyez  AaotYrs).  Ce  tableau,  auquel 
il  apporta  tous  ses  soins , est  resté  son  chef-d’œuvre.  Il 
avait  été  eiécuté  pour  l'église  Saint-Rocü,  où  il  se  voit 
encore. 

A dater  de  ce  moment  Doyen  fut  chargé  de  plusieurs  ou- 
vrages importants , tels  que  la  chapelle  de  Sa  in  (-Gré- 
goire, aux  Invalides  , qui  avait  été  destinée  à Carie  Vanloo , 
son  maître , que  la  mort  vint  surprendre  avant  d'avoir  pu 
la  décorer.  Doyen  aurait  voulu  exécuter  là  «ne  peinture  à 
fresque,  comme  celles  qu'il  avait  admirées  et  étudiées  en 
Italie  ; mais  remplacement  avait  été  préparé  pour  une  pein- 
ture à l'huile,  et  son  désir  ne  put  être  accompli.  Cet  ouvrage 
faillit  lui  coûter  la  vie  : il  tomba  de  la  hauteur  de  deux  éta- 
ges , par  une  trappe  que  par  négligence  on  avait  laissée  ou- 
verte ; ses  élèves  le  entrent  mort.  11  fut  obligé  de  garder  le 
lit  longtemps  ; mais  à peine  se  crut-il  rétabli  qu’il  retourna 
h sa  chapelle,  et  il  ne  cessa  d’y  travailler  que  lorsqu'elle  fut 
adtevée.  Citons  encore  Le  Triomphe  de  Thétis,  et  La  Mort 
de  saint  fxmls,  qui  fut  placée  sur  l’autel  de  la  chapelle  de 
l’École-Militaire,  etc.  Doyen  vécut  ainsi,  tout  occupé  de 
son  art.  Jusqu’au  commencement  de  nos  troubles  politiques. 
Depuis  longtemps  il  était  sollicité  d’aller  en  Russie;  il  céda 
aux  instances  de  Catherine , fut  également  bien  traité  par 
die  et  par  Paul  Ier,  exécuta  plusieurs  travaux  importants,  et 
mourut  à Saint-Pétersbourg,  le  5 Juin  1801,  à l’Âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  avait  été  membre  de  l’Académie  de  Peinture. 

P.-A.  Coupln. 

DOYENNÉ.  C’est  tout  à la  fois  la  dignité  et  le  logement 
du  doyen  d’un  chapitre. 

On  donne  également  ce  nom  à une  espèce  de  poire  d'au- 
tomne, très-fondante,  peu  parfumée,  qu'on  appelle  aussi 
Saint-Michel, poire  de  neige,  et  beurré  blanc  d’automne. 

DOZV  (Rf.jvier),  l'un  des  plus  savants  orientalistes 
de  notre  époque,  né  le  2t  février  1820,  à Leyde,  d’une  fa- 
mille d’origine  française,  venue  s’établir  dans  les  Pays-Bas 
à l'époque  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  après  s’étre 
consacré  à l’étude  des  sciences  historiques  et  philologiques, 
obtint  en  1844  le  litre  de  docteur  à l’université  de  sa 
Tille  natale,  où  depuis  1850  il  est  titulaire  de  la  chaire 
d’histoire.  Indépendamment  d’un  grand  nombre  d’articles 
et  de  dissertations  insérées  dans  divers  recueils  périodiques, 
tels  que  le  Journal  Asiatique , et  qui  annonçaient  déjà  chez 
lui  des  connaissances  peu  communes  dans  la  langue  et  la 
littérature  arabes,  son  premier  grand  travail  fut  un  Dic- 
tionnaire détaillé  des  noms  des  vêtements  ches  les 
Arabes  (Amsterdam,  1845),  auquel  l'Institut  royal  des 
Pays-Bas  décerna  un  prix.  Depuis  il  a successivement  fait 
paraître  une  Historia  Albadidarum  (2  vol.  Leyde,  1846- 
1852);  des  éditions deVHistoryof  the  Almohades  d’Abdo’l- 
Wahid  al-Marrekoshi  (1848),  un  Commentaire  histo- 
rique sur  le  poeme  d’Ibn-Abdun  par  Ibn-Badrun  (1848), 
avec  une  introduction,  des  notes,  un  glossaire  et  un  index, 
et  de  V Histoire  (T A) tique  et  d'Espagne  d lbn-Adhari 
(Parties  MH,  1848-1852);  de  précieuses  et  savantes  Recher- 
ches sur  l’Histoire  politique  et  littéraire  de  V Espagne 
pendant  le  moyen  dge  (1849),  et  un  Catalogus  Codicum 
orientalium  bibliothecæ  Academix  Lugduno-Batavæ , 
(tomes  I et  II,  Leyde,  1851),  ouvrage  fait  avec  un  soin  remar- 
quable. 

DRACHME  (AporxP-n)i  nom  par  lequel  on  désignait 
chez  les  Grecs  l’unité  de  poids  et  de  monnaie.  Soit  comme 
|ioids,  soit  comme  monnaie,  la  drachme  6e  divisait  en 
c oboles  ; elle  était  en  outre  la  centième  partie  de  la  mine, 
qui  était  elle-même  la  soixantième  partie  dn  talent  allique. 
On  n’employait  pas  les  mêmes  drachmes  dans  toutes  les 
parties  de  la  Grèce,  et  le  poids  de  la  drachme  varia  plusieurs 
fois  dans  un  même  pays.  La  drachme  la  plus  répandue  était 
la  drachme  attique.  D’après  les  calculs  de  Barthélemy,  et 


d’après  les  recherches  plus  récentes  de  Letronne,  la  drachme, 
prise  comme  poids,  pesait  4 F*, 363,  et  par  conséquent  la 
mine  équivaut  à 436  P-, 3 et  le  talent  à 26  **.,578.  La  dra- 
chme attique,  prise  comme  monnaie,  était  en  argent  ; on 
frappait,  outre  les  draclimes  simples,  des  didrachmes  et 
des  tétradrachmes. 

Pour  évaluer  la  drachme-monnaie,  U faut,  avec  Barthé- 
lemy et  Letronne , distinguer  deux  époques  : l’une  qui  s’é- 
tend depuis  le  temps  de  Solon  jusqu'à  Péridès , et  même 
jusqu’à  Alexandre, c'est-à-dire  depuis  le  commencement  du 
sixième  jusqu’à  la  fin  du  quatrième  siècle  av.  J.-C.  ; l’autre, 
depuis  Alexandre  jusqu'à  J.-C.  environ.  Dans  la  première 
de  ces  deux  époques , la  drachme-monnaie  pèse , comme  la 
drachme-poids , 4 **-,363;  dans  la  seconde,  on  la  voit  di- 
minuer de  poids  peu  à peu,  et  descendre  jusqu’à  4 P*, 103. 
La  valeur  de  la  drachme  variera  également  à ces  deux  épo- 
ques : ainsi,  en  admettant  un  24e  d’alliage  dans  l’argent , et 
en  comptant  l'argent  pur  et  monnayé  au  prix  de  222  fr.,22  le 
kilogramme,  la  drachme  la  plus  ancienne  vaudra  ofr.  ,9268 166 
et,  par  conséquent,  la  mine  correspondante  vaudra 
82  fr., 68166,  et  le  talent  5560  fr.,8996;  la  drachme  la  plus 
récente  vaudra  0 fr.,  8704016,  la  mine  vaudra  87  fr., 04016, 
et  le  talent  5,222  fr.  1096. 

Souvent,  chez  les  écrivains  grecs  et  romains,  la  drachme 
attique  et  le  denier  romain  sont  pris  l’un  pour  l'autre, 
comme  ayant  une  valeur  égale,  et  même  un  assez  grand 
nombre  de  passages  formels  établissent  cette  identité  : c’est 
ainsi  que  Pline  dit  positivement  : Drachma  attica  denarii 
argentei  habet  pondus  (Hist.  Hat.,  xxi , 34  ).  Cependant, 
il  y avait  réellement  quelque  différence  de  poids,  et  par 
conséquent  de  valeur  entre  ces  deux  monnaies,  puisque, 
d’après  les  évaluations  les  plus  exactes,  la  première  ne  pesait 
que  3^-, 88  et  ne  valait  guère  que  Ofr.8,  tandis  qu’à 
l'époque  où  la  drachme  était  le  plus  altérée,  elle  pesait  en- 
core 4*r,l  et  valait  0 fr.87.  Mais  comme  cette  différence 
était  peu  importante , tandis  qu’il  était  de  la  plus  grande 
commodité  pour  deux  peuples  qui  avaient  des  rapports 
aussi  fréquents  que  les  Grecs  et  les  Romains , d’échanger 
rapidement  et  facilement  leurs  monnaies  , on  négligeait  cette 
différence , et  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie , dans 
le  payement  des  denrées , ainsi  que  pour  le  salaire  des  ou- 
vriers, on  recevait  indifféremment  la  drachme  et  le  denier 
l’un  pour  l’autre. 

Dans  son  Traité  de  Métrologie  ancienne  et  moderne , 
M.  Saigey  propose  des  évaluations  un  peu  différentes  de 
celles  qui  précèdent.  Partant  du  poids  d’eau  contenu  dans 
l'amphore  (ce  qu’il  regarde  comme  le  principe  des  mesures 
de  pesanteur  chez  les  Grecs , de  même  que  chez  les  Égyp- 
tiens), et  évaluant  ce  poids  à 19,440  grammes,  l’auteur 
donne  à la  drachme-poids , qui  est  la  six-miilième  partie 
du  talent,  un  poids  primitif  de  3*^24,  et  à la  drachme- 
monnaie  une  valeur  de  0 fr.69.  Mais,  ajoute-t-il,  ces  éva- 
luations ne  s'appliquent  qu’aux  temps  qui  précédèrent  So- 
lon. Vers  594  avant  J.-C,  ce  législateur  ayant  introduit  une 
réforme  assez  importante  dans  les  mesures  de  toute  espèce, 
le  poids  de  la  drachme  attique  fut  élevé  à 4 Gr  5,  et  sa  va- 
leur à 0 fr.,96.  M.  Saigey  reconnaît , comme  les  auteurs  que 
nous  avons  déjà  cités,  que  postérieurement  la  drachme 
subit  des  réductions  successives.  Dès  le  temps  d’Alexandre 
elle  était  réduite  aux  neuf  dixièmes  de  sa  valeur  primitive, 
et  elle  descendit  plus  tard  jusqu’à  0 fr.75. 

Les  écrivains  juifs  emploient  quelquefois  aussi  le  nom  de 
drachme ; mais  ce  n’est  pas  par  l’effet  des  rapports  qtii  s’é- 
taient établis  entre  les  Grecs  et  eux , car  il  ne  paraît  pas  que 
la  drachme  soit  une  monnaie  qui  leur  ait  appartenu  en  pro- 
pre. Selon  Calmet , la  drachme  était  environ  le  quart  du 
sicle.  N.  Bouillct. 

DRACOCÉPHALE  (de  fyâxtov,  dragon,  et  x«ça>.iî , 
tête),  genre  de  plantes  herbacées  de  la  famille  des  labiées 
et  de  la  didynamie  gyrnnospermic,  qui  est  composé  de  plus 
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de  vingt  espèces.  L’une  d’elles , la  cataleptique  ( dracoce- 
p/ialum  virginianum) , offre  cela  de  particulier,  que  ses 
fleurs  restent  dans  la  position  où  on  les  met  sur  leur  tige. 
Une  autre,  la  moldavigue on  melistede  Moldavie  ( dracoce - 
phalum  moldavicum) , est  une  plante  commune  de  la  Tur- 
quie et  de  la  Russie  asiatique,  dont  les  feuilles  prises  en 
infusion  théiforme  sont  à la  fois  carminatives , céphali- 
ques, astringentes  et  vulnéraires. 

DRACOX, législateur  d’Athènes,  était  archonte  éponyme 
l’an  624  avant  J.-C.f  lorsque  le  peuple  d'Athènes,  en  proie 
à l’anarchie , lui  confia  le  soin  de  lui  donner  des  lois.  Nais- 
sance distinguée , vertu,  sévérité  de  mœurs,  expérience  des 
affaires  publiques,  il  semblait  réunir  tontes  les  qualités  né- 
cessaires à cette  noble  tâche;  mais  son  exemple  prouva 
qu'on  peut  être  à la  fois  un  excellent  magistrat  et  un  fort 
mauvais  législateur.  Ainsi  que  Moïse,  Lycurgue,  Solon,  en 
un  mot , tous  les  législateurs  anciens  qui  l'avaient  précédé , 
« il  fit , dit  l'abbé  Barthélemy,  un  code  de  lois  et  de  morale; 
il  prit  le  citoyen  au  moment  de  sa  naissance , prescrivit  la 
la  manière  dont  on  devait  le  nourrir  et  l’élever,  .e  suivit 
dans  les  différentes  époques  de  la  vie,  et,  liant  ses  vues  par- 
ticulières à l’objet  principal , il  se  flatta  de  faire  des  hom- 
mes libres  et  vertueux  ; mais  il  ne  fit  que  des  mécontents.  « 
Il  ne  sut  mettre  aucune  proportion  entre  les  délits  et  les 
peines.  11  infligea  la  mort,  la  confiscation  des  biens  ou  le 
bannissement  à perpétuité  pour  les  délits  les  plus  légers 
comme  pour  les  crimes  les  plus  graves , pour  la  paresse 
comme  pour  l'homicide,  pour  le  voi  de  quelques  herbes 
dans  un  jardin  comme  pour  le  sacrilège.  11  disait  qu’il  ne 
connaissait  pas  de  châtiment  plus  doux  pour  les  moindres 
transgressions,  et  qu’il  n’en  avait  pas  trouvé  d’autres  pour  les 
forfaits  les  plus  atroces.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  condamna 
à mort  les  adultères  : « 11  n’imposa  pas  de  bornes,  dit  Pau- 
sanias,  au  ressentiment  des  époux  offensés,  les  laissant  libres 
dans  leur  vengeance  arbitraire,  et  donnant  toute  licence  à 
leur  fureur  jalouse  contre  les  amants  de  leurs  femmes.  » 

Dracon  voulut  qu’on  fit  le  procès  aux  choses  inanimées 
qui  avaient  tué  quelqu’un.  Une  statue  dont  la  chute  cau- 
sait mort  d’homme  était  bannie  et  transportée  hors  de  la 
frontière.  Cette  disposition  no  fut  pas  seulement  observée 
dans  l’Attique  ; les  liabitants  de  Thasos , dans  l’Ue  de  la  mer 
igée,  l'adoptèrent.  Un  maniaque  avait  passé  la  nuit  à battre 
à coups  de  fouet  une  statue  d'athlète , qui , à force  d’étre 
ainsi  ébranlée , avait  fini  par  l’écraser  ; ils  la  jetèrent  dans  la 
mer.  On  a remarqué  que  les  lois  de  Dracon  étaient  favora- 
bles à la  doctrine  des  stoïciens.  Elles  eurent  le  sort  de  toute 
chose  violente  : elles  ne  purent  durer.  Les  sentiments  d'hu- 
manité dans  les  juges,  la  compassion  pour  les  accusés,  qu’on 
s’accoutume  à regarder  comme  plus  mallteurcux  que  punis- 
sables ; la  crainte  qu’eurent  les  accusateurs  et  les  témoins 
de  rendre  un  personnage  trop  odieux  ; tous  ces  motifs  con- 
coururent à ralentir  l’exécution  de  ces  lois.  Enfin , un  code 
aussi  rigoureux  n’amena  que  l’impunité  et  l’arbitraire.  Athè- 
nes retomba  dans  l’anarchie.  H fallut  recourir  à Solo  n,  dont 
la  sagesse  et  la  modération  donnèrent  aux  AUiéniens,  trente 
ans  après  Dracon,  non  les  meilleures  lois,  mais,  comme 
il  le  disait  lui-même,  les  meilleures  qu’ils  pussent  supporter. 
De  toutes  les  lois  de  Dracon , Solon  ne  conserva  que  celles 
qui  punissaient  de  mort  les  meurtriers.  Héraclius  disait  du 
code  draconien  que  ces  lois  n’étaient  pas  d’un  homme , 
mais  d’un  dragon.  L’orateur  Démade  supposait  plus  ingé- 
nieusement qu’elles  avaient  été  écrites,  non  avec  de  l’encre, 
mais  avec  du  sang. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  la  mort  de  Dracon.  Suivant 
quelques-uns,  ses  lois  excitèrent  tant  de  murmures  qu’il  fut 
obligé  de  se  réfugier  dans  Plie  d’Égine,  où  il  mourut  bien- 
tôt. Selon  d’autres,  sa  fin  fut  plus  glorieuse.  Comme  il  était 
sur  le  théâtre,  recevant  les  acclamations  du  peuple  pour  les 
lois  qu’il  lui  avait  données , il  fut  étouffé  sous  la  quantité 
de  robes,  de  bonnets  et  d’antres  offrandes  qu’on  lui  jeta  de 


tous  côtés.  Dracon,  au  dire  de  Plutarque,  fut,  comme  Solon , 
un  poète  recommandable.  Il  avait  composé  un  poeme  de  trois 
mille  vers,  intitulé  rnotopiu,  dans  lequel  il  donnait  d’excel- 
lents préceptes  de  morale  pratique.  De  son  nom  on  a formé 
l’adjectif  draconien,  draconienne,  pour  caractériser  un 
code , une  loi , empreints  d’une  rigueur  inepte  et  barbare. 
D’ordinaire,  le  remède  aux  lois  draconiennes  vient  de  l’im- 
possibilité même  de  les  appliquer.  Charles  Do  Rozour. 

DR  ACOIMTIUS,poète  latin,  naquit  et  vécut  en  Espagne, 
au  cinquième^iècle.  Simple  prêtre , il  illustra  son  sacerdoce 
par  un  poème  sacré  qui  a pour  titre  : Hexameron,  seu 
opus  sexdierum,  carminé  heroico,  k U suite  duquel  eht 
une  élégie  k Théodose  le  jeune , qui  avait  fait  jeter  l’auteur 
en  prison.  Elle  est  pénible  à lire,  et  ne  fait  honneur  ni  au 
poète  ni  au  successeur  des  Césars  ; elle  rappelle  les  Tristes 
d’Ovide.  Le  style  du  poète , auquel  on  ne  peut  nier  un  co- 
loris vif,  gracieux  et  large,  a toute  l’emphase  ibérienne.  On 
remarque  dans  cette  œuvre  une  description  du  paradis  ter- 
restre dont  beaucoup  d’images  reflètent  celles  de  l’£den 
de  Milton.  On  a lieu  de  soupçonner  que  le  poète  anglais  a 
fait  quelques  emprunts  au  poète  espagnol.  La  première  édi- 
tion du  poème  de  Dracontius  parut  k Paris,  en  1560,  io-8°. 
L’édition  qu’en  donna  le  P.  Sirtnond  en  France  (1619,  in-8uJ 
contient  654  vers.  A la  suite  sont  les  opuscules  d’Eugène , 
évêque  de  Tolède , où  l’on  s’étonne  de  ne  pas  trouver  lu 
complément  des  651  vers  de  V Hexameron,  puisque  cet 
évêque , ayant  jugé  le  poème  de  Dracontius  incomplet,  car 
il  y manquait  le  septième  jour  de  la  création,  y avait  ajouté 
des  vers  de  sa  composition. 

Un  autre  Diucormis,  évêque  réfractaire  au  siècle  orageux 
de  saint  Athanase , se  vit  frapper  d'une  épttre  du  saint  qui 
se  trouve  dans  les  œuvres  de  ce  père.  Denne- Baron. 

DRAGOSÈS  ( Constantin  ).  Voyez  Constantin  XII, 
tome  VI,  p.  355. 

DRAGAGE.  La  nécessité  de  conserver  ou  de  créer  dans 
les  ports , les  bassins , canaux , rivières , lacs  ou  étangs,  une 
profondeur  d’eau  convenable  pour  les  besoins  auxquels  on 
les  a consacrés , oblige  de  recourir,  k certaines  époques , 5 
l’ enlèvement  des  sables , des  vases  et  des  dépôts  de  toute 
autre  matière,  susceptibles  de  former  des  atterrissements  et 
d’encombrer  leur  fond.  C’est  celte  opération  que  l’on  nomme 
curage  ou  dragage,  et  qui  souvent  a pour  but  d’ouvrir  à la 
navigation  ou  au  flottage  les  parties  d’un  cours  d’eau  que  la 
nature  n’avait  pas  disposées  à cet  usage.  Le  procédé  du  cu- 
rage le  plus  simple  est  l’emploi  des  dragues  à la  main  : les 
unes,  formées  simplement  d’une  cuillère  en  tôle,  percées 
de  trous  et  armées  d’un  manche  flexible,  dont  la  longueur 
est  proportionnée  à la  profondeur  de  l’eau, sont  destinées  à 
l'extraction  du  sable,  et  sont  manœuvréea  par  deux  hommes. 
Les  autres,  ayant  le  contour  de  leur  cuillère  garni  en  fer,  et 
terminé  en  pointe  pour  pénétrer  dans  le  terrain , servent 
spécialement  fi  l'enlèvement  des  vases.  Le  travail  d’une 
journée  au  moyen  de  ces  dragues  u’est  évalué  qu’à  une  quan- 
tité de  21  mètres  cubes  de  vase,  et  14  mètres  cubes  de  sa- 
ble, extraits  de  l™,50à  2 mètres  de  profondeur  d'eau. 

Pour  accélérer  le  travail  et  diminuer  la  main  d’œuvre , on 
a dû  songer  à perfectionner  le  mode  de  curage,  et  par  le 
moyen  des  machines  on  est  parvenu  à de  grandes  améliora- 
tions. On  désigne  le  plus  généralement  par  machines  à cu- 
rer celles  qui  sont  mues  à bras  d’homme , et  par  machines 
à draguer  celles  qui  sont  mises  en  mouvement  par  la  vapeur. 
La  machine  à curer  la  plus  simple  est  formée  t°  d’un  pon- 
ton de  18  à 20  mètres  de  longueur,  sur  6 à 7 mètres  de  lar- 
geur, et  lm,50  ou  2 mètres  de  profondeur;  2°  de  deux  roues, 
dont  l’une  a 7 ou  8 mètres  de  diamètre , et  l’autre  4 ; 3e  de 
deux  cuillères  creusant  le  fond  et  se  remplissant  alternative- 
ment de  vase  et  de  sable  ; elles  sont  manœuvrées  à l’aide  de 
roues  que  font  tourner  5 ou  6 ouvriers  marclmnt  dans  leur 
intérieur.  Cette  machine,  dirigée  en  outre  par  un  conducteur, 
exige  encore  un  certain  nombre  de  bateaux  de  déchargé, 
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contenant  chacun  8 mètres  cubes  do  matière,  et  conduits 
par  deux  hommes.  EUe  peut  extraire  36  mètres  cubes  par 
jour  à 10  ou  15  mètres  de  profondeur.  Mais  son  acquisition 
s’élève  de  15  à 18,000  francs,  et  nécessite  de  grandes  ré- 
parations. 

Pour  l’approfondissement  du  lit  des  rivières , ou  a proposé 
d’utiliser  l’action  même  du  courant,  après  avoir  sillonné  le 
fond  par  la  charrue,  les  râteaux , herses,  etc.,  au  moment 
où  il  est  à sec , de  manière  à ce  que  les  eaux,  plus  élevées, 
puissent  ensuite  entraîner  dans  leur  cours  les  math  res  ren- 
dues mobiles.  On  a également  songé  à appliquer  à la  drague 
l’action  motrice  de  l’eau,  et  M.  Borgnis,  dans  son  Traité 
des  Machines  employées  dans  les  constructions , donne 
les  dispositions  nécessaires  pour  établir  une  drague  à roue 
hydraulique  susceptible  de  produire  le  plus  grand  etlet  : mais 
cetle  machine  devant  à chaque  instant  changer  de  position, 
et  la  vitesse  du  courant  étant  variable  et  souvent  même  in- 
suffisante dans  les  endroits  ou  il  importerait  le  plus  de  creu- 
ser, on  aurait  besoin  de  recourir  à la  drague  à vapeur,  et 
cet  inconvénient  est  trop  grave  pour  que  l’on  veuille  s’y  ex- 
poser 

L’action  du  vent  peut  dans  certaines  circonstances  être 
d’une  grande  utilité  : dans  les  pays  où  les  vents  souillent 
d’une  manière  permanente  , on  peut  établir  des  moulins 
dont  ta  force  est  appliquée  â des  jeux  de  pompes,  comme 
en  Hollande,  pour  les  épuisements,  les  travaux  de  dessè- 
chement. M.  Hubert,  ingénieur  de  la  marine  à Rorhefort, 
ht  construire  un  moulin  à vent  au  moyen  duquel  on  parvient 
facilement  à détruire  les  dépôts  de  vase  qui  se  renouvellent 
sans  cesse  dans  ce  port  en  avant  des  portes  des  formes  de 
construction  , et  qui  sert  en  outre  de  machine  à broyer  les 
couleurs,  à tourner  les  essieux,  poulies,  etc.,  et  de  lami- 
noir. Dans  le  creusement  des  rivières  que  l’on  veut  rendre 
navigables  on  rencontre  souvent  des  difficultés  que  les  dra- 
gues ordinaires  parviennent  rarement  à vaincre.  Quant  au 
curage  îles  canaux  artificiel»,  la  facilité  de  les  mettre  è sec, 
ainsi  que  le*  chômages  souvent  nécessités  par  diverses  ré-  ' 
parafions,  avaient  fait  généralement  adopter  pour  leur  net-  1 
toiement  le  procédé  de  dévasement  à sec  avec  le  secours  ' 
des  brouettes,  comme  pour  les  terrassement»  ordinaires.  ! 
Mais  ces  chômages  obligatoires  et  l'encombrement  produit 
xur  les  berges  et  les  chemins  de  lialage  pour  les  enlever  en- 
suite avec  de  nouveaux  Irais  étaient  d’assez  graves  inconvé- 
nients pour  que  l’on  no  chcrcltàt  pas  les  moyen»  d’affiauchir 
la  navigation  et  les  canaux  des  chômages  et  des  vidanges, 
d'éviter  le  dépôt  sur  tes  berges  des  vase»  et  alluvious,  dont 
le»  miasme*  sont  souvent  pernicieux  aux  riverains,  de  n’a  voir 
qu’une  louillc,  qu’une  charge  en  recevant  et  en  transportant 
immédiatement  aux  lieux  destinés  à les  recevoir  les  matin  es 
obtenues  par  le  dragage.  Au  canal  de  Bcaucaire , on  lit  usage 
de  pontons  ; mais  leur  construction  et  leur  entretien , ainsi 
que  l'inconvénient  de  faire  le  curage  d'une  manière  irrégu- 
lière , la  nécessité  de  démonter,  pour  le  passage  des  pont», 
leurs  roues  (-levées , la  disposition  incommode  des  cuillères , 
placées  sur  chaque  côté  du  ponton,  déterminèrent  l'ingénieur 
en  chef  Bouvier  à renoncer  à ce  système  et  à faire  construire 
une  machine  de  son  invention,  qui  nous  parait  avoir  complè- 
tement atteint  le  but. 

Celte  machine,  dont  les  avantages  sont  continués  par 
l’ex|iérience , est  établie  sur  un  bateau  portant  les  apparaux 
et  mécanismes  nécessaires  pour  la  mettre  en  mouvement 
sur  toute  la  surface  de  chaque  bassin.  Dans  une  chambre, 
uu  vide  ou  ménagée  à l’arrière  et  au  fond  du  bateau  se 
trouve  une  grande  roue  dragueuse  portant  sur  la  circonfé- 
rence, régulièrement  divisée,  huit  bottes,  qui,  par  suite  du 
mouvement  de  rotation  continuellement  imprimé  par  un 
manège  attelé  de  deux  chevaux,  enlèvent  la  vase,  la  pro- 
jettent en  dehors  en  raison  de  la  saillie  des  godet»,  et  la 
déversent  dans  un  bateau  de  décliarge.  Ce  bateau  est  cons- 
tamment et  régulièrement  maintenu  à U même  distance  de 
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l’axe  de  la  roue  à godets  pendant  toute  la  durée  de  la  charge, 
et  bien  que  le  tirant  d’eau  augmeute  au  fur  et  à mesure  du 
remplissage.  Le  bateau  dragueur  6e  meut  au  moyen  de  deux 
cordes  enroulées  en  sens  inverse  sur  un  même  treuil  placé 
à l’avant,  et  amarrées  d’une  part  à une  assez  grande  distance 
sur  les  bords  du  canal , l’une  à l’amont,  l’autre  à l’aval  de 
la  |K>rtionduchenalà  dévascr.  Le  treuil  porte  une  roncà  che- 
villes sur  laquelle  un  homme,  par  le  seul  effet  de  son  poids, 
opère  la  remonte  ou  la  descente  du  bateau.  Le  déplacement 
latéral  a droite  ou  à gauche  s'effectue  d’une  manière  fort 
simple.  Le  tirant  d’eau  étant  une  fois  régulièrement  réglé , 
on  assure  à la  totalité  du  dragage  une  profondeur  toujours 
égale  et  régulière.  La  machine  travaillant  dans  la  vase  dé- 
blaye 75  mètres  cubes  par  jour,  terme  moyen  : le  ponton  n’en 
déblayait  que  50. 

Les  dragues  à vapeur  sont  placées  sur  des  bateaux  plats 
d'une  lorme  particulière,  auxquels  on  a donné  le  nom  de 
bateaux  dragueurs.  Ces  machines  se  composent  d’un  ou 
de  deux  systèmes  de  chatnes  sans  fin,  à longues  mailles, 
pleines,  égales  et  articulées,  à peu  près  comme  une  échelle 
flexible , sur  les  traverses  de  laquelle  on  fixe  un  certain 
nombre  de  louchets  ou  hottes,  en  forte  tôle  de  fer  à des  in- 
tervalles égaux.  La  clialne  et  par  conséquent  les  louchets 
qui  y sont  attachés  passent  sur  un  tambour  qui  les  fait  cir- 
culer te  long  d*un  plan  ou  échelle  qu'on  peut  incliner  plus 
ou  moins,  et  viennnent,  en  passsant  près  du  fond,  tour  à 
tour  se  charger  de  terre  on  de  vase,  qu’ils  vont  ensuite  vi- 
der à la  partie  supérieure  dans  un  couloir  qui  les  dirige 
dans  un  bateau  de  décharge  , dit  Marie  salope,  et  placé  au- 
dessous.  Le  bateau  dragueur  est  simple  ou  double , suivant 
qu'il  porte  une  ou  deux  chaînes  sans  fin , garnies  de  leurs 
louchets.  Dans  la  première  construction,  la  chaîne  est 
placée  au  milieu  du  bateau,  dans  une  ouverture  ménagée 
à cet  effet  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  dont  l'étendue  est 
suffisante  pour  le  jeu  de  la  drague  et  du  plan  incliné.  Cette 
disposition  n’est  convenable  que  dans  les  cas  où  il  ne  faut 
pas  fouiller  an  pied  d’un  escarpement , car  cette  drague  ne 
peut  creuser  qu’à  une  distance  au  moins  égale  à la  demi- 
iargctir  du  bateau.  Dans  le  second  cas , on  place  les  plan» 
inclinés  et  les  dragues  correspondantes  de  chaque  côté  et 
au  dehors  du  bateau  suivant  les  plans  verticaux  parallèles 
aux  dragues.  Avec  cette  installation,  ou  peut  draguer  au 
pied  d'un  mur,  d’une  digue,  et  aussi  près  du  rivage  que  Ion 
veut;  mais  dans  ce  cas,  pour  que  le  bateau  dragueur  con- 
serve son  équilibre,  il  faut  que  les  deux  dragues  fonction- 
nent en  même  temps,  pour  qu’il  ne  dérive  pas;  il  faut  de 
plus  que  chacune  éprouve  la  même  résistance.  On  peut  ce- 
pendant remédier  à cet  inconvénient , et  ne  faire  travailler 
qu’une  seule  drague  en  consolidant  le  bateau  par  des  amarres 
convenablement  disposées. 

Malgré  toutes  les  améliorations  que  l’expérience  a intro- 
duites dans  les  moyens  de  curage , les  dragues  a la  main 
continueront  d’être  utilisées,  parce  qu’elles  sc  prêtent  à 
toutes  les  circonstances  et  à toutes  les  natures  de  terrain , 
que  les  lances,  grappins , charrues  et  autres  instruments 
peinent  être  employés  comme  accessoires  pour  émouvoir 
le  sol  et  augmenter  leur  action , et  que  d’ailleurs  la  cons- 
truction ou  l’acquisition  des  machines  présentent  dans  beau- 
coup de  localités  des  difficultés,  et  qu  elles  ne  peuvent  être 
employées  que  dans  de»  travaux  de  quelque  importance,  qui 
réclament  un  service  régulier,  constant  et  soumis  aux  ri- 
gueur» du  calcul.  E.  Gsuon. 

DRAGÉE  , nom  donné  à un  de»  produits  de  l’art  du 
con  liseur,  et  qui  figure  dans  le  grand  nombre  de  bonbons 
et  friandises  dont  le  débit  est  Si  considérable  à Paris.  Le 
noyau  des  dragées  est  formé,  tantôt  de  graines  ou  de  fsetits 
fruits,  tantôt  de  morceaux  d’écorces  ou  de  racines  aroma- 
tiques et  odoriférantes.  On  le»  recouvre  ensuite  d’une  (rite 
suave  ou  de  sucre  pur  cristallisé.  Quelquefois  aussi  cette 
pâle  renferme  une  simple  liqueur.  La  pâte  est  rendue  tort 
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blanche  ou  colorie  en  rouge , en  rose  on  en  quelque  autre 
couleur.  On  fait  des  dragées  lisses  ou  perlées. 

Ce  mot  de  dragée  s’emploie  aussi  pour  désigner  une  es- 
pèce de  plomb  de  chasse  fondu  à l’eau  ou  coulée  au  moule , 
en  grains  plus  ou  moins  gros.  V.  ne  Moléon. 

On  donne  le  nom  de  dragées  de  Tivoli  h des  globules  cal- 
caires à couches  concentriques,  dont  la  forme,  la  couleur, 
la  structure  et  le  mode  de  formation  rappellent  parfaitement 
les  dragées  des  confiseurs,  et  qui  sont  produits  par  des  sources 
incrustantes,  comme  aux  bains  de  Tivoli,  près  de  Rome. 

DRAGEON  (de  la  basse  latinité  traduclo,  mot  fait  du 
latin  Iradux , qui  a la  même  signification).  On  donne  ce 
nom  aux  jeunes  tiges  qui  s’élèvent  des  racines  rampantes 
des  arbres  et  des  arbrisseaux,  et  môme  de  plusieurs  plantes 
nommées  a cause  de  eda  stolonifères.  Ces  jeunes  tiges 
peuvent  fournir  de  nouveaux  pieds  lorsqu’elles  ont  acquis 
assez  de  force.  Lorsque  les  drageons  ont  poussé  des  racines 
indépendantes  de  celles  qui  les  ont  produits,  on  les  appelle 
plants  enracinés.  L’olivier,  par  exemple,  pousse  beaucoup 
de  drageons  sur  ses  racines  supérieures.  Si  on  ne  veut  point 
les  endommager  pour  avoir  le  bourgeon  , il  sulfit  de  les  cou- 
vrir de  o“,30  do  terre  : ils  pousseront  de  nouvelles  ranes 
dans  cette  terre,  et  à la  fin  de  la  première  on  seconde  année 
on  les  détachera  de  la  inère-raciue , en  l'endommageant  le 
moins  qu’il  sera  possible.  Si  cette  mère- racine  n’est  pas  très- 
essentielle  au  tronc,  on  la  coupera  dans  sa  partie  supérieure, 
et , après  l’avoir  déterrée  sur  une  longueur  de  0°*,00  à 1 
mètre,  elle  sera  enlevée  avec  son  drageon  et  plantée  tout 
aussitôt.  On  appelle  cette  opération  drageonner. 

Les  arbres  à bois  mou  et  à racines  traçantes  sont  plus  su- 
jets a produire  des  drageons  que  les  autres.  Ces  produc- 
tions sont  généralement  épuisantes,  parce  qu’elles  s’em- 
parent d’une  partie  de  la  sève  destinée  à la  nourriture  de  la 
plante  qui  les  porte  : on  doit  donc  les  extirper  aussitôt  qu’elles 
paraissent,  k moins  qu’on  ne  veuille  en  faire  de  nouveaux 
sujets , et  encore  ne  doit-on  employer  ce  moyen  de  propa- 
gation qu’avec  prudence,  parce  que  les  arbres  provenus  de 
drageons,  n’ayant  jamais  de  racine»  pivotantes,  sont  plus  su- 
jets à drageonner  que  le»  autres.  Les  terrains  Irais  et  légers 
sont  plus  susceptibles  de  fournir  des  drageons  que  les  terre» 
fortes,  parce  que  les  bourgeons  ont  plus  de  facilité  à le» 
percer  et  à s’y  développer.  C’est  ce  motif  qui  fait  préférer 
rai  terrains  pour  l’établissement  des  pépinières.  La  présence 
des  drageons  décide  aussi  quelquefois  un  état  de  maladie, 
parce  que  la  sève,  n’ayant  pas  la  force  de  s’élever  jusqu'aux 
branche»,  est  forcée  de  s’arrêter  dans  son  cour».  Le»  arbre» 
qu'on  a «-branches  ou  greffés  poussent , par  ce  seul  motif, 
plus  qu’auparavant.  Les  arbres  à fruits  surtout  présentent 
l’avantage  d’une  multiplication  plu*  .prompte  par  les  dra- 
geons, et  dispensent  de  l’opération  de  la  greffe;  mais  les  ar- 
bres qui  en  proviennent  durent  moins  longtemps  et  drageon- 
nent  plus  facilement,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 
Quant  à leur  enlèvement,  il  demande  certaines  précautions 
que  le  pépiniériste  ne  doit  pas  négliger.  11  faut  leur  conserver 
le  plus  de  racines  possible,  sans  cependant  trop  dégarnir 
celles  sur  lesquelles  ils  sont  implantés. 

DRAGON  ( Mythologie ).  Le  dragon,  tel  qu’on  se  le 
représente  vulgairement,  n’est  qu’un  être  entièrement  fictif, 
animal  fantastique,  aux  replis  tortueux,  terrible  comme  le 
lion,  fendant  la  nue  comme  l’aigle,  vomissant  des  llaimnes, 
fascinant  ses  victime»  et  les  foudroyant  du  regard.  D’autres 
le  montrent  doué  d’une  grande  taille,  hérissé  de  crêtes 
aiguillonnées,  muni  d’une  longue  barbe  et  de  grilTes  puis- 
sante», assemblage  effrayant,  auquel  se  joignent  des  aile»,  moi- 
tié de  chauve-souris,  moitié  de  poisson.  Les  naturalistes  qui 
ont  prétendu  en  avoir  vu  des  dépouilles  dans  des  cabinet  ou 
des  musées  ont  été  trompés  par  des  momies  artisteroent  com- 
posées de  toutes  pièces.  On  a décoré  encore  à tort  de  cette 
dénomination  le  plésiosaure , fossile  découvert  par  Cony- 
beare , et  dont  parle  Cuvier,  Divers  auteurs  ont  cherché 
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quels  animaux  existant»  avalent  pu  fournir  l’Idée  des  dragons  ; 
mais  leur»  peines  sont  toujours  restées  infructueuses.  On 
connaît  cependant  quelques  espèce»  qui  s’en  rapprochent, 
sous  certains  rapports , fort  éloignés , comme  le  clilamydo- 
saure,  reptile  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  autres,  tous  cer- 
tainement ignorés  des  anciens.  Il  est  plus  probable  que  l’i- 
magination déréglée  de  quelques  hommes  aura  produit  le 
dragon  en  rassemblant  et  confondant  en  un  seul  être  tout 
ce  que  le  règne  animal  offrait  de  plus  singulier. 

L’antiquité  grecque  avait  placé  le  dragon  A la  |x>rte  du 
jardin  des  II  es  péri  des.  ltellérophon  et  Persée  déli- 
vrent des  princesses  gardées  par  des  dragons.  Cyrus  avait 
fait  adopter  cet  animal  pour  emblème  aux  soldats  Perses 
et  aux  Modes.  Nous  voyons  l’énorme  serpent  détruit  par 
Régulu»  transformé  par  la  peur  en  un  dragon  colossal,  contre 
lequel  il  fallut  dresser  uue  machine  de  guerre.  Sous  le»  em- 
pereurs de  Rome  et  de  Byzance , chaque  cohorte  combattait 
sous  la  bannière  et  la  protection  d’un  serpent  ailé.  On  lu 
retrouve  dans  les  livres  des  Juifs  , dans  les  légendes  chré- 
tiennes, et  notamment  dans  l 'Apocalypse.  On  le  découvre, 
enfin,  sculpté  dans  le»  temples  et  peint  ou  brodé  sur  les  en- 
seignes des  Chinois  et  de»  anciens  peuple»  du  Pérou.  Lu 
Chine  comme  au  Mexique,  les  naturels  ont  craque  le»  éclip- 
ses étaient  causées  par  un  dragon  monstrueux  qui  meuaçait 
de  dévorer  le  soleil  ou  la  lune,  et  qu’on  devait  essayer  de 
mettre  en  fuite  k l’aide  d'un  formidable  charivari  d'ins- 
truments de  cuivre. 

Les  dragons  ailés  sont  une  de»  fictions  le»  plus  fréquentai 
de  no»  anciens  romans , et  forment  le  fond  d’un  grand 
nombre  de  traditions  populaires.  Ces  êtres  fantastiques  ne 
manquent  pas  dans  I ' Edd a,  n’y  eût-il  que  le  dragon  noir 
qui  dévorera  les  corps  de»  malheureux  condamnés,  au  der- 
nier jour.  La  chevalerie  en  fit  l’emblème  des  actions  éclatante» 
et  le  sculpta  dans  son  blason.  Quant  aux  lieroims  mises 
sous  la  garde  de  pareils  monstres , on  a remarqué  que  l’art 
de  fortifier  les  places  était  très-imparfait  chez  les  Scandina- 
ves. Leurs  forteresses  n’étaient  que  des  châteaux  grossière- 
ment bâtis  sur  des  rocs  escarpé»,  et  rendus  inaccessibles  par 
de»  murs  épais  et  informe».  Comme  ce»  mur»  serpentaient 
autour  des  châteaux,  on  les  aura  désignés  sou»  un  nom  si- 
gnifiant aussi  dragons  et  serpents.  C’était  là  que  l’on  gar- 
dait les  femmes  et  le*  jeune»  filles  de  distinction,  qui  étaient 
rarement  en  sûreté  dans  ces  temps  où  tant  de  braves  er- 
raient de  tous  côtés  cherchant  de#  aventures  : or  cette  cou- 
tume aura  donné  lieu  aux  romanciers  d’imaginer  de»  prin- 
cesse» gardée*  par  des  dragons,  et  délfvr«-es  par  d'invincibles 
chevalier».  C’est  ainsi  que  (ïozon,  chevalier  de  Malte , com- 
bat un  dragon  formidable;  et  cet  exploit  est  chanté  par 
Scliiller  dan»  sa  ballade  der  Kampf  mit  dem  ürachcn-.  Le 
chevalier  de  Rclsunce  lutte  aux  environs  de  Bayonne  contre 
un  dragon  : il  le  tue,  mais  le  reptile  mourant  l'entraîne 
dans  la  Nlve,  qui  devient  aussi  son  tombeau.  A l’exemple  de 
Rellerophon,  de  Persée  et  de  tons  ces  guerrier»  célèbres  de 
l’antiquité  et  du  moyen  âge,  le  paladin  Roland,  dans  l’Arioste, 
tue  an  dragon  qui  va  dévorer  une  jeune  fille,  et  Pétrarque 
poignarde  le  dragon  lascif  qui  s’acharne  à la  poursuite  de 
Laure. 

Nul  doute  que  la  mythologie dn  Nord  et  celle  des  Arabe* 
n'aient  concouru  à multiplier  ces  fables,  qui  dans  certains 
cas  semblent  être  l’emblème  allégorique  des  ravages  pro- 
duit» par  le  débordement  de»  eaux.  Saint  Romain,  en  620 
ou  62 H,  délivre  la  ville  de  Rouen  «l’un  dragon  monstrueux. 
Ce  miracle,  observe  Servin , cité  par  fcusèbe  Sal  verte,  n’est 
que  l’emblème  d’un  autre  miracle  de  saint  Romain , qui  fit 
rentrer  dans  son  lit  la  Seine  débordée  et  prêle  à inonder  la 
ville.  Le  dragon  a aussi  représenté  le  génie  du  mal,  le  démon. 
Saint  Michel  est  toujours  peint  terrassant  un  dragon  vomi 
par  l'ablme  infernal , légende  qui  d’autre  part  peut  avoir  un 
sens  astronomique,  et,  comme  plusieurs  légende»  analogues 
empruntées  aux  Égyptiens,  aux  Hindous  et  aux  Grecs,  sa 
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rapporter  à la  victoire  du  soleil,  du  printemps  sur  l'hiver,  et 
de  la  lumière  sur  les  ténèbres,  ou  à la  position  relative 
qu’occupent  dans  les  deux  les  constellations  de  Persée , de 
la  Baleine  et  du  Serpent,  etc.  Plus  tard,  les  progrès  de  la 
religion  du  Christ  ont  été  représentés  par  la  mort  d’un  rep- 
tile monstrueux.  Le  succès  des  prédications  des  Hilarion , 
des  Àrnel  et  autres  missionnaires  qui  détruisirent  le  drui- 
disme chez  les  Scandinaves,  les  Bretons  et  les  Gaulois,  est  fi- 
guré par  des  victoires  remportées  sur  des  dragons  qui  ra- 
vagent ces  contrées.  Saint  Georges  tue  aussi  un  dragon 
qui  va  dévorer  la  princesse  Ara.  Puis  chaque  ville  un  peu 
considérable  tient  à avoir  son  dragon'particulier.  Le  dragon 
de  Metz  est  appelé  le  graouilly , celui  de  Tarascon  la  Ta - 
rasque , celui  de  Poitiers  la  bonne  sainte  vermine,  ou  la 
grand' gueule  ; à Rouen  H se  nomme  la  gargouille;  à Pro- 
vins il  avait  nom  la  lézarde  ; beaucoup  d’autres  villes  mêlent 
de  semblables  images  à leurs  fêtes,  et  & Mons,  en  Belgique, 
chaque  année  la  place  publique  offre  le  combat  d’un  dragon 
contre  saint  Georges , que  le  peuple  a substitué,  on  ne  sait 
pourquoi,  au  chevalier  Gilles  de  Chin. 

On  emploie  aujourd’hui  ce  nom  pour  qualifier  certaines 
personnes  au  caractère  acariâtre  et  méchant  ; c’est  dans  ce 
sens  qu’on  dit  souvent  d’une  femme  qu'elle  est  un  vrai 
dragon,  et  qu’on  appelle  petit  dragon  un  enfant  difficile 
à conduire  ; une  femme  d’une  sévérité  outrée  est  un  dragon 
de  vertu.  Une  espèce  de  trombe  est  aussi  appelée  dragon. 
On  a donné  le  nom  de  dragon  volant  à une  pièce  d’ar- 
tillerie aujourd'hui  inusitée. 

DRAGON  (-Astronomie).  Les  anciens  appelaient  tête  et 
queue  du  dragon  les  deux  points  opposés  où  l'écliptique  est 
coupé  par  l’orbite  de  la  lune,  et  que  l’on  nomme  aujourd’hui 
nœud  ascendant  et  nœud  descendant. 

Une  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  composée  de  8b 
étoiles , porte  le  nom  de  Dragon,  qui  a été  aussi  appliqué 
autrefois  à la  Baleine.  Le  dragon  des  astronomes  modernes 
est  compris  dans  l'espace  que  circonscrivent  la  petite  Ourse, 
la  grande  Onrse , le  Bouvier,  Hercule,  le  Cygne  et  Cépbée. 

DR  AGON  ( Art  militaire , Zoologie).  Voyez  Dragons. 

DRAGON  (Sang  de).  Voyez  Sakc-Dhagoî». 

DRAGON  DE  MER,  nom  vulgaire  de  la  vive. 

DRAGONNADES.  On  a donné  ce  nom  aux  persécu- 
tions dirigées  sous  Louis  XI V contre  les  protestants  pour 
l’exercice  de  leur  culte,  parce  qu’on  y employait  les  dra- 
gons, et  le  mot  dragonnades  a passé  dans  la  langue  pour 
flétrir  à jamais  l’exécution  de  cet  édit  de  1685  qui  révoquait 
Péfif  de  Nantes.  Toutetois,  le*  premières  dragonnades 
avaient  précédé  de  quelques  mois  ce  grand  acte  d’intolé- 
rance et  de  tyrannie,  et  l’avaient  été  elles-mêmes  par  les  mis- 
sions bottées  de  L<*ivois  ( voyez  Cévemes  ).  Au  commence- 
ment de  l’année  1685,  Louis  XÏN  avait  envoyé  dans  le  Béarn 
une  armée  pour  menacer  l’Espagne.  Fendant  le  séjour  de 
ces  troupes  dans  cette  province,  l’intendant  Foucaut  s’avisa 
de  déclarer  que  le  roi  ne  voulait  plus  qu’une  religion  dans 
ses  États.  Aussitôt  il  déchaîna  les  troupes  contre  les  calvi- 
nistes, qui,  par  des  cruautés  inouïes,  furent  forcés  de  se  con- 
vertir, et  l’on  annonça  an  monarque  que  la  grâce  divine  avait 
opéré  ce  miracle.  La  présence  d’une  armée  étant  devenue 
inutile  dans  le  Béarn , par  suite  des  concessions  do  la  cour 
d’Espagne,  Louvois,  par  une  lettre  du  31  juillet  de  la  même 
année,  ordonoa  atrmarquis  deBouflers  d’employer  ce4  trou- 
pes à extirper  l’hérésie  dans  les  généralités  de  Bordeaux  et 
de  Montauban.  Telle  fut  la  première  expédition  connue  sous 
le  nom  de  dragonnades.  On  y employa  aussi  de  l’infan- 
terie; mais  comme  dans  toutes  les  localités  les  dragons  pré- 
cédaient les  autres  corps  de  l’armée,  et  qu’assez  mal  disci- 
plinés dans  ce  temps-là , ils  commettaient  le  plus  d'excès , 
leur  arme  eut  le  triste  honneur  de  donner  son  nom  à ces 
harbares  exécutions. 

Le  duc  Anne -Jules  de  Noailles,  qui  commandait  dans  le 
Languedoc , doit  partager  avec  le  marquis  de  Bouliers  la 


honte  des  premières  dragonnades.  Leur  succès  fut  rapide  : 
à la  seule  vue  des  troupes  les  conversions  se  faisaient  par 
millier*.  « Les  conversions,  écrivait  le  duc  de  Noailles,  à la 
fin  de  l’année  1685,  ont  été  si  générales  et  ont  marché  avec 
une  si  grande  vitesse,  que  l’on  n’en  saurait  assez  remercier 
Dieu  ni  songer  trop  sérieusement  aux  moyens  d’achever 
entièrement  cet  ouvrage,  en  donnant  à ces  peuples  les  ins- 
tructions dont  ils  ont  besoin  et  qu’ils  demandent  avec  ins- 
tance. v Louis  XIV,  qui  dans  toute  cette  affaire  fut  si  com- 
plètement abusé  par  «les  courtisans  cupides  ou  fanatiques , 
était  comblé  de  joie  en  recevant  la  liste  des  conversions  qui 
ne  montaient  pas  chaque  jour  à moins  de  250  à 400  Ce  mo- 
narque était  persuadé  que  tout  son  royaume  était  catholique 
ou  près  de  l’être;  et  ce  fut  là  surtout  ce  qui  le  porta  à ré- 
voquer YédU  de  Nantes.  Or  void  comment  se  faisaient  ces 
conversions,  dont  on  exagérait  l’importance  au  roi  : un  évé- 
que,  un  intendant,  un  subdélégué,  on  un  curé,  marchaient 
à la  tête  des  soldats.  On  assemblait  sur  la  place  de  l'endroit 
les  principales  familles  calvinistes , surtout  celles  qu’on 
croyait  les  plus  faciles.  Elles  renonçaient  à leur  religion  au 
nom  des  autres,  et  les  obstinés  étaient  livrés  aux  soldats, 
qui  avaient  toute  licence , excepté  celle  de  tuer. 

Il  faut  lire  dans  Y Histoire  de  l'Édit  de  Nantes , publiée 
en  Hollande  en  1695 , la  description  détaillée  des  diverses 
violences  exercées  par  les  soldats  logés  à discrétion  chez  les 
calvinistes  réfractaires.  Ils  faisaient  danser  quelquefois  leurs 
hôtes  jusqu’à  ce  qu’ils  tombassent  en  défaillance.  Ils  ber- 
naient les  autresjusqu’à  ce  qu’ils  n’en  pussent  plus.  Quand  ils 
ne  pouvaient  forcer  ces  malheureux  à fumer  avec  eux,  ils 
leur  soufflaient  la  fumée  dans  la  figure.  Ils  leur  faisaient 
avaler  du  tabac  en  feuilles.  Quand  ils  ne  pouvaient  les  faire 
boire  de  bonne  volonté  jusqu'à  l’ivresse,  ils  leur  mettaient 
un  entonnoir  dans  la  bouche  pour  leur  faire  avaler  du  vin 
ou  de  l’eau-de-vie.  Si  dans  un  pareil  état  ces  malheureux 
laissaient  échapper  quelque  parole  qui  pût  passer  pour  un 
acte  de  conversion,  les  dragons  les  déclaraient  catholiques. 
Ils  taisaient  boire  de  l’eau  à d’autres,  et  les  contraignaient 
d’en  avaler  vingt  ou  trente  verres.  H y en  eut  quelques-uns 
à qui  l’on  versa  de  l’eau  bouillante  dans  la  bouche.  Les  exé- 
cuteurs des  dragonnades  employaient  aussi  contre  leurs 
victimes  le  feu,  la  brûlure,  l’estrapade,  la  suspension  par  les 
parties  les  plus  molles  et  les  plus  sensibles  du  corps.  Les 
dragons  étaient  les  mêmes  en  tous  lieux  : Us  battaient , 
ils  étourdissaient , ils  brûlaient  en  Bourgogne  comme  en 
Poitou,  en  Cliampagne  comme  en  Guiennc,  en  Normandie 
comme  en  Languedoc.  Paris  seul  ne  fut  point  exposé  à 
ces  horreurs  : « Les  cris,  observe  Voltaire,  se  seraient  fait 
entendre  au  trône  de  trop  près.  » Les  exécuteurs  des  dra- 
gonnades n’avaient  pour  les  femmes  ni  plus  de  pitié  ni 
plus  de  respect  que  pour  les  hommes.  « Ils  abusaient , dit 
un  contemporain,  de  la  tendre  pudeur  qui  est  une  des  pro- 
priétés de  leur  sexe,  et  ils  s’en  prévalaient  pour  leur  faire 
de  plus  sensibles  outrages.  » Quelle  était  la  conduite  des  of- 
ficiers dans  ces  conjonctures?  « Comme  la  plupart,  observe 
riiistoricn  de  l'Édit  de  Nantes  avaient  plus  d'honneur  que 
leurs  soldats,  on  craignit  à la  cour  que  leur  présence  n’etn- 
pécliât  les  conversions,  et  on  donna  des  ordre*  fort  exprès 
aux  intendants  de  ne  les  loger  point  avec  leurs  troupes, 
principalement  chez  les  gentilshommes,  de  peur  que  par  ci- 
vilité ils  ne  repoussassent  l'insolence  des  dragons.  ■ Au  sur- 
plus, on  voit  d’après  les  relations  du  temps,  que  si  les  of- 
ficiers ne  partageaient  pas  les  excès  de  leurs  soldats,  ils  y 
applaudissaient  du  moin3.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Bayle  : 
« N’est-ce  pas  une  chose  qui  fait  honte  au  nom  chrétien, 
que  pendant  que  votre  soldatesque  a été  logée  dans  les  maisons 
de  ceux  de  la  religion,  les  gouverneurs,  les  intendants  et 
les  évêques  aient  tenu  table  ouverte  pour  les  officiers  des 
troupes,  où  on  rapportait , pour  divertir  la  compagnie , lotis 
les  bons  tours  dont  les  soldats  s’étaient  avises  pour  faire  peur 
à leurs  hôtes,  pour  leur  escroquer  de  l’argent.  » 
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Le*  dégâts  commis  par  les  dragon#  convertisseur#  n’étaient 
que  trop  comparables  à leurs  cruautés  envers  les  personnes. 

« U n'y  avait  point  de  meuble#  précieux , ou  chez  les  ri- 
ches marchands , ou  chez  les  personnes  de  qualité , qu'ils 
ne  prissent  plaisir  à gâter.  Ils  ne  mettaient  leur#  chevaux 
que  dans  des  chambres  de  paradeAlls  leur  faisaient  litière  de 
ballots  de  laine,  ou  de  coton, ou  de  soie;  et  quelquefois,  par 
un  barbare  caprice,  ils  se  faisaieut  donner  le  plus  beau  linge 
qu’il  y eût,  et  des  draps  de  toile  de  Hollande,  pour  y faire 
coucher  leurs  chevaux....  Lis  avaient  ordre  même  de  démolir 
les  maisons  des  prétendus  opiniâtres.  Cela  fut  exécuté  dans 
toutes  les  provinces....  Dans  les  lieux  où  les  gentilshommes 
avaient,  ou  des  bois,  ou  des  jardins,  ou  des  allées  plantées 
de  beaux  arbres, on  les  abattait  sans  formalité  ni  prétexte.... 
Dans  les  terres  mêmes  des  princes,  on  logeait  des  troupes  à 
discrétion.  Le  prince  de  Condé  voyait,  pour  ainsi  dire,  des 
fenêtres  de  sa  maison  de  Chantilly,  piller  ses  sujets,  ruiner 
leur#  maisons , traîner  les  inflexibles  dans  les  cachots.  Du 
seul  village  de  Villiersle-Bel  il  fut  emporté  par  les  soldats, 
ou  par  d’autres  voleurs  qui  prenaient  le  nom  de  dragons , 
plus  de  200  charretées  de  bons  meubles,  sans  compter  ceux 
qu'on  brûlait  ou  qu’on  brisait.  » Il  est  à remarquer  que, 
pour  prendre  part  à ce  pillage  général,  de  véritables  brigands 
se  déguisaient  en  dr  agons  « et  faisaient  plus  de  mal  que  les 
dragons  mêmes,  afin  de  justifier  ce  nom  épouvantable.  » 

Les  dragonnades  se  multiplièrent  durant  toute  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  et  même  sous  Louis  XV.  De  tels  excès 
forment  un  déplorable  contraste  avec  les  progrès  réels  de  la 
civilisation  et  de  la  raison  en  France.  Rien  de  pareil  ne  se 
passa  en  Angleterre,  ni  en  Allemagne.  L'inqui&ition  d’Espagne 
et  de  Portugal  n’avait  rien  de  plus  aifreux  que  les  rfragon- 
nades,  et  ce#  exécutions,  confiées  à une  soldatesque  effrénée, 
avaient  de  plus  que  le  saint-office  un  caractère  manifeste 
de  désordre  et  d’immoralité.  Il  est  curieux  de  lire  une  lettre 
du  2 février  1686,  dans  laquelle  la  reine  Christine,  qui  de- 
puis trente  ans  vivait  à Rome  en  catholique  zélée,  flétris- 
sait les  dragonnades  de  sa  désapprobation,  peu  suspecte. 
« De  bonne  foi,  écrivait-elle,  êtes-vous  bien  persuadé  de.la 
sincérité  des  nouveaux  convertis  ? Je  souhaite  qu’ils  obéis- 
sent sincèrement  à Dieu  et  à leur  roi  ; mais  je  crains  leur 
opiniâtreté,  et  Je  ne  voudrais  pas  avoir  sur  mon  compte 
tous  les  sacrilèges  que  commettront  ces  catholiques,  forcés 
par  des  missionnaires  qui  traitent  trop  cavalièrement  nos 
saints  mystères.  Les  gens  de  guerre  sont  d’étranges  apô- 
tres, et  je  les  crois  plus  propres  à tuer,  à voler,  à violer, 
qu’à  persuader  : aussi  des  relations  (desquelles  on  ne  peu 
douter)  nous  apprennent  qu’ils  s’acquittent  de  leur  mission 
fort  à leur  mode.  » Bayle  et  quelques  écrivains  calvinistes 
emploient  le  mot  de  conversions  dragon  nées. 

Charles  De  Rozoir. 

On  trouve  encore  des  détails]  curieux  sur  les  dragon- 
nades dans  une  Histoire  de  la  persécution  des  protes- 
tants en  la  principauté  d'Orange,  par  le  roi  de  France, 
(de  1660  à 1687),  écrite  par  Pineton  de  Cliambrun,  pasteur 
de  cette  église,  et  publiée  en  anglais  à Londres , en  1680, 
relation  qui  existe  au  British  Muséum,  et  dont  le  Journal 
des  Débats  du  30  novembre  1853  a donné  une  intéressante 
analyse. 

DRAGONNE , cordon  que  l’un  met  à la  poignée  des 
sabres  ou  des  épées  de  cavalerie  ou  d’infanterie,  et  qui 
est  en  buffle,  en  passementerie,  en  galon,  ou  en  torsade  d’or  ou 
d’argent.  La  dragonne  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un 
ornement  inutile  ; elle  rend  un  grand  service  dans  le  com- 
bat : le  militaire  la  passe  h son  poignet,  afin  de  tenir  son  arme 
plus  solidement  et  de  risquer- moins  d’être  désarmé.  Quand 
un  cavalier  veut  tirer  un  coup  de  pistolet,  pour  avoir  le 
bras  droit  plus  libre  , il  laisse  son  sabre  pendre  à la  dra- 
gonne, mais  il  ne  doit  pas  trop  s’y  fier  dans  une  cliarge , 
parce  que  ce  cordon  peut  être  coupé.  On  est  dans  l’usage 
de  faire  alors  une  seconde  dragonne  avec  le  mouchoir.  On 
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présume  que  les  dragons  usèrent  les  premiers  du  cordon  de 
sabre , et  que  de  là  lui  est  venu  le  nom  de  dragonne. 

On  a aussi  donné  ce  nom  à une  batterie  de  tambours  par- 
ticulière aux  dragons. 

Dans  le  langage  familier,  on  appelle  dragonne  une  femme 
méchante  et  sujette  aux  emportements.  « Et  tout  cela, 
pour  qui?  dit  Molière,  pour  une  dragonne , une  franche 
dragonne.  » 

DRAGONNE  (Zoologie).  On  a donné  ce  noen  à plu- 
sieurs reptiles  qui  ne  rappellent  par  leurs  formes  ni  les  d ra- 
gousde  la  Fable  ni  ceux  que  les  voyages  des  naturalistes 
modernes  noua  ont  fait  connaître  : les  uns  sont  de  la  Guyane , 
et  constituent  le  genre  des  véritables  dragonnes  ; d’autres 
vivent  au  Brésil,  et  ont  à peu  près  les  mœurs  des  monilors 
et  des  sauvegardes  ; on  les  appelle  plutôt  aujourd’hui  cro- 
codilures.  P.  Gravais. 

DRAGONNEAUX  , vers  aquatiques,  très-voisins  des 
entozoaires  ou  intestinaux , et  surtout  des  tilaires,  avec  les- 
quels plusieurs  naturalistes,  et  Rudolphi,  le  prince  des  hel- 
mintologistes , les  ont  même  placés.  Ce  sont  des  animaux 
très- minces , arrondis  et  longs  de  15  à 20  centimètres,  que 
l’on  trouve  assez  communément  dans  nos  eaux  douces. 
Leur  organisation  est  peu  connue,  ce  qui  tient  à la  difficulté 
qu’on  éprouve  a les  disséquer,  mais  leurs  habitudes  ont  été 
assez  bien  étudiées  par  M.  Cliarvet.  Quant  à la  position 
qu’ils  doivent  occuper  dans  la  série  des  êtres,  elle  est  encore 
douteuse  pour  quelques  naturalistes,  qui,  prenant  en  première 
considération  la  nature  du  séjour,  ne  veulent  point  réunir 
aux  vers  intérieurs  les  dragonneaux  qu’ils  pensent  vivre 
toujours  à l'extérieur.  Ils  font  des  premiers  une  classe  à 
part,  et  rangent  les  dragonneaux  parmi  les  vrais  annélides. 
Plusieurs  naturalistes,  et  à leur  tête  de  Blainville,  prenant  au 
contraire  en  première  considération  1e  degré  d’organisation, 
ont  rapproché  les  dragonneaux  des  vers  intestinaux  ; mais 
ils  n’ont  fait  de  la  plupart  de  ceux-ci  que  de  simples  familles 
de  la  classe  des  articulés  apodes.  Un  autre  trait  rapproche 
encore  beaucoup  entre  eux  les  blaires  et  les  dragonneaux , 
et  prouve  que  la  considération  du  milieu  qu’habile  l’animal 
n’a  pas  toujours  autant  d’importance  qu’on  le  croit  : c’est 
que  le#  derniers  ont  la  faculté  d’être  tantôt  extérieurs  et 
tantôt  intérieurs.  On  les  trouve  en  effet  souvent  dans  les 
insectes  et  même , assure-t-on , dans  les  poissons.  Les  dra- 
gonneaux qui  vivent  extérieurement  commencent  à se  mon- 
trer dès  le  printemps , et  ils  disparaissent  en  automne , mais 
sans  qu’on  sache  positivement  s’ils  meurent  ou  s’ils  se  ca- 
chent dans  la  vase.  Ils  sont  ovipares,  et  leurs  femelles  pon- 
dent leurs  œufs  vers  la  fin  de  l’été.  Ces  œufs , très-petits  et 
très-nombreux,  sont  disposés  en  longs  chapelets,  qui  s'échap- 
pent par  l’extrémité  postérieure  du  corps,  laquelle  présente 
dans  le  sexe  qui  nous  occupe  quelques  caractères  qu’on  ne 
retrouve  pas  chez  le  mâle. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  dragonneaux  : la  plus 
commune,  aujourd’hui  nommée  gordius  aquaticus  ou  ar- 
gilaceus , a été  souvent  appelée  veau  aquatique , amphis - 
bine  aquatique , crin  de  cheval , etc.  Elle  atteint  jusqu'à 
20  ou  25  centimètres  de  longueur  et  3 ou  4 millimètres 
seulement  de  circonférence  ; elle  s'agite  dans  l’eau  avec  assez 
d’agilité,  et  parait  surtout  se  mettre  en  mouvement  pendant 
la  nuit 

On  appelle  aussi  dragonneau,  mais  plutôt  ver  de  Médine, 
une  espèce  très-remarquable  d’entozoaire  du  genre/ 1 taire; 
c’est  le  filaria  medinensis  des  helmintologistes  modernes. 

On  nomme  aussi  quelquefois  dragonneau  un  poisson  du 
genre  calltonyme,  le  callionymus  dracunculus  de  Bloch, 
qui  vit  dans  la  Manche.  P*  Gravats. 

DRAGONNIER,  genre  de  végétaux  monocotylédonés  de 
la  famille  des  asparagine»  : on  en  compte  vingt  à vingt-cinq 
espèces,  qui  croissent  spontanément  dans  les  régions  intertro- 
picales : les  uns  habitent  l’Inde,  d’autres  la  Chine  ou  les  lies 
de  l'océan  Pacifique  ; il  en  est  qui  vivent  au  cap  de  Bonne-Es- 
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pérance,  et  d’antres  qui  se  voient  sur  la  côte  orientale  ou  sep- 
tentrionale d’Afrique  et  dans  les  Iles  qui  la  bordent,  aux 
Canaries,  par  exemple,  et  à Madagascar;  une  seule  existe 
dans  la  partie  septentrionale  du  continent  américain  : toutes 
aiment  les  lieux  arides  et  se  tiennent  sur  les  bords  de  la 
mer,  ou  bien  sur  les  montagnes  à 800  et  môme  1,000  mètres 
au-dessus  de  son  niveau.  Plusieurs  sont  cultivés  en  Europe, 
ou  ils  exigent,  surtout  dans  nos  contrées,  des  soins  assez 
grands;  on  doit  les  soigner  à peu  prés  à la  manière  des  aga- 
ves. Lorsqu'ils  sont  favorablement  placés,  ils  prennent  d'as- 
sez grandes  dimensions;  ils  restent  bas,  au  contraire,  dans 
les  mauvais  terrains. 

Les  fleurs  des  dragonniers  sont  en  générai  peu  grandes , 
blanches , jaunâtres  ou  violacées  ; elles  forment  une  grappe 
rameuse  et  terminale,  quelquefois  longue  déplus  d'un  uiôtre. 
Leur  calice  est  coloré,  tubuleux  à sa  base , composé  de  six 
sépales  soudés  dans  une  partie  de  leur  longueur.  Les  éta- 
mines, au  nombre  de  six,  sont  insérées  à la  base  de  la  par- 
tie libre  des  sepales.  L'ovaire  est  libre,  ovotde,  à trois  lo- 
ges contenant  chacune  une  seule  ovule.  Le  style  est  plus  ou 
moins  allongé,  et  se  termine  par  un  stigmate  épais  et  à trois 
lobes  courts,  arrondis  et  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  globu- 
leuse, le  plus  souvent  pisiforme,  contenant  de  une  a trois 
graines. 

Nous  ne  citerons  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre , le 
dragonnier  commun  ( dracana  draco , Linné),  originaire 
de  l'inde.  Ce  végétal  fournit,  dit-on,  une  des  espèces  de 
sang-dragon  qu’on  trouve  dans  le  commerce.  Cette  es- 
pèce est  curieuse  par  sa  durée  et  par  la  grosseur  que  son 
slipe  peut  acquérir.  On  eu  cite  un  individu  des  environs 
de  la  villle  d’Orotava  aux  Canaries.  Les  Guanches,  habitants 
primitifs  des  Canaries,  lui  avaient  consacré  un  espèce  de 
culte.  Bclhencourt,  en  1402,  et  Cada-Mosto,  en  1462,  le 
décrivent  déjà  comme  un  arbre  très-ancien.  En  I7ü9,  M.  de 
Humboldt  trouva  à son  stipe  plus  de  quinze  mètres  de  cir- 
conférence. 

DRAGONS  ( Art  militaire).  Les  historiens  militaires  et 
les  étjroologistes  se  sont  beaucoup  exercés  au  sujet  de  la 
création  du  corps  des  dragons,  et  sur  l'origine  de  ce  nom. 
Les  uns  le  font  dériver  du  mot  draconaris , qui  chez  les 
Romains  désignait  une  troupe  d’élite  portant  des  ligures  de 
dragon  sur  leurs  enseignes  ou  au  bout  d’une  pique  ; d’au- 
tres ont  préleudu  qu'il  lirait  son  origine  du  mot  allemand 
tragen  ou  drughen,  qui  veut  dire  littéralement  infanterie 
portée.  Aujourd'hui  la  date  de  la  création  des  dragons  n'est 
plus  douteuse  : elle  est  d'origine  française,  et  entièrement 
due  au  maréchal  de  B ri  s sac.  Les  dragons  portèrent  d'abord 
le  nom  iVarqaebusiers  à cheval , parce  que  les  premiers 
soldats  de  cette  arme  portaient  une  arquebuse  à rouet , ma- 
chine qui  a bien  pu  leur  valoir  le  nom  de  ces  animaux  mytho- 
logiques, qui  suivant  la  Fable  lançaient  du  feu.  L'institution 
de  celte  milice  remonte  en  France  au  règne  de  Henri  11,  en 
l’an  1554,  époque  où  l'on  fit  sous  cette  dénomination  de 
nombreuses  levées.  Le  duc  de  Brissac  avait  été  à même  de 
remarquer  la  brillante  conduite  des  arquebusiers  à cheval 
dans  le  genre  d'hostilités  qui  leur  était  propre,  la  guerre  de 
parlisaus.  En  1554  il  profita  du  séjour  des  troupes  françaises 
dans  le  Piémont , dont  il  avait  le  commandement , pour  y 
organiser  plusieurs  compagnies  d'arquebusiers,  qu’il  accou- 
tuma à combattre  à pied  et  è cheval.  Cet  essai  ayant  com- 
plètement réussi , il  en  fut  successivement  créé  de  nouvel- 
les, qui  sc  répandaient  en  tirailleurs  sur  les  ailes  de  l'armée, 
harcelaient  l'ennemi  pendant  l'action , inquiétaient  sesder-  1 
itères  et  lui  faisaient  souvent  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles au  moment  d'une  retraite.  Dès  lors  les  dragons  consti- 
tuèrent un  corps  spécial  , tout  à fait  distinct  des  troupes  de 
l'é|»oque,  qui  se  divisaient  en  gendarmerie,  cavalerie  légère 
et  infanterie.  Destiné  à combattre  à pied  et  achevai,  le  dra- 
gon reçut  une  instruction  analogue  à celle  qu'exigent  ces 
deux  genres  de  guerre,  afin  de  pouvoir  suppléer,  au  besoin. 
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à l’une  et  à l’autre  de  ces  armes , soit  dans  l’attaque , soit 
dans  la  défense,  selon  la  nature  du  terrain  sur  lequel  l'action 
se  passait.  11  fut  anné  d'un  pistolet  et  d’une  hache  adaptés, 
de  chaque  côté,  à l’arçon  de  la  selle,  d'une  ëpee,  d une 
arquebuse , et  dans  les  sièges,  d’une  serpe  ou  d’une  bêche 
pour  faire  le  service  de  pionnier.  Dans  le  dix-septième  siècle, 
l'arquebuse  fut  remplacée  par  le  fusil  à baïonnette.  Le  dragon 
portait  l’habit  court,  rouge  ou  bleu,  la  culotte  en  peau 
jaune  et  des  bottines.  Les  revers , les  parements , le  collet 
et  les  passe-poils  étaient  cramoisis , jaunes , verts  , ou  de 
la  même  nuance  que  l'habit.  La  coiffure  consistait  en  un 
bonnet  ou  chaperon  à longue  queue,  rappelant  quelque  peu 
la  figure  du  dragon  de  la  Fable.  Quami  l’homme  combattait 
à pied,  il  remplaçait  les  bottines  par  des  guêtres  en  cuir 
rougeâtre  avec  des  boutons  pareils. 

Dans  les  premiers  temps  de  leur  institution,  les  dragons, 
manœuvrant  en  ligne,  se  rangeaient  sur  plusieurs  files  dis- 
tantes, faisaient  feu  de  la  sorte  sur  l’ennemi,  se  déployaient 
ensuite  derrière  une  colonne  d'infanterie  pour  recliarger 
leurs  armes , et  revenaient  avec  promptitude  sur  leurs  ad- 
versaires , qui  ne  résistaient  pas  toujours  à ce  second  choc. 
Dès  que  la  poudre  venait  à leur  manquer.  Us  mettaient  l’épée 
h la  main.  Plus  tard , Us  furent  employés  aux  passages  des 
rivières  et  des  délites,  au  service  des  tranchées  dans  les 
sièges , à l'escorte  des  bagages  et  convois  d'artillerie,  à bat- 
tre les  routes,  à occuper  avec  célérité  un  poste  où  l’infan- 
terie ne  pouvait  pas  arriver  assez  vite.  On  les  plaçait  aussi 
dans  les  intervalles  des  bataUlons  pour  garantir  les  fantassins 
du  premier  choc  des  assaillants , ou  pour  protéger  une  re- 
traite. Louis  XIV,  sans  les  dépouiller  de  leur  spécialité,  les 
opposa  souvent  avec  succès  à la  cavalerie  ennemie.  Depuis 
cette  epoque,  Us  acquirent  une  nouvelle  réputation  dans 
l'armée,  et  rivalisèrent  constamment  de  gloire  avec  les  trou- 
pes à cheval  les  plus  renommées.  Pour  suivre  l'histoire  de 
cette  amie  dans  ses  transformations  diverses  et  ses  exploits, 
nous  renverrons  à l'article  Cavalerie,  dans  lequel  U en  est 
traité  en  détail. 

Trois  officiers  généraux  ont  élevé  en  France  la  réputa- 
tion des  régiments  de  dragons  : ce  sont  le  maréclial  de  Brissac, 
leur  fondateur,  sous  le  règne  d'Henri  11  ; le  maréclial  de  Bou  - 
fiers,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  et  le  général  Baraguay- 
d’ H il  liera,  leur  colonel  général  sous  le  Consulat  et  l’Em- 
pire. Si  les  dragons  se  distinguèrent  à toutes  les  époques 
de  notre  histoire  militaire,  ce  ne  tut  pas  cependant  saus  quel- 
ques nuages  : leurs  excès  dans  les  campagnes  du  midi  de 
la  France,  avant  et  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
sont  restés  écrits  en  caractères  de  sang  dans  nos  annales,  et 
leurs  cruautés  dans  les  Ce  v en  nés  ont  douné  naissance  au 
nom  odieux  dedragon  nades.  Sous  l'Empire,  leur  vieille 
renommée  alla  un  instant  se  briser  sous  les  remparts  de 
la  ville  d’Ulrn;  mais  cet  échec  fut  bientôt  réparé;  et  les 
défilé*  de  l'Espagne,  les  plaines  de  la  Chamiugue  et  celles  de 
Waterloo  peuvent  encore  attester  leur  courage. 

DRAGONS  (Zoologie) , petits  reptiles  voisins  des 
lézards , et  rangés  par  les  naturalistes  dans  le  môme  ordre 
que  ces  animaux.  On  des  traits  les  plus  caractéristiques  de 
leur  organisation , c'est  la  présence  sur  les  côtés  du  corps 
de  deux  expansions  membraneuses , formées  par  la  peau  des 
flancs  que  soutiennent  le*  six  premières  fausses  côtes.  Ces 
expansions  forment  des  espèces  d’ailes , ou  plutôt  des  para- 
chutes, qui  permettent  aux  animaux  qui  les  portent  de  se 
soutenir  quelques  instants  dans  les  airs , à peu  près  comme 
le  font  les  polatouches.  Le  corps  est  couvert  d'écailles,  la 
queue  est  grêle  et  allongée;  mais  il  n'existe  à sa  partie  su- 
périeure, non  plus  que  sur  le  dos,  aucun  développement 
lophiodennique;  les  doigts  sont  armés  d’ongles  assez  aigus, 
qui  permettent  aux  dragons  de  grimper  facilement,  et  la 
tête,  triangulaire,  olTre  sous  la  gorge  un  goitre  plus  ou 
moins  allougé , suivant  les  espèces.  Tous  les  dragons  con- 
nus sont  originaires  de  l'inde  et  des  grandes  lies  voisines, 
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Timor,  I»  Moluques,  Java,  les  Philippines,  etc.  11s  rivent 
de  petits  insectes,  qu’ils  recliercbent  snr  les  arbres,  et  qu’ils 
savent  même  prendre  au  vol;  on  assure  qu’ils  peuvent  aussi 
nager,  et  qu’ils  le  font  avec  facilité.  On  connaît  parmi  eux 
dm}  ou  six  espèces , tontes  de  petite  taille  ; la  plus  grande 
est  à peine  égale  au  lézard  vert  ou  des  murailles. 

11  y a loin , comme  on  voit , de  ces  innocents  reptiles  à 
ceux  dont  nous  parlent  sons  le  même  nom  les  poètes  et 
presque  tous  les  naturalistes  de  l'antiquité  on  du  moyen  âge. 

P.  r; i-nvAis. 

DRAGUE,  MACHINES  A DRAGUER.  Pojre*  Dragage. 

DRAGUIGNAN,  ville  de  France,  chef-lieu  du  dépar- 
tement du  Var,  situé  à 783  Kilomètres  sud-est  de  Paris,  à 
60  kilomètres  nord-est  de  Toulon , snr  la  Pis , branche  de 
l'Artuby,  avec  une  population  de  8,972  habitants,  des  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce,  un  collège,  une 
bibliothèque  publique,  qui  possède  8,000  volumes,  un  cabinet 
de  médailles,  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  nn  beau 
jardin  botanique,  une  chambre  consultative  des  manufac- 
tures. Cette  ville  renferme  des  fabriques  de  gros  draps,  de 
bas , de  savon , de  sel  de  saturne  ; «les  tanneries , des  distil- 
leries d'eau-de-vie,  et  une  ôlature  de  soie.  L'huile  d’olive  et 
les  vins  du  pays  sont  l’objet  d‘un  très-grand  commerce. 
Draguignan  s’élève  au  milieu  «l’une  vallée  fertile  qu’environ- 
nent «le  hautes  collines , chargées  de  riches  vignobles.  Il  est 
bâti  avec  assez  de  régularité  et  d'élégance.  De  nombreuses 
et  abondantes  huitaines  contribuent  à la  propreté  et  à la 
salubrité  de  cette  ville,  qui  n’a  du  reste  été  choisie  pour 
chef-lieu  du  département  qu’à  cause  de  sa  position  centrale. 

DRAINAGE.  On  donne  ce  nom,  dérivé  de  l’anglais 
drain,  au  procédé  de  dessécliemen  t par  rigoles  souter- 
raines , que  l’on  emploie  dans  les  terrains  humides.  Le  tirai- 
nage  était  connu  des  anciens,  et  particulièrement  des  Romains, 
qui  employaient  pour  la  formation  de  ces  rigoles  il»  pierres , 
des  branches  d’arbre  et  même  de  la  paille.  Columelle  nous  a 
laissé  des  préceptes  détaillés  sur  l’exécntion  de  ces  travaux. 

« On  fera,  dit  cet  auteur,  des  tranchées  de  trois  pie<t»  de  pro- 
fondeur, que  l’on  remplira  jusqu'à  moitié  de  petites  pierres 
ou  «le  gravier  pur,  et  l’on  recouvrira  le  tout  avec  la  terre  Urée 
du  fossé.  Si  l’on  n’a  ni  pierres  ni  gravier,  on  formera,  au 
moyen  de  branches  liées  ensemble,  des  câbles  auxquels  on 
donnera  la  grosseur  et  1a  capacité  du  fond  du  canal,  et  qu'on 
disposera  de  manière  à remplir  exactement  ce  vide.  Lorsque 
les  câbles  auront  été  bien  enfoncés  dans  le  fond  du  canal , on 
les  recouvrira  de  feuill»  de  cyprès,  de  pin , ou  de  tout  autre 
arbre  que  l’ou  comprimera  fortement,  après  av«>ir  couvert  le 
tout  avec  la  terre  tirée  du  fossé  ; aux  deux  extrémités  on  po- 
sera, en  formelle  contre- tort,  comme  cela  se  pratique  fwur  les 
petits  ponts,  deux  grosses  pierres  qui  en  porteront  une  troi- 
sième, le  tout  pour  consolider  les  bords  du  fossé  et  favoriser 
l’entrée  «:t  l'écoulement  des  eaux.  «*  Ces  moyens  d'assainisse- 
ment, pratiques  de  tout  temps  dans  plusieurs  parties  de  la 
Fraucc , sont  encore  aujourd’hui  d’un  usage  commun  dans 
la  Ueauce,  la  Picardie,  dans  les  départements  de  l’Ain, dn 
Jura,  etc.  Mais  il  ne  parait  pas  que  les  agronomes  français 
aient  jamais  essayé  de  réduire  cette  pratique  à une  théorie 
régulière.  Olivier  de  Serres , dans  les  pages  qu’il  consacre  à 
ce  sujet,  ne  fait  que  répéter  à peu  près  les  agronomes 
latins. 

L'Angleterre,  au  contraire,  possède  sur  les  divers  procé- 
dés «I  assainissement  plusieurs  traités  anciens  qui  permet- 
tent de  suivre  la  marche  progressive  de  cet  art , maintenant 
si  répandu  dans  la  Grande-Bretagne.  Dans  celui  de  Walter 
Blight,  dont  la  troisième  édition  fut  imprimée  en  16&2,  on 
reconnaît  déjà  quelques-uns  des  vrais  principes  sur  lesquels 
est  fondée  la  tltéorie  du  drainage.  Dans  les  écrits  posté- 
rieurs , on  voit  ces*  principes  se  développer  et  se  répanctre 
peu  à peu.  On  commença  par  employer  les  briques  et  les 
tuiles  au  lieu  des  pierres,  des  branches  et  de  la  paille,  pour 
garnir  le  fond  des  draine  ou  trancliécs  d'assainissement 
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Mais  I»  briques  et  les  tuiles  que  l’on  employait  dans  l'origine 
étaient  «l’une  forme  lourde  et  embarrassante,  qui  en  restrei- 
gnit nécessairement  Tunage.  L’invention  des  briques  et  des 
tuiles  créas»  fut  un  premier  perfectionnement.  Toutefois, 
c’est  l’emploi  «les  tuyaux  en  terre  cuite  qui  a fait  du  drai- 
nage un  art  véritable.  Quoique  les  premiers  essais  de  ces 
tuyaux  aient  eu  lieu  il  y a plus  de  quarante  ans  en  Angle- 
terre, l’usage  ne  s’en  est  généralisé  que  depuis  dix  ans  dans 
ce  pays,  où  ils  «ont  employés  aujourd’hui  d’une  manière  à 
peu  près  exclusive. 

En  théorie , l’art  du  drainage  se  compose  de  denx  parties 
principales  : l'ouverture  des  tranchées  et  l'établissement  des 
conduits.  La  tranchée  doit  avoir  unç  protondeur  suffisante 
pour  que  les  conduits  de  drainage  ne  puissent  pas  être  at- 
teints par  les  racines  des  plantes  ni  par  les  instruments  do 
labour  et  de  culture.  Cette  profondeur  doit  varier  suivant 
la  nature  du  sol  et  celle  des  matériaux  qui  sont  employés  à 
les  garnir.  La  tranchée  doit  être  plus  profonde  dans  un  sol 
poreux,  où  l’eau  pénètre  de  toutes  parts,  que  dans  un  sol  ar- 
gileux ; elle  doit  être  moins  profonde  avec  les  drains  garnis 
de  tuyaux  qu’avec  les  drains  empierrés.  Une  précaution 
bonne  à prendre,  c'est  de  commencer  par  ouvrir  deux  ou 
trois  tranchées  d’essai , poussé»  à des  profondeurs  successi- 
vement croissantes , qui  permettront  d’etudier  Tétât  du  sol. 
Dans  les  cas  ordinaires,  ou  peut  admettre  que  la  profondeur 
des  drains  doit  être  comprise  entre  0“,90  et  l",,30;  mais  ce 
principe  doit  toujours  être  modifie  par  des  observations  pré- 
liminaires faites  avec  soin.  Sir  Robert  Peel,  qui  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  avait  fait  drainer  plus  de  1,000 
liée  lares  de  terre , était  partisan  des  drains  profonds,  c’est- 
à-dire  ayant  au  moins  l“*20  de  profondeur.  L'écartement  dre 
drains  doit  également  être  déterminé  d’après  la  nature  du 
sol.  En  général,  la  distance  adoptée  varie  de  7 à 15".  La 
distance  de  10™  parait  convenir  à beaucoup  de  terrains. 
Pour  ce  qui  est  de  la  pente,  il  suflit  de  2 millimètres  par 
mètre  pour  les  drains  en  tuyaux  ; mais  elle  ne  doit  pas  être 
moindre  de  6 à 6 millimètres  pour  les  autres  espèces  de 
conduits.  La  direction  et  le  tracé  doivent  dépendre  aussi  des 
circonstances  locales , «lont  la  première  à considérer  est  la 
disposition  plus  ou  moins  inclinée  du  terrain.  Enfin  la  cons- 
truction des  drains  doit  également  être  modifiée , scion  qull 
s’agit  de  purger  la  terre  des  eaux  pluviales,  ce  qui  est  le  cas 
le  plus  ordinaire,  ou  des  eaux  provenant  des  sources  qui 
peuvent  exister  dans  le  sol. 

La  tranchée  ouverte,  on  procède  à la  |>ose  des  tuyaux  eü 
terre  coite.  Ces  tuyaux , tels  qu’ils  sont  généralement  em- 
ployés maintenant,  ont  de  0m,J0  à“  0,40  de  longueur;  leur 
diamètre  Intérieur  varie  de  0®,025  à 0",20,  suivant  le  vo- 
lume d'eau  dont  Ils  doivent  assurer  l’écoulement.  Leur 
épaisseur  est  de  o“, 01  environ.  Les  extrémités  des  tuyaux 
sont  engages  dans  des  colliers,  également  en  terre  cuite, 
de  0",07  à Om,10  de  longueur,  dont  le  diamètre  est  tel  que 
le  tuyau  entre  facilement  dans  le  collier.  La  pose  de  ces 
tuyaux  exige  beaucoup  de  soins.  Chaque  tuyau  s'engage  dans 
le  collier  de  celui  qui  vient  après.  Le  raccordement  de  deux 
lignes  de  drains  se  fait  au  moyen  d’une  ouverture  circulaire 
pratiquée  dans  le  plus  gros  tuyau,  et  dans  laquelle  pénètre 
le  plus  petit.  On  fait  déboucher  les  drains  secondaires  dans 
les  drains  principaux , pour  ne  pas  multiplier  les  bouche» 
d'écoulement , qui  sont  toujours  sujettes  à être  obstruées  par 
les  mauvaises  herbes  ou  par  d’autres  accidents.  Il  est  bon 
d'établir  de  distance  en  distance , sur  le»  ligne»  de  drain» 
un  peu  importantes , de  petits  regards.  On  les  construit 
facilement  au  moyen  d’un  bout  de  gros  tuyau  percé  de  deux 
ouvertures  placé»  vis-à-vis  Tune  de  l’autre , et  dans  les- 
quelles débouchent  les  drains.  Ce  tuyau  est  vertical,  et  re- 
pose sur  une  tulle  plate  ; on  en  ferme  l’ouverture  supérieure 
avec  une  motte  de  gazon , une  tuile  ou  une  |>ierre  plate , et 
on  la  recouvre  de  terre,  en  ayant  soin  de  conserver  quel- 
que point  de  repère  pour  en  faciliter  la  recherche.  . * 
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Le*  résultats  produits  par  le  drainage  sont  faciles  à eon-  i 
cevoir.  L'eau  de  pluie  dont  le  sol  est  imprégné  arrive  par 
infiltration  jusqu'aux  tuyaux  de  terre  cuite,  s’introduit  à 
travers  les  joints  imparfaits  de  ces  tuyaux , s’y  réunit  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  et  s’écoule  en  suivant  la 
pente  , par  leur  extrémité  la  plus  basse,  dans  les  canaux  de 
décharge.  Le  drainage  bien  fait  agit  en  double  sens  : d’une 
part,  il  enlève  la  masse  d’eau  surabondante  et  nuisible  à la 
culture  ; d’autre  part , il  maintient  le  degré  de  fraîcheur  et 
d’humidité  convenable  à la  germination  et  au  développement 
des  plantes.  En  diminuant  l’évaporation  de  l’eau  qui  se  pro- 
duit à la  surface  de  la  terre , il  élève  dans  une  forte  pro- 
portion la  température  du  sol;  il  modifie  profondément  la 
constitution  de  la  couche  arable;  U en  augmente  prodigieu- 
sement la  fertilité,  par  l’introduction  dans  la  terre  des  gaz  et 
des  substances  nécessaires  à la  végétation;  enfin,  il  produit 
une  amélioration  considéra blc  dans  l’état  atmosphérique  et 
sanitaire  des  contrées  où  ces  travaux  s’exécutent  sur  une 
certaine  étendue. 

Les  bons  effets  du  drainage  sur  la  santé  des  bestiaux 
sont  encore  plus  sensibles  que  sur  celle  des  hommes.  La 
clavelée,  la  pourriture,  cesse  d’attaquer  les  moutons.  Aussi 
voit -oo  toujours  ces  animaux  se  réunir  de  préférence  sur  les 
parties  drainées  de  leurs  pâturages.  Les  eaux  qui  s’écoulent 
par  les  drains  sont  généralement  très-bonnes  pour  les  usages 
domestiques,  et  dans  beaucoup  d'endroits  elles  alimentent 
les  fontaines  et  les  abreuvoirs  des  grandes  fermes,  et  même 
des  villages  entiers.  La  température  de  ces  eaux  est  presque 
toujours  assez  basse,  quand  elles  proviennent  de  drainages 
profonds.  Elles  sont  aussi  très-propres  à l’irrigation.  On  peut 
donc , toutes  les  fois  que  la  disposition  des  lieux  le  permet, 
employer  les  eaux  de  drainage  pour  arroser  toutes  les  par- 
ties du  domaine  où  l’on  peut  les  faire  arriver,  soit  naturel- 
lement, soit  par  des  procédés  mécaniques.  Quelques  pro- 
priétaires les  utilisent  comme  force  motrice.  M.  Mangon, 
auteur  d’un  livre  intitulé  Études  sur  le  drainage  au  point 
de  vue  pratique  et  administratif , en  cite  un,  lord  Ha- 
therton  , dans  la  Staffordshire , chez  lequel  toutes  les  eaux 
du  drainage,  amenées  dans  la  cour  de  la  ferme,  mettent  en 
mouvement  une  roue  hydraulique  qui  fait  marcher  une  ma- 
chine à battre  le  blé,  un  liache-paille , une  scierie,  etc.,  puis 
s’écoulent  par  un  canal  en  pente  douce  pour  être  appliquées 
plus  loin  à l’irrigation.  Cette  combinaison  du  drainage  et 
de  l’irrigation  peut  assurément  être  signalée  comme  un  grand 
progrès  dans  l’art  agricole. 

Le  prix  du  drainage  ne  peut  s’évaluer  d’une  manière 
absolue  ; U varie  suivant  les  circonstances  très- diverses  qui 
peuvent  se  présenter.  Dans  les  cas  ordinaires , on  peut  ad- 
mettre en  moyenne  que  le  drainage  coûte  de  200  à 260  fr. 
par  hectare.  La  question  est  de  savoir  si  les  bénéfices  qu’il 
peut  procurer  sont  en  rapport  avec  une  dépense  aussi  con- 
sidérable. 

D’après  les  renseignements  nombreux  et  dignes  de  foi 
qu’il  a recueillis,  M.  Mangon  croit  pouvoir  évaluer  à 4 ou 

600.000  hectares  au  moins  l’étendue  des  terres  drainées  en 
Angleterre  «t  en  Écosse  depuis  1K46  jnsqn’à  ce  jour,  c'est-à- 
dire  que  près  d’un  trentième  du  territoire  agricole  de  ces 
deux  pays  aurait  été  plus  ou  moins  amélioré  par  les  travaux 
de  cette  espèce.  Mais  il  n’existe  à cet  égard  aucun  document 
officiel  et  complet.  En  Irlande,  au  contraire,  on  sait,  par  1^ 
renseignements  que  publie  l’administration,  que  les  travaux 
exécutés  ou  en  cours  d’exécution  n’embrassent  pas  moins  de 

236.000  hectares.  La  Belgique  a suivi  cette  impulsion  : 
en  1660  il  avait  été  drainé  seulement  150  hectares  de  ter- 
rain; en  1651  les  travaux  se  sont  étendus  à 600  hectares, 
et  en  1652  à pen  près  à 1,200.  Ainsi  la  pratique  de  cette 
méthode  est  en  pleine  voie  de  progrès.  A la  fin  de  1851  il 
existait  en  Belgique  vingt  tuileries  où  l’on  fabriquait  des 
tuyaux  de  drainage.  Le  nombre  en  a presque  doublé,  dit-on, 
depuis  cette  époque.  Le  gouvernement  avait  prêté  des  ma- 
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chines  à dix-huit  de  ces  établissements,  et,  de  plus,  à l’uo 
d’eux,  une  somme  de  5,000  fr.  remboursable  en  dnq  ans, 
qui  devait  être  exclusivement  consacrée  à la  fabrication  de 
ces  tuyaux.  Le  nombre  des  tuyaux  vendus  dans  une  seule 
année  a été  de  1,766,662,  dans  douze  seulement  de  ces  vingt 
fabriques. 

En  France,  les  encouragements  accordés  jusqu’ici  par 
l’État  aux  travaux  de  drainage  se  réduisent  à une  somme 
de  72,508  fr.  80  c.  Cette  somme  a été  répartie  par  l'admi- 
nistration entre  un  certain  nombre  de  comices  agricoles , et 
principalement  consacrée  à des  achats  de  roactiines  à fabri- 
quer des  tuyaux  de  drainage.  Mais  il  parait  que,  faute  d’indi- 
cations suffisantes,  un  certain  nombre  de  ces  mactiines  sont 
restées  longtemps  inactives.  Ainsi,  rien  ou  presque  rien  n’a  été 
encore  lait  chez  nous  dans  cette  voie.  Cependant  M.  Mangon 
estime  à plus  de  sept  millions  d’hectares  l'étendue  des  terres 
auxquelles  on  pourrait  utilement  appliquer  en  France  l’opé- 
ration du  drainage.  On  voit  par  là  combien  l’agriculture  fran- 
çaise est  intéressée  à la  propagation  de  cette  méthode,  qui  a 
produit  de  si  beaux  résultats  chez  nos  voisins.  Il  faut  pourtant 
reconnaître  qu’elle  a pris  une  extension  assez  considérable 
dans  les  départements  de  l’Ain  et  de  l’Oise.  De  son  cété , le 
gouvernement  entreprend  en  ce  moment  des  travaux  de  drai  ♦ 
nage  dans  le  but  d’assainir  l’emplacement  occupé  par  le 
camp  de  manœuvre  dans  la  plaine  de  Satory.  Mais  ces  tra- 
vaux, exécutés  par  des  soldats,  ne  peuvent  donner  qu’une 
idée  incomplète  (i’gp  drainage  fait  par  de  bons  ouvriers 
sous  la  direction  d’un  propriétaire  intelligent. 

DRAISIENXES.  Ce  sont  de  petites  voitures  compo- 
sées de  trois  roues.  Les  deux  dernières  sont  liées  entre  elles 
par  un  essieu  en  fer  sur  lequel  repose  une  boite  garnie  d’un 
siège.  Elle  renferme  un  mécanisme  particulier  qui,  au  moyen 
de  deux  leviers  mus  par  les  mains  de  l'homme  placé  sur  le 
siège , fait  tourner  les  roues  et  la  voiture.  Son  mouvement 
de  translation  est  assuré  par  une  troisième  roue,  placée  sur 
le  devant  et  plus  petite  que  celles  de  derrière.  Quelquefois 
le  conducteur,  au  lieu  de  se  mettre  sur  le  siège , se  place 
sur  un  cheval  de  bois  dont  les  jambes  ne  touchent  pas  à 
terre.  Avec  les  mains  on  produit  le  mouvement  alternatif 
des  leviers,  et  la  voiture  marche  avec  une  rapidité  propor- 
tionnée à ce  mouvement. 

Dans  ces  sortes  de  voitures,  encore  nommées  vélocipèdes, 
il  est  assez  dangereux  d'aller  vite,  à moins  qu’on  ne  soit  sur 
une  esplanade,  n’ayant  à droite  ni  à gauche  aucun  accident 
de  terrain  à redouter,  car  si  la  voiture  est  mal  lancée , il  est 
très-difficile  de  changer  sa  direction,  et  l’on  va  en  ligne  droite 
frapper  l’obstacle  qu’on  voudrait  éviter,  ou  se  précipiter 
dans  un  fossé.  C’est  plus,  à proprement  parler,  un  instru- 
ment de  gymnastique  qu’une  voiture.  Si  notre  mémoire  est 
fidèle,  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  première  draisicnne 
qui  ait  paru  à Paris  fut  celle  qu’on  montait  au  jardin  de 
Tivoli,  à l'époque  où  ce  jardin,  situé  alors  me  de  Clichy, 
réunissait  l’élite  de  la  société  de  la  capitale.  On  assurait  à cette 
époque  que  son  nom  dérivait  de  celui  de  son  inventeur  ( un 
certain  baron  Drais  de  Saverbnuui,  mort  en  1851  ),  ou  plutôt 
de  son  importateur,  car  il  y a longtemps  que  cette  machine  est 
connue  et  employée  en  Angleterre , où  on  l’appelle  hoby- 
horses.  De  temps  en  temps  on  en  voit  fonctionner  dans  la 
grande  avenue  des  Champs-Élysées.  Peu  d’amateurs  s’en 
servent , parce  que  l’effort  qu’il  faut  faire  des  deux  mains 
pour  se  traîner  soi-même  fatigue  au  bout  de  peu  d’instants. 

V*  ne  Moiüos. 

DRAKE  (Franck).  Au  temps  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII,  un  habitant  du  Devonshire,  nouvellement  con- 
verti à la  foi  protestante,  quitta  son  pays  accompagné  de  sa 
femme,  et  vint  s’établir  dans  le  comté  de  Kent  : il  se  nom- 
mait Drake;  sa  pauvreté  était  extrême  : ne  trouvant  d’asile 
que  dans  la  cale  d’un  vieux  navire , il  y posa  son  gîte , s’y 
fixa,  et  sa  femme  y mit  au  monde  la  plus  grande  partie  des 
douze  enfants  que  le  ciel  lui  envoya  dans  sa  misère , et  que 
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la  générosité  des  matelots,  auxquels  il  faisait  la  prière,  lui 
permit  d’alimenter.  Francis,  l’atné  de  cette  tribu , gros  gar- 
çon, dru  et  gaillard,  né  en  1545,  était  à peine  en  état  de 
servir  comme  mousse,  que  son  père  le  donna  au  patron  d’une 
barque  : le  vieux  patron  s'accommoda  si  bien  du  caractère 
-franc  et  décidé  et  de  l’industrie  de  son  apprenti,  qu’il  lui 
légua  sa  barque  en  mourant.  Maître  Francis,  qui  avait  alors 
dix-huit  ans , devint  commerçant , et  fit  valoir  habilement 
ses  talents  : il  alla  trafiquer  jusque  dans  l’Amérique  espa- 
gnole. Son  âme  flère  et  toute  d’une  pièce  lui  donnait  une 
probité  commerciale  très-remarquable;  mais  les  Espagnols 
le  dépouillèrent  du  fruit  de  ses  pénibles  travaux  ; U réclama 
en  vain  à la  cour  d'Espagne.  Il  apprit  alors  ce  que  valait 
la  justice  humaine,  la  méprisa,  et  jura  avec  un  serment  de 
haine  de  la  fouler  aux  pieds  et  d’obtenir  par  la  force  k» 
droits  que  cette  justice  ne  voulait  pas  lui  octroyer.  Dès  lors, 
moitié  corsaire , moitié  pirate , il  pilla  les  Espagnols  à son 
tour,  et  se  fit  à leurs  dépens  une  fortune  plus  grande  que  celle 
qu’ils  lui  avaient  volée.  Au  commencement  de  1573,  il  arma 
deux  navires  à Plymouth,  et  partit  avec  son  frère  Jean,  sans 
lettres  de  marque,  pour  faire  la  course  sur  les  Espagnols.  Ren- 
forcé à la  G uadeloupe  par  un  troisième  navire  anglais,  il  poussa 
l’audace  jusqu'à  faire  une  descente  dans  le  Daricn,  et  attaqua 
la  ville  de  Nombre-de~Dios , qu'il  n’eut  pas  le  temps  de 
pillef.  On  dit  que  dans  cette  expédition  il  découvrit  du  haut 
d’un  grand  arbre  ta  mer  du  Sud , et  poussa  un  cri  de  joie 
en  i*nsant  au  mal  qu’il  pouvait  faire  aux  Espagnols  dans 
ces  parages.  En  attendant  que  le  moment  vint  de  réaliser 
son  nouveau  projet,  il  se  mit  en  embuscade  dans  une  crique 
du  Darien,  et  de  là  fondit  comme  un  oiseau  de  proie  sur  le 
commerce  espagnol,  dont  il  se  rendit  la  terreur  par  des 
actions  qui  tiennent  du  merveilleux. 

Il  revint  à Plymouth  le  9 août  de  cette  même  année.  Alors 
il  s'occupa  de  la  grande  expédition  qu’il  avait  conçue  au 
Darien  ; mais,  quoique  riche  des  dépouilles  de  l’Espagne,  il  ne 
l’était  pas  assez  pour  la  réaliser  seul.  Le  grossier  matelot  trouva 
dans  sa  haine  une  éloquence  entraînante  : il  révéla  à la  cour  la 
faiblesse  de  l’Espagne  dans  ses  colonies,  promit  des  trésors 
et  des  conquêtes , et  enchaîna  à sa  fortune  plusieurs  sei- 
gneurs de  l’Angleterre.  Le  U décembre  1577  il  partit  de 
Plymouth  avec  cinq  vaisseaux  et  183  matelots,  sous  la  pro- 
tection de  la  reine  Élisabeth.  Le  premier,  il  osa  suivre 
la  route  tracée  par  Magellan,  et  montra  le  pavillon  de  l’An- 
gleterre à l'océan  Pacifique.  11  pilla  les  nations  du  Pérou, 
du  Chili  et  des  Philippines,  détruisit  plusieurs  établisse- 
ments espagnols,  fit  proclamer  aux  échos  delà  Californie 
le  nom  d’Élisabeth  comme  leur  nouvelle  reine;  puis,  chargé 
d’or,  rassasié  de  vengeance,  et  craignant  de  succomber  à des 
forces  supérieures  s’il  revenait  sur  ses  pas,  il  fit  le  tour  du 
globe  en  traversant  la  vaste  mer  du  Sud,  et  les  lies  aux 
Épices,  et  l’océan  Indien,  où  U pressentit  les  empires  qu’y 
devait  fonder  un  jour  l’Angleterre.  Il  revint  Jeter  l’ancre  à 
Plymouth  le  25  septembre  1580,  annonçant  à ses  compa- 
triotes le  secret  de  leur  future  grandeur.  Élisabeth  l'accueillit 
comme  un  grand  homme,  l’arma  chevalier,  et  déclara  sacré 
le  navire  qui  l'avait  rapporté.  Et  bientôt  après,  élevé  au 
grade  de  contre-amiral,  commandant  21  vaisseaux  de  la 
grande  reine  , U devint  le  fléau  de  l’Espagne , prit  et  vendit 
Santo-Domingo  et  Carlhagène,  pilla  et  brûla  Saint- Augustin, 
recueillit  les  débris  de  la  colonie  anglaise  de  la  Virginie, 
tout  edi  dans  l’espace  d’une  année  (1585-86);  et  l’année 
suivante  encore  il  alla  détruire  400  navires  dans  la  baie  de 
Cadix,  s’empara  d’une  carague  qui  renfermait  les  précieuses 
instructions  du  commerce  des  Indes , l’expédia  dans  sa  pa- 
trie, et  provoqua  ainsi  la  fameuse  Compagnie  anglaise  des 
I ndes,  qui  se  forma  sur  ses  renseignements.  Enfin,  en  1588, 
il  commanda  une  escadre  de  la  flotte  devant  laquelle  s’a- 
néantit l’invincible  armada.  Toujours  ardent  à se  venger 
des  Espagnols,  il  s’offrit  encore  en  1 589  pour  ravager  les  côtes 
de  la  Péninsule,  et  y laissa  d’horribles  traces  de  son  passage. 


Sa  haine  semblait  assouvie,  lorsqu’en  1591  le  brait  se  ré- 
pandit que  l’Espagne  préparait  contre  l'Angleterre  une  flotte 
plus  nombreuse  que  l’invincible  armada  ; le  vieux  lion  se 
sentit  mordre  au  cœur,  secoua  sa  tète  blanchie  par  l’âge , et 
partit  pour  l’Amérique  avec  26  vaisseaux  et  l’amiral  Haw- 
kins, qui  fut  grièvement  blessé  h Porto-Rico  : il  brûla  Santa- 
Martha,  Nombre-de-Dioa,  la  Hacha...,  la  Hacha,  où  il  avait 
reçu  la  première  insulte  qui  avait  allumé  sa  haine;  et  sa 
carrière  fut  remplie...  Son  berceau,  comme  celui  de  l'al- 
cyon , avait  été  balancé  par  les  flots  de  la  mer  ; comme 
l’alcyon  aussi,  U s’arrêta,  un  jour,  le  9 janvier  1595,  fatigué 
de  la  tempête , sur  le  sommet  d’une  vague  de  l'Océan , 
pencha  sa  tête  sur  son  épaule,  s’endormit,  et  la  vague  qui 
suivit  fensevelit  pour  toujours. 

Tbéogène  Page,  ctpiuint  de  TtUseati. 

DRAKE  (Fiténéaic),  célèbre  sculpteur  contemporain, 
est  né  le  23  juin  1805,  à Pyrmont.  Fils  d’un  pauvre  méca- 
nicien, il  apprit  le  métier  de  son  père,  consacrant  ses  rares 
heures  de  loisir  à sculpter  pour  son  plaisir  sur  bois  ou  sur 
ivoire.  Après  avoir  longtemps  travaillé  dans  les  ateliers  du 
mécanicien  Breithaupt,  deCassel,  il  se  disposait  à partir  pour 
Saint-Pétersbourg,  à l’effet  d’y  travailler  de  son  métier, 
quand  on  marchand  d’objets  d’art  et  de  curiosités,  ayant 
aperçu  par  hasard  citez  son  père  une  tête  de  christ  sculptée 
par  lui,  en  offrit  un  prix  qui  révéla  à l’obscur  ouvrier  mé- 
canicien qu’il  y avait  en  lai  l’étoffe  d'un  artiste.  Drake  entra 
alors  dans  l’atelier  de  Rauch  à Berlin,  mais  non  pas  sans 
avoir  eu  à triompher  de  difficultés  et  d’objections  de  toutes 
sortes  de  h part  de  ce  maître,  qui  finit  cependant  par  le 
prendre  en  affection  et  par  lui  donner  même  une  part  im- 
portante dans  les  travaux  dont  il  était  cliargé. 

La  première  création  originale  de  Drake  fut  une  Madone 
avec  l'enfant  Jésus , statue  en  marbre  achetée  par  l’im- 
pératrice de  Russie.  11  fit  ensuite  le  groupe  du  Guerrier 
mourant , auquel  un  génie  montre  la  palme  de  l’honneur, 
une  Vendangeuse  en  marbre,  que  plus  tard  l’artiste  entre- 
prit de  reproduire  en  dimension  colossale.  Mais  ce  furent 
surtout  ses  statuettes- portraits  qui  le  rendirent  célèbre.  En 
ce  genre,  on  peut  citer  celles  de  Rauch,  son  maître,  de 
Schinkel  et  des  deux  Humboldt,  comme  des  productions 
extrêmement  remarquables.  Il  est  peu  de  collections  et  de 
galeries  princières  en  Allemagne  qui  ne  se  soient  enrichies 
d'œuvres  de  cet  artiste.  Ce  fut  lui  que  le  roi  de  Prusse  char- 
gea d’exécuter  les  huit  figures  colossales  assises,  représentant 
les  huit  provinces  de  la  monarchie  prussienne,  qui  ornent  le 
grand  salon  blanc  du  cltâteau  de  Berlin.  On  a aussi  de  Drake 
deux  statues  colossales  du  roi  Frédéric -Guillaume  III  en 
marbre  : l’une  érigée  à Stettin,  l’autre  décorant  le  Thier- 
garten,  h Berlin.  Depuis,  il  a exécuté  la  statue  colossale  en 
marbre  de  Rauch,  pour  le  musée  de  Berlin. 

Drake  est  un  véritable  artiste,  passionné  pour  sofi  art  et 
déployant  dans  ses  œuvres  la  grâce  et  le  goût  du  beau  unis 
à une  grande  puissance  de  vérité. 

PRAKENBORCI1  (Ajitold),  célèbre  philologue  hol- 
landais du  siècle  dernier,  né  le  l*r  janvier  1684,  à Utrecht, 
fut  nommé,  en  1716,  professeur  d’histoire  et  d’éloquence  à 
l’université  de  sa  ville  natale,  où  il  mourut,  le  16  mars  1748. 
Il  a rendu  d’importants  services  aux  études  classiques  par 
ses  éditions  de  divers  auteurs  latins,  entre  autres  Silius 
Italiens  ( Utrecht,  in-4°,  1717),  Tite-Live  (7  vol.  in-4°; 
Amsterdam,  1738-46  [nouvelle  édition  augmentée,  15  vol., 
Stuttgard,  1720-28 J),  où  il  a fait  preuve  d'autant  de  goût 
que  d’érudition - 

DRAMATIQUE  (Art),  art  de  représenter  sur  la  scène 
une  action  (ôpd^oc),  soit  imaginaire,  soit  historique,  avec 
ses  causes,  ses  développements , ses  conséquences,  mettant 
en  relief  les  passions  qui  s’y  mêlent,  et  excitant  chez  le 
spectateor  ou  la  pitié,  ou  la  terreur,  ou  l'indignation , on 
l’horreur,  ou  la  gaieté,  ou  le  fou-rire.  Il  est  même  des  œuvre» 
dramatiques  dans  lesquelles  se  déroule  une  action  inté- 
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rr ssante,  et  qui  aboutissent  h un  dénouement  tragique,  heu- 
reux ou  plaisant , sans  qu’elles  aient  été  composée*  pour  le 
théâtre  et  qu'elles  soient  susceptibles  de  s'accommoder  à ses 
exigences.  Dans  un  récit,  dans  un  roman,  dans  des  mé- 
moires, dans  un  livre  d’histoire  même,  il  n’est  pas  rare  de 
rencontrer  des  situations  dramatique s,  réelles  ou  supposées, 
dévoilant  les  secrets  de  l’âme  et  émouvant  plus  ou  moins 
le  lecteur. 

Les  documents  nous  manquent  pour  déterminer  sûrement 
à quelle  époque  remonte  l’art  dramatique,  et  si  les  peuples 
anciens  de  l'orient  qui  ont  précédé  tous  les  autres,  avaient 
une  littérature  dramatique,  des  tticâtres,  des  auteurs  et  des 
pièces.  En  général,  les  Orientaux,  contemplatifs,  religieux, 
casaniers,  durent,  avec  leurs  mœurs  patriarcales,  être  peu 
enclins  d'abord  aux  jeux  scéniques.  Ku  instituant  leurs  jeux, 
Ifs  Grecs,  actifs,  ingénieux,  remuants,  courageux,  subtils, 
spirituels,  furent,  dan*  un  coin  montagneux  de  la  sauvage 
Europe,  les  inventeurs  des  premiers  spectacles  «lu  monde,  et 
parmi  les  Grecs,  c’est  peut-être  aux  Alliénicns  qu'est  due  la 
création  du  théâtre.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c’cst  qu  on 
leur  est  redevable  des  plus  grands  progris  dans  l’art  dra- 
matique ; ils  eurent  à la  fois  les  plus  sublimes  orateurs  et 
les  plus  parfaits  auteur*  dramatiques.  La  tragédie  pnt 
naissance  chez  eux  aux  vendange*.  La  comédie  parut  k 
son  tour  à Athènes;  mais  elle  nc»c  borna  pas  à attaquer  les 
travers  sociaux,  elle  s'en  prit  personnellement  aux  hommes, 
et  lança  des  trait*  contre  les  dieux  mêmes.  Le*  poètes  co- 
miques, plein*  d'audace  et  ne  connaissant  point  de  limites, 
acquirent  par  cela  même  une  certaine  importance,  et  exer- 
cèrent une  censure  analogue  a celle  dont  Rome  chargeait  des 
magistrats  particuliers  ; niai*  l'autorité  se  la -sa  de  leur  li- 
cence, et  ce  scandale  fut  réprimé  sous  les  trente  tyrans.  La 
tragédie,  les  mimes  et  la  comédie,  indépendamment  des 
jeux  gymniques,  ne  pouvaient  encore  satisfaire  la  passion  des 
Grecs  pour  les  spectacle*  ; il*  avaient  en  outre  les  dicélies, 
pièces  libres  et  obscènes  ; les  mayodies , sortes  de  panto- 
mimes muettes,  où  le*  gestes  seuls  exprimaient  l'action , et 
l’/i  i larod if , qui  tenait  le  milieu  entre  U tragédie  et  la  co- 
rné lie,  et  que  l’on  pourrait  peut-être  comparer  a nos  drames. 

Les  Romain*  turent  plusieurs  siècle*  sans  spectacles.  Enfin, 
sous  le  consulat  «le  Ucinius,  de*  baladins  ou  histrions  furent 
autorisés  à jouer  de*  pantomime*  entremêlées  de  danse*  et 
de  récits  en  vers  improvisé*.  Aces  représentations  succèdent 
le*  satires.  Sous  le  couxulal de  C.  CUudius,  le  grec  Andro- 
nicus  donna  une  pièce  reguliere.  Après  lui,*  Pacuvius 
et  A cci  us  hrent  jouer  les  premières  tragédies  qu’aient  eues 
le*  Rornaiu*.  Outre  la  tragédie  et  la  comédie,  ces  maître*  du 
inondcavaient  lesatellanes,  e*|ièce  de  tragi-comédies  sati- 
riques; le*  polluttæ,  dont  les  sqjets  étaient  grecs;  les  præ- 
textatæ,  dont  les  personnages  étaient  pris  parmi  les  patri- 
cien*; le*  rhintonkæ , d'un  comique  larmoyant  ; les  taber - 
noria;,  dont  le*  sujet*  étaient  lires  de  tavernes  ou  caba- 
rets, etc.,  etc.  Des  danseurs  venus  de  Toscane  paraissaient 
dan*  les  entr’actes  des  conudies  pour  divertir  la  multitude, 
qui  ne  prenait  qu'un  médiocre  plaisir  à ce*  spectacles  rai- 
wjimablcs.  Jusqu’au  régné  d' A u g u s t e , le  jeu  de  ces  dan- 
seurs, du  caractère  le  plus  ha*  et  du  genre  le  plus  libre,  tut 
le  seul  que  I on  goûtât,  lorsque  parurent  les  deux  pantomimes 
Fylade  et  Rat  h y lie,  qui  déterminèrent  le  goût  des  Romains 
pour  ce  spectacle  ( voyez  Dasse  et  Buur).  On  sait  com- 
bien Plaute  et  Térence  s'illustrèrent  dan*  la  comédie 
régulière  en  introduisant  a Rome  celle  de  Ménanrin».  Les 
jeux  scénique*  furent  d'ailleurs  la  grande  passion  des  Romains 
comme  celle  des  Grecs.  Auguste  lit  tic*  dépenses  considé- 
rables pour  étourdir  par  des  représentation*  théâtrales  les 
descendants  de  Rouiulns  sur  la  |>erUî  de  leur  liberté  répu- 
blicaine. Mais  sou*  ses  successeur*  la  dépravation  du  goût 
devint  si  grande  que  le  peuple  des  sept  collines  ne  voulut 
plu*  applaudir  que  les  gladiateurs  et  les  bêtes  féroce*  du 
Cirque. 


L’art  dramatique,  qui  chez  les  anciens  avait  été  fondé  sur 
la  religion,  eut  un*  origine  semblable  chez  le*  nations  mo- 
derne» du  moyen  âge,  si  l'on  peut  nommer  art  ce  qui  ins- 
pira les  essais  dramatique*  informes  et  grossiers  dan*  les- 
quels, sous  le  nom  de  mystères,  étaient  représenté*  quel- 
ques traits  du  Nouveau  Testament.  Plusieurs  pièces  de  ce 
genre,  citées  par  Le  Grand  d’Aussy,  forent  jouées  à Pari* 
«lans  le  cours  du  treizième  siècle.  A l’entrée  «h:  la  reine  Isa- 
beau  «le  Bavière,  en  1*89,  on  représenta  publiquement  des 
mystères,  dont  les  historiens  nous  ont  laissé  la  description. 
Suivant  les  annalistes  du  concile  de  Constance,  ces  spec- 
tacles forent  introduits  dans  les  Etat»  d’Allemagne  en  1417, 
par  \es  évêques  anglais,  qui  firent  représenter  devant  l’en, 
pereur  le  mystère  do  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Walter 
Scott  possédait  une  proclamation  ou  annonce  d'une  «le  ces 
pièces  jouée  à Chester  en  H70.  Le  premier  drame  chrétien 
représenté  en  Italie  fut  celui  Delta  Passione  di  Montra 
Signor,  par  Giulano  Dati,  composé  vers  1445.  Mais  si  l’I- 
talie nVut  j»ar  la  gloire  de  se  présenter  la  première  sur  la 
•cène  avec  des  sujets  chrétiens,  elle  peut  au  moins  revendi- 
quer celle  d’avoir  renouvelé  la  comédie  antique  par  l'organe 
du  cardinal  Ri  b bien  a,  auteur  de  La  Catandra,  en  1490, 
et  plus  tard,  la  tragédie,  parla  SopAonûèedu  nonce  Trissino. 

De»  le  seizième  siècle  le  théâtre  espagnol  brillait  d’un 
grand  éclat,  malgré  l'inquisition,  grâ«  «•  nu  génie  indépendant 
de  Cervantes  et  «le  Topez  de  Séville,  que  suivirent  bientôt 
le  fécond  Lopo  de  Véga,  Caldéron,  Guilhen  de  Castro, 
Diamanle,  Solia,  Moreto,  Xamora  ; et  Gil  Vicente  en 
Portugal. 

Le  théâtre  français  précéda  ceux  des  pays  dn  Nord,  mais 
il  ne  commença  a prendre  lui-même  une  forme  arrêtée  qu’a- 
près  le  théâtre  espagnol,  dont  il  fut  en  quelque  sorte  l’elève. 
Le  public  s’était  fatigué  des  mystères  jooé*  par  les  con- 
frères de  la  Passion  et  même  des  sotties , moralités  et 
farces  composées  et  jouées  par  les  enfants  sans-souci  et 
leur  chef  le  prince  des  sots.  Les  premiers  théâtres  réguliers 
qui  les  suivireut  ne  furent  que  des  théâtres  de  collèges,  où 
l'étude  et  l'observation  de  la  littérature  classique  fut  seule 
recommandée  et  ne  tarda  pas  à taire  éclore  les  J od  e 1 1 e,  les 
Péruse,  les  Guérin,  les  G a r n i e r,  les  Théophile,  les  H a r d y, 
le*  Scudéry,  les  Mairet,  le*  Tristan,  qu’effacèrent  heureu- 
sement bientôt  les  R o trou,  les  Corneille,  lesRacine,  les 
Molière,  les  Voltaire.  La  France  s’éleva  bientôt  «tans 
tous  les  genre*  qui  composent  l’art  dramatique.  La  tragédie 
lyrique  fut  importée  d'Italie;  elle  s’est  métamorphosée  en 
opéra, dont  les  divertissements  sont  devenus  de*  ballets. 
Le  draine  fut  créé  au  dix-huitième  siècle;  puis  no»  auteur* 
s’affranchirent  «le  règles  par  trop  gênantes  : le  tlvéâtre  an- 
glais et  le  théâtre  allemand  leur  avaient  montré  l’exemple. 
Le  vaudeville  prit  naissance  à la  foire,  ainsi  que  la  pa- 
rodie; la  comédie  italienne  forma  l’opéra-comique;  enfin  le 
drame  engemlra  le  mélodrame. 

Quelques  personnes  ont  rêvé  pour  l’art  dramatique  une 
mission  morale  en  dehors  de  celle  qni  résulte  de  la  ptnnture 
de*  vices  et  des  passion*  : on  s’est  imaginé  que  le  théâtre  pou- 
vait offrir  une  Mille  de  morale  en  action.  M.  Léon  Faucher, 
étant  ministre  de  l'intérieur,  créa  des  prix  pour  récompenser 
les  pièce*  dramatiques  qui  auraient  un  but  honnête;  le 
pape,  quoique  l'Église  défende  le  spectacle  et  damne  le*  ac- 
teurs, a imité  cet  exemple  en  fondant  des  prix  pour  le*  pièces 
de  théâtre  qui  exciteront  à la  vertu;  l’Académie  Française 
a aussi  de  honnie  récompenses  pour  les  auteurs  dramatiques 
vertueux.  Mai*  ce  sont  là  des  essais  malheureux.  On  aime 
en  général  fort  peu  la  vertu  au  théâtre,  et  le  public , qui  no 
va  pas  au  spectacle  pour  entendre  un  préne,  laissant  le*  ber- 
çai n ad  es  aux  théâtres  de  pension,  refuse  «te  se  porter  aux 
pièce*  couronnée»,  en  sorte  qu’on  en  est  réduit  à récompenser 
les  bonnes  intentions.  Ce  n’est  pas  certes  que  l'art  dramatique 
n’ait  de  l’influence  sur, les  mœurs  ; mais  cette  influence,  il  ne 
peut  la  trouver  que  dans  sa  liberté  même. 


DRAMATURGE  — DRAME 


DRAMATURGE.  Ce  root , inconnu  aux  anciens  cri- 
tiques, a été  créé  par  la  critique  moderne,  pour  un  be- 
soin récent;  mais  on  trouve  dans  la  langue  Idéologique  une 
expression  dont  l’étymologie  et  le  sens  expliquent  bien  l'ori- 
gine et  la  signification  du  mot  dramaturge.  Dans  le  prin- 
cipe, l’Église  appelait  thaumaturges  ceux  qui  faisaient  de 
faux  prodiges.  Plus  tard,  le  nom  de  thaumaturge  a été 
employé  aussi,  il  est  vrai,  pour  désigner  celui  qui  fait 
des  miracles  véritables  ; mais  dans  les  deux  mots  grecs 
qui  le  composent  ou  retrouve  la  notion  vraie,  faiseur  de 
choses  surprenantes.  Le  dramaturge  n’est  donc  point 
précisément  un  auteur  dramatique,  c’est  un  faiseur  de  choses 
dramatiques.  (Jette  expression  est  devenue  une  nécessité 
pour  signaler  ceux  qui  ont  fait  de  l’art  métier  et  marchan- 
dise. ün  conçoit  alors  comment  le  drame  même  en  a rendu 
rinveution  et  l’emploi  familiers  et  indispensables.  Corneille  et 
Kaciue,  sbakspeare,  Gœthe  et  Schiller,  Caldcron  et  Allicri, 
lis  auteurs  illustres  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  ne 
peuvent  être,  sans  injure,  traités  de  dramaturges.  Ce  titre 
hurlerait  de  se  trouver  avant  on  après  le  nom  du  divin  Mo- 
lière; mais  à la  tourbe  des  auteurs,  qui  ne  travaillent  que  pour 
le  profit  du  présent,  il  faut  le  jeler  comme  un  signe  des  dé- 
dains de  l'avenir.  Ce  sera  la  destinée  de  la  majorité  des  au- 
teurs contemporains . que  la  cupidité  a détachés  de  tout 
travail  loyal  et  consciencieux  ; ce  sera  aussi  un  opprobre  pour 
La  simonie  dramatique  et  le  honteux  trafic  des  choses  de 
l’esprit,  qui  infectent  notre  siècle. 

A l’etranger,  le  root  dramaturgie  ne  rappelle  pas  une 
iilee  fâcheuse.  Les  Allemands , les  Anglais  entendent  pur 
dramaturgie  la  science  des  règles  qui  doivent  présider  à la 
composition  d’une  pièce  de  théâtre  et  à sa  mise  en  scène  : 
c'est  a la  fois  la  poétique  du  drame  et  la  théoriu  de  l'art 
théâtral.  Leasing  a interprété  ainsi  ce  mot  en  publiant  sa 
dramaturgie , et  de  cette  manière,  après  lui,  l'ont  entendu 
liode,  Claudius,  Schink,  Zimmermann  et  Tieck,  dont  les 
/cuit/csdramaturgigues  mentent  une  mention  particulière- 
Eugène  Briffai  lt. 

DRAME  (du  grec  ôpôpa,  qui  vient  lui-même  du  verbe 
ôpàcMt , j’agis  ),  pièce  de  théâtre  représentant  une  action,  soit 
comique,  soit  tragique,  et  dans  un  sens  plus  restreint, 
pièce  de  théâtre,  en  vers  ou  en  prose,  d’un  genre  mixte 
entre  la  tragédie  et  la  comédie,  dont  l’action,  sérieuse  par  le 
fond,  souvent  familière  par  la  forme,  admet  toutes  sortes  de 
personnages,  ainsi  que  tous  les  sentiments  et  tous  les  tons. 
Telle  est  la  délinition  de  l’Académie.  Elle  diffère  beaucoup 
de  celle  qu'on  en  pouvait  donner  au  dix-septième  siècle 
et  au  commencement  du  suivant.  Boileau,  plus  sévère 
qu’Aristote,  ne  reconnaît  que  la  tragédie  et  la  comédie . Cor- 
neille avait  bien  pressenti  une  sorte  de  pièce  de  théâtre  qui 
n’était  pas  précisément  tragique,  ni  entièrement  comique, 
ii  laquelle  il  donna  le  titre  do  tragi-comédie  et  de  comé- 
die héroïque.  C’étaient  des  poèmes  dramatiques  où  inter- 
venaient des  personnages  historiques,  et  dont  la  catastro- 
phe était  heureuse  : Le  Cid  et  Don  Sanche  d’Aragon  sont  de 
ce  nombre.  La  rigidité  classique  prévalut  : les  pièces  de  ce 
genre,  conservées  eu  (sefii  nombre  au  répertoire,  prirent  le 
nom  de  tragédies,  et  les  autres  furent  oubliées.  Mais  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier  on  voulut  trouver  un  genre 
intermédiaire,  qui  ne  fût  ni  la  tragédie  ni  la  comédie  : on 
nomma  d’abord  ce  genre  mixte  tragédie  bourgeoise  ou  co- 
médie sérieuse;  enfin,  on  s’arrêta  au  mot  drame,  et  cette 
expression  générique,  qui  s’ad  r essai t jusque  là  à toute  action 
représentée  sur  le  théâtre,  fut  en  cette  circonstance  détournée 
de  son  acception  première  pour  prendre  cette  nouvelle  si- 
gnification s|>éciale  et  restreinte. 

Déjà,  à l'époque  précitée,  on  cherchait  à apporter  des 
modifications  au  système  dramatique  établi  : quelques  au- 
teurs, à la  tête  desquels  se  trouve  Diderot,  sinon  par  la 
date , au  moins  par  son  talent,  apres  avoir  remarqué  que  les 
infortunes  de  là  classe  moyenne , ou  même  des  condition 


15 

inférieure*  de  la  société,  pouvaient  exciter  l’intérêt,  le*  expo- 
sèrent sur  !a  scène  avec  quelque  succès  : ces  ouvrages 
furent  appuyés  par  des  poétiques  nouvelles , soit  en  forme 
de  préface,  soit  dans  des  écrits  spéciaux,  par  Sedaine, 
Mercier  et  Diderot.  Ce  dernier  regarde  encore  les  lois 
des  trois  unités  comme  nécessaire*.  Quant  à la  décence 
tlié.Hralc,  il  prend  un  peu  plus  de  liberté.  Il  considère 
les  tnen*eances  théâtrales,  qui  empêchent,  dit-il,  de  mettre 
sur  la  scène  un  lit,  un  père  et  une  mère  endormis,  un  cru- 
cifix, un  cadavre,  comme  rendunt  les  ouvrages  indécents 
et  petits.  En  cela , les  voeux  du  philosophe  ont  été  remplis, 
et  ses  préceptes  outre- passés.  « Le  premier  poète  qui  nous 
fit  rire  avec  de  la  prose,  dit-il,  introduisit  la  prose  dan*  la 
comédie.  Le  premier  poète  qui  nous  fera  pleurer  avec  de 
la  prose  introduira  la  prose  dans  la  tragédie,  et  produira 
la  tragédie  domestique  et  bourgeoise.  On  distingue  dan* 
tout  objet  moral  un  milieu  et  deux  extrême*  ; il  semble 
donc  que,  toute  action  dramatique  étaut  un  objet  moral , il 
devrait  y avoir  un  genre  moyen  et  deux  genre*  extrêmes. 
Nous  avons  ceux-ci  : c’est  la  comédie  et  la  tragédie.  Mai* 
l'homme  u’est  pas  toujours  dans  la  douleur  ou  dans  la  joie. 
Il  y a donc  lin  point  qui  sépare  1a  distance  du  genre  comique 
au  genre  tragique;  tels  sont  les  ouvrages  de  Téreuce.  Ce 
geure  est  le  genre  sérieux , dont  l'Adoption  peut  seule  em- 
pêcher de  franchir  la  barrière  que  la  nature  a mise  entre 
les  genres,  et  de  mêler  dans  un  même  ouvrage  le  comique 
avec  le  tragique.  » Après  ce  dernier  souvénir  classique, 
Diderot  pose  en  ces  termes  les  principes  de  ce  genre  sé- 
rieux : « Puisque  ce  genre  est  privé  de  la  vigueur  de 
coloris  des  genres  extrêmes  entre  lesquels  il  est  placé,  il  ne 
faut  rien  négliger  de  ce  qui  peut  lui  donner  de  la  force.  Que 
le  sujet  en  soit  important  et  l'intrigue  simple , domestique 
et  voisine  de  la  vie  civile.  Je  n’y  veux  point  de  valets,  que 
les  honnêtes  gens  n'admettent  point  à la  connaissance  de 
leurs  affaires.  Si  un  valet  parle  sur  la  scène  comme  dans  la 
société,  il  est  maussade  ; s’il  parle  autrement,  U est  faux.  Si 
les  nuances  empruntées  du  genre  comique  sont  trop  fortes, 
l’ouvrage  fera  rire,  et  il  n’y  aura  plu*  ensuite  .ni  intérêt  ni 
unité  de  coloris.  Le  genre  sérieux  comporte  le*  monologues; 
on  en  |»eut  conclure  qu’il  peochc  plutôt  vers  la  tragédie  que 
vers  la  comédie.  Point  de  personnages  épisodiques , ou , si 
l’intrigue  en  exige  un,  qu’il  ait  un  caractère  singulier  qni  le 
relève.  Faite*  des  comédies  dans  le  genre  sérieux , faites 
des  tragédies  domotique*,  et  soyez  sûr  qu’il  y a des  ap- 
plaudissements et  une  immortalité  qui  vous  sont  réservés. 
Négligez  le*  coups  de  théâtre,  cherchez  des  tableaux,  rappro- 
chez-vous de  la  vie  réelle,  et  ayez  d'abord  un  espace  qui 
permette  l'exercice  de  la  pantomime  dans  toute  son  éten- 
due. On  dit  qu’il  n’y  a plus  de  grande*  passions  tragique»  à 
émouvoir,  qu’il  est  impossible  de  présenter  les  sentiment* 
élevés  d'une  manière  neuve  et  frappante.  Cela  peut  être  dans 
la  tragédie  telle  que  les  Grecs  et  tous  le*  autre*  peuples  de 
la  terre  l’ont  composée  ; mais  la  tragédie  domestique  aura 
une  autre  action,  un  autre  ton,  un  autre  sublime  qui  lui 
sera  propre.  Elle  est  plus  voisine  de  nous.  C’est  le  tableau 
des  malheurs  qui  nous  environnent.  Quoi!  vous  ne  concevez 
pas  l'effet  que  produirait  sur  vous  une  scène  réelle,  des  ba- 
bils vrais,  des  discours  proportionnés  aux  actions,  des  ac- 
tions simple»,  des  dangers  dont  il  est  impossible  que  vous 
n’ayez  tremblé  pour  vos  parents,  vos  amis,  pour  vo us- 
iné me!  Un  renversement  d«  fortune,  la  crainte  de  l'ignomi- 
nie, les  suiles  de  la  misère,  une  passion  qui  conduit  l'homme 
à sa  ruine,  de  la  ruine  au  désespoir,  du  désespoir  à une 
mort  violente,  ne  sont  pas  des  événement*  rares  : et  vous 
croyez  qu’ils  ne  vous  affecteraient  pas  autant  que  la  mort  fa- 
buleuM*  d’uu  tyran  ou  le  sacrifice  d’un  enfant  aux  dieux 
d’Athènes  eide  Home?  Jusqu'à  présent  dan*  la  comédie  le 
caractère  a été  l’objet  principal,  et  la  condition  n’a  été  que 
l’accessoire.  Il  faut  que  la  condition  devienne  aujourd’hui 
l’objet  principal,  et  que  le  caractère  ne  soit  que  l'accessoire.  11 
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n’y  a dans  la  nature  humaine  qu’une  douzaine  tout  au  plus 
de  caractères  vraiment  comiques  et  marqués  de  grands 
traits  ; mais  l’homme  de  lettres,  le  philosophe,  le  commerçant, 
le  juge,  l’avocat,  le  grand  seigneur,  l’époux,  le  père  de 
famille,  etc.,  quels  sujets  dans  un  siècle  tel  que  le  nôtre  I 
Sougez  ensuite  qu'il  se  forme  tous  les  jours  des  conditions 
nouvelles.  » 

Plusieurs  des  innovations  proposées  par  Diderot  ont  été 
adoptées  par  ses  successeurs  immédiats;  cependant,  non- 
obstant l’appel  du  philosophe  aux  dramaturges  et  la  pro- 
messe fastueuse  qu’il  leur  faisait  de  l’immortalité , combien 
|hmi  , dans  la  multitude  des  premiers  ouvrages  de  ce  genre 
qui  ont  répondu  à cet  appel , ont  survécu  à leur  naissance 
et  même  à leur  succès  éphémère  ! Le  Pire  de  famille  de 
Diderot,  Le  Philosophe  sans  le  savoir  deSedaine,  Eugénie 
peut-être,  de  Beaumarchais,  sont  les  seuls  anciens 
drames  qui  soient  restés  au  répertoire  de  la  Comédie- 
Française.  Tout  le  reste,  poétique  et  poèmes,  fut  bientôt  ou- 
blié. Le  mélodrame , dont  Diderot  semblait  avoir  1a  pré- 
vision en  demandant  l’appui  de  la  pantomime  et  l’attrait  du 
spectacle  scénique , remplaça  d’abord  cette  première  ava- 
lanche de  drames,  et  il  y a tout  lieu  de  penser  que  Diderot, 
s'il  eût  vécu  de  ce  temps,  eût  désavoué  une  telle  descen- 
dance. Quand  plus  tard  le  romantisme  fit  invasion  sur  no- 
tre scène,  le  mélodrame  fut  à son  tour  abandonné  et  relégué 
aux  théâtres  infimes,  d’où  il  ne  tarda  pas  même  à dispa- 
raître. 

On  conçoit  que  le  public , fatigué , blasé  des  pèles  imita- 
tions de  nos  anciens  modèles  classiques , ait  désiré  des  ou- 
vrages qui  sortissent  de  l’ornière,  pour  suivre  une  route 
nouvelle , et  que  de  jeunes  écrivains  aient  répondu  à cet 
appel.  De  nouveaux  systèmes  poétiques,  auxquels  celui  de 
Diderot  servit  comme  de  transition,  persuadèrent  à nos  au- 
teurs , dégagés  des  entrave»  de  la  censure  comme  de  celles 
d’Aristote,  qu’iU  allaient  être  créateurs  d’une  espèce  de 
drame  inconnu  ; qu’il  suffisait  d’oser  pour  réussir  ; que  les 
plus  hardis  seraient  les  plus  habiles,  et  que  les  succès  allaient 
devenir  à la  fois  plus  faciles  et  plus  durables.  On  ne  saurait 
encore  décider  ai  le  génie  qui  surmonte  les  difficultés  n’est 
pas  plus  admirable  que  l'audace  qui  les  méprise  en  les 
bravant  : le  génie  est  rare,  et  il  n'appartient  qu’à  la  postérité 
de  juger  si  parmi  nos  auteurs  il  g’est  manifesté  uu  véritable 
génie  pendant  les  trente  dernières  années  qui  viennent  de 
s’écouler.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  le  génie  adopte 
toutes  les  formes,  et  qu’il  se  fait  jour  à travers  l’envelopi» 
qui  le  recouvre  : Sophocle,  Aristophane,  Plaute,  Shakspeare, 
Lope  de  Vega , Corneille  et  Molière  l’ont  prouvé  ; nos  au- 
teurs contemporains  peuvent  le  faire.  Toutefois , nous  re- 
grettons, et  avec  sincérité,  qu’ils  se  soient  attachés  trop  ex- 
clusivement à retracer  ce  que  notre  société  peut  offrir  de 
repoussant  et  de  hideux.  Qu'est-ce  donc  que  ce  ridicule  versé 
à plaisir  sur  les  hommes  les  plus  honoré*  de  l'histoire,  sur 
les  professions  les  moins  hostiles  et  les  plus  estimables,  sur 
les  affections  les  plus  douces?  Des  mères , des  enfants,  des 
époux , des  amants  raillés  ; des  rois , des  guerriers , des 
magistrats,  des  prêtres , des  artistes , des  poetes  moqués  et 
méprisés*  Quel  est  cet  amour  du  laid , de  ce  laid  difforme 
et  sale,  que  la  misère  et  la  honte  assiègent , qui  porte  à se 
complaire  dans  des  peintures  de  tavernes,  de  mauvais  lieux, 
de  gibets,  de  tortures?  L’avenir  sera  peut-être  encore  plus 
sévère,  car  à quel  résultat  conduira  un  tel  dérèglement  de 
l’esprit?  Le  corps  soda],  non  plus  que  le  corps  humain , ne 
saurait  se  nourrir  de  poisons,  et  la  jeunesse,  le  peuple, 
toute  une  génération,  avide  d’abord,  puis  bientôt  rassasiée 
et  repue  d’un  tel  aliment,  familiarisée,  pour  tout  délassement 
à son  oisiveté,  avec  l’adultère,  le  viol,  le  suicide,  l’assas- 
sinat et  la  révolte,  ne  [«ut-ellé  être  enfin  tentée  de  mettre 
cette  littérature  en  action?  Viollet-le-Duc. 

DRAMMEX,  ville  commerçante,  située  au  sud  de  la  Nor- 
vège, dans  le  bailliage  de  Buskerud,  évêché  d'Aggerhuns, 
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à l’embouchure  du  petit  mais  profond  et  imposant  Ùrams- 
elf  dans  le  Drammen  ou  Dramsfjord,  l’une  des  anses  laté- 
rales échancrant  le  Christiania^fjord.  Elle  se  compose  à 
bien  dire  de  trois  petites  villes,  séparées  l’une  de  l’antre  par 
des  limites  naturelles  : Bregemæs  sur  le  côté  nord,  Stromsa 
sur  le  côté  sud  du  Dramseif , réunies  par  un  pont  d’envi- 
ron 200  mètres  de  long,  et  Tangen,  séparée  de  Stroimee  par 
un  petit  roisseau.  Sa  population,  en  y comprenant  les  fau- 
bourgs, est  de  8,000  âmes.  Outre  quelques  manufactures  de 
tabac  et  quelques  distilleries,  on  y trouve  plusieurs  fabriques 
de  cotonnades. 

Le  commerce,  aussi  important  qu’actif,  dont  Drammen  est 
le  centre  lui  assigne  le  troisième  rang  parmi  les  villes  de  la 
Norvège;  mais  quant  au  commerce  des  bois,  elle  doit  incon- 
testablement figurer  en  première  ligne.  Les  affaires  d’expor- 
tation et  d’importation  de  cette  place  se  font  surtout  avec  !a 
Hollande,  et  aussi  avec  la  France  et  l’Angleterre  ; le  com- 
merce d’exportation  n’ernploie  guère  que  des  navires  norvé- 
giens. Le  cabotage  y est  aussi  fort  actif.  En  1860  et  1851 
Drammen  souffrit  considérablement  des  ravages  causés  par 
de  vastes  incendies. 

DRAP,  étoffe  de  laine  pure  ou  mélangée.  On  nomme 
drapier  celui  qui  la  vend  ou  qui  la  fabrique.  Cest  une 
des  industries  les  plus  lucratives  et  les  plus  variées  que  la 
France  cultive  et  dans  laquelle  nous  n’avons  pas  de  rivales 
parmi  les  nations  les  plus  civilisées  du  monde  entier.  La  dé- 
nomination générale  de  draperie  6’applique  non-seulement 
aux  draps  unis  et  croisés , mais  aussi  aux  casimirs , cuirs 
de  laine , molletons , flanelles  et  à toutes  les  étoffes  dont  la 
trame  ou  la  chaîne  sont  en  laine. 

Pour  se  garantir  des  rigueurs  de  la  saison  , surtout  dans 
les  régions  froides  et  tempérées,  l’homme  a dû  nécessai- 
rement choisir  d'abord  la  matière  que  de  nombreux  trou- 
peaux mettaient  en  quelque  sorte  sous  sa  main,  et  qui  jouis- 
sait précisément  des  qualités  qui  pouvaient  la  rendre  le  plus 
propre  à couvrir  le  corps  humain  ; et  en  effet,  la  laine  a la 
propriété  de  conduire  médiocrement  la  chaleur,  d’absorber 
les  vapeurs  aqueuses  ou  la  sueur  qui  s’exhalent  des  corps, 
de  s’imprégner  facilement  de  toutes  les  couleur*  qu’on  veut 
lui  donner,  d’offrir  à la  fois  la  souplesse,  la  force , la  légè- 
reté et  une  longue  durée.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  de 
lire  dans  l'histoire  des  arts  que  l’origine  de  ces  étoffes  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité.  Les  écrivains  les  plus  recu- 
lés, et  même  Homère , nous  apprennent  que  plusieurs  peu- 
plades tondaient  leurs  troupeaux  et  employaient  la  laine  en 
vêlements.  Tout  porte  à croire  qu’elle  n’a  d’abord  été  que 
feutrée  et  que  ce  n'est  que  plus  tard  que  des  peuples  plus 
policés,  tel»  que  les  Egyptiens,  selon  Pline,  se  sont  occupés 
du  tissage  des  étoffes.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  l’his- 
toire de,  l’établissement  des  manufactures  de  draps  dans  les 
divers  pays  de  l’Emope;  nous  nous  contenterons  de  faire 
remarquer,  pour  ce  qui  concerne  la  France,  que  ce  n'est 
guère  qu’à  dater  du  ministère  Colbert  que  nos  fabriques 
prirent  une  certaine  importance;  que  jusque  là  celles  d’An- 
gleterre, de  Hollande,  de  Flandre , étaient  bien  supérieures  ; 
que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  nous  fit  perdre  cette  su- 
périorité, et  qu’enfin  nous  ne  sommes  parvenus  à la  re- 
conquérir qu’en  faisant  contribuer  à nos  efforts,  d'abord 
l’amélioration  de  nos  laine»,  due  au  croisement  de  nos  races 
indigènes , ensuite  les  procédés  plus  parfaits  de  lavage  et  de 
teinture;  les  soins  apportés  au  cardage,  filage,  tissage,  fou- 
lage, lainage,  tondage,  etc.;  toute»  opérations  qui  consti- 
tuent , ainsi  qu’on  va  le  voir,  l'art  si  complexe  du  fabricant 
de  drap.  Cette  fabrication  varie  un  peu  pour  chaque  espèce 
de  drap  ; mai»  les  difTérences  qu’on  remarque  dan»  certains 
draps  proviennent  beaucoup  moins  des  procédés  de  fabrica- 
tion que  des  qualité»  de  laine  choisies  et  do»  soins  plus  ou 
moins  minutieux  des  apprêt*. 

Le  choix  des  laines  est  la  première  opération  du  fabri- 
cant , celle  qu’on  doit  considérer  comme  la  plus  importante. 
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Il  doit  savoir  que  le  climat,  l'espece  de  mouton,  son  édu- 
cation, tout  influe  sur  la  finesse  des  toisons;  qu'il  y a des 
Laines  naturellement  blanches,  noires,  rousses,  jaunes, 
bleuâtres;  que  les  toisons  se  composent  de  mèches  ou  de 
flocons  séparés,  qu'il  y a des  laines  plus  ou  moins  longues, 
depuis  3 centimètres  jusqu'à  50  et  même  60  centimètres, 
mais  que  la  finesse  est  généralement  en  raison  inverse  de  la 
longueur  ; que  la  force  de  la  laine  se  mesure  par  le  poids 
ou  l'effort  qu'il  faut  employer  pour  la  rompre , et  que  plus 
elle  est  forte  et  fine,  meilleure  est  sa  qualité;  que  c’est  avec 
la  main  qu’on  s'assure  de  son  degré  d’élasticité  ; qu'enfin  les 
laines  de  Saxe  sont  les  premières  sous  le  rapport  de  la 
finesse,  qu’a  près  elles  viennent  les  laines  de  mérinos  de 
France  et  d'Espagne , puis  celles  des  moutons  anglais  et  des 
moutons  du  Nord-Hollande.  Le  fabricant  pour  s'assurer  de 
la  finesse  des  laines  peut  se  servir,  soit  de  l'instrument 
de  Daubenton , soit  du  mesureur  de  laines  ( voyez  Eme- 
ri être  ).  li  al  reconnu  que  plus  les  laines  sont  fines,  courtes 
et  même  un  peu  molles , plus  elles  sont  propres  à fabriquer 
les  draps  fins. 

Aujourd'hui  la  laine  se  vend  en  balles,  toute  lavée  et  triée 
en  diverses  qualités,  auxquelles  on  donne  les  noms  de  laine 
pr  itne,  seconde , lier  ce  ,kaidas,  jaune,  etc.  Le  lavage  se 
fait  actuellement  au  moyen  de  lavoirs  à latnes.  Il  se  fait  à 
chaud  ou  à froid.  Il  a pour  objet  de  la  dégraisser,  c’est-à- 
dire  de  lui  faire  perdre  entièrement  son  suint  et  les  or- 
dures qui  y sont  mêlées,  et  de  diminuer  de  moitié  son  poids, 
ce  qui  rend  les  transports  bien  moius  coûteux.  C’est  dans 
ces  lavoirs  qu’on  exécute  aujourd'hui  Vêpluchage  et  le  dé- 
trichage,  que  les  fabricants  exécutaient  autrefois  dans  leurs 
ateliers.  Le  dégraissage  a pour  objet  d'enlever  à la  laine  le 
reste  de  suint  et  de  saletés  qui  peuvent  rester  après  le  lavage, 
et  cela  pour  que  la  laine  soit  disposée  à recevoir  la  teinture. 
Cette  teinture  se  donne  soit  à la  laine , soit  au  fil , soit  à la 
pièce  tissée.  Pour  les  draps  fins,  on  a soin  de  teindre  la 
laine,  parce  qu’alors  la  teinture  est  plus  égale  et  plus  solide. 
Le  graissage  des  draps  s’opère  dans  une  cuve  doublée  de 
plomb,  dans  laquelle  on  met  10  à 12  pour  100  d’huile.  On 
remue  1a  laiue  au  moyen  d’un  râteau  à dents  de  fer,  jusqu'à 
ce  qu’elle  soit  parfaitement  imprégnée.  La  laine  est  ensuite 
portée  à la  machine  à ouvrer,  appelée  loup  ou  diable.  C’est 
un  tambour  dont  le  contour  est  armé  de  pointes  de  fer  et  auquel 
est  imprimée  une  grande  vitesse.  Ces  pointes  servent  à di- 
viser les  filaments  de  la  laine.  On  procède  ensuite  au  car* 
dage  en  gros  ou  droussage.  En  sortant  du  diable , la  laine 
se  roule  sur  un  tambour  et  forme  un  manchon.  On  l’ouvre 
et  on  la  place  sur  la  carde  à laquelle , afin  d'obtenir  des 
boudins  «l’une  longueur  indéterminée,  qu'on  soude  les  uns 
au  bout  de»  autres , et  qui  sont  destinés  au  métier  à filer. 
Lorsque  la  laine  est  destinée  aux  draperies  fortes  et  feu- 
trées, on  la  prépare  comme  nous  venons  de  l’indiquer  : mais 
si  on  doit  en  confectionner  des  étoffes  légères,  on  la  peigne 
au  lieu  de  la  carder.  Dans  toutes  sortes  de  tissus,  il  faut 
que  la  ciialne  et  la  trame  soient  faites  avec  des  fils  tordus 
à des  degrés  différents.  Il  faut  donc  , dans  les  filatures , 
avoir  soin  de  distinguer  d’avance  les  fils  fabriqués  pour  les 
unes  et  pour  les  autres. 

Le  tissage  se  fait  avec  le  m étie  r à tisser.  On  a remarqué 
que  le  foula  gc  rétrécissait  les  draps  de  moitié  ; dès  lors  on 
a le  soin  de  tisser  les  toiles  d'une  largeur  double.  Ainsi,  les 
beaux  draps  fins  de  six  quarts  ont  été  tissés  à douze  quarts. 
Autrefois,  pour  atteindre  de  semblables  largeurs,  il  fallait 
deux  tisserands  placés  à droite  et  à gauche,  qui  se  ren- 
voyaient réciproquement  la  navette,  quand  le  premier  mou- 
vement ne  suffisait  pas  pour  faire  arriver  cette  navette  au 
bord  opposé.  Aujourd’hui , par  l’usage  de  la  navette  vo- 
lante, un  seul  tisserand  suffit.  Avant  de  poser  la  chaîne 
sur  le  métier  à tisser,  on  la  soumet  à l 'ourdissage  et  à IVn- 
collaye.  La  première  opération  consiste  à disposer  k»  fils 
qu’où  destine  à former  *la  chaîne  de  manière  que  par  une 
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division  alterne,  qu’on  appelle  en vergeure  ou  en  croix , sur 
une  longueur  donnée , ces  fils  puissent  être  montés  sur  le 
métier  et  passer  avec  rapidité  dans  les  lisses  et  dans  le 
peigne.  La  deuxième  opération  n’est  autre  chose  que  l’ap- 
plication qu'on  fait  aux  fils  d’un  apprêt  ou  parement , 
compose  de  diverses  substances  propres  à abattre  le  duvet 
et  à rendre  le  fil  aussi  lisse  qu’il  est  possible , afin  que  la 
navette  glisse  facilement,  et  que  les  fils  résistent  davantage 
à l’action  du  peigne  ; cet  apprêt  sert  aussi  à donner  une 
élasticité  suffisante  aux  fils  pour  résister  a la  tension  que  le 
pied  de  l’ouvrier  exerce  lorsqu’il  veut  faire  passer  la  navette. 
Ces  deux  o[>érations  achevées,  l'ouvrier  réserve  de  quoi 
faire  les  lisières,  place  la  toile  sur  le  métier  comme  à l’or- 
dinaire, fait  ouvrir  la  croisure , et,  au  moyen  de  la  navette, 
y passe  un  fil  de  la  trame,  qu’il  enfonce  dans  le  fond  de  l’angle 
de  la  croisière,  et  continue  ainsi  en  frappant  fantôt  à par 
ouvert  et  tantôt  à par  fermé,  jusqu’à  ce  qu'il  ait  fabriqué 
0ra,0i4  d’étoffe.  Alors  le  tisserand  règle  son  ouvrage, 
rétablit  les  fils  dans  leur  direction  , renoue  ceux  qui  sont 
cassés,  etc.  Il  fait  ensuite  Ventre-bande  ou  la  tête,  lechçf, 
le  cap  de  la  pièce  ( l’autre  extrémité  s’appelle  la  queue  ). 
On  sait  que  c'est  sur  ces  bandes  qu'on  inscrit  à l’aiguille  le 
nom  du  fabricant,  qu’on  prend  les  échantillons,  etc.  Lorsque 
le  tisserand  a fabriqué  quelques  centimètres  de  longueur, 
il  met  le  temple  pour  soutenir  dans  toute  sa  largeur  la  pièce 
qu’il  a fabriquée,  et  pour  empêcher  le  rétrécissement  que  le 
lancé  de  la  navette  pourrait  occasionner. 

Le  drap  se  tisse  à trame  mouillée  ; on  ne  l’enveloppe  pas 
comme  la  toile  sur  un  ensouple;  on  le  déroule  et  on  le  jette 
sur  le  faudet,  placé  sous  le  métier,  et  c’est  là  qu'il  sèche. 
Lorsque  le  tisserand  reprend  son  travail , il  doit , avec  une 
éponge  imbibée  d'eau,  mouiller  la  dernière  partie  de  la  toile 
fabriquée,  afin  d'éviter  les  clairurcs.  Il  doit  aussi  veiller 
avec  soin  à ce  que  les  fils  de  la  chaîne  ne  soient  ni  trop 
tendus  ni  trop  lâches,  et  s’ils  se  cassent,  les  rétablir  tout 
de  suite.  Avant  de  recevoir  une  pièce  de  drap  achevée,  le 
maître  de  la  fabrique  l’examine  avec  le  plus  grand  soin. 
Lorsqu’elle  est  reçue , une  napeuse  y brode  le  nom  du  fa- 
bricant , celui  du  drap;  l’endroit  du  drap  se  trouve  être  le 
côté  de  la  toile  qui  présente  le  moins  de  nœuds  ou  de  dé- 
fauts. Après  la  réception  des  draps,  on  les  soumet  au  nopage, 
c'est-à-dire  qu’on  dédouble  les  fils  qui  seraient  doublés, 
qu’on  rapproche  les  fils  daus  les  clairures  ; à V épine  et  âge , 
qui  a pour  but  de  détruire  les  nœuds  placés  à la  surface  du 
drap,  au  moyen  de  pinces  pointues,  et  à Yépoutissage , qui 
a pour  objet  de  retirer  les  ordures,  les  pailles  prises  daus 
le  tissu , au  moyen  d’un  petit  balai  de  bouleau. 

Le  foulage  des  draps  est  l’opération  indispensable  à faire 
pour  que  l’étoffe  de  laine  soit  convertie  en  drap.  En  France 
et  en  Angleterre , on  emploie  des  maillets  pour  le  feutrage, 
et  en  Hollande  et  en  Flandre  des  pilons.  Ce  travail  com- 
prend trois  procédés  . le  lavage , le  dégraissage , et  le/eir- 
trage.  Le  lavage  se  fait  avec  une  dissolution  d’alcali.  Tl  a pour 
objet  de  purger  le  drap  de  l’huile , de  la  colle,  qui  l’ont  im- 
prégné lors  des  opérations  du  car  dage  et  du  tissage.  Il  est 
très-essentiel  de  l’exécuter  avant  que  la  fermentation  se  soit 
développée  dans  le  tissu.  Dans  le  dégraissage , on  emploie 
la  terre  glaise  des  foulonnées , qu’on  place  dans  la  pile. 
On  y laisse  tomber  un  filet  d’eau,  et  on  bat  ensuite  pen- 
dant six  heures,  Jusqu'à  ce  que  la  graisse  du  drap  soit  ab- 
sorbée par  la  glaise.  Le  foulage  commence  lorsque  le  drap 
est  dégorgé  et  n’est  plus  que  légèrement  humide.  On  le 
place  dans  la  pile  du  foulon  , où  l’on  met  d’abord  une  eau 
blanche.  C’est  une  dissolution  savonneuse  avec  laquelle  on 
arrose  le  drap  pendant  qu’on  le  place  dans  la  pile.  Il  est 
ensuite  battu  pendant  dix  ou  trente  heures  , selon  la  qualité 
du  drap  ; mais  on  interrompt  ce  travail  toutes  les  deux 
heures  pour  délirer  le  drap  et  lui  rendre  de  la  dissolution 
savonneuse  mise  en  réserve.  Le  foulage  donne  au  drap  du 
corps, du  moelleux,  de  la  beauté;  mais  c’est  toujours  aux  dé- 
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liens  de  sa  largeur  et  de  sa  longueur.  Lorsque  le  drap  est 
foulé , on  le  fait  dégorger  dans  l'eau  claire. 

Mous  voici  arrivés  à la  dernière  division  du  travail  des 
draps,  c’est-à-dire  aux  apprêts . Ils  comprennent  le  lai- 
nage , le  tondage , le  ramage , Vépoulissage , le  couchage , 
le  pressage  et  l’ entoilage.  Le  lainage  se  donne  au  moyen 
d’une  machine  appelée  laineuse,  et  qoi  a pour  objet  de 
laisser  prendre  aux  draps  une  façon  en  les  tirant  en  longueur 
du  cdté  de  leur  endroit , soit  avec  des  cardes,  des  brosses 
dures  ou  des  chardons.  On  parvient  ainsi  à couvrir  d'un 
duvet  serré  la  surface  du  drap  et  à donner  aux  poils  la  même 
direction.  Le  tondage  se  faisait  autrefois  par  des  ouvriers 
munis  de  cisailles  ou  forces , qui  rasaient  le  drap  dans  toute 
sa  longueur  et  largeur.  On  y a substitué  depuis  longtemps 
des  machines  très-perfectionnée* , appelées  tondeuses  , et 
au  nombre  desquelles  on  place  en  première  ligne  celle  de 
John  Collier.  L’objet  de  la  tondeuse  est  de  découvrir  le  tissu 
ou  corde  du  drap  pour  que  les  chardons  l’atteignent,  pénètrent 
en  démêlant  les  poils  et  les  amènent  à sa  surlace.  Le  ramage 
des  draps  s'entend  de  l’opération  qui  a pour  objet  de  les 
mettre  à la  rame  pour  en  faire  disparaitre  les  plis  et  leur 
donner  une  largeur  uniforme  dans  toute  leur  longueur.  Le 
couchage  du  poil  des  draps  sert  à donner,  au  moyen  d’une 
machine  de  rotation , une  même  direction  aux  poils  de  l’é- 
toffe  du  côté  de  l’eodroiL  Quand  il  est  terminé , on  plie  la 
pièce  et  on  l’envoie  au  pressage.  Enfin , quand  il  a reçu 
toutes  les  façons , le  drap  est  endossé , c’est-à-dire  enve- 
loppé. On  laisse  sortir  le  chef,  pour  qu'on  puisse  recon- 
naître tout  de  suite  la  marque , et  on  l’enveloppe  de  papier 
et  d’une  toile  légère  pour  le  livrer  au  commerce. 

D’après  ce  tableau,  tracé  rapidement  et  présentant  plus  île 
seize  opérations  distinctes,  on  peut  se  faire  une  jnste  idée 
de  l’étendue  qu’exige  une  manufacture,  si  on  y doit  exécuter 
tous  les  travaux.  Ce  n’est  qu’en  parcourant  les  beaux  éta- 
blissements de  Sedan , de  Louviers  et  d’Elbeuf , qu’on  |teut 
avoir  une  opinion  fondée  sur  le  grandiose  de  notre  fabri- 
cation en  ce  genre , fabrication  qui  a surtout  pris  des  déve- 
loppements immenses  depuis  l’application  des  machines  à 
vapeur.  Il  nous  suffira  d’ajouter  qu’on  estime  à plus  de 
259  millions  la  valeur  totale  des  produits  que  cette  industrie 
livre  annuellement  au  commerce  ; que  sur  celte  somme  on 
doit  compter  pour  la  consommation  intérieure  environ  224 
millions,  et  qu’en  admettant  en  France  50  millions  d’hahi- 
tanU,  on  peut  porter,  terme  moyen , à 7 fr.  50  la  dépense 
annuelle  d’habillement  de  chaque  individu.  Voilà  un  chiffre 
indicateur  d’une  grande  prospérité.  V.  ne  Moleom. 

Pendant  un  siècle  et  demi , les  draps  français  ont  offert 
sur  ceux  de  toutes  les  autres  nations  une  supériorité  déci- 
dée sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  l’éclat  de  la  couleur. 
Ils  trouvaient , surtout  dans  le  Levant,  des  ddioucliés  d’une 
gnndc  importance.  Les  guerres  de  la  ré  volution  interrom- 
pirent le  coure  régulier  des  échanges  ; d’autres  habitudes  se 
créèrent,  et  le  commerce  français  lutte  maintenant  avec  peine 
contre  la  redoutable  concurrence  que  lui  font  l’Angleterre 
et  la  Belgique.  Cette  concurrence  devient  même  de  plus  en 
plus  funeste  à nos  manufacturiers;  en  effet,  l’exportation 
des  draps  français  avait  été  de  1,030,000  kilogrammes, 
moyenne  annuelle  des  cinq  années  1817-1821,  et  après  être 
graduellement  descendue  jusqu’à  442,000  kilog.  en  1831, 
elle  n’a  plus  offert  que  le  chiffre  de  090,000  kilog.,  moyenne 
de  1833-1830.  Se  relevant  dans  une  proportion  assez  forte, 

• Ile  a été  de  714,000  kil.  en  1843  et  de  921,000  en  1844. 
L’Amérique  du  Nord  et  celle  du  Sud,  le  Levant,  l’Italie,  l’Es- 
pagne sont  les  contrées  pour  lesquelles  nos  expéditions  sont 
le  plus  considérables.  Quant  à la  valeur  officielle , elle  ré- 
sulte de  l'estimation  de  27  francs  par  kilog.  qu’a  adoptée 
la  douane  ; après  avoir  llotté  de  20  à 30  millions  il  y a une 
vingtaine  d’années,  après  être  tombée  à 15  et  même  à 12, 
elle  est  restée  à 19,300,000  francs  en  1843,  à 24,878,000 
en  1844.  Dans  la  réalité  des  choses,  cette  valeur  officielle  est 
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supérieure  à la  valeur  réelle  de  la  marchandise  exportée* 
le  règlement  des  premiers  à la  sortie  opéré  en  1844  porte 

924.000  kilog.  de  drap,  d’une  valeur  déclarée  de  21,900,000 
francs.  Cette  valeur  de  fabrique  sur  laquelle  est  perçue  un 
drawback  de  9 pour  100,  les  déclarants  la  portent  aussi 
haut  qu’il  est  possible  de  la  faire  admettre.  Il  est  donc  juste 
de  ne  pas  regarder  comme  allant  au  delà  d’une  vingtaine 
de  millions  le  montant  de  nos  exportations  de  drap  en  1844. 
Les  droits  élevés  mis  sur  la  matière  première  paralysent 
l’essor  de  nos  fabriques.  Afin  de  protéger  la  propriété  fon- 
cière, un  droit  de  33  pour  100,  réduit  ensuite  à 22 , est 
venu  frapper  le»  laines  étrangères;  cette  taxe  trop  élevée 
cause  à l’industrie  un  mal  que  ne  peut  réparer  la  prime. 
L’Angleterre  a donné  à ses  exportations  de  draps  un  déve- 
loppement îles  plus  remarquables , en  suivant  une  marche 
tout  opposée.  Après  avoir  frappé  d’un  droit  fort  léger  le» 
laines  étrangères,  elle  a pris  le  parti  de  les  affranchir  de  tout 
impât  à l'entrée  ; elle  a de  même  supprimé  les  taxes  sur 
toutes  les  matières  qui  servent  à la  teinture  ; elle  laisse  au 
manufacturier,  au  commerçant,  la  liberté  la  plus  complète 
d’extraction.  La  valeur  déclarée  des  tissus  de  laine  qu’elle  a 
exportés  fut  de  5,800,000  livres  sterling  en  1820,  de 

6.500.000  en  1822,  de  8 millions  en  1824  ; elle  fléchit  ensuite 
de  5,500,000  à 4,500,000  sterling  pendant  quelques  années  ; 
die  a offert  en  1843  le  chiffre  de  6,790,000  I.  st  ; en  1844, 
celui  de  8,204,000  1.  st.;  en  1845,  celui  de  7,874,000.  C’est 
une  valeur  qui  équivaut  à 180,000,000  de  francs  tout  au 
moins.  On  voit  combien  sous  ce  rapport  les  débouchés  ou- 
verts aux  fabriques  de  la  Grande-Bretagne  l’emportent  sur 
ceux  dont  l'industrie  française  est  en  possession. 

G.  Brunet. 

DRAP  D’OR  I Camp  du).  Voyez  Cuu»  nr  Dn»r  d'Or. 

DRAP  I>'OR  (Conchyliologie  ).  Voyez  Cône  ( His- 
toire naturelle  ). 

DRAPEAU*  Ce  mot  est  moderne,  quoique  la  chose 
qu’il  exprime  soit  de  toute  antiquité  ( voyez  Enseigne  ).  Il 
n’y  a eu  de  drapeaux  proprement  dit.»  en  France  que  de- 
puis Charles  VIII  ; l’armée  de  ce  prince  en  emprunta  le 
nom  à l’Italie.  Jusque  là  nos  pères  avaient  marché  sous 
des  bannières,  des  étendards,  des  pavillons,  des 
pennons,  etc.  Henri  Etienne,  conservateur  zélé  de  la 
vieille  langue,  se  {daignait,  en  1583,  de  l'introduction , ou 
même  de  l’intrusion  de  cette  expression  italique,  qu’on  a 
d’abord  écrite  drapel,  drappeau.  Le  sens  de  ce  mot 
resta  mal  défini  jusqu’à  Charles  IX.  Aussi  Brantôme  ap- 
pelle-t-il encore  arbre  ce  que  nous  nommons  drapeau. 
D’abord , enseigne  et  drapeau  ont  été  synonjTne* , car 
l’enseigne  était  propre  aux  fantassins,  comme  le  drapeau 
était  et  a continué  d’être  à leur  usage.  Mais  les  poetes , les 
historiens , ont  donné  au  terme  enseigne  une  signification 
plus  générale,  et  drapeau  seul  s’est  conservé  comme  terme 
de  l’art  et  de  la  loi  alors  que  les  cavalière  avaient  pour 
enseigne  l’étendard  oo  le  guidon. 

Lliistoire  du  drapeau  français  est  mal  connue  : des  em- 
blèmes, des  attributs,  des  chiffres,  des  portraits,  ont  ba- 
riolé les  immenses  draperies  attachées  à une  lourde  pique. 
La  couleur  de  cette  draperie  n’a  été  réglée  par  la  loi  qu’une 
seule  fois,  en  1789  ( voyez  Couleurs  nationales).  Sous 
Louis  XIV,  temps  des  régiments  de  princes  et  de  seigneurs 
pour  la  plupart,  leurs  drapeaux  étaient  à armoiries  diverses. 
Sous  Louis  XV,  temps  des  régiments  de  provinces , presque 
tous,  la  couleur  de  l’étoffe  a continué  d’être  diverse,  mais 
, partagée  en  général  d’une  croix  blanche.  Fendant  longtemps 
il  y eut  autant  de  dra|>eaux  que  de  compagnies  ; au  temps 
du  maréchal  de  Saxe,  il  y en  avait  trois  par  bataillon.  Ils  se 
sont  bientôt  réduits  à un  seul.  La  révolution  de  1789  adopta 
le  drapeau  tricolore.  On  remplaça  les  cravates  blanches  par 
des  cravates  tricolores.  Ils  |iortaient  d’un  côté  cette  inscrip- 
tion : Discipline  et  obéissance  à la  loi;  de  l’autre  le  nu- 
méro du  régiment  et  les  noms  des  actions  éclatantes  où  il 
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tétait  trouvé.  Sous  l'empire  ( 1804),  la  première  inscription 
fut  remplacée  par  ces  mots  : L'empereur  à tel  régiment , 
entourés  de  feuilles  de  chêne.  A la  Restauration , les  dra- 
peaux reprirent  1*  couleur  blanche , et  furent  de  nouveau 
décorés  de  l’écusson  aux  armes  de  France.  A l’époque  de 
l’organisation  des  légions  départementales  (1815-1816),  on 
donna  un  drapeau  par  légion  et  un  grand  fanion  par  ba- 
taillon. La  révolution  de  Juillet  1830  fit  reparaître  les  cou- 
leurs nationales , abandonnées  depuis  quinze  années.  Après 
la  révolution  de  Février,  on  changeâtes  drapeaux.  Les  cou- 
leurs restèrent  dans  le  même  ordre,  mais  le  morceau  d’étofle 
ftit  moins  grand  ; on  mit  alors  ces  mots  sur  les  drapeaux  î 
Libei  té,  égalité , fraternité , et  au  milieu  Unité.  Au  10 
mai  1852,  eut  lieu  une  nouvelle  distribution  de  drapeaux  avec 
l'inscription  de  quatre  ou  cinq  batailles  auxquelles  s'est  trouvé 
le  régiment.  Pour  l’École  de  Saint-Cyr,  l’inscription  est 
celle-ci  : Ils  s'instruisent  pour  vaincre.  Avant  1789,  la 
hampe  des  drapeaux  était  surmontée  d’un  fer  de  six  pouces 
de  longueur,  terminé  en  pointe  comme  le  fer  d’une  halle- 
barde. Sous  i'Kuipire,  ce  1er  fut  remplacé  par  un  aigle  aux 
ailes  éployées.  Sous  la  Restauration,  c’était  un  fer  de  lance 
en  forme  de  fleur  de  lys,  remplacé  à la  révolution  de  Juillet 
par  le  coq  gaulois.  Après  Février,  ce  fut  un  fer  de  lance  avec 
une  couronne  au  milieu  de  laquelle  on  voyait  un  coq,  puis 
au-dessous,  dans  un  carré,  les  lettres  R.  F.  Depuis  le  10  mai 
1852  l’aigle  aux  ailes  éployées  a remplacé  la  lance;  il  est 
doré  pour  la  troupe , argenté  pour  la  garde  nationale. 

Avant  la  révolution  de  1789,  lorsqu’un  régiment  était  en 
bataille  ou  en  ligne,  la  garde  du  drapeau  était  confiée  à 
quatre  sergents  et  à huit  caporaux.  Depuis  cette  époque 
elle  appartient  aux  fourriers.  Les  drapeaux  et  étendards, 
placés  au  centre  du  régiment,  saluent  lorsque  le  saint-sacre- 
ment passe  devant  1a  troupe;  ils  saluent  aussi  le  chef  de 
l'État,  les  princes,  les  grands  dignitaires,  les  ministres  et  les 
maréchaux , lorsqu’ils  traversent  le  front  d’un  régiment  ou 
qu'ils  le  passent  en  revue.  Les  généraux  commandant  les 
divisions  et  subdivisions  militaires  sont  salués  du  drapeau  ou 
de  t’etendard  à leur  entrée  d’honneur  dans  les  places  de  leur 
commandement  qu’ils  viennent  visiter.  11  en  est  Je  même 
pour  les  inspecteurs  généraux  en  tournée.  On  place  une 
garde  et  une  sentinelle  au  drapeau , qui  est  déposé  chez  le 
commandant  du  corps.  L'officier  qui  est  chargé  de  le  porter 
se  nomme  porte-drapeau  dans  l’infanterie  et  porte-éten- 
dard dans  la  cavalerie. 

De  nos  jours,  l’Autriche  et  l'Espagne  ont  le  drapeau 
rouge  et  blanc;  la  Prusse,  les  Deux- Sicile»  et  le  Portugal 
blancs,  ce  dernier  avec  un  carré  rouge;  la  Russie  rouge,  à 
croix  bleue,  prise  des  quatre  coins  du  drapeau  ; la  Grande-Bre- 
tagne rouge,  avec  une  triple  croix  bleue  et  rouge;  la  Bavière 
bleue,  avec  un  carré  blanc,  cou|>é  d’une  croix  bleue;  la 
Saxe,  bleu  et  blanc,  à bandes  verticales;  la  Suède,  bleu, 
avec  une  croix  jaune;  le  Danemark  rouge,  avec  une  croix 
blanche;  la  Sardaigne,  dont  le  drapeau  particulier  est  blanc, 
avec  line  croix  rouge,  a gardé  depuis  1H48  le  drapeau  italien 
vert,  blanc  et  rouge;  1a  Hollande,  orange,  blanc  et  bleu,  à 
bandes  verticales  ; la  Belgique,  noir,  jaune  et  rouge;  le  Brésil, 
vert  et  jaune.  Au  drapeau  se  rattache  l'honneur  du  corps  qui  le 
possède.  Il  devient  pour  loi  non-seulement  un  signe  de  rallie- 
ment , mais  encore  comioe  un  objet  de  vénération.  On  peut 
donc  le  comparer  au  palladium  des  anciens,  qui  était  regardé 
par  eux  comme  la  source  et  le  gage  de  la  victoire.  La  perte 
d’un  drapeau  faite  par  un  régiment  au  milieu  d’une  bataille  est 
pour  lui  une  flétrissure.  Il  doit  pour  en  mériter  un  nou- 
veau en  prendre  à l’ennemi,  ou  prouver  par  un  éclatant 
fait  d’armes  que  cette  perte  n’a  pas  été  occasionnée  par  une 
licheté,  mais  seulement  par  une  circonstance  malheureuse. 
Encore , quelques  grands  capitaines  ne  se  conlentent-ils  pas 
d’une  seule  réparation.  Dans  les  champs  d’Austerlitz,  et  après 
qu’une  brillante  victoire  venait  de  couronner  la  valeur  de 
nos  troupes,  Napoléon  passait  la  revue  de  l’armée.  Un  ré- 


giment seul  était  sans  drapeau  : « Soldats  du  4*,  s'écrie  alors 
le  général  d'une  voix  terrible , soldais  du  4',  qu’avez-vous 
lait  de  l’aigle  que  je  vous  avais  donnée?...  » Le  colonel  s’ap- 
proche, et,  sans  répondre  un  mot,  il  présente  six  drapeaux 
enlevés  aux  Russes  et  aux  Autrichiens.  « Cela  prouve  que 
vous  n’avez  pas  été  des  lèches,  reprend  le  vainqueur  d’Aus- 
terlitz, mais  vous  avez  pu  être  imprudents.  Ces  six  dra- 
peaux ne  me  rendent  pas  mon  aigle.  » A la  haUille  sui- 
vante , le  brave  régiment  se  faisait  décimer  pour  conquérir 
un  nouveau  drapeau. 

La  bénédiction  des  drapeaux  est  une  cérémonie  chré- 
tienne , dont  on  fait  remonter  l’institution  à l’empereur 
Léon,  dans  le  neuvième  siècle.  Elle  avait  fieu  jadis  au  milieu 
du  déploiement  de  toute  la  pompe  militaire.  Chaque  porte- 
drapeau  baisait  la  main  du  célébrant  (ordinairement  c’était 
uu  évêque),  en  recevant  l'enseigne,  et  celui-ci  lui  donnait 
le  baiser  de  paix,  en  disant  : Pax  tibi  (que  la  paix  soit  avec 
vous!)  ■ Les  soldats,  disait  le  maréchal  de  Saxe,  doiveut 
se  faire  une  religion  de  ne  jamais  abandonner  leur  drapeau. 
Il  leur  doit  être  sacré,  et  l'on  ne  saurait  y attacher  trop  de 
cérémonies  pour  le  rendre  respectable  et  précieux.  SI  l’on 
peut  y parvenir,  on  peut  aussi  compter  sur  toutes  sortes  de 
bons  succès.  La  fermeté  des  soldats , leur  valeur,  en  seront 
les  suites.  » Qui  ne  connaît  le  beau  discours  prononcé  par 
Massillon  à la  bénédiction  des  drapeaux  du  régiment  de  Ca- 
tinat,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l’art  oratoire?  Au  10  mai 
1852  les  drapeaux  furent  bénis  par  l’arcltevéque  de  Paris, 
M.  Sibour. 

Quant  au  serment  du  drapeau , proprement  dit,  U re- 
monte à la  plus  haute  antiquité  et  se  pratiquait  toujours 
avec  pompe.  Chez  les  Romains,  le  serment  prêté  aux  enseignes 
se  faisait  en  présence  des  augures , et  après  une  énergique 
allocution  du  général.  Les  nations  qui  les  premières  embras- 
sèrent le  christianisme  entourèrent  cette  pompe  des  mystères 
de  la  religion.  Ils  firent  bénir  leurs  enseignes  par  les  évêques, 
sur  un  autel  établi  en  plein  air,  en  présence  de  toute  l'ar- 
mée. Cette  cérémonie,  qui  se  pratiquait  dans  les  circonstan- 
ces extraordinaires,  était  aussi  accompagnée  de  la  plus  grande 
solennité.  Cet  usage  traversa  tout  le  moyeu  Age  sans  subir 
aucune  altération  ; ce  n'est  que  depuis  le  seizième  siècle  que 
Ton  supprima  quelques-unes  des  anciennes  coutumes.  Au- 
jourd'hui, dans  les  cérémonies  ordinaires,  le  drapeau  est 
bétu  dans  l’église  métropolitaine  du  lieu  où  le  régiment 
tient  garnison.  La  bénédiction  achevée,  il  est  amené  devant 
le  front  du  corps  auquel  il  est  destiné.  C'est  alors  que  le 
général , accompagné  de  l'intendant  militaire , en  fait  la  re- 
mise solennelle  et  requiert  des  officiers  et  de  la  trou(>e  la 
prestation  du  serment  prescrit  par  la  loi.  Cela  s'n|q»elle  la 
réception  des  drapeaux.  Procès-verbal  de  1a  cérémonie  est 
immédiatement  adressé  au  ministre  de  la  guerre.  Les  sou- 
verains se  réservent  ordinairement  le  soiu  de  donner  eux- 
mêmes  les  drapeaux  aux  corps  de  l’armée.  Cela  se  pratique 
après  un  changement  de  gouvernement,  qui  amène  tou- 
jours une -nouvelle  prestation  de  serment  de  la  part  des 
troupes.  Quelques  mois  après  le  couronnement  de  Napo- 
léon 1er,  les  drapeaux  surmontés  de  l’aigle  lurent  solennel- 
lement délivrés  : même  cérémonie  eut  lieu  à la  rentrée  de 
Louis  XVIII;  au  retour  de  l’Ile  d'Elbe,  le  27  mars,  et  le 
2 mai  1831  après  l’avénement  de  Louis-Philippe  ; à l’issue 
de  la  proclamation  de  la  république,  en  18i8;  et  quand 
Louis- Napoléon,  après  le  coup  d'État  du  2 décembre  1851, 
rendit  à l’armée  française  les  aigles  de  l'empire. 

Les  drapeaux  pris  sur  l’ennemi  sont  généralement  con- 
servés dans  un  lieu  public.  Autrefois  on  les  suspendait  aux 
voûtes  de  Notre-Dame,  aujourd'hui  ils  ornent  la  chapelle  des 
Invalides.  Lors  de  l'entrée  des  alliés  à Paris,  on  les  brûla 
en  grande  partie;  cependant  on  en  a retrouvé  depuis.  An- 
ciennement l'archevêque  marchait  dessus  en  les  recevant. 

DRAPEAU  ROUGE.  Les  enseignes  des  années  ro- 
maines furent  longtemps  de  pourpre.  En  France,  ForN 
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fl  a in  me  de  Saint-Denis  était  couleur  de  feu.  Le  Père  Daniel 
dit  que,  dans  l’entrée  de  Charles  VIII  à Rome,  l'étendard 
royal  était  de  satin  cramoisi.  Le  rouge  entra  pour  sa  part 
dans  le  drapeau  tricolore  en  1789.  Bientôt  l’Assemblée  cons- 
tituante vota  une  loi  martiale  destinée  à la  répression  des 
émeutes  qui  se  multipliaient.  D’après  cette  loi , chaque  fois 
que  les  circonstances  en  nécessiteraient  la  proclamation,  le 
canou  d’alarme  serait  tiré,  et  le  drapeau  rouge  arboré  sur 
la  maison  commune  pour  annoncer  aux  attroupements  qu’ils 
eussent  à se  dissiper  : après  quoi,  en  cas  de  refus,  le  magis- 
trat, revêtu  de  ses  insignes,  devait  sommer  verbalement, 
par  trois  fois,  le  rassemblement  de  se  séparer,  faute  de 
quoi  on  commandait  le  feu.  Le  17  juillet  1791  le  drapeau 
rouge  fut  déployé  au  Cliamp-de-Mars  par  Lafayette  et 
Bai  11  y,  et  la  loi  fut  appliquée  contre  des  individus  qui  de- 
mandaient la  décidante  de  Louis  XVI.  La  loi  martiale  fut 
abolie  par  la  Convention,  mais  on  relit  encore  bien  des  fois, 
depuis,  des  lois  contre  les  att  rou  pements  ; et  le  drapeau 
rouge  liait  par  devenir  l'étendard  de  l’insurrection,  par  op- 
position au  drapeau  tricolore.  Sous  Louis- Philippe,  le  dra- 
peau rouge  fut  l'enseigne  de  la  Société  des  Droits  de  l'Homme. 
Après  la  victoire  de  Février,  le  drapeau  rouge  fut  arboré  sur 
quelques  barricades,  et  on  essaya  de  l’imposer  au  gouverne- 
ment provisoire;  mais  M.  de  Lamartine  eutraina  les  avis  par 
cette  antithèse  : « Le  drapeau  tricolore , citoyens,  a fait  le 
tour  du  monde  avec  la  republique  et  l’empire , avec  vos  li- 
bertés et  vos  gloires.  Le  drapeau  rouge  n’a  fait  que  le  tour 
du  Champ-de-Mars , traîné  dans  le  sang  du  peuple.  » Le 
même  jour  le  drapeau  rouge  disparaissait  de  la  dernière 
barricade.  Bientôt  il  reparaissait  dans  quelques  clubs,  et 
enfin  sur  certains  points  il  servit  de  sigue  de  ralliement  k 
l’irrennection  Je  Juin , restant  le  symbole  de  la  démocratie 
la  plus  avancée. 

DRAPERIES*  Ce  mot,  dans  les  beaux-arts , sert  à dé- 
signer les  étoffes  que  l’aritste  représente  dans  ses  compo- 
sitions, soit  qu’elles  entrent  dans  l'habillement  des  figures, 
soit  qu'on  les  emploie  comme  ornements  propres  a faire 
connaître  les  usages , les  costumes  ou  les  mœurs , ou  bien 
pour  décorer  des  fonds  et  produire  plus  d’ellet  en  faisant 
mieux  ressortir  les  figures  du  premier  plan.  Celle  partie  de 
l’art  est  fort  importante , et  l'on  peut  voir  dans  une  foule 
de  tableaux  combien  il  est  nécessaire  en  ceci , comme  en 
tout,  d'étudier  et  de  copier  la  nature , pour  ne  pas  tomber 
dans  les  absurdités  que  l'on  reucoutre  dans  beaucoup  des 
ouvrages  de  la  plus  grande  partie  du  dix-huitième  siècle. 

Les  statuaires  anciens  nous  ont  laissé  d'excellents  exem- 
ples dans  l’art  de  Jeter  les  draperies  : parmi  les  peintres 
modernes,  on  doit  citer  en  première  ligoe  Raphaël  et  Pous- 
sin. Les  draperies  doivent  toujours  être  en  rapport  avec  le 
genre  que  l'on  traite,  et  le  peintre  de  portraits  même  doit 
avoir  soin  d’assortir  les  étoffes  et  les  couleurs  k l’âge,  à la 
profession  et  au  tempérament  do  ceux  qu’il  représente  : les 
vêtements  d'un  vieillard  ne  devront  pas  être  faits  d’étoflfes 
légères , et  leur  mouvement  sera  faible  comme  les  mem- 
bres qui  les  portent;  les  jeunes  filles,  et  surtout  les  uym- 
phes , auront  des  voiles  de  gaze  ou  de  mousseline,  dont  les 
plis  céderont  facilement  à l’impression  du  zéphyr.  Quoique 
les  statuaires  anciens  aient  souvent  employé  des  plis  très-fins 
dans  l'ajustement  de  leurs  statues , on  peut  dire  que  géné- 
ralement les  plis  des  draperies  doivent  être  larges  et  en 
petit  nombre  parce  que  de  petites  formes  multipliées  éga- 
rent la  vue,  et  partagent  l'attention.  Si  le  caractère  des  vê- 
tements, si  la  finesse  des  étofles , exigent  de  petits  plis,  ils 
doivent  au  moins  être  distribués  par  groupes , en  sorte  que 
plusieurs  de  ces  petits  plis  ne  soient  que  des  parties  sub- 
ordonnées d’une  même  masse  formée  par  un  pli  prin- 
cipal. 

Les  draperies  peuvent  contribuer  à faire  bien  connaître 
l'action  ou  l’expression  des  personnages:  L'un  d’eux , par 
exemple,  vole-t-il  dans  les  airs, la  dra|>cric  doit  faire  con- 


naître si  la  figure  monte  ou  descend.  Si  elle  monte,  une  co- 
lonne d'air  supérieure  pèse  sur  sa  draperie;  si  elle  descend , 
au  contraire , Pair  soutient  et  soulève  ses  draperies.  On  doit 
encore  voir  par  le  jeu  des  draperies  si  une  figure  est  en  ac- 
tion, ou  si  l’action  a cessé , si  le  mouvement  a été  lent , vif 
ou  violent.  L'artiste  doit  aussi  avoir  soin  de  choisir  ses  dra- 
peries et  ne  pas  employer,  par  exemple,  des  étoffes  véni- 
tiennes dans  des  scènes  de  l’Europe  septentrionale , ni  de  ia 
soie  dans  des  sujets  tirés  de  l'histoire  ancienne.  En  drapant 
ses  figures,  un  artiste  ne  doit  pas  oublier  que  le  nu  est  la 
partie  principale;  que  les  draperies  ne  sout  qu’un  acces- 
soire destiné  à le  couvrir,  et  non  à le  cacher  ; qu’elles  ne 
doivent  point  être  l’effet  du  caprice,  mais  que  l’on  doit  en 
sentir  et  en  reconnaître  la  nécessité;  que  par  conséquent 
les  vêtements  ne  doivent  être  ni  étroits  et  guindés,  parce 
qu’ils  gêneraient  les  mouvements,  ni  trop  amples,  parce 
qu’ils  les  embarrasseraient.  Dans  un  raccourci  surtout,  l’ar- 
tiste qui  éprouverait  quelque  embarras  pour  le  bien  rendre 
aurait  grand  tort  de  penser  qu’il  peut  cacher  son  igno- 
rance ou  sa  paresse  sous  un  amas  de  plis  inutiles.  Le  cri- 
tique éclairé  remarquera  le  défaut , par  l’affectation  même 
que  Tou  a mise  pour  le  cacher.  On  doit  donc  toujours  sen- 
tir le  nu  sous  tes  draperies,  on  doit  surtout  pouvoir  deviner, 
par  ia  disposition  des  plis,  la  place  des  jointures  et  des  em- 
manchements. Afin  de  ne  pas  se  fourvoyer,  un  artiste  doit 
avoir  l'attention  de  dessiner  sa  figure  nue  avant  de  la  dra- 
per. Sans  cette  précaution,  il  pourait  courir  le  risque  de 
s’égarer,  et  ajouter  ou  retrancher  sans  s’en  aperce  voir  à la 
projK>rtion  de  certaines  parties  dont  le  contour  et  les  formes 
se  perdent  quelquefois  sous  les  plis. 

Pour  avoir  plus  de  facilité  à copier  les  draperies , les 
peintres  se  servent  ordinairement  de  mannequins , figures 
ayant  des  jointures  en  bois  à tous  les  membres.  Mais  ils  doi- 
vent lotre  bien  attention  que  par  ce  moyen  leur  draperie 
n’a  pas  la  souplesse  qu’elle  aurait  eue  s'ils  l’avaient  étudiée 
sur  la  nature.  Souvent  on  dit  qu’une  draperie  sent  le  tnan - 
nequîn  lorsqu’il  y a de  la  roideur  et  de  la  dureté  dans  ses 
plis.  Les  artistes  doivent  donc  faire  une  grande  attention  à 
s’assurer  si  leur  mannequin  leur  offre  des  plis  semblables 
k ceux  qu'ils  trouveraient  sur  le  modèle  vivant.  Il  est  né- 
cessaire de  faire  ici  une  observation  de  la  plus  haute  im- 
portance, c'est  qu’il  ne  suffit  pas  toujours  d’imiter  la  na- 
ture, il  faut  encore  chercher  ce  qui  est  convenable.  Ainsi, 
dans  un  portrait , ii  est  tout  simple  de  faire  tenir  un  mou- 
choir à la  main  ; mais  s’il  ne  trouve  lormer  un  tampon , le 
peintre  aurait  beau  l'imiter  avec  une  grande  perfection , il  ne 
donnerait  pas  une  preuve  de  goût.  11  faut  donc  avoir  soin 
de  bien  disposer  une  draperie  ; mais  il  faut  qu’il  s’y  trouve 
quelque  chose  de  naïf,  qui  ne  fasse  sentir  en  rien  l’arrange- 
ment, et  qui  rappelle  la  nature  dans  sa  simplicité,  son  aban- 
don et  ses  heureux  hasards- 

Il  est  encore  une  autre  manière  d’étndier  les  draperies  ; 
c'est  de  les  mouiller  avant  de  les  placer  ; souvent  par  ce 
moyen  on  obtient  des  résultats  heureux,  et  les  statuaires  an- 
ciens nous  en  fournissent  un  grand  nombre  d’exemples; 
mais  l’artiste  doit  J>ien  s’assurer,  avant  de  copier  la  draperie, 
que  souvent  il  a jetée  au  hasard , si  réellement  les  plis  sont 
heureux,  et  surtout  naturels,  car  c’est  toujours  l imitation 
de  la  nature  que  I'oq  doit  chercher  sans  relâche. 

Dieu esn f.  aîné. 

DRAPIERS  (Corporation  des).  Au  nombre  des  plus 
anciens  corps  de  métiers  qui  existaient  dans  Paris  avant 
la  révolution  de  1 789 , on  comptait  avec  raison  celui  des 
drapiers.  11  est  difficile  de  fixer  la  date  où  précisément 
cette  corporation  commença  son  établissement  ; ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’est  que , en  1183  , le  loi  Philippe- Auguste  al- 
louait , moyennant  cent  livres  de  cens,  à la  corporation  des 
drapiers  viugt-quatre  maisons  confisquées  sur  les  juifs.  Ces 
maisons  étaient  situées  dans  la  Cité , non  loin  du  Palais , 
dans  la  rue  qu’on  appelait  alors  Judœaria  Panni/icorum . 
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Depuis,  cette  rue  porta  le  nom  de  la  Vieille  Draperie, 
qu'elle  a gardé  jusqu'à  sa  suppression. 

En  1219  la  corporation  jouissait  d’une  grande  impor- 
tance. Par  un  acte  de  cette  année  un  bourgeois  de  Paris, 
nommée  Raoul  Duplessis , céda  à la  corporation  une  maison 
avec  son  pourpris,  située  derrière  le  mur  du  Petit-Pont, 
plus  les  droits  qu’il  percevait  sur  diverses  maisons  conti- 
guës à Haltel,  où  les  confrères  tenaient  leurs  réunions.  Plus 
tard , ils  transportèrent  leurs  réunions  sur  la  rive  droite  de 
la  Seine,  rue  de»  Déchargeurs,  dans  une  maison  appelée  les 
Carneaux.  « En  1527,  dit  Sauvai,  c’était  un  vieux  logis 
qui  appartenait  à Jean -le- Bossu , archidiacre  de  Josas,  que 
les  drapiers  eurent  de  lui  pour  le  prix  de  1,800  livres,  et 
en  échange  d'une  autre  maison  située  rue  du  Chevalier  du 
Guet.  » Ce  bureau,  construit  au  commencement  du  dix-6ep-  , 
tième  siècle,  était  surtout  remarquable  par  la  richesse  de  son 
frontispice.  L’architecte  Libéral  Bruant  en  était  l'auteur. 

Philippe-Auguste  avait  accordé  à la  corporation  des  dra- 
piers plusieurs  privilèges  : en  cas  d'une  taille  imposée  sur 
la  ville,  eux  seuls  avaient  le  droit  de  déterminer  la  somme 
qu’ils  pouvaient  payer,  et  de  la  percevoir  sur  leurs  confrè- 
res, Ils  préteudaieot  aussi  avoir  reçu  de  ce  roi  la  Italie  aux 
draps,  avec  l’autorisation  d’en  nommet  le  gardien.  Le  Livre 
des  Métiers  d’Étienne  Boileau  ne  renferme  aucune  dispo- 
sition relative  aux  drapiers.  On  peut  cooclure  de  ce  silence 
gardé  par  le  prévôt  de  Paris  au  sujet  d’une  corporation  qui 
existait  sûrement  à la  fin  du  quatorzième  siècle,  qu'elle  avait  | 
des  statuts  établis  depuis  longues  années,  et  que  par  consé- 
quent elle  n’avait  pas  besoin  d’être  organisée. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  les  drapiers,  voyant  j 
les  autres  corps  de  métiers  pourvus  depuis  peu  de  règle-  \ 
ments  complets , crurent  nécessaire  de  renouveler  les  leurs  ; 
et  de  les  faire  continuer  par  des  lettres  {«tentes  émanées  du  | 
roi.  Au  mois  d’avril  1 309,  Us  obtinrent  de  Philippe  le  Bel  une 
ordonnance  qui  non-seulement  remettait  en  vigueur  tous  les 
usages  de  leur  confrérie,  déjà  ancienne,  mais  encore  ré- 
glait l’exercice  de  leur  commerce.  Au  nombre  des  articles  j 
relatifs  à la  confrérie,  on  remarque  ceux-ci  : Chaque  pièce 
de  drap  achetée  par  un  confrère  doit  à la  société  un  denier  ; 
parisis,  pour  du  blé  donné  aux  pauvres.  Le  confrère  re-  j 
tiré  du  commerce  doit  par  an  huit  sous  parisis  Les  articles 
relatifs  au  commerce  du  drap  sont  au  nombre  «le  trente-  | 
deux;  quelques-uns  sont  fort  détaillé»;  tous  attestent  J'im-  i 
portance  qu’avait  alors  dans  Paris  cette  branche  d'industrie.  | 
La  corporation  des  drapiers  se  divisa  au  quinzième  siècle  en  j 
deux  communautés,  l’une , des  drapiers  proprement  dits, 
et  l’autre , des  drapiers  chaussetiers.  Des  intérêts  divers  j 
les  ont  souvent  divisées.  Elles  se  réunirent  en  1623  , et  en  i 
Mis  les  deux  communautés  s'assemblèrent  dans  la  même  j 
église.  D’après  l’arrêt  du  conseil  de  1687,  le  corps  des  dra-  j 
pi  ers  avait  seul  le  droit  de  vendre,  soit  en  gros,  soit  en  détail,  j 
en  magasin  et  en  boutique,  toutes  sortes  de  draperies  de  laine  | 
et  de  soie.  Il  pouvait  aussi,  concurremment  avec  le  corps  des  ] 
merciers,  vendre  toutes  sortes  de  serges,  de  bouracans  et  ; 
d’étofTes  de  toile. 

Les  drapiers  ont  toujours  été  placés  en  tête  des  six  corps  j 
de  métiers,  et  leurs  chefs  occupaient  le  premier  rang  dans 
les  cérémonies.  Il  y avait  six  maîtres  et  gardes  préposés  à 
la  conservation  des  privilèges  de  la  corporation  et  au  main- 
tien de  ses  statuts  et  règlements.  Les  drapiers , depuis  le 
27  juin  1629,  avaient  pour  armoiries  un  navire  d’argent  à 
la  bannière  de  France , en  champ  d’azur,  un  œil  en  chef, 
avec  cette  légende  : Ut  esteras  dirigat  ; ce  qui  donnait  à en- 
tendre que  leur  corporation  était  la  première  des  six  corps 
de  métiers.  Le  Roux  de  Lincv. 

DRAP  MARIN.  On  nomme  ainsi  une  couclte  épider- 
moide comme  feutrée,  qui  recouvre  la  surface  extérieure 
d’un  grand  nombre  de  coquilles  marines,  principalement 
de  bivalves. 

Les  amateurs  et  les  marchands  d’histoire  naturelle  em- 


ploient souvent  le  mot  drap  suivi  de  telle  ou  telle  épithète 
pour  indiquer  diverses  espèces  de  coquilles,  surtout  celles  du 
genre  cône.  On  peut  citer  comme  exemple  le»  draps  d’ar- 
gent, d’or  à dentelle,  d'or  violet,  orangé,  piqueté,  etc., 
qui  sont  les  conus  stercus  muscarum  , textilis,  abbas  ar - 
chiepiscopus , aurai  us  et  nussatella,  de  Linné;  le  drap 
mortuaire  est  une  olive  ,\'nliva  lugubris.  P.  Gravais. 

DRAP  MORTUAIRE.  Ce  nom  n’est  pas  seulement 
usité  pour  désigner  une  coquille  (voyez  Drap  maiu?»).  Il 
s’applique  encore  vulgairement  à un  insecte  du  genre  cé- 
toine, le  cetonia  sticticaôe  Latreille.  On  appelle  aussi 
drap  mortuaire  une  variété  de  marbre  lumachelle  qui  est 
d’un  noir  foncé , parsemé  de  coquilles  blanches , coniques , 
de  deux  à trois  centimètres  de  long. 

DR  APRÈS,  chef  sénonais,  fut  l’un  des  plus  rédouta- 
bles  adversaire»  contre  lesquels  César  eut  à lutter  dans  les 
Gaules.  Dan»  la  longue  et  rude  campagne  que  couronnèrent 
la  prise  d’Alésia  ( voyez  Alisc)  et  la  soumission  de  Ver- 
cingétorix, on  l’avait  vu , Â la  tête  d’une  bande  d’escla- 
ves fugitifs  et  de  bannis , harceler  et  inquiéter  sans  cesse 
l'année  romaine;  et  quand,  plus  tard, une  nouvelle  insur- 
rection éclata  dans  les  Gaules,  il  n'avait  pas  été’sans  exercer 
une  iuOuence  décisive  sur  ce  mouvement  patriotique.  Mais 
l’habileté  de  César  triompha  encore  de  cette  coalition , qui 
eût  pu  être  si  fatale  à ses  troupes  et  à sa  fortune.  Il  battit 
successivement,  soit  en  personne,  soit  par  ses  lieutenants, 
les  Carnutes , les  Bellovaques  et  les  Andes.  Drappèa , obligé 
de  céder  à l'étoile  de  César , se  jeta , avec  5,000  hommes, 
qu'il  était  parvenu  à rallier , dans  Uxellodunuiu , où , assiégé 
bientôt  après  par  Caninius , il  fut  fait  prisonnier  dans  une 
sortie.  Redoutant  la  vengeance  d’un  vainqueur  qui  avait  à 
punir  en  lui  l’un  des  instigateurs  d’une  insurrection  qui  avait 
un  instant  compromis  la  puissance  romaine  dans  ces  con- 
trées , il  se  laissa  mourir  de  faim,  pour  échapper  au  sup- 
plice cruel  qu’il  croyait  lui  être  réservé. 

DRASTIQUES.  On  nomme  ainsi  des  med  ica  ments  pur  - 
gatils  très- énergiques,  dont  l’usage  est  restreint  à un 
bien  petit  nombre  de  cas  par  les  praticiens  sages.  Tels  sont 
le  suc  de  nerprun,  l’ellébore,  1a  gomme-gutte,  la  scani- 
monée , le  jalap,  la  coloquinte,  etc.  Ces  substances  irritent 
profondément  ta  membrane  muqueuse  des  voies  digestives  ; 
administrées  à de*  doses  très-modérées , elles  déterminent 
des  évacuations  muqueuses  très-abondantes , et  quelquefois, 
au  contraire,  de  violents  et  inutiles  efTorts  pour  aller  à la 
garde-robe;  à des  doses  un  peu  fortes,  les  drastiques  peu- 
vent causer  un  véritable  empoisonnement.  De»  propriétés 
aussi  actives  sont  exploitées  néanmoins  par  le  charlatanisme, 
au  risque  de  faire  périr  bon  nombre  de  malades  : en  effet 
les  drastiques  entrent  dans  la  composition  de  la  plupart  de 
ces  soi-disant  panacées , telles  que  les  poudres  d’Ailhaud,  la 
médecine  Leroy,  etc.,  auxquelles  le  vulgaire  attribue  une 
efficacité  presque  surnaturelle,  et  qui  captivent  sa  faveur 
souvent  aveugle.  Il  est  vrai  que  quelques  cure»  brillantes 
leur  doivent  de  temps  en  temps  être  attribuées;  elles  n'ont 
été  obtenues  qu'avec  de  grands  risques  , et  sont  publiées 
avec  emphase , taudis  que  les  nombreux  accidents  que  ces 
remèdes  déterminent  ne  sont  que  noté»  timidement  par  les 
médecins;  ils  craignent  de  se  commettre  avec  l’hydre  du 
charlatanisme.  Baudet  de  Balzac. 

DRATSCH.  Voyez  Durazzo. 

DRAVE  ou  DR  AU,  l’un  de»  affluent»  le*  plus  importants 
du  Danube,  provient  de  deux  sources  principales,  située»  dans 
la  partie  orientale  du  Tyrol.  Tant  qu’elle  n’atteint  pas  le 
duché  de  Carinthie , cette  rivière  reste  aussi  peu  large  que 
peu  profonde.  Mais  alors  elle  devient  navigable  dès  Villach , 
et  traverse  un  pays  moins  montueux  et  où  rarement  sa  vallée 
se  trouve  resserrée  par  quelque  groupe  plus  considérable 
de  montagnes.  Il  en  e»t  de  même  dan»  toute  la  Styrie  mé- 
ridionale, où  elle  baigne  le»  murs  de  Marburg  et  Friedau  ; et 
à Warasdin  elle  atteint  le  territoire  hongrois,  après  avoir 
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formé  la  ligne  de  démarcation  séparant  la  Hongrie  au  nord, 
de  la  Croatie  et  de  la  Slavonie  au  sud.  Dan»  ce  long  parcours, 
elle  traverse  d’un  cours  lent  et  souvent  embarrassé  des 
contrées  basses  et  parfois  marécageuses;  mais  au  moment 
où  elle  vient  se  jeter  dan»  le  Danube  a Alma» , au-dessous 
d’Essey,  elle  présente  un  volume  d'eau  large  et  puissant. 
Son  cours  entier  embrasse  une  étendue  de  61  myriamètres. 
A partir  de  Villach  elle  donne  lieu  à un  mouvement  de  na- 
vigation important , quoique  diverses  chutes  et  cataractes 
Pentravent  au-dessus  de  Vœtkennarkt.  Le  plus  important 
de  ses  nombreux  affluents  est  la  Mur  ou  Mulir,  dont  le  par- 
cours est  d’environ  50  myriamètres.  Ce* t le  plus  important 
cour*  d’eau  de  la  Styrie.  Il  devient  navigable  à Iudenburg, 
traverse  GraU,  et  sc  deverse  dans  la  Dravc,  au-dessous  de 
Warasdin. 

DRAWBACK,  mot  que  nous  avons  tiré  de  la  langue 
anglaise  (rfratr,  tirer,  back,  en  arrière),  et  usité  dans  le 
commerce  pour  exprimer  la  remise  ou  la  restitution  à la 
sortie  de  la  taxe  perçue  sur  certaines  marchandises  lors  de 
leur  entrée.  Chez  nous,  la  douane  est  autorisée  à rem- 
bourser cette  taxe  aux  denrées  étrangères  qui  ont  été  manu- 
facturées en  France.  Le  commerce  de  transit  et  l’exporta- 
tion se  trouvent  ainsi  encouragés; mais  de  graves  reproches 
peuvent  être  adressés  à ce  système.  Comme  la  douane  est 
obligée  de  prendre  pour  base  le  rendement  d’une  matière 
première  quami  elle  est  fabriquée , pour  restituer  les  droits 
a la  sortie,  il  est  rare  qu’elle  ne  soit  pas  trompée,  car  il  est 
toujours  possible  d’enfler  le  chiffre  des  déchets,  et  de  pré- 
senter un  produit  comme  le  résultat  de  données  exotiques , 
quand  souvent  on  y a introduit  plus  ou  moins  de  matières 
indigènes. 

Voici  encore  d’autres  inconvénient*.  Le  commerçant  qui 
importe  cherche  tous  les  moyens  d’atténuer  la  valeur  réelle 
de  ses  marchandises , pour  éviter  en  partie  de  payer  les 
droits,  souvent  énormes,  auxquels  elles  sont  assujetties,  tandis 
que  celui  qui  exporte  tend  à exagérer  cette  valeur  pour 
obtenir  un  plus  fort  drawback . Leurs  profits  s’accroissent 
donc  ainsi  aux  dépens  du  trésor.  Ajoutons  que  la  contre- 
bande, ce  contre-poids  des  mauvaises  lois  de  douanes,  ne 
cesse  d’introduire , par  les  moyens  les  plus  ingénieux  , une 
foule  de  produit*  qui  s’exemptent  des  droits,  mais  qui  n’en 
réclament  pas  moins  à la  sortie  leur  part  du  drawback.  M’a- 
t-on  pas  vu  des  sucres  sortir  au  grand  jour  par  la  frontière, 
et  rentrer  la  nuit  par  petites  portions  , pour  ressortir  le  len- 
demain en  masse,  et  faire  ainsi  la  navette  en  dépit  de  la 
douane  ! On  connaît  de  hauts  et  puissants  seigneurs  «le  l’iu- 
dustrie  qui , ayant  trouve  ce  moyen  bon  , mettaient  à profit 
sur  la  frontière  cet  expédient  que  leur  offrait  la  contrebande, 
et  faisaient  ailleurs  des  lois  contre  le*  contrebandiers.  Quel- 
quefois le  drawback  excède  le  droit  payé  sur  un  article; 
dans  ce  ca*  l’excédant  tonne  réellement  une  p rl  me  et  doit 
être  coiuêdéré  comme  tel.  J"  Gakmer. 

DRAYOIRE,  DRAYURE.  Voyez  Corroyur. 

DREBREL{  CoRXELt»  ),  physicien  et  mécanicien  célèbre, 
n’était  d’abord  qu’un  simple  paysan.  Né  en  1572,  à Alkmar, 
dans  la  Hollande  méridionale , et  doue  d’un  rare  esprit  d’ob- 
servation , il  parvint  en  peu  de  temps , grâce  aux  belles  ex- 
périences qu’il  fit  en  optique  et  en  mécanique,  à une  telle 
réputation  de  savoir,  que  l'empereur  Ferdinand  II  lui  confia 
l’éducation  de  ses  fils , et  plus  tard  le  nomma  membre  de 
son  conseil.  En  1620  il  fut  fait  prisonnier  et  dépouillé  de 
tout  ce  qu’il  possédait  par  les  troupes  de  l’électeur  palatin, 
Frédéric  V;  mais  l’intervention  du  roi  d’Angleterre,  Jac- 
ques l,r,  beau-père  de  l’électeur  palatin , le  fit  rendre  à la 
liberté;  depuis  cette  époque,  il  vécut  constamment  à Lon- 
dres .tout  entier  aux  travaux  de  la  science,  et  mourut  dans 
cette  ville,  en  1635. 

Le>  renseignements  que  nous  ont  transmis  ses  contempo- 
rains sur  ses  diverses  tentatives  scientifiques  semblent  fabu- 
leuse*. Ce  qu’il  y a d’incontestable,  c’est  que , pour  le  temps 


où  il  vivait , il  possédait  en  optique  et  en  -mécanique  des 
connaissances  extrêmement  étendues  , et  qu’on  lui  est  rede- 
vable de  l’invention  de  divers  instruments,  par  exemple, 
celle  du  microscope  composé , sorte  de  terme  moyen  entre 
le  télescope  et  le  microscope, et  enfin,  en  1630,  de  l’invention, 
bien  autrement  importante,  du  t h e r mo  m è t r e que  H a 1 1 e y , 
Fahrenheit  et  Réaumur  perfectionnèrent  après  lui. 
Quelques  personnes  lui  attribuent  aussi , mais  à tort , l’in- 
vention du  télescope. 

DREBBEL  (Nicolas),  Hollandais,  fort  peu  connu  d’ail- 
leurs, découvrit , vers  la  fin  du  seizième  siècle,  à l'occasion 
de  di. erses  expériences  de  chimie  auxquelles  il  se  livrait, 
l’art  de  teindre  en  écarlarte  ; secret  qu’il  confia  à sa  fille , 
et  dont  le  mari  de  celle-ci,  appelé  Cuiller,  fit  la  première 
application  à Leyde. 

DRECHE,  anciennement  dresche , orge  dont  on  a arrêté 
la  genniuation  au  moyen  de  la  chaleur,  et  qui  sert  à faire 
de  la  bière.  Il  y a de  la  drécfie  blanche  et  de  la  dréche 
brune.  Le  marc  de  la  drêcbe  peut  servir  à la  nourriture  des 
troupeaux , et  surtout  des  vaches  laitières , mais  seulement 
quand  il  est  frais  : la  dréclic  aigre  leur  serait  préjudiciable. 
Ou  emploie  quelquefois  aussi  la  drécbe  en  médecine,  comme 
antiscorbutique  et  antiscrofuleuse. 

DRKXT11E,  province  la  plus  pauvre  et  la  moins  peuplée 
du  royaume  des  Pays-Bas,  bornée  4 l’est  par  le  Hanovre, -au 
nord  par  la  province  de  Groningue , à l’ouest  par  la  Frise, 
et  au  sud  j>ar  l'Over-Yssel.  Sa  superficie  est  d'environ  xi 
myriamètres  carrés,  et  sa  population  de  65,000  âmes.  Son 
sol,  presque  entièrement  plat,  ne  se  compose  guère  que  de 
marais,  de  tourbières  et  de  sables.  Une  population  pauvre 
sait  cependant  tirer  de  ce  sol  ingrat  assez  bon  parti  pour  lui 
laire  produire  des  pommes  de  terre  et  du  sarrasin,  et  elle  y 
élève  un  peu  de  bétail.  C'est  là  que  la  Hollande  a tenté  se* 
premiers  essais  de  colonies  agricoles,  dont  les  résultats  d’ail- 
leurs n’ont  pas  répondu  à ses  espérances. 

Meppel  sur  l’Aa,  avec  6,000  habitants,  est  le  dtef-lieu 
de  la  Drenllie  ; uu  canal  la  met  en  communication  avec  Assel, 
bourg  de  2,000  âme* , bâti  sur  l’Hornedip. 

Au  moyen  âge  la  Drenllie  formait  un  comté  qui  dépendait 
de  l’Empire  d’Allemagne , et  que  l’empereur  Henri  III  con- 
céda aux  évêques  d’Utreclit , à titre  «le  fief.  Au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  le  duc  de  Gueldre  s’eu  rendit  maître; 
niais  le  successeur  de  ce  prince  dut,  en  1538,  la  restituer  à 
l’empereur  Charles-Quint , qui  l’incorpora  aux  Pays-Bas, 
dont  elle  a depuis  lors  toujours  partagé  les  destinées. 

DREPAXIUS  (Lati.ms  Pacvtus),  pocte  et  orateur 
latin,  né  à Bordeaux  ou  à Agen,  fut  l’ami  d’Ausonc.  En- 
voyé à Rome,  en  388,  pour  féliciter  Tbéodosc  «1e  la  victoire 
que  ce  prince  avait  remportée  sur  Maxime,  il  prononça  à 
cette  occasion  dans  le  sénat  un  panégyrique  de  l’ein|)ereur, 
qui  s’est  conserv  é jusqu’à  nos  jours,  et  dont  Arntzenius  a 
donué  une  édition  en  1753.  Théodose,  reconnaissant, 
nomma  l’orateur  proconsul  en  Afrique,  puis  intendant  du 
domaine. 

DRESDE,  capitale  du  royaume  de  Saxe,  bâtie  dons 
une  charmante  vallée,  sur  les  «leux  rives  de  l'Elbe,  se  com- 
pose de  la  vieille  ville  ( Alt-Stadl  ) et  de  ses  trois  faubourgs, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve;  «le  la  Friedrichsladt  ( ville  de 
Frédéric),  séparée  de  la  première  par  la  VVerseritz  et  cons- 
truite par  Auguste  II  sur  remplacement  d’un  village  appelé 
Ncu-Oslra ; de  la  ville  neuve  ( K eu-Stadt  ),  sur  la  rive  droite 
de  l’Elbe,  quartier  qui  ne  porte  ce  nom  que  depuis  1730  et 
qui  auparavant  s’appelait  vieux  Dresde;  enfin,  de  l’dw- 
tonstadt,  qui  depuis  l»35  constitue  une  quatrième  partie  de 
la  ville,  comprenaut  les  constructions  et  le*  établissements 
nouvellement  élevé*  au  nord  de  la  ville  neuve.  Au  nord-oueal 
de  l’An  tonstadt,  on  trouve  Scheunenhafe  et  Stadt-iïeu- 
dorf,  qui  peuvent  être  considérés  comme  .ses  faubourgs. 

Dresde  est  une  jolie  ville,  mais,  d’après  les  i«iées  de  l'ar- 
chitecture moderne,  on  ne  saurait  dire  que  c’est  une  bella 
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ville.  Dans  la  vieille  ville  on  compte  quatre  places,  et  deux  < 
dans  la  ville  neuve.  En  1834  la  population  de  cette  capitale 
était  de  66,133  habitants,  et  en  1849  de  94,000,  dont  88,181 
luthériens,  553  réformés,  4,411  catholiques  romains,  238 
catholiques  allemands,  37  catholiques  grecs  et  672  i&raélites. 
Depuis  l'ordonnance  municipale  de  1832,  les  quatre  différents 
quartiers  de  la  ville  ne  forment  qu’une  seule  et  raétne  com- 
mune. L'éclairage  de  la  vote  publique  date  de  1705  pour  la 
vieille  ville,  de  1728  pour  la  ville  neuve,  de  1780  pour  la 
Friedrkhstadt,  de  1784  pour  les  faubourgs  de  la  vieille  ville. 
Les  premiers  essais  d'éclairage  au  gaz  eurent  lieu  sur  la  place 
du  château , sous  le  règne  du  roi  Antoine  : et  à partir  de 
1828  on  s’est  occupé  de  l'introduire  successivement  dans 
les  différentes  parties  de  la  ville. 

Dresde  abonde  en  monuments  et  en  trésors  artistiques  de 
tous  genres;  et  c'est  à bon  droit  que  Herder  l'a  surnommée  la 
Florence  de  V Allemagne.  Parmi  ses  nombreuses  églises,  on 
distingue  surtout  celle  de  Notre-Dame,  construite  de  1726 
à 1745,  et  pourvue  d'une  tour  haute  de  110  mètres;  l'église 
catholique,  construite  de  1737  à 1750,  sur  les  plans  de 
Gaelano  Chia  v cri , où  l'on  admire  un  magnifique  orgue  de 
Silbcrinaun,  59  statues  de  saints  par  Mattieli,  un  graud 
tableau  d'autel  par  Raphaël  Mengs,  et  une  foule  d'autres 
toiles  pour  chapelles  latérales  et  plalonds  par  Mengs,  Retari, 
Sylvestre,  Torelli  et  autres  ; l'église  Sainte-Sophie  ou  église 
évangélique  de  la  cour,  restaurée  depuis  1835,  construite 
de  1551  à 1557,  pour  le  couvent  des  moines  gris,  termiuée 
dans  sa  contigu  ration  actuelle  à la  fin  du  seizième  siècle,  par 
la  veuve  de  Christian  l*r,  avec  un  portail  magniliqueuient 
sculpté,  qui  appartenait  primitivement  à la  chapelle  protes- 
tante du  château,  et  un  Ecce  Homo  en  albâtre  ; enfin,  l'eglise 
delà  Sainte-Croix,  détruite  lors  du  bombardement  de  Dresde 
en  1760,  reconstruite  de  1764  à 1792,  sur  les  plans  de 
Schmidt  d’abord,  et  ensuite  d’Exner,  avec  un  tableau  d’au- 
tel par  Schœnau,  représentant  le  crucifiement  de  Notre 
Seigneur  J. -C.  et  où  se  fait  un  service  divin  en  langue  tvende. 
La  synagogue  a été  construite,  dans  le  style  oriental  d’après 
les  plans  de  Semper. 

Le  château  royal,  éditice  informe,  commencé  en  1534  par 
le  duc  Georges  et  terminé  par  Auguste  II,  est  surmonté 
d’une  tour  haute  de  118  mètres;  sa  chapelle  renferme  plu- 
sieurs beaux  tableaux  de  Guido  Reni,  d’A.  Car radie,  du 
Poussin  et  de  Rembrandt.  La  salle  du  trône  est  ornée  de 
grandes  fresques  par  Bendeinann.  Le  palais  des  princes, 
construit  en  1718  par  Auguste  11,  embelli  en  1760  par  son 
successeur,  considérablement  modifié  et  agrandi  en  1843  et 
U44,  est  habité  aujourd’hui  par  le  prince  Jean  et  par  ses 
fils  les  princes  Albert  et  Georges.  Le  Zu  tnger,  commencé 
en  1711,  sur  les  plans  de  Puppelman,  et  qui  ne  devait  être 
que  le  vestibule  d'un  palais  autrement  grandiose,  est  un  édi- 
fice dans  le  goût  de  l'ancienne  architecture  française , dont 
l'ornementation  a peut-être  le  défaut  d’étre  trop  riche,  et  qui 
renferme  de  précieuses  collections  d’art  et  d’antiquités.  Des 
six  pavillons  qui  ornent  le  Zwmger , celui  du  sud  et  une 
partie  de  la  galerie  adjacente  ne  sont  plus  qu'une  ruine  de- 
puis U journée  du  6 mai  1849.  Au  centre  de  l’édifice  s’élève 
depuis  1843  le  monument  en  bronze  du  roi  Frédéric -Au- 
guste 1er,  autour  duquel  on  range  en  été  cent  orangers. 

L’arsenal  fut  achevé  en  1760  ; il  occupe  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  de  la  révolution  de  mai  1849.  Depuis 
lors  des  grande  précautions  ont  été  prises  pour  le  mettre  â 
l’abri  d’un  coup  de  main. 

Le  théâtre,  bâti  à côté  de  l'église  catholique,  est  un  des 
plus  beaux  monuments  qu'on  puisse  voir  à Dresde.  Sa  fa- 
çade est  ornée  des  statues  colossales  de  Gœtlie , de  Schiller, 
de  Gluck  et  de  Mozart  par  Rutschel  ; et  ses  deux  frontons  la- 
téraux, de  groupes  représentant  Oreste  poursuivi  parles  furies, 
et  la  Musique  s’élevant  sur  les  ailes  d’un  aigle,  œuvre  du  même 
artiste.  C’est  pour  la  irise  du  côté  de  derrière  que  Hælimel 
a exécuté  en  relief  soit  célèbre  Triomphe  de  Racchus.  Les 


statues  de  Molière,  d’Aristophane  de,  Shakespear  et  d'Euripide 
sont  aussi  de  lui.  La  magnificence  de  l’ornementation  In- 
térieure de  ce  théâtre  répond  â la  richesse  de  son  extérieur,  et 
en  fait  l’une  des  plus  belles  salles  de  spectacle  qu'il  y ait  en 
Allemagne. 

Les  étrangers  ne  manquent  pas  d’aller  visiter  le  local  de 
l’Académie , autrefois  palais  du  duc  Charles  de  Courlande  ; 
la  salle  des  États,  construite  en  1775  par  Krubsacius ; le 
palais  des  Princes,  dans  le  faubourg  de  Pirna,  et  l'aocien 
palais  du  prince  Maximilien,  dans  l'allée  d'Ostra,  tous  deux 
appartenant  aujourd'hui  au  prince  Jean;  les  anciennes  écu- 
ries, où,  en  attendant  l'achèvement  du  nouveau  musée,  a été 
déposée  la  précieuse  collection  de  tableaux  si  célèbre  dans 
le  monde  artistique  sous  le  nom  de  Galerie  de  Dresde  ; la 
grand’garde , construction  grandiose,  ornée  de  deux  statues 
en  pied , représentant  la  Saxe  et  Mars,  placées  dans  un 
fronton  supporté  par  six  colonnes  d’ordre  iouiqoe;  les  écu- 
ries durai,  disposées  pour  contenir  trois  cents  chevaux;  l’o- 
rangerie; l’hôtel  des  postes,  construit  en  1831,  et  l’École  des 
arts  et  métiers,  construite  en  1845;  enfin,  l'hospice  de  la 
Maternité,  qui  date  de  1838. 

Le  Palais  Brühl,  situé  rue  Augustus  et  construit  en  1737, 
est  célèbre  par  les  souvenirs  historiques  qui  s’y  rattachent. 
D’abord  théâtre  de  la  rie  voluptueuse  du  tout  - puissant 
ministre , il  fut  habité  plus  tard  par  tous  les  ennemis  de  la 
politique  saxonne  que  favorisait  la  victoire.  Dans  ces  der- 
niers temps  surtout,  il  en  fut  plus  que  jamais  mention,  car 
c’est  là  que,  du  27  décembre  1850 aux  premiers  jours  de  t nsi v 
se  tinrent  les  célèbres  Conférences  de  Dresde,  dont  le  but 
était  la  reconstitution  politique  et  douanière  de  l’Allemagne. 
La  façade  de  ce  palais  qui  regarde  l'Elbe  touche  à ce  qu'on 
appelle  la  Terrasse  de  Brühl,  jardin  qui  fut  primitivement 
créé  sur  les  remparts  de  la  ville  et  appartenait  au  comte  de 
Bruld  ; il  forme  aujourd'hui  la  plus  belle  promenade  publique 
qu'il  y ait  à Dresde. 

Dan»  la  ville  neuve  il  faut  surtout  citer  le  Blockhaus,  les 
casernes , l'école  des  cadets,  le  Jægerho/  et  le  Palais  Ja- 
ponais. 

Il  nous  serait  impossible  d'ailleurs  de  présenter  ici  l’éno- 
rnération  complète  et  raisounèe  de  tous  les  monuments  qui 
décorent  la  capitale  de  la  Saxe  ; mais  pour  justifier  l'épithèto 
d'Alhines  moderne,  qu’on  lui  donne  souvent,  nous  citerons 
ses  principaux  établissements  scientifiques  et  artistiques. 

On  n'y  compte  pas  moins  de  14  écoles  publiques  ou  col- 
lège», dan»  lesquels  l’enseignement  supérieur  est  distribué 
par  169jprofesseurs  et  maîtres  ; plus,  une  école  de  médecine 
et  de  chirurgie,  une  école  des  art»  et  métiers,  une  école  d’ar- 
chitecture , une  école  militaire  et  une  école  d’artillerie.  L'A- 
cadémicdes  Beaux-Arts  de  Dresde,  ouverte  en  1764,  et  la  Cha- 
pelle royale,  fondée  par  Auguste  II,  sont  à bon  droit  célèbres 
en  Europe,  et  ne  contribuent  pas  peu  À l’éclat  que  la  culture 
des  arts  projette  depuis  longtemps  à Dresde.  Le  théâtre  de 
la  cour  était  autrefois  exlusi veinent  consacré  à l’opéra  italien. 
Ce  n’est  que  depuis  1817  qu'on  y a introduit  l’opéra  alle- 
mand , qui  vingt  ans  après  avait  presque  complètement 
étoulTé  son  rival,  grâce  aux  œuvres  de  Weber,  qui  presque 
toutes  y furent  représentées  pour  la  première  fois,  ainsi  qu’à 
l’incomparable  talent  de  M**  Schrœder-Devrient,  cette 
admirable  cantatrice  que  tous  les  théâtres  lyrique»  de  l’Eu- 
rope enviaient  à l'Allemagne. 

C’est  à l’électeur  Auguste  II  que  Dresde  est  redevable  de 
la  plu»  grande  partie  des  trésors  scientifiques  et  artistiques 
qui  assignent  à cette  ville  un  rang  si  éminent  parmi  les  ca- 
pitale» de  l’Europe.  Ce  prince  consacra  à ces  différente» 
acquisitions  des  somme»  énormes. 

La  bibliothèque  royale,  située  dans  le  Palais  Japonais , et 
ouverte  au  public,  contient  environ  300,000  volumes  et  est 
surtout  licite  en  ouvrages  relatifs  à l’histoire  de  France  et 
à l'histoire  d’Allemagne.  Elle  renferme  en  outre  182,000  dis- 
sertations et  brochures,  2,000  incunable»,  20,000  carte»  et 
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2,R00  manuscrits.  La  bibliothèque  du  Palais  des  Princes, 
fondée  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  par  rélectrice  Maria- 
Anlonia  de  Saxe,  est  riche  de  plus  de  20,000  imprimés. 
Parmi  les  autres  dépôts  scientifiques  nous  citerons  encore, 
bien  qu’ils  ne  soient  pas  ouverts  au  public,  la  bibliothèque 
de  l’Académie  de  Médecine  et  de  Chirurgie,  riche  de 
10,000  volumes;  celle  de  la  Société  Économique,  8,000  vol.  ; 
celle  de  l’École  Vétérinaire,  5,000  vol.  ; celle  de  l'École  des 
Arts  et  Métiers,  3,000  vol.;  la  bibliothèque  particulière  du 
roi,  riche  de  8 à 9,000  volumes,  pour  la  plupart  relatifs  à la 
botanique;  et  la  bibliothèque  de  l'Ecole  des  Cadets,  contenant 
environ  8,000  volumes. 

Le  cabinet  des  médailles,  situé  également  dans  le  Palais 
Japonais,  est  surtout  riche  en  médailles  relatives  à l’histoire 
de  la  Saxe. 

Le  muséum  d’histoire  naturelle,  disposé  dans  le  Zwinger , 
est  particulièrement  riche  en  échantillons  de  minéraux  ; on 
j voyait  aussi  naguère  de  remarquables  collections  zoolo- 
giques; mais  en  mai  1849  la  majeure  partie  en  devint  la 
proie  den  flammes. 

Le  musée  historique,  qui  occupe  un  local  voisin , dans  le 
même  palais,  a été  forme  d’articles  tiiés  soit  de  l’ancien  ar- 
senal, soit  de  l’ancienne  chambre  d'arts,  et  abonde  en  objets 
intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs  et  pour  l'ethnographie. 

La  galerie  de  tableaux,  disposée  provisoirement  dans  les 
anciennes  Écuries,  et  qui  occupe  incontestablement  le  pre- 
mier rang  parmi  les  trésors  artistiques  de  Dresde,  renferme 
au  delà  de  t,500  toiles,  pour  la  plupart  œuvres  d'artistes  des 
école*  italienne  et  flamande.  La  collection  de  l’école  italienne 
est  l’une  des  plus  riches  qu’il  y ait  en  Europe.  On  y re- 
marque notamment  des  tableaux  de  Raphaël  ( la  Madone 
stxtine),  du  Corrège  (la  j\uit  et  la  Madone  de  Saint-Sé- 
bastienj,  du  Titien  (le  Denier  de  César  et  la  Vénus), 
d’André  del  Sarto  (le Sacrifice  (T Abraham),  de  Francia,  de 
Paul  Vëronèse,  de  Jules  Romain,  de  Léonard  de  Vinci,  de 
Garofalo,  de  BelUno,  du  Pérugin,  d’Annibai  Carrache,  de 
Guido  Reni,  de  Carlo  Dolce,  de  Cignani,  etc.  L’école  fla- 
mande compte  4i  toiles  de  Rubens,  21  de  Van  Dyck,  et  un 
grand  nombre  de  Rembrandt,  de  Snyders,  de  J.  Breugltel, 
de  Ruysdael,  de  Sachtleeven,  de  Wouvcrmann,  Éverdin- 
gen,  Berghem,  Gérard  Dow,  Teniers,  Van  der  WerfT,  Os~ 
tade,  Potter,  Hondkoeter,  etc.,  etc.  De  toutes  les  produc- 
tions de  1 école  allemande,  la  Sainte  Vierge  de  Ilolbeiu  est 
la  plus  belle.  En  fait  de  production*  de  l'école  française,  il 
faut  citer  plusieurs  Poussin  et  surtout  des  Claude  Lorrain 
( Consulter  le  catalogue  de  la  galerie  de  Dresde,  par  Mat- 
thai;  Dresde,  1844). 

Le  cabinet  d 'estampes  du  Zwinger  en  contient  environ 
300,000,  et  est  divisé  en  douze  classes.  Citons  aussi,  quoique 
l’accès  n’en  soit  pas  permis  au  public , la  belle  collection 
particulière  du  roi,  où,  entre  autres  devins  originaux,  se  trouve 
relui  du  Massacre  des  Innocents  par  Raphaël. 

La  collection  de  porcelaines  exposée  au  Palais  Japonais 
offre  le  plus  riche  assortiment  de  porcelaines  d’Asie;  et  les 
porcelaines  de  Saxe  qu’elle  comprend  sont  d’un  intérêt  ex- 
trême au  point  de  vue  technologique,  parce  que  l’observa- 
teur a sous  les  yeux  des  échantillons  à l’aide  desquels  il  peut 
étudier  les  progrès  qu'a  successivement  laits  en  Saxe  ce  genre 
de  fabrication. 

N’oublions  pas  dans  cette  rapide  énumération  de  ce  que 
Dresde  offre  de  curieux  à voir,  ses  établissements  de  bien- 
faisance et  de  cliarité.  Il  est  peu  de  villes  en  Europe  où  la 
charité1  publique  et  privée  rc  soit  montrée  plus  intelligente 
et  plus  zélée.  Le  grand  hôpital  de  la  ville,  transféré  depuis 
1848  dans  l'ancien  palais  Marcolini,  reçoit  annuellement  en- 
viron 800  malades.  Viennent  ensuite  l'hôpital  lloheuth.il  et 
l'hospice  catholique;  et  en  1844  une  institution  protestante, 
assez  semblable  a celle  des  sœurs  de  la  charité  dans  la 
religion  catholique,  a été  fondée  sous  la  dénomination  de 
diaconesses.  La  Société  de  Femmes,  ta  Société  de  Bons 


Conseils  et  de  Bonnes  Actions,  et  depuis  1848  la  Société  de 
Subsistance , sont  des  associations  charitables  qui  font 
beaucoup  de  bien  et  soulagent  beaucoup  de  souffrances. 
En  1850  la  ville  de  Dresde  avait  dépensé  en  secours  aux  In- 
digents une  somme  de  62,800  écus.  La  maison  des  pauvres 
est  un  établissement  à part,  en  activité  depuis  1718;  on  y a 
joint  un  atelier  de  tissage.  Le  mont-de-piété,  fondé  en  1769, 
est  placé  depuis  1828  sous  la  même  direction  que  la  caisse 
d'épargnes,  créée  en  1821  ; et  à l'instar  de  ce  qui  se  pratique 
dans  d’autres  grandes  villes , il  y a maintenant  à Dresde  des 
distributions  gratuites  de  soupe  aux  pauvres. 

L’activité  commerciale  et  manufacturière  de  Dresde  est 
fort  grande.  Parmi  les  industries  qui  y ont  acquis  le  plus 
d’importance,  il  faut  citer  la  joaillerie,  l’orfèvrerie,  la  fabri- 
cation des  instruments  de  musique,  «le*  chapeaux  de  paille  et 
de  la  sparterie,  des  papiers  peints,  des  fleurs  artificielles,  des 
articles  de  bimbeloterie,  des  couleurs  fines,  du  chocolat,  le 
raffinage  des  sucres,  etc.  L'importance  toujours  croissante 
du  commerce  des  céréales  a déterminé  le  gouvernement  à 
y établir,  en  1850,  une  halle  aux  blés. 

Sans  doute  la  vie  sociale  à Dresde  n’a  pas  l’animalion 
qu’elle  a dans  d’autres  grands  centres  de  population.  Mais 
le  nombre  d’étrangers,  toujours  de  plus  en  plus  considérable, 
qui  viennent  cliaque  année  s’établir  dans  cette  capitale  y 
accroît  sans  cesse  le  mouvement.  Les  environs  de  cette  ville 
sont  délicieux,  et offrent  les  plus  ravissantes  promenades.  Les 
plus  fréquentées  sont  le  grand  parc,  le  terrain  Plauen,  le  vil- 
lage de  Racknitz,  où  on  a élevé  un  monument  à la  mémoire 
de  Moreau,  la  montagne  d’Or,  les  bains  de  l.inke,  le  restau- 
rant Felsner,  le  petit  Château  de  Chasse,  l'Élysée,  et  un  peu 
plus  loin  que  tous  les  endroits  que  nous  venons  de  nommer, 
la  vallée  deMuglitz,  avec  le  château  de  Weesenstein;  enfin, 
les  plaines  et  les  collines  qui  se  succèdent  le  long  des  rives 
de  l’Elbe  jusqu’à  Pilnitz.  Consultez  Goltschalk,  Dresde  et 
ses  environs  (Dresde,  1851). 

L'histoire  fait  mention  de  l’existence  de  Dresde  dès  l’an- 
née 1206;  mais  ce  n’est  qu’à  partir  de  1216  qu’elle  est  dé- 
signée officiellement  comme  ville.  A l’origine  elle  était  com- 
prise dans  l’évéclié  de  Meissen.  Henri  l'illustre  y fixa  sa 
résidence  en  1276;  mais  à la  mort  de  ce  prince  Dresde  fut 
vendue  à Wcnceslas  de  Bohême,  et  plus  tard  au  margrave 
’SValdemar  de  Brandebourg  ; et  ne  ne  fut  qu'en  l’année  1319 
qu’elle  fut  replacée  sous  l'autorité  de  son  légitime  souverain 
Frédéric  le  Mordu.  Lors  du  partage  effectué  en  1485  entre 
Ernest  et  Albert,  elle  fut  attribuée  à la  ligne  Albertine,  et 
resta  depuis  lors  la  résidence  des  princes  de  cette  maison. 
En  1491  elle  ne  comptait  guère  encore  que  5,000  habitants, 
quand  un  incendie  la  détruisit  de  fond  en  comble.  On  la  recons- 
truisit alors,  6urun  plan  nouveau.  L’électeur  Georges  le  Barbu 
l’entoura  de  fortifications,  de  1520  à 1528  ; et  en  1545  l’élec- 
teur Maurice  ajouta  encore  à ses  moyens  de  défense.  La  ré- 
formatkm  y fut  introduite  en  1539,  par  l’électeur  Henri 
le  Pieux.  L’électeur  Auguste  ( 1553)  contribua  beaucoup  à 
l’embellir;  il  fit  paver  ses  rues,  et  y établit  des  égouts.  Mais 
l’époque  la  plus  brillante  pour  Dresde  tut  le  règne  d’Auguste, 
qui  fut  en  même  temps  roi  de  Pologne.  Ce  prince  y multiplia 
les  palais,  et  mil  à profit  divers  incendies  qui  y éclatèrent 
pour  réédifier  ses  anciens  quartiers  sur  de  nouveaux  plans. 
La  guerre  de  sept  ans  arrêta  l’essor  de  sa  prospérité;  en  1758 
les  Prussien*  incendièrent  les  faubourgs  de  Pirna  et  de  Wilis- 
druff;  le  bombardement  de  1 760  y causa  les  plus  effroyables 
dévastations.  La  ville  se  releva  de  ses  ruines  sous  les  règne* 
paisibles  des  électeurs  Xavier  et  Frédéric-Auguste.  En  1810 
on  commença  à raser  les  fortifications  de  la  ville  ; mais  ces 
travaux  furent  suspendus  par  l’expédition  de  Russie,  et  la 
campagne  de  1813  amena  de  nouvelle*  et  immenses  calami- 
tés pour  la  ville  de  Dresde,  sous  les  murs  de  laquelle  fut 
alors  livré  un  de  ce*  combats  de  géants  à la  suite  desquels 
l’empire  de  Napoléon  devait  finir  par  s’écrouler.  La  bataille 
de  Dresde  (ait  l’objet  de  l’article  qui  suit. 


DRESDE 


Au  rétablissement  de  la  paix  générale,  Dresde,  où  le  roi 
Frédéric-Auguste  avait  pu  revenir  lixer  sa  résidence,  vit  peu 
à peu  disparaître  les  traces  des  cruels  désastres  dont  elle 
avait  eu  à souffrir  pendant  la  campagne  de  ISIS.  La  des- 
truction de  ses  fortifications,  qu’on  piH  entreprendre  de  nou- 
veau, à partir  de  Tannée  1817, ne  contribua  pas  peu  adonner 
quelque  chose  de  plus  riant  au  caractère  de  sa  physiono- 
mie générale. 

Sous  le  règne  du  roi  Antoine,  qui  fit  promptement  ter- 
miner divers  grands  édifices  commencés  sous  ses  prédéces- 
seurs, Dresde  s'est  tellement  agrandi  du  côté  de  la  ville 
neuve,  qu’en  1838  un  a fini  par  ériger  toutes  les  constructions 
nouvellcsen  un  quartier  particulier,  qui  a reçu  le  nom  dMn- 
tonstadt.  L’insurrection  qui  éclata  à Dresdf  le  9 septembre 
1830,  et  à la  suite  de  laquelle  fut  octroyée  la  constitution  du 
4 septembre  1831,  eut  pour  résultat  une  réforme  complète 
du  système  de  police  urbaine  et  l'introduction  du  régime  mu- 
nicipal à Dresde.  Le  gouvernement  du  roi  aujourd’hui  ré- 
gnant a efficacement  contribué  à l'essor  si  remarquable  qu’a 
pris  dans  ces  derniers  temps  l’extension  de  la  ville  ; et  de 
son  edté  l’administration  municipale  n’a  rien  négligé  pour 
co  n tri  Inter  à l’embellissement  et  à l'assainissement  de  la  capi- 
tale du  royaume. 

La  révolution  dont  Dresde  fut  le  théâtre  en  mat  1849 
( voyez  Saxe)  y amoncela,  il  est  vrai.de  nouvelles  ruines, 
dont  les  dernières  traces  ne  tarderont  cependant  pas  à dis- 
paraître devant  la  tendance  manifeste  de  la  population  à 
embellir  toujours  davantage  la  capitale  à mesure  qu’elle 
s'agrandit.  Or  les  chiffres  que  nous  avons  cités  au  début 
de  cet  article  suffisent  pour  faire  apprécier  la  puissance  de 
son  mouvement  ascensionnel. 

DRESDE  ( Bataille  de  ) . Ce  ne  fut  point,  à vrai  dire,  une  de 
ces  batailles  rangées,  préparées  d’avance  par  les  deux  partis, 
et  devenant  le  point  de  jonction  ou  de  contact  de  deux  ar- 
mées qui  se  cherchent  et  manœuvrent  pour  se  rencontrer  ; 
ce  fut  la  combinaison  d’un  seul  ennemi  non  prévue  par  l'autre, 
et  dérangée  par  son  retour  subit  sur  un  point  qu'il  avait 
abandonné  ; ce  fut  le  principal  événement  d’un  vaste  plan  de 
campagne , de  grandes  manœuvres  stratégiques  qui  échouè- 
rent partout,  hors  sur  le  point  que  le  vainqueur  avait  Né- 
gligé. Or  cet  événement  tire  moins  d’importance  de  lui- 
roéme  que  des  faits  qui  le  précédèrent  on  qui  le  suivirent. 

L’armistice  du  4 juin , signé  par  Napoléon  après  la  bataille 
deBautzcn,  avait  jeté  dans  l’armée  française  de  grandes 
espérances  de  paix  générale.  La  gloire  de  cette  armée  s’était 
relevée  des  effroyables  désastres  de  la  retraite  de  Moscou. 
La  paix  était  le  vœu  de  tou*  ; et  si  Napoléon  ne  le  partageait 
pas,  il  est  difficile  de  concevoir  ce  qu'il  espérait  de  cet  ar- 
mistice. Ses  ennemis  ne  l’avaient  conclu,  d’après  leur  aveu, 
que  pour  attendre  de  nouveaux  renforts  et  attirer  dans 
leurs  rangs  l’empereur  d'Autriche  , au  mépris  des  liens  qui 
l’unissaient  au  souverain  de  la  France.  Napoléon  ne  déses- 
péra point  de  sa  fortune , et  osa  menacer  tout  à la  fois  les 
deux  capitales  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche.  Après  s’être 
laissé  amuser  par  un  fantôme  de  congrès  qu’on  lui  promettait 
d’assembler  à Prague,  il  fut  encore  trompé  par  ses  propres 
illusions.  Il  ne  pouvait  se  persuader  que  ses  ennemis  auraient 
l’audace  de  venir  se  placer  sur  ses  derrières.  Il  croyait  que 
Saint-Cyr  et  ses  2?.  ,000  conscrits  suffiraient  pour  couvrir 
la  ville  de  Dresde. 

Dès  le  lt  août  1813  l’armistice  lui  fut  dénoncé,  et  la  re- 
prise des  hostilités  fixée  au  18.  La  loyauté  voulait  que  Jus- 
que là  aucun  mouvement  de  troupes  ne  fût  fait.  Napoléon 
seul  observa  cette  convention  Dès  le  12  les  divisions  russes 
et  prussiennes  s'avançaient  vers  Prague , et  poussaient  leurs 
colonnes  jusque  sur  le  Bober,  où  se  trouvaient  cantonnés 
les  corps  de  Macdonald , de  Lauriston  et  de  Marmont.  L’em- 
pereur Alexandre  avait  rejoint  le  15  François  II  à 
Prague  ; le  général  français  Moreau  y arriva  le  18.  Parti 
d’Amérique  à la  nouvelle  de»  désastres  de  Moscou , sur  la 


supposition  que  Napoléon  ne  pourrait  plus  tenir  en  France, 
et  qu’il  n’aurait  qu’à  se  présenter  pour  recueillir  son  héri- 
tage ou  pour  rétablir  la  république , Moreau , détrompé  à 
son  arrivée  par  les  victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  se 
laissa  entraîner  par  Bernadottc  dans  les  voies  de  la  coali- 
tion européenne.  Le  roi  de  Prusse  arriva  le  17  à Prague.  Le 
plan  des  alliés  consistait  à occuper  Dresde , en  débouchant 
en  Saxe  par  la  rive  gauche  de  l’Klbe,  à s’emparer  de  tout 
le  cours  de  ce  fleuve , à couper  h Napoléon  toutes  les  com- 
munications avec  la  France , et  à soulever  contre  lui  tous 
les  princes  de  la  confédération  du  Rhin,  dont  la  fidélité  était 
déjà  ébranlée  : 500,000  alliés  devaient  concourir  à l’exécu- 
tion de  ce  plan. 

Napoléon  n'avait  pour  résister  à tant  d’ennemis  qu  'une 
fore  'de  312,000  Français  ou  confédérés.  Davoust  était  en  face 
de  Walrooden  avec  30,000  ; 35,000,  Bavarois  se  rassemblaient 
à Munich  sous  le  comte  de  XVrèdc  pour  s’opposer  à la  marche 
du  prince  de  Reuss,  et  les  Français  les  trouvèrent  en  face 
d’eux,  trois  mois  après,  à Hanau.  Oudinot  s’avançait  sur 
Berlin  et  sur  Bernadottc  avec  60 ,000  combattants.  100,000 
autres  faisaient  tète  à Blucher.  Ney,  avec  50,000,  était  posté 
dans  la  Lusacc,  en  lace  de  Zittau.  Saint-Cyr  couvrait  Pirna 
avec  22,000,  et  Napoléon  manœuvrait  entre  tous  ces  corps 
avec  les  25,000  hommes  de  sa  garde.  Eclairé,  dès  son  ar- 
rivée à Bautzen , par  les  rapports  de  ses  espions  et  par  ceux 
du  maréchal  Ncy , il  forma  le  projet  de  tourner  la  grande 
armée  des  alliés , et  poussa  le  19  une  forte  reconnaissance 
sur  les  montagnes  de  la  Bohême.  Son  avant-garde  pénétra 
jusqu’à  Gabel , tirailla  avec  le  corps  autrichien  de  Buhna  ; 
mais  elle  ne  poussa  pas  plus  avant.  Alors  Napoléon  changea 
tout  à coup  scs  dispositions  et,  se  bornant  à élever  quelques 
redoutes  sur  cette  trouée,  il  ne  songea  plus  qu’à  revenir 
sur  Dresde,  après  avoir  imposé  à Blucher  par  une  démons- 
tration vigoureuse  sur  le  Bober.  Dès  le  22  il  fit  donc  volte- 
face  avec  sa  garde  et  le  sixième  corps,  emmenant  avec  lui  le 
maréchal  Ney. 

Cependant,  l’armée  des  souverains  avait  débouché  sur 
Dresde.  A son  approche,  Saint-Cyr  se  hâta  de  réunir  les  trois 
divisions  qui  avaient  combattu  dans  la  journée  du  22 , et , 
laissant  celle  de  Mouton- Du vernet  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe 
pour  garder  le  passage  du  fleuve,  il  arriva  assez  à temps 
devant  Dresde,  où  le  général  Durosnd  n'avait  que  les  West- 
phahens  à sa  disposition , pour  repousser  l attaque  du  prince 
Koudachof,  qui  formait  l’avant-garde  de  l’armée  alliée. 
Saint-Cyr  répartit  ses  15,000  soldats  dans  les  redoutes  et  le 
grand  jardin  , tirailla  toute  la  journée  du  24  contre  la  divi- 
sion russe , la  débusqua  le  25  des  hauteurs  de  Strehlen  , et 
put  reconnaître  de  là  les  masses  qui  allaient  l’accabler.  Le 
roi  Murat,  arrivé  ce  même  jour,  assista  à cette  reconnais- 
sance, et  n’écoutant,  suivant  son  usage,  que  sa  désastreuse 
intrépidité , poussant  sa  cavalerie  contre  des  forces  triples , 
lui  fit  éprouver  des  pertes  considérables.  Les  tâtonnements 
de  Sctmartzenberg  sauvèrent  Saint-Cyr  d’une  ruine  totale, 
et  donnèrent  le  temps  à Napoléon  de  venir  à son  secours. 

Le  général  autrichien  ignorait  sans  doute  la  position  cri- 
tique de  la  garnison  de  Dresde,  et , malgré  les  représenta- 
tions de  Moreau,  il  voulut  attendre  des  renforts.  Saint-Cyr, 
ne  doutant  point  qu’il  ne  fût  attaqué  le  26  par  toutes  les 
forces  de  l'ennemi , fit  ses  dispositions  de  défense.  Une 
batterie  (fit  placée  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe  pour  soutenir 
son  extrême  gauche.  Berthezène  tut  chargé  de  ia  défense 
du  Grossen-Garten  (Grand  Jardin).  Claparède  occupa  les 
redoutes  et  les  palanques  qui  couvraient  le  faubourg  de 
Pirna  , jusqu’à  la  route  de  Freyberg;  les  Westphaliens  se 
placèrent  à sa  droite , et  la  division  R azout,  gardant  le  front 
de  la  Fricderich  stadt,  appuya  son  extrême  droite  à l’Elbe, 
au-dessus  de  Dresde.  Ainsi,  29,000  hommes  allaient  lutter 
contre  les  190,000  de  Schwartzenbcrg.  Le  20,  au  matin , les 
russes  de  Wittgenstein  et  te*  Prussiens  de  Kleist  attaquèrent 
de  front  le  Grand-Jardin  et  la  division  Berthezène , qu’ils 
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auraient  facilement  débusquée  s'ils  avaient  songé  à la  tour- 
ner. Ses  jeunes  conscrits  se  défendirent  avec  une  rare  in- 
trépidité ; et  chaque  pouce  de  terrain  fut  disputé  avec  un 
acharnement  incroyable.  Napoléon  arriva  pendant  la  ba- 
taiile.  Saint-Cyr  le  rencontra  vers  onze  heures  en  lace  des 
Russes.  L’empereur  parcourut  le  front  de  celte  petite  année, 
annonçant  l’arrivée  de  sa  garde;  et  voyant  que  la  barrière 
de  Dippoldiswald  n’était  pas  encore  attaquée , il  sortit  des 
lignes  pour  reconnaître  les  positions  ennemies.  Un  poste 
placé  dans  une  grande  tabrique  qui  dominait  le  vallon  de 
la  Weisseritz  en  avait  été  chassé  par  l'avant-garde  de  Col- 
loredo.  Napoléon  le  fit  reprendre  par  un  bataillon  de  la  di- 
vision Claparède;  mais  ce  bataillon  n’y  put  tenir  contre  les 
forces  qui  l’assaillirent 

Quatre  coups  de  canon  , tirés  des  hauteurs  de  Racknitz, 
furent  le  signal  d'une  attaque  générale,  à laquelle  Schwar- 
tzenberg  s’était  enlin  décidé  sans  attendre  Parnvée  de  Kle- 
nau.  Il  était  alors  quatre  heures  du  soir.  Colloredo,  pré- 
cédé d’une  artillerie  formidable,  marcha  sur  la  redoute  qui 
couvrait  la  porte  de  Dippoldiswald  ; ses  coups  plongeaient 
sur  les  retrancliements,  ses  obus  et  ses  boulets  labouraient 
les  rues  de  Dresde  et  incendiaient  le  faubourg.  Ses  tirailleurs 
pénétraient  même  dans  la  ville.  Toutes  les  réserves  de 
Saint-Cyr  étaient  engagées  ; les  deux  tiers  du  Grand-Jardin 
n'appartenaient  déjà  plus  à la  division  Berthezène,  que  les 
Russes  tournaient  enfin  par  son  extrême  gauche,  en  suivant 
la  rive  du  lleuve;  les  redoutes  étaient  démantelées.  Si  cette 
attaque  avait  eu  lieu  des  le  matin,  Dresde  eût  été  enlevée. 
Mais  les  premières  colonnes  de  la  vieille  garde  impériale 
venaient  d’arriver  au  faubourg  de  Pirna.  Napoléon  les  avait 
formées  en  carré,  et  quelques  bataillons  s’étaient  portés  aux 
principales  barrières.  Cependant  il  ne  voulait  les  engager  qu’à 
la  dernière  extrémité,  il  attendait  encore  la  jeune  garde,  dont 
la  tète  entrait  à peine  dans  la  Neustadt.  Ces  troupe*  avaient 
fait  plus  de  IBS  kilomètres  en  quatre  jours.  Mais  U était 
urgent  de  les  faire  donner;  et  elles  ne  furent  prêtes  qu’à  la 
chute  du  jour.  Le  maréchal  Mortier  déboucha  par  la  bar- 
rière de  Pillnitz  avec  les  divisions  Decouz  et  Roguet,  pour 
attaquer  les  Russes  de  Wittgenstein.  Ney  dirigea  les  divi- 
sions Barrois  et  Dumoutier  par  la  porte  de  Pirna  pour  re- 
fouler les  Prussiens.  Murat  appuyait  ce  mouvement  avec 
la  cavalerie  de  Pajol  et  de  Latour-Maubourg.  Les  Russes  et 
les  Prussiens  se  replièrent  en  désordre.  Les  Autrichiens 
avalent  pendant  ce  temps  enlevé  les  redoutes  qui  leur 
étaient  opposées,  et  ils  s’élançaient  sur  le  jardin  Maclizinsky, 
du  haut  duquel  les  Français  foudroyaient  leurs  colonnes.  Le 
général  Ruty,  à la  tête  de  quelques  bataillons  de  la  jeune 
garde,  et  la  division  Berihezène,  qui  avait  appuyé  sur  le 
centre,  firent  un  commun  effort  pour  reprendre  les  redoutes, 
et  repoussèrent  les  Autrichiens  sur  les  hauteurs  de  Racknitz. 
La  nuit  seule  suspendit  le  carnage;  et  Napoléon  put  attend**» 
en  paix  les  renforts  que  lui  amenaient  les  maréchaux  Mar- 
inent et  Victor  et  le  général  Vandamme. 

Des  torrent*  de  pluie  tombèrent  toute  la  nuit;  mais  ce 
contretemps,  également  nuisible  aux  deux  partis,  n’arrêta 
point  les  dispositions  de  l’empereur.  Vandamme  reçut 
ordre  de  passer  l’Elbe  à Kœnlgstein,  au-dessus  de  Dresde, 
et  de  se  porter  sur  l’extrême  droite  des  alliés.  La  cavalerie 
de  Nansouty  liait  ce  corps  à la  petite  armée  de  l’empereur. 
Les  deux  divisions  de  Mortier  étaient  en  avant  du  Grand- 
Jardin,  entre  l’Elbe  et  le  village  de  beidnitz;  Saint-Cyr  s'é- 
tendait de  là  jusqu'à  Strehlen  ; Ney  couvrait  le  centre  et  la 
barrière  de  Dippoldiswald  ; Murat  et  Victor  tenaient  l’ex- 
trême droite,  entre  la  Weisseritz  et  l’Elbe,  au-dessous  de  la 
ville.  Marmont  bivouaquait  sur  la  rive  droite  en  arrière  de 
la  Neustadt.  Cette  petite  armée,  forte  à peine  de  !>5,000  hom- 
mes, occupait  ainsi  le  fond  du  bassin  de  Dresde,  tandis  que 
les  alliés  garnissaient  les  hauteurs  du  vaste  amphithéâtre 
circulaire  qui  domine  celle  capitale.  Leur  nombre  et  leur 
position  leur  assuraient  la  victoire  s'ils  avaient  osé  la  res- 
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saisir,  et  s’ils  avaient  suivi  les  conseils  du  Suisse  Jomini  et 
de  Moreau.  Mais  les  averses  qui  continuèrent  pendant  toute 
la  journée  du  27  déconcertèrent  les  plans  de  Schwartzen- 
berg.  Une  nuée  de  tirailleurs  engagea  le  combat  vers  sept 
heures  du  matin,  et  une  vive  canonnade  se  fit  entendre  sur 
toute  la  ligne.  Ney  fondit  sur  les  Russes  de  Wittgenstein,  et 
leur  fit  perdre  du  terrain.  Le  centre  ne  sortit  point  de  ses 
retranchements,  et  trompa  les  espérances  de  Schwarlzen- 
berg,  qui  voulait  attirer  nos  troupes  dans  la  plaine.  Mais  la 
gauche  de  l’armée  française  obtint  des  avantages  plus  con- 
sidérables. Murat,  suivi  de  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg, 
s’élança  sur  la  chaussée  de  Freyberg,  ou  Klenau  n’était  pas 
encore  arrivé,  tomba  sur  l’extrême  gauche  des  Autrichiens, 
dont  l’infanterie  ne  pouvait  faire  usage  de  ses  armes,  leur 
enleva  quinze  mille  Irammes,  sabra  les  carrés  qui  essayèrent 
de  se  défendre,  et,  jetant  la  terreur  dans  l’armée  ennemie, 
lui  prit  douze  drapeaux  et  une  nombreuse  artillerie.  Van- 
dalisme avait  de  son  côté  passé  l’Elbe  et  débordé  l’extrémc 
droite  des  Russes  en  repoussant  les  troupes  d'Ostennan  et 
le  corps  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg.  La  victoire  était 
restée  aux  Français  sur  tous  les  points,  et  un  grand  événe- 
ment avait  ajouté  aux  avantages  de  cette  journée.  Un  boulet 
avait  vengé  la  France  de  la  trahison  de  Moreau,  et  ta  moitié 
de  l'armée  française  avait  appris  sa  mort  avant  de  savoir 
même  son  arrivée. 

Marmont  et  le  sixième  corps  n’avaient  pris  aucune  part  à 
cette  victoire.  Ils  n’arrivèrent  sur  le  champ  de  batailUequ’ala 
chute  du  jour  et  quand  les  derniers  coups  de  canon  se  fai- 
saient entendre  ; mais  on  s'attendait  à reprendre  PofTeosive 
dès  le  28,  et  l’ordre  était  déjà  donné  de  gravir  les  hauteurs 
inexpugnables  où  les  alliés  s’étaient  retranchés.  Schwartzen- 
berg  et  les  trois  souverains  n’osèrent  pas  attendre  l’attaquo 
des  Français.  Déconcertés  par  les  succès  de  Murat,  et  crai- 
gnant d'ètre  coupés  de  la  Bohême  par  Vandamme,  ils  se  re- 
plièrent par  trois  routes  vers  les  montagnes  de  Tœplitz.  Na- 
poléon, surpris  de  ne  plus  les  retrouver  le  lendemain  dans 
leurs  positions,  lança  ses  colonnes  à leur  poursuite,  et  à 
chaque  pas  que  les  Français  faisaient  dans  les  gorges  es- 
carpées et  les  défilés  tortueux  qu’ils  avaient  à traverser,  ils 
témoignaient  leur  surprise  de  ne  pas  être  arrêtés  par  les 
canons  ennemis.  Ils  n’étaient  occupés  qu'à  ramasser  des  ba- 
gages, des  caissons  et  des  traînards  que  les  alliés  laissaient 
après  eux  sur  toutes  les  routes.  L’armée  française  avait  at- 
teint la  crête  des  montagnes,  et  n’avait  plus  qu’à  forcer  le 
défilé  de  Tœplitz  pour  se  jeter  dans  les  plaines.  Napoléon 
en  décida  autrement,  et  perdit  tout  le  fruit  de  sa  victoire. 
Dès  le  29  au  soir  il  reprit  la  route  de  Dresde,  au  lieu  de  se 
rapprocher  de  ses  avant-gardes.  Vandamme,  s’étant  Im- 
prudemment avancé  sans  être  soutenu , fut  enveloppé  et  pris 
le  29  à Kulm;  son  corps  d’armée  fut  mis  en  pièces  Oudf- 
not,  qui  marchait  sur  Berlin,  avait  essuyé  des  revers.  Macdo- 
nald, repoussé  par  Bluchcr  aux  bords  de  la  Katz  bac  h,  avait 
perdu  tout  le  corps  de  Lauriston  sur  le  Bober,  et  se  repliait 
en  toute  hâte  sur  Bautzen.  Napoléon,  instruit  de  ces  désastres, 
s’était  empressé  de  voler  en  Silésie , à la  tête  de  sa  garde. 
Mais  ses  manœuvres  ne  furent  plus  qu’une  suite  de  marches 
et  de  contre-marches  qui  aboutirent  aux  désastreuses  jour- 
nées de  Leipzig;  et  la  bataille  de  Dresde  ne  fut  plus  qu'un 
fait  glorieux  à inscrire  dans  nos  fastes  militaires. 

VlENNfcT,  de  l'Académie  Frtnçtisc. 

DRESSOIR.  Cet  ancien  meuble,  qui  est  redevenu  à la 
mode  depuis  quelques  années,  avait  primitivement  la  forme 
d’un  buffet  à plusieurs  rangs  ou  gradins;  souvent  il  repo- 
sait sur  des  piliers  tournés  et  sculpté*.  Dans  sa  partie  infé- 
rieure, les  dames  mettaient  le  plus  communément  leurs 
joyaux,  chaînes,  boutons,  anneaux,  patenôtres,  étuis  et  cof- 
frets curieux.  Les  tablettes  ou  gradins  de  la  partie  supérieure 
étaient  garnis  de  vaisselle  d’or  et  d’argent.  Souvent  sur  les 
bords  de  ces  gradins  on  plaçait  des  fleurs.  Parmi  les  rede- 
vances que  les  habitants  de  ChaiUot  pay  aient  chaque  année 
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à l’abbé  de  Saint-Geruiaiu-de*-Prés , un  comptait  deux 
grands  bouquets  et  une  demi-douzaine  de  petits  pour  mettre 
sur  le  dressoir.  Quoique  ce  meuble  Tût  ordinairement  en 
cyprès,  ou  d’un  autre  bois  rare,  les  prince*  en  avaient  d’or 
ou  d’argent  : ce  luxe  même  des  souverains  séculiers  s’éten- 
dit aux  riches  prélats,  suivant  l’auteur  des  Vigiles  de  Char- 
les Vil.  « Lcsferumes  de  grande  qualité,  dit  Legrand  d’Aussy 
dan*  sa  rie  privée  des  Français , lorsqu'elles  étaient  en 
couche  et  qu’elles  commençaient  à recevoir  des  visites,  pla- 
çaient dans  leur  chambre  un  dressoir,  qui  n était  pas  le 
même  pour  toutes.  Lu  ouvrage  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  intitulé  Les  Honneurs  de  la  Cour,  nous  apprend  qu’il 
y avait  sur  cela  une  étiquette.  Pour  les  comtesses  et  autres 
grande*  daines,  le  dressoir  portait  uu  «lais  de  velours  avec 
dossier;  mais  il  ne  pouvait  avoir  que  trois  gradins.  Sur  les 
gradins  on  devait  placer  de  grandes  coupe»,  des  pots,  des 
flacons  d’argent,  et  sur  la  coupole  deux  drageuirs,  deux  chan- 
deliers d’argent  ou  d’autres  pièce*  pareilles  à celles  des  gra- 
dins. Les  fils  puînés  de  chevaliers  bauerels  pouvaient  don- 
ner è leurs  femmes  en  couche  un  dressoir  à deux  degré*. 
Enfin,  pour  les  femmes  de  bon  heu,  mai*  non  titrées,  U de- 
vait être  sans  gradins.  - Le  même  livre,  au  sujet  du  dos- 
seret  ou  dais  qui  surmontait  le  dressoir,  ajoute  « Item , sur 
le  dressoir  doit  avoir  un  dosseret  de  velour  comme  le  ciel 
d’un  Uct...,  et  lault  que  le  dict  dosseret  soit  de  velour  ou 
d'autre  soye,  et  sv  est  à sçavoir  que  celle*  qui  ont  les  deux 
couchettes  peuvent  bien  avoir  le  dosseret  de  velour  sur  ve- 
lour. Item,  j’ay  ouy  dire  que  nulle*  ne  doivent  avoir  le  ! 
dosseret  bordé  d’autre  couleur,  n’est  que  ce  sont  grandes  : 
princesses.  >•  Les  dressoir*  de  métal,  couverts  d’or  ou  d’ar-  j 
gent,  étaient  plus  particulièrement  offerts  aux  princes  sou- 
verains. Quand  Pcinpereur  Charles  IV  vint  en  France,  à son 
passage  par  Orléans,  la  ville  lui  offrit  un  dressoir  doré,  es- 
timé 8,000  livre*.  En  1571  Paris  présenta  à la  reine  Élisa 
betli,  femme  de  Charles  IX,  un  buffet  de  vermeil.  Ce  nom, 
d’après  Legrand,  avait  remplacé  au  seizième  siècle  celui  de 
dressoir.  Lfc  Hou  de  Lixcy. 

DREUX,  ville  de  France,  clief-lieud  arrondissement  dans 
le  département  d’ Eure-et-Loir,  à 32  kilomètres  au  nord 
de  Chartres,  sur  la  biaise,  près  de  son  embouchure  dans 
l’Eure,  avec  6,704  habitants,  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce,  deux  typographies,  des  tannerie* 
importantes,  de  forts  marchés  pour  grain*  et  denrées.  Cette 
ville  est  dominée  par  un  cAteau,  que  couronnent  les  rui- 
nes de  l’ancien  château  fort  des  comte*  de  Dreux.  Au  mi- 
lieu de  ces  ruines  *e  trouve  une  chapelle  fondée  par  la  du- 
chesse douairière  d’Orléans,  et  qui  renferme  les  tombeaux  de 
cette  famille  : cette  cha|>elle  remplace  l’ancienne  église  col- 
légiale et  royale  de  SainlÉliennc , édifice  roman , bâti  par 
Louis  le  Gros,  en  1119,  démoli  en  septembre  1793.  L’église 
paroissiale  offie  la  réunion  de  l’arc hitecture  des  treizième, 
quatorzième,  seizième  et  dix-septième  siècles;  l’hôtel  de 
ville  est  du  seizième  siècle. 

Celte  ville  est  fort  ancienne  ; on  a même  cru  trouver  l'o- 
rigine de  son  nom  dans  celui  des  Druides,  qui  avaient 
sur  son  territoire  leur  collège  sacré  et  leur  siège  principal. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  que  ce  territoire  formait 
lors  de  l’invasion  des  Romain»  le  pays  des  Durocasses,  peu- 
ple qui  a peu  marqué  dans  l’histoire  des  Gaules.  Les  An- 
glais s’emparèrent  de  Dreux  en  1188,  et  l’incendièrent  En 
15G2  le*  catholiques  et  les  calviniste*  s’y  livrèrent  l’une  des 
plu*  sanglantes  batailles  dont  l'histoire  de  nos  guerre*  ci- 
viles ait  gardé  le  souvenir  ( voyez  plus  loin}.  En  1593 
Henri  IV  s’en  empara,  après  un  siège  de  dix-hnit  jours,  re- 
marquable par  l'opiniâtre  résistance  des  assiégés.  Les  mu- 
railles furent  rasées,  et  Dreux.perdit  dès  lors  son  importance 
politique. 

DREUX  ( Comtes  de  ).  On  n’a  que  des  notion*  fort  in- 
certaines sur  les  premiers  comtes  de  Dreux  ; on  sait  seule- 
ment qu'Lve,  bile  et  héritière  du  comte  Landri,  porta  en 
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dot  le  comté  de  Dreux,  vers  l'an  060,  à Gautier  l€f,  comte 
de  Vexin.  Il  échut  ensuite  à Godefrui,  leur  troisième  fils; 
mai*  peu  après  Richard  Irf,  duc  de  Normandie,  en  était 
possesseur,  on  ne  sait  à quel  litre.  U duc  Richard  It,  son 
fils,  en  mariant  sa  «mur  Mahaut(  1005  ) à Eudes  II,  comte 
de  Chartres  et  de  Blois,  lui  avait  constitué  en  dot  la  moitié 
du  château  et  du  comté  de  Dreux.  Maliaut  étant  morte  sans 
enfants,  en  1017,  Richard  H dut  réclamer  le  restitution  de 
cette  dot.  Mais  le  comte  de  Blois , non  content  de  retenir  le 
château,  envahit  la  totalité  du  domaine  et  s’y  maintint,  par 
la  force  des  arme*.  Le  traité  qui  mit  lin  À leur  querelle 
enleva  à Richard  jusqu'à  la  suzeraineté  sur  le  comté  do 
Dreux,  qui  dé  ce  moment  passa  sous  colle  de  la  France. 
Quelque  temps  apres,  Eudes  céda  ce  comté  au  roi  Robert, 
qui  le  réunit  à la  couronne. 

Robert  Itr,  fils  du  roi  Louis  le  Gros,  fut  a|tanagédu  comté 
de  Dreux  en  1137,  par  le  roi  Louis  le  Jeune,  son  frère,  qu’il 
accompagna  dix  ans  plus  tard  à la  croisade.  Il  parait 
qu’au  siège  de  Damas  (1148)  on  eut  peu  d’égards  aux  avis 
du  comte  de  Dreux  pour  l'attaque  de  cette  place.  Le*  revers 
qui  signalèrent  cette  malheureuse  expédition  furent  le  signal 
d'une  rupture  entre  ce  prince  et  le  roi  Louis  le  Jeune.  Ro- 
bert rev  int  en  France,  plein  du  projet  d’enlever  à Suger  la 
régence  du  royaume.  Mai*  le*  états,  rapidement  assembles 
par  l'habi le  ministre,  tirent  échouer  ce  dessein.  Au  retour  de 
Louis  le  Jeune,  Robert  ne  songea  qu’a  réparer  se*  torts  par 
une  constante  fidélité.  En  1150  il  devint  lieutenant  dans  la 
guerre  qui  soumit  le  duché  de  Normandie  au  jeune  duc 
Henri,  depuis  roi  d’Angleterre.  La  ville  de  Séez  paya  par  sa 
destruction  la  résistance  qu’elle  osa  lui  opposer.  Il  fut  le 
fondateur  de  la  ville  de  Brie-Comte-Robert,  et  ce  fut  lui 
qui,  en  1159,  affranchit  la  ville  de  Dreux  et  l’érigea  en 
commune.  On  lui  dut  aussi  la  fondation  ( 1188  ) de  l’égliso 
de  Saint-Thoinas-du-Lotivre,  à Paris,  destinée  à favoriser 
les  élude*  des  écolier»  salis  fui  tune,  etablissement  qui  lut  le 
premier  de  ce  genre  dans  la  capitale  du  royaume.  Robert  1er 
mourut  le  It  octobre  de  cette  année. 

Agnès  de  Baudcmcnt,  dame  de  Braine,  qu’il  avait  épou- 
sée en  troisièmes  noces,  le  rendit  père,  entre  autre*  enfants, 
de  Robert  11,  qui  suit,  et  de  Philippe  de  Dkecx,  évêque 
de  Beauvais,  célèbre  dan»  no*  vieilles  chroniques  par  sa  pas- 
sion pour  les  arme*.  Ne  pouvant  maîtriser  ce  penchant,  si 
contraire  aux  devoirs  de  son  état,  quoique  l’exemple  en  fût 
commun  alors,  on  le  vit,  pour  ne  pas  violer  trop  ouverte- 
ment les  canons  de  l’Église,  qui  lui  interdisaient  l’usage  du 
glaive,  s'armer  d’une  massue,  et,  couvert  d une  colle  d’ar- 
me», donner  l’exemple  dans  vingt  batailles  aux  plus  intré- 
pides chevaliers.  11  fit  sentir  la  vigueur  de  son  bras  aux  in- 
fidèles dans  le*  croisades  de  1178  et  1190.  Fait  prisonnier 
dans  cette  derniere  expédition , et  conduit  à Bagdad,  il  ra- 
cheta bientôt  après  sa  liberté,  et  rev  int  en  France.  Au  pre- 
mier signaide  la  guerre  contre  les  Anglais  Philippe  de  Dreux 
reprit  les  armes.  Fait  prisonnier  en  H97  par  Marcadé,  l'un 
de  leur»  généraux,  Richard  Cœur  de  Lion  lui  fit  subir  une 
dure  captivité  jusqu’en  1202.  Plus  tard  il  sc  signala  encore 
dan*  ta  guerre  contre  les  Albigeois,  on  12(0,  contre  le 
comte  de  Boulogne,  allié  des  Anglais,  eu  1212,  et  surtout, 
en  1214  , à la  bataille  de  Bo  u vines,  où  ce  prêtât  guerrier 
renversa  le  comte  de  Salisbury  d’un  coup  de  sa  redoutable 
massue.  Il  mourut  le  4 novembre  1217. 

Robert  //  fut  investi  du  comté  de  Dreux  par  son  père  en 
1 184.  Comme  son  frère,  il  partit  pour  la  croisade,  et  fut  l’un 
des  chefs  qui  contribuèrent  le  plus  à la  prise  de  Ptolémaïs. 
Rcvcuu  en  France  avec  Philips-Auguste , Robert  11  con- 
tribua, eu  1196,  à lui  soumettre  le  château  d’Aumale.  Il  le 
servit  avec  le  même  succès  au  siège  de  Rouen,  en  1204.  Lor* 
de  la  guerre  des  Albigeois,  il  conduisit  un  corps  considé- 
rable à Simon  de  Montfort,  et  sc  fit  remarquer  par  ses  ex- 
ploit» à Bouvines.  Robert  II  mourut  le  28  décembre  1218. 
Il  laissa  d’Yolande  dcCoucy,  qu’il  avait  épousée  en  1 184,  et 
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qui  mourut  en  1224,  entre  autres  enfants,  Robert  lit,  qui 
suit,  et  Pierre  ut  Drrlx  , surnommé  Mauclerc , dont  est 
issu  la  dernière  branche  ducale  de  Bretagne. 

Robert  III,  comte  de  Dreux  et  de  Brame,  combattit  d'a- 
bord en  Bretagne  avec  son  frère  Pierre  Mauclerc,  puis,  fait 
prisonnier  par  les  Anglais,  fut  conduit  à Londres,  ou  il  resta 
jusque  après  la  bataille  de  Bouvines.  En  1216  Robert  111 
accompagna  le  prince  Louis  lorsque  celui-ci,  appelé  par  le 
vœu  des  barons  anglais,  alla  se  faire  couronner  à Londres. 
Après  son  abdication,  le  comte  de  Dreux  revint  en  France, 
et  suivit  le  même  prince  (alors  Louis  VIII ) au  siège  d’Avi- 
gnon,*en  1225.  Au  commencement  de  la  minorité  de  Louis  IX, 
Robert  III  se  montra  liostile  à la  reine  Blanche;  mais  il 
rentra  bientôt  dans  le  devoir,  et  Ht  même  partie  de  l'expédi- 
tion dirigée  par  le  roi  en  personne  contre  son  frère , le  duc 
de  Bretagne,  qu'il  parvint  4 réconcilier  avec  le  jeune  mo- 
narque. Le  comte  de  Dreux  mourut  le  3 mars  1233.  Il  avait 
épousé  Ænor , héritière  de  Saint-Valéry,  et  laissa  entre  autres 
enfants  Jean  Ier,  qui  prit  la  croix  avec  saint  Louis  en  1246, 
et  mourut  avant  d’aborder  il  la  Terre  Sainte,  à Nicosie,  ca- 
pitale de  nie  de  Chypre,  à la  fin  de  la  même  année.  Sa  pos- 
térité mâle  posséda  le  comté  jusqu’en  1345, où  mourut  Pierre , 
frère  et  sncce&seurde  Jean  III.  Les  prédécesseurs  de  Pierre 
depuis  Jean  Ier  avaient  été  Robert  IV,  (1249-1282  ) ; Jean  II 
(1282-1309);  Robert  V (1309-1329);  Jean  III  (1329- 
1331  ).  Pierre  III  ne  laissa  qu’une  fille,  Jeanne  Z™,  morte 
au  berceau. 

Jeanne  II,  sa  tante,  lui  succéda  avec  Louis,  vicomte  de 
Thouars,  son  époux.  Elle  laissa  un  fils,  Simon,  vicomte  de 
Thoiiars,  et  comte  de  Dreux  en  1355,  tué  dans  un  tournoi 
le  jour  do  ses  noces,  en  1365,  et  deux  filles.  Péronnelle  et 
Marguerite,  qui  vendirent,  eu  1377  et  1378,  ce  comté  au  roi 
Charles  Y;  il  fut  alors  réuni  4 la  couronne.  11  en  fut  distrait 
plusieurs  fois.  Charles  VI  le  donna  4 viager,  en  I3B2,  au 
sire  d’Albret,  mort  en  1401,  puis  en  1407  au  duc  d’Orléans, 
en  augmentation  d'apanage.  Ce  prince  ayant  été  assassiné 
le  23  novembre  de  cette  année,  Charles  VI  investit  de  nou- 
veau la  maison  d’Albret  du  comté  de  Dreux.  Les  Anglais 
s’en  emparèrent  en  14 1 8,  et  le  possédaient  encore  en  1438. 
Lorsque  les  Anglais  en  furent  expulsés,  Charles  VII  en  com- 
mit la  garde,  en  1438,  à Guillaume  Brouillait,  et  par  lettres 
du  16  novembre  1444  il  le  rendit  4 Charles  II,  sire  d’Al- 
bret,  fils  du  connétable.  Il  y eut  une  nouvelle  reversion  à 
la  couronne  en  1551,  à la  suite  d’un  long  procès,  où  il  fut 
reconnu  que  ce  comté , faisant  partie  de  l’ancien  domaine, 
avait  été  indûment  transporté  au  connétable  d’Albret.  La 
reine  Catherine  de  Médicis  en  eut  la  jouissance  de  1559  4 
1 569.  Dreux  fut  un  moment  érigé  en  duebé-pairie  en  fa- 
veur de  François,  comte  d’Alençon,  puis  duc  d’Anjou,  mort 
en  1584.  Redevenu  comté,  il  fut  engagé  à Charles  de  Bour- 
bon, comte  de  Soissons.  Après  la  mort  du  comte  Louis  son 
fils  (1641),  le  comté  de  Dreux  échut  & Marie  (P Orléans, 
duchesse  de  Nemours,  sa  petite-fille,  morte  sans  enfants, 
en  1707.  Louis- Joseph , dernier  duc  de  Vendôme,  en  fit 
l’acquisition,  et  le  laissa  à sa  veuve,  Marie- Anne  de  Bour- 
borf- Condé.  Celle-ci,  morte  sans  enfants,  en  1 7 18,  avait  légué 
le  comté  de  Dreux  à sa  mère,  Anne,  princesse  palatine, 
dont  la  succession  fut  ouverte  en  1723.  Il  échut  alors  à la 
branche  légitimée  de  Bourhou , ducale  du  Maine  et  d’Au- 
male,  dont  les  ducs  d’Orléans  ont  hérité.  Lalrré. 

DREUX  ( Bataille  de  ),  19  décembre  1562.  L’étincelle 
sortie  du  cerveau  de  Luther  avait  ébranlé  l'Europe.  En 
France,  on  avait  fondé  d’abord  quelque  espoir  de  concilia- 
tion sur  les  conférences  de  Poissy;  mais  les  deux  partis 
n’y  parurent  que  pour  envenimer  leur  querelle,  et  en  sor- 
tirent pour  faire  bientôt  valoir  leurs  arguments  sur  les 
champs  de  bataille.  Ce  fut  à Vassy  que  le  signal  fut  donné. 
Au  massacre  fortuit  ou  prémédité  de  quelques  protestants 
par  les  gens  du  duc  de  Guise,  les  relieionnaires  répondirent 
par  un  soulèvement  général.  Après  des  succès  divers,  le 


prince  de  Condé,  un  des  principaux’chefs  huguenots,  vou- 
lut s’emparer  de  Paris  ; mais  il  échoua  par  les  intrigues  de 
Catherine  de  Médicis.  Obligé  de  se  retirer  devant  des  for- 
ces supérieures,  il  marcha  sur  Chartres,  qu’il  somma  inu- 
tilement de  se  rendre,  et  il  dirigeait  sa  retraite  vers  1a  Nor- 
mandie, où  il  devait  rejoindre  un  corps  de  troupes  anglaises, 
lorsqu’il  fut  atteint  près  de  Dreux  par  l’armée  royale. 

C’était  la  première  fois  que  les  deux  partis  se  rencon- 
traient en  rase  campagne  : tous  deux  invoquaient  le  nom  du 
roi,  et  tous  deux  employaient  les  armes  de  l'étranger.  Des 
Espagnols  et  des  Suisses  servaient  dans  l’armée  royale , des 
Allemands  dans  celle  des  religion nai res.  La  première,  forte 
de  13,000  fantassins  et  de  2,000  chevaux,  était  commandée 
par  le  vieux  connétable  de  Montmorency.  A côté  de  lui 
paraissait  le  chef  des  Guises,  qui  n’avait  accepté  d’autre 
commandement  que  celui  de  sa  compagnie  d'hommes  d’ar- 
mes, titre  modeste  qui  cachait  un  grand  pouvoir.  L’armée 
calviniste  ne  comptait  que  8,000  fantassins,  mais  elle  était 
soutenue  par  4,000  hommes  de  bonne  cavalerie.  Ce  fut  le 
maréchal  de  Saint- André  qui  donna  le  plan  de  la  bataille,  ap.- 
prouvé  par  ses  deux  collègues.  L’armée  fut  disposée  en  crois- 
sant, chaque  corps  d’infanterie  placé  à côté  d’un  régiment 
de  cavalerie.  Condé  rangea  ses  troupes  dans  un  ordre  sem- 
blable. Une  décharge  de  quatorze  pièces  de  canon,  partie  du 
centre,  annonça  le  commencement  de  l’action.  Le  conné- 
table, s’apercevant  du  désordre  causé  par  son  artillerie  dans 
les  rangs  des  mousquetaires  protestants , se  précipite  k In 
tête  de  sa  cavalerie  et  achève  leur  déroute.  Mais  l’amiral 
de  Colign  y,  accouru  à leur  secours  avec  deux  escadrons 
de  rettres,  toinbesur  le  corps  d’armée  du  connétable,  son  on- 
cle, le  renverse  et  s’empare  de  Montmorency  atteint  d’une 
grave  blessure.  En  même  temps,  Mouy  et  d’Avaray,  pre- 
nant en  flanc  la  légion  suisse,  composée  de  vingt-deux 
enseignes,  parviennent  momentanément  k l’entamer.  Dam- 
ville,  second  fils  du  connétable,  en  voulant  les  secourir,  est 
enveloppé  par  les  rdtres  et  rejeté  sur  l’aile  droite  après  avoir 
perdu  Moulberon,  son  frère.  Les  Bretons,  autre  troupe  du 
centre,  ayant  lâché  pied,  tous  les  efforts  des  protestants  se 
concentrent  sur  les  Suisses.  Chargés  en  queue  par  le  prince 
de  Condé,  et  vivement  harcelés  par  les  rettres,  ils  soutin- 
rent ces  attaques  avec  une  constance  héroïque,  reformant 
leurs  rangs  aussitôt  qu’ils  étaient  rompus.  Non-seulement 
ils  repoussèrent  avec  perte  deux  nouvelles  charges  de  La 
Rochefoucauld  et  de  Mouy,  mais  encore  ils  reprirent  huit 
pièces  d’artillerie  enlevées  par  les  religionnaires.  Ce  fut  peut- 
être  au  sang-froid  intrépide  de  ces  étrangers  que  l’armée 
royale  dut  son  salut.  Néanmoins,  cette  belle  résistance  ne 
put  empêcher  la  déroute  du  centre , privée  de  Ron  chef; 
elle  fut  si  complète  que  des  fuyards  coururent  sans  s’ar- 
rêter jusqu’à  Paris,  et  y annoncèrent  la  perte  de  la  bataille. 

D’Ossun  lui-même,  que  ses  exploits  dam  les  guerres 
d’Italie  avaient  fait  surnommer  le  brave,  s’était  enfui  comme 
les  autres,  saisi  d’une  terreur  panique;  il  en  mourut  de 
honte.  La  victoire  paraissait  acquise  aux  calvinistes.  Cepen- 
dant, l’aile  droite  tout  entière  de  l’armée  catholique  n’avait 
pas  encore  donné;  c’était  celle  où  se  trouvaient  Saint- André 
et  le  duc  de  Guise.  Quelle  était  la  cause  de  leur  inaction  ? 
Voulaient-ils  laisser  battre  le  connétable,  ou  profiter  du  dé- 
sordre où  la  victoire  ne  manquerait  pas  de  jeter  les  soldats 
de  Condé?  La  noblesse  de  caractère  du  prince  lorrain  est 
tout  en  faveur  de  cette  dernière  conjecture.  On  le  voyait, 
les  yeux  fixés  sur  l’ennemi,  s'agiter  sur  son  cheval,  et,  pour 
ne  pas  perdre  le  moindre  mouvement , se  hausser  sur  ses 
étriers,  quoiqu’il  fût  d’une  taille  avantageuse.  Tout  à coup 
il  s’écrie  : ■ Compagnons,  ils  sont  à nous  ! » Par  son  ordre, 
les  Gascons,  suivis  des  Espagnols,  marchent  sur  l’infan- 
terie protestante,  qu’ils  enfoncent.  Lui-même,  avec  Saint- 
André,  sYlance  sur  la  cavalerie  débandée  du  prince  de 
Condé,  et  la  met  en  déroute.  C’est  en  vain  que  le  prince, 
l’amiral  et  D’Andelot  s’efforcent  de  ramener  les  retires  k 
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la  charge;  ils  ne  peuvent  vaincre  l'effroi  de  ces  troupes,  et 
sont  obligés  de  les  suivre.  Condé,  blessé  à la  main,  et  ne 
pouvant  se  résoudre  à quitter  le  champ  de  bataille,  fut  pris 
par  Damville  au  moment  où  il  changeait  de  cheval.  Un  corps 
«le  2,000  lansquenets,  retranchés  dans  des  masure»,  avait  ar- 
rêté quelques  instants  le  duc  de  Guise,  et  donné  le  temps  à 
l’amiral  de  rallier  sur  une  éminence  300  hommes  d’armes 
français  et  1,000  Allemands.  Saint-André,  qui  s’en  aperçut, 
se  mit  aussitôt  à les  charger;  mais,  renversé  de  cheval 
dans  cc  dernier  choc,  et  fait  prisonnier,  il  fut  tué  à bout 
portant  d’un  coup  de  pistolet  par  Baubigny,  son  ennemi 
personnel.  Le  duc  de  Guise  les  ht  alors  prendre  en  flanc 
par  les  arquebusiers,  et  fût  bientôt  entièrement  maître  du 
champ  de  bataille. 

Cette  action  avait  duré  cinq  heures.  Elle  coûta  aux  deux 
armées  six  à sept  mille  hommes  tués,  outre  leurs  généraux 
en  chef  faits  prisonniers.  Condé  reçut  un  accueil  généreux 
du  duc  de  Gui«e;les  deux  princes  mangèrent  ensemble,  et 
couchèrent  dans  le  même  Ut.  Catherine  aussi  lui  témoigna 
toutes  sortes  d’égards,  dans  l’espoir  d'obtenir  la  paix.  Il  y 
avait  à peine  trois  ans  que  Condé  avait  failli  payer  de  sa 
tête  la  part  douteuse  qu’on  le  soupçonnait  d’avoir  prise  à U 
conjuration  d’Am boise.  Les  résultats  de  la  bataille  de 
Dreux  ne  répondirent  pas  à son  importance.  Le  duc  de  Guise 
en  tira  plus  d’avantages  que  le  parti  catholique.  Il  était  dé- 
barrassé de  ses  deux  collègues,  avait  reçu  pour  la  troisième 
fois  le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  et  jouissait 
d'une  influence  sans  bornes , fondée  sur  l’euthousiasme  du 
peuple  et  la  crainte  de  la  cour.  Mais  le  parti  protestant 
n'était  point  abattu  : Coligny  avait  joint  en  Normandie  le 
renfort  que  l'Angleterre  lui  envoyait;  D’Andelot,  son  frère, 
s’était  jeté  dans  Orléans , emmenant  avec  lui  le  connétable 
prisonnier.  La  guerre  continua,  et  ne  cessa  que  l’année  sui- 
vante, par  l’assassinat  du  duc  de  Guise  et  par  l’édit  d’Am- 
boise.  Lai  si. 

DREUX-BRÉZÉ  ( Famille  de).  Voyez  BkéuS. 

DREUX  DU  RADIER  (Jiah-Fxasçois),  avocat  et 
littérateur.  Ses  plaidoyers  et  ses  écrits  ne  lui  ont  valu  qu’une 
place  fort  médiocre  au  barreau  comme  au  Parnasse.  Né  à 
Cliâteauneuf  en  Thymerais,  le  10  mai  1714,  il  y remplit  du- 
rant plusieurs  années  l’office  de  lieutenant  civil  et  criminel  ; 
puis  il  s’en  démit  pour  se  livrer  exclusivement  aux  lettres  , 
dont  il  avait  le  goût  plus  que  la  vocation.  Tour  à tour  his- 
torien, poète,  tiaducleur  et  journaliste,  il  a fait,  à ces  diffé- 
rents titres,  de  nombreux  ouvrages,  qui  s’élèvent  à vingt- 
sept,  auxquels  U faut  ajouter  soixante  dissertations  insérées 
dans  les  journaux  du  temps , et  une  vingtaine  de  manuscrits. 
Comme  poete,  il  a rimé  Perse  en  français,  et  l’a  traduit  de 
plus  eu  prose  latine  et  française.  Mais  c’est  en  qualité  d’éni- 
dit  et  d’historien  qu’il  a produit  une  foule  de  livres  plus  ou 
moins  médiocres  et  oubliés  depuis  longtemps.  En  effet , la 
Bibliothèque  historique  et  critique  du  Poitou,  V Europe 
illustre , la  Vie  de  Witikind , les  Tablettes  historiques  et  les 
Anecdotes  des  Rois  de  France , et  plusieurs  autres  compila- 
tions ne  figurent  plus  que  dans  de  vieux  catalogues.  Mais 
si  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  Du  Radier  pèche  par 
un  style  lourd  et  diffus,  par  des  aperçus  vulgaires,  ses 
oeuvres  historiques  se  recommandent  cependant  par  la  va- 
riété et  l’exactitude  des  recherches  : c’est  ce  qui  a sauvé 
de  l'oubli  ses  Anecdotes  sur  les  Reines  et  Régentes  de 
France , quoique  l’auteur  n'ait  rempli  qu’imparfaitement 
les  conditions  du  sujet.  Il  n’a  ni  la  grâce  ni  la  vivacité  né- 
cessaires à tout  conteur  d’anecdoles , et,  grave  à contre- 
temps , il  glace  son  récit  au  lieu  de  chercher  à l’animer. 
Quoi  qu'il  en  soit , cette  dernière  production  mérite  d’êlre 
lue  ; car  si  elle  n'amuse  fias  toujours,  elle  instruit.  Son  His- 
toire des  Fous  en  titre  (T office  contient  aussi  des  particu- 
larités curieuses  et  peu  connues.  Enfin , Dreux  du  Radier 
a coopéré  à la  rédaction  du  Glaneur  français , feuille 
littéraire,  ou  il  a inséré  un  assez  grand  nombre  d'arti- 
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clés.  II  mourut  k I"  mars  i;»o,  «#()  de  soiiantc-Mx  ans 
Saim- Prouts,  jeune. 

DREVET  ( PrciiRF  ),  graveur,  né  à Lyon,  en  1064,  re- 
çut dans  cette  ville  les  premières  notions  de  sou  art  du  cé- 
lèbre Gérard  Audran.  Venu  à Pari»  pour  se  perfectionner, 
il  s'y  livra  entièrement  au  genre  du  portrait,  dans  lequel,  en 
clierchant  à rivaliser  avec  la  peinture,  il  sut  se  faire  une 
manière  particulière.  Il  a surtout  réussi  dans  son  beau 
portrait  de  Louis  XIV.  On  peut  encore  citer  ceux  du  car- 
dinal de  Fleury,  de  la  duchesse  de  Nemours,  de  Roileau, 
de  Villars,  de  Dangeau,  de  Philippe  V,  etc.  Membre  de 
l’Académie  depuis  1707  , Drevet  mourut  à Paris,  en  1739. 

DREVET  ( Pierae  ) , fils  et  élève  du  précédent,  né  à Pa- 
ris, en  1697,  y mourut  la  même  année  que  son  père,  dont 
il  surpassa  le  talent.  Quoique  mort  a la  fleur  de  l'Age,  il 
grava  un  grand  nombre  de  portraits,  qui  sont  tous  des  chefs 
d’œuvre;  dans  le  nombre,  on  admire  ceux  de  M*,e  Lecou- 
vreur,  du  cardinal  Dubois,  de  Sainte- Marthe,  de  Dufay,  de 
Samuel  Bernard,  de  l’architecte  Robert  de  Cotte  ( d’après 
Rigaud  ),  et  surtout  celui  de  Bossuet,  qu’il  fit  À l'âge  de 
vingt-six  ans,  et  qui  suffirait  seul  à le  placer  au  premier 
rang  parmi  les  graveurs.  Drevet  a traité  aussi  plusieurs 
sujets  d’histoire,  parmi  lesquels  il  faut  citer  : Adam  et 
Êve,  et  Rébecca,  d'après  Coypel;  Jésus- Christ  au  Jardin 
des  Olives,  d’après  Restout  ; la  Présentation  au  Temple, 
d’après  Boulougne,  etc.  Cette  dernière  estampe  est  très- re- 
cherchée. 

DREVET  (Claude),  neveu  et  cousin  des  précédents,  né 
à Lyon,  en  1710,  mort  à Paris,  en  1782,  suivit  les  traces 
de  sa  famille.  On  a de  lui  plusieurs  beaux  portraits , entre 
autres  celui  de  M.  de  Vinlimillc,  archevêque  de  Paris. 

DRIIJ.ES  ou  NARQUOIS , soldats  qui  mendiaient  l’é- 
pée au  côté.  Ils  faisaient  partie  de  cette  vaste  association 
de  filons  ou  de  mendiants  valides  qui  pendant  plusieurs 
siècles  aspira  la  substance  de  Paris,  troubla,  inquiéta  les 
habitants  de  cette  capitale , et  constituait  la  grande  société 
des  gueux  ou  belitres , qui  remplissaient  les  cours  des 
Miracles.  Une  partie  des  compagnons  du  devoir  portent 
aussi  le  nom  de  drilles  ( voyez  Compackoxmace). 

DROGHED.\,vü!o  maritime  de  16,000  habitants,  située 
dans  le  comté  de  Louth,  province  de  Leinster  (Irlande), 
sur  la  Boyne,  qui  y eut  navigable,  et  sur  le  canal  de  Dro- 
gheda,  lequel  aboutit  au  canal  du  Roi,  possède  un  port  sûr, 
mais  peu  profond.  Cette  ville,  régulière  et  généralement  bien 
bâtie,  est  le  grand  marché  des  toiles  à sac  et  des  loiles  de 
tous  genres.  On  y trouve  d’importantes  fabriques  de  toile , 
des  distilleries,  des  brasseries , et  elle  fait  un  commerce  des 
plus  actifs  en  grains  et  en  toiles , notamment  avec  White- 
haven  dans  le  Cumberland,  d’où  elle  tire  de  la  bouille. 

A peu  de  distance  de  Droglieda , et  sur  les  bords  de  la 
Boyne,  on  voit  un  obélisque  de  IA)  mètres  d'élévation,  érigé 
en  commémoration  de  la  victoire  remportée  en  cet  endroit, 
en  1690,  par  les  troupes  de  Guillaume  111  sur  l’année  de 
Jacques  II.  Sur  le  mont  Bevras,  situé  tout  près  de  là,  on  voit 
une  pierre  en  forme  de  barque  sur  laquelle  une  tradition  lo- 
cale  veut  que  sc  soit  embarqué  saint  Denis  quand  il  se  rendit  en 
la  Gaule.  La  fontaine  Saint-Jean  est  un  lieu  de  pèlerinage 
extrêmement  fréquenté. 

Drogheda  s’appelait  autrefois  Tredah  ; en  1649  elle  fut 
prise  d'assaut  par  Cromwell. 

DROGMAN  on  DRAGOMAN,  de  l'italien  dragomano , 
dérivé  lui-même  de  l’arabe  Tardschouman.  C’est  le  nom 
qu’on  donne  dans  le  Levant  aux  interprètes.  Les  drogmans 
ou  interprètes  sont  fort  anciens.  On  voit  dans  la  Bible  qu’il 
y en  avait  du  temps  d’Esdnts;  et  Vllle-Hanlouin,  historien 
des  croisades , ainsi  que  d'autres  auteurs  de  la  basse  lati- 
nité, en  décrivant  la  cour  byzantine,  font  mention  d’tin 
maître  des  drogmans,  dont  ils  écrivent  le  mot  de  diverses 
manières.  Drogman,  quoique  plus  vieux,  a prévalu  sur 
dragoman  dans  les  Échelle»  du  Levant,  et  il  a été  adopté 
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en  français  pour  désigner  les  hommes  qui  à la  Porte-Otho- 
mane,  et  dans  les  cours  de  l’Orient,  de  Barbarie,  sachant 
plusieurs  langues,  font  métier  «le  servir  d'interprètes  entre 
les  marchands  étrangers  et  les  gens  d’aflaires  du  pays  qui 
ne  peuvent  s’entendre.  Ce  qui  lut  de  bonne  heure  un  besoin 
pour  les  relations  commerciales  le  devint  plus  tard  pour  celles 
de  la  diplomatie.  Les  ambassadeurs  titrés  que  les  souverains 
do  l’Europe  envoyaient  à Constantinople,  à Maroc,  etc.; 
les  évéques  in  partibus , les  missionnaires  qui  portaient 
aux  monarques  de  la  Perse  et  de  l’Inde  les  lettres  du  pape 
et  des  princes  chrétiens,  les  consuls,  les  facteurs,  les  agents 
chargés  des  intérêts  politiques  et  commerciaux  des  nations 
européennes,  dans  les  Échelles  du  Levant,  dans  les  Étals 
barbaresques  et  les  pays  lointains  de  l’Asie,  ignoraient  et 
ignorent  encore  pour  la  plupart  le  turc , larabe , le  persan , 
le  grec  moderne,  etc.  Comment  se  faire  entendre? comment 
traiter  avec  les  puissances  musulmanes  ? comment  ces  puis- 
sances pouvaient-elles  traiter  avec  celles  de  l’Europe?  Par 
l'intermédiaire  de  drogmans  grecs  , arméniens,  juifs  et  ba- 
nians. Mais  au  treiziéme  siècle  les  drogmans  étaient  encore 
Ri  rares,  que  les  moines  envoyés  par  saint  Louis  au  grand 
khan  «le Tatarie  ne  purent  se  faire  comprendre,  et  que  l'au- 
dience se  passa  tout  entière  en  coqs-à-l'Ane  et  en  panto- 
mime. 

A Constantinople,  l'emploi  de  premier  drogman,  l’un 
des  postai  les  plus  importants  «le  la  Porte-OUvomane,  est 
d'ordinaire  occupé  par  un  Grec  appartenant  à l’une  des 
plus  illustres  familles  de  sa  nation.  En  outre,  les  diverses 
ambassades  étrangères  et  tous  les  consuls  dans  les  diffé- 
rents ports  du  Levant  entretiennent  à leurs  gages  des  drog- 
mans particuliers,  grecs  ou  arméniens  d'origine,  mais  le 
plus  souvent,  à Constantinople,  appartenant  à quelque  fa- 
mille de  Péra.  Nos  ambassadeurs,  nos  agents  consulaires, 
qui  ne  savent  presque  Jamais  un  seul  mot  des  langues  par- 
lées dans  les  pays  où  on  les  accrédite,  avais  qui  se  tirent 
d'aflaire  là  oii  la  langue  française  est  admise  pour  les  rela- 
tions de  la  politique  et  de  la  vie  sociale,  sont  dans  le  Levant 
à la  discrétion  de  leurs  drogmans,  classe  d’hommes  en  géné- 
ral souples , adroits , intrigants  et  perlides,  qui  souvent  les 
audacieusement  et  trompent  impunément.  La  plupart  de  ces 
drogmans,  flétris  dès  leur  enfance  par  l'esclavage,  et  méprisés 
par  les  musulmans, ont  trahi  la  France  pendant  la  révolution, 
en  se  dévouant  aux  intérêts  de  ses  ennemis,  en  divulguant 
les  secrets  de  sa  politique.  H.  AtnimiET. 

DROGUISTE,  négociant  faisant  le  commerce  des  sub- 
stances simples  qui  entrent  dans  la  matière  médicale.  C’est 
du  moins  l’acception  ancienne  et  rigoureuse  du  mot , et 
elle  aérait  restée  ainsi  circonscrite  et  exacte,  s’il  n’y  avait 
eu  des  envahissements  d'attributions.  Ces  envahissements 
présentent,  à cause  des  préparations  auxquelles  on  se  livre 
sans  titre,  un  danger  réel  pour  la  société.  « Le  droguiste, 
dit  Robiquet , est  le  marchand  qui  fait  le  commerce  en  gros 
des  épices  et  de*  drogues  simples  qui  s’emploient  dans  les 
aliments,  dans  la  médecine  et  dans  les  arts.  Ce  commerce 
est  d’une  étendue  immense , et  ce|>endant  on  veut  y ajouter 
celui  des  principaux  produits  qui  sont  d’une  grande  con- 
sommation dans  les  arts  : tels  sont  les  acides  minéraux , 
les  alcalis,  les  aluns,  les  couperoses,  etc.,  etc.  Et  la  plu- 
part des  droguistes,  encore  peu  satisfaits  de  ce  beau  do- 
maine , envahissent  en  outre  celui  de  la  pharmacie.  Ils  fa- 
briquent ou  fout  fabriquer  illicitement  presque  tou»  les  com- 
posés médicamenteux  qu’ils  vendent  en  gros  et  qu’ils  débi- 
tent aussi  en  détail.  Cet  abus,  qui  a excité,  mais  toujours 
inutilement  jusqu'à  présent , de  vives  réclamations,  a porté 
le  plus  grand  préjudice  aux  pharmaciens.  Comment  ceux-ci 
pourraient-ils  en  effet  lutter  avec  le*  droguistes  qui  leur 
vendent  les  matières  premières  et  leur  font  payer  clière- 
remenl  celles  de  choix,  pour  ne  se  réserver  que  les  qualités 
inférieure.»  qu'ils  font  entrer  dans  leurs  compositions  ? - 

Celte  dernière  phrase  intéresse  le  public;  elle  lui  apprend 
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quel  est  le  degré  de  confiance  qu’on  doit  accorder  à un 
grand  nombre  de  préparations  qui  se  trouvent  dans  le  com- 
merce. Avec  justes  raisons,  Robiquel  exige  beaucoup  d'ins- 
truction chez  les  droguistes,  et  leur  demande  d'ailleurs 
une  bonne  foi  qui  chaque  jour  semble  devenir  plus  rare. 
C’est  au  nom  de  la  santé  publique  qu’il  fait  cet  appel  à 
la  probité.  Mais , craignant  bien  qu’une  telle  recommanda- 
tion ne  soit  souvent  insuffisante,  il  propose  au  gouverne- 
ment un  moyen  de  surveillance  et  de  répression  des  abus 
dans  le  commerce  de  la  droguerie.  Nous  n'examinons  pas 
ici  si  le  plan  tracé  par  M.  Robiquet  est  exécutable,  nous 
l'exposons. 

Le  savant  pharmacien  voudrait  voir  établir  sur  toutes 
nos  lignes  de  douanes  des  hommes  instruits  pour  la  sur- 
veillance des  drogues  à l’entrée , sous  le  rapport  seulement 
des  qualités,  de  l’exactitude  et  de  la  fidélité  dans  les  spécifi- 
cations des  marchandises.  Il  voudrait  même  que  ces  place* 
fussent  données  ou  concours.  On  préviendrait,  par  cette  sage 
mesure,  toute  introduction  à l’intérieur  des  marclvandiscs 
expédiées  de  l'étranger,  sous  de  fausses  dénominations,  ou 
qui  ont  été  falsifiées.  En  effet , ne  doit-on  pas  frémir  de* 
terribles  conséquences  qui  résultent  souvent  de  l'infidélité. 
Prenons  pour  exemple  l’introduction  de  l’écorce  d’angus- 
t u r e : ce  médicament  énergique  et  salutaire , que  dans  cer- 
tains cas  on  a trouvé  supérieur  à l’écorce  du  Pérou  pour  le 
traitement  des  fièvres,  a causé,  par  l’effet  d’une  fatalt*  mé- 
prise, des  accidents  graves.  Cependant  l'angusture  vraie  est 
un  remède  héroïque;  il  ne  s’agirait  que  de  savoir  la  distin- 
guer de  la  fausse.  Les  juges  compétents  ont  établi  entre 
les  deux  angustures  des  différences  visibles,  au  nombre  de 
onze  ; il  ne  s’agit  que  d’être  connaisseur,  et  c’est  ce  que 
demande  Robiquet.  Il  insiste  surtout,  avec  beaucoup  de 
raison,  pour  qu’un  droguiste  sans  études  préalables,  et  qui 
est  dispensé  de  toutes  les  épreuves  auxquelles  on  est  sou- 
mis pour  obtenir  un  diplôme  de  pharmacien  , ne  soit  plus 
autorisé  à distribuer  des  poisons  sous  le  nom  de  médica- 
ments; pour  que  l’on  ne  puisse  plus  mouler  de  l’argile  pour 
lui  donner  la  forme  et  le  nom  de  tutie , fondre  et  colorer 
de  la  résine  pour  en  faire  du  prétendu  sang  de  dragon , 
fabriquer  du  castoréum  et  du  musc , teindre  en  rouge  le 
quinquina  jaune , ou  ajouter  du  marbre  pilé  à de  la  crème 
de  tartre.  Il  trouve  étrange  que  la  loi , qui  défend  sous  des 
peines  Irès- rigoureuses  de  mettre  de  l’eau  dans  le  tabac,  ne 
punisse  pas  celui  qui  ajoute  du  sang  au  musc,  de  la  fécule 
à l’opium,  de  la  résine  au  castoréuui , du  carlhame  au  sa- 
fran, de  l'écorce  de  marronnier  au  quinqnina,  etc.,  etc., 
parce  que  ces  bagatelles  n’intéressent  que  la  vie  des  ci- 
toyens, et  que  le  fisc  n’y  |»erd  rien.  Il  voit  le  droguiste,  re- 
tranché derrière  la  question  de  bonne  fui,  dire  impudemment 
et  impunément  à ses  victimes,  qu’il  a revendu  la  marchan- 
dise telle  qn’il  l’a  achetée,  qu’il  s’est  contenté  d’un  bénéfice 
légitime,  et  que  dèslurs  il  se  croit  à l’abri  de  tout  reproche  : 
c’est  à l’acquéreur  à s’y  connaître,  à voir  ce  qui  lui  convient. 
Mais  pourquoi,  en  suivant  la  conséquence,  l’orfévre,  qui 
ne  fabrique  pas  lui-même  et  qui  se  borne  à revendre  ce  qu’il 
a acheté,  n’aurait-il  pas  aussi  le  privilège  de  faire  le  com- 
merce d’alliages  à bas  titre,  vendus  pour  métal  pur? 

On  appelle  aujourd'hui  négociant-droguiste,  celui  qui 
fait  le  commerce  en  gros  de  la  droguerie,  et  droguiste  ce- 
lui qui  livre  en  détail  au  consommateur.  Ce  commerce  se 
divise  t°  en  droguerie* médicinale  : celle-ci  comprend 
toutes  les  substances  employées  dans  l’art  de  guérir;  2°  en 
droguerie-teinture , achat  et  revente  des  substances,  tant 
simples  que  composées , qui  sont  employées  dans  l'art  de 
la  teinture;  3*  droguerie-épicerie , branche  de  commerce 
dans  laquelU?on  s’occupe  plus  particulièrement  «les  denrée* 
coloniales,  des  épiceries  fines,  etc.  On  voit  que  les  attrilni- 
tions  «lu  droguiste  se  sont  bien  élargies! 

Les  substances  employée*  dans  la  médecine  et  dan*  un 
grand  nombre  d’arts  nous  viennent  principalement  de*  paya 
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lointains  ; la  plupart  se  traitent  par  le  canal  des  compa- 
gnies anglaise  et  hollandaise.  Nous  recevons  aussi  des  An- 
tilles, des  États-Unis  de  l’Amérique,  du  Brésil,  du  Chili, 
«lu  Pérou  ou  de  leurs  entrepôts , des  cacaos , des  bois  de 
teinture  et  d'ébénisterie,  «les  potasses,  des  ipécacuanhas,  des 
quinquinas,  des  jalaps,  des  cochenilles,  etc.  De  la  Russie 
nous  tirons  des  rhubarbes,  des  cantharides,  des  colles  de 
poisson,  du  semen  contra,  du  musc,  du  castoréum,  etc. 
Du  Levant,  de  Stnyrne,  d'Alexandrie,  d’Alep,  il  nous  vient 
des  follicules  de  séné,  des  scammonées , de  l'opium,  des  sa- 
fran*, des  galles,  des  gommes-resines,  etc..  Des  Indes  orien- 
tales, de  la  Chine,  de  l’Iudostan,  on  nous  apporte  des  thés, 
des  cannelles,  du  sang-dragon , des  vermillons,  etc.  La 
droguerie  est  donc  une  des  plus  belles  branches  de  com- 
merce qui  existent  ; illimitée  dans  ses  spéculations , aucune 
autre  n’est  à môme  d'établir  des  relations  plus  variées , 
plus  multipliées  et  plus  étendues.  Pelogze  père. 

DROllICZYIV.  Voyez  Podlachie. 

DROIT,  DROITE  ( Géométrie ).  Nous  ne  dirons  rien 
des  lignes  droites , comparées  à celles  qu’on  désigne  sou» 
le  nom  de  courbes,  lesquelles,  par  la  nature  de  leurs  pro- 
priétés, n’ont  pas  de  définition  commune  possible. 

L 'angle  droit  ou  de  90°  est  celui  qui  résulte  de  la 
rencontre  de  deux  lignes  perpendiculaires  l’une  è l’autre. 

On  appelle  par  al  léli pipi  de  droit  celui  dont  les 
arêtes  latérales  sont  perpendiculaires  à la  base.  La  même 
définition  s'applique  au  prisme  droit. 

Le  cône  droit  est  celui  dont  l'axe  est  perpendiculaire  à 
la  base.  Il  en  est  de  môme  du  cylindre  droit. 

En  trigonométrie,  le  sinus  recevait  autrefois  le  nom 
de  sinus  droit,  pour  le  mieux  distinguer  du  sinwi  verse. 

En  cosmographie,  la  sphère  eat  dite  droite  pour  tons  les 
points  dont  l'horizon  rationnel  passe  par  les  pôles  : la  sphère 
est  droite  pour  tous  les  points  de  l’équateur. 

DROIT.  Le  mot  Droit  est  un  de  ceux  qui  admettent  le 
plus  grand  nombre  d'acceptions.  On  s'accorde  à tirer  son 
étymologie  du  latin  barbare  drictum , corruption  de  direc- 
tum,  supin  du  verbe  dirigere , composé  de  la  particule  di, 
qui  exprime  séparation , et  de  regere , conduire  d’un  lieu  à 
un  autre.  Mais  quelles  que  soient  les  idées  particulières  que 
l’on  attache  k ce  mot,  les  termes  qui  lui  correspondent  dans 
presque  toutes  les  langues  offrent  dans  leur  composition 
le  radical  rect , qui  partout  exprime  au  sens  physique  ce  qui 
n’est  pas  courbe , ce  qui  conduit  d’un  point  à un  autre  en  li- 
gne droite , c'est-à-dire  par  le  plus  court  chemin,  et  au  sens 
moral  tout  ce  qui  dirige  ou  est  bien  dirigé  vers  un  but  quel- 
conque. Ainsi,  dan»  toutes  ses  significations  ce  mol  et  tous 
ses  analogues  dans  les  autres  langues  supposent  toujours 
une  idée  générale  et  dominante  de  perfection,  de  supério- 
rité, d'excellence,  d’utilité , de  bon , de  irai,  et  tout  au 
moins  de  convenance. 

Un  mot  qui  partout  exprime  une  idée  d’excellence  de- 
vait surtout  être  employé  pour  désigner  une  science  qui 
sans  contredit  e>t  la  première  de  toutes,  puisqu’elle  a 
pour  objet  la  félicité  des  peuples  et  celles  des  individus,  la 
science  des  lois.  Aussi,  parmi  tant  d’autres  acceptions, 
tous  les  mots  correspondant  à notre  français  droit  signi- 
fient soit  la  science  des  lois , autrement  des  règles  des  ac- 
tions morales  de  l'homme,  soit  la  collection  de  ces  règles, 
soit  enfin  les  attributs  ou  facultés  que  nous  tenons  de  la 
loi.  Sous  les  deux  premiers  rappris,  droit  exprime  la  tnéine 
idée  que  le  jus  des  Romains.  Jus  est  ars  œqui  et  boni , 
seu  collectio  prxceptorum  ad  vitx  nnrmam  recte  res- 
stituemlam.  Il  a une  signification  moins  étendue  que  celle 
de  rectum  ; sous  le  troisième,  il  correspond  au  p'uriel  de 
jus  (jura,  les  droits  ï;./'us,  de  ji/6ere,  cotnmandy, , ordon- 
ner, parce  que  la  loi  commande  et  ordonne. 

Du  droit  considéré  comme  science. 

La  science  des  lois  est  la  connaissance  des  règles  des  actions 


morales  de  l'homme,  rendue  certaine  et  évidente  par  Pex 
position  raisonnée  des  principes  d’où  ces  règles  découlent. 

Pour  embrasser  dans  toutes  ses  parties  cette  science  im- 
mense, qui  s'étend  à tous  les  rapports  possibles  qui  déri- 
vent de  la  nature  de  l’homme  et  des  divers  états  daus  les- 
quels on  peut  le  concevoir,  il  suffit  de  le  considérer  dans 
l'état  de  nation,  autrement  de  société  civile.  Ce*t  en  effet 
dans  cet  état,  qui  suppose  tous  les  autres,  celui  de  famille , 
celui  de  société  purement  naturelle  de  l'homme  avec  ses 
semblables,  en  un  mot  tous  les  états  dans  lesquels  l'homme 
peut  être  placé  par  la  force  naturelle  des  choses,  soit  perpé- 
1 tuellcincnt,  soit  accidentellement,  que  ses  rapports  sont 
plus  étendus  et  les  lois  plus  multipliées. 

D’un  autro  côté,  si  comme  membre  d’une  société  civile 
l'homme  est  soumis  à des  lois  émanées  d’un  pouvoir  humain, 
dont  il  a établi  ou  dont  il  reconnaît  l’autorité,  il  n’en  con- 
tinue pas  moins  d’obéir  à des  lois  d’un  ordre  supérieur,  qui 
dérivent  de  la  volonté  môme  de  Dieu , et  auxquelles  celle 
des  hommes  ne  peut  porter  aucune  atteinte. 

Il  est  donc  vrai  qu’en  considérant  la  science  des  lois 
comme  celle  de*  principes  et  des  règles  d’après  lesquels  les 
nations  sont  ou  doivent  être  gouvernées,  on  ne  fait  abstrac- 
tion d’aucune  des  parties  qui  la  composent. 

Cette  science,  ainsi  considérée,  peut  être  envisagée  sous 
deux  points  de  vue  principaux  : comme  science  qui  expose 
et  développe  les  principes  qui  servent  de  l»sc  aux  bonnes 
lois  ; comme  science  qui  apprend  à connaître  les  lois  d’une 
nation,  à les  interpréter  et  à les  appliquer  avec  justesse. 

■Sous  le  premier  point  de  vue  , elle  offre  une  théorie  dont 
les  principes  se  puisent  : 1°  dans  le  droit  naturel , car 
il  renferme  tous  le*  éléments  de  ce  qui  est  bon,  juste  et 
utile,  il  est  donc  la  base  immuable,  le  régulateur  certain  et 
permanent,  le  complément  nécessaire  de  toute  loi  positive; 
2°  dans  Vhisloire,  dont  les  monuments,  signalant  l'influence 
de*  institutions  sur  lesortdes  peuples,  offrent  aux  méditations 
du  législateur  les  grandes  leçons  de  l’expérience , et  l’aver- 
tissent des  changements  et  des  modifications  que  comman- 
dent les  circonstances  des  temps  et  des  lieux  ; 3°  enfin , 
dans  les  codes  actuels  des  nations , lorsque  leurs  disposi- 
tions onteojsur  U prospérité  de  l’Etat  une  influence  dont 
les  heureux  effets  seraient  démontrés  par  l’expérience,  ou 
pourraient  l’être  par  le  raisonnement. 

Sous  le  second  point  de  vue , la  science  des  lois  embrasse 
non-seulement  la  connaissance  du  texte  des  lois  existantes 
et  des  principes  qui  servent  à le*  interpréter  et  à les  appli- 
quer, mais  encore  celle  de  certaines  maximes  qui , n étant 
pas  formellement  consacrées  par  la  loi  positive,  appartien- 
nent h la  doctrine  parce  qu’elles  sont  généralement  admises 
par  les  légiste*  et  par  les  magistrats. 

La  tliéorie  de*  lois  est  particulièrement  la  science  du  lé- 
gislateur; les  lois  faite*  constituant  spécialement  celle  du 
magistrat  et  du  jurisconsulte.  La  première  n’a  point  été  écrite 
et  ne  le  sera  peut-être  jamais  dans  toute  son  « tendue  ; car 
les  règles  positives  dépendent  essentiellement  de  circons- 
tance* qu’il  est  impossible  de  prévoir.  C’est  en  considérant 
ces  deux  sciences  comme  réunies , qu’on  les  a designées  sous 
les  dénominations  générales  de  jurisprudence,  législation, 
droit. 

Mais  des  termes  employés  souveot  dans  une  môme 
science  pour  exprimer  des  idées  différentes  sont  nécessai- 
rement incommode*  lorsqu’on  les  emploie  pour  synonyme*; 
il  convient  de  s’en  tenir  à un  seul.  Fixons  entre  les  trois 
mots  celui  qu’il  convient  de  préférer. 

Jurisprudence  désigne  plutôt  l’usage  des  principes  et 
des  règles  qui  composent  la  science  des  lois  que  la  science 
elle-même  prise  dans  toute  son  étendue.  Ainsi  la  jurispru- 
dence est  Vart , non  1a  science.  Une  science  en  effet  est  un 
enchaînement  de  principes;  un  art,  au  contraire,  n’e*t  que 
l’habitude  d’appliquer  à la  pratique  la  connaissance  tes 
principes.  La  jurisprudence  eat  donc  1 habitude  pratique  de 
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bien  interpréter  le»  lois  et  de  les  appliquer  de  même  à toutes 
les  espèces  qui  se  présentent.  Delà,  dans  notre  langue,  l'usage 
où  l’on  est  de  se  servir  de  ce  mot  pour  indiquer  une  suite 
de  décisions  rendues  sur  les  mêmes  motifs,  dans  des  es|)éces 
semblables  ou  tout  à fait  analogues  ; décisions  dont  le  nombre 
et  rnniformité  font  présumer  la  juste  application  de  la  loi. 

Législation  n’exprime,  dans  son  sens  étymologique, 
que  l'action  de  porter  les  lois,  ce  qui  suppose  la  connais- 
sance des  principes  qui  leur  serrent  de  base  : ce  mot  ne  peut 
donc  désigner  que  la  théorie  des  lois  et  l’art  de  les  porter. 

Mais  le  mot  droit , qui,  dans  son  acception  étymologique, 
dans  le  sens  le  plus  général , et  auquel  tous  les  sens  parti- 
culiers ont  quelque  rapport,  signifie,  comme  nous  Tarons 
dit , tout  ce  qui  dirige  ou  est  bien  dirigé , embrasse  dans  sa 
signification  tous  les  principes,  toutes  les  règles  qui  serrent 
à diriger  l'homme  sur  la  ligne  qu'il  doit  suivre  pour  atteindre 
le  but  de  son  être. 

Du  droit  considéré  comme  collection  de  lois. 

Nous  avons  dit  que  les  jurisconsultes  romains  ont  ap- 
pelé droit  (Jus  ) la  collection  des  règles  ou  préceptes  d’après 
lesquels  l’homme  duitdiriger  sa  conduite.  Ces  règles  ou  ces  pré- 
ceptes sont  ce  qu'on  appelle  des  lois.  Les  lois  sont  par  con- 
séquent les  règles  de  la  conduite  ou  des  actions  morales  de 
l’homme , c’est-à-dire  des  actions  qui  ont  pour  principe  le 
libre  exercice  de  son  intelligence  et  de  sa  volonté.  Ainsi,  pour 
déterminer  les  differentes  acceptions  du  mot  droit  dans 
le  sens  général  où  il  signifie  une  collection  de  lois,  il  faut 
savoir  combien  on  distingue  d’espèces  de  lois. 

Un  supérieur  peut  seul  imposer  des  règles  de  conduite  à 
un  être  intelligent  et  libre.  Le  premier  supérieur  légitime 
de  l'homme  est  Dieu  ; mais  après  lui  l’homme  en  société 
est  soumis  à une  autorité  constituée  ou  reconnue  par  l’asso- 
ciation dont  il  fait  partie  et  à laquelle'  il  doit  obéissance. 

De  là,  quant  à leurs  sources,  deux  grandes  divisions  des 
lois  en  lois  naturelles  ou  divines , et  en  lois  humaines  ou 
positives.  Les  lois  naturelles  sont  les  règles  de  justice  et 
d’équité  enseignées  à l'homme  par  les  seules  lumières  de  la 
raison  et  que  la  nature  même  a gravées  dans  tous  les  cœurs. 
Les  lois  naturelles  prescrivent  à l'homme  des  devoirs  envers 
Dieu , envers  lui-méme,  envers  ses  semblables , et  envers 
tous  les  objets  extérieurs. 

Quelque  imposante  que  soit  la  sanction  que  les  lois  natu- 
relles trouvent  dans  leur  divine  origine  et  dans  la  croyance 
d’un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur  du  crime,  ces 
lois  ne  sont  néanmoins  que  des  principes  de  morale.  D’un 
cOté , il  est  par  trop  facile  d’en  contester  l’application  dans 
leurs  conséquences  les  plus  éloignées;  de  l’autre,  elles  ne 
peuvent  opposer  aux  passions  désordonnées  que  les  con- 
seils de  la  vertu , les  murmures  ou  les  remords  de  la  cons- 
cience. C'est  parce  que  la  morale  ne  se  trouvait  pas  appuyée 
d’une  autorité  extérieure  qui  en  fixât  les  conséquences  et 
qui  obligeât  à en  observer  les  préceptes , que  les  hommes 
réunis  en  corps  de  nation  ont  imaginé  les  lois  positives , 
formées  pour  prêter  ce  double  secours  aux  lois  naturelles. 

Les  lois  positives , ainsi  appelées  parce  que  leurs  disposi- 
tions sont  constantes,  certaines,  assurées,  incontestables, 
puisqu’elles  sont  posées , pour  ainsi  dire,  et  fixées  par  une 
volonté  expresse  et  publiquement  manifestée,  sont  ou  con- 
i en  nés  entre  les  nations  ou  consacrées  solennellement  chez 
chacune  d'elles  par  une  autorité  à laquelle  on  doit  obéir, 
lorsqu’elle  est  retêtue  de  pouvoirs  suffisants  et  légitimes 
pour  commander.  Dans  le  premier  cas,  dles  obligent  les 
nations  entre  elles.  Dans  le  second  cas , elles  obligent  indis- 
tinctement tous  les  membres  d’un  État,  en  leur  imposant, 
dans  les  mêmes  positions  ou  circonstances  où  elles  les  sup- 
posent , et  souvent  sous  des  peines,  l’obligation  de  faire , de 
ûe  pas  faire,  ou  de  soulfrir  quelque  chose. 

Après  ces  définitions  des  lois  naturelles  et  positives,  nous 
nous  garderons  de  dire , avec  les  junconsultes  romains,  que 


droit  naturel  est  ce  que  la  nature  enseigne  à tous  les  ani- 
maux , jus  guod  omnia  animalia  natura  docuit.  Le  mot 
droit  emporte  en  effet,  et  nécessairement,  la  distinction  de  ce 
qui  est  juste  ou  iqjuste,  permis  ou  défendu.  On  ne  peut 
donc  I appliquer  À des  actes  sans  moralité  et  qui  ne  sont 
qu’un  résultat  de  l’instinct  animal.  Définir  ainsi  la  loi  na- 
turelle, c’est  confondre  la  règle  des  actes  purement  physiques 
avec  celle  des  actions  morales,  qui  impose  à l’homme  des 
obligations  dont  il  peut  connaître  la  cause,  apercevoir  les 
motifs,  et  en  général  prévoir  et  calculer  les  effets.  Con- 
cluons donc,  avec  l’illustre  chancelier  D'Aguesseau , que  le 
droit  naturel  est  le  système  ou  l’ensemble  des  règles  que 
l’auteur  de  toutes  choses  a,  pour  ainsi  dire , gravées  dans  le 
cœur  de  l'homme , et  que  la  droite  raison  indique , à qui- 
conque , exempt  de  passions  vicieuses , est  attentif  à exa- 
miner de  sang-froid , et  dans  la  vue  d’agir  en  conséquence , 
quelles  sont  les  actions  qui  tendent  le  plus  sûrement  à sa 
conservation , à son  perfectionnement  et  à son  bonheur.  Ce 
droit  régit  également  les  individus  et  les  sociétés. 

Comme  réglant  les  rapports  des  peuples  entre  eux,  on  l’ap- 
pelle droit  des  gens  ( jus  inter  gentes);  toutes  les 
règles  qu’il  renferme  ne  sont  que  des  conséquences  de  ce 
principe  posé  par  Montesquieu  : • Les  diverses  nations  doi- 
vent se  faire  pendant  la  paix  le  plus  de  bien , et  dans  la 
guerre  le  moins  de  mal  qu’il  est  possible , sans  nuire  à leurs 
véritables  intérêts.  » 

Par  opposition  à droit  naturel,  ces  mots  : droit  positif , 
indiquent  dans  leur  ensemble  toutes  les  lois  faites  par  les 
hommes  soit  pour  créer,  organiser,  diriger  et  surveiller  les 
institutions  nécessaires  an  bien-être  des  sociétés  politiques, 
soit  pour  fixer  les  droits  de  leurs  membres,  déterminer  leurs 
obligations  dans  les  rapports  qu’ils  ont  entre  eux  et  dans  le 
commerce  de  la  vie  civile. 

Les  lois  qui  composent  le  droit  poaitif  sont  ou  convenues 
entre  les  nations,  ou,  comme  nous  l’avons  dit,  solenaelfement 
émanées  cbei  chacune  d’elles  d’une  autorité  munie  de  pou- 
voirs légitimes  et  suffisants.  Dans  le  premier  cas,  elles  for- 
ment le  droit  des  gens  positif , désigné  dans  ces  derniers 
temps,  par  quelques  publicistes , par  le  néologisme  droit 
international. 

Le  droit  positif  des  nations  entre  elles  se  compose,  outre 
les  règles  d’équité  qui  forment  le  droit  des  gens  naturel, 
d’usages  généralement  admis , et  de  conventions  consignées 
dans  les  traités.  Mais  en  donnant  ainsi  le  nom  de  droit  à ce t 
assemblage  d’usages  ou  de  règles  positives  qui  régissent 
les  intérêts  des  nations  entre  elles,  nous  employons  le  lan- 
gage ordinaire  des  jurisconsultes,  sans  néanmoins  admettre 
que  cette  locution  soit  exacte.  En  effet,  les  peuple*  ne  sont 
soumis  à d'autres  lois  qu’à  celles  de  la  nature  ; car  ta  loi  est 
toujours  émanée  d’un  supérieur  légitime , et  les  nations 
sont  entre  elles  dans  un  état  d’indépendance  parfaite.  Or, 
pour  qu’il  existât  un  droit  des  gens  positif,  il  faudrait  qu'il 
y eût  expression  de  la  volonté  générale  de  tous  les  peuples, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  représentants  ; c’est  ce  qui 
n’est  pas  et  ce  qui  ne  sera  peut-être  jamais.  Il  n'y  a donc 
réellement  entre  les  nations  que  les  conventions  des  traités 
qui  lient  seulement  les  parties  contractantes  : c’est  ce  qu’on 
appelle  la  loi  du  contrat;  mais  ce  n’est  pas  une  loi  dans 
le  vrai  sens  du  mot. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsqu'il  s’agit  des  lois 
imposées  aux  membres  d’une  nation  par  l'autorité  constituée 
pour  la  gouverner,  le  droit  positif  forme  le  droit  propre 
ou  particulier  de  celte  nation.  Les  Romains  l’appelaient 
avec  justesse  droit  civil  ou  de  la  cité , attendu  que  ce  mot 
cité  désignait  parmi  eux  le  corps  social.  C’est  en  ce  sens  que 
l’on  dit  encore  droit  romain , droit  français , 
droit  a llemand. 

Considérées  quant  à leur  objet,  les  lois  qui  composent  le 
droit  particulier  à chaque  peuple  se  divisent  en  plusieurs 
classes. 
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Celles  qui  établissent  les  rapports  réciproques  entre  les  l des  objets  qui  intéressent  le  corps  social,  leur  volonté  privée 


membres  de  la  société  et  l’autorité  qui  les  gouverne,  qui  dé- 
terminent La  forme  du  gouvernement  et  de  l'administration 
générale  de  toutes  les  parties  dont  il  se  compose,  forment , 
dans  leur  ensemble,  ce  que  Pun  appelle  le  droit  public , et  il 
• se  subdivise  à son  tour  suivant  les  différentes  matières  dont 
Il  traite. 

Ainsi  Pon  appelle  droit  constitutionnel  l’en- 
semble des  lois  fondamentales  qui  constituent  le  gouverne- 
ment, c’est-à-dire  la  manière  dont  la  souveraineté  est  exercée 
chez  un  peuple,  et  qui  ont  pour  objet  immédiat  PorganisaUon 
et  l'administration  générales  du  corps  politique,  ou,  en  d'autres 
termes,  son  gouvernement  ; 

Droi  t ad  min  istrati/ ',  les  lois  dont  l'exécution  est 
confiée  aux  divers  fonctionnaires  ou  agents  distribués  sur 
les  divers  points  du  territoire,  et  dont  l’objet  est  l'adminis- 
tration générale  ou  locale  des  affaires  publiques , dans  tous 
les  détails  qu’elle  embrasse. 

Droit  criminel,  cédés  qui  tendent  à réprimer  par  des 
peines  les  infractions  aux  lots  portées  pour  le  maintien 
de  l’ordre  social  et  de  la  tranquillité  publique,  etc. 

Les  lois  qui  traitent  de  la  compétence  et  de  la  procédure 
des  autorités  judiciaires  font  essentiellement  partie  du  droit 
public;  mais  en  aucune  langue  on  n'emploie  pour  en  dési- 
gner la  collection  le  mot  droit  avec  un  qualificatif. 

Les  lob  qui  règlent  les  rapports  particuliers  cl  réciproques 
des  individus  d’un  même  peuple , et  concernant  leurs  inté- 
rêts privés , forment  leur  droit  privé.  On  l’appelle  aussi 
droit  civil,  dans  le  langage  de  la  jurisprudence  des  na- 
tions modernes  ; mais  c’est  improprement , puisque  ces  ex- 
pressions , dans  un  sens  très-exact , désignent  le  droit  par- 
ticulier d’un  peuple,  qui  comprend  le  droit  public  et  le  droit 
privé. 

Le  droit  privé  considère  : les  pers  onnes , afin  ; de 
régler  leur  état , en  raison  duquel  varient  leurs  droits  et 
leurs  devoirs  ; T les  choses , pour  déterminer  les  droits  des 
individus  sur  elles,  fixer  l’ordre  des  successions,  et  la 
communauté  entre  époux  , etc.;  3°  le*  obi ig  niions , 
pour  en  déterminer  la  nature , les  caractères,  la  légalité  et 
les  effets,  soit  quelles  dérivent  immédiatement  des  disposi- 
tions de  la  loi , sans  engagement  de  la  personne , soit  qu’elles 
prennent  leur  source  dans  la  convention  autorisée  par  la  loi. 

Le  droit  privé  se  subdivise  en  droit  personnel  et  en  droit 
réel.  Le  premier  est  désigné  en  jurisprudence  sous  la  déno- 
mination de  statuts  personnels , et  embrasse  les  lois  qui 
régissent  l'état  et  la  capacité  des  personne»,  loi»  eu  quelque 
sorte  inhérentes  à chaque  individu  né  sous  leur  empire,  car 
elles  le  suivent  partout.  Telles  sont  celles  qui  concernent 
les  conditions  requises  pour  le  mariage,  la  majorité,  la 
puissance  paternelle;  elles  régissent  les  Français,  lors 
même  qu’il»  résident  en  pays  étranger.  Le  second,  qui  reçoit 
la  dénomination  de  statuts  réels , se  compose  des  lob  qui 
régissent  les  immeubles , sans  égard  à la  qualité  des  per- 
sonnes qui  les  possèdent.  Ces  lob  n’ont  d’effet  que  pour  les 
immeubles  situés)  dans  les  limites  du  territoire  soumis  à 
l’autorité  dont  elles  émanent,  mais  aussi  elles  s’y  appliquent 
indistinctement;  ainsi,  tous  les  biens  immeubles  situés  en 
France  sont  régis  par  les  lois  françaises. 

On  a vu  par  ce  qui  précède  que  la  fin  immédiate  du  droit 
public  est  l’avantage  de  la  société  envisagée  en  masse , on 
autrement  en  corps,  et  que  celle  du  droit  privé  regarde  au 
contraire  immédiatement  les  intérêt»  des  particuliers.  C'est 
par  là  qu'on  les  distingue,  et  c’est  aussi  d’où  résultent  les 
différences  essentielles  à remarquer  entre  ces  deux  droits, 
lorsqu'il  s’agit  d’appliquer  les  lois  de  l’une  ou  de  l'autre 
espèce. 

Dans  tout  ce  qui  appartient  au  droit  public.  Iss  disposi- 
tions de  ta  loi  sont  absolument  indépendantes  des  conven- 
tions particulières  par  lesquelles  on  y dérogerait  ; car  il  ne 
peut  dépendre  des  particuliers  ie  substituer,  par  rapport  à 
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à celle  du  législateur. 

Est-il,  au  contraire,  question  de  droit  privé , les  particu- 
liers peuvent  y déroger  par  leurs  conventions,  parce  qu'il  est 
libre  à chacun  de  renoncer  à une  faveur  que  la  loi  lui  accorde. 

En  général  les  difficultés  que  présente  le  droit  public,  abs- 
traction faite  de  l'intérêt  privé  des  personnes , ne  sont  point 
de  la  compétence  de  l’autorité  judiciaire,  et  ne  peuvent  être 
décidées  que  par  l’autorité  législative , le  gouvernement  ou 
l'administration  locale,  suivant  les  circonstances;  au  con- 
traire, toutes  les  contestations  en  matière  de  droit  privé  ap- 
partiennent essentiellement  à l’ordre  judiciaire.  Mais  il  est  à 
remarquer  que  parmi  les  lois  qui  font  partie  soit  du  droit 
public,  soit  du  droit  privé , il  sc  rencontre  souvent  des  dé- 
positions que  l’on  a appelés  mûries,  parce  qu’elles  tiennent 
à l’un  et  à l'autre  par  leur  objet  Ainsi,  dans  le  droit  privé, 
plusieurs  dispositions  concernant  l’état  des  personnes  tien- 
nent au  droit  public , en  ce  sens  que  nul  ne  peut , par  l’efTet 
de  sa  volonté  propre,  apporter  aucun  changement  à son  état 
qu’il  tient  de  1a  société.  Par  exemple,  un  homme  ne  peut  se 
constituer  en  état  de  majorité,  lorsque  la  loi  le  réputé  mi- 
neur, ni  t'affranchir  des  obligations  qu’elle  lui  impose 
comme  époux,  comme  père,  comme  fils,  etc.  Ces  mêmes  dis- 
positions n'en  appartiennent  pas  moins  au  droit  privé,  parce 
qu’elles  ne  sont  établies  que  pour  servir  à régler  les  intérêt» 
privés  des  personnes,  en  raison  des  différentes  situations 
naturelles  ou  accidentelles,  perpétuelles  ou  passagères,  mais 
prévues  par  U loi,  dans  lesquelles  l’individu  se  trouve  ou 
peut  se  trouver.  De  même  toute  loi  prohibitive  en  matière  ci- 
vile ou,  pour  mieux  dire,  en  matière  privée,  tient  au  droit 
public,  parce  que  les  motifs  de  b prohibition  prennent  évidem- 
ment leur  source  «lans  l’intérêt  qu’a  la  société  entière  à ce 
que  les  intérêts  privés  ne  lui  apportent  aucun  préjudice. 

Parmi  les  lois  relatives  à l’organisation  judiciaire  et  à la 
compétence,  celles  qui  établissent  l’ordre  de  juridiction, 
quant  au  ressort  et  au  pouvoir  du  juge , sont  exclusivement 
de  droit  public.  Nous  l'avons  déjà  dit.  Cependant  en  justice 
ci\ile  il  est  des  dispositions  auxquelles  on  peut  déroger, 
parce  qu’elles  n’ont  été  portées  que  pour  l'avantage  per- 
sonnel des  justiciables.  Telles  sont,  entre  autres,  celles  qui  ont 
trait  à l’incompétence  d’un  tribunal  relativement  au  do- 
micile du  défendeur,  etc.  Il  en  est  ainsi,  dans  la  procédure 
civile,  à l'égard  des  dipositions  qui  ne  seraient  également 
établies  qu’en  faveur  des  parties  litigantes,  comme  les  délais 
pour  l’exercice  des  actions , et  toutes  les  nullités  d’exploits 
ou  d’actes  de  procédure.  Mais,  à peu  d’exceptions  près , 
toutes  les  dispositions  qui  composent  le  droit  criminel  6ont 
rigoureusement  de  droit  public. 

Du  droit  considéré  comme  attribut  des  personnes. 

Ce  que  la  loi  établit  par  les  commandements  ou  par  les 
prohibitions  qu'elle  renferme  constitue  pour  celui  qui  se 
trouve  dans  les  cas  qu  elle  a prévus,  soit  un  droit , soit  un 
devoir. 

On  a d’abord  appelé  droit  ce  qui  était  ordonné  par  la  loi, 
d’une  manière  générale  et  abstraite  ; ensuite,  rapportant  ses 
dispositions  à l’individu  même  auquel  .elles  pouvaient  être 
appliquées,  on  a fait  du  droit  un  attribut  de  la  personne,  et 
en  ce  sens  droit  désigne  ce  que  U loi  a réglé  à l'égard  de  clw- 
cou  , et  ce  qu’elle  l’autorise  à faire,  à ne  pas  faire  ou  à exi- 
ger. Le  droit  est  donc  une  faculté  légale,  c’est-à-dire  accordée 
par  la  loi. 

Ces  trois  mots  loi,  droit,  devoir  sont  essentiellement 
corrélatifs,  c’est-à-dire  que  l’idée  que  chacun  d’eux  pré- 
sente suppose  nécessairement  celle  que  les  deux  autres  ex- 
priment. Ainsi,  d’un  côté  la  loi,  une  fois  portée,  fait  supposer 
le  droit  et  le  devoir,  puisque  l'effet  direct  et  principal  de  ses 
commandements  est  d’autoriser  ou  d’obliger.  D’un  autre 
côté,  si  les  actions  commandées  par  la  loi  sont  des  devoirs 
pour  celui  qui  est  obligé  de  les  faire,  elles  forment  un  droit 
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pour  relui  à qui  la  loi  donne  la  faculté  d’exiger  qu'on  les 
fasse.  Réciproquement,  s'abstenir  des  actions  défendues  par 
la  loi  est  un  devoir  d'où  naît  un  droit  en  faveur  de  celui  à 
qui  la  loi  reconnaît  avoir  intérêt  à ce  que  ces  actions  no 
soient  pas  faites , et  ce  droit  consiste  dans  la  faculté  de  le* 
empêcher  ou  de  demander  la  ré]»aration  du  préjudice  qu’elles 
ont  causé.  Dire  qu’un  droit  s’acquiert,  c'est  donc  dire  qu’on 
devoir  s'établit  ; et  tout  ce  qu’on  affirme  d’un  droit  est  af- 
firmé d’un  devoir  correspondant  ; en  d’autres  termes,  du 
droit  d’une  personne  dérive  le  devoir  d’une  autre,  en  raison 
de  ce  que  l’exercice  de  ce  droit  exige  que  celle-ci  fasse, 
donne  ou  supporte. 

De  ce  que  les  droits  et  les  devoirs  prennent  leur  source 
dans  la  loi,  11  résulte  que  l’on  peut  distinguer  entre  eux  au- 
tant d’espèces  que  l’on  peut  distinguer  d’espèces  de  lois.  On 
appelera  droit  naturel  toute  faculté  que  l’homme  tient  im- 
médiatement des  lob  de  la  nature  ; droit  positif,  toute  faculté 
dérivant  de  la  loi  positive,  et  il  en  sera  ainsi  des  devoirs. 

Les  droits  et  devoirs  qui  dérivent  de  la  loi  positive  sont  po- 
litiques ou  privés,  autrement  civils.  Les  premiers  prennent 
leur  source  dans  las  lois  qui  concernent  l’ordre  public.  De  là 
premièrement  les  droits  civiques , droits  de  cité  ou  du  ci- 
toyen : ce  sont  ceux  qui  accordent  à un  individu  réunissant 
certaines  conditions  exigées  par  la  loi  une  participation 
quelconque  au  droit  soit  d’élire , soit  de  désigner  les  hommes 
qu’il  juge  capables  d’exercer  les  fondions  publiques,  soit 
d’être  appelé  lui-même  à ces  fonctions  ; secondement,  les 
droits  des  fonctionnaires  publics , dans  l’exercice  légal  de 
leurs  attributions. 

Les  droits  privés  se  subdivisent  en  droits  des  personnes, 
ef  en  droits  personnels,  réels  et  mixtes.  Les  droits  et  de- 
voirs des  personnes  sont  ceux  qui  dérivent  de  leur  état  de 
mineur,  père,  fils,  époux, etc.  Les  droits  personnels  (jus 
(td  rem  des  Romains  ) sont  ceux  qui  dérivent  de  l'obliga- 
tion légale  ou  conventionnelle  de  la  personne.  Ils  sont  ainsi 
appplés  parce  qu’ils  la  suivent  toujours,  en  ce  sens  que  cette 
même  personne  ou  ses  avant-cause  ont  seuls  la  faculté  de  les 
réclamer  en  justice  de  celui  qui  a contracté  l’obligation. 

Les  droits  réels  ( jus  in  re  des  Romains)  sont  ceux  d’une 
personne  sur  une  chose,  indépendamment  de  l’obligation 
personnelle  du  détenteur.  Ils  sont  ainsi  appelés  parce  qu’ils 
sont  inhérents  à la  chose  et  la  suivent,  en  quelques  mains 
qu’elle  passe. 

Les  droits  mixtes  sont  ceux  qui  participent  tout  à la  fols 
de  la  nature  des  droits  personnels  et  de  celle  des  droits  réels. 

Les  dépositions  expresses  des  lois,  les  principes  ou 
maximes  de  fa  jurisprudence,  sur  ces  différentes  espèces  de 
droit* , U*odent  toutes  à détenmm-r  comment  ils  s’acquiè- 
rent, « conservent,  s«  prouvent  et  se  perdent,  se  transpor- 
tent et  se  recouvrent  ; et  tout  cela  n’a  lieu  que  par  la  seule 
force  de  la  loi  positive,  à l’occasion  de  quelque  lait  licite  ou 
illicite.  , G.-  L.- J.  CaKKÉ  { de  Krooci  ). 

Le  root  droit , dan*  les  différents  sens  que  loi  donne  la 
langue  française,  forme  encore,  joint  à d’autres  roots,  quel- 
ques expressions  composées  qui  ont  besoin  au  moins  d’être 
définies  ici. 

Ainsi  droit  commun  se  dit  du  droit  général  par  opposi- 
tion au  droit  particulier,  au  droit  local.  La  disposition  de 
droit  commun  est  celle  qui  s’applique  à tous  les  cas,  à tontes 
les  circonstances,  à moins  qu’il  n’y  ait  une  exception 
formellement  prévue  par  une  loi  positive. 

le  droit  étroit  ou  droit  strict  se  dit  des  dispositions 
rigoureuses  qui  doivent  être  appliquées  d’après  la  lettre  de 
la  loi,  et  qui  par  cela  même  ne  sont  susceptibles  d’aucune 
extension.  Les  lois  pénales  sont  de  droit  étroit.  Les  Ro- 
mains connaissaient  les  obligations  de  droit  étroit  ( stricti 
juris ) ou  obligations  unilatérales, comme  le  prêt,  dans  les- 
quelles il  fallait  remplir  strictement  la  convention,  telle  qu’elle 
était  écrite;  et  ils  les  opposaient  aux  contrats  synallagma- 
tiques et  de  bonne  foi  {bonx  Jidel  ). 
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On  appelle  droit  acquis  ceJni  qui  est  déjà  acquis  a une 
personne  avant  le  fait  ou  l’acte  qu'on  lui  oppose  pour  l’en 
dépouiller.  Par  opposition,  on  nomme  droit  éventuel  celui 
qui  ne  consiste  que  dans  une  simple  expectative. 

Les  droits  actifs  et  passifs  sont  ceux  qui  comprennent 
tout  à la  fois  des  biens  et  des  charges,  les  créances  et  les 
dettes. 

Les  droits  successifs  sont  les  droits  qn’on  a recueillis  à 
titre  de  succession  ; les  droits  litigieux,  ceux  dont  le  sort 
dépend  d’un  procès. 

On  connaît  encore  les  droits  de  présentation,  de 
rétention,  de  retour,  de  suife.etc. 

Enfîu,  le  mot  droit  se  prend  souvent  dans  l’acception  d’im- 
position, redevance,  salaire,  taxe.  C’est  ainsi  que  l’on  dit 
droits  d'actes,  impôts  auxquels  sont  assujettis  les  actes , de 
timbre,  d’euregist  rement,  de  mutation,  d’hypo- 
thèques, de  greffe,  etc., etc. 

DROIT  ( École  de  ).  L’École  de  Droit  de  Paris  s’élève  en 
face  et  sur  le  côté  gauche  de  l’église  Sainte-Geneviève  ; elle 
a été  construite  sur  les  dessins  de  Soufflot,  à qui  ce  mo- 
nument mesquin  tait  assez  peu  d'honneur.  11  ml  difficile  de 
reconnaître  dans  ce  plan  semi -circulaire , dans  ce  maigre 
pérystile  et  cette  lourde  colonnade  qui  supporte  extérieure- 
ment l’édifice,  le  génie  grandiose  de  l’architecte  de  Sainte- 
Geneviève.  L’Ecole  actuelle  vint  remplacer  l’ancienne  École 
de  Droit  de  Paris,  située  rue  Saint-Jean- de- Beauvais,  et  qui 
avait  été  fondée  en  1384.  L’inauguration  de  cette  école  eut 
lieu  en  grande  pompe,  le  24  novembre  1783;  mais  survint 
bientôt  la  révolution,  qui  suspendit  l’enseignement  officiel 
do  droit  ; l’école  reçut  alors  diverses  autres  destinations.  La 
municipalité  du  quartier  y siégea , et  le  tribunal  de  cassation 
y tint  quelque  temps  ses  séances. 

L’école  de  droit  fut  rouverte  à la  promulgation  du  Code 
Napoléon.  Elle  fut  réorganisée  par  le  décret  du  14  mars 
1804,  qui  régla  chacune  des  matières  de  l’enseignement,  la 
durée  des  éludes,  le  nombre  des  examens  (royex  Facultés). 

En  1820,  le  bâtiment  de  l’École  de  Droit  étant  devenu  in- 
suffisant, à cause  de  l'accroissement  considérable  du  nombre 
des  élèves , une  seconde  section  fut  établie  dans  l’église  de 
la  Sorbonne,  qu’on  disposa  à cet  effet.  Cette  section  fut  en- 
suite transférée  au  collège  du  Plessis  ; enfin  la  construction 
d'un  nouvel  et  vaste  amphithéâtre,  adossé  au  derrière  de 
l’édifice,  a permis  de  réunir  an  même  endroit  les  nombreux 
audi  leurs  des  cours. 

DROIT  ( Facultés  de).  Voyez  Facultés. 

DROIT  ADMINISTRATIF.  Cette  branche  du  droit 
public  a pris  depuis  peu  de  temps  seulement  sa  place  dis- 
tincte dans  la  science  générale  du  droit:  il  y a quarante  ans, 
elle  n’avalt  pas  de  désignation  propre.  Les  écrits  de  M.  deCo  r- 
m en  in,  de  Macarclet  deDegérandoont  restitué  au  droit 
administratif,  en  le  faisant  connaître,  le  caractère  d’im- 
portance qui  lui  appartient,  et  dont  il  n’avait  pas  joui  avant 
eux  *.  des  chaires  publiques  ont  été  ouvertes  à son  enseigne- 
ment, des  publications  diverses  retracent  ses  éléments,  rap- 
portent ses  applications  variées;  il  n’est  plus  permis  à 
l’homme  d’Êtat,  au  pubtidste,  au  jurisconsulte,  d’ignorer  ses 
principes  et  ses  règles. 

Le  droit  administratif  comprend  l’ensemble  des  règles 
qui  régissent  les  rapports  de  l’administration  avec  les 
administrés  ; il  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  le  droit 
politique , qui  embrasse  les  lois  constitutives  du  corps  de 
la  nation , la  forme  <ài  gouvernement , les  attributions  des 
grands  pouvoirs  de  l’mat,  et  le  droit  civil,  qui  se  renferme 
dans  les  relations  privées  des  citoyens;  il  participe  du  pre- 
mier par  les  liens  qui  l’unissent  à l'organisation  politique , 
et  du  second  par  l’action  qu'il  exerce  sur  les  droits  et  les 
intérêts  privés.  Dans  un  pays  ou  36  millions  d’habitants  et 
530,000  kilomètres  carrés  de  territoire  sont  soumis  au  x mêmes 
lois , aux  mêmes  formes  de  gouvernement,  ( administration 
publique  est  nécessairement  investie  d’un  pouvoir  étendu  el 
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d'attributions  nombreuses.  Nous  ne  voulons  pas  justifier  les 
al  ms  de  la  centralisation  : elle  a été  souvent  portée  à 
l’excès;  mais  en  beaucoup  de  points  sa  néeefcàté  et  se# 
avantages  ne  peuvent  être  contestés.  La  Fiance  a besoin 
d'un  gouvernement  fort  et  capable  de  faire  sentir  sur  tous  les 
points  du  territoire  sa  présence  et  son  action  : l'unité  natio- 
nale est  à ce  prix,  et  notre  indépendance,  notre  dignité, 
notre  autorité  en  Europe  sont  les  fruits  de  cette  puissante 
unité  créée  par  la  révolution  de  1789,  achetée  au  prix  de 
grands  sacrifices , mais  consacrée  par  d'immenses  bienfaits. 

Chaque  jour  les  nécessités  du  gouvernement  appellent 
le  concours  actif  de  l'administration,  cl  la  mettent  eu  rap- 
port avec  les  administrés.  Le  service  public  exige  des  dé- 
penses considérables,  que  l’i  m p fi t seul  peut  con vrir  ; l’impôt 
doit  être  levé  et  se  répartir  avec  exactitude  sur  tous  les  indi- 
vidus , sur  tontes  les  parcelles  du  territoire,  sur  toutes  les 
valeurs  que  la  loi  a ordonné  d'atteindre.  Le  gouvernement 
a ses  propriétés,  ses  établissements  ; il  doit  veiller  à leur  en- 
tretien , à leur  conservation.  L’intérêt  des  citoyens  réclame 
l'ouverture  de  voles  de  communication,  la  construction  d’é- 
difices destinés  à encourager  les  progrès  des  arts  ou  consa- 
crés à des  emplois  d’utilité  générale  ; de  grands  travaux  pu- 
blics sont  entrepris.  La  loi,  en  reconnaissant  des  droits  col- 
lectifs,aux  communes,  aux  arrondissements  aux  dé- 
partements, a soumis  ces  divers  corps  à des  obligations 
spéciales,  et  les  a placés  sous  une  tutèle  étroite  ; une  surveil- 
lance constante  doit  les  maintenir  dans  la  ligne  de  leurs  de- 
voirs et  prévenir  ou  réprimer  leurs  empiétements.  La  sûreté, 
la  salubrité,  le  bon  ordre,  sont  les  premiers  besoins  des  ci- 
toyens, la  première  dette  de  l’État  ; des  règlements,  des  me- 
sures de  police , protègent  ces  grand#  intérêts.  Dans  toutes 
les  occasions  où  le  gouvernement  se  trouve  ainsi  en  cause, 
l'administration  intervient  au  nom  de  la  société , pourvoit 
aux  diverses  nécessités,  aplanit  les  obstacles  et  brise  les  ré- 
sistances. C’est  là  son  droit  et  souvent  son  devoir.  Le  gou- 
vernement qui  n’aurait  pas  en  lui-même  les  moyens  de  sub- 
venir à ses  besoins,  à ses  services,  à l’ordre  et  à la  sûreté 
publique , manquerait  de  tous  les  éléments  de  force  et  de 
durée. 

Pour  l’accomplissement  de  son  mandat,  l’adininisf  talion 
a ses  formes  propres  : nos  lois  de  liberté  et  de  garantie  ont 
dû , tout  en  reconnaissant  ses  droits , lui  imposer  des  rè- 
gles, lui  prescrire  des  limites,  subordonner  son  action  à 
certaines  conditions.  A cûté  de  ces  lois  écrites,  se  sont  pla- 
cées d’autres  règles  que  la  nature  des  choses  a introduites , 
que  la  tradition  des  précédents  a couvertes  de  l'autorité 
de  l’expérience.  L’administration  a aussi  ses  prinri|>es , les- 
quels tiennent  à son  essence  même , à son  but  particulier, 
à sa  mission  légale.  Nous  n’en  citerons  qu’un  seul  : pour  elle 
l’intérêt  privé  doit  toujours  plier  devant  l'intérêt  général. 

Enfin,  l’administration  a ses  juges  et  ses  conseils  so- 
ciaux ; aux  tenues  de  la  constitution,  elle  appartient  tout  en- 
tière au  chef  de  l'État.  L’Assemblée  constituante,  en  traçant 
entre  l’administration  et  le  pouvoir  judiciaire  une  ligne  sa- 
lutaire de  démarcation , a retiré  aux  tribunaux  toute  autorité 
sur  l’administration.  Cependant,  celle-ci  avait  besoin  de 
«ontrôle , ses  actes  pouvaient  motiver  des  plaintes,  occa- 
sionner des  recours  : les  juridictions  et  les  conseils  ad- 
ministratifs ont  été  créés.  Ainsi  avec  des  formes  et  des 
principes  spéciaux , l'administration  a aussi  des  juridictions 
spéciales.  L’ensemble  de  ce#  (ormes,  de  ces  principes,  les 
bases  de  ces  juridictions^,  constituent  le  droit  administra- 
tif, et  l’on  peut  juger  de  son  importance  par  cette  seule  dé- 
finition. ê 

Les  garanties  politiques  écrites  dans  les  constitutions  exci- 
tent à Juste  titre  l’attention  et  les  sollicitudes  de»  citoyen*  : 
elles  sont  la  base  de  notre  organisation  constitutionnelle  et 
la  source  de  nos  droits.  Nous  ne  voudrions  pas  affaiblir  les 
vives  susceptibilités  qu’elles  tiennent  en  éveil,  ni  blâmer  les 
efforts  constants  dirigés  vers  leur  développement  et  leur 


amélioration.  Cependant,  qu’il  nous  soit  permis  de  désirer 
que  des  efforts  égaux  se  dévouent  à l’étude  et  à l’améliora- 
tion du  droit  administratif.  Le#  liberté*  politiques  écrites 
dans  une  constitution  ne  peuveut  être  méconnues  sans  que 
tout  le  droit  public  de  la  nation  soit  mis  en  question  ; elles 
ne  sont  jamais  ouvertement  violées  sans  que  le  peuple 
vienne  revendiquer  ses  droits  et  punir  l’auteur  de  cette  vio- 
lation , quel  qu'il  soit.  Quelles  facilités  n'a  pas  au  contraire 
un  pouvoir  dont  toutes  le#  attributions  ne  sont  pas  nette- 
ment fixées,  et  qui  souvent  ne  tire  son  droit  que  des  loi#  de 
la  nécessité?  Le  pouvoir  administratif  touche  à nos  plus  chers 
intérêts;  nous  nous  trouvons  cliaque  jour  en  contact  avec 
lui  ; nous  le  rencontrons  dans  presque  tous  les  accident#  de 
la  vie  sociale.  Il  atteint  nos  personnes  quand  il  procède  à 
l'application  de#  lois  qui  prescrivent  certains  services  pu- 
blics, le  recrutement,  la  garde  nationale , le#  prestations 
en  nature;  il  atteint  nos  biens,  quand  il  prononce  sur  le  ré- 
glement de#  cours  d’eau , de*  dessèchement* , des  défriche- 
ments, sur  les  plantations  voisines  des  route*;  il  atteint  le 
produit  de  notre  industrie , les  revenus  de  no#  terres,  quand 
il  procède  à l'assiette  et  au  recouvrement  de  l’iuipût.  De 
telles  attributions  valent  bien  que  l’on  s*en  occu|ie.  Que 
l’administration  soit  forte  et  son  action  libre  et  respectée; 
nous  te  vouions,  non  dans  son  intérêt,  mais  dans  celui  du 
pays , qui  ne  peut  en  différer.  Mais  que  ses  pouvoirs  soient 
clairement  définis , les  excès  fermement  réprimés , que  le# 
droits  des  citoyens,  qui  (ont  aussi  partie  de  la  chose  publique, 
obtiennent  les  garanties  auxquelles  il»  sont  fondé#  à pré- 
tendre , et  que  le  droit  administratif  présente  enfin  la  solu- 
tion du  grand  problème  de  la  conciliation  de  l'intérêt  publie 
avec  l’intérêt  privé.  C'est  là  un  digne  sujet  d'élode  pour  le 
législateur  : aucun  n a plus  de  droits  aux  méditatious  des 
hommes  publics  et  aux  travaux  de  la  jeunesse  qui  veut  se 
préparer  a contribuer  à son  tour  à l’amelioration  de  nos  lois 
et  aux  progrès  de  nos  institutions  publiques. 

VlVIKft  , de  l'Institut. 

DROIT  ALLEMAND  (jus  germanicum).  Les  tribus 
germaines,  qui,  en  s'unissant  toujours  plu»  étroitement 
finirent  par  former  la  nation  allemande , entrèrent  dans 
eette  communauté  politique  au  milieu  de  circonstances  très- 
diflérenles,  à des  époques  tiès -éloignées  les  unes  des  autres, 
avec  de  trea-grandes  variétés  de  civilisation  et  des  notions 
de  droit  très-diverses.  Une  partie  de  l’Allemagne  méridionale 
et  occidentale  se  trouvant  depuis  longtemps  réduite  à l'état 
de  province  romaine,  on  comprend  que  la  civilisation  ro- 
maine y ait  exercé  une  influence  prépondérante.  Les  tribus 
slave*  qui  s’établirent  au  nord  n’adoptèrent  au  contraire  les 
moeurs  et  la  lungue  des  Germain#  que  fort  longtemps  après. 
Parmi  elles , l’adoption  du  christianisme  fut  le  premier  pas 
vers  l'établissement  d’un  ordre  legal.  La  cooverbiou  a U foi 
nouvelle  coïncide  avec  la  création  de  leurs  première#  lois , 
que  l’on  considère  trè*-mal  à propos  comme  la  rédaction 
écrite  de  règles  de  droit  préexistantes,  puisque  la  majeure 
partie  de  ce#  lois  ne  composent  de  règles  qui  ne  furent  éta- 
blie* pour  la  première  fois  qu’à  cette  même  époque.  Os  loia 
anciennes,  qu’il  faut  considérer  en  partie  cornu*  des  capi- 
tulations entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  en  parti* 
comme  des  espèces  de  compromis  entre  le  paganisme  el 
l’antique  licence  d’nne  part,  et  la  religion  clirétienne  et  les 
notions  de  droit  qu’elle  suppose  d'autre  |>art,  et  tantôt 
comme  de#  traités  entre  la  liberté  populaire  et  la  souverai- 
neté des  princes , entre  un  dief  et  les  hommes  qui  se  ral- 
liaient autour  de  lui,  entre  des  communes  et  le#  officiers 
du  prince,  datent  du  vdnquième  au  neuvième  siècle.  Noua 
citerons  les  loLs  des  Wi  si  go  t lis,  par  le  roi  Éric  (»  66-484 
des  Francs  saliens,  vers  la  fin  du  cinquième  sièele;  des 
Bourguignons,  ver*  517;  des  Francs  ripuaires,  de  511  à 
534;  des  Bavarois  et  des  Allemands,  de  613  à 63»,  des 
Frisons,  des  Saxons,  des  Anglais , à l’époque  de  Charlema- 
gne; des  Lombards,  de  648  à 724  ; des  Angles- Saxon», 
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d'Athalbert  de  Kent,  de  501-604,  juajo’à  U conquête  de* 

Norronnds.  . 

Le*  capitulaire»  royau»  rendus  4 une  époque  posté- 
rieure, alors  que  le  poueoir  rojnl  était  parrenu  à acquérir 
plu*  de  force  et  d’indepcodance , forment  la  seconde  partie 
de  l'histoire  du  droit  allemand. 

A partir  du  dixième  siècle,  la  féodal  ité  devint  presque 
partout  la  Use  de  la  propriété  territoriale , et  même  du  droit 
public;  ™>i*  les  P™*14*  dc  l’agriculture,  de  l’industrie  et 
du  commerce,  tirent  bientôt  naître  dans  toute  l’Europe  occi- 
dentale le  besoin  d’un  système  de  droit  plus  régulier  et  plus 
complet , d’autant  plus  que  le  droit  romain , qui  ne  taida  pas 
ti  être  enseigné  de  nouveau  dans  la  haute  Italie , attirait.de 
toutes  parts  des  écoliers , et  s'infiltrait  plu.»  ou  moins  il  tra- 
vers toutes  les  constitutions  juridiques.  L’esprit  d'émulation 
et  celui  d'opposition  conduisirent  a rédiger  en  forme  systé- 
matique les  vieux  droits  nationaux , et  la  compilation  d'El- 
la,,1  de  llepkovs,  appelée  plus  tard  (de  1215  a 12J5)  le 
Miroir  ries  Saxons,  eut  en  Allemagne  une  longue  suite 
d’imitations,  d'extraits,  etc.,  pendant  qu’A  la  même  épo- 
que, dans  tous  les  Etats  européens , depuis  .Naples  ( Code  de 
l'empereur  Frédéric  U,  par  Pierre  Desvignes,  1231  ),  jus- 
qu’au nord  ( Droit  jutlandais  du  roi  Waldemar  //,  1240), 
le  même  mouvement  s'opérait,  et  qu’une  foule  de  villes  se 
constituaient  un  droit  particulier,  autant  par  des  lois  expres- 
ses que  par  l’usage.  L’éclat  dont  brillait  le  droit  romain  (le 
droit  féodal  lombard  en  faisait  partie)  n’en  devint  ;>as  moins 
plus  grand  et  plus  universel , et  Unit  par  exercer  une  grande 
influence  même  sur  les  affaires  publique*  I.a  législation 
commune  de  l’Empire  fut  de  plus  en  plus  restreinte  dans  son 
action  par  la  puissance  des  princes,  qui  s’augmentait  cliaquc 
jour.  Les  droits  nationaux  continuèrent  cependant  à être  en 
vigueur  dans  les  tribunaux,  et,  quoique  différent*  dans  leurs 
détails , ils  eurent  beaucoup  de  ba-.es  communes , jusqu  à 
ce  qu’enün  , surtout  à partir  du  quimième  siècle,  il  se  mani- 
festa dans  la  législation  particulière  dc  chaque  Eut  une 
activité  toujours  plu»  grande.  Vers  l’époque  dc  la  guerre  do 
Trente  ans,  on  commença  à abandonner  la  méthode  ro- 
maine, et  4 étudier  le  droit  national  a scs  sources  liisto- 

H'guaud  aujourd'hui  un  parle  du  droit  allemand,  on  en- 
tend par  la  le  droit  particulier,  en  tant  que  les  sources  du 
droit  en  vigueur  en  Allemagne  ne  dérivent  pas  de  la  législa- 
tion romaine  ou  papale,  non  plu»  que  des  législations  parti 
culieres  de  cliaquc  État. 

DROIT  AU  TRAVAIL,  DROIT  a L’ASSISTANCE. 


vovei  Travail  et  Assistance  hjbuqce. 

DROIT  CANON  ou  DROIT  CANONIQUE.  Cette  ex-  | 
pression  se  prend  dans  deux  sens  différents;  pour  désigner 
la  science  même  du  droit  ecclésiastique  ou  la  collection  des 
éléments  divers  dont  cette  science  se  compose,  les  recueils 
des  lois,  des  canons,  des  usages  de  l'Église,  formés  des  dé- 
cisions des  conciles,  des  constitutions  des  papes,  des  écrits 
des  saints  pères,  des  lois  civiles,  des  ordonnances  des  prin- 
ces, en  matière  ecclésiastique.  Avant  le  douzième  siècle  plu- 
sieurs collections  de  ce  genre,  plus  ou  moins  exactes,  avaient 
paru  sous  diflérents  titres,  soit  en  grec,  soit  en  latin,  les  unes 
suivant  l’ordre  du  temps , les  autres  par  ordre  de  matières. 
Les  principaux  compilateurs  étaient  : pour  les  Grecs,  Jean 
d’Antioche,  Pbotius  de  Constantinople,  etc.;  pour  les  Latins, 
Denis  le  Petit , Isidore  de  Séville , Isidore  Mercator,  Bur- 
chard  de  Worms,  Yves  de  Chartres,  etc.  Ces  premières  col- 
lections n’ont  plus  aucune  autorité  nulle  part,  au  moins  par 
eUcs-même-».  A l'imitation  de  ces  écrivains,  G ra  ti  e n composa 
en  1151,  sous  le  ponliücat  d’Eugène  Ul,  son  célèbre  ouvrage 
Concordia  discordantium  canonum,  que  l’on  appelle  géné- 
ralement Décret  de  Gratien,  non  pas  en  suivant  l’ordre  des 
conciles  ou  des  papes , mais  en  suivant  l’ordre  des  matières. 
Il  compose  la  première  partie  du  Corpus  juris  cano- 
pée t;  les  autres  parties  de  ce  recueil  sont  les  Décrétales  de 


Grégoire  IX,  le  Teste  de  Bon{face  VIII,  les  Clémentines, 
les  Extravagantes  de  Jean  XXII  et  les  Extravagantes 
communes.  Le  décret  de  Gratien,  les  extravagantes  de 
Jean  XXII  et  les  extravagantes  communes  n’ont  d’autre  auto- 
rité que  celles  que  peuvent  avoir  les  constitutions  qui  y sont 
rapportées;  quant  aux  Décrétales,  au  Texte  et  aux  Clémen- 
tines, il  n’est  pas  douteux  que  dans  les  pays  d’obédience,  où 
le  pape  réunit  le  spirituel  et  le  temporel,  elles  ne  doivent  être 
exécutées  comme  lois  émanées  du  souverain.  Les  constitu- 
tions et  les  b u 11  es  postérieures  des  papes  forment  les  au- 
tres sources  du  droit  canon  d’Occident  avec  les  canons  du 
concile  de  T rente  et  ceux  des  autres  conciles  généraux  ou 
particuliers  tenus  dans  les  derniers  temps,  lesquels  pour  n’ê- 
tre  pas  réunis  eu  corps  de  compilations,  ne  laissent  pas  d’avoir 
la  même  autorité. 

En  France,  le  droit  ecclésiastique  repose  principalement 
sur  les  differents  concordats  et  les  lois  qui  en  règlent 
l’exécution,  sur  les  coutumes  et  les  libertés  de  l’Église  gal- 
licane. « Les  canons  sur  lesquels  sont  fondées  ces  libertés, 
dit  Fauteur  du  Code  ecclésiastique  français , ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  compris  dans  le  decret  de  Gratien , ni  même 
dans  les  collections  de  Burchard,  d’Yves  de  Cliaitres,  ni 
encore  moins  dans  les  compilations  de  Grégoire  IX  et  des 
papes,  ses  successeurs,  puisque  ces  recueils  contiennent  une 
infinité  de  décrets  auxquels  l’Église  de  France  ne  s’est  point 
soumise,  et  que  ses  libertés  sont  lteaucoup  plus  anciennes 
que  ces  recueils , mais  la  compilation  des  caooas  qui  étaient 
observés  sous  la  première  race  de  nos  rois , et  qui  compre- 
naient quelques  épltres  décrétales  des  papes , les  canons  des 
premiers  conciles  généraux  et  ceux  de  quelques  conciles 
particuliers.  Ce  sont  ces  premiers  canons  qui  forment  parmi 
nous  un  droit  commun , tels  qu’ils  étaient  oliservés  pendant 
les  premiers  siècles  dans  toute  l’Église.  Les  autres  nations 
ont  changé  leur  droit,  et  nous  avons  conservé  en  plus  dc 
points  que  les  autres  l’ancienne  discipline  : c’est  ce  qui  fait 
la  différence  qu’il  y a entre  la  jurisprudence  dc  l’Église  galli- 
cane et  celle  des  autres  Églises.  » 

L’ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  abrégé  du  grand 
travail  de  D’Héricourt,  peut  être  considéré  comme  le  droit 
canonique  français  mis  en  harmonie  avec  la  législation  ac- 
tuelle. L’abbé  C.  Ban deville. 

Le  droit  canon  des  Églises  d’Oricnt  comprend  le  Zwôcixov, 
sive pandcctit  canonum  apostolorum  et  conciliorum,  avec 
des  commentaires  de  Balsamon,  de  Zonaras  et  de  Blas* 
tarés;  et  le  ISomocanon  de  Pbotius,  avec  le  commentaire 
de  Balsamon. 

Les  protestants  n’ont  guère  de  droit  ecclésiastique  géné- 
ral , bien  que  cette  science  s’cnsdgne  dans  leurs  facultés  de 
théologie  ; elle  dépend  chez  eux  de  la  constitution  particu- 
lière des  États. 

DROIT  CIVIL.  Ce  mot,  cti?«l  qui,  ajouté  au  mot 
droit,  lu»  donne  une  signification  particulière,  dérive  lui- 
même  du  root  civilas.  (cité),  parce  qu’à  la  différence  du 
droit  des  gens , commun  à tous  les  peuples,  le  droit 
civil  est  propre  à telle  nation  : dans  cette  acception,  le 
droit  civil  embrasse  toutes  les  lois  qu’un  peuple  s’est  don- 
nées, et  il  comprend  par  suite,  comme  l’observe  fort  bien 
un  de  nos  plus  illustres  jurisconsultes,  te  docte  Dornat , 
« plusieurs  matières  du  droit  public,  du  droit  des  gens , et 
même  du  droit  ecclésiastique,  puisqu’il  arrive  souvent  des 
affaires  et  des  différends  entre  les  particuliers  dans  des  n»a- 
tières  du  droit  public,  comme,  par  exemple,  dans  les  fonc- 
tions des  charges , dans  la  levée  des  deniers  publics  et  en 
d’autres  semblables  ; et  qu’il  en  arrive  aussi  dans  des  ma- 
tières du  droit  des  gens , par  suite  des  guerres , des  re- 
présailles, des  traités  de  paix,  et  même  dans  des  matières 
ecclésiastiques,  comme  pour  les  bénéfices  et  autres.  Et  enfin, 
la  distribution  de  la  justice  aux  particuliers  renferme  l'usage 
de  plusieurs  lois  qui  sont  des  règlements  généraux  de  l’ordre 
public , comme  celles  qui  établissent  les  peines  des  crimes , 
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celles  qui  règlent  l’ordre  judiciaire,  les  devoirs  des  juges 
et  leurs  différentes  juridictions.  • 

Considéré  de  cette  manière , le  droit  civil  remonte  au  ber- 
ceau de  chaque  peuple  : rude  et  sauvage  chez  ces  peupla- 
des grossières , à peine  échappées  de  leurs  forêts,  on  voit 
bientôt  le  droit  civil  s’adoucir  et  même  a’araoflir  à mesure 
que  les  ma-urs  deviennent  elles-mêmes  plus  douces  et  plus 
faciles  : composé  d’un  petit  nombre  de  préceptes  et  d’usages 
pour  les  peuples  nouveaux,  dont  les  besoins  sont  peu  nom- 
breux, U se  grossit  successivement  à mesure  que  les  relations 
se  multiplient,  que  les  besoins  réels  ou  factices  s’accroissent, 
et  que  le  luxe  grandit  : au  reste,  il  faut  dire  du  droit  civil 
ce  que  Montesquieu  dit  des  lois  civiles  : • Il  doit  être  telle- 
ment propre  au  peuple  pour  lequel  il  est  fait,  que  c’est  un 
très-grand  hasard  si  le  droit  civil  d’une  nation  peut  convenir 
à une  autre  : il  faut  qu’il  se  rapporte  à la  nature  et  au  prin- 
cipe du  gouvernement  qui  est  établi  ou  qu’on  veut  établir. 
Il  doit  être  relatif  au  physique  du  pays,  au  climat  glacé, 
brûlant,  ou  tempéré;  à la  qualité  du  terrain , à sa  situation, 
à sa  grandeur;  au  genre  de  vie  des  peuples,  laboureurs, 
chasseurs  ou  pasteurs  ; il  doit  se  rapporter  au  degré  de  li- 
berté que  la  constitution  peut  souffrir,  à la  religion  des 
habitants , à leurs  inclinations , à leurs  richesses , à leur 
nombre,  à leur  commerce,  à leurs  mœurs,  à leurs  maniè- 
res, etc.  » Le  même  auteur  donne  pour  cause  de  l’établisse- 
ment du  droit  civil  la  guerre  : « Sitôt,  dit-il,  que  les  hommes 
sont  en  société , ils  perdent  le  sentiment  de  leur  faiblesse  ; 
l'égalité  qui  était  entre  eux  cesse  et  l'état  de  guerre  com- 
mence. Chaque  société  particulière  vient  k sentir  sa  force  ; 
ce  qui  produit  un  état  de  guerre  de  nation  à nation.  Les  par- 
ticuliers dans  chaque  société  commencent  à sentir  leur 
force;  ils  cherchent  à tourner  en  leur  faveur  les  principaux 
avantages  de  cette  société  ; ce  qui  fait  entre  eux  un  état  de 
guerre.  Ces  deux  sortes  d’état  de  guerre  font  établir  les  lois 
parmi  les  hommes.  Considérés  comme  habitants  d’une  si 
grande  planète  qu’il  est  nécessaire  qu’il  y ait  différente  peu- 
ples, Us  ont  des  lois  dans  le  rapport  que  ces  peuples  ont 
entre  eux  ; et  c’est  le  droit  des  gens.  Considérés  comme 
vivant  dans  une  société  qui  doit  être  maintenue,  ils  ont  des 
lois  dans  le  rapport  qu’ont  ceux  qui  gouvernent  avec  ceux 
qui  sont  gouvernés  ; et  c’est  le  droit  politique ; ils  en  ont 
encore  dans  le  rapport  que  tous  les  citoyens  ont  entre  eux  , 
et  f’est  le  droit  civil.  » 

Le  droit  civil  français  se  composait  autrefois  du  droit 
romain  et  des  coutumes  : ces  deux  droite  se  parta- 
geaient la  France  : comme  dans  l’origine  le  droit  romain 
était  la  seule  loi  écrite  qu'il  y eût  dans  le  royaume,  l'on 
appelait  pays  de  droit  écrit  les  provinces  où  le  droit  romain 
était  observé  comme  loi , et  pays  de  droit  coutumier  les 
provinces  qui  obéissaient  aux  coutumes.  Il  n'est  pas  inutile 
de  dire  ici  quelques  mots  sur  l’origine  de  ce  droit. 

Les  coutumes  de  France  qui  sont  opposées  aux  lois  pro 
prement  dites , c'est-à-dire  au  droit  romain  et  aux  ordon- 
nances , édite  et  déclarations  de  nos  rois , étaient , dans  l’o- 
rigine, des  usages  non  écrits,  lesquels,  par  succession  de 
temps , ont  été  rédigés  par  écrit.  « Lorsque  les  nations 
germaines  conquirent  l’empire  romain,  dit  l’illustre  auteur 
de  Y Esprit  des  Lois,  elles  y trouvèrent  l’usage  de  l’écriture, 
et,  à l’imitation  des  Romains,  elles  rédigèrent  leurs  usages 
par  écrit,  et  en  tirent  des  codes.  Les  règnes  malheureux  qui 
suivirent  celui  de  Charlemagne,  les  invasions  des  Normands, 
les  guerres  intestines,  replongèrent  les  nations  victorieuses 
dans  les  ténèbres  dont  elles  étaient  sorties  : on  ne  sut  plus 
lire  ni  écrire;  cela  fit  oublier  en  Frauce  et  en  Allemagne 
les  lois  barbares  écrites,  le  droit  romain  et  les  capi  tu  lai - 
res.  L’usage  de  l’écriture  se  conserva  mieux  en  Italie,  où 
régnaient  les  papes  et  les  empereurs  grecs,  et  où  il  y avait 
des  villes  florissantes,  et  presque  le  seul  commerce  qui  se  fit 
pour  lors.  Ce  Toisinage  de  l’Italie  fit  que  le  droit  romain  se 
conserva  mieux  dans  les  contrées  de  la  Gaule  autrefois  sou- 


mises aux  Gothset  anx  Bourguignons,  d’autant  plus  que  ce 
droit  y était  une  loi  territoriale  et  une  espèce  de  privilège. 
Il  y a apparence  que  c’est  l’ignorance  de  l’écriture  qui  fit 
tomber  en  Espagne  les  lois  visigolhes;  et  par  la  chute  de 
tant  de  lois,  il  se  forma  partout  des  coutumes.  » 

Le  droit  coutumier  du  royaume  était  composé  d’en- 
viron 300  coutumes  différentes,  tant  générales  que  locales, 
dont  la  plupart  n’ont  été  rédigées  par  écrit  que  vers  le 
quinzième  siècle.  Ce  droit  traitait  de  plusieurs  matières  dont 
s'occupait  aussi  le  droit  romain , telles  que  les  successions, 
les  testaments , etc.  ; mais  il  y avait  des  objets  qui  étaient 
propres  au  droit  coutumier,  tels  que  la  communauté,  le 
douaire , etc. 

Le  droit  civil , pris  dans  une  acception  moins  générale, 
s’entend  des  lois  qui  règlent  les  matières  civiles  seulement, 
c’est-à-dire  les  intérêts  respectif»  des  particuliers  entre  eux , 
relativement  à leurs  personnes , à leurs  biens  et  à leurs  con- 
ventions. Il  se  distingue  ainsi  des  autres  brandies  du  droit 
qui  règlent  les  matières  criminelles,  commerciales,  etc.  H 
est  aussi  en  ce  sens  opposé  au  droit  public,  qui  règle  les 
rapports  des  gouvernements  avec  ceux  qui  sont  gouvernés, 
et  il  prend  alors  le  nom  de  droit  privé.  Ce  droit  se  retrou- 
vait tout  entier  parmi  d’autres  matières  étrangères  dans  le 
droit  romain  et  dans  les  coutumes  dont  nous  venons  de 
parler.  C’était  une  calamité  pour  la  justice  que  cette  diver- 
sité, qui  existait  non-seulement  entre  les  lois  romaines  et 
les  coutumes,  mais  encore  entre  les  coutumes  elles-mêmes. 
Cependant,  quelque  besoin  qu’on  éprouvât  d’une  législation 
uniforme , il  est  certain  qu’on  l’attendrait  encore  sans  la 
révolution  de  1789,  parce  que  cette  législation  ne  pouvait 
sortir  que  des  ruines  de  toutes  nos  vieilles  institutions,  dont 
cette  révolution  immense  couvrit  le  sol  de  la  France.  Cette 
législation,  qui  est  la  même  pour  toutes  les  provinces,  est 
aujourd'hui  recueillie  dans  plusieurs  codes  consacrés  à cha- 
que branche  spéciale  du  droit.  Le  droit  cwil  ou  privé  fait 
l’objet  du  premier  et  du  plus  important  de  ces  recueils  de 
lois.  Il  reçut  d’abord  le  nom  du  génie  puissant  sous  les  aus- 
pices duquel  il  fut  publié.  11  porta  ensuite  le  titre  de  Code 
Civil.  Depuis  1853  il  a repris  le  nom  de  Code  Napoléon 

Observons  en  finissant  qu'il  faut  distinguer  le  droit  civil 
des  droits  civils.  Les  droits  civils  sont  de  certains  avantages 
que  garantit  le  droit  civil  : tels  sont  le  droit  de  se  marier, 
de  tester,  de  succéder,  etc.  Rogbo*. 

DROIT  COMMERCIAL.  Ce  droit  a un  caractère 
particulier  : de  sa  nature,  il  est  cosmopolite,  comme  le 
commerce  qui  le  fait  naître.  Il  ne  considère  pas  les  lion  unes 
dans  un  seul  peuple,  ainsi  que  lont  le  droit  civil  et  le 
droit  public,  mais  les  hommes  sur  tout  le  globe  : i'Euro- 
péen,  l’Asiatique,  l’Africain,  le  citoyen  de  l’Amérique  et  le 
colon  de  l’Océanie , traversant  les  mers  pour  se  joindre  et 
pour  traiter  ensemble.  Ce  sont  des  relations  universelles 
que  le  droit  commercial  a pour  objet  de  régler;  U n’aura 
donc  pas  atteint  le  point  de  perfection  législative  que  ré- 
clame sa  nature,  tant  qu’il  n’aura  pas  L’universalité  et  l’u- 
nité : la  législation  commerciale  devrait  être  une  et  générale 
pour  tous.  Ce  droit  est  réglé  par  les  lois  positives,  qui  font 
la  spécialité  de  chaque  peuple,  et  par  la  coutume  commer- 
ciale, qui  (ait  l’universalité.  Parmi  les  nations  modernes,  ou 
peut  dire  que  la  coutume  commerciale  a commencé  en  Ita- 
lie, et  la  législation  positive  en  France.  La  France  n’a  pas  été 
la  première  à imaginer  et  à pratiquer  les  diverses  operations 
commerciales,  mais  1a  première  à en  formuler  les  règles. 
Elle  ne  s’est  pas  montrée  la  première  commerçante  et  in- 
dustrielle, mais  la  première  philosophique  et  législative. 
Les  deux  monuments  de  droit  commercial  les  plus  anciens 
et  les  plus  importants  du  moyen  Age  ont  été  posés , dans 
le  milieu  et  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  sur  deux  points 
différente  du  littoral  de  la  Frauce , Marseille  et  Bordeaux. 
Marseille , commerçante  par  origine  et  par  destination , pla- 
cée comme  un  riche  navire  à l’ancre  sur  les  bords  de  la  mer 
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Méditerranée,  correspondant  par  cette  mer  arec  l'Afrique, 
l'Italie,  Ica  Eclielles  du  Levant,  et  par  le  Rhône  et  la  Saône 
avec  l'intérieur  et  le  nord  de  la  France,  avait  toujours  con- 
servé des  traces  ineffaçables  de  ses  anciennes  coutumes , de 
ses  anciennes  lois  de  commerce  maritime.  Ces  usages,  re- 
cueillis, disposés  en  ordre,  furent  adoptés  par  les  naviga- 
teurs de  ces  parages , traduits  dans  la  plupart  des  langues , 
et  reçus  en  vigueur  comme  lois  traditionnelles,  sous  le  nom 
de  Consulat  de  la  mer . Bordeaux , lié  à l'Océan  par  la 
Dordogne  et  1a  Garonne  réunies , exploitant  les  côtes  d'Es- 
pagne et  les  mers  du  Nord  avec  ses  marins  empruntés  à la 
Bretagne,  avait  pour  point  de  ralliement  de  ses  navires  et  de 
ceux  qui  fréquentaient  son  port,  l'Ilc  d’Oléron,  à l'embou- 
chure de  la  Gironde.  Cette  Ile  a donné  son  nom  a un  autre 
monument  du  droit  commercial  : les  Jugements  ou  Rôt- 
ies d’Oléron.  • Ce  est  la  copie  des  Rolles  de  Oléron  et  des 
Jugements  de  mer,  • dit  le  manuscrit  qui  nous  est  parvenu 
de  ce  monument  ; et  il  est  appuyé  par  cette  formule  de  té- 
moignage : « Donné  témoiug  le  $cel  de  Piste  d'Olérun  establi 
aux  contracte  de  ladicte  isle , le  jour  du  mardi  après  la  Teste 
de  Saint-André,  l'an  de  gràoe  mil  deux  cent  soixante-six  ». 

Ces  deux  actes  appartiennent  chacun  au  droit  commercial 
maritime,  l'un  pour  tes  navigateurs  de  la  Méditerranée, 
l'autre  pour  ceux  de  l'Océan.  Iis  ont  eu  force  de  loi,  non 
pas  en  vertu  de  la  puissance  législative  d'aucun  prince,  mais 
en  vertu  de  la  puissance  du  commerce.  Les  nations  corres- 
pondantes de  Marseille  et  de  Bordeaux  s’en  sont  disputé  la 
création  : FitaJie,  Bise  surtout  et  l'Espagne  ont  revendiqué 
le  Consulat  de  la  mer,  tandis  que  les  Anglais  prétendaient 
aux  Molles  d'Oléron.  Mais  ces  prétentions  sont  aujour- 
d'hui abandonnées , môme  pour  le  Consulat  de  la  mer, 
dont  Je  langage  provençal  atteste  l’origine.  Quelques  ordon- 
nances furent  rendues  sur  le  commerce  intérieur  |>ar  tes 
rois  de  France,  et  notamment  par  Charles  VI,  en  1480. 
Mais  ici  la  découverte  de  l’Amérique  vint  ouvrir  une  voie 
plus  large.  Les  relations  commerciales  s'étendirent  dans  un 
nouveau  monde,  parmi  de  nouvelles  races  d’hommes,  sur 
de  nouveaux  produits;  la  sphère  des  usages  commerciaux 
s’agrandit , les  simples  recueils  des  siècles  passés  furent  in- 
suffisants , et  dans  les  divers  États  européens  parurent  des 
règlements  nouveaux  sur  les  colonies,  sur  leurs  produits,  sur 
leur  commerce,  sur  leur  navigation. 

L’époque  la  plus  brillante  eu  France  pour  la  législation 
commerciale,  comme  pour  tant  d'autres  choses,  fut  celle  de 
Louis  XI Y.  Ce  fut  alors  que  parurent  deux  ordonnances  qui 
formèrent  deux  véritables  codes , l'un  pour  le  commerce 
terrestre,  l'autre  pour  le  commerce  maritime.  L'ordonnance 
du  mois  de  mars  1673,  surnommée  dès  son  origine  le  Code 
marchand,  traita  dans  scs  douze  livres  : des  apprentis  né- 
gociant* et  marchands;  des  agent*  de  banque  et  courtiers; 
des  livres  des  négociants  et  marchands  ; des  sociétés  ; des 
ieUtes  et  billets  de  change;  des  intérêts  des  changes  et  re- 
changes ; des  contraintes  par  corps  ; des  séparations  de  biens  ; 
des  défenses  et  lettres  de  répit;  des  cessions  de  biens;  des 
faillites  et  banqueroutes  ; et  enfin  de  la  juridiction  des  con- 
suls. Tandis  que  l'ordonnance  du  mois  d'août  1681,  surnom- 
mée de  son  côté  le  Code  de  la  Marine , exposa  les  règles 
du  commerce  de  mer  dans  cinq  livres , traitant  : des  offi- 
ciers de  l'amirauté;  des  geus  et  des  batiments  de  mer;  des 
contrats  maritimes,  chartes-parties,  engagements  et  loyers 
des  matelots;  prêts  à la  grosse,  assurances,  prises;  de  la 
police  des  ports,  côtes,  rades  et  rivages;  et  enfin  , de  la 
pêche  en  mer. 

C'était  alor?  l'époque  où  l’on  reconnaissait  en  France  cet 
axiome  : si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi;  où  un  seul  homme 
pouvait  faire  les  lois  avec  cette  formule  : nous  voulons , tel 
est  notre  bon  plaisir;  et  cependant  ces  ordonnances,  non 
plus  que  toutes  celles  qui  réglèrent  alors  les  divers  points 
de  la  législation,  ne  furent  pas  l’œuvre  du  bon  plaisir  du 
roi  ni  de  ses  entours,  mais  l’œuvre  «le  commerçants  nota- 


bles, de  jurisconsultes  célèbres  convoqués  et  travaillant  en 
commun.  Aussi,  propagées  parmi  les  peuples  industriels,  ces 
deux  ordonnances,  et  surtout  celte  de  la  marine,  ne  tar- 
dèrent pas  à être  reçues,  même  en  Angleterre,  comme  for- 
mant le  droit  commun  du  commerce.  Aujourd’hui  encore 
leur  étude  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  celle  du  droit 
commercial  moderne. 

Cependant,  les  vices  de  la  constitution  politique  de  ces 
temps  s'étendaient  sur  le  commerce  et  sur  ses  lois  d’organi- 
sation. Une  race  d'hommes,  les  nobles,  ne  pouvait  se  livrer 
au  commerce  sans  déroger.  Les  corporations , les  jurandes, 
les  maîtrises,  les  difficultés  du  chef-d’œuvre , opposaient 
des  entraves  intolérables  à l'exercice  des  professions  indus- 
trielles et  commerciales.  Toutefois,  la  force  de  ce  besoin  de 
liberté  et  d’égalité  que  le  commerce  porte  en  lui  se  fait  en- 
core sentir  ici,  même  avant  que  la  régénération  sociale  de  1 789 
ait  eu  lieu.  En  1614  les  états  généraux  prodamaient  que 
rien  n’est  plus  honorable  que  d'équiper  des  navires.  En  1627 
l’ordre  de  la  noblesse  demandait  dans  quelques-uns  de  ses 
cahiers  « que  les  gentilshommes  pussent  avoir  part  et  en- 
trer dans  le  commerce,  sans  déchoir  de  leurs  privilèges  ». 
Sous  Louis  XIV,  un  édit  du  mois  d’août  1699  ordonne  « que 
tous  gentilshommes  puissent...,  entrer  en  société  et  prendre 
part  dans  tes  vaisseaux  marchands , denrées  et  marchan- 
dises d'ireux , sans  que  pour  raison  de  ce  ils  soient  censés  et 
réputés  déroger  à la  noblesse,  pourvu  toutefois  qu’ils  ne  ven- 
dent point  en  détail.  » L’ordonnance  de  la  marine  répète 
les  mêmes  dispositions  ; et  un  autre  édit,  du  mois  de  décem- 
bre 1701 , permet  « à tous  nobles  par  extraction , par  charge 
ou  autrement de  faire  librement  toutes  sortes  de  com- 

merces en  gros,  tant  en  dedans  qu’en  dehors  du  royaume.... 
sans  déroger  à la  noblesse  » ; il  les  dispense  à cet  effet 
« d'être  reçus  dans  un  corps  ou  en  apprentissage  » ; mais 
en  même  temps  le  même  édit  se  plaint  que  la  noblesse  se 
refuse  à profiter  de  ces  dispositions.  La  législation  était  sur 
ce  point  plus  avancée  que  les  mœurs.  Cependant  elle  distin- 
guait elle-même  entre  les  différents  commerces  -.  celui  de 
mer,  celui  de  manufacture,  et  celui  de  détail,  le  grand  et  le 
petit.  On  disait  : le  noble  armateur,  te  noble  verrier,  que  la 
noblesse  pure  prenait  encore  en  mépris  ! 

Quant  aux  inconvénients  nombreux  des  corporations, 
des  jurandes  et  des  maîtrises,  la  législation  y porta  coup, 
même  avant  1789.  L'n  édit  de  février  1776  supprima  ceux 
qui  étaient  devenus  les  plus  intolérables;  mais  au  mois 
d’août  suivant  ils  furent  pour  la  plupart  rétablis,  par  un 
autre  édit.  Enfin , la  révolution  de  1789  vint  régénérer  la 
société  et  toute»  les  institutions.  Le  commerce  et  le  droit 
commercial  devaient  s’en  ressentir.  L’Assemblée  constituante 
décrète,  par  la  loi  du  23  juin  1790,  que  « la  noblesse  hérédi- 
taire est  pour  toujours  abolie  » ; et  par  celte  du  2 mars  1791, 
« qu’il  sera  libre  à toute  personne  de  faire  tel  négoce  ou 
d’exercer  telle  profession,  art  ou  métier,  qu’elle  trouvera 
bon  ».  Dès  lors  le  commerce  et  l'industrie  se  trouvèrent 
débarrassés  des  entraves  de  castes  et  de  corporations.  Ce- 
pendant il  leur  fallut  traverser  l'époque  de»  bouleversements 
et  de  l'oppression  révolutionnaire;  il  leur  fallut  subir  le  sys- 
tème destructeur  de*  réquisitions  et  du  m axi  tn  «in.  C’était 
une  crise  pour  tous  et  pour  tout. 

Quand  la  crise  fut  passée , il  se  trouva  que  la  réforme 
avait  commencé  pour  la  législation  commerciale  par  les 
points  où  elle  s’unit  à la  législation  politique  «A  administra- 
tive, et  qu’en  tête  du  droit  commercial  proprement  dit  se 
trouvait  inscrit  ce  principe  fondamental  : liberté  de  com- 
merce et  d'industrie  pour  tous  les  citoyens.  11  restait  à mettre 
ce  droit  dans  ses  règles  écrites  et  dans  ses  détails  sur  tes 
relations  privées  en  harmonie  avec  le  nouvel  état  social. 
Ce  fut  l’œuvre  de  cet  homme  qui  à la  gloire  du  grand  capi- 
taine unit  celle  du  grand  législateur.  Les  conquêtes  du  ca- 
pitaine ont  passé;  celles  du  législateur  nous  restent  encore. 
Le  Code  Civil  était  à peine  terminé  depuis  trois  mois  ,que  le 
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premier  consul  veut  un  code  de  commerce.  En  1807  le 
Code  de  Commerce  était  promulgué.  Depuis , b l’user, 
quelques  lacunes  et  quelques  imperfections  ont  été  reconnues; 
la  législation  sur  les  faillites  et  sur  les  banqueroutes  a été 
refaite;  une  matière  nouvellement  survenue,  celles  des 
assurances  terrestres,  n’y  est  pas  traitée.  C'était  la  Uclie  du 
législateur  à venir  ; elle  devrait  être  déjà  remplie. 

Ce  serait  erreur  de  croire  que  la  législation  commerciale 
gît  en  entier  daus  le  Code  de  Commerce.  Pour  l’embrasser 
dans  toute  son  étendue,  il  ue  suffit  pas  de  la  prendre  uni- 
quement dans  les  règles  du  droit  privé  sur  les  actes , et  sur 
les  contrats  commerciaux  ; il  faut  l'étudier  aussi  dans  ce 
qu'elle  a de  commun  avec  le  droit  politique,  avec  le  droit 
administratif,  avec  les  contributions  publiques , avec  les  rela- 
tions étrangères  et  coloniales.  Il  faut  saisir  le  commerçant 
dans  toutes  lus  situations  de  sa  vie  indu^rielle , dans  tous 
ses  rapports  avec  les  ouvriers  et  les  employés,  avec  les  au- 
tres commerçants  et  les  particuliers,  avec  l'administration 
et  les  corps  politiques;  et  sur  tous  ces  points  savoir  exposer 
la  législation  privée , administrative  et  publique.  C’est  de 
cet  ensemble  que  se  compose  la  législation  commerciale 
prise  dans  sa  sphère  la  plus  grande. 

L’enseignement  public  du  droit  commercial  est  cher,  nous 
bien  négligé.  On  fait  dans  quelques-unes  des  facultés  de 
droit  quelques  cours  sur  le  Code  de  Commerce  ; mais  il 
n'en  existe  nulle  part  pour  ceux  auxquels  cet  enseignement 
devrait  principalement  s’adresser,  c’est-a-dire  pour  les  com- 
merçants. On  croirait,  dans  ce  système,  que  la  connaissance 
du  droit  commercial  est  réservée  exclusivement  aux  avo- 
cats. On  l'enseigne  publiquement  pour  faire  et  pour  soutenir 
des  procès,  mais  non  pour  apprendre  à les  prévenir  et  b les 
juger.  Cependant,  quels  fruits  ne  retireraient  pas  d’un  tel 
enseignement,  approprie  à leur  destination  et  à leurs  heures 
de  loisir,  les  jeunes  gens  du  commerce,  si  nombreux,  et 
qui  auraient  tant  besoin  que  la  sollicitude  de  l'instruction 
publique  se  tournât  quelque  peu  sur  eux  ! Quels  fruits  n’en 
retireraient  pas  les  commerçants  pour  la  direction  de  leurs 
affaires,  et  pour  les  devoirs  qu'ils  peuvent  avoir  b remplir; 
car  puisque  notre  législation  leur  remet  le  soin  d'appliquer 
eux-mémes  les  lois  commerciales  dans  les  tribunaux  de 
commerce , comment  ces  lois  ne  leur  sont-elles  pas  ensei- 
gnées publiquement?  J.-L.-E.  Ortolan. 

DROIT  COMMUN.  Voyez  Droit. 

DROIT  CONSTITUTIONNEL.  Cette  expression 
parait  moderne  ; cependant  elle  représente  une  chose  de 
tout  temps  et  de  tout  pays.  Le  droit  constitutionnel  est  celui 
qui  règle  l’organisation  intérieure  et  l’exercice  des  pouvoirs 
de  la  souveraineté  dans  chaque  État.  Qu'il  soit  fonde  sur  un 
acte  écrit  nommé  ch  a rt  e,  cons  lit lut  ion,  ou  de  toute 
autre  manière,  ou  seulement  sur  des  coutumes  et  surdes 
traditions  séculaires,  il  n’en  existe  pas  moins.  Mais  qui 
dit  droit  constitutionnel  suppose  nécessairement  qu’il 
existe  au  moins  une  certaine  équité  dans  la  distribution  et 
dans  l'exercice  des  pouvoirs  sociaux.  On  ne  peut  pas  appeler 
du  nom  de  droit  le  système  qui  reconnaît  et  organise  le 
pouvoir  abs o lu,  qui  fait  1a  part  d’un  seul  ou  de  quelques- 
uns  à l’encontre  de  tous  ; ce  n’est  pas  là  un  droit  constitu- 
tionnel : c’est,  au  contraire,  la  violation  du  droit  naturel 
des  populations  et  des  particuliers. 

L'histoire  de  l’Europe  nous  offre  à remarquer  deux  sys- 
tèmes de  droit  constitutionnel  bien  distincts  : celui  du  moyen 
âge , et  le  système  moderne. 

L’Europe , après  avoir  reçu  des  légions  de  Rome  et  de 
Byzance  l’ organisation  romaine,  de  l'invasion  des  hommes 
du  Nord  l 'organisation  barbare , et  de  la  corruption  de 
ces  deux  systèmes  superposés  l’un  sur  l’autre  l’orpanua- 
tion  féodale  reçut,  dans  un  quatrième  changement  i’or- 
ganisation  des  anciennes  constitutions.  L'etablissement 
des  coin  munes  ou  municipalités  fut  le  premier  gerine  de 
ces  constitutions.  C'est  go  grand  et  curieux  spectacle  que 


de  voir  ces  germes , portés  comme  par  les  vents  d'un  pays 
b l’autre,  se  répandre,  se  nourrir,  se  lever  et  couvrir  la  face 
de  l'Europe  de  villes  libres , d e communes,  de  munici- 
palités, de  villes  de  loi,  passant,  au  dixième  siècle,  de 
l'Italie  en  Espagne,  gagnant  la  Flandre,  suivant  les  bords 
du  Rhin,  ceux  de  la  Baltique,  arrivant  jusque  dans  l’inté- 
rieur de  l'Allemagne;  en  France,  pénétrant  par  deux  points, 
d’abord  dans  le  midi , par  les  cités  de  la  Provence , ensuite 
dans  le  Nord,  par  la  Frandre,  par  le  Brabant  et  par  le  Hai- 
naut.  L'institution  des  communes  Introduisit  dans  la  société 
une  classe  nouvelle,  celle  de  la  b ou  rgeois te.  Devenues 
villes  libres , sujets  immédiats,  les  cités  durent  au  suze- 
rain , comme  tout  autre  vassal , aide  et  conseil , service 
à l’ost  cl  aux  plaids  : par  là  elles  se  trouvèrent  admises, 
d'après  la  loi  féodale  elle-inéme,  dans  sa  cour  ou  réunion 
de  Jéaux;  et  cette  admission  de  la  bourgeoisie,  changeant 
le  caractère  de  ces  cours  féodales,  les  transforma  en  assem- 
blées d’états.  Celte  institution  des  états  se  répandit  à son 
tour.  Ainsi , des  règles  mêmes  de  la  féodalité  sortit  une 
représentation  nationale , représentation  du  moyeu  âge  , 
conservant  les  vices  de  son  origine.  Ainsi , dès  les  premières 
années  du  quatorzième  siècle,  les  diètes  de  Suède,  Ue 
Norvège , de  Danemark , de  Pologne , de  Hongrie , de  Bo- 
hème et  d’Allemagne,  les  assemblées  des  républiques  d'I- 
talie, des  Pays-Bas,  et  de  la  ligue  banséatique,  les  cortès 
des  Espagne*  et  du  Portugal,  le  parlement  d’Angle- 
terre, les  états  généraux  de  France,  les  assemblées 
des  cantons  suisses,  nous  montrent  sur  tout  le  sol  de 
l’Europe  les  nations  représentées  d’une  manière  plus  ou 
moins  imparfaite,  il  est  vrai,  mais  enfin  défont,  délibérant 
elles-mêmes  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  grands  intérêts. 

Bien  que  le  droit  constitutionnel  ainsi  introduit  ne  fût  pas 
assis  dans  chaque  pays  sur  une  loi  unique  et  fondamentale, 
formant  constitution,  cependant  il  n’était  pas  abandonné  par- 
tout b l'empire  des  usages  et  des  précédents.  Une  suite 
d'actes  positifs  et  quelquefois  des  constitutions  venaient  suc- 
cessivement l’organiser.  Ainsi,  la  Suède,  le  Danemark, 
la  Pologne , avaicut  la  série  des  statuts  et  décisions  de  leurs 
diètes  ; et  plus  tard , dans  la  Suède , la  constitution  de  1442 , 
formée  de  leur  réunion  ; la  Hongrie  avait  ses  décrets,  par- 
dessus tous  celui  d'Etienne,  son  premier  roi  (1035),  et 
celui  d’André  H,  la  charte  de  sa  noblesse  (1242);  la  Bohème, 
ses  lois  et  constitutions  provinciales,  l'Allemagne  sa  bulle 
d'or  de  1350,  les  Es  pagnes  leurs  fueros,  l’Aragon  son  pri- 
vüégegénéral  de  1283,  le  Portugal  sa  loi  de  Lamégo  île  114&, 
les  cités  italiennes  leurs  chartes  ou  leurs  constitutions  sou- 
veraines , la  ligue  banséatique  ses  recès  et  actes  de  confé- 
dération, l'Angleterre  sa  grande  charte  de  1215  et  ses  statuts, 
eniin  la  Suisse  sa  confédération  de  1201 , et  son  acte  d'al- 
liance de  Brunnen , en  1315. 

Ces  constitutions  se  classent  b nos  yeux  dans  trois  sys- 
tèmes, formant  l'ensemble  du  droit  constitutionnel  de 
l'Europe  au  moyen  âge  : le  premier  se  compose  d’un  grand 
nombre  de  petites  républiques  séparées  : ce  août  celles  de 
l'Italie;  le  second  présente  trois  confédérations  : Pune  féo- 
dale, celle  de  l’Empire  d'Allemagne;  l’autre  mercantile, 
celle  de  la  ligue  banséatique;  la  troisième  montagnarde, 
celle  des  cantons  suisses  ; enfin,  le  troisième  système  offre 
des  royaumes,  tous  électifs  dans  leur  origine,  avec  des  as- 
semblées d’élats  : tels  sont  ceux  de  Suède,  de  Norvège  , 
de  Danemark,  de  Pologne,  de  Bohême,  de  Hongrie,  des 
Espagne» , du  Portugal , d’Angleterre  et  de  France.  Dans  les 
six  premiers  royaumes  du  nord,  l’élection  de  la  couronne 
se  conserva  jusqu'au  seizième  siècle  ; dans  les  quatre  der- 
niers, vers  le  midi,  cette  élection  avait  été  graduellement 
remplacée  par  l’hérédité  du  trône. 

Ces  anciennes  assemblées  par  états  n’avaient  qn  un  pou- 
voir législatif  Inégalement  reconnu  et  inégalement  exercé 
dans  les  divers  royaumes  ; mais  il  est  des  points  sur  lesquels 
|uub^| pni  eu  la  souveraineté.  Ainsi,  elles  ont  toutes  décidé 
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souverainement  des  questions  élevees  sur  la  succession  au 
trône,  sur  les  régences,  sur  les  aliénations  de  territoire,  et 
suitoutde  l'impôt.  Car,  du  nord  au  midi  de  l'Europe,  dans 
la  constitution  de  Suède  comme  dans  celle  d’Aragon , dans 
les  décrets  de  la  Pologne  et  de  la  Hongrie , aussi  bien  que 
dans  la  grande  charte  et  dans  les  statuts  de  l’Angleterre,  dans 
les  usages  des  royaumes  d’Espagne  comme  dans  ceux,  de  la 
France , partout  on  trouve  écrite  en  loi , ou  passée  en  cou- 
tume incontestée,  cette  maxime  de  droit  public,  que  nul 
tribut  ne  peut  être  imposé  sans  le  consentement  des  contri- 
buables. Voilà  pourquoi  Philippe  de  Commines,  même  à la 
cour  de  Louis  XI , ne  craint  pas  de  s’écrier  dans  son  vieux 
langage  : « Il  n’y  a roy  ni  seigneur  sur  terre  qui  ait  pouvoir, 
outre  son  domaine,  de  mettre  un  denier  sur  ses  sujets  sans 
octroy  et  consentement  de  ceux  qui  le  doivent  payer,  siuon 
par  tyrannie  ou  violence.  » Le  droit  de  résistance  au  roi , et 
même  de  déposition , s’il  violait  les  libertés  publiques,  était 
généralement  consacré  par  les  faits,  par  les  coutumes,  sou- 
vent par  les  lois  elles-mêmes.  « Et  s’il  arrive  ( ce  qu’à  Dieu 
ne  plaise  ) que  je  viole  en  quelque  chose  mon  serinent , les 
habitants  du  royaume  et  de  toutes  les  provinces  ne  me  de- 
vront plus  rien  ; mais  par  ce  seul  fait  je  les  reconnais  dé- 
liés de  toute  foi , de  toute  obéissance , » disait  le  roi  de 
Pologne  dans  son  serment  d'inauguration.  « Et  s’il  arrive 
que  nous  ou  l’un  de  nos  successeurs,  nous  voulions  jamais 
contrevenir  à ces  dispositions,  qu’en  vertu  de  ce  décret 
même,  les  évêques,  les  barons  et  les  nobles  du  royaume, 
présents  ou  futurs,  tous  en  masse  et  chacun  en  particulier, 
aient  à peqtétuité  la  libre  faculté , tant  envers  nous  qu’en- 
vers  nos  successeurs , de  nous  contredire  et  de  nous  ré- 
sister, » disait  le  decret  d’André  11,  la  charte  de  Hongrie. 
La  résistance  armée  était  un  vieil  usage  que  la  noblesse 
polonaise,  la  noblesse  hongroise,  la  nublesse  de  Cashlle, 
d’Aragon,  et  des  autres  royaumes,  revendiquaient  comme  une 
propriété  immémoriale,  quand  ils  voulaient  obtenir  par  l'épée 
le  redressement  des  griefs. 

Mais  ce  système  du  droit  constitutionnel  au  moyen  âge 
renfermait  en  lui-même  les  vices  les  plus  funestes.  Le  pre- 
mier était  un  vice  social  : l’ignorance  profonde  des  popu- 
lations ; le  second  un  vice  fondamental  ; ces  chartes 
générales  et  particulières , ces  diplômes , ces  privilèges , qui 
servaient  de  fondement  au  système  incoordonné  des  consti- 
tutions , même  dans  les  cas  où  les  populations  les  avaient 
obtenus  les  armes  à la  tuain , étaient  déclarés  octroyés.  Le 
régime  féodal  avait  fait  oublier  le  droit  naturel , que  tout 
part  du  peuple  ; et  tes  rois  et  les  princes  avaient  paru  pro- 
priétaires du  sol,  des  hommes,  des  institutions  ci  des  libellés. 
Un  priiiripe  vivifiant,  sans  lequel  il  n’existe  aucune  cons-* 
titution  juste  et  libérale,  était  inconnu  au  droit  constitu- 
tionnel du  moyen  âge  : ce  principe,  c'est  celui  de  l'égalité 
devant  la  loi.  Tout  dans  la  société  légale  établie  par  ces 
anciennes  constitutions  n’était  qu’inégalité  : inégalité  dans 
les  hommes,  dans  les  provinces,  dans  les  villes  , dans  les 
universités,  dans  les  corporations,  séparées  en  diverses 
classes  ; réclamant  chacune  leurs  privilèges , leurs  fran- 
chises, leurs  immunités,  de  telle  sorte  que  ce  qui  était 
privilège  pour  les  uns  était  surcharge  pour  les  autres.  Ce 
vaste  réseau  d’inégalités  enveloppait  le  sol,  embrassait  toute 
la  chaîne  sociale,  et  descendait  des  masses  jusqu'aux  indi- 
vidus. La  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie  était  détruite 
par  les  corporations  d’arts  et  de  métiers.  La  liberté  indivi- 
duelle n’existait  pas.  Dans  deux  constitutions  seulement  elle 
etail  protégée  par  deux  institutions  légales,  en  Aragon  par 
h*  privilège  de  manifcstacion,  en  Angleterre  par  le  urit 
d ‘habeas  corpus.  Dans  quelques  pays,  elle  était  stipulée 
d’une  manière  générale,  mais  sans  moyen  efficace  de  ga- 
rantie; dans  d’autres,  pour  les  nobles  seulement;  ailleurs, 
pour  personne;  en  France,  elle  était  livrée  à la  merci  d’une 
lettre  de  cachet,  c'est-à-dire  de  la  colère,  du  caprice,  de 
l’insouciance,  et  toujours  du  bon  plaisir  d’un  seul  homme. 


Les  assemblées  d’états  par  toute  l’Europe  étaient  divisées 
par  ordres,  conséquence  de  l’inégalité  des  citoyens,  et, 
en  outre,  par  gouvernements , villes  ou  communautés,  con- 
séquence de  1’inégalité  territoriale.  De  sorte  qu’au  lieu  de 
n ôtre  qu’une  seule  et  grande  représentation  de  la  nation , 
elles  se  fractionnaient  en  un  grand  nombre  de  petites  repré- 
sentations défendant  des  intérêts  divers  et  souvent  opposés, 
des  classes  jalouses  et  ennemies  les  unes  des  autres , parmi 
lesquelles  la  plus  nombreuse,  celle  des  communes,  était 
la  plus  humiliée,  soit  qu'on  ne  lui  accordât,  comine  dans 
les  diètes  d'Allemagne,  qu’une  voix  consultative,  soit  qu’elle 
dût , comme  en  France , rester  devant  les  autres  debout, 
tête  nue , et  que  son  orateur  ne  pût  parler  en  son  nom  qu'en 
se  jetant  à genoux  aux  pieds  du  monarque. 

Nous  arrivons  à l’un  des  points  les  plus  importants  du 
droit  constitutionnel,  à celui  sans  lequel  tous  les  droits, 
toutes  les  libertés , restent  sans  défense  : au  système  de  la 
fortune  publique.  Le  pouvoir  des  rois  sera  toujours  subor- 
donné an  vœu  de  la  nation  , s’il  ne  reçoit  que  d'elle  ses 
revenus.  La  nation  sera  toujours  opprimée  si  le  monarque 
peut  sans  son  consentement  alimenter  son  trésor  public. 
Avec  l’argent,  on  a la  force,  on  achète  des  années,  des  ma- 
gistratures, des  administrations , des  consciences.  Le  libre 
vote  de  l’iinpôt  est  donc  la  sanction  de  toutes  les  libertés. 
L'ancien  droit  constitutionnel  consacrait  bien  ce  principe, 
que  les  rois  ne  pouvaient  rien  exiger  outre  leur  domaine 
sans  le  consentement  des  contribuables  ; mais  les  domaines 
royaux  étaient  considérables,  et  destinés  à subvenir  presque 
seuls  aux  dépeuses  de  l’État.  Les  assemblées,  dans  la  plu- 
part des  pays , y avaient  ajouté  imprudemment  à perpétuité 
cei  tains  revenus  publics,  tels  que  celui  des  forêts,  des  mines, 
des  lacs  et  des  péages.  En  assignant  ainsi  aux  rois  une  for- 
tune lixe  et  perpétuelle , on  ax’aitcru  s'affranchir  des  impôts 
périodiques,  et  l’on  s'était  livré  à leur  merci.  Car  il  ne 
suffît  pas  que  l’impôt  soit  voté  librement , il  faut  encore 
qu’il  le  soit  pour  uu  temps  fort  court,  afin  que  les  rois  ne  puis- 
sent se  passer  du  peuple , et  employer  son  argent  à éteindre 
ses  libertés.  Il  faut  encore  que  l’impôt  pèse  également  sur 
tous,  qu'il  soit  perçu  fidèlement  et  régulièrement,  que  son 
emploi  soit  assigné,  et  plus  tard  vérifié.  Sous  le  règne  des 
anciennes  constitutions,  le  clergé  et  la  noblesse  étaient 
francs  d'impôts  ; la  perception  était  affermée  aux  enchères 
à des  traitants , qui  pressuraient  le  peuple  comme  matière  à 
spéculation.  L’assignation  des  fonds  pour  un  emploi  déter- 
miné n’existait  pas  . non  plus  que  la  reddition  et  la  vérifi- 
cation des  comptes.  Le  roi  devenait  maître  absolu  de  tout 
ce  qui  parvenait  dans  sa  caisse.  Ainsi,  les  monarques 
avaient  des  ressources  suffisantes  pour  se  passer  des  assem- 
blées publiques  et  pour  reculer  leur  convocation , même 
dans  les  pays  où  elle  avait  une  époque  déterminée. 

Dans  la  plupart  des  royaumes,  la  justice,  comme  la  loi, 
s’était  morcelée  féodalement  en  justice  ecclésiastique,  justice 
royale , justice  seigneuriale , justice  des  villes  libres , justice 
des  universités  et  des  corporations.  Des  lois  criminelles,  des 
lois  de  sang,  prodiguaient  la  peine  de  mort  et  les  plus  affreux 
supplices  ; les  instructions  étaient  secrètes , les  interroga- 
toires violents , et  la  torture  précédait , amenait  la  condam- 
nation. Le  service  militaire  ne  pesait  en  principe  et  en  appa- 
rence que  sur  les  nobles  ; mais  en  réalité  il  retombait  sur  les 
vassaux  et  sur  les  paysans , forcés  de  suivre  leur  seigneur 
à la  guerre.  Cette  grande  idée  de  faire  de  ce  service  un 
impôt  public , tombant  egalement  et  tour  à tour  sur  chaque 
génération  de  citoyens,  n'était  pas  encore  née.  La  confusion 
des  pouvoirs , la  faiblesse  et  le  désordre  de  l’administration 
et  de  la  police  intérieure  livraient  les  provinces  aux  vexations 
et  aux  déprédations  des  gouverneurs;  les  chemins,  les 
ru» , les  maisons , au  brigandage  des  voleurs  ; les  côtes  et 
les  mers,  à la  merci  des  pirates  et  des  écumeurs.  La  cour  de 
Home  et  le  clergé  local  exerçaient  dans  chaque  État , sur 
les  masses  et  sur  les  individus , une  influence , un  empire, 
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que  les  circonstances  pouvaient  porter  jusqu’au  fanatisme;  La  date,  la  source,  la  nature  de  leurs  pouvoirs,  opéraient 
et  le  pouvoir  spirituel  tenait  souvent  en  échec  te  pouvoir  de  part  et  d’autre  cette  séparation  et  ce  rapprochement  ré- 

public.  Enfin  , dans  ce  système  d'organisation  sociale , inan-  dproque.  Après  n'avoir  agi  que  comme  partie  d’une  même 

quaient  encore  deux  éléments  constitutionnels,  qui  devaient  assemblée,  délibérant  à part,  seulement  pour  l'ordre  des  dé- 

pins  tard  naître  et  s'étendre  sur  l’Europe,  sauve-garde  et  vé-  libérations  et  à cause  de  la  similitude  ou  de  la  différence  des 

bicule  des  libertés  modernes  : la  presse  et  la  publicité  1 Ce-  intérêts,  après  n'avoir  été  séparé  que  par  une  simple  cloison, 

pendant , ce  fut  à cette  époque , ce  fut  du  sein  même  de  sauf  à se  réunir  pour  les  actes  généraux  de  l’assemblée , le 

ces  anciennes  constitutions  et  de  ces  assemblées  du  moyen  parlement  finit  par  se  trouver  fractionné  en  deux,  et  par  pré- 

âge  divisées  par  états  que  naquit  le  système  constitutionnel  senter  deux  chambres  distinctes,  celle  des  lords  ou  pairs  d'un 

qui  forme  aujourd'hui  ledroit  commun  des  monarchies  libres  côté , contenant  les  lords  ecclésiastiques  et  laïques  , et  celle 

de  l’Europe  : celui  du  gouvernement  représentatif  à deux  des  communes  de  l’autre,  contenant  les  députés  des  comtés 

chambres.  etdes  villes.  Dès  lors,  le  gouvernement  d'Angleterre  put  être 

L’état  social  de  l’Angleterre  au  treizième  siècle  et  les  dis  nommé  un  gouverment  par  roi,  lords  et  communes;  et 
positions  de  la  grande  cliarte  ne  nous  révèlent  pas  dans  ce  parmi  les  divers  systèmes  de  droit  constitutionnel  se  pré- 
royaume une  organisation  politique  différente  de  celle  qui  senta  pour  la  première  fois  celui  d'une  monarchie  avec 

existait  alors  dans  les  autres  pays.  Un  roi,  de  hauts  prélats  deux  chambres. 

et  le  clergé,  des  pairs  et  grands  barons,  des  francs  tenanciers  Cette  espèce  de  constitution  ne  fut  donc  pas  le  résultat 
oq  vassaux  immédiats , des  arrière-vassaux , des  serfs , des  de  la  science  législative,  d’un  acte  fondamental , de  calculs 

dtés,  des  villes  et  des  ports  ayant  quelques  privilèges,  quel-  prévoyants  sur  l’équilibre  des  pouvoirs  ; mais  elle  fut  le 

qnes  immunités,  c est  toujours  la  même  composition  per-  produit  du  temps,  des  événements  et  des  situations.  Elle  se 

somielle-  Quant  au  conseil  commun , à l'assemblée  parle-  trouva  créée,  pour  ainsi  dire,  sans  qu’on  s’en  doutât,  pro- 

mentaire  du  royaume,  un  premier  ordre,  celui  des  arche-  greasivement  et  par  voie  de  conséquence.  La  chambre  des 

vêques,  évêques  et  abbés,  lords  ou  pairs  spirituels;  un  pairs  fut  convoquée  directement  par  lettres  du  roi  adressées 

second  ordre,  celui  des  comtes  et  grands  barons,  lords  ou  à chaque  pair,  parce  qu'ainsi  l’étaient  les  prélats  et  hauts 

pairs  laïques;  enfin,  un  troisième  ordre,  celui  de  tou»  les  barons  de  l'antique  parlement  dont  parle  la  grande  charte, 

francs  tenanciers,  toute  la  noblesse  inférieure  et  immédiate.  Elle  fut  inamovible  quant  aux  prélats , et  héréditaire  ter- 

bannerets , chevaliers  ou  écuyers;  en  un  inot,  un  roi , avec  ritorialement  quant  aux  grands  baron» , parce  que  c’était 

une  seule  assemblée  divisée  en  plusieurs  ordres , composée  lâ  une  des  conséquences  de  la  dignité  ecclésiastique  et  de  la 

d’éléments  cléricaux  et  aristocratiques , telle  est  la  première  tenurc  féodale.  Elle  ne  put  exister  comme  chambre  politique 

formule  de  la  constitution  anglaise.  hors  le  tempe  des  sessions  de  la  chambre  des  communes, 

Comment  de  là  est* il  sorti  un  système  de  droit  constitu-  parce  que  ces  deux  chambres  n’étaient  que  deux  fractions 

tionnel  tout  différent  de  celui  des  autres  nations,  tout  nou-  d’une  même  assemblée.  Elle  eut  le  pouvoir  judiciaire  dansjes 

veau  dans  l’histoire  du  monde,  celui  d’une  monarchie  entourée  grands  procès  politiques  et  dans  les  jugements  des  ministres, 

de  deux  chambres , l'une  héréditaire,  aristocratique,  l'autre  parce  qu’elle  avait  jadis  exercé  ce  pouvoir  comme  cour 

élective,  populaire  ? D’abord,  les  francs  tenanciers,  qui  pour  féodale  des  pairs  et  conseil  du  roi.  La  chambre  des  com- 
te plupart  considéraient  comme  une  charge  l’assistance  ré-  munes  acquit  le  droit  de  participer  au  pouvoir  législatif  et 

gulière  au  parlement,  et  qui  d’ailleurs  étaient  en  trop  grand  aux  discussions  d'intérêt  général,  en  joignant  au  liili  des 

nombre,  au  lieu  de  s’y  rendre  tous,  s’y  firent  représenter  subsides  des  pétitions  sur  des  lois  à faire,  ou  sur  les  griefs 

seulement  par  deux  chevaliers  élus  dans  chaque  comté;  ce  à réparer,  et  en  subordonnant  te  vote  de  l’impéi  à ces 

qui,  substitua  pour  la  petite  noblesse,  au  lieu  de  l’interven-  réparations.  In  nécessité  d'une  convocation  périodique  du 

lion  directe  et  personnelle,  l'intervention  représentative.  En  parlement  lut  introduite.  Ensuite  vinrent  la  nomination  «les 

second  lieu , de  leur  cOté,  les  villes  et  bourgs,  qui,  d’après  présidents  ou  orateurs,  la  liberté  de  la  parole,  l’inviolabilité 

la  grande  charte  et  d'après  le  statut  de  1296,  de  tallagio  des  membres  du  parlement,  l’assignation  spéciale  des  fonds 

non  concedendo , ne  pouvaient  être  Imposés  sans  leur  con-  volés  pour  chaque  dépense , l’examen  des  comptes,  l’accu- 

»entement,se  firent  représenter  aussi  au  parlement  chacun  sation  des  ministres  par  les  communes  devant  les  lords; 

par  deux  fondés  de  pouvoirs,  par  deux  députés.  On  était  l’ini Hâtive  de  l’une  et  de  l'antre  chambre,  aussi  bien  que  du 

d’ailleurs  à l’époque  où  l'organisation,  l’institution  des  corn-  roi,  pour  les  autres  propositions  ; et  tant  d’autres  principes 
munes,  venue  d’Italie,  renaissait  et  se  propageait  en  Europe,  érigés  aujourd'hui  en  corps  de  science, 
et  l'Angleterre  en  cela  ne  lit  que  suivre  le  mouvement  Le  système  sur  la  création  des  lords , sur  l’élection  des 
général.  Le  parlement  anglais  contint  alors  quatre  ordres  députés,  suivit  1e  même  mode  de  développement  passant  par 

distincts  : le  premier  le  haut  clergé , te  second  la  haute  bien  des  incertitudes  de  pouvoir,  bien  des  inégalités  de  lia- 

noblesse,  dont  les  membres  étaient  convoqués  individuelle-  sards  ou  d’accidents,  avant  de  prendre  un  caractère  perroa* 

ment  et  directement  par  le  roi , à cause  de  leur  dignité  sa-  nent.  Ce  fut  ainsi  que  des  lords  par  tenure,  c'est-à-dire 

oerdotate,  ou  de  leur  possession  territoriale;  le  troisième  la  par  leur  possession  territoriale,  on  arriva  aux  lords  par 

petite  noblesse , et  1e  quatrième  les  communes , dont  tes  writ,  c’est-à-dire  par  simple  convocation  temporaire,  puis  aux 

membres  étaient  simplement  des  fondés  de  pouvoirs,  des  lords  par  statut , c'est-à-dire  par  disposition  législative  des 

députés  envoyés  par  élection  au  nom  des  comtés,  des  villes  deux  chambres,  et  enfin  aux  lords  par  patentes , c’est-à-dire 

ou  des  bourg».  Les  deux  premiers,  par  leur  hiérarchie  féo-  par  simple  nomination  du  roi.  Ainsi  naquit  cette  prérogative 
dale,  étaient  dès  l’origine  membres  du  parlement  féodal,  de  création  des  pairs,  considérée  aujourd’hui  comme  un  des 

conseillers  et  coopérateurs  du  roi  dans  les  affaires  jtoliti-  attributs  essentiels  de  la  couronne,  et  comme  1e  moyen  cons- 

ques;  les  deux  autres  n’étaient  appelés  dans  leur  première  tiUitkxnnel  de  briser  sans  secousse  la  majorité  de  U chambte 
mission  que  pour  voter  l'impôt.  haute.  Alors  cette  chambre  fut  par  ses  anciens  membres  féo- 

Dans  cette  composition  et  dans  cette  division  par  ordres,  daux  la  représentation  des  grandes  aristocraties  de  terri- 

rien  ne  différait  encore  des  autres  assemblées  d'états  qui  toire,  par  les  nouveaux  celle  des  grandes  aristocraties  de  di- 

existaient  en  Europe.  Mais  il  arriva  qu'après  avoir  délibéré  gnité;  et  ensuite  l’importance  du  pouvoir  législatif  aug- 

et  voté  séparément  par  ordres , comme  dans  les  autres  as-  mentant,  tandis  que  celle  de  la  seigneurie  féodale  décroissait, 

semblées  européennes,  le  haut  clergé  et  la  haute  noblesse , la  dignité  de  lord  parut  atUdtee  à 1a  personne  plutôt  qu’à 

pairs  spirituels  et  pairs  laïques,  se  rapprochaient  d’un  côté,  la  terre,  et  devint  héréditaire  personnellement , an  lieu  de 

tandis  que  la  petite  noblesse  et  les  communes,  députes  des  continuer  à l'être  territorialement.  Dans  la  chambre  basse, 

comtés  et  des  villes  ou  bourgs,  se  rapprochaient  de  l’autre,  bien  ^ue  Ton  eût  souvent  dès  les  premiers  temps  proclame 
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la  nécessité  de  la  liberté  et  de  la  régularité  des  élections , 
rien  n’était  moins  libre  et  plus  irrégulier.  Le  grand  vice  pro- 
venait de  ce  que  la  chambre  basse  n'avait  pas  encore  dans 
ses  attributions  le  droit  de  juger  elle-même  la  validité  ou 
la  nullité  de  l'électioa  de  ses  membres;  il  fallait  s’adres- 
ser au  roi  ou  à son  conseil,  ou  à la  cour  des  lords;  et  ce  ne 
fut  que  du  jour  où  la  chambre  des  communes  acquit  exclu- 
sivement cette  attribution  qu’on  put  espérer  plus  de  régu- 
larité. 

Ainsi,  l’on  voit  que  la  constitution  anglaise  se  développa 
comme  elle  avait  pris  naissance,  par  la  force  des  choses  et 
par  les  usages  plutôt  que  par  les  lois.  Si  bien  que  son  étude 
n’est  à vrai  dire  que  celle  de  l'histoire  et  de6  précédents,  et 
qu’il  serait  non-seulement  difficile  de  cherclier,  mais  encore 
impossible  de  trouver  dans  le  livre  des  statuts  des  disposi- 
tions législatives  pour  justifier  chaque  droit  parlementaire. 
Aux  bienfaits  naissants  de  ces  institutions  progressives  se  Joi- 
gnaient encore  ceux  de  l'institution  du  jury,  qui  portée 
dés  les  premières  invasions  sur  le  sol  britannique,  au  lieu  de 
•’y  détériorer  et  d’y  périr,  y fructifia,  s’y  étendit,  et  s'appli- 
qua non-seulement  aux  matières  criminelles , mais  encore 
aux  matières  civiles. 

Tel  fut  l'ancien  système  du  droit  constitutionnel  de  l'Eu- 
rope. Mais  entre  1a  période  de  ses  anciennes  constitutions  et 
celle  des  constitutions  modernes  se  trouve  une  période  in* 
ter»1^4îâîTeri5éîlé  du  pouvoir  absolu.  Il  y a plus  de  deux  siè- 
cles que  les  anciennes  constitutions  tombèrent  en  Europe  sous 
l’oppresion  du  pouvoir  royal.  Leur  règne  embrassa  env  iron 
quatre  cents  ans,  depuis  le  commencement  du  douxième  siè- 
cle jusqu’à  1a  fin  du  quinzième.  Elles  occupent  cet  espace 
de  temps  qui  porte  le  nom  de  moyen  âge,  dont  les  vagues 
limites  sont  si  incertaines  à définir  ; et  la  même  incertitude 
s'étend  en  quelque  sorte  sur  elles.  Ainsi,  l’Europe  qu'exploite 
la  littérature  contemporaine,  cette  ancienne  Europe  dra- 
matique , est  aussi  l’ancienne  Europe  constitutionnelle. 
Après  ces  temps  est  venue  la  suprématie  du  sceptre.  Les  an- 
ciennes constitutions  ont  succombé  presque  toutes  sous  la 
domination  des  familles  royales  ou  impériales;  quelques  ves- 
tiges seulement  en  sont  restés  çè  et  là , et  plus  de  deux 
cent6  ans  de  monarchisme  illimité  ont  suivi.  De  sorte  qu’elles 
n’ont  pas  fait  transition  aux  constitutions  modernes , mais 
bien  au  pouvoir  absolu  : les  vices  féodaux  dont  elles  étaient 
infectées  ne  pouvaient  les  conduire  que  là.  L'Angleterre 
elle-même  ne  fut  pas  exceptée  de  cette  décadence,  et  elle  su- 
bit durant  la  période  du  pouvoir  royal  absolu  le  sort  com- 
mun des  royaumes  européens. 

Mais  ce  pouvoir  absolu , qui  dans  toute  l’Europe  s’était 
élevé  sur  les  ruines  des  anciennes  institutions,  allait  eroukr 
à son  tour.  Déjà,  dans  les  premières  années  du  dix-liuitième 
siècle,  la  Hollande,  le  Portugal,  l’Angleterre,  la  Hongrie, 
l’Ecosse,  la  Suède,  avaient  offert  une  série  de  révolutions,  les 
unes  d'indépendance  extérieure,  les  autres  de  liberté  interne, 
qui  l’avaient  détruit  ou  ébranlé  sur  divers  points,  et  qui  ré- 
générant le  droit  antique  et  naturel  de  l’élection  du  monar- 
que, renversant  ces  prétendus  droits  divins  de  propriété 
des  peuples,  introduits  par  l'usurpation,  venaient  d’élever 
au  pouvoir  sur  le  fondement  de  la  volonté  nationale  quatre 
dynasties  nouvelles  et  élues  : la  maison  de  Bragancc  en  Por- 
tugal, celle  de  Brunswick  en  Angleterre,  celle  d'Ulrique-Éléo- 
nore  en  Suède,  et  celle  de  Nassau-Orange  au  statlioudérat 
héréditaire  de  Hollande.  Mais  ces  révolutions  n’avaient 
pas  pour  but  d'apporter  à l'organisation  sociale  et  au  droit 
constitutionnel  des  bases  nouvelles  : il  s’agissait  seulement 
de  refaire  le»  libertés  du  moyen  Age,  de  ressusciter  les  an- 
tiques institutions  méconnues  par  le  pouvqpr  royal  ; c’étaient 
encore  des  états , des  ordres,  des  franchises  et  des  immu- 
nités qu’on  voulait  opposer  à ce  pouvoir.  Tel  est  le  caractère 
de  ce  premier  âge  des  révolutions , âge  imparfait  et  imita- 
teur, dans  lequel  le  manque  d'expérience  et  de  savoir  nuit 
à la  vqloqté , mais  ou  déjà  l’on  doit  compter  conuqe  un  ré- 


sultat immense  le  sentiment  qui  se  développe  au  cœur  des 
nations. 

La  France  fut  étrangère  à ce  premier  âge  révolutionnaire; 
elle  n’avait  dans  le  passé  aucune  charte , aucune  franchise, 
aucune  institution  générale  enracinée  au  cœur  de  la  nation  ; 
elle  ne  prit  donc  aucune  part  au  mouvement  européen  qui 
eut  pour  but  de  reconquérir  ces  charte?,  et  ces  franchises  ; 
mais  le  moment  approchait  où , dégagée  de  tous  ces  langes 
de  la  liberté  en  enfance  , rompant  tout  d’un  coup  avec  un 
passé  qui  n’avait  rien  pour  elle,  elle  allait  s’élancer  dans  une 
voie  inconnue,  et  pousser  la  société  européenne  vers  un 
but  révolutionnaire  et  constitutionnel  tout  nouveau.  La  ré- 
volution française  éclate  en  1789.  11  s'agit , non  plus  d'imi- 
ter le  passé , mais  «le  le  détruire  ; non  plus  de  conquérir 
des  privilèges,  mais  de  les  effacer  tous.  Il  faut  changer,  non 
pas  seulement  le  mode  de  gouvernement,  mais  la  société 
elle-même  ; il  faut  que  le  niveau  passe  sur  le  sol,  sur  les 
villes,  sur  les  hoounes,  et  que  le  grand  principe  de  l’égalité 
devant  1a  loi  vienne  séparer  les  temps  actuels  des  temps 
passés.  Telle  lut  l’œuvre  de  celte  révolution.  Le  droit  cons- 
titutionnel moderne  naquit  alors.  Après  avoir  passé  par  dif- 
férentes formes  et  par  de  rudes  épreuves , depuis  le  sys- 
tème sanglant  du  salut  public  républicain  jusqu’à  la  do- 
mination impériale  du  glaive  ; après  avoir  entraîné  , dans 
chacune  de  ses  phases , des  Étais , tour  à tour  républiques 
ou  royaumes,  satellites  de  la  France,  il  parait  aujourd’hui 
s’arrêter  de  préférence,  en  Europe,  à la  forme  du  gouver- 
nement représentatif  à monarchie  héréditaire  et  à deux 
chambres.  L’Angleterre,  l’Espagne,  le  Portugal , la  Sar- 
daigne, la  Belgique,  la  Prusse  et  beaucoup  d'autres  États  al- 
lemands ont  adopté  ce  système.  Plusieurs  antres  nations  l’a- 
vaient mis  en  pratique  avant  les  événements  de  184k.  La 
France  l’a  répudié  pour  en  revenir  au  régime  impérial.  Les 
constitutions  de  Naples,  de  Toscane,  ont  été  suspendues; 
celles  d’Autriche,  de  Hongrie,  de  Pologne,  de  Rome  ont  été 
abolies. 

Nos  soldats  et  nos  drapeaux,  après  avoir  parcouru  toutes 
les  capitales  de  l’Europe,  furent  expulsés  comme  des  objets 
de  haine  et  des  instruments  d'oppression;  mais  combien 
partout  où  ils  avaient  passé  le  souille  puissant  de  la  révolu- 
tion française  n’avait-il  pas  fait  avancer  l’Europe  et  liâté 
son  avenir  t Ces  grands  mouvements  des  armées , ces  gran- 
des communications  des  nations , avaient  lancé  le  siècle  et 
ouvert  un  nouveau  monde , une  nouvelle  intelligence  aux 
populations , même  à celles  qui,  jusque  là  clouées  sur  la 
terre  de  la  glèbe,  paraissaient  condamnées  à i’immohililè  de 
la  servitude.  Les  principes  de  l’égalité  sociale , tous  les  no- 
bles sentiments  de  grandeur  et  de  gloire  s’étaient  propagés. 
A notre  contact,  l’Italie  avait  eu  une  grande  administra- 
tion, un  ordre  judiciaire  uniforme,  l'abolition  des  abus  clé- 
riaitix  et  de  la  tyrannie  des  |>etits  princes;  la  Suisse  avait  dû 
le  renversement  du  patriciat  aristocratique  des  villes,  de  la 
domination  oppressive  des  cantons  souverains,  et  l'élévation 
de*  ailliages  et  des  sujets  au  rang  des  confédérés  ; la  Bel- 
gique et  la  Hollande  y avaient  gagné  l’esprit  d’unité  pour 
chacune,  l'amour  d’une  liberté  générale,  la  même  pour  tout 
le  territoire , à la  place  du  vieux  système  de  franchises , de 
privilèges  et  d'immunités  différentes  pour  chaque  province  ; 
l’Allemagne , le  remplacement  de  ses  milliers  de  petits  sou- 
verains par  une  trentaine  d’États,  au  nombre  desquels  figu- 
raient quatre  royaumes  : grande  extirpation  féodale,  pas 
immense  vers  une  existence  nationale  et  forte,  et  dans  quel- 
ques-uns de  ces  Etats  l'abolition  du  servage  et  des  droits  féo- 
daux ; la  Pologne,  si  elle  n’avait  pas  été  reconstituée  avec  tout 
son  territoire  envahi,  avait  du  moins  recommencé  a vivre,  et 
cette  vie , si  faible  qu’elle  fût,  et  la  constitution  qu’elle  avait 
reçue,  étaient  des  germes  pour  l’avenir;  enfin,  l'Espagne 
devait  à notre  exemple  son  mouvement  libéral  et  sa  consti- 
tution des  corlès  de  1811. 

Le  sentiment  lui-toâme  d'indépendance  qui  avait  jeté  tons 
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les  peuples  contre  nous  était  un  puissant  clément  de  progrès. 
L'oppression  militaire  que  nous  avions  portée  sur  l'Europe 
3 mit  été  repoussée  ; le  sol  de  la  patrie  avait  été  délivré  ; 
notre  domination,  moyen  de  régénération  violent,  mais 
transitoire,  avait  passé  comme  un  temps  d'épreuves,  et  le 
bien  qu'elle  avait  produit  restait  seul  après  elle.  Méconnu 
alors , déjà  cependant  il  portait  se*  fruits.  C'était  une  bar- 
rière contre  laquelle  venait  s’arrêter  après  la  victoire  le 
pouvoir  réactionnaire  des  rois  ; impuissants  à le  détruire, 
ils  durent,  sur  bien  des  points,  en  subir  les  conséquences , 
et  ils  les  subissent  encore  aujourd'hui.  Ou  peut  dater  de  1815 
la  naissance  des  constitutions  actuelles  îles  États  européens. 
A l’exception  de  celles  d’Angleterre  et  de  Suède,  aucune 
n'a  une  origine  plus  récente.  Si  l organisation  politique  de 
1815  a formé  une  première  époque  pour  la  création  des 
constitutions  actuelles,  notre  révolution  de  1880  en  ouvrit 
une  seconde.  Les  actes  qu'elles  sont  produits  ont  été  conçus 
sous  l’empire  de  principes  et  dans  un  esprit  diamétralement 
opposés.  Le  système  constitutionnel  s'emparait  de  tous  les 
esprits  lorsque  éclata  la  révolution  de  1848.  Les  chartes  oc- 
troyées ne  parurent  plus  alors  suffisant  es.  Le  torrent  révolu- 
tionnaire rentra  dans  son  lit,  grâce  à l’inertie  de  la  France. 
Plusieurs  princes  en  profitèrent  pour  retirer  leurs  conces- 
sions; bientôt  peut-être  penseront-ils  devoir  revenir  à 
d'autres  idées.  Déjà  bien  des  pays  où  la  constitution  avait 
été  modifiée  dans  le  sens  du  pouvoir  ont  dû  relâcher  les 
liens  sous  lesquels  ils  espéraient  étouffer  la  voix  des  peuples. 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus,  l'Europe,  sous  le 
rapport  du  droit  constitutionnel , nous  parait  offrir  quatre 
divisions  bien  marquées  : une  première,  celle  des  pays  de 
pouvoir  absolu  ; une  seconde , celle  des  constitutions  em- 
preintes encore  des  vices  du  moyen  âge;  une  troisième, 
celle  des  constitutions  entrées  dans  la  voie  nouvelle;  enfin 
une  quatrième , celle  des  constitutions  qui  sont  encore  en 
question.  Mais  une  propagande  invisible  et  immatérielle 
pousse  les  siècles  et  les  nations. 

J.-L.-E.  Ortolan,  Pror*»«ur  à U Faculté  de  Drait  de  Paris. 
DROIT  COUTUMIER.  D’après  les  commentaires  de 
César,  on  ne  peut  douter  que  les  Gaulois  ne  fussent  régis 
l*ar  un  droit  civil  leur  appartenant  en  propre  : la  commu- 
nauté conjugale  y était  établie  et  la  puissance  pa- 
ternelle fort  étendue.  11  est  permis  de  croire,  malgré  l'o- 
pinion contraire  de  Grosley,  que  les  diverses  peuplades  qui 
se  partageaient  le  territoire  des  Gaules  avaient  des  coutumes 
assez  différentes.  Doubler,  Euaèbe  de  Laurière,  Bretonnier 
et  Dubos  assurent  que  l’effet  de  la  conquête  romaine  fut 
d'introduire  dans  ce  pays  le  droit  civil  des  vainqueurs  et  de 
le  substituer  aux  anciennes  coutumes.  Ce  fait  n’est  pas 
douteux  pour  la  partie  conquise  et  réduite  en  province  avant 
les  guerres  de  César  ; mais  il  n’en  fut  pas  de  môme  pour 
les  autres  parties  de  la  Gaule,  et  de  graves  autorités  pensent 
qu’elles  conservèrent  l’usage  de  leur  ancien  droit  civil.  Tou- 
tefois, dans  l’espace  de  cinq  siècles  qui  sépare  la  conquête 
romaine  des  invasions  germaniques , la  multitude  des  rap- 
ports qui  s’établirent  entre  les  Gaules  cl  Rome,  le  nombre 
des  Gaulois,  même  des  cités  entières  qui  acquirent  les 
droits  romains , les  conséquences  que  dot  produire  l’édit  de 
Caracalla  qui  conférait  la  qualité  de  Romain  à tous  les 
sujets  de  l'empire,  durent  effacer  la  plupart  des  diflérences 
qui  existaient  entre  l’ancien  droit  gaulois  et  le  droit  romain. 

Après  la  conquête  barbare,  à côté  des  lois  des  peuples 
vainqueurs  qui  régissaient  cltacun  d’eux  eu  particulier,  les 
lois  des  Satiens,  des  Ri  pu  aires,  des  Bourguignons, 
des  Allemands,  des  Bavarois,  le  droit  romain,  plus  ou 
moins  modifié , resta  la  loi  des  vaincus  dans  ce  même  pays, 
et  ce  droit  fut  encore  la  loi  des  vainqueurs  et  des  vaincus 
dans  la  partie  de  1a  Gaule  conquise  par  les  Yisigoths.  Le 
temps  devait  amener  la  destruction  de  cet  état  de  choses. 
L’établissement  d’un  droit  uniforme,  dans  lequel  les  lois  per- 
sonnelles et  quelques  coutumes  locales  qui  coi  nuançaient 


à s’introduire  pour  suppléer  à l'insuffisance  des  lois  écrites 
auraient  été  fondues,  était  digne  du  génie  de  Charlema- 
gne. Il  y préparait  ses  peuples  par  ses  Capitulaires  gé- 
néraux ; mais  il  n’eut  point  dans  ses  successeurs  d héritiers 
de  son  génie.  Cependant  les  lois  personnelles  n’avaient  prévu 
que  peu  de  cas  relatifs  au  droit  civil  : on  était  forcé  de  re- 
courir alors  aux  capitulaires  généraux,  et  à leur  défaut  au 
droit  romain  même,  dont  l’étude  n’était  pas  négligée , ainsi 
que  le  prouvent  les  travaux  de  Magnon,  archevêque  de  Sens, 
et  de  Benedictus  Levita. 

Indépendamment  de  la  juridiction  ecclésiastique,  qui  s'é- 
tendait à toutes  les  questions  de  l’état  civil,  des  régies 
particulières  étaient  nécessaires  pour  déterminer  l’état  des 
vilains;  et  sans  doute  ces  règles  donnèrent  lieu  à des  cou- 
tumes particulières.  D'un  autre  côté  les  concessions  d'im- 
meubles faites;  par  les  rois  à leurs  les ides,  et  quelquefois 
même  par  des  particuliers  à des  personnes  qui  s'attachaient 
à leur  fortune,  avaient  créé  entre  le  donateur  et  le  donataire 
un  lien  de  fidélité  et  de  vassdage  qui  sous  un  grand  nombre 
de  rapports  pouvaient  donner  lieu  à des  contestations.  La 
propriété  de  ces  immeubles  et  la  nature  de  ces  relations 
exigeaient  des  règles  qu’on  aurait  vainement  cherchées  dans 
le*  lois  germaniques.  Le  premier  et  peut-être  le  seul  docu- 
ment authentique  dans  lequel  on  trouve  la  preuve  formelle 
de  la  décadence  du  système  des  lois  personnelles  est  un 
capitulaire  de  Charles  le  Chauve  de  864.  Il  reconnaît  expli- 
citement que  certaines  provinces  sont  et  certaines  autres  ne 
sont  pas  régie*  par  la  loi  romaine,  et  que  ce  n’est  plus  parce 
que  tel  individu  est  de  telle  ou  telle  origine  que  tdle  loi  lui 
sera  appliquée,  mais  parce  qu’il  habite  telle  ou  tdle  partie 
du  royaume. 

A cette  même  époque  (fin  du  neuvième  siècle),  la  féo- 
dalité se  constitua.  Les  lois  ancienne*,  fondées  sur  la  li- 
berté, ne  se  trouvèrent  plus  en  harmonie  avec  le  nouvel 
ordre  de  choses.  Il  restait,  il  est  vrai,  un  petit  nombre  de 
propriétaires  hors  de  vasseiage  par  le  droit;  mais  leur  indé- 
pendance même  était  précaire.  Cependant  le  système  féodal 
eut  l'avantage  de  faire  disparaître  les  dernière*  traces  d'une 
distinction , déjà  très-effacée , entre  les  horde*  conquérante* 
et  les  peuples  conquis.  On  n’eut  plus  à se  demander  qui  était 
Franc  ou  Rlpuaire,  Gaulois  ou  Romain,  et  un  grand  nombre 
d’homme*  libres  appartenant  aux  horde*  conquérantes  tom- 
bèrent dans  le  servage  et  le  viilenage,  sous  la  domination 
de*  possesseurs  de  fiefs.  On  sait  que  dan*  la  hiérarchie 
féodale  le  tribunal  du  seigneur  inférieur  ressortissait  à celui 
du  seigneur  supérieur,  et  celui-ci  à un  autre  supérieur, 
jusqu'en  remontant  au  roi,  chef  de  la  hiérarchie.  Cette  mul- 
tiplicité d’appels  était  sans  doute  abusive;  mais  les  réunions 
de  fiefs  et  d’arrière-fiefs,  la  renonciation  volontaire  que 
faisaient  un  grand  nombre  de  seigneurs  à leur  droit  de  juridic- 
tion en  corrigèrent  les  inconvénient*.  Ces  juridictions  patri- 
moniales conservèrent  l’usage  de  l'organisation  des  procé- 
dures anciennes.  Le  seigneur  appelait  à sa  cour  féodale  se* 
vassaux,  et  lorsque  des  tribunaux  de  bourgeoisie  eurent  été 
formés,  son  délégué  appelait  les  plus  notable*  parmi  les 
homme*  libres  non  nobles.  Peu  importait  que  les  partie* 
traduites  devant  le  tribunal  institué  par  le  seigneur  démon- 
trassent qu’elles  étalent  de  race  germanique,  le  tribunal  ap- 
pliquait la  seule  loi  qu’il  connût.  Mal*  quelle  était  cette 
loi  ? Ce  n’était  point  le  droit  romain  ou  le  droit  canonique 
qu’on  pouvait  interroger  ; Us  n’avaient  rien  statué  à l’égard 
des  nouvelles  relations  de  la  société  féodale.  Ce  n’était  pas 
le  droit  germanique  et  le*  Capitulaires,  car  ils  ne  présentent 
pas  des  traces  de  l’origine  des  fiefs , quoi  qu’en  aient  dit 
quelques  auteurs  modernes.  Tout  fut  donc  en  cette  matière 
abandonné  à la  liberté  des  cours  féodale* et  au  domaine  de 
la  jurisprudence.  Il  faut  reconnaître  d’ailleurs  que  la  balance 
pencha  presque  toujours  en  faveur  des  droits  et  de  l’auto- 
rité du  seigneur.  Nous  n 'avons  pas  à parier  ici  du  droit 
féodal . Quant  au  droit  purement  civil,  destiné  à régir  tous 
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les  tomme»  libre» , quelle  que  fût  leur  qualité  de  roturier»  ou 
do  noble»,  excepté  dans  le  cas  où  ces  derniers  et  leurs  biens 
ressort issaient  au  droit  féodal,  on  peut  supposer  avec  vrai- 
semblance que  les  usages  des  nouvelles  juridictions  ae  com- 
posaient des  lois  personnelles  pratiquées  par  le  plus  grand 
nombre  des  habitants  d'un  même  territoire.  Souvent  diflé- 
rentes  lois  furent  combinées  et  fournirent  en  quelque  sorte 
leur  contingent.  Quelquefois  les  principes  du  droit  féodal 
s’y  glissèrent,  et  c'est  probablement  ce  qui  peut  expliquer 
l’introduction  dans  les  coutumes  du  retrait  lignager  et 
d'une  partie  des  règles  relatives  aux  propres  de  souche  et 
Ligne.  On  fit  assez  souvent  aussi  des  emprunts  au  droit  ro- 
main, qui  même  à l’époque  à laquelle  les  rédactions  des  cou- 
tumes ont  été  plus  développées  régissait,  comme  raison 
écrite , dans  les  pays  coutumiers  la  matière  des  contrats. 

Ce  fut  alors  que  se  manifesta  la  grande  division  qui  a 
subsisté  jusqu’à  nos  jours,  et  dont  la  promulgation  du  Code 
Napoléon  n’a  pas  entièrement  effacé  les  traces,  outre  les 
pays  coutumiers  et  les  pays  régis  par  le  droit  romain,  que  les 
jurisconsultes  s’accordaient  à nommer  pays  de  droit  écrit. 
Cependant  le  droit  romain  ne  fut  jamais  adopté  d’une  ma- 
nière absolue  dans  les  provinces  au  delà  de  la  Loire  ; souvent 
même  il  fut  modifié  par  les  usages  locaux,  qui  ont  conservé 
leur  autorité  jusqu’à  nos  jours.  Dans  les  pays  du  nord  de  la 
France,  le  nombre  des  habitants,  que  d’anciens  souvenirs  at- 
tachaient au  droit  romain,  s’étant  trouvé  moins  considérable 
que  celui  des  habitants  dont  les  codes  ou  les  usages  germani- 
ques avaient  été  la  loi  personnelle , ces  codes  et  ces  usages 
prédominèrent,  devinrent  la  règle  habituelle  des  tribunaux,  et 
finirent  par  former  les  premiers  éléments  des  cou  (urnes. 
C’est  donc  dans  les  codes  et  les  usages  apportés  en  France  par 
les  conquérants  de  la  Germanie  qu’ü  les  faut  chercher.  Le 
recueil  de  capitulaires  de  Bal  aie , la  collection  de  chartes, 
diplômes  et  autres  documents  relatifs  à l’histoire  de  France 
par  Uréquign  y,  prouvent  d’une  manière  incontestable  que 
les  codes  germaniques , les  capitulaires , les  formules  et 
autres  documents  qui  s’y  rattachent  contenaient  déjà  une 
multitude  de  documents  qui  ont  dû  servir  à constituer  le 
droit  coutumier.  La  jurisprudence  des  tribunaux  fit  le  reste, 
autant  qu'on  en  pouvait  obtenir  quelques  résultats  satisfai- 
sants à une  époque  où  les  jugements  n’étaient  pas  conservés 
par  écrit  dans  des  dépôts  publics , où  les  records  de  cour , 
c’est-à-dire  l'attestation  par  témoins  que  telle  ou  telle  déci- 
sion avait  été  rendue , étaient  le  seul  moyen  d’aider  à la  mé- 
moire. 

Cependant  ce  développement  et  ce  perfectionnement  eurent 
lieu  certainement , puisqu'au  bout  de  quatre  siècles  nous 
en  trouvons  tous  les  résultats  réunis  en  une  sorte  de  corps 
dans  les  Établissements  de  saint  Louis.  A cette 
époque  commença  pour  le  droit  coutumier  une  ère  nouvelle. 
Auparavant,  peut-être,  des  praticiens  instruits  avaient  déjà 
rédigé  les  styles  et  les  usages  des  juridictions  auprès  des- 
quelles ils  exerçaient  ; quelques  seigneurs  avaient  même  at- 
taché leur  nom  à des  travaux  de  ce  genre;  mais  un  petit 
nombre  de  ces  ouvrages  est  parvenu  jusqu’à  nous.  Au  qua- 
torzième siècle,  au  contraire,  plusieurs  grands  vassaux  sui- 
virent l’exemple  de  saint  Louis.  Vers  ce  temps  parurent 
deux  écrits  remarquables  de  Pierre  Défont  aines  et  de  Beau- 
manoir.  Avant  eux  très-probablement,  Vincent  de  Beauvais 
avait,  dans  son  Spéculum  doctrinale,  présenté  un  excellent 
tableau  du  droit  civil  et  coutumier.  Plus  tard  furent  rédigées 
les  Décisions  de  Jean  Desmares,  la  compilation  intitulée 
Grand  Coutumier  de  Charles  VI,  et  la  Somme  rurale  de 
Bouteiliier. 

Mais  ce  n’est  pas  dans  ces  ouvrages  que  l’on  trouvera 
l’état  primitif  du  droit  coutumier.  Vainement  aussi  le  cher- 
cherait-on dans  les  plus  anciennes  rédactions  «les  coutumes 
qui  régissaient  la  France  avant  1789,  rédactions  qui  ont  été 
faites  en  vertu  d’une  ordonnance  de  1453.  Car  elles  étaient 
déjà  fort  éloignées  des  Établissements  de  saint  Louis;  et 
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d’ailleurs  elles  ont  été  souvent  révisées.  Les  Établissements 
de  saint  Louis  eux-mêmes  ont  fait  des  emprunts  considéra- 
bles au  droit  romain.  S’il  était  possible  de  réunir  la  totalité 
ou  du  moins  le  plus  grand  nombre  des  chartes  de  coutu- 
mes qui  ont  précédé  ou  suivi  l'affranchissement  des  com- 
munes et  en  même  temps  les  chartes  de  communes,  et  si 
l’on  en  extrayait  toutes  les  dispositions  relatives  au  droit 
civil,  on  serait  en  état  de  constater  le  droit  coutumier  qui 
existait  alors. 

Cependant  au  milieu  de  ces  ténèbres  épaisses  apparaît  un 
monument  précieux,  qui,  appartenant,  au  moins  pour  ses 
bases  principales,  à 1a  fin  du  ouzième  siècle,  placé  à une 
égale  distance  des  premiers  instants  où  les  usages  coutu- 
miers se  sont  formés  et  du  temps  où  les  Etablissements  de 
saint  Louis  ont  paru,  devient  un  fanal  dont  la  lumière  peut 
guider  nos  pas.  Ce  monument  est  le  recueil  connu  sous  le 
nom  d’ As  sises  de  Jérusalem.  Des  preuves  incontes- 
tables attestent  que  les  dispositions  qu’il  contient  ont  été 
empruntées  aux  usages  de  la  France  contemporaine.  Cest 
ainsi  qu’un  document  rédigé  hors  de  notre  pays,  pour  un 
royaume  dont  la  durée  éphémère  semblait  difficilement 
pouvoir  assurer  la  conservation  de  scs  lois,  devient  aujour- 
d’hui le  plus  précieux  moyen  de  suppléer  au  silence  gardé 
par  nos  autres  monuments  nationaux  sur  l'ancien  état  de  la 
législation  française. 

DROIT  CRIMINEL.  On  nomme  droit  criminel  l’en- 
semble des  lois  qui  définissent  les  infractions  contre  la  paix 
et  la  sécurité  du  pays  et  des  habitants,  en  règlent  la  pour- 
suite , en  prescrivent  le  châtiment , en  fixent  les  peines. 

Le  droit  criminel  est  légitime  au  même  titre  que  l’exis- 
tence de  la  société  pour  laquelle  il  constitue  une  condition 
de  conservation.  La  défense  de  la  société  ne  consiste  pas 
seulement  dans  la  faculté  de  se  défendre  d’un  danger  pré- 
sent; il  est  nécessaire  que  la  perspective  d’un  certain  mal 
arrête  cenx  de  ses  membres  qui  auraient  l'iiilenlion  de  l’at- 
taquer. Au  délit  doit  répondre  la  peine.  La  peine  est  a 
la  fois  un  châtiment , un  moyen  préventif  et  un  moyen  de 
correction  ou  d’amélioration. 

Cependant,  les  pins  graves  objections  se  sont  produites 
contre  les  principes  mêmes  sur  lesquels  s’appuie  le  droit 
criminel.  Et  d’abord,  quant  à l’exemplarité  de  la  peine,  on  a 
dit  qu’il  ne  peut  jamais  être  permis  de  tourmenter  ou  de  faire 
périr  un  homme  pour  que  d’autres  reçoivent  de  sa  mort  ou 
de  ses  souffrances  une  impression  qui  les  détourne  de  com- 
mettre le  crime.  Ce  but , dit  Beccaria,  n’est  même  pas  at- 
teint, car  dans  le  cœur  humain  la  crainte  qu’inspire  la  peine 
est  de  bien  peu  de  poids.  Quant  an  perfectionnement  mo- 
ral que  la  peine  serait  destinée  à produire , laissant  de  côfé 
la  question  de  savoir  si  tel  est  bien  l’objet  immédiat  de  la 
législation  criminelle,  on  doit  reconnaître  qu’il  ne  devrait 
pas  alors  exister  de  peine  qui  rende  impossible  l’améliora- 
tion morale  du  coupable,  soit  en  éteignant  à tout  jamais  en 
lui  le  sentiment  de  l’bonneur,  soit  en  tranchant  le  lit  de  scs 
jours. 

Autrefois  le  droit  criminel , en  France',  tirait  son  origine 
de  la  législation  des  barbares.  Cette  législation  avait  pour 
principe  que  tous  les  délits  qui  ne  blessaient  pas  directe- 
ment le  prince  ou  l’État  pouvaient  se  racheter  à prix  d’ar- 
gent par  une  corn  position  ou  indemnité.  Dans  le  système 
féodal,  des  changements  nombreux  furent  apportés  à cet 
état  de  choses  : le  système  du  jugement  par  les  pairs  fut 
admis  et  le  combat  judiciaire  fut  longtemps  en  vigueur. 
L’institution  du  m i n i % l è r e p u b I i c , u ne  des  choses  les  plu  s 
utiles  à la  société,  ne  tarda  pas  à se  produire;  mais  la  civi- 
lisation imparfaite  d’alors  et  l’esprit  du  temps  firent  tomber 
la  justice  criminelle  dans  d’épouvantables  abus.  Après  diffé- 
rentes vicissitudes,  dans  lesquelles  l'humanité  avait  rarement 
sa  part,  François  1er  rendit  en  1539,  quelques  années  après 
la  publication  de  la  Caroline  de  Charles-Quint,  une  ordon- 
naneequi  supprimait  les  abus  les  plus  criants  de  l'in  stroc- 
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lion  criminelle,  mais  qui  cependant  conservait  l’usage 
de  la  torture,  limitait  1a  défense  et  enveloppait  d’un 
profond  aecrct  les  differentes  phases  de  l'instruction.  Eu 
1670,  Louis  XIV  restreignit  l'application  de  1a  torture  et  di- 
vers cas  d’emprisonnement  provisoire.  Plusieurs  édits , or- 
donnances et  déclarations  royales  parurent  ensuite  ayant 
pour  objet  de  régler  certaines  matières  du  droit  criminel. 
Tels  lurent  l'édit  sur  le  duel  de  1679,  la  déclaration  de 
1683  sur  les  lettres  de  rémission,  celle  de  1731  sur  les  cas 
pré  vota  in,  l'ordonnance  de  1737  sur  le  faux,  celle  de  1761 
sur  les  délits  militaires.  Par  une  déclaration  rendue  en  1780, 
Louis  XVI  abolit  la  question  préparatoire;  mais  laques- 
lion  préalable  subsista  comme  aggravation  de  la  peine  de 
mort.  L'institution  du  jury  fut  posée  en  principe  le  16 
aortt  1790,  par  l’Assemblée  constituante,  et  organisée  par  la 
loi  du  16  septembre  1791.  La  même  assemblée  abolit  la  tor- 
ture dans  tous  les  cas,  la  flétrissure  et  la  mutilation  ; 
elle  réduisit  la  peine  de  mort  à la  simple  privation  de  la 
vie,  et  établit  l'égalité  entre  les  coupables  sous  le  rapport 
du  clUUimcnt  ; elle  abolit  également  le  préjugé  de  la  com- 
munication de  U note  d’infamie  à la  famille  du  condamné. 
Le  6 octobre  1791 , un  code  pénal  régulier  remplaça  les  pei- 
nes arbitraires.  Le  code  de  brumaire  an  iv  est  rendu  par  U 
Convention.  En  1911  on  met  en  vigueur  le  Code  Pénal  et  le 
Code  d’instruction  crim  inelle,  décrétés  en  1808  et  en 
1810  par  le  corps  législatif,  et  dont  l’exécution  avait  été  sub- 
ordonnée à la  mise  en  activité  do  nouvel  ordre  judiciaire 
arrêté  par  la  loi  du  ,20  avril  1810.  Depuis  cette  époque  ces 
deux  codes  ont  subi  des  changement*  et  améliorations  nota- 
bles ; les  plus  importants  résultent  de  la  loi  du  24  avril  1832, 
dont  les  dispositions  ont  été  incorporées  dans  le  texte  pri 
anitif.  Le  Code  Pénal  a laissé  subsister  un  grand  nombre  de 
lois  spéciales  ; d’autres  ont  été  rendues  depuis.  11  se  rencontre 
en  outre  dans  le  Code  Civil  et  dans  le  Code  de  Commerce  des 
dispositions  qui  incriminent  comme  des  délits  des  actions 
déterminées. 

DROIT  D* AiXESSE.  Voyez  AI.vesse  (Droit  d’). 

DROIT  D’ANCRAGE.  Voyez  Ancrace. 

DROIT  D'ASILE.  Voyez  Asile  (Droit  d’ ). 

DROIT  DE  BOURGEOISIE.  Voyez  Bourgeoisie 

(Droit  de). 

DROIT  DE  BRIS  ET  NAUFRAGE.  Voyez  Brus 
et  Naufrage  ( Droit  de  ). 

DROIT  DE  CIRCULATION.  Voyez  Boisson»  ( Im- 
pôts sur  les). 

DROIT  DE  CITÉ.  Voyez Crr*  ( Droit  de). 

DROIT  DE  CONSOMMATION.  Voyez  Boissons 
( Impôts  sur  les  ). 

DROIT  DE  COURSE.  Voyez  Course  es  Me». 

DROIT  DE  LA  FABRICATION  DE  LA  BIÈRE. 
T oyez  Boissons  ( Impôts  sur  les). 

DROIT  DE  LA  GUERRE.  Voyez  Droit  des  Gens. 

DROIT  DE  LICENCE.  Voyez  Boissons  (Impôts 
sur  M). 

DROIT  D’ENREGISTREMENT.  Voyez  Enregis- 
trement. 

DROIT  D’ENTRÉE  Voyez  Boissons  (Impôts  sur  les). 

DROIT  D’ENTREPOT.  Voyez  Entrepôt. 

DROIT  DES  GENS  ou  DROIT  INTERNATIONAL.  Ce 
terme  de  droit  des  gens  vient  d’une  traduction  gothique  de 
l'expression  latine  jus  gentium.  On  a beaucoup  et  lieaucoup 
trop  écrit  sur  le  droit  des  gens,  mais  nous  n'avons  aucun 
ouvrage  qui  établisse  et  développe  les  droits  et  les  de- 
voirs réciproques  des  nations  : U ne  faut  pas  s’en  étonner. 
Jusqu'ici , et  depuis  les  siècles  les  plus  reculés , le  droit 
public  n’a  été  établi  que  sur  de*  fait*  existants  et  accomplis, 
sur  des  précédents  : les  principes  de  la  loi  naturelle  n’y  sont 
entrés  pour  rien.  Le  premier  droit  entre  les  nations  a été 
celui  du  plus  fort  : la  propriété  se  composait  aussi  bien  de 
ce  qu’on  arrachait  par  la  force  que  de  ce  qu’on  pouvait  ac- 
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quérir  légalement.  C’est  te  droit  que  les  deux  peuples  les  plus 
éclairés  de  l’antiquité,  les  Grecs  et  les  Romains,  ont  appli- 
qué aux  peuples  avec  qui  ils  ont  été  eo  contact  ; c’est  le 
seul  droit  qui  régit  les  conquérants  et  qui  ait  pu  Justifier 
les  conquêtes.  Les  peuples  modernes,  depuis  l'invasion  des 
bordes  de  sauvage*  qui  ont  détruit  l’empire  romain  jusqu’au 
partage  de  la  Pologne,  ou,  pour  mieux  dire,  jusqu'au  congrès 
de  Vienne,  disons  même  jusqu’au  moment  où  nous  écrivons, 
n’en  ont  pas  suivi  d’autre.  Montesquieu  lui-même  n’a  pas 
envisagé  le  droit  des  gens  sous  un  autre  point  de  vue,  lors- 
qu’il écrivait  • qu'un  peuple  a le  droit  de  faire  la  guerre  4 
un  autre , lorsqu  il  craint  que  celui-ci  devienne  trop  fort  ; 
que  le  droit  de  conquête  dérive  du  droit  de  guerre,  et  que  la 
conquête  est  une  acquisition , et  non  pas  une  usurpation  ». 

L’exercice  de  ce  dernier  droit  a eu  lieu  sous  quatre  mo- 
difications diverses,  que  Montesquieu  sppelle  manières  de 
traiter  un  pays  conquis.  Ou  l’on  a exterminé  les  citoyens, 
ou  on  les  a arrachés  de  leurs  foyers  pour  les  conduire  au 
loin  en  esclavage  : c’est  ainsi  que  les  barbares,  avant  de 
passer  definitivement  le  Rhin  elle  Danube,  ont  traité  les 
provinces  de  la  Gaule,  de  l’Italie,  de  la  Grèce,  qu'ils  rava- 
geaient. On  n’a  détruit  que  la  nationalité,  en  conservant  les 
individus,  qu’on  a dispersés  dans  d’autres  sociétés  : de  nom- 
breux exemples  de  ce*  transplantations  de  peuples  6e  trou- 
vent dans  l’histoire,  entre  autre*  celles  de*  Liguriens  par  les 
Romains  et  des  Saxon*  par  Charlemagne.  On  a laissé  le 
peuple  conquis  se  gouverner  selon  ses  lois,  en  ne  se  réser- 
vant que  l’exercice  du  gouvernement  ; mais  ils  est  bien  rare 
de  voir  de*  nation*  conquises  par  la  force  des  armes  traitées 
avec  autant  de  douceur,  si  ce  n’est  par  une  capitulation  ex- 
presse , accordée  par  la  crainte  d’avoir  à soutenir  une  lutte 
que  la  prolongation  pouvait  rendre  dangereuse.  Enfin , on 
donnait  aux  peuples  conquis  un  nouveau  gouvernement,  en 
leur  imposant  ses  propres  lois  : c’est  ainsi  que  la  plu*  grande 
partie  des  nations  qui  ont  composé  l'empire  romain  y ont 
élé  réunies,  et  que  se  sont  formés  presque  tou*  les  empires 
modernes.  Mais  Montesquieu  a oublié  une  cinquième  mo- 
dalité de  l’exercice  du  droit  de  conquête  : c’est  l'application 
qu'en  ont  fait  les  Francs,  les  Bourguignons,  les  Gotlis,  les 
Lombards,  lorsque,  quittant  leur  pays,  Us  sont  venus  s’é- 
tablir en  Gaule , en  Espagne  et  en  Italie  : c’est  celle  de  ré- 
duire les  peuple*  conquis  à la  condition  de  serfs  è la  glèbe. 
Elle  est  cependant  une  conséquence  .directe  du  droit  du  plus 
fort  et  de*  motifs  qui  engageaient  ces  peuples  demi-sauva- 
ge* à ravager  leurs  voisins  ou  à quitter  leur  foyers  : voler, 
san*  autre  perspective  que  celle  d'être  obligés  après  de  se 
livrer  encore  aux  travaux  domestique*,  ne  pouvait  leur  con- 
venir. 11  en  résulta  que  tant  qu’ils  conservèrent  leurs  an- 
ciennes habitation*  il*  entraînèrent  à la  suite  de  leurs 
excursions  tout  ce  qui  parmi  les  vaincus  était  capable  de 
travailler,  et  l’employèrent  à leur  service  personnel.  Lors- 
qu’au contraire  les  fondateurs  et  les  ancêtres  de  la  noblesse 
féodale  eurent  ravi  le  territoire  des  vaincu*  pour  s'y  établir 
eux-mêmes,  le  même  intérêt  leur  commandait  de  conserver 
le*  individus,  afin  d'avoir  des  travailleurs,  et  de  les  atta- 
cher à la  terre  qu’ils  avaient  possédée,  au  même  titre  que  les 
bêle*  de  somme.  La  religion  n’eut  aucune  influence  sur  cette 
économie  de  sang  versé,  puisque  le  clergé  eut  sa  large  part 
de  serfs,  et  qn’il  résista  le  plus  longtemps  aux  affranchis- 
sements. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  l'examen  détaillé  de*  principes 
développé*  dan*  le*  ou vrages  de  Grotius, de  Pnffendorf 
et  de*  autre»  auteurs  de  droit  public  écrit  et  enseigné  ; nous 
nous  contenterons  de  rapporter  le  jugement  qu’eu  porte 
Montesquieu , malgré  l'erreur  où  il  est  encore  lui-même  sur 
les  véritables  principes  qui  doivent  lui  servir  de  base  ; « Les 
auteurs  de  notre  droit  public,  «fit-il,  fondés  sur  les  histoires 
anciennes,  étant  sortis  des  cas  rigides,  sont  tombé»  dan»  de 
grande*  erreur».  Ils  ont  donné  dans  l'arbitraire;  ils  ont  sup- 
posé dan*  les  conquérants  un  droit,  je  ne  sais  quel,  de  tuer, 
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ce  qui  leur  * fait  tirer  des  conséquence*  terrible»  comme  le 
principe,  et  établir  de*  maximes  que  les  conquérants  eux- 
mêmes,  lorqu’ils  ont  le  moindre  sens,  n’ont  jamais  prises... 
Ce  qui  les  a fait  penser  ainsi,  c'est  qu'ils  ont  cru  que  le  con 
quérant  axait  le  droit  de  détruire  la  société  : d'où  Us  ont 
conclu  qu’il  avait  le  droit  de  détruire  les  hommes  qui  la 
composent,  ce  qui  est  une  conséquence  faussement  tirée  d’un 
faux  principe...  Du  droit  de  tuer  dans  la  conquête,  les  po- 
litiques ont  tiré  le  droit  de  réduire  en  servitude;  mais  la  con- 
séquence est  aussi  mal  fondée  que  le  principe...  * Tel  est 
pourtant  l’empire  des  préjugés  d’éducation  et  de  caste,  que 
Montesquieu  se  croit  obligé  d’accorder  qu’on  a le  droit  de 
réduire  en  servitude  lorsqu’elle  est  nécessaire  pour  la  con- 
servation de  la  conquête;  seulement,  elle  ne  doit  être  que 
temporaire.  Puisque  les  ouvrages  de  Grotius,  de  Puffendorf  et 
de  leurs  commentateurs  ou  continuateurs  ne  sont  qu’une  col- 
lection de  conséquences  plus  ou  moins  exactement  déduites 
d’une  série  de  principes  faux  , et  délayés  jusqu'à  la  niaiserie 
dans  une  foule  d’applications  futiles,  on  concevra  facilement 
que  Voltaire  avait  raison  de  dire  que  rien  plus  que  leur  lec- 
ture, et  mieux  encore  lear  étude,  ne  peut  contribuer  à rendre 
un  esprit  faux,  obscur,  confus.  Incertain.  En  effet,  qu’est 
devenue  la  diplomatie,  née  de  cette  étude,  si  ce  n’est 
l’art  d'appliquer  des  sophismes  et , où  ceux-d  ne  suffisent 
pas,  des  mensonges  dan»  un  but  d’intérêt  particulier,  et  qui 
n’a  rien  de  commun  avec  l’avantage  des  nations?  Combien 
n’a-t-elle  pas  fait  et  ne  fait-elle  pas  encore  de  malt  et  où 
est  le  bien  qu’elle  ait  jamais  produit?  Laissons  donc  de 
côté  tout  ce  fatras,  contraire  à toute  justice  et  honteux  pour 
riiuroanité , et  essayons  de  rechercher  les  véritables  prin- 
cipes  du  droit  des  nations. 

Ce  qu’un  citoyen,  une  famille,  sont  à la  nation  à laquelle 
ils  appartiennent,  une  nation  le  doit  être  à l’égard  delà  to- 
talité du  genre  humain.  Les  droits  conférés  et  les  devoirs 
imposés  par  la  loi  naturelle  sociale,  résultant  du  fait  même 
de  la  création  de  l’homme , ne  le  sont  point  à une  fraction 
seule  de  l’humanité  qu’on  appelle  nation  ; Ils  ne  varient 
point  de  fraction  à fraction  : lia  sont  le»  mêmes  pour  toute 
l’espèce.  Le  respect  que  chaque  citoyen  doit  aux  droits  de 
ses  concitoyens,  chaque  nation  le  doit  aux  autres,  qui  sont 
ses  co-nations  dans  l’espèce.  Les  droits  de  l’homme  sont  sans 
contredit  la  conservation  de  son  individu  et  celle  de  sa  fa- 
mille , le  libre  exercice  de  ses  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles, la  possession  paisible  et  la  jouissance  des  produits 
de  ce»  mêmes  facultés;  ses  devoirs  sont  de  resjiecter  ces 
mêmes  droits  dan»  chacun  de  ses  concitoyens,  et  de  ne  ja- 
mais y porter  atteinte.  Les  droits  sont  circonscrits  par  les 
devoirs,  et  les  devoirs  sont  limités  par  les  droits.  Il  en  est  de 
même  des  nations  entre  elle*.  La  guerre,  dont  le  résultat 
inévitable  est  la  destruction  des  Individus  et  la  spoliation 
des  propriétés  individuelles  ou  communes,  est  donc  un  état 
contraire  à la  loi  naturelle  sociale.  D’individu  à individu, 
comme  de  nation  à nation,  hors  le  cas  de  légitime  défense , 
elle  est  injuste  et  criminelle.  La  nation  qui  défend  son  exis- 
tence politique  et  ses  possessions,  ou  qui  cherche  à la  réac- 
quérir, fait  usage  des  droits  que  lui  contere  la  loi  naturelle 
sociale;  celle  qui  veut  ravir  ou  détenir  ce  qu’elle  a ravi  mé- 
connaît ses  devoirs  et  viole  les  droits  d’autrui  : il  ne  saurait 
dune  y avoir  un  droit  de  conquête  ni  de  droits  qui  en  dé- 
rivent , puisqu’une  conquête  n’est  qu’une  usurpation , et 
qu’elle  ne  saurait  conférer  de  droits. 

Les  relations  habituelles  des  nations  entre  elles  devraient 
donc  être  celles  de  paix,  de  bonne  harmonie  et  de  secours 
mutuels,  les  seules  qui  soient  conformes  aux  devoirs  imposés 
par  la  loi  naturelle  sociale  ; la  guerre  est  un  état  exception- 
nel, qui  |iar  là  même  doit  être  transitoire.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  en  conclure  qu'elle  paisse  ou  doive  rompre  tous 
les  lien»  de  Diumanilé,  donner  une  étendue  illimitée  aux 
droits  et  dispenser  des  devoirs  même  dans  le  cas  de  la  plus 
légitime  défense. 


Le  premier  cas  qui  se  présente  est  relatif  à ce  qu’on  appelle 
I e droit  d’intervention,  c'est-à-dire  d'immixtion  d'une  nation 
dan*  les  affaires  ou  les  intérêt*  d’une  autre.  Cette  immixtion 
peut  avoir  lieu  de  trois  manières,  soit  pour  empêcher  un  con- 
flit entre  deux  nations  dont  les  intérêts  sont  en  collision,  soit 
dans  le  cas  de  dissensions  civiles,  pour  y mettre  fin  par  un 
accommodement  entre  les  partis  combattants,  soit  enfin  lors- 
qu’une nation,  changeant  la  forme  de  son  gouvernement , en 
adopte  une  qui  déplaît  à une  ou  plusieurs  de  ses  voisines.  On 
concevra  facilement  que  la  première  manière  d’interTenir  est 
entièrement  conforme  aux  prescriptions  de  la  loi  naturelle 
sociale.  Cette  manière  d’intervenir  prend  le  nom  de  média- 
tion : c’est  le  rôle  le  plus  honorable  et  celui  que  devrait  io 
plus  ambitionner  le  gouvernement  d’une  grande  nation  ci- 
vilisée. Est-il  permis,  et  jusqu’à  quel  point,  à une  nation 
d'intervenir  dans  les  dissensions  civile»  qui  agitent  une  autre 
nation?  Ici  nous  répondrons  hardiment  qu’il  ne  saurait  être 
permis  d’intervenir  qu’à  titre  de  médiation  et  pour  parvenir 
à une  pacification  volontaire,  par  un  accommodement  entre 
les  partis  rivaux.  Cette  médiation  ne  saurait  même  être  im- 
posée : il  faut  qu’elle  soit  réclamée  au  moins  par  un  de* 
deux  partis  et  acceptée  par  l'autre  : c’est  donc  un  des 
actes  politiques  les  plus  délicats , et  qui  demandent  le  plus 
de  prudence.  Intervenir  en  faveur  d’un  des  partis  conton- 
dants ne  saurait  être  permis  dans  aucun  cas  : ce  serait  une 
violation  directe  des  vrais  principes  du  droit  des  nation* , 
quand  même  il  s'agirait  de  celui  à la  tête  duquel  se  trouve 
le  gouvememeut.  En  effet,  les  gouvernements  ne  sauraient 
être  institués  pour  imposer  aux  nations  leurs  opinions  ou 
celles  d’une  minorité  qui  se  joindrait  à eux  : ils  ne  sont  que 
les  agents  d’exécution  des  volontés  de  la  nation  à la  tête  de 
laquelle  Ils  sont  placés;  et  cette  volonté  ne  saurait  avoir 
force  de  loi  qne  lorsqu’elle  est  formulée  par  le*  votes  de 
la  majorité  effective  de*  citoyens  qui  la  composent.  Il  ne  faut 
pas  se  laisser  abuser  par  la  qualification  de  rebelles,  dont 
on  voudrait  flétrir  un  des  parÜB  rivaux  : il  ne  peut  y avoir 
de  rebelles,  dans  le  sein  d’une  nation,  qu’une  minorité  qui 
voudrait  comprimer  les  vœux  et  froisser  les  intérêts  de  la 
majorité. 

Il  résulte  évidemment  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
le  dernier  motif  d’intervention  que  nous  avons  indiqué  n’en 
saurait  être  un  légitime.  Iæ  droit  de  souveraineté , qui , 
d’après  la  loi  naturelle  sociale,  appartient  à toute*  les  na- 
tions à un  degré  égal,  leur  donne  celui  de  se  constituer  à 
leur  gré , et  de  modifier  ou  de  changer  leurs  constitutions 
quand  elles  le  veulent  ; chacune  est  pour  ellc-inéine  le  seul 
juge  compétent  pour  décider  ce  qui  lui  convient  ou  ne  lui 
convient  pas  : toutes  doivent  respecter  dan*  chacune  d’elles 
ce  droit,  qui  leur  est  commun.  Mai»  si  une  violation  pareille 
avait  lieu , ce  ne  serait  pas  en  s’abstenant  seulement  qu'on 
pourrait  accomplir  les  devoirs  imposés  par  la  loi  naturelle 
sociale  ; si  le*  nations  ne  se  garantissaient  pas  réciproque- 
ment les  droits  dont  elles  jouissent,  elles  resteraient  sou- 
vent sans  défense  contre  les  spoliations  : elles  ont  donc 
le  devoir  de  s’opposer  par  la  force  des  armes,  s’il  le  faut, 
à une  intervention  de  l’espèce  de  celle  dont  «ou»  nous  oc- 
cupons. La  vérité  de  ce  principe  est  tellement  sentie,  même 
par  le  jésuitisme  diplomatique,  que  de  nos  jours  lorsqu'on 
a voulu  recourir  à une  intervention  de  ce  genre,  on  a inventé 
de  prétendus  dangers  révolutionnaires , afin  d’essayer  de  la 
justifier  en  lui  donnant  la  couleur  d’une  défense  légitime. 
La  futilité  de  ce  prétexte  ne  lui  permet  pas  de  couvrir  la 
mauvaise  loi  de  ceux  qui  s’en  servent.  Il  nry  a pa*  lieu  à 
craindre  jamais  qu’une  nation  bien  gouvernée,  et  qui  trouve 
dans  sa  constitution  intérieure  les  garanties  de  la  tranquil- 
lité et  de  la  prospérité  de  tous  ses  citoyens,  soit  tentée  d’en 
changer,  par  l'exemple  de  scs  voisins.  Si  au  contraire  elle 
est  mal  gouvernée,  et  que  par  sa  constitution  intérieure  le 
bien-être  et  la  prospérité,  qui  doivent  être  le  partage  de 
tous,  se  trouvent  confisqués  au  profit  d’une  minorité,  d’une 
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aristocratie  de  caste,  de  métier  ou  de  faction , ceux  qui  les 
gouvernent  ont , sans  effusion  de  sang  et  sans  violer  les 
droits  d'autrui,  un  moyen  bien  facile  et  bien  simple  de  se 
soustraire  à la  correction  qui  peut  atteindre,  par  une  ré- 
volution , leur  impéritie  ou  leur  mauvaise  foi  : c’est  de  se 
prêter  volontairement  aux  changements  nécessaires  pour  re- 
trouver la  sécurité  qu'ils  n'ont  plus. 

Les  questions  du  commerce  et  de  la  navigation,  considérées 
sous  le  rapport  du  droit  des  nations , ont  donné  lieu  à un 
grand  nombre  de  stipulations,  ont  fait  éclore  plus  d’un  sys- 
tème , et  établir  des  principes  qui  ne  nous  paraissent  pas 
conformes  a ceux  du  droit  naturel.  Ces  derniers  sont  ce- 
pendant clairset  précis.  Chaque  nation, de  méiue  que  chaque 
individu,  a le  droit  incontestable  de  jouir  sans  trouble  de 
tout  ce  qui  est  sa  propriété,  c’est-à-dire  de  tout  ce  qui  est 
le  produit  de  ses  travaux  matériels  et  intellectuels;  mais 
son  droit  ne  va  pas  plus  loin,  et  ne  saurait  jamais  s'étendre 
sur  ce  qui  constitue  la  propriété  des  autres.  La  prescription 
ne  saurait  non  plus  être  alléguée  pour  légitimer  une  usurpa- 
tion ; elle  peut  et  elle  doit  même  être  admise  dans  le  droit 
civil,  qui  régie  les  intérêts  des  individus  entre  eux  ou  envers 
la  nation  à laquelle  ils  appartiennent , afin  de  mettre  tin  à 
des  litiges  qni  devieadi aient  interminables.  Mais  elle  ne  sau- 
rait être  admise  entre  les  nations,  parce  qu’elle  n’existe 
pas  dans  le  droit  naturel,  seule  base  de  leurs  relations  réci- 
proques. 11  en  résulte  que  chaque  nation  a le  droit  d'impo- 
ser au  commerce  de  ses  voisins,  sur  son  propre  territoire,  les 
limites  et  les  restrictions  qu’elle  juge  convenables , sauf  à 
se  soumettre  aux  représailles  qu’elle  justifie.  11  est  évident 
que  ce  droit  s’étend  aux  colonies  et  aux  possessions  loin- 
taines que  chaque  nation  peut  avoir  acquises , puisqu’elles 
août  aussi  sa  propriété;  mai»  peut-il  également  s'étendre  Jus- 
qu’à imposer  des  bornes  à la  navigation  dans  l’étendue  de 
ces  mers,  au  profit  d'une  ou  de  plusieurs  des  nations  qui  les 
parcourent?  11  serait,  je  pense,  absurde  de  prétendre  que 
les  mers  soient  le  produit  du  travail  ou  de  l’intelligence 
d’aucune  nation,  ce  qui  pourrait  en  donner  la  propriété. 
L'abus  de  la  lorce  a donc  pu  seul  établir  des  restrictions 
à la  liberté  de  la  navigation;  et  le  plus  puissant,  afin  de 
conserver  ce  qu’il  a acquis  par  ce  moyen,  a dû  chercher  à 
s’arroger  le  droit  d'empécher  tout  autre  de  devenir  aussi 
puissant  ou  plus  puissant  que  lui.  Cette  nouvelle  prétention, 
basée  sur  des  principes  dont  les  tribunaux  de  toutes  les  na- 
tions répriment  sévèrement  l’application  entre  particuliers, 

résout  alors  en  acte»  de  piraterie,  dont  le  moins  odieux 
n'e&t  pas  à coup  sûr  la  destruction  de  la  flotte  danoise  à Co- 
penhague. Cependant,  ce  dernier  acte  que  nous  citons 
n'est  qu’une  conséquence  naturelle  d’un  principe  posé  par 
l’auteur  del’JÇspH/s  des  Lois  (liv.  X,  c.  il,  $ 3).  Ce  n’est  pas 
à beaucoup  près  la  seule  aberration  qu'on  pourrait  relever 
dans  cet  ouvrage,  que  le  développement  des  principes  du 
droit  naturel,  un  des  grands  progrès  de  nos  jours,  a de  beau- 
coup dépassé. 

Ce  qu’on  appelle  le  droit  de  la  guerre  a également  reçu 
des  définitions,  et  donné  lieu  à la  créaliou  ou  plutôt  à l’in- 
vention de  principes  plus  ou  moins  alourdi*  et  révoltants. 
En  vain  y chercherait-on  une  base  dans  la  morale  ou  dans 
le  droit  naturel  qui  lui  est  conforme.  On  a procédé  par  une 
collection  de  précédents;  et  quels  précédents!  Il  en  est 
beaucoup  que  les  flibustiers  auraient  à peine  osé  avouer. 
Dans  l’état  où  l’ont  laissé  les  publicistes  dont  les  ouvrages 
s’appellent  encore  classiques , le  code  du  droit  de  la  guerre 
tendrait  à légitimer  les  crimes  qui  tiennent  le  premier  rang 
pour  ta  répression  dans  le  code  pénal  de  toutes  les  nations. 
Si,  heureusement  pour  l'humanité,  la  guerre  n’est  plus  aussi 
féroce  , aussi  sanguinaire  qu’elle  l’était  autrefois , cette  amé- 
lioration est  due  aux  seuls  progrès  des  lumières,  qui  nous 
ramènent  vers  les  vrais  principes  de  la  morale , et  non  à 
coup  sûr  aux  travaux  des  publicistes,  qui  se  seraient  rap- 
prochés du  bon  sens  et  de  la  raison  en  créant  un  nouveau 
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code.  Selon  le  principe  du  droit  naturel , la  guerre  ne  doit 
naître  que  de  la  nécessité  de  se  défendre  d’une  agression , 
ou  de  réclamer  par  les  armes  la  réparation  d’une  injure  ou 
d’un  dommage  qu’on  n’a  pas  pu  obtenir  par  la  voie  de  l’é- 
quité. Elle  est  alors  un  conflit  entre  deux  nations  qui  se 
choquent  en  masse , et  non  pas  une  lutte  individuelle  entre 
les  citoyens  qui  les  composent.  Une  lutte  pareille,  remet- 
tant chaque  citoyen  à l’usage  libre  et  arbitraire  de  sa  volonté 
et  de  ses  facultés,  suspendrait  indéfiniment  le  lien  social  et 
tendrait  à la  dissolution  des  sociétés  ; ce  serait  un  véritable 
brigandage.  La  guerre  ne  détruit  donc  pas , en  les  anéantis- 
sant, les  relations  que  le  droit  naturel  établit  entre  les  na- 
tions , et  ne  change  point  les  principes  sur  lesquels  elles  re- 
posent; elle  ne  fait  que  les  suspendre  ou  les  modifier  en 
partie , et  seulement  en  ce  qui  est  relatif  au  but  qu’ou  doit 
s’y  proposer,  sa  propre  defen6e  ou  le  redressement  d’un 
tort  II  en  résulte  donc  les  principes  suivants  ; le  conflit  de 
deux  nations  en  état  de  guerre  ne  doit  avoir  lien  que  par 
les  forces  et  les  ressources  qui  dans  chacune  appartien- 
nent à la  nation  entière.  Il  ne  saurait  y avoir  de  vainqueurs 
et  de  vaincus  que  les  éléments  qui  y prennent  part , c’est-à- 
dire  les  forces  et  les  ressources  nationales , autrement , les 
hommes  armés , les  munitions  et  les  attirails  de  guerre;  car 
la  victoire  n’est  que  le  succès  qui  couronne  une  lutte,  et  où 
il  n’y  a pas  de  lutte,  U n'y  a pas  de  victoire. 

Les  droits  de  U victoire  ne  peuvent  être  exercés  qu’à 
l’égard  «le  la  nation  vaincue  en  corps,  et  jamais  en  détail  à 
l’égard  des  individus  qui  la  composent,  et  qui  ne  sont  point 
au  nombre  des  éléments  matériels  du  conflit  ; car  ces  droits 
ne  peuvent  consister  que  dans  la  réparation  du  tort  ou  du 
dommage  éprouvé  et  dans  l’indemnité  des  dépenses  faites 
pour  l’obtenir  ; et  il  est  facile  de  voir  que  la  réparation  est  due 
par  la  nation  entière,  et  non  par  une  portion  plus  ou  moins 
grandedes  individus  qui  la  composent.  Il  n’est  pasnnoins  évi- 
dent que  les  actes  couunis  contre  les  individus , et  qui  ne 
sauraienl  Caire  partie  de  la  réparation  au  delà  de  laquelle  ne 
peut  s’étendre  le  droit  de  ia  guerre,  ne  doivent  point  être 
commis  : la  dévastation , l’incendie,  le  pillage,  l’agresaion 
des  personnes  restent  toujours  des  crimes , punissables  dans 
ceux  qui  les  commettent  et  les  ordonnent.  A l’égard  des 
hommes , s’ils  sont  armés , le  droit  de  la  guerre  ne  permet 
pas  de  faire  plus. que  de  les  mettre  hors  d’état  d’accomplir 
la  mission  qu’ils  ont  reçue  de  combattre,  c’est-à-dire  de  les 
désarmer  et  de  les  retenir  ainsi  : leurs  personnes  doivent  être 
respectées  et  mises  à l’abri  de  tout  mauvais  traitement  ; s'ils 
sont  désarmés , Us  doivent  être  respectés  et  protégés  de  même 
qu’ils  le  seraient  par  leur  propre  gouvernement.  A l’égard 
des  choses , tous  les  objets  matériels  servant  directement  à 
la  guerre  peuvent  être  légitimement  acquis  an  vainqueur 
qui  s’en  rend  maître  : toutes  les  autres  propriétés  doivent 
être  respectées  et  protégées  de  même  que  les  personnes.  11 
en  résulte  que  l’occupation  d’une  province  ennemie  peat 
bien  autoriser  le  vainqueur  à y saisir  les  ressources  qu’en 
tire  la  nation  à laquelle  il  fait  la  guerre,  et  les  appliquer  à 
son  usage,  mais  que  les  contributions  de  tous  genres  qu’il 
peut  lever  dans  ce  but  ne  doivent  pas  dépasser  le  moulant 
des  prestations  auxquelles  cette  province  est  imposée  par 
son  propre  gouvernement  : aller  au-delà  serait  attaquer  les 
propriétés  particulières  et  violer  les  droits  des  nations. 

On  voit  que  la  conquête  ne  trouve  aucune  place  dans  un 
code  tracé  d’après  les  principes  du  droit  naturel.  En  effet, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  la  conquête,  c’est-à-dire  le 
droit  de  s’approprier  la  domination  de  tout  ou  d’une  partie 
du  territoire  de  la  nation  vaincue,  est  une  usurpation  qu'aucun 
terme  de  prescription  ne  saurait  légilimer  : une  acquisition 
pareille  ne  peut  être  légitimée  que  par  la  cession  volon- 
taire, non -seulement  de  la  nation  qui  consent  à aliéner  une 
partie  d’elie-méme , mais  encore  de  ceux  que  cette  aliénation 
touche  plus  particulièrement. 

Nous  n’avons  fait  aucune  distinction  entre  la  guerre  ma** 
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ritime  et  la  guerre  continentale , parce  que  le  droit  naturel 
social  qui  régit  les  relations  des  nations  est  le  même  sur 
l’un  et  l’autre  élément  : corps  franc*  et  corsaires  ne 
sont  que  des  auxiliaires  volontaires  que  les  nations  belligé- 
rantes appellent  à augmenter  leur  état  militaire.  Elle*  ne 
peuvent  les  employer,  de  même  que  la  milice  régulière,  que 
dans  les  limites  tracées  par  le  droit  des  nations,  et  les  prime* 
qu'elles  peuvent  leur  accorder  ne  doivent  jamais  en  auto- 
riser la  violation  : hors  de  U,  l'action  des  uns  et  des  autres 
ne  serait  qu’un  brigandage  autorisé.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons donc  pas  du  code  des  p ri  s es , qui  n'est  que  le  code  de* 
flibustiers  converti  en  loi  par  l’abus  de  la  force. 

Les  principes  que  nous  avons  développés  simplifient 
beaucoup  la  question  des  neutres.  En  effet , qn’est-ce 
qu’une  déclaration  de  neutralité?  C’est  un  acte  par  lequel 
une  nation  déclare  ne  vouloir  prendre  aucune  part  à la  lutte 
établie  entre  deux  autres  , et  vouloir  au  contraire  conserver 
avec  tontes  deux  ses  relations  de  paix  et  d’harmonie.  Ses 
droits  restent  donc  intacts  à l’égard  de  l’un  et  de  l’autre 
des  belligérants , et  ancune  des  conséquences  du  droit  de 
la  guerre  ne  saurait  l’atteindre.  Mais,  réciproquement,  ce 
qu’on  appelle  la  contrebande  de  guerre,  c’est-à-dire  la 
fourniture  d’aucun  des  objets  qui  constituent  le  personnel 
el  le  matériel  de  la  guerre , ne  peut  être  permise  directement 
aux  nations  neutres  envers  le*  belligérante*,  par  un  motif 
aussi  clair  qu’il  est  naturel  : en  aidant  l’une  de*  deux  à faire 
la  guerre , elle  ment  à sa  neutralité , et  donne  à l’autre  le 
droit  de  la  considérer  comme  ennemie;  en  les  aidant  toutes 
deux , elle  se  place  dans  une  position  de  mauvaise  foi  qui 
dispense  les  lielligérants  des  égards  auxquels  elle  aurait 
droit  dans  toute  autre  situation.  Lorsqu’une  place  est  réel- 
lement bloquée,  c’est-à-dire  entourée  «le  forces  suffisante* 
pour  empêcher  la  garnison  et  les  habitants  d’en  sortir,  elle 
est  dans  une  situation  exceptionnelle , qui  permet  à celui  qui 
la  bloque  d’empêcher  les  neutres  de  communiquer.  Mais 
dans  toute  autre  situation  , la  déclaration  de  blocus  est 
une  fiction  inadmissible  dans  le  droit  des  nations,  en  ce 
qu’elle  les  viole  envers  les  neutres  ; qu’elle  n’est  qu’un  effet 
de  l’abus  de  la  force , qui  seule  peut  l’appuyer,  et  que  cet 
abus  est  un  délit,  et  non  un  droit. 

On  a donné  le  nom  de  blocus  continental  à deux 
actes  qui  n’ont  rien  de  commun  dans  leur  exécution  ni  dans 
les  principes  sut  lesquels  Ils  reposent  : le  premier,  qui  con- 
siste dans  le  refus  que  fait  une  nation  de  recevoir  sur  son 
territoire , et  même  partout  oh  s’étend  son  influence , les 
produit*  provenant  d’une  autre  nation , est  en  tout  conforme 
aux  vrais  principes  du  droit  des  nations , et  celle  qui  l'exerce 
ne  saurait  être  exposée  qu’à  des  représailles  de  même  na- 
ture. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  second,  c'est-à-dire 
de  la  prétention  qu’éleverait  une  nation  à vouloir  empêcher 
tontes  celles  qui  ne  sont  pas  ses  alliées  de  recevoir  le* 
produits  de  son  ennemie  ou  d’y  apporter  le*  leurs , surtout 
lorsqu’elle  ne  tient  pas  réellement  tontes  les  communications 
empêchées  par  des  forces  suffisantes  pour  les  fermer  en  réa- 
lité. Pour  réaliser  cette  prétention , elle  est  obligée  de  re- 
courir à une  fiction  inadmissible,  à un  mensonge  qu’elle  ne 
peut  soutenir  qne  par  l’abus  de  la  force,  et  elle  se  met  en 
état  effectif  de  piraterie  envers  les  nations  dont  elle  devrait 
respecter  les  droits.  Toutes  ont  le  droit  et  le  devoir  de  ré- 
sister, et  celles  qni  se  soumettent  aux  violations  de'I’un  des 
belligérants , et  continuent  avec  l’autre  une  neutralité  qui 
n’est  pins  que  fictive,  commettent  un  acte  de  mauvaise  foi, 
qui  dispense  de  la  respecter.  On  a également  discuté  la  ques- 
tion de  neutralité  sous  le  point  de  vue  du  pavillon  et  de  la 
garantie  qu’il  pouvait  donner  aux  marchandises  qu’il  cou- 
vrait, et  on  en  a déduit  le  droit  de  visite.  Posons  un  ins- 
tant cette  cpiestion  sous  son  vrai  point  de  vue.  Est-il  permis 
à une  des  puissances  belligérantes  de  violer  le  territoire  des 
neutres , afin  de  s’assurer  qu’il  n’existe  pas  dans  leurs  ma- 
gasins de*  objets  de  guerre  destinés  à son  ennemi? Elle 


n’est  plus  qu’absurde Cependant,  un  navire  est  non-seu- 

lement la  propriété  de  la  nation  dont  il  porte  le  pavillon , 
mais  il  est  réellement , et  non  fictivement , une  portion  de 
son  territoire.  G*1  G.  df.  Vauoorcourt. 

DROIT  DES  NEUTRES.  Voyez  Droit  des  Gers, 
Neutralité,  Neutres. 

DROIT  DES  PAUVRES.  Voyez  Décime. 

DROIT  DE  TONNAGE,  Voyez  Tonnacx. 

DROIT  I)E  VENTE  EN  DÉTAIL.  Voyez  Boissons 
( Impôt  sur  les  ). 

DROIT  DE  VIE  ET  DE  MORT.  A Porigne  de  toute 
société,  on  attribua  généralement  droit  de  vie  et  de  mort  au 
père  sur  son  enfant,  au  soldat  sur  son  prisonnier,  au  maître 
sur  son  esclave,  parce  qu’on  admettait  que  le  père  ayant 
donné  la  vie  à son  fils  avait  le  droit  de  la  lui  retirer,  que  le 
soldat  qui  avait  accordé  la  vie  au  vaincu  pouvait  disposer 
de  ce  vaincu  devenu  sa  chose  ( mancipium  de  mamtm  cap- 
fum  ),  et  qu’il  en  était  de  même  pour  le  maître  vis-à-vis  de  son 
esclave.  L’esclave  se  nommait  servus,  en  latin,  de  servatus , 
conservé,  épargné.  Toutes  les  législations  en  se  perfection- 
nant se  sont  efforcées  de  restreindre  et  de  supprimer  ces 
révoltants  abus  du  droit  de  propriété. 

DROIT  DE  VISITE.  Voyez  Visrre  (Droit  de). 

DROIT  D’INTERVENTION.  Voyez  Droit  des 
Gens  et  Inter vxirnou. 

DROIT  DIVIN,  principe  que  l’on  oppose  à celui  de 
la  souveraineté  dupeuple,  et  suivant  lequel,  tout  pou- 
voir venant  de  Dieu , le  dépositaire  de  la  puissance  devient 
sacré  et  n’a  de  compte  à rendre  de  sa  conduite  qu’à  Dieu 
même  Les  partisans  de  l’absolutisme  veulent  qu’à  l’ins- 
tar du  monde , chaque  peuple  soit  gouverné  par  un  chef 
unique,  un  monarque,  à la  volonté  duquel  *e  plient  toute* 
les  volontés,  sans  quoi,  disent-ils,  la  discorde  et  l’anarchie  se 
mettent  au  sein  de  la  société,  composée  de  tant  d’éléments 
divers,  toute  société  devenant  impossible  si  une  seule  main 
ne  réunit,  ne  comprime  et  ne  dirige  toutes  ces  forces  con- 
traires. Telle  est,  ajoutent-ils,  U volonté  de  Dieu, qui  a im- 
posé les  rois  aux  nations  comme  il  a préposé  an  chef  à la 
famille.  Le*  rois  tiennent  donc  leurs  droits  de  Dieu  même, 
voilà  ce  qui  fait  leur  légiti  mit é.  L’Église  catholique  avec 
sa  puissante  hiérarchie,  l’infaillibilité  de  son  chef,  sa  croyance 
à la  révélation  de  ses  livre*  sacré*,  sa  soumission  aux  puis- 
sances, semble  surtout  favorable  à cette  doctrine  du  droit 
divin , et  en  effet  le  pape  et  les  évêques  s’intitulent  par 
la  miséricorde  divine,  comme  les  souverains  temporels  se 
déclarent  par  la  grâce  de  Dieu  ; mal*  les  puissances  schis- 
matiques ne  tiennent  pas  moins  à faire  remonter  leurs  droit* 
à Dieu  même.  On  a vu  d’ailleurs,  dans  notre  article  Catho- 
licisme, un  savant  évêque,  interprétant  les  mots  droit  di- 
vin «lans  un  sens  plus  libéral , repousser  cette  doctrine 
absolue  qui  au  nom  delà  religion  prétendrait  enlever  aux 
hommes  les  droits  de  se  gouverner  eux-mêmes  et  favori- 
serait le  despotisme.  L.  Louvet, 

DROIT  D’OCTROI.  Voyez  Octroi  et  Boissons  ( Im- 
pôts sur  le*  ). 

DROIT  DU  PLUS  FORT  (Le)  n’est,  suivant  l’au- 
teur d Émile , qu’un  jeu  de  mots , et  il  a raison.  La  force 
commande,  impose,  oblige,  contraint,  mais  ne  constitue 
pas  un  droit,  puisqu’elle  ne  règne  qu’autant  qu’elle  est  force, 
et  qu’elle  obéit  dès  qu’une  force  supérieure  »e  manifeste. 
Toute  force  qui  surmonte  la  première  succède  à son  droit , 
ajoute  le  même  philosophe  dans  son  Contrat  social,  et  il 
demande  ce  qu’est  un  droit  qui  périt  quand  la  force  cesse. 
Aussi  cette  monstrueuse  alliance  de  mots , qu’il  appelle  un 
galimathias  inexplicable , n'est-elle  employée  que  d'une 
manière  ironique  par  ceux  qui  subissent  l’empire  de  la  force  ; 
et , à l’exception  du  brigand  qui  vous  met  le  pistolet  sur  la 
gorge  pour  vous  arracher  la  bourse  ou  la  vie , tous  ceux 
de  son  espèce  qui,  sous  le  nom  de  conquérants,  font 
le  malheur  de  leurs  contemporains  et  l’ornement  de  l’Iiif  • 
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toire , ou  qui , sou*  le  Dora  de  t y r a n s , oppriment  les  peu- 
ples qui  leur  sont  soumis,  essayent-ils  de  donner  à leur 
domination  forcée  une  apparence  de  justice.  L’Écriture  a 
cependant  consacré , légitimé , ce  droit  du  plus  fort  dans 
l’usurpation  de  Merarod  , et,  malheureusement  pour  l'hu- 
manité , le  monde  a érigé  ce  droit  en  principe.  On  s'est 
efforcé,  il  est  vrai,  de  régulariser  le  droit  de  iaguerre, 
qui  n'est  que  le  droit  du  plus  fort , à lui  imposer  des  rè- 
gles; mais  le  plus  fort  ne  lait  dans  ce  cas  que  ce  qu'il  veut  : 
il  viole  les  réglés  suivant  son  intérêt,  et  dans  le  but  de  la 
conservation  de  sa  conquête  ou  de  la  spoliation  des  vain- 
cus ; et  si  l'hUtoire  l'en  blâme , si  Dieu  l'en  punit , ce  qui 
n'est  pas  bien  prouvé  pour  tout  le  monde,  mais  ce  qu'on 
avance  généralement  pour  la  consolation  des  opprimés , ou 
dans  l'espoir  de  corriger  les  oppresseurs , il  n'en  est  person- 
nellement comptable  envers  les  hommes  qu'à  l'instant  où  il 
redevient  le  plus  faible.  J'en  connais  fort  peu  qni  n’aient  point 
abusé  de  ce  prétendu  droit  ; et  les  historiens,  qui  ont  été  jus- 
qu’ici pour  la  plupart  les  plus  grands  courtisans  de  la  furce, 
se  sont  montres  plus  empressés  île  recueillir  les  traits  de  clé- 
mence qui  unt  honoré  les  grands  ravageurs  des  nations  et 
des  empires,  que  de  nous  peindre  les  calamités  sans  nombre 
que  ces  privilégiés  de  la  force  ont  semées  en  passant  sur 
leur  route  sanglante. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  la  force,  ou,  si  l’on 
veut , le  droit  du  plus  fort  qui  a donné  le  vieux  monde  aux 
Romains  et  leur  empire  aux  barbares  du  Nord , qui  a sou- 
mis l'Asie  aux  musulmans , comme  elle  l'avait  soumise  aux 
Perses;  qui  a allumé  les  bûchers  des  Albigeois  et  des  Calvi- 
nistes; qui  a jusqu'ici  renversé  et  créé  les  couronnes,  sub- 
jugué et  affranchi  les  peuples,  constitué  entin  tous  les  éta- 
blissements politiques  du  globe.  Nous  sommes  convenus 
d’attribuer  tout  cela  à Dieu , et  les  chefs  des  peuples  ont 
largement  abusé  de  cette  fiction.  Mais  elle  appartiendrait 
plutôt  aux  peuples,  car  il  a été  écrit  dans  le  plus  ancien  li- 
vre connu  que  la  voix  du  peuple  était  celle  de  Dieu.  Conve- 
nons toutefois  que  dans  la  plujiart  de  ces  (évolutions  la  force 
s'est  réunie  à l’intelligence  ; et  c'est  ainsi  seulement  qu’ Aris- 
tote la  conçoit  dans  sa  Politique.  Il  partage  le  sentiment  de 
ceux  des  anciens  qui  tenaient  pour  une  chose  horrible  que 
celui  qui  a été  victime  de  la  violence  fût  esclave  de  celui 
qui  avait  pu  le  contraindre,  et  lui  obétt  par  cela  seul  qu'il 
avait  la  «upériorité  ou  l'avantage  de  1a  force.  Mais  il  recon- 
naissait la  supériorité  de  l’intelligence,  et  il  en  tirait  la 
même  conséquence , en  louant  cette  maxime  d'Euripide  : 
Que  l'Hellène  sa  barbare  eit  fait  pour  commander. 

Cela  n 'était  pas  plus  juste;  et  si  les  peuples  de  l'Asie  n'é- 
taient point  arrivés  au  même  degré  d'intelligence  que  les 
Grecs , ce  n’était  pas  une  raivon  pour  qu’ils  fussent  soumis 
à q uriques  bourgades  de  l'Europe.  Aristote  déguise  ici  le 
le  droit  du  plus  fort  sous  le  droit  du  plus  intelligent.  Il  est 
plus  dans  le  vrai  quand  il  pose  en  principe  que  le  droit  de 
commander  n’appartient  qu’à  la  raison  et  à la  vertu , et 
que  l'injustice  qui  a les  armes  à la  main  est  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  pervers. 

Les  stoïciens  ne  donnaient  le  titre  de  vertu  à la  force  que 
lorsqu’elle  combattait  pour  la  justice;  et  Cicéron,  en  rap- 
portant celte  définition , ajoute  que  personne  ne  peut  At- 
teindre la  gloire  résultant  de  la  force , s’il  la  poursuit  par  la 
violence  et  la  fourberie.  Il  ne  voit  rien  d’honnéte , comme 
Platon,  dans  ce  qui  manque  de  justice;  mais  ceux  qui  ont 
la  force  en  main  se  moquent  de  tous  ces  axiomes  philoso- 
phiques, et  à ce  compte  il  est  peu  d'hommes  vertueux 
parmi  les  fondateurs  d’empires  et  de  dynasties.  L’intelli- 
gence vient  à leur  secours  pour  affermir  leur  domination  ; 
et  cet  ascendant  qu'un  homme  prend  sur  une  multitude 
de  ses  semblables,  s'il  commence  par  la  force,  n'est  fortifié 
que  par  l’intelligence.  Le  commun  des  hommes  s’y  prête 
merveilleusement;  Sénèque  a raison  de  dire  que  la  servi- 
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tude  en  retient  fort  peu , et  que  le  plus  grand  nombre  se 
livre  au  contraire  à la  servitude.  C’est  là  ce  qui  dans  tous 
les  temps  a constitué  la  force  d’un  individu  sur  les  autres 
individus  de  son  espèce  ; et  il  faut  rendre  cette  justice  aux 
liommes  supérieurs,  qu’une  fois  établis  dans  leur  autorité, 
ils  ont  moins  de  vanité  par  eux-inêines  que  leurs  inférieurs 
ne  veulent  leur  en  donner.  Alexandre  se  moquait  de  ceux 
qui  prétendaient  le  déifier  ; et  son  lieutenant  Antigonus  ré- 
pondait à ceux  qui  le  nommaient  (ils  du  soleil , que  le  ser- 
viteur qui  vidait  sa  chaise  percée  savait  bien  qu'il  n'en  était 
rien. 

Qtie  conclure  de  tout  cela?  Cest  que  les  hommes  sont  en 
général  disposés  à se  soumettre  au  droit  du  plus  fort,  ei 
qu'il  faut  souhaiter  que  ce  droit  appartienne  au  plus  juste. 
Le  républicain  La  Boétie  se  révoltait  en  vain  contre  la  pre- 
mière de  ces  maximes;  il  avait  beau  établir  notre  I berté 
naturelle  et  soutenir  que  nous  étions  nés  en  possession  de 
défendre  notre  franchise.  Les  nombreux  échos  qu’il  a trou- 
vés dans  notre  siècle  auront  beau  répéter  ses  axiomes  |>oli- 
tiques.  Les  républiques , comme  les  monarchies , sont  sou- 
mises au  droit  du  plus  fort , jusqu'à  ce  que  le  plus  fort  de- 
vienne le  plus  faible.  Le  décemvir  Appius,  le  tribun  Marius, 
le  dictateur  Sylla , les  deux  triumvirats , l’ont  prouvé  dans 
Rome,  Périclès  et  Pisistrate  dans  Athènes , les  Médias  à 
Florence,  Robespierre  chez  les  Français.  Tous  ces  exem- 
ples et  une  foule  d'autres  nous  ramènent  à ce  princi|»e  d'A- 
ristote : « que  par  le  fait  de  U nature,  et  pour  le  but  de  la 
conservation  des  espèces , il  y a partout  un  être  qui  com- 
mande et  un  être  qui  obéit;  que  celui  que  son  intelligence 
rend  capable  de  prévoyance  a naturellement  l’autorité  et 
le  pouvoir  du  maître , tandis  que  celui  qui  n’a  que  ies  fa- 
cultés corporelles  doit  naturellement  obéir  ».  Souhaitons 
seulement  que  le  pouvoir  ou  le  droit  du  plus  fort  ne  passe 
pas  à ceux  qui  n’ont  que  les  facultés  corporelles , et  fasse 
le  ciel  que,  suivant  la  maxime  de  Cyrus , le  droit  de  com- 
mander appartienne  toujours  à des  hommes  qui  vaillent 
mieux  que  ceux  auxquels  iis  commanderont  ! Repoussons 
le  droit  du  plus  fort  tant  qu’il  ne  sera  point  dans  les  mains 
du  plus  intelligent  et  du  plus  juste.  Mais  gardons-nous  de  le 
nier,  quelque  absurde  qu’il  soit , nous  donnerions  un  dé- 
menti à l’histoire  du  pauvre  genre  humain. 

VirUNIT , de  l’Acsdrmie  Française. 

DROIT  DU  SEIGNEUR.  Voyez  PiiIlibatios, 

DROITE.  Voyez  Corps  n’ Armée  et  Coté  droit. 

DROIT  ÉCRIT.  Cette  expression  s'emploie  dans  un 
sens  général  pour  désigner  toutes  les  lois  rédigées  par  écrit. 
On  s’en  sert  encore  ordinairement  pour  les  lois  qui  dès  leur 
origine  furent  rédigées  par  écrit,  à la  diflérence  de  celles 
qui  ne  l’ont  été  que  longtemps  après,  comme  les  co  u t u mes 
de  l'ancien  droit  français.  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
un  droit  écrit  et  un  droit  non  écrit. 

En  France,  on  appela  le  droit  romain  droit  écrit , 
parce  que  dans  l'origine  c'était  le  seul  droit  écrit  qu’il  y eût. 
Les  pays  de  droit  écrit  étaient  par  conséquent  ceux  où  le 
droit  romain  était  observé  comme  loi  positive.  Les  pays  de 
droit  écrit  étaient  le  Languedoc  , la  Guienne,  la  Beaucc , la 
Navarre , les  provinces  basques,  le  Roussillon,  la  Provence, 
le  Dauphiué,  le  Lyonnais , le  Méconnais  et  une  partie  de  la 
Saintonge . de  l’Auvergne  et  de  la  Basse-Marche. 

DROIT  ETROIT.  Voyez  Droit. 

DROIT  FÉODAL.  U avait  pour  objet  de  régler  les 
relations  des  seigneurs  féodaux,  soit  vis-à-vis  de  leur  suze- 
rain, soit  entre  eux,  soit  avec  leurs  vassaux.  Né  avec  la 
féodalité,  il  ne  périt  pas  avec  elle;  il  prit  même  alors, 
comme  science,  une  extension  nouvelle. 

Le  droit  féodal  n’avait  guère  pénétré  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France;  il  en  fut  autrement  dans  le  nord, 
où  il  devint  l’un  des  éléments  les  plus  actifs  du  droit  coû- 
ta mie  r.  Cependant  dans  res  dernières  provinces  elles-mê- 
mes il  ne  fut  point  accueilli  partout  avec  la  même  laveur; 
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dans  un  grand  nombre  de  coutumes  le  droit  féodal  fut 
admis  comme  le  principe  qui  formait  la  base  nécessaire  de 
tonte  la  législation  ; dans  d’autres  coutumes,  en  plus  grand 
nombre  encore,  le  droit  féodal  ne  fut  accueilli  que  comme 
exception  ; de  là  cette  division  des  coutumes  en  coutumes 
féodales  et  en  coutumes  allodiales  ou  de  franc  alleu , 
suivant  que  la  coutume  admettait  l'une  ou  l'autre  de  cea 
maximes  fondamentales  contraires,  nulle  terre  sans  sei- 
gneur, ou  nul  seigneur  sans  titre.  Dans  les  coutumes  féo- 
dales , pour  posséder  11  fallait  l’agrément  du  seigneur,  parce 
que  tout  lui  appartenait  ; pour  acquérir  il  fallait  un  titre  de 
concession  émané  du  seigneur  suzerain.  Mais  il  arrivait  ra- 
rement que  e seigneur  consentit  à vendre  une  partie  du  ter- 
ritoire, car  il  ne  voulait  pas  se  dépouiller;  il  donnait  à 
cens  ne,  il  donnait  à emphy  théose  et  conservait  soi- 
gn  mentent  pour  lui  le  titre  de  propriétaire.  Plus  tard,  dans 
les  chartes  concédées  aux  communes  le  droit  féodal  de- 
meura inscrit  comine  principe  général.  Au  contraire,  dans  les 
coutumes  allodiales  le  droit  de  propriété  privée  resta  inscrit 
dans  la  loi  comme  principe  général,  et  celui  qui  résultait  du 
•mil  fait  de  la  féodalité  ne  fut  qu'nne  exception,  qu’il  fallait 
juditier  par  preuve. 

Quoiqu’il  se  modifiât  suivant  les  diverses  coutumes,  ledroit 
féodal  avait  partout  la  même  autorité.  Partout  se  retrou- 
vait cette  sujétion  du  vassal  à l’égard  du  seigneur,  cette  su- 
jétion du  seigneur  servant  à l’egard  du  seigneur  dominant, 
qui  était  lui-même  le  vassal  d'un  seigneur  suzerain,  en  sorte 
que  le  système  féodal  ne  présentait  qu’une  succession  non 
interrompue  de  vassaux  et  d'arrière-vassaux  attachés  à une 
chaîne  commune.  Le  vassal  ne  pouvait  posséder  que  sous  le 
bon  plaisir  de  son  seigneur  féodal,  à la  charge  de  lui  rendre 
foi  et  hommage,  et  de  déclarer  que  ce  qu’il  tenait,  il  ne  le  te- 
nait que  de  lui,  et  qu’il  était  toujours  prêt  à lever  la  bannière 
pour  se  ranger  sous  sa  loi.  Si  le  possesseur  du  fief  refusait 
do  rendre  hommage,  on  s’il  ne  rendait  qu’un  hommage  in- 
complet, le  se’gneur  suzerain  usait  du  droit  de  saisie  féo- 
dale : on  disait  qu’il  mettait  le  fief  en  sa  main  ; et  le  posses- 
seur du  lief  n'avait  d'autre  recours  que  de  se  placer  sous  la 
protection  royale,  en  mettant  lul-inéme  son  fief  daus  la 
main  du  roi,  ce  qui  suspendait  les  effets  de  la  saisie.  Le 
résultat  immédiat  de  la  saisie  était  d’accorder  au  seigneur 
dominant  la  pleine  postes-don  et  jouissance  du  fief  tout  en- 
tier pendant  la  main- mise,  à la  charge  d’en  user  comme  on 
bon  père  de  famille.  Lorsque  l'hommage  était  rendu,  le 
seigneur  Mixer»- n vérifiait  si  l'hommage  était  régulièrement 
fait,  s’il  était  présenté  par  une  personne  noble,  les  nobles 
seuls  pouvant  être  possesseurs  de  fiefs,  s'il  avait  été  légiti- 
mement transmis,  et  s'il  remplissait  toutes  les  conditions 
ini|»oM'es  d'ancienneté.  C’Cs  vérifications  faites,  le  contrat 
entre  le  seigneur  et  le  vassal  se  trouvait  formé,  et  il  ne 
pouvait  être  rompu  qu'aidant  que  le  vassal  méconnaissait 
ses  devoirs,  ic  rendait  coupable  de  foi  menlie,  ce  qui  au- 
torisait la  saisie  du  fief  et  sa  dépo*.sessiun  pour  cause  de 
félonie.  A chaque  mutation  de  fief,  l’acte  de  foi  et  hom- 
mage devait  être  renouvelé,  et  il  était  immédiatement  suivi 
d'un  acte  de  dénombrement  ou  aveu,  qui  contenait, 
par  le  même,  l'énumération  de  tous  les  droits  attachés  au 
lief  en  mouvance  ; et  si  la  mutation  avait  une  autre  cause 
qu'un  droit  héréditaire  ou  un  acte  de  donnlion,  si  elle  pro- 
venait d’acquisition,  le  seigneur  suzerain  était  libre  d’exer- 
cer dans  un  délai  déterminé  le  reirait  féodal  : en  rem- 
boursant le  prix  poité  au  contrat  et  les  loyaux  coûts, 
il  avait  le  droit  de  se  laire  subroger,  en  son  lieu  et  place, 
dons  tons  les  effets  du  contrat  ; Vamtre-fief  se  trouvait 
réincorporé  au  fief  dominant.  Dti  reste,  chaque  mutation 
entraînait  la  nécessité  de  payer  entre  les  mains  du  seigneur 
suzerain  des  droits  qui  le  portaient  à multiplier  les  «témoin- 
brements  afin  d’augmenter  «es  revenus  : c’est  ainsi  que  le 
droit  de  justice  avait  été  lui-même  divisé  et  subdivisé,  de 
telle  sorte  que  les  arrière-seigneur*  n'en  avalent  pas  l’exercice. 
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Quant  aux  derniers  vassaux , ceux  qui  n'avaient  plus 
d’arrière-vassaux  dont  ils  puisent  exiger  l'hommage , ceux 
qui  n’étaient  fus  nobles,  tous  n’étaient  pas  serfs  attachés  à la 
glèbe;  quelques-uns  étaient  libres  de  quitter  les  terres  du  sei- 
gneur; d’autres,  appelés/ora  iri;  étaient  des  étrangers  qui 
étaient  venus  s’établir  dans  la  seigneurie  sous  la  foi  des 
promesses  qui  leur  avaient  été  fai  tes,  on  qui  avaient  réclamé  la 
protection  seigneuriale.  Mais  tous  étaient  généralement  as- 
sujettis aux  droits  dedlme,  de  cenjive,  de  guet  et  de  garde, 
de  banalité  de  four,  de  marché  et  de  corvées  arbitraires 
(voyez  Droits  féodaux  ).  Ko  1789  les  dernières  traces  de 
ce  régime  odieux  disparurent  complètement  ; tout  ce  qui  se 
rattachait  au  droit  féodal  fut  frappé  de  proscription  ; tons 
les  droits  furent  supprimés  sans  indemmité,  et  tous  les 
actes  entachés  de  féodalité  déclarés  nuis. 

Le  droit  féodal  existe  encore  chez  différentes  nations  de 
l'Europe,  notamment  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie. 

DROIT  FRANÇAIS-  Le  droit  français  se  compose 
des  codes,  lois,  coutumes  et  institutions  diverses  qui  ont 
régi  oii  qui  régissent  encore  la  France. 

L'origine  du  droit  français  ne  dérive  pas  d’une  source 
unique;  les  mages  de  nos  ancêtres  les  Gaulois  se  retrouvent 
dans  quelques  dispositions  du  d roit  c ou  tu  mie  r ; mais  il 
faut  surtout  rapporter  la  plus  grande  part  dans  l'enfante- 
ment du  droit  français  au  droit  romain  et  au  droit  bar- 
bare, c'est-à-dire  aux  lois  des  Francs  saliens,  des  Francs  ri- 
puaires,  des  Bourguignons,  des  Wisigoths  et  des  Normands. 
Le  il  r o i t c a no  n eut  également  une  certaine  influence  sur 
son  développement. 

Ledroit  français  se  compose  des  c a pii  ni  a ires  de*  rois 
de  la  première  et  de  la  seconde  race,  des  ordonna  n cest 
des  édits,  établissements  ou  déclarations  de*  rots 
de  la  troisième,  et  des  cou  tu  mes.  Si  l’on  ajoute  à toutes 
ces  dispositions  les  arrêts  de  riy  lente  ni  que  rendaient 
les  parlements , on  aura  l'ensemble  du  droit  français  anté- 
rieur à la  Révolution.  La  Révolution  produisit  une  législation 
intermediaire,  qui  a été  en  majeure  partie  abrogée  depuis. 

Aujourd'hui  le  droit  français  se  compose  des  cinq  codes 
de  quelques  ordonnances  éparses  de  l'ancienne  législation 
et  du  très-grand  nombre  de  lois,  ordonnances,  décrets  et 
actes  des  gouvernements  insérés  au  Bulletin  des  lois. 
DROIT  INTERNATIONAL.  Voyez  Droit  dm 

OEM. 

DROIT  MARITIME.  Les  lois,  règlements  et  usages 
consacrés  par  le  temps,  suivis  pour  la  navigation,  le  com- 
merce par  mer,  et  dans  les  rapports,  soit  hostiles,  soit  de 
bonne  amitié,  des  puissances  navales  outre  elles,  consti- 
tuent ce  qu’on  appelle  le  droit  maritime.  Il  se  distingue 
en  droit  privé  et  en  droit  public,  suivant  que  les  intérêts 
qu’il  est  appelé  à régler  sont  particuliers  à une  nation,  con- 
sidérée isolément  et  indépendamment  de  toute  relation  avec 
les  antres , ou  qu’ils  sont  communs  à deux  ou  à plusieurs 
nations  différentes.  Dans  ce  dernier  cas,  le  droit  maritime 
fait  natuiellemeut  partie  du  droit  des  gens. 

Le  droit  mariltntc  privé  des  Français  est  fondé  sur  les 
édits,  ordonnances  et  déclarations  de  nos  anciens  rois,  et 
sur  les  lois  émanées  des  divers  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  depuis.  Le  plus  ancien  de  ces  edils  est  celui  rendu 
par  François  rr,  en  1517,  sur  la  juridiction  de  l’amiral. 

Le  droit  maritime  a dû  éprouver  de  grandes  variations, 
sc  modifier  beaucoup  et  se  perfectionner  à mesure  que  les 
rapports  entre  les  peuples  «ont  devenus  plus  étendus.  Le 
plus  ancien  système  de  code  maritime  dont  l'histoire  fasse 
mention  e«t  celui  des  Rlodiens,  que  leurs  victoires  avaient 
rendus  mai  très  de  la  mer,  plus  de  900  ans  avant  ic  com- 
mencement de  l’ère  chrétienne.  Ce  code  fut  |>ar  la  suite 
en  partie  adopté  par  les  nations  maritimes,  et  altéré  ou 
étendu  par  elles , à raison  des  progrès  de  la  navigation , des 
développements  du  commerce,  ou  des  considérations  de 
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leurs  intérêts  particuliers.  Mais  la  législation  maritime  con- 
tinua à être  imparfaite  et  incomplète  jusqu’à  l'époque  du 
règne  de  Louis  XIV.  Sous  ce  prince  fut  publiée  la  célèbre 
ordonnance  de  la  marine,  signée  par  lui  le  10  décembre 
1 680.  Rédigée  par  une  main  habile,  sous  l’inspection  du  cé- 
lèbre Colbert,  avec  la  coopération  des  hommes  les  plus 
savants  d'alors  . et  en  s'appuyant  de  lavis  de  différents  par- 
lements , des  tribunaux  d'amirauté  et  des  chambres  de  com- 
merce, cette  ordonnance  renferme  tout  ce  que  t’exjiérience 
et  la  sagesse  des  siècles  avaient  reconnu  de  plus  utile  et  de 
plus  équitable  dans  les  institutions  maritimes  des  différentes 
nations  européennes.  Des  motifs  d'inlérét  particulier  à telle 
ou  telle  nation  ont  pu  laire  adopter  depuis  des  reglements 
ou  des  meHires  qui  ne  s’y  trouvent  pas,  ou  qui  sVn  écar- 
tent , mais  ce  n’en  est  pas  moins  le  code  le  plus  généralement 
estimé  de  tous, ceux  qu’on  a jusqu’à  présent  publiés  pour  la 
marine.  Divisé  en  cinq  livres , chaque  livre  en  plusieurs  ti- 
tres, et  chaque  titre  en  un  grand  nombre  d'articles,  U règle 
tout  ce  qui  concerne  les  attributions  des  officiers  de  l’ami- 
rauté, les  navires  et  les  gens  de  mer,  le*  contrats  mariti- 
mes, la  police  des  ports,  cèles,  rades,  etc  ; enfin,  les  pè- 
ches faites  en  mer.  Neuf  ans  plus  tard,  une  autre  ordon- 
nance du  même  monarque  régla  tout  ce  qui  est  relatif  à la 
marine  royale  et  aux  années  navales. 

Ce  qui  ne  touche  que  le  droit  privé  d*un  peuple , soumis 
aux  mêmes  conditions  que  ses  lois  intérieures , exige  des 
sujets  la  même  obéissance  que  celles-ci , et  l’étranger  que 
ses  aflaircs  conduisent  dans  les  pays  est  également  obligé 
de  s’y  conformer.  Mais  h l’égard  de  ce  qui  tient  au  droit 
maritime  public,  l’étranger  n’est  tenu  de  s’y  confonner 
qu’au  tant  qu’il  s’agit  de  dispositions  consenties,  positive- 
ment ou  tacitement , par  la  nation  à laquelle  il  appartient. 
Les  mêmes  principes  de  droit  maritime  public  ne  sont  pas 
généralement  reconnus  par  toules  les  nations;  et  comme 
il  n’existe  pas  de  code  complet  de  ce  droit,  il  se  présente 
souvent  dans  les  relations  internationales  des  circons- 
tances où  l'on  ne  voit  rien  de  mieux  à faire  que  de  se  déter- 
miner par  analogie,  c’est  -à-dire  que  d'appliquer  à des  ras 
à peu  près  semblables  les  décisions  prises  pour  ces  cas  ana- 
logues, soit  qu’elles  l’eussent  été  en  s’appuyant  sur  quelque 
précédent,  soit  qu’on  se  fût  conformé  à d’anciens  usages. 

C’est  un  principe  général  et  reconnu  de  toutes  les  nat’ons 
de  rLuro|>e,  que  la  mer  est  libre,  c'est-à-dire  que  toutes 
ont  un  droit  égal  à y naviguer;  mais  cette  liberté  absolue 
ne  s'entend  rigoureusement  et  ne  s’applique  qu’au  grand 
Océan,  aux  vastes  mers  qui  séparent  l'ancien  continent  du 
nouveau  et  entourent  le  globe  terrestre.  Quand  aux  mers 
d’une  moindre  étendue,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  consi- 
dérées comme  étant  la  propriété  particulière  d’une  ou  de 
plusieurs  nations  établies  sur  leurs  bonis.  Ainsi,  la  mer 
Noire,  longtemps  regardée  comme  appartenant  exclusive- 
ment à la  Turquie,  laquelle  en  occupait  tous  les  bords , est 
aujourd’hui  partagée  entre  elle  et  la  llu^sie,  que  la  conquête 
a établie  sur  une  partie  considérable  de  ses  côtes.  La  mer 
de  Marmara,  le  Bosphore  de  Thrace,  le  canal  des 
Dardanelles  et  une  partie  de  l'Archipel  sont  sous  la  do- 
mination des  Turcs,  et  les  nations  étrangères  n'y  peuvent 
naviguer  que  sous  le  bon  plaisir  de  la  Porte  Ottomane.  Les 
trois  délioitsqui  séparent  la  Suède  du  Danemark  sont  re- 
connus comme  appartenant  à ce  dernier  royaume.  l.c  pas- 
sage du  Sund  n’ayant,  dans  sa  partie  navigable,  pas  au 
delà  d’une  double  [>orlée  de  canon  de  largeur,  le  mi  de  Da- 
nemark a pu  imposer  un  droit  de  péage  sur  tous  les  vais- 
seaux étrangers  qui  entrent  dans  la  Baltique  no  qui  en 
sortent;  et  tous  les  gouvernements,  en  reconnaissant  ce 
droit,  ont  mis  leurs  sujets  dans  l’obl  gntion  de  le  payer. 
L’Angleterre  a la  prétention  d’être  maîtresse  «les  mers  qui 
l’cnlourent.  Aucune  nation  ne  conteste  sa  suprématie  sur 
le  canal  qui  la  sépare  de  l’Irlande;  mais  la  France  prétend 
avec  raison  avoir  des  droits  parfaitement  égaux  surlc  Pas-de- 


Calais  et  sur  ta  Manche  entière.  Tous  les  rivages  de  la 
mer,  jusqu’à  la  distance  de  deux  portées  de  canon  au  large , 
toutes  les  embouchures  de  rivières,  ap|vartiennent  ou  sont 
regardées  comme  la  propriété  des  nations  établies  sur  leurs 
bonis;  et  elles  peuvent  y interdire  ta  pêche  et  même  la  na- 
vigation aux  étrangers. 

Les  mers  dépendantes  du  continent  européen , et  dont  la 
liberté  est  reconnue  par  toutes  les  nations , sont  : la  mer 
blanche,  la  nier  du  Nord,  le  Rolle  de  Gascogne,  tes 
mers  d’E  -pagne  et  de  Portugal , le  détroit  de  Gibraltar, 
la  M éd  i terra  né  e,  à l’exception  du  détroit  de  Messine , 
appartenant  à Naples;  enfin,  le  golle  Adriatique  et  les 
portions  de  l'Archipel  sous  la  protection  de  l’Angleterre  ou 
sous  la  domination  du  roi  de  Grèce. 

Les  nations , au  lieu  d’user  du  droit  qui  leur  appartient, 
d’interdire  l’entrée  de  Irurs  ports  aux  vaisseaux  étrangers, 
trouvent  beaucoup  plus  avantageux  de  les  y admettre,  d’y 
recevoir  leurs  cargaisons  et  de  leur  permettre  de  les  vendre, 
et  de  se  charger  en  retour  des  denrées  et  des  marchandises 
produits  du  sol  on  de  l’industrie  du  pays.  Les  droits  d’an- 
crage cl  de  ton  n âge  perçus  sur  ces  vaisseaux  servent  à 
l’entretien  des  ports  où  on  les  lève,  et  ceux  que  la  «lu  u a ne 
fait  payer  sur  les  marchandises  importées  et  sur  celles  «pion 
exporte  constituent  presque  partout  une  portion  considé- 
rable des  revenus  des  gouvernements. 

Autrefois,  le  droit  maritime  des  nations  autorisait  les  gou- 
vernement* à s’emparer  et  à faire  leur  prupriélé  des  car- 
gaisons et  des  débris  de  tous  vaisseaux  naufragés  sur  leurs 
côtes.  Toutes  les  grandes  puissances  maritimes  ont  renoncé 
à ce  droit  barbare  ( voyes  ban  et  NiunuiiC  [ Droit  de  J ), 

Depuis  longtemps , dans  les  guerres  de  terre,  les  proprié- 
tés particulières  sont  respectées  par  les  deux  partis,  et  U 
n’est  pas  non  plus  porté  atteinte  a ta  liberté  des  personnes 
iiioffcu«ive4  et  éliangères  au  service  de*  armées,  li  semble- 
rait que  dans  les  guerres  de  mer  il  en  «lût  être  de  même,  et 
que  charpie  parti  belligérant  devrait  laisser  naviguer  tran- 
quillement tout  bâtiment  marchand  appartenant  au  parti 
opposé  qui , ne  s’occupant  que  de  commerce,  ne  transpor- 
terait aucune  munhion  de  guerre.  Non-seulement  il  n’ea 
est  rien,  mais,  indépendamment  des  bâtiments  armés  par 
les  gouvernements  eux -mêmes  pour  soutenir  la  guerre,  et 
qui  s’emparent  indistinctement  de  tous  les  navires  «le  com- 
merce qu’ils  rencontrent  portant  le  pavillon  «te  la  nation 
contre  laquelle  ils  sont  en  guerre,  les  armateurs  pailicuticni 
mettent  en  mer,  avec  l'approbation  de  leurs  gouvernements 
respectifs  (voyez  Coi  use  tn  Mer),  de*  vaisseaux  armés 
dont  l'unique  luit  est  de  chercher  et  «le  prendre  également 
tous  les  bâtiments  de  commerce,  sous  pavillon  ennemi, 
qu’ils  peuvent  rencontrer.  Arrêtes  par  un  bâtiment  de  l’Eiat 
ou  par  un  corsaire,  le  navire  île  commerce  et  sa  cargaison 
deviennent  propriété  du  preneui,  et  son  équipage,  lait  pri- 
sonnier de  guerre,  ne  recouvre  la  liberté  que  lorsqu'un 
traité  de  paix  ou  «l’échange  viendra  la  lui  rendre. 

Ce  droit  de  s’emparer  sur  mer  des  propriétés  particu- 
lières, et  qui  a pour  conséquence  d’autoriser  ceux  «pii  l'exer- 
cent à chercher  ccs  propriétés  partout  ofi  elles  («cuvent  *e 
trouver,  retombe  sur  les  («Aliments  de  commerce  ne  u 1res, 
et  leur  fait  souvent  éprouver  tous  les  inconvénients  «le  la 
guerre,  auxquels  ils  ne  devraient  être  exposes  «pie  dans  le 
cas  où  ils  auraient  dans  leur  cargaison  des  munitions  du 
guerre  destinées  à l'ennemi  «le  celui  qui  les  arrête . ou  dans 
celui  où  ils  tenteraient,  à leurs  risques  et  jiérii* , «l’entrer 
dans  un  port  déclan1  ea  état  «le  blocus.  Dans  t’etat  actuel 
des  choses,  il  suffit  qu’un  bâtiment  neutre  xut  reconnu 
porteur  «l’une  cargaison  ou  d’une  partie  «h*  cargaison  appar- 
tenant à un  on  à plusieurs  particuliers  «le  la  nation  avec  la- 
quelle on  est  en  guerre,  pour  qu’on  puisse,  higilimenu'ut  l’ar- 
rêter, le  conduire  dan*  un  port,  et  laire  condamner,  comme 
étant  de  bonne  prise,  la  cargaison  dont  il  est  porteur.  Sou- 
vent même  il  arrive  qu’un  neutre  est  saisi  sous  Je  aimplQ 
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prétexte  que  tes  papier»  ne  sont  pas  parfaitement  en  règle , 
et  qu'on  a des  motifs  de  croiie  qu’il  est  chargé  pour  le 
compte  d'armateurs  de  la  nation  ennemie.  Traduit  alors 
devant  un  conseil  de  prises,  le  vaisseau  sera  déclaré  vala- 
blement saisi,  et  sa  cargaison  de  bonne  prise,  s’il  n’est 
pas  prouvé  atec  la  dernière  évidence  que  cette  cargaison 
est  réellement  propriété  neutre.  £t  si  cette  preuve  peut  être 
donnée,  si  le  bâtiment  est  relâché,  il  en  résolte  toujours 
pour  les  armateurs  de  très-grands  dommages , à raison  des 
retard*  qu'ils  ont  éprouvés,  de  la  détérioration  de  leurs 
marchandises,  etc.,  dommages  que  ne  sauraient  couvrir  les 
indemnités  qu'ils  recevraient , dans  le  cas  où  ils  pourraient 
en  obtenir. 

Plusieurs  puissances  maritimes,  la  France , les  États-Unis 
d'Ainrriqoe,  entre  autres,  ont  cherché  à faire  prévaloir  le 
principe  que  I * pavillon  doit  couvrir  la  marchandise;  mais 
l’Angleterre  n'e*t  toujours  refusée  à l’admettre. 

Le  droit  de  mettre  en  état  de  blocus  un  port  de  mer 
eunetiv  résulte  naturellement  de  celui  qu’on  a de  chercher 
à s'emparer  de  ce  port,  puisqu'on  le  fera  d'autant  plus  sû- 
rement et  le  p us  promptement  que  ceux  qui  le  défendent 
se  trouveront  plus  dépourvus  de  ressources.  Mais  pour 
que  ce  blocus  soit  légitime , il  faut  qu'il  soit  réel  et  soutenu 
par  une  lorce  navale  réelle.  Ce  n'est  que  par  un  abus  au- 
quel les  neutres  ne  doivent  jamais  volontairement  se  sou- 
mettre qu’on  se  permet  quelquefois  de  déclarer  en  état  de 
blocus  non-seulement  un  port,  mais  une  étendue  plus  ou 
moins  grande  de  côtes , sans  être  en  état  de  l’appuyer  par 
une  force  navale  suffisante. 

Le  droit  maritime  publ  c,  ainsi  qu’on  peut  en  juger,  n’est 
pas  uniforme  |>our  toutes  les  nations,  et  partout  il  est  sus- 
ceptible d’améliorations  que  la  justice  et  l'humanité  finiront 
sans  doute  par  obtenir  des  progrès  de  la  civilisation. 

V.  De  Moléon. 

DROIT  MILITAIRE.  Voyez  Militaire  (Législation). 

DROIT  MUNICIPAL.  Voyez  Municipal,  Municipa- 
lité. 

DROIT  NATUREL.  Nous  le  définirons  l’autorisation 
que  l'homme  tient  de  la  nature  d'aller  librement  à la  fin 
qu'elle  lui  a marquée.  Nous  croyons  cette  définition  plus 
exacte  que  celles  qu’on  a données  du  mot  droit , et  d'après 
lesquelles  il  nous  semble  avoir  reçu  un  sens  beaucoup  trop 
large.  Jusqu'à  présent  en  effet  on  a considéré  le  droit 
comme  la  règle  que  la  nature  prescrit  à l'homme,  et  à la- 
quelle il  doit  conformer  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Burla- 
maqui, l'auteur  du  traité  le  plus  estimé  sur  le  droit  naturel, 
ne  le  définit  pas  autrement;  un  de  nos  plus  célébrés  profes- 
seurs a intitulé  Cours  de  Droit  naturel  des  leçons  qui  ont 
pour  objet  le  développement  de  toute  la  morale.  Or,  il  y a 
ici  abus  de  mots,  et  il  est  évident  que  l'idée  de  droit  a été 
confondue  avec  celle  de  devoir.  Celte  confusion  n’est  pas 
surprenante  ; car  il  existe  entre  ces  deux  idées  les  rapports 
les  plus  étroits.  C'est  précisément  à cause  de  leur  profonde 
analogie  que  nous  nous  attacherons  à les  distinguer  avec  soin 
l’une  de  l'autre  : cette  distinction  nous  servira  à déterminer 
l'idée  de  droit  d’une  manière  plus  rigoureuse  et  à lui  assi- 
gner son  caractère  propre  et  essentiel. 

Le  devoir,  c'est  l'obligation  morale  où  nous  sommes  d'al- 
ler à la  fin  pour  laquelle  nous  sommes  créés,  c'est  l'ordre 
que  nous  intime  la  nature  d'aller  à noire  fin.  Ainsi,  par 
exemple,  l'intention  roauifeste  de  la  nature  étant  que  notre 
existence  se  prolonge  jusqu’au  terme  qu'elle-même  lui  pres- 
crit, nous  sommes  moralement  obligés  de  nous  y conformer 
et  de  veiller  à notre  conservation  : voilà  notre  devoir. 
Mais  qu'un  être  libre  vienne  opposer  sa  volonté  à celle  de 
la  nature  et  attenter  à notre  vie,  alors  non-seulement  l’or- 
dre que  nous  avons  reçu  subsiste  toujours,  niais  par  là 
même  nous  sommes  autorisé*  à repousser  l'agression  diri- 
gée contre  nos  jours  et  à faire  prévaloir  la  volonté  du 
Créateur  contre  toute  volonté  qui  lui  serait  contraire.  Celte 
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autorisation , cette  permission',  pour  ainsi  dire,  qui  nous 
est  accordée  d’opposer  la  force  à tous  ceux  qui  voudraient 
mettre  obstacle  à l'accomplissement  de  notre  fin , voilà  ce 
qui  constitue  proprement  le  droit.  On  voit  donc  que  cette 
idée  renferme  quelque  chose  de  plus  que  celle  de  devoir.* 
Le  droit  n'est  pas  seulement  un  ordre  intimé , une  règle 
présente , c’est  un  pouvoir  moral  dont  nous  sommes  inves- 
tis en  naissant,  à cette  lin  de  faire  respecter  les  desseins  du 
Créateur  à notre  égard.  Si  nous  ne  considérons  en  nous  que 
le  devoir,  nous  ne  sommes  à nos  yeux  que  des  sujets  de  la 
loi,  courbés  sous  son  joug,  impérieusement  obligés  de  l’exé- 
cuter fidèlement.  Mais  si  nous  considérons  en  nous  les 
droits  que  nous  tenons  de  la  nature,  alors  nous  ne  som- 
mes plus  seulement  des  sujets  de  la  loi,  nous  sommes  ses 
ministres  et  ses  défenseurs , nous  sentons  entre  nos  mains 
les  armes  qu’elle  y a placées  pour  protéger  son  exécution. 
Revêtus  de  la  puissance  qu’elle  nous  a déléguée,  nous  fai- 
sons plus  que  lui  obéir,  nous  commandons  qu’on  lui  obéisse 
et  qu'on  la  respecte  en  notre  personne.  Un  soldat  a reçu  de 
son  chef  une  mission  importante;  il  fera  son  devoir  en  l'ac- 
complissant, et  il  usera  de  son  droit  en  contraignant  tous 
ceux  qui  lui  feraient  obstacle  à la  lui  laisser  accomplir. 

On  conçoit  que  le  droit,  sous  un  certain  point  de  vue,  se 
confonde  avec  le  devoir,  et  qu’on  puisse  dire  avec  raison 
que  celui  qui  fait  respecter  son  droit  ne  tait  que  remplir 
un  impérieux  devoir.  En  effet,  puisque  nous  avons  reçu 
ordre  d’atteindre  une  certaine  fin,  c'est  encore  un  devoir 
pour  nous  d'exiger  de  nos  semblables  qu’ils  nous  la  laissent 
atteindre  ; et  tout  ce  que  doub  faisons  dans  ce  but , pouvant 
être  considéré  comme  un  moyen  indispensable  pour  ac- 
complir notre  loi,  devient  par  là  même  obligatoire;  mats  i 
ne  faut  pas  néanmoins  confondre  le  moyen  avec  la  fin,  s’il 
porte  des  caractères  qui  lui  sont  propres  et  qui  l’en  di«tin- 
guent.  Ainsi,  quand  nous  ôtons  la  vie  à un  de  nos  sembla- 
bles pour  défendre  la  nôtre,  cette  action  devient  obligatoire 
dans  ce  cas  ; mais  on  ne  pourrait  pas  dire  assurément 
qu’elle  l’est  en  thèse  générale  ; ce  n’est  qu'une  nécessité  qui 
nous  a été  imposée  par  l’effet  de  certaines  circonstances, 
et  nous  aurions  dû,  au  contraire,  nous  abstenir  d’une  sem- 
blable action,  s'il  eût  été  possible.  L'homme  qui  use  de 
son  droit  ne  fait  du  bien  qu’à  lui-méme,  et  souvent  il  cause 
du  mal  en  le  faisant  valoir.  Hâtons-nous  de  le  dire,  ce  mal 
ne  lui  est  pas  imputable,  la  nature  le  lui  a permis  et  l'absout. 
Mais  remarquons  aussi  qu’on  ne  peut  mettre  sur  la  même 
ligne  le  devoir  qui  consiste  à agir  pour  le  bien  de  nos  sem- 
blables comme  pour  le  nôtre,  et  le  droit  qui  consiste  à agir 
envers  les  au  Ires  de  manière  seulement  à les  empêcher  do 
nous  nuire.  On  ne  remplit  donc  en  usant  de  son  droit 
qu’un  devoir  envers  soi-même,  et  on  ne  le  remplit  la  plu- 
part du  temps  qu'en  employant  des  moyens  coercitifs  et  vio- 
lents. Ainsi , dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi  plus 
haut,  l'action  d’un  homme  qui  ôte  la  vie  à son  semblable 
pour  conserver  la  sienne  n’est  bonne  que  pour  lui  seul , et 
ce  n’est  point  parce  qu’il  a commis  un  homicide  qu’il  a fait 
son  devoir,  c'est  parce  qu’il  a défendu  scs  jours.  Tuer  était 
son  droit,  se  protéger  était  son  devoir.  On  ne  peut  donc 
regarder  le  devoir  et  le  droit  comme  choses  identiques.  Ce 
qui  caractérise  l'accomplissement  du  devoir,  c’est  d’aller  & 
la  fin  qui  nous  est  marquée.  Ce  qui  caractérise  l’usage  qu'on 
fait  de  son  droit,  c’est  de  renverser  avec  autorisation  les 
obstacles  qui  nous  empêchent  de  l’atteindre. 

Si  nous  envisageons  le  droit  naturel  dans  son  principe, 
nous  trouverons  qu’il  a la  même  origine  que  le  devoir,  et 
qu'il  s'appuie  sur  les  mêmes  fondements.  En  effet,  si  la 
raison  nous  commande,  au  nom  de  celui  dont  elle  nous 
manifeste  la  pensée , de  nous  conformer  à cette  pensée  et 
d'exécuter  la  loi  qu’il  nous  impose,  c'est  encore  la  raison 
qui  nous  autorise  à tous  les  actes  nécessaires  pour  assurer 
l'exécution  de  cette  loi.  L'exercice  du  droit  n’étant  qu'un 
moyen  dont  l’emploi  est  indispensable  dans  certains  cas  pour 
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arriver  à notre  fin,  celui  qui  a voulu  la  fin  a voulu  aussi  le 
moyen,  pour  noua  servir  d’une  locution  vulgaire.  Non* 
tenons  donc  cette  autorisation  de  l’auteur  môme  de  notre 
nature;  voilà  pourquoi  elle  a été  Appelée  droit  naturel. 

Le  droit  étant  le  fait  de  la  nature  et  une  prérogative  que 
chacun  de  nous  a reçue  avec  la  vie,  il  suit  de  la  que  tous 
/es  hommes  sont  égaux  en  droit , puisqu'ils  ont  tous  une 
fin  commune,  et  que  par  conséquent  ils  sont  tous  autorisés 
à user  des  moyens  nécessaires  pour  accomplir  cette  fin.  Le 
prolétaire  ignorant , le  sauvage  de  l'Orénoque , sont  fondés 
eu  droit  à faire  respecter  leur  personne,  leur  liberté  et 
toutes  les  facultés  dont  les  a doués  le  Créateur,  aussi  bien 
que  l’Iionune  placé  au  faite  de  lu  graudeur  et  de  la  puis* 
sance. 

Le  droit  naturel  est  imprescriptible  et  inaliénable,  c’est* 
à-dire  qu’il  n’est  au  pouvoir  de  personne  de  nous  en  dé* 
pouiller.  On  peut  le  méconnaître,  le  fouler  aux  pieds,  mais 
on  ne  peut  l'anéantir;  il  survit  à toutes  les  atteintes  qu’on  lui 
porte.  Le  droit  tout  rationnel  et  tout  moral  de  la  nature  n'a 
pas  besoin  d’élre  revendiqué  ni  exercé  pour  subsister.  De 
ce  que  l'enfant  est  incapable  de  faire  valoir  ses  droits,  il  ne 
les  possède  pas  à un  moindre  degré  que  l’Itomme  fait,  qui 
a toute  la  force  nécessaire  pour  faire  respecter  le  sien. 

Le  bon  sens  du  genre  humain  a compris  de  bonne  heure 
cette  vérité,  et  c’est  pour  protéger  les  droits  du  faible  contre 
l'oppression  du  fort  que  les  lois  ont  été  établies  et  fortifiées 
de  la  puissance  nécessaire  à leur  exécution.  Pour  qu’on  pùt 
contraindre  à les  respecter  et  appliquer  des  peines  pour  la 
violation  de  chacun,  il  a fallu  les  déterminer,  les  écrire;  de 
là  l’origine  du  droit  positif  ou  écrit,  qui  ne  diffère  en  prin- 
cipe ut  ne  devrait  différer  en  fait  du  droit  naturel,  que 
parce  qu’il  est  enregistré  pour  ainsi  dire  par  les  hommes,  et 
qu'il  est  protégé  par  des  institutions  sociales  qui  le  garan- 
tissent contre  la  violence,  tandis  que  la  nature,  ayant  inéga- 
lement réparti  la  force  entre  les  individus,  n’a  point  donné 
à chacun  des  armes  suffisantes  pour  repousser  l’oppression. 
Voilà  pourquoi  les  institutions  humaines,  créées  pour  as- 
surer l’exécution  de  la  justice,  tout  imparfaites  qu’elles  sont, 
ont  un  caractère  rie  sainteté  qui  commande  la  vénération 
des  hommes,  car  elles  suppléent  à une  lacune  que  la  nature 
a laissée  à dessein,  il  est  vrai,  et  elles  continuent  son  ouvrage  ; 
sans  elles,  le  droit  naturel  serait  comme  s’il  n'était  pas,  les 
lois  du  Créateur  seraient  & chaque  instant  outragées,  la  so- 
ciété ne  pourrait  subsister,  et  il  n'y  aurait  de  droit  que  pour 
le  plus  fort. 

Nous  venons  de  dire  que  le  droit  écrit  ne  devrait  point 
différer  en  fait  du  droit  naturel.  Il  est  malheureusement  trop 
vrai  qu’il  en  a toujours  différé , et  que  s’il  s’en  rapproche 
aujourd'hui  davantage,  il  est  loin  encore  d’être  identique  avec 
lui.  On  conçoit  facilement  la  raison  de  cette  dissemblance, 
car  du  moment  où  l’on  réfléchit  qu’il  a été  écrit  par  les 
hommes,  on  doit  jienser  que  l'erreur  et  l’intérêt  ont  dû  sou- 
vent présider  à cette  rédaction.  Les  hommes  chargés  de 
former  le  code  de  nos  droits,  tout  guidés  qu'ils  pussent  être 
par  des  idées  de  justice,  devaient  subir  l’influence  des 
préjugés  de  leurs  contemporains,  et  consacrer  les  privilèges 
créés  par  la  force  et  sanctionnés  par  le  temps.  Le  droit  écrit 
ne  s’est  rapproché  du  droit  naturel  que  peu  à peu,  et  avec 
le  développement  des  lumières  philosophiques.  La  décla* 
ration  des  droits  de  l’homme  et  du  citoyen,  sous 
les  auspices  de  laquelle  furent  placés  les  travaux  de  nos  as- 
semblées révolutionnaires,  fut  le  premier  pas  (et  il  est  bien 
récent  ) fait  avec  intention  pour  assimiler  autant  que  pos- 
sible les  lois  humaines  aux  lois  de  la  nature.  Eh  bien , les 
auteurs  de  cette  oeuvre  hardie  et  sublime  n’avaient  point 
encore  pensé  à tout;  il  y a mieux , elle  n’a  pu,  elle-même, 
recevoir  encore  son  entier  accomplissement,  quoiqu'elle  ait 
laissé  dans  notre  législation  des  traces  profondes. 

Non-seulement  les  lois  écrites  sont  loin  d’étre  conformes 
aux  droits  de  la  nature,  soit  par  l’incapacité  où  sont  encore 


un  grand  nombre  d’hommes  de  faire  valoir  les  leurs  ou  de 
les  exercer,  soit  par  suite  des  préjugés  et  des  privilèges  qui 
ont  pris  racine  dans  la  société,  mais  il  est  des  droits  qu'on 
n’a  jamais  écrits  et  qu’on  ne  pourra  jamais  écrire.  Ce  sont 
tous  ceux  que  l’on  ne  peut  contraindre  par  la  force  à faire 
respecter,  et  qui  pour  cette  raison  ont  été  nommés  tm- 
parfnits.  Car  les  lois  ne  peuvent  consacrer  que  les  droits 
parfaits  ou  rigoureux,  c’est  à-dire  ceux-là  seuls  au  respect 
desquels  elles  peuvent  contraindre.  Ceci  nous  conduit  à 
établir  une  distinction  importante  entre  les  droits  que  nous 
tenons  de  la  nature.  Nous  avons  déjà  divisé  nos  devoirs  en- 
vers nos  semblables  en  devoirs  négatifs  eu  parfaits,  et  en 
devoirs  positifs  ou  imparfaits  : les  premiers  consistent  à 
s’abstenir  de  faire  du  mal , les  seconds  à agir  efficacement 
pour  le  bien.  Or,  les  droits  correspondent  exactement  aux 
devoirs  envers  autrui.  Car,  l’obligation  d’agir  de  telle  ma- 
nière envers  notre  semblable  constitue  pour  lui  le  droit 
d'exiger  ou  de  réclamer  de  nous  au  nom  de  la  nature  que 
nous  agissions  comme  nous  y sommes  obligés,  vu  qu’il  ne 
pourrait  aller  librement  à sa  fin,  comme  la  nature  l’y  auto- 
rise, si  nous  l’en  empêchions  ou  si  nous  ne  l’aidions  pas  à 
l’atteindre.  Ainsi,  le  devoir  de  respecter  notre  semblable 
dans  le  bien  être  de  ses  organes  constitue  pour  lui  le  droit 
de  repousser  par  la  force  les  mauvais  traitements  et  la  vio- 
lence. L’obligation  où  nous  sommes  de  l'aider  à développer 
son  intelligence  constitue  pour  lui  le  droit  de  réclamer  de 
nous  les  bienfaits  de  l'instruction.  Mais,  de  même  que  parmi 
nos  devoirs  les  uns  sont  de  telle  nature  qu’on  peut  nous 
contraindre  à les  observer,  et  les  autres  tel*  aussi  qu’on  ne 
peut  nous  obliger  par  la  force  à les  accomplir  sans  détruire 
la  liberté  dans  l'homme  et  lui  enlever  tout  mérite  ; de  même 
il  est  de9  droits  que  nous  |M>uvuns  exiger  qu’on  respecte, 
et  il  en  est  d’autres  que  nous  ne  pouvons  forcer  à respecter, 
et  dont  les  exigences  doivent  être  librement  satisfaites.  Ainsi, 
nous  pouvons  contraindre  à ce  qu’on  n’attente  pas  à notre 
vie,  à notre  liberté,  à notre  réputation,  etc.,  en  un  mot  à 
ce  qu'on  ne  nous  fasse  pas  de  mal  ; et  nous  ne  pouvons  con- 
traindre à ce  qu’on  se  montre  envers  nous  humain,  géné- 
reux, reconnaissant,  à ce  qu’on  nous  donne  de  sages  con- 
seils, (/utiles  exemples,  en  un  mot  à ce  qu’on  nous  fa  se  du 
bien  Les  droits  de  ta  première  espèce,  ceux  qu'on  peut 
contraindre  à taire  respecter,  sont  les  droits  parfaits  ou 
rigoureux ; les  autres,  ceux  pour  lesquels  on  peut  réclamer, 
mais  sans  avoir  recours  à la  force,  constituent  ce  qu’on 
appelle  les  droits  imparfaits. 

Il  nous  reste  à envisager  le  droit  dans  ses  applications  par- 
ticulières , c’est-à-dire  à énumérer  les  principales  circons- 
tances où  nous  pouvons  le  faire  valoir,  à rechercher,  en  un 
mot , quels  sont  nos  différents  droits. 

Puisque  le  droit  est  l’autorisation  que  noos  donno  la  na- 
ture d’aller  librement  à notre  fin , autant  il  y a en  nous 
de  tendances  particulières  qui  nous  y conduisent,  de  facul- 
tés dont  le  bien  être  et  le  développement  nous  sont  néces- 
saires pour  y arriver,  autant  nous  aurons  de  droits  diffé- 
rents. Car  ces  facultés , ces  tendances , nous  étant  indis- 
pensables pour  accomplir  notre  lof,  chacune  d’elles  consti- 
tue en  nous  le  droit  d'exiger  qu’on  la  respecte , de  réclamer 
qu’on  lui  prête  secours.  Or,  les  divers  éléments  de  notre 
nature  qui  concourent  à nous  faire  atteindre  notre  fin  sont  : 
1°  notre  existence  matérielle,  le  bien-être  de  nos  organes- 
V notre  activité  et  tous  les  moyens  par  lesquels  die  se  dé- 
veloppe, notre  honneur,  ce  bien  qui  résulte  pour  noos  du 
bon  emploi  que  nous  avons  lait  de  notre  activité;  3°  notre 
intelligence,  et  ce  qui  constitue  son  bien,  la  vérité;  4°  la 
sensibilité  et  toutes  ses  affections  légitimes  ; 5*  les  tendances 
qui  nous  mettent  en  rapport  avec  nos  semblables , et  qut 
contribuent  à leur  bien  ; 6”  enfin,  les  tendances  qui  élèvent 
notre  âme  jusqu'à  la  Divinité , et  qui  établissent  entre  elle 
et  nous  une  relation  si  admirable  et  si  précieuse.  De  la  né- 
cessité rationnelle  de  satisfaire  et  de  faire  respecter  ces  di- 
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verses  tendances,  vont  découler  autant  de  droits  parti- 
culiers. 

Ainsi  : 1*  nous  avons  droit  à la  couservation  de  notre 
existence  et  de  notre  bieo-étre  matériel;  noua  sommes  auto- 
risés à repousser  toute  atteinte  dirigée  contre  noire  per- 
sonne ; nous  avons  également  droit  à l'assi  stance  de  nos 
semblables  dans  lu  maladie  ou  dans  le  danger;  seulement, 
nous  n'avons  dans  ce  cas  que  des  droits  imparlaiU , c’e«t- 
i-dire  dos  droits  que  nous  ne  pouvons  contraindre  à taire 
respecter. 

2"  Sous  avons  droit  a ce  qu'on  respecte  notre  liberté 
individuelle,  dont  la  pri vallon  anéantit  en  nous  Ici: le 
activité;  à conserver  la  propriété  des  biens  que  nous 
avons  acquis  par  notre  travail,  ou  dont  nous  sommes  deve- 
nus possesseurs  par  l'HTet  d une  donation  qui  ne  porte  pré- 
judice à personne;  à en  disposer  à notre  gré,  pourvu  que 
l'usage  que  nous  en  taisons  ne  soit  point  nuisible  à nos 
semblables  ; â exiger  l'accomplissement  des  engagements 
qu'on  a pris  en \ ers  nous,  par  suite  d’un  prêt,  d'un 
écliange.  etc.  Le  droit  de  conserver  tout  ce  qu’on  possède 
un  vertu  de  la  législation  tous  le  régime  de  laquelle  on  est 
placé,  n’est  le  tait  que  de  la  loi  écrite  : il  est  évident  qu'il 
faut  que  cette  loi  écrite  intervienne  pour  régler  ce  qui  ap- 
partient légitimement  à cliacun , autrement  la  société  serait 
en  pro  e a un  atTreux  désordre  ; seulement , c'est  à la  loi  à ie 
régler  le  plus  possible  d’après  les  principes  de  justice  natu- 
relle. flous  avons  droit  à nous  taire  respecter  dans  noire  ré- 
putation, dans  notre  honneur,  le  plus  précieux  de  nos  biens, 
et  par  conséquent  il  repousser  l’injure  et  la  calomnie,  à 
exiger  la  réparation  du  tort  qui  nous  a été  fait  à cet  égard, 
flous  avons  aussi  droit  à ce  qu’on  nous  aide  à repousser 
l'oppression,  à sortir  de  la  misère,  etc.  : cependant,  ces 
secours,  ces  bienfaits,  ne  sout  pas  choses  que  nous  puis- 
sions exiger. 

3°  flou?  avons  droit  à la  conservation  et  au  libre  exercice 
de  nos  facultés  intellectuelles , à l'instruction , à la  libre 
transmission  des  connaissances,  à la  véracité  de  la  part  de 
nos  semblables , car  la  vérité  est  un  bien  que  tous  doivent 
à tous,  et  l'on  cause  un  préjudice  réel  à celui  à qui  on  la 
dérobe. 

4°  Nous  avons  le  droit  de  prendre  tous  les  plaisirs  dont  la 
jouissance  ne  lè»«  en  rien  les  Intérêts  «le  la  société , d'aimer 
ce  qui  peut  être  l’objet  de  nos  affections  sans  nuire  à per- 
sonne, de  recevoir  des  consolations  quand  nous  sommes  dans 
la  douleur,  d’etre  payés  de  reconnaissance  pour  la  bienveil- 
lance que  nous  avons  témoignée. 

b°  flous  avons  le  droit  d’exercer  notre  humanité  et  notre 
bienfaisance,  de  donner  de  sages  conseils,  d’utiles  enseigne- 
ments . etc.  Comme,  par  un  motif  bien  évident , on  n'a  ja- 
mais cherché  à contester  ce  droit , on  n'a  jamais  pensé  non 
plus  à en  tenir  compte  : cependant , il  existe  au  même  titre 
que  les  autres,  car  si  l’on  voulait  m'empêcher  de  secourir 
mon  semblable,  qui  souffre  ou  qui  est  eu  danger,  il  y aurait 
aillant  d'injustice  qu'à  m'empêcher  de  marcher  ou  de  voir, 
flous  avons  aussi  le  droit,  dans  certains  cas,  d’exercer  notre 
autorité  sur  les  autres.  En  effet , il  est  conforme  à notre  fin 
et  au  bien,  eu  général,  que  nous  soumettions  à notre  direc- 
tion ceux  d'entre  nos  semblables  qui  ont  besoin  de  notre 
tu(èle,et  que  la  nature  y a confiés.  Ainsi,  un  père  aura 
droit  de  commander  à ses  enfants  tout  ce  qui  est  juste  et 
conforme  à leurs  intérêts,  Jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  âge 
de  se  conduire  par  eux-mêmes.  Les  hommes  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  honnête*»  d’entre  une  nation  ont  seuls  droit 
de  concourir  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  délégués  à la  con- 
fection ries  lots  et  à l ‘administration  des  affaires.  Il  est  évi- 
dent que  la  nature  n’accorde  pas  ce  droit  aux  hommes  igno- 
rants ou. immoraux  : car  les  uns  ne  sauraient  point  ce  qui 
convient  au  bien  de  tous,  les  autres  ne  feraient  les  lois  que 
dans  l'intérêt  do  leurs  mauvaises  passions.  Il  y a dans  une 
nation  autant  d’électeurs  nommés  par  la  nature,  si  je  puis 
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parler  ainsi , qu’il  y a d'hommes  suffisamment  éclairés  et 
MiUi-arument  probes  pour  nommer  les  {dus  dignes  repré- 
sentants des  intérêts  de  tous.  C’est  la  nature  ou,  si  l'on 
veut,  la  raison  qui  exige  ces  conditions  inséparables  de 
capacité  et  de  probdé.  Quand  te  seront-elles,  quand  pour- 
ront elles  l'être  par  les  lois? 

(S  Enfin,  nous  avons  droit  à la  libre  profession  des  opi- 
nions religieuses  qui  nous  paraissent  les  plus  rationnelles,  et 
à l'exercice  du  culte  pour  lequel  noos  avons  le  plus  de 
sympathie,  en  tant  que  la  religion  et  les  pratiques  que  nous 
avons  adopt  es  n’entralnent  aucun  préjudice  pour  la  société 
au  milieu  de  laquelle  nous  vivons  : ce  droit  a reçu  commu- 
nément le  nom  de  liberté  de  conscience . 

Tels  sont  les  droits  principaux  que  nous  tenons  de  notre 
Créateur,  droits  sacrés,  que  nons  devons  soutenir  haute- 
ment et  avec  énergie  ; car  nous  serions  aussi  coupables  d'en 
faire  lâchement  l’abandon  que  nous  le  serions  de  mépriser 
ceux  de  nos  semblables;  ce  serait  manquer  formel fement 
aux  intentions  manifestes  de  celui  qui  nous  en  a investis  , 
et  livrer  à la  merci  des  méchants  sa  créature,  qu’il  appelle  à 
de  plus  noble*  destinées.  C.-M.  Papvc. 

DROIT  PÉNAL.  Voyez  Droit  chiminf.l  et  PtaALrré. 

DROIT  POSITIF  ou  DROIT  HUMAIN.  Voyez  Droit. 

DROIT  PRIVÉ.  Voyez  Droit. 

DROIT  PUBLIC.  Le  droit  public  comprend  deux 
grandes  sections  : le  droit  public  intérieur,  ou  droit 
constitutionnel;  et  le  droit  public  extérieur,  ou 
droit  des  gens. 

Le  droit  public  intérieur  a pour  but  de  fixer  les  conoi- 
tions  essentielles  de  cette  sorte  de  transaction  qui  unit  l'indi- 
vidu à l'État;  de  préciser  pour  les  diverses  manifestai  ions 
de  la  liberté  humaine  leur  point  d'intersection  avec  le  droit 
de  la  société.  « I.a  liberté  humaine,  dit  Rossi,  se  révèle 
par  des  faits  matériels  et  par  des  faits  moraux  : par  ces  faits 
nous  pouvons  agir  sur  nous-méme,  sur  nos  semblables,  et 
sur  les  objets  dont  nous  sommes  entourés.  Le  point  d’arrêt, 
nous  le  rencontrons  ou  dans  le  droit  des  individus  ou  dans 
le  droit  de  l'Etat.  Les  manifestations  de  l'activité  individuelle 
ne  cessent  d'être  légitimes , dans  la  sphère  de  la  justice  so- 
ciale, que  lorsqu'etlcs  blessent  le  droit  à l'égard  des  indivi- 
dus ou  qu'elles  Aient  à l'Etat  les  moyens  d'atteindre  le  bat 
de  la  société  civile.  De  la  la  division  du  droit  national  en 
droit  public  et  en  droit  privé,  selon  qu’il  tend  à concilier 
entre  elfes  les  activités  individuelles  ou  bien  l'action  des  in- 
dividus et  celle  de  l'État.  Sans  doute  tout  excès  de  l'activité 
individuelle  ail  préjudice  des  iudividus  est  en  même  temps 
une  cause  de  perturbation  pour  l’Etat  ; toute  atteinte  aux 
droits  propre*  de  l’État  est  plus  ou  moins  préjudiciable  aux 
individus  qui  fe  composent.  Cependant,  on  distingue  ki  i'in- 
térét  direct  de  l’intérêt  indirect  ; «m  ne  place  pas  sur  une  seule 
et  même  ligne  les  rapports  de  famille  <*t  d'individu  à individu, 
et  les  rapports  des  individus  et  des  familles  avec  I État.  Le» 
premier*,  qui  concernent  essentiellement  I état  civil  de»  per 
sonnes,  l’acquisition  et  la  transmission  des  biens,  sont  réglés 
par  la  loi  civile  ; les  seconds,  par  la  loi  constitutionnelle  pro- 
prement dite  et  le»  lois  organiques  qui  la  complètent.  Et 
comme  la  loi  pénale  n'est  que  fe  dernier  moi  du  droit  social 
eu  toutes  choses,  la  sanction  humaine  et  immédiate  qui  s'ap- 
plique en  des  mesures  diverses  a tous  les  faits  contraires  nu 
droit  qui  atteignent  un  certain  degré  de  gravité,  il  y a par  la 
nature  même  des  choses  un  droit  pénal  privé  et  un  droit  pé- 
nal public  le  premier,  complément  de  U loi  civile;  le  se- 
cond, de  la  loi  constitutionnelle.  » 

[Du  jour  où  le  genre  humain  dispersé  sur  la  terre  s’est 
constitué  en  peuplades,  ces  associations  partiel  les  ont  eu 
des  intérêts  divers  et  par  suite  des  démêlés.  Partout  les  forts 
ont  voulu  opprimer  les  faildes , et  quelquefois  ils  se  sont 
coalisés  |K>ur  parvenir  plu*  sûrement  à leur  but.  Les  faibles, 
à leur  lotir,  ont  clterelié  à sauver  leur  indépendance,  soit  en 
se  ménageant  une  protectiou  puissante,  soit  en  s'alliant  a 
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foui  que  rapprochait  d'eux  la  lutine  infériorité  de  force*. 
Quelque  simple»,  quelque  |*eu  solides  que  fussent  ce*  pre- 
miers pacte* , la  diplomatie  a commencé  avec  eux , elle 
on  a rédigé  les  clauses,  elle  a cherché  à en  assurer  la  duré**; 
et  pour  chaque  partie  contractante  elle  est  devenue  bientôt 
ce  qu'elle  est  aujourd’hui,  l'art  d'atténuer  tes  charges  < t 
d'accroître  les  bénéfices.  Peu  à peu,  cependant,  la  puissance 
du  nombre  et  de  la  force  a été  balancée  par  la  perfection  des 
armes  et  la  supériorité  de  la  discipline  militaire;  les  nations, 
plus  civilisées,  ont  mieux  apprécié  les  sources  de  richesse 
que  leur  ouvrait  l’ échange  de  leurs  productions  ; elles  ont 
discerné  les  avantages  militaires  attaché*  à certaines  posi- 
tions, soit  dans  l'intérieur  des  terres,  soit  sur  le  littoral  de 
la  mer,  et  les  avantages  politiques  que  l'on  peut  attendre 
de  ta  séparation  on  de  la  réunion  des  peuplades  voisines 
et  du  changement  ou  de  l'amélioration  de  leur  gouverne- 
ment. Les  intérêts  publics  se  sont  ainsi  compliqués,  pour 
arriver  an  point  où  ils  le  sont  aujourd'hui,  à un  point  tel 
qu’il  ne  nous  tôt  souvent  pas  permis  de  rester  iitdiflerenls  à 
ce  qui  se  passe  dans  une  ville  que  les  mers  et  une  distance 
éuonne  séparent  de  nous. 

Les  intérêts  d’une  nation  varient  avec  les  circonstance»; 
souvent  ils  sont  méconnus , ou  imparfaitement  sentis  ; tou- 
jours ils  sont  dominés  plus  ou  moins,  dans  les  rapports  avec 
les  autres  peuples,  par  le  texte  et  l’esprit  des  pactes  que  la 
nation  a souscrits  ou  reconnus  : la  première  partie  de  la 
science  diplomatique  sera  donc  la  connaissance  du  droit 
publie,  c’est-à-dire  de  la  coilertion  complète  et  comparée 
des  traités,  des  conventions  écrites  ou  même  verbales,  qui 
ont  uni  les  peuples,  réglé  leurs  engagements,  termine  leurs 
démêlés  et  fondé  leurs  alliances.  Les  principes  qui  doivent 
diriger  l'application  du  droit  public  ont  occupé  des  écrivains 
profonds;  et  ces  principes,  qui  sembleraient  devoir  être  bien 
fixés,  ont  varié  suivant  les  temps  et  les  pays.  Lotie  de 
nombreux  exemples , je  n'en  citerai  qu'un , qui  me  parait 
décisif.  Les  Romains  au  temps  de  la  république  usaient 
de  la  victoire  d’une  manière  pou  conforme  aux  idées  moder- 
nes; ils  punissaient  les  promoteurs  d’une  guerre  injuste;  et 
avec  un  gouvernement  coupable  de  l'assassinat  de  leurs  am- 
bassadeurs, Us  n’etissent  jamais  signé  la  paix  sans  exiger 
avant  tout  la  punition  des  auteurs  du  crime,  quels  qu'ils 
fussent.  Ce  n’est  point  id  le  Heu  d'examiner  s'ils  n’ont  (tas 
abusé  du  principe  dont  ils  faisaient  ainsi  l’application , et 
s’ils  n'ont  point  en  ce  cas  consulté  l’intérêt  et  l'ambition 
plus  souvent  que  le»  règles  de  l’équité;  c’est  le  principe 
même  que  j’expose.  Ils  se  fondaient  sur  la  justice  de  la  peine 
infligée  aux  artisans  d'une  guerre  qui  avait  moissonné  les 
hommes  par  millier»,  désolé  de*  province*  et  légué  aux  v ain- 
queurs presque  autant  de  maux  qu’aux  vaincu».  (Jne  doc- 
trine directement  opposée  a prévalu  depuis  des  siècle.  Le 
dogme  du  droitdlvin,  étayé  par  le  despotisme  religieux, 
a placé  les  chefs  des  nations  à une  hauteur  pour  ainsi  dire 
inaccessible  : ces  êtres  privilégiés  ne  reconnaissent  aucune 
juridiction  humaine  ; ils  ne  répondent  de  leurs  actions  qu’à 
Dieu  seul.  Un  texte  religieux,  répété  chaque  jour  dans  les 
églises  chrétienne*  (tlbi  soit  peecavi,  j'ai  péché  envers  toi 
seul  f Psalm.,  uv,  & J),  consacre  celte  doctrine.  Des  chaires, 
où  elle  était  précitée  comme  un  article  de  foi , elle  a passé 
dans  l’enseignement  politique  Le*  rois  en  ont  trop  bien 
senti  la  vatetir  pour  y porter  atteinte , même  eu  se  vengeant 
de  leurs  ennemis.  Ils  ae  sont  considérés  entre  eux  comme 
les  membres  d'une  même  familie  ; ils  se  sont  réciproquement 
reconnus  inviolables,  afin  de  ne  |»a*  accoutumer  ks  peuples 
à les  croire  des  magistrats  responsables. 

Qu’eu  s’appuyant  du  même  argument  que  les  Romains , 
un  homme  essaye  aujourd’hui  «le  faire  revivre  leur  priocipe 
de  droit  public,  ce  sera  pour  nous  un  être  féroce,  ou  tout 
au  moins  un  insensé,  qui  voudrait  faire  reculer  la  civilisa- 
tion jusqu’aux  limites  de  la  barbarie  ; les  contemporain*  do 
Paul-Emile  ou  de  Cicéron  penseraient  au  contraire  que  ce 
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sont  le*  moderne*  qui  ont  fait  un  pas  rétrograde,  en  créant 
un  privilège  d'impunité  pour  les  hommes  dont  les  erteurs, 
les  fautes  et  le*  crimes  causent  le  plus  de  maux  au  genre 
humain. 

La  variabilité  des  principe*  nous  autorise  à ne  point  re- 
monter trop  haut  dans  l'histoire  de  la  diplomatie  : les  faits 
emprunté*  à un  passé  reculé  fourniraient  peu  d’instruction 
à une  génération  qui  le»  juge  dans  un  esprit  tout  à fait  étran- 
ger aux  âges  dont  ils  oui  rempli  la  durée  Prenant  pour 
point  de  départ  l'époque  où  une  civilisation  nouvelle  s’éta- 
blit lentement  sur  les  débris  de  l’empire  romain  , au  sein  de 
l’Europe  ravagée  et  partagée  par  le*  barbare*  du  Itard.nous 
aucune*  frappés  d’abord  d’un  tait  important  ; le  droit  pu- 
blic, à peine  renaissant,  fut  .singulièrement  compliqué  par 
l'influence  du  système  féodal,  régnant  alors  dan*  toute  sa 
force.  Dans  ce  système,  les  population*  frartioniues  se  con- 
fondaient avec  la  terre  quelle*  fertilisaient,  pour  former  la 
propriété  héréditaire  de  quelques  chefs,  seigneurs,  prince*  ou 
monarques.  Aucun  de  ces  chefs  ne  soupçonna  que  la  poli- 
tique pût  sous  ce  rapport  reconnaître  d’antres  réglus  que 
la  loi  civile.  Une  seigneurie , une  principauté  fut  uu  patri- 
moine comme  une  métairie  . le  propriétaire  en  disposait 
comme  d'un  champ  ou  d’un  meuble,  sans  s’inquiéter  du  sort 
ou  des  vœux  des  populations  ; il  la  transmettait  à son  lu  ri- 
ticr  naturel  ou  adoptif;  cet  héritier,  fùt-il  un  autre  prince, 
appelé  à régner  sur  des  régions  fort  éloignées  du  pays  que 
le  droit  de  succession  faisait  siennes,  fai -ait  tomber  sou» 
sa  puissance.  Tout  cela  était  si  solidement  établi  par  l’usage, 
que  Jusque  dans  le  dix-huitième  siècle  le*  renonciations  les 
plus  explicite*  et  les  plus  solennelles  à l’héritage  politique  le 
plus  contestable  ne  parurent  que  des  lormalilé*  insiguilian- 
lus,  peu  capables  d'engager  l’avenir,  aussitôt  du  moins 
qu’on  se  sent  rail  assez  fort  i*>ur  les  révoquer  iuqmu'iuenl.  On 
conçoit  sans  peine  combien  un  pareil  ordre  de  chost-.s  donnait 
de  prise  à La  discussion  cuire  des  primes,  souvent  inégaux 
en  puissance,  mais  également  ambitieux,  également  con- 
vaincus que  pour  s’agrandir  tout  était  (tennis,  et  que  le 
succès  rendait  tout  légitime.  La  guerre  devenait  bientôt  l’ar- 
bitre du  droit  contesté;  mais  celait  en  vain  que  k victoire 
le  fixait,  et  qu’il  était  consacré  par  un  traité  anllieatique. 
Le  vainqueur  prétendait  bien  que  le  traité  établissait  en  sa 
faveur  un  droit  à tout  jamais  irrévocable  ; mais  le  prince 
qui  avait  succombé  regardait  connue  nulle  la  reconnaissance 
forcée  de  ce  qui  lui  paraissait  une  spoliation,  et  se  promet- 
tait de  l’annuler  en  de»  temps  meilleur*.  Enfin,  d autres 
princes  que  la  prudence  avait  empêchés  de  soutenir  leurs 
prétentions  les  armes  à la  main  ne  supposaient  pas  qu  elles 
fussent  périmées  par  leur  inaction  involontaire.  La  conclu- 
sion de  chaque  traité  faisait  en  conséquence  éclore  de  nom- 
breuse protestations , qui  promettaient  aux  cantons  et  aux 
Etat»  cèdes  de  voir  encore  lutter  pour  leur  possession  des 
maître»  nouveaux.  Et  ces  protestations  mêmes  n’exprimaient 
point  toute*  les  réclamations  que  l’ambition  tenait  en  reserre 
pour  un  avenir  indéfini  : le  faible  qui  u’osait  prolester  était 
de  tou*  celui  qui  se  résignait  le  moins,  et  dont  les  abandon - 
ne  ment  s avaient  le  moins  du  valeur. 

C’est  pourtant  l'ensemble  des  pactes  où  étaient  consigné» 
ce»  rêve*  de  l'ambition  que  l'on  a longtemps  appelé  le  droit 
public  de  l’Europe.  On  aperçut  enfin  qu'en  changeant  U*  re- 
lation» et  le»  intérêts  des  divers  Étal»,  k*  événement»  avaient 
annulé  la  plus  grande  partie  de  l’aucien  droit  public.  Pour 
apprécier  les  rapports  nouveaux  qui  en  étaient  la  consé- 
quence, et  les  intérêts  qu’ils  avaient  créé»,  et  les  droits  qn’iK 
avaient  laissés  subsister,  il  parut  suffisant  de  s'en  référer 
aux  traité»  qui  avalent  succédé  à de»  guerre»  longues  et 
presque  universelle*.  A ce  titre,  le  traité  de  \Ve  s t p h a I i e 
devint,  après  la  guerre  de  trente  ans,  la  basa  du  droit  publie, 
et  le  fondement  du  repos  de  l'Europe.  Scs  clauses,  rappe- 
lées toujours  dans  le*  traités  subséquents,  srmUaient  au- 
tant de  principe*  inébranlables.  Mais  la  coalition  de  l’En- 
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rope  presque  entière  contre  Louis  XIV  amena  à la  fin  de  la 
guerre  de  la  succession  un  autre  ordre  de  choses , dont  le 
traité  d’Utrecht  formula  les  dispositions  principales.  Les 
traités  de  Vienne  ( 1735)  et  <TAix -la-C hapelle  ( 1748) 
ne  tardèrent  pas  à le  modifier  par  d'importantes  innova- 
tions. Deux  événements  postérieurs  révèlent  à l'observateur 
combien  plus  encore  le  progrès  du  temps  et  des  affaires  avait 
écarté  la  politique  de  la  ligne  tracée  dans  ce  pacte  prétendu 
immuable  : le  premier  partage  de  la  Pologne  ( 1773)  et 
l’asservissoment  de  la  Hollande. 

La  révolution  française  et  la  coalition  de  tous  les  rois  de 
l'Europe  contre  un  peuple  qui  ne  voulait  qu'être  libre  pré- 
parèrent ta  création  d'un  droit  public  absolument  nouveau. 
Mais  avant  d'en  rédiger  les  termes , il  fallait  le  fixer  : ce 
ne  pouvait  être  l’œuvre  que  de  ta  victoire  ; à la  victoire  ap- 
partenait de  décider  qui  de  la  liberté  ou  de  l'absolutisme 
en  poserait  les  bases.  Malgré  l'étroitesse  habituelle  de  ses 
vues,  le  Directoire  de  la  république  aperçut  cette  vérité  : le 
génie  de  Napoléon  la  méconnut.  Mais  le  Directoire  ne  jws- 
s6lait  ni  la  force  morale , ni  l'habileté , ni  la  considération 
nécessaire  pour  fonder  en  Europe  le  droit  public  des  na- 
tions libres;  Napoléon,  qui  pouvait  tout,  ne  songea  qn’à  re- 
construire l'ancien  système,  en  y assignant  seulement  la 
preiuièie  place  à la  France  impériale,  erreur  qui  eût  suffi 
pour  le  perdre,  alors  même  que  l'inconstante  fortune  des 
combats  ne  l'aurait  point  abandonné.  Nos  adversaires,  plus 
conséquents  dans  leurs  vues,  tendirent  au  but  avec  une  per- 
sévérance que  les  revers  ne  découragèrent  que  momentané- 
ment. Posant  en  principe  que  la  nation  française  n’était  qu'un 
rassemblement  de  rebelles,  ils  ne  regardèrent  tous  les  traités 
conclus  avec  elle  que  comme  des  stipulations  transitoires  et 
des  trêves  dont  le  terme  expirerait  chaque  fois  que  leur 
sourirait  la  fortune  Enfin,  lorsqu'en  I H 1 4 et  1815,  aidé  du 
parjure  et  de  la  trahison,  le  nombre  l'eut  emporté  sur  le 
courage  et  la  justice,  le  droit  public  des  souverains  fut 
fondé,  l'alliance  des  princes  contre  les  peuples  fut  conclue, 
et  dérisoirement  sanctifiée  par  le  nom  dont  on  la  décora  ; les 
chefs  des  nations  se  garantirent  mutuellement  un  pouvoir 
absolu  sur  des  hommes  que  plus  que  jamais  ils  regardè- 
rent comme  leurs  sujets  et  leur  propriété.  Tout  autre  inté- 
rêt fut  subordonné  à celui  là , tout  motif  de  contestation 
ajourné,  toute  précaution  négligée  contre  les  ambitions  fu- 
tures ; on  ne  parla  plus,  comme  au  dix-septième  siècle,  d'un 
prétendu  équilibre  de  l'Europe,  que  dérangeait  toujours  l'is- 
sue des  guerres  entreprises  pour  l'afiermir;  ce  ne  fut  même 
que  secondairement  qne  l'on  fit  valoir  le  système  do  com- 
pensation, en  vertu  duquel  un  État  réclame  le  droit  de  s’a- 
grandir aux  dépens  de  ses  voisins  faibles,  parce  qu’un  autre 
Etat  a obtenu  quelque  agrandissement  : pour  la  première 
fois  peut-être  depuis  des  siècles  les  organes  des  rois  expri- 
mèrent avec  franchise  leurs  prétentions;  on  donna  ouver- 
tement pour  principe  au  droit  public,  et  ïi  la  diplomatie  pour 
but  essentiel,  le  soin  de  river  les  fers  des  nations. 

Abaissée,  affaiblie  et  livrée  à une  dynastie  antinationale, 
qui  ne  compta  jamais  que  sur  l'appui  de  l’etranger,  la  France 
resta  sans  alliance  : les  alliés  de  ses  maîtres  étaient  ses 
plus  grands  ennemis.  Au  mépris  des  droits  et  des  sentiments 
de  nationalité,  les  peuples  se  virent  jetés  par  lambeaux  à 
de  nouveaux  propriétaires.  L’Europe  politique  ne  fut  qu'un 
vaste  marché,  où  la  diplomatie,  réglant  les  concessions, 
les  transactions  et  les  compensations,  distribua  les  terri- 
toires et  les  populations  avec  la  même  indifférence  que  l'on 
vend  des  bestiaux  et  le  champ  qui  les  nourrit.  Cependant, 
les  princes  du  second  et  du  troisième  ordre,  qui  jadis 
pouvaient  compter  sur  l'appui  de  la  France , s'aperçurent 
qu’en  voulant  se  soustraire  à sa  prépondérance  temporaire, 
ils  s'étaient  précipités  sous  un  joug  durable,  contre  lequel 
la  diplomatie  n'avait  plus  de  protection  à leur  offrir.  Les 
grandes  puissances  se  trouvèrent  avoir  prodigué  l’or  et  le 
sang  des  peuples  pour  élever  la  Russie  au-dessus  d'elles- 


mêmes.  Mais  ces  considérations , qui  il  y a un  siècle  au- 
raient mis  l'Europe  entière  en  armes , ont  paru  d’un  in- 
térêt secondaire  devant  la  crainte  qu'inspire  la  propagation 
des  principes  de  liberté. 

En  brisant  avec  violence  un  anneau  du  réseau  monstrueux 
qui  enlace  l'Europe,  la  révolution  de  Juillet  1830  sembla 
devoir  le  rompre  tout  entier,  et  .''histoire  dira  quelles  causes 
s’y  sont  opposées.  Le  système  de  la  sainte  alliance 
subsista;  il  étendit  et  consolida  ses  bases.  Le  système  des 
traités  de  1815  est  resté  le  droit  public  de  l'Europe. 

Eusèbe  Salvebte,  aocico  député.  ] 

La  révolution  de  Février  se  garda  bien  de  briser  les  traités 
de  1815;  seulement  elle  proclama  le  droit  général  d’insur- 
rection basé  sur  le  principe  de  non-interventioa  des  peuples 
voisins.  Mais  bientôt  la  France , malgré  sa  constitution,  re- 
plaça le  pape  sur  son  trône.,  dans  la  crainte  de  le  voir  réta- 
blir par  i’Autriche,  qui  avait  déjà  rétabli  plusieurs  petits 
princes  de  l'Italie  et  repoussé  la  Sardaigne;  la  Russie  aida 
l'Autriche  à renverser  la  nationalité  hongroise  ; et  quand  la 
France  changea  encore  son  gouvernement,  elle  dut  donner 
son  adhésion  aux  traités  de  1815.  Cependant  la  Grèce  est 
indépendante,  la  Belgique  est  séparée  des  Pays-Bas,  l'Autri- 
che s’est  depuis  longtemps  emparée  de  Cracovie,  la  Russie 
marche  sur  Constantinople;  or  ce  déplacement  d'équilibre 
ne  peut  pa9  manquer  de  donner  de  nouvelles  bases  au  droit 
public  européen.  Rien  ne  peut  se  faire  désormais  sans  l'as- 
sentiment de  la  majorité  des  grandes  puissances  ; finiront- 
elles  par  s’entendre  pour  absorber  les  petites  nations , ou 
émanci  peront-clles  toutes  les  nationali  tés,  s'en tou  rant  de  petits 
peuples  libres,  chargé»,  comme  on  l’a  dit,  d'adoucir  les  frot- 
tements de  la  politique?  L’avenir  seul  nous  l'apprendra. 

L.  Lot \ ET. 

DROIT  ROMAIN.  Le  droit  d’nn  peuple  ne  se  forme 
pas  tout  d’un  coup  ; expression  et  résultat  de  sa  civilisation, 
il  se  développe  et  se  modifie  avec  elle.  Ces  transformations, 
surtout  celles  qui  affectent  le  droit  civil  et  privé , sont  sou- 
vent lentes  à s’accomplir  : elles  existent  d’abord  en  germe, 
et  c’est  seulement  à de  certaines  époques  qu’elles  sont  mises 
en  évidence  et  faciles  à constater.  C’est  d'après  ces  idées 
qu'en  adoptant  une  division  indiquée  par  Gibbon  et  admise 
par  Hugo  et  Macàetdey,  on  a partagé  l'histoire  du  droit  ro- 
main en  quatre  périodes  : 1*  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu’à  la  loi  des  Douze  Tables;  2®  depuis  les  Douze  Tables 
jusqu'à  Cicéron;  3°  depuis  Cicéron  jusqu'à  Alexandre  Sé- 
vère; 4°  depuis  Alexandre  Sévère  jusqu'à  Justinien. 

Dans  la  première  période,  vaste  champ  ouvert  aux  hypo- 
thèses et  aux  déductions,  la  législation  reposait  principa- 
lement, comme  chez  tous  les  peuples  à leur  naissance,  sur 
les  croyances  et  les  mœurs  ; elle  prenait  aussi  son  origine 
dans  les  lois  proposées  par  le  roi  et  le  sénat,  et  sur  les- 
quelles on  votait  dans  les  comices,  d’abord  par  eu  ries, 
et  depuis  Servius  Tullius  par  centuries.  Ces  lois,  appe- 
lées curiates  et  cent ur ialcs , furent  rassemblées,  à ce  que 
disent  Denys  d'Halicarnasse  et  l'omponius , par  un  certain 
Sextus  ou  Publius  Papirius,  grand-prêtre  du  temps  de 
Tarquin,  le  dernier  roi;  noos  ne  possédons  que  quelques 
fragments  de  ce  premier  recueil  de  droit  romain , et  encore 
sont-ils  lort  douteux. 

Cependant , les  rapports  politiques  du  nouvel  État , et 
sans  doute  aussi  les  dissensions  civiles  qui  s’élevèrent  dans 
le  sein  de  la  république,  firent  bientôt  sentir  le  besoin  d'une 
législation  précise,  uniforme,  où  chacun  pût  lire  et  cons- 
tater ses  droits;  de  là  la  loi  des  Douze  Tables  ( an  300. 
de  Rome  ) , dont  il  existe  encore  de  nombreux  fragments  , 
et  elle  ne  cessa  pas  d’être  jusqu’à  Justinien  la  base  du  droit 
public  et  privé  des  Romains.  Mais  la  loi  des  Douze  Tables, 
résultat  des  querelles  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  et 
qui  fut  à Rome  le  premier  signal  de  l’égalité  devant  la  loi , 
ne  pouvait  encore  suffire  aux  exigences  d’un  État  qui  tous 
les  jours  devenait  plus  puissant.  Cette  loi  fut  donc  à son 
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tour  modifiée  et  complétée  par  la  législation  ( jus  scriptum  ) 
et  par  les  coutumes  et  le*  usages  ( jus  non  scriptum  ). 

A la  législation  appartenaient  les  lois  que  le  peuple  ro- 
main votait  dans  les  comices  par  centuries , les  plébiscites 
que  les  plébéiens  rendaient  en  l'absence  des  patriciens,  et 
les  seuatus-consultes  ou  arrêtés  pris  exclusivement  par  le 
sénat.  Toutefois , il  est  facile  de  concevoir  qu’au  milieu  des 
agrandissements  successifs  de  la  puissance  romaine,  ces 
actes  législatifs  curent  plus  en  vue  te  droit  politique  et  pu- 
blic que  le  droit  privé.  A l’égard  du  droit  privé  , la  loi  des 
Douze  Tables  en  resta  bien  toujours  comme  la  baso 
fondamentale,  mais  elle  ne  contenait  qu’une  suite  d’actes 
symboliques  dont  les  formules  avaient  beaucoup  d’obscurité. 
l>e  là  des  interprétations  introduites  par  les  mœurs,  des  dé- 
cisions des  magistrats  et  les  réponses  des  jurisconsultes.  Et 
tel  fut  cependant  le  respect  que  l’on  ne  cessa  de  porter  à ce 
vieux  monument,  que  Ton  s’efforça  toujours,  au  moyen  de 
fictions  bizarres , d’y  rattacher  les  interprétations  qui  lui 
étaient  le  plus  opposées.  C’est  en  ce  triple  sens  qu'il  faut 
entendre  le  droit  de  coutume  des  Romain*.  Peu  à peu  ces 
interprétations  forent  recueillies,  et  firent  disparaître  la  loi 
des  Douze  Tables,  qu'on  citait  bien  toujours,  mais  qui , à 
vrai  dire,  n’existait  plus  que  de  nom. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’à  Cicéron  (650  de  Rome), 
et  dès  cette  époque  l’on  commence  à voir  s’affaiblir  les 
lois,  les  plébiscites  et  les  sénatus-consultes.  En  effet,  lors- 
que Rome  ne  conserva  plus  de  la  liberté  que  les  formes, 
et  qu’elle  se  fut  soumise  à la  domination  d’un  maître , le 
prince  n’eut  garde  de  laisser  subsister  des  pouvoirs  qui  au- 
raient annulé  son  autorité;  il  absorba  donc  en  quelque 
sorte  la  législation,  car  il  avait  un  immense  intérêt  à ré- 
gler suivant  sa  volonté  les  bases  du  droit  public  et  poli- 
tique. Les  empereurs  rendirent  alors  eu* -mêmes  des  cons- 
titutions qui  turent  pour  le  droit  ce  qu'avaient  été  les  lois, 
les  plébiscites  et  les  sénatus-consultes. 

D’un  autre  côté,  la  puissance  impériale  envahit  aussi  le 
droit  privé,  et  prit  ombrage  de  cette  liberté  d'interprétation 
que  les  magistrats  avaient  eue  auparavant.  Le  rôle  de  ces 
derniers  devint  alors  purement  passif,  car  les  princes  accor- 
dèrent à certains  jurisconsultes  qu’ils  désignèrent  le  privi- 
lège exclusif  de  répondre  en  leur  nom.  Adrien  même  déter- 
mina d’une  manière  plus  précise  le  degré  d'autorité  que  ces 
ré|>onses  devaient  avoir,  en  établissant  que  si  les  avis  des 
jurisconsultes  autorisés  étaient  unanimes,  ils  auraient  force 
de  loi , et  seraient  suivis  par  les  juges , et  que  s’ils  étaient 
partagés,  le  magistrat  se  conformerait  à celle  des  deux  opi- 
nions qui  lui  paraîtrait  la  plus  équitable.  On  voit  par  là  que 
les  juges  se  trouvaient  entièrement  annulés,  puisqu'ils  étaient 
obligés  de  suivre  une  opinion  qui  leur  était  tracée  d’avance. 
On  conçoit  dès  lors  toute  l’importance  que  reçurent  les 
travaux  des  jurisconsultes  : aussi  depuis  Cicéron  jusqu’à 
Alexandre  Sévère  la  science  brilla-t-elle  d’un  plus  vif  éclat, 
et  c’est  dans  cet  intervalle  que  se  placent  tous  ces  juriscon- 
sultes qui  ont  fondé  le  droit  romain  sur  des  bases  impé- 
rissables. 

Depuis  Alexandre  Sévère  jusqu’à  Justinien  , aucun  juris- 
consulte ne  s'illustra.  Le  feu  de  la  science  semble  s’éteindre 
au  milieu  des  déchirements  et  de  la  décadence  de  l’empire , 
car  les  esprits  étaient  trop  absorbés  dans  les  agitations  de 
la  vie  publique.  Constantin  cependant  avait  senti  que  l'ad- 
ministration de  la  justice  réclamait  quelque  mesure , et  à 
défaut  de  jurisconsultes  existants , il  voulut  déterminer  au 
moins  l’autorité  qu’on  devait  accorder  aux  écrits  des  juris- 
consultes anciens.  Cent  ans  après,  Valentinien  III  fit  publier 
pour  l’Occident  une  ordonnance  semblable.  Par  cette  ordon- 
nance , il  établit  qu’on  devait  accorder  force  de  loi  à tous 
les  ouvrages  de  Papirien , de  Paul,  de  Garas,  d’IIlpien  , de 
Modestinus , et  ensuite  à ceux  dont  les  opinions  et  les  traités 
avaient  été  adoptés  et  expliqués  par  ces  cinq  derniers.  Quand 
ks  avis  étaient  partagés,  U pluralité  des  suffrages  décidait  ; 


quand  ils  étaient  égaux,  celui  de  Papinien  était  prépondé- 
rant, et  quand  lui-uiême  n’avait  rien  dit , le  juge  se  rangeait 
du  côté  qui  lui  paraissait  préférable. 

Ce  qui  venait  d’étre  fait  pour  les  écrits  des  jurisconsultes 
fut  entrepris  plus  tard  pour  les  constitutions  des  empereurs 
par  les  jurisconsultes  Grégoire  et  Hennogéne,  qui  vivaient 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle;  les  recueils  qu’ils  publiè- 
rent sont  connus  sous  les  noms  de  Codex  Gregorianus  et 
Hermogenianus  ; il  ne  reste  que  quelques  fragments  de  ces 
deux  ouvrages. 

Mais  ce  n’était  là  que  l'œuvre  de  deux  particuliers , qui 
ne  pouvait  avoir  aucune  autorité  légale.  Théodose  le  jeune 
le  comprit , et  à l’aide  de  plusieurs  jurisconsultes , à 
la  tète  desquels  se  trouvait  Antiochus , il  publia  en  438 , 
sous  le  nom  de  Code  pour  l'empire  d'Orient , un  recueil 
d’édits  des  empereurs,  que  son  gendre  Valentinien  111  adopta 
pour  l'Occident.  Ce  recueil  porte  le  nom  de  Code  thwdoucn. 

Depuis  Alexandre  Sévère,  les  travaux  de  la  science  s’é- 
taient donc  bornés  à déterminer  l’influence  des  anciens  ju- 
risconsultes, et  à quelques  recueils  de  constitutions.  Enfin 
arriva  J n s t i n i e n , qui  pan int  à l’empire  en  537.  Avec  lui, 
la  science  sembla  se  réveiller  d’un  long  sommeil  ; et  pendant 
son  règne,  qui  dura  vingt-huit  ans,  il  s'occupa  plus  spécia- 
lement de  la  législation.  Il  eut  le  bonheur  de  trouver  autour 
de  lui  des  tiomines  capables  de  le  seconder,  et  avec  leur 
secours  il  promulgua  plusieurs  recueils  dont  la  réunion 
forme  le  Corpus  juris  civi  lis.  E.  Dt  Chabrol. 

Le  droit  romain  occupe  une  place  des  plus  importantes 
dans  l’histoire  et  un  rang  élevé  dans  la  science  du  droit. 
Cette  importance,  qu’il  conserve  deinos  jours  encore,  il  en 
est  surtout  redevable  à l’action  que  la  domination  romaine 
exerça  sur  l'ensemble  du  développement  de  la  civilisation 
européenne  ; mais  ses  propres  principes  lui  ont  aussi  assuré 
une  durable  influence  sur  la  jurisprudence , même  dans  nos 
temps  modernes.  Ce  qui  aujourd’hui  encore , dans  quelques 
contrées  de  l’Europe,  est  formellement  en  vigueur  sous  le 
nom  de  droit  romain , ne  se  compose  guère  que  de  débris 
et  de  fragments  que  les  progrès  de  la  6dence  moderne  ont 
ensuite  successivement  recouverts  de  nouvelles  formes;  et 
pourtant,  la  substance  de  bon  nombre  de  ces  nouvelles  for- 
mules n’est  au  fond  que  du  droit  romain  modifié  et  accom- 
modé aux  changements  opérés  dans  les  moeurs  par  la  civili- 
sation. Ces  principes  sont  même  la  base  de  la  plupart  des 
institutions  juridiques  de  création  nouvelle  ; et  son  esprit 
ne  survit  pas  seulement  dans  ce  qui  a été  tiré  de  lui  ou  créé 
d'après  lui , c’est  encore  lui  qui  anime  et  vivifie  toute  con- 
ception scientifique  et  toute  application  législative  du  droit 
moderne.  On  peut  apprécier  cette  incontestable  influence  du 
droit  romain  dans  ses  causes  comme  dans  ses  résultats, 
d’après  son  développement  historique;  car,  ainsi  qu’on  l’a 
dit  souvent,  cette  influence  n'a  rien  de  conventionnel  et 
d’artificiel , c’est  l’expérience  et  la  tradition  ayant  jeté  de 
vigoureuses  racines  dans  le  sol  de  l’actualité. 

Les  débuts  do  la  jurisprudence  romaine,  comme  ceux  de 
toute  la  civilisation  romaine,  ont  beaucoup  de  rapports, 
tantôt  directs,  tantôt  indirects,  avec  la  Grèce.  Toutefois,  ces 
influences  étrangères  disparurent  de  bonne  heure  dans  l’é- 
nergie particulière  de  l’élément  romain,  qui  se  créa  lui-même 
des  règles , sévères  et  étroites  saus  doute , mais  stables  et 
positives.  La  position  du  père  de  famille  à l’égard  des  siens, 
les  droits  des  patriciens  et  des  plébéiens,  tels  forent  les 
points  principaux  que  les  lois  de  la  république  en  voie  de 
développement  s’efforcèrent  de  fixer.  Quelques  brefs  et  ri- 
goureux axiomes  de  droit  furent  en  outre  jugés  indispensa- 
bles au  maintien  de  l'ordre  public.  On  pourvut  à ce  besoin 
par  la  loi  fondamentale  romaine,  la  loi  des  Douze  Tables,  et 
par  les  résolutions  de  l'assemblée  générale  des  citoyens , les 
plébiscites.  Rarement  le  sénat  intervint  dans  la  législation 
au  moyen  de  sénatus-consultes.  Par  contre,  le  droit  privé 
proprement  dit  se  forma  des  édits  du  préteur,  c’est-à-dire 
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de  principes  se  renouvelant  chaque  année,  maU conservant 
une  certaine  unité  et  faisant  Je  la  sorte  progresser  le  droit 
lui-même;  principes  que  tes  magistrats  romains  sii|>é- 
rieurs,  en  entrant  en  fonctions , avaient  habitude  de  poser 
à l'asance  comme  devant  servir  de  base  a leurs  décisions. 
Dans  les  édits  et  dans  le  jus  honorarium  qui  en  résulta,  il 
n’y  avait  pas  seulement  un  moyen  puissant  pour  amender 
la  législation  proprement  dite  et  pour  tempérer  ce  qu'elle 
avait  d’étroit  et  de  rigoureux,  mais  aussi  pour  en  préparer 
la  réforme.  Lors  de  la  transformation  de  la  répub.ique  en 
empire,  et  sous  les  premiers  empereurs,  de  plus  grands 
progrès  législatifs  furent  obtenu» , la  plupart  ayant  trait  au 
droit  criminel  et  à la  procedure  judiciaire  (Itges  Conieliæ , 
Juiiæ,  etc.,  etc.  ).  De  là  provinrent,  sous  la  domination  im- 
périale, les  constitutions  et  les  re*cri  s des  empereurs,  qui  à 
la  longue  finirent  par  absorber  toutes  les  autres  formes  de 
législation.  Mail  la  culture  scientifique  du  droit,  et  surtout 
du  droit  c vil , devint  en  outre  le  sujet  d'efforts  des  plus 
fécond*  de  la  part  de  jurisconsultes  distingués  : l'autorité 
acquise  par  leurs  travaux  et  par  les  ouvrages  où  ils  étaient 
consignés  fut  fixée  et  régularisée  sous  les  empereurs  posté- 
rieurs par  des  mandements  exprès.  Ce  dernier  stade  du  dé- 
veloppement du  droit  romain  est  en  même  temps  la  base  la 
plus  précieuse  et  la  plus  large  de  la  codification  qui  fût  faite 
sous  Justinien,  et  qo’on  désigne  sous  le  nom  de  Corpus  juris 
civilis.  Le  droit  public  est  la  fttrtic  la  plus  faible , la  moins 
digne,  de  ce  corps  de  lois;  la  partie  la  plus  vigoureuse,  la 
plus  rationnelle,  c’est  le  droit  civil,  sauf  cependant  le  droit 
de  la  famille,  qui  chez  les  Romains  fut  défhoooré  par  l'es- 
clavage, par  une  conception  peu  noble  des  rapports  des 
enfants  au  père  et  par  la  position  faites  la  femme  à l'égard 
de  son  mari , position  encore  bien  éloignée  des  idées  plus 
humaines  que  devait  faire  prévaloir  le  christianisme.  Dans  le 
droit  criminel,  il  est  étroit,  sévère  jusqu’il  la  cruauté;  dé- 
veloppé sans  doute  sur  une  base  solide,  mais  défiguré  à 
beaucoup  d’égards  dans  la  procédure.  En  ce  qui  est  de  la 
forme,  il  nous  a été  transmis  surtout  comme  une  collection 
de  fragments,  d’explications  scientifiques  émanant  de  juris- 
consultes romains,  collection  qui,  bien  que  défectueuse- 
ment coordonnée,  tire  sa  valeur  de  la  manière  sagace  et  en 
même  lem|»s  essentiellement  pratique  dont  les  diverses 
questions  de  droit  y sont  traitées  ; caractère  qui  se  retrouve 
dans  toutes  ses  parties,  et  qui  lui  donne  autant  d'importance 
dans  lea  formes  que  dans  le  fond.  Les  fragments  qui  dans 
les  Pandectes  appartiennent  encore  à l’muvre  de  codification, 
ou  n'ont  d'autre  utilité  que  d'aider  à approfondir  le  système 
du  droit  proprement  dit,  comme  les  Institutes,  ou  bien 
sont  un  complément  législatif,  souvent  fort  peu  utile,  comme 
le  codex  et  tes  novcltes. 

Cette  codification  fit  «lu  droit  romain  un  tout  complet  La 
•égislation  des  empereurs  romains  postérieurs  ne  réagit  pas 
plut  sur  loi  que  celle  des  empereurs  de  Byzance,  bien  que 
le  droit  romain  ail  exercé  une  influence  décisive  sur  le  dé- 
veloppement ultérieur  du  droit  européen.  A l'époque  de  la 
migration  des  barbares  et  de  l'apparition  du  principe  ger- 
manique dans  la  civilisation  et  le  développement  politique 
de  l’Europe,  cette  influence  ne  fut  que  secondaire.  Si  les 
Romains  subjugués  conservèrent  leur  droit  «fans  les  pro- 
vinces conquises  par  les  Germains;  si  même,  au  moyeu  de 
remaniements  particuliers,  tels  que  le  Breviarium  alahcia- 
xum  des  Visigotlis  et  la  Lex  Borna na  des  Bourguignons,  ce 
droit  nouveau  fut  adopté  alors  jusqu'à  un  certain  point  par 
ce*  peuples,  et  si  d’un  autre  célé  un  grand  nombre  de  dispo- 
sitions du  droit  public  passèrent  dans  les  Institutions  des 
nouveaux  États,  le  droit  germanique  n’en  re«ta  pas  moins 
pendant  des  siècles  au  premier  plan.  Celui  ci  se  développa 
dans  sa  force  et  dans  son  indépendance  particulières;  et  ce 
«’est  que  parce  qu’il  lui  manqua  d'être  scientifiquement 
traité,  faute  de  ces  connaissant  e*  générales  fruits  d’un  ri- 
viltMiion  pins  avancée,  que  ne  possédait  point  le  moyen  Age 


allemand,  que  le  droit  romain,  dont  les  sources  principales 
furent  remises  en  lumière  au  douzième  siècle  en  Italie,  s'in- 
troduisit peu  à peu  de  là  en  Allemagne  dans  tous  les  tribu- 
naux. Il  était  naturel  que  la  possession  immédiate  d'un  droit 
perfectionné  et  cultivé  satisfit  mieux  les  esprits  que  latente 
formation  des  principes  d'un  droit  germanique  devant  pré- 
céder les  rapides  progrès  d'un  droit  spécial.  Cette  circons- 
tance contribua  donc  tout  autant  à l'aduption,  non  incon- 
lestré  cependant,  du  droit  romain  que  l’idee  suivant  laquelle 
l’empire  romain  se  continuant  en  Allemagne,  les  lois  romai- 
nes devaient  être  appliquées  par  les  tribunaux  et  les  cours 
de  justice  de  l'Allemagne,  comme  une  conséquence  découlant 
naturellement  de  ce  lait  politique. 

Ou  ne  mettait  pas  alors  en  doute  que  les  principes  du  droit 
romain  ne  fussent  v alables  par  foute  la  chrétienté.  On  ne  tarda 
pas  toutefois  à reconnaître  qu’il  existe  des  systèmes  com- 
plet* de  droit  auxquels  ils  ne  sont  pas  applicables;  et  l’or- 
ganisation judiciaire  propre  à certains  pays  fut  longtemps 
un  obstacle  à ce  qu'on  y adoptât  complètement  le  droit  ro- 
main. Celte  adoption  n’eut  lieu  dans  les  divers  pays  ni  à la 
même  époque  ni  avec  la  même  étendue.  En  Italie  et  au 
midi  de  la  France,  dans  les  pays  dits  de  droit  écrit,  le 
droit  romain  jeta  tout  de  suite  de  profondes  racines  ; mais 
son  adoption  fut  moins  complète  et  plus  tardive  au  nord  de 
la  France  (dans  ce  qu’on  appelait  les  pays  de  droit  coutu- 
mier),  où  jusque  dans  ces  derniers  temps  on  persista  à ne 
point  le  regarder  comme  une  loi  positive,  mais  uniquement 
comme  une  autorité  (>our  les  principes  généraux  de  droit 
naturel,  et  où  aujourd’hui  encore  on  ne  l'invoque  qu’à  l'ap- 
pui des  prescriptions  du  Code  Civil.  En  Angleterre,  jamais 
il  ne  fut  adopté  dans  les  tribunaux  civils  et  séculiers,  et  en 
Écosse  il  ne  le  fut  que  partiellement;  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques, au  contraire,  l’ont  toujours  suivi  dan*  ces  deux 
pays  comme  une  règle  véritable  de  droit.  On  l’applique  donc 
dans  toutes  les  causes  qui  ressortissent  à ces  tribunaux,  il 
est  également  en  vigueur  dans  les  cours  d’amirauté,  parce 
que  ce  sont  là  le  plus  généralement  des  juridiction*  spé- 
ciales. Toutefois,  dans  les  cours  ecclésiastiques  comme  dans 
les  cours  d’amirauté,  on  lui  fait  subir  des  modifications  es- 
sentielles. 

En  Allemagne  le  droit  romain  a reçu  une  consécration  lé- 
gale , confirmée  aussi  dans  les  fois  de  l'Empire,  par  exemple 
dans  le  règlement  de  la  chambre  aulique,  et  dan*  un  grand 
nombre  de  fois  locales,  particulières  a certains  pays.  Toute- 
fois, les  lois  nationales  conservèrent  partout  la  |>rééminencé, 
et  ce  ne  fut  qu’à  défaut  de  celles-ci  que  le  droit  romain 
trouva  son  application  comme  foi  subsidiaire  ; d'ailleurs,  il  ne 
fui  jamais  en  vigueur  pour  les  parties  qui  se  rapportent  à des 
institutions  juridiques  purement  romaines,  dont  les  analo- 
gues n’existent  pas  en  Allemagne,  non  plus  que  dans  toutes 
les  questfoos  judiciaires  particulières  à l’Europe  moderne 
seule,  par  exemple  les  questions  de  fiefs,  de  primogéniture, 
de  droit  commercial,  etc.;  de  même  que  dans  les  questions  de 
droit  politique,  et  là  où  dominent  les  opinions  fondées  sur 
l'idée  religieuse. 

DROITS  CIVILS.  Voyez  Civils  (Droit*). 

DROITS  CIVIQUES.  Voyez  Civiques  ( Droits). 

DROITS  DE  DOUANES.  Voyez  Douane*. 

DROITS  DE  F AMILLE.  Le*  droit*  de  famille  se 
rapportent  : 1*  à l’autorité  maritale,  T à la  puissance 
paternelle,  à’  aux  droits  et  obligations  réciproques  de 
tou*  les  membres  d’une  même  famille.  Il*  forment  la  base 
du  droit  de  succession,  et  donnent  lieu  à U dette  d'a- 
liment* entre  époux,  ascendant*  et  descendant*.  Quant 
aux  parent*  collatéraux  , à leur  égard  les  droits  de  famille  se 
réduisent  à prendre  part  aux  délibérations  du  conseil  de 
famille.  L’interdiction  de*  droits  de  famille  et  spéciale- 
ment de  donner  son  suffrage  dans  les  délibération*  de  fa- 
mille, d'être  tuteur  et  curateur,  est  au  nombre  des  peines 
correctionnelles  et  de  droit,  l’accessoire  d'une  condamnation 
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à une  peine  afflictive  et  infamante  ; elle  constitue  même  l’un 
des  éléments  de  la  dégradation  civique. 

DROITS  DE  L’HOMME.  U est  des  droit»  qui  sont 
partie  inhérente  à la  constitution  de  l'homme,  qu'aucune 
organisation  sociale  ne  peut  lui  enlever  sans  le  dégrader, 
sans  manquer  à sa  création,  à sa  destination  : ce  sont  les 
droits  de  l'homme.  Là  où  ils  n’existent  pas,  celui  que  Dieu 
fit  à sou  image  est  avili  à l'image  des  animaux  ; là  où  ils 
n'existeut  pas  tous,  dans  toute  leur  étendue,  l’homme  n'est 
pas  entier  : la  moindre  atteinte  qui  leur  est  portée,  ai  lé- 
gère qu'elle  soit,  est  une  atteinte  contre  la  nature  de  l'homme. 
Il  ne  faut  pas  chercher  ce*  droits  dans  l’homme  à l'état  isolé 
et  sauvage , mais  dans  l'homme  vivant  en  société , car  1a 
nature  de  l’homme  u ‘est  pas  l'isolement,  mais  l'association. 
Cependant,  aussi  loin  que  porte  le  souvenir  des  siècles,  il 
faut  le  dire,  les  gouvernements  politiques  des  sociétés  les 
ont  toujours  plus  ou  moins  opprimés,  détruits,  et  le  commun 
des  population*  a souvent  paru  en  perdre  jusqu'au  senti- 
ment. Apparence  mensongère,  car,  si  dégradé  que  soit  le 
cœur  huiuaiu,  le  germe  de  ce  sentiment  y resle  toujours. 

Longtemps  on  n'a  considéré  la  recherche  et  la  définition 
de  ces  droits  que  comme  appartenant  aux  abstractions  de 
la  philosophie,  et  les  devoirs  qu’ils  imposent  entre  les 
hommes  tomme  des  princqies  de  morale  ou  de  religion, 
avant  pour  but  d’adoucir  eide  corriger  les  rigueurs  des  lois 
sociales.  Ce  fut  l'Amérique  qui  la  première  érigea  en  lé* 
gi  sial  ion  positive  des  gouverueiwnU  la  proclamation  des 
droits  de  l'homme  : après  sa  révolution , la  république  des 
États-Unis  déclara  solennellement  à la  làce  du  inonde  ces 
vérités  immuables.  « Tous  les  hommes  naissent  libres  et 
égaux  ; ils  ont  essentiel lenient  et  naturellement,  sans  pouvoir 
eu  être  dépouillés  par  aucun  contrat,  le  droit  de  jouir  de 
la  vie  et  de  la  liberté , d'acquérir  et  de  posséder , de 
chercher  et  d'obtenir  le  bonheur  et  la  sûreté.  Tout  homme 
doit  jouir  de  la  plus  entière  liberté  de  conscience  et  de  culte. 
La  liberté  de  la  presse  doit  être  inviolablement  mainte- 
nue. Aucun  homme  ne  doit  être  privé  de  sa  vie,  de  sa  li- 
berté ou  de  ses  biens,  que  par  jugement  de  ses  pairs.  Il  faut 
éviter  les  lois  qui  ordonnent  l'effusion  du  sang;  des  peines 
ou  des  amende-»  cruelles  et  inusitées  ne  doivent  jamais  être 
établies.  Toute  autorité  appartient  au  peuple  et  émane  de 
Jui.  — Les  magistrat*  ne  sont  que  ses  dépositaires,  ses 
agents,  et  lui  doivent  compte.  Les  gouvernements  sont  ins- 
titués pour  le  bien  commun,  pour  la  protection  et  la  sûreté 
du  peuple  : le  meilleur  de  tous  est  celui  qui  est  le  plus 
propre  à produire  la  plu*  grande  somme  de  bonheur  et  de 
sûreté.  Toutes  les  fois  qu'il  est  reconnu  incapable  de  remplir 
ce  but,  ou  qu’il  y est  contraire,  la  pluralité  de  la  nation  a 
le  droit  indubitable,  inaltérable,  de  l'abolir,  de  le  changer 
et  de  le  reformer.  Le  peuple  n’est  lié  que  par  les  lois  qu’il 
a consentie*  par  lui- même  ou  par  ses  représentants  légi- 
timé.-». Aucun  subside,  charge,  taxe,  impôt  ou  droit  quel- 
conque, ue  peuvent  être  établis  ni  levés  sans  son  consen- 
tement. Les  pauvres  ne  doivent  pas  être  imposés  pour  le 
maintien  du  gouvernement.  » Tel  était  en  somme  L>  préam- 
bule des  constitutions  de  la  Virginie , du  Maryland,  du  üe- 
lawaro  et  des  autres  États  de  la  confédération  naissante,  l'an 
1770.  C'étaient  les  maximes  des  moralistes  les  plus  humains, 
des  philosophes  les  plus  hardis,  érigées  en  lois  et  mises  en 
action.  Lt  cependant,  au  sein  de  ces  mêmes  États,  ou  du 
moins  de  la  plupart , en  présence  de  ces  déclarations , et  d« 
ce  principe  naturel  : « Tous  les  hommes  naissent  libres  et 
égaux,»  l’esclavage  est  maintenu,  et  toute  une  classe 
d'hotnu  es  est  la  propriété  de  l’autre  ! tant  il  est  vrai  que 
l’intérêt  l'emporte  toujours  sur  les  principes. 

Treize  ans  après,  la  révolution  française  ouvrait  en  Europe 
l’ère  d’une  grande  régénération  sociale.  L'imitation  des  dé- 
clarations américaines  devint  une  chose  de  vogue  avant 
d'être  une  institution.  Chacun  voulut  publier  sa  déclaration 
der  droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Condorcet  et  le  bailliage 
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de  Paris,  avant  même  la  réunion  des  état*  généraux  ; PéUon, 
La  layette,  Sieyès,  Motmier,  Thonret , Rahant-Saint-Etienne, 
Target,  Mirabeau,  et  d'autres  encore,  après  cette  réunion. 
Tous  ces  projets  se  ressentaient  de  l’état  des  choses  et  des 
esprits.  Il  y avait  tant  à détruire  et  tant  à édifier,  tant  de 
théories  et  si  peu  d'expérience  ; tant  d'enivrement,  d’illu- 
sions, et  si  peu  de  prévoyance  des  dangers  ; tout  paraissait 
*i  beau , si  noble  , si  pur  daus  la  liberté!  D’ailleurs,  comme 
dans  toute  émancipation  nouvelle,  la  grande  préoccupation, 
c'étaient  les  droits  de  l'homme,  avant  ceux  de  la  sociéAé. 
On  voulait  garantir  les  intérêts  privés,  on  oubliait  les  intérêts 
publics.  Plusieurs  de  ces  déclarations  étaient  de  véritables 
traites,  moitié  dogmatiques,  moitié  législatifs,  avec  des  di- 
visions sans  nombre,  par  sections,  par  titres  et  par  chapi- 
tres. Telle  était  celle  de  Conuorcet,  qui  à ©ôté  de  imposition* 
hasardées  ou  préjudiciables  fournissait  quelques  bonnes 
inspirât  ons  et  d'amples  matériaux  pour  les  détails  de  la  lé- 
gislation politique  et  des  institutions  à établir  ; telle  était 
encore  celle  de  Sieyès,  ensemble  de  déductions  logiques, 
long  raisonnement  par  syllogisme  continu.  Enfin,  de  tous 
ces  projets,  l’Assemblée  constituante  lit  sa  déclaration 
des  droits  de  l’homme  et  du  citoyen,  qu’elle  décréta 
au  mois  d’août  1789,  et  qui  était  incontestablement  supé- 
rieure, comme  déclaration , à toute*  les  autres.  La  souve- 
raineté nationale,  l’égalité  devant  la  loi,  l’admissibilité  de 
tous  aux  dignités  et  aux  emplois  publics , la  liberté  indivi- 
duelle , la  liberté  do  conscience,  la  liberté  île  parier,  d’écrire, 
d’imprimer,  sauf  à répondre  des  abus  ; le  vole  libre  et  la 
juste  répartition  de  l’iinpAt,  l’obligation  d'en  rendre  compte, 
l’inviolabilité  de  la  propriété,  furent  proclamés  en  quelques 
article»  simples  et  nobles;  ce  fat  le  préambule  de  la  nou- 
velle constitution. 

L’ère  de  la  république  montagnarde  eut  à son  tour,  en 
1793,  ses  projets  et  sa  déclaration  des  droits.  Alors  la 
préoccupatiou  était  t'inverse  de  ce  qu’elle  avait  été  quatre 
ans  auparavant.  Carnot  ne  voulait  pa<  qu’on  s’occupât  des 
droits  de  l'homme,  niais  seulement  des  droits  du  citoyen  ; 
sa  déclaration  était  plutôt  une  déclaration  de  droits  pour  la 
société  contre  les  citoyens , que  pour  les  citoyens  dans  la 
société  : • Les  droits  de  la  cité  vont  avant  ceux  du  citoyen. 
Le  salut  du  peuple  est  la  suprême  loi  : » tel  était  son  point 
de  départ,  sa  base  fondamentale:  « La  société  a le  droit 
d’exiger  que  chacun  de  ses  membres  contribue  à la  jirospé- 
rité  publique....  La  société  a le  droit  d’exiger  que  chaque 
citoyen  soit  instruit  d’une  profession  utile....  La  société  a le 
droit  d’établir  un  mode  d'éducation  nationale.  » La  société 
a le  droit , c’était  là  sa  formule  pour  la  majeure  partie  de 
ses  articles;  quant  aux  droits  qu’il  reconnaissait  aux  ci- 
toyens , il  plaçait  en  tête  le  suicide  : « Tout  citoyen  a le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  lui-même.  » Puis  cette  autre  maxime, 
si  naturelle  à l'esprit  de  celui  qui  devait  organiser  la  vic- 
toire : « Tout  citoyen  est  né  soldat.  » 

A la  même  époque , Robespierre  présentait  aussi  son 
projet  de  déclaration , le  seul  de  tous  ceux  publiés , soit  en 
Amérique,  soit  en  Europe,  le  seul  où  le  droit  de  propriété, 
loin  d'être  stipulé  comme  nne  des  premières  garanties  dues 
à l’homme  par  la  société,  fût  livré  à discrétion  et  réduit  à 
la  portion  qu’il  plairait  an  pouvoir  législatif  de  fixer  : « La 
propriété  est  le  droit  qu'a  chaque  citoyen  de  jouir  et  de  dis- 
poser de  la  portion  de  biens  qui  lui  est  garantie  par  la  loi.  » 
Telle  étail  cette  définition,  à laquelle  étaient  réservés  de  nus 
jours  les  honneurs  de  la  résurrection.  Si  Robespierre,  par 
sa  déclaration,  réduisait  le  droit  de  propriété  à portion 
congrue,  il  avait  soin  d'y  stipuler  l'obligation  pour  la  société 
de  pourvoir  à la  subsistance  de  tous  ses  membres , et  le 
droit  de  salaire  public  pour  h*  citoyens  des  sections  qui 
assistaient  aux  assemblées.  C'était  dans  ce  projet  que  se 
trouvaient  encore  ce*  axiomes  du  jour  : « Quand  le  gouver- 
nement opprime  le  peuple,  l'insurrection  est  le  plus  saint 
des  devoirs.  Les  hommes  de  ton»  les  pays  sont  frères.  Les 
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ruts , les  aristocrates , les  tyrans , quels  qu’ils  soient,  sont 
des  esclaves  révoltés  contre  le  souverain  de  la  terre,  qui 
est  le  genre  humain , et  contre  le  législateur  de  l’uni  vers, 
qui  est  la  nature.  ■ 

Toutefois,  les  corps,  êtres  collectifs,  sont  toujours  moins 
en  avant  que  les  individus  extrêmes  qui  les  entraînent.  La 
Convention  montagnarde  n'adopta  ni  les  déclarations  de 
caroot,  ni  celles  de  Hobespierre;  ce  lut  le  projet  débattu 
sous  l'empire  des  girondins,  et  présenté  par  Condorcet,  qui 
servit  de  base  à sa  déclaration  des  droits  (du  24  juin  1703). 
Loin  d'admettre  les  idées  de  Robespierre  sur  la  propriété, 
elle  définit  soigneusement  ce  droit  « celui  qui  appartient 
à tout  citoyen  de  jouir  et  de  disposer  de  ses  biens,  de  ses 
revenus  , du  fruit  de  son  travail  et  de  son  industrie  » ; elle 
en  proclama  énergiquement  la  garantie,  se  contentant  d’em- 
prunter au  chef  de  la  montagne  son  préambule  et  quelques 
principes  légèrement  moditiés,  tels  que  ceux-ci  : « La  société 
doit  la  subsistance  aux  citoyens  malheureux.  Quand  le  gou- 
vernement viole  le  droit  du  peuple,  l'insurrection  est  le  plus 
sacré  et  le  plus  indispensable  des  devoirs.  Que  tout  individu 
qui  usurperait  la  souveraineté  soit  à l’instant  mis  à mort  par 
les  hommes  libres.  » 

L’ère  directoriale , époque  de  réaction  contre  l’austérité, 
la  rudesse  et  la  terreur  républicaines , époque  d’eutraine- 
ment  vers  les  plaisirs , vers  la  douceur  des  manières  et  des 
relations  sociales , ne  publia  pas  une  déclaration  des  droits 
seulement,  mais  une  déclaration  des  droits  et  des  devoirs  de 
l'homme  ddu  citoyen  ( 5 fruct.  an  tu,  22  août  1795)  ; et  dans 
la  seconde  partie,  intitulée  devoirs,  elle  insérâtes  maximes 
de  miel , ces  principes  de  la  morale  la  plus  adoucie  : « Ne 
faites  pas  à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous 
lit.  Faites  constamment  aux  autres  le  bien  que  vous  voudriez 
en  recevoir.  Nul  n’est  bon  citoyen  s’il  n'est  lion  lils , bon 
père,  bon  ami,  époux.  C’est  sur  le  maintien  des  propriétés 
que  reposent  la  culture  des  terres , toutes  les  productions , 
tout  moyen  de  travail  et  tout  l’ordre  social.  <• 

Ainsi , les  trois  premières  phases  de  notre  révolution  ont 
tour  à tour  imprimé  leur  cachet  aux  déclarations  des  droits 
dont  elles  ont  fait  précéder  leur  constitution  ; mais  ce  fut  là 
que  s’arrêtèrent  ces  déclarations.  Lors  de  rétablissement  du 
consulat  à vie,  de  l’empire  héréditaire,  il  n’en  élait  plus 
question.  Il  en  reparut  quelques  vestiges  dans  la  charte 
de  1814,  et  par  émulation,  dans  l’acte)  additionnel 
aux  constitutions  de  l’empire,  sous  une  forme  moins  large, 
moins  moraliste,  mais  plus  législative , comme  un  chapitre 
de  la  constitution,  intitulé  dans  la  cliarte,  Droit  public  des 
français,  dans  l’acte  additionnel , Droit  des  citoyens- 
Quelques  mois  plus  tard,  au  moment  où  l’Europe  coalisée 
avait  fait  irruption  dans  la  France,  où  ses  baïonnettes  se 
hérissaient,  se  pressaient  autour  de  Paris , où  quelques  hra- 
ves  tombaient  sous  ses  murs,  où  le  canon  de  Montmartre 
et  de  Saint-Chaumont  s’éteignait , où  la  capitale  allait  être, 
envahie,  le  b juillet  1815,  la  chambre  des  représentants,  sur 
la  proposition  d’un  de  ses  membres , Carat,  publia  encore 
une  déclaration  des  droits. 

L'expérience  de  ces  vicissitudes  peut  nous  faire  justement 
apprécier  aujourd’hui  quel  doit  être  le  caractère,  quelle 
peut  être  l’utilité  d'une  déclaration  des  droits.  Son  caractère 
consiste,  ainsi  que  le  disait  à l’Assemblée  constituante  le 
général  Lafayettc  « dans  la  vérité  et  dans  la  précision  ; elle 
doit  dire  ce  que  tout  le  monde  sait , ce  que  tout  le  monde 
sent.  » Elle  ne  devrait  énoncer  que  des  principes  incontes- 
tables, propres  à tous  les  régimes,  puisque  les  droits  qu'elle 
a pour  but  de  proclamer  sont  des  droits  naturels,  essentiels 
a l’iiomme , droits  éternels,  dont  aucun  régime  ne  peut  jus- 
tement le  dépouiller.  Du  moment  qu'une  déclaration  des 
droits  sort  de  cette  limite , elle  perd  son  caractère.  C’est  ce 
qui  est  presque  toujours  arrivé.  L’utilité  de  pareilles  décla- 
rations publiées  non  pas  par  de  simples  moralistes,  mais 
par  le  pouvoir  constituant  lui-même,  se  fait  sentir  sur- 


tout au  commencement  des  régénérations  sociales , quand 
il  faut  instruire  les  populations , apprendre  aux  hommes 
leurs  droits,  leur  faire  honte  de  ce  qu'ils  ont  subi,  les 
enflammer  d’un  côté  à briser,  de  l’autre  à conquérir 
et  à défendre,  lorsqu'il  faut  enlin  former  l’esprit  public, 
enraciner  et  nationaliser  en  lui  le  sentiment  et  l’ainour  des 
droits  de  l'homme.  Celte  utilité  peut  exister  encore  à la 
fin  des  crises,  des  luttes  gouvernementales,  lorsqu'au ant 
de  cesser  la  lutte,  il  faut  faire  ses  conditions.  Alors  une 
déclaration  des  droits  , arrêtée  de  paît  et  d’autre , forme  la 
base  du  traité  : ce  sont  des  stipulations  préliminaires,  des 
principes  généraux  sur  lesquels  il  est  plus  facile  de  s’accor- 
der. Hélas!  quand  vient  le  moment  de  les  mettre  en  action, 
quand  il  s'agit  de  les  traduire  en  lois  et  en  institutions  pra- 
tiques, arrivent  les  restrictions,  les  mécomptes  et  la  mésin- 
telligence. Mais  une  fois  que  l’esprit  public  est  formé,  que 
l’éducation  nationale  s’est  achevée  dans  les  révolutions  po- 
litiques , que  les  principes  naturels  dont  se  composent  les 
déclarations  des  droits  sont  constants  et  passés  en  |»pula- 
rité,  alors  ces  déclarations , comme  actes  émanés  des  pou- 
voirs publics,  ont  perdu  toute  leur  utilité.  Alors  il  ne  faut 
plus  en  retenir  dans  la  législation  politique  que  ce  qui  a 
réellement  un  caractère  législatif , en  laissant  a la  morale  et 
à la  philosophie  ce  qui  leur  appartient.  Telle  paraissait 
notre  situation  après  1830  : les  conquêtes  législatives  de 
nos  révolutions  sur  les  déclarations  des  droits  de  l’homme  et 
du  citoyen  passèrent  dans  le  premier  chapitre  de  la  charte 
de  1830,  sous  le  titre  de  Droit  public  des  Français. 

J.-L.-E.  Ortolan. 

La  réxolution  de  1848  ramena  la  mode  des  déclai allons 
de  droits.  Plusieurs  projets  furent  présentés  et  discutés  à 
l'Assemblée  constituante , et  la  constitution  débuta  par  une 
sorte  de  déclaration  des  droitset  des  devoirs.  La  France  s’est 
constituée  en  république,  y est-il  dit,  pour  marcher  plus  li- 
brement dans  la  voie  du  progrès  et  de  ta  civilisation,  assurer 
une  répartition  de  plus  en  plus  équitable  des  charges  et  des 
avantages  de  la  société , augmenter  l’aisance  de  chacun  par 
la  réduction  graduée  des  dé(>enses  publiques  et  des  impôts, 
et  faire  parvenir  tous  les  citoyens,  sans  nouvelle  commotion, 
par  l'action  successive  et  constante  des  institutions  et  des 
lois,  à un  degré  toujours  plus  élevé  de  moralité,  de  lumière 
et  de  bien-être.  La  république  reconnaît  des  droits  et  des 
devoirs  antérieurs  et  supérieurs  aux  lois  positives.  Elle  a 
pour  principe  la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité.  Elle  a pour 
base  la  famille,  le  travail,  la  propriété  et  l'ordre  public.  Les 
citoyens  doivent  aimer  la  patrie,  servir  la  république,  la  dé- 
fendre au  prix  de  leur  vie,  participer  aux  charges  de  l’Etat, 
en  proportion  de  leur  fortune;  ils  doivent  s’assurer  par  le 
travail  des  moyens  d’existence , et  par  la  prévoyance,  des 
ressources  pour  l’avenir  ; ils  doivent  concourir  au  bien-être 
commun , en  s'entr'aidatit  fraternellement  les  uns  les  autres, 
et  à l’ordre  général , en  observant  les  lois  morales  et  les  lois 
écrites  qui  régissent  la  société,  la  famille  et  l’individu.  La 
république  doit  protéger  le  citoyen  dans  sa  personne,  sa  fa- 
mille, sa  religion,  sa  propriété,  son  travail,  et  mettre  à la 
portée  de  chacun  l'instruction  indispensable  à tous  les  hom- 
mes ; elle  doit  par  une  assistance  fraternelle  assurer  l’exis- 
tence des  citoyens  nécessiteux,  soit  en  leur  procurant  du  tra- 
vail dans  les  limites  de  ses  ressources,  soit  en  donnant,  a 
défaut  de  la  famille,  des  secours  à ceux  qui  sont  hors  d'état 
de  travailler.  Comme  on  le  voit,  l’assemblée  de  1848  tournait 
la  difficulté  des  questions  mises  à l’ordre  du  jour  par  le  so- 
cialisme, en  stipulant  un  devoir  d'assistance  de  la  part  de 
l’Etat.  La  constitution  de  1852  a simplement  déclaré  pren- 
dre pour  base  les  principes  de  1789.  L.  Louvet. 

DROITS  DE  L’HOMME  (Société  des).  Le  mouve- 
ment imprimé  aux  esprits  par  les  événements  de  1830  ne 
pouvait  s’arrêter  à l’établissement  du  7 août;  la  révolution 
de  Juillet  devait  remuer  à la  fois  les  masses  et  les  idées;  les 
masses  se  groupèrent  pour  asseoir  et  échanger  leurs  idées  ; 
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les  hommes  politiques,  reconnaissant  l’association  comme  le  | 
moyen  le  plus  sûr,  le  plus  actif  d’instruction  populaire, 
eurent,  dès  l’instant  du  triomphe,  la  pensée  de  se  former  en 
club.  La  Société  des  Amis  du  Peuple  paraissait  déjà  sous 
les  dernières  vapeurs  du  canon  de  l'iiôte!  de  ville  et  des 
Tuileries.  Poursuivie,  traquée,  à moitié  dissoute  en  1832, 
elle  avait  donné  l'exemple  ; cl  quand  arrivèrent  les  journées 
de  juin,  une  association  de  prolétaires , s'appelant  les  Co- 
hortes gauloises,  prit  chaudement  part  a la  lutte.  La 
Société  des  Droits  de  l’Homme  se  forma  dans  le  principe 
des  débris  des  Cohortes  gauloises  et  de  quelques  membres 
de  la  Société  des  Amis  du  Peuple ; elle  adopta  pour  for- 
mule de  ses  principes  la  Déclaration  des  droits  de 
l’homme , proposée  à la  Convention  par  Robespierre.  Quel- 
ques ouvriers,  d'un  patriotisme  intelligent,  d’une  ardeur  in- 
fatigable, assumèrent  sur  leur  tète  la  grave  responsabilité 
de  sa  fondation.  Pour  échapper  à l’article  29 1 du  Code  Péual, 
cette  société  ne  formait  pas  un  tout;  elle  se  composait  de  parties 
désagrégées,  aboutissant  toutes , par  des  chefs,  au  comité, 
qui  était  inconnu.  Ces  parties  se  nommaient  sections  ; chaque 
section  se  composait  de  dix  membres  au  moins,  de  vingt  au 
plus;  dès  que  ce  nombre  de  vingt  était  atteint,  la  section  se 
dédoublait.  La  section  était  présidée  par  un  chef,  que  rem- 
plaçait au  besoin  un  sous-chef  ; pour  la  rapidité  des  convo- 
cations , pour  la  facilité  des  renseignements  à prendre  sur 
les  récipiendaires,  il  y avait  dans  chaque  section  trois 
guinturions,  dont  les  fonctions  n’étaient  pour  eux  qu'un 
surcroît  de  besogne.  Les  sections  étaient  inspectées  dans  le 
principe  par  de  simples  chefs  de  série,  ayant  sous  leur  di- 
rection de  trois  à cinq  sections,  auxquelles  ils  transmettaient 
les  ordres  du  comité,  et  aux  séances  desquelles  ils  venaient 
assister.  Telle  était  vers  l’automne  de  1833  la  Société  des 
Droits  de  l'Homme,  fuyant  le  grand  jour,  et  cependant  ne  se 
cachant  pas  dans  l’ombre,  pleine  de  prolétaires  dont  l’intel- 
ligence politique  se  développait  dans  de  fraternelles  réunions, 
se  tenant  où  l’on  pouvait,  dans  les  greniers,  chez  les  mar- 
chands de  vins,  au  fond  des  ateliers. 

En  ce  temps-là  les  membres  de  la  Société  des  Droits  de 
r Homme  eurent  un  jour  le  sentiment  de  leur  force.  Deux 
combattants  de  juin,  Cuny  et  Lepage,  avaient  été  condam- 
nés à mort.  Le  bruit  de  leur  exécution  se  répandit  dans 
Paris;  deux  heures  après,  toutes  les  sections  étaient  en 
permanence,  prêtes  au  combat,  décidées  à verser  tout  leur 
sang  avant  de  laisser  s'accomplir  l’exécution  politique 
qu'elles  redoutaient.  La  Société  des  Droits  de  /’ Homme  im- 
provisa en  quelques  instants  son  plan  stratégique  pour  l’at- 
taque et  pour  la  défense;  les  sections  allèrent  prendre  leur 
poste  de  combat,  tandis  qu’une  partie  se  porta  vers  la  bar- 
rière Saint-Jacqnes,  bien  décidée  à empêcher,  coûte  que 
coûte , de  dresser  l’cdiafaud  : heureusement  l'échafaud  ne 
se  dressa  pas. 

Vers  cette  époque,  des  dissensions  intestines  faillirent 
amener  la  dissolution  de  la  Société.  Des  hommes  ayant  déjà 
fait  leurs  preuves  duns  le  parti  républicain  s’etaient  réunis 
à elle;  mais  ils  n'avaient  pas  voulu  se  courber  devant  un 
noyau  inconnu , invisible;  les  sociétaires,  de  leur  côté,  de- 
mandaient des  chefs  ayant  un  nom  dans  le  pat  U ; les  recrues 
se  formèrent  donc  en  un  comité  nouveau  ; et  l’ancien,  après 
avoir  essayé  de  lui  arracher  une  à une  toutes  les  sections 
qu’il  entraînait,  finit  par  céder  à l'opinion  de  tous  les  mem- 
bres de  l'association,  et  s’annihila  devant  lui.  La  Société, 
augmentée  d’un  nombre  considérable  d’adeptes,  reçut  alors 
un  complément  d’organisation.  Les  chefs  de  séries  s'assem- 
blèrent entre  eux , sous  la  présidence  d’un  commissaire  ou 
d’un  sous-commissaire  de  quartier.  Les  sections  eurent  droit 
de  vote  pour  la  formation  du  comité;  le  dépouillement  seul 
du  scrutin  devait  être  secret.  Encore  n’en  fut-il  pas  long- 
temps ainsi,  car  un  jour  le  manifeste  du  comité  fut  imprimé, 
et,  entre  autres  noms,  l’on  vit  au  bas  ceux  de  Voyerd’Ar- 
genson,  Audry  de  Puyraveau,  de  Ludre  et  de  La- 
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boissière , députés  ; de  Godefro»  Cavatgitac.de  Goinard , 
de  Recurt,  de  Lebon , etc. 

Au  commencement  de  1838,  la  Société  des  Droits  de 
l’homme  était  devenue  nombreuse,  redoutable;  la  police 
traquait  les  sections  partout  où  elle  pouvait  les  trouver  réu- 
nies, et  les  dispersait  impitoyablement  : nous  vîmes  plusieurs 
sections , vendues  par  un  clief  de  série  que  la  police  y avait 
adroitement  introduit , pourchassées  de  maison  en  maison , 
de  marciiand  de  vins  en  marchand  de  vins , aller  se  réfu- 
gier le  soir  dans  les  allées  du  Luxembourg,  et  y continuer 
paisiblement  les  réceptions  ou  les  discussions  commencées. 
L’on  ne  saurait  dire  avec  quel  feu  les  hommes  du  peuple 
surtout,  une  fois  entrés  dans  la  société,  s'occupaient  de  son 
extension;  nous  avons  pu  admirer  le  dévoûment  aveugle, 
la  subordination,  la  discipline,  l’exactitude  de  braves  gens 
qui  à peine  arrachés  à leurs  travaux  accouraient  aux  réu- 
nions avant  de  prendre  le  temps  de  se  délasser,  et  faisaient 
recevoir  tous  leurs  amis  : dans  l'espace  d’à  peine  un  mois, 
une  seule  section  en  avait  enfanté  quatre  par  ses  dédouble- 
ments. Les  hommes  auxquels  on  demandait  ainsi  leur  temps, 
leur  liberté,  leur  vie  peut-être,  ajoutaient  encore  à ce  sa- 
crifice des  sacriGces  pécuniaires  pour  les  dépenses  de  la  So- 
ciété : elle  avait  ses  publications,  ses  ordres  du  jour,  ses 
nécessiteux , et  l’on  subvenait  à tout  cela. 

Lors  de  l’anniversaire  de»  journées  de  Juillet,  en  1833, 
jour  de  l’inauguration  de  la  statue  de  Napoléon  sur  la  colonne 
Vendôme,  la  Société  des  Droits  de  l'Homme  fut  pour  la 
seconde  fois  en  permanence  : toutes  les  sections,  s'attendant 
peut-être  au  combat,  se  trouvèrent  au  grand  complet  : les 
sectionnâmes  gardes  nationaux  firent  pendant  la  revue 
retentir  dans  les  rangs  le  aide  : A bas  les  forts  déta- 
chés ! devant  lequel  la  pensée  des  fortifications  dut  céder 
une  première  fois.  La  Société  continua  à voir  ensuite  ses 
rangs  se  grossir  ; elle  s’affilia  des  associations  de  province , 
OTganbées  sur  les  mêmes  bases , et  bientôt  elle  disposa  de 
forces  considérables.  Toute  puissante  à Paris,  à Lyon  , dans 
beaucoup  d’autres  villes  importantes , elle  commençait  à se 
répandre  sur  toute  la  surface  de  la  France , et  l’autorité , 
liée  par  l’article  291  du  Code  Pénal  sur  les  associations,  ne 
pouvait  que  laisser  faire  un  ennemi  qui  grandissait  à vue 
d’œil.  Le  ministère  ne  trouva  d’autre  moyen , pour  rompre 
les  innombrables  anneaux  de  cette  immense  chaîne  qui  com- 
mençait à l’étreindre,  que  de  proposer  aux  chambres  le  vote 
d’une  loi  exceptionnelle,  la  loi  sur  les  associations,  qui 
amena  les  journées  d'avril  1884.  C’est  sur  la  place  pu- 
blique , les  armes  a U main , que  la  Société  des  Droits  de 
l'Homme  se  dispersa  pour  la  dernière  fois  ; mais  d’autres 
sociétés  secrètes  naquirent  aussitôt  de  ses  cendres. 

Napoléon  Gallois. 

Le  comité  central  de  la  Société  des  Droits  de  l’Homme 
était,  comme  on  sait , présidé  par  Godefroi  Cavaignac. 
Le  manifeste  saisi  qui  figura  dans  l’acte  d’accusation  dn 
procès  d’avril,  contenait  les  paragraphes  suivants,  signés  du- 
dit président  î 

* L’association  comptera  principalement  sur  l’appui  de 
ceux  qui , déshérités  de  leurs  droits  politiques,  à peine  pro- 
tégés par  des  lois  civiles  faites  par  les  riches  et  pour  les  ri- 
ches , succombent  sous  l'excès  du  travail  et  le  fardeau  des 
charges  publiques;  sur  l’appui  de  ceux  à qui  la  nature  im- 
pose le  devoir  de  ressaisir,  ne  fût-ce  qu’en  faveur  de  leurs 
enfants , leur  titre  et  leur  dignité  d’homme  et  de  citoyen. 

« Que  si  cet  appel , en  même  temps  qu’il  produirait  pour 
la  Société  des  Droits  de  C Homme  ce  concours  profitable  à 
la  cause  commune , attirait  sur  elle  aussi  de  nouvelles  per- 
sécutions de  la  part  de*  oppresseurs,  elle  invoquerait  à la 
fois  la  pureté  de  ses  motifs,  l’énergie  de  ses  sentiments  et 
ce  joui  prochain  où  le  peuple  fera  justice;  il  est  doux  de 
souffrir  pour  sa  cause  quand  on  connaît  sa  misère;  quand 
on  connaît  sa  force,  il  est  facile  de  braver  des  attentais  qui 
réveillent,  une  oppression  qui  s’en  va  finir.  * 
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Voici  ce  qu'on  remarque  dans  d’autres  pièces  saisies  à la 

même  occasion  ; 

• ▲ bas  tous  les  privilèges , même  ceux  de  la  naissance! 

A bas  le  monopole  de  la  richesse  1 A bas  Y exploitation  de 
l'homme  par  t homme  l A bas  les  inégalités  sociales  1 A 
bas  cette  infime  organisation  ou  de  nombreux  parasites  se 
donnent  U peine  de  naître  pour  vivre  largement,  dans  l'oi- 
siveté, du  travail  de  leurs  malheureux  frères  I Que  l'indivi- 
dualisme qui  ronge  La  société  fasse  place  au  dévoùuient , 
qui  seul  peut  ta  faire  fleurir.  Plus  de  factions,  plus  de 
tiraillements , plus  de  castes.  Vivent  l'harmonie  et  l'unité 
politiques!  Vive  la  république  centraiiséeï  Vive  le  suffrage 
universel!  Vivo  le  peuple,  souverain  de  droit!  Il  le  sera 
bientôt  de  fait  Au  peuple  appartient  la  sanction  de  toutes 
les  lois , préparées  d'abord  par  ses  mandataires  ; c’est  lui 
qui  instituera  vt  «Jaugera  à son  gré  la  forint  de  gouverne- 
ment , qui  choisira  ses  magistrats  suprêmes , qui  les  révo- 
quera quand  il  lui  plaira,  et  qui  les  punira  quand  ils  auront 
prévariqué. 

« C’est  le  peuple  qui  garde  et  cultive  lo  sol  ; c’est  lui  qui 
féconde  le  commerce  et  l’ industrie;  c'est  lui  qui  crée  toutes 
les  richesses.  A lui  donc  appartient  le  droit  d'organiser  la 
propriété , de  taire  uue  équitable  réparilion  des  charges  et 
des  jouissances  sociales;  en  un  mot,  d'ordonner  la  chose 
publique  de  la  maniéré  la  plus  avantageuse  au  bien  de  tous. 

« Voila  ce  qui  noos  occupe  dans  nos  ténébreux  concilia- 
bules. Voila  ce  dont  la  presse  ne  parle  guère;  elle  ne  travaille 
en  général  qu'a  un  changement  politique.  Cependant,  les 
plus  grandes  révolutions  ne  sont  pas  les  révolutions  politi- 
ques. Quand  elles  ne  sout  pas  accompagnées  de  révolutions 
sociales , il  n'en  résulte  rien  ou  presque  nca.  L'autorité 
change  de  mains , mais  la  nation  reste  dans  le  même  élaL 

* Abolir  l’exploitation  de  l'homme  par  l’homme,  dé- 
truire le  privilège  révoltant  de  quelques  oisifs  qui  regorgent 
de  superfluités  et  de  richesses,  dérobées  à la  multitude  des 
travailleurs  indigents  ; rappeler  tous  les  liomme»  à leur  di- 
gnité, à la  liberté,  à l’égalité  des  droits  politiques,  et  sur- 
tout à une  juste  répartition  des  avantages  et  des  charges  de 
la  société,  voilà  notre  but.... 

« La  révolution  que  nous  attendons,  et  qui  dans  tous 
les  esprits  doit  consacrer  la  prééminence  de  la  richesse  des 
bras  sur  toutes  les  autres,  sera  accomplie  quand  les  ouvriers 
seront  uses  instruits  pour  revendiquer  eux-mêmes  les  droits 
du»  à l'excellence  de  leur  propriété. ..  Dans  un  système  large 
et  bien  entendu  d'instruction  publique,  le  travail  glorifié 
serait  la  première  ridasse  ; les  capitalistes  en  terres  ou  en 
argent  seraient  à genoux  devant  le  travail  ; a leur  tour 
ils  deviendraient  suppliants  en  face  des  travailleurs,  et  l’ot- 
v»ier  dicterait  alors  scs  CONDITIONS....  Notre  organisation 
industrielle  et  sociale  tout  entière  incline  progressivement 
vers  une  fin  hideuse  d'immoralité , C asservissement  du 
pauvre  au  riche , et  l'exploitation  de  l'homme  laborieux 
par  le  bourgeois. fainéant.  » 

Le  même  acte  d’accusation  dit  encore  : ■ La  Société  des 
Droits  de  V Homme  exalte  l’assassinat  politique.  Un  écrit 
ayant  pour  titre  Instructions,  et  signé  par  l'accusé  Lebon, 
a pour  but  de  signaler  les  symptômes  révolutionnaires  qui 
se  remarquent  en  Europe  et  spécialement  en  France;  on  y 
parle  des  sociétés  secrètes  qui  forment  de  rudes  ennemis 
des  despotes  et  des  chiens  de  cour,  et  l'on  ne  craint  pas 
d’ajouter  : « Sand  et  Stabs  sont  un  exemple  pour  nous.  » 

« La  même  association  reconnaît  à l'État  le  droit  de 
prendre  les  biens  de  tous  les  citoyens.  Elle  se  déclare  tou- 
jours armée  pour  le  combat  et  ne  vouloir  recruter  que  des 
hommes  prêts  à se  battre.  Chacune  de  ses  sections  reçut  un 
nom  spécial  : Marat,  Cou  ton , Saint- J us  t , Robespierre , 
ehute  des  Qirondins,  quatre-vingt-treize,  des  monta- 
gnards, des  Jacobins,  des  gueux , guerre  aux  chdteaux, 
abolition  de  la  propriété,  Babeuf,  des  truands,  mort  aux 
tyrans , 5 et  6 juin,  des  Piques,  Canon  d’alarme , Tocsin 
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Barricade -Méry,  Insurrection  de  Lyon,  21  janvier,  Mail- 
lard, Louvel.  Ne  perdons  pas  de  vue,  ajoute  l’acte  d'accu- 
sation, que  les  noms  étaient  donnés  aux  sections  par  le  co- 
mité. 

« La  Société  des  Droits  de  l’Homme  de  Paris,  disait  un 
ordre  du  jour  du  comité  central,  daté  de  pluviôse  an  42 
(février  1834),  peut  dès  à présent  se  considérer  comme 
une  société  mère  de  plus  de  trois  cents  associations  qui 
se  rallient,  sur  tous  les  points  de  la  France,  aux  mimes 
principes  et  à ta  mime  direction. 

« Enlin,  l’association  avait  dès  lors  adopté  le  drapeau 
rouge.  Deux  militaires,  dit  Pacte  d'accusation,  furent  atta- 
qués et  désarmés.  Le  drapeau  rouge  de  la  Société  des 
Droits  de  l'Homme  Oit  arboré  à la  porte  d’un  cabaret,  pui» 
arraché  par  la  police.  » 

DROITS  DE  NAVIGATION.  Voyez  Navigation. 

DROITS  D’ENTRÉE,  DROITS  DE  SORTIE.  Voyez 
Douanes. 

DROITS  FÉODAUX  ou  SEIGNEURIAUX.  Les  droits 
féodaux  s’appelèrent  d'abord  lods , c’est-à-dire  honneurs. 
C'était  comme  des  reconnaissances  faites  au  seigneur  par 
le  vassal  de*  aliénations  ou  transmissions  de  fiefs.  Les 
droits  féodaux  peuvent  se  diviser  en  militaires , en  fiscaux 
et  en  purement  honorifiques.  Le  droit  le  plus  important  du 
seigneur  était  le  droit  de  justice ; venaient  ensuite  le 
cens,  la  corvée,  la  df  me,  le s droits  de  quinf  et  de  re- 
quint pour  aliénation  de  fiefs  nobles,  de  lods  pour  aliéna- 
tion de  roture,  de  retrait  seigneurial,  de  retrait 
censuel,  de  relief , de  chambellage,  de  marciage,  qui 
tous  trois  s’appliquaient  encore  aux  mutations  de  fiefs  ou 
de  rotures,  de  pèche,  de  tonlieu,  droit  de  douanes  sur 
les  marctandises  transportées  par  terre  et  par  eau , et  plut 
tard  sur  les  objets  vendus  dans  les  foires,  de  travers , éga- 
lement sur  les  denrées  transportées,  de  rouage,  taxe  levée 
sur  les  voitures,  comme  indemnité  du  dommage  causé  aux 
chemins,  et  aussi  taxe  sur  le  transjiort  des  vins,  de  forage , 
sur  la  vente  du  vin  en  détail , de  banvin  par  lequel  le  sei- 
gneur interdisait  pendant  un  certain  temps  toute  vente  de 
vin  sur  ses  terres  afin  de  s’en  réserver  le  monopole,  de 
ceiir  d'usage  et  de  terceau , redevances  prélevées  en  na- 
ture sur  la  vendange,  de  champ  art , de  maréchaussée , 
fourniture  de  fuin  et  d’avoine  pour  le  seigneur,  de  past , 
d’auberge  ou  hébergement,  de  brenée , par  lesquels  le  sei- 
gneur avait  le  droit  d’ailer  manger  et  loger  ebet  son  vassal, 
de  banalité,  de  chasse,  de  prilibation,  mar- 
quette ou  cuissage,  de  bâtardise,  par  lequel  le  seigneur 
succédait  au  bâtard  décédé  ab  intestat,  de  mainmorte,  de 
t aille  ordinaire  et  extraordinaire,  de  lentement,  payé  pour 
la  protection  du  seigneur,  d^aubaine,  dépave,  d 'af- 
fouage, de  bris,  déco  lombier, etc.  En  outre,  il  y avait 
un  grand  nombre  de  redevances  bizarres  : ici  on  apportait 
au  manoir  un  oeuf  garrotté  dans  une  charrette  traînée  par 
quatre  boeufs,  ou  un  serin  sur  une  voilure  à quatre  chevaux  ; 
là  les  manants  devaient  courir  la  quintaiue  devant  le  sei- 
gneur, lui  donner  l’aubade,  chanter  une  chanson  à sa  dame, 
imiter  la  marche  des  ivrognes,  danser  une  bourrée,  jeter 
leur  chapeau  au  bout  d’une  perche,  en  courant.  Ailleurs,  il 
fallait,  à certains  jours,  venir  baiser  la  serrure,  le  cliquet  ou 
le  verrou  du  manoir,  faire  trois  cabrioles , etc. 

Venaient  ensuite  les  droits  honorifiques , concédés  par 
le  clergé  à la  noblesse.  On  en  distinguait  de  deux  sortes  : 
les  grands  honneurs  n’appartenaient  qu'aux  hauts  justiciers 
et  aux  patrons  et  fondateurs  d’églises;  ils  ne  pouvaient  sc 
céder  ni  se  communiquer,  si  ce  n’est  à la  femme  et  aux  en- 
fants. Parmi  ces  privilèges  on  rangeait  Venccnsemcnt , les 
droits  de  banc  el  de  sépulture  dans  le  chreur , l’honneur 
des  prières  nominales  au  prône,  le  droit  de  recevoir  l'eau 
bénile  séparément  et  avec  distinction  avant  tous  autres 
paroissiens.  Les  honneurs  moindres,  et  qui  n’étaient  que  de 
préséance,  consistaient  dans  le  pas  à l’offrande,  à la  procès» 
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won , «tr.  Le  droit  de  patronage  accordé  aux  personne* 
qui  avaient  doté  ou  fondé  une  église  ou  chapelle  leur  don- 
nait aussi  la  faculté  de  présenter  un  candidat  pour  le  béné- 
fice de  cette  église. 

Toi»  les  privilèges  féodaux  ont  été  abolit  par  (‘Assemblée 
constituante  dans  ta  mémorable  nuit  du  4 août  1789. 

DROITS  HONORIFIQUES.  Voyez  Droits réoDAüx. 

DROITS  IMPARFAITS.  Voyez  Droit  et  Daorr  na- 

ittttt 

DROITS  LITIGIEUX.  Voyez  Daorr  et  Lmci. 

DROITS  PARFAITS.  Voyez  Daorr  et  Daorr  ha- 

TCREL. 

DROITS  PERSONNELS.  Voyez  Droit. 

DROITS  POLITIQUES.  Le*  droits  politiques,  qu’on 
nomme  aussi  droits  civiques,  sont  ceux  en  vertu  desquels 
on  est  admis  à concourir  médiatement  on  immédiatement  à 
l’exercice  des  grands  pouvoirs  de  l'État,  et  à remplir  les  fonc- 
tions publiques  ; Ils  confèrent  la  capacité  d’être  électeur, 
d’ètrc  éligible  au  corps  législatif,  de  siéger  au  sénat,  d’exer- 
cer les  fonctions  de  juré,  de  remplir  des  emplois  soit  dans 
l’ordre  administratif,  soit  dans  Torde  judiciaire,  de  concou- 
rir en  qualité  de  témoin  aux  actes  reçus  par  un  notaire,  etc. 
Les  droits  politiques  sont  inhérents  à la  qualité  de  citoyen, 
qui  s'acquiert  par  la  naissance  et  la  naturalisation.  Cette 
qualité  n’est  pas  à elle  seule  suffisante  ; leur  exerdee  a été 
soumis  à une  foule  de  restrictions,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons les  suivantes  : il  faut  avoir  trente  ans  pour  être  éli- 
gible au  corps  législatif  et  faire  partie  du  jury;  vingt-et-un 
ans  pour  être  électeur,  vingt-cinq  ans  pour  être  juge  ou 
suppléant  dans  un  tribunal  de  première  instance,  ainsi  que 
procureur  impérial,  notaire  et  avoué. 

L'interdit,  le  lailli,  sont  privés  de  l’exercice  de  leurs  droits 
politiques  ; la  perte  de  la  qualité  de  Français,  la  mort  civile, 
et  la  condamnation  à des  peine*  afflictive*  et  Infamantes 
emportent  la  privation  des  droits  politiques.  L'interdiction 
momentanée  des  droits  politiques  peut  être  prononcée  par 
les  tribunaux  Jugeant  correctionnellement. 

DROITS  PROHIBITIFS,  DROITS  PROTECTEURS, 
DROITS  RESTRICTIFS.  Voyez  Douanes,  Pnoummuw, 
Protection  , etc. 

DROITS  RÉELS.  Voyez  Droit. 

DROITS  RÉGALIENS.  Lee  droits  ség(il\ent  sont 
ceux  qui , suivant  les  lois  constitutionnelles  du  royaume  ne 
peuvent  appartenir  qu’au  roi.  Tel  est  le  droit  de  battre  mon- 
naie et  celui  de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  de  créer  des  of- 
fice*, etc. 

DROITS  RÉUNIS.  Cest  le  nom  qu'on  donna  sons  le 
Consulat  et  PEinpire  h certaines  contributions  indirectes 
formant  une  régie,  et  comprenant  les  taxes  sur  le*  bois- 
sons, les  cartes,  les  tabacs,  etc.  Nous  nous  souvenons 
d’avoir  entendu  raconter  plus  d’une  fois  par  Beognot  le  père 
riiistoire  de  la  longue  lutte  du  conseil  d’État  contre  Bona- 
parte lorsque  le  premier  consul  proposa  l’établissement  des 
droits  réunis.  L’opposition  du  conseil  fut  très-vfve;  il  re- 
poussait toutes  les  combinaisons  du  consul,  insistant  prin- 
cipalement contre  les  formes  du  recouvrement,  comme  ne 
pouvant  qu'entraîner  une  foule  de  vexations  insuppor- 
tables, qui  feraient  renaître  une  hostilité  perpétuelle  entre 
une  armée  de  préposés  et  les  populations.  Bonaparte,  presque 
seul  à défendre  son  plan , le  fit  adopter  à force  de  persévé- 
rance et  de  souplesse  d’esprit.  Cette  hostilité , que  l’on  crai- 
gnait de  voir  se  renouveler  entre  le*  employés  du  fisc  et  les 
contribuable* , ne  paraissait  nullement  l'inquiéter.  Il  se  ras- 
surait sans  doute  en  se  rappelant  la  vieille  maxime  : Di- 
vide ; et  impera.  Aubert  dr  VrriT. 

DROITS  SEIGNEURIAUX.  Voy.  Droits  féodaux. 
DROITS  SUCCESSIFS.  Voyez  Droit. 

DROIT  STRICT.  Voyez  Droit. 

DROITURE.  C’est  en  affaires  et  en  procédés  la  route 
directe  du  bien  ; aussi,  quand  on  ne  redoute  pas  le  grand 


Gt 

jour,  l'appella-t-oa  sur  toutes  Ses  démarches  : c’ést  un  té- 
moin avec  lequel  Thonnéte  homme  aime  à frayer.  La  répu- 
tation de  droiture  est  trop  précieuse  |xxur  ne  pas  s’acquérir 
avec  lenteur;  il  taut  qu'on  ait  le  temps  de  vous  juger  sur 
un  grand  nombre  d’actions  ; il  faut  encore  qu’on  puisse  les 
comparer  entre  elles.  Mats  sortez-vous  triomphant  de  cet 
examen,  vous  possédez  plus  que  des  richesses,  qui  d’un  mo- 
ment à l'autre  peuvent  vous  être  ravies;  vous  tenez  entre 
vos  mains  la  certitude  de  tout  grand  avenir,  l'estime  pu- 
blique. Au  dix  neuvième  siècle,  on  tombe  du  sort  le  plus 
brillant  dans  la  détresse  la  pins  profonde.  Est-on  assez  heu- 
reux pour  avoir  été  plein  de  droiture,  on  trouve  des  appuis, 
surtout  dans  les  provinces;  enfin,  on  lègue  à scs  enfants  un 
patrimoine  indestructible,  à laide  duquel  ils  remontent  tAt 
ou  tard  à une  situation  honorable.  11  y a de  très-petits  es- 
prits, convaincus  qu’on  ne  peut  obtenir  de  succès  que  par 
l’astuce  : c'est  une  grave  en  air.  On  ne  réussit  de  «elle  ma- 
nière qu'une  ou  deux  fols,  et  encore  dans  quelques  détails, 
auxquels  ceux  que  vous  trompez  apportent  peu  d'attention 
Mais  dans  tout  ce  qui  a une  véritable  Importance  il  n’y 
a de  base  large  el  solide  que  la  droiture  : c’est  sur  elle  seule 
que  s’élèvent  les  grandes  fortunes.  La  droiture,  au  reste, 
n’est  pas  incompatible  avec  ce  genre  d'adresse  qui  n'est 
qti’on  heureux  emploi  des  moyens  légitimes  qui  sont  en 
notre  pouvoir.  Il  existe  une  foule  de  circonstances  où  pour 
décider  les  hommes  à remplir  leurs  devoirs,  ou  même  à 
comprendre  leur  intérêt,  il  faut  user  d’à-propos,  de  tact  et 
de  mesure  : une  droiture  qui  les  heurterait  de  front  serait 
donc  nuisible , parce  qu’elle  serait  maladroite.  Il  y a plus  : 
grâce  à notre  droiture,  nous  parvenons  k faire  preuve  d’Iia- 
hilclé,  parce  que  nous  savons  qu’on  compte  sur  nous  pour 
tenir  certains  engagements;  alors  noos  tournons  les  ob- 
stacles que  nous  ne  pourrions  enlever  de  vive  force.? 

Dans  le  siècle  dernier,  on  citait  Duclos  comme  étant  droit 
et  adroit  ; mais  on  donnait  la  préséance  è la  première  qua- 
lité, qui  dérive  de  la  morale,  sur  la  seconde,  qui  n’est  qu’un 
produit  de  l'intelligence.  Il  y a des  caractères  privilégiés  qui 
naissent  pleins  de  droiture;  mais  pour  le  commun  des 
hommes,  c’est  l'affaire  d’une  bonne  éducation.  La  droiture 
s’apprend  encore  par  une  série  de  bons  exemples  domes- 
tiques ; c'esl,  en  définitive,  le  plus  beau,  le  plus  noble  déve- 
loppement auquel  puisse  atteindre  la  raison  humaine.  Il  est 
h remarquer  que  pour  nous  montrer  droits  nous  avons, 
dans  bien  des  circonstances,  h soutenir  une  lutte  entre  le 
devoir,  qui  nous  conseille , et  les  passions  ou  les  intérêts  du 
moiuvnt,  qui  cherchent  à nous  entraîner.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne n’a|i|K>rtent  en  général  aucune  espèce  de  droiture  dans 
leurs  petite*  transactions  journalières;  la  moralité  leur  man- 
quant, ils  cèdent  à l’avidité  du  gain.  II  ne  faut  demander 
encore  aucune  espèce  de  droiture  aux  peuples  sauvages; 
pour  satisfaire  même  de  simples  caprices,  ils  ont  reconrs  à 
de*  ruses,  à de*  finesses,  qui  étonnent  par  la  multiplicité 
des  combinaisons  qu’elles  supposent  : les  récits  des  voya- 
geurs, depuis  plus  de  quatre  cents  années,  sont  tous  d’ac- 
cord sur  ce  point.  Aussi  1rs  civilisés  sont-ils  forcé*  d’ap- 
porterdanx  leurs  rapporta  avec  ces  enfants  de  la  nature  une 
méfiance  continuelle.  Ce  qui  jette  une  teinted’avilissemenl  sur 
le*  femmes  coquettes,  c’est  le  défaut  de  droiture  dans  un  sen- 
timent où  font  doit  être  bonne  foi  et  sincérité  En  dépit  de 
leurs  ressources,  elles  parviennent  toujours,  après  bien  des 
Inquiétudes  et  des  peine*  d’esprit,  à tomber  dans  le  mépris 
universel  : on  ne  les  croit  plus,  quand  même  elles  expriment 
ce  que  véritablement  elles  sentent.  Saivt-Prosper. 

DRÔLE.  C’est  ici  un  de  cca  mots  mal  définis , que  la 
souplesse  et  Tinconstance  de  Te*prit  français  ont  revêtu*  de 
mille  nuances  et  appropriés  à mille  usages.  D’après  le  diction- 
naire de  MM.  N oïlier  et  Verger,  drôle  viendrait  de  Faite* 
mand  drolling , qui  signifie  gaillard,  plaisant.  Ménage 
le  dérive  du  latin  trossulus , lequel  désignait  chez  les  an- 
ciens un  homme  qui  fait  le  beau,  qui  se  pique  d’être  élégant* 
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un  dament , un  petit-maître.  Caseneuve,  dans  ses  Origines , 
nous  semble  avoir  rencontré  plus  juste  en  le  faisant  venir 
du  danois  trole,  qui  signifie  démon,  lutin , far/adet. 
Amault,  adoptant  cette  étymologie,  s’exprime  ainsi 
dans  un  chapitre  de  ses  Mélanges  de  critique  : « Drôle, 
dans  l'origine,  est  le  nom  d’un  agent  infernal,  d'un  lutin, 
d'uQ  follet , d’un  farfadet , mince  génie , petit  esprit , pauvre 
diable , assujetti  à un  sorcier , ou  même  à un  homme  qui 
n’est  pas  sorcier.  Le  drôle  est  très-actif  et  très-alerte.  Il  tra- 
vaille dans  l’ombre  et  sans  bruit.  Nettoyer  l’écurie , panser 
les  chevaux  , et  tout  cela  sans  se  montrer , telle  est  son  ha- 
bitude. Son  plus  grand  plaisir  est  d’étriller  les  pauvres  bêtes. 
Le  drôle  s'attache  volontiers  au  maître  qu’il  sert.  En  cela, 
il  diffère  un  peu  de  certains  hommes  auxquels  on  donne  son 
nom.  » 

Quelques  auteurs  font  venir  le  mot  drôle  de  drau- 
culus , diminutif  de  draucus , employé  dans  la  basse  latinité 
pour  désigner  un  homme  perdu  de  débauches.  Cela  devrait 
faire  supposer  qu’il  est  toujours  pris  en  mauvaise  part, 
ce  qui  n’est  pas , puisqu’on  est  quelquefois  obligé  de 
lui  accoler  une  épilltèle  pour  lui  donner  cette  interpré- 
tation , comme  lorsqu'on  dit  d’un  homme  que  c’est  un 
mauvais  drôle.  Dire  d'uu  enfant  que  c’est  un  petit  drôle 
n'emporte  pas  toujours  une  idée  défavorable,  et  souvent 
l’on  ne  prétend  faire  entendre  autre  chose  par  ces  mots , 
sinon  que  c’est  un  enfant  éveillé  et  plein  de  malice.  Dire  d’un 
homme  que  c’est  un  drôle  de  corps  n’implique  pas  non 
plus  une  idée  fâcheuse,  et  qui  lui  soit  contraire;  c'csl  dire 
simplement  que  c’est  un  homme  original  ou  plaisant.  Scarron, 
par  exemple , était  un  drôle  de  corps , au  physique  et  au 
moral.  Le  dauphin  disait,  en  parlant  du  cardinal  de  Rohan: 

« C’est  un  prince  très-recommandable,  un  prélat  très-res- 
pectable et  un  drôle  bien  découplé.  » Mirabeau  appelait 
l’avocat  Chapelier  la  fleur  des  drôles.  Aujourd’hui,  le  mot 
drôle  désigne  plus  généralement  un  Individu  dont  la  morale 
inspire  peu  d’estime , et  qui , sans  être  tout  à fait  un  fripon , 
n’est  rien  moins  qu'un  galant  homme.  Arnault , qui  partage 
cette  opinion  , l’appuie  par  les  distinctions  suivantes  : « Le 
diôle  a moins  d’honneur  qu'un  polisson  et  plus  de  probité 
qu'un  escroc.  On  peut  être  un  drôle  et  n’avoir  jamais  rien  eu 
à démêler  avec  la  justice.  On  peut  même  être  un  drôle  et 
rendre  la  justice  ; car  il  en  est  des  drôles  comme  des  hon- 
nêtes gens,  il  y en  a partout.» 

Des  personnes  cette  qualification  est  passée  aux  choses, 
et  l’on  dit  d'une  histoire  , d’un  conte , d’un  récit , d'un  mot, 
qu’ils  sont  drôles,  pour  dire  qu’ils  sont  plaisants,  amusants, 
originaux , récréatifs. 

Nous  n'avons  pas  grand’ebose  à dire  du  substantif  féminin 
drôlesse.  qui  ne  s’emploie  qu’en  mauvaise  |*art,  de  l'adverbe 
drôlement , du  substantif  drôlerie  et  de  l’adjectif  drôta- 
tique , qui  conservent  également  le  même  sens. 

Edme  Hereau. 

DROLLING.  Ce  nom  appartient  à deux  peintres  dis- 
tingués : le  père  qui  l’a  commencé  noblement  ; le  fils,  qui 
a agrandi  l’héritage  paternel. 

DROLLING  (Martin)  naquit  à Oberhergheiin  (Haut- 
Rhin  ),  le  17  septembre  1750.  Venu  au  monde  dans  une  mai- 
son de  vignerons,  on  lede*Ünait  (et  c'était  une  grande  ambi- 
tion de  la  famille)  àêtre  Homme  de  plume , c'est-à-dire  com- 
mis de  bureau,  huissier  ou  clerc  de  procureur.  Son  étoile  le 
guida  dans  une  autre  voie.  Un  jour  elle  l’arrête  à la  porte 
d’un  peintre  en  voitures  de  la  ville  de  SchelesladL  Ce  brave 
homme  donnait  ses  moments  de  loisir  à des  tableaux  d’é- 
glise, et  le  jeune  Drolling  arriva  devant  l'artiste  artisan 
dans  un  de  ces  moments-là.  En  observant  comment  cela 
se  faisait , en  voyant  grandir  sous  ses  yeux  un  saiut  Martin 
évêque , qu’il  prit  pour  le  bon  Dieu , tant  il  était  illuminé 
et  resplendissant  de  rayons  orange,  la  vocation  du  jeune 
Drolling  se  déclara.  Adieu  la  plume,  et  vive  le  pinceau  ! Bon 
0ré,  malgré,  le  braTC  vigneron  son  père  consentit  à le 
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mettre  en  apprentissage  chez  l’artiste  en  panneaux  de  car* 
rosses  et  en  ex-voto  de  chapelles.  Après  avoir  passé  quatre 
ans  auprès  d’un  tel  mattre  , qu'il  ne  tarda  pas  à éclipser, 
Martin  Drolling  se  rendit  à Strasbourg,  où  il  ne  pouvait  pas 
plus  développer  son  talent  que  se  créer  une  existence  ; aussi 
l'ambition  , la  vanité  peut-être,  le  poussant,  se  mit -il  en 
route  pour  Paris. 

La  rue  Saint-Jacques  à Paris  était , dans  la  pensée  de 
DrolJing , Y eldorado  des  artistes  ; cette  croyance  lui  venait 
de  ce  qu’il  avait  lu  au  bas  de  toutes  les  estampes  de  saints 
qu'elles  se  vendaient  dans  celte  bienheureuse  nie.  C’est 
aussi  de  ce  côté  qu’il  se  dirigea  avec  une  pacotille  de  toiles 
barbouillées.  Arrivé  chez  un  marchand  brocanteur , il  étale 
devant  lui  ses  chefs-d’œuvre.  Le  brocanteur  regarde,  cri- 
tique, conseille  ; enfin,  et  c’est  l'essentiel , il  conclut  marché 
avec  le  peintre , pour  ses  travaux  faits  et  pour  son  travail 
à faire,  à raison  de  trente  sous  par  tableau...  Triste  eldo- 
rado! quelques  domestiques  de  bonnes  maisons  étaient  les 
pratiques  du  brocanteur  et  ses  amis  de  cabaret  ; ils  firent 
faire  leur  portrait  au  jeune  artiste , et  ils  lui  en  procurèrent 
d’autres , car  Drolling  les  servait  à souhait , en  entourant 
leurs  figures  d'objets  matériels , de  détails  de  cuisine  ou  de 
chambre  à coucher , ce  qui , du  reste , faisait  rentrer  le 
peintre  dans  le  véritable  genre  de  son  talent.  Cette  vie  d’ex- 
pédients ne  put  abattre  U force  inorale  de  Drolling  ; il  s'é- 
tait dit  : J 'arriverai , et  il  marchait  toujours.  L’académie  de 
dessin  était  la  première  étape  à laquelle  il  visait.  Il  y parvint 
à force  de  démarches , et  bientôt  Mrac  Lebrun  le  choisit 
pour  exécuter  les  accessoires  de  ses  tableaux.  Poussé  en 
avant , ensuite , par  Greuze , Drolling  ne  tarda  pas  à se  faire 
un  nom  par  des  tableaux  de  genre , composé*  avec  goût , 
exécutés  avec  habileté , arrivant  à l'illusion  par  la  couleur 
vraie  des  objets  et  par  les  effets  de  la  lumière  distribuée 
avec  autant  d’esprit  que  de  science.  Le  Commissionnaire , 
Maison  à vendre,  la  Marchande  d'oranges,  la  Mar- 
chande de  pommes,  la  Salle  à manger,  la  Laitière , 
fondèrent  tour  à tour  et  augmentèrent  sa  réputation, 
si  bien  qu’à  la  fin  de  sa  carrière  il  se  trouva  à la  tête  des 
peintres  de  genre  à la  manière  française.  Drolling  eut  le 
tort  de  faire  quelques  tableaux  dans  un  style  plus  relevé;  ces 
tableaux,  qu’il  envoyait  aux  expositions,  étaient  médiocres , 
et  donnaient  satisfaction  aux  ennemis  dés  petites  toiles.  Plus 
le  sujet  s'élevait,  plus  le  talent  du  peintre  se  trouvait  hors 
de  mesure  avec  la  tâche  qu'il  s'imposait  ; on  ne  le  recon- 
naissait guère  dans  ces  pages  qu’au  mérite  de  la  couleur. 
Pourquoi  toucha-t-il  à Sapho  et  à Phaon?  11  n’aurait  pas 
dû  aller  plus  loin  que  cette  charinan te  maîtresse  d'école  où 
il  a porté  l’art  familier  à un  haut  degré  , en  joignant  à une 
belle  couleur,  à une  excellente  distribution  du  jour,  à l’exac- 
titude de  la  nature  morte  , l’animation  des  groupes,  le  mou- 
vement vrai  des  personnages  et  la  fine  expression  des  phy- 
sionomies. Martin  Drolling  mourut  en  1817. 

DROLLING  ( Maktir-Micüel ) , fils  du  précédent,  naquit 
en  1786.  Plus  heureux  que  son  père,  il  eutà’abord  un  guide 
naturel  dont  l’expérience  le  poussa  dans  la  bonne  voie.  Après 
avoir  reçu  dans  sa  famille  les  premiers  principes  de  l’art,  Drol- 
ling fils  entra  en  1807  à l’école  de  David,  et  en  1810  il  rero- 
|H>rta  le  prix  de  Rome.  Le  sujet  du  concours  était  la  Que- 
relle d'Achille  et  d'Agamemnon.  Une  foisarrivéà  Romc.il 
se  livra  à de  graves  éludes , et,  déjà  consciencieux  dans  l'ac- 
complissement d'un  devoir.il  s’acquitta,  par  de  nombreux 
envois,  envers  l’Etat  qui  l'entretenait  auprès  de*  clttfs-d'œu- 
vre  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  Ses  éludes , ses  composi- 
tions, se  distinguèrent  toujours  par  un  beau  choix  de  modè- 
les , par  la  sévérité  de  la  ligne  et  par  une  couleur  très  satisfai- 
sante. On  touchait  alors  au  moment  où  le  dessin  cesserait  d’a- 
voir des  faveurs  exclusives;  mais  le  jeune  Drolling  ne  devait 
pas  abandonner  la  beauté  idéale,  le  style  qu’on  a désigné 
sous  le  nom  de  classique.  Son  dernier  envoi  de  Home  ta 
Mort  d'Abel,  enfui  comme  le  garant.  Le  public  s’en  occupa 
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beaucoup  à cette  époque , la  critique  le  prit  pour  texte  de 
ses  amplifications  ; mais  nul  ne  put  s’empêcher  de  recon- 
naître dans  cette  très-remarquable  page  les  qualités  de  l’art 
les  plus  éminentes  : dessin  plein  de  naturel,  expression  de 
têtes  admirablement  bien  sentie , couleur  puissante  et  vraie, 
composition,  enfin,  pleine  de  mouvement  et  de  force.  En 
1822 , Drolling  augmenta  sa  réputation  en  exposant  à la  fois 
Orphée  et  Eurydice,  une  figure  de  la  Force,  et  Le  bon  Sa- 
maritain. Ce  dernier  tableau  était  remarquable  par  l’intelli- 
gence du  sujet  autant  que  par  le  style  pur  et  élevé  des  per- 
sonnages. La  figure  de  fa  Force  était  moins  irréprochable  ; 
niais  toutes  les  qualités  de  l’artiste , dessin  noble  et  correct , 
couleur  ferme  et  attrayante , sagesse  de  composition , se  re- 
trouvèrent dans  l 'Orphée,  dont  la  gravure  s’empara  bien  vite. 
Au  salon  de  1827  Drolling  exposa  Ulysse  enlevant  Po- 
lyxène  à sa  mère.  La  tète  de  Polyxène  est  d'une  grande 
beauté,  et  le  tableau  tout  entier,  que  le  gouvernement 
acheta  pour  le  placer  au  Luxembourg , est  d’une  solide  exé- 
cution. 

Plusieurs  tableaux  consacrèrent  successivement  et  agran- 
dirent encore  U juste  renommée  de  Drolling.  Comme  ia 
plupart  des  bons  peintres  d’histoire , il  a excellé  dans  le 
portrait  ; nous  nous  rappelons  celui  du  général  Lagrange , 
et  surtout  celui  de  Manuel.  DtolUng  a réussi  dans  tous  les 
genres  de  peinture  : dans  son  plafond  de  I’uue  des  salles  du 
conseil  d’Etat,  au  Louvre , représentant  La  loi  gui  descend 
sur  la  terre  pour  y établir  son  empire,  ü se  fit  distinguer 
par  la  volonté  arrêtée  de  ne  pas  abandonner  les  formes  les 
plus  pures  de  l’art  grec , l’élévation  du  style , la  correction 
du  dessin,  l’arrangement  dominé  par  le  goût;  noble  per- 
sistance , alors  qoe  les  plafonds  commençaient  à laisser  voir, 
en  se  débarrassant  de  leurs  échafauds,  la  représentation 
de  scènes  terrestres  qu’on  est  tant  surpris  de  trouver  dans 
le  ciel  des  appartements»  Drolling  ne  s’est  pas  fait  moins 
d’honneur  par  son  tableau  peint  sur  mur  , à l’église  Noire* 
Dame-de-Lorette  : Le  Christ  au  milieu  des  docteurs  est  une 
des  bonnes  composition»  de  celte  coquette  demeure  de  Dieu. 

En  1830,  alors  que  l'on  trouvait  quelque  avantage  à se- 
couer dans  l'air  l'idée  patriotique , le  gouvernement  com- 
manda à des  artistes  d’élite  six  tableaux  pour  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  ville.  Ces  tableaux  devaient  représenter  des 
scènes  de  la  révolution  de  nos  pères.  Mais  bientôt  l'adminis- 
tration cessa  de  presser  les  artistes  chargés  de  ces  tableaux, 
et  on  les  pria  de  s’interrompre,  en  les  chargeant  d'autres 
travaux.  C’est  ainsi  que  Drolling  eut  une  chappeüe  à décorer 
à Saint-Sutpice. 

DrolHng  restera  comme  un  des  plus  habiles  maîtres  de 
Técole  de  David  dont  il  s’est  fait , non  le  copiste  , mais  le 
continuateur,  en  ajoutant  aux  qualités  puisées  auprès  du 
grand  élève  de  Vien  la  couleur  et  le  mouvement.  Drolling  a 
su  se  garantir  des  défauts  des  serviles  imitateurs  du  peintre 
de  Romulus,  à savoir  le  dessin  roideet  allongé,  les  nus  à 
contre-sens  et  les  draperies  en  tuyaux  d’orgue.  Drolling 
n’eût  jamais  rendu  la  nouvelle  réaction  inévitable,  et  peut- 
être  nécessaire;  il  est  classique  dans  la  belle  acception  du 
mot  ; pour  lui  les  études  approfondies  de  l’antiquité  ont  été 
le  chemin  vers  l'interprétation  de  la  nature;  et  quand,  dans 
ses  idées  de  progrès,  il  a cherché  la  puissance  de  la  couleur, 
il  n’a  point  attiré  l’œil  par  ces  brillants  effets  qui  ne  sont 
presque  toujours  que  d’insignes  mensonges.  Si  Drolling  se 
recommandait  comme  artiste  par  d’éminentes  qualités,  il 
était  recommandable  au  même  degré  par  les  vertus  de 
l’Iiomme  privé  et  du  citoyen.  Dégagé  d’ambition , modeste, 
inflexible  pour  ses  opinions,  qui  ont  commencé  à se  mani- 
fester quand  son  atelier  était  un  des  centres  actifs  de  la 
charbonnerie , il  avait  vu  avec  bonheur  la  proclamation 
de  U république.  Drolling  fut  nommé  membre  de  l'Institut 
en  1833,  et  professeur  à l'École  des  Beaux-Arts  en  1837. 

Étienne  Ahago. 

Drolling  venait  d’achever  la  chapelle  Saint- Paul , à l'é- 
pier. PB  LA  CONVERS,  — T.  VIII, 
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glise  Saint-Stilpicc,  quand  la  mort  le  frappa,  le  9 janvier 
1851.  Outre  les  tableaux  déjà  cités,  on  lui  doit  encore 
Saint  Surin , peint  pour  l'église  de  Bordeaux  ; La  commu- 
nion de  la  reine  Mane-Autoinette,  à la  chapelle  de  la  Con» 
ciergerie;  un  plafond  pour  le  Louvre  représentant  Louis  XI I 
proclamé  le  père  du  peuple  ; et  Le  Cardinal  de  Richelieu 
mourant  présentant  à l s/ut  s XI II  la  donation  de  son 
palais,  pour  la  galerie  d’Orléans  au  Palais- Royal.  Son  pin- 
ceau ne  se  refusait  pas,  comine  on  volt,  à reproduire  les  rois 
et  les  saints. 

La  sœur  de  Drolling,  Louise-Adéone  Drolling  , née 
en  1797,  à Paris,  mariée  à M.  Pagnière,  ai  détecte,  en  pre- 
mières noces,  et  à M.  Jouhert  en  secondes  noces,  s’exerça 
aussi  avec  succès  dans  le  genre  et  le  portrait.  Elle  exposa 
pour  la  première  fois,  en  1821,  une  Jeune  fille  qui  calque 
à une  croisée , et  en  1827  une  Jeune  fille  montrant  une 
souricière  à un  chat , une  Jeune  religieuse  dans  sa  cel- 
lule, pleurant  le  monde,  et  La  marchande  de  balais. 

L.  Louvet. 

DROMADAIRE  ou  CHAMEAU  A UNE  BOSSE.  Le 
chameau  qui  n’a  qu'une  seule  bosse  portait  citez  les  an- 
ciens le  nom  de  chameau  d’Arabie ; c’est  ainsi  du  moins 
que  l'appellent  Aristote  et  Pline,  par  opposition  à celui  à 
deux  bosses  , qu’ils  nomment  chameau  de  Bactriane.  En 
effet,  la  première  de  ces  espèces  est  la  seule  que  les  Arabes 
emploient  et  qu’ils  aient  conduite  dans  les  divers  lieux  où 
ils  se  sont  établis,  en  Syrie,  en  Babylonie  et  dans  tous  les 
pays  qui  s'étendent  le  long  des  eûtes  de  l’Afrique,  depuis 
l’Abyssinie  jusqu’au  royaume  de  Maroc:  Il  y a dans  cette  es- 
pèce une  race  plus  petite  et  beaucoup  plus  rapide  à la  course, 
qu’on  appelle  en  arabe,  maihari  ou  raguahil.  Diodore- et 
Strabon  l’ont  nommée  xéprjioc  épopée , ou  chameau  cou- 
reur, d'où  les  modernes  ont  fait  le  mot  dromadaire , qu’ils 
ont  étendu , contre  son  étymologie  et  contre  l’usage  des 
Grecs  et  des  Arabes,  à toute  l'espèce  du  chameau  d'Arabie. 
Comme  cette  extension  , consacrée  par  BufTon  et  par  Linné, 
a été  adoptée  par  tous  les  naturalistes , nous  ne  nous  en 
écarterons  point  dans  cet  article , et  c’est  dans  ce  sens  gé- 
néral que  nous  y emploierons  le  mot  dromadaire  ( camelus 
dromedatius , Linné). 

Les  dromadaires  ont  depuis  lw,60  jusqu’à  2“,30  de  hau- 
teur au  garrot.  Leur  bosse  est  placée  sur  le  milieu  du  dos , 
airoitüie  et  Jamais  tombante.  Leur  museau  est  moins  renflé 
que  celui  des  chameaux.  Leur  poil,  doux , laineux,  est  fort 
inégal,  et  plus  long  qu’ailleurs  sur  la  nuque,  sous  la  gorge 
et  sur  la  bosse;  sa  couleur  est  d’un  blanc  sale  dans  la  jeu- 
nesse , et  devient  avec  l’àge  d’un  gris  roussàlre  plus  ou  moins 
foncé.  Il  y a,  comme  dans  le  chameau,  des  callosités  dénuées 
de  poil  au  coude  et  au  genou  des  jambes  de  devant,  à la 
rotule  et  au  jarret  de  celles  de  derrière,  et  une  beaucoup 
plus  grande  sur  la  poitrine.  C’est  sur  ces  callosités  que  les 
i dromadaires  se  couchent,  et  quelques  personnes  ont  pensé 
qu’elles  sont  produites  à la  longue  par  les  contusions  que 
! doivent  donner  à ces  animaux  leurs  chutes  répétées;  cepen- 
dant les  jeunes  les  apportent  en  naissant.  L’intérieur  du 
dromadaire  ne  diffère  en  rien  d’important  de  celui  du  cha- 
meau. 

C’est  de  tous  les  animaux  domestiques  le  plus  nécessaire 
dans  les  pays  que  les  Arabes  liabilent  ou  parcourent.  Sans 
la  sobriété  étonnante  du  dromadaire,  sans  la  faculté  dont  il 
jouit  de  supporter  longtemps  la  soif,  sans  sa  facilité  à 
traverser  rapidement  d’immenses  espaces  couverts  d’un  sable 
brûlant , il  n’y  aurait  plus  de  communication  entre  l’Égypte 
et  l’Abyssinie,  entre  la  Barbarie  et  les  contrée»  situées  au 
delà  du  Sahara,  entre  la  Syrie  et  la  Perse;  l’Arabie  heureuse 
serait  absolument  isolée  du  reste  de  la  terre. 

Les  grands  dromadaires  portent  depuis  trois  cent  cin- 
quante jusqu'à  cinq  on  six  cents  Kilogrammes,  et  (ont,  ainsi 
chargés , quarante-cinq  Kilomètres  par  jour;  mais  le  dro- 
madaire de  course,  qui  ne  porte  point  de  fardeaux,  en  fait 
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jusqu'à  cent  trente-cinq , pourvu  que  ce  soit  en  plaine  et 
dans  un  terrain  sec.  Ils  deviennent  presque  inutiles  dans  les 
pays  pierreux  et  inontueux , et  plus  encore  dans  les  pays 
humides  ; l'humidité  leur  fait  enfler  les  jambes,  et  on  tes  voit 
tomber  subitement.  L'une  et  l'autre  variété  marche  ainsi 
pendant  huit  ou  dix  jours,  ne  mangeant  que  des  herbes  tié- 
dies et  épineuses  qui  croissent  dans  le  désert  ; lorsque  la 
ruute  dure  plus  longtemps  et  qu’on  veut  les  maintenir  en 
bon  étal,  on  y ajoute  de  l’orge , des  fèves  ou  des  dattes  en 
petite  quantité , ou  enfin  un  peu  de  pAte  faite  de  fleur  de 
farine  ; ai  on  se  dispense  de  ce  soin,  le  dromadaire  ne  laisse 
point  d'aller  encore,  mais  il  maigrit,  et  sa  bosse  diminue 
au  point  de  disparaître  presque  entièrement.  Le  chameau  A 
deux  bosses  ne  pourrait  supporter  une  aussi  lougue  diète. 
Le  dromadaire  peut  se  passer  de  boire  pendant  sept  ou  buit 
jours.  Après  une  si  longue  abstinence , il  sent  l'eau  de  très- 
loin  , et  s’il  s’en  rencontre  à sa  portée,  il  y court  rapide- 
ment, bien  avant  qu'on  puisse  La  voir.  On  maintient  cette 
habitude  même  dans  le  temps  de  repos,  en  ne  lui  donnant  à 
boire  qu’à  des  époques  éloignées. 

On  leur  apprend  dés  leur  jeunesse  à s’agenouiller  pour  se 
faire  charger  ; ils  ne  se  relèvent  point  lorsqu’ils  sentent  que 
le  fardeau  est  trop  lourd  pour  leurs  forces;  il  y en  a qui  se 
chargent  seuls , en  passant  la  tête  sous  l'espèce  de  bât  au- 
quel les  ballots  sont  attachés.  On  est  obligé  de  faire  un  bAt 
particulier  pour  chaque  individu , et  d’avoir  soin  qu'il  ne 
touche  pas  le  haut  de  la  bosse  : autrement  celle-ci  se  meur- 
trirait, et  la  gangrène  et  les  vers  s’y  mettraient  bientôt  ; quand 
cet  inconvénient  arrive,  on  met  sur  la  place  du  plâtre  râpé 
bien  lin , qu'il  faut  changer  souvent. 

Ces  animaux  sont  très-doux , excepté  dans  le  temps  du 
rut,  où  ils  sont  comme  furieux.  Aussi  on  coupe  tous  les 
mâles  de  service,  et  on  n’en  conserve  qu’un  seul  entier  pour 
huit  ou  dix  femelles.  On  brûle  même  les  parties  extérieures 
des  femelles  que  l'on  veut  employer,  afin  de  prévenir  les 
désordres  que  la  chaleur  occasionnerait.  C’est  au  printemps 
que  le  rut  commence;  la  femelle  est  couchée  sur  ses  jambes 
pendant  l’accouplement , qui  n’a  Heu  qu'avec  beaucoup  de 
peine  et  après  que  le  môle  a été  longtemps  excité.  La  ges- 
tation est  de  douze  mois  ; il  ne  naît  qu’un  seul  petit  ; il  n’a 
que  0™,60  de  haut  en  naissant,  mais  il  croît  si  vite  dans  les 
premiers  moments  de  sa  vie , qu'au  bout  de  huit  jours  il  a 
déjà  près  d’un  mètre;  il  tette  pendant  un  an,  et  n’a  atteint 
toute  sa  grandeur  qu'à  six  ou  6epl  ans.  Le  dromadaire  peut 
en  vivre  quarante  ou  cinquante. 

La  chair  des  jeunes  dromadaires  est  aussi  bonne  que  celle 
du  veau;  les  Arabes  en  font  leur  nourriture  ordinaire  ; ils  la 
conservent  dans  des  vases  où  ils  la  couvrent  de  graisse.  Ils 
en  mangent  aussi  le  lait,  qui  est  épais  et  nourrissant,  et 
dont  ils  préparent  du  beurre  et  du  fromage.  La  femelle 
donne  du  lait  dès  l’instant  où  elle  a mis  bas  jusqu'à  celui 
où  die  a conçu  de  nouveau.  Le  membre  du  mâle  préparé 
sert  de  fouet  pour  monter  à cheval.  Le  poil  de  dromadaire 
s'emploie  à plusieurs  sortes  d'étoffes,  des  feutres  et  d’au- 
tres préparations.  Il  n’est  pas  jusqu’à  sa  fiente,  qui  ne  soit 
une  ressource  dans  ces  pays  arides;  c’en  est  le  principal 
combustible,  et  on  prépare  avec  la  suie  qui  en  résulte  une 
quantité  de  sel  ammoniaque. 

G.  Cuvier,  de  l'Académie  de*  Science*. 

DROMADAIRES  DE  GUERRE.  Dans  les  contrées 
dont  le  dromadaire  et  le  diameau  sont  originaires,  les  armées 
se  sont  servies  en  tout  temps  de  ces  deux  espèces  d’ani- 
maux , ainsi  que  des  éléphants , comme  auxiliaires  dans  les 
combats.  Les  légions  en  eurent  dans  leurs  rangs,  ou  à leur 
suite;  c’est  un  fait  attesté  par  Frontin,  Hérodien,  Plutar- 
que, etc.,  etc.  Cyrus  en  lit  usage  dans  la  bataille  contre 
Créstis , et  ils  contribuèrent  beaucoup  à la  victoire,  en  por- 
tant la  terreur  et  le  désordre  dans  la  cavalerie  ennemie. 
ttte-Live  fait  mention  d’archers  arabes  montés  sur  des 
tfiaroeaux  et  armés  d’épées,  longues  de  deux  mètres,  afin 


de  pouvoir  atteindre  l'ennemi  du  haut  de  ces  grands  ani- 
maux ; mais  le  plus  habituellement  ceux  qui  les  montaient 
se  servaient  de  flèches  : quelquefois  deux  arcliers  sc  pla- 
çaient sur  le  même  diameau,  adossés  l’un  à l'autra,  afin  de 
pouvoir  faire  face  également  à l’attaque  et  à la  défense. 

( Honafarle , général  en  dief , institua  dans  la  campagne 
d'Egypte,  en  janvier  1799,  un  régiment  français,  composé 
de  «leux  escadrons,  à quatre  compagnies  de  soixante  hom- 
mes, porté  sur  les  vaisseaux  du  désert,  comme  disent  les 
Arabes.  Quoique  ces  montures  se  composassent  presque 
exclusivement  de  chameaux , les  cavaliers  ainsi  montés 
étaient  généralement  appelés  dromadaires.  Cette  cavalerie 
on  plutôt  cette  infanterie  montée  rappelait  les  anciens  arcliers 
delà  milice  perse,  les  ditnaques  grecs,  tes  dragons  français, 
quand  ils  n’étaient  encore  qu’infanterieà  cheval.  Les  droma- 
daires résistaient  aux  Bédouins,  désolaient  les  cavaliers 
arabes , surprenaient  les  mamelouks  et  suppléaient , à l’im- 
puissance des  chevaux  de  France,  car  le  quadrupède  d’É- 
gypte est  un  animal  vite , sobre , facile  à discipliner;  il  cs- 
cadronue  sans  beaucoup  d'étude  ; il  est  capable  d'entre- 
prendre un  trajet  d’une  durée  de  vingt  ou  de  vingt-quatre 
heures , et  de  l’accomplir  sans  s’arrêter  ; mais  il  n’est  propre 
qu'aux  pays  de  sable.  Il  portait  d'abord  deux  hommes, 
pourvus  d’armes,  de  munitions,  d'eau  et  de  subsistance  pour 
cinq  ou  six  jours  ; rftais  ensuite  il  ne  porta  qu’un  soldat , h 
cause  de  la  difficulté  de  faire  vivre  en  bonne  intelligence  ces 
cavaliers  jumeaux.  La  seconde  place  du  cavalier  fut  plus 
utilement  employée  à transporter  des  vivres  et  des  muni- 
tions. En  route,  l’homme  se  tenait  à peu  près  accroupi  sur 
lu  dos  de  l’animal , et  le  guidait  aisément , non  avec  une 
bride , mais  à l’aide  d’un  anneau  de  fer  passé  dans  les  na- 
rines du  chameau , comme  on  conduit  en  Italie  les  buffles 
La  béte  s’agenouillait  au  signal  que  lui  en  donnait  le  cava- 
lier par  un  certain  cri  ou  sifflement , et  au  moyen  d’une  gé- 
nuflexion du  chameau , le  soldat  montait  ou  descendait  arec 
facilité.  Un  seul  homme  gardait  plusieurs  de  ces  animaux , 
quand  ses  camarades  avaient  mis  pied  à terre  et  entamaient 
le  combat.  Les  officiers  avaient  des  pistolets  et  ils  étaient 
munis  de  boussoles  pour  sedlrigerdans  le  désert.  L’uniforme, 
dessiné  par  Kléber  dans  le  goût  oriental,  était  très-brillant. 
Les  soldats  avaient  un  fusil  de  dragon , avec  baïonnette , et 
un  sabre  de  hussard.  Les  cavaliers  arrivés  en  présence  de 
l'ennemi,  les  chameaux  fléchissaient  le  genou,  et  les 
hommes,  descendant  avec  leurs  armes,  entravaient  les  mon- 
tures , les  pelotonnaient  toutes  ensemble  , laissant  au  milieu 
un  espace  ride  pour  les  gardiens;  après  quoi,  le  reste,  ma- 
nœuvrant en  dehors  du  groupe,  engageait  l’action  avec  les 
Arabes.  Général  B arm*.  ] 

Après  notre  conquête  d’Alger,  l’excessive  mobilité  des 
tribus  arabes  de  l’intérieur,  la  rapidité  avec  laquelle  leurs 
cavaliers  franchissent  les  grandes  distances,  opposèrent 
longtemps  de  sérieux  obstacles  à l'affermissement  de  notre 
domination.  Comment  en  effet  triompher  d’un  ennemi 
presque  insaisissable  et  imposer  une  obéissance  durable  à 
des  populations  fugitives?  Dès  1941  une  expédition  avait 
été  menée  à bonne  fin  dans  le  petit  désert  à l’akle  de  fan- 
tassins montés  sur  des  mulets.  Bientôt  on  remplaça  les  mu- 
lets par  des  chameaux  et  des  dromadaires.  Ces  animaux,  qui 
en  Afrique  coûtent  quatre  fuis  moins  qu’un  mulet,  subsis- 
tent avec  ce  qu’ils  trouvent,  portent  un  fardeau  triple,  peu- 
vent servir  vingt  ans,  parcourent  de  grands  espaces,  sans 
éprouver  les  besoins  des  autres  bêtes  de  somme,  et  suppor- 
tent plusieurs  jours  des  privations  de  boisson  et  d’aliments. 
Les  cavaliers  qui  les  montent  se  placentsur  une  espèce  de  bât 
creusé  vers  le  milieu  et  garni  à chacun  des  arçons  d’un  mor- 
ceau debois  planté  verticalement,  qu'ils  saisissent,  des  deux 
mains,  pour  résister  au  trot  allongé  de  l’animal  qui  produit 
l’effet  du  roulis  d’un  vaisseau.  Le  commandant  Carbuccia 
organisa  à la  Maison-Carrée  un  escadron  de  cenldrotnadnires, 
avoc  deux  cents  hommes.  Il  y avait  ainsi  deux  hommes  pour 
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un  dromadaire  ; un  seul  montait , un  autre  conduisait  ; iis  se 
relayaient  k chaque  halte;  tous  deux  pouvaient  monter  au 
besoin.  C’est  sur  l’arrière  du  bât  que  le  cavalier  était  assis; 
le  devant  était  occupé  par  les  sacs  des  deux  soldats , deux 
outres  contenant  de  quatre  k cinq  litres  d’eau  chacune,  un 
grand  sac  de  toile  renfermant  pour  un  mois  de  vivres  en  bis* 
cuit , sel,  sucre,  calé  et  ri*.  Devenu  colonel  commandant, 
M.  Carbuccia  adressait  au  maréchal  Bugeaud  deux  rapports 
sur  cotte  intéressante  question,  qui  lui  fournissait  plus  tard  la 
matière  d’un  livre  intitulé  : Ou  dromadaire  comme  bêle  de 
somme  et  comme  monture  de  guerre  ; de  son  utilité  en 
Algérie  et  de  son  emploi  à Cannée  d'Égypte  en  1799. 
Malheureusement  cette  organisation  d’essai,  provisoire  d'a- 
bord et  incomplète , fut  abandonnée  après  la  mort  du  duo 
d’Isly.  Aujourd’hui  on  semble  y revenir  d’une  manière  sé- 
rieuse. 

Dans  le  mois  de  février  1853  on  achevait  en  effet  d'or- 
ganiser à Laghou.it  un  équipage  de  cinq  cents  chameaux , 
destinés  à transporter  de  l'infanterie  dans  toutes  les  parties 
reculées  du  Sud  algérien.  Rien  n’était  négligé  pour  que  le 
soldat  pût  commodément  et  sans  fatigue  se  servir  de  ce 
nouvel  instrument  de  guerre  pour  traverser  le  pays  de  la 
soif,  sans  inquiétude,  en  transportant  avec  lui  l’eau  nécessaire 
et  des  vivres  suffisants  pour  une  course  de  longue  durée 
(CO  à 80  kilomètres  par  jour).  Déjà  le  commandant  Du 
Barrai!  avait  expérimenté  avec  succès  ce  mode  rapide  de 
transport,  même  sur  des  malades.  Notre  rayon  d’action  s’é- 
tendait ainsi  de  plus  en  plus , et  nous  étions  À la  veille  d'at- 
teindre nos  ennemis  presque  à toute  distance. 

. Eug.  G.  DK  MüSCLAVL. 

DROME  (Département  de  la).  Formé  d’une  partie  du 
Dauphiné  et  d'une  petite  partie  de  la  Provence,  il  est  borné 
au  nord  par  le  département  de  l’Isère  à IV t , par  le  tnéme 
et  celui  des  Hautes- Alpes  au  sud,  par  les  départements  des 
Basses-Al|>es  et  de  Vaucluse  et  k l’ouest,  par  celui  de  l’Ar- 
dèche , dont  le  Rhône  le  sépare. 

Divisée»  quatre  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Valence,  Die,  Monlélimart,  Nyons,  vingt-huit  cantons  et 
trois  cent  soixante-deux  communes,  il  compte  326,846  ha- 
bitants. Il  envoie  trois  députés  au  corps  législatif,  forme  la 
7*  subdivision  de  la  la  8e  division  militaire,  fait  partie  du 
14e  arrondissement  forestier  ressortit,  à la  cour  d’appel  de 
Grenoble,  et  forme  le  diocèse  de  Valence.  Son  academie 
comprend  deux  collèges  et  une  école  normale  primaire. 

Sa  superficie  est  de  654,179  hectares,  dont  259,101  en 
terres  labourables,  165,176  en  bois,  143,365  en  landes,  pâtis, 
bruyères,  33,986  en  vignes,  17,953  en  prés,  3,009  eu  cul- 
tures  diverses,  2,806 en  oseraies,  aunaies,  saussaies , 1,457  en 
propriétés  bâties,  996  «n  vergers,  pépinières  el  jardins,  166  en 
étangs,  abreuvoirs,  etc , 14,073  en  rivières,  lacs,  ruis- 
seaux, 1,238  en  forêts,  domaines  non  productifs,  9,082  en 
routes,  chemins,  places  publiques,  rues,  691  en  cimetières, 
églises,  presbytères,  bâtiments  publics.  Le  nombre  des  pro- 
priétés bâties  est  de  68,712,  dont  67,444  consacrées  à l'ha- 
bitation, 552  moulins,  5 (orges  et  hauts  fourneaux,  711 
fabriques  et  usines  diverses.  Le  département  paye  1,222,547  lr. 
d’impôt  foncier. 

Situe  dans  le  bassin  du  Rhône , sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  il  est  arrosé  en  outre  par  le  Dolon,  la  Galaura, 
l’Isère,  la  Drôme,  qui  lui  donne  son  nom,  le  Roubion,  le  Lez, 
l’Aigues,  l’Ouvtee  et  un  grand  nombre  d’autres  petits  af- 
fluents du  Rhône.  Le  pays  est  montagneux  et  élevé  dans  sa 
partie  orientale , couvert  par  les  derniers  contreforts  des 
Alpes,  qui  encaissent  la  vallée  du  Rliône.  Les  points  culmi- 
nants sont  la  Roche-Courbe,  haute  de  1 , 59 1 mèt  res,  et  la  Pierre- 
Cliauve,  de  1,309.  Ias  sol  est  peu  fertile  en  générai,  excepté 
dans  la  vallée  du  Rhône. 

On  trouve  des  ours,  des  bouquetins,  des  chamois  et  des 
oiseaux  de  proie  dans  les  montagnes,  des  loups  et  îles  renards 
dans  les  forêts,  des  castors  dans  les  iles  du  Rltône  et  sur  les 


bords  de  quelques  étangs , du  gibier  gros  et  menu  de  toute 
espèce.  Le  sapin , le  hêtre  el  le  cliêne  sont  les  essences  do- 
minantes dans  les  forêts , la  flore  des  montagnes  e>t  riche 
et  variée.  Le  pays  renferme  des  oliviers,  des  amandiers,  des 
châtaigniers,  des  mûriers;  un  y recueille  des  truffes  estimées. 
Le  fer  n’est  exploité  qu’en  petite  quantité  dans  ce  départe- 
men  t,  dont  les  autres  produits  minéraux  sont  de  beaux  mar- 
bres blancs  et  de  beaux  granits,  du  grès  à meule,  des  pierres 
de  taille,  du  gypse,  de  la  craie , de  la  pierre  à chaux , du 
sable  pour  verreries,  de  l’argile  à creusets,  à faïence  et  à 
poterie,  de  la  terre  à porcelaine. 

Parmi  plusieurs  sources  minérales,  celle  deDieu-le  Fil  est 
la  plus  frêqueutee. 

L’agriculture  est  arriérée  : on  récolte  surtout  des  céréales 
en  quautité  insuffisante,  des  olives  et  de  la  garauce,  des  vins 
el  des  fruits  méridionaux.  Les  vignobles  du  département 
sont  classés  parmi  les  premiers  de  l’eoipire,  et  leurs  pro- 
duits sont  les  vins  du  Rhône , duut  les  meilleurs , les  blancs 
et  les  rouges  de  l’Ermitage,  soûl  estimes  a l’égal  de  plu- 
sieurs vins  tins  de  la  haute  Bourgogne  et  du  Bordelais.  Le 
même  crû  doune  d’excellents  vins  de  liqueur,  dits  vin*  do 
paille.  On  élève  l>eaucoup  de  chevaux  et  de  mulets , du 
gros  bétail,  des  moutons  de  bonne  race,  des  porcs,  des  vo- 
lailles ;Jes  abeilles,  en  assezgrande  quantité,  donneutun  miel 
estimé.  Mais  les  vers  à soie  sout  le  plus  grand  produit  de 
l’industrie  et  l’une  des  principales  richesses  du  pays. 

Le  filage  de  la  soie  et  la  fabrication  des  lainages  communs, 
de  la  poterie,  delà  porcelaine,  des laieuces,  creusets, tuiles 
et  briques  sont  les  branches  les  plus  considérables  de  l’in- 
dustrie ; viennent  ensuite  la  préparation  des  cuirs , peaux 
mégissées  et  maroquins , la  fahiication  du  sucre  de  bette- 
raves , des  soieries,  de  la  bonneterie,  des  cotous , des  gants 
de  Valence , des  cordages. 

Cinq  roules  impériales,  cinq  routes  départementales  el 
4 818  chemins  vicinaux  sillonnent  ce  département,  dont  la 
chel-lieu  est  Valen  ce;  les  villes  et  endroits  principaux  ; 
Die , Monlélimart , A y uns  , Romans,  C/uiùcuil , 
chef-lieu  de  canton , situé  a dix  kilomètres  au  sud-est  de 
Valence,  sur  la  Véore,  avec  4,826  liabitauU.  Lue  industrie 
active,  de  nombreuses  filatures  de  soies,  des  uiegisseries , 
des  papeteries  et  une  fabrication  de  boissellerie.  Cette  ville 
est  ancienne;  on  y voit  eucore  une  tour  de  son  audeu  châ- 
teau fort.  Livron  , situé  à 9 kilomètres  au  sud  de  Valence, 
près  de  la  rive  droite  de  la  Drôme  et  de  son  confluent  avec 
le  Rhône,  avec  4,022  habitants,  des  martinets  a instrumenta 
aratoires,  des  moulinenes  de  soie,  uue  scierie  de  mutbre, 
une  huilerie,  des  fours  à chaux,  des  tuileries,  des  tanneries, 
el  dans  les  euv  irons  une  récolte  de  vins  rouges  communs. 
C’était  autrefois  une  pluce  de  guerre  fort  unpor tante.  Les 
protestants,  commandés  par  Dupuy-Monthrun,  y soutinrent 
en  1574  un  long  siège  contre  les  troupes  du  roi,  tuitea 
de  18,000  hommes  et  commandées  par  le  maréchal  de  Belle- 
garde  et  Henri  11  en  personne.  Loriot , chef- lieu  de  caulon, 
à cinq  lieues  au  sud  de  Valence,  avec  3,588  habitants, 
des  hlaturcs  et  fabriques  de  soie  et  organsin , une  pépi- 
nière,  un  commerce  de  peaux.  Celte  ville  est  separee  du 
bourg  de  Livron  par  la  Drôme,  que  l’on  y traverse  sur  un 
pont  magnifique.  Suint-Vallicr,  chef-lieu  de  caulon,  à 32  ki- 
lomètres au  nord  de  Valence,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône, 
au  confluent  de  la  Galaure , est  entouré  de  riches  coteaux, 
tout  couverts  de  vignes , de  vergers  el  d'aubépine.  La  viiJe, 
qui  renferme  J,0G7  habitants,  n offre  rieu  de  bien  digne 
d’être  signalé , si  ce  n'est  son  château , ancienne  maison  de 
plaisance  de  Diane  de  Poitiers,  et  dont  les  ornemeuls  d’ar- 
cliitecture  gothique  sont  encore  bien  conservés.  Tarn,  à 
18  kilomètres  au  nord-ouest  de  Valence,  est  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Rhôue,  au  bas  du  coteau  de  l’Ermitage,  et 
compte  2,742  habitants.  Tain  possède  le  premier  pont  sus- 
pendu qui  ait  été  fait  en  France.  Ce  pout  réunit  la  solidité 
a l'élégance,  et  sert  de  communication  entre  Tain  et  Touruon, 
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Crest , sur  la  riva  droit*  de  la  Drôme,  chef-lieu  de  canton, 
h 27  kilomètres  de  Die,  arec  4,948  habitants  et  une  église 
consistoriale.  Cette  ville , qui  a toujours  été  fortifiée , était 
encore  vers  la  fin  du  siècle  dernier  sous  la  dépendance  des 
prince*  de  Monaco.  Elle  fut  pendant  quelque  temps  le  dief- 
lieo  du  duché  de  Valentinois.  On  peut  juger  de  l'importance 
de  l'ancien  château  fort  qui  dominait  la  ville  d'après  les 
restes  qui  subsistent  encore,  et  qui  produisent  un  effet  très- 
pittoresque.  Dieu- le- Fit , au  confluent  de  l’Ahron  et  du 
Faux,  chef-lieu  de  canton,  à 25  kilomètres  à l'est  de  Monté- 
limart,  est  une  jolie  petite  ville,  très-industrieuse,  dont  la 
population  est  d’environ  4,122  habitants.  Elle  possède  une 
église  consistoriale  calviniste  et  trois  sources  d'eaux  miné- 
rales assez  fréquentées.  C’est  la  principale  ville  manufactu- 
rière du  déparlement  Une  importante  fabrication  de  poterie 
renommée  occupe  plus  de  900  ouvriers.  Grignon  , chef-lieu 
de  canton,  à 19  kilomètres,  a été  en  partie  dévasté  pendant 
la  révolution.  Dans  l’église  paroissiale,  on  voit  le  tombeau 
de  M“*  de  Sévigné.  La  population  de  Grignan  est 
de  1,948  habitant*.  Pierre-Lute,  à 26  kilomètres  au  sud  de 
Montélimart,  est  situé  près  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  au 
pied  d’un  énorme  rocher.  Ce  rocher,  petra  lata,  duquel  la 
ville  a emprunté  son  nom,  est  de  nature  calcaire  et  stratifiée. 
Sa  position  isolée  a donné  lieu  à plusieurs  conjectures.  On 
a supposé  avec  vraisemblance  qu’il  a été  séparé  des  collines 
auxquelles  il  aurait  appartenu  par  la  violence  des  eaux.  La 
petite  ville  de  Pierre-Latte  a une  origine  fort  ancienne,  et 
était  autrefois  entourée  de  fortes  murailles  sous  la  défense 
d’une  citadelle  Elle  fut  à différentes  époques  le  chef-lieu 
d’une  seigneurie  possédée  par  les  princes  de  Conti.  Sa  popu- 
lation actuelle  est  de  3,483  habitants. 

ORONGE,  mot  tout  latin  ( druncus,  drungvs  ) qu’em- 
ploie Végèce,  pour  donner  une  idée  de  colonnes  mobiles  ou 
de  camps  volants,  comme  le  témoigne  Maizeroi.  L'Ency- 
clopédie tire  drongus  de  truncus , béton,  parce  que  le  bâton 
était  la  marque  distinctive  du  dronguaire.  Le  mot  dronge 
devint  grec , après  l'abolition  de  la  légion  , et  s'appliqua  à 
nn  genre  d'agrégation  comparable  à une  chiliarchie.  Léon 
représente  le  d ronge  de  la  milice  byzantine  comme  un  ba- 
taillon de  mille  hommes  au  moins,  de  deux  mille  au  plus, 
et  comme  la  troisième  partie  d’une  turme ; il  le  divise  en 
dnq  bandes,  et  le  place  sous  les  ordres  d’un  dronguaire.  Le 
mot  dronge  parait  s’ètre  appliqué  à U cavalerie  aussi  bien 
qu*a  l'infanterie.  G*'  Bardim. 

DRONTE,  genre  d’oiseaux,  sur  la  nature  duquel  les  na- 
turalistes n*ont  point  encore  d’opinion  véritablement  ar- 
rêtée. Les  drontes  sont  des  animaux  très-intéressant*,  et 
dont  l’histoire  se  lie  aux  points  les  plus  relevés  de  la  philo 
Sophie  des  sciences  naturelles  Très-communs  vers  la  lin  du 
seizième  siècle  dans  l’Ile  de  France  ( Maurice },  ces  oiseaux 
paraissent  avoir  été  entièrement  détruits,  et  quelques  re- 
cherches qu’aient  exécutées  les  voyageurs  modernes,  ils 
u’ont  pu  se  procurer  sur  eux  aucun  renseignement  {tosilif. 
Toutefois,  leur  ancienne  existence  ne  peut  être  révoquée  en 
doute;  quelques-unes  de  leurs  parties,  une  tête  et  plusieurs 
pattes,  sont  conservées  en  Anglelerre  ; un  individu  entier  et 
empaillé  a même  existé  pendant  quelque  temps  dans  le 
même  royaume,  mais  il  a été  maladroitement  détruit  à cause 
de  son  état  de  vétusté.  Un  portrait  à l'huile  du  même  animal 
lait  en  Hollande,  d’après  un  individu  rapporté  vivant,  existe 
aussi  aujourd'hui  dans  la  collection  du  Muséum  britannique; 
le  dessin  en  a été  publié  par  de  Ulainville.  Ces  débris,  seuls 
restes  d’un  oiseau  aussi  remarquable,  attestent  de  la  manière 
la  plus  positive  que  le  dronte  a existé  : les  navigateurs  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle  nous  ont  d'ailleurs  laissé 
sur  lui  de  nombreux  détails. 

La  première  notion  que  l’on  puisse  rapporter  au  dronle, 
ou  dodo,  se  trouve  dans  l’histoire  de  la  découverte  du  pas- 
sage aux  Indes,  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
découverte  que  les  Portugais  tirent  en  1497.  On  lit  que 


Vasco  de  Gama,  après  avoir  doublé  le  cap  des  Tourmentes, 
découvrit  à soixante  lieues  au-delà  une  baie,  angra  de  5ait- 
Blaz , auprès  d’one  Ile  où  II  vit  un  très-grand  nombre  d’of- 
seaux  de  la  forme  d'une  oie , mais  avec  des  aile*  semblables 
à celles  des  chauves-souris,  et  que  les  matelots  les  nommèrent 
oiseaux  solitaires.  En  1499,  des  Portugais,  à leur  retour 
en  Enrope,  touchèrent  encore  à Blaz  ; ils  y prirent  un  grand 
nombre  des  mêmes  animaux , qu'ils  comparèrent  à des 
cygnes,  ce  qui  les  détermina  à donner  à Plie  le  nom  d 'ihla 
de  Cisnes,  c’est-à-dire  f/e  aux  Cygnes.  En  1598,  l'amiral 
hollandais  Van  Neck  enleva  aux  Portugais  la  possession  de 
Plie  de*  Cygnes,  à laquelle  il  donna  le  nom  d’f/e  Maurice; 
les  singuliers  animaux  qu’on  y voyait  furent  qualifiés  de  la 
dénomination  de  tealy-voges , on  oiseaux  de  dégoût,  tant  à 
cause  de  leur  forme  désagréable  que  de  la  dureté  de  leur 
chair.  Olusius  parle  aussi  du  dronte;  sa  description  noos  ap- 
prend que  cet  oiseau  égalait  et  même  surpassait  le  cygne 
en  grandeur,  mais  que  sa  forme  était  tout  à fait  différente. 
La  tête,  grande,  était  comme  recouverte  d’une  sorte  de  ca- 
puchon ( d’où  le  nom  de  cygnus  encullalus  );  le  bec  n’était 
pas  aplati,  mais  épais  et  oblong,  et  recourbé  en  crochet  à 
son  extrémité;  le  corps  était  couvert  de  plumes  rares  et 
courtes;  il  manquait  d’ailes,  mais  présentait  à leur  place 
quatre  ou  cinq  pennes  un  peu  longues;  la  partie  posté- 
rieure du  corps  était  épaisse  et  fort  grasse  ; elle  offrait  au 
lieu  de  queue  quatre  ou  cinq  plumes  de  couleur  cendrée, 
égales,  crépues  et  enroulées.  Quant  aux  pieds.  Us  avaient 
quatre  doigts,  tous  pourvu»  d’ongles  et  dirigés  comme  chez 
la  plupart  des  antre*  oiseaux,  c’est-à-dire  trois  en  avant,  et 
le  quatrième  en  arrière. 

Herbert,  Wkjuefort,  Nieremberg,  Bontnis,  Willugby, 
Edwards,  etc.,  ont  aussi  parlé  do  dronte;  mais  il» ont  peu 
éclairé  son  histoire;  Linné,  dans  la  12*  édition  du  Sgs/ema 
Fatane,  le  décrivit  sons  le  nom  de  didns  inepfus,  à cause 
de  son  peu  d’agilité,  et  en  fit  un  genre  voisin  des  autruche*  : 
cette  manière  de  voir  est  celle  qu’ont  adoptée  depuis  plu- 
sieurs naturalistes.  Cuvier,  an  contraire,  a pensé  que  le 
dronte  se  rapprochait  davantage  des  oiseaux  aquatiques,  et 
principalement  des  pingouins.  Mais  de  Blainville  estime 
qu’ils  devaient  être  placés  dans  l’ordre  des  accipilres,  à 
côté  des  vautours,  avec  lesquels  ils  ont  de  commun,  1*  la 
forme  du  bec , 2*  la  tête  dépourvue  de  plumes,  3°  les  pattes 
faibles,  sans  membrane*  et  sans  ergots,  ce  qui  les  éloigne  des 
palmipèdes  et  des  gallinacés;  cl  enfin,  la  position  des  na- 
rines, le  système  de  coloration  de  la  tê/e  et  du  bec,  etc., 
qui  rappellent  également  ce  qu’on  voit  chez  les  vautours. 
Toutefois,  les  habitudes  des  drontes  n'étaient  pas  celles  de 
ces  oiseaux  : c’étaient  des  animaux  éminemment  terrestres, 
fUyant  l’eau  et  incapables  de  voler;  la  course  devait  même 
leur  être  assez  pénible,  à cause  de  leur  adiposité  générale  ; le 
régime  différait  aussi  de  celui  des  vautours , car  les  drontes 
mangeaient  des  graines , et  Us  avalaient  même  «les  pierres 
pour  faciliter  leur  digestion  ; peut-être  cependant  associaient- 
ils  à ces  graines  quelques  productions  animales,  telles  que 
des  insectes,  et  plus  probablement  encore  des  reptiles. 

P.  G FUYAIS. 

DROXTilEIM,  en  danois  TRONDHIKM,  la  Nidaros 
( c’est-à-dire  : embouchure  de  ta  Nid  ) des  anciens  Scan- 
dinaves, clief-lieu  de  l’évêché  du  même  nom,  et  la  troisième 
des  villes  du  royaume  de  Norvège , eu  égard  à son  impor- 
tance et  au  nombre  de  ses  habitants,  est  bâtie  sur  la  Nid,  au 
fond  d’un  vaste  golfe,  appelé  Trondhiemsfjord , qui  offre 
des  facilités  de  tout  genre  au  commerce  considérable  dont 
elle  est  le  centre.  Cette  ville,  dont  les  rues  sont  belles  et 
régulières,  est  généralement  bien  bâtie  ; et  peu  à peu  les 
maisons  en  pierre  y remplacent,  aux  termes  des  règlements 
de  police,  les  maisons  de  bois,  jadis  seules  en  usage.  Parmi 
les  édifices  publics  qu’elle  renferme,  nous  citerons  le  Kongs- 
gaard  ( ou  Palais  du  Roi  ),  ainsi  que  l'antique  et  vénérable 
cathédrale.  Quoique  ce  monument  ne  soit  qu’une  faible 
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partie  ( U plus  ancienne  ) de  l'antique  église  bâtie  jadis  sous 
l’in  vocation  de  saint  Olaus,  ce  n’en  est  pas  moins  le  plus  re- 
marquable édifice  de  style  gothique  que  possède  la  Norvège. 
Drontheim  est  le  siège  d’un  évôché  et  le  dief-lieu  d’un  bail- 
liage. On  y trouve  une  direction  des  mines,  une  bourse,  une 
banque  et  divers  établissements  scientifiques , entre  autres 
une  bibliothèque  publique,  une  collecliou  de  médailles, 
un  musée,  une  société  norvégienne  des  sciences  et  des  arts, 
fondée  en  1760,  ainsi  que  diverses  institutions  d’utilité  pu- 
blique ou  de  bienfaisance,  par  exemple  une  école  de  sourds- 
muets,  un  établissement  pour  le  traitement  des  aliénés,  et  de 
nombreuses  écoles.  Le  chiffre  de  la  population  est  de  14,000 
âmes.  Les  habitants  se  livrent  au  commerce  et  â la  navigation. 
Ils  possèdent  aussi  quelques  fabriques,  des  distilleries  et 
des  raffineries  de  sucre.  Le  commerce  extérieur  de  Dron- 
theiin,  bien  qu’il  ne  soit  plus,  comme  autrefois,  limité  aux 
seuls  produits  de  la  pêche,  a cependant  perdu  de  l’impor- 
tance qu’il  avait  acquise  et  ne  saurait  se  comparer  avec 
celui  de  Bergen.  Il  se  fait  généralement  avec  des  navires 
appartenant  au  port  môme,  et  consiste  en  bois  de  charpente, 
poissons  secs  et  salés,  harengs,  huile  de  poisson,  pelleteries, 
fer  et  cuivre  provenant  des  mines  voisines.  Le  poisson  sec 
et  salé  s'expedie  en  Hollande,  en  Espagne,  en  Portugal  et 
en  Italie;  les  harengs,  en  Danemark  et  dans  les  ports  de  la 
Baltique;  le  bois  de  construction,  en  France;  le  cuivre,  à 
Amsterdam , à Altona  et  à Copenltaguc.  Le  commerce  inté- 
rieur, tant  par  terre  que  par  mer,  est  fort  important,  sur- 
ont  avec  les  contrées  situées  tout  à fait  au  nord  de  la  Norvège. 
Le  port  de  Drontheim , auquel  on  arrive  par  une  vaste  et 
belle  rade,  est  bon,  mais  peu  profond  du  cêté  de  l’embou- 
chure de  la  rivière. 

Sur  nn  rocher  situé  au  milieu  de  ce  port  s’élève  la  for- 
teresse de  Munkholm,  ancienne  abbaye,  devenue  plus  tard 
une  prison  d’État,  et,  du  côté  de  la  terre,  1a  ville  est  pro- 
tégée par  trois  forts  détachés,  Ma  U cuber  g,  Chrishansteen 
et  ChristUsnfjeld.  Les  environs  de  Drontheim  sont  extrê- 
mement romantiques.  Fondée  en  l’an  997,  par  Olaf  Trygwa- 
son,  sur  remplacement  de  la  cité  Scandinave  de  JS'idaros , 
Drontheim  fut  longtemps  la  résidence  des  rois  de  Norvège.  In- 
cendiée par  Jarl  S verni,  elle  fut  reconstruite  par  saint  Olaus  II. 
A partir  de  1152  elle  devint  le  siège  de  l'archevéché  du 
royaume,  et  depuis  Magnus  V (1164)  les  rois  de  Norvège 
se  firent  toujours  sacrer  et  couronner  dans  sa  cathédrale. 
En  1574  le  roi  Frédéric  1er  déclara  que  ce  serait  à Dron- 
liieiiu  qu’aurait  toujours  lieu  le  couronnement  des  rois  électifs 
de  Norvège.  Comme  cette  ville  était  généralement  bâtie  en 
bois,  et  l’est  encore  de  nos  jours,  elle  a eu  à diverses  reprises 
horriblement  à souffrir  des  ravages  du  feu  ; depuis  cinq  cents 
ans  elle  a été  maintes  fois  plus  ou  moins  complètement  ré- 
duite en  cendres.  Les  catastrophes  de  ce  genre  les  plus  ré- 
centes sont  celles  de  1627,  de  1841,  1842  et  1846. 

Une  expositioa  de  tableaux  et  d’objets  d'art  a eu  lieu 
pour  la  première  fois  à Drontheim  en  1853. 

DROSCIIKI,  pluriel  du  mot  russe  Droschké  ; nom 
d’une  voiture  découverte,  à roues  basses  et  garnies  de  pa- 
rucrottes , ordinairement  à deux  places.  La  partie  de  celle 
voiture  qu’on  appelle  le  ururst , constitue  en  réalité  un  troi- 
sième siège  : seulement , il  est  disposé  en  long , et  celui  qui 
s’y  assied  doit  se  placer  soit  de  côté,  soit  à reculons.  On  voit 
d'ailleurs  des  droschk»  à quaires  places,  et  couverts. 

Les  voitures  de  louage  qu’on  emploie  à Saint-Pétersbourg 
et  à Varsovie  pour  faire  des  courses  en  ville,  affectant  géné- 
ralement la  forme  des  droschki , l’usage  s'est  à la  longue 
introduit  dans  la  plupart  des  grandes  villes  du  nord  de  l’Eu- 
rope de  désigner  ainsi  ce  que  nous  autres  Français  nous 
persistons,  avec  raison,  â appeler  des  fiacres.  C'est  moins 
poétique  peut-être,  mais  c’est  plus  vrai. 

DllOSOMÈTHE  ou  DROSOSCOI’F.  (de  dpôeo;,  humi- 
dilé,  et  pctpov,  mesure,  ou  oxoncûw,  j’observe  ).  C'est  le 
nom  d'un  appareil  dont  on  se  sert  pour  déterminer  la  quan- 


tité de  rosée  tombée  dans  un  temps  donné.  Autrefois  on  se 
servait  à cet  effet  de  plaques  métalliques  qu’on  exposait  a 
l’humidité  de  l’atmosphère  pendant  un  certain  temps,  et  on 
apprenait  ensuite  la  quantité  de  rosée  tombée  en  tenant 
compte  de  l'augmentation  du  poids  de  la  plaque.  Le  meil- 
leur procédé  consiste  à suspendre  en  plein  air  des  halles  de 
coton  cardé,  que  l’on  pèse  au  commencement  et  à la  (in  de 
l'expérience. 

DROSSA  HT,  en  allemand  Drost.  C’était,  au  moyen 
âge,  en  Hollande  et  dans  U basse  Saxe  le  titre  de  l’admi- 
nistrateur noble  d’un  cercle  ou  d’un  bailliage,  qui  rendait  la 
justice  au  nom  du  seigneur  de  l'endroit , et  devant  lequel 
était  tenu  de  comparaître  tout  individu  habitant  ce  bail- 
liage, quelle  que  fût  d’ailleurs  sa  condition.  Aujourd'hui 
ce  n’est  plus  qu'un  titre  honorifique,  particulier  à la  no- 
blesse de  certains  pays  du  Nord. 

En  1822  le  gouvernement  lianovrien  eut  l'ingénieuse  idée 
d'inventer  le  litre  de  landdrost  (drossart  du  pays  ),  b en 
autrement  honorifique  encore,  et  créé  en  faveur  des  presi- 
dents ( préfets  ) de  six  régences  ( préfectures  ) de  Hanovre, 
Hildesheim,  Lunebourg,  Stade,  Osnabrück  et  Auricli.  Il  y a 
aussi  un  drossart  dans  le  Lauenbourg  et  en  Hoistein,  dans  la 
seigneurie  de  Pinnebcrg. 

DROSTE , nom  d’une  famille  de  barons  de  l’Empire, 
établie  depuis  plusieurs  siècles  dans  le  pays  de  Munsler, 
et  qui  se  compose  aujourd'hui  de  deux  branches,  les  Droite- 
Hulshoff  et  les  Droite  de  Vischerlng , l’une  et  l’autre  de- 
meurées catholiques. 

DROSTE-HULSHOFF  ( Clémejct-Adgiste  de  ) , savant 
canoniste,  né  le  2 février  1793,  à Cosfdd  en  Woslpüaüe, 
mort  à NViesbaden,  le  13  août  1832,  sa  consacra  de  bonne 
heure  à l’état  écclésiastique,  et  étudia  la  théologie  et  la  phi- 
losophie sous  Hennés  â Munster.  De  1814  à 1817  il  remplit 
les  fonctions  de  professeur  au  college  de  cette  ville  ; mais 
ayant  résolu  alors  de  se  vouer  entièrement  à l'élude  du 
droit  ecclésiastique,  il  abandonna  celte  carrière  pour  aller 
étudier  de  nouveau  à Gœttingue,  et  obtint  le  titre  de  doc- 
teur dans  cette  université.  En  l»23  il  fut  nommé  professeur 
agrégé,  et  en  1825  professeur  titulaireâ  l’université  de  Bonn. 

Le  premier  de  ses  ouvrages  qui  appela  sur  lui  l’altentiou 
fut  son  Manuel  de  Droit  naturel  et  de  Philosophie(  Bonn, 
2*  édit.,  1831  ).  Il  avait  déjà  publié  une  dissertation  Sur 
le  droit  naturel  considéré  comme  source  du  droit  ecclé- 
siastique (1822).  Il  publia  ensuite  des  Considérations  sur 
la  philosophie  du  droit  ( 1824  ),  puis  une  Introduction 
au  droit  criminel  allemand  ( 1826  );  mais  son  principal 
ouvrage , ce  sont  ses  Principes  du  Droit  commun  Ecclé- 
siastique des  catholiques  et  des  protestants  en  Allema- 
gne (1828).  Dans  tout  ce  qu'il  a écrit,  Droste-Uulshoff,  s’est 
constamment  montré  fidèle  partisan  des  doctrines  et  des 
opinions  d’Hermès. 

DROSTE-HULSHOFF  ( Annette- Éusa*etii,  baronne  de), 
cousine  du  precedent,  née  en  1798,  morte  en  184s,  femme 
aussi  instruite  qu’aimable  et  spirituelle,  a laissé  des  Poésies 
qui  lui  assignent  incontestablement  le  premier  rang  parmi 
les  femmes  allemandes  qui  se  sont  occupées  de  poésie  ly- 
rique. La  forme  n'en  est  pas  seulemeut  parfaite;  elles  res- 
pirent en  outre  les  sentiments  de  l’âme  la  plus  tendre  et  la 
plus  naïve.  On  voit  que  l’auteur  est  profondément  convaincue 
de  la  vérité  des  dogmes  du  catholicisme  ; mais  ses  convic- 
tions, si  vives  qu’elles  soient,  ne  dégénèrent  jamais  en  fana- 
tisme. Personne  ne  se  montre  plus  tolérant,  et  tout  ce  qui 
s’échappe  de  sa  plume  est  empreint  d’une  gaieté  douce  et 
aimable,  en  mémo  temps  qu'empreint  d’un  cachet  tout  par- 
ticulier de  distinction  comme  pensée. 

DROSTE  DE  VISCHERLNG  ( CLéuEXT-AncusTE,  l»aron 
de  ),  archevêque  de  Cologne,  célèbre  par  ses  longs  démêlés 
avec  le  gouvernement  prussien,  naquit  le  22  janvier  1773, 
au  château  de  Vorbelm,  près  de  Munster.  Comme  scs  deux 
frères  aînés,  dont  l’un  mourut  évêque  de  Munster  le  2 août 
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1846,  et  l'autre  mourut  chanoine  capitulaire  de  la  même 
♦•glise  dès  1816,  il  se  destina  de  bonne  heure  à l’état  ec- 
clésiastique. Peu  de  temps  après  avoir  terminé  ses  études 
t Idéologiques,  il  fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Munster,  et  ordonné  prêtre  en  1798;  mais  il  ne  remplit 
tes  fonctions  du  ministère  qu’à  partir  de  Pannée  1806. 
Nommé  dès  1805  vicaire  général  du  diocèse  de  Munster, 
il  fut  appelé  en  1835  à l’archevechét  de  Cologne , après 
s'être  formellement  engagé  vis-à-vis  du  gouvernement  prus- 
sien à faire  exécuter  comme  évêque,  dans  la  question  des 
mariages  mixtes,  le  compromis  passé  l’année  précédente 
confoi  mément  à un  bref  du  pape,  on  date  do  1830.  Mais  peu 
de  temps  après  son  intronisation  il  prit  diverses  mesures 
qui  amenèrent  les  difficultés  que  le  gouvernement  prussien 
vit  bientôt  naître  entre  lui  et  le  saint-siège.  Ainsi,  il  débuta 
iion-seuteineut  par  refuser  l’imprimo/ur  au  Journal  de 
Philosophie  et  de  théologie  catholiques  publié  par  Her- 
mès, mais  encore  il  interdit,  en  janvier  1837,  aux  élèves  et 
professeurs  du  séminaire  de  Bonu  la  lecture  des  ouvrages 
«le  cet  écrivain , véhémentement  suspect  d’hérésie  à ses 
yeux.  Bientôt  il  interdit  des  professeurs  coupables  do  ne 
point  croire  aux  dangers  qui  pouvaient  résulter  des  doctri- 
nes philosophiques  d Hermès  pour  la  pureté  de  la  toi  ca- 
tholique; et  il  imposa  à tous  ceux  qui  voulaient  obtenir  de 
lui  soit  l’ordination,  soit  une  charge  d’âmes,  l’obligation 
de  signer  un  engagement  comprenant  dix-huit  propositions, 
dont  ta  dernière  interdisait,  en  inatière  de  discipline  ecclé- 
siastique, tout  recours  à l'autorité  séculière.  Au  lieu  de  se 
prêter  aux  ouvertures  conciliatrices  du  curateur  de  l’univer- 
sité de  Bonn,  l’archevêque  continua  à persécuter  et  à in- 
terdire tous  les  prêtres  qu’il  soupçonnait  â'hermésianisme. 
Sa  conduite  dans  la  question  des  mariages  mixtes  mit  le 
« omble  au  juste  mécontentement  de  l’opinion  et  du  gou- 
vernement. En  septembre  1837  il  s'avisa  tout  à coup  de  pré- 
tendre que  le  mariage  suivant  te  rite  catholique  entre  catho- 
liques et  protestants  était  prohibé  par  le  bref  de  1830,  si 
préalablement  les  conjoints  ne  prenaient  pas  l'engagement 
«le  faire  élever  leurs  enfants  dans  la  religion  catholique,  et 
il  n’autorisa  plus  les  mariages  mixtes  qu'autant  qu'il  avait 
été  satisfait  à cette  condition.  Mis  en  demeure  par  le  gou- 
vernement prussien  d’avoir  soit  à exécuter  ses  engagements, 
soit  à s’abstenir  de  ses  fonctions  jusqu’à  ce  que  Rome  eût 
prononcé,  il  s’y  refusa  obstinément  ; alors  le  cabinet  «le 
Berlin,  bien  déridé  à en  finir  avec  l’espèce  d’agitation  qu’on 
voulait,  à l’exemple  de  l’Irlande,  répandre  parmi  les  po- 
pulations callioliqure  des  provinces  rhénanes,  en  leur  fai- 
sant accroire  qu’elle»  riaient  |»ereécutces  par  l’inlolerance 
«lespotique  d'un  pouvoir  essentiellement  ennemi  de  leur 
foi,  fit  un  beau  jour  enlever  de  son  siège  archiépiscopal 
ce  prêtre  factieux , qui  fut  conduit  et  delenu  provisoi- 
rement à Minden,  où  il  joua  à fort  bon  marché  le  rôle  de 
martyr.  Les  négociations  que  le  gouvernement  prussien  ou- 
vrit alors  avec  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  que , par 
1 intervention  du  saint-siège,  Drostede  Vischering  donnât  sa 
démission,  se  terminèrent  par  un  compromis  en  vertu  du- 
«|uel  on  lui  donna  pour  coadjuteur  l'évêque  de  Spire,  qui 
resta  chargé  désormais  de  l’administration  spirituelle  du 
diocèse  de  Cologne.  En  1841  Droste  de  Vischering  fut  au- 
torisé à revenir  à Cologne;  mais  il  n'y  fit  qu’un  court  sé- 
jour, et  se  relira  bientôt  après  à Munster,  où  il  mourut,  le 
19  octobre  1845. 

DROUAIS(Germain  Jean),  fils  et  petit-fils  de  peintre,  na- 
quit à Paris,  la  25  novembre  1763.  Après  lui  avoir  enseigné 
les  premiers  éléments  de  son  art,  son  pere  le  confia  aux  soins 
de  Brenet.  De  cette  école  il  passa  dans  celle  de  David, 
dont  les  premiers  ouvrages  avaient  vivement  excité  l’atten- 
tion publique,  et  qui  se  présentait  comme  un  réformateur. 
Par  ses  préceptes  comme  par  ses  tableaux,  David  indiquait 
la  nouvelle  roule  qu’il  fallait  suivre.  Drouais  fut  un  des  pre- 
miers à s’y  précipiter,  avec  l’ardeur  propre  à «on  Age,  et 
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bientôt  il  fut  suivi  d’autres  élèves , tels  que  Girodet,  Gé- 
rard, Gros,  etc.,  qui  prouvèrent  par  leurs  productions  que 
les  conseils  et  le  bon  exemple  n’étou fient  jamais  le  génie. 

Drouais,  placé  sous  Ire  yeux  de  David , se  montra  infati 
gable  pour  le  travail,  et  fit  des  progrès  immenses  ; U concou- 
rut pour  la  première  fois,  en  1783,  au  grand  prix  de  Rome. 
Quelques  jour*  avant  l'exposition,  les  concurrents,  qui  jusque 
la  s’étaient  soigneusement  cachés  aux  regards  de  leurs  cama- 
rades, ouvrent  leurs  loges , et  ils  examinent  réciproquement 
leurs  tableaux  avec  une  curiosité  inquiète  et  empressée,  mais 
consciencieuse.  Drouais,  par  une  modestie  qui  l’hooore, 
après  avoir  reporté  ses  regards  sur  son  propre  ouvrage,  se 
croit  au-dessous  «le  ses  camarades.;  il  coupe  son  tableau,  ot 
en  apporte  les  lambeaux  chex  son  maître,  qui  s’écrie,  après 
les  avoir  examinés  : « Malheureux!  qu’avex-vous  fait?  Vous 
cédex  le  prix  à un  autre  1 — Vous  être  donc  content  de  moi  î 
lui  répondit  le  jeune  homme.  — Très  content.  — Eli  bien  ! 
j’ai  le  prix , c’est  le  seul  que  j'ambitionne;  celui  de  l'aca- 
démie tombera  sur  un  autre  à qui  il  sera  peut-être  plus 
nécessaire  qu’à  moi  ; l’année  prochaine  j’espère  le  mériter 
par  un  meilleur  ouvrage.  » Ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  point 
Drntrais  s’était  abusé  sur  lui-même  et  sur  Ire  autres,  c’est 
qu’il  ne  fut  point  décerné  de  prix.  L'année  suivante , notre 
jeune  peintre  concourut  de  nouveau  ; le  sujet  donné  était  La 
Cananéenne  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  La  surprise  et  l’ad- 
miration furent  universelles  lorsque  son  tableau  fut  exposé  ; 
il  obtint  le  prix  d’une  voix  unanime.  Drouais  était  adoré 
de  ses  camarades  et  même  de  ses  rivaux  ; ils  le  couronnè- 
rent de  lauriers , et , malgré  sa  résistance , ‘le  portèrent  en 
triomphe,  d’abord  chef  son  maître  et  ensuite  ciiex  sa  mère. 
Cette  ovation  toute  d'enthousiasme,  laite  à un  âge  où 
les  sentiments  sont  généreux  et  sincères,  redoubla  chez 
Drouais  son  amour  pour  l’étude.  L’année  suivante  il  partit 
pour  Rome  avec  son  maître.  Voici  ce  que  David  écrivait  à 
une  époque  où  une  mort  prématurée  était  venue  lui  enlever 
son  élève  chéri  : « Je  pris  le  parti  de  l’accompagner,  autant 
par  attachement  pour  mon  art  que  pour  sa  personne;  je  ne 
pouvais  plus  me  passer  de  lui  ; je  profitai  moi-même  a lui 
donner  des  leçons,  et  Ire  questions  qu’il  me  faisait  seront 
des  leçons  pour  ma  vie  : j’ai  perdu  mon  émulation.  » 

Arrivé  à Rome,  Drouais  commença  par  porter  des  regards 
avides  sur  toute*  les  productions  dont  il  était  entouré  ; mais 
bientôt  il  se  concentra  dans  l’étude  de  l’antique  et  de  Ra- 
phaël. Apres  une  année  de  séjour  à Rome , David  fut  oblige 
de  quitter  sou  élève,  et  revint  à Paris.  Pendant  son  séjour, 
il  avait  fait  Le  Serment  des  Huraces;  et  les  élogre  dont  ce 
tableau  avait  été  l’objet  étaient  pour  Drouais  un  puissant 
stimulant.  Marius  à Minturne  fut  la  première  composition 
qu’il  fit  seul  et  sans  conseils  ; U ne  produisit  cet  ouvrage  à 
l’exposition  publique  de  Rome  qu’avec  cette  méfiance  habi- 
tuelle qu’il  avait  de  lui-même  ; mais  il  obtint  à Rome  et  à 
Paris,  où  fl  fut  envoyé,  tin  beau  et  grand  succès.  A Marius 
succéda  Philoctite  exhalant  ses  imprécations  contre 
les  dieux;  puis,  cette  figure  à peine  achevée,  il  médita  une 
nouvelle  et  plus  grande  composition,  C.  Gracchus  sortant 
de  sa  maison,  accompagné  de  ses  anus,  pour  aller  apaiser 
la  sédition  où  il  périt.  Toutes  ses  études  étaient  laites;  les 
figures  étaient  déjà  tracées  sur  ia  toile,  mais  l’excès  du  tra- 
vail produisit  une  fièvre  inflammatoire  ; la  petite  vérole  s’j 
joignit,  et,  malgré  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  ten- 
dres, il  succomba,  te  13  février  1788,  après  quelques  jours 
de  maladie,  n’ayant  pas  encore  atteint  sa  vingt-cinquième 
année.  Cette  mort  prématurée  causa  d’universels  regrets  ; 
ses  condisciples  lui  élevèrent , dans  l’église  Sainte-Marie  , 
in  Via  Lata,  un  monuineut  funéraire. 

Drouais  avait  reçu  de  la  nature  tes  dons  te  plus  aimables  : 
H était  grand  et  bien  tait;  ses  traits  avaient  de  ia  régularité, 
de  la  noblesse  et  de  la  douceur  ; il  était  bienveillant  et  af- 
fectueux avec  tous  ses  camarades.  Possesseur  de  plus  «Je 
vingt  mille  francs  de  renies,  il  semblait  ne  pas  attacher  plu* 
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de  prit  aux  avantages  de  la  lortune  qu’aux  agréments  de  la 
figure.  Il  est  diflicilc  Mina  doute  de  dire  jusqu'au  [trouais 
aurait  pu  parvenir  ; les  tableaux  qu'il  a laisses  contiennent 
certainement  l’indice  d’un  beau  talent,  mais  on  peut  leur  re- 
proclier  d'offrir  une  imitation  trop  servile  du  Caire  et  de  la 
manière  de  son  maître.  Cependant  on  doit  rendre  à David 
cette  justice , qu’il  eut  toujours  pour  principe  de  diriger  ses 
élèves  et  non  d’en  taire  des  imitateurs.  P.-À.  Cocha. 

DROUET  (Jeau-Baptiste).  Le  juin  I7wt  deux  voi- 
tures passaient  dans  la  ville  de  Sainte-Menehould  (Marne), 
déjà  mise  en  mineur  par  l'arrivée  inopinée  de  plusieurs 
détachements  de  cavalerie;  dans  une  de  ces  voitures,  le 
maître  de  poste  de  la  ville,  ancien  dragon,  homme  tort  dé* 
voué  aux  principes  de  1a  révolution,  croit  reconnaître 
Louis  XVI  A la  ressemblance  de  son  effigie  empreinte  sur 
les  assignats;  il  se  précipite  à leur  poursuite,  arrive  à Va- 
rennes  par  des  chemins  de  traverse,  fait  barricader  le  pont 
de  cette  ville,  et  décide  l'arrestation  du  roi  fugitif.  la  Cons- 
tituante lui  vota  trente  mille  francs  à titre  de  récompense 
nationale;  mais  Drouet  refusa  toute  gratification  pécuniaire, 
et  se  borna  à demander  un  gnwle  dans  la  gendarmerie  de 
son  département  Le  20  novembre  il  ne  l’avait  |ias  encore 
obtenu,  et  lorsqu’il  se  présenta  ce  jour-là  devant  l’assemblée 
législative  pour  le  solliciter  de  nouveau,  celle-ci  l’admit  so- 
lennellement aux  honneurs  de  la  séance.  Pins  tard,  il  fut  en- 
voyé a la  Convention  par  ses  concitoyens  ; il  y siégea  sur 
les  bancs  de  la  Montagne  et  fut,  dans  la  journée  du  lrr  juin 
17u3  l'un  des  adversaires  les  plus  acharnés  des  girondins. 
Il  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI  dans  les  termes  suivants  : 
«<  Louis  a conspiré  contre  l'État  Par  une  suite  de  trahisons 
il  a fait  couler  à grands  flots  le  sang-des  citoyens.  Il  a ou- 
vert les  portes  du  royaume  aux  ennemis  qui  ont  apporté  la 
misère  et  la  mort  dans  mon  pays.  Tant  d'outrages  faits  à la 
nation,  qui  le  comblait  de  ses  bienfaits , ne  peut  se  laver 
que  dans  le  sang.  Je  le  condamne  à la  mort.  » 

Drouet  fut  un  des  premiers  à se  prononcer  pour  un  régime 
de  terreur  et  à demander  des  mesures  sévères  contre  les 
suspects  : il  le  fit  avec  une  violence  qui  souleva  contre  lui 
les  murmures  des  montagnards  eux-mêmes.  Envoyé  à t’ar- 
mée du  Nord , il  s'enferma  avec  une  partie  de  l'armée 
dans  Mauheuge,  alors  bloqué  par  les  Autrichiens.  La  posi- 
tion de  nos  troupes  était  déplorable  ; il  conçut  la  résolution 
énergique  de  traverser  les  lignes  ennemies,  et  de  se  rendre  à 
Paris  pour  en  faire  part  à 1a  Convention.  Il  sortit  donc  de  la 
place  le  2 octobre  179S,  avec  une  escorte  de  cent  dragons, 
et  s'engagea  au  milieu  des  Autrichiens.  Un  combat  sanglant 
eut  lieu.  Drouet  tomba  dans  un  fossé,  et  fut  démonté.  Il  prit 
le  cheval  d'un  autre  dragon , fit  monter  en  croupe  derrière 
lui  un  soldat,  et  voulut  aller  plus  loin.  Chargé  par  des 
hussards,  il  fut  littéralement  taillé  à coups  de  sabre.  Le  pri- 
sonnier déclara  sa  qualité  de  représentant , ce  qui  lui  at- 
tira d’abord  quelques  égards  ; mais  quand  il  eut  dit  son 
nom , il  fut  accablé  de  mauvais  traitements.  Le  récit  des 
souffrances  de  Drouet  pendant  sa  captivité  émut  alors  la 
France  entière.  Il  avait  été  placé  dans  un  cachot  humide , 
les  fers  aux  pieds,  la  tête  et  les  mains  enchaînées,  enfermé 
en  Moravie,  dans  la  forteresse  do  Spielberg  : il  essaya  de  s’é- 
vader, se  brisa  le  pied  dans  sa  tentative,  et  6e  vit  pins 
étroitement  incarcéré.  11  ne  fut  rendnà  la  liberté  qu'en  1795, 
lors  de  l’échange  de  la  duchesse  d’Angouiéme  contre  les  re- 
présentants prisonniers. 

Il  vint  siéger  au  conseil  des  Cinq-cents , et  reçut  de 
toutes  parts  des  marques  non  équivoques  de  sympathie. 
Drouet  déclara  qu’il  eût  été  terroriste  sous  la  Terreur.  Il  se 
lia  avec  les  hommes  les  plus  avancés  du  parti  populaire,  et 
fut  arrêté  pour  la  conspiration  Babeuf  : il  s’évada  cepen- 
dant , et  l’on  prétend  que  le  Directoire , n'osant  pas  frapper 
un  homme  dont  la  popularité  était  si  grande , contribua 
à celte  évasion.  Drouet  se  cacha , se  rendit  d'abord  en  Suisse, 
puis  il  s’embarqua  pour  les  Indes;  le  navire  qui  le  portait 


fut  obligé  de  relâcher  à Sainte-Croix  de  Ténériffe,  que  blo- 
quaient les  Anglais.  Un  combat  terrible  eut  lieu  entre  ceux- 
ci  et  nos  troupes;  Drouet , tout  proscrit  qu’il  était,  n'hésita 
point  à y prendre  part , et  se  battit  avec  un  courage  que 
tout  le  monde  reconnut.  Ayant  appris  alors  qu'il  avait  été 
acquitté  par  contumace  dans  le  procès  de  Babeuf,  il  revint 
en  France.  C’est  dans  on  journal  intitulé  : Le  Pointdu  Jour , 
et  ayant  pour  épigraphe  : Fuit  lux  ! qu’il  avait  appuyé  et 
dévelop{ié  les  doctrines  de  Babeuf.  Cette  (euille  exista  jus- 
qu'en l'an  vu. 

Après  le  1 9 brumaire,  Drouet  accepta  du  premier  consul 
les  fonctions  de  sous-prélet  de  Sainte-Menehouid , dans  les- 
quelles il  vécut  ignoré  pendant  toute  la  durée  de  l'empire. 
Après  les  cent-jours,  il  lut  compris  dans  la  loi  dite  d'amnû- 
tie,  qui  exilait  les  conventionnels  régicides  ayant  accepté  des 
fonctions  depuis  le  retour  de  Cannes  : Drouet  avait  été  alors 
nommé  membre  de  la  chambre  des  représentants  de  1915. 
L’exil  lui  parut  plus  terrible  que  la  mort  ; il  résolut  de  s'y 
soustraire,  et  alla  se  cac!>er,  sous  un  nom  supposé,  à Mâcon, 
où  il  mourut  le  11  avril  1824.  Il  était  né  en  1763. 

Napoléon  Gallois. 

DROUET  D'ERLON  ( Jbaa-Baptistb,  comte),  ma- 
réchal de  France,  naquit  à Reims  le  29  juiltet  1765.  En- 
rôlé par  des  racoleurs,  il  servit  dans  le  régiment  de  Beau- 
jolais depuis  1782  jusqu'à  1787,  année  où  il  obtint  par 
grâce  d’étre  congédié.  Il  rentra  comme  caporal  au  bataillon 
des  chasseurs  de  Reims,  le  7 août  1792.  Nommé  capitaine 
le  1er  avril  1793,  il  servit  d’aide  de  camp  au  général  Lefebvre 
jusqu’en  septembre  1795,  époque  à laquelle  il  fut  promu 
au  grade  d'adjudant  général  à l'année  de  Sainbre-et-Mcuse. 
Il  passa  successivement  avec  ce  titre  à l'armée  d’Angleterre, 
puis  à celle  du  Danube.  Le  25  juillet  1799  il  obtint  les 
épaulettes  de  général  de  brigade,  et  servit  en  cette  qualité 
d'abord  dans  la  1"  division  militaire,  ensuite  au  camp  de 
Nimègue,  devenu  armée  de  Hanovre.  Promu,  le  27  août  1803, 
au  grade  de  général  de  division,  H alla  rejoindre  le  premier 
corps  de  la  grande-armée.  Chef  d état-major  du  dixième 
corps,  puis  du  corps  de  réserve  en  1807,  ii  commande  la 
11e  division  militaire  jusqu’au  7 mars  1809.  A dater  de 
cette  époque,  les  emplois  les  plus  honorables  le  mettent 
en  relief  et  attirent  sur  lui  l'attention  et  la  bienveillance 
de  l'empereur.  Nommé  chef  dVtat-major  du  corps  d’armée 
bavarois,  puis  commandant  de  ce  même  corps,  qui  formait 
le  septième  de  l’armée  d’Allemagne , il  donne  en  toute  oc- 
casion des  preuves  d’une  sagacité  et  d’une  ardeur  qui  achè- 
vent de  lui  gagner  l'estime  de  Napoléon.  Le  4 juillet  1810  il 
commanda  la  division  d’arrière-garde  de  l'armée  d’Espagne. 
Un  mois  plus  tard  , il  est  mis  à la  tête  de  l'armée  du  centre, 
qu’il  ne  quitte  qu’en  1614  pour  la  16e  division  militaire. 

Le  duc  de  Berry,  en  passant  par  Lille,  lui  donna  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d'Honneur.  A la  même  epoque  il  pré- 
sida le  conseil  de  guerre  qui  acquitta  le  général  Exelmans. 
Accusé  de  complicité  dans  l’affaire  du  général  Lefebvre- 
Desnoue ttes,  il  fut  arrêté  à Lille,  le  13  mars  1815; 
mais  il  parvint  à s'échapper,  et  resta  caclié  jusqu'au  moment 
où  il  apprit  le  retour  de  Napoléon  de  l’Ile  d'Elbe  ; alors  il 
se  montre  aux  troupes,  les  harangue,  reprend  son  com- 
mandement, et  s'empare  de  iadtadede.  L'empereur  le  nomma 
pair  de  France,  et  lui  donne  le  commandement  du  pre- 
mier corps  de  son  armée.  Il  se  trouva  à Fleures,  à Ligny,  à 
Waterloo,  et  enfin  sous  Paris,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  appuyantle  mouvement  de  Vandamme  sur  Versailles. 
Inscrit  le  second  sur  la  liste  des  généraux  que  le  gouverne- 
ment royal  ordonnait  de  juger,  le  24  juillet  1815,  il  parvint 
à se  sauver,  et  fut  porté  sur  la  liste  des  trente-huit  voués  à 
l’exil.  Le  conseil  de  guerre  de  la  IIe  division  militaire  le 
condamna  à mort  par  contumace,  le  10  août  1816,  comme 
traître  au  roi  et  a la  patrie.  Réfugié  en  Allemagne,  il  profita, 
pour  rentrer  en  France,  du  bénéfice  de  l’amnistie  du  28  mai 
1825,  et  fut  admis  à jouir  du  traitement  de  réforme  de  son 
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grade.  Peu  de  temps  après,  on  le  comprit  dans  le  cadre  de 
disponibilité  de  l'état-major  général.  La  réTolution  de  Juillet 
le  réintégra  dans  son  titre  de  pair  de  France,  le  19  novembre 
1931  ; et  le  nouveau  gouvernement  lui  confia  un  commande- 
ment dans  la  Vendée,  avec  des  pouvoirs  extraordinaires. 
Nommé  commandant  de  la  12*  division  militaire  en  1832, 
il  lut  choisi  le  27  juillet  1834  pour  gouverneur  général  des 
possessions  françaises  dans  le  nord  de  l’Afrique. 

Scs  premiers  actes  purent  faire  croire  qu’il  adopterait  à 
l’égard  des  populations  arabes  le  système  conciliateur  du 
général  Voirol.  Malheureusement  c’était  un  homme  facile 
à circonvenir.  Dans  le  but  de  protéger  les  Européens  qui 
fréquentaient  le  marché  de  BoufTarick,  il  y fit  construire  un 
camp  qui  porte  son  nom,  et  qui  est  aujourd’hui  un  des  plus 
beaux  établissements  militaires  de  l’Algérie.  Le  général  Du- 
Tivier,  qui  ae  défendait  avec  courage  à Bougie  contre  les 
attaques  multipliées  des  Kabyles , (lait  par  être  rappelé  de 
son  commandement,  parce  qu’on  était  parvenu  à faire  croire 
au  gouverneur  général  que  ce  brave  officier  ne  songeait  à guer- 
royer que  dans  des  vues  d’ambition  personnelle.  Le  général 
Deswichel  s fut  destitué  de  son  commandement  à Oran 
pour  avoir  passé  avec  l’émir  un  traité  Imuteux  pour  notre 
honneur,  traité  dont  la  seconde  partie  seule  avait  été  commu- 
niquée au  gouvernement.  Quand  Abd-el-Kader  vit  toutes 
ses  espérances  déçues  par  le  rappel  du  général  De&michels, 
il  eut  peur  de  la  guerre,  et  envoya  au  gouverneur  général  des 
propositions  de  paix.  Ben-Durand,  son  agent,  parvint  à éga- 
rer le  gouverneur  général  au  point  de  l'empêcher  de  sévir 
contre  Pémir,  qui  venait  de  franchir  les  limites  du  Chélif, 
malgré  ses  défenses  réitérées.  Le  général  T réxel , qui  avait 
remplacé  le  baron  Desmichds  à Oran , prit  le  parti  de  faire 
respecter  la  volonté  de  la  France,  et  se  porta  en  avant  sur 
l’émir , le  succès  couronna  d’abord  son  énergique  manifes- 
tation , mais  dans  sa  retraite  l’ennemi  l’assaillit  dans  la  fo- 
rêt  de  M u I e y - 1 s m a e I , située  à l’embouchure  de  la  M acta, 
et  fit  de  cette  brave  colonne  un  massacre  épouvantable.  Ef- 
frayé de  son  propre  succès,  Abd-el-Kader  adressait  déjà  des 
envoyés  au  comte  d’Erlon , lorsque  celui-ci  fut  rappelé  et  le 
général  R a pâte  I charge  de  remplir  en  son  absence  les  fonc- 
tions de  gouverneur  général  par  intérim. 

Au  mob  de  juillet  1835,  le  comte  d’Erlon,  en  rentrant  en 
France,  reprit  le  commandement  de  la  12*  division  mili- 
taire. il  fut  élevé  le  9 avril  1843  à la  dignité  de  maréchal 
de  France,  et  mourut  neuf  mois  après,  le  25  janvier  1844, 
à la  suite  d’une  affection  catarrhale.  Il  laissait  un  fils,  alors 
capitaine  de  cavalerie  dans  l’année  française,  et  une  fille, 
à laquelle  les  chambres  votèrent  une  pension  annuelle  de 
3,000  fr.  L.  Lolvet. 

DROUINEAU  ( Gustave),  auteur  dramatique  et  ro- 
mancier, né  à La  Rochelle,  le  22  février  1800,  fut  destiné  par 
ses  pareuts  au  notariat , après  qu’il  eut  achevé  ses  études  ; 
mais  le  peu  d’aptitude  qu’il  montrait  pour  cette  carrière  l’o- 
bligea bientôt  à y renoncer,  pour  en  adopter  une  autre.  Il 
débuta  dans  celle  de  l'enseignement,  à l'âge  de  dix-huit  ans, 
au  collège  de  Civray,  département  de  la  Vienne,  par  les 
fonctions  de  professeur,  qui  nelui  convenaient  pas  davantage. 
Ses  facultés  excentriques  et  son  imagination  poétique  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  rendre  insupportables  les  arides 
et  pénibles  devoirs  de  la  pédagogie.  De  retour  à La  Rochelle, 
ou  il  fit  une  nouvelle  et  aussi  inutile  tentative  dans  une 
autre  branche  de  l’enseignement,  il  se  persuada  que  le  bar- 
reau lui  offrirait  plus  de  moyens  de  satisfaire  son  ambition 
et  son  amour-propre.  11  vint  donc  à Taris  vers  1824,  pour 
y faire  son  droit  ; mais  il  était  écrit  que  Drouineau  ne  serait 
ni  avocat,  ni  instituteur,  ni  notaire,  car  il  devint  auteur 
dramatique  en  fréquentant  le  Théâtre-Français.  Il  débuta 
par  un  drame  de  Fiesquc , imité  de  Schiller,  sans  pouvoir 
néanmoins  parvenir  à faire  représenter  cette  pièce,  pane 
qu’elle  se  trouvait  en  concurrence  avec  la  tragédie  de  M.  Au- 
celot,  sous  le  même  titre.  Le  second  ouvrage  de  Drouineau 


n’eut  pas  le  même  désappointement.  Menti,  tribun  de 
Rome,  tragédie  en  cinq  actes,  réussit  complètement,  en 
1826,  à l’Qdéon.  Le  succès  de  cette  pièce,  aussi  remarquable 
par  le  style  que  par  la  conception,  se  soutint  à ses  diverses 
reprises.  Elle  fut  traduite  en  anglais  et  jouée  à Londres,  sur 
le  théâtre  de  Co  vent -Gantai.  En  1828  il  donna  avec  Mer- 
ville  , au  théâtre  de  la  Porte-Sainl-Martin,  V Ecrivain  pu- 
blic, mélodrame  en  trois  actes,  qui  fit  peu  de  sensation  II  en 
fut  dédommagé  par  le  succès  d’estime  qu’obtint  la  même 
année,  à l'Odéon,  L'Espion,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose, 
qu’il  avait  composé  avec  Fontan  et  M.  Léon  Halevy,  et  plus 
encore,  en  1830,  par  l'accueil  que  reçut  au  Théâtre-Français 
son  drame  en  cinq  actes  et  en  vers , Françoise  de  Rimtni. 
L’introduction  du  personnage  de  Dante  dans  la  pièce  de 
Drouineau,  quoique  peu  vraisemblable,  parut  une  heureuse 
innovation. 

La  révolution  de  Juillet  ayant  interrompu  les  représenta- 
tions de  ce  draipe,  la  susceptibilité  de  l'auteur  en  fut  offen- 
sée, et  il  cessa  de  travailler  pour  le  théâtre.  Il  avait  cepen- 
dant pris  une  part  active  à cette  révolution  : le  29  juillet 
il  avait  été  nommé  membre  du  conseil  municipal  de  son  ar- 
rondissement, et  le  10  aoôt  on  avait  lu  sur  la  scène  fran- 
çaise le  Soleil  delà  Liberté,  stances  de  sa  composition. 
Drouineau  se  borna  dès  lors  à écrire  des  romans.  Il  avait  déjà 
révélé  son  talent  dans  ce  genre,  en  publiant  Ernest,  ou  les 
travers  du  siècle  (1829, 5 vol.  in-12;  deux  éditions).  Dana 
ce  livre,  qui,  malgré  son  titre,  un  peu  vague,  attira  l'atten- 
tion, l’auteur  attaque  l’instruction  publique,  lu’il  trouvait 
alors  peu  en  harmonie  avec  les  institutions  constitution- 
nelles, et  qui,  jetant  tous  les  esprits  dans  le  même  moule,  et 
leur  donnant  la  même  impulsion,  encombrait  toutes  les  voies 
ouvertes  à l'ambition.  Les  autres  romans  de  Drouineau 
sont  : Le  Manuscrit  vert  (2  vol.  ln-8#,  t83l  à 1834  ; trois 
éditions);  Résignée{7.  vol.  in-8°,  1832A  1834  ; trois  éditions)  ; 
Les  Ombrages,  contes  spiritualistes  (in-8°,  1833;  deux 
éditions)  ; L’Ironie  ( 1833,  2 vol.  in-8*  ).  Il  a donné  en  outre  : 
des  Confessions  poétiques  (1833,  in-8°);  et  une  Lettre 
à Cauchois- Lemaire  (1833).  Tant  de  travaux  ne  l’empé- 
cliaient  pas  d’être  attaché  , depuis  1831  , à la  rédaction  du 
Constitutionnel,  où  il  insérait  des  articles  sur  la  législation 
et  l’économie  politique.  Mais  son  inconstance  et  ses  varia- 
tions dans  le  choix  d’un  état,  ainsi  que  dans  ses  ouvrages 
littéraires,  annonçaient  un  esprit  faible  et  un  cerveau  mal 
organisé , que  l’excès  du  travail  acheva  de  déranger.  Aussi 
fut-il  atteint  d’une  aliénation  mentale  qui  obligea  sa  famille 
à le  rappeler  à La  Rochelle,  où  il  mourut  fou,  au  mois  de 
janvier  1835,  dans  la  trente  cinquième  année  de  son  âge. 

H.  Al  D1FTKET. 

DROUOT  ( Louis -AnToiNE,  comte) , naquit  à Nancy, 
le  1!  janvier  1774.  En  1793  il  entra  à l’École  d’Artillerie , et 
la  même  année  fut  nommé  lieutenant.  Durant  toutes  les 
guerres  que  la  république  eut  à soutenir  contre  l’Europe 
coalisée , Drouot  se  comporta  toujours  en  brave  soldat.  Son 
courage  et  ses  talents  militaires  attirèrent  en  Égypte  l’atten- 
tion de  Bonaparte.  Enfin  , en  1808 , il  fut  nommé  colonel- 
major  de  l’artillerie  à pied  de  la  garde  impériale.  A Wagram, 
à Lutzen , h Bautzen,  à Wachau,  Drouot,  par  la  fécondité 
de  scs  ressources  et  la  promptitude  de  ses  manœuvres,  agran- 
dit encore  le  rôle  capital  que  joue  l’artillerie  dans  le  système 
moderne  de  la  guerre.  Le  3 septembre  1813  l’empereur 
récompensa  ses  nombreux  services  par  le  grade  de  général 
de  division.  Il  l’avait  déjà  choisi  pour  un  de  scs  aides  de 
camp,  et  le  regardait  comme  le  premier  militaire  de  son  arme. 
A Sainte-Hélène  il  a dit  de  lui . ■ Il  n’existait  pas  dans  le 
monde  deux  officiers  pareils  à Murat  pour  la  cavalerie,  et 
à Drouot  pour  l’artillerie.  » Après  s’être  signalé  de  nouveau 
dans  la  campagne  de  1814 , à Nangis  et  devant  le  défité  de 
Vauclos,  Drouot  refusa  de  se  soumettre  à la  famille  que  l’é- 
tranger imposait  A la  France.  Il  accompagna  Napoléon  à l’Iîe 
d’Elbe , dont  il  fut  nommé  gouverneur,  et  plu»  tard  s’op* 
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posa  au  projet  de  débarquement.  Ses  conseils  n'ayant  pas 
été  suivis,  il  accompagna  l’empereur,  et  débarqua  avec 
lui  au  golle  Juan,  le  lrr  mars  tais.  D'Antibes  à Paris, 
il  commanda  cette  intrépide  avant-garde  qui  rouvrait  à 
l'empereur  un  passage  triomphant  à travers  la  France.  Il 
fut  élevé  à la  pairie  le  2 juin  de  la  même  année,  et  peu  de 
Jours  après  partit  pour  l’armée  qui  se  rassemblait  sur  la 
frontière  belge.  Dans  cette  courte  campagne,  et  surtout  dans 
la  funèbre  journée  de  Waterloo,  Drouot  déploya  une  énergie 
et  une  habileté  admirables  ; mais  ses  efforts,  ainsi  que  ceux 
de  l’empereur  et  tant  de  braves,  durent  céder  devant  un  en- 
nemi deux  fois  plus  nombreux , que  favorisaient  en  outre 
la  mollesse,  l’impéritie  ou  la  trahison  de  quelques  généraux. 
Aj*rès  la  défaite  de  notre  armée , il  s'occupa  activement  à 
en  rallier  les  débris,  puis  H se  rendit  à Paris,  où  il  essaya 
de  ranimer  le  patriotisme  des  représentants  de  la  nation. 
Mais  la  encore  ses  efforts  fuient  aussi  inutiles  qu’à  Waterloo. 
L’empereur  lui  confia  alors  le  commandement  de  U garde 
impériale,  et  le  chargea  de  la  défense  de  Paris  ; mais  déjà 
la  capitulation  était  signée,  et  Drouot  fut  forcé  de  ramener  la 
garde  derrière  la  Loire.  Il  eut  besoin  de  toute  son  énergie 
et  de  l’influence  qu’il  avait  aquise  sur  l’esprit  de  scs  soldats 
pour  les  empêcher  de  reprendre  les  armes.  Ce  fut  encore  à 
sa  voix  que  la  garde  consentit  à se  disperser,  lorsque  les 
Bourbons,  rentrés  en  France,  se  hâtèrent  de  licencier  ces 
vaillants  défenseurs  de  la  patrie. 

De  ce  moment  la  carrière  militaire  de  Drouot  fut  ter- 
minée. La  réaction  royaliste  poursuivait  de  ses  fureurs  tou- 
tes nos  gloires  militaires  : Drouot  ne  pouvait  être  oublié.  Il 
se  constitua  volontairement  prisonnier,  et,  le  6 avril  1816, 
comparut  devant  un  conseil  de  guerre  que  présidait  le  lieu- 
tenant général  d’Anthouard.  Les  témoins  entendus  furent 
tous  d'accord  pour  taire  l'éloge  de  la  probité  et  de  la  loyauté 
de  l’accusé.  Quant  à lui,  il  se  défendit  avec  une  no- 
blesse et  une  simplicité  dignes  des  temps  antiques.  « SI , 
dit-il,  je  suis  condamné  par  les  hommes,  qui  ne  jugent 
les  actions  que  sur  les  apparences  et  d’après  les  événe- 
ments, je  serai  absous  par  mon  juge  le  plus  implacable, 
ma  conscience.  Tant  que  U fidélité  aux  serments  sera 
sacrée  parmi  les  hommes , je  serai  justifié  ; tnais  quoique 
je  fasse  le  plus  grand  cas  de  leur  opinion,  je  tiens  encore 
plus  à la  paix  de  ma  conscience.  J’attends  votre  décision  avec 
calme.  Si  vous  croyez  que  mon  sang  soit  utile  à la  tranquil- 
lité de  la  France,  mes  derniers  moments  seront  encore  doux.  » 
Drouot  ne  fut  acquitté  qu’a  la  simple  majorité  de  quatre  voix 
contre  trois!  Une  fois  rendu  a la  liberté,  il  se  relira  a 
Nancy,  auprès  de  son  vieux  père.  L'empereur  en  mourant 
lui  ayant  légué  une  somme  de  cent  mille  francs,  Drouot, 
avec  une  partie  de  cette  somme,  acheta,  dans  les  environs 
de  Nancy,  une  petite  propriété.  L'étude  et  les  travaux 
champêtres  le  consolèrent , autant  que  cela  était  possible, 
des  malheurs  et  de  rabaissement  de  son  pays. 

A la  nouvelle  des  ordonnances  du  25  juillet  1830  et  de 
l’insurrection  parisienne,  la  garde  nationale  de  Nancy  se 
réunit,  arbora  le  drapeau  tricolore,  et  les  patriotes  se  grou- 
pèrent autour  du  général  Drouot.  Après  l’érecüon  d’un 
nouveau  trône,  on  offrit  au  vétéran  de  l’empire  le  ministère 
de  la  guerre,  un  siège  à la  cliambre  des  pairs,  et  le  com- 
mandement de  l’École  Polytechnique;  mais  il  refusa  tout, 
et  ne  voulut  pas  quitter  sa  modeste  reirai  le..  C’est  ainsi  qu’il 
justifia  ces  paroles  de  l'empereur  : « Drouot  est  un  hotnrne 
qui  vivrait  aussi  satisfait , pour  ce  qui  le  concerne  person- 
nellement, avec  quarante  sous  par  jour  qu'avec  les  revenus 
d'un  souverain.  Sa  morale,  sa  probité  et  sa  simplicité  lui 
eussent  fait  honneur  dans  les  plus  beaux  jours  de  la  répu- 
blique romaine.  » Depuis  plusieurs  années,  le  général 
Drouot  était  accablé  d’infirmités , suite  de  ses  nombreuses 
campagnes  et  des  fatigues  qu’il  avait  endurées.  Plus  tard,  il 
fut  frappéd’unc  cécité  complète,  et  mourut  à Nancy,  en  1847. 
11  employait  la  plus  grande  parlio  de  sa  fortune  en  bonnes 


œuvres  et  en  fondations  utiles.  Le  P.  Lacordaire  prononça 
son  Éloge  funèbre.  Nancy  lui  a élevé  un  monument. 

Bkktkt-Dumkey. 

DROUYN  DE  L’HUYS  (Énousno),  en  ce  moment 
ministre  des  affaires  étrangères,  est  né  le  19  novembre  1805, 
à Paris.  Son  père,  M.  Drocim,  ancien  receveur  général,  est 
mort  en  1850. 

M.  Drouyn  de  L’Huys  commença  ses  études  à Bourbon- 
Vendée  et  vint  les  terminer  à Paris,  où  il  remporta  le  prix 
d’honneur  de  l’université  en  1823.  Il  suivit  ensuite  les  cours 
de  l'École  de  Droit,  et  se  fit  recevoir  licencié.  Peu  de  temps 
•près,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  1830,  M.  Drouyn  ou  M.  de 
VHuys,  car  il  prenait  l’un  ou  l’autre  de  ces  noms  suivant  le 
besoin,  fut  attaché  à l’ambassade  de  France  en  Espagne.  En 
1834 , il  fut  nommé  secrétaire  de  légation  et  chargé  d'aflaires 
à La  Haye.  En  1835,  le  poste  de  premier  secrétaire  d’ambas- 
sade à Madrid  étant  devenu  vacant,  il  fut  confié  à M.  Drouyn. 
Enfin,  il  fut  élevé  aux  fonctions  de  directeur  des  affaires 
commerciales  au  ministère  des  affaires  étrangères  en  1840. 

Jusque  là  tout  allait  bien  : aussi  quand  en  1842  il  voulut 
élre  député,  il  le  fut.  Melun  l’euvoyaà  la  chambre  remplacer 
le  duc  de  P ras  lin,  nommé  pair  de  France;  mais  tout  en  se 
déclarant  alors  attaciiéde  cœur  et  d'âme  à la  monarchie  de 
Juillet,  il  proclamait  hautement  qu’il  n’était  rien  moins  que 
disposé  à sanctionner  toutes  les  propositions  du  gouverne- 
ment Cette  indépendance  déplut  avec  raison  à M.  Guizot, 
qui  ne  comprenait  pas  qu’un  de  ses  subordonnés  pût  servir 
sa  politique  dans  ses  bureaux  et  U desservir  à la  chambre. 
M.  Guizot  ayant  vu  M.  Drouyn  de  L’Huys  voter  la  proposition 
de  M.  de  C a r n é pour  blâmer  l'indemnité  accordée  par  le  gou- 
vernement au  missionnaire  anglais  Pritchard,  le  destitua.  Cer- 
tes M.  Drouyn  de  L’Huys,  ministre  de  Louis- Philippe,  en  eût 
fait  autant  a l’égard  de  tout  subordonné  qui  se  serait  volon- 
tairement placé  dans  la  même  position  que  lui  ; mais  en  re- 
vanche, à l'en  croire  du  moins,  il  nous  eût  accordé  la  réforme 
électorale  et  le  droit  de  réunion , il  nous  eût  rendu  l’équi- 
libre du  budget  en  réduisant  les  impôts;  il  nous  eût  débar- 
rassés des  abus  du  népotisme,  de  la  camaraderie , des  in- 
fluences; il  n’eût  eu  égard  qu’à  la  capacité,  sans  s'inquiéter 
des  opinions  ; il  nous  eût,  enfin,  replacés  à la  télé  des  nations. 
La  question  n’est  plus  aujourd’hui  de  savoir  s’il  lui  eût  été 
possible  de  tenir  de  si  bel  les  promesses  ; ce  qu’il  y a de  oertai n, 
c’est  qu’il  fit  grand  bruit  de  sa  destitution  ; il  l’apporta  à la 
tribune,  cria  à la  corruption,  à la  vénalitédes  consciences,  et 
sut  fort  habilement  élever  sa  petite  personnalité  à la  liau- 
teur  d’un  principe  : l'indépendance  des  fonctionnaires.  Dès 
lors,  toujours  par  attachement  pour  la  dynastie  de  Juillet,  il 
vola  avec  le  centre  gauche.  Dans  une  grande  occasion,  il  fit  un 
discours  sur  les  affaires  delà  Piata,  que  l’opposition  applaudit 
fort,  mais  auquel  M.  Guizot  ne  répondit  que  par  un  dédaigneux 
silence.  Les  électeurs  de  Melun  ne  lui  en  restèrent  pas  moins 
fidèles  en  1846. 

Vint  la  fameuse  campagne  des  banquets  réformistes. 
M.  Drouyn  de  L’Huys  en  fut  un  des  principaux  instigateurs. 
Partout  il  prononçait  d’interminables  discours  où  il  se  posait 
toiijoursen  victime  de  lacorruption.  M.  Guizot  avait  eu  beau 
lui  dire,  et  suivant  nous  avec  un  grand  sens  : « Je  ne  prétends 
pas  du  tout  enchaîner  la  liberté  du  fonctionnaire  député  et 
l’empêcher  de  voter  comme  il  lui  plaît  ; mais  je  vous  dis  : SI 
vous  ne  pensez  plus  comme  nous,  si  vous  voulez  voler  contre 
nous,  quittez  l’adrninistratioa.  • A cela.M.  DrouyndeL'Huys 
répondait  au  banquet  de  Meaux  en  homme  qui  sait  sa  rhéto- 
rique : - Le  cynisme  des  apostasies,  le  tarif  des  consciences, 
qui  n’est  plus  un  secret  pour  personne  ; le  grand  bazardes  fa- 
veurs ouvert  à toutes  les  cupidités;  les  votes  mis  à l’enchère, 
la  simonie  politique  faisant  entrer  dans  lecommerce  la  cliose 
ia  plus  inaliénable  et  la  plus  sainte,  Je  veux  dire  la  convic- 
tion ; tels  sont  les  scandales  qui  affligent  les  lionnétes  gens 
de  tous  les  partis.  » Puis,  s'attaquant  aux  conservateurs  : 
• Qu’avez- vous  conservé?  leur  disait-il.  Avez- vous  conservé 
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la  fortune  de  l’État?  Demandez-le  à h commission  du  budget, 
qui  vous  reproche  la  progression  incessante  du  déficit , des 
dépenses  et  de  l'impôt.  Avez-vous  conservé  le  bon  ordre  et 
l’intégrité  dans  l’administration  ? Les  tribunaux  répondent 
en  poursuivant  les  concussions  qui  se  révèlent  de  toutes  parts 
dans  les  services  publics  et  sur  lesquelles  vous  avez  si  long- 
temps fermé  les  yeux.  Avez-vous  conservé  nos  alliances  et 
notre  dignité?  Demandez-ic  à l'Italie,  que  vous  livrez  à l’Au- 
triche; à l'Espagne,  que  vous  abandonnez  à l'Angleterre;  au 
Maroc , où  vous  nous  faites  payer  notre  gloire;  a Taiti , où 
vous  nous  faites  payer  nos  faiblesses.  Avez-vous  conservé 
à la  France  sa  légitime  place  à la  tète  de  la  civilisation,  dans 
l’ordre  physique,  intellectuel  et  moral?  Demandez-le  à vos 
propres  amis  ; c'est  à l’un  d’eux  qu'appartient  le  mérite  d'a- 
voir carsctéiizé  les  icsultats  de  votre  administration  par  ce 
mot  : Rien , rien,  rien  ! ( Voyez  Desmoos6eaux  de  Givré  ). 
Qu’avez-vous  donc  conservé , si  cc  n’est,  per  aventure,  cette 
foule  d’abus  dont  vous  profitez.  • Puis,  dans  l’opposition 
M.  DrouyndeL’Huys  voyait  tT inoffensifs  rentiers,  de  paisibles 
propriétaires,  qui  savent  mieux  que  personne  que  l’ordre  et 
la  paix  sont  les  bases  les  plus  solides  de  la  propriété,  mais 
qui  sont  aussi  fermement  persuadés  que  dans  notre  pays 
l’ordre  ne  peut  reposer  que  sur  la  liberté  sincère  , et  la  paix 
sur  la  dignité  satisfaite.  * La  paix  se  commande,  ajoutait-il, 
elle  ne  se  demande  pas.  » A Coulommiers,  il  terminait  ainsi 
son  discours  : • Réservons  notre  encens  pour  cette  glorieuse 
trinité  de  notre  politique  : I honneur,  l’ordre  et  la  liberté.  » 
Enfin  à Melun  il  se  glorifiait  lui-même  au  milieu  de  ses 
électeurs,  devinant  bien  qu'un  jour,  devenu  ministre,  il 
nous  ferait  jouir  de  tous  ces  biens. 

Les  banquets  ne  portèrent  pas  les  fruit»  qu’attendaient  les 
partisans  de  la  réforme.  Dans  la  discussion  do  l'adresse  qui 
précéda  la  révolution  de  Février,  M.  Drouyn  de  L’Hoys  fut 
un  des  orateurs  qui  firent  preuve  de  plus  d'acharnement 
contre  le  ministère  et  contre  M.  Guizot  en  particulier.  Lorsque 
le  banquet  dit  du  douzième  arrondissement  cul  été  interdit, 
il  signa  la  proposition  déposée  par  M.  O.  Barrot  pour  la 
mise  en  accusation  du  ministère  coupable  d’avoir  violé  le» 
garanties  de  la  liberté,  attenté  aux  droits  des  citoyens,  d'avoir 
violemment  dépouille  les  citoyens  d’un  droit’inhérent  à toute 
constitution  libre.  Le  lendemain  l’émeute  devenait  une  révo- 
lution; la  réforme  avait  enfanté  la  république.  Cc  n’était 
pas  là  ce  que  voulait  M.  Drouyn  de  L’Hoys;  cependant  il  ne 
bouda  pas  le  nouvel  ordre  de  choses;  H se  fit  élire  représen- 
tant à la  Constituante  par  le  département  de  Seine-et- Marne. 
Il  y fit  partie  de  la  majorité,  et  entra  dans  le  comité  des  af- 
faires étrangères.  Après  TélecFon  de  Louis-Napoléon  à la  pré- 
sidence, il  fut  nommé  ministre  des  affaire» étrangères,  et  ce*fut 
lui  qui,  en  cette  qualité,  signa  les  instructions  secrètes  données 
par  le  cabinet  au  général  Otidinot  lors  de  l'expédition  de 
Rome.  Le  2 juin  1849,  il  quitta  le  ministère,  et  un  mois  après 
il  alla  remplir  à Londres  les  lonctious  d’ambassadeur.  Encore 
une  fois  ministre  des  affaires  étrangères,  du  2 au  20  janvier 
1850,  il  retourna  occuper  l’ambassade  de  Londres,  pub»  reprit 
de  nouveau  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  dans  le  ca- 
binet de  transition  qui  dura  du  10  au  24  janvier  1851 . Membre 
de  la  commission  consultative  nommée  après  le  coup  d'Etat 
du  2 décembre  1851,  il  entra  au  sénat,  dont  il  fut  d’abord  un 
«tes  vice-présidents,  et  redevint  ministre  des  affaires  étrangères 
a la  place  de  M.  de  Turgot,  le  28  juillet  1852,  Il  avait  eu  déjà  à 
discuter  avec  l’Angieterre  la  question  grecque,  il  eut  ensuite 
à rassurer  la  Grande- Bretagne  sur  les  bonnes  intentions  de 
l’empire  à l'occasion  des  réfugiés.  Enfin  la  question  des  Lieux- 
Saints,  prétexte  d'une  querelle  des  Russes  contre  tes  Turcs, 
ramena  l’entente  cordiale  entre  l’Angleterre  et  la  France; 
mais  dans  cette  affaire  notre  diplomatie  se  laissa  longtemps 
bercer  d'illusions  ; le  désastre  de  Sinopcsçnl  ouvrit  les  yeux 
aux  puissances  occidentales,  et  de  la  guerrequi  commence  en 
ce  moment  (mars  t8&4)  sortira  peut-être  une  conflagration 
générale  de  l’Europe,  dont  il  serait  difficile  de  prévoir  l’issue. 


Si  Kl.  Drouyn  de  L’Huys,  par  la  part  qu'il  a prise  à toute  cette 
affaire  des  Lieux-Saints,  a assumé  une  grave  responsabilité 
devant  l’histoire,  notre  impartialité  nous  oblige  de  recon- 
naître que  le  langage  de  ses  circulaires  et  de  ses  instructions 
a toujours  été  ferme  et  digne.  Voyez  Lieux-Saint*,  Oui  en t 
( Question  d’ ),  Russie.  L.  Locyet. 

DROZ  ( Pierre- J acquêt),  mécanicien  célèbre,  né  le  28 
juillet  1721,  à La  Chaux-de-Fond»,  dans  la  principauté  de 
Neufchâtel , avait  d’abord  été  destiné  à l’état  ecclésiastique, 
mais  renonça  a cette  carrière  par  suite  de  son  penchant 
décidé  pour  les  travaux  mécaniques,  et  devint  horloger. 
Bientôt,  s’élevant  au-dessus  des  travaux  purement  manuels 
de  cette  profession,  il  s'attacha  à perfectionner  diverses 
brandies  de  l’horlogerie,  et  il  parvint  aussi  à introduire 
dans  les  montres  ordinaires  une  sonnerie  et  un  jeu  de  flûte. 
Ses  tentatives  pour  trouver  le  mouvement  perpétuel 
le  conduisirent  à diverses  autres  inventions  importantes. 
C’est  ainsi  que,  par  la  combinaison  de  deux  métaux  de  di- 
latabilité diflérente,  il  fabriqua  une  pendule  qni  allait  sans 
Cire  remontée  tant  que  les  rouages  n’en  ôtaient  point  usés 
par  le  frottement.  Son  automate  écrivain,  qui,  au  moyen 
d’un  mécanisme  intérieur,  remuait  visiblement  les  doigts  et 
les  mains,  et  traçait  des  lignes  et  des  contours  fort  nets, 
excita  l'admiration  générale.  Son  dernier  travail  fut  une 
montre  astronomique  ; mais  il  mourut  à Biel , le  28  novem- 
bre 1790,  avant  de  l’avoir  terminée. 

DROZ  ( Hzski-Loüis-Jacqcet)  , fils  du  précédent,  né  le 
13  octobre  1752,  à la  Cb&ux-de-Fonds,  ae  livra  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  à l’étude  et  à la  pratique  de  la  mécanique , 
sous  la  direction  de  son  père.  A l’âge  de  vingt-deux  ans , il 
vint  à Paris,  où,  entre  autres  chefs-d'œuvre  de  son  invention 
qui  piquèrent  au  plus  Itaut  degré  la  curioeité  publique,  il 
exposa  un  automate  représentant  une  jeune  fille  qui  jouait 
divers  morceaux  de  musique  sur  le  piano,  suivait  de  l'œil 
et  de  la  tète  le  cahier  de  musique  placé  sur  l'instrument, 
puis,  quand  l’air  était  fini , se  levait  et  saluait  poliment  la 
société.  Dans  cette  capitale,  il  fabriqua,  avec  l'aide  d’un 
artiste  formé  par  son  père , des  mains  artificielles  à Pu  • 
sage  d’un  individu  qu’un  accident  avait  mutilé , et  qni , au 
moyen  de  ce  méconisme,  pouvait  exécuter  à peu  près  les 
mêmes  mouvements  qu’avec  des  mains  naturelles.  ■ Jeune 
homme,  lui  dit  à cette  occasion  Vaucanson,  vous  com- 
mencez par  où  j’aurais  voulu  finir.  » 1)  mourut  en  1791,  à 
Naples,  où  Pavait  conduit  le  soin  de  sa  santé.  Ses  automates, 
et  ceux  de  son  père  sont  aujourd’hui  en  Amérique. 

DROZ  (Jean-Pierre)  , parent  des  précédents , naquit  à 
la  Chanx-de-Fonds , en  1746.  Son  père,  fabricant  de  faux, 
lui  donna  de  bonne  heure  d'excellents  principes  suc  la  pré- 
paration des  métaux,  cl  l’envoya,  à l'âge  de  dix-huit  aus, 
à Paris,  où  H s’appliqua  particulièrement  à la  gravure  des 
médailles  et  aux  procédés  du  monnayage.  En  1783  il  ob- 
tint de  faire  à ses  frais,  sur  un  balancier  de  la  monnaie  de 
Paris,  des  expériences  qui  eurent  le  plus  grand  succès,  et 
en  1786  il  frappa  avec  le  même  balancier  les  monnaies  d’or 
et  d’argent  de  celte  année,  Le  célèbre  Boulton,  charmé  de 
la  perfection  des  pièces  frappées  par  Droz,  lui  proposa  de 
s’associer  avec  lui.  Droz  ayant  accepté,  se  rendit  en  Angle- 
terre, où  il  élablit  un  atelier  de  monnayage  composé  de  huit 
découpoirs  et  de  huit  balanciers  rnûs  par  la  vapeur,  et 
dont  le  service  se  faisait  avec  tant  de  promptitude  et  do  ré- 
gularité qu’un  balancier  pouvait  frapper  soixante  pièces  par 
minute  et  qu’un  enfant  suffisait  au  service  de  deux  balan- 
ciers. C’est  dans  cet  atelier  que  fut  fabriquée  cette  belle 
monnaie  de  cuivre  qui  circula  quelque  temps  en  France 
sous  le  nom  demonnerons. 

De  retour  en  France  depuis  1790,  Droz  fut  appelé,  sous  le 
Directoire,  à remplir  Ire  fonctions  de  directeur  de  la  mon- 
naie des  médailles,  emploi  qu’il  exerça  jusqu’en  1814,  épo- 
que à laquelle  il  fut  destitué,  il  avait  cependant  apporté  de 
grands  perfectionnements  à la  monnaie  dre  médailles.  Vers 
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1 803 , il  publia  un  petit  ouvrage  dans  lequel  il  donne  quel- 
ques explications  sur  ses  procàlés. 

Droz  s’cst  aussi  occupé  de  la  multiplication  des  planches 
en  taille-douce,  et  il  est  le  premier  qui  y soit  parvenu. 
En  1792,  il  avait  fourni  an  gouvernement  quatorze  mille 
planches  parfaitement  identiques  pour  l’assignat  de  75  francs. 
Son  procédé  est  tellement  simple  qu’il  n’employait  que  la 
pression  du  balancier  pour  transporter  sur  un  coin  d'acier 
la  gravure  la  plus  line.  Droz  est  mort  le  2 mars  1823. 

DROZ  ( François- Xavict-Josfjh),  naquit  à Besançon, 
le  31  octobre  1773 , et  manifesta  de  bonne  heure  un  goût 
ardent  pour  les  lettres;  il  n’était  pas  encore  sorti  du  collège 
que  déjà  lui  aussi  avait  conq*osé  une  tragédie.  Mais  sa  fa- 
mille le  destinait  a la  magistrature.  Il  commença  donc  des 
études  de  droit,  que  la  Révolution  vint  interrompre.  Le  jeune 
Droz  en  adopta  avec  sa  modération  naturelle  les  principes 
les  plus  sages  ; et  quand  la  France  se  vit  assaillie  |»r  l’Eu- 
rope coalisée,  il  courut  la  défendre,  les  armes  à la  main.  Il 
servit  trois  ans,  et  en  dernier  lieu  en  qualité  d'officier 
d’etat-major;  puis,  quittant  la  carrière  militaire,  il  entra 
dans  celle  de  l’enseignement , et  fut  nommé  professeur  de 
belles-leUres  à l’école  centrale  du  département  du  Doubs. 
C’est  à cette  époque  qu’il  publia  ses  premiers  écrits , qui 
furent  un  Essai  de  l’art  oratoire  et  un  Examen  des  lois 
relatives  à l’industrie.  Il  n’y  avait  rien  de  bien  extraor. 
dinaire  dans  tout  cela.  Les  écoles  centrales  ayant  été  dis- 
soutes pour  faire  place  aux  établissements  universitaires, 
Droz  se  rendit  à Paris , où  il  se  consacra  tout  entier  à la 
littérature.  En  1806  il  publia  son  Essai  sur  l'art  d’être 
heureux , consacré  h l’enseignement  d’un  épicuréisme  senti- 
mental qui  laisse  subsister  l’approbation  de  la  conscience  et 
les  espérances  de  la  religion  ; petit  traité  d’hygiène  morale 
fort  inofTensif,  mais  qui  ne  résoud  nullement  le  problème 
du  bonheur.  En  181 1 , l’Académie  Française  ayant  proposé 
pour  sujet  de  prix  l’éloge  de  Montaigne,  une  médaille  d’or 
égalé  a la  valeur  du  prix  obtenu  par  M.  Villemain  fut  dé- 
cernée a Droz.  En  1815  il  fit  paraître  ses  Éludes  sur  le  Beau 
dans  les  Arts,  qu’il  regardait  comme  le  complément  rie  son 
Essai  sur  l’art  d’être  heureux , complément  qui  n’est  ni 
supérieur  ni  inférieur  à l’œuvre.  En  1822  H publia , on 
collaboration  avec  Picard , un  roman  intitulé  : Us  Mémoi- 
res de  Jacques  Fauvel , qui  eut  peu  de  succès  et  qui  est 
oublié  depuis  longtemps  • C’est,  dit  M.  Mignet,  une  sorte 
•le  Gil-Blas,  moins  spirituel  et  plus  honnête  que  celui  de 
l/e  Sage  : U aurait  pu  égayer,  et  toucher,  si  Picard  n’avait  pas 
cherché  quelquefois  a y être  sentimental  et  Droz  à y être 
comique.  * L'année  suivante  parut  le  livre  intitulé  : De 
la  philosophie  morale,  ou  des  différents  systèmes  sur  la 
science  de  la  vie,  qui  lui  valut  en  1824  le  prix  Monthyon 
en  faveur  des  ouvrages  les  plus  utiles  à la  morale.  Ce  fut 
l’Académie  Française  qui  le  lui  décerna,  et  l’année  d’après 
elle  l'appelait  dans  son  sein.  Cet  homme,  d’une  portée 
d’esprit  peu  éminente,  mais  d’un  caractère  honnête  et  bon, 
y comptait  de  longue  main  un  trop  grand  nombre  d’amis 
pour  qu’ils  ne  s'empressassent  pas  de  lui  faire  une  toute 
petite  place  au  milieu  d’eux. 

Droz  publia  la  même  année  ses  Applications  de  la  Mo- 
rale à la  Politique,  travail  qui,  comme  tous  ceux  qui  l’avaient 
précédé , respire  une  douce  philanthropie,  mais  dans  lequel, 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  trouve  plus  de  non 
*iens  et  de  sentimentalité  que  de  rigueur  philosophique.  A 
cet  ouvrage  succéda , en  1829  , l’économie  politique,  ou 
principes  de  la  science  des  richesses.  Ce st  ptntAt  un  re- 
cueil d’exercices  académiques  que  le  produit  d’une  ré- 
flexion originale  et  forte.  Appelé  en  1832,  par  l'innocuité 
de  ses  précédents  et  le  nombre  toujoors  croissant  d'amis 
qu’elle  lui  conciliait,  h faire  partie  de  l’Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  dont  l'Institut  venait  de  s’enrichir, 
Droz  préparait  alors  un  grand  travail  historique  qui  parut 
en  IH39,  s<nm  ce  titre  : Histoire  de  Louis  XVt  pendant 
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les  années  où  l’on  pouvait  prévenir  ou  diriger  la  révolu- 
tion française  ( 2 vol.  in-8*  ) ; un  troisième  volume  intitulé  : 
Mirabeau  et  P Assemblée  constituante  (1842),  compléta 
cet  oovrage,  le  plus  important  de  l'auteur,  et  qui  cependant, 
comparé  surtout  aux  grands  travaux  historiques  de  notre 
temps,  ne  s’élève  guère  au-dessus  de  l'œuvre  consciencieuse 
d'un  modeste  régent  de  collège  communal.  A défaut  d’autre 
mérite,  on  y trouve  du  moins  cette  douce  moralité  qui  est 
le  cachet  de  toutes  les  œnvres  de  Droz  et  qui  ne  se  fait  pas 
moins  remarquer  dans  ses  Aveux  d’un  Philosophe  chrétien 
et  dans  scs  pensées  sur  le  Christianisme , derniers  écrits 
où  l’auteur,  qui  dans  ses  précédents  ouvrages  s’était  sim- 
plement montré  philosophe  religieux , se  prononce  nette- 
ment pour  la  foi  catholique. 

• Les  dernières  années  de  Droz  s’écoulèrent , dit  M.  Mi- 
gnet, dans  les  méditations  de  la  sagesse  philosophique  et 
dans  les  œuvres  de  la  pratique  chrétienne.  Il  vécut  au  delà 
des  jours  que  semblait  lui  promettre  une  santé  débile.  En 
voyant  son  corps  amaigri,  qu’il  surchargeait  de  vêtements, 
comme  pour  y retenir  la  chaleur  prête  à le  quitter,  son  front 
devenu  si  pftle,  son  noble  visage  affaissé,  ses  mouvements 
tardifs,  sa  parole  ordinairement  lente,  arrivant  avec  plus  de 
peine  encore  sur  ses  lèvres  presque  immobiles,  on  eût  dit 
qu’il  allait  s’éteindre.  Les  soins  les  plus  affectueux,  des  pré- 
cautions habiles,  un  air  attiédi  et  aromatisé,  préparé  tout 
exprès  pour  sa  poitrine  délicate,  l’aidèrent  à passer  encore 
plusieurs  hivers.  Mais  en  1850,  à la  saison  d’automne,  il  vou- 
lut continuer  à remplir  des  devoirs  qui  lui  étaient  chers,  et 
il  se  rendit,  le  samedi  2 novembre,  à l’Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  et  le  mardi  suivant  à l’Académie  Fran- 
çaise. En  sortant  de  cette  Académie,  U eut  froid , et  ce  fut 
bientôt  le  froid  de  la  mort.  Sa  poitrine  fui  reprise  d’un 
mai  déjà  fort  ancien,  qui  n’eut  rien  de  violent,  et  qui  devait 
l’éteindre  sans  le  faire  souffrir.  Le  quatrième  jour,  sentant 
décliner  de  plus  en  plus  ses  forces , et  comprenant  que  le 
moment  suprême  approchait , il  demanda  le*  derniers  se- 
cours de  ta  religion,  et  prit  un  tendre  conge  de  se*  amis  et 
de  ses  enfants,  en  leur  disant  avec  une  ineffable  sérénité 
et  la  douceur  des  Immortelles  espérance*  ; Au  tevoirl 
Peu  de  temps  après,  au  silence  de  sa  respiration,  on  s’aperçut 
qu’il  avait  cessé  de  vivre  ». 

DRU.  Voici  encore  un  de  ces  mots  qui  ont  reçu  de  l'u- 
sage diverses  acceptions , qui  semblent  devoir  se  rapporter 
difficilement  à une  seule  et  même  origine.  Il  se  dit,  si  l'on 
en  croit  le  Dictionnaire  de  f Académie,  des  petits  oiseaux 
qui  sont  prêts  à s’envoler  du  nid  : Ces  moineaux  sont  drus, 
ils  sont  drus  comme  père  et  mère.  Il  signifie  figurémest 
et  familièrement,  gaillard,  vif,  gai  : Ces  enfants  sont  drus, 
cette  Aile  est  déjà  drue  ; vous  voilà  bien  dru  aujourd’hui. 
Dru  se  dit  encore  des  choses  dont  les  parties  sont  en  grande 
quantité  et  près  à près  : Ces  blés  sont  fort  drus,  l'herbe 
est  bien  drue  dans  cette  prairie,  une  pluie  drue  et  me- 
nue. Il  se  prend  quelquefois  adverbialement  dans  le  même 
sens.  Ces  blés  sont  semés  bien  dru , la  pluie  tombait  dru 
et  menu,  les  balles  pleuraient  dru  et  menu,  ou  prover- 
bialement et  par  exagération,  pleuraient  dru  comme  mou- 
ches. Si  nous  essayons  de  remonter  à l’étymologie  de  c« 
mot  pour  mieux  eu  déterminer  le  sens,  nous  trouverons  que 
Roquefort  le  fait  venir  du  latin  densus  • en  y insérant,  dit- 
il,  la  lettre  r.  » Le  Dictionnaire  de  Trévoux  l’emprunte  par 
metathèse  à dur.  Guichart  dit  que  dru  vient  du  grec  àôpô;, 
qui  signifie  fort , robuste.  Charles  Nodier  lui  donne  la  même 
origine,  puisqu'il  le  dérive  du  grec  ipvs,  chêne,  delà  même 
manière,  dit-il»  que  robuste  vient  du  latin  robur. 

Les  premiers  écrivains  français  exprimaient  par  dru  op 
drud  un  ami,  un  compagnon.  Dans  nos  anciens  romanciers, 
ce  root  est  employé  comme  synonyme  de  féal , fidèle,  bon 
ami,  amant , galant , etc.  On  en  avait  formé  le  substantif 
druerie  qui  signifiait  également  amitié,  amour,  galanterie. 

Rit  me  liéHF.M 
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DRUE  Y (Chajile*),  l’un  des  plu*  éminent*  homme* 
d’État  de  la  Suisse,  né  ver*  la  fin  du  siècle  dernier,  descend 
d’une  famille  du  canton  de  Yaud.  Il  se  consacra  de  bonne 
heure  à l’étude  du  droit , et,  par  un  long  séjour  aux  univer- 
sités de  l'Allemagne,  acquit  une  connaissance  approfondie  de 
la  langue  et  de  la  science  de  ce  pays.  De  retour  dans  ses 
foyers,  il  fit  preuve  d’autant  d’activité  d’esprit  que  d’habi- 
leté de  conduite;  et , en  se  mêlant  aux  mouvements  politi- 
ques de  son  époque  dans  le  sens  du  parti  progressiste , il  ne 
tarda  point  à être  considéré  comme  l’un  de  ses  chefs.  A pro- 
pos des  luttes  politico-religieuses  dont  le  canton  de  Vaud 
fut  alors  le  théâtre , il  rédigea  une  pétition  dans  laquelle  on 
réclamait  en  faveur  des  femmes  le  droit  de  prendre  part  à 
l'administration  de  l'Église,  et  une  autre  ayant  pour  but  de 
faire  abolir  la  profession  de  loi  religieuse  helvétique  comme 
dogme  obligatoire,  en  même  temps  que  d'amener  une  orga- 
nisation démocratique  de  l’Église  en  appelant  les  communes 
à élire  directement  leurs  pasteurs.  Quand  entin  fut  rendue, 
en  décembre  I&39 , la  loi  ecclésiastique  encore  aujourd’hui 
en  vigueur  et  par  laquelle  l'obligation  d'enseigner  conformé- 
ment aux  Saintes  Écritures  fut  substituée  à celle  de  la  pro- 
fession de  fui  religieuse  helvétique , M.  Druey , à la  suite  de 
ccttc  victoire  remportée  par  ses  amis  politiques,  fut  élu  mem- 
bre du  conseil  d’État,  et  bientôt  après  (1841)  premier  député 
de  son  canton  à la  diète  fédérale.  L’ue  divergence  d’opinions 
entre  lui  et  la  majorité  du  grand  conseil  à propos  de  la 
question  des  couvents  de  l’Argovie,  le  porta  à renoncer  â la 
direction  des  affaires.  Il  se  mit  alors  à la  tête  de  l’opposi- 
tion contre  le  parti  d'un  juste  milieu  irrésolu,  qui  se  trouva 
pendant  quelque  temps  en  possession  du  pouvoir,  et , au 
moyen  de  l 'Association  patriotique , qui  compta  bientôt 
partout  un  grand  nombre  d’adhérents,  il  exerça  une  toute- 
puissante  influence  sur  les  populations  du  canton  de  Vaud- 
Dans  la  question  des  jésuites  soulevée  par  les  affaires 
de  l'Argovie,  M.  Druey  commença,  il  est  vrai,  par  se  dé- 
clarer d’abord  dans  Le  nouvelliste  Vaudois  et  ensuite  offi- 
ciellement contre  leur  expulsion  du  sol  de  la  Confédération  ; 
mais  plus  tard  il  se  rangea  & cette  opinion,  quand  il  lui  fut 
démontré  qu'elle  était  celle  de  la  granJc  majorité  des  ci- 
toyens de  la  Confédération  en  général,  et  du  canton  de  Vaud 
en  parliculier.  Les  instructions  insuffisantes  à la  diète  votées 
par  le  grand  conseil  dans  cette  même  question  des  jésuites 
provoquèrent  tout  à coup,  au  commencement  de  l’année 
isi5,  la  tenue  d'une  grande  assemblée  populaire  sur  le 
Mont  Bcnon,  près  de  Lausanne,  et  par  suite  la  démission 
du  conseil  d’Etat,  la  nomination  d’un  gouvernement  pro- 
visoire et  plus  tard  la  convocation  d’un  nouveau  conseil 
d’Élat.  M.  Druey  fut  alors  nommé  président  de  ce  gouver- 
nement provisoire,  et  plus  tard  aussi  du  conseil  d'État 
renouvelé.  Il  prit  une  part  des  plus  actives  aux  travaux 
qui  préparèrent  la  nouvelle  constitution  démocratique  du 
canton  de  Vaud , de  même  que  , en  sa  qualité  de  premier 
député  à la  diète  fédérale,  à l'adoption  et  à la  mise  à exé- 
cution des  décrets  rendus  par  cette  assemblée  pour  expulser 
les  jésuites  du  territoire  helvétique , dissoudre  1 e Sonder- 
bund  et  opérer  dans  la  constitution  fédérale  la  réforme 
qui  rencontraient  depuis  si  longtemps  tant  d’obstacles 
Sous  l'empire  de  la  nouvelle  constitution , M.  Druey  a élé 
déjà  élu  à deux  reprises  membre  de  la  diète  fédérale,  et, 
comme  président  de  cette  assemblée,  placé  à la  tête  du 
pouvoir  exécutif  de  la  Confédération  pour  l’année  iBàO. 

DRUIDES.  C’était  le  nom  qu’on  donnait  aux  ministres 
de  la  religion  chez  les  Gaulois.  On  a beaucoup  disputé  sur 
l'étymologie  de  ce  mot , et , selon  l’usage  des  etymologistes, 
on  s’est  adressé  jusqu’aux  dictionnaires  hébreux , pour  y 
cherclier  ce  qu’on  ne  pouvait  y trouver.  Le  nom  de 
druide  est  un  simple  appellatif,  comme  le  plus  grand  nom- 
bre des  substantifs  radicaux  de  toutes  les  langues.  En  gaë- 
Uc , draoi  ou  druides  signifie  devin  , augure , magicien  ; 
druidheacht  t divination  et  magie.  Celte  étymologie  est  la 
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plus  simple  et  la  plus  naturelle.  L’origine  de  l’Institution  ne 
pourrait  être  connue  que  par  des  mémoires  contemporains , - 
qui  n’existent  pas  et  ne  sauraient  exister.  11  y avait  des  drui- 
des non-seulement  dans  la  Bretagne,  habitée  par  des  peuples 
gaulois,  mais  bien  certainement  dans  la  Gaule  Cisalpiuc,  et 
dans  la  vallée  méridionale  du  Danube,  également  habitée 
par  des  peuples  gaulois  ; mais  il  n’y  en  avait  pas  en  Germa- 
nie, ainsi  que  le  prétendent,  sans  aucun  fondement,  ceux  qui 
pensent  que  les  Germains  sont  les  frères  des  Gaulois,  et  les 
affublent  en  commun  de  l’appellatif  imaginaire  de  Celtes; 
ou  plutôt  les  ministres  du  culte  chez  les  Germains  ne  por- 
taient pas  le  nom  de  druides.  Le  culte  parmi  eux  était  or- 
ganisé d’une  manière  tout  à fait  différente.  Ses  ministres  ne 
formaient  pas,  comme  chez  les  Gaulois,  une  classe  séparée 
du  gouvernement  politique.  Les  druthins  ( seigneurs  ) des 
Germains  étaient  tout  à la  fois  prêtres,  chefs  civils  et  chefs 
militaires.  Leur  hérédité  en  faisait  une  caste,  dont  les  chefs 
ont  pris  plus  tard  le  nom  de  rois. 

Selon  César  (de  Bello  Gallico ),  la  science  druidique  fut 
inventée  en  Bretagne,  et  de  là  apportée  dans  la  Gaule. 
Quoiqu’il  soit  évident  que  la  Gaule  a été  peuplée  avant  1a 
Bretagne  et  l’Irlande,  et  qu'elle  a fourni  les  premiers  colons 
de  ces  deux  contrées,  il  est  à la  rigueur  possible  que  l'orga- 
nisation hiérarchique  du  corps  des  druides  et  le  système  de 
leur  doctrine  aient  été  rédigés  en  Bretagne.  Cependant , il 
est  bien  plus  croyable  qu’il  y avait  plusieurs  écoles  de  druides 
sur  le  continent  et  dans  les  Iles,  et  que  celle  ou  une  de  celles 
de  la  Bretagne  était  seulement  la  plu»  célèbre  sous  le  rap- 
port de  l'instruction.  En  effet.  César  ne  dit  pas  que  tous 
ceux  qui  voulaient  devenir  druides  étaient  obligés  d'aller 
étudier  en  Bretagne,  mais  simplement  que  ceux  qui  voulaient 
s'instruire  davantage  y allaient;»  cet  effet.  Une  nouvelle  preuve 
que  la  Bretagne  n'était  pas  le  chef-lieu  de  l'organisation  des 
druides,  c’est  que  leur  assemblée  générale  sc  tenait  au  milieu 
d’un  bois  consacré  dans  le  pays  des  Camutes,  qui  était  con- 
sidéré comme  le  centre  de  la  Gaule.  Sans  doute,  en  com- 
prenant sous  ce  nom  la  Bretagne  et  l’Irlande,  il  en  résulte 
que  c’était  nécessairement  dans  ce  même  bois  sacré  qu’avait 
lieu  l'élection  du  chef  des  druides.  On  a cru  que  ce  bois  était 
aux  environs  de  Dreux,  et  que  cette  ville  tirait  son  nom 
des  drukles;  mais  c’est  une  simple  supposition.  Le  nom  de 
Dreux  ( Duro-Cath  ou  Cas)  signifie  un  /ort  près  d’une 
rivière. 

Les  privilèges  des  druides  étaient  fort  étendus  : ils  for- 
maient le  premier  ordre  de  la  nation  ; ils  étaient  les  juges 
de  la  plupart  des  contestations  publiques  et  privées  ; ils  con- 
naissaient de  tons  les  délits,  du  meurtre,  des  discussions 
d’héritages  et  des  délimitations  des  propriétés;  il*  distri- 
buaient les  peines  et  les  récompenses,  et  leurs  jugements 
étaient  d'autant  plus  respectés  que  toute  transgression  était 
punie  par  l'excommunication.  Celui  qui  était  frappé  de  cette 
peine  était  regardé  comme  un  scélérat  et  un  impie;  il  était 
abandonné  même  de  ses  proches  ; chacun  fuyait  sa  conver- 
sation et  jusqu'à  son  approche,  afin  de  ne  pas  être  souillé 
lui-même;  il  perdait  tous  ses  droits  civils  et  la  protection 
des  lois  et  des  tribunaux.  lies  druides  étaient  exempts  de 
toute  espèce  d'impôts  et  du  service  de  guerre,  qui  leur  était 
interdit.  La  vénération  qu'on  leur  portait  était  si  grande 
que  s’ils  se  présentaient  entre  deux  armées  combattantes,  le 
combat  cessait  sur-le-champ , et  les  partis  s'en  remettaient 
à leur  arbitrage. 

Tout  ce  que  nous  savons,  du  reste,  relativement  à la  doc- 
trine religieuse  enseignée  par  les  druides  se  réduit  à des 
fragments  répandus  dans  différents  ouvrages  des  anciens, 
et  particulièrement  dans  ceux  de  César,  Diodore  de  Sicile, 
Valère-  Maxime,  Lucain,  A ancien  - Marcellin  , Cicéron, 
Athénée.  Il  en  résulte  qu’ils  enseignaient  l'immortalité  de 
l'âme  et  son  passage  dans  un  autre  monde,  la  mort  n’étant 
que  le  point  de  séparation  entre  deux  existences  II  devait  en 
résulter  la  doctrine  des  peines  et  des  récompenses;  et  cette 
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croyance  explique  naturellement  le  courage  indomptable  des 
Gaulois  et  leur  mépris  de  la  mort.  Ils  enseignaient  la  po- 
sition et  le  mouvement  des  astres , et  la  grandeur  du  ciel 
et  de  la  terre,  c’est-à-dire  qu'ils  s’appliquaient  à la  géogra- 
phie, à l'astronomie  et  sans  doute  à l'astrologie.  Cicéron 
ajoute  qu’ils  s’adonnaient  aussi  à l’étude  des  secrets  de  la 
nature  et  à la  physiologie.  De  là  naissait  naturellement 
leur  prétention  à l’art  de  la  divination  et  à la  magie.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  que  leur  première  et  leur  prin- 
cipale étude  était  la  lliéologie  et  la  morale  qui  en  dérive.  Mais 
nous  n’avons  aucune  lumière  à cet  égard , et  nous  ne  con- 
naissons même  que  très-imparfaitement  leur  système  Uiéo- 
gonique;  car  les  écrivains  grecs  et  latins,  en  rapportant  le 
nom  et  les  fonctions  des  divinités  gauloises  à leur  propre 
théogonie,  nous  ont  réduits  à des  conjectures  auxquelles  l’é- 
tude étymologique  peut  seule  donner  quelques  probabilités. 
César  dit  que  leur  divinité  principale  était  Mercure,  qui  pré- 
sidait aux  arts,  aux  voyages  etau  commerce.  Venaient  ensuite 
Apollon,  Mar»,  Jupiter  et  Minerve.  Lucain  et  d’autres  écri- 
vains placent  Teutatès  en  tète,  et  après  lui  Hesus,  Bele- 
uus,  Tarant)»,  Hercule  Ogntius  César  dit  que  tes  druides 
prétendaient  descendre  de  Dis,  qu’il  traduit  par  Pluton, 
et  que  cette  origine  faisait  qu’ils  comptaient  par  nuiU  et 
non  par  jours.  Cette  dernière  opinion  n’est  qu’une  équivo- 
que, née  de  ce  que  Dis  ou  Dia  était  citez  les  Gaulois  un  des 
noms  de  TÊtre-Suprême,  dont  deux  autres  étaient  Æ sar 
( I Jésus  ),  l’ancien  des  âges  ou  l'éternel,  et  Abois  ou  Aiboll , 
l'iniini,  Belenus  ou  Beat  ou  Béas,  était  un  des  noms  du 
soleil,  qui  s’appelait  aussi  Attis  ou  Atheithin,  le  chaleu- 
reux, et  Granius  ou  Griann , le  lumineux.  Teutatès  ou 
Tuitheas  était  le  dieu  du  feu , de  la  mort,  de  la  destruc- 
tion. 

Selon  le  rapport  unanime  ries  anciens  écrivains,  la  doc- 
trine druidique  n'était  point  écrite  : l'enseignement  en  était 
purement  oral,  et  les  élèves  étaient  obligés  d’étudier  vingt 
ans  pour  la  bien  posséder.  Il  nous  semble  qu’il  y a dans  cette 
assertion  une  erreur  qui  vient  de  l’attention  jalouse  avec 
laquelle  les  druides  cachaient  leur  science  aux  profanes.  La 
mémoire  s’affaiblit  inévitablement  avec  l*âge,  et  s’ils  n'eus- 
sent rien  eu  d’écrit,  il  en  serait  résulté  que  les  plus  âgés, 
c’est-à-dire  les  chefs,  se  seraient  trouvés  inférieurs  aux  plus 
jeunes  dans  les  détails  de  la  doctrine.  Les  druides  avaient 
une  écriture  sacrée,  que  la  tradition  gallique  nous  apprend 
avoir  porté  le  nom  d 'ogham;  c’est  de  U que  V Hercule  Og- 
min,  de  Lucien  et  d’Ammien-Marcellin , a tiré  son  nom.  Il 
est  donc  plus  que  probable  qu’ils  avaient  des  livres  écrits 
avec  ces  caractères.  Malheureusement  il  n’en  reste  plus. 
Ceux  qui  avaient  échappé  aux  édits  des  empereurs  romains, 
dans  la  Gaule  et  dans  U Bretagne,  ont  été  détruits  par  les 
premiers  propagandistes  chrétiens;  en  Irlande,  ils  le  furent 
par  saint  Patrick,  et  en  Ecosse  par  saint  Colomban.  Mais, 
quoique  les  druides  eussent  une  écriture  pour  conserver  les 
secrets  de  leur  doctrine,  la  langue  gauloise  n’était  que  parlée 
par  la  masse  de  la  nation,  et  nous  ne  trouvons  aucune  trace 
de  caractères  gaulois  vulgaires  , à moins  qu’on  ne  veuille 
faire  passer  pour  tels  les  runes,  qui  n’ont  point  été  in- 
ventées par  les  Scandinaves.  César  nous  dit  que  les  Helvé- 
tiens  se  servaient  pour  leurs  écritures  publiques  des  lettres 
grecques  ( mais  non  de  la  langue  grecque,  ainsi  que  quelques 
personnes  on  voulu  le  prétendre);  les  Etrusques  avaient 
évidemment  emprunté  l’alphabet  pélasgique. 

On  a divisé  le  corps  des  druides  en  plusieurs  classes  : les 
druides  proprement  dits,  les  divins , les  saronides , les 
semnothées,  les  silodures  et  les  bardes  Quant  à ces  der- 
niers, c’est  à tort  qu’on  les  compte  parmi  les  druides,  et 
que  quelques  écrivains  ont  voulu  même  en  faire  une  corpo- 
ration de  ministres  du  culte,  qui  aurait  précédé  celle  des 
druides.  Les  bardes,  de  même  que  les  skaldes  des  Ger- 
mains, n’étaient  que  des  poètes  attachés  aux  grands  et  aux 
chefs,  et  qui  se  chargeaient  non-seulement  de  chanter  les 
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actions  des  héros  morts,  mais  d’improviser  les  louanges  des 
vivants , les  oraisons  funèbres  et  les  chants  de  guerre.  Ont- 
ils  aussi  célébré  les  mystères  de  leur  religion,  comme  les 
skaldes?  C’est  ce  qu’on  ne  saurait  dire,  aucun  chant  des 
bardes,  parmi  ceux  qui  se  sont  conservés,  ne  contenant 
rien  tle  relatif  aux  dogmes  et  aux  cérémonies  d’une  religion 
quelconque.  La  divination  étant  l’attribut  commun  des 
druides,  tous  étaient  devins,  et  il  n'y  a pas  lieu  à les  diviser 
sous  ce  rapport  en  classes,  si  ce  n’est  peut-être  dans  l’exer- 
cice des  différentes  fonctions  qu’ils  se  partageaient.  Il  en 
est  de  même  des  semnothées , dont  le  nom,  dérivé  de  saimh, 
extase,  signifiait  les  extatiques  ou  les  contemplateurs;  et 
des  siloduri,  les  instructeurs  ou  instituteurs,  de  tealadh , 
enseignement.  Quant  au  nom  de  saronides  ( sar-naoidh  ou 
sar-nidh,  très- vénérable),  il  pourrait  bien  n'ètre  qu’un  titre 
attribué  à leurs  chefs. 

Il  y avait  «les  druidesses,  soit  qu’elles  fassent  femmes  ou 
filles  de  druides , ou  simplement  agrégées  à la  corporation  : 
car  on  ne  saurait  admettre  que  les  druides  eussent  voulu 
permettre  l'exercice  de  la  magie,  de  la  divination  et  du  sa- 
cerdoce à des  femmes  qui  n’auraient  pas  été  membres  de 
leur  corjw  et  soumises  à leur  discipline.  Les  vestales  gau- 
loises de  nie  de  Sena  (Sain,  sur  ta  côte  du  Finistère,  non 
loin  de  Pont-Croix),  prétresses,  devineresses  et  magi- 
ciennes; celles  qui  prédirent  à Aurélius  et  à Dioclétien 
l’empire,  et  à Alexaodre-Sévère  sa  destinée  funeste , étaient 
des  druidesses.  Une  inscription  trouvée  à Metz  donne  le 
titre  de  druide  à la  prêtresse  Arête  (Druis  antistisa).  Elle 
était  aussi  une  druidesse,  cette  infortunée  Julia  Alpina, 
pontife  de  la  déesse  Aventia,  que  son  épitaphe  nous  apprend 
être  morte  à vingt-trois  ans,  de  la  douleur  de  n’avoir  pu  sau- 
ver la  vie  à son  père,  victime  de  la  cruauté  de  Cécina , lieu- 
tenant de  VitdUus.  G*1  G.  ne  Yacdot«©oci»t. 

DRUIDIQUES  (Monuments).  On  appelle  ainsi  les 
monuments  qui  appartiennent  à l’art  celtique.  Ils  sont  mo- 
nolithes  ou  polylithcs , c'est-à-dire  formés  le*  uns  d’une 
énorme  pierre  presque  toujours  brute,  d’un  simple  fragment 
de  rocher,  les  autres  d’un  assemblage  de  pierres  de  la  même 
nature,  tellement  disposées  qu’on  croirait  que  la  main  de 
Dieu  seul  a pu  opérer  ce  travail , tant  la  pensée  se  refuse  à 
en  attribuerai  l'homme  la  puissance.  Les  plus  simples  sont 
les  peulvans  ou  menhirs  ; les  cromlechs  (d ccromme 
courbe,  et  lec'h , pierre  sacrée),  peulvans  verticaux,  placés 
à certaines  distances  les  uns  des  autres,  sur  un  plan  circu- 
laire , elliptique  ou  demi-circulaire,  quelquefois  entoures  de 
fossés;  les  pierres  bran  lantes , les  lichavens ; les 
alignements  ou  pierres  alignées;  les  allées  couvertes, 
espèces  de  galeries  dont  les  parots  sont  formées  de  pierres 
plantées  verticalement,  d’une  grosseur  et  d’une  hauleor  à 
peu  près  égales,  supportant  plusieurs  tables  horizontales,  en 
manière  de  comble  on  de  terrasse,  fermées  à une  des  ex- 
trémités, et  appelées  vulgairement  coffres  de  pierres,  ro- 
ches  aux  fées,  grottes  aux  fées , palais  des  géants.  On 
en  trouve  trois  en  France  : celle  d’Essé,  qu’on  nomme  la 
rocAe  aux  fées,  qui  a 18", 66  de  long  sur  5*,SS  dt  large; 
celle  de  Bagneux , qui  a 20  mètres  de  long  sur  5 de  baut; 
la  troisième  située  en  Bretagne,  de  20  mètres  de  long. 
Enfin,  tin  autre  monument  celtique  plus  intéressant  que 
tous  les  autres,  parce  qu’on  connaît  très-bien  les  usage» 

; auxquels  il  était  destiné,  est  le  tu  mu  lus. 

Les  sentiments  des  antiquaires  varient  beaucoup  sur  la 
la  destination  de  ces  divers  monunents.  Ce  sont  des  con- 
jectures plus  ou  moins  ingénieuses  et  telles  qu’il  ‘plaît  à 
l’esprit  d’en  inventer,  quand  l’obscurité  de  la  matière,  ad- 
mettant tous  les  jugements,  accepte  aussi  toutes  les  con- 
tradictions; mais,  à l’exception  de  celles  qui  s’appliquent  au 
dolmen  et  au  Cumulus,  et  qui  semblent  fondées,  les 
autres  ne  sont  que  de  pures  fantaisies  de  l'imagination,  une 
sorte  d’escrime  arcltéologique,  oîi  les  tenants  se  réfutent  et 
se  combattent  moins  avec  des  raisons  qu’avec  des  moU, 
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On  a dit,  par  exemple , que  le  ptulvan  ou  menhir  était 
l'emblème  de  la  Divinité,  ou  le  signe  commémoratif  de 
quelque  grand  événement,  comme  une  bataille,  une  victoire, 
un  traité,  ou  la  sépulture  d'un  guerrier  ou  d'un  roi,  ou  enlin 
une  marque  de  délimitation  entre  deux  territoires  ; que  le 
cromlech  servait  a la  fois  de  temple  et  de  cour  de  jus- 
tice , que  les  prêtres  y séjournaient  avec  leurs  familles,  y 
délibéraient  sur  les  affaires  de  l'État,  y répondaient  à ceux 
qui  venaient  les  consulter  sur  l'avenir  ou  sur  les  dogmes  ; 
qu'on  y tenait  des  assemblées  militaires  ou  civiles  ; qu’on  y 
inaugurait  les  chefs  et  même  qu’on  les  y inhumait  ; que  le 
llchavcn  était  une  espère  d’autel*  d'oblation  ; que  la  pierre 
branlante  était  une  pierre  probatoire,  à l'aide  de  laquelle 
on  recherchait  la  culpabilité  des  accusés,  et  que  ceux-ci 
étaient  convaincus  dès  qu'ils  ne  pouvaient  la  taire  remuer, 
ou  bien  que  ses  mouvements  révélaient  les  secrets  des 
oracles,  ou  enfin  qu’ils  étaient  un  emblème  du  monde  sus- 
pendu dans  l’espace  ; que  les  pierres  alignées  étaient  ou 
les  anciennes  fortifications  d’un  camp  romain,  assertion 
absurde,  ou  le  résultat  d'un  bouleversement  naturel  du 
globe,  assertion  nou  moins  absurde,  ou  encore,  suivanl.ro- 
pinion  des  paysans  bretons,  une  armée  changée  eu  roc  liera 
par  saiut  Corn i 11) , la  seule  explication  qui  pût  renchérir  sur 
les  deux  précédentes.  On  ne  dit  rien  de»  allées  couvertes , 
si  ce  u est  qu’elles  sont  l'ouvrage  des  fées,  lesquelles  y te- 
naient leurs  assises  : à la  bonne  heure  ! Mais  le  dolmen  et 
le  tumulus  s’expliquent  assez  d’eux -mêmes.  Le  premier, 
par  sa  forme,  indique  clairement  qu'on  y immolait  des  vic- 
times, et  le  second,  par  des  fouilles  qui  l’ont  démontré,  qu'on 
y enterrait  des  morts.  Il  n’y  a donc  pas  de  contestation  14- 
devsus.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  risque  pas  de  se  tromper 
en  disant  que  tous  ces  monuments  avaient  en  général  un 
caractère  plus  ou  moins  religieux,  dans  ce  seus  que  U reli- 
gion entrait  toujours  pour  quelque  chose  dans  le  bat  de 
leur  érection.  Quant 4 dire  que  les  druides,  qui  y étaient 
particulièrement  préposés,  voulaient  par  là  faire  preuve  d’une 
puissance  surnaturelle,  il  nous  semble  que  cette  opinion  se 
réfute  assez  par  l’impossibilité  où  ils  étaient  de  manier,  de 
cliarrier  et  d’élever  ces  pierres  sans  le  secours  d’une  im- 
mense quantité  de  bras,  et  |xar  la  nécessité  de  mettre  alors 
toute  une  population  dans  le  secret  de  leur  faiblesse. 

Le  catholicisme  a détruit  beaucoup  de  mouuments  cel- 
tiques. Les  rois  de  France  de  la  première  race , de  concert 
avec  leurs  grands  vassaux,  enjoignirent  aux  habitants  des 
campagnes,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  brisertoutes 
ces  pierres,  auxquelles  on  rendait  un  culte.  Celles  que  1a 
superstition  sauva  de  U ruine  furent  dans  la  suite  sur- 
montées d’images  de  saints  ou  de  croix,  et  le  druidisme  ne 
périt  pas  tout  entier,  grâce  4 cette  supercherie.  Aussi  resfe- 
t-il  encore  beaucoup  de  ces  monuments , assez  du  moins 
pour  satisfaire  la  curiosité  du  voyageur  et  exercer  la  saga- 
cité de  i'arcliéotogue  : sans  compter,  comme  le  dit  très- 
bien  M.  Balissier,  dans  son  Art  monumental , « qu'il  se 
trouve  encore  tous  les  jours  des  antiquaires  inexpérimentés 
qui  4 eux  seuls  divinisent  plus  de  pierres,  construisent  plus 
de  momunenLs  celtiques,  que  ne  l’ont  fait  les  prêtres  gaulois; 
et  si  toutes  les  découvertes  qui  sont  annoncées  étaient  au- 
thentiques, le  sol  de  la  France  serait  couvert  d'un  plus 
grand  nombre  de  dolmen  et  de  menhirs  que  d'églises.  > 
Charles  N isard. 

DRUMMGXD,  célèbre  famille  écossaise  faisant  re- 
monter son  origine  a un  certain  Maurice  qui  aurait  com- 
mandé le  navire  sur  lequel  Edgar  Atheliug  et  sa  sœur,  la 
princesse  Marguerite , revinrent  de  Hongrie  en  Angleterre, 
vers  l'année  1060.  Quand  Marguerite  épousa  Malcolm  111, 
Maurice  l’accompagna  en  Ecosse,  où  il  s’établit.  C’est  de  lui 
que  descendait,  à la  onzième  génération,  sir  John  Drummond 
de  Stobhall,  dont  la  lillc,  Arnahdla,  en  épousant  Robert  Jll 
(1390-1  iOO),  devint  la  solicite  de  la  famille  royale  des  Stuarls 
et  de  la  plupart  des  maisons  souveraines  de  r Europe.  Sou  fiU 
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aîné,  John  Drummond,  fut  l'aïeul  de  lord  Drummond,  comte 
de  Perth.  C’est  de  son  fils  cadet,  William,  que  descendait  te 
poète  William  Drummond  de  Howthornden  ( né  en  1595,  mort 
en  1049  ),  qu’on  compare  à Spenser  pour  l’harmonie  de  sa 
versification,  et  4 qui  ses  Tears  on  the  death  of  Maliades 
(1002),  cycle  d’élégies  sur  la  mort  dn  prince  Henri,  fils  de 
Jacques  1er,  ses  Wandering  muses , on  the  river  Forth 
feasting  (1017),  mais  surtout  ses  sonnets  valurent  une 
grande  réputation  parmi  ses  contemporains.  H était  lié  de 
la  plus  étroite  amitié  avec  Ben  Johnson. 

James  Drgmmond,  premier  comte  de  Perth  (mort  en  lot  1), 
fut  Tanière-grand-père  de  James  Drummond  , quatrième 
comte  de  Perlb , l'un  des  ministres  favoris  de  Jacques  IL 
Né  en  1648,  il  fut  nommé,  en  1678,  membre  du  conseil  privé 
et  en  1084  chancelier  d’Ecosse.  Sa  dureté  et  ses  habitudes 
arbitraires  le  rendirent  l’objet  de  la  haine  générale,  qui  *’ac 
crut  encore  quand  il  se  fut  converti  au  catholicisme.  Après 
la  révolution  de  1688,  il  chercha  4 prendre  la  fuite,  mais  n’y 
put  réussir.  Arrêté,  il  fut  enfermé  dans  le  château  de  Stirling, 
où  il  demeura  prisonnier  josqaVn  1693.  Remis  alors  en  liberté, 
il  passa  sur  le  continent,  traversa  la  France,  et  se  rendit  en 
Italie,  d’où  il  revint  grossir  la  petite  cour  de  Saint-Germain. 
Il  fut  alors  créé  duc  de  Perth  par  Jacques  II,  qui  lui  con- 
féra Tordre  de  la  Jarretière  et  qui  le  nomma  son  grand-cham- 
bellan en  même  temps  que  gouverneur  du  prince  de  Galles. 
Il  mourut  4 Saint -Germain,  le  11  mars  1716.  Ses  Letters 
/rom  James , earl  oj  Perth , to  his  sis  ter , the  covntess  of 
Errol  (Londres,  1845),  ont  été  publiées  par  les  soins  de  la 
Camden  Society.  Son  petit-fils,  James  Drummond,  duc  do 
Pertb,  fut  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  cause  du 
mallieureux  Charles-Edouard,  se  couvrit  de  gloire  aux 
batailles  de  Preston-Pans  (1745)  et  d e Cul  loden  (1746), 
et  parvint  ensuite,  4 travers  mille  dangers,  4 regagner  le  sol 
de  la  France,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Le  Irère  du  premier  duc  de  Perth , William  Drummond, 
fut  créé  par  Jacques  II  d'abord  comte,  puis  duc  de  Melfort. 
C’est  de  lui  que  descend  la  famille  de  ce  nom  dont  le  titre 
n'est  pas  reconnu  eu  Angleterre.  James  Drummond,  troisième 
duc  de  Melfort , fut  le  père  de  Charles- Édouard  Drim- 
mond,  duc  de  Melfort,  né  en  1752,  mort  4 Rome,  le  9 avril 
1840,  avec  le  titre  de  prélat  et  de  protonotaire  apostolique. 
Son  neveu,  Édouard  Drummond,  prend  le  titre  de  duc  de 
Mdfort. 

De  James , secoud  lord  Drummond,  descendait  James 
lord  Madkrtiiy  (1609),  dont  le  petit-fils,  William  Drum- 
mond, fut  créé  en  1686  vicomte Strathailand.  Serviteur  fidèle 
du  roi  Charles  1er,  il  combattit  pour  sa  cause  en  Irlande  et 
à la  bataille  de  Worcester,  et  passa  ensuite  en  Russie  où  le 
tsar  Alexis  Michallovitch  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant 
général.  A la  restauration , il  revint  dans  sa  patrie,  fut  nommé 
commandant  supérieur  des  troupes  stationnées  en  Écosse,  et 
mourut  en  1688.  Son  petit-fils  étant  mort  en  1711  sans 
laisser  d’enfants,  son  titre  passa  à William,  descendant  du 
fils  puîné  du  premier  lord  Madmerty,  mort  de  la  mort  de* 
braves,  dans  les  cliamps  de  Cullodeo,  pour  la  défense  de 
son  principe  et  de  son  roi. 

Ijc  petit-IUs  de  ce  dernier,  James  Andrew  John  Lawrence 
Drummond,  né  en  1767,  fut  rétabli  en  possession  du  titre 
de  vicomte  Stratliallan  par  un  acte  du  parlement,  rendu  en 
1824.  H avait  épousé  en  1809  une  fille  du  duc  d*AtlK>ll,  et 
mourut  en  1351.  Son  fils  aîné,  William  Henri , a hérité  de 
son  titre. 

Le  frère  cadet  d 'Andrew  Drummond,  vicomfc  Strothal- 
lan,  tué  à Cuiloden,  fut  le  fondateur  de  la  célèbre  maison 
de  itanque  Drummond  et  O de  Londres,  4 laquelle  ap- 
partient aujourd'hui  Henry  Drummond,  né  en  1786,  élu  en 
1847  membre  de  la  chambre  des  communes  par  le  Wcst- 
Surrcy.  Dans  la  session  de  1851,  ta  discussion  du  Titelbill 
a fourni  à cet  honorable  mstiihr*  du  parlement  l’occasion 
de  se  livrer  contre  les  couvents  et  leur  population  4 des  at- 
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laques  qui  scandalisèrent  grandement  ceux  de  ses  collègues  i 
professant  la  religion  catholique. 

DRUMMOND  (Sir  William),  archéologue  distingue,  1 
ambassadeur  d'Angleterre  A Constantinople  en  1801,  puis  à 
Païenne  en  130$,  et  mort  à Rome,  le  29  mars  1628,  appar- 
tenait à une  autre  ligne  de  la  Camille  dont  U est  question  dans  I 
Parliclc  précédent.  Si  nous  lui  accordons  ici  line  mention  I 
spéciale,  c'est  que  notre  intention  est  bien  moins  de  parler 
d’un  diplomate  qui  rendit  dans  sa  carrière  politique  des  ser- 
vices réels  sans  doute,  mais  au  total  peu  brillants,  que  d'un 
écrivain  dont  un  ouvrage,  devenu  rare  aujourd’hui  en  An- 
gleterre, y produisit  un  certain  scandale. 

Sir  William  Drummond  avait  débuté  eu  170%  par  un  ! 
Examen  des  gouvernements  d'Athènes  et  de  Rome.  Il  pu- 
blia ensuite  successivement  des  Dissertations  sur  un  ma-  1 
misent  trouvé  à Uerculanum  et  un  Essai  sur  une  ins- 
cription punique  découverte  A Malte.  Grâce  à ses  travaux 
d'érudition , il  fut  admis  dans  le  sein  de  plusieurs  sociétés 
savantes;  puis  il  se  délassa  du  grec  et  du  carthaginois  en 
écrivant  un  poemedont  le  héros  était  le  farouche  Odin,  ce 
demi-dieu  Scandinave,  ivre  d’hydromel  et  altéré  de  combats. 
Cette  épopée,  qui  ne  méritait  guère  d'élre  lue,  tomba  bien 
vite  au  fond  du  fleuve  d’oubli , à cù té  de  tant  de  millions 
de  vers  tout  aussi  inconnus.  Revenant  a des  études  plus  sé- 
vères, l’auteur  publia  en  1824  quatre  volumes  in-8°,  sous  le 
titre  d’Oriotnrj  ou  Remarques  sur  l’origine  de  divers  ; 
empires.  Etats  et  cités.  11  y a dans  cet  ouvrage  une  éru-  | 
dition  vaste,  mais  assez  mal  digérée,  peu  de  méthode  et  i 
force  paradoxes,  qui  ont  le  malheur  de  nepoiut  être  piquants. 
Eu  1811,  sir  William  Drummond  avait  lait  imprimer  à un 
petit  nombre  d’exemplaires,  et  pour  être  distribué  seule- 
ment à quelques  amis,  l’ouvrage  auquel  nous  faisons  allu- 
sion au  début  de  cet  article,  et  que  plusieurs  théologiens 
anglicans,  entre  autres  le  révérend  G.  Doyly,  crurent  devoir 
réfuter  avec  beaucoup  d’acrimonie.  Dans  cet  écrit,  intitulé 
Œdipus  judaicus , il  s'efforçait  de  prouver  que  la  plus 
grande  pat  lie  de  l’Ancien  Testament  n’est  qu’une  allégorie; 
il  refusait  a la  Genèse  et  au  livre  de  Josuc  toute  espèce  de 
vérité  historique,  et  prétendait  que  les  écrits  portant  le 
noin  de  Moïse  avaient  pour  but  l'exposition  d’un  système 
agronomique  : suivant  lui,  par  exemple,  les  douze  trilms 
d’Israël  n otaient  que  l'emblème  des  douze  signes  du  Zo- 
diaque. Dans  sa  préfacé , U s'annonçait  franc  hement  comme 
déiste.  On  comprend  facilement  que  les  idées  qu’il  émettait 
dans  cet  Œdipus  judaicus,  empruntées  en  partie  à Dupuis 
et  à Volney,  durent  vivement  troi&ser  les  opinions  qui  do- 
minent dans  la  biblique  Angleterre.  G.  Brunet. 

DRUPE.  Les  botanistes  appellent  ainsi  un  fruit  le  plus 
souvent  charnu  ou  pulpeux,  mais  caractérisé  par  la  pré- 
sence d’un  seul  noyau.  Ce  fruit , pulpeux  dans  le  prunier, 
charnu  dans  l'abricotier,  sec , cassant  et  coriace  dans  l'a- 
mandier, fibreux  dans  le  chou  palmiste,  etc.,  est  iilamenteux 
dans  hynanglier,  et  lactescent  dans  TiUipé  ; il  est,  au  contraire, 
sébacé,  c’est-à-dire  gras  et  semblable  à du  suif,  dans  le  bosé 
des  Canaries , et  fongueux  dans  la  lobélie  éclatante  ; dans  le 
duhamelia  coccinea  il  est,  au  contraire,  subéreux.  On  dis- 
tingue un  très-grand  nombre  de  variétés  parmi  les  drupes  : 
les  uns,  comme  ceux  du  cornouiller,  sont  appelés  fausses 
baies  ; ils  ressemblent  à une  b a ie  par  la  forme , le  volume  et 
la  nature  de  la  pulpe,  mais  ils  n'ont  qu’un  seul  noyau.  Le* 
faux  dru|»es  sont  des  fruits  que  Ton  prendrait  au  premier 
aspect  pour  des  drupes , mais  qui  n’ont  cependant  aucun 
rapport  avec  ces  sortes  de  fructifications  : on  peut  citer 
comme  exemple  les  fruits  du  raisinier,  les  baies  sèches  du 
muscadier  et  les  gousses  membraneuses  du  ptérocarpe  d’A- 
mérique. 

L’épithète  de  drupacé  s’applique  à tous  les  fruits  charnus 
à noyaux , qu'ils  en  contiennent  un  ou  plusieurs.  Mais  le 
nom  de  drupacées  n’appartient  qu’à  une  tribu  dos  ro- 
sacées dont  le  fruit  est  un  drupe.  P.  Gehvais. 
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DRURY-LANE  (Théâtre  de).  Cette  salle  de  spec- 
tacle, construite  en  1811,  sur  les  dessins  île  Benjamin 
Wyat,  est,  avec  celle  de  Covent  Garden  , l'une  des  plua 
considérable*  de  la  ville  de  Londres.  Elle  peut  contenir 
2,800  spectateurs.  Fleetwood,  Green,  Garrick  et 
Sheridan  ont  sucessivement  été  directeurs  de  ce  théâtre, 
où  l’on  joue  l'ancien  répertoire  et  des  pièces  à spectacle, 
tirées  le  plus  souvent  de  nos  opéras-comiques  français, 
dont  on  a retranché  la  musique , sans  doute  à litre  de  hors 
d’&uvre  inutile,  ainsi  que  cela  se  pratique  d’Iiahitude  dans 
nos  petites  villes  de  departement. 

DR  USE.  Les  mineurs  allemands  appellent  ainsi  les  cel- 
lulosiles  des  filons.  Ces  cellules  sont  généralement  tapis- 
sées de  petits  cristaux.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  cristaux 
renfermés  dans  la  druse.  Ainsi , on  dit  une  druse  calcaire 
ou  quartzeuse,  pour  designer  un  groupe  de  cristaux  de  spath 
calcaire  ou  de  quartz  renfermes  dans  une  druse.  Les  cris- 
taux qui  tapissent  l’intérieur  des  géodes  sont  des  d ruses. 

L.  Dussixux. 

DRUSES,  peuplade  de  Syrie,  dont  on  évalue  le  terri- 
toire à environ  bb  inyriamèlies  carrés  et  qui  liabite , au  sud 
des  Maronites  (avec  lesquels  des  Druses  sont  souvent 
mêlés  ),  le  versant  occidental  du  Liban,  et  presque  tout 
i’Anti- Liban  , depuis  Beyroul  jusqu’à  Sour,  et  depuis  la  Mé- 
diterranée jusqu’à  Damas.  Les  données  sur  le  chifTre  total 
de  cette  peuplade  varient  entre  cent  et  cent  soixante  mille 
Ames.  Ce  qu’il  y a d’incontestable,  c’est  que  les  Dr  uses 
peuvent  mettre  en  campagne  de  15  à 20,000  hommes  ar- 
més. ils  vivent  sous  une  espèce  de  démocratie  mêlée  de 
féodalité  et  tempérée  par  l'influence  des  vieilles  familles , 
à la  tète  desquelles  se  trouvait  naguère  encore  un  grand- 
émir,  vassal  de  1a  Porte-Othomane , élu  par  les  autres  émirs 
et  chéiks,  comme  chef  suprême  et  collecteur  général  des 
impùts.  La  nombreuse  noblesse  composée  des  émirs  et  des 
chéiks,  et  qui  jamais  ne  s’allie  hors  de  sa  caste,  forme  avec 
les  autres  propriétaires  terriens  une  espèce  d’assemblée 
d’états  qui  se  réunit  à Déir-el-Kammar,  la  ville  la  plus  im- 
portante de  toute  la  contrée.  Cette  assemblée  décide  de  toutes 
les  mesures  à prendre  dans  l'intérêt  général  : elle  fixe  no- 
tamment le  chifTre  de  l’impét,  et  c’est  d’elle  que  dépend  U 
puissance  du  grand-émir,  qui  n'a  point  de  troupes  à lui. 
Les  divers  émirs  et  diéiks  sont  à peu  près  indépendants, 
puisque  leurs  personnes  et  leurs  propriétés  sont  également 
i u viola  blés.  En  temps  de  guerre , ils  sont  les  chels  naturels 
de  la  nation , et  c’est  à eux  que  revient  le  soin  d’armer  et 
d’entretenir  les  troupes  levées  dans  leurs  districts  respec- 
tifs. En  temps  de  guerre , tous  les  hommes  en  étal  de  porter 
les  armes  sont  astreints  au  service  militaire  et  tenus  de 
se  rendre  sous  les  drapeaux  munis  d'armes  et  de  provisions 
de  tout  genre. 

Jadis  complètement  indépendants,  Ire  D ruses  sont  vis-à- 
vis  de  la  Porte  dans  un  état  de  vasselage  à peu  près  no- 
minal, car  il  ne  consiste  que  dans  le  payement  annuel  d'un 
minime  tribut,  librement  débattu  et  consenti.  Jaloux  de 
leurs  antiques  libertés,  ils  se  montrèrent  toujours  prêts  à 
les  défendre  contre  les  Turcs  et  tes  Arabes  ; et , grâce  à 
leur  bravoure  naturelle  ainsi  qu’aux  difficultés  de  leur  sol, 
tout  hérissé  de  montagnes,  ils  ont  toujours  jusqu'à  présent 
réussi  à les  conserver.  Ainsi  que  h»  Bédouins,  iis  regardent 
l'hospitalité  et  la  vengeance  due  au  sang  versé  comme  éga- 
lement sacrées.  Du  reste . la  ruse , la  perfidie  et  la  jalousie 
sont , comme  citez  lotis  les  Orientaux , les  traits  distinctifs 
de  leur  caractère.  La  pluralité  dre  temmes  est  licite  chez 
eux  ; cependant  il  n’y  a que  tes  grands  qui  se  la  permettent. 
Ceux  d’entre  eux  qui  savent  lire  et  écrire  sont  en  très-petit 
nombre  ; aussi  sont  ils  dans  l’habitude  d'abandonner  aux 
Maronites  le  soin  «le  toutes  les  affaires  qui  doivent  se  traiter 
par  écrit  ou  qui  exigent  une  intelligence  supérieure  et 
exercée.  Ils  sont  très-propres,  très-sobres  et  très- laborieux  ; 
la  culture  de  la  vigne , de  T<4ivier,  du  tabac  et  de  la  soie 
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forme  leur  principale  industrie.  Leur  langue  est  l’arabe. 
Lear  religion  est  «ne  doctrine  mystérieuse , au  sujet  de 
laquelle  nous  ne  possédons  encore  que  fort  peu  de  rensei- 
gnements. Tout  ce  que  nous  savons , c’est  que  cette  religion 
se  rattache  à la  secte  si  répandue  des  Ismaélites;  c’est  que 
des  idées  panthéistes,  la  croyance  à la  migration  des  âmes 
et  à des  incarnations  de  la  Divinité,  y jouenl  un  grand  rôle, 
enfin  que  des  vestiges  de  l'ancien  culte  oriental  de  la  na- 
ture s’y  trouvent  entremêlés  de  la  manière  la  plus  bizarre 
avec  des  doctrines  chrétiennes , judaïques  et  mahotnétanes. 
Les  Druses  n’ont  point  à proprement  parier  de  prêtres;  ils 
sont  seulement  partagés  en  initiés  et  en  profanes.  Les  ini- 
tiés, dits  a*<i/,dont  font  partie  la  plupart  des  émirs  et  des 
ebéiks , forment  un  ordre  mystérieux  ayant  divers  degrés , 
seul  en  possession  des  livres  saints,  et  qui  pour  célébrer 
le  culte  se  réunit  en  assemblée*  secrètes  où  les  femmes  sont 
admises  à certains  degrés.  Le  reste  de  la  nation,  les  dsiahhel , 
n’a  pas  la  moindre  connaissance  du  fond  même  de  sa  reli- 
gion. Consultez  S.  de  Sacy,  Exposé  de  la  religion  de s 
druses  (2  volumes,  Paris,  1838  ). 

I .es  Druses  paraissent  avoir  conservé  leur  antique  indé- 
pendance au  milieu  des  gorges  de  leurs  montagnes , aussi 
bien  lors  des  conquêtes  des  khalifes  arabes  qu’à  l’époque 
de  celles  des  croisés,  et,  plus  tard,  sous  la  domination  des 
sulthans  turcs.  On  peut  remonter  leurs  annales  historiques 
jusqu'à  leur  fondateur,  liakim  , l’un  des  klialifcs  fatimides 
( 996-1021  ).  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1568  que  le  sulthan  Amu- 
rat  III  réussit  à les  foire  soumettre  par  Ibrahim,  pacha  de 
Said , lequel  expulsa  du  pays  leurs  anciens  chefs,  et  leur 
imposa  un  chef  suprême , qui  reçut  le  titre  de  grand-émir  ; 
mais,  contre  sou  intention , cette  mesure  eut  pour  résultat 
de  conserver  intactes  l’unité  et  la  nationalité  du  peuple 
druse.  C’est  ainsi  que , dans  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  Fakr-Eddin,  prince  des  Druses,  réussit  à 
augmenter  considérablement  leur  territoire  et  leur  puissance 
aux  dépens  des  Turcs.  Mais  des  divisions  intestines  qui  écla- 
tèrent parmi  les  Druses  mirent  fin  à son  autorité,  et  la  firent 
tomber  entre  les  mains  d’Amurat , par  ordre  de  qui  il  fut 
étranglé,  à Constantinople,  en  1631.  La  dignité  de  grand- 
émir  demeura  bien  dans  la  famille  de  Fakr-Eddin;  mais 
jamais  depuis  lors  les  grands-émirs  n’ont  pu  récupérer  leur 
première  puissance. 

Ce  ne  lut  que  lorsque  le  grand-émirat  passa  dans  la  fa- 
mille Shehab,  qu'on  vit  renaître  l’importance  et  la  puissance 
des  Druses,  surtout  sous  Melbem  ( 1740-50).  Sous  l’émir 
Béchir,  élevé  en  1799  à la  dignité  de  grand-émir,  et  tantôt 
l’adversaire , tantôt  l’allié  du  lamcux  Djezzar,  pacha  de 
Saint-Jeau-d’Acre,  la  puissance  des  Druses  fut  soumise  aux 
vicissitudes  les  plus  diverses,  surtout  depuis  la  conquête  de 
la  Syrie  par  Méhémet-Ali , vice-roi  d'Égypte.  D’abord  alliés 
des  Egyptiens,  ils  finirent  par  trouver  leur  joug  trop  tyran- 
nique , et  se  tournèrent  complètement  contre  eux , surtout 
en  1834;  mais  Ibrahim -Pacha  réussit  à les  soumettre  et  à 
les  désarmer.  L'émir  Béchir  fit  alors  cause  commune  avec 
les  Égyptiens  jusqu’en  1840,  époque  où , pour  ne  pas  s’être 
assez  à temps  détaché  de  leur  parti,  il  fut  dépouillé,  de  sa 
dignité  par  la  Porte,  qui  le  remplaça  par  l’émir  Béchir-el- 
Ka&sin.  A l’instigation  des  Anglais,  qui  leur  fournirent  des 
armes  et  des  munitions , les  Druses  s'insurgèrent  avec  les 
Maronites  contre  les  Égyptiens , et  devinrent  ainsi  la  cause 
principale  de  la  chute  de  la  puissance  égytienne  en  Syrie. 
Mais  l’espoir  qu’ils  avaient  conçu  de  recouvrer  leur  antique 
liberté  fut  bien  trompé.  A peine  la  Syrie  fut-elle  replacée 
sous  l’autorité  de  la  Porte,  que  les  intrigues  croisées  des 
Français  et  des  Anglais  amenèrent  entre  les  Druses  et  les 
Maronites  des  divisions  que  la  Porte  sut  attiser,  et  dont  elle 
profita  pour  détruire  l'indépendance  de  ces  deux  peuplades, 
qui , depuis  l’arrivée  au  pouvoir  de  l’émir  Béchir,  avaient 
toujours  été  si  étroitement  unies.  Cette  lutte  intestine  se 
prolongea  pendant  près  de  deux  années , au  bout  desquelles 
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la  Porte  déposa  l’émir  EI-Kassin , et , sous  prétexte  de  pa- 
cifier le  Liban,  envoya  un  administrateur  turc,  le  renégat 
Orner- Pacha , gouverner  les  Druses  et  les  Maronites.  La 
conduite  tyrannique  de  ce  pacha  irrita  tellement  les  Druses, 
qu’oubliant  leurs  dissensions  avec  les  Maronites , Us  se  sou- 
levèrent de  nouveau  contre  la  Porte,  demandant  qu'on  leur 
rendit  un  grand-émir  qui  leur  lût  commun  avec  les  Maro- 
nites. Ces  troubles  continuels  provoquèrent  l'intervention 
des  puissances  chrétiennes  à Constantinople.  Après  de  lon- 
gues négociations,  elles  obtinrent  de  la  Porte  le  rappel 
d’Oroer*  Pacha  et  son  consentement  à ce  qu’à  l’avenir  les 
Druses  et  les  Maronites  fussent  placés  sous  la  dépendance 
d’un  kaimakan  turc,  distinct  pour  chaque  peuplade  , et  à 
ce  qu’une  espèce  de  conseil  fût  adjoint  à ce  fonctionnaire 
l»our  l’assister  dans  la  direction  des  affaires  intérieures  du 
pays.  Ce  replâtrage  est  loin  d’avoir  satisfait  les  deux  peu- 
ples; de  là  l’état  toujours  incertain  du  Liban. 

DRUSILLE  ( Julu  Drcsilla  ) , l’une  des  filles  de  Ger- 
manicus  et  d’Agrippine,  naquit  à Trêves,  l'an  15  de  l’ère 
chrétienne.  Elle  n’hérita  point  de  leurs  vertus.  Caligula, 
son  frère,  après  l’avoir  déshonorée,  la  maria,  dès  qu  elle  eut 
dix-sept  ans,  à Lucius  Cassius  Longinus,  homme  consulaire, 
suivant  les  uns,  à un  certain  Lépidus,  selon  d’autres, 
l’enleva  bientôt  à son  époux,  et  la  traita  publiquement 
comme  sa  femme  légitime.  Ce  commerce  incestueux  dura 
jnsqu’à  la  mort  de  Drusille,en  38  (l’an  791  de  Rome),  et 
Caligula  se  livra  alors  à toutes  les  extravagances  de  la  dou- 
leur la  plus  impie.  11  suspendit  toutes  les  fonctions  publi- 
ques , défendit,  comme  un  crime  capital,  de  rire,  de  prendre 
des  bains,  de  dîner  en  famille,  sortit  de  Rome,  au  milieu  de 
la  nuit,  pour  courir  de  la  Campanie  à Syracuse  et  de 
Syracuse  dans  la  Campanie,  se  laissa  croître  1a  barbe  et  les 
cheveux , et , ne  pouvant  plus  jouir  de  Drusille  vivante , en 
fit  une  divinité,  par  le  nom  seul  de  laqnelle  il  jura  désor- 
mais. Un  sénateur,  Livius  Germinius,  non  coulent  de 
déclarer  qu’il  l’avait  vu  monter  au  ciel  et  converser  avec  les 
dieux,  lança  des  imprécations  contre  lui-même  et  contre 
ses  enfants  , si  ce  qu’il  disait  n’était  pas  vrai.  Cette  basse 
flatterie  lui  valut  une  grosse  fortune.  Les  villes  de  la  Grèce, 
à leur  tour,  se  disputèrent  l'honneur  de  révérer  Drusille 
comme  une  déesse.  Plusieurs  médailles  frappées  dans  ces  con- 
trées lui  donnèrent  ce  titre  avec  celui  d’Auguste  ; et  le  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  Impériale  en  possède  une  où 
elle  est  qualifiée  d 'aphrodite.  Dion,  en  décrivant  fort  au  long 
les  jeux  que  Caligula  décréta  pour  sa  sœur,  nous  apprend 
qu’il  fit  placer  dans  le  Forum  son  portait  sous  les  traits  de 
Vénus , et  que,  pour  conserver  le  souvenir  de  cette  sœur 
trop  aimée,  il  donna  le  nom  de  Drusilla  à la  fille  qu’il  eut 
de  Césooie.  Il  ne  crut  pas  trop  faire  pour  elle  en  lui  ac- 
cordant les  mêmes  honneurs  qu’avait  obtenus  Livie,  femme 
d’Auguste;  il  voulut  encore  qu'elle  fût  appelée  la  déesse 
Panthie.  Caligula  étant  tombe  malade  la  première  année  de 
son  règne,  l’avait  instituée  la  légataire  universelle  de  ses 
biens  et  même  de  l’empire.  Eug.  G.  de  Mojsclave. 

DRUSUS.  Ce  fut  l’an  de  Rome  472 , 282  avant  l’ère 
chrétienne,  que  les  Livius,  famille  non  moins  ancienne  qu'il- 
lustre, bien  que  plébéienne , comptant  huit  consuls,  deux 
censeurs  , tm  dictateur  et  un  général  de  U cavalerie , prirent 
ce  surnom.  11  passa  à M.  Livius , d’un  chef  de  Gaulois 
contre  lequel  ce  Romain  combattit  corps  à corps , et  qu’il 
tua  de  sa  main  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  surnom  , tantôt 
glorieux,  tantôt  objet  de  mépris,  tour  à tour  l’amour  ou  la 
haine  du  peuple , traversa  les  fastes  de  la  ville  de  Roinuius 
jusqu’au  fils  infime  de  Li  v ie , et  au  monstre  impérial  qu’  *- 
gri  ppinecnnçul  dans  son  sein;  car  ce  fut  du  sang  des  faux 
républicains,  ou  plutôt  des  démagogues,  des  Livius,  que 
sortirent  Tibère  et  Néron. 

DRUSUS  (M.  Livius)  fut  tribun  du  peuple  avec  Caîus 
G ra  c cli  u s , l’an  de  Rome  630  ; H finit  par  obtenir  le  con- 
sulat l’an  de  Rome  639  ( 1 12  avant  J.-C.),  en  récom|>ense 
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Je  plusieurs  victoire*  remportée»  sur  les  Scordisques , peu- 
ples belliqueux  de  la  Pannonie.  Le  sénat , qui  avait  conçu 
de  l'ombrage  de  l'immense  crédit  du  tribun  Graccbu»,  s’em- 
pressa de  lui  opposer  son  collègue  M.  Livius,  que  sa  ri- 
c liesse  et  son  éloquence  plaçaient  haut  parmi  les  plébéiens. 
Ce  dernier,  poussé  par  ce  corps  tout  puissant,  ne  tarda 
pas  à surpasser  en  popularité  le  tribun  bien  aimé  ; par  un 
édit,  il  affranchit  les  pauvres,  auxquels  son  collègue  avait  dis- 
tribué des  terres , de  tout  impôt  annuel.  11  attira  aussi  sur 
lui  seul  toute  la  bienveillance  des  alliés,  et  s'entoura  de 
leur  appui  en  les  assimilant  aux  citoyens , défendant  aux 
généraux  de  les  battre  de  verges.  Dans  toutes  ses  haran- 
gues , l’adroit  tribun  proclamait  que  c'était  aux  instances  du 
sénat  qu’étaient  accordées  au  peuple  ces  faveurs  inouïes  jus- 
qu’alors. Quand  le  sort  eut  désigné  C.  Gracchus  pour  aller  re- 
lever les  murs  de  Cartilage,  ruinée  parScipion,  M.  Drusus, 
maître  des  beux,  de  la  tribune  et  du  peuple,  l’accusa,  lui 
et  Fulvius,  ami  dévoué  de  ce  tribun  ; et  dès  lors  C.  Grac- 
chus perdit  à jamais  la  laveur  du  peuple,  qui  l'aban- 
donna. 

DRUSUS  (M.  Livius)  , fils  du  précédent,  fut  élu  tribun 
du  peuple  l'an  91  avant  J.-C.  Faux  démagogue  comme  son 
père , il  servit  la  noblesse  en  flattant  le  peuple , mais  sans 
mesure.  U poussa  les  profusions  À l'excès:  colonies  nou- 
velles, Uns  agraires,  distributions  de  blé,  rien  ne  lui  coû- 
tait; il  disait  en  riant  « qu'il  ne  laisserait  plus  aux  autres 
que  les  étoiles  et  la  lune  à distribuer  ».  Le  trésor  public  lie 
pouvant  suffire  à ces  prodigalités , le  premier  ii  a 'avisa 
d'altérer  les  monnaies  d'un  huitième  d’alliage , autre  moyen 
de  ruine  pour  l'État.  Au  sein  même  du  sénat,  doot  U était 
1 agent  populaire , il  trouva  deux  redoutables  adversaires, 
le  consul  Philippe  et  le  jeune  Servilius  Cæpio , naguère 
son  ami.  Le  farouche  démagogue  menaça  Cæpio  de  la  roche 
Tarpéknne,  et  flt  traîner  Philippe  en  prison  avec  tant  de 
violence  que  le  sang  lui  jaillissait  des  narines  : « C'est  du  jus 
de  grives,  » dit  le  tribun;  allusion  tant  soit  peu  cruelle  à 
ce  mets  qu'affectionnait  le  consul.  Bientôt  il  ne  tarda  pas 
à accumuler  sur  sa  tète  les  haines  implacables  de  tous  les 
chevaliers  romains  ; U proposa  de  diviser  la  puissance  de  la 
judicature,  dont  leur  ordre  était  seul  investi,  entre  eux  et 
le  sénat , avec  une  loi  qui  punit  les  prévaricateurs , qui , 
jusque  là , avaient  joui  de  la  plus  grande  impunité.  Le  sé- 
nat, le  peuple,  les  alliés,  soutinrent  cette  loi  de  tout  leur  pou- 
voir, et  M.  Drusus  de  toute  sa  violence  accoutumée  : elle 
passa  aux  suffrages  unanimes  des  tribus.  Le  peuple  gorgé , le 
sénat  satisfait , tous  deux  n’ayant  plus  rien  à attendre 
deM.  Drusus,  l’abandonnèrent  à la  fureur  sourde  de  ses 
nombreux  ennemis,  qu’augmentait  encore  la  menace  de  la 
guerre  sociale , dont  par  ses  vaines  promesses  aux  alliés  il 
avait  jeté  les  premières  étincelles.  Quoique  se  tenant  sur  ses 
gardes , marchant  toujours  entouré  d’amis  et  de  clients , un 
soir  qu'il  rentrait  chez  lui , il  reçut  un  coup  de  couteau  d’un 
inconnu , qui  se  perdit  dans  la  foule,  et  en  mourut  quelques 
jours  après,  l’an  de  Rome  661.  Cicéron  et  quelques  autres 
accusent  de  ce  meurtre  le  tribun  Q.  Varius  : ce  qui  prouve 
qu'il  partait  d'un  bras  poissant , c’est  qu'il  ne  fut  fait  aucune 
enquête.  Après  lui,  toutes  les  lois  qu'il  avait  inspirées  furent 
abrogée*  par  le  consul  Philippe,  sous  prétexte  qu’elle*  n’a- 
vaient point  été  sanctionnées  par  les  auspices  ; et  le  sénat , 
comme  saisi  d’un  étrange  esprit  de  contradiction , détrui- 
sant son  propre  ouvrage,  le  laissa  faire. 

DRUSUS  (L.  ),  père  de  Livie  Drusille,  première  impéra- 
trice romaine,  femme  d’Auguste,  se  tua  dans  sa  tente 
après  la  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius  dans  les  plaines  de 
Philippe*  : il  se  méfiait,  peut-être  avec  raison,  de  la  généro- 
sité du  vainqueur,  qui  n’était  point  encore  son  gendre,  et 
qui  tout  ivre  de  sa  victoire , immola  coup  sur  coup  à sa  ven- 
geance tant  de  personnages  illustres.  Ce  fut  donc  Livie  qui 
apporta  ce  surnom  de  Drusus  dans  la  maison  de  Tiberius 
Néron , son  premier  mari. 
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DRUSUS  ( Claudio»  Nérox  ),  fils  de  Tibère  Néron  et  de 
Livie,  naquit  l’an  36  ou  39  avant  J.-C.  Livie,  sa  mère, 
était  enceinte  d’environ  six  mois  de  cet  enfant,  quand  son 
mari  Tibérius  Néron,  grand-pontife , la  céda  à Auguste,  qui 
en  était  devenu  éperdûment  épris , lors  de  la  fuite  de  ces 
deux  époux  à Putéoles.  Claudius  Néron  Drusus , âgé  seu- 
lement de  cinq  ans , eut  bientôt  à pleurer  la  mort  de  son 
père.  Auguste  l’adopta  avec  son  frère  aîné,  depuis  empereur 
d’une  si  horrible  célébrité.  Les  belle*  qualités  du  plus  jeune 
fils  de  Livie , élevé  dans  le  palais  impérial , ne  tardèrent 
pas  à se  développer.  Cette  maturité  de  raison  et  de  talents, 
avec  l’influence  d’Auguste , fit  que , cinq  ans  plus  tôt  que 
ne  le  voulait  la  loi,  il  fut  investi  des  haute*  charges  de 
l’Etat.  Choisi  par  Auguste,  de  concert  avec  le  sénat,  pour 
aller  soumettre  lus  Rhètea  dans  les  Alpes , il  mit  cette  na- 
tion sous  le  joug,  et  fut  bientôt  de  retour  à Rome,  où  l’at- 
tendaient les  insignes  de  La  preture,  qui  n’étaient  décernés 
par  la  loi  qu'a  l'ége  de  quaraule  ans.  Mais  la  couronne  la 
plus  belle  et  la  plus  durable  qu’il  reçut  fut  une  ode  ma- 
gnifique qu'ilorace  lui  adressa  à l’occasion  de  celte  victoire. 
Sur  ce*  entrefaites,  la  Gaule,  toujours  remuante,  avait  né- 
cessité la  preseuce  d’Auguste  dans  cette  contrée;  cet  em- 
pereur y laissa  Claudius  Néron  Drusus  pour  la  réduire  ou  la 
pacifier.  Lejeune  prince  la  soumit  autant  par  la  persuasion 
et  la  douceur  que  par  la  valeur  de  ses  arme*;  bien  plus, 
un  temple  et  un  autel  furent  consacrés  par  les  peuple*  de 
cette  contrée  à Auguste , comme  à un  Dieu , auprès  de  Lug- 
dunum  ( Lyon) , au  confluent  de  l’Arar  et  du  Khodanus  ( la 
Saône  et  le  Rhône)  ; on  en  voit  encore  des  débris.  Soixante 
nations  gauloises  concoururent  à l’édification  de  ce  temple, 
et  chacune  d’elle*  l’orna  d uue  statue.  Les  Gaulois  servirent 
même  d'auxiliaires  à Drusus  dans  ses  guerres  de  la  Ger- 
manie. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu’il  passa  le  Rhin,  tailla  en  pièces 
dans  leurs  pays  mêmes  les  Usipiens  et  les  Sicambres,  et  en- 
richit ses  auxiliaires  et  ses  légions  de  leurs  dépouilles.  Le 
premier,  par  un  éclair  de  génie,  il  forma  le  dessein  de  porter 
par  mer  la  guerre  chez  les  peuples  au-delà  de  la  rive  droite 
du  Rhin,  afin  d'éviter  à son  armée  une  marche  longue  et 
pénible  : à cet  effet,  il  créa  une  flottille , et  fit  creuser  un 
canal  qui  joignit  ce  fleuve  rapide  à i’Aliso  ( aujourd’hui 
l’Yssel  ),  et  par  là  descendit  avec  ses  vaisseaux  dans  l'océan 
Germanique.  Cette  entreprise  était  des  plus  hardies  pour  l’é- 
poque. Le  reflux , dont  Dru6us,  ainsi  que  toutes  les  nations  voi- 
sines de  la  Méditerranée,  n’avait  aucune  couuaissance,  ayant 
laissé  ses  vaisseaux  à sec  sur  la  plage,  il  en  demeura  frappe 
d’une  si  grande  terreur,  que  sans  le  secoure  de*  Frisons,  se* 
nouveaux  alliés,  c’en  eût  été  (ait  de  lui  et  de  ses  légions. 
Drusus  laissa  en  Germanie  jusqu’au  nombre  incroyable  de 
cinquante  forteresses.  Après  avoir  soumis  ou  contenu  les 
peuples  de  ces  contrées  et  fortifié  son  camp  contre  toute 
attaque,  il  revint  à Rome  recevoir  les  honneurs  de  la  préture. 
L’année  suivante,  tout  le  feu  de  la  guerre  s'était  rallumé 
dans  la  Germanie  avec,  plus  de  violence  que  jamais,  au  point 
qu’Auguste,  pour  surveiller  tant  de  nations  révoltées  contre 
son  joug,  fut  obligé  de  passer  dans  les  Gaules.  Drusus,  de 
son  côté,  honoré  du  consulat  l’an  743  de  Rome,  rejoignit 
ses  légions,  qu’il  ineua  contre  les  barbares,  passa  le  Weser, 
et  poita  ses  armes  jusqu'à  la  rive  de  l'Elbe,  où  l'altendaieut 
de  nouveaux  triomphes  et  la  mort.  Ce  fut  à trente  ans, 
l’an  9 avant  J.-C.,  qu’apparut,  sur  son  lit  funèbre,  aux 
légious  fondant  en  lamies,  le  plus  magnanime,  le  plus  affable, 
le  plus  populaire,  le  plus  brave  des  généraux  qu’elles  eussent 
jamais  eus  à leur  tête. 

La  mort  de  Drusus  est  expliquée  diversement  : il  fut  em- 
porté par  une  fièvre  subite,  selon  Dion-Cassius;  il  périt 
d’une  chute  de  cheval,  selon  Tite-Live  Suivant  Suétone, 
quelques-uns  l'attribuèrent  à la  jalousie  d’Auguste  et  aux 
craintes  que  lui  donnait  cet  esprit  libéral  qui  avait  déjà  tant 
d’empire  sur  le  peuple  et  l'année,  et  qui,  dit-on,  méditait 
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k retour  de  la  république.  Mais  £ uetone  et  Tacite  surtout, 
ce  juge  si  sévère,  lavent  entièrement  Aoguste  d’un  <4  noir 
soupçon.  Le  beau  surnon)  de  Germanicus,  que  lui  décerna 
le  sénat  à Loi  et  à ses  descendants,  survit  et  survivra  long- 
temps aux  statues  ci  aux  autels  qu'on  lui  dressa  comme  a 
un  dieu.  Il  eut  trois  enfants  de  son  épouse  Antonia  la  jeune, 
seconde  fille  d'Antoine,  et  d’Octavie , Germanicus, 
Claude,  depuis  empereur  de  si  triste  mémoire,  et  Livre  ou 
Liville. 

OR  USl’S,  filsde  l'empereur  Tibère  et  de  Vipsame  sa  pre- 
mière femme,  épousa  Livie  ou  LiviUe,  sa  cousine  germaine, 
indigne  tille  du  généreux  Claudiu*  Néron  Drusus  et  de  la 
vertueuse  Antonâ,  et  il  l’ahna  tendrement.  Désigné  à la  di- 
gnité de  consul  i'an  13  avant  J.-C.,  ce  ne  fut  que  trois  an- 
nées apres  qu’il  en  prit  les  insignes  et  exerça  cette  magistra- 
ture. L’année  d'ensuite,  Tibère  l’envoya,  lui  et  Séjan,  pour 
faire  rentrer  dans  l’obéissance  les  légions  révoltées  dans  la 
Pannonie.  La  présence,  naturellement  imposante,  du  fils  de 
l’empereur  les  contint  un  instant;  mais  leur  silence  même 
et  leur  respect  farouche  avaient  quelque  chose  de  plus  ef- 
frayant que  des  murmures.  Drusus,  dont  la  parole  était  peu 
facile,  leur  lut  les  lettres  de  son  père,  qu’il  accompagna  d'une 
courte  Itarangue.  Les  légions  y répondirent  par  la  demande 
d une  paye  d’un  denier  par  jour,  de  congés  après  seize  ans 
de  service,  d’une  récompense  en  argent  au  bout  de  ce 
terme,  on  le  vétéran  serait  dispensé  de  rester  sous  les  en- 
seignes. Drusus  leur  opposa  le*  ordre*  précis  de  son  père 
et  la  nullité  de  sa  puissance  : alors  le  tumulte  et  l’efTerves- 
oance  devinrent  de  plus  eu  plu*  menaçants,  lorsqu'un  évé- 
nement fortuit , phénomène  naturel,  une  é*lip*e  de  lune,  jeta 
tout-à-coup  l'effroi  dan*  le  camp  : elles  s’imaginèrent  que  les 
dieux,  vengeur*  des  princes  outragés,  manifestaient  leur 
colère  j>ar  ces  ténèbres  instantanées,  et  que  d’horribles  châ- 
timent* allaient  tomtier  du  ciel  sur  elles.  Cet  événement, 
plus  éloquent  miMc  fois  que  la  harangue  de  Drusus,  fut  ex- 
ploité par  le  fils  de  Tibère,  qui  leur  envoya  le  centurion 
Clemens,  dont  le*  reproches,  appropriés  à la  circonstance, 
le*  ramenèrent  sans  peine;  elles  firent  leur  soumission. 
JmiMis  sans  perdre  un  instant,  fit  exécuter  les  chefs  de  la 
rébellion,  mesure  efficace,  qui  lai  coûta  peu,  va  la  dureté 
naturelle  de  son  caractère.  Les  affaires  de  la  Germanie  et 
de  l’Illyrie  l'occupèrent  ensuite;  de  là  H rev  int  à Rome  re- 
cevoir les  honneur*  de  l’ovation,  pois  entra  dans  son  second 
consulat  conjointement  avec  son  père. 

Heu  de  temps  après,  un  soufflet  que  ce  prince , dans  sa 
violence  accoutumée,  donna  à l'infime  ministre  de  Tibère, 
arrêta  court  ses  destinée*  impériales.  Séjan  médita  dès  lors 
la  plus  atroce  vengeance,  bien  digne  du  règne  de  Tibère.  Sous 
le  masque  de  l’amour  le  plu*  tendre,  il  s’empara  du  coeur 
de  Livie,  l’épouse  de  Drnsns,  et  promit  à son  ambition  le 
titre  d’impératrice  lorsque  lui -même  serait  élevé  à l’empire. 
Afin  de  la  laisser  sans  soupçon,  il  répudia  Apicata,  sa  femme, 
<iont  il  avait  eu  trois  enfants.  Pour  parvenir  à de  telles  fin», 
il  fallut  «e  défaire  de  Dnism  : ce  crime  fut  proposé  par  Séjan 
à Livie,  qui  sans  liésiter  en  accepta  la  commission  : on  se 
décida  pour  un  poison  lent.  Il  fut  préparé  par  le  Grec  En- 
dettais, médecin  dn  palais,  esclave  qu’ils  avaient  acheté,  et 
la  coupe  fut  présentée  par  Lygdus,  jeune  et  bel  eunuque, 
trop  clier  à l’infortuné  Drusus,  et  que  l'impudique  Séjan,  in- 
sinuent quelque*  historien*,  ne  rougissait  pas  d’associer  par 
d’infâmes  amours  à une  princessedu  sang  de*  Césars.  Drusus 
succomba  à ce  noir  forfait,  l'an  21  de  l’ère  chrétienne.  On 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  dont  la  pom;>e  surpassa 
encore  celle  de.»  obsèques  de  Germanicus,  son  frère  adoptif  II 
ne  se  commettait  pas  un  crime  dan*  la  famille  impériale, 
que  Tibère  n’en  fiftt  accusé  : on  le  soupçonna  de  la  mort 
de  Drusus,  mai*  à tort  ; seulement  il  prononça  froidement, 
«a»*  une  larme  paternelle,  l'éloge  lunèbre  de  son  fils.  La 
question  que  huit  ans  après  on  appliqua  à Eudemu*  et  à 
Lygdus  ne  laissa  aucun  doute  sur  les  auteurs  de  cette  mort  : 
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il  en  fut  fait  Justice,  et  Livie  avec  «on  crime  fol  titrée  par 
Tibère  à ia  sévérité  d' Antonia,  «a  mère,  qui,  dan*  son  indi- 
gnation, fit  jeter  u fille  dan*  un  cachot,  on  elle  la  laissa 
mourir  de  faim. 

DRUSUS , second  fils  de  Gemuuriens  et  d* Agrippine,  la 
fille  de  M.  Vipsanius  Agrippa  et  de  Julie,  fille  d’ Auguste,  dès 
le  jour  qu’il  eut  revêtu  la  robe  virile,  l’an  25  de  J.-C., 
porta  ombrage  au  jaloux  Tibère,  dont  II  était  le  petit-fils. 
Dan*  la  vne  de  plaire  à ce  prince,  non  moins  vain  que  cruel, 
le  sénat  avait  décerné  au  jeune  Drusus  les  même*  honneurs 
qu'à  Néron,  son  frère  aîné  ; et  le  grand  pontife  et  k#  prêtre* 
l'avaient  mis  dans  leurs  prières  nous  la  protection  «les  dieux. 
L’empereur  en  fut  choqué  : H blâma  le  sénat  et  les  prêtre*, 
auxquels  il  en  fil  des  reproches,  prenant  pour  prétexte  le 
danger  qu'il  y avait  d’enfler  le  cœur  d'une  jeunesse  natu- 
reHement  présomptueuse.  Cependant , dans  la  suite,  par  dis- 
simulation peutrétre,  il  sembla  prendre  sous  &a  protection 
et  placer  sous  cette  du  sénat  ne*  deux  petits-fils,  qn’it  lai 
présenta  par  la  main.  Le  sort  de  ces  orphelins,  e»  fil*  du 
généreux  Germanicus,  quoique  frêle  objet  des  caprices  d’un 
tyran,  paraissait  être  fixé  par  cetle  démarche  si  solennelle, 
jusqu'à  ce  qu’intervint  l’infâme  Séjan,  qui  allait  éclaircissant 
par  la  mort  h famille  impériale,  à laquelle  il  tentait  de  suc- 
céder, et  que  Tibère,  par  une  complaisance  inexplicable, 
laissait  faire.  Il  jeta  d’abord  les  yeux  sur  faine  de*  enfants 
de  Germanicus,  Néron,  neveu  de  sa  malheureuse  victime, 
et  fils  de  Tibère,  il  arma  contre  ce  jeune  prince  la  jalousie 
naturelle  de  Drusu* , son  frère,  qui  en  lui  voyait  le  préféré 
d’Agrippine  leur  mère.  Ton*  deux  élevèrent  un  simulacre  de 
conspiration,  présumée  ourdie  par  Néron  contre  Tibère  Im- 
même. Ce  jeune  prince  fut  aussitôt  déclaré  ennemi  de  l’État, 
l’an  &«  de  J. -G.  Comme  son  oncle,  il  eut  à souffrir  une 
longue  agonie  : exilé  sur  une  roche  déserte,  ce  prétendant 
à l’empire  du  monde  y mourut  de  désespoir,  de  dénuement 
et  de  faim.  Restait  Dmsos,  qui  gênait  fcéjan,  assassin  et  juge 
à U foi*  Il  fit  jeter  le  fratricide  dans  un  cachot,  sous  le  pa- 
lais itn|térial  même  qn’il  avait  convoité.  Le  malheureux  y 
arait  vécu  trot*  ans,  quand,  déjà  privé  de  la  lumière  du  so- 
leil, un  caprice  de  mort,  un  ordre  de  Tibère  enjoignit  qu'on 
cessât  de  lui  porter  des  aliments  : il  lutta  contre  la  mort 
pendant  neut  jours,  au  bout  desquels  il  expira  dans  les  tor- 
ture* delà  faim,  l’an  3.1  de  J.-C.,  après  avoir  dér  oré  la  bourTe 
de  son  matelas.  Ce  fut  la  seule  fois  que  Tibère  ne  se  montra 
point  dissimulé  : par  une  franchise  atroce , il  se  vanta  en 
plein  sénat  du  supplice  de  son  petit-fils.  Ce  corps , tout  cor- 
rompu qu’il  était,  en  fut  effrayé  et  fltujiêfaft  : il  ne  prévit  que 
trop  celui  de  la  mère  et  de  In  vertueuse  épouse  de  Genna- 
niens.  DüUfir-IHnov 

DRYADES»  divinités  bocagères  , dont  la  création  ap- 
partient au  génie  des  Grecs.  C’est  une  de  leurs  plus  riantes 
explications  des  phénomènes  de  la  nature.  Ce  peuple,  à IT- 
magiuation  de  fcu,  crut  tout  arbre  un  être  vivant,  prit  «es 
fleur»  pour  la  couronne  d’hymértée  d'une  vierge,  ses  frnits 
pour  les  enfants  suspendu*  au  sein  maternel,  leur  feuillage 
pour  une  chevelure,  et  leur  brait  pour  des  soupir*  : aussi 
attacha-t-il  à la  oo -existence  des  arbre* , non  des  êtres  mas- 
culins, mai*  des  nymphes.  C’est  sans  doute  pour  ce  motif 
que  ton*  le*  nom*  d’arbres  sont  fêtmnins  cl»e/  le*  anciens. 
Une  preuve  encore  qne  l'antiquité  avait  croyance  en  cette 
vie  sensible  et  pathologique  des  arbres  c’est  qu’elle  consa- 
crait des  statues  inorganique*  de  marbre,  de  pierre,  de  métal 
on  de  bois  mort  pont  y appeler  l’Ame  du  dieu,  et  que  quant 
aux  arbres,  elle  s'abstenait  de  ce  rite.  Le*  Grec»  nommèrent 
ces  divinités  dryade* , du  mot  fipO; , chêne,  parce  que  ce 
bel  arbre,  toujours  verdoyant,  vit  le  plu*  vieux  de  tous,  et 
qu'il  convenait  mieux  ainsi  aux  destins  bornés  de  ces  di- 
vinité* terrestres,  car  les  dryades  mon  raient,  témoin  I* 
dryade  Eurydice.  épouse  d’Orphée.  Hésiode  seul,  usant 
à la  fois  de  son  crédit  de  théologue  et  de  sa  licence  de  poète, 
dans  un  fragment  de  Plutarque,  leur  donne  933,120  année v 
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d’existence,  «ans  doute  lorsqu’il  ne  leur  arrivait  pas  quelque 
accident,  tel  que  d’être  dévorées  par  une  bête  féroce,  pi- 
quées par  un  serpent,  connue  U jeune  épouse  d'Orphée,  oo 
assaillies  par  quelque  barbare  qui  leur  arrachait  la  vie.  Ce 
nombre  de  933,120  année»  cache  sans  doute  on  symbole 
coamologique. 

Les  anciens , les  poetas  surtout , et  parmi  eux  Ovide  et 
J'ropcrce,  confondaient  les  dryade s avec  tes  hamadr  y a- 
d es.  Mais  les  mythologue.-*,  ces  sévères  historien?*  (les  dieux 
ne  te  permettent  point , et  ils  ont  classé  rigoureusement  ces 
di>  inilés.  Les  hamadryadea  , selon  eux , prisonnières  dans 
l’arbre  qu’elles  habitaient,  végétaient  pour  ainsi  dire  avec 
lui  ; ces  deux  natures  devaient  donc  naître  et  mourir  ensem- 
ble. Les  dryades,  au  contraire,  libres  et  errantes  dans  tes 
bois,  formaient  des  danses  autour  de  leurs  arbres  chéris, 
dont  les  troncs  leur  servaient  de  retraite , ou  pour  1e  som- 
meil , ou  contre  l'orage,  ou  contre  l’ardente  poursuite  des 
profane»  aman  U.  Syrtnx  d'Arcadie  ne  fut  donc  point  une 
bamadryade,  comme  il  est  dit  quelque  part,  mais  une  dryade, 
puisqu'elle  descendit  te  mont  Lycée  devant  te  dieu  Pan,  qui 
fa  poursuivait;  non  plus  que  la  nymphe  Biblis  de  Carie. 
Elles  contractaient  des  mariages  selon  leur  bon  plaisir;  et 
souvent,  raconte  1e  chaste  Homère,  elles  allaient  avec  les 
satyres  dans  les  antres  verts  et  secrets  rendre  hommage  à 
Vénus.  Pausanias  dit  qu’Arcas,  fils  de  Jupiter  et  de  Calisto, 
eut,  comme  Orphée,  une  dryade  pour  épouse.  Clorinde,  dans 
le  Tasse,  enfermée  dons  un  pin  et  blessee  par  Tancrède, 
était  pour  le  moment  une  hamadryade , et  Armide , cachée 
dans  un  myrte  enchanté,  était  une  dryade,  a cause  de  la 
jouissance  quelle  avait  de  sa  liberté.  Quand  la  cognée  en- 
tamait un  arbre  habité  par  une  hamadryade,  il  en  sortait 
des  plaintes  et  du  sang.  Les  hamadryade*  et  les  dryades 
étaient  reconnaissantes  envers  ceux  qui  respectaient  leurs 
asiles,  les  protégeaient , et  par  leurs  soins  -prolongeaient 
leur  existence;  mais  elles  «e  vengeaient  horrible  ment  de 
ceux  qui  tes  mutilaient,  témoin  le  supplice  du  malheureux 
dryadicide  Eréaicthon,  qu’elles  frappèrent  d'une  taira  insa- 
tiable. On  suspendait  aux  arbres  dry adique*  des  couronnée, 
des  offrandes , des  tableaux  votifs.  Cette*  religion  bocagère , 
si  futile  en  apparence,  était  d'une  grande  importance  H 
d’une  création  politique  admirable;  elle  empêchait  la  mu- 
tilation des  forêts,  et  ve illait  à leur  conservation,  si  essen- 
tielle à la  salubrité  de  l'atmosphère.  Pour  abattre  un  arbre, 
il  fallait  la  pcrmi&siou  d’un  ministre  des  dieux  mêmes. 

On  nomme  aussi  quelquefois  dryades  tes  druidesses,  ces 
anciennes  femmes  inspirées  des  Gaules  et  de  la  Germanie , 
qui  prédisaient  l’avenir  et  demeuraient  sous  les  citenes. 

Les  anciens  représentaient  les  dryades  comme  de  jeunes 
femmes,  à la  taille  haute  et  robuste,  au  teint  frais  et  animé,  à 
la  chevelure  éparse,  flottant  aux  caprices  des  vents,  le  front 
ceint  d’une  couronne  verdoyante  de  chêne  orné  de  ses 
glands,  avec  les  extrémités  du  corps,  ainsi  que  nos  arabes- 
ques, terminées  en  rinceaux  enlacés,  imitation  du  pied  et 
des  racines  capricieuses  des  arbres.  Ils  leur  mettaient  en 
outre  à la  main  une  cognée,  avec  laquelle  elles  avaient 
coutume  d’écarter  les  profanes  de  leurs  saints  asiles  et  de 
sc  défendre  de  leurs  outrages.  Dxmns-Bxron. 

DRYDEN  (Jous  h naquit  te  9 août  1631,  àOldwinkte- 
AU-Saints,  près  d'Uundle,  dans  le  comté  de  3orthampton. 
Il  reçut  les  premiers  éléments  de  son  éducation  a Ttckmarsh, 
et  obtint  ensuite  une  bourse  à l’école  de  Westminster,  puis, 
au  concours,  une  bourse  au  collège  de  la  Triuilé  à Cauibrige. 
De  plusieurs,  témoignage*  du  temps,  il  résulte  que  sa  conduite 
dans  cet  établissement  ne  fut  pas  tout  à fait  exemplaire. 

En  quittant  l’université,  Dryden  entra  dans  la  vie  ac- 
tive sous  le  protectorat  de  Cromwell.  Quelques  parents  qui 
étaient  fort  en  faveur  près  du  protecteur  lui  aplanirent 
autant  qu’il  fut  en  eux  te»  votes  du  monde.  Plus  d’un  d’en- 
tre eux  partageait  les  opinions  du  jour,  et  Dryden  s’y  al«n- 
donna  avec  la  fouçqa  ordinaire  aux  hommes  dont  l'imagina* 
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bon  est  la  faculté  dominante.  Sa  première  muse  fut  donc 
puritaine , et  la  mort  de  Cromwell  fut  le  premier  sujet  qui 
hnspira  dignement.  Il  eût  été  difficile,  certes,  de  décou- 
vrir alors  dan*  l’auteur  des  Heroic  Statuas  ( 1C581,  dans 
le  cliantre  puritain  du  protecteur  de  la  république,  l’étoffe 
du  futur  royaliste , e(,  qui  pins  est  pour  les  Anglais,  du  fu- 
tur catholique.  Depuis  ce  moment  on  peut  dire  que  Dryden 
ne  cessa  plus  d’écrire.  Richard  Cromwell  n’ayant  pas  su  sou- 
tenir l'héritage  politique  de  son  père , et  la  trahison  de 
Monk  ayant  ouvert  tes  porte*  de  l'Angleterre  aux  Stuart*, 
Dryden  publia,  en  1600,  un  poème  où  il  chantait  cet  événe- 
ment. Ce  poème  était  intitulé  Astrea  reé ux.  Après  la  cé- 
lébration du  retour  de  cette  famille,  il  fallait  bien  célébrer 
le  couronnement  de  roi  Chartes  If.  Le  poète  n’y  fit  faute  ; et 
la  même  année  parut  une  asset  longue  pièce  de  lui  sur  te 
couronnement.  Au  poème  sur  le  couronnement  ne  se  borna 
pas  te  xèle  du  poêle  de  la  restauration.  Outre  deux  |Nèces 
dans  le  même  Intérêt,  l’une  adressée  au  chancelier  Hyde, 
l’autre  dirigée  contre  les  Hollandais,  qui  avaient  te  très- 
grand  tort  de  battre  assez  bien  alors  la  marine  du  monarque 
anglais , il  trouva  moyen  d’écrire  en  fort  beaux  vers  un 
poème  fort  sot  encore  et  toujours  en  l’honneur  de  Char- 
tes II,  le  célèbre  Annut  mirabilis , on  l’Année  merveilleuse 
( 1666  ).  Pas  une  des  merveilles  de  cette  admirable  année 
n’e*t  restée  dans  la  mémoire  de*  homme*  ; mais  1e  poète 
voyait  tout  au  travers  de  son  prisme,  qui  grossissait  fort 
tes  objets,  non  sans  les  embellir  considérablement  aussi. 
L’excuse  de  tout  cria,  c’était  l’art,  c’était  le  progrès  réri 
que  Dryden  faisait  faire  k la  langue  poétique , nu  milieu 
même  de  l’absence  de  toute  Idée  poétique  nouvelle.  Il  bril- 
lait par  l’expression;  il  était  curieux  du  style,  soigneux 
du  nombre,  nouveau  son* ce* deux  rapports.  Aussi  appril-il 
aux  Anglais,  selon  l’opinion,  un  peu  exagérée,  de  Pope,  car 
Shakspeare  et  Millon  étaient  en  cela  comme  en  tout  des  maî- 
tres autrement  supérieurs,  ■ à joindre  dans  le  vers  à la  va- 
riété la  plénitude  d’une  harmonie  soutenoe,  et  le  majestueux 
développement  de  la  période  k une  divine  énergie  ».  si 
Dryden  n’a  pa*  complètement  justifié  cet  éloge  de  Pope , il 
fout  l’attribuer  surtout  k sa  mauvaise  fortune,  qui  ne  lui 
permit  pas  de  travailler  pour  sa  réputation  ; il  travaillait  pour 
vivre,  et  il  travaillait  vite,  parce  qu’il  avait  de  grands 
besoins. 

Le  théâtre  offrait  alors,  comme  aujourd’hui,  plus  de  res- 
sources que  les  autres  branches  de  la  littérature  ; pour  peu 
qu’on  y réussit,  on  était  sûr  de  ne  pas  mourir  de  faim. 
Dryden  se  tourna  vers  te  théâtre , et  y driwta  par  une  co- 
médie intitulée  The  Wild  g allant  (L’Amant  libertin  ) s on 
ne  sait  pas  bien  exactement  en  quelle  année.  Ce  début  fut 
malheureux  , et , à vrai  dire , le  mérite  de  quelques  détails 
ne  rachète  point  suffisamment  dans  cette  comédie  l'absence 
de  conception  forte  et  surtout  de  moralité.  Dryden  réussit 
mieux  quelques  années  plus  tard.  The  rival  Ladies  ( Les 
dames  rivales)  qn’ll  donna  en  1664 , eurent  un  succès  qui 
adoucit  pendant  quelque  temps  les  amertume*  de  la  vie 
privée  de  l’auteur,  toujours  en  lutte  avec  les  difficulté*  de 
l’existence  matérielle.  The  indian  Emperor  suivit  d’assez 
près  The  rival  iJtdies.  Cri  empereur  indien  n’est  autre  que 
Montézuma , ri  te  sujet  de  la  pièce  , par  conséquent , e*t  la 
conquête  du  Mexique  par  Fernand  Cortex,  sujet  présente  la 
sou*  des  couleur*  fort  romanesques  et  manquant  totalement 
dérouleur  locale,  comme  on  dirait  aujourd'hui.  The.  indian 
Emperor  fut  neanmoins  fort  applaudi.  Fendant  prix,  de 
trente  an*,  le  public  accueillit  avec  faveur  tout  ce  que  Dry- 
den donna  au  théâtre  ; et  il  n’a  pas  donné  moins  de  vingt- 
huit  pièce* , soit  tragédie* , soit  comédies.  Toutes  ont  été 
recueillie*  ri  publiées  en  1725,  en  6 vol.  In-lî,  précédées 
d’un  Essai  sur  la  Poésie  dramatique.  Dan  Sébastien  e t In 
Conquête  de  Grenade  lireot  grand  bruit,  ri  attirèrent  ta  foule 
pendant  longtemps.  So*  dialogues  sur  la  poésie  dramatique 
sont  fort  remarquables.  Co  sont  d’excellenU  morceaux  de 
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critique , pleins  de  vues  ingénieuses , de  finesse  et  de  pi- 
quantes révélations. 

Ainsi  s’était  fondée  la  réputation  de  notre  auteur;  et  il 
était  vers  ce  temps  dans  la  plénitude  de  sa  gloire  et  tout  à 
fait  en  possession  de  la  faveur  du  publie.  Cependant , et 
bien  qu’en  1668,  à la  mort  de  Davenant,  il  eût  été  nommé 
lauréat  et  historiographe  de  Charles  II,  place  à laquelle 
était  attaché  un  traitement  fixe,  la  situation  financière  du 
poete  était  toujours  fort  mauvaise.  Vers  ce  temps  même  il 
parait  que  les  prodigalités  ruineuses  de  Charles  II  avaient 
tellement  obéré  le  trésor  royal,  que  le  traitement  de  Dryden 
lui  était  payé  fort  irrégulièrement.  Les  plaintes  du  poète 
contre  le  sort  ne  prirent  point  fin , malgré  sa  gloire.  Nous 
voyons  tristement,  au  contraire,  qu’elles  continuèrent  plus 
vives  que  jamais.  ■ Je  n'ai  guère  lieu,  disait-fl,  de  remercier 
mon  étoile  pour  être  né  Anglais.  ■ Et , poursuivant  avec 
une  amertume  croissante,  H ajoutait  : « Ccst  assez  pour  un 
siècle  d’avoir  négligé  Cowley  et  vu  Butler  mourir  de 
faim.  » Ses  soucis  étaient  cuisants , comme  on  voit,  et  ses 
besoins,  de  première  nécessité , si  l’on  peut  ainsi  dire. 

A ses  embarras  matériels  se  joignirent  bientôt  les  attaques 
furieuses  de  ses  ennemis,  parmi  lesquels  le  duc  de  Bucking- 
ham peut  être  compté  comme  un  des  plus  venimeux.  Ce 
que  depuis  Palissot  fit  pour  Jean-Jacques  Rousseau , le  duc 
de  Buckingham  le  fit  alors  pour  Dryden  : il  traduisit  le  poète 
en  plein  théâtre,  selon  l’opinion  commune,  sous  le  nom  de 
Bayes,  dans  une  comédie  satirique  devenue  célèbre  à cause 
même  de  cette  attaque  : The  Behearsal  ( La  Répétition). 
Ses  satires  lui  attirèrent,  dit-on , aussi  quelques  affaires  dé- 
sagréables de  diverses  natures.  On  parle  notamment  de 
coups  de  bâton  que  lui  aurait  fait  donner  le  comte  de  Roches- 
ter,  pour  quelques  traits  satiriques  contre  lui  et  contre  la 
duchesse  de  Portsmouth,  contenus  dans  V Essai  sur  ta  Sa - 
tire,  publié  en  1679. 

La  révolte  du  duc  de  Monmouth  inspira  à Dryden  un 
poune  intitulé  Absalon  et  Achitophel , composition  bizarre, 
quoique  semée  de  grandes  beautés  (1681).  Nonobstant  les 
nombreux  symptômes  précurseurs  de  la  révolution  de  1688, 
l’imprévoyant  Dryden  ne  se  lassait  pas  de  plaider  pour 
la  latnille  des  Stuarts,  auxquels  il  avait  fait,  du  reste,  très- 
bon  marché  de  sa  plume  ; car  jamais  les  deux  tristes  mo- 
narques qui  achevèrent  d’en  ruiner  la  fortune  et  les  droits 
ne  surent  même  dignement  récompenser  ceux  qui  s’étaient 
dévoués  à leur  cause.  Dryden  acheva  de  s’incorporer  pour 
ainsi  dire  à la  restauration,  qui  allait  périr,  en  faisant  pro- 
fession publique  de  catholicisme  six  mois  avant  l’expulsion 
définitive  des  Stuarts  du  sol  de  l’Angleterre.  Cette  conver- 
sion du  poète  dans  ces  derniers  jours  d’un  règne  qu'on  se 
hdtait  de  dévorer , selon  la  belle  expression  de  Corneille, 
fut  d’autant  plus  vivement  blâmée  qu’elle  ne  paraissait  pas 
généralement  désintéressée.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
son  poème  didactique  Beligio  laici,  plaidoyer  poétique  fort 
plat  en  faveur  de  la  religion  révélée  et  son  poème  allégo- 
rique The  Hind  and  the  Panther. 

Vint  1688,  qui  dissipa  toutes  ses  illusions;  et  avec  les 
Stuarts  disparut  aussi  l’aisance  relative  de  Dryden.  Cette 
fois,  et  nous  le  disons  en  son  honneur,  il  ne  se  fit  point 
un  si  prompt  revirement  qu'en  1660  dans  les  opinions  et 
les  sentiments  du  poète  : U ne  chanta  pas  incontinent  la 
palinodie  en  faveur  des  nouveaux  venus.  U ne  figura  pas  tou- 
tefois non  plus  bien  activement  dans  les  rangs  de  l’opposi- 
tion jacobite , et  se  détacha  même  jusqu’à  un  certain  point 
de  la  politique.  Virgile  et  les  poètes  antiques  l’occupèrent 
tout  entier  en  ces  années  qui  suivirent  1688.  La  traduction 
de  Virgile  parut  en  1697,  et  doit  être  considérée  comme  un 
des  ouvrages  qui  font  le  plus  justement  honneur  au  talent 
de  Dryden,  et  aussi  comme  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à reudre  son  nom  classique.  C’est  en  efiet  une  des 
meilleures  traductions  du  poète  latin  qui  dient  paru  dans 
aucune  des  langues  de  l’Europe.  Elle  est  écrite  avec  onc- 


DSONGARIE 

tion,  élégance  et  charme,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  avec 
un  beau  et  réel  sentiment  du  caractère  propre  du  cygne  de 
Mantoue.  On  raconte  que  le  libraire  Tonson,  voulant  la  dé- 
dier au  roi  nouveau  pour  lui  faire  sa  cour,  rte  put  ja- 
mais obtenir  ie  consentement  de  Dryden,  qui  ne  voulut  pas 
ajouter  à ses  apostasies  passées  par  une  apostasie  nouvelle. 
Tonson  alors  ne  vit  rien  de  plus  flatteur  pour  le  monarque 
intrus  que  de  faire  retoucher  les  planches  qui  devaient  orner 
l’édition,  et  de  faire  donner  au  pieux  Knée,  partout  où  ii  fi- 
gurait, le  nez  camus  distinctif  du  royal  visage  du  nouveau 
conquérant  de  l’Angleterre. 

Dryden  coopéra  à la  traduction  des  Métamorphoses  d’O- 
vide, publiée  par  le  docteur  Carth.  U traduisit  complètement 
Juvénal  et  Perse,  dont  il  reproduisit  assez  bien,  par  en- 
droits, l’âpre  et  énergique  concision.  U se  livra  aussi  à quel- 
ques traductions  en  prose  d’une  plu»  facile  exécution,  et 
l'on  a de  lui  celle  du  poème  latin,  d'ailleurs  estimé,  de  Du- 
fresnoy,  Sur  la  Peinture.  Il  serait  trop  long  d’énumérer 
ses  nombreux  ouvrages  article  par  article.  Nous  citerons 
cependant  sa  célèbre  ode  sur  le  jour  de  la  Sainte-Cécile, 
Alcxanders  j east , et  ses  Fables  anciennes  et  modernes  , 
traduites  /en  vers  d'après  Homère , Ovide,  Boccace  et  Chau- 
cer,  en  2 volumes,  qu’il  mit  au  jour  en  1698 , peu  de  temps 
après  la  publication  de  sa  traduction  de  Virgile. 

Dryden  mourut  le  1er  mai  1700,  âgé  d’un  peu  moins  de 
soixante-dix  ans,  laissant  trois  fils,  qui  tous  trois  cultivèrent 
les  lettres  avec  quelque  distinction.  Edm.  Malone  a donné 
en  1800  les  Œuvres  critiques  et  mêlées  de  Dryden,  avec 
des  notes  assez  curieuses,  une  vie  et  des  lettres  de  l’auteur, 
dont  quelques-unes  inédites,  et  qui  jettent  un  grand  jour 
sur  son  caractère  et  ses  malheurs  (Londres,  1800  , 4 vol. 
in-8*  ).  On  a de  nombreuses  éditions  des  divers  ouvrages  de 
Dryden  , antérieures  et  postérieures  à la  publication  de  Ma- 
lone, mais  aucune  édition  complète  n’en  avait  été  donnée 
au  public,  lorsqu’en  1818  parurent  enfin  jusqu'aux  moindre» 
essais  du  poète,  recueillis  par  un  éminent  et  glorieux  édi- 
teur, sir  Walter  Scott.  Cette  édition,  aussi  correcte  que 
complète,  est  accompagnée  de  la  vie  de  Dryden  par  le  célèbre 
romancier  écossais.  C’est  à ce  beau  travail  qu’il  faut  ren- 
voyer tous  ceux  qui  voudraient  connaître  à fond  John  Dry- 
den et  ses  ouvrages.  Charles  Romey. 

DSCHAMY.  Voyez  Djawi. 

DSG111N1Ü1S KH  AN  , DSCH  ING  IS- KHAN  IDES.  Voy. 
Djinciiiz-Kham  et  Djmcim-kiiAMDes. 

DSOXGARIE  ou  SONGARIE.  On  désignait  autrefois 
et  on  désigne  même  encore  quelquefois  aujourd’hui  sous 
cette  dénomination  toutes  les  contrées  de  l’Asie  centrale  qui 
se  trouvaient  au  pouvoir  de  la  horde  mongole  des  Dsonga- 
res  ou  Songares , ainsi  appelés  (de  soni,  gauche,  et  gar, 
main),  parce  qu'ils  habitaient  à la  gauche  (ou  à l’ouest)  du 
Thibet.  Les  Songares  sont  appelés  par  les  Chinois  Éléoutes 
(corruption  du  mot  mongol  Oirad , alliés);  et  c’est  aussi 
sous  ce  nom  que  les  missionnaires  jésuites  en  ont  parlé. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  Kaidan  ou 
Boushtou-Klian,  prince  de  cette  nation,  essaya  de  jouer  le 
rôle  de  Djingliiz-Khan;  il  se  rendit  maître  de  la  Mon- 
golie et  de  toute  l’Asie  centrale , et  pénétra  même  jusqu’en 
Chine.  Mais  il  y trouva  dans  les  Mande  houx  des  adversaires 
supérieurs  en  force.  Kaidan  et  les  hordes  qu’il  traînait  à sa 
suite  furent  vaincus  dans  différentes  rencontres.  Alors  les 
Chinois,  à leur  tour,  envahirent  l’Asie  centrale  et  s’emparè- 
rent de  la  petite  Boukharie  ou  Turkcstan  oriental,  ainsi  que 
des  grandes  villes  Jarkend  et  Kaschgar.  Toutes  ces  contrées 
et  toutes  ces  nations , à l'époque  où  florissait  la  puissance 
des  D songares , obéissaient  à leurs  princes  ; c’est  ce  qui  ex- 
plique comment  on  en  vint  à les  comprendre  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  Dsongarie. 

On  prétend  que  dans  leurs  dernières  luttes  contre  ce 
peuple  mongole  ( 17^6-1759),  les  Chinois  égorgèrent  plus 
d'un  million  d’individus,  sans  distincliï»  de  sexe  ni  d’âge* 
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En  faible  débris  de  cette  horde,  tort  de  50,000  têtes  environ, 
se  réfugia  alors  en  Sibérie,  où  on  les  incorpora  aux  Kal- 
moucks  du  YVolga.  Le  très-petit  nombre  de  Dsongares  qui 
restèrent  sous  l’autorité  de  l’empereur  de  la  Chine  furent 
répartis  entre  les  commandants  des  différentes  villes  de  la 
Boukharie,  et  astreints  à embrasser  la  vie  agricole.  C’est 
ainsi  que  les  Dsongares  ont  fini  par  disparaître  de  l'histoire 
comme  nation  indépendante. 

DUALISME  (du  mot  latin  duo,  denx).  On  appelle 
ainsi,  en  philosophie,  tout  système  qui  explique  l’essence 
des  choses  par  la  coexistence  de  denx  principes  differents, 
indépendants  l’un  de  l’autre  et  également  éternels,  comme 
Yidéal  et  le  réel , ou  encore  la  matière  et  1* intelligence.  Le 
dualisme  peut  être  dogmatique,  critique  ou  sceptique  Dans 
«ne  acception  pluB  restreinte,  ce  terme  ne  s’emploie  que 
pour  désigner  un  système  philosophique  admettant  soit 
l’existence  dans  la  nature  de  deux  principes  opposés , l’un 
bon  et  l’autre  mauvais,  comme  dans  la  doctrine  de  Zo- 
roastre(  c’est  1 e dualisme  théologique),  soit  l’existence  dans 
l'homme  de  deux  principes  diflérents,  c’est-à-dire  d’un 
principe  intelligent  et  d’un  principe  matériel,  de  l'âme  et  du 
corps  (c’est  le  dualisme  anthropologique).  On  appelle 
dualistes  ceux  qui  partagent  ces  opinions , empiriques  ceux 
qui  n'admettent  particulièrement  U différence  et  l’antago- 
nisme de  deux  principes  qu’nutant  que  la  conscience  les 
perçoit,  et  dualistes  transcendants  ceux  qui  attribuent  une 
vérité  objective  à cet  antagonisme.  Le  dualisme  a pour 
contraire  le  monisme  ou  unitarisme. 

Bien  différent  du  matérialisme,  qui  ne  voit  dans  l'homme 
qu’un  agrégat  de  matière,  et  du  spiritualisme,  qui  n’y  veut 
voir  qu’un  esprit,  le  dualisme  anthropologique  nous  con- 
sidère comme  composés  de  deux  principes  d’activité  diffé- 
rents , Ydme  et  le  corps.  Les  partisans  de  cette  doctrine  ar- 
rivent, de  conséquence  en  conséquence , à admettre  que  nos 
idées  proviennent,  soit  de  l’expérience  sensible,  soit  du 
travail  propre  de  l’esprit;  opinion  également  opposée  au 
sensualisme  des  matérialistes,  qui  fait  dériver  toutes  nos 
idées  des  sens,  et  à Y idéalisme  des  spiritualistes,  suivant 
lequel  aucune  idée  ne  nous  vient  par  l'intermédiaire  du 
corps.  Enfin , il  conduit  au  dualisme  moral , suivant  lequel 
deux  espèces  de  motifs  président  habituellement  à nos  dé- 
terminations, les  uns  sensibles  et  égoïstes  (ce  sont  les 
seuls  qu’admettent  les  matérialistes),  les  autres  rationnels 
et  désintéressés  (c’est  là  ce  que  pensent  les  spiritualistes). 

Le  dualisme  théologique  ou  dilhéisme , qui  a pour  con- 
traire le  monothéisme,  consiste  à supposer  deux  principes, 
deux  dieux,  en  d’autres  termes,  deux  êtres,  deux  génies 
non  créés,  indépendants  l'un  de  l’autre,  coéternels,  dont 
on  regarde  l’un  comme  le  principe  du  bien,  et  l’autre 
comme  le  principe  du  mal.  Cette  opinion,  qui  est  le  con- 
traire de  la  doctrine  de  l’unité  de  Dieu,  est  fort  ancienne,  et 
a été  extrêmement  répandue  dans  toute  l’antiquité.  Elle  fut 
commune  aux  Chaldéens  , aux  Égyptineset  aux  Grec*.  Py- 
thagore,  Empédocle,  Héraclile,  Ânaxagorc,  le  divin  Platon 
lui  même  ( du  moins  Plutarque  l’en  accuse  ) et  Aristote  la 
partagèrent;  et  le  Persan  Menés,  généralement  reconnu 
comme  l'auteur  de  la  secte  des  manichéens,  la  remît  en 
honneur  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  On  sait  les  luttes 
aussi  longues  que  sanglantes  que  l’Église  dut  soutenir  |»our 
extirper  de  son  sein  une  hérésie  demeurée  célèbre  dans  l'his- 
toire des  aberrations  de  l’esprit  humain,  sous  le  nom  de 
manichéisme , et  pour  laquelle  saint  Au  gu  st  in  avoue 
qu'il  eut  longtemps  du  penchant.  Elle  provient  de  la  difficulté 
d’expliquer  l’existence  du  mal  dans  le  monde,  de  toutes  les 
questions  agitées  par  les  hommes  la  plus  controversée  et  la 
plus  digne  assurément  d’être  étudiée.  Rien  de  plus  obscur, 
dit  saint  Augustin,  rien  de  plus  malaisé  à expliquer  que  cette 
question  : Comment , Dieu  étant  tout-puissant,  peut-il  y 
avoir  tant  de  maux  dans  le  monde  sans  gu'il  en  soit 
l'auteur  ? Cefut  uniquement  pour  éviter  une  conséquence  si 
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impie,  remarque  Formey,  que  les  philosophes  païens,  et 
après  eux  des  philosophes  qoi,  malgré  leurs  erreurs,  ne 
laissaient  pas  de  croire  en  Jésus-Christ,  supposèrent  deux 
principes  éternels , l’un  présidant  au  bien,  et  l’autre  au  mal. 
De  là  les  égarements  de  Basilide,  de  Valentin,  de  Marcion, 
de  Bardesanes.  Leur  motif,  dans  le  fond,  était  louable,  car 
de  toutes  les  hérésies  il  n’y  en  a point  qui  mérite  plus 
d’horreur  que  celle  de  faire  Dieu  auteur  et  complice  des 
maux.  Quelque  hypothèse  que  l’on  adopte  pour  expliquer  la 
Providence , la  plus  injurieuse  à Dieu  et  la  plus  incompatible 
avec  la  religion  sera  toujours  celle  qui  donne  atteinte  à la 
bonté  ou  à la  sainteté  de  Dieu,  ces  deux  perfections  étant 
la  base  de  la  foi  et  des  moeurs.  D’ailleurs,  il  n’est  nullement 
besoin  de  recourir  à deux  principes  pour  justifier  sa  provi- 
dence et  rendre  raison  du  mal. 

DUBA.N  { Félix- Jacques)  est  un  de  ces  architectes  dont 
on  louera  toujours  les  connaissances  théoriques  et  le  goût 
délicat  sans  estimer  beaucoup  leurs  travaux.  Habiles  lors- 
qu'ils ont  le  crayon  à la  main  , ils  hésitent,  ils  se  trompent 
quand  il  faut  bâtir  lo  moindre  édifice.  M.  Duban  est  né  à 
Paris  : U suivit  les  cours  de  l’Êcole  des  Beaux-Arts,  et  y rem- 
porta en  1823  le  grand  prix  d'architecture.  U partit  bientôt 
pour  l'ItaUe,  où  il  séjourna  de  1825  à 1830,  étudiant  avec 
ses  collègues,  H.  Labrouste,  Duc  et  Yaudoyer,  les  mer- 
veilles de  l’art  antique  et  de  la  renaissance.  A son  retour,  il 
exposa  au  Louvre,  en  1831,  une  Restauration  d'une  maison 
de  Pompée , et  en  1833  une  Sùlle  d'une  villa  antique  et 
diverses  études  faites  à Rome.  M.  Duban  s'annonçait  comme 
un  architecte  soigneux,  déjà  érudit,  et  plus  attentif  qu’on 
ne  l'était  alors  aux  détails  de  l'ornementation.  Le  gouver- 
nement lui  confia,  vers  1831,  la  continuation  des  travaux  de 
l’École  des  Beaux- Arts.  M.  Duban  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  un  zèle  extrême  ; mais  on  a contesté  au  monument 
qu’il  a élevé  les  qualités  fondamentales  que  doit  posséder 
tout  édifice.  Il  est  certain  que  la  salle  du  rez-de-chaussée, 
qui  devait  servir  d’asile  aux  moulages  des  statues  antiques 
est  restée  inoccupée,  le  plancher  de  la  salle  supérieure 
n'ayant  pas  été  jugé  assez  solide  et  étant  aujourd'hui  sou- 
tenu par  des  colonnettes  de  fer,  qui  ne  sont  ni  élégantes 
ni  conformes  aux  plus  vulgaire*  lois  de  l’art.  L’ensemble  du 
bâtiment  est  d’ailleurs  sans  grandeur  et  sans  harmonie  ; les 
cours  intérieures  sont  d’une  morne  tristesse  : l'ornementation 
seule  parait  avoir  sérieusement  préoccupé  M.  Duban.  « Ce 
ne  sont  que  festons,  ce  ne  sontqu’astragales  : » malheureuse- 
ment l’unité  se  perd  dans  cet  assemblage  de  motifs  incohé- 
rents. M.  Duban  a aussi  placé  dans  la  cour  de  l’École  la 
façaite  du  château  d’Anet  et  l’arc  du  château  Gaillon.  Il  a 
conservé  le  titre  d’architecte  de  l’École  des  Beaux-arts,  et 
c’est  en  cette  qualité  qu’il  a été  chargé  de  mettre  en  ordre 
les  restes  mutilés  de  l’ancien  hôtel  de  la  Trémouille  (jan- 
vier 1854). 

Les  travaux  de  M.  Duban  révélaient  en  lui  tiiion  nn  ar- 
tiste véritable,  un  inventeur  fécond,  du  moins  un  curieux 
plein  de  science  et  respectueux  pour  les  monuments  du 
passé.  Aussi  lorsqu’une  loi  du  22  juin  1845  eut  autorisé  la 
restauration  du  château  de  Blois,  ces  travaux  lui  furent-ils 
confiés.  11  faut  le  dire , il  s'en  acquitta  à merveille.  11  orga- 
nisa une  petite  armée  d’ouvriers  habiles , il  fit  réparer  ou 
refaire  toutes  les  sculptures  endommagée* , enfin  il  rajeunit 
le!  château  sans  trop  en  altérer  le  caractère.  A la  suite  de 
la  révolution  de  Février,  M.  Duban  Rit  nommé  architecte  du 
Louvre,  et  Use  mil  aussitôt  en  mesure  de  dépenser  les  deux 
millions  que  l’Assernbléu  constituante  avait  appliqués  par  la 
loi  du  12  décembre  1848  à la  restauration  du  musée.  U di- 
rigea avec  un  soin  dont  il  faut  lui  tenir  compte  les  travaux 
de  la  galerie  d’Apollon,  oeuvre  facile  d’ailleurs,  puisqu’il  lui 
suffisait  de  suivre  exactement  l’ornementation  indiquée  par 
Lebrun.  Il  fut  moins  heureux  dans  la  décoration  du  grand 
salon  et  de  la  salle  des  sept  cheminées.  Il  fallait  inventer, 
H se  trompa  lourdement.  Ce  travail  souleva  les  plus  violente* 
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critique*,  et  nous  somme*  forcés  de  reconnaître  qu  elles 
étaient  toutes  mérité**.  Les  plafonds  sont  du  goût  le  plu* 
baroque  et  le  plus  chargé,  les  murailles  sont  d'un  ton 
brillant  qui  nuit  le  mieux  du  inonde  aux  tableaux  ; partout 
l'or  et  le  clinquant  sont  prodigués  comme  dans  un  estarm- 
net  du  Palais-Royal.  M.  Üuban  a surveillé  en  wèuie  terni* 
l’habile  restauration  des  sculptures  de  la  façade  du  bord  de 
l'eau , et  enlin  la  décoration  intérieure  de  la  cour.  Il  ecitoua 
complètement  dans  ce  dernier  travail  : les  petits  jardinet», 
plusieurs  fois  remanies,  les  lourdes  balustrades  de  pierre 
qu'il  y mettait  un  malin  pour  les  enlever  le  lendemain,  ob- 
tinrent un  grand  succès  d’ironie,  et  égayèrent  même  le 
crayon  des  caricaturistes.  Le  résultat  définitif  d'un  effort  si 
pénible  et  si  coûteux  est  tout  à fait  mesquin  et  vraiment 
peu  digne  de  l'ancien  palais  de  François  l".  Toutefois, 
M.  üuban,  qui  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur à la  suite  de  la  construction  de  l'École  des  Beaux-Arts 
( 2 février  1*36  },  fut  nommé  officier  à l’occasion  des  travaux 
du  Louvre  (6  juin  tB&t  ).  II  a d'autres  titres  encore  : il  est 
meuble  de  la  coininissiou  des  monuments  historiques  et  de 
celle  des  arts  et  dt*  édifices  religieux.  11  a failli  remplacer 
Achille  Leclère  à l'Institut;  enfin,  s'il  a donné  au  mois  de 
janvier  |*:»4  sa  démission  d'architecte  du  vieux  Louvre, 
il  a été  nommé  quelques  jours  après  inspecteur  général 
des  batiment*  civils.  Uno  avulso,  non  déficit  aller  : à une 
fonction  qui  sVteint,  succède  une  fonction  nouvelle. 

UUBARRY  ( M uue-Jkvnîvk  GOMART-VAUBERNIER, 
comtesse)  naipiit  a Vaucoulenrs,  en  1744.  Elle  eut  pour  par- 
rain le  mnnitionnairc  Dumonccau,  que  le  hasard  avait  conduit 
à Vaucouleurs , et  pour  marraine  la  femme  du  directeur  des 
Fermes.  Gomart-Vaubemier  n’était  qu'un  commis  subal- 
terne. La  cérémonie  du  baptême  fut  un  événement  ; un 
parrain  directeur  général  des  vivres!  c'était  une  bonne  for- 
tune pour  la  famille  Vaubemier.  Après  la  cérémonie,  les 
gens  du  financier  firent  pleuvoir  sur  la  population  une  grêle 
de  dragées  et  de  petite  monnaie.  Le  parrain  ne  se  montra 
généreux  que  ce  jour-là.  Mais  la  marraine  pourvut  avec  une 
libéralité  toute  financière  aux  besoins  de  sa  filleule.  Le  père 
mourut,  et  sa  veuve,  se  trouvant  sans  ressource,  partit, 
avec  la  petite  Marie-Jeanne,  pour  Pari*.  Elle  n'avait  d'espoir 
que  dans  la  générosité  du  fournisseur,  qui  se  borna  d’abord  à 
un  secours  mensuel  de  douze  livres.  Plus  tard,  il  plaça  sa  com- 
mère chez  une  de  »e*  maîtresses,  et  mit  sa  filleule  au  cou- 
vent de  Sainte-Anne.  Elle  en  sortit  4 l'Age  de  quinze  ans, 
et  fnt  mise  en  apprentissage  chez  M"**  Labille , marchande 
<!•  modes , rue  de  la  Ferronnerie.  Jolie  et  coquette,  elle  eut 
lil  ii t<>l  «les  amants , et  «b* vint  une  des  pensionnaire*  de  la 
lameu-e  G o u r d a n.  Ce  bit  là  qu'elle  connut  le  comte  Jean 
Dubarry,  dit  le  grand  roué,  qui  bientôt  la  prit  chez  lui. 
Il  tenait  un  de  ces  tripots  privilégié,  tcttdtt-fWit  «les  grands 
seigneurs  joueurs  et  libertins.  Le  comte  Jean  était  lié  d'in- 
térêt avec  Lehcl,  valet  de  chambre  et  agent  secret  des  plaisirs 
du  vieux  roi  Louis  XV.  Lebel  n'avait  pas  b«-so<n  de  s'oe- 
cuper  des  «lames  «le  la  cour  : elles  s’offraient  d’dles-même*. 
I/obstination  de  M"1,p  de  Saint-Roman  à faire  légitimer  un 
fils  qu'elle  avait  eu  de  fi.  M.  avait  contrarié  le  prince,  et 
une  double  lettre  de  cachet  avait  séparé  la  mère  et  l'enfant. 
Cette  rupture  avait  mis  en  émoi  toutes  Ica  ambitions,  et  ra- 
nimé des  espérances  longtemps  déçues.  La  belle  duchesse 
de  Gramont,  turur  du  premier  ministre,  n'offrit  au  roi 
qu'une  conquête  facile.  Tous  les  courtisans,  le  duc  de  Ri- 
chelieu hii-méme , qui  avait  poussé  lu  complaisance  jusqu’à 
prêter  sa  petite  maison  «le  Seint-Ouen  pour  la  première  en- 
trevue «le  Louis  XV  et  de  MraB  de  Pompadour,  s'éver- 
tuaient à chercher  une  nouvelle  favorite.  Le  roi  avait  vieilli, 
il  était  devenu  sombre  et  mélancolique  Le  comte  Jean, 
confident  et  ami  de  Lebel , lui  proposa  M'11*  Lange  : c'était 
le  nouveau  nom  de  Mflte  Vaubemier.  Lebel  hésitait  : il 
tremblait  que  le  roi  ne  fût  informé  des  antécédents  de  la 
demoiselle  ; nui»  il  n'avait  pas  le  choix  des  moyen*,  et  puis 
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la  petite  avait  vu  la  bonne  compagnie;  elle  s’était  formée 
dans  la  société  de  M01*  de  Lagarde,  maîtresse  de  l'abbé 
Terray,  et  dans  les  salons  du  comte  Jean;  elle  avait  de 
l'esprit  naturel,  le  ton  un  peu  leste  et  grivois.  On  lui  fit  la 
leçon  ; elle  promit  de  s'observer,  n’en  fit  rien,  et  réussit.  Lé 
roi  fut  enchanté. 

Le  duc  de  Richelieu  avait  été  en  tiers  dans  cette  intri- 
gue avec  Lebel  et  le  comte  Jean  ; U n’avait  compté  que  sur 
un  caprice,  U s’aperçut  bientôt  que  «.'était  une  passion.  U 
fallait  un  nom  titré  à la  nouvelle  favorite.  8.  M.  ne  pouvant 
avouer  un  amour  bourgeois,  le  comte  Jean  proposa  soi» 
frère  Guillaume,  qui  épousa,  et,  la  cérémonie  faite,  repartit 
pour  Toulouse,  chargé  d’or  et  nanti  d’une  énorme  pension. 
Ce  mariage  pour  la  forme  n'était  qu'un  scandale  de  pins; 
mais  teHes  étaient  les  nwwir»  de  la  cour.  Le  doyen  des  minis- 
tres, le  duc  de  la  Vrillière,  n’avait-il  pas  fait  éftotMer  sa  maî- 
tresse au  marquis  de  Langeac,  qui  par  le  même  contrat,  et 
moyennant  une  somme  convenue , s’était  engagé  à vendre 
sou  nom , ses  droits  d’époux , et  à reconnaître  les  quatre  en- 
fants «le  ce  ministre?  L étiquette  exigeait  encore  que  la  nou- 
velle comtesse  fût  piesenh#*;  il  lui  fallait  une  marraine , «t 
cette  marraine  ne  pouvait  être  qu’une  dame  titrée,  ayant  ses 
entrées  à la  cour.  Le  choix  tomba  sur  M**  de  Béarn.  Elle 
montra  des  acropoles,  qui  disparurent  à l’aspect  d'un  brevet 
d'nnegrande  charge  pour  son  fils,,  et  d’un  bon  de  cent  mille 
livres  sur  le  trésor.  Une  indisposition  du  roi  avait  ramené 
prés  de  lui  sa  famille  : le  parti  Choiseul , renforcé  par  le 
duc  de  Vauguyon,  et  la  coterie  dévote  retardèrent  ce  grand 
jour.  Ce  conflit  d’mtrigues  occupait  toute  la  conr.  Enfin , le 
Bulletin  de  Paris , du  ît  janvier  1769,  apprit  à la  capitale  et 
à h»  France  le  terme  do  cette  grave  négociation.  « Le  roi, 
en  revenant  de  la  chasse,  avait  annoncé  qu’il  y aurait  pré- 
sentation le  lendemain...  ; qu’elle  serait  unique.  C’était  une 
présentation  dont  il  était  question  depuis  longtemps.  Enfin 
S.  M.  avait  déclaré  que  c’était  celle  de  M",e  la  comtesse  Du- 
barry.  Le  soir,  un  bijoutier  apporta  pour  cent  mille  livres 
de  diamants  à cette  dame.  Le  lendemain , Faflluence  fut  si 
grande  qu’on  la  jugea  plus  nombreuse  que  celle  occasionnée 
précédemment  par  le  mariage  du  duc  de  Chartres,  au  point 
que  le  monarque , étonné  de  ce  déluge  de  spectateurs,  de- 
manda si  le  feu  était  au  château.  » La  nouvelle  favorite  ne 
manqua  ni  de  grâce  ni  de  dignité  (tans  cette  cérémonie , et 
s’acquitta  de  son  rôle  avec  une  aisance  et  un  aplomb  qui 
étonnèrent  les  vieux  courtisans.  Suivant  l'usage , la  famille 
royale  était  là.  On  remarqua  que  madame  Adélaïde  ne  re- 
leva pas  la  récipiendaire  lorsque  après  la  cérémonie  die  se 
baissa  pour  baiser  le  bas  de  la  robe  de  cette  princesse,  qui 
peu  après  se  retira  de  ta  cour  arec  sa  sreur. 

Bientôt,  les  deux  partis  qui  divisaient  la  cour  se  dessi- 
nèrent. Le  duc  de  C h o i se  u I affectait  de  bouder  la  nou- 
velle favorite,  qui  voyait  à ses  pieds  les  ducs  de  Riche- 
lieu, d'Aiguillon  et  tonte  la  cohue  de  PŒü-de-Bœuf. 
Celte  division  affligeait  Louis  XV;  il  aurait  voulu  inspirer  à 
tout  ce  qui  l’entourait  ses  sympathies  pour  sa  belle  maî- 
tresse. M.  de  Choiseul  était  tout  le  ministère;  il  réunissait 
les  portefeuilles  les  plus  importants,  et  ses  collègues  n’é- 
taient que  ses  commis.  Le  roi  ne  pouvait  se  passer  de  lui  ; il 
le  croyait  du  moins.  Il  n’mugma  rien  de  mieux  pour  con- 
server son  premier  ministre  et  sa  maîtresse  qu’un  voyage  h 
Marly.  Il  se  flattait  que  les  courtisans  qui  lui  refusaient 
leur  hommage  seraient  désabusés  en  la  voyant  <ie  plus  près. 
Toutes  les  exigences  de  l’étiquette  étaient  oubliées  à Marly. 
Aussi  était-ce  une  faveur  insigne  que  d’y  être  admis.  Le  roi 
eut  soin  de  mettre  sur  la  liste  toutes  les  femmes  qu'il  sa- 
vait être  prévenues  contre  sa  maltresse.  Ce  voyage  de  Marly 
fut  triste  et  monotone;  les  dames  s’éloignèrent  de  fa  favo- 
rite; le  jeu  même  ne  put  les  réunir;  M***  de  Béarn  et 
d'Alogny  seules  restèrent  près  d'elle. 

Habituée  à une  vie  active,  indépendante,  M"*  Dubarry 
s’ennuyait  à Versa* Iles,  et  souvent  elle  venait  incognito 


DUBARRY 


chez  son  beau-frère,  qoi  occupait  un  fort  bel  hôtel  aux 
Champs-Elysées.  Une  brillante  distraction  l’y  attendait.  Le 
comte  de  Cuigny,  qui  avait  éié  un  de  ses  adorateurs,  revint 
à Paris  après  une  longue  absente.  Il  ignorait  la  fortune 
de  M11*  Lange  ; il  la  retrouve  chez  Dubarry  ; elle  lui  apprend 
son  nouveau  uotn  et  son  mariage  ; le  comte  de  Coigny  n’en 
devient  pas  moins  entreprenant.  La  comtesse  se  lève, 
sonne;  nu  laquais  parait,  K elle  lui  dit,  avec  toute  la  dignité 
dont  die  était  capable  ; « M.  le  comte  demande  ses  gens.  » 
Puis  elle  le  reconduit  jusqu'à  la  porte  do  salon,  en  ajoutant  : 
« Monsieur  le  comte,  on  vous  verra  à Versailles-  " Ces 
derniers  mots  sont  un  coup  de  foudre.  Le  jeune  seigneur 
neutre  chez  lu»,  s'informe,  et  apprend  le  prodigieux  chan- 
gement de  fortune  de  celle  qui  Ait  sa  maîtresse.  Il  se  hâte 
d’écrire  une  lettre  d’excuses,  de  respect  et  implore  , le  par- 
don d’un  crime  involontaire.  M"*  Dubarry  fit  plus  que  lui 
pardonner,  elle  lui  témoigna  la  pli»  généreuse  bienveillance. 

Mais  de  tous  les  courtisans  nul  ne  se  montra  plus  ser- 
vilement dévoué  à la  favorite  que  le  chancelier  M a u peo  u ; il 
ne  l’appelait  que  sa  belle  cousine;  il  affirmait,  avec  la  plus 
impassible  assurance,  qu’il  était  son  parent.  Il  se  prêtait 
avec  la  plus  humble  complaisance  aux  moindres  caprices  de 
Zamor,  nègre  favori  de  la  comtesse.  Tout  le  monde  au  reste 
était  à ses  pieds.  Cela  n’a  rien  qui  doive  étonner.  La  com- 
tesse eile-roéme  devait  être  habituée  aux  plus  extravagants 
hommages.  Elle  avait  vu  plus  d'une  fois  le  chef  de  la  ma- 
gistrature  de  France  et  le  nonce  du  pape  lui  présenter  des 
pantoufles  à son  petit  lever;  une  grande  dame  eût  été  fière 
de  pareils  hommages  : Jeanne  Vaubemier  s'en  amusait. 
Abandonnée  à ses  propres  inspirations,  elle  était  sensible  et 
bonne.  Plusieurs  faits  l’attestent  ; et  sans  parler  de  cette 
jeune  personne  qu’eHe  délivra  de  la  clôture  et  du  parc  aux 
Cerfs,  et  qu’etie  Ht  rendre  à sa  famille,  à son  fiancé,  qu'elle 
aimait,  nous  citerons  nne  jeune  fille  de  Liancourt,  séduite 
par  un  prêtre,  qui,  étant  accouchée  d’un  enfant  mort,  n’avait 
(tas  déclaré  sa  grossesse;  la  législation  d’alors  la  con- 
damnait à mort.  Elle  écrivit  au  chancelier,  qui  accorda  un 
sursis,  et  M"1’  Dubarry  obtint  grâce  entière.  Ce  fut  aussi  à 
ses  sollicitations  que  le  comte  et  la  comtesse  de  Lo tienne 
durent  la  vie.  Ils  avaient  été  condamnés  à mort  pour  rébel- 
lion à justice.  Leurs  familles  s’étaient  jetées  aux  pieds  du 
roi.  La  favorite  »o  joignit  à elles,  en  déclarant  qu’elle  ne 
se  relèverait  pas  sans  avoir  obtenu  la  grâce  des  deux  époux. 
Elle  fut  accordée  à l'instant. 

M™e  Dubarry  se  trouva  presqu’è  son  insu  lancée  dans  les 
intrigues  politiques , et  devint  l’instrument  de  l'ambition  et 
des  vengeances  «le  Richelieu,  ded’Aiguitlon  et  de  Maupeou. 
Tout  cala  ne  serait  pas  arrivé  si  Choiseul  ne  se  fût  pas  as- 
socié aux  ressentiments,  aux  petites  passions  de  sa  sœur  ; s'il 
n'eût  pas  affecté  plus  que  de  l'antipathie  pour  la  nouvelle 
favorite.  Mais  l'homme  d'État  se  laissa  battre  à coups  d'épin- 
gle par  une  jeune  folle , qui  n'avait  d’autres  armes  contre 
lui  que  de  grivoises  saillies.  Louis  XV  ne  pouvait  pins  vivre 
sans.  elle.  U s’était  contraint  quelque  tempe  par  respect  pour 
lui-même.  Bientôt  il  brava  toutes  les  convenances.  Mesda- 
mes lui  avaient  témoigné  le  ph»  vif  désir  d’aller  visiter  les 
nouveaux  jardins  de  Chantilly.  Le  roi  leur  avait  promis  de 
les  accompagner.  La  fovorite  ne  pouvait  être  du  voyage;  son 
royal  amant  la  pria  de  venir  le  rejoindre  incognito.  Il  fallait 
mettre  h prince  de  Condé  «tous  la  confidence , et  celui-ci , 
(jour  que  le  roi  fût  h son  aise , lui  écrivit  qu’il  l’attendait 
au  retour  de  Compïègne  sans  mesdames.  Ces  princesses  res- 
tèrent à Versai  Iles,  «t  la  fovorite  eut  tous  les  honneurs  des 
fêtes  qnn  donna  le  petit-fils  du  vainqueur  de  Rocroy.  Il  ne 
lui  manquait  que  le  titre  de  reine.  Il  hii  prit  fantaisie  d’aller 
voir  le  salon  d'exposition.  L'entrée  fut  interdite  au  public, 
et  Y Académie  de  Peinture  se  trouva  réunie  pour  la  rece- 
voir et  la  complimenter.  Tous  les  journaux  de  l’époque  ont 
vanté  la  foie  magnifique  que  loi  donna  le  financier  Bouret, 
dans  son  fastueux  pavillon  de  Croix-Fontaine,  le  97  sep- 


tembre 1769.  Le  galant  financier  avait  fait  adapter  à «me 
statue  de  Vénus,  sculptée  par  Cousiou  pour  le  roi  de  Prusse, 
une  tète  d’après  celle  de  M“«  Dubarry.  Le  roi  donnait  à 
sa  maîtresse  300,000  livres  par  mois,  sans  les  cadeaux.  Le 
t**  janvier  1770  elle  entra  chez  le  roi,  et  lui  demanda 
gaiement  pour  étrennes  les  loges  de  Nantes , objet  de 
40,000  livres  de  rentes,  non  pour  elle , mais  pour  sa  bonne 
amie  la  maréchale  de  Mirepoix.  Le  roi  sourit,  et  déclare 
qu’il  en  a disposé.  La  comtesse  boude,  et  s'écrie  : • Voilà  la 
quatrième  faveur  que  je  sollicite  et  que  vous  rne  refusez  : le 
diable  m’emporte  si  jamais  je  vous  importune)  ■ Le  prince, 
enchanté,  lui  remit  le  brevet  de  ce  privilège  ; il  était  pour 
elle-même.  Tonte  la  cour  fut  émerveillée  de  la  galanterie  de 
S.  M.,  et  la  maréchale  de  Mirepoix  ne  perdit  point  pour  at- 
tendre. 

Choiseul,  toujours  attaqué,  était  toujours  es  faveur  auprès 
du  vieux  roi.  L'influence  de  M™*  Dubarry  allait  être  mise 
à une  épreuve  redoutable  : ce  premier  ministre  était 
sur  le  point  de  devenir  plus  puissant  que  jamais.  Il  avait 
vu  nattre , pendant  son  ambassade  h Vienne , l’archidu- 
c liesse  Marie-Antoinette,  et  il  venait  de  la  placer  sur 
les  marches  du  plus  beau  trône  de  l’Europe  en  la  mariant 
au  dauphin.  On  vantait  l’esprit  et  les  grâces  de  ta  jeune  prin- 
cesse, que  «les  liens  plus  forts  que  ceux  de  la  reconnais- 
sance attachaient,  disait-on,  à Choiseul.  On  ne  doutait  pas 
qu’elle  ne  parvint  à supplanter  la  favorite  dans  la  con- 
fiance du  monarque.  Les  courtisans,  avides  d'intrigues, 
comptaient  sur  une  révolution  de  cour.  Quelques-uns 
avaient  conseillé  à M«"«  Dubarry  d'aller  anx  eaux  pen- 
dant les  fêtes  du  mariage.  Richelûu  n’ent  pas  de  peine  à 
la  déterminer  à rester.  Son  absence  eût  compromis  ses  in- 
térêts et  privé  la  cour  de  son  plus  bel  ornement.  Le  ga- 
lant maréchal  réussit,  et,  d’un  autre  côté,  il  conseilla  au  roi 
de  recevoir  la  jeune  princesse,  non  à Versailles , mais  à La 
Muette.  Toutes  les  «lames  allèrent  au-devant  d'elle.  M®«  Du- 
barry prit  sa  place  au  banquet  royal.  Ces  grande*  scène* 
d’apparat  ne  sont  jamais  improvisées.  La  princesse  dut  faire 
violence  à ses  propres  sentiments , et  ne  pas  compromettre 
son  avenir  par  une  attaque  trop  brusque.  Louis  XV  s’étant 
oublié  au  point  de  lui  demander  ce  qu’elle  pensait  de 
M"*  Duharry , elle  répondit , avec  tout  l’abandon  de  la  plus 
naïve  franchise  : Charmante,  papa,  adorable.  Le  gros  d«*s 
courtisans  fut  désappointé;  ils  s'attendaient  à voir  la  fille 
des  Césars  écraser  de  son  mépris  l'insolente  courtisane  qui 
osait  se  placer  entre  elle  et  le  roi.  La  cour  se  rendit  quelque 
temps  après  à Compïègne;  la  dauphine  invita  le  monarque  à 
souper  ; il  y vint  avec  sa  maîtresse , à qui  il  donnait  la  main. 
La  princesse  l'embrassa  en  lui  disant  : « Ah,  papa  I je  ne  vous 
avais  demandé  qu’une  grâce,  et  vous  m’en  accordez  deux.  » 

Les  deux  (actions  qui  divisaient  la  cour  s'observaient,  et 
les  hostilité»  devaient  bientôt  éclater.  Le  duc  d'Aiguillon, 
soutenu  par  la  fovorite  et  par  tous  ses  entours,  allait  suc- 
comber. Sa  chute  paraissait  aussi  imminente  que  juste;  sa 
conduite  envers  le  parlement  de  Rennes  et  les  états  de  Bre- 
tagne avait  soulevé  contre  lui  toos  les  magistrats,  toute  la 
noblesse  et  la  population  entière  de  cette  province.  Le  par- 
lement de  Rennes  avait  commencé  son  procès;  le  duc  «l'Ai- 
guillon avait  obtenu  un  ordre  du  roi  qui  évoquait  l’affaire 
au  parlement  de  Paris,  surde  motif  que  sa  qualité  de  pair 
de  France  ne  le  rendait  justiciable  que  «le  la  première  cour 
du  royaume.  L’accusation  était  grave;  le  chancelier  lui- 
même  ne  put  dissimuler  au  duc  qu’il  avait  tout  à craindre 
de  l’issue  du  procès.  M“"  Dubarry  vint  encore  au  secours 
de  son  protégé.  Louis  XV  tint  un  lit  de  justice,  fit  déclarer 
par  son  chancelier  que  1«  duc  d’Aiguillon  lui  paraissait  com- 
plètement justifié;  puis  il  fit  enlever  toutes  les  pièces  de  la 
procédure.  Leduc,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à celle  * 
qui  lui  avait  sauvé  plus  que  la  vie,  lui  fit  cadeau  d’une  voi- 
ture magnifique,  «font  la  construction  et  les  riches  orne- 
ments avaient  coûté  59,000  livres.  Habituée  à ne  faire  que' 


88  DUBARRY 


ta  volonté,  la  favorite,  tans  égard  pour  le*  avis  de  ses  con- 
seillers, osa  se  montrer  dans  ce  scandaleux  équipage,  et  de 
sanglantes  épigrammes  la  poursuivirent  dans  tout  Paris.  Le 
malencontreux  vis-à  ri*  rentra  dans  sa  remise  pour  n’en 
plus  sortir.  Mais  la  cour  de  la  favorite  n’en  fut;  ni  moins 
nombreuse  ni  moins  brillante;  et  le  duc  de  Gesvre,  qu’elle 
appelait  son  singe , ne  manquait  pas,  chaque  fois  qu’il  ne 
pouvait  être  admis  en  sa  présence,  d’écrire  dans  la  loge 
de  son  suisse  : Le  sapagou  de  madame  la  conlaisse 
ait  venu  pour  lui  randre  cais  omages. 

Le  chancelier  Maupeou  méditait  alors  la  destruction  des 
parlements;  mais  il  ne  pouvait  réussir  tant  que  Choiseul 
conserverait  le  pouvoir.  Une  attaque  ouverte  eût  été  absurde; 
ce  n'est  pas  par  la  flatterie,  c’est  par  la  peur  que  l’on  do- 
mine les  rois.  Maupeou  le  savait  bien,  et  il  établit  son  fan- 
tôme entre  le  monarque  et  sa  maîtresse  ; il  fit  placer  dans 
le  boudoir,  en  face  du  canapé  où  Louis  XV  avait  l'habi- 
tude de  s'asseoir,  un  portrait  de  Charles  1er  par  Y an  Dick  ; 
et  la  favorite,  à qui  le  chancelier  avait  fait  la  leçon,  répé- 
tait à son  royal  amant:  «Vos  parlements  veulent  vous  trai- 
ter comme  celui  d’Angleterre  a traité  Charles  1".  • Elle  ajou- 
tait que  son  premier  ministre  Choiseul  ne  faisait  qu’un  avec 
les  parlements.  La  sœur  de  ce  ministre,  la  duchesse  de 
Gramont , qui  n’était  plus  une  rivale  pour  M**  Dubarry, 
n’était  éloignée  de  la  cour,  et  avait  été  promener  aux  eaux 
son  dépit  et  sa  honte.  On  persuada  au  roi  que  ce  voyage 
n’avait  d’autre  but  que  de  soulever  les  parlements  contre 
son  autorité.  Louis  XV,  toujours  indécis,  avait  déjà  écrit  et 
déchiré  plusieurs  lettres  de  renvoi  de  Choiseul.  Enfin,  le 
24  décembre  1770,  une  dernière  fut  signée  et  signifiée  au 
duc  premier  ministre  à une  heure  du  matin.  Elle  l’exilait  à 
Clianteloup.  Un  mois  après,  le  parlement  de  Paris  était  lui- 
roéme  exilé. 

Dans  le  remaniement  nouveau,  l’abbé  Terray  réunit  au 
portefeuille  des  finances  celui  de  la  marine.  11  ne  tenait  au 
reste  les  clés  du  trésor  que  pour  l’ouvrir  aux  Dubarry.  Le 
comte  Jean  y puisait  à pleines  mains  ; il  gouvernait  la  favorite, 
qui  gouvernait  le  roi.  D’ailleurs,  tous  ces  commérages  poli- 
tiques n’étaient  guère  de  son  goût,  à elle  : les  petits  soupers, 
le*  petits  spectacles  de  Choisy,  quelques  intrigues  de  coulisse, 
elle  n’aimait  rien  au  delà.  La  passion  de  Louis  XV  était 
une  véritable  monomanie  ; on  le  voyait  rire  à pleine  gorge 
au  s farces  plus  que  grivoises  que  la  favorite  taisait  jouer  dans 
sa  résidence.  Les  grands  seigneurs,  les  prélats,  les  damesde 
la  cour,  sollicitaient  l’honneur  d’être  admis  à ces  représenta- 
tions, dont  le  cynisme  n’eût  pas  été  toléré  sur  les  tréteaux  du 
boulevard.  On  applaudissait  aux  propos  les  plus  graveleux, 
aux  saillies  les  pins  cyniques.  Le  monarque  était  enchanté; 
toute  distance  avait  disparu.  Qui  eût  reconnu  le  chef  d’un 
grand  empire  dans  ce  vieillard  préparant  le  déjeûner  de  sa 
maîtresse?  A quel  autre  qu’à  un  valet  une  femme  aurait- 
elle  pu  dire  : « Prends  garde,  La  France,  ton  caté  f....  le 
camp!  » Cette  femme,  jeune  ci  jolie,  valait  bien,  au  reste,  la 
vieille  veuve  de  Scarron,  qui  s’était  fait  épouser  par  le 
grand  roi.  Faut-il  s’étonner  que  M"*  Dubarry  ait  eu  l’in- 
tention de  se  faire  épouser  par  son  successeur  ? Louis  XV 
ne  vivait  que  par  elle  et  pour  elle.  Ia  comte  Jean,  qui  n'ap- 
pelait le  roi  que  Frérot,  désirait  que  cet  indécent  so- 
briquet devint  pour  lui  une  utile  réalité  ; il  gourmandait  sa 
belle-sœur,  qui  refusait  de  se  prêter  à ses  vues.  Elle  était 
mariée,  maison  pouvait  faire  annuler  son  mariage.  Bientôt 
ce  ne  fut  plus  un  simple  projet,  et  le  comte  Jean  employa 
tous  ses  moyens  et  toute  son  adresse  pour  arriver  au  suc- 
cès. On  fit  circuler  dans  le  monde  des  mémoires,  des  con- 
sultations sur  la  nécessité  du  divorce.  Mats  satisfaite  de  son 
sort,  jamais  la  Dubarry  ne  songea  le  moins  du  monde  à le 
changer. 

Tandis  que  le  monarque  et  sa  cour  étaient  aux  pieds  de  la 
favorite,  son  mari,  qu’elle  avait  fait  colonel  d’infanterie,  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  auquel  elle  avait  assigné  de  gros 


revenu*,  ne  pouvait  se  montrer  à Toulouse  sans  être  hué. 
Une  bonne  action  le  réhabilita.  Lors  de  l’emeute  de  1771, 
une  femme  du  peuple  accusée  d'avoir  frappé  un  capitoul 
allait  être  condamnée  à la  potence.  Le  comte  Guillaume 
monte  en  voiture,  arrive  à l’hôtel  de  ville’,  dont  il  force 
l’entrée,  menace  de  son  crédit  les  capitoul  s,  et  sauve  la 
victime.  Le  parlement  se  disposait  à le  décréter  de  prise  de 
corps;  mais  cette  cour,  bientôt  réduite  à se  défendre  elle- 
même  contre  le  chancelier  Maupeou,  abandonna  cette  af- 
faire, qui  n'eut  pas  de  suite.  Cependant  l’exil  de  Choiseul 
avait  opéré  un  grand  changement  dans  la  conduite  de  la 
dauphine.  La  nouvelle  cour  se  grossissait  chaque  jour; 
celle  du  vieux  roi  et  de  sa  maltresse  ne  ;e  composait  plus 
que  des  duc»  de  Richelieu , d’Aiguillon  et  des  autres  roués 
de  la  régence.  La  suppression  des  parlements  éprouvait  par- 
tout de  grands  obstacles  ; Maupeou  avait  pu  les  dissoudre, 
mais  non  les  détruire.  Les  nouveaux  tribunaux  qu’il  avait 
créés  étaient  frappés  d’impuissance,  et  le  nom  de  la  favorite 
se  mêlait  à celui  de  l’auteur  de  tant  de  bouleversements. 
Le  comte  Jean  n’en  suivait  pas  moins  son  projet.  Le  duc 
d’Orléans  avait  épousé  sa  maltresse,  M*"*  de  Montesson  ; 
mais  ce  mariage  n’avait  pas  été  reconnu  : il  sollicitait  l’ap- 
pui de  la  favorite  : « Soyez  tranquille,  gros  père,  lui  dit-elle  ; 
votre  affaire  s’arrangera:  j’y  suis  fortement  intéressée.  ■ Les 
poètes  à la  suite  enivraient  la  Dubarry  d’encens,  et  ia  con- 
solaient des  satires  et  des  épigrammes  dos  autres.  Voltaire 
se  distinguait  parmi  les  rimeurs  courtisans  ; il  avait  chanté 
Mœe  de  Poinpadour,  il  ne  se  montra  pas  moins  dévoué  à 
celle  qui  lui  succédait. 

Cependant,  la  favorite  qui  s’était  flattée  de  jouer  jusqu’au 
bout  le  rôle  de  M“e  de  Maintenon,  voyait  s'évanouir  sa 
plus  clière  espérance.  Les  dévots  s'étaient  rapprochés  du 
roi,  et,  pour  mettre  un  terme  au  scandale,  on  lui  avait  pro- 
posé d'épouser  la  princesse  de  Lamballe,  intime  amie  de 
la  dauphine.  Ce  mariage,  tout  de  convenance,  aurait  réuni 
les  deux  cours.  M"**  Dubarry  en  fut  informée , et,  avec  sa 
franchise  ordinaire,  elle  s’en  plaignit  à Louis  XV,  qui  lui  ré- 
pondit : «Je  pourrais  plus  mai  faire.  » Cette  bouderie  pouvait 
se  transformer  en  rupture  sérieuse  et  peut-être  irrévocable  : 
les  amis  du  prince  et  de  la  favorite  prirent  l’alarme;  ils 
s'établirent  médiateurs  entre  les  deux  amants,  et  amenèrent 
une  réconciliation.  Louis  XV  revint  plus  enchanté  que  ja- 
mais, et  tel  qu’il  avait  été  dans  les  bosquets  de  Lucienne*, 
lorsqu’il  disait  à son  architecte  : « Des  pierres,  du  marbre, 
des  dorures  ! Que  ne  puis-je  lui  donner,  un  palais  digne 
d'elle,  un  palais  de  diamants?  >.  Cependant  ies  dévots  espé- 
raient beaucoup  de  l’époque  de  Pâques,  et  surtout  de  l’é- 
loquence hardie  de  l’abbé  de  Beauvais.  Déjà,  dans  un  pre- 
mier sermon,  il  avait  tonné  contre  la  dépravation  de  la 
cour  ; il  avait  tracé  des  portrails  si  fidèles  qu’il  était  impos- 
sible  de  ne  pas  reconnaître  les  originaux.  Le  duc  de  Riche- 
lien  s’était  reconnu.  « Monsieur  ie  duc,  lui  dit  le  roi  en  sortant 
de  la  chapelle,  le  prédicateur  a jeté  bien  des  pierres  dans 
votre  Jardin  — Oui , sire , répondit  le  vieux  courtisan  , et 
d'une  manière  si  forte  qu'elles  ont  rejailli  dans  le  parc  de 
Versailles.  » Le  sermon  du  jeudi  saint  porta  des  coups  plus 
directs  encore  à l’âme  du  vieux  monarque.  « Encore  qua- 
rante jours,  disait  l'orateur,  et  vous  paraître!  devant  Dieu 
pour  être  jugé  selon  vos  œuvres.  » M“*  Dubarry  ne  put  ra- 
mener le  calme  dans  ie  cœur  de  son  amant  ; elle  le  pressait 
de  punir  l 'insolence  du  prédicateur.  « Il  a fait  son  mé- 
tier, » répondit  le  roi  ; et  il  lui  donna  l’évêclié  de  Senez. 

Un  autre  événement  imprévu  frappa  Louis  de  terreur  : 
le  ministre  «l'Etat  Chauvelin,  qu'il  affectionnait,  et  qui  était 
du  même  âge  que  lui,  se  tenait  appuyé  sur  le  dos  de  son  fau- 
teuil ; M"1*  Dubarry  jouait  au  piquet  avec  le  monarque;  tout  à 
coup  M.  deChauvehn  tombe  frappé  d'apoplexie  foudroyante. 
La  favorite,  inquiète,  éperdue,  écrit  à sa  mère,  qu’elle  a 
fait  marquise  de  Montrable  : « Je  ne  pourrai,  ma  chère  ma- 
man, vous  allez  voir  comme  je  vous  l’avais  promis.  La  si- 
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tuation  du  roi  ne  me  permet  pas  de  le  quitter.  Depuis  la 
mort  du  marquis  de  Chauvctin,  il  est  d'uoe  mélancolie  qui 
m'inquiète  beaucoup  ; elle  a encore  été  augmentée  par  ce 
maudit  sermon  de  l'abbé  de  Beauvais...  Je  viens  de  propo- 
ser un  voyage  à Trianon.  Nous  nous  efforçons  de  rétablir  la 
tranquillité  dans  son  esprit  et  de  lui  rendre  un  peu  de  gaieté. 

Je  vous  verrai,  ma  obère  maman,  aussitôt  que  je  le  pourrai.  • 

Le  voyage  â Trianon  eut  lieu  : on  espérait  beaucoup 
du  séjour  du  prince  dans  cette  résidence,  où  les  amis  de  la 
Dubarry  étaient  seuls  admis.  Pour  ranimer  le  vieux  ino 
«arque , on  avait  substitué  à la  comtesse  la  fille  d’un  me- 
nuisier, jeune  et  jolie.  Elle  était  attaquée  de  la  petite  vérole  ; 
lea  symptômes  de  cette  maladie  ne  s’étalent  pas  encore 
manifestés;  mais  dès  le  lendemain  au  soir  le  roi  se  plaignit 
d'un  malaise,  dunt  on  ne  put  d'abord  connaître  la  cause. 
La  favorite  et  scs  fidèles,  les  ducs  de  Richelieu  et  d' Ai- 
guillon, voulaient  le  retenir  à Trianon  ; mais  La  Martinière , 
premier  chirurgien,  qui  avait  toute  la  confiance  du  monarque, 
le  fit,  malgré  eux,  transporter  à Versailles,  où  bientôt  la  petite 
vérole  se  déclara.  La  cour  fut  tout  à coup  déserte.  Les 
princesses,  tilles  du  roi,  osèrent  seules  braver  la  contagion. 
Mm*  DubajTy  ne  pouvait  s’y  montrer  avec  elles , mais  elle 
était  franchement  attachée  à Louis  XV.  Elle  resta  à Ver- 
sailles. Les  premiers  bulletins , rédigés  sous  la  dictée  de 
Richelieu  et  d'Aiguillon  , dissimulaient  la  gravité  du  mal. 
Le  duc  d’Aumont , premier  gentilhomme  de  la  chambre , se 
retira,  dans  la  crainte  d’être  blâmé  pour  quelques  indis- 
crétions qu’il  n'aurait  pu  empêcher.  11  avait  laissé  des 
ordres  secrets  à La  borde , valet  de  chambre , qui  chaque 
soir,  après  avoir  fait  sortir  tout  le  monde,  allait  chercher 
la  favorite  et  l’amenait  au  lit  du  malade.  Au  moment  où 
l’un  se  croyait  le  plus  éloigné  de  1a  catastrophe,  elle  éclata  ; 
M™”  Dubarry  était  à peine  entrée  dans  la  chambre  du  roi 
que , sans  lui  donner  le  temps  de  s'approcher  du  lit  : 
m Madame,  lui  dit-U,  je  suis  mal,  je  sais  ce  quo  j’ai  à faire; 
je  ne  veux  pas  recommencer  La  scène  de  Metz.  H faut  nous 
séparer.  Allez- vous-en  à Ruel,  chez  M.  d'Aiguillon;  soyez 
s Arc  que  j’aurai  toujours  pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre.  • 
La  favorite  s'était  arrêtée,  immobile  de  surprise  et  de 
douleur.  Elle  s’en  retourna  sans  proférer  un  seul  mot.  Le 
lendemain,  5 inai,  elle  partit  pour  Ruel.  Le  duc  d’Aiguillon 
était  encore  tout-puissant , et  le  roi  pouvait  survivre  â sa 
maladie.  L'abbé  de  Mondoux,  qui  l'avait  confessé,  lui  avait 
refusé  l’absolution  tant  que  sa  maîtresse  serait  si  près  de 
lui  ; il  exigeait  qu’elle  se  retirât  à Chinon,  terre  qui  appar- 
tenait au  duc  de  Richelieu.  M.  d’Aiguillon  parvint,  avec 
l’aide  du  cardinal  de  la  Roche- Aimon , à fléchir  l’abbé  de 
Klondoux.  M®*  Dubarry  resta  donc  à Rud,  et  Louis  XV  fut 
administré  le  6,  à six  heures  du  matin.  Le  10  mai , à deux 
heures  après  midi , il  expira. 

Bientôt  Rud  fut  aussi  désert  que  Versailles  ; les  courtisans 
de  tous  les  partis  affluèrent  au  château  de  La  Muette,  où  résidait 
le  nouveau  roi.  M“*  Dubarry  fut  exilée  au  couvent  du  Pont- 
aux- Dames,  près  de  Meaux.  On  assure  qu’à  la  réception  de  cet 
ordre,  elle  s'écria:  « Le  beau  f....  règne,  qui  commence 
par  une  lettre  de  cachet!  » Cette  anecdote  est  au  moins  in- 
vraisemblable , car  il  est  certain  qu'elle  soutint  sa  disgrâce 
avec  une  grande  résignation.  Les  bâtiments  du  couvent 
étaient  en  ruine.  L’architecte  du  roi,  Ledoux,  reçut  l’ordre 
d’y  construire  un  corps  de  logis  assez  considérable,  qu’ha- 
bita M®*  Dubarry.  Le  duc  d’Aiguillon  resta  fidèle  à son  dé- 
vouement à toute  la  famille.  Il  facilita  et  procura  au  comte 
Jean , dit  le  grand  roué,  les  moyens  de  se  retirer  en  Suisse. 
Le  comte  Guillaume , mari  de  la  lavorite , vécut  fort  tran- 
quille à Toulouse.  Elle-même  obtint  la  permission  de  sortir 
du  couvent  du  Pont-aux-Dames,  à la  seule  condition  d’ha- 
biter à douze  lieues  de  Paris  et  de  Versailles.  Elle  vendit  à 
Monsieur,  frère  du  roi,  son  magnifique  bétel  de  Versailles, 
et  acheta  la  terre  de  Suivrain,  où  elle  se  retira,  au  commen- 
cement de  1775.  Elle  vivait  toujours  dans  la  même  intimité 
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avec  le  duc  et  la  dochesae  d’Aiguillon.  Sur  le  motif  vrai  ou 
supposé  de  l'insalubrité  de  Suivrain,  il  lui  fut  enfin  permis 
de  retourner  à Luciennes.  Louis  XVI  lui  conserva  une  forte 
pension,  et  fit  acquitter  une  partie  de  ses  dettes,  qu’on  éva- 
luait à 1,200,000  livres.  Elle  reçut  la  visite  de  l'empereur, 
frère  de  la  reine.  Des  artistes , des  gens  de  lettres  qu’elle 
avait  généreusement  accueillis  dans  sa  prospérité,  quelques 
seigneurs  de  l’ancienne  cour,  demeurèrent  fidèles  à la  re- 
connaissance. 11  lui  restait  une  grande  fortune  ; elle  avait 
conservé  un  train  de  maison  considérable , beaucoup  de 
meubles  et  d’effets  précieux.  Une  partie  de  ses  diamants  lui 
fut  volée  le  20  avril  1776.  Sa  visite  fut  une  des  dernières 
que  reçut  Voltaire  lors  de  son  retour  à Paris,  en  1778. 

M.  de  Toprnoo,  qui  s’était  estimé  fort  heureux  de  donner 
sa  fille  au  neveu  de  Mme  Dubarry,  fit  annuler  le  mariage. 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  extrême  peine  qu’elle  se  vit  appeler 
en  témoignage  dans  le  fameux  procès  du  collier.  M“*  de 
La  Motte,  alors  demoiselle,  lui  avait  demandé  à entrer  à 
son  service,  et  avait  signé  sa  lettre  De  France.  Mm*  Du- 
barry confirma  le  fait,  en  ajoutant  qu’elle  avait  brûlé  la 
lettre  originale,  après  avoir  répondu  à la  demoiselle  de 
Valois  qu’elle  ne  pouvait  accepter  les  services  d’une  de- 
moiselle du  sang  de  France,  et  avait  joint  quelques  louis  à 
sa  réponse.  On  trouva  dans  ses  papiers  une  volumineuse  cor- 
respondance toute  d’affection  , très- variée  par  la  qualité  des 
correspondants.  Un  second  vol,  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  de  1776,  acheva  de  la  dépouiller  de  la  presque  to- 
talité de  ses  diamants.  La  révolution  venait  d'éclater  ; beau- 
coup de  nobles  et  d’anciens  ministres  avaient  déjà  émigré. 
M"*  Dubarry  fit  de  fréquents  voyages  à Londres  pour  re- 
couvrer ses  diamants , les  voleurs  ayant  été  arrêtés  dans 
cette  ville.  On  a prétendu  que  ce  vol  n’était  pas  réel,  que 
ce  n'était  qu’un  prétexte  imaginé  pour  déguiser  le  véritable 
motif  de  ces  voyages.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  fut  arrêtée  en 
juillet  1793,  à Lucienne*.  Traduite  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, elle  fut  condamnée  à mort,  et  subit  son  arrêt  le 
17  frimaire  an  il  (7  décembre  1793)  pour  crime  de  cons- 
piration. Les  habitants  de  Luciennes  avaient  présente  vaine- 
ment une  pétition  à la  Convention  nationale  pour  solliciter 
sa  grâce.  Vandeniver  père  et  fils,  ses  banquiers  et  ses  cor- 
respondants, considérés  comme  ses  complices,  subirent  le 
même  sort.  Le  courage  dont  elle  avait  fait  preuve  jusqu’à  sa 
condamnation  l’abandonna  dès  qu’elle  entendit  prononcer 
son  arrêt.  Elle  ne  cessa  de  demander  grâce;  elle  poussait 
des  cris  perçants  et  implorait  la  pitié  du  peuple.  Sur  l’é- 
chafaud , au  moment  fatal , on  l’entendit  s’écrier  : Monsieur 
le  bourreau,  encore  un  moment  ! 

Son  nègre  Zamor,  nommé  par  Louis  XV  gouverneur 
de  Luciennes,  avait  quitté  la  maison  de  sa  bienfaitrice  avant 
son  emprisonnement;  Il  vivait  encore  en  1830,  n'ayant 
d’autre  moyen  d’existence  que  le  produit  des  leçons  de  lec- 
ture et  d’écriture  qu’il  donnait  dans  des  maisons  particu- 
lières. Le  comte  Jean,  d’abord  retiré  à Lausanne,  était  ren- 
tré en  France,  ou  il  se  montrait  dévoué  à la  cause  cons- 
titutionnelle, ce  qui  lui  avait  valu  le  grade  de  chef  de 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  sa  section.  Il  n’en  fut 
pas  moins  arrêté  après  le  10  août  et  condamné  à mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Toulouse.  11  subit  avec  cou- 
rage son  arrêt  le  18  nivôse  an  n (7  janvier  1794).  Son 
frère,  le  comte  Guillaume,  inari  de  la  favorite,  fut  plus 
heureux;  il  termina  paisiblement  sa  longue  carrière  le 
28  novembre  1811.  Son  fils  unique,  qu’il  avait  eu  d’un 
autre  mariage , embrassa  le  parti  des  armes,  et  s’éleva  par 
ses  services  au  grade  de  colonel.  Durer  (6e  front*). 

DUBARTAS.  Voyez  Bxrtas. 

DÜBELLAY  (Famille),  une  des  plus  anciennes  de  r An- 
jou. Elle  a fourni  plusieurs  hommes  d’Etat,  un  cardinal,  et 
un  poète. 

DÜBELLAY  (Gciixadhb)  fut  considéré  comme  l’un  des 
plus  grands  capitaines  et  dés  plus  habiles  négociateurs  de 
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son  top*.  Fait  prisonnier  à la  désastreuse  bataille  de  Parie, 
il  n'obtint  sa  liberté  qu'au  prix  dune  forte  rançon.  Il  ne 
pouvait  se  dissimuler  les  fautes  grave»  de  François  1”.  Il 
savait  mieux  que  personne  que  l'imprudente  étourderie  de 
ce  prince  était  l'unique  cause  de  sa  défaite  Mais  le  roi  avait 
cruellement  expié  cette  faute,  dont  H fut  la  déplorable  vic- 
time. Devenu  libre,  G.  Imbel lay,  au  lieu  de  rester  tranquille 
dans  ses  domaines , n'avait  qu'une  pensée  au  cœur,  la  cap- 
tivité de  François  |,r.  On  ignorait  en  France  comment  Char- 
les-Quint  traitait  son  illustre  prisonnier.  Dubellay  se  dévoue; 
il  n'est  effrayé  par  aucun  obstacle  ; il  sait  que  Charie*- 
Quiot  tient  le  roi  au  secret  ; que  toute*  les  frontières  en  deçà 
et  au  delà  des  Pyrénées,  sont  sévèrement  gardées;  que  le 
prisonnier  «4  privé  de  toute  communication.  Dubellay  part 
seul,  franchit  les  Pyrénées  et  parvient  jusqu'à  Madrid;  R 
n’a  pas  craint  de  prolonger  sa  route  en  ne  marchant  que  ta 
nuit  et  par  des  chemins  détournés.  Son  courage  et  son 
adresse  ont  triomplié  de  tous  les  obstacles  : il  a vu  le  pri- 
sonuier,  il  ne  pen!  pas  un  instant,  et*e  remet  en  route  après 
une  mystérieuse  entrevue,  et  revient  apporter  à la  régente 
de*  nouvelles  du  roi  son  üls.  Envoyé en  Italie  l'année  suivante 
( 15)7),  H sauva  la  ville  de  Florence  du  pillage  ordonné  par 
le  connétable  de  Bourbon.  Il  ne  dépendit  pas  de  lui  de 
sauver  également  Rome.  Mal»  le  pape  avait  négligé  les  avis 
qu’il  Hit  avait  donnés  ; il  crut  aux  perfides  promesses  dit 
vice-roi  de  Naples , négligea  ses  moyens  de  défense , et  se 
vit  bientôt  forcé  de  ae  réfugier  au  château  Saint-Ange. 
G.  Dubellay , n'ayant  avec  lui  que  le  brave  Rentio-Oerès , 
et  deux  mille  hommes  rassemblés  à b hâte , tint  quelque 
temps  en  échec  les  troupes  du  connétable.  Il  fallut  céder  à 
la  nécessité;  mais  H obtint  pour  lui  et  les  sien»  une  ho- 
norable capitulation , tandis  que  le  pape  fut  contraint  de  se 
mettre  à la  merci  du  vainqueur  et  de  subit  toutes  les  con- 
ditions qu’il  voulut  hit  imposer. 

Ce  lut  une  époque  de  honte  et  de  désastres  que  la 
régence  de  Louise  de  Savoie.  La  haine  de  cette  princesse 
pour  le  connétable  de  Bourbon  avait  affligé  la  France  dn 
double  fléau  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère  ; 
toute  l'Europe  était  à feu  et  à sang  pour  un  dépit  amoureux. 
Les  hommes  que  leurs  talents,  leur  expérience  et  leur 
dévouement  appelaient  à la  direction  de*  affaires  et  des 
armées  en  étaient  écartés,  et  leurs  avis  mêmes  rejetés. 
G.  Dubellay  en  fit  plus  d’une  fois  la  triste  expérience. 
Informé  «le*  motils  de  mécontentement  du  célèbre  Doria, 
son  ami,  il  insista  vainement  pour  qu'on  lui  donnât  sa- 
tH faction  ; vainement  il  représenta  qu'eo  refusant  de  faire 
droit  à ses  justes  réclamation* , on  perdrait  un  utile  et 
puissant  auxiliaire  ; on  ne  tiut  nul  compte  de  ses  prévisions  : 
une  sorte  de  fatalité  semblait  entraîner  la  régente  et  son 
conseil  vers  l’abîme.  Homme  de  guerre  et  homme  tPÉtat, 
G.  Dubellay  avait  parfaitement  compris  cette  question  de 
haute  politique;  un  prêtre  ambitieux,  sans  talent  comme 
sans  loyauté,  combattit  son  avis  et  triompha.  Les  tristes 
prévisions  du  grand  capitaine  ne  tardèrent  pas  à se  réa- 
liser ; la  détection  de  Doria  fut  bientôt  suivie  do  la  perte  de 
Gènes  et  de  toutes  nos  conquêtes  en  Italie. 

Comme  diplomate  et  comme  guerrier,  O.  Dubellay  se 
distingua  dans  toutes  les  négociations  et  dans  toutes  les 
campagnes  du  règne  de  François  1".  C'était  l’homme  de 
l’Europe  le  mieux  instruit  des  secrets  de  tous  les  cabinets. 
Tout  était  vénal  alors  ï U savait  à propos  distribuer  l'or,  et 
surtout  bien  choisir  ses  correspondants  : « Entre  gran«ts 
points  du  capitaine  qu’avoit  M.  G.  Dubellay,  dit  Brantôme, 
c'est  qu’il  dépensait  fort  en  espions,  ce  qui  est  très-requis 
en  un  grand  capitaine...  Et  estoit  fbrt  curieux  de  prendre 
langue  et  avoir  avis  de  toutes  parts , de  sorte  qu’ertHnaire- 
ment  il  en  avait  de  très-bons  et  vrays,  jusque»  à savoir  les 
plus  privés  secrets  de  l’empereur  (Charles-Quint),  et  de  se* 
généraux,  voire  de  tous  les  princes  de  l’Europe,  dont  Ton 
s'est ormoit  fort,  et  l’on  pensoil  qu'il  eost  un  esprit  familier 


qui  le  servît  en  cela  : c’estoit  son  argent , n’espargnant  pas 
le  rien  quand  il  voulait  ime  fois  quelque  chose...  • Charles- 
Quint  disait  que  cet  homme  seul  lui  avait  fait  plus  de  mal 
et  déconcerté  plus  de  desseins  que  tous  les  Français  en- 
semble. Il  mourut  en  1545,  laissant  de*  mémoires  fort  in- 
téressant». Ils  se  recommandent  par  une  connaissance  appro- 
fondie de»  homme*  et  de*  choses  de  «on  temps  et  par  une 
rare  impartialité  : c’eat  l'ouvrage  d’un  habile  homme  d’État 
et  d’un  honnête  homme. 

DUBELLAY  (Jean),  frère  du  précédent,  eut  ous»i  une 
grande  part  dans  le*  affaires  «le  son  temps.  François  I*'  hri 
confia  de»  emploi»  considérable*  et  plusieurs  ambassades 
importante*,  li  fut  successivement  évêque  de  Bayonne, 
de  Limoge»,  du  Mans,  archevêque  de  Bordeaux,  évêque 
de  Pari»,  et  enfin  cardinal.  H seconda  trte-aclivement 
Bndé  pour  rétablissement  du  Collège  de  France. 
Le*  conseiller»  habile»  et  consciencieux  n’ont  pas  manqué 
à François  l*f  ; mai»  que  pouvaient  leur*  talents  et  leur* 
effort»  contre  les  intrigue*  et  le  cailletage  de*  courtisans 
et  des  dames  de  la  petite  bande  ? Le*  entreprises  les  plus 
sagement  combinées  échouaient  toujours  au  moment  de 
l’exécution , confiée  à l'impéritie,  à l'indiscrétion  des  favori* 
et  de»  favorite».  Jean  Dubellay  avait  été  chargé  au  pré* 
d’Henri  VIII,  après  son  frère  Guillaume,  d’une  mission 
aussi  importante  que  difficile  : il  s’agissait  de  déterminer  ce 
prince  A ne  pas  rompre  avec  Rome  pour  Faffaire  du  di- 
vorce. L’habile  négociateur  avait  amené  Henri  à consentir 
aux  proposition»  du  pape,  pourvu  qu’on  lui  donnât  le  temps 
et  la  faculté  de  défendre  sa  cause  par  procureur.  J.  Dubellay 
avait  obtenu  l'assentiment  du  pape  Clément  XII  ; il  ne  s'a- 
gissait plu»  que  d’avoir  la  procuration  d’Henri  VIII,  et 
J.  Dubellay  s’était  bâté  de  dépêcher  un  courrier  A ce  prince. 
Mais,  avant  le  refont  du  courrier,  le»  agents  que  Charles- 
Quint  entretenait  à la  cour  de  Rome  firent  fulminer  l’ex- 
communication et  l’interdit  sur  les  Etats  dn  roi  d'Angleterre. 
Le  courrier  arriva  deux  jours  après.  J.  Dubellay  ne  put  dé- 
terminer le  pape  A révoquer  la  fatale  bulle,  ni  même  A en 
suspendre  l’exécution.  Il  eut  la  douleur  de  voir  consommer 
le  schisme.  Il  revint  à Paris,  et  continua  avec  plus  de  rète 
que  de  succès  A servir  François  I**-  dans  les  affaire*  du  ca- 
binet. Mais  A la  mort  de  ce  prince  il  ftit  exclu  du  conseil 
par  le»  intrigues  de*  Guises,  et  se  retira  A Rome.  Son  cousin, 
Kustache  Dubellay,  lui  avait  succédé  dans  l’évêché  de  Pari*. 
Le  pape  lui  donna  celui  d’Ostie.  Jean  Dubellay  fut  moins  le 
protecteur  que  Pamf  «les  gens  de  lettres.  Rabelais  l'avait 
accompagné  dans  son  voyage  A Rome.  Ses  harangue* , une 
apologie  de  François  I»  et  se»  poésies  latines , divisées  en 
trois  livre»  , ont  été  publiées  en  un  volume  in-8*  par  Ro- 
bert Etienne,  en  1546.  Il  mourut  A Rome,  le  16  février 
1560,  âgé  de  soixante-huit  ans. 

DUBELLAY  ( Mabtis),  frère  des  précédents , devint  roi 
dlvetot  par  son  mariage  avec  Isabelle  Chenu.  Il  lut  le  der- 
nier : après  lui,  eette  royauté  dérisoire  tomba  en  que- 
nouille; car  il  mourut  sans  postérité  mâle.  Comme  son 
frère  Guillaume,  il  fut  en  grande  faveur  auprès  de  Fran- 
çois 1",  qui  l’employa  dans  se»  années , et  lui  confia  d’im- 
portante» négociations  diplomatique» , le  gouvernement  «le 
Normandie , et  te  fit  chevalier  de  ses  ordres.  Martin  Dubel- 
lay, passionné  pour  l’étude  dès  ses  plus  jeunet  années,  avait 
observé  en  homme  d’État  les  événements  politiques  de  son 
temps;  et  les  grands  emploi»  qu’il  remplit  le  mirent  à mémo 
de  les  bien  connaître.  Se*  mémoires  sont  justement  estimé»  : 
ils  contiennent  ce  qui  s’est  passé  de  phi»  remarquable  de- 
puis 1513  jusqu’au  règne  d’Henri  II.  Ils  se  divisent  en  dix 
livres  : tes  quatre  premiers  et  les  deux  derniers  sont  de  lui. 
les  antres  ont  été  rédigés  par  son  frère  Guillaume.  lia  *ont 
écrits  en  français , et  ont  été  traduit»  en  latin  et  publiés  h 
Francfort  en  un  volume  in-folio,  en  1574  , sous  1e  titre  de 
Gttillelmi  et  Martini  Bellaiorum  latine  facta  ab  Hvçone 
Snzao.  Martin  Dobeüay  mourut  à Glatigny , te  9 mars  1559* 


DUBELLAY 

PUBRLLAY  ( Rwâ).  Se*  frères  Avaient  obtenu  pour  lui 
l’évécbé  du  Man».  11  se  «ievoua  tout  entier  à l’administra- 
tion de  son  diocèse,  m «Massant  des  travaux  de  l’épiacopat 
par  la  culture  de  ses  beaux  jardina,  et  y réunissant  les  Heurs 
iss  plus  rares.  Écrasés , ruinés  par  le  logement  des  gens  de 
guerre , et  par  les  impéU  dont  on  les  accablait,  les  habitants 
du  Mans  implorèrent  son  intervention  auprès  du  roi.  Ces 
malheureux  étaient  réduits  à se  nourrir  d’an  pain  grossier 
fait  avec  du  gland.  Le  pieux  prélat  n’béûta  point  à accepter 
cette  honorable  mais  difficile  mission.  Ayant  obtenu  la  pro- 
messe d’un  dégrèvement  d'impôt  et  île  logement  de  gens  de 
guerre , il  se  «lisiHwiit  A retourner  au  Mans  ; mais  il  ne  devait 
plu*  revoir  an  campagne  chérie , ni  les  malheureux  pour 
lesquel*  il  avait  quitté  sa  retraite.  11  décida  a Paris,  en  1646, 
et  fut  inhumé  dans  IVgfae  Notre-Dame.  Son  cœur  fut  porté 
au  Man*.  Dorer  (dt  l'Yonne). 

DL BELLAY  (Joachim),  neveu  des  précédents,  un  «les 
premiers  poètes  français  dont  las  vers  offrent  «lu  nom- 
bre, de  la  grâce,  de  la  facilité  et  de  l’abondance,  naquit 
en  1524,  au  château  de  IJré,  près  d Angers.  Son  éducation, 
ronlii'e  A la  tutelle  d’un  frère  aîné  , fut  très-négligee  ; mais 
ce  frère  étant  mort  jeune,  il  devint  A son  tour  tuteur  d’un 
neveu  ; et  de  longs  procès  ruineront  sa  fortune  et  sa  saute. 
Retenu  «leux  ans  au  lit , il  se  mit  a étudier  les  auteurs  grecs 
et  latins,  ainsi  que  le  petit  nombre  des  poetes  qui  avaient 
écrit  jusque  alors  dans  notre  langue.  Le  désir  qu’il  éprouva 
de  les  huilier  lui  valut  le  titre  ô^Ovide  français.  D’une  cons- 
titution maladive,  et  atteint  «lès  M jeunesse  d’une  sur- 
dité presque  complète , il  Mvrt  sa  vie  entière  à 1 étude  et 
au  travail.  D’heureux  et  rapides  succès  le  firent  accueillir  à 
la  cour  de  François  I"  et  de  sa  sœur  la  reine  de  Navarre.  11 
avait  embrassé  l’état  ecclésiastique , mais  n’en  menait  pas 
moins  une  vioassw  mondaine,  partageant  son  temps  enlre 
l’amour  et  les  plaisirs.  Il  avait  une  maîtresse  angevine,  nom- 
mée Viole , qu’il  a célébrée  sous  l'anagramme  U’Orirc.  Pé- 
trarque avait  composé  300  sonnets  pour  sa  Laure;  Joachim 
en  con« aéra  lia  A sa  maîtresse,  et  les  appela  sas  cantiques. 

Le  cardinal  Dubeliay,  retiré  i Rome,  appela  près  «le  hii 
son  neveu,  qui  séjourna  pbis  de  troi*  ans  en  Italie.  Il  y 
composa  6?  sonnets,  qui  furent  publiée  à Parts  en  1658,  et 
réimprimas  en  1562  , sou*  le  titre  de  : Antiquités  de  Rome , 
contenant  une  générait  description  de  ses  monuments  et 
cérame  une  déploration  de  sa  ruine.  Edmond  Spencer 
Irxlutsit  en  vers  angle!*,  en  ffltt  A Rome,  Joachim  écrivit 
cœore,  sous  le  titre  de  Regrets,  183  sonnets,  qui  augm»  n- 
lé^nl  sa  réputation.  Il  y poursuit  jusque  dans  le  conclave  h s 
•kes  qui  rongeaient  alors  le  cœur  <h»  monde  clirétic».  On 
i'apj  ►était  «iéjà  le  prince  (ht  sonnet , comme  on  appela  d 
Foosarù  le  prince  de  fode. 

A son  retour  ifltalie,  M fut  nommé  chanoine  de  Notre- 
Paine  par  son  cousin  Kustacbe  Dubeliay,  alors  évéque  de 
Paiis,  brilla  enrore  à la  cour  de  Henri  11,  et  fit  imprimer, 
soirs  les  titres  d’âym/te,  de  discours,  d’ode,  <f épitkatame, 
quatre  petits  ouvrages  sor  tes  événements  «in  temps.  Sourd, 
il  adresse  à son  ami  Ronsard , sourd  aa»i,  un  poème  sur 
la  surdité.  On  a encore  de  lui  un  Discours  de  la  Poésie, 
des  élégies,  des  odes,  des  épRhalames,  une  traduction  en 
vers  des  «dnquièroe  et  sixième  livres  de  YÊnétde,  et  une 
Défense  et  illustration  de  la  Langue  Françoise,  te  seul  de 
ses  écrit»  en  prose.  H a cultivé  aussi  les  muses  latines,  mais 
avec  moins  de  succès.  Son  recueil  en  ee  genre,  publié  en 
1569,  a pour  titre Afenia  ef  aliaearmina.  Il  mourut  «Fiqra- 
ptexie,  à Parts,  te  tm  janvier  1560,  au  moment  ©h  1e  cardi- 
nal Dubeliay  venait  de  1e  désigner  pour  son  successeur  an 
siège  «te  Bordeaux.  Ses  œuvres  françaises  complètes  ont  été 
recueillies  an  150?.  Eug.  G.  or.  MenctAve. 

DU BICZ A ou  DUBfTBA , appelé  aussi  TurlHsc/i-Drt- 
biesa,  forteresse  turque  située  dans  1e  seitdjak  de  Croatie  du 
packalifc  de  Bosnie,  sur  la  rive  droite  «te  PÉfttnn,  è !*  ki- 
lomètres au-dessou*  de  son  embouchure  dans  la  Save, 
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compta  environ  6,000  habitants,  dont  le  phisgraïut  nombre 
professent  la  religion  ca Uralique. 

Après  avoir  été  l’un  des  fiefs  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem , Dobicza  appartint  ensuite  aux  seigneurs  deZrin. 
Dan*  le  seizième  et  te  dix  septième  siècle , «Ile  fut  la  cause 
de  fréiiuent»  démêlé*  entre  la  Porte  et  T Autriche.  Piise  d’as- 
saut par  le»  troupes  impériales  en  1686,  et  encore  une  foi» 
en  1667,  la  paix  de  Passarowitx,  en  171»,  l'adjugea  défini- 
tivement à la  Porte.  Kn  178»  le»  Turcs  y résistèrent  long- 
temps*, dans  un  siège  mémorable,  A tous  les  effort*  du  feld- 
roarécltal  Loudon,  qui  cependant  te*  contraignit  à capituler 
te  17  août. 

En  face  de  TurcHsck  Du  bisca,  sur  la  rive  gauche  «te 
l’Lnna.  se  trouve  iitoé  un  bourg  du  mémo  nom,  dit  Œstrei- 
chtsch-Dubleza,  et  qui  fait  partie  «lu  second  régiment  du 
banal  du  généralat  de  Croatie. 

DUBIEAK A , petite  ville  «te  2,000  âme*  , sur  te  Boug , 
dans  te  gouvernement  de  Lublin  ( Pologne  ) , est  célèbre 
dan*  l'histoire,  â cause  de  la  victoire  que  Kosciusko,  h 
la  tête  «te  4,000  polonais,  y remporta  en  rase  camf>agne,  te 
17  juillet  1792,  sur  tes  Russe*,  qui  lui  étaient  trois  et  même 
( piatre  fois  supérieurs  en  force». 

DU  BIEZ  ( Olhart),  fs n «te  nos  plus  ithistres  capitaines 
au  seizième  siècle , servit  avec  éclat,  en  Italie , sous  Fran- 
çois et  sous  Henri  II.  Il  reçut  te  béton  «1e  marée  liai  «te 
France  en  1 642.  Deux  année*  après,  il  réussissait,  de  concert 
avec  te  connétable  «te  Montmorency , à feire  avorter  iVxpé- 
dition  tentée  contre  la  Provence  par  Chartea-Quint  11  ne 
fut  pas  moin*  heureux  en  Picardie , où  il  battit  l'aimée  an- 
glaise en  deux  rencontres  ( 1645);  mais,  A quelque  temps 
«te  là , il  se  vit  enveloppé  «ians  la  disgrâce  «te  son  gendre, 
Jacques  de  Coucy-Vervms,  qui  avait  été  contraint  de  rendre 
la  |>taee  de  Boulogne  aux  Anglais.  Mis  en  jugement  l’un  ut 
l'autre  par  ordre  «te  Henri  II,  Ils  ftirent  condamnés  à mort. 
Coucy  *cul  fut  exécuté.  Le  roi  fit  grâce  de  la  vie  au  maré- 
chal, qui  resta  |*cndant  trois  années  étroitement  enfermé 
dans  te  château  «te  Loches.  Rendu  alors  à la  liberté , H mou- 
rot  de  chagrin,  en  1551.  En  1 575  sa  ménraire  et  erite  de 
Jacques  de  Coury  furent  solennellement  réhabilitées. 

DUBITATION  {du  Hitin  dubitaho , doute,  incerti- 
tude). C’eut  une  de*  nombreuses  fignres  qu’admet  te  rhéto- 
rique pour  ajouter  phi*  de  terre  et  de  grâce  au  discours.  L'o- 
rateur qui  l’emploie  a Pair  de  douter  d’une  proposition  qu’il 
veut  prouver,  afin  de  prévenir  tes  objections  qu’on  j*eut 
lui  foire.  Elle  te  foit  paraître  comme  incertain  de  ce  qu'il 
doit  dire,  «te  ce  qn’H  «teH  brin»  : ■ De  qnel  nom  l’apprilerai- 
je,  etc.  ?*L»  dubitation  appartient  aux  figures  de  penser, 
parce«pi’Hle subsiste  malgré  1e  changement  de»  mots,  pour- 
ra que  te  sens  reste  le  même.  Billot. 

DUBLIN,  romté  de  fa  province  «te  Leiir*ter  ( Irlande), 
sir  la  mer  d’Irlamte,  entre  tes  comtés  «TKast-Meafh,  «te  K.h 
dare  et  de  Wtektow,  comprend  une  superikic  d’envi  roi»  15 
myriamètres  carrés,  et,  sans  compter  la  capitale  du  mémo 
nom,  a une  population  «te  147,560  habitants.  C’«t  l'un  des 
plus  exigus  comtés  de  l’Ir lamie.  Montagneux  au  sud,  il  «**t 
partout  ailleurs  plat,  fertile  et  parfaitement  cultivé,  en  mémo 
temps  que  ses  céfes  sont  échancrées par  une  feule  «le  baie», 
cTanses  et  de  criques,  et  bordées  «te  phares  nombreux.  Il  es* 
arrosé  par  la  Uflfey,  le  Dodder  et  un  gramf  nombre  de  p«Hil* 
ruisseaux , ainsi  que  par  le  canal  du  Roi  et  par  te  Grand- 
Canal.  L’agriculture  et  te  jardinage , ta  pêche , notamment 
celte  du  homard  et  de»  huîtres,  constituent,  avec  la  fabrica- 
tion des  étoffes  de  coton,  tes  principale*  industrie*  des  ha- 
bitants. Us  y joignaient  autrefois  le  tissage  des  tdte*  ; mata 
ce  genre  de  fabrication  ne  prospère  plus  aujourd'hui  qu'au 
sud  et  dans  fou  est  de  Plrlande 

DUBLIN,  chef-lieu  du  comté  du  même  nom  et  en  même 
temps  capitale  de  F Irlande,  siège  du  lord  Iteufenant  et  de 
toute*  tes  autorité»  administrative*  supérieures  du  royaume, 
ainsi  que  du  primat  protestant  d’Irlande  et  d’un  archevêque 
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catholique,  Tune  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  villes 
de  l’Europe  , construite  presque  circulairement  et  entourée 
d’une  belle  allée  d’arbres  ( CircuJar  road)  de  2 myriamètres 
environ  d’étendue.  Elle  est  située  au  fond  de  la  baie  de  Du- 
blin ou  de  la  LilTey,  laquelle  n’a  pas  moins  de  3 myriamètres 
d'étendue,  et  dont  la  largeur  à son  cmbouchûre,  entre 
Howth-Hill  et  Dalkey,  est  de  3 myriamètres.  Une  foule  de 
maisons  de  campagne , de  villages  et  de  métairies  garnissent 
et  égayent  les  rives  de  cette  baie,  plates  au  sud  et  montagneu- 
ses au  nord. 

Dublin  est  divisé  en  vingt-une  paroisses  et  six  faubourgs, 
et,  d'après  le  recensement  fait  en  1851,  renferme  une  po- 
pulation de  254,850  habitants.  C'est  une  augmentation  de 
21,000  âmes  sur  le  chiflre  donné  par  le  recensement  opéré 
en  1841,  et  de  50,700  sur  celui  de  1831.  Les  deux  tiers  de 
cette  population  professent  la  religion  catholique. 

La  Liffey  divise  la  ville  en  deux  parties  reliées  entre  elles 
par  sept  ponU,  dont  les  plus  beaux  sont  Essex , Queen  et 
Carliile- Bridge.  Ses  rues,  parmi  lesquelles  nous  mentionne- 
rons surtout  Sackvilte  Street  large  de  60  mètres , sont  pour 
la  plupart  larges  et  régulières  ; les  maisons,  hautes  et  bien 
bâties.  On  voit  à Dublin  un  grand  nombre  de  monuments 
et  de  belles  et  spacieuse»  places  publiques , enlr’autres  Mer- 
rion-Square , FUz-  William-Square , College- Green  et 
surtout  Salnt-Stephans  Green,  ainsi  que  Phoenix- Par  k9  si- 
tué à l’extremité  occidentale  de  la  ville,  la  plus  vaste  et  la 
plus  magnifique  place  qui  existe  en  Europe.  Quelques-uns 
des  petits  quartiers  de  la  ville,  par  exemple  celui  de  Li- 
berty, habité  par  la  lie  du  peuple,  et  dont  les  maisons,  assez 
semblables  a des  buttes,  donnent  au  voyageur  comme  un 
Avant-goût  de  la  dégradante  misère  qui  frappera  partout  ses 
regards  en  Irlande,  offrent  un  pénible  contraste  avec  celte 
magnificence.  Les  pins  beaux  édifices  de  Dublin  sont  le  châ- 
teau ( the  Castle  ) , vaste  construction  de  diverses  époques, 
le  palais  du  lord  lieutenant  et  des  autorités  administratives 
supérieures,  les  archives  (dans  la  Tour  de  Buckingham), 
la  trésorerie , l’arsenal , la  nouvelle  chapelle  du  château , de 
style  gothique  ; mentionnons  encore  l'hôtel  du  duc  de  Leins- 
ter,  la  douane,  Tliôtel  de  ville,  l’hôtel  des  postes,  le  palais 
de  justice,  la  halle  aux  blés,  les  bâtiments  de  l’université 
( Trïnity  College ),  habités  par  300  étudiants,  avec  deux 
beaux  et  vastes  jardins,  une  bibliothèque,  un  musée,  un 
amphithéâtre  d’anatomie,  etc.  ; l’ancien  palais  du  parlement, 
occupé  aujourd'hui  par  la  banque;  la  bourse;  la  caserne,  qui 
peut  contenir  6,000  hommes;  le  Richmond-général-pem- 
tenliary,  le  nouveau  théâtre  construit  en  1821,  etc.,  etc. 

On  compte  à Dublin  vingt-six  temples  anglicans,  dont  les 
plus  remarquables  sont  l'antique  et  vénérable  cathédrale 
placée  jadis  sous  l'invocation  de  Saint- Patrick,  vaste  édifice 
gothique  renfermant  de  beaux  tombeaux,  Christ-Church , 
et  Saint-Georges  Church;  dix- huit  églises  et  chapelles  ca- 
tholiques, entre  autres  la  superbe  église  métropolitaine;  en- 
viron quarante  chapelles  à l’usage  des  sectes  dissidentes  et 
une  synagogue.  Oulre  son  université,  qui  lut  fondée  dès  1320, 
mais  qu’on  n’ouvrit  qu’en  1591,  Dublin  possède  une  Acadé- 
mie royale  des  Sciences,  une  Société  de*  Science*  naturelles, 
une  Société  d Agriculture,  une  Académie  de  Peinture  et  beau- 
coup d’autre*  institutions  scientifiques.  Les  établissaient*  de 
charité  en  tout  genre  y abondent.  Parmi  se*  nombreuses 
manufactures,  il  en  est  peu  qui  soient  montées  sur  une  large 
échelle.  Les  principales  sont  telles  où  l’on  fabrique  des 
étoffes  de  soie,  de  laine  et  de  coton  et  de  la  toile.  Viennent 
ensuite  le*  fabriques  de  chapeaux,  d amidon,  de  tabac  et  de 
verroterie*,  plusieurs  raffineries  de  sucre  et  d'importante*  dis- 
tillerie*. En  revanche,  Dublin  est  le  centre  du  commerce  de 
l’Irlande.  On  en  exporte  surtout  des  eaux-de-vie,  de*  grains, 
des  bestiaux,  des  viandes  salées,  du  lard  et  des  toiles.  Le 
nouveau  port,  qui  lire  son  nom  d’an  village  contigu,  Kings- 
Town  (jadis  Dunleary  ),  situé  à quelque  distance  à Test  de 
l'ancien,  et  relié  depuis  1834  à Dublin  par  un  chemin  de  fer 
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de  cinq  milles  et  demi  anglais,  est  un  énorme  travail  qui  date 
de  1817,  construit  en  granit  et  entouré  de  digues  gigantesques. 
L’ancien  f>ort , formé  également  à l’aide  d'une  digue , cons- 
truite de  1748  à 1755  avec  des  blocs  de  granit,  et  s'avançant 
en  pleine  mer  sur  une  étendue  de  près  d’un  mille,  est  main- 
tenant désert  et  tombe  en  ruines.  Un  autre  grand  port  exté- 
rieur, situé  au  nord  de  l'entrée  dfe  la  baie  de  Dublin , à 
Howth-Hill,  dans  un  endroit  mal  choisi  et  dont  la  construc- 
tion ne  coûta  pas  moins  300,000  liv.  st.,  »e  trouve  déjà  tout 
ensablé  et  hors  d’usage.  Le  canal  du  Roi , conduisant  à 
14  milles  plu*  loin  à l'ouest  jusqu'à  Taimonharry  sur  le 
Shannuo,  vient  se  déverser  dans  la  baie  de  Dublin , à peu 
de  distance  de  la  ville.  La  Liffey,  qui  se  jette  également  dans 
la  baie,  à Ringsend,  reçoit  les  eaux  du  grand  canal  venant 
du  sud-ouest.  Des  bassins  entourés  de  grands  chantiers 
ont  été  disposés  à l’erabouchûre  de  chacun  de  ces  deux  ca- 
naux. 

Dublin  (en  langue  irlandaise  Balacleigh,  en  vieille  lan- 
gueerse  Ath-Cliath  ou  Bally-ath-ClteUh,  ce  qui  veut  dire  : 
ville  située  au  gué  des  claies , fut  construit  en  851 , par 
des  Normands  (qu’on  appelait  là  des  hommes  de  l'est),  sur 
le  territoire  de  Fingal , sous  le  nom  de  Difiin  ou  Divilin , et 
devint  dès  le  dixième  siècle  le  siège  d’une  maison  royale 
irlando-normande  qui  se  convertit  à la  foi  chrétienne  en  948. 
Son  évècbé,  érigé  plus  tard  en  archevêché,  date  de  1018. 
Prise  d’assaut  en  l’an  1171  par  le  comte  anglais  Strongbow, 
Dublin  prêta  le  serment  de  fidélité  au  roi  d’Angleterre 
Henri  II,  le  12  novembre  1172,  et  forma  alors  jusqu’au 
quinzième  siècle  un  comté  particulier.  Eu  1409 , cette  ville 
obtint  le  droit  d’élire  son  maire,  qui  reçut  le  titre  de  lord 
à partir  de  1665.  Jusqu’à  O’Conne) , c'est  à Dublin  que 
l'opposition  politique  et  religieuse  de  ITrlaude  contre  le 
gouvernement  anglais  a toujours  eu  son  principal  centre 
d’action. 

DU  BOCCAGE  (Mme).  Voyez  Boccice. 

DUBOIS  ( Nicolas  PiGARD,  dit  ),  aventurier,  né  à 
Coulommicrs,  dans  les  dernières  année*  du  seizième  siècle, 
et  dont  la  fin  tragique,  arrivée  en  place  de  Grève  sous  le 
règne  du  cardinal  Richelieu,  caractérise  parfaitement  cette 
époque  d’ignorance,  de  crédulité,  de  violence  et  de  corrup- 
tion. Successivement  barbier-chirurgien,  valet  de  chambre, 
capucin , puis  prêtre,  Dubois  jeta  le  froc  aux  orties,  et  se  fit 
luthérien;  puis,  trouvant  profit  à venir  à résipiscence,  à 
abjurer  les  doctrines  de  Lutlnur,  il  rentra  dans  le  giron  de 
l’Eglise  catholique , et  se  rendit  à Paris , où  il  annonça  hau- 
tement avoir  enfin  trouvé  le  secret  de  faire  de  l’or.  La  con- 
naissance d'un  si  savant  homme  était  trop  précieuse  à faire 
pour  que  le  cardinal  ne  se  hâtât  pas  d’ordonner  qu'on  le  lui 
présentât.  Introduit  devant  Y homme  rouge , Dubois  joua 
son  rôle  avec  un  imperturbablo  aplomb,  et  il  triompha  des 
dernières  hésitations  de  Richelieu  en  lui  offrant  de  faire 
publiquement  le  grand  œuvre  en  présence  du  roi , de  la 
reine  et  de  toute  la  cour.  Au  jour  dit,  on  plaça  un  creuset  sur 
un  fourneau.  Dubois  y jeta  des  balles  de  mousquet  avec  un 
grain  de  poudre  de  projection,  puis  recouvrit  le  tout  de  cendre, 
qu'au  bout  d’un  certain  temps  il  supplia  le  roi  d’écarter  lui- 
même  avec  un  soumeL  Louis  XIII  s’acquitta  de  ce  rôle 
avec  tant  de  brusquerie,  que  tous  les  assistants,  la  reine 
elle-même,  furent  aveuglés,  et  en  même  temps  apparut  aux 
yeux  de  tous  un  lingot  de  l’or  le  plus  pur.  Le  rot,  enthou- 
siasmé, embrassa  Dubois,  l'anoblit  et  lui  conféra,  séance 
tenante,  le  titre  de  président  des  trésoreries  de  France. 
Une  seconde  exhibition  de  ce  tour  de  passe-passe  eut  lieu 
avec  un  succès  égal.  Il  ne  restait  plus  qu’à  opérer  en  grand 
pour  tirer  parti  de  cette  admirable  découverte  : l'impatience 
de  tous  les  spectateurs  hâtait  le  moment  où  les  plus  incré- 
dules seraient  convaincus.  Dubois  crut  se  tirer  d'embarras 
en  cherchant  à gagner  du  temps.  Les  moyens  dilatoires 
auxquels  il  eut  recours  éveillèrent  quelques  soupçons,  et 
l’on  reconnut  alors  que  l'on  avait  été  dupe  d'un  fripon.  Cou- 
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durt  à Vincennes,  puis  transféré  à U Bastille,  il  fut  traduit 
au  parlement,  qui  lui  fit  appliquer  la  question.  Notre  aven- 
turier  troua  tout  ; mais  le  cardinal  était  trop  furieux  d'a- 
voir été  joué  si  publiquement,  pour  ne  pas  exiger  que  le 
parlement  punit  sévèrement  l’ex-président  des  trésoreries 
de  France.  U Int  donc  condamné  à être  pendu , et  l'arrêt 
reçut,  son  exécution  de  25  juin  1637. 

DUBOIS  ( Guillaume),  l’abbé  Dubois,  ou  le  cardinal 
Dubois , un  des  noms  les  plus  flétris  par  l’histoire.  Que 
faire?  une  biographie?  Elle  est  partout.  Une  diatribe?  Elle 
est  inutile.  Une  apologie?  Elle  est  impossible.  Cependant,  U 
ne  faut  pas  erolre  qu’il  n’y  ait  rien  de  nouveau  à dire  sur 
cet  homme  extraordinaire.  Une  chose  nouvelle  assurément, 
ce  serait  do  dire  qu’il  a été  calomnié.  L’abbé  Dubois  ca- 
lomnié! qui  le  croira?  Mais  ne  peut-on  calomnier  le  vice 
même  et  l’infamie?  L'abbé  Dubois  s’est  trouvé  en  butte  à 
la  fois  aux  grands  seigneurs  et  aux  philosophes  : aux  grands 
seigneurs,  parce  que  c’était  un  homme  nouveau,  un  homme 
de  rien  , un  fils  d’apothicaire  ; aux  philosophes , parce  qu’H 
portait  l’habit  de  prêtre  : il  est  vrai  qu’il  le  déshonorait , 
mais  ce  n'était  pas  leur  souci.  Aussi  est-ce  merveille  de  voir 
l’ensemble  et  le  bon  accord  d’injures  méprisantes  qui  se  trouve 
entre  Saint-Simon,  le  type  de  la  fiet té  ducale,  et  Dudos,  le 
copiste  plébéien  de  son  Apreté  et  de  sa  morgue.  Ce  qu'il  y a 
de  remarquable,  c’est  que  les  mémoires  les  plus  scandaleux 
du  temps  ne  renferment  point  de  détails  précis  sur  les  igno- 
minies de  Dubois.  De  nos  jours,  un  écrivain  d’une  plume 
Acre  et  mortelle,  Lemontey,  a ressaisi  cette  mémoire  souil- 
lée , et  l’a  plongée  dans  un  opprobre  tout  nouveau  ; et  ce- 
pendant , il  n’a  pas,  plus  que  les  contemporains,  dté  de 
ccs  faits  formels,  des  souvenirs  diconstanciés,  de  ces  récits 
anecdotiques,  qui  douent  un  nom  propre  à un  poteau  éterad 
d’infamie.  On  dirait  que  Dubois  a pu  soustraire  les  parti- 
cularités de  sa  vie,  mais  non  point  sa  vie  même,  aux  flétris- 
sures de  l’ histoire.  Cela  tient  peut-être  à l’extrême  activité 
avec  laquelle  U sut  la  remplir,  de  telle  sorte  qu’il  fut  aisé  de 
voir  le  cynisme  effronté  de  ses  habitudes , mais  qu’il  ne  le 
fut  pas  autant  do  prendre  sur  le  fait  chacun  de  ces.scandales. 

Il  naquit  A Brives-la-Gaillarde , le  6 septembre  1656. 
Quelques  mémoires  racontent  qu’il  fut  envoyé  à Paris  à 
l’Age  de  douze  ans , avec  1’espérance  d’une  bourse , qu’il 
n’obtint  pas,  et  qu’il  fit  ses  études  au  collège  de  Pompadour, 
tout  en  servant  de  domestique  au  prindpal  de  cette  maison. 
Puis  il  fut  précepteur,  d’abord  chez  un  marchand  nommé 
Marroy , ensuite  chez  le  président  de  Gourgues , enfin  chea 
le  marquis  de  Pleuvant , maître  de  ,1a  garde-robe  de  Mon- 
sieur. Ce  fut  l'origine  de  sa  fortune  dans  la  maison  d’Or- 
léans ; car  par-IA  11  connut  M.  de  Saint-Laurent , qui  faisait 
l’office  de  précepteur  du  duc  de  Chartres.  Cduid,  fatigué 
des  incertitudes  qui  troublaient  cette  éducation,  appela  à 
son  aide  Fabbé  Dubois , qui  d’abord  ne  fut  chargé  que  de 
la  préparation  des  devoirs  du  jeune  prince.  « On  l’habilla 
convenablement  pour  lui  donner  la  vraie  figure  d’un  abbé, 
relever  un  peu  son  extérieur  piètre  et  bas , et  le  rendre  pré- 
sentable, » Ainsi  s’exprime  Doclos.  On  dirait  une  imitation 
de  Saint-Simon,  qui  reproche  à Dubois  d’être  un  petit 
homme  maigre,  effilé,  chcffoin , à perruque  blonde,  et 
à mine  de  fouine.  Le  duc  de  Chartres  avait  vu  passer 
autour  de  lui  plusieurs  gouverneurs.  La  mort  les  lui  ra- 
vissait tous.  Saint-Laurent  mourut  de  même,  et  l’abbé  Du- 
bois, qui  avait  au  par  sa  souplesse  se  rendre  utile  dans  son 
office  subalterne,  fit  croire  aisément  qu’il  le  serait  davantage 
dans  un  office  plus  élevé.  On  lui  laissa  achever  une  œuvre 
déjà  gâtée  par  beaucoup  d’autres , et  c'est  idque  commence 
une  première  accusation  contre  sa  renommée. 

Ce  fut,  disent  les  mémoires,  par  la  corruption  de  son 
disciple  que  l’abbé  Dubois  acquit  de  l'autorité.  Il  faut 
ajouter  que  la  corruption  venait  de  toutes  parts  au  duc  de 
Chartres  ; et  si  l’abbé  Dubois  ne  prostitua  pas  son  innocence, 
du  moins  il  ne  h défendit  pas  contre  ses  empoisonneurs.  La 


maison  d’Orléans  était  déjà  un  centre  de  scandale,  où  abou- 
tissaient, sous  un  semblant  d’indépendance  politique,  les 
vices  mécontents  de  la  dignité  que  Louis  XIV  imposait  à la 
débauche.  La  Palatine,  au  milieu  de  cette  cour,  faisait  con- 
tras te  par  sa  vertu  singulière , mélange  de  liberté  cynique  et 
de  sévérité  rieuse  ; et  l'abbé  Dubois  s’accommodait  à toutes 
ces  mœurs  par  la  flexibilité  de  ses  vices.  Lorsque  le  duc 
de  Chartres  se  fut  élevé  à de  tels  exemples,  Louis  XIV, 
qui  sentait  un  vague  besoin  d’agrandir  ses  anciennes  fai- 
blesses comme  pour  les  faire  excuser,  chcrclia  à le  marier 
à une  de  ses  filles  légitimées,  mademoiselle  de  Blois.  La 
fierté  allemande  de  la  Palatine  était  un  obstacle  par  son 
ascendant  sur  son  fils.  L'abbé  Dubois  servit  à le  vaincre  en 
disposant  le  jeune  prince  à se  soumettre  à la  volonté  du  roi. 

De  IA  une  (ortune  nouvelle.  Déjà  il  avait  obtenu  en  IGM) 
un  canonicat  k l’église  Saint-Honoré , et  l'abbaye  d’Airvati, 
sans  être  dans  les  ordres.  Le  roi  y ajouta  l'abbaye  de  Saint- 
Just.  Étonnante  manière  d’bonorer  des  services  qui  ressem- 
blaient à de  la  dégradation  ! Dès  ce  moment  l’abbé  Dubois 
marche  vite  dans  la  prospérité.  La  dextérité  de  son  esprit 
et  la  souplesse  de  son  caractère  lai  étaient  en  aide.  Tous 
les  rôles  lui  allaient.  Habile  aux  négociations  délicates, 
comme  aux  entremises  ignominieuses , il  parut  même  avec 
éclat  dans  les  camps.  Il  avait  demandé  k suivre  le  duc  de 
Chartres  lorsque  celui-ci  s'en  alla  faire  ses  premières  armes 
sous  le  maréchal  de  Luxembourg.  A Sleinkerque,  il  parut 
dans  tous  les  dangers  de  la  mêlée.  « Il  va  au  feu  comme 
un  grenadier,  disait  la  maréchal.  > Il  inspira  k son  disciple 
une  action  d’humanité  au  milieu  de  la  bataille.  Le  prince 
était  ému  des  gémissements  des  blessés  : * Envoyez,  lui  dit 
Dubois,  vos  équipage*  enlever  ces  malheureux.  » Ce  fut  lui 
qui  fit  le  récit  de  cette  journée,  et  Louis  XIV  en  fut  satis- 
fait. Peu  de  temps  après,  le  roi  l’envoya  k Londres,  au 
secours  de  M.  de  Tallard , ambassadeur  de  France.  Là 
commencèrent  ses  premières  relations  politiques.  Mais  son 
activité  effaroucha  l’ambassadeur,  qui  craignit  de  n’ètre  pas 
maître  des  négociations  à côté  d’un  tel  auxiliaire.  On  le 
rappela , et  Louis  XIV  lui  dit  cette  parole  délicate  : * Voilà 
ce  que  c’est  que  d’avoir  tant  d'esprit  ! On  ne  saurait  aller 
par  le  monde  avec  le  mérite  que  vous  avez  sans  se  faire 
des  affaires.  » 

L’abbé  Dubois  revint  auprès  du  duc  de  Chartres , devenu 
bientôt  duc  d'Orléan  s par  la  mort  de  son  père.  Les  intri- 
gues et  les  infamies  allaient  grossissant  dans  cette  maison, 
troublée  à la  fois  par  la  débauché , l’ambition,  et  je  ne  sais 
quel  ignoble  goût  pour  les  sortilèges.  Le  duc  d’Orléans 
s’était  révélé  à Louis  XIV  avec  sa  nature  cynique  et  son 
indifférence  effrontée  pour  les  jugements  publics.  Apparem- 
ment l’abbé  Dubois  sut  alors  déguiser  la  part  qu’il  prenait 
à ces  corruptions.  Le  duc  d’Orléans  semblait  se  venger  de 
son  mariage  par  un  excès  de  hardiesse  dans  ses  vices.  Sa 
mère  se  complaisait  de  son  côté  à ce  spectacle  de  désordres, 
comme  à une  humiliation  du  roi  ; et  ainsi  rien  ne  modérait 
cette  précipitation  du  duc  d’Orléans  et  de  sa  cour  dans  les 
fureurs  des  dissentiments  domestiques  et  dans  le  délire  des 
orgies.  Il  y eut  seulement  un  moment  de  calme  à la  nais- 
sance de  son  premier  fils.  Le  roi  espéra  de  meilleurs  exem- 
ples. Il  fut  parrain  du  Jeune  prince,  et  il  lui  donna  la  pen- 
sion de  premier  prince  du  sang.  Puis , les  événements  po- 
litiques semblaient  faire  oublier  les  scandales.  Louis  XIV 
avait  engagé  sa  vieillesse  dans  une  guerre  pleine  de  gran- 
deur ; il  avait  envoyé  son  petit-fils,  le  duc  d’Anjou,  prendre 
possession  du  trône  d’Espagne.  Toute  l’Europe  s'était  émue 
et  soulevée.  Leroi,  frappé  par  d’affreux  revers,  soutenait 
ses  mallieurs  avec  gloire.  Il  voulut  que  le  duc  d’Orléans 
prit  sa  part  de  la  défense  delà  monarchie,  de  toutes  parts 
fléchissant  sous  le  poids  des  armes.  Le  duc  d’Oriéans  avait 
de  son  côté  pensé  a son  intérêt , et , dans  l’incertitude  des 
succès  du  duc  d’Anjou , il  avait  fait  réserver  son  droit  au 
conseil  de  Castille,  et  Fabbé  Dubois  avait  servi  d'instrument 
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à celte  négociation  clandestine.  Le  Hac  d'Oriéans  »’en  ail* 
pas  moins  cm n mander  en  Italie,  H l’abhé  Dubois  le  suivit 
encore , mêlant  toujours  le  courage  raihtaire  à l'habilete 
politique,  tuait  ne  pareiMant  que  «fans  tes  choses  qui  ne 
devaient  point  heurter  le  susceptibilité  «te  Louis  XIV. 
D'Italie,  1e  doc  d’Orléans  passa  en  Espagne,  portait  par- 
tout sa  renommée  de  corruption  et  de  cynisme , et  ne  ^atté- 
nuant pas  même  par  la  gloire  de  quelques  faite  d'armes. 
Dubois  ne  Parait  pas  tuiri  en  Espagne.  M“*  dm  U r tint, 
toute  puissante  auprès  de  P hUippe  V,  ar»U  redouté  ce  géoie 
de  souplesse.  On  le  perd  de  roe  f codant  quelques  moments. 

Mais  apparemment  il  ne  tuAU  à de  sale»  intrigues , car 
h la  mort  de  Louis  XIV  , lorsque  le  dnc  d'Orléans  arriva  à 
ta  régence , sa  mène . la  Palatine , se  hâta  de  hd  dire  qu'elle 
n’avait  qu’une  grâce  A lui  demander,  c’était  de  ne  jamais 
employer  ce  fripon  d'abbé  Dubois , le  plus  grand  coquin 
qu’il  y eût  an  monde.  • Il  sacrifierait,  ajouta-t-elle,  l’État  et 
tous  an  plus  léger  intérêt  » Vaine  supplication  l Dubois 
maîtrisait  le  duc  d’Orléans , et  son  habileté  activa  et  déliée 
lui  était  plus  que  jamais  nécessaire.  11  le  fit  conseiller  d’É- 
t&t , et  lui  confia  bientôt  toutes  les  affaires.  Dès  ce  moment 
la  p^itique  se  ressentit  de  ce  caractère  de  légèreté  rieuse 
et  débauchée  qui  avait  marqué  tonte  la  conduite  privée  du 
duc  d'Orléans.  I,es  ronds  devinrent  des  hommes  «l’État,  et 
il  fut  facile  h l’abbé  Dubois  de  n’être  pas  déplacé  parmi  ces 
nouveau*  politiques.  Il  les  dominait  d’ailleurs  par  son  in- 
telligence et  son  activité  ; et  comme  l’ambition  de  mrmler 
toujours  était  sa  plus  ardente  passion,  la  débauche  ne  lui  fit 
point  oublier  les  affaires,  et  il  arriva  au  aommet  pour  avoir 
su  laisser  dormir  son  maître  dans  les  voluptés.  Du  reste,  il 
changea  tout  aussitôt  le  système  politique  de  la  France,  en 
ta  jetant  dans  les  intérêts  de  l’Angleterre , et  il  mit  à cette 
ouvre,  si  dissemblable  de  la  pensée  de  Louis  XIV,  autant 
d’habileté  que  d'effronterie.  Peu  lui  importaient  les  souve- 
nirs, encore  récents,  de  Fiisurftation  anglaise.  U vit  précisé- 
ment dans  cette  royauté  nouvelle  un  intérêt  commun  avec 
te  duc  d’Orléans , qui  avait  aussi  fait  son  usurpation  en 
France  en  s’emparant  de  l'autorité  tout  entière,  en  brisant 
ce  gouvernement  de  roture , comme  dit  Saint-Simon,  que 
Louis  XIV,  tout  despote  qu’il  était,  avait  constitué  de  force 
à l'aille  de  la  bourgeoisie  de  France.  Dubois  faisait  même  de 
cette  usurpation  de  Georges  un  exemple  utile  pour  le  duc 
d'Orléans , car,  après  k*s  mort*  mystérieuse*  qui  avaient  ra- 
vagé la  postérité  de  Louis  XIV,  on  pouvait  faire  de  ia  mort 
de  l.onis  XV  tui-mémo  une  possibilité,  et  Dubois  depuis 
longtemps  avait  disposé  ta  doc  d’Orléans  â braver  ce  titre, 
toujours  formidable  d’uwrpateur,  et  qui  aurait  subsisté, 
«lisait -il,  malgré  toutes  les  renonciation»  de  Philippe.  V. 

De  ta  toute  la  politique  extérieure  de  la  régence.  On  ne 
sturait  nier  que  Dubois  n’ait  déployé  dans  cette  œuvre  un 
g 'nie  d'astoce  très-supérieur  aux  finesses  cauteleuses  de 
Mararin.  Il  avait  à combattre  a la  fois  le  parti  des  princes, 
la  vieille  diplomatie  de  Louis  XIV , l'aversion  personnelle 
du  roi  Georges  contre  ta  régent,  ta  caractère  insouciant  et 
affaissé  du  regent  lui-même,  et  enfin  un  rival  très-redou- 
table, le  terrible  Al  b eronl,  ministre  du  roi  d’Espagne,  Ita- 
lien fait  h tous  les  manèges  «le  la  politique.  Dubois  préluda 
â sa  politique  par  le  traité  de  la  triple  alliance , qu’il  alla 
faire  en  personne,  courant  de  Paris  â Londres,  et  de  Londres 
à La  Haie,  sous  des  apparences  de  frivolité.  Le  sucrés  passa 
Fespérance  du  régent , qui  du  sein  de  la  déhanclie  laissait 
h peine  échapper  son  regard  sur  l’Europe.  Dubois  fut  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  à son  retour  h Paris.  Son  ac- 
tivité redoubla.  Il  lui  fallait  soumettre  l’Espagne  â ses  vues. 
Atberoni  se  défendit  par  une  sotte  conspiration,  fabriquée  à 
Parta  par  des  femmes,  rédigée  par  la  phi  me  élégante  du  car- 
dinal de  Polignac,  et  confiée  h l'exécution  deCellamare, 
ambassadeur  sans  esprit , et  qui  allait  droit  à tous  tas  piégea 
«ta  ta  police  du  ministre.  Dubois  eut  le  tort  de  descendre 
â des  conspirations  semblable-;.  De  tels  moyens  ne  suffi- 


saient pu  i de  telles  haines.  Alberoni  ae  mit  * faire  appel  à 
l'Europe.  Dubois  fit  appel  à l’Angleterre.  La  lutte  devint  iné- 
gale, car  l’ Angleterre  seule  répondit  à cos  provocation*.  Al- 
beroni put  seulement  tenir  quelques  moments  ea  suspens 
tas  réaohttioas  de  ta  Hollande.  Mais  pendant  qu'il  triomphait 
é«  ce  succès  ambigu,  tas  porte  aspafUioU  étaient  brûles  par 
la  flotte  anglaise  : d'affreuses  destructions,  dictées  par  Du- 
bois, déshonoraient  aa  politique.  Les  années  française*  se 
répandaient  sur  l Espegue,  comme  sur  une  terre  barbare  et 
ennemie , et  Alberoni , vaincu  par  cet  assemblage  d efforts 
violents  et  inattendus,  put,  en  disparais  saut  dos  affaires,  jeter 
à l’Europe  de  tristes  plaintes,  mata  sans  rien  iliêNger  à U 
destinée  «lu  siècle. 

Ainsi  te  compléta  ta  système  de  Dubois.  La  triple  al- 
liance devint  ls  quadruple  alliance,  par  l'accession  forcée  de 
Philippe  V.  La  paix  aembla  régner,  et  le  régent  put  dormir 
paisible  dans  ses  orgies.  Dubois  était  maître  de  toutes  les 
affaires.  Il  aspira  aux  honneurs  ecclésiastiques.  A 1a  mort 
du  cardinal  de  ta  Trémouiiie,  il  voulut  être  archevêque  de 
Cambrai.  « Toi  archevêque!  dit  le  régept;  mais  tu  es  un  sa- 
crai Quel  est  l'autre  sacre  qui  voudra  te  sacrer?  — Oh  ! s’il 
ne  tient  qu  a cela , répondit  Dubois,  mon  affaira  est  bonne  ; 
j’ai  mon  sacre  tout  prêt  — Eh  I qui  diable  est  cdui-la?  «lia 
donc.  — Votre  premier  aumônier,  monseigneur  i’évéque  de 
Nantes;  il  est  dans  votre  antichambre , je  vais  vous  l'ame- 
ner; il  sera  charmé  de  ta  préférence , car  vous  rue  pi  omettes 
l’a  relie  véchê.  » Ainsi  Dubois  fut  archevêque.  Aprûs  cela,  les 
mémoires  n'ont-ils  pas  brodé  ces  récits  d'ignominie.  Tous 
racontent  «pie  Dubois,  qui  a’était  que  tou  su  ré,  reçut  tous  les 
ordres  le  même  jour.  Le  Journal  de  Dors  an  ne , peu  favo- 
rable à Dubois,  atténue  l’ignominie.  11  dit  que  Dubois  reçut 
les  ordres  mineur*  et  ta  sous-diaconat  le  samedi  24  lé- 
vrier 1710,  des  mains  de  M.  «ta  Trcsssan,  évêque  de  Nantes, 
à Cantcieu,  près  de  Triel.  Le  lendemain,  on  le  fit  diacre  ;Ü  ue 
fut  prêtre  que  ta  diinanclie  suivant.  Le  cardinal  de  Noaütas 
avait  refusé  de  prendre  part  à ce  trafic  des  choses  saintes. 
On  se  réfugia  dans  le  diocèse  de  Rouen.  Dubois  revint 
prêtre  à Paris.  Ce  fut  une  longue  risée.  Il  citait  saint  Am- 
broise pour  s’excuser.  Tout  ressemblait  4 une  moquerie.  Ce- 
pendant , il  y eut  des  hommes  de  vertu  qui  purent  prendre 
au  sérieux  cette  comédie  sacrilège.  Car  Dubois  s'était  cow- 
t animent  montré  favorable  au  clergé.  Peut-être  méuie  ta 
piété  sincère  ne  soupçonnait-elle  pas  l’infamie.  Ainsi  peut 
s’expliquer  U part  que  M aasill  on  prit,  avec  quelque*  au- 
tres, au  sacre  du  nouvel  ardwvèque. 

Le  reste  de  ta  vie  de  Dubois  se  passa  dans  ta  splendeur 
de  la  puissance.  Il  fut  cardinal  et  |>remier  ministre.  Tout  est 
dit  sur  le»  intrigues  qui  se  jouèrent  à Rome  pour  obtenir 
ce  premier  titre  ; mais  peut-être  faut-il  s’arrêter  devant  une 
certaine  nécessité  qui  sembla  dominer  le  pape,  embarrassé, 
comme  il  l’était,  dans  tas  intrigue»  de  ta  politique  et  dans 
les  querellés  opiniâtres  d'une  secte  contre  laquelle  l'abbé 
Dubow  semblait  avoir  publiquement  fait  atliance  avec  R«*oe 
et  tes  jésuites.  Ce  fut  seulement  un  indice  de  fritta  de  i’ha- 
bilcté  effrontée  de  Dubois,  de  voir  ta  dia|wau  «ta  cardinal 
sollicité  à ta  fols  par  les  deux  roi*  rivaux  d’Angleterre,  l’un 
catholique,  l’autre  protestant,  l’un  par  l'espérance  «tas  ser- 
vices promis,  l'autre  par  recon naissance  des  service»  rendu». 
Lorsque  Dubois  fut  ainsi  arrivé  au  faite  , la  jalousie  comme 
ta  mépris  se  firent  Jour  sous  mille  formes.  Le  régent  riait 
décrite  élévation,  qui  était  pour  lui  comme  un  cynisme  de 
plus,  mai*  «pii  le  laissait  en  repos  dans  se»  nuits  de  débet- 
che  et  de  folie.  On  cite  un  mot  affreux  de  la  Fillon,  célèbre 
entremetteuse , qui  s'en  alla  un  jour  par  moquerie  deman- 
der au  régent  l'abbaye  de  Montmartre.  Le  régent  se  prit  à 
rire.  L’abbé  Dotais  riait  plus  fort.  La  Fillon  gardait  son  sé- 
rieux. On  ne  comprenait  rien  4 celte  scène.  Tout  à coup 
l'Impudente  femelle  se  tourne  vers  Dubois  t Tu  a Inen  or- 
ch  nique,  toi!  hii  dit-elle  Toute  cette  farce  allait  à une 
êfugraimue  digne  de  Satan.  Crénelant,  ta  flatterie  se  mêla 
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è ces  mépris.  Quelques  grand*  seigneurs  r initièrent  d'abord 

par  étiquette  à la  grandeur  du  parvenu,  put*  il*  se  *oumi> 
reat  «n  ricanant.  D’aÜlèurs,  lad  ébaudi  et  l'avarice  étaient 
la  préoccupation  universelle,  et  la  banque  de  La  w,  eu 
minant  la  nation,  avait  mi*  dan»  le*  main*  de  Dubois 
linstrument  le  plu*  assuré  de  la  servitude  de  la  cour.  La 
fla»<Hmerie  devint  ignoble  après  que  la  morgue  eut  été 
iostdtaitle.  EHe  pa**a  de*  grands  seigneur*  aux  écrivaûu» 
L’ Académie  française  voulut  avoir  Dubois  dans  son  *ein(  et 
Foutenelle,  qui  le  reçut,  lui  fit  une  harangue  comme  au  )«lu* 
grand  des  ministre*  et  au  plu*  vénérable  de*  prêtre*,  Erdia, 
quelque  chose  de  plu*  sérieux  couronna  ce*  flatteries  : Du- 
bois fut  nommé  président  de  l'assemblée  du  clergé.  On  lui 
fit  des  honneurs  extraordinaire*;  il  le*  reçut  comme  s'il  le* 
eût  mérites,  et  lui-même  fit  un  discours  ecclésiastique  digue 
d'un  apétre. 

Toute  cette  vie  d'homme  est  étrange  ! il  1a  termina  pres- 
que aussi  t«M  après  par  une  maladie  atroce  et  par  de*  duo- 
lênrs  au  milieu  desquelles  il  eut  la  vanité  de  jouer  une  der- 
nière parade  de  cardinal.  On  raconte  qu'étant  monte  à 
cheval  dans  une  revue  royale,  pour  jouir  des  honneur*  de 
premier  ministre,  le  mouvement  du  cheval  fit  crever  un 
abcès  intérieur,  et  il  fallut  recourir  à une  opération  ber» 
ri  Me.  L’abbé  Dubaï*  se  donnait  du  courage  en  jurant  et  en 
blasphémant.  Ce  fol  uue  affreuse  fin  d’une  vie  de  souillure. 
Le  duc  d 'Orléans  voyait  tout  ce  spectacle  en  riant  Un  orage 
s’étant  déclaré,  il  écrivit  à un  de  ses  roués  : VoUi  un 
temps  qui,  j’ espère,  fera  partir  mon  drôle!  11  fallut  pen- 
ser aux  sacrements.  Dubois  songea  à la  manière  dont  un 
cardinal  devait  les  recevoir.  On  dressa  un  cérémonial  pour 
les  apprêts  de  la  mort.  Ce  fut  une  longue  délibération.  La 
vanité  absorba  les  derniers  moments  de  ce  prêtre,  qui  avait 
tant  h s'humilier  devant  le  ciel  et  devant  la  terre.  Il  mourut 
en  grinçant  des  dents,  laissant  une  immense  fortune,  ra- 
massée dans  la  ruine  de  l’État  Saint-Simon  donne  la  liste  de 
«es  revenus,  qu’il  porte  à plus  d'un  million  et  demi,  en  y 
comprenant  une  pemdon  d’Angleterre,  que  quelques-uns 
contestent , mais  qu'au  moins  U avait  gagnée.  Ducia*  parie 
de  deux  mitions,  uns  compter,  dit-il,  l'urgent  comptant  et 
un  mobilier  immense.  Dubois  ne  disposa  pas  de  sas  biens. 
)1  avait  un  frère  médecin,  qu’il  avait  laissé  dans  une  position 
modeste,  et  qui  reçut  à sa  mort  un  capital  de  aoo.ooo  fr., 
provenant  de  deux  brevets  de  retenue  uue  te  ministre  s’était 
donnés  sur  la  charge  de  secrétaire  d’Etat  et  sur  la  surin- 
tendance des  postes. 

Après  ce  qui  vient  d’être  dit,  un  jugement  sur  Dubois 
semble  tout  fait.  Dubois  fut  un  hpmmc  de  grande  habileté, 
mais  d’une  habileté  accommodée  aux  mœurs  de  son  époque , 
de  cette  habileté  que  de  no*  jours  on  nom  me  rouerie,  parce 
qu’elle  ne  cherche  pas  à dominer  le  mal  par  le  génie  du  Ueo, 
mais  qui  suit  la  corruption  en  se  jouant , et  hèle  la  dégra- 
dation publique  pour  la  maîtriser,  Habileté  funeste  aux  Etats, 
et  qui  ne  fait  qn’amoncHer  pour  d’autres  temps  de*  élé- 
ments de  révolution  ! Dubois  fut  un  homme  d’affaires,  actif, 
délié,  souple,  hypocrite,  selon  le*  nécessités  ; maître  de  lot- 
même  au  dehors , incapable  de  se  posséder  dans  son  inté- 
rieur, se  laissant  aller  à des  colères  d’enfant,  cassant  se* 
meubles  et  déchirant  ses  tapi*  comme  un  forcené,  puis  pa- 
raissant calme  et  modéré  au  milieu  du  monde,  il  jurait  par 
habitude,  et  *e>  jurements  étaient  infames.  Il  fallait  avoir  le 
courage  de  résister  à ses  tempêtes , on  était  sûr  de  le  maî- 
triser. Dubois  n’était  pas  méchant.  Lliistoire  ne  cite  aucun  de 
ses  actes  de  vengeance  personnelle.  Il  ae  délivra  des  op- 
posants par  la  corruption.  On  laissa  passer  sa  mort  sans  trop 
de  sarcasmes.  On  lui  lit  de  grands  honneurs.  Quelques  épl- 
grammes  licencieuses  se  mêlèrent  à ces  apotliéoaes.  On  cite 
encore  celle-ci  : 
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Cependant  on  lui  consacrait  des  monuments.  Confit»  loi 
«lava  un  beau  «nausoiee  du»  l’ég fine  Samt-Houorc , ou  d 
fut  enterré.  Lors  de  la  démolit»*  de  cette  égfcae , il  bit  traus- 
ftré  à ftaint-Roeb,  eoleve  «le  ken  I7»J,  recueilli  au  Musée 
de*  Monument*  français  pui*  réintégré  è feoint-Roch,  où  U 
a*t  encore.  Laimumt. 

OUBOIS  (AXTouti,  baron),  un  dec  cfcirergicus  et  dut 
accoucheurs  les  plus  célèbre*  de  Pari*  au  commencement 
de  ce  siècle.  Hé  k Gramat  (Lot),  le  te  juin  17&6,  il  fit  quelques 
élude*  au  collège  de  Cahor*.  A vingt  ans  U vint  A Paris, 
plein  de  zèle,  mais  si  deoué  que,  pour  vivra  «su  étudiant,  il 
ne  vit  d'autres  ressource»  que  d’entrer  chez  uu  huissier -,  et  de 
copier  dt*s  exploits  d «le* predéfa.  Tout  en  raup lissant  se*  de- 
voir», H suivait  nn  cour» «le  philosophie  au  collège  AJ«Uàjviiet 
le*  leçon*  de  Desauit  4 l'Hôtel-Dieu.  En  portait  uue  assigna- 
tion ou  uu  00m  mandement,  il  assistait  a une  amputation  et 
voyait  quelque*  malado*  à l'hOpital.  Dubois  a su  prouver 
par  son  exemple  combien  a de  pouvoir  *ur  Je*  destinées 
d’un  Itouimc  intelligent  la  fermeté  d'une  volonté  pertèvé- 
rante.  Lui  «finit  le*  commencement*  lurent  si  humbles  et  si 
pénible*,  il  devint  *ucce*sivornont  pro&«**eur  aux  école»  de 
chirurgie,  a l'Ecole  de  Santé,  puis  à l'École  de  Médecine, 
dont  il  lut  le  doyen  en  lftSO,  après  une  inju-le  destitutnio 
dont  l'eRet  ne  cessa  que  sous  Je  UMMûdère  hberal  de  M.  de 
Martignae,  en  lè2B.  11  fut  chirurgien  en  clief  de  Huipital  de 
l’Observance,  officier  de  la  Légion-d’llouneur,  membre  de 
l’Académie  de  Médecine,  qu’il  présida  a plusieurs  reprise*. 
Le  premier  nreourheur  de  son  Uvnps,  il  succcxia  à beau- 
delocque,  et  fut  cltargé  en  d*ef  de  l'hospice  de  la  Mater- 
nité, ou  fut  améliorée  par  se*  soin*  l'iastilutioM  si  utile  dm 
élève»  sages-femme».  Le  peuple  a donné  son  nom  à lamaisou 
de  santé  que  l'administration  des  hôpitaux  de  Pari*  a insti- 
tuée aux  dépens  de  U ville,  d'abord  dau*  la  rue  du  Fau- 
bourg Saint- Martin,  d’où  plus  lard  elle  fut  traïuférré  rue  du 
Faubourg  Saint-Denis.  Enfin,  après  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  Dubois,  accoucheur  «le  l'impératrice,  fut  créé  baron. 

[C’est  dans  des  temps  d'agitation  que  j’eus  le  bonlteur  de 
le  conuallre  et  de  m'attacher  à lui  par  la  gratitude  et  l’ad- 
miration. U était  mon  maître  ; il  était  plu* , il  était  mon 
ami.  En  I7p§  je  le  vis  parik  pour  l’Egypte;  il  entra  dans 
la  gloire  de  cette  expédition  qui  a laissé  en  Orient  de»  im- 
pressions ineffaçables.  Mais  l’édtoe  quVü  reçut  sa  santé  le 
ramena  bientôt  parmi  non».  Avec  quelle  supériorité  il  pro- 
fessa, dans  l’hospice  «la  l'École  de  Médecine,  c«Ue  clinique 
de  perfectionnement  qu’il  reprit  k «un  retour,  et  qui  de- 
mandait avec  une  grande  dextérité  manuelle,  avec  une  ex- 
périence consommée,  cette  finesse  de  jugement  qui  la  pré- 
pare et  la  devance,  celte  profondeur  da  vue,  ce  tact  délicat, 
prompt  et  sêr,  dont  il  a donné  tant  de  preuves,  et  qui  for- 
maient le  caractère  de  son  talent  1 B art  fiez  mourant  de  la 
pierre  le  fit  appeler  auprès  «le  lui  ; j’assistai  à la  confé- 
rence. Que  ne  puis-je  reproduire  ici  le*  traits  vif*  do 
logique  et  de  bonté  qui  étincelaient  dan*  le*  parole*  de  Du- 
bois, et  qui  firent  plier  tou*  le*  arguments  du  malade  ! Ces 
éminente*  qualités  d'esprit,  que  reliau&sait  encore  tin  grand 
fonds  de  tendresse  et  de  pitié  pour  la  douleur,  ont  brillé  du 
même  éclat  dan»  sus  leçon*  sur  l’art  desaccoaehemenU, 
art  qu*îl  a délivré  d’une  foule  «te  pratique*  dangereuses,  qu’il 
a dégagé  des  vaines  superfluité*  sou*  lesquelles  Fét  ou  fiaient 
l’amour-propre  et  la  petite  envie  «le  *e  singulariser;  art  qu’il 
a ramené  à la  simplicité  de  quelque*  point*  fondamentaux,  et 
rendu,  par  cette  simplicité  même,  accessible  à l'intelligence 
de*  élève»  sages-fernmes  qu’il  formait  à la  Maternité,  et  qui 
dispersée»  dans  la  Fronce  y ont  répandu  ees  instructions 
conservatrices  de*  familles,  ce*  précieuse*  parcelle*  d’un  gé- 
nie ferme  et  lucide  qui  veille  autour  de*  mères  et  «k*  enfants 
pour  les  protéger. 

Dubnia  fut  lui-méme  anveioppé  dan»  les  revers  de  la  p«- 
hltque.  Il  «ut  à ce  plaindre  de  la  peroécutien  et  de  l'iniquité. 
Au  lieu  de»  juste»  récompenses  qu'il  méritait,  il  eut  k gémir 
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d'une  disgrâce  (21  novembre  1822  [voyez  Desgenettes]  ) . 
Mais  il  m'est  doux  de  pouvoir  déclarer  en  ce  moment  que 
si  la  fermeté  de  son  indépendance  inspira  quelque  ombrage, 
en  revanclie  jamais  la  loyanté  de  son  caractère  ne  fut  mé- 
connue ; que,  conduite  par  l'estime  profonde  qu’il  avait 
universellement  inspirée , une  main  amie  lui  fut  tendue,  et 
lui  ménagea  du  moins  une  consolation,  faible,  il  est  vrai, 
mais  la  seule  dont  cette  main  pût  disposer. 

1/  PARISET,  de  l’Académie  de  Médecine.  ] 

Antoine  Dubois  mourut  en  1837.  Il  avait  pris  au  sérieux 
les  habitudes  de  la  république  et  négligé  de  s'en  corriger.  Il 
tutoyait  tous  ses  confrère,  jeunes  et  vieux;  et  bien  qu’homroe 
d’esprit,  sa  conversation  familière  était  d’une  franchise 
quelquefois  un  peu  cynique.  Doué  de  peu  de  facilité  et  sen- 
tencieux de  sa  nature , il  avait  coutume  de  répéter  trois 
fois  le  mot  essentiel  et  final  de  chaque  phrase.  Comme 
fieaudelocque,  il  avait  eu  à souffrir  des  libelles  du  docteur 
Sacombe,  poète  médiocre  qui  s’ingérait  d’accouchements,  et 
qui  assaisonnait  ses  vers  de  calomnies,  lorsque  la  médisance 
ne  lui  suffisait  pas.  Dubois  était  le  chef  d’une  nombreuse  fa- 
mille : on  lui  acounu  sept  ou  huit  gendres,  MM.  Béclard, 
Ferras,  F.  Cadct-Cassicourt,  Achille  Richard,  etc.  Attaqué 
de  la  pierre,  il  dut  sa  guérison  à la  lithrotritie , bien  qu'il 
eût  contre  cette  récente  découverte  des  préventions  qu’on 
aurait  crues  insurmontables.  Il  était  doué  d’une  physio- 
nomie pleine  d'assurance  et  de  gaieté , et  il  avait  pris  pour 
devise  : Bene  agere  ac  la  tari. 

DUBOIS  (pacl,  baron),  fils  du  précédent  et  son  succes- 
seur à l'hospice  de  la  Maternité,  comme  accoucheur  en  chef. 
Il  lui  a de  même  succédé  comme  professeur  à la  faculté  et 
comme  chirurgien-accoucheur  à l’hüpital  clinique  de  l'École; 
mais  il  n’a  dû  ce  dernier  poste  .qu’à  un  concours  d'où  U 
est  sorti  vainqueur.  Plus  instruit  que  son  père,  mais  sans 
doute  d'une  volonté  moins  ferme  et  d’un  caractère  moins 
éneigique  et  moins  hardi,  il  est  plus  bienveillant,  plus  poli, 
et  naturellement  plus  désintéressé.  Il  a su  corriger,  par 
une  excellente  éducation,  l'âpreté  familière  à quelques  chi- 
rurgiens. On  trouve  en  lui  du  médecin  d'autrefois,  et  du 
gentleman  d’aujourd’hui.  Il  professe  avec  distinction,  opère 
avec  dextérité,  et  disserte  clairement.  Sa  parole  est  correcte 
et  bien  ordonnée  ; son  style  a de  l’élégance  : c’est  un  des 
plus  habiles  accoucheurs  de  l’époque,  et  peut-être  en  est-U 
le  plus  savant.  M.  Paul  Dubois  est  depuis  longtemps  membre 
de  l’Académie  de  Médecine.  Depuis  quelque  temps  il  a le 
titre  d’accoucheur  de  l’impératrice  ; il  est  de  plus , depuis 
deux  ans,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Ses 
publications  sont  pen  nombreuses.  On  a de  lui  : un  Mémoire 
sur  les  mouvements  instinctifs  de  Veiyfant  dans  le  sein 
maternel ; un  autre  sur  f operation  du  bec  de  lièvre 
dans  la  première  enfance ; quelques  thèses,  et  de  savants 
rapports.  Il  se  propose  de  composer  sur  l'art  des  accou- 
chements un  grand  ouvrage , dont  quelque*  journaux  de 
médecine  ont  publié  les  premiers  chapitres.  Allié  à une 
famille  anglaise,  M.  Paul  Dubois  est  possesseur  d’une  belle 
fortune. 

DU  BOIS  (Paul- François),  dit  de  la  Lotre- Inférieur e,di- 
recteur  de  l’École  normale,  est  né  à Rennes,  le  2 juin  1783. 
Reçu,  par  concours,  boursier  au  lycée  communal  de  Rennes, 
il  en  sortit  à dix-sept  ans , pour  entrer,  par  concours  encore, 
à l’École  normale.  A dix-neuf  ans,  il  fut  nommé  professeur 
au  collège  de  Guérande.  Le  7 juillet  1815  il  défendait  à 
Guérande  le  drapeau  tricolore,  qu’il  rapportait  à Nantes 
quelques  jours  après , avec  le  65*“*  de  ligne.  Destitué  pour 
sa  conduite  en  cette  circonstance,  M.  Dubois  rentra  dans 
l'université  en  1816.  li  fut  alors  envoyé  comme  professeur 
de  grec  au  collège  de  Falaise,  y devint  régent  de  rhétorique, 
et  y resta  jusqu’à  l'année  1818.  M.  Dubois  passa  du  col- 
lège de  Falaise  à celui  de  Limoges,  d’où  il  fut  appelé  à une 
chaire  de  faculté  à Besançon.  Après  y avoir  professé  quel- 
que temps  avec  un  vil  éclat  la  littérature  française,  il  fut 


mandé  à Paris , et  chargé  de  la  chaire  <le  rhétorique  au 
collège  Charlemagne. 

Si  remplie  que  fût  la  vie  de  M.  Dubois  par  les  devoirs  du 
professorat,  U n’en  trouva  pas  moins,  de  1815  à 1820,  le 
temps  de  s’essayer  dans  la  carrière  du  journalisme.  Ses  pre- 
miers articles,  insérés  dans  Le  Censeur  européen,  vers  1818, 
furent  remarqués.  Une  brochure  publiée  pour  réfuter  un 
écrit  dans  lequel  M.  de  Châteaubriand  accusait,  devant 
l’Europe  entière,  la  liberté  française,  fournit  au  jeune  écri- 
vain l’occasion  de  montrer  combien  son  âme  était  imbue 
de*  principes  de  notre  révolution.  Destitué  arbitrairement 
en  1821,  privé  d'un  traitement  qui  était  son  unique  res- 
source, M.  Dubois  recourut  à sa  plume  ; et  quand  les  Tablet- 
tes universelles  furent  fondées  en  1822,  il  en  devint  un 
des  plus  actifs  collaborateure.lll  s’y  rencontra  avec  MM.  Mi- 
gnet,  Tbiers,  Rémusat,  etc.  Benjamin  Constant,  qui  y travail- 
lait aussi , remarqua  les  articles  de  M.  Dubois.  En  même 
temps  celui-ci  traduisait  pour  la  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à l'histoire  de  France , publiée  sous  le  nom  de 
M.  Guizot,  V Histoire  de  Céglise  de  Reims,  de  Flodoard. 

Après  avoir  terminé  ce  travail,  M.  Dubois  fonda  en  1825 , 
avec  M.  Pierre  Leroux,  le  Globe.  De  1824  à 1831,  que 
ce  recueil  resta  aux  mains  de  M.  Dubois,  il  dut  à sa  plume 
de  nombreux  articles  de  littérature,  de  politique,  de  polé- 
mique religieuse.  En  1828,  après  sept  années  d’ostracisme , 
M.  Dubois  fut  réintégré  sur  le  tableau  des  membres  de  l’u- 
niversité , par  M.  de  Vatimesnil  ; mais  il  n'en  garda  pas 
moins  la  direction  du  Globe,  et  jamais  sa  situation  officielle 
n'apporta  la  moindre  modification  dans  ses  opinions  ou  dans 
leur  expression.  Quand  vint  la  réaction  contre-révolution- 
naire de  1829,  U donna  de  sévères  avis  au  pouvoir,  et  le 
15  février  1830  il  prédisait  dans  son  journal  la  révolution 
qui  allait  éclater  quelques  mois  plus  tard.  Le  gouver- 
nement fit  poursuivre  le  courageux  publiciste,  et  le  10  mars 
1830  M.  Dubois  comparaissait,  pour  répondre  de  son 
article,  devant  un  tribunal  qui  avait  reçu  l’ordre  de  le 
trouver  coupable.  Il  fut  condamné  à quatre  mois  de  prison 
et  à deux  mille  francs  d’amende,  et  la  révolution  de  Juillet 
le  trouva  sous  les  verrou x.  Certains  membres  du  conseil  de 
l’université,  ne  trouvant  sans  doute  pas  l’écrivain  suffisam- 
ment puni,  jugèrent  à propos  de  lui  intenter  uu  second 
procès  devant  le  conseil  de  Panivenâté.  Ils  demandèrent  sa 
radiation  du  rôle  des  fonctionnaires;  et  s’ils  ne  purent  l’ob- 
tenir, du  moins  ils  eurent  le  triomphe  de  voir  M.  Dubois 
publiquement  réprimandé  et  censuré.  Peu  de  temps  après  U 
révolution  de  Juillet,  M.  Dubois  cessa  de  prendre  part  à la 
rédaction  du  Globe , qui  passa  de  ses  mains  dans  celles  des 
Saint-Simoniens. 

Le  nouveau  gouvernement  le  nomma  inspecteur  général 
des  études  au  mois  de  septembre  1830.  La  ville  de  Nantes 
l’envoya  comme  son  représentant  à la  chambre  des  député* 
aux  élections  de  1831;  et  depuis  lors  M.  Dubois  ne  cessa 
pas  d'y  représenter  le  même  arrondissement.  Une  fois,  son 
opposition  à certaine  mesure  que  voulait  prendre  le  minis- 
tère le  fit  frapper  d’une  brutale  destitution,  et  il  poursuivit, 
moins  comme  un  intérêt  personnel,  que  comme  un  devoir, 
sa  réintégration,  qu’il  obtint,  non  sans  peine.  Des  nombreux 
discours  de  M.  Dubois,  nous  ne  mentionnerons  ici  que  ce- 
lui qu’il  prononça  sur  l’hérédité  de  la  pairie.  Son  discours 
dans  la  question  sur  les  entrepôt*,  où  U se  prononçait  hau- 
tement contre  la  maxime  du  laissez- faire,  laissez-passer , 
n’eut  pas  moins  de  succès.  Nommé  professeur  de  littérature 
française  à l’École  Polytechnique,  M.  Dubois  a été  plus  tard 
créé  conseiller  de  Puniver&ité.  Le  ministère  du  Ie*  mare 
1840  l’appela  à la  direction  de  l'École  Normale,  en  rempla- 
cement de  M.  Cousin  ; et  il  est  depuis  lors  resté  à la  tête  de 
cet  établissement,  malgré  les  révolutions  et  les  changements 
de  gouvernement. 

DUBOIS  DE  CHANGÉ  (Edodaru-Louis-Alexis),  na- 
quit à Charlc ville  ( Ardennes  ),  en  1747,  d’une  ancienne  fa- 
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mille  bourgeoise.  Destiné  à U profession  des  armes,  il  entra 
dans  les  mousquetaires.  On  attribue  son  élimination  de  ce 
corps  à l'emploi  de  lettres  des  noblesse  supposées,  ce  qui  ne 
l'empécha  pas  d’être  nommé  lieutenant  des  maréchaux  de 
France.  Ce  reproche,  bien  ou  mal  fondé,  qui  avait  signalé 
par  un  afTront  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  militaire, 
l’avait  profondément  irrité  contre  cette  noblesse  qui  l’avait 
repoussé  de  ses  rangs;  il  s’en  montra  depuis  l’un  des  plus 
implacables  adversaires.  Elu  député  du  tiers  aux  états  géné- 
raux de  1789,  par  l'assemblée  du  bailliage  de  Vitry-le-Fran- 
çais,  il  défendit  de  tous  ses  vœux  et  de  tous  ses  moyens  la 
cause  de  la  révolution.  Son  opposition  n’était  pas  l'effet  d’une 
exaltation  haineuse,  irréfléchie;  il  croyait,  avec  la  majorité 
du  cOté  gauche,  que  la  forme  monarchique  n’était  point  in- 
compatible avec  le  principe  de  la  souveraineté  nationale. 
Il  soutint  à la  tribune  le  plan  proposé  par  le  ministre  de  la 
guerre  pour  la  réorganisation  de  l’armée  et  rétablissement 
régulier  des  gardes  nationales.  Il  avait  été  nommé  secrétaire 
de  l’Assemblée  constituante,  à la  fin  de  1789  : il  prit  une  part 
active  aux  travaux  du  comité  militaire  ainsi  qu’à  toutes  les 
discussions  relatives  à l’armée  et  aux  mesures  d’ordre  pour 
la  sûreté  intérieure.  Le  28  février  1790,  il  demanda  que  le 
roi  fût  déclaré  chef  suprême  de  l’armée.  11  se  prononça  contre 
la  nouvelle  qualification  de  roi  des  Français , contribua, 
dans  la  séance  du  4 mai  1790,  à faire  décréter  la  réunion  du 
comtat  Venaissin  à la  France , prit  l’initiative  pour  l’affran- 
chissement des  noirs,  et  demanda  que  tout  noir  fût  libre  de 
plein  droit  en  entrant  sur  le  territoire  français.  Nommé  ma- 
réchal-dc-camp  après  la  session , H refusa  d’être  employé 
dans  l’armée  commandée  par  Lafayette,  et  préféra  entrer 
comme  simple  grenadier  dans  la  garde  nationale. 

Élu  député  h la  Convention  nationale  par  le  département 
des  Ardennes,  il  fut  nommé  commissaire  pour  aller  desti- 
tuer le  général  Montesquiou,  contre  lequel  il  provoqua 
ensuite  un  décret  d’accusation , puis  envoyé,  au  mois  de'  no- 
vembre 1797,  auprès  de  Dumouriez,  pour  vérifier  les 
plaintes  de  ce  général  contre  le  ministre  de  la  guerre  Pa- 
cbe.  Cette  mission  fut  sans  résultat.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI , il  vota  la  mort , et  le  75  janvier  1793  il  proposa 
le  plan  de  la  nouvelle  organisation  de  l’armée.  La  différence 
de  solde , de  régime , d’uniforme,  avait  déjà  excité  quelque 
opposition  entre  les  régiments  de  ligne  et  les  bataillons  de 
volontaires  nationaux  ; ces  distinctions  pouvaient  avoir  les 
plus  funestes  conséquences  : Dubois  de  Crancé  fit  adopter  la 
division  en  demi-brigades , composées  chacune  d’un  régi- 
ment de  ligne  et  de  deux  bataillons  de  volontaires.  Cette  fu- 
sion s’opéra  sans  1a  plus  légère  opposition , et  cette  organi- 
sation, sanctionnée  par  la  victoire,  se  maintint  jusqu’à  l’em- 
pire. Dubois  de  Crancé  fut  nommé  président  de  la  Conven- 
tion, le  75  février  : H entra  le  25  mars  suivant  au  comité 
de  salut  public,  et  fut  envoyé  en  mission  à Lyon  avec 
son  collègue  Gauthier.  De  graves  reproches  lui  ont  été  faits 
sur  sa  conduite  pendant  le  siège  de  cette  malheureuse  cité  : 
ils  étaient  sans  doute  exagérés,  puisque  Couthon  l’accusa 
de  modérantisme,  et  le  fit  rappeler.  Il  publia  sa  justification, 
dans  laquelle  on  ne  peut  reconnaître  cette  modération  dont 
on  lui  avait  fait  un  crime.  « Moi-méme , écrit-il , j’ai  pro- 
posé, si  l’on  entrait  de  vive  force,  de  n’entrer  que  l’épée  d’une 
main  et  la  torche  de  l’autre.  » Dans  le  même  mémoire  il  se 
plaint  de  Couthon.  De  retour  à Paris,  Dubois  de  Crancé  en- 
treprit aussi  de  se  justifier  à U tribune  des  Jacobins;  mais  la 
faction  Robespierre  et  Couthon  le  fit  rayer  du  tableau  des 
membres  de  cette  société.  Il  y rentra  après  le  9 tliermidor, 
dénonça  Malouet,  et  proposa  la  liberté  de  la  presse  et  la 
mise  en  liberféAde  tous  les  détenus  politiques. 

Accusé  par  Duhem  d'être  de  connivence  avec  Tallien  et 
Fréron  contre  les  patriotes , H n’en  persista  pas  moins  à ré- 
clamer l’épuration  des  jacobins,  et  sa  proposition  fut  décré- 
tée par  la  Convention.  A la  tribune  des  Jacobins,  il  voulait 
que  l’on  demandât  à chaque  membre  épuré  ce  qu'il  avait 
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fait  pour  être  pendu  en  cas  de  contre-révolution...  a 
cette  tribune , à celle  de  la  convention , au  comité  de  salut 
public,  où  il  rentra  quelques  mois  après  le  9 thermidor. 
Dubois  de  Crancé  semblait  se  multiplier  par  une  infatigable 
activité.  Une  seule  pensée  domine  dans  ses  discours  et  ses 
rapports,  la  fusion  de  toutes  les  nuances  de  l’opinion  républi- 
caine, l’isolement  de  tous  les  hommes  dont  les  précédents 
ne  rappelaient  que  des  souvenirs  irritants.  11  demandait  eu 
même  temps  et  la  suspension  des  procédures  contre  les 
anciens  membres  du  comité  de  salut  public , et  l’annulation 
de  toute  confiscation  prononcée  depuis  le  14  juillet  1789.  Il 
contribua  puissamment  à la  défaite  des  insurgés  de  prairial. 
La  veille  du  combat  du  13  vendémiaire,  il  détermina  la 
Convention  à accepter  les  services  offerts  par  les  clubistes 
du  Panthéon,  qu’on  appelait  aussi  terroristes;  il  fut,  après 
cette  orageuse  et  sanglante  journée , nommé  membre  du  co- 
mité extraordinaire , chargé  de  présenter  les  mesures  de  sa- 
lut public  qu’exigeaient  les  circonstances , et  appuya  de  tous 
ses  moyens  la  loi  d’amnistie  du  3 brumaire  an  îv , en  fa- 
veur des  condamnés  pour  opinion  politique,  excepté  ceux 
qui  se  trouvaient  compromis  dans  l’attaque  du  13  vendé- 
miaire. Réélu  au  Conseil  des  Cinq-Cents  l’année  suivante, 
il  appuya  l’impôt  en  nature,  et  renouvela  ses  dénonciations 
contre  les  journaux  royalistes.  Appelé  pour  la  seconde  fois 
à ce  conseil  par  l'assemblée  Missionnaire  des  Landes,  il  n’y 
fut  pas  admis.  Son  élection  fut  déclarée  illégale;  il  fut  en- 
suite nommé  par  le  Directoire  inspecteur  général  d’infante- 
rie, et  l’année  suivante  ministre  de  la  guerre,  en  rempla- 
cement de  Bernadote.  Rendu  à la  vie  privée  après  l’événe- 
ment du  18  brumaire  an  vin,  11  se  retira  à la  campagne,  et 
mourut  à Rethel,  le  29  juin  1814.  Dcrsv  (de  ('Yonne). 

DUBOS  (Jean-Baitistf),  naquit  à Beauvais,  en  1670.  H 
renonça  de  bonne  heure  à l’étude  de  la  théologie,  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à celle  du  droit  public.  Le  régent  et  le 
cardinal  Dubois  remployèrent  avec  succès  dans  plusieurs 
négociations  secrètes.  Retiré  de  la  carrière  politique , il  se 
jeta  dans  celle  de  l'histoire  et  de  la  littérature.  Nommé 
membre  de  l’Académie  Française  en  1770,  il  en  devint  se- 
crétaire perpétuel,  à la  place  d’André  Dacier,  en  1722.  Sou 
premier  ouvrage  fût  V Histoire  des  quatre  Gordiens,  prou- 
vée et  illustrée  par  des  médailles.  L’opinion  qui  n’admet 
que  trois  empereurs  de  ce  nom  n’en  a pas  moins  prévalu  en 
dépit  de  l’bonorable  académicien.  Cliargé  en  1701  de  plu- 
sieurs négociations  en  Hollande  et  en  Angleterre,  pour  dé- 
cider ce*  deux  nations  à la  paix , il  publia  dans  ce  but  un 
ouvrage  intitulé  : Les  intérêts  de  F Angleterre  mal  en- 
tendus dans  la  guerre  présente.  Il  fit  paraître  plus  tard 

Y Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai.  « Cette  histoire,  dit 
Voltaire,  est  profonde , politique,  intéressante  ; elle  fait  con- 
naître les  usages  et  les  mœurs  du  temps,  et  est  un  modèle 
en  ce  genre.  » L7/fi/oire  critique  de  l'Établissement  de 
la  Monarchie  française  dans  les  Gaules  ( 3 vol.  in-4®  ) 
tend  à prouver  que  les  Francs  furent  appelés  par  les  Gau- 
lois pour  les  gouverner.  Ce  système , exposé  avec  beaucoup 
d’art  par  i'abbé  Dubos,  a été  réfuté  par  Montesquieu,  dans 

Y Esprit  des  Lois.  En  1719  Dubo  fit  paraître  deux  vol. 
ln-12  de  Réflexions  critiques  sur  la  Poésie  et  sur  la  Pein- 
ture. Tous  les  artistes  peuvent  lire  encore  cet  ouvrage  avec 
fruit.  « Ce  n’est  pas  un  livre  méthodique , dit  Voltaire,  mais 
l’auteur  pense  et  fait  penser.  Il  ne  savait  pourtant  pas  la 
musique;  il  n’avait  jamais  pu  faire  de  vers  et  n'avait  pas 
un  tableau , mais  il  avait  beaucoup  lu , beaucoup  vu  et  beau- 
coup réfléchi.  » L’abbé  Dubos  fit  aussi  paraître  un  manifeste 
de  Maximilien,  électeur  de  Bavière,  contre  Léopold, empereur 
d’Allemagne,  relativement  à la  succession  d’Espagne.  11 
mourut  à Paris,  le  23  mars  1742,  âgé  de  soixante-douze  ans. 
Il  répétait  en  mourant  ce  mot  d’un  ancien  ; Le  trépas  est 
une  loi,  et  non  pas  une  peine.  Et  il  ajoutait  : Trois  choses 
doivent  nous  consoler  de  la  oie  : les  amis  que  nous  avons 
perdus  ; le  peu  de  gens  dignes  d'étre  aimés  que  noue 
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laissons  après  nous;  le  souvenir  enfin  de  nos  sottises  et 
l'assurance  de  n'en  plus  faire.  Jules  Sandeau. 

DUBOS(CoiwTAirr),néen  1768,  mort  en  1844,  A Mnssy, 
près  de  Longjumeau,  était  un  des  doyens  de  ftmifenrité. 
11  avait  professé  la  rhétorique  au  collège  Louis  le  Grand 
(lycée  Impérial)  conjointement  avec  le  savant  Burnouf 
père.  C'était  un  professeur  de  la  vieille  roche,  très-épris  et 
très-justement  épris  d’une  savante  passion  pour  la  double 
antiquité;  correct  écrivain,  d’une  grâce  parfaite,  poète  ingé- 
nieux, il  a laissé  un  petit  recueil  charmant  intitulé  Les  Fleurs , 
et  l’on  peut  dire  que  peu  de  poetes  ont  célébré  d’une  façon 
plus  retenue  et  plus  élégante  à la  fois  ces  aimables  créations 
du  printemps,  de  la  mythologie  et  du  soleil.  En  sa  qualité 
de  poète , il  était  un  causeur  ingénieux,  bienveillant , facile 
A vivre, d’une  politesse  parfaite.  Devenu  vieux,  il  avait  épousé 
une  jeune  femme,  qui  lui  donna  trois  enfants,  dont  elle  est 
restée  l’unique  appui.  Pendant  le  rude  hiver  de  1838  , la 
fièvre  ne  le  quitta  pas  de  six  mois , et  dans  ses  nuits  d’in- 
somnie Il  traduisit  en  vers  les  êpigrammes  de  Martial  I si- 
non toutes  les  poésies  de  ce  bel  esprit  qui  bravait  l’hon- 
néteté  avec  si  peu  de  vergogne,  du  moins  presque  toutes. 

« Mais,  disait-on  à Dubos,  pourquoi  donc  ne  pas  tra- 
duire Horace,  votre  poète  ? » Et  H répondait  avec  son  bon 
sourire  : ■ C’est  que,  mes  enfants , ce  serait  transvaser  du 
vin  de  Champagne;  dans  le  trajet,  la  mousse  serait  perdue; 
au  contraire,  un  peu  de  malice  et  d’épigramme , ça  reste 
au  fond  du  verre,  et  avec  de  l’habileté  rien  ne  se  perd.  » 
Bon  , vrai , bienveillant , il  a été  jusqu’à  la  fin  fidèle  à sa 
double  divise  : Mens  hilaris,  régulés  moderato.  Il  mou- 
rut en  recommandant  encore  à ses  enfants  ce  qu’il  recom- 
manda toute  sa  vie  à ses  élèves  : A imez  les  bons  livres  et 
recherchez  les  honnêtes  gens  ! Jules  Janin. 

ÜUBOUCI1AGE  (Famille  GRATET),  originaire  du 
Dauphiné,  et  anoblie  par  des  charges  de  judicature  a la  fin  du 
seizième  siècle;  elle  s’est  divisée  en  plusieurs  branches  qui  se 
sont  Illustrées  sous  les  notas  distinctifs  de  Dolomieu  et  de 
Dttbnuchagc,  empruntés  à leurs  fiefs.  Elle  a donné  plusieurs 
présidents  à la  cour  des  comptes  de  Grenoble  et  au  bureau 
des  finances  de  la  généralité  du  Dauphiné  Dol  omicu , géo- 
logue distingué , appartenait  à cette  famille. 

François-Joseph  Gratet , vicomte  DinoLcnAce , né  à 
Grenoble,  en  1749,  entra  fort  jeune  dans  le  corps  d’artiUeriè 
de  la  marine,  parcourut  rapidement  les  premiers  grades, 
et  reçut  en  1792,  avec  le  brevet  de  maréchal-de-camp,  le 
titre  d’inspecteur  général  de  cette  arme.  Louis  XVI  l’appela 
quelque  temps  après  au  ministère  de  la  marine  et  des  co- 
lonies, et  lui  confia  par  intérim  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  A la  journée  du  10  août,  il  sc  déclara  dans  le 
conseil  du  roi  pour  des  mesures  de  vigueur,  qui  n’eussent 
fait , sans  doute,  qn’accrottre  les  désastres.  Il  se  rendit 
avec  Louis  XV!  A l’Assemblée  législative,  et  pendant  le  tra- 
jet donna  le  bras  à la  reine.  Quelques  jours  après  il  fut 
obligé  d’émigrer,  pour  se  dérober  à la  vengeance  populaire, 
qui  mit  au  pillage  l’hôtel  de  la  marine.  Rentré  en  France 
sous  le  Consulat,  il  continua  de  servir,  par  une  correspon- 
dance clandestine,  la  cause  à laquelle  il  s’était  dévoué.  Ar- 
rêté en  1806 , il  ne  put  être  mis  en  jugement  faute  de  preu- 
ves; mais  il  n’obtint  que  sous  caution  son  élargissement  et 
la  permission  de  résider  à Paris.  Louis  XVII!  le  créa  lieu- 
tenant général  en  1814,  et  lui  confia  en  1815  le  portefeuille 
de  la  marine.  Des  misnres  désastreuses,  dictées  par  l’esprit 
de  réaction  cl  de  parti,  signalèrent  sa  courte  administration. 
Le  23  juin  1817,  le  vicomte  Dubotichage,  remplacé  au  mi- 
nistère par  M.  M olé,  fut  créé  pair,  et  alla  grossir  les  rangs 
de  la  contre-révolution  dans  la  chambre  haute.  Il  mourut 
eans  laisser  d’enfants,  le  12  avril  1821. 

Gabriel  Gratet,  vicomte  Dibouciiace,  né  à Grenoble,  le 
3j«in  1777,  neveu  du  précédent  et  fil*  d’un  uncien  préfet 
dw  Alpes-Maritimes  sous  le  premier  empire,  fut  député  de 
1 Isère  en  1815  et  1816.  1!  ne  put  être  réélu  à la  session 


suivante,  n’ayant  pas  l’Age  requis  par  la  nouvelle  loi. 
Louis  XVIII  le  créa  en  1823  pair  de  France,  au  même  titre 
que  son  oncle,  dont  il  avait  adopté  les  opinions;  ce  lut  un 
des  plus  fougueux  contre-révolutionnaires  de  la  chambre 
haute.  Resté  au  Luxembourg  sous  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  U était  du  bien  petit  nombre  de  membres  de  celte 
chambre  qui  osaient  y faire  entendre  quelques  paroles  d’op- 
position. La  révolution  de  Février  le  rendit  à la  vie  privée. 

DUBOURG  (Antoine)  était  président  au  parlement 
de  Paris  lorsqu’il  fut  nommé  par  François  1er  chancelier  de 
France,  en  1535,  après  la  mort  du  cardinal  Duprat.  L’édit 
de  tolérance  pour  les  partisans  de  la  p^forme  religieuse, 
que  le  roi  donna  à Coucy,  est  daté  du  même  jour  ( 16  juil- 
let) que  les  lettres  de  provision  de  i’oflice  de  chancelier  qu’il 
accorda  A Antoine  Dubourg.  Il  n’est  pas  impossible  que  ce 
magistrat  respecté,  oncle  d’Anne  Dubourg,  qui,  vingt- 
quatre  ans  plus  tard , fut  un  des  plus  illustres  martyrs  de  la 
information , ait  engagé  le  roi  h user  de  plus  d’indulgence. 
Mais  il  n’eut  guère  le  temps  de  développer  ses  talents  dans 
ses  nouvelles  fonctions  ni  d’établir  son  crédit.  En  1538,  le 
roi  étant  allé  visiter  la  ville  de  Laon,  la  foule  du  peuple  qui 
s’empressait  pour  le  voir,,  fut  si  grande  que  le  chancelier 
Dubourg,  qui  était  à sa  suite,  fut  renversé  de  sa  mule, 
foulé  aux  pieds  des  chevaux,  et  cruellement  écrasé.  H mou- 
rut fort  |>en  de  temps  après. 

DUBOURG  ( Anne  ),  neveu  du  précédent,  naquit  en  1521, 
& Riom,  en  Auvergne.  On  le  destina  d'abord  an  ministère  ec- 
clésiastique, et  il  reçut  même  l'ordre  de  prêtrise.  Il  s’acquit 
beaucoup  de  réputation  par  son  esprit,  ses  connaissances 
variées,  et  surtout  par  la  maniéré  dont  il  enseigna  à Or- 
léans la  science  du  droit.  En  1557  il  fut  reçu  conseilicr-cicrc 
au  parlement  de  Paris.  C’était  l’époque  où  les  esprits  étaient 
violemment  agités  en  France  par  la  réforme  religieuse  : Anne 
Dubourg  adopta  avec  chaleur  les  opinions  de  Calviu , et 
ce  fut  là  ce  qui  le  perdit.  En  1559,  un  jour  destiné  aux 
séances  appelées  mercuriales , le  roi  Henri  11  se  rendit  au 
parlement.  Les  persécutions  contre  les  protestants,  dont 
François  Ier  avait  donné  l'exemple,  continuaient  sous  son 
successeur  : Henri  II  avait  ordonné  au  parlement  de  délibé- 
rer sur  le  genre  de  peine  à leur  infliger  ; mais  il  ne  trouva 
point  citez  tous  les  membres  la  docilité  qu’il  se  croyait  eu 
droit  d'attendre  d’eux  : plusieurs.  Viole,  Ferricr,  Duval, 
Paul  de  Fuix,  André  Fumée,  Eustache  Delaporte,  au  lieu  de 
parler  contre  les  sectaires,  s’élevèrent  avec  vigueur  contre 
la  corruption  qui  déshouorait  l'Église  romaine.  Louis  Dulaur 
même  alla  jusqu’à  dire  en  face  au  souverain  : » Craignez 
qu’on  ne  vous  dise,  comme  autrefois  Eiie  à Acbab  : C’est 
vous  qui  troublez  Israël.  » Anne  Dubourg  ne  craignit  pas 
de  faire  des  applications  plus  directes  encore.  Il  dit  •<  que 
les  hommes  commettaient  contre  les  lois  plusieurs  crimes 
dignes  de  mort , tels  que  les  blasphèmes  réitérés,  les  adul- 
tères, les  débauches  de  toute  espèce,  et  que  ces  crimes  res- 
taient excusés  ou  impunis,  malgré  leur  énormité,  tandis  que 
Pon  demandait  des  supplices  contre  des  gens  a qui  l’on  ne 
pouvait  reprocher  aucun  crime.  Car  enfin , ajouta-t-il , peut- 
on  imputer  le  crime  de  lèse-majeste  à des  Irainmes  qui  ne 
font  mention  des  princes  que  dans  leurs  prières,  pour  appe- 
ler sur  eux  la  protection  du  Très-Haut?  On  sait  parfaite- 
ment qu’ils  ne  sont  pas  séditieux  ; mais  on  affecte  de  les 
regarder  comme  tels , parce  que , s'appuyant  sur  l’Écriture 
Sainte  elle-même,  ils  ont  arraché  tout  prestige  A la  puissance 
romaine  et  exposé  au  plein  jour  la  turpitude  d’une  Église 
qui  penche  vers  sa  ruine  ; parce  qu’enfin  ils  demandent  de 
salutaires  réformes,  qui  seules  peuvent  ramener  la  religion 
à sa  dignité  primitive.  » 

Il  y avait  du  courage  dans  ces  paroles;  le  roi  s’en  irrita  : 
il  donna  au  connétable  de  Monüuorenci  l’ordre  d’arrêter  Du- 
faur et  Dubourg,  qui  tous  deux  furent  conduits  A la  Bastille. 
Peu  d’heurts  après,  ce  fat  le  tour  des  six  autres  conseillers  : 
trois,  Ferrier,  Duval  et  Viole,  se  dérobèrent  au  supplice  par 
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la  faite;  les  trois  autres  y échappèrent  à l’aide  d'un  appa- 
rent repentir.  Trois  jours  plus  tard , Anne  Dubourg  fut  in- 
terrogé sur  sa  religion;  l'évêque  de  Paris  le  déclara  héré- 
tique, le  dégrada  du  sacerdoce  dont  il  était  revêtu,  et  le  livra 
au  bras  séculier , c'est-à-dire  an  juge  royal,  pour  être  puni. 
L’archevêque  de  Sens,  alors  métropolitain  de  Pari»,  était 
assisté  dans  cette  sentence  par  l'inquisiteur  Antoine  de 
Mouchy,  qui  se  faisait  appeler  Democharès.  Anne  Du- 
bourg en  appela.  Sur  ce»  entrefaites, Henri  11  mourut;  mais 
le#  opinions  nouvelles  eurent  des  persécuteurs  encore  plus 
acharnés  dans  la  personne  des  Guises,  qui  gouvernaient  la 
France  au  nom  du  faible  François  11.  Le  procès  d’Anne  Du- 
bourg fut  repris  avec  une  nouvelle  activité.  On  crut  que 
par  ses  divers  appels  il  voulait  retarder  son  jugement  ; mais, 
dans  un  mémoire  qu'il  envoya  au  parlement,  il  assura  que, 
s’il  épuisait  ainsi  tous  les  degrés  de  juridiction , c'était  pour 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  manifester  la  Justice  de 
sa  cause,  et  non  parce  qu'il  reculait  devant  un  supplice  non 
mérité.  Ce  mémoire  était  un  véritable  aclc  d’accusation  con- 
tre le  pape  et  contre  la  papauté  : Dubourg  y protestait  avec 
force  qu’il  voulait  vivre  et  mourir  en  confessant  la  foi  dont 
il  publiait  les  principes.  L’électeur  palatin  écrivit  à Fran- 
çois 11  pour  solliciter  la  grâce  du  condamné  : on  a prétendu 
que,  frappé  de  sa  réputation,  il  avait  voulu  lui  confier  la  di- 
rection de  son  université  de  Heidelberg.  Mais  un  événement 
funeste  acheva  de  perdre  la  victime.  Dubourg  avait  récusé 
vainement  le  président  Min.» ni,  un  de  ses  juges  les  plus  hos- 
tiles; on  prétendait  même  qu'il  l'avait  menace  en  lui  disant  : 
* Dieu  saura  t’y  forcer.  » Minard,  l'homme  de  confiance  du 
cardinal  de  Lorraine,  fut  assassine  à six  heures  du  soir,  en 
sortant  du  palais.  Ce  lut  à l’occasion  de  ce  meurtre  que  fut 
rendue  l’ordonnance  nunarde,  qui  lixait  la  (in  de  l’audience 
de  relevée  à quatre  heures  du  soir,  depuis  la  Sainl-Martiu 
jusqu’à  Pâques.  Trois  jours  après  cet  événement,  Anne  Du- 
bourg fut  condamné  à mort.  L’historien  du  Concile  de 
Trente,  s'appuyant  sur  le  témoignage  des  historiens  du 
temps , entre  autres  sur  celui  de  De  Thou,  impute  cette  sen- 
tence barbare,  non  pas  tant  à l'inclination  des  juges,  qu'à  la 
volonté  absolue  de  la  reine,  « irritée,  dit-il,  de  ce  que  les 
luthériens  publiaient  partout  dans  leurs  libelles  que  la  bles- 
sure que  le  roi  avait  reçue  dans  l’œil  était  une  punition  de 
Dieu  pour  les  menaces  qu’il  avait  faites  à Dubourg , qu’il 
voudrait  voir  brûlé  *.  Pendu  et  brûlé  elfecli veinent  en 
place  de  Grève,  il  subit  avec  fermeté  son  supplice,  le  23  dé- 
cembre 1559,  après  s’èlrc  écrié  sur  l'echafaud  : Mon  Dieu , 
ne  m'abandonna  pas,  de  peur  que  je  ne  rom  aban- 
donne! 11  était  âgé  de  trunte-li.  it  ans.  J1  avait  publie  plu- 
sieurs ouvrages  entièrement  oubliés  aujourd'hui.  Sa  mort 
ne  lit  que  produire  de  nouveaux  prosélytes  à la  religion  ré- 
formée, dont  les  sectateurs  le  mirent  au  nombre  du  leurs 
plus  illustres  martyrs.  Auguste  Savaocb. 

DUBOURG  (Le  général  ).  Sa  carrière  militaire  ne  nous 
est  point  connue C’est  au  milieu  de  la  mêlée  de  juil- 

let 1330  que  ce  nom  nous  apparaît  pour  la  première  fois. 
Dubourg  fut  le  premier,  le  seul  peut-être,  qui  eut  alors  le 
courage  ou  plutôt  l'heureuse  idée  de  revêtir  un  uniforme  d of- 
ficier général,  et  de  combattre  au  milieu  des  citoyens  avec 
de  grosses  épaulettes  étoilées.  M.  Louis  Blanc,  dans  son  His- 
toire de  dix  ans,  raconte  en  ces  termes  sa  première  appa- 
rition dans  la  lutte  ; « C’était  dans  la  nuit  du  28  au  20  juillet. 
Un  inconnu  aborde  deux  citoyens  armés , sur  la  place  des 
Petits-Pères.  « Le  combat  recommence  demain,  dit-il  ; je 
suis  militaire  : avez-vous  besoin  d’un  général  ? — ■ D’un  gé- 
néral ? répond  l’un  d’eux.  Pour  en  faire  un,  en  temps  du  ré- 
volution , il  suffit  d’un  tailleur.  — Vous  voulez  être  géné- 
ral? ajoute  le  second.  Eli  bien  1 prenez  un  uniforme,  et 
courez  où  l’on  se  bat.  » Le  lendemain , le  général  Dubourg 
avait  suivi  ce  conseil , et  le  peuple  criait  : « Vive  le  général 
Dubourg!  > Le  général  était  au  marché  des  Innocents  le  2»; 
plus  tard,  il  arriva  4 l'hôtel  de  ville.  « Général,  lui  dit  un 
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jeune  homme  qui  amenait  un  tapissier  pour  faire  faire  des 
drapeaux,  do  quelle  couleur  le  drapeau?  — Il  nous  faut 
un  drapeau  noir  ; et  la  France  gardera  cette  couleur  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  reconquis  ses  libertés.  » Le  général  Dubourg 
était  alors  roi  de  Paris  ; mais  sa  royauté  cessa  à l'arrivée  de 
Lafayette , au-devant  duquel  il  se  rendit  en  s'écriant  : « A 
tout  seigueur  tout  honneur  t * Ce  fut  plus  tard  au  tour  du 
duc  d’Orléans  à se  rendre  4 cet  hôtel  de  ville , d'où  l’on 
sortait  avec  le  pouvoir.  Quand  Lafayette  eut  fait  au  prince 
les  honneur»  de  la  commune,  Dubourg  s'avança  vers  une 
des  fenêtres,  et,  montrant  au  roi  futur  la  multitude  armée 
qui  remplissait  la  place,  U s’écria  : « Monseigneur,  vous 
connaissez  nos  besoins  et  nos  droits;  si  vous  les  oubliez, 
nous  vous  les  rappellerons.  » La  réponse  du  duc  d’Orléans  fut 
aigre,  dure  : dés  ce  moment  le  général  soldat  de  la  révolu- 
tion de  Juillet  fut  eu  disgrâce,  et  cette  disgrâce,  que  lui  avait 
attirée  sa  défiante  franchise,  s’est  perpétuée. 

Nous  |iensons  que  le  général  Dubourg  a cessé  de  vivre; 
mais  depuis  quand?  Nous  t'ignorons.  En  1833  il  était  un  des 
pensionnaires  de  la  maison  de  sauté  du  docteur  Pinel  4 
Chai  Ilot.  Napoléon  Gallois. 

DU  BREUIL  (Guillaume),  Jurisconsulte  célèbre  du  qua- 
torzième siècle,  né  à Figeac,  en  Quercy,  mort  vers  1345,  était 
avocat  du  roi  4 Paris  en  1325.  Vers  l'année  1330  , il  com- 
posa un  livre  intitulé  : Le  Style  du  Parlement  (Stylus  cu- 
ria- Parlementé  Francise),  qui  jusqu’à  la  tin  du  seizième 
siècle  resta  le  manuel  des  gens  de  loi,  qu’on  invoquait  à 
chaque  instant  comme  autorité , et  dont  les  doctrines  sont 
mentionnées  et  même  confirmées  par  diverses  ordonnances 
de  Philippe  de  Valois,  de  Jean  le  Bon  et  de  Charles  VII. 

DL'BREUIL  ( Toussaint  ) , peintre.  On  ignore  le  lieu  et 
l'année  de  sa  naissance  ; on  sait  seulement  qu'élève  du  père 
de  Freminet,  premier  peintre  de  Henri  IV  , il  eut  assez  de 
talent  pour  le  devenir  aussi  lui-même  et  pour  être  charge 
de  continuer,  de  concert  avec  Bunel , 4 Fontainebleau , la 
suite  des  cinquante-huit  tableaux  où  le  P ri  malice  et  Ni- 
colo  dell'Abate  avaient  représenté  l'histoire  d'Llyssc.  Il  ter- 
mina ou  répara  d'autres  peintures  des  mêmes  maîtres,  dans 
la  salle  des  Cent-Suisses  ou  dans  la  grande  galerie,  et  (teignit 
4 fresque  les  aventures  d'Hercule,  qui  devaient  former  vingt- 
sept  tableaux;  mais  il  n'en  termina  que  quatorze.  11  avait 
peint,  dans  la  galerie  des  Cerf»,  des  vues  de  Fontainebleau 
et  de  treize  autres  demeures  royales.  Dubreoii  travailla  aussi 
avec  Bunci  4 la  petite  galerie  du  Louvre  (galerie d'Apollon  ); 
mais  leurs  ouvrages  périrent  dans  l’inccudie  de  ICüO.  Il 
mourut  en  1602  ou  1603. 

DUBUFE  ( Claude-Marie  j.  Il  faut,  dans  FhiMoire  do 
l'art,  tenir  compte  de  toutes  les  renommées.  M.  Dubiife  le 
père  n’a  jamais  obtenu  les  sympathies  «les  connaisseurs  et  dos 
critiques;  il  a toujours  été  au  contraire  le  point  de  mire  de 
leur»  récriminations  et  de  leurs  épigraiume».  Et  cependant  il 
est  célèbre  autant  que  pas  un  peintre , et  les  gens  du  monde 
l'ont  pris  sous  leur  probation  toute  puissante.  Rien  dans  se» 
commencement»  ue  révéla  l'artiste  dont  le»  portrait»  de- 
vaient exciter  plus  tard  tant  d'admiration.  Né  a Pari»,  4 la 
fin  du  régne  de  Louis  XVI , et  entré  assez  jeune  dan»  l’ate- 
lier de  David , M.  Dubufe  y peignit  de»  ligures  academiques 
sans  caractère  et  sans  beauté.  Il  débuta  au  salon  de  1810  par 
un  tableau  qui  représentait  un  Romain  se  laissant  mourir 
de  faim  plutôt  que  de  toucher  à un  dépôt  d'argent  qui 
lui  a été  confie  i et  il  exj*osa  successivement  Achille  pre- 
nant Iphigenie  sous  sa  protection  (1812),  Jésus-Christ 
apaisant  une  tempête  ( 1819)  et  quelque»  tableaux  qui  n'é- 
taient ni  meilleurs  ni  pires  que  tous  ceux  que  taisaient 
alors  les  nombreux  élève»  de  David.  Le  premier  succès  de 
M.  Dubufe  date  du  salon  de  1822,  où  il  exposa,  4 côté  d'une 
scène  tirée  de  Psyché,  Apollon  et  Cyportsse,  composition 
naïvement  prétentieuse,  que  le  gouvernement  acheta  et  qu’on 
peut  voir  aujourd’hui  au  musée  du  Luxembourg.  C’est  une 
peinture  qui  vise  4 l élégance  et  qui  n'arme  qu'à  la  fadeur. 
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Pendant  les  années  qui  suivirent,  M.  Dubufe  peignit  plusieurs  f 
tableaux  religieux,  entre  autres  Jésus-Christ  marchant  sur 
la  mer  ( 1824  ; église  Saint-Leu)  et  la  Délivrance  de  saint 
Pierre  ( 1827  ; Saint-Pierre  de  Cliaillot  ). 

La  prélecture  de  la  Seine  était  généreuse  envers  l’artiste  ; 
mais  ce  n'était  pas  assez  pour  les  ambitions  de  M.  Dubufe.  i 
Il  briguait  des  suffrages  plus  retentissants  ; c'est  à la  foule 
qu’il  voulait  plaire.  Il  atteignit  son  but  eu  exposant  les  Sou- 
venirs et  les  Regrets  ( 1827  ).  Le  public  n’est  pas  difficile  en 
matière  d’art  : il  ne  s’occupe  que  du  sujet , et  son  idéal  est 
réalisé  lorsque  la  propreté  de  l’exécution  s'allie  à la  senti- 
mentalité d’une  donnée  vulgairement  intéressante.  La  gra- 
vure s'empara  des  Souvenirs  et  des  Regrets  ; et  bientôt  ces 
deux  planches  eurent  leur  place  inarquée  dans  tous  les  bou- 
doirs, dans  toutes  les  alcôves.  M.  Dubufe  comprit  alors  de 
quel  côté  il  devait  marcher;  mais  il  n’entra  pas  dans  cette 
voie  frivole  sans  vider  quelques  coupes  amères.  Lorsque , au 
salon  de  1831 , il  montra  Le  Nid  et  Le  Mésange  ( acquis  par 
M.  le  comte  Perregaux),  il  eut  à subir  les  rebuffades  de  la 
critique  sérieuse.  I n écrivain  qui  passe  à juste  titre  pour  un 
bon  juge,  sinon  pour  un  juge  bienveillant,  Gustave  Planche, 
écrivit  un  peu  durement  à propos  de  ces  toiles  et  des  por- 
traits qui  les  accompagnaient  : « Ce  n’est  pas  même  de  la 
mauvaise  peinture.  » Nous  sommes  forcé  d’ajouter  que  tout 
ce  qu’on  a écrit  depuis  sur  ou  contre  M.  Dubufe  n’est  qu'un 
développement  de  ccttc  thèse.  Le  peintre  prit  assez  philoso- 
phiquement son  parti  : une  médaille  de  première  classe , un 
succès  désormais  très-productif  achevèrent  de  le  consoler. 
Dès  lors,  bien  que  M.  Dubufe  ait  peint  plusieurs  figures  de 
fantaisie  du  même  ordre  que  celles  qui  l’avaient  illustré,  il 
s’adonna  surtout  au  portrait. 

Parmi  les  personnages  diversement  célèbres  qui  ont  posé 
devant  lui,  il  faut  citer  le  roi  Louis-Phitippe , la  reine  des 
Belges  ( 1837  ) , le  député  Nicolas  Kurchlin  ( 1841  ),  le  musi- 
cien Zimmermann  (1847),  etc.  Mais  c’est  particulièrement 
dans  les  portraits  de  femmes  que  M.  Dubufe  fit  merveille.  Il 
est  peu  de  grande  dame  de  ta  noblesse  ou  de  la  finance  qui 
n'ait  chez  elle  son  portrait  de  sa  main.  Pourquoi  ce  succès? 
Parce  que,  semblable,  — moins  le  talent,  —b  Nattier,  que  la 
duchesse  du  Maine  appelait  M.  V Enchanteur,  M.  Dubufe 
sait  voiler  jusqu’aux  moindres  imperfections  de  ses  modèles, 
qu'il  donne,  même  aux  moins  charmantes,  un  teint  de  Us  et 
de  rose  pâle,  qu’il  les  habille  et  les  déshabille,  comme  la  plus 
savante  couturière.  11  est  vrai  que  sous  le  rapi»ort  de  l'art 
ses  portraits  sont  d’un  dessin  à peine  correct , d’une  touclie 
inconsistante  et  plate,  d’un  coloris  gracieusement  taux.  On 
n'y  trouve  d'ailleurs  aucun  caractère,  aucun  sentiment  du 
type  individuel.  Comme  la  ville,  la  cour  se  montra  bienveil- 
lante pour  M.  Dubufe.  Le  » août  1837  il  fut  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion-d’Honneur.  Depuis  quelques  années  M.  Du- 
bufe, dont  le  pinceau  commence  à se  lasser,  est  plus  sobre 
de  portraits.  Il  a exposé  en  1849  une  figure  de  La  Républi- 
que, et  en  1852  une  Jeune  Villageoise  et  des  Animaux  aux- 
quels on  n'a  attaché  qu’une  attention  médiocre.  Mais  il  a 
conservé  auprès  des  gens  du  bel  air  et  des  femmes  de  high 
li/e  sa  réputation  passée,  et  c’est  Justice.  N’est-ce  pas  à 
ceux  dont  le  caprice  est  parvenu  à créer  une  illustration  qu’il 
appartient  d’en  prendre  souci. 

DUBL'FE  ( Edouard  ),  fils  du  précédent,  parait  vouloir  hé- 
riter de  sa  méthode  et  de  son  succès.  C’est  son  père  qui  lui 
a enseigné  le  maniement  du  pinceau,  et  il  faut  dire  que 
M.  Edouard  Dubufe  se  sert  de  cette  arme  avec  plus  de  fermeté 
que  l’auteur  des  Souvenirs  et  des  Regrets.  Il  se  montra  pour 
la  première  fois  au  salon  de  1839,  avec  L'Annonciation  et 
Une  Chasseresse , qui  restera  peut-être  la  meilleure  de  ses 
éludes.  L'année  suivante,  il  emprunta  à un  livre  de  M.  de  Mon- 
talembert  le  sujet  du  Miracle  des  Roses , qui  obtint  beaucoup 
de  succès  auprès  des  grisettes  sentimentales,  et  eut  bientôt 
les  périlleux  honneurs  de  la  gravure.  On  vit  ensuite  de  sa 
(nain  Tobie,  qui  lui  mérita  uue  première  médaille  au  salon 
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de  1841  ; La  Foi , l’Espérance  et  la  Charité  ( 1842)  ; Beth- 
sabée  et  La  Prière  du  matin  (1834).  Ce  dernier  tableau, 
d'une  exécution  vulgaire  et  pauvre , et  d’un  coloris  À la  fois 
, brutal  et  faux , est  placé  au  musée  du  Luxembourg.  Sans 
abandonner  les  sujets  de  sainteté,  car  il  exposait  en  1845 
et  1846  diverses  compositions  religieuses,  M.  Edouard  Du- 
bufe, entraîné  par  l'exemple  paternel,  s'essaya  bientôt  dans 
le  portrait,  et  il  y réussit  par  l’emploi  des  mêmes  moyens. 
Il  peint  volontiers  les  jeunes  femmes  : on  a remarqué  de 
lui  les  portraits  de  M“c‘  Jules  Janin  et  Paul  Gayrard  (1846), 
de  la  comtesse  G.  de  Moutebello , de  la  baronne  Gaston 
d’Hauteserve  et  enfin  de  l'Impératrice  (1853).  Cette  dernière 
effigie,  nous  le  disons  avec  regret , n’est  pas  digne  de  l’il- 
lustre modèle,  et  elle  excita  au  salon  dernier  plus  de  curio- 
sité que  d'admiration.  M.  Édouard  Dubufe  n'en  fut  pas  moins 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur.  Les  belles  dames 
de  l’Empire  ont  pour  son  talent  les  sympathies  que  les  co- 
quettes de  1830  ont  eues  pour  celui  de  son  père.  Leur  pein- 
ture à tous  deux  est  inconsistante  et  fade , leurs  attitudes 
sont  maniérées;  leur  dessin  est  incorrect  et  sans  accent.... 
Et  voilà  pourquoi  les  connaisseurs  sérieux  ne  sont  pour  rien 
dans  cette  double  renommée. 

DUC  ( dux  chez  les  Latins,  chez  les  Grecs  du 
Bas-Empire).  Ce  mot  dérive  de  ducere , conduire  : ainsi , 
les  ducs  étaient  les  ductores  exercituum , conducteurs 
ou  chefs  des  armées.  Dans  l'origine,  le  rang  des  ducs  était 
inférieur  à celui  des  comtes.  Les  premiers  n'avaient  que 
le  grade  de  tribuns , les  seconds  étaient  consuls  et  préfets 
légionnaires.  Ces  deux  officiers  étaient  subordonnés  au 
maître  de  la  milice.  Lorsque  Constantin  le  Grand  divisa  les 
comtes  en  trois  classes , les  ducs  furent  compris  dans  la 
dernière, et  y demeurèrent  longtemps.  Mais  sous  Théodose  et 
ses  fils  Arcadius  et  Honorius , leur  dignité  s’accrut  beaucoup. 
Ou  vit  alors  plusieurs  provinces  soumises  à l'autorité  d’un 
seul  duc , et  des  conquérants  tels  qu’Alaric  et  Attila  n’ont 
point  dédaigné  ce  titre.  Les  ducs,  ainsi  que  les  comtes,  étaient 
chefs  de  l’administration  publique , de  la  justice  et  des  ar- 
mées dans  les  départements  qui  leur  étaient  confiés.  Les  der- 
niers empereurs  avaient  établi  treize  ducs  en  Orient  et  douze 
en  Occident.  Leurs  gouvernements  étaient,  en  Orient  . la 
Lybie,  l’Arabie,  la  Tltébaide,  l’Arménie,  la  Phénicie,  la 
Mésie  seconde , l’Euphrate  et  la  Syrie , la  Scytbie,  la  Pales- 
tine, 1a  Dacie,  l’Osrboène,  la  Mésie  première  et  la  Mésopo- 
tamie; en  Occident  : la  Mauritanie,  la  Séquanaise,  la  Tripo- 
litanie , l’Armorique , la  Pannonie  seconde , l’Aquitanique  , 
la  Valérie,  la  Belgique  seconde,  la  Pannonie  première,  la 
Belgique  première , la  Rhétie  et  la  Grande-Bretagne. 

Lorsque  les  Goths,  les  Francs  et  les  autres  barbares  en- 
vahirent successivement  les  provinces  de  l’empire  , ils  con- 
servèrent les  dignités  de  comte  et  de  duc,  si  toutefois  ils 
ne  les  avaient  pas  déjà  empruntées  des  Romains.  Mais  chez 
des  peuples  qui  devaient  toute  leur  puissance  à la  force  du 
glaive,  aucune  dignité  ne  pouvant  prévaloir  sur  le  com- 
mandement des  armées,  les  ducs,  comme  chefs  militaires, 
eurent  une  prééminence  marquée  sur  les  comtes,  dont 
le  titre  s’appliquait  sous  le  Bas-Empire  à diverses  charges 
de  la  couronne  et  à diverses  magistratures.  11  n’y  eut  d’ex- 
ception sous  les  premiers  Mérovingiens  que  pour  le  comte- 
maire  du  palais,  chef  de  la  milice  et  des  offices,  jusqu’au 
temps  où  les  ducs  cumulèrent  les  deux  dignités.  Dans  la 
hiérarchie  observée  par  les  Francs  et  les  autres  barbares,  les 
comtes  ne  furent  plus  que  les  lieutenants  des  ducs.  Le 
gouvernement  de  ceux-ci  s’étendait  toujours  k plusieurs 
provinces,  celui  des  comtes  se  bornait  à on  seul  pays,  sou- 
vent même  à une  seule  localité.  Les  différents  royaumes 
que  formèrent  les  enfants  de  Clotaire  Ier  eurent  chacun  leurs 
duchés  ou  gouvernements  généraux.  Le  duché  Den- 
te) in  faisait  partie  de  la  Neustrie.  Contran,  roi  d'Orléans 
et  de  Bourgogne  avait  pour  ducs  Nicétius,  qui  commandait 
dans  l’Auvergue , le  Rouergue  et  Je  diocèse  d'Uzès , et  Er« 
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madius  dans  le  Poitou  et  la  Touraine.  Ces  officiers  réunis- 
saient dans  leur*  mains  la  triple  administration  de  la  force 
publique , de  la  justice  et  des  finances.  Quoique  leurs  fonc- 
tions fussent  révocables  et  que  leur  gestion  fût  soumise  au 
contrôle  de  délégués  de  la  couronne  ( ni  but  dominici  ),  la 
voix  du  peuple  ou  du  conseil  des  grands  qui  préskiaient  à 
leur  élection  donnait  un  poids  immense  à leur  autorité.  Elle 
s’accrut  si  rapidement  par  les  dissensions  des  Mérovingiens, 
qu’on  les  voit  dès  la  fin  du  sixième  siècle  ( 582  ) ajouter  au 
rôle  de  tuteurs  des  rois  la  prétention  de  disposer  à leur  gré 
de  la  couronne.  Parmi  les  causes  qui  élevèrent  si  haut  la 
puissance  des  ducs,  il  faut  mettre  en  première  ligne  la 
richesse  territoriale  de  ces  grandes  familles.  Les  chefs  qui 
sYtaient  attachés  à la  fortune  de  Clovis  avaient  été  largement 
dotés  par  la  conquête.  Leur  clientèle  nombreuse , le  sou  • 
venir  récent  de  leurs  exploits  et  leur  étroite  alliance  avec  les 
autres  grands  possesseurs  saliens  en  faisaient  des  a ppuis 
nécessaires  ou  des  contradicteurs  redoutables.  De  là  leur 
influence  populaire  et  l’origine  d’an  pouvoir  qui , projetant 
son  ombre  gigantesque  sur  te  pouvoir  royal , finit  par  l'é- 
clipser. Dès  la  fin  du  septième  siècle,  le  titre  de  prince  ou 
chef  des  Francs  était  passé  aux  ducs  de  France.  On  a pré- 
tendu que  les  ducs-maires  du  palais  sous  la  première  race 
avaient  porté  quelquefois  le  titre  d’ archiduc,  pour  indi- 
quer leur  supériorité  sur  les  autres  ducs.  Ce  fait  n’est  pas 
improbable , mais  on  n’en  trouve  pas  de  traces  dans  les  mo- 
numents de  cette  période. 

Sous  la  seconde  dynastie  la  dignité  de  duc  se  maintint 
dans  tout  son  lustre , et  ce  fut  encore  à la  faveur  du  pou- 
voir attaché  à cette  dignité  que  Hugues  Capet  plaça  sa 
dynastie  sur  le  trône  de  France  par  le  concours  des  mêmes 
causes  et  des  mêmes  conjonctures  qui  avaient  ménagé  l’é- 
lévation des  carlovingiens.  Ce  fut  aux  envahissements 
successifs  du  pouvoir  local  que  la  féodalité  dut  son  ori- 
gine. La  concession  tacite  ou  expresse  d’hérédité  attachée 
d’abord  aux  duchés  de  France  et  d’Aquitaine  s'étendit  sous 
les  carlovingiens  aux  duchés  de  Bourgogne , de  Normandie 
et  de  Gascogne , ainsi  qu’au  gouvernement  des  marches  et 
aux  comtés  intérieurs;  elle  devint  générale  pour  toutes 
les  autres  tenures  subalternes  à l’avénement  de  Hugues 
Capot. 

Devenus  maîtres  sans  contrôle  dans  leurs  légations  res- 
pectives, les  ducs  ne  tardèrent  point  à se  proclamer  posses- 
seurs au  même  titre  que  les  rois.  Ils  prennent  le  sceptre 
et  la  couronne,  promulguent  des  lois  pour  leurs  sujets,  na- 
guère leurs  subordonnés , frappent  des  monnaies  à leur 
effigie,  et  font  la  guerre  en  leur  nom  à la  royauté  elle-même, 
dont  ils  balancent  ou  partagent  plusieurs  fois  la  suprême  au- 
torité. Tels  ont  été  le  fameux  Eudes,  Gui,  duc  de  Spolète, 
un  instant  le  compétiteur  d’Eudes,  Robert  II,  fils  de  ce 
dernier,  et  Raoul.  La  confédération  des  fiefs  avait  pris  une 
telle  extension  lors  des  invasions  des  Sarrasins  et  des  Nor- 
mands, qu’à  la  mort  de  Louis  d’Outremer  il  ne  restait  plus 
«î  propre  aux  rois  de  France  que  quelques  villes,  dont  Reims 
et  Laon  étaient  les  principales.  Le  reste  du  royaume  était 
partagé  entre  les  ducs  et  les  comtes,  sous  l’obligation,  presque 
toujours  éludée,  du  service  et  de  la  fidélité  envers  la  couronne. 
L’avénement  au  trône  du  fils  de  Hugues  le  Grand  fut  le  pré- 
lude d’une  véritable  restauration  nationale.  Éclairés  par  la 
chute  de  deux  dynasties,  les  Capétiens  se  gardèrent  bien 
de  déléguer  à d’autres  mains  le  gouvernement  du  duché  de 
France,  qui  avait  si  souvent  conduit  au  pouvoir  royal.  Ce 
duché,  éteint  en  887,  ne  fut  plus  rétabli. 

Le  duché  de  Gascogne  fut  adjoint  à l’Aquitaine  en  1052, 
et  ces  provinces,  un  instant  réunies  par  le  mariage  de  Louis 
le  Jeune  avec  Éléonore,  ne  revinrent  définitivement  à la  cou- 
ronne qu’en  1204,  par  confiscation,  en  même  temps  que  la 
Normandie.  Ce  dernier  duché  fut  donné  quelquefois  à titre 
d'apanage  à des  princes  du  sang,  mais  sans  séparation  du 
fisc  de  souveraineté.  Une  partie  de  l’Aquitaine  avait  été  res- 


tituée en  fief  à ( Angleterre  en  1259,  sous  la  dénomination  de 
duché  de  Guienne.  Elle  fut  reconquise  en  1453  et  réunie  it 
la  couronne.  La  souveraineté  ducale  s’éteignit  en  Bourgogne 
en  1477,  et  en  Bretagne  en  1514.  Enfin  le  duché  de  Nar- 
bonne, qui  depuis  la  réduction  des  anciennes  pairies  du 
royaume,  au  nombre  de  douze,  était  devenu  la  première  pairie 
laïque,  fut  cédé  en  1229  au  roi  saint  Louis  par  Raimond  VIT, 
comte  de  Toulouse,  dont  les  autres  États  échurent  plus  tard 
au  frère  du  même  monarque , Alfonse , comte  de  Poitiers, 
et  firent  reversioo  définitive  à la  couronne  en  1 361. 

Nous  touchons  à l'époque  où  commence  la  décroissance 
progressive  de  la  dignité  ducale.  Les  duchés  de  Bourbon, 
érigé  en  1S27,  d'Orléans  en  1344 , d'Auvergne,  de  BerTy,  de 
Touraine  en  1360,  de  Valois  en  1406  et  d’Alençon  en  1414, 
ne  présentent  plus  que  des  fractions  plus  ou  moins  consi- 
dérables des  grandes  légations  mérovingiennes.  Le  sang 
royal  des  possesseurs  de  ces  nouveaux  fiefs  leur  prête,  U est 
vrai,  un  éclat  qui  en  reliausse  longtemps  la  dignité;  mais  ni 
la  patrimonialité,  ni  les  droits  régaliens  ne  comptent  plus 
au  nombre  de  leurs  privilèges;  la  subordination  de  ces  fiefs 
est  absolue,  et  les  princes  qui  les  gouvernent,  quoique  placés 
sur  les  degrés  du  trône , ne  sont  plus  que  les  premiers  sujets 
du  roi. 

En  observant  l’ordre  des  temps  pour  les  autres  érections 
ducales  en  faveur  des  princes  du  sang , on  remarque  tou- 
jours les  mêmes  tendances  à restreindre  les  circonscriptions. 
A partir  de  1498  le  titre  ducal  fut  déféré  à d’illustres  fa- 
milles, appelées  à la  pairie  sous  ce  titre  : les  Montmorency 
furent  créés  ducs  en  1551.  Il  est  mutile  de  dire  que  ces 
ducliés-pairies , assis  sur  des  fortunes  de  50,  10O  et  même 
200,000  livres  de  rente,  n'ont  plus  d'autre  analogie  avec 
les  anciens  duchés  provinciaux  que  celle  du  titre  de  Hérédité 
et  des  prérogatives  per-onorilcs.  Cependant  le  rang  de  duc- 
pair,  entré  dans  le  domaine  des  récompenses  publiques,  fut 
toujours  considéré  comme  la  plus  éminente.  Jusqu’à  la 
Révolution , cette  dignité  n’a  souffert  de  préséance  pour  les 
honneurs  de  la  cour  que  celle  des  princes  du  sang , et  elle  la 
disputait  aux  princes  étrangers  issus  de  maisons  souverai- 
nes. Il  y avait  en  France  plusieurs  prélats  qui  jouissaient  du 
titre  de  duc;  tels  furent,  dès  le  règne  de  PliiJippe-Auguste 
et  jusqu'en  1790,  l'archevéque-duc  de  Reims , î’évêque-duc 
de  Laon  et  l’évêque-duc  de  Langres.  L’archevêque  de  Paris 
prit  rang  parmi  ces  pairs  religieux  par  l'érection  de  Saint- 
Cloud  en  duclté-pairie,  en  1674.  Outre  les  ducs  et  pairs  laies 
et  ecclésiastiques,  H y avait  encore  deux  sortes  de  ducs,  les 
ducs  non  pairs  héréditaires,  dont  la  première  création  re- 
monta à celle  du  comté  de  Bar  en  duché  ( 1354  ),  et  les  ducs 
à vie  ou  à brevet,  qui  né  datent  que  du  règne  de  Louis  XIV. 
Tous  jouissaient  des  honneurs  du  Louvre , ainsi  que  les 
grands  d’Espagne,  auxquels  on  accordait  le  titre  et  les  dis- 
tinctions honorifiques  des  ducs. 

Quoique  les  Romains  eussent  fait  connaître  la  dignité  du- 
cale en  Angleterre,  elle  ne  fut  conservée  ni  par  les  barbares 
qui  envahirent  ce  pays,  ni  par  les  Normands  qui  en  firent 
la  conquête  en  1066.  Ce  ne  fut  qu’à  partir  de  1337  qu’on 
commença  à y ériger  des  duchés  qui  donnèrent  le  premier 
rang  à la  pairie.  Le  titre  de  comte,  connu  depuis  l'heptar- 
cliie,  ne  fut  plus  qu’en  seconde  ligne,  et  plus  tard  en  troi- 
sième , lorsque  le  titre  de  marquis  eut  prévalu.  Comme  en 
France,  le  titre  ducal  fut  afTeclé  originairement  à des  pro- 
vinces ou  à de  grandes  localités,  telles  que  les  duchés  d'York, 
deClarence,  Lancaster,  Cumberland,  Susaex,  Cambridge, 
Glocester,  etc.,  tous  apanages  de  princes  du  sang.  Le  même 
titre  fut  concédé  aux  grandes  familles  dès  1388.  Notre  par- 
lement en  1789  comptait  cinquante  ducs  et  pairs  ; celui  die  la 
Grando-Bretagnejn’cn  compte  aujourd’hui  que  vingt,  non  com- 
pris les  memhres  de  la  famille  royale.  Cette  disproportion 
s’explique  par  la  constitution  respective  des  deux  chambres. 
Les  marquis,  comtes,  vicomtes  et  barons  partagent  avec  les 
ducs  le  privilège  de  la  pairie  anglaise,  tandis  qu’en  France, 
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depuis  l'extinction  du  dernier  comté-pairie  d’Eu  (1775),  H 
n’y  avait  pins  que  des  pairies  ducales  au  parlement. 

Le  titre  de  duc,  aboli  chex  nous  parla  révolution,  reparut 
sous  l'empire,  assis  sur  de  riches  dotations.  Des  maré- 
chaux, des  ministres  , des  grands  dignitaires,  turent  créés 
ducs.  La  Restauration  confirma  ces  litres , et  les  confondit 
avec  les  anciens  dans  la  nouvelle  pairie.  Plusieurs  ducs  et 
pairs  ou  non  pairs  ont  été  créés  depuis  par  Louis  XV1U  et 
Charles  X.  En  Angleterre  on  duc-fiair  a le  titre  do  grâce. 
Louis  XVIII  voulut  qu’un  pair  de  France  fût  une  seigneurie. 

Dans  la  famille  royale,  comme  c’était  la  proximité  du  sang 
qui  réglait  la  prééminence  du  titre,  celui  de  duc  fut  sou- 
vent primé  par  le  titre  de  comte,  celui  de  prince  y était  in- 
férieur à ces  deux  titres,  tous  dominés  par  celui  de  dau 
p h in  depuis  1356.  Dans  les  grandes  familles,  le  titre  de  duc 
prévalait  aussi  sur  celui  de  prince.  Ainsi,  les  princes  de  Léon 
et  de  Sonbise  dans  la  maison  de  Rohan , et  les  princes  de 
Tingry  et  de  Robecque  chez  les  Montmorency , étaient  ca- 
dets des  ducs. 

En  Allemagne,  le  titre  docal  a conservé  intégralement  son 
ancienne  splendeur.  Dans  la  hiérarchie,  il  vient  après  le  titre 
royal  et  immédiatement  avant  le  titre  princier.  L’idée  de  la 
souveraineté  y est  inséparable  de  la  dignité  ducale.  Ce  fut  sous 
le  règne  de  l’empereur  Henri  IV  que  les  ducs  commencè- 
rent a usurper  le  droit  de  souveraineté , qu’ils  exercèrent 
sans  contestation  depuis  Lothaire  II  de  Saxe,  et  qui  leur  fut 
reconnu  ensuite  par  lettres  patentes  impériales.  Plusieurs  des 
ducs  primitifs  échangèrent  ce  titre  contre  celui  d 'électeur,  et 
plus  tard  contre  ceux  de  grand-duc,  et  même  de  roi,  comme 
dans  les  maisons  de  Saxe,  de  Bavière  et  de  Wurtenberg.  Il 
y a aujourd’hui  sept  grands-duchés  dnns  la  confédération 
germanique;  ce  sont  ceux  de  Bade,  de  Hesse-Darmstadt,  de 
Luxembourg,  de  Saxe- Weimar,  de  Mocklenbnurg-Schwe- 
rin,  de  Mecklenbonrg-Strelilz  et  d’Oldenbourg,  et  huit  du- 
chés : ceux  de  Holstein,  de  Brunswick,  de  Nassau,  les  trois 
de  Saxe  et  les  deux  d’Anhalt. 

Le  titre  de  duc  est  celui  que  portaient  originairement  les 
les  czars  de  Russie.  Celui  de  grand-duc  distingue  les  princes 
de  cette  maison  impériale,  comme  celui  d’archiduc  e*t  aux 
princes  de  la  maison  d’Autriche.  Les  rois  de  Pologne  étaient 
grands-ducs  de  Lithuanie  ; et  les  rois  de  Prusse  ducs  fie 
Silésie.  En  Suède  et  en  Danemark  le  titre  ducal  est  inusité 
parmi  la  noblesse,  et  n’a  été  porté  quelquefois  que  par  des 
princes  de  la  famille  régnante , sauf  dans  ce  dernier  pays  le 
fameux  duché  de  Glucksbjerg  {voyez  Decazes). 

L'Italie  comptait  beaucoup  de  ducs  souverains,  tels  que 
le  grand-duc  de  Toscane,  les  ducs  de  Manloue,  Parme, 
Modène.la  Mirandole,  Milan,  Montferrat,  Massa,  Ferrare, 
Guastalla,  Reggio,  etc.  Les  chefs  des  républiques  de  Venise  et 
de  Gènes  étaient  des  doges  ou  ducs  electils.  Il  existe  aussi 
beaucoup  de  ducs  non  souverains  dans  les  États  du  pape. 

Enfin  ce  titre  est  répandu  anx  Pays-Bas,  en  Sardaigne, 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  Portugal  et  en  Espagne. 

En  résumé , le  titre  de  duc  parait  encore  dans  plusieurs 
contrées  avec  les  attributs  de  grandeur  et  de  puissance 
qu’il  avait  à son  origine.  En  Angleterre,  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, ce  titre  continue  à exprimer  la  plus  haute  position  so- 
c'ale;  en  France,  ce  n’est  plus  qu’une  tradition  «le  l’ancien 
ordre  politique  et  une  qualification  nobiliaire.  Luxé. 

DUC  {Ornithologie),  groupe  d’oiseaux  de  proie  noc- 
turnes, appartenant  au  genre  chouette.  Les  ducs  ont 
autour  des  yeux  un  disque  de  plume  incomphd  ; leur  tête 
est  surmontée  de  deux  aigrettes  susceptibles  de  se  redresser; 
les  ouvertures  de  leurs  oreilles  sont  grandes  et  leur  bec  est 
courbé  «lès  sa  base.  On  ne  distingue  parmi  eux  que  deux 
ou  trois  espèces,  dont  une  seule,  I e grand-duc  ( strix  bnbo, 
Ginelin),  sc  voit  en  Europe;  encore  n’est  elle  pas  particu- 
lière à cette  partie  du  monde  ; au  contraire , c’est  bien  plus 
abondamment  qtl’on  la  rencontre  dans  l’Afrique  (depuis  la 
Barbarie  jusqu’au  Cap  de  B«m ne- Espérance)  et  dans  plu- 


sieurs régions  de  l’Asie.  Les  contrées  de  l’Europe  qu’elle  fré- 
quente de  préférence  sont  l’Espagne , l'Italie  et  la  France. 
Chez  nous,  elle  est  loin  d’être  commune,  mais  cependant 
elle  existe  à peu  près  sur  tous  les  points,  recherchant  prin- 
cipalement les  lieux  boisés  et  élevés  : on  la  voit  quelquefois 
aux  environs  de  Paris.  Le  grand-duc  est  le  plus  volumineux 
des  oiseaux  de  proie  nocturnes  ; sa  taille  dépasse  celle  de 
la  buse.  Il  se  nourrit  de  mulots,  de  souris  et  d’autres  pe- 
tits mammifères,  ainsi  que  d’oiseaux  et  de  reptiles,  bon 
plumage,  entièrement  fauve,  est  tacheté  d’innombrables 
raies  longitudinales  brunes,  et  «le  plus  petites  disposées  trans- 
versalement. Des  deux  autres  espèces  connues  dans  le  genre 
duc,  l’une  est  dans  une  grande  partie  de  l’Amérique , et 
l’autre  a été  établie  d’après  un  individu  conservé  au  Mu- 
séum de  Paris,  mais  d«>ut  on  ignore  la  patrie. 

L’oiseau  que  BufTon  a nommé  moyen  duc  est  le  Ai  bots 
commun  {strix  otus  de  Linné),  et  son  petit  duc  est  le 
strix  scops  de  Linné.  P.  Gekvais. 

DUCAîVGE  (Charles  du  FRESNE,  seigneur)  naquit 
a Amiens,  le  ts  décembre  1610,  «l’une  noble  famille,  dont 
la  souche  remontait  à Hugues  du  Fresnc,  bailli  d’Alre  en 
1214.  Après  avoir  terminé  ses  premières  études  chez  les  jé- 
suites «le  sa  viüe  natale , et  avoir  fait  son  droit  à Orléans 
avec  un  égal  succès,  il  se  fit  inscrire.au  tableau  des  avocats 
en  1631,  et  plaida  pendant  quelque  temps  au  barreau  de 
Paris.  Mais  cette  carrière  ne  pouvait  fixer  un  esprit  comme 
le  sien.  S'etant  retiré  auprès  de  son  père,  il  tint  à sa  vieil- 
lesse une  fidèle  compagnie , amassant  à ses  côtés,  sans  autre 
but  que  celui  de  satisfaire  son  penchant  et  sans  aucune 
péoccupation  d’avenir,  ces  trésors  de  science  qui  devaient 
l'illustrer,  et  qui  embrassaient  la  théologie,  la  philosophie, 
la  jurisprudence,  les  humanités,  l’histoire  sacrée  et  pro- 
fane, ancienne  et  moderne,  générale  et  particulière.  La 
mort  de  son  père  le  rendit  h la  liberté,  et  lui  permit,  en  1636, 
de  contracter  un  nœud  aux  douceurs  duquel  il  s’était  refusé 
jusque  lh , pour  n’avoir  pas  à partager  son  creur  entre  scs 
affections  filiales  et  les  devoirs  d'un  nouvel  état.  Mais  ni 
Catherine  du  Boa,  qu'il  rendit  parfaitement  heureuse , et  qui 
lui  survécut  avec  deux  fils  et  «leux  filles  entre  les  dix  fruits 
de  leur  hymen , ni  un  office  de  trésorier  «le  France  en  la 
généralité  d’Amiens,  acheté,  sept  ans  après,  au  seigneur  de 
Dancourt,  son  beau-frère,  ne  l'empêchèrent  de  trouver  des 
loisirs  et  des  heures  précieuses  ponr  l’etude.  Le  premier  ou- 
vrage qu’il  publia  est  une  Histoire,  de  i Empire  de  Cons- 
tantinople sous  les  empereurs  français,  avec  nne  version 
nouvelle  de  GeofTroi  de  Viilehardouin,  soldat-historien  de  la 
conquête,  et  un  texte  plus  pur,  illustré  d'observations  his- 
toriques et  d’un  glossaire  ( au  Louvre,  1657,  in-tobo).  C’est 
moins,  il  faut  le  dire  cependant,  une  histoire  élégante,  ani- 
mée, rapide,  que  l'œuvre  consciencieuse  d’un  érudit,  plus 
occupé  du  fon«î  que  des  forme*.  Son  expression  a vieilli  ; sa 
phrase,  pénible,  entortillée,  est  souvent  équivoque  ou  otw- 
cure;  sa  narration  languit,  embarrassée  par  les  citations,  les 
longues  énumérations  généalogiques  et  les  discussions  mi- 
nutieuses, dont  il  surcharge  un  sujet  où  se  croisent  déjà  trop 
d’intérêts  compliqués. 

Son  second  ouvrage,  qui  a pour  titre  : Traité  historique 
du  chef  de  saint  Jean- Baptiste  (Paris,  1665,  in-4°) , ftit 
composé  pour  revendiquer  la  possession  de  cette  relique, 
que  plusieurs  villes  disputaient  à sa  ville  natale.  En  16G8, 
Ducange,  pour  soustaire  sa  famille  au  fléau  de  la  peste,  qui 
ravageait  cette  ville  et  ses  environs,  vint  fixer  sa  demeure 
à Paris.  Cette  année  même,  il  mit  sous  presse,  dans  cette 
capitale,  V Histoire  de  saint  Louis , écrite  par  le  sire  de 
Joinville,  édition  in-tolio,  enrichie  de  notes  curieuses  et  de 
vingt-six  dissertations  sur  l’origine  des  pannes  et  «les  cou- 
leur* héraldiques,  les  cris  d'armes , la  réception , le  solde  et 
la  hiérarchie  des  chevaliers,  l'oriflamme,  la  rançon  «le  saint 
Louis,  la  prééminence  de  nos  rois,  etc.  Vint  ensuite  une 
édition  de  Jean  Cinnamr,  histnrmn  «le*  empereurs  Jean  et 
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Manuel  Comnène,  avec  une  traduction  latine  en  regard  du 
texte  grec,  accompagnée  de  note»  historiques  et  philolo- 
giques, tant  sur  l’ouvrage  en  lui-même  que  sur  Xicéphore 
de  Brtenne  et  Anne  Comnène.  Dans  ce  même  volume 
in-lolio  (Paris,  Imprimerie  royale,  1670),  Ducange  publia 
la  Description  de  Sainte- Sophie,  par  Paul  le  SiJen- 
tiaire , texte  grec  accompagné  d’une  version  latine  et  suivi 
d’un  riche  commentaire. 

Cependant,  Colbert  méditait  un  monument  digne  d’un 
grand  siècle  et  d’une  grande  nation  : c’était  une  collection 
de  tous  les  historiens  qui  avaient  écrit  en  divers  temps  sur 
des  parties  de  notre  histoire , projet  qui  ne  fut  exécuté  que 
sous  Louis  XV.  Ce  ministre , qui  appréciait  Ducange  et  se 
plaisait  à l’entretenir  souvent  dans  sa  bibliothèque,  jugea 
que  personne  n’était  plus  propre  que  lui  à exécuter  un  aussi 
vaste  travail,  et  celui-ci,  répondant  à ses  désirs,  composa  un 
volumineux  rapport  où  il  passait  en  revue  nos  annalistes 
et  nos  chroniqueurs,  l’époque  où  ils  avaient  fleuri,  Histoire 
qu’ils  avaient  traitée,  le  mérite  de  leur  style  et  le  poids  de 
leur  autorité,  et  dont  on  peut  lire  un  extrait  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  du  père  Leloog.  Ce  travail  n'obtint 
pas  l'approbation  du  gouvernement,  qui  prescrivit  à Du- 
cange un  plan  si  peu  fait,  selon  lui,  pour  répondre  à la  di- 
gnité de  la  France,  qn’U  renvoya  toutes  les  pièces  qu’il  avait 
entre  les  mains,  libre  de  cette  entreprise,  qui  eût  con- 
sommé plusieurs  de  ses  années,  il  se  livia  tout  entier  à la 
composition  du  glossaire  latin  que  l'Europe  atteudait  avec 
impatience,  et  qui  lui  fut  donné  en  3 vol.  in-fol.  (Paris, 
1678)  sous  ce  titre  : Glossarium  ad  scriptores  media:  et 
infimæ  latinitatis , in  quo,  etc.  Dans  ce  livre,  l’auteur  ne 
se  borne  |ws  il  expliquer  les  mots  dont  la  signification  a été 
détournée  par  la  barbarie  des  temps,  ni  à interpréter  les 
termes  étrangers  naturalisés  latins  par  le  droit  de  conquête; 
ces  mots  donnent  lieu  souvent  à île  véritables  dissertations, 
étendues,  appiofondies  et  complètes  sur  la  théologie  ou  la 
jurisprudence, sur  les  mœurs  du  moyen  âge,  sur  les  usages 
de  la  vie  publique  ou  privée,  sur  le  rit  des  églises  et  l'éti- 
quette des  cours,  sur  les  dignités  civiles,  ecclésiastiques  ou 
militaires.  Nous  anticiperons  sur  l’ordre  chronologique 
pour  ne  pas  séparer  du  glossaire  latin  celui  que  les  savants 
ont  coutume  de  lui  associer  dans  leur  estime  et  leurs  éloges  : 
Glossarium  ad  scriptores  media s et  infimæ  græcitatis ; 
accUUt  appendix  ad  glossarium  médias  et  infimæ  lati- 
nitatis, una  cum  brevi  ctymologico  linguæ  gallicæ  ex 
ut  roque  glossario.  (Paris,  1688,  2 vol.  in-folio.)  On  conçoit 
à peine  que  ces  deux  glossaires  soient  l’œuvre  d’un  seul 
homme.  Aussi  furent-ils  accueillis  comme  une  conquête  de 
l'érudition  moderne  sur  les  ténèbres  du  moyen  âge,  aux 
applaudissements  unanimes  de  l'Europe  savante. 

L’intervalle  qui  sépare  la  publication  de  ces  deux  ou- 
vrages ne  fut  pas  stérile  : l’auteur  donna  in-folio  (Paris, 
1680),  Y Histoire  Byzantine,  éclaircie  par  un  double  com- 
mentaire, dont  l’un  contient,  outre  les  familles  et  les  gé- 
néalogies des  empereurs  de  Constantinople,  avec  leur»  mé- 
dailles <4  quelques  portraits,  les  familles  dalmatiques  et 
turques;  l'autre,  une  description  de  Constantinople,  telle 
que  fut  cette  ville  sous  les  empereurs  chrétiens.  L’année 
1686  s'enrichit  d’une  édition  nouvelle  en  2 vol.  in-fol.,  des 
Annales  de  Zonare , texte  grec,  avec  une  version  latine  de 
Jérome  Woiptiius,  revue  et  annotée  par  Ducange.  Quelques 
notes  sur  Tticéphore  Grégoras,  insérées  dans  les  volumes 
qu’en  a donnés  Boivin,  sont  dues  encore  à ce  savant  infa- 
tigable, le  seul  homme  de  France  et  peut-être  de  l'Europe, 
comme  on  l’a  dit,  qui  eût  lu  d’un  bout  à l'autre  la  Byzan- 
tine en  grec.  11  termina  ses  communications  avec  le  pu- 
blic en  lui  léguant  (Paris,  1689),  in-folio,  le  Chronicon 
paschale  a mundo  condito  ad  Heraclii  imperatoris  an - 
num  vicesimum , tissu  anonyme  de  divers  auteurs,  manus- 
crit découvert,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  en  Sicile, 
et  mis  au  jour  avant  lui  sous  des  titres  qui  en  donnent  uuc 


fausse  idée , puisqu’il  n'embrasse  ni  les  fastes  de  la  Sicile 
{/as  ta  sicula  ) ni  l'histoire  d'Alexandrie  ( chronicon  Alcxan- 
drinum).  Mais  Ducange  en  réimprimant  le  texte  corrigé, 
avec  une  nouvelle  traduction  latine,  accompagné  de  notes 
historiques  et  chronologiques,  l’annonça  sous  un  titre  plus 
exact,  car  il  est  à la  fois  une  chronique  sèche  et  une  sup- 
putation des  années,  des  mois  et  des  luues,  afin  de  trouver 
les  jours  auxquels  ou  doit  célébrer  Pâques  et  les  fêtes  mo- 
biles. 

C’est  pendant  l’impression  de  «et  ouvrage  qn’U  fut  atta- 
qué d’une  rétention  d'urine , après  cinquante-cinq  années 
d'une  santé  parfaite.  Rien  n’égalajles  douleurs  aigues  de  ses 
derniers  jours,  que  sa  constance  s les  supporter,  vertu  qu’il 
avait  puisee  dans  une  piété  solide  , le  guide  de  toute  sa  vie 
et  la  compagne  de  sa  mort.  Il  expira  à Paris,  Agé  de  soixante- 
dix-huit  ans,  le  23  octobre  1688.  Bxluxe,  chargé  par  l’éditeur 
mourant  de  surveiller  l'impression  du  Chronicon  paschale , 
a tracé  le  portrait  de  son  ami  Ducange  daas  une  épltre  la- 
tine, écrite  A la  postérité  sous  l’adresse  de  l’abbé  Renaudot 
et  mise  en  tète  de  l’édition.  « Ducange , y est-il  dit , était 
d’une  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne;  il  avait  la 
tête  bien  proportionnée , les  yeux  charmants  et  pleins  de 
fen , une  belle  figure , les  traits  distingués  et  Pair  noble. 
S’il  ne  jouissait  pas  d’une  extrême  opulence , il  possédait 
néanmoins  une  fortune  honnête,  et  n'en  désira  jamais  une 
plus  grande,  réglant  qu'un  homme  de  lettres  devait  ae  con- 
tenter d’une  aisance  qui  lui  permit  de  satisfaire  son  goût 
pour  les  livres.  D’une  humeur  égale,  jamais  incommode, 
ne  fatiguant  personne , se  prêtant  sans  réserve  a ceux  qui 
imploraient  son  appui,  communiquant  avec  facilite  les 
fruits  de  ses  éludes , Il  était  plus  enclin  à mériter  le»  ré- 
compense» qu’à  les  solliciter.  En  effet,  parmi  les  membres 
de  l’Académie  des  Inscriptions  et  bel  les- lettres , on  n’a  pas 
vu  siéger  ce  .savant  laborieux,  dont  les  travaux  égalaient 
peut-être  ceux  de  lu  compagnie  entière.  » Le  gouvernement 
vint  aussi  trop  tard  honorer,  par  une  modique  pension  de 
huit  cents  livres,  les  deux  dernières  années  d’une  vie  ai 
pleine.  Louis  XJV  en  accorda  une  de  2 ,000  aux  quatre  en- 
fants qu’il  laissa. 

Les  vastes  labeurs  dont  nous  avons  parlé  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  honorent  la  mémoire  de  Ducange.  Il  laissa  plu- 
sieurs manuscrits  en  état  d’être  imprimés , et  un  recueil  im- 
mense d’extraits,  de  pièces  et  de  matériaux  pour  la  com- 
position d’ouvrages  aussi  étendu»  et  non  moins  importants 
que  se»  ouvrages  publiés.  Ils  sont  déposé»  A la  Bibliothèque 
Impériale,  et  l'impression  en  a été  plusieurs  fois  annoncée. 
Qu’il  nous  suffise  d’en  extraire  les  titres  suivants  : Histoire 
des  principautés  et  des  royaumes  de  Jérusalem,  de 
Chypre  et  d'Arménie  sous  les  princes  latins;  Histoire 
des  comtes  d’Amiens,  des  comtes  de  Ponthieu,  des  vi- 
comtes d'Abbeville,  des  seigneurs  de  Saint-Valéry,  etc; 
Projet  d’une  histoire  de  Picardie;  Recueil  de  matériaux 
pour  une  histoire  de  France  par  dignités;  Traité  des 
armoiries,  de  leur  origine  et  usage  ; Ébauche  d'un  dic- 
tionnaire universel  sur  déférentes  matières , continué 
depuis  A jusqu’à  V -,  Esquisse  d'une  géographie  univer- 
selle de  la  Gaule,  abîme  d'érudition  et  le  fruit  de  la  plus 
immense  lecture.  Ce  merveilleux  savoir  mérita  la  qualifica- 
tion de  Varron  français  à l’esprit  laborieux  qui  l’avait 
acquis,  honneur  au-dessus  duquel  Bayle  semblerait  l’ex- 
hausser, car  il  écrit  que  les  galions  les  plus  illustres  ne 
sauraient  mettre  aucun  des  leurs  en  parallèle  avec  notre  Du- 
cange; « homme  extraordinaire,  s’écrie  Baillet,  suscité  pour 
délivrer  huit  ou  neuf  siècles  de  la  tyrannie  des  barbares  I >* 
Hippolyte  Fauche. 

DUCANGE  { VicroR-HKnu-Josxpu  BR  AH  AIN),  roman- 
cier et  auteur  dramatique,  naquit  à La  Haye,  de  parents 
beiges,  en  »783.  Fort  jeune,  il  fut  envoyé  à Paris,  où  il  lit  de 
très-bonnes  études.  A sa  sortie  du  collège,  quelques  années 
de  voyages  lai  procurèrent  ce  que  les  Anglais  regardent 
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comme  l’éducation  complémentaire.  De  retour  à Pari»,  en 
1807,  il  entra  en  qualité  d'employé  dan»  l’administration 
du  cadastre,  et  passa  ensuite  dans  celle  des  douane» , où 
il  perdit  sa  place  en  1814.  Dès  ce  moment  il  ne  demanda 
plu»  qu'à  sa  plume  féconde  ses  moyens  d’existence.  Il  sc 
livra  d’abord  à la  composition  de»  romans.  Se3  deux  premiers 
essais,  Agathe , ou  le  petit  vieillard  de  Calais,  et  Albert, 
ou  le*  amants  missionnaires , un  peu  faibles  de  plan, 
mais  écrits  avec  chaleur  et  gaieté,  signalèrent  en  lui  un  in- 
génieux imitateur  de  Pigault-Lcbrun.  Léonide,  ou  la 
vieille  de  Surène,  lit  plus  d'honneur  encore  à son  talent, 
par  un  heureux  mélange  d’intérêt  et  de  comique  : c’est 
sans  contredit  le  meilleur  roman  de  l’auteur,  et  en  même 
temps  un  des  bons  romans  de  celle  époque.  San»  offrir  un 
égal  mérite,  La  Luthérienne , Les  trois  Filles  de  la  Veuve, 
L'Artiste  et  le  Soldai,  furent  justement  distingués  parmi  le» 
mille  et  une  productions  de  la  littérature  romancière  du  temps. 
Ducange,  il  faut  le  dire,  contribua  pour  sa  part  à les  rendre 
tiop  nombreuses.  Entraîné  par  sa  facilité  prodigieuse,  il  pro- 
duisit trop  de  romans,  et  surtout  en  multiplia  trop  les  vo- 
lumes. Il  eut  aussi  le  tort  d’y  donner  accès  à la  politique, 
qui  devrait  bien  n’intervenir  jamais  dans  nos  distractions  et 
nos  plaisir».  On  concevra  toutefois  que  Victor  Ducange  cédât 
h la  tentation  d’épanchcr  sa  rancune  contre  la  Restauration, 
qui,  dan»  sa  guerre  contre  la  presse,  n'épargnait  pas  même 
à de  légers  romans  de  très-graves  condamnations.  C'est 
ainsi  que  pour  venger  les  jésuites,  déguisés  alors  en  Pères 
de  la  i'oi,  Valentine,  ou  le  pasteur  dCUzès,  valut  à son 
auteur  sept  mois  de  prison  et  600  fr.  d’amende.  Plus  tard , 
quelques  lignes  de  Thélène,  un  peu  trop  érotiques  sans 
doute,  mais  dont  on  eût  trouvé  l’équivalent  dans  bien 
d’autres  œuvres  du  jour , firent  encore  condamner  Ducange 
à la  prison  et  à l’amende.  Cette  fois  il  alla  demander  un 
asile  à son  pays  natal  ; mais  au  bout  de  deux  ans  le  besoin 
de  revoir  sa  patrie  adoptive  l’emporta,  et,  au  prix  d’une 
détention  de  deux  moi»,  dan»  les  prisons  de  Lille,  il  acheta 
le  droit  de  revenir  continuer  sa  carrière  littéraire  à Paris. 

Ses  compositions  dramatiques  surtout  lui  rendaient  né- 
cessaire le  séjour  de  la  capitale.  C'est  dans  ce  genre  princi- 
palement que  Victor  Ducange  obtint  de  brillants  succès  et 
occupa  un  rang  distingué.  Peu  d'écrivains  ont  donné  au 
drame  moderne  plus  de  vigueur  et  d’énergie.  Quelles  pro- 
fondes émotions  n ont  pas  fait  naître  Calas,  Thérèse,  Trente 
Ans  de  la  Vie  d’un  Joueur ? Le  répertoire  nouveau  du 
Théâtre-Français  a-t-il  beaucoup  d’ouvrages  d’un  intérêt 
égal  à celui  de  ce  drame  si  touchant  d'il  y a seize  ans, 
joué  sur  la  scène  secondaire  de  la  Galté?  Le  drame,  tel  que 
l’a  créé  Victor  Ducange,  a tué  le  mélodrame  à tyrans,  à 
niai»,  à style  emphatique,  et  sans  sa  mort  prématurée,  il 
pouvait  aspirer  sans  doute  à de  nouveaux  triomphes.  Il 
s’était  aussi  essayé  dans  le  vaudeville,  mais  avec  moins  de 
bonheur  : ses  conception» , ses  combinaisons  dramatiques 
s’y  trouvaient  trop  à l'étroit,  et  même  pour  des  ver»  de 
couplets,  les  sien»  étaient  trop  négligés.  Ducange  u’était  de- 
venu homme  de  lettres  qu’à  trente  ans;  il  mourut  à peine 
âge  de  cinquante,  le  15  octobre  1833.  Pendant  ces  vingt 
années  il  avait  composé  soixante-six  volumes  de  romans, 
et  près  de  quarante  pièces  de  théâtre.  On  a publié  depuis  son 
décès  deux  ouvrages  qu’il  avait  laissés  en  manuscrit  : Les 
Mieurs,  recueil  de  quelques  nouvelles,  et  Joasine,  ou  la 
fille  du  prêtre.  Ocrrt. 

DUC  AS,  famille  byzantine,  dont  le  nom  se  rencontre 
souvent  dans  l’histoire  du  Bas-Empire,  à partir  de»  empe- 
reurs de  la  dynastie  macédonienne.  Au  neuvième  siècle, 
nous  apparaissent  deux  Andronic  Dix*».  Constantin , fils 
du  second,  disputa  la  couronne  à Constantin  Porphyrogénète 
en  912,  et  périt  assassiné,  ainsi  que  l’un  de  ses  trois  tils  et 
son  cousin  Michel.  L’histoire  fait  ensuite  mention  de  plu- 
sieurs autres  Dicas  avant  Constantin  XI,  ou  X selon 
d’autres  cbronologistes,  qui  régna  à Byzance  de  1059  à 1007. 
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Son  fils  Michel,  encore  en  bas  âge  à la  mort  de  l’emperenr, 
se  vit  frustré  de  la  succession  par  Eudoxie,  sa  mère  ; et  le 
fils  de  ce  dernier,  nommé  Constantin,  après  avoir  été  fiancé 
à la  princesse  Anne  Comnène,  mourut  sans  arriver  au  trône. 
Il  fut  remplacé  par  Nicéphore  de  Brienne.  Enfin  Alexis  V , 
surnommé  Murzuphle  (sourcils  épais (,  empereur  en  1204  , 
Jean  III  Batatzcs,  qui  régna  avec  plus.de  gloire  que  beau- 
coup de  ses  prédécesseurs,  de  1221  à 1255,  et  son  fil»  Théo- 
dore Lascaris  II,  continuateur  de  l’œuvre  de  son  père 
jusqu’en  1559 , appartenaient  également  à la  Camille  Dccas  , 
dont  le  dernier  rejeton  fut,  dit-on,  témoin  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople, cette  triste  catastrophe  qui  mit  fin  à l’empire 
grec  ( voyez  l’article  suivant  ). 

DUCAS  ( Michel  ),  historien  byzantin,  issu  d’une  Ca- 
mille qui  prétendait  descendre  des  empereurs  grec»  île  ce 
nom,  était  contemporain  de  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  II;  il  a écrit  Hiistoire  de  l’empire  d’orient,  depuis 
Jean  C’antacuzène  jusqu’à  l’année  1453.  Il  fut  ministre  de 
Dominique  et  de  Nicolas  Cataluso,  seigneurs  de  Plie  de 
Lesbos.  Ce  dernier  l’employa  à diverses  négociations  auprès 
de  Mahomet  II , postérieurement  à la  prise  de  Constanti- 
nople; mais  en  1462  le  sultan  cessa  de  se  contenter  du 
tribut  que  lui  payaient  le»  prince»  de  Lesbo»,  et  s’empara  de 
leur  lie.  Il  parait  que  Ducas  se  réfugia  alors  en  Italie,  et 
que  dan»  sa  vieillesse  il  écrivit  l’histoire  qui  nous  est  par- 
venue. Elle  a été  publiée  pour  la  première  fois  par  Isinael 
Boulliaud,  avec  une  version  latine , et  imprimée  au  Louvre 
en  1649,  io-fol.  Elle  fait  partie  de  la  Byzantine.  Le  pré- 
sident Cousin  l’a  traduite  en  français. 

DUCASSE,  fête  communale  des  villes  et  villages  du 
nord  de  !a  France,  de  la  Flandre,  du  pays  wallon  et  de  la 
Belgique.  Ducasse  est,  en  patois  Wallon,  l’équivalent  de 
dédicace.  Cette  fêle , dans  la  partie  où  domine  le  flamand, 
s’appelle  kermesse,  des  deux  mots  kerk  mess  (foire 
d’église).  Parmi  celles  qui  portent  le  nom  de  ducasse,  ou 
cite  surtout  celle  de  Cambrai. 

DUCAT,  monnaie  d’or  réelle  et  de  compte  dont  les  di- 
verses espèces,  très- multipliée»,  sont  depuis  longtemps  en 
circulation  dans  une  grande  partie  de  l’Europe.  Les  premier» 
ducats  furent  frappés  au  douzième  siècle  en  Sicile,  et  reçu- 
rent ce  nom  de  la  devise  : SU  tibi,  Christe , datas,  çuem 
tu  regis,  iste  ducatus,  qui  s’y  trouvait  inscrite.  A partir  du 
douzième  siècle,  on  frappa  beaucoup  de  ducats  d’espèces 
différentes  en  Italie,  et  notamment  plus  tard  à Venise,  où 
on  les  appela  zecchini  (sequins),  nom  dérivé  de  l’atelier 
de  la  monnaie  de  cette  ville,  Zecca.  D’Italie,  l’usage  des 
ducats  se  répandit  dans  tout  le  continent,  en  Suisse , dans 
tous  les  États  germaniques , en  Russie , en  Suède , en  Da- 
nemark, en  Hollande  et  même  en  Espagne.  Mais  le  ducat 
espagnol  n’est  plus  qu’une  monnaie  de  compte  imaginaire. 

En  Allemagne,  où  le  règlement  monétaire  de  1559  les 
admit  comme  monnaie  d’Empire,  les  ducats  finirent  à la 
longue  par  remplacer  les  florins  d’or,  et  la  plupart  de»  princes 
souverains  de  l’Empire  en  firent  frapper  à leur  effigie.  Les 
ducats  de  Kremnitz  ( Hongrie),  en  général  tous  les  ducats 
d’Autriche  (appelés  aussi  kaiserliche) , et  les  ducats  de 
Hollande  furent  de  tous  ceux  dont  la  circulation  acquit  les 
proportions  les  plu»  considérables.  Ces  dernier»  ont  même 
été  imités,  sauf  de  minime»  différences  dans  l’empreinte, 
dans  quelques  autres  pays,  par  exemple  en  Pologne  à l’é- 
poque de  l’insurrection  de  1831.  Celte  espèce  de  contre- 
façon se  fiit  surtout  en  Russie,  où  les  ducats  sont  d’une 
grande  utilité  pour  les  relations  commerciales  avec  l’Asie. 

Outre  le  ducat  simple,  on  en  a frappé  de  doubles  et  même 
de  décuples  ; de  même,  on  l’a  fractionné  de  diverse»  manières, 
et  l’on  a frappé  des  pièces  d’or  représentant  1/32  de  ducat, 
connues  sous  le  nom  de  lentilles-ducats , et  qui  sont  plutôt 
de»  médailles  que  des  monnaies.  Le  ducat  de  Kremnifx 
vaut  12  fr.  21  c.;  celui  de  Salzburg,  il  fr.  86;  celui  de 
Augsbourg.  lt  fr.  75;  celui  de  Nuremberg,  Il  fr.  86;  ceux. 
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<le  Francfort,  de  Saxe  ( 1797),  de  Hambourg,  11  fr.  92;  ce- 
lui de  Copenhague , 9 fr.  47  ; le  ducat  spéciès , de  la  même 
Tille,  11  fr.  86;  celui  de  Hollande,  Il  fr.  90;  celui  de  Russie, 
11  fr.  86;  le  même  depuis  1796,  il  fr.  99  ; celui  de  Suède, 
1 1 fr.  70;  celui  de  Cologne  et  de  Trêves,  11  fr.  86;  celui  de 
Liège,  11  fr.  79. 

Ducado  est  le  nom  qu’on  donne  en  Espagne  à une  mon- 
naie de  compte  de  diverses  espèces.  Le  ducado  de  plata 
vaut  1 1 réaux  d'argent  ou  20  12/17  réaux  de  cuivre  ; I a ducado 
de  vellon,  ou  ducat  de  cuivre,  1 1 réaux  de  cuivre.  Le  du- 
cado de  cambio , ou  ducat  de  change,  est  plus  important  : 
289  = 6,000  réaux  de  cuivre. 

Ducato  del  regno  est  aussi  le  nom  de  l’unité  monétaire 
d’argent  frappée  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Elle 
est  divisée  en  dix  carlini  ou  100  çrani , et  dans  l’Ile  de  Si- 
cile, en  100  bajocchi  et  1,000  piccioli.  Le  ducato  est  au 
titre  de  13  J d’argent,  et  pèse  grammes  22,94. 

Le  ducaton  est  une  monnaie  hollandaise  d’argent,  qu’on  ne 
frappe  que  comme  monnaie  de  la  fabrication  ; elle  équivaut 
à 3 florins  1 5 cents  de  Hollande  ( 7 fr.  10  c.  ),  et  est  quelque- 
fois désignée  aussi  sous  le  nom  de  ruyder  ( cavalier  ). 

DU  CAURROY  ( François-Eistache  ),  chanoine  et 
mattre  de  musique  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  de  la 
chapelle  des  rois  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  né  à 
Gerberoi,  en  Picardie,  d’une  famille  noble  et  ancienne  de  ce 
pays  ^t  déclaré  le  prince  des  musiciens  de  son  temps;  et 
il  est  juste  de  dire  qu'il  méritait  h plusieurs  égards  la  répu- 
tation dont  il  jouit.  Il  mourut  le  7 août  1609,  âgé  de  plus  de 
soixante  ans,  et  lut  inhumé  dans  lYglise  des  Grands- Au- 
gustine, ou  on  lui  érigea  un  tombeau  sur  lequel  on  Usait 
une  épitaphe  composée  par  le  cardinal  Duperron.  Du 
Caurroy  ne  publia  ses  œuvres  que  peu  d’années  avant  sa 
mort,  n’ayant  pas  voulu,  comme  il  le  dit  lui-même,  mettre 
au  jour  dan»  sa  jeunesse  des  ouvrages  qu’il  aurait  désavoués 
dans  un  âge  plus  avancé.  On  a de  lui  : Missa  pro  de- 
functis  : cette  messe  fut  pendant  longtemps  la  seule  qu’on 
exécutât  à Saint-Denis  aux  obsèques  des  princes  et  des  rois; 
Prêtes  ecclesiasticæ,  à 4,  5 et  6 voix,  et  Fantaisies,  à 3,  4, 
6 et  6 parties.  La  38*  fantaisie  est  une  étude  curieuse  pour 
le  temps  sur  les  six  notes  ut,  re,  mi,  fa,  toi , la.  On  a aussi 
attribué  à Du  Caurroy  la  musique  de  nos  anciens  nocls,  ce 
qui  est  inexact  pour  la  plupart  de  ces  airs,  qui  remontent  à 
une  époque  plus  reculée.  F.  Damou. 

DU  CAYLA  (M®«).  Voyez,  Catla. 

DUCCIO  DI  BUONINSEGNA,  peintre  de  Sienne, 
qui  suivit  la  direction  de  Cimabue , regardé  généralement 
comme  le  créateur  de  la  peinture  moderne.  Ducdo  était  le 
fils , et  suivant  d’autres , seulement  l’élève  de  Segna  ou 
Buonirtsegna , peintre  de  Sienne.  A cela  se  borne  tout  ce 
qu’on  sait  de  sa  naissance.  Ce  qui  parait  certain  d’ailleurs, 
c’est  qu’en  1282  il  était  déjà  établi  comme  maître  h Sienne, 
et  qu’en  1308  il  fut  chargé  d'une  grande  toile  pour  le  maître 
autel  de  la  cathédrale  de  cette  ville  ; travail  qu’il  acheva  en 
1311,  et  qui  obtint  un  grand  succès.  Le  jour  où  ce  tableau 
fut  pour  la  première  fois  exposé  en  public , la  population , 
enthousiasmée,  fit  entendre  les  plus  vives  acclamations,  et 
conduisit  procession nellement  l’œuvre  de  l’artiste  à la  ca- 
thédrale , toutes  cloches  en  branle.  Ce  tableau , qui  est  en 
deux  parties,  l’une  faisant  face  an  spectateur,  l’autre  regar- 
dant l'abside,  se  voit  encore  aOjourd’hui  dans  la  cathédrale 
de  Sienne.  Seulement,  oo  l’a  dédoublé.  L’une  de  ses  parties 
orne  les  murailles  du  chœur,  et  l'autre  1a  sacristie.  La  pre- 
mière représente  la  sainte  Vierge  avec  Tentant  Jésus,  en- 
tourée d’anges,  de  saints  et  des  quatre  patrons  de  la  ville; 
l’autre  , l’histoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  en  26  petits 
compartiments.  Dans  Tune  et  l’autre,  il  règne  une  délica- 
tesse et  une  perfection  incroyables  pour  une  époque  si  re- 
culée. Sentiment  du  beau,  composition  vigoureuse,  motifs 
nouveaux,  étude  approfondie  du  sujet,  on  trouve  toutes  ces 
qualités  réunies  au  plus  haut  degré  dans  l'œuvre  de  Duceio, 


quoiqu’elle  n’égale  pas  les œuvres  de  l’art  byzantin  que  l’ar- 
tiste a prises  pour  modèle. 

Suivant  Rumohr,  Buoninsegna  serait  mort  peu  de  temps 
après  avoir  terminé  ce  grand  tableau,  qu’en  1850  Émile  Braun 
a publié  en  26  planches  de  la  moitié  de  la  grandeur  de  l’o- 
riginal, d'après  les  dessins  de  F.  de  Rhoden,  gravé  par  Bar- 
toedni. 

DUCENAIRE  et  DüCENTAIRE.  Le  mot  tout  latin 
ducenariut , ducentarius , est  mentionné  dans  Végèce. 
Suivant  l'interprétation  de  Turpin,  c’était  un  officier  d’in- 
fanterie, commandant  dans  la  milice  romaine  un  grand 
manipule.  D’autres  auteurs  prétendent  vaguement  que 
c’était  un  capitaine  de  200  hommes.  L ‘Encyclopédie  té- 
moigne que  quand  la  légion  tut  portée  à 6,000  fantassins, 
le  manipule  fut  sous  les  ordres  d’un  ducenairc. 

G*1  Bardot. 

DU  CERCEAU  (Androüet).  Voyez  A.ndrouet. 

DUCERCEAU  ( Jean-Antoiiie  )’,  né  à Paris,  le  12  no- 
vembre 1670,  étudia  d’abord  chez  les  jésuites,  et  fut  reçu 
dan#  leur  compagnie  à l’âge  de  dix-huit  ans.  De  bonne  heure 
il  se  fit  connaître  par  trois  poèmes  latins  : Papi lianes,  Gal- 
Hnx,  et  Balthazar,  qu’il  publia  en  1695  et  1696  ; enfin,  en 
1705,  il  donna  sous  le  titre  de  Carmina  caria,  le  recueil  de 
ses  poésies  latine#,  parmi  lesquelles  figure  le  drame  de  l'En- 
fant prodigue  ( Filius  Prodiçus  ),  qu’il  traduisit  ensuite 
en  français.  Ajoutez  à cette  pièce  Les  Incommodités  de  la 
Grandeur,  L'école  des  Pères,  Ésope  au  Collège,  Les  Cou- 
sins, comédies,  et  Le  Destin  du  nouveau  Siècle,  intermède 
mis  en  musique  par  Campra,  et  vous  connaîtrez  à peu  près 
le  cercle  où  le  pâle  talent  dramatique  du  Père  Ducerceau 
s’est  renfermé.  Au  surplus,  ces  pièces  sentaient  assez  leor 
médiocrité  pour  ne  pas  oser  se  montrer  snr  le  théâtre  du 
grand  monde  ; le  collège  Louis  le  Grand  et  celui  des  jésuites, 
qui  étaient  à peu  près  les  seuls  qui  le»  admiraient  et  les 
applaudissaient , les  réservaient  pour  le  plaisir  des  écoliers 
et  des  révérends  Pères.  Une  surtout  dut  faire  pâmer 
d'aise  tou#  les  pédants  et  tous  les  cuistres  qui  assistèrent  à 
sa  première  représentation  : c’est  la  comédie  manuscrite 
intitulée  : La  Défaite  du  Solécisme.  Toutefois,  celle  des  In- 
commodités de  la  Grandeur  eut  l'honneur  d’être  repré- 
sentée au  Louvre,  devant  Louis  XV  et  toute  sa  cour;  c’est 
en  effet,  sauf  L'Enfant  prodigue,  le  moins  faible  de  ses 
drames.  En  1707  le  Père  Du  Cerceau  trouva  un  éditeur  assez, 
compatissant  pour  le  ressusciter  en  trois  volumes,  qui  con- 
tiennent toutes  ses  pièces  françaises.  Euloge , ou  le  danger 
des  richesses,  tragi-comédie;  Le  Point  d‘ Honneur,  Le 
Biche  imaginaire  et  l’intéressante  pièce  de  La  Défaite  du 
Solécisme  sont  restées  manuscrites. 

Ce  jésuite  est  encore  auteur  d'un  Recueil  de  poésies 
françaises,  consistant  en  contes,  fables,  épi  très  et  épi 
grammes,  en  partie  imitées  de  Martial,  et  qui  eut  le  bonheur 
d’être  souvent  réimprimé;  l'auteur  de  Vert- Vert , alors  k 
la  mode , ami  et  confrère  du  Père  Ducerceau , n’a  pas  peu 
contribué  au  succès  de  ces  éditions.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
postérité  n’a  pas  sanctionné  les  titres  d'enjoué,  d'amusant, 
que  Gresset  donne  à son  ami.  Voltaire  n’était  pas  non 
plus  de  son  avis.  • Les  poésies  française#  de  ce  jésuite, 
dit-il,  où  Ton  trouve  quelques  vers  heureux,  sont  du  genre 
médiocre.  » La  facilité  du  Père  Ducerceau,  jointe  à la  pré- 
cipitation avec  laquelle  il  travaillait,  devenait  stérile  par 
l’abus  de  ce  dernier  défaut.  Vainement  voulait-il  imiter  Té- 
légant badinage  de  Marot,  il  confondait  trop  souvent  le  fa- 
milier avec  le  bas,  et  le  naïf  avec  le  trivial.  On  a cependant 
quelque  plaisir  à lire  son  conte  de  La  nouvelle  Éve.  On  ci- 
tait avec  engouement  dans  son  siècle  sa  petite  pièce  inti- 
tulée Les  Pincettes  : elle  ne  mérite  pas  cette  faveur.  Sa 
prose  vaut  encore  moins  que  ses  vers.  Il  a composé  un 
lourd  traité  dont  le  titre  est  Réflexions  sur  la  poésie  fran- 
çaise. Il  y donne  une  règle  pour  distinguer  les  vers  de  la 
prose.  Qui  se  serait  iinagiué  qu'il  fallût  des  règles  pour  cela? 
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On  lui  doit  aussi  une  Histoire  de  la  dernière  Révolution 
de  la  Perse,  et  {'Histoire  de  la  Conspiration  de  Rienzi, 
h laquelle  le  Père  Braipoy  mit  la  dernière  main.  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  estime  de  ceux  qu’il  écrivit  en  prose  ; on 
le  lit  avec  intérêt.  Dueerceau  fut  aussi  un  des  rédacteurs 
du  Journal  de  Trévoux  ; on  y remarque  ses  dissertations  sur 
la  musique  des  anciens.  Sa  critique  de  {'Histoire  des  Fia - 
, (citants , de  l’abbé  Boileau,  ne  Inlssa  pas  que  de  faire  du 
bruit  ; die  lui  valut  de  la  part  du  satirique,  frère  de  l’abbé, 
line  épigramme  que  le  Père  Dueerceau  se  garda  bien  de  re- 
lever. 

Le  culte  des  muses  n’absorbait  pas  tout  entier  cet  hon- 
nête écrivain.  Voue  de  cœur  à l’enseignement  de  la  jeunesse, 
il  proféra  les  humanités  dans  quelques  collèges  de  sa  com- 
pagnie, et  principalement  à Rouen  et  à La  Flèche.  U fut 
nommé  ensuite  précepteur  de  Louis  François  de  Bourbon, 
prince  de  Conti.  Il  avait  accompogné  son  élève  à Véret, 
château  du  duc  d’Aiguillon,  près  de  Tours,  quand  ce  jeune 
prince,  fier  d’avoir  obtenu  un  fusil  de  citasse  qu’on  lui  avait 
longtemps  refuse  et  le  maniant  tout  chargé,  tua  sur  place  le 
malheureux,  jésuite,  le  4 juillet  1730.  Pendant  plusieurs  jours 
l'enfant,  Inconsolable,  ne  cessa  de  crier  d’une  voix  déchirante  : 

■ J’ai  tné  le  Père  Dueerceau  î » Le  révérend  Père  avait  à 
peine  soixante  ans.  Quoique  fort  doux  de  caractère,  il  s’était 
trouvé  mêlé,  en  1606,  aux  débats  de  sa  compagnie  avec  le 
poêle  Santeul  h l’occasion  de  )Ypitai»he  que  celui-ci  avait 
composée  pour  le  grand  janséniste  Arnauld. 

Denke-Baron. 

DUCHATEL  ou  DUCIÏASTEL  { Tarkecut  ) , fameux 
capitaine  du  parti  des  A rma  g nacs, dont  il  fut  pendant  quel- 
que temps  le  véritable  chef,  chambellan  du  roi,  prévôt  «le 
Pari*  et  grand -maître  de  France,  descendait  d’une  antique 
et  illustre  famille  de  Bretagne.  Dès  sa  jeunesse  il  se  signala 
par  de  brillants  faits  d’armes.  Son  frère  aîné,  Guillaume, 
chambellan  du  roi  Charles  VI,  qui  avait  été  en  1402  l’un  des 
sept  combattants  du  sire  de  Barbazan,  était  mort  en  1404, 
dans  une  tentative  qu’il  avait  dirigée  contre  l’Ile  de  Jersey. 
Impatient  de  le  venger,  Tanneguy  réunit  à ses  frais  une 
troupe  de  quatre  cents  hommes  d’armes,  avec  lesquels  U 
opéra  une  descente  sur  les  côtes  d’Angleterre,  où  il  exerça 
de  cruelles  représailles,  et  s’en  revint  en  Bretagne  chargé 
de  butin.  Plus  tard,  il  accompagna  en  Italie  Louis,  duc  d'An- 
jou, à qui  il  rendit  des  services  signalés  dans  sa  tentative 
pour  reconquérir  le  royaume  de  Naples.  A son  retour,  il 
s’attacha  au  dauphin  Louis,  duc  de  Guicnne.  Nommé,  en 
1413,  prévôt  de  Paris  par  les  princes  auxquels  la  démence 
du  malheureux  Charles  VI  laissait  alors  un  pouvoir  dont 
ils  abusaient  d’une  si  déplorable  façon,  il  déploya  dans  l’exer- 
cice de  ce»  fonctions,  et  pour  le  soutien  du  parti  des  Anna- 
gnacs, d'inexorables  rigueurs,  qui,  jointes  k la  rupture  du 
trailé  de  Monterean,  poussèrent  enfin  les  Parisiens  à bout. 
En  1416  ceux-ci  se  déridèrent  k livrer  leur  ville  aux  Bour- 
guignons. Averti  a temps  par  les  cris  de  victoire  des  conju- 
rés, Tannegny  Duchàtel  put  non-seulement  «e  sauver,  mais 
encore  emmener  avec  lui  le  dauphin  Charles,  dernier  reje- 
ton du  sang  royal,  âgé  de  treize  ans.  Sans  même  donner  à 
ce  jeune  prince  le  temps  de  s’habiller,  il  l'enveloppa  dans  la 
couverture  de  son  lit,  l’emporta  dans  ses  bras  jusqu’à  U 
sortie  de  son  hôtel,  le  fil  monter  achevai,  et  s’enferma  avec 
lui  dans  la  Bastille  ; service  que  Charles  VII  sut  plus  tard 
reconnaître  en  appelant  son  sauveur  aux  plus  Ivau tes  dignités 
de  l’Etat. 

Quand  les  deux  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir  vou- 
lurent tenter  un  rapprochement,  Tanneguy  Duchàtel  fut 
l’un  des  négociateurs  qui  amenèrent  la  fameuse  entrevue 
de  Monterean,  le  dimanche  10  septembre  1419.  Jean  sans 
Peur  ne  consentit  à s’y  rendre  pour  s’aboucher  avec  le 
dauphin , son  neveu , que  sur  les  assurances  réitérées  que 
lui  donna  Tanneguy  que  sa  |*rsonne  serait  placré  sous  sa 
propre  sauvegarde.  Mais  les  Mémoires  de  Pierre  de  Fe 
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nin  l’accusent  d’avoir  indignement  manqué  à la  foi  jurée, 
et  les  témoignages  recueillis  par  le*  écrivains  le*  plus  cons- 
ciencieux ne  permettent  pas  de  douter  de  son  crime.  Mis 
en  défiance  par  des  amis  prudents,  le  prince  parut  un  ins- 
tant hésiter,  et  alors  Tanneguy  lui  renouvela  de  plus  belle 
scs  protestations.  Jean  sans  Peur  continua  donc  à s'avancer 
vers  le  pont,  où  le  dauphin  l’attendait  dans  uue  loge  en 
charpente,  dressée  (tour  l'entrevue.  Adroitement  séparé  de 
sa  suite  pendant  quelques  instants  par  Tanneguy,  qui  lui 
avait  fait  hâter  le  pas,  le  duc  de  Bourgogne  pliait,  en  signe 
d’hommage,  le  genou  devant  le  dauphin.  Ace  moment,  le  ter- 
rible gentilhomme  breton,  le  poussant  par  derrière,  leva 
sur  lui  une  tache  d’arme  avec  laquelle  il  l’abattit , et  d’au- 
tres se  hâtèrent  d’achever  la  trop  confiante  victime...  Mal- 
gré la  barbare  rudesse  des  mœurs  de  cette  époque,  l'opinion 
publique  fit  bonne  justice  de  cet  infâme  guet-apens,  dont 
elle  accusa  tout  aussitôt  Tanneguy  Duchàtel  d’avoir  été  le 
principal  instigateur  et  auteur.  Celui-ci  chercha  à se  discul- 
per, et  prétendit  que  dès  le  commencement  du  tumulte  il 
n’avait  encore,  comme  autrefois  à Paris,  songé  qu’à  mettre 
le  dauphin  en  sûreté.  Nul  ne  se  présenta  pour  relever  son 
défi  lorsqu'il  offrit  de  maintenir  son  serment  par  les  armes 
contre  deux  chevaliers;  mais  sa  culpabilité  n’en  resta  pas 
moins  généralement  établie  dans  tous  les  esprits. 

Devenu  roi  par  la  mort  de  son  malheureux  père  en  1422, 
Charles  Vil  continua  encore  pendant  quelque  temps  à se 
laisser  guider  par  les  conseils  de  Tanneguy  Duchàtel  ; mais 
il  finit  par  se  fatiguer  à la  longue  de  l’esprit  de  domination 
de  ce  farouche  seigneur,  qui  un  jour  tua  de  sa  propre 
main,  en  plein  conseil  et  en  présence  du  roi,  le  comte  Gui- 
chard, dauphin  d’Auvergne,  dont  le  crédit  naissant  lui  por- 
tait ombrage  Ce  meurtre  demeura , à la  vérité,  impuni  ; 
mais  c’en  fut  fait  dès  lors  du  crédit  de  Tanneguy,  que  le 
roi  ne  tarda  pas  à sacrifier  au  connétable  de  Mchemond,  et 
qui  fut  relégué  à Beaucaire  avec  le  vain  titre  de  sénéchal. 
En  1443  Charles  VU  parut  cependant  se  ressouvenir  de 
l’homme  qui,  vingt-sept  ans  auparavant,  lui  avait  sauvé  la 
vie;  il  le  nomma  grand -maréchal  de  Provence,  et  en  1448 
H l'envoya  en  ambassade  à Rome.  Tanneguy  Ducliâtel  mourut 
au  retour  de  cette  mission,  en  1449,  Agé  de  quatre-vingts  ans. 

Son  neveu,  Tanneguy  Dcchatel,  vicomte  de  la  Bel  hère 
(titre  qu’il  avait  pris  depuis  son  mariage  avec  l'héritière  de 
cette  maison  ),  fut  le  seul  des  courtisans  de  Charles  VU  qui 
n’abandonna  point  ce  malheureux  princo  pour  aller  grossir 
la  foule  qui  se  pressait  autour  du  dauphin,  héritier  de  la  cou- 
ronne. Quand  Charles  VII,  frappé  de  la  crainte  d’être  em- 
poisonné par  son  fils,  se  décida  à se  laisser  mourir  de  faim, 
le  vicomte  de  la  Belliére  resta  seul  encore  pour  rendre  au 
roi  défunt  les  derniers  devoirs  qui  lui  étaient  dus.  Il  avança 
de  ses  deniers  pour  ses  obsèques  une  somme  de  30,000  écus, 
que  Louis  XI  oublia  pendantdix  ansde  lui  rembourser.  Plus 
tard,  cependant,  il  lui  accorda  toute  sa  faveur,  et  l'employa 
tour  à tour  dans  des  guerres  et  des  négociations.  Eu  1 477,  au 
siège  de  Bouchain,  Louis  XI  s'appuyait  sur  l'épaule  de  la 
Belliére  au  moment  même  où  un  coup  de  fauconneau  atteignit 
celui-ci  mortellement.  Il  ne  laissait  que  des  filles.  Mais  un  frère 
atné,  François,  continuala  postérité  des  sires  Duchàtel,  Les- 
len,  Lesourni,  Lescoet,  etc.,  laquelle,  après  s'être  divisée  en 
plusieurs  rameaux,  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours  en 
Bretagne,  où  elle  compte  encore  quelques  représentants. 

DUCHATEL  ou  CASTELAN  ( Pierre  ),  l’un  des  plus 
savants  hommes  du  règne  de  François  I",  né  vers  1480, 
à Arc,  en  Barrois,  se  trouva  orphelin  dès  l’Age  de  six  ans. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  Dijon,  où  ses  progrès  furent 
tels,  que  dès  sa  seizième  année  il  était  en  état  d’enseigner  Je 
latin  et  le  grec.  La  recommandation  d’Erasme  décida  Fro- 
benhis,  célèbre  imprimeur  de  Bâle,  à lui  confier,  dans  sa 
typographie,  les  fonctions  de  correcteur,  qu'il  remplit  quelque 
temps.  Ayant  appris  alors  que  son  ancien  professeur  Turrel 
était  traduit  devant  le  parlement  de  Dijon  sous  prévention 
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de  sacrilège,  il  quitta  tout  pour  aller  le  défendre , et  cul  le 
bonheur  de  l'arracher  par  son  éloquence  à une  mort  im- 
minente. 11  entreprit  ensuite  successivement  des  voyages 
en  Italie  (où  le  spectacle  des  corruptions  de  la  cour  de 
Rome  lui  inspira  une  répulsion  qui  le  rendit  très-tolérant 
en  matière  de  religion  ),  en  Égypte,  en  Palestine  et  en  Sy- 
rie. A son  retour,  il  fut  présenté  par  le  cardinal  Dubellay 
à François  lrr,  qui  commença  à l'attacher  à sa  personne  pour 
s'entretenir  avec  lui  pendant  ses  repas  ; car  Duchàtel  parlait 
avec  grâce,  et  savait  à propos  taire  usage  de  ses  connaissan- 
ces, très-variées.  Ce  roi  disait  de  lui  : C’est  le  seul  /tomme 
dont  je  n'aie  pat  épuisé  la  science  en  deux  ans.  Dans  les 
conversations  que  le  monarque  avait  avec  les  savants  qui 
l’entouraient,  Ducliàlel  se  distinguait  par  une  liberté  coura- 
geuse et  par  une  éloquence  utile.  Cette  liberté  déplaisait 
à quelques  courtisans,  et  son  éloquence  à quelques  beaux 
esprits  : ils  firent  une  cabale  pour  le  perdre  : ils  essayè- 
rent d'en  dégoûter  François  l*r;  ils  affectèrent  de  contre- 
dire buchàtel  avec  amertume  et  avec  acharnement;  ils 
tâchèrent  de  le  confondre,  sans  pouvoir  y réussir.  Le  roi  le» 
laissait  taire,  parce  que  cette  contradiction  aiguisait  le»  es- 
prits et  produisait  la  lumière;  mais  il  fitdirc  à Duchàtel  par 
le  dauphin  qu'il  ne  se  décourageât  point,  et  qu’il  continuât 
sur  le  même  ton;  que  le  seul  moyen  de  perdre  sa  faveur 
serait  de  contenir  son  zèle  et  de  sacrifier  la  vérité. 

buchàtel  remplaça  Colin  dans  ses  fonctions  de  lecteur  dn 
prince;  ce  qui  a donné  matière  à des  bruits  injurieux  pour  lui. 
Théodore  de  Bèze  ( Histoire  des  Églises  réformées),  (jour 
le  punir  de  ne  s'être  pas  fait  protestant,  a raconté  que  burhA- 
(el  avait  détruit  dans  Colin  le  premier  auteur  de  sa  faveur 
et  de  sa  fortune.  Rien  n'est  moins  prouvé  que  cette  asser- 
tion. En  1539  François  1er  lui  donna  l'évêché  de  Tulle, 
et  en  1544  celui  de  Mâcon.  En  1540,  lors  des  atroces  persé- 
cutions qui  tirent  périr  Étienne  Dolct  sur  un  bûcher, 
DucliAtel  fit  de  courageux  et  inutiles  efTorts  pour  sauver 
la  vie  à ce  savant.  L’évêquc  de  MAcon  eut  encore  des  dé- 
mêlés assez  vifs  avec  le  cardinal  de  Tournon  au  sujet 
des  protestants,  que  celui-ci  voulait  toujours  brûler  avec 
une  cruauté  dévote,  et  que  l’évêque  demandait  qu’on  traitât 
avec  une  indulgence  chrétienne.  L’intolérance  l'emporta,  et 
le  cardinal  reprocha  A l’évêque  sa  charité  : J’ai  parlé  en 
évéque,  lui  répondit  buchàtel;  vous  agissez  en  bourreau. 
C'est  ce  même  buchàtel  qui,  entendant  le  chancelier  l’oyet 
dire  à François  Irr  qu'il  était  le  maître  des  biens  de  ses  su- 
jets, lut  dit  avec  indignation  : * Portez  aux  Caligula  et  aux 
Néron  ces  maximes  tyranniques,  cl  si  vous  ne  vous  respec- 
tez pas  vous-même , respectez  un  roi  ami  de  l'humanité,  qui 
sait  fjue  le  premier  de  ses  devoirs  est  d’en  consacrer  les 
droits.  » Les  recueils  d’anecdotes  disent  que  François  rrt  de- 
mandant un  jour  à buchàtel  s’il  était  d’extraction  noble,  celui- 
ci  répondit  : •<  Sire,  Noé  dans  l’arche  avait  trois  fils  ; je  ne  vous 
dirai  pas  bien  précisément  duqirel  des  trois  je  suis  descendu.  » 
Lorsque  ce  monarque  mourut,  en  1547,  buchàtel  pro- 
nonça son  oraison  funèbre  à Notre-Dame  de  Paris  et  à Saint- 
Denys  : cette  oraison  funèbre  est  fameuse  par  le  ridicule 
des  tracasseries  qu’elle  pensa  exciter.  Le  prédicateur  avait  dit 
qu’une  âme  aussi  vertueuse  que  celle  de  son  héros  avait 
dû  monter  tout  droit  au  ciel.  Les  théologie  ns  n’aimaient  pas 
Duchàtel,  qui  les  méprisait;  ils  prétendirent  qu’il  avait 
voulu  nier  le  purgatoire,  et  ils  envoyèrent  des  députés  à la 
cour  ; mais  ils  ne  trouvèrent  personne  à qui  parler.  Henri  II 
fit  Duchàtel  grand-aumônier  de  France  en  1547 , et  évêque 
d’Orléans  en  1551.  Il  mourut  d’apoplexie  en  chaire,  dans 
sa  ville  épiscopale,  en  1552.  On  a conservé  de  lui  un  petit 
nombre  d’écrits.  Auguste  Satac.ner. 

DUCH ATEL  (TAVfŒficr,  comte),  né  à Paris,  le  1 9 février 
1S0S,  était  ministre  dé  l'intérieur  lorsque  éclata  la  révolution 
de  Février  1849.  Il  ne  faudrait  pas  trop  prendre  au  sérieux  ce 
titre  de  comte,  ni  surtout  ce  prénom  de  Tanneguy , que 
M.  Duchàtel  reçut  d’un  caprice  historique  de  feu  son  |ière. 


lût 

La  noblesse  de  la  maison  DucliAtel  date  tout  simplement  de 
l’empire.  En  1789  M.  DucliAtel  père(  membre  de  la  chambre 
des  paire  depuis  1833,  et  mort  en  1845)  était  un  modeste 
employé  des  domaines  et  de  l'enregistrement  à Bordeaux. 
La  révolution  loi  aplanit  la  route  des  emplois  lucratifs  , et 
l’empire  loi  valut  le*  fonctions  de  directeur  général  de  cette 
même  administration  des  domaines  qui  avait  eu  les  prémices 
de  son  activité  bureaucratique , en  même  temps  que  les 
titres  de  conseiller  d’État  et  de  comte. 

M.  Tanneguy  Dnchètel , avocat  sans  causes  sons  la  Res- 
tauration, cberclia  à se  faire  une  position  en  suivant,  comme 
tant  d’autres , les  voies  du  libéralisme.  L'un  des  premiers 
bailleurs  de  fonds  du  Globe,  quand  cette  feuille  était  un 
des  organes  les  plus  avancés  des  libéraux,  il  profita  des 
droits  que  loi  assurait  ce  titre  pour  enrichir  de  sa  prose  éco- 
nomique les  colonnes  du  journal  dont  U était  l’un  des  pa- 
tron». Sans  doute  l’ex-ministre  rougirait  aujourd’hui  de  l’au- 
dace démagogique  du  publiciste.  C'est  aussi  A cette  époque 
qu’il  composa  son  Traité  de  la  Charité  dans  ses  rap- 
ports avec  l'économie  sociale , ouvrage  envoyé,  en  1829, 
au  concours  ouvert  sur  cette  question  par  l'Académie 
Française  pour  l'un  des  prix  extraordinaires  de  la  fondation 
Monthyon.  Ce  malencontreux  factum  n’obtint  pas  même, 
en  dépit  desefïorts  actifs  de  la  camaraderie , l’aumône  d’une 
mention  honorable.  L’auteur  s'y  posait  néanmoins  franche- 
ment en  disciple  de  Malthus,  dont  il  préconisait  les  égoïstes 
doctrines.  Il  ne  voyait  d'autre  remède  aux  souffrances  des 
classes  pauvre»  que  cette  formule  : travail,  économiee t pru- 
dence dans  le  mariage,  panacée  merveilleuse  qui  devait 
guérir  toutes  leur*  souffrance*  ; mais  il  oubliait  d'indiquer  les 
moyens  d’assurer  ce  travail,  qui  manque  si  souvent,  et  de 
pratiquer  l'économie  an  milieu  du  dénuement.  Quant  à la 
prudence  dans  le  mariage,  c’était  là  un  de  ces  mots  impru- 
dents et  malheureux  dont  la  malveillance  ne  manque  jamais 
de  tirer  parti  pour  les  jeter  en  toute  occasion  à la  tête  d’un 
homme  politique.  M.  buchàtel  n’a  donc  qu’à  s’en  prendre  A 
lui-même  des  aigres  récrimination»  et  même  des  accusations 
pleines  de  perfidie  que  lui  a values  un  conseil  dans  lequel 
nous  ne  voulons  voir,  nous,  qu’une  naïveté. 

M.  Duchàtel  avait  été  élevé  au  milieu  de*  d o et  r i n a i r e s ; 
il  avait  sucé  le  lait  coutre-révolutionnaire  de  cette  école 
pseudo-libérale.  Dès  lors  il  devait  arriver  avec  ses  premiers 
ainis  ; il  arriva  en  effet,  C’e*t  en  1832  qu’il  fut  pour  la  pre- 
mière fol*  élu  député.  Il  fallait  pousser  l’économiste  vulgaire 
du  Globe  : on  le  fit  rapporteur  du  budget , et  le  budget 
parut  admirable  dans  la  bouclie  du  député  de  Jonzac.  Se* 
anciens  camarades  du  canapé  avaient  à bon  droit  fondé  sur 
lui  de  belles  espérances.  En  efTet,  il  devint  un  de  ce»  hom- 
mes auxquels  un  cabinet  quelconque  pouvait  offrir  à cette 
époque  un  portefeuille,  sans  crainte  de  voir  leurs  prétentions 
ambitieuses  s’élever  Jusqu’à  une  présidence  dti  conseil,  ou 
leur  indépendance  se  révolter  contre  les  obligations  qu’on 
leur  imposerait.  On  lit  donc  de  lui  un  ministre  : le  choix  du 
portefeuille  lui  importait  peu  ; il  accepta  le  département  du 
commerce.  M.  Duchàtel  présenta  alors  son  fameux  projet  do 
loi  sur  les  sucres,  qui  fut  aussitôt  proclamé  son  plus  beau 
titre  de  gloire  : malheureux  projet,  dont  M.  Lacave-Laplagne, 
devenu  ministre  à son  tour,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  provoquer  le  rejet.  M.  DucliAtel  ouvrit  ensuite  l’en- 
quête commerciale  : c’était  là  une  chose  sérieuse;  mais, 
effrayé  et  des  faits  qu'elle  révélait  et  des  exigences  de  nos  gros 
manufacturiers,  il  s’empressa  de  l'étouffer  lui-même.  Inutile 
d’ajouter  que  du  reste  toutes  les  mesures  illibérales  trouvèrent 
dans  M.  buchàtel  un  appui  docile.  Cependant,  il  fut  nne  pre- 
mière foi»  éliminé  du  cabinet,  mais  pour  y «mirer  triomphale- 
ment, leûseptembre  1 886,  en  quattéde  ministre  de*  finances. 

Renversé  de  nouveau  à l’avéoement  du  ministère  Molé, 
il  figura  avec  le.*  autres  doctrinaires  parmi  les  plus  acharné* 
champions  de  la  coalition.  Son  opposition  fut  alors  au- 
dacieuse , virulente , comme  celle  de  ses  chefs.  Mais  le 
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comte  Tanneguy,  devenu  ministre,  eût  traité  de  factieux  et 
d’ennemi  de  l’ordre  de  choses  le  député  qui  aurait  essayé 
de  faire  revivre  ces  souvenirs  de  la  coalition.  Il  ne  pou- 
vait pas  ne  point  retrouver  un  portefeuille  : A l’avéne- 
ment  du  cabinet  Guizot,  il  devint  de  nouveau  ministre; 
mais  cette  fois  ce  fut  à l’intérieur  qu’on  le  fit  figurer  comme 
utilité.  Il  trônait  paisiblement  rue  de  Grenelle.  Tout  néan- 
moins n’y  était  pas  roses  pour  lui  : il  avait  la  mauie  de  de- 
viner les  rébus  illustrés  : on  en  riait;  il  avait  le  malheur 
d'être  doué  d'un  embonpoint  qui  tournait  grandement  A 
l’obésité  : tout  le  monde  s'entendait  pour  le  plaindre  de 
cet  embonpoint  de  chanoine  ; la  plus  cruelle  mortification 
qu’on  pût  lui  causer,  c'était  de  faire  allusion  A son  volu- 
mineux abdomen.  Jusque  U,  c’étaient  simples  vétilles  ; mais 
au  parlement  on  poussa  les  choses  plus  loin  : M.  DuchAle! 
dut  dix  fois  se  disculper  de  manœuvres , de  fraudes  élec- 
torales attribuées  avec  beaucoup  de  fondement  à son  ad- 
ministration. On  lui  demanda  dix  fois  compta  de  la  non- 
exécution  de  la  loi  sur  la  garde  nationale;  alors,  lui, 
l'homme  préposé  par-dessus  tous  les  autres  à l’exécution 
franche  et  sincère  des  lois,  il  affectait  un  superbe  dédain; 
il  se  déclarait  coupable  d’avoir  violé  la  loi,  ajoutant,  comme 
un  défi  extrâ-constitutionnel  : ■ Je  l’ai  pris  sous  ma  res- 
ponsabilité! » Véritable  Tristan  du  Système,  M.  Duchâtel, 
en  sa  qualité  de  ministre  de  l’intérieur,  donnait  un  fu- 
neste exemple,  trop  bien  suivi  par  ses  successeurs  : il  faisait 
jeter  pendant  cinq  années  les  condamnés  politiques  de  son 
temps  dans  les  cellules  du  Monl-Saint-Michel,  d’où  la  plu- 
part sortaient  fous  ou  mourants;  et  cela  sans  qu’une  loi 
lui  permit  d’appliquer  A ces  malheureux  détenus,  victimes 
de  nos  luttes  intestines,  l’odieux  et  homicide  système  cel- 
lulaire. Lorsque  l’opposition  parla  de  réforme,  il  répondit 
que  le  pays  était  satisfait.  Les  banquets  réformistes 
s’organisèrent,  et  quand  il  voulut  les  interdire,  la  révo- 
lution de  Février  éclata.  M.  Duchâtel,  orateur  assez  disert, 
mais  peu  brillant,  une  fois  tombé  du  ministère,  n’a  pas 
même  eu  la  consolation  de  s’annihiler  dans  la  tourbe  des  cen- 
tres. U crut  d’abord  devoir  sc  réfugier  en  Angleterre  ; maison 
ne  pouvait  lui  en  vouloir,  et  bientôt  il  revint  trôner  A l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  qui  l’avait  choisi  pour  membre  libre 
en  184 A.  Comme  d'ailleurs  il  a mislui-même  en  pratique  l’une 
des  merveilleuses  recettes  qu’il  recommandait  aux  pauvres 
dans  son  Essai  sur  la  Charité,  et  qu’il  a eu  la  prévoyante 
prudence  d’épouser  une  petite-fille  du  fameux  fournisseur 
Vanlerberghe,  qui  lui  a apporté  en  dot  une  fortune  immense, 
il  n'en  est  pas  moins  demeuré,  en  dépit  des  résolutions,  un 
haut  et  puissant  personnage.  Que  les  pauvres  imitent  donc  son 
exemple,  et  avec  du  travail  et  de  l’économie  Us  amélioreront 
eux -mêmes  leur  position,  sans  rien  devoir  A l'assistance  pu- 
blique. 

DUCHATEL  (Napoléon),  frère  du  précédent,  était  autre- 
fois simple  capitaine  d’état-major  ; le  capitaine  vit  son  frère 
député,  et  voulut  être  député  A son  tour;  il  le  devint,  et  il 
vota  aussi  ministériellement  que  possible.  Tanneguy  fut  mi- 
nistre; Napoléon  désira  être  quelque  chose  de  plus  que 
député.  On  en  fit  un  préfet,  que  la  ville  de  Pau  eut  l’honneur 
de  posséder  pendant  plusieurs  années.  Il  portait  certaine- 
ment un  trop  grand  nom  pour  demeurer  enfoui  dans  les 
Basses-Pyrénées  ; il  était  bien  en  cour,  bien  au  ministère  : 
on  fit  fraternellement  de  lui  un  préfet  de  la  Haute-Garonne 
peu  de  temps  après  les  événements  de  Toulouse,  lors  du  re- 
censement. A Toulouse , M.  Napoléon  Duchâtel  eut  l’avan- 
tage d’être  très-impopulaire  et  de  vivre  en  continuelle 
mésintelligence  avec  la  majorité  du  conseil  municipal. 
C'étaient  U des  titres  incontestables  pour  arriver  plus  haut. 
11  devint  pair  de  France  en  1845,  mais  la  chute  de  son  frère 
entraîna  la  sienne. 

Kt  cm  deux  grands  débris  se  consolent  entre  eus. 

Napoléon  Gallois. 
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DU  CHATELET  (Gabriflie-Éiiiue,  marquise),  née 
en  1706,  était  tille  du  baron  LcTonnellirr  de  Breteuil,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs.  Son  esprit,  ses  dispositions 
précoces , décidèrent  son  père  A lui  donner  une  éducation 
plus  soignée  que  celle  qui  était  alors  en  usage  pour  les  filles 
même  des  plus  grands  seigneurs  ; elle  apprit  non-seulement 
l’anglais  et  l’italien , mais  aussi  le  latin , et  commença  dans 
sa  jeunesse  une  traduction  de  Virgile.  Sa  naissance , sa  for- 
tune, plus  encore  que  ses  talents,  la  firent  rechercher  en 
mariage  par  beaucoup  de  nobles  personnages , parmi  les- 
quels son  père  lui  choisit  pour  époux  le  marquis  Du  Châ- 
telet-Lomond,  lieutenant  général , d’une  grande  famille  de 
Lorraine.  Cet  hymen , tout  A fait  de  convenance  sous  le 
rapport  du  rang , des  Mens , de  l’Age  même , réunissait  un 
couple  moins  bien  assorti  relativement  aux  goûts  et  aux  ca- 
ractères. Froid , morose , peu  sensible  aux  jouissances  intel- 
lectuelles, le  marquis  Du  Châtelet  ne  pouvait  guère  vivre 
dans  une  intimité  bien  tendre  avec  une  jeune  femme  A la 
fois  éprise  des  plaisirs  de  son  âge  et  passionnée  pour  les  let- 
tres, la  poésie  et  les  sciences.  Toutefois,  il  n’y  eut  entre 
eux  qu’une  de  ces  demi-séparations  décentes  dans  lesquelles 
n’interviennent  point  les  tribunaux,  et  qui,  assez  communes 
A cette  époque  de  mœurs  peu  sévères,  n’en  laissaient  pas 
moins  à chacun  des  époux  une  liberté  presque  complète. 
Mm"  Du  Châtelet  usa  de  la  sienne  pour  former  une  liaison 
plus  douce  pour  son  cœur,  plus  satisfaisante  pour  son  es- 
prit : elle  se  retira  à Cirey,  terre  qu’elle  possédait  en  Lor- 
raine, où  Voltaire  la  suivit  et  partagea  avec  elle  cette  retraite 
studieuse.  LA,  pendant  plusieurs  années,  tandis  que  le 
grand  poète  composait  ses  chefs-d'œuvre  littéraires  et 
dramatiques , sa  compagne  abordait  avec  succès  de  hautes 
questions  scientifiques  : son  premier  ouvrage  fut  une  Dis- 
sertation sur  la  nature  du  Jeu , qui  fut  honorablement 
mentionnée  dans  le  concours  ouvert  par  l’Académie  des  Scien- 
ces. L’épigraphe,  fournie  par  Voltaire,  était  ce  distique  lalin, 
remarquable  par  son  élégante  concision  : 

Ignia  ubique  Ulet,  oaturam  aruplectiliir  oonnrn  : 

Cutiru  fotet,  rrnovat , «lividil,  unit,  alu. 

Deux  ans  après,  la  marquise  publiait  une  œuvre  d’une  tout 
autre  portée,  ses  Institutions  de  Physique , résumé  de  la 
philosophie  systématique  du  célèbre  Leibnitz,  que  non- 
seulement  peu  d’hommes  auraient  pu  tracer,  mais  que  très- 
peu  même  dans  ce  siècle,  pouvaient  comprendre  et  appré- 
cier. En  même  temps  cette  jeune  femme  soutenait  avec 
avantage  une  discussion  sur  la  question  abstraite  des  forces 
vives  contre  le  savant  académicien  Mairan.  Plus  tard , se 
refroidissant  sur  l’attrait  que  lui  avaient  offert  les  rêves 
brillants  du  philosophe  allemand,  les  découvertes  de  Newton 
lui  inspirèrent  une  proronde  admiration.  Elle  voulut  par- 
tager aussi  avec  Voltaire  l’honneur  de  les  révéler  A la  France  ; 
mais  la  traduction  des  Principes  de  Pin rton,  terminée  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  ne  parut  qu’en  1756,  revue  et 
annotée  par  le  savant  géomètre  Clairaut.  C’est  à Luné- 
ville, et  dans  le  palais  du  roi  Stanislas,  qui  l’avait  appelée 
à sa  cour,  ainsi  que  son  illustre  compagnon  d'études,  que 
cette  femme  distinguée  mourut , d’une  suite  de  couches , 
en  1749,  A peine  âgée  de  quarante-trois  ans. 

Voltaire  regretta  vivement  son  amie.  Sa  douleur  s’exhala 
dans  plusieurs  pièces  de  vers  ou  de  prose,  qui  n’empêchè- 
rent  pas  la  chronique  scandaleuse  de  prétendre  que  le  jeune 
•Saint-Lambert  avait  parfois  fait  oublier  A Emilie  Fau- 
teur de  La  Henriade.  Celle  chroniqne  nous  a même  conservé 
A ce  sujet  une  anecdote  piquante.  On  prétend  qu’après  la 
mort  de  M"1*  Du  Châtelet,  Voltaire,  mettant  en  ordre, 
avec  le  mari,  les  papiers  et  les  bijoux  de  la  défunte,  cher- 
chait A soustraire  aux  regards  de  celui-ci  une  petite  boite  où 
il  savait  que  son  portrait  devait  se  trouver.  Ce  soin  éveilla, 
nous  ne  dirons  pas  la  jalousie,  mais  la  curiosité  du  marquis 
Du  Châtelet.  11  se  saisit  de  la  boite,  l’ouvrit  : que  contenait- 
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elle  ? le  portrait  de  Saint-Lambert.  - Croyez-moi , dit  alors 
l'homme  d’esprit  au  marquis,  Défaisons  bruit  de  ceci  ni 
l'un  ni  l’autre  : » recommandation  qui  rend  L'authenticité  de 
l’anecdote  tant  soit  peu  suspecte.  Ce  qui  parait  plus  cer- 
tain, c’est  que  la  longue  et  constante  liaison  de  l’homme  de 
lettres  et  de  la  femme  de  science  ne  fut  pas  sans  nuages. 
L’auteur  des  Lettres  péruviennes , M®«  de  Graftigny,  qui 
passa  quelque  temps  auprès  d'eux  à Cirey , avait  laissé  en 
manuscrit  des  détails  assez  curieux  sur  les  tracasseries  de 
ce  ménage  littéraire.  Ils  ont  été  imprimés  en  1*20,  sous  le 
titre  de  Vie  privée  de  Voltaire  et  de  M du  Châtelet.  Il 
avait  paru  aussi,  quelques  années  auparavant,  un  volume 
contenant  des  lettres  inédites  de  cette  dame,  et  deux 
traités,  également  inédits,  de  sa  composition,  l'un  sur  le 
bonheur,  l’autre  sur  l’existence  de  Dieu.  Tous  les  témoi- 
gnages contemporains  s'accordent  à nous  représenter  du 
Châtelet  comme  bonne  et  obligeante,  même  pour  ses  cri- 
tiques. Si  ses  ouvrages  scientifiques  ne  sont  plus  à la  hau- 
teur des  connaissances  actuelles , il  lui  restera  dans  la  pos- 
térité la  gloire  d’avoir  été  l’amie , l’aristarque  de  Voltaire , 
et  une  femme  célèbre  sans  orgueil,  savante  sans  pédantisme. 

Ourkt. 

DUCHÂTELET  ( Puu*r  ).  Voyez  Pareat-Duciu- 

TELET. 

DUCHÉ  f État  souverain  ou  fief  de  dignité.  Cette  déno- 
mination existe  dans  la  plupart  des  constitutions  aristocra- 
tiques. Les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes  étaient  des 
duel  té*.  On  n expliqué  au  mot  Duc  ce  qu’étaient  les  duchés 
sous  la  première  et  la  seconde  race  des  rois  francs.  Lorsque 
ces  grandes  légations  se  rendirent  indépendantes,  elle»  s’at- 
tachèrent ou  s’assujétirent  les  bénéfices  inférieurs,  tels  que 
les  comtés,  les  vicomtés,  les  baronnies;  et  celte  police, 
consacrée  par  le  régime  féodal , a subsisté  longtemps  après 
la  réunion  des  grands  duchés  à la  France.  Dans  les  trei- 
zième, quatorzième  et  quinzième  siècles,  il  y eut  encore  quel- 
ques provinces  et  plusieurs  localités  considérables  érigées 
en  duchés  pour  les  princes  du  sang.  Mais  la  réserve  du  re- 
trait et  de  la  souveraineté  établissait  une  ligne  de  démar- 
cation immense  entre  ces  nouveaux  duchés  et  ceux  que 
l’usurpation  avait  mis  au  pouvoir  des  grands  vassaux.  Par 
imitation , mais  sur  une  échelle  beaucoup  plus  restreinte , 
on  institua  des  duchés  en  faveur  des  grandes  familles.  Ces 
duchés  princiers  et  particuliers  étaient  de  deux  sortes, 
duchés-pairies  et  duchés  simples  ou  non  pairies.  Ils  avaient 
le  même  rang  comme  fiefs  de  dignité  et  comme  juridictions 
seigneuriales  du  premier  ordre , si  ce  n’est  que  les  duchés- 
pairies  étaient  de  plus  grands  offices.  On  a compté  depuis 
l 'érection  de  la  Bretagne  en  duché-pairie  ( 1 29?  ) 49  créations 
de  duchés-pairies , 45  de  duchés  simples  et  30  duchrs- 
pairics  non  enregistrés.  L’ancienneté  du  duché  assignait  le 
rang  à la  cour,  comme  l’ancienneté  de  la  pairie  le  réglait 
au  parlement,  les  princes  du  sang  exceptés.  L’enregistre- 
ment des  patentes  d’institution  y était  de  rigueur  pour  que 
la  dignité  fût  héréditaire  ; autrement,  elle  demeurait  person- 
nelle , ne  donnait  à celui  qui  l’avait  obtenu  d’autres  préro- 
gatives que  les  honneurs  du  Louvre  et  des  maisons  royales, 
et  finissait  avec  sa  vie.  Presque  tous  les  duchés- pairies 
étaient  masculins.  Il  y en  eut  cependant  d’érigés  pour  ligne 
mâle  et  femelle , d’autres  pour  des  femmes  avec  transmis- 
sion à leurs  seuls  enfants  mâles.  On  a aussi  érigé  plusieurs 
duchés-pairies  personnels,  tels  qu’Angoulême  , en  1514,  par 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  1er;  Gra ville,  en  1567, 
pour  le  cardinal  de  Bourbon  ( le  même  que  Mayenne  fit 
élire  roi  sous  le  nom  de  Charles  X ),  et  Montargis,  en  1570, 
pour  Renée  de  France , fille  de  Louis  XII  et  veuve  du  doc  de 
Ferrare.  On  connaît  quelques  exemples  de  duchés  qui  sur- 
vivaient à la  pairie.  Celle-ci  venant  a cesser  à défaut  de 
virilité,  le  duclté  passait  à des  femmes  qui  pouvaient  le 
transmettre  à des  familles  étrangères.  Les  duchés-pairies  et 
non  pairies  jouissaient  de  très-beaux  privilèges,  qui  furent 
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graduellement  retirés  ou  circonscrits  jusqu'à  ce  que  la  révo- 
lution de  1789  eut  achevé  de  les  détruire  avec  toutes  les 
autres  distinctions  seigneuriales.  LaJké. 

DUCHÉ  DE  VANCY  ( Josepu-Frâ-nçois),  né  à Paris, 
le  29  octobre  1668,  était  fils  d’un  gentil-homme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  qui  ne  lui  laissa  pour  tout  héritage 
qu’un  nom  honorable  et  une  bonne  éducation.  Doué  d’un 
peu  de  talent,  il  se  crut  poète,  et  grossit  le  nombre  des 
faibles  imitateurs  de  Racine , dont  la  renommée  passagère 
éclaira  les  derniers  jours  de  Louis  XIV.  La  trame  lâche  et 
mal  tiasue  de  ses  pièces  la  fadeur  languissante  dqs  passions 
qui  y sont  développes,  l’insignifiance  des  caractères  et  des 
personnes  qu’il  met  en  scène,  n’ont  point  permis  à se»  opéras 
et  à ses  tragédies  de  se  maintenir  au  répertoire.  Le  succès 
éphémère  dont  il  a joui  et  qui  coïncide  avec  la  décadenee 
du  grand  roi  et  l'affaiblissement  de  la  France,  avait  pour 
justification,  sinon  pour  cause,  le  choix  moral  et  religieux 
des  sujets  empruntés  à l’Écriture  Sainte  que  se  plaisait  à 
traiter  le  protégé  de  M“*  de  Maintenon.  C'était  un  homme 
de  bonne  maison,  mais  pauvre  : il  avait  rimé  dans  sa  jeu- 
nesse quelques  stances  pieuses  qui  avaient  charmé  la  favo- 
rite. Elle  en  avait  parlé  au  ministre  Pontchartrain,  qui  avait 
cru  devoir  aller  faire  visite  au  pauvre  poète.  Celui-ci  crut 
d'abord  qu’il  s’agissait  de  le  conduire  à la  Bastille  ; mais  il 
fut  tout  à fait  rassuré  quand  on  lui  octroya  la  permission  de 
faire  jouer  à Saint-Cyr  ses  drames  sacrés  ; ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  prêcher  une  morale  plus  mondaine  et 
moins  édifiante  dans  ses  pièces  lyriques  et  ses  ballets  qu’ou 
représentait  à l’Opéra. 

Du  reste , sa  poésie  galante  est  aussi  fade , aussi  froide 
que  sa  poésie  sacrée  est  faible  et  languissante.  Dans  ses 
opéras,  que  Voltaire  a trop  loués,  on  trouve  cependant  quel- 
ques tonnes  dispositions  scéniques  et  une  certaine  adressa 
à tirer  parti  des  prestiges  du  théâtre.  Mais  on  y chercherait 
en  vain  l’élégance  tendre  et  flexible  de  Quinault.  On  cita 
pourtant  son  Iphigénie  en  Tauride , qui  eut  du  snccès. 
Parmi  ses  pièces  sacrées  jouées  à Saint-Cyr,  Abtalon  se 
distingue  par  le  mérite  vulgaire  de  l’intérêt  et  par  la  facilité 
malheureuse  d’un  style  sans  éclat  et  sans  nouveauté.  On  y 
remarque  néanmoins  quelque  entente  scénique  et  une  cer- 
taine étude  des  caractères.  Les  deux  pièces  de  Jonathas  et 
de  Débora  sont  mauvaises.  Aussi  le  Théâtre-Français  refusa- 
t-il  de  les  jouer  du  vivant  de  l’auteur.  Duché  a donné  à l’O- 
péra, outre  son  Iphigénie,  Les  Fêtes  galantes,  Les  Amours 
de  Momus,  Théagine  et  Chariclée , Céphale  et  Procris 
et  Scylla . Il  faut  joindre  à ces  titres  littéraires  une  traduc- 
tion de  Phocilide,  avec  notes,  pensées  et  critiques  (1698), 
et  un  recueil  d 'Histoires  édifiantes  et  de  Poésies  sacrées , 
composées  spécialement  pour  Saint-Cyr.  Devenu  valet  de 
chambre  du  roi  et  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
il  se  lia  avec  Rousseau,  qui  lui  adressa  quelques  vers,  et 
mourut  jeune  encore  en  1704. 

DUCUÈNE  (Le  Père).  Ce  n’est  pas  id  un  nom 
d'homme,  comme  on  l’a  souvent  cru , mais  un  titre  de 
journal.  Le  premier  qui  le  prit  n’était  pas  quotidien , et  sa 
publication  avait  lieu  à des  époques  indéterminées;  il  n'ex- 
cédait pas  ordinairement  une  demi -feuille  in-8°,  et,  aux 
jurons  près , qui  le  plus  souvent  n’étaient  indiqués  que  par 
des  initiales,  le  style  en  était  correct  et  spirituel.  Ses  doc- 
trines avaient  pour  prindpe  la  monarchie  constitution- 
nelle, telle  que  l’avait  inaugurée  la  première  Assemblée  na- 
tionale. L’auteur,  qui  gardait  l’anonyme,  était  un  employé  de 
la  poste  aux  lettres,  nommé  Lemaire. 

Le  second  journal  qui  porta  ce  titre  ne  fut  que  la  con- 
tre-partie du  premier  : il  était  essentiellement  ultra-révo- 
lutionnaire. Le  rédacteur,  Hébert,  était  un  de  ces  aventu- 
riers politiques  qui,  en  ces  temps  orageux,  s’élancèrent  dans 
le  champ  de  la  polémique  ardente  pour  se  créer  une  posi- 
tion et  des  moyens  d'existence.  - Les  folies  de  ce  pamphlet, 
dit  un  biographe  contemporain , ses  grossières  injures,  son 
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cynisme  effronté,  ses  mots  orduriers,  entremêlés  de  jure- 
ments et  de  blasphèmes,  enchantèrent  les  éoergumènes 
ignorants.  » Tous  les  actes  des  assemblées  nationales , les 
principales  autorités,  les  hommes  connus  par  leur  dévoue- 
ment à la  cause  de  la  liberté,  par  leurs  lumières,  par  leurs 
vertus  publiques  et  privées,  étaient  chaque  jour  attaqués 
dans  cette  feuille  ordurière  avec  le  plus  impudent  et  le  plus 
obscène  cynisme.  Chaque  jour,  d'innombrables  colporteurs 
se  dispersaient  dans  Paris,  criant,  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons  : La  grande  colère  du  père  Duchéne.  Jl  est 

à en  colère  aujourd'hui  le  père  Duchinet  Chacun 

de  ces  écrits  quotidiens  était  signé  Hébert.  L’auteur  attei- 
gnit son  but  : il  obtint  de  l’argent  et  un  emploi  : il  fut 
nommé  substitut  du  procureur  de  la  commune  de  Paris,  et 
osa  braver  la  Convention  en  flagornant  Robespierre  et  quel- 
ques membres  du  comité  de  salut  public.  Il  avait  compté 
sur  leur  appui;  il  fut  accusé  par  eux,  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  comme  conspirateur,  et  périt  sur  l’échafaud. 

Jl  parut  vers  la  même  époque  un  autre  journal , dans  le 
sens  contre-révolutionnaire,  intitulé  : La  Mire  Duchine.  Ce 
titre  populaire  ne  trompa  |>er»onne  sur  les  véritables  doc- 
trines et  les  intentions  des  auteurs.  Il  ne  put  pénétrer  dans 
les  masses  auxquelles  on  le  destinait.  Ce  n’était  qu’une  con- 
tinuation des  Actes  des  Apôtres , moins  l'esprit  et  le  talent, 
qui , à défaut  de  logique , distinguaient  les  auteurs  de  ce  re- 
cueil. Dufey  (de  l'Yonne). 

Lu  1848,  il  parut  un  autre  Père  Duchéne,  qui  n'eut  pas 
précisément  le  succès  de  l’ancien,  et  qui,  s’il  n’envoya  pas  ses 
auteurs  à l’échafaud  , les  (it  envelopper  du  moins  dans  plus 
d’une  proscription  (voyez  Journaux). 

DUCHESSE  ( André),  né  en  1&&4,  à llle  Bouchard, 
en  Touraine,  tit  de  bonne  heure  une  étude  sérieuse  de 
l'histoire  et  de  la  géographie,  spécialité  qui  lui  assura  une 
grande  réputation.  11  devint  géographe  et  historiographe  du 
roi,  et  le  cardinal  de  Richelieu  lui  témoigna  une  bienveil- 
lance toute  particulière.  Sa  vie,  dn  reste,  n’olfre  rien  de  re- 
marquable. 11  mourut  en  1640, écrasé  par  une  charrette,  à 
l'Age  de  cinquante-six  ans.  Son  nom  a été  rendu  en  latin 
Chesncus,  Duchenius,  Quercenatus,  Quemeus.  11  a laissé 
de  nombreux  ouvrages , parmi  lesquels  on  distingue  les 
histoire»  généalogiques  des  maisons  de  Chastillon-sur- 
Murue , de  Montmorency , de  Vergy , des  comtes  d’Albon  et 
dauphins  de  Viennois , et  des  maisons  de  Guines , d’Ardres , 
de  Gand , de  Coucy  , rie  Dreux  , de  Bar-le-  Duc,  de  Luxem- 
bourg , etc.  11  avait  commencé  une  description  générale  de 
la  France  : on  l'imprimait  même  déjà  en  Hollande;  mais 
eil  * lut  interrompue,  sans  que  l’on  sache  pourquoi.  On  re- 
cherche encore  les  volumes  publics  de  la  collection  à laquelle 
il  a donné  le  titre  de  Historié  Francorum  Scriptores.  Ces 
volumes  sont  au  nombre  de  cinq  , dont  les  deux  derniers 
ont  été  donnés  au  public  par  son  fils  François  Ducui  snf.  , 
né  en  1616,  mort  en  1693,  et  qui  tut  aussi  historiographe 
de  France.  Auguste  Sa v acné*. 

DGCHESX'OIS  (Catuoune- Joséphine  RàFIN,  connue 
tous  le  nom  de  M‘l«,  la  première  tragi-dicnne  de  son  époque, 
naquit  vers  1760,  à Saint-Saulvc,  bourg  aux  portes  de  Va- 
lenciennes. Son  père,  qui  tenait  dans  ce  lieu  une  petite  au- 
berge , avait  peu  d'aisance  ; mais  sa  sieur  aînée , qui  occupait 
un  emploi  assez,  avantageux  dans  1a  maison  de  Monsieur, 
la  fit  venir  à Paris,  et  la  plaça  dans  une  pension,  où  elle 
reçut  une  éducation  soignée.  A l'Age  de  huit  ans,  la  jeune  pen- 
sionnaire eut  occasion  de  voir  M“e  Raucoort  dans  Mèdée, 
et  cette  soirée  lui  révéla  sa  vocation.  Dès  lors  elle  no  rêva 
plus  que  tliéâlre.  En  vain  chercha-t-on  à la  détourner  de 
cette  carrière  en  U plaçant,  à son  retour  à Valenciennes, 
comme  femme  de  chambre,  demoiselle  de  compagnie  ou  de 
comptoir.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  des  amateurs  de 
la  ville  ayant  résolu  de  donner  des  représentations  pour  les 
pauvres,  Joséphine  réussit  à se  faire  admettre  dans  la  troupe, 
représenta  la  Paix  dans  une  pièce  de  circonstance,  intitulée  : 


L’Entrevue  de  Bonaparte  et  du  prince  Charles  joua 
Sophie,  dans  le  mélodrame  de  Robert,  chef  de  brigands , et 
te  distingua  surtout  dans  le  rôle  de  Palmyre  de  Mahomet , 
où  elle  enleva  les  suffrages  de  tes  concitoyens. 

Exaltée  par  ses  succès , entraînée  par  un  irrésistible  pen- 
chant, elle  s'enfuit  de  sa  terre  natale,  et  revint  chez  sa  vieille 
sœur,  qui  non-seulement  lui  pardonna,  mais  chercha  encore 
les  moyens  de  favoriser  ses  projets.  L’aspirante  fbt  d’abord 
présentée  au  comédien  Florence,  espèce  de  factotum , maître 
Jacques  du  Théâtre-Français,  qui  déclara  magistralement 
qu’on  n’en  ferait  Jamais  rien  : heureusement  deux  poètes 
la  jugèrent  autrement  : Vlgéeet  Legouvé  l’entendirent,  l’en- 
couragèrent, et  le  dernier  surtout  perfectionna  par  ses  leçons 
ce  talent  encore  novice.  Mais  il  s’agissait  d’obtenir  un  début 
sur  la  scène  française  ; et  ce  n’était  point  facile  pour  une  ac- 
trice qui  n’avait  l’honneur  d'être  élève  ni  du  Conservatoire, 
ni  d’aucun  acteur  en  crédit.  Mme  de  Montcsson  aplanit  cet 
obstacle,  et  M11*  Ducliesnois  débuta  par  ordre,  le  12  juillet 
1602,  sous  les  auspices  de  l’auteur  du  Mérite  des  Femmes. 
Elle  avait  alors  de  vingbdeux  à vingt-cinq  ans  ; elle  parut 
dans  le  rôle  de  Phèdre , le  plus  difficile,  peut-être  du  ré- 
pertoire tragique.  Le  succès  mérité  qu’elle  y obtint  fut  si 
grand,  qu'elle  le  joua  huit  fois  dans  le  cours  de  ses  debuts, 
et  y excita  toujours  le  même  enthousiasme.  Ce  fbt  par  ce 
rôle  qu'elle  les  termina,  le  18  novembre,  et  elle  fut  couron- 
née contre  le  gré  des  acteurs.  Son  triomphe  avait  été  moins 
éclatant  dans  Roxane  de  Baja&et,  dans  Ariane  et  dans 
Didon;  elle  avait  semblé  baisser  dans  Sémiramis,  où  il  faut 
moins  d'âme  que  de  représentation  ; mais  elle  s’était  relevée 
dans  l’Iiermioned’Andromaçue.bien  que  ce  personnage  fût 
moins  favorable  à son  talent  et  à ses  moyens  que  celui  de 
Phèdre. 

Déjà  les  connaisseurs  regardaient  M"*  Ducliesnois  comme 
l’espoir  de  la  scène  tragique  dans  l’emploi  des  reines  et  des 
grandes  princesses.  Mais  t’envie  s’efforçait  de  flétrir  ses  lau- 
riers. \jt sévère  critique  Geoffroy,  qui  ne  se  piquait  pas  de 
sensibilité,  n’avait  pu  s'empêcher  de  donner  des  éloges 
dans  son  feuilleton  à l’actrice  qui  lui  avait  fait  répandre 
des  larmes  malgré  lui  ; mais  ces  éloges  restrictifs  n’étaient 
pas  des  louanges , tant  s’en  faut  : il  les  réservait  (tour  la 
nouvelle  actrice  qui  allait  rivaliser  avec  M“*  Ducliesnois. 
Annoncée  depuis  quelque  temps,  M,u  Georges  Weimer, 
dans  toute  la  fraldieur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  dé- 
buta, peu  de  jours  après,  le  29  novembre,  par  le  rôle  de  Cly- 
temnestre  dans  Iphigénie  en  Aulide.  Malgré  l'anomalie, 
l’invraisemblance  de  voir  une  reine,  une  mère  plus  jeune 
que  sa  fille,  les  spectateurs  s’emparèrent  de  la  débutante. 
Les  journalistes  prirent  parti  pour  l'une  ou  l’autre  de*  deux 
actrices.  Geoffroy  fut  le  chef  de  la  cabale  qui  soutenait 
M,,r  Geoiges.  Il  lui  prodigua  les  adulations  les  plus  exagé- 
rées, et  accabla  M11*  Ducliesnois  du  ridicule  le  plus  amer  et 
des  humiliations  les  plus  outrageantes.  Le  public  se  parta- 
gea entres  les  deux  étendards,  et  la  salle  devint  une  arène 
où  les  partis  se  livrèrent  chaque  soir  des  combats  aussi  inu- 
tiles qu’extravagants.  Ce  fut  surtout  lorsque  Mlu  Georges 
voulut  jouer  Phèdre  que  le  scandale  et  le  tumulte  n'eurent 
plus  de  bornes.  L’année  de  M'1*  Ducliesnois  franchit  l’or- 
chestre, escalada  le  théâtre  et  força  les  comédiens  à pro- 
mettre qu’elle  jouerait  Aménaide  dans  Tancrède  pour  son 
admission,  à condition  que,  pour  la  sienne,  M11*  Georges 
jouerait  Mérope.  Après  avoir  laissé  le  champ  libre  à sa  ri- 
vale pendant  près  de  deux  mois,  M11-  Ducliesnois  parut  en 
effet  dans  le  rôle  d’Aménaide,  le  19  février  1*03.  Mais,  mal- 
gré le*  applaudissements  qu’elle  y reçut,  malgré  les  recettes 
qu’elle  procura  à ses  ingrats  camarades,  il  fallut  l'interven- 
tion de  l'autorité  pour  décider  sa  réception.  Ce  fut  sur 
l’ordre  de  l’impératrice  Joséphine,  par  la  protection  de 
Chaptal,  alors  raioistre  de  l’intérieur,  et  par  arrêté  du  préfet 
du  palais,  qu'elle  fut  reçue  sociétaire,  à quart  de  part,  le  22 
mars  1804. 
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Aux  persécutions,  aux  injures,  M11*  DochetnoU  n'avait 
répondu  que  par  la  résignation,  la  patience,  la  douceur  et 
un  redoublement  de  xèle.  Sa  santé  en  fut  altérée  ; mais  son 
talent,  stimulé  par  l'exemple  de  Talma,  fit  de  rapides  pro- 
grès, et  elle  prouva  dans  Clytemneetre,  dans  Agrippine, 
dans  Métope,  dans  Alhalie , qu’il  ne  se  concentrait  pas  dans 
les  sentiment»  tendres,  comme  ses  ennemis  ne  cessaient  de 
le  répéter,  mais  qu'il  avait  assez  de  noblesse  et  d'énergie 
pour  lui  permettre  d’aborder  au  besoin  le*  grands  rôles  tra- 
gique*. Il  cstflchenx,  néanmoins,  que  la  rivalité  de  ces  tra- 
gédiennes, les  plus  célèbres  de  leur  époque,  ait  nui  a l’art 
dramatique  en  empêchant  la  réunion  de  deux  talents  aussi 
opposés,  et  qui  eussent  contribué  peut-être  ensemble  à sa 
perfection.  Malgré  la  protection  de  puissants  personnages, 
qui  prirent  à elle  le  plus  vif  intérêt,  M,u  Georges  fut  forcée 
d’abandonner  le  champ  de  bataille.  Quant  à M11*  Duches- 
nois,  contrariée  dans  ses  louables  efforts  par  une  santé  dé- 
labrée, elle  ne  parut  bientôt  sur  la  scène  qu’à  de  loogs  in- 
tervalles, remplis  par  des  actrices  peu  dignes  de  la  rem- 
placer. Les  rôles  nouveaux  qu’elle  créa  furent  en  général 
peu  dignes  de  son  talent.  Ce  fut  d’abord  Hécube,  dans  Po- 
lyxène ; puis  Andromaque,  dans  Hector;  Jeanne  (T Are; 
Archidamie,  dans  Monidae,  et  surtout  Marie  Stuart,  qui  eût 
sufii  à une  autre  réputation  que  la  sienne. 

M11*  Duchesnoi*  n’était  pas  belle;  le  premier  coup  d’teil 
même  ne  lui  était  pas  favorable;  elle  avait  la  figure  peu 
avantageuse,  le  nez  irrégulier,  la  bouche  grande , mais  des 
>eux  noirs  remplis  de  feu,  une  physionomie  noble  et  ex- 
pressive, qui  faisait  oublier  ses  défauts  ; une  taille  élégante 
«an*  être  cependant  majestueuse  ; un  son  de  voix  enchan- 
teur, plus  propre  néanmoins  à exciter  la  pitié  que  la  terreur 
et  a exprimer  les  accents  de  l’amour  que  les  transports  de 
la  rage.  Chez  elle  la  sensibilité  la  plus  vraie,  la  plus  entraî- 
nante, complétaient  la  séduction.  Elle  avait  ce  que  les  belles 
femmes  ont  rarement,  de  la  chaleur,  de  la  sensibilité;  son 
cf pur  parlait,  et  elle  faisait  pleurer  parce  qu’elle  pleurait 
elle-même.  Il  faut  convenir  cependant  qu'elle  était  assez 
soinent  monotone  et  que,  ne  jouant  que  d 'instinct  les  per- 
sonnages avec,  lesquels  elle  ne  savait  pas  toujours  s’identi- 
fier, elle  s’égarait  parfois  en  recourant  à un  système  con- 
jectural dans  sa  manière  de  sentir  et  de  rendre  les  autres 
rôles.  Aussi  peut-on  presque  dire  que  lorsqu’elle  notait  pas 
sublime  elle  était  mauvaise.  Sa  diction  était  alors  |ieu  soi- 
gnée, elle  manquait  d’haleine;  elle  fatiguait  souvent  par  ce 
qu'on  apjHdait  le  hoquet  dramatique  ; son  geste  était  nul  et 
vague.  Elle  semblait  enfin  avoir  pris  de  Talma  un  tremble 
nient  de  voix  et  de  main  qui  prêtait  au  ridicule. 

Ses  fréquentes  absences , auxquelles  le  public  avait  fini 
par  s’accoutumer,  firent  qu’il  ne  s’aperçut  pas  de  sa  retraite 
définitive,  qui  eut  lieu  en  1830,  sans  annonce,  sans  repré- 
sentation à bénéfice.  Une  des  plus  cruelles  maladies  de  son 
sexe  termina  ses  jours,  après  de  longues  souffrances,  le  8 
janvier  1835.  M,w  Valmonzey,  qui  lui  succéda,  et  qui  n’était 
reçue  que  depuis  1828,  ne  lui  survécut  que  deux  mois. 
M"*  Duchesnoi*  était  bonne,  obligeante,  charitable  pour 
toutes  les  misères , toutes  les  opinions  et  tous  les  partis. 
Elle  a souvent  été  payée  d’ingratitude,  notamment  par  un 
homme  qu’elle  secourut  et  consola  dans  le  malheur  et  l'exil, 
dont  elle  paya  les  dettes,  et  qui  la  délaissa  pour  s’attacher 
à sa  rivale.  M"*  Duchesnois  en  avait  eu  une  fille  charmante, 
qu’elle  maria  fort  avantageusement.  Elle  laissa  également 
deux  fils,  dont  l'afné  lorsqu’il  perdit  sa  mère  était  officier 
è l’année  d’Afrique  et  décoré  de  la  Légion  d’Honneur. 

H.  àcdifvret. 

DUCHESSE,  épouse  d’un  duc,  héritière  d’un  duché, 
ou  dame  revêtue  de  cette  dignité  par  lettres  patentes.  Les 
diiehev.es  jouissaient  de  prééminences  particulières  à la 
cour,  comme  les  entrées,  le  tabouret  chez  la  reine,  etc.  Ce 
titre  fut  concédé  h des  princesses  et  à plusieurs  maîtresses 
des  rois  de  France,  telles  que  Diane  de  Poitiers,  créée 


« duchesse  de  Valentinois  en  1530;  Gabrielled' Est  réos,  du- 
I elles  se  de  Beaufort  en  1597;  M,,e  de  La  Baume-le-BUnc, 

I duchesse  de  La  Vallière  en  1867;  et  Mademoi  selle  de  Nesle, 
duchesse  de  Ch ât  eau  roux  eu  1744.  Les  titres  de  Rcau- 
fort  et  de  la  V&ilière  étaient  assis  sur  des  duchés-pairies. 
Louis  XVIII  avait  accordé  le  titre  de  duchesse  à la  marquise 
deTourae),  gouvernante  des  enfants  de  France.  Lainé. 

DUCIS  (Jf.an-Faaïiçois)  , issu  d’une  famille  de  Savoie, 
naquit»  Versailles,  le  Uaoôt  1733.  Ses  parents  tenaient  en 
cette  ville  un  magasin  de  faïence  et  de  verrerie,  qui  passa 
dans  la  suite  h l'un  des  frères  du  poete.  Leur  mère  était  une 
femme  spirituelle,  pleine  de  sens,  et  douée  d'un  goût  na- 
' turel  pour  les  lettres.  Il  reçut  de  ses  parents  une  éducation 
fortement  religieuse , dont  l’empreinte  ne  s’efôiça  jamais  de 
son  cœur.  Placé  à l’âge  de  onze  ans  dans  une  petite  pension 
à (la  mari , il  y commença  d’assez  faibles  études , qu’il  vint 
achever  à Versailles,  au  collège  d’Orléans.  Un  caractère  ou- 
vert , un  sens  droit,  des  mœurs  pures  et  beaucoup  de  piété, 
une  aversion  marquée  pour  les  mauvaises  sociétés,  inspi- 
raient tant  de  sécurité  à ses  parents  qu'ils  le  laissaient  à 
peu  près  maître  de  ses  actions,  de  sorte  que  dés  l’âge  de 
dix-huit  ans  lejeuue  Ducis  pouvait  être  cité  & la  fois  comme 
le  fils  le  plus  soumis  et  comme  l’enfant  le  plus  habitue  h 
faire  sa  volonté.  Cette  liberté  fortifia  singulièrement  en  lui 
le  penchant  à l'indépendance.  C’est  en  pleine  jouissance  de 
cette  liberté,  qui  lui  étAitsi  chère,  que  Ducis,  emmené  comme 
secrétaire  par  le  maréelral  de  Belle-  Isle,  chargé  de  l'ins- 
pection de  toutes  nos  places  fortes , se  vit  astreint  à un 
travail  qui  était  une  espèce  d’esclavage.  Le  poète  futur,  car 
, il  ne  l’était  pas  encore,  s'acquitta  cependant  de  ses  devoirs 
avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Aussi , l’année  suivante , 
le  maréchal,  devenu  ministre  de  la  guerre,  le  plaça-t-il 
dans  ses  bureaux.  11  fallait  faire  les  fonctions  d’expédition- 
naire, copier  de*  étais  de  service,  des  brevets  de  nomination. 
Cet  emploi  de  son  temps  causa  une  douleur  si  vive  à Ducis, 
que  ses  confrères  en  furent  touchés  et  se  chargèrent  de  sa 
besogne.  Le  ministre  sut  le  chagrin  de  Ducis , et  prit  le 
parti  de  lui  rendre  sa  chère  liberté,  en  laissant  son  nom  sur 
I l’état  des  appointements. 

1 Ainsi  dégagé  de  toute  servitude,  Ducis  partageait  sou 
| temps  entre  ses  affections  de  famille  et  ses  nouvelles  rela- 
i tinn*  avec  quelques  hommes  de  lettres  de  la  capitale.  Il 
I donnait  h son  esprit  deux  sortes  d'aliments,  le*  sermons  du 
père  de  Neuville , alors  en  réputation  , et  les  tragédies  de 
Corneille,  pour  lequel  fl  avait  une  prédilection  marquée. 
Mais  Corneille  eut  bientôt  un  rival  dans  le  cœur  de  Ducis, 
et  ce  rival  fut  Shakspeare.  Après  une  certaine  tragédie 
d 'Amélise,  qni  n'avait  ni  vice  ni  vertu,  Ducis  produisit 
Hamlet.  On  put  dès  lors  tirer  son  horoscope  comme  poete 
tragique.  Ducis , le  Bridai  ne  de  la  tragédie , avait  trouvé 
dans  son  âme  des  beautés  grandes  et  fortes  , un  pathétique 
sombre  et  terrible , mais  tempéré  par  des  accents  de  na- 
ture qui  manquent  h Crébillon.  Riche  des  plus  heureux 
larcins  faits  è Shakspeare,  il  l’avait  pourtant  mutilé , tantôt 
faute  de  génie,  tantôt  par  les  conseils  de  la  raison.  Hamlet 
. obtint  un  grand  succès,  sans  pourtant  satisfaire  les  connais- 
; seurs,  qui  en  rendant  justice  à des  situations  pathétiques, 
particulièrement  à la  scène  de  l’urne , tout  entière  de  son 
| invention  , reconnurent  d’abord  que  Fauteur  ne  saurait  ja- 
mais produire  une  tragédie  d’une  belle  ordonnance  et  con- 
j duite  avec  art.  Dans  Roméo  et  Juliette , Ducis  dut  à 
| Shakspeare  et  au  Dante  des  choses  d’une  admirable  beauté , 
qu’il  rendit  plus  admirables  en  leur  imprimant  un  caractère 
particulier  de  chaleur  et  d’effet  dramatique.  Mais  il  ne  sut 
; pas  retrouver  le  charme,  la  naïveté , la  grâce  enchanteresse 
des  amours  de  Roméo  et  de  Juliette.  Cependant,  il  fallut 
bien  reconnaître  qu’il  avait  été  souvent  judicieux  dans  scs 
suppressions , et  avait  rendu  plus  d'un  service  à l'original. 

Duels , envoûtant  reproduire  Euripide  et  Sophocle  dans 
Œdipe  chez  Admète , a enfanté  une  composition  essentiel- 
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Icment  vicieuse.  Le  premier  de  ces  deux  poètes,  qui  avait 
dans  le  cœur  ou  dans  le  talent  une  sensibilité  vraie,  a semé 
le  rôle  d’Alceste  de  traits  d’une  simplicité,  d’un  naturel , 
et  d’un  charme  inexprimables.  Mais  Ducis  n’a  rien  com- 
pris à ce  genre  de  beautés  : il  n’était  ni  assez  simple,  ni  as- 
sez naif,  ni  artiste  assez  délicat  et  assez  pur  pour  les  sentir 
et  les  rendre.  Toutefois , il  a mis  des  choses  vraiment  tou- 
chantes dans  la  bouche  d'Alceste.  On  doit  le  louer  encore 
d’avoir  su  éviter  des  fautes  énormes  du  poète  grec,  qui 
viole  toutes  les  convenances  en  prêtant  au  père  d’Admète 
le  plus  lâche  amour  de  la  vie.  Quant  an  rôle  d'Œdipe , 
il  fait  le  plus  grand  honneur  à Ducis.  En  effet,  si  on  le 
compare  à Sophocle  lui-méme,  le  poète  français  a des  ac- 
cents pathétiques,  et  des  cris  qui  sortent  du  fond  des  en- 
trailles. Ducis,  alors  Agé  de  cinquante  ans,  avait  dédié  sa 
pièce  à Monsieur,  qui  exprima  le  désir  que  le  poète  fût 
admis  à l’Académie  Française  en  remplacement  de  Voltaire, 
et  il  obtint  presque  toutes  les  voix  depuis  longtemps  promises 
à Le  Mierre,  vétéran  des  candidats.  Le  roi  Léar,  nouvel 
emprunt  fait  à la  muse  de  Shakspeare , obtint  un  succès 
d'enthousiasme  et  de  larmes , et  confirma  le  titre  de  poète 
des  pères  donné  à Ducis.  Aujourd’hui , les  vices  du  plan 
et  la  faiblesse  d’un  style  incorrect  et  prosaïque  choquent  le 
lecteur.  La  pièce,  reprise  après  son  heureuse  apparition  , a 
paru  froide  et  tratnanle.  Dans  l’origine,  le  rôle  du  roi  était 
joué  par  B rizard,  qui , avec  ses  beaux  cheveux  blancs,  sa 
6gure  noble,  son  action  simple  et  vraie,  et  des  accents 
tirés  du  cœur,  n’était  pas  un  acteur,  mais  le  personnage. 
Macbeth , où  la  terreur  est  quelquefois  portée  si  loin , laissa 
dans  les  esprits  un  sentiment  de  fatigue  et  de  froideur  que 
des  éclairs  de  génie  ne  pouvaient  effacer.  La  pièce  restera 
toujours  marquée  de  ce  cachet.  Mais  Talma,  le  plus  tra- 
gique des  interprètes  de  toutes  les  affections  sombres  et 
profondes,  faisait  jaillir  du  rôle  de  Macbeth  des  choses  dont 
les  unes  donnaient  la  sueur  froide  au  spectateur,  tandis 
que  d’autres  le  ravissaient  d’admiration.  A cette  époque  il 
manquait  une  actrice  pour  le  rôle  de  lady  Macbeth , que 
Raucourt  ne  sut  jamais  passionner.  Seulement,  elle 
était  fort  belle  de  représentation  dans  la  scène  du  som- 
nambulisme, où  elle  produisait  un  effet  extraordinaire.  La 
pièce  française  enlève  à Shakspeare  des  beautés  du  génie 
et  ces  savantes  préparations  qui , jetées  dans  l'exposition  ou 
dans  les  premiers  actes , font  ressortir  une  situation  au  mo- 
ment où  elle  vient  à éclater  ; mais  en  même  temps  Ducis 
corrige  souvent  son  modèle  avec  autant  de  goût  que  de  bon 
sens. 

Othello  est , avec  le  Charles  IX  de  Chénier,  l’une  des 
pièces  dans  lesquelles  Talma,  qui  peu  auparavant  jouait 
les  rôles  de  jeune  premier  avec  succès,  mais  sans  produire 
de  puissantes  émotions , trouva  tout  à coup  en  lui  un  nou- 
vel homme , et  fit  des  pas  de  géant  dans  la  carrière.  A côté 
de  lui,  une  jeune  actrice,  Mlle  Desgarcins,  dont  nous  n’avons 
retrouvé  les  accents  chez  aucune  autre  actrice  du  temps, 
prêtait  la  plus  toucliante  sensibilité  au  rôle  de  Desdémone. 
L’auteur  ne  se  consola  jamais  de  la  perte  de  Mü*  Desgarcins. 
Duci6  obtint  un  véritable  triomphe.  On  regretta  dans  la 
pièce  française  l’admirable  conception  de  ce  rôle  d'Iago,  qui 
est  un  chef-d’œuvre  dans  la  pièce  anglaise , mais  qui  de- 
mande pour  interprète  un  grand  acteur.  Ducis  nous  apprend 
lui-même  qu’il  n’avait  pas  cru  possible  de  faire  supporter 
le  personnage. 

Ducis  n'a  fait  qu’une  tragédie  vraiment  originale,  c’est-à- 
dire  entièrement  de  son  invention,  La  Famille  arabe.  Le 
fond,  la  forme,  le  genre,  le  plan  de  cette  composition, 
tout  lui  appartient.  Rien  de  plus  aisé  que  de  signaler  les  dé- 
fauts de  ta  pièce,  rien  de  plus  difficile  que  d’égaler  les  beautés, 
que  le  seul  Ducis  a produites  sur  la  scène.  Ducis  avait  au 
fond  de  son  ardente  imagination  un  enthousiasme  extraor- 
dinaire pour  l’amour;  il  se  représentait  vivement  les  charmes, 
les  douleurs,  les  supplices  de  cette  passion,  dans  des  rap. 


ports  idéals  avec  une  femme  qu’il  croyait  adorer,  accuser, 
supplier,  menacer,,  et  adorer  encore,  en  laissant  tomber  de 
brûlantes  larmes  sur  ses  pieds  adorés.  De  IA  son  désir  de 
mettre  sur  la  scène  un  amour  comme  on  n’en  avait  point 
encore  vu,  tel  qu’il  le  concevait  dans  sa  pensée , en  se  fai- 
sant lui-méme  l’Arabe  du  désert  De  là,  enfin , les  deux  rôle* 
de  Faran  et  d’Onéide.  Il  est  remarquable  que  Talma,  qui 
croyait  être  d’origine  arabe , joua  le  rôle  passionné  de  Faran 
avec  une  énergie,  avec  une  profondeur,  avec  une  exaltation 
qu’il  n’a  jamais  pu  trouver  pour  exprimer  ce  que  j'appelle- 
rai un  amour  français,  même  dans  l’Oreste  d 'Androma- 
que  etdans  le  Vendôme  de  Voltaire.  A ia  première  représen- 
tation, Phédor  et  Valdamir,  dernière  tragédie  de  Ducis, 
fut  traitée  avec  une  indigne  barbarie  par  la  jeunesse  dont  le 
parterre  était  rempli.  On  avait  fait  un  bruit  épouvantable, 
au  milieu  duquel  parlaient  des  rires  et  des  sifflets,  qui  for- 
maient la  plus  discordante  musique.  C’est  au  sortir  de  ce 
scandale  et  de  ce  revers  que  l’auteur  nous  dit  avec  une  sin- 
gulière bonhomie.  « Encore  si  l’on  sifflait  comme  dans  l’an- 
cien régime;  mais  je  ne  sais  quels  instruments  ils  ont  in- 
ventés maintenant:  il  y a de  quoi  rendre  sourd  un  pauvre 
auteur  pour  le  reste  de  sa  vie.  » 

Ducis  a publié  un  volume  de  poésies  diverses,  qui  méritent 
une  attention  particulière.  A travers  des  longueurs , des  ré- 
pétitions fréquentes,  de  l’emphase,  on  trouve  dans  ses 
épi  très  de  très-belles  choses , tels  sont  les  vers  sur  Néron 
adressés  à Lcgouvé.  La  Solitude  et  l’Amour  est  une  pièce 
très-remarquable  par  la  verve,  la  couleur  et  la  variété  : elle 
semble  une  inspiration  donnée  au  poète  par  son  sujet  de  La 
Famille  arabe.  Ducis  avait  une  prédilection*  particulière 
pour  La  Fontaine , qu’il  imite  souvent  avec  bonheur.  Eu  li- 
sant tel  passage  de  VÉpi ire  à Bitaubé , on  est  tenté 
de  dire  : c'est  du  La  Fontaine.  Mais  aussi  quelquefois 
l’imitateur  ne  ressemble  guère  au  modèle , et  tombe  dans 
une  ridicule  affectation  de  sensibilité.  Plusieurs  autres  pièce* 
en  vers  de  huit  syllabes  respirent  une  bonhomie  charmante, 
quoique  l’auteur  y célèbre  un  petit  parterre , on  petit  pota- 
ger, un  petit  bois,  qu’il  ne  posséda  jamais  que  dans  son  ima- 
gination. Son  talent  teuait  à son  caractère  : il  en  a les  dé- 
fauts et  les  beautés  : si  la  nature  lui  eût  donné  un  jugement 
supérieur,  fl  se  serait  élevé.au  rang  des  maîtres  en  ajoutant  à 
leurs  hautes  qualités  des  dons  particuliers  pour  exciter  la 
terreur  et  la  pitié  ; il  était  né  surtout  pour  faire  couler  des 
larmes.  Il  a beaucoup  perdu  depuis  que  ses  ouvrages  n’ont 
plus  eu  Talma  pour  interprète.  Ducis  était  un  homme  de 
mœurs  simples , d’une  humeur  inégale , d’un  caractère  sau- 
vage , qui  pourtant  s’apprivoisait  volontiers.  En  descendant 
de  son  trépied , il  aimait  à revenir  à la  société  ; mais  il  fallait 
choisir  ses  heures  et  le  recevoir  quand  il  avait  envie  de  voir 
les  autres , de  leur  plaire  et  d’en  être  applaudi.  Il  aimait  à 
dire  ses  vers,  auxquels  sa  voix  puissante  et  ses  entrailles 
de  père,  donnaient  un  accent  que  le  talent  du  plus  grand 
acteur  aurait  eu  peine  à reproduire.  Il  faut  ajouter  que  ses 
gestes,  naturels  et  pathétiques,  sa  tête  de  vieillard,  l’une 
des  plus  belles  qui  fut  jamais,  ajoutaient  singulièrement  à 
l’effet  dramatique  de  sa  déclamation.  Les  applaudissements 
ne  flattaient  pas  seulement  Ducis;  ils  excitaient  en  lui  une 
satisfaction  intime  et  profonde , qui  remplissait  longtemps 
toute  son  âme. 

11  avait  toute  l’indépendance,  toute  la  liberté,  toutes  les 
sortes  d’enthousiasme  qui  peuvent  conduire  à la  liberté.  11 
salua  donc  avec  joie  la  Révolution,  et  quoiqu’il  eût  été  quel- 
que temps  secrétaire  ordinaire  de  Monsieur  ( depuis 
Louis  XVI11),  il  embrassa  la  république  avec  transport.  On 
a voulu  nier  ces  deux  faits,  mais  ils  sont  connus  de  tous 
ceux  qui  ont  vécu  avec  Ducis  ou  qui  l’ont  approché.  Après 
avoir  chéri  Bi  taubé,  Florian,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Thomas  surtout,  le  choix  particulier  de  son 
cœur,  et  son  fils  d'adoption , il  aimait  le  génie  et  la  per- 
sonne de  David,  dont  les  tableaux  l’inspiraient  comme  une 
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scène  de  Corneille.  Il  applaudissait  en  père  et  en  maître 
notre  jeune  école  dramatique , alors  composée  des  A rnaul  t, 
des  Legouvé,  des  Lemercier,  tous  plongés  dans  les 
sources  de  l'antiquité  républicaine.  Ducis  approuva  même 
le  plus  terrible  exemple  des  sévérités  de  la  république  nais- 
sante. Cependant , il  na  fut  rien  qu’un  poète  pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire; il  ne  voulut  être  rien  de  plus  sous  le 
consulat.  Un  moment  sensible  au  penchant,  aux  préve- 
nances délicates  de  Bonaparte , U s’en  écarta  bientôt,  i*r 
suite  de  son  humeur  sauvage , de  sa  susceptibilité  ombra- 
geuse et  de  sou  républicanisme  sincère.  L’empereur  plaisait 
encore  moins  que  le  premier  consul  à Ducis  : il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  ce  dernier  n’ait  pas  voulu  entrer  dans  le 
sénat  conservateur.  H refusa  aussi  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  On  a voulu  attribuer  ce  refus  k l’amour  de 
l’égalité;  mais  alors  pourquoi  recevoir  cette  décoration  des 
mains  de  Louis  XVIII?  Au  contraire,  rien  de  plus  noble, 
de  plus  délicat  que  la  conduite  de  Ducis  au  sujet  des  prix 
décennaux,  quand  il  refusa  la couroane pour  la  renvoyer  à 
l’auteur  des  Templiers . 

Au  reste,  ce  qui  honore  Ducis,  c’est  que  son  amour  na- 
turel pour  l’indépendunce  ne  fit  que  s’accroître  avec  l’Age. 
Impatient  de  toute  espèce  de  joug , craintif  de  toute  servi- 
tude, fuyant  les  palais  comme  des  séjours  empestés,  craignant 
le  contact  des  hommes  puissants,  souvent  seul  avec  son 
génie  familier,  la  poésie , il  vivait  de  lui-même.  U avait 
pourtant  des  amis  chez  lesquels  U apparaissait  tout  à coup, 
et  qui  veuaient  le  voir.  Andrieux,  Campenon,  Arnault,  Lc- 
mercier,  composaient  sa  cour  poétique.  Gérard  y repré- 
sentait David  et  la  peinture,  et  mêlait  l’atticisme  de  son  es- 
prit aux  hommages  dont  Ducis  était  l’objet.  Le  patriarche 
de  la  littérature  se  livrait  souvent  à une  gaieté  charmante 
dans  les  entretiens  de  cette  petite  confrérie  d’hommes  d’es- 
prit et  de  talent.  Chose  remarquable , Ducis , malgré  son 
amour-propre  exalté,  montrait  une  docilité  d’enfant  pour 
ces  jeunes  amis,  dont  U faisait  autant  de  censeurs.  Quand 
il  avait  produit  quelque  chose  de  nouveau , Andrieux  ou 
Talma  émondaient  les  jets  de  son  génie  aventureux  et  pro- 
digue ; et  lui,  souffrait  sans  se  plaindre , quelquefois  même 
il  encourageait  cette  opération  si  douloureuse  pour  un  au- 
teur. 11  a mis  au  jour  deB  preuves  de  sa  reconnaissance  pour 
ses  judicieux  mutilateurs.  Excepté  une  pièce  d'un  ton  sau- 
vage , qui  contient  une  lâche  apostasie  de  ses  opinions  répu- 
blicaines et  une  déclamation  satanique  contre  Napoléon  et 
contre  la  France,  qu’une  main  amie  eût  dû  livrer  aux  flam- 
mes;, Ducis  n’a  pas  écrit  une  ligne  de  prose,  pas  enfanté  un 
vers  que  la  moralité  puisse  blâmer.  Il  avait  épousé  une 
petite  nièce  de  Bourdaloue , qu’il  perdit  k la  fleur  de  l’âge, 
ainsi  que  quatre  enfants  qu’ü  avait  eus  d’elle.  Personne  n’é- 
tait d’une  dévotion  plus  sincère  que  lui.  11  aimait  et  prati- 
quait tous  les  devoirs  de  la  religion  ; il  chérissait  ses  minis- 
tres , et  leur  abandonnait  en  toute  humilité  la  direction  de 
sa  conscience.  11  a célébré  en  beaux  vers  le  curé  de  Roc- 
quencourt  : sans  doute , ce  digne  pasteur  pardonnait  k son 
pénitent  l’amour  du  théâtre,  et  peut-être  pensait-il  dans  sa 
pieuse  indulgence  que  cette  passion  serait  pardonnée  à un 
chrétien  si  exemplaire.  Ducis  était  depuis  longtemps  sujet 
à des  maux  de  gorge  ; une  affection  de  ce  genre  l'enleva , le 
22  niai  1816,  dans  la  ville  de  Versailles,  où  il  fut  très-simple- 
ment enterré  au  cimetière  de  sa  paroisse. 

Tissot,  de  l'Academie  Françxiie. 

DUCRWiTZ  (Arnold  ),  ancien  ministre  de  l’Empire 
d’Allemagne  en  1848,  né  le  27  janvier  1802,  à Brême,  em- 
brassa la  carrière  commerciale,  et,  après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas,  s'établit 
en  1829  dans  6a  ville  natale.  Reconnaissant  l’insuffisance 
des  voies  de  communication  de  Brème  avec  l’intérieur  de 
l’Allemagne,  il  consacra  ses  efforts  non  pas  seulement  A l'a- 
mélioration de  la  navigation  du  VVeser  et  en  particulier  à 
l'introduction  de  la  navigation  à vapeur  sur  ce  fleuve,  mais 
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encore  à propager  l’idée  de  l'unité  de  douanes  pour  l’Alle- 
magne. C’est  dans  ce  but  qu’il  fit  paraître  un  mémoire  sur  les 
rapports  de  la  ville  de  Brême  avec  le  Zollverein  ( 1837  ) 
et  qu’il  soutint  la  même  thèse  dans  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles publiés  par  la  Gazette  d'Augsbourg.  Elu  en  1841 
membre  du  séuat  de  Brême,  M.  Duckwilz  se  trouva  appelé 
par  sa  position  nouvelle  à s’essayer  sur  le  terrain  de  la  di- 
plomatie dans  les  importantes  négociations  avec  le  gouver- 
nement hanovrien  auxquelles  donnaient  lieu  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  de  Brême  à Hanovre  et  les  travaux 
entrepris  pour  l’amélioration  du  cours  du  Weser  au-dessous 
de  Brême.  C’est  vers  le  même  temps  que  s’ouvrirent  les  négo- 
ciations ayant  pour  objet  une  union  entre  le  Zollverein  et  les 
Etats  riverains  de  la  mer  du  Nord.  Elles  aboutirent,  en  1847, 
à la  ligue  allemande  de  commerce  et  de  navigation , qui, 
d’ailleurs,  restai  l’état  de  simple  projet.  M.  Duckwitz  a 
exposé  dans  un  mémoire  ( Brême,  1847  ) les  idées  émises  sur 
cette  question  par  les  différents  négociateurs,  lia  en  outre 
pris  une  part  des  plus  importantes  i l’établissement  d’une 
ligne  régulière  de  paquebots  à vapeur  entre  l’Amérique  et 
rAllcmagne,  et  au  commencement  de  l'année  1847  il  conclut 
avec  l’administration  des  postes  de  l’Union  américaine  un 
traité  des  plus  avantageux. 

Elu  au  mois  de  mars  1848  membre  du  parlement  prépa- 
ratoire, puis  du  comité  des  cinquante , tl  y combattit  éner- 
giquement les  propositions  extravagantes  qui  s’y  produisi- 
rent, et  refusa  ensuite  de  se  laisser  porter  candidat  pour 
l’assemblée  nationale.  Envoyé  en  juin  de  la  même  année  à 
Francfort  par  la  ville  de  Brême,  en  qualité  de  commissaire 
pour  prendre  part  à des  conférences  relatives  au  commerce 
de  l’Allemagne , il  publia  k cette  occasion  un  mémorandum 
où  il  traitait  des  douanes  et  du  commerce  de  la  patrie  com- 
mune. Au  moment  où  U allait  quitter  Francfort,  U y fut  re- 
tenu par  l’offre  du  portefeuille  du  commerce  dans  le  minis- 
tère de  l’Empire.  Mais,  quoiqu’il  eût  accepté  cette  position, 
les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  modifier  le  sys- 
tème général  des  douanes  et  du  commerce  de  l’Allemagne 
autrement  que  sur  le  papier.  Il  réusit  du  moins  à réaliser 
la  pensée  d’une  marine  militaire  allemande  ; et  les  difficultés 
qu’elle  rencontrait  dans  l’exécution  lui  fournirent  le  sujet 
d’un  livre  sur  la  fondation  d‘une  marine  militaire  al- 
lemande ( Brême,  1849).  Revenu  en  mai  1849  dans  sa  ville 
natale,  il  y reprit  en  septembre  suivant  sa  place  au  sénat. 
On  a en  outre  de  lui  des  Observations  sur  la  révision  du 
projet  de  constitution  de  l'Allemagne  (Brême,  1849). 

DUCKWORT11  C John-Thomas),  amiral  anglais,  s'é- 
tait distingué  dans  les  guerre*  de  l’indépendance  américaine 
et  de  1a  révolution  française.  Entré  au  service  en  177t», 
comme  simple  aspirant,  nommé  vice-amiral  en  1 804 , eu  fé- 
vrier 1806  il  détruisit  dans  la  rade  de  Santo-Domingo  une 
escadre  française  aux  ordres  de  l’amiral  Leissègues.  L’année 
suivante,  le  gouvernement  anglais  lui  confia  une  mission  qui 
exigeait  autant  de  résolution  que  d’habileté. 

La  victoire  d’Iéna,  l’occupation  de  la  Prusse  et  de  la 
Pologne,  amenaient  la  Turquie  k se  jeter  dans  les  bras  de 
la  France  ; l’Angleterre , sentant  que  ses  alliés  olhomans  lui 
échappaient , envoya  une  flotte  afin  de  demander  que  les 
vaisseaux  turcs  lui  fussent  remis;  en  cas  de  refus,  il  fallait 
bombarder  Constantinople.  Le  1 1 février  1 807 , Duckworth 
se  présenta  à l’entrée  des  Dardanelles,  ayant  avec  lui 
huit  vaisseaux , deux  frégates  et  deux  galiote*  à bombes. 
Le  passage  des  détroits  est  forcé;  le  feu,  mal  dirigé , des 
batteries  turques  tue  seulement  six  hommes  aux  An- 
glais. En  débouchant  dans  la  mer  de  Marmara,  on  ren- 
contra une  escadre  composée  d’un  vaisseau  de  64  canons 
et  de  quatre  frégates.  Le  tout  est  attaqué , jeté  à la  côte’, 
brûlé,  après  une  faible  résistance;  et  bientôt  la  flotte  an- 
glaise se  trouve  en  vue  de  Constantinople.  Cette  capitale 
était  en  fort  mauvais  état  de  défense;  mais,  encouragée, 
dirigée  par  l'ambassadeur  français,  Sébastian!,  la  popu- 
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lation  entière  rivalise  de  zèle  et  d’ardeur  pour  repousser 
l’ennemi  ; des  moyens  de  résistance  s’élèvent  de  toutes 
parts , tandis  qu’on  amuse  par  des  négociations , à dessein 
retardées  et  embrouillées , l’amiral  anglais , d’autant  plus 
embarrassé  que  l'ambassadeur  britannique  qu’il  a avec  lui, 
et  qui  doit  le  diriger,  Arbutlinol,  est  tombé  malade. 

Quelques  jours  s’écoulent  en  allées  et  venues,  en  échange 
de  lettres , en  protocoles.  Le  moment  d’agir  étant  passé  et 
la  Porte  se  refusant  à toutes  les  demandes  de  l’Angleterre, 
l'amiral  comprend  qu’il  va  se  trouver  dans  une  position  de 
plus  en  plus  critique;  il  s’éloigne  de  Constantinople,  et  le  3 
mars  il  repasse  les  Dardanelles.  Mais  les  fortifications  qui 
garnissent  cette  étroite  avenue  avaient  été  réparées,  et  les 
vaisseaux  anglais  se  trouvent  exposes  aux  coups  de  bouches 
A feu  d'un  calibre  énorme,  qui  lancent  des  boulets  de  pierre 
du  poids  de  sept  ou  huit  quintaux.  La  perte  totale  de  l'escadre 
fut  de  200  hommes  environ;  plusieurs  bâtiments  avaient 
soufTert  de  graves  avaries,  et  l’expédition  était  complète- 
ment manquée.  Après  cet  échec,  Duckworth  ne  prit  plus 
une  part  aôtive  aux  opérations  militaires;  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  retraite , oublié  de  ses  compatriotes , 
dont  l’orgueil  ne  peut  supporter  l’idée  d’une  non-réussite. 

G.  Bui.xet. 

DUCLKRUQ  ( Jacqcks),  écuyer,  sieur  de  Beauvais,  en 
Ternois  ( Pas-de-Calais),  né  en  H20  on  1424  , à l’époque 
de  la  plus  grande  puissance  de  la  fastueuse  maison  de  Bour- 
gogne, conseiller  de  Philippe  le  Bon  en  la  châtellenie  de  Lille, 
Douai  et  Orchies,  est  auteur  de  Mémoires  aussi  curieux 
qu’intéressants  (de  1448  à 1407  ).  Ces  Mémoires  restèrent 
longtemps  inédits,  dans  la  riche  bibliothèque  de  Saint- Vaast 
d’Arras  ; et  encore  lorsqu’ils  furent  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1785,  dans  la  collection  des  Mémoires  rela- 
tifs à l’histoire  de  France , fnrcnt-lls  tronqués  par  les 
éditeurs , sous  le  prétexte  que  les  détails  supprimés  se  re- 
trouvaient dans  les  récits  d’Olivier  de  la  Marche  et  de 
Richemond.  Longtemps  on  crut  le  manuscrit  original  perdu  ; 
mais  il  (ut  retrouvé  dans  la  bibliothèque  communale  d’Ar- 
ras, et  le  baron  de  Reiflcnbcrg  publia  ces  Mémoires,  en  1823, 
à Bruxelles  ( 4 vol.  in-8").  Ils  ont  été  aussi  reproduits  dans 
la  collection  de  Buchon,  et  d’une  manière  on  ne  peut  plus 
incomplète  dans  la  collection  Michaud  et  Poujoulat , pre- 
mière série.  Depuis  lors  un  autre  manuscrit,  plus  complet 
encore  que  tous  ceux  connus  jusqu’à  ce  jour,  a été  re- 
trouvé dans  la  même  bibliothèque  par  M.  J.  Quirlicrat. 
Les  renseignements  circonstanciés  que  donne  Duclercq  sur 
les  Vaudoi*  d’Arras  rendent  sa  chronique  une  des  plus  utiles 
A consulter  pour  l’histoire  du  quinzième  siècle.  On  sait  d'ail- 
leurs peu  de  choses  sur  sa  vie  ; on  sait  seulement  qu’il 
épousa  à vingt-deux  ans  la  fille  d’un  gentilhomme  flamand, 
nommé  Balduin  de  la  Lacherie,  et  qu'il  mourut  en  146». 

A.  D’IIémcoüHT. 

DUCLOS  ( CnsiiLes  PINEAU  ) , fils  d’un  chapelier,  na- 
quit A Dinan,  en  Bretagne,  vers  la  fin  de  1704.  Envoyé  de 
bonne  heure  à Paris  pour  y faire  scs  études,  il  y reçut  une 
éducation  distinguée.  Ses  études  achevées , il  rechercha  la 
société  des  beaux  esprits  du  temps,  et  fut  très-bien  accueilli 
par  eux.  Cette  société  se  composait  en  grande  partie  de  jeu- 
nes gens  nobles  et  riches  qui  aux  débauches  de  tout  genre 
joignaient  encore  celles  de  l'esprit.  Ce  fut  elle  qui  publia  ces 
mille  folles  productions  qui  inondèrent  la  régence  et  le  règne 
de  Louis  XV,  sous  les  titres  d e Recueils  de  ces  messieurs , 
A'tftrennes  de  ta  Saint-Jean,  d ’ŒuJs  de  Pâques,  etc.  En- 
traîné par  l'exemple , et  peut-être  aussi  par  l’ardeur  de  son 
Age,  Duclos  sacrifia  à la  mode,  et  publia  le  roman  à' Acajou 
et  Zirphite.  Ce  roman  fut,  dit-on,  le  résultat  d'une  espèce 
de  pari  ouvert  dans  cette  société  : ce  fut  le  public  qui  perdit 
la  gagenre.  Duclos  avait  fait  précédemment  deux  autres  ro- 
mans qui  avaient  obtenu  plus  de  succès  : La  baronne  de 
Lui,  et  Les  Confessions  du  comte  de  "V  Dégagé  de  ces 
liaisons,  qu’il  eut  bientôt  le  eourage  de  briser,  il  se  jeta  dans 


des  études  sérieuses , qui  convenaient  mieux  à la  nature  da 
son  talent  et  A la  dignité  de  son  caractère.  Son  histoire  de 
Louis  XI  lui  valut  la  place  d'historiographe  de  France,  va- 
cante par  la  retraite  de  Voltaire  en  Prusse.  Ce  fut  eu  aa 
qualité  d’historiographe  de  Frauce  qu’il  composa  des  Mé- 
moires secrets  sur  tes  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  X V9 
qu'il  ne  voulut  point  publier  durant  sa  vie , et  qui  ne  pa- 
ru reut  en  efTet  qu’a  près  sa  mort.  « On  m'a  souvent  presse  , 
dit-il  dans  la  préface  de  ces  mémoires,  de  donner  quelques 
morceaux  du  règne  présent;  j’ai  toujours  répondu  que  je  ne 
voulais  ni  me  perdre  par  la  vérité  ni  m’avilir  par  i'adula- 
tiou  ; mais  je  n’en  remplis  pas  moins  mon  emploi.  Si  je  ne 
puis  parler  aux  contemporains,  j’apprendrai  aux  tils  ce 
qu'étaient  leurs  pères.  » 

J. -J.  Rousseau  définissait  Duclos  un  homme  droit  et  adroit. 
Le  chancelier  d’Aguesseau  disait  de  V Histoire  de  Louis  XI  : 

■ C’est  un  ouvrage  composé  d’aujourd’hui  avec  l’érudition 
d’hier.  » Le  style  en  est  élégant,  mais  sec.  On  voit  que  fau- 
teur s’est  proposé  Tacite  pour  modèle;  mais  il  y a lois  de 
la  concision  de  l’historien  latin  à la  sécheresse  de  V écrivain 
français.  « La  vue  de  Duclos,  dit  Senac  de  Meiiban,  A propos 
de  celte  histoire , est  nette , juste , mais  ne  s’étend  pas  loin  ; 
il  connaît  l’homme,  mais  celui  de  Paris,  d’un  certain 
monde,  du  moment  où  11  écrit  II  sait  tracer  les  mœurs , les 
ridicules,  les  vices,  les  fausses  vertus  des  gens  avec  lesquels 
il  soupait;  et  il  n’avait  point  soupé  avec  Louis  XI.  • Senac 
de  Meiiban , dans  ces  quelques  lignes,  fait  toucher  du  doigt 
la  partie  Infime  du  talent  de  Duclos,  considéré  comme  mo- 
raliste. 

Duclos  n’a  vu  et  n’a  peint  que  les  hommes  de  son  époque  : 
Diomme  de  tous  les  temps  lui  a échappé.  Louis  XV  disait, 
en  parlant  des  Considérations  sur  les  Mœurs  : « C’est  le 
livre  d’un  honnête  homme.  » C'est  à coup  sûr,  en  même 
temps , le  livre  d’un  homme  d'infiniment  d’esprit.  Jamais  la 
sagesse  ne  se  montra  plus  ingénicu-c  ; niais  la  pense©  y 
manque  souvent  d’étenduo  et  de  profondeur;  elle  ‘-'attache 
trop  à saisir  les  nuances  fugitives  de  la  mode  et  de  la  fan- 
taisie, et  pas  assez  A établir  et  A fixer  les  lois  qui  régissent 
invariablement  te  cœur  de  fbomine.  Duclos  lui-même 
ne  nous  trouverait  pas  trop  sévère,  lui  qui  disait,  en  par- 
lant de  lui- même:  «Je  ne  regarde  pas  tout,  mais  ce  que 
je  regarde,  je  le  vois  bien.  Je  n’ai  point  de  ooloris , mais  je 
serai  lu.  » ■ Le  monde  , dit  La  Harpe,  A propos  des  Consi- 
dérations sur  les  Mœurs,  y est  vu  d’un  coup  d’œil  rapide 
et  perçant.  Il  est  rare  qu’on  ait  rassemblé  plus  d'idée*  juste* 
et  réfléchies,  et  plus  ingénieusement  encadrées.  Cet  ouvrage 
est  plein  de  mots  saillants , qui  sont  des  leçons  utiles.  C’est 
partout  un  style  concis  et  serré , dont  l'effet  ne  lient  ni  A 
l'imagination  ni  au  sentiment , mais  au  choix  et  A la  quan- 
tité de  termes  énergiques,  et  quelquefois  singuliers,  qui 
forment  la  phrase,  et  sont  tous  des  pensées.  Il  en  résulte 
un  peu  de  sccheresse:  mais  il  y a,  en  revanche,  une  pléni- 
tude et  une  force  de  sens  qui  plaît  beaucoup  à la  raison.  » 

Le*  Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV  devaient  nécessairement  réunir  A un  haut 
degré  toutes  les  qualités  de  l'esprit  de  Duclos.  L’auteur  a 
vécu  avec  la  plupart  de  ceux  qu’il  a peints  : il  avait  soupé 
avec  eux  ; il  les  avait  observés  avec  celte  sagacité  fine  et 
profonde  qu’il  a développée  dans  les  Considérations  sur 
les  Mœurs  : c’était  le  vrai  caractère  de  son  talent.  Obligé 
en  17GG  de  s’éloigner  de  France,  pour  écliapper  aux  persé- 
cutions dont  il  était  menacé,  A cause  de  quelques  propos 
trop  vifs  et  trop  amers  en  faveur  de  La  Cludotais , son  com- 
patriote et  son  ami , Duclos  partit  pour  l'Italie,  et  A son  re- 
tour il  écrivit  la  relation  de  son  voyage.  « Cet  écrit,  dit 
Cbamfort,  ne  peut  qu'honorer  le  talent  et  la  mémoire  do 
Duclos.  On  y retrouve  son  esprit  d’observation , sa  philoso- 
phie libre  et  mesurée , sa  manière  de  peindre  par  des  faits , 
des  anecdotes,  des  rapprochements  heureux.  » 

Duclos  fut  nommé  membre  des  plus  célèbres  académie* 
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de  la  capitale,  des  provinces  et  de  l'étranger  : celle  des  Ins- 
criptions le  reçut  en  1739,  et  l’Académie  Française  en  1747. 
Il  fut  élu,  après  la  mort  de  Mirahaud,  secrétaire  perpétuel 
de  cette  dernière  compagnie.  Toutes  deux  lui  durcut  beau- 
coup de  réformes  utiles.  Coaune  membre  île  l'Académie  des 
Inscriptions,  il  composa  des  mémoires  curieux  sur  les  drui- 
des, sur  l’art  théâtral  chez  les  Romains  et  les  Français, 
sur  les  épreuves  appelées  jugements  de  Dieu , sur  l’origine 
des  révolutions  des  langues  celtique  et  française,  des  Con- 
sidérations  sur  le  Goütt  des  fragments  historiques  faisant 
suite  aux  Mémoires  secrets.  Comme  membre  de  l'Académie 
Française,  il  travailla  a la  rédaction  de  l'édition  du  Diction- 
naire publiée  en  1762,  et  il  lit  des  Remarques  sur  la  gram- 
maire générale  et  raisonnée  de  Port -Roy ai.  Ce  fut  lui  qui  lit 
substituer  les  éloges  des  grands  hommes  aux  vulgarités  qui 
défrayaient  les  sujets  dos  prix  d'éloquence  : il  soutint  plus 
d’une  fois  avec  courage  et  constance  les  prérogatives  et  la 
dignité  de  sa  compagnie.  Comme  citoyen , il  n'obtint  pas 
moins  de  distinctions.  Quoique  domicilié  à Paris,  il  fut 
nommé  en  1744  maire  de  Dinan.  En  t7à&  il  fut  anobli, 
par  des  lettres  patentes  du  roi.  11  devint  pins  tard  député 
du  tiers  aux  états  de  Bretagne.  11  mourut  à Paris,  le  26  mars 
1772,  âgé  de  soixante-neuf  ans. 

Dodos  ht  longtemps  cause  commune  avec  le  parti  phi- 
losophique ; mais  les  exces  du  cbel  de  ce  parti  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  sectaires  finirent , sinon  par  l’en  détacher, 
du  moins  par  le  rendre  plus  circonspect.  C’est  en  parlant 
d’eux  qu’il  disait  : « Ils  sont  là  une  bande  de  petits  impies 
qui  finiront  par  m’envoyer  confesser.  » Peu  d’hommes  ont 
jeté  dans  la  conversation  plus  de  pensées  fines  et  fortes,  plus 
de  maximes  neuves  et  brillantes,  plus  d’anecdotes  gaies  et 
charmantes.  La  parole  était  pour  lai  une  arme  courte,  à 
deux  tranchants.  Il  disait,  en  parlant  d’un  mauvais  écri- 
vain : « Un  tel  est  un  sot  : c’est  moi  qui  le  dis,  c'est  lui  qui 
le  prouve.  » D’Alembert  disait  de  lui  : « De  tous  les  hommes 
que  je  connais,  c’est  celui  qui  a le  plus  d’esprit  dans  un 
temps  donné.  » Jules  Sand&au. 

DUCOHNET  (Louis- César- Josbpb),  peintre  d’his- 
toire. Privé  des  bras  par  vice  de  conformation , et  n’ayant , 
pour  soutenir  un  corps  contrefait  que  des  jambes  exiguës , 
sans  autre  mouvement  articulaire  apparent  qu’au  bassin  et 
au  pied,  où  l’on  ne  compte  que  quatre  orteils,  cet  artiste 
s'est  fait  do  son  talent  une  profession  utile;  il  a produit 
plusieurs  tableaux  estimables , même  en  ne  considérant  pas 
les  obstacles  naturels  que  leur  auteur  a dû  surmonter  pour 
la  mise  en  œuvre  de  sa  pensée  féconde.  Ducomet  est  né  le 
10  janvier  1806,  à Lille.  Ses  parents,  n’ayant  pas  de  fortune, 
songèrent  de  bonne  heure  à lui  donner  une  éducation  propre 
à le  mettre  à même  de  subvenir  par  la  suite  à ses  besoins  : 
ils  voulurent  d'abord  faire  de  leur  fils  un  professeur  d’écri- 
ture, ou  bien  un  graveur  de  musique;  mais,  indocile  au 
vœu  de  sa  famille,  il  employait  presque  tout  son  temps  à fi- 
gurer des  dons  hommes.  Le  maître  de  Ducornet,  tout  en 
grondant  son  écolier  de  son  inapplication  aux  règles  de  ré- 
criture, ne  pouvait  s’empêcher  de  sourire  aux  inspirations 
de  l’enfant,  constamment  préoccupé  du  soin  de  dessiner 
tout  ce  qu’il  avait  sous  les  yeux.  Frappé  de*  résultats  de  ce 
penchant  irrésistible,  l'écrivain  en  fit  part  à Wattau,  pro- 
fesseur à l’école  de  dessin  de  Lille  : ce  dernier,  étonné  des 
naïves  compositions  sur  lesquelle*  on  appelait  son  jugement, 
«empressa  d'en  aller  visiter  l’auteur,  et  lui  proposa  d’en- 
trer à rétablissement  public  placé  sous  sa  direction.  Dueor- 
oet  accepta  cette  offre  avec  reconnaissance,  et  c’eut  ainsi 
dater  de  1819  il  put  se  livrer  exclusivement  à sa  vo- 
cation prédominante.  Un  an  après  cette  admission , le  jeune 
débutant  fit  accueillir  à l’exposition  de  peinture  et  d’indus- 
trie de  la  ville  de  Douai  quelques-uns  de  ses  premiers  es- 
aaaex  heureux  pour  obtenir  à cette  occasion  une 
médaille  de  seconde  classe. 

En  1822,  et  sur  une  figure  dessinée  d’après  nature,  Du- 
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cornet  remporta  le  premier  prix  à l’école  où  le*  éléments  de 
son  art  lui  avaient  été  enseignés  : ce  succès  attira  sor  le 
vainqueur  l’attention  de  l’un  des  juges  du  concours  : cet 
amateur  éclairé  sollicita  près  des  autorités  de  la  ville  natale 
de  son  protégé  une  pension  alimentaire  en  faveur  d’an  sujet 
aussi  bien  partagé  sous  le  point  de  vue  moral  que  dénué  de 
toute  ressource  relativement  à l’existence  purement  maté- 
rielle. Les  trois  cents  francs  par  année  dont  Lille  honora 
le  mérite  de  Ducornet  ne  suffisaient  point  : le  célèbre  Gé- 
rard, à qui  k*  députés  lillois  avaient  montré  les  productions 
do  leur  compatriote,  fit  quelques  démarches  auprès  du  roi  : 
ce  prince  constitua  sur  sa  liste  civile  une  rente  de  1,200  fr. 
an  jeune  lauréat,  à compter  du  mois  de  juillet  1824.  Riche 
alors,  Ducornet  vint  à Paris,  où  l'auteur  de  la  bataille 
d'Austerlitz  le  fit  entrer  dans  l'atelier  des  élèves  de  Lethière. 
Grâce  aux  soins  bienveillants  de  cet  habile  directeur,  le  pro- 
vincial abandonna  bientôt  une  manière  sèche  et  aride , et 
s’appliqua  tellement  qu’au  mois  de  mars  1825  il  obtint  une 
troisième  médaille  à 1 école  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, où  il  n’avait  été  appelé,  lors  de  sa  présentation , que 
le  deuxième  de  la  liste  supplémentaire.  En  remportant 
l’année  suivante  une  seconde  médaille,  il  se  classa  parmi  les 
«lèves  les  plus  distingués  de  P Académie.  En  1828  Ducornet 
essaya  ses  forces  en  peignant  Les  Adieux  tT Hector  et  d’An- 
dromaque,  dont  U fit  hommage  à ses  concitoyens.  Admis 
en  loge  pour  concourir  au  grand  prix  de  Rotne , il  balança 
la  seconde  palme  ; alors , pour  l'encourager  à continuer  ses 
dignes  efforts , le  ministère  le  chargea  de  représenter,  sur 
une  toile  de  3“,66  sur  1",66,  Saint  Louis  rendant  la  jus- 
tice sous  un  chine.  Cette  composition , où  l’on  distinguo 
d’heureux  détails,  parut  au  salon  de  1821  ; elle  est  mainte- 
nant au  musée  de  Lille. 

Dueornet  cessa  vers  ce  temps  de  suivre  l’Académie.  Des 
portraits  qu’il  exposa  dans  la  ville  de  Cambrai  lui  valurent 
une  médaille  de  bronze;  nous  citerons  surtout  celui  où  il 
s’est  représenté  s’occupant  de  sa  profession , comme  extrê- 
mement remarquable  par  la  ressemblance  et  le  modelé  des 
formes.  En  1883,  son  tableau  des  Esclaves,  acheté  depuis 
par  le  musée  d’Arras,  réunit  les  suffrages  du  jury  de  Douai  i 
une  médaille  d’argent  en  fut  le  témoignage  authentique.  En 
1834,  il  exposa  Marguerite  consultant  une  fleur  pour 
sat'oir  si  elle  est  aimée  de  Fatut.  L’année  suivante  on  vit, 
au  grand  salon  carré  du  Louvre,  un  Christ  apparaissant 

la  Madeleine.  Ces  personnages , de  grandeur  naturelle , 
sont  traités  largement  ; le  dessin  en  est  correct , et  le  colo- 
ris offre  plus  d’une  partie  bien  rendue.  Ce  tableau  fut  acheté 
par  le  ministre  de  l’intérieur.  Depuis  U a encore  exposé, 
mitre  un  grand  nombre  de  portraits:  La  perruque , ou  les 
joyeux  amis  (1836);  une  Odalisque  (1837),  La  mort  de 
ta  Madeleine  (18401;  Le  Repos  de  la  sainte  famille  en 
Égypte  (1841);  Le  retour  (1842);  Le  Christ  au  tombeau 
(1843);  Le  Christ  en  croix  (1845);  Sut»»/  Denis  prêchant 
dans  les  Gaules , et  Vision  de  sainte  Philomène  (1846). 

Ducornet  fournit  l’un  des  plus  frappants  exemples  de 
l’action  cérébrale  sur  l’économie  et  las  agents  de  1a  vo- 
lonté. Chez  lui,  la  seule  conscience  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles a dû  déterminer  cette  impulsion  si  forte,  malgré 
l’imperfection  des  instruments  destinés  à la  seconder.  Ainsi, 
l’on  n’aperçoit  aucune  trace  d'appendice  brachial  à l’exté- 
rieur du  moignon  de  l’épaule,  où  l’on  sent  très-bien,  du 
reste,  le  jeu  combiné  des  muscles  attaché*  à Ponmplnte, 
bien  que  ces  muscles  n’aient  pas  à soulever  de  bras  ou  bien 
à lui  servir  de  point  d’appui.  Si  l’on  étudie  ensuite  avec 
attention  le*  extrémité*  inférieures,  on  peut  croire  qu’il  y a 
soudure  dans  l’articulation  d’un  fémur  extrêmement  court, 
avec  les  deux  os  de  la  jambe,  bien  que  la  pression  du  doigt 
ne  fas*e  sentir  qne  la  malléole  interne , sans  pouvoir  consta- 
ter la  présence  de  l’externe,  propre  à corroborer  l’existence 
du  second  os  (le  péroné).  L’ensemble  de  l’extrémité  infé- 
rieure est  en  quelque  sorte  une  tige  o*«eu*e , terminée  en 
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haut  par  un  fémur,  et  en  bas  par  un  tibia.  Il  se  développe 
vers  la  portion  coxo-féroorale  une  masse  charnue  pouvant 
comprendre  en  raccourci  te*  muscles  communs  au  bassin  et 
à la  cuisse.  Les  muscles  de  la  jambe  proprement  dits  sont 
mieux  exprimés,  leur  extension  étant  plus  grande.  Le  pied 
ne  possède  que  quatre  orteils,  et,  tu  le  grand  intervalle 
existant  entre  le  premier  et  le  suivant , on  serait  conduit  à 
penser  que  c'est  le  second  orteil  qui  manque  ; cet  arrange- 
ment facilite  singulièrement  le  mécanisme  des  phalanges  : 
Ducornet  s'en  sert  comme  des  doigts  d’une  main.  Il  fait, 
avec  un  agilité  inconcevable,  passer  d’un  pied  a l'autre 
porte-crayon,  estompe,  canif  ou  tout  autre  objet  selon  le 
besoin  du  moment.  L’exercice  a tellement  modifié  les 
flexions , bornées  d’abord , de  ce  pied , qu’il  peut  reproduire 
les  contours  les  plus  fins  avec  une  précision  égale  à celle 
d'une  main  habile , dirigée  par  une  puissance  intellectuelle 
semblable.  Dans  la  conversation  , Ducornct,  assis,  gesticule 
avec  ses  jambes  comme  un  autre  agit  avec  ses  bras , tant  la 
corrélation  des  mouvements  internes  et  externes  est  une  loi 
positive  de  notre  organisation.  La  physionomie  de  Ducomet 
présente  une  mobilité  remarquable.  Son  front,  large  et  haut, 
atteste  la  capacité  d'intelligence  dont  la  nature  l’a  doué , 
pour  tirer  tout  le  parti  possible  d'une  structure  incomplète. 
Un  œil  vif  et  spirituel , des  traits  agréables , dénotent  un 
caractère  enjoué , bienveillant  et  actif.  Sa  personne  entière 
inspire  un  intérêt  d’autant  mieux  senti  que  l’on  a plus  de 
temps  pour  apprécier  les  connaissances  variées  dont  il  sait 
embellir  son  existence.  La  nature  n'a  cependant  pas  réduit 
Ducomet  à lui-même  ; elle  a commis  au  soin  de  cet  être 
physique  inachevé  l’être  complémentaire  le  plus  enclin  à 
s’adapter.  Ri  l’on  peut  s’exprimer  de  cette  façon , h cet  or- 
ganisme particulier.  Le  père  de  Ducomet  remplit  auprès  de 
son  fils  cette  fonction  bien  respectable  et  bien  digne  d’é- 
loges : c'est  ce  compagnon  inséparable,  attentif,  qui  trans- 
porte sur  ses  épaules  le  peintre,  soigneux  de  ne  pas  fati- 
guer des  pieds  si  bien  utilisés  à la  culture  des  beaux-arts; 
c’est  constamment  lui  qui  s'adjoint  à tous  les  actes  que  Du- 
cornet  ne  peut  accomplir  avec  ses  seuls  moyens  ; c'est  lui 
qui  moule  Ducomet  sur  son  étiiafaudage,  l’en  descend,  rha- 
bille, en  un  mot,  le  complète.  J.-B.  Diustu. 

IHJCOS  ( JeavFkasçois)  , naquit  à Bordeaux,  en  17G5. 

Il  était  fils  d’un  négociant  estimé  de  cette  ville.  La  profes- 
sion de  sa  famille  se  trouvant  peu  en  rapport  avec  ses  dis- 
positions intellectuelles,  U se  livra  à l’élude  de  la  littérature 
et  de  la  philssoplûe.  Il  puisa  dans  les  écrits  de  Rousseau  et 
des  plus  profonds  penseurs  du  dix-huitième  siècle  cet  amour 
de  la  liberté  et  cette  haine  du  despotisme  qui  le  firent  dis- 
tinguer parmi  scs  concitoyens.  En  1791 , les  électeurs  de  la 
Gironde  l’envoyèrent  siéger  à l’Assemblée  législative.  Ducob 
y fit  partie  de  cette  phalange  républicaine  qui  a reçu  son 
110m  du  département  de  la  Gironde , et  il  en  suivit  la  for- 
tune. Dès  son  arrivée  à l’assemblée , il  combattit  avec  force 
pour  la  motion  de  Coulhon , qui  voulait  que  les  mots  de 
sire  et  de  mqjesté  cessassent  d’être  employés  dans  les 
communications  entre  le  roi  et  les  représentants  de  la  na- 
tion. Il  appuya  vivement  son  collègue  Baxire,  lorsque  ce- 
lui-ci demanda  la  dissolution  de  la  garde  de  Louis  XVI.  Le 
3 août,  il  accusa  le  roi  de  tromper  l’assemblée,  et  prouva 
que  la  conduite  du  monarque  était  en  opposition  avec  ses 
paroles.  S’il  ne  travailla  pas  directement  à la  journée  du 

10  août,  il  y avait'  néanmoins  puissamment  contribué  par 
ses  discours  à l’assemblée.  Au  mois  de  septembre  suivant, 
Bordeaux  le  récompensa  du  patriotisme  qu’il  avait  déployé, 
en  le  nommant  député  à la  Convention  nationale. 

Mais  ici  la  position  des  girondins  se  trouva  tout  autre  : 
ils  formèrent  le  cété  droit  de  la  nouvelle  assemblée,  tandis 
qu'ils  avaient  constitué  le  côté  gauche  de  la  législative. 
Malgré  ses  liaisons  avis:  ses  amis  de  la  Gironde,  Ducos  se 
montra  plus  indépendant  de  la  coleric  qui  dominait  rc  parti. 

11  aurait  volontiers  pactisé  avec  U Montagne,  et  désirait, 
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comme  Condorcet,  réunir  en  un  seul  faisceau  tous  les  vrai* 
patriotes  des  différentes  sections  de  l’assemblée.  Ainsi,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI , il  se  sépara  de  ses  amis , rejeta 
l'appel  au  peuple,  et  vota  purement  et  simplement  la  mort 
du  roi , tandis  que  les  autres  girondins  appuyèrent  avec 
éloquence  l’appel  au  peuple, et  ne  votèrent  la  mort  qu’avec 
la  restriction  de  Maille , qui  voulait  qu’ou  examinât  s’il  ne 
serait  pas  convenable  de  surseoir  à l’exécution.  Malgré  U 
conduite  de  Ducos  dans  ce  procès  mémorable , il  fut  com- 
pris dans  la  proscription  du  31  mai.  Cependant,  l’accusateur 
le  plus  ardent  des  girondins,  Marat,  réclama  vivement 
en  faveur  de  Ducos , et  le  fit  rayer  de  la  lute  fatale.  U lut 
sans  doute  redevable  de  cette  protection  inespérée  a son 
vote  dans  lo  procès  du  roi.  Dans  le  courant  de  juin , Ducos 
prit  part  à la  discussion  du  projet  de  constitution  présenté 
par  Hérault  de  Séclielles , au  nom  du  comité  de  salut  pu- 
blic. Dans  la  séance  du  12 , il  combattit  la  proposition  de 
Thuriot , qui  demandait  que  les  électeurs  fussent  libres  de 
voter  à haute  voix  ou  par  écrit.  Le  1 s,  il  s’opposa  à l’ab- 
surde motion  d’Azéma , qui  voulait  que  la  déclaration  de 
guerre  fût  rangée  au  nombre  des  lois  et  soumise  à 1a  sanc- 
tion des  assemblées  primaires.  La  Convention  se  rangea  à 
l’opinion  de  Ducos.  Dans  la  journée  du  17,  il  prit  la  parole 
eu  faveur  de  la  proposition  de  Levasseur,  pour  faire  exemp- 
ter de  toute  contribution  les  citoyens  réduits  au  strict  né- 
cessaire. Malgré  ses  efforts,  cette  proposition,  combattue 
par  Fabre  d’Eglantine , Cambon  et  Robespierre , fut  écartée 
par  l’ordre  du  jour. 

Le  danger  qu'avaient  fait  courir  à Ducos  ses  liaisons  avec 
les  girondins  ne  put  le  décider  à garder  le  silence  sur  les 
accusations  portées  contre  ses  amis.  Il  saisit  toutes  les  oc- 
casions de  protester  de  leur  innocence.  Malheureusement, 
plusieurs  des  girondins  décrétés  avaient  échappé  à la  sur- 
veillance de  leurs  gardiens  , s’étaient  réiugiés  dans  les  pro- 
vinces, et  tentaient  d’y  exciter  un  mouvement  cootre  Paris. 
Le  dévoùment  de  Ducos  ne  pouvait  donc  avoir  pour  résul- 
tat que  de  lui  faire  partager  le  sort  de  ses  imprudents  amis. 
En  effet , il  fut  compris  dans  l'acte  d’accusation  porté  par 
Amar  contre  les  girondin  s,  au  nom  du  comité  de  sûreté 
générale.  Le  30  octobre  1793,  à minuit , le  tribunal  révolu- 
tionnaire prononça  la  sentence  de  mort  contre  les  vingt-deux 
accusés.  En  entendant  l’arrêt,  Boycr-Fonf rède,  jeune 
homme  de  vingt-sept  ans  et  beau-frère  de  Ducos , se  jeta 
dans  les  bras  de  celui-ci  en  lui  disant  : • Mon  frère,  c’est 
moi  qui  te  donne  la  mort.  — Console -toi , répond  Ducos, 
nous  mourrons  ensemble.  » Le  lendemain,  31  octobre,  ils 
marchèrent  au  supplice  avec  b plus  admirable  fermeté  et 
en  chantant  : 

Plutôt  ti  mort  que  IVsclavuge, 

C’est  la  devise  des  Français. 

Enfin,  en  plaçant  la  tète  sous  le  couteau  fatal,  Ducos  s’é- 
cria : « Vive  la  république!  » Behtet-Dli*inet. 

DUCOS  (Tuéodoae),  aujourd'hui  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  sénateur,  etc.,  neveu  du  précédent,  est  né 
i Bordeaux  le  22  août  1801.  Son  père,  Armand  Dicos, 
mort  à Bordeaux  le  9 mars  1851,  fut  sous-préfet  de  la  Reoie 
en  1830,  et  conseiller  de  préfecture  en  1847.  M.  Théodore 
Ducos,  élevé  à Sorèie,  embrassa  la  carrière  commer- 
ciale. Négociant  à Bordeaux , il  devint  juge  au  tribunal  de 
commerce  et  membre  de  la  chambre  de  commerce,  de  cette 
ville.  Un  mémoire  qu’il  rédigea  au  nom  de  cette  chambre  de 
commerce  lui  valut  en  1834  la  députation,  qu’il  conserva 
jusqu’à  la  révolution  de  Février.  A la  chambre  des  députés, 
il  vota  contre  les  lois  de  septembre  et  contre  la  loi  de  dis- 
jonction, pour  les  incompatibilités  et  l'adjonction  des  capa- 
cités , contre  la  dotation,  les  fortifications  et  le  recensement 
Comme  on  le  voit,  M.  Ducos  appartenait  à cette  opposition 
qui,  sans  se  séparer  de  la  dynastie  de  Juillet,  trouvait  son 
gouvernement  trop  peu  libéral.  11  fit  des  rapports  sur  U 
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pèche  de  l<i  morne,  la  police  du  roulage,  les  crédits  relatifs 
aux  affaires  de  la  Plata,  etc.  Il  reprit  une  fois  la  proposi- 
tion de  M.  Gauguior , sur  les  incompatibilités,  et  en  lit  une 
nur  l'admission  des  capacités  à la  participation  des  droits 
électoraux. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Ducos  fut  nommé 
membre  de  l’Assemblée  constituante  par  le  département  de 
U Gironde.  Il  y vota  avec  la  réunion  de  la  rue  de  Poitiers. 
C'est  lui  qui  rédigea  le  fameux  rapport  de  la  commission 
chargée  d’examiner  les  comptes  du  gouvernement  provisoire, 
et  qui  fit  insérer  dans  la  constitution  de  1948  ces  mots  : 
« La  république  a pour  hase  la  famille , la  propriété,  l’ordre 
public , » comme  correctifs  de  cette  déclaration  : ■ Elle  a 
pour  principe  la  liberté,  l’égalité,  la  fraternité.  » Un 
membre  qui  n'aimait  pas  les  trilogies  sans  doute  Ht  intro- 
duire le  travail  dans  l’amendement  de  M.  Ducos. 

Non  réélu  aux  élections  de  mai  1849  pour  la  Législative, 
M.  Ducos  vit  réparer  cet  échec  par  le  département  de  la 
Seine,  aux  élections  complémentaires  du  8 Juillet,  où  les 
candidats  de  l'union  électorale  eurent  un  véritable  succès. 
Le  président  de  la  république  lui  confia  le  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies  le  9 Janvier  1851 , en  remplacement 
de  l'amiral  Romain-Deslo&sés,  démissionnaire;  mais  il  ne 
conserva  cc  poste  éminent  que  jusqu'au  24  du  même  mois,  et 
se  retira  devant  le  vote  de  l’assemblée  qui  déclarait  que  le 
ministère  n’avait  pas  sa  confiance , parce  qu'il  avait  destitué 
le  général  Changarnier.  Rappelé  à Paris  lors  de  la  crise 
ministérielle  d’octobre  1851,  il  n’entra  pourtant  dans  le  mi- 
nistère qu’après  le  coup  d'État,  le  3 décembre  1851,  comme 
ministre  de  la  marine  et'des  colonies , et  il  a gardé  ce  porte- 
feuill  jusqu’il  ce  jour.  Le  4 mars  1853,  l'empereur  l’a  nommé 
sénateur;  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  le  3 janvier  1852, 
il  était  nommé  grand-officier  du  même  ordre  le  13  janvier 
1854,  pour  avoir,  avec  un  budget  si  réduit,  préparé,  dit  la 
lettre  impériale,  des  ressources  qui  permettraient  d’un  jour  à 
l’autre  de  doubler  ou  de  tripler  nos  escadres.  L.  Lolvet. 

DUCOS  ( ROGER-  ),  né  à Dax,  en  1754  , était  avocat 
lorsque  la  révolution  éclata.  Sa  carrière  politique  date  de 
la  Convention.  Député  des  Landes  à cette  grande  as- 
ficmhlée,  il  y vota  la  mort  de  Louis  XVI  dans  tes  ternies 
suivants  : « J’ai  déclaré  Louis  coupable  de  conspiration. 
J'ai  ouvert  le  Code  Pénal  : il  prononce  la  mort.  J'ai  vu  dans 
quelques  opinions  imprimées  qu’on  le  présentait  plutôt 
comme  complice  que  comme  auteur  des  attentats.  J’ai  encore 
consulté  le  Code  Pénal  : j’y  ai  vu  la  même  peine  contre  les 
complices.  Je  vote  donc  la  mort!  » Roger-Ducos  fut,  ail 
commencement  de  l'an  u , élu  secrétaire  de  la  Convention. 
Rallié  à la  Montagne,  Il  se  prononça  chaudement  contre  les 
girondins,  dans  les  journées  des  3 1 mai  et  2 juin.  Il  fit 
partie  du  comité  des  secours  publics  ; il  eut  aussi  l’honneur 
d'étre  envoyé  en  mission  en  Belgique,  en  l'an  ni.  On  peut 
dire  que  Roger-Ducos,  qu'on  appelait  Ducos  l'alné,  lut  un 
des  députés  les  plus  silencieux  de  la  Convention  nationale. 
Cependant,  un  jour  où  cette  assemblée  discutait  un  traité 
de  paix  avec  1a  Toscane , H reçut  de  ses  collègues , habitués 
à respecter  toutes  les  nationalités , une  assez  rude  leçon  ; 
Roger-Ducos  s’était  écrié  : « Il  est  bien  étonnant  qu’on  parle 
d'indemnité  avec  une  petite  nation  comme  la  Toscane  ; l'Etat 
de  Toscane  ne  vaut  pas  deux  de  vos  départements  ! ■ Ce 
langage  dédaigneux  pour  notre  nouvelle  allice  fut  couvert 
de  murmures,  et  l’orateur  fut  rappelé  à Tordre.  Roger-Ducos 
fit  partie  du  Conseil  des  Anciens  ; il  en  fut  un  des  secrétaires, 
en  Tan  iv;  il  présida  ce  conseil,  en  remplacement  de  Laf- 
fon-Ladebat,  dans  la  célèbre  séance  de  fructidor  an  v. 
De  nouveau  élu  membre  du  Conseil  des  Anciens , en  l'an  vi, 
par  l’assemblée  de  l’Oratoire , à Paris,  il  vit  sa  nomination 
annulée,  comme  entachée  de  jacobinisme,  et  se  retira  dam 
ses  foyers , où  il  fut  investi  des  modestes  fonctions  de  juge 
de  paix. 

Un  beau  jour,  cependant,  le  petit  magistrat  se  trouva  tout 


117 

à coup  appelé  aux  premières  fonctions  de  la  république  : 
Barras  l'avait  fait  nommer  directeur,  après  le  30  prairial 
an  vu.  Roger-Ducos  marcha  avec  Barras  jusqu’au  retour  de 
Bonaparte  ; comme  Barras,  il  fut  d'accord  avec  le  vainqueur 
d'Arcole  et  des  Pyramides  pour  amener  la  révolution  du  18 
brumaire.  Bonaparte  le  récompensa  de  sa  condescendance 
en  le  faisant  consul  provisoire;  Sieyès,  dont  le  18  bru- 
maire devait  à jamais  enterrer  l’ambition , avait  espéré  la 
présidence  du  consulat;  il  comptait  sur  la  voix  de  son  an- 
cien collègue  de  la  Convention.  « Qui  est-ce  qui  nous  prési- 
dera? s'écria  dans  la  première  réunion  le  constitutionnaliste 
devenu  consul  f — Vous  voyez  bien,  répond  Roger-Ducos, 
que  c’est  le  général  qui  préside.  » Dès  ce  moment  Napoléon 
était  premier  consul.  Roger-Ducos , sorti  du  consulat , fut 
comblé  des  faveurs  de  Bonaparte.  Celui-ci  le  nomma  d’a- 
bord sénateur  et  vice-président  du  sénat.  Il  le  fit  plus  tard 
comte  de  l'empire,  et  lui  affecta  la  sénatorerie  d'Orléans. 
Et  cependant,  Roger-Ducos  vota,  en  1814  , la  déchéance  de 
l’empereur  ! Napoléon  ne  l’en  fit  pas  moins  siéger  à la  chambre 
des  pairs  des  cent-jours,  ce  qui  valut  à Roger-Ducos  d’étre 
compris  dans  les  listes  d’exil  dressées  par  la  Restauration 
contre  les  conventionnels  régicides.  Il  se  retirait  en  Autriche, 
au  printemps  de  1816,  lorsque  les  chevaux  de  sa  berline 
s’emportèrent  près  d’Ulm  : il  sauta  par  la  portière  ; les  roues 
de  la  voiture  lui  passèrent  sur  le  corps , et  il  expira. 

Napoléon  Gallois. 

DU  COUEDIC  DF.  KERGOUALER  { Ciiarles-Lout*  , 
vicomte),  un  de  ces  intrépides  officiers  qui  ont  illustré  la 
marine  française,  naquit  le  17  juillet  1740,  au  châ- 
teau de  Kerguelen,  en  Bretagne.  Entré  dans  la  marine 
en  1756,  il  fut,  en  1778,  nommé  commandant  en  chel  de 
la  frégate  La  Surveillante.  Il  était  alors  lieutenant  de  vais- 
seau. C'était  au  moment  où  la  France , qui  venait  de  se  dé- 
clarer pour  les  États-Unis  contre  le  gouvernement  anglais , 
allait  avoir  à soutenir  une  guerre  maritime  avec  une  marine 
presque  ruinée.  L’intrépidité  de  nos  soldats  devait  com- 
penser notre  infériorité  matérielle.  Du  Couèdic  avait  déjà 
lait  de  nombreuses  prises  aux  Anglais;  il  avait  livré  d’heu- 
reux combats  à plus  d'un  corsaire  de  cette  nation,  lorsque, 
le  7 octobre  1779,  il  rencontra,  à la  hauteur  d'Ouessant,  Le 
Québec , frégate  anglaise , commandée  par  le  capitaine  Far- 
mer, un  des  meilleurs  marins  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
combat,  héroïquement  soutenu  des  deux  parts , se  termina 
à l’avantage  de  la  France  : Le  Québec  sauta  en  l’air,  mais 
non  sans  avoir  fait  essuyer  de  nombreuses  avaries  à son  ad- 
versaire, dont  le  navire  fut  rasé  et  désemparé  durant  le 
combat.  Du  Couèdic  lui-même  avait  été  mortellement  at- 
teint. Après  avoir  reçu  à la  tète  un  coup  de  biscaïen,  sons 
lequel  il  s’était  évanoui , mais  qui  ne  l’avait  pas  empêché 
de  reprendre  le  commandement  dès  qu’il  avait  recouvré  l’u- 
sage de  ses  sens , il  reçut  ensuite  une  halle  dans  le  ventre. 
Son  admirable  fermeté  n’avait  laissé  aucun  de  ceux  qui  l'en- 
touraient s’apercevoir  de  cc  nouvel  accident,  lorsqu'une  se- 
conde balle  vint  se  loger  près  de  la  première.  C'est  alors  que, 
se  sentant  mortellement  frappé,  le  lieutenant  commanda 
l'abordage,  pour  profiter  de  ce  qui  lui  restait  encore  de  vie. 
Après  avoir  vu  sauter  Le  Quebec,  Du  Couédic,  qui  avait  vai- 
nement sommé  les  Anglais  de  se  rendre,  s’occupa  de  sauver 
ceux  des  matelots  que  n’avait  pas  tués  l’explosion.  Il  en 
échappa  vingt-quatre,  qui  rentrèrent  à Brest  avec  le  vain- 
queur mourant.  En  apprenant  la  belle  conduite  de  Du 
Couèdic,  Louis  XVI  lui  envoya  le  brevet  de  capitaine  de 
vaisseau  ; mais  ce  brave  ne  devait  pas  jouir  de  son  nouveau 
grade.  Il  ne  le  reçut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  7 janvier  1780.  La  veuve  du  vaillant  marin  obtint 
une  pension  de  deux  mille  livres,  réversible,  après  sa  mort, 
par  portions  égales  sur  ses  enfant*.  Pour  conserver  la  mé- 
moire du  noble  commandant  de  1a  Surveillante , un  monu- 
ment portant  les  armes  de  la  famille  Du  Couèdic  foi  élevé 
à Brest.  Pauline  Roland. 


DUCPETIAUX  — DUDÀIM 
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DUCPÉTIAUX  (Édocaud),  publiciste  belge,  qui  s'est 
particulièrement  occupé  de*  moyen»  de  remédier  au  paupé- 
risme et  d’améliorer  le  régime  des  prison»,  né  à Bruxelles, 
le  29  juin  1804 , fut  reçu  avocat  et  bientôt  devint  l’un  des 
principaux  collaborateurs  du  Courrier  du  Pays-Bas , 
journal  publiée  Bruxelles  et  organe  le  plus  accrédité  de  l'op- 
position. Un  procès  de  presse,  par  suit*'  duquel  il  encourut 
une  condamnation  à un  an  de  prison , lui  valut  l’honneur 
d'étre  compris  au  nombre  des  martyrs  de  l’oppression  hol- 
landaise. Aussi , après  les  journées  de  septembre  1830  , en 
fut-il  dédommagé  par  la  place  d’inspecteur  général  des 
prisons  et  établissements  de  bienfaisance  de  Belgique , qu’il 
occupe  aujourd'hui,  et  à laquelle  lui  donnait  droit  un  ou- 
vrage contre  la  peine  de  mort,  écrit  dès  1827.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  dont  on  est  redevable  à M.  Ducpétiaux, 
nous  citerons  surtout  les  suivants  : De  la  condition  physi- 
que et  morale  des  jeunes  ouvriers  (2  vol.,  Bruxelles,  1842  ) ; 
Enquête  sur  la  condition  des  classes  ouvrières , et  sur 
le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  ( 3 vol., 
Bruxelles,  1846);  Mémoire  sur  les  écoles  de  réforme 
(1848);  Mémoire  sur  le  paupérisme  des  Flandres  (1850); 
Rapport  sur  les  colonies  agricoles,  écoles  de  réforme , etc. 
(1831).  Indépendamment  de  la  part  6i  active  prise  par 
M.  Ducpétiaux  à la  réforme  du  système  pénitentiaire  de  la 
Belgique , on  doit  une  mention  toute  spéciale  à sa  création 
la  plus  récente,  f École  de  reforme  pour  les  jeunes  détenues 
de  Ruysselede  (Flandre). 

DUCQ  (Jean  Le).  Voyet  Le  Docq. 
DUCRAY-DUMI1VIL  ( François-Guillaume)  ne  figu- 
rerait pas  à coup  sûr  dans  notre  Dictionnaire  s’il  n'eût 
écrit  que  les  Innocents  articles  dramatiques  qui  tonnaient 
la  littérature  des  Petites  affiches.  Né  à Paris,  en  1761, 
il  avait  succédé  dans  cette  tâche,  en  1790,  à l’abbé  Aubert, 
critique  un  peu  moins  bénin.  L’honnète  Duc  ray  ne  s‘y 
permit  jamais  la  plus  légère  malice;  et  quand  il  se  voyait 
obligé  d’enregistrer  la  chute  d’une  pièce , il  ne  manquait 
pas  d’y  joindre  cette  phrase  consolatrice  : « L’auteur  est 
un  homme  d’esprit,  qui  prendra  sa  revanche.  » Croirait-on 
que  cet  être  inoffensif  se  trouva  cependant  compromis  en 
1793  , époque  qui  ne  plaisantait  guère , par  une  annonce  de 
son  pacifique  journal  ? Directeur  général  de  la  rédaction , il 
y avait  laissé  passer  l’indication  d'une  vente  a faire  en  as- 
signats démonétisés  ; fl  eut  le  dangereux  honneur  d’étre  ar- 
rêté par  décret  spécial  de  la  Convention , et  recouvra  toute- 
fois sa  liberté  peu  de  temps  après. 

Plus  tard , Ducray-Diuninil  se  livra  entièrement  à la  com- 
position des  nombreux  romans  qui  ont  popularisé  son  nom 
et  sa  renommée,  et  parmi  lesquels  on  distingue  Alexis , ou 
la  maisonnette  dans  les  bois;  Victor,  ou  l'enfant  de  la 
forêt;  Calina,  ou  l’enfant  du  mystère;  Paul , ou  la 
Ferme  abandonnée  ; Les  soirées  de  la  chaumière,  etc.,  etc. 
On  ne  petit  refuser  à l'auteur  de  ces  ouvrages  une  grande 
fécondité  d'imagination  ; on  y trouve  en  général  des  plans 
bien  tracés , de  l’intérêt , et  surtout  une  moralité  parfaite. 
Le  bon  Ducray  se  permettait  bien  aussi  le  crime  ( pour  ses 
Itéros  toutefois,  car  il  n’a  guère  que  des  héroïnes  senti- 
mentales et  vertueuses) , mais  c’était  toujours  pour  le  faire 
punir  et  assurer  le  triomphe  de  l’innocence  au  dénoûment 
Aussi  fut-il  pendant  vingt  ans  la  providence  du  mélodrame, 
dont  les  auteurs  lui  empruntèrent  gratuitement  non-seule- 
ment des  intrigues , mais  des  pages  entières  de  dialogue. 
La  Femme  à deux  maris , le  chef-d’œuvre  du  genre,  en 
fournit  un  exemple  notable.  On  a justement  reproché  à son 
style  de  grandes  incorrections  et  un  naturel  parfois  plus  que 
naif  ; ce  qui  n’a  pas  empêché  sans  doute  plu*  d’un  auteur 
puriste  de  lui  envier  sa  vogue  romancière  et  les  éditions 
multipliées  de  se*  ouvrages  ( Lolotte  et  Fanfan  en  a eu  jus- 
qu’à dix  ; Victor  en  eut  neuf  en  neuf  ans  ). 

Ducray  avait  aussi  travaillé  pour  le  théâtre , mais  il  n’y 
obtint  que  des  succès  médiocres.  11  était  membre  de  l’Aca- 


démie de»  Arcade»  de  Rome,  de  quelques  sociétés  littéraires 
de  Pari» , et  du  Caveau  moderne , où  fl  figurait  plutôt 
comme  un  franc  et  joyeux  convive  que  comme  un  bon  chaa- 
sonnifr.  Il  mourut  le  29  octobre  1819,  à l'âge  de  cinquante- 
huit  ans,  dan»  sa  maison  de  campagne  de  Yille-d’Avray, 
prés  de  Versailles  ; car  ses  nombreux  écrits  lui  avaient  pro- 
curé une  aisance  honorable.  Ogrry. 

DUCROIRE  ou  DUCROIRE,  en  italien,  del  credere 
( mots  qui  ont  passé  avec  la  même  signification  dans  divers 
idiomes  européen*  ),  terme»  d’usage  dans  le  commerce  pour 
désigner  une  prime  allouée  à un  consignataire  ou  commis- 
sionnaire qui  répond  alors  des  débiteurs  auxquels  fl  vend 
la  marchandise  qui  lui  est  confiée  en  commission  : de  telle 
sorte  que  si , pour  le  marché  par  lui  fait,  il  reçoit  en  paye»- 
ment  «les  effets  créés  ou  endossé»  par  celui  avec  lequel  il 
traite,  il  doit  en  garantir  le  payement  par  un  endos  ou  un 
aval.  Le  ducroire  est  ordinairement  le  double  du  droit  de 
commission  ordinaire.  On  appelle  aussi  ducroire  le  com- 
missionnaire et  le  commettant.  Ainsi  on  est  ducroire  soit 
quand  on  confie  une  marchandise , soit  quand  on  s’engage 
à la  vendre  moyennant  une  commission  de  garantie  stipulée. 

DUCTILITÉ.  La  ductilité  des  corps  est  la  propriété 
qu’ils  ont  de  pouvoir  s’étendre  sans  se  rompre,  soit  sous  le 
marteau,  soit  en  les  faisant  passer  entre  des  rouleaux , ou 
dans  les  trous  d’une  filière.  Il  y a des  corps , tels  que  le 
verre,  qui  ne  sont  ductiles  qu’autant  qu’ils  sont  chauffés  à 
un  degré  convenable;  d’autres,  comme  l’or,  le  fer,  le  cui- 
vre, etc. , s'étendent  même  quand  ils  sont  froids.  La  ductilité 
diffère  de  l’élasticité,  en  ce  que  par  cette  dernière  propriété 
le  corps  déformé  reprend  son  premier  état , quand  l'action 
de  la  force  qui  le  comprimait  cesse  : par  la  ductilité  il  con- 
serve la  Tonne  qu’on  lui  a fait  prendre.  Teins  tons. 

DUDAÏM,  nom  d’un  végétal  cité  dans  la  Bible  comme 
favorisant  la  conception , on  comme  médicament  aphrodi- 
siaque, sur  lequel  une  foule  de  savants  commentateur*  ont 
disserté.  Avoir  des  enfants  est  le  premier  vœu  des  femmes 
de  l’Asie  : Da  mihi  pueros , alioqutn  morior,  disait  Rachel 
à Jacob,  car  la  stérilité  est  un  opprobre.  Rachel  eut  donc 
recours  à cet  aphrodisiaque,  devenu  fameux  par  la  difficulté 
qu’ont  trouvée  les  interprète*  de  la  Bible  à découvrir  l’es- 
pèce de  plante  qui  le  produit.  Rachel  demande  à Lia , sa 
sœur,  les  dudatm  trouvés  aux  champs,  au  temps  de  la 
moisson  des  blés,  et  apportés  par  son  fils  Ruben  ( Genèse. , 
xxx,  14-16  ).  Le*  Septante  et  la  Vulgate  traduisent  ce  mot 
l>ar  mandragore.  Mais  le  dudatm  e*1  encore  cité  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  ( ch.  vil,  v.  14  ),  pour  la  bonne 
odeur  de  ses  fleurs,  dont  on  faisait  de*  bouquet*,  tandis  que 
la  mandragore  est  très-vireuse.  Celle-ci,  d'après  l’expé- 
rience, a plutôt  causé  la  stupeur  et  refroidi  l’amour  qu’elle 
n’a  été  propre  aux  usages  auxquels  Machiavel  et  notre  La 
Fontaine  la  destinaient,  l’un  dans  sa  comédie,  et  celui -ci  dans 
ses  Contes.  D’autres  auteurs  ont  cliercbé  ce  précieux  du- 
daim,  qui  procure  des  enfant*,  dans  cette  petite  espèce  de 
melon  jaune,  d'odeur  suave,  cultivé  en  Perse  pour  l’agré- 
ment, sous  le  nom  de  destenbuje  ; c’est  le  cucumis  du- 
datm, Lin.,  introduit  en  quelques  jardins,  et  dont  les  fruits, 
de  la  grosseur  des  coloquintes,  se  conservent  dans  le*  ap- 
partement* ou  avec  les  vêtements  à cause  de  leur  paifum. 
D'autres  érudits  ont  cherché  dans  tes  truffes,  dans  des  fruits 
divers,  dans  quelques  fleurs  suaves,  ce  dudatm  célè- 
bre. L’étymologie  pouvait  offrir  un  renseignement  utile  pour 
retrouver  un  aussi  merveilleux  remède.  Le  terme  hébreu 
dudatm  vient  de  dadim,  mameflns,  nu  de  dodim,  jumeaux, 
voisins,  didyme;  ce  qui  annonce  que  ce  végétal  a des  par- 
ties groupées  deux  à deux.  Il  fleurit  au  temps  de  la  mois- 
son, en  Méso|X>tamie,  c’est-à-dire  en  mai , son  odeur  est 
suave,  et  l’on  en  forme  des  bouquet*  ; enfin,  il  a de*  quali- 
tés aphrodisiaques.  Tous  ce*  caractères  conviennent  lort 
parfaitement  aux  orchidées , surtout  à celles  d’où  se  tire 
le  sa lep  eu  Orient.  J. -J.  Virex. 


DU  DEFFANT 


DU  DEFFANT  ( Marie  de  VICHY  CH AMROND,  mar- 
quise) naquit  en  ltiû7,  d'une  tamilie  noble,  de  la  province  de 
Bourgogne.  Médiocrement  partagée  des  biens  de  la  fortune, 
médiocrement  élevée  dans  un  couvent  à Paris,  ne  pouvant, 
quoique  remarquable  par  son  esprit,  tes  grâces,  ta  beauté , 
espérer  faire  un  mariage  de  son  choix,  clic  accepta  le 
premier  parti  convenable  qui  t'offrit,  et  que  ses  parents  lui 
proposèrent,  le  marquis  du  l>effant,  beaucoup  plus  Âgé 
qu’elle,  et  avec  lequel  elle  n’avait  aucune  conformité  de 
goûts,  d’inclinations  et  d’humeurs.  Cette  union  ne  fut  pas 
heureuse  : on  ne  sera  pas  étonné  que  M“«  du  Deffant,  qui 
avait  une  particulière  et  invincible  disposition  à l'ennui  et 
qui  s'ennuyait  de  tout  le  monde , te  toit  bientôt  ennuyee  de 
son  mari.  Ils  se  séparèrent,  et  une  tentative  qu'ils  firent 
dans  la  suite  pour  se  réunir  ne  servit  qu’à  donner  plut 
d’éclat  et  même  une  sorte  de  ridicule  à leur  mésintelligence. 
M,,c  Aïssé,  autre  femme  célèbre  de  ce  temps , raconte  ces 
événements  d’une  manière  très-favorable  6 M”*  du  Deffant. 
« Un  amant  qu’elle  avait,  dit-elle,  l’a  quittée  quand  U a 
appris  quelle  était  bien  avec  M.  du  Deffant,  et  lui  a écrit 
des  lettres  pleines  de  reprocltes.  11  est  revenu , l’amour- 
propre  ayant  réveillé  des  feux  mal  éteints.  La  bonne  dame 
n'a  suivi  que  son  penchant,  et,  sans  réflexion,  elle  a cru  un 
amant  meilleur  qu’un  mari  : elle  a obligé  le  dernier  à aban- 
donner la  place.  I Ile  reste  la  fable  du  public,  méprisée  de 
son  amant,  hlâmce  de  tout  le  inonde,  délaissée  de  ses  amis  : 
elle  ne  sait  comment  débrouiller  tout  cela.  * 

On  ignore  quel  est  cet  amant  dont  parle  M(|«  Aissé  : belle, 
jolie,  spirituelle,  et  ne  se  piquant  pas  de  principes  très-ri- 
goureux, M(lje  du  Deffant  dut  en  avoir  plusieurs.  On  prétend 
qu  elle  fut  l’objet  passager  des  goûts  du  régent  duc  d’Or- 
iéans;  elle  inspira  un  sentiment  plus  durable  au  président 
H é na ul  t ; mais  enfin  l’Âge  de  la  galanterie  passa,  et  ce  fut 
alors  que  Mmr  du  Deffant,  veuve  el  maîtresse  d’une  fortune 
a &$cz  considérable,  devint  célèbre  et  acquit  une  grande  con- 
sidération. Sa  maison  fut  le  rendez- vous  de  ce  que  Paris  ren- 
fermait d'illustre  parmi  les  Français  et  les  étrangers  : grands 
seigneurs,  ministres,  hommes  d'esprit  de  toutes  les  condi- 
tions, femmes  huiles  et  aimables,  tous  regardaient  comme 
un  avantage  et  tenaient,  pour  ainsi  dire,  a honneur  d'y 
être  admis.  M*»e  du  Deffant  faisait  le  charme  des  conversa- 
tions d’un  cercle  aussi  bien  choisi , et  son  esprit  était 
toujours  au  niveau  de  l’esprit  de  ceux  qui  chez  elle  en 
avaient  le  plus. 

Cependant,  tant  de  succès  et  de  distractions  ne  pouvaient 
la  dérober  au  cruel  ennemi  de  sa  vie  entière,  à l’ennui. 
Elle  en  était  accablée,  excédée,  s'en  plaignait  à tout  le 
inonde,  demandait  des  remèdes  à tout  le  monde,  n’en 
trouvait  point,  et  toujours  s’ennuyait  horriblement.  Elle  dut 
ennuyer  ses  contemporains  à force  de  le  dire , et,  dans  sa 
correspondance  elle  ennuie  quelquefois  ses  lecteurs  à force 
de  l’écrire.  Une  cruelle  circonstance  accrut  cette  déplorable 
disposition  de  son  Ame  : à cinquante-quatre  ans,  elle  devint 
aveugle. 

Ce  fut  au  moment  où  elle  était  menacée  de  perdre  la  vue 
qu’elle  lit  la  connaissance  de  M11*  de  Les  pi  nasse;  elle 
crut  trouver  dans  cette  jeune  personne , pleine  de  vivacité 
et  d’esprit,  une  ressource  contre  le  double  malheur  d'être 
aveugle,  ou,  comme  elle  le  dit  énergiquement  elle-même, 
plongée  dans  un  cachot  étemel,  et  d’être  en  proie  à cette 
fatale  maladie  de  l’ennui.  Cette  ressource  lui  manqua 
cruellement  après  quelques  années  d’une  réunion  qu’elle 
avait  espéré  voir  durer  Jusqu’à  la  mort.  C’est  une  circons- 
tance malheureuse  dans  la  vie  de  du  Deffant  par  les 
tracasserie*  qui  accompagnèrent  et  suivirent  cette  séj>a ra- 
tion. Mlle  de  Lespinasse , plus  jeune,  eut  plus  de  partisans  ; 
plus  active , elle  les  mit  plus  vivement  dans  ses  intérêts  ; 
elle  se  jeta  d’ailleurs  dans  le  parti  des  philosophes,  des  en- 
cyclopédistes, des  économistes,  de  ceux  qui  alors  faisaient 
ci  défaisaient  les  réputations  : elle  s’en  fit  des  panégyristes; 
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elle  en  fit  des  détracteurs  de  M“e  du  Deffant.  Il  serait  dif- 
ficile de  juger  actuellement  ce  procès  ; il  est  à croire  qu’il  y 
eut  des  torts  réciproques.  Mais  quand  on  considère,  que 
M11*  de  Lespinasse  était  l'obligée  et  M*"  du  Deffant  la  bien- 
faitrice , quand  on  voit  les  attentions  délicates  dont  celle-ci 
prévint  la  jeune  compagne  qu’elle  s’était  associée,  la  consi- 
dération dont  elle  l’entoura  à son  arrivée  dans  le  monde , la 
lettre  pleine  de  noblesse  qu’elle  lui  écrivit  au  moment  de 
leur  séparation , en  réponse  à une  lettre  assez  froide  et  assez 
commune  qu’elle  en  avait  reçue,  la  modération  avec  la- 
quelle elle  en  paria  toujours  dans  la  suite,  on  est  porté  à 
croire  que  dans  la  répartition  des  tort*  ce  n’est  pas  elle 
qu’il  faut  charger  des  plus  graves.  Il  est  d’ailleurs  bien  pro- 
bable que  de  Lespinasse,  avec  son  caractère  ardent  et 
son  Ame  passionnée,  était  d’une  société  encore  plus  diffi- 
cile que  M®"  du  Deffant,  avec  sa  raison  calme,  son  esprit 
un  peu  déliant,  son  coeur  on  peu  froid. 

Ce  fut  à l’époque  de  cette  fâcheuse  tracasse rieque  M«*«  du 
Deffant  connut  Horace  Walpole,  fils  du  célèbre  ministre 
anglais,  et  c’est  à cette  connaissance  qu’eUe  doit  sa  plus 
grande  célébrité,  parce  que  ses  liaisons  avec  ce  seigneur 
anglais  donnèrent  lieu  à une  correspondance  qui,  publiée  de 
nos  jours,  a mieux  lait  connaître  sa  personne , son  carac- 
tère son  esprit , et  a excité,  à plus  d'un  titre  l’attention 
générale.  M'nc  du  Deffant  y passe  en  revue  une  infinité  d’ob- 
jets ; elle  dit  son  sentiment  sur  tout  avec  une  extrême  fran- 
chise; elle  juge  et  les  personnes,  et  les  choses,  et  les  livres, 
et  les  auteurs,  et  les  gens  du  monde,  et  les  hommes,  et  les 
femmes  de  sa  société  avec  une  sévérité  excessive.  Toutefois, 
ses  jugements  littéraires  sont  pour  la  plupart  très-sains, 
et  annoncent  l’esprit  le  plus  (in  et  le  goût  le  plus  délicat. 
Quelques  critiques  particulières  sont  sans  doute  d’une  ri- 
gueur outrée;  mais,  à tout  prendre,  l’ensemble  de  ses  opi- 
nions sur  la  littérature  de  cette  époque  est  très-juste  ; rien 
n’annonce  plos  de  justesse  d’esprit  et  de  délicatesse  de  goût. 

Cet  esprit  de  causticité  qui  n’épargne  personne  a confirmé 
l’opinion  qu’on  avait  déjà  d'elle  de  son  temps,  qu’elle  c’a- 
vait aucune  affection  dans  le  cœur.  Ses  contemporains 
nous  ont  transmis  plusieurs  anecdotes  qui  accusent  la  froi- 
deur et  l’insensibilité  de  son  Ame.  Elle  disait  à Pont-de- 
Veyle,  auw»i  froid  qu’elle,  et  avec  qui  elle  paraissait  vivre 
dans  l’intimité  depuis  quarante  ans  : « Depuis  que  nous 
sommes  amis,  il  n’y  n jamais  eu  un  nuage  dans  notre  liaison. 
— Non,  Madame.  — N’est-ce  pas  parce  que  nous  ne  nous 
aimons  guère  plus  l’un  que  l’autre?  — C’est  possible.  » Le 
jour  de  la  mort  de  cet  ami,  elle  alla  à un  grand  souper 
chez  M®*  de  Marchais;  on  lui  parla  de  la  perte  qu'elle  ve- 
nait de  faire  : « Hélas  ! dit-elle , il  est  mort  ce  soir  à six 
heures;  sans  cela,  vous  ne  me  verriez  pas  ici.  » Et  après 
ce  tendre  propos,  elle  soupa  fort  bien.  Du  reste,  elle  regar- 
dait ce  plaisir  comme  la  plus  solide  distraction  A l'ennui  qui 
la  dévorait.  Naturellement  gourmande,  elle  écrivait  à Wal- 
pole : « Les  soupers  sont  une  des  quatre  lins  de  l’homme; 
j’ai  oublié  les  trois  autres.  » 11  serait  pourtant  aisé  de  citer 
plusieurs  passages  de  sa  correspondance  qui  prouveraient 
qu’aprè*  avoir  été  sensible  à l’amour  dans  sa  jeunesse,  elle 
ne  fut  pas  insensible  plus  tard  à Pamitié. 

On  a imprimé,  à la  suite  de  sa  correspondance  avec 
Walpole,  ses  Lettres  à Voltaire,  qui,  frappé  de  la  justesse 
de  ses  observations  eide  ses  jugements,  l’appelait  V Aveugle 
clairvoyante.  Elles  ne  font  pas  moins  que  les  autres  hon- 
neur  au  goût  et  à l’esprit  de  M“*  du  Deffant.  On  a prétendu 
qu’elles  prouvaient  la  fausseté  de  son  âme  : il  eRt  vrai  qu’elle 
s'y  relâche  sur  quelques  points  de  cette  franchise  dont  elle 
fait  parade  dans  son  autre  corrcs|>ondance  ; affectant  pour 
Voltaire  une  amitié  qu’elle  n’a  pas,  et  louant  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  qu’elle  a traités  ailleurs  avec  un  souverain 
mépris.  Elle  continua  ce  commerce  de  lettres  avec  Voltaire 
et  Walpole  jusque  dans  un  âge  très-avancé,  et  les  deux 
correspondances  ne  se  ressentent  a aucune  époque  de  faffai- 
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Minemen!  de  l’esprit  ni  des  glaces  de  la  vieillesse.  Présentée, 
à quatre-vingts  ans,  à I’«mpereur  Joseph  II,  qui  voyageait 
en  France,  elle  l'étonna  par  l à-propos  et  la  justesse  de  ses 
réponses.  Longtemps  avant  sa  mort , elle  avait  désiré  de- 
venir dévote  et  chercher  dans  les  pratiques  de  la  religion 
ou  des  consolations,  ou  une  ressource  contre  l’ennui.  Dans 
une  extrême  vieillesse,  elle  revint  à cette  idée , et  en  fit  part, 
sans  respect  hnmain,  à W al  pôle.  Elle  eut  ensuite  des  con- 
versations avec  un  ex-jésuite.  La  Harpe  dit  que  c’était  le 
père  Lenfant , célèbre  prédicateur , qui  devait  être  plus  tard 
une  des  victimes  du  1 septembre  ; elle  lui  trouvait  beau- 
coup d’esprit  et  en  était  très-contente.  Quelques  moments 
avant  sa  mort , elle  fit  appeler  le  curé  de  Saint-Sulpice  : 
« Ni  questions,  ni  raisons,  ni  sermons,  » lui  dit-elle;  et 
elle  expira  le  24  septembre  1780,  à plus  de  quatre-vingt- 
trois  ans. 

On  a publié  en  outre  sa  correspondance  avec  D’Alera- 
bert,  le  président  Hénaut,  Montesquieu,  la  duchesse 
du  Maine,  etc.  On  a beaucoup  loué  ses  bons  mots  : c’est 
elle  qui  a dit  de  Y Esprit  des  Lois,  que  c’était  de  Fesprtf 
sur  les  lois.  Deux  personnes  se  disputant  snr  le  miracle  de 
saint  Denis , et  soutenant,  l’une  qu’il  n’avait  porté  sa  tête 
dans  sa  main  que  quelques  minutes , l’autre  qu’il  l’avait 
portée  de  Montmartre  à Saint- Denis  : ■ Dans  de  pareilles 
affaires,  dit-elle  pour  terminer  la  querelle,  il  n’y  a que  le 
premier  pas  qui  coûte.  » 

DUDEVAJVT  ( AMAienvE-AtRORE  DUPIN,  baronne  ). 
Voyez  Sam  (George). 

DUDLEY,  ville  manufacturière  du  comté  de  Worcester 
( Angleterre),  située  en  partie  sur  le  territoire  du  Stafford- 
shire.  Indépendamment  des  ruines  d’un  prieuré  dont  la  fon- 
dation remonte  à l'année  1 161 , on  y voit  deux  églises , dont 
la  plus  ancienne  contient  des  tombeaux  et  de»  peintures  sur 
verre  fort  remarquables,  tandis  que  la  plus  récente,  l’église 
de  Saint-Thomas,  ne  date  que  de  1814.  Des  ruines  du 
Dudlcy-Castle , situé  sur  une  hauteur  qui  domine  la  ville , 
on  découvre  sept  comtés  à la  fois. 

La  ville  de  Dudley  renferme  40,000  habitants  et  est  le 
centre  d’one  active  fabrication  d’articles  en  fer  et  en  verre. 
Les  carrières,  les  mines  de  fer  et  de  houille  qui  l'avoisinent 
sont  exploitées  par  sa  population , et  augmentent  son  com- 
merce auquel  le  Dudley-Canal,  aboutissant  au  Grand  jonc- 
tion's  Canal , assure  d’utiles  et  faciles  débouchés. 

Il  y a déjà  plusieurs  années  que  dans  le  bassin  boni  lier  de 
Dudley,  qui  est  particulièrement  riche  en  minerai  de  1er,  un 
vaste  incendie  intérieur  consuma  des  millions  de  quintaux 
métriques  de  houille , et  la  nuit  de  légères  flammes  s’é- 
chappant à travers  lés  fissures  du  sol  en  trahissent  encore 
aujourd’hui  l’existence. 

DUDLEY,  famille  anglaise,  descendant  de  sir  John 
Sut  ton,  qui  vers  1320  épousa  la  soeur  et  l'héritière  de  John 
de  Soinmerie,  seigneur  de  Dudley,  et  dont  le  (ils,  John  de 
Sutton,  fut  créé  pair  du  royaume  et  appelé  à siéger  à la 
chambre  des  lords  avec  le  titre  de  baron  Dudley. 

John  Sutton , quatrième  lord  Dodlfy,  fut  l’un  des  plus 
braves  généraux  de  Henri  VI  dans  les  guerres  de  la  rose  blan- 
che et  de  la  rose  rouge,  et  fut  récompensé  des  services  qu’il 
rendit  à ce  prince  par  l’ordre  de  la  Jarretière,  ce  qui  ne 
l’am-pêcha  pas  de  se  soumettre  plus  tard  à Édouard  IV.  Il 
mourut  en  1482.  Il  avait  eu  deux  fils,  Édouard  et  John, 
dont  l’afné  le  précéda  dans  la  tombe  ; en  conséquence , le 
fils  d'Édouard,  John,  fut  le  cinquième  lord  Dudley.  Le  cadet, 
John,  prit  aussi  le  nom  de  son  père,  et  devint.la  souche  d'une 
famille  qui  a Joué  un  gôle  important  dans  l'histoire  d’Angle- 
terre. Son  petit-fils,  Edmond  Dldlet,  jurisconsulte  célèbre 
et  ministre  de  Henri  VII,  ai«ia  ce  prince,  d’accord  avec  un 
autre  de  ses  favoris,  sir  Richard  F.inpso»,  à remplir  ses 
coffres  par  toutes  sortes  d’exactions,  et  se  rendit  tellement 
odieux  au  peuple,  qu’à  la  mort  du  roi  il  fut  arrêté  et  con- 
damné à mort  par  une  commission  (1510). 


Son  fils,  John  Dudley,  né  en  150Î,  hérita  de  sa  mère  du 
titre  de  vicomte  Llsle,  qui  lui  fut  donné  en  1543  par 
Henri  VIII,  dont  11  avait  su  capter  les  bonnes  grâces.  11  fut 
même  nommé  par  ce  prince  grand -amiral,  et  lui» rendit  de 
bons  services  dans  les  guerres  contre  l’Ecosse  et  contre  la 
France.  À l’avénemeot  au  trône  d’Édouard  VI  (1547), 
Dudley  fut  créé  comte  de  Warwick,  et  après  avoir  renversé 
le  protecteur  Somerset,  Il  s'empara  de  toute  la  confiance 
du  jeune  et  valétudinaire  monarque,  qui  lui  octroya  le  titre 
de  ducdePfort humberland,  et,  à son  instigation,  dé- 
signa sa  cousine  lady  Jane  Grey  peur  héritière  du  trône, 
au  mépris  des  droits  des  princesses  Marie  et  Élisabeth.  Nor- 
thumberland  fit  épouser  à Jane  Grey  le  plus  jeune  de  ses 
fils,  lord  Gvllford  Dodlet,  et  à la  mort  d'Édouard,  la  fit 
proclamer  rein*.  Mais  il  échoua  dans  ses  ambitieux  projets, 
et  on  peut  dire  que  sa  fortune  B’écroula  encore  plus  rapi- 
dement qu’elle  ne  s’était  élevée.  Fait  prisonnier  par  les 
troupes  de  Marie  et  dépouillé  de  tous  ses  titres  et  dignités, 
il  mourut,  comme  son  père,  sur  l’échafaud,  le  22  août  1553. 
De  ses  cinq  fils,  il  y en  eut  deux  qui  périrent  dans  les  guerres 
contre  la  France.  Le  troisième,  Ambroise  Dddlet,  fut,  en 
1561,  rétabli  par  Élisabeth  en  possession  d’une  partie  des 
biens  de  son  père,  ainsi  que  du  titre  de  comte  de  Warwick, 
mais  mourut  sans  laisser  d’enfants.  Le  quatrième,  Robert, 
fut  le  fameux  comte  de  Leicester;  et  le  cinquième,  Guil- 
ford,  fut  exécuté  en  même  temps  que  sa  femme,  en  1553. 

De  lady  Sheffield,  qu’il  avait  épousée  secrètement . Lei- 
cester eut  on  fils,  sir  Robert  Dudley,  né  en  1573,  à Sheen, 
dans  le  comté  de  Surrey,  qui  à la  mort  de  son  père,  en  1588, 
hérita  du  château  de  Kenitworth  et  d’autres  domaines.  Mais 
n'ayant  pu  prouver  la  légitimité  de  sa  naissance,  il  s’éloigna 
d’Angleterre , et  passa  le  reste  de  sa  vie  en  Italie,  pendant 
qne  Jacques  l*r  confisquait  ses  biens.  Il  s’y  occupa  beaucoup 
de  sciences,  notamment  de  navigation,  d'architecture  et  do 
physique,  et  composa  divers  ouvrages,  dont  le  plus  célèbre 
a pour  titre  Arcano  del  Mare  (Florence,  l«30).  En  1670 
l’emperenr  Ferdinand  lui  conféra  la  dignité  de  duc..  La  ville 
de  Livourne  lui  est  redevable  de  sa  prospérité,  car  c’est 
lui  qui  détermina  le  grand-duc  de  Toscane  a la  déclarer  port 
franc,  qui  y fit  construire  un  môle  et  qui  par  son  influence 
y attira  bon  nombre  de  marchands  anglais.  Il  avait  épousé 
en  Angleterre  Alice,  h\\e  de  sir  Thomas  Leigh,  laquelle, 
en  1644,  fut  créée  par  Charles  Ier  duchesse  de  Dudley  en 
réparation  de  l’injustice  faite  à son  époux.  Elle  mourut  en 
1670,  sans  laisser  d’héritiers  mâles.  En  revanche,  sir  Robert 
eut  plusieurs  fils  naturels,  dont  le  plus  âgé,  Charles  Dud- 
ley, prit  à la  mort  de  son  père  le  titre  de  duc  de  Nortbum- 
berland. 

John , le  cinquième  lord  Dudley  dont  il  a été  fait  mention 
plus  haut  (mort  en  1487  ),  fut  le  grand-père  de  John,  sep- 
tième lord  Dudley.  Faible  d’esprit , celui-ci  se  laissa  déter- 
miner par  son  parent  John  Dudley,  duc  de  Northumberiand, 
à lui  céder  Dudley-Castle , le  manoir  berceau  de  la  famille 
Dudley  ; aussi  le  surnomma-t-on  par  moquerie  lord  Quon- 
dam.  Son  fils,  sir  Edward  Sutton,  fut  toutefois  remis  en  1554, 
par  la  reine  Marie,  en  possession  du  manoir  paternel  en  même 
terni»  que  du  titre  de  baron  Dudley.  Il  mourut  en  1586  , 
après  s’être  distingué  dans  les  guerres  contre  l'Ecosse. 

Son  fils,  Edward,  neuvième  lord  Dudley,  mourut  en  1643, 
sans  laisser  de  descendance  mâle.  Ses  titres  et  ses  domai- 
nes passèrent  alors  à sa  petite  - fille  Frances , fille  de  son 
fils  Ferdinand,  mort  avant  lui,  laquelle  se  maria  avec  Hum- 
ble Ward,  fils  d’un  riche  orfèvre  de  Londres  que  Charles  1" 
créa  baron  Ward  en  1644.  Son  fils,  Edward,  succéda 
en  1670  à son  père  comme  lord  Ward,  et  à la  mort  de  sa 
mère,  en  1697,  hérita  du  titre  de  lord  Dudley 

Le  petit-neveu  de  ce  dernier,  John,  (ut  créé  en  1763  vi- 
comte Dudley  et  Ward,  et  mourut  en  1744.  Son  petit-fils 
fut  John  William  Ward,  comte  de  Dudley , homme  d’ÊUt 
et  savant  célèbre,  né  le  9 août  1781.  Après  avoir  reçu  une 
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excellente  éducation , U entra  dès  Tannée  1802  à la  chambre 
des  communes  où  il  brilla  bientôt  comme  orateur,  et  où  par 
la  suite  U devint  l’un  des  chefs  du  parti  libéral  conserva- 
teur. Le  25  avril  1823 , il  succéda  à son  père  en  qualité  de 
vicomte  Dudley  , et  lors  de  la  formation  du  ministère  Can- 
ning  ( 30  avril  1837  ),  il  fut  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères,  puis  en  septembre  de  la  même  année  créé  comte. 
A l'arrivée  aux  affaires  de  Wellington  (1828),  il  donna  sa 
démission , et  vécut  depuis  lors  étranger  à la  politique.  C'é- 
tait un  homme  d’infiniment  de  talent,  d’un  profond  savoir  et 
du  pins  noble  caractère,  mais  d’une  excentricité  qui  finit  par 
dégénérer  chez  lui  en  dérangement  complet  de*  facultés  in- 
tellectuelles. C’est  lui  que  Bolwer  a peint  sous  le  nom  de  lord 
Vincent  dans  son  Pelham.  Il  mourut  le  6 mars  1833,  à Nor- 
wood.  Sauf  quelques  articles  insérés  dans  le  Quaterly  Rc- 
View,  U a peu  écrit.  Sa  correspondance  avec  l’évêque  de 
Llandaff  (Londres,  1840)  contient  beaucoup  de  matériaux 
précieux  pour  l’histoire  contemporaine.  Avec  lui  s’est  éteint 
le  titre  de  Dudley.  Mais  la  basonnie  Word  et  les  biens  de 
1a  famille  ont  passé  à un  parent  éloigné,  à William  Hukblf. 
Ward,  prêtre  de  P Église  anglicane  (mort  le  6 décembre 
1835),  dont  le  fils,  William  lord  Ward,  né  le  27  mars  1827 , 
connu  par  son  immense  fortune  et  par  son  goût  pour  les  arts, 
use  de  son  influence  dans  1a  ville  de  Dudley  au  profit  dû  parti 
tory.  ■ • 

DUDON  (Le  baron),  l'un  des  hommes  de  la  Restaura- 
tion qui  ont  le  plus  compromis  le  gouvernement  de  la 
branche  aînée  des  Bourbon*  par  l’exagération  de  leur  zèle 
monarchique,  et  qui  ont  le  plus  contribué  par  leurs  violen- 
ces à le  rendre  impopulaire,  devait  tout  8 l'empire.  Jusqu'à 
ce  titre  de  baron,  qui  avait  fait  de  lui  une  manière  de  gen- 
tilhomme. Il  avait  débuté,  en  1 806,  par  une  place  d’audi  • 
teur  au  conseil  d’État,  et  avait  rapidement  fait  son  chemin 
dans  l'administration.  En  août  1815  le  gouvernement  royal 
lai  conféra  le  titre  de  conseiller  d’État  en  service  extraor- 
dinaire , et  un  an  après  il  le  chargea  de  présider  la  com- 
mission mixte  établie  pour  liquider  le*  créances  des  étran- 
gers contre  la  France.  Assez  mal  édifiée  sur  l’origine  de  la 
grande  fortune  qui  vers  ce  même  temps  advint  tout  à coup 
à ce  fonctionnaire,  l’opinion  publique  en  voulut  absolument 
trouver  la  source  dans  la  partialité  avec  laquelle  il  avait 
mené  les  travaux  de  cette  immense  négociation.  Membre 
de  la  chambre  des  députés,  où  il  siégeait  à l’extrême  droite, 
le  baron  Dudon  ayant  signalé,  dans  la  discussion  qui  s'éleva, 
le  28  février  1822,  à propos  des  troubles  provoqués  par 
l'apparition  des  missionnaires  à l’église  des  Petits-Pères,  un 
groupe  de  jeunes  gens  qui  s’étaient  avancés  par  la  rue  des 
Bons-Enfants,  dans  rétention,  disait-il,  de  piller  la  Ban - 
quede  France  : « Servez-vous  du  mot  propre,  s’écria  une  voix 
de  la  gauche,  et  dites  qu’ils  voulaient  la  liquider!  » Ce  root 
terrible  eut  un  succès  prodigieux^  les  journaux,  les  brochures 
du  temps,  le  commentèrent  à perte  de  vue,  et  le  malencon- 
treux orateur  ne  put  s’en  relever.  Aujourd’hui,  le  baron 
Dudon,  fonctionnaire  public,  trouverait  sans  peine  dans  l’ar- 
senal de  nos  lois  pénales  les  moyens  d’imposer  silence  à 
toutes  les  imputations  fâcheuses  auxquelles  donna  lieu  à 
cette  époque  sa  fortune  subite , et  les  tribunaux  s'empres- 
seraient de  frapper  d'amendes  énormes  les  journaux  et  les 
brochures  où  l'on  se  permettrait  à cet  égard  les  plaisante- 
ries un  peu  vertes  dont  il  était  périodiquement  l’objet  de  la 
part  des  feuilles  satiriques  existant  sous  la  Restauration. 
Alors  il  n’eut  d’autre  ressource  pour  faire  taire  la  malveil- 
lance que  de  se  draper  dédaigneusement  dans  le  dévouement 
le  plus  aveugle  et  le  plus  ardent  pour  la  monarchie  légitime, 
laquelle  s’en  montra  très-reconnaissante  et  lui  fit  toujours, 
tant  qu’elle  dura,  une  bonne  part  dans  la  distribution  des 
emplois  honorifiquement  lucratifs  dont  elle  disposait.  De- 
puis la  révolution  de  Juillet,  M.  le  baron  est  retombé  dans 
sa  première  obscurité  ; il  est  même  probablement  mort  dans 
l’oubli,  et  c’est  uniquement  pour  rendre  intelligible  aux  gé- 
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nérations  actuelles  la  lecture  des  pamphlets  publiés  sous  la 
Restauration  que  nous  avons  dû  expliquer  le  sens  qn'y  avait 
le  mot  liquidation , invariablement  accolé  au  nom  de  Du- 
don , que  les  amateurs  de  calembours  de  l’époque  stigmati- 
saient aussi  du  sobriquet  de  cosaque  Dudon. 

DUÈGNE.  Ce  mot  vient  de  l’espagnol  duena  : dans  le 
péninsule,  il  désigne , en  général , une  matrone  à qui  est 
confiée  la  surveillance  des  femmes  du  logis.  C'e*t  encore 
une  espèce  de  femme  de  charge,  ordonnant  la  dépense  et  le 
gouvernement  intérieur  du  ménage.  Le  roman  do  Gil  Bios 
nous  l’a  admirablement  révélée  sous  ce  double  aspect.  Dans 
les  grandes  maisons,  placée  près  d’une  jeune  épouse  ou  d’une 
jeune  fille,  die  exerce  sur  elles  l’autorité  d’une  mère,  ré- 
glant leurs  devoirs,  dirigeant  leurs  actions,  et  les  mesurant 
aux  règles  de  1a  bienséance  et  de  l’honnêteté.  Toutefois,  s’il 
faut  en  croire  les  vieux  romans  et  les  vieille*  comédies , le* 
duègnes  s'acquittent  assez  mal  de  leur  mission  : en  effet,  on 
les  voit  sans  cesse  du  parti  des  femmes  contre  les  maris , 
des  filles  contre  les  pères,  des  pupilles  contre  les  tuteurs; 
elle  jouent,  en  un  mot,  un  rûle  analogue  à celui  de  nos 
soubrettes,  dont  elles  montrent  parfois  font  l’esprit,  et  sur- 
tout la  complaisance.  Mais  si  depuis  longtemps  l'influence 
des  soubrettes  a disparu  parmi  nous,  et  ne  vit  plus  que  sur 
le  théâtre,  il  en  est  de  même  de  leurs  vieilles  sœurs  en 
Espagne,  où  le  cortejo  (cavalier  servant),  en  usurpant  les 
fonctions  des  duègnes,  a sapé  leur  toute  puissance. 

Les  duègnes  ont  été  importées  chez  nous  dès  le  dix-sep- 
tième siècle,  lorsque  deux  reines  espagnole*  vinrent  succes- 
sivement partager  le  trûne  de  nos  rois.  Le  théâtre,  à son 
tour,  s’en  est  emparé  ; et  ce  nom  est  resté  à i’un  de  nos  em- 
plois dramatiques.  A cinquante  ans,  la  soubrette  passe 
duègne.  Nous  en  avons  eu  d'excellentes  à Paris,  M">«  Des- 
mousseaux, entre  autres,  au  T héâtre- Français , et,  de  nos 
jours  encore,  M“*  Grassaux  à l’Odéon.  Hors  de  la  scène, 
en  France , duègne  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  : il 
signifie  une  entremetteuse,  dont  l'office  consiste  à conduire 
une  jeune  personne  dans  les  lieux  publics,  afin  de  la  pro- 
duire aux  regards  des  hommes.  Jadis,  les  jeunes  filles  dis- 
tinguées par  la  naissance  ou  par  la  fortune  avaient  près 
d’elles  des  espèces  de  duègnes  ou  gouvernante*  pour  façon- 
ner leurs  manières  et  garantir  leurs  mœurs  ; aujourd'hui , 
elles  n’ont  guère  d’autre  surveillante  que  leur  mère. 

Saiht-Prospeu  jeune. 

DUÈGNE  (Art  théâtral).  Quede  douleurs  cachées 
dans  ce  root-là!  que  d’illusions  à jamais  perdues!  et  comme 
c'est  une  chose  triste  de  voir  cette  femme  assise , comme 
Marins,  sur  les  ruines  de  sa  jeunesse,  sur  les  débris  de 
sa  beauté  ! La  jeunesse  de  cette  femme  était  toute  sa  di- 
gnité; son  beau  visage  lui  donnait  son  rang  dans  le  monde 
des  êtres  heureux  ; l’esprit  et  la  grâce  de  son  talent  pla- 
çaient sur  son  front  adoré  ces  faciles  rayons  qui  forment 
l’auréole  dont  le  vulgaire  est  ébloui;  ses  fraîche*  matinée* 
se  passaient  dans  tous  les  enchantements  de  la  vanité  et  de 
l'orgueil;  sa  nuit  même  était  rayonnante  d’étoiles;  elle  dé- 
pensait sa  vie  dans  le  mensonge  charmant  de  toutes  les 
passions  riantes.  O grands  dieux  ! quels  diangements  sou- 
dains, quelles  révolutions  cruelles  dans  toute  cette  personne 
ri  vantée  1 Un  beau  matin,  cette  merveille  se  réveille  suran- 
née, perdue,  oubliée  ; c’est  à peine  si  elle  a encore  un  reste 
de  vieux  nom,  et  ce  vieux  nom,  eflacé  si  vite,  n’agite  plus 
que  des  souvenirs  passés  de  mode  ; la  fleur  brillante  s’est 
fanée,  le  partum  suave  s’est  évanoui , l’amphore  joyeuse  ne 
contient  plus  qu’une  lie  parasite  ; c’en  est  fait,  cette  beauté 
n’est  plus  qu’un  songe  ! Hélas  ! désormais  la  pauvre  dame 
aura  plus  d’avantage  à montrer  son  esprit  que  son  visage; 
folâtre  naguère,  et  qui  concluait  volontiers  à toutes  les  con- 
clusions plus  ou  moins  permises,  aujourd’hui  elle  n’a  plus 
d’autre  ressource  que  de  devenir  un  dragon  de  vertu  ; son 
tendre  cœur....  son  chien  de  cœur,  n’a  plus  rien  à faire 
qu’à  surveiller,  qu’à  troubler  les  amours  des  jeunes  gens  ; 


DUÈGNE 


ua 

Agnès  est  devenue  la  dame  suivante  qui  prêche  d'une  voix 
rèche  la  modestie  et  l'honnêteté  des  vieux  temps,  Iphigénie 
aux  longs  voiles  qui  laissaient  entrevoir  sa  beauté , se  vante 
gravement  d’être  la  première  baillive  ■ qui  ait  porté  des 
pretintailles  dans  la  ville  de  Bayonne  ! » Mario n l'espiègle 
est  venue  parnu  les  dames  sérieuses;  elle  est  passée  an- 
cêtre tout  d un  coup,  et  elle  lient  gravement  sa  place  parmi 
les  générations  refrognée». 

Cette  duègne  que  vous  voyez  là  chargée  de  malédictions 
et  d’outrages,  l’elfroi  des  jeunes  femmes,  la  terreur  des  gens, 
le  plus  triste  remède  qui  se  puisse  trouver  à l'amour,  cette 
malheureux  beauté  éclopée  qui  u’a  pas  d’autre  ressource  que 
de  se  rire  au  nez  à elle-même  et  de  faire  la  parodie  de  ce 
qu’elle  était  autrefois,  ce  philosophe  au  vieux  visage  qui 
avale,  sans  les  mâclior,  les  pilules  amères  que  l’on  jette  a sa 
vieillesse,  elle  a été  cependant  une  de*  fringmrtes  comédiennes 
que  Molière,  et  Regnard,  et  Marivaux,  et  Beaumarchais,  ont 
fait  agir,  ont  fait  parler,  ont  fait  aimer  ! Et  pourtant  il  faut 
des  duègnes  à la  comédie,  comme  il  lui  faut  des  amoureu- 
ses : pas  de  maître  sans  valet,  pas  de  seigneur  sans  conlklent, 
pas  de  (lame  sans  sa  suivante,  pas  de  jeune-premier  sans  bar- 
bon. De  sa  nature,  la  duègne  est  l'ennemie  jurée  de  tout  ce 
qui  est  la  joie,  le  plaisir,  le  bonheur.  « Elle  veul  g toute  force 
que  l'approche  d’un  homme  déshonore  une  tille  ; elle  nous 
sermonne  perpétuellement  sur  ce  chapitre,  et  nous  figure 
tous  le»  hommes  comine  des  diables  qu'il  faut  fuir  I » Elle 
parait,  soudain  s’en  va  toute  gaieté  et  toute  espérance  ; elle 
est  la  voix  qui  gronde , la  voix  qui  menace  ; elle  fait  taire 
la  voix  qui  promet  ou  qui  donne;  vous  la  voyez  apparaître 
à tous  les  moments  difficiles  et  charmants;  elle  est,  de  sa 
nature,  impitoyable,  acariâtre,  querelleuse,  maussade,  en- 
nemie du  rire,  amie  du  comme  il  faut,  prévoyante  et  vaine, 
difficile  et  vaniteuse  ; elle  ne  dort  que  d’un  œil , elle  ne 
mange  que  d’une  dent,  mais  en  revanche  elle  est  tout  yeux 
et  tout  oreilles;  elle  en  veut  à tout  ce  qui  est  jeune,  galant, 
amoureux,  paré;  dangereuse  ennemie,  et  d’autant  plus  dan- 
gereuse qu'a  chaque  mot  qui  n’est  pas  pour  die,  elle  se  sou- 
vient avec  amertume  du  triomphe  de  ses  beaux  jours.  Quand 
on  repasse  en  soi-même  le  désenchantement  de  tant  de  mal- 
heureuses femmes  forcées  par  l’âge  de  Jouer  le  rôle  odieux 
dans  la  même  comédie  dont  elles  ont  rempli  si  longtemps 
l’emploi  brillant  et  passionné,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
leur  M>uhaiter  la  vie  et  la  mort  de  cette  jeune  fille  dans  ce 
vers  charmant  qui  me  revient  en  pensée  : 

Elle  tomba,  rit  et  mourut. 

Mourir,  ce  n'est  rien  dans  te  monde  des  arts  ; vieillir, 
c’est  tout  : ce  n est  pas  parce  qu’elle  est  tombée  dans  une 
position  intime  que  la  duègne  est  à plaindre,  c’est  parce 
quelle  est  vieille.  La  comedie  ne  sait  que  eda  de  triste,  la 
vt eUlesse  ; peu  lui  importe  tout  te  reste.  Le  maître  d le 
valet,  le  monarque  et  le  sujet,  la  dame  et  la  soubrette,  tous 
sout  égaux  devant  la  comédie  : elle  n’a  de  malédictions  que 
pour  les  vietllards.  L’esclave,  si  elle  est  jeune,  la  sui- 
vante, si  elle  est  belle,  nous  en  aurous  fait  bien  vite  autaut 
de  grandes  daines,  reines  des  fêtes  et  des  élégances  : si  tu 
le  veux.  Brisé»,  la  belle  esclave,  Achille  t'achètera  une 
reine  Doyenne  pour  te  servir.  La  soubrette,  c’est  un 
peu  la  duègne,  mais  une  duègne  de  dix-huit  ans;  jeune  et 
lotie,  elle  prend  le  parti  de  ce  qui  est  beau , de  ce  qui  est 
jeune  ; elle  prêche  pour  le  jeune  homme,  elle  est  l'ennemie 
naturelle  du  vieillard  ; elle  a sa  part,  et  sa  bonne  i«rt,  dans 
les  intrigue*  galantes  dont  elle  est  la  cheville  ouvrière. 

Dans  la  comédie  et  dans  le  drame  des  anciens,  1a  duègne 
était  volontiers  la  nourrice,  bonne  iemiue  aux  mamelles 
taries,  qui  ne  ponrrait  soutenir  de  comparaison  avec  le  fichu 
écorné  et  la  cornette  effrontée  de  Lisette. 

1 je  beau  métier  vraiment  pour  une  femme  qui  a joué  les 
grands  rôles,  qui  a porté  tour  a tour  le  sceptre,  la  lioutette  et 
l'éventail,  dont  tout  l'art  consistait  a soulever  les  payions, 


à charmer  les  âmes,  à faire  battre  les  cœurs,  de  tomber  sou- 
dain dans  cette  morte-mort  des  rôles  raisonneurs,  et  de 
n’étre  plus  que  le  témoin  oisif  des  passions  qui  vous  entou- 
rent î Grande  misère,  de  changer  son  jupon  de  aoie  contre 
un  jupon  de  bure  ! O misère  1 de  toute  nécessité,  vous  , la 
reine  déchue  de  toutes  les  eléganoes,  vous  que  l'on  citait  hier 
encore  comme  un  modèle  dans  l'art  de  s’habiller,  k plus 
grand  des  arts  pour  une  femme,  vous  êtes  forcée,  par  votre 
nouvel  emploi,  de  vous  affubler  d’un  habit  ridicule,  d’un  dra- 
peau ridicule  ; que  dis-je  ? on  ne  vous  trouve  pas  assez  laide, 
malheureuse  créature , et  si  vous  n’y  prenez  garde  , l'huis- 
sier du  théâtre  vous  portera  l'ordre  d’avoir  à ajouter  des 
'rides  à vos  rides;  votre  dent  est  trop  blanche,  prêtiez -y 
garde!  votre  maiu  est  trop  fine,  c’est  un  crime!  Que  voulex- 
vous  faire  de  ce  pied  leste  et  pimpant  qui  jure  avec  les 
soixante  ans  dont  vous  vous  êtes  chargée  à plaisir?  Eu 
même  temps , couvrez-vous  de  cheveux  blancs , amortissez 
le  feu  de  vos  vives  prunelles , prenez  garde  que  quelques 
étincelles  de  feu  et  d'esprit  ne  sortent  malgré  vous  de  la 
cendre  des  morts  où  vous  êtes  ensevelie;  surtout  point  de 
réminiscence  de  jeunesse,  mefiez-vous  des  rechutes  de  vos 
tendresses  passées,  étouffez  dans  votre  âme  navrée  cette  es- 
pérance qui  nous  pique  et  nous  mène  d’ordinaire  jusqu  a la 
mort;  oubliez  tout  le  passé,  et  souvenez-vous  que  désormais 
vous  devez  vous  contenter  d’ouvrir  la  porte  aux  passions 
qui  attendent  sur  le  seuil  de  la  comédie,  et  de  les  introduire 
avec  de  grandes  salutations.  Oh  ! ces  poètes  grecs  et  ces 
poète*  latins!  ils  sont  sans  pitié  pour  la  duègne , ils  la  trai- 
tent comme  la  dernière  des  scélérates,  ils  la  frappent  a tout 
rompre,  iis  l'accablent  d'injures  et  d'immondices,  ils  ne  lais- 
sent pas  une  seule  trace  de  l’idée  divine  sur  ces  têtes  défi- 
gurées par  le  ravage  des  (Missions,  ils  nous  montrent  la 
duègne  chancelante  dans  l’ivresse;  infirme,  malade,  jouant 
le  rôle  d’un  chien  de  garde,  d’un  chien  hargneux  et  galeux, 
attaché  par  une  chaîne  de  fer  à la  porte  de  ces  maisons 
pleines  de  licence  ! Molière , et  à «on  exemple  tout  notre 
théâtre,  est  plus  bienveillant  pour  la  duègne  que  ne  l'ont  été 
les  poètes  antiques,  et  l’on  dirait  qu’il  a prévu  qu'une  duègne 
fermerait  de  sa  main  pédante  tout  le  grand  siècle.  La  duègne 
est  donc  un  personnage  très-rare  dans  les  comédies  de 
notre  poète,  et  toutes  les  fois  qu’il  peut  employer  un  homme 
à ce»  basses  œuvres  de  la  comédie,  il  n’y  manque  guère.  Le 
seul  rôle  de  duègne  qui  se  trouve  dans  les  comedie»  de  Mo- 
lière, la  duègne  qui  est  restée  la  plus  belle  duègne  du 
théâtre,  c'est  M“*  Femelle,  du  Tartuje.  <»  Donnez-moi  deux 
rôles  comme  M®*  Pernelle,  nous  disait  M°«  Mars,  et  je 
reste  au  théâtre  encore  dix  ans.  >•  Quelle  plus  belle  louange, 
quand  on  a été  Célimène  toute  sa  vie,  consentir  a n'étre 
plus  que  M*®*  Pernelle  ! 

Un  jour,  repassant  à part  moi  les  cent  mille  accidents  de 
la  vie  littéraire  et  dramatique,  je  trouvai,  en  fin  de  compte, 
que  cet  être  si  disgracié  dans  la  comedie,  U duègne,  avait 
pourtant  fini  par  faire  son  chemin  dans  le  roman  et  dans  le 
monde.  Voyez  ! la  duègne  est  partout  ; elle  commande,  elle 
règne,  elle  éclipse  tout  ce  qui  est  la  beauté , tout  ce  qui  est 
la  grâce  et  la  jeunesse  ; dans  le  roman , on  ne  peut  guère 
plus  commencer  à aimer  qu'apré»  trente  ans  bien  sonnés,  et 
encore  est-on  un  peu  jeune;  au  théâtre,  pendant  qu'une 
fille  de  vingt  ans  à peine  est  forcée  d’accepter  le*  rides  de 
M“**  Pernelle,  la  duègne  joue  les  beaux  rôles  des  jeunes 
transports  ; le  barbon  a trente  ans  à peine,  l'Achille  en  a cin- 
quante; dans  le  monde,  la  jeune  femme  est  effacée,  et  la 
duègue  passe  la  tète  haute  et  vêtue  des  liabits  du  printemps. 
Ces  beaux  romans  où  l’artiste  est  traité  de  Turc  à More,  où 
le  génie  jeune,  inspiré,  réel,  dévoué,  charmant,  est  sacrifié 
aux  caprices  menteurs  de  prétendues  grandes  dames,  ré- 
duites à calomnier  même  leur  vie  passée,  c’est  la  duègne  qui 
les  écrit,  c’est  la  duègne  qui  les  compose  avec  un  fiel -aigri 
beaucoup  plus  qu’avec  ses  souvenu*  ; aujourd’hui  personne 
ne  veut  plus,  personne  ne  sait  plus  vieillir.  La  femme  de 
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bonne  foi,  et  qui  avoue  Bon  Age , est  tout  étonnée  un  beau  | 
jour  d'être  plus  vieille  que  sa  propre  mère  ; 1a  comédienne, 
cette  chose  autrefois  si  passagère , est  devenue  immortelle; 
et  pour  que  cette  rose  reste  toujours  fraîche  et  pimpante , il 
faut  que  les  plus  jeunes  se  fassent  les  mamans  de  ces  fraî- 
ches sempiternelles!  Où  «ont- elles,  ces  vieilles  femmes  à qui 
Ton  trouvait  bon  vtsage,  et  qui  répondaient  en  souriant  : 
C'est  déjà  beaucoup  d'avoir  un  visage  ! Ou  sont-ils  ces  bons 
et  sincères  vieillards  qui  répondaient  : Ça  va  bien,  mais  nous 
mourrons  bientôt!  Aujourd'hui  surtout,  on  peut  le  dire, 
dans  les  arts  et  dans  le  monde , on  ne  sait  plus  ni  qui  vit  ni 
qui  meurt!  Jules  Janin. 

DUEL  «terme  de  grammaire  employé  pour  désigner  un 
nom  bre  particulier  à quelques  langues,  comme  l’hébreu , 
le  grec , le  polonais , dans  lesquelles  le  singulier  désigne  l’u- 
nité, le  duel  la  dualité , le  pluriel  la  pluralité-  Cette  distinc- 
tion entre  la  dualité  et  la  pluralité  ajoute , sans  aucun 
doute , à la  richesse  d'une  langue;  mais  elle  en  complique  le 
mécanisme  et  en  rend  l’étude  et  l’usage  difficiles  aux  étran- 
gers. Le  duel  ne  s’introduisit  que  tard  dans  la  langue  des 
Hellènes,  et  y fut  toujours  assez  peu  usité.  En  hébreu,  le  duel 
ne  s’emploie  guère  que  pour  les  choses  qui  sont  naturelle- 
ment doubles , comme  les  pieds,  les  mains,  les  oreilles,  les 
yeux,  etc. 

DUEL  ( du  mot  latin  duellum , fait  lui-même  de  duo , 
deux,  combat  entre  deux  personne s ).  Le  duel  est  un 
combat  entre  deux  personnes  pour  leurs  querelles  person- 
nelles, dans  un  lieu  indiqué  par  un  défi  ou  uu  appel  en  forme 
de  cartel.  Les  armes  le  plus  communément  adoptées  dans 
les  duels  sont  à |»résenl  le  pistolet  ou  l’épée,  et  le  sabre 
parmi  les  militaires.  Ce  sont  pour  l'ordinaire  les  témoins  qui 
règlent  les  conditions  du  combat  et  veillent  à leur  exécu- 
tion. 

Au  point  de  vue  du  droit,  de  la  philosophie  et  de  la  mo- 
rale, le  duel  est  injuste,  parce  que  l’offensé  reste  seul  juge 
dans  sa  propre  cause,  au  lieu  de  s’en  remettre  à la  société, 
seule  investie  du  droit  de  châtiment;  il  est  absurde,  parce 
qu’il  ne  présente  pas  de  degrés  dans  te  châtiment  même  et 
que  la  plus  légère  offense,  comme  la  plus  atroce  injure,  y 
est  trop  souvent  punie  de  mort  ; parce  que  ce  n’est  pas  une 
réparation  où  le  droit  soit  respecté,  attendu  que  l’offensé 
court  les  mêmes  chances  que  l'offensant,  et  quelquefois  de 
plus  grandes;  et  enfin  parce  qu'il  suppose  que  te  courage 
physique  peut  réparer  un  tort  moral. 

Tout  a été  dit  sur  te  duel.  Ou  l’a  attaqué  avec  le  sar- 
casme et  la  caricature  comme  avec  les  armes  de  la  rahou  et 
de  l’doquencc.  Rousseau  a écrit  sur  lui  deux  ou  trois  pages 
sublimes  dans  La  fliouvelle-Héloise  ; et,  comme  l’a  dit  un 
spirituel  écrivain,  elles  n’out  empêché  de  se  battre  que  ceux 
qui,  si  Rousseau  ne  les  avait  pas  écrites , ne  se  seraient 
fias  battus  davantage.  En  effet,  aux  yeux  d'un  grand  nombre 
d’hommes,  le  duel,  loin  d’être  un  fait  odieux,  un  crime,  est  au 
contraire  une  chose  nécessaire  à l'existence  des  sociétés.  Il  y a, 
tirent-ils,  des  injures  que  les  tribunaux  sont  impuissants  à 
réparer  ; il  y a des  plaies  de  famille  dont  on  ne  peut  demander 
satisfaction  qu’en  augmentant  cent  fois  son  déshonneur  ; ü 
est  dès  lors  permis  a chacun  de  se  faire  justice  a soi-méine, 
puisque  les  voies  ordinaires  ne  sauraient  la  douner.  Des 
hommes  d’fctat,  des  écrivains  distingués  ont  défendu  te  duel 
à la  tribune,  dans  leurs  livres,  entre  autres  Robert  Peel, 
Guizot,  Berryer,  Lemontey,  Brillât- Savarin,  etc. 

Considéré  sous  un  point  de  vue  général,  le  duel  serait  un 
usage  aussi  ancien  que  le  monde,  car  de  tout  temps  les  ini- 
mitiés ont  dû  amener  des  coups  de  part  ou  d’autre;  on  ae 
hait,  on  se  bat  : il  suffit  pour  eda  d’être  deux  et  de  se  ren- 
contrer. Les  combats  singuliers,  les  déf  is  ont  existé 
de  tout  temps.  Cependant,  l’antiquité  ne  connaissait  |>as  le 
duel  tel  que  nous  le  pratiquons.  Cette  coutume  nous  est  venue 
des  peuples  du  Nord,  qui  ne  connaissaient  pas  d’autre  ma- 
nière de  soutenir  leurs  prétentions.  Cite*  eux  tout  ne  s’ob- 
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tenait  que  par  l’épée.  C’est  ainsi  qu’un  jeune  homme  faisait 
la  demande  d’une  fille,  et  te  refus , quoique  fondé,  néces- 
sitait toujours  un  duel  avec  te  rival  heureux.  lorsque  la  va- 
leur militaire  était  estimée  par-dessus  tout  et  qu’elle  tenait 
lieu  de  toutes  les  vertus,  il  était  naturel  de  demander  a la 
force  individuelle  et  au  courage  physique  la  vengeance  de 
l’injure  reçue , d’autant  plus  que  tes  idees  religieuses  de 
l’époque  tendaient  à voir  dans  l’issue  du  combat  le  yu- 
çement  de  Dieu.  Aussi  le  duel  des  barbares  devint 
bientôt,  sous  te  nom  de  combat  judiciaire,  partie  inté- 
grante de  la  législation  de  presque  tous  tes  peuples  euro- 
jtéens.  Mais  ce  n’est  que  lorsque  les  duels  judiciaires  ces- 
sèrent d’être  ordonnés  par  les  tribunaux  que  commencèrent 
les  duels  proprement  dits,  les  duels  particuliers;  et  grâce  à 
uu  faux  sentiment  du  point  d'honneur,  ces  rencontres  ne 
tardèrent  pas  à se  multiplier  entre  gentilshommes. 

Voici  un  résumé  des  règles  que  les  duellistes  reconnais- 
saient au  seizième  siècle  ; nous  les  empruntons  à Brantôme, 
dans  son  curieux  Discours  sur  les  Duels.  H commence  par 
recommander  de  ne  pas  combattre  sans  témoins,  d’abord 
pour  ne  pas  priver  le  public  d’un  beau  spectacle,  et  ensuite 
pour  ne  pas  être  exposé  à être  recherché  et  puni  cotnma 
meurtrier.  « Les  combattants,  ajoute-t-il,  doivent  être  soigneu- 
sement visités  et  testés  (tour  savoir  s’ils  n’ont  drogueries, 
sorcelleries  ou  maléfices.  Il  est  permis  de  porter  reliques 
de  Notre-Dame  de  Lorette  et  autres  choses  saintes.  En  quoi 
|H)urtant  il  y a dispute  ai  l’un  s'en  trou  voit  chargé  et  l’autre 
non  ; car  en  ces  choses  il  faut  que  l’un  n’ait  pas  plus  d'a- 
vantage que  l'autre.  11  ne  faut  pas  partir  de  courtoisie  : ce- 
lui qui  entre  en  champ  dos  doit  se  proposer  vaincre  ou 
mourir,  et  surtout  ne  se  rendre  point;  car  le  vainqueur 
dispose  du  vaincu  tellement  qu’il  en  veut,  comme  de  le 
traîner  par  le  camp,  de  1e  pendre,  de  le  brasier,  de  le  tenir 
prisonnier  ; bref,  d’en  disposer  comme  d’un  esdave.  » Il  faut 
lire  tes  mémoire*  contemporains  pour  se  faire  une  idée  des 
meurtres  de  toute»  sortes  que  l'on  regardait  comme  des  duels. 
Les  ouvrages  de  Brantôme,  de  d’Audignier,  de  L’Estoile  et  de 
Tallemant  des  Réaux , le  prouvent  à chaque  page.  Ce  fut 
vers  1680  que  s'introduisit  la  règle  pour  les  seconds  de 
prendre  fait  et  cause  pour  leurs  tenants  ; jusque  là  ils  n'a- 
vaient été  que  témoins,  et  cet  usage  cet  avec  raison  blâmé 
par  Montaigne  : a C’est  une  espèce  de  lasclieté,  dit-il,  qui 
a introduit  en  nos  combats  singuliers  cet  usage  de  nous  ac- 
compagner des  seconds , et  tiers , et  quarts.  C’étoit  ancien- 
nement des  duels;  ce  sont  à cette  heure  rencontres  et  ba- 
tailles. Outre  l’injustice  d’une  telle  action  et  vilenie  d’engager 
â la  protection  de  votre  honneur  aultre  valeur  et  force  que 
la  vostre,  je  trouve  du  désavantage  à mesler  sa  fortune  à 
celte  d'un  second.  Chacun  court  assez  de  hasard  pour  soy, 
sans  te  courir  encore  pour  un  aultre.  » 

Parmi  tes  plus  célèbres  duellistes  de  cette  époque,  il  faut 
citer  les  mignons  de  Henri  III.  La  manie  des  querelles 
était , du  reste , devenue  si  commune  que  Montaigne  disait  : 
• Mette*  trois  François  aux  déserts  de  Libye , ils  ne  seront 
pas  un  mois  ensemble  sans  se  harceler  et  s’égratigner.  » 
Pierre  de  L’Estoile  porte  à sept  ou  huit  mille  le  nombre  Jet 
gentilshommes  qui  périrent  en  combat  singulier  depuis  l’a- 
vénement  de  Henri  IV  jusqu’à  l'année  1667.  On  songea 
alors  sérieusement  à réprimer  les  duels.  Déjà  l’édit  de  1569, 
l’ordonnance  de  Blois  en  1679,  un  arrêt  de  la  tourneite  du 
parlement  de  Parte,  en  date  du  96  juin  1699,  avaient  défendu 
à tous  sujets  du  roi,  de  quelque  qualité  et  condition  qu’ils 
fussent,  de  prendre  de  leur  autorité  privée  par  duels  la  répa- 
ration des  injures  et  outrages,  sous  peine  de  crime  de  lèse- 
majeste , confiscation  de  corps  et  de  biens,  tant  contre  les 
vivants  que  contre  1e»  morts.  Un  édit  daté  de  1 602  ordonne 
à la  partie  offensée  d'adresser  sa  plainte  au  gouverneur  de 
province  pour  être  soumise  an  jugement  des  connétables  et 
maréchaux  de  France.  Ce  fut  là  l’origine  de  la  juridic- 
tion du  point  d'honneur.  Mate  cette  nouvelle  institution 
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n’empocha  pas  les  duels  ; II*  prirent  même  bientôt  tin  nouveau 
développement.  Ainsi,  nouvelle* défense* en  lftO»,  1611, 1613, 
qui  constatent  presque  toutes  dans  leurs  préambules  le  ré- 
sultat insignifiant  et  regrettable,  des  dispositions  antérieures. 
Richelieu  n'eut  garde  de  laisser  tomber  des  lois  qui  trouvaient 
si  bien  le  servir  dans  le  projet  qu'il  avait  formé  d'abaisser 
la  noblesse  ; et  l'on  rit  successivement  paraître  l'édit  de  1023, 
les  déclarations  de  1624  et  1026,  et  le  règlement  de  1634. 
Parmi  les  nobles  têtes  que  fit  alors  tomber  pour  duel  la  hache 
du  bourreau,  nous  ne  citerons  que  celle  de  François  de 
Montmorency,  comte  de  Bouteville.  Sous  Louis  XIV  la  sé- 
vérité devint  inouïe.  Pendant  la  minorité  de  ce  prince  la  no- 
blesse avait  perdu  pluB  de  quatre  mille  «le  ses  membres  ; il 
ne  l’oublia  pas  quand  il  fut  devenu  le  maître,  et  il  dépassa 
les  rigueurs  de  Richelieu  même.  On  ne  tint  plus  compte  de 
l'issue  du  combat  dans  la  condamnation  : ta  mort  pour  tous 
les  coupables , leurs  châteaux  démolis,  leurs  futaies  coupées, 
leur  noblesse  clfacée,  leur  postérité  stygmatisée  de  roture 
et  d'infamie  et  par-dessus  tout,  comme  on  l’a  dit  si  bien,  la 
disgrâce  du  grand  roi,  tel  était  le  caractère  effrayant  de 
cette  législation  dont  l’exagération  même  prouve  la  colère 
et  l’impuissance  du  législateur.  Et  cependant,  ce  même  sou- 
verain qui  cli&tiait  les  duellistes  avec  une  telle  rigueur  ne 
savait  pas,  au  témoignage  de  son  propre  fils,  se  mettre  lui- 
même  au-dessus  du  préjugé  commun,  « J'ai  vu,  a dit  le 
comte  de  Toulouse,  le  feu  roi  bien  sévère  sur  les  duels;  mais 
en  même  temps  si  dans  son  régiment,  qu’il  approfondissait 
plus  que  les  autres , im  officier  avait  une  querelle  et  ne  s’en 
tirait  pas  selon  l'honneur  mondain , il  approuvait  qu'on  lui 
flt  quitter  le  régiment.  » H y avait  de#  compagnies  de  gen- 
darme* où  Ton  ne  recevait  personne  qui  ne  se  fût  battu  au 
moins  une  fois , nu  qui  ne  jurât  de  se  battre  dans  l'annee. 

La  fureur  des  duels  se  ralentit  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XIV  ; mais  elle  se  ralluma  presque  aussi 
vive  que  jamais  sous  la  régence,  et  Philippe  d’Orléans  avait 
bien  autre  chose  à faire  qu’à  s’en  occuper.  Louis  XV,  dès 
la  première  année  de  sa  majorité , renouvela  les  anciens 
édits  par  une  déclaration  en  date  du  mois  de  février  1723. 
Mais  cette  déclaration  ne  fut  pas  observée , et  les  duels  ne 
diminuèrent  pas.  Les  plus  célèbres  qui  eurent  lieu  sous  les 
deux  derniers  règnes  de  l’ancienne  monarchie  furent  ceux 
du  marquis  de  Richelieu,  du  marquis  de  Létorières,  de 
Sainte-Foix , du  chevalier  de  Sai  nt-Georges,  du  fa- 
meux chevalier  d'Eon,  et  enfin  celui  du  comte  d’Artois  (de- 
puis Charles  X ) avec  le  duc  do  Bourbon-Condé  ( voyez 
Totne  V,  p.  238).  Avec  la  révolution  commencèrent  les  duels 
politiques.  Les  plus  célèbres  depuis  cette  époque  sont  ceux 
de  Charles  de  La  met  h et  du  duc  de  Castrics  . du  baron 
Durand  de  Mareuil  avec  le  comte  Dolgocouki  à Naples , 
du  général  Gourgaud  et  du  comte  P.  deSégur,  à propos 
de  Y histoire  de  Russie  de  ce  dernier,  du  colonel  Pepe  avec 
M.  de  La  martine,de  bugeaud  et  de  Dulong,  d’Ar- 
mand Carrel  et  de  M.  E.  Girardin,  de  MM.  (ira nier 
de  Cassagnac  et  Lacrosae,  Dujarrier  et  Roscmond  de 
Beauvallon , Clément  Thomas  et  Arthur  Bertrand , au  sujet 
de  la  Légion  d'Honneur,  T hiers  et  Bixio,  Proudhon 
et  F.  Pyat,  etc. 

Malgré  le  vœu  énergiquement  exprimé  par  un  grand 
nombre  de  membres  de  l’Assemblée  constituante , le  pou- 
voir législatif  ne  se  prononça  pas  pendant  tout  le  cours  de 
la  révolution  sur  la  question  du  duel.  Lors  de  la  rédaction 
du  Code  Pénal,  le  législateur,  désespérant  de  changer 
les  moeurs  publiques,  aitecta  la  même  indifférence.  « Quant 
au  duel,  dit  Treilhard,  nous  ne  lui  avons  pas  fait  l’hon- 
neur de  le  nommer.  * De  cette  absence  complète  de  lé- 
gislation, il  résulta  que  pendant  près  d'un  demi-siècle  le 
duel  ne  fut  plu*  l'objet  d’aucune  poursuite.  La  cour  de 
cassation  décidait  que  la  loi  pénale  était  muette  sur  le  duel , 
et  qu’elle  ne  pouvait  être  appliquée  à l'homicide  ou  aux 
blessures  qui  en  étaient  le  résultat.  De  nombreux  arrêts  con- 


sacrèrent alors  cette  doctrine , et  décidèrent  qu’il  en  serait 
référé  au  roi  pour  l’interprétation  de  la  loi.  De  là  de  nom- 
breux projets  successivement  présentés  soit  aux  chambres 
les  14  février  t829  et  11  mars  1830,  soit  au  conseil  d’Etat 
en  1832,  projets  qui  n’eurent  point  de  résultats.  Dès  ce  mo- 
ment pourtant  la  cour  de  cassation  reconnaissait  que  dans 
le  cas  de  perfidie  ou  de  déloyauté  le  duel  retombait  sous 
le  coup  de  la  pénalité  établie  pour  l’homicide  et  les  bles- 
sures volontaires.  Mais  en  1837,  à la  suite  de  plusieurs  ré- 
quisitoires de  M.  Dupin  aîné , la  cour  abandonna  tout  à 
coup  son  ancienne  doctrine,  et  depuis  lors  elle  a décidé  in- 
variablement que  l’homicide  ou  les  blessures  résultant  du 
duel  devaient  être  poursuivies  et  punies  conformément 
aux  dispositions  générales  du  Code  Pénal. 

Or,  qu’arrive-t-il  ? Si  l’un  «le*  adversaires  a succombé  dans 
la  rencontre,  l'accusé  est  traduit  devant  la  cour  d’assises  pour 
meurtre  commis  avec  préméditation  ou  assassinat  ; et  comme 
il  est  sous  le  coup  d’une  condamnation  capitale,  le  jury  l’ac- 
quitte infailliblement  ; ai  au  contraire  il  n’y  a eu  que  de 
simples  blessures  , ces  blessures , au  lieu  d’être  considérées 
comme  des  tentatives  d'assassinat,  sont  prises  pour  ce  qu’elles 
sont  matériellement  et  considérées  comme  délit  principal. 
L’accusé  est  traduit  devant  les  tribunaux  correctionnels,  et 
ces  tribunaux,  placés  sou*  le  contrôle  de  la  cour  de  cassa- 
tion , condamnent  invariablement.  Si  bien  que  l'intérêt  du 
duelliste  est  d’augmenter  autant  que  possible  les  charge* 
qui  s'élèvent  contre  lui  : son  acquittement  est  à ce  prix. 

Assurément  une  législation  qui  amène  de  pareils  résul- 
tats est  une  législation  vicieuse.  A l’exemple  de  toutes  les 
nations  policées,  qui  ont  une  loi  spéciale  sur  le  duel,  l'An- 
gleterre, les  États-Unis  (où  cependant  les  rencontre*  sont  si 
fréquentes),  la  Belgique,  l'Autriche,  la  Prusse,  l'Espagne,  la 
Suède,  le  Portugal,  la  Russie,  divers  mode*  de  répression 
ont  été  proposé*  en  ces  derniers  temps  contre  le  duel,  et  l’on 
serait  en  droit  d’attendre  de  bons  résultats  de  quelques-uns 
d’entre  eux.  L’Assemblée  législative,  dans  les  derniers  temps 
de  son  existence , avait  même  été  saisie  A ce  sujet  d’une  pro- 
position spéciale  ; les  événements  du  2 décembre  ont  empê- 
ché qu’il  y fût  donné  suite.  W.-A.  Dicxett. 

La  question  du  duel  a toujours  occupé  une  grande  place 
dans  les  esprits,  elle  en  a même  occupé  dans  la  législation  ; 
et  si  les  lois  ont  toujours  été  impuissante*  A le  réprimer, 
c’est  peut-être  parce  qu’on  a cherché  la  répression  dan*  la 
clrose  que  les  duellistes  redoutent  le  moins,  la  peine  de 
mort.  En  efîet,  le  duelliste  fait  le  sacrifice  de  sa  vie , il  croit 
devoir  s’en  honorer,  et  le  préjugé  lui  fait  croire  qu’il  perdrait 
son  honneur  s’fl  ne  risquait  pas  sa  vie.  Il  s'expose  A être 
tué  ou  A tuer.  Par  conséquent,  lui  dire  d’avance  ; « Si  tu 
te  bats,  si  tu  risques  ta  vie, ou  celle  d'autrui,  tu  mérites  la 
mort,  « c’est  le  menacer  de  ce  dont  il  n'a  pas  peur.  Si,  au 
contraire,  la  loi  avait  cherché  des  répression*  morales,  qui 
missent  en  péril,  non  pas  la  vie,  mais  l'honneur  et  la  con- 
sidération, on  aurait  obtenu  lin  meilleur  résultat  l.a  loi  eût  dû 
faire  courir  de*  risques  réels  A la  considération  et  aux  droits 
civils  et  politiques  des  duellistes.  Alors,  placé  entre  ce  qui 
eût  été  le  préjugé  d'une  part  et  le  résultat  réel  de  la  législa- 
tion de  l'autre,  on  eût  peut-être  obtenu  la  répression  du 
dual.  Ainsi,  tel  homme  refusera  de  se  hattre  s'il  ne  craint 
que  la  peine  de  mort  ; on  lui  dira  • ■«  Tu  es  un  lâche.  » Mais 
s'il  avait  A redouter  d'être  exclu  de  toute  fonction  civile  pu- 
blique, du  droit  d'èlre  témoin  en  justice,  du  droit  de  tester, 
en  un  mot  d'être  privé  de  tous  le*  avantage*  sociaux, 
l'homme  le  plu*  décidé  A affronter  la  mort,  et  qui  la  craint 
le  moins,  trouverait  dans  son  intérêt,  dans  sa  considération 
d’Iiomme.  dans  son  avenir  et  dans  celui  de  sa  famille, 
des  motifs  honora  files  de  préférer  au  duel  le  respect  A la  loi. 

Le  duel  n'est  qu’un  acte  de  barbarie;  c'est  quand  le*  lois 
étaient  insuffisantes,  quand  il  n’y  avait  pas  de  tribunaux 
assez  puissant*,  que  l'homme  en  appelait  au  combat  singu- 
lier. On  se  donnait  un  démenti,  et  dans  un  siècle  de  che- 
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valcrie , on  croyait  faire  de  l'honneur  en  suppléant  par  la 
force  à l’absence  de  civilisation.  Quand  la  monarchie  fut 
mieux  établie,  quand  l’État  fut  rappelé  à l'unité,  quand  les 
seigneurs  féodaux,  qui  se  croyaient  égaux,  et  qui  étaient 
toujours  prêts  à croiser  la  lance  ou  à tirer  l’épée,  furent 
forcés  de  reconnaître  que  toute  justice  émanait  du  roi,  dés 
ce  moment  ce  ne  fut  plus  un  honneur  de  se  battre,  mais 
une  infraction  à la  loi. 

Comment!  dans  la  vie  ordinaire/ quand  deux  hommes 
ont  une  rixe , s’ils  échangent  quelques  coups  de  poing , c’est 
un  délit  ; on  reproche  à celui  qui  a frap|>é  d’avoir  abusé  de 
sa  force;  le  duel  à coups  de  poing  est  puni  par  les  tribunaux 
correctionnels  : mais  si,  au  lieu  de  quelques  coups,  c’est  la 
mort,  ou  des  blessures  avec  effusion  de  sang , alors  c’est  un 
honneur,  c’est  l'impunité  1 Le  principe  du  mal  est  le  ruôine 
dans  les  deux  cas  : c’est  qu'à  la  place  de  l’injure,  qui  sou- 
vent devrait  être  dédaignée,  ou  d’une  répression  qui  devrait 
être  demandée  aux  tribunaux,  on  se  fait  législateur.  Mais 
le  mal  est  incomparablement  plus  grand  dans  le  second , 
car  pour  ce  qui  est  au  -dessous  même  d’un  délit  correction- 
nel on  inflige  la  peine  de  mort  Ainsi , chacun,  au  gré  de  son 
caprice,  se  fait  tout  à la  fois  législateur,  juge  et  exécuteur 
de  la  sentence  qu’il  a portée  contre  celui  avec  lequel'ilse  bat. 

Il  appartient  donc  au  législateur  de  porter  remède  à ce 
mal.  Même  dans  l’élal  actuel  de  la  législation , chaque  fois 
qu’il  y a un  duel,  je  voudrais  qu’il  y eût  une  instruction,  ne 
fût-ce  qu’une  instruction  de  coroner,  c’est-à-dire  de  per- 
sonnes rassemblées  à l’entour  du  corps,  en  manière  de  Jury; 
je  voudrais  qu’il  y eût  une  instruction  judiciaire,  que  toute 
affaire  de  ce  genre  fût  portée  devant  un  jury.  Ce  serait  le 
jugement  du  pays  : le  jury  partagerait  quelquefois  la  sévé- 
rité du  pays;  d’autres  lois  il  se  laisserait  aller  à l’influence 
du  préjugé,  ii  admettrait  des  excuses,  et  quand  il  y aurait  des 
circonstances  atténuantes,  il  serait  indulgent  Mais  du  moins 
U y aurait  satisfaction  à la  morale , à la  loi  de  la  société  ; 
mais  on  ne  proclamerait  pas  que  le  coup  de  poing  est  in- 
terdit, et  que  l’arme  est  permise  ; qu’une  blessure  faite  avec 
le  poing  est  défendue,  et  que  la  mort  causée  par  l’épée  ou 
Je  pistolet  est  tolérée  avec  impunité. 

D’ailleurs,  il  y a des  querelles  misérables,  pour  des  mo- 
tifs indignes,  qui  ne  mériteraient  pas  qu’on  s’en  occupât  un 
instant;  et  quand  on  combat  un  préjugé  comme  celui-là, 
n’est-ce  pas  un  excellent  moyen  de  le  détruire  que  cette  so- 
lennité judiciaire  qui  appellerait  au  moins  l’exposé  des  faits? 
Lorsque  ce  ne  serait  qu’une  querelle  futile  pour  U préséance 
dans  un  théâtre,  pour  une  prétendue  insulte  faite  à une 
femme , pour  avoir  été  coudoyé , pour  opinion , pour  un 
regard  de  travers,  et  que  le  public , au  lieu  de  lire  dans  un 
journal  que  deux  hommes  se  sont  rencontrés,  qu’ils  ont 
satisfait  à l’honneur  (car  ce  sont  là  leurs  termes,  et  ils  par- 
lent toujours  de  pareille  chose  avec  éloge  ) , lorsque  le  pu- 
blic, dis-je,  entendrait  la  voix  sévère  du  magistrat  quali- 
fier le  duel  et  ses  circonstances  comme  ils  te  méritent,  ne 
serait-ce  pas  un  moyen  pour  détruire  ce  préjugé?  Souvent 
le  duelliste,  en  remportant  son  acquittement,  remporterait 
aussi  certaine  animadversion  publique  qui  contribuerait  à 
faire  disparaître  cette  barbarie  de  nos  mœurs.  Je  déplore 
que  quelques  tribunaux  aient  été  subjugués  par  cette  funeste 
erreur.  II  ne  s'agit  pas  d’abord  de  juger  s’il  y a duel  ou  non  ; 
il  y a un  homme  mort , n’est- ce  donc  pas  un  motif  néces- 
saire pour  procéder?  11  faut  que  l’affaire  arrive  au  jury  : si 
l’accusé  peut  présenter  des  excuses  légitimes , s’il  y a des 
circonstances  atténuantes , le  jury  y aura  égard , les  magis- 
trats modéreront  la  peine  ; mais  il  faut  que  justice  soit  faite. 
Voilà  les  sentiments  qu’a  fait  naître  en  moi  le  duel  en  pré- 
sence du  préjugé  général , de  l’insuffisance  des  lois  et  de 
l'inaction  des  magistrats.  Il  faut  apprendre  aux  hommes  à 
ne  reconnaître  pour,  maîtres  et  pour  règle  que  la  loi  et  le 
magistrat  Dupin  atné, 

ancien  procureur  géocral  à la  cour  de  caution. 


DUELLISTE.  Celui  qui  se  bat  en  d u e 1 , dit  l’Académie. 
Lee  rois  de  France  juraient  à leur  sacre  de  ne  point  faire 
grâce  aux  duellistes.  Dans  un  sens  plus  restreint  et  plus  or- 
dinaire, ce  nom  se  donne  à l’homme  qui  se  bat  souvent  en 
duel,  qui  cherche  tes  occasions  de  se  battre  en  duel  : c’est 
un  duelliste,  un  grand  duelliste,  un  duelliste  de  profession. 

Le  duelliste  est  le  descendant  du  brav  o,  avec  cette  dif- 
férence que  celui-ci  travaillait  pour  le  compte  d’autrui,  tan- 
dis que  celui-là  n’opère  généralement  que  dans  son  intérêt 
privé,  ou  plutôt  dans  celui  de  sa  forfanterie,  de  son  orgueil , 
de  son  caprice;  et  sûr  de  son  œil , de  sa  main  , de  son  ha- 
bitude des  armes,  vous  accuse , quand  vous  ne  pensiez  pas 
à loi,  de  l’avoir  regardé  de  travers , pousse  sur-le-champ, 
malgré  vos  consciencieuses  explications,  les  choses  à l’ex- 
trême, vous  tue,  essuie  son  épée  ou  désarme  son  pistolet , 
salue  avec  élégance  et  se  retire. 

C’est  le  frère , le  cousin , le  proche  parent  du  bretteur, 
du  bravache,  du  ferrailleur,  du  spadassin , autres 
catégories  de  gens  toujours  prêts,  snr  le  moindre  prétexte,  à 
tirer  la  brette  pour  venger  une  insulte  imaginaire,  ou  fai- 
sant même  métier  de  provoquer  l'homme  le  plus  inoffensif, 
qui  parfois  leur  donne  de  sévères  leçons. 

Le  duellisme  a eu  son  temps , comme  toutes  les  autres 
épidémies  physiques  et  plus  ou  moins  immorales.  Sous  le 
premier  empire,  par  exemple,  le  bourgeois,  le  péktn,  était  la 
béte  noire  dn  troubadour,  du  troupier.  Sous  la  Restauration, 
le  libéral  ou  libéré  fut  celle  du  garde  du  corps  et  du  mous- 
quetaire. Ces  folies  sont  maintenant  loin  de  nous.  \js  duel- 
lisme systématique  est  devenu  du  plus  mauvais  ton,  et  à 
peine  reste-t-il  aux  abords  des  Phrynés  de  carrefour  le 
partage  de  misérables  aussi  lâches  en  masse  que  leurs  pré- 
décesseurs étaient  quelquefois  intrépides. 

DUERO.  Voyez  Doimo. 

DUFAURE  (Jules-  Armand  -Stanislas),  avocat,  ancien 
député,  ancien  ministre,  ancien  représentant,  est  né  en  1799. 
Il  fit  a Paris  ses  études  de  droit  et  y fut  reçu  docteur.  Déjà, 
en  1817  et  1818,  dans  une  conférence  de  jeunes  étudiants, 
où  se  trouvaient  avec  lui  MM.  Chaix-d’Est-Ange  et  Vivien , 
depuis  ses  collègues,  il  avait  attiré  l’attention  par  un  talent 
de  parole  remarquable  et  par  l’ardeur  de  patriotisme  si  fa- 
milière à la  jeunesse  de  cette  époque.  11  débuta  peu  après  au 
barreau  de  Bordeaux , cette  féconde  pépinière  d’orateurs  et 
de  ministres.  Il  s’y  distingua  par  la  puissance  de  sa  dialec- 
tique, la  vigueur  de  son  argumentation  et  la  droiture  de  son 
caractère,  et  il  y occupait  depuis  longtemps  le  premier  rang, 
quand  éclata  la  révolution  de  Juillet.  Ce  grand  événement, 
auquel  il  prit  une  part  active  et  courageuse,  ne  le  détourna 
qu’un  instant  de  son  cabinet  d’avocat,  et  ce  n’est  qu’aux 
élections  de  1834  que  les  électeurs  de  l’arrondissement  de 
Saintes  le  firent  entrer  dans  la  vie  politique,  pour  laquelle  il 
renonça  entièrement,  quelques  années  plut  tard,  à ses  tra- 
vaux judiciaires.  Aussitôt  après  son  entrée  dans  la  chambre, 
il  justifia  la  réputation  qui  l’y  avait  précédé.  En  1834 
et  1835  ili  s'opposait  avec  éloquence  à la  mise  en  jugement 
d’Audry  de  Puyraveau  devant  la  chambre  des  pairs,  à l’oc- 
casion du  procès  d’avril,  et  combattait  les, lois  de  septembre. 
L'opposition  avait  trouvé  en  lui  un  défenseur  puissant  et 
énergique.  Cependant,  le  gouvernement,  détourné  pendant 
quelques  années  des  voies  de  la  modération  par  la  violence 
des  partis,  était  obligé  de  modifier  sa  politique.  Le  minis- 
tère du  1 1 octobre  s’était  dissous  pour  faire  place  à celui 
du  22  février,  présidé  par  M.  Thiers,  et  formé  dans  le  but 
d’apaiser  les  esprits  et  de  rapprocher  tous  les  hommes  qu’u- 
nissait un  attachement  égal  au  gouvernement  nouveau.  En 
témoignage  de  cette  résolution,  M.  Dufaure  fut  nommé 
conseiller  d’État  en  service  ordinaire;  mais  il  conserva  pen 
de  temps  ces  fonctioas.  Le  cabinet  du  12  février  s’étant  re- 
tiré quelques  mois  plus  tard , il  s’empressa  de  donner  sa 
démission,  et  retourna  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l'opposition, 
où  il  demeura  jusque  après  la  coalition , continuant  à se  U- 


DUFAURE 


vrer  assidûment  à ton*  les  travaux  «le  la  chambre  et  pre- 
nant part  aux  principale*  dtnn—ion. 

Sa  position  était  trop  élevée  pour  qu’il  ne  fût  pas  appelé 
à jouer  un  rôle  dans  les  complications  ministérielles  qui  sui- 
virent la  chute  du  ministère  du  15  avril,  il  avait  été  désigné 
pour  faire  partie  d’une  combinaison  que  fit  manquer  M.  Du- 
pin, après  y avoir  d’abord  adhère.  A roocaaion  des  inter- 
pellations provoquées  par  cet  incident , U prononça  un  de 
ses  discours  les  plus  heureux  et  les  plus  applaudis.  Peu  de 
temps  après , il  entrait  dans  le  cabinet  du  lî  mai.  Ce  ca- 
binet, formé  k 1a  hâte,  sous  l'impression  de  l’attentat  qui 
Je  jour  même  ensanglantait  les  rues  de  Paris,  ne  répondait 
pas  aux  besoins  du  moment.  Composé  en  apparence  pour 
satisfaire  les  opinions  qui  venaient  de  triomplter  dans  les 
élections,  il  ne  comprenait  pas  dans  ses  rang»  les  hommes 
qui  avaient  le  plus  contribué  à ce  triomphe;  il  n’avait  point 
de  clief  réel,  de  programme  arrêté  ; il  devait  nécessairement 
rompre  et  diviser  l’opposition,  qui  n’avait  pas  trop  de  toutes 
ses  forces  pour  recueillir  les  fruits  d’une  victoire  longtemps 
di' put  r.  M.  Dufaure  fut  blâmé  d'avoir  accepté  un  porte- 
feuille dam  ce  cabinet.  Il  y fut  sans  doute  entraîné  par  la 
préoccupation  trop  vive  tic  danger*  publics  dont  on  exagé- 
rait à ses  yeux  la  gravité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  lui  arriva 
point,  comme  k tant  d’autres,  de  perdre  au  ministère  la  ré- 
putation qu’il  t’était  faite  sur  les  bancs  de  la  chambre.  Prolie, 
laborieux,  rompu  aux  affaire*,  il  se  voua  avec  un  grand  zèle 
aux  soins  des  travaux  publics,  dont  on  avait  fait  un  dépar- 
tement pour  lui , proposa  les  mesures  que  rendait  néces- 
saires la  situation  précaire  où  se  trouvaient  albrs  les  entre- 
prises de  chemins  de  fer,  et  soutint  ces  mesures  à la  tribune 
avec  un  succès  qu’ont  pu  lui  envier  plus  d’une  fois  les  mi- 
nistres ses  successeur».  Comme  homme  politique,  il  se  dé- 
fendit loyalement , au  risque  de  déplaire  à ses  collègues 
moins  décidés,  de  tout  désaveu  de  ses  opinions  on  de  ses 
votes  antérieurs.  Le  cabinet  du  12  mai  ne  devait  pas  larder 
à subir  les  conséquences  de  sa  composition  bâtarde.  A peine 
comptait-il  huit  mois  d’existence,  quand  la  loi  de  dota- 
tion, qui  avait  déjà  contribué  à la  dissolution  du  ministère 
du  6 septembre,  et  qu’il  présenta  à son  tour,  fut  rejetée  par 
une  coalition  formée  en  partie  des  députés  le*  plus  hostiles 
à celle  qui  avait  renversé  M.  Molé.  C’était  le  temps  oii  un 
cabinet  qui  échouait  sur  une  mesure  importante  croyait  de 
son  Imnncur  de  se  retirer.  Les  ministres,  sur  l'insistance  de 
M.  Dufaure , se  soumirent  à cette  lot. 

Le  cabinet  du  1er  mars  prit  les  affaires.  Pendant  la  dorée 
de  ce  cabinet,  M.  Dufaure  se  contenta  de  l'observer;  il 
l’appuya,  dit-on  , de  son  vote  quand  la  chambre  fut  appelée 
k se  prononcer  sur  les  fonds  secrets,  et  évita  de  s’en  dé- 
clarer le  partisan  ni  l’adversaire.  Cette  neutralité  ne  se  pro- 
longea point  longtemps.  Lorsque  la  chambre  sc  réunit  de 
nouveau,  l’administration  du  29  octobre  avait  succédé  au 
!•*  mars.  M.  Dutaure  avait  refusé  d’y  entrer,  quoiqu’elle 
comptât  plusieurs  de  ses  anciens  collègues  du  12  mal,  parce 
qu’il  devait  y rencontrer  comme  garde  des-sceaux  M.  Mar- 
tin ( du  Nord  ) , un  des  ministres  du  1 5 avril,  et  comme  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  personnage  prépondérant 
M.  Guizot,  en  qui  il  voyait  toujours  nn  adversaire  politique, 
malgré  les  rapprochements  de  la  coa  I î tf on.  Mais , tout  en 
refusant  sa  solidarité  ministérielle,  il  avait  promis  son  appoi 
politique,  et  il  fût  de  ceux  qui  se  prononcèrent  le  plus  vive- 
ment le  Ier  mars.  Il  se  trouva  ainsi  momentanément  dans 
le  parti  ministériel , qui  le  fit  viee-président  de  la  chambre, 
et  en  lutte  avec  l’opposition , qui  n’avait  pas  abandonné  tin 
ministère  accusé  d’avoir  ressenti  avec  trop  de  susceptibilité 
une  blessure  faite  à la  dignité  de  la  France,  tes  souvenirs 
honorables  de  son  administration  le  désignaient  pour  faire 
partie  des  commissions  qui  préparaient  les  grandes  lois  de 
travaux  publics.  Il  fut  successivement  rapporteur  de  la  foi 
sur  l’expropriation  pour  cause  d’utilité  publique,  et  de 
celte  qui  avait  pour  objet  les  travaux  extraordinaires  de 


défense  du  royaume.  Il  se  prononça  contre  la  loi  des  fortifi- 
cations. Cependant , les  conditions  auxquelles  il  avait  sub- 
ordonné son  adhésion  n’étaient  point  réalisées.  La  conven- 
tion conclue  pour  faire  rentrer  la  France  dans  le  concert 
européen,  oette  convention  dont  M.  Guizot  avait  nié  l’exta- 
teoce  alors  qu’elle  était  déjà  acceptée,  n’avait  obtenu  de  lui 
qu’une  triste  et  muette  approbation.  Il  condamnait  le  traité 
du  droit  de  visite.  En  1842  il  se  prononça  ouvertement 
contre  le  ministère  ; en  même  temps  il  se  déclarait  étranger 
à toute  combinaison  nouvelle, et  contribuait  ainsi  à main- 
tenir les  ministres,  que  plusieurs  députés  ne  voulaient  ren- 
verser qu’avec  la  certitude  qu'une  autre  administration  se 
formerait  immédiatement.  Malgré  ce  dissentiment,  il  fut  en- 
core rapporteur  de  la  loi  de  1842  sur  les  chemins  de  fer,  et 
assura  l’adoption  de  cette  loi , malheureuse  conception  ap- 
puyée sur  des  combinaisons  électorales  qu’il  essaya  vaine- 
ment de  déjouer,  expédient  qui  ne  laissera  guère  d’autre  sou- 
venir que  la  médaille  monstre  frappée  on  son  honneur. 

Depuis  lors  jusqu’à  la  révolution  de  1848,  M.  Dufaure 
garda  tme  attitude  hostile  au  ministère,  sans  pourtant  con- 
tracter avec  l’opposition  une  alliance  permanente.  Il  fut  le 
centre  et  le  chef  d’un  de  ces  groupes  de  députés  qui  con- 
tribuèrent à affaiblir  l'opposition  en  la  privant  d'unité;  et 
«ex  adversaires,  le  voyant  ainsi  dresser  un  camp  à part, 
l'accusèrent  de  céder  à un  sentiment  de  vanité  et  d'obéir  à 
des  ressentiments  personnels  plus  qu’à  des  convictions  po- 
litique*. Soit  lassitude,  soit  découragement,  soit  absence 
de  celte  résolution  d’esprit  qui  fait  les  chef*  de  parti  dans 
les  gouvernements  parlementaires,  il  se  borna  à exprimer 
de  loin  en  loin  son  opinion  dans  les  débats  politiques  et 
sur  des  question*  spéciales;  il  ne  prêta  pas  à l’opposition 
cette  assistance  de  tous  les  instants  qui  ne  laisse  point  de 
relâche  k un  ministère.  Il  pouvait  être  un  général  dirigeant 
le  combat,  il  ue  fut  qu’un  volontaire  se  livrant  à des  escar- 
mouches. Pendant  quelque  temps,  il  avait  passé  pour  le 
maltredela  situation;  et  quand  il  s’était  séparé  du  ministère 
dn  29  octobre,  on  avait  pu  croire  que  son  éloignement  en- 
traînerait la  chute  de  ce  cabinet.  Ces  prévision*  ne  se  réa- 
lisèrent pas.  Administrateur  éminent  plntôt  qu’homme  po- 
litique, il  parut  ne  point  rechercher  d’autre  gloire  que  celle 
qui  s’attache  à de»  travaux  utiles  et  consciencieux,  et  se  voua 
principalement  à quelques  lois  d'intérét  matériel,  qu'on 
était  trop  heureux  de  confier  à un  rapporteur  dont  l'élo- 
quence et  la  probité  ne  laissaient  point  soupçonner  de  com- 
binaisons trop  souvent  égoïstes.  Au  commencement  de  la 
session  de  1845,  les  voix  de  l’opposition  l’appelèrent  de 
nouveau  à la  vice-présidence  de  la  chambre , fonctions 
dans  lesquelles  il  déploya  autant  de  fermeté  que  de  netteté 
d'esprit. 

I Fidèle  à ses  principes,  M.  Dufaure  ne  voulut  pas 
prendre  part  à ta  fameuse  campagne  des  banquets  réfor- 
mistes, en  1847,  parce  qu’il  les  jugeait  inconstitutionnels. 
Le  22  février  1848,  lorsque  M.  O.  Barrot  eut  déposé  sa  de- 
mande de  mise  en  accusation  du  ministère  sur  le  bureau 
de  la  chambre  des  députés,  M.  Dulaure,  passant  devant  le 
banc  des  ministres,  four  dit  avec  nn  accent  énergique  : « Si 
vous  aviez  laissé  faire  le  banquet,  c’est  alors  que  vous 
auriez  mérité  d’être  mis  en  accusation.  » Après  la  révo- 
lution de  Février,  le  département  de  la  Charente-Inférieure 
l’envoya  encore  à l'Assemblée  constituante,  où  il  fut  sur  le 
point  d'arriver  à la  présidence  à la  place  de  M.  Sénart,  ce 
qui  poussa  le  général  Cavaignac  à lui  confier  le  portefeuille 
de  l'intérieur,  à la  fin  de  septembre.  Ce  fut  sous  son  ad- 
ministration que  se  fit  l'élection  présidentielle.  Tl  se  montra 
très-hostile  à la  candidature  de  Louis-Napoléon,  et  se  retira 
le  20  décembre  1848  Eln  le  13  mai  1849  h l’Assemblée  légis- 
lative par  les  départements  de  la  Charente-Inférieure  et  de 
la  Seine,  il  opta  pour  le  premier,  et  te  2 juin  il  fût  rap|>eté 
au  ministère  de  l'intérieur.  Il  y représentait  le*  opinions  des 
membres  du  cercle  constitutionnel,  qui  avait  été  fondé  SOu& 


DUFAURE  - 

M présidence.  Lancé  dès  lors  dans  la  réaction , il  m chargea 
de  faire  exécuter  une  foulede  lois  de  compression  : des  gardes 
nationales  furent  dissoutes,  les  réunions  politiques  interdites, 
la  liberté  de  la  presse  fut  entravée,  la  loi  dite  de  la  liberté 
de  l'enseignement  présentée  , Paris  maintenu  en  état  de 
siège,  etc.  Cependant  M.  Du  taure,  en  entrant  au  ministère, 
déclarait  que  s'il  avait  accepté  un  portefeuille,  ainsi  que 
MM.  de  Tocqueville  et  de  Lanjuinais,  c’était  uniquement  dans 
l’intérêt  de  la  constitution,  menacée  sans  doute,  suivant  les 
expressions  de  M.  O.  Barrot,  par  les  plus  détestables  pas- 
»k>ns.  Aussi  M.  Dufaure  ne  garda-t-il  pas  longtemps  son 
ministère.  Un  message  A l’assemblée  lui  apprit , le  31  oc- 
tobre, qu’il  était  remplacé  par  M.  Ferdinand  Barrot.  Rentré 
dans  l'opposition  avec  la  majorité,  il  attaqua  vivraient 
le  ministère  Baroche  qui  avait  remercié  le  général  Chan- 
garnier de  ses  bons  services.  Dans  la  discussion  sur  la 
révision  de  la  constitution,  il  parla  contre  ce  projet, 
es  primant  l’espoir  que  le  président  ne  se  représenterait  pas 
illégalement  en  I8M.«  On  s'habituera,  disait-il,  a renouveler 
te  président  comme  on  s’est  habitué  à renouvoler  les  cham- 
bres. » Le  coup  d'Etat  du  a décembre  vint  lai  apprendre 
qu’il  s’était  trompé.  Quelque  temps  après , il  se  taisait  ins- 
crire au  tableau  des  avocats  de  Far».  L.  Loovkt.  J 

DUFAY  DR  C1STERNAY  (Caaaute-Fiui'çois),  né  à 
Paris  en  1698,  mort  le  16  juillet  1739,  membre  de  l’Académie 
des  S«  irnces,  fut  le  premier  directeur  spécial  du  Jardin  du 
Roi,  qui , tombé  dans  le  plus  grand  abandon,  ne  tarda  pas, 
grâce  a lui,  à devenir  le  plus  beau  et  le  plus  riche  de  l’Eu- 
rope. Dufay  était  un  des  membres  les  plus  actits  de  la  sa- 
vante compagnie  qui  se  l’était  agrégé;  c’est  ainsi  qu’il 
présenta  plusieurs  mémoires  aux  six  différente*  sections 
dont  elle  se  composait , relatifs  à ta  géométrie , à l'astrono- 
mie , à la  mécanique , à l'anatomie , A la  chimie  et  à la  bo- 
tanique. Sur  sa  demande,  Buffon  lui  succéda  dans  l'in- 
tendance du  Jardin  du  Roi. 

DUFOUR  (GuiLuune-HENw),  général  an  service  de 
la  confédération  lielvétique,  né  en  1787,  à Constance,  d une 
famille  originaire  de  Genève,  fit  dans  cette  dernière  ville 
les  études  préparatoires  nécessaires  A ceux  qui  se  destinent 
A la  carrière  du  génie  militaire.  Genève  ayant  été  incorporée 
au  territoire  français  , le  jeune  Dufour  entra  dans  un  de  nos 
régiments  comme  sous-lieutenant.  Il  était  capitaine  et  décoré 
de  la  Légion  d’Honneur  quand  l'empire  s’écroula,  et  U 
avait  fait  preuve  de  zèle  et  de  talent,  en  1813,  dans  les  tra- 
vaux de  fortification  entrepris  à Grenoble , de  même  que 
dans  la  défense  de  cette  place. 

Quand  le  canton  de  Genève  eut  été  restitué  A la  Confé- 
dération lielvétique,  le  capitaine  du  génie  Dufour  reprit 
son  rang  dans  l’armée  fédérale,  et  en  1327  il  y occupait 
dans  l'état-major  général  le  grade  de  colonel.  En  1831,  la 
diète  ayant  jugé  utile  de  réunir  pour  la  défense  de  la  neu- 
tralité suisse  un  corps  d’armée  placé  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Gugier  de  Prangin,  le  colonel  Dufour  lui  fut  adjoint 
comme  chef  d’état-major.  Nommé  bientôt  après  quartier  - 
malin*  général,  et  toujours  réélu  depuis  A ces  fonctions  par 
la  diète,  il  rendit  d’importants  services  A sa  patrie  et  comme 
Instructeur  chef  du  corps  du  génie  A l'école  inihteire  de 
Thun , et  en  dirigeant  pendant  plusieurs  années  les  travaux 
de  triangulation  entrepris  pour  lever  la  carte  topographique 
dn  territoire  de  la  Confédération.  Kn  1847,  le  colonel  Du- 
four, parvenu  A l'âge  de  soixante  ans , était  le  plus  ancien  | 
officier  de  son  grade  de  l’état-major  général,  quand  la  diète 
fédérale  lui  conféra  le  grade  de*  général  et  l’appela  au  com- 
mandement en  chef  du  corps  d’armée  destiné  a soumettre 
le  Sonderbo nd.  100,000  hommes  environ  se  trouvèrent 
sons  les  armes  quelques  semaines  après.  Le  hnt  dn  gouver- 
nement helvétique,  en  faisant  une  si  formidable  démonstra- 
tion contre  des  factieux,  n’était  pas  seulement  d’écraser  la 
rébellion  tout  de  suite,  et  sans  hd  donner  le  temps  de  prolon- 
ger sa  résistance,  mais  aussi  de  montrer  A l’étranger  qu’une 
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intervention  armée  do  sa  part  dans  les  divisions  intestines 
de  ta  Confédération  ne  serait  pas  sans  difficultés  ni  périls* 
On  voulait  en  même  temps  mettre  à profit  cette  espèce  de 
levée  en  masse  pour  habituer  l’armée  fédérale  aux  grandes 
manœuvres  de  guerre , pour  la  passer  en  revue  et  étudier 
ce  qu’il  pouvait  y avoir  encore  de  défectueux  dans  son  or- 
ganisation. Le  général  Dufour  s’acquitta  de  cette  double 
mission  avec  auUnt  de  succès  que  de  taieot,  do  même 
qu’il  fit  preuve  de  modération  et  d'humanité  A l’égard  des 
vaincus.  En  témoignage  de  la  reconnaissance  publique , la 
diète  lui  vota  un  sabre  d'honneur  et  un  don  de  40,000  francs. 
Le  rapport  adressé  par  le  général  Dufour  A la  diète  ponr  lui 
reiuire  compte  de  ses  opérations  signalait  les  partie»  faibles 
de  l’organisation  de  l’armée  fédérale,  la  nécessite  d'accroître 
l'effectif  de  la  cavalerie  et  de  créer  nn  corps  de  guides  A 
cheval  ; et  le  gouvernement  helvétique  a depuis  frit  droit  à 
eea  diverse»  observations.  Le  succès  des  opérations  coérci- 
tives  entreprises  contre  le  Sonderbund  a eu  surtout  l’utile 
résultat  de  resserrer  davantage  le»  lien*  de  la  Confédération, 
et  d'empêcher  d’imperceptibles  minorités  d'essayer  de  faire 
prévaloir  leurs  volontés  particulière*  au  mépris  de  i’acte 
fédéral.  Quoique  ie  généra)  Dufour  se  soit  abstenu  le  plus 
son  vent  dans  les  luttes  des  partis  existant  dans  son  pays, 
on  sait  que  par  se»  opinion*  U appartient  au  parti  conserva- 
teur modéré.  On  a de  lui  ; Mémoires  sur  l'aritllert e des 
anciens  et  sur  celle  du  moyen  âge  (1840);  Manuel  de 
Tactique  pour  les  qfficiers  de  toutes  armes  (1843)  ; De  la 
fortification  permanente  (1830). 

DUFRÉNOY  ( AetUiM  GII.I.ETTE  H1LLKT,  M"  '), 
femme  poète,  née  A Pari»,  le  3 décembre  1768,  était  fille  de 
Jacques  Billet,  joaillier  de  la  cour  de  Pologne.  Elle  goûta 
dans  son  enfance  et  pendant  ta  jeunesse  tous  les  plaisirs  de 
la  vie  opulente,  dans  une  famille  où  les  soins  du  commerce 
n’excluaieat  pas  le  goût  des  délassements  littéraires.  M.  bil- 
let attirait  chez  lui  quelques  hommes  de  lettres,  aimables 
convives,  dont  la  conversation  charmait  la  jeune  fille,  qui 
devait  A son  tour  arriver  A la  célébrité.  M.  Billet,  qui  aurait 
préféré  que  sa  fille  fût  d’un  autre  sexe,  l’élevait  en  con- 
séquence, et  lui  fit  apprendre  le  latin,  où  elle  réussit  au 
point  de  traduire  Horace  et  Virgile.  M.  Lnyn,  son  parent, 
lui  inspirait  en  mémo  temps  le  goût  de  la  poésie  française, 
et  l’initiait  aux  procédés  de  la  versification.  Elle  pas»*  plus 
tard  aux  mains  d’une  tante,  supérieure  de  ia  maison  des 
sœurs  hospitalières  de  la  Roquette.  Elle  y eut  de  saints 
exemples  et  de  pieuses  leçons  : c’est  là  qu’elle  dévorait  presque 
A la  dérobée  lé*  sermons  do  Maasillon,  de  Bourdaloue, 
V Imitation  de  Jésus-Christ , la  Vie  des  Saints  : se  tante 
n'autorisait  guère  d’autres  lectures  que  l'Evangile,  les  EpUres 
des  Apôtres  et  le  grand  Cathéchisme  de  Montfieliier.  Rien  de 
tout  cela  ne  préparait  ni  au  sentiment  ni  a la  peinture  de 
l'amour  qui  révéla  le  génie  poétique  de  M1**  Dufrénoy.  Elle 
aspirait  alors  A imiter  les  saintes,  dont  les  vertus  et  le  cou- 
rage la  remplissaient  d'admiration , et  elle  aurait  voulu  , 
comme  elle  t’a  dit,  cueillir  la  palme  du  martyre.  Elle  était 
réservée  A d'autre»  épreuves,  bien  douloureuse*  souvent,  et 
quelquefois  héroïques.  Dévouée  comme  femme,  comme 
mère , comme  amie , M°“  Dufrénoy  a accompli  de  nobles 
sacrifices,  dont  elle  a été  pavée  par  la  gloire. 

A peine  Agée  de  quinze  an*,  elle  se  laissa  marier,  sans 
répugnance  comme  sans  empressement,  A M.  l’elit-Du- 
frénoy,  procureur  au  Châlet  de  Paris,  liomine  d’esprit  et  de 
plaisir,  qui  eut  et  qui  méritait  la  confiance  de  Voltaire  dans 
des  affaires  d’intérêt  épineuses  et  délicates.  L’aisance  que 
Mme  Dufrénoy  avait  trouvée  dan»  la  maison  de  son  père 
était  remplacée  par  le  luxe  dans  celle  de  son  mari.  Toute- 
fois, ce  luxe  ne  pouvait  pas  ébranler  une  fortune  solide- 
ment établie  et  maintenue  par  les  produite  d’une  charge  im- 
portante; mais  la  Révolution  survint  et  troubla  cette  pros- 
périté, qui  semblait  inaltérable.  Au  terme  de  ia  tourmente 
révolutionnaire,  M.  Dufrénoy  possédait  pourtant  encor* 
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dans  le  faubourg  Poissonnière  un  magnifique  hôtel  ; mais  un 
incendie  détruisit  en  une  nuit  ce  débris  de  sa  fortune. 
« Mœ*  Dufrénoy  soutint  ce  revers  avec  fermeté,  a dit 
M.  Jay  ; elle  avait  un  fils,  né  avec  d'heureuses  dispositions, 
dont  l'existence  devait  être  assurée;  elle  se  livra  sans 
hésitation  aux  travaux  les  plus  incompatibles  avec  ses  ha- 
bitudes et  ses  goûts;  mais  la  tendresse  maternelle  surmonta 
tous  les  obstacles.  Cette  femme  élevée  dans  l’aisance,  fa- 
miliarisée avec  les  élégances  de  la  vie , et  dont  la  brillante 
imagination  entretenait  avec  le  monde  idéal  un  commerce 
assidu,  passait  les  jours  et  les  nuits  à faire  des  copies  pour 
les  avocats,  les  avoués  et  les  hommes  d’affaires.  Son  fils  fut 
placé  dans  une  maison  d'éducation  ; elle  soutint  son  mari , 
que  menaçait  une  infirmité  redoutable , la  perte  entière  de 
la  vue.  Rien  de  plus  digne  d’admiration  que  ce  dévoûment  de 
tous  les  jours  T de  toutes  les  heures  , que  cette  lutte  per- 
pétuelle contre  des  besoins  sans  cesse  renaissants  ! M“e  Du- 
frénoy en  trouvait  la  récompense  dans  l’affection  d’une  mère 
et  d’une  sœur  tendrement  aimées , et  dans  l’estime  de  tous 
ceux  qui  connaissaient  sa  position,  ainsique  la  constance  ot 
le  but  de  ses  efforts.  » 

Pendant  la  période  orageuse  de  la  révolution  et  avant  ses 
derniers  désastres,  M®*  Dufrénoy,  qui  n'avait  pas  vu  sans 
pitié , sans  généreux  effroi , les  excès  de  1a  terreur,  avait 
été  obligée  de  s'abriter  dans  une  retraite  peu  éloignée  de 
Paris,  à Serran , près  de  Livry,  où  elle  offrait  l'hospitalité 
à quelques  proscrits  sérieusement  compromis.  Fou  tan  es, 
jeune  poète  élégant,  homme  aimable,  fut  reçu  avec  empres- 
sement, ainsi  que  l’abbé  Sicard.  Dans  les  longs  loisirs 
de  cette  retraite  menacée,  la  culture  des  lettres  était  un 
besoin  et  une  diversion,  et  on  peut  croire  que  lorsqu'elle 
cessa,  M1*4  Dufrénoy,  dont  le  goût  et  le  talent,  déjà  éclairés 
parles  conseils  de  M.  Laya , s’étaient  fortifiés  sous  les  yeux 
d’un  maître  habile,  possédait  tous  les  secrets  de  l’art  délicat 
qui  fera  vivre  la  peinture  des  émotions  de  son  âme.  Sous  le 
consulat,  M.  Dufrénoy,  dont  la  santé  s'était  cruellemeut 
affaiblie,  obtint  le  greffe  d'Alexandrie;  mais  bientôt,  frappé 
de  cécité  complète,  il  laissa  à sa  jeune  femme  les  fonctions 
de  son  emploi,  médiocrement  poétique.  L’imagination  de 
M“e  Dufrénoy  ne  périt  pas  dans  ces  travaux,  qui  devaient 
l’éteindre.  A Alexandrie,  comme  à Paris,  elle  soutint  cou- 
rageusement des  labeurs  ingrats  qui  faisaient  vivre  ceux 
auxquels  sa  vie  était  dévouée  ; mais  ii  fallut  quitter  l’Italie, 
car  cette  suppléance  ne  pouvait  pas  être  définitive.  Les  deux 
époux  revinrent  à Paris,  M,n*  Dufrénoy  reprit  son  travail 
de  copiste  pour  lés  avocats , car  on  plaidait  toujours  ; et 
comme  en  même  temps  on  recommençait  à instruire  les 
enfants,  elle  composa  des  livres  d’éducation  qui  enrichirent 
ses  libraires,  et  qui  lui  furent  de  quelque  ressource.  Ils 
servirent  d’ailleurs  à justifier  les  libéralités  d’un  gouverne- 
ment qui  voulait  faire  revivre  le  goût  des  lettres  en  les 
encourageant 

M“e  Dufrénoy  obtint  de  l’empereur,  sur  la  recommanda- 
tion de  M.  Arnault  et  par  le  crédit  de  M.  de  Ségur,  une 
pension  qui  mit  fin  au  travaux  que  lui  imposait  la  nécessité, 
mais  où  elle  a laissé  l’empreinte  de  son  talent.  Plusieurs  de 
ces  ouvrages  sont  encore  lus  et  estimés.  Ce  fut  alors  que 
parut  le  premier  recueil  de  ses  œuvres  poétiques.  Le  succès 
fut  tel  qu’il  étonna  l’auteur  même.  M“  Dufrénoy  ne  s’atten- 
dait pas  à ce  concert  d’éloges  ; moins  encore  espérait-elle 
désarmer  les  critiques  qui  défendaient  l’encre  aux  doigts  de 
rose.  Le  talent  de  M“e  Dufrénoy  est  incontestable;  mais  ce 
talent  même  n’eût  pas  suffi  si  ses  poésies  n’avaieut  pas  été 
le  cri  de  son  âme.  Dans  lv  .esse  du  bonlteur  ou  dans  l'a- 
mertume des  regret» , bien  ^autres  diront  après  Béranger  : 

Veille,  ms  lampe  , veille  encore  , 

Je  lia  Ica  vers  de  Dufrénoy. 

On  l’a  dit  avant  nous,  « son  recueil  forme  comme  un 
poeme  continu,  une  sorte  de  petit  roman, où  se  succèdent 


se  fondent,  en  teinte»  harmonieuse»,  les  degré»,  les  in- 
cidents, les  nuance»  variée»  de  la  même  passion.  Tout  y est  : 
l’exposition,  le  développement,  les  péripéties,  la  catastrophe. 
Tour  à tour  la  joie,  la  tristesse,  l’inquiétude,  l'espoir,  la 
dépit,  les  regrets,  y éclatent  en  des  tons  divers,  mais  issus 
d’un  même  accent  passionné.  » Ce  recueil , qui  attira  sur 
M“*  Dufrénoy  les  premiers  rayons  de  la  gloire,  fut  publié 
en  1807;  mais  il  avait  été  précédé  de  quelque»  pièces  fu- 
gitives insérées  dans  les  journaux  et  goûtée»  au  passage  par 
les  connaisseurs,  qui  n'attendent  pas  le  bruit  de  la  re- 
nommée pour  donner  leur  estime.  Les  dernières  années  de 
l’empire  furent  heureuses  pour  M“*  Dufrénoy.  L’Académie 
Française  lui  décernait,  en  1814,  le  prix  de  poésie  pour  le 
poème  des  Derniers  moments  de  Bayard.  VÊpitre  sur 
le  bonheur  de  l'étude  et  le  Dévouement  des  médecins 
français  et  des  sœurs  de  Sainte-Camille , composés  dan» 
l'espérance  du  même  succès,  laissèrent  la  palme  à de  jeunes 
rivaux.  La  chute  de  Napoléon  et  plu»  encore  l’abaissement 
de  la  France  frappèrent  au  cœur  M®*  Dufrénoy,  qui  a de- 
vancé les  Messéniennts  de  Casimir  Delà  vigne,  par  les 
Plaintes , si  poétiques  et  si  touchante»,  d’une  jeune 
Israélite. 

Cependant , elle  aurait  trouvé  quelque  consolation  au  re- 
tour des  Bourbons,  pour  lesquels  elle  conservait  un  secret 
attachement,  si  ceux-ci,  profitant  des  leçons  de  fexii,  avaient 
apporté  1a  liberté  pour  racheter  nos  revers.  Mai»  les  fautes 
de  la  famille  restaurée,  mais  les  rigueurs  de  la  réaction  qui 
suivit  les  cent-jours , la  placèrent  dans  l’opposition  libérale 
qui  tint  en  écbcc  l’aristocratie  et  le  clergé , au  nom  des 
droits  du  pays  et  des  franchises  de  la  pensée  humaine.  Son 
salon,  fréquenté  par  les  hommes  les  plus  distingués  du  parti 
libéral,  était  un  foyer  d'opposition  modérée,  une  frunderie 
spirituelle,  où  elle  régnait  par  le  charme  de  sou  esprit  et  la 
grâce  de  ses  manières.  MM.  Benjamin  Constant,  deSégur, 
Béranger,  Jay,  Viennet,  Tissot,  de  Pongervillc, 
bien  d’autres  encore , tous  lettrés  et  opposants , offraient 
autour  d’elle  l’image  de  ces  cercles  animés  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle , oû  sous  les  yeux  d’uue  femme  d’esprit  le» 
philosophes  ruinaient  à coups  d’épigramrnes  la  vieille 
monarchie.  N’oublions  pas  un  événement  qui  combla  de  joie 
M®*  Dufrénoy  ; son  fils,  en  se  mariant , lui  donna  pour  bru 
une  jeune  femme  d’un  esprit  supérieur,  pleine  de  grâces  et 
de  naturel,  la  fille  de  Jay  ; ce  fut  pour  elle  une  nouvelle 
amitié,  dont  la  vivacité  la  rajeunissait.  Elle  était  heureuse, 
heureuse  avec  sécurité  ; ce  fut  alors  qu’il  lui  fallut  mourir. 
Sa  mort  fut  presque  instantanée.  Elle  expira  le  7 mars  1828. 

DUFRÉNOY  (Piebhe-Amuno),  membre  de  l’Académie 
des  Science»,  directeur  de  l’École  des  Mines,  inspecteur 
général  des  mines  de  première  classe,  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'Honneur,  fils  de  la  précédente,  naquit  à Sev  ran  (Seine- 
et-Oise),  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Élevé  au  Lycée  Impé- 
rial, où  il  obtint  de  brillant»  succès  dans  les  classe»  de 
mathématiques  et  de  physique,  M.  Dufrénoy  fut  admis, 
en  1811,  à l'École  Polytechnique  ,dont  il  fut  un  de»  quatru 
majors.  11  en  sortit  en  1813,  pour  entrer,  à l’âge  de  vingt  et 
un  ans , dans  le  corps  impérial  des  mines. 

La  farilité  de  travail  de  M.  Dufrénoy  lui  permit  de  se  li- 
vrer avec  ardeur  à ses  goût»  scientifique»,  sans  négliger  ses 
fonctions  administratives  De  1819  à 1838,  il  fit  paraître  une 
série  de  mémoires  qui , réuni»  à ceux  deM.  Élie  de  Beau- 
mont, ont  donné  de»  bases  nouvelles  à la  géologie.  Ce» 
mémoires  sont  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  possible  de  les 
citer  ici  ; nous  indiquerons  seulement,  pour  donner  une  idée 
de  ses  travaux  : 1°  Considérations  générales  sur  le  plateau 
central  de  la  Francet  et  particulièrement  sur  les  teirains 
secondaires  qui  recouvrent  les  pentes  méridionales  du 
massif  primitif  qui  les  compose;  1°  Dt  la  relation  des  ter- 
rains tertiaires  et  des  terrains  volcaniques  en  Auvergne , 
mémoire  qui  donne  la  solution  du  problème  de  l’alternance 
de»  terrain»  volcanique»  en  Auvergne  avec  les  terrains  ter- 
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Uni  res;  3*  Caractères  particuliers  que  présente  le  terrain 
r/e  croie  dans  le  sud  de  la  France , et  principalement 
sur  la  pente  des  Pyrénées.  Ce  beau  travail  a montré  que 
des  terrains  très- modernes  pouvaient  présenter  des  carac- 
tères de  terrains  anciens,  par  suite  du  métamorphisme.  Il  a 
prouvé  que  les  Pyrénées  et  les  Cévennes  étaient  d’un  âge 
plus  récent  qu’on  ne  le  pensait,  ce  qui  a eu  pour  conséquence 
de  changer  la  chronologie  de  ces  terrains  et  de  donner  des 
lois  nouvelles  pour  la  recherche  de  la  houille  dans  ces  con- 
trées. 4°  De  la  position  géologique  du  calcaire  siliceux 
de  la  Brie  et  des  meulières  des  environs  de  La  Ferlé.  Des 
terrains  tertiaires  du  bassin  du  midi  de  ta  France.  Des 
terrains  volcaniques  des  environs  de  Xaplcs.  Ce  mé- 
moire important  contient  sur  la  formation  du  Vésuve  et  de 
la  Somma  une  théorie  toute  nouvelle , qui  est  devenue  une 
des  lois  de  la  géologie  moderne.  L’auteur  y démontre  no- 
tamment que  la  Somma  et  le  Vésuve  sont  le  résultat  de  phé- 
nomènes différents  ; que  les  deux  villes  d’Hcrculanum  et  de 
Pompéi  sont  recouvertes  par  des  déhris  du  tuf  ponccux,  et 
que  l’enfouissement  de  ces  deux  villes  doit  être  en  grande 
partie  le  produit  d’un  éboulemcnt  par  suite  de  l'éruption  du 
Vésuve , et  non  pas  d’un  recouvrement  de  laves.  En  même 
temps,  M.  Dufrénoy  publiait  ses  mémoires  minéralogiques 
et  cristallographiques. 

Au  milieu  de  ces  importantes  publications,  M.  Dufrénoy 
poursuivait,  de  concert  avec  M.  Elle  de  Beaumont,  l’exé- 
cution de  la  grande  Carte  géologique  générale  de  France , 
qui  est  un  de  leurs  plus  beaux  titres  de  gloire  et  une  oeuvre 
tout  il  fait  monumentale.  Les  auteurs  ont  consacré  à ce  tra- 
vail plus  de  dix-huit  ans  d’un  labeur  véritablement  homé- 
rique. Trcire  années  (I8?3à  1836)  ont  été  employées  par 
ces  deux  savants  â l’exploration  des  différentes  parties  de 
notre  sol,  de  l’Angleterre  et  du  nord  de  l’Espagne.  Ils  ont 
ainsi  parcouru,  soit  ensemble,  soit  séparément,  et  toujours 
à pied,  plus  de  quatre-vingt  mille  kilomètres  de  dévelop- 
pement. Cinq  années  (1836-1841)  ont  été  consacrées  à la 
rédaction  du  texte  explicatif  qui  accompagne  la  carte  et  re- 
produit les  observations  faites  sur  les  lieux,  et  aux  travaux 
de  gravure  et  de  coloriage  qui  n’ont  été  confiés  qu'aux  pre- 
miers artistes.  C’est  en  18-41  qu’eut  lieu  l’achèvement  de  ce 
grand  travail,  et  que  la  Carte  géologique  générale  de  la 
France  fut  livrée  au  public.  Cette  carte  est  à l'échelle 
de , et  se  compose  de  six  feuilles,  qui  réunies  for- 
ment un  carré  de  deux  mètres  environ  de  cOté.  Non-seu- 
lement toutes  les  masses  minérales  existant  à la  surface  du 
sol  y sont  figurées  par  des  couleurs,  mais  on  a tracé  le  re- 
lief des  montagnes  de  manière  à donner  une  Idée  de  la  géo- 
graphie physique  de  la  France.  Elle  est  accompagnée  d’un 
ouvrage  en  trois  volumes  in-4w,  qui,  sous  le  titre  modeste 
iV  Explication  de  la  Carte  géologique  de  la  France , com- 
prend la  description  géologique  de  toute  la  France  et  le 
résumé  des  théories  de  ces  deux  géologues.  Ils  ont  joint  au 
premier  volume  une  petite  carte  qui  sert  de  tableau  d’assem- 
blage des  six  feuilles  de  la  grande  carte,  et  dont  l'exacti- 
tude scrupuleuse  dispense  de  recourir  à chaque  instant  à 
la  grande  carte  au  milieu  de  la  lecture  de  l’ouvrage.  Dans 
ce  travail,  fait  en  commun,  la  participation  de  MM.  Dufré- 
noy et  Küe  de  Beaumont  reste  cependant  distincte,  chacun 
ayant  exploré  la  moitié  de  la  France.  Néanmoins , unis  par 
une  conformité  parfaite  de  vues  et  de  principes,  ils  ont  sn 
apporter  dans  toutes  les  parties  de  ce  grand  ouvrage  un  ac- 
cord et  une  harmonie  admirables. 

M.  Dufrénoy  n’était  pas  absorbé  tout  entier  par  cette  publi- 
cation, ni  par  le  double  enseignement  minéralogique  et  géo- 
logique dont  il  est  chargé  à l’Ecole  des  Mines  et  an  Jardin 
des  Plantes  ; il  s’occu|iait  encore  activement  de  son  grand 
Traité  de  Minéralogie , dont  la  publication  produisit  une 
vive  sensation  dans  l’Europe  savante.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  quatre  gros  volumes  in-8°.  Les  trois  premiers,  d’en- 
viron 700  pages  chacun,  sont  consacrés  au  texte;  le  qua- 
DICT.  DK  LA  COÛTERA,  — T.  VIII. 
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trièrae  contient  un  atlas  qui  est  an  modèle  de  précision  géo- 
métrique et  de  pureté  de  dessin.  Chargé,  en  1833,  d'une 
mission  en  Angleterre  par  l’administration  supérieure, 
M.  Dufrénoy  y rassembla  les  matériaux  d’un  mémoire  mé- 
tallurgique des  plus  importants,  qu'à  son  retour  il  publia 
sous  le  titre  d' Emploi  de  Pair  chaud  dans  les  usines  d fer 
de  C Écosse  et  de  V Angleterre.  La  publication  de  cet  ou- 
vrage n’eut  pas  moins  de  succès  en  Angleterre  qu’en  France, 
et  les  Anglais  s’empressèrent  de  le  traduire  dans  leur  langue. 
Déjà,  et  dès  l’année  1837,  M.  Dulrénoy  avait  fait  paraître, 
en  collaboration  avec  M.  Elic  de  Beaumont,  un  antre  ou- 
vrage métallurgique  qui  est  devenu  le  rudiment  et  le  guide 
de  nos  ingénieurs  et  de  nos  industriels.  Cet  ouvrage  est  in- 
titulé : Voyage  métallurgique  en  Angleterre,  ou  recueil  de 
mémoires  sur  le  gisement , rexploitation  et  le  traitement 
des  mines  (Téfain,  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc  et  de  fer. 

M.  Dufrénoy  est  un  des  membres  les  plus  actifs  de  l’A- 
cadémie des  Science*.  Le*  nombreux  rapports  qu’il  y fait 
chaque  année  se  distinguent,  comme  tous  ses  ouvrages,  par 
un  stylo  facile  et  élégant,  toujours  pur  et  concis.  M.  Du- 
frénoy  est  professeur  de  minéralogie  à l’Ecole  impériale  des 
Mines  et  professeur  de  géologie  à l'Ecole  imjtérialo  des 
Ponts  et  Chaussées  ; pendant  plusieurs  années  il  fit  le  cours 
de  minéralogie  du  Jardin  des  Plantes,  en  remplacement  de 
Brongniart,  à qui  il  succéda.  Comme  minéralogiste,  M.  Du- 
frénoy a le  mérite  d’avoir  simplifié  et  pour  ainsi  dire  popu- 
larisé l’étude  de  la  minéralogie,  en  rendant  accessible  à tous 
la  cristallographie , à laquelle  il  a imprimé  une  précision 
toute  mathématique.  Géomètre  et  chimiste,  il  a eu  sur  se* 
devanciers  l’avantage  de  donner  aux  espèces  minérales  qu’il 
a découverte*  le  caractère  de  la  certitude,  en  les  soumettant 
au  double  contrôle  du  calcul  de  la  forme  géométrique  et  de 
l'analyse  chimiqne.  Armé  de  ce  double  moyen  de  preuves, 
il  a fait  rejeter  de  la  classification  minéralogique  une  foule 
d’espèces  minérales  qui  y avaient  été  introduites  d’après  l’é- 
tude seule  de  leur»  caractère*  chimiques  ; enfin,  il  a en  l’idée 
ingénieuse  d’appliquer  à la  minéralogie  la  méthode  dicho- 
tomique, que  Lamarck  avait  introduite  avec  tant  «le  succès 
dans  la  botanique,  ce  qui  facilite  singulièrement  la  con- 
naissance de*  minéraux.  Comme  géologue,  M.  Dufrénoy  s’est 
placé,  avec  M.  Elie  de  Beaumont,  à la  tête  de  la  nouvelle 
école  française.  GtfntRUES. 

DUFRESNE  (Jesû-Frxîuçoi*).  Voyez Dxurmxs  (Faux). 

DUFRESNY  (Charles  RIVIÈRE),  naquit  à Paris,  en 
1648.  Il  était  arrière-petit-fils  de  la  belle  jardinière  d’Anet 
et  de  Henri  IV,  à qui  même  il  ressemblait  assex  de  figure. 
Il  avait  de  plus  hérité  de  «on  goût  excessif  pour  les  femmes, 
et,  en  outre,  aimait  la  bonne  chère.  Louis  XIV  l’avait  pris 
en  affection,  à cause  de  la  communauté  de  descendance  na- 
turelle, et  peut-être  aussi  de  celle  des  penchants  voluptueux. 
Mais  les  penchants  de  Dufresny  étaient  si  désordonné*  qu’ils 
l’empêchèrent  d’avoir  jamais  une  fortune  assurée,  même 
avec  toute  la  bienveillance  du  puissant  personnage  dont  il 
était  l’arrière-petit-cousin  secret  Le  monarque  en  effet 
fit  de  Dufresny,  déjà  son  valet  de  chambre,  le  contrôleur 
de  ses  Jardins , et  lui  donna  le  privilège  de  la  manufacture 
des  glaces,  ce  qui  eût  dû  suffire  à le  rendre  millionnaire. 
Dufresny  vendit  à perte  cette  autorisation  de  s’enrichir. 
Lorsqu’il  s’agit  de  la  renouveler,  Louis  XIV,  ne  se  lassant 
pas  d’être  libéral  pour  un  homme  qui  ne  cessait  pas  d’être 
dépensier,  lui  fit  assurer  par  les  nouveaux  entrepreneurs 
une  (tension  de  3,000  Uvtcs.  Dufresny,  toujours  plus  avide 
du  fonds  que  du  revenu,  la  leur  vendit  à vil  prix.  Un  jour 
il  s'avisa  de  vendre  aussi  sa  charge  de  valet  de  chambre, 
pour  se  faire  auteur  dramatique  ; mais  il  eut  l’immense  tort 
de  vouloir  se  faire  une  ressource  du  théâtre.  En  1670  il 
obtint  un  nouveau  privilège , celui  du  Mercure  : il  le  vendit 
comme  il  avait  vendu  celui  des  glace*,  comme  il  aurait 
vendu  cent  autres  privilège*.  Dufresny  (ut  donc  un  de* 
plus  célèbres  bourreaux  d'argent  qu’on  ait  connus.  Ce  fut 
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dans  un  de  ces  accès  de  pénurie , dont  fi  était  ai  souvent  atta- 
qué, qu’il  épousa  sa  blanchisseuse,  pourl’appàt  d'à  peu  près 
Cinquante  louis  d’épargnes  qu’elle  lui  apportait  en  dot.  Tou- 
tefois , le  fait  n'est  pas  bien  avéré,  et  n’a  guère  pour  garant 
que  Le  Sage , qui  le  rapporte  dans  son  Diable  boiteux. 

Parvenu  a une  grande  vieillesse , toujours  dans  le  même 
état  besoigneux,  U adressa  au  régent  une  demande  de 
secours  : c’était  au  moment  où  le  système  de  Law  était  dans 
toute  sa  vogue.  Le  régent  mit  de  sa  main  le  root  néant  sur 
le  p lacet  de  Dufresny,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  lende- 
main il  ne  lui  IU  compter  200,000  livres.  A la  vérité,  c’était 
en  actions  de  la  Compagnie  de  Mississipi , dont  il  n’était 
pas  avare.  Cependant,  elles  ne  perdaient  point  encore,  et 
Dufresny  eut  le  bon  esprit  de  les  employer  à de*  acquisitions 
de  propriétés  : H en  fit  construire  une  jolie  résidence , qui 
fut  nommée  la  maison  de  Pline,  et  qu’il  laissa  en  succession. 
Ce  fut  la  seule  opération  sage  qu’il  fit  dans  sa  vie.  Il  mourut 
le  6 octobre  1724,  non  pas  dans  la  misère,  comme  Vol- 
taire l’a  dit,  mais  après  que  ses  héritiers,  gens  dévots  jus- 
qu’au scrupule,  l’eurent  fait  consentir  à ce  que  ses  manus- 
crits fussent  brûlés.  Il  est  probable  que  la  postérité  n’y  a 
pas  beaucoup  perdu,  si  l’on  en  juge  par  les  fragments  qui 
nous  en  sont  restés.  Dufresny  avait  néanmoins  reçu  de  la  na- 
ture une  disposition  bien  réelle  pour  la  littérature  et  te  théâ- 
tre; pour  mieux  dire,  il  en  avait  pour  tout  ce  qui  tient  aux 
beaux-arts,  et  c’était  peut-être  par  le  môme  principe  qu’il 
était  passionné  pour  le  plaisir.  Mais  ce  qui  lui  manquait, 
c’était  l’instruction,  c’était  l’étude,  c'était  cet  esprit  de  com- 
binaison qui  est  nécessaire  dans  les  compositions  qui  doivent 
le  plus  à (imagination,  pour  en  régler  les  effets  et  les  faire 
concourir  au  but  de  la  conception  principale.  Dufresny  était 
un  homme  d’inspiration,  de  sensation,  de  verve  même, 
mais  il  n’avait  ni  méthode  ni  régie. 

H se  distinguait,  du  reste,  par  une  grande  aptitude  pour 
les  constructions  de  toute  espèce,  et  Louis  XIV  goûta  les 
plans  de  jardins  qu’il  lui  présenta,  quoique  trop  dispen- 
dieux pour  être  exécuté*.  La  tournure  poétique  de  son 
esprit  lui  avait  fait  deviner  le  genre  des  jardins  anglais , 
qu’il  préférait  de  beaucoup  au  genre  uoble  et  compassé  de 
Lcnrttre.  Il  eût  été  peintre,  dessinateur  et  musicien  dn 
premier  rang,  comme  il  eût  été  poète  distingué,  s’il  n'avait 
voulu  être  que  l’un  ou  l’autre  à la  fois  : il  a fait  beaucoup 
d’airs,  de  couplets,  et  retouchait  et  découpait  habilement 
de*  tableaux  et  des  estampe*.  En  un  mot,  esprit  sans  cul- 
ture, Il  ignorait  les  règles  des  arts,  et  avait  le  génie  de 
presque  tous.  Il  fit  jouer  un  grand  nombre  de  pièces  qui 
eurent  très-peu  de  succès.  Ses  grandes  comédies  sont  pleines 
de  longueurs , les  petites  sont  trop  écourtées  : aussi  ne  put-il 
faire  réussir  les  premières  qu’en  y retranchant  un,  deux, 
trois  et  quelquefois  quatre  actes.  Environ  huit  de  scs  «ouvres 
dramatiques  lui  ont  survécu,  dontdeux  ou  trois  se  jouaient  il  y 
a soixante  ans  : on  n’en  donne  plus  une  seule  aujourd'hui. 
Du  reste,  Dufresny  est  un  comique  plein  d’originalité,  qui 
a tracé  des  caractères  neufs  et  singuliers,  et  qui  saisissait 
les  ridicule*  avec  une  grande  sagacité.  Son  dialogue,  quoique 
imparfait,  plaît  par  les  bons  mut*  et  h»  bonnes  plaisante- 
ries dont  il  est  parsemé.  L’esprit  n’y  manque  pas,  il  y est 
même  trop  abondant;  il  en  a donné  à tous  ses  personnages, 
et  en  cela  il  semble  avoir  devancé  Marivaux.  Ses  intrigues 
sont  un  peu  forcées,  ses  dénouements  presque  tous  brusques. 

Celles  de  scs  pièces  qu’on  peut  lire  encore  sont  : Le  Ma- 
riage fi lit  et  rompu,  Im  Réconciliation  normande,  Le 
Double  Veuvage,  L'Esprit  de  Contradiction , Le  Dédit. 
Cette  dernière  est  celle  qui  a été,  représentée  le  plus  fré- 
quemment, et  le  sujet  en  ert  original  et  piquant  ; mais  elle 
a trop  de  brièveté,  et  l’intrigue  en  est  trop  précipitée.  La 
Réconciliation  normande , jadis  chef-d'œuvre  de  l'auteur, 
est  longue  et  embrouillée.  On  y trouve,  ainsi  que  dans  ses 
autres  pièces , quelques  vers  qui  ont  mérité  de  rester  dans 
la  mémoire  des  amateurs. 
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Dufresny  fut  long-temps  l’ami  intime  de  Regnard; 
mais  H se  brouilla  pour  la  vie  avec  lui,  à cause  du  Joueur , 
dont  celui-ci  lui  vola  le  sujet,  et  même  des  scènes  entières. 

Lu*  eimue. 

DUG ALD-5TEYV ART.  Voyez  Stewart. 

DUGAS-MONTBEL  (Jea»-Baptiste),  né  en  1776,  à 
Saint-Chamond,  dans  le  Fora,  Rit  élevé  à Lyon,  chez  les 
oratoriens.  A sa  sortie  du  collège,  il  s’enrôla  dans  un  de 
ce*  nombreux  bataillons  de  volontaires  enthousiastes  qui 
allaient  défendre  aux  frontière*  l’indépendance  de  leur 
patrie.  Mais,  dès  que  le*  premiers  dangers  furent  conjurés, 
il  revint  dans  ses  foyer»  suivre  la  profession  commerciale 
de  sa  famille,  propriétaire  d’une  des  plus  importantes  fa- 
briques de  rubans  du  pays.  Fréquemment  appelé  à représen- 
ter à Paris  les  intérêts  de  la  maison  dont  il  n’avait  pas  tardé 
à devenir  l’un  des  chefs,  il  consacrait  les  instant*  de  loisir 
que  lui  laissaient  ses  occupations  commerciales,  à suivre  les 
cours  de*  plus  célèbres  professeurs  et  à refaire  ainsi  une 
éducation  restée  incomplète.  Il  s'était  également  lié  avec 
plusieurs  vaudevillistes,  et  c’est  en  collaboration  avec  l'un 
d’eux  qu’en  1800  il  fit  Jouer  une  pièce  intitulée  La  Femme 
en  parachute,  qui  eut  un  grand  succès.  L’Académie  de 
Lyon  admit  en  1803  >Dugas-Montbel  dans  son  sein.  Mais 
bientôt  ses  affaires  commerciales  devinrent  assez  heureuses, 
pour  qu’à  l’Age  de  trente  ans  il  pût  avoir  Votium  cum  di- 
gnitate,  si  favorable  à la  culture  des  lettres.  Il  cessa  dés  lors 
de  diriger  sa  maison , dans  laquelle  il  se  contenta  de  con- 
server un  intérêt  assez  important,  pour  sc  consacrer  entiè- 
rement à la  littérature. 

C’est  seulement  à cette  époque  qull  commença  l’étude  de 
la  langue  grecque,  et  scs  progrès  y furent  si  rapides,  que 
lorsqu’en  1810  il  vint  se  fixer  à Paris,  il  pouvait  déjà  à bon 
droit  passer  pour  un  de  nos  hellénistes  le*  plus  distingué*. 
En  1815  parut  sa  traduction  de  V Iliade,  et  en  1818  celle 
de  V Odyssée  et  de  la  Batrachomyomachie.  Ces  traduc- 
tions des  poèmes  homériques,  dont  une  seconde  édition, 
revue  avec  soin,  parut  de  1828  à 1833,  en  neuf  volumes 
fn-8°,  sont  sans  contredit  les  meilleures  que  nous  ayons. 
Dugas-Montbel  en  effet  s’est  bien  gardé  de  chercher  à 
donner  de  l'esprit  à Homère  et  à l’arranger  à la  moderne. 
On  retrouve  dans  la  simplicité  des  phrases  de  l’hahile  tra- 
ducteur, «lans  la  naïveté  pittoresque  «le  scs  expressions,  le 
goût  antique  reproduit  dans  toute  sa  pureté.  Cn  commen- 
taire aussi  riche  que  judicieux,  et  une  Histoire  des  Poésies 
homériques,  où  Dugas-Montbel  a remplacé  la  grande  et 
mystérieuse  individualité  d’Homère  par  un  Homère  multi- 
ple et  collectif,  symbole  du  peuple  grec  célébrant  lui-même 
ses  gloires  et  scs  origines,  ajoute  un  prix  tout  particulier  à 
ce  beau  travail,  qui  ouvrit  à l’auteur  les  portes  de  l'Académie 
des  Inscriptions.  La  révolution  de  1830  vint  malheureuse- 
ment l’arracher  à ses  études  favorites.  Élu  à cette  époque 
député  par  le  département  du  Rhône,  Dugas  Montbci  fut 
encore  réélu  en  1831  et  1834,  et  mêlé  ainsi  forcément  aux 
grandi»  luttes  politiques  qui  signalèrent  l’établissement  de 
la  monarchie  de  Louis- Philippe.  Il  se  fit  remarquer  à 1a 
chambre  par  ses  opinions  austères  et  désintéressées,  par  sa 
noble  indépendance , par  son  zèle , aussi  actif  qu'éclairé 
pour  les  intérêt*  de  l’industrie  et  du  commerce.  Sa  santé, 
déjà  affaiblie  depuis  quelque  temps,  ne  résista  pas  aux  fati- 
gues de  la  vie  parlementaire;  et  le  30  novembre  (834  il 
rendit  le  dernier  soupir  dans  le*  bras  de  se*  amis,  léguant 
à sa  ville  natale  sa  riche  bibliothèque  et  la  somme  nécessaire 
pour  >a  consacrer  au  service  du  public. 

DUGAZON  (Jf.an-Baptiste-Hexbi  GOURGAULT,  dit)t 
concitoyen  de  Dazincourt,  son  émule,  naquit  à Marseille, 
un  an  avant  ce  dernier,  cn  1746.  Fils  d’un  acteur,  après 
avoir  joué  lui-même  sur  plusieurs  théâtre*  de  province,  il 
débuta  à la  Cwnédie-Françaisc  en  1771,  et  y fut  admis  pour 
doubler  Fréville,  dont  il  avait  reçu  des  leçons.  Après  la 
retraite  de  ce  grand  comédien,  il  recueillit  une  forte  partie 
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de  m succession  dramatique,  et  1a  chaleur,  la  verve,  le  mnr-  la  plus  passionnée.  Lorsque  les  années  arrivèrent,  M®*  Du- 
dant  de  son  jeu,  lui  assurèrent  une  place  distinguée  sur  gazon  eut  le  bon  esprit  de  sentir  qu'il  lui  fallait  changer 

notre  premier  théâtre.  A l'époque  de  la  révolution  de  1789,  d'emploi;  elle  prit  celui  des  mères,  qui  fut  pour  elle  une 

Dugazon  en  adopta  chaudement  les  principes,  et  devint  aide  source  de  nouveaux  succès.  Là  on  la  trouve  encore  tendre 
de  camp  de  Santerre;  on  lui  a même  reproché  depuis  des  et  dévouée  dans  Marianne,  naturelle  et  comique  dans  la 

opinions  très-exaltées  ; il  est  juste,  toutefois,  de  dire  qu'elles  bonne  Lémaide,  du  Calife  de  Bagdad.  Aussi  la  vit-on  avec 

ne  l'entraînèrent  jamais  à des  actes  coupables,  et  que  cette  regret  quitter  une  scène  où , suivant  l’application  flatteuse 

effervescence  ne  s'exhala  qu’en  paroles  et  en  écrits.  Il  fit  qu’on  lui  faisait  toujours  d’un  couplet  du  />rifonnicr,  son 

jouer  en  effet  dans  les  années  suivantes,  au  Théâtre  dit  déclin  gardait  l'éclat  de  son  aurore.  M"‘e  Dugazon,  qui, 

alors  de  la  République,  où  il  avait  passé  avec  quelques-uns  malgré  son  divorce,  avait  conservé  le  nom  de  son  époux,  se 

de  ses  camarades,  plusieurs  ouvrages  fortement  empreints  retira  du  théâtre  en  1806, et  mourut  à Paris,  en  1821.  Son 

de  la  couleur  du  temps,  entre  autres  deux  comédies  en  fils,  Gustave  Ducxzon,  élève  de  Berton  et  connu  par 

trois  actes,  Le  Modéré,  et  L'Bmigrante , ou  le  père  j a-  quelques  compositions  musicales  d’un  genre  agréable,  tut 
tobin.  enlevé  aux  arts  en  1832.  Ocra  y. 

Après  le  9 thermidor,  lorsqu'il  reparut  sur  la  scène,  il  fut  DUGHET  ( Gx-spakd),  dit  le  Guaspre,  né  à Rome,  en 
d'abord  reçu  avec  quelque  défaveur;  mais  le  public  ne  1613,  était  le  lils  d’un  Parisien  établi  dans  cette  ville  et  beau- 
boude  pas  longtemps  ses  acteurs  chéris,  surtout  quand  on  père  du  Poussi  n,  qui  se  plut  à cultiver  dans  le  jeune  Gaa- 
n’a  pas  de  torts  sérieux  à leur  reprocher.  Dugazon  rentra  pard  Dughct  d’heureuses  dispositions  pour  la  peinture, 
bientôt  complètement  en  grâce  près  de  lui,  et  l’on  apprécia  Bientôt  l’élève  devint  l'heureux  rival  du  maître;  il  sut  le 
plus  que  jamais  ce  talent  vrai  et  chaleureux,  dont  le  seul  dé-  premier  reudre  le  mouvement  des  feuilles  et  celui  des 
faut  était  de  charger  parfois  un  peu  trop  le  comique,  de  nuages.  Sa  facilité  était  telle,  qu'il  lui  arriva  souvent,  comme 

manière  à le  rapprocher  du  bouflon.  Il  excellait  surtout  dans  à Salvator  Rosa,  de  commencer  et  de  terminer  dans  une 

ce  qu’on  appelle  les  rôles  en  dehors  : Mascarille,  de  L'É-  même  journée  un  paysage  d’assez  grande  dimension  et  en- 
tourdi,  le  peintre  Fougère,  de  L'Intrigue  épistoluire,  richi  de  figures.  Les  palais  Pamfili,  Doria,  Colonna  et  l’église 
Al.  Jourdain,  du  Bottrgeots  gentilhomme.  On  se  rappelle  de  San-Martino  contiennent  de  lui  de  grandes  et  belles  pein- 
aussi  quelle  gaieté  il  excitait  dans  les  personnages  du  maître  tares  à l’huile  et  à fresque.  Son  œuTre  n’est  pas  moins  con- 
vie danse  et  des  deux  antres  originaux  qu’il  avait  ajoutés  à sidérable  que  varié;  on  en  peut  juger  par  les  gravures  que 
la  pièce  de  ce  nom.  des  artistes  anglais  ont  toutes  exécutées  d'après  les  originaux 

Dugazon  n'avait  pas  reçu  une  éducation  très-soignée,  mais  que  possèdent  les  différentes  galeries  de  la  Grande- Bretagne, 
il  avait  beaucoup  d'esprit  naturel  et  de  facilité  pour  com-  Le  Guaspre  mourut  célibataire,  à l’âge  de  soixante-deux  ans, 
poser  des  vers  et  des  chansons.  C’était  aussi  un  des  plus  laissant  à peine  de  quoi  6e  faire  enterrer,  après  avoir  ce- 
habiles  mystificateurs  de  la  capitale  : les  tours  plaisants  qu’il  pendant  gagné  des  sommes  immenses,  tant  l'empressement 
joua  à son  camarade  Désessart  s sont  connus  de  tous.  Un  était  grand  parmi  les  princes  et  les  riches  amateurs  pour 
talent  dont  on  doit  lui  savoir  plus  de  gré,  c'est  celui  de  se  procurer  les  produits  de  sou  pinceau, 
professeur  de  déclamation  théâtrale,  qu'il  possédait  au  plus  Son  frère  puiné,  Jean  Dvciirr,  comme  lui  élève  du  Pous- 
haut  degré.  Talnia,  Lafond,  M™e  Branrhu,  Nourrit  («ère,  sjn,  s'adonna  exclusivement  à la  gravure,  après  s'être  d’a- 
furent  successivement  ses  élèves  Dugazon  était  naturellement  bord  essayé,  sans  grand  succès,  dans  la  peinture.  Son  œuvre 
obligeant  et  généreux.  Un  jour  qu’il  avait  donné,  non  à ne  se  com  pose  guère  que  de  sujets  empruntés  au  Poussin, 
un  ami,  mais  à une  simple  connaissance,  dont  la  garde-robe  DGGOMMIER  ( Jcan-Frxivçois  COQUILLE  ),  naquit 
avait  grand  besoin  d’être  remontée,  quelques-unes  de  ses  à la  Guadeloupe,  en  1736.  Fils  d’un  colon  immensément 

chemises,  d’une  toile  très-fine,  sa  femme  lui  fit,  après  coup,  riche , il  embrassa  dès  l’âge  de  seize  ans  la  profession  des 
obser  ver  qu'il  aurait  pu  les  garder,  et  en  faire  foire  de  plus  armes,  se  distingua  et  obtint  la  croix  de  Saint-Louis.  Ayant 
communes  pour  celui  qu’il  voulait  en  gratifier.  « Oui,  dit-il  été  compris  dans  une  grande  réforme,  il  se  retira  dans  ses 
vivement , mais  il  ne  les  aurait  pas  eues  tout  de  suite.  » belles  propriétés,  qui  s’élevaient  à une  valeur  de  deux  mil- 
Marié  d’abord  à l’actrice  distinguée  dont  nous  allons  parler,  lions.  Mais  lorsque  la  Révolution  éclata , son  patriotisme 
Dugazon,  qui  en  était  séparé  depuis  longtemps,  profita  de  énergique  le  fit  nommer  colonel  général  des  gardes  na- 
bi loi  du  divorce  pour  former  une  seconde  union,  avec  une  tionales  de  la  Martinique,  où  il  défendit  vigoureusement  le 
femme  aimable  et  spirituelle,  qui  lui  survécut.  Il  mourut  fort  Saint-Pierre  contre  les  troupes  rebelles  du  traître  Bê- 
le 1 1 octobre  1809,  peu  de  temps  après  sa  retraite  du  théâtre,  lingue  ; mais  il  fallut  céder  au  nombre,  car  les  insurgés,  ap- 
dnns  une  propriété  qu'il  avait  à Sandillon , près  d’Orléans.  puyés  par  les  colons , étaient  bien  supérieurs  en  forces,  et 
Il  était  presque  tombé  en  enfance.  Dugommicr  ne  put  échapper  à leurs  projets  de  vengeance 

DUGAZON  ( LouisE-Rosxur.  LEFÈVRE,  M"*),  jeune  et  qu’en  passant  en  France,  où  il  arriva  en  1792,  comme  dé- 
jolie personne,  née  à Berlin,  en  1755,  était  une  des  danseuses  pnté  à la  Convention,  chargé  de  défendre  les  intérêts  de 
qui  figuraient  autrefois  dans  le  corps  de  ballet  attaché  au  i’ile  qui  l’avait  vu  naître.  Il  fit  alors  auprès  des  ministres 
théâtre  de  l’Opéra-Comique , qu'on  nommait  encore  Co-  tout  ce  qu’il  put  pour  les  engager  à délivrer  les  colonies  du 
médie-ltalienne.  Dugazon  eut  occasion  de  la  connaître;  il  joug  qui  les  accablait.  L’Ongleterre  ayant  rompu  toutes  les 
lui  trouva  des  dispositions  pour  la  scène,  et  en  fit  à la  fois  communications  de  ta  France  avec  ses  propriétés  d'outre- 
sa  femme  et  son  élève.  M“*  Dugazon  se  plaça  bientôt  au  mer,  Dugoiumier,  voulant  être  utile  à la  mère-patrie,  sol- 
premier  rang,  surtout  dans  les  rôles  de  villageoises  tendres  licita  des  fonctions  dans  nos  camps,  et  fui  nonuné  général 
et  ingénues  ( Babet,  de  Biaise  et  Babet,  Thérèse,  des  de  brigade  à l'armée  d’Italie. 

Amours  d'été , Colette,  de  La  Dot , etc.  ),  qui  charmaient  Militaire  brillant,  plein  d’audace  et  de  sang-froid,  sa  coo- 
alorsun  public  moins  blasé,  et  donnèrent  naissance  à l’emploi  duite  le  fit  bientôt  nommer  général  de  division,  et  ce  fut 
nommé  depuis,  dans  nos  théâtres  de  province,  les  Dugazon - avec  ce  grade  qu’il  prit  le  commandement  de  l’armée  fran- 
Corset.  Son  talent  prit  ensuite  un  essor  plus  étendu.  Nina  çaise  destinée  à reprendre  Toulon,  livré  à l’amiral  anglais 
fut  son  triomphe,  et  fit  dire  avec  justice  que  « les  paroles  ilood.  Là  il  eut  à lutter  contre  Fréroo  et  Barras,  qui 
étaient  de  Marsollier,  la  musique  de  Dalayrac , et  la  pièce  voulaient  lever  le  siège  ; mais,  soutenu  par  Bonaparte  et  par 
de  M®*  Dugazon  ».  Les  rôles  d’Isaurc,  de  Camille,  etc.,  le  représentant Gaspar in,  il  s’y  opposa.  Dans  U nuit  du  18 
•clievèrent  de  consolider  sa  renommée  théâtrale.  Ce  n’était  au  19,  le  petit  Gibraltar  fut  pris.  « Allez  vous  reposer,  dit 
point  sans  doute  une  cantatrice,  c’était  une  comédienne  le  jeune  officier  d’artillerie  à son  brave  général  ; nous  venons 
parlant  le  chant  avec  l’accent  le  plus  vrai  ou  l’expression  de  prendre  Toulon,  tous  pourrez  y coucher  après-demain.  « 
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En  effet,  le  21  décembre  1793  le  drapeau  de  la  république 
flotta  sur  les  murs  de  la  ville  reconquise.  Dugominier  ne 
souilla  point  ses  lauriers  par  l'abus  de  la  victoire.  Modeste 
et  humain,  il  gémit  des  excès  des  proconsuls,  voulut  inter- 
venir entre  les  deux  partis  ; mais  son  pouvoir  ne  répondait 
pas  à ses  bonnes  intentions  : il  fut  forcé  de  quitter  ses  troupes 
victorieuses  pour  aller  prendre  le  commandement  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales , où  il  voulait  emmener  le  jeune 
officier  d'artillerie  dont  il  avait  admiré  le  sang-froid  et  le 
génie  au  siège  de  Toulon.  Plus  tard,  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  Napoléon  aimait  à parler  des  talents  et  de  la  bra- 
voure bonhommière  de  Dugommier. 

C'est  aux  sages  dispositions  de  ce  nouveau  chef  que  l'ar- 
mée des  Pyrénées  dut  les  lauriers  qu'elle  cueillit  ; c'est  à 
lui  que  revient  l'honneur  des  journées  des  11  et  12  floréal, 
la  prise  de  Samt-Elme,  de  Collioure,  de  Port-Vendre,  de 
Bdlegarde  et  l'évacuation  du  territoire  de  la  république  par 
les  années  de  Charles  IV.  Après  avoir  forcé  l'ennemi  à se 
mettre  sur  la  défensive,  Dugormnier  résolut  de  frapper  un 
coup  plus  décisif.  Le  général  républicain,  placé  au  centre  de 
son  armée  sur  la  montagne  Noire,  voyait  déjà  la  victoire 
sourire  aux  efforts  de  son  lieutenant  Augereau,  lorsqu'un 
obus  éclata  sur  sa  tète,  et  le  frappa  à côté  de  ses  deux  fils. 
En  tombant,  il  s’écria  : « Cachez  ma  mort  aux  soldats , et 
laissez-! es  achever  leur  Tictoire.  «*  Le  soir  de  ce  jour  (17  no- 
vembre 1794  ),  lorsqu’on  leur  apprit  la  mort  du  libérateur 
du  midi,  un  cri  de  douleur  s'éleva  : « Nous  avons,  disaient* 
ils,  perdu  notre  père!  » La  Convention,  partageant  ces  re- 
grets, ordonna  de  graver  le  nom  du  guerrier  mort  glorieu- 
sement sur  la  colonne  qui  devait  être  élevée  dans  le  Pan- 
théon aux  chefs  valeureux  de  la  république.  A.  Genevat. 

DUGOXG,  genre  Jdc  cétacés,  établi  par  Lacépède 
et  caractérisé  par  le  double  cène  des  dents  pénultièmes , 
par  deux  défenses  ou  grandes  dents  incisives  dirigées  en 
bas  et  saillantes  sous  le  mufle , par  des  lèvres  hérissées  de 
moustaches  et  une  queue  divisée  en  deux  lobes.  C'est  à 
MM.  Diard  et  Duvaucel  que  l'on  est  redevable  des  pre- 
mières notions  exactes  sur  cet  animal , que  les  naturalistes 
rapprochaient  du  morse  et  du  lamantin.  Ces  deux  voya- 
geurs français,  explorant  l'arctiipel  et  le  continent  indiens 
pour  enrichir  l’histoire  naturelle,  avaient  pris  un  dugong  de 
2 *“,30  de  long,  près  de  Singapour;  ils  écrivirent  sur  lui  un 
mémoire  inédit , lequel  a fourni  de  précieux  renseignements 
aux  naturalistes  modernes,  et  particulièrement  à Frédéric 
Cuvier.  Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  détails  qu’ils  ont 
donnés  ; nous  dirons  seulement  que  la  forme  extérieure  du 
dugong  a la  plus  grande  analogie  avec  celle  du  lamantin, 
dont  elle  ne  diffère  guère  que  par  la  nageoire  dorsale,  en 
forme  de  croissant , par  l'absence  d'ongles  aux  nageoires 
pectorales,  et  par  la  lèvre  supérieure,  prolongée,  et  qui  a 
été  comparée  à la  trompe  d'un  éléphant  tronquée  un  peu 
au-dessous  de  la  bouche.  Les  yeui  sont  très-petits  et  recou- 
verts par  trois  paupières;  le  trou  de  l’oreille  est  aussi  très- 
étroit. 

Le  mot  malais  dou-goung  signifie  vache  marine  : dans 
leur  langue,  les  Hollandais  donnent  le  même  nom  h cet 
animal , appelé  par  les  voyageurs  sirène  ou  poisson  -femme. 
Les  Malais  reconnaissent  deux  espèces  dans  ce  genre;  mais 
il  est  présumable  qu'il  n’y  en  a qu’une , le  dugong  triche - 
chus , avec  des  différences  spécifiques.  Le  dugong  s’écarte 
peu  du  détroit  de  Singapour  et  des  parages  des  Iles  Philip- 
pines; sa  chair,  semblable  quant  au  goût . â celle  du  bœuf, 
est  réservée  pour  la  table  du  sultan  ou  des  rayas  ; on  le  har- 
ponne pendant  la  nuit , mais  il  est  rare  qu'on  en  prenne 
qui  aient  plus  de  trois  mètres  : ceux  de  celte  taille  échap- 
pent presque  toujours.  N.  Clermont. 

DUGUAY*TROUINï  (René),  Pan  de  nos  marins  les 
plus  célèbres,  naquit  à Saint-Malo,  le  10  juin  1673.  Son 
pere , riche  armateur  de  cette  ville,  le  fit  débuter  en  1689,  à 
l'âge  de  seize  ans,  en  qualité  de  volontaire,  sur  une  de  ses 


frégates,  nommée  La  Trinité , et  son  apprentissage  eût 
commencé  par  un  naufrage  « le  vent  n’avait  tourné  tout  à 
coup  au  moment  où  le  bâtiment  allait  se  briser  contre  les 
rochers.  L’ardeur  du  jeune  Duguay-Trouin  ne  fît  que  s’en 
accroître.  Monté  sur  une  autre  (régate , il  sauta  le  premier 
à l'abordage  d'un  vaisseau  de  40  canons,  et  reniera  aux 
Anglais.  Un  commandement  lui  fut  enfin  confié  par  son 
père.  Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  se  signaler  par  do 
nouveaux  actes  d’intrépidité.  Dans  la  campagne  de  1091 , il 
brûla  deux  navires  et  s'empara  d'un  château  sur  la  cèle  de 
Limerick.  Dans  la  suivante,  il  prit  deux  vaisseaux  de  guerre, 
douze  marchands,  et  en  amena  dix  en  France  à la  vue  d'une 
escadre  anglaise.  Il  échappa,  peu  de  temps  après,  dans  les 
parages  de  Bristol , à un  vaisseau  de  60 , fit  de  nouvelles 
prises  en  rentrant  à Saint-Malo,  et  se  distingua  de  manière 
à attirer  enfin  sur  lui  les  regards  de  Louis  XIV , qui  lui 
donna  le  commandement  d'une  flûte  de  32  canons. 

Son  début  dans  la  marine  royale  ne  fut  pas  heureux.  II 
soutint  un  terrible  combat  contre  un  vaisseau  suédois , vit 
décimer  son  équipage  par  la  lièvre , et  fut  contraint  d'aller 
se  radouber  à Lisbonne.  Rentré  à Brest  avec  une  prise  qu’il 
avait  faite  sur  sa  route,  ii  en  ressortit  sur  la  frégate  L'Her- 
cule, s'empara  de  six  riches  navires  anglais  et  hollandais , 
combattit  et  prit  deux  vaisseaux  de  guerre  qu'un  songe  lui 
avait  fait  voir  prêts  à l'aborder  (tendant  la  nuit , et  que  l'au- 
rore lui  fit  effectivement  découvrir  à portée  de  canon.  At- 
taqué en  1G94  , sur  la  frégate  La  Diligente,  par  six  autres 
vaisseaux  de  60  et  de  70,  abandonné  par  son  équipage, 
par  ses  officiers  même,  que  décourageait  une  lutte  aussi 
inégale,  il  ne  se  rendit  qu’aprës  avoir  été  renversé  par  un 
boulet , qui  lieureusement  n'avait  plus  assez  de  force  pour 
le  tuer.  Conduit  à Plymouth,  il  y fut  traité  comme  un  héros 
de  vingt-et*un  ans  ; mais  sa  frégate  ayant  été  reconnue  dans 
le  port  par  un  capitaine  anglais  qu'il  avait  bravé  et  canonné 
en  pleine  mer  sous  un  autre  pavillon  que  le  sien , il  perdit 
la  liberté  qu'on  lui  avait  laissée,  fut  mis  en  prison  par  un 
ordre  de  l'amirauté , et  menacé  même  d’un  jugement.  Une 
amourette  ic  tira  de  ce  mauvais  pas.  Une  jeune  marchande 
qu'il  avait  séduite  était  courtisée  en  même  temps  par  un 
Français  réfugié,  capitaine  d’une  compagnie  anglaise  qui 
était  chargée  de  la  garde  de  sa  prison.  Cette  femme  lui  pro- 
cura les  moyens  de  s’évader  avec  quatre  des  siens.  Une 
chaloupe  achetée  à un  bâtiment  suédois  le  transporta  sur 
les  eûtes  de  Bretagne , à travers  des  périls  de  toute  espèce  ; 
et  il  ne  toucha  la  terre  que  pour  courir  à Roehefort  et 
prendre  le  commandement  du  vaisseau  Le  Français. 

Duguay-Trouin  signala  sa  vengeance  par  des  traits  d'hé- 
roïsme* Deux  vaisseaux  plus  forts  que  le  sien  et  six  navires 
marchands  devinrent  sa  proie,  dans  cette  croisière,  après 
un  combat  opiniâtre;  et  Louis  XIV  lui  en  témoigna  sa  re- 
connaissance par  le  don  d'une  épée.  Désigné  pour  faire 
partie  de  l’escadre  du  marquis  de  Xesmond,  il  le  quitta  en 
1693  pour  croiser  sur  les  eûtes  du  Spitzberg,  avec  un  autre 
vaisseau , et  le  Port-Louis  le  vit  rentrer  avec  trois  navires 
anglais,  dont  il  s’était  emparé  dans  les  parages  de  l'ilc  Feroe, 
malgré  la  disproportion  de  ses  forces.  Une  audience  du  roi, 
qu'il  brûlait  depuis  longtemps  de  connaître,  fut  la  récoru 
pense  de  tant  de  services,  et  il  ne  quitta  Paris  que  pour 
reprendre  la  iner  sur  un  des  vaisseaux  qu'il  avait  pris.  Il 
s'en  servit  pour  amorcer  trois  navires  qui  attendaient  dans 
le  port  de  Yigo  un  vaisseau  chargé  de  les  escorter  jusqu’à 
Lisbonne,  navigua  de  conserve  avec  une  escadre  anglaise, 
au  milieu  de  laquelle  le  hasard  l’avait  fait  tomber , et  fui 
assez  heureux  pour  lui  échapper,  avec  sesdeux  prises,  après 
avoir  vainement  essayé  de  lui  enlever  une  frégate.  La  prisa 
d’une  escadre  hollandaise  et  un  combat  des  plus  meurtriers 
signalèrent  sa  croisière  de  1697 , après  laquelle  il  eut  peina 
^«regagner  le  Port-Louis  sur  un  vaisseau  près,  à chaque 
instant,  de  couler  bas.  Il  y retrouva  son  escadre  et  ses  cap- 
tures, dont  une  tempête  l'avait  séparé  ; et  ayant  appris  quo 
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1c  baron  de  Wassonær,  amiral  hollandais,  avait  »<è  mal- 
trait»-  par  le  capitaine  du  Sans- Pareil , sou  propre  parent, 
il  lui  en  fit  les  plus  amers  reprocites,  en  ajoutant  que 
quiconque  n'était  pas  capable  d’aimer  et  de  respecter  un 
ennemi  vaincu  ne  pouvait  avoir  le  cœur  bien  placé. 

Cette  dernière  action  le  fit  admettre  dans  le  corps  de  la 
marine,  où  il  n’avait  servi  jusque  là  qu’en  qualité  d’auxi- 
liaire ; et,  chose  étonnante,  après  avoir  commandé  une  di- 
vision de  cinq  bâtiments  de  guerre,  il  ne  reçut  quels  grade 
officiel  de  capitaine  de  frégate  légère.  La  paix  de  Rvswick  le 
condamna  enfin  à goûter  dans  les  ports  quatre  ans  de  repos, 
qu’il  employa  à s’instruire  dans  la  théorie  «l’un  art  dont 
il  ne  connaissait  que  la  pratique.  Mais  la  guerre  de  la  suc- 
cession le  remit  en  mer  en  1702  avec  deux  frégates.  Celle 
qu'il  montait  prit  un  vaisseau  hollandais  à l’abordage,  et 
Fan  de  ses  jeunes  frères  eut  l’honneur  de  s’élancer  le  pre- 
mier sur  le  pont  ennemi.  Toute  cette  famille  se  distinguait 
par  sa  témérité.  Il  avait  vu  périr  un  autre  de  ses  frères  dans 
unedescente  séria  côte  de  Vigo,  courageuseimprudencequ'il 
se  reprocha  toute  sa  vie.  Une  tempête  le  désempara  vers  la 
fin  de  cette  campagne , et  il  eut  peine  à regagner  le  port  de 
Brest , où  l’attendait  le  commandement  de  trois  vaisseaux 
et  «le  deux  frégates.  Instruit  que  quinze  gros  bâtiments  mar- 
chands hollandais  arrivaient  des  Grandes- Indes,  il  courut 
les  attendre  par  le  travers  des  Orcades , et  y voyant  arriver 
un  pareil  nombre  de  navires,  il  cnit  toucher  au  terme  de 
ses  désirs.  Sa  joie  fut  de  courte  durée  : c elait  la  flotte  hol- 
landaise qui  venait  protéger  le  retour  du  convoi.  Sa  valeur 
et  son  habileté  le  tirèrent  de  ce  danger  : il  désempara  tous 
les  vaisseaux  qui  vinrent  l'attaquer,  et  fit  voile  pour  le 
Spilzberg  , où  il  prit , brûla  ou  rançonna  quarante  balei- 
niers , dont  quinze  le  suivirent  au  port  «le  Nantes  avec  leurs 
cargaisons.  Il  en  sortit  en  1704  avec  deux  vaisseaux  neufs, 
pour  croiser  vers  les  Soriingues , prit  Le  Coventry , de  54 
can«>ns , avec  une  partie  du  convoi  qu’U  escortait , et , après 
avoir  mis  ses  prises  en  sûreté  dans  le  port  de  Brest , il  en 
sortit  avec  quatre  bâtiments  de  guerre,  «lont  trois  l’abandon- 
nèrent lâchement  dans  un  combat  qu'il  eut  à soutenir  contre 
les  Anglais.  11  aima  mieux  reprendre  la  mer  sous  les  ordres 
de  Rnqtiefeuille  que  de  continuer  à commander  lui-même  à 
des  hommes  dont  il  avait  à se  plaindre  et  qu’on  s'obstinait 
à laisser  sous  ses  ordres.  Mais  il  est  à remarquer  que  jusque 
la  le  sort  ne  l’avait  jamais  servi  dans  une  position  subal- 
terne ; et  le  reste  de  cette  campagne  ne  fut  qu’une  croisière 
inutile. 

Il  prit  en  1705  une  éclatante  revanche.  Toujours  monté 
sur  Le  Jason , escorté  d’un  autre  vaisseau  et  «l’une  frégate 
commandée  par  son  jeune  frère . il  s’empara  do  vaisseau  «le 
72  V Elisabeth , poursuivit  Le  Chatam  jusque  «lans  les 
ports  d’Angleterre  . et  lit  amener  au  retour  un  tort  corsaire 
de  Flessingue , après  un  combat  de  deux  heures , (tendant 
qu’un  autre  de  la  même  force  tombait  au  pouvoir  «le  son 
frère,  dont  un  coup  de  vent  l’avait  séparé.  Mais  ce  jeune 
homme  , blessé  peu  de  jours  après  dans  un  autre  abordage, 
vint  mourir  à Brest  dans  ses  bras.  La  douleur  ne  lui  laissa 
que  le  désir  de  le  venger,  et  l’occasion  lui  en  fut  offerte 
par  ce  même  vaisseau  Le  Chatam  qu’il  avait  manque  dans 
sa  précédente  croisière.  Mais  au  moment  où  il  allait  s’eu 
emparer , vingt  autres  vaisseaux  anglais  se  montrèrent  assez 
près  de  lui;  il  lâcha  prise,  commantia  A L'Auguste , sa  con- 
serve , de  faire  fausse  route  , et  prit  lui-même  une  direction 
contraire.  Précaution  inutile  ! la  flotte  ennemie  se  sépara. 
Six  «le  ces  vaisseaux  chassèrent  V Auguste,  et  les  quinze 
autres  se  mirent  à la  poursuite  du  Jason.  Duguay-Trouin 
Bit  enveloppé  par  eux  au  commencement  de  la  nuit , et 
n’ayant  plus  qu’à  sauver  la  gloire  du  pavillon , il  prit  la 
résolution  d’aborder  le  commandant  ennemi.  Mais  un  fort 
vent , que  son  expérience  lui  avait  fait  pressentir . le  fit  re- 
noncer à sa  première  idée;  il  prépara  toutes  ses  voiles,  les 
hissa  vivement  «lès  que  le  vent  fut  arrivé  sur  lui , et  vaine* 
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ment  poursuivi  par  la  flotte  entière,  lâchant  ses  bordées  sur 
ceux  qui  étaient  près  de  l’atteindre,  il  fut  assez  heureux 
pour  rentrer  au  Port-Louis,  où  il  apprit  que  V Auguste 
était  tombé  au  pouvoir  des  Anglais.  Réduit  au  seul  Jason , 
Duguay-Trouin  ne  sa  liâta  pas  moins  de  reprendre  1a  mer, 
prit  deux  frégates  anglaises  dans  les  eaux  «lu  Tage,  trois 
bâtiments  marchands  dans  le  golfe  de  Gascogne,  et  revint 
au  port  «le  Brest  avec  scs  prises.  Un  ordre  du  roi  le  fit 
repartir  pour  Cadix,  qui  était  menacé  d’un  siège;  mais  un 
convoi  de  deux  cents  voiles  portugaises,  escorté  par  six 
vaisseaux  de  guerre , s’étant  trouvé  sur  son  cltemin , il  ne 
craignit  pas  d’engager  une  lutte  aussi  inégale , dont  il  na  re- 
cueillit que  de  la  gloire,  après  deux  jours  de  combat  où 
son  intrépidité  fut  trahie  par  les  timides  manœuvres  de  ses 
lieutenants.  L’amiral  portugais  Sanla-Cruz  y périt,  et  ses 
vaisseaux  délabrés  eurent  peine  à gagner  le  port  de  Lis- 
bonne. Cadix  reçut  la  division  de  Duguay-Trouin,  qui  ne 
tarda  point  à se  plaindre  de  la  vanité  esjvagnole.  Ne  trou- 
vant que  de  l’insolence  et  de  la  brutalité  dans  le  gouver- 
neur Vaklecanaa , que  Louis  XIV  lorça  son  petit-fils  à dis- 
gracier , il  se  hâta  «le  cingler  vers  la  Bretagne,  où  il  amena 
un  riche  convoi  anglais  et  la  frégate  qui  le  protégeait. 

Nommé  chevalier  de  Saint-Louis,  en  1706,  il  vint  à Ver- 
saill«îs  recevoir  cet  ordre  de  la  main  du  roi , qui  lui  remit 
en  même  temps  le  commandement  de  cinq  bâtiments  de 
guerre.  Après  une  croisière  dans  les  parages  de  Lisbonne, 
il  sc  rangea  sous  le  pavillon  de  Forbin,  pour  arrêter  dans  (a 
Manche  une  flotte  de  deux  cents  voiles  que  les  Anglais  en- 
voyaient en  Espagne  avec  des  troupes  et  des  munitions  de 
guerre.  Duguay-Trouin  accuse  Forbin  d’irrésolution  ; celui- 
ci  se  plaint  à son  tour  de  l’impétuosité  de  son  compagnon. 
Mais  il  résulte  des  Mémoires  de  l’un  et  de  l’autre  que  les 
▼aisseaux  de  Duguay-Trouin  en  prirent  aux  Anglais  trois 
d’une  force  supérieure,  et  que  ceux  de  Forbin  n’en' prirent 
qu’un  de  56  canons.  Un  cinquième,  le  plus  fort  de  tous, 
fut  brûle  dans  moins  d’un  quart-heure, et  Duguay-Trouin, 
qui  l’avait  abordé,  ne  se  dépêtra  d’un  voisinage  si  dan- 
gereux qu’après  avoir  mis  ses  mâts,  ses  vergues  et  ses  cor- 
dages en  pièces.  Le»  bâtiments  du  convoi  s’échappèrent  de 
divers  côtés,  et  le  rival  de  Philippe  V ne  reçut  pas  cet  im- 
portant secours.  Revenu  à Versailles  après  ce  nouveau 
triomphe,  il  ne  s'occupa  que  de  l’avancement  des  officiera 
de  son  escadre,  refusa  même  une  pension  de  mille  livres , à 
condition  qu'elle  serait  donnée  à sou  lieutenant,  et  ne  solb- 
cita  pour  iui  ft  pour  sou  frère  que  d<»  lettres  de  noblesse. 
Le  roi  le  remit  a une  autre  occasion,  et  lui  confia  une  es- 
cadre plus  considérable  pour  exécuter  une  entreprise  dont 
Duguay-Trouin  s’était  réservé  le  secret.  11  s’agissait  d’aller 
attemlre  la  riche  flotte  du  Brésil  aux  Açores  et  de  battre  les 
sept  vaisseaux  de  guerre  que  le  roi  de  Portugal  envoyait  au- 
devant  d’elle. 

L'expédition  manqua , parce  que , pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  Duguay-Trouin  s’avisa  de  prendre  conseil  de  ses 
capitaines , et  que  ceux-ci  ne  jugèrent  pas  à propos  d’atta- 
quer l’escadre  portugaise  dans  le  port  où  elle  stationnait.  La 
tempête  et  le  manque  d’eau  dispersèrent  à son  tour  l'escadre 
française,  et  son  chef  gagna  le  port  de  Vigo  avec  te  dépit  de 
n’avoir  pas  ajouté  ce  triomphe  à tant  d’autre*.  Ce  qui  le  dé- 
solait davantage,  c’est  que  tous  ces  armements  étaient  à ses 
frais,  car  il  servait  Louis  XIV  de  sa  fortune  comme  de  son 
épée,  et  que  tous  scs  bénéfices  »‘y  étaient  presque  entière- 
ment épuisés.  Il  en  sacrifia  le  reste  pour  armer  une  faible 
escadre,  avec  laquelle  il  iivra  un  glorieux  combat  à une  es- 
cadre anglaise  près  du  cap  Lézard.  Ce  fut  encore  la  tempête 
qui  le  força  d'abandonner  cette  proie,  qui  eût  répare  une 
partie  de  ses  pertes  ; et  «t’autres  «-ombals  livré*  dans  cette 
même  année  1709  y ajoutèrent  encore.  Louis  XIV  n’avait  alors 
que  des  parchemins  |»our  récompenser  tant  «te  services  ; il 
n’attendit  pas  une  nouvelle  «lemande  «le  Duguay-Trouin,  et 
lui  accorda,  à lui  et  à son  Irère,  ces  lettres  de  noblesse  quj 
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étaient  l'unique  objet  de  leur  ambition.  L’annonce  d’un  con- 
voi des  Indes  lui  fit  reprendre  la  mer.  Il  s’empara  du  G/o- 
cester , de  66  canons , qui  allait  protéger  ces  marchands; 
mais  le  convoi  lui-même  fut  sauve  par  un  épais  brouillard; 
et  une  dyssenterie,  qui  mit  en  danger  les  jours  de  Duguay- 
Trouin,  le  força  à rentrer  dans  le  port  de  Brest. 

C’est  pendant  sa  convalescence  qu’il  forma  le  projet 
d'aller  attaquer  la  ville  de  Rio-Jaueiro,  ou  le  capitaine 
Duclerc  était  resté  prisonnier  avec  ses  troupes.  Les  Portu- 
gais, effrayé»  de  ce  coup  de  main , qui  en  faisait  prévoir 
d’autres,  avaient  accru  le»  forces  et  les  lorliûcations  de 
cette  colonie.  Mais  le  danger  ne  faisait  qu’augmenter  le 
courage  de  Duguay-Trouin  : à l’aide  de  6ept  riches  maisons, 

11  forma  un  nouvel  armement,  composé  de  sapt  vaisseaux 
de  ligne  et  de  huit  frégates  ; le  roi  y joignit  des  troupes  de 
débarquement  ; et  le  12  septembre  1711,  à la  pointe  du  jour, 
cette  escadre  se  trouva  à l’entrée  de  ta  rade  de  Rio-Janeiro. 
Cette  entrée  fut  à l'instant  forcée  sous  le  feu  des  dia  ou  douze 
batteries  qui  la  défendaient;  l’escadre  protugaisc,  embossée 
près  de  la  ville,  rompit  ses  amarres  et  s’échoua  sur  1a  plage, 
au  lieu  de  combattre.  Mais  en  arrivant  devant  les  rempart», 
Duguay-Trouin  les  trouva  si  forts,  si  bien  garnis  de  troupes 
et  d’artillerie,  qu'un  autre  que  lui  eût  recule.  Il  apprit  en 
même  temps  qu’un  paquebot  anglais,  envoyé  par  la  reine 
Anne,  avait  prévenu  les  Portugais  de  cette  attaque , et  que 

12  ou  13,000  hommes  étaient  armés  pour  le  repousser.  Le 
héros  malouin  n'était  pas  venu  de  si  loin  pour  renoncer  à 
son  entreprise.  Il  fit  incendier  les  vaisseaux  échoues,  s'em- 
para d’abord  de  i'tle  dos  Cobras,  y établit  des  batteries,  prit 
tous  les  vaisseaux  marchands  qui  se  trouvèrent  à sa  portée, 
et  fit  ses  dispositions  pour  débarquer.  Trois  mille  trois  cents 
hommes  furent  mis  à terre  le  14,  et  les  batteries  de  siège 
furent  dressées.  Mais  au  premier  bombardement,  les  troupes 
et  les  habitants  n’attendirent  point  l’assaut.  Us  se  sauvèrent 
dans  les  montagnes  ; et  Duguay-Trouin  ne  trouva  plus  dans 
Rio-de-Janeiro  que  les  Français  qu’il  était  venu  délivrer.  Il 
comptait  régulariser  le  pillage  de  celte  ville  ponr  mieux  in- 
demniser les  armateurs,  au  nombre  desquels  était  le  comte 
de  Toulouse.  L’avidité  des  soldats  le  trompa.  Les  captifs 
délivrés  furent  les  premiers  à piller  les  maisons,  il  fit  en 
vain  des  exemples  terribles.  Ce  pillage  fut  fait  dans  un  tel 
désordre  que  les  bénéfices  des  vainqueurs  ne  furent  pas  en 
proportion  des  énormes  pertes  des  vaincus.  Duguay-Trouin, 
ue  pouvant  garder  sa  conquête,  ne  songea  plus  qu'à  traiter 
de  la  rançon  d’une  ville  qu’en  cas  de  refus  il  menaçait  de 
réduire  en  cendres.  Le  gouverneur  paya  six  cent  mille 
croxades,  et  l'escadre  française  remit  à la  voile  avec  l’or 
et  le  butin  qu’elle  avait  recueillis.  Duguay-Trouin  avoue 
dans  ses  Mémoires  qu’après  s’être  remboursés  de  leurs 
avances,  ses  armateurs  reçurent  92  pour  100  de  bénéfice. 
Ces  sortes  d'expéditions  nous  paraissent  aujourd'hui  bien 
étranges  : c’était  faire  la  guerre  à la  manière  des  flibus- 
tiers. Louis  XIV  récompensa  ce  grand  service  par  une 
pension  de  2,000  livres , et  bientôt  après  par  le  grade  de 
chef  d'escadre. 

Le  régent  ne  fut  pas  moins  favorable  à Duguay-Trouin. 
Nommé  membre  du  conseil  de  la  Compagnie  des  Indes,  il 
n’y  entra  que  pour  en  modifier  la  fastueuse  composition. 
Le  faible  état  de  sa  santé  l’empêcha  bientôt  d’y  paraître. 
Tant  de  fatigues  avaient  avancé  sa  vieillesse;  mais,  quoi- 
que paraissant  rarement  à la  cour,  il  n'y  fut  pas  oublié  : 
Louis  XV  le  comprit  en  1726  dans  une  promotion  de  com- 
mandeurs de  Saint-Louis,  le  nomma  lieutenant  général,  et 
le  chargea  en  1731  de  châtier  les  Barbaresques.  Duguay- 
Trouin  explora  les  côtes  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli, 
délivra  un  grand  nombre  de  captifs  et  conclut  des  traités 
avantageux  poer  le  commerce  de  France.  Ce  fut  sa  dernière 
expédition.  Miné  par  un  mal  sans  remède,  épuisé  par  c«Ue 
vie.  de  fortes  émotions  et  d’aventures  téméraires,  il  mou-  j 
rut  le  27  septembre  1736,  à Pâgc  de  soixante-trois  ans.  ' 
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Jamais  homme  ne  porta  plus  loin  le  sentiment  de  l'honneur 
et  le  désintéressement  de  l’héroïsme.  Il  avait  pour  Louis  XIV 
une  passion  qui  ne  se  démentit  jamais,  et,  quoique  peu 
courtisan  de  sa  nature,  dès  que  ses  armements  lui  laissaient 
un  loisir,  il  courait  à Versailles  pour  le  seul  plaisir  de  voir  la 
grand  roi.  Ses  biographes  s’accordent  tons  a louer  ses  grandes 
qualités , que  relevait  encore  une  modestie  peu  commune. 
Ils  ne  lui  trouvent  d’autre  défaut  qu'un  grand  amour  pour 
les  femmes.  Celles  qui  nous  liront  seront  sur  ce  point  dia- 
posées  comme  nous  à l’indulgence. 

VlfcMM.T  , de  l'Académie  Française. 

DUGUESCLIN  (Behtrsnd),  connétable  de  France,  un 
des  hommes  les  plus  célèbres  de  son  époque,  descendait  d’une 
des  premières  familles  de  l’Armorique , sur  l'origine  de  la* 
quelle  on  a fait  bien  des  contes  merveilleux.  Quelques-uns 
le  font  venir  d’un  roi  maure,  appelé  Aquin , établi  vers  le 
huitième  siècle  dans  la  province  de  Bretagne , où  il  bâtit  un 
château  nommé  Gfay,  d’où  les  mêmes  commentateur»  ti- 
rent aussi  le  nom  de  Giayaquin , et  par  corruption  de  G/ea- 
quin,  Gleasquin , Guiuchn,  et  enfin  Duguescttn.  On  ajoute 
que  ce  roi,  défait  par  Charlemagne  (qui  n'alla  jamais  en  Bre- 
tagne), s’embarqua  si  précipitamment  qu'il  laissa  sur  le  ri- 
vage un  enfant  d'un  an,  que  le  vainqueur  fit  baptiser  et 
nomma  Glai&cquin.  Une  autre  version , consacrée  par  des 
titres  longtemps  conservés  à l'évêché  de  Dot,  considère  celle 
maison  comme  une  branche  détachée  de  celle  de  Dinan , qui 
se  fondit  dans  le»  maisons  d'Avangour  et  de  Laval.  On  ne 
sait  même  pas  au  juste  l’époque  de  la  naissance  (vers  1314, 
au  château  de  La  Motte-Broon,  près  de  Rennes)  de  cet 
homme  extraordinaire.  Observons  toutefois  que  les  premières 
histoires  authentiques  de  Dugucsclin  ont  eu  pour  canevas 
des  romans  en  vers,  où  i'oa  raconte,  dans  le  style  de  l'é- 
poque , les  hauts  faits  et  prouesses  de  ce  héros , comme  par 
exemple  le  Roumant  de  Bertrand  du  Gkucquin , qui  a 
servi  de  base  au  Triomphe  des  Meuf  Preux , ou  hulotre 
de  B.  Duçuesclin  (1437),  on  encore  : Histoire  des  Proues  • 
ses  de  B.  du  Clesclin , etc.  ( 1529  ). 

Ce  héros  avait  la  tète  monstrueuse , les  traits  difformes , 
l'œil  petit,  mais  vif  et  perçant  : « Je  suis  fort  laid , disait-il  ; 
je  ne  serai  jamais  bien  venu  des  dames  ; mais  en  revanche 
je  saurai  toujours  me  faire  craindre  de  mes  ennemis.  » 11 
était  en  elfut  d'une  force  extraordinaire,  et  l’exercice  des 
armes  faisait  son  unique  occupation.  D'un  naturel  fier,  dur, 
intraitable , soit  par  défaut  de  capacité,  soit  plutôt  par  un  mé- 
pris de  ce  qu’on  appelle  éducation , puisé  dans  les  habitudes 
de  la  iiohlesse  de  ce^temps , il  ne  put  ou  ne  voulut  jamais 
apprendre  à lire.  Son  début  dans  la  carrière  chevaleresque 
fût  un  coup  de  maître,  et  le  piaça  dès  lors,  quoique  âgé  seu- 
lement de  dix-sept  ans,  au  rang  des  premiers  champions  de 
l’époque.  C’était  en  1238,  dans  un  tournoi  donné  à l’occasion 
du  mariage  de  Jeanne,  comtesse  de  Pentliièvre,  avec  Charles 
de  Chàtillon,  comte  de  Blois.  Liant  parvenu  à s’introduire 
dan»  la  lice,  malgré  la  défense  de  son  père,  qui  était  au 
nombre  des  combattants,  il  renversa  douze  chevaliers  d’au- 
tant de  coups  de  lance.  Nous  laissons  â j>enser  quel  tonnerre 
d’acclamations  ! Lorsque  sa  visière  eût  été  levée,  son  père 
lui  pardonna,  et,  ivre  de  joie,  le  porta  lui-même  en  triom- 
phe , le  déclara  l’orgueil , la  gloire  de  sa  famille , composée 
de  dix  enfants,  dont  Bertrand  était  l'alné.  Dès  lors  il  prit 
une  devise  : Moire- Dame  Guesclin , dont  le  cri  suffisait 
pour  épouvanter  l'ennemi,  et  porta  constamment  les  armes. 

Dans  la  querelle  de  Jean  de  Mont  fort  avec  Charles 
de  Blois  pour  le  duché  de  Bretagne,  il  prit  le  parti 
du  dernier.  La  France  était  alors  ravagée  par  les  Anglais, 
qui  eu  occupaient  les  plus  belles  provinces  ; ce  qui  laissait 
au  caractère  si  hardi  et  si  martial  de  Dugtiesclin  toute  lati- 
tude |K>ur  guerroyer  à souhait,  et  il  ne  s’en  faisait  faute. 
C'etaient  chaque  jour  de  nouveaux  convois,  de  nouveaux 
détachements  isolés  qu’il  enlevait.  Il  soutint,  au  stége  de 
Vannes,  avec  vingt  hommes  déterminés , une  lutte  de  toute 
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une  nuit  contre  2 à 3,000  Anglais.  Il  enleva  par  surprise,  en 
1356,  le  château  de  Fougerai,  et  se  distingua  peu  après  de- 
vant Rennes , qu'assiégeaient  les  Anglais , par  un  trait  d'é- 
elat  qui  fut  admiré , même  de  ces  derniers.  Il  se  présente 
au  point  du  jour  à rentrée  du  camp  ennemi , avec  1 00  hom- 
me* choisis  : tout  ce  qui  s'oppose  à sa  marche  est  égorgé 
en  quelques  instants  ; les  tentes  sont  incendiées  au  milieu 
de  la  confusion,  et  U s’empare  d’un  convoi  de  200  cha- 
riots, avec  lequel  il  entre  triomphant  dans  Rennes.  Le  cé- 
lèbre duc  de  Lancastre , qui  commandait  le  siège,  voulut  le 
Yoir,  et  lui  envoya  un  héraut.  Pendant  cette  entrevue,  un 
chevalier  anglais,  nomme  Beuibro,  réputé  parmi  les  siens 
d’une  force  de  corps  prodigieuse,  vint  l’accuser  d'avoir  tué 
un  de  scs  parents , lors  de  Ia  surprise  de  Fougerai , et  de- 
manda à faire  contre  lui  trois  coups  d'épée  : « Sia  et  plus, 
si  vous  voulez,  • répondit  I>ugue$ciin  en  lui  serrant  la 
main.  Le  combat  eut  lieu  la  lendemain , entre  la  ville  et 
le  camp,  aux  yeux  des  deux  partis.  Bernbro  tomba  expirant 
d’un  coup  de  lance,  à la  vue  des  Anglais  cou»Lemés,  qui 
pour  se  venger  tentèrent  un  assaut.  Duguesclin , dans  une 
sortie,  les  défit  sur  trois  points,  et  les  contraignit  à lever 
le  siège.  C’était  au  moment  où  le  prince  de  Galle»,  neveu  de 
Lancastre , était  aux  prises  avec  les  Français  dans  les 
champs  de  Poitiers.  Charles  de  Blois,  pour  récompenser 
Duguesclin  d'avoir  fait  lever  le  siège  de  Rennes,  lui  donna 
une  belle  terre  nommée  la  Roche- Derrien.  Un  chevalier 
anglais,  Thomas  de  Cantorbery,  non  moins  fort  que  Rembro, 
et  jaloux  de  Duguesclin , le  provoqua  en  duel  : le  combat 
eut  lieu  dans  Dinan,  sous  les  yeux  do  Lancastre  et  de  ses 
principaux  officiers.  Thomas , vaincu , fut  chassé  honteuse- 
ment de  son  corps , et  le  siège  île  Dinan  fut  levé. 

Le  roi  Jean,  prisonnier  des  Anglais,  revint  vers  ce  tempe 
en  France  sur  parole,  et,  n'ayant  pu  compléter  sa  rançon, 
retourna  à Londres,  où  il  mourut  dans  les  fers.  Peu  au- 
paravant, Duguesclin  était  entre  à son  service.  Quoiqu'il  fût 
réputé  le  premier  homme  de  guerre  de  son  temps,  la  sé- 
paration die  la  Bretagne , sa  patrie,  d’avec  la  France,  l'a- 
vait tenu  presque  constamment  attaché,  comme  on  l’a  vu, 
au  service  de  Charles  de  Blois , quand  il  ne  guerroyait  pas 
pour  son  propre  compte.  Il  obtint  do  la  France  le  gouver- 
nement de  Pontorson  et  uno  compagnie  de  100  lances.  Il 
débuta , pour  premier  exploit  comine  officier  du  gouverne- 
ment, par  chasser  les  Anglais  de  ia  Normandie.  11  se  rendit 
peu  après  à Nantes,  et  y épousa  Thiephaine  Raguenel,  riche 
héritière  d’une  illustre  maison.  Il  eut  plus  tant  une  seconde 
femme,  Jeanne  de  Laval,  fille  de  Jean  de  Laval,  seigneur 
de  Cliâtiilon.  La  Normandie  ayant  été  envahie  de  nouveau, 
à la  rupture  de  la  trêve  par  Charles  de  Bleds , Duguesclin 
s’y  porta  en  toute  hâte,  battit  les  Anglais  dans  plusieurs 
rencontres,  et  leur  reprit  la  plupart  des  place»  fortes  dont 
fis  s’étaient  emparés.  Nommé  commandant  de  l'année  bre- 
tonne fur  Charles  de  Blois , qui  lui  envoya  en  même  temps 
un  béton  d’argent,  semé  d’hermines,  il  assiégea  Bécberel 
et  défit  Montfort,  qui  était  venu  l’attaquer  dans  ses  lignes. 
Le  sort  de  la  Bretagne,  disputée  par  Charles  et  Montfort, 
allait  se  décider  dans  une  lataille,  lorsque  la  souveraineté 
de  cette  province  fut  partagée  entre  les  deux  prétendants, 
|>ar  l’entremise  des  évêques.  Duguesclin  fut  donné  en  otage 
à Montfort,  qui  à la  rupture  de  la  trêve  refusa  de  lui  ren- 
dre la  liberté.  Le  liéros  breton  parvint  à s'échapper,  et  se 
rendit  à la  coor  de  Charles  V,  qui  avait  succédé  au  roi 
Jean,  et  qui  lui  fit  le  phi*  brillant  accueil. 

Le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  avait  envahi  la 
Normandie,  qui , autant  par  la  proximité  de  la  capitale  que 
par  la  fertilité  de  son  sol,  servait  de  point  de  mire  à toutes 
les  bandes  d’aventuriers  armés  qui  se  ruaient  sur  la  France. 
Duguesclin  fut  nommé  commandant  en  clicf  de  toutes  les 
troupes  de  Charles  V , avec  mission  de  reconquérir  cette 
province  : c’était  la  première  bataille  qu’il  allait  livrer  de- 
puis la  mort  du  roi  Jean,  en  is&4 , et  il  se  servit  de  cette 


circonstance  pour  stimuler  l'ardeur  de  ses  soldats  : « Or, 
avant,  mes  ainis,  s’écria-t-il  sur  le  point  de  donner  le  si- 
gnal de  la  charge,  la  journée  est  à nous.  Pour  Dieu,  sou- 
viegne-vous  que  nous  avons  un  nouveau  roi  en  France,  et 
que  sa  couronne  soit  étrennée  par  nous  : ■ L'armée  de 
Charles  le  Mauvais  était  commandée  par  le  fameux  captai 
de  Buch,  retranché  sur  l’Eure!  il  fut  complètement  défait, 
et  tomba  lui-mânie  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Cette  jour- 
née, connue  sous  le  nom  de  bataille  de  Coclierel , valut  à 
Duguesclin  ie  titre  de  maréchal  de  Normandie,  avec  le  don 
du  comté  de  Longueville.  La  fortune  lui  avait  constam- 
ment souri  jusque  là.  Il  allait  bientôt  éprouver  son  incons- 
tance : il  perdit  la  bataille  d’Aurai , livrée  le  29  septembre 
1364,  contre  Montfort  et  les  Anglais  ligués.  Olivier  de  Clis- 
so  n 6e  trouvait  dans  les  rangs  des  soldats  de  la  Grande-Bre- 
tagne, que  commandait  le  redoutable  Ch  an  do  s.  L'épée  de 
ces  deux  guerriers  jonchait  le  champ  de  bataille  de  soldats 
français;  la  massue  de  Duguesclin  ne  produisait  pas  moins 
de  ravages  dans  les  rangs  anglais  Charles  de  Blois  (ut  tué  .* 
cet  incident  abattit  le  courage  des  siens.  Duguesclin  , resté 
avec  cinq  ou  six  chevaliers  seulement , qui  ne  l'avalent  pas 
quitté,  combattait  encore  avec  une  sorte  de  fureur  : « Ren- 
dez-vous, messire  Bertrand,  lui  dit  Chandos,  cette  journée 
n est  pas  vôtre.  • La  massue  du  guerrier  breton  avait  fini 
par  se  briser  entre  ses  mains  , par  suite  de  tant  de  chocs 
redoublés  sur  les  hommes  de  fer  qui  le  pressaient.  Il  n’é- 
tait plus  armé  que  de  ses  gantelets  : force  lui  Rit  d’accepter 
la  proposition  de  Chandos.  Cette  journée,  par  suite  de  la 
mort  de  Charles  de  Blois,  amena  la  paix  entre  la  Franco  et 
l’Angleterre 

Mais  à peine  eut-elle  été  signée,  que  les  seigneurs  fran- 
çais, bretons,  anglais,  se  réunirent  avec  la  résolution  de 
faire  la  guerre  pour  leur  propre  compte.  Bon  nombre  do 
soldats,  que  la  paix  laissait  aussi  sans  ressource , sc  réuni- 
rentà  eux,  et  cette  masse,  d'environ  30,000  hommes, s’é- 
tant organisée,  tant  bien  que  mal,  sous  le  nom  de  grandes 
compagnies,  se  répandit  dans  les  provinces,  où  elle 
porta  la  désolation  et  l’épouvante.  Les  peuples  se  plaigni- 
rent en  vain  ; le  roi  fut  contraint  de  laisser  subsister  un  dé- 
sordre qu’il  n'était  pas  assez  fort  pour  réprimer.  Sur  ce»  en- 
trefaites, Duguesclin  revint  è la  cour  de  France,  ses  amis 
s’étant  cotisés  pour  payer  sa  rançon,  qui  fut  de  100,000  fr. 
Charles  V le  reçut  plein  de  joie,  et  mit  à sa  disposition  ses 
trésors  et  son  armée  pourvu  finir  avec  les  grandes  com- 
pagnies, par  la  paix  ou  par  la  guerre,  comnio  il  le  jugerait 
le  plus  convenable.  Elles  étaient  alors  rassemblées  dans  les 
plaines  de  ChAlons.  Duguesclin  alla  les  trouver,  accompagné 
de  200  cavaliers.  Il  fut  reçu  avec  enthousiasme  ; on  lui  offrit 
aussitôt  le  commandement  en  chef,  et  il  répondit  : « La 
plupart  de  vous  ont  été  mes  compagnons  d’armes , et  vous 
êtes  tous  mes  amis.  Vous  devez  secourir  et  conserver  les 
provinces,  au  lieu  de  les  ravager,  et  je  vous  en  apporte  les 
moyens.  L’Espagne  gémit  dans  les  fers  des  Sarrasins.  Pour 
vous  aider  à faire  la  route , le  roi  vous  donne  200,000  flo- 
rins d’or.  Nous  trouverons  peut-être  en  chemin  quelqu’un 
qui  nous  en  donnera  autant  : je  serai  du  voyage.  » Ce  dis- 
cours est  accueilli  par  des  acclamations  unanimes.  On  jure 
de  suivre  Duguesclin , nommé  général  en  chef.  L’élite  de  la 
noblesse  accourt  sous  ses  drapeaux.  On  part,  et  l’on  arrive 
aux  portes  d’Avignon , où  siégeait  alors  ia  cour  de  Homo  : 
c’était  sur  elle  que  Duguesclin  avait  compté  pour  200,000 
nouveaux  florins  d’or.  La  demande  en  fut  faite,  ainsi  que 
celle  de  lever  une  excommunication  que  le  pape  avait  lancée 
sur  les  grandes  compagnies;  l’absolution  fut  accordée  aus- 
sitôt et  de  bon  creur  : c’était  le  moins  que  pût  faire  le  saint- 
père  pour  des  champions  qui  allaient  guerroyer  les  infidèles 
Sarrasins;  l’argent  fut  refusé  net.  Les  soldats  s’emportè- 
rent; le  pape,  pour  les  mainteuir  en  respect,  menaça  de 
refuser  l'absolution,  ce  qui  ne  produisit  aucun  effet.  Alors 
ils  se  livrèrent  dans  les  campagnes  aux  plus  grands  désor- 


*3G  DUGUESCLIN 

dres,  pillèrent , incendièrent  les  villages;  les  flammes  furent 
bientôt  aux  portes  d'Avignon.  Alors  le  souverain  pontife , 
revenant  à résipiscence  se  liAta  de  les  dcscxcommunier,  et 
consentit  à payer  100,000  fl.  Ce  compromis  arrangea  tout. 

L’armée  se  remit  en  marche,  et  pénétra,  en  1305,  dans 
la  Castille.  Pierre  le  Cruel  ( Don  Pèdre),  qui  y régnait  alors 
s'était  souillé  de  plus  de  crimes  que  tous  les  Sarrasins  en- 
semble, non  compris  le  meurtre  de  son  frère  et  l'empoi- 
sonnement de  Blanche  de  Bourbon,  sa  femme,  belle- 
so*ur  de  Charles  Y.  Duguesclin  fut  assez  sage  pour  prendre 
contre  cet  homme  féroce  la  défense  des  droits  de  Henri  de 
Transtamare , au  lieu  de  poursuivre  une  vaine  et  injuste 
expédition.  Il  chassa  don  Pèdre  de  toutes  les  places  qu'il 
avait  conquises  dans  l'Aragon,  soumit  à Henri  celles  de  la 
Castille,  et  le  salua,  le  premier,  roi  de  cette  province,  de 
Séville  et  de  Léon.  Il  alla  lui-même  ensuite  le  faire  couron- 
ner à Burgos,  et  reçut  pour  récompense  les  titres  de  duc 
de  Molina  et  de  connétable  des  royaumes  de  Castille  et  de 
Léon , avec  deux  comtés  qui  lui  furent  donnés  en  pré- 
sent, celui  de  Transtamare  et  celui  de  Soria.  Don  Pcdre 
s’était  réfugié  à Bordeaux,  auprès  du  prince  de  Galles,  qui 
passa  les  monts  avec  une  puissante  armée,  pour  le  réta- 
blir sur  le  trône.  Duguesclin,  de  retour  en  France,  fut  à 
peine  informé  du  danger  de  Henri  qu’il  courut  à son  secours 
avec  tous  les  soldats  qu’il  put  rassembler.  Les  deux  armées, 
fortes  chacune  d'environ  100,000  hommes,  se  rencontrè- 
rent, en  1367,  dans  les  plaines  de  Navarette.  Contre  l’avis 
de  Duguesclin , Henri  livra  la  bataille,  et  la  perdit.  Le  che- 
valier breton , resté  presque  seul , s’était  adossé  à un  mur, 
et  se  détendait  avec  le  courage  du  désespoir  : « Point  de 
quartier  pour  Duguesclin  ! » cria  don  Pèdre,  qui  se  trouvait 
mêlé  parmi  les  vainqueurs.  Le  héros  l'entendit,  elle  renversa 
sans  connaissance  d'un  coup  d'épée.  Cet  homme , aussi 
lâche  que  cruel , étant  revenu  à lui , et  apercevant  dans  la 
tente  du  prince  de  Galles  Duguesclin  désarmé , qui  s'était 
rendu  à ce  dernier,  tira  sa  dague  pour  l'en  frapper.  Le  prince, 
indigné , l’arrêta , et  prit  le  plus  grand  soin  de  son  prison- 
nier, qui  fut  transféré  à Bordeaux. 

Henri,  s'était  réfugié  h Toulouse  auprès  du  duc  d’Anjou , 
frère  du  roi  de  France.  Don  Pèdre  , qui  avait  offert  en  vain 
des  trésors  pour  la  tête  d’un  ennemi  dans  les  fers , ne  tarda 
pas  à se  faire  haïr,  plus  encore  quauparavant , par  suite  de 
ses  cruautés  et  de  ses  vengeances.  11  s'aliéna  même  le  prince 
de  Galles,  par  suite  du  refus  de  satisfaire  aux  conditions 
pour  lesquelles  il  en  avait  été  secouru.  Henri , pendant  ce 
temps,  était  parvenu,  déguisé  en  pèlerin,  à avoir  une  en- 
trevue li  Bordeaux  avec  Duguesclin,  prisonnier.  On  usa  d’un 
singulier  stratagème  pour  faire  rendre  la  liberté  au  chevalier 
breton  : le  sire  d’Albret  dit  au  prince  de  Galles  qu’on  répan- 
dait généralement  le  bruit  que  c'était  la  crainte  seule  qui 
l'empêchait  de  mettre  Duguesclin  en  liberté  : « Je  ne  crains 
personne,  répondit  vivement  et  avec  lierté  le  prince,  piqué 
d’une  pareille  supposition , et  pour  Je  prouver,  je  veux  que 
Duguesclin  soit  libre  sur  le  cliatnp.  « Ce  qui  eut  lieu  eu  ef- 
fet. Edouard  ne  fut  |»as  du  même  avis,  et  voulut  mettre  son 
ennemi  à rançon  : il  s'ensuivit  une  singulière  difficulté  sur 
le  prix  : Duguesclin,  craignant  d’étre  taxé  k une  trop  forte 
somme,  et  ayant  fait  observer  la  faiblesse  de  ses  ressources 
pécuniaires,  Kdouard  ne  demanda  que  100  livres.  Le  cheva- 
lier breton,  ne  se  croyant  pas  traité  avec  assez  de  dignité, 
offrit  100,000  florins  d’or.  Aptès  débats,  on  convint  de 
70,000  florins,  somme  dont  Duguesclin  ne  voulut  absolu- 
ment rien  rabattre  , et  qu’il  aurait  payée  à Bordeaux  même, 
s'il  eût  voulu  accepter  les  offres  des  chevaliers  anglais.  Cette 
scène  a fourni  à Arnault  le  sujet  d’une  comédie  jouée  en  lsu, 
sous  ce  titre  ^ La  Rançon  de  Duguesclin. 

Le  chevalier  breton  revint  à Paris , oii  le  roi  le  combla 
d’honneurs.  Par  son  ordre , il  avait  été  traité  en  souverain 
partout  oii  il  avait  passé.  Henri  de  Transtamare  était  rentré 
en  Espagne,  où  il  luttait  sans  succès  décisif  contre  don  l’è- 
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dre,  soutenu  par  des  rois  africains.  Duguesclin , appuyé  par 
la  France  et  par  Rome , alla  le  secourir,  et  défit  les  rois 
maures , près  de  Cadix,  dans  une  bataille  où  don  Pèdre 
resta  prisonnier.  Henri  et  Duguesclin  étant  ailés  le  voir  dans 
la  tente  où  il  était  gardé,  il  devint  furieux  à cette  vue,  ar- 
racha la  dague  d’un  chevalier  voisin,  et  se  jeta  sur  Henri  ’ 
qui  le  tua  en  se  défendant,  ce  qui  termina  la  guerre.  Dugues- 
clin , à son  retour  d'Espagne , fut  nommé  connétable  de 
l'armée  française.  Les  Anglais , qui  étaient  alors  aux  portes 
de  Paris,  cessèrent  partout  d’étre  victorieux.  Il  les  chassa  de 
la  Normandie,  passa  ensuite  dans  la  Guienne,  révoltée  con- 
tre le  prince  de  Galles,  en  conquit  la  plupart  des  places 
fortes,  et  soumit  presque  toute  la  province.  Il  reprit  aussi  le 
Poitou  , la  Saintonge,  le  Rouergue,  le  Périgord,  une  partie 
du  Limousin,  etc.  Les  Anglais  étant  de  nouveau,  à la  voix 
de  Montfort , rentrés  en  Bretagne  avec  une  armée  de  60,000 
hommes , il  marcha  aussitôt  contre  eux , les  défit  et  les 
poursuivit  jusqu’à  Bordeaux,  où  leur  armée,  par  suite  de 
ses  défaites , des  fatigues  et  des  privations  de  tous  genres 
qu’elle  avait  essuyées,  arriva  réduite  à peine  à 6,000  hom- 
mes. Montfort  avait  été  obligé  de  la  suivre  dans  sa  fuite. 
Duguesclin  occupa  ensuite  le  comté  de  Foix  et  de  Bigom», 
et  força,  par  la  prise  de  Lourde  , en  1373,  le  prince  a de- 
mander la  paix. 

Cependant,  Montfort  était  de  nouveau  rentré  en  Breta- 
gne avec  les  Anglais.  Sommé  de  comparaître  devant  Char- 
les V,  il  refusa,  et  le  roi  réunit  la  Bretagne  à la  France. 
Les  Bretons,  attachés  au  gouvernement  de  leur  province, 
désertèrent  en  foule  les  drapeaux  de  Duguesclin,  qui  fut 
regardé  comme  l'oppresseur  de  sa  patrie.  Ses  amis,  ses 
parents  même  l’abandonnèrent.  L'envie , qui  n’avait  encore 
pu  se  déchaîner  contre  lui , profita  de  cette  circonstance 
pour  le  perdre , s'il  était  possible.  Il  fut  calomnié  auprès  du 
roi , qui  prêta  l'oreille  à toutes  les  insinuations  qu'on  lui  fit 
sur  le  compte  de  son  ancien  favori , et  en  parla  même  de 
la  manière  la  plus  désobligeante.  Duguesclin,  navré  de  tant 
d’ingratitude , abandonna  l'armée,  et  remit  l’épée  de  conné- 
table, jurant  de  ne  jamais  la  reprendre.  Il  avait  résolu  de 
se  retirer  en  Espagne , auprès  de  Henri.  Arrivé  à Pontor- 
son,  il  crut  devoir  écrire  au  roi,  moins  pour  se  Justifier  que 
pour  lui  laisser  un  simple  exposé  de  sa  conduite,  à l'abri 
de  tout  reproche.  Charles  Y reconnut  le  tort  qu’il  avait  eu 
envers  Duguesclin , et  fit  tous  ses  efforts,  mais  inutilement, 
pour  l'engager  a reprendre  l'épée  de  connétable.  Duguesclin 
voulait  néanmoins  se  signaler  par  un  dernier  exploit  avant  de 
quitter  la  France.  Il  se  rendit  devant  le  château  de  llandan 
( Gévaudan  ),  qu’assiégeait  le  maréchal  de  Sancerre,  son  ami , 
et  contraignit  te  gouverneur  à demander  une  capitulation 
qui  devait  s’exécuter  dans  quinze  jours  s'il  n'était  pas  se- 
couru. 11  fut  pendant  cet  intervalle  atteint  d’une  maladie, 
dont  il  mourut,  le  13  juillet  1360,  à l’âge  de  soixante-six  ans. 
Son  dernier  conseil  à ses  amis  fut  de  ne  pas  oublier,  dans 
quelque  pays  qu’ils  fissent  la  guerre,  que  les  gens  d'église, 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillardsj  et  tout  le  pauvre 
peuple , ne  devaient  jamais  être  considérés  comme  ennemis. 
Le  gouverneur,  lors  de  la  reddition  du  fort,  n’en  voulut 
remettre  les  clefs  que  sur  le  tombeau  de  Duguesclin,  ce 
qu’il  fit  après  s'être  mis  à genoux.  Bh.i.ot. 

DUHAMEL  ( Jeas-Baptiste  ) , né  à Vire,  en  1624, 
mort  à Paris  en  1706,  entra,  en  1643,  à l’Oratoire,  et  fut 
ensuite  curé  de  Neuilly-sur-Marne.  11  cultiva  avec  succès 
toutes  les  sciences,  notamment  la  physique;  et  les  travaux 
encyclopédiques  auxquels  il  s'était  livre  le  désignèrent  na- 
turellement au  choix  de  Colbert,  lors  de  la  fondation  de 
l'Académie  des  Sciences,  pour  les  fonctions  de  secrétaire 
perpétuel  de  cette  compagnie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Astronomia  physica  { Paris,  1660  );  De  Consensu  vetrris 
et  noex  Philosophie , lïbri  iv  (1613).  On  a aussi  de  lui 
une  histoire  de  l'Académie  des  Sciences  en  latin,  et  quel- 
ques opuscules  de  théologie. 
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DUHAMEL  ( Jean -Piouie- François -Gullot),  né 
en  1730,  près  de  Coutances,  mort  à Paris,  en  1816,  inspec- 
teur gênerai  des  mines,  était  membre  de  l’Académie  des 
Sciences  depuis  1786,  et  dès  la  fondation  de  l’École  des  Mines 
y avait  été  chargé  de  la  chaire  d’exploitation  et  de  métal- 
lurgie. On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : Géométrie  souter- 
ratne  ( 1787),  et  qui,  bien  que  resté  inachevé  (il  n’en  a paru 
qu’un  seul  volume  ) , est  encore  aujourd'hui  un  des  meil- 
leurs guides  que  les  mineurs  puissent  adopter.  Duhamel  s'est 
surtout  distingué  comme  métallurgiste.  C’est  lui  qui  le  pre- 
mier parvint  à fabriquer  en  France  un  acier  qui  ne  le  cédait 
en  rien  aux  meilleurs  aciers  anglais. 

DUHAMEL  DU  MONCEAU  (Henri-Louis),  un  des 
savants  les  plus  utiles  et  les  plus  laborieux  du  dix-huilièrae 
siècle,  naquit  a Paris  en  1700,  d’Alexandre  Duhamel,  sei- 
gneur de  Dcuainvüüers,  et  d’Anne  Trottier.  Sa  famille,  d’o- 
rigine française,  avait  longtemps  résidé  en  Hollande.  Le 
jeune  Duhamel,  élève  du  collège  d’iiarcourt,  y perdit  son 
temps,  car  il  ne  lit  que  peu  ou  poiut  de  progrès  dans  les 
étude*  qu’on  lui  faisait  suivre.  Mais  dès  qu’il  put  jouir  de 
son  indépendance,  il  s'adonna  avec  une  ardeur  toute  par- 
ticulière à l'étude  des  sciences  physiques,  pour  lesquelles 
il  avait  un  goût  extraordinaire.  11  alla  se  loger  prés  du 
Jardin  des  Plante*,  le  seul  etablissement  public  à Paris  où 
Pou  enseignât  alors  la  physique,  la  botanique,  etc.  11  se 
lia  d'amitié  avec  les  professeurs  D u f a y,  Geolfroi,  Lémery, 
Jussieu,  Vaillant.  Dès  l'Age  de  vingt-huit  ans  il  jouissait 
déjà  d’une  grande  estime  auprès  des  savants  qui  le  connais- 
saient. L’Académie  des  Sciences  ayant  été  consultée  par  le 
gouvernement  sur  une  maladie  qui  faisait  périr  le  safran, 
le  jeune  Duhamel  lut  cliargé  par  l’illustre  société  d'étudier 
la  nature  de  celte  maladie.  11  répondit  à cette  marque  de 
confiante  par  un  mémoire,  lort  Lieu  (ait,  dans  lequel  il  dé- 
montrait que  la  mortalité  du  safran  était  causée  par  une 
piaule  parasite.  L'Academie  fut  si  satisfaite  des  recherches  et 
des  explications  du  jeune  savant , qu'elle  se  b&ta  de  l'ad- 
mettre dans  son  sein. 

Depuis  cette  époque  (1728)  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1782,  Duhamel  ne  cessa  de  produire  des  mémoires  ou  des 
ouvrages  complets  sur  un  grand  nombre  de  matières,  tou- 
tes d’utilité  publique.  On  lui  doit  une  explication  très-inge- 
meuse  de  la  formation  des  os,  qui  parait  avoir  beaucoup 
de  rap|>orts  avec  1a  manière  dont  I es  arbres  croissent  en 
grosseur.  Hans-Sloane,  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  lui  ayant  écrit  que  les  os  des  jeunes  animaux 
qu'on  avait  nourris  avec  de  la  garance  étaient  colorés  en 
rouge,  il  répéta  cette  expérience,  et  il  éleva  de  jeunes  ani- 
maux, qu'il  nourrissait  alternativement  avec  des  aliments 
mêlés  de  garance  et  des  aliments  ordinaires  sans  garance. 
Quand  on  sciait  les  os  de  ces  animaux  en  travers,  ou  ob- 
servait des  couches  concentriques  alternativement  rouges  et 
blanches,  qui  correspondaient  aux  époques  où  les  ani- 
maux avaient  été  nourris  avec  de  la  garance  ou  sans  ga- 
rance : d’où  il  tira  la  conclusion  que  les  os  augmentent  en 
volume  par  l’ossification  des  matières  qui  forment  le  pé- 
riuste,  comme  les  arbres  par  l’endurcissement  des  couches 
de  l'écorce  qui  touchent  immédiatement  le  bois.  Ayant  fait 
de  profondes  études  sur  la  grelTe  des  arbres,  il  jugea  qu’une 
semblable  opération  devait  réussir  sur  les  animaux.  En 
effet,  il  implanta  sur  la  tète  d'un  coq,  dont  il  avait  coupé 
U crête,  l'ergot  d'un  autre  coq.  Cette  greffe  animale,  à 
laquelle  les  savants  avaient  refusé  de  croire  jusque  alors,  réus- 
sit parfaitement  : l’ergot  devint  une  véritable  corne,  for- 
mée de  lames  comme  celles  des  bœufs. 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  l'infatigable  académicien  , 
on  remarque  son  Traité  des  Pèches  maritimes,  des  riviè- 
res et  des  étangs , 1769,  3 volumes  grand  in-folio;  Traité 
delà  Culture  des  Terres  (6  voi  urnes  in-12,  1731  à 1760), 
dont  il  donna  un  abrégé  en  1734,  sous  le  titre  d 'Eléments 
d' Agriculture i Physique  des  Arbres  ; Des  semis  etplanta- 
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fions  des  arbres  ; De  V exploitât  ion  des  bois;  Traité  des 
arbres  à fruits;  Traité  de  la  conservation  des  grains,  et 
en  particulier  du  froment  ( 1733)  ; Traité  de  la  garance 
et  de  sa  culture;  Traité  des  arbres  et  arbustes  quix se 
cultivent  en  France  en  pleine  terre  (Paris  1755);  vingt 
Traités  sur  les  arts  et  métiers , de  réping  lier,  du  cirier, 
du  cartter,  de  la  forge  des  enclumes , du  rafflneur  de 
sucre,  de  la  draperie , du  couvreur,  des  tapis  Jaçon  de 
Turquie,  de  la  forge  des  ancres , du  serrurier,  du  potier 
de  terre,  de  ta  fabrication  du  savon,  de  l’amidonnier, 
de  la  fabrication  des  pipes  à fumer,  de  la  colle  forte, 
du  charbon , etc.  A ces  nombreux  ouvrages , presque  tous 
in-folio,  accompagnés  d’une  multitude  de  planches,  ajoutez 
plus  de  soixante  mémoires,  insérés  dans  les  recueils  de  l’A- 
cadémie des  Sciences.  On  aurait  de  la  peine  à concevoir  que 
la  vie  d'un  seul  homme  eût  pu  suffire  à l'exécution  de  tant 
de  travaux  ; mais  Duhamel  avait  dans  un  frère  un  laborieux 
collaborateur,  qui,  résidant  à DenainvilKers,  terre  dont  il 
portait  le  nom , y faisait  toutes  les  expériences  que  notre 
auteur  lui  indiquait.  Duhamel , en  outre , profitait  des  tra- 
vaux des  autres.  On  lui  reproclie  d’être  prolixe  et  diffus  dans 
ses  écrits  et  de  ne  pas  savoir  combiner  un  système  ; mais 
on  ne  peut  lui  refuser  la  clarté  : le  désir  d’être  compris  de 
ses  lecteurs  l’emporte  chez  lui  sur  tonte  autre  considération. 

Duhamel  fut  nommé  par  le  ministre  Maurepas  inspec- 
teur général  de  la  marine..  Dès  lors  il  fit  une  étude  spéciale 
des  diverses  sciences  qui  ont  rapport  à la  navigation.  La 
construction  des  vaisseaux,  la  fabrique  des  voiles  et  des  cor- 
dages , la  connaissance  et  la  conservation  des  bois , les 
moyens  de  conserver  la  santé  des  équipages  en  mer,  etc., 
furent  l’objet  de  plusieurs  traités  qui,  comine  la  plupart  de 
ses  autres  ouvrages , sont  d’immenses  recueils  île  faits  et 
d'expériences.  Duhamel  correspondait  avec  tous  les  savants 
de  l'Europe  : il  répondait  exactement  à toutes  les  lettres 
qu’il  recevait.  Le  22  juillet  1782,  il  fut  frappé  d’une  attaque 
d'apoplexie,  presque  en  sortant  de  l’Académie.  Il  passa  vingt- 
deux  jours  dans  une  sorte  d’assoupissement,  et  mourut  dans 
la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son  Age,  sans  avoir 
éprouvé  de  douleurs.  Malgré  les  sollicitations  de  sa  famille,  il 
était  resté  célibataire , craignant  que  les  embarras  du  ma- 
riage ne  le  détournassent  de  ses  travaux.  Teyss£i>be. 

DUILLIUS  (Caii  s ou,  selon  quelques-uns,  Nepos),  con- 
sul l’au  492  de  la  fondation  de  Rome,  261  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  eut  pour  collègue  Cn.  Cornélius Scipio  A&ina.Touz 
deux  entraient  en  fonctions  dans  un  temps  difliciJe,  le  com- 
mencement de  la  cinquième  année  de  la  première  guerre  pu- 
nique, dont  le  génie  et  la  valeur  de  Duillius  firent  une  des  plus 
glorieuses  époques.  Cartilage  était  maltresse  de  la  mer  ; ses 
seules  flottes  sillonnaient  la  Méditerrannée,  ses  seuls  na- 
vires marchands  et  ceux  de  Tyr,  sa  colonie,  côtoyaient  les 
déserts  de  l'Océan , alors  que  Rome , n’ayant  que  quelques 
frêles  embarcations  d’emprunt , se  voyait  forcée  de  borner 
ses  courses  maritimes  du  port  d’Ostie  anx  rivages  de  l’Asie 
Mineure.  Rome,  qui  préludait  à la  conquête  du  monde 
connu,  rougissait  de  cette  infériorité  ; la  grande  Ame  de  Duil- 
lius  conçut  instantanément  le  projet  de  construire  une  flotte; 
une  galère  carlliaginoise  échouée  en  fut  le  modèle.  Aussitôt 
mille  bras  se  mirent  à l’ouvre,  des  forêt*  furent  abattues, 
et,  selon  la  belle  expression  de  Florus,  ™ les  arbres,  comme 
par  la  puissances  des  dieux , sc  métamorphosèrent  en  vais- 
seaux. - Eu  effet,  au  bout  <le  soixante  jours,  étaient  prêtes 
à faire  voile  cent  galères  b cinq  rang*  de  rames,  et  vingt 
à trois  rangs.  Des  rameurs  exercés  nuit  et  jour  sur  des  t«ncs 
à la  côte  furent  comme  improvisés.  Toutefois , le  comman- 
dement de  l'armée  de  Sicile  était  échu  à Duillius,  et  celui  de 
la  flotte  à Cornélius.  Ce  dernier  prit  ta  mer  avec  tous  scs 
vaisseaux,  et  avec  une  escadre  de  seulement  dix-sept  galères 
il  entra  dan»  les  eaux  de  Lipari,  où  les  principaux  de  cette 
Ile  l’avaient  aUiré,  sous.la  promesse  de  lui  livrer  la  ville. 
Là,  victime  de  la  fui  puuique,  étant  monté  à bord  du  vai*. 
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seau  amiral  africain,  sous  prétexte  d’uu  accommodement , il 
fut  saisi , (ait  prisonnier,  lui  et  les  siens,  et  dirigé  vers  Car- 
thage. L'escadre  tomba  au  pouvoir  de  reunemi.  Mais  comme 
tas  restes  considérables  de  la  flotte  romaine  marchaient  il 
distance , au  détour  d'un  cap  qu'ils  doublaient,  les  vaisseaux 
carthaginois,  qui  ae  l'avaient  pas  rue,  donnant  au  milieu, 
furent  entourés  à ('improviste,  pris  ou  coulés  bas. 

A cette  nouvelle,  Duillius,  laissant  aux  tribuns  le  com- 
mandement de  l'armée  de  terre,  prit  celui  de  la  flotte.  Il  ren- 
contra bientôt , dans  les  parages  de  M y le,  aujourd’hui  Me- 
lauo , sur  la  côte  nord  de  Sicile,  celle  des  Carthaginois,  forte 
do  cent  trente  vaisseaux.  Anuibal  en  était  l'ainiral  ; U mon- 
tait une  superbe  galère  à sept  rangs  de  rames , qu'avait 
montée  Pyrrhus.  Le  présomptueux  Carthaginois  crut  avoir 
si  bon  marché  de  cette  flotte  laite  d'hier  et  de  l'inexpé- 
rience des  Romains  en  nier,  qu’il  dédaigna  de  se  mettre  en 
rang  de  bataille , donnant  sans  ordre  et  à force  de  rames 
contre  cette  flotte  nouvelle,  qui  attendait  Le  choc,  pesante 
qu’elle  était  et  armée  A sa  proue  d'une  machine  redoutable, 
nommée  corbeau,  dont  l'ennemi  ne  connut  l'usage  que 
lorsqu'il  en  sentit  les  terribles  effets  : c'était  une  masse  co- 
nique, de  1er  fondu,  de  la  ligure  de  l'oiseau  dont  elle  portait 
le  nom.  Polybe  en  a lait  la  description.  Armée  de  crochet# , 
elle  était  suspendue  à une  espèce,  de  grue  par  une  chaîne 
de  fer,  qui , instantanément  lâchée , la  taisait  lourdement 
tomber  sur  le  pont  de  la  proue  du  vaisseau  ennemi,  le  cre- 
vait, et,  développant  ses  griffes  mobiles,  le  saiaissaitet  l’atta- 
chait irrésistiblement  à la  galère  romaine.  LÀ  les  légions, 
combattant  de  pied  ferme , ainsi  que  sur  la  terre , où  elles 
étaient  si  redoutables,  taillèrent  en  pièces  plus  de  trois  mille 
Africains  et  en  firent  captifs  sept  mille.  Quatorze  galères 
Rirent  coulées  bas  et  trente-une  furent  prises.  De  toute  cette 
flotte,  qui  naguère  blanchissait  sous  ses  rames  la  mer  de 
Sicile,  il  ne  resta  qu’une  chaloupe,  que,  comme  par  déri- 
sion, la  fortune  avait  laissée  À l'amiral  carthaginois  pour 
qu'il  put  s’jr  embarquer  et  ftiir. 

La  délivrance  de  Ségcste,  ville  de  Sicile  près  de  la  mer, 
dont  l'ennemi  pressait  le  siège,  et,  plus  avant  dans  Pile,  la 
prise  de  Maceilu,  furent  les  fruits  de  cette  victoire.  Une  co- 
lonne rostrale  d'un  beau  marbre  blanc  fut  votée  par  le  sénat 
au  consul  victorieux;  elle  fut  érigée  dans  le  Forum.  Un 
succès  si  inattendu,  si  inouï,  avait  plongé  à la  ville  de  Rome 
dans  une  telle  joie , qu’elle  voulut  que  chaque  fois  que  l'ex- 
terminateur de  la  flotle  carthaginoise  sortirait  de  souper 
clies  ses  amis,  il  fût  précédé  de  flambeaux  et  de  joueurs 
de  flûte , comme  l'époux  à une  fête  nuptiale. 

La  loi  Duilha  qui  porte  son  nom  interdisait  l'inhnma- 
lion  des  morts  dans  l’intérieur  de  la  ville , et  n'exceptait  de 
celte  défense  qne  les  ve*tales , exception  étendue  dans  la 
suite  aux  empereurs.  DKNns-BxRov. 

DUISBOURU,  ville  de  8,000  âmes,  dans  l’arrondisse- 
ment de  Dusseldorf,  province  du  Rhin  ( Prusse),  non  loin 
du  Rhin  et  delà  Ruhr,  que  des  canaux  mettent  en  communi- 
cation l’un  avec  l'aurre,  de  même  qu’avec  la  ville,  est  le  centre 
d’un  commuice  fort  actif,  notamraenteu  denrées  coloniales,  en 
houille  et  bois,  et  le  siège  de  fabriques  importantes.  Le  tabac 
occupe  le  premier  rang  parmi  les  produits  de  celles-ci  ( il  est 
de  près  du  septième  de  la  consommation  totale  du  Zollve- 
rein  ).  Les  fabriques  de  soude  et  d'acide  sulfurique  qui  exis- 
tent À Duisbourg  sont  au  nombre  des  plus  considérables 
qu’il  y ait  en  Europe.  Cette  vfllc  possède  en  outre  des  raffi- 
neries de  sucre,  des  manufactures  de  savon.  On  y fabrique 
aussi  de  l’outremer  et  divers  composés  de  chlore. 

L'université  fondée  en  1655  À Duisbourg  fut  supprimée 
en  tsta. 

DUJARDIN  f Cuu.k),  peintre  célèbre,  néÀ  Amsterdam, 
en  1640,  fut  élève  de  Berg  h cm,  dont  il  mit  à profit  les 
leçons,  mais  qu’il  quitta  fort  jeune  pour  aller  en  Italie,  où 
son  talent  se  perfectionna  promptement.  Scs  tableaux  furent 
bientôt  très-recherchés;  mais,  soit  inconstance,  soit  désir  de 
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revoir  son  pays,  il  quitta  Rome,  et  passa  par  la  France.  Quel- 
ques riches  amateurs  de  Lyon  voulurent  le  fixer  dans  leur 
ville;  beaucoup  de  tableaux  lui  furent  commandés  et  géné- 
reusement payés.  Mais  Dujardin  faisait  des  dépenses  ex- 
cessive», que  tout  son  talent  ne  pouvait  couvrir  : tourmenté 
par  ses  créanciers , il  ne  trouva  d’antres  moyens  de  les  sa- 
tisfaire que  d’épouser  son  hôtesse , riche  À la  vérité , mais 
d’un  âge  déjà  avancé.  Le  remède  était  pire  que  le  mal  ; hon- 
teux d’un  mariage  si  peu  conforme  à ses  goûts  et  À son 
caractère , il  quitta  I*oo , et  revint  A Amsterdam , où  ses 
compatriotes  se  disputèrent  ses  ouvrages. 

Dujardin  aurait  pu  mener  une  vie  heureuse  ; mai#  le  dégoût 
qu’il  éprouvait  pour  sa  femme  lui  rendait  le  séjour  d’ Amster- 
dam désagréable , et  le  voilà  de  nouveau  tourmenté  du  be- 
soin de  le  quitter.  L’occasion  ne  se  fit  pas  attendre  : un  de 
ses  amis,  qni  partait  pour  l’Italie,  l’engagea  à raccompagner 
jusqu’au  TcxeJ  ; il  accepte  , mais , au  lieu  de  revenir  à Ams- 
terdam , U monte  avec  lui  dans  le  vaisseau  qui  faisait  voile 
pour  Livourne.  A peine  débarqué  en  Italie,  il  se  dirige  vers 
Rome,  oit  il  retrouve  ses  anciens  compagnons  de  plaisirs  et 
de  travaux , qui  te  reçoivent  À bras  ouvert#.  Là  il  recom- 
mence sa  joyeuse  vie;  et  lorsque  son  ami , après  avoir  fait 
le  tour  de  l’Italie,  vient  le  reprendre  pour  le  ramener  dans 
sa  patrie,  Dujardin,  prétextant  qu'il  avait  beaucoup  de  ta- 
bleaux à finir,  le  laisse  partir  seul.  Quelques  années  après , 
notre  peintre  quitte  Rome  et  vient  à Venise,  où  sa  réputa- 
tion favait  devancé.  Un  de  ses  compatriotes,  qui  pensa  pou- 
voir tirer  parti  de  scs  rares  talents , lui  fit  un  accueil  em- 
pressé, et  lui  offrit  de  prendre  un  logement  chez  lui.  Dujardin, 
incapable  de  tout  soupçon,  accepte.  Cette  fols , si , comme  il 
y a tout  lieu  de  le  croire , il  s’abandonne  À ses  goûts  habi- 
tuels, ce  ne  sera  pas  un  mariage  disproportionné  qui  le  tirera 
d’affaire,  et  il  faudra  bien  qu’il  s’acquitte  en  tableaux  ; mais 
l’espérance  de  l’officieux  spéculateur  fut  trompée  : Dujardin 
tombe  malade,  et  le  20  novembre  1678  une  indigestion , sur- 
venue pendant  sa  convalescence  le  conduit  au  tombeau,  A 
trente-huit  ans.  Les  arts  en  Italie  ont  aussi  leur  culte,  et 
Dujardin,  quoique  protestant,  eut  des  obsèques  dont  la 
pompe  exprimait  l’estime  que  l’on  avait  pour  son  talent. 

Malgré  sa  dissipation , ce  peintre  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages;  U a principalement  représenté  des  scènes 
pastorales  et  des  animaux  ; sa  couleur  est  brillante  et  vraie, 
sa  touche  spirituelle  et  fine;  il  eut  plus  de  force  et  de  vi- 
gueur de  ton  que  son  maître , qualité  qu’il  dut  sans  doute 
à son  séjour  en  Italie.  Peu  de  peintres  ont  aussi  bien  rendu 
que  lui  lesdifférenls  effets  du  soleil  ; de  larges  masses  et  des 
ombres  fortes  donnent  A ses  tableaux  un  caractère  particu- 
lier, qui  en  fait  reconnaître  facilement  l’auteur.  Quelques  ani- 
maux et  quelques  figures  placés  avec  art  sur  un  beau  fond 
de  paysage,  avec  un  ciel  clair,  tel  est  ordinairement  le  thème 
qu’il  adopte.  Dujardin  a rivalité  avec  Paul  Pot  ter  dans  la 
manière  de  peindre  tes  animaux,  dont  U a toujours  repro- 
duit les  formes  et  les  habitudes  avec  beaucoup  de  vérité  et 
de  charme.  Le  Musée  possède  plusieurs  tableaux  de  ce 
peintre,  entre  autres  un  Calvaire  ; mais  le  plus  important 
est  celui  qui  représente  un  Charlatan , l’un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Ce  tableau  a ôté  tfè*-bicn  gravé  par  Boissieu. 
Carie  Dujardin  a laissé  aussi  des  paysages , avec  un  grand 
nombre  de  figures  et  d’animaux,  gravés  à l’eau-forte. 
Comme  cette  collection  porte  la  date  de  1652,  il  y aurait  lieu 
de  penser  que  cet  artiste,  avant  de  s’occujier  de  la  peinture, 
commença  par  étudier  la  gravure  ; au  reste , quoiqu'il  dût 
être  très-jeune  lorsqu’il  exécuta  cos  planches,  on  y retrouvo 
une  partie  des  qualités  qui  font  le  mérite  de  ses  tableaux. 

P. -A.  Courut. 

DUJARRIER  (Affaire).  Il  s’agit  ici  d'un  duel  qui  en- 
traîna mort  d’homme.  La  victime  était  le  gérant-administra- 
teur  du  journal  La  Presse.  Les  faits  qui  avaient  précédé 
cette  rencontre  si  fatale,  les  circonstance»  qui  l’avaient  ac- 
compagnée, donnèrent  lieu  à lin  procès  criminel,  qui  eut  un 
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grand  retentissement , et  dont  lea  débats,  par  suite  des  révé-  J 
lations  faites  à l’audience,  jetèrent  la  plus  fâcheuse  lumière 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  d’une  certaine  classe  d’hora-  i 
mes  formant  ce  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  fort  impro- 
prement la  littérature  en  gants  jaunes. 

Le  10  mars  1846  un  bal  d'artistes  avait  lieu  par  sous- 
cription dans  les  salons  d’un  traiteur  du  Palais-Royal.  Cha- 
cun sait  que  ces  sortes  de  réunions  sont  le  rendez-vous  de 
la  plus  dangereuse  société  qu’il  y ait  dans  la  grande  ville; 
qu’elles  se  composent  de  filles  entretenues,  d’individus  ayant 
tout  intérêt  à dissimuler,  sous  l’élastique  qualification  d’ar- 
tistes  ou  A' hommes  de  lettres , ce  qu’il  y a de  mystérieux  et 
de  honteux  dans  leurs  moyens  d’existence,  et  surtout  de 
force  niais  accourus  du  fond  de  leurs  provinces  pour  man- 
ger en  quelques  mois  à Paris  l'héritage  paternel  ; très-sincè- 
rement convaincus  d'ailleurs  qu’il  leur  a suffi  d’acheter  un 
billet  de  bal  chez  nue  des  dames  patronesses , indiquées 
dans  les  annonces  des  journaux , pour  être  admis  d’emblée 
dans  la  plus  grando  et  la  meilleure  compagnie , dès  lors  re- 
grettant médiocrement  les  pièces  d’or  qu'en  échange  d’un 
si  insigne  honneur,  quelque  grec  se  chargera  infailliblement 
de  faire  passer  de  leur  poche  dans  la  sienne  pour  leur  ap- 
prendre les  manières  du  grand  monde.  Quand  les  niais  s’a- 
visent d’essayer  de  se  plumer  entre  eux,  les  choses  ne  se 
passent  pourtant  pas  d'ordinaire  aussi  paisiblement  ; de  part 
et  d’autre,  au  contraire,  les  plus  misérables  prétentions, 
les  vanités  les  plus  féroces  s’en  mêlent  ; et  l’on  persiste  à 
▼ouloir,  pour  le  plus  futile  prétexte,  tuer  son  adversaire, 
parce  qu’il  est  admis  dans  ce  monde  lâ  qu’un  duel , un  duel 
bien  bruyant , bien  scandaleux , est  indispensable  pour 
achever  de  poser  un  homme  vraiment  comme  il  faut. 

Le  gérant  de  La  Presse,  Dujarrier,  appartenait  précisément 
à celte  dernière  catégorie  d'imbéciles.  Homme  d'affaires  des 
plus  fûtés,  il  avait  eu  la  faiblesse,  après  fortune  faite,  de 
vouloir  passer  homme  élégant.  Enfant  naturel , élevé  par  la 
charité  publique  à l'École  des  Arts  et  Métiers  de  Chiions,  on 
l’avait  vu  tenir  pendant  trois  ans  un  bureau  d' omnibus  sur 
la  place  Sain  t- Su  I pi  ce.  Il  était  entré  ensuite,  vers  1834,  dans 
une  maison  de  banque  où  se  tripotaient  des  masses  d'actions 
industrielles  de  toutes  couleurs,  y avait  appris  bien  vile  la 
manière  de  s'en  servir , puis,  décidé  à voler  de  scs  propres 
ailes,  avait  enfin  monté  lui-méme  une  maison  de  banque 
et  de  commission.  Sot»  début  dans  les  affaires  avait  été,  on 
peut  le  dire,  un  coup  de  maître.  Connaissant  à fond  la  ma- 
tière exploitable  et  la  crédulité  des  agioteurs  de  la  bourse  de 
Paris,  il  avait  acheté  une  mine  de  houille  située  dans  le 
bassin  de  Mons , mais  depuis  longtemps  complètement  vide 
de  charbon  , et  ne  l’avait  pas  moins  mise  intrépidement  en 
actions , réalisant  de  la  sorte  un  bénéfice  net  de  4 à 800,000 
francs.  Alors,  avec  un  grand  sens,  il  s’était  empressé  de  re- 
noncer au  tracas  des  affaires , et  avait  aelwté  au  rabais  un 
nombre  d'actions  du  journal  La  Presse  sufllsant  pour  avoir 
droit  de  siéger  à rassemblée  générale  des  actionnaires;  en- 
suite, pour  faire  quelque  chose,  il  avait  poussé  à la  disso- 
lution de  la  société  et  a la  licitation  du  journal , qui  effecti- 
vement furent  juridiquement  ordonnées.  Vendue  aux  enchè- 
res, la  Presse  fut  acquise  par  MM.  E.  Glrardin  et  Dujarrier 
doute  cents  et  quelques  francs.  Ce  journal,  en  pleine  voie  de 
prospérité,  car  il  compti.it  déjà  de  14  à 15,000  abonnés,  avait 
coûté  000,000  fr.  h ses  premiers  actionnaires.  On  voit  que 
Dujarrier  savait  habilement  employer  ses  loisirs,  et  qu’il  avait 
encore  Tait  là  une  excellente  affaire.  Aclieter  1 ,200  fr.  une  pro- 
priété qui  en  vaut  plus  de  600,000  est  évidemment  le  fait 
d’hommes  heureux,  mais  habiles  avant  tont.  Dujarrier,  d’ail- 
leurs, s’il  avait  abandonné  à son  coassocié  la  gestion  politique 
et  littéraire  de  La  Presse , s'en  était  réservé  à lui-même  la 
gestion  administrative  et  financière. 

Depuis  plusieurs  années  gérant  d’un  journal  influent,  Du- 
jarrier comprenait  vaguement  qu’il  lui  manquait  pourtant  en- 
core quelquechoae  pour  se  faire  tout  à fait  pardonner  l’humilité 
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de  son  passé  dans  le  cercle  élégant  et  frivole  au  milieu  du- 
quel il  vivait.  En  vain  il  avait  pris  pour  mattresse  une  figu- 
rante du  corps  de  ballet  de  la  Portc-Saint-MarÜn  à laquelle 
un  grand  nombre  d’aventures  excentriques  et  incroyables 
avaient  déjà  donné  une  certaine  célébrité  dans  le  monde  des 
filles  entretenues,  cette  Lola  Montés  qui  devait  encore 
autrement  faire  parler  d’elle  quelques  années  plus  tard  par 
le  scandale  de  sa  liaison  avec  le  roi  Louis  de  Bavière.  Rien 
n’y  faisait  ; et  il  n’avait  encore  pu  se  faire  accepter  dans  le 
cercle  de  viveurs  où  s’écoulait  sa  vie  qu’à  litre  de  père  aux 
écus.  Or  il  avait  trente-deux  ans  à peine.  On  conçoit  qu’une 
telle  position  le  blessât  profondément.  Aussi  en  était-il  venu 
à penser  qu’il  n’avait  d’autre  moyen  d’en  sortir  qu’un  duel 
qui  fit  un  peu  de  bruit,  et  qu'après  cela  rien  ne  manquerait 
plus  à son  bonheur  ni  à son  mérite. 

Le  bal  d'artistes  qui  eut  lieu  le  10  mars  1845  dans  les 
salons  des  Frères- Provençaux  lui  fournit  enfin  l’occasion 
tant  désirée.  Suivant  l’usage,  c’est  à U table  do  jeu  que  prit 
naissance  la  querelle  indispensable.  Son  edvenoire  était  un 
homme  à peu  près  du  même  âge,  attaché  à la  rédaction  de 
diverses  feuilles  ministérielles,  un  certain  Rosemond  de 
Beauvallon,  créole  de  la  Martinique,  et  tara- frère  d'un  au- 
tre écrivain  ministériel,  fameux  entre  tous  les  valets  de 
plume  que  le  ministère  Guizot  entretenait  à sa  solde  et  qu’il 
chargeait  de  vanter  incessamment  les  incomparables  bien- 
faits du  système  de  juste-milieu  et  les  charmes  du  gouver- 
nement personnel,  M.  Granier  de  Cassagnac.  Dujarrier  no 
pouvait  mieux  tomber  pour  une  première  affaire.  Rosemond 
de  Beauvallon  avait  maintes  fois  fait  ses  preuves  sur  le 
terrain,  et  passait  parmi  les  femmes  de  théâtre  pour  le  brave 
des  braves.  En  s’attaquant  à l'administrateur  de  La  Presse , 
il  avait  eu  surtout  en  vue  de  satisfaire  certaines  rancunes, 
certaines  jalousies  de  métier  qui  ne  pardonnent  jamais.  La 
Presse,  aujourd’hui  l’une  des  colonnes  du  parti  républicain, 
avait  alors  la  prétention  de  représenter  et  de  régenter  la 
parti  conservateur;  et  il  lui  arrivait  souvent  de  donner  de 
la  férule  sur  les  doigts  desécrivains  à la  solde  d’un  pouvoir 
qu’elle  accusait  hautement  de  ne  savoir  rien  conserver  et  de 
pousser  la  monarchie  de  Juillet  à sa  ruine.  Inde  iræ  t 

Le  lendemain,  1 1 mars,  Dujarrier  tombait  atteint  en  pleine 
poitrine  par  la  balle  de  son  adversaire.  Certaines  circons- 
tances du  duel,  certains  faits  qui  l’avaient  précédé  et  qui 
étaient  de  nature  à faire  penser  que  tout  ne  s’y  était  pas 
passé  loyablement,  étant  parvenus  à la  connaissance  du 
parquet,  Rosemond  de  Beauvallon  fut  arrêté,  et  passa  en 
cours  d’assises.  Son  beau-frère  , M.  Granier  de  Cassagnac, 
qui  Ini  avait  servi  de  second  et  qui  bit  appelé  à déposer, 
faillit  un  moment  être  envoyé  lui-méme  sur  la  sellette,  et 
indisposa  vivement  les  magistrats  et  le  public  par  la  manière 
Insolente  dont  il  répondit  aux  questions  du  président  et  à 
celles  du  ministère  public.  Chacun  sentait  que  l’écrivain 
stipendié  parM.  Guizot  pour  défendre  sa  politique  envers  et 
contre  tous  se  croyait  une  puissance  politique , qu’il  parlait 
et  qu’il  agissait  en  conséquence.  La  réponse  du  jury  n’en 
fut  pas  moins  affirmative  sur  les  questions  qui  lui  furent 
posées.  En  conséquence,  Rosemond  de  Beauvallon  fut  con- 
damné à dix  années  de  détention  ; peine  flétrissante  et  qui 
emporte  l’Interdiction  de  tous  droits  civils. 

Les  dépositions  des  témoins  de.  la  scène  à la  suite  de  la- 
quelle avait  eu  lieu  la  provocation  impressionnèrent  vive- 
ment le  public.  Celle  de  Lola  Montés  ne  fut  pas  des  moins 
dramatiques;  elle  en  fit  décidément  le  lion  du  moment , et 
ne  contribua  pas  peu  à la  haute  fortune  que  cette  prostituée 
devait  faire  deux  ans  plus  tard  à Munich. 

DULAURE  (Jacques- Antoine  ) , naquit  en  1755,  à 
Clermont-Ferrand,  et  mourut  à Paris,  le  H)  août  1835.  Ses 
premières  étndes,  et  surtout  celles  du  dessin  et  des  mathé- 
matiques, sernhlèrenldéiermincr  sa  vocation,  d’abord  pour 
l’architecture . ensuite  pour  le  génie  civil.  Venu  à Paris  en 
1779,  Il  y fut  un  des  élèves  de  Rondelet.  Il  porta  ensuite 
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ses  vues  vers  la  carrière  des  ponts  et  chaussées  ; mais  il  y 
rencontra,  dans  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  un 
obstacle  aux  travaux  auxquels  U prenait  part  pour  la  con- 
fection d’un  canal  entre  Bordeaux  et  Bayonne.  Il  cliercha 
alors  ses  moyens  d'existence  dans  des  leçons  de  géométrie 
qu’il  donnait,  et  dans  des  écrite  où  il  s'efforçait  d'employer 
d’une  manière  utile  ou  piquante  ses  connaissances  en  ma- 
thématiques, en  archéologie,  en  géographie,  en  histoire  et 
dans  les  arts  du  dessin.  En  1781,  un  mémoire  adressé  à l’Aca- 
démie des  Sciences,  sur  un  instrument  inventé  par  lui  pour 
la  levée  des  plans  et  des  cartes  topographiques , fut  l'objet 
d’un  rapport  favorable  soumis  à ce  docte  corps  par  Bossut 
et  Cousin.  De  1785  à 1789,  des  publications  nombreuses  et 
de  genres  divers  occupèrent  sa  plume,  et  réussirent , les  unes 
par  l’indépendance  de  ses  opinions,  la  hardiesse  de  ses  cri- 
tiques, d'autres  par  les  mêmes  qualités  assaisonnées  du  cy- 
nisme des  anecdotes  qu’il  s’était  plu  à recueillir.  Parmi  celles 
de  cette  triste  catégorie,  on  distingua  ses  lettres  et  dialogues 
sur  les  nouvelles  salles  du  Théâtre-Français  et  du  théâtre  de 
l'Opéra-Comique  ( 1782  et  1783),  ainsi  que  son  attaque  dirigée 
contre  l’enceinte  des  nouvelles  barrières  de  Paris  (1787  ). 
Cette  lettre,  publiée  anonyme  et  attribuée  à Mirabeau,  excita 
la  colère  de  la  lcr  me  générale,  et  fut  saisie. 

Parmi  ses  écrits  d’un  autre  genre,  on  remarqua  1°  une 
Description  des  Curiosités  de  Paris  (1785),  également 
saisie  comme  contenant  des  faite  scandaleux  : cette  œuvre 
n’en  obtint  pas  moins,  ou  plutél  dut  à ces  poursuites  trois 
éditions  successives,  la  dernière  de  1790;  2°  une  nouvelle 
Description  des  Environs  de  Paris  (2e  édit.,  1787),  dédiée 
au  roi  de  Suède  Gustave  III,  alors  à Paris;  3°  une  Pogo- 
nologie , ou  histoire  philosophique  de  la  barbe  (1786); 
4°  en  1788,  Singularités  historiques  : ce  livre,  non  moins 
choquant  que  les  précédente  par  les  prédilections  de  Fauteur 
pour  les  gravetures  et  les  obscénités,  fut  réimprimé  plusieurs 
fois,  et  la  dernière  en  1825;  5°  enfin,  plusieurs  pamphlets 
satiriques  contre  la  noblesse  et  les  prêtres,  reproduits  et 
amplifiés  pendant  les  premières  années  de  la  révolution  ; et 
des  journaux  en  opposition  à ces  ordres  privilégiés,  tels 
que  Le  Thermomètre  du  jour,  Les  Évangélistes  du  jour, 
feuille  dirigée  contre  les  atellanes  célèbres  dites  les  Actes 
des  Apôtres.  Les  études  historiques  de  Dulaure  lui  avaient 
inspiré  une  violente  et  profonde  aversion  contre  la  féodalité, 
la  puissance  cléricale  et  le  pouvoir  absolu.  Tous  ses 
travaux  sur  l’histoire  en  ont  plus  ou  moins  porté  l'empreinte. 
Une  publication  beaucoup  plus  sérieuse  et  plus  importante 
réclama  toute  son  application  pendant  les  trois  années  de 
1788  À 1790.  Il  s’agissait  d'une  Description  de  la  France, 
en  18  volumes.  11  en  fit  paraître  six  durant  cet  intervalle. 
L’ouvrage  était  divisé  en  provinces.  Lanouvelle  distribution 
du  royaume  en  départements,  décrétée  par  l’Assemblée  cons- 
tituante, lui  lit  abandonner  son  œuvre. 

Lors  de  la  convocation  de  la  Convention  en  1792,  Du- 
laure fut  appelé  à cette  assemblée  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme.  Il  s’était  déjà  signale  au  fameux  club  des 
Jacobins  par  sa  double  hostilité  contre  les  partisans  de  l’an- 
cien régime  et  contre  la  faction  sanguinaire  que  dirigeaient 
Robespierre,  Danton  et  Marat.  Les  tribuns  farouches,  au- 
teurs des  massacres  de  septembre,  ne  pouvaient  compter 
parmi  leurs  prosélytes  un  homme  en  qui  des  préventions 
passionnées  n'avaient  pu  étouffer  l’amour  de  la  justice  et  de 
l’humanité.  11  se  rallia  donc  h ceux  qu'il  regardait  seuls 
comme  les  vrais  amis  de  la  république , objet  de  son  culte, 
aux  députés  de  la  Gironde  et  à la  majorité  dont  iU  étaient 
les  guides,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sut  sis  ni  appel. 
Sa  conduite  (ut  ensuite,  pendant  toute  la  durée  de  la  Con- 
vention, celle  d’un  patriote  courageux,  éclairé,  instruit, 
étranger  à tout  esprit  d'intrigue  et  de  parti.  Proscrit  cinq 
mois  après,  le  3 mai  1 793,  par  la  faction  victorieuse , ré- 
fugié d'abord  avec  sa  femme  chez  le  représentant  Pénières, 
ensuite  à Saint-Denis,  pour  ne  plus  compromettre  la  sûreté 


de  son  ami , il  échappa  par  la  fuite  à l’échafaud.  Parvenu 
en  Suisse  à travers  mille  dangers,  il  y attendit  la  fin  du 
règne  de  la  terreur,  vivant  du  travail  de  ses  mains  et  de 
son  talent  pour  le  dessin.  Rappelé  au  sein  de  la  Convention 
au  moment  où  il  rentrait  en  France,  en  invoquant  des  juges, 
il  s’y  fit  remarquer  par  des  travaux  utiles  sur  l’instruction 
publique,  et  sous  le  gouvernement  créé  par  la  constitution 
de  l’an  m,  trois  départements  l’appelèrent  à l’un  des  con- 
seils législatifs.  Son  âge,  de  moins  de  quarante  ans,  le  classa 
parmi  les  membres  du  Conseil  des  Cinq-cents.  11  y donna 
de  nouvelles  preuves  de  savoir  et  de  xèle.  Attaché  au  gou- 
vernement que  renversait  la  révolution  de  18  brumaire, 
il  rentra  alors  dans  la  vie  privée.  La  banqueroute  d'un  no- 
taire lui  ayant  enlevé  le  fruit  de  scs  économies  , il  accepta  de 
Français  de  Nantes  les  fonctions  de  sous-cl>ef  dans  l’ad- 
ministration des  droite  réunis,  et  les  conserva  jusqu’en  1814. 
Depuis,  et  pendant  les  vingt  et  une  dernières  années  de  sa 
vie,  il  ne  dut  qu'aux  lettres  et  à ses  travaux  multipliés  avec 
une  activité  infatigable  les  moyens  de  subvenir  à une  exis- 
tence indépendante. 

Parmi  ses  travaux,  scs  écrits  sur  la  révolution,  dans  la- 
quelle il  avait  figuré  comme  auteur  et  comme  victime,  ne 
sont  pas  les  plus  dignes  de  mémoire.  Dans  sa  volumineuse 
publication  sous  le  titre  A' Esquisse  des  principaux  événe- 
ments de  la  révolution,  on  reconnaît  trop  les  traces  de  la 
précipitation;  on  sent  trop  une  œuvre  de  commande.  Deux 
autres  écrite  de  même  genre,  le  Tableau  de  sa  conduite 
politique , et  les  Causes  secrètes  des  excès  de  la  révolu- 
tion, publiées  d’abord  dans  le  recueil  le  Censeur,  et  ensuite 
à part,  offrent  des  détails  intéressants  et  des  révélations 
curieuses.  Comme  beaucoup  d’autres,  Dulaure  a cru  recon- 
naître et  a signalé  la  double  influence  de  l’étranger  et  des 
chefs  de  l'émigration  sur  nos  discordes  et  nos  troubles  ci- 
vils. La  tyrannie  qui  pendant  deux  ans  (1793  et  1794) 
ensanglanta  et  désola  la  France,  en  tenant  sous  la  hache 
l’Assemblée  qui  la  gouvernait,  n'était  aux  yeux  de  cet  écri- 
vain qu’un  instrument  mis  en  action  par  les  puissances 
avides  de  notre  ruine.  Dans  Robespierre,  Danton,  Marat, 
il  ne  voit  que  les  principaux  agents  de  ces  puissances,  se- 
condés par  un  grand  nombre  d’agents  subalternes  et  par 
une  multitude  fanatique.  Les  publications  plus  réellement 
historiques  de  Dulaure  lui  ont  mérité  une  renommée  fon- 
dée sur  de  meilleurs  titres.  Ses  nombreux  mémoires  sur  les 
antiquités  de  la  Gaule  et  de  la  France,  par  l'étendue  des  re- 
cherches, la  profondeur  de  l'érudition,  la  sagacité  des  in- 
ductions, ont  droit  à l’estime  des  hommes  studieux.  En  181 1 
l’Institut  accorda  une  mention  honorable  à un  mémoire  de 
Dulaure,  dont  l’objet  était  l’ État  géographique  de  laGaule 
sous  la  domination  romaine. 

Mais  l’œuvre  capitale  de  ce  laborieux  écrivain,  celle  sur 
laquelle  sa  réputation  est  le  plus  solidement  établie,  c'est 
son  Histoire  physique,  civile  et  morale  de  Paris,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  1821  (7  vol.  in-8“J,  et  sou- 
vent réinprimée  depuis,  avec  des  additions  de  Fauteur  ou  de 
continuateurs  plus  ou  moins  intelligents.  Cet  ouvrage  a essuyé 
beaucoup  de  critiques  : on  lui  a reproché  le  défaut  de  plan 
et  de  méthode,  ce  qui  oblige  l'auteur  à revenir  souvent  sur 
ses  pas.  Au  total,  neanmoins,  c’est  autant  une  revue  mo- 
rale et  politique  de  l’histoire  de  France,  qu’une  histoire  par- 
ticulière de  sa  capitale.  Dulaure  se  complaît  trop,  évidem- 
ment, dans  le  tableau  du  mal.  Sous  sa  plume,  animée  par 
une  indignation  qu'il  sait  rarement  maîtriser,  le  récit  «les 
erreurs,  des  travers,  des  vices  et  des  crimes  des  hommes 
puissants,  la  peinture  des  misères  de  la  multitude  opprimée 
et  souffrante,  sont  tracés  avec  des  couleurs  vives  et  fortes. 
Quand  il  accuse , son  pinceau  est  souvent  plein  de  vigueur, 
son  style  devient  éloquent.  Mais  à côté  de  ces  tableaux  rem- 
brunis, on  même  effrayante,  il  néglige  d'offrir  au  lecteur 
ceux  qui  pourraient  le  consoler.  On  dirait  qu'au  moment 
même  où  la  vérité  lui  dicte  Féloge,  il  craint  de  s'y  livrer  ; 
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on  sent  qu'il  fait  des  cl  forts  pour  être  juste,  et  que  la 
louange  lui  répugne.  Alors  on  se  rappelle  involontaire- 
ment le  conseil  de  Marc-Aurèle  : « Ne  te  livre  point  outre 
mesure  à l'indignation  que  t'inspirent  les  méchant*,  de 
peur  de  leur  ressembler.  *.  Si  les  efforts  de  Dulaurc  pour 
suivre  cette  recommandation  d‘un  sage  ont  été  trop  rare- 
ment heureux,  n'en  rendons  pas  moins  justice  à la  droiture 
de  ses  intentions,  à sa  compassion  pour  les  malheureux, 
à se*  recherches  savantes,  aux  soins  qu'il  a pris  pour  ap- 
précier sainement  les  causes  et  les  conséquences  des  évé- 
nements qu'il  raconte.  Très-peu  d'écrivains  avant  lui  avaient 
cherché  des  lumières  dans  les  registres  du  parlement  et 
dans  les  documents  que  présentent  en  foule  nos  archives 
nationales.  Une  étude  approfondie  de  ces  collée  lions  lui  a 
fourni  des  renseignements  précieux,  et  l’a  mis  à portée  d’é- 
claircir des  faits  ignorés  ou  mal  connus.  Les  résultats  utiles 
de  ces  recherches  doivent  plus  que  compenser  auprès  des 
juges  impartiaux  sa  facilité  à admettre,  d'après  des  autorités 
fort  suspectes , quantité  d'anecdotes , la  plupart  indignes  de 
figurer  dans  une  oeuvre  sérieuse. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  le  concours  utile  de  Dulaure 
aux  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne 
France , publiés  par  M.  Taylor  et  Charles  Nodier.  11  y a 
fourni  la  plupart  des  documents  historiques  sur  l'Auvergne, 
sa  province  natale.  L'histoire  particulière  qu'il  a laissée  de 
celte  contrée  si  remarquable  a été  acquise  par  la  ville  de 
Clermont-Ferrand,  et  a valu  à sa  veuve  une  pension  de  600 
francs.  On  trouve,  enfin,  des  notions  curieuses  dans  son 
histoire  abrégée  des  dijférents  Cultes,  etc.,  qui  réunit 
en  2 vol.  in- a",  1825,  deux  ouvrages  précédemment  publiés. 

AUBERT  de  Vitut. 

DULAUHEXS  ( Uemu-Josepu  ) était  fils  d'un  chirur- 
gien-major du  régiment  de  Laroche-Cuyon.  Il  naquit  à 
Douai,  en  1719.  Lu  proie  à une  ferveur  religieuse  fruit  de 
sa  vive  imagination,  et  qui  fut  encore  attisée  par  sa  mère, 
il  entra,  au  sortir  du  collège,  chez  les  chanoines  «le  la  Tri- 
nité en  qualité  de  novice,  et  y fit  profession  à l'Age  de  dix- 
neuf  ans.  Il  ne  Larda  pas  à s'apercevoir  qu'il  s’était  trompé 
sur  sa  vocation,  et  se  dégoûta  du  cloître,  où  il  était  exposé 
à des  inimitiés  que  lui  avait  suscitées  la  causticité  de  son 
esprit.  Four  s’en  délivrer,  il  essaya  d’entrer  dans  l’ordre  de 
Cluny,  et  vint  à Paris  à cette  occasion.  Sa  demande  ayant 
été  repoussée,  il  resta  dans  ta  capitale,  sans  plus  songer  à 
revenir  dans  son  couvent.  Les  Iteureuses  dispositions  qu’il 
avait  reçues  de  1a  nature  avaient  été  fécondées  par  l'étude  ; 
c'est  à celle  source  qu'il  puisa  pour  subvenir  à ses  besoins. 

Il  composa  des  livres  de  toutes  espèces , qui  lui  acquirent 
quelque  renommée,  mais  ne  purent  l’arracher  à la  pauvreté. 
En  1761 , quand  les  disciples  de  Loyola , flétris  dans  l’opi- 
nion, étaient  traduits  devant  les  parlements,  il  décocha 
contre  eux  une  philippique,  les  Jésuitiques , qui  obtint  les 
honneurs  d'une  seconde  édition.  Effrayé  d’un  succès  qui, 
en  attirant  sur  lui  l’attention,  l'aurait  peut-être  ramené  dans 
son  doltre,  il  quitta  précipitamment  la  France  pour  se  ré- 
fugier en  Hollande,  et  fit  à pied  ce  long  voyage,  faute  d’ar- 
gent. Dans  cette  république,  la  presse  jouissait  d’une  sorte 
d'indépendance , qui  tournait  surtout  au  profit  des  libraires 
du  pays.  Duiaurensleur  offrit  ses  service»;  mais  n'ayant  pas 
eu  à se  louer  de  leurs  procédés,  il  les  quitta,  et  se  rendit  à 
Francfort,  ensuite  à Liège,  où  sa  vie  errante  se  termina  tout 
à coup  par  une  catastrophe.  Traduit  devant  la  cliambre  ecclé- 
siastique de  Mayence,  espèce  d'inquisition  au  petit  pied , il 
fut  mis  en  jugement  comme  prévenu  d’avoir  oulragé  la  re- 
ligion et  les  mœurs.  Il  faut  avouer  que  tous  ses  ouvrages 
ne  justifiaient  que  trop  cette  accusation  ; aussi  fut-il,  en 
1767,  condamné  à une  piison  perpétuelle.  On  t’entérina  à 
Mariabonn,  maison  de  détention  située  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  réservée  aux  prêtres  ayant  manqué  aux  devoirs  de 
leur  ministère;  il  y mourut  captif,  en  1797. 

De  toutes  Ica  productions  de  cet  écrivain,  la  seule  qui  lui 
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ait  survécu  est  un  roman  philosophique,  intitulé  U Cojnpére 
Mathieu , ou  les  bigarrures  de  l'esprit  humain , qui  fut, 
lors  de  son  apparition , attribué  à Voltaire.  Cet  ouvrage  a 
été  en  eflet  inspiré  par  Pantagruel  et  Candide,  mais  l’imi- 
tateur est  resté  fort  au-dessous  de  set  modèles.  Le  héros  de 
son  livre  n'inspire  aucun  intérêt  : c'est  un  libertin  sans  prin- 
cipes, plongé  dans  tous  les  désordres,  sans  avoir  même  pour 
excuse  l'enivrement  d'une  passion.  Le  reste  du  bagage  lit- 
téraire de  DuJaurem  se  compose  de  deux  poèmes  : Le  lia  lai 
et  La  Chandelle  d'Arras,  chacun  en  dix-huit  citants  ; tous 
les  personnages  sont  des  moines  et  des  religieuses,  auxquels 
il  fait  jouer  des  rôles  ridicules  et  odieux..  Il  a fait  encore 
une  pièce  de  circonstance , La  Térésiade , ayant  pour  sujet 
le  couronnement  de  Charles  VI  ; puis  un  roman  : Sinirce,  ou 
la  fille  de  la  nature , dont  l'intrigue  est  Itabilemcnt  tissue. 

SaIKT-PROSPER. 

DU  LC  EXISTES,  sectaires  qui  prennent  leur  nom  de 
Dulcin,  leur  chef.  Né  à Novare,  dans  le  treizième  siècle,  U 
remplaça  Segarel,  dont  il  développa  les  opinions.  Comme 
lui,  il  annonçait  que  le  règne  du  Saint-Esprit  avait  com- 
mencé l'an  1300,  pour  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ; que, 
l'an  1300  aussi  l’autorité  du  pape,  vicaire  de  Jésus-Christ, 
avait  entièrement  cessé,  et  qu'on  ne  lui  devait  plus  d'obéis- 
sance. Il  affictiait  un  pro(<>nd  mépris  pour  les  choses  les 
plus  saintes  de  l'Fglise  catholique  et  pour  ses  cérémonies 
les  plus  solennelles.  Il  prêchait  la  communauté  des  biens, 
et  l'avait  établie  parmi  ses  disciples  ; mais  il  est  permis  de 
douter  qu'il  se  soit  livré  avec  eux  à de  scandaleuses  débau- 
ches. On  sait  en  effet  que  cette  accusation  banale  d'inuno- 
raJité  était  indistinctement,  et  sans  preuves,  dirigée  contre 
tous  les  hommes  qui,  durant  le  moyen  âge,  voulaient  faire 
avancer  la  raison  humaine.  Dulcin  s'était  fait  de  nombreux 
partisans  dans  le  diocèse  de  Verceil.  11  fut  arrêté , par 
on  Ire  du  pa|>e  Clément  V,  et  brûlé  avec  sa  femme,  nom- 
mée Marguerite,  en  1307.  Dès  lors  ses  disciples  fureut  dis- 
persés; on  «lit  pourtant  qu'ils  subsistèrent  pendant  plusieurs 
siècles  à Mérindole  et  à Cabrières.  Auguste  Sa v acier. 

DU  LIE  (Culte  de).  Voyez  Culte. 

DULME.X , seigneurie  appartenant  aux  ducs  de  Croy  et 
située  en  Prusse,  dans  le  cercle  «le  Koesfcld,  arrondissement 
de  Munster  ( Westphalie  ).  Elle  comprend  une  superfice  de 
quatre  myriamètres  carnés,  avec  une  population  de  16,000 
«Unes.  Elle  a pour  chef-lieu  la  petite  ville  de  Dulmen,  avec 
un  cIiAteau  ducal , un  tribunal  de  première  instauce , trois 
églises  catholiques  et  3,500  habitants,  dont  la  fabrication  des 
toiles  constitue  1a  principale  industrie.  Une  autre  petite  tille 
appartenant  à cette  seigneurie,  située  sur  la  Lippe  et  la  Ste- 
ver,  a nom  Hallem  ; elle  renferme  2,100  habitants  et  quel- 
ques fabriques  de  lainages  et  de  toiles.  Entre  ces  deux  villes 
on  trouve  le  village  de  Sythe  ou  Sietlien,  où,  en  758,  Pé- 
pin vainquit  les  Saxons. 

DULOXG  (Pierre-Louis),  physicien  et  chimiste  des 
plus  distingués,  né  à Rouen,  le  t2  février  1785,  devint  or- 
phelin à l'Age  de  quatre  ans.  C’est  sans  aucun  secours 
étranger  que  se  développèrent  en  lui  les  germes  de  tant  de 
belles  qualités  que  la  nature  avait  déposées  dans  son  Ame 
et  dans  son  intelligence.  C’est  presque  p«ir  ses  seuls  efforts 
qu’il  conquit,  à seize  ans,  le  titre  d’élève  de  l’École  Polytech- 
nique. Une  grave  indisposition  l’obligea  de  quitter  avant  la 
fin  de  la  seconde  année  cette  école  où  il  devait  reparaître 
avec  tant  d’écJat  comme  examinateur  de  sortie  et  comme 
professeur  et  directeur  des  éludes.  Forcé  de  renoncer  aux 
armes  savantes  ou  aux  ponts  et  chaussées,  Dulong  s'adonna 
à l’art  de  guérir,  et  exerça  quelque  temps  la  médecine  à Paris, 
dans  un  des  quartiers  les  plus  pauvres  «lu  12*  arrondisse- 
ment. La  clientèle  s’augmentait  À vue  d’œil , mais  la  fortunes 
diminuait  avec  la  même  rapidité  ; car  Dulong  ne  vit  jamais 
un  malheureux  sans  le  secourir , car  il  s'était  cru  obligé 
d’avoir  un  compte  ouvert  chez  le  pharmacien  au  profit  des 
malades,  qui  sans  rela  n'auraient  pas  pu  faire  usage  «les 
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prescription*.  Le*  sciences  partirent  une  carrière  moins  rui- 
neuse, et  Dulong  quitta  la  médecine  pour  les  cultiver;  il 
n'avait  pas  songé  que  là  aussi  surgiraient  de  continuelles 
occasions  de  dépense. 

La  botanique  l’occupa  d’abord  , et  Tentant  de  la  Nor- 
mandie parcourut  cette  terre  féconde  en  herborisant.  Revenu 
à Paris  quand  était  dans  toute  sa  force  le  mouvement  im- 
primé à la  chimie  par  les  belles  découverte*  de  Davy , U 
s'associa  aux  efforts  si  souvent  glorieux  de*  chimiste* 
français.  Entré  comme  préparateur  dans  le  laboratoire  de 
M.  Thénard , U ne  tarda  pas*  à se  faire  connaître  par  des 
travaux  du  premier  ordre.  Ses  Recherche $ sur  ta  décom- 
position mutuelle  des  sels  insolubles  et  des  sels  solubles 
le  placèrent , dès  son  début  dans  la  Reience , à côté  des 
maîtres  qui  établirent  les  premières  bases  de  la  statique 
chimique.  La  même  année  fut  signalée  par  une  grande  dé- 
couverte de  Dulong,  Le  chlorure  d’ar.ote  avait  passé 
inaperçu  sous  le*  yeux  de  Vauquelin  ; ii  n’échappa  point  au 
regard  plus  pénétrant  du  nouvel  adepte  de  la  science.  Cette 
substance  faillit  lui  coûter  la  vie  ; elle  s’annonça  par  une 
terrible  détonation  et  par  des  dégâts  affreux.  La  plupart 
des  objets  qui  se  trouvaient  dans  le  laboratoire  furent 
brisés.  Au  milieu  de  cette  dévastation , Dulong  en  fut  quitte 
pour  de  fortes  contusions  : aussi  trouva-t-il  que  ce  n’était 
pas  payer  assez  cher  une  découverte  importante  : U recom- 
mença ses  expériences  quelque*  mois  après , et  put  se  rendre 
compte , non  sans  éprouver  «le  grandes  souffrances , des 
propriétés  de  ce  composé , fun  des  pins  terribles  dans  ses 
effets;  enfin,  Tannée  suivante,  ayant  voulu  reprendre  ses 
dangereux  travaux , une  nouvelle  détonation  lui  enleva  un 
œil  et  deux  doigts  de  la  main.  Sublime  courage!  nobles 
blessures  ! Affronter  la  mort  pour  faire  progresser  la  science , 
n’est-ce  pas  conquérir  plus  de  gloire  qu’il  n’en  revient  au 
soldat  mutilé  sur  le  champ  de  bataille? 

Après  avoir  mis  fin  aux  longues  discussions  élevées  par 
les  savants  les  plus  distingués  sur  le*  combinaisons  du 
phosphore  avec  l’oxygène , après  avoir  décrit  Y acide 
phosphoreux , dont  l’existence  n’avait  pas  encore  été  soup- 
çonnée, après  ses  belles  découvertes  sur  les  propriétés  de 
Vacide  hyponitrique,  après  avoir,  enfin,  pris  rang  parmi 
les  chimistes  les  plus  éminents , Dulong  aborda  le*  plus 
hautes  questions  de  la  physique;  on  n’oubliera  jamais  ses 
recherches  faites  avec  Petit  sur  la  Théorie  de  la  Chaleur, 
mémoire  couronné  par  1’Académie;  se*  travaux  considé- 
rables sur  la  Chaleur  spécifique  des  Corps  laisseront  pa- 
reillement dans  la  science  des  traces  éternelles.  Une  Analyse 
de  CKau,  qu’il  fit  en  commun  arec  Rerxelius,  signala 
les  erreurs  des  analyse*  anciennes.  Ces  deux  savants  corri- 
gèrent aussi  les  données  acceptées  snr  la  composition  de 
l’acide  carbonique;  cl  comme  tout  s’enchaîne  dans  les 
sciences  pour  les  esprits  logiques , cette  dernière  analyse 
conduisit  Dulong  à des  recherches  sur  la  chaleur  dégagée  par 
la  respiration  des  animaux.  Ses  recherches  sur  la  réfrac- 
tion des  gaz  n’attestent  pas  moins  sa  grande  perspicacité  que 
son  habileté  extrême;  enfin,  dan*  son  dernier  travail,  iatfé- 
terminationde  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  à des 
températures  élevées , il  a prouvé  au  monde  savant  qu’il 
n’avait  rien  perdu  ni  de  son  génie,  ni  de  son  désintéres- 
sement , ni  de  son  courage.  Nous  avons  fait  voir  comment, 
dans  la  recherche  d’une  vérité  utile,  il  se  laissa  tout  aussi 
peu  arrêter  par  des  difficultés  d’argent  que  par  les  dangers 
d’explosion;  sa  mort,  qui  arriva  le  18  juillet  1838,  apprit  Té- 
tendue  des  ravages  que  se*  admirables  expériences  avaient 
faits  dans  son  patrimoine.  Dulong  ne  laissa  à sa  famille  que 
le  souvenir  de  ses  glorieux  travaux. 

Dulong  suivit  aussi  avec  distinction  la  carrière  du  pro- 
fessorat : nommé  d'abord  maître  des  conférences  à l’Ecole 
Normale , il  fut  ensuite  appelé  à la  cliaire  de  chimie  à la 
Faculté  des  Sciences  et  à celle  d’Alfort.  Désigné  plus  tard 
comme  professeur  à l’École  Polytechnique,  il  fut  aussi 


examinateur  de  sortie , et , enfin , les  huit  dernières  innées 
de  sa  vie  ii  occupa,  à la  satisfaction  des  élèves  et  à la  gloire 
de  cette  école  nationale , la  place  de  directeur  des  études. 
Dulong  fut  membre  de  l’Académie  des  Sciences  ( sert  km 
de  physique),  et  durant  quelque  temps  Tuo  de  ses  secré- 
taires perpétuels. 

Cette  vie  si  pleine  et  si  courte  cependant , ces  traits 
caractéristiques  de  l’esprit  de  Dulong,  de  ses  ouvrages,  de 
sa  conduite , sont  connus  et  justement  appréciés  du  monde 
entier.  Peut-être  ne  sait-on  pas  aussi  généralement  qu’avec 
des  dehors  froids,  le  savant  illustre  avait  le  cœur  le  plus 
affectueux , le  plus  aimant.  D’une  modestie  extrême  quand 
Il  parlait  de  ses  travaux , Il  se  montrait  d’une  grande  bien- 
veillance en  s’exprimant  sur  les  travaux  des  autres.  On  peut 
dire  que  jamais  un  mol  blessant  n’est  sorti  de  sa  bouche. 
Jamais  un  sentiment  de  jalousie  n’efllcura  cette  bdle  âme. 
Les  science*  étaient  pour  Dulong  une  passion , mat*  une 
passion  noble,  pure,  dégagée  de  toute  considération  d’a- 
mour-propre , de  toute  vue  intéressée  ou  personnelle.  Aussi 
la  jeunesse  lui  monlrait-elU  une  confiance  sans  bornes, 
aussi  recourait -die  à ses  conseils  avec  un  entier  abandon. 

Etienne  Arago. 

DUMANIANT  ( AîfDaâ-JüAïi  BOURLAJN,  dit) , co- 
médien , auteur  dramatique  et  romancier , naquit  à Cler- 
mont, en  Auvergne,  eu  1754.  Issu  d’une  famille  île  robe, 
U suivit  quelque  temps  la  carrière  du  barreau  ; mais,  en- 
traîné par  la  passion  du  théâtre,  il  débuta  & Paris,  à la 
Comédie-Française , parcourut  la  province  sous  le  nom  de 
Dumaniant,  et  y fit  jouer  une  comédie  en  un  acte  et  en  vers. 
Le  Français  en  Huronie , imprimée  pour  la  première  fois 
à Paris,  en  1778.  Il  donna  la  même  année  et  fit  imprimer 
à Avignon  Le  Pardon  inutile , ou  l’amour  sans  caractère , 
comédie  en  trois  actes , en  vers.  On  trouve  dans  la  Rerue 
rétrospective  de  1830  une  piquante  correspondance  ou  il 
priait  les  Comédiens  français  de  lui  dire,  après  avoir  exa- 
miné plusieurs  pièce*  qu’il  leur  envoyait , s’H  devait  conti- 
nuer à suivre  la  carrière  dramatique  ou  y renoncer.  En  I7R5 
Dumaniant  entra  au  théâtre  de»  Variété»  du  Palais-Royal , 
et  y donna  Le  Médecin  malgré  tout  le  inonde,  comédie  en 
trois  actes,  en  prose  ( 1780)  ; Le  Dragon  de  Thionville , fait 
historique  en  un  acte,  en  prose  (1786  et  I79S),  pièce 
bien  accueillie,  quoiqu’elle  fit  plus  d’honneur  au  patriotisme 
qu’au  talent  de  l’auteur;  Guerre  ouverte , ou  ruse  contre 
ruse,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  ( 1 786  ).  C’est  le 
chef-d'œuvre  de  Dumaniant,  malgré  la  ressemblance  du 
dénouement  avec  celui  du  Barbier  de  Séville . 

Il  fit  jouer  ensuite  La  Loi  de  Jatab , ou  le  Turc  à Pmis, 
un  acte  en  vers  (1787  );  La  Nuit  aux  Aventures , ou  tes 
deux  morts  vivants,  en  trois  actes,  en  prose  ( 1787  ); 
Les  Intrigants,  ou  assaut  de  fourberies,  en  trois  actes, 
en  prose  ( 1787  ) ; L’Amant  femme  de  chambre,  en  un  acte, 
en  vers  ( 1788);  Les  Deux  Cousins,  ou  les  Français  rt 
Séville,  trois  actes,  en  prose  (1788);  Urbelise  et  Ixm- 
val,  ou  la  journée  aux  aventures , en  trois  actes,  en 
prose  (1788);  L'honnête  Homme , ou  le  rival  généreux , 
trois  actes,  vers  ( 1789);  Minnore.  ou  les  Deux  Epouses, 
trois  acte*  (1789):  Kicco,  deux  acte*,  prose  ( 1789),  pièce 
qui  eut  une  vogue  infinie;  Le  Soldat  prussien , imité  de 
I allemand,  trois  actes,  prose  ( 1789).  Dan*  cct  intervalle 
Dumaniant  avait  aussi  donné  au  tliéâtrc  «le  Beaujolais  : La 
belle  Esclave,  ou  Valcour  et  Zexta,  opéra-comique  en  un 
acte  ( 1787);  et  au  théâtre  de  Monsieur,  Eléonore  de 
Gonzague,  comédie  en  deux  acte*,  en  prose  (1789).  Il 
suivit , en  1790,  Gsillard  et  Dorfcuillc  su  théâtre  du  Palais- 
Royal  ( aujourd'hui  Théâtre- F’rançais) , et  y fit  représenter 
La  double  Intrigue,  ou  t’aventure  embarrassante,  co- 
médie en  deux  actes  et  en  prose , ln-8* , dont  le  succès 
confirma  la  réputation  que  l'auteur  modeste  avait  acquise 
sur  d'autre*  théâtres;  mai*  le*  Soixante  mille  fi‘ancs  ne 
la  soutinrent  pas,  et  Le  Prodigue  par  bienfaisance,  ou  le 
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chevalier  d'industrie , pièce  en  trois  acte*  et  en  prose, 
Jouée  cjï  1 791 9 ne  put  la  relever.  Il  fit  représenter  cette 
même  année  une  tragédie  en  cinq  acte*  , en  vers,  Alonzo 
et  RoséBnore , ou  la  vengeance , qui  n’eut  qu'une  repré- 
sentation, et  qu’il  fit  reparaître  et  imprimer,  en  1793,  sous  le 
titre  d'Alonzo  et  Cora. 

Lorsqu’en  1792,  l’émigration  deTalma,  Dugazon, 
M“°  Vestrls  et  autres  comédiens  français  du  faubourg 
Saint-Germain , eut  renforcé  la  troupe  du  Palais-Royal  , qui 
prit  alor*  le  nom  de  Théâtre-Français  de  la  rue  Richelieu, 
et  bientôt  après  celui  de  Théâtre  de  la  République,  la  plu- 
part des  anciens  acteurs,  ayant  été  congédiés,  passèrent  au 
Théâtre  du  Palais  ou  de  la  Cité,  dont  l'oirverture  eut  lieu  le 
20  octobre.  Dumaniant , qui  continua  d’abord  d'y  jouer  le* 
rôles  de  père,  cessa  de  paraître  sur  la  scène  en  1793  ; mais 
en  renonçant  à l'état  de  comédien  , où  il  aurait  toujours  été 
médiocre,  il  resta  attaché  h l'administration  de  ce  théâtre, 
qui  prit  alors  le  titre  de  Cité-Variétés.  Il  y fit  représenter, 
en  1792,  La  Journée  difficile,  ou  les  femmes  rusées , 
comédie  en  trois  actea,  en  prose;  La  Mort  de  Beaurepaire, 
fait  historique  en  deux  acte»;  en  1793,  Le  Projet  de  for • 
tune,  opéra-comique  en  un  acte  ; Beaucoup  de  bruit  pour 
rien , comédie  en  trois  actea , en  prose,  imitée  de  l’espagnol 
de  Calderon  ; Les  deux  Roussel , ou  les  voyages  et  aven- 
tures de  Cadet- Roussel , en  deux  actes;  Le  Pirate , panto- 
mime en  trois  actes;  en  179*  , La  Chute  du  Tyran , om  la 
journée  du  neuf  thermidor ; en  1795,  1 sauve  et  Ger- 
nonce,  ou  les  réfugiés  religionnaires , drame  en  trois 
actes , en  prose;  en  175»,  Les  Ruses  déjouées , comédie  en 
trois  acte*  et  en  prose , qni  réussit  beaucoup.  Cette  année 
Dumaniant  cessa  de  faire  partie  de  l’administration  du 
théâtre  de  la  Cité,  auquel  il  vendit  tous  ses  ouvrage*  dra- 
matiques, moyennant  une  rente  viagère.  Il  fut  alor*  nommé 
membre  de  la  Société  Philotechniquc , et  donna  an  théâtre 
des  Variétés-Montansier  : Le  Secret  découvert,  ou  rarrivée 
du  maître;  Jodelet;  Les  Brouilleries  (1799);  Le  Duel 
de  Bambin  (1801),  Brisquet  et  Joli-Cœur  (avec  Ser- 
vières  ) , 1 804  ; au  Théâtre- Français  ( avec  Pigault- Lebrun  ), 
Les  Calvinistes,  ou  Villars  à Mmes,  comédie  histori- 
que, 1801. 

Dumaniant  eut  la  direction  du  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  de  1803  à 1805,  puis  il  en  fut  administrateur  jus- 
qu’en 1806.  Il  y donna  Le  Français  à Alger,  mélodrame  en 
trois  actes,  1804.  Son  ancien  camarade  Alexandra  Dnval 
ayant  été  nommé  directeur  de  l’Odéon  en  1808,  Il  en  devint 
secrétaire  général,  et  conserva  cette  place  jnsqu’en  1810,  où 
Duvai  fut  remplacé  par  Picard.  Dans  cet  intervalle , Duma- 
niant donna  quelque*  pièces  à l’ Ambigu  et  au  théâtre  Mo- 
lière. Il  fit  aussi  représenter  au  théâtre  de  l’Impératrice, 
avec  Désaugiers,  L’adroite  Ingénue,  ou  la  partie  secrète, 
comédie  en  trois  acte*  et  et»  vers  ; seul , Soyez  plutôt  ma- 
çon, en  un  acte  et  en  prose  (1804);  L’Espiègle  et  te 
Dormeur,  ou  le  revenant  du  château  de  Beau  sol,  en 
trois  actes,  prose  (1806),  pièce  lort  gaie,  qui  obtint  un 
très-grand  succès  ; avec  Henrion , L’Homme  en  deuil  de 
lui-même , en  un  acte  et  en  prose,  dont  l’invraisemblance 
égale  U gaieté  (1806);  et  beaucoup  d’autre*,  oubliées  au- 
jourd’hui. 

De  1819  à 1824,  Dumaniant  devint  entrepreneur  breveté 
de  spectacles  dan*  les  départements  ; ü mourut  à Pari* , le 
24  septembre  1828.  Se*  travaux  dramatique*  se  distinguent 
principalement  par  un  dialogue  plein  de  verve , une  in- 
trigue fortement  compliquée,  et  une  foule  de  situation*  co- 
miques. Aucun  auteur  moderne  ne  l’a  surpassé  dans  les 
imbroglios.  Il  est  auteur  de  quelques  romans  : L’Enfant  de 
mon  père,  ou  les  torts  du  caractère  et  de  f éducation 
(1798)  ; les  Amours  et  aventures  d’un  Émigré  (1798); 
Trois  mois  de  ma  vie , ou  histoire  de  ma  famille  (1811). 
On  a encore  de  lui  : La  mort  de  Bordler,  acteur  de*  Varié- 
tés , pendu  dan*  une  émeute  à Rouen , notice  sur  cet  évé- 
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neroent  ; Herclès,  poème  en  trois  chants,  suivi  de  La  Créa • 
f Ion  de  la  /emme(l805);  une  Grammaire  en  chansons 
(1805),  dont  les  journaux  rendirent  un  compte  peu  favorable. 

H.  Ai'difphkt. 

DUMANOIR  (Philippe),  l’un  de  nos  plus  spirituels  et 
de  nos  plus  féconds  vaudevillistes , est  né  à la  Guadeloupe, 
le  25  juillet  1808.  Ses  parents  l'envoyèrent , à l'âge  de  dix 
ans,  faire  se*  humanités  à Paris.  En  quittant  le  collège 
Bourbon,  U alla  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l'École  de  Droit. 
Notre  étudiant  se  sentit  tout  d'abord  fort  peu  de  goût  pour 
les  études  juridiques,  et  se  prit,  au  contraire,  d’une  vive 
inclination  pour  la  carrière  d'écrivain  dramatique.  Il  débuta, 
à la  façon  des  maîtres , par  un  petit  elief-d’cwivre  de  goût , 
de  grâce,  de  fraîcheur,  que  le  public  alla  voir  et  applaudir 
cent  fois,  La  Semaine  des  Amours.  Le  bruit  de  ce  succès , 
l’une  des  bonnes  fortunes  du  théâtre  de*  Variétés , ouvrit 
sur-le-champ  à notre  heureux  auteur  le*  porte*  de  toutes 
les  autres  scène*  de  vaudeville,  et  depuis  ce  moment 
M.  Dumanoir  n’a  cessé  de  sc  créer  de  nouveaux  titre*  â 
l’estime , disons  mieux , à la  reconnaissance  du  public,  par 
une  foule  de  charmantes  pièces,  admirablement  appropriée* 
an  talent  de*  artiste*  qui  lui  ont  servi  d'interprètes,  et  dont 
quelques-unes  ont  toute  la  verve,  toute  la  portée,  toute 
la  valeur  littéraire  de*  meilleures  comédies.  M.  Dumanoir 
a également  abordé  le  domaine  du  drame  avec  le  bonheur 
et  le  talent  qui  ont  caractérisé  scs  autres  production* , et  l’on 
peut  citer  notamment  Don  César  de  Hazan  comme  l’un 
des  plus  éclatants  et  des  plus  légitimes  succès  qui  aient  de- 
puis longtemps  attiré  la  foule  aux  théâtres  du  boulevard. 
En  1838,  M.  Dumanoir  prit  la  direction  des  Variétés  , qu’il 
ne  garda  que  jusqu’en  1841. 

On  remarque  parmi  ses  très-nombreuses  pièce*  : L’Homme 
qui  bat  sa  femme,  Les  Vieux  péchés,  Sophie  Arnould, 
Un  Mari  charmant , La  Fiole  de  Cagliostro,  La  Marquise 
de  Pretintailles , Le  Cabaret  de  Lustucru , Pierre  d’A - 
rezzo.  Les  premières  armes  de  Richelieu,  Indlana  et 
Charlemagne,  Le  Vicomte  de  lAtorière,  La  Huit  aux  Souf- 
flets , Les  Aides,  de  camp , Ixi  Vendetta , Ma  Maitresse  et 
ma  Femme , Brelan  de  Troupiers , Le  Code  des  Femmes  , 
èlm*  Bertrand  et  Mm  Raton , etc.,  etc.  En  1848  et  1849,  il 
a aussi  travaillé  à quelques  pièces  de  circonstances. 

Alfred  Lecorr. 

DUMARSAIS  (César  CHESNAUX)  naquit  à Mar- 
seille, en  1676.  La  fortune  que  son  père  lui  avait  laissée 
ayant  été  dissipée  par  sa  mère , une  vaste  bibliothèque  fut 
le  seul  héritage  qu’il  recueillit.  Il  frit  mi*  chez  les  orato- 
riens  de  cette  ville,  où  il  fit  ses  étude*.  Ayant  achevé  son 
éducation , Il  vint  à Paris , s’y  maria,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  en  1704,  fonctions  qu’il  quitta  peu  de  temps  après, 
par  suite  des  désagréments  que  sa  famille  lui  fit  essuyer.  Il 
entra  bientôt  comme  précepteur  chez  le  président  Maisons. 
Mais  il  frit  trompé  dans  son  espoir.  Son  élève  mourut, 
et  Dumarsais  frit  réduit  â chercher  line  autre  place.  Law 
l’ayant  choisi  pour  être  le  précepteur  de  son  fils,  le  départ 
de  cet  aventurier  pour  Venise  le  mit  une  seconde  fols  sur  le 
pavé.  Il  entra  alors  dans  la  maison  du  comte  de  Beaufre- 
rnont,  où  11  enseigna  le  latin  h son  fils  au  moyen  de  versions 
interlinéaires,  méthode  dont  on  a de  nos  jour*  attribué 
Pinvention  à M.  Jacotot.  Cette  éducation  terminée,  Du- 
mnrsais  fonda  un  pensionnat  an  faubourg  Saint-Victor.  Les 
fausses  espérances  qu’il  avait  conçues  du  retour  d’un  de  ses 
fils  qui  habitait  PAmérique  contribuèrent  à sa  fin  ; il  mourut 
à Paris,  le  11  juin  1756. 

Dumarsais  joignait  à des  mœurs  douces  une  grande  pro- 
bité. D’Alemhert  ne  l'appelait  que  le  La  Fontaine  des  philo- 
sophes. Comme  beaucoup  d’hommes  de  mérite,  H ne  fut 
réellement  apprécié  qu’a  près  sa  mort.  Étranger  à toute  co- 
terie , â toute  intrigue,  il  put  à peine,  de  son  vivant,  vendre 
un  seul  de  ses  livres,  et  cependant,  pour  la  rectitude,  la  sa- 
gacité et  les  recherches  ingénieuses,  ils  le  placent  au  premier 
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rang  des  grammairiens  du  dix-huitième  siècle.  Ses  œuvres 
principales  se  composent  d'un  Traité  des  Tropes,  de  toute  la 
partie  «le  V Encyclopédie  qui  concerne  la  grammaire  et  la 
rhétorique,  eide  plusieurs  opuscules.  On  lui  a attribué 
faussement  une  Analyse  de  la  reiïgion  chrétienne , et  un 
Essai  sur  les  Préjugés , ouvrages  écrits  dans  l'esprit  irré- 
ligieux du  dix-huitième  siècle.  On  possède  une  édition  com- 
plète de  ses  oeuvres  en  sept  volumes  in-8°,  dans  lesquels  on 
remarque  sa  Logique  et  ses  Principes  de  Grammaire. 

G.  Fries. 

DUMAS  ( Matthieu,  comte) , né  à Montpellier,  en  1753, 
mourut  à Paris  en  1837.  Fils  d'un  trésorier  des  finances, 
il  était  à sa  mort  lieutenant  général , conseiller  d’État , pair 
de  France,  grand’crotx  de  la  Légion-d’Honneur,  etc.,  et 
toutes  ces  dignités , il  les  avait  acquises  lentement , grade 
par  grade,  sans  faveurs,  ni  de  la  fortune,  ni  des  hommes. 
Sous-lieutenant  au  régiment  de  Médoc  à l'Age  de  quinze 
ans,  il  sut  utiliser  les  loisirs  de  la  vie  de  garnison  en  se 
faisant  un  système  d’études  sur  la  théorie  de  la  goerre. 
Deux  ans  plus  tard,  il  assista,  comme  aide  de  camp  du 
comte  de  Puységur,  aux  préparatifs  qui  ne  faisaient  pour 
une  descente  en  Angleterre,  Cette  expédition  avorta.  Les 
ministres  de  Louis  XVI , n’osant  attaquer  l’Angleterre  au 
cœur,  la  frappèrent  aux  extrémités  : l'indépendance  des 
États-Unis  fut  reconnue, et,  après  un  traité  conclu  avec 
eux , un  secours  de  douze  mille  hommes  leur  fut  envoyé. 
Le  général  Rocharobeau  en  eut  le  commandement,  et 
prit  pour  un  de  scs  aides  de  camp  Matthieu  Dumas.  En 
Amérique , il  se  fit  apprécier  par  ses  talents  d'organisateur, 
son  activité  infatigable  et  sa  bravoure.  A peine  de  retour  en 
France , il  fut  chargé  de  parcourir  les  ports , les  places  de 
l' Archipel  et  des  côtes  de  l’Asie  jusqu'à  Constantinople, 
pour  recueillir  des  notions  précises  qui  pouvaient  être  d’une 
grande  utilité , dans  le  cas  où  l'ambition  de  Catherine  ferait 
éclater  en  Orient  une  guerre  à laquelle  la  France  devrait 
prendre  une  part  active.  Cette  mission,  à peine  terminée,  fut 
suivie  d'une  seconde  en  Allemagne,  et  plus  tard , et  dans  le 
même  but, d'une  troisième  en  Hollande.  Après  quoi,  il  entra, 
en  qualité  de  rapporteur,  au  conseil  de  la  guerre. 

Cependant,  la  révolution  approchait , elle  allait  départir  à 
Matthieu  Dumas  un  rôle  plus  élevé  et  plus  périlleux.  Son 
éducation,  ses  lumières,  son  voyage  en  Amérique,  en  avaient 
fait  un  sincère  ami  de  la  liberté;  mais  sa  rare  modération, 
un  jugement  sûr,  une  tète  froide,  et,  plus  que  tout  cela, 
l'absence  de  toute  passion  envieuse  et  avide , l’avaient  pré- 
servé île  cette  fièvre  révolutionnaire , de  cet  esprit  de  des- 
truction radicale,  auxquels  si  peu  d’hommes  surent  échapper. 
Il  assista,  comme  témoin  d’abord  et  bientôt  comme  acteur, 
aux  grands  événements  de  cette  époque.  Lorsque  Louis  XVI 
fut  arrêté  à Varenneset  ramené  à Paris,  l'Assemblée  na- 
tionale envoya  vers  lui  trois  commissaires  et  un  officier  su- 
périeur, qui  devait  prendre  le  commandement  de  toute  la 
force  armée  accourue  sur  son  passage.  Les  commissaires 
étaient  Harnave,  Pétion  et  tatour-Maubourg  ; l’officier  supé- 
rieur, Matthieu  Dumas.  Ils  rencontrèrent  près  de  Dormans , 
entre  ChAlons  et  Chàteauthierry,  les  deux  voitures  où  se 
trouvaient  la  famille  royale , trois  gardes  du  corps  attachés 
sur  le  siège  de  l'une  d'elles,  et  deux  femmes  de  clumbrè  an 
service  des  princesses.  Des  gardes  nationales  à pfed  et  à che- 
val servaient  d'escorte,  allant  pêle-iuêle  dans  la  plus  grande 
confusion.  Rien  d'aussi  lamentable  que  cette  marche  tente, 
désordonnée,  tumultueuse,  image  anticipée  des  funérailles 
de  la  royauté.  Elle  se  prolongea  trois  jours  et  trois  nuits , à 
travers  des  dangers  continuels,  des  attaques  soudaines,  des 
vociférations  insultantes.  Harnave,  Latour-Maubourg  et 
Matthieu  Dumas  firent  assaut  de  fermeté,  de  vigilance,  de 
sang-froid  et  de  noble  déférence;  nous  n'avons  pas  à nous 
occuper  de  Pétion. 

Matthieu  Dumas  fut  nommé  quelque  temps  après  maré- 
chal de  camp,  investi, en  cette  qualité,  du  commandement 


de  Metz,  et  plus  tard,  malgré  son  absence  «appelé  par  les 
électeurs  de  Scinc-et-Oise  à l'Assemblée  législative.  C'était 
son  début  sur  la  scène  politique.  Il  y entra  avec  ses  prin- 
cipes de  liberté  modérée,  d'attachement  à la  constitution , 
d’aversion  pour  l'anarchie.  Il  alla  s'asseoir  au  côté  droit , 
parla  et  vota  contre  toutes  les  mesures  violentes  et  impoli- 
tiques, combattit  les  décrets  contre  les  prêtres  non  assermen- 
tés et  contre  l'émigration , et  s’opposa  plus  d'une  fou  éner- 
giquement à ceux  de  mise  en  accusation,  provoqués  par  les 
ressentiments  passionnés  des  partis  girondin  et  jacobin. 
Il  fut  élu  président,  et,  pendant  le  mois  que  durait  alors  cette 
fonction,  se  fit  remarquer  par  sa  fermete  contre  les  plus  cé- 
lèbres démagogues.  C’était  au  péril  de  la  vie  qu'on  s’engageait 
dans  ces  luttes,  et  la  tribune  était  alors  un  champ  de  bataille. 
Au  milieu  de  ces  agitations  incessantes,  il  sut  trouver  du  temps 
et  du  calme  pour  d'importants  travaux,  et  fit  prévaloir  ses 
idées  sûres  et  pratiques  pour  le  recrutement,  l'organisation 
des  armées  et  la  discipline,  alors  fortement  ébranlée.  Il  resta 
fermement  à son  poste  jusqu’au  30  septembre , c’est-à-dire 
jusqu'à  la  dissolution  de  l'Assemblée  législative.  Courant 
risque  à tout  moment  d’être  arrêté  ou  assassiné,  il  ne  se  dé- 
termina pourtant  qu’avec  peine  à sortir  de  France.  Aussi 
s’empressa-t-il  d’y  rentrer  trois  ou  quatre  mois  après , pour 
éviter  les  conséquences  des  décrets  portés  contre  les  émi- 
grés. Il  y passa  une  année  au  plus  fort  de  la  Terreur,  pour- 
suivi, traqué  par  les  agents  du  comité  de  salut  public,  errant 
çà  et  là  sous  divers  déguisements,  n’acceptant  qu'a  regret, 
et  toujours  pour  peu  de  temps,  l'asile  offert  par  l'amitié,  car 
sa  présence  y appelait  la  proscription.  Pour  échapper  à cette 
misérable  existence,  il  se  décida  encore  à quitter  la  France, 
et  parvint,  grâce  à l'ingénieuse  amitié  de  Tlvéodore  de  La- 
meth,  à se  réfugier  en  Suisse.  Il  resta  dans  ce  pays,  sous  un 
faux  nom,  jusqu’au  9 thermidor,  faisant  diversion  aux 
tristesses  de  l’exil  par  des  travaux  historiques  qu'il  devait 
publier  plus  tard. 

Après  sa  rentrée  en  France , il  fut  élu,  par  le  département 
de  Seine-et*Oise,  membre  du  Conseil  des  Anciens, où  il  forma 
avec  Portalis,  Tronçon-Ducoodray.Barbé-Marbois,  Lebrun, 
Dupont  de  Nemours,  et  deux  des  cinq  directeurs,  Carnot  et 
Barthélemy,  un  parti  qui  acquit  bientôt  une  influence  souve- 
raine, et  qui , sans  aucune  arrière-pensée  monarchique,  en- 
nemi de  toute  réaction,  voulait  que  le  gouvernement  nouveau 
s'appliquât  à cicatriser  les  plaies  encore  saignantes  de  la  pa- 
trie, prouvât  sa  force  par  6a  modération , calmât  les  ressen- 
timents, rapprochât  les  esprits,  et  fit  prévaloir  sur  les  débris 
de  1‘anarchie  le  maintien  des  lois,  la  liberté  de  la  presse, 
le  respect  de  l’opinion  publique.  Mais  la  révolution  ne  pouvait 
si  tôt  s’arrêter.  Ces  généreux  amis  de  la  vraie  liberté  furent 
traités  de  factieux  , et  l'odieux  attentat  du  18  fructidor 
les  relégua  dans  des  régions  désolées  et  mortelles,  ou  la 
plupart  périrent.  Matthieu  Dumas  échappa  miraculeusement 
aux  rigueurs  de  cet  exil , et  trouva  un  refuge  à Hambourg 
d'abord,  ensuite  dans  le  Holstein.  11  n’y  resta  pas  oisif,  et 
c'est  là  que , par  ses  deu-  volumes  intitulés  Précis  des 
Événements  militaires,  il  commença  l'histoire  de  nos  guer- 
res , qu’il  devait  continuer  depuis  pendant  ses  loisirs  sous 
la  Restauration,  qui  forme  19  volumes,  et  qui  embrasse  une 
période  de  dix  années,  depuis  le  congrès  de  Rastadt,  en 
1797,  jusqu’à  la  paix  de  Tilsitt,  en.1807.  Ce  grand  ouv  rage 
obtint  dès  son  apparition  un  succès  qui  s'est  maintenu 
depuis. 

Au  18  bru  maire,  Matthieu  Dumas  rentra  en  France,  et 
cette  fois  pour  n’en  plus  sortir.  Le  premier  consul  ne  tarda 
pas  à mettre  à profit  sa  capacité  éprouvée  dans  l’administra- 
tion civile  et  dans  celle  de  la  guerre  particulièrement.  Il  l’en- 
voya d’abord  à Dijon  pour  y organiser  la  deuxième  armée 
de  réserve,  et  de  là  en  Suisse,  où  Matthieu  Dumas  assista 
au  fameux  passage  du  Splügen  et  sauva  l’artillerie  d'avant- 
garde.  Nommé  conseiller  d’Etat  après  cette  mémorable 
campagne,  il  fut  chargé  de  traiter  diverses  questions  impor- 
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tantes  sur  l'organisation  de  Tannée  et  sur  l’administration  de 
la  guerre,  puis  de  soutenir  au  IribunatetauCorps  législatif 
la  discussion  du  décret  relatif  à la  création  de  La  Légion 
d' Honneur. 

Matthieu  Dumas  était  un  de  ces  hommes  comme  il  en 
fallait  à Napoléon,  toujours  dispos  d’esprit  et  de  corps, 
toujours  prêts,  comprenant  à demi-mot,  et  qui  dans  l'exécu- 
tion joignent  la  prudence  à l'activité.  Aussi  le  voyons-nous 
investi  sans  cesse,  et  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe, 
de  fonctions  diverses,  qui  ne  lui  laissent  aucun  repos,  à Bou- 
logne au  moment  des  préparatifs  de  descente  en  Angleterre,  à 
U lui,  à Elchingen,  à Austerlitz,  en  Illyrie,  enfin  à Naples,  au- 
près du  roi  Joseph , qui  le  fait  d'abord  ministre  de  la  guerre, 
puis  grand- maréchal  du  palais , l’emmène  ensuite  avec  lui 
en  Espagne,  où  il  devient  de  nouveau  aide- major  général 
de  J'armée  impériale.  D'Espagne  il  passe  en  Allemagne  avec 
les  mêmes  fonctions , se  trouve  aux  batailles  d’Esslmg  et  de 
Wagram,  règle  les  conditions  et  signe  l’armistice  de  Zoaun. 
Intendant  général  de  la  grande  armée,  il  assiste  aux  glo- 
rieux combats  et  aux  désastres  de  1'ex.pédition  de  Moscou  ; 
enfin,  dans  la  campagne  de  Saxe,  nous  le  retrouvons  sur  le 
champ  de  bataille  de  Lutzen , puis  à Dresde,  où,  au  mépris 
d’une  honorable  capitulation , indignement  violée  par  nos 
ennemis,  il  est  fait  prisonnier  et  envoyé  en  Hongrie.  Rentré 
en  France  après  les  événements  do  1814,  le  gouvernement 
de  la  Restauration  le  rappela  d’abord  au  conseil  d’État,  et  le 
nomma  directeur  général  de  la  liquidation  de  l’arriéré  de  la 
guerre;  il  fut  même  question  de  lui  confier  le  ministère  de 
la  marine.  11  croyait , ce  qu’on  croit  toujours , et  ce  qui  est 
si  rare,  que  les  rudes  leçons  du  malheur  avaient  profité.  Les 
Bourbons  apportaient  la  Charte  ; et  d'ailleurs,  dans  la  cam- 
pagne de  Saxe,  U avait,  par  quelques  observations,  mécon- 
tente Napoléon,  qui  n’ajrnait  pas  les  raisonneurs. 

Au  70  mars,  l’empereur  l'ayant  cliargé  de  l’organisa- 
tion des  gardes  nationales , il  ne  crut  pas  devoir  se  refuser 
à cette  mission,  qu'il  avait  remplie  en  1789,  et  qu’il  devait 
remplir  encore  en  1830.  A la  rentrée  des  Bourbons  , U fit 
partie  de  la  commission  de  défense , fut  rappelé  au  couseil 
d'Etat,  et  chargé  par  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  de 
soutenir  aux  chambres  la  discussion  do  la  loi  de  recrutement. 
Porté  deux  fois  sur  une  liste  de  pairs  par  M.  Decazes , 
son  nom  en  fut  deux  fois  effacé  par  Louis  XViil.  Ce  double 
refus  annonçait  une  disgrâce  ; il  ne  l’attendit  pas  longtemps. 
La  réaction  ultra-royaliste  qui  suivit  la  mort  du  duc  de  Berry 
l’éloigna  tout  à fait  des  affaires,  et  le  condamna  à la  retraite. 
Appelé  à la  chambre  en  1827  par  les  électeurs  du  1er  arron- 
dissement de  Paris , il  prit  une  part  très-active , sinon  au 
grand  mouvement  de  Juillet,  du  moins  aux  mesures  qui 
réussirent  à le  contenir  et  à le  régler.  La  réintégration  du 
général  Dumas  au  conseil  d’État  et  sa  nomination  a la  pairie 
ferment  son  honorable  et  utile  carrière.  Atteint , dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  d'un  affaiblissement  de  la  vue,  qui 
devint  une  cécité  presque  complète,  il  adoucit  les  ennuis  de 
cette  cruelle  infirmité  en  dictant  à son  (ils  des  Mémoires  que 
sa  modestie  ne  voulut  nommer  que  des  souvenirs,  et  qui  ne 
contiennent  ni  un  mot  de  blâme  pour  ses  ennemis  ni  un 
mot  d’éloge  pour  lui-même. 

( DUMAS  (Cubjstun-Léon,  comte),  fils  du  précédent,  né 
à Paris,  le  14  décembre  1790,  entra  dans  l'année  en  1815,  et 
servit  dans  le  corps  d’état-major  dès  sa  fondation,  en  1818. 
Pendant  la  campagne  d’Espagne  en  1823,  il  fit  partie  de 
l’état-major  du  maréchal  Molitor.  De  1825  à 1830  il  fut 
aide  de  camp  du  maréchal  Soult,  et  Louis-Philippe  se  l’at- 
tacha en  la  même  qualité  le  31  juillet  1830.  Envoyé  en 
Afrique  avec  le  duc  de  Nemours,  U fut  blessé  à l’assaut  de 
Constantine,  et  nommé  lieutenant-colonel , pub  colonel  en 
1842.  En  184&  U fut  nommé  député  à Rochefort,  et  dans  la 
chambre,  où  il  siégeait  au  centre,  il  se  fit  remarquer  dans 
les  discussions  des  questions  de  guerre  et  de  marine.  A la 
révolution  de  Février  il  était  maréchal  de  camp,  et  le  gou- 
diot.  De  ia  connais.  — t.  fin* 


vernement  provisoire  le  mit  à la  retraite  : l’Assemblée  législa- 
tive le  releva  de  cette  sorte  de  déchéance  ; mais  il  ne  voulut 
pas  profiter  du  décret  réparateur,  et  ne  demanda  pas  sa  réin- 
tégration dans  les  cadres  de  l'activité,  préférant  rester  auprès 
du  roi , dont  nous  le  retrouvons  portant  le  cercueil  a scs 
obsèques  en  1850.  C’est  assez  dire  qu’il  est  demeuré  fidè- 
lement attaché  à la  famille  d’Orléans.  L.  Louvet.  ) 

DUMAS  ( Jean-Baptiste),  professeur  de  chimie  à la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Paris,  membre  de  l’Académie  des 
Sciences,  vice-président  du  conseil  supérieur  de  l’instruc- 
tion publique,  ancien  ministre  du  commerce  et  aujour- 
d’hui membre  du  sénat,  est  né  en  juillet  1800,  à Alab, 
département  du  Gard.  Après  avoir  terminé,  dès  l’âge  de 
douze  ans,  ses  études  classiques,  il  apprit  la  pharmacie  dans 
sa  ville  natale,  et  se  rendit  k Genève  en  1814,  pour  y perfec- 
tionner son  instruction.  Admis  comme  élève  dans  une  pliar- 
macie , il  s’y  livra  avec  ardeur  à l’étude  de  la  botanique  , de 
la  chimie  et  de  la  médecine.  Decandolle  ne  tarda  pas  à 
le  distinguer.  Associé  dès  lors  au  savant  docteur  Prévost  de 
Genève , il  publia  avec  lui  diverses  observations  tout  à lait 
neuves  sur  la  fibre  musculaire.  De  belles  recherches  sur  l’o- 
vule des  mammifères  et  sur  les  globules  du  sang  aclievèrent 
de  rendre  célèbres  dans  le  monde  savant  les  non»  alors  in- 
séparables de  Prévost  et  Dumas.  Genève  était  désormais  un 
théâtre  trop  restreint  pour  l’activité  de  M.  Dumas.  En  1821  il 
prit  le  parti  de  se  rendre  k Paris,  où  l’avait  depuis  longtemps 
devancé  sa  réputation  : aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de 
le  voir  dès  1823  nommé  répétiteur  de  chimie  à l’École  Po- 
lytechnique; et  cette  position,  qu’il  ne  devait  qu’à  scs 
travaux,  fixa  sa  vocation.  Ce  fut  vers  la  même  époque  qu’il 
devint  le  gendre  du  sa  vaut  Alexandre  Brongniart. 

Dès  lors  il  se  livra  exclusivement  à des  travaux  de 
chimie,  et  U s’est  depub  rendu  recommandable  par  une 
suite  non  interrompue  de  recherches  qui  ont  pour  la  plupart 
exercé  une  influence  décisive  sur  le  système  actuel  des  con- 
naissances chimiques.  Encore  bien  que  ses  théories,  surtout 
celle  des  substitutions,  n’aient  pas,  à beaucoup  près, 
été  généralement  admises  en  Europe,  et  quoique  pour  la 
plupart  elles  aient  été  vivement  combattues  parBerzelius 
et  les  chimistes  allemands,  on  peut  à bon  droit  le  considé- 
rer comme  un  des  chefs  distingués  de  l’école  française.  A 
l’exception  de  ses  premières  recherches  sur  In  pesanteur 
spécifique  des  gaz , et  de  ses  recherches  récentes  sur  l’équi- 
valent de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène,  desquelles  il 
conclut  que  tous  les  équ  iv  ale nts  chimiques  sont  des  mul- 
tiples simples  de  l'hydrogène,  ses  principaux  travaux  ont  eu 
pour  objet  la  chi  mi  e organique.  Nous  citerons,  entre  autres, 
ses  belles  expériences  sur  les  alcaloïdes,  sur  les  combinai- 
sons de  l’éther,  sur  l’esprit  de  bob  et  ses  combinaisons, 
sur  les  huiles  éthérées,  sur  l’indigo,  sur  l’acide  citrique,  et 
sur  l'influence  que  les  corps  organiques  reçoivent  des  alcalb. 
Dans  ces  divers  travaux,  il  s’est  toujours  attaché  à faire 
prévaloir  certaines  doctrines  théoriques  concernant  la  cons- 
titution des  corps;  et  les  vues  qu’il  a développées  sur  la  na- 
ture des  combinaisons  organiques  et  sur  l’action  que  le 
chlore  et  d’autres  corps  semblables  exercent  sur  ces  combi- 
naisons, diffèrent  essentiellement  des  tliéories  admises  par 
les  savants  de  T Allemagne.  On  pourrait  peut-être  lui  repro- 
cher d’avoir  quelquefob  formulé  ses  théories,  non  pas  avant 
d’avoir  expérimenté , mais  en  faisant  dire  aux  expériences 
beaucoup  plus  qu’elles  ne  disent  en  effet.  Dans  ces  derniers 
temps,  et  par  suite  des  travaux  de  M.  L ie  b i g sur  ces  ma- 
tières, il  s’est  occupé  avec  ardeur,  en  société  avec  MM.  Bous- 
singault  et  Payen,  des  questions  de  chimie  et  de  physiolo- 
gie qui  se  rattachent  aux  actes  de  nutrition,  et  en  particulier 
à la  formation  de  la  graisse.  Il  prétend  ne  retrouver  dans 
les  corps  vivants  que  les  principes  préformés  qu’y  importe 
la  nourriture , n’admettant  ni  de  transformation  ni  de  mé- 
tamorphoses du  fait  de  la  vie.  Mais  les  opinions  qu’il  a émises 
à cet  égard,  et  surtout  sa  négligence  en  fait  de  citations  d’é- 
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trangers,  ont  amené  entre  lu!  et  M.  Liebig  les  plu*  vive* 
discussions.  Cependant  on  se  plaît  à reconnaître  que,  bien 
que  susceptible  à l'excès,  il  a presque  toujours  mis  de  son 
côté  la  modération  et  les  convenances,  sinon  l'originalité. 
U y a moins  de  dix  ans,  il  avait  eu  aussi  maille  à partir 
avec  Rerzelius,  le  savant  de  l’Europe  le  moins  habitué  à la 
censure  et  à la  résistance. 

M.  Dumas , chef  d'une  école  de  Jeunes  chimistes  pleins  de 
savoir  et  d’ardeur,  malgré  l’exagération  de  quelques-unes 
de  scs  théories , n’en  est  pas  moins  l’un  des  chimistes  les 
plus  éminents  de  l'époque.  La  plus  g ramie  partie  de  ses 
travaux  sont  consignés  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de 
Physique.  Son  Traité  de  Chimie  appliquée  aux  Arts 
(6  vol.,  1828-1843);  ses  Leçons  sur  la  Philosophie  chimi- 
que ( Paris,  1837  ),  et  son  Essai  sur  la  Statique  chimique 
des  êtres  organisés  ( Paris,  1841),  ont  été  traduits  en  al- 
lemand et  lus  de  toutes  paris.  On  trouve  en  lui  un  habile 
écrivain,  abordant  sans  obscurité  les  vues  générales  et  phi- 
losophiques , mais  surtout  un  orateur  agréable,  auquel  on 
snuliaiterait  seulement  plus  de  Itardiosse  et  surtout  assez 
d’empire  sur  ses  impressions  pour  dompter  cette  petite  toux 
nerveuse  qui  coupe  çà  et  là  ses  discours,  et  qui  fit  le  plus 
grand  tort,  en  1844,  à sa  défense  officielle  do  projet  de  loi 
sur  la  refonte  des  monnaies  de  billon. 

En  1849,  M.  Dumas  fut  envoyé  à l'Assemblée  législative 
par  le  département  du  Nord.  Il  y défendit  surtout  l’industrie 
du  sucre  indigène.  Devenu  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  le  31  octobre,  il  quitta  ce  ministère  le  9 janvier 
1851,  et  attacha  surtout  son  nom  à la  loi  sur  les  encourage- 
ments h donner  aux  lavoirs  et  aux  bains  publics.  Au  2 dé- 
cembre 1851,  il  entra  dans  la  commission  consultative,  et 
devint  sénateur,  puis  membre  du  conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique.  Il  dut  alors  quitter  la  place  de  doyen  de 
la  Faculté  des  Sciences.  Il  est  en  outre  membre  de  i' Aca- 
démie de  Médecine  (1843),  président  de  la  Société  d’En- 
couragement  depuis  1845  et  membre  de  la  commission  mu- 
nicipale et  départementale  de  la  Seine  depuis  le  1”  Jan- 
vier 1854.  La  science  perd  sans  doute  & cette  accumulation 
d'honneurs  et  de  fonctions;  ta  politique  y gagne-t-elle  T 

DUMAS  ( Alexandre),  auteur  dramatique  et  romancier 
célèbre,  un  des  écrivains  les  plus  léconds  de  notre  temps, 
est  né  le  24  juillet  1803,  à Viliers-Cotterets. 

( Des  généalogistes  flatteurs,  comme  il  s’en  trouve  toujours 
quand  un  grand  homme  surgit,  ont  prétendu  que  sa  famille, 
rameau  de  celle  de  Davy  de  la  Pailleterie,  était  originaire 
des  environs  de  Bolbec,  au  pays  de  Caux.  A les  en  croire, 
elle  y aurait  tenu  un  rang  distingué  dans  la  noblesse  et 
aurait  été  maintenue  lors  de  la  recherche  de  1669.  Charles 
Davy,  seigneur  de  la  Pailleterie,  était  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi  Henri  IV.  Son  petit-fils,  Anne- 
Pierre  Davy,  qualifié  marquis  de  la  Pailleterie , fit  ad- 
mettre, sur  preuves  de  noblesse,  une  de  ses  filles  à la  maison 
royale  de  Saint-Cyr,  en  1712,  et  son  fils  aîné  parmi  les  pages 
de  la  petite  écurie  du  roi.  Alexandre-Antoine  Davy  de  la 
Pailleterie,  commissaire  d’artillerie,  né  en  1710,  fut  aide  do 
camp  du  duc  de  Richelieu , au  siège  de  Philippsbonrg,  en  1 734 , 
et  loi  servit  de  second  lorsqu'il  tua  en  duel  le  prince  de 
Luxembourg.  On  a raconté  que  ce  marquis  était  allé  à Saint- 
Domingue;  et  que  mêlant  son  noble  sang  à un  sang  moins 
|Kir,  il  avait  eu  à Jérénuè,  en  1762,  d’une  femme  africaine, 
un  fils  aux  cheveux  crépus,  lequel  devint  si  fort  qu’il  étouffait 
un  cheval  entre  ses  jambes,  rien  qu’en  les  serrant  sur  les 
étriers.  Ce  rejeton  de  marquis  vint  à Bordeaux,  et  entra  dans 
l'armée  sous  le  nom  de  Dumas,  qui  était  celui  de  sa  mère. 
Son  avancement  fut  rapide,  tant  la  république  était  Iteureose 
d’avoir  à reconnaître  le  courage  d’un  homme  qu'on  pouvait 
prendre  pour  un  homme  de  conleur.  Après  avoir  fait  sa  pre- 
mière campagne  sous  Dumonriez,  et  Vôtre  distingué  au  siège 
de  Lille,  il  devint  lieutenant-colonel  des  hussards  du  Midi, 
puis  général  de  brigade , et  enfin  général  de  division,  en 


l’espace  de  moins  d’un  an.  Poat-à-Mârquc,  Saint-Bernard, 
Mont-Cenis,  Mantoue,  Neomarck,  Brixen,  le  Caire  sont  les 
brillante  faits  d'armes  du  général  Thomas-Alexandre  Deux*, 
mort  en  1807,  à Vülers  Cottcrcte.  Mais  à quoi  bon  hippeler 
tous  ces  titres?  Alexandre  Dnnios  n’a  pas  besoin  d’aïeux  ; son 
talent  vaut  bien  une  noblesse.  ] 

Le  général  Dumas  ne  laissa  à son  fils  Alexandre,  de  qui 
nous  avons  surtout  à nous  occuper  Ici,  d’autre  fortune  que 
son  nom.  M.  Dumas  a lui-raèine  raconté  en  plusieurs  endroits 
comment,  à l’âge  de  vingt  ans,  il  vint  à Paria  avec  cinquante 
francs,  prélevés  par  sa  mère  sur  la  petite  somme  qui  lui 
restait  entre  les  mains.  Il  alla  voir  d’abord  d’anciens  amis 
de  son  père,  les  maréchaux  Victor  et  Jourdan,  le  général 
Sebastiani,  dont  le  froid  accueil  te  découragea.  Cependant, 
le  général  Foy,  pour  lequel  il  avait  une  recommandation, 
parvint  à le  taire  entrer  comme  surnuméraire  dans  1e  secré- 
tariat du  duc  d’Orléans,  avec  i,200  francs  d'appointements. 
Le  jeone  homme  se  sentit  très-mortifié,  il  l’avoue  de  bonne 
grâce,  lorsqu’il  apprit  que  sa  belle  écriture  était  le  seul 
mérite  qui  lui  eût  valu  cette  place , par  laquelle  II  était  pour 
te  moment  à l’abri  du  besoin.  Mais,  malgré  cette  blessure 
faite  à son  amour-propre,  il  ne  tarda  pas  à reconnaître 
qu’en  effet  son  éducation  avait  été  fort  négligée,  qu’il  avait 
tout  â apprendre,  et  il  se  remit  avec  courage  à refaire  sou 
éducation.  Le  temps  que  lui  laissaient  ses  occupations  de 
bureau , il  l’employa  â des  études  qu’il  sentait  lui  être  in- 
dispensables, et,  grâce  à la  vigueur  de  son  tempérament, 
il  put  mémo  y consacrer  une  partie  de  ses  nuits.  Bien  que 
ses  travaux  n’eussent  pas  encore  de  direction  certaine,  il 
para»  que  déjà  une  vague  inquiétude  tourmentait  son  ima- 
gination, et  il  se  mit  à écrire  quelques  nouvelles,  qui  paru- 
rent en  un  petit  volume  ln-12,  dans  l’année  1826.  Comme 
M.  Alexandre  Dumas  n'a  pas  avoué  ces  premiers-nés  de  sa 
verve,  et  qu’il  ne  les  a pas  compris  dans  ses  œuvres  com- 
plètes, noos  nous  bornerons  à en  faire  id  cette  simple 
mention. 

Un  événement  littéraire  qui  M alors  quelque  sensation  , 
l’apparition  des  acteurs  anglais  à Paris , au  mois  de  sep- 
tembre 1827,  fut  l’étincelle  qui  devait  éveiller  l’inspiration 
encore  assoupie  dans  Pâme  du  jeune  poète.  La  représentation 
de  Yffamht  de  Shakspéare,  à laquelle  il  avait  assisté, 
excita  en  lui  des  émotions  toutes  nouvelles , et  loi  donna 
la  curiosité  de  lire  le*  ouvrages  du  grand  tragique  anglais, 
dont  il  ne  connaissait  jusque  alors  aucune  pièce.  De  là  il  en 
vint  aux  autres  théâtres  étrangers,  et  passa  tour  à tour  en 
revue  les  œuvres  de  Schiller , de  Goethe  , de  Caideron.  Ses 
premiers  essais  furent  une  imitation  du  Fiesque  de  Schiller, 
et  une  tragédie  des  Gracques,  que  l’auteur  condamna  tui- 
môme  à l’oubli.  Enfin,  la  mort  de  Monaldeschi,  assassiné  à 
Fontainebleau  par  l’ordre  de  Christine,  lui  parut  un  sujet 
dramatique.  11  se  mit  à le  traiter,  et,  plus  satisfait  cette  fois, 
il  voulut  présenter  sa  pièce  au  Théâtre-Français.  Charles 
Nodier  l’ayant  mis  en  rapport  avec  M.  Taylor,  alors  com- 
missaire royal  près  la  Comédie-Française,  il  obtint  une  lec- 
ture, et  son  ouvrage  fut  assez  favorablement  accueilli.  Mais 
il  aurait  pu  attendre  longtemps  son  tour  pour  la  représenta- 
tion, lorsque  1e  Jeune  auteur,  ayant  composé  en  quelque 
mois  1e  drame  de  Hcni  ///,  le  présenta  aux  sociétaires, 
qui  le  reçurent  et  1e  mirent  aussitôt  en  répétition.  Cette  pièce 
fut  représentée  le  10  lévrier  1829. 

Pour  bien  se  rendre  compte  do  succès  retentissant  qui 
accueillit  cet  ouvrage,  il  faut  se  rappeler  la  crise  littéraire 
au  milieu  de  laquelle  il  apparat.  On  n’a  pas  oublié  la  satiété 
du  public,  auquel  s’adressaient  Ira  copies  de  plu*  en  plus 
pâles  de  la  vieille  tragédie  française.  Cette  lassitude  com- 
mença à se  révéler  peu  après  les  premières  années  de  la 
Restauration.  Notre  littérature  décrépite  cherchait  une  fon- 
taine de  Jouvence  ; mais  où  creuser  pour  faire  jaillir  la 
source  dôwrée?  Le  succès  mérité  d’une  nouvelle  école  d’his- 
toriens, coïncidant  avec  la  vogue  dn  grand  romancier  éco*. 
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Bais  , contribua  à tourner  les  esprits  vers  l'exploration  du 
passé  : romans,  drames,  tragédies,  tout  fut  emprunté  A 
l’histoire  ; on  mit  les  chroniques  en  scène , on  s’engoua  de 
la  couleur  locale,  et  l’on  crut  avoir  découvert  une  source  in- 
tarissable de  poésie.  Il  est  aisé  de  retrouver  dans  le  Henri  Ht 
de  M.  Alexandre  Dumas  les  traces  de  cette  disposition 
générale.  Mais,  hâtons-nous  de  rendre  justice  à l'auteur, 
le  placage  historique , le  mélange  du  sérieux  et  du  bouffon, 
l’emploi  des  sarbacanes  et  des  bilboquets , n'étaient  pas  les 
seuls  mérites  de  cet  ouvrage.  A la  physionomie  nouvelle  de 
l’action  se  joignait  un  vü  attrait  de  curiosité  ; l'intérêt, 
d’abord  incertain  , allait  croissant,  et  se  concentrait  avec 
force  dans  les  derniers  actes  ; la  chaleur  et  l’énergie  du 
dialogue,  un  sentiment  très-juste  des  effets  du  théâtre, 
annonçaient  dès  lors  une  vocation  dramatique  très-décidée. 
Le  succès  fut  immense  ; ce  lut  un  triomphe  ponr  la  jeune 
école,  dont  les  démonstrations  eurent  quelque  chose  de 
délirant,  et  la  ronde  qui  se  dansa  immédiatement  après  la 
représentation  dans  le  foyer  du  Théâtre-  Français  pouvait 
se  dispenser  de  prendre  pour  cri  de  ralliement  : Enfonce 
Racine  ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  réussite  devait  donna*  A l'auteur 
plus  de  facilité  pour  faire  jouer  son  premier  ouvrage. 
Christine  fut  représentée  sur  le  théâtre  du  l’Odéon  le 
30  mars  1*30.  Là  encore  on  retrouva  de  la  passion,  de 
l’intérêt , et  l’art  de  combiner  des  situations  dramatiques. 
Cependant,  le  style  laissait  beaucoup  à désirer.  La  pièce 
était  en  ver»,  mais  en  vers  dont  la  cadence  brisée  justifiait 
trop  la  prétention  de  ressembler  à de  la  prose  et  à de  la 
prose  bizarre  et  sans  harmonie.  L’année  suivante,  Antony 
Ait  joué  sur  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  A partir  de 
cette  époque , chaque  pièce  nouvelle  de  M.  Alexandre 
Dumas  fut  en  quelque  sorte  un  événement  littéraire.  Le 
Sujet  et  l’action,  plus  rapprochés  de  nous,  pris  dans  nos 
•tireurs , et  aspirant  à peindre  la  société  actuelle , étaient 
de  nature  à exciter  des  émotions  plus  vives  et  plus  intimes. 
Antony  personnifiait  en  effet  le  drame  moderne,  avec  ses 
qualités  comme  avec,  ses  défauts.  Le  héros  est  un  de  ces 
Lovelaces  bourgeois  qui  exercent  sur  les  femmes  une  fas- 
cination miraculeuse.  Placé  dans  une  position  exception- 
nelle par  sa  naissance , il  jette  le  défi  à ta  société  ; c est 
l’apologie  de  toutes  les  mauvaises  passions,  c’est  l’adultère 
mis  en  présence  du  mariage , et  glorifié  avec  un  aplomb 
imperturbable , et  pour  ainsi  dire  avec  une  sécurité  de  cons- 
cience qui  pouvait  exercer  de  cruels  ravages  sur  les  âmes 
jeunes  «*t  Inexpérimentées.  L’auteur  a jeté  dam  l’action  le 
rôle  d’une  certaine  vicomtesse  de  Lancy  , qui , de  même 
qu’Emestlne  dans  Angèle,  étale  des  vices  un  peu  trop  sans 
façon  ; ce  luxe  d’immoralités  est  mis  IA  sans  doute  comme 
re|>oussoir  , et  pour  sauver  ce  que  la  situation  des  princi- 
paux personnages  aurait  pu  avoir  de  trop  heurté.  M.  Dumas 
eut  en  même  temps  l'habileté  de  lier  A sa  fable  la  cause  du 
drame  romantique , et  d’en  faire  presqu’un  des  ressorts  de 
son  action. 

Charles  VII , Térésa,  Richard  Darlington , La  Tour 
de  Reste,  se  succédèrent  rapidement.  Les  deux  dernières 
pièces  furent  faites  en  rommtin  avec  des  collaborateurs,  et 
la  discussion  même  à laquelle  donna  liai  la  question  de 
propriété  de  La  Tour  de  Reste  prouve  que  dès  lors  le  nom 
de  M.  Alexandre  Dumas  avait  acquis  cette  vogue  de  popu- 
larité qui  suppose  d’avance  le  succès.  Angèle  est  de  1834  : 
cet  ouvrage  a l’allure  aisée  d'un  talent  déjà  mûr,  qui  se  joue 
des  difficultés,  et  qui  se  tire  habilement  des  situations  les 
plus  périlleuses.  Si  le  côté  immoral  de  certains  caractères 
y est  affiché  avec  un  peu  trop  d’eflronterie,  on  y trouve 
en  revanche  une  intrigue  savamment  conduite , un  dialogue 
rapide  et  naturel , des  mot»  sortis  des  entrailles , enfin 
un  dénomment  naïf  et  saisissant.  Catherine  Howard  et 
Napoléon  parurent  la  même  année.  Keent  et  Don  Juan  de 
Marana  sont  de  !8S6.  Dans  ce  nouveau  Don  Juan , l’auteur 


semble  avoir  voulu  reproduire  la  variété , le  mouvement 
et  l’action  compliquée  do  théâtre  espagnol.  La  prétention 
d’imiter  la  forme  des  mystères  du  moyen  âge  n’a  pas  paru 
également  heureuse  ; le  bon  et  le  mauvais  ange , dans  les- 
quel» est  personnifiée  ta  conscience  de  Don  Juan  , sont  une 
de  ce»  inventions  qui  feraient  rétrograder  l’art  dramatique 
jusqu’aux  époques  de  son  enfance.  Le  mélange  des  vers  et 
de  la  prose,  admis  dans  les  piècaa  de  Shakspearo,  a semblé 
sur  la  scène  une  innovation  bizarre.  Toutefois  , il  est  juste 
de  dire  qu’ici  la  versification  de  M.  Alexandre  Dumas  est 
devenue  plus  harmonieuse  et  plus  pure  ; on  a remarqué  sur- 
tout une  imitation  de  Thymne  à la  Vierge , pleine  de  grâce 
et  de  poésie.  Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que  le  drame 
offre  de»  scènes  de  passion  pleines  de  vigueur , notamment 
celle  où  Don  Juan  , qui , touché  de  repentir , s’est  fait  char- 
treux , oppose  aux  provocations  de  son  frère  l’humilité  la 
plus  contrite,  jusqu'à  ce  que,  poussé  About  par  le  dernier 
outrage , il  saisit  enfin  le  fer  que  lui  tend  son  frère , et 
le  tue. 

Ces  œuvres  multipliées , par  lesquelles  M.  Alexandre 
Dumas  alimentait  à la  fois  le  Théâtre-Français , l’Odéon  et 
les  théâtres  du  boulevard , ne  suffisaient  pas  A absorber 
l’activité  de  son  esprit.  Ses  Impressions  de  Voyage,  et  des 
travaux  historiques,  tels  que  Gaule  et  France,  et  les 
Chroniques  de  France,  attestent  sa  facilité  prodigieuse; 
les  Impressions  de  Voyage  en  particulier  sont  écrites  avec 
une  verve  qui  entraîne  le  lecteur  : descriptions,  anecdotes, 
réflexions , tout  s’enchaîne  sans  effort  ; le  récit  do  l'ascen- 
sion de  Jacques  Bal  mat  sur  le  Mont-Blanc  est  un  morreau 
plein  d’intérêt.  ÇA  et  là  l’auteur  a cou«u  quelque»  lambeaux 
d'histoire  , qu’on  reconnaît  pour  des  produits  tout  frais  de 
ses  études  de  la  veille.  Ses  travaux  historiques  portent  ainsi 
la  Irace  d’une  éducation  refaite  A la  hâte.  A mesure  que 
l’auteur  apprend  quelque  chose  de  nouveau , il  s’empresse 
de  le  convertir  en  livre  et  de  le  rendre  au  public.  Du  reste, 
cette  excessive  facilité  de  produire  et  ce  don  de  l’impro- 
visation paraissent  être  un  des  caractères  principaux  du  ta- 
lent de  Al.  Dumas. 

Jusque  ici,  dans  cette  carrière  de  quelque»  années,  si 
courte  et  pourtant  si  abondamment  remplie  , nous  n’avons 
eocorevu,  pour  ainsi  dire,  qu’une  moitié  de  lui-même  A 
cdté  du  mérite  de  la  composition  dramatique  va  se  révé- 
ler en  lui  l'invention  du  romancier.  Sans  passer  en  revuu 
tous  le»  romans  qu’il  a écrits,  nous  devons  une  mention 
particulière  aux  plus  remarquables.  Les  trois  Mousque- 
taires ont  excité  et  tenu  en  haleine  la  curiosité  publique 
par  une  action  vaste  et  compliquée , par  une  intrigue  for- 
tement nouée , par  des  caractères  bien  conçus  et  heureuse- 
ment soutenus  jusqu'au  bout , enfin , par  une  foule  de  détails 
ingénieux  et  par  une  verve  intarissable  d'esprit  et  d’imagi- 
nation. Il  semble  que  cette  forme  d’improvisation  quoti- 
dienne, imposée  par  le»  romans-feuilletons  , contre  laquelle 
vient  échouer  l'impuissance  des  talents  médiocres,  soit  un 
stimulant  de  plus  pour  la  bouillante  activité  intellectuelle 
de  M.  Alexandre  Dumas.  Une  fois  qu’il  a marqué  le  but 
auquel  doit  aboutir  sa  course,  il  lâche  la  bride  A son 
imagination,  la  laisse  courir  avec  une  aventureuse  insou- 
ciance, s’inquiétant  peu  de  son  humeur  vagabonde,  et 
comptant  sur  1«  heureuses  rencontres  que  le  hasard  ne  re- 
fuse pas  au  génie.  Il  faut  dire  aussi  qu’a  céte  des  caprices 
do  sa  fantaisie  errante , se  trouve  toujours  la  connaissance 
intime  des  secrets  du  cœur  humain , la  peinture  fidèle  de 
la  société , et  une  vue  nette  des  choses  de  la  vie  que  la 
poète  semble  avoir  expérimentée  sous  toutes  ses  faces. 

Le  Comte  de  Monte-Chrùto  est  aussi  un  des  romans 
moderne»  qui  ont  le  plus  vivement  captivé  l’intérêt  des 
lecteurs.  L’idée  première  n’est  autre  que  celle  des  Mystères 
de  Paris  de  M.  Eugène  Sue.  C’est  un  homme  qui  se  fait 
l’instrument  de  1s  Providence,  et  qui  r«*i  la  justice  distribu- 
tive en  ce  monde,  dispensant  le  châtiment  et  la  lécomjieasu 
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à chacun  selon  ses  mérites.  Seulement , la  puissance  sou- 
veraine dont  le  prince  Rodolphe  était  armé  est  remplacée 
chez  le  comte  de  Monte-Christo  par  la  possession  de  trésors 
fabuleux,  tels  qu'on  n'en  voit  guère  que  dans  Les  Mille  et  une 
fiiuils.  C'est  sur  cette  donnée  que  repose  toute  l'action.  La 
première  partie  surtout  renferme  de  véritables  beautés.  Une 
création  tout  à fait  k part  est  le  caractère  de  l’abbé  Faria,  dé- 
tenu dans  une  prison  d’Etat  sous  l'empire , et  traité  comme 
fou , tout  en  déployant  les  qualités  les  plus  rares , sagacité 
profonde,  savoir,  persévérance,  résignation.  Le  principal  per- 
sonnage, Edmond  Hantés  ou  Monte-Christo,  se  distingue 
du  prince  Rodolphe  en  ce  qu’il  a une  vengeance  personnelle 
à exercer  : il  en  résulte  quelque  chose  de  plus  passionné 
dans  sa  physionomie.  Néanmoins , l'auteur , dans  sa  com- 
plaisance pour  lui , finit  par  en  faire  un  être  par  trop  supé- 
rieur et  par  trop  exempt  des  faiblesses  humaines. 

Tout  en  se  livrant  à la  composition  des  romans, 
M.  Alexandre  Dumas  n’a  pas  abandonné  le  théâtre.  Le  bril- 
lant succès  de  Mademoiselle  de  Belle-lsle , k la  Comédie- 
Française,  le  prouve  suffisamment.  En  1846  il  a fait  repré- 
senter Une  Fille  du  Régent , comédie  en  cinq  actes.  Ou  y a 
retrouvé  son  talent  dramatique , la  connaissance  de  la  scène, 
la  vivacité  du  dialogue.  Mais  on  y a critiqué  le  romanesque 
des  situations  et  des  quiproquos  trop  prolongés.  Qu’il  nous 
soit  permis,  toutefois,  de  regretter  qu'un  écrivain  si  heu- 
reusement doué  prodigue  trop  souvent  sa  vive  intelligence  à 
des  productions  éphémères.  Ahtaid. 

A cette  époque,  comme  César,  qui  dictait  quatre  lettres  à 
la  fois,  M.  Alexaodre  Dumas,  établi  h Saint-Gcrmain-en- 
Laye , aux  portes  de  Paris , où  il  s'était  fait  bâtir  un  pavillon 
coquet,  qu'il  appela  le  Château  de  Monte-Christo,  fournis- 
sait simultanément  à quatre  journaux  leur  (cuiliclon  quo- 
tidien. C’est  ainsi  que  parurent  de  front  : Le  Chevalier  de 
Maison  Rouge,  La  Guerre  des  Femmes,  Le  Bâtard  de  Mau- 
lëon , trois  roman»  qui  se  partagèrent  la  curiosité  et  l’admi- 
ration toujours  éveillées  du  public.  Mais,  comme  on  vient 
de  le  dire,  le  succès  des  Trois  Mousquetaires  éclipsa  tous 
les  autres.  Cet  ouvrage,  semi-historique,  plein  d’invention, 
de  verve  et  d’intérêt,  eut  une  vogue  prodigieuse,  et  fut  lu 
non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  l’Europe  avec 
une  avidité  sans  égale.  Il  se  divise,  à l'heure  qu’il  est,  en  trois 
parties,  dont  la  dernière,  Le  Vicomte  de  Bragelonne,  vient 
à peine  d’étre  terminée.  Nous  pensons  bien  qu'elle  ne  restera 
pas  sans  suite. 

En  cet  heureux  temps,  on  racontait  que  les  bronzes,  les 
statues,  les  tableaux  de  Monte-Christo  avaient  été  pa)és 
par  Les  trois  Mousquetaires,  que  les  huit  chevaux  qui  gar- 
nissaient les  écuries  de  l’auteur  de  Christine  étaient  dus  à 
La  Dame  de  Montsoreau , et  que  les  deux  maisons  de  cam- 
pagne qui  s’élevaient  k l'horizon  devaient  être  acquittées 
par  Le  Comte  de  Monte-Christo.  On  disait  encore  que 
M.  Alexandre  Dumas  estimait  ses  revenus  de  la  dernière  an- 
née k 186,000  fr. 

Le  travail  écrasant  et  journalier  auquel  se  livrait  sans  re- 
lâche l’intarissable  écrivain  lui  laissait  pourtant  encore  le 
loisir  de  refondre  pour  la  scène  la  plupart  de  ses  romans; 
et  le  public  ne  tarda  pas  à aller  saluer  de  ses  bravos  à 
l' Ambigu  ces  mêmes  Mousquetaires  dont  11  avait  l’imagina- 
tion toute  pleine.  Jugeant  avec  raison  qu'une  telle  fécondité 
suffirait  amplement  k l'approvisionnement  d’un  théâtre 
spécial,  M.  Alexandre  Dumas  imagina  de  s'en  faire  bâtir  un 
à lui.  Un  mois  après,  grâce  au  duc  de  Montpensier,  le  privi- 
lège était  obtenu,  et  au  bout  de  six  mois  k peine  le  théâtre 
bâti,  car  l’infatigable  romancier  semble  communiquer  à tout 
ce  qu’il  approche  cette  fièvre  d’improvisation  qui  le  dévore. 
Pour  ne  pas  perdre  une  minute  d'un  temps  si  précieux , 
M.  Dumas  faisait  les  répétitions  de  ses  pièces  au  petit 
théâtre  de  Saint -Germain,  qu'il  avait  acheté,  et  c'est  sur  cette 
scène  que  fut  joué  pour  la  première  fois  Ham Ut,  qu'il 
avril  traduit  en  vers  en  collaboration  avec  M.  Paul  Meurice. 


Les  auteurs  ont  su  conserver  dans  celte  imitation  tous  les 
puissants  effets  du  drame  anglais,  étrangement  affaiblis  par 
Ducis , et  donner  k leur  poésie  cette  tournure  exceptionnelle 
qui  caractérise  le  génie  de  Shakspeare. 

M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruction  publique, 
vint  arracher  pour  uu  moment  M.  Alexandre  Dumas  a ses 
gigantesques  travaux  en  lui  confiant  une  mission  d’explora- 
tion en  Afrique.  Invité  au  mariage  du  duc  de  Montpensier, 
il  s’arrêta  quelque  temps  en  Espagne,  signa  au  contrat,  et 
monté  sur  un  bâtiment  de  l’État,  qu’il  se  crut  presque  au- 
torisé à regarder  comme  sien,  il  poursuivit  son  voyage  en 
Algérie,  qu’il  visita  complètement,  en  compagnie  de  son  fils 
et  de  M.  Maquet,  son  collaborateur.  Le  bey  de  Tunis  le 
reçut  avec  les  plus  grands  égards.  H trouva  à son  retour  ses 
pièces  prêtes  à être  jouées.  Le  théâtre  baptisé  d’abord  du  nom 
de  Théâtre  Montpensier  dut , par  suite  de  quelques  sus- 
ceptibilités venues  d’en  haut , changer  ce  nom  en  celui  de 
Théâtre  Historique.  Il  s’ouvrit  par  La  Reine  Margot,  drame 
émouvant,  tiré  d'un  des  meilleurs  rouans  de  l’auteur.  On 
courut  y applaudir  L’Intrigue  et  l'Amour,  et  Le  Chevalier 
de  Maison  Rouge,  épisode  du  temps  des  girondins.  Le  succès 
de  celte  dernière  pièce  fut  immense,  et  son  refrain  devint  la 
Marseillaise  des  journées  de  F é v r i e r.  Vinrent  ensuite  Mon- 
te-Christo, pièce  en  deux  soirées,  que  l’auteur  fut  obligé  de 
réduire  en  une;  Catilina,  La  Jeunesse  des  Mousquetaires , 
La  Guerre  des  Femmes,  Le  Comte  Herman,  qui,  malgré  son 
mérite,  ne  fut  que  médiocrement  goûté;  Urbain  Grand  ter, 
Pauline,  Les  Frères  corses,  La  Chasse  au  chaslre.  Mais  lé 
Théâtre  Historique,  quoique  généralement  suivi,  ne  poilait 
pas  en  lui  des  cléments  de  durée  : sa  rapide  construction 
avait  absorbé  des  sommes  énormes,  sa  position  lui  nuisait  ; 
il  tomba.  M.  Alexandre  Dumas  avait  compté  profiter  des 
400,000  fr.  de  bénéfice  que  rapportaient,  suivant  lui,  chaque 
trimestre  aux  directeurs  des  théâtres  des  boulevard»  ses 
feuilletons  métamorphosés  en  drame.  Au  lieu  de  ces  prodi- 
gieux bénéfices,  il  dut  vendre  ses  propriétés,  demander  à 
faire  cession  de  biens , et  le»  tribunaux  en  fin  de  compte , 
méconnaissant  l'bomme  de  lettres  sous  le  directeur  de  théâ- 
tre , le  déclarèrent  un  jour  en  faillite. 

Cependant,  les  tracas  d'une  administration  embarrassée,  si 
bien  faite  pour  dessécher  l'esprit , n’avaient  rien  enlevé  A 
M.  Dumas  de  sa  verve  et  de  son  courage.  Parti  pour  Bruxelles 
le  10  décembre  1851 , il  nous  envoya  de  Belgique,  pendant 
près  de  deux  ans  qu'il  y resta,  une  série  de  romans,  tous 
plutôt  dévorés  que  lus,  car  il  est  remarquable  que  le  public 
ne  se  lasse  pas  plu»  de  lire  M.  Dumas  que  celui-ci  d'écrire; 
tels  sont  Le  Collier  de  la  Reine,  Ange  Pitou,  La  Comtesse 
de  Chamy , Isaac  Laquedem,  dont  cinq  volumes  seulement 
ont  paru  sur  vingt-cinq  ou  trente  dont  se  composera  l'ou- 
vrage , la  publication  en  ayant  été  suspendue  par  ordre  supé- 
rieur. Tels  sont  encore  Le  Pasteur  d'Asbourn , Les  Fores- 
tiers, et  en  dernier  lieu  ses  Mémoires,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  l’bistoire  des  grands  événements  et  des  hommes  re- 
marquables au  milieu  desquels  il  a vécu.  On  lui  a beaucoup 
reproclié , avec  quelque  raison  peut-être,  d’y  avoir  laissé 
percer  uno certaine  forfanterie,  inhérente,  il  faut  l’avouer, 
à sa  nature  fiévreuse  et  à son  caractère  bouillant.  Le  livre 
n'en  est  pas  moins  un  des  plus  curieux  qu’on  ait  écrits  de- 
puis longtemps.  M.  Alexandre  Diunas  y divulgue  sans  crainte 
k son  lecteur  tous  les  mystères  des  coulisses  politiques  et 
théâtrales.  Avec  son  style  parfois  incorrect,  mais  toujours 
piquant  et  varié,  il  y raconte  tout  ce  qu’il  a entendu,  tout 
ce  qu’il  a vu,  tout  ce  qu’il  a fait,  au  risque  de  choquer  des 
amours-propres  et  même  de  soulever  des  réclamations.  Quel- 
quefois, il  faut  bien  le  dire,  son  imagination  prête  k l’histoire  ; 
mais  qu’y  faire?  M.  Alexandre  Dumas  n’écrit  guère  l'histoire 
autrement  ; et  qu’importe  après  tout  que  ce  soit  plus  ou  nioius 
vrai,  si  c’est  amusant?  D'ailleurs,  cet  abandon  de  l'écrivain, 
cette  absence  d’apprèt , ce  décousu  dan»  1a  narration , est 
précisément  ce  qui  fait  le  plus  grand  charme  des  Mémoires, 
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dont  vingt-cinq  volumes  ont  déjà  été  publiés,  et  qui  en  com- 
prendront plus  du  double. 

M.  Alexandre  Dumas,  qui  depuis  quelques  années  déjà 
avait  presque  abandonné  le  drame  pour  la  comédie,  puis  la 
comédie  pour  le  roman , semble  vouloir  de  nouveau  re- 
prendre sa  place  laissée  vide  au  théâtre.  L’Odéon  prépare 
de  lui  un  grand  ouvrage.  Le  Théâtre-Français  a donné  sa  pe- 
tite comédie  de  Romulus , qui  a réussi , en  attendant  La 
Jeunesse  de  Louis  XIV  e 1 La  Jeunesse  de  Louis  XV,  écrite 
tout  entière  en  quatre  jours , suivant  la  lettre  de  l'auteur  à 
M.  Arsène  Houssaye;  la  censure  arrêta  ces  deux  piècea  : 
l'une  a déjà  été  jouée  néanmoins  à Bruxelles.  Mentionnons 
aussi  Olympe  de  Clives,  reçue  au  vaudeville,  et  arrêtée 
comme  les  deux  autres.  Enfin,  le  célèbre  romancier,  qui  sait 
combien  il  peut  compter  sur  toutes  les  sympathies  du  public, 
n’a  pas  hésité  à fonder  un  journal  quotidien,  destiné  à entre- 
tenir ses  lecteurs  de  ses  projets,  de  ses  idées,  de  ses  intérêts. 
Ce  journal  qu’il  a appelé  Le  Mousquetaire,  du  nom  du  plus 
populaire  de  ses  ouvrage*,  continue  la  publication  de  ses 
Mémoires,  commencée  dans  La  Presse.  Las  d’enrichir  les 
journaux  quotidiens,  il  a voulu  s'enrichir  lui-même  ; qu’il  y 
prenne  garde  cependant!  il  pourrait  «n  être  du  journal  de 
M.  Alexandre  Dumas  comme  du  théâtre  de  M.  Alexandre 
Dumas.  Son  nom,  tout  populaire  qu’il  est,  pourrait  ne  pas 
suffire. 

Après  la  révolution  de  Février,  M.  Alexandre  Dumas,  qui 
devait  bien  quelque  chose  à la  dynastie  déchue,  mais  dont 
les  idées  avaient  toujours  eu  une  tendance  républicaine , 
s’était  jeté  dans  le  tourbillon  politique  qui  entraînait  alors 
tous  les  esprits.  Il  eut  son  journal  : La  Liberté.  11  se  pré- 
senta aux  élections  en  qualité  d'ouvrier  de  la  pensée , 
préconisant  Y aristocratie  de  l'intelligence,  rappelant  qu’il 
avait  fait  vix-re  nous  ne  savons  plus  combien  de  milliers 
d'ourriers,  depuis  le  chiffonnier  qui  apporte  les  éléments  du 
papier- jusqu'aux  compositeurs,  aux  acteurs,  etc.  Au  nombre 
de  ses  services,  il  mettait  surtout  celui  d’avoir  appris  l'his- 
toire à des  millions  d’individus  par  ses  drames  et  ses  ro- 
mans. Ici  le  peuple  souverain  fut  ingrat.  Le  nom  d’Alexandre 
Dumas  ne  sortit  pas  de  l’urne;  lui  s’en  vengea  en  écrivant 
l’histoire  des  événements  qu’il  ne  pouvait  pas  aider  à diriger. 
La  Liberté  était  échappée  de  ses  mains,  il  fit  Le  Mois,  et  il 
put  dire  avec  orgueil  : La  Providence  écrit,  je  tiens  la plumel 

M.  Alexandre  Dumas  est -de  tous  les  écrivains  do  nos 
jours  celai  quia  été  le  plus  discuté,  le  plus  nié,  le  plus  honni 
même.  Il  n’a  presque  pas  publié  de  roman  qui  n’ait  amené 
son  pamphlet,  presque  pas-  fait  jouer  de  drame  qui  n'ait 
produit  son  scandale.  Ceux  qui  avaient  passé  leur  vie  à 
copier  Racine  l’ont  accusé  de  dépouiller  Schiller  et  Gœtlie. 
Le»  petits  génies  méconnus , toujours  prêts  à se  vanter  d’un 
talent  qu'ils  n’ont  pas,  n’ont  pu  lui  pardonner  d’avouer 
franchement  un  talent  qu’il  avait.  Chacun  de  ses  collabora- 
teurs lui  a été  reproché  comme  un  crime  par  ces  mêmes 
auteurs  qui  se  mettent  à quatre  pour  bâtir  un  vaudeville. 
Ses  collaborateurs  ont  voulu  s’essayer  seuls,  et  l’ahsencedu 
souffie  vivificateur  s’est  toujours  fait  sentir.  Style  , origina- 
lité , imagination,  on  lui  a refusé  tout;  mais  ces  discussions 
stériles  et  ces  accusations  envieuses  n’ont  eu  qu'un  résultat, 
c’est  île  prouver  que  M.  Alexandre  Dumas  est  l’un  des  plus 
habiles  romanciers  et  incontestablement  le  plus  grand  dra- 
maturge de  l’époque.  L.  Louvet. 

DUMAS  fils  (Alexatore),  fils  du  précédent,  romancier 
et  auteur  dramatique,  est  né  à Paris,  le  28  juillet  1824. 
Avant  d’étre  le  fils  de  ses  œuvre»,  ou  plutôt  de  son  œuvre, 
l’auteur  de  La  Lame  aux  Camélias  était  sûr  d’obtenir  au  près 
du  public,  par  droit  de  naissance,  la  sympathie  qu’il  peut 
maintenant  réclamer  par  droit  de  conquête.  Lancé  forcé- 
ment, de  bonne  heure,  dans  tout  ce  que  la  littérature  con- 
temporaine possède  d’hommes  en  vogue,  M.  Dumas  fils  n’a- 
vait rien  de  mieux  à faire  qu’à  suivre  la  route  qui  s’ouvrait 
devant  lui;  aussi  le  voyons-nous  dès  l’âge  de  seize  ans. 


encore  élève  au  collège  Bourbon,  signer  de  petites  poésie* , 
charmantes  d’ailleurs , qu’il  réunit  plus  tard  en  un  volume, 
sous  le  titre  modeste  de  Péchés  de  Jeunesse.  Il  écrivit  de- 
puis un  assez  grand  nombre  de  romans  qui,  sans  sortir  du 
cadre  vulgaire,  furent  lus  et  goûtés.  Nous  citerons,  entre  au- 
tre», les  Aventures  de  quatre  Femmes  et  d'un  Perroquet 
( 6 vol.  ),  Le  Roman  d’une  Femme  ( 4 vol.  ),  Le  docteur 
Servani  ( 2 vol.  ) , Antonine  ( 2 vol.  ),  La  Vie  à vingt  ans 
( 2 vol.).  Trois  Hommes  forts  ( 4 vol.  ),  Clarine  (1  vol.)’, 
Diane  de  Lyset  Grangelte  (3  vol^,  Tristan  le  Roux{l  vol.), 
et  un  volume  de  Nouvelles. 

Néanmoins,  M.  Dumas  fils,  intelligence  vive,  mais  éctose 
avant  l’âge  et  fatiguée  de  bonne  heure,  était  toujours  resté , 
faute  d’études  sérieuses,  à l’état  d’embryon  littéraire,  quand 
l’idée  lui  vint,  à l'exemple.de  nos  plus  célèbre*  auteurs,  qui 
mettent  presque  toujours 

Leur*  drames  en  romans  et  leurs  romani  en  drames, 

d’arranger  pour  le  théâtre  un  io  scs  premiers  ouvrages , 
le  meilleur  peut-être,  dans  lequel,  sous  le  titre  de  La  Dame 
aux  Camélias,  il  avait  retracé  l’histoire  de  1a  grandeur,  de 
la  décadence  et  de  la  mort  d’une  courtisane  longtemps  cé- 
lèbre. Grâce  à un  style  élégant  et  simple,  où  la  sobriété 
n’cxclut  pa*  l’originalité,  grâce  à quelques  pages  pleines  de 
sentiment  et  de  jeunesse,  cette  réhabilitation  hasardée  avait 
déjà  obtenu , sous  forme  de  volumes , un  assez  beau  succès 
de  cabinet  de  lecture,  quand  il  résolut  de  le  produire  sur  la 
scène  , et  bien  lui  en  prit.  Longtemps  retenue  par  la  censure 
sous  le  ministère  de  M.  Léon  Faucher,  jouée  enfin  le  2 fé- 
vrier 1852,  au  Vaudeville,  sous  l’administration  de  M.  de 
Morny,  à qui  elle  est  dédiée,  La  Dame  aux  Camélias  a,  pen- 
dant cent  représentations  consécutives  occupé  victorieuse- 
ment l’a!fiche,  et  ne  l'a  pas  quittée  sans  laisser  au  public  pa- 
risien des  souvenirs  encore  brûlants.  Succès  d'esprit  et  de 
larmes,  rien  n’y  a manqué.  La  nouveauté  de  l’idée , la  har- 
diesse des  situations,  la  curiosité  de  ceux  qui  avaient  connu 
l’héroïne,  une  foule  de  mots  heureux  et  de  traits  d’observa- 
tion ingénieuse , tout  a contribué  à la  réussite  de  l’ouvrage, 
et  tout  le  monde  a voulu  s'initier  aux  mystères  de  cette 
classe  exceptionnelle  de  la  société  que  l’auteur,  plus  que  tout 
autre  peut-être , était  à même  de  montrer  dans  son  jour 
véritable.  Bientôt  la  pièce,  dont  la  vogue  s’était  fortifiée  par 
une  certaine  opposition,  a couru  1a  province , no»  sans  cho- 
quer la  susceptibilité  de  quelques  préfets,  qui  l’ont  interdite. 
De  là  elle  a passé  à l’étranger,  et  Paris  vient  de  la  reprendre; 

Encouragé  par  ce  triomphe,  M.  Dumas  fit,  comme  pendant 
et  contre-partie  de  La  Dame  aux  Camélias,  La  Dame  aux 
Perles,  drame  en  cinq  actes,  que  la  censure  a longtemps 
retenue,  et  qui  a fini  pourtant  par  être  jouée  au  Gymnase 
(1853  ) sous  le  titre  de  Diane  de  Lys,  avec  quelques  change- 
ments de  personnages  ct-de  détails.  Avant  d’avoir  obtenu 
un  laissez-passer  pour  son  œuvre  l'auteur,  en  attendant  la 
sanction  du  parterre,  en  avait  fait  un  roman  en  quatre  volu- 
mes , qui  n’eut  pas  le  succès  qu'obtint  justement  la  pièce. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  Alexandre  Dumas  fils  est  une 
jolie  nouvelle  eu  deux  volumes  intitulée  : Sophie  Printemps. 
Il  faut  citer,  eu  outre,  plusieurs  publications  qui  ont  paru  à 
diverses  époques,  sans  avoir  été  jusque  ici  réunies  en  volu- 
mes, telles  que  La  Ligue,  dans  La  Cosette  de  France  ; la 
Fronde , dans  le  même  journal;  et  Les  Lettres  d’un  Provin- 
cial dans  La  Presse , formant  en  tout  U valeur  de  sept  à 
huit  volumes.  On  peut  voir  par  1^  nombre  des  publications 
du  jeune  auteur  que  le  fils  n’a  point  dégénéré  du  père,  en 
fécondité  du  moins  ; car,  malgré  de*  qualités  solides  et  un 
talent  réel,  rien  avant  son  drame  ne  l’avait  encore  signalé  à 
l’attention  sérieuse  du  public,  et  l’on  peut  dire,  sans  l’ombre 
de  mauvais  vouloir,  que  jusqu'à  présent  la  réputation  de 
M.  Dumas  fils  commence  à la  première  et  finit  à U cent 
soixantième  représentation  de  La  Dame  aux  Camélias « 
Henri  de  Rochefort. 
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DUM BARTON  ou  DUNBARTON , et  encore  Dur n- 
Ont  ton,  l’un  des  comtés  du  sud  de  l’ Ecosse,  appelé  autrefois 
Lennox,  entre  les  comtés  de  Perth,  de  Stirling,  de  Lanark 
et  de  KenXrew,  le  golfe  de  Clyde  ou  de  Duxnbrilton,  et  la 
mer  d'Irlande.  Sa  superficie  est  d'environ  6 inyriamètres 
carrés,  avec  une  population  de  46,000  âmes.  Ce  comté,  cou- 
vert en  grande  partie  par  les  ramifications  occidentales  des 
monts  Grainpians,  qui  s'élèvent  â plus  de  1,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  offre  au  voyageur  un  grand 
nombre  de  lacs  ( ou  lochs  ),  entre  autres  le  poissonneux 
loch-Lomond , le  plus  vaste  et  le  plut  pittoresque  lac  qu’il 
y ait  «i  Ecosse.  11  va  se  jeter  au  sud , par  le  Leven,  dans  la 
Clyde , qui,  avec  le  canal  de  Forth-Clyde,  contribue  beau- 
coup À faciliter  les  communications  commerciales.  Le  sol , 
dont  un  quart  seulement  est  susceptible  d’être  mis  en  cul- 
ture et  fertile  seulement  aux  abords  des  rivières  et  de  la 
mer,  fournit  en  abondance  du  fer,  de  la  bouille,  de  la  pierre 
à bâtir  et  de  l’ardoise.  On  y élève  beaucoup  de  gros  bétail , 
de  moutons  et  de  codions.  La  pèche  du  hareng  et  du  sau- 
mon y est  très-productive , de  même  qu’une  industrie  des 
plus  actives  exploite  les  mines  de  1er  et  de  bouille,  met  en 
oeuvre  Ica  produits  métallurgiques,  fabrique  des  étoiles  de 
laine  et  des  cotonnades. 

Dumbarton,  son  chef-lieu,  petite  ville  de  6,000  habitants, 
bâtie  au  confluent  de  la  Clyde  et  du  Leven,  est  renommée 
par  son  vieux  château  fort,  construit  sur  un  rocher  basal- 
tique de 200  mètres  d’élévation  , et  commandant  au  loin  la 
Clyde , qui  en  baigne  la  base.  Elle  est  le  centre  d'une  im- 
portante fabrication  d'articles  de  verroterie  et  d’étoffes  de 
coton.  Des  foires  annuelles  y entretiennent  un  mouvement 
commercial  des  plus  actifs,  favorisé  par  des  lignes  régulières 
de  paquebots  avec  Port-Glasgow,  Greeuock  et  Glascow. 

Le  château  de  Dumbarton , considéré  jadis  comme  la 
clef  des  hautes  terres  de  l’ouest,  fut  pris  d’assaut  en  1651 
par  les  Anglais. 

DUMÉRIL  (A.xDiié-MARiE-CoNsraNT),  doyen  d’âge  des 
professeurs  de  l’École  de  Médecine  de  Paris , membre  de 
l’instilnt , etc.,  est  né  à Amiens,  en  1774  ; il  débuta  par  des 
succès  dans  la  scienoe  qu’il  devait  professer  plus  tard,  et  à 
laquelle  il  devait  communiquer  uue  impulsion  nouvelle. 
En  1798  il  était,  à Rouen,  prévôt  d’anatomie,  en  1798  chef 
des  travaux  anatomiques  à Paris,  place  disputée  par  Du- 
puytren  ; et  deux  ans  après  il  occupait  la  chaire  d'anatomie 
dans  la  Faculté,  chaire  qu’il  échangea  en  1822  pour  celle  de 
physiologie,  et  en  1830  pour  celle  de  pathologie  interne. 
L’histoire  de  l'homme  n’est  qu’une  petite  page  du  grand 
livre  de  la  création  : par  ses  connaissances  étendues  en 
zoologie,  M.  Duméril  marqua  d’un  caractère  nouveau  ren- 
seignement anatomique  ; ce  ne  fut  plus  la  description  d’un 
seul  individu , mais  le  tableau  du  règne  animal  dans  son 
ensemble.  En  un  mot,  il  eut  le  mérite  de  faire  de  lVmafomfe 
comparée  è une  époque  où  celte  science  était  toute  nouvelle, 
et  sur  un  théâtre  ( l’École  de  Médecine  ) où  elle  fut  toujours 
si  peu  cultivée  qu’elle  attend  encore  un  professeur  et  qu’elle 
n’a  eu  un  musée  qu’en  1845.  Ce  progrès  remarquable  dans 
les  études  anatomiques  tenait  h la  direction  double  que 
M.  Duméril  ne  cessa  d’imprimer  h ses  travaux.  Remplaçant 
de  Cuvier  pour  l’histoire  naturelle  à l'école  centrale  du 
Panthéon,  puis  suppléant  de  Lacépède  pendant  vingt- deux 
ans  à la  chaire  d’erpétologie  et  d’ichlhyologie  au  Jardin  des 
Plantes,  et  enfin  professeur  titulaire,  il  sut  faire  tourner  au 
profit  de  renseignement  ce  cumul  scientifique,  et  allier  les 
vue*  larges  et  profondes  du  naturaliste  à l’esprit  exact  et 
rigoureux  de  l’anatomiste. 

M.  Dnméril  était  allé  en  Espagne,  par  décret  impérial  de 
1805,  afin  d’y  observer  la  fièvre  jaune.  Six  ans  après  il  rem- 
plaça comme  médecin  de  la  Maison  de  Santé  M.  Delaroche, 
son  beau-père,  enlevé  parle  typhus  qui  régnait  dans  cet  éta- 
blissement. Sa  réputation  méritée  comme  praticien,  ses  ouvra- 
ges scientifiques,  ses  travaux  multipliés  comme  secrétaire 
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de  la  société  savante  créée  près  la  Faculté  de  médecine,  lui 
valurent  une  place  â l’Académie  de  Médecine  et  Iç  titre  du 
médecin  consultant  du  roi;  et  dès  l’année  1814  il  avait  ob- 
tenu un  titre  bien  autrement  glorieux,  le  plus  élevé  auquel 
un  savant  puisse  prétendre,  celui  de  membre  de  T Institut. 
Outre  plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  Mayasm  encyclo- 
pédique , dans  le  Bulletin  de  la  Faculté  de  Médecine , 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  etc.,  M.  Du- 
raéril  a publié  de  nombreux  ouvrages,  dont  voici  les  princi- 
paux : Zoologie  analytique  (1806),  Considérations  géné- 
rales sur  les  insectes  ( 1823  ),  Traité  élémentaire  d' His- 
toire naturelle  ( 1830),  Leçons  d' Anatomie  comparée  de 
Cuvier  (dont  il  rédigea  les  deux  premiers  volumes  ),  His- 
toire naturelle  complète  des  Reptiles  ( 1835-1839). 

D’  Henri  Rocks. 

Un  des  fils  de  M.  Duméril  est  docteur  ès  sciences  et  en 
médecine,  professeur  agrégé  à la  Faculté,  et  aide-naturaliste 
au  Jardin  des  Plantes.  Ce  jeune  médecin  est  auteur  de  re- 
cherches fort  remarquables  sur  la  chaleur  animale  et  de 
plusieurs  autres  travaux. 

DUMERSAN  (MARION),  vaudevilliste  et  conser- 
vateur des  médailles  à la  Bibliothèque  Nationale,  né  le  4 jan- 
vier 1780,  était,  dit-on,  d’une  ancienne  famille  de  Bretagne. 
Rien  n’annonçait  du  moins  le  gentilhomme  dans  l'auteur  des 
Saltimbanques , et  il  faut  bien  qu’il  nous  l’affirme,  pour  que 
nous  puissions  croire  à l'antiquité  de  sa  race.  Il  a pris  la 
peine  de  nous  expliquer  aussi  que  ce  nom  de  Marion  n'est 
pas  un  prénom  : il  n’en  a pas  reçu  ; mais  bien  un  nom  de 
famille,  du  Mersan  étant  sans  doute  uo  nom  de  fief.  L’au- 
teur du  marquis  de  Carabas  a été  mieux  inspiré,  nous  le 
croyons,  lorsqu’il  a répudié 

Le  iU  qui  précède  «on  nom. 

Grâce  aux  confidences  de  notre  auteur,  nous  savons  aussi 
qu’il  apprit  à lire  dans  Molière  et  dans  Racine;  qu’à  sept  ans 
il  fit  des  vers,  qu'un  jour  il  fit  un  sermon,  qu’un  autre  jour 
il  alla  au  spectacle  et  retint  la  pièce  tout  entière,  qu’il  trans- 
crivit en  rentrant  cliex  lui.  Tout  cela  n’annoncerait  pas  po- 
sitivement un  châtelain.  Mais  vient  la  révolution  , la  famille 
Marion  du  Mersan  est  menacée;  elle  émigre.  Pourtant, 
en  1795,  Millin  s'intéresse  au  jeune  Marion,  qui  réunit  alors 
sa  particule  à son  nom  de  domaine,  à la  mode  révolution- 
naire. Millin  le  place  près  de  lui  au  département  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  Nationale.  La  numismatique  n’était  pas 
complètement  le  fait  du  jeune  homme,  mais  enfin  il  s’habi- 
tue, et  sur  son  bureau  d’archéologue  11  écrit  des  pièces  de 
théâtre.  En  1798  il  fit  jouer  au  boulevard  Les  Têtes  ù la 
Titus , critique  des  mœurs  du  temps,  qui  eut  du  succès.  En 
deux  ans  il  donna  dix-huit  pièces,  parmi  lesquelles  on  remar- 
qua L'Ange  et  le  Diable,  drame  en  cinq  actes,  qui  eut  plus 
de  cent  représentations.  De  1801  à 1810  il  donna  trente- 
deux  pièces  à différents  théâtres.  Les  plus  célèbres  furent  : 
Maître  André  et  Poinsinet , V Intrigue  sur  Les  toits,  le 
Pont  des  Arts. 

Il  nous  apprend  encore  qu’il  vit  s’écrouler  l’Empire  et  s’é- 
lever la  Restauration,  sinon  avec  indifférence,  du  moins 
avec  mesure  et  décence.  C’est  dire  qu’il  garda  sa  place,  quoi- 
qu’il crût  devoir  payer  son  tribut  d’opposition  aux  abus  que 
les  Bourbons  du  la  branche  aînée  avaient  introduits  avec 
eux.  H. le  fit  à sa  manière,  c’esl-à-dire  par  des  vaudevilles.  H 
écrivit  Le  Valet  de  ferme , L'Enseignement  mutuel,  M.  Bon • 
Enfant , et  surtout  Le  Soldai  laboureur,  dont  les  couplets 
patriotiques  retentirent  aux  deux  bouts  de  la  France.  Plus  de 
deux  cents  pièces  jaillirent  encore  de  sa  plume,  soit  écrites 
par  lui  seul , soit  en  collaboration.  Qui  ne  se  rappelle  sans 
être  pris  d’un  fou  rire  : Le  Tyran  peu  délicat,  Ias  Anglai- 
ses pour  rire , Le  Coin  de  Rue , Les  Bonnes  d’ Enfants,  Les 
Cuisinières,  Les  Ouvriers,  Les  Brioches  à la  mode,M.  Ca- 
gnard, V oltaiir  chez  les  Capucins,  M **  Qibott  et  Mm*  Po- 
ehel,  Les  Amours  de  Parts,  Ixx  Descente  de  la  Court  il  te , 
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Le  s Bédouins  de  Paris , La  Camartlla,  Les  Sait  imban- 
ques? 

En  même  temps  Dumerun  écrivait  quelques  ouvrages 
de  numismatique,  quelques  articles  d’encyclopédie;  mais, 
peu  soucieux  de  se  tenir  au  courant  d'une  science  qu’il 
était  pourtant  censé  représenter,  il  ig  lierait  même  les  procé- 
dés en  usage  à la  Monnaie  de  Paris  pour  la  frappe  des 
médailles  : aussi  vit-il  plusieurs  fois  ses  droits  méconnus; 
e.ifln,  H devint  conservateur-adjoint  du  Cabinet  des  Médailles 
en  1843,  et  chevalier  de  la  Légion  d’Honneur  par-dessus  le 
marché.  Dumersan  est  mort  en  1849.  On  lui  doit  aussi 
des  romans,  des  poèmes,  des  contes  et  nouvelles,  des  ar- 
ticles de  critique,  des  études  de  mœurs,  etc.  Il  honnissait  les 
romantiques,  vilipendait  les  poetes  de  la  Révolution,  mé- 
prisait Béranger,  et  pourtant  ses  vers  à lui  sont  déjà  pres- 
que oubliés.  L.  Louvet. 

DUMESNIL  (Marie-Fh4«çoise),  célèbre  tragédienne, 
naquit  à Paris,  de  parents  pauvres,  en  1713.  Après  avoir 
joué  la  comédie  en  province,  notamment  à Strasbourg  et 
à Compïègne,  elle  fut  appelée  à Paris,  et  débuta,  le  6 août 
1737,  au  Théâtre- Français,  par  le  rôle  de  Clytemneatre,  dans 
Iphigénie  en  Aulide  de  Racine,  puis  par  ceux  de  Pbedre, 
dans  la  tragédie  de  ce  nom,  et  d'Elisabeth,  dans  Le  Comte 
d’Essex  de  Thomas  Corneille.  Son  succès  fut  immense , et 
Boissy,  dans  sa  comédie  Y Apologie  du  Siècle,  sut  fort  bien 
apprécier  le  talent  de  la  débutante  par  une  tirade  que  ter- 
mine ce  vers  vraiment  prophétique  ï 

Elle  ne  suit  personne  et  promet  an  modèle. 

Après  avoir  joué  Phèdre  devant  la  cour  k Fontainebleau, 
Mll<'  Dumesnil  fut  reçue  sociétaire  le  8 octobre  de  la  même 
année,  sans  avoir  passé  par  l’intermédiaire  de  l’admission  à 
l'essai.  Elle  méritait  bien  cette  exception  honorable.  En  effet, 
aucune  actrice  avant  elle  n’avait  excité  d'aussi  profondes 
impressions  dans  l'Ame  des  spectateurs,  n'avait  produit  une 
illusion  plus  complète  ; jamais  jusqu'à  elle  on  n'avait  mieux 
exprimé  le  désordre  du  désespoir  maternel  dans  Mer  ope , 
ni  les  criminelles  fureurs  de  l'ambition  déconcertée  dans 
la  Cléopâtre  de  Kodogune.  La  première  fois  qu'elle  parut 
dans  ce  rôle  terrible,  le  parterre,  effrayé  des  imprécations 
qu'elle  vomissait  avant  d’expirer,  recula  par  un  sentiment 
spontané  d’horreur,  laissant  un  grand  espace  vide  entre  ses 
premiers  rangs  et  l’orchestre.  Ce  fut  aussi  à une  représen- 
tation de  la  même  tragédie  qu'en  prononçant , dans  les 
convulsions  de  la  rage,  ce  vers  : 

Je  maudirau  le*  dieu*  «'ils  me  rendaient  le  jour, 

elle  se  sentit  frapper  d’un  vigoureux  coup  de  poing  dans  le 
dos  par  un  vieux  militaire,  qui,  placé  sur  le  théâtre  derrière 
elle,  lui  adressa  en  même  temps  celte  énergique  apostrophe 
qui  interrompit  le  spectacle  : Va,  chienne,  à tous  Us  dia- 
bles! M*i«  Dumesnil  regardait  avec  raison  cette  injure  et  ce 
coup  de  poing  comme  l'éloge  le  plus  sincère  et  le  plus  flat- 
teur qu’elle  eût  jamais  reçu.  Elle  jouait  avec  la  même  supé- 
riorité Agrippine  dans  Brilannicus,  Athahe ; Léontine 
dans  Uéraclius, et  Hermionedans  Andromaque;  mais  dans 
ce  dernier  rôle  les  scènes  d’ironie  descendaient  un  peu 
trop  jusqu’au  ton  familier  de  la  comédie. 

Ledébutet  la  réception deM“B  Clairon, en  1743,  auraient 
pu  porter  atteinte  à toute  autre  réputation  moins  justement 
acquise  que  celle  de  Mu*  Dumesnil  ; mais  la  sienne  était 
trop  bien  établie,  le  talent  dont  la  nature  l’avait  douée  était 
trop  réel,  trop  incontestable,  pour  qu’elle  eût  à redouter 
une  concurrence  quelconque.  Si  le  public  se  partagea  en- 
tre les  deux  rivales , il  n’en  résulta  toutefois  ni  cabales,  ni 
querelles , ni  combats,  comme  on  l’a  vu  dans  tant  d’autres 
occasions.  Les  partisans  de  l’une  rendaient  justice  à l’au- 
tre, et  sans  chercher  à comparer,  à mettre  en  opposition 
deux  talents  qui  n’avaient  pas  entre  eux  le  moindre  rapport, 
Us  jouissaient  également  d’une  réunion  qui,  en  illustrant  la 
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scène,  variait  les  plaisirs  et  l’admiration  du  public.  La  re- 
traite prématurée  de  Mu"  Clairon  lui  avait  laissé  sans  par- 
tage le  sceptre  tragique.  Les  principaux  rôles  qu’elle  établit 
pendant  sa  longue  carrière  dramatique  furent  : Mérope, 
Zulime  et  Séiniramis,  dans  les  tragédies  de  Voltaire  qui 
portent  ces  titres;  Clytemnestre dans  üreste,  du  même  au- 
teur; la  Gouvernante  dans  la  comédie  de  La  Chaussée; 
M“*  Van-Derck  dans  le  Philosophe  sans  le  savoir,  de  Se- 
daine,  etc.  Marmontel,  qui  lui  avait  confié  un  principal  rôle 
dans  Les  Héraclides,  lui  attribua  méchamment,  et  |>eut-étre 
à tort,  la  chute  de  cette  tragédie,  qui  ne  s'est  jamais  relevée. 
Il  prétend  que  cette  actrice,  ayant  demandé  pendant  le  pre- 
mier entr  acte  un  verre  d'eau  et  de  vin,  suivant  son  habitude, 
avala  par  inadvertance  un  verre  de  vin  pur  qu’on  lui  présenta, 
et  que,  dans  son  étourdissement,  elle  ne  fit  plus  que  bal- 
butier 6on  rôle  de  la  manière  la  plus  risible.  Voltaire  rendait 
plus  de  justice  à Mlu  Dumesnil  ; et  quoiqu’il  lui  ait  donné 
moins  de  rôles  et  moins  de  louanges  qu’à  Mtu  Clairon,  dont 
il  redoutait  le  caractère  altier  et  vindicatif,  U préférait  le 
talent  et  la  bonhomie  de  la  première. 

Cette  actrice  n’était  pas  belle,  et  généralement  on  trouvait 
qu’elle  ne  soignait  pas  assez  sa  démarche,  sa  tenue  et  ses 
gestes;  mais,  malgré  son  physique  grêle,  elle  avait  un  ca- 
ractère de  tête  imposant,  et  la  fierté  de  son  regard  lui  don- 
nait bien  la  majesté  d’une  reine,  même  sans  le  prestige  du 
costume.  On  raconte  qu’à  une  répétition  générale  du  Comte 
(PJSssex,  pour  les  débuts  de  La  rive,  élève  de  Mu*  Clairon, 
l’actrice  retirée  assistait  dans  une  parure  très-élégante, 
avec  une  brillante  et  nombreuse  assemblée  qu’allé  avait  in- 
vitée. Arrive  M1W  Dumesnil , vêtue  du  simple  et  modeste 
casaquin  qu’elle  portait  ordinairement  chez  elle.  M11*  Clairon 
et  les  grandes  dames  qui  garnissent  les  loges  plaisantent 
et  rient  indécemment  d une  toilette  aussi  négligée  ; mais 
bientôt  Mu*  Dumesnil,  chargée  du  rôle  à' Élisabeth , fait 
pleurer  et  frémir  les  spectateurs,  et  les  rieuses  ne  peuvent 
s’empêcher  de  l’applaudir. 

Les  amateurs  vulgaires  trouvaient  que  le  laleut  de  cette 
actrice  était  inégal,  parce  qu'elle  n’avait  pas  la  déclamation 
majestueuse,  mais  nnifonne,  emphatique,  et  monotone  de 
MiU  Clairon.  Sa  manière  était  de  réciter  simplement  et  avec 
volubilité,  de  déblayer  les  morceaux  languissants,  les  dé- 
tails peu  intéressants,  pour  se  hâter  d’arriver  aux  passages 
les  plus  marquants,  où,  se  relevant  avec  énergie,  elle  frappait 
les  grands  coups,  excitait  an  pins  haut  degré  la  terreur  ou 
la  pitié,  et  ne  manquait  jamais  de  produire  les  effets  les  plus 
admirables.  Dans  Mérope,  elle  donna  le  premier  exemple 
d’une  heureuse  innovation:  au  lien  de  marcher  gravement  plus 
ou  moins  vite,  comme  on  avait  pensé  jusque  alors  que  l’exi- 
geait la  dignité  tragique,  elle  courait  rapidement  pour  sau- 
ver Égyste  et  arrêter  le  bras  du  tyran  prêt  à le  poignarder. 

Dorât  a parfaitement  caractérisé  cette  actrice  dans  son 
poème  de  La  Déclamation.  Retirée  en  1776,  avec  5,000  fr. 
de  pension  du  théâtre  et  du  roi,  et  avec  le  produit  d’une  re- 
présentation qui  fut  donnée  en  1777  à son  bénéfice,  Mn*  Du- 
mesnil passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  sein  de  l’amitié.  Elle 
avait  été  simple  dans  ses  mœurs,  douce  avec  les  comédiens;  et 
comme  elle  n’avait  pas  employé  les  mêmes  moyens  que  sa 
rivale  pour  se  faire  18,000  livres  de  rente  , ni  affiché  comme 
elle  la  prétention  d’être  le  premier  ministre  d'un  petit  prince 
d’Allemagne,  elle  n’eut  rien  à changer  à son  train  ni  à ses 
habitudes.  La  révolution  lui  ayant  fait  perdre  la  majeure 
partie  de  ses  revenus,  elle  vécut  quelques  années  dans  un 
état  voisin  de  l’indigence,  reçut  des  secours  sous  le  gouver- 
nement consulaire  et  mourut  à Boulogne-sur-Mer,  le  30 
février  1803,  âgée  d’environ  quatre-vingt-onze  ans,  trois  se- 
maines après  MUe  Clairon,  et  quatre  ans  après  avoir  laissé 
publier  sous  son  nom  des  Mémoires  qui  offrent  peu  de  dé- 
tails sur  sa  personne , et  qui  ne  sont  qu’une  réfutation  de 
ceux  que  son  ancienne  rivale  venait  de  livrer  au  public. 

H.  Auxmvvrct. 
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ÜL  MFERML1NE  ou  DUNFERMLWL,  riche  ville  du 
comté  de  Fife , en  Ecosse,  bâtie  sur  une  colline,  dans  une 
belle  contrée,  compte  une  population  de  14,000  âmes.  On  y 
trouve  d'importantes  manufactures  de  linge  de  table  et  d'é- 
toffes de  coton,  dont  les  produits,  joints  à ceux  des  mines  de 
houille  et  des  vastes  carrières  de  chaux  qui  avoisinent  la 
ville,  donnent  lieu  à un  commerce  des  plus  animés.  On  y 
remarque  les  ruines  d'un  vieux  manoir,  jadis  résidence  fa- 
vorite du  roi  d'Ecosse  Malcolm,  et  où  naquit  Charles  Ier, 
ainsi  que  les  débris  d'une  vaste  et  antique  abbaye  de  l’or- 
dre des  Bénédictins.  On  y montre  en  ontrej  le  tombeau  de 
Robert  Bruce. 

1)U  MF  RIES,  l'un  des  comtés  occidentaux  de  i’Écosse 
méridionale  entre  les  comtés  de  Lanark,  de  Peebles,  de  Sel- 
kirk,  de  Roxburgh,  de  Kirkcudbright  et  d’Ayr,  le  golfe  de 
Solway,  la  mer  d'Irlande  et  le  comté  anglais  de  Cumberland, 
occii|*e  une  superficie  d’environ  25  rayriamètres  carrés,  avec 
une  population  de  78,500  habitants.  Parcouru  par  des  ra- 
mification* des  monts  Chéviots,  il  est  généralement  monta- 
gneux, surtout  an  nord,  ne  présente  sur  une  étendue  assez 
vaste  que  landes  incultes  et  arides  et  aussi  de  loin  en  loin 
quelques  marais.  Ce  comté  est  arrosé  par  l’Annan,  le  Nith 
et  l’fcsk.  Le  climat  en  est  tempéré,  mais  humide  ; le  sol,  fer- 
tile sur  les  bords  des  cours  d'eau  et  dans  le*  expositions  fa- 
vorable*, offre  dans  les  vallées  de  riches  pâturages,  particu- 
lièrement favorables  à l’élèvedes  moutons.  Au  pied  de  l’Hart- 
fell,  haut  de  850  mètres,  on  trouve  de  riches  dépôt*  houil- 
1er*,  et  4 Moffat,  où  existe  aussi  une  source  sulfureuse  ex-  , 
t reniement  fréquentée,  des  alunières;  de  même  qu’a  Leads- 
hill,  sur  la  limite  du  comléde  Lanark,  des  mines  de  plomb 
qni  donnent  lieu  à une  exploitation  des  plus  active*.  La  pé-  ■ 
che,  l’agriculture,  l’élève  du  bétail  et  l'exploitation  de*  mi- 
nes constituent  les  principales  ressources  des  habitants. 

Ce  comté  forme  trois  vallées  biendictinctes  : celles  d' An- 
nan, d'Esk  et  de  Nith.  Il  a pour  chef-lieu  Dumjrie s , bâti 
sur  le  Nith,  qui  y est  navigable  et  qu’on  y passe  sur  deux 
|M>nts.  On  y trouve  un  château,  un  bel  bétel  de  ville,  la  pri- 
son du  cointé,  un  théâtre,  plusieurs  églises  et  de*  chapelles 
a l’usage  des  dtssenters , un  collège,  un  monument  à la  mé- 
moire du  poète  Robert  Burns,  et  un  autre  à la  mémoire 
du  duc  de  Queensberry.  Sa  population,  forte  d’un  peu  plus 
de  11,000  âmes,  s'occupe  de  la  fabrication  des  toiles,  des 
objet*  de  bonneterie,  des  bougies,  etc.,  et  fait  un  commerce 
assez  actif  en  même  temps  qu’un  cabotage  important. 

11  faut  auss  citer,  parmi  les  localités  remarquables  dn 
comté  de  Dumfries,  les  sources  minérales  de  Moffat  et  le 
fameux  hameau  de  Grctna-Grcen. 

DUMNOXII,  nom  d’un  peuple  de  la  Bretagne  IIe,  dont 
le  territoire,  situé  au  sud-ouest  de  l’Ile,  occupait  la  pointe 
sud-ouest  de  Cornouailles,  appelée  aujourd’hui  cap  Lizani, 
et  nommée  jadis  Dumonnium  Promontohum. 

DUMNORIX.  L’exil  volontaire  de  Divitiac  avait  fait 
passer  à son  frère  Dumnorix  une  partie  de  son  crédit  et  de 
sa  puissance.  A l’époque  où  se  préparait  la  grande  émigra- 
tion de*  Hclxète*,  celui-ci  tenait  le  premier  rang  dans  la 
cité  éduenne.  Plu*  jeune  que  Divitiac,  ambitieux,  chez  un 
jwuple  dont  il  llattait  les  passions,  il  aspirait  ouvertement  â 
s'einjmrer  du  gouvernement  de  son  pays.  Le  chef  des  Hel- 
vètes, Orgétorix,  chargé  de  diriger  l'émigration  et  de  de- 
mander pour  elle  le  passage  aux  nations  voisines,  avait  lié 
des  intrigues  avec  quelques  noble*  gaulois,  séquanes  et 
éduens,  mécontent*  du  gouvernement  de  leur  pays  ou  im- 
l »a tient. s de  s’en  rendre  maîtres.  Il  leur  promettait,  en 
échangé  de  leur  concours,  son  armée  et  ses  ressources  pour 
leur  frayer  la  route  du  pouvoir  et  les  y maintenir.  Dumno- 
rix ouvrit  l’oreille  à ce*  proposition»  : il  accepta  en  ma- 
riage la  fille  ou  la  soeur  d’Orgétorix,  et  disposa  tout  pour 
favoriser  ses  dessein*.  Celui-ci,  d’ailleurs,  ne  s’était  pas  ou- 
blié dans  son  plan.  Chargé  d'une  mission  temporaire,  il  es- 
pérait, à l aids  de  ses  allies,  régner  sur  les  Helvètes.  Ses 
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projets  furent  découvert*;  fl  fut  mis  en  jugement.  La  peine 
devait  être  la  mort.  Orgétorix  parvint  à s'échapper;  et  tan- 
dis que  la  cité  helvétieane  *e  préparait  è le  poursuivre,  il 
mourut.  On  soupçom1*  que  c’était  de  ses  propres  mains. 
Dumnorix  n’en  tint  pas  moins  la  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  de  faciliter  le  passage  des  Helvètes  sur  les  terres  de 
leurs  voisins.  Son  mariage  le  liait  k la  cause  de  ce  peuple. 
Grâce  à l’arrivée  soudaine  de  César  à Genève,  à ses  immen- 
se* et  rapide*  travaux  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  pour  bou- 
clier le  passage  aux  Helvètes  entre  ce  fleuve  et  le  Jura,  la 
horde  ne  pouvait  plus  pénétrer  dans  la  Gaule  centrale  qu’en 
passant  par  le  pays  des  Séquanes  (Franche-Comté).  Il 
s'agissait  d’obtenir  la  permission  de  ceux-ci.  Dumnorix  y 
employa  son  crédit  et  ses  largesses.  11  réussit  à décider  les 
Séquanes  à recevoir  les  Helvètes  sur  leur  territoire,  et  à 
faire  que  le*  deux  peuples  s’engageraient  réciproquement 
par  otage*,  les  Séquanes  à ne  point  s’opposer  au  passage 
des  Helvètes,  les  Helvètes  à l’effectuer  sau s violences,  ni  dé- 
gâts. Plus  lard,  par  d’incessantes  intrigues,  Dumnorix,  allié 
malgré  lai  de  César,  qu’il  laissait,  essaya  de  le  contrarier 
dan*  la  guerre  des  Helvètes,  tantôt  en  se  faisant  battre,  mal- 
gré l’avantage  du  nombre,  par  l’arrière-garde  de  la  horde, 
tantôt  en  empêchant  les  envois  de  blé  des  Eduens.  A la 
considération  de  Divitiac,  César,  informé  de  ses  menées, 
crut  devoir  l’épargner. 

A partir  de  cette  époque  jusqu’à  la  seconde  expédition  de 
César  en  Angleterre,  Dumnorix  n’est  pas  nommé  une  seule 
fois  dans  les  Commentaires.  Dan*  cet  intervalle  de  qnatre 
années,  que  devint-il?  Continua-t-il  d'accompagner  César 
dans  ses  campagnes,  ou  se  tînt-il  à Bibracte  ( Autun  ),  at- 
tendant et  espérant  quelque  revers  des  Romains  qui  le 
rendit  à la  liberté  et  à ses  espérances?  Quand  il  réparait, 
c’est  avec  Les  sentiments  qu’on  lui  a vus  d’abord,  et  une  haine 
d’autant  plus  forte,  qu’il  avait  dû  la  contenir  et  la  caclier. 
César,  qui  ne  voulait  point  laisser  en  Gaule,  sur  ses  der- 
rières, d’ennemis  actifs  et  entreprenants,  lui  avait  enjoint, 
ainsi  qu’à  d’autres  chefs,  de  le  suivre  dans  son  expédition 
maritime,  à titre  d’otage.  Il  tenait  surtout  à avoir  auprès 
de  lui  Dumnorix , connaissant  son  caractère  avide  de  nou- 
veauté», son  ambition,  son  courage,  son  grand  crédit  parmi 
les  Gaulois.  Par  une  contradiction  qui  prouve  qu'à  beaucoup 
d'audace  Dumnorix  joignait  beaucoup  de  légèreté,  dan*  le 
même  temps  qu’il  haïssait  César,  il  se  vantait  dans  l’as- 
semblée de  sa  nation  d’en  avoir  reçu  la  promesse  qu’il  serait 
roi  de  son  pays , propos  qui  avait  fort  blessé  les  Eduens, 
lesquels  toutefois  n’osaient  s'en  plaindre,  ne  sachant  pas 
ci  Dumnorix  mentait  ou  disait  vrai,  et  craignant  également 
Dumnorix  et  César.  Qnoi  qu'il  en  soit , quand  Dumnorix 
se  vit  désigné  parmi  ceux  qui  devaient  accompagner  César, 
il  eut  d’abord  recours  aux  supplications  pour  rester  dans  ta 
Gaule,  disant,  tantôt  qu’il  craignait  la  mer,  à laquelle  il 
n’était  pas  accoutumé,  tantôt  qu’il  était  rcten*  par  des  scru- 
pules de  religion.  Puis,  ayant  perdu  tout  espoir,  fl  se  mit 
à prendre  à part  les  chefs  du  pays,  se  plaignant  de  cette  vio- 
lence et  les  invitant  à rester  sur  le  continent.  « Ce  n’était 
pas  sans  motif,  disait-il,  que  César  dégarnissait  la  contrée 
de  toute  sa  noblesse  : son  dessein  était  de  faire  périr,  à son 
arrivée  en  Bretagne,  des  hommes  dont  il  n'osait  f»as  se  dé- 
barrasser en  présence  de  leurs  concitoyens.  » En  même  temps 
fl  leur  engagea  sa  foi  et  leur  demanda  la  leur  pour  faire  tout 
ce  qu’ils  croiraient  utile  à la  Gaule.  Plusieurs  rapports  ins- 
truisirent le  général  romain  de  ses  menée*.  Voici  son  récit, 
auquel  il  ne  faut  rien  changer.  « A ces  nouvelles,  dit-il. 
César,  qui  avait  donné  tant  de  marques  de  considération  à 
la  nation  éduenne,  résolut  de  ne  rien  négliger  pour  efTrayer 
et  arrêter  Dumnorix.  Pendant  le*  vingt-cinq  jour*  environ 
qu'il  resta  dans  le  port,  retenu  par  le  veut  du  nord-ouest,  il 
s'appliqua  à contenir  Dumnorix  dans  le  devoir,  et  néanmoins 
à ne  rien  ignorer  de  ses  démarche*.  Enfin,  le  temps  devint 
favorable,  et  César  ordonna  aux  troupes  de  s'embarquer. 
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Tandis  que  les  préparatifs  tenaient  tout  le  monde  occupé, 
Dumnorix  sortit  du  camp  avec  la  cavalerie  édtienne,  à l’insu 
de  César,  pour  retourner  dans  son  pays.  A cette  nouvelle. 
César  suspendit  le  départ,  et  envoya  à la  poursuite  de  Dutn- 
norix  une  grande  partie  de  sa  cavalerie,  avec  ordre  de  le 
ramener,  ou,  s’il  résistait  et  n’obéissait  pas,  de  le  tuer,  bien 
certain  qu'absent  il  avait  tout  à craindre  d’un  homme  dont 
il  ne  s’était  pas  fait  respecter  présent  Dumnorix,  atteint 
par  la  cavalerie,  résista  et  mit  l’épée  à la  main,  implorant 
la  fidélité  des  siens,  et  s'écriant  à plusieurs  reprises  qu’il 
était  libre  et  citoyen  d’un  pays  libre.  Les  cavaliers,  selon 
l’ontre  qu’ils  en  avaient  reçu , l'entourent  et  le  mettent  à 
mort.  Quant  aux  cavaliers  éduens,  ils  revinrent  tous  vers 
César.  » 

Ainsi  périt  Dumnorix,  peu  regretté  des  Gaulois,  parce  que 
sa  haine  contre  César  venait  moins  de  son  amour  pour  l’in- 
dépendance do  son  pays  que  du  dépit  d’avoir  vu  son  frère 
Divitiac  rétabli  et  ses  projets  d’usurpation  renversés. 

Désiré  N ISARD,  de  l’Académie  Fraoçaiw. 

DUMOLARD  ( Joseph-Vincent),  né  à Laffrey,  près 
de  Vaille,  en  Dauphiné , fut  d’abord  avocat  au  parlement 
de  Grenoble.  En  1791  il  fut  nommé  député  de  l’Isère  à l’As- 
semblée législative.  11  se  montra  dès  l’origine  partisan  des 
principes  constitutionnels.  Après  la  joornée  du  20  juin  1792, 
il  défendit  Louis  XVI  dans  les  journaux,  et,  le  a août  sui- 
vant il  s’opposa  au  décret  d’accusation  contre  le  général 
Lafavette.  Il  cherchait  ainsi  à prévenir  la  révolution  du 

10  aoOt,  dont  trois  années  plus  lard,  en  1795,  le  23  ther- 
midor an  ut,  H fut  obligé  de  faire  l’éloge  comme  pré- 
sident du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Affilié  au  parti  de  C 1 i c h y , 

11  fut  l’un  des  proscrits  du  ta  fructidor.  Chénier,  dans 
son  Discours  sur  la  calomnie,  s’était  montré  envers  lui  en- 
nemi implacable.  Dans  une  variante  de  cette  œuvre , on 
trouve  ce  trait  piquant  : 

.....  en  pasnant  dam  la  nie . 

Vous  nomme*  Dêmosthcnc,  et  Dumolard  anlue. 

Il  eut  le  bonheur  d'échapper  h la  déportation  à Sinnamary, 
et  se  cacha  en  attendant  des  temps  plus  heureux.  11  salua 
avec  joie  le  18  brumaire;  mais  s’il  se  montra  l’admirateur 
du  général  si  souvent  victorieux,  il  ne  lui  prodigua  point  les 
flatteries,  et  passa  quelques  années  comme  oublié  dans  la 
sous-préfecture  de  Cambrai.  Ce  n’était  point  le  département 
de  l’Isère,  mais  celui  de  l’Yonne , où  il  avait  acquis  d’im- 
portantes propriétés,  qui  l’avait  appelé  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents.  Ce  fut  aussi  le  departement  de  l’Yonne  qui  le  pré- 
senta comme  candidat  pour  le  Corps  législatif,  où  il  fut  élu 
par  le  sénat.  Il  se  démit  alors  de  scs  fonctions  administra- 
tives ; et  dans  cette  assemblée,  si  justement  nommée  le  con- 
seil des  muets , son  opposition  modérée  ne  put  se  mani- 
fester qu'au  sein  des  comités  secrets. 

Par  suite  de  la  charte  de  1814,  qui  maintenait  provisoi- 
rement le  corps  législatif,  sous  le  nom  de  chambre  des  dé- 
putes, Dumolard  y devint  un  des  organes  de  l'opposition.  Il 
combattit  par  un  discours  véhément  la  loi  de  la  presse  et 
de  censure  des  journaux,  dont  le  rapporteur,  l’académicien 
Raynouard,  demandait  le  rejet  au  nom  de  U majorité  ( cinq 
contre  quatre  ),  et  le  termina  ainsi  : • Nous  avions  un  avenir. 
Français!  cet  avenir,  on  veut  l'éteindre  et  couvrir  à jamais 
d’un  voile  de  plomb  la  statue  de  la  Liberté!  Le.  souffrirez 
vous?  » Le  Journal  des  Débats  seul  rapporta  cette  péro- 
raison, que  le  parti  libéral  lui-même  considérait  non-seule- 
ment comme  hardie,  mais  comme  imprudente.  Elle  fut  ac- 
cueillie par  des  clameurs  tumultueuses  et  des  demandes  de 
rappel  à l’ordre.  Dumolard  eut  encore  à essuyer  les  plus 
vive*  clameurs  lorsqu’un  orateur  ayant  demandé  non-seu- 
lement la  remise  des  biens  d’émigrés  non  vendus,  mais  en- 
core la  restitution  des  biens  entièrement  vendus,  sauf  l'in- 
demnité aux  acquéreurs,  Dumolard,  bouillant  d’indignation, 
s’écria  : « Vous  sonnez  le  tocsin  de  la  guerre  civile!  » Les 
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feuilles  publiques  reçurent  défense  de  mentionner  cette  apos- 
trophe et  la  phrase  qui  l’avait  motivée.  Appelé  à la  chambre 
des  représentants  pendant  les  cent-jours,  Dumolard  refusa 
d’accepter  les  fonctions  de  prélet  des  Basses-Alpes  et  d’entrer 
au  conseil  d’Etat;  il  fut  élu  secrétaire  de  cette  assemblée, 
dont  la  session  fut  h peine  de  trois  semaines.  Il  y parla 
peu,  et  parut  dès  les  premiers  moments  désespérer  de 
la  fortune  publique.  Pendant  la  lecture  de  la  capitulation 
de  Paris,  U se  couvrit  le  visage  de  ses  mains.  11  s’abstint 
ensuite  de  toute  participation  k la  vie  publique,  et  mourut 
dans  un  de  ses  domaines  en  Bourgogne,  d’une  attaque  d’a- 
poplexie foudroyante,  en  1820.  Breton. 

DUMOLARD  ( Henrx-Frarçois-Étieïir8-Élisabetu  OR* 
CEL),  auteur  dramatique,  né  è Paris,  le  2 octobre  1771,  et 
parent  de  l’ancien  député  Dumolard,  était  fils  d’un  ma- 
gistrat honorable , mais  sans  fortune.  Privé  à l’âge  de  quinze 
ans,  par  la  mort  de  son  père,  des  moyens  de  continuer  ses 
études,  il  n’eut  d’autre  ressource  pour  aider  sa  mère  que  le 
métier  de  copiste.  Mais  dans  ses  loisirs  il  cultivait  les  let- 
tres, étudiait  les  lois,  l'histoire,  et  se  procurait  ainsi  des 
consolations  et  quelques  moyens  d’existence.  Cependant,  il 
fut  un  des  secrétaires  de  l’administration  générale  de  la  po- 
lice en  1789  et  1790,  puis  défenseur  officieux  des  accusés 
sous  le  gouvernement  révolutionnaire;  avocat  au  barreau 
de  la  capitale  en  I79fi,  ensuite  vérificateur  au  trésor  public 
jusqu’en  1813,  et  enfin  il  se  fit  recevoir  avocat  à la  cour 
royale  de  Paris  en  1814.  Le»  pénibles  devoirs  de  ces  diverses 
fonctions  n’étant  pas  en  rapport  avec  leurs  faibles  produits, 
Dumolard  avait  eu  besoin  de  se  livrer  à la  littérature  dra- 
matique. Il  en  avait  pris  le  goût  dès  sa  plus  tendre  enfance 
en  fréquentant  le  Théâtre-Français.  Mais  ce  ne  fut  qu'â 
trente  et  un  ans  que  ses  autres  travaux  lui  permirent  de 
faire  représenter  son  premier  ouvrage  pour  lequel  Alexandre 
Durai  presque  seul  lui  avait  donné  des  encouragement»  et 
des  conseils.  Le  Philinte  de  Destouches,  ou  la  Suite  du 
Glorieux,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  fut  représenté 
en  1802  au  théâtre  Molière,  et  obtint  un  succès  complet  Son 
drame  de  Vincent  de  Paul , en  trois  actes  et  en  vers,  fut 
également  bien  accueilli  en  1804  au  théâtre  Louvois. 

Dumolard  fit  ensuite  jouer  La  Mort  de  Jeanne  d' Arc, 
imité  de  Schiller,  au  théâtre  d’Orléans;  le  Mari  instituteur, 
ou  les  nouveaux  époux,  en  un  acte  et  en  vers,  à la  Porte- 
Saint-Martin  ; et  Bon  Naturel  et  Vanité,  ou  la  petite  école 
des  femmes , également  en  un  acte  et  en  vers,  au  lliéâtre 
Louvois.  La  mort  de  Bayard,  tragédie  en  trois  actes,  re- 
fusée au  Théâtre-Français  et  reçue  en  1812  à l’Odéon,  n’y 
fut  point  représentée,  parce  que  la  censure  impériale  et  le 
ministre  de  la  police , duc  de  Rovigo , trouvèrent  mauvais 
que  l’auteur  eût  donné  un  beau  rôle  au  connétable  de  Bour- 
bon , l’accusant  de  vouloir  ainsi  ramener  une  race  proscrite. 
Il  fut  arrêté,  et  ne  dut  qu’â  Réal  sa  mise  en  liberté.  Sous  la  Res- 
tauration , sa  pièce,  goûtée  par  les  ministres  et  par  plusieurs 
personnages  importants,  fut  refusée  au  nom  de  Louis  XVIII, 
par  le  duc  de  Blacas,  qui  en  garda  le  manuscrit.  Une  autre 
tragédie,  Une  Journée  de  la  Ligue,  en  trois  actes,  fut  éga- 
lement mise  à l’index,  parce  que  la  peinture  du  caractère  de 
Philippe  II  pouvait  sembler  inconvenante,  lorsque  la  France 
envoyait  une  armée  rétablir  en  Espagne  le  pouvoir  absolu  de 
Ferdinand  VII.  Plusieurs  autres  pièces  furent  encore  re- 
fusées par  les  administrations  théâtrales  sons  différents  pré- 
textes. Dumolard  avait  donné  au  Théâtre-Français  La 
Fontaine  chez  Fouçuet , comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
qui  avait  été  si  filée  en  1809. 

Tant  de  contrariétés  éprouvées  pour  ses  ouvrages,  dans 
les  premiers  genres  dramatiques,  l’avaient  déterminé  h s’es- 
sayer dans  le  vaudeville.  En  1804,  il  fit  jouer  au  théâtre  des 
Jeunes-Élèves  : Une  Heure  d'Alcibiade,  e t à partir  de  1805 
différentes  pièces  au  Vaudeville  et  aux  Variétés.  Quoique 
son  ambition  littéraire,  justifiée  par  dès  succès , mais  pres- 
que toujours  contrariée,  se  fût  à peu  près  bornée  h quelques 
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bonnes  chance*  partagées  avec  des  collaborateurs,  la  mort 
«l’un  fils  unique.  Agé  de  dix-huit  ans,  en  1811,  et  la  perte  d'un 
modique  emploi,  qui  avait  précédé  de  peu  ce  malheur,  le 
déterminèrent  à rentrer  dans  la  carriète  du  barreau,  en  1814, 
après  avoir  entièrement  renoncé  à celle  du  théâtre.  Mais  au 
Palais  comme  en  littérature,  comme  partout,  le  talent,  le 
mérite,  ne  sont  pas  toujours  des  titres  suffisants  pour  réussir. 
Retiré  à Montmartre,  il  publia  en  1834  une  édition  de  son 
Théâtre , et  il  fit  paraître  en  1848  le*  Entretiens  de  l’autre 
monde , piquants  récita  contemporains,  qui  furent  bien  ac- 
cueillis. Il  mourut  le  21  décembre  1848.  H.  àudiffrot. 

DUMOLARD  { BOUVIER-  ),  qui  remplissait  A Lyon 
les  fonctions  de  préfet  , lorsque  éclatèrent,  en  décembre  1831, 
dans  cette  populeuse  et  Industrieuse  cité,  les  scènes  insur- 
rectionnelles qui  la  mirent  complètement  au  pouvoir  des 
ouvriers  de  la  fabrique  de  soie,  n'est  point,  que  nous  sa- 
chions, parent  du  législateur  dont  il  a été  question  dans  l’ar- 
ticle qui  précède.  On  n’a  point  oublié  sans  doute  que  la  pre- 
mière insurrection  de  Lyon  mit  l’établissement  de  Juillet 
à deux  doigts  de  sa  ruine.  Si , au  lieu  de  la  fameuse  devise 
inscrite  sur  les  drapeaux  des  insurgés  : Vivre  en  travaillant 
ou  mourir  en  combattant!  un  homme  politique  avait 
soufflé  aux  ouvriers  d’y  graver  les  mots  magiques  de  Vive 
l’empereur!  la  quasi -légitimité  allait  rejoindre  la  branche 
aînée  de  l’autre  cété  du  Rhin , car  à ce  moment  le  fils  du 
grand  homme  vivait  encore...  Si  Napoléon  II  avait  été  pro- 
clamé A Lyon,  comme  en  1818,  l’aigle  impériale  eût  volé 
de  clocher  en  clocher.  M.  Bouvier- Du moi&rd , surpris  par 
un  mouvement  populaire  dont  la  répression  était  impos- 
sible avec  les  faibles  ressources  qu'il  avait  A sa  disposition, 
dut  parlementer  avec  l’émeute,  et,  pour  éviter  de  plus  grands 
malheurs,  consentir  A lui  confier  pendant  quelques  jours 
la  garde  de  la  seconde  ville  du  royaume.  Casimir  Périer  ne 
)>ardonna  point  A son  subordonné  d'avoir  manqué  d'énergie 
en  présence  du  danger  et  d’avoir  pactisé  avec  la  révolte. 
Les  termes  dont  il  se  servit  A la  tribune  des  députés  ame- 
nèrent entre  lui  et  M.  Dumolard,  dans  la  salle  des  confé- 
rences, un  conflit  violent,  A la  suite  duquel  le  préfet  de  Lyon 
fut  destitué  et  dépouillé  même  de  son  titre.  Imnorifiquo  de 
conseiller  d’Etat  en  service  extraordinaire.  M.  Bouvier-Du- 
molard , A qui  le  gouvernement  de  juillet  a constamment 
gardé  rancune  jnsqu'A  sa  chute,  sanR  lui  savoir  gré  d’avoir 
tout  au  moins  empêché  que  le  nom  de  Napoléon  II  fût  pro- 
noncé dans  ces  critiques  et  décisives  circonstances , est 
rentré  dans  la  carrière  industrielle,  d’où  1»  événements  de 
Juillet  l’avaient  lait  sortir.  Nons  croyons  qu’il  dirige  encore , 
comme  sous  In  Restauration , dans  l’un  de  nos  départements 
do  l'est,  une  manufacture  de  produits  chimiques  dont  il 
est  propriétaire. 

DUMON  (Svlvain).  C’est  au  département  de  Lot-et- 
Garonne  que  la  France  est  redevable  de  M.  Sylvain  Dnmon  ; 
c’est  là  qu’il  est  né,  en  1797.  Sous  la  Restauration,  cct  avocat 
de  Gascogne  n’était  guère  connu  que  comme  un  liberal 
très-avancé,  et  il  avait  sans  doute  voulu  donner  une  preuve 
de  son  libéralisme  lorsqu’il  défendit  des  accusés  de  la 
conspiration  militaire  de  1821.  La  révolution  de  1830  une 
fois  faite,  on  offrit  A M.  Dumon  sa  part  du  gâteau;  il  refusa 
stoïquement  le  «ége  d’avocatgénéral  A la  cour  royale  d’Agen. 
Député  en  1831,  U marcha  de  conserve  avec  les  doctrinaires, 
déblatéra  contre  la  presse,  se  constitua  l’un  des  défenseurs 
de  l’hérédité  de  la  pairie,  et  se  montra , dans  la  discussion 
du  budget  de  la  justice,  plus  ministériel  que  le  ministre  lui- 
même.  M.  Dumon  était  le  criminaliste  de  la  chambre;  à lui 
revint  l’honneur  de  défendre  le  projet  de  loi  pour  les  ré- 
formes pénales.  Tout  doctrinaire  qu’il  fût,  M.  Dumon  se  vit 
obligé,  dans  la  discussion  de  ces  réformes,  de  parier  un  peu, 
comme  tout  le  momie , le  langage  de  la  révolution.  Dès  1832 
Il  était  fort  agréablement  pourvu  ; A la  fin  de  la  session  de 
1831,  on  lui  avait  offert  le  poste  d'avocat  général  A la  cour 
royale  de  Paris,  position  A laquelle  il  avait  cru  devoir  préférer 
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celle  de  conseiller  d’Etat.  Déjà  sans  doute  M.  Dumon  rêvait 
nn  portefeuille. 

Devenu  conseiller  d’Etat,  M.  Dumon  ne  cessa  pas  de  s’en- 
foncer dans  les  voies  de  la  réaction  contre-révolutionnaire  : 
est-il  nécessaire  de  dire  qu’il  vota  la  loi  contre  les  associations  ; 
enfin  que  la  juridiction  de  U cour  dos  pairs,  pour  les  délits 
politiques,  lui  sembla  tellement  admirable  qu’il  vola  les 
lois  de  septembre  des  deux  mains  ? U avait,  du  reste,  préludé 
à ce  vote  en  soutenant  comme  rapporteur,  en  1834,  le  projet 
de  loi  pour  la  construction  de  la  salle  des  procès  politiques 
au  Luxembourg.  Il  vota  de  plus  les  28  millions  accordés  gé- 
néreusement aux  États-Unis  par  les  ministériels  du  Palais- 
Bourbon.  La  sucrerie  indigène  lui  dut  alors  sa  décadence, 
tant  il  se  prononça  fortement  pour  l’impût  qui  la  frappait. 
Dans  la  coalition,  il  vota  contre  l’adresse  de  1839.  En  1840 
U se  prononça  pour  cette  mallieureuse  dotation,  que  U 
chambre  repoussa  ; et  pour  les  fortifications  de  Paris,  quelle 
adopta  trop  facilement.  Mais  fidèle  A ses  principe»  anti-réfor- 
mistes , hautement  manifestés  dans  toutes  les  sessions , il 
repoussa  la  proposition  tendant  à établir  l’incompatibilité 
entre  certaines  fonctions  publiques  salariées  et  le  mandat  de 
député.  Le  conseiller  d’Etat,  qui  jugeait  ainsi  dans  sa  propre 
cause,  repoussa  énergiquement  l'adjonction  des  capacités. 
Enfin,  son  dévouement  obtint  la  récompense  qu’il  ambition- 
nait depuis  si  longtemps  : un  beau  jour,  on  vit  l’avocat  d’A- 
gen entrer  fièrement  au  milieu  de  ses  collègues  de  la  chambre 
un  portefeuille  sous  le  bras.  L’avocat  était  devenu  ministre. 
De  la  justice?  Non;  mais  des  travaux  publics.  Dès  lors, 
M.  Dumon  se  posa  en  adversaire  impitoyable  de  l’exploitation 
des  chemins  de  fer  par  l’État  ; grâce  A ses  efforts,  se  déroula 
l’agiotage  immoral  de»  compagnies  ; grâce  à sa  facilité,  la 
fusion,  c’est-à-dire  la  coalition  des  compagnies  en  Ire  elles, 
si  funeste  aux  intérêts  de  l’État,  se  trouva  hautement  sanc- 
tionnée dl  approuvée.  A la  fin,  il  changea  de  ministère , et 
prit  le  portefeuille  des  finances.  La  révolution  de  Février  le 
lui  enleva.  Depuis,  H a publié  des  notes  pour  défendre  les 
finances  de  la  monarchie.  N.  Gallois. 

DUMONCEAU  ( Jean-Uaptistr),  comte  de  Bergen - 
dael,  maréchal  de  Hollande,  né  le  6 novembre  1760,  à 
Bruxelles,  étudiait  l’architecture  A Rome,  quand,  en  1787, 
l'insurrection  des  Pays-Bas  contre  les  Autrichiens  le  ramena 
dans  son  pays.  Il  y prit  une  part  des  plus  actives , et  en 
juin  1790  il  commandait  on  petit  corps  franc  de  chasseurs 
de  Nainur.  La  compression  de  ce  mouvent  le  contraignit, 
ainsi  que  bon  nombre  de  ses  concitoyens , A venir  se  ré- 
fugier en  France  où,  lorsqu’en  1792  éclata  la  guerre  avec 
l'Autriche,  il  fut  chargé  de  l’organisation  d’un  corps  de  ré- 
fugiés belges,  à la  tète  duquel  il  fut  placé  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  La  valeur  dont  il  lit  preuve  aux  affaires 
de  Jeminapes  et  de  Neerwinde  lui  valut  d’être  promu  au 
grade  de  général  de  brigade.  Après  la;bata«Ue  de  Fleurus , 
il  envahit  la  Hollande  A la  suite  de  I’ichegru,  et  fut  nommé 
commandant  la  place  A La  Haye.  En  1798,  la  nouvelle 
république  batave  le  créa  lieutenant  général.  L’année  sui- 
vante il  fit  preuve  tout  A la  fois  de  fermeté  et  de  modération 
dans  la  répression  des  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  nou- 
vel État.  Appelé  en  mai  1797  au  commandement  d’une  divi- 
sion batave  désignée  pour  faire  partie  d’une  expédition 
en  Irlande,  il  battit  deux  années  plus  tard,  le  19  noveni« 
bre  1799,  A Bergen,  les  forces  russes  et  anglaises  qui 
avaient  envahi  la  Hollande  sous  les  ordres  du  duc  d’York. 
En  1800  Dumonceau  fut  chargé  de  conduire  en  France  un 
corps  batave;  et  après  la  bataille  de  Hohenlindeu,  il  prit 
possession  de  la  citadelle  deMarienburg  prèsdeWurtzbourg. 
En  1808  il  reçut  la  mission  de  réorganiser  l’armée  batave; 
mais  à quelque  temps  de  IA  il  eut  ordre  d’aller  rejoindre  le 
corps  d'armée  de  Hemadotte  sur  les  bords  du  Danube. 

Quand  la  république  batave  eut  été  transformée  en 
royaume  de  Hollande,  Dumonceau  alla  remplir  A Paris  les 
fonctions  d’ambassadeur  du  nouveau  roi  ; et  quand  la  guerre 
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éclata  de  nouveau  avec  la  Prusse,  il  revint  prendre  sa 
place  dans  les  rangs  de  l'armée  hollandaise.  Apres  s'être  em- 
paré de  H.uneln , il  marcha  sur  Brême,  et  fut  nommé  en 
1*07  maréclud  de  Hollande.  A la  suite  de  U campagne  de 
Poméranie,  il  fut  appelé  à faire  partie  du  conseil  d'Etat,  et 
comme  récompense  de  la  decision  avec  laquelle  U avait 
débusqué  les  anglais  de  Plie  Walchereo,  en  1809,  il  fut 
créé  l'année  suivante  comte  de  Bergenduel. 

Quoiqu'il  eût  combattu  la  réunion  de  la  Hollande  4 la 
France,  Napoléon  ne  l'en  créa  pas  menas,  en  1811,  comte 
de  l’empire,  en  même  temps  qu’il  lui  confiait  le  commande- 
ment de  la  seconde  division  militaire.  Dans  la  campagne  de 
1813,  Dumonceau  rendit  d'importants  services  à l'empe- 
reur. A la  bataille  de  Dresde,  le  26  août,  ce  fut  lui  qui  délo- 
gea les  Russes  des  crêtes  de  Pirna  ; et  après  la  mallieureuse 
affaire  de  Kuhn  il  réussit  à traverser  en  bou  ordre  avec  son 
corps  les  forces  prussiennes  et  autrichiennes.  Fait  prison- 
nier lors  de  la  capitulation  de  Dresde,  il  ne  rentra  en  France 
qu’en  1814.  Louis  XVUi  le  confirma  dans  ses  titres  et  di- 
gnité*, et  le  nomma  au  commandement  de  son  ancienne 
division  militaire,  dont  le  chef-lieu  était  Mézières.  Il  le  con- 
serva aussi  après  le  retour  de  Napoléon  de  l'ile  d’Elbe.  La 
seconde  restauration  le  ramena  dans  sa  patrie,  où  l’objet 
du  respect  général , il  fut  élu  membre  de  la  seconde  cham- 
bre par  le  Brabant  méridional.  Jl  mourut  à Bruxelles,  le  29 
décembre  1821. 

bUMÛMN  { JEAji-Éooea*»  ),  poète  français  du  seizième 
siècle,  prodige  d'érudition  et  de  verve  désordonnée , naquit 
à Gy  ( Haute-Saône)  en  1657.  A seize  ans  il  s’était  déjà  fait 
une  brillante  réputation  , grâce  à la  facilité  avec  laquelle  il 
composait  des  vers  grecs  et  latins.  L’italien,  l’espagnol, 
l’hébreu,  le  syriaque,  lui  devinrent  prompteiuent  familiers. 
Son  ardeur  de  tout  connaître  lui  fit  faire  de  larges  excursions 
dans  les  domaines  de  la  théologie  , de  1a  philosophie,  de  la 
médecine,  des  mathématiques.  Mais  la  métltodie,  l’esprit 
d’ordre  et  de  critique  manquaient  à ce  savoir  encyclopédique, 
et  dans  ce  bouillonnement  d’étude  opiniâtre  et  d'épanche- 
ment polyglotte.  Il  n’y  avait  ni  discrétion  ni  mesure.  Peut- 
être,  revenu  des  premières  ardeurs  de  la  jeunesse,  eût-il  con- 
quis une  place  brillante,  soit  comme  poete,  soit  comme  érudit 
et  penseur  ; mais  il  n’en  eut  pas  le  temps  : en  1585,  à l’âge  de 
vingt-huit  ans,  il  tomba  sous  le  poignard  d’un  assassin  a la 
porte  du  collège  de  Bourgogne,  qu’il  habitait. 

Ses  écrits  sont  assez  nombreux;  mais  on  U*  consulte  peu, 
car  il  n'existe  guère  d’écrivain  moins  facile  b comprendre 
que  lui;  il  semble  n’avoir  rien  épargné  pour  être  aussi 
obscur,  aussi  inintelligible  que  possible.  Dans  son  poème 
du  Phénix,  dans  son  Quarime  divisé  en  trois  parties , 
dans  toutes  ses  compositions  poétiques,  il  se  plaît  â cacher 
un  système  nébuleux  de  métaphysique  hasardeuse  sous  un 
amas  d’expressions  embrouillées.  Pour  rester  constamment 
énigmatique,  il  déploie  toutes  les  ressources  d'une  immense 
lecture  et  de  la  mémoire  la  plus  tenace.  Son  système  cons- 
tant est  d’employer  les  composés  les  plus  étranges,  les  mots 
les  plus  rares,  les  pins  inouïs,  les  locutions  les  plus  éloignées 
île  la  langue  vulgaire,  écrite  ou  parlée. 

Parfois,  il  voulut  faire  des  vers  galants:  il  célébra  la 
twauté  d’une  demoiselle  d’Orléans,  dont  Yœil  lui  avait 
dardé  des  chaînes,  et  travailla  aussi  pour  le  Mulâtre  ; mais 
on  doute  fort  que  les  deux  tragédies  qui  nous  restent  de  lui 
aient  été  représentées.  La  première  a pour  titre  : la  Peste 
de  la  peste.  Ce  mal  qui  répand  la  terreur  y joue  en  effet  un 
rôle  fort  important  , mais  a la  fin  du  dernier  acte  on  lui 
tranche  la  tête.  La  seconde  tragédie,  intitulée  :OrbecOrontet 
est  un  amas  d’atrocités,  de  festins  qui  rappellent  ceux  d’A- 
trée  et  de  Thyeste,  d’homicides,  de  suicides;  mais  le  tout 
est  imprégné  d’une  horreur  tragique  qu’F.schyle  n’eût  pas 
désavouée,  et  qui  ferait  impression  si  le  style  de  Fauteur  ne 
devenait  pas  à chaque  instant  d’une  affectation  ridicule.  Tout 
cela  fut  fort  admiré  en  son  temps;  et  un  deiui-sièclc  apres 
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la  mort  île  Dumouin,  le  judicieux  et  savant  Gabriel  Noudé 
se  laissait  aller  à le  ranger  parmi  les  personnage*  qui  ont 
le  plus  approché  de  Pic  de  la  Mirandole.  G.  Bkumet. 

DUMONT  (Hemu),  organiste  de  l'église  Saint-Paul,  à 
Paris,  né  à Liège,  en  t610,  mort  à Paria,  en  1684.  Vers  1640 
il  lut  nommé  maître  de  musique  de  la  chapelle  de  Louis  XIV. 
Le  nom  de  Dumont  i>t  très-connu , à cause  des  messes  en 
plain-chant  qu’il  a composées  ; on  a de  lui  cinq  grand'niesses, 
que  l’on  appelait  messes  royales , et  que  l'on  chantait  en- 
core dans  plusieurs  églises  à la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Dumont,  sollicité  par  Louis  XIV  de  faire  exécuter  des  mo- 
tetsavec  accompagnement  d'orchestre,  aima  mieux  se  retirer 
du  poste  honorable  qu’il  occupait  quo  de  consentir  à une  in- 
novation qu’il  considérait  comme  opposée  au  caractère  de 
la  musique  religieuse.  Dumont  est  le  dernier  déleuseur  de 
l'ancien  chant  ecclésiastique , qui  devint  dans  les  deux  der- 
niers siècles  un  objet  de  mépris  pour  les  artiste*  et  les  gens 
du  moude.  Ce  changement  du  goût  pour  la  musique  coïn- 
cidait avec  l'abandon  du  style  ogival  ou  gothique  dans  la 
construction  des  monument»  religieux.  Aujourd’hui,  Dumont 
trouverait  beaucoup  de  partisans  de  ses  doctrines,  car  les 
beautés  du  plain-chant  conunenceut  à être  appréciées  généra- 
lement F.  Danjoc. 

DUMONT  ( PiKBaB-tTiENNK-Locis),  l’un  des  plus  zélé* 
propagateurs  des  doctrines  de  la  philosophie  utilitaire  de 
Bentham,  né  île  pareuts  pauvres,  le  18  juillet  1759,  à 
Genève,  partit  en  1788,  après  avoir  terminé  ses  études  théo- 
logiques,  pour  Saint-Pétersbourg  à l'effet  d’y  remplir  le* 
fonctions  du  ministère  sacré.  Malgré  les  succès  qu'il  obtint 
dans  oeite  capitale  comme  prédicateur,  il  quitta  la  Russie 
dès  1785,  pour  se  rendre  à Londres,  où  il  se  chargea  de 
l'éducation  des  enfants  de  lord  Shelburne,  devenu  plus  tard 
marquis  de  Lausdown.  Ses  talents  et  ses  vertus  lui  firent 
bientôt  un  atui  do  ce  ministre,  dont  la  protection  lui  valut 
une  fructueuse  sinécure.  C’est  4 cette  époque  qu’il  se  lia 
avec  la  plupart  des  hommes  d’Ltat  anglais,  notamment 
avec  Sheridan,  Fox,  lord  Holland  et  sir  Samuel  Ko- 
inilly.  L'enthousiasme  qu’excitait  la  révolution  française 
l’amena  à Paris  en  1789,  avec  son  ami  Kotnilly  ; il  y séjourna 
pendant  les  années  1790  et  1791,  et  les  relations  qu'il  eut 
avec  la  plupart  des  hommes  importants  de  cette  époque  lui 
permirent  de  rendre  plus  d’un  service  à sa  patrie,  dont  l’in- 
dépendance était  dès  lors  menacée  par  de*  projets  d’incor- 
poration À la  France. 

On  peut  lire  dans  ses  .Souvenir*  sur  Mirabeau  et  sur  les 
deux  premières  Assemblées  législatives  ( Paris,  1832  ) des 
détails  du  plus  haut  intérêt  sur  ses  rapports  avec  tout  ce 
que  le  parti  de  la  liberté  comptait  en  France  d'homme*  de 
talent , et  notamment  avec  Mirabeau , dont  il  lui  fut  donné 
de  pouvoir  étudier  de  près  le  génie , le  caractère  et  la  con- 
duite publique,  car  il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  que  cet 
homme  étonnant  admit  dans  son  intimité.  11  passe  même 
généralement  pour  avoir  pris  une  part  importante  à quelques- 
uns  des  travaux  de  Mirabeau  et  de  lui  avoir  plus  d’une  loi* 
fourni  de*  idées  et  des  inspirations.  Ils  entreprirent  de  con- 
cert la  publication  du  Courrier  de  Provence,  feuille  des- 
tinée â vulgariser  et  à propager  les  doctrines  de  la  révolution  ; 
mais  ce  fut  à Dumont  qu’échut  la  plus  forte  part  de  la  tâche 
commune.  En  1792  Dumont  retourna  en  Angleterre.  C'est 
vers  celte  époque  qu'U  commença  à mettre  en  ordre  les  tra- 
vaux manuscrits  de  son  ami  Jérémie  Bentham,  à les  tra- 
duire et  4 les  commenter.  Il  estimait  arec  raison  que  le* 
manuscrits  de  J.  Bentham  ne  seraiait  jamais  publiés,  ou 
que  s’ils  l’étaient  dans  leur  forme  originelle , ils  ne  produi- 
raient aucune  sensation.  On  connaît,  en  effet  l’obscurité 
et  le  néologisme  du  philosophe  anglais;  ses  plaisanteries  gro- 
tesques, ces  notions  triviales  que  ses  compatriotes  appellent 
tniism , U niaiserie  de  ses  énumérations,  etc.  Sans  Dumont, 
ont  dit  le*  anglais  eux  -mêmes,  j,»mais  Bentham  n’eût  eu 
l’honneur  de  donner  son  nom  4 une  secte  philosophique. 
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Le  Tait  est  que  si  l’idée-mère  du  système  utilitaire  et  de  ses 
principales  conséquences  lui  appartient,  c’est  à Dumont 
seul  que  revient  le  mérite  de  l’exposé  clair  et  simple  des 
principes,  de  la  déduction  logique  et  de  l'enclialnement  des 
conséquences , du  choix  des  exemples , en  un  mot  de  tout 
le  travail  de  la  rédaction.  C'est  de  la  sorte  que  parurent  suc* 
ccs&i renient  à Genève  : le  Traité  de  Législation  civile  et 
pénale  (3  vol.f  1S02);  la  Théorie  des  Peines  et  des  récom- 
penses (2  vol.,  1810)  ; la  Tactique  des  Assemblées  légis- 
latives (1815);  le  Traité  des  Preuves  judiciaires  (1823); 
le  livre  de  V Organisation  judiciaire  et  de  la  codi- 
fication (1828).  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  plu* 
sieurs  fois  réimprimés  ; et  bien  que  le  nom  de  Dumont  n’jr 
figure  au  titre  que  comme  simple  éditeur,  ils  lui  assignèrent 
tout  de  suite  un  rang  éminent  parmi  les  publicistes  con- 
temporains. Aussi,  en  1809,,  l’empereur  Alexandre  confia- 
t-il  à Dumont  une  place  dans  la  commission  chargée  de 
rédiger  un  code  pour  son  empire. 

Après  les  événements  de  1814,  Dumont  rentra  à Genève, 
cl  y fnt  élu  membre  du  grand-conseil.  11  mourut  en  1829,  à 
Milan , où  il  était  allé  faire  un  voyage  d’agrément. 

DUMONT  ( André  ) , chevalier  de  la  Légion  d’Honneur, 
membre  de  la  Convention  et  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
préfet  du  Pas-de-Calais , etc.,  naquit  en  1764,  à Oise- 
mont.  Dumont  fut  un  de  ces  hommes  d’énergie  et  d’intel- 
ligence qui , fascinés  par  les  rêves  de  réforme  du  dix-hui- 
tième siècle , abandonnèrent  leur  fortune  et  leur  vie  comme 
un  enjeu  dans  les  chances  des  événements  révolutionnaires. 
A l’Age  de  .vingt-six  ans , membre  de  la  Convention , le 
jeune  représentant  de  son  pays  vint,  rempli  de  zèle  et 
d’enthousiasme,  partager  les  travaux  d’un  sénat  unique 
dans  les  fastes  du  monde.  L’édifice  social  fondé  par  quatorze 
siècles  de  labeurs,  d’essais,  de  tourments  et  do  gloire,  s’é- 
croula jusqu'en  ses  plus  profondes  bases.  La  Convention , 
assemblée  sur  des  ruines,  aux  cris  de  détresse  de  la  France, 
reçut  la  mission  de  sauver  la  patrie  et  de  reconstruire 
l’édifice  renversé.  De  fortes  institutions  sont  créées  dans  le 
bouillonnement  des  partis.  Les  périls,  les  souffrances,  l’exil, 
la  mort , rien  n’arrête  la  marche  de  la  Convention  ; son 
sang  coule  mêlé  au  sang  de  ses  ennemis,  et  la  révolution, 
ainsi  que  le  dit  alors  un  de  ses  plus  célèbres  promoteurs,  la 
révolution , comme  Saturne , dévore  ses  enfants.  André 
Dumont  apporta  ses  lumières , son  ardent  patriotisme,  dans 
les  délibérations  publiques,  et  son  zèle  et  son  amour  de 
l’ordre  dans  l’intérieur  des  comités.  Au  l*r  prairial,  pen- 
dant la  terrible  tourmente  où  l’ordre  légal  luttait  douloureu- 
sement avec  la  fureur  populaire,  Dumont  occupait  le  fau- 
teuil; sa  fermeté  imposa  à la  révolte,  et  mit  un  (rein  à U 
fureur  du  meurtre.  André  Dumont , chargé  d’aller  rédiger 
dans  le  sein  du  comité  de  sûreté  générale  la  proclamation 
votée  par  la  Convention , venait  de  confier  la  présidence 
au  vertueux  et  intrépide  Roissy -d’Angla  s,  qui  apprécia 
l’immense  service  que  son  jeune  collègue  avait  rendu  A 1a 
représentation  nationale.  Au  9 thermidor,  Duinont  contribua 
puissamment  à renverser  la  tyrannie  du  comité  de  salut  pu- 
blic. Il  sauvait  alors  la  vie  A de  nombreuses  victimes,  sans  se 
douter  qu’il  sanvait  aussi  la  sienne,  car  il  se  trouva  sur  la  liste 
des  victimes  dévouées  au  sanglant  dictateur.  Dans  le  cours 
de  la  terreur  de  93,  la  Convention  envoyait  des  proconsuls 
aux  armées  et  dans  les  départememts.  Ces  représentants , 
chargés  d’attiser  le  feu  révolutionnaire,  étaient  investis  de 
l’absolu  pouvoir.  La  mort  obéissait  à leur  premier  signal  : 
ils  perdaient  ou  sauvaient  le  pays  qui  leur  était  livré.  Du- 
mont sentit  qu’il  se  devait  tout  entier  au  département  qui 
l’avait  vu  nattre.  11  craignait  pour  son  pays  le  sort  qu'éprou- 
vaient déjà  plusieurs  provinces  sous  la  tyrannie  sanglante 
de  plusieurs  proconsuls.  11  réclama  et  obtint  la  faveur  d'une 
mission  dans  le  département  de  la  Somme,  et  parvint  à le 
préserver  du  terrorisme  qui  décima  bientôt  le  nord  de  la 
France  sous  la  hache  du  féroce  Le  Bon.  « On  me  demandait 


aussi,  dit- il,  dans  son  compte-rendu,  on  me  demandait  du 
sang,  je  leur  versais  des  flots  d’encre.  » En  effet,  te  pro- 
consul , maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  ses  con- 
citoyens, ne  s’occupa  qu’à  protéger  le  malheur  et  la  faiblesse, 
à maintenir  l’ordre , à faire  cesser  la  disette,  à protéger  les 
monuments  des  arts  et  des  sciences.  Dumont  hit  calomnié. 
Ses  fautes  ou  ses  erreurs  , infailliblement  nées  des  circons- 
tances, furent  envenimées.  Souvent  il  fut  en  butte  aux 
accusations  les  plus  absurdes;  un  de  nos  plus  illustres 
écrivains,  Joseph  Chénier,  trompé  par  quelque  fausse  déla- 
tion , lui  reprocha  d’avoir  proscrit  son  frère  André  Chénier, 
que  Dumont,  au  contraire,  avait  puissamment  protégé  dans 
sa  mission  à Breteuil , où  André  Chénier  avait  exaspéré  la 
population.  Le  trait  lancé  par  une  main  si  forte  cause  une  bles- 
sure profonde  ; mais  il  n’est  pas  moins  fâcheux  pour  le  grand 
poète  d’avoir  commis  une  injustice  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps 
de  réparer.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  peser  avec  une 
exacte  équité  la  conduite  d’un  homme  politique , qui , jeune 
et  bouillant  de  l’ardeur  que  les  révolutions  allument  dans 
les  esprits  les  plus  calmes,  traverse  les  orages  populaires, 
menacé  par  tous  les  partis,  assailli  par  tous  les  événements  ; 
mais  s'il  est  des  erreurs  dont  les  circonstances  amoindrissent 
l’odieux,  les  faits  ne  restent  pas  moins  comme  des  accusa- 
teurs inflexibles.  Louis  XVI  venait  d’être  condamné  à la 
t captivité  et  à la  déchéance  par  l’Assemblée  législative.  La 
royauté  déchue , humiliée  dans  le  prince  qui  n’avait  pu  en 
supporter  le  poids , est  traînée  devant  le  jury  national , et 
dans  ces  jours  où  La  terreur  aveuglait  tous  les  partis , dans 
cet  universel  abandonnaient  des  principes  qui  régissent  les 
États , la  tête  consacrée  par  la  couronne  tombe  sous  les  pieds 
d’une  foule  qui  écrase  toujours  avec  joie  ce  qu’elle  a envié 
et  redouté.  André  Dumont  eut  le  malheur  de  voter  avec  la 
majorité.  Dans  la  tourmente  effroyable  des  partis,  à la  face 
de  l’Europe  menaçante,  la  Convention  se  montra  inexo- 
rable, et  ne  reconnut  pas  que,  dans  l’intérêt  de  tous,  il  est 
un  rang  inaccessible  à la  rigueur  des  lois.  La  Convention , 
dit-on , crut  sauver  la  patrie  par  un  attentat  dont  l’Angle- 
terre avait  offert  le  premier  exemple.  L’Angleterre  expia  sa 
coupable  erreur.  Cependant  la  Convention  s’élança  aveu- 
glément dans  le  même  abîme,  et  croyant  ne  céder  qu’a  une 
horrible  nécessité,  ne  vit  pas  qu’elle  frappait  la  nation  au 
coeur  dans  celui  qui  fut  son  véritable  représentant.  Elle  ne 
vit  pas  que  le  respect  de  l’autorité,  la  religion  du  pouvoir 
ne  peuvent  être  méconnus  sans  produire  un  mal  plus  grand 
que  tous  le*  malheurs  qu’on  espère  éviter.  André  Dumont, 
nommé  A la  fois  par  onze  départements,  fit  partie  de  l’Assem- 
blée qui  succéda  à la  Convention , et  de  là  passa  au  Conseil 
des  Cinq-Cents.  Bientôt  la  France,  victorieuse  et  calme, 
mais  lassée  du  faible  gouvernement  directorial , reçut  une 
nouvelle  organisation  du  vainqueur  de  l’Italie,  échappé  au 
désastre  de  la  glorieuse  armée  d’Égypte.  Napoléon  sentit  que 
la  France  ne  pouvait  remonter  à son  rang  que  par  l’unité 
dans  le  pouvoir  : U venait  d’illustrer  la  patrie  par  ses  vic- 
toires , il  la  sauva  par  son  génie.  Il  recueillit  les  débris  de 
nos  antiques  institutions,  reconstruisit  l’édifice  des  lois, 
modifiées  selon  les  mœurs  et  les  intérêts  du  siècle , et  con- 
ciliant le  passé  et  le  présent,  refit  une  France  nouvelle,  bril- 
lante de  la  gloire  de  son  chef.  André  Dumont,  à qui  on 
offrit  de  hauts  emplois , demanda  la  sous-préfecture  d’Abbe- 
ville. Il  voulut  vivre  parmi  les  concitoyens  qu’il  avait  servis. 
Il  y avait  quelque  noblesse  et  une  grande  sécurité  de 
conscience  à revenir  sous  le  simple  titre  de  sous-préfet  dans 
le  lieu  même  où  il  avait  exercé  le  pouvoir  absolu.  L’ancien 
proconsul  fut  aimé  dans  le  sous-préfet,  et  des  services  nou- 
veaux rappelèrent  ses  ancien»  et  importants  service*.  A 
l’époque  désastreuse  où  l’invasion  étrangère  ramena  l’antique 
race  des  Bourbons,  il  se  retira  A la  campagne,  et  gémit  en 
silence  sur  l’infortune  delà  patrie.  En  1815,  après  le  retour 
prodigieux  de  l’ile  d’Elbe,  l’empereur  lui  envoya  la  déco- 
ration de  la  Légion  d’Honneur,  et  sa  nomination  à la  pré- 
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feclure  d’Arras.  Pendant  le  règne  si  court  et  si  funeste  des 
cent-jours,  U rendit  d'importants  services  à la  cause 
nationale.  Le  désastre  de  Waterloo  livra  une  seconde  fois 
la  France  aux  étrangers.  De  nobles  citoyens  furent  bannis. 
André  Dumont,  ayant  accepté  un  emploi  dans  les  cent- 
jours,  subit  un  exil  en  Belgique,  d’où  il  ne  fut  rappelé  que 
par  la  révolution  de  1830  ; il  mourut  à Amiens,  quelques 
années  après  son  retour. 

De  PûKCEXVILLE,  de  l’Académie  Française. 

DUMONT  ( AucosTtN-ALKXASDRE  ) , membre  de  la  sec- 
tion de  sculpture  de  l’Académie  des  beaux-arts,  est  né  4 
Paris , en  1801 , dans  une  famille  d’artistes.  Jacques- Edme 
Dumont,  son  père,  avait  joui  autrefois  comme  statuaire  d’une 
certaine  réputation.  Rompu  à la  pratique  de  son  art,  il  fut 
le  premier  maître  de  son  fils , qui,  entra  bientôt  après  chez 
Cartellier.  A vingt  ans,  M.  Augustin  Dumont  remporta  le 
second  prix  de  sculpture  : il  obtint  le  premier  en  1823,  et 
partit  pour  Rome.  Il  y exécuta  V Amour  tourmentant  l’âme 
sous  l'emblème  d’un  papillon,  oeuvre  académique,  très- 
froide  et  très-gourmée,  oui  fut  exposée  en  1827,  et  qui  dé- 
core aujourd'hui  le  musée  du  Luxembourg.  Le  groupe  que 
M.  Dumont  fit  paraître  ensuite,  Leucothoè  et  Bacchus 
( 1*31  ) eut  plus  de  succès,  et  méritait  en  elfet  d’être  mieux 
accueilli.  On  a longtemps  vu  au  Palais-Royal  ce  marbre 
sagement  étudié,  et  l’on  y a remarqué , sous  le  modèle  des 
chairs , une  morbidesse  dont  les  élèves  de  Cartellier  ne  se 
sont  pas  ordinairement  montrés  fort  soucieux.  Les  monu- 
ments publics  de  Paris  s’enrichirent  bientôt  des  produc- 
tions de  M.  Dumont.  Il  exécuta  pour  1a  Chambre  des 
Députés  une  statue  de  La  Justice  ( 1833)  ; pour  la  colonne 
de  la  place  de  la  Bastille , Le  Génie  de  la  Liberté  (1836); 
pour  Notre  - Dame  - de  - Lorette , une  Vierge  en  marbre 
( 1839  ) ; pour  la  Madeleine  une  figure  de  Sainte  Cécile , et 
pour  Versailles  les  statues  de  Poussin  ( 1836) , de  Louis- 
Philippe  ( 1838),  de  François  1"  ( 1839),  etc.  Ces  statues 
sont  pour  la  plupart  l'œuvre  d’un  ciseau  habile , mais  sans 
chaleur  et  sans  invention.  11  est  regrettable  snrtout  que  la 
plus  importante  de  ces  figures , Le  Génie  de  la  Liberté , 
réponde  si  peu  à la  pensée  de  l’auteur.  Le  Génie  de  M.  Du- 
mont ne  plane  pas  sur  la  grande  ville;  il  s’envole,  il  la 
quitte,  il  ta  disparaître...  cruelle  et  involontaire  épigramme, 
que  le  gouvernement  de  1830  eut  l'indulgence  de  tolérer. 
Un  buste  de  Pierre  Guérin  ( t‘831  ),  placé  à Rome,  dans  une 
des  salles  de  l’École  française;  une  Étude  de  jeune  Femme, 
exposée  en  1844  et  acquise  pour  le  Luxembourg;  une  statue 
du  maréchal  Bugeaud,  inaugurée  à Alger  le  14  août  1882, 
cl  celle  du  Commerce,  figure  un  peu  lourde  et  insignifiante, 
placée  à l’un  des  angles  de  la  Bourse,  à Paris , complètent 
l’œuvre,  peu  abondante,  de  M.  Augustin  Dumont.  Depuis 
1844  il  s’est  abstenu  de  rien  envoyer  aux  expositions  pu- 
bliques. M.  Dumont  d’ailleurs  travaille  peu. 

DUMONT  D’URVILLE  (Jdles-Séb.vst!en-Césai»),  na- 
vigateur célèbre,  naquit  4 Condé-sur-Noireau,  le  23  mai  1790. 
Son  nom  de  d’Urville , le  seul  qu’on  lui  donnât  dans  sa 
province , provenait  d’un  fief  qu’avait  acquis  un  de  ses  an- 
cêtres. La  charge  de  bailli , qu’un  de  ses  ascendants  avait 
aclietéc  au  prix  de  12,000  livres  tournois , se  trouvait  héré- 
ditairement dans  sa  famille  depuis  1689.  Gabriel  d’Urville, 
son  père,  en  fut  pourvu  dès  sa  majorité , et  ce  fut  ainsi  qu’il 
put  s'allier  4 la  famille  de  Croisiiles , une  des  premières  de 
la  contrée.  Neuf  enfants  naquirent  de  ce  mariage , et  notre 
grand  navigateur  était  un  des  plus  jeunes  et  de  tous  le  plus 
chétif,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  survivre  4 tous.  Il  passa 
son  enfance  4 Condé,  à Caen  et  à Bayeux,  où  quelques  ti- 
tres nobiliaires  avaient  forcé  Mme  veuve  d’Urville  à chercher 
un  refuge  cimtre  les  ressentiments  vindicatifs  de  sa  bour- 
gade en  révolution.  Là  le  jeune  d’Urville  eut  pour  principal 
précepteur  son  onde , l’abbé  de  Croisilles,  en  sorte  que  son 
éducation  fut  surtout  domestique,  ce  qui  nuisit  quelque 
temps  à son  avancement  et  peut-être  à sou  bonheur,  en  mo- 


tivant par  quelques  singularités  la  réputation  d'excentricité 
qu  on  lui  avait  faite.  A sept  ans  il  lierborisait  avant  de  sa- 
voir écrire.  Toutefois,  il  termina  ses  études  aux  collèges  de 
Bayeux  et  de  Caen.  Mais  comme  sa  mère  craignait  pour 
ses  mœurs  l’influence  des  mondains  exemples , elle  le  fil  ré- 
sider chez  elle , tout  en  l’envoyant  comme  externe  au  col- 
lège; de  là  vint  qu’il  ne  put  entrer  à l’École  Polytechnique,  o t 
ce  fut  la  source  d’un  de  ses  plus  vifs  chagrins.  Chez  sa  mère 
il  négligeait  la  physique  pour  dévorer  des  romans,  l’algèbre 
pour  la  botanique,  débauche  d’esprit  que  la  vie  de  collège 
eût  rendue  impossible. 

Recommandé  par  le  préfet  Caffarelli  4 son  frère,  préfet 
maritime,  le  jeune  d’Urville  fut  admis  dans  la  marine  de 
Brest  en  qualité  d’aspirant  provisoire,  aux  appointements  de 
18  francs  par  mois;  il  avait  dix-sept  ans,  et  il  prit  rang 
sur  L'Aquilon.  Au  bout  de  l’année,  il  était  le  premier  inscrit 
par  ordre  de  mérite  sur  une  liste  de  soixante  aspirants.  Sa- 
tisfait de  son  grec  et  de  son  latin  de  collège,  d’Urville  appliqua 
son  zèle  4 étudier  l'hébreu,  l’anglais  et  l’allemand  ; il  em- 
brassa encore  beaucoup  d’autres  études,  apprit  d’autres  lan- 
gues moins  répandues , effleura  plusieurs  sciences  à la  fois 
ou  tour  4 tour.  Son  attention  se  détournait  si  fréquemment, 
qu’il  ne  recueillait  des  études  étrangères  à son  état  que  des 
connaissances  fort  superficielles , peu  capables  d'alimenter 
son  esprit  ou  d’occuper  positivement  son  imagination  : aussi 
fut-il  durant  quelques  années  un  des  hommes  les  plus  en- 
nuyés qui  aient  jamais  été.  Ce  grand  nombre  d’idiomes  qu’il 
cherchait  4 s’assimiler  produisait  en  lui  quelque  confusion 
d’idées  et  comme  un  vide  moral , qui  nuisait  à son  intelli- 
gence, ne  laissant  toute  latitude  qu’à  son  courage , la  plus 
rare,  la  plus  persévérante  et  la  moins  influençable  des  fa- 
cultés de  l’âme. 

Pour  distraire  ses  ennuis,  d’Urville  épousa  en  1815,  à 
l’âge  de  vingt-cinq  ans,  une  très-belle  Provençale , fille  d’un 
horloger  de  Toulon  ; mais  ce  ne  fut  qu’après  avoir  consacré 
une  partie  de  sa  jeunesse  4 la  poursuite  sentimentale  du 
bonheur.  Dégoûté  de  son  état,  surtout  par  l'inaction  4 la- 
quelle le  condamnait  l'égoisme  de  quelques  supérieurs , il 
ne  tint  pas  4 lui  qu’alors  il  ne  divorçât  d’avec  la  marine. 
Cependant,  depuis  quelques  années , il  avait  le  grade  d’en- 
seigne. Enfin , l’amiral  Hamelin  l’ayant  fait  admettre  4 par- 
ticiper aux  travaux  hydrographiques  de  la  gabare  La  Che- 
vrette, d’Unrille  partit  pour  l’archipel  grec  le  3 avril  1819, 
laissant  4 ceux  qui  l'envoyaient  l’opinion  qu’il  était  certes 
le  marin  le  plus  instruit  de  Toulon,  mais  aussi  le  plus  spé- 
culatif et  en  conséquence  le  plus  inutile.  Il  se  montra  sur- 
tout bon  botaniste  et  antiquaire  exercé,  visitant  avec  la  cu- 
riosité la  plus  investigatrice  non-seulement  les  côtes  du 
Pont-Euxin,  mais  plusieurs  villes  grecques.  Ce  fut  en  1820 
que  le  consul  de  France  en  Grèce  lui  fit  voir,  près  de  Milo, 
une  statue  de  marbre  un  peu  tronquée,  qu’un  rustre  de  la 
contrée  avait  trouvée  dans  son  champ;  le  paysan  en  vou- 
lait 150  piastres  grecques  (environ  116  fr. ),  somme  que  le 
consul  ne  se  souciait  pas  d’avancer,  doutant  que  la  statue  la 
valût.  D’Urville,  lui,  ne  s’y  méprit  point;  ce  marbre  lui  parut 
un  chef-d’œuvre , et  il  y vit  dès  le  premier  coup  d’œil  la 
Vénus  victrix , détériorée  par  le  temps;  il  l’estima,  sans 
hésiter,  4 5,000  fr.  Mais  comme  il  avait  moins  d'argent  quo 
de  goût,  ce  fut  l’ambassadeur  de  France  à Constantinople,  lo 
marquis  de  Rivière,  qui,  sur  son  témoignage  et  ses  récits, 
fit  acheter  le  torse  par  M.  de  Marcellus , premier  secrétaire 
de  l’ambassade,  au  prix  de  600  piastres  ( moins  de  üoo  fr.). 
Une  fois  4 Paris,  la  Vénus  de  M i I o fut  estimée  4 300,000  fr. 
et  admirée  4 l’équipollent.  Tout  l’honneur  de  cette  con- 
quête sur  l’antiquité  revint  comme  de  raison  à l'ambassadeur, 
dont  le  nom , dans  ce  premier  moment,  fut  seul  inscrit  sur 

* De  retour  4 Paris,  d’Urville  fbt  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau et  décoré.  Peu  après  il  obtint,  pour  l’Océanie,  l’expédi- 
tion de  La  Coquille,  ayant  pour  chef  le  capitaine  L.-lsid.  Du- 
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perre  y et  pour  adjoint  le  très-regretté  J.  de  BIomctîIIp.  Le 
voyage,  entreprit  le  H août  1822,  dura  trente  et  un  mois, 
et  il  eut  pour  résultats  d'abondantes  collections  de  plantes 
et  d’insectes , une  flore  des  Malouincs  en  latin  et  la  décou- 
verte des  quatre  tles  de  Clermont-Tonnerre,  de  Lostange, 
de  Ouperroy  et  de  d TJ mile.  Ason  retour  à Marseille,  en  mars 
1815 , d'Crrille  fut  nommé  capitaine  de  frégate;  et  peu  de 
temps  après  un  autre  voyage  de  recherches  dans  le  grand 
Océan  fut  ordonné  par  le  roi , expédition  dont  d’UrviHe  fut 
le  dy?f  et  l'inspirateur.  En  conséquence,  la  corvette  La  Co- 
quille fut  de  nouveau  appareillée;  mais  elle  quitta  son 
nom  pour  prendre  celui  de  L'Astrolabe , nom  do  l’un  des 
vaisseaux  du  naufragé  Lapérouse,  à la  recherche  duquel 
était  en  partie  destinée  l'expédition.  Le  départ  fut  fixé  nu 
22  avril  1826;  et  quant  au  retour,  U n'eut  Heu  à Marseille 
qu’au  bout  de  trente  cinq  mois,  glorieusement  remplis.  Pen- 
dant les  cinq  ans  et  demi  qu’avaient  employés  ce*  deux  pre- 
miers voyages,  La  Coquille- Astrolabe  avait  parcouru  cin- 
quante mille  lieues,  réalisé  des  découvertes  inattendues, 
exploré  des  eûtes  d’un  développement  immense,  découvert 
une  magnifique  baie  et  des  mouillages  inconnus,  ajouté  à tant 
d'autre*  une  douzaine  dlles  que  Cook  n’avait  point  aperçues, 
complété  l’étude  du  groupe  innombrable  des  tles  Viti,  et 
dissipé  les  doutes  dont  l'existence  des  Mes  Loyalty  restait 
encore  environnée.  La  plupart  de  ces  découvertes  furent 
datées  de  son  second  voyage;  mais  il  est  permis  de  penser 
que  d’UrriUe  avait  réservé  de  son  voyage  précédent,  fait  en 
commun  avec  M.  Duperrey  et  vers  les  mêmes  parages,  la 
plupart  de  ses  ohservalitms  personnelles , pour  le  inoms 
ébauchées  dès  cette  première  expéditoo  ; toujours  est-il  que 
le  seul  voyage  commencé  sous  son  commandement  en  1826 
eut  pour  résultats  65  cartes  et  plans,  plus  de  1,260  dessins 
pittoresques , 4,000  autres  dessins  d'histoire  naturelle,  8 à 

10.000  espèces  de  divers  animaux  de  toutes  classes,  plus  de 

3.000  planche*  anatomiques  circonstanciées,  des  échantillons 
de  roche*  peu  connues  par  centaines,  et  jusqu’à  6,600  es- 
pèces de  plantes.  « C’est  à ce  point,  disait  G.  Cuvier,  sur 
un  ton  de  vive  gratitude,  que  les  souterrains  mêmes  des  ga- 
leries d Histoire  Naturelle  ne  suffisent  pas  pour  contenir  tant 
de  riclies  récoltes.  • Et  pourtant  ce  fut  après  ce  voyage  si 
productif  que  sa  candidature  échoua  à l’Académie  des  Scien- 
ces, où  les  novices  reçoivent  souvent  un  meilleur  accueil 
que  des  profèi  s’annonçant  imprudemment  comme  rivaux. 

Nommé  capitaine  de  vaisseau  le  8 août  1829,  il  consacra 
toute  l'activité  de  son  esprit  à la  fwbltcation  des  premières 
parties  de  son  voyage.  Modeste  et  retiré  du  monde,  vivant 
loin  de  scs  plaisirs , il  n’assistait  guère  qu'aux  séances  de 
la  Société  de  Géographie , ne  voyant  que  quelques  anciens 
amis,  dont  se*  jeunes  subordonnés  de  L'Astrolabe  accrois- 
saient le  nombre.  Il  en  était  à la  publication  do  quatrième 
volume  de  son  voyage,  quand  ia  révolution  de  Juillet  lui  dé- 
cerna la  mission  de  reconduire  Charles  X hors  de  France. 
« Où  dois-je  aller  ? demanda  d’L'rville.  — Ou  le  roi  voudra, 
lui  fut-il  retondu , hormis  Jersey , Gocmesey  et  les  Pays- 
Bas.  » Il  aborda  à Ports  mont  h le  23  septembre,  et  il  lut  le 
premier  qui  arbora  dans  un  port  anglais  le  nouveau  pavillon 
tricolore.  D’Urville  eut  la  délicatesse  de  ne  mettre  aucun 
uniforme  pendant  ce  voyage  politique,  qtri  dura  six  jours  ; et 
Il  eut  de  si  grand*  égards  pour  d'augustes  infortunes,  que  le 
duc  d’Aügoulècne  linit  par  lui  dire,  en  parcourant  l'atlas  de 
son  voyage  : « Je  m'étonne,  commandant,  qu’on  ne  m’ait 
jamais  présenté  ni  votre  personne  ni  vos  ouvrages.  » 

Tout  en  continuant  la  rédaction  de  son  voyage,  d’Urville 
déféra  aux  caprices  dn  jour,  en  publiant  sé  parément  en 
deux  volume*  on  ouvrage  illustré  qu’on  intitula  ; Voyage  pit- 
toresque autour  (ht  monde.  Ce  voyage,  purement  imagi- 
naire, qui  aurait  dû  être  un  résumé  systématique  «les  prin- 
cipaux voyages  de  découvertes , obtint  an  grand  succès. 

Dumont  d'ürville  fut  ensuite  employé  comme  comman- 
dant du  port  dans  la  préfecture  maritime  de  Toulon.  Mais 
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en  1837  il  dut,  sur  l’ordre  du  roi  Louis-Philippe,  partir 
pour  explorer  les  mers  voisines  du  pôle  austral.  Ce  dernier 
voyage  de  dreumnavigation  fait  la  principale  gloire  de  d’Ur- 
vilie.  Il  commandait  L'Astrolabe  et  La  Zélée  ; il  avait  avec 
lui  dre  officiers  du  plus  grand  mérite,  hommes  de  cœur  et 
d’intelligence,  des  jeune*  gens  d’une  intrépidité  éprouvée  ; 
tous  voulaient  conquérir  une  réputation,  tous  y ont  réussi. 
Les  deux  corvettes  partirent  de  Toulon  le  7 septembre  1837, 
traversèrent  le  détroit  de  Gibraltar,  tonclièreiit  à Ténériffe, 
et,  courant  au  sud-ouest,  elles  arrivèrent  devant  Rio-Ja- 
neiro,  où  l’on  fit  une  station  de  quelques  heures.  Dumont 
d'ürville,  impatient  des  glaces  polaires,  se  dirigea  au  sud, 
longea  toute  la  Patagonie,  et,  forcé  par  les  vents  contraires, 
pénétra  dans  cette  fissure  immense  à l’aide  de  laqueUe  le  Por- 
tugais Magellan  arriva  le  premier  par  l’ouest  dans  le  vaste 
océan  Pacifique. ilci  Dumont  d’t'rviüe  cherche  les  baies,  les 
crique»,  les  anses  où  le*  navires  peuvent  trouver  un  sûr  abri 
contre  les  rafales  carabinées  du  sud  : ce  sont  des  dangers 
sans  nombre  â braver;  à chaque  élan,  L'Astrolabe  et  La 
Zélée  courent  risque  d'ouvrir  leurs  quilles  de  cuivré  contre 
les  rocliers  sous-marin*,  que  U » cartes  nautiques  n'indiquent 
guère  que  d'une  manière  incorrecte.  La  botanique , la  zoo- 
logie, la  minéralogie,  font  d'amples  récolte*  dans  ces  haltes 
répétées,  et  M.  Leguillou,  entre  autres,  dont  nos  lecteurs  ont 
déjà  vu  le  nom  figurer  au  bas  de  divers  articles  de  ce  livre , 
Leguillou,  chirurgien-major  de  La  Zélée , brave  avec  courage 
l'intempérie  de  la  saison  pour  enrichir  son  herbier  et  ses  sou- 
venirs. Dumont  d’Urvüle  s’élance  au  milieu  des  glaces.  En 
s'avançant  vers  le  sud-ouest,  V Astrolabe  reconnaît  de*  terres 
qui  n'étaient  marquées  sur  aucune  carte.  « Je  donnai,  dit 
Dumont  d’ürville,  le  nom  de  Louis- Philippe  à la  grande 
terre  qui  s’étendait  indéfiniment  dans  le  sud-ouest,  pour  con- 
sacrer le  nom  du  roi  qui  avait  eu  la  première  idée  des  recher- 
ches vers  le  pôle  austral  ; la  côte  basse  qui  s’étendait  dans  l'est 
fut  appelée  terre  de  Joinville.  Ensuite,  Plie  haute,  qui  sem- 
blait occuper  la  moitié  du  canal  laissé  entre  le*  deux  grandes 
terres,  reçut  le  nom  à'ile  Rosamel,  du  ministre  qui  avait 
accueilli  mes  projets,  et  sous  les  auspices  duquei  notre  cam- 
pagne avait  été  entreprise.  Enfin,  une  vaste  ouverture  qui 
séparait  la  terre  Louis- Philippe  de  la  terre  de  la  Trinité,  fut 
baptisée  canal  d'Orléans.  » Cependant , le  scorbut , ce  re- 
doutable visiteur  des  navires,  vient  s’abattre  sur  L'Astro- 
labe et  La  Zélée . On  repart,  on  met  le  cap  au  sud,  et  l’on 
touche  enfin  au  Chili,  dan*  la  rade  de  Valparaiso , dont  Dw- 
mout  d’UrviHe  étudie  les  richesses  et  les  pauvretés.  L 'équi- 
page remis  à peu  près  de  ses  fatigues,  les  corvettes  radou- 
bées 5 peu  près  «le  leurs  déchirures,  leur  capitaine  de  vaisseau 
plonge  dans  le  vaste  océan  Pacifique , parcourt  la  ceinture 
d'iles  qui  cou(«  en  deux  cette  mer  immense,  depuis  l'Amé- 
rique jusqu'à  ia  Malaisie;  U lutte  contre  le*  flots,  contre  les 
moussons,  contre  les  sauvages  habitants  «le  quelques-uns  de 
ces  archipels;  il  étudie  les  mœurs  et  le»  usages  de  res  na- 
tions à amitié  vaincues  par  la  civiKsatiou  qui  veut  k»  en- 
vahir, mais  attachées  encore  à leurs  dogme*  primitifs,  à leur 
première  indépendance. 

Dumont  d’ünrillc  avait  déjà,  dan*  un  précédent  voyage 
de  circumnavigation , découvert  à Vanikoro  les  reste*  du 
malheureux  naufrage  de  Lapé  ronge  et  élevé  sur  cette  tle 
inhospitalière  un  monument  funéraire  à la  mémoire  des  il- 
lustres navigateurs.  Le  voici  maintenant,  courant d’ai chipe! 
en  archipel , visitant  les  lies  les  pins  sauvage*  et  les  plu* 
ignorées,  étudiant  les  criques  et  les  anses  de  cette  Bornéo 
mystérieuse,  qui  récèle  tant  de  richesses;  et  toutes  ce* 
courses,  il  les  tait  au  milieu  de  périls  sans  nombre,  souvent 
contre  les  moussons,  qui  engagent  les  deux  navires  et  les  me- 
nacent d’une  destruction  prochaine.  On  essayerait  vainement 
de  rappeler  les  noms  de  tous  les  Ilots , de  toutes  les  ro- 
ches madréporiques , de  toi»  les  bas-fonds,  de  tous  les  caps 
signalés  sur  les  cartes  de  l'explorateur  dont  noos  écrivons 
la  vie.  Mais  la  dyssenterie , ce  redoutable  compagnon  de 
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voyage  des  navires  au  long  cours  , pèse  enfin  sur  les  équi- 
pages de  V Astrolabe  et  de  La  Zéùe.  Le*  deux  navire*  pi- 
quent d'abord  ver*  File  de  France,  puis,  virant  de  bord , ils 
font  route  vers  Hobbart-Town , où  Dumont  d’Urviile  se 
livre  à de  nouvelles  recherche*,  malgré  les  pertes  doulou- 
reuses qui  ont  échelonné  sa  course  pendant  cette  rude  tra- 
versée. Le  voilà  de  non  veau  près  des  glace*  polaires  j il  s’y 
enfonce  une  seconde  fois , découvre  une  terre  qu’il  appelle 
Adélie,  du  nom  de  sa  femme , et,  enclavé  entre  l'éternelle 
banquise  et  los  montagnes  mouvantes  qui  l'emprisonnent,  il 
ordonne  à un  de  ses  canots  d’aller  poser  un  pied  audacieux 
sur  une  Ile  nouvelle  dont  on  récusait  l’existence.  Du  Bouret 
et  quelques  autres  officiers  des  corvettes  achèvent,  avec 
un  bonheur  inouï,  ce  petit  voyage  semé  de  tant  de  périls. 
Cependant  un  ouragan  se  déclare , un  de  ces  ouragans  dé- 
vastateurs qui  font  crier  les  navires , les  ouvrent  ot  lancent 
leurs  débris  sur  les  plages  désolées.  Dumont  d’Urville  ma- 
nœuvre avec  une  admirable  précision , et  sauve  les  deux 
corvettes  aux  abois.  La  tâche  du  célèbre  navigateur  est  à peu 
près  accomplie  ; il  fait  voile  vers  le  nord  ; touche  à la  Nou- 
velle-Zélande,  mouille  dans  presque  toutes  les  rades  de  cette 
fie  si  fatale  aux  Européens,  repart,  arrive  jusqu’au  dange- 
reux détroit  île  Torrèa , où  il  s’échoue , et  dont  il  ne  fran- 
chit enfin  les  désastreuses  sinuosités  qu’après  un  courage  et 
des  efforts  inouïs.  Le  voilà  dans  une  mer  libre  ; il  mouille  à 
Timor , dans  la  rade  de  Coupang,  Timor,  lie  de  laves,  oc- 
cupée par  des  Portugais  et  des  Hollandais,  qui  se  la  disputent 
incessamment;  et,  fier  des  richesses  botaniques  et  xoolo- 
giques  recueillies  aux  Mariannes,  aux  Carolines,  aux  Fitgi, 
à l’archipel  de  la  Société,  aux  Mangarevas,  aux  Philip- 
pines, dans  toutes  les  lies  Malaises,  et  surtout  à Java,  il  court 
à l’ouest  sous  toutes  voiles,  tonche  à Bourbon , saine  File  de 
France,  glisse  devant  le  Cap  et  Table-Bay,  laisse  de  nouveau 
tomber  l’ancre  à Sainte- Hélène , et  rentre  enfin  à Toulon 
le  9 novembre  1840,  après  une  absenoede  trente-huit  mois.  Il 
débarqua  la  nuit,  afin  de  dissimuler  le  dénuement  inouï  do 
ses  navires  et  i’état  piteux  des  équipages. 

Aussitôt  qu'il  fut  de  retour  en  France,  Dumont  d’Ur- 
vtlle,  créé  contre-amiral , s’occupa  de  la  publication  de  son 
voyage,  qui  parut  sou*  le  titre  de  Voyage  au  pôle  sud  et  dans 
POcéanie,  sur  les  corvettes  L’astrolabe  et  La  Zélée,  exé- 
cuté par  ordre  du  roi , pendant  les  années  1837, 1838, 1839, 
et  1840.  Sur  les  trente-quatre  volumes  qne  devait  renfermer 
cet  ouvrage,  où  la  zoologie,  la  botanique,  l'anthropologie,  la 
minéralogie,  la  géologie,  la  physique  et  l'hydrographie,  étaient 
confiées  à la  collaboration  des  savants  qui  avaient  accompa- 
gné d’Urville,  celui-ci  s’en  était  réservé  quatorze,  qui  de- 
vaient être  consacrés  h l’histoire  du  voyage,  ainsi  qn’à  la 
philologie,  qu’il  pouvait  mieux  traiter  que  tout  autre.  Mais  il 
ne  lui  fut  pas  donné  d’achever  son  œuvre...  Le  8 mai  1842 , 
l’essieu  d’une  locomotive  s’étant  rompu  sur  le  chemin  de  fer 
de  Versailles , cinq  vagons  pleins  de  voyageurs  furent  totale- 
ment incendiés.  On  ne  reconnaissait  plus  les  traits  de  ceux 
qui  venaient  de  périr.  C’étaient  de*  masses  de  chair  infor- 
mes, c’étaient  des  membres  entrelacés  et  torréfiés Fran- 

çois Arago , que  des  discussions  brûlantes  avaient  éloigné  do 
tous  rapports  avec  Dumont  d’Lxville,  savait  cependant  que  le 
navigateur  était  parti  ce  jour-là  pour  Versailles.  Une  montre, 
une  croix  d’Honneur,  quelques  fragments  d’un  torse  d éniant, 
une  chaîne  d’or  passée  au  cou  d’une  femme  entièrement  car- 
bonisée dans  les  brasd’un  homme  mûr  sans  figure  humaine  . , 
tels  furent  le*  seuls  indice*  à l’aide  desqnels  on  reconnut  Du- 
mont d’Urville,  sa  femme  et  son  fils  unique  : toute  sa  famille. 
Quelques  four*  après,  ces  tristes  restes  furent  portés  au 
champ  du  repos,  escortés  par  tout  ce  que  la  marine  avait  de 
pins  distingué  dans  ses  rangs. 

Misanthrope  très-susceptible,  d*Un1lle  sentait  amèrement 
les  mauvais  procédés,  et  vengeait  parfds  sur  ses  subor- 
donnés les  injustices  de  ses  supérieurs.  Il  ne  pardonnait  ni 
à la  Bibliothèque  royale  de  krf  avoir  refùsé  des  prêt*  de 


livres  rares,  ni  au  roi  de  l’avoir  remercié  froidement  de  la 
mission  du  Great-Britain,  ni  à ses  chefs  de  l’avoir  tenu 
si  longtemps  inactif  à Toulon,  ni  surtout  à Arago  d’avoir 
clroisi  pour  l’attaquée  et  le  déprécier  le  moment  de  son  dé- 
part pour  le  pôle  Sud.  San*  avoir  une  très-vive  affection 
pour  ses  compagnons  Quoy,  Gaimanl,  Jacquinot,  Les  von, 
Lottin,  Y.dJumoulin,  du  Bouzet,  Sain  son,  Dumoutier,  Le- 
guillou,  cependant  il  les  cite  fréquemment  dans  ses  voyages, 
surtout  M.  Gftimard  , celui  de  tous  qui  parait  lui  avoir  été 
le  plus  sympathique,  comme,  au  reste,  il  Fa  été  à beau- 
coup d’autres.  Il  savait  un  gré  infini  à l’amiral  Rosamel 
d'avoir  ordonné,  comme  ministre,  sa  dernière  et  principale 
mission  pour  le  pôle  antarctique  et  l’Océanie.  H marquait  le 
plus  grand  empressement  à étudier  les  idiômes  et  les  races 
encore  sauvages  de  la  Polynésie , prévoyant  que  la  civili- 
sation d’Europe  finirait  quelque  jour  par  envahir  ces  peu- 
plades et  les  transformer,  elles  et  leurs  mœurs  natives,  leurs 
langages  ; tandis  que  les  simples  questions  de  physique  et  de 
zoologie  pouvaient  sans  inconvénient  s’ajourner  à uno  autre 
époque. 

Le  contre-amiral  d’Urville  avait  peu  de  titres,  quelle  que 
fût  sa  vanité  de  gentil-homme  aristocrate.  En  fait  d'acadé- 
mies, il  ne  s’était  affilié  qu'à  celles  de  Batavia,  de  Caen,  de 
Toulon,  de  Bayeux,  et  de  Falaise,  ainsi  qu’aux  Sociétés 
linnéeimes  de  Paris  et  du  Calvados.  Il  était  également  mem- 
bre de  la  Société  de  Géographie , qui  lui  décerna  la  grande 
médaille  d’or,  ne  pouvant  lui  offrir  davantage.  L'Institut  fit 
comme  avaient  fait  les  flots  : il  ne  voulut  point  de  sa  per- 
sonne. D’Urville  n’y  obtenait  que  ô voix  sur  64  votants.  H 
était  si  sobre  et  si  simple  dans  sa  vie,  qu’après  avoir  fort 
amoindri,  par  l’expresse  nécessité  de  vivre,  son  maigre  patri- 
moine de  t,000  francs  de  revenus,  il  finit  par  économiser 
280,000  francs  sur  son  traitement  annuel  et  sa  table  de  com- 
mandant. On  lui  a élevé  par  souscription  un  fastueux  monu- 
ment au  cimetière  du  Mont-Parnasse  et  une  statue  en  bronze 
à Condé-sur-Noireau.  Isidore  Roirdo*. 

DUMORTIER  (BaHTiibLxui -Charles),  né  à Tournai, 
en  1797,  d’une  famille  jadis  partricienne , mais  tombée  de- 
puis longtemps  en  roture,  s’est  fait  connaître  d’abord  par  ses 
connaissances  comme  botaniste,  qui  le  firent  nommer  mem- 
bre de  l’Académie  de  Bruxelles,  le  2 mai  1829.  Lorqu’une 
révolution  éclata  eu  Belgique,  en  1830,  il  fut  un  des  plus 
ardents  à propager  le  mouvement  insurrectionnel  dans  sa 
ville  natale.  Élu  membre  de  la  chambre  des  représentants,  le 
29  août  1831,  il  n’a  point  cessé  depuis  lors,  sauf  une  courte 
éclipse  en  t848,  d’y  siéger  sur  les  bancs  des  catholiques-po- 
litiques, et  d’y  déployer  une  activité  extrême,  une  rare  fa- 
cilité de  conception  et  une  intarissable  faconde.  Nul  doute 
qu’avec  plus  de  tenue , de  prudence  et  de  modération , U 
n’eût  lait  plus  d’une  fois  partie  de  quelque  combinaison  mi- 
nistérielle. A l'époque  du  traité  des  vingt-quatre  articles , 
il  s’éleva  avec  force  contre  ce  qu'il  appelait  le  système  de 
spoliation  exercé  envers  son  pays,  et  contribua  puissam- 
ment à faire  réduire  la  dette  imposée  à la  Belgique  au  pro- 
fit de  la  Hollande.  Ses  travaux  parlementaires  ne  ralentis- 
sent point  ses  recherches  scientifique*.  Malheureusement , 
son  esprit  vif  et  prompt,  trop  disposé  à conclure  avant  de 
poser  les  prémisses  , construit  parfois  les  faits  au  lieu  de  les 
observer  et  de  le*  décrire. 

Ce  n’a  pas  été  sans  surprise  qu’on  a vu  un  homme  d'un 
esprit  si  distingué  autoriser  la  circulation  d’une  petite  bro- 
chure où  est  racontée  sérieusement  la  guérison  miracu- 
leuse de  M"*  Pauline  Duniortier,  laquelle , affligée  d’une 
maladie  mortelle,  revint  subitement  à la  santé  par  l’inter- 
cession du  prince  de  Hohealohe! 

La  videnoe  avec  laquelle  M.  Dumortiev  s était  toujours 
prononcé  contre  le»  doctrine»  du  libéral»»»  loi  fit  perdre 
momentanément  sa  placé  » I»  chambre  de»  reprfeeutant*  en 
1848.  Mai.  ai  à cette  époque  électeur.  f « Tourna?  lui 
retirèrent  leur  mandat,  « en  fut  bmnWt  «danmagt  ^ 
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les  électeurs  de  Rouler*,  qui  l'envoyèrent  les  représenter  à la 
chambre,  où  depuis  lors  il  n’a  cessé  de  combattre  avec  une 
implacable  acrimonie  les  ministères  progressifs  qui  se  sont 
succédé  en  Belgique  dans  la  direction  des  affaires. 

Les  principaux  écrits  de  M.  Duroortier  sont  : Commen- 
taires Botanicæ  (Tournav,  1822);  Tentamen  Agrosto- 
graphiæ  belyiese  (1823  );  Notice  sur  le  genre  Huit hemia 
(1824,  in-8*  );  Florula  Belgica  (1827  );  Sylloge  Junger- 
mannidearum  Europe*  indigenarum(lMi)  ; Recherches 
sur  la  Structure  comparée  des  Animaux  et  des  Végétaux , 
(1832);  Essai  carpographique  présentant  une  nouvelle 
classification  des  fruits  ( 1835  ) ; Notice  sur  le  genre  Ma- 
clenia,  de  la  famille  des  Orchidées  ( 1836  ) ; Mémoire  sur 
les  évolutions  de  f Embryon  dans  les  Mollusques  gastéro- 
podes (1837). 

DUMOULIN  (Coulons  ),  né  à Paris,  en  1500 , mort  le 
27  décembre  1566,  signait  Du  Mou*,  en  latin  Molinæus.  Sa 
famille  était  alliée  à Anne  de  Bout  en,  mère  d’Élisabeth , 
reine  d’Angleterre,  qui  ne  désavouait  pas  cette  alliance. 
Dumoulin  fit  ses  premières  études  à Paris,  et  son  droit  à 
Poitiers  et  à Orléans,  où  il  professa  en  1521.  Reçu  avocat 
en  1522,  il  réussit  mal  dans  la  plaidoirie,  ce  qui  lui  valut 
de  la  part  du  premier  président  de  Thou  une  apostrophe  dé- 
sobligeante, bientôt  suivie  d’une  éclatante  réparation.  Fatigué 
de  l’entendre,  ce  magistrat  lui  dit  un  jour  : Taisez-vous , 
moitié  Dumoulin!  vous  êtes  un  ignorant.  L’ordre  des 
arocats  ressentit  vivement  cette  injure,  et  il  fut  arrêté  que 
le  bâtonnier,  avec  une  députation  des  anciens , irait  s’en 
plaindre  à M.  le  premier  président.  Admis  k son  audience, 
le  bâtonnier  lui  dit  avec  toute  la  gravité  du  temps  : « Læ- 
sisti  hominem  doctiorem  quam  unquam  eris.  — Cela  est 
vrai,  dit  avec  autant  de  franchise  que  de  modestie  M.  de 
Thou,  j’ai  en  tort;  je  ne  connaissais  pas  tout  le  mérite  de 
M.  Charles  Dumoulin.  » 

Dumoulin  se  livra  au  travail  avec  une  ardeur  incroyable , 
et  11  eut  bientôt  porté  scs  études  au  point  de  devenir  un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps.  Il  fut  pour  le  droit 
français  ce  que  Cujas  était  pour  le  droit  romain  , le  pre- 
mier de  tous  les  interprètes.  Son  commentaire  sur  le  titre 
des  Fiefs  de  la  Coutume  de  Paris  fut  accueilli  comme  uu 
chef-d’amvrede  bon  sens,  de  logique,  de  profondeur  et  d’é- 
rudition. Seulement,  Il  avait  les  défauts  des  commentaires  : 
il  était  peu  méthodique  et  diffus.  Henrion  de  Pansey 
a dû  sa  première  réputation  à l'analyse  qu'il  en  a faite , et 
en  tête  de  laquelle  il  a placé  un  éloge  de  Dumoulin  où  se 
trouve  ce  magnifique  portrait  de  l’avocat , tracé  dans  une 
seule  phrase , que  l’auteur  m’a  souvent  récitée  comme  celle 
qu'il  était  le  plus  fier  d'avoir  écrite  : « Libre  des  entraves 
qui  captivent  les  autres  hommes  ; trop  fier  pour  avoir  des 
protecteurs , trop  obscur  pour  avoir  des  protégés  ; sans  es- 
claves et  sans  mattres , ce  serait  l'homme  dans  sa  dignité 
originelle,  si  un  tel  homme  existait  encore  sur  la  terre!  » 
Ce  que  Henrion  de  Pansey  fit  pour  les  fiefs,  Pothier  l’a- 
vait fait  sur  le  fameux  traité  De  Dividuo  et  Individuo,  dans 
lequel  Dumoulin  avait  poussé  au  plus  haut  degré  l’esprit  d’a- 
nalyse et  la  métaphysique  du  droit.  Pothier  en  fit  d'abord 
un  abrégé  en  latin,  qui  n’est  pas  venu  jusqu’à  nous;  U s’en 
est  approprié  ensuite  la  substance  dans  son  Traité  des  Obli- 
gations , qui  est  certainement  le  plus  beau  traité  de  droit 
français  que  noos  ayons. 

Un  génie  comme  celui  de  Dumoulin  était  trop  à l’étroit 
dans  les  limites  de  la  législation  ordinaire.  Déjà  il  avait  porté 
se*  regards  sur  l’ensemble  de  nos  coutumes , avait  cherché 
à les  concilier,  à les  ramener  à des  principes  fixes  et  uni- 
formes ; il  rêvait  le  projet  d’on  seul  code  pour  toute  la  France. 
Sa  femme  était  la  compagne  de  ses  travaux  ; sa  vertu,  sa  dou- 
ceur, et  rattachement  pour  son  ménage  furent  d’un  grand 
soulagement  pour  Dumoulin  au  milieu  des  orages  presque 
continuels  dont  U fût  assailli.  Le  repos  qu’il  cherchait  sem- 
blait le  fuir  sans  cesse.  « Il  avait  une  Ame  vive,  ardente, 
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passionnée,  incapable  de  dissimuler  sur  rien,  surtout  quand 
il  croyait  la  justice  ou  la  vérité  compromise , ou  qu’il  s’a- 
gissait des  intérêts  de  son  pays , qu’il  aimait  au  delà  de  toute 
expression , dit  le  président  de  Thou.  • Il  n'avait  garde  de 
rester  neutre  au  milieu  des  grandes  questions  qui  au  seizième 
siècle  partageaient  le  monde  chrétien  et  politique.  Il  ne  di- 
sait pas,  comme  Cujas  : Nil  hoc  ad  ediclumprxtoris.  Loin 
de  là,  U se  lança  avec  ardeur  dans  la  dispute  ; il  n’en  tendait 
pas  prononcer  de  sang-froid  les  mots  : droit,  usurpation, 
abus , il  fallait  qu’il  en  dit  son  sentiment. 

Il  consulta  contre  les  jésuites,  que  le  chancelier  de 
L’Hospital  protégeait  au  contraire,  ne  prévoyant  pas  tout 
ce  que  l’introduction  de  ce  nouvel  institut  apporterait  de 
conflits  au  sein  de  la  religion  et  de  l’Etat.  Mais  iorsqu'il,s’agtt 
du  concile  de  Trente,  ces  deux  grands  hommes  se  trou- 
vèrent d’accord  ponr  s’opposer  à sa  réception  et  publication 
dans  le  royaume.  Sollicité  d’appuyer  de  son  avis  la  décision 
dn  conseil  où  L’Hospital  l’avait  emporté  sur  le  cardinal  de 
Lorraine , Dumoulin  publia  son  Conseil  sur  le  fait  du  Con- 
cile de  Trente  (Lyon,  1564,  in-8®).  Cest une  consultation 
en  cent  articles,  dans  laquelle  il  examine  en  détail  les  dé- 
crets du  concile,  et  où  il  démontre  l'abus,  l'excès  du  pou- 
voir, l’illégalité,  qui  avaient  présidé  dans  cette  assemblée,  et 
quel  danger  il  y aurait  pour  les  libertés  du  royaume  à rece- 
voir scs  décrets  comme  loi  de  l’État.  Son  écrit  contre  Y Édit 
des  petites  dates  et  les  abus  de  la  chancellerie  romaine 
produisit  aussi  le  plus  grand  effet.  « Sire,  disait  à ce  pro- 
pos le  connétable  de  Montmorency,  en  présentant  Dumoulin 
au  roi  Henri  II,  ce  que  Votre  Majesté  n’a  pu  faire  et  exécu- 
ter avec  trente  mille  hommes,  forcer  le  pape  Jules  à lui 
demander  la  paix,  ce  petit  homme  (car  Du moutin  était 
de  petite  stature)  l'a  achevé  avec  son  petit  livret  » 

De  tels  combats,  sur  des  sujets  aussi  ardents,  lui  attirè- 
rent de  nombreux  et  puissants  ennemis.  D’ailleurs,  il  ne  les 
ménageait  pas , et  la  force  de  ses  arguments  était  encore 
accrue  par  la  rudesse  de  ses  expressions.  Ses  ouvrages  fu- 
rent mis  à l’index  par  le  pape  ; et  comme  il  ne  manquait  pat 
en  France  de  gens  qui  étaient  plus  Romains  que  Français , 
l'autorité  même  du  parlement  eut  peine  à le  sobstraire  aux 
persécutions  que  lui  suscitèrent  ses  adversaires.  On  n’avait 
pu  le  perdre  légalement,  on  l’attaqua  par  1a  violence  : une 
émeute  fut  dirigée  contre  sa  maison  ; elle  fut  pillée,  et  sa 
vie  mise  en  danger.  Réduit  à fuir  en  Allemagne,  il  y fut 
bien  accueilli , professa  quelque  temps  à Tubiogue , et , de 
retour  en  France,  donna  aussi  quelques  leçons  à Strasbourg, 
à Dôle , à Besançon,  attirant  partout  un  concours  prodigieux 
d’auditeurs. 

Plusieurs  de  ses  contemporains  furent  ses  émules  et  ses 
envieux.  Jean  Bodin  eut  à se  reprocher  une  sorte  d’hos- 
tilité à l’encontre  de  Dumoulin.  On  a accusé  d’Argentré  de 
s’être  attaché  à le  « contre-pointer,  bien  plus  souvent  par 
jalousie  et  émulation  que  par  raison  ».  11  est  de  fait  que  ces 
deux  grands  auteurs  ont  été  fréquemment  divisés  d’opinions. 
Mais  pourquoi  ne  pas  supposer  que  c’était  par  conviction,  et 
non  par  jalousie?  D’Argentré  attaque  quelquefois  Dumoulin 
avec  rudesse;  par  exemple  sur  l’article  2t8  de  la  Coutume, 
il  termine  en  disant  : Quod  verum  est,  etiamsi  contradi - 
cetido  rumpatur  Molinæus.  Enfoncé  Dumoulin  ! diraient  les 
étudiants  de  nos  jours.  Mais  un  peu  plus  loin,  sa  colère  étant 
apaisée , d’Argentré  s’exprime  en  tenues  plus  convenables, 
et  rend  p*einc  justice  à Dumoulin  : Molinæus  prastanti 
vir  ingenio  et  eruditione  incomparabili.  Henrion  de 
Pansey  concilie  tout  en  conseillant  « l’étude  combinée  de  ces 
deux  grands  hommes.  » Quoi  qu’il  en  soit,  Dumoulin  ifen 
reste  pas  moins  supérieur  à tous.  Il  le  savait  trop,  et  du 
moins  il  eut  le  tort  de  le  dire  ; car  dans  les  derniers  temps 
il  mettait  en  tète  de  ses  consultations  cette  lôrmule  pom- 
peuse : Ego,  qui  nemini  cedo  et  a nemine  doceri  possutn. 
De  Thou  l’historien,  parlant  de  Dumoulin,  en  fait  cet 
éloge  : « Charles  Dumoulin , grand  et  célèbre  jurisconsulte, 
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dont  le  nom  fut  en  grande  vénération,  non-seulement  par 
son  jugement  solide  et  sa  profonde  érudition,  mais  aussi  par 
la  probité  et  la  sainteté  de  ses  mœurs  ; tomme  consommé 
dans  la  science  du  droit  français  ancien  et  moderne,  et  très- 
télé  pour  sa  patrie!  » La  vie  de  Dumoulin  a été  écrite  par 
Brodeau  (1654,  in-4*);  elle  se  trouve  en  tête  du  tome  I*r 
de  ses  œuvres.  Dura»  aîné , 

ancien  procureur  général  à U coor  de  cassation. 

I)U MOURIEZ  (Charles-François  ),  naquit  a Cambrai, 
le  27  janvier  1739.  Son  aïeul,  marié  à demoiselle  Anne  de 
Muriez  ou  Mouricr,  avait  changé  son  nom  de  famille  de  Du- 
péricr  en  celui  de  Deroouriez.  Le  général  a toujours  signé 
Dumouriez.  Son  père  l’avait  envoyé  au  collège  Louis-le- 
Grand  à Paris,  puis  il  s’était  cliargé  d'achever  lui- même 
son  éducation.  Dumouriez  père  est  auteur  du  joli  poème  de 
Richardet.  Nommé  commissaire  des  guerres  à l'armée  du 
maréchal  d’Estrées,  en  1757,  il  fit  entrer  son  fils  comme  cor- 
nette dans  le  régiment  d’Escars.  Celui-ci,  blessé  plusieurs  fois 
en  1759  et  en  1760,  obtint  le  grade  de  capitaine  et  la  croix 
de  Saint-  Louis  en  1761,  et  fut  réformé  l’année  suivante 
après  la  paix.  Naturellement  ambitieux  et  entreprenant,  il 
voyait  avec  douleur  se  icrmer  devant  hii  une  carrière  qui 
lui  promettait  un  avancement  rapide.  11  prit  donc  le  parti 
de  passer  en  Italie,  ofirit  successivement  ses  services  à 
Paoli,  chef  des  insurgés  corses  contre  les  Génois,  et  aux  Gé- 
nois contre  Paoli , échoua  dans  ce  double  projet,  finit  par  se 
joindre  à un  des  ennemis  de  Paoli , entra  en  campagne  et 
fut  battu  devant  Bonifacio.  De  retour  en  France,  il  pré- 
senta au  duc  de  Ghoiseul,  premier  ministre,  plusieurs  plans 
pour  la  conquête  de  la  Corse,  qui  ne  lui  valurent  qu’une 
gratification , grâce  à laquelle  il  pot  du  moins  voyager  à 
l’étranger.  Il  parcourut  l’Espagne  et  le  Portugal  en  1766,  et 
lorsqu’on  1768  la  conquête  de  la  Corse  fut  décidée,  il  parvint 
& obtenir  dans  l’année  d’expédition  l’emploi  d’aide-maréchal 
général  des  logis.  Il  se  distingua  dans  les  campagnes  de 
1768  et  1769,  passa  colonel,  quoiqu’il  fût  assez  mal  avec 
1er  généraux,  et  notamment  avec  le  comte  de  Marbeuf,  dont, 
à tort  ou  à raison,  il  se  permettait  souvent  d’iroprouver  les 
opérations. 

Le  ministre  Clioiseul , convaincu  de  la  nécessité  d’avoir 
un  agent  auprès  de  la  confédération  de  Bar,  fit  des  offres 
à Dumouriez,  qui  n’hésita  point  ; il  partit  pour  la  Pologne , 
et  tant  que  Clioiseul  conserva  son  portefeuille,  il  se  maintint 
dans  les  limites  des  instructions  qu’il  avait  reçues  de  ce  mi- 
nistre. Mais  dès  qu’il  fut  disgracié  et  renversé  par  la  cabale 
d’Aiguillon,  Dumouriez,  s’écartant  de  la  lettre  et  de  l’esprit 
des  instructions  ministérielles,  affecta  un  ton  de  supériorité 
avec  les  chefs  des  confédérés;  il  ne  se  borna  plus  à de 
simples  conseils,  il  se  mit  en  évidence , ne  garda  plus  au- 
cune mesure,  et  s'oublia  jusqu’à  menacer  Casimir  Pulowski 
de  le  faire  juger  par  un  conseil  de  guerre  ; il  osa  accuser  de 
lâcheté  ce  chef  intrépide  des  confédérés  qui  n’avait  été  que 
malheureux  : de  brillants  faits  d’armes  attestaient  sa  valeur 
et  son  liabileté.  Dumouriez  lui  fit  un  crime  d’un  échec  isolé, 
que  le  vaillant  Polonais  n'avait  pu  éviter  ni  prévoir,  et  osa 
tenter  lui-même  les  chances  d’un  combat.  11  attaqua  l’en- 
nemi le  23  juin  1771 , et,  après  une  lutte  de  demi-heure, 
il  6ubil  à Landsrrow  la  honte  d'une  défaite  que  rien  ne 
pouvait  justifier.  Il  y avait  plus  que  de  l’imprudence  à mettre 
1,200  Polonais  aux  prises  avec  5,600  Russes.  Cette  faute  le 
perdit  dans  l’opinion  des  confédérés.  Dumouriez  sentit  que 
sa  mission  était  finie  ; il  chercha  à se  justifier  aux  dépens 
de  ceux  dont  il  avait  étourdiment  compromis  U cause, 
partit  pour  Novigrad,  et  de  là  gagna  la  Hongrie.  )l  fut 
bientôt  remplacé  dans  son  aventureuse  mission  par  le  ba- 
ron de  Vioménil,  et  revint  en  France  en  1771. 

Le  ministre  de  la  guerre,  Monteynard,  lui  confia  un  tra- 
▼ail  sur  les  ordonnances  militaires.  Louis  XV,  qui  entre- 
tenait une  correspondance  secrète  dans  les  cours  étrangères, 
le  chargea  d’une  mission  relative  à la  révolution  de  Suède. 

WCT.  DE  U CO  NY  ERS.  — T.  VIII. 


DUMOURIEZ  lfll 

Mais  le  duc  d’Aiguiüon,  ministre  des  affaires  étrangères,  à 
qui  le  roi  n’avait  pas  confié  le  secret  de  cette  mission,  le 
fit  arrêter  à Hambourg,  en  1773,  avec  MM.  Fabvier  et  6é- 
gur.  Il  fut  mis  à la  Bastille,  où  il  resta  six  mois.  Transféré 
au  château  de  Caen,  il  obtint  une  demi-liberté , et  eut  la 
ville  pour  prison.  Sa  captivité,  convertie  en  simple  exil, 
cessa  lors  de  la  mort  de  Louis  XV.  Il  épousa  bientôt  après 
une  de  ses  parentes,  et  continua  à cultiver  l’art  de  se  tenir 
toujours  à la  portée  des  ministres.  Aussi  M.  de  Muy  l’envoya- 
t-il  bientôt  à Lille  pour  étudier  les  nouvelles  manœuvres 
prussiennes  importées  par  le  baron  de  Pircb.  Il  fut  en  1776 
cliargé,  avec  le  capitaine  de  vaisseau  d’Oisi  et  le  maréchal 
de  camp  La  Rosière,  de  la  recherche  de  l’emplacement  d’un 
port  sur  le  littoral  de  la  Manche.  M.  de  Montbarey  lit  plus 
tard  rétablir  en  sa  faveur  le  commandement  de  Cherbourg, 
et  cet  emploi  le  mit  en  rapport  avec  le  duc  d’Harcourt, 
gouverneur  de  1a  Normandie.  Dumouriez  s'attribua  l’honneur 
de  la  fondation  du  port  de  Cherbourg  en  fixant  sur  ce  point 
l’exécution  d’un  projet  déjà  fort  ancien.  Scs  négociations  à 
cet  égard,  s’il  faut  l'en  croire,  ne  suffisaient  pas  à son  infa- 
tigable activité,  et  pendant  les  guerres  de  l’indépendance  de 
l’Amérique  du  Nord , il  rédigea  et  remit  au  ministre  plu- 
sieurs plans  pour  l’invasion  des  lies  de  Jersey,  Guernesey 
et  Wiglit.  Son  avancement  n’eût  pas  été  plus  rapide  dans 
l’armée.  11  fut  nommé  brigadier  d’infanterie  en  1781,  et  ma- 
rôcha  de  camp  en  1783.  Il  ne  fut  pas  aussi  lieureux  dans  ses 
démarches  auprès  de  M.  Saint-Priest  pour  se  faire  attacher 
aux  affaires  étrangères  avec  un  traitement  de  12,000  fr., 
qu’il  aurait  cumulé  avec  celui  de  maréchal  de  camp. 

La  révolntkm  vint  fort  à propos  lui  ouvrir  une  plus  vasle 
carrière.  Il  s’était  dès  1789  signalé  par  quelques  brochures 
en  faveur  de  la  cause  populaire,  et  en  1790  il  fut  reçu  aux 
Jacobins,  qu’on  appelait  alors  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution.  Employé  dans  la  12e  division  militaire,  dans 
son  grade  de  maréchal  de  camp,  à son  retour  d’un  voyage 
en  Brabant,  il  ne  se  voyait  qu’à  regret  éloigné  de  la  capitale. 
Le  départ  de  Louis  XVI  pour  Varennes  lui  offrit  l'occasion 
de  s’en  rapprocher  : il  se  hâta  d’écrire  à Barrère  qu’il  allait 
réunir  le  plus  de  troupes  possible  dans  son  commandement, 
pour  marcher  à la  défense  de  l’Assemblée  nationale.  Il  s’é- 
tait déjà  mis  en  relation  avec  le  député  Gensonné,  qui  avait 
été  envoyé  en  mission  dans  l’ouest  lors  des  premiers  trou- 
bles. Dumouriez,  de  retour  à Paris,  fut  nommé  à un  com- 
mandement sous  le  maréchal  Luckner;  il  préféra  rester 
dans  la  capitale,  offrant  en  même  temps  ses  services  aux 
députés  influents  et  au  ministre  des  relations  extérieures 
Delessart,  qu’il  remplaça  le  15  avril  1792.  Ses  efforts  pour 
faire  déclarer  la  guerre  à l'Autriche  eurent  un  plein  succès. 
Il  échangea  alors  le  portefeuille  des  relations  extérieures 
pour  celui  de  la  guerre,  qu’il  ne  conserva  que  peu  de  jours, 
partit  pour  l’armée  du  maréchal  Luckner  avec  le  grade  de 
lieutenant  général,  passa  en  juillet  à celle  d'Arthur  Di  lion, 
prit  ensu  ite  le  commandement  en  chef  de  celle  de  L a I a y e 1 1 c 
après  le  10  août,  et  fit  entrer  dans  son  état-major  les 
deux  fils  du  duc  d'Orléans,  qui  avait  échangé  son  nom 
contre  celui  à' Égalité. 

Louis  XVI , prisonnier  an  Temple,  avait  cessé  fie  régner. 
On  prétend  que  Dumouriez  songeait  à ce  moment  à rétablir 
la  constitution  monarchique  de  1791,  mais  en  plaçant  sur 
le  nouveau  trône  l’alné  de  la  famille  d’Orléans.  Quoi  qu’il 
en  ait  été , les  Prussiens , les  Autrichiens  et  les  émigrés 
avaient  franchi  la  frontière  ; la  trahison  leur  avait  ouvert 
les  portes  de  Longwi  et  de  Verdun,  et  ils  s’avançaient  dans 
la  Champagne.  Dumouriez  vint  prendre  poste  à Grandpré, 
et  lit  occuper,  le  5 septembre,  les  défilés  de  la  lorêt  d’ A r- 
gonne.  Forcé  d’abandonner  cette  position,  il  s'était  replié 
sur  Sainte-Menehould  : une  manœuvre  hardie  el  savante  de 
Relier mann  arrêta  les  colonnes  ennemies  dans  les 
champs  de  V a I m y.  Cette  première  victoire  de  l’armée  ré- 
publicaine décida  la  retraite  fies  Prussiens.  On  a reproché  à 
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Dumouriez  de  n’avoir  point  poursuivi  dans  sa  retraite  Par- 
mi** «l’invasion,  et  de  n’avoir  pas  profité  de  l'enthousiasme 
et  du  dévouement  des  soldats,  après  la  victoire  de  Valiny. 
D’habiles  tacticiens  ont  pensé  qu’il  lui  eût  été  facile  de  s’em- 
parer des  Pays-Bas,  sans  courir  les  chances  d’un  combat. 
Au  lieu  de  cela,  il  avait  dirigé  son  armée  sur  Valenciennes, 
et  était  parti  sans  ordres  pour  Paris.  Il  fut  froidement  ac- 
cueilli au \ Jacobins  : l 'accolade  fraternelle  qu'il  reçut  du 
président  Robespierre  n’était  qu’une  formalité  d’usage.  Des 
girondins  seuls  assistèrent  à une  fêle  donnée  en  son  honneur 
dans  le  joli  pavillon  qu’habitait  Talma,  rue  Cliantertûne. 
Dumouriez  affirme  que  l’unique  cause  de  ce  voyage  était  «h; 
tenter  un  dernier  effort  pour  sauver  Louis  XVI.  Son  retour  à 
l’armée  fut  signalé  par  la  victoire  de  Jemmapes,  qui  le 
rendit  maître  de  ta  Belgique.  Il  reprit  alors  la  route  de  Paris,  j 
et,  s’il  faut  IVn  croire,  ce  fut  encore  dans  Pintérét  de  ; 
Louis  XVI.  Quelques  historiens  prétendent  cependant  que, 
prévoyant  le  sort  de  ce  prince,  il  songeait  plus  que  jamais  à 1 
placer  sur  le  Irène  le  fils  aîné  du  duc  d’Orléans.  Si  le  fait  est 
réel,  c'était  là  le  rêve  d’un  ambitieux  en  délire.  A ce  moment,  i 
le  rétablissement  de  la  monarchie,  même  avec  une  dynastie  ■ 
nouvelle,  était  chose  Impossible.  Mais  l’esprit  présomptueux 
de  Dumouriez  ne  connaissait  pas  d’obstacles.  Le  baron  de 
Vioménll,  dans  ses  mémoires  ( 1808  ),  veut  bien  croire  qu’il 
ne  s’arrêta  pas,  du  moins  sérieusement,  ainsi  que  plusieurs 
l’ont  prétendu,  à l’idée  dese  faire  duc  de  Brabant  et  d'épouser 
Mllc  d'Orléans.  Il  pense  seulement  qu’il  aspirait  à gouverner 
la  France  sous  le  nom  du  roi  qu’il  se  Battait  de  taire  cou- 
ronner aprèslaconquêtedela  Hollande.  Il  n’entreprit,  dit-on, 
cette  expédition  qu’a  la  suite  «l’une  course  clandestine,  laite 
sous  un  déguisement  pour  intriguer  et  avec  les  émigrés  fran- 
çais, qu  i!  feignait  de  vouloir  serv  ir,  et  contre  le  shithouder, 
qu'il  lui  importait  de  renverser.  Il  se  croyait  mémo  déjà  si  sûr 
du  succès  qu’il  avait  mande,  le  6 février  1793,  ajoute 
Viomcnil,  au  général  Miranda,  qu’il  danserait  la  Carmagnole 
à Nitnègue  et  à La  Haye.... 

A la  tête  d’une  armée  dont  l’amour  de  la  gloire  et  de  la 
liberté  enflammait  le  courage  et  décuplait  les  forces,  il  lui 
avait  été  facile  de  faire  de  rapides  et  importantes  conquêtes; 
cependant  il  perdit  les  Pays-Bas  plus  rapidement  encore 
qu'il  ne  les  avait  conquis.  Il  se  crut  assez  maître  de  son 
année  pour  la  diriger  à son  gré  et  assez  fort  pour  renverser 
la  Convention  nationale , oubliant  qu'un  général  battu  et 
discrédité  ne  fait  pas  de  révolution.  Il  se  flattait  d’être  se- 
condé dans  son  nouveau  projet  |»ar  les  généraux  de  la  coa- 
lition, et  ouvrit  avec  eux  cette  étrange  et  inconcevable  négo- 
ciation. Arrivé  à Valenciennes,  il  lit  donc  arrêter  le  ministre 
de  la  guerre  et  les  commissaires  de  la  Convention  envoyés 
pour  s’assurer  de  lui  et  déjouer  ses  projets , découverts  à 
temps.  Scs  proclamations  à l'armée,  qu'il  croyait  disposée 
à le  suivre,  ne  furent  accueillies  qu’avec  indignation.  Sa  tra- 
hison était  déjouée  ; et  le  4 avril  U passa  avec  les  jeunes 
«l’Orléans  et  une  partie  de  son  état-major  dans  le  camp 
ennemi,  où  U ne  reçut  que  l’accueil  réservé  aux  traîtres. 
Après  avoir  erré  quelque  temps  dans  le  Brabant,  que  na- 
guère il  avait  parcouru  en  vainqueur , il  obtint,  non  sans 
peine , un  asile  en  Danemark.  Ce  fut  dans  les  loisirs  que 
lui  lit  son  isolement  qu’il  composa  ses  Mémoires ; mais  le 
talent  de  l’écrivain  n’a  pu  faire  oublier  les  fautes  et  la 
défection  du  général  : sa  justification  était  impossible.  Trans- 
fuge nomade,  Dumouriez  erra  ensuite  dans  diverses  contrées 
du  Nord.  En  proposant  des  plans  de  coalition  contre  la 
France  au  tsar  Paul  1er,  il  voulait  se  rendre  nécessaire, 
et  ne  fut  qu’importun.  On  peut  dire  de  lui  qu’on  le  vit 
dans  tou < les  camps  et  sous  toutes  les  bannières.  Répu- 
blicain outré  en  1793,  il  s’était  donné  le  sobriquet  de 
général  des  san$<ulottes ; en  1799,  il  se  proclama  royaliste 
et  le  plus  Adèle  sujet  du  prétendant  Louis  XV11I.  Il 
obtint  un  dernier  asile  et  une  pension  en  Angleterre,  et 
paya  cette  hospitalité  en  fournissant  au  gouvernement  de 


ce  pays  du  nouveaux  plans  et  de  nouveaux  mémoires 
contre  la  France.  On  le  disait,  en  1804,  destiné  à comman- 
der, avec  Picbegru,  une  expédition  sur  les  eûtes  «le  la  Bre- 
tagne : il  parait  du  moins  certain  qu’en  1803  il  avait  été 
attaché  au  duc  d’York  en  <|ualilé  de  conseiller  de  guerre. 
Il  tint  en  Allemagne  en  1805,  lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilités. Ce  fut  pour  ranimer  la  coalition  qu'il  publia  son  Ju- 
gement sur  Bonaparte , adressé  à la  nation  française  et  à 
l'Europe.  Ses  nombreuses  publications  ne  privent  «pie  la 
fécon«le  activité  de  son  imagination,  et  n’offrent  pas  d’intérêt 
historique.  Après  les  événements  de  1814,  il  s’attendait  à rece- 
voir du  la  Restauration  le  béton  de  maréchal  de  France,  et 
u’obtinl  «pi’une  pension  de  70,000  fr.  en  qualité  de  lieutenant 
général  en  retraite.  Il  ne  rentra  pas  en  France;  et  en  mars 
1827  il  «piilta  sa  résidence  de  Little-Eating  pour  aller  s'établir 
à Turvillc-Park,  à l'extrémité  du  comté  de  Buckingham, 
où  il  mourut,  le  14  mars  1823.  Dorer  (de  l'Yonne). 

DUMPLING,  un t muets  de  la  cuisine  anglaise.  On  dis- 
tingue plusieurs  sortes  do  dumplings,  qui  exigent  des  pré- 
parations différentes.  Pour  le  dumpling  aux  pommes  ou 
aux  prunes,  on  fait  une  bonne  pâte  chaude  qu’on  roule 
bien  mince  ; puis  on  la  met  sur  un  plat  en  la  parsemant 
d’une  certaine  quantité  de  |K>mmes  pelées  ou  de  prunes  de 
Damas.  On  mouille  ensuite  les  bords  «le  la  pâte,  on  la  ferme 
et  on  la  fait  bouillir  dans  un  Jinge  pendant  une  heure.  Alors 
on  l’arrose  de  beurre  chaud,  et  après  l’avoir  saupoudrée  de 
sucre  râpé,  on  la  sert.  Le  dumpling  forme  est  composé  «l’une 
pâte  qu'on  façonne  en  boules  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
dinde,  et  dans  lesquelles  on  introduit  «les  raisins  de  Corinthe. 
On  roule  ces  boules  dans  un  peu  de  farine  ; on  les  enveloppe 
d'un  linge  et  on  les  fait  cuire  une  demi-heure  dans  de  l'eau 
bouillante.  Pnis  on  les  sert  avec  une  sauce  au  vin  de  Xérès, 
bien  sucrée.  L e dumpling  de  Norfolk  diffère  des  deux  pré- 
cédents en  ce  qu’il  entre  dan6  la  pâte  du  lait,  des  œufs,  et 
un  peu  de  sel.  11  est  du  meilleur  ton  en  Angleterre  d’intro- 
duire dans  les  boules  formant  cette  sorte  de  dumplings  des 
groseilles  à maquereau,  bien  vertes.  Le  feu  duc  de  Norfolk, 
comte-maréchal  héréditaire  d’Angleterre,  a donné  son  nom 
à cet  entremets,  qu’il  affectionnait  particulièrement. 

DUNA,  en  langue  lettone  Daugmra,  'appelée  par  les 
Russes  Dwina  occidentale,  l’un  des  fleuves  les  plus  impor- 
tants de  la  Russie  occidentale  et  du  bassin  de  la  Baltique. 
Son  cours  est  d’environ  74  myriamètres  et  son  bassin  «le 
825  myriamètres  carrés.  Elle  prend  sa  source  sur  le  versant 
occidental  de  la  forêt  de  Wolchonsky,  au  voisinage  de* 
sources  du  Volga,  dans  le  petit  lac  de  Dwinetz  ; et  elle  n’est 
encore  qu’un  faible  ruisseau  quand  elle  se  jette  dans  le  lac 
d’Ochwat-Shadenje;  mais  quand  elle  en  sort,  elle  est  de- 
venue un  fleuve  puissant,  qui  traverse  sept  gouvernements 
en  décrivant  un  large  demi-cercle.  On  trouve  sur  les  bords 
de  la  Duna  les  villes  de  Welisb , Surafh , Witepsk , Po- 
loczk,  Dissna,  D ris  sa,  Druja,  Dunaburg,  Jakobsladt,  Frie- 
drichstadt  et  Riga,  où  elle  atteint  une  largeur  de  [dus  de 
1,200  mètres.  A 12  kilomètres  de  cette  dernière  ville,  la 
Duna  se  jette  dans  la  Baltique,  à Dunamund,  ville  bâtie 
sur  le  golfe  de  Riga.  Jusqu’à  Wdish  elle  coule  dans  la  di- 
rection du  sud,  encaissée  entre  des  rives  hautes  et  boisées, 
puis,  jusqu’à  l’embouchure  de  l’ilia,  au  pied  <hi  plateau  de 
la  Russie  septentrionale;  de  là,  jusqu’au-dessous  de  Duna- 
burg, elle  le  traverse  dans  toute  sa  largeur.  Son  lit  y est 
profond,  encaissé  entre  d<*  rives  de  12  à 15  mètres  «l’élé- 
vation, embarrassé  à chaque  instant  par  des  quartiers  de 
roche,  des  tourbillons  et  des  rapides,  surtout  aux  approches 
de  Drissa.  C’est  au-dessous  de  Dunaburg  que  commence  le 
cours  inférieur  de  la  Duna.  Alors  le  lit  du  fleuve  s’ensable 
et  diminue  sensiblement  de  profondeur.  Ses  débordements 
sont  fréquents,  en  raison  du  peu  d’élévation  de  ses  bords  ; 
de  là  les  marécages  qu’on  trouve  dans  les  plaines  qui  l'avoi- 
sinent. A Welisb  la  Duna  devient  déjà  navigable  pour  des 
hataux  d’un  fort  tirant  d’ean  ; mais  les  rochers,  les  rapides* 
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et  le*  tourbillons  rendent  sa  navigation  très -dangereuse 
dans  son  cours  moyen  et  dans  son  cours  inférieur.  Les  bâ- 
timents du  commerce  maritime  ne  peuvent  pas  remonter  la 
Duna  au  delà  de  Riga.  Le  canal  de  la  Bérézina  met  ce  Heure 
en  communication  avec  le  Dnieper  au  moyeu  de  ITUa. 

DUNBAR,  gros  bourg  d’Écosse,  situé  dans  le  comté 
d’Haddington,  *43  kilomètres  nord  d'Edimbourg,  sur  la  mer 
d’Allemagne,  peuplé  de  4,800  Ames,  remarquable  aujourd’hui 
par  ses  chantiers  de  construction  de  navires,  ses  fonderies, 
ses  fabriques  de  machines  * vapeur,  de  cotons,  de  savons, 
ses  distilleries,  ses  corderies,  son  port  de  commerce,  ses 
importations  de  houille,  de  grains,  de  légumes  secs,  ses 
exportations  des  whiski,  sa  pèche  active,  etc.  On  voit  tout 
auprès  les  ruines  du  château  de  Rar,  où  se  relira  Édouard  11, 
vaincu  à Bannockbum,  et,  à une  distance  moindre,  celles  do 
Dunbar  Caille , qui  abrita,  en  1566,  Marie  Stuart,  après 
le  meurtre  de  Rixiio,  et  où  elle  fut  reconduite,  l’année  sui- 
vante, par  Botbwell,  quand  il  voulut  la  forcer  à l'épouser. 

Dunbar  est  surtout  célèbre  pour  la  victoire  que  Crom- 
well y remporta  eu  1650  sur  les  royalistes  écossais  com- 
mandés par  Leslie  11  y avait*  peine  un  mois  que  Charles  1 1 
avait  rejoint  les  coveuantaire*.  Cromwell,  rappelé  d’Irlande, 
avec  ses  côtes  de  fer,  se  trouvait  aux  bords  de  la  Tweed , 
à la  tète  de  16,000  soldats  aguerris.  Mais,  surpris  par  la  fa- 
mine et  les  maladies,  il  se  vit  forcé  de  reculer  jusque  Dun- 
bar ; suivant  ce  mouvement,  le  chef  des  covenantaires,  Les- 
lie, transporta  son  camp  sur  les  hauteurs  qui  dominent  ce 
bourg,  après  avoir  (ait  occuper  tous  les  défilés  que  Crom- 
well eût  pu  suivre  pour  gagner  Berwick.  La  position  du 
général  de  l’armée  parlementaire  était  critique;  impossible 
d'attaquer  l’ennemi  avec  quelque  chance  de  succès.  La  folie 
du  clergé  écossais  lui  vint  en  aide.  Les  prélats,  qui  avaient 
révé  cette  nuit-là  une  victoire  complète,  forcèrent  leur  chef 
à descendre  dans  la  plaine  pour  attaquer  les  Anglais.  Té- 
moin de  ce  mouvement,  Cromwell  s’écrie  : « Ils  viennent; 
le  seigneur  nous  les  livre.  » Sa  prédiction  fut  promptement 
accomplie.  Ayant  quitté  leurs  hauteurs  durant  une  nuit 
tempétueuse,  qui  avait  éteint  leurs  mèches,  les  troupes  écos- 
saises, formées  de  bataillons  indisciplinés,  furent  enfoncées 
dès  le  premier  choc  par  les  soldats  du  parlement,  qui  avaient 
soigneusement  garanti  leurs  armes  de  l’atteinte  de  la  pluie; 
trois  mille  Écossais  furent  tués,  neuf  cents  faits  prisonniers , 
le  reste  dispersé,  tandis  que  l’armée  anglaise  perdit  * peine 
quarante  hommes.  Ce  désastre  bien  mérité  ne  servit  pas 
de  leçon  aux  covenantaires  ; et  ce  fut  presque  par  les  mêmes 
fautes  qu’à  peu  de  temps  de  1*  ils  allèrent  se  (aire  battre 
encore  * Worcester. 

DUNBAR  (William),  poète  écossais,  né  vers  1465,  * 
ce  que  l’on  croit,  * ballon,  dans  l'East-Lotliian,  fut  dans  sa 
jeunesse  novice-voyageur  dans  l'ordre  de  Saint-Frauçois; 
mais,  peu  propre  * ce  genre  de  vie,  il  revint  en  Écosse, 
vers  (490,  et  ce  fut  après  cette  époque  qu'il  composa  ses 
meilleurs  poèmes.  Le  plus  célèbre,  publié  en  1503,  a pour 
litre  Le  Chardon  et  la  Rose.  C’est  un  des  monuments  les 
plus  prédeux  des  premiers  Ages  de  la  littérature  anglaise.  11 
Ait  écrit  * l’occasion  du  mariage  de  Jacques  IV  avec  Mar- 
guerite Tudor,  fille  aînée  de  Henri  VII.  Ainsi  que  dans  la 
plupart  de  ses  autres  poèmes,  Dunbar  y sollicite  quelque 
bénéfice , qu’il  est  probable  qu’il  n'obtint  jamais , car  Ken- 
nedy, son  contemporain  , dit  qu’il  vécut  pauvre.  Dunbar 
mourut  en  1530. 

DIINCAN  1er,  rut  d'Ecosse,  connu  aussi  dans  l’histoire 
sous  le  nom  de  Donald  VII,  régna  dans  des  temps  ora- 
geux ; il  eut  surtout  * lutter  contre  les  Norvégiens,  dont  les 
descentes  sur  les  eûtes  de  son  royaume  étaient  incessantes. 
Il  était  parvenu  à tes  repousser,  lorsqu’il  fui  tué  par  l’ambi- 
tieux Macbeth,  son  cousin  germain,*  qui  une  sorcière  avait 
prédit  qu’il  serait  roi  quelque  jour,  et  qui  pour  réaliser 
cette  prédiction  l'assassina  traîtreusement , en  1040.  Ce 
prince  Vêtait  fait  estimer  par  ses  vertus;  c'est  lui  que 


Shakspeare  fait  ùgurer  dans  sa  tragédie  de  Macbeth. 

DUNCAN  II,  fds  du  précédent,  se  réfugia  aux  Hébrides 
pendant  la  tyrannie  de  Macbeth.  En  1093  il  usurpa  le  trône 
d’ Écosse  , au  préjudice  du  fils  de  son  frère  aîné,  Malcolm; 
mais  au  bout  de  six  mois  il  en  fut  expulsé , pour  avoir  cédé 
les  Hébrides  au  roi  de  Norvège.  La  tyrannie  de  son  suc- 
cesseur lui  lit  rendre  le  pouvoir  souverain  ; mais  il  ne  tarda 
pas  * se  le  voir  enlever  par  Edgard,  fila  de  Malcolm,  qui  le 
lit  prisonnier  et  le  laissa  mourir  dans  les  fers,  en  1098.  Une 
autre  version  le  fait  assassiner  par  un  certain  Malpedir, 
thane  ou  comte  de  Monleith.  Les  historiens  le  nomment 
aussi  Donald  VIII, 

DUNCAN  (Adam,  vicomte),  célèbre  amiral  anglais, 
né  le  1er  juillet  1731,  entra  dans  la  marine  en  1746,  comme 
midshipman.  En  1755  il  fut  promu  au  grade  de  licuteuaut, 
et  en  1761  appelé  au  commandement  du  Valiant,  vaisseau  de 
74,  qui  fil  partie  de  l’expédition  contre  la  Havane  aux  ordres 
de  l’amiral  Kcppel.  En  1739  il  fut  nommé  contre-amiral 
et  en  1793  vice-amiral.  Toutefois  aucun  fait  d’armes  écla- 
tant ne  se  rattachait  encore  * son  nom,  et  il  était  même  sui- 
te point  de  prendre  sa  retraite,  quand,  en  1797,  il  fut  appelé 
* prendre  le  commandement  de  l’escadre  anglo-russe  dans 
la  mer  du  Nord.  Quoique  singulièrement  affaibli  par  le  rap- 
pel des  bâtiments  russes,  il  remporta  le  11  octobre  (797, à 
Campcrdowo,  une  victoire  signalée  sur  l'amiral  hollandais 
Winter.  U en  fut  récompensé  par  l'octroi  du  titre  de  vicomte, 
avec  une  pension  de  3,000  liv.  st.  réversible  sur  la  tête  de  ses 
deux  successeurs  immédiats  dans  la  pairie.  Deux  ans  plus 
tard  il  fut  nommé  amiral  du  Pavillon  blanc,  et  mourut  le 
4 août  1804,  après  avoir  hérité,  parla  mort  d’un  frère  aîné, 
des  domaines  de  sa  famille,  situés  en  Écosse. 

DUNCAN-HALDANE  (Robeht  DUNDAS),  fils  du  pré- 
cédent et  son  successeur  à la  chambre  haute,  né  le  21  mars 
1785,  apartient  au  parti  whig,  et  sous  le  ministère  lire  y, 
à l’occasion  du  couronnement  de  Guillaume  IV  (1831),  fut 
créé  comte  de  Camperdown.  Son  fils;  atné,  Adam  vicomte 
Dl.xcax,  né  le  25  mars  1812,  est  depuis  1837  membre  do 
la  chambre  basse,  où  il  fait  partie  de  l’opposition  libérale  la 
plus  avancée. 

DUNCIADE.  Pope  a ainsi  nommé  un  poème  héroï- 
comique  dans  lequel  il  flagelle  avec  le  fouet  acéré  de  la  sa- 
tire les  mauvais  poètes  de  son  siècle.  Ce  mot  est  dérivé  de 
l’anglais  dunce,  qui  signifie  un  imbécile,  un  sot,  n’ayant 
jamais  pu  digérer  les  notions  confuses  qu’il  a entassées  dans 
son  cerveau.  Palissot,  à l’imitation  du  poete  anglais,  a aussi 
donné  ce  nom  à une  mordante  satire  dont  les  philosophes 
et  les  encyclopédistes  sont  le  sujet.  Enfin,  l’allemand  Schirach 
publia  aussi,  eu  (773,  une  Dunciade , mais  en  prose;  ce  fac- 
tum, qui  voulait  être  méchant,  ne  fut  qu’ennuyeux.  Le  moyen 
en  effet  de  s'intéresser  * des  satires  dont  les  sujets  sont 
déguisés  avec  le  plus  grand  soin  sous  des  noms  imagi- 
naires ! C’est  en  ce  genre  surtout  qu’il  faut  avoir  le  courage 
d'appeler  tiw  chat  un  chat  et  Rollet  un  fripon. 

DUNCOMBE  (Thomas  SLINGBY),  membre  du  par- 
lementanglais,  appartenant  à l’opposition  radicale,  est  le  fils 
de  Thomas  Dcncombs,  de  Copgrow,  dans  le  Yorkhire,  frère 
du  premier  lord  Feversham,  et  est  né  en  1796.  Comme  re- 
présentant du  comté  de  Hereford,  il  fut  en  1831  l’un  des 
plus  zélés  défenseurs  du  bill  de  réforme  ; mais  lors  des 
élections  générales  de  1832,  l’influence  du  marquis  de  Sa- 
li&bury  lit  nommer  en  son  lieu  et  place  le  candidat  du  parti 
tory,  lord  Malion,  dont  l’élection  toutefois  fut  annulée  comme 
entachée  de  corruption.  En  1834  M.  Duncombe  fut  pour  la 
première  fois  élu  pour  maudataire  par  les  électeurs  de  Fins- 
bury,  l’un  des  quartiers  de  Londres;  et  depuis  celte  époque 
il  n’a  pas  discontinué  de  les  représenter  dans  le  parlement. 
Siégeant  toujours  sur  les  bancs  de  l'opposition  la  plus  avan- 
cée, il  appuya  en  1841  la  motion  présentée  par  M.  Craw- 
furd  pour  élargir  les  bases  du  système  électoral  de  ma- 
nière * y comprendre  les  classes  laborieuses,  défend! 

lt. 
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ensuite  ta  loi  présentée  pour  abolir  les  droits  perçus  à l’en- 
trée des  céréales  étrangères  ; et  quand,  en  1 846,  Robert  Peel 
eut  réussi  à faire  adopter  cette  importante  mesure  suivie 
tout  aussitôt  après  de  sa  démission,  il  exprima  les  plus  sym- 
pathiques regrets  de  le  voir  renoncer  à la  direction  des 
affaires,  en  même  temps  que  le  bill  de  coircion  présenté 
par  la  nouvelle  administration,  ayant  lord  J.  Russell  pour 
chef,  était  de  sa  part  l’objet  des  plus  vives  attaques.  Dans 
la  session  de  1761  il  combattit  le  bill  des  titres,  et  à cette 
occasion  il  se  prononça  en  faveur  de  la  triennal ité  du  par- 
lement, contre  le  vote  au  scrutin  secret,  pour  la  suppression 
de  toutes  les  sinécures,  etc.,  etc.  Depuis  lors,  des  embarras  de 
fortune,  joints  à quelques  excentricités  de  caractère,  ont 
beaucoup  nui  à son  importance  politique. 

DUNCOMBE  (AaToon),  neveu  du  précédent  et  frère  du 
lord  Fcvcrshara  actuel,  né  le  24  mai  1806,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine , et  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau 
en  1834.  Conservateur  et  protectionniste  pur  sang,  il  re- 
poussa de  son  vote  dans  la  chambre  des  communes,  en 
1846,  le  bill  qui  introduisait  en  pratiqoe  le  système  de  la 
liberté  commerciale.  Élu  en  I85t  par  East-Riding  du 
Yo/kshire,  il  fut  nommé  en  1862,  sous  le  ministère  de  lord 
Derby,  l’un  des  lords  des  l’Amirauté. 

Son  frère  cadet,  Octave  Dokcombe,  né  en  18t7,  autrefois 
lieutenant  dans  la  garde,  membre  du  parlement  pour  le 
Piorth-Riding  depuis  1841 , appartient  également  au  parti 
protectionniste. 

DUNDAS.  Voyez  Melville. 

DUNDEE,  tille  du  comté d’Angus  (Écosse),  sur  la  rire 
septentrionale  du  golfe  de  Tay,  avec  un  bon  port,  possède 
un  bel  hôtel  de  ville,  une  église  de  construction  moderne 
fort  remarquable,  surmontée  d'une  tour  gothique  du  dou- 
zième siècle,  deux  banques,  une  société  d’assurances,  plu- 
sieurs établissements  d’instruction  publique  et  de  bienfai- 
sance, et  comptait  en  1861  une  population  de  78,860  habi- 
tants. On  fabrique  4 Dundee  des  toiles  et  surtout  de  la  toile 
è voiles;  on  y trouve  aussi  des  manufactures  de  coton- 
nades , des  raffineries  de  sucre  et  des  tanneries.  On  y fa- 
brique en  outre  des  chaussures  pour  l’exportation  et  de  la 
chapellerie.  Ces  différentes  branches  d'industrie,  jointes  à 
la  pèche,  y donnent  lien  à un  grand  mouvement  com- 
mercial. 

Dundee  ôtait  autrefois  la  seconde  ville  d’Écosse,  et  U s’y 
tint  divers  conciles  et  parlements.  Sous  le  règne  d’É- 
douard Ier  elle  fut  deux  fois  prise  par  les  Anglais,  puis 
reprise  par  Wallace  et  Bruce.  Ce  dernier  rasa  son  château 
fort.  Elle  fut  de  nouveau  prise  et  incendiée  sous  Richard  11 
et  Édouard  IV,  puis  pillée  par  Moult  sous  le  protectorat  de 
Cromwell. 

DUNDONALD  (Thouas,  comte  de).  Voyez  Cochrane. 

DUNE.  Nous  avons  lu  quelque  part  que  dune  dérive 
de  dun,  qui  en  langue  celtique  signifiait  montagne.  On  a dit 
encore  que  ce  mot  signifiait  vague,  et  que  les  Flamands 
ont  appelé  dunes  les  collines  de  sable  de  leurs  rivages,  â 
taure  de  leur  ressemblance  avec  les  vagues  de  la  mer. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  donnons  ce  nom  aux  petits  mon- 
ticules de  sable  ou  de  coquilles  brisées  qui  semblent  servir 
de  borne  extrême  aux  rivages  de  la  mer  sur  les  côtes  plates. 
Elles  forment  de  petites  chaînes  adossées  le  plus  ordinaire- 
ment aux  terrains  couverts  et  moins  abaissés  qui  les  sui- 
vent dans  l'intérieur  des  terres,  et  leur  configuration  varie 
avec  celle  de  ces  mêmes  terrains.  Elles  sont  produites  par 
le  vent  de  la  mer,  qui  en  balayant  la  plage  emporte  dans 
sa  course  les  sables  et  les  matières  légères  déposé»  par  les 
flots,  et  les  laisse  retomber  dès  qu’il  perd  sa  force,  ou 
qu’un  obstacle  l’arrête.  On  conçoit  combien  doit  être  va- 
riable ce  produit  d’un  agent  si  versatile  et  si  capricieux,  qui 
détruit  chaque  jour  l’édifice  de  poussière  qu’il  avait  élevé  la 
veille,  ou  le  change  tout  à coup  de  place.  C’est  au  milieu 
des  dunes  de  sable  mouvant  que  l’on  peut  étudier  les  in- 


visibles oscillations  de  l’atmosphère , car  leür  surface  s’on- 
dule comme  celle  de  la  mer  lorsqu’une  légère  brise  soulève 
de  petits  flots;  mais,  plus  constante  que  ce  dernier  élément, 
elle  ne  reprend  pas  son  premier  poli  dès  que  le  vent  a ces- 
sé, et  conserve  l'empreinte  de  la  dernière  vibration  qui  l’a 
altérée.  Quand  un  tourbillon,  une  trombe  de  vent  vient 
fondre  sur  des  dunes,  il  les  laboure  et  les  bouleverse  profon- 
dément, quelquefois  même  enlève  nne  colline  entière  dans 
l'air,  et  va  la  vomir  plus  loin  en  crevant  avec  sifflement. 
Il  y a danger  pour  le  voyageur  que  ce  phénomène  surprend  ; 
il  risque  d’être  aveuglé  ou  étouffé  dans  les  sables. 

Nous  avons  souvent  pris  plaisir  à voir  le  vent  élever  ou 
renverser  ces  barrières  mouvantes  au  gré  de  ses  caprises  ; 
nous  l’avons  ru  sur  divers  points  de  la  côte  du  Mexique, 
terre  basse , sablonneuse , déserte , dont  l’aspect  grisâtre 
est  â peine  varié  par  quelques  arbustes  rabougris,  mais 
surtout  à la  Yera-Cruz.  La  Vera-Cruz  est  bâtie  sur  une 
plage  de  sable  demi-circulaire,  d’un  mille  environ  de  rayon, 
et  élevée  de  quelques  centimètres  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  sa  circonférence  est  occupée  par  un 
double  rang  de  dunes  au  milieu  desquelles  croupissent  les 
eaux  pluviales,  qui  n’ont  aucun  écoulement;  ces  dunes  for- 
ment une  enceinte  qui  arrête  les  brises  du  large  et  concen- 
tre dans  la  ville  les  miasmes  infects  qui  rendent  son  séjour 
si  dangereux. 

On  a quelquefois  demandé  si  les  dunes  allaient  en  aug- 
mentant ou  en  diminuant.  11  est  évident  qu’elles  doivent  être 
tantôt  envahissantes,  tantôt  décroissantes,  selon  la  nature 
du  sol  où  elles  sont  élevées , la  quantité  de  dépôt  que  le 
flux  de  la  mer  apporte  sur  les  rivages,  et  les  vents  régnants. 
Nous  pourrions  citer  plusieurs  points  du  globe  où  ces  dé- 
pôts sablonneux  semblent  augmenter,  et  d’autres  où  ils 
n’ont  pas  varié  depuis  des  siècles. 

Théogène  PAGE,  capitaine  de  vaisseau. 

DUNES  ( Bataille  des).  Les  côtes  de  l’ancienne  Flandre, 
entre  Dunkerque  et  Nieuport , sont  bordées  de  collines  de 
sable  que  l’on  nomme  Dunes.  C’est  au  milieu  de  cette 
chaîne  de  petits  monticules  que  fut  livrée,  le  14  juin  1668, 
la  bataille  qui  nous  occupe.  Une  ligue  contre  l’Espagne  avait 
été  formée  entre  Louis  XIV  et  Cromwell.  Les  troupes  fran- 
çaises devaient  faire  le  siège  de  Dunkerque,  tandis  que 
la  Outte  anglaise  en  bloquerait  le  port.  Une  des  clauses  du 
traité  assurait  à la  Grande  Bretagne  la  possession  de  celte 
place.  Turenne  fut  chargé  des  opérations  du  siégé.  Il  passa 
la  Lys  à Saint-Venant,  le  20  mai,  avec  une  armée  do 
15,000  hommes,  dont  6,000  de  cavalerie,  au  moment  où 
le  maréchal  de  Créqut  s’emparait  de  Cassel  avec  un  faible 
détachement  de  800  hommes.  Le  25,  le  général  français 
arrivait  sous  les  murs  de  Dunkerque  et  l'investissait.  La 
prise  de  cette  place , située  au  bord  de  la  mer,  protégée  au 
nord  et  au  midi  par  des  marais,  des  canaux  et  les  dunes, 
présentait  de  grandes  difficultés  : le  génie  de  Turenne  sut 
les  vaincre  toutes.  Il  enferma  la  ville  dans  une  circonvalla- 
tion , et  afin  de  fermer  tous  les  passages  à l’ennemi , #fit 
construire,  depuis  l’extrémité  de  ses  lignes  jusqu’à  l'endroit 
où  les  flots  se  retirent  dans  les  plus  basses  marées,  deux 
fortes  estacades,  défendues  par  plusieurs  bouches  â feu.  Les 
assiégés  lâchèrent  les  écluses,  inondèrent  les  approches, 
ainsi  que  la  digue , défendue  par  deux  forts,  bien  armés.  Ce- 
pendant Turenne  gagne  du  terrain , s’approche  des  remparts, 
et  le  7 juin  la  tranchée  est  ouverte,  en  présence  du  roi , au 
moment  où  la  flotte  alliée,  forte  de  vingt  vaisseaux,  déploie 
ses  voiles  devant  la  rade. 

Mais  l’armée  espagnole,  commandée  par  don  J u a n d’ Au- 
triche et  le  prince  de  Condé , s'était  mise  ai  mouvement 
et  s’avançait , par  le  chemin  de  Furnes,  au  secours  de  Dun- 
kerque : cette  armée,  forte  de  6,000  hommes  d’infanterie  et 
de  8,000  chevaux,  vint  camper,  dans  la  nuit  du  12  au  13, 
entre  le*  dunes  et  Furnes,  en  présence  de  l’armée  française, 
sa  droite  appuyant  à la  mer.  Turenne  n'aUendit  pas  set 
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adversaires  : résolu  d’aller  4 leur  rencontre  et  de  les  attaquer, 
il  s empara  des  dunes  les  plus  élevées,  les  entoure  de  forts 
et  de  retranchements , et  met  son  armée  en  sûreté  contre 
les  sorties  de  la  place.  Ces  dispositions  prisas,  il  s’enveloppe 
dans  son  manteau  et  dort , toute  la  nuit , d’un  profond 
sommeil.  A cheval  à la  pointe  du  jour,  il  va  reconnaître  les 
positions  de  l'ennemi,  et  range  ensuite  son  armée  en  ba- 
taille  : sa  première  ligne  est  formée  de  10  bataillons  et  do 
28  escadrons,  14  à droite,  14  4 gauche,  le  canon  en  tête; 
la  seconde,  de  A bataillons  et  de  20  escadrons,  dont  10  à 
droite,  10  à gauche;  6 escadrons,  en  réserve,  chargés  de 
surveiller  les  sorties , et  de  seconder  l'infanterie  laissée  de- 
vant Dunkerque;  quatre  escadrons  de  gendarmerie  en  avant 
de  la  dernière  ligne,  afin  de  pouvoir,  au  besoin,  porter  un 
prompt  secours  à l’infanterie  du  corps  de  bataille.  L’aile 
droite  était  commandée  par  le  maréchal  de  Créqui,  le  centre 
par  Turenne,  les  marquis  de  Gadagne  et  de  Bellefonds; 
l’aile  gauche  par  Castelnau.  Les  troupes  anglaises,  sous  les 
ordres  de  lord  Lockart , appuyaient  leur  gauche  à la  mer, 
faisant  face  à l’aile  droite  de  i’armée  espagnole.  Le  comte 
de  Ligni ville  était  4 la  tête  des  troupes  lorraines;  le  comte 
de  Soissons  commandait  les  Suisses , et  le  marquis  de  la 
Salie  les  gendarmes.  Le  corps  de  réserve  avait  été  confié  au 
marquis  de  Richelieu.  Ce*  dispositions  arrêtées , Turenne 
fait  communiquer  au  général  anglais  les  motifs  qui  le  déter- 
minent 4 livrer  bataille  : Je  m'en  rapporte  bien  au  maré- 
chal, répond  Lockart  à l’envoyé  de  Turenne  ; après  le  com- 
bat, si  j'en  reviens,  je  m’informerai  de  ses  raisons. 

La  droite  de  l’armée  espagnole  s’appuyait  vers  la  mer; 
elle  était  commandée  par  don  Juan;  la  gauche,  dirigée  par 
Confié,  s'étendait  du  côté  des  prairies.  La  cavalerie  était 
placée,  4 l'aile  droite,  derrière  rinfanterie;  à l’aile  gauche, 
elle  s’étendait  entre  les  dunes  et  les  fossés,  sur  plusieurs 
lignes , dans  un  terrain  très-défavorable , coupé  de  canaux, 
couvert  de  marais  et  plein  de  monticules.  Le  prince  de  Condé, 
qui  n’était  pas  d’avis  de  combattre  dans  une  position  si  désa- 
vantageuse , demanda  au  jeune  duc  de  Gloccstcr  ( fils  du  duc 
«l’York)  s’il  ne  s’était  jamais  trouvé  4 aucune  bataille  : 
Eh  bien  ! reprit  Condé , après  la  réponse  affirmative  du  duc, 
dans  une  demi-heure , fous  t'erre-  comme  nous  en  per- 
drons une.  Le  canon  français  ne  tarda  pas  4 se  foire  enten- 
dre; l'armé*,  conduite  par  Turenne,  s’avança  avac  intré- 
pidité. L’aile  droite  des  Espagnols , placée  en  partie  sur  une 
dune  élevée,  reçut  de  pied  ferme  la  première  attaque;  les 
troupes  anglaises  s’emparèrent  de  cette  position  sous  le  feu 
de  l’artillerie  et  4 travers  une  forêt  de  piques.  Arrivés  au 
sommet,  rien  ne  peut  leur  résister;  tout  plie,  tout  s'épou- 
vante, tout  cbercho  le  salut  dans  une  prompte  fuite.  Dans 
ce  moment,  Castelnau  vient  prendre  en  flanc  les  Espagnols  : 
cette  manœuvre  détermine  leur  déroute,  qui  devient  géné- 
rale sur  toute  cette  partie  du  champ  de  bataille;  les  fuyards 
poursuivis  vont  jeter  le  désordre  sur  les  lignes  en  réserve. 
Tandis  que  l’aile  gauche  des  Français,  puissamment  secon- 
dée par  leur  alliés,  taille  l'ennemi  en  pièees,  leur  aile  droite 
eft  près  de  succomber  sous  les  coups  de  Condé  : ses  batail- 
lons, vigoureusement  attaqués  au  commencement  de  l’action, 
avaient  été  dans  ce  premier  choc  enfoncés  et  poursuivis  4 
quatre  cents  pas  par  le  maréchal  de  Créqui.  Mais  ic  prince 
de  Condé , accouru  4 la  tête  d’un  corps  nombreux  de  cava- 
lerie, avait  fait  4 son  tour  reculer  le  maréchal , rompant  ses 
rangs,  et  menaçant  de  pénétrer  jusqu'4  Dunkerque,  4 tra- 
vers les  bataillons  français.  Heureusement  le  coup  d’œil  de 
Turenne  a tout  saisi;  son  expérience  va  tout  réparer.  Le 
danger  de  Créqui  n’a  pu  lui  échapper;  il  vole  4 son  secours, 
arrête  la  marche  victorieuse  de  l’ennemi,  et  rétablit  le 
combat.  C’est  désormais  au  milieu  de  cette  mêlée  que  vont 
se  porter  tous  le*  efforts;  elle  devient  furieuse,  acharnée, 
des  prodiges  de  valeur  y signalent  les  deux  armées,  et  la 
victoire  flotte  longtemps  incertaine.  Enfin , la  fortune  de 
Tureaae  l’emporte.  Attaqués  de  front  et  sur  les  flancs , les 
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Esgagnols  sont  culbutés  et  dispersés.  Ramenés  trois  fois  au 
combat , trois  fois  encore  ils  tombent  sous  le  fer  des  Fran- 
çais. Le  carnage  est  horrible.  Condé,  qui  dans  la  mêlée 
avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui,  voyant  l’inutilité  de  ses  ef- 
forts, cède  le  champ  de  bataille  et  la  victoire  : U se  retire 
en  bon  ordre.  Don  Juan  le  suit  avec  les  débris  de  l’armée. 
Poursuivis  jusqu’à  Fumes,  les  vaincus  abandonnent  un 
grand  nombre  de  morts  et  de  blessés , des  munitions , des 
bagages,  de  l’artillerie.  Ce  succès  brillant  coûta  peu  aux 
Français  : ils  rentrèrent  dans  leurs  lignes , et  continuèrent, 
sans  interruption , les  opérations  du  siège.  Cette  journée 
eut  du  retentissement  en  France  : les  Espagnols  y perdi- 
rent 6,000  hommes , dont  3,000  morts  et  3,000  prisonniers. 
Le  soir  même  de  cette  bataille,  le  modeste  vainqueur  écri- 
vait ce  billet  à sa  femme  : « Les  ennemis  sont  venus  à 
nous,  ils  ont  été  battus;  Dieu  en  soit  loué!  J’ai  un  peu  fa- 
tigué toute  la  journée  ; je  vous  souhaite  le  bon  soir,  je  vais 
me  coucher.  » 

La  défaite  des  Espagnols  n’abattit  pas  le  courage  des  dé- 
fenseurs de  Dunkerque  ; ils  soutinrent  encore  pendant  onze 
jours  les  efforts  des  assiégeants,  et  n’ouvrirent  leurs  portes  aux 
Français  que  lorsqu’ils  les  virent  au  pied  de  leurs  murailles. 

DUNETTE  (c’est-àdire  petite  dune).  Quand  vous 
mettrez  le  pied  sur  le  pont  d’un  vaisseau  de  ligne,  tournez 
les  yeux  vers  l’arrière  du  bâtiment,  vous  verrez  une  espèce 
d’étage  dedeox  mèti  es  envi  ronde  hauteur, dont  le  couronne- 
ment porte  écrit  en  lettres  brillantes  ces  deux  mots.  Hon- 
neur et  Patrie  : c’est  la  dunette ; c’est  14  qu’habite  le  com- 
mandant, et  l’amiral,  quand  U y a un  amira.  b bord.  Ce  loge- 
ment est  confortable  : il  se  compose  d'une  grande  galerie, 
qui  occupe  la  partie  extrême  de  la  poupe  et  d’où  l’on  dé- 
couvre au  loin  la  mer  derrière  le  navire;  d’une  grande 
chambre,  qui  sert  de  salle  à manger,  de  salle  «le  conseil,  etc., 
où  il  est  impossible  d’oublier  que  l’on  est  à bord  d’une  ma- 
chine de  guerre,  car  les  yeux  y sont  frappés  tout  d’abord 
de  la  vue  de  deux  énormes  canons  noirs  amarrés  aux  sa- 
bords, de  chaque  côté;  elle  renferme  encore  plusieurs  autres 
petites  chambres,  destinées  4 divers  usages.  C’est  sur  la  du- 
nette que  se  tient  l’officier  de  quart  quand  le  vaisseau  est  en 
marche;  c’est  aussi  le  poste  du  commandant  pendant  le 
combat,  car  de  là  U domine  sur  toute  la  longueur  du  navire, 
en  embrasse  l’intérieur  et  l’extérieur  d’un  seul  coup  d’œil, 
et  juge  de  ses  évolutions  et  de  celles  de  l’ennemi;  mais  aussi 
il  s’y  trouve  exposé  plus  qu’un  autre  aux  balles  lorsqu’on 
combat  de  près;  il  est  reconnaissable  à l’éclat  de  son  cos- 
tume. trop  souvent  les  habiles  tireurs  placés  dans  les  hu- 
nes le  prennent  pour  point  de  mire  de  leurs  coups.  C’est 
ainsi , dit-on’,  que  périt  Nelson  au  combat  de  Trafalgar  : un 
matelot  français  le  reconnut  sur  sa  dunette,  l’ajusta  et  l’a- 
bottit.  Autrefois,  les  dunettes  avaient  plusieurs  étages  élevés 
les  uns  au-dessus  des  autres , ce  qui  donnait  4-cettc  pertie 
du  navire  l’apparence  d’une  forteresse,  qu’on  noîn niait  chd- 
teau  d" arrière  : cette  construction  était  commode  pour  les 
officiers,  mais  elle  nuisait  aux  principales  qualités  qn’on  re- 
quiert aujourd’hui  des  navires  de  guerre.  De  nos  jours , on 
a considéré  les  dunettes  comme  un  simple  objet  de  luxe  dont 
on  gratifiait  le  capitaine,  et  qui  chargeait  l’arrière  des  vais- 
seaux sans  utilité;  on  a même  construit  «les  vaisseaux  de 
ligne  d’après  ce  principe  : il  parait  qu’on  est  revenu  sur  cette 
décision,  et  l’on  a conservé  les  dunettes. 

Théogène  PàCB,  «piuioe  de  vaisseau. 

DUNI  (Ecidkj-Romüaldo),  compositeur  célèbre,  né  à 
Matera  (royaume  de  Naples),  le  9 février  1709,  était  le 
dixième  enfant  de  son  père.  A neuf  ans,  i!  fut  envoyé  au 
conservatoire  de  la  Pielà,  où  il  eut  pour  professeur  le  célè- 
bre Durante.  Son  début  à Rome  fut  un  grand  opéra  de  A’é- 
ron,  qui,  bien  qu’en  concurrence  avec  une  composition  de 
Pergolèse,  obtint  une  préférence  marquée.  Loin  de  s’enor- 
gueillir de  son  triomphe,  Duni  le  déplora,  partit  pour 
Vienne,  où  U fut  employé  dans  des  négociations,  revint 
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dans  sa  patrie,  remplit  quelque  temps  en  province  les  fonc- 
tions de  tualtre  de  chapelle,  et  visita  successivement  Ve- 
nise, Paris,  Londres,  ia  Hollande,  où  Boërhaave,  qu’il 
consulta  sur  une  maladie  chronique  dont  il  était  affecté 
depuis  longtemps,  lui  rendit  à peu  près  la  santé.  Mais,  at- 
taqué, en  rentrant  dans  son  pays,  par  des  voleurs,  il  en 
••prouva  un  saisissement  tel  qu’il  s’en  ressentit  toute  sa  vie. 
Neanmoins,  après  avoir  visité  Gènes,  it  alla  se  fixer  h Sestri, 
où  il  enseigna  la  musique  à la  fille  de  l'infant  duc  de  Parme, 
dont  la  cour  était  presque  française,  et  où  il  mit  en  musique 
quelques  pièces  écrites  dans  cette  langue. 

L’année  1757  le  trouvait  Paris,  où  il  mourut  le  11  juin 
177 S.  CTest  le  premier  compositeur  qui  ait  su  donner  au 
t liant  français  de  l’âme  et  de  la  vie.  Avant  lui , noire  musi- 
que n'était  qu’une  langoureuse  psalmodie,  fruit  d’une  science 
stérile.  Les  airs  de  Duni,  gais,  naturels,  faciles,  sont  tou- 
jours adaptés  au  caractère  des  paroles.  « Je  désire  être  chanté 
longtemps,  » disait-il , et  ce  vœu  a été  exaucé.  Ses  opéras 
italiens,  aujourd’hui  oubliés,  sont  Véron,  Arlaxercts,  Da- 
jn:et,  Cyrus , Hyper  mnestre,  Dèmophoon , Alexandre, 
Adrien , Calon,  JJidon , Démètrius,  Y Olympiade.  Voici 
la  liste  de  ses  compositions  françaises,  dont  quelques-unes 
«Mit  encore  entendues  avec  plaisir  : N inet  te  à la  cour 
1 1755)  ; Le  Peintre  amoureux  de  son  modèle  (1757);  Le 
docteur  Sangrado  ;Mna  et  Lindor  ; La  Fille  mal  gardée 
fi 758);  la  Veuve  indécise  (1759);  L'ile  des  Fous ; Mazet; 
La  bonne  Fille  (t761);  Le  Retour  au  Village;  Les  Plai- 
deurs; Le  Milicien  ; Les  Chasseurs  et  la  Laitière;  Le  Ren- 
dez-vous (1763)  ; L'École  de  la  Jeunesse;  La  Fée  Urgèle 
(1765);  LaClochette  (1766);  Les  Moissonneurs;  Les  Sabots 
(1768);  Thémire  (1770). 

DIL\KERQUE,  ville  de  France , chef-Heu  d'arrondis- 
sement dans  le  département  du  Nord,  place  forte  sur  la 
frontière  Belge,  à 7.36  kilomètres  de  Paris,  avec  une  popu- 
lation de  29,080  habitants,  un  tribunal  de  première  instance, 
une  chambre  et  un  tribunal  de  commerce , une  direction  de 
douanes  et  un  entrepôt  réel  ; c'est  une  station  du  chemin  de 
fer  du  Nord.  Elle  possède  un  collège,  une  école  impériale 
«l'hydrographie,  une  école  de  dessin  et  d'architecture,  un 
musée,  une  bibliothèque  publique,  des  établissements  In- 
dustriels importants , chantiers  de  constructions  maritimes, 
corderies,  brasseries,  distilleries,  raffineries  de  sucre  et  île 
rcl , fabriques  de  sucre  de  betterave,  tanneries,  et  cor- 
roieries  estimées,  huileries,  quatre  typographies.  Le  com- 
merce consiste  en  exportation  de  houille,  bulles  de  graines 
et  tourteaux,  toiles  genièvres  et  et  en  importation  de  den- 
rées coloniales,  cotons,  laines,  fils  et  toiles,  suif,  résine, 
chanvre,  potasse,  blé,  sel,  vin  et  bols  du  Nord. 

Dunkerque  est  une  ville  généralement  bien  bâtie;  presque 
toutes  ses  rues  sont  percées  k angle  droit , ses  places  vastes 
• t nombreuses.  Les  monuments  principaux  sont  l’église Saint- 
Eloi,  dont  la  belle  colonnade  rappelle  le  frontispice  de  Né- 
ron à Rome;  la  tour,  construction  d'une  grande  hardiesse, 
qui  date  du  quinzième  siècle;  la  nouvelle  salle  de  spectacle; 
le  phare,  dont  le  feu  à éclipses  s'aperçoit  de  la  mer  à une 
grande  distance;  le  bassin  et  les  corderies  de  la  Marine; 
la  statue  colossale  en  bronze  de  Jean-Bar  t,  œuvre  de  Da- 
vid (d’Angers),  Inaugurée  en  1845,  et  un  bel  établissement 
de  bains  de  iner , qui  pendant  l’été  attire  des  étrangers 
en  grand  nombre. 

C’est  surtout  depuis  l’installation  du  chemin  de  fer  que 
les  visiteurs  abondent  à Dunkerque;  en  été  les  trains  de 
plaisir  en  amènent  par  milliers  de  Paris  et  de  la  province. 

L’origine  de  cette  ville  ne  remonte  pas  au  delà  du  sep- 
tième siècle.  Daus  le  voisinage  d’un  hras  de  mer  qui  fut 
depuis  le  port , s'était  formé  un  hameau  habité  par  des  pé- 
cheurs, et  où  saint  Élol,  qui  y prêcha  l'Évangile  en  616, 
fonda,  sur  la  plage  sablonneuse,  une  chapelle  qu’on  ap- 
pela dans  la  langue  du  pays  Dune- Kerke,  c’est-à-dire  Église 
des  Dunes  ; d’où  est  venu  Dunkerque. 


Dépendant  des  comtes  de  Flandre,  ce  hameau  devint  as- 
sez important  pour  être  entouré  d’une  première  muraille 
sous  Baudouin  LU,  en  964.  Dès  le  milieu  du  douzième  siè- 
cle,  le  port  de  Dunkerque  était  devenu  une  station  impor- 
tante pour  le  commerce.  On  y construisait  des  bâtiments 
de  guerre,  puisque  Philippe  d’Alsace,  partant  pour  la  Pa- 
lestine, en  1 177,  fit  équiper  plusieurs  navires  dans  les  chan- 
tiers de  ce  port.  Vers  cette  même  époque , des  pirates  nor- 
mands infestaient  les  côtes  de  Flandre  et  causaient  de  grands 
dommages  au  commerce  des  Dunkerquois.  Ceox-cl,  ligués 
avec  le  comte  Philippe,  armèrent  une  flotte  qui  tira  prompte 
vengeance  des  Normands.  On  croit  aussi  généralement  que 
Dunkerque  est  redevable  de  ses  premières  franchises  au 
même  comte,  La  ville  reconnut  ensuite  pour  seigneur,  en 
vertu  d’une  cession  faite  par  le  comte  Ferrand  de  Flandre, 
Godefroy  de  Fontaines , évêque  de  Cambray,  qni  ne  devait 
tenir  Dunkerque  qu’en  viager.  Ce  prélat  améliora  beaucoup 
ia  ville  et  le  |>ort;  de  sorte  qu’à  son  décès  ses  héritiers  trou- 
vèrent qu’un  tel  domaine  était  fort  bon  à garder.  L’un  d’eux, 
Jean  d’Avesnes,  depuis  comte  de  Ilainaut,  transigea  avoc 
la  comtesse  Jeanne  pour  s’en  assurer  la  seigneurie.  En  1258, 
Baudouin  d’Avesncs  céda,  moyennant  une  rente  viagère,  la 
ville  de  Dunkerque  au  comte  de  Flandre.  Dix  ans  plus  tard, 
la  guerre  fit  tomber  Dunkerque  au  pouvoir  du  roi  Philipi* 
le  Bel,  qui  ne  s'en  dessaisit  qu’en  1305.  Robert  de  Béthune 
sépara  alors  de  nouveau  la  ville  de  Dunkerque  du  comté  de 
Flandre,  et  en  forma  avec  Boillcul , Cassel  et  autres  places, 
une  seigneurie  particulière,  dont  il  apanagea  Robert,  son 
second  fils.  C’est  à ce  Robert,  dit  de  Cassel,  que  Dunkerque 
doit  la  première  institution  d’une  magistrature  régulière. 
Yolande,  sa  fille  et  héritière,  porta  Dunkerque  et  ses  au- 
tres domaines  dans  la  maison  de  Bar,  en  épousant  le  comte 
Henri  IV. 

En  1347  Dunkerque  fut  le  siège  du  congrès  où  se  conclut 
la  paix  entre  Philippe  de  Valois  et  le  roi  d’Angleterre. 
Cette  ville,  prise  en  1382  par  les  Gantois  révoltés,  fut  re- 
prise peu  après  par  les  Français.  A la  mort  d’Yolande,  en 
1395,  la  seigneurie  «le  Cassel  et  de  Dunkerque  passa  à son 
arrière-petil-fils  Robert,  comte  de  Marie,  qui  rétablit  les 
fortifications  de  cette  place.  A cette  époque  les  corsaires  de 
Dunkerque  acquirent  une  grande  réputation,  et  parmi  eux 
il  faut  citer  au  premier  rang  Jean  Gauthier  et  le  fameux 
Jean  Léon,  qui  se  faisait  appeler  Godts  Trient  (l’ami  de 
Dieu).  En  1435  Dnnkcrque  passa  de  la  maison  de  Bar 
dans  celle  de  Luxembourg,  par  le  mariage  de  Jeanne  de 
Bar,  héritière  de  celte  seigneurie , avec  le  comte  de  Saint- 
Pol.  La  maison  de  Bourbon  devint  à son  tour  maîtresse  de 
Dunkerque,  par  suite  de  l'alliance  de  François  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme,  avec  Marie  de  Luxembourg-  Cette  ville 
et  d’autres  domaines  de  Flandre  avaient  été  cédés  à Char- 
les-Quint  en  1529,  avec  faculté  de  rachat;  ils  revinrent  à 
la  douairière  de  Vendôme  en  1531  ; mais  l’empereur  cl  en- 
suite les  Espagnols  en  demeurèrent  souverains  plus  ou 
moins  paisibles,  jusqu’à  ce  que  la  bataille  des  Du  nés  % li- 
vrée près  de  Dunkerque,  eut  remis  cette  ville  au  pouvoir 
de  Louis  XIV,  qui  en  fit  aussitôt  l'abandon  aux  Anglais. 
Avant  ce  temps,  les  Français  s’étaient  emparés,  le  1er  juillet 
1556,  de  Dunkerque,  qu’ils  traitèrent  de  la  manière  la  plus 
Inhumaine.  C’élait  chose  assez  bizarre  qu’une  ville  dont  les  • 
Bourbons  étaient  seigneurs,  et  où  la  maison  d’Autriche  était 
maîtresse!  En  1562,  quand  on  restaura  l’hôtel  de  ville , on 
plaça  sur  un  même  écusson  les  armes  de  l’Empire,  celles 
d'Espagne,  de  Flandre,  de  Vendôme  et  de  Navarre.  Aillant 
mirait  valu  écrire  que  la  ville  appartenait  à tout  le  monde. 
En  1662,  Louis  XIV  racheta,  moyennant  cinq  millions,  Dun- 
kerque des  Anglais,  qui  avaient  fortifié  la  place  et  y avaient 
construit  une  citadelle.  Le  roi  vint  visiter  cette  ville,  à la- 
quelle il  accorda  la  franchise  de  son  port.  Vauban  dirigea 
les  travaux  de  reconstruction  des  fortifications  et  du  port, 
qui  fut  creusé  et  rendu  accessible  aux  vaisseaux  ; de  ma- 
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gni  tiques  bassins  Turent  construits,  des  canaux  turent  per- 
rés, et,  parvenue  à l'apogée  de  sa  puissance,  cette  place 
fut  alors  l’une  des  plus  considérables  de  l'Europe. 

Mais  de  cruels  revers  devaient  suivre  tant  de  prospérités. 
En  1713,  le  traité  d’L'trecht,  qui  donna  la  paix  à l'Europe, 
eut  pour  condition  essentielle,  imposée  par  l'Angleterre,  la 
ruine  de  Dunkerque.  La  destruction  immédiate  du  tassin  , 
des  écluses,  des  remparts,  des  jetées  et  des  forts,  la  ferme- 
ture du  chenal  par  un  batardeau  de  sable  suivirent  de 
pm»  ce  traité;  et  cette  ville,  riche  de  tant  de  glorieux  sou- 
venirs, tut  condamnée  à une  complète  di  cadence.  Le  31  dé- 
cembre 1720,  une  violente  tempête  rompit  le  batardeau  et 
rouvrit  le  dtenal.  La  guerre,  qui  se  ralluma  en  17io,  per- 
mit la  restauration  du  port  et  des  fortifications  ; mais  leur 
destruction  fut  encore  la  clause  absolue  des  traités  de  paix 
d'Aix-la-Chapelle , en  1748,  et  de  Paris,  en  1763. 

Le  succès  des  armes  de  la  France  pendant  la  guerre  d'A- 
mérique sauva  Dunkerque  d’une  nouvelle  destruction.  I.a 
paix  qui  suivit  ne  prescrivit  rien  à l’égard  de  ce  port,  qui 
prit  dès  lors  un  rapide  essor  commercial.  La  franchise 
dont  jouissait  la  ville  y faisait  abonder  les  produits  de  tous 
les  pays.  La  guerre  soulevée  contre  notre  révolution  et  la 
suppression  de  sa  franchise  portèrent  un  coup  mortel  h son 
commerce  ; mais  le  patriotisme  de  ses  habitants  n'en  resta 
pas  moins  ardent;  et  lorsque  le  duc  d’York,  avec  une  nom- 
breuse armée,  assiégea  leur  ville,  en  17U3,  ils  lui  opposè- 
rent durant  vingt  jours,  presque  sans  garnison,  une  résis- 
tance énergique,  jusqu’au  moment  où  la  victoire  d’Honds- 
clioote  les  délivra. 

La  Restauration  tenta,  en  1816,  de  rétablir  la  franchise  de 
Dunkerque;  mais  la  chambre  des  députés  y vit  un  privilège, 
et  re|>ousi»a  la  loi  proposée.  Les  efforts  de  cette  ville  lui  ont 
rendu  depuis  une  partie  de  son  commerce  d'autrefois  ; cl , 
reliée  aujourd’hui  au  réseau  de  nos  chemins  de  fer,  comme 
elle  l’elait  déjà  aux  canaux  sans  nombre  qui  sillonnent 
au  loin  le  pays  , un  avenir  prospère  lui  est  garanti  par  son 
heureuse  position  topographique  entre  l'Océan  et  la  mer  du 
Nord  , en  face  de  là  Tamise,  au  centre  de  trois  capitales, 
Londres , Paris  et  Bruxelles.  Son  port  militaire , chef-lieu 
de  sou  s -arrondissement  maritime,  qui  en  ce  moment  se  trans- 
forme en  un  vaste  bassin  à double  voie,  avec  écluses  à sas, 
otTrira  toute  sécurité  aux  navires  de  toutes  formes,  et  y mul- 
tipliera les  grandes  navigations,  en  développant  celles  qui  y 
existent  déjà  avec  les  Antilles , le  Brésil , les  Indes , PÉ- 
gypte  , etc.  Dunkerque  possède  des  services  réguliers  par 
vapeur  avec  Londres,  Rotterdam  et  le  Havre.  Ce  port  est 
surtout  réputé  pour  la  préparation  de  la  morue  péchée  sur 
les  côtes  de  l'Islande,  où  il  comptait  en  1833  au  delà  de 
cent  bâtiments. 

DIJWWALD  (Jean-Hf..n*!,  comte  de),  feld-marédial 
général  au  service  de  l'empereur,  naquit  vers  Pan  1620 , de 
parents  pauvres,  dans  le  pays  de  Berg,  à Dunnwald,  vil- 
lage dont  plus  tard  il  prit  le  nom.  Ayant  embrassé  l’état  mi- 
litaire et  ayant  été  compris  dans  le  contingent  de  l’Empire, 
ce  fut  en  1684 , à la  bataille  de  Saint-Gotthardt  en  Hon- 
grie, qu'il  eut  pour  la  première  fois  occasion  de  se  faire  re- 
marquer entre  tous  par  sa  bravoure,  et  il  gppela  ainsi  sur 
lui  l’attention  de  Montecuculi,  général  en  chef  de  l’armée 
impériale.  A peu  de  temps  de  là  il  entrait  au  service  de 
l’empereur;  et  dès  l'année  1670  il  y avait  obtenu  le  com- 
mandement d’un  régiment  de  cuirassiers.  En  1G74 , il  se 
comporta  de  la  manière  la  plus  brillante  à l'affaire  d’Ensîs- 
heiin.  L’année  d’après,  fait  prisonnier  à l’affaire  de  Mulhau- 
sen  , il  fut  éctiangé,  à quelque  temps  de  là,  contre  un  général 
français.  Après  avoir  battu  les  Français  à Sassbach,  il  fut 
créé  par  l’empereur,  en  1673,  comte  de  l'Empire.  Nommé 
feld-rnaréchal-lieutenant  pendant  la  guerre  contre  les  Turcs, 
il  acquit  de  nouveaux  titres  de  gloire,  lors  du  siège  de 
Vienne,  en  contribuant  à disperser  l'armée  turque.  De  même 
en  1684,  à Backan,  il  anéantit  une  autre  armée  turque  en 


la  rejetant  dans  uu  marais.  Lors  du  siège  d’Ofen , il  battit 
encore  avec  des  forces  bien  moindres,  un  corps  turc  accouru 
au  secours  de  cette  place.  Après  la  bataille  de  Mohacz , 
laissé  en  arrière  avec  10,000  hommes  pour  couvrir  le  pays 
situé  entre  le  Ôanube  et  la  Dravc,  il  ne  se  borna  point  à la 
défensive,  attaqua  l'ennemi,  le  repoussa  et  s’empara  de 
toute  I’Esclavonie.  Dans  la  campagne  de  16S8,  il  commanda 
avec  le  grade  de  feld-marédial  générai  la  cavalerie  de  Far- 
inée aux  ordres  du  duc  de  Lorraine,  et  couvrit  notamment 
le  siège  de  Belgrade.  L’année  d'après,  il  liut  tête  aux  Fran- 
çais , sur  les  bords  du  Rhin  et  en  1691 , il  alla  faire  encore 
une  nouvelle  campagne  en  Hongrie  contre  les  Turcs.  C’est 
dans  celte  guerre  qu’à  la  bataille  de  Satankéinen , où  il 
commandait  l’aile  gauche , il  fut  accusé  d’avoir  apporté  d’a- 
bord plus  que  de  la  mauvaise  volonté,  par  dépit  de  se  trou- 
ver placé  sous  les  ordres  d’un  chef  moins  ancien  de  grade, 
le  prince  Louis  de  Bade , et  de  n’avoir  pas  attaqué  suivant 
les  indications  qui  lui  étaient  transmises.  Toutefois,  l’affaire 
une  fois  engagée,  il  n'av  ait  pas  laissé  que  de  se  battre  avec  sa 
résolution  accoutumée  et  s'était  emparé  du  camp  ennemi. 
Traduit,  après  la  victoire,  devant  le  couseil  de  guerre  de 
Vienne  pour  fait  d’insurhordination  il  mourut  en  s’y  ren- 
dant, le  31  août  1691,  à EuA. 

DIWOIS.  petit  pays  de  l'ancienne  province  de  l’Or 
léanais,  faisant  partie  de  la  Beauce,  était  situé  entre  lu 
pays  Cliartrain  et  le  Vendômois.  H avait  environ  48  kilomè- 
tres dans  sa  plus  grande  longueur,  et  72  dans  ga  plus  grande 
largeur;  ses  villes  principales  étaient  Châteaudun,  sa 
capitale,  Alluye,  Brou,  Bazoches,  etc.  Son  territoire  est 
réparti  aujourd'hui  entre  les  départements  d’Eure-et-Loir, 
de  Loir-ot-C  her  el  du  Loiret. 

DUNOIS  (Jehan  comte  de),  fils  naturel  de  Louis  de 
France , duc  d'O  r I éa n s , et  de  Mariette  d'Enghien , épouse 
du  chevalier  de  Cani,  naquit  en  1403.  Ses  contemporains 
l’ont  surnommé  le  Victorieux  et  le  Triomphateur.  La  pos- 
térité a confirmé  ces  titres  glorieux.  Il  fut  à la  tète  des  ar- 
mées pondant  trente-six  ans , et  son  nom  se  rattache  à tous 
les  grands  événements  des  règnes  orageux  de  Charles  Vil 
et  de  Louis  XI.  Son  père  le  destinait  à l'état  ecclésiastique. 
Des  événements  imprévus  changèrent  cette  destination. 
Valenti ne  de  Milan  eut  la  générosité  de  recueillir 
Jehan  : elle  le  fit  élever  avec  les  princes  ses  fils,  et  lui  tint 
lieu  de  la  mère  qui  l'avait  abandonné.  A la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  époux , assassiné  par  ordre  du  duc  de  Bour- 
gogne, elle  réunit  près  d’elle  ses  enfants;  et,  s'adressant 
aux  jeunes  princes  : « Qui  de  vous,  leur  dit-elle,  vengera 
la  mort  de  son  père?  — Moi,  » répond  Jehan  avec  une  vi- 
vacité, une  énergie  au-dessus  de  son  âge  : Jehan  n’était 
alors  qu'un  enfant.  Valentine  le  presse  sur  son  sein  : • Oui, 
dit-elle  dans  le  naïf  langage  de  son  temps,  oui , je  te  regarde 
comme  celui  des  enfants  du  duc  le  mieux  taillé  pour  le  ven- 
ger. • Valentine,  qui  ne  vivait  plus  que  pour  obtenir  justice 
contre  les  assassins  de  son  époux,  mourut  de  chagrin.  Elle 
ne  recueillit  que  de  timides  et  stériles  démonstrations  de  sym- 
pathie. Ses  deux  fils,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  d’Angou- 
lême , furent  faits  prisonniers  à la  bataille  d’Azincourt. 

Jehan  resté , seul  en  France,  rendit  bientôt  célèbre  le  sur- 
nom de  Bâtard  d’Orléan».  Ses  premiers  faits  d’armes  fu- 
rent de  brillants  succès.  H avait  été  livré  quelque  temps  en 
otage  avec  Guillaume  d'Albret,  en  1423.  Rendu  à la  liberté, 
il  vole  à l’armée,  et  se  bat  valeureusement  contre  les  An- 
glais. Blessé  grièvement  au  combat  de  Rouvray,  en  1424, 
il  était  à peine  convalescent  lorsqu’il  reprit  les  armes , et 
battit  les  Anglais  au  siège  de  Montargis  en  1427.  A la  tête, 
d’une  garnison  plus  brave  que  nombreuse,  et  d’une  milice 
bourgeoise  dévouée,  il  défendit  Orléans  contre  toutes  les 
fora»  des  Anglais , dont  le  roi  H e n r i V se  qualifiait  de 
roi  de  France.  Jehan  avait  dévoué  son  épée  et  sa  vie  au 
dauphin,  depuis  Charles  VII;  sa  résistance  permit  à 
Jeanne  d'Arc  et  aux  valeureux  chevaliers  qui  l'accompa- 
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gnaient  d’arriver  à temp*  pour  secourir  celte  ville , apanage 
de  la  famille  d’Orléans , et  la  plus  considérable  de  celles  qui 
n'avaient  pas  subi  la  domination  de  l'usurpateur.  Orléans 
fut  délivré.  Jehan  battit  encore  les  Anglais  à Beaugency  et 
à Patay.  Dans  cette  dernière  action,  ils  laissèrent  2,000 
morts  sur  le  champ  de  bataillo.  Dunois  commandait  en  chef 
dans  la  fameuse  attaque  contre  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons, près  de  Chartres,  en  1431.  Il  remporta  sur  eux  une 
éclatante  yietpire , et  prit  possession  de  la  ville  au  nom  du 
roi  Cliarles  VII  ; bientôt  après  il  reprit  Creil  et  Saint-De- 
nys , et  termina  cette  glorieuse  campagne  par  la  réduction 
de  Paris. 

Le  roi  le  nomma,  en  1437,  gouverneur  de  la  ville  et  du 
château  de  Montereau.  Cette  ville,  située  au  confluent  de 
la  Seine  et  de  l’Yonne,  était  alors  une  place  Importante. 
Jehan  eut  tous  les  honneurs  du  triomphe  lors  de  la  magni- 
fique entrée  de  Charles  VU  à Paris,  en  1438.  Il  avait  bien 
mérité  de  son  roi,  de  la  France  et  delà  famille  d’Orléans, 
dont  il  avait  conservé  et  défendu  les  domaines.  Le  duc,  de 
retour  de  sa  longue  captivité  en  Angleterre,  et  qui  devait  sa 
üLcrté  au  généreux  appui  de  son  frère  naturel,  lui  donna, 
en  1439,  le  comté  de  Dunois,  et  ce  tut  depuis  cette  époque 
que  le  Bâtard  d’Orléans  prit  le  titre  de  comte  de  Dunois  ; 
ses  hauts  faits,  les  services  éminents  qu’il  avait  rendus  à 
son  pays,  lui  avaient  acquis  une  grande  influence  sur  les  po- 
pulations et  les  armées.  Heureux  et  fier  d’ètre  appelé  le 
libérateur  de  la  France , il  resta  fidèle  à ses  convictions  et 
à ses  serments , et  tous  les  efforts  des  grands  seigneurs  et 
des  princes  ligués,  qui  composaient  la  confédération  de 
lap  ra  g « er  f e , ne  purent  réussir  à l’entratner  dans  leur  fac- 
tion. Il  ne  voyait  d’ennernis  que  les  Anglais  et  les  traîtres  qui, 
s'étant  associés  à leurs  brigandages , leur  avaient  livré  nos 
plus  belles  provinces.  En  1442  il  marcha  au  secours  de 
Dieppe  contre  les  Anglais , et  la  victoire  lui  lut  encore  fidèle. 

L’Angleterre  et  la  France,  épuisées  par  de  longues  guerres, 
sentaient  également  le  besoin  de  la  paix.  Dunois  avait  l’es- 
time et  la  confiance  des  deux  partis.  On  crut  à la  possi- 
bilité d’une  réconciliation.  11  fut  à cet  effet  envoyé  am- 
bassadeur à Londres,  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus 
Plus  heureux  sur  les  champs  de  bataille  qu’habile  diplomate, 
il  revint  sans  avoir  pu  conclure  celte  paix  si  désirée  par 
les  /sputations  des  deux  royaumes,  mais  répoussée  par 
les  chefs  des  partis  qui  dominaient  dans  les  gouvernements 
des  deux  États.  Maîtres  de  la  Normandie  et  de  la  Guicnnc  , 
les  Anglais  avaient  réuni  sur  ces  deux  points  tontes  leurs 
forces.  Dunois  signala  son  retour  en  proposant  de  les  chas- 
ser de  Normandie.  Charles  VII,  plus  occupé  de  ses  plaisirs 
que  des  intérêts  de  la  France  et  de  son  trône , manquait 
d'ailicnrs  d'hommes  et  d’argent.  Dunois  et  Jacques  Cœur 
exécutèrent  ce  que  le  roi  n'osait  tenter.  Au  nom  de  Du- 
nois, tous  ceux  qui  pendant  tant  d’années  avaient  com 
battu  et  triomphé  sous  ses  ordres  se  levèrent,  et  une  nou- 
velle et  brave  année  se  trouva  bientôt  prête  à marcher. 
Jacques  Cœur  fournit  les  fonds  nécessairesà  cette  expédition, 
et  bientôt  la  capitale  de  la  Normandie  et  toutes  les  villes  de 
cette  province,  occupées  depuis  si  longtemps  parles  An- 
glais, et  dont  une  possession  presque  séculaire  avait  fait 
une  province  britannique,  furent  enlevées  à l’usurpation  et 
rendues  à la  France , dont  elles  n’ont  plus  été  séparées. 

Dunois  fut  nommé  grand-chambellan  en  1443.  Le  roi  lui 
donna  le  comté  de  Longueville,  qui  depuis  fut  érigé 
en  duché,  le  décora  du  titre  pompeux  de  restaurateur  de 
la  monarchie,  et  le  déclara  prince  du  sang,  apte,  ainsi  que 
sa  lignée  masculine,  à succéder  au  trône,  si  toutes  les  autres 
branches  de  la  famille  ^royale  s’éteignaient. 11  avait  été  fait 
lieutenant  général  à l’ouverture  de  la  campagne  de  Norman- 
die. Les  Anglais  occupaient  encore  la  Guienne.  Cette  belle 
province,  depuis  1130,  appartenait  à la  dynastie  anglaise , k 
laquelle  elle  avait  été  apportée  par  Éléonore d’Aquitaine; 
Dunois  en  fit  la  conquête  dans  une  courte  campagne.  Son 
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entrée  à Bordeaux  (ut  magnifique.  Il  reçut  bientôt  après 
les  mêmes  honneurs  à Bayonne.  Toute  la  France  se  trouva 
réunie  sous  le  même  sceptre  : l’étranger  fut  expulsé  de  toutes 
les  provinces.  Une  paix  lontemps  inespérée  termina  ces 
brillantes  campagnes. 

Dunois  fut,  en  1455,  envoyé  en  ambassade  auprès  du  duc 
de  Savoie  avec  le  connétable  de  Richemont  et  Jacques 
Cœur.  A son  retour,  il  reçut  les  derniers  soupirs  de  Char- 
les VII,  et  présida  à la  cérémonie  des  funérailles  de  ce  prince, 
qui  lui  devait  son  trône.  Il  assista  au  sacre  de  Louis  XI. 
qui  le  confondit  bientôt  dans  sa  haine  contre  tous  ceux  qui 
avaient  été  dévoués  au  feu  roi  son  père  : il  lui  ôta  toutes 
scs  charges  et  ses  gouvernements.  C’était  plus  qu'un  ou- 
trage envers  l’homme  qui  avait  délivré  son  pays  de  U do- 
mination étrangère  et  replacé  les  Valois  sur  le  trône.  Du- 
nois, justement  irrité,  entra  dans  la  ligue  du  bien  public. 
Ses  intentions  étaient  pures  et  désintéressées.  Louis  XI 
lui  rendit  enfin  justice , et,  après  la  paix  de  Conflans , il 
lui  restitua  son  rang  â ta  cour  et  lui  confia  d'honorables  et 
importantes  fonctions.  Il  mourut  à Saint-Gerroain-en-Laye, 
le  28  novembre  1468. 

Dunois  occupe  une  grande  place  dans  Hiistoire.  Il  Ik>- 
nora  son  siècle  et  son  pays  par  scs  talents , sa  bravoure,  et 
fut  le  plus  grand  citoyen,  le  plus  heureux  et  le  plus  brave 
capitaine  de  son  époque.  S'il  faut  en  croire  les  romanciers, 
il  fut  aussi  le  plus  galant  : les  mémoires  secrets  de  la  cour 
de  Charles  VII  le  signalent  comme  l'amant  heureux  de  la 
reine  Marie  d’Anjou  ; mais  il  importe  peu  de  soumettre  à un 
examen  sévère  ces  assertions  vraies  ou  supposées.  L’homme 
privé  disparatt  devant  l'homme  politique,  et,  considéré  sous 
ce  dernier  rapport,  Dunois  est  une  des  plus  grandes  nota- 
bilités de  notre  histoire.  Il  fut  marié  deux  fois,  la  première 
avec  la  fille  du  fameux  président  Louvet,  la  seconde  avec 
Marie  d’Harcourt  II,  baronne  de  Montgommcri.  Trois  en- 
fants naquirent  de  ce  second  mariage  i 1°  François , comte 
br  Dunois  et  de  Longueville  ; 2*  Marie  d’Orléans  ; 3°  Ca- 
therine d’Orléans.  Sa  postérité  est  éteinte  depuis  plus  de 
deux  siècles.  DurEt  (de  l’Yonne). 

DUNOYER  (Charles),  membre  de  l’Institut  et  ancien 
conseiller  d’État,  est  né  dans  le  Quercy  en  1786.  Dès 
1814  il  concourut  avec  son  and  Ch.  Comte  à la  publica- 
tion du  Censeur , recueil  où  ils  déployèrent  tous  deux  autant 
de  talent  que  de  courage.  Les  convictions  de  M.  Dunoyer  le 
portaient  à se  séparer  du  régime  impérial,  dont  il  n’aimait 
ni  les  procédés  intolérants  ni  les  allures  militaires.  C’était 
un  vrai  libéral,  dans  la  meilleure  acception  de  ce  mot  ; et , 
persévérance  rare,  il  est  resté  tel  Jusqu’au  bout,  sans  s'être 
un  seul  instant  démenti.  Le  Censeur  fut  donc  un  organe  de 
la  réaction  qui  se  manifestait  dans  le  pays  contre  la  dicta- 
ture du  sabre.  Cependant,  les  deux  amis  n'acceptaient  la 
Restauration  que  pour  compter  avec  elle  et  lui  faire  entendre 
de  sages  conseils;  cette  attitude  de  contrôle  fut  poussée 
si  loin,  que  lors  du  débarquement  de  l'empereur,  un  journal 
royaliste  alla  jusqu’à  dénoncer  les  publicistes  du  Censeur 
comme  ayant  trempé  dans  le  complot  qui  ramenait  Napoléon 
de  l’Ile  d'Elbe.  Cette  imputation  donna  lieu  à un  procès  qui 
forme  un  curieux  épisode  de  l’histoire  des  cent-jours  et  où 
Fouché  intervint  de  la  manière  la  plus  singulière.  11  était 
dans  la  destinée  de  MM.  Dunoyer  et  Comte  de  défendre 
contre  tous  les  régimes  la  cause  des  principes,  et  de  les  avoir 
ainsi  successivement  pour  ennemis.  Ainsi  Le  Censeur,  pros- 
critet  saisi  pendant  les  cent-jours,  le  fut  égalementau  second 
retour  des  Bourbons  et  ; quoiqu’il  eût  modifié  son  titre,  il  ne 
put  résister  à la  série  de  procès  qu’on  lui  intenta.  On  se  ferait 
difficilement  une  idée  des  persécutions  auxquelles  les  deux 
amis  furent  dès  lors  en  butte.  Leurs  domiciles  furent  violés, 
et  ils  eurent  longtemps  à souffrir  d'une  détention  préven- 
tive. Un  premier  procès  avait  frappé  MM.  Dunoyer  et  Comte 
d’un  an  d’emprisonnement  et  de  mille  écus  d’amende.  Bientôt 
une  deuxième  instance  les  appela  devant  la  cour  royale  de 
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Rennes,  à U requête  d’an  obscur  procureur  du  roi  de  Vitré; 
enfin,  à la  suite  d’une  dernière  poursuite,  Le  Censeur  eu- 
ropéen dut  renoncer  à paraître,  et  se  réunit  au  Courrier 
fronçait , que  créaient  alors  Valentin  Lapelouse  et  CliA- 
telain.  M.  Dunoyer  continua,  soit  dans  cette  feuille,  soit 
dans  d’autres  recueils , la  lutte  entamée  contre  la  Restaura- 
tion. 

Quand  les  journées  de  Juillet  eurent  donné  l’empire  à l'op- 
position, M.  Dunoyer  devint  préfet  de  la  Somme.  Ce  tut  là 
que  vint  Je  trouver  sa  nomination  à l’Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques.  Ces  fonctions  administratives  lui 
ayant  paru  incompatibles  avec  des  travaux  scientifiques  et 
littéraires,  il  y renonça  bientôt,  et  entra  au  conseil  d’Élat. 
Au  milieu  des  devoirs  que  lui  imposaient  d'aussi  éminentes 
fonctions,  il  put  compléter  et  refondre  son  ouvrage  capital , 
dont  une  partie  avait  paru  pendant  la  Restauration.  C’est  le 
livre  intitulé  De  la  liberté  du  travail.  La  liberté  est  le  pivot 
de  cet  ouvrage.  M.  Dunoyer  démontre  comment  on  peut  ob- 
tenir, dans  la  plus  entière  liberté,  l'ordre  le  plus  parfait  et 
l'harmonie  la  plus  complète.  U prouve  quYn  toute  chose  la 
répression  suffit  comme  obstacle  au  mal , et  que  la  préven- 
tion n’empêche  et  ne  répare  rien.  U prouve,  enfin,  que  l'é- 
ducation des  peuples  ne  peut  se  faire  que  par  l’usage  le  plus 
complet  de  leurs  facultés  et  de  leur  force,  cl  que  toute  inter- 
diction est  une  cause  d’affaiblissement  sans  compensation. 

Louis  Rf.TQ  VI  D,  de  l’Institut. 

Nommé  membre  du  nouveau  Conseil  d’État  par  l’Assemblée 
constituante, en  1848,  M.  Dunoyer, qui,  au  nom  de  la  liberté, 
avait  attaqué  violemment  les  doctrines  socialistes  et  même  la 
révolution  de  Février,  publia,  pendant  la  crise  de  IBM,  des 
articles  sur  le  maintien  de  la  loi  du  Si  mai  relative  au  suf- 
frage restreint,  et  sur  la  révision  de  la  constitution,  dans  les- 
quels il  se  prononçait  |>our  la  légalité.  Le  coup  d’État  du 
2 décembre  l’a  fait  mettre  à la  retraite. 

DUNS  SCOT  (Jean),  l’un  des  plus  célèbres  scolasti- 
ques du  treizième  siècle,  chef  d’une  école  philosophique  dé- 
signée encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de  scotistcs,  dont 
les  débats  avec  l’école  des  thomistes  ont  fait  beaucoup  de 
bruit  sans  grand  profit  pour  la  science,  naquit  Ters  l’an 
1275,  suivant  les  uns  à Dunston,  dans  le  comté  de  Northnm- 
bcrland , et  suivant  les  autres  à Dans,  au  midi  de  l'Ecosse, 
d’où  lui  viendrait  le  surnom  de  Scotus,  resté  attaché  à son 
nom  patronymique.  Quelques  auteurs  le  font  aussi  naître  en 
Irlande,  et  alors  ce  surnom  ne  proviendrait  que  de  l’ori- 
gine écossaise  de  sa  famille.  Après  avoir  étudié  la  philoso- 
phie, les  mathématiques , la  jurisprudence  et  la  théologie  à 
l’université  cfOxford,  il  entra  dans  l’ordre  des  Franciscains, 
puis  se  livra  à l’enseignement  public.  S’il  fallait  juger  du 
mérite  d'un  professeur  par  le  nombre  de  ses  élèves,  aucun 
ne  pourrait  lui  être  comparé.  En  1304,  ses  supérieurs  l’ayant 
envoyé  à Paris , dont  l’université  était  le  centre  du  mou- 
vement scientifique  du  moyen  âge,  il  y prit  le  bonnet  de 
docteur,  et  s’y  livra  à l’enseignement  avec  un  rare  succès. 
Plus  tard,  en  1308,  Gondisalvus,  général  de  l’ordre  des  Fran- 
ciscains, lui  ordonna  de  se  rendre  à Cologne,  où  sa  renommée 
l’avait  devancé,  et  où  il  fut  reçu  avec  des  honneurs  dont 
nn  pourra  se  taire  une  idée  en  apprenant  que  les  principaux 
habitants  allèrent  à sa  rencontre  à plusieurs  kilomètres, 
comme  à celle  d’un  conquérant,  et  lui  firent  escorte  à son  en- 
trée solennelle  dans  la  ville,  ta  philosophe  ne  jouit  pas  long- 
temj»  de  ces  hommages  naïvement  rendus  à la  science  par 
des  populations  ignorantes  : l’année  même  de  son  arrivée 
à Cologne  il  fut  enlevé  par  une  maladie  subite;  et  si  l’on 
s'en  rapportait  au  témoignage,  assez  suspect,  de  Paul  Jove, 
historien  dont  on  connaît  la  propension  marquée  pour  les 
récits  merveilleux,  cette  mort  aurait  été  entourée  d’hor- 
ribles circonstances  : tombé  seulement  en  léthargie,  Jean 
Dons  aurait  en  effet  été  enseveli  tout  vivant,  et  on  ne  s'en 
serait  aperçu  que  parce  qu'ayant  eu  plus  tard  occasion  d’ou- 
vrir aon  tombeau,  on  aurait  trouvé  le  cadavre  tout  retourné 
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et  déplacé,  d’ou  l’on  aurait  naturellement  conclu  qu'il  s’é- 
tait passé  là  un  de  ces  drames  effroyables  qui  n'ont  de  nom 
dans  aucune  langue. 

Du  ns  Scot , considéré  à juste  titre  comme  l’un  des  pen- 
seurs le*  plus  profonds  de  son  siècle,  avait  reçu  dans  les 
écoles  le  surnom  de  doctor  subtilis  ; mais  on  n’attachait 
pas  alors  à ectte  épithète  le  sens  défavorable  que  nous  lui 
donnons  toujours  aujourd'hui.  En  philosophie , il  apparte- 
nait à la  secte  des  réalistes , et  fut  l’adversaire  constant  et 
acharné  de  Thomas  d’Aquin , qui  partageait  les  idées  des  no- 
minaux. Il  s’était  fait  sur  la  grâce,  sur  le  concours  de  l’ac- 
tion de  Dieu  et  de  l'action  de  la  créature , des  opinions  dia- 
métralement opposées  à celles  de  Thomas  d’Aquin.  Il  lais- 
sait de  côté  saint  Augustin,  pour  s’attacher  à Aristote;  et,  à 
l’exemple  de  ces  deux  docteurs,  les  théologiens  se  divisèrent 
sur  ces  graves  matières  de  la  spéculation  philosophique  en 
deux  écoles.  Au  moyen  âge , le  problème  de  la  nature  des 
idées  générales  était  regardé  comme  le  pivot  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie  ; de  là  l’ardeur  des  théologiens  de  cette 
époque  à inventer  de  nouveaux  mots,  de  nouvelles  distinc- 
tions et,  par  suite,  de  nouveaux  sujets  de  dispute.  C’est  ainsi 
que  Duos  Scot  prétendait  que  l 'universel  n’est  pas  seule- 
ment basé  dans  les  objets  sur  la  puissance,  mais  encore  sur 
la  v&llé,  et  qu'il  a été  donné  à l’esprit  comme  réalité;  pro- 
position assurément  inolTensive , d’ailleurs  peu  intelligible, 
mais  qui  soulevait  des  temples  dans  les  écoles.  Diins  Scot 
passe  généralement  pour  avoir  introduit  dans  l’Église  l'opi- 
nion de  Yimmaculée  conception  de  la  sainte  Vierge,  adop- 
tée après  lui  par  tous  les  théologiens  catholiques.  Ses  théo- 
ries sur  le  libre  arbitre  et  sur  les  idées  générales  sont  les 
deux  parties  les  plus  importantes  de  sa  philosophie  ; il  s'est, 
en  outre,  attaché  à prouver  la  vérité  et  la  nécessité  de  la 
révélation  divine,  et  à fournir  de  nouvelles  preuves  cosmo- 
logiques  de  l’existence  de  Dieu.  Ses  ouvrages,  qui  se  com- 
posent en  grande  partie  de  commentaires  sur  Aristote  et  sur 
Pierre  Lombard,  ont  été  imprimés  à Lyon,  en  1639,  et  for- 
ment 12  vol.  in-fol. 

I)I!\STA.\  (Saint)  naquit  en  924,  d'une  famille  noble, 
à Glastonbury,  ville  du  comté  de  Sommerset.' L'archevêque 
de  Cantorbery,  Athelm , dont  il  était  procta  parent,  avait 
surveillé  6on  éducation , et  l’avait  engagé  à embrasser  l’état 
ecclésiastique,  ta  jeune  prêtre  fut  introduit  à la  cour  du 
roi  Athelstan  et  vivement  recommandé  au  chancelier  Turkc- 
tul , qui  l’accueillit  avec,  intérêt  ; mais,  soit  que  Bes  mœurs 
fussent  en  effet  très-relâchées , soit  que  des  rivaux  jaloux 
l’eussent  desservi  près  du  roi , il  ne  parvint  pas  d’abord  à 
plaire  au  monarque,  qui  lui  fit  parler  de  son  inconduite  par 
Turketul.  Dunslan,  ambitieux  ou  fanatique,  résolut  de  se 
mettre  en  mesure  de  défier  la  calomnie  par  une  conduite 
aussi  régulière  qu’elle  avait  été  licencieuse,  et  par  des  ac- 
tions qui  attirassent  sur  lui  tes  regarda  d'un  peuple  super- 
stitieux. 11  se  fit  construire  une  cellule  dans  laquelle  il  ne 
pouvait  ni  se  leter  ni  s'étendre.  La  prière  et  quelque  travail 
manuel  furent  ses  seules  occupations,  line  maladie  dan- 
gereuse le  saisit,  son  cerveau  s’altéra , et  il  eut  des  conver- 
sations avec  le  diable.  Ses  crédules  biographes  racontent 
même  qu’un  jour,  las  des  arguments  que  lui  avait  débités  le 
prince  des  ténèbres,  il  le  saisit  par  le  nez  avec  une  pincetfe 
rougie  au  feu,  lorsqu’il  passait  sa  tête  par  la  lucarne  pour 
recommencer  la  discussion  de  1a  veille,  et  l’exposa  ainsi  à la 
risée  des  habitants  du  voisinage,  édifiés  d’un  tel  exploit.  De 
ce  moment,  il  (ut  avéré  que  Dunstan  possédait  le  don  des 
miracles.  Dès  que  l’anachorète  vit  sa  réputation  bien  éta- 
blie, il  reparut  à 1a  cour.  Turketul,  dont  les  conseils  ne  lut 
avalent  pas  été  inutiles,  l’accueillit  de  nouveau,  le  mit  en 
faveur  à la  cour  d'Edmond,  frère  et  successeur  d’ Athelstan, 
et  lui  en  fit  obtenir  l’abbaye  do  Glastonbury.  Dunstan  gou- 
vernait ce  riche  et  magnifique  monastère  lorsque  Edred  fut 
appelé  au  trône;  et  quand  Turketul  abandonna  la  gestion 
des  affaires  de  l’État,  ce  lut  à l’abbé  de  Glastonbury  que  le 
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roi  confia  U direction  de  se»  trésor»,  de  son  administration 
et  de  sa  conscience.  Le  pouvoir  de  Dunstau,  fondé  à la  fois 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  devint  immense  à la  cour  et  sur 
l’esprit  du  peuple.  Les  grands  le  redoutèrent  à l’égal  du 
monarque , et  les  peuples  le  révérèrent  comme  un  saint. 

Dunstan,  dont  l'ambition  était  satisfaite,  ne  renonça  point 
à l’austérité  de  mœurs  qui  l’avait  conduit  a la  plus  haute  fa- 
veur. Il  avait  remarqué  combien  les  règles  monastiques  s’é- 
taient relâchées  dans  les  couvents  du  royaume  : il  forma  le 
projet  de  rappeler  les  religieux  à leur  stricte  observance.  11 
y parvint  sans  difficulté.  Mais  il  voulut  alors  |>orter  son  es- 
prit de  réforme  dans  la  conduite  du  clergé  séculier,  et  le 
mariage  des  ecclésiastiques  devint  l’objet  de  son  ardente  cri- 
tique et  de  ses  admonitions.  Il  ne  parvint  qu’à  susciter  des 
troubles  violents  dans  l’Église,  et  à jeter  les  esprits  dans  un 
état  affligeant  d’aigreur  et  d’agitation.  Edred  mourut,  après 
neuf  ans  de  règne,  en  955,  et  l’abbé  de  Glaslonbury  se  re- 
tira dans  son  couvent.  Bientôt  il  s'éleva  violemment  contre 
la  liaison,  peut-être  contre  l’union  légitime  du  roi  Edwy  avec 
la  belle  Etlieigive.  Edwy  délestait  les  moines  et  Dunstan. 
Il  lui  demanda  compte  de  son  administration  financière. 
Dunstan  déclara  que  tout  l’argent  qu’il  avait  reçu  avait  été 
employé  d’après  les  ordres  d’Edred,  et  que  les  plus  grosses 
sommes  étaient  devenues  le  partage  des  pauvres  et  des  ser- 
viteurs de  Dieu.  Edwy  donna  l'ordre  de  l'arrêter,  et  fit  saisir 
ses  propriétés.  Dunstan  prit  le  parti  de  s'expatrier.  Il  se 
rendit  en  Flandre,  ou  l’avait  ptécèdé  sa  haute  réputation  do 
sainteté,  et  le  comte  Araolf  lui  donna  le  monastère  de  Saint- 
Pierre,  dans  la  ville  de  Gand. 

Le  premier  acte  du  roi  Edgar  fut  de  rappeler  près  de  lui 
l'abbé  de  Glaslonbury,  et  de  le  nommer  évêque  de  Wor- 
cester.  En  959,  il  donna  l’évêché  de  Londres  à Dunstan , 
lui  restitua  ses  abbayes  de  Glastonbury  et  d’Abingdon,  et  le 
combla  de  faveurs.  L'archevêché  de  Cantorbery  était  à celte 
époque  régi  par  Byrlbelm,  jadis  évêque  deSberburn,  et  que 
la  volonté  d'Edwy  avait  porté  au  siège  métropolitain.  Duns- 
tan se  hâta  de  prononcer  que  Byrtbelm  était  un  prêtre  fai- 
ble, incapable,  et  celui-ci  s’estima  trop  heureux  de  retour- 
ner à son  ancien  évêché,  résignant  la  métropole  â Dunstan, 
qui  se  fil  reconnaître  par  le  pape  Jean  XU,  et  reçut  de  lui 
le  pallium.  Comme  le  »aint  homme  possédait  lui-mêiue 
deux  évêchés,  il  parvint  à obtenir  la  faculté  de  les  céder  à 
deux  de  se»  créatures,  et  à conserver  une  haute  influence  sur 
la  direction  de  ces  diocèses.  Créé  légat  du  saint-siège  par 
le  pape  Jean  XU,  il  s'occupa  plus  que  jamais  de  la  réforme 
«les  monastères.  Il  publia  à ce  sujet  la  Concorde  des  Règles, 
recueil  d’anciennes  constitutions  monastiques  combinées 
avec  celles  de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Il  fit  aussi  pour  la 
réforme  des  clercs  un  recueil  de  canons  qui  avait  pour 
titre  : Canons  publiés  sous  le  roi  Edgar . Eu  988,  prêchant 
le  jour  de  l’Ascensiun,  il  termina  par  un  pi t&scn tintent  mé- 
lancolique de  sa  fin  prochaine,  et  mourut  en  effet  le  19  mai 
de  cette  année.  Auguste  Savacneji. 

DUO,  composition  musicale  à deux  parties  obligées.  Le 
duo  vocal  est  presque  toujours  accompagné  par  l’orclieslre 
ou  un  instrument  tel  que  le  piano , la  harpe , la  guitare.  Le 
duo  instrumental  ne  sc  compose  que  de  deux  parties,  qui 
récitent  et  accompagnent  tour  à tour. 

Les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  situations  qui  dans 
un  opéra  amènent  la  cavatino  donnent  lieu  aux  duos,  aux 
trios,  aux  quatuors , aux  quintettes.  Ce  sont  des  tableaux  à 
plusieurs  personnages  conçus  d'après  les  mêmes  principes  et 
les  divers  plans  : les  détails  de  l’air  ou  de  la  cavatine, 
les  images  même  qn’ils  nous  représentent  conviennent  par- 
faitement à tous  ces  morceaux , qui , avec  un  cadre  plus 
clendu,  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  airs  à plusieurs 
voix.  La  seule  différence  que  l’on  y remarque,  c’est  que  le 
concours  des  interlocuteurs  animant  le  discours  musical,  le 
compositeur  ne  su  trouve  point  obligé  de  recourir  si  souvent 
au  chant  instrumental , aux  traits  d’orchestre  pour  faire  re- 
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poser  le  chanteur  et  lut  donner  le  temps  de  prendre  haleine. 
Un  chant  large,  divisé  d'abord  en  solo»  d'une  certain  enten- 
due, et  suivi  d’un  dialogue  plus  serré  qui  amène  un  ensem- 
ble mélodieux  et  brillant  ou  véhément  et  passionné , telle 
est  la  coupe  la  plus  ordinaire  des  duos  dramatique».  Ceux 
de  l’ Olimpiade,  de  Paisiello  : Ne!"  giorni  tuoi  felici  ; de 
Guillaume  Tell  : Où  vas-tu  ; de  Don  Juan  : Ah  ! laisse-moi 
tnourir , sont  disposés  de  cette  manière.  Souvent  yn  ensem- 
ble gracieux  ou  pathétique  d'un  mouvement  kut  est  placé 
au  centre  du  duo  ; un  allegro  brillante  le  précède,  un  vi- 
vace le  suit;  telle  est  la  forme  adoptée  par  Hossini  pour  les 
quatre  duos  de  Stmiramide . Quelques  duos  sont  tout  en 
dialogue,  d’autres  débutent  par  l’ensemble,  d’autres  sont 
dessinés  en  rondeaux. 

Le  duo  instrumental  est  composé  d’après  les  mêmes  rè- 
gles que  la  sonate;  il  se  divise  en  deux,  trois  ou  quatre 
morceaux  de  différents  caractères,  et  l’on  pourrait  le  consi- 
dérer comme  une  souate  dialoguée. 

Le  violon  et  la  flûte  sont  les  instruments  pour  lesquels  on 
compose  le  plus  de  duos.  Deux  instruments  d’espèces  diffé- 
rentes sont  réunis  aussi  pour  l’exécution  d’un  duo.  On  a 
écrit  des  duos  pour  deux  violons,  deux  flûtes  , deux  clari- 
nettes, deux  bassons,  etc.  ; des  duos  pour  violon  et  violon- 
celle, flûte  et  violon,  clarinette  et  basson,  cor  et  harpe, 
violon  et  piano,  de.  ; U y a même  des  duos  pour  deux  pia- 
nos. Castil-Rlxze. 

DUODECIMAL  (de  duo , deux , et  decem , dix) , sys- 
tème de  numération  qui  aurait  pour  hase  le  nombre  12. 
Pour  écrire  les  nombres  dans  ce  système,  il  faudrait  12  ca- 
ractères, qui  seraient , par  exemple  : 0,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7, 
8,  9,  a et  b . Avec  ce»  caractères,  10  s’écrirait  a,  et  1 1,  b;  b 
-f- 1 , ou  12,  s’écrirait  10;  20  représenterait  24  ou  «leux  fois  1 2 ; 
60  ou  5 fois  12  s'écrirait  50;  100  représenterait  144  ; 13  s’é- 
crirait 11,  la  désignerait  22,  107  s’écrirait  b b.  Le  système 
duodécimal  aurait  quelques  avantages  de  plus  que  celui  qui 
a été  adopté,  parce  que  12  a plus  de  diviseurs  que  10.  Néan- 
moins, le  système  décimal  n’est  pas  assez  imparfait  [tour 
qu’on  doive  le  changer,  ce  qui  ne  pourrait  d’ailleurs  se  faire 
sans  inconvénient.  Teyssf.ohe. 

L’Allemand  Wcrneburg  est  probablement  le  savant  qui 
s’est  le  plus  occupé  du  système  de  numération  duodéci- 
1 male  ou  dodécadtque.  U en  a non-seulement  vivement  re- 
commandé l’adoption,  inventant  le»  nouveaux  chiffres  elles 
nouveaux  mots  qu’en  nécessiterait  l’usage;  mari  il  a encore 
publié  un  barême , ou  livre  de  comptes  faits , adapté  au 
système  dodécadique,  ouvrage  qui  parut  en  1800. 

DUODÉNITE.  On  donne  ce  nom  à l’inflammation  de 
l’intestin  duodénum.  Cette  maladie,  assez  rare  d'ailleurs, 
a été  longtemps  confondue  et  décrite  avec  la  phlegmasie  de 
l’ensemble  du  tube  digestif , connue  sous  la  dénomination 
d'entérite  ou  de  gastro-entérite.  C’est  à l’école  de  Brous- 
sais que  nous  devons  les  premières  notions  sur  la  duodé- 
nite  considérée  comme  maladie  spéciale  et  distincte.  La 
situation  profonde , la  presque  immobilité , le  peu  d’étendue 
du  duodénum , et  très-probablement  la  nature  des  fonctions 
de  cet  intestin,  l’exposent  très-peu  aux  Irritations  pldegma- 
siques  qui  attaquent  si  souvent  l’estomac  et  les  autres  partie» 
de  l’appareil  digestif. 

La  duo«iénite,  qui  existe  lo  plus  souvent  sans  doute  avec 
les  autre»  phlcgmasies  du  tube  digestif,  et  dont  il  est  si  diffi- 
cile de  la  distinguer,  a été  cependant  observée  et  décrite 
dans  un  certain  nombre  de  cas  particuliers;  elle  est  ordinai- 
rement caractérisée  par  une  douleur  sourde  et  profonde  dans 
l’épigastre,  vers  l’hypochondre  droit,  de  la  soif,  des  nausées, 
des  vomissements  bilieux , des  urines  safranées,  de  la  cons- 
tipation, et  souvent  une  teinte  jaunâtre  de  la  peau  et  des 
yeux , de  la  fièvre  ; et  à cela  il  faut  joindre  quelques  symp- 
tômes généraux  et  sympathiques  de  la  gastro-entérite,  phé- 
nomènes qui  sont  aussi  inhérents  à l’inflammation  de  la  face 
convexe  du  foie,  en  contact  avec  le  duodénum.  Des  auteurs 
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ont  même  avancé  que  la  duodénite  pouvait  seule  être  une 
cause  d’ictère  ou  d'hépatite  aiguë.  La  marche  de  laduodé- 
hite  , maladie  encore  peu  connue , est  analogue  à celle  de 
toutes  les  pldegmasies  dos  membranes  muqueuses;  sa  ter- 
minaison est  généralement  heureuse  et  prompte  , si  Pmflain- 
mation  ne  se  propage  pas  à l’estomac,  au  jéjunum  ou  au 
foie,  ce  (pii  doit  arriver  fréquemment.  Si  la  maladie  passe  à 
l'état  chronique,  la  douleur  que  nous  avons  indiquée  se  fait 
sentir  à l’époque  de  la  seconde  digestion , c'est-à-dire  quel- 
ques heures  après  le  repas;  elle  se  propage  dans  le  côté 
droit  du  thorax , y produit  de  la  gêne  dans  la  respiration , 
une  chaleur  cuisante , ou  bien  se  fait  sentir  à la  partie  cen- 
trale du  diaphragme.  La  duodénite  chronique  est  une  ma- 
ladie très-grave,  à raison  de  la  fonction  importante  qu'elle 
trouble  ; on  l’a  vue  se  terminer  par  induration,  par  ulcéra- 
tion , par  le  ramollissement , et  même  par  une  perforatiou 
mortelle.  Le  traitement  de  la  duodénite  aiguë  et  chronique 
est  le  même  que  celui  de  la  gastrite  et  de  l’entérite  : 
leurs  causes  sont  aussi  les  mêmes.  L)r  Biuciilteau. 

DUODÉNUM,  portion  du  canal  digestif  des  animaux 
qui  suit  immédiatement  l’estomac,  dont  il  est  séparé  par  le 
pylore.  Son  nom  lui  vient  de  sa  longueur,  qui  est  de  douze 
travers  de  doigt;  et  comme  sa  continuation  avec  le  reste 
de  l'intestin  grêle  n’est  point  indiquée  par  une  liante  par- 
faitement distincte,  on  peut  dire  que  les  anatomistes  don- 
nent le  nom  de  duodénum  à la  portion  du  canal  digestif  qui 
suit  l'estomac  dans  une  longueur  de  douze  travers  de  doigt 
chez  l'homme. 

Le  duodénum  est  fixé  dans  sa  position  par  un  repli  du 
péritoine,  qui  lui  permet  peu  de  mobilité;  il  a la  forme  d’un 
croissant  irrégulier,  dont  la  convexité  est  à droite , derrière 
et  au-dessous  du  foie;  la  concavité  est  à gauche,  c’est-à- 
dire  vers  la  ligne  médiane  du  corps;  elle  correspond  au 
pancréas,  qu’elle  embrasse,  et  à l'estomac,  qui  la  recou- 
vre. 11  repose  en  arrière  sur  la  partie  droite  et  antérieure  de 
la  colonne  vertébrale;  son  calibre , bien  inférieur  à celui  de 
l'estomac,  surpasse  un  peu  celui  du  reste  de  l’intestin  grêle. 
Sa  surface  interne  présente  des  replis  circulaires  de  la  mu- 
queuse intestinale  très-rapproebés  les  uns  des  autres;  on 
leur  donne  le  nom  de  valvules  conniventes  : elles  ont  pour 
objet  d’augmenter  l’étendue  de  la  surface  absorbante. 

Du  reste,  la  disposition  générale  de  cet  organe  lui  permet 
de  subir  une  assez  grande  distension.  Dans  son  intérieur 
sont  versés  deux  liquides  les  plus  importants  à la  digestion, 
savoir  la  b i 1 e et  le  fluide  pancréatique.  Les  canaux  qui  ap- 
portent ces  liquides  s’ouvrent  à côté  l'un  de  l'autre,  et  quel- 
quefois par  un  seul  orifice , à cinq  travers  de  doigt  du  py- 
lore. Quelques  physiologistes  ont  établi  sur  des  observations 
assez  positives  que  les  individus  chez  lesquels  cette  ouver- 
ture est  plus  rapprochée  de  l’estomac  ont  un  appétit  beau- 
coup plus  vif  que  d’autres.  Toutefois , c’est  dans  le  duodé- 
num que  se  passe  un  des  phénomènes  les  plus  importants 
do  la  digestion  , la  séparation  du  chyle,  liquide  essentielle- 
ment alimentaire,  d’avec  le  reste  de  la  masse  alimentaire, 
qui  doit  être  rejetée  après  avoir  parcouru  le  reste  de  l’in- 
lestin.  Les  liquides  biliaire  et  pancréatique,  dont  nous  venons 
de  parler,  semblent  agir  ici  comme  une  sorte  de  menstruc 
qui  opère  chimiquement  la  séparation  des  principes  esseu- 
Lellcinent  alimentaires,  de  ceux  qui  ne  le’sont  pas. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  est  grande  l’impor- 
tance du  duodénum  dans  l’économie  animale,  et  l'on  peut 
comprendre  pourquoi  les  anatomistes  le  nomment  quelque- 
fins  second  estomac.  Les  maladies  du  duodénum  sont  tou- 
jours graves;  son  inflammation  se  nomme  duodénite. 
Lorsqu’elle  coïncide  avec  celle  de  l'estomac,  la  maladie  prend 
le  nom  de  gastro-duodénite ■ Enfin,  il  se  trouve  souvent 
r.fTectéde  maladies  squirrheuses  ou  cancéreuses,  conjointe- 
ment avec  le  pylore,  le  foie,  le  pancréas,  etc. 

Dr  Baudry  ne  Balzac. 
DUODI.  Voyez  Calendrier  républicain. 
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DUPATY  (CHARLKS-MAUCUERITF-jF.AN-BAirriSTE  MER- 
CIER- ) , né  à La  Rochelle,  en  1744 , mort  à Paris,  le  17  sep- 
lerabre  1788,  entra  en  1767  au  parlement  de  Bordeaux, 
comme  avocat  général.  Sa  première  action  publique  fut  la 
fondation  d’un  prix  pour  le  meilleur  éloge  de  Henri  IV,  pro- 
posé à sa  sollicitation  par  l'Académie  de  La  Rochelle.  Plus 
tard,  en  1770,  lors  de  l’affaire  de  La  Chalotais,  s'étant 
laissé  emporter  par  une  chaleur  imprudente  jusqu’à  publier 
des  écrits  contre  les  cours  souveraines  du  royaume , le  mi- 
nistère, qui  avait  vainement  essayé  de  le  séduire,  punit  à 
la  lois  son  iutégrité  et  sa  résistance , en  renfermant  au  châ- 
teau de  Pier  re-cn-Cisc , comme  coupable  de  s’étre  opposé 
aux  lettres  patentes  qui  devaient  soustraire  le  célèbre  accusé 
aux  tribunaux  ordinaires.  Dupaty  ne  sortit  de  prison  que 
pour  voir  prolonger  son  exil  jusqu'en  1774.  Réintégré  dans 
ses  fonctions,  il  allait  être  pourvu  d'une  charge  de  président 
à mortier,  honorable  compensation  de  quatre  années  de  souf- 
frances , pendant  lesquelles  le  parlement  de  Bordeaux  n'a- 
vait cessé  de  réclamer  en  sa  faveur,  quand  les  vieux  conseil- 
lers s'opposèrent  avec  acharnement  à cette  tardive  justice. 

• Dupaty  était , suivant  eux,  un  ennemi  de  la  religion  et  do 
l’État;  sa  noblesse  ne  remontait  pas  assez  haut;  il  avait  at- 
taqué les  privilèges  du  parlement;  enfin,  pour  tout  dire,  il 
était  philosophe.  » Vingt  voix  sur  trente-six  l’écartèrent; 
mais  le  roi  interposa  son  autorité,  et  il  fut  reçu. 

Toutefois,  la  volonté  royale  n'était  pas  assez  forte  pour 
arrêter  les  tracasseries , les  intrigues,  les  libelles,  qui  pour- 
suivaient sur  son  siège  l'incorruptible  magistrat  : il  lutte  avec 
une  persévérance  infatigable  contre  l'esprit  de  corps;  il 
veille,  malgré  scs  ennemis,  à la  défense  des  malheureux  ; il 
obtient  la  révision , le  sursis  dam  des  affaires  graves.  Mais 
la  mesure  du  courage  est  comblée,  les  forces  lui  manquent 
pour  faire  face  à l’orage  : il  quitte  Bordeaux  ; il  s'établit  à 
Paris,  se  lie  avec  D'Alembert,  épouse  la  sœur  du  juriscon- 
sulte Freteau,et  achève  ses  Réflexions  historiques  sur  les 
lois  criminelles  (1788).  Ce  n’est  là  que  l'esquisse  d’un  ou- 
vrage immense;  mais  cette  simple  esquisse,  en  signalant  les 
défauts  des  lois  existantes , n'a  pas  médiocrement  contribué 
à leur  réforme  : elle  a montré  à nu  l'immoralité  d'une  juris- 
prudence occulte,  qui  par  la  férocité  de  ses  arrêts  encou- 
rage la  férocité  du  crime , et  qui  de  peur  d'absoudre,  juge 
dans  les  ténèbres,  d’après  des  règles  incertaines.  L’occasion 
d’appliquer  ses  doctrines  d’humanité  et  de  tolérance  ne 
tarda  pas  à se  présenter  : trois  hommes , Lardoise , Simarc 
et  Bradicr,  tous  trois  habitants  de  Chaumont , étaient  con- 
damnés à la  roue.  Dupaty  prit  en  main  leur  défense,  et  dans 
un  plaidoyer  chaleureux  il  établit  que  les  seuls  cavaliers  de 
la  maréchaussée  étaient  coupables  du  crime.  En  vain  le  par- 
lement de  Paris  condamna  le  mémoire  à être  lacéré  et  brûlé 
de  la  maiu  du  bourreau  ; malgré  cet  arrêt  fougueux , le  mé- 
moire produisit  son  effet  : il  arracha  d’abondantes  larmes, 
éclaira  la  conscience  des  juges , et  les  trois  hommes  furent 
déclarés  innocents  et  élargis  aussitôt.  11  est  impossible  de  le 
lire  aujourd'hui  même  sans  émotion. 

Pourquoi  ne  nous  est-il  pas  permis  de  louer  aussi  exclu- 
sivement son  plus  beau  titre  de  gloire  aux  yeux  de  beaucoup 
de  (>ersonnes , ses  Lettres  sur  V Italie , dont  le  succès  fut 
si  brillant , si  général , et  qu'on  vit  reproduire  à la  fois  par 
tant  d’éditions  de  divers  formats?  Malgré  l’avis  de  La 
Harpe,  qui  le  regardait  comme  un  des  plus  ingénieux  de 
son  siècle,  ce  livre  est  maintenant  jugé  : on  lui  rcproclie 
avec  raison  un  style  faux , prétentieux , toujours  tendu,  voi- 
lant la  pauvreté  sous  uue  originalité  factice,  un  lourd  abus 
d'esprit,  une  absence  continuelle  dégoût  et  do  raison,  et, 
par-dessus  tout,  cette  prétention  à apprécier  des  tableaux  et 
des  monuments  que  l’auteur  ne  comprend  pas  ou  qu’il 
comprend  mal.  Dupaty  faisait  aussi  des  vers,  qui  furent  ad- 
mirés de  son  temps,  et  qui  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  des 
périodes  cadencées  des  Demis,  des  Berlin,  des  Demoustier», 
et  de  tous  ces  poétereaux  mignards  admirés,  comme  lui, 
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l>ar  les  contemporains , et  si  justement  discrédités  de  nos 
jours.  Quelques  compilateurs  ont  prétendu  que  Voltaire,  de- 
vant qui  on  louait  les  talents  du  magistrat,  répondit  : Oui , 
c'est  un  bon  littérateur;  et  quand  on  parla  du  littérateur  : 
Oui , c'est  un  bon  magistrat.  Une  si  vieille  épigramine  ne 
méritait  d’être  rajeunie  ni  par  Voltaire  ni  pour  Dupât  y. 
L’auteur  de  La  Henriade  admirait  en  lui  le  défenseur  infati- 
gable des  malheureux  ; deux  lettres  en  font  foi,  dans  sa  Cor- 
respondance générale.  Eug.  G.  de  Mono  lave. 

DUPAT V ( Loui»-Marib-Cua*les-1Ikmii  MERCIER-),  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  à Bordeaux,  le  29  septembre  1771. 
lin  penchant  naturel,  nourri  sans  doute  par  la  lecture  des 
Lettres  sur  r Italie,  où  les  productions  des  arts  étaient 
célébrées  avec  pompe  et  enthousiasme , et  dont  le  succès 
était  devenu  le  patrimoine  de  sa  famille,  le  détourna  de  la 
carrière  à laquelle  sa  famille  le  destinait.  En  effet,  il  com- 
mença par  étudier  le  droit,  il  fut  même  reçu  avocat  en  1790  ; 
mais  il  n’alla  pas  plus  loia,  et  devenu  son  maître  par  la 
mort  de  son  père,  il  entra  dans  l'atelier  de  Valenciennes, 
célèbre  paysagiste.  La  réquisition  vint  l'enlever  à ses  étu- 
des ; il  servit  d’abord  dans  un  régiment  de  dragons , fut 
nommé  ensuite  dessinateur-géographe  dans  le  département 
du  Mont-Terrible;  puis  un  arrêté  du  Directoire,  du  7 ni- 
vôse an  iv,  l’attacha  à l’Ecole  nationale.  Il  profita  de  cette 
position  pour  étudier  la  peinture  historique  cites  Vincent, 
qu’il  quitta  pour  suivre  enfin,  sous  la  direction  de  Lemot, 
la  carrière  à laquelle  il  a consacré  le  reste  de  sa  vie.  En 
l’an  vil  il  remporta  le  grand  prix  de  sculpture  : c’était  la 
première  fois  qu’il  concourait.  Le  sujet  était  Périclès  visi- 
tant Anaxagore.  11  régnait  alors  un  grand  désordre  dans 
l'administration  de  lEcolc  de  Rome  : il  y avait  plus  dVIèves 
nommés  que  de  places  à remplir.  Obligé  de  rester  à Paris, 
et  privé  de  sa  fortune  patf  imonialc , qu’il  avait  perdue  dans 
les  désastres  de  nos  colonies,  Dupaty  fit  un  buste  de  Desaix, 
qui  lui  fut  commandé,  et  dont  il  employa  le  produit  au  mo- 
dèle de  sa  première  figure  : L’Amour  présentant  des  fleurs 
et  cachant  des  chaînes;  d’après  les  conseils  de  David,  il 
détruisit  ce  modèle,  et  le  recommença.  Malgré  le  goût  dé- 
ridé qu’il  montrait  pour  les  arts  du  dessin , sa  mère  conser- 
vait toujours  l’espoir  et  l’intention  de  le  faire  rentrer  dans  la 
inagisl rature , où  son  père  avait  acquis  une  juste  célébrité; 
»l«  son  côté , le  jeune  homme  avait  le  plus  vif  désir  d’aller 
en  Italie  ; pour  échapper  à des  sollicitations  qu’il  n’aurait 
peut-être  pas  eu  la  force  d’écarter,  il  partit  en  secret  : il 
avait  alors  près  de  trente  ans.  Maintenant , il  va  retrouver 
les  traces  de  son  père,  mais  c’est  en  artiste  qu’il  visitera 
celte  terre  célèbre. 

Arrivé  dans  la  métropole  des  arts,  Dapaly  se  livrai  l'élude 
avec  une  ardeur  remarquable;  pendant  un  séjour  d'environ 
huit  ans,  il  fit  les  modèles  de  plusieurs  ouvrages  : Philoc 
fête  blessé , Vénus  genitrix,  Cadmus  teirassant  le  ser- 
pent de  Castalie , Biblis  mourante.  Il  exécuta,  en  outre, 
en  marbre,  une  charmante  tête  de  Pomone , qui  est  dans 
la  galerie  du  Luxembourg.  Ces  travaux  ayant  attiré  l'atten- 
tion du  gouvernement,  on  lui  commanda  une  Statue  du 
générai  Isclcrc , et  avec  le  produit  de  cette  statue  il  exé- 
cuta en  marbre  sa  Vénus  genitrix.  En  revenant  de  Rome,  il 
passa  par  Carrare,  y ébaucha  le  marbre  de  sa  Biblis , qu’il 
termina  à Paris,  et  recommença  le  sujet  de  Philoctètc  blessé; 
mais  cette  fois,  au  lieu  d’un  bas-relief,  il  le  fit  en  ronde- 
bosse.  De  retour  à Paris,  il  exécuta  plusieurs  ouvrages  im- 
portants : Ajax  poursuivi  par  la  fureur  de  Neptune , qui 
fut  placé  au  Palais-Royal;  Les  Remords  d'Orcste,  groupe 
colossal  de  trois  figures , dont  il  n’a  fait  que  le  modèle  en 
plâtre;  le  marbre  du  groupe  de  Cadmus  terrassant  le  ser- 
pent de  Castalie , que  l’on  voit  au  jardin  des  Tuileries; 
Vénus  se  décalant  aux  yeux  de  Pâris  ; une  Vierge  qui 
est  dans  l'église  «le  Saint-Germain  des  Prés.  Il  laissa  encore, 
mais  inachevée,  U Statue  équestre  de  Louis  XIII , desti- 
née à la  Place  Royale , dont  il  n'avait  fait  que  le  modèle , et 


que,  sur  sa  demande,  Cor  tôt,  ion  ami,  exécuta  en  marbre  ; 
une  tête  d'étude  colossale,  d'un  très-beau  caractère , qu’il 
n'eut  pas  même  le  temps  de  (aire  couler  en  plâtre  ; enfin  , 
l’ébauche  d'un  jeune  berger  jouant  avec  un  chevreau.  Il 
avait  été  chargé  aussi,  conjointement  avec  Cartellier,  du 
monument  à élever  au  duc  de  Berry.  Il  termina  le  modèle 
du  groupe  principal,  représentant  la  France  et  la  ville  de 
Paris,  pleurant  la  mort  du  prince:  le  marbre  du  bas-relief 
était  presque  achevé  quand  sa  mort , arrivée  le  12  novem- 
bre 1125,  à l’âge  de  cinquante-quatre  ans,  alors  qu'il  croyait 
pouvoir  longtemps  encore  cultiver  un  art  qu’il  chérissait , 
viut  interrompre  tous  ses  travaux. 

Les  monuments  anciens  de  la  sculpture  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  méritent  bien  certainement  notre  admiration  ; 
mais , tout  en  suivant  les  traces  des  Grecs  et  des  Romains , 
il  faut  cependant  ne  pas  perdre  de  vue  la  nature , et  sur- 
tout tâcher  de  rester  original.  Peut-être  Dupaty  n’y  est- il 
pas  toujours  parvenu  : trop  préoccupé  de  ce  que  lui  four- 
nissait sa  mémoire , il  ne  s’est  pas  assez  abandonné  à ses 
propres  inspirations.  Au  reste , ce  défaut  était  racheté  par 
des  qualités  de  premier  ordre  : ainsi,  l’on  trouve  dans  toutes 
scs  productions  un  sentiment  de  noblesse , d’élévation , qu’il 
devait  à l’élude  même  à laquelle  il  s'était  livré  avec  tant 
d'ardeur,  et  au  caractère  particulier  de  son  talent.  Dans  scs 
derniers  ouvrages,  notamment  dans  sa  Biblis , comme  dans 
son  modèle  de  berger  inachevé,  on  remarque  un  sentiment  de 
nature  dont  scs  premières  productions  étaient  dépourvues  . 
l’artiste  avait  été  éclairé  par  sa  propre  expérience,  comme 
par  le  changement  qui  avait  commencé  à se  manifester  dans 
l’école. 

Dupaty  réunissait  à un  esprit  élevé  et  distingué  les  senti- 
ments les  plus  bienveillants  et  les  plus  généreux  : s’il  s’a- 
gissait de  ses  camarades,  il  trouvait  toujours  le  moyen  de 
les  faire  valoir  et  de  leur  être  utile  ; avec  ses  inférieurs , il 
était  d’une  bienfaisance  qui  allait  jusqu’à  l’oubli  de  lui-ménu*. 
Il  n'élail  pas  moins  bienveillant  pour  ses  élèves , qu’il  se- 
condait non-seulement  de  ses  conseils , mais  encore  de  > a 
bourse.  Aussi  avait-il  de  nombreux  amb.  Il  épousa  à cin- 
quante-deux ans  M1^  Calianis,  sa  cousine,  dont  il  eut  un  en 
faut.  Cette  union,  dans  laquelle  il  avait  trouvé  le  bonheur, 
ne  fut  pas  de  longue  durée  : au  bout  de  deux  ans  de  mariage , 
H expira  dans  les  bras  de  sa  femme,  inconsolable  d’une 
perte  aussi  cruelle  qu’inattendue.  P.-A.  Covriy. 

DUPATY  ( Lotis  • Emmanuel  - Félicité  - Cuamles  MER- 
CIER-), auteur  dramatique,  membre  de  .l'Académie  Française, 
frère  du  précédent  et  second  fils  du  magistrat , était  à la  fois 
un  esprit  brillant,  une  vive  imagination  et  un  cœur  dévoué 
aux  plus  nobles  intérêts  de  la  patrie.  Les  phases  orageuse^ 
de  notre  époque,  qu’il  avait  traversées,  et  les  diversités  de 
sa  fortune,  n’avaient  pas  plus  changé  son  honorable  carac- 
tère que  les  œuvres  légères  dont  sa  jeunesse  s'était  occupée 
n’avaient  altéré  ou  diminué  la  vigueur  incisive  et  la  force 
naturelle  de  son  intelligence.  Né  à Rlanquefort  ( Gironde 
le  30  juillet  1775,  il  servit  d’abord  dans  la  marine,  et  très- 
jeune,  se  distingua  particulièrement  au  combat  du  4 juin 
1794  ; partisan  enthousiaste  de  la  liberté,  il  la  servit  par 
son  épée  et  sa  bravoure,  à l’époque  où  tant  d’autres  pré- 
tendaient la  servir  et  la  déshonoraient  par  des  erreurs  ou 
des  fureurs.  Lorsque  le  consulat  et  l’empire  vinrent  ralTerin:r 
et  réorganiser  la  société  chancelante  et  mettre  à profit  les 
ruines  anarchiques  pour  constituer  un  édifice  nouveau,  con- 
sacré au  despotisme  et  à la  gloire,  Dupaty,  très-jeune  encore 
et  recherché  dans  les  salons , se  livra  presque  tout  entier  à 
la  culture  de  l’art  dramatique,  et  fit  tour  à tour  U fortune  du 
Vaudeville  et  de  l’Opéra-Comique. 

Quelques-uns  de  ces  légers  ouvrages,  que  la  mode  adopta 
et  qui  eurent  un  succès  de  vogue,  contenaient  le  germe  de 
véritables  comédies  : tels  sont  La  Jeune  Prude , La  Jeune 
Mire,  La  Leçon  de  Botanique,  Sinon  chez  Mmi  de  Sévi- 
gné,  Le  Jaloux  malade , etc.  Une  grande  comédie,  La  Pri- 
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son  militaire,  l'une  des  meilleures  pièces  d Intrigue  de  notre 
théâtre  moderne,  fut  jouée  en  1803,  et  assigna  à Dupaty  son 
rang  véritable  parmi  nos  écrivains  dramatiques.  On  savait 
que  les  secrets  sentiments  et  les  regrets  de  Dupaty  le  rap- 
prochaient sinon  «lu  régime  républicain , du  moins  de  cette 
sage  et  féconde  liberté  que  Napoléon  Bonaparte  écrasait  de 
sa  gloire.  Une  charmante  bouffonnerie,  intitulée  V Anticham- 
bre, ou  Picaros  et  Diégo,  pièce  dans  laquelle  on  voyait 
le*  valets  devenir  maîtres  et  jouir  de  tous  les  privilèges  que 
n’a  pas  la  livrée , sembla  offrir  au  pouvoir  de  l’époque  une 
parodie  injurieuse , un  outrage  capital  contre  cette  cour  des 
Tuileries,  née  de  la  Révolution,  et  dont  le  plus  grand  hon- 
neur était  d’étre  une  cour  de  parvenus.  En  Angleterre , la 
même  idée  était  venue  à deux  gens  d'esprit , que  Dupaty  ne 
connaissait  sans  doute  pas,  à John  Gay  et  è Garrick  : l’un, 
dans  son  opéra  des  Gueux,  avait  représenté  les  gentilshom- 
mes parodiés  par  les  voleurs  ; l'autre,  dans  Uigh  Life  below 
st airs,  avait  fait  voir  combien  il  est  facile  à la  cuisine  de  se 
parer  des  vices  du  salon.  Dupaty  ne  connaissait  pas  plus  ces 
pièces  étrangères  que  Molière  en  écrivant  le  Tartufe  ne  se 
rappelait  le  chef-d’ceuvre  de  Machiavel  ; il  était  frappé  du 
bouleversement  de  la  société  et  blessé  sans  doute  des  pré- 
tentions altières  des  parvenus.  Napoléon  Bonaparte  s’irrita, 
et  dirigea  contre  le  spirituel  poète  la  persécution  la  plus  ini- 
que. On  envoya  Dupaty  h Brest,  oii  il  fut  sur  le  point  d'être 
embarqué  comme  réquisitlonnaire.  Joséphine  intercéda  pour 
lui , et  de  retour  à Paris , il  put  y cultiver  de  nouveau  l’art 
dramatique,  qui  lui  valut  tant  de  succès. 

Pendant  la  Restauration , Dupaty  fut  fidèle  aux  théories 
de  sage  liberté  qu'il  avait  toujours  professées  , et  l'indigna- 
tion que  lui  causèrent  ces  intrigues  et  ces  misères  dont  le 
lendemain  des  révolutions  est  toujours  chargé,  lai  inspira 
un  très  beau  poème , dont  la  verve  est  aussi  brillante  que  le 
style  en  est  pur  et  nerveux,  les  Délateurs.  En  1835  il  fût 
nommé  membre  de  l’Académie  Française.  Il  mourut  en  1851, 
et  fut  remplacé  à l’Académie  Française’par  M.  A.  de  Musset. 

Philarète  Chasles. 

DUPE.  Quelques  dictionnaires  font  venir  ce  mot  de 
hrcppc,  oiseau,  qu'on  nommait  aussi  duppe.  Nous  préférons, 
quant  à nous,  l’étymologie  qui  le  fait  dériver  du  nom  d’un 
jeu  de  cartes,  oublié  aujourd’hui,  qu'on  appelait  dupe.  Le 
gagnant  faisait  l'adversaire  dupe , comme  aux  échecs  nous 
disons  faire  mat  ; de  là  peut-être  cette  expression  moqueuse, 
originale,  qui  n’a  pas  de  synonyme  exact  dans  plusieurs 
langues.  La  dupe,  c’est  l’individu  trompé  on  que  l’on  trompe 
facilement.  On  est  dupe  par  faiblesse  d’esprit , inexpérionce, 
ou  défaut  de  réflexion.  Prendre  quelqu'un  pour  dupe, 
c’est  lui  en  faire  accroire , lui  persuader  de  faire  nne  chose 
qui  le  rende  ridicule,  on  bien  l’entraîner  avec  adresse  dans 
des  opérations  qui  doivent  tourner  à son  détriment.  On  a dit 
qu’il  n’y  avait  dans  la  société  qne  des  dupes  et  des  fripons. 
Nous  n’avons  è nous  occuper  ici  que  de  la  première  de  ces 
deux  catégories , la  plus  nombreuse  et  la  plus  intéressante, 
sans  contredit.  Les  dupes  garnissent  tons  les  degrés  de  l’é- 
chelle sociale , depuis  la  chaumière  exploitée  par  les  char- 
latans et  les  sorciers , jusqu’aux  salons  de  l’aristocratie. 
L’homme  fd’esprit,  qu’un  caractère  faible  et  bon  rend  la 
victime  habituelle  de  l'égoïsme  étroit  et  rosé,  porte  toujours 
un  certain  air  de  tristesse  répandu  sur  tous  ses  traits.  Les 
honnêtes  gens,  ceux  qui  ne  font  pas  de  dupes,  et  qui  peut- 
être  n’en  pourraient  pas  faire  s’ils  en  avaient  le  désir,  ont 
quelquefois  la  consolante  satisfaction  de  voir  l’astuce  elle- 
même  tomber  dans  les  pièges  qu’elle  tend  : Louis  XI,  le 
plus  fin  et  le  plus  adroit  des  monarques,  fut  à Péronne 
dupe  de  ses  propres  ruses.  Bonaparte , sur  le  Bellérophon , 
prouva  que  le  génie  lui-même  pouvait  être  dupe.  L’art  de 
s'approprier  le  bien  d’autrui  a fait  un  pas  immense  depuis 
Cartouclie  et  Maodrin  ; les  forêts,  maintenant , sont  presque 
sûres,  mais,  en  revanche,  il  y a partout  des  fripons  : les 
industriels  pullulent,  et  livrent  h la  crédulité  une  guerre 
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perpétuelle.  On  trouve  plus  commode  et  de  meilleur  goût 
moins  dangereux  surtout,  de  dépouiller  une  dupe  è la 
Bourse,  sur  le  tapi»  vert , ou  dans  l'étourdissement  d'un 
bai,  que  de  détrousser  le  voyageur  au  coin  d’un  bois,  preuve 
incontestable  d'une  civilisation  très-avancée. 

Si  l’accroissement  du  nombre  des  dupes  devient  tous  les 
jours  plus  prodigieux , c’est  que  la  civilisation  enseigne  tous 
les  jours  de  nouveaux  besoins  ; c’est  qu’elle  augmente  les 
jouissances  dn  riche , sans  se  soucier  beaucoup  des  misères 
du  pauvre;  c’est  que  le  pauvre  aussi  veut  jonir.  Et  ai , vous 
rappelant  les  prouesses  des  coartisans,  des  poètes  menteurs 
de  l'ancienne  monarchie,  il  vous  prend  envie  de  connaître 
toutes  les  dupes  que  fait  encore  i'aduiation , il  ne  faudra 
pas  aujourd’hui  vous  arrêter  dans  l’antichambre  des  grands. 
Mais  dans  la  rue,  sur  les  promenades , au  théâtre , vous  trou- 
verez maintenant  une  dupe  inconnue  à nos  pères  : le  publie. 
C’est  de  lui  k présent  que  vivent  artisans,  journalistes, 
commerçants,  spéculateurs  de  tous  les  états  , dans  tous  les 
genres.  Le  public,  qui  dispense  fortune  et  considération  , 
est  le  but  des  louanges , de  la  flatterie  ; et  que  de  fois  il 
est  dupe!...  Tous  les  oracles  de  l'antiquité  n’ont  pas  fait  plus 
de  dupes  que  notre  ingénieux  svstème  de  prosj>ectii?  et  d’an- 
nonces. Aussi,  combien  ne  faut-il  pas  d'habitude,  d’instinct 
des  choses,  de  science  de  la  vie,  pour  n'être  pas  dupe  à 
chaque  minute  au  milieu  de  nos  grandes  villes  ! Dans  toutes 
les  professions,  l’on  fait  des  dupes,  et  cela  s’appelle  alors 
adresse  ou  talent.  Voyez  nos  honnêtes  marchands  exécuter 
cette  partie  importante  de  leur  industrie.  Ils  dupent  leur 
public  avec  un  art,  une  convenance,  un  tact  parfait.  Et 
puis  il  y a au  fond  de  leur  âme  comme  une  conviction  que 
cela  ne  peut  nuire  aux  sentiments  d’honneur  et  de  loyanté 
qu’ils  professent  une  fois  sortis  de  leur  comptoir.  Dans  les 
sommités  sociales,  le  nombre  de  dupes  que  peut  faire  un  seul 
homme  est  immense.  Les  fripons , c’est-à-dire  les  habiles 
qui  souvent  gouvernent,  en  doivent  être  eux -mêmes  efTrayés. 

Diplomatie,  dites  : art  défaire  des  dupes.  Il  est  vrai 
que  le  peuple  déchire  souvent  le  voile  dont  elle  a besoin  de 
masquer  ses  ruses,  etqn'il  met  brutalement  à découvert  son 
but  anti-populaire.  Aussi  l’art  de  Machiavel  tombe-t-il  en 
discrédit,  et  bientôt  ne  fera-t-il  plus  de  dupes  que  parmi  les 
sots.  Mais  ie  peuple  a beau  faire  : pauvre  dupe!  il  rendra 
pins  difficile,  mais  ne  détruira  pas  l’art  de  gouverner,  de 
traîner  des  millions  d’hommes  d’un  bout  du  monde  à l’autre, 
de  leur  faire  accepter  avec  joie  les  plus  dnres  privations,  et, 
qu’ils  aient  le  crâne  brûlé  an  soleil  d'Égypte  ou  les  pieds 
engourdis  dans  las  neiges  de  Roasic , de  leur  Caire  encore 
battre  des  mains  et  crier  : Vivat  !..  C’était  l’art  de  Napo- 
léon. 11  ne  faut  pas  se  plaindre  d’avoir  été  quelque  terni» 
dupe  de  la  gloire , d’un  sentiment  d’orgueil  national  qui 
remplissait  le  cœur,  lorsqu’on  voit  tant  de  dupes  se  presser 
à genoux  autour  de  si  petites  idoles  ! Ne  rions  pas  des 
dupes  que  fait  un  généreux  enthousiasme.  Bien  malheureux 
souvent  celui  qni  ne  peut  plus  être  dupe  de  cette  manière! 
Le  dégoût  le  saisit,  etla  vie  lui  pèse  : laissons  quelquefois 
notre  Ame  croire  aux  illusions  qui  procurent  des  jouis- 
sances. Aujourd'hui  que  nous  marchons  sur  des  ruines, 
heureux  celai  qui  peut  croire  encore  1 Tb.  Tricoct. 

DUPERRE  (Victor-Ggt),  amiral,  pair  de  France, 
ancien  ministre  de  la  marine,  baron,  grand’eroix  de  la 
Légion  d’Honneur,  naquit  à La  Rochelle,  le  20  février  1775. 
Sa  réputation  date  presque  de  son  enfance.  Se  famillo  tenait 
un  rang  distingué  dans  sa  ville  natale  .*  son  père  était  tré- 
sorier de  la  guerre,  écuyer-conseillcr  du  roi.  Après  avoir 
étudié  pendant  quelques  années , sous  les  Oratonens , au 
collège  de  Juilly , il  obtint  de  sa  famille  la  permission  de 
s’embarquer,  comme  pilotin,  à bord  du  navire  de  commerce 
Le  Henri  IV.  Il  avait  à peine  seize  ans  qu’il  débuta  par 
un  voyage  dans  l’Iode,  qui  dura  dix-hoit  mois.  De  retour 
en  France,  en  1792,  la  guerre  avec  F Angleterre  et  la  Hol- 
lande le  décida  à entrer  dans  la  marine  militaire.  En  179$ 
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il  était  enseigne  de  vaisseau.  En  17i>0  il  fut  (ait  prisonnier, 
après  une  lutte  où  U m comporta  vaillamment,  et  fut 
conduit  en  Angleterre.  Échangé  en  1800, U commanda  un 
brick  de  guerre,  et  remplit  de  périlleuses  missions  avant  et 
après  la  paix  d'Amiens;  lieutenant  de  vaisseau,  il  fut  em- 
ployé 4 l'état -major  général  de  la  flotte  de  Boulogne.  En 
1805,  lorsqu'elle  fut  désarmée,  il  fit  partie  de  l'eUl- major 
du  vaisseau  Le  Vétéran , que  commandait  Jérôme  Bonaparte, 
et  avec  lequel  il  fit  une  campagne  dans  les  mers  du  cap  de 
Bonne -Espérance , au  Brésil  et  aux  Antilles.  11  fut  nommé , 
après  cette  expédition , capitaine  de  (régale,  et  dirigé , en 
1808,  sur  la  Martinique  avec  un  convoi  de  troupes.  A son 
retour,  coupé,  devant  l<orient,  par  des  forces  anglaises  bien 
supérieures,  il  fut  trois  fois  sommé  de  se  rendre  par  l'ennemi, 
qui  lui  criait  entre  chaque  bordée  : Amène , ou  je  te  coule  t 
Et  à chaque  injonction  Duperi  e répoudait  : coule , mais  je 
n'amène  pas  ; /eu  partout  I II  manœuvra,  en  conséquence, 
pour  s'échouer  4 la  côte,  et  y réussit  avec  tant  d'habileté 
que  trois  jours  après  il  renflouait  sa  (régate,  traversait 
les  nombreux  croiseurs  anglais  qui  bloquaient  Lorient  et 
rentrait  triuuipliant  dans  le  port.  Napoléon  le  nomma 
aussitôt  capitaine  de  vaisseau,  et  le  diargea  d'aller,  avec  la 
frégate  Jm  Bellone , renforcer  la  station  île  l'ile  du  France. 

Il  revint  en  France  en  1811 , après  la  capitulation  la  plus 
honorable.  L'empereur  le  fit  contre-amiral , et,  par  une  rare 
exception,  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  créa 
commandant  du  même  ordre.  Depuis  il  servit  successive- 
ment dans  U Méditerranée  et  dans  l’Adriatique , défendit , 
en  1814,  les  lagunes  de  Venise  contre  les  Autrichiens,  et 
après  la  convention  du  20  avril  de  cette  année,  refusa  de 
livrer  les  bâtiments  qu'il  commandait.  En  1815,  au  retour 
en  France  de  l'empereur  Napoléon , il  fut  nommé  préfet 
maritime  4 Toulon.  Les  circonstances  étaient  graves  : un 
corps  auglo-Mcilien,  débarqué  à Marseille,  menaçait  ce  port; 
mais,  par  l'influence  qu'il  s'était  acquise,  il  parvint  4 pré- 
server Toulon  de  toute  attaque,  et  conserva  ainsi  4 la  France 
l'un  de  nos  principaux  arsenaux  et  la  flotte  qui  y était 
réunie.  A la  tin  de  1818  Duperré  fut  appelé  au  comman- 
dement de  la  station  uavale  des  Autilles. 

En  1823  il  bloqua  la  rade  de  Cadix , dont  il  amena  la 
reddition , ce  qui  lui  valut , au  retour  de  la  campagne  d’Es- 
pagne , le  grade  de  vice-amiral.  11  exerçait  les  fonctions  de 
préfet  maritime  à Brest  depuis  le  commencement  de  1827, 
lorsqu’en  18 J0  il  fut  appelé  4 Paris.  11  s’agissait  de  l’expé- 
dition d'Alger.  Ses  services,  sa  gloire  le  désignaient  pour 
en  diriger  la  partie  maritime.  Son  expérience,  son  sang- 
froid  et  son  étoile  justifièrent  ce  choix.  11  contribua  puis- 
samment 4 la  prise  de  la  capitale  du  Dey,  considérée  comme 
inexpugnable.  Élevé  4 la  diguité  d’amiral  et  de  pair  de 
France  par  ordonnance  du  Iti  juillet  1830,  il  se  vit  compris 
dans  la  mesure  générale  qui  annula  les  nominations  faites 
sous  Charles  X.  Toutefois , il  no  tarda  pas  4 recevoir  un 
témoignage  flatteur  de  l’estime  et  de  la  confiance  de  Louis- 
Philippe  : une  ordonnance  du  11  août  1830  le  créa  pair  de 
France  et  amiral.  A son  retour  4 Paris,  en  octobre  1830, 
il  fui  nommé  président  du  conseil  d'amirauté.  Appelé  au 
ministère  de  la  marine  en  1834,  et  plusieurs  fois  depuis, 
il  quitta  l'administration  en  1841,  sentant  ses  forces  décliner. 

U est  mort  4 Paris,  le  7 octobre  1840.  Eug.  G.  di.  Mum.lavb. 

DUPERREY  (Lotu-Ui nous),  capitaine  de  fregate, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences , né  4 Paris,  le  22  oc- 
tobre 1780,  entra  dans  la  marine  en  1802,  et  servit  active- 
ment pendant  les  guerres.  Ses  premières  opérations  scien- 
tifiques datent  de  1811  : 4 cette  époque  il  fut  appelé,  avec 
le  lieutenant  de  vaisseau  Gautier,  4 faire  la  reconnaissance 
hydrographique  de  la  Toscane  entre  des  croiseurs  anglais 
et  une  population  hostile.  En  1817  il  fut  embarqué  comme 
enseigne,  sous  les  ordre*  de  Freycinet,  sur  la  corvetle 
L' Uranie.  11  se  distingua  dans  ce  long  voyage  de  circumna- 
vigation comme  marin  et  surtout  comme  savant.  On  lui 
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doit  une  grande  partie  des  travaux  de  physique  générale  ei 
toute  l'hydrographie  de  l'expédition.  Nommé  lieutenant  de 
vaisseau,  il  reçut  en  1822  le  commandement  de  la  corvetle 
La  Coquille , destinée  4 des  observations  scientifiques  dont 
il  avait  soumis  le  plan  4 M.  de  Clermont-Tonnerre.  Après 
trente-deux  mois  de  campagne,  il  avait  fait  le  tour  du 
monde  en  dirigeant  principalement  ses  recherches  sur 
l'Amérique  du  Sud  et  l'Océanie.  Dès  son  retour  U publia 
immédiatement,  sous  forme  de  mémoires.  les  résultats  de  sou 
expédition.  Il  recalcula  toutes  les  observations  astronomi- 
ques , reconstruisit  toutes  les  cartes , discuta  toutes  les  po- 
sitions, et  se  montra,  comme  toujours,  travailleur  infatigable 
et  consciencieux.  Malheureusement  son  goût  pour  la  phy- 
sique  générale  et  l'hydrographie  l'entraîna  sons  cesse  ver* 
des  études  purement  scientifiques,  et  nous  attendons  encore 
la  partie  historique  de  son  voyage.  On  se  cousolc  bien 
vite  de  celte  lacune  en  considérant  l’importance  des  docu- 
ments publiés  par  M.  Duperrey.  Ainsi,  les  observations  du 
pendule  recueillies  pendant  sa  campagne  enlevèrent  les 
doutes  qui  subsistaient  alors  sur  l'égalité  de  l’aplatissement 
des  deux  hémisphères,  ce  qui  fut  confirmé  plus  tard  |»ar 
d'autres  observateurs.  Ses  cartes  hydrographiques  ont  été 
reconnues  exactes  par  les  navigateurs  qui  depuis  ont  par- 
couru les  mêmes  parages.  Nous  devons  citer  principalement 
celles  des  îles  Pomotou  et  des  Caroline» , car  alors  il  n'en 
existait  aucune  de  ces  arcliipels. 

Ses  observations  sur  les  courants  ont  aussi  donné  lieu  4 
plusieurs  cartes  remarquables,  notamment  à celle  qui  repré- 
sente le  mouvement  des  eaux  dans  le  grand  Océan  Austral. 
Mais  les  travaux  les  plus  importants  de  M.  Duperrey,  ceux 
auxquels  il  dut  en  grande  partie  l'honneur  de  remplacer 
M.  de  Freycinet  4 l'Académie  des  Sciences,  en  1842  sont 
Scs  recherches  sur  le  magnétisme  terrestre.  Combinant  les 
nombreuses  observations  qu'il  avait  faites  dans  son  voyage 
avec  celles  qui  suivirent , M.  Duperrey  est  parvenu,  4 force 
de  travail , de  pénétration  et  de  persévérance , à nous 
donner  une  idée  générale  de  ces  phénomènes.  11  les  a repré- 
sentés sur  des  cartes  qui  donnent  une  notion  exacte  de  leur 
marche  et  de  leurs  variations.  Le  premier  il  a imaginé  de  dé- 
gager les  courbes  magnétiques  de  la  liaison  qu’on  leur  avait 
donnée  jusqu'alors  avec  les  courbes  terrestres;  méthode  qui 
impliquait  à tort  une  dépendance  entre  le  magnétisme  et  la 
forme  de  la  terre.  Ainsi  ses  méridiens  magnétiques  sont 
tout  simplement  les  lignes  que  parcourent  les  observateurs, 
suivant  continuellement  le  nord  de  l'aiguille  aimantée.  Pleiu 
d'une  juste  confiance  dans  l'exactitude  de  ses  observation* 
et  la  sûreté  de  son  Jugement,  M.  Duperrey  avait  depuis 
longtemps  fixé  *ur  ses  cartes  la  position  des  pôles  magné- 
tiques , lorsque  les  innombrables  faits  observés  avec  tant 
de  soin  par  le  capitaine  James  Ho&s  sont  venus  tous  con- 
courir au  même  but,  et  ont  assigné  au  pôle  magnétique  aus- 
tral la  place  prévue  par  le  savant  français. 

A.  Df.laii  arche. 

DU  PERRON  (Jacques  DAVY,  cardinal),  fils  d’un  mi- 
nistre protestant , naquit  dans  le  canton  de  Vaud , 4 Orbe , 
en  1556.  Sa  famille,  originaire  de  basse  Normandie,  s'était 
réfugiée  en  Suisse  pour  cause  de  religion.  Son  père,  Julien 
Davy  , homme  fort  instruit,  lui  enseigna  le  latin  et  les  ma- 
thématiques. Jacques  apprit  ensuite,  sans  le  secours  d'aucun 
maître , le  grec,  l’hébreu  et  la  philosophie.  Sa  mémoire , qui 
tenait  du  prodige , lui  facilita  l’acquisition  d’une  foule  de 
connaissances  qui  lui  firent  une  sorte  de  réputation.  Il  vint 
à Paris,  ou  il  donna  des  leçons  de  langue  latine.  Il  eut  occa- 
sion d’y  connaître  Philippe  Des  porte  s,  abbé  de  Thiron,  qui 
le  goûta  fort , à cause  de  son  esprit , lui  conseilla  de  rentrer 
dans  le  sein  de  l’Église  catholique,  et  lui  procura  la  place  de 
lecteur  d’Henri  111,  avec  une  pension  de  1,200  écus.  Du- 
perron  était  un  fort  bel  lionime , et  parlait  averx  éloquence 
et  facilité.  Mais  Tallemant  des  Beaux  dit  qu’il  était  fort  co- 
lère et  vindicatif.  Il  prétend  que  dans  sa  jeunesse  il  goi- 
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gnarda  un  Itocnme  avec  lequel  il  s’était  pris  de  querelle  au 
cabaret , et  qu'il  fallut  tout  le  crédit  de  Philippe  Dcsporles 
pour  le  tirer  de  cette  mauvaise  affaire,  moyennant  deux  mille 
écus,  donnés  aux  parents  du  mort,  et  que  son  aini  lui  prêta. 
Duperron  traduisit  eu  ver»  français  une  partie  du  P*  et  du 
IV  liv.  de  VÉnéide.  Le  succès  de  cette  traduction  et  les 
éloges  que  lui  donnèrent  Desportes  et  Rertaut  lui  fireut  con- 
cevoir une  tiaute  idée  de  ses  talents  littéraires.  Ses  livres  fa- 
voris étaient  Montaigne  et  Rabelais. 

Après  avoir  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices.  Ce  qui  contribua  à accroître  sa  ré- 
putation et  sa  fortune  fut  Y Oraisonfunèbre  de  Marie  Stuart, 
reine  d' Écosse.  Il  s'attacha  bientôt  au  cariliual  de  B o u r b o a, 
que  les  ligueurs  voulurent  élever  sur  le  trône,  au  préjudice 
d'Henri  IV.  On  dit  dans  le  temps  que  ce  fut  Duperron 
qui,  dans  IYq>oii  d'une  récompense  proportionnée  à ce  ser- 
vice, découvrit  lui-mème  ce  projet.  Son  ambition  était  déjà 
connue,  ainsique  son  peu  de  délicatesse  sur  le  choix  des 
moyens  qui  pouvaient  la  servir.  Ses  complaisances  pour 
Gabriclle  d’Estrées  lui  valurcut  les  bonnes  grâces  de 
Henri  IV  et  l'évêché  d’Évreux,  en  1591.  Dès  lors,  Duperron 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  déterminer  ce  prince  à rendre  la 
tranquillité  au  royaume  en  entrant  dans  la  communion 
romaine  ; il  l'instruisit  secrètement  pendant  plusieurs  mois, 
et  fut  présent  à son  abjuration. 

Envoyé  à Rome  avec  le  cardinal  d’O&sat  pour  solliciter 
la  levée  de  l’interdit  lancé  sur  la  Frauce,  il  se  soumit,  dit- 
on  , lui  et  son  collègue  , à des  conditions  humiliantes.  Ce- 
pendant, le  roi  approuva  sa  conduite,  et  en  signe  de  satis- 
faction, l’embrassa  à plusieurs  reprises.  De  retour  dans  son 
diocèse,  où  le  calvinûme  comptait  beaucoup  de  partisans, 
il  ranima  la  foi  des  fidèles  par  ses  discours  et  ses  prédica- 
tions. Il  obtint  des  succès  si  éclatants  qu'une  foule  de  cal- 
vinistes abjurèrent.  De  ce  nombre  furent  Henri  Sponde , 
depuis  évêque  de  Pamiers , et  Sancy , général  des  Suisses.  Le 
parti  protestant , pour  se  venger  de  ces  défections , lança 
contre  Duperron  de  cruelles  épigrammes,  que  sa  conduite 
privée  ne  justifiait  que  trop.  Mais  sa  réputation  s'accrut 
encore  dans  la  fameuse  conférence  qui  eut  lieu  à Fontaine- 
bleau en  1600, en  présence  de  toute  la  cour.  Duplessis- 
Mornay  s’y  défendit  mal,  et  céda  trop  tôt  la  victoire  à son 
adversaire.  Il  fut  moins  heureux  en  combattant  d'Auhigné 
et  dans  ses  effmts  pour  ramener  la  duchesse  de  Rar,  sœur  du 
roi,  à la  religion  catholique.  Mais  un  rituel  qu’il  publia  dans 
son  diocèse , et  dans  lequel  .il  inséra  la  bulle  In  cccna  Do- 
mini , rejetée  par  les  parlements,  comme  contraire  aux  li- 
bertés de  l'Église  gallicane , lui  mérita  enfin  le  cliapeau  de 
cardinal, objet  de  son  ambition. 

Envoyé  à Rome , en  1604 , avec  le  titre  de  chargé  des  af- 
faires de  France,  il  obtint  du  pape  qu’il  ne  prendrait  aucun 
parti  dans  les  disputes  sur  la  grâce;  il  contribua  aussi  à ré- 
tablir la  paix  entre  le  saint-siège  et  les  Vénitiens.  Nommé  à 
l'archevêché  de  Sens,  il  revint  en  France  pour  visiter  son 
nouveau  diocèse , puis  reparut  à la  cour  pour  remplir  les 
fonctions  de  grand -aumônier.  Duperron  prit  une  part  active 
aux  disputes  tliéologjques  qui  s'élevèrent  alors.  U défendit 
le  livre  de  Reliarmin  sur  le  pouvoir  du  pape , provoqua  la 
disgrâce  de  Richer,  syndic  de  Sorbonne,  et  s’opposa,  aux 
états  généraux  de  1G14,  à la  signature  du  formulaire  pré- 
sente par  les  députés  du  tiers,  portant  qu’aucune  puissance, 
soit  spirituelle , soit  temporelle  , n’a  de  droit  au  royaume  de 
France,  et  ne  peut  dispenser  ou  absoudre  les  sujets  de  ta 
fidélité  et  obéissance  qu'ils  doivent  au  souverain  légitime. 
Les  états  se  séparèrent  sans  avoir  rien  décidé  sur  on  point 
aussi  important.  Duperron  mourut  à Paris , le  5 septembre 
1C18,  d'une  rétention  d’urine , lorsqu’il  travaillait  à sa  Ré- 
plique au  roi  d’Angleterre. 

On  a de  lui  un  Ti-aUé  du  sacrement  de  V Eucharistie 
contre  Duplessis-Mornay  ; une  Réfutation  de  toutes  les 
observations  tirées  des  passages  de  saint  Augustin  al - 
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léguées  par  les  hérétiques  contre  le  saint-sacrement  de 
l’Eucharistie  ; un  Traité  de  Rhétorique  française;  une 
Oraison  funèbre  de  Ronsard;  ses  Ambassades , depuis 
1590  jusqu'en  1618 , ouvrage  fort  inférieur  à celui  de  d’Os- 
sat,  et  des  poésies,  qui  sont  plus  que  médiocres. 

Tb.  Delbaüe. 

DUPES  (Journée  des),  titre  qui  pourrait  être  donné 
à bien  des  révolutions  de  cour,  mais  qui  a été  plus  particu- 
lièrement appliqué  par  l'hisloire  à la  journée  du  1 1 no- 
vembre 1630,  où  le  cardinal  de  Richelieu,  ébranlé 
par  les  intrigues  de  ses  ennemis  et  presque  disgracié  par 
Lou  i s X 1 1 1 , reparut  plus  puissant  que  jamais  aux  yeux 
de  ceux  qui  se  partageaient  déjà  scs  dépouilles. 

Le  roi  étant  tombé  malade  à Lyon , tous  les  symptômes 
dune  mort  prochaine  agitèrent  en  sens  divers  les  acteurs  de 
ce  drame  politique.  La  reine  mère  ne  quitta  plus  le  chevet  de 
son  fils,  et  ne  rougit  point  de  tourmenter  son  agonie  des 
plaintes  et  des  récriminations  d’une  haine  intraitable.  Elle 
entraîna  facilement  dans  son  parti  la  reine  Anne  d'Autriche, 
à qui  les  infidélités  platoniques  de  son  royal  époux  n’inspi- 
raient pas  plus  de  ménagements.  Le  cardinal  fut  effrayé  des 
progrès  que  faisaient  les  deux  reines  dans  l'esprit  du  ma- 
lade, et  surtout  d’un  accord  que  pouvait  seul  expliquer  le 
désir  de  le  perdre.  Il  pria  son  roi  de  pourvoir,  avant  de  mou- 
rir, à sa  sûreté  personnelle , et  Louis  XIII  le  confia  à la  gé- 
nérosité du  duc  de  Montmorency , qui  promit  de  l'escorter 
jusqu’à  Rrouage , sans  se  douter  que  ce  ministre,  objet  de 
sa  sollicitude , devait  un  jour  lui  demander  sa  tète.  Le  réta- 
blissement du  roi  rendit  cette  précaution  inutile;  mais  les 
obsessions,  les  larmes  des  deux  reines  lui  avaient  arraclié  la 
promesse  du  renvoi  du  cardinal  : il  avait  seulement  obtenu 
de  différer  l’exécution  de  celte  promesse  jusqu'à  La  fin  de  la 
guerre.  Elles  quittèrent  Lyon  avec  la  certitude  de  leur 
triomphe.  Louis  XIII,  qu’elles  accompagnaient,  pour  ne 
pas  le  livrer  à sa  faiblesse  naturelle , trouva  cependant  l’oc- 
casion de  supplier  le  cardinal  de  se  raccommoder  avec  sa 
mère.  Ce  conseil  était  presque  une  révélation;  et  Richelieu 
6e  mit  à l’œuvre  avec  toute  l’adresse  qu’il  avait  déployée  ja- 
dis pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  veuve  d’Henri  1V|; 
il  remonta  la  Saône  ou  descendit  la  Loire  dans  le  bateau  de 
Marie  de  Médicir  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  fleuve.  Cela  est  fort  indifférent.  Richelieu  et  Mariu 
de  Médiois  voyagent  dans  la  même  barque , l’un  souple,  in- 
sinuant , attentif,  complaisant,  l’autre  bienveillante,  ac- 
corde, presque  familière,  et  tous  deux  aussi  fourbes,  aussi 
dissimulés  l’un  que  l’autre.  Louis  XIII  y fut  pris;  il  crut  à 
la  réconciliation  des  deux  puissances  qui  se  disputaient  sa 
volonté , et  comme  les  hommes  de  ce  caractère  ne  savent 
pas  s'arrêter  dans  les  épanchements  de  leur  joie , le  roi  dé- 
voila au  cardinal  tous  les  mystères  de  Lyon , les  instances 
de  sa  mère,  ses  promesses  royale»,  jusqu’aux  noms  de  tous 
ceux  qui  étaient  entrés  dan9  le  complot. 

Cependant , on  arrive  à Paris , et  la  cour  prend  toutes  les 
apparences  d’un  calme  profond.  Marie  de  Médiris  s’établit 
an  Luxembourg , Richelieu  dans  le  petit  palais  qu’elle  lui 
a vendu.  Le  garde  des  sceaux  Marillac  va  faire  une  re- 
traite au  couvent  des  Carmélites.  Louis  XIII  s'était  arrêté 
à Versailles , qui  était  alors  une  petite  maison  de  chasse  ; 
mais  on  lui  avait  disposé  un  pied-à-terre  dans  la  rue  de 
Touraon , à l’ancien  hôtel  du  maréchal  d 'Ancre.  Il  y vint 
le  9 novembre , et  les  dissimulations  de  sa  mère  eurent  un 
terme.  Dès  la  première  visite  de  6on  fils1,  elle  le  somma  do 
tenir  sa  parole  et  de  renvoyer  immédiatement  Richelieu.  Le 
roi,  surpris,  ne  trouva  que  des  prières,  des  larmes,  et  n’obtint 
qu’un  répit  de  vingt  quatre  heures.  Le  leudemain',  une  se- 
conde entrevue  amena  un  éclat  plus  violent  encore  la  reine-  s 
mère  avait  consenti  à agréer,  en  présence  de  son  fils , les 
soumissions  de  M®*  de  Combalet,  nièce  du  ministre  ; elle 
ne  la  reçut  que  pour  l’accabler  d'injures , et  la  dame  d'a- 
tours alla  tout  raconter  à son  oncle.  Il  sentit  qu’il  était 
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temps  de  paraître , el  se  précipita  vers  la  porte  du  cabinet 
où  s'était  passée  cette  étrange  scène.  Cette  porte  venait 
d'étre  fermée;  mais  il  en  existait  une  autre,  qui  menait  à 
l’oratoire  de  la  reine , et  Marie  de  Médicis  n’avait  pas  songé 
à la  barricader.  Richelieu  parut  tout  à coup  entre  Louis  XIII 
et  sa  mère , et  celle-ci , qu’enhardissait  le  succès  de  ses  pre- 
miers emportements,  redoubla  de  fureur  à l'aspect  de 
l’ennemi  qui  venait  s’offrir  à sa  vengeance.  C’est  en  vain 
que  Richelieu  s'humilie , se  confond  en  excuses  ; l’implacable 
Marie  accumule  les  reproches,  précipite  les  injures,  comme 
si  elle  doutait  de  sa  propre  énergie.  Les  pleurs , les  sanglots, 
tout  est  mis  en  œuvre.  Elle  va  jusqu’à  dire  que  le  cardinal 
veut  marier  sa  nièce  au  comte  de  Sois&ons,  pour  lui  donner 
la  couronne  de  France.  L’absurdité  de  ce  reproche  frappe 
Louis  XIII , qui  se  récrie  sur  cette  invention  d’une  colère 
exagérée.  Il  vante  la  loyauté  de  son  ministre;  il  essaye  d’at- 
tendrir sa  mère  en  lui  exprimant  le  chagrin  mortel  que  lui 
cause  ce  débat.  L’emportement  de  Marie  de  Médicis  s’en 
augmente , et  la  scène  devient  d’une  telle  violence  que,  pour 
y mettre  un  ternie , le  roi  force  ou  prie  le  cardinal  de  se  re- 
tirer. Il  sort  lui -mémo  pour  se  dérober  à des  fureurs  qui  le 
fatiguent. 

Dès  ce  moment  recommencent  les  incertitudes  de  l’his- 
toire. Le  roi  avait-il  promis  de  renvoyer  son  ministre  ? Avait- 
il  fait  sentir  à sa  mère  que  scs  injures  l’avaient  blessé  lui- 
mêine?  Le  cardinal  s’est-il  retiré  chex  loi?  A-t-il  attendu  et 
accompagné  le  roi  à la  sortie  du  Luxembourg  ? Tous  ces 
faits  contradictoires  sont  affirmés  par  des  témoignages  con- 
temporains. Faut-il  croire  avec  Bassompierre  que  rien  ne 
transpira  an  dehors , tandis  que  d’autres  font  accourir  les 
courtisans  au  palais  de  la  reine-mère,  et  lui  prêtent  des  pa- 
roles, des  manifestations  de  joie  qui  faisaient  croire  à son 
triomphe,  et  qui  lui  attiraient  les  félicitations  de  la  foule. 
Cette  scène  avait  eu  pourtant  des  témoins.  Le  favori 
Saint-Simon , le  père  de  l'auteur  des  Mémoires,  était  entré 
et  sorti  avec  le  roi.  Son  récit  est  arrivé  jusqu’à  nous  ; à l’en- 
tendre , Louis  lui  anrait  demandé  en  sortant  ce  qu’il  en  pen- 
sait. C’est  lui  qui  lui  aurait  conseillé  d’agir  en  maître  et  de 
ne  pas  sacrifier  un  si  grand  ministre  à une  cabale  de  gens 
sans  mérite  ; c’est  lui  qui  aurait  fait  dire  au  cardinal  de  ne 
pas  se  décourager;  c’est  enfin  lui  qui,  témoin  de  l’insomnie, 
des  perplexités  de  son  roi,  l’aurait  fait  partir  brusquement 
pour  Versailles  dans  la  matinée  du  il  novembre,  pour  le 
soustraire  à l’influence  de  la  reine  mère.  Richelieu  apprit  ce 
départ  inattendu  par  le  cardinal  de  Lavalette.  Il  avait  passé, 
dit-on , la  nuit  à brûler  des  papiers , et  à faire  emballer  ses  ef- 
fets les  plus  précieux.  Voltaire  prétend  môme  que  des  mulets 
chargés  de  scs  trésors  étaient  déjà  à trente-cinq  lieues  sur  la 
route  du  Havre.  C’était  beaucoup  de  lieues  pour  une  seule 
nuit.  Il  y eut  sans  doute  des  apprêts  de  départ,  mais  il  est 
probable  qu’il  avait  intérêt  à le  publier,  et  que  le  cardinal 
de  Lavalette  n’eut  pas  de  peine  à l’emmener  à Versailles. 
Le  roi  le  regrettait  déjà,  et  il  avait  besoin  de  lui  au  milieu 
des  difficultés  de  la  politique  étrangère  que  seul  il  lui  pa- 
raissait capable  de  vaincre.  Aussi , quand  le  ministre  parut, 
humble , respectueux , prêt  à embrasser  les  genoux  de  son 
maître;  quand,  sûr  de  sa  victoire,  il  en  vint  à supplier 
le  roi  de  lui  rendre  sa  liberté,  Louis  XIII,  accablé  du  poids 
de  son  sceptre,  et  prenant  à la  lettre  cette  menace  d’une 
séjwiration  à laquelle  le  cardinal  était  loin  de  songer,  s’em- 
pressa-t-il de  le  reconquérir  par  le  sacrifice  de  tous  ceux 
qui  avaient  conspiré  sa  perte.  Le  garde  des  sceaux,  M ari  1 • 
lac,  avait  suivi  le  roi  à Versailles,  dans  l'espoir  de  sup- 
planter le  cardinal  ; le  sieur  de  la  Ville-aux-Ciercs  vint  lui 
redemauder  les  sceaux’,  et  un  exempt  le  conduisit  dans  la 
prison  de  Cliàleaudun , où  la  douleur  termina  sa  vie.  Son 
frère , le  maréchal , fut  arrêté  à la  tête  de  son  armée  d’I- 
talie , une  heure  après  qu’un  courrier  venait  de  lui  annoncer 
la  chute  du  cardinal , et  deux  ans  pins  tard  sa  tête  tom- 
bait sur  un  échafaud.  Le  triomphe  de  Richelieu  fut  an- 


noncé au  Luxembourg  par  le  même  officier  qui  avait  dé- 
pouillé le  garde  des  sceaux.  Il  eut  peine  à percer  la  foule  des 
courtisans  qui  se  pressaient  dans  lé  palais  de  Marie  de  Mé- 
dicis  pour  solliciter  quelques  débris  de  cet  immense  héri- 
tage. La  Ville-aux-Clercs  parut,  et  en  un  moment  ce  palais 
fut  désert.  Chacun  tremblait  d’avoir  été  reconnu  par  l’é- 
missaire du  cardinal  et  de  Louis  XIII.  Des  emprisonnements, 
des  exils,  suivirent  cette  déroute.  Anne  d'Autriche  fut  sé- 
parée des  femmes  qui  l’avaient  réconciliée  avec  sa  belle- 
mère  ; l'ambassadeur  d’Espagne  fut  prié  de  ne  pas  trop  se 
montrer  à la  cour.  Le  duc  d’Orléans  fut  seul  épargné, 
comme  un  conspirateur  sans  conséquence.  La  reine  mère, 
emportée  par  sa  haine , qui  ne  lui  permettait  pas  de  recon- 
naître sa  faiblesse,  s’était  brisée  contre  la  toute-puissance 
du  ministre,  qui  disposait  désormais  des  volontés  et  île  la 
couronne  de  Louis  XIII.  Après  quelques  intrigues  sans  ré- 
sultat , elle  fut  abandonnée  de  son  fils  , s’enfuit  secrètement 
du  royaume  qu’elle  avait  gouverné,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  un  exil  volontaire. 

Vierxet,  di  l'Académie  Française. 

DUPETIT-TIIOUARS,  famille  qui  a fourni  un  bo- 
taniste et  deux  hommes  de  mer  remarquables  à la  France. 

DUPETIT-THOUARS  (Albert  AUBERT)  naquit  à Sao- 
mur,  le  11  novembre  1758.  Destiné  par  sa  famille  à la 
carrière  militaire,  au  lieu  de  se  livrer  à l’oisiveté  des  gar- 
nisons , il  consacra  scs  loisirs  à l’étude  des  sciences  natu- 
relles , et  principalement  de  la  botanique.  Lorsque  son  frère 
Aristide  conçut  le  projet  de  courir  à la  recherche  de  Lapé- 
rouse,  il  s’associa  avec  empressement  à cette  entreprise, 
qui  lui  permettait  d’élargir  le  cadre  de  ses  études , et  pour 
laquelle  il  sacrifia  son  patrimoine.  C’était  en  1792  : arrêté 
comme  suspect  au  moment  où  il  allait  rejoindre  son  frère, 
Aubert  Dupetit-Thouars  dut  le  laisser  appareiller  seul , lui 
donnant  rendez-vous  à l'Ile  de  France.  Un  mois  après  il  put 
s’embarquer;  mais  U arriva  à 111e  de  France  dénué  de 
toute  ressource,  et  il  ne  put  se  réunir  à Aristide,  qu’on  em- 
menait alors  à Lisbonne.  Cependant  il  parvint  à se  tirer  d’af- 
faire, et  s’occupa  pendant  deux  ans  à recueillir  les  produc- 
tions végétales  du  pays.  Il  visita  Madagascar,  passa  près 
de  quatre  ans  à Plie  Bourbon , revint  deux  fois  à l’Ile  de 
France,  et,  muni  d’un  herbier  d’environ  deux  mille  plantes, 
riche  de  dessins  et  de  matériaux  propres  à établir  la  flore, 
encore  très-imparfaitement  connue,  des  contrées  qu’il  avait 
explorées,  il  revit  la  France  à la  fin  de  1802.  Deux  ans 
après,  il  faisait  paraître  son  Histoire  des  Végétaux  recueil- 
lis dans  les  (les  de  France,  de  Bourbon  et  de  Madagas- 
car ( Paris,  4 cahiers  in-4°).  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
on  remarque  Mélanges  de  Botanique  et  de  Voyages  ( Paris, 
1809)  ; Le  Verger  français  ( 1817,  in-8°)  ,etc.  Ces  estimables 
travaux  le  firent  admettre  à l’Académie  des  Sciences,  section 
de  botanique  On  reproche  seulement  à Aubert  Dupetit- 
Thouars  l’indécision  de  son  caractère , qui  fut  sans  doute 
cause  de  l'inachèvement  de  la  plupart  de  ses  autres  publica- 
tions. Ce  savant  mourut  en  1831. 

Dupetit-Thouars  a développé  une  théorie  particulière  sur 
la’lormation  des  couches  annuelles  du  bols.  Cette  ingénieuse 
théorie , d'abord  présenlée  par  Lahire  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences  de  1719,  était  entièrement  ou- 
bliée, lorsque  Dupetit-Thouars  lui  donna  une  forme  toute 
nouvelle.  De  ses  observations  il  conclut  que  les  bourgeons 
peuvent  en  quelque  sorte  être  regardés  comme  des  em- 
bryons germant.  Selon  Dupetit-Thonars , la  couche  tic 
cambium,  située  entre  l’écorce  et  le  bois,  e6t,pour  le  bour- 
geon, analogue  au  sol  sur  lequel  la  graine  commence  à 
germer.  En  même  temps  que  le  bourgeon  donne  naissance 
à une  jeune  brancl>e,  sa  base  donne  naissance  à des  fibres 
qui  jouent  le  rôle  des  radicules  de  l’embryon.  Ces  fibres  des- 
cendent à travers  la  couche  humide  du  cambium  ^.où  elles 
rencontrent  celles  qui  proviennent  des  autres  bourgeons; 
tonies  s’anastomosent,  prennent  de  la  consistance,  et 
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forment  ainsi  chaque  année  une  nouvelle  couche  de 

bois. 

La  théorie  de  Dupelit-Thouars  ne  pouvait  manquer  d'être 
rivement  combattue;  elle  semblait  même  sapée  dans  ses 
bases  quand  elle  fut  reprise , avec  certaines  modifications , 
Il  est  vrai , par  Gaudichaud.  En  Angleterre,  elle  a été 
soutenue  i»r  des  observateurs  du  plus  grand  mérite,  et  en 
particulier  par  Knight  et  Lindley.  E.  Merlieux. 

DÜPETIT-THOÜARS  ( An istiwc  AUBERT),  frère  puîné 
«lu  précédent,  né  en  1760,  au  château  de  Boumois,  près 
de  San  mur,  après  avoir  étudié  an  collège  de  La  Flèche  et 
à l'École  Militaire  de  Paris,  fut  admis  comme  cadet  gentil- 
homme dons  un  régiment  d’infanterie , où  il  devint  bientôt 
sous-lieutenant.  Mais,  ne  rêvant  qu’e\pcditions  maritimes, 
U sollicita  et  obtint  de  passer  de  l’armée  de  terre  dans  l'ar- 
mée navale , après  un  concours  où  il  fut  reçu  le  second 
comme  garde  de  la  marine.  Il  apprit  le  métier  des  combats 
pendant  la  guerre  de  1778,  sur  le  vaisseau  Lé  Fendant , 
acteur  au  combat  d’Ouessant,  à la  prise  du  fort  Saint-Louis 
du  Sénégal,  au  combat  de  La  Grenade.  A la  paix,  il  commanda 
la  corvette  Lé  Tarleton.  11  s’enflamma  aux  vagues  récits 
des  malheurs  de  La  Pérouse,  et  ouvrit  une  souscription  pour 
courir  à sa  reclierche  ; mais,  n’en  recevant  que  de  minces 
contributions,  il  vendit  sa  légitime,  et  partit  le  2 août  1792, 
se  proposant  de  couvrir  ses  frais  par  le  commerce  des  pelle- 
teries. Arrivé  aux  lies  du  Cap-Vert,  il  sauva  delà  famine 
un  grand  nombre  de  Portugais,  et  les  Portugais  le  récom- 
pensèrent en  le  menant  prisonnier  à Lisbonne  et  en  con- 
fisquant son  navire.  Dès  qu’il  fut  relâché,  il  se  rendit  aux 
États-Unis , tenta  de  gagner  par  terre  la  côto  nord  de  l’A- 
mérique septentrionale,  visita  les  chutes  du  Niagara,  et  re- 
vint en  France  au  moment  où  le  Directoire  préparait 
l’expédition  d’Égypte.  On  lui  offrit  le  commandement  du 
Tonnant , et  U alla  mourir  dans  la  rade  d’Aboukir. 

Le  Tonnant  était  le  l#r  août  1798  le  huitième  vaisseau 
de  la  ligne  d’embossage  des  Français,  immédiatement  après 
L'Orient , vaisseau  & trois  ponts,  aux  mâts  duquel  flottait 
le  pavillon  de  l’amiral.  Dans  le  conseil  de  guerre  qui  pré- 
céda le  combat,  Dupetit-Tliouars  avait  ouvert  l’avis  d’ap- 
pareiller et  de  combattre  l'ennemi  sous  voiles  : le  peu  de 
faveur  qui  l’accueillit  irrita  sa  susceptibilité  d’homme  de 
cœur;  U conclut  par  ces  mots  : « Je  ne  sais  ce  qu’on  fera , 
mais  on  peut  être  sûr  que  dès  que  je  serai  à bord  mon 
pavillon  sera  cloué  au  mât.  » Un  fatal  aveuglement  nous  fit 
engager  le  combat  à l’ancre  ; le  dernier  vaisseau  qu’enve- 
loppa la  double  ligne  des  Anglais  fut  Lé  Tonnant ; Le  Ma - 
jestic , de  74,  s’avança  par  son  travers.  La  manœuvre  de 
l’Anglais  ne  fut  pas  heureuse;  il  présenta  son  avant  au  flanc 
du  Tonnant , qui  en  quelques  instants  faillit  le  briser  par 
des  volées  successives  d'enfilade  : il  abattit  son  comman- 
dant, tua  ou  blessa  presque  tout  l’état  major  et  deux  cents 
hommes  de  l’équipage,  et  par  ce  foudroyant  accueil  le  força 
à chercher  un  autre  ennemi,  qui,  malheureusement,  se 
montra  moins  intraitable.  Peu  après , Le  Bellérophon , 
démâté  par  les  boulets  du  vaisseau  amiral,  tomba  sous  le 
feu  duTonnn/if,  atmosphère  de  mort,  où  l'équi|»age  mas- 
sacré fut  obligé  de  baisser  le  pavillon  de  l’Angleterre;  le 
temps  manqua  pour  le  remplacer  par  les  couleurs  de  la  ré- 
publique, car  déjà  la  flamme  d’un  incendie  s'élançait  au 
sommet  des  mâts  de  L’Orient  ; les  vaisseaux  anglais  qui  le 
battaient  en  brèche,  jugeant  sa  perte  assurée,  sc  réunirent 
contre  Le  Tonnant;  leurs  boulets,  dont  plus  de  quatre-vingts 
par  minute  se  croisaient  sur  scs  ponts,  traversaient  les  mu- 
railles de  part  en  part  et  faisaient  voler  de  dangereux  éclats, 
n’épargnèrent  pas  son  brave  commandant  ; en  im  clin  «l’œil 
il  fut  meurtri  de  blessures , et  puis  il  perdit  ses  deux  bras; 
enfin,  un  dernier  boulet  lui  emporta  une  jambe  et  l’abattit 
sur  la  dunette,  nageant  dans  son  sang;  bientôt  il  ne  lui 
resta  plus  que  la  force  de  faire  jurer  à son  équipage  de  ne 
jamais  se  rendre,  et  It  rage  lui  montant  au  front  au  milieu 
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d’atroces’  douleurs  et  des  cris  de  désespoir  qui  perçaient  jugx 
qu’à  lui  à travers  les  explosions  du  canon , en  exhalant  lo 
dernier  soupir  il  ordonna  de  jeter  son  corps  à la  mer,  si  les 
Anglais  enlevaient  son  cher  Tonnant  à l’abordage.  Et  les 
flots  d’Aboukir  reçurent  les  débris  sanglants  de  ce  vaillant 
ofûcier;  car,  digne  encore  de  son  chef  après  sa  mort,  Le 
Tonnant  transporta  en  vain  ailleurs  la  scène  du  combat 
pour  éviter  l’espèce  de  volcan  qu'ouvrit  l'Orient  en  sau- 
tant en  l’air.  Serré  avec  acharnement  par  des  ennemis  trop 
nombreux,  il  perdit  ses  mâts,  presque  tous  ses  défenseurs, 
et  alla  s’échouer  au  rivage,  où  Nelson  l’accula  le  lendemain 
matin  et  le  força  à se  rendre.  Son  opiniâtre  résistance  avait 
sauvé  les  derniers  vaisseaux  de  notro  ligne.  , 

Théogène  P ACE,  capitaine  de  viisacju. 

DU  PETIT -THOUARS  (Abel  AUBERT),  vice -amiral, 
était  capitaine  de  vaisseau  de  première  classe  depuis 
1834,  lorsqu’il  conseilla  au  gouvernement  de  Louis-Philippe 
de  s'emparer  des  lies  de  la  Société  ou  des  Marquises,  dans  le 
but  d'élever  le  drapeau  de  la  France  en  Océanie.  Le  minis- 
tère deM.  Guizot  finit  par  y consentir.  En  1842  le  contre- 
amiral  Dupelit-Thouars  sc  rendit  à Taîti  pour  demander 
réparation  de  mauvais  traitements  essuyés  par  des  mission- 
naires français.  La  reine  Pomaré  lui  offrit  le  protectorat 
de  son  Ile  : un  traité  fut  signé  dans  ce  sens  le  9 septembre 
1842;  en  même  temps  on  acquérait  la  souveraineté  des 
tles  Marquises.  Mais  bientôt,  stimulée  par  un  agent  anglais, 
Pritchard,  la  reine  Pomaré  se  montra  plus  difficile , et 
l'amiral , ne  pouvant  plus  triompher  de  ton  mauvais  vou- 
loir, prit  possession  complète  des  Iles  delà  Société  en  lâis. 
L’Angleterre  réclama;  le  gouvernement  français  désavoua 
son  amiral,  le  rappela,  et  rétablit  la  simple  protection.  C’était 
là  un  beau  thème  pour  l’opposition.  Une  souscription  fut  ou- 
verte aux  bureaux  du  National  pour  offrir  une  épée  d’hon- 
neur au  brave  capitaine  désavoué;  chaque  mise  ne  devait 
pas  dépasser  50  centimes.  La  somme  totale  s’éleva  à une  tren- 
taine de  mille  francs;  mais  quand  l’amiral  arriva  en  France, 
il  refusa  cette  épée,  déclarant  se  soumettre  aux  volontés  du 
gouvernement.  L’opposition  en  fut  pour  ses  frais.  On  trouva 
un  autre  emploi  pour  les  fonds,  qui  furent  distribués  aux 
marins  blessés  à Taiti,  et  le  contre-amiral  devint  vice-amiral 
le  4 septembre  1846.  Néanmoins  Pauiiral  Dupetit-Tliouars 
conserva  toute  sa  popularité.  Il  resta  toujours  un  brave 
désavoué  par  un  lâche  gouvernement.  Après  la  révulutionde 
Février,  il  entra  au  conseil  d’amirauté,  et  le  8 juillet  1849  U 
fut  élu  représentant  à l’Assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire,  en  remplacement  du  général  Ou* 
dinot.  Sa  candidature  avait  été  chaudement  appuyée  par  les 
conservateurs  et  les  légitimistes.  Lorsqu’on  discuta  la  loi  sur 
la  déportation,  il  approuva  rivement  la  proposition  de  peu- 
pler de  déportés  la  vallée  de  Vaïthau.  On  lui  reprocha  alors 
un  amour  peut-être  un  peu  exclusif  pour  son  pays;  néan- 
moins la  loi  passa  : la  majorité  était  rassurée  sur  la  salubrité 
des  tles  Marquises,  et  l’amiral  put  compter  un  triomphe  de 
plus.  L.  Louvet. 

DUPIIOT  (Léonard),  général  de  brigade,  naquit  à 
Lyon,  vers  1770,  d’une  famille  plébéienne.  Son  père,  clia- 
pelier  à La  GuiUotière,  le  fit  élever  dans  un  collège.  A peine 
sorti  des  bancs,  U s’enrôla  dans  un  de  ces  bataillons  de 
volontaires  nationaux  qui  furent  créés  au  commencement 
de  la  révolution.  Son  excellente  conduite,  son  assiduité,  son 
aptitude  au  service , lui  obtinrent  un  avancement  rapide. 
Il  était  sous-officier  quand  il  fut  nommé,  au  commencement 
de  1792,  adjudant-major  d’un  bataillon  de  volontaires  du 
Cantal.  Il  sc  fil  bientôt  remarquer  parmi  les  officiers  dont 
se  composait  l’armée  des  P)  rénéos-Oi  ientales,  ebfsgna  tous 
scs  grades  sur  le  champ  de  bataille.  Nous  ne  citerons  pas 
tous  ses  brillants  faits  d’armes  : ils  appartiennent  à l'histoire 
de  notre  guerre  d’indépendance.  11  s'élança  le  premier  dans 
la  fameuse  redoute  de  Notre-Dame  del  Rourc,  que  les 
Espagnols  avaient  surnommée  le  Tombeau  des  Français 
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et  y fit  prisonnier  leur  général  en  chef.  D’un  geste  et  d’un 
mot  il  le  remit  à la  garde  de  quelques  soldats,  et  se  porta 
sur  les  autres  redoutes,  qui,  au  nombre  de  vingt-huit,  cou- 
vraient la  plaine  de  ligueras  ; toutes  furent  enlevées  en 
quelques  heures.  Celte  bataille  fut  signalée  par  un  de  ces 
traits  de  bravoure  qui  appartiennent  aux  temps  antiques. 
Un  olficier  espagnol  combattait  encore  avec  le  courage  du 
désespoir  : assailli  de  toutes  parts,  il  allait  succomber,  lors- 
qu’il aperçut  le  jeune  Dupliot  : « Général,  lui  crie-t-il,  ne 

souffrez  pas  que  les  Français  souillent  leur  triomphe 

faîtes  cesser  le  carnage,  et  combattons  ensemble  corps  à 
corps.  » Dupliot  accepte  le  défi.  Au  môme  instant,  un  autre 
officier  ennemi  adressait  la  môme  provocation  au  chef  de 
brigade  Lannes.  Les  quatre  braves  croisent  le  fer.  Les  deux 
armées  s’arrêtent  immobiles.  C’est  un  combat  à mort,  que 
l'on  prendrait  pour  un  assaut  d’amateurs  dans  une  salle  d’es- 
crime. Les  deux  Espagnols  tombent  en  môme  temps  mor- 
tellement blessés.  Leurs  dernières  paroles  sont  une  prière 
à leurs  vainqueurs  en  faveur  des  prisonniers;  ils  pressent  de 
leurs  mains  les  mains  de  Dupliot  et  de  L a unes,  qui  s'em- 
pressent de  les  rassurer  sur  l'avenir  de  leurs  compatriotes. 
Ils  tinrent  parole. 

Dupliot , comme  tant  d’autres  généraux  distingués,  fut 
réformé  par  le  fameux  Aubri , qui  dans  les  comités  de  la 
Convention  préparait  la  dissolution  de  nos  armées  victo- 
rieuses. Carnot  arriva  à temps  au  comité  de  salut  public 
pour  rendre  aux  armées  les  valeureux  chefs  qu  elles  re- 
grettaient. Après  la  paix  avec  l’Espagne,  l’armée  des  Pyré- 
nées passa  les  Alpes  et  vint  renforcer  celle  d’Italie.  Dupliot, 
destitué  comme  adjudant  général,  avait  repris  le  comman- 
dement du  bataillon  du  Cantal  avec  lequel  U avait  fait  ses 
premières  amies.  C'est  à la  tôle  de  ces  braves  qu’il  conquit 
scs  nouveaux  grades  en  Italie.  Après  deux  compagnes  mê- 
lées de  revers  et  de  succès,  la  victoire  de  Loano  avait 
rouvert  à nos  colonnes,  commandées  par  Masséna,  le  pas- 
sage des  Al|ics,  quand  Bonaparte  en  vint  prendre  le  coin- 
mamlcment  eu  chef.  Dupliot,  poète  et  guerrier,  célébrait  les 
bien  faits  de  la  liberté  comme  il  la  défendait.  Héros  sur  le 
champ  de  bataille,  il  étonnait  dans  les  loisirs  du  camp,  ou 
dans  les  salons,  par  l’élégante  et  spirituelle  originalité  de 
sa  conversation.  Toute  l'armée  chantait  son  ode  républi- 
caine : Aux  mânes  des  héros  morts  pour  la  liberté , que 
Lais  avait  mise  en  musique.  H n'était  pas  moins  habile  ad- 
ministrateur que  brave  général  ; et  le  général  en  chef,  dont 
il  avait  toute  la  confiance,  le  chargea  d’organiser  l'armée  des 
nouvelles  républiques  italiennes.  Dévoué,  corps  et  âme,  à la 
gloire,  à l’indépendance  de  son  pays,  il  se  trouvait  couve- 
nablcinent  placé  partout  où  il  pouvait  être  utile.  Habitué 
au  commandement,  à la  vie  indépendante  des  camps,  il  ne 
crut  pas  compromettre  son  rang  de  général  en  se  plaçant 
sous  les  ordres  de  Joseph  Bonaparte,  ambassadeur  de  la 
république  à Rome.  11  pouvait  déjà  se  croire  près  de  lui 
en  famille , car  pour  le  lendemain  même  se  préparait  son 
mariage  avec  Pauline  Bonaparte , sœur  du  ministre,  qui 
plus  tard,  devenue  veuve  <lu  général  Leclerc,  devait  épouser 
le  prince  Borghèse.  Il  aimait,  il  était  aimé  : ce  nYtait 
pas  un  mariage  de  convenance,  mais  d’inclination.  Le  plus 
heureux,  le  plus  brillant  avenir  s’ouvrait  devant  lui,  lors- 
qu’une épouvantable  catastrophe  vint  l’enlever  à son  pays, 
à l’amour  et  h l’amitié. 

C’était  le  28  décembre  1797.  De  nombreuses  députations, 
sous  prétexte  de  renverser  le  gouvernement  pontifical  et  de 
fonder  une  nouvelle  république  romaine,  avaient  déjà 
sollicité  l'ambassadeur  fiançais  d’appuyer  leurs  projets.  Jo- 
seph Bonaparte  s’était  refusé  à un  acte  qu’il  considérait 
comme  une  violation  du  droit  des  gens.  Ce  jour-là  uu  at- 
troupement immense,  composé  en  partie  d’hommes  armés 
de  poignards  et  de  pistolets,  encombrait  les  avenues  du 
palais  Orsini,  occupé  par  la  légation,  en  criant  Vive  la  ré- 
publique romaine l Les  forces  papales  accourent;  une 
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lutte  s'engage  entre  elles  et  les  rassemblements.  L’ambassa- 
deur sort  de  son  appartement  et  somme  les  troupes  de  se  re- 
tirer, leur  promettant  de  faire  punir  les  coupables;  maison 
ne  l’écoute  point.  Alors,  le  brave  Dupliot  s’élance  au  milieu 
de*  soldats,  qu’il  conjure  vainement  de  cesser  le  feu.  Trompé 
par  son  courage,  il  est  entraîné  vers  la  porte  Septimiane. 
L’n  homme  lui  décharge  son  fusil  en  pleine  poitrine;  il  tombe, 
et  sc  relève  en  s'appuyant  sur  son  sabre.  En  second  coup 
l'étend  sur  le  pavé;  plus  de  cinquante  autres  se  dirigent  sur 
son  corps  inanimé.  Quelques  officiers  français , accompa- 
gnés de  domestiques  fidèles,  réussirent  à l’enlever  en  passant 
par  un  chemin  détourné,  malgré  le  feu  incertain  et  hasardé 
que  la  soldatesque  lâche  et  effrénée  de  Rome  continuait  sur 
le  champ  du  massacre.  Ils  avaient  trouvé  le  corps  de  leur 
brave  général,  naguère  animé  d’un  si  sublime  héroïsme,  dé- 
pouillé, percé  de  coups,  souillé  de  sang,  couvert  de  pierres 

Le  gouvernement  papal  désavoua  ce  lâche  assassinat,  et 
offrit  au  Directoire  toutes  les  satisfactions  qu'il  jugerait  con- 
venables. Joseph  Bonaparte  s’était  retiré  à Florence;  il 
n’accusa  ni  le  pape , ni  le  cardinal  Doria , son  ministre.  Tout 
porte  à croire  que  le  malheureux  événement  dont  fut  vic- 
time le  général  Dupliot  fut  l’effet  de  quelque  ténébreuse  in- 
trigue que  l’on  aurait  soigneusement  cachée  au  ministre 
français.  Dupliot  semblait  destiné  à périr  sous  les  coups  d’un 
lâche.  Déjà,  en  l’an  il,  il  avait  failli  ôtre  assassiné  à Perpi- 
gnan dans  l’église  de  la  Réale,  pour  avoir  refusé,  étant  de 
service,  «Tâter  son  casque.  Rome,  redevenue  libre,  lui  rendît 
de  solennels  honneurs  funèbres.  Il  était  mort  à vingt- 
huit  ans.  Dcfey  (de  l'Yonne). 

DUPIN  (Locus  ELLIES),  docteur  en  Sorbonne  et  pro- 
fesseur de  philosophie  au  Collège  de  France,  naquit  le 
17  juin  1657,  d’une  famille  noble  de  Normandie.  Ses  études 
terminées  avec  succès,  il  se  décida  à embrasser  l’état  ecclé- 
siastique, et  suivit  les  cours  de  la  Sorbonne,  où  il  s’adonna 
avec  beaucoup  d'ardeur  à la  lecture  des  saints  Pères,  des 
conciles,  des  auteurs  ecclésiastiques,  et  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  1684.  Ayant  puisé  dans  ses  recherches  de  nom- 
breux matériaux,  il  conçut  le  projet  d’une  Bibliothèque  uni- 
verselle des  auteurs  ecclésiastiques , avec  l’histoire  de  leur 
vie,  le  catalogue  chronologique  et  l'examen  de  leurs  œuvres 
et  de  leurs  doctrines.  Seul,  Dupin  suffit  à l'exécution  de  ce 
plan  immense.  Il  en  était  cependant  détourné  par  d’autres 
occupations  : on  le  nommait  de  presque  toutes  les  commis- 
sions que  la  Faculté  de  Théologie  formait  dans  son  sein;  il 
faisait  assidûment  ses  cours  au  Collège  de  France,  ne  refu- 
sait le  concours  de  son  expérience  a aucun  des  nombreux 
écrivains  qui  le  ronsultaicnt,  composait  des  mémoires,  des 
préfaces , et  trouvait  encore  le  moyen  de  se  délasser  de  ses 
travaux  dans  la  société  de  scs  amis. 

Le  premier  volume  de  sa  Bibliothèque  parut  en  1686  : 
l’auteur  n'avait  encore  que  vingt-neuf  ans.  Les  autres  vo- 
lumes se  succédèrent  rapidement.  L’ouvrage  fut  en  butte  à 
des  critiques  souvent  peu  mesurées.  Les  remarques  du  sa- 
vant bénédictin  dom  Matthieu  Petit-Didier,  depuis  abbé  de 
Senooe*,  et  plus  tard  évêque  de  Maria , déplurent  surtout 
à Dupin,  qui  eut  le  tort  grave  d'y  répondre  avec  amerlime. 
Bossuet,  quoiqu’il  fit  cas  de  ses  laborieux  écrits,  prit  parti 
contre  lui,  et  adressa  au  chancelier  Boucherai  et  à l'arche- 
vêque du  Harlay  un  mémoire  dont  la  conclusiun  était  que 
l’auteur  devait  se  retracter  ou  se  soumettre  à la  censure. 
Dupin  préféra  se  rétracter  ; mais  il  n'écliappa  point  pour 
cela  a la  censure.  I/archevèquc  lança  contre  lui  un  man- 
dement sévère;  son  ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt  du  par- 
lement. Toutefois,  il  lui  fut  permis  de  le  continuer  en  chan- 
geant le  titre.  On  lui  reprochait  d'affaiblir  la  vénération  à 
la  Vierge,  de  favoriser  le  nestorianisme,  d’attenuer  les 
preuves  de  la  primauté  de  saint-siège,  d’attribuer  aux  Pères 
de  l'Eglise  des  erreurs  sur  l’immortalité  de  l'àine,  et  de 
parler  d’eux  avec  peu  de  respect. 

Ce  ne  fut  pas,  au  reste,  la  seule  affaire  qui  vint  troubler 
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le  repos  de  Dupin  : il  s’était  joint  dans  la  Sorbonne  anx 
adversaires  de  la  bulle  Unigenitus  ; il  avait  été  un  des  si- 
gnataires du  cas  de  conscience.  On  lui  enleva  sa  chaire  du 
Collège  de  France,  on  l'exila  à Cliilellerault  ; et  ce  ne  fut  qu’en 
échange  d’une  rétractation  qu’il  obtint  son  rappel,  mais  on 
ne  lui  rendit  pas  sa  chaire.  Clément  XI  remercia  Louis  XIV 
du  châtiment  infligé  à ce  docteur.  Et  pourtant  Dupin  n'é- 
tait pas  un  janséniste  opiniâtre  : si  l'on  en  croit  môme  le 
chancelier  d'Aguesseau,  U fut  victime  d’une  opinion  qu'il  ne 
paitageaitpas;  mais  sa  vie  était  destinée  à être  troublée.  Il 
était  en  correspondance  avec  William  W&ke,  archevêque  de 
Caulorbery , prélat  éminent  de  l’Église  anglicane,  et  ils  rê- 
vaient ensemble  la  fusion  des  deux  communions,  moyennant 
«les  concessions  réciproques.  Le  régent  en  fut  instruit  par 
l’abbé  Duliois,  qui,  visant  au  cardinalat,  avait  tout  Intérêt  à 
ménager  Rome,  à i'insu  de  qui  ces  pourparlers  avaient  lieu. 
Le*  papiers  de  Dupin  furent  saisis  et  portés  au  Palais-Royal. 
Du  reste,  les  questions  qui  y étaient  traitées  étaient  con- 
nues de  M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris  et  du  procu- 
reur général  Joli  de  Fleury. 

Ce  même  zèle  pour  la  réunion  des  Églises  dissidentes  au 
catholicisme  porta  Dupin,  pendant  le  séjour  du  czar  Pierre 
en  France,  à composer  quelques  mémoires  ayant  pour 
objet  de  rapprocher  les  Russes  de  la  communion  de  Rome. 
C’était,  en  somme,  un  savant  éclairé,  un  théologien  habile, 
un  écrivain  laborieux.  Ami  de  Rollin,  qui  lui  fit  une  épi- 
taphe honorable,  il  mouiut  à Paris,  le  6 juin  1719.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques  (58  vol.  in-8°,  réimprimés  en  Hollande,  en 
19  vol.  in-4°);  Joannis  Gersonii  Opéra  (Amsterdam,  1703, 
5 vol.  in  -fol  ) ; Liber  Psalmorum  ( 1691 , in-8°,  traduit  en 
français  par  l’auteur,  1691  et  1710,  in-12 ) ; Histoire  de 
f Église  en  abrégé,  par  demandes  et  réponses  (1712, 
4 vol.  in-12);  Histoire  profane  (6  vol.  in-12,  1714 
et  1716);  Histoire  d’Apollone  de  Thgane  ( sous  le  nom 
de  M.  de  Clairac,  1705,  in-12)  ; Bibliothèque  universelle 
des  historiens  (1716,  2 vol.  in-12).  Dupin  travaillait  en 
outre  au  Journal  des  Savants,  et  avait  pris  part  aux  der- 
nières éditions  de  Moreri.  Eug.  G.  ne  Monolave. 

DUPIN  (Claude),  né  À Château  roux,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  capitaine  dans  le  régiment  d’Anjou,  et 
ensuite  fermier  général,  avait  la  réputation  d’un  homme  ins- 
truit et  laborieux.  Il  mourut  h Paris,  le  25  février  1709, 
dans  un  Age  avancé.  On  a de  lui  les  Economiques  ( Caris- 
rulie,  1745,  a vol.  ln-4*  ),  Imprimées  à 12  ou  15  exem- 
plaires pour  être  distribuées  à des  amis,  et  dont  plusieurs 
fragments  ont  été  insérés  dans  le  Dictionnaire  des  Finan- 
ces de  l’Encyclopédie  méthodique;  un  Mémoire  sur  tes 
blés,  avec  un  projet  d'édit  pour  maintenir,  en  tout 
temps,  ta  valeur  des  grains  à un  prix  convenable  au 
vendeur  et  à l'acheteur  ( Paris,  1748,  in-4°)  ; la  Manière 
de  perfectionner  les  voilures  (Paris  1753,  in-8#);  Ob- 
servations sur  un  livre  intitulé  de  l’Esprit  des  Ij>îx  ( Pa- 
ris, 1757-58,  3 vol.  in-8°  ).  On  assure  que  la  préface  est  de 
Mm#  Dupin,  et  que  les  Pères  Plesse  et  llerthier  prirent  part 
à la  rédaction  du  livre.  Selon  Grimm,  Dupin  avait  h arur 
de  faire  l’apologie  de  la  finance  contre  Montesquieu.  L'au- 
teur supprima  l’ouvrage,  à la  demande  de  M"**1  de  Pom|>a- 
dour.  Il  est  devenu  fort  rare. 

DUPIN  ( M*1*  ),  née  Fontaine,  femme  du  précédent,  mou- 
rut dans  sa  terre  de  Chenoneeaux,  en  1800,  âgée  de  près  de 
cent  ans.  Sa  beauté,  son  esprit,  sa  politesse  Pavaient  rendue 
célèbre  ; elle  réunissait  à sa  table,  une  fois  la  semaine,  Fonte- 
nelle,  Marivaux,  Mairan et  d’autres  académiciens.  L’éducation 
de  son  fils  était  confiée  à J.-J.  Rousseau,  qu’elle  employait 
aussi  à transcrire  ses  manuscrits;  mais  elle  était  si  loin  de 
aoupçonuer  la  supériorité  de  son  secrétaire,  qu’elle  ne  l’invita 
jamais  à ses  réunions.  Rousseau  ne  lui  en  conserva  pas 
moins  une  vive  reconnaissance,  et  lui  adressa  mémo  une 
lettre  pour  se  justifier  d’avoir  mis  ses  enfante  à l'hôpital. 


j M"*  Dupin  a composé  quelques  écrits  de  morale  et  traduit 
i plusieurs  passages  de  Pétrarque. 

DUPIN  DE  FRANCUEIL  (MAmE-AuftoBE,  Mu,c),  tille 
naturelle  du  maréchal  de  Saxe,  née  en  1750,  morte  en  1821, 
épousa  d’abord  le  comte  de  Horn;  devenue  veuve  lors- 
qu'elle était  fort  jeune  encore , elle  s’unit  au  fermier  gé- 
néral Dupin  de  Francuei! , fils  de  Claude  Dupin.  De  ce  ma- 
riage naquit  Maurice  Dupin,  dont  la  tille  est  aujourd'hui 
célèbre  sous  le  nom  de  George  Sand. 

DUPIN  ( Anuré-Marif.-Jean-Jacques),  né  le  1er  février 
1783,  à Yarzy,  dans  le  Nivernais,  nou  moins  célèbre  comme 
homme  d État  que  comme  jurisconsulte,  lit  ses  études  juri- 
diques à Paris,  et  fut  [rendant  longtemps  maître  clerc  chez  un 
avoué  de  première  instance  de  la  rue  Ilourhon-Yüleneuve. 
Lors  de  la  réorganisation  «le  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  en 
1806,  il  lut  le  premier  candidat  qui  se  lit  inscrire  pour  sou- 
tenir les  épreuves  imposées  à ceux  qui  voulaient  obtenir  le 
diplôme  de  docteur  en  droit.  Inutile  sans  doute  d'ajouter 
qu’il  les  soutint  de  la  manière  la  plus  brûlante.  En  1810  il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  une  chaire  à la  Faculté  de  Droit  de 
Paris  ; mais  il  échoua  dans  le  concours  ouvert  a cet  effet. 
L’année  suivante  Merlin,  alors  procureur  général  à la 
cour  de  cassation,  le  présenta  pour  une  place  d’avocat  général 
qui  vint  à y vaquer  ; mais  elle  fut  donnée  à un  protégé  de 
Fontanes.  A l’époque  de  la  chute  de  Napoléon  , en  1814, 
M.  Dupin  était  déjà  connu  avantageusement  par  la  publi- 
cation de  divers  ouvrages  ayant  pour  but  de  faciliter  l’é- 
tude des  lois,  et  dout  on  a cessé  depuis  longtemps  de  compter 
les  éditions.  La  réputation  de  savoir  qui  s'attachait  à son 
nom  explique  comment  il  avait  été  appelé  quelques  mois 
auparavant  à faire  partie  d’un  comité  institué  pour  coor- 
donner la  masse  énorme  et  confuse  de  décrets  impériaux 
devenus  partie  intégrante  du  droit  français. 

La  merveilleuse  révolution  des  cent-jours  le  trouva  plutôt 
hostile  que  sympathique  au  rétablissement  du  gouvernement 
impérial.  Élu  en  mai  1815  membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants par  la  ville  de  Chàteau-Chinon  (Nièvre),  il  lut 
l’on  des  orateurs  qui,  dans  le  comité  secret  du  21  juin, 
combattirent  avec  lo  plus  de  vivacité  la  proposition  faite 
6 la  chambre  de  proclamer  Napoléon  II  empereur  des 
Français  ; et  il  fit  partie  de  cette  coterie  de  puritains  cons- 
titutionnels qui,  en  haine  du  despotisme  impérial,  s’avisèrent 
dam  ce  moment  suprême  d’invoquer  bien  tiaut,  mais  un  peu 
tardivement,  les  droits  de  l’homme  et  du  citoyen  , de  ré- 
clamer en  conséquence  la  liberté  illimitée  de  la  presse  et  des 
garanties  pour  la  liberté  individuelle,  tandis  peut-être  qu'il 
eût  été  plus  utile  dé  songer  aux  moyens  de  sauvegarder  avant 
tout  l’indépendance  nationale.  Cette  faute,  M.  Dupin  la  ré- 
para d’ailleurs  autant  que  possible  à quelques  jours  de  là, 
quand  la  France  so  trouva  au  pouvoir  de  l’étranger  et  livrée 
aux  foreurs  d’une  réaction  impitoyable  dans  ses  vengeances, 
en  publiant  un  écrit  intitulé  De  ta  libre  défense  des  accu- 
sés. Tous  les  droits  de  t’Immanité,  efliontèment  violés  et 
foulés  aux  pieds  par  les  hommes  à ce  moment  à la  tête  des 
affaires,  étaient  noblement  revendiqués  dans  ce  factum  éner- 
gique, dont  la  publication  dans  de  telles  circonstances  était, 
on  doit  le  reconnaître,  un  véritable  acte  de  courage  civil. 
M.  Dupin  ne  tarda  pas  à recevoir  la  «ligne  récompense 
de  cette  belle  action.  C’est  à lui  en  effet  qu’échut  la  tâche 
de  défendre  le  maréchal  Ney,  traduit,  au  mépris  des 
termes  formels  de  la  capitulation  de  Paris , devant  la  cour 
des  Pairs , comme  prévenu  de  liante  traldson  en  raison  de 
la  part  directe  prise  par  lui  aux  événements  qui  sept  mois 
auparavant  avaient  ramené  Napoléon  de  File  d’Elbe  aux 
Tuileries.  L’année  suivante,  il  défendit  aussi  les  trois  anglais 
ffutchinson,  Bt  uce,  et  Robert  Wilson , accusés  d’avoir 
favorisé  l’évasion  de  Lavalette.  On  le  voit  ensuite  successi- 
vement chargé  devant  les  coyrx  prévôlnles  ou  les  cours 
d’assises  «le  la  défense  des  généraux  Alix,  Savarv,  Gilly, 
Caulaincourt,  etc.,  c’est-à-dire  protestant  éloquemment 
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contre  les  illégalités , les  violences  et  les  abus  de  la  force 
brutale,  devenus  à l’ordre  du  jour  à une  époque  qu’on  a 
si  justement  appelée  la  terreur  blanche.  Les  nombreux 
procès  intentés  i la  presse  par  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration lui  (ournircnt  encore  d’autres  occasions  de  procla- 
mer les  grands  principes  posés  en  1789  comme  la  base  im- 
muable du  nouveau  droit  public  des  Français.  Ce  furent  là 
pour  lui  autant  de  triomphes  oratoires  qui  popularisèrent 
bien  vile  son  nom  dans  les  masses , en  même  temps  qu’ils 
lui  assuraient  au  barreau  la  plus  belle  et  la  plus  lucrative 
clientèle.  C’est  ainsi  qu’en  1824  le  premier  prince  du  sang, 
M.  le  duc  d’Orléans,  le  nommait  membre  de  son  conseil 
privé;  Jonctions  auxquelles  était  attaché  un  traitement 
de  15,000  fr.,  que  M.  Udpiuconsem.  jusqu’en  1848,  cl  même 
plus  tard  encore,  et  qui  étaient  loin  d'ailleurs  de  consti- 
tuer une  sinécure,  en  raison  des  questions  compliquées  et 
ditticiles  soulevées  à chaque  instant  par  la  gestion  de  la  for- 
tune territoriale  la  plus  considérable  qu’il  y eût  en  Europe. 

En  1828,  le  ministère  Villèie,  mettant  à prolit  une  loi  qui 
l’autorisait  à intenter  aux  journaux  des  procès  de  ten- 
dance, sans  avoir  précisément  besoin  d’incriminer  tel  ou 
tel  de  leurs  articles  plutôt  que  tel  ou  tel  autre,  traduisit 
en  police  correctionnelle  Le  Constitutionnel,  sous  la 
prévention  de  tendances  anarchiques  ; inculpation  basée  sur 
la  vivacité  que  cette  feuille  apportait  à dénoncer  au  pays 
les  menées  du  gouvernement  occulte  et  les  envahissements 
incessants  du  parti  prêtre.  Ce  fut  à M.  Dupin  qu’on  confia 
la  défense  de  ce  journal , alors  l’organe  le  plus  important 
du  parti  libéral , et  les  contemporains  ont  encore  pré- 
sent à la  mémoire  l’admirable  plaidoyer  dans  lequel  le  cé- 
lèbre orateur  réduisit  à néant  toutes  les  charges  élevées  par 
l’accusation,  et  où,  prenant  corps  à corps  l’institut  de  Loyola, 
il  s’écria  que  c’était  là  une  épée  dont  la  pointe  était  partout 
et  la  poignée  à Rome  ! En  même  temps  l’éminent  et  savant 
jurisconsulte , évoquant  les  vieux  souvenirs  parlementaires, 
prenait  en  mains  dans  diverses  publications,  qui  toutes  ob- 
tenaient un  grand  retentissement,  la  défense  des  libertés 
de  l’Eglise  gallicane  contre  les  usurpations  flagrantes  de 
l'ultramontanisme. 

M.  Dupin  avait  pris  à cet  égard  une  position  trop  nette 
et  trop  tranchée  pour  que  deux  années  plus  tard , en  1827 , 
l’opinion  puhlique  ne  le  vit  pas  avec  une  surprise  extrême 
assister,  dans  une  visite  officieuse  reudue  par  lui  aux  jésuites 
de  Saint-Achenl , à une  procession  du  Saint-Sacrement,  et  y 
porter  dévotement  les  cordons  du  dais.  Cet  acte  de  sa  vie 
donna  lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses; et  la  plus 
favorable  de  toutes  fut  celle  qui  FexpUquait  par  le  désir  do 
M.  Dupin  de  se  rendre  possible  un  jour  comme  ministre 
sous  Charles  X,  roi  essentiellement  dévot,  par  une  démons- 
tration patente  d’attachement  aux  dogmes  et  au  culte  exté- 
rieur du  catholicisme.  Quoi  qu'il  en  soit , on  peut  dire  que 
c’est  de  cette  malencontreuse  visite  rendue  bénévolement 
aux  jésuites,  sous  le  prétexte  d’assister  à une  distribution 
de  prix , que  date  le  déclin  de  la  popularité  dont  était 
entouré  le  nom  do  M.  Dupin  depuis  1815. 

Cette  même  année  1827,  aux  élections  générales,  il 
u’en  fut  pourtant  pas  moins  élu  membre  de  la  chambre  des 
députés,  où  il  alla  siéger  au  centre  et  non  à l’extrême  gauche. 
Il  appartenait  en  effet  à cette  nombreuse  classe  de  Français 
qui  avaient  franchement  accepté  la  cliarte  de  1814,  et  qui 
voulaient  sincèrement  le  gouvernement  constitutionnel 
qu'elle  consacrait  dès  lors  ne  conspiraient  point;  qui  pour 
imposer  à la  France  un  gouvernement  républicain , ou  en- 
core pour  amener,  à un  moment  donné,  la  substitution  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon  à son  aînée. 
En  1830  il  fut  le  rapporlenr  de  la  fameuse  adresse  des 
2 21,  et  il  prévoyait  si  peu  la  révolution  qu’elle  devait  enfan- 
ter quelques  jours  après , qpe  les  ordonnances  du  25  juil- 
let une  fois  publiées,  la  charte  mise  à néant,  et  le  gouverne- 
ment absolu  prodamé , il  ût  plus  qu’hésiter,  et  s’abstint  au 


contraire  non  moins  soigneusement  que  la  grande  majorité 
de  scs  collègues  de  toute  démarche,  de  tout  acte  compro- 
mettant. 

La  victoire  du  peuple  une  fois  décidée,  U se  fit,  en  revanche, 
on  brusque  revirement  dans  toutes  les  idées  de  M.  Dupin  , 
qui  s’empresse  de  se  rendre  à Neuilly , pour  engager  le  duc 
d’Orléans  à accepter  la  lieutenance  générale  du  royaume. 
11  faut  croire  qu’en  cela  U obéissait  à la  conviction  que  de 
la  reconstitution  immédiate  d’un  pouvoir  exécutif  ferme 
et  puissant  dépendait  le  salut  du  pays.  Une  grande  révo- 
lution venait  de  s’accomplir,  et  déjà  il  y avait  tout  lieu  de 
craindre  qu’en  définitive  elle  n'eût  été  faite  qu’au  seul  profit 
de  l’anarchie.  M.  Dupin  était  d’ailleurs  si  loin  de  penser 
que  le  duc  d’Orléans  eût  d’autres  droits  à la  couronne  que 
ceux  que  lui  conférait  une  acclamation  populaire  incon- 
testée, qu’il  insista  vivement  pour  que  le  nouveau  roi  prit 
le  nom  de  Louis -Philippe  /*%  et  non  pas  celui  de  Phi- 
lippe Vif,  qui  l'eût  rattaché  à un  passé  que  la  nation  répu- 
diait solennellement  une  fois  de  plus.  C’est  à ce  propos 
en  effet  qu’il  fit  sa  célèbre  distinction  du  quoique  et  du 
parce  que.  « La  France,  s’écria-t-il , prend  le  duc  d’Orléans 
pour  roi,  quoique,  et  non  parce  que  Bourbon  ! • 

Le  23  août  1830  M.  Dupin  fut  nommé  procureur  général 
à la  cour  de  cassation.  Ce  fut  là  très-incontestablement  un 
des  choix  du  gouvernement  nouveau  aux<(ucls  l’opinion 
applaudit  sans  réserve.  11  eût  été  certes  difficile  de  rencon- 
trer un  jurisconsulte  plus  émineut  et  entouré  de  plus  de 
considération.  La  plus  vulgaire  équité  oblige  de  reconnaître 
que  jamais  la  noble  lâche  qui  incombe  au  ministère  public 
devant  notre  cour  suprême  ne  se  trouva  confiée  à des  mains 
plus  intégras,  à un  savoir  plus  profond,  à un  esprit  plus 
élevé  ; que  jamais  non  plus  on  n’apiiorta  plus  de  vigilance 
ni  plus  de  vigueur  à défendre  les  juridictions  et  les  compé- 
tences, à les  maintenir  dans  leurs  limites,  et  à réprimer  1rs 
empiétements  des  autorités  judiciaires  ou  administratives 
les  unes  sur  les  autres.  M-  Dupin  ayant  réuni  en  onze  volu- 
mes ses  Réquisitoires , Plaidoyers  et  Liscours  de  rentrée , 
nous  ne  saurions  trop  recommander  l’étude  attentive  de 
cette  importante  collection  à ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
draient apprécier  en  parfaite  connaissance  de  cause,  par  1a 
lecture  de  ce  qu’il  a dit  et  écrit,  un  des  hommes  dont  le 
nom  occupe  le  plus  de  place  dans  l’histoire  contemporaine. 
Nous  avons  très -sommai  rement  indiqué  la  carrière  parcourue 
par  l’avocat,  car  tous  les  incidents  qui  l’ont  signalée  se  rat- 
tachent à l'histoire  de  la  Restauration  et  dès  lors  sont  suf- 
fisamment connus;  mais  nous  insisterons  sur  sa  carrière 
comme  magistrat , parce  que  les  luttes  de  partis  qui  ont 
troublé  les  dix-huit  années  du  règne  de  Louis-Philippe  ont 
trop  souvent  couvert  de  leur  vain  bruit  l’activité  si  infatiga- 
ble et  si  méritante  du  procureur  général  à la  cour  de  cau- 
tion. Ainsi , on  le  voit  ne  pas  hésiter  un  instant  à requérir 
la  censura  contre  un  magistrat  ( affaire  Fouquet,  183?  ) qui 
a donné  le  scandale  d’une  adhésion  publique  à un  manifeste 
du  parti  légitimiste  sous  forme  de  projet  de  constitution  nou- 
velle, puis  contre  un  autre  (affaire  Chaley,  1834)  assez 
oublieux  de  ses  devoirs  pour  pactiser  ouvertement  avec 
l’émeute;  car  il  comprend  de  quelle  importance  il  est  pour 
la  société  que  la  magistrature,  gardienne  des  lois,  reste  tou- 
jours calme  et  impassible  au  milieu  des  discordes  civiles 
d’une  nation,  sans  jamais  y prendre  part,  sans  jamais  tolérer 
qu’on  essaye  de  transformer  le  sanctuaire  de  la  justice  en 
une  arène  à l’usage  des  passions  politiques.  Que  de  fois  aussi, 
dans  les  causes  privées  ( civiles  on  criminelles) , ses  réquisi- 
toires ont  éclairé  définitivement  des  matières  d’une  haute 
gravité  restées  jusque  alors  dans  une  grande  obscurité,  par 
exemple  : la  propriété  littéraire  ( dépôt  des  exemplaires 
prescrits,  1834);  la  responsabilité  des  médecins  (affaire 
Tlionret-Noroy,  1835)  ; la  question  de  pénalité  à appliquer  à 
l’incendiaire  volontaire  de  sa  propre  maison;  la  question  du 
mariage  des  prêtres,  etc.,  etc.  On  n'attend  pas  de  nous  sans 
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doute  que  nous  citions  ici  toutes  les  affaires  dans  lesquelles 
M,  Dupin  a porté  la  parole  comme  procureur  général , non 
plus  que  nous  énumérions  scs  mercuriales  et  ses  discours 
de  rentrée.  Autant  vaudrait  essayer  de  donner  la  liste  com- 
plète et  explicative  de  tous  les  discours  qu’il  prononça  & la 
chambre  des  députés  ( Aussi  bien,  le  lecteur  comprendra  ce 
qu’un  pareil  travail  aurait  d’aride  et  pour  nous  et  pour  lui, 
quand  U saura  qu’on  n'évalue  pas  à moins  de  huit  cents  le 
nombrede  ses  réquisitoires  et  de  ses  discours  à la  tribune,  de 
même  qu’on  porte  à quatre  mille  celui  de  ses  plaidoyers  pro- 
noncés devant  les  tribunaux  civils  ou  criminels. 

Que  si,  comme  magistrat , M.  Dupin  mérita  de  son  pays 
plus  peut-être  que  pas  un  des  hommes  qui  l’avaient  précédé 
dans  l’exercice  de  ses  hautes  fonctions,  il  en  est  peu,  en 
revanche,  qui  aient  été  de  la  part  des  partis  l’objet  d’at- 
taques si  haineuses  et  si  passionnées.  Ceci  tient  peut-être  à 
cette  circonstance  que  M.  Dupin,  procureur  générai,  était  en 
luèiue  temps  et  surtout  homme  politique,  et  à ce  qu’il  jouait 
un  rôle  des  plus  importants  dans  le  |iarlemcnt.  Constamment 
choisi  par  les  électeurs  de  la  Nièvre  pour  leur  député,  il  eut 
en  effet  à huit  reprises  successives  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  l’honneur  dfêlre  élu  président  de  la  chambre  sans 
appartenir  cependant  précisément  au  parti  ministériel,  et 
obtenant  plutôt  la  majorité  des  suffrages  comme  candidat  de 
la  coalition  naturelle  et  loyale  qui  pour  le  clmix  de  la  pré- 
sidence s’établissait  entre  le  centre  et  le  centre  gauche 
contre  les  partis  anti-dynastiques  siégeant  aux  deux  extré- 
mités de  l’assemblée.  Toujours  il  conserva,  au  contraire, 
la  plus  entière  indépendance  vis-à-vis  d’un  gouvernement  qui 
|K)$sédait  d’ailleurs  toutes  ses  affections.  Quand  ce  gouver- 
nement avait  eu  à réprimer  l’émeute  ensanglantant  les  rues 
de  la  capitale  et  devenant  même  parfois  complètement  maî- 
tresse de  cités  importantes , il  lui  avait  donné  son  concours 
le  plus  entier.  Mais  le  péril  social  une  fols  conjuré,  il  était 
bien  vite  revenu  aux  idées  de  liberté  dans  la  loi,  sub  lege 
liber  tas,  qu’il  avait  résumées  dans  celte  belle  devise,  adop- 
tée par  lui  le  jour  oii  il  crut  avoir  fait  définitivement  triom- 
pher le  principe  sacré  de  la  libre  défense  des  accusés,  pour 
lequel  il  avait  lutté  de  1815  à 1830.  Pendant  tout  le  règne 
de  Louis-Philippe,  M.  Dnpin  constitua  à lui  seul,  on  peut 
dire,  une  opposition,  essentiellement  dynastique  sans  doute, 
mais  des  plus  incommodes  pour  les  ministres  cl  leurs  agents, 
que  dans  sa  verve,  inépuisable  de  causticité,  il  ne  se  faisait 
pas  faute  de  poursuivre  de  sarcasmes  parfois  plus  poignants, 
plus  terribles , que  les  attaques  dont  ils  étaient  l’objet  de  la 
part  des  partis  ligués  pour  le  renversement  de  l’ordre  de 
choses  constitué  en  1830.  Telle  étail  cependant  l’attitude  prise 
et  gardée  par  M.  Dupin,  qu’il  pouvait  toujours  venir  utile- 
ment en  aide  à un  gouvernement  qui  ne  discontinuait  pas 
d’avoir  ses  sympathies  les  plus  franches. 

M.  Dupin,  dans  la  mémorable  séance  du  24  février  1848, 
venait  d’engager  scs  collègues  à proclamer,  sans  plus  de  dé- 
lai, la  régence  de  madame  la  duchesse  d’Orléans  pendant  la 
minorité  de  son  fils , appelé  au  trône  par  le  fait  de  l'abdi- 
cation de  Louis-Philippe,  quand  l’émeute  rugissante  en- 
vahit le  palais  de  la  chambre  des  députés.... 

Le  lendemain,  reconnaissant  les  faits  accomplis,  M.  Du- 
pin faisait  décider  par  la  cour  de  cassation  que  désormais  ia 
justice  ne  serait  plus  rendue  qu’au  nom  du  Peuple  français. 
La  république  proclamée  le  même  jour  à l’hôtel  de  ville , 
ne  crut  pas  devoir  enlever  à M.  Dupin  son  titre  de  pro- 
cureur général  à la  cour  de  cassation,  et  ne  lui  imposa  aucune 
espèce  de  serment.  Il  put  dès  lors , sans  manquer  à aucun 
de  ses  devoirs  d’homme  public,  conserver  dans  le  conseil 
privé  de  la  famille  d’Orléans  la  position  qu’il  y occupait 
depuis  1824.  Ces  fonctions  n’avaient  en  effet  rien  de  po- 
litique, et  se  bornaient,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à des 
avis  à émettre  sur  les  nombreuses  questions  provoquées  à 
chaque  instant  par  la  gestion  de  la  fortune  territoriale  la 
plus  importante  qu’il  y eût  encore  à ce  moment  en  Europe. 


Le  suffrage  universel  et  la  souveraineté  du  peuple  devenant 
la  base  du  nouveau  gouvernement  donné  au  pays,  M.  Dupin 
se  mit  sur  les  rangs  pour  les  élections  à l’Assemblée  cons- 
tituante , et  y fut  effectivement  envoyé  par  ses  compatriotes 
de  la  Nièvre,  demeurés  fidèles  à leur  vieil  attacliemcnt  pour 
l’homme  qui  pendant  vingt  ans  n’avait  pas  cessé  Je  les  ré- 
présenter. Il  fut  appelé  à faire  partie  du  comité  de  conr 
titution,  et  s’y  prononça  aussi  vivement  qu’inutiiement 
pour  l'existence  de  deux  chambres.  Réélu  à la  Législative, 
il  fut  constamment  élu  président  par  cette  assemblée.  Il  y 
fit  maintes  fois  preuve , dans  l’énergique  répression  de  l'a- 
narchie , de  l’espèce  de  courage  le  plus  rare  et  le  plus  diffi- 
cile de  tout , le  courage  dvii  ; et  il  occupait  encore  le  fau- 
teuil le  2 décembre  1881,  quand  un  coup  d’État  depuis 
longtemps  annoncé  et  prévu  vint  mettre  un  terme  à son 
mandat.  Investi  d’un  pouvoir  dictatorial  momentané,  Louis- 
Napoléon  ne  songea  pas  plus  que  les  hommes  de  février  à 
remplacer  M.  Dupin  en  qualité  de  procureur  général;  et, 
suivant  toute  apparence,  celui-ci  occuperait  encore  son  siégé 
à la  cour  suprême  si,  le  22  janvier  1852  , à la  suite  des  dé- 
crets qui  prononçaient  la  confiscation  des  biens  de  la  famille 
d'Orléans,  il  n’avait  pas  cru  devoir  donner  sa  démission, 
refusant  ainsi  avec  éclat  de  s’associer  jusqu’à  un  certain  point 
par  son  silence  à des  actes  qui  blessaient  sa  conscience. 
C’était  couronner  par  un  acte  de  noble  indépendance  une 
vie  politique  consacrée  tout  entière  au  triomphes  des  idées 
d’ordres , de  liberté  et  de  légalité. 

M.  Dupin,  membre  de  l’Académie  Française  et  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques , vit  aujourd’hui 
retiré  dans  sa  terre  de  Raffigny . 

DUPIN  ( Le  baron  Charles),  frère  du  précédent,  membre 
de  l’Académie  des  Sciences,  sénateur,  ancien  membre  du 
conseil  d’amirauté,  etc.  est  né  à Varxy,  le  6 octobre  1784. 
En  1801  U fut  admis  le  premier  à l'École  Polytechnique, 
sur  deux  cents  concurrents;  en  1803  il  fut  reçu,  le  premier 
de  sa  promotion , dans  le  corps  du  génie  maritime.  De  1803 
à 1805,  il  concourut,  comme  ingénieur  do  la  marine,  à 
la  formation  de  ta  grande  flottille  de  la  Manche  , ainsi 
qu’à  la  création  du  vaste  arsenal  d’Anvers.  Plus  tard  , au 
retour  d’une  inspection  des  ports  de  Hollande,  il  prit  part 
aux  travaux  de  restauration  du  port  de  Gênes.  Peu  après  le 
désastre  de  Trafalgar,  H obtint  de  s’embarquer  sur  la  pre- 
mière escadre  qui  osa  reprendre  la  mer,  et  qu’on  envoyait 
dans  les  Iles  Ioniennes,  cédées  à la  France  par  le  traité  de 
TilsîtL  Dans  l'arsenal  de  Corfou , il  fut  assez  heureux  pour 
réparer  en  cinq  jours,  sur  huit  qui  lui  avaient  été  donnés,  le 
vaisseau  amiral  dém&té  par  une  tempête , et  cette  extrême 
diligence  permit  à l’escadre  française  d’échapper  à des  forces 
supérieures  envoyées  pour  lui  couper  le  chemin  de  Toulon. 
Resté  à Corfou,  sur  sa  demande,  le  jeune  officier,  après  un 
séjour  de  quatre  années  aux  lies  Ioniennes,  obtint  de  revenir 
en  France  vers  la  fin  de  1812.  C’est  à partir  de  cette  époque 
qu'il  présenta  successivement  à l’Académie  des  Sciences  de 
nombreux  mémoires  que  l'illustre  assemblée  jugea  dignes  de 
figurer  dans  ses  collections;  mais  l’auteur  préféra  les  publier 
séparément  sous  le  titre  de  : Développements  de  géométrie. 
D’autres  travaux,  non  nroins  importants,  lui  valurent  une 
place  de  correspondant  dans  la  section  de  mécanique.  U suc- 
cédait en  cette  qualité  à l’illustre  Watt.  Au  printemps  de 
1813  il  partit  pour  Toulon,  et  y créa,  malgré  mille  obstacles, 
le  beau  musée  maritime  que  possède  cette  ville,  et  qui  a 
donné  l’idée  de  celui  dont  Paria  fut  doté  vers  la  fin  du 
règne  de  Charles  X.  En  1815,  au  retour  de  Rochefort,  où 
il  était  allé  conduire  sa  compagnie  d'ouvriers  militaires  ( il 
était  alors  capitaine  du  génie  maritime  ),  il  présenta  à l’A- 
cadémie un  mémoire  sur  de  nouvelles  et  ingénieuses  machi- 
nes créées  dans  ce  port  par  l'habile  ingénieur  Hubert.  L’an- 
née suivante  il  obtint  la  permission , qu’il  sollicitait  depuis 
longtemps,  de  visiter  les  établissements  maritimes  de  l'An- 
gleterre, et  s’empressa  d’en  profiler.  Bien  qu’il  lui  lût  in- 
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terdit  de  prendre  sur  les  lieux  des  notes  ou  des  croquis, 
il  n’en  rapporta  pas  moins  de  nombreux  documents  à l’aide 
desquels  dès  1817  il  put  adresser  au  ministre  de  la  ma- 
rine et  à l’Académie  des  Sciences  un  immense  travail  of- 
frant le  tableau  complet  des  ressources  navales,  militaires 
et  commerciales  de  la  Grande-Bretagne;  travail  qui  ouvrit 
«son  auteur  les  portes  de  l’Académie  (1818).  11  en  publia 
la  première  partie  en  1820  ; elle  était  consacrée  à la  descrip- 
tion des  forces  militaires.  La  libéralité  des  principes  poli- 
tiques que  l’auteur  avait  été  appelé  à émettre,  en  comparant 
sous  le  rapport  militaire  les  institutions  des  deux  pays,  at- 
tira 1 attention  du  gouvernement,  qui  lit  inviter  l’auteur  à 
supprimer  quelques  passages  de  la  partie  publiée  et  à sou- 
mettre le  reste  de  son  ouvrage  à une  censure  préalable. 
AI.  Dupin  ayant  répondu  par  un  retus  respectueux,  mais 
ferme,  resta  quatre  ans  en  disgrâce,  et  vit  son  livre  mis  à 
l’index.  Le  gouvernement  ne  tarda  pas,  toutefois,  à revenir 
sur  ses  premières  mesures  A l’égard  de  l'auteur  qui  fut  fait 
officier  de  la  Légion  d’Honncur.  En  1824  Louis  XV111  lui 
octroya  même  le  titre  de  baron. 

L'ouvrage  sur  la  Grande-Bretagne  n’eut  pas  moins  de 
succès  en  Angleterre  qu’en  France.  M.  Dupin  fut  nommé 
membre  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  de  Londres,  ainsi 
qtiede  la  plupart  des  académies  du  Royaume-Uni,  et  les 
hommes  d’État  les  plus  éminents  de  ce  pays,  notamment 
M.  Can ni ug,  joignirent  leurs  suffrages  à ceux  des  corps  sa- 
vants en  lui  adressant  de  vives  félicitations.  En  IBIS  M.  Du- 
pin imprima,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  la  marine  cl 
les  ponts  et  chaussées , la  relation  succincte  de  ses  voyages 
et  le  résumé  d’une  loule  do  travaux,  approuvés  précédem- 
ment par  l’Institut  A cette  publication  succéda  un  livre 
rempli  d'intérêt  sur  la  vie  et  les  découvertes  du  grand  géo- 
mètre Monge,  mort  depuis  quelques  mois. 

L’année  suivante  M.  Dupin,  qui  avait  réclamé,  depuis 
sou  retour  d’Angleterre , la  création  d’une  école  où  serait 
enseignée  l’application  des  sciences  aux  arts,  école  dont  il 
avait  étudié  le  modèle  k Glasgow,  vit  son  vœu  s'accomplir 
par  l’ordonnance  qui  institua  le  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers. Nommé  professeur  de  mécanique  dans  le  nouvel  éta- 
blissement, il  ajouta  à son  cours  des  leçons  sur  la  Géomé- 
trie appliquée  aux  arts,  dont  il  publia,  sous  ce  titre,  le 
résumé  en  1824.  Suivirent  à peu  de  distance  «leux  nouveaux 
ouvrages,  conçus  dans  le  même  esprit,  La  Mécanique  appli- 
quée aux  arts  et  La  Dynamie. , ou  science  des  forces  mo- 
trices utiles  à l'industrie.  Les  matières  de  ces  publications 
avaient  fait  l’objet  d'an  enseignement  spécial  pour  les  ouvriers, 
enseignement  queM.  Dupin  a continué  jusqu’à  ce  jouravec 
une  ardeur  et  nn  succès  qui  ne  sc  sont  jamais  démentis.  En 
1825  il  publia  le  résultat  de  ses  recherches  mathématiques 
de  1804  à 1815  sur  les  Applications  de  la  Géométrie  à la 
construction  et  à la  stabilité  des  vaisseaux,  au  tracé  des  routes, 
aux  déblais  et  remblais,  à la  dioptrique  et  à la  catoptrique, 
ainsi  que  la  collection  de  scs  Discours  sur  les  sciences  et  les 
arts,  ou  se  trouve  nn  remarquable  tableau  des  progrès  de  la 
niarinu  française  depuis  la  paix  générale.  Ces  publications 
n’empêchaient  pas  Al.  Dupin  de  rédiger,  pour  l’Académie  des 
Sciences,  des  rapports  étendus  sur  des  questions  du  plus 
luiut  intérêt , comme  la  navigation  à vapeur  des  États-Unis, 
les  causes  d'explosion  des  machines  à hante  ou  moyenne  pres- 
sion, la  stabilité  des  voitures , la  théorie  des  ponts  suspen- 
dus , l’étude  générale  de*  canaux  possibles  en  France,  etc. 

C’est  à peu  près  vers  cette  époque  (1825)  queM.  Dupin 
tourna  son  attention  sur  l’étude  do  la  situation  matérielle  et 
morale  de  la  France,  dont  H fit  l’objet  d’un  cours  particu- 
lier au  Conservatoire,  de  1827.  On  connaît  la  cél  bre  carte, 
a teintes  plus  ou  moins  foncées  dont  il  accompagna  ses 
leçons  sur  l'instruction  publique  dans  notre  pays.  Cette  carte 
souvent  imitée  depuis,  représentait  par  les  nuance*  les  plus 
variées  entre  le  blanc  et  lo  noir  la  richesse  intellectuelle  de 
chaque  département  ; elle  eut  un  succès  de  vogue. 


Aux  élections  générales  de  1828,  le  département  du  Tarn, 
l’un  de  ceux  qu’il  avait  marqués  en  noir  sur  sa  carte  de  la 
France  intellectuelle , le  nomma  député , sans  le  connaître , 
sans  l’avoir  jamais  u.  La  première  campagne  parlemen- 
taire de  M.  Dupin  fut  heureuse  : faisant  usage  pour  la  pre- 
mière fois  a la  tribune  de  l’argument  des  données  statis- 
tiques habilement  groupées,  qui  devaient  rendre  plus  tard 
tous  scs  discours  si  substantiels,  si  utiles  à étudier,  il  signala 
avec  force  les  pernicieux  effets  de  la  loterie  sur  toutes  le* 
parties  de  la  France.  La  session  de  1829  le  vit  souvent  à la 
tribune , où  il  émit  d’excellentes  idées  sur  la  composition  et 
l’élection  des  conseils  généraux  considérés  sous  le  double 
rapport  des  intérêts  matériels  et  politiques.  Dans  la  discus- 
sion des  lois  de  finances , H proposa  une  enquête  sur  le* 
faits  relatifs  au  monopole  des  tabacs.  Quelques  orateurs  de 
la  droite  avaient  attaqué  l’enseignement  populaire  dont  le 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  do  Paris  avait  donné 
l’exemple  ; M.  Dupin  le  défendit  comme  on  défend  une  créa- 
tion personnelle,  et  répondit  victorieusement  à toute*  le* 
objections.  En  1830  M.  Dupin  vu  ta  avec  les  221.  Dan*  le* 
journées  de  Juillet,  il  fit  partie  du  petit  nombre  de  député* 
qui  soutinrent  et  modérèrent  le  mouvement.  La  victoire 
décidée,  quelques  ouvrier*,  égaré*  par  un  coupable  intérêt, 
commençaient  à briser  le*  machine*,  et  l'œuvre  de  des- 
truction menaçait  de  s’étendre,  lorsque  M.  Dupin  rédigea  un 
appel  à la  générosité  et  aux  lumière*  de*  ouvrier*  parisiens, 
qui  fut  écouté,  et  arrêta  le  désordre.  Rapporteur  du  projet 
de  loi  sur  la  garde  nationale,  dans  la  session  de  1831,  il 
réussit  à faire  adopter  presque  tons  les  amendements  de  la 
commission,  dont  le  plus  important  supprimait,  comme  in- 
compatible avec  notre  organisation  administralive,  l'emploi 
de  commandant  supérieur  des  garde*  nationale*  du  royaume. 
Cet  amendement , qui,  comme  on  sait,  atteignait  directe- 
ment le  général  Lafayette,  alors  à l’apogée  de  sa  popularité, 
avait  été  combattu  par  le  gouvernement,  qui  reculait  devant 
la  liardics.se  de  la  mesure.  En  1832  il  soutint  le  projet  de  loi 
sur  la  garde  nationale  mobile,  et  combattit  un  amendement 
qui  décidait  qu’elle  serait  organisée  même  en  temps  de  paix  ; 
il  fut  également  l’organe,  dans  la  même  session , de  la  com- 
mission chargée  d’examiner  le  projet  de  loi  de  l’avancement 
dans  l’armée  navale.  C’est  à cette  époque  que  l’Académie 
des  Sciences  morales  et  politique  l’admit  dan*  son  sein. 

La  session  suivante  le  retrouva  à son  poste.  J I avait  été,  en 
1832  nommé  rapporteur  du  budjet  de  la  marine;  la  cham- 
bre lui  fit  le  même  honneur  en  1833,  ainsi  que  dan*  les  autre* 
sessions,  jusqu’au  momentoù  il  fut  appelé  a la  pairie,  en  1837. 
Membre  du  jury  de  l’exposition  de  1834  , il  venait  d'être 
élu  rapporteur,  et  s’occupait  de  réunir  le*  éléments  de  son 
travail,  lorsqu'il  fut  appelé  à faire  partie  du  cabinet  du  14  no- 
vembre comme  ministre  de  la  marine.  Fendant  son  minis- 
tère de  trois  jours , il  prit  trois  bonne*  mesures  : par  le* 
deux  premières  il  fonda  des  prix  destinés  à provoquer  des 
perfectionnements  dans  les  construction*  navales  et  le*  ar- 
mements militaires  des  bâtiments  à Tapeur,  et  à encourager 
l’application  de*  mathématiques  à la  navigation  ; par  la  troi- 
sième il  décida  que  les  équipage*  de  ligne  seraient  formés 
chaque  jour  à tous  les  exercices  de  manœuvre  et  de  canon- 
nage. Dans  la  session  de  1835  il  ne  prit  qu’une  faible  part 
aux  débat*  orageux  provoqués  par  le*  lois  de  septembre. 

A l’occasion  de  1a  discussion  de  la  loi  de  douane,  il  at- 
taqua (séance  du  14  avril  1830)  avec  une  grande  vivacité 
le*  principes  de  liberté  commerciale  que  soutenaient  et  que 
défendirent  avec  succès  les  membre*  de  la  commission. 

Appelé  à siéger  à la  chambre  des  pairs,  par  une  ordon- 
nance royale  en  date  du  4 octobre  1837,  il  se  montra  dam 
cette  assemblée  ce  qu'il  avait  toujours  été,  laborieux,  infati- 
gable et  dévoué  à ses  conviction*.  En  1841  il  se  prononça 
contre  les  fortifications  de  Paris,  et  jusqu’en  1848  appartint 
à la  partie  modérée  de  l’opposition  dans  la  chambre  haute. 

Le*  hommes  de  Février  1848  ayant  fait  appel  au  suffrage 
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universel,  le  baron  Charles  Dupin  se  mit  sur  les  rangs  dans 
le  département  de  la  Seine-Inférieure  pour  les  élections  à 
l’Assemblée  nationale  qui  devait  sc  réunir  au  mois  de  mai 
suivant  et  doter  la  France  d’une  constitution  nouvelle.  Il  fut 
élu  à Rouen  à une  grande  majorité,  et  dans  cette  Assemblée, 
comme  dans  la  Législative,  dont  il  lit  également  partie,  il  vota 
constamment  avec  la  majorité.  A la  suite  du  coup  d’Etat 
du  2 décembre  1851  et  des  décrets  de  janvier  1832  qui  con- 
fisquèrent les  biens  de  la  maison  d’Orléans,  le  baron  Charles 
Dupin  donna  sa  démission  des  fonctions  de  membre  du 
Conseil  d'amirauté,  et  sembla  pendant  quelque  temps  vouloir 
tenir  rigueur  au  nouveau  gouvernement.  Mais  l’offre  d’an 
siège  au  sénat  lui  ayant  été  faite,  il  accepta. 

[ DUPIN  ( Philippe),  frère  des  précédents,  l’un  des  avo- 
cats les  plus  remarquables  dont  le  barreau  de  Paris  conserve 
le  souvenir,  naquit  à Yar/y , le  6 octobre  1 795.  Tandis  qu'il  fai- 
sait les  fortes  études  sans  lesquelles  il  est  peu  d’hommes  su- 
périeurs, son  frère  aîné  jetait  au  barreau  les  fondements  de 
celte  grande  réputation  destinée  à lui  être  transmise  comme 
lin  patrimoine  de  famille.  Lorsque  Philippe  Dupin  vint  à 
Paris,  à l'âge  de  dix-sept  ans,  il  y trouva  une  position 
toute  préparée  pour  lui,  et  qui,  pour  ainsi  dire , l’attendait. 
Avantage  inappréciable  1 épreuve  périlleuse  aussi  ! Servi  et 
écrasé  tout  à la  fois  par  la  réputation  de  son  frère,  il  lui 
fallait  réussir  tout  de  suite,  sous  peine  de  ne  réussir  jamais. 
Heureusement  qu’il  avait  reçu  de  la  nature  les  plus  bril- 
lantes dispositions.  Il  fit  sous  son  frère  l’apprentissage  de  la 
profession.  H dépouillait  les  dossiers,  s’étudiait  à en  faire 
l’analyse  logique,  et  à préparer  ces  notes  de  plaidoirie, 
chefs  d’œuvre  de  méthode  et  de  clarté,  qui  sont  de  tradition 
chez  tous  les  grands  avocats.  Il  se  fit  inscrire  au  lableau  en 
1916.  Son  apparition  au  barreau  piqua  vivement  la  curiosité. 
Ceux  qui  ont  assisté  à ses  débuts  disent  qu'il  s'éleva  dès 
ses  premiers  pas  à la  hauteur  de  talent  qu’on  a toujours  ad- 
mirée depuis  en  lui.  Ce  qui  distinguait  surtout  cet  inimitable 
talent,  c’était  l’ensemble  énergique  des  plus  brillantes  fa- 
cultés. Philippe  Dupin  fut  accepté  tout  de  suite  comme  le 
successeur  de  son  frère  aiué,  et  se  trouva  mêlé  du  premier 
bond  à cet  immense  courant  d’affaires  publiques  et  privées 
qui  emportaient  les  hommes  et  les  choses  avant  1830.  11  fit 
avec  son  frère  toutes  les  campagnes  de  l’opposition  contre 
la  Restauration.  On  sait  l'importance  qu’avaient  à cette 
époque  les  procès  de  presse.  Un  jour  c'était  Le  Constitua 
tionncl  qui  était  accusé  d’avoir  outragé  la  morale  publique , 
le  lendemain  c’était  le  tour  du  Figaro.  Ladéfcnscdu  Figaro 
par  Philippe  Dupin  fut  remai  quée,  et  méritait  de  l’être.  Sa 
plaidoirie  fut  digne  des  souvenirs  de  Beaumarchais,  que  le 
titre  du  journal  semblait  naturellement  évoquer.  Heureuse 
époque  que  celle-là  pour  tous  ceux  qui  avaient  leur  fortune 
à faire  ! Il  soufflait  un  vent  d’opposition  qui  soutenait  les 
ailes  de  tous  les  candidats  de  l'opinion  libérale  ; et  pour 
être  douteux  encore,  l’avenir  n’en  était  que  plus  beau.  En 
1830  Philippe  Dupin  était  déjà  un  avocat  très-occupé.  La 
révolution  de  Juillet  arriva,  et  une  nouvelle  phase  s’ouvrit 
devant  lui.  Son  frère  quitta  les  affaires  pour  courir  les 
aventures  politiques.  Mais  s’il  abandonna  le  palais,  il  y laissa 
son  cadet.  Il  y eut  là  pour  Philippe  Dupin  une  seconde 
épreuve,  qu'il  traversa  avec  autant  de  bonheur  que  de 
talent.  Il  avait  brillé  au  second  rang,  il  ne  s’éclipsa  pas  au 
premier.  La  vie  de  Philippe  Dupin  à partir  de  1830,  et  sur- 
tout dans  las  dernières  années  de  sa  carrière , fut  une  vé- 
ritable gageure , un  véritable  défi  fait  aux  forces  humaines. 
Un  instant  député  de  la  Nièvre  après  1830,  il  comprit  tout 
de  suite  que  les  exigences  de  la  vie  parlementaire  étaient  in- 
conciliables avec  ses  occupations  du  barreau,  et  il  quitta  la 
politique  pour  se  consacrer  exclusivement  au  palais.  Aux 
audiences,  personne  n’était  plus  employé  que  lui.  Essen- 
tiellement avocat,  et  profondément  apte  à toutes  les  discus- 
sions, il  n’avait  pas  de  spécialité;  il  plaidait  partout,  au  cri- 
minel , au  civil,  au  tribunal  de  commerce,  à la  cour  des  Pairs, 
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i passant  des  grandes  affaires  aux  petites  avec  une  incompa- 
rable souplesse  de  talent.  U s'était  rangé  dans  le  parti  qui  se 
porta  à la  défense  des  nouveaux  pouvoirs  avec  la  même  vi- 
vacité et  la  même  passion  que  ce  parti  avait  mise  à com- 
battre les  anciens.  Il  rencontra  dans  celle  ligne  politique 
de  grandes  clientèles  et  dYclatants  procès.  Il  devint  l’avocat 
de  la  liste  civile  et  le  conseil  de  plusieurs  grandes  adminis- 
trations. Les  ressources  et  l’activité  de  cet  esprit  frappaient 
de  stupeur  et  d'admiration.  Le  recueil  de  ses  mémoires  et 
de  ses  consultations  est  immense.  Nul  n’allait  plus  fréquem- 
ment que  lui  plaider  en  province  : il  avait  du  temps  pour 
le  monde  et  les  plaisirs , du  temps  pour  les  affaires , il  en 
avait  même  pour  les  causeries  de  la  bibliothèque  des  avocats. 
S’il  arrivait  parfois  que , surchargé  d’affaires,  il  eût  négligé 
quelque  partie  de  sa  cause , il  fallait  le  voir  dans  sa  réplique 
ressaisir  avec  tous  les  avantages  de  l'expérience  l’élément  un 
instant  compromis. 

Dans  son  bétonnât,  Philippe  Dupin  montra  les  qualités 
qui  conviennent  à cette  situation  ; elles  se  résument  en  deux 
mots  : fermeté,  bienveillance.  Avec  ses  jeunes  confrères , 
Philippe  Dupin  avait  une  familiarité  un  peu  rude,  mais  com- 
plètement dénuée  d’orgueil.  En  1842  il  rentra  dans  la  car- 
rière politique,  et  devint  député  d'Avallon.  A partir  de  ce 
moment  il  prit  une  part  active  et  brillante  à la  discussion 
des  affaires  de  la  rliambro,  ajoutant  une  nouvelle  sphère 
d’activité  à la  première , sans  qu’aucune  des  deux  eu  souffrit  ; 
mais  il  faisait  ces  prodiges  aux  dépens  de  sa  santé  ! La  na- 
ture se  vengeait  sourdement.  En  1845  quelques  signes  pré- 
curseurs de  la  cruelle  et  courte  maladie  qui  l’a  emporté  se 
firent  sentir.  On  lui  conseilla  le  ciel  et  les  distractions  de 
ntalie;  cl  après  un  voyage  pendant  lequel  U reçut  partout 
les  ovations  dues  à sa  gloire,  mais  qu’attristèrent  les  pres- 
sentiments d’une  lin  prochaine,  il  mourut  à Pise,  le  14  fé- 
vrier 18  *6.  Ernest  Desmaaest.] 

DU  PLAN-CARPIN.  Voyez  Pur-C»rwx. 

DUPLEIX  ( Joseph,  marquis  ),  qui  fut  à la  fois,  dans 
f Inde,  négociant,  administrateur  et  conquérant,  était  fils  d’un 
fermier  général  du  roi.  Il  était  à peine  Agé  de  vingt  ans,  lors- 
qu'il fut  envoyé, en  1720, à Pondichéry  par  les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes,  avec  la  double  qualité  de  membre  du 
conseil  supérieur  et  de  commissaire  ordonnateur  des  guerres. 
Le  gouverneur  fut  si  charmé  de  ses  dispositions  précoces,  que 
dès  l’année  suivante  il  le  chargea  de  la  correspondance  gé- 
nérale et  de  la  rédaction  des  dépêches  du  conseil  pour  toutes 
les  parties  du  monde.  Ce  fut  en  remplissant  cette  mission 
qu'il  devina  comment  on  pouvait,  sans  violer  les  privilèges  de 
la  compagnie,  faire  avec  un  grand  avantage  le  commerce 
particulier  des  mers  de  l’Inde,  que  personne  n’avait  encore 
songé  à exploiter.  Cette  découverte  lui  fournit  le  moyen  d’as- 
socier utilement  l'intérêt  des  colons  à celui  de  la  colonie, 
et  de  s’enrichir  lui-même  en  travaillant  à la  prospérité 
générale.  Il  en  lit  l’application  la  plus  heureuse  à réta- 
blissement de  Chandernagor,  qu’il  fut  appelé  à diriger  en 
1731  ; car  en  dix  années  il  acquit  une  fortune  personnelle 
immense,  fit  celte  de  scs  administrés,  qu'il  aida  de  ses 
fonds  et  de  son  exemple,  et  créa  dans  ce  comptoir,  où  il 
n’avait  trouvé  à son  arrivée  que  quelques  bateaux  et  des 
chaumières,  une  des  villes  les  plus  belles  et  les  plus  com- 
merçantes de  l'Inde.  Cet  heureux  résultat  lui  valut  le  gou- 
vernement général  de  Pondichéry,  en  1742.  Placé  ainsi  à 
la  tête  des  affaires  de  la  compagnie  française,  il  crut 
reconnaître  qu’elle  était  iucapable  do  lutter  par  ses  propres 
moyens  avec  la  compagnie  anglaise,  sa  rivale,  et  qu’elle  ne 
serait  jamais  puissance  commerciale  avec  avantage  si  elle 
ne  devenait  puissance  territoriale.  Il  résolut  donc  de  lui 
conquérir  un  territoire. 

La  situation  politique  de  l’Inde  se  prêtait  d’ailleurs  mer- 
veilleusement à ses  vues.  Depuis  l’invasion  de  Nadir-Cliah, 
ce  vaste  empire  était  en  proie  à une  continuelle  anarchie. 
Des  soubabs  achetaient  leurs  ro>aumes  à la  cour  du  Grand- 
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Mogol,  et  rendaient  leur*  provinces  à de*  nababs,  qui  cé- 
daient à leur  tour  leurs  districts  à des  rajahs.  Tous  ces  princes 
étaient  également  ardents  à s'entre-détruire.  Dupleix  cher- 
cha les  moyens  de  faire  tourner  leurs  divisions  à son  profit , 
et  commença  par  entamor  des  négociations  avec  l’Arabe 
Chanda-Saèb,  qui  avait  des  prétentions  sur  la  nababie  d’Ar- 
cate.  Mais  la  guerre  qui  éclata  en  1746  entre  la  France  et 
l’Angleterre  porta  pendant  quelque  temps  ses  idées  sur  un 
autre  point.  Dès  le  commencemeut  des  hostilités,  le  célèbre 
MahédeLaBourdonnais  avait  paru  dans  les  mers  de  l’Inde 
à la  tète  de  neuf  vaisseaux  équipés  à ses  frais,  et,  après  avoir 
dispersé  les  escadres  de  l’amiral  Burnett,  il  s’était  emparé 
de  Madras.  Cependant,  comme  scs  instructions  lui  défen- 
daient de  garder  aucune  conquête,  il  s’était  contenté  d’une 
capitulation  qui  lui  garantissait  le  payement  de  neuf  millions 
pour  la  rançon  de  la  ville.  Mais  Dupleix,  à qui  la  possession 
de  cette  importante  place  semblait  d'un’prix  inestimable,  vou- 
lut la  conserver,  à quelque  prix  que  ce  fût  ; il  fit  casser  la 
capitulation  par  un  arrêt  de  son  conseil,  et  occuper  le  fort 
Saint-Georges  par  une  garnison  française.  La  Bourdonnais, 
indigné  de  cette  violation  du  droit  des  gens,  s’efforça  de  faire 
respecter  le  traité  qu’il  avait  signé.  Dupleix  se  débarrassa 
de  sa  résistance  en  s’emparant  de  viveforcede  ses  vaisseaux 
et  de  sa  personne , et,  pour  justifier  cette  violence, Me  dé- 
nonça 4 la  cour  de  Versailles  comme  coupable  de  trahison. 
Cette  conduite  était  odieuse,  et  faillit  devenir  funeste  aux 
intérêts  de  la  France.  Les  Anglais,  effrayés  de  l’énergie  et 
exaspérés  du  manque  de  foi  du  gouverneur  français,  vin- 
rent l’assiéger  dans  Pondichéry  par  terre  et  par  mer, 
avec  les  forces  les  plus  considérables  que  les  Européens  eus- 
sent encore  déployées  dans  ces  contrées.  Dupleix  se  fit  par- 
donner tous  ses  torts  par  sa  belle  défense.  Trouvant  dans 
son  génie  toutes  les  ressources,  il  devint  à la  fois  capitaine, 
ingénieur,  artilleur,  munitionnaire , conserva  constamment 
des  batteries  à 300  mètres  de  la  place,  et  força  ses  ennemis  à 
lever  le  siège  après  quarante  jours  de  tranchée  ouverte. 

Cet  exploit  le  couvrit  de  gloire.  L’Asie  entière  retentit 
de  son  nom.  Les  princes  indiens  conçurent  la  plus  haute 
idée  de  sa  puissance  et  se  disputèrent  l’appui  d’un  si  for- 
midable allié.  Il  profita  habilement  de  ces  dispositions,  lors- 
que la  paix  d’Àix -U -Chapelle,  qui  lui  fit  perdre,  en  1748, 
Madras  et  ses  dépendances,  l’obligea  à chercher  de  nouveau 
dans  les  querelles  des  indigènes  un  moyen  d’acquérir  à la 
France  ce  territoire  sans  lequel  il  croyait  impossible  de  fon- 
der jamais  quelque  chose  de  durable. 

11  embrassa  alors  la  cause  de  Mouzafcrsing,  qui  dispu- 
tait à son  oncle  Nazcrsing  le  trône  du  vieux  Nisam-Etmou- 
lotik,  et  réussit,  après  dix-huit  mois  de’  combats  et  de  né- 
gociations, autant  par  la  force  de  ses  intrigues  que  par  celle 
de  ses  armes , 4 faire  proclamer  son  protégé  soubab  du  Dek- 
kan  et  souverain  de  35  millions  de  sujets.  Moucafersing 
voulut  recevoir  sa  couronne  des  mains  de  l’homme  à qui 
il  ia  devait,  et,  s’étant  rendu  à Pondichéry,  il  proclama  Du- 
pleix, devant  tous  les  feudataires  du  Dckkan  et  du  Camate 
prosternés,  vice-gérant,  pour  le  Mogol,  de  tous  les  pays  si- 
tués entre  le  Crishna  et  le  cap  Cotnorin.  11  lui  donna  en 
propre,  pour  sa  vie,  et  apres  lui  à la  Compagnie,  le  fort  de 
Valdour  et  les  aidées  ou  villages  qui  en  dépendaient.  A 
ces  concessions  territoriales  il  joignit  des  largesses  pécu- 
niaires immenses,  et  laissa  Dupleix  maître  de  partager  à son 
gré  le  trésor  de  son  compétiteur  Nazersing,  estimé  4 plus 
de  75  millions.  Aucune  nation  européenne  n’avait  encore 
atteint  dans  l’Inde  à ce  degré  de  richesse  et  de  puissance.  Le 
gouverneur  français  était  devenu  le  suzerain  ou  le  protec- 
teur de  la  plus  grande  partie  de  la  presqu'île.  Il  donna  en 
son  nom  propre,  4 Clianda-Saéb,  l'investiture  de  la  naba- 
bie d’Arcato,  et  après  ia  mort  de  Mouzatersing,  il  mit  4 
m place,  sur  le  Irène  du  Dckkan,  Snlabctsing,  le  fils  de  ce 
même  Nazersing  qu’il  en  avait  écarté.  Ce  jeune  prince, 
dans  l’effusion  <le  sa  reconnaissance,  donna  à la  Compagnie 


française  le*  quatre* province*  desCircars,  et jora d’obéir, 
avec  une  entière  soumission,  aux  instructions  qu’il  recevrait 
de  Pondichéry. 

Dupleix,  se  voyant  maltreâ  Aurengabad,  osa  porter  ses 
vues  jusqu*4  Dehli,  et  réver  pour  la  France  l’empire  que 
devait  conquérir  plus  tard  la  Compagnie  anglaise.  II  lit  part  k 
la  cour  de  Versailles  d’un  plan  d’intrigues  et  d’opérations  mi- 
litaires qui  devaient  avant  un  an  lui  ouvrir  le  chemin  de 
la  capitale  de  l’empire  mogol.  Mais  la  compagnie,  qui  axait 
été  cliarméc  de  ses  premiers  exploits,  s’épouvanta  de  ses 
nouveaux  projets,  lui  ordonna  de  ne  pas  pousser  plus  loin 
l’agrandissement  de  se*  possessions,  et,  pour  contenir  son 
ambition,  ne  lui  envoya  aucun  de*  renforts  d’horarnes  et 
de  vaisseaux  qu'il  demandait.  Ainsi,  pour  l’empêcher  de 
conquérir,  on  lui  êta  les  moyens  de  conserver.  En  eflct,  ré- 
duit aux  seules  ressource*  qu’il  avait  dans  l’Inde,  et  que 
les  guerres  précédentes  avaient  considérablement  afTaiMies, 
il  ne  put  résister  aux  attaques  simnltanées  de  Saunders,  de 
Lawrence  et  de  Clive,  qui  étaient  secondés  par  les  meil- 
leures troupes,  et  soutenus  par  les  rois  de  Tanjaour  et  de 
Maîssour.  Il  fut  environné  et  battu  de  toutes  parts.  Deux 
de  ses  années  furent  détruites  en  1752;  une  troisième  fut 
prise  l’année  suivante  avec  Ctianda-Saêb.  Cependant,  mal- 
gré tous  ces  désastres,  il  parvint  à se  soutenir  avec  une 
glorieuse  opiniâtreté  jusqu’en  1754,  et  pour  la  septième  fois 

11  mettait  le  siège  devant  Trichinopoly,  lorsqu’un  commis- 
saire, envoyé  sur  la  demande  des  directeurs  de  la  Compa- 
gnie, vint,  au  nom  du  roi,  lui  ordonner  de  lui  remettre  le 
pouvoir,  lise  soumit  sans  murmurer;  néanmoins,  il  sou- 
tint jusqu'au  bout  l’excellence  de  ses  plans,  et  vit  en  pitié 
le  traité  de  pacification  conclu  par  son  successeur  avec  le 
gouverneur  de  Madras.  Cet  homme,  qui  avait  si  longtemps 
exercé  l'autorité  et  avait  vécu  avec  le  faste  d’un  souverain, 
mourut  à Paris,  de  chagrin  et  de  misère,  en  1763,  après 
avoir  sollicité  vainement  pendant  neuf  années  le  payement  de 

12  millions  qui  lui  étaient  dus  par  cette  compagnie  qu’il  avait 
combléede  richesses  et  de  gloire.  M‘‘  de  Lackakce,  sénateur. 

DUPLESSIS  ( Joseph  - Si  mène  ),  célèbre  peintre  de 
portraits,  naquit  en  1725,  à Carpentras,  et  fut  redevable 
de  sa  première  vocation  d’artiste  à un  religieux  qui  jouissait 
alors,  comme  peintre,  d’une  grande  célébrité,  le  frère  Im- 
bert. En  1745  il  se  rendit  4 Rome,  où  il  entra  dans  l’ate- 
lier de  Subleyras,  et  on  remarqua  bientôt  scs  progrès  dans 
la  grande  peinture  historique,  ainsi  que  dans  le  portrait  et 
le  paysage.  Après  avoir  fait  un  séjour  de  quatre  ans  dans  la 
capitale  des  arts,  Duplessis  revint  dans  le  Comtat,  où  il  exé- 
cuta plusieurs  tableaux  d'église  ; puis  il  passa  quelque  temps 
à Lyon.  Il  avait  vingt-sept  ans  quand  il  vint  à Paris,  où 
son  rare  talent  pour  le  portrait  lui  eut  bientôt  fait  une 
nombreuse  clientèle  cl  le  fit  recevoir,  en  1774,  membre  de 
l’Académie  royale  de  Peinture.  Il  mourut  le  avril  1802 , 
4 Versailles,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  conservaient 
du  musée  delà  ville.  On  admire  l’élégante  facilité  qui  carac- 
térise ses  portraits,  et  la  plupart  des  notabilités  politiques 
ou  littéraires  qui  sc  trouvaient  alors  4 Paris,  Franklin,  Gluck 
Marmontel,  ÎSecker,etc.,ont  posé  pour  lui  et  vu  leurs  traita 
transmis  4 la  prospérité  par  son  habile  et  fidèle  pinceau. 

DUPLESSIS-MORNAY  (Philip™  df.  MORNAY, 
seigneur  DU  PLESSIS-MARLY,  plus  connu  sous  le  nom 
de)  , naquit  au  château  de  Bulry,  dans  l’ancien  Vexin  fran- 
çais, le  5 novembre  1549.  Son  père,  Jacques  de  Morxat, 
qui  s’était  distingué  dans  les  guerres  de  son  époque,  s’ëlait 
retiré  de  bonne  heure  du  service  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  soins  de  sa  famille;  il  était  très-attaché  4 la  religion 
de  ses  pères,  et  ne  négligeait  rien  pour  y maintenir  ses  en- 
fants ; mais  sa  femme,  Françoise  du  Bce-Crespin,  fille  du 
vice-amiral  de  ce  nom,  n’était  pas  moins  zélée  pour  les 
nouvelles  doctrines.  Cette  divergence  d’opinions  religieuses 
n’altéra  cependant  jamais  la  paix  du  ménage.  Des  mémoires 
du  temps  attestent  qu’au  lit  de  mort  Jacques  de  Monay 
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« tesmoigna  aux  assistants  n'avoir  besoin  des  supersti- 
tieuses cérémonies  de  l'Église  romaine , arrestant  son  salut 
aux  seuls  mérites  de  Jésus-Christ,  son  sauveur.  » Cette  dé- 
claration assez  vague  n’est  attestée  que  par  l'auteur  de  la 
fie  de  Mornay , publiée  par  les  Klzévirs.  Philippe  de  Mornay 
était  le  cadet  de  la  famille  ; ses  parents  le  destinaient  à l'É- 
glise. Il  avait  dans  la  haute  prélature  des  oncles  et  des 
cousins;  la  carrière  des  grandes  dignités  ecclésiastiques 
lui  était  ouverte.  Son  père  le  conduisit,  en  1557,  à Paris, 
dans  on  pensionnât  voisin  du  collège  de  Concourt.  U s’y  livra 
à l'étude  avec  une  ardeur  extraordinaire  : aussi  ses  progrès 
furent-ils  rapides.  Platon  était  son  auteur  favori.  Élevé  par 
une  mère  zélée  protestante,  Philippe  de  Mornay  avait  déjà 
une  tendance  prononcée  pour  la  réformation  religieuse.  En 
vain  son  oncle,  alors  évêque  de  Nantes,  et  depuis  archevêque 
«le  Reims  , lui  fit  la  promesse  formelle  de  lui  résigner  son 
évêché,  et,  en  attendant , lui  offrit  de  lui  donner  immédia- 
tement son  prieuré  de  Yertou,  dont  le  titre  et  les  revenus 
lui  seraient  assurés,  sans  autre  condition  que  de  se  faire 
tonsurcr.  Le  jeune  homme  ne  fut  point  ébloui  par  cette 
offre  brillante , qui  n’eut  pour  résultat  qu'une  petite  po- 
lémique épistolaire  entre  lui  et  le  prélat  breton. 

Ses  éludes  étaient  à peine  achevées,  lorsqu ‘en  1567  la 
seconde  guerre  civile  éclata  ; il  quitta  Paris  pour  revenir 
auprès  de  ces  parents.  Ses  deux  oncles , de  Bourri  et  de 
Vardcs,  allaient  partir  pour  rejoindre  l’armée  calviniste. 
Mornay  l'alné  les  suivit.  Philippe  ne  parvint  que  plus  tard 
à obtenir  de  sa  mère  la  permission  d’aller  rejoindre  ses 
oncles  au  siège  de  Chartres.  Un  accident  funeste  les  contrai- 
gnit , à moitié  chemin , de  revenir  au  manoir  paternel  : il 
s'était  rompu  la  jambe  gauche  en  tombant  de  cheval.  Sa 
blessure  le  retint  trois  mois , et  il  composa  pendant  cet  in- 
tervalle son  premier  ouvrage.  C’était  un  poème  en  vers 
français  sur  la  guerre  civile.  A peine  guéri , il  partit  pour 
Genève , où  il  ne  fit  «ju'un  court  séjour  ; la  crainte  de  la 
peste  l’en  éloigna.  Il  commença  dès  lors  le  cours  de  ses 
voyages  en  Italie,  en  Bohême , en  Hongrie,  en  Autriche  et 
dans  le  Tyrol.  Scs  opinions  religieuses,  résultat  de  longues 
et  consciencieuses  études,  étaient  irrévocablement  fixées. 
Sa  nouvelle  croyance  ne  lui  offrait  que  des  dangers , et  il  en 
fit  souvent  dans  ses  voyages,  et  surtout  en  Italie,  ta  triste 
expérience.  A Cologne,  il  composa  un  ouvrage  intitulé 
Scriptum  triduanum , réfutation  des  principes  d’un  théo- 
logien espagnol  sur  V Église  visible,  et  un  écrit  contre  la  con- 
duite des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas.  Il  se  lia  avec  les 
savants  de  cette  ville , étudia  le  droit  canon , commenta  les 
lois  satiques  et  ripuaires , parcourut  la  Hollande  et  l’Angle- 
terre , où  il  refusa  une  mission  du  roi  près  de  la  reine 
d'Ecosse  prisonnière. 

Ce  fut  au  retour  de  ces  voyages,  qui  durèrent  plusieuis 
années,  qu'il  s’attacha  à Coligny.  Us  étaient  devenus  insé- 
parables, et  leur  intimité  était  bien  connue  «le  leurs  com- 
muns ennemis.  La  blessure  qu'avait  reçue  l’amiral  dans  le 
guet-apens  du  cloître  de  Saint-Germain-l’Auxerrois , le  22 
août  1572,  n’avait  été  que  le  prélude  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy. 

Mornay  avait  pu  remarquer  le  mouvement  extraordinaire 
qui  se  manifestait  dans  le  quartier  du  Louvre  ; des  groupes 
de  soldats  et  d’égorgeurs  se  croisaient  dans  toutes  les  di- 
rections : sa  première  pensée  fut  de  courir  au  secours  de 
Coligny.  Mais  déjà  les  massacreurs  étaient  à la  porte  de 
Mornay  ; U n’eut  que  >e  temps  de  brûler  ses  papiers,  et  de 
monter  sur  le  toit,  où  il  sa  tint  tapi  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussent  éloignés.  Il  envoya  chez  de  Foix , son  ami , pour  lui 
demander  un  asile;  mais  de  Foix  n'était  plus  chez  lui , il 
avait  été  se  réfugier  au  Louvre.  Il  était  catholique.  Le  len- 
demain , les  massacres  avaient  pris  une  rapide  et  effrayante 
intensité.  L’hôte  de  Mornay  refusa  do  le  garder  plus  long- 
temps. Les  ligueurs  pillaient,  dévastaient  la  maison  voisine, 
dont  ils  avaient  égorgé  le  propriétaire.  Mornay  se  travestit, 
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et  à l’aide  de  son  déguisement  il  parvint  près  de  la  nie 
Saint-Martin , chez  un  huissier  du  parlement  «pii  faisait  les 
afTairesde  sa  famille  à Paris.  Il  y fut  généreusemeut  ac- 
cueilli. L’huissier  l’installa  parmi  ses  clercs , et  Mornay  se 
mit  à griffonner  des  exploits.  Ses  domestiques  venaient  sou- 
vent le  voir  dans  sa  retraite  ; il  pouvait  être  découvert  d'un 
instant  à l’autre;  il  n’y  avait  plus  de  sûreté  pour  lui  à Paria  : 
Il  se  détermina  à partir  le  mardi , troisième  jour  des  mas- 
sacres. Un  des  clercs  offrit  de  l'accompagner  et  de  le  faire 
sortir  par  la  porte  Saint-Martin  , qui  n’était  alors  qu’une 
porte  ordinaire  : ce  clerc  y avait  souvent  monté  la  garde  ; 
mais  ils  trouvèrent  cette  porte  formée  : ils  sortirent  par 
celle  da  Saint-Denis.  Il  leur  fallut  à chaque  pas  subir  un 
nouvel  interrogatoire.  Mornay  répondait  qu’il  était  de 
Rouen  et  clerc  d’un  procureur  à Paria;  et  on  les  laissait 
passer.  Mais  à un  dernier  poste  on  remarqua  que  le  jeune 
guide  de  Mornay  était  en  pantoufles,  et  on  le  prit  pour  un 
papiste  qui  accompagnait  un  huguenot  ami  pour  le  sauver, 
et  quatre  arquebusiers  furent  lancés  sur  leurs  traces  ; ils  les 
eurent  bientôt  atteints  entre  la  Yiliette  et  Paris.  Une  foule 
de  carayeurs , ou  tailleurs  de  pierres,  se  pressent  autour 
d eux  et  les  accablent  de  coups.  Le  malheureux  clerc  ne 
cesse  de  crier  que  son  compagnon  n’est  pas  huguenot. 
Mornay,  toujours  occupé  à parer  les  coups  avec  son  épée, 
demande  qu’on  les  ramène  tous  deux  au  prochain  fau- 
bourg ; que  là  il  prouvera  qui  il  est.  Arrivé  au  poste , il  écrit 
à l’huissier  un  billet  ainsi  conçu  : « Je  suis  ici  détenu  par 
la  garde  de  la  porte  Saint-Denis , qui  ne  veut  pas  croire 
que  je  suis  Philippe  de  Mornay , votre  clerc , qui  m’en  vais , 
avec  votre  congé,  voir  mes  parents  pendant  la  vacation  ; je 
vous  prie  de  les  en  assurer,  afin  que  je  continue  mon 
chemin  ; » et  l’huissier  écrit  au  dos  du  billet  : « Philippe 
n’est  ni  rebelle  ni  séditieux  ; • et  il  signe.  Il  n’en  fallut  pus 
davantage  pour  sauver  le  jeune  fugitif.  Il  partit  libre.  Il 
s’arrêta  à Chantilly  chez  Montmorency , et  enfin  chez  sa 
mère,  qui  pleurait  sa  mort;  elle  croyait  qu’il  avait  été  tué 
dans  les  massacres. 

Quelques  jours  après,  il  partit  pour  Dieppe,  où  il  trouva 
une  embarcation  pour  l’Angleterre  ; mais  il  éprouva  sur  mer 
une  tiorrihle  tempête , qui  le  força  de  rentrer  dans  le  port. 
Sauvé  deux  fois  de  la  fureur  des  hommes  et  de  celle  des 
flots,  il  put  enfin  aborder  une  terre  hospitalière,  ou  la 
reine  Élisabeth  et  ses  ministres  le  reçurent  avec  distinction. 
Tandis  qu’il  errait  ainsi  pour  échapper  au  fer  des  ligueurs , 
celle  qui  devait  être  son  épouse,  M“*  de  Feuquièrei , cou- 
rait les  mêmes  dangers , subissait  les  mêmes  tribulations. 
Vinrent  de  nouveaux  édits  de  pacification , qui  ne  furent 
pas  mieux  observés  que  ceux  qui  les  avaient  précédés; 
U fallut  reprendre  les  armes  : Mornay  sc  mit  à la  tète  d’une 
bande  de  partisans  pour  surpendre  Mantes,  rejoignit  Mont- 
morency à Chantilly,  et  se  retira  à Sedan,  d’où  il  fut  charge 
d’une  mission  périlleuse  près  de  Louis  de  Nassau , frère 
du  prince  d’Orange.  A son  retour  dans  celte  ville,  il  y 
trouva  le  prince  de  Condé,  et  écrivit  en  latin  son  livre  De 
la  puissance  légitime  d'un  prince  sur  son  peuple.  En 
1575  il  composa  son  Discours  de  la  vie  et  de  la  mort, 
et  rejoignit  l’armée  du  duc  d’Alençon , où  il  lut  blessé , 
fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  sa  liberté  que  moyennant 
une  forte  rançon.  Cependant,  le  prince  de  Béarn  , devenu 
roi  de  Navarre , s’était  rnis  à la  tèle  du  parti  protestant  ; 
Mornay  devint  son  ami  comme  il  avait  été  celui  de  Coligny. 
Il  fut  envoyé  auprès  d’Élisabeth  «l’Angleterre.  Dans  cette 
négociation,  comme  dans  toutes  celles  dont  il  fut  chargé 
depuis , il  ne  recevait  d'Henri  d’autres  instructions  qu’un 
blanc-seing;  il  ne  cessa  pas  de  le  servir  de  sa  plume 
et  de  son  épée  avec  un  entier  dévouement,  et  presque 
toujours  avec  bonheur.  Fidèle  à ses  croyances  et  à ses  ser- 
ments , Mornay  fut  aussi  affligé  que  surpris  de  l’apostasie 
d’Henri  IV.  Il  avait  tant  «le  fois  entendu  ce  prince  protester 
de  son  inviolable  attachement  à la  religion  réformée,  que, 
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lorsque  celte  apostasie  fut  un  fait  accompli , il  avait  peine 
à croire  ce  dont  pourtant  il  ne  lui  était  plus  permis  de 
douter.  Il  ne  put  dissimuler  son  étonnement  et  sa  douleur, 
et  n’épargna  pas  les  reproches.  Henri  ne  s'en  émut  guère; 
U allégua  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à la  guerre  civile 
et  la  raison  d’Etat.  Moraay  n’en  continua  pas  moins  à le 
servir  avec  le  même  zèle  ; il  croyait  servir  sa  religion  et  sa 
patrie. 

Les  haines  étaient  mal  éteintes.  Il  faut  plus  d’une  généra* 
lion  pour  user  les  antipathies  politiques  et  religieuses,  et  la 
our  d’Henri  IV  était  souvent  agitée  par  des  scènes  scanda- 
leuses. Saint- Pliai,  gentilhomme,  non  content  d'injurier 
Moraay , que  l’amitié  bien  connue  du  roi  aurait  dù  pro- 
téger contre  la  plus  légère  insulte,  osa  l’attaquer  h coups  de 
canne.  Moinay  se  hâta  de  demander  justice  au  roi  : « Mon- 
sieur du  Plessis,  lui  répondit  Henri,  j’ai  un  extrême  déplaisir 
de  l’outrage  que  vous  avez  reçu,  auquel  je  participe  comme 
roi  et  comme  votre  ami.  Pour  le  premier,  je  vous  en  ferai 
justice  et  à nmi  aussi  : si  je  ne  portais  que  le  second  titre, 
vous  n’en  avez  nul  de  qui  l’épée  fût  plus  prête  & dégainer 
ni  qui  y portât  sa  vie  plus  gaiement  que  moi  ; teuez  cela 
pour  constant , qu’en  cflet  je  vous  rendrai  office  de  roi , de 
maître  et  d’ami , etc.  » En  effet , maigre  le  crédit  du  duc 
de  Brissac,  parent  de  Saint-Phal I,  le  connétable  et  les  ma- 
réchaux de  France,  assemblés  par  le  roi,  déclarèrent  que 
l’insulteur  ferait  h Mornay  une  réparation  publique,  dont 
ils  réglèrent  la  forme  et  les  expressions.  Elle  eut  lieu  en 
présence  de  Henri  IV  et  de  la  cour. 

La  science  de  Duplessis  Mornay  , son  austère  probité , sa 
valeur,  Jui  avaient  mérüé  la  confiance  du  roi  et  l'estime  de 
tous.  On  l'appelait  le  pape  des  huguenots.  Il  composa  encore 
plusieurs  livres  : un  Traité  de  l'Église , un  autre  De  la 
Vérité  de  la  Religion  chrétienne,  qu’il  traduisit  lui-même 
en  latin , un  troisième  sur  la  fausseté  d’une  généalogie  à 
l'aide  de  laquelle  on  établissait  tes  prétentions  ae  la  maison 
de  Lorraine  au  Irène  de.  France.  Son  livre  intitalé  Des  Abus 
de.  la  Messe  avait  soulevé  contre  lui  tous  les  théologiens 
catholiques.  H ne  voulut  répondre  à leur  censure  que  dans 
une  conférence  publique.  Elle  eut  lieu  a Fontainebleau.  La 
lutte  fut  longue  et  animée  entre  lui  et  Du  Perron  , évêque 
d’Évreux.  Les  deux  partis  s’attribuèreut  la  victoire,  et  les 
querelles  reprirent  une  activité  plus  passionnée. 

Mornay  s’était  retiré  à San  mur,  dont  il  était  gouverneur. 
Il  avait  épousé  Charlotte  de  l’Arbalète,  veuve  du  marquis 
de  Feuquières  : cette  union  fut  heureuse.  L’étude  et  le  bon- 
Iteur  domestique  le  soutenaient  dans  ses  pénibles  travaux  ; 
sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  â la  défense  de  son  parti. 
Il  survécut  au  roi,  qu’il  avait  tant  aimé  et  à côté  de  qui  il 
avait  bravement  combattu  à la  bataille  de  Coutras.  Il  eut 
la  douleur  de  voir  son  successeur  poursuivre  avec  achar- 
nement un  parti  qui  avait  placé  sa  furoille  sur  le  premier 
Irène  de  l’Europe.  Quand  il  apprit  que  Louis  XIII  armait 
contre  les  protestants,  il  se  hâta  de  lui  écrire  pour  le  dis- 
suader de  cette  entreprise.  Ses  remontrances  courageuses 
coûtèrent  à Mornay  son  gouvernement  de  Saumur,  que 
Louis  XIII  lui  AU  en  1621.  Il  devait  s'attendre  à ce  résultat: 
il  n’avait  pas  oublié  quel  avait  été  le  sort  du  fameux  mé- 
moire présenté  h Charles  IX  et  à Catherine  do  Mcdicis  par 
Coligny  pour  les  engager  à renoncer  à leur  système  «le  vio- 
lence et  de  mort  contre  des  Français  dont  tout  le  crime  était 
de  vouloir  conserver  la  liberté  de  conscience.  Tous  les  bio- 
graphes ont  ré|)été  que  le  mémoire  de  Coligny  avait  été  dé- 
chiré ou  brûlé  par  Charles  IX  ou  par  sa  mère,  qu’il  n'en 
était  resté  aucun  vestige,  et  tons  se  sont  trompés.  Ce  mé- 
moire était  l'œuvre  de  Mornay  , ami  intime  de  Coligny.  Il  a 
été  publié  par  de  TIjoii  et  imprimé  par  Lescalc  sous  le  nom 
de  Coligny.  Il  est  intitulé  : Qu'il  est  juste  et  utile  de 
j aire  la  guerre  à V Espagne.  C’est  cet  imprimé,  dédié 
par  de  Lescale  à la  princesse  d’Orange , fille  de  Coligny,  que 
de  T hou  a reproduit  dans  son  histoire. 


Les  autres  principaux  ouvrages  de  Mornay  sont , outre 
ceux  que  nous  avons  cités,  un  Traité  de  l'Eucharistie 
( 160%  ) » in-fot,  ; Le  Mystère  d’iniquité , in-4°;  Mémoires 
instructifs  et  curieux,  depuis  1572  jusques  en  1GI6, 4 vol. 
in-4°,  et  des  lettres , etc.  David  des  Lignes , sous  le  nom 
des  Elzévirs,  a publié  une  Vie  de  Mornay  (Leyde,  1647). 
C’est  aussi  l’histoire  des  principaux  événements  île  l'époque. 
Les  descendants  de  Moniay  ont  fait  imprimer,  il  y a plu- 
sieurs années,  la  collection  complète  de  ses  œuvres.  Les 
mémoires  de  Charlotte  de  l’Arbalète,  veuve  du  marquis  de 
Feuquières,  remariée  à Mornay,  font  partie  de  cette  collec- 
tion, et  contiennent  sur  l'histoire  du  temps  des  particu- 
larités très- intéressantes,  peu  ou  point  connues.  Ces  mé- 
moires ont  été  publiés  pour  la  première  fois  sur  un  manuscrit 
autographe  que  possédait  Caulaincourt , duc  de  Yicence. 
Mornay  ne  survécut  que  deux  ans  à la  perte  de  sou  gou- 
vernement de  Saumur.  Il  mourut  le  11  novembre  1623,  à 
soixante  quatorze-ans,  dans  son  château  de  la  Forcst-sur- 
lèvre,  en  Poitou.  Son  fils  unique  avait  été  tué  au  siège  de 
Wesel,  en  1605,  et  la  mère  du  jeune  homme  l'avait  suivi  de 
près  au  tombeau  ; la  plus  jeune  des  trois  filles  de  Mornay 
époutale  duc  de  U Force.  Duvet  (de  l'Yonne). 

DUPLICATA,  mot  emprunté  au  latin.  C'est  le  double 
d'une  dépêche,  d’un  brevet,  d'un  arrêt  ou  de  tout  autre  acte, 
d’une  quittance,  d’un  écrit  quelconque.  On  fait  un  acte  par 
duplicata , pour  assurer  d’autant  plus  l’exi&tence'd'un  (ait, 
pour  le  cas  ou  le  premier  acte  viendrait  à se  perdre;  il  n'y 
a aucune  distinction  à établir  entre  l’une  et  l'autre  dos/opies  ; 
toutes  deux  forment  original  et  font  foi  pleine  et  entière.  Il 
ne  faut  donc  pas  confondre  les  duplicata  avec  les  expé- 
ditions ou  copies  collationnées.  Il  importe  presque  tou- 
jours de  mentionner  sur  le  double  qu’il  n’est  fait  que  pour 
duplicata,  surtout  dans  le  cas  où  ce  double  constate  un 
payement,  un  prêt,  etc.  ( voyez  Double  emploi). 

C’est  surtout  dans  les  rapports  avec  les  colonies  et  avec 
l’étranger  que  l'on  fait  usage  des  duplicata;  dans  nos 
colonies,  les  notaires  sont  même  tenus  de  dresser  toujours 
deux  minutes  des  actes  qu'ils  reçoivent,  dont  une  doit 
être  envoyée  eu  France,  pour  être  déposée  dans  des  archives 
spéciales. 

DUPLICATION.  Ce  mot,  qui  représente  Faction  de 
doubler  une  chose,  ou  de  la  multiplier  par  deux , ne  se  dit 
guère  que  des  cubes,  lorsqu'on  veut  en  trouver  un  qui  soit 
double  d’un  autre  en  solidité.  Il  en  est  de  ce  problème  comme 
de  celui  de  la  quadrature  du  cercle , de  la  trisection  de 
l’angle , etc.,  dont  la  solution  exacte  et  absolue , impossible 
d’ailleurs , serait  plus  curieuse  que  nécessaire , puisqu'on 
peut  toujours  en  approcher  aussi  près  qu’on  le  veut.  D’après 
Ër&tosthèncs  la  duplication  du  cube  fut  proposée  pour  U 
première  fois  à propos  d’un  monument  que  Minos,  introduit 
sur  la  scène  par  un  poêle , élevait  à Glaucus.  Le  prince  ne 
trouvant  pas  assez  magnifique  ce  monument , auquel  les 
entrepreneurs  donnaient  cent  palmes  en  tout  sens,  ordonna 
qu’on  le  fit  double.  La  question  , ayant  été  proposée , em- 
barrassa beaucoup  les  géomètres  jusqu’au  temps  d’Hippo- 
crate de  Chio,  le  quadrateur  des  lunules  qui  portent  son 
nom.  Il  démontra  que  toute  la  solution  du  problème  se  ré- 
duisait à la  recherche  de  deux  moyennes  proportionnelles. 
La  plupart  des  auteurs  donnent  une  autre  origine  à la 
première  proposition  de  la  duplication  du  cube  : l’oraçle  de 
Delphes , consulté  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  pour  met- 
tre un  terme  à la  peste  qui  désolait  Athènes , dit  qu'il  fallait 
doubler  l’autel  d’Apollon  à Délos,  qui  était  cubique;  d’où 
le  problème  fut  nommé  dtliaque.  Il  fut  proposé  à l’école 
platonicienne,  qui  s’occupait  spécialement  de  géométrie, 
et  l’on  en  donna  d'abord  un  grand  nombre  de  solutions 
mécaniques;  mais  il  s'agissait  d'en  obtenir  une  géométri- 
que, ce  qui  ne  peut  se  faire  avec  la  règle  et  le  compas,  car 
l’équation,  étant  du  troisième  degré,  ne  peut  être  résolue 
par  l’intersection  d'une  ligne  droite  et  d’un  cercle , l’équation 
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résultant  de  celle  intersection  ne  pouvant  passer  le  second 
degré.  Menechme,  frère  de  l'auteur  de  la  fameuse  quadratrice 
(Dinostrate),  en  donna  d’abord  une  solution,  mais  au 
moyen  de  deux  sections  coniques  au  lieu  de  n’en  employer 
qu'une  seule  avec  un  cercle,  comme  Descartes  le  fit 
depuis. 

Il  y des  moyens  beaucoup  moins  compliqués  de  résoudre 
cette  question.  Le  plus  simple , par  exemple , serait  de 
prendre  numériquement  le  côté  c du  cube,  x représentant 
le  côté  cherché  du  cube  double  en  solidité.  On  cherche  la 
racine  cubique  de  2cJ  et  l’on  a , aussi  approximativement 
qu’on  le  veut,  la  valeur  de  x.  C’est  absolument  le  résultat 
que  donne  la  solution  du  problème,  eu  cherchant  doux 
moyennes  proportionnelles  entre  le  côté  du  cube  et  le 
double  de  ce  côté.  La  première  serait  le  côté  du  cube  dou- 
ble : c étant  toujours  le  côté  du  cube  que  l’on  veut  doubler, 
si  l’on  cherche,  en  effet,  deux  moyennes  poportionnulles, 

x* 

x,  y,  entre  c et  2c,  on  aura  c : x : : x : y,  d’où  y = —,  et 


x : y : : y : 2c , ou  x 


— ; : — : 2c,  d'où  l’on  tire  x3=2c\ 
c C 


c’est-à-dire  le  côlé  x d’un  cube  qui  sera  double  en  soli- 
dité de  celui  qui  a C pour  côlé. 

DUPLICITÉ.  Au  sens  propre,  ce  mot  se  dit  des  choses 
qui  sont  doubles  et  qui  devraient  être  simples  : il  y a du- 
plicité d'action  dans  cette  pièce  de  théâtre.  Au  figuré , 
c’est  l'habitude  ou  la  faculté  de  se  contrefaire , de  paraître 
antre  que  l’on  est.  C’est  un  vice  de  la  famille  du  mensonge 
et  de  l’hypocrisie,  dont  l’intérêt  est  le  but  et  la  trahison 
le  moyen,  et  que  ses  apologistes  décorent  du  nom  de 
finesse.  La  sagesse  ancienne  avait  dit  : omnis  homo 
mendaz  (tout  homme  est  menteur)  ; le  savoir  faire  moderne 
a été  plus  loin  en  disant  : la  parole  a été  donnée  à l’homme 
jtour  déguiser  sa  pensée.  La  duplicité  était  le  trait  caractéris- 
tique des  anciens  Grecs,  et  parmi  eux  Ulysse  en  était  le 
type  le  plus  complet.  J u d as  en  offre  un  symbole  exécrable  aux 
yeux  de  la  religion  et  de  l’humanité.  Parmi  les  princes, 
Denys  l’Ancien,  Jugurtha,  Tibère,  Louis  XI, 
Itichard  111  et  Philippe  II  en  ont  été  d’efTrayants  mo- 
dèles , qu’on  retrouve  encore  dans  le  Simon  de  Virgile , le 
Narcisse  et  le  Mathan  de  Racine , le  T a r t u fe  de  Molière , 
le  lago  de  Shakspeare  et  le  Blifil  de  Fielding. 

La  duplicité  tient  sans  doute  chez  quelques-uns  au  ca- 
ractère , mais  le  plus  souvent  elle  est  un  résultat  forcé  de 
noire  position.  Tout  ce  qui  vit  dans  la  dépendance  tourne 
facilement  h la  duplicité.  Ainsi , le  domestique  qui  non-seu- 
lement est  obligé  de  plaire  à deux  époux  d’humeur  op- 
posée , mais  encore  de  les  flatter,  prend  avec  chacun  d’eux 
un  masque  à part.  Dans  les  cours,  avant  de  parvenir  à capter 
le  prince , il  est  indispensable  de  gagner  son  entourage  ; ce 
n'est  qu'avec  la  plus  profonde  duplicité  qu’on  arrive  à 
ce  résultat,  puisqu'il  faut  se  changer  complètement  pour  se 
montrer  à chaque  instant  tel  que  désire  que  vous  soyez 
celui  dont  vous  avez  besoin.  Les  véritables  coquettes  sont 
remplies  de  duplicité  : dans  l’espace  de  quelque  heures,  elles 
simulent  tous  les  genres  de  sentiment,  insinuent  des  pro- 
messes , donnent  de*  espérances , avec  le  dessein  bien  arrête 
de  ne  jamais  rien  tenir.  Il  y a encore  en  diplomatie  de  vieilles 
traditions  de  duplicité  qu’on  pratique  par  habitude  de  métier; 
c’est  comme  dans  ie  commerce , où  l’on  surfait  pour  arriver 
un  peu  plus  tard  au  prix  véritable  : tout  cela  n’est  que  du 
temps  perdu. 

Ou  ne  saurait  trop  répéteraux  hommes,  pour  leur  instruc- 
tion, qu’ils  ne  doivent  jamais  s’en  rapporter  aux  apjwiences  : 
plus  les  formes  d’un  gouvernement  inclinent  vers  la  liberté, 
plus  règne  la  duplicité  parmi  ceux  qui  aspirent  au  pouvoir. 
Dans  les  gouvernements  despotiques,  c’est  le  hasard , c’est 
le  caprice  du  maître,  qui  décident  de  la  fortune:  a-t-il 
quelque*  courtisans,  ceux-ci  n’ont  qu’à  2e  tromper  tout  seul, 


puisque  c’est  son  unique  volonté  qui  commande.  Au  sein 
des  monarchies  tempérées,  on  compte  quelques  familles 
qui , par  droit  d’hérédité , environnent  le  souverain  et 
exploitent  le  pouvoir.  Parmi  ces  familles,  la  duplicité  est 
grande  : clic  est  exercée',  parce  qu’on  a une  certaine  masse 
d'individus  à mettre  dans  scs  intérêts;  mais  cette  tâche 
accomplie  f on  se  repose  en  général  pendant  de  longues  an- 
nées, les  révolutions  n’étant  pas  fréquentes  dans  les  monar- 
chies tempérée*.  S’agit-il  maintenant  d’une  démocratie  où 
Ton  n’arrive  aux  affaires  que  par  l'élection  directe?  C’est 
là  que  la  duplicité  devient  incommensurable  : il  faut  que  le 
candidat  sc  fasse  tout  à tous , et  qu’il  ait  un  carat 1ère  ap- 
proprié à chaque  citoyen  ; scs  amis  vont  de  leur  côté  re- 
crutant des  voix  à son  profit,  et* s'armant  à leur  tour  d’une 
duplicité  infatigable;  le  nombre  des  ressorts  qu’on  fait  jouer 
est  effrayant.  Quant  aux  gouvernements  représentatifs , il  est 
incontestable  que  les  chefs  de  l’opposition , pour  rallier 
autour  d’eux  un  certain  nombre  de  votants,  sont  forcés  de 
déployer  cent  fois  plus  de  duplicité  que  les  ministres  ; car 
ces  derniers  ont  le  pouvoir  et  ses  séductions , qui  tout  na* 
turellement  attirent  et  attachent,  tandis  que  les  chefs  de  l’op 
posion  n’oflient  que  désespérances  éloignées.  Tous  ceux  qui 
connaissent  à fond  la  vie  de  Fox  savent  que  dans  scs  luttes 
parlementaires  il  descendit  à des  ruses  et  à des  mameuvre* 
de  duplicité  dont  n’eut  jamais  besoin  son  rival  Pitt.  Dans  les 
affaires  importantes,  la  franchise  est  le  talent  de  la  force,  la 
duplicité  la  ressource  de  la  faiblesse.  La  franchise  ose, 
elle  a le  pouvoir  ; 1a  duplicité  n’a  que  la  persuasion  : cüe 
parle  toutes  les  langues,  hors  celle  du  commandement. 

Sxikt- Phospfji. 

DUPOXDIUS.  Les  Romains  désignaient  par  ce  nom  un 
poids  équivalent  à deux  livres , ainsi  qu’une  monnaie  de  la 
valeur  de  deux  as. 

DUPONT  ( G n aulx  ),  sieur  de  Drusac,  lieutenant  général 
de  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  né  dans  ie  Languedoc,  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Tout  bibliophile  de  nos 
jours  regarde  comme  un  heureux  hasard  celui  qui  le  rend 
possesseur,  moyennant  100  à 200  francs,  du  volume  de  cet 
auteur,  intitulé  : Controverses  des  sexes  masculin  et 
féminin  (Toulouse,  !534  et  1536;  Paris,  1540  et  1541). 
C’est  une  longue  et  beaucoup  trop  longue  satire  dirigée 
contre  les  femmes.  Dupont  convient  avoir  mis  à contribu- 
tion les  rimeurs  et  les  théologiens  qui  ont  avant  lui  atta- 
qué le  beau  sexe.  Il  adopte  la  forme  d’un  songe,  durant  le- 
quel il  entend  Sexe  masculin  exposer  tous  ses  griefs  contre 
Sexc/éminin,  lequel  se  défend  par  d’assez  mauvaises  rai- 
sons. Cet  interminable  plaidoyer  est  suivi  d’une  requête  adres- 
sée à dame  Raison  par  Sexe  masculin  ; le  tout  accompagné 
d'un  procès-verbal,  d’une  duplique,  etc.  Dupont  ne  s’arrête 
qu’après  avoir  produit  19,000  vers  environ.  Le  style  est  lâche 
et  traînant,  et  la  pensée,  comme  l’expression,  souvent 
grossière.  Ce  livre  attira  de  nombreux  ennemis  à l’auteur, 
entre  autres  François  Arnaut,  prêtre,  qui  fit  imprimer  k 
Toulouse  Yanti- Drusac,  ou  livret  contre  Drusac , fait  en 
l'honneur  des  femmes  nobles, bonnes  et  honnêtes.  DoJet 
l'attaqua  aussi  violemment  dans  des  odes  latines.  On  a 
encore  dcGratien  Dupont  une  sorte  d'art  poétique  intitulé  : 
Art  et  science  de  rhetoricque  mettrifice  avec  la  d\f finition 
de  synalephe  (Toulouse,  1539,  in-4").  Ajoutons  que  ce 
rimeur  était  un  personnage  fort  modeste,  fort  inoffensif,  et 
qu’il  ne  prétendait  nullement  se  poser  en  maître, 

G.  Brunet. 

DUPONT  DE  NEMOURS  ( Picrrk-Sxmuu.),  philosophe 
et  naturaliste,  né  à Paris,  le  14  décembre  1739,  était  ami  et 
disciple  de  Turgot,  et,  comme  iiii,  membre  de  la  secte  des 
écon  omis  tes.  Après  avoir  voyagé  en  Suède,  en  Pologne  et 
dans  le  margraviat  de  Rade,  il  revint  en  France  partager  les 
travaux  de  son  maître,  qui  venait  d’être  appelé  au  contrôle 
général  des  finances.  A ia  disgrâce  de  ce  ministre,  Dupont  se 
voua  entière  ment  à l’étude  des  procédés  agricoles  et  i ndustr  iels, 
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et  publia  sur  ces  matière*  divers  ouvrages  estimés.  Il  fut 
élu  en  1789  par  le  bailliage  de  Nemours  député  aux  états 
généraux,  vota  plusieurs  fois  avec  le  cûté  droit  de  l’As- 
semblée constituante , qu’il  présida  à deux  reprises,  et  se 
montra  au  10  août  parmi  les  défenseurs  de  la  monarchie 
expirante,  accompagnant  Louis  XVI  à l’Assemblée  législative. 
Cette  conduite  l’exposa  à toutes  les  persécutions  du  régime 
de  la  Teireur,  et  la  mort  seule  de  Robespierre  lui  sauva  la 
vie.  Député  par  ie  Loiret  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  fl  y 
défendit  courageusement  les  pères  et  mères  des  émigrés,  et 
eût  été  infailliblement  proscrit  au  18  fructidor  sans  l’assis- 
tance généreuse  de  son  collègue  Chénier. 

Dupont  passa  aux  Etats-Unis,  et  ne  reparut  en  France 
que  dans  des  jours  plus  calmes.  11  fut  admis  dans  la  classe 
de  littérature  ancienne  de  l’Institut,  et  lut  dans  son  sein  ses 
études  sur  les  sciences , les  institutions  sociales  et  le  lan- 
çage des  animaux,  étude  déjà  ébauchée  dans  sa  Philoso- 
phie de  l'univers , celui  de  ses  ouvrages  que  l’agrément  du 
style,  la  nouveauté  du  système,  l’originalité  des  idées,  ont 
rendu  le  plus  populaire.  La  doctrine  de  Dupont,  ingéuieuse 
sans  doute,  parut  trop  emprunter  à la  fécondité  de  son 
imagination , et  prêta  dans  le  temps  à des  railleries  plus  ou 
moins  piquantes.  Cependant,  on  rendit  généralement  justice 
à la  bonne  foi  de  l’auteur,  auquel  des  travaux  d’un  ordre  plus 
sérieux  préparaient  d’ailleurs  un  rang  distingué  parmi  les 
publicistes  qu’a  possédés  la  France.  Il  était  aussi  poète,  et 
a laissé  une  traduction  en  vers  de  plusieurs  chants  du 
Roland  furieux  (Paris,  1812,  in-8°).  Au  retour  des  Bour- 
bons, Dupont  de  Nemours  fut  nommé  conseiller  d’État  ; mais 
les  événements  du  20  mars  l'ayant  de  nouveau  contraint  à 
s’expatrier,  son  âge  avancé  ne  lui  permit  plus  de  rentrer  en 
France.  Il  mourut  aux  États-Unis,  le  6 août  1817,  laissant 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  et  une  mémoire  universel- 
lement honorée.  Il  avait  épousé  eu  seconde*  noces  II  veuve 
du  célèbre  voyageur  Poivre. 

DUPONT  de  C Étang  (Pierre,  comte),  lieutenant 
général , grand'cruix  de  la  Légion  d'Honncur,  ministre  de  la 
guerre  sous  Louis  XV1I1 , né  à Chabannais,  dans  l’Angou- 
mois,  en  1765,  mort  à Paris,  en  1840,  se  destina  d’abord 
à l’artillerie,  et  fit  ses  premières  armes,  en  qualité  de  sous- 
lieutenant,  au  service  de  Hollande,  dans  la  légion  française 
de  Maillebois.  Après  le  licenciement  de  ce  corps , il  entra 
dans  rartillerie  hollandaise.  Rappelé  en  France  en  1791 , à 
la  suite  des  décrets  de  Louis  XVI , qui  organisaient  l'armée 
sur  le  pied  de  guerre , il  fut  successivement  capitaine  au 
régiment  d’Auxcrrois  et  aide  de  camp  du  général  Théobald 
Dillon  à l’armée  du  Nord.  Lorsqu'au  mois  d’avril  1792, 
dans  la  retraite  de  Tournay,  ordonnée  par  I)u  mou  riez,  ce 
général  fut  assassiné  par  ses  soldats,  qui  voyaient  une  trahison 
dans  un  mouvement  qu’ils  ne  comprenaient  pas.  Dupont  fut 
blessé  grièvement  en  le  défendant  Dès  que  ses  blessures 
furent  guéries,  il  rejoignit  l’armée  du  Nord,  où  il  fut  attaché, 
en  la  même  qualité,  à Arthur  Dillon , frère  de  son  premier 
général,  et  se  distingua  dans  la  campagne  de  l'Argonne,  à 
Valmy,  et  surtout  au  passage  des  Islettes.  Envoyé  comme 
c hef  d’état-major  à l’armée  de  Belgique,  ses  habiles  dispo- 
sitions firent  échouer  les  projets  du  duc  d’York  contre 
Dunkerque,  et  sauvèrent  nos  places  maritimes  de  cc  littoral. 
A peu  de  temps  de  là , à l’affaire  de  Menin  , il  fit  mettre  bas 
les  armes  à un  bataillon  de  grenadiers,  commandé  par  le 
prince  de  Hohenlohc,  brillant  fait  d’armes  qui  fut  récom- 
pensé par  le  grade  de  général  de  brigade.  En  1793  il  resta 
sans  emploi,  et  se  retira  dans  scs  foyers  pour  échapper  à la 
tourmente  révolutionnaire.  Il  ne  reparut  que  sous  le  Direc- 
toire, époque  où  il  fut  nommé  par  Carnot  directeur  du 
dépût  de  la  guerre.  La  journée  du  18  fructidor  lui  fit  mo- 
mentanément perdre  ees  fonctions,  dans  lesquelles  il  ne 
tarda  pas  être  réintégré.  Après  la  journée  du  18  brumaire, 
à laquelle  il  prit  une  part  active,  U fut  appelé  aux  fonctions 
de  chef  de  l’état- major  général  de  l'armée  de  réserve, 


réunie  au  pied  des  Alpes,  et  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure 
à Marengo.  Nommé , à quelque  temps  do  là , gouverneur 
du  Piémont , il  administra  ce  pays  avec  autant  de  «iges&e 
que  d’habileté,  entra  ensuite  en  Toscane,  où  il  établit  un 
gouvernement  provisoire,  et,  après  avoir  franchi  le  Minrio  à 
Pozzolo,  y battit  les  Autrichiens,  au  nombre  de  45,000  hom- 
mes, avec  un  corps  dont  l’effectif  s'élevait  au  plus  à 15,000 
hommes. 

Lors  de  l’établissement  de  l’empire,  en  1804,  Dupont 
fut  créé  comte;  en  1805,  il  fut  envoyé  à l'armée  d’Al- 
lemagne, et , à la  tête  de  sa  division,  fl  battit,  devant  Ulm, 
toutes  les  forces  du  général  Mêlas;  deux  jours  ap'ès,  il  Gl 
20,000  prisonniers  au  prince  Ferdinand  d’Autriche,  qui 
éUitsorti  d’Ulm  avec  25,000  ('hommes.  Après  la  capitulation 
de  cette  place,  il  battit  le  général  en  chef  russe  Koutousuff, 
qui  tenait  bloqué  dans  les  montagnes  de  la  basse  Autriche 
le  corps  du  maréchal  Mortier.  La  campagne  de  Prusse  ne 
lui  fournit  pas  moins  d'occasions  de  se  signaler  : en  1807, 
un  mouvement  très-hardi  qu’il  exécuta  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  journée  de  Friedland.  Napo- 
léon l’en  récompensa , sur  le  champ  de  bataille  même , 
par  le  don  du  grand  cordon  de  la  Légion  d’Honneur. 
L’année  suivante , le  général  Dupont , regardé  à bon  droit , 
en  ce  moment,  comme  l’un  de  nos  plus  habiles  tacti- 
ciens, fut  appelé  au  commandement  d’une  dirisison  de 
l’armée  d’Espagne.  Il  s’était  avancé  victorieusement  jusqu'à 
Cordoue,  lorsque',  le  18  juillet,  une  fausse  manœuvre  le 
plaça  dans  une  position  tellement  critique,  qu’il  dut  solliciter 
du  général  espagnol  C a sta  n os  la  conclusion  d'un  armistice 
qui  ne  lui  fut  accordé  qu’à  la  condition  que  son  corps  d’ar- 
mée, fort  de  17,000  hommes,  mettrait  bas  les  armes.  Cinq 
jours  après,  le  23  juillet,  fut  signée  la  désastreuse  capitula- 
tion de  Baylen,  d’après  laquelle  le  corps  d'armée  du 
général  Dupont,  qui  n’était  point  considéré  comme  prison- 
nier de  guerre , devait  être  conduit  par  mer  en  France  avec 
ses  armes,  ses  drapeaux  et  ses  bagages  ; capitulation  désas- 
treuse, eu  ce  qu'elle  rompait  l’espèce  de  charme  qui  jusqu’a- 
lors semblait  avoir  protégé  les  légions  françaises  à l’étran- 
ger, et  qui  fut  d’ailleurs  indignement  violée  par  l'ennemi.  A 
la  nouvelle  de  cc  grand  malheur.  Napoléon  fut  atterré,  et  son 
irritation  contre  le  général  Dupont  ne  connut  pas  de  bornes. 
A son  retour  en  France,  il  le  fit  arrêter,  conduire  au  fort  de 
Joux  et  traduire  devant  tme  commission  militaire,  sous  l’ac- 
cusation de  haute  trahison.  Mais  la  procédure  de  cette  af- 
faire n’était  point  encore  terminée  quand  survinrent  les 
événements  de  1814. 

Les  persécutions  dont  le  général  Dupont  avait  été  l’objet 
depuis  six  années  le  recommandaient  naturellement  à la 
bienveillance  du  gouvernement  provisoire,  qui  l’appela  aux 
fonctions  de  commissaire  au  département  de  la  guerre,  poste 
dans  lequel  il  fut  confirmé  par  Louis  XVIII.  Alors,  comme 
le  baron  Malouet,  il  s’affranchit  des  scrupules  de  ses  col- 
lègues, en  signant  l’ordonnance  qui  imposait  la  cocarde 
blanche  à l’armée.  L’administration  réactionnaire  du  génér.d 
Dupont  a laissé  dans  l’armée  les  plus  déplorables  souvenirs  ; 
il  destitua,  mit  à la  retraite  ou  envoya  en  demi-solde  une 
foule  d’officiers  éprouvés  et  dans  la  force  de  l’âge,  qu'il 
remplaça  par  de  vieux  émigrés  ou  déjeunes  nobles  n’ayant 
jamais  vu  le  feu.  La  décoration  de  la  Légion  d’Honneur  fut 
gaspillée  avec  une  scandaleuse  profusion.  Enfin,  en  moins  de 
huit  mots,  il  réussit  à introduire  dans  toutes  les  branclu* 
du  service  une  telle  confusion  que  force  fut  à la  Restauration 
de  lui  retirer  le  portefeuille  de  la  guerre.  Louis  XVIJ1  lui 
accorda,  comme  fiche  de  consolation,  le  gouvernement  de  la 
22*  division  militaire  et  la  croix  de  commandeur  de  l’ordre 
de  Saint- Louis.  Destitué  de  nouveau  pendant  les  cent- 
jours,  il  fut  réintégré  dans  ses  grades  et  dignités  après  la 
seconde  restauration.  En  1815  le  département  de  la  Cha- 
rente l’envoya  à la  chambre  introuvable , où  il  vota 
toujours  arec  litonorable  minorité  qui  protestait  contre  les 
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violences  et  les  réactions  à ce  moment  à Tordre  du  jour.  Se* 
électeurs  lui  continuèrent  jusqu’en  1830  leur  mandat,  dont, 
il  faut  le  dire  à sa  louange,  il  usa  toujours  dans  un  esprit  de 
modération  qui  prouve  qu’il  avait  reconnu  lui 'même  et  que 
sans  doute  il  déplorait  les  fautes  que  lui  avait  fait  com- 
mettre en  1814  son  ardeur  réactionnaire  contre  les  sou- 
venirs de  Pempirc.  Il  appartint  constamment  en  effet  à la 
fraction  delà  chambre  désignée  sous  le  nom  de  centre  gauche. 
Une  ordonnance  royale,  en  date  du  13  août  1832,  Tadmit  à 
faire  valoir  scs  droits  h ta  retraite,  et  depuis  là  jusqu’à  sa 
mort  il  vécut  constamment  dans  une  sage  obscurité.  On  a 
de  lui  un  poème  : La  Liberté  (in-8®,  1799),  qui  obtint  la 
première  mention  honorable  à l’Institut,  et  des  Observations 
sur  le  lilielle  prétendu  historique  publié  par  l’abbé  de  Mont- 
gaillard  , sous  le  titre  de  Histoire  de  France. 

DUPONT  DE  L’EURE  (Jacques-Char les),  ancien  pré- 
sident de  la  cour  impériale  de  Rouen,  ancien  ministre  de  la 
justice,  ancien  président  du  gouvernemenfrprov isoire,  etc., 
est  né  au  Neubourg,  le  27  février  1767,  et  était  dès  1789 
avocat  au  parlement  de  Normandie.  Il  embrassa  les  prin- 
cipes  de  la  révolution  avec  l'enthousiasme  d’un  ami  sincère 
de  la  liberté  et  la  modération  d’un  homme  de  bien,  et  fut 
nommé  en  1792  administrateur  du  district  «le  Louviers,  et 
un  peu  plus  tard  juge  au  tribunal  civil  de  cette  ville;  en 
l’an  v,  substitut  du  commissaire  du  directoire  exécutif  près 
le  tribunal  civil , et  en  Tan  n accusateur  public  ( fonctions 
qui  équivalaient  à celles  de  procureur  général)  près  le  tri- 
bunal criminel  du  département  de  l'Eure.  Mais  il  ne  fit  pour 
ainsi  dire  que  traverser  le  parquet  pour  arriver  à Inamo- 
vibilité. Nommé  en  Tan  vin  conseiller  au  tribunal  d’appel 
de  Rouen,  il  lut  élevé  la  même  année  à la  présidence  du 
tribunal  criminel  d’Évreux. 

A celte  époque,  le  sol  de  la  France  et  surtout  la  Nor- 
mandie étaient  agités  par  les  dernières  secousses  de  la  ré- 
volution ; les  brandons  de  la  guerre  civile  fumaient  encore, 
et  le  sanctuaire  de  la  loi  retentissait  souvent  des  passions  de 
la  politique.  Dupont  (de  l'Eure)  ne  vit  dans  cet  état  de 
choses  qu’une  raison  de  pins  de  consacrer  le  grand  principe 
que  la  politique  ne  doit  jamais  envahir  la  justice,  et  que 
transformer  la  loi  en  instrument  de  haine  ou  de  vengeance 
est  le  plus  grand  des  crimes.  Une  affaire  grave,  nouée  par  les 
intrigues  de  Fooché,  et  dans  laquelle  le  gouvernement  vou- 
lait à tout  prix  obtenir  nn  verdict  de  culpabilité,  fut  portée 
devant  le  tribunal  criminel  d’Évrenx;  les  prévenus  étaient, 
disait-on , des  hommes  dangereux , dont  la  condamnation 
était  nécessaire  pour  intimider  les  malveillants  et  rétablir 
la  tranquillité  dans  la  contrée.  Mais  1^  tribunal,  présidé  par 
Dupont  (de  l’Eure),  ne  voulut  voir  en  eux  que  des  accusés 
ordinaires  ; il  rechercha  les  preuves  du  crime  qui  leur  était 
imputé,  ne  les  trouva  point,  et  les  acquitta,  sans  sc  préoc- 
cuper des  besoins  de  la  politique.  Le  gouvernement  se 
montra  très-irrité  de  cet  acquittement,  qu’il  attribuait  avec 
raison  à l’impartiale  et  sévère  justice  de  Dupont  (de l’Eure). 
Toutefois,  il  respecta  l’indépendance  de  ce  magistrat,  qui 
conserva  sa  présidence  jusqu’en  1811 , époque  à laquelle  il 
lut  nommé  d’abord  conseiller  et  bientôt  après  président  de 
la  cour  impériale  de  Rouen.  Dès  Tan  vi,  la  confiance  de  ses 
concitoyens  l’avait  envoyé  siéger  aux  Cinq-Cents.  En  1K00 
et  en  1812  il  fut  élu,  par  le  collège  électoral  de  l’Eure,  can- 
didat au  Corps  législatif,  dont  le  sénat  le  nomma  membre  au 
commencement  de  1813.  Après  les  événements  de  1814,  il  fit 
partie  de  la  chambre  des  députés , dont  H devint  vice-pré- 
sident , et  demanda  alors  qu’aux  «iiverscs  formules  de  ser- 
ment plus  ou  moins  féodales  adoptées  jusqu’alors,  on  sub- 
stituât simplement  le  serment  de  fidélité  au  roi  et  à la  Charte 
constitutionnelle.  Cette  proposition,  combattue  par  les  mi- 
nistres de  Louis  XVIII , fut  adoptée  par  la  législature. 

Membre  et  vice-président  de  la  chambre  des  cent-jours, 
DujMjnt  (de  l’Eure)  fut  un  de  ceux  dont  le  courage  et  la  fer- 
meté honorèrent  leur  pays  en  présence  des  trahisons  et  des 


désastres  qui  l’accablaient  de  toutes  parta.  Ce  fut  lui  qui, 
membre  de  la  commission  chargée  de  l’examen  de  la  fameuse 
déclaration  de  la  chambre  des  représentants  au  peuple  fran- 
çais, proposa  une  nouvelle  rédaction,  qu’il  fit  adopter  dans 
l’orageuse  séance  du  4 juillet  18 15,  et  au  moment  où  les 
ennemis  étaient  sous  les  murs  de  Paris.  Cette  déclaration 
portait  que  « la  France  ne  reconnaîtrait  d’autre  gouverne- 
« ment  que  celui  qui  lui  garantirait , par  des  institutions 
« librement  consenties,  l’égalité  devant  les  lois,  la  liberté 
« individuelle,  la  liberté  de  la  presse  et  des  cultes,  le  gou- 
« vernement  représentatif,  le  jury , l’abolition  de  toute  no- 
te blesse  héréditaire,  l’inviolabilité  des  domaines  nationaux 
« et  tous  les  grands  résultats  de  la  révolution.  » Le  lende- 
main Dupont  (de  l’Eure)  monta  à la  tribune  pour  demander 
qu'une  députation  de  la  chambre  fût  chargée  d’aller  notifier 
celle  déclaration  aux  souverains  alliés.  Son  discours  pro- 
duisit un  effet  immense,  et  l’orateur  fut  désigné,  séance  te- 
nante, pour  (aire  partie  de  la  commission  chargée  de  porter 
cette  énergique  déclaration  au  quartier  général  des  souverains 
alliés;  mais  les  événements  militaires  ne  permirent  point 
l’accomplissement  de  cette  mission.  Trois  jours  plus  tard, 
le  8 juillet.  Dupont  (de  l’Eure),  environné  de  «|uelques  uns 
de  ses  collègues,  qui,  comme  lui,  avaient  voulu  rester  fidèles 
Jusqu’au  dernier  moment  à leurs  devoirs  envers  la  France, 
attendit  sur  sou  siège  que  la  force  vint  l’expulser  du  sanc- 
tuaire de  la  représentation  nationale  ; et  lorsqu’il  diit  céder 
aux  baïonnettes  étrangères,  conduites  par  d’indignes  Fran- 
çais ( voyez  Decaies),  il  protesta  au  nom  «le  la  chambre  et 
du  pays  contre  cet  acte  de  violence.  En  1810  les  collèges 
électoraux  de  Rouen  et  de  Louviers  le  désignèrent  comme 
candidat  pour  la  chambre  des  députés , où  il  fut  envoyé  en 
1817,  par  la  ville  d’Évreux,  et  où  Tout  constamment  main- 
tenu toutes  les  élections  faites  jusqu’en  1848. 

Pendant  sa  longue  carrière  législative,  Dupont  (de  l’Eure) 
a pris  part  à toutes  les  grandes  luttes  de  la  liberté  contre 
l’arbitraire,  de  la  raison  contre  les  préjugés , et  ses  discours 
comme  ses  votes  ont  eu  pour  but  invariable  le  triomphe  des 
Intérêts  populaires.  En  1817  il  défendit  la  loi  du  recrute- 
ment, paria  plusieurs  fois  en  faveur  de  i’attributiun  des  dé- 
lits de  la  presse  au  jury  ; il  revendiqua  les  droits  des  membres 
de  la  Légion  d’Honneur  illégalement  privés  de  la  moitié 
de  leur  traitement,  et  il  demanda  que  le  traitement  des  mi- 
nistres fût  réduit  à 100,000  fr.  En  1818  il  s’éleva  énergi- 
quement contre  la  différence  scandaleuse  qui  existait  entre 
la  solde  de  nos  troupes  et  celle  accordée  aux  régiments 
suisses  au  service  de  la  cour,  et  demanda  que  des  stipendiés 
étrangers  ne  fussent  pas  mieux  payés  que  des  soldats  fran- 
çais ; puis  il  attaqua  avec  force  la  résolution  de  la  cliamhre 
des  pairs,  qui,  sur  la  fameuse  motion  de  M.  de  Barthé- 
lemy, proposait  de  modifier  la  loi  du  5 février  sur  les  élec- 
tions. C’était  attaquer  la  Restauration  par  ses  côtés  les  pins 
sensibles  ; die  punit  le  courageux  citoyen  par  nn  acte  d'une 
inqualifiable  brutalité.  Après  vingt-sept  ans  des  plus  hono- 
rables services,  Dupont  (de  TEure)fut  éliminé,  sans  pension, 
de  la  présidence  de  la  cour  de  Rouen  par  une  décision  de 
M.  Pasquier,  alors  garde  des  sceaux.  Cette  injustice  fut 
vivement  ressentie  par  ses  compatriotes,  qui  voulurent  l’en 
dédommager  en  lui  offrant  une  modeste  terre  acquise,  à son 
insu,  du  produit  d’une  souscription  nationale.  En  1819  la 
loi  du  5 février  sur  les  élections,  attaquée  une  seconde  fois 
par  l’oligarchie,  trouva  en  lui  un  défenseur  ardent  et  dévoué, 
qui  combattit  avec  la  même  vigueur  la  loi  suspensive  de  la 
liberté  de  la  presse.  Mais  sa  plus  belle  lutte  fut  celle  de  1820, 
à l’occasion  du  projet  de  loi  tendant  à modifier  l'article  361 
du  Code  d’instruction  criminelle  sur  le  jury,  et  d’un  autre 
projet  relatif  à la  censure  «les  journaux. 

Tous  les  attentats  ultérieurement  dirigés  par  la  Restaura- 
tion contre  les  droits  et  les  franchises  de  la  France,  depuis 
les  lois  exceptionnelles  de  1820  jusqu'aux  ordonnances 
de  1830,  le  trouvèrent  également  sur  la  brèche.  Aussi  ap- 
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plaudit-il  avec  enthousiasme  à la  révolution  «le  Juillet.  Ac- 
couru à Paris  à la  première  nouvelle  de  ce  grand  événement, 
il  fit  partie,  comme  commissaire  au  departement  «le  la  jus- 
tice, du  cabinet  provisoire  nommé  par  la  commission  muni- 
cipale le  1er  août  1830.  Lorsque  ce  ministère  fut  définitive- 
ment constitué,  c'est-à-dire  le  11  août,  Dupont  (de  l’Eure) 
insista  pour  se  retirer.  Mais  on  avait  senti  que  son  nom  était 
indispensable  pour  donner  un  point  d’appui  au  gouvernement 
nouveau.  Les  instances  de  M.  Laffitte  l’emportèrent  sur  scs  an- 
tipathies instinctives,  et  il  consentit  à rester  chargé  du  porte- 
feuille de  la  justice.  Cependant,  tout  fut  sévère  et  grave  dans 
les  rapports  du  ministre  «le  la  justice  avec  la  royauté  nouvelle. 
Quelques  méfiances,  puisées  dans  l’expérience  encore  récente 
du  despotisme,  un  soupçon  vague  que  la  monarchie  des  bar- 
ricades portait  dans  son  sein  autre  chose  que  les  destinées 
de  la  révolution  de  Juillet,  telles  étaient  les  dispositions  sous 
l’empire  desquelles  Dupont  accepta  le  pouvoir.  Le  véritable 
caractère  du  nouveau  gouvernement,  ses  déceptions  et  ses 
tendance*,  ne  tardèrent  pas  à se  révéler  à ses  yeux,  et  dès 
lors  ce  ne  fut  pour  lui  qu’une  guerre  de  chaque  jour,  jusqu'au 
moment  où  l'élimination  de  Lafayetle  ne  lui  laissa  {dus  aucun 
doute  sur  les  arrière-pensées  de  la  contre-révolution  qui 
allait  s’accomplir. 

Ce  fut  le  27  décembre,  après  cinq  mois  de  ministère,  qu’il 
crut  devoir  répudier  toute  solidarité  avec  ce  système.  En 
conséquence  il  remit  sa  démission  à Louis-Philippe  dans 
une  lettre  où  il  faisait  alluJon  à une  levée  de  boucliers  di- 
rigée le  jour  même  dans  la  chambie  des  députés  contre  le 
général  Lafayette.  On  affectait  de  supposer  à l'illustre  général 
l’intention  de  renouveler  envers  la  chambre  des  députés  les 
scènes  de  Cromwell  à l’égard  du  parlement,  et  de  Bonaparte 
contre  les  Cinq-Cents.  Aussi,  sur  l’ordre  de  Casimir  Périer, 
les  ponts,  les  quais  et  les  rues  adjacentes  du  Palais-  Bourbon 
avaient  été  encombrés  de  troupes,  destinées,  disait-on,  à 
prévenir  un  autre  18  brumaire.  Cette  précaution,  ces  craintes 
affectées  avaient  été  calculées  pour  épouvanter  l'opinion  pu* 
plique  par  l’imminence  d’une  nouvelle  révolution , provo- 
quer des  récriminations  sur  les  troubles  d’octobre  et  de  d«*- 
cembre,  et  amener  la  retraite  du  commandant  en  chef  de 
la  garde  nationale,  de  Dupont  ( de  l’Eure  ) et  du  préfet  de 
Paris,  dont  le  caractère  et  la  popularité  effrayaient  les  réac- 
teur*. C’est  dans  cette  séance  que  M.  de  La  met  h se  traîna 
mourant  à la  tribune,  pour  déclamer  contre  les  institutions 
républicaines  dont  cinq  mois  auparavant  on  avait  osé 
parler  à l'hôtel  de  ville,  et  qui,  disait  l’orateur,  étaient  dé- 
cidément incompatibles  avec  la  monarchie.  Dès  ce  moment 
les  partis  se  dessinèrent  nettement,  et  l’on  vit  se  produire 
les  éléments  d'une  lutte  dans  laquelle  deux  ordres  opposés 
d'idées  et  d’intérêts  allaient  se  disputer  les  bénéfices  «Je  la 
révolution  de  juillet.  La  division  entre  les  patriotes  qui 
avaient  fait  la  révolution,  et  les  intrigants  qui  voulaient 
l’exploiter,  entre  les  hommes  de  la  veille  et  les  hommes  du 
lendemain,  date  de  cette  époque. 

La  place  de  Dupont  (de  l'Eure)  était  parmi  ceux  qui  vou- 
laient introduire  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  des  insti- 
tutions populaires  qui  devinssent  pour  lui  des  garanties  de 
force  et  «le  durée.  Il  alla  donc  reprendre  son  siège  dans 
l'opposition  qu’il  avait  glorifiée  pendant  tant  d’années,  et 
dans  les  rangs  de  laquelle  il  continua  jusqu'en  1818  à donner 
à la  France  l’exemple  du  dévoûment  le  plus  pur  et  le  plus 
inaltérable  aux  intérêts  de  la  liberté,  de  l'honneur  et  de  la 
gloire  de  son  pays.  Magistrat,  il  n'obéit  qu’à  sa  conscience, 
à la  justice  et  à la  loi;  député  de  la  France,  il  combattit 
sans  relâche  contre  la  tyrannie,  sans  jamais  fatiguer  la 
renommée  du  bruit  de  sa  vertu  et  de  son  courage  ; ministre 
malgré  lui,  il  ne  fit  grâce  à aucun  «les  vices  du  système 
auquel  la  révolution  l’avait  inqiosé  ; il  ne  trouva  des  excuses 
pour  aucune  de  scs  fautes,  et  ne  voulut  jamais  voir  d’habileté 
dans  le  despotisme. 

i En  février  1848  M.  Dupont  (de  l’Eure)  fut  acclamé  pré- 
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sldent  «lu  gouvernement  provisoire,  puis  élu  simultanément 
représentant  du  peuple  dans  la  Seine-Inférieure  et  à Paris. 
Mais  son  nom  ne  sortit  point  de  l'urne  lors  des  élections  qui 
eurent  lieu  en  1849  pour  la  Législative.  B.  Sarrans. 

DUPONT  (HENRIQUEL).  Voyez  Henri  quel  Ditont. 

DUPONT  (Piekhe),  chansonnier  français,  né  à Lyon, 
le  23  avril  1821,  d'une  famille  d’artisans,  fit  quelques  élu- 
des au  petit  séminaire  de  Largentière.  Au  sortir  de  cette 
maison,  il  entra  en  apprentissage  chez  un  canut.  C'etle  con- 
dition ne  pouvait  sans  doute  lui  convenir;  il  fut  ensuite 
employé  dans  une  maison  de  banque.  Vers  1841,  U rencontra 
chez  son  grand-père,  M.  P.  Lebrun,  de  l’Académie  Française  ; 
ce  fut  pour  lui  une  bonne  fortune,  car  peu  de  temps  après 
M.  Dupont  tombait  au  sort , et  il  n'aurait  pu  s’acheter  un 
remplaçant  si  M.  Lebrun  n’eût  fait  souscrire  un  grand 
nombre  de  pesonnes  à un  livre  que  le  jeune  lyonnais  venait 
de  terminer.  Ce  livre,  intitulé  Les  Deux  Anges,  obtint  un  prix 
à l’Académie  Française,  et  valut  à son  auteur  une  petite 
place  en  qualité  d’aide  aux  travaux  du  Dictionnaire,  place 
que  son  amour  de  l’indépendance  ne  lui  permit  pas  de  con- 
server. 

Malgré  son  prix  académique,  M.  Dupont  était  encore 
complètement  ignoré  de  la  foule  lorsque  parut  son  recueil 
de  chants  rustiques  intitulé  Les  Paysans,  qui  attira  sur 
lui  l’attention  du  public.  Quoiqu’on  eût  renoncé  aux  ber- 
geries de  Florian,  le  genre  pastoral  était  encore  soumis  à 
certaines  conventions  que  M.  Dupont  abandonna  complète- 
ment. Dans  ses  premières  compositions,  il  réussit,  et  parut 
original.  Du  reste,  M.  Dupont  se  révélait  doublement  comme 
poète  en  plaçant  sous  ses  chants , sans  aucune  prétention 
musicale  sans  doute , quelques  traits  mélodiques  qui  ajou- 
tent à leur  expression  : dans  ce  premier  recueil,  qui  ne  se 
rappelle  l’heureux  parti  qu'il  sut  en  tirer  pour  vivifier  cette 
inimitable  scène  intitulée  Les  Bœufs ! 

Si  M.  Dupont  s’était  borné  à cultiver  le  genre  dans  lequel 
son  premier  pas  avait  été  un  succès , il  est  bien  probable 
que  son  nom  ne  jouirait  pas  de  la  popularité  qu’il  a acquise 
depuis  1848.  Mais  déjà  en  1846  il  abordait  les  questions 
sociales , et  Le  Chant  des  Ouvriers  nous  le  montrait  sous 
une  face  nouvelle.  Là,  comme  dans  le  genre  pastoral , il 
arrivait  dès  son  début  à une  hauteur  qu’il  n'a  pas  dépassée 
depuis.  Combien  Le  Chant  des  Soldats,  qui  parut  eu  1848, 
se  trouve  inférieur  au  Chant  des  Ouvriers  ! C’est  que  Le 
Chant  des  Soldais,  Le  Chant  des  Étudiants,  et  quelques  au- 
tres encore  éclos  au  plus  fort  de  notre  révolution,  n'ont  plus 
un  cachet  purement  social  : la  politique  d’alors  y tient  une 
large  place,  et  (chose  qui  fait  honneur  à son  cœur) 
M.  Dupont  n’apporte  plus  le  même  enthousiasme  lorsqu’il 
faut  chanter  les  rudes  combats  que  lorsqu'il  prend  pour 
thème  les  destinées  harmoniques  de  l’humanité. 

Sous  le  titre  de  Chants  et  chansons , poésie  et  musique 
de  P.  Dupont,  notre  chansonnier  a réuni  tout  ce  qu’il  a 
publié  jusqu’à  ce  jour  et  plusieurs  morceaux  jusque  alors  iné- 
dits. Si  sa  poésie  est  souvent  lente  et  diffuse , si  l’expression 
est  parfois  triviale  ou  mal  choisie,  il  n'y  a pas  une  seule  de 
ses  productions  où  l’on  ne  trouve  quelque  jolie  pensée , ou 
quelque  noble  aspiration  ; de  même,  si  sa  musique  choque 
quelquefois  les  règles  de  l'harmonie,  si  elle  offre  des  rémi- 
niscences malheureuses,  avouons  que  cette  musique,  avec 
sa  piquante  originalité , convient  à la  poésie  qu’elle  accom- 
pagne, et  quelle  plairait  peut-être  moins,  dépourvue  de  ses 
incorrections. 

DlîPORT  (Adrien),  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
député  de  la  noblesse  aux  étals  généraux,  était  né  dam 
cette  ville,  en  1760.  11  avait  Yingt-scpt  ans  quand  s’éleva 
cette  lutte  qui  fit  deux  camps  dans  *e  parlement.  Sa  jeu- 
nesse, un  libéralisme  sincère,  la  perspective  d’un  avenir 
prochain  peut-être,  le  poussèrent  dans  les  rangs  de  cette  op- 
position qui  voulait  faire  contre- poids  dans  l'État  à l’auto- 
rité royale,  en  prenant  sur  elle  des  garanties  de  liberté,  son- 
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géant  plutôt  à modifier  le  système  monarchique  qu'à  le  dé- 
molir de  lond  en  comble.  Le  vieux  parlement,  Tait  à l'obéis- 
sance d’habitude  et  à une  impuissance  héréditaire,  résista 
peu,  et  s’abandonna  à l'impulsion  de  la  jeune  ligoe  née  daus 
son  sein,  qui  reconnut  Duport  pour  chef.  Celui-ci  éclaira 
deux  ans  l’opinion  aveuglée  sur  les  erreurs  de  Calonne  et  les 
mensonges  de  llrienne.  Le  parlement  se  vengea  pour  la  pre- 
mière fois  de  tout  son  passé  de  servitude  : résistant  à la 
cour,  au  clergé , à la  majorité  de  la  noblesse,  dénonçant  leurs 
projets,  leurs  solidarités  coupables.  Duport  se  montra , dans 
cette  guerre,  sans  transactions , sans  faiblesses,  mais  exempt 
aussi  des  passions  égarées  des  agitateurs  sans  but. 

Les  élections  de  janvier  1789  le  portèrent  aux  états  gé- 
néraux. Au  mois  de  juillet,  la  découverte  d'un  complot 
qui  avait  pour  but  de  livrer  aux  Anglais  le  port  de  Brest 
entraîna  à la  tribune  le  marquis  Gouy-d'Arcy  : la  motion 
de  ce  député  démontrait  la  nécessité  de  décacheter  les  lettres 
adressées  à des  personnes  suspecte».  Duport  prit  la  parole 
pour  défendre  l’inviolabilité  du  secret  des  correspondances, 
au  nom  de  la  vie  privée  et  de  la  liberté  individuelle,  propo- 
sant  toutefois  la  création  d’un  comité  de  surveillante,  chargé 
de  dévoiler  les  manœuvres  contre  la  sûreté  publique.  Ce 
comité,  dont  il  fit  partie,  rendit  des  services  signalés , en 
déjouant  des  conspirations  ourdies  par  des  personnes  in- 
fluentes. Dans  la  discussion  sur  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme,  Duport  avança  ces  décisives  propositions: 
l'abolition  du  droit  féodal,  l'inviolabilité  de  la  pro- 
priété, décrets  laconiques,  mais  vastes  dans  leurs  consé- 
quences , et  résumant,  avec  l’opinion  déjà  émise  sur  l’invio- 
labilité de  la  pensée,  tout  l'esprit  vrai  de  la  révolution.  Il 
fut  la  tète  d’un  triumvirat  ligué  contre  Mirabeau;  Barnave 
et  I^ametli  en  étaient  le  cœur  et  l’action.  Son  beau  travail 
sur  l’organisation  judiciaire  lui  assigna  à la  Constituante  une 
place  sérieuse  et  honorée.  Il  proposa  l’établissement  des 
jurés  au  civil  et  au  criminel , et  soutint  celle  proposition 
par  trois  discours  successifs.  Sa  motion  relative  aux  jurés 
dans  les  questions  civiles,  utopique  suivant  quelques-uns, 
facile  d'application  suivant  quelques  autres , fut  violemment 
combattue  et  rejetée.  Il  soumit  ensuite  aux  délibérations 
de  l'assemblée  un  système  complet  de  justice  criminelle , 
divisé  en  police  et  en  justice , et  vota  contre  la  peine  de 
mort.  Du  15  au  27  février  1791,  il  présida  l’Assemblée,  puis 
le  tribunal  criminel  de  Paris,  jusqu’au  10  août. 

Accusé  de  monarchisme  pour  avoir  défendu  l’inviolabi- 
lité du  roi,  il  fut  arrêté  dans  sa  fuite  à Melun,  chargé  d’une 
lettre  qui,  malgré  les  détours  obscurs  et  presque  symboli- 
ques de  la  forme,  dévoilait  des  projets  hostiles  au  mouve- 
ment de  l’esprit  public.  Danton,  qui  lui  était  attaché  par  le 
lien  de  services  rendus,  favorisa  son  évasion.  Il  rentra  à 
Paris  après  thermidor,  reprit  ensuite  le  chemin  de  la  Suisse, 
et  mourut  pauvre,  quelques  mois  après,  au  mois  d'août 
1798,  à Appenzel.  Ses  derniers  jours  de  retraite  et  de  dé- 
nuement furent  remplis  par  la  traduction  de  Tacite.  Ce 
travail  explique  le  secret  de  sa  parole  concise,  vigoureuse, 
et  parfois  amère,  sa  nature  dogmatique  et  affirmative, 
comme  celle  d’un  magistrat  sûr  de  lui-même,  chaleureuse  et 
énergique  comme  celle  de  tous  les  hommes  trempés  aux 
passions  d’nne  époque  de  mouvement.  Tli.  Silvestrk. 

DUPORT  DU  TERTRE  (MxnctEiuTË-LoDia-FfUKÇois), 
naquit  à Paris,  en  1751,  d’un  père  homme  de  lettres,  et  y 
exerça  la  profession  d'avocat  jusqu'à  la  révolution.  11  fut 
élu  en  1789  membre  de  la  municipalité  de  Paris  et  lieute- 
nant de  maire  au  bureau  de  la  {>olice.  Louis  XYI,  auquel 
11  avait  été  désigné  pour  sa  probité  et  son  caractère  doux 
et  facile,  l'éleva  en  1790  aux  fonctions  de  garde  des  sceaux 
et  de  ministre  de  la  justice,  en  remplacement  de  Champion 
de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux.  Il  fallut  l’aller  chercher 
à son  troisième  étage  de  la  rue  de  la  Sourdière  pour  l'ins- 
taller à son  poste.  Le  22  novembre,  le  roi  annonça  à FAs- 
semblée  nationale  la  nomination  de  Duport,  au  milieu  des 


applaudissements  de  la  gauclte  et  des  tribunes,  qui  saluaient 
plutôt  le  roturier  élevé  aux  fonctions  suprêmes  que  l’homme 
médiocre  et  inconnu  tiré  de  l’obscurité.  Le  ministère  de 
Duport  ne  révéla  en  lui  ni  intelligence,  ni  énergie,  mais  une 
exactitude  rigoureuse  de  fonctionnaire , et  une  soumission 
absolue  aux  ordres  de  son  roi,  qualités  de  quelque  prix 
chet  un  homme  vulgaire,  relégué  aux  derniers  degrés  des 
hiérarchies;  défauts  malheureux  dans  un  ministre.  Sa  nul- 
lité politique  ne  s’électrisa  jamais  au  contact  des  fortes 
passions  et  de  l’éloquence  révolutionnaire.  Le  12  novembre 
1791  le  ministre  annonçait  le  refus  de  la  sanction  royale 
au  décret  contre  l’émigratien , et  demandait  à lire  un  mé- 
moire à ce  sujet  ; de  violentes  interpellations  lui  interdirent 
longtemps  la  parole.  Duport  demanda  en  1792  an  comité 
diplomatique  un  rapport  exact  sur  les  soulèvements  de  la 
Vendée  et  les  tueries  du  comtat  Venaissin.  Dénonce  par 
Merlin  pour  avoir  créé  un  office  de  notaire  et  violé  la  loi 
sur  l’abolition  de  la  vénalité  des  offices  daus  l'intervalle  de 
la  sanction  à la  promulgation , il  repoussa  les  chefs  d’accu- 
sation portés  contre  lui,  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

Quatre  jours  après  le  10  août,  Merlin  monte  à la  tribune 
pour  s’écrier  que  la  tranchée  s’ouvre  à Thion ville,  à Longwi, 
et  que  plus  de  quatre  cents  lettres  prouvent  qu'à  Paris, 
comme  à Coblentz,  il  y a un  foyer  de  conspirateurs  et  de 
traîtres.  Gohicr  rend  compte  des  pièces  qui  établissent  la 
correspondance  du  roi  avec  les  princes  émigrés , et  le  pian 
de  contre-révolution  de  la  cour,  concerté  par  le  comité  des 
ministres  avec  Lameth  et  Barnave.  Robespierre  et  Chabot 
font  décréter  d’accusation  importai,  Bernard  Montmorin, 
Tarbé,  Lameth,  Barnave  et  Duport  du  Tertre.  La  résigna- 
tion, le  courage  de  ce  dernier,  pendant  sa  courte  captivité 
à la  Conciergerie,  excitèrent  l’admiration  unanime  de  scs 
compagnons  d’infortune.  Il  se  montra  calme , sans  faiblesse, 
sans  crainte,  quoiqu’il  ne  vit  aucun  espoir  de  salut  et  de 
justice.  Sa  femme  venait  le  voir  presque  tous  les  jours  ; et 
ses  larmes,  son  désespoir  paraissaient  seuls  réveiller  dans 
son  Ame  quelque  regret  de  la  vie.  Malgré  le  témoignage  fa- 
vorable de  Marat  lui-même,  U fut  condamné  à mort  et  exé- 
cuté en  même  temps  que  Barnave,  le  29  novembre,  179S, 
avant  d’avoir  atteint  sa  trente- neuvième  année.  Il  mourut 
avec  un  grand  courage.  Il  panse  pour  l’un  des  auteurs  d’un 
bon  livre  intitulé  Histoire  de  la  Révolution,  par  deux  amis 
delà  liberté  (1790-1815;  20  vol.  in-8°). 

DUPORT  ( Jean -Locus  ),  célèbre  violoncelliste,  naquit 
à Paris,  le  4 octobre  1749.  Son  père,  musicien  et  entre- 
preneur des  bals  de  l’Opéra,  avait  eu  vingt  et  un  entants, 
dont  cinq  seulement  ont  vécu,  deux  fils  et  trois  filles.  L’ainé 
des  deux  fils,  Jean-Baptiste  Duport,  excellait  sur  le  vio- 
loncelle; il  était  élève  de  BertliauL  C’est  ce  qui  fit  sans 
doute  que  Jean-Louis  Duport  s'adonna  d'abord  au  violon; 
mais  s’étant  fait  une  blessure  grave  à l’index  de  la  main 
gauche,  fl  prit  le  violoncelle,  sur  lequel  il  ne  tarda  pas  à 
égaler  et  bientôt  à surpasser  son  frère.  En  1773,  Duport 
l’atné  se  rendit  à Berlin,  et  s’attacha  au  grand  Frédéric,  qui 
le  nomma  son  premier  violoncelliste,  lui  confia  l'éducation 
musicale  du  prince  royal,  ainsi  que  la  direction  de  l’Opéra. 
Dès  ce  moment  Duport  le  jeune,  resté  à Paris,  ne  connut 
plus  de  rival.  Il  était  membre  du  concert  spirituel,  du 
concert  de  la  loge  olympique,  de  la  musique  du  baron  de 
Bagge,  de  la  Société  académique  des  Enfants  d’Apollon,  de 
la  musique  du  prince  de  Guémené.  Jamais  Duport  ne  con- 
sentit à s'engager  dans  un  orchestre  de  théâtre;  il  disait  que 
le  talent  s’y  enterrait  avec  la  liberté.  Il  se  borna  à être  pro- 
fesseur et  virtuose. 

La  banqueroute  du  prince  de  Guémené  ayant  amené  la 
suppression  de  sa  musique,  et  la  Révolution  française  ayant 
fait  fermer  les  concerts,  Duport  partit  pour  l’Angleterre,  on 
il  avait  déjà  fait  un  premier  voyage;  puis  il  alla  trouver 
son  frère  à Berlin.  Frédéric-Guillaume,  en  lui  donnant  l’em- 
ploi de  Jean-Baptiste,  c’est-à-dire  celui  de  son  premier  vkh 
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loncelliste,  nomma  ce  dernier  surintendant  de  sa  musique. 
Mais  le  contre-coup  de  la  révolution  française  alla  atteindre 
Duport  jusque  dans  la  capitale  de  la  Prusse;  l'invasion  de 
ce  royaume  en  1806,  la  retraite  de  la  conr  à Kœnigsberg,  la 
suppression  du  payement  des  musiciens,  le  forcèrent  de  re- 
venir en  France.  Arrivé  à Paris,  Duport  donne,  en  1807,  un 
concert  dans  la  salle  Cliantcrcinc , avec  sa  fille  adoptive, 
Constantin!,  pianiste  d’un  très-grand  talent.  Néanmoins 
Duport  quitta  encore  une  fois  Paris  pour  se  rendre  auprès 
de  l’Iiarles  IV,  roi  d’Espagne,  exilé  dans  ce  moment  à Mar- 
seille. Il  retrouva  dans  la  musique  de  ce  monarque  son 
utni  Guénin.  Duport  revint  définitivement  à Paris  lorsque 
Charles  IV  quitta  la  Provence  pour  se  rendre  à Rome.  11 
se  fit  entendre  trois  fois  de  suite  aux  concerts  de  l’Odéon, 
en  1812.  Toujours  il  étonna  par  la  vigueur,  la  grâce  et  la 
jeunesse  de  son  jeu  : il  avait  alors  soixante-quatre  ans. 
Admis  dans  la  musique  particulière  de  Napoléon , il  entra 
bientôt  dans  la  chapelle  impériale  en  qualité  de  violoncel- 
liste récitant,  puis  au  Conservatoire  de  Musique  comme  pro- 
fesseur. La  Restauration  étant  venue,  il  garda  sa  place  dans 
la  chapelle  et  la  musique  de  Louis  XVIII;  mais,  attaqué 
bientôt  d’une  maladie  bilieuse,  qui  d’abord  fut  traitée  trop 
légèrement,  sa  santé  ne  larda  pas  à s’altérer  profondément, 
et  il  succomba  le  6 septembre  1819,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Il  venait  de  perdre  son  Irère  Jean-Baptiste,  dont  la  mort 
l’avait  douloureusement  affecté. 

Duport  a fondé  parmi  nous  la  grande  école  du  violoncelle; 
personne  n’eut  une  intonation  plus  juste , une  manière  de 
chanter  plus  exquise,  une  expression  plus  noble. 

J.  n’OftriGCE. 

DUPORT  ( Lotis  ),  danseur  célèbre,  né  en  1781,  mort  à 
Paris,  en  octobre  1853  était,  en  1800  premier  danseur  du 
théâtre  de  la  Gaîté,  après  avoir  figuré  dans  les  ballets  de 
FAmbign-Comique , lorsqu’il  fut  appelé  à l'Opéra.  Requis 
par  la  maladie  d’un  de  ses  camarades  de  danser  à Fimpro- 
viste  le  rôle  de  Zéphir  dans  le  ballet  de  Psyché,  il  y obtint 
un  immense  succès, et  dès  ce  jour  le  fameux  Vestris,  qui 
régnait  sans  partage,  eut  un  rival,  et  l’Opéra  se  trouva  divisé 
en  deux  factions.  Le  public  prit  vivement  parti  dans  cette 
querelle,  et  le  poète  Berchoux  composa  sur  la  lutte  de  ces 
deux  nourrissons  de  Terpsichore,  comme  on  disait  alors,  un 
petit  poème  intitulé  La  Danse,  ou  la  guerre  des  dieux  de 
l’Opéra.  En  1808,  Duport,  mécontent  de  sa  position,  quitta 
furtivemeut  la  France,  et  s’en  alla  à Saint-Pétersbourg,  ou  il 
recueillit  une  ample  moisson  de  bravos  et  de  roubles  : il  y 
resta  jusqu’en  1816.  Après  avoir  été  directeur  du  théâtre  de 
la  Portc-de-Carinthie,  à Vienne,  il  s’était  depuis  longtemps 
retiré  à Paris  ; il  a donné  & l’Opéra  trois  ballets  : Afys  et  Ga- 
latée,  Figaro  et  Le  Volage  fixé. 

DUPPEL,  village  du  Sundewltt,  petit  pays  du  duché  de 
Schleswig,  en  face  de  Sondcrburg,  a acquis  de  la  célébrité 
dans  l'histoire  de  la  guerre  de  Schleswig-Holstein. 

Le  28  mai  1848  les  troupes  de  la  Confédération  germanique 
y furent  battues  par  les  Danois.  Les  vainqueurs  y élevèrent 
alors  de  formidables  retranchements,  qui  furent  pris  d’assaut 
le  13  avril  1849  par  les  troupes  saxonnes  et  bavaroises. 
Celles-ci  y ajoutèrent  de  nouveaux  ouvrages  de  défense, 
mais  le  tout  fut  détruit  par  les  Danois  quand,  en  septembre 
1849  les  Allemands  durent  battre  en  retraite. 

DUPRAT  ( Antoine  )f  né  à Issoire,  en  Auvergne, 
le  t4  janvier  14f»3,  d'Antoine  Duprat,  seigneur  de  Verrière, 
parvint  successivement  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église 
et  de  la  magistrature,  et  gouverna  la  France  en  maître  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  règne  de  François  1er.  Lieu- 
tenant général  d’un  bailliage  en  1497,  il  était  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris  en  1507,  et  s’attacha  à la 
comtesse  d’Angoulème,  Louise  ‘le  Savoie.  L’origine  de  sa 
fortune  politique  fut,  dit-on,  le  sage  conseil  qu’il  donna  au 
jeune  François  de  ne  pas  poursuivre  trop  vivement  les 
bonnes  grâces  de  la  reine,  femme  de  Louis  XII,  qui,  épuisé 
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par  les  fatigues  de  la  guerre  et  les  soucis  de  la  politique, 
plus  encore  que  par  l’âge , venait  d’épouser  Marie  d’Angle- 
terre, alors  dans  tout  l’éclat  de  la  beauté.  D’autres  historiens 
font  honneur  de  cet  acte  de  prévoyance  au  gouverneur  du 
prince,  qui  poussa  le  zèle  jusqu’à  l’enfermer  pour  le  mettre 
hors  d’état  de  profiter  d’un  rendez-vous  galant  dont  les 
suites  probables  auraient  pu  le  priver  du  trône  à la  veille 
d'y  monter.  Quoi  qu’il  en  soit,  peu  de  jours  après  son  avè- 
nement , le  nouveau  monarque  ôta  les  sceaux  à Étienne 
Poncher,  magistrat  plein  d’intégrité,  pour  les  remettre  à 
Duprat,  qui  ne  devait  pas  laire  preuve  de  la  même  vertu. 

Cependant,  impatient  de  sc  signaler,  François  descend 
en  Italie , bat  les  Suisses  à Marignan , s’empare  du  duché 
de  Milan,  et  dissipe  la  ligne  formidable  assemblée  contre 
lui,  ligue  formée  de  tous  les  Etats  de  la  Péninsule,  à l’ex- 
ception des  Vénitiens  et  du  duché  de  Savoie.  Le  pape  fut  le 
premier  à s’en  détacher,  et  se  hâta  de  solliciter  une  entrevue 
avec  le  vainqueur  : elle  eut  lieu  à Bologne.  Duprat,  créé 
chancelier,  avait  accompagné  le  roi  ; il  fut  chargé  de  suivre 
les  négociations  importantes  qui  s’ouvrirent  entre  Fran- 
çois IM  et  Léon  X.  En  effet,  il  s'agissait  d’abolir  ia  pragma- 
tiquc-sanction,  qui  blessait  vivement  le  pouvoir  et  les  in- 
térêts de  la  cour  de  Rome.  Établie  par  Charles  VII,  la 
pragmatique,  entre  les  mains  de  Louis  XI  son  successeur, 
avait  été  un  instrument  flexible,  dont  il  s’était  servi  avec 
adresse  contre  les  papes,  suivant  les  besoins  et  les  vues 
de  sa  politique.  Charles  Ml  et  Louis  XII  l’avaient  main- 
tenue soigneusement,  Duprat  n’hésita  pas  à la  détruire.  Il 
fut  donc  réglé  que  la  nomination  aux  évêchés  et  aux  béné- 
fices serait  retirée  aux  églises  et  aux  chapitres,  et  remise  au 
roi.  Les  choix  du  monarque  devaient  être  soumis  à l’ap- 
probation do  saint'siége;  le  prix  des  bulles  était  fixé  à la 
première  année  du  revenu  du  bénéfice  accordé.  Si  le  pnjic 
grossissait  son  trésor  par  celte  spoliation,  le  roi,  de  son  côté, 
y puisait  une  force  nouvelle;  car  la  disposition  des  biens 
de  l’Église  lui  garantissait  la  fidélité  des  grandes  familles, 
liées  par  l’appât  des  récompenses,  et  lui  permettait  de  re- 
connaître tous  les  genres  de  services  sans  appauvrir  les  finan- 
ces de  l’État.  Tel  fut  le  grave  motif  qui  inspira  Duprat  dans 
cette  importante  transaction.  Mais  il  fallait  la  faire  accepter 
au  parlement,  et  plier  à l’obéissance  ceux  que  l’on  dé- 
pouillait. Malgré  la  résistance  obstinée  des  magistrats,  du 
clergé  et  de  l’université,  unis  dans  une  commune  opposi- 
tion, le  chancelier  réussit  à faire  enregistrer  la  bulle  pro- 
nonçant l’abolition  de  la  pragmatique,  et  parvint  aussi  à as- 
surer son  exécution  après  une  lutte  qui  se  prolongea  pen- 
dant plusieurs  années. 

Le  règne  de  François  Ier  ne  fut  qu’un  long  combat  contre 
l’ambition  deCharies-Quint,  menaçant  de  courber  l’Eu- 
rope sous  le  sceptre  espagnol.  Mais  il  fallait  faire  face  aux 
dépenses  d’une  guerre  sans  cesse  renaissante,  dont  l’énor 
mité  dépassait  de  beaucoup  les  recettes  ordinaires  du 
royaume.  Duprat  y pourvut  par  la  vente  d’offices  judiciaires 
et  la  création  de  rentes  sur  l’hôtel  de  ville.  Ce  fut  le  premier 
exemple  d’un  impôt  déguisé  sous  le  nom  d’emprunt.  Le 
chancelier  parvint,  en  outre,  â tirer  de  l’argent  du  clergé. 
Chassé  de  nouveau  de  l’Italie,  François  y rentre  en  1525, 
et  vient  échouer  à Ravie,  où  il  perd  la  bataille  et  sa  liberté. 
Cette  catastrophe  mit  le  comble  aux  malheurs  de  la  France, 
livrée  alors  aux  mains  d’une  régente,  Louise  de  Savoie, 
gouvernée  par  Duprat,  que  l’indignation  publique  poursui- 
vait depuis  longtemps  : dénoncé  jusque  dans  la  chaire,  dé- 
chiré |»ar  des  pamphlets  et  menacé  par  le  parlement,  prêt  à 
lancer  contre  lui  une  accusation,  le  chancelier  n’en  fut  pas 
ébranlé,  et  dirigea  les  négociations  qui  amenèrent  la  déli- 
vrance du  monarque.  De  retour  à Paris,  celui-ci  n’hésita 
pas  à soutenir  son  ministre  contre  le  parlement,  dont  les 
procédures  furent  annulées,  et  la  conduite  qualifiée  d’at- 
tentat. Dépositaire  de  la  toute-puissance,  puisqu’il  géraii  à 
la  fuis  la  justice,  les  finances  et  la  politique,  l’ambition  dç 
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Duprat  n’étail  pas  encore  assouvie.  Délivré  des  lien*  du  ma- 
riage par  la  mort  de  sa  femme,  il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique, et  ne  tarda  pas  à devenir  archevêque  de  Sens, 
titulaire  d'une  riche  abbaye,  et  ubtint  en  1527  le  chapeau 
de  cardinal,  que  la  cour  de  Rome  n’a  jamais  refusé  aux  pre- 
mier* ministres.  A cette  époque,  l'hérésie  prêchée  par  Luther 
avait  jeté  des  semences  dans  toute  l'Europe;  elles  furent 
hâtées  et  développées  en  France  par  les  livres  et  les  prédi- 
cations de  Calvin.  Soit  politique,  soit  excès  de  zèle,  Duprat, 
nommé  légat  a latere  dans  sa  patrie,  poursuivit  les  nou- 
veaux sectaires  avec  acharnement,  et  suggéra  à son  prince 
les  mesures  atroces  qui  souillèrent  les  poursuites  dirigées 
contre  les  réformés.  Non  content  île  condamner  au  feu  ces 
infortunés,  il  imagina  de  les  hisser  au-dessus  de  la  flamme 
du  bûcher,  où  le  bourreau  les  plongeait  et  les  retirait  suc- 
cessivement pour  doubler,  en  la  prolongeant,  leur  affreuse 
agonie.  Il  mourut  la  même  année  ( 1335),  de  la  maladie  pé- 
diculaire, dévoré  par  les  vers,  comme  une  juste  punition 
de  sa  barbarie. 

Le  plus  grave  reproche  dont  soit  tachée  la  mémoire  du 
chancelier,  c'est  d’avoir  prostitué  la  justice  à des  exigences 
do  cour,  ou  à de  vils  intérêts  personnels.  Jaloux  de  Scm- 
blançay , placé  à la  tête  des  finances , il  le  Ht  juger  et  con- 
damner par  des  commissaires  de  son  choix , qu'il  avait  as- 
sociés d'avance  à la  confiscation  des  biens  de  la  victime.  Ce 
fut  encore  lui  qui  poussa  Louise  de  Savoie  à intenter  au  con- 
nétable de  Bourbo  n un  procès  injuste,  qui,  en  lui  ravissant 
sa  fortune,  le  précipita  dans  la  trahison  et  l’arma  contre  sa 
patrie.  II  eut  même  l'impudeur  de  se  faire  adjuger  deux 
des  plus  belles  terres  du  connétable,  pour  prix  de  sa  for- 
faiture. Le  parlement  était-il  saisi  d'une  cause  où  se  trou- 
vait intéressé  quelque  personnage  puissant  à la  cour,  le  chan- 
celier l'évoquait  au  conseil  du  roi,  dans  le  but  de  faire  triom- 
pher la  faveur  aux  dépens  de  la  justice.  Mais  sa  cupidité 
n'était  que  l'auxiliaire  de  son  ambition , qui  le  fit  aspirer  même 
à la  tiare.  Il  dit  un  jour  au  roi  que  s’il  voulait  l'appuyer 
dans  ce  projet,  cela  ne  coûterait  rien  à scs  finances,  puisqu'il 
avait  cent  mille  écus  tout  prêts  pour  acheter  les  votes  du 
conclave.  Le  monarque,  étonné,  lui  demanda  où  il  avait  pris 
tant  d’argent,  et  lui  tourna  le  dos.  Le  ministre , désappointé, 
n’osa  répondre,  et  resta  cardinal,  sans  espoir  de  devenir  pape. 
Les  ennemis  de  Duprat,  entre  autres  Henri  Étienne,  Font 
taxé  d’ignorance,  et  surtout  de  ne  pas  savoir  la  langue  latine, 
en  appuyant  leur  assertion  d’une  historiette  assez  gaie,  mais 
dépourvue  d'authenticité.  Il  parait  certain,  au  contraire,  qu’il 
ne  manquait  pas  d’instruction;  il  n'aimait  pas  cependant  les 
gens  de  lettres , qui  le  primaient,  disait-il,  dans  l’esprit  pu- 
blic et  dans  la  faveur  du  roi.  Ceux-ci  se  vengèrent  de  ses 
mépris  par  des  satires,  qui  n’ont  pas  peu  contribué  à noircir 
sa  renommée.  Saint- Prospea  jeune. 

DUPRÉ  (Jean),  seigneur  des  Janyres  en  Quercy,  poète 
du  seizième  siècle.  Tous  tes  détails  biographiques  que  l'on 
possède  sur  son  compte  se  réduisent  h nous  apprendre  qu’il 
combattit  à Pavie  près  de  François  Ier , qu'il  fut  blessé  dans 
cette  funeste  journée,  et  que  l’année  suivante  il  accompagna 
la  régente  à Bayonne  pour  traiter  de  la  rançon  du  roi.  Dupré 
a laissé  un  poème  intitulé  Le  Palais  des  nobles  Dames , 
imprimé  vers  1535.  Assez  de  rimeurs  avaient  attaqué  le  beau 
sexe  ; celui-ci  le  célèbre  et  le  loue.  Il  adopte  la  forme  du 
songe,  si  chère,  pendant  trois  ou  quatre  siècles,  à tous  nos 
vieux  auteurs.  Il  suppose  que  noblesse  féminine  le  prend 
tout  endormi  cl  lui  fait  visiter  les  neuf  chambres  de  la  galerie 
d'un  palais  où  séjournent  les  femmes  célèbres  de  tout  pays 
et  de  toute  époque.  La  mythologie  y coudoie  l’Ancien  Tes- 
tament , l'histoire  romaine  y vit  en  bonne  intelligence  avec 
La  cligvalerie  errante.  Saplio,  la  Madeleine,  Zénobie,  Vénus, 
Clémence  Isaure,  Suzanne,  Bertheatu:  Qram  piés,  Hé- 
lène , Jeanne  d’Arc,  Uranie,  tout  cela  n’est  point  donné  de 
vivre  ensemble.  Son  style  manque  de  chaleur  et  de  coloris; 
parfois  il  tombe  dans  la  trivialité. 
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Le  Palais  des  nobles  Dames  occupe  dans  l'estime  des 
amateurs  un  rang  fort  distingué  parmi  ces  livres  fort  rares 
que  personne  ne  lit , qu’on  ne  réimprimera  jamais , et  que 
les  hihliomanes  payent  fort  cher.  G.  Ont  net. 

DUPRÉ  (Jules),  paysagiste,  né  à Nantes,  en  1812.  Son 
père  faisait  fabriquer  de  la  porcelaine,  et  destina  son  fils  à 
lui  succéder,  il  la  majyière  des  Égyptiens , où  chaque  généra- 
tion continuait  dans  la  caste  les  travaux  et  la  fonction  de  la 
génération  précédente.  Jules  Dupré  se  mit  donc  à peindre 
sur  porcelaine.  Mais  un  jour  le  petit  peintre  en  porcelaine , 
visitant  un  des  amis  de  son  père,  M.  Dieboldt,  qui  s’occu- 
pait do  peinture  à l’huile,  comprit  sa  vocation.  11  essaya  tout 
seul  de  deviner  les  procédés  de  la  grande  peinture,  et  dès 
1 83 1 il  avait  au  salon  cinq  beaux  paysages , étudiés  dans  la 
Haute-Vienne,dansla  valléede  Montmorency  etàl’lle-Adam. 
M.  Dupré  trouva  tout  de  suite  de  l'encouragement  chez  les 
vrais  artistes,  chez  les  jeunes  critique»,  et  même  chez 
quelques  amateurs  intelligents,  comme  M.  le  baron  d’Ivry, 
qui  lui  acheta  des  tableaux.  Les  ducs  d’Orléans  et  de  Ne- 
mours viurent  aussi  le  visiter  et  lui  faire  des  commandes.  Les 
marchands  exposèrent  ses  tableaux  à côté  de  ceux  des  pein- 
tres en  vogue.  La  réputation  de  M.  Dupré  était  faite  et  son 
succès  futur  assuré.  Mais  M.  Dupré  est  un  hoir  me  trop  tour- 
menté de  son  art  pour  s'abandonner  aux  entratneiurnls  du 
succès.  Sa  vie  n’a  été  qu'une  série  de  tentatives  nouvelles 
et  de  perfectionnements.  Quoiqu'il  soit  maître  dans  son  ai  t, 
il  se  considère  toujours  comme  à l’état  de  recherche , et  il 
est  très-difficile  aujourd'hui  d’obtenir  de  ses  ouvrages. 

Voici  l'indication  des  principaux  tableaux  exposés  par 
M.  Dupré  depuis  1831  : en  1833,  quatre  paysages  et  un 
Intérieur  de  cour  rustique,  qui  lui  valut  une  médaille  d'or 
de  seconde  classe,  comme  peintre  de  genre ; en  1834, 
trois  paysages  du  Berry,  d’après  nature,  et  une  Vue  des 
environs  d'Abbeville  ; en  1833  et  1836,  six  tableaux  du 
Limousin,  de  la  Creuse  et  de  l’Angleterre,  où  il  avait  passé 
quatre  mois;  en  1839,  cinq  paysages  de  l’Indre  et  de’la 
Corrèze.  M.  Dupré,  qui  cessa  d’exposer  pendant  quelques 
années,  a envoyé  de  nouveaux  ouvrages  au  salon  de  1849, 
à la  suite  duquel  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d’Honneur. 

T.  Tiioré. 

DUPRÉ  DE  SAINT-MAUR  (Hicouu-Fiumçoit), 
né  vers  1693,  s’appliqua  dès  sa  Jeunesse  à l’étude  des 
belles-lettres , et  contribua  surtout  à répandre  |»armi  nous 
la  connaissance  et  le  goût  de  la  littérature  anglaise.  H fit 
paraître  en  1729  une  traduction  du  Paradis  perdu  de 
Milton,  avec  les  remarques  d’Adisson  (3vol.  in-12).  Cet 
ouvrage  obtint  le  plus  grand  succès,  fut  souvent  réimprimé 
et  ouvrit,  en  1733 , les  portes  de  l’Académie  Française  à son 
auteur.  Cependant,  Dupré  de  Saint-Maur  fut  accusé  de  n'être 
pas  l’auteur  de  la  traduction  publiée  sous  son  nom.  11 
occupait  une  place  de  conseiilcr-maUre  à la  cour  des 
comptes.  Ses  occupations  habituelles  l’ayant  forcé  à des  re- 
cherches sur  les  monnaies , il  réunit  peu  à peu  les  maté- 
riaux d’un  ouvrage  rempli  des  renseignements  les  plus  utiles* 
et  qui  parut  sans  nom  d’auteur,  en  1746 , sous  te  titre  de  : 
Essai  sur  les  monnaies , ou  Réflexions  sur  le  rapport 
entre  l'argent  et  les  denrées  (Paris,  in-4®).  Ce  qui  ajoute 
beaucoup  de  valeur  au  travail  de  Dupré  de  Saint-Maur, 
c'est  la  seconde  partie  de  son  livre , intitulée  : Variations 
arrivées  dans  le  prix  des  diverses  choses  pendant  le 
cours  des  cinq  derniers  siècles.  Dans  cette  seconde  partie’, 
l’auteur  indique,  année  par  année,  depuis  1202  jusqu’en 
1742,  le  prix  de  toutes  sortes  d’objets.  Le  blé,  te  froment, 
l'avoine , le  vin , les  bestiaux  et  toute*  les  productions  né- 
cessaires aux  besoins  de  la  vie  matérielle , y sont  indiqués 
de  préférence  aux  autres  ; on  peut  en  remarquer  cependant 
quelques-unes  d’une  autre  nature,  qui  présentent  aujour- 
d'hui beaucoup  d’intérêt.  Dupré  de  Saint-Maur  publia  un 
autre  ouvrage  du  même  genre,  qui  est  rempli,  comme  le 
précédent,  de  recherches  curieuses;  en  voici  le  titre  : fle- 
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cherches  sur  ta  valeur  des  monnaies , et  sur  le  prix  des 
grains  avant  et  après  le  concile  de  Francfort  ( Par» , 
1762,  1 vol.  in-12).  On  lui  doit  aussi  des  tablas  «te  moi  ta* 
lité,  insérées  par  BufTon  dans  l'histoire  naturel  le  de  l’homme. 
Dupré  de  Saint-Maur  mourut  le  trr  décembre  1775. 

Le  Roux  de  Lincy. 

DUPREZ(  Gii  BKKT-Lotï»),  célèbre  ténor,est  né  à Paris, 
le  6 décembre  1800.  Son  père,  ancien  négociant , avait  une 
famille  de  dix-huit  enfants.  Notre  chanteur  était  le  douzième. 
Bien  jeune  encore,  il  fut  admis  au  Conservatoire  de  Musi- 
que, dans  la  classe  de  solfège.  En  1817  Choron  fondait, 
rue  de  Vaugirard,  son  école  de  musique  classique  et  reli- 
gieuse. Duprez  se  présenta  pour  y être  reçu,  et  après  avoir 
éprouvé  un  échec,  il  lit  une  seconde  tentative,  qui  réussit. 
Ce  fut  15  que  notre  artiste  puisa  ce  fonds  de  connaissances, 
cette  instruction  solide  et  étendue,  qui,  en  le  rendant  grand 
musicien , développèrent  l'admirable  instinct  dont  il  était 
doué  pour  la  musique.  Ce  fut  ainsi  que  Duprcz  devint  maître 
de  chapelle  au  collège  Henri  IV,  comme  H.  Monpou,  son 
condisciple,  remplissait  à la  même  époque  les  mêmes  fonc- 
tions au  college  Saint-Louis.  Duprez  composait  alors  des 
motels , des  cantiques,  des  cantates;  Parmi  ces  dernières , 
celle  sur  La  Chute  des  Feuilles,  de  MiUcvoie,  se  fit  remar- 
quer par  les  connaisseurs. 

Duprez  avait  dix-huit  ans  ; il  était  plein  d’ambition , il 
voulait  se  perfectionner  dans  son  art  et  se  créer  une  position. 
Dirigé  par  Choron,  qui  l’aidait  de  sa  bourse  et  de  ses  con- 
seils, protégé  par  M.  de  Lauriston,  qui  lui  fit  obtenir  une 
indemnité,  notre  ténor  partit  pour  l'Italie.  Lié  d’amitié  avec 
M.  Alexis  Dupont,  alors  premier  ténor  h la  Scala , à Milan, 
il  comptait  par  son  moyen  obtenir  un  engagement  au-delà 
des  monts.  Son  espérance  fut  trompée.  Il  fut  obligé  de  re- 
courir une  seconde  fois  à Choron.  Celui-ci  organisait  alors 
ses  grands  concerts  religieux  ; il  répondit  à son  élève  favori 
par  ce  billet  laconique,  non  sans  l'accompagner  de  la  somme 
nécessaire  pour  revenir  à Paris  ; Reviens  vite,  ou  j’écris  à 
la  police  de  Milan  de  te  ramener  sous  donne  escorte. 
Duprez  fit  bien  de  retourner  à Paris  : M.  Bernard,  directeur 
de  l’Odéon,  lui  offrit  un  engagement  de  deux  ans,  à raison 
de  3,000  francs  la  première  année  et  de  4,000  la  seconde.  Il 
débuta  à l'Odéon,  le  3 décembre  1825,  par  le  rOle  d’Almaviva 
du  Barbier  de  Séville.  La  voix  du  jeune  ténor,  agréable 
et  douce,  manquait  alors  de  cette  ampleur  et  de  cet  éclat 
que  nous  avons  admirés  depuis  ; mats  tout  le  monde  rendait 
justice  à la  perfection  de  sa  méthode.  H fut  moins  heureux 
dans  Les  Folies  amoureuses  : il  y lut  sifflé;  notre  ténor  prit 
une  éclatante  revanche  dans  le  rôle  de  Don  Ottavio  de  Don 
Juan,  de  Mozart.  Tous  ces  opéras  avaient  été  traduits  ou 
arrangés  nar  M.  Castil-Blazc.  En  février  1827,  Duprez 
épousa  M”*  Alexandrine  Duperron,  jeune  et  jolie  personne 
qu’il  avait  remarquée  dans  la  classe  des  femmes,  citez  Cho- 
ron. M*"*  Duprez  débuta  à son  tour  à l’Odéon  dans  Adolphe 
et  Clara,  de  Dalayrac,  et  y obtint  beaucoup  de  succès. 

Ce  fut  |iendant  son  séjour  à l'Odéon  que  Duprez,  voulant 
ajouter  le  titre  de  compositeur  à celui  de  chanteur,  de- 
manda à son  frère,  Édouard  Diiphez,  alors  premir  comique 
du  théâtre  Seveste,  à Montmartre,  de  lui  fournir  un  libretto 
pour  le  mettre  en  musique.  Le  petit  acte  qui  lui  fut  confié  était 
intitulé  : La  Cabane  du  Pêcheur.  En  moins  de  quinze  jours 
la  musique  fut  terminée.  Représentée  sur  le  théâtre  de  Ver- 
sailles, la  pièce  eut  une  chute  éclatante  ; mais  un  mois  plus 
lard  Édouard  Duprez  la  fit  jouer  à Montmartre , dans  une 
soirée  à son  bénéfice.  Exécutée  par  les  artistes  de  l'Odéon, 
elle  reçut  un  excellent  accueil. 

Le  théâtre  de  l’Odéon  ayant  fermé,  Duprez  fut  engagé  à 
('Opéra-Comique  pour  deux  mois  et  demi.  Dans  le  premier 
mois  de  son  engagement,  il  joua  huit  rôles  différents; 

U fut  si  applaudi  dans  le  rôle  de  Georges,  de  La  Dame 
blanche,  que  le  directeur  lui  ofTrit  un  engagement  de  6,000  fr.; 
paais  cette  offre  ayant  été  réduite  à 5,000,  Duprez  rom- 
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pit  la  négociation,  et  prit  une  seconde  fois  la  route  de 
l’Italie.  Partis  au  mois  de  novembre  1828,  M.  et  M“« 
Duprez  arrivèrent  en  décembre  à Milan.  M™«  Pa^ta  étant 
aussi  dans  cette  ville,  l’on  y forma  une  troupe  pour 
la  seconder  au  théâtre  de  II  Carcano.  Les  deux  artistes 
y sont  d’abord  engagés  comme  doublures , aux  appoin- 
tements de  655  fr.  pour  la  saison  ! Bientôt  après , néan- 
moins, le  directeur  consent  à en  porter  le  chilTre  à 250  fr. 
par  mois.  Duprez  obtient  du  succès  dans  le  rôle  d'idreoo  de 
La  Semiramide,  de  Rossini,  et  M™*  Duprez  dans  le  rôle 
d'Aménaide,  de  Tancredi.  De  Milan,  Duprez  va  à Varese, 
où  il  joue  Le  Comte  Ory,  traduit  par  un  amateur  du  lieu. 
De  Varèsc,  il  se  rend  à Novarre;  de  Novarre  à Venise,  où 
il  est  engagé  au  théâtre  de  San-Benedetto.  II  se  fait  telle- 
ment remarquer  à ce  théâtre  comme  ténor  mexso  carat  1ère, 
qu’on  le  retient  au  théâtre  de  la  Canobiana,  à Milan , pour 
jouer  Le  Comte  Ory  pendant  la  saison  du  printemps.  Sa  ré- 
putation grandissait.  L’imprésario  Morelli  l'engage,  ainsi  que 
sa  femme,  pendant  huit  mois  consécutifs.  Pendant  ce  temps, 
Morelli  exploite  le  chanteur  comme  sa  chose;  il  le  fait  jouer 
â Milan  pendant  l’été  de  1830,  puis  le  cède  à un  autre  im- 
présario nommé  Granara , qui  conduit  le  couple  chanteur 
à Gènes , et  de  là  à Bergame,  où  notre  ténor  obtient  un  vé- 
ritable triomplie  dans  le  rôle  d'Osiride,  de  Mosè.  De  Ber- 
game, Duprez  se  rend  à Milan,  où  il  échoue  dans  Oluo  et 
Pasquale,  de  Donizetti.  Chose  singulière  ! de  Milan  il  va  à 
Turin,  où  il  obtient  le  plus  beau  succès  dans  le  rôle  qui  lui 
avait  été  6i  fatal  à Milan. 

Ce  lut  à Turin  que  Duprez  s'essaya  pour  la  première  fois 
dans  l’opéra  séria.  II  commença  par  II  Pirata.  Cette  cir- 
constance fut  pour  lui  comme  une  révélation.  A dater  de  ce 
moment  il  sentit  sa  force,  et  il  abandonna  ses  rôles  de  ténor 
tnrzzo  caraltere.  Aussi,  lorsque  l'imprésario  Laaari,  qui 
dirigeait  le  théâtre  des  bains  de  Lacques  pendant  In  saison 
de  l'été , offrit  à Duprez  de  jouer  le  rôle  d’Arnold,  de  Guil- 
laume Tell,  mais  sans  appointements,  stipulant  seulement 
un  cadeau  dont  la  valeur  serait  à déterminer,  Duprez  se 
garda-t-il  bien  de  refuser.  Il  sentait  que  cette  avance,  placée 
ainsi  à propos,  lui  rapporterait  un  jour  de  gros  intérêts. 
Lanari  engagea  pour  deux  ans  Duprez  et  sa  femme,  à rai- 
son de  15,000  fr.  la  première  année,  et  18,000  fr.  la  se- 
conde. Cet  engagement  prenait  cours  au  carême  de  1 832. 
En  même  temps,  le  chanteur  en  contractait  un  autre,  pour 
le  carnaval,  avec  le  directeur  du  théâtre  de  Trieste.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  fit  connaître  La  Muette  de  Portici , 
qui  obtint  un  succès  d’enthousiasme.  Pendant  les  deux  ans 
de  l'engagement  avec  Lanari,  Duprez  joua  à Florence,  à sîni- 
gaglia,  à Sienne,  àFolignoet  à Rome;  partout  des  succès.  Il 
mit  en  honneur  IMnno  Bolena , de  Donizetti  ; Le  Comte  Ory, 
Guillaume  Tell,  La  Parisina , opéra  écrit  par  Donizetti 
pour  la  troupe  de  Lanari,  et  dans  lequel  notre  ténor  créa  le 
rôle  de  Ugo  de  la  manière  la  plus  brillante.  Au  milieu  de 
cette  activité,  de  ces  triomphes,  Duprez  perdit  la  voix. 
Après  dix  mois  de  repos  forcé,  de  soins  et  d’angoisses  de 
toutes  sortes,  le  divin  instrument  lui  fut  rendu  plus  brillant. 

Duprez  alla  à Naples,  après  avoir  visité  Rome  et  Florence. 
C’est  à Naples  qu’il  mit  le  sceau  à sa  réputation.  Le  théâtre 
de  San-Carlo  y était  alors  administré  par  une  commission 
formée  par  quelques  seigneurs  amateurs  de  musique.  La 
commission  s’adresse  à Lanari,  pour  qu’il  veuille  bien  lui 
céder  Duprez;  Lanari  y consent  per  amore  delTarte , mais 
non  sans  stipuler  une  somme  de  64,000  fr.  à titre  de  dé- 
dommagement. De  leur  côté,  M.  et  Mme  Duprez  signent  un 
engagement  à raison  de  32,000  fr.  par  an.  Duprez  débuta  A 
San-Carlo  en  juillet  1834  , dans  La  Parisina.  La  troupe 
Lanari  fait  une  tournée  à Livourne,  puis  revient  à Naples, 
au  théâtre  du  Fondo,  où  notre  ténor  partage  «es  triomphes 
avec  M™*  Malibran  dans  Vlnès  de  Castro,  de  M.  Persiani. 
Le  succès  des  deux  virtuoses rdan s cet  opéra  fut  tel  que  le 
ministre  de  la  police  fut  obligé  d’enjoindre  aux  chanteurs  dq 
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lie  pas  reparaître  plus  d’une  fois  sur  U scène  lorsqu’ils  étaient 
rappelés  par  l'enthousiasme  du  public.  Après  une  excursion 
h Ancône,  Duprez  revient  à Naples,  où  il  crée  plusieurs 
rôles  à San-Carlo  et  au  Fonda  : celui  de  Ravcnswood  dans 
la  Lucia,  celui  de  Lara,  de  M.  de  Ruolz,  et  enfin  celui  du 
Bravo , de  M.  Marlianl.  Mais  Dupiez  désirait  ardemment 
revoir  Paris  et  son  vieux  père,  infirme,  et  sa  tille,  qu'il  avait 
laissée  au  berceau.  Au  mois  de  février  183G,  il  était  parmi 
nous,  et  négociait  un  engagement  avec  M.  Duponcliel 
Mais  pendant  que  cela  se  passait,  deux  fmpresarii,  Morelli 
et  Lan  a ri,  se  le  disputaient  en  Italie.  Duprez  leur  demanda  un 
engagement  de  40,000  fr.  Tous  deux  y souscrivirent.  Mais 
la  lettre  de  Lanari  ayant  un  jour  d’avance  sur  celle  de  Mo* 
relll,  ce  fut  à Lanari  que  Duprez  donna  la  préférence.  Voilà 
donc Duprczjouant à Vicence /a Lt/cia et//  Bravo.  Lecbuléra 
lui  ferme  la  porte  de  Triesle,  et  au  mois  de  septembre  il 
est  de  nouveau  parmi  nous,  signant  un  engagement  avec 
M.  Duponcliel.  On  sait  les  souvenirs  douloureux  qui  se  rat- 
tachent à cet  événement.  Un  artiste  plein  d’intelligence  et 
(l'Ame,  d’un  esprit  distingué , doué  du  talent  le  plus  sympa- 
thique qui  fût  jamais,  Adolphe  No  u rrit,  ne  supporta  pas 
l’idée  d une  rivalité  qui , en  profilant  aux  deux  champions , 
eût  été  pour  nous  une  nouvelle  source  de  jouissances.  Le 
traité  de  Nourrit  avec  l'Opéra  expirait  en  mare  1837 , il  re- 
fusa de  le  renouveler.  Celui  de  Duprez  commençait  au  mois 
d’avril  de  la  même  année.  Tout  étant  réglé  à Paris,  Duprez 
repart  pour  l’Italie,  afin  d’y  terminer  son  engagement  avec 
Lanari  ; il  joue  à Panne  la  Lucia  et  II  Pirata,  et  à Flo- 
rence Marino  Faliero,  que  R u b i n i venait  de  créer  À Paris. 
Enfin  le  grand  jour,  le  17  avril  1837,  arrive.  Le  petit  nombre 
de  critiques  et  d'amateurs  qui  avaient  entendu  le  virtuose 
dans  une  soirée  donnée  par  M.  Duponcliel  osaient  à peine 
se  permettre  une  opinion  sur  le  résultat  d’une  représentation 
qui  devait  être  décisive.  Le  public  est  parfois  si  incompré- 
hensible ! Les  souvenirs  de  Nourrit  étaient  encore  si  vivants  t 
jamais  nous  ne  vîmes  la  salle  de  l’Opéra  plus  agitée,  plus 
impatiente,  plus  passionnée.  L’ouverture,  l'introduction,  la 
romance,  tous  les  morceaux  admirables  qui  précèdent  le 
duo  de  Guillaume  Tell  et  d* Arnold  furent  à peine  écou- 
tés ; mais  lorsque  le  duo  commença , lorsque  le  débutant 
articula  de  sa  voix  pleine,  sonore  et  pénétrante,  la  déli- 
cieuse phrase  : O Mathilde,  idole  de  mon  âme , toutes  les 
respirations  restèrent  suspendues,  et  la  période  à peine 
terminée,  la  salle  retentit  des  plus  vives  acclamations;  toutes 
les  parties  de  ce  rôle  d’Arnold  Rirent  pour  le  chanteur 
autant  d’occasions  de  triomphe.  C’était  une  nouvelle  créa- 
tion de  ce  rôle,  si  bien  créé  par  Nourrit.  A dater  de  ce  jour 
on  put  prédire  que  Duprez  allait  introduire  en  France  une 
nouvelle  école  de  chant , et  c’est  cejqui  est  arrivé. 

Nous  ne  suivrons  pas  Duprez  dans  les  rôles  qu’il  a créés 
ou  repris.  Nous  nous  bornerons  à les  énumérer.  Après  Guil- 
laume Tell  vinrent  successivement  la  reprise  des  Hugue- 
nots (17  mal  1837),  la  reprise  de  Stradella  (28  juin  1837), 
la  reprise  de  La  Juive  (4  août  1837),  la  reprise  de  La  Muet  te 
(27  octobre  1837),  Guido  et  Ginevra  (mare  1838),  Ben- 
venuto  Celltni  (septembre  1838),  Le  Lac  des  Fées  (sep- 
tembre 1838  ),  La  Vendetta  ( septembre  1839),  Les  Martyrs 
(mars  1840),  la  reprise  de  Robert  le  Diable  (novembre 
lhio),  La  Favorite  (décembre  1840  ),  La  Reine  de  Chypre 
(décembre  1841),  Charles  VI  ( 15  mars  1843),  Don  Sé- 
bastien (13  novembre  1843),  Otello  { 2 septembre  1844), 
et  enfin  la  Lucia. 

Si  une  belle  voix  constituait  seule  un  grand  chanteur,  il 
y en  aurait  beaucoup  : ce  qui  fait  le  clianteur  avant  tout, 
c’est  l’Aine,  l’intelligence,  le  sentiment,  le  goût.  Mais  la  na- 
ture de  la  voix de.Duprez  a nécessité  certaines  conditions  dans 
sa  méthode  de  diant,  dont  l'exemple  a été  fâcheux  pour  ses 
imitateurs.  La  nécessité  où  il  s’est  trouvé  de  ralentir  pres- 
que tous  les  mouvements,  faute  d'agilité  suffisante  dans  la 
yoix,  de  remplacer  cette  agilité  par  une  grando  intensité 
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de  sons  qui  semblait  défier  la  force  de  poumons  des  antres 
chanteurs,  a entraîné  plusieurs  de  ceux-ci  dans  une  route  qui 
les  a perdus.  Mais  il  n’est  rien  que  l’artiste  de  talent  ne  sache 
faire  servir  à ses  triomphes,  môme  ses  défauts;  tout  lui 
est  moyen,  même  l'obstacle.  Bientôt  l’organe  de  Dupres  fut 
fatigué,  plusieurs  cordes  de  sa  voix  étaient  usées  ; et  il  pensa 
devoir  se  retirer  du  théAtre  : le  14  décembre  1849  il  don- 
nait à l'Opéra  sa  dernière  représentation. 

Duprez  a fait  faire  trop  de  progrès  à son  art  pour  qu’il 
pût  sc  dispenser  de  consiguer  dans  une  méthode  toutes  les 
observations  qu’il  a eu  fieu  de  faire  dans  le  cours  de  sa  car- 
rière dramatique.  C’est  cet  ouviage,  fruit  de  plus  de  vingt 
années  d’expérience,  qu’il  a publié,  bous  le  titre  à* Art  du 
Chant,  et  l’on  concevra  sans  peine  que  ce  traité  doit  être  le 
plus  complet  et  le  plus  approfondi  de  tous  ceux  qui  ont  paru 
jusqu’à  ce  jour.  J.  d’Obticue, 

Mu*  Caroline  Doprfz  , élève  de  son  père , qui  avait  été 
nommé  professeur  au  Conservatoire,  débuta  au  théâtre  Ita- 
lien le 9 janvier  1851,  à peine  Agée  de  dix-huit  ans,  dans  Lucia 
di  Lammermoor,  pièce  dans  laquelle  son  père  avait  repris 
le  rôle  d’Edgardo.  L'Elitir  d’Âmore  fut  moins  favorable  à la 
jeune  artiste.  Plus  tard  les  débuts  de  MU»  Duprez  à l'Opéra» 
Comique  dons  le  rôle  d’ Angola  de  .Marco  Spada,  d’Auber,  fu- 
rent encore  heureux,  et  elle  a obtenu  un  grand  succès  dans 
V Étoile  du  Nord  de  Meyer  Beer  ( février  1854).  Elle  pos- 
sède une  voix  de  soprano  assez  étendue,  charmante  dans 
les  notes  hantes,  faible  dans  le  medium  et  manquant  de  moel- 
leux dans  les  cordes  graves  ; mais  sa  méthode  est  si  élé- 
gante, si  sûre  et  si  hardie,  qu’elle  rachète  grandement  les 
petites  imperfections  de  son  organe. 

DUPUIS  (Charles-François)  , né  le  16  octobre  1742,  à 
Trie-le-ChAteau  (Oise),  mourut  le  28  septembre  1809,  à 
Is-sur-Tille,  en  Bourgogne.  Son  père  appartenait  à la  fiasse 
honorable  autant  que  pauvre  des  instituteurs.  Ce  fut  de  lui 
qui!  apprit  les  mathématiques  tt  l’arpentage.  Le  patronage 
du  duc  de  La  Rochefoucauld  le  mit  à portée  de  compléter 
son  instruction  par  les  études  classiques.  Devenu  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux , Dupuis  se  signala , 
en  1775  et  en  1780,  par  deux  discours  latins,  pleins  d’élé- 
gance, prononcés,  le  premier,  pour  une  distribution  de  prix 
universitaire,  le  second,  pour  l’éloge  solennel  de  l’impéra- 
trice Marie-Thérèse.  C’était  par  l’étude  de  l’astronomie  et  de 
l’antiquité  qu’il  devait  se  frayer  une  route  à la  célébrité , 
quoiqu'il  eût  inventé  déjà  une  correspondance  télégraphique 
avec  un  ami , longtemps  avant  l’application  de  ce  moyen  à 
la  correspondance  officielle.  La  publication  des  prolégomènes 
de  son  grand  ouvrage  (articles  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, cahiers  de  juin,  octobre  et  décembre  1779,  et  fé- 
vrier 178!  ; Mémoires  sur  l’origine  des  constellations , et 
sur  rcjcpllcation  de  la  Fable  par  Fastronomie,  1781), 
jointe  à Pappui  de  ses  amis,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  les 
abbés  Barthélemy  et  Le  Blond,  etc.,  le  fit  admettre  à l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  belles-lettres  en  1788.  Élu  député 
à la  Convention , il  y fit  preuve  de  probité  et  de  courage 
lors  du  procès  de  Lonis  XVI.  Il  vota  pour  le  sursis.  Après 
la  condamnation,  il  fut  successivement  secrétaire  de  la  Con- 
vention, en  Pan  m,  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
président  du  Corps  législatif,  après  le  18  brumaire,  et  can- 
didat pour  le  sénat , comme  fl  Pavait  été  pour  le  Directoire. 
Sa  vie  fut  celle  d’un  homme  de  bien,  exempt  d’ambition, 
de  passions  et  d’intrigues. 

Ce  fut  en  1794  que  parut,  contre  son  gré,  à ce  que  Ton 
assure,  et  par  les  soins  de  sa  femme  et  de  son  ami,  l’abbé 
Le  Blond,  le  grand  ouvrage  auquel  Dupuis  doit  sa  renommée, 
P Origine  de  tous  les  Cultes,  ou  la  religion  universelle 
(3  voir  in-4%  avec  un  atlas,  et  en  12  vol.  in-8®,  abrégés  par 
lui-même  en  on  vol.,  même  format,  en  1798).  On  fait  plus 
de  cas  de  V Analyse  raisonnée , publiée  par  M.  Destutt  de 
Tracy.  La  vogue  de  cet  ouvrage  fut  immense.  Si  Dupuis  se 
fût  borné  à scruter  l’origine  des  constellations,  ou  du  w* 
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diaque , et  les  rapports  ma)  connus  de  ces  signes,  soit  avec 
les  variations  dans  l'état  du  sol  et  avec  les  travaux  de  l'a- 
griculture, soit  avec  certaines  fables  admises  dans  les  my- 
thologie* antiques,  il  eût  pu  éclairer  réellement  l’histoire  de 
l’astronomie  et  des  cultes  divers',  en  évitant  de  graves  et  de 
nombreuses  erreurs.  Encore  eût-on  pu  lui  contester  la  prio- 
rité qu'il  attribue  à l'Egypte,  dont  le  Delta  est  évidemment  un 
sol  de  formation  secondaire , pour  l’invention  du  zodiaque. 
Mais  l’esprit  systématique,  toujours  prompt  à conclure  de  la 
partie  au  tout , s'était  emparé  de  l’habile  érudit , et  cet  es- 
prit a gâté  son  œuvre.  Evhémère  chez  les  anciens,  l'abbé  Ba- 
nier  parmi  nous,  avaient  voulu  expliquer  toute  la  mytho- 
logie par  l'histoire.  Dupuis  la  renvoie  au  ciel  matériel  avec 
toutes  les  religions.  Quelque  succès  qu'ait  obtenu  son  livre, 
grâce  au  matérialisme  qui  avait  envahi  la  France  à cette 
époque,  cette  explication,  ainsi  généralisée,  ne  vaut  pas 
mieux  que  l’autre,  et  elle  n’est  pas  plus  neuve;  car  elle  ne 
fait  que  reproduire,  en  l’exagérant,  le  sabéisme  antique  des 
Arabes,  de  Zoroastre  et  des  mages,  depuis  longtemps  aussi 
systématisé  par  Macrobc,  dans  ses  Saturnales.  Toutefois, 
les  plus  éclairés  des  ph ilosophes  dans  l'antiquité,  plus  sages 
que  beaucoup  de  nos  modernes,  s’étaient  bien  gardés  de  ne 
voir  que  dans  les  sphères  célestes  l’origine  et  la  réalité  des  re- 
ligions. Nous  nous  bornons  à invoquer  Platon,  dans  les  deux 
Timèes,  dans  le  Cralyle,  dans  le  Phèdre , et  surtout  Plu- 
tarque , dans  son  traité  si  curieux  d’/ils  et  Osiris. 

Albert  de  Vitrt. 

DUPUY  ( Pierre  ),  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et 
garde  de  sa  bibliothèque,  né  à Agen,  en  1582,  mort  en  1651, 
était  devenu  de  bonne  heure  savant  dans  les  langues  latine, 
française  et  dans  la  connaissance  du  droit  et  de  l’histoire. 
Parent  et  ami  du  président  de  Tbou , ayant  suivi  dans  les 
Pays-Bas  Thumeri  de  Boissise,  que  la  France  y avait  envoyé 
en  mission,  il  fut  chargé,  à son  retour,  de  travailler  à la  re- 
cherche des  droits  de  la  couronne  et  à l’inventaire  du  trésor 
des  chartes,  puis  nommé  membre  de  la  commssion  qui  de- 
vait justifier  des  prétentions  du  roi  sur  les  trois  évêchés  : 
Met/.,  Tool  et  Verdun.  Ces  différents  travaux  lui  facilitèrent 
les  moyens  de  composer  une  énorme  quantité  d’ouvrages  et 
de  mémoires,  dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bibliothèque 
historique  dé  Fontette,  et  parmi  lesquels  on  cite  encore  : 
Traité  des  droits  et  des  libertés  de  l'Église  gallicane , 
arec  les  preuves  ( 1639 , 3 vol.  in-f°)  ; Traités  concernant 
T histoire  de  France,  savoir  : la  condamnation  des  Tem- 
pliers, l'histoire  du  schisme  d'Avignon  et  quelques  procès 
criminels  ( 1654  ) ; Traité  de  la  majorité  de  nos  rois  et  des 
régences  du  royaume,  avec  les  preuves  ( 1655);  Histoire 
des  plus  illustres  favoris  anciens  et  modernes  ( 1659). 

DL'PUY  (Jacques ) , frère  puîné  du  précédent,  fut  pour 
lui  un  collaborateur  précieux.  Prieur  de  Saint-Sauveur,  il 
devint  également  garde  de  la  Bibliothèquedu  Roi,  à laquelle, 
à sa  mort,  arrivée  le  1 1 novembre  1656,  il  légua  les  livres  que 
lui  et  son  frère  avaient  rassemblés,  au  nombre  de  9,000  vo- 
lumes imprimés  et  d’environ  300  volumes  d’andens  manus- 
crits. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  d'érudition , V In- 
des: des  noms  propres  latinisés  par  De  Thou  dans  son 
Histoire  ( 1614),  réimprimé  sous  le  titre  de  Resolutlo  om- 
nium difficultatum  ( 1696  ). 

DUPUYTREX  ( G cilla  u me),  le  plus  grand  et  le  plus 
célèbre  chirurgien  du  siècle,  lo  plus  zélé  pour  son  art,  le 
plus  décrié  durant  sa  vie,  le  plus  regretté  après  sa  mort,  le 
plus  favorisé  de  la  fortune,  et  constamment  envié,  quoique 
malheureux,  naquit  très-obscurément  à Pierre- Bu Ifières, 
le  6 octobre  1777.  Il  était  si  bel  enfant,  si  intelligent,  et  tou- 
jours si  abandonné , qu’à  l’âge  de  douze  ans  il  avait  été  en- 
levé jusqu'à  deux  fois,  d’abord  à l’âge  de  quatre  ans,  par  une 
daine  folle  et  riche,  qui  s’était  éprise  de  son  joli  patois  et  de 
sa  chevelure;  puis  à douze  ans,  par  un  officier  de  cavalerie, 
dont  le  frère  dirigeait  le  collège  de  la  Marche,  à Paris  : ce 
fut  dans  cette  célèbre  institution  que  Dupuytren,  protégé  par 
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l’offider  qui  l'avait  enlevé,  ébaucha  quelques  études  litté- 
raires ; là  le  jeune  homme  fit  en  peu  de  temps  beaucoup  de 
progrès. 

Dupuytren  étudia  bientôt  la  médecine  en  même  temps  que 
le  latin,  et  ce  fut  le  latin  qui  en  souffrit.  Dès  qu’il  se  vit  un 
scalpel  en  main  et  des  malades  sous  les  yeux,  U ne  prêta  plus 
à ses  théines  qu'une  attention  peu  fervente  ; la  médecine  cap- 
tiva bientôt  tout  son  zèle.  Dès  l’âge  de  dix-huit  ans  ( 1795), 
il  était  déjà  prosecteur  à l’École  de  Médcdne , et  il  n'avait 
que  vingt -quatre  ans  (1801  ) quand,  pour  résultat  d’un  con- 
cours , il  se  vit  nommer  chef  des  travaux  anatomiques  à la 
Faculté.  Quelques  années  après,  il  dut  à un  autre  concours 
d’étre  chirurgien  en  second  de  l’Hotel-Dieu. 

Deux  puissants  protecteurs,  Thourd  et  Boyer,  ne  permi- 
rent jamais  à l’injustice  d’éloigner  de  lui  les  récompenses  ; 
ils  auraient  plutôt  laissé  la  faveur  courir  au-devant  de  son 
zèle  pour  le  ranimer.  Boyer  fit  nommer  Dupuytren  inspecteur 
de  l’université,  et  l’on  dut  voir  dans  cette  faveur  un  prélè- 
vement de  dot,  dont  plus  tard  il  refusa  la  condition  essen- 
tielle, la  veille  du  jour  où  elle  devait  s’effectuer.  Vers  1811, 
la  chaire  de  médecine  opératoire  se  trouvant  vacante  par 
la  mort  de  Sabatier,  un  brillant  concours  s’ouvrit  à cette 
occasion  entre  Dupuytren,  Roux,  Marjolin  et  Tarira.  En  vain 
plusieurs  de  ses  rivaux  le  surpassèrent  en  mémoire,  en  con- 
naissances et  en  facilité , Dupuytren  resta  vainqueur  de  U 
lutte.  On  trouva  que  la  rectitude  et  U maturité  de  son  juge- 
ment rachetaient  tous  ses  défauts.  Ce  fut  entre  lui  et  ses 
compétiteurs  comme  un  vrai  combat,  tant  l’émulation  des 
rivaux  dégénéra  en  animosité.  Dupuytren,  composant  péni- 
blement, ne  put  livrer  sa  thèse  le  jour  assigné  par  les  juges. 
Aux  tenues  de*  règlements,  et  scion  le  vœu  de  ses  compéti- 
teurs, il  aurait  dû  être  exclu  de  la  lice.  Mais  un  libraire,  édi- 
teur de  Dupuytren,  et  comme  tel  intéressé  à ses  succès,  pré- 
tendit que  le  retard  des  épreuves  devait  être  imputé  à l’im- 
primeur : en  conséquence,  U fit  attester  par  les  compositeurs 
qu’une  des  formes  était  tombée  en  pâte  ; et  c’est  ainsi  que 
Dupuytren  dut  à un  certificat  complaisant  l’obtention  d’une 
chaire  indispensable  à sa  haute  fortune. 

Grand  plutôt  que  petit,  et  brun  de  figure,  la  tête  volu- 
mineuse et  très-clic velue  doJJnpuytren  reposait  sans  vaciller 
sur  de  larges  épaules.  Son  regard  dur  et  outrageant  aurait 
fait  rétrograder  un  corsaire,  tant  il  imprimait  de  crainte  au 
cœur  des  plus  audacieux.  Il  est  indubitable  que  Dupuytren 
dut  à ses  yeux  des  milliers  d'ennemis,  et  que  son  sourire 
dédaigneux  et  hostile  en  accrut  le  nombre.  Tout  ce  que  son 
large  front  promettait  de  patiente  bienveillance,  la  soudaine 
crispation  de  sa  bouche  et  le  feu  rutilant  de  ses  yeux  le  dé- 
mentaient incontinent.  Sa  voix  voilée,  quelquefois  caressante 
et  modeste  avec  étude,  paraissait  mystérieuse,  et  toujours 
comme  enchaînée  : on  eût  dit  qu’il  craignait  de  réveiller  un 
enfant  malade  ou  un  tyran  courroucé.  Le  seul  B u r r h u s ex- 
cepté, c’est  ainsi  que  devaient  parler  les  familiers  de  Néron,  à 
commencer  par  Sénèque.  Quand  Dupuytren  entrait  dans 
un  appartement,  que  la  pièce  fût  graude  ou  petite,  publique 
ou  non  publique,  salon  ou  amphithéâtre,  il  portait  à sa  bouche 
la  main  gauche,  dont  il  rongeait  un  ou  deux  ongles  jus- 
qu’au sang  : la  main  droite  restait  libre  pour  Faction  ora- 
toire. Assis  ou  debout,  il  n'adressait  jamais  ses  discoure 
qu’à  une  fraction  de  l’auditoire,  souvent  à la  moins  nom- 
breuse, et  cela  même  sollicitait  l’attention  des  assistants. 
Ceux  vers  lesquels  il  se  tournait,  flattés  de  cette  distinction, 
écoutaient  par  re"«nnaissance,  et  les  antres  par  émulation  : 
il  était  presque  impossible  d’entendre  les  premières  phrases 
de  son  discours. 

Arrivant  à l’Hôtel-Dteo  vers  les  six  heures  du  matin,  il 
était  rare  qu'il  en  sortit  avant  onze  heures.  Discret,  réservé, 
sévère,  froidement  taciturne,  le  plus  profond  silence  régnait 
constamment  autour  de  lui.  Si  un  élève  se  permettait  quel- 
ques chuchottements  durant  la  clinique  ou  pendant  une 
opération,  aussitôt  le  grand  maître  s’interrompait,  et  son 
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regard  cuisant  allait  h l'Instant  même  punir  le  coupable. 
Avec  ses  élèves,  il  était  silencieux  ou  ironique,  quelquefois 
emporté  : U a plus  d'une  fois  dégradé  publiquement  un  ex- 
terne insubordonné  ou  inexact,  en  lui  arrachant  son  tablier 
ou  ses  instruments.  Quand  il  voyait  un  malade  pour  la  pre- 
mière fois,  il  commençait  par  jeter  sur  lui  un  regard  inves- 
tigateur et  défiant,  après  quoi  U lui  adressait  presque  tou- 
jours trois  questions  d'une  voix  affectueuse.  Mais  s'il  arrivait 
au  malade  de  répondre  évasivement,  aussitôt  la  douceur  du 
maître  se  changeait  en  courroux.  Le  colloque  alors  était 
rompu.  Lorsqu'il  arrivait  près  d'un  enfant,  son  ton,  sa  voix, 
sa  figure,  tout  changeait  incontinent  : il  devenait  doux,  af- 
fectueux, souriant  et  caressant.  11  exerçait  sur  ces  petits 
êtres  un  influence  magique  : presque  jamais,  lui  présent,  ils 
n'osaient  avouer  des  soulfrances.  Il  prenait  des  manières  si 
charmantes  pour  leur  dire  ; Souffrez-vous  ? que  les  pauvres 
enfants,  dans  la  crainte  de  lui  déplaire,  lui  répondaient 
presque  toujours  : l'ion.  En  le  voyant  jouer  dans  son  hô- 
pital avec  des  enfants  auxquels  il  avait  conservé  la  vie  ou 
rendu  la  vue,  on  l'aurait  cru  le  plus  sensible  et  le  meilleur 
des  hommes.  Il  ne  tolérait  jamais  ni  la  contradiction  ni  les 
suggestions;  mais  plus  d’une  fois  je  l’ai  vu  interroger  du 
regard,  interpréter  un  geste  silencieux  et  discret,  et  récom- 
penser d’un  sourire;  car  il  avait  un  sourire  pour  l’appro- 
bation comme  pour  le  châtiment  : celui-ci,  infernal;  l'antre, 
céleste. 

Dubois  opérait  plus  vile  que  Dupuytren;  Desaul  tétait 
plus  brillant,  plus  majestueux;  Boyer,  plus  prudent,  plus 
doux,  plus  humain;  Ronx,  plus  érudit  dan»  son  art,  plus 
élégant  dans  ses  mouvements,  plus  presto  de  ses  doigts; 
Marjolin,  plus  réfléchi;  Lisfranc,  aussi  dur  et  plus  ex- 
péditif; mais  nul  chirurgien  n’eut  le  coup  d'œil  plus  sûr,  le 
jugement  plus  sain,  la  main  plus  ferme  ; aucun  n’eut  l’Ame 
plus  imperturbable  dans  les  dangers.  Il  lui  est  arrivé  de 
commettre  des  fautes  ; on  l’a  ru,  comme  Desault  ( voyez  Cli- 
nique ),  ouvrir  un  anévrisme,  croyant  percer  un  abcès  : son 
sang-froid  alors  était  incomparable.  Plaçant  le  doigt  sur 
l'artère  ouverte,  et  souriant  au  malade  pour  le  consoler,  il 
promenait  un  regard  presque  serein  sur  l’assistance,  après 
quoi  il  opérait.  Un  malade  auquel  il  extirpait  une  loupe  si- 
tuée au  cou  tomba  mort  pendant  l’opération  : une  veine 
avait  été  ouverte,  et  l’air  se  mêlant  au  sang  était  allé  soudain 
paralyser  le  cœur.  Eh  bien  ! aucun  trouble  ne  fut  remarqué 
dans  ses  traits.  Mais,  voyant  dans  ce  fatal  accident  une  cir- 
constance jusque  là  inouïe,  aussitôt  il  harangua  la  foule  de 
ses  disciples  sur  les  causes  de  cette  catastrophe,  et  cette 
leçon  improvisée  fut  admirable.  Surtout,  n’allez  pas  repro- 
cher à Dupuytren  ce  grand  mérite  d’impassibilité,  qui  fit  de 
lui  le  premier  chirurgien  de  son  temps  f Sans  celte  force 
d’âtne  à la  vue  du  sang , comme  en  présence  de  la  douleur 
et  de  ses  bruyants  témoignages,  il  n’existe  pas  de  chirurgien 
véritable. 

Pendant  sa  visite,  Dupuytren,  silencieux  et  recueilli,  mé- 
ditant sur  les  faits  qui  tour  à tour  passaient  sous  ses  yeux, 
préparait  en  secret  sa  leçon  publique.  Cette  leçon  était  tou- 
jours improvisée,  mais  méthodique,  réfléchie  et  positive.  Il 
ne  parlait  jamais  d’un  malade  tant  qu’il  lui  restait  quelque 
elrose  à apprendre  sur  le  caractère  ou  l'origine  de  ses  souf- 
frances. 

Quoique  grand  opérateur,  Dupuytren  n’opérait,  pour 
ainsi  dire,  qu’à  son  corps  défendant . jamais  on  ne  lui  voyait 
déployer  ses  instruments  avant  d’avoir  scrupuleusement 
balancé  les  chances  de  succès  et  d’insuccès.  Je  l’ai  vu  déli- 
bérer pendant  six  jours,  et  pressant  claque  jour  un  bistouri 
entre  ses  doigts,  s’il  devait  ouvrir  la  poitrine  d’un  jeune 
homme  qui  avait  eu  le  poumon  traversé  d’une  balle.  Ce- 
pendant il  ne  doutait  point  qu’il  se  Tôt  formé  un  épanchement 
considérable  dans  la  poitrine,  • Mais,  répétait-il  toujours, 
U est  deux  choses  qu’il  ne  faut  jamais  compromeltre  : 
I*  les  jour»  du  malade;  2°  l’art  qu’on  professe.  Or,  si  j'o- 


père, ajoutait-il,  j'aurai  compromis  mon  bistonri,  car  le 
malade  est  perdu,  quoi  qu'on  fasse.  * Taciturne  pendant  sa 
visite,  il  parlait  toujours  en  opérant  : il  ne  coupait  pas  un 
vaisseau  ou  le  moindre  tissu  sans  en  rendre  compte;  et 
cela  même  rendait  «es  opérations  aussi  brillantes  qu'instruc- 
tives. Il  avait  le  soin,  d’ailleurs,  d’opérer  de  telle  sorte  qu’on 
pût  juger  de  ses  moindres  mouvements.  Mais  une  fois  sorti 
de  l’hôpital,  le  plus  profond  mystère  enveloppait  toutes  se» 
actions.  Il  lisait  peu,  écrivait  mal,  et  professait  toujours  en 
quelque  lieu  qu’il  se  trouvât.  Peu  d’innovations  essentielles 
se  rattachent  à ses  travaux,  si  l’on  en  Juge  par  le  judicieux 
et  grand  ouvrage  de  Boyer,  où  son  nom  n’est  que  rarement 
prononcé.  Cependant , comme  il  aimait  mieux  créer  des 
règles  qu’en  suivre  de  toutes  tracées,  il  est  peu  d’opérations 
qu'il  n’ait  simplifiées  ou  modifiées  à sa  manière.  Nous  ne 
lui  connaissons  qu’une  invention  impérissable  : c’est  celle 
qui  a pour  but  la  cicatrisation  de  l’intestin  divisé  par  suite 
de  plaies  ou  de  hernies  étranglées. 

Les  hommes  clairvoyants  avaient  si  bien  présagé  les  fu- 
tures destinées  de  Dupuytren  qu’ils  lui  offrirent  dès  sa  jeu- 
nesse différents  postes  qui  vinrent  à vaquer  dans  des 
hôpitaux  de  grandes  villes  ou  dans  des  Facultés.  Mais  Du- 
puytren refusa  constamment  : toujours  il  suggérait  d’envoyer 
à sa  place,  comme  plus  dignes,  ceux  de  ses  condisciples 
dont  il  redoutait  le  contact  ou  la  compétition.  De  sept  ou 
huit  rivaux  qu’il  comptait  originairement  à Paris,  il  en  fit 
placer  un  à Clermont  (M.  Fleury),  deux  autres  à Strasbourg 
(MM.  Caillot  et  Flamand),  un  à Rouen  (M.  Flaubert),  et 
le  plus  redoutable  de  tous  à Montpellier  (M.  Delpech); 
enfin , noos  avons  déjà  dit  qu’il  vainquit  tous  ensemble  ses 
trois  derniers  rivaux,  dans  le  concours  de  1812 v pour  la 
chaire  de  Sabatier. 

Jusqu’à  l’assassinat  dnduc  de  Berry,  le  nom  de  Dupuytren 
n’était  pas  encore  populaire  : c’est  de  ce  déplorable  événe- 
ment que  date  sa  renommée;  et  cependant,  chose  bizarre  ! 
cette  conjoncture  est  peut-être  celle  où  Dujuiytren  montra  lu 
moins  d'habileté  et  de  sang-froid....  D’abord  il  commit  uno 
grande  imprudence  : il  sonda  la  plaie  du  prince  ; or,  les 
plaies  du  poumon  ne  doivent  point  être  sondées,  La  sondo 
peut  augmenter  l'hémorrltagie , outre  qu’elle  peut  détruire 
des  adhérences  salutaires.  Ensuite , chose  digne  de  souvenir, 
Dupuytren  fut  péniblement  intrigué  au  chevet  du  duc  de 
Berry.  Voici  ce  que  nous  ont  raconté  dos  témoins  oculaires  : 
Louis  XVJ1I  s’était  fait  conduire  près  de  son  malheureux 
neveu,  qu’il  aimait.  Entouré  d’une  foule  de  chirurgiens  et 
des  princes  de  la  famille , et  le  cœur  navré , le  vieux  roi  uo 
savait  comment  s’informer,  sans  imprudence , de  l’issue  pro- 
bable du  coup.  Parler  bas  et  à l’oreille , à l’oreille  d’un  simple 
sujet,  les  rois  n’ont  point  de  telles  habitudes  : les  grands  de 
la  terre  parlent  haut,  quoique  certains  d’ètre  écoutés.  Ce- 
pendant Louis  XVIII,  roi  lettré  et  homme  érudit,  eut  la 
pensée  de  s’exprimer  en  latin  : jadis  c'était  la  langue  des 
docteurs  et  des  clercs , et  le  roi  connaissait  son  neveu  pour 
un  fort  mauvais  bachelier.  S’adressant  donc  à Dupuytren, 
dont  la  physionomie  avait  d’abord  attiré  ses  regards, 
Louis  XVIII  prononça  quelques  mots  latins,  et  cela  décon- 
certa Dupuytren.  Ce  n’est  pas  qu’il  n'eût  assez  de  latin  pour 
entendre  une  phrase  ou  traduire  un  passage  : non.  Mais  ré- 
pondre précisément  et  sans  indiscrétion  ni  solécisme,  c’était 
là  le  difficile  ; et  les  hommes  forts  comme  Dupuytren  aiment 
mieux  se  taire  que  mal  répondre,  tant  Hs  redoutent  la  mé- 
diocrité. Ce  fut  le  docteur  Antoine  Dubois  qui  répondit. 

Comme  récompense  de  son  rare  mérite  et  pour  noble  prix 
de  ses  soins,  dont  il  refusa  toute  autre  rémunération , 
Louis  XVIII  choisit  Dupuytren  pour  son  premier  chirur- 
gien ; et  l’ombre  de  son  prédécesseur,  le  père  Élysée,  dut 
s’en  enorgueillir.  Mais  de  l’Hôtel-Dieu  a la  cour  d’un  roi 
la  transition  était  périlleuse  : sans  doute  il  en  résulta  pour 
Dupuytren  plus  de  crédit  et  plus  de  renom  ; mais  aussi  que 
d’yeux  ouverts  sur  sa  conduite , que  de  jalousies  ardentes 
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à le  censurer,  que  de  tentations  pour  la  paresse  et  de  risques 
pour  le  bonheur  1 Les  regards  attachés  sur  le  phare , Du- 
puytren n’aperçut  l’écueil  que  lors  du  naufrage.  Si  personne 
ne  fut  plus  en  butte  aux  malignités  de  l’envie,  personne  ne 
fut  plus  vindicatif  et  ne  posséda  mieux  le  génie  de  la  ven- 
geance. Qui  n’a  gardé  le  souvenir  des  épigrammes  dont  Du- 
pnytren  fut  l’objet  durant  le  règne  de  Charles  X?  Tout  tour- 
nait alors  à la  dévotion.  La  médisance  sema  le  bruit 
mensonger  que  Dupuytren  avait  perdu  dans  les  petits  ap- 
partements des  Tuileries  un  livre  d’Aeurw  attestant  l’ortho- 
doxie de  son  pieux  propriétaire. 

Je  l’ai  vu  so  venger  dû  cette  calomnie , et  s’en  venger  avec 
bonheur. 

A l’Institut  comme  à l’hôpital , dans  la  ville  comme  à la 
rour,  Dupuytren  était  toujours  vêtu  d’un  habit  vert.  On  a 
dit  : C’est  un  caprice  ; et  quelques-uns  l’imitèrent  par  esprit 
de  mode  ou  de  servilité.  Mais  chez  lui  ce  choix  de  la  couleur 
verte  n’était  pas  le  puéril  effet  d’une  fantaisie.  Exposé  sans 
cesse  à des  éclaboussures  de  sang,  Dupuytren  choisit  la 
couleur  qui  pouvait  le  mieux  en  dissimuler  la  présence.  Or, 
ce  sang,  rouge  aujourd’hui,  sera  jaune  demain  ; et  l’on  juge 
si  le  faune  et  le  vert  s’associent  parfaitement  l’un  à l’autre. 

Dupuytren  se  vengea  de  l’odieuse  calomnie  qui  le  repré- 
sentait comme  un  Joueur  frénétique  par  un  démenti  qui  sera 
h jamais  célèbre  en  Europe.  Admirez  donc  ce  joueur  effréné 
qui  conserve  le  banquier  Rothschild  pour  constant  ami  ; 
qui  choisit  un  gendre  entre  plusieurs  pairs  de  France,  ambi- 
tionnant tous  de  s’allier  à lui  ; qui  donnedeux  millions  de  dot 
à sa  fi'le,  et  lui  laisse  sept  millions  de  francs  pour  tout  héri- 
tage I Oh  ! l’heureux  jeu  qui  accumule  ainsi  tant  de  millions  I 
Ce  jeu-là , le  savez-vous?  il  faut  l’apprendre  : c’est  la  con- 
duite ; c’est  le  bon  sens,  ce  fidèle  compagnon  du  génie  ; c’est  le 
travail;  c’est  la  constance.  Qui  sait  ce  jeu , toujours  gagne. 
Sept  millions!  voilà  donc  Roerhaave  surpassé,  lui  qui  ne 
sut  amasser  que  quatre  millions. 

A sa  consultation,  Dupuytren  avait  un  secrétaire,  qui  restait 
dans  le  salon  d’attente  ; et  chaque  malade  recevant  de  ses 
mains  un  numéro  d'ordre,  chacun  à son  tour  pénétrait  dans 
le  sanctuaire.  La  consultation  finie,  si  le  malade  demandait 
à Dupuytren  : « Combien,  monsieur?  » Dupuytren  répon- 
dait : « Mon  secrétaire  vous  le  dira  quand  vous  lui  rendrez 
votre  numéro.  » On  pouvait  ainsi,  en  recensant  les  numéros 
distribués,  puis  rendus,  constater  un  oubli  ou  une  ingratitude. 
Peut-être  que  cette  méthode  est  préférable  à l'Insolent  pla- 
teau de  bronze  de  quelques  anciens  chirurgiens,  et  à ce  que 
Walter  Scott  appelle  un  nichet.  Le  nicliet  consiste  à laisser 
sur  la  cheminée  d'un  cabinet  de  consultations  des  piles  de  10, 
20,  50  ou  100  fri,  lesquelles  semblent  dire  à chaque  malade  : 
« Eh  bien  t votre  offrande?  » Les  fermières  laissent  ainsi  un 
vieil  œuf  dans  le  nid  où  elles  souhaitent  que  les  poules  pondent. 

Hélas!  cet  homme  si  riche  et  si  envié,  ce  chirurgien  si 
avare  du  temps  dans  les  palais,  si  prodigue  de  soins  près 
du  pauvre,  si  l'on  savait  combien  sa  vie  fut  pleine  d’an- 
goisses! cet  homme  si  impassible  en  apparence,  comme  il 
paya  cher  cette  continuelle  méditation  d'où  provenait  sa  su- 
périorité, et  comme  il  fut  puni  de  cette  activité  qui  le  rendit 
millionnaire!  Oh!  qu’il  en  coûte  de  bonheur  pour  un  peu  de 
gloire  et  de  puissance!  Encore  cette  gloire  passe-t-elle  aussi 
vite  que  cette  foule  d’envieux  qui  s’en  montre  jalouse. 
Jusqu'en  1883  la  santé  de  Dupuytren  résista  aux  plus  poi- 
gnantes sollicitudes  ; mais  à cette  époque,  un  crime  ayant  été 
commis  dans  la  maison  de  M®*  Dupuytren,  le  grand  chirur- 
gien prévit  combien  les  circonstances  de  cette  affaire  allaient 
donner  d’éclat  à ses  tourments  domestiques , et  dèe  lors  sa 
constitution  s’altéra.  Il  éprouva  successivement  plusieurs  at- 
taques d’apoplexie , présageant  sa  tin  prochaine  : U face  se 
paralysa,  les  forces  se  perdirent.  11  essaya  alors  d’un  voyago 
en  Italie,  et  ce  voyage,  loin  do  le  distraire  et  de  lui  pro- 
fiter, lui  suscita  d'autres  sujets  d’études  et  de  nouveaux 
concis  ; car  il  n’est  |ioint  de  retraite  pour  la  célébrité , point 
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de  repos  pour  le  génie,  point  d'oubli  pour  les  blessure*  du 
cœur  et  de  l’amour-propre.  Après  beaucoup  de  souffrances, 
qui  excitaient  sa  sagacité  plutôt  que  ses  plaintes  ou  son  in- 
quiétude , le  baron  Dupuytren  mourut  à Paris,  le  8 février 
1835,  n'ayant  pas  encore  cinquante-huit  ans.  On  trouva 
dans  la  poitrine  environ  8 livres  de  liquide  séreux,  et  son 
cerveau  olfrit  les  traces  de  quatre  dépôts  apoplectiques.  Ce 
cerveau,  qui  pesait  2 livres  14  onces  (12  onces  de  moins 
que  celui  de  Cuvier),  présentait  un  défaut  de  symétrie, 
comme  celui  de  Dichat  : l’hémisphère  gauche  était  plus  vo- 
lumineux que  le  droit. 

A son  lit  de  mort,  Dupuytren  songea  aux  progrès  de  la 
science  qui  inaugura  sa  réputation,  et  qui  lui  doit  plusieurs 
découvertes  : il  légua  à la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
200,000  fr.  pour  l’institution  d'une  chaire  d’anatomie  pa- 
thologique. Mais  il  fut  décidé  qu'une  partie  de  ccttc  somme 
serait  consacrée  à la  fondation  d’un  musée  spécial  qui  au- 
jourd'hui porte  le  nom  de  Dupuytren. 

Dr  Isidore  Bourdon. 

DUQUESNE  (Abraham),  l’un  des  premiers  hommes 
de  mer  qui  aient  honoré  la  France,  naquit  dans  les  environs 
de  Dieppe,  en  IClO.  Aucune  partie  de  l’artde  la  navigation 
ne  fut  négligée  par  sa  studieuse  adolescence  : il  étudia  la 
construction  sous  le  fameux  Charles  Morieu , qui  est  regardé 
comme  le  créateur  de  son  art,  et  fit,  à dix-sept  ans , sa  pre- 
mière campagne,  à l’attaque  des  lies  Saint- Honorât  et  Sainte- 
Marguerite,  que  les  Espagnols  avaient  conquises  et  fortifiées. 
L'archevêque  de  Bordeaux,  Sourdis,  fut  ic  premier  amiral 
de  Duquesne.  Ce  jeune  homme  combattit  sous  ses  oidres, 
près  de  son  père.  Son  premier  commandement  fut  celui  d’un 
brûlot,  qui  concourut  à la  défaite  et  à l’incendie  de  la  flotte 
espagnole  dans  le  golfe  de  Cattaro  ; il  eut  la  gloire  d’al>order 
le  premier  cette  flotte  ennemie  ; et  l’archcvêque-arairal  le  fit 
récompenser  par  k grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Blessé 
en  1639,  à la  prise  de  Laredo  en  Biscaye,  Duquesne  n'en 
suivit  pas  moins  la  flotte  dans  la  Méditerranée,  et  brûla  un 
vaisseau  espagnol  qu'on  radoubait  dans  le  golfe  de  Naples, 
sous  la  protection  de  deux  batteries.  Il  aida  à en  enlever 
cinq  autres  dans  le  port  de  Rosas  en  Catalogne , et,  après 
avoir  rempli  différentes  missions  sur  les  côtes  d’Espagne,  coo- 
péra à la  destruction  de  quarante  galères  dans  les  parages 
de  Taragone. 

Le  marquis  de  Brézé,  successeur  de  Sourdis,  reconnut  h 
son  tour  le  mérite  du  jeune  Duquesne  et  son  intrépidité 
dans  les  deux  batailles  qu’il  livra  aux  Espagnols  dans  les 
eaux  de  Barcelone.  La  mort  de  Richelieu  et  les  guerres  de 
la  Fronde  furent  des  événements  malheureux  pour  la  marine 
française.  Duquesne,  fatigué  de  son  inaction,  alla  continuer 
scs  études  et  ses  combats  en  Suède.  Il  dirigea  toutes  les 
manœuvres  de  la  flotte  qui  détruisit  celle  de  Danemark,  et 
s'empara  du  vaisseau  que  montait  le  rot  lui-même  ; mais 
Christian  IV,  blessé  la  veille,  s’était  fait  transporter  à Go- 
thenbourg.  Le  grade  de  vice-amiral  de  Suède  fut  le  prix  de 
ce  nouvel  exploit  Mais , malgré  les  persécutions  qu’il  pré- 
voyait devoir  être  exercées  en  France  contre  les  calviniste*, 
dont  il  professait  les  doctrines , Duquesne  ne  put  résister  à 
la  voix  de  sa  patrie  ; et  il  fut  récompensé  de  ce  dévouement 
par  le  commandement  d’une  escadre  destinée  à l’expédition 
de  Naples. 

C’était  la  première  fois  qu’un  tel  honneur  était  cédé  par 
les  grands  seigneurs  du  royaume  à un  homme  d'origine 
plébéienne.  Mais  cette  expédition  fut  rendue  inutile  par 
l’expulsion  du  duc  de  Guise , que  les  Napolitains  avaient  en 
peu  de  temps  couronné  et  trahi.  Duquesne,  resté  sans  com- 
mandement , et  ne  pouvant  s'accoutumer  à l’inactivité,  arma, 
en  IG50,  une  escadre  à ses  frais , et  vint  fermer  le  port  de 
Bordeaux  aux  vaisseaux  qui  le  raviUllaient  pour  prolonger 
la  rébellion  des  partisans  du  prince  de  Condé.  En  faisant 
voile  pour  l'embouchure  de  ù Gironde,  il  rencontra  une 
flotte  anglaise,  dont  le  commandant  le  somma  d'amener  pa- 
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Villon.  « Le  pavillon  français /répondit  cet  intrépide  marin , 
ne  sera  jamais  déshonoré  tant  qu'U  sera  sous  ma  garde  ; le 
canon  en  décidera.  * Un  combat  meurtrier  fut  la  suite  de  cette 
réponse,  et  les  Anglais,  quoique  supérieurs  en  nombre,  ta- 
rent forcés  de  lui  livrer  passage.  Il  trompa  la  flotte  espa- 
gnole’, lui  ferma  l'entrée  dn  fleuve,  et  contribua  par  ses 
savantes  manœuvres  à U capitulation  de  la  Tille  rebelle.  La 
régente  Anne  d’Autriche , n’ayant  ni  flotte  ni  argent  pour 
payer  un  pareil  service , donna  à Duquesne l’tle  et  le  château 
d’Indret,  près  de  Nantes. 

Lo  traité  d’Aix-la-Cliapelle  ayant  rendu  un  instant  de  paix 
à l’Europe,  il  en  profita  pour  accroître  ses  connaissances 
théoriques,  et  se  trouva  plus  hahile  quand  l’ambition  de 
Louis  XIV  vint  réclamer  ses  services.  La  Hollande  opposait 
à Duquesne  et  à aes  émules  des  rivaux  redoutables  : c’é- 
taient les  Banker,  les  Galien,  les  T rom p et  les  Ruyter, 
qu’il  fallait  vaincre , et  il  partagea  cette  gloire  avec  les  ami- 
raux français  dont  il  suivit  la  fortune.  Le  30  mai  1073  il 
combattit  Ruyter  et  Tromp  dans  la  Manche,  sur  la  flotte 
du  comte  d’Estrées.  Peu  de  temps  après  il  accompagnait 
celle  du  duc  de  Vivonne  dans  les  mers  de  la  Sicile,  où 
Ruyter  se  trouvait  encore. 

Revenu  en  France  pour  demander  des  renforts  à Louis  XIV, 
Duquesne  repartit,  de  Toulon  avec  le  grade  de  lieutenant 
général  et  le  commandement  de  trente  vaisseaux  de  ligne.  Il 
rejoignit  Ruyter  devant  File  de  Stromboli,  le  7 janvier  1676. 
Une  bataille  terrible  s'engagea  le  lendemain.  Elle  fut  fatale 
aux  flottes  d’Espagne  et  de  Hollande;  et  Duquesne,  vain- 
queur du  plus  grand  marin  de  l’époque , aima  mieux  se- 
courir Messine  et  le  duc  de  Vivonne  que  de  rehausser  sa 
gloire  par  l’anéantissement  de  son  rival.  Cette  occasion  ne 
fut  que  différée  : Duquesne  répondit  par  une  victoire  plus 
importante  à la  lettre  que  Louis  XIV  lui  écrivit  de  sa  main 
pour  le  remercier  de  la  première.  Ce  fut  le  22  avril  que  les 
deux  flottes  se  rencontrèrent  devant  Ago6to.  Ruyter  fut  tué 
dans  l'action , et  les  vaisseaux  qui  lui  restaient , réfugiés 
dans  Syracuse,  s’y  virent  bloqués  par  le  vainqueur.  Un  na- 
vire hollandais  tomba  peu  de  jours  après  en  son  pouvoir.  Il 
apprit  que  ce  vaisseau  transportait  le  cœur  de  Ruyter  en 
Hollande;  il  se  rendit  k bord,  salua  ce  reste  d’un  grand 
homme,  et,  se  tournant  vers  le  capitaine  : * Poursuivez 
votre  route,  lui  dit-il,  votre  mission  est  trop  respectable 
pour  qu’on  vous  arrête.  • Libre  enfin  de  sortir  de  Messine, 
le  duc  de  Vivonne , supérieur  de  Duquesne , voulut  prendre 
part  à sa  gloire.  Ils  découvrirent  la  flotte  ennemie  dans  la 
baie  de  Païenne',  à l’abri  des  forts  et  des  châteaux.  Ils  l’at- 
taquèrent le  2 juin , et  la  détruisirent.  La  mer  et  la  plage 
furent  couvertes  de  débris  et  de  cadavres;  et  la  marine  fran- 
çaise, fondée  pour  ainsi  dire  par  Richelieu , instruite  par 
Duquesne,  fut  dès  ce  moment , et  jusqu’à  la  bataille  de  la 
Hogue , la  première  de  l’Europe. 

Le  vainqueur  de  Ruyter  alla  rendre  compte  de  ses  opé- 
rations à la  cour  de  Versailles.  Mais  Louis  XIV  ne  se 
trouva  plus  à la  hauteur  d’un  homme  qui  lui  avait  acquis 
tant  de  gloire.  II  se  souvint  que  le  grand  capitaine  était  cal- 
viniste ; lui  exprima  son  regret  de  ne  pouvoir  le  faire  maré- 
chal de  France , et  eut  l’air  de  l’engager  à lui  en  donner  le 
moyen  par  son  abjuration.  « Sire’,  répondit  Duquesne , quand 
j’ai  combattu  pour  votre  majesté,  je  n’ai  pas  examiné  si 
elle  était  d’une  autre  religion  que  moi.  » Le  roi  se  borna  à 
lui  faire  présent  du  marquisat  du  Bouchet,  près  d’ÉUmpes, 
comme  s'il  était  plus  orthodoxe  de  faire  un  marquis  qu'un 
maréchal.  Duquesne,  sujet  d’un  monarque!,  accepta  ce  titre 
au  moment  où  les  enfants  du  républicain  Ruyter  renvoyaient 
au  roi  d’Espagne  le  titre  de  duc,  arrivé  seulement  après  la 
mort  de  leur  père.  Duquesne,  appelé  à un  conseil  par  Sei- 
gnclai  pour  exposer  ses  vues  sur  les  constructions  navales, 
eut  la  modestie  et  la  bonne  foi  de  reconnaître  qu’un  jeune 
éomètre,  nommé  Renan  d’Eliçagaray,  avait  présenté 
e meilleurs  plans  que  lui.  Il  applaudit  le  premier  aux  vues 


de  ce  jeune  homme,  abandonna  les  siennes,  el  fit  adopter 
celle*  de  son  concurrent.  Il  voulut  mime  que  son  fils  ac- 
compagnât Tourville  à Brest  pour  exécuter  les  plans  de  Re- 
nau.  Chargé  en  1683  d’aller  châtier  les  pirates  de  la  Médi- 
terranée, il  commença  par  les  forbans  do  Tripoli,  poursuivit 
leurs  galères  jusque  dans  le  port  de  Chio,  les  foudroya  de 
son  artillerie,  et  les  réduisit  à implorer  sa  clémence. 

Alger  devint  à son  tour  l’objet  de  ses  vengeances.  L’ingé- 
nieur Renau  inventa  pour  celle  expédition  les  galiutes  à 
bombes,  dont  les  vieux  marins  commenceront  à ce  mo- 
quer; mais  Duquesne  imposa  silence  aux  sarcasmes  des 
Ignorants',  et  le  succès  justifia  l’ingénieur.  Duquesne  condui- 
sit cinq  de  ces  ga botes  devant  Alger.  La  ville,  bombardée  à 
outrance  par  les  feux  inconnus  de  cette  arme  terrible,  eut 
recours  aux  prières  et  à l'humiliation  pour  échapper  à une 
ruine  certaine.  Duquesne  pardonna  ; mais  les  Algériens  re- 
commencèrent leurs  pirateries,  et  Louis  XIV  leur  renvoya 
Duquesne.  Le  siège  fut  aussi  terrible  que  la  défense.  Les  Al- 
gériens lançaient  sur  les  vaisseaux  français  les  cadavres  de 
leurs  esclaves.  Les  galiotcs  punirent  cet  acte  de  barbarie  ; 
mais  Duquesne  se  laissa  fléchir  une  seconde  fois.  U se  con- 
tenta de  vendre  à prix  d’or  à ces  brigands  une  paix  hon- 
teuse, qui  ne  les  humilia  ni  ne  les  corrigea.  Le  dey,  ayant 
su  les  sommes  énormes  qu’avait  coûté  cette  expédition 
à la  France,  répondit  en  plaisantant  : « Louis  n’avait  qu'à 
m’en  donner  la  raoité,  j’aurais  brûlé  ma  ville  tout  entière.  » 
. Gènes  eut  son  tour  ; elle  avait  secouru  les  Algériens,  entretenu 
des  correspondances  avec  tous  les  ennemis  de  la  France, 
et  refusé  le  passage  aux  sels  que  Louis  XIV  envoyait  dans 
le  Mantouan.  Duquesne  eut  ordre  d’aller  châtier  les  Génois, 
et  il  les  traita  comme  les  pirates;  Il  fit  de  leur  ville  un  mon- 
ceau de  ruines,  s’empara  d’un  faubourg,  et  contraignit  lo 
doge  à venir  chercher  son  pardon  à Versailles. 

Après  ces  nouveaux  triomphes , Dusquesne  ne  servit  plus 
sa  patrie  que  par  ses  conseils.  Colbert  les  avait  toujours 
recherchés  ; son  fils  Scignelai  ne  put  s’en  passer.  Duquesne 
avait  fait  une  révolution  dans  la  marine.  Avant  lui  le  plus 
fort  de  nos  vaisseaux  ne  portait  que  60  canons  ; il  en  éleva 
la  force  jusqu’à  100.  C'est  à lui  qu’on  dut  des  évolutions 
plus  savantes,  une  discipline  plus  sévère,  l’agrandissement 
des  arsenaux,  la  construction  des  bassins  et  le  régime  des 
classes.  On  assure  qu’il  fut  encore  sollicité  d’acheter  par 
sa  conversion  le  bâton  de  maréchal , mais  qu’il  fut  plus 
opiniâtre  que  le  vainqueur  des  Dunes , que  le  conquérant  du 
Palatinat.  Il  se  retira  dans  sa  famille,  près  d’une  femme 
vertueuse  et  des  quatre  fils  qu’elle  lui  avait  donnés.  Il  ne 
paraissait  à la  cour  que  lorsqu’il  avait  à recommander  des 
compagnons  de  gloire.  Il  importunait  alors  le*  ministres , 
et  sa  plus  grande  joie  était  de  leur  arracher  des  récompenses 
pour  ses  officiers  et  ses  élèves.  Riche  des  bienfaits  de 
Louis  XIV,  il  leur  prodiguait  ses  largesses,  en  disant, 
comme  Vauban , qu’il  leur  restituait  ce  que  le  roi  lui  don- 
nait de  trop.  Loin  d’étre  jaloux  de  Tourville,  le  plus  cé- 
lèbre de  ses  lieutenants , il  lui  accorda  constamment  son 
amitié,  et  s’honora  toujours  de  la  sienne.  Mais  sa  vieillesse 
était  tourmentée  d’autres  pensées.  Il  pressentait  les  persé- 
cutions qu’allait  subir  le  calvinisme.  L’avenir  de  ses  enfant, 
le  troublait.  Il  résolut  de  leur  assurer  un  asile  en  achetant 
la  terre  d’Aubonne,  près  de  Berne,  dont  les  magistrats  lui 
accordèrent  droit  de  bourgeoisie.  Le  roi , informé  de  celte 
acquisition,  lui  en  demanda  le  motif.  « Sire,  répondit 
l’homme  de  mer,  j’ai  voulu  m’assurer  un  bien  dont  ne  pût 
me  dépouiller  la  volonté  d’un  maître.  '*  Le  royal  esclave  de 
Maintenon  garda  le  silence.  C’était  beaucoup  qu'il  n’en  lût 
point  offensé.  Disons  à la  louange  de  notre  héros  qu'il  ne  signe 
jamais  le  marquis , mais  Abraham  Duquesne.  Nous  ne 
savons  si  l’on  doit  ajouter  à la  louange  de  Louis  XIV  qu’il 
l’excepta  des  rigueurs  amenées  par  la  révocation  de  l’édit 
de  Hautes.  Après  sa  mort,  arrivée  le  2 lévrier  1088,  ses  fils 
abandonnèrent  la  marine  de  France  pour  se  réfugier  ea 
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Suisse.  JJtnris  l'alné,  porta  le  cœur  de  son  père  à Aubonne  ; 
et  celui  qui  avait  élevé  au  premier  rang  la  marine  française 
n’obtint  pas  même  à cette  époque  un  mausolée  dans  sa 
patrie.  Cette  injustice  criante  a été  réparée  de  nos  jours. 
Dieppe  lui  a élevé  une  statue  en  184  t. 

YlENKET,  de  l' Académie  Fraocaiw. 

DU  RADIER.  Voyez  Dreux  du  Radius* 

DURAMEN,  mot  latin  qui  signifie  le  ctcur  du  bois,  le 
plus  dur  du  bois  : M.  Dutrochet  a proposé  dénommer  ainsi 
le  bois  proprement  dit. 

DURA.N  ( AicfsiiN),  le  critique  le  plus  liabile  et  le  plus 
accrédité  qy’il  y ait  aujourd'hui  en  Espagne,  né  vers  1793, 
à .Madrid  , où  son  père  était  médecin  de  la  cour,  perdit  de 
bonne  heure  sa  mère,  et  fut  confié  aux  soins  d’une  tanto 
qui  sut  inspirer  à l’enfant  les  sentiments  de  douce  pieté  dont 
elle  était  elle-même  animée.  Quand  il  revint  dans  la  maison 
de  son  père,  celui-ci  s’attacha  surtout  à raffermir  par  un 
intelligent  système  d'hygiène  la  constitution  et  la  sauté  dé- 
biles de  son  fils  ; et  en  1801  il  l’envoya  au  séminaire  de  Bcr- 
gara  étudier  les  éléments  des  bclles-lcttrcs  et  des  mathéma- 
tiques. Forcé  de  passer  à lire  une  partie  de  son  enfance 
sans  cesse  tourmentée  par  la  maladie,  le  jeune  Duran  avait 
trouvé  tout  à la  fois  des  consolations  et  des  diversions  à ses 
souffrances  dans  la  lecture  de  quelques  livres  de  piété  et  de 
quelques  recueils  contenant  les  poésies  populaires  de  son 
pays.  Un  attachement  profond  à ce  qu’il  y a de  religieux  et 
de  chevaleresque  dans  lo  vieux  génie  national,  de  même  qu’à 
tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  vieille  patrie  espagnole, 
et  aussi  une  imagination  quelque  peu  romanesque , tels  fu- 
rent chez  Auguste  Duran  les  résultats  d’une  direction  d’idées 
à laquelle  son  père,  dès  qu'il  fut  revenu  aux  foyers  pater- 
nels, s’efforça  de  donner  un  autre  courant  en  lui  faisant  faire 
de  sérieuses  études. 

Plus  tard,  Augustin  Duran  se  rendit  & l’université  de  Sé- 
ville, où,  en  1817,  il  termina  ses  cours  de  philosophie  et  de 
droit.  La  même  année  il  se  faisait  inscrire  au  barreau  de 
Valladolid.  Toutefois  il  ne  tarda  pas  à revenir  près  de  son 
père  continuer  ses  études  juridiques,  qu'il  n'avait  d’ailleurs 
commencées  que  par  déférence  pour  lui.  Déjà  uni  de  la  plus 
étroite  amitié  à Quintana,  il  sc  lia  alors  intimement  avec 
Lista,  qui  lui  fut  d’un  grand  secours  quand  il  entreprit  de  se 
rendre  familières  non-seulement  la  philosophie  française, 
mais  encore  la  philosophie  écossaise  et  celle  de  Kant.  Ces 
travaux  , il  les  mena  de  front  avec  l'étude  des  sciences  na- 
turelles, do  l'histoire  générale  et  de  l’économie  politique, 
comme  aussi  de  la  littérature  française,  qui  à ce  moment 
exerçait  encore  en  Espagne  la  plus  despotique  autorité  dans 
toutes  les  questions  d’art  et  de  goût,  à tel  point  que  Duran 
lui-même,  en  dépit  de  ce  qu’il  y avait  d'éminemment  natio- 
nal et  patriotique  dans  toutes  ses  idées,  ne  laissa  pas  que 
d’en  subir  pendant  quelque  temps  le  joug. 

Possesseur  d'une  belle  fortune,  Augustin  Duran  en  consa- 
cra une  partie  notable  à l’acquisition  de  vieux  monuments 
de  la  littérature  et  surtout  du  théâtre  espagnol.  Lors  de  la 
restauration  de  l’absolutisme  en  1853,  il  perdit  une  position 
dans  la  direction  générale  des  études,  qu’il  avait  acceptée 
en  1821;  et  depuis  lors  jusqu’en  183i  il  n'occupa  plus  au- 
cune fonction  publique.  Mais  cette  année-là , il  fut  nommé 
secrétaire  de  l’inspection  de  l’imprimerie  et  de  la  librairie 
en  Espagne,  puis  premier  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid.  Suspendu  de  ces  fonctions  en  1840,  à la 
suite  de  la  révolution  de  septembre,  il  les  recouvra  en  1843. 

Les  ouvrages  dont  on  est  redevable  à Augustin  Duran  ne 
sont  pas  nombreux , sans  doute , mais  ils  n’ont  pas  laissé 
que  de  faire  époque , et  ont  tous  exercé  une  influence  déci- 
sive sur  la  direction  la  plus  récente  de  la  littérature  natio- 
nale de  l’Espagne.  Son  premier  livre,  quoique  publié 
sous  le  voile  de  l’anonyme , Discorso  sobre  el  injlujo  que 
ha  lenido  la  critica  moderna  en  la  decadencia  del  teatro 
atüiçuo  (Madrid,  1858),  ne  contribua  pas  peu  à révolution- 
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ner  le  théâtre  espagnol  dans  un  sens  plus  national.  Son 
Romancero  (5  vol.,  Madrid,  1828-1835)  n’a  pas  été  moins 
utile  au  réveil  du  goût  pour  l'antique  poésie  nationale.  La 
seconde  édition  de  cet  ouvrage,  qui  a paru  en  1849  et  1851, 
2 volumes,  et  qui  forme  aussi  les  tomes  10  et  16  de  la  Bi - 
blioteca  de  autores  espanoles,  peut  à bon  droit  passer 
pour  un  ouvrage  entièrement  nouveau.  11  commença  avec 
Torso  de  Molina  une  collection  analogue  de  vieilles  comé- 
dies espagnoles,  sous  le  titre  de  Talia  espaûola.  De  nom- 
breux articles  de  critique  publiés  dans  divers  journaux  et 
son  introduction  aux  Saynètes  de  Ramon  de  la  Cruz  (1843) 
ont  fait  regarder  cet  écrivain  comme  l'homme  d'Espagne 
connaissant  aujourd'hui  le  mieux  le  vieux  théâtre  national  ; 
et  ses  œuvres  poétiques  lui  assurent  aussi  un  rang  distingué 
parmi  les  contemporains.  Il  prépare  en  ce  moment  un  grand 
ouvrage  sur  l’histoire  et  la  bibliographie  du  drame  espagnol 
jusqu’au  dix-huitième  siècle,  ainsi  qu'une  nouvelle  el  plus 
complète  édition  du  Cancionero. 

DURANCE , rivière  de  France  qui  a sa  source  dans 
les  montagnes  des  Alpes,  au  nord  de  Briançon  près  le  inont 
Genèvre.  Elle  parcourt  les  départements  des  Hautes  et  Bas- 
ses-Alpes, de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône,  sert  de 
limite  entre  ces  deux  derniers,  et  se  jette  dans  le  Rhône  au- 
dessous  d'Avignon,  entre  cette  ville  et  Tarascon.  La  Durance 
est  d'une  si  grande  rapidité , que  l'on  n’avait  jamais  pu  la 
traverser  qu’en  bateau,  et  que  jamais  l'on  n’avait  pu  y 
construire  un  pont  au-dessous  de  Sisteron.  Il  en  a cepen- 
dant été  érigé  un  sous  l’empire,  & la  limite  des  deux  dépar- 
tements des  Bouches-du-Rhône  et  de  Vaucluse.  Ce  torrent 
fougueux , qui  change  souvent  de  lit  dans  la  plaine , cause 
de  grands  ravages  par  ses  fréquentes  inondations.  On  a pro- 
posé depuis  longtemps  de  l'encaisser  complètement  à partir 
de  l'embouchure  de  la  Bléone,  petite  rivière  qui  s'y  jette.  La 
Durance  est  flottable  et  non  navigable  ; le  flottage  transporte 
les  mélèses  et  les  sapins  propres  à la  cliarpente , qui  crois- 
sent sur  la  partie  septentrionale  des  Basses- Alpes.  La  Du- 
rance a beaucoup  d'iles  remplies  de  menu  gibier.  Un  canal 
d’irrigation , commençant  à quelque  distance  de  Pertuis,  U 
réunit  au  Rhône.  Elle  abonde  aussi  en  anguilles,  en  truites, 
en  ombres , cabèdes , etc.  Le  Verdon  se  jette  dans  la  Du- 
rance, à un  eodroit  appelé  Cadavacbe  ; elle  reçoit  également 
l’Ubayc , l’Asse,  la  Buèche  et  le  Cavalon  ; elle  baigne  Brian- 
çon, Vallan,  passe  près  d'Kmbrun,  à Sisteron,  à Manosque 
et  à Saint-Paul.  Son  cours  est  335  kilomètres. 

Aubert  de  Vitry. 

DVRAXD  DE  PERNRS  ou  de  PÆRNAS,  né  dans  le 
treizième  siècle  ou  vers  la  fin  du  douzième,  à Férues  (com- 
tat  Yenaissin),  était  tailleur  dans  son  village  à l’époque  de 
l'invasion  française , et  prit  une  part  active  à la  lutte.  Ses 
premiers  chants  furent  des  chants  de  guerre,  dont  nous 
n’avons  plus  que  des  fragments.  Lorsqu'on  1529  Raymond, 
vaincu,  céda  à la  France  le  duché  de  Narbonne,  Durand, 
indigné,  lui  adressa  un  de  ses  plus  beaux  sirventes,  et  en 
même  temps  il  essaya , mais  en  vain , de  rallumer  la  guerre 
contre  Louis  IX.  Aucune  des  poésies  amoureuses  du  tailleur 
de  Pernes  n’est  venue  jusqu’à  nous.  Mais  scs  poésies  politi- 
ques suffisent  pour  le  placerai!  premier  rang  des  troubadours 
qui  donnèrent  au  midi  ses  plus  énergiques  défenseurs.  Ce 
sera  la  gloire  de  nos  poètes  populaires  d’être  restés  les  der- 
niers au  combat.  Après  la  défaite,  ils  continuèrent  la  lutte; 
les  armées  albigeoises  étaient  dispersées,  les  villes  fortes 
détruites,  et  les  troubadours  chantaient  encore,  rappelant 
aux  vaincus  leurs  glorieuses  libertés  municipales.  Cette 
protestation  héroïque  ne  fut  interrompue  que  par  l’exil. 

Jules  de  l\  Madixêne. 

DURAND  (Guillaume),  l’un  des  philosophes  scolas- 
tiques les  plus  célèbres , surnommé  par  ses  contemporains 
Doctor  résolut  issimus , était  né  à Saint -Pourçain  , en  Au- 
vergne : aussi  est-il  souvent  désigné  dans  les  écrits  de  ce 
temps-là  sous  le  nom  do  Durajxdus  (Guüelmus)  a Sanc(o 
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Porciano.  Après  avoir  étudié  à Paris , il  se  rendit  à Rome , 
où  il  devint  maire  du  sacré  palais,  et  se  livra  à l'enseigne- 
ment. En  1318  il  fût  nommé  à l'évêché  du  Puy,  et  trans- 
féré en  1328  à celui  de  Meaux.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  en  1 332.  D’abord  partisan  de  Thomas  d’Aquin , 
il  finit  par  se  ranger  parmi  ses  adversaires.  Esprit  juste  et 
lucide,  il  se  distingua  par  la  vivacité  de  ses  attaques  contre 
les  réalistes , ou  partisans  des  doctrines  de  Duns  Scot.  Son 
principal  ouvrage  est  un  commentaire  sur  Pierre  Lombard, 
imprimé  en  1508. 

DURAND  (Gilles),  sieur  de  la  Bergerie,  naquit  à 
Clermont,  vers  1530;  il  fut  l’un  des  |>oétes  français  les  plus 
gracieux  du  seizième  siècle.  Charles  Nodier,  épris  de  la  naï- 
veté et  de  la  mignardise  de  ses  écrits,  l’a  mis  au-dessus  de 
Jean  Second.  Durand  n'est  cependant  apprécié  que  d’un 
petit  nombre  de  littérateurs  ; il  a traduit  en  vers  Les  Baisers 
de  Jean  Donnerons,  baisers  tout  aussi  passionnés  que  ceux 
du  poète  hollandais,  et  bien  plus  naturels  que  ceux  du  fade 
Dorât.  Cette  traduction  est  de  tous  les  ouvrages  de  Durand 
le  plus  connu,  le  plus  fréquemment  imprimé;  et  toutefois 
ce  n’est  pas  le  meilleur.  Tout  homme  de  goût  le  mettra 
bien  au-dessous  des  deux  livres  A' Odes  et  des  deux  livres 
iV Amours,  recueil  de  morceaux  charmants , où  respire  l’es- 
prit de  la  muse  grecque,  et  qu'embellit  un  commerce  fami- 
lier avec  Anacréon,  que  Henry  Estienne  venait  de  publier  pour 
la  première  fois.  Renchérissant  même  sur  son  modèle.  Du- 
rand présente  Copidon  sous  une  foule  d'images  diverses; 
il  montre  l'Amour  pris  aux  lacs,  et  même  Y Amour  jouant 
aux  échecs.  Il  tombe  aussi  parfois  dans  le  maniéré  ; il  s’en 
fait  absoudre  cependant,  grâce  à la  vivacité,  au  sentiment,  k 
la  fraîcheur  de  chacune  de  ses  pages.  11  était  avocat  au  par- 
lement de  Paris;  mais  il  abhorrait  la  plaidoirie,  et  n’était 
jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  pouvait  s’enfuir  à la  cam- 
pagne , loin , bien  loin  du  Palais.  Il  parait  qu'il  prit  part  k 
la  satire  Ménippée.  Il  mourut  paisiblement , en  1615,  bien 
qu'il  ait  plu  k un  écrivain  du  dix-huitième  siècle  de  le  faire 
rouer  vif  en  place  de  Grève,  le  16  juillet  1G1B.  Cette  méprise 
provient  de  ce  que  l’ahbé  d'Artigny  a confondu  l'amant  de 
Pancliaris  avec  un  autre  Durand,  qui  périt  en  effet  sur  la 
roue  pour  avoir  composé  un  libelle  intitulé  la  Riposogra- 
phie , tissu  de  violentes  invectives  contre  le  roi.  Deux  jeu- 
nes Italiens  qui  avaient  traduit  cet  écrit  furent  également 
traînes  au  supplice.  La  Ripozographie  a été  supprimée  avec 
un  tel  soin  qu’il  n’en  reste  aucune  trace.  G.  Bbcvet. 

DURAND  DE  MA1LLANE  { Pu.riu -Tovssaim ) , né  à 
Saint-Remy  en  Provence,  le  trr  novembre  1729.  Il  embrassa 
la  profession  d’avocat , et  se  livra  spécialement  à l'étude  du 
droit  canon.  Il  publia  en  1789  un  petit  écrit  sur  la  taille 
réelle  et  la  taille  personnelle , sur  les  pays  d'états  et  les 
assemblées  provinciales.  11  fut  ensuite  nommé  député  du 
tiers  état  du  bailliage  d’Arles  aux  états  généraux.  A l'assem- 
blée nationale,  il  ne  brilla  pas  à la  tribune,  mais  il  prit  une 
l»art  importante  à la  constitution  civile  du  clergé. 
R6‘lu  à la  Conventiun , il  vint  siéger  dans  les  rangs  de  la 
plaine , vota  le  bannissement  et  la  détention  jusqu'à  la  paix 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  Au  9 thermidor,  c’est  k Du- 
rand de  Mai  liane  qu'appartient  cette  célèbre  apostrophe, 
prononcée  par  une  voix  à l'accent  long  et  sombre  et  partie 
des  bancs  du  centre,  qui  décida  la  chute  de  Robespierre 
en  entraînant  ie  côté  droit.  « Scélérat  ! la  vertu , dont  tu  pro- 
fanes le  nom , doit  te  traluer  à l'échafaud.  » 11  fut  envoyé 
quelque  temps  après  dans  le  midi , afin  d'y  surveiller  la 
punition  des  terroristes , et  il  s'acquitta  si  bien  de  cette 
mission,  que  l'un  des  plus  fougueux  tlwrmidoriens  l’accusa 
d’avoir  trop  favorisé  la  réaction  et  l’impunité  des  assassins. 
Entré  au  Conseil  des  Anciens  en  vertu  de  la  constitution  de 
l’an  ni,  il  se  lia  avec  le  parti  clichien  fut  un  moment  empri- 
sonné an  Temple,  lors  du  18  fructidor,  et  après  le  18  bru- 
maire devint  président  du  tribunal  civil  de  Tarascon , puis 
conseiller  à la  cour  d’appel  d’Aix,  a laquelle  il  resta  attaché 
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jusqu’en  1809.  Il  mourut  juge  honoraire  en  fait.  Ses  prin- 
cipaux ouvrage»  sont  : Dictionnaire  de  Droit  canonique ; 
[nstitvtesdu  Droit  canonique,  traduites  du  latin  de  Lan- 
celot; les  Libertés  de  l’Église  Gallicane , etc. 

DURANDAL,  DURENDAL,  DURAND  AU  , DURAN- 
DART,  nom  de  l’épée  de  Roland.  Le  faux  Turpin  l’ap- 
pelle Dui'enda,  ainsi  nommée,  dit-il,  k cause  des  rudes 
coups  qu’elle  portait  : Durenda  interpretatur  duras  ictus. 
Elle  est  célèbre  dans  les  anciennes  épopées , et  l'Arioste  l’a 
rendue  plus  fameuse  encore.  Le  faux  Turpin  en  tire  un 
touchant  épisode  de  la  bataille  de  Ronce  vaux.  Roland, 
frappé  à mort,  apostrophe  sa  bonne  et  fidèle  épée.  « Celui 
qui  te  forgea , murmure-t-il  d’une  voix  défaillante , ne  put 
en  fabriquer  une  pareille  ; celui  que  tu  frappes  ne  peut  ré- 
sister à la  mort.  Il  me  serait  trop  cruel  si  de  mauvais  cl»e- 
valicrs  te  possédaient  après  moi  ; il  me  serait  trop  cruel  si 
tu  tombais  entre  les  mains  de  Sarrasins  ou  mécréants.  » 
Réunissant  alors  toutes  ses  forces , il  la  brise  en  éclats. 
Dans  le  roman  italien  L’Espagne,  la  chose  se  passe  ainsi; 
mais  elle  a lieu  autrement  dans  le  roman  français  de  Ron- 
cevaux.  Dieu  ne  permet  pas  qu’une  si  bonne  lame  soit  dé- 
truite, et  Roland,  voyant  bien  que  tous  ses  efforts  sont 
inutiles,  l’enfonce  dans  un  marais  : c’est  la  version  qu’a 
suivie  le  Pulci , et  cette  circonstance  lui  a fourni  un  tableau 
sublime.  Charlemagne , instruit  de  la  perte  de  son  avant- 
garde,  accourt  pour  la  venger.  11  va  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Roncevaux  embrasser  les  restes  de  son  cher  Ro- 
land , qui  se  raniment  à sa  vue , et  lui  remettent  miracu- 
leusement la  terrible  épée.  Durandal  était  l’œuvre  d’un  de 
ce»  forgerons  mystérieux  dont  abonde  la  mythologie  du  Nord. 
C’est  au  Nord  en  effet,  plutôt  qu’à  Homère  ou  Virgile,  que 
la  machine  poétique  des  armes  enchantées  a dû  être  em- 
pruntée par  nos  romanciers  ; mais  le  Nord  lui-méme  tenait 
peut-être  ces  traditions  de  l'Orient,  où  Salomon  passait 
également  pour  avoir  forgé  des  armes  magiques,  car  Du- 
randal n’est  pas  la  seule  célèbre.  Qui  n'a  pas  entendu  parler 
A'Escalibor  d’Artus,  de  Balisante  de  Roger,  de  Joyeuse , 
de  Uaute-Clèrc  et  de  Flamberge  de  Charlemagne,  de 
Cour  tain  d’Ogier  le  Danois,  de  Plorance , de  Bautisme 
et  de  Garbain  de  Fier-à-Bras,  de  Durissime  d’Adhémarde 
Chabannes,  de  Recuite  d’Alexandre  le  Grand,  dePtolémée, 
de  Judas  Machabée  et  de  Vespasien , de  Merveilleuse  de 
Doolinde  Mayence,  de  Y épie  Jée  qui  servit  à décoller  saint 
Jean-Baptiste,  et  que  le  roi  Gorgorans  donna  à Gauvain  ; de 
la  lance  d'Argail,  frère  d’Angélique,  d’après  le  Boiardo,  etc.  ? 
Dans  tes  anciennes  sagas  islandaises  il  est  souvent  fait 
mention  d’une  race  de  nains  montagnards , fort  habitas  dans 
la  fabrication  des  armes.  On  leur  devait  les  épées  tyrfing 
et  skojfnung,  qui  reparaissent  si  fréquemment  dans  les  fic- 
tions Scandinaves.  Voici,  du  reste,  quelle  était  Durandal, 
d’après  le  roman  de  Roncevaux  : 

Ceint  Durundaii.  dont  li  poings  la  dorez. 

H amie  ot  moult,  fer  fu  accrrx. 

Ses  gon ferons  fu  blancs  i or  listes. 

De  Reiffembexc. 

DURANGO,  l’un  des  États  de  l'intérieur  de  la  fédé- 
ration mexicaine,  qui  avec  l’État  de  Cliihahua , situé  plus  au 
Nord,  composait  autrefois  la  province  de  la  Nouvelle-Bis- 
caye, dans  la  Nouvelle-Espagne,  forme  un  plateau  traversé 
du  sud  au  nord  par  laSierra-Madre,  chaîne  riche  en  caver- 
nes et  en  minerai,  est  arrosé  par  le  Sauceda  ou  Culiacan  ; 
à l'ouest  par  le  Rio-Naxas,  qui  va  se  jeter  avec  le  Guanabal 
dans  le  lac  Cayrnan,  et  par  le  lac  Paras  à l’est,  et  peut 
à bon  droit  être  regardé  comme  la  clef  du  Mexique  septen- 
trional. La  principale  richesse  de  cet  État  consiste  dans  le 
produit  de  ses  mines,  dont  l’exploiUtion,  encore  bien 
qu’elle  ait  beaucoup  souffert  par  suite  des  convulsions  po- 
litiques qui  ont  affligé  ce  pays  dans  ces  derniers  temps,  ne 
laisse  pas  que  de  livrer  à la  consommation  des  quantités  im- 
portantes do  minerai  d’or,  d’argtnt  et  de  cuivre.  On  élève 
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aussi,  dans  l’État  de  Durant,  des  chevaux,  du  gros  bé- 
tail, des  moutons  et  des  mulets  qui  sont  très-recherchés,  et 
qu’on  regarde  comme  les  meilleurs  qu’il  y ait  dans  tout  le 
Mexique.  On  y cultive  en  outre  des  céréales,  des  fruits  et 
de»  légumes  de  toutes  espèces,  des  pommes  de  terre  et  du  co- 
ton. Les  manufactures  y font  défaut;  mais  (ecommerce  ne 
laisse  pas  que  d'y  avoir  une  certaine  importance. 

L’État  est  divisé  en  onze  partidos , et,  sur  une  superficie 
d’environ  990  myriamètres  carrés,  compte  une  population 
de  250,000  âmes , dans  laquelle  il  ne  reste  plus  que  fort  peu 
d'indiens.  Les  créoles  s’enorgueillissent  de  descendre  directe- 
ment et  sans  mélangé  aucun  de  Biscayens,  de  Navarrais  et 
de  Catalans.  Son  chef-lieu,  Durango  ou  Guadiana , nommé 
aussi  tout  récemment,  en  l'honneur  du  président  de  la  fédé- 
ration, Ciudad  de  Victoria,  situé  sur  un  plateau  de  plus 
de  2,000  mètres  d’élévation,  est  le  siège  des  autorités  supé- 
rieures et  de  l’évéque  de  Durango,  et  compte  14,000  Ames. 
On  y trouve  un  hôtel  des  monnaies,  une  affinerie  d’or,  une 
manufacture  de  verre,  une  imprimerie,  une  tannerie,  une 
cathédrale,  plusieurs  couvents  et  un  ancien  collège  de  jé- 
suites. Durango  fut  fondé  en  1659  par  le  vice-roi  Vdasco , 
comme  poste  militaire;  il  doit  sa  prospérité  aux  mines  qui 
l’avoisinent.  A peu  de  distance,  dans  la  plaine,  se  trouve  un 
énorme  aérolithe  du  poids  d’environ  1,900  myriagramme*. 

Une  petite  ville  du  même  nom , située  en  Espagne,  dans 
la  province  de  Biscaye , centre  d’une  fabrication  assez  im- 
portante d’objets  de  quincaillerie  et  surtout  de  bonnes  lames 
d’épée,  compte  4,000  habitants.  Pendant  la  guerre  civile, 
elle  servit  longtemps  de  quartier  général  au  prétendant  don 
Carlos. 

DURANTE  (Francesco),  l’un  des  plus  grands  com- 
positeurs de  l’Italie,  naquit  à Naples,  en  1693.  A l’Age  de 
sept  ans  il  entra  au  Conservatoire  de  Sanf  Onojrio , et 
devint  élève  d’Alexandre  Scarlatti.  Quelques  années  après, 
la  réputation  du  contra-puntistc  Bernardo  Pasquini  l’attira  à 
Rome , où  il  travailla  pendant  cinq  ans  sous  la  direction  de 
ce  maître,  pendant  que  Pittoni  l'initiait  aux  mystères  de 
la  mélodie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  à la  com- 
position de  la  musique  d’église , genre  vers  lequel  le  pous- 
sait une  vocation  irrésistible.  Attaché,  en  1715,  au  Conser- 
vatoire de  Sant  ’Onofrio,  comme  maître  d’accompagnement, 
il  le  quitta  en  1718  pour  celui  de'  Poveri  di  Giesu-Cristo , 
dont  il  devint  chef,  et  qu’il  dirigea  jusqu’à  la  suppression 
de  cet  établissement,  en  1740.  Durante  fut  alors  réduit  à 
la  nécessité  de  composer  des  messes  pour  vivre-  En  1745 
il  succéda  à Léo , qui  venait  de  mourir,  en  qualité  de  maî- 
tre de  Sant  ’OnoIrio , et  conserva  ces  fonctions  jusqu’à  sa 
mort,  en  1755. 

Durante  se  rendit  doublement  célèbre  par  ses  ouvrages  et 
par  son  école,  d’où  sortirent  tant  de  grands  maîtres.  Comme 
compositeur,  il  est  un  des  chefs  les  plus  distingués  de  l’é- 
cole napolitaine.  Il  brille  moins  par  l’invention  que  par  la 
franchise  et  la  vigueur  de  son  style,  large  et  religieux.  SI 
ses  motifs  sont  quelquefois  communs,  il  sait  leur  donner 
un  intérêt  croissant  par  des  développements  neufs  et  ingé- 
nieux. Comme  professeur,  Durante  sut  acquérir  des  titres 
incontestables  à la  reconnaissance  de  la  postérité,  car  il  eut 
pourélèvcaaux  Poveri  di  Giesu-Cristo  : Pergolese,  Vinci, 
Joinelli,  Duni  et  Traeüa;  et  à Sauf’  Onofrio  : Piccini, 
Sacchini  et  Guglielmi.  Durante  ne  composa  jamais  pour  le 
théâtre.  Voici  le  résumé  du  catalogne  de  ses  œuvres,  que 
l’on  tronve  à la  bibliothèque  du  Conservatoire  do  Paris  : 
dix  Messes,  dont  une  dans  le  style  de  Palestrina;  deux 
Kyrie  et  Gloria,  quatorze  Psaumes , deux  Magnifient , 
six  Antiennes,  trois  Hymnes , treize  Motets,  quatre  Lita- 
nies, un  Te.  Deum , un  Aune  dimittis , Incipit  oratto, 
douze  Madrigaux,  onze  Solfèges,  Partimenli  (basses 
chiffrées  ) per  cimbalo.  F.  Benoist. 

DUR  ANTIS  (Guillaume),  religieux  dominicain  et  ju- 
risconsulte du  treizième  siècle,  naquit  m 1237,  en  Langue- 


doc , et  fit  ses  études  à Bologne.  Après  avoir  enseigné  le 
droit  canon  dans  cette  ville,  ainsi  qu'à  Modène , il  passa  au 
service  du  pape,  et  y parvint  à des  emplois  éminents.  En 
1274  il  accompagna  Grégoire  X au  concile  de  Lyon.  Sous 
Martin  IV,  en  1281 , il  fut  nommé  vicaire  ecclésiastique  ; en 
1283,  gouverneur  de  Bologne  et  delà  Romagne;  en  1285, 
évêque  de  Mende.  En  1291  il  renonça  à ce  siège  pour  aller 
reprendre  lea  fonctions  de  gouverneur  de  la  Romagne.  Il 
mourut  à Rome,  en  1296.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; 
Spéculum  judiciale,  le  premier  essai  tenté  pour  établir  un 
ordre  systématique  dans  le  corps  du  droit  pratique;  ouvrage 
resté  en  usage  dans  les  écoles  jusqu’au  dix-septième  siècle, 
et  qui  obtint  les  honneurs  de  plus  de  quarante  éditions; 
Commentarius  in  consilium  Lvgdunense , qui  traite  des 
décrétales  rendues  à Lyon;  enfin,  nationale  dwinorum 
officiorum  (Mayence,  1459),  contenant  la  description  de 
toutes  les  cérémonies  de  l'office  divin,  et  remarquable  sur- 
tout parce  qu’il  fut  l’un  des  premiers  produits  de  l’art  typo- 
graphique (Mayence,  1459). 

DUR  ANTON  (Alexaitobe),  professeur  & l’École  de  Droit 
I de  Paris,  est  né  à Cnsset  (Allier),  le  23  janvier  1783.  Sa 
famille  le  destinait  au  barreau.  Il  vint  étudier  le  droit  à Pa- 
: ris,  et  fut  reçu  docteur  en  1812.  Il  se  fit  inscrire  immédiate- 
ment au  barreau  de  Paris,  et  s’occupa  d’affaires  civiles.  Ses 
débuts  au  Palais  eurent  quelque  retentissement;  mais  il  avait 
un  goût  prononcé  ponr  l’enseignement.  En  1820,  un  concours 
i s’étant  ouvert  à la  Faculté  de  Paris  pour  une  chaire  de  Droit 
romain,  M.  Duranton  se  présenta;  mais  il  n’obtint  qu’une 
; mention  honorahla.  Quelques  mois  plus  tard,  la  mort  du  sa- 
I vant  et  respectable  Pigeau  laissant  vacante  une  nouvelle 
chaire,  M.  Duranton  se  mit  une  seconde  fois  sur  les  rangs. 

! Après  de  remarquables  épreuves,  H fut  nommé  professeur 
| de  procédure  civile  et  de  législation  criminelle.  Le  cours 
qu’il  fit  sur  ces  matières , développé  avec  l'érudition  que 
ses  longs  travaux  lui  avaient  acquise , jeta  sur  sa  chaire  un 
certain  éclat.  Cependant  le  droit  civil  était  l’objet  de  scs 
préférences.  Dès  1819  il  avait  publié,  en  quatre  volumes, 
un  Traité  des  Contrats  et  Obligations,  qui  fut  généralement 
apprécié.  En  1822  M.  Duranton  échangea  sa  chaire  de  pro- 
cédure contre  celle  de  droit  civil,  créée  en  1819.  En  1825  il 
| commença  la  publication  de  son  Cours  de  Droit  français 
suivant  le  Code  Civil,  ouvrage  immense,  qui  ne  compte  pas 
1 moins  de  22  volumes  in-8°,  et  qui  fut  terminé  au  commen- 
cement de  1837.  Ce  livre,  dans  lequel  fut  fondu  le  Traité 
des  Contrats,  est  un  corps  de  doctrine  complet  et  savam- 
ment coordonné.  Il  fut  accueilli  avec  une  telle  faveur  qu’il 
en  a déjà  paru  quatre  éditions.  M.  Duranton,  soit  comme 
professeur,  soit  comme  écrivain , est  l’on  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à répandre  la  connaissance  du  droit.  L'au- 
torité de  ses  opinions  dans  les  controverses  juridiques  fut 
presque  immédiatement  d’un  grand  poids  devant  les  tribu- 
naux. M.  Duranton , qui  depuis  trente-quatre  ans  exerce 
le  professorat , a déjà  fourni  une  ample  et  honorable  car- 
rière. Cependant,  et  malgré  son  Age,  il  continue  de  faire  ses 
leçons  avec  le  même  zèle,  le  même  dévoilement.  Enfin  il  a 
la  satisfaction  de  voir  l’un  de  ses  fils  marcher  A ses  côtés. 
M.  Frédéric  Duranton  est  chargé  depuis  plusieurs  années  , 
comme  professeur  suppléant  de  la  faculté  de  Paris , d'un 
cours  de  droit  romain,  où  il  fait  preuve  d’une  érudition, 
d’une  méthode  et  surtout  d’une  clarté  d’exposition  remar- 
quables. Lucas  de  CnésAMUGNES , «toc**. 

DURAS  (Famille  de).  Cette  famille,  l’une  des  plu»  an- 
ciennes de  la  Guienne,  portait  originairement  le  nom  de 
Dur  fort.  Un  de  ses  membres  épousa  une  nièce  du  pape 
Clément  V,  qui  lui  apporta  en  dot  la  terre  de  Duras  , an- 
cienne seigneurie  de  l’Agenois,  en  Guienne,  aujourd’hui 
chel-liet)  de  canton  de  Lot-et-Garonne,  érigée  en  marquisat 
en  1609,  en  duché  en  1689  et  en  duebé-pairie  en  1757.  De- 
puis le  quinzième  siècle  elle  a compté  parmi  ses  membre* 
bien  des  illustrations  militaires.  Pendant  k»  longues  guerre» 
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oh  l'Angleterre  et  la  France  se  disputaient  la  possession  de 
plusieurs  de  nos  provinces  méridionales , les  seigneurs  de 
Duras  suivirent  les  bannières  anglaises  jusqu'au  triomphe 
définitif  des  armes  de  Charles  VII.  Un  grand  nombre  se 
distinguèrent  dans  la  carrière  des  armes. 

DURAS  (Jacques-Hf.nri  de  DURFORT, duc  de),  maréchal 
de  France,  naquit  en  IG2G.  Digne  élève  de  Turenno,  &on 
oncle  maternel , il  prit  une  grande  part  à la  conquête  des 
Pays-Bas  et  à celle  de  la  Franche-Comté , et,  pour  l’en  ré- 
compenser, Louis  XIV  l’eu  nomma  gouverneur.  11  fut  aussi, 
après  la  mort  funeste  de  Turenne,  un  des  maréchaux  de 
France  nommés , comme  on  le  dit  encore  ingénieusement , 
pour  en  former  la  monnaie  ; du  moins  était-ii  vrai  que  le 
maréchal  de  Duras  figurait  pour  un  bon  prix  dans  celte  mon- 
naie-là. 11  en  donua  la  preuve  lor&qu’en  tG88,  général  en 
chef  de  notre  armée  d'Allemagne , sous  le  commandement 
nominal  du  dauphin,  il  s'empara  de  Philisbourg , de  Man- 
heirn  et  de  plusieurs  autres  places  importantes.  Pourvu  de 
la  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps,  nommé  pair 
de  France,  il  mourut  en  1704,  doyen  des  maréchaux. 

DURAS  ( Louis,  comte  de  DURFORT  db),  frère  du  pré- 
cédent, servit  d'abord  en  France  et  ensuite  en  Angleterre, 
sous  Charles  11 , qui  le  fit  lord  sous  le  nom  de  baron  de 
Duras , puis  comte  de  Feversham.  11  fut  successivement 
ambassadeur  britannique  en  France , à l’époque  de  la  paix 
de  Niiuègue,  vice-roi  d’Irlande,  et  généralissime  désarmées 
de  Jacques  IL 

DURAS  ( Jean-Baptiste  de  DURFORT,  duc  de),  fils  de 
Jacques-Henri,  né  le  28  janvier  1684,  servit  avec  la  plus 
grande  distinction  pendant  les  guerres  d'Allemagne,  de 
Flandre  et  d'Espagne,  sous  les  maréchaux  de  Boude»  et 
de  Benwick.  Maréchal  de  France  lui-ménie  en  1741 , gou- 
verneur de  la  Franclié-Comté  en  1765,  il  mourut  à Paris, 
le  8 juillet  1770. 

DURAS  (M11*  de),  sœur  du  maréchal  Jacques- Henri,  et 
tante  du  précédent,  daine  d’atours  de  la  duchesse  d’Orléans, 
était  protestante.  Elle  fut  convertie  au  catholicisme  en  1678 
par  Bossuet,  à ta  suite  de  conférences  qui  firent  beaucoup  de 
bruit. 

DURAS  ( Emmanuel-Félicité  db  DURFORT,  duc  de), 
fils  du  maréchal  Jean-Baptiste,  naquit  le  29  décembre  1715, 
et  lit  toutes  les  guerres  du  règne  de  Louis  XV , auprès  de 
qui  il  se  trouvait  comme  aide  de  camp  à la  bataille  de  Fon- 
tenoy.  Ambassadeur  en  Espagne  en  1762,  il  fut  encore  pair 
et  maréchal  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi  et  membre  de  l’Académie  Française.  Quoique 
d’un  mérite  distingué , il  eut  la  douleur  de  voir  son  nom  cité 
plus  d’une  fois  dans  les  cercles  railleurs  de  Paris  d'une  ma- 
nière assez  désagréable.  Exerçant  par  ses  fonctions  une 
autorité  despotique  sur  la  Comédie- Française , il  fut  loin 
de  se  montrer  impartial  dans  les  débats  qui  s’élevèrent  à 
co  théâtre  entre  MIUl  Sainval  et  M™*  Vestris  : la  beauté 
l'emporta  auprès  de  lui  sur  le  talent.  Le  public , qui  n’avait 
pas  les  mômes  raisons  que  M.  le  duc  pour  donner  ainsi  la 
iwunme,  prit  parti  vivement  pour  M11*  Sainval,  contrainte 
à quitter  U scène,  et  lit  pleuvoir  les  brocards  sur  le  noble 
protecteur  de  sa  rivale.  11  mourut  à Versailles,  le  6 sep- 
tembre 1789. 

DURAS  ( AMéDÉR-BRBTACSE-MAuo,  duc  de),  fils  du 
précédent , succéda  à son  père  dans  les  fonctions  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  C’était  une  épo- 
que où , bien  loin  d'étre  une  source  de  privilèges  et  de 
voluptés , elles  n’allaient  plus  offrir  que  deB  périls  de  chaque 
jour.  De  duc  de  Duras  y montra,  près  du  mallteureux 
Louis  XVI , du  dévouement  et  du  courage.  Emigré  ensuite 
pour  sauver  sa  tète,  il  rentra  dans  sa  patrie  dès  que  Bona- 
parte y eut  rétabli  l’ordre  et  le  calme;  mais,  gardant  aux 
Courbons  une  fidélité  basée  sur  la  reconnaissance  que  leur 
devait  sa  famille,  son  nom  ne  figura  point  parmi  ceux  qui 
cherchèrent  à remplacer  leurs  anciennes  distinctions  par 


DURAZZO  *03 

les  faveurs  impériales.  Louis  XVIII,  à son  retour,  l'attacha, 
à sa  personne  par  la  place  qui  était  devenue  en  quelque 
sorte  héréditaire  dans  sa  maison  : il  le  nomma  en  outre 
maréchal-de-camp , pair  de  France  et  membre  de  l’Aca- 
démie Française.  Le  duc  de  Duras  suivit  son  bienfaiteur 
dans  son  second  exil,  en  1815 , et  revint  avec  lui.  La  révo- 
lution de  1830  loi  imposa  une  nouvelle  retraite,  d’oii  il 
ne  sortit  plus.  Il  est  mort  en  1838.  Le  comte  de  Chastellux 
son  gendre,  a hérité  du  titre  ducal  sous  le  nom  de  Rauzan, 
marquisat  de  la  maison  de  Durfort. 

DURAS  (Claire  de  KERSAINT,  duchesse  de),  femme  du 
duc  Amédée , née  à Brest,  en  1778,  morte  à Nice , en  Jan- 
vier 1829,  était  fille  du  comte  de  Kersaint,  capitaine  de 
vaisseau , ancien  membre  de  la  Convention , mort  sur  l'é- 
cliafaud  révolutionnaire.  Elle  quitta  la  France  avec  sa  mère, 
en  qui  la  douleur  avait  affaibli  l’intelligence.  Des  Etats-Unis 
elles  passèrent  à la  Martinique , où  sa  mère  avait  de  riches 
possessions.  Devenue  orpheline,  fort  riche  encore,  elle  revint 
en  Europe , et  se  fixa  à Londres , où  elle  épousa  le  duc  de 
Duras.  Tous  deux  rentrèrent  en  France  après  le  18  bru- 
maire; mais  retirés  en  Touraine,  dans  un  de  leurs  châteaux, 
ils  ne  paraissaient  que  rarement  à Paris.  Ce  fut  l'amitié  de 
M“e  de  Staël  et  de  Châteaubriand  qui  alla  chercher  M"*  de 
Doras  dans  sa  retraite. 

La  Restauration  la  ramena  enfin  à Paris.  Son  changement 
de  fortune  apporta  peu  de  changements  à ses  habitudes.  Son 
cercle,  où  rarement  la  politique  empiétait  sur  la  littérature, 
rappelait , sous  certains  rapports,  ceux  de  M***  du  Deffand 
et  GeofTrin.  Cependant , elle  n’était  encore  connue  que  dans 
sa  société  pour  une  personne  très-spirituelle,  lorsque  le 
joli  roman  à'Ourika,  qui  parut  en  1823,  révéla  au  public 
son  talent  littéraire.  Il  ne  portait  aucun  nom , mais  celui  de 
l’auteur  était  le  secret  du  grand  monde,  et  fut  bientôt  connu 
de  ses  nombreux  lecteurs.  Édouard  ne  fut  pas  moins  bien 
accueilli.  M*®  de  Duras  consacra  le  produit  de  ces  deux 
ouvrages  au  soutien  d’un  établissement  de  charité.  Prési- 
dented’iine  association  de  bienfaisance,  elle  faisait  aussi  partie 
de  cette  société  d’enseignement  élémentaire  qui  répandait 
parmi  la  classe  indigente  d’autres  bienfaits  encore,  ceux  de 
l’instruction.  Un  homme  d’esprit,  Henri  de  Latouche,  pu- 
blia, sous  le  titre  d’Oiitrier,  un  troisième  roman,  sans  nom 
d’auteur,  comme  ceux  de  M“e  de  Duras , et  dans  lequel  la 
pensée  et  le  style  de  cette  dame  étaient  assez  adroitement 
imités;  et  le  public,  trompé  par  l’anonyme  et  le  talent  de 
l’auteur,  ne  tarda  pas  à attribuer  à cette  nouvelle  œuvre  la 
noble  extraction  d Édouard  et  d’OuriAa.  Malheureusement 
la  duchesse,  en  dédaignant  de  relever  cette  méprise,  ne 
contribua  pas  peu , sans  s’en  douter,  à la  répandre  dans  le 
monde.  Eug.  G.  de  Momclaye. 

DURAZZO.  Les  Italiens  appellent  ainsi  une  ville  à la- 
quelle les  Turcs  donnent  le  nom  de  Dralsch , et  les  Slaves 
celui  de  Durtz , située  dans  le  cercle  de  Kajawa  ( Albanie 
supérieure),  dans  le  Sandjak  turc  de  Scutari.  Durazzo  , 
bâtie  au  nord  d’une  vaste  baie  de  la  mer  Adriatique , pos- 
sède un  port  très-sôr  et  très-fréquenté.  Elle  est  entourée 
de  murailles  à moitié  en  mines  , et  comme  construction 
remarquable  die  présente  le  quai  du  môle  tout  liérissé  de 
canons,  ainsi  qu’un  pont  d’un  grand  développement,  servant 
à franchir  les  marais  qui  bordent  toute  cette  côte.  Mais 
comparativement  à ce  qu’elle  était  jadis , on  peut  dire  de 
cette,  ville  quo  ce  n’est  qu’un  monceau  de  ruines.  Sa  fameuse 
citadelle  byzantine,  dont  les  débris  gigantesque*  sont  om- 
bragés par  des  platanes  séculaires,  n’existe  plus  depuis 
longtemps  déjà;  et  on  en  peut  dire  autant  de  son  port,  jadis 
si  renommé,  et  qui  aujourd'hui,  à moitié  ensablé , n'est 
plus  qu'un  repaire  de  pirates.  Dans  le  Warosch , nom  du 
quartier  de  la  ville  habité  par  les  commerçants  et  par  les 
gens  de  métiers,  et  qui  s’étend  au  bas  des  fortifications , on 
ne  compte  plus  que  quelquesmilllers  d'habitants,  catholiques 
pour  la  plus  grande  partie. 


104  DURÀZZO  — 

A l’époque  la  plus  reculée  de  l’antiquité,  Durazzo  s’appelait 
Epidamnus.  (Tétait  une  colonie  de  Corcyrieos,  fondée  l’an 
626  avant  J.*C.  dans  le  pays  des  Illyrieas,  sons  le  comman- 
dement d'un  Corintliien  appelé  Phalios.  Devenue  ensuite 
une  grande  et  populeuse  cité,  les  luttes  des  partis  politiques 
qui  la  divisaient  donnèrent  naissance  à la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Romains  lui  donnèrent  le  nom  de  Dyrrachium , 
et  en  tirent  une  de  leurs  colonies , & laquelle  sa  proximité 
de  Brundusium  (B  r i ndcs)  donnait  une  importance  toute 
particulière  comme  lieu  de  débarquement.  L’an  4$  avant 
J. -C. , elle  devint  la  principale  place  d'armes  de  Pompée. 

Il  y fut  assiégé  par  César,  avec  le  sénat  qui  s’était  réfugié 
dan»  son  camp,  et  battit  deux  fois  sous  les  murs  de  cette 
ville  un  rival  qui  devait  lui  faire  chèrement  expier  scs  succès 
dans  les  plaines  de  Pharsalc.  Durazzo  atteignit  l’apogée  de 
sa  prospérité  à la  lin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Elle 
fut  alors  érigée  en  éparcliic  byzantine  de  la  Nouvclle-Épire , 4 
titre  qu’elle  conserva  encore  plus  tard , quand  elle  fut  de- 
venue en  même  temps  la  ville  principale  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'empire.  Assiégée  en  481  par  l'Ostrogoth  Théodoric, 
puis  àdiverses  reprise»  aux  dixième  et  onzième  siècles  par  les 
Bulgares,  elle  fut  érigée  en  duché  par  l’empereur  Michel 
Ducas  en  faveur  de  Nicéphore  de  Bryenne.  En  10S1,  le 
Normand  Robert  GuUcard  s’en  empara,  mais  ne  tarda 
point  à l’abandonner. 

Lors  du  partage  de  l’empire  grec , cette  place  passa  sous 
la  domination  des  Vénitiens,  à qui  les  Epirotcs  l’enlevèrent 
bientôt  après.  Complètement  détruite  en  1273  par  un  trem- 
blement de  terre,  elle  fut  rebâtie  par  les  Albanais;  en  1315 
elle  appartint,  avec  le  titre  de  duché,  à Philippe  de  Ta- 
rante , puis  par  mariage  au  royaume  de  Navarre.  En  1381 , 
le  duc  Charles  III  de  Durazzo  parvint  au  trône  de  Naples. 
En  1502,  les  Turcs  s’en  emparèrent,  et  depuis  lors  elle  n’a 
pas  cessé  de  leur  appartenir. 

DBREAB  DE  LA  MALLE  ( Jeas-Baptiste-Joskpii- 
Aimé)  naquit  le  21  novembre  1742,  à Saint-Domingue,  où 
son  grand-père,  gouverneur  de  l'ilc  après  les  guerres  de  la 
succession , avait  laissé  les  souvenirs  les  plus  honorables. 
Ayant  perdu  ses  parents  dès  l’âge  le  plus  tendre,  le  jeune 
Dureau  fut  envoyé  en  France,  et  placé,  à sept  ans,  au  col- 
lège du  Plessis.  Après  de  brillantes  éludes,  il  entra  dans  le 
momie;  mais,  en  se  livrant  à ses  plaisirs,  il  ne  négligea 
pas  de  nourrir  son  esprit  de  solides  lectures  et  de  l’exercer 
sans  cesse  par  d’utiles  travaux.  Lié  avec.  D'Alembert,  La 
Harpe,  Chamfort , Suard,  et  surtout  Delille,  il  puisa  dans 
leur  commerce  l’amour  des  lettres  et  le  désir  de  s’illustrer 
en  les  cultivant.  L’exemple  et  les  conseils  de  Delille , avec 
lequel  il  avait  contracté  une  étroite  et  véritable  amitié, 
acheva  de  fixer  sa  vocation,  et  il  débuta,  en  1776,  par  une 
traduction  du  Traité  des  Bienfaits  de  Sénèque.  Un  ouvrage 
de  ce  genre  ne  pouvait  attirer  la  vogue , car  k cette  époque 
on  goûtait  fort  peu  la  morale  des  stoïciens,  et  celle  de  Sé- 
nèque, entachée  d’exagération,  semée  de  maximes  fausses 
et  brillantes,  n’avait  guère  chance  de  rencontrer  des  lec- 
teurs. Cependant,  le  début  de  Dureau  fut  remarqué,  et  La 
Harpe,  en  blâmant  son  choix,  se  plut  à louer  un  talent  qui 
n’avait  besoin  que  de  trouver  un  plus  heureux  emploi.  Une 
critique  aussi  bienveillante  l’aiguillonna,  et  il  entreprit  de 
faire  passer  dans  notre  langue  lin  historien  célèbre.  Tacite, 
d’autant  plus  difficile  à traduire  que  sa  pensée  s'enveloppe 
dans  un  style  concis  jusqu'à  l’obscurité,  ou  éclate  en  traits 
profonds  qu’il  faut  méditer  pour  en  saisir  le  sens,  comme 
pour  les  reproduire  par  l’expression.  Dureau  consacra  seize 
ans  à ce  grand  travail,  déjà  tenté  vainement  par  J. -J.  Rous- 
seau et  D’Alembert.  Leurs  efforts  infructueux  semblaient 
déclarer  une  pareille  tâche  impossible,  mais  le  public  n'en 
jugea  pas  ainsi , et  la  nouvelle  traduction , mise  au  jour 
en  1790,  conquit  tous  les  suffrages. 

Alors  commençait  à gronder  la  tempête  qui  devait  briser 
la  monarchie  et  bouleverser  la  société  jusque  dam  ses  fou- 
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dements.  La  préoccupation  des  esprits,  fesdnés  par  les 
événements,  fut  favorable  au  livre  de  Dureau  : c’eut  qu’il 
entrait  dans  la  passion  du  jour,  tournée  vers  la  politique, 
et  chacun  y pouvait  puiser  des  exemples  ou  des  applications. 
Renfermé  dans  ses  travaux , l’interprète  de  Tacite  ne  prit 
aucune  part  au  grand  drame  de  la  révolution  ; et  quand  le 
calme  fut  rétabli  par  l’épée  de  Bonaparte,  il  se  rallia  au  nou- 
veau gouvernement.  Nommé  membre  du  conseil  généra]  de 
son  département , il  fit  partie  en  1802  du  rorps  légistatif. 
En  1804  l’Institut  l'admit  dans  son  sein;  mais  cette  faveur, 
loin  de  l’engager  au  repos,  ne  fit  que  redoubler  l'activité 
de  son  zèle.  Après  Tacite,  U s’était  attaché  à Salluste;  puis, 
cette  œuvre  terminée,  il  avait  entrepris  une  traduction 
complète  de  Titc-Live.  Sa  mort , arrivée  le  19  septembre 
1807,  ne  lui  permit  d’achever  que  la  première  décade,  les 
trois  premiers  livres  de  la  troisième,  et  les  deux  premier  - 
de  la  quatrième;  le  reste,  traduit  par  Noé),  mit  fin  à cetlc 
vaste  entreprise,  qui  parut  en  1810.  Le  style  de  Dureau, 
privé  de  souplesse  et  d’élégance,  ne  manque  ni  d'énergi** 
ni  de  précision  j aussi  lutte-t-il  quelquefois  sans  trop  de  dé- 
savantage avec  Tacite.  S’il  a été  moins  heureux  en  tra- 
duisant Salluste,  c'est  que  la  phrase  de  celui-ci,  plus  brève 
encore  que  celle  de  Tacite,  exige  dans  l’interprétation  une 
exactitude  plus  rigoureuse  : on  ne  peut  négliger  une  seule 
épithète  sans  mutiler  sa  pensée,  et  cette  épithète  n’a  pas  loti  - 
jours  d'équivalent  dan»  notre  idiome.  Dureau  avait  aussi 
commencé  une  version  en  vers  de  VArgonautique  de  Va- 
Icrius  Flaccus,  qui  a été  terminée  et  mise  au  jour  par  son 
fils.  Samt-Prosper  jeune. 

DUREAU  DE  LA  MALLE  ( A dolphe- Jules-César - 
Acccste  ),  fils  du  précédent,  est  né  à Paris,  le  2 mars  1777. 
Son  père  lui  donna  une  éducation  soignée.  Son  goût  pout 
le  dessin  lui  fit  entreprendre,  en  1792,  avec  trois  artistes 
à pied,  le  sac  sur  le  dos,  un  Toyagc  de  paysagiste  sur  le» 
côtes  de  Flandre , de  Normandie  et  de  Bretagne.  Echappé  a 
la  réquisition  par  la  protection  de  quelques  amis  de  son 
père , il  se  livra  tout  entier  à l’érudition  et  à la  poésie. 
L’épisode  de  Françoise  de  Bimini,  traduit  du  Dante,  fut 
la  première  œuvre  poétique  qu’il  livra  au  public.  En  1803, 
le  Magasin  encyclopédique  de  Millin  inséra  son  mémoire 
sur  la  position  des  villes  et  des  pays  qu'habitait  P ht  née 
fils  d’Agénor , et  en  1807  parut  sa  Géographie  physique 
de  la  mer  Noire,  de  l'intérieur  de  l'Afrique  et  de  U 
Méditerranée.  Un  voyage  dans  les  Pyrénées,  qu’il  entreprit 
pendant  l’été  de  1807,  lit  éclore  un  petit  poeme  ( 1808  ),  que 
l’auteur  accompagna  d’un  récit  en  prose  de  cette  excursion. 
L’année  1823  vit  paraître,  sous  le  titre  de  Bayard , ou  la 
conquête  du- Milanais  f un  poeme  en  douze  chants,  de 
9 à 10,000  ver  a,  avec  une  préface  dan»  laquelle  M.  Dureau 
développe  son  système  de  poétique. 

Il  avait  déjà  lu  à l'Académie  des  Inscriptions  deux  mé- 
moires, l’un  sur  la  position  de  la  roche  Tarpéienne 
l’autre  sur  la  prononciation  ancienne  du  grec  et  du 
latin,  lorsqu'il  futndmisau  nombre  des  membres  de  ce  corps 
savant  en  1818;  il  publia  l'année  suivante  un  volume  sur 
la  Poliorcétique  des  Anciens.  11  a enrichi  les  mémoires  de 
l’Académie  d'une  foule  de  dissertations  curieuses,  dont  plu- 
sieurs ont  été  imprimées  à part  en  volumes.  On  lui  doit 
aussi  des  Recherches  sur  l'histoire  et  la  colonisation 
d'Alger,  rédigées  au  nom  d’une  commission  de  l’Académie, 
sur  la  demande  du  ministre  de  la  guerre. 

DURÉE,  l’espace  de  temps  qu’une  chose  dure.  Quoique 
la  durée  et  le  temps  suient  synonymes,  ces  deux  mots  dif- 
fèrent en  ce  que  la  durée  te  rapporte  aux  choses  et  le  temps 
aux  personnes.  La  durée  a aussi  rapport  au  commencement 
et  à la  lin  de  quelque  chose,  et  désigne  l'espace  écoulé 
entre  ce  commencement  et  cette  fin.  On  dit  la  durée  d’un 
règne,  la  durée,  d’une  session,  etc. 

DURE-MÈRE.  On  donne  ce  nom,  en  anatomie,  à une 
membrane  ou  couche  fibreuse  qui  est  l’une  des  enveloppes 
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de  la  moelle  épinièreet  de  l'encéphale.  Les  Grecs  dé- 
signaient ces  enveloppes  sous  la  dénomination  de  mé- 
ninges. Les  anatomistes  arabes,  croyant  que  toutes  les 
membranes  du  corps  tiraient  leur  origine  des  enveloppes  du 
cerveau  et  de  son  prolongement  spinal,  avaient  appelé  ces 
dernières  mires.  Ces  enveloppes  étant  formées  à leurs  yeux 
de  deux  couches,  l’une  dense,  plus  épaisse,  l’autre  molle 
et  plus  mince,  ils  fixèrent  ces  distinctions  par  les  termes 
dure-mère  et  pie-mère  ( dura  mater,  pia  seu  mollis 
mater  ).  A cette  époque  on  confondait  d’une  part  avec  la 
dure-mère , et  de  l’autre  avec  la  pie-mère , une  troisième 
membrane  ou  couche  intermédiaire,  qu’en  raison  de  sa  té- 
nuité on  désigne  sous  le  nom  d 'arachnoïde.  C’est  en  1 565 
qu’on  a d’abord  bien  distingué  l’arachnoïde  des  deux  autres 
couches  ou  membranes  appelées  mères  ( dure  et  molle  ou 
pie  ).  Chaussicr  donne  à la  dure-mère  le  nom  de  méninge , 
et  réunit,  comme  les  anciens,  sous  celui  de  méningine  la 
pie-mère. et  l’arachnoïde,  qu’il  considère  comme  deux  lames, 
l’une  Interne,  l’autre  externe,  de  cette  dernière  membrane. 
Enfin , de  nos  jours,  Bichat  a classé  la  dure-mère  parmi  les 
membranes  fibreuses,  et  les  /ootomistes  nous  ont  fourni  sur 
ce  sujet  des  documents  précieux,  qui  permettent  d’en  donner 
une  idée  beaucoup  plus  exacte  que  toutes  celles  successi- 
vement émises  depuis  les  Grecs  et  les  Arabes  jusqu’à  l’é- 
poque actuelle. 

La  dure-mère  est  une  couche  scléreuse,  offrant  dans  les 
divers  points  de  son  étendue  une  densité  et  une  texture  fi- 
breuse, cartilagineuse  ou  osseuse,  mais  existant  le  plus 
généralement  à l’état  fibreux;  sa  couleur  est  alors  d’un 
t>lanc  plus  ou  moins  nacré  ; les  fibres  dont  elle  est  com- 
posée, en  raison  de  cette  couleur,  ont  été  considérées 
comme  appartenant  au  tissu  appelé  albuginé  par  (.'haus- 
sier et  fibreux  par  Bichat.  Mais  cette  couleur  varie 
nécessairement  lorsque  certaines  parties  de  la  dure-mère 
offrent  toutes  les  propriétés  physiques  des  tissus  cartila- 
gineux et  osseux.  Cette  membrane  tapisse  l'intérieur  du 
crâne  et  se  prolonge  dans  le  canal  vertébral,  d’où  la  distinc- 
tion en  dure-mère  crânienne  et  en  dure-mère  spinale, 
fondée  sur  d’autres  caractères.  En  raison  de  sa  forme , qui 
correspond  À celle  de  la  cavité  cranio-rachidienne,  on  y 
considère  deux  surfaces  : l’une  extérieure,  adhérente  aux 
parois  internes  du  crâne,  et  libre  on  séparée  par  le  tissu 
cellulaire  des  parois  du  canal  rachidien  ; l’autre,  interne,  ta- 
pissée par  l'arachnoïde  et  offrant  un  grand  nombre  de  replis, 
qui  ont  reçu  des  noms  spéciaux. 

La  dure-mère  adhère  beaucopp  aux  sutures  de  la  voûte 
et  de  la  hase  du  crâne , et  moins  dans  leurs  intervalles. 
Elle  s’enfonce  dans  tous  les  trous  de  la  boite  crânienne  qui 
livrent  passage  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs,  et  leur  forme 
des  canaux  fibreux  qui  sont  continus  d’une  part  au  périoste 
extérieur,  et  de  l’autre  avec  le  névrilemme  de  quelques  nerfs. 
Dans  le  canal  vertébral,  elle  est  séparée  de*  parois  osseuses 
par  un  tissu  cellulaire  graissoux  et  rougeâtre,  excepté  sur 
sa  face  antérieure,  qui  est  unie  au  ligament  vertébral  pos- 
térieur, et  elle  fournit  sur  les  cétés  un  conduit  fibreux  à 
chaque  nerf  vertébral  ; elle  est  fixée  par  son  extrémité  au 
sacrum,  au  moyen  de  quelques  prolongements  de  nature 
fibreuse. 

Différents  replis  de  la  dure-mère  forment  des  saillies  et 
des' cloisons  plus  ou  moins  étendues  à la  surface  interne, 
ou  dans  l’Intérieur  de  la  cavité  qu’elle  circonscrit.  Ces  re- 
plis sont  au  nombre  de  trois  principaux,  auxquels  on  a rat- 
taché des  replis  secondaires  ; on  les  désigne  sous  les  noms  de 
faux  du  cerveau , tente  et  faux  du  cervelet.  La  faux  du 
cerveau  a été  encore  appelée  cloison  verticale , médinstin 
du  cerveau , et  par  Chaussier,  repli  longitudinal  de  lo 
méninge  ou  septum  médian  du  cerveau.  C’est  une  lame 
fibreuse  falciforme,  large  en  arrière,  étroite  en  devant,  qui 
occupe  la  grande  scissure  du  cerveau  ; son  bord  supérieur 
est  convexe;  Ü répond  à la  crête  et  à la  suture  coronale,  à 
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la  sutnre  sagittale  et  à la  gouttière  moyenne  de  l’occipital. 
Son  bord  inférieur  concave  est  placé  au-dessus  de  la  ligne 
médiane  du  corps  calleux.  Son  extrémité  antérieure  ou  son 
sommet  est  fixé  à l’apophyse  ensta  galli  de  l’ethmoide. 
Sa  base  ou  son  extrémité  postérieure  est  continue  avec  la 
partie  médiane  supérieure  de  la  tente  du  cervelet  Celle-ci, 
encore  appelée  diaphragme , plancher  ou  septum  trans- 
verse du  cerveau , est  une  sorte  de  voûte  qui  soutient  les 
lobes  postérieurs  de  cet  organe.  Sa  grande  circonférence 
adhère  aux  bords  de  la  gouttière  latérale  et  au  bord  supé- 
rieur du  rocher.  Sa  petite  circonférence,  qui  est  anté- 
rieure et  concave,  circonscrit  l’ouverture  ovalaire  qui  ré- 
pond à la  protubérance  cérébrale.  C’est  à la  tente  du  cer- 
velet qu’on  a rattaché  les  replis  sphénoïdaux  postérieurs  qui 
vont  se  6xer  aux  apophyses  clinoïdes,  postérieures  et  anté- 
rieures, qui  limitent  sur  les  côtés  la  selle  turcique , et  se 
continuent  avec  les  replis  sphénoïdaux  antérieurs  placés 
sur  les  bord»  postérieurs  des  petites  ailes  du  splténotde.  La 
faux  du  cervelet , petite  faux,  septum  médian  ou  lon- 
gitudinal du  cervelet , est  une  petite  lame  triangulaire 
étendue  de  la  protubérance  occipitale  interne  au  grand  trou 
occipital;  elle  est  continue  par  sa  base  avec  la  tente  du  cer- 
velet, et  bifurquée  à son  sommet.  Elle  est  située  entre 
les  hémisphères  cérébelleux. 

La  tente  du  cervelet  et  la  faux  du  cerveau  , qui  sont  fi- 
breuses chex  l’homme  et  le  plus  grand  nombre  d’animaux 
vertébrés,  existent  à l’état  cartilagineux  ou  osseux  dans  cer- 
taines espèces.  Sremmering  a fait  remarquer  que  plus  le 
cerveau  des  animaux  est  petit,  (dus  les  replis  de  la  dure- 
mère  sont  minces.  Veyret  cite  un  cas  dans  lequel  la  taux 
du  cerveau  n’existait  |«s  sur  un  sujet  de  l’espèce  humaine. 
Sœmmering  a observé  que  dans  quelques  animaux  la  faux 
a si  peu  de  largeur  qu  elle  s’enfouce  à peine  entre  les  hé- 
misphères du  cerveau.  Le  ligament  dentelé  qui  lie  la  moelle 
épinière  à la  dure-inère  spinale  est  considéré  par  Meckel 
comme  un  repli  ou  prolongement  interne  de  celte  mem- 
brane. 

Lorsque  la  dure-mère  est  très-mince  pendant  toute  l’exis- 
tence des  animaux  très-petits  ou  très-inférieurs  daus  la 
série  des  vertébrés,  son  tissu  est  à peine  fibreux,  et  sc  rap- 
proche du  tissu  plastique  spongieux  ou  membraneux  connu 
sous  le  nom  de  tissu  cellulaire.  On  peut  donc  dire  en  ana- 
tomie comparée  que  la  texture  de  la  dure-mère , quoique 
le  plus  généralement  fibreuse,  offre  cependant  dans  tes  di- 
verses espèces  animales,  et  dans  les  divers  points  de  son 
étendue,  toutes  les  modifications  graduelles  depuis  la  con- 
sistance plastique  ou  cellulaire , jusqu’à  la  dureté  cartilagi- 
neuse ou  osseuse.  D’après  Cuvier  et  Carus , la  dure-inère 
des  reptiles  et  des  poissons,  toujours  adhérente  à la  surface 
interne  du  crâne,  n’offre  aucun  repli  intérieur,  et  elle  est  sé- 
parée du  cerveau  par  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable de  tissu  cellulaire  écumeux,  analogue  à de  la  gelée  et 
à de  la  graisse  qui  remplit  la  portion  du  crâne  noo  occu- 
ltée par  la  masse  cérébtale. 

La  dure-mère  n’offre  deux  lames  distinctes  que  dans  les 
endroits  avoisinant  les  sinus  ou  espaces  triangulaires  qui 
font  partie  du  système  veineux  cérébro-spinal,  et  qui  occu- 
ltent en  général  les  bonis  des  replis  indiqués  ci-dessus.  On 
observe  dans  les  parties  de  la  dure-mère  qui  correspondent 
au  sinus  longitudinal  supérieur  des  grains  petits,  blancs 
ou  jaunâtres,  isolés  ou  agrégés,  nommés  vulgairement 
glandes  de  Pachioni,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  con- 
crétions accidentelles.  Les  vaisseaux  de  cette  membrane 
sont  les  artères  méningées,  distinguées  en  moyennes,  anté- 
rieures et  postérieures,  et  les  veines  satellites  de  ces  artères, 
au  nombre  de  deux  pour  chacune  d’elles.  Quoique  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  l’existence  des  nerfs  dans  la  dure-mère 
admise  par  Vieussens,  Valsais  a,  Duverney,  W inslow  et 
Licutaud,  ait  été  niée  par  Haller,  Caldam,  Asche  et  Lobstein, 
nous  nous  sommes  convaincu  de  la  réalité  de  celte  existence 
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sur  des  pièces  anatomiques  préparées  par  M,  Bonami,  aide 
de  M.  Cruveilher. 

La  dure-mère  a des  usages  très-nombreux  : elle  fait  l’of- 
fice de  périoste  intérieur  à l’égard  des  parois  internes  des 
os  du  crâne;  elle  enveloppe,  protège  et  sépare,  par  scs 
replis  ou  cloisons  toujours  tendues,  les  diverses  por- 
tions de  l'axe  cérébro-spinal  et  les  origines  de  tous  Ica 
nerfs  qui  sortent  par  les  trous  du  crâne  et  de  la  colonne 
vertébrale.  L’inflexibilité  et  l’état  de  tension  de  ses  cloi- 
sons mettent  les  masses  nerveuses  à l’abri  de  la  compres- 
sion qu’elles  pourraient  exercer  les  unes  sur  les  autres  dans 
les  diverses  stations  et  attitudes.  La  liberté  et  l'isolement  de 
la  dure-mère  spinale  dans  le  canal  vertébral  la  font  se  prêter 
sans  tiraillement  à tous  les  mouvements  de  flexion,  d’exten- 
sion et  d’inclinaison  latérale  de  la  colonne  rachidienne.  Ses 
sinus , tapissés  seulement  par  la  tunique  interne  du  système 
vasculaire  à sang  noir,  font  partie  du  système  circulatoire  de 
la  cavité  cranio-spinale,  et  résistent  par  leurs  parois  à la  pres- 
sion exercée  par  le  cerveau  dans  ses  mouvements  d’expan- 
sion et  de  soulèvement  produits  par  les  battements  du  sys- 
tème artériel  situé  à la  base.  Quoi  qu’en  aient  dît  Pachfoni 
et  Baglivi,  la  dure-mère  n’a  point  une  texture  musculaire  et 
contractile  ; quoiqu’elle  reçoive  évidemment  des  nerfs  dans 
quelques  points,  elle  n’est  pas  sensible  au  delà  de  ces  points  ; 
et  sa  nature , évidemment  scléreuse  ( c’est-à-dire  fibreuse , 
cartilagineuse  ou  osseuse),  la  rend  très-propre  à lier,  enve- 
lopper et  protéger;  et  c’est  bien  là  certainement  le  but  et 
le  caractère  de  sa  finalité  physiologique.  Quoique  la  dure- 
mère  se  continue  évidemment  avec  d’autres  parties  fibreuses 
(périoste,  névrilemme  de  quelques, nerfs),  on  doit  admettre 
une  sorte  d’indépendance  dans  le  développement  simultané 
des  diverses  membranes  du  corps  humain  et  des  animaux 
vertébrés,  et  rejeter  par  conséquent  l’opinion  des  Arabes , 
sur  laquelle  est  établi  le  nom  significatif  donné  à la  mem- 
brane fibreuse,  objet  de  cet  article. 

Les  maladies  de  cette  membrane  sont  les  transformations, 
l'inflammation,  et  toutes  les  lésions  physiques  (divisions, 
piqûres,  déchirements,  dénudations,  etc)  dont  toutes  les 
parties  du  corps  de  l’homme  et  des  animanx  sont  suscep- 
tibles. Les  transformations  sont  : 1°  les  cartilaginificationa 
ou  ossifications  morbides,  ou  des  concrétions  ossiformes 
des  points  où  cette  membrane  doit  être  normalement  fi- 
breuse; 2*  des  tonewi  fibreuses  appelées  Jongus  ou  végé- 
tations de  la  dure-mère,  parce  qu'elles  sont  souvent  traversées 
par  de  nombreux  vaisseaux  sanguins  très-dévoloppés.  Ces 
tumeurs  présentent  quelquefois  des  points  de  ramollissement 
ou  de  dégénérescence  et  des  épanchements  de  sang.  Biles 
revêtent  des  formes  et  des  aspects  très- variés,  suivant  qu'elles 
sont  encore  renfermées  dans  le  crâne  ou  qu’elles  sortent  à 
travers  les  parois  de  cette  boite  osseuse  qu’elles  ont  détrui- 
tes par  une  sorte  d’érosion.  L’inflammation  de  la  dure-mère, 
ou  méningite,  est  le  plus  souvent  le  résultat  de  contu- 
sions fortes  du  crâne,  de  firactures  ou  de  plaies,  avec  perte 
de  substance  de  ces  os.  Selon  que  sa  marche  est  aiguë,  sur- 
aiguë ou  chronique , elle  se  termine  de  diverses  manières, 
et  elle  préside  souvent  aux  transformations  indiquées.  La 
dure  mère  participe  plus  ou  moins  aux  maladies  des  autres 
membranes  cérébro-spinales,  et  à celles  de  l'encéphale  et 
de  la  moelle  vertébrale.  L.  Laurent. 

DUR  EX,  chef-lieu  de  cercle  et  ville  manufacturière  de 
l’arrondissement  d’Aix-la-ChapcIle,  province  de  la  Prusse 
Rhénane,  sur  la  Roer,  et  l’une  des  stations  du  chemin  de  fer 
deCologne,  est  le  siège  d’une  justice  de  paix,  d’une  direction 
des  mines,  etc.  On  y trouve  deux  églises  catholiques  et 
deux  églises  protestantes , cinq  couvents  de  femmes , une 
synagogue,  un  gymnase,  une  institution  d’aveugles  fondée 
en  1845 , et  on  y compte  8,500  habitants.  Centre  d’une  in- 
dustrie des  plus  actives,  Duren  possède  onze  papeteries,  cinq 
manufactures  de  drap  et  plusieurs  manufactures  de  lainages, 
de  cuirs,  d’articles  de  quincaillerie,  ainsi  que  des  distille- 
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ries  d’eau-de-vie  de  grains.  Du  temps  des  Romains,  cette 
ville  s’appelait  Marcodurum , et  comme  Cologne,  diLon,  fut 
fondée  par  Marcus  Agrippa.  L’an  69  de  J.-C.,  Civilis  y bat- 
tit les  cohortes  des  Ubti  ; et  l’année  d’après  la  ville  fut  prise 
d’assaut  par  les  Bataves. 

Les  rois  Francs  y convoquèrent  plusieurs  conciles  (761  et 
779)  et  diètes  (775),  et  l’empereur  Robert  l’éleva  au  rang 
de  ville  impériale.  Charles-Quint  prit  et  incendia  Duren  en 
1542  et  en  1543.  A l'époque  de  la  guerre  de  treule  ans, 
cette  ville  fut  assiégée  par  les  troupe*  hessoises  commandées 
par  le  comte  K ber  stem.  En  1794,  le  2 octobre,  les  Français 
aux  ordres  de  Marceau  la  prirent  d’assaut. 

DURER  ( Albert),  le  fondateur  d’une  nombreuse  école 
de  peintres  allemands,  né  à Nuremberg  le  20  mai  1471 , était 
fils  d’an  habile  orfèvre  hongrois,  et  fut  élevé  avec  soin.  Ses 
(acuités  se  (développèrent  de  bonne  heure,  et  quoiqu'à  l’âge 
de  quinze  ans  il  eût  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  la 
profession  de  son  père , il  prit  le  parti  de  se  vouer  exclu- 
sivement à la  peinture.  En  I486,  Michel  Wohlgemuth,  alors 
le  peintre  le  pins  en  renom  de  Nuremberg,  l’admit  dans  son 
atelier.  Plus  lard,  à partir  de  1490,  il  parcourut  diverses 
parties  de  l’Allemagne,  l’Alsace  et  la  Suisse.  En  1494  il  était 
do  retour  dans  sa  ville  natale,  où,  par  déférence  pour  le  vœu 
de  son  père,  il  épousa  Agnès,  fille  d’un  célèbre  mécanicien , 
nommé  Hans  Frey.  Belle,  mais  d’un  caractère  acariâtre, 
cette  femme  abreuva  d’amertume  l'existence  de  son  mari. 

En  1506,  Albert  Durer  alla  s’établir  à Venise,  grâce  aux 
avances  nécessaires  que  lui  fit  un  de  ses  amis,  Wïllibald 
Pirkheimer,  l’un  des  échevins  de  la  ville  de  Nuremberg.  11 
l>eignit  dans  celte  ville  une  Sainte  Vierge  couronnée  de  roses 
et  entourée  d’anges,  dn  pape,  de  princes,  etc.;  tableau 
acheté  ensuite  par  l’empereur  Rodolphe,  qui  le  fit  trans- 
porter à Prague,  où  on  le  voit  encore,  dans  le  couvent  de 
Strahow,  mais  en  assez  mauvais  état  et  retouché.  Plus  tard 
il  se  rendit  à Bologne.  Du  reste , ce  voyage  ne  modifia  en 
rien  son  style,  encore  bien  que  ce  soit  de  son  retour  d Italie, 
c’est-à-dire  de  l’année  1507  environ,  que  date  la  grande  su- 
périorité qu’on  lai  reconnaît  dans  son  art.  Sa  réputation  ne 
tarda  point  à se  répandre  an  loin.  L’empereur  Maximilien  l*r 
le  nomma  peintre  de  sa  cour,  et  Charles-Quint  le  continua 
dans  cette  dignité. 

Dans  les  années  1519  et  1521 , Albert  Durer  alla  visiter 
les  Pays-Bas,  où  il  fut  partout  accueilli  avec  une  extrême 
distinction  ; et  ce  voyage  exerça  une  décisive  influence  sur 
la  direction  ultérieure  de  son  talent  Au  rapport  de  Mé- 
lanchthou,  ce  grand  artiste  avouait  lui-même  que  c’était 
seulement  alors  que  lui  était  venu  le  vrai  sentiment  de  la 
nature,  et  déplorait  l’impuissance  où  il  était  d’en  reproduire 
le  type  sublime.  Il  était  encore  dans  toute  la  force  de  l’âge, 
quand  il  mourut,  le  6 avril  1528,  premier  jour  de  Pâques. 

Albert  Durer  est  l’un  des  plus  grands,  des  plus  admirables 
maîtres  qu’ait  produits  l’école  allemande,  encore  bien  qu’il 
n’ait  pas  visé  au  beau  idéal,  ce  qui  lui  eût  été  impossibles  une 
époque  comme  celle  an  milieu  de  laquelle  il  vivait.  Ce  qui  le 
distingue  éminemment,  c’est  ce  qu’il  y a de  précis  et  d’arrétc 
dans  l’idée  première  de  toutes  ses  compositions;  c’est  une 
intelligence  nette  et  claire  des  formes  que  revêt  la  vie  dans 
ses  diverses  manifestations,  sentiment  qui  lui  permet  de  la  re- 
présenter avec  la  plus  énergique  vérité.  Ajoutez  à cela  l’éléva- 
tion et  la  moralité  de  la  pensée,  et  vous  aurez  l’explication  du 
charme  particulier  en  même  temps  que  de  la  noblesse  d’ex- 
pression de  ses  moindres  œuxrcs.  Comme  chez  lui  la 
puissance  de  création  était  grande,  l’imagination  , toujours 
remplie  d’idées  profondes,  obéissait  aux  impressions  les  plus 
diverses.  On  peut  même  dire  que  l'imagination  est  la  faculté 
qui  domine  en  cet  artiste,  qu’elle  apparaît  dans  ses  moindres 
productions,  mais  que  souvent  aussi  elle  le  fait  tomber  dans 
quelques  excentricités , notamment  dans  une  manière 
d’éxécutcr  les  vêtements  qui  touche  à l'affectation , comme 
aussi  dans  un  emploi  des  couleurs  qui  leur  donne  l’éclat  de 
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U soie.  Doué  d’une  activité  infatigable,  il  a peint  une  mul- 
titude de  toiles,  dont  la  plupart  sont  exécutées  avec  le  Uni  le 
plus  minutieux.  La  plus  ancienne  toile  qu’on  ait  de  Durer  est 
son  propre  portrait,  peint  en  1498.  Il  fait  partie  des  portraits 
d'artistes  peints  par  eux-mémes  que  possède  la  galerie  de 
Florence.  Un  autre  portrait  de  lui-mêine,  peint  en  1500  , se 
trouve  dans  la  Pinacothèque,  à Munich.  La  galerie  de  Vienne 
possède  un  choix  remarquable  des  productions  de  la  pre- 
mière époque  de  son  talent,  du  temps  où  il  revint  d'Italie  ; 
et  de  toutes  ces  toiles  la  plus  belle  est  peut-être  celle  qui 
représente  la  sainte  Trinité  entourée  d’un  grand  nombre  de 
saints  et  de  bienheureux  (1511).  Il  faut  dire  toutefois  que 
quelques-uns  des  travaux  appartenant  aux  dernières  années 
de  sa  vie  l'emportent  encore  de  beaucoup  sur  toutes  autres. 
Noos  citerons,  par  exemple  : Une  Vierge  Marie  avec  l'En- 
fant Jésus,  ( 1510  ),  dans  le  Belvédère  de  Vienne;  les  deux 
grandes  toiles  représentant  les  Quatre  Apôtres;  les  Quatre 
Tempéraments,  dans  la  Pinacothèque  de  Munich  ( 1526; 
gravé  par  Reindel)  ; le  portrait  de  Jérôme  Holzschuber, de- 
meuré la  propriété  de  la  famille  Holzschuber  de  Nuremberg 
( aussi  de  1526  ; gravé  par  Wagner  ). 

On  ne  pent  cependant  complètement  apprécier  son  talent 
qu’en  tenant  compte  de  l'énorme  quantité  de  ses  dessins  t 
surtout  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  galerie  de  leu  l’ar- 
chiduc Charles,  à Vienne,  de  scs  gravures  sur  bois  et  de  ses 
gravures  sur  cuivre.  Albert  Durer  maniait  le  burin  avec  une 
délicatesse  et  une  facilité  extrêmes;  on  le  regarde  en  outre 
comme  ayant  le  premier  pratiqué  la  gravure  à l’eau  forte. 
Il  s'essaya  aussi  dans  la  sculpture,  et  on  a de  lui  un  certain 
nombre  de  remarquables  morceaux  de  suculpture  en  bois  et 
en  ivoire.  Il  inventa  un  procédé  pour  imprimer  en  deux 
couleurs  les  gravures  sur  bois , et  le  carreau  à copies. 

[ Si  l’on  compare  le  nombre  d’années  qu’a  vécu  Albert 
Durer  avec  le  nombre  de  ses  ouvrages  qui  nous  restent,  si 
l’on  réfléchit  à la  quantité  de  ses  ouvrages  que  nous  avons 
perdus  depuis  tantôt  trois  siècles , le  travail  et  le  zèle  du 
noble  artiste  n’exciteront  pas  moins  notre  admiration  que 
l'excellence  même  de  ses  œuvres.  En  effet,  ce  qu’il  a produit 
est  à peine  croyable.  Albert  Durer  en  moins  de  quarante  ans 
a laissé  une  collection  infinie  de  gravures , de  portraits , de 
dessins,  de  tableaux  de  tous  genres.  Les  pins  intrépides  et  les 
plus  habiles  connaisseurs  ne  sont  pas  parvenus  à faire  une 
collection  complète  d’Albert  Durer. 

Tous  les  sujets,  tous  les  lieux,  tous  les  temps,  tous  les 
hommes,  convenaient  à cet  inépuisable  génie.  Ce  qu’il  a tiré 
de  la  Bible  est  incroyable.  Vous  avez  vu  cette  belle  gravure 
en  cuivre,  Adam  et  Ève.  Puis,  après  la  Bible,  l'Évangile; 
la  Nativité,  par  exemple.  Puis  bientôt  cette  belle  suite  de 
gravures,  histoire  touchante,  que  son  auteur  a appelée  lui- 
même  l'Homme  des  douleurs  : c’est  toute  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  vivement  et  énergiquement  représentée;  puis 
après  l’histoire  des  apôtres. 

Après  avoir  fait  la  Vierge  enfant,  Albert  fait  la  Vierge  à 
la  couronne  d'étoiles,  puis  la  Vierge  au  sceptre,  la  Vierge 
aux  cheveux  en  bandelettes,  la  Vierge  allaitant  Venfant 
Jésus,  la  Vierge  assise,  la  Vierge  à la  poire,  la  Vierge 
au  songe,  la  Vierge  au  papillon,  la  Vierge  à la 
porte. 

Après  avoir  passé  de  la  Bible  à l’Évangile,  il  passe  de 
l’Évangile  aux  histoires»!»;  la  légende.  Heureux  les  sa  in  U que 
protège  Albert!  Saint  Philippe,  Saint  Barthélemy,  Saint 
Thomas,  Saint  Simon  , Saint  Paul,  Saint  Christophe , 
deux  fois;  Saint  Georges  à pied,  Saint  Georges  à cheval , 
Saint  Sébastien  attaché  à un  arbre,  Saint  Sébastien  at- 
taché à une  colonne , Saint  Eustache , Saint  Antoine, 
Saint  Jérôme,  Saint  Jérôme  datissa  cellule , Saint  Jérôme 
en  pénitence,  Saint  Jérôme  à genoux:  voilà  un  des  saints 
favoris  de  Durer.  Dans  le  nombre  de  ces  saints , il  n’y  a que 
deux  femmes,  Sainte  Geneviève  et  Sainte  Véronique.  Al- 
bert Durer  avait  épuisé  tout  son  génie  i>our  la  Vierge;)  il 


n’a  au  «lans  tout  le  christianisme  de  femmes  que  la  Vierge; 
elle  résume  toutes  les  autres  femmes  pour  lui. 

Que  si  notre  Albert  passe  du  sacré  au  profane,  du  chris- 
tianisme à la  mythologie,  vous  trouverez  encore  et  toujours 
les  deux  qualités  bien  distinctes  de  notre  peintre,  fécon- 
dité, variété.  Le  Jugement  de  Pdris  est  la  première  de  ses 
planches  profanes.  C’est  un  des  morceaux  les  plus  rares  et 
les  plus  finis  d'Albert  Durer.  Une  chose  charmante , c'est  la 
Sorcière.  Elle  va  au  sabbat  ; elle  est  montée  à reculons  sur 
un  bouc,  dont  elle  tient  la  corne  de  la  main  gauche.  Elle  est 
suivie  de  deux  petits  malins  génies , qui  portent  ses  torches 
et  son  mortier.  Cela  est  vif  et  plein  de  caprice  et  d'esprit. 
Apollon  et  Diane,  la  Famille  du  Satyre,  très-belle  forêt  ; 
le  Ravissement  d’une  jeune  Femme,  gravé  à l’eau-forte  sur 
une  planche  de  fer;  l'Effet  de  la  Jalousie  ; la  Mélancolie , 
belle  femme  qui  est  tristement  assise  entre  un  polygone,  des 
balances,  un  sablier,  une  cloche  et  autres  instruments  à 
l’usage  des  méditations  de  l’esprit;  quatre  femmes  nues 
qui  s’écrient  : O.  G.  H.!  c’est-à  dire  O goth  hilf  (d  Dieu  ! 
secourez-nous!)  ; l'Oisiveté,  la  grande  Fortune , la  petite 
Fortune,  la  Justice , le  petit  Courrier,  l’épée  au  côté;  le 
grand  Courrier , qui  tient  le  fouet  d’une  main  et  la  bride  de 
l'autre,  morceau  très-rare,  et  qui  n’est  pas  signé  ; la  Dame 
à cheval,  suivie  d’un  hallebardier  à pied;  l’Hôtesse  cl  le 
cuisinier,  l’Oriental  et  sa  femme  : l'homme  d’Orient  est 
debout;  il  n’a  qu’une  femme,  et  cette  odalisque  unique  tient 
à la  main  ses  petits  enfants  comme  ferait  une  Allemande  de 
Francfort;  le  Paysan  du  marché , le  Branle,  le  Joueur 
de  Cornemuse,  mollement  assis  au  pied  d’un  arbre,  un  des 
morceaux  les  plus  exquis  de  l’œuvre  d’Albert  ; le  Violent  : 
c’est  un  homme  très-sec  qui  bat  sa  femme  ; les  Offres  d’A - 
mour,  le  petit  Cheval,  le  grand  Cheval,  le  Cheval  de  la 
Mort  : il  y a un  cavalier  sur  un  beau  cheval  ; la  Mort  est 
montée  sur  un  méchant  cheval , et  elle  va  aussi  vite  que  le 
beau  cheval  : c’est  une  des  gravures  les  plus  soignées  de  l’au- 
teur; le  Canon,  les  Armoiries  en  coq,  les  Armoiries  à 
la  tête  de  mort  : telles  sont  les  gravures  profanes  d'Albert 
Durer,  et  dans  celles-là  comme  dans  les  autres  c’est  tou- 
jours la  même  profusion  gracieuse  et  abandonnée  d’esprit, 
de  drame , de  passion , de  dessin  et  d’intérêt. 

Si  vous  passez  de  ses  gravures  en  cuivre  à ses  gravures  en 
bols , vous  trouverez  à peu  près  les  mêmes  sujets  tirés  de 
la  Bible  - d’abord,  toute  l'histoire  de  la  Bible,  Cain,  Sam- 
son,  les  trois  Mag&,  Jésus-Christ  et  la  Passion  eu  douze 
pièces;  puis  la  Passion  en  dix-sept  pièces;  l’Apocalypse 
de  saint  Jean  en  quinze  pièces  ; le  Martyre  de  saint  Jean 
V Évangéliste  en  quinze  pièces  ; puis,  surtout,  et  encore,  et 
toujours  la  Vierge,  dont  il  a fait  la  vie  en  vingt  estampes, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  assomption.  Puis  encore  des 
saints  ; saint  Jérôme  surtout  ; le  Martyr  de  sainte  Catherine , 
Sainte  Madeleine  transportée  au  ciel  par  les  anges.  Ar- 
rivent ensuite  la  Sainte-Trinité,  le  Jugement  universel , 
la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  Hérodiade  rece- 
vant la  télé  de  saint  Jean  des  mains  de  sa  servante . 
Les  sujets  profanes  ne  manquent  pas  non  plus.  Un  Her- 
cule, un  Bain,  une  grande  pièce  de  trois  planches  appelée  la 
Colonne;  la  Philosophie  assise  sur  un  trône,  la  Mort 
présentant  son  sablier  à un  soldat  qui  est  débout  ; un  Maître 
d’école,  le  Jugement  de  Pdris,  un  homme  et  une  femme 
qui  s'embrassent  au  pied  d'un  arbre  ; un  Siège  de  ville ; 
un  grand  nombre  d’armoiries,  les  armoiries  impériales,  les 
armes  de  la  famille  Béliem,  les  armes  de  lui-même,  Albert 
Durer  : deux  nègres  supportent  une  banderole  dans  laquelle 
flotte  son  chiffre,  son  vrai  titre  de  noblrase. 

Voici,  au  reste,  à quelle  occasion  notre  cher  Albert  eut  des 
armes,  car  je  conçois  bien  que  cela  vous  étonne  de  voir  des 
armoiries  au  fils  d’un  orfèvre,  au  petit-fiU  d’un  nourrisseur 
de  bestiaux,  cela  vous  étonne  quelque  peu.  En  effet,  des 
armoiries  à notre  artiste!  à quoi  bon?  Or,  voici  comment 
cela  tomba  sur  son  nom.  La  chose  est  trop  favorable  à l’em- 


308  DURER  • 

pereur  Maximilien  pour  (pie  je  consente  pas  à la  raconter.  Un 
jour  que  Durer  dessinait  quelques  figures  sur  la  muraille  du 
palais  de  Maximilien,  celui-ci  ordonna  à l’un  de  ses  gentils- 
hommes de  tenir  l'échelle  sur  laquelle  se  tenait  le  grand 
peintre,  et  qui  vacillait  quelque  peu.  A cet  ordre,  le  gentil- 
homme hésite,  et,  se  retirant  en  arrière,  il  fit  signe  à l’un  de 
ses  domestiques  de  tenir  l'échelle.  Ce  que  voyant  l’empereur, 
il  tint  l'échelle  lui  même  ; puis,  quand  Albert  Durer  en  fut 
descendu , il  le  fit  gentilhomme,  je  ne  sais  quoi,  peut-être 
baron;  il  lui  donna  des  armoiries,  trois  écussons  d’ar- 
gent, dans  un  quartier  bleu,  ma  foi  ! ajoutant,  et  ceci  valait 
tout  le  reste,  qu’il  pouvait  faire  tant  de  gentilshommes  qu'il 
voudrait,  mais  que,  dans  tout  son  pouvoir,  il  ne  ferait  jamais 
un  peintre  comme  Albert  Durer;  vérité  médiocre  aujour- 
d’hui, mais  proposition  très-hardie  dans  ce  temps-là,  et  qui 
eût  étonné  tout  le  monde,  excepté  Luther.  Mais  lé  chef- 
d'œuvre  de  la  gravure  sur  bois,  peut-élre  le  chef-d’œuvre 
d’Albert  Durer,  c’est  P Arc  de  triomphe  de  l'empereur 
Maximilien  I* . Cèt  ouvrage  immense  se  compose  de  92 
plaucbes  de  différentes  dimensions , qui  jointes  ensemble 
forment  un  tableau  de  dix  pieds  et  demi  de  hauteur.  Cet 
ouvrage  a été  entièrement  gravé  d’après  les  dessins  d’Al- 
bert Durer  ; il  est  très-rare  ; on  n’en  connaît  qu’un  seul  exem- 
plaire de  la  première  édition  qui  soit  complet. 

Ses  tableaux  sont  aussi  vrais  que  ses  dessins;  sa  pensée 
était  aussi  ingénieuse  que  sa  couleur  était  brillante.  Il  a 
peint  un  grand  nombre  de  tableaux  qui  sont  d'un  fini 
précieux.  On  lui  reproche  de  la  rokleur  et  delà  sécheresse 
dans  les  contours,  l’ignorance  du  costume  et  celle  de  la 
perspective.  Je  n’ai  pas  encore  parlé  des  portraits  d’Albert 
Durer,  et  cependant  c’est  là  une  singulière  aventure  dans  la 
vie  de  cet  homme,  de  s’être  trouvé  face  à face  avec  tous  les 
pouvoirs  de  son  temps,  les  pouvoirs  les  plus  opposés  et  les 
plus  divers , de  les  avoir  tenus  immobiles  sous  son  regard, 
ccs  hommes  turbulents,  dont  la  parole  était  une  torche  aussi 
bien  que  l’épée , de  les  avoir  tenus  là  sous  le  regard , silen- 
cieux, soumis,  obéissants,  ces  hommes  qui  ont  parlé  si  haut 
dans  le  monde,  qui  se  sont  révoltés  si  forts,  qui  ont  attaqué 
les  premiers  et  sapé  l’autorité  dans  le  monde.  Il  en  a lait 
d’abord  d’assez  insignifiants,  des  portraits  d’hommes  puis- 
sants, qui  n’étaient  que  puissants,  et  qui  ont  passé  vite 
comme  toutes  les  puissances  : Albert , électeur  de  Mayence, 
avec  ses  armoiries  surmontées  d’un  chapeau  de  cardinal; 
Willibald  Pirkheimer , sénateur  de  Nuremberg;  Vem- 
pereur  Maximilien , Ulrich  Varnbuler,  Jean , baron  de 
Schwartzcnbcrg,  entouré  de  seize  écussons  d’armes,  et  en- 
fin son  propre  portrait,  à lui  Albert  Durer , entouré  de  son 
écusson,  auquel  il  tenait  apparemment  ce  jour-là.  Mais  les 
«leux  portraits  qui  ont  dû  compter  dans  sa  vie,  et  l’étonner 
grandement,  lui  cet  homme  si  croyant,  c'est  celui  d’É- 
rasme, et  celui  de  Mélanchthon.  Jules  Jakin.J 

Comme  pour  tons  les  grands  maîtres , on  a essayé  de 
contester  que  le  travail  manuel  des  gravures  sur  bois  de 
Durer  ait  été  exécuté  par  lui-même  ; cependant  tout  porte 
à croire  que  personne  autre  que  lui  ne  s’en  mêla. 

Albert  Durer  s’csl  aussi  fait  un  nom  glorieux  comme 
mathématicien  pratique  et  penseur.  Son  livre  intitulé  : Un - 
dertreysung  der  messung  mit  zirckel  und  richtschegt f 
in  Linien  ebnenundgantzen  corporen  (Nuremberg,  1525; 
et  souvent  réimprimé  depuis)  contient  d’excellents  préceptes 
sur  la  perspective,  surtout  pour  la  projection  de  l'ombre  des 
corps;  et  il  propose  en  outre  à cet  effet  une  très-ingénieuse 
machine.  Il  insistait  pour  qu’on  ramenât  toute  la  (teinture, 
autant  qu’elle  a trait  au  dessin  proprement  dit,  à des  prin- 
cipes mathématiques.  Son  livre  intitulé  : Von  menschlichcr 
proportion  (delà  proportion  humaine  [Nuremberg,  1518]) 
contient  une  foule  d’excellentes  choses.  Il  est  aussi  l’auteur 
du  premier  livre  qu’on  ait  publié  en  Allemagne  sur  Part  des 
fortifications  : Etliche  underricht  zu  Be/esltgung  der 
Stett,  sç/tloss  und  Jlecken  (Nuremberg,  1527J.  Il  apprit 
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aux  fondeurs  en  caractères  à faire,  avec  le  secours  de  la 
géométrie,  des  caractères,  surtout  des  majuscules,  dans  des 
proportions  toujours  relatives  et  immuables.  Grand  artiste, 
c’était  aussi  un  homme  sincèrement  religieux.  Comme 
écrivain,  il  ne  contribua  pas  peu  à purifier  et  a anoblir  la 
langue  allemande,  tâche  dans  laquelle  il  fut  utilement  se- 
conde par  son  ami  Willibald  Pirkheimer.  Les  Opéra  Al- 
berto Dureri  (Amhcim,  1603)  ne  contiennent  que  les  ou- 
vrages de  mathématiques  dont  il  vient  d’être  fait'  mention 
et  ceux  qui  ont  trait  à Part  de  la  fortification  des  places. 

Le  7 avril  1828,  jour  de  l’anniversaire  séculaire  de  la  mort 
d’Albert  Durer,  on  érigea  à Nuremberg  le  piédestal  destine 
à supporter  sa  statue  en  pied,  d’après  le  modèle  de  Raucli  et 
coulé  en  bronze  par  Burgschmid , sculpteur  de  cette  ville. 

DURET  { Francisque- Joseph  ).  Sans  être  un  artiste  d’une 
originalité  bien  tranchée , M.  Duret  a cependant  une  physio- 
nomie à part  dans  le  groupe  des  sculpteurs  modernes.  Né  à 
Paris,  le  19  octobre  1804,  il  aurait  pu  apprendre  à modeler 
dans  l'atelier  de  son  père,  François  Duret,  qui  s’était  fait  une 
petite  célébrité  aux  dernières  années  du  dix-buitième  siècle; 
mais  François  Duret  mourut  en  1818,  et  laissa  sans  maître 
et  sans  guide  son  fils,  qui  entra  alors  chez  le  baron  liosio. 
Bien  que  l’éducation  deM.  Duret  ait  été  purement  académique, 
il  conserva  pourtant  une  certaine  indépendance  de  talent.  Le 
premier  prix  de  sculpture , partagé  en  1823  avec  M.  Aug. 
Dumont,  le  conduisit  à Rome.  Le  jeune  artiste  ajourna 
prudemment  l’heure  de  son  début.  Ce  ne  fut  qu’au  salon  de 
1831  qu'il  exposa,  avec  une  tête  d’expression  intitulée  la 
Malice , une  grande  figure  de  marbre , Mercure  inventant 
la  lyre.  Cette  œuvre,  dont  le  succès  eut  quelque  retentisse- 
ment , devait  avoir  une  destinée  malheureuse*  Achetée  par 
le  roi  Louis-Philippe,  et  placée  dans  les  galeries  du  Palais- 
Royal,  elle  eut  beaucoup  à souffrir  des  colères  du  24  février 
1848.  Réparée  depuis  par  l’auteur,  elle  a pu  cependant  servir 
de  modèle  pour  la  répétition  en  bronze  qui  décore  aujour- 
d’hui le  foyei  de  l’Opéra.  Au  salon  de  1833,M.  Duret  exposa 
son  Jeune  Pêcheur  dansant  la  tarentelle , remarquable 
bronze,  qui  fut  placé  au  Luxembourg,  et  qui,  par  ses 
qualités  et  par  ses  défauts,  doone  l’exacte  mesure  du 
talent  de  l’auteur.  Malgré  ses  dimensions,  le  Pécheur  est 
une  œuvre  de  sculpture  anecdotique,  une  œuvre  qui  est 
plutôt  conçue  au  point  de  vue  du  portrait  qu’au  point  de 
vue  de  l’idéal.  On  y trouve  du  reste  du  mouvement  et  de 
l’expression.  Le  gouvernement  ne  se  contenta  pas  d’acheter 
cette  figure,  il  décora  l’artiste  de  la  croix  de  la  Légion  d 'Hon- 
neur. M.  Duret  exécuta  ensuite  la  statue  en  marbre  de  Mo- 
lière, pour  le  musée  de  Versailles  (1834);  Chactas  sur  la 
tombe  (TAtala  ( bronze  pour  le  musée  de  Lyon,  ( 1836); 
nn  Danseur  napolitain  destiné  à faire  pendant  au  Pêcheur 
(1838),  et  enfin  un  Vendangeur  inprovisant  sur  un  sujet 
comique  (1839).  Toutes  ces  figures  ont  une  qualité  com- 
mune; la  vie  et  l’animation  leur  tient  lieu  de  beauté.  Indé- 
pendamment de  la  statue  de  Molière  dont  nous  avons  parlé, 
M.  Duret  a sculpté  pour  Versailles cellesde  Philippe  de  France 
( 1840),  de  Dunois  ( 1842)  et  du  cardinal  Richelieu.  On  voit 
aussi  de  sa  main,  à la  Madeleine,  une  figure  de  saint  Gabriel 
et  la  décoration  de  la  chapelle  de  Jésus-Christ  ; à Notre-Dame 
de  Lorelte,  des  fonts  baptismaux  surmontés  d'une satuette  de 
saint  Jean-Baptiste  ( I8?6),  et  à l'un  «les  angles  du  palais  de 
la  Bourse  la  statue  de  ta  Justice.  Lors  des  travaux  du  musée 
du  Louvre,  en  185!,  on  ronliaàM.  Duret  l’exécution  des  figu- 
res ailées  qui  décorent  la  frise  du  salon  des  Sept-Cherainées. 
Si  les  draperies  étaient  plus  légères , ces  ligures  de  femmes 
ne  seraient  pas  la  moins  remarquable  «les  œuvres  de  l'au- 
teur. Elles  sont  d'ailleurs  «l’un  sentiment  délicat,  d’un  goût 
charmant  d'attitude,  et  c'est  la  première  fois  que  M.  Duret 
a visé  au  style.  De  hautes  distinctions  ont  encouragé  ce  la- 
borieux sculpteur.  Membre  de  l'Institut  depuis  1 843,  M.  Duret 
a été  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  a la  suite  de 
la  dernière  exposition  ( 1853).  Le  gouvernement  a sans  doute 
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\oulu  récompenser  ainsi  les  longs  travaux  d'nn  artiste  qui 
a constamment  respecté  son  art  et  dont  le  ciseau , toujours 
bien  employé , ne  manque  ni  de  fermeté  ni  de  finesse. 

Paul  Mum. 

DURETÉ.  Par  la  dureté  des  corps  on  doit  entendre  la 
propriété  qu'ils  ont  de  se  laisser  user  plus  ou  moins  facile- 
ment : le  diamant  passe  pour  le  plus  dur  de  tous  les  corps  : 
on  ne  peut  le  façonner  qu’en  l’usant  S l’aide  de  sa  propre 
poussière.  U ne  faut  pas  confondre  la  dureté  avec  la  téna- 
cité. Par  cette  dernière  expression  on  entend  la  difficulté 
qu’on  éprouve  quand  on  veut  séparer  un  corps  en  plusieurs 
parties , soit  à l’aide  d’un  coin , soit  en  le  frappant  ou  en  le 
tirant . ainsi  donc,  une  barre  de  fer  est  plus  tenace  et  moins 
dure  qu’une  barre  d’acier  trempé. 

En  minéralogie , la  dureté  est  un  caractère  très-impor- 
tant. Pour  l’évaluer  on  prend  pour  point  de  comparaison  la 
dureté  de  10  corps,  dont  la  moindre  est  représentée  par  1 
et  la  plus  grande  par  10.  D’après  cette  échelle  de  compa- 
raison , on  trouve  pour  la  dureté  des  principaux  minéraux  : 
Diamant , 10;  corindon , 9;  cymopbanc,  8,  5;  topase,  spi- 
uelle,  émeraude  verte,  8;  aigue-marine,  grenat,  dichroïte, 
7,.*»;  zircon,  péridot,  quartz  hyalin,  quartz  agate,  tourma- 
line,?; opale,  turquoise,  lapis- lazul i , feldspath,  6;  am- 
phibole, 5,5 ; chaux  phosphatée,  5;  chaux  fiuatée , 4; 
strontiane  sulfatée,  baryte  sulfatée  3,5;  chaux  sulfatée  an- 
hydre, chaux  carbonatée , 3 ; mica;  2,5;  gypse,  7 ; chlo- 
rite,  t,5;  talc',  1.  (Les  corps  dont  le  nom  est  en  italique 
sont  ceux  qui  ont  été  choisis  pour  termes  de  comparaison.  ) 

D’après  Thomson , l’ordre  des  métaux  rangés  suivant  leur 
dureté  relative,  en  commençant  par  le  plus  dur,  serait  : Acier, 
fer,  platine,  cuivre,  argent,  or,  étain,  antimoine  et  plomb. 

Au  propre,  dureté  se  prend  quelquefois  pour  induration  : 
une  dureté  au  sein.  On  a dit  aussi  dureté  de  ventre  pour 
constipation  ; dureté  d'oreille,  pour  difficulté  d’ouïr  : avoir 
l’ouic  dure,  l’oreille  dure.  Des  eaux  dures  sont  celles  qui 
sont  chargées  de  sels  calcaires.  Au  figuré,  avoir  l’air  dur , 
c’est  avoir  l’air  méchant  ; traiter  quelqu’un  avec  dureté , 
c’est  le  traiter  avec  rudesse,  insensibilité  ; dire  des  duretés 
à quelqu’un,  c’est  lui  dire  des  choses  qui  doivent  lui  faire 
de  la  peine. 

En  littérature,  on  nomme  dureté  de  style  une  façon  d’é- 
crire dénuée  de  douceur,  de  grâce  et  de  facilité.  C’est  un 
défaut  d’autant  plus  difficile  à vaincre  qu’il  naît  avec  nous. 
S’il  ne  dénonce  pas  le  caractère,  il  tient  cependant  à l’orga- 
nisation physique,  et  ne  s’efface  jamais  complètement.  La 
dureté  de  pinceau  est  une  manière  de  peindre  sèche  et  sans 
grâces. 

Le  radical  de  dureté  est  dur,  en  latin  durus,  dérivé,  sui- 
vant Vossius,  du  grec  foupov  ou  îoupoç,  bois.  D’après  cette 
étymologie , la  solidité  ligneuse  aurait  été  jadis  le  type  de 
toutes  le?  sortes  de  duretés. 

DURETÉ  ( Morale  ),  insensibilité  de  cœur  qui  empêche 
de  compatir  aux  souffrances  d'autrui  ou  d’excuser  les  fai- 
blesses de  1’humanité  : ainsi,  un  homme  dur  ne  peut  com- 
prendre ni  les  douleurs  de  la  séparation,  ni  les  tourments 
de  l’absence.  Aime-t-il,  il  supporte  les  exigences  d’une  maî- 
tresse , il  s’y  prête , mais  sans  aller  au-devant , et  porte  dans 
Pamitié  une  raison  froide , une  roidenr  qui  en  détruit  tout 
le  charme.  S’il  commande,  il  rend  l'obéissance  plus  pesante  ; 
s’il  conseille,  il  impose  ses  avis  comme  des  ordres  ; s’il  veut 
consoler,  il  révolte  la  sensibilité.  La  dureté  rend  stérile 
jusqu'à  la  vertu,  et  enlaidit  même  le  vice.  Elle  touche  encore 
de  si  près  à la  fermeté  qu’elle  s’y  cache  le  plus  souvent  : 
aussi  les  Ames  fortes  en  sont-elles  rarement  exemptes.  Chez 
les  nations  où  l'argent  est  le  nerf  et  le  suprême  agent  de 
l’état  social,  il  règne  une  dureté  de  cœur  qui  ne  respecte  ni 
la  patrie  ni  l’humanité  : ainsi , l’on  vit  jadis  des  négociants 
hollandais  vendre  à Louis  XIV  des  munitions  destinées  à 
tuer  leurs  enfants,  l’indépendance  de  leur  pays;  ainsi,  de 
dus  jours,  dans  beaucoup  trop  d’usines  et  de  manufactures, 
DICT.  DE  LA  courus.  — T.  TOI. 
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des  industriels  épuisent  l’enfance  et  la  condamnent  A de 
précoces  infirmités , pour  s’assurer  un  gain  plus  élevé.  En 
général,  la  dureté  est  le  vice  habituel  des  gens  de  Bourse  et 
d’affaires;  elle  grangrène  tous  leurs  sentiments,  quand  elle 
ne  les  étouffe  pas.  Saikt-Prosplu  Jeune. 

DURFORT  (Famille  de).  Cette  illustre  et  puissante 
maison  d’ancienne  chevalerie  avait  dès  le  onzième  siècle  des 
possessions  qui  s'étendaient  depuis  l’Agénois  et  le  Qucrcy 
jusqu’à  Narbonne.  Sa  seigneurie  principale , celle  dont  elle 
prit  le  nom,  était  en  Languedoc,  dans  le  département  actoe. 
du  Tarn.  Cette  famille  a formé  plusieurs  branches,  dont  deux 
se  sont  couvertes  d’éclat  par  leurs  services  militaires , sous 
les  noms  de  Duras  et  de  Lorges,  et  ont  donné  cinq 
maréchaux  de  France.  La  première  de  ces  deux  branches 
s'est  éteinte  en  1898. 

DURHAM,  l’un  des  comtés  formant  l’extrémité  sep- 
tentrionale de  l’Angleterre,  dans  ce  qu’on  appelle  le  district 
des  Mines,  séparé  du  Northumberland  par  la  Tyne  et  la  Der- 
went,  du  Vorkshire  par  la  Tees,  borné  à l’ouest  par  le  Cum- 
berland, et  à l'est  par  1a  mer  du  Nord,  présente  une  super- 
ficie d’environ  46  myriamèlres  carrés,  avec  une  population 
de  4 1 1 500  habitants.  Au  nord , et  surtont  à l’ouest , où  le 
sol  est  montagneux , par  conséquent  assez  peu  fertile , le 
climat  est  âpre;  mais  à l’est,  et  c’est  la  portion  la  plus 
considérable  du  comté,  le  sol  s’aplatit,  et  le  pays  devient  fort 
beau.  La  température  aussi  y est  infiniment  {dus  douce.  Au 
nord  et  à l'ouest  de  ce  comté  s’élèvent  des  ramifications  des 
inonts  Péniniens,  où  prennent  leur  source  la  Wear  et  la  Tee» 
qui  se  précipitent  dans  d'étroites  et  romantiques  vallées  (le 
dernier  de  ces  cours  d'eau , en  formant  une  cataracte  d’en- 
viron 17  mètres  d’élévation),  et,  comme  la  Tyne,  sont  na- 
vigables pour  des  bâtiments  d’un  fort  tonnage  à quelques 
milles  dam  l’intérieur  du  comté.  Sur  les  cétes  de  l’est  se 
dressent  d’énormes  rochers  calcaires  qu’en  raison  de  leur 
blancheur  on  pourrait  croire  couverts  de  neige , et  qui  vus 
de  la  mer  offrent  un  point  de  vue  imposant.  L’exploitation 
du  célèbre  bassin  houiller  de  cette  contrée  en  constitue  la 
richesse  principale.  Il  comprend,  non  compris  la  partie  sud- 
est  dn  comté,  qui  n’a  point  encore  été  explorée , un  espace 
de  20  myriamèlres  carrés,  dont  3 sont  aujourd’hui  com- 
plètement épuisés.  Les  plus  grandes  et  les  plus  productives 
fosses , non  pas  seulement  de  l'Angleterre , mais  peut-être 
bien  encore  de  l'univers  entier,  sont  celles  de  Ifatton  ( à ! 1 ki- 
lomètres de  Sunderland  ).  Elles  ont  de  150  à 160  brasses  de 
profondeur,  et  rapportent  à la  H al  ton  company,  qui  en  est 
propriétaire,  un  revenu  net  de  60,000  liv.  st.  par  an.  In 
dépendamment  de  l'industrie  houillère  et  de  l’exploitution 
de  quelques  mines  de  fer  et  de  plomb,  la  population  du  comté 
de  Durham  se  livre  aussi  à l’élève  du  bétail  sur  une  grande 
échelle.  Les  vaches  à courtes  cornes  du  Durham  donnent 
chaque  jour  24  peintes  d’nn  lait  éminemment  propre  à la 
confection  du  fromage.  L’exploitation  de  diverses  salines,  la 
pêche,  la  construction  des  navires,  une  industrie  des  plus  ac- 
tives et  un  commerce  fort  important,  notamment  en  char- 
bons de  terre,  qui  s’expédient  des  ports  de  Sunderland , de 
Wearmouth , de  Stockton  et  de  South-Shields , constituent 
encore  autant  de  sources  de  richesses,  pour  ia  population  qui 
fabrique  en  outre  de  la  quincaillerie  grosse  et  fine,  du  verre, 
du  papier,  du  cuir,  des  poteries,  du  vitriol,  du  sel  ammoniac 
et  des  toiles.  Les  manoirs  de  beaucoup  de  familles  aristocra- 
tiques d’Angleterre  sont  situés  dans  ce  comté. 

Son  chef-lieu,  Durham,  bâti  sur  une  montagne  escarpée, 
dans  une  contrée  charmante,  entourée  de  remparts,  au  pied 
desquels  coule  la  Wear,  sur  la  plus  grande  partie  de  leur 
développement,  compte  une  population  de  20,000  âmes.  On 
y fabrique  des  tapis , des  étoffes  grossières  en  laine  et  du 
papier.  C’est  au  milieu  de  celte  ville  que  se  trouve  la  célèbre 
source  jaillissante  appelée  Salvator  Hong  Elle  est  le  siège 
d’un  évêché  suffragant  de  l’archevêclié  d’York,  et  dont  le 
titulaire  fut  jusqu’en  1832  qualifié  de  comte  palatin.  Parmi 
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les  édifices  quelle  renferme,  il  faut  citer  sa  belle  cathé- 
drale, construite  par  les  Normands  en  1093,  en  partie  dé- 
truite par  des  fanatiques  dans  les  seitièroe  et  dix-septième 
siècles,  mais  qui  a été  complètement  restaurée  il  y a dix  ans. 
Le  tombeau  de  lie  de  le  Vénérable  se  trouve  dans  la  partie 
de  r&fiÜce  située  derrière  le  chrenr.  Une  grande  partie  des 
bâtiments  et  dépendances  du  palais  épiscopal  a été  concé- 
dée a l’université  fondée  en  IK32  par  l’évêque  de  Durham, 
dans  le  but  surtout  de  fournir  an  sacerdoce  des  sujets  ca- 
pables, approuvée  par  patente  royale  de  1887,  et  placée  sous 
la  haute  surveillance  de  l'évêque. 

DURHAM  ( Jean-Georges  LAMBTON , comte  ne), 
homme  d’Etat  anglais,  célèbre  par  la  part  qu’il  eut  au  triom- 
phe de  la  réforme  parlementaire,  né  le  12  avril  1792, 
descendait  d’une  famille  du  comté  de  Durham  , qui  fait  re- 
monter sa  généalogie  jusqu'au  douzième  siède,  et  «es  sou- 
venirs jusqu’à  l'époque  de  la  conquête  de  l’Angleterre  par  les 
Normands.  Depuis  le  dix-septième  siècle  on  voit  toujours 
nn  I .amidon  représenter  sur  les  bancs  de  la  chambre  des 
Communes  la  ville  ou  le  comté  de  Durham.  Ami  de  Charles 
Fox,  le  père  de  Georges  Lambton  y siégea  jusqu’à  l’année  1797, 
époque  de  sa  mort , et  était  déjà  compté  au  nombre  des 
partisans  les  plus  zélés  de  la  réforme  du  parlement. 

Élevé  sons  ia  tutèle  de  sa  mère  et  de  son  beau-père,  Charles- 
William  Windltam,  le  jeune  Lambton  alla  faire  ses  études  à 
Eton  d’abord,  pais  à Cambridge.  Il  servit  ensuite  pendant 
quelque  temps  dans  un  régiment  de  hussards,  et  à vingt  ans  il 
épousa  miss  Harriet  Choimondeley,  qui  mourut  en  181S.  Il 
eut  à peine  atteint  l'Age  de  sa  majorité  (1813),  qu'il  fut  A son 
tour  élu  membre  de  la  chambre  des  Communes.  Riche  et  in- 
dépendant par  caractère,  doué  d’un  grand  sens  pratique,  et 
disposé  à une  bienveillance  générale  par  la  noblesse  de  son 
caractère,  il  aborda  la  carrière  politique  avec  une  rare  fer- 
meté et  une  honorable  franchise.  Son  début  à Westminster 
eut  lieu  en  mai  1814 , à l’occasion  d’nne  motion  ayant  pour 
but  une  adresse  à la  couronne  en  faveur  de  l’héroïque  peuple 
norvégien , qui  s’apprêtait  en  ce  moment,  sous  les  aupices 
du  prince  Christian  de  Danemark,  à soutenir  pour  son 
indépndance  nationale  une  lutte  désespérée , et  dont  la  si- 
tuation était  encore  rendue  plus  critique  par  une  horrible 
disette.  A cette  occasion,  il  déclara  que  le  décret  de  la  sainte- 
alliance  qui  enlevait  la  Norvège  au  Danemark  pour  lo  don- 
ner à la  Suède  ne  violait  pas  seulement  les  lois  divines  et 
humaines , qu’il  foulait  encore  aux  pieds  l’histoire,  le  vœu  et 
la  nationalité  des  peuples.  La  motion  ne  fut  appuyée  que 
par  71  voix,  et  une  compacte  majorité  ministérielle  de 
229  voix  la  repoussa.  Le  second  essai  de  ses  forces  que  fit 
Lambton  eut  lieu  en  février  1815,  à l’occasion  d’une  motion 
qu’il  présenta  lul-mêmc  pour  obtenir  du  ministère  la  pro- 
duction de  tons  les  documents  relatifs  à l’annexion  dn  terri- 
toire et  de  la  ville  de  Gènes  au  royaume  de  Sardaigne.  U 
flétrit  énergiquement  cette  transaction  diplomatique,  qu’il 
n*hésita  pas  à qualifier  de  tache  sans  exemple  dans  l' histoire 
de  la  Grandc-Betayne.  Il  fit  un  tableau  touchant  de  la 
douleur  et  de  la  consternation  profondes  de  ce  peuple , en 
apprenant,  par  un  document  portant  la  signature  d’un  offi- 
cier anglais,  que,  conformément  aux  iniques  stipulations  du 
congres  de  Vienne , il  allait  être  livré  tout  entier,  comme 
un  vil  troupeau , au  roi  de  Sardaigne,  huit  mois  seulement 
après  la  publication , par  lord  William  Rentinck , d’une  pro- 
clamation dans  laquelle  on  lui  avait  promis  solennellement, 
au  nom  de  l’Angleterre , le  rétablissement  de  son  antique 
constitution.  Celte  généreuse  protestation  contre  un  si  indi- 
gne abus  du  droit  de  la  force  ne  fut  appuyée  que  par  GG  voix, 
mais  elle  restera  dans  l’histoire.  Au  mois  de  mars  suivant, 
une  grande  agitation  se  manifesta  au  sein  des  classes  labo- 
rieuses de  la  capitale , par  suite  de  l’attitude  prise  par  le 
cabinet  en  apprenant  le  débarquement  de  Napoléon  à Cannes. 
Le  ministère,  craignant  pour  la  sûreté  du  parlement  au 
tntlicu  de  ces  émeutes  incessantes,  crut  devoir  entourer  l’ab- 


baye de  Westminster  d’une  force  militaire  imposante;  Lamb- 
ton protesta  hautement  avec  la  minorité  contre  cet  emploi  des 
baïonnettes , qu’il  représenta  comme  uue  violation  des  pri- 
vilèges du  parlement,  et  comme  une  atteinte  profonde  |H>rtée 
au  grand  principe  de  libre  discussion , base  fondamentale 
de  toute  la  constitution  anglaise. 

F.n  février  1816,  à l’occasion  d’une  pétition  contre  I’é 
normité  des  charges  publiques,  il  traça  l'émouvant  tableau  des 
souffrances  du  peuple  pressuré  par  les  agents  d’un  fisc  impi- 
toyable, et  s'écria  qu'il  était  impossible  que  le  peuple  anglais 
consentît  longtemps  encore  à supporter  les  charge*  exces- 
sives d’un  système  politique  qui  n’avait  d'autre  but  que  de 
maintenir  sur  le  trûnc  les  Bourbons  de  France  et  d’Espagne, 
ces  exécrables  tyrans.  Dan*  la  même  session,  une  pétition 
dn  lord-inaire,  des  aider i rien  et  du  Common-council  de 
Londres,  pour  la  réforme  du  parlement,  obtint  son  chaleureux 
appui,  et  lui  fournit  l’occasion  de  prier  pour  la  première 
fois  sur  cette  grande  question,  qui  ne  devait  triompher  que 
seize  ans  plus  tard,  mais  qui  ne  cessa  jamais  d’avoir  toutes 
scs  sympaties  comme  elle  eut  toujours  toutes  ses  convictions. 

FidMe  à la  ligne  de  conduite  qu’indiquent  les  difiérents 
votes  que  nous  venons  de  mentionner,  on  le  voit  ensuite  , 
jusqu’en  1830,  combattre  pied  à pied  chacune  des  mesures 
de  politique  intérieure  présentées  par  le  cabinet  dans  cet  es 
prit  rétrograde  et  iilihéral,  cachet  ineffaçable  de  tout  ce  qui 
se  rattache  à l’histoire  de  l’administration  de  lord  Castle- 
reagli.  Nous  n’en  citerons  qu’un  petit  nombre  d'exemples. 

Complice  des  violences  réactionnaires  du  gouvernement 
des  Bourbons,  le  cabinet  Castlcreagh,  pour  venir  en  aide 
aux  lois  d’exil  et  d'exception  rendues  par  Louis  XVIII, 
avait  remis  en  vigueur  Pu /feu  bill,  aggravé  de  quelque* 
conditions  nouvelles  et  plus  rigoureuses.  Lambton  flétrit 
énergiquement  cette  complicité  inorale  du  gouvernement 
de  son  pays  dans  les  crimes  et  les  folies  du  cabinet  des  Tui- 
leries. Il  signale^  la  chambre  des  Communes  l'indigne  trai- 
tement dont  le  général  Gourgaud,  l’un  des  proscrits  de 
In  Restauration,  a été  la  victime  de  la  part  d’agents  de  l\4- 
licn  office,  lesquels  avaient  eu  recours  à la  violence  pur 
forcer  le  général  à obéir  au  mandat  d’amener  dont  ils  étaient 
porteurs,  et  avaient  même  essayé  d’étoufler  ses  protestations 
et  ses  cris  au  moyen  d’un  ignoble  bâillon.  II  somme  la 
chambre  de  prendre  la  défense  des  droits  de  l'hospitalité,  et 
la  chambre,  émue  par  cette  éloquente  protestation , ac- 
cueille, malgré  une  vive  réplique  de  CastJereagb,  et  à la 
grande  contusion  des  bancs  ministériels,  la  pétition  dans  la- 
quelle le  général  Gourgaud  en  appelait  au  parlement  de  la 
Grande-Bretagne  des  indignes  brutalités  de  pu  voir  exécu- 
tif. En  1819,  les  massacres  provoqués  à Manchester  par 
les  manifestations  du  chartisme  lui  fournissent  une  nou- 
velle occasion  de  revendiquer  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique les  droits  du  peuple.  Lors  du  scandaleux  procès  intenté 
en  pleine  chambre  des  lords  par  Georges  IY  à la  reine  Caro- 
line, il  se  prononce  contre  une  administration  qui  laisse 
avilir  la  dignité  de  la  couronne;  et  en  même  temps  il  s’ef- 
force de  réveiller  Popinion  publique  et  de  la  soutenir  par  de 
nombreux  meetings  tenus  dans  une  province  depuis  longtemps 
inféodée  au  lorisme.  En  avril  1821  il  expse  le  plan  qu’il 
a conçu  pur  la  réforme  parlementaire  ; que  si  la  chambre 
s’obstine  alors,  comme  par  le  passé,  à repousser  systéma- 
tiquement toute  innovation  dans  le  système  électoral,  un 
voit  les  idées  qu’il  émet  à celte  occasion  reparaître  victo- 
rieuses dix  ans  après,  et  former  le  fond  de  la  grande  mesure 
de  justice  nu  triomphe  de  laquelle  il  eut  la  gloire  d’associer 
son  nom  comme  membre  du  cabinet.  Hélas!  ils  sont  rares, 
par  tous  pays,  les  hommes  politiques  dont  on  put  rappeler 
les  opinions  énoncées  dix  années  auparavant,  sans  craindre 
de  les  mettre  en  honteuse  contradiction  avec  leurs  principe 
du  jour! 

En  1826  le  mauvais  état  de  sa  santé  obligea  Lambton  à 
aller  passer  l’hiver  à Naples,  et  il  resta  sur  le  continent  jus- 
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qu'en  janvier  1828.  A son  retour  en  Angleterre,  lord  Gode- 
rich,  alors  premier  ministre,  le  lit  «'-lever  à la  pairie,  sous  le 
titre  de  baron  Durham. 

En  1830,  lord  Durham  fut  nommé  lord  du  sceau  privé, 
et  appelé  en  cette  qualité  à faire  partie  du  cabinet  présidé 
par  lord  Grey,  dont,  en  1816,  il  avait  épousé  la  fille  en 
secondes  noces.  L’année  suivante,  ce  fut  à lui  qii’ét'hut  la 
tâche  de  soutenir,  dans  la  chambre  haute,  la  discussion  du 
bill  de  réforme  présenté  par  le  cabinet;  mission  difficile 
assurément,  car  U eut  à lutter  et  contre  le  mauvais  vouloir 
évident  des  tories  et  contre  les  répugnances  secrètes  de  ses 
propres  collègues,  de  lord  Grey,  son  beau-père,  lui-même, 
et  des  wbigs,  ses  amis  politiques,  qui  étaient  loin  de  partager 
tous  sans  réserve  set»  opinions  larges  et  libérales  en  matière 
de  réforme  électorale.  Quand  cette  grande  mesure, 
réclamée  depuis  ai  longtemps  par  les  progrès  de  la  raison 
publique,  et  devenue  une  véritable  nécessité  sociale,  eut  enfin 
triomphé  devant  la  diarobre  haute,  une  dissidence  encore 
plus  tranchée  éclata  entre  lord  Durham  et  lord  Grey,  l’un 
voulant  que  le  cabinet  suivit  franchement  dans  sa  politique 
les  tendances  indiquées  par  le  bill  de  réforme,  l'autre  esti- 
mant que  les  concessions  faites  aux  exigences  de  l'opinion 
étaient  suffisantes.  Sa  participation  aux  affaires  cessa  alors 
d’étre  aussi  directe,  et,  sans  résigner  immédiatement  son 
portefeuille,  il  consentit  à ne  plus  s'occuper  que  de  certaines 
grandes  missions  diplomatiques.  En  1832,  après  l'adoption 
«lu  bill  de  réforme  et  la  fatale  issue  de  la  lutte  entreprise 
par  les  Polonais  pour  recouvrer  leur  indépendance,  créé 
vicomte  Lambton  et  comte  Durham,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion extraordinaire  auprès  du  czar  Nicolas.  Rien  de  plus  ma- 
gnifique ni  de  plus  flatteur  que  l'accucil  fait  à lord  Durham 
par  l’empereur,  qui  alla  le  recevoir  en  personne  à Crons- 
tadt,  à son  débarquement  du  vaisseau  de  ligne  le  Talaecra , 
qui  avait  été  chargé  de  le  conduire  en  Russie.  On  ne  sait 
encore  rien  do  bien  précis  sur  le  véritable  but  de  cette  mis- 
sion d’apparat;  il  y a tout  lieu  de  croire  cependant  quelle 
empêcha  la  Russie  de  faire  quelques  démonstrations  hostiles 
au  moment  où  une  armée  française  entrait  en  Belgique  et 
allait  assiéger  Anvers,  dont  la  citadelle  était  restée  au  pou- 
voir des  troupes  hollandaises.  Nous  ne  pensons  p&«  que  le 
sort  de  la  Pologne  ait  été  le  sujet  «le  représentations  faites  au 
nom  du  cabinet  de  Saint- James.  Dans  l'hypothèse  contraire, 
force  nous  serait  de  convenir  que  la  mission  du  noble  lord 
aurait  à cet  égard  complètement  échoué.  Habituée  à le  r<&* 
garder  conune  un  membre  influent  de  l'administration , l'o- 
pinion ne  voulut  pas  admettre  que  la  question  polonaise 
ne  fût  pas  pour  beaucoup  dans  la  mission  de  lord  Durham. 
.Ses  adversaires  politiques  ne  l’en  attaquèrent  donc  que  plus 
vivement , quand  il  fut  bien  constaté  que  la  politique  russe 
à l'égard  de  la  Pologne  ne  serait  en  rien  modifiée  ; et  les 
tories  ne  se  firent  pas  faute  de  railler  amèrement  l’impuis- 
sante présomption  du  diplomate  radical , assez  novice  pour 
se  laisser  piper  aux  cajoleries  de  l’autocrate.  A son  retour 
en  Angleterre,  il  résigna  sou  poste  dans  le  cabinet;  mais 
en  1833,  il  se  rendit  à Cherbourg,  où  se  trouvait  alors 
Louis-Philippe,  et  l'opinion  publique  attacha  encore  à cette 
tournée  un  caractère  tout  politique.  Il  en  fut  de  même  d'un 
voyage  qu'il  fit  à Parisj  en  1 #34 , et  qu’on  attribua  k une 
mission  extraordinaire  relative  aux  affaires  d’Oricnt.  La 
même  année  U fut  encore  une  lois  envoyé  en  mission 
extraordinaire  à Saint-Pétersbourg,  et  il  y demeura  jus- 
qu’en 1H37. 

Cependant,  sa  dissidence  avec  le  cabinet  sur  les  questions 
de  politique  intérieure  devenait  de  plus  en  plus  marquée;  et 
dès  183 i,  par  suite  de  la  conduite  ambiguë  de  lord  Broug- 
ham,  le  comte  de  Durham  se  trouvait  seul,  entre  les  pairs 
rangés  sous  la  bannière  du  progrès,  à soutenir  jusqu’au  bout, 
dans  la  cliambre  haute,  les  intérêts  populaires.  L’insurrec- 
tion du  Canada  vint  lui  offrir  un  nouveau  champ  d’activité. 
Nommé  alors  gouverneur  général  et  capitaine  général  des 
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colonies  anglaises  situées  dans  l’Amérique  septentrionale, 
investi  à ce  titre  des  pouvoirs  les  plus  étendus , il  débarqua 
à Québec,  le  21  mai  1838,  avec  mission  de  mettre  un  terme 
aux  troubles  qui  désolaient  le  pays  et  de  proposer  au  gou- 
vernement les  moyens  les  plus  propres  à en  finir  avec  les 
difficultés  de  la  question  des  colonies  «le  l’Amérique  du  Nord. 
Les  mesures  qu’il  adopta,  et  qui  contribuèrent  singulièrement 
à la  pacification  du  Canada,  étaient  surveillées  avec  une  dé- 
fiance jalouse  par  les  nombreux  adversaires  politiques  qu’il 
avait  laissés  en  Angleterre.  Leurs  plaintes  amères  et  leurs 
récriminations  injustes  trouvèrent  de  l’écho  dans  le  parle- 
ment. Au  mois  de  juin,  le  comte  de  Durhani,  qui,  dans  l’état 
d’agitation  où  se  trouvait  la  colonie,  jugeait  également  Im- 
praticables et  une  amnistie  générale  et  la  comparution  «tes 
coupables  devant  la  justice  ordinaire  du  pays,  agissant  eu 
vertu  des  pouvoirs  dont  il  était  armé,  décida  que  les  chefs 
du  nHmvement  révolutionnaire  seraient  déportés  pour  uu 
temps  indéfini  & Pile  Bermude.  Cette  mesure  ultra-légale  sans 
doute,  mais  que  semblaient  Justifier  les  exigences  et  les 
graves  complications  dé  la  situation  politique,  fut  vivement 
attaquée  par  les  ennemis  du  comte  de  Durham  ; et  dès  lo 
8 août  lord  Broughain  vint  proposer  à la  chambre  haute  un 
bill  qui,  tout  en  excusant  cette  mesure,  la  déclarait  abusive, 
et  concluait  à ce  que  le  jugement  fût  annulé,  comine  ayant 
excédé  les  pouvoirs  confiés  au  gouverneur  gméral.  Après 
une  faible  opposition  de  la  part  du  ministère,  ce  bill  fut 
accueilli  par  la  majorité.  Blessé  au  cœur  par  ce  vote  désap- 
probateur, le  comte  de  Durham  donna  immédiatement 
sa  démission,  et  était  de  retour  en  Angleterre  dès  le  30  no- 
vembre, pour  y défendre  sa  conduite  au  sein  même  du  par- 
lement Depuis  longtemps  maladif,  U se  sentit  tout  décou- 
ragé en  reconnaissant  qu’il  devait  lutter  seul  contre  «les 
considérations  de  parti  que  son  caractère  indépendant  lui 
avait  toujours  fait  mépriser;  et  fl  ne  tarda  pas  à renoncer  à 
toute  participation  aux  affaires. 

11  mourut  le  2S  juillet  1840,  à Cowes , dans  file  de  Wight. 
Comme  homme  privé , lord  Durham  fat  toujours  regardé 
comme  un  modèle  des  vertus  qui  font  le  bon  citoyen,  le 
bon  père  de  famille.  Son  éloquence  était  celle  d’un  orateur 
sérieux  et  profond,  simple  et  claire , dépouillée  de  foule  af- 
fectation, de  toute  prétention  au  bel  esprit,  évitant  les 
phrases  creuses  et  sonores,  les  impromptus  faits  à 
loisir,  avec  autant  de  soin  que  les  sesquipedaliu  verba 
dont  parle  le  poète,  et  qui  sont  tant  prisés  par  le  vulgaire 
des  assemblées  délibérantes.  La  constante  unité  de  ses 
idées,  sa  logique  serrée , pressante , l’art  extrême  avec  lequel 
il  réussissait  à élucider  les  détails  les  plus  compliqués,  tels 
étaient  les  éléments  de  sa  force.  L’Angleterre  perdit  en  lui 
un  de  ses  hommes  politiques  les  plus  remarquables  et  les 
plus  justement  honorés.  Les  haines  et  les  passions  ont  fini 
par  se  taire,  et  fl  n’y  a plus  aujourd'hui  dans  tous  les  partis 
qu’une  voix  pour  rendre  justice  à cet  homme  d’État  un 
instant  méconnu.  A.-V.  Kinw  w, 

Avocat  4 la  cour  du  Queen’i  Bcnrh. 

La  veuve  de  lonf  Durham,  Louise- Élisabeth,  fille  aînée 
du  comte  Grey,  mourut  à Gênes,  le  26  novembre  1841.  Son 
fils,  Georges-Frédéric  D’àrcy,  né  le  6 septembre  1828,  hé- 
rita de  ses  biens  et  de  scs  titres;  et  en  1849  il  vint  prendre 
son  siège  à la  chambre  haute. 

DUmLLOlV.  On  désigne  par  ce  nom  do  petites  cal- 
losités qui  se  forment  sur  la  peau,  notamment  aux  pieds 
et  aux  mains  : elles  sont  presque  toujours  produites  j»ar 
des  compressions  réitérées  : aussi  les  Artisans , les  individus, 
qui  marchent  beaucoup,  en  sont-ils  plus  ou  moins  affectés, 
et  plutôt  A leur  avantage  qu’à  leur  détriment,  car  l'épaissis- 
sement du  tissu  cutané  fait  supporter  plus  facilement  l’action 
des  corps  comprimants.  Cependant,  chez  certains  sujets  on 
voit  survenir  des  durillons  sans  cause  connue  : c’est  en  ce 
cas  une  affection  qui  se  rapproche  des  vernies.  H est  difficile 
de  changer  la  condition  dans  laquelle  la  peau  dégénère  ainsi 
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spontanément,  et  tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  y remédier 
est  d’amollir  les  callosités  avec  des  cataplasmes  et  de  les 
abaisser  en  les  frottant  avec  une  pierre  ponce.  Si  le  nombre 
des  durillons  était  trop  considérable , et  qu’il  gênât  le  tact, 
il  faudrait  tenter  de  ramener  la  vitalité  de  la  peau  à l'état 
normal  par  le  traitement  que  les  connaissances  médicales 
suggèrent,  mais  qui  trop  souvent  est  impuissant  dans  ces 
sortes  d'affections.  Dr  Charbonnier. 

DURIiVGSFELD  (Ida  de),  auteur  de  poésies  et  de 
nombreux  romans  qui  ont  obtenu  un  grand  succès  de  l'autre 
côté  du  Rhin  , est  née  en  1815,  à Militsch,  petite  ville  de  la 
basse  Silésie,  d'une  famille  peu  fortunée  quoique  alliée  à celle 
de  Hardenberg.  Familiarisée  de  bonne  heure  avec  les  langues 
et  les  littératures  anglaise  et  française , elle  avait  déjà  publié 
d'assez  nombreux,  articles  dans  1 ' Abendzeitung,  journal  lit- 
téraire, quand,  en  1835,  elle  lit  paraître  un  volume  de 
Poétiet  et  en  1838  l'Étoile  d'Andalousie,  cycle  de  romans. 
Mais  alors  une  longue  et  douloureuse  maladie  vint  la  con- 
damner à l'inaction  ; et  ce  ne  fut  qu'en  1841  qu'on  vit  pa- 
raître d’elle  un  autre  roman  intitulé:  Le  Château  de  Goczyn 
(2e  édition  Breslau,  1 845),  que  suivirent  bientôt  les  Esquisse s 
du  grand  monde  (3  vol.  1842);  Madeleine  (Berlin  1843); 
Dans  la  patrie  (1844).  Tous  ces  différents  ouvrages  ont 
paru  sans  indication  du  nom  de  l'auteur. 

En  1845,  M»«  Ida  de  Duringsfeld  épousa  le  baron  de 
Rheinsberg,  avec  lequel, de  1846  à 1850,  elle  voyagea  tantôt 
en  Italie,  tantôt  en  Suisse,  ou  bien  résida  à Prague,  où  elle 
a appris  la  langue  Ucbèque.  Depuis  1850  elle  habite  Breslau. 
Indépendamment  d’une  foule  d’articles  publiés  surtout  dans 
les  journaux  littéraires  autrichiens,  elle  a fait  paraître  sous 
son  nom  dans  ces  derniers  temps  toute  une  série  d’ouvrages, 
par  exemple  : Les  femmes  de  Byron  (Breslau,  1845)  ; Mar- 
guerite de  Valois  et  son  siècle  (1847);  Sur  le  canal 
Grande  (Dresde,  1848);  Esquisses  de  Voyages  (3  vol. 
Brême,  1850);  Une  Pension  sur  le  lac  de  Genève,  deux 
romans  dans  une  même  maison  ( Breslau , 1850  ) ; Pour  toi, 
poésies  (1851);  Roses  de  Bohème , chants  populaires 
tschèques  (1851). 

Ida  de  Duringsfeld , baronne  de  Rhcinsberg,  est  incontes- 
tablement aujourd’hui  l’un  des  écrivains  les  plus  originaux 
et  les  plus  féconds  qu’il  y ait  en  Allemagne.  Son  style, 
d’une  élégance  extrême,  reproduit  le  langage  des  salons 
aristocratiques;  il  pèche  peut-être  par  trop  de  raffinement, 
de  même  qu'on  est  en  droit  de  lui  reprocher  d’être  plutôt 
bondissant  que  coulant.  Ses  romans  rappellent  quelquefois 
ceux  de  Mme  de  Paalzow,  dont  ils  diffèrent  toutefois  en  ce 
que,  autant  que  le  permet  le  sujet,  on  y trouve  le  retentis- 
sement des  idées  qui  préoccupent  la  société  actuelle.  Ceci 
est  surtout  wai  de  ses  esquisses  de  touriste. 

DITRION  DES  INDES,  arbre  des  Indes,  qui  se  fait  re- 
marquer par  la  grosseur  de  ses  fruits,  et  dont  la  fleur  se 
nomme  buaa.  Le  fruit  du  durion  est  fort  estimé.  On  le  par- 
tage en  quatre  quartiers,  qui  offrent  chacun  de  petits  es- 
paces renfermant  une  certaine  quantité  de  pulpe  aussi  sa- 
voureuse que  la  meilleure  crème.  Mais  ce  fruit  ne  8e  garde 
qu’un  ou  deux  jours.  Chaque  portion  de  la  pulpe  a un  petit 
noyau  de  la  grosseur  «l’une  fève,  qui,  étant  grillée,  offre  le 
goûtde  la  châtaigne.  Rtimphius  en  a fait  le  genre  durio,  de 
la  famille  des  sterculiacées-bombacées. 

DURLAGH,  ville  du  grand-duclré  de  Bade,  dans  le  cercle 
du  Rhin  central,  à 8 kilomètres  au  sud-est  de  Karlsruhe,  sur 
les  bords  de  la  Pfinz  et  au  pied  du  Thurinberg,  montagne  cou- 
verte de  vignes , est  le  chef  lieu  d’un  arrondissement  et  pos- 
sède un  château  appelé  Knrlsburg ; avec,  de  beaux  jardins, 
un  collège  et  5,000  habitants,  protestants  pour  la  plupart,  qui 
vivent  de  l’agriculture,  de  la  fabrication  de  la  faïence,  du 
tabac  et  de  la  cire  à cacheter,  et  font  aussi  un  commerce 
assez  important. 

Avant  la  fondation  de  Carlsrulie  (1715),  Durlacli  était 
la  capitale  (lu  margraviat  do  Bade-Durlach  (voyez  Bade). 


DU  ROZOIR 

Prise  en  Ï644  par  les  troupes  aux  ordres  du  duc  Weimar, 
incendiée  en  1688  par  les  Français,  elle  n’a  pu  depuis  lors 
recouvrer  son  ancienne  prospérité. 

DUROC  (Gérard-Christopiie-Miciiel),  duc  de  FRIOUL, 
grand-maréchal  du  palais  sous  Napoléon,  naquit  à Pont-à- 
Mousson,  le  25  octobre  1772.  Son  père,  d'une  honorable 
famille  d’Auvergne , était  entré  jeune  au  service.  Devenu  ca- 
pitaine et  cltevaiier  de  Saint-Louis , il  s’était  retiré  en  Lor- 
raine, et  s’y  était  marié.  Le  jeune  Duroc  fit  d'assez  bonnes 
études  militaires  à l’école  spéciale  ne  Pont-à-Mousson.  Quand 
elle  fut  dissoute,  il  entra  à celle  de  Brienne  comme  élève 
sous— lieutenant  d'artillerie.  Il  fut  fait  lieutenant  en  1792,  et 
devint  quelque  temps  après  aide  de  camp  du  général  Les- 
pinasse.  Bonaparte,  général  en  chef  de  l’armée  d'Italie, 
ayant  connu  Duroc,  conçut  bientôt  pour  lui  une  vive  affec- 
tion, et  le  fit  son  aide  de  camp.  Remarqué  à Sismone  et  au 
combat  de  Grimolino,  U fut  blessé  au  passage  de  ITsonzo, 
suivit  son  protecteur  en  Égypte,  et  se  distingua  au  siège  de 
Jaffa.  Blessé  encore  à Saint- Je&n-d 'Acre,  tait  chef  de  brigade 
après  la  bataille  d’Aboukir,  il  revint  à Paris  avec  son  géné- 
ral, et  prit  part  au  18  brumaire. 

Bonaparte , maître  du  pouvoir,  prit  Duroc  pour  on  de  ses 
deux  secrétaires;  Bourrienne  était  l’autre.  Le  premier 
à un  maintien  calme,  réservé,  joignait  un  esprit  sûr, 
discret,  impénétrable  sous  des  manières  polies  et  gracieuses. 
Le  chef  de  l’État  eut  bientôt  reconnu  en  lui  un  homme  propre 
aux  négociations  diplomatiques,  et  quoiqu'il  n'eût  encore 
fait  scs  preuves  que  sur  les  champs  de  bataille,  il  lui  confia 
d’abord  diverses  missions  importantes  et  le  chargea  ensuite 
de  négociations  délicates.  La  faveur  de  Duroc  atteignit 
bientôt  son  apogée;  l’empereur  ne  pouvait  plus  se  passer 
de  lui.  Grand-maréchal  du  palais,  duc  de  Frioul,  sénateur, 
général  de  division,  il  avait  commandé  un  instant  les  gre- 
nadiers à pied  de  la  garde  en  remplacement  d’Ondinot, 
blessé,  et,  si  l'on  en  croit  Bourrienne , il  fut  sur  le  point 
de  s’allier  à Napoléon  lai-même  en  épousant  Hortcnse  de 
Beauharnais.  Il  réorganisa  l’armée  après  le  désastre  de  Russie, 
a l'issue  de  la  bataille  de  Bautzen;  mais  le  22  mai  1813, 
à Wurschen,  le  dernier  boulet  tiré  des  redoutes  ennemies  tua 
roido  le  général  Kirschner,  avec  qui  il  causait,  et  le  blessa 
lui-même  mortellement.  Le  bulletin  de  ce  jour  raconte  une 
entrevue  touchante  entre  Duroc  expirant  et  l’empereur; 
mais  bien  des  témoins  ont  révoqué  en  doute  les  paroles 
mises  dans  la  bouche  du  duc  de  Frioul. 

Napoléon  ressentit  vivement  cette  perte:  il  aimait  vérita- 
blement son  grand-maréchal , qui  lui  était  principalement 
nécessaire  par  l’ordre  qu’il  avait  introduit  dans  sa  maison. 
Seul  il  organisait  tout,  têtes,  cérémonies,  voyages.  11  avait 
beaucoup  de  droiture,  d’honnêteté  , et  possédait  un  grand 
fonds  de  retenue,  qui  l’empêchait  ( chose  rare  alors)  d’impor- 
tuner l’empereur  pour  lui  et  pour  les  autres.  Napoléon  ût  faire 
à Duroc  de  magnifiques  obsèques,  et  parlait  encore  à Saint- 
Hélène  du  chagrin  que  lui  avait  causé  sa  mort;  il  sôngea 
aussi  à la  duchesse  de  Frioul , et  à la  fille  du  grand  maré- 
chal, pour  leur  laisser  un  legs  considérable.  Sous  Louis-Phi- 
lippe le  corps  du  Duroc  fut  porté  aux  Invalides  pour  être 
inhumé,  avec  celui  de  Bertrand,  auprès  de  l’empereur 
qu’ils  avaient  servi.  Eug.  G.  de  Monglate. 

DU  ROZOIR  ( Charles  ) était  fils  d’un  avocat , qui 
exerça,  pendant  vingt-cinq  ans,  les  fonctions  de  caissier  de 
la  Comédie-Italienne.  Il  naquit  à Paris,  le  15  décembre  1790. 
Elevé  dans  des  principes  fort  contraires  à ceux  par  lesquel» 
se  signala  la  révolution  française,  et  conséquemment  h 
ceux  du  despotisme  impérial,  qui  en  fut  la  suite,  il  s’attacha 
d’abord  à un  homme  qui,  comme  lui,  avait  peu  de  goût 
pour  les  uns  et  les  autres,  c'est-à-dire  à M.  de  I.acre- 
telle,  professeur  d’histoire  â la  Faculté  des  lettres.  Il  suivit 
scs  cours  en  1811,  et  devint  ensuite  son  secrétaire  et  son 
collaborateur  à la  Gazette  de  France.  En  1814,  il  ac- 
cueillit le  retour  des  Bourbons  comme  s’ils  eussent  ramené 


DU  ROZOIR 

tn  France  avec  eux  cette  liberté  que  Napoléon  en  avait 
exiléo  ; mais  après  quelques  passes  d’armes  en  leur  faveur, 
suit  dans  les  Journaux  royalistes  de  l’époque,  soit  dans  des 
opuscules  politiques,  on  le  vit,  à l'exemple  des  hommes  les 
plus  éminsnts  de  son  parti,  revenir  sur  ses  pas  et  gour- 
mander  cette  dynastie  vermoulue  qui  se  faisait  un  jeu  de 
ses  promesses  et  rétrogradait  insensiblement  vers  l’ancien 
régime.  Il  manifesta  notamment  son  opposition  d’une  ma- 
nière vive  et  décidée  dans  le  Journal  général  de  France , 
dont  depuis  lsl&  jusqu’en  1817  il  eut  la  principale  di- 
rection. En  1817  il  quitta  cette  feuille,  et  donna  Jusqu’en 
1872  des  articles  au  Messager  des  Chambres , aux  Annales 
politiques,  au  Journal  des  Maires,  au  lion  Français  et 
à L'Etoile.  L’année  suivante  il  s’occupa  spécialement  dans  la 
Gazette  de  France  du  compte-rendu  des  séances  de  l’Ins- 
titut et  de  celles  des  chambres.  En  1825  il  écrivait  des  ar- 
ticles de  critique  littéraire  dans  le  Moniteur , et  à partir 
de  cette  même  année  ce  dernier  journal  fut  le  seul  à la  ré- 
daction duquel  il  coopéra. 

Nommé,  en  février  1817,  examinateur  des  livres  à la  di- 
rection de  la  libiairie,  il  perdit  nette  place  en  1818,  époque 
à laquelle  elle  fut  supprimée,  et  obtint  en  compensation 
la  chaire  de  professeur  «l'histoire  au  collège  Louis-le-Grand. 
En  même  temps  il  suppléait  M.  de  Lacrelelle  à la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  Celui-ci  ayant  été  privé  de  &a  place  de 
censeur  dramatique,  pour  avoir  protesté , de  concert  avec 
ses  collègues  de  l’Académie,  contre  les  attentats  de  plus  en 
plus  violents  dont  la  liberté  de  la  presse  était  l’objet  de  la 
part  du  ministère , Du  Rozoir  sembla  réclamer  et  braver 
lui-même  une  destitution,  en  publiant  dans  le  Journal  des 
Débats  du  6 Janvier  1827  une  lettre  par  laquelle  il  s’asso- 
ciait, autant  qu’il  était  en  lui,  à la  disgrâce  de  son  maître. 
Il  fut  assez  i*ureux  pour  que  cette  généreuse  témérité  restât 
impunie;  il  garda  sa  chaire.  La  révolotion  de  Juillet  l’af- 
fligea sans  le  surprendre.  Mais  l’âge  avait  singulièrement 
amorti  en  lui  l'ardeur  de  ce  royalisme  chevaleresque  qu’il 
avait  déployé  au  retour  des  Bourbons. 

Quand  Panckoueke  annonça  sa  collection  des  classiques 
latins  traduits  en  français,  Du  Rozoir  devint  un  des  principaux 
collaborateurs  de  cette  publication.  Il  enrichit  notamment 
la  plus  grande  partie  des  Oraisons  de  Cicéron,  traduites  ou 
revues  |*f  lui,  de  notes  savantes,  qui  attestent  la  profondeur 
et  l’étendue  de  ses  connaissances  historiques.  Outre  ces 
travaux  et  ceux  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  on  a de 
lui  : Chronologie  historique  des  rois  de  France,  quatre 
éditions,  de  1820  à 1824  ( in-8*  ) ; Programme  de  l’histoire 
romaine , quatre  éditions  ( in-4°  et  in-8°  ),  de  1820  à 1826  ; 
Considérations  générales  sur  les  changements  qu’a 
subis  l'instruction  publique  depuis  1789  Jusqu'en  1820; 
Louis  XVI II  à ses  derniers  moments , précédé  des 
exemples  édifiants  de  la  mort  des  Bourbons  (1825), 
ouvrage  dont  Charles  X agréa  l’hommage,  mais  qui  déplut 
aux  ministres,  parce  que  l’auteur  s’y  était  élevé  contre  la 
censure  établie  dans  les  derniers  Jours  du  feu  roi  et  qu’il 
y avait  fait  l’éloge  de  Chateaubriand  ; Éloge  historique  de 
Pie  VI,  avec  l’Histoire  religieuse  et  politique  de  l'Eu- 
rope sous  son  pontificat  ( 1825);  Abrégé  de  l'histoire  an- 
cienne ( 2 vol.  ln-8°  ).  etc  etc. 

Charles  Du  Rozoir  a donné  encore  beaucoup  d’articles  à 
différentes  biographies,  et  U fut  collaborateur,  pour  l’His- 
toire romaine , de  FArf  de  vérifier  les  dates  avant  Jésus- 
Christ  ( nouvelle  édition  ).  Mais  ses  titres  littéraires  les  plus 
respectables  sont  : le  Programme  de  l’histoire  romaine, 
ouvrage  excellent,  qui  suffirait  à lui  seul  pour  faire  un  nom 
k un  écrivain;  ses  nombreux  articles  dans  la  Biographie 
universelle  de  Michaud , ainsi  que  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation , et  les  notes  historiques  , pleines  d’érudi- 
tion, de  clarté  et  de  goût,  dont  il  enrichit  la  Bibliothèque 
latine  de  Panckoueke.  Ce  fut  aussi  sous  sa  direction  que  fut 
commencée  le  nouvelle  édition  de  la  Biographie  Michaud. 


— DUSÀULX  si* 

Charles  Du  Rozoir,  avec  un  tempérament  vif  dans  un 
extérieur  qui  semblait  jusqu'à  un  certain  point  l’exdure, 
avec  de  l'entrainement , de  l'énergie,  de  la  témérité  même 
dans  l’expression  de  ses  opinions,  avait  un  coeur  excellent. 
Nul  ne  fut  meilleur  que  lui,  nul  ne  mérita  plus  d'être  heu- 
reux , et  peu  d’hommes  le  furent  moins  que  loi.  La  pau- 
vreté, les  infirmités,  furent  l’apanage  de  toute  sa  vie;  les 
faveurs  du  pouvoir  ne  le  visitèrent  jamais,  et  pourtant  il 
comptait  parmi  ceux  qui  en  disposaient  des  camarades  de 
collège  et  des  amis.  Une  maladie  terrible,  la  pierre,  tour- 
menta cruellemant  les  dernières  années  de  Du  Rozoir.  On 
tenta  vainement  de  broyer  le  caillou  ; il  fallut,  après  maints 
essais  des  plus  douloureux,  recourir  à l’incision.  Du  Rozoir 
la  souffrit  avec  une  grande  fermeté  ; mais  il  ne  résista  pas 
aux  ravages  de  l’inflammation  qui  la  suivirent , et  mourut 
bientôt  après,  le  11  septembre  1844.  La  veille  il  traçait 
encore  d'une  main  ferme,  et  avec  le  plus  grand  calme  d’esprit, 
l’article  Blacas  de  notre  Dictionnaire.  Cliarles  Nissan. 

DURRENBERG,  la  plus  riche  saline  du  duché  do 
Salzbourg  ou  cercle  de  Salzach,  dans  la  haute  Autriche,  à 
6 kilomètres  de  Hallein,  sur  la  rive  gauche  de  la  Salzach 
et  près  des  frontières  de  la  haute  Bavière.  Cette  saline  est 
en  exploitation  depuis  l’année  1123,  et  fournit  année  com- 
mune à la  consommation  400,000  quintaux  de  sel,  repré- 
sentant une  valeur  d’un  million  de  francs. 

Il  existe  une  autre  saline  du  même  nom  dans  le  cercle  de 
Mersebourg  (Saxe  prussienne  ),  sur  la  rive  droite  de  la 
Saale,  à 12  kilomètres  environ  de  Mersebourg.  Ouverte  en 
1768,  elle  produit  aujourd'hui  de  230  à 240,000  scheffcls 
( boisseaux)  de  sel.  En  vertu  d’une  convention  passée  en 
1819,  et  qui  a été  maintes  fois  renouvelée  depuis  lors,  c’est 
de  là  que  la  Saxe  royale  tire  la  plus  grande  partie  du  sel  né- 
cessaire à sa  consommation.  Tout  près  on  trouve  encore 
les  salines  de  Kœtzschau  et  de  Tcuditz,  et  un  chemin  de 
fer  conduit  de  là  aux  houillères  de  Tollwitz. 

DIJRTZ.  Voyez  Dotuzto. 

DU  RYER  ( Pierre),  né  à Paris,  en  1605  et  mort  en 
1658,  secrétaire  d’abord  du  roi,  paie  du  duc  de  Vendôme, 
historiographe  de  France,  membre  de  l’Académie  Française, 
où  il  fut  appelé  en  1 646,  de  préférence  à Pierre  Corneille, 
était  à son  époque  l’un  de  nos  auteurs  les  plus  féconds  et 
cependant  l’un  des  plus  maltraités  de  la  fortune.  Sa  misère 
était  telle,  dit  Baillet,  qu’on  lui  payait  sa  prose  à raison  de 
trente  sous  la  feuille,  ses  grands  vers  à quatre  livres  le  cent, 
et  les  petits  à deux.  Hérodote,  Tite-Live,  Cicéron,  etc.,  pas- 
sèrent ainsi  successivement  par  ses  mains  expéditives.  On 
eût  pu  le  nommer  le  Scudéry  des  traducteurs.  On  a de  lui 
dix-neuf  pièces  de  théâtre  imprimées,  entre  autres,  sept 
tragédies , dont  la  moins  mauvaise  est  un  Scévola  ( 1647  ); 
pour  l’époque,  on  ne  peut  nier  qu’elle  ne  soit  même  assez 
remarquable  et  qu’il  ne  s’y  trouve  quelques  situations 
énergiques , habilement  accusées.  La  détresse  profonde  de 
Du  Ryer,  toujours  à la  solde  de  libraires,  provenait,  outre  la 
médiocrité  de  son  talent , d’un  mariage  d’inclination  dont 
les  suites  n’avaient  pu  qu’accroître  sa  gène.  Les  emplois 
qu’il  occupait  étaient  fort  peu  rétribués;  sur  la  fin  de  ses 
jours,  une  pension  qui  lui  fut  assignée  sur  le  sceau,  en 
même  temps  qu’on  lui  conférait  le  titre  d’historiographe  de 
France,  eût  pu  lui  faire  goûter  quelque  aisance.  Elle  vint 
trop  tard;  sa  fin  prématurée  l'empêcha  de  profiter  de  cette 
faveur. 

DUSART  (Corkeuoü),  peintre  hollandais,  né  à Har- 
lem en  1665,  mort  en  1704,  fut  élève  d’Adrien  Van  Ostade, 
et  peignit  diverses  scènes  de  la  vie  rurale.  Sous  le  (Apport 
de  l’énergie,  de  la  couleur  et  du  ton,  il  approche  beaucoup 
de  son  maître  ; aussi  ses  tableaux  sont-ils  très-recherchés. 
Il  en  est  de  même  de  ses  nombreuses  eaux-fortes,  où  l’on 
reconnaît  le  faire  heureux  et  libre  d’un  bon  maître. 

DUSAULX  (Jean),  député  à l’Assemblée  législative, 
à la  Convention  et  au  Couscil  des  Anciens,  naquit  à Chartres, 
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le  »h  décembre  1728,  et  mourut  à Paris,  le  IG  mars  1799.  Sa 
famille  appartenait  à fa  magistrature,  et  l’y  destinait;  tuais 
urs  inclinations  le  portèrent  \ ers  la  carrière  militaire.  Pourvu 
d'une  place  do  commissaire  des  guerres  près  de  la  gendar- 
merie royale,  il  servit  avec  distinction  en  Hanovre  durant 

l. <  guerre  de  sept  ans , sous  le  maréchal  de  Richelieu.  Ce  fut 
dans  la  vie  de  garnison,  qu'à  l'exemple  des  jeunes  officiers 
servant  dans  ce  corps,  il  contracta  l’habitude  du  jeu,  et  s’y 
livra  avec  fureur.  11  avait  éprouvé  des  pertes  considérables, 
lorsqu’un  ami,  Bertrand  de  Coeuvres,  lui  cuvoya  son  porte- 
feuille, contenant  toute  sa  fortune,  avec  ces  mots  : ■ Main- 
tenant, ruinez-moi  si  vous  l’osez  ! - Cette  preuve  de  confiance 
et  de  dévouement  rappela  Dusaulx  h lui-méme;  il  cessa  de 
jouer.  Lu  garnison  à Lunéville,  après  la  paix,  îl  obtint  la 
bienveillance  du  roi  Stanislas,  et  dès  1740,  a vingt  et  un 
ans , sa  traduction  manuscrite  de  Juvénal  le  lit  recevoir  à 
l' Académie  de  Nancy.  Ce  ne  fut  cependant  que  vingt  et  un 
ans  après,  en  1770,  qu’il  la  publia , avec  un  discours  sur  les 
satiriques  latins.  C était  pour  la  première  fois  qu’il  paraissait 
une  traduction  française  de  Juvénal,  digne  a être  lue  : aussi 
le  succès  fut-il  complet,  et  en  t77G  les  portes  de  l’Aca- 
demie des  Inscriptions  «'ouvrirent  pour  le  traducteur.  Les 
dangers  qu'avait  fait  courir  b Dmnulx  la  passion  du  jeu  lui 
ir  pirèrent  la  pensée  «récrire  différents  ouvrages  pour  en 
déloumcr  ceux  qui  seraient  tentés  de  s’y  livrer. 

C'est  à l'âge  «le  soixante  et  un  ans,  en  1780,  que  s’ouvre 
pour  Dusaulx  une  carrière  aussi  agitée  «pie  sa  vie  précédente 
avait  été  paisible  et  heureuse.  Membre  du  corps  électoral  de 
Paris,  à l’aurore  do  la  révolution,  il  y fit  preuve  «le  zèle, 
d’activité  et  d’un  courage  guidé  par  la  prudence.  Appelé  & 
l'Assemblée  législative,  il  risqua  en  vain  fia  vie  pour  ar- 
rêter les  affreux  massacres  de  septembre  1702  Scs  votes 
lors  du  procès  de  Louis  XVI  furent  ceux  «l’un  homme  de 
bien.  Luttant,  au  31  mai,  contre  la  faction  sanguinaire  qui 
proscrivait  pour  «familier,  il  n'échappa  à l’échafaud  «pie  par 
la  dédaigneuse  protection  de  Marat , et  pour  partager  la 
prison  de  soixante-douze  de  ses  collègues.  Rappelé  au  sein 
«le  la  Convention , après  le  9 thermidor , il  continua  «le  s’y 
montrer  excellent  citoyen,  législateur  éclairé,  plein  de  zèle, 
ami  «le  la  justice  et  de  l'humanité.  Les  mêmes  qualités  ho- 
norèrent ses  fonctions  au  Conseil  des  Anciens,  qu’il  présida 
en  juillet  1796.  Fidèle  à ses  principes  sur  les  dangers  de  tous 
les  jeux  de  hasard , il  avait  sollicité  l'abolition  des  loteries 
et  concouru  au  décret  de  1a  Convention  qui  les  avait  sup- 
primées. Ce  fut  malgré  ses  réclamations  qu’on  les  rétablit 
en  1797.  pans  son  dernier  discours,  prononcé  le  27  avril 
1798  au  Conseil  «les  Anciens,  U put  se  rendre,  en  rentrant 
dans  la  vie  privée,  ce  témoignage,  continue  par  les  applau- 
di xxementa  de  ses  colfagucs,  « que  piuidant  les  neuf  ans  de 
«a  carrière  politique , ennemi  des  factieux , étranger  à tous 
Icî  partis,  il  n’avait  plaidé  qu’en  faveur  de  1a  justice  el  des 

m. rtirs,  satisfait  de  pouvoir  dire  que  ses  mains  étaient 
aussi  pures  que  son  cœur.  >►  Moins  d’uu  on  après,  Dusaulx 
mourait  en  philosophe  religieux. 

On  a encore  de  lui  : Voyage  à Daréycs  et  dans  les 
Hautes-Pyrénées , fait  en  17s»  ( 1796)  ; De  mes  rapports 
avec  J. -J.  Rousseau  et  de  notre  correspondance,  suivie 
d’une  notice  très-essentielle  ( 1798  ).  Cet  écrit  est  le  seul 
de  Dusaulx  qui  lui  ait  attiré  un  reproche  sérieux  et  mé- 
rité, celui  d’avoir  pdnt  avec  le  ressentiment  de  l'amour- 
propre  blessé  un  ami  mallæuivux,  dont  II  n’eût  dû  parler 
qu'en  excusant  des  torts  causés  par  son  malheur  même  On 
a sur  Dusaulx  de»  mémoires  recueillis  par  sa  veuve. 

Aimurr  ne  Vrruv. 

' DUSCIIANi  (ÉmvM.),  tsar  de  Servie,  de  la  maison 
Ne  nanja,  parvenue  à la  souveraineté  de  ce  pays  en  1192, 
appelé  en  conséquence  XemanjUsch  IX,  régna  de  l’an  1338 
b t an  1356 , et  comme  guerrier,  comme  souverain , comme 
législateur,  «M  l’une  de»  plus  importantes  figures  de  l’an- 
etame  histoire  de  Servie.  C’était  au  quatorzième  siècle  le 


souverain  le  plus  puissant  qu’il  y eût  au  sud-esl  de  l’Europe. 
Fidèle  à la  politique  de  ses  prédécesseurs,  qui  consistait  à 
toujours  soutenir  dans  l’empire  grec  le  parti  qui  se  montrait 
hostile  A la  cour  de  Constantinople , il  mit  sur  le  trône,  *-n 
1341|,  l'ambitieux  prétendant  Jean  Kantacuzène  ; service 
pour  prix  duquel  il  obtint  de  ce  prince  la  cession  de  con- 
trées et  de  villes  fort  importantes.  Puis , la  discorde  ayant 
éclaté  entre  eux , il  s’etiqiara  de  1a  Macédoine , battit  le»  in- 
fidèles envoyés  contre  lui  par  l’empereur,  qui  les  avait  pris 
à sa  sojde,  c'est-â-diro  les  Turcs-Osmanlis,  qui  commen- 
çaient alors  a s’établir  dans  l’Asie  Mineure , repoussa  avec 
non  moins  de  succès  les  Hongrois,  devenus  de  plus  en  plu» 
puissants  sous  leur  roi  Louis  1er;  reprit  Belgrade,  enleva  la 
Bosnie  a un  ban  révolté,  et  la  plaça  sous  sa  souveraineté 
immédiate.  Use  lit  en  outre  reconnaître  en  1347  |«ar  la  ré- 
publique de  Ragusc  pour  son  protecteur,  réduisit  sons  son 
autorité  une  grande  partie  de  l'Albanie,  et  «es  woiewode» 
s’étendirent  sur  tout  le  territoire  roumain,  depu»  les  bords 
du  NVaniar  et  de  la  Madzza  jusqu'à  la  Bulgarie,  province 
qu'il  pouvait  aussi  considérer  comme  dépendant  de  ses 
États.  C’est  lorsqu'il  fut  parvenu  à une  telle  puissance  qu’il 
prit  orgueilleusement  le  titre  de  tsar  et  se  qualifia  d empe- 
reur des  Roumains.  Sur  scs  monnaies  il  est  représenté  te- 
nant à la  main  le  globe  terrestre  surmonté  d’une  croix. 

A l'effet  de  soustraire  le  clergé  de  ses  États  a toute  in- 
fluence étrangère , il  lui  fit  élire,  dans  un  synode  tenu  à 
Pliera,  un  |>atriarctie  particulier  comme  clief.  Duschan  ne 
négligea  d'ailleurs  rien  pour  faire  progresser  la  civilisation 
dans  les  pays  soumis  à ses  lois.  Il  lit  prospérer  l'agriculture, 
l’exploitation  de»  mines  et  le  commerce,  en  même  temps 
qu'un  grand  nombre  d'édifices,  tels  qu’égUse>,  couvent», 
châteaux  et  forteresses , s'élevaient  sous  la  direction  d’ar- 
chitectes indigènes.  A ses  efforts  pour  multiplier  les  livres 
d’église  et  propager  l’emploi  du  chant  dans  le  culte  se 
rattache  un  commencement  de  littérature  profane,  celle 
des  chants  populaires.  On  a aussi  de  Duschan  un  code  qui 
contient  de  curieux  renseignements  sur  l'état  anteriemr  d'un 
empire  qui  d'ailleurs  dura  peu,  ainsi  que  sur  le  degré  de  ri- 
vilisation  auquel  il  était  parvenu.  Ce  code  respire  l’amour 
te  plus  uoble  de  l'humanité.  Avec  la  Prawda  Ruskaja  du 
grand-prince  Jaroslaf  de  Russie  et  le  Statut  de  Wislicz  du 
roi  de  Pologne  Casimir,  il  forme  et  la  base  et  la  source 
principale  «lu  droit  national  des  Slave». 

DUSCIIEK  (Fjuhz),  ministre  de*  finances  de  Hongrie 
à l'époque  de  la  révolution,  né  le  28  août  1797,  à Radoves- 
snicz,  en  Bohême,  est  le  fils  d’un  fonctionnaire  publia 
anobli  «ai  récompense  des  améliorations  introduites  par  lui 
daus  la  sylviculture  hongroise.  Élevé  successivement  k 
Ofen,  Lrlau  et  Pestli,  le  jeune  Duschek  obtint  en  1819  un 
emploi  dans  la  chambre  antique  «le  Hongrie  ; et  la  rapacité 
dont  il  y fit  preuve  de  même  que  son  zèle  et  sa  ponctualité 
lui  valurent  un  avancement  rapide.  En  1845  il  fut  nommé 
vice-président  de  celte  administration.  C’est  «lau»  cette  po- 
sition que  le  trouva  la  révolution  de  mars  1848.  Quoique 
loin  «le  partager  les  idées  et  les  principes  révolutionnaire» , 
il  se  laissa  déterminer  par  Kossulh , qui  «léjà  s’était  chargé 
du  portefeuille  des  finances,  à accepter  sous  lui  1a  place 
de  sous-secretaire  «l'État  de  ce  département,  où  son  habileté 
et  son  exp'-rience  contribuèrent  beau«u>up  b permettre  au 
gouvernement  nouveau  de  résister  à la  crise  du  |vapier- 
tuonnaic,  de  même  que  de  faire  face  aux  immenses  dé- 
penses nécessitées  par  fa  guerre  avec  des  ressources  extrê- 
mement boriiée». 

Duschek  accompagna  fa  comité  de  défense  nationale  dan» 
sa  fuite  a Debreczin,  où  il  continua  à déployer  autant  d’ac- 
tivité que  d 'énergie.  Quand  un  nouveau  ministère  se  cons- 
titua sous  Szetnere , après  la  déclaration  d'indépendance  du 
14  mars  1849,  il  y fut  chargé  du  portefeuille  des  finances. 
C’était  le  seul  homme  spécial  que  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire eût  60 us  fa  main  ; et  il  lui  était  trop  indispensable , 
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jMtur  ne  pas  fermer  les  yeux  sur  ce  qu’il  y avait  toujours  de 
douteux  à l'égard  de  ses  véritables  opinions  politiques. 
Comme  ministre  , Doschek  se  renferma  strictement  dans  ce 
qui  regardait  son  administration,  sans  jamais  intervenir  dans 
les  questions  de  politique  générale.  Au  mois  de  juillet  1849 
il  suivit  encore  le  gouvernement  dans  sa  seconde  fuite  à Sze- 
gedin,  où , le  23  juillet,  il  demanda  à la  diète  un  nouveau 
crédit  de  60  millions,  qui  lui  fut  immédiatement  accordé.  La 
lenteur  qu'il  apporta  à Szegedin  dans  la  fabrication  des  bil- 
lets de  banque  parut  un  indice  que  déjà  il  n’appartenait 
plus  dans  son  for  intérieur  à la  cause  qu'il  continuait  de 
servir  ostensiblement.  Après  la  conclusion  de  la  convention 
de  Villagoe,  à la  suite  de  laquelle  l’armée  hongroise  dut 
mettre  bas  les  armes,  il  remit  au  général  commandant  en 
chef  les  troupe*  imtrichienncH  le  trésor  national,  qui  conte- 
nait encore  près  de  cinq  millions  de  florins  en  espèces  d’or  et 
d’argent.  Depuis  cette  époque , Duschek  a continué  de  ré- 
sider paisiblement  en  Hongrie , mais  sans  remplir  de  fonc- 
tions publiques. 

DUSODYLE  ou DYSODYLE  (de  M ic,  puant ) , ro- 
che bitumineuse  qui  s’est  formée  dans  les  eaux  douces;  on 
la  nomme  en  italien  terra  sogliata  puzzolenti  ; en  latin , 
stercus  diaboll.  Elle  répand  en  effet  une  odeur  très-fétide, 
qui  lui  aYalu  également  son  nom  sicilien,  merda  di  dia- 
volo.  Elle  se  présente  en  feuillets  très-minces,  d’un  jaune 
brun,  qui  deviennent  translucides  après  qu’on  les  a plon- 
gés dans  l'eau.  Le  dusodyle  a son  gisement  dans  les  terrains 
tertiaires  de  la  Sicile,  des  bords  du  Rhin  , près  Bonn,  et  de 
l'Auvergne.  On  trouve  sur  les  feuillets  de  cette  roche  quel- 
ques empreintes  de  très-petits  poissons  et  de  feuilles  dico 
tylédooea.  L.  Dissuxx. 

DLSOMMER.YRD  ( Alexandre),  naquit  à Bar-sur- 
Auhe,  en  novembre  1779-  Fils  d’un  financier,  il  s’engagea 
très-jeune,  lors  des  premières  campagnes  de  la  Vendée,  et 
après  trois  aimées  de  service,  renonça  à la  carrière  militaire 
pour  s’attacher  à la  magistrature.  Entré  à la  cour  des  comptes 
sans  avoir  donné  à l’État  le  temps  exige  par  b loi , il  fut  rap 
pelé,  et  endossa  de  nouveau  l'uniforme.  Par  une  faveur  spé- 
ciale, on  permit  à son  frère  de  lui  succéder  durant  son  séjour 
sous  les  drapeaux  , et  de  lui  restituer  sa  position  au  retour, 
comme  s’il  ne  l’eût  jamais  quittée.  Nommé  en  1607  employé 
de  seconde  classe,  il  s’enrôla  en  18 lb  comme  volontaire 
royal,  et  commanda  une  des  compagnies  de  ce  corps.  Ayant 
refusé  de  signer  l’acte  additionnel  dans  l’interrègne,  il  servit  le 
roidetoutson  pouvoir.  Onlui  attribua  une  chanson  populaire 
qui  n'était  pas  précisément  une  œuvre  poétique,  ni  même  aca- 
démique , mais  qui  donnait  à son  opinion  une  couleur  plus 
prononcée.  Elle  avait  pour  refrain  . Rendez-notis  notre  père 
de  Gand!...  et  obtint  un  grand  succès  comme  les  calem- 
bours et  les  jeux  de  mots  de  Dusommerard , dont  la  con- 
versation spirituelle  et  piquante  alimenta  plus  d’une  fois  les 
tablettes  des  vaudevillistes.  Le  6 juillet  1813  il  conduisit  à 
Saint-Denis  sa  compagnie  de  volontaires , et  publia  une 
protestation  énergique  pour  la  garde  nationale,  contre  la  r/d- 
clarntion  des  chefs  de  légion,  relative  à la  cocarde  tricolore. 

Indigné  des  crimes  et  des  désastres  inutiles , il  maudis- 
sait la  révolution,  qui  avait  brisé  les  autels , les  tombeaux, 
les  monuments , vestiges  de  Part  antique.  Les  édifices  mu- 
tilés, les  statues  et  les  bronzes  vendus  à l’encan,  les  cathé- 
drales en  flammes , et  des  misérables  aveuglés  faisant  un 
feu  de  joie  avec  les  images  de  Raphaël  excitèrent  une  telle 
indignation  dans  l’âme  de  Dtisommcrard,  qu'il  y puisa  de 
nouveaux  motifs  d’opinions  monarchiques.  « Les  Vandales 
du  cinquième  siècle,  disait-il,  n’ont  jamais  brisé  tant  de 
clieto-d'œuvre ! » Il  répétait  aussi  le  rescrit  de  Tbéodorlc, 
De  conservatione  ædÿiciorum , où  il  est  dit  que  le  respect 
public , plus  encore  que  la  force  et  la  surveillance , doit  être 
la  sauve-gardc  des  monuments  et  de  la  beauté  de  Rome. 
Sous  l'influence  honorable  de  pareils  regrets,  il  se  montra 
l’ennemi  de  la  révolution  et  du  gouvernement  impérial , né 
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d'une  crise  de  la  première  et  si  peu  favorable  aux  progrès 
de  l’art  et  aux  artistes.  Ce  fut  en  1300  , sur  le  sol  même  de 
l’Italie,  terre  classique  des  arts,  que Dusomiucrard,  plein  de 
(eu  et  d'enthousiasme , conçut  le  plan  d'une  collection  d’an- 
tiquités, idée  nouvelle,  sans  rivale  alors  chez  nous,  mais  que 
Walter  Scott , en  Angleterre , semblait  avoir  eue  vers  le 
même  temps.  C’était  une  entreprise  difficile  et  coûteuse 
pour  un  homme  sans  fortune;  mais  avec  une  idée  fixe, 
de  la  persévérance  et  du  travail,  où  ne  parvient-on  pas? 
Dans  ses  moments  de  loisir,  il  s'amusait  à dessiner,  à pein- 
dre et  à étudier.  11  consacra  trente  ans  de  sa  vie  à rassembler 
épars  en  tous  pays  les  objets  précieux  qui  ornent  et  compo- 
sent aujourd’hui  le  musée C luny,  dont  il  est  le  fondateur. 
Sans  posséder  une  grande  fortune,  il  acquit  de  l'aisance  par 
pon  travail  intellectuel,  ses  places  d’administrateur,  un  héri- 
tage et  de  l'économie  dans  son  intérieur.  Alors , il  ouvrit  sa 
maison , et  fut  honoré  des  plus  hautes  relations  avec  fies 
princes,  des  ministres , des  diplomates  et  des  dignitaires 
français  et  étrangers.  Introduits  dans  les  galeries  de  ce  sa- 
vant aimable,  qui  leur  faisait  si  modestement  les  honneurs 
de  son  panorama  sans  pareil,  ils  étaient  surpris  de  se  trou- 
ver en  plein  moyen  âge , au  milieu  des  ruines  vivantes  de 
tant  de  siècles. 

Nommé  conseiller-référendaire  à la  cour  des  comptes  en 
1823,  cl  vice-président  du  collège  électoral  de  la  Seine, 
puis,  en  1831 , élevé  par  ordonnance  royale  au  rang  de  con- 
seiller-maître, il  dut  à l’accroissement  de  sa  fortune  le 
moyen  de  se  consacrer  à sa  passion  dominante.  Il  (ut  un 
de  ceux  qui  donnèrent  le  signal  de  ce  goût  décidé  pour  le 
moyen  âge,  que  bien  peu  comprenaient  avant  lui.  Ce  fut 
la  découverte  d’une  mine  d’or  pour  les  marchands,  qui 
voyaient  des  curiosités  précieuses  moisir  dans  leurs  maga- 
sins. Il  parcourut  la  France,  étudia  et  rechercha  les  vieux 
monuments  restés  debout,  défendit  ceux  qu’on  voulait 
abattre’,  ramassa  des  manuscrits,  des  costumes,  des  armes, 
tout  ce  qui  pouvait  attester  les  opinions,  la  barbarie  ou  la 
civilisation  des  différents  siècles  à toutes  les  é|H>qucs.  Ces 
débris,  classés,  réparés  et  mis  debout,  formèrent  un  assem- 
blage précieux  et  rare.  Pouren  éviter  la  dispersion  inévitable, 
il  leur  donna,  en  1832,  pour  asile  et. pour  abri,  le  plus  splen- 
dide palais  gothique  de  Paris,  lïiùtcl  de  Cluny.  L'année 
suivante,  il  le  loua  pour  sa  vie  et  en  meubla  les  galeries  de 
tableaux , de  statues,  de  bronzes , et  enfin  de  toute  sa  collec- 
tion. Le  palais  des  Thermes,  situé  derrière  l’Iiôtel  de  Cluny, 
rue  de  la  Harpe , était  devenu  propriété  nationale.  11  fui  res- 
titué en  1831  à la  ville  de  Paris , qui  s’empressa  de  le  donner 
au  musée  Cluny,  en  1843,  après  la  mort  de  son  fondateur. 

Dès  sa  jeunesse,  Dusominerard  s’occupa  de  littérature 
et  d'histoire.  En  1822,  il  publia  un  Résumé  historique  sur 
la  ville  de  Provins.  En  1834,  il  écrivit  des  Notices  sur 
l'Itôlel  de  Cluny  et  le  palais  des  Thermes , avec  des  obser- 
vations sur  la  culture  des  arts  au  quinzième  siècle.  Sa  ré- 
putation d’appréciateur  le  rendait  l'oracle  des  artistes.  Il 
était  membre  de  toutes  les  sociétés  d'archéologie  et  d’his- 
toiro.  Son  ouvrage  le  plus  important  a pour  titre  : Les  Arts 
au  moyen  dge.  Il  y travailla  bien  des  années,  et  entreprit  à 
soixante-trois  ans  le  voyage  d’Italie  pour  éclaircir  quelques 
points  restés  douteux  dans  son  esprit.  De  belles  gravures, 
des  récits  remplis  de  particularités  piquantes , un  style  vit, 
entraînant , beaucoup  de  concision , telles  sont  les  qualités 
qui  reliaussent  ce  livre.  Quoique  malade  à son  retour, 
DuHommerard  travaillait  jusqu'à  vingt  heures  par  jour  poui 
achever  cct  ouvrage,  qu'il  croyait  inséparable  de  sa  col- 
lection , et  qui  en  est  l’explication  et  le  complément.  Il 
avait  écrit  ses  pages  sur  la  douzième  époque,  jusqu'à 
Louis  XIII,  où  il  voulait  s'arrêter,  et  corrigeait  scs  der- 
nières épreuves  au  milieu  des  souffrances  de  l’agonie.  Son 
ŒuvrQ4chevéc,  il  ne  se  troubla  point,  et  vit  venir  la  mort 
avec  calme.  Il  s’était  retiré  à Saint-Cloud  , où  il  expira  le 
19  août  1842.  L’ambassadeur  d’Angleterre  sc  trouvant  un 
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jour  A fhdW  de  Cluny , tout  émerveillé  de  cet  immense  pa- 
norama d'antiquités , avait  dit  à Dusommerard  : « Monsieur, 
remettez- moi  la  clef  de  votre  hôtel , et  l’ambassade  anglaise 
vous  compte  six  cent  mille  francs  ce  soir.  » Dusommerard, 
tenant  la  clef,  parut  hésiter;  puis,  relevant  la  tête  et  s’in- 
clinant : « Non,  mylord,  répliqua-t-il , l'Angleterre  s’est  déjà 
fait  un  moyen  Age  avec  nos  dépouilles , il  ne  sera  pas  dit 
que  je  l’aurai  enrichie.  » Et  ils  sc  séparèrent  pour  ne  plus 
se  revoir.  Une  loi  du  29  août  1843  a classé  le  Musée  />«- 
sommerard  au  nombre  des  établissements  nationaux  : ainsi, 
l’œuvre  de  cet  homme  persévérant  et  courageux  a reçu  la 
consécration  qu'il  ambitionnait , et  son  propre  tils , homme 
distingué,  est  aujourd’hui  le  conservateur  du  musée  de  l’hô- 
lcl  de  Cluny.  C.  B*"*  de  Pheslk. 

DUSSAULT  (Jeau- Joseph),  fils  d’un  médecin,  vit  le 
jour,  le  lc>  juillet  1769,  A l’École  Militaire  de  Paris,  que 
son  père  habitait.  11  entra  de  bonue  heure  au  collège  Sainte- 
Barbe  , y fit  d’excellentes  éludes , et  ne  tarda  point  à a'y 
faire  remarquer  par  sa  supériorité  et  son  intelligence.  Ses 
brillants  succès  dans  les  compositions  générales  de  tous  les 
collèges  de  l’Université  attirèrent  sur  lui  les  regards  et  i’iu- 
térét.  Nommé  professeur  à Sainte-Barbe,  il  sc  livra  avec 
bonheur  A des  occupations  qui  lui  plaisaient , malgré  la 
fatigue  que  son  organisation  délicate  lui  en  faisait  ressentir. 
Il  commençait  A s’habituer  à son  existence , lorsque  la  ré- 
volution éclata , et  lui  fit  perdre  sa  place.  Il  se  réfugia  au 
collège  du  Plessis.  La  même  disgrâce  l’y  poursuivit  encore, 
et  l’en  fit  sortir.  Alors , privé  d’emploi , n’ayant  ni  patri- 
moine ni  état , il  chercha  de  quoi  vivre  dans  le  travail  in- 
tellectuel ; et  en  faisant  usage  de  ses  talents , U n’y  trouva 
que  des  ressources  précaires  et  de  quoi  exister  au  jour  le 
jour.  Découragé  du  présent,  incertain  de  l’avenir,  il  perdit 
patience,  et , après  bien  des  déceptions,  céda  aux  instances 
de  Fréron , qui  l’enrôla  sous  ses  drapeaux , et  en  fit  un 
journaliste.  Dès  qu'il  eut  accepté  une  part  de  collaboiatiou 
à la  feuille  révolutionnaire  L'Orateur  du  peuple,  il  s’en 
repentit,  et  ne  pouvant  y reuoncer  sous  peine  de  mourir 
de  faim,  s’imposa  une  tâche  difficile  et  courageuse,  qui 
adoucit  son  chagrin  et  l’excusa  à scs  yeux.  Sans  contredire 
ouvertement  ce  que  scs  confrères  écrivaient  sans  remords, 
il  fit  entendre  des  accents  d’humanité  au  milieu  de6  excita- 
tions haineuses  qui  appelaient  chaque  jour  de  nouvelles 
victimes  à l’échafaud.  Il  écrivit  dans  Le  Véridique , journal 
fondé  contre  le  Directoire,  uniquement  destiné  à i’atlaqueret 
à censurer  ses  actes.  C’est  à lui  que  cette  publication  pas- 
sagère dut  sa  vogue  ; elle  dura  peu , et  ses  principaux  ré- 
dacteurs furent  condamnés  à la  déportation  après  la  journée 
du  18  fructidor.  Parmi  les  écrits  politiques  de  Dussault, 
nous  citerons  des  Fragments  historiques  sur  la  Conven- 
tion ; une  Lettre  au  citoyen  Louvet  (en  1795)  ; enfin  , une 
Lettre  au  citoyen  Rcederer  (1795),  dont  il  fut  question 
dans  toute  la  France.  C’était  une  réponse  k une  attaque  assez 
habile  dirigée  contre  la  religion  et  les  mœurs.  Rœderer  avait 
proclame  que  le  décadi  mangerait  le  dimanche.  Dus- 
sault soutint  avec  esprit  et  avec  audace  la  cause  du  di- 
manche, qu’il  gagna.  Puis,  rattachant  A ce  sujet  d’autres 
questions  intéressantes , il  se  fit  de  nombreux  partisans.  Il 
osa  exprimer  des  regrets  généreux  sur  le  sort  de  M”*  Élisa- 
beth, sœur  du  malheureux  roi.  L’élévation  de  la  pensée 
qui  dicta  ce  beau  mouvement  oratoire,  et  la  magie  d’un  style 
pur,  élégant  et  correct,  lui  attirèrent  le  suffrage  de  La  llarpe. 
11  se  déclara  pour  Dussault  dans  la  querelle  du  Dimanche 
vainqueur , vanta  même  son  esprit  jusqu’au  jour  où  le 
critique  cessa  de  louer  La  Harpe , A qui  il  avait  adressé 
une  longue  et  agréable  épitre  sur  un  sujet  politique,  au 
début  de  leur  connaissance.  Les  Cours  de  littérature  fu- 
rent pou  ménagés  par  un  homme  qui  se  croyait  impartial , 
et  la  lutte  si  ordinaire  de  leurs  amours-propres  mécontents 
brouilla  ces  deux  amis  pour  quelques  coups  d encensoir  de 
plus  ou  de  moins. 


Dussault  fut  un  des  membres  de  ce  petit  bataillon  critique, 
compose  de  Félctz,  Geoffroy , Hoffmann,  qui,  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  opposa  une  si  vive 
résistance  aux  progrès  du  mauvais  goût.  Il  sc  distingua  spé- 
cialement par  la  fermeté  élégante  du  style , l’étendue  des 
connaissances , et  par  un  sens  juste  et  sévère.  Ne  sachant 
pas  jouer  avec  l’érudition  comme  Hoffmann,  et  dénué  sur- 
tout de  cette  fleur  d’atticisme  qui  distinguait  Féletz , il  se 
fit  néanmoins  estimer  par  l’austère  impartialité  de  scs  juge- 
ments , et  fut  un  des  premiers  rédacteurs  du  Journal  de 
V Empire,  depuis  Journal  des  Débats.  C’est  A cette  feuille 
que  Dussault  fut  surtout  redevable  de  sa  réputation  d’excel- 
lent critique,  et  qu’il  dut  le  bienfait  d’une  existence  k 
l’abri  des  angoisses  de  l’infortune.  U était  parvenu  à toute 
la  maturité  du  talent,  lorsqu’il  se  retiraen  1817  du  Journal 
des  Débats,  qui  lui  fit  une  pension  sur  sa  caisse.  11  fut  dé- 
coré de  la  croix  de  la  Légion  d’Honneur  l’année  suivante,  et 
nommé  en  1820  conservateur  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  11  réunit  bientôt  scs  articles  des  Débats , et  y 
ajouta  une  préface  spirituelle.  Cette  publication  forma  d’a- 
bord quatre  volumes,  sous  le  titre  à' Annales  littéraires 
( 1818).  Il  y ajouta  en  1824  un  Supplément,  composé  d’ar- 
ticles et  de  mélanges . Dussault  sa  chargea  de  préparer  la 
publication  des  Oraisons  funèbres  de  nos  écrivains  sacres, 
et  les  enrichit  de  discours  et  de  notices  sur  les  principaux 
personnages  dont  s’étaient  occupé  Bossuet , Massilton  , 
Bourdaloue,  Mascaron  et  le  P.  de  La.  Rue.  Quoique  rival 
du  professeur  Lemaire , il  ne  demeura  point  étranger  A la 
collection  des  Classiques  latins , et  donna  particulière- 
ment ses  soins  A l’édition  de  Quintilien , en  y ajoutant  une 
préface  latine  très-remarquahle. 

Nous  ne  dirons  qu’on  mot  de  sa  longue  querelle  avec  Ché- 
nier A propos  de  ses  critiques  sur  le  cours  de  littérature  que 
faisait  cet  auteur  à l’Athénée  de  Paris.  Cette  discussion  s’en- 
venima au  point  qu’elle  faillit  se  terminer  militairement. 
Mais  Dussault,  qui  savait  mieux  manier  la  plume  qne  l’épée, 
en  appela  au  tribunal  de  la  raison  , fort  peu  concluant  alors  : 
il  publia  une  Lettre  A Chénier,  que  reproduisit  le  Journal 
des  Débats  ; et  des  amis  communs  firent  comprendre  A l'au- 
teur blessé  que  le  parti  le  plus  sage  était  de  garder  le  si- 
lence. Dussault  se  présenta,  en  1821,  A l’Académie  Fran- 
çaise pour  y remplacer  Fontanes , et)  fut  forcé  de  céder 
le  pas  A son  jeune  rival,  M.  Villemaiu,  qui  remporta 
sur  lui.  Quelques  personnes  se  rappellent  l’cpltre  qu’il 
adressa  A ce  dernier  A propos  de  la  relation  du  Voyage  à 
Coblentz  par  Louis  XVI II.  Au  lieu  de  critiquer  certaines 
locutions,  trop  hardies  pour  être  bien  françaises,  il  eut  assez 
d’esprit  pour  les  traduire  comme  «les  innovations  pleines 
de  goût,  donnant  plus  de  charme  et  d’abandon  au  style  épis- 
tolairc.  Il  fut  courtisan,  mais  sa  flatterie  sc  déguisa  avec  tant 
d’adresse  et  de  velouté  qu’elle  dut  plaire  infiniment  A l’auteur 
royal  et  incorrect,  dont  les  fautes  de  français  furent  si  bien 
graciées.  Ses  articles  se  placent  avec  honneur  à côté  des  Mé- 
langes de  Picard,  des  Fragments  de  Morellet  et  des  Mé- 
langes de  Charles  Nodier.  L’éclat  de  l’imagination  et  l’origi- 
nalité de  la  pensée  font  trop  souvent  défaut  A cet  excellent 
écrivain , dont  les  jugements  furent  une  autorité  A son 
époque,  mais  qui  se  recommande  plutôt  par  l’absence  de 
tous  les  excès  et  de  tous  les  vices  littéraires  que  par  la  pais- 
sance et  la  vivacité  de  l’intelligence.  Il  mourut  le  14  juillet 
1824  , A cinquante-cinq  ans.  C.  B,‘,,<,  de  Presle. 

DUSSEK  (JzAfi-Louii),  l’un  des  pianistes  et  composi- 
teurs de  musique  pour  piano  les  plus  célèbres  qu’où  con- 
naisse, né  ACzaslau,  en  bohème,  en  1761,  apprit  l’Iiar- 
monie  de  son  père,  habile  organiste.  Après  avoir  obtenu 
de  brillants  succès  A La  Haye,  il  vint  A Hambourg,  profita 
des  conseils  d'Emmanuel  B ac  II,  et  accepta  un  engagement 
avantageux  que  lui  offrit  le  prince  de  Radziwill  en  Lithuanie. 
Il  y passa  deux  ans,  vint  a Berlin , à Paris  ensuite,  et  quitta 
notre  capitale  A l'époque  de  la  révolution,  pour  aller  en 


Digitized  by  Goo 


DÜSSEK  — DUSSELDORF 


Angleterre  où  il  Tonda,  en  1796,  en  société  avec  son  beau- 
père  Conchetlini,  un  magasin  du  musique  et  un  établissement 
pour  la  gravure  de  la  musique.  En  1799  il  se  rendit  à Ham- 
bourg, et  ensuite  à Berlin,  où  il  vécut  longtemps  dans  l’in- 
timité du  prince  Louis  de  Prusse.  A la  mort  de  son  protec- 
teur, arrivée  en  1806,  il  obtint  une  place  chez  le  prince  d’I- 
•embourg.  L'année  suivante,  le  prince  de  Talleyrand  appelait 
ce  maître  à Paris  et  se  l’attachait.  C’est  dans  cette  capitale  que 
Dussck  mourut,  le  90  mars  1812.  Il  a publié  prés  de  cent 
cruvres  de  musique  de  piano , parmi  lesquelles  il  y en  a 
beaucoup  de  très-estimées,  et  que  les  professeurs  désignent 
4 leurs  élèves  comme  d’excellents  morceaux  d’étude.  On 
doit  toujours  mentionner  la  Méthode  nouvelle  pour  le 
piano , et  notamment  pour  le  doigté,  qu’il  a publiée  en 
compagnie  avec  Pleycl  (Londres,  1796,  et  souvent  réimpri- 
mée depuis).  Les  œuvres  qu’il  estimait  le  mieux  sont  celles 
qui  portent  les  nmnéros  9,10,  14 , 35,  les  Adieux  à Cle- 
menti.  Il  a écrit  en  outre  deux  opéras  en  Angleterre.  Dus- 
sek  était  de  toute  taille , très-fort  et  très-gros  ; sa  main  em- 
brassait des  intervalles  inaccessibles  aux  mains  ordinaires. 

CMWbÜMU. 

DUSSELDORF,  chef  lieu  du  cercle  du  même  nom  de 
la  proviuce  rhénane , le  plus  pcu|>lé  qu’il  y ait  dans  toute 
la  monarchie  prussienne  (891,000  habitants,  sur  une  super- 
ficie de  84  royriamètres  carrés),  et  capitale  de  l’ancien  du- 
ché de  Berg.  Bâtie  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  une  ma- 
gnifique vallée,  cette  ville  est  le  siège  des  autorités  adminis- 
tratives du  cercle , et  compte  une  population  de  23,860 
habitants,  dont  19,366  catholiques,  4,039  protestants,  434 
Israélites  et  1 meuoonile.  Elle  tire  son  nom  d’un  ruisseau 
appelé  Dussel,  parce  qu’il  a sa  source  au  village  de  ce  nom, 
près  d’Elberfeld,  et  qui  vient  se  jeter  dans  le  Rhin  après 
avoir  traversé  Dusseldorf.  Elle  est  divisée  en  Altstadt  ( vieille 
ville) , Karlstadt  ( ville  de  Charles)  et  J \eusladt  (nouvelle 
ville)  ; les  deux  premiers  de  ces  quartiers  sont  entourés  de 
fossés.  La  Keustadt  fut  fondée  de  1690  à 1716,  par  l’électeur 
palatin  Jean-Guillaume  ; la  Karlstadt , en  1787,  par  l’électeur 
Charles-Théodore.  Cettedernière  est  aujourd'hui  entièrement 
bâtie,  et,  comme  la  Neustadt,  coupée  à angles  droits.  De- 
puis une  vingtaine  d’années,  Dusseldorf  s’est  encore  agrandi 
au  sud  et  à l’est,  par  la  construction  d’un  nouveau  quartier. 

Parmi  les  monuments  qui  méritent  l’attention  du  voya- 
geur, nous  mentionnerons  : l’église  cathédrale  et  collégiale, 
renfermant  les  tombeaux  des  anciens  ducs  de  Juliens  et  de 
Berg,  entre  autres  le  mausolée  en  marbre  du  duc  Jean  ; la 
belle  église  de  Saint-André,  autrefois  propriété  des  jésuites, 
et  qui  a peut-être  le  défaut  d’étre  trop  surchargée  d'orne- 
ments; la  statue  équestre  et  en  brome  de  l’électeur  pala- 
tin Jean-Guillaume , au  milieu  de  la  place  du  marché  ; une 
autre  statue  équestre  en  marbre  blanc  de  ce  prince,  auquel 
Dusseldorf  est  redevable  de  sa  prospérité,  orne  la  place  du 
château  ; l’observatoire , dans  l’ancien  collège  des  jésuites  ; 
le  cabinet  d’antiques  et  la  belle  collection  d’instruments  de 
physique.  Le  vieux  château , détruit  lors  du  bombardement 
de  la  ville  par  les  Français  en  1794,  maintenant  reconstruit, 
est  occupé  par  l’académie  de  peinture.  Cette  école,  fondée  en 
1767,  par  l'électeur  Charles-Théodore,  réorganisée  en  1822, 
par  Fredéric-Guillaume  III,  a surtout  brillé  sous  la  direc- 
tion de  Cornélius  (1822-1826)  et  sous  celle  de  Schadow. 
La  galerie  de  Dusseldorf  ( voyez  l’article  qui  suit) , la  plus 
riche  en  tableaux  de  Rubens  ( Jugement  dernier)  qui 
existât  en  Europe,  et  qui  possédait  des  onviages  des  plus 
grands  maîtres  des  écoles  flamande  et  hollandaise,  jadis 
l’orgueil  et  la  gloire  de  cette  ville,  fut  transférée  en  1805 
à Munich.  Dusseldorf  n’en  a conservé  qu’une  précieuse  col- 
lection de  14,000  dessins  originaux,  de  24,000  gravures  et 
plâtres , qui  sert  aujourd’hui  à l’école  de  peinture.  Des  ac- 
quisitions récentes  l’ont  encore  considérablement  enrichie; 
et  en  ce  moment  nWftne  on  s'occupe  de  créer  dans  la  ville 
une  nouvelle  galerie  de  tableaux. 


Outre  son  écoie  de  peinture,  Dusseldorf  possède  une 
école  des  beaux-arts  et  d’architecture,  un  gymnase,  une 
école  industrielle  et  beaucoup  d’autres  établissements  d’uti- 
lité publique.  Une  société  des  amis  des  arts  pour  les  pays 
du  Rhin  et  la  Wcstphalic  y a été  fondée  en  1828.  L’impri- 
merie en  taille-douce  de  l’Ecole  royale  des  Beaux-Arts  de 
Schulgen-Bettendorf  fut  transférée,  en  1837,  de  Bonn  ù Dus- 
seldorf. Cette  ville  renferme  aussi  d’importants  ateliers  de 
teinture,  des  fabriques  de  cotonnades,  de  tabac,  de  cuirs, 
de  voitures,  de  papiers  peints,  etc.  Les  plantes  légumi- 
neuses sont  cultivées  sur  une  grande  échelle  dans  les  cam- 
pagnes environnantes,  et  on  vante  à bon  droit  la  moutarde 
de  Dusseldorf.  Le  commerce  de  transit  et  d’expédiliou , et 
surtout  la  navigation  du  Rhin,  y ont  pris  de  vastes  propor- 
tions. Le  port  de  Dusseldorf,  déclaré  port  franc  en  1829, 
est  l'un  des  plus  fréquentés  qu’on  rencontre  sur  les  tords 
de  ce  fleuve.  L’industrie  et  le  commerce  y ont  d’ailleurs  re- 
doublé d’activité,  depuis  que  Dusseldorf  est  devenu  un  cen- 
tre commun  auquel  viennent  aboutir  divers  chemins  de 
fer  ( Dusseldorf  à Klberfrld,  Cologne  à Minden,  Aix-la-Cha- 
pelle et  Dusseldorf,  Crefeld  et  Dusseldorf  [ projeté  en  lfiôf  ]). 
La  société  de  navigation  à vapeur  do  Dusseldorf  possède 
aujourd'hui  dix  bateaux  qui  surpassent  de  beaucoup  en  élé- 
gance et  en  confort  ceux  de  toutes  les  autres  compagnies 
qui  ont  été  créées  ailleurs  pour  la  navigation  du  Rhin.  Ses 
bateaux  desservent  tous  les  jours  tous  les  points  intermé- 
diaires entre  Dusseldorf  et  Mayence  en  amont , et  Dussel- 
dorf et  Rotterdam  en  aval.  D’ailleurs,  toutes  les  autres  com- 
pagnies qui  exploitent  la  navigation  du  Rhin  y ont  aussi  des 
agences. 

Dusseldorf  fut  érigée  en  ville  en  1288  ; elle  devint  plus 
tard  la  résidence  du  souverain  et  de  la  noblesse  du  duché 
de  Juliers  et  de  Berg,  un  centre  pour  la  culture  des  heaux- 
arls;  et  par  ces  diverses  causes  elle  en  arriva  à présenter 
aux  étrangers  beaucoup  de  distractions  et  de  plaisirs.  A 
l’extinction  de  la  famille  des  ducs  de  Juliers  et  de  Berg , 
elle  passa  sous  la  souveraineté  des  comtes  palatins  de  Neu- 
bourg,  puis  servit  de  résidence  à l’électeur  palatin  Jean- 
Guillaume,  jusqu’à  la  rééducation  de  Heidelberg.  En  1795,  A 
la  suite  d’un  bombardement,  les  Autrichiens  qui  l’occupaient 
furent  réduits  à la  livrer  par  capitulation  aux  Français  ; et 
elle  demeura  alors  au  pouvoir  de  la  France  jusqu’à  la  paix 
de  Lunéville,  en  ifiui , époque  où  elle  fut  restituée  à la  Ba- 
vière. En  1806  elle  fut;  comprise  dans  le  grand-duché  de 
Berg  dont  elle  devint  la  capitale,  et  avec  lequel  elle  passa 
en  18(5  sous  la  souveraineté  de  la  Prusse. 

DUSSELDORF  (Galerie  de).  Le  traité  de  Riswick 
(1697)  ayant  rendu  la  paix  au  duc  Jean  Guillaume  de  Neu- 
bourg , il  en  profita  pour  faire  fleurir  les  arts  II  rassembla  à 
Dusseldorf  tous  les  tableaux  qui  lui  venaient  de  scs  aïeux,  et 
en  augmenta  beaucoup  le  nombre.  II  fit  travailler  Jean 
Wecnix,  Godefroi  Sctolcken,  Van  der  YVcrf,  Eglcn  Van 
der  Neer,  et  beaucoup  d’autres  peintres.  Van  Dowcn , l’un 
d’eux,  habile  connaisseur,  fut  envoyé  dans  différents  pays, 
et  acquit  â grands  frais  les  plus  beaux  ouvrages  des  peintres 
célèbres.  Il  fut  ensuite  chargé  d’arranger  tous  ces  raretés 
dans  la  nouvelle  galerie  que  l'électeur  avait  fait  construire 
en  1710 , et  qui  touchait  à son  palais.  La  réputation  de  cette 
belle  collection  se  répandit  bientôt  dans  toute  l’Europe. 
Mais  lorsque  .son  frère  Charles-Philippe  lui  succéda,  en  1716, 
il  alla  résider  a Manhcim,  où  il  fit  d’assez  grands  travaux, 
et  ce  n’est  qu’en  1743  que  Charles-Théodore,  devenu  élec- 
teur palatin,  redonna  une  nouvelle  vie  aux  beaux-arts  en 
terminant  tout  ce  qui  avait  été  commencé  par  scs  prédé- 
cesseurs. 

La  Galerie  de  Dusseldorf , restée  longtemps  intacte, 
était  un  but  d’admiration  pour  les  voyageurs;  mais  les 
chances  de  la  guerre  ayant  donné  des  inquiétudes , tons  les 
tableaux  furent  deux  fois,  depuis  1794,  emballés  et  trans- 
portés hors  de  la  portée  des  armées  françaises.  Lorsqu'au 


DUSSELDORF  — DUTHÉ 


1806  Murat,  déclaré  grand-duc  de  Berg,  eut  en  sa  posses- 
sion la  ville  de  Dusseldorf,  l'électeur  Maximilien , duc  de 
Bavière,  conserva  ses  tableaux,  qu’il  fit  transporter  et  pla- 
cer dans  la  galerie  de  Munich,  dont  ils  sont  maintenant  un 
des  plus  beaux  ornemente. 

La  Galerie  de  Dusseldorf  contenait  365  tableaux,  dont 
46  de  Rubens,  9 de  Rembrandt , 22  de  Van  Dyck , 5 d’An- 
nibal  Carrache , un  du  Corrége  ,17  de  Lucas  Giorluno , 7 de 
l’olydorc  de  Caravagc,  3 de  Jacques  Robusti,  2 d’André 
del  Sartc , 5 du  Titien , 4 de  Snydereet , 4 de  Nicolas  Pous- 
sin , 25  de  Van  der  Wcrf.  On  remarquait  principalement 
une  belle  Assomption  de  la  Vierge,  par  Guido-Reni,  un 
Saint  Jean  dans  le  Désert , que  l’on  prétend  de  la  main  «le 
Raphaël , aiisri  bien  que  celui  qui  est  dans  la  galerie  de 
Florence  ; une  très-belle  Vierge  par  Carlo  Dolci , le  fameux 
tableau  du  Charlatan,  par  Gérard  Dow;  Les  Vierges  sages 
et  les  Vierges  folles,  par  Godefrol  Sclialcken.  Deux  très- 
beaux  paysages  par  Bergliem , puis  le  célèbre  et  magnifique 
tableau  dans  lequel  Gaspard  de  Crayer  a représenté  la 
Vierge  et  Pcnfant  Jésus  entourés  de  plusieurs  saints.  Lui- 
TDéme  s’est  placé  sur  le  devant,  à genoux,  avec  sa  femme, 
sou  tils  et  rod  frère.  Ce  tableau,  de  19  pieds  de  liant,  a été 
payé  80,000  fr.  Ducheskb  aîné. 

DUTENS  (Louis),  né  à Tours  le  15  Janvier  1730  , 
mort  en  Angleterre  le  23  mai  t812,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres , historiographe  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, a joui  d’une  certaine  renommée  au  dix-huitième  siè- 
cle. Il  appartenait  à une  famille  protestante.  Un  acte  de  vio- 
lence avait  ravi  à cette  famille  et  enfermé  dans  un  couvent 
une  de  ses  sceurs,  âgée  de  douze  ans.  I)  se  réfugia  en  An- 
gleterre, et  y remplit  successivement  les  fonctions  d’insti- 
tuteur et  de  diplomate.  Ces  dernières  le  fixèrent  longtemps 
à Turin.  Il  avait  trouvé  à Londres  de  puissante  protecteurs: 
il  accompagna  le  fils  du  duc  de  Northumbcrland  dans  ses 
voyages  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Prusse  et 
en  Hollande.  Parmi  scs  nombreuses  publications , deux  sur- 
tout fixèrent  l’attention  : 1°  son  édition  des  œuvres  de  Leib- 
nitz., imprimée  à Genève,  eu  1769;  2®  Scs  recherches  sur 
l’origine  des  découvertes  attribuées  aux  modernes.  Un 
autre  ouvrage  de  Dutens , qu’on  lit  encore , est  son  recueil 
intitulé  : mémoires  d’un  voyageur  qui  se  repose  (Paris, 
1806,  3 vol.  in-8'*  ).  Il  contient  l’histoire  de  sa  vie.  On  y 
trouve  beaucoup  d’anecdotes  curieuses  sur  des  contempo- 
rains célèbres.  Arnr.PT  i»e  Vitu  y. 

DIITIIÉ  (Rosalie) .courtisane  célèbre  de  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier,  naquit  vers  1750.  Vers  l’âge  de 
quinze  ans,  elle  entra  à l'Opéra  en  qualité  d'espalier  : 
c’était  le  nom  qu’on  donnait  aux  chanteuses  et  danseuses 
des  chœurs.  Elle  n’eut  jamais  ni  talent  ni  esprit  ; mais  sa 
beauté  la  dispensa  do  l’un  et  de  l’autre.  Enrôlée  parmi  les 
danseuses,  les  seules  qui,  pour  peu  quelles  fussent  jolies, 
étaient  à peu  près  sûres  de  faire  fortune,  et  cela,  suivant  la 
spirituelle  définition  de  D’Alcmbert , par  une  suite  nécessaire 
des  lois  du  mouvement,  elle  n’eut  longtemps,  à ce  qu’il 
parait , à sa  toilette  qu’un  miroir,  un  peigne  et  de  Peau  ; 
mais  quoiqu’elle  eût  déjà  perdu  son  innocence,  elle  en 
I»ortait  encore  les  couleurs, et  sa  jolie  figure,  relevée  par 
de  beaux  cheveux  blonds,  des  yeux  languissants,  un  air  mé- 
lancolique et  tendre , lui  garantissait  la  lin  prochaine  de 
celte  obscurité  d’où  les  écarts  tardaient  trop  à la  faire  sortir. 
I>c  duc  de  Durfort  daigna  enfin  la  remarquer.  C’était  un 
riche  seigneur,  parfaitement  débauché , qui  mangeait  son 
bien  avec  les  filles,  et  qui  mit  tout  de  suite  sur  un  bon  pied 
la  jeune  Rosalie.  U l’aima  longtemps  ; on  peut  même  dire 
qu’il  l’aima  toujours,  en  dépit  de  ses  infidélités,  que, 
d’ailleurs,  il  lui  rendait  bien.  Il  en  était  jaloux  comme  Titus 
de  Bérénice.  Deux  comtes  polonais  lui  disputèrent  la  pos- 
session de  ce  cœur  fragile , le  comte  Potocki  et  le  comte 
Malowski.  Il  l’eût  cédée  volontiers  au  dernier,  si  celui-ci 
lui  eût  donné  sa  femme  en  échange  ; mais  on  ne  dit  |tas  que 


le  marché  se  fit , et  le  Polonais  continua  d’exploiter  sa 
lionne  fortune.  Un  soir  qu’il  s’était  oublié  au  sein  du  bon- 
heur, que  lui  et  U Duthé  donnaient  côte  à côte  avec  toute 
l’insouciance  d’un  couple  légitime  éprouvé  par  trente  ans 
de  ménage , le  duc  de  Durfort  arrive  à Pimprovisle  et  les 
éveille.  Le  comte  Malowski  se  sauve  en  chemise;  le  due 
le  poursuit  jusque  dans  la  rue.  Le  guet  passait  alors.  On 
arrête  le  fugitif,  et  l’un  des  hommes  de  la  troupe  lui  jette 
son  manteau  sur  les  épaules.  Non  moins  imprudent,  le 
comte  Potocki  se  laissa  prendre  également  ; mais  il  ne  s’en 
tira  pas  à si  lion  marché.  Il  parait  que,  toute  charmante 
qu’elle  était,  M|  F Duthé  n’était  pas  fort  propre.  Au  moment 
où  le  duc  entra , le  comte  se  rélugia  dans  la  garde-robe  de 
la  princesse.  Le  duc  y pénétra,  et  trouva  le  malheureux  na- 
geaut  dans  une  chaise  percée  qui  n’avait  pas  été  vidée  de 
quinze  jours.  Pour  comble  de  disgrâce,  le  lieutenant  de 
police  , qui  n’aimait  pas  , dit-on , les  odeurs,  enjoignit  au 
comte  , par  lettre  de  cachet,  d’aller  s’essuyer  et  prendre 
Pair  hors  du  royaume.  Mais  cette  assertion  n’est  vraisem- 
blablement qu’une  plaisanterie.  Le  comte  Potocki  fut  exilé 
de  Paris  pour  avoir  excité  le  fils  d’un  duc  et  pair,  qu’on  ne 
nomme  pas,  à gagner  4,000  louis  à un  pauvre  diable  , et 
avoir  rossé  cet  homme , parce  qu’il  ne  voulait  pas  perdre 
davantage. 

Au  duc  de  Durfort  succéda  le  marquis  de  Gcnlis,  qui, 
mai  ié  à une  des  plus  jolies  femmes  de  la  cour,  trouva  plus 
doux  de  se  ruiner  avec  M,lc  Duthé.  Il  eut  l’impudence  de 
la  présenter  à la  marquise,  et  la  marquise  eut  la  bonté  de 
la  trouver  jolie.  Mais  ce  qui  fit  la  gloire  de  la  Duthé  , ce 
fut  l'honneur  qu’elle  eut  d’ètre  choisie  pour  donner  les  pre- 
mières leçons  de  plaisir  au  duc  de  Chartres , père  du  roi 
Louis- Philippe.  Son  nouvel  emploi  lui  acquit  une  vogue  in- 
croyable. L’exemple  de  Mm*  Dubarri  tournait  la  tète  à 
toutes  les  filles.  H n'eu  était  pas  une  qui  n’aspirât  à la  cou- 
che royale.  M"*  Duthé  voulut,  au  titre  de  maîtresse  d’un 
prince  et  à la  considération  qui  y était  attachée,  joindre 
l’éclat  de  la  représentation.  On  ne  parla  bientôt  plus  que  de 
son  luxe  scandaleux.  Il  fut  tel  qu’on  en  conclut  que  le  duc 
de  Chartres  n’y  pouvait  suffire  à lui  seul , cl  que  son  altesse 
avait  des  auxiliaires.  En  1774 , un  spectacle  curieux  réjouit 
fort  les  amateurs  à Longctiamp , et  indigna  les  gens  qui  se 
piquaient  d’austérité.  Le  jeudi  saint,  M',e  Duthé  parut  à ce 
pieux  pèlerinage  dans  un  carrosse  à six  chevaux  blancs, 
dont  les  harnais,  en  maroquin  bleu,  étaient  recouverts 
d’acier  poli  qui  réfléchissait  de  toutes  parte,  au  rapport  des 
nouvellistes  du  temps , les  rayons  du  soleil.  « Quand  on 
affiche  un  tel  luxe,  disait  à celte  occasion  Sophie  Arnould, 
doit-on  être  surpris  si  tant  de  grandes  dames  se  dégoûtent 
de  l'état  d’honnéte  femme?  » Quelques  jeunes  gens,  soit 
pour  sc  divertir  aux  dépens  de  notre  héroïne,  soit  pour 
venger  les  bonnes,  mœurs , entourèrent  le  carrosse  et  huè- 
rent tellement  Mu“  Dullié,  qu’elle  ne  put  rentrer  en  üle  et 
lut  forcée  de  rétrograder.  Elle  revint  cependant  le  lendemain, 
mais  plus  modeste , avec  une  voiture  moins  splendide  , et 
seulement  quatre  chevaux.  On  prétendit  que  cet  acte  de 
modestie  provenait  moins  de  son  repentir  que  d’un  conseil 
reçu  de  la  police. 

C’est  à celte  époque  environ  que  le  comte  d’Artois , de- 
puis Charles  X,  qui  avait  épousé  une  princesse  de  Savoie, 
eut  du  goût  pour  M1,c  Duthé.  Les  plaisante  ne  manquèrent 
pas  île  dire  « que  le  prince,  ayant  eu  une  indigestion  de 
biscuit  de  Savoie,  était  venu  prendre  du  thé  à Paris.  • 
Comme  certaines  personnes  scrupuleuses  osaient  nier  le 
fait , le  bruit  courut  qu’un  sylphe , épris  de  M,,c  Duthé  , lui 
manifestait  de  temps  en  temps  son  amour  par  des  cadeaux 
de  la  plus  grande  magnificence.  Elle  ne  formait  pas  un  sou- 
hait qu’il  ne  fût  réalisé  le  lendemain.  On  évaluait  à plus  de 
80,000  livres  les  bijoux  qu’elle  avait  reçus  d’une  main  invi- 
sible. Par  ses  réticences  affectées , la  Dutlié  donnait  à en- 
tendre que  ce  génie  bienfaisant,  son  esclave,  était  le  comte 
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«l'Artois  ; le  public  le  crut , on  le  répéta,  et  il  est  à présumer 
qu'il  en  était  bien  quelque  chose.  Deux  aventures  qui  arri- 
vèrent en  1775  à !WU*  Duthé  lui  firent  expier  cruellement 
ses  triomphes  : Un  auteur  des  boulevards,  nommé  Landrin, 
avait  fait  une  pièce  pour  le  théâtre  Audinot,  intitulée  : Les 
Curiosités  de  la  foire  Saint-Germain.  M“*  Duthé  alla  la 
voir,  et  s’y  trouva  dépeinte,  à ne  pas  s'y  méprendre , sous 
les  traits  d'un  automate.  A ce  spectacle  insolent,  elle  tomba 
en  syncope.  Ses  partisans  crièrent  au  scandale , et  le  duc  de 
Dur  fort,  son  ancien  amant , crut  devoir  prendre  sa  défense. 
11  s'arme  de  pied  en  cap , et , nouveau  Don  Quichotte , va 
trouver  le  directeur  forain.  Il  veut  absolument  savoir  quel 
est  le  drôle  qui  a osé  jouer  M"*  Duthé.  Audinot  tient  bon. 
La  colère  du  paladin  retombe  alors  tout  entière  sur  celui- 
ci  , auquel  il  enjoint  d'ètre  plus  circonspect  et  surtout  de 
s’abstenir  de  mettre  en  scène  la  courtisane , sous  peine  de 
voir  son  théâtre  mis  en  pièces.  L'antre  histoire  est  plus  hu- 
miliante : Un  équipage  brillant  s'arrête  un  jour  à la  porte  de 
Mu*  Duthé  ; un  jeune  homme  en  descend , entouré  de  valets 
somptueusement  habillés  ; il  monte  chez  la  dunie,  à laquelle 
il  s’annonce  comme  un  étranger  de  la  plus  haute  distinction  ; 
il  la  séduit  par  son  langage,  par  sou  faste,  et  surtout  par  l’é- 
talage d'une  l>our*e  énorme , qui  sera  le  prix  , dit-il , des 
bontés  qu’on  aura  pour  lui.  L'étranger  obtient  tout  ce  qu’il 
désire,  laisse  la  bourse  et  part.  A peine  est-il  sorti,  que 
M"*  Duthé  ouvre  la  tourne , et  n’y  trouve  que  des  jetons  de 
cuivre.  On  sut  dès  le  lendemain  que  le  seigneur  étranger 
était  un  valet  de  chambre,  qui,  s’emparant  du  carrosse  de  son 
maftre,  avait  persuadé  aux  laquais,  ses  amis,  de  lui  faire 
cortège.  La  courtisane  fut  désolée  de  l’aventure  , mais  s’en 
consola,  dit-on,  en  se  promettant  bien  désormais  de  se  faire 
payer  d'avance. 

Le  bruit  courut  que  le  poète  Gilbert  travaillait  à une  satire 
contre  les  filles  entretenues;  les  filles  se  soulevèrent  en 
masse.  M,lr  Duthé  promit,  dit-on,  quelques  baisers  au 
poète  qui  se  ferait  leur  chevalier,  et  prononça  contre  Gilbert 
une  sentence  en  vertu  de  laquelle  il  serait  fouetté  par  ces 
bacchantes,  elle  portant  le  premier  coup.  Au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année , un  peintre , nommé  Perrin , peu 
coaiiu,  mais  qui  pensait  s’illustrer,  sinon  par  son  talent,  du 
moins  par  le  choix  du  sujet  qn’il  voulait  peindre  , s’adressa 
a M"*  DulRé,  qui  l’agréa.  Il  en  fit  deux  portraits,  qu’U  mon- 
trait aux  amateurs,  l’un  très-grand,  où  il  la  représentait 
en  pied  dans  ses  plus  riches  atours,  l’autre  plus  petit,  où  elle 
apparaissait  dans  le  négligé  piquant  de  notre  mère  Ère  avant 
le  péché,  et  avec  tous  k»  détails  de  ce  beau  corps,  si 
connu  malheureusement  qne  le  peintre  ne  faisait  voir  rien 
<le  nouveau  a |>er»onne.  — Quelqu’un , à l’aspect  de  cette 
nudité , s'étant  écrié  : « Quelle  charmante  Danné  î — Dites 
plutôt,  interrompit  Sophie  Arnould,  le  tonneau  des  Da- 
naides.  » — Les  gens  de  lettres  ne  s’étaient  guère  occupés 
jusque  alors  de  Duthé  que  pour  s’indigner  de  sesdéportc- 
ments  et  la  railler  de  ses  mésaventures.  11  vint  à l’un  d’eux 
l’Idée  de  mettre  ses  œuvres  sous  l'invocation  «le  cette  prê- 
tresse deCythère,  «te  lui  en  faire  la  dédicace.  Un  certain 
Dancourt,  fermier  général  et  bel  esprit,  écrivit  des  Mé- 
moires turcs,  dans  lesquels  il  rappelait  les  aventures  ga- 
lantes Jde  l’envoyé  do  Maroc,  qui  vint  en  France  en  17ü9. 
C'était  une  œuvre  platement  écrite , quoique  assaisonnée 
«i'anecdotes  libertines.  Il  dédia  son  livre  à la  Duthé , ce  qui 
rn  fit  la  fortune.  Quelques  années  plus  tard , un  architecte 
nommé  Gaudetort , ayant  conçu  le  projet  de  transformer  en 
catacombes  k»  carrières  de  Paris,  joignit  à son  projet  des 
notes  savantes,  et  une  épitre  dédieatoire  à Rhodope,  fa- 
meuse courtisane  de  l'antiquité,  qui  fit  élever,  dit-on,  la 
plus  haute  «les  pyramides  d'Égypte.  C’était  délicat. 

Kn  septembre  1777,  M"*  Duthé  disparut  tout  à coup, 
sans  qu’on  sût  longtemps  ce  qu’elle  était  devenue.  Enfin,  le 
public  Tut  rassuré  sur  son  compte.  On  apprit  qu’elle  était 
allée  en  Angleterre,  accompagnée  d’un  lord  qui  en  était  tombé 


amoureux  fou.  Elle  le  ruina,  et  après  lui  deux  ou  trois 
autres,  et  revint  à Paris  en  1782.  Ou  disait  alors  qu’elle 
avait  fait  plus  de  conqiuHes  sur  nos  ennemis  que  tous  les 
amiraux  dè  la  marine  française.  Depuis,  M"c  Dut  lie,  modeste 
dans  sa  gloire  et  surtout  vieillotte , n'afficha  plus  ce  luxe  in- 
soleut  d’autrefois,  et  vécat  daus  une  retraite  philosophique. 
Une  fois  encore,  pourtant,  elle  fit  un  peu  parier  d'elle,  en  se 
montrant  au  balcon  du  Théâtre- Français,  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  des  Courtisanes,  mauvaise  comédie  de 
Palissot,  avec  M11**  Arnould,  Raucourt  et  d’Hervieux.  Toutes 
quatre  honorèrent,  les  premières,  de  leurs  applaudisse- 
ments, les  traits  les  plus  vifs  de  l’ouvrage,  ce  qui  ne  l’em- 
pêcha  pas  de  tomber.  La  Duthé  avait  deux  cousines, 
M"*  Quincy , courtisane  de  bas  étage,  et  la  fameuse  Carline 
de  l’Opéra-Comique , qui  y avait  créé  le  rôle  du  Diable  a 
quatre.  Os  trois  demoiselles  avaient  eu  l'honneur,  et  les 
deux  dernières  l’avaient  encore , d’étre  maîtresses  chacune 
d'un  prince  du  sang.  LL.  AA.  RK.  les  prièrent  un  jour  de 
donner  un  souper  de  douze  couverts  , auquel  n’as&isteraient 
que  des  femmes , et  où  ils  se  proposaient  de  figurer  eu  sim- 
ples spectateurs.  Ces  messieurs  s'étant  fait  attendre  un  peu, 
les  dames  se  luirent  à table.  Au  inéme  instant  entrèrent  les 
princes,  accompagnés  de  leurs  roués  habituels,  tous  re- 
\ «'tus  d'habits  de  livrée.  Us  firent  dans  ce  costume  le 
service  de  la  table , et  après  le  souper  montèrent  derrière 
les  voitures  de  ces  dames,  qu'ils  reconduisirent  chacune 
chez  elle.  U va  sans  dire  que  le  comte  d’Artois  dirigeait 
l’expédition,  ayant  pour  acolytes  le  duc  de  Rourton-Condé 
et  le  duc  «l'Orléans. 

Lorsque  la  révolution  éclata , M11*  Duthé  émigra  en  An- 
gleterre , emportant  tous  ses  bijoux , toutes  ses  richesses  , 
quelle  rapporta  en  1815  ou  1816,  époque  où  elle  rentra  en 
France.  De  tous  les  princes  de  la  famille  royale  qu'elle  avait 
connus,  le  duc  de  Bourbon  fut  le  seul  qui,  sous  la  Restau- 
ration, continua  de  la  voir.  l>e  temps  en  temps  il  allait 
passer  ses  soirées  chez  elle,  et  aimait  à lui  rappeler  les  fre- 
daines de  leur  jeunesse  et  à les  lui  entendre  raconter.  Elle 
mourut  en  1820,  Agée  de  près  de  quatre-vingts  ans,  dans  un 
hôtel  du  boulevard  des  Italiens.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
elle  porta  constamment  du  rose.  Ses  robes,  ses  rubans,  scs 
coiffures , tout  était  rose.  On  la  disait  vouée  à cette  couleur, 
laquelle  ne  lui  messéyait  pas , à cause  de  l'extrême  blan- 
cheur de  sa  peau.  Elle  laissa  une  fortune  d’environ  600,000  fr. 
à un  «le  ses  parents,  qu'elle  institua  son  légataire  universel, 
et  qu’elle  avait  fait  placer  dans  les  citasses  du  duc  de  Bour- 
bon. U existe  d’elle  un  très-beau  portrait  peint  par  Yanloo. 

Charles  Nisaro. 

DUTEOCHET  ( Rexx-Joacbim-IIemiii)  naquit  en  1776, 
au  village  et  au  château  de  Néons  ( Indre  ) , d’uue  faniùle 
noble,  que  la  révolution  de  89  déposséda  d’une  grande  for- 
tune. Son  père  ayant  émigré,  tous  ses  biens  furent  confis- 
qués et  vendus.  Cette  circonstance  réduisit  à néant  les  droits 
d'aînesse  du  savant  dont  nous  parlons.  Sans  ce  malheur,  il 
ne  fût  peut-être  devenu  ni  membre  de  l'Académie  «les 
Sciences,  ni  auteur  de  plusieurs  découvertes  qui  promettent 
à son  nom  une  célébrité  durable. 

Forcé  de  prendre  un  état,  Dulrechet  étudia  la  médecine, 
et  fut  reçu  docteur  à Paris,  le  26  Juin  1806.  Ce  jour-là  il 
soutint  sur  une  nouvelle  théorie  de  la  vuix  une  thèse 
remarquable.  Il  avait  .trente  ans.  Il  entra  peu  de  temps 
apres  dans  Tannée  comme  médecin  militaire,  et  passa  en 
Espagne  les  années  pénibles  de  1808  et  1809;  atteint  d'une 
fièvre  typhoïde  par  l’elTet  des  fatigues,  il  donna  sa  démis- 
sion dès  qu’il  fut  convalescent,  rentra  en  France , et  quitta 
pour  toujours  la  médecine.  U se  retira  alors  près  de  Chà- 
teau-Renaull,  dans  une  modeste  maison  de  campagne 
qu'habitaient  déjà  sa  mère  et  ses  soeurs.  C’est  là  que,  dans 
une  vie  calme  et  obscure  plutôt  qu’aisée,  Dulrocbet  se  livré 
pendant  vingt  ans  à l’élude  de  la  nature,  sans  cesse  épiée  pèf 
ses  soins  et  toujours  vue  de  prés.  U retira  de  cette  el#m«r 
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tion  persévérante  la  connaissance  de  beaucoup  de  faits 
jusque  alors  ignorés.  Il  publia  sur  l'œuf  avant  la  ponte,  sur 
la  structure  el  l'accroissement  des  plumes,  sur  l’ostéogé- 
nie, sur  les  rotifères,  sur  les  enveloppes  du  fœtus  des  mam- 
mifères et  du  fœtus  humain , sur  l’accroissement  des  végé- 
taux et  des  insectes,  sur  ragent  immédiat  du  mouve- 
ment vital,  dévoilé  dans  son  mode  d'action  el  sa  na- 
ture, etc.,  des  recherche*  toutes  nouvelle*  et  mallveureuse- 
ment  aussi  de*  vue*  quelquefois  contestables.  On  le  vit 
quelque  temps  persuadé  qu’il  avait  découvert  le  fluide  vital 
et  surpris  son  jeu  intime,  à |>eu  près  comme  nous  avons  vu 
plus  récemment  le  docteur  Ducros,  de  Marseille,  convaincu 
qu'il  suffisait  d’un  coup  d’œil,  d'un  regard  guidé  par  une 
volonté  ferme,  pour  faire  osciller,  et  marcher  l’aiguille  ma- 
gu  tique  d’une  boussole.  Plus  tard,  vers  1837,  Dutroclict 
rec  onnut  et  répudia  les  erreurs  dues  à son  long  isolement  ; et 
quand  il  publia  tous  ses  travaux,  en  les  réunissant  sous  le 
titre  de  : Mémoires  pour  servir  à Vhistoire  anatomique  et 
physiologique  des  végétaux  et  des  animaux  ( 1 837,  2 vol.), 
il  y inscrivit  cet  avis  sous  forme  d’épigraphe  : « Je  considère 
comme  non  avenu  tout  ce  que  j'ai  publié  précédemment  et 
qui  ne  se  trouve  point  reproduit  dans  cette  collection.  » 
Ses  recherches  et  ses  observations  sur  le  déploiement  suc- 
cessif de  l’allantoide  dans  l’œuf  incubé,  sur  le  fluide  urinaire 
contenu  entre  les  deux  feuillets  de  ce  réservoir  membraneux 
lié  à la  vessie;  sur  l'augmentation  progressive  du  jaune  en 
mè  ne  temps  que  l'albumen  diminue,  sont  autant  de  décou- 
vertes dont  il  a enrichi  la  physiologie  comparée.  Cette 
augmentation  du  jaune  aux  dépens  de  l'albumen  ou  blanc 
de  l’œuf  incubé  a été  la  source  essentielle  de  sa  décou- 
verte de  l’Endosmose,  ou  la  manière  dont  se  conduisent 
et  se  balancent  deux  fluides  de  densité  différente  qui  ne 
sont  séparés  que  par  une  membrane  poreuse  et  perspi* 
rable.  Ici  Dutrochet  a fourni  motif  à un  chapitre  entière- 
ment nouveau  dans  tous  les  traités  de  physique. 

Dutroclict  fut  nommé  correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences  en  1819,  et  associé  de  l’Académie  de  Médecine  en 
182t.  Pour  se  rendre  à Paris  et  s’y  fixer,  il  attendait  ar- 
demment que  l’Institut  se  montrât  disposé  à l’élire  mem- 
bre résident  et  titulaire,  à raison  du  complément  de  res- 
sources que  devait  ajouter  à sa  modeste  existence  la  pen- 
sion inhérente  & ce  titre  honorable  et  recherché.  Dutrochet 
l’obtint  enfin  en  1831.  « La  fortune,  a dit  sur  sa  tombe  un 
de  scs  amis,  lui  réservait  une  autre  faveur.  Une  femme 
riche  et  distinguée,  la  veuve  du  célèbre  docteur  Geoflroy, 
voulut  s’associer  à son  sort.  Elle  prétendit  à le  dédommager, 
bien  moins -par  les  douceurs  de  l’aisance  que  par  les  soins 
de  la  plus  tendre  amitié , des  privations  qu’il  avait  si  long 
temps  et  si  patiemment  supportée*.  »■  Dutroclict  avait 
alors  soixante  ans;  et,  sans  que  son  zèle  pour  la  science 
en  fût  attiédi,  il  passa  doucement  dans  une  presque 
opulence  les  dix  dernière*  années  de  sa  vie.  Il  mourut  à 
Paris,  en  février  1847,  âgé  de  soixante  et  onze  ans. 

DT  Isidore  Boordo*. 

DUUM VIH,  DUUMVIRAT.  Les  anciens  Romains  don- 
naient ce  nom  à toute  magistrature  collective  quand  elle 
était  divisée  sur  deux  têtes.  Dans  l’origine,  cette  magistra- 
ture tirait  son  nom  du  nombre  des  officiers  qui  la  compo- 
saient : plus  tard,  la  qualification  resta  aux  fonctions,  quoi- 
que le  nombre  des  fonctionnaires  eût  varié  : c'était  une 
cliarge  à vie. 

Les  duumvirs  capitaux  avaient  dans  leurs  attributions 
la  haute  justice;  ils  connaissaient  des  crimes  et  pouvaient 
condamner  à mort.  Il  y en  avait  qui  étaient  chargés  de  fonc- 
tions municipales  ; c’étaient  des  sortes  de  maires  à fonctions 
collectives  : l'autorité  de  ceux-ci  ne  durait  que  cinq  ans. 
Ils  avaient  le  droit  de  se  faire  précéder  de  deux  officiers 
de  paix,  quelques-uns  même  s’arrogèrent  celui  d’avoir 
deux  licteurs.  D’autres  duvmvirs  avaient  le  département 
de  la  marine;  U y en  avait  pour  l'intendance  des  tem- 
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pies,  etc.  Les  plus  considérables  étaient  ceux  qu’on  appe- 
lait duumviri  sacrorum , queTarquin  créa  pour  la  garde 
des  livres  sacrés  et  pour  faire  les  sacrifices.  Os  ne  pouvait 
sans  eux  consulter  les  oracles  de*  Sibylle*.  Les  noble*  et 
les  patriciens  pouvaient  seuls  aspirer  à la  dignité  du  duum - 
virât.  Dans  certaines  circonstances,  on  créait  encore  des 
duumvirs  temporaires,  chargés  de  connaître  des  crimes  de 
lèse- majesté  et  de  lèse-nation.  Après  le  combat  de*  Horaces 
el  des  Coriaces,  on  institua  des  duumriri  perduellioms 
pour  juger  celui  des  Horaces  qui  avait  survécu  à scs  frères, 
après  avoir  vaincu  les  Curiaces  et  immolé  sa  sœur.  Il  y 
avait  encore  dans  les  colonies  romaines  des  duumvirs 
qu’on  prenait  parmi  les  décurions,  lis  avaient  le  même 
rang  et  la  même  autorité  que  les  consuls  à Rome,  et  por- 
taient la  prétexte  et  la  robe  bordée  de  pourpre. 

Dans  notre  histoire  contemporaine,  ou  a souvent  appli- 
qué l’épithète  de  duumvirs  aux  deux  membre*  les  plus  in- 
fluents du  comité  de  salut  public,  Robespierre  et  Sain t- 
J u 6t. 

DUVAL  ( Vale.vnx  ),  bibliothécaire  de  l’empereur  d’Al- 
lemagne François  l*r,  naquit  en  1G95’,  à Artonuay,  en 
Champagne,  dans  une  famille  de  pauvres  paysans,  dont  le 
nom  véritable  était  Jamcray.  Orplidin  dès  l'âge  de  dix  ans, 
il  avait  & peine  atteint  sa  quatorzième  année,  lorsque,  sans 
asile  et  sans  travail,  il  dut  abandonner  son  village  pour 
aller  chercher  l’un  et  l’autre  au  dehors.  En  proie  à la  faim, 
et,  pour  surcroît  d’infortune,  attaqué  de  la  petite-vérole,  i: 
erra  pendant  assez  longtemps  au  hasard  sur  les  route*  cou- 
vertes de  neige,  pendant  le  rigoureux  hiver  de  1709,  de- 
mandant de  ferme  en  ferme  un  gîte  et  du  pain,  que  la  mi- 
sère alors  si  profonde  et  si  générale  ne  permettait  pas  tou- 
jours de  lui  donner.  Celle  vie  précaire  ne  cessa  pour  le 
malheureux  enfant  que  lorsque  la  Providence  eut  dirigé  ses 
pas  vers  un  ermitage  appelé  La  Rochette.  Le  pauvre  soli- 
taire confiné  en  ce  lieu  désert,  touché  de  sa  détresse,  ac- 
cueillit avec  bonté  l’hôte  que  Dieu  lui  envoyait,  et  l’enga- 
gea à rester  avec  lui , à partager  sa  solitude  et  son  geni  e 
de  vie.  Valentin  Duval  accepta  avec  empressement  cette 
proposition  inespérée,  et  le  bon  ermite,  de  plus  en  pins 
charmé  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  prit  plaisir  a 
lui  apprendre  à lire  et  à écrire.  Il  fit  mieux  encore  : sans  le 
rendre  superstitieux,  il  sut  lui  inculquer  profondément 
les  grands  principes  religieux , en  dehors  desquels  il  est  si 
difficile  que  puissent  sc  rencontrer  les  vertus  indispen- 
sables à l’homme  en  société. 

Valentin  Duval  ne  se  sépara  de  son  pieux  protecteur  que 
pour  entrer  à l’ermitage  de  Sainte-Anne,  près  de  Lunéville, 
au  service  de  quatre  ermites  fort  ignorants,  qui  lui  con- 
fièrent la  garde  de  leurs  six  vaches.  Quelques  volumes  de 
la  Bibliothèque  bleue,  qu'il  trouva  dans  cet  ermitage,  furent 
longtemps  la  seule  distraction  offerte  à son  esprit  dans  le* 
longues  heures  de  son  isolement,  qu’il  sut  utiliser,  d’ailleurs, 
pour  perfectionner  son  écriture,  jusqu’à  ce  qu’un  abrép^ 
d’arithmétique,  qui  tomba  par.ha&ard  entre  ses  mains,  vint 
donner  une  direction  nouvelle  à ses  idées,  et  lui  faire  entre- 
prendre de  plus  sérieuses  études.  Dans  le  silence  des  bots 
il  s’initia  tout  seul  aux  premiers  éléments  de  l'astronomie  et 
de  la  géographie.  Quelques  cartes,  un  tube  de  roseau  fixé 
à un  chêne,  dont  il  avait  fait  son  observatoire,  composèrent 
pendant  longtemps  tout  son  bagage  d'instruction  et  d'ob- 
servation. Afin  de  se  procurer  l’argent  nécessaire  |tour 
acheter  les  livres  qui  lui  manquaient,  notre  studieux  en- 
fant déclara  la  guerre  aux  hôtes  de  la  fdret;  et  au  bout  de 
quelques  mois  la  vente  du  produit  de  sa  chasse  lui  avait  pro- 
duit une  somme  de  cent  francs,  trésor  immense  pour  lui, 
et  qu’il  eut  bientôt  échangé  clicz  un  libraire  de  Lunéville 
contre  un  gros  ballot  de  livres.  Un  hasard  heureux  lui  four- 
nit à quelque  temps  de  là  de  nouvelle*  ressources.  Ayant 
trouvé  dans  les  bots  un  cachet  en  or  annoirié,  il  lit  annon- 
cer cette  trouvaille  au  prône,  et  bientôt  après  un  Anglais 
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Appelé  Forster,  se  présenta  pour  réclamer  l'objet  perdu, 
mais  qui  ne  lui  fut  rendu  qu’à  Ut  condition  qu’il  expliquerait 
clairement  au  jeune  pâtre  la  signification  des  figures  de  bla- 
son gravées  sur  le  cachet  Fonder,  frappé  de  l'ardeur  de 
s’instruire  que  lui  témoignait  cet  enfant,  le  récompensa  no- 
blement ; et  bientôt,  grâce  à la  générosité  de  cet  Anglais,  et 
aussi  aux  produits  de  sa  chasse,  le  petit  pâtre  ne  compta 
pas  moins  de  deux  cents  volumes  dans  sa  bibliothèque,  sans 
qu’il  lui  fût  seulement  venu  à l’idée  de  consacrer  la  moin- 
dre parcelle  de  ses  trésors  à quelques  velléités  de  friandise 
ou  de  coquetterie. 

Mais  l’ardeur  que  Valentin  Duval  mettait  à s’instiuitc  nui- 
sait bien  un  peu  au  troupeau  confié  à sa  garde  ; de  là  grande 
colère  des  ermites,  qui  ne  lui  épargnèrent  ni  les  reproches 
ni  ie<  menaces.  L’un  d’eux  alla  même  un  jour  jusqu'à  par- 
ler de  brûler  ces  livres  maudits,  cause  de  tout  le  mal.  Ces 
mots  sacrilèges  mirent  le  pauvre  pâtre  hors  de  lui-même. 
Saisissant  une  pelle  à feu , il  mit  le  frère  à la  porte  de  sa 
propre  cellule,  et  s’y  barricada.  Les  autres  frères  accoururent 
pour  connaître  la  cause  de  cette  scandaleuse  insurrection  ; 
mois  Valentin  ne  consentit  à ouvrir  la  porte  qu 'après  une 
capitulation  en  forme,  qui  lui  assurait  une  franche  et  com- 
plète amnistie  du  passé  et  deux  heures  de  libres  dans  la  jour- 
née, qu’il  pourrait  employer  comme  il  l’entendrait.  La  seule 
concession  qu’il  fit  fut  do  s'engager  à servir  encore  à ces 
conditions  pendant  dix  années  nos  bons  ermites,  rien  que 
pour  la  nourriture  et  les  vêtements.  Le  plus  plaisant  de  cette 
transaction,  c’est  qu’elle  fut  l’objet  d'un  contrat  authenti- 
que, passé  dans  toutes  les  formes  par-devant  un  notaire 
de  Lunéville. 

Délivré  désormais  de  toute  inquiétude  de  ce  côté,  Valen- 
tin Duval  reprit  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  ses  éludes, 
dans  le  silence  des  bois,  pendant  que  scs  vaches  paissaient 
tranquillement  près  de  lui.  Un  joor,  les  jeunes  princes  de 
Lorraine,  au  milieu  d’une  partie  de  citasse,  le  rencontrèrent 
ainsi,  entouré,  suivant  son  habitude,  de  ses  livres  et  de  ses 
cartes.  Frappés  de  surprise,  ils  le  qne&üonnèrent,  et,  char- 
més de  la  liberté  ingénue  de  ses  réponses,  ils  hii  proposè- 
rent de  l’envoyer  continuer  ses  études  chez  les  jésuites  de 
Pont-à-Mousson.  Valentin  Duval  n’accepta  cette  oftre  géné- 
reuse, qui  venait  mettre  le  comble  à ses  vœux,  qu’à  1a  con- 
dition qu’on  n’y  contrarierait  point  son  goût  exclusif  pour  le 
travail.  L«s  progrès  de  Valentin  dans  ce  collège  furent  si 
rapides,  qu’en  1718  le  duc  Léopold  de  Lorraine,  son  pro- 
tecteur, voulut  l’emmener  avec  lui  à Paris  pour  juger  de 
l’impression  de  surprise  que  produirait  sur  cet  esprit  ingénu 
la  vue  d’un  inonde  si  nouveau  pour  lui  et  si  complètement 
étranger  à ses  idées.  Duval  ne  fut  point  ébloui  par  l’éclat 
trompeur  de  la  civilisation  raffinée  de  la  capitale  de  la 
France  ; et  un  jour  que  le  duc  l’interrogeait  sur  ce  qu'il  avait 
éprouvé  à une  représentation  de  l’Opéra  à laquelle  il  l’a- 
vait fait  assister,  il  lui  répondit  que  tout  le  luxe  de  Paris 
et  toute  la  fastueuse  magnificence  de  son  Opéra  étaient  bien 
peu  de  cltose  en  comparaison  du  sublime  spectacle  du  lever 
et  du  coucher  du  soleil. 

A son  retour  en  Lorraine,  Léopold  le  nomma  son  biblio- 
thécaire et  professeur  d'histoire  à l’Académie  de  Lunéville. 
Le  produit  de  cette  place  et  des  leçons  qu’il  eut  occasion 
de  donner  à quelques  riches  Anglais,  entre  autres  à celui 
qui  devait  rendre  plus  tard  si  célèbre  le  nom  de  Chntam, 
le  mit  en  état  de  rebâtir  son  ermitage  de  Sainte- Anne.  Quand 
la  Lorraine  fut  décidément  cédée  à la  France,  il  suivit  la 
bibliothèque  de  son  prince  à Florence,  et  habita  cette  ville 
pendant  dix  ans.  L’empereur  François  1"  l’appela  alors  au 
poste  de  conservateur  du  cabinet  des  médailles,  à Vienne, 
et  il  mourut  dans  celte  capitale,  le  13  septembre  1775. 

Malgré  sa  rare  et  sa  profonde  érudition,  Valentin  Duval 
resta  toujours  humble  et  modeste.  Il  a laissé  un  manuscrit 
dans  lequel  il  raconte  lui-même  les  détails  si  singuliers  et 
al  attachants  de  sa  première  jeunesse.  Ses  Œuvra  (2  vol. 


in-4°,  Saint-Pétersbourg  et  Strasbourg,  1784)  ont  été  pu- 
bliées par  Koch,  qui  y a joint  une  notice  biographique. 

DUVAL  (Ahaury  P1NEUX-),  archéologue  et  littérateur, 
naquit  à Rennes,  le  28  janvier  17G0.  11  était  le  frère  aîné 
d’Alexandre  et  de  Henri  Pineux,  qui  ont  porté,  comme  lui, 
le  nom  de  Duval , lequel  était  celui  d’une  terre  appartenant  à 
leur  famille,  dans  les  environs  de  Rennes.  Après  avoir  ter- 
miné de  bonnes  études  au  collège  de  cette  ville,  il  y fit  son 
droit,  fut  reçu  à vingt  ans  avocat  au  parlement  de  Bre- 
tagne, et  s’y  distingua  de  bonne  heure  dans  quelques  causes 
importantes.  Il  se  délassait  de  ses  graves  fonctions  en  culti- 
vant la  poésie.  Malgrés  les  succès  qu’il  avait  obtenus  au  Iwr- 
reau,  il  y renonça  en  1785,  pour  se  livrer  entièrement  à 
l’élude  de  l'antiquité.  Il  vint  à Paris,  où,  nommé  secrétaire 
du  comte  de  Talleyrand,  il  le  suivit  dans  sa  mission  à Na- 
ples, et  y rassembla  de  nombreux  et  importants  matériaux 
d’arcbeologic.  L'ambassadeur  ayant  donné  sa  démission  en 
1791,  parce  qu’il  était  opposé  aux  principes  de  la  révolution 
française,  Duval,  qui  les  avait  adoptés,  ne  voulut  pas  quit- 
ter l’Italie  : il  se  rendit  à Rome  l'année  suivante,  et  y fut 
attaché,  comme  secrétaire,  à la  légation  française.  Dans  l’é- 
meute populaire  du  13  janvier  1793,  où  l'agent  de  la  républi- 
que , B a s s e v i 1 1 e , fut  massacré,  Duval,  qui  l'accompagnait, 
se  vit  traîné  par  la  populace,  et  aurait  subi  le  même  sort 
sans  le  secours  d’un  brave  soldat  qui  le  sauva  ; il  fut  mis  néan- 
moins en  prison  , puis  relaxé  par  ordre  du  gouvernement 
pontifical,  et  conduit,  sous  bonne  escorte,  à Naples,  où  il 
avait  désiré  retourner.  U y publia  le  récit  de  l' insurrection 
dont  il  avait  été  témoin  ; mais  son  séjour  n'y  pouvait  être 
long  dans  de  telles  circonstances  : aussi  ne  tarda-t-il  pas  à 
revenir  à Paris.  11  y fut  nommé  secrétaire  de  U légation  en- 
voyée à Malte;  toutefois,  le  grand-maître,  à l’exemple  de  la 
plupart  des  souverains  de  l'Europe,  ayant  refusé  de  rece- 
voir les  agents  de  la  république  française,  Amaury  Duval 
renonça  à la  carrière  diplomatique , pour  ne  plus  s’occuper 
que  de  travaux  scientifiques  et  littéraires. 

Cette  spécialité  et  l'amitié  de  son  compatriote  Ctinguené, 
chef  de  la  commission  d'instruction  publique,  lui  valut,  en 
1795,  la  place  de  chef  du  bureau  des  sciences  et  arts,  et  il  la 
conserva  sous  le  Directoire,  le  consulat  et  l’empire,  jusqu’en 
1811.  On  n’a  jamais  su  le  véritable  motif  de  sa  destitution; 
mais  on  l'a  attribuée  avec  assez  de  vraisemblance  aux  opi- 
nions républicaines,  quoique  modérées,  qu’il  avait  toujours 
professées,  et  au  système  d’opposition  qu'il  avait  manifesté 
dans  la  Décade , devenue  en  1804  Revue  philosophique , 
littéraire  et  politique,  fondée  en  1794,  par  Ginguené.  11 
avait  été  l'un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  de  cet  ouvrage 
périodique  jusqu'à  sa  fusion,  en  1807,  avec  le  Mercure , 
dont  il  fut  aussi  le  plus  actif  collaborateur  jusqu’en  1814. 
Pendant  la  durée  de  ses  fonctions  administratives,  il  avait 
publié  dt*  Observations  sur  les  Théâtres , (1790,  in-B”)  ; ( les 
théâtres  étaient  dans  les  attributions  de  son  bureau  ; et  un 
mémoire  Sur  les  Sépultures  chez  les  anciens  et  les  tno- 
dernes , ouvrage  couronné  par  l'Institut  (1801,  in-8°).  Ses 
Lettres  écrites  de  Rome  sur  l'étude  de  la  science  de  r an- 
tiquité, couronnées  aussi  en  1802,  sont  restées  inédites.  Il 
publia  encore  : Paris  et  sa  Monuments,  gravés  par  Bal- 
tard  (1803);  un  Précis  de  la  nouvelle  Méthode  d'éduca- 
tion de  Pestalozzi  (180i),  et  Le  nouvel  Élysée,  ou  projet 
d’un  monument  à la  mémoire  de  Louis  XVI  et  des  plu* 
illustres  victimes  de  la  révolution  (1814). 

Élu  membre  de  la  troisième  classe  de  l’Institut,  le  10 
décembre  1811,  Durai  resta,  en  181  fl,  membre  de  l’Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Il  était  grand 
connaisseur  et  bon  juge  en  œuvres  littéraires.  Son  style 
clair,  concis,  élégant , facile , rappelait  les  bons  modèles  du 
dix-huitième  siècle.  Il  mourut  le  12  novembre  1838. 

On  lui  doit  encore  : Voyages  de  Spallanzani  dans  les 
Deux-SicileSfdans  les  Apennins, etc. .traduits  d«*  l’italien, 
( 1800, 6 vol.  in-b°  ) ; des  Nota  et  additions  aux  Mémoires 
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historiques,  politiques  et  littéraires  du  comte  Orlqff,  sur 
te  royaume  de  Naples  (1819-21,  fi  vol  in-8®);  Monuments 
des  Arts  du  Dessin  chez  les  peuples  anciens  et  modernes, 
rttfleütb  par  Denon,  décrits  et  expliqués  par  Amaury  Duval 
(1829,  4 vol.  in-fol.);  un  Bxamen  critique  de  toutes  les 
pièces  de  Plaute,  Térenceet  Sénèque,  dans  le  Théâtre  des 
I/itins,  dont  II  fut  éditeur  avec  son  frère  Alexandre  ( 1822 
1825,15  vol.  in-8°);  dans  la  Statistique  de  la  France, 
par  Iterbin,  on  volume  intitulé  : État  des  Sciences  et  des 
Arts  ; une  édition  de  Montaigne  et  une  de  Charron  (1820  et 
1821, avec  des  commentaires). 

Amaury  Duval  a laissé  un  fils,  Ton  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  M.  Ingres,  et  une  fille  mariée  à M.  Guyet-Desfon- 
taines,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  députés. 

H.  ÀlDIFFHFr. 

DUVAL  (Alfa vntwe- Viucekt  PINF.UX-),  frère  puîné  dd 
précédent,  un  des  meilleurs  auteurs  dramatiques  de  la  fin 
du  siècle  dernier  et  du  commencement  de  celui-ci,  naquit  <t 
Rennes,  en  17C7.  Il  y fut  élevé  avec  deux  autres  jeune  Bretons 
qui  devaient,  àdes  temps  différents,  occuper  d’eux  la  renom- 
mée , et  dont  le  dernier  ôtait  destiné  à contribuer  à ses  suc- 
cès: Moreau  etElleviou  furent  les  camarades  d'enfance 
d’Alexandre  Duval.  Tour  k tour  volontaire  dans  la  ma- 
rine, secrétaire  de  la  députation  des  états  de  sa  province  dans 
la  capitale,  ingénieur-géographe,  employé  dans  les  bâtiments 
du  roi,  Duval  n’avait  point  encore  abordé  la  carrière  où  il 
devait  se  distinguer,  lorsque  la  révolution , en  le  privant 
de  sa  dernière  place,  le  mit  sur  la  voie  de  sa  véritable  vo- 
cation. Admis  en  1791  dans  la  troupe  de  la  Coinédie-Fran- 
çaise  pour  les  rôles  de  confidents  et  les  utilités,  il  sentit 
bientôt,  en  jouant  nos  grands  auteurs,  le  désir  de  marcher 
sur  leurs  traces  : Le  Maire , drame  en  trois  actes,  représenté 
dans  l’année  de  son  admission , fut  son  premier  ouvrage. 
Cet  essai  était  médiocre;  mais  quelques  autres  pièces,  entre 
autres  La  vraie  Bravoure,  composée  en  société  avec  Pi- 
card, firent  mieux  augurer  de  l’avenir  du  jeune  écrivain. 
Aprèsavoir  partagé  en  1793  la  captivité  des  acteurs  du  Théâ- 
tre-Français, Alexandre  Duval  passa,  avec  plusieurs  d’entre 
eux,  au  Théâtre  de  la  République  : c'est  lâ  que  Las  Héri- 
tiers, Le  Chanoine  de  Milan,  Les  Projets  de  Ma - 
riage,  etc.,  révélèrent  au  public  son  talent  dramatique.  Alors 
aussi,  pour  s’y  livrer  entièrement,  il  renonça  à paraître  sur 
la  scène,  où  nos  plus  célèbres  auteurs  comiques,  depuis  Mo- 
lière jusqu’à  Picard  et  Duval,  ont  plutôt  joué  en  gens  d'es- 
prit qu’en  comédiens.  Dès  ce  moment , des  pièces  d’une 
plus  haute  [iodée,  parmi  lesquelles  ou  remarqua  surtout  Le 
Tyran  domestique , Édouard  en  Écosse,  La  Pille  d'hon- 
neur, La  Jeunesse  de  Henri  V,  La  Manie  des  Grondeurs , 
Le  Chevalier  d'industrie , etc.,  vinrent  chaque  année  at- 
tester les  progrès  de  l’auteur,  et  ajouter  à sa  réputation. 
L'Institut  ne  fit  que  confirmer  les  suffrages  des  S(iectateur8 
en  le  nommant,  en  1812,  à la  place  vacante  par  la  mort  de 
Legouvé.  Duval  avait  été  antérieurement  appelé  à la  direc- 
tion de  POdéon  : ce  fut  pour  ce  théâtre  qu’il  composa  deux 
de  ses  meilleures  comédies,  Le  Menuisier  de  Livonie  et 
Le  Faux  Stanislas , ainsi  que  la  maligne  et  ingénieuse  fa- 
cétie du  Retour  d'un  Croisé.  On  n’a  point  oublié  les  jolis 
ouvrages  que  lui  dut  aussi  POpéra-Comiquc  : Le  Prison- 
nier et  Maison  à vendre,  peuvent  être  particulièrement  ci- 
tés comme  des  modèles  dans  ce  genre  agréabta. 

Malgré  ses  nombrenx  triomphes,  tout  ne  fui  par  roses 
pour  Alexandre  Duval  dans  sa  carrière  théâtrale  : Edouard 
en  Écosse,  défendu  pendant  douze  ans  par  la  censure  im- 
périale, contraignit  son  auteur  à s’imposer  par  prudence  un 
eiil  passager;  Guillaume  le  Conquérant , qui  semblait#dc- 
voir  le  remettre  en  grâce  auprès  de  Napoléon,  l’exposa  au 
contraire  â de  nouveaux  désagréments;  des  tracasseries  et 
nn  procès  turent  les  conséquences  de  sa  direction  de  TO- 
déon;  enfin,  les  rigueurs  de  la  censure  de  la  Restauration , \ 
qui  empêcha  la  représentation  fie  plusieurs  de  ses  nouveaux 


ouvrages,  furent  pour  lui  une  source  de  chagrins  et  «le  dé- 
couragements. 

Alexandre  Duval  nous  semble  l’intermédiaire  entre  les 
grands  maîtres  de  Part  et  la  nouvelle  école  dramatique.  II 
n'a  point  dans  ses  plans  l’unité , la  logique  des  premiers  , 
dans  son  style  leur  correction , leur  élégance  ; mais  il  se  fait 
remarquer  par  une  grande  entente  de  la  scène,  il  sait  allier 
avec  art  l’intérêt  au  comique,  respecter  la  raison  et  la  vrai- 
semblance ; et  ses  pièces  principales  jouissent  encore  d’une 
estime  méritée.  II  y a des  situations  aussi  fortes,  aussi  saisis- 
santes que  dans  beaucoup  d'œuvres  modernes  dans  ses  Hus- 
jtifpj,dansson  Love  lace  français,  dans  son  drame  de  Mou- 
ton i , ou  le  château  d'Udolphe , joué  au  théâtre  de  la  Cité. 
Il  était,  presque  septuagénaire,  l’on  des  conservateurs  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  paraissait  avoir  renoncé  aux 
compositions  dramatiques,  quand  la  mort  le  frappa  dans  les 
premiers  jours  de  1842.  Dix  ans  auparavant,  en  1832, 
il  avait  publié  son  ThMlre  (9  vol.),  dans  lequel  se  trouvent 
plusieurs  pièces  qui  n’ont  point  été  représentées , entre  au- 
tres une  tragédie  de  Christine,  et  un  drame  intitulé 
Struensée.  Chacun  de  scs  ouvrages  y est  accompagné  d’une 
notice,  dont  l'ensemble  forme  une  auto-biographie  de  Pau- 
teur,  écrite  avec  naturel,  avec  facilité,  parfois  même  avec 
une  franchise  bretonne  et  une  ingénieuse  malice. 

Ocbrv. 

DUVAL  (Georges).  Le  12  mai  1853,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans  mourut , subitement  on  peut  le  dire , un 
brave  et  digne  homme  à peine  connu;  et  pourtant,  non- 
seulement  il  était  le  doyen  des  auteurs  dramatiques  de  ce 
temps-ci,  mais  encore  il  a laissé  iiq  chef-d'œuvre,  Une 
Journée  à Versailles,  la  plus  aimable  petite  pièce  des  cin- 
quante dernières  années,  tant  de  fois  imitée  et  copiée 
avec  une  si  persévérante  obstination  par  tous  les  gens  d’uu 
esprit  peu  inventif,  qu’il  est  h craindre,  un  jour  du  siècle  à 
venir,  que  l'auteur  primitif  d’ Une  Journée  à Versailles  ne 
suit  traité  comme  plagiaire.  Ce  bon  et  aimable  vieillard,  d'une 
vie  innocente  et  calme,  avait  nom  Georges  Duval,  et  il  a 
été  souvent  confondu  avec  ce  terrible  et  batailleur  Alexandre 
Duval  ([ue  M.  Hugo  et  M.  Scribe  ont  également  empêché 
de  dormir!  Lui , Georges  Dnval,  il  n’avait  pas,  tant  s’m 
faut,  cette  humeur  querelleuse  ; il  laissait  à qui  le  voulait 
prendre  le  champ  clos  et  le  soleil  ; il  vivait  de  peu , il  était 
content  de  rien  ; il  appartenait  â Pécolc  paisible  et  bienveil- 
lante des  chansonniers  sans  prétention,  Désaugicrs, 
Brazier,  Dnmersan,  Merle  enfin,  ce  bel  esprit  qui  pin- 
çait tout  bas,  ce  rire  sans  pince,  et  ce  désarme  qui  se  bat- 
tait si  vaillamment.  Race  honnête  et  peu  ambitieuse  d'hon- 
nêtes gens  qui  ne  savaient  pas  ce  que  c’est  que  la  gloire , 
et  qui  avaient  à peine  cette  popularité  d'un  jour  que  donne 
anx  environs  du  Vaudeville  ou  du  théâtre  des  Variétés  un 
couplet  bien  tourné  , une  malice  avec  art  aiguisée,  un  bon 
mot  trouvé  dans  l’impromptu  de  chaque  jour. 

Ces  braves  gens , que  les  directeurs  de  théâtre  ont  man 
gés  en  herbe,  ont  créé,  sans  le  savoir,  tontes  sortes  de  ty  pes 
restés  célèbres  dans  les  souvenirs  de  cette  nation.  Ils  sont 
les  grands-pères  de  Cadet  Roussel  et  les  aïeux  de  Jocrisse. 
Georges  Duval,  le  premier,  dans  l’Kurope  en  proie  aux  vo- 
luptés du  suicide,  a osé  rire  de  Werther,  du  grand  Wer- 
ther, du  fameux  Werther,  et  de  Lolotte!  Ainsi  il  a fait  jus- 
tice, ce  chansonnier,  du  plus  dangereux  sophisme  qui  nous 
soit  venu  en  droite  ligne  du  Rhin  allemand!  C’était  vif  et 
gai,  ce  Werther  français,  ce  Werther  voltairicn , enfant  de 
Candide,  et  le  public  français,  averti  h temps,  s’en  est  donné 
â cœur  Joie  au  moment  on  les  armuriers  n’avaient  pas  as- 
sez de  pistolets  ponr  contenter  les  cerveaux  brûlés  par 
l’artifice  allemand. 

Après  Werther,  et  bien  avant  que  M.  de  Balzac  eût  fait 
surgir  son  monstre  Gobseck,  ce  niêinc  Georges  Du\ul  avait 
inventé  M.  Vautour;  c’est  h lui  que  l’on  doit  le  proverbe: 
« Quand  on  ne  peut  pas  payer  son  terme,  on  a une  maison 
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I mi!  u El  vot»s  savez  quel  est  cet  insigne  honneu  : créer 
un  proverbe  ! Une  fo»  que  Fauteur  dramatique  a < éé  son 
proverbe,  U peut  mourir;  le  temps  arrive  qui  emporte  le 
gros  butin,  le  temps  ne  peut  emporter  le  mot  populaire  ac- 
cepté par  l'ironie  et  le  bon  sens  de  la  foule,  et  le  proverbe 
a’en  va,  leste  et  joyeux,  prendre  sa  place  méritée  au  re- 
gistre où  s'inscrit  la  sagesse  des  nations  ! Werther,  M.  Vau- 
tour, Une  Journée  à Versailles  9 ce  charmant  proverbe  et 
ce  fameux  couplet  t 

ta  maiaon  de  monsieur  Vautour 

Est  celle  où  voua  vojea  un  lue 

et  cette  repartie  adorable  : « Où  est  ton  maître  ? — Il  est  à 
Fécorie ; où  voulez- vous  qu’il  soit?  •»  resteraient  au  besoin 
pour  attester  le  passage  de  Georges  Duval  en  ce  bas 
monde,  et  nul  ne  songerait  h lui  demander  compte  des  qua- 
tie  vingt»  vaudevilles  ou  comédies  qu’il  écrivit  en  se  jouant. 

Quand  nous  disons  que  Georges  Duval  était  un  être  bien- 
veillant, timide,  indulgent  à tout  le  monde,  nous  ne  voulons 
pas  dire  qu'il  fût  incapable  d’indignation  et  de  colère.  Au 
contraire , il  n’y  avait  pas  un  homme  à la  fois  plus  indigné 
et  plus  cruel  que  celui-là  lorsque  par  hasard  et  par  malheur 
on  venait  à parler  devant  lui  de  la  révolution  française.  H 
est  vrai  que  la  révolution  l’avait  mis  à nu , rude  épreuve  : 
elle  l’avait  forcé  d’assister  au  dépouillement  de  tous  les  rois 
de  la  race  française  ensevelis  dans  les  tombeaux  de  Saint- 
Denis.  Jamais , non  jamais,  pareille  horreur,  plus  profonde, 
mieux  sentie  et  parfois  plus  éloquente  ne  s’est  montrée  en 
un  discours  que  l’horreur  et  la  passion  de  Georges  Duval 
pour  les  hontes  et  les  crimes  de  ces  journées  mauvaise*,  dont 
il  savait  toutes  les  dates,  disant,  sans  se  tromper,  le  nom 
des  vit  limes,  le  sort  des  cadavres,  le  total  des  spoliations, 
le  compte  exact  des  délations,  des  calomnies,  des  dragon- 
nades ! Il  savait  combien  chaque  échafaud  avait  cou|»é  de 
têtes,  combien  chaque  prison  avait  contenu  de  victimes, 
et  quels  flots  de  la  Loire  déshonorée  avaient  roulé  ces  mar- 
tyrs accouplés  l'un  à l’autre  dans  un  mariage  républicain. 

II  savait  aussi  la  Vendée  et  ses  martyrs,  Quiberon  et  ses 
vengeances , Versailles  et  ses  hontes , le  club  et  ses  hurle- 
ments, le  Temple  et  ses  tètes  couronnées,  le  Trésor  et  ses 
voleurs,  le  garde-meuble  et  ses  spoliateur*,  tout  ce  sang  mêlé 
h toutes  ces  turpitudes , la  courtisane  errante  et  victorieuse 
qui  s’en  va  , le  sein  nu  et  la  torche  à la  main  , pour  étudier 
le  visage  de  la  reine  de  France  et  compter  le  nombre  de  se» 
cheveux  blanchis  dans  la  nuit!  Il  savait  tout  cela,  cet  homme, 
et  de  ces  cris , de  ces  pleut»,  de  ces  sanglot»,  de  ce»  déla- 
tions, de  ces  bourreaux,  de  ces  misères,  de  ce  pain  mendié 
à la  porte  des  boulangeries  dévastées,  il  avait  fait  une  es|tèce 
de  malédiction  en  masse,  une  avalanche  d’injures,  de  vio- 
lences et  de  déclamation»  à la  façon  des  Euménides  de  Cicé- 
ron ou  de  Juvénal!  Tel  il  était;  et  de  ce»  spectacles  funes- 
tes, où  l’on  ne  savait  ce  qui  étonnait  le  plus  de  la  lâcheté 
des  tyrans  ou  de  la  lâcheté  des  victimes,  il  avait  composé 
un  terrible  livre  en  six  tomes  intitulé  : Mémoires  sur  la 
Révolution  ! Ce  livre  fut  écrit  quelque»  jours  avant  FHeure  où 
un  écrivain  de  boudoir  et  de  pacotille  proposait  d’élever 
une  statue  à Danton  ! Et  pour  que  rien  ne  manquât  à ce 
livre,  écrit  avec  une  pique  et  un  poignard,  Charles  Nodier, 
l’élégant  historien  des  Girondins,  en  écrivit  la  préface! 
Ainsi  sc  trouvèrent  réunis,  de*  deux  côtés  de  Pliori/on  his- 
torique, le  poète  historien  et  le  bourreau  historien  de  la 
révolution  française!  Nodier,  qui  la  plaçait  sur  les  divines 
hauteurs,  Georges  Duval,  qui  la  traînait  aux  gémonies;  la 
plume  élégante  qui  faisait  l'oraison  funèbre  de  M“e  Roland, 
et  le  stylet  de  fer  qui  égorgeait  M“r  Roland  elle-même... 

Jules  Janiîi. 

DUVAL  (Maubicf.),  préfet  et  pair  de  France  sou» 
Louis- Philippe,  avait  été  élevé  à l'école  de  Fempire,  et  pos- 
sédait, par  conséquent,  foules  les  qualités  et,  à plus  forte 
raison,  tous  les  défauts  qui  caractérisent  les  fonctionnaires 


de  cette  époque.  Laborieux  et  exact,  mais  fanatique  d'obéis- 
sance et  de  zèle,  il  marchait  les  yeux  fermé»  vers  le  but  qu’on 
lui  indiquait  ; et  s’il  rencontrait  quelques  résistances  sur  la 
route,  au  lien  de  les  tourner  avec  adresse,  il  les  brisait  avec 
colère.  Nommé  auditeur  au  conseil  d’Etat  en  1309 , à l’âge 
de  trente  ans,  et  préfet  des  Apennins  en  1310,  il  administra 
ce  département  jusqu’à  la  chute  de  Fempire.  La  première 
restauration  le  laissa  sans  emploi.  Les  cent-jours  lui  en  tin- 
rent compte  en  le  nommant  coup  sur  coup  préfet  de  la  Côte- 
d’Or  et  de  l’Hérault.  Mais  à peine  avait  il  pris  possession 
de  cette  dernière  prélecture,  que  la  déchéance  définitive  de 
Napoléon  vint  le  rendre  de  uouvrau  à la  vie  privée.  Cette 
fois,  ce  fut  pour  longtemps.  Ce  n'est  pas  que  M.  Duval  ne 
se  fût , comme  tant  d’autres , résigné  , sans  trop  de  peine,  â 
servir  la  Hestauration  ; mais  il  cnit  qu’elle  serait  trop  Iteu- 
reule  de  venir  aa-devant  de  lui,  et  attendit.  La  Restauration, 
qui  avait  bien  d'autres  ambitions  à satisfaire,  ne  lui  fit  pas  la 
moindre  avance,  et  le  laissa  se  morfondre.  Ce  dédain  ne  fut 
pas  sans  doute  sans  influence  sur  la  résolution  que  M.  Du- 
rai, après  quelques  années  de  discrète  observation,  prit 
tout  à coup  de  se  jeter  à corps  perdu  dans  l’opposition  mi- 
litante. Il  siégeait  dans  le  comité  chargé  de  diriger  le»  élec- 
tions de»  Ier  et  4 e arrondissement»  de  Paris,  lorsque  la  ré- 
volution de  Juillet  éclata.  Nous  ne  Ravons  s’il  prit  quelque 
part  au  combat  des  trois  jours , mais  nous  te  voyons  dès  le 
quatrième  figurer  nu  rang  des  vainqueurs,  et  venir  le  30 
juillet,  à onze  heures  du  soir,  faire  dans  le»  salons  de  M.  Laf- 
fitte acte  d’adhésion  au  gouvernement  qui  allait  y éclore. 
Ce  dévouement  hâtif  ne  tarda  pas  à recevoir  sa  récompense  : 
Dès  le  20  août  1330  M.  Duval  fut  nommé  conseiller  d'Etat 
en  service  extraordinaire , et  le  8 mars  suivant  préfet  de» 
Pyrénées-Orientales. 

Le  département  que  M.  Duval  allait  administrer  était 
agité  par  des  troubles  graves  qu'y  avait  occasionés  la  rareté 
des  grains.  Pour  ceux  qui  connaissaient  M.  Duval  et  pres- 
sentaient déjà  les  tendances  du  pouvoir,  Il  était  évident  qu’on 
allait  (aire  de  la  force  et  étoufTcr  les  cris  de  la  faim  sou»  la 
pointe  des  baïonnettes.  Ce  fut  ainsi  en  effet  que  M.  Duval 
comprit  sa  mission.  A son  arrivée  dans  le»  Pyrénées-Orien- 
tales, que  commandait  le  frère  du  maréchal  Soult,  espèce  de 
caporal  qui  ne  connaissait  que  sa  consigne,  tout  prit  immé- 
diatement l’aspect  d’un  pays  en  état  de  siège.  Concentrant 
dans  ses  main*  l'autorité  militaire  et  l’autorité  civile,  M.  Du- 
val  s’entoura  de  soldat»  et  se  posa  en  matamore.  L'ordre 
sans  doute  fut  rétabli  ; mais  U en  coûta  du  sang,  et  le  nou- 
veau préfet  ne  sorlit  de  la  lutte  que  tout  couvert  de  la  haine 
publique.  Du  reste,  il  n 'administra  pas  longtemps  ce  dépar- 
tement : en  janvier  1H32  il  fut  nommé-  à la  préfecture  de 
l'Isère.  Arrivé  à Greuoble,  M.  Duval,  donnant  à une  mas- 
carade, qu’il  était  facile  d’empêcher  ou  de  punir  par  les  voies 
légale»,  l’importance  d’une  révolte,  et  fermant  l'oreille  aux 
sages  avis  du  maire,  du  commandant  de  place,  du  général 
commandant  la  division,  tnit  aux  prises  les  soldais  et  le» 
habitants,  et  se  vit  forcé,  après  trois  jours  d’une  lutte  san- 
glante, de  rendre  les  armes  à Finsurrection  victorieuse, 
compromettant  ainsi  le  prestige  de  celle  autorité  qu’il  avait 
pour  devoir  de  faire  respecter.  Après  ce  déplorable  début , 
il  ne  pouvait  décemment  rester  préfet  de  l’Isère.  Il  le  com- 
prit , ou  d'autres  le  comprirent  pour  lui , et , le  12  mai  de  la 
même  année,  c’est-à-dire  un  peu  moins  de  quatre  moi»  après 
sa  nomination,  le  ministère,  sur  sa  demande,  comme 
s'exprime  l’ordonnance  de  rappel,  lui  donna  un  successeur, 
non  toutefois  sans  se  réserver  de  mettre  à profit  dans  l’occa- 
sion un  dévouement  aussi  éprouvé. 

Cette  occasion  ne  larda  pas  à s’offrir  : la  duchesse  de 
Berry,  après  ses  impuissants  efforts  dans  la  Vendée,  tra- 
quée de  tous  les  côtés , et  désespérant  de  sa  cause , s'était 
réfugiée  à Nantes.  Le  ministère,  qui  le  savait,  avait  besoin, 
dans  cette  ville,  d’un  administrateur  résolu , pour  le  servir, 
à braver  beaucoup  de  scrupules  : H y envoya  M.  Duval- 
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Créé  pair  de  France  le  11  octobre,  il  fut  nommé  le  lendemain 
préfet  «ie  U Loire- Inférieure,  en  remplacement  de  M.  de 
Saint-Aignan.  Le  prix  auquel  D eu  tx  consentait  à vendre  sa 
bienfaitrice  était  arrêté;  il  ne  s'agissait  plus  que  d’exécuter 
le  marclté.  M.  Durai  fut  chargé  de  combiner  avec  cet  homme 
infâme  le  piège  où  devait  se  laisser  prendre  la  trop  confiante 
princesse,  et  quand,  le  6 novembre,  les  agents  de  police 
pénétrèrent  dans  la  maison  qui  lui  servait  de  refuge  et  la 
fouillèrent  de  fond  en  comble , M.  Durai  marchait  à leur 
tête.  Les  caractères  comme  celui  de  M.  Durai  ne  sauraient 
comprendre  ce  qu'on  doit  de  respect  au  malheur  le  plus 
mérité.  Tandis  que  le  général  Dermoncourt , qui  avait  fait 
dans  la  Vendée  une  guerre  vigoureuse  à la  duchesse  de 
Berry,  l'environnait,  prisonnière,  de  tous  les  égards  qu’un 
homme  généreux  ne  refuse  jamais  à un  ennemi  vaincu , 
surtout  quand  cet  ennemi  est  une  femme , M.  Duval  prit 
avec  elle  les  airs  d’un  vainqueur  insolent , et  alTecta  de  la 
traiter  avec  la  plus  grossière  rudesse.  Il  est  clair  qu’une  telle 
conduite , venant  après  celle  qu’il  avait  tenue  à Perpignan 
et  à Grenoble,  préparait  à M.  Duval  une  administration  bien 
laborieuse  dans  un  département  oii  la  population  des  cam- 
pagnes était  encore  loat  imprégnée  de  vieux  royalisme,  tan- 
dis que  celle  des  villes  appartenait  en  majorité  aux  opinions 
démocratiques.  Bientôt  en  eflet  les  résislances  surgirent 
de  toutes  parts,  et  dans  le  conseil  général  lui-même  se 
forma  une  opposition  opiniâtre.  Le  gouvernement  resta 
sourd  pendant  huit  ans  aux  réclamations  unanimes  de  l’o- 
pinion publique.  Enfin,  M.  Thiers  revint  au  pouvoir,  et, 
sentant  le  besoin  de  faire  quelque  chose  pour  l'opposition 
dynastique,  qui  promettait  de  le  soutenir,  il  rappela  M.  Du- 
val le  6 juin  ls40.  Il  est  vrai  que,  pour  lui  adoucir  l'amer- 
tume de  ce  rappel,  la  même  ordonnance  le  nommait  con- 
seiller d’Etat  en  service  extraordinaire , et  grand-otficier  de 
la  Légion  d’ Honneur.  Sa  disgrâce  d’ailleurs  n’était  pas  sé- 
rieuse, et  les  troubles  que  fit  éclater  à Toulouse  l’opération 
du  recensement  le  ramenèrent  bientôt  sur  la  scène.  Nommé, 
le  15  juillet  1840,  commissaire  extraordinaire  du  gouverne- 
ment dans  la  Haute-Garonne,  et  investi  des  fonctions  de 
préfet  provisoire , il  trouva  dans  celte  espèce  de  procon- 
sulat une  nouvelle  occasion  d’aller  cueillir  les  palmes  de 
celte  impopularité  au  devant  de  laquelle  il  semble  s’être  tou- 
jours plu  A courir.  Cependant,  après  avoir  dissous  le  con- 
seil municipal  et  la  garde  nationale  de  Toulouse,  après  avoir 
fait  opérer  le  recensement  A l’aide  des  baïonnettes,  il  eut 
peur  du  vide  qu’il  avait  fait  autour  de  lui,  et  il  abdiqua.  Le 
2?  février  1842,  M.  Napoléon  Duchâtel  fut  nommé  préfet 
définitif  de  la  Haute-Garonne,  sur  le  refus,  est-il  dit  dans 
l’ordonnance,  de  M.  Dtival  d’accepter  ce  titre. 

On  aurait  pu  croire  que,  dégoûté  des  fonctions  publiques, 
il  ne  songeait  plus  désormais  qu’à  cultiver  en  paix  les  lettres, 
qu’il  aime , et  à préparer  pour  la  chambre  des  pairs , où  il 
ne  tenait  du  reste  que  le  rang  d’un  orateur  assez  médiocre, 
quelques  discours  péniblement  élaborés;  il  n’en  fut  rien.  Un 
repos  de  trois  ans  suffit  à peine  pour  fatiguer  cet  homme , 
qui  avait  soif  de  commander,  et  il  devint  préfet  du  Nord. 
Cette  fois  il  indisposa,  à ce  qu’il  paraît , le  gouvernement; 
car  le  4 janvier  1847  une  ordonnance  royale,  contre-signée 
Duchâtel , admit  le  baron  Maurice  Duval  à faire  valoir  scs 
droits  à la  retraite.  Nous  le  retrouvons  au  coup  d’Etat 
du  2 décembre  1851.  Membre  de  la  commission  consul- 
tative , ce  gran  I défenseur  de  l’ordre  public  fut  nommé  le 
0 décembre  commissaire  extraordinaire  du  gouvernement 
dans  les  départements  des  Crttes-du-Nord,  du  Finistère,  d’Ille- 
et-Vilaine,  de  la  Loire-Inférieure,  du  Morbihan,  de  Maine-et- 
Loire,  de  la  Vendée  et  de  la  Mayenne;  le  13  décembre  ses 
fondions  cessaient,  et  depuis  il  est  resté  en  disponibilité. 

DUVAL  D'ÉPRÉMESML.  Ko,«  Krnf.vmvm. 

DIJYERDIER  (Antoine),  seigneur  de  V au  privas , 
écrivain  fécond  du  seizième  siècle,  né  en  1544,  A Montbrison, 
fut , ainsi  que  la  plupart  des  beaux  esprits  de  son  époque , 
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homme  d’épée  non  moins  quliomme  de  lettres , et  consacra 
à l’étude  tout  ce  que  des  campagnes  actives  lui  laissèrent 
de  loisirs.  Tour  à tour  conseiller  du  roi,  homme  d’armes 
de  la  compagnie  du  sénéchal  de  Lyon , controleur  général 
de  la  même  ville , et  gentilhomme  ordinaire  de  la  cliambre 
du  roi,  il  mourut  à Duerne,  le  25  septembre  1000.  Il  avait , 
dit  Scaliger,  une  belle  bibliothèque  de  livres  italiens , fran- 
çais, espagnols,  grecs,  latins,  et  les  savait  tous  par  coeur. 
.Scs  nombreux  ouvrages  sont  oubliés  ; cependant  on  consulte 
encore  sa  Bibliothèque  française , liste  raisonnée  des  au- 
teurs de  l’époque,  dans  laquelle  se  trouvent  des  renseigne- 
ments qu’on  chercherait  vainement  ailleurs.  Cette  Itiblior 
thèque , imprimée  en  1580,  a reparu  avec  l’ouvrage  du  même 
genre  de  La  Croix  du  Maine  ; elle  forme  6 volumes  in- 4'* 
( Paris,  1778),  édités  par  Rigoley  de  Juvigny.  Mais  cel  écri- 
vain plus  que  médiocre  était  fort  au-dessous  d’une  tâche  qui 
eût  exigé  la  connaissance  la  plus  intime  de  notre  vieille  litté- 
rature. Citons  encore  de  Duverdier  sa  très-rare  tragédie  de 
Philoxène  ( Lyon,  1 567  ) ; et  n’oublions  pas  non  plus  rcs  Omo- 
nimes,  satyre  des  mœurs  corrompues  de  ce  siècle  (1572). 
Cette  composition  contient  472  vers;  elle  est  d’un  genre  qui 
n'avait  point  eu  de  modèles  et  qui  n’a  point  rencontré  d’imi- 
tateurs. Les  rimes  sont  formées  de  mots  qui  offrent  le  même 
son  en  présentant  un  sens  différent.  Une  courte  citation  eu 
donnera  une  idée  très-suffisante  : 

l.’lioiiiinc , ouvrage  de  Dieu,  dès  le  jour  qu’il  natqnit. 

En  ce  monde  vivant,  rien  que  peine  n acquit  ; 

Rempli  d’iniquités,  en  douleur  trèt-amêre 
Du  ventre,  le  produit  piteusement  ta  mère. 

C’est  pourquoi  unis  les  jours  tint  de  corps  on  enterre. 

Dés  que  calamité  fait  son  entrée  en  terre 

G.  Bbiisct. 

DUVERGIER  DE  HAURANNE.  Ce  nom,  porté  par  un 
janséniste  célèbre,  plus  connu  sous  celui  d’abbé  de  Saint- 
Cy  ran , appartient  aussi  A deux  hommes  politiques  contem- 
porains, issus  de  la  même  famille,  le  père  et  le  fils.  Tous 
deux,  après  avoir  commencé  par  défendre,  l’un  la  politique 
de  la  P.estauration,  l’autre  celle  de  Louis-Philippe,  arrivèrent, 
de  déception  en  déception , à combattre  ce  qu’ils  avaient 
défendu,  et  tous  deux  virent  leur  opposition  aboutir  A une 
révolution  qu’ils  n’attendaient  pas  et  qui  dépassait  le  but 
qu’ils  avaient  espéré  atteindre. 

DUVERGIER  DE  HAURANNE  (Jean-Marie),  élu  h la 
chambre  des  députés  parle  département  de  la  Seine-Inférieure, 
en  1815,  y porta  cet  amour  de  la  paix  et  de  l’ordre  qui 
distingue  les  populations  Industrielles , et  celle  rigidité  de 
mœurs,  cetle  droiture  «l’intention , héréditaires  dans  une  fa- 
mille qui  avait  donné  l'abbé  de  Saint-Cyran  au  jansénisme. 
Né  dans  les  régions  élevées  de  la  bourgeoisie,  & une  époque 
(1771  ) oit  la  Innirgeoiste  avait,  pour  ainsi  dire,  le  monopole 
des  lumières,  «le  l’activité,  des  bonnes  mœurs,  il  Re  faisait 
une  grande  idée  de  son  importance,  et  n’estimait  que  mé- 
diocrement l’aristocratie  et  le  peuple,  parce  qu'il  n’avait 
connu  l’une  que  dans  les  plus  mauvais  jours  de  sa  décadence, 
l’autre  que  dans  les  emportements  de  son  émancipation.  U 
comprenait  d’ailleurs  tout  ce  que  la  révolution  avait  valu 
d’avantagw  à la  bourgeoisie,  et  n’était  pas  de  ceux  qui,  au 
relourdes  Bourbon*,  condamnant  cette  révolution  en  ma&se, 
auraient  voulu  défaire  tout  ce  qu’elle  avait  fait.  Sa  placv 
était  donc  marquée  d’avance  dans  les  rangs  de  l’opposition 
littérale.  Mais,  séduit  par  les  promesses  de  la  Restauration, 
il  crut  qu’elle  voudrait,  qu’elle  pourrait  resjiecter  le  pacte 
qu’elle  avait  juré,  et  se  rangea  sous  son  drapeau.  11  y resta 
jusqu’en  1822,  donnant  à chacun  des  ministères  qui  se 
succédèrent  pendant  sept  ans  au  pouvoir  l’appui  de  sa  parole 
et  de  ses  votes,  non  toutefois  sans  quelques  répugnances, 
sans  quelques  scrupules  qui  se  trahirent  plus  d’une  fois  A la 
tribune.  A partir  de  1822,  revenu  de  beaucoup  «l’illusion*, 
et  comprenant  enfin  le  but  où  marchait  la  branche  aînée,  il 
sc  sépara  de  sa  politique,  cl  sc  rapproclia  de  l’opposition.  U 
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lui  appartenait  définitivement  quand  la  révolution  <lo  Juillet 
éclata.  Cette  révolution  , qu'il  n’avait  ni  préparée  ni  voulue, 
l’effraya  plus  cependant  qu’elle  ne  le  surprit.  Il  craignit 
qu’elle  n’entratnât  le  pays  au  delà  du  but  qu'il  avait  tou- 
jours désiré  lui  voir  atteindre  sans  violente  secousse,  et  se 
hâta  d'adhérer  au  nouvel  ordre  de  choses,  espérant  que  la 
liberté  désormais  ne  courait  plus  d’autre  risque  que  celui 
de  ses  propres  excès.  La  mort,  qui  le  surprit  brusquement 
au  détint  de  la  session  de  183! , ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'être  encore  une  fois  tristement  désabusé. 

DUVERGIER  DE  HAURANNE  ( Peospe»),  ancien  député, 
ancien  représentant,  fils  du  précédent,  est  né  A Rouen,  en 
1798.  Elevé  dans  «avilie  natale,  sous  les  yeux  de  son  père, 
U en  a toutes  les  qualités  honnêtes,  avec  une  instruction 
plus  étendue  et  plus  forte,  une  intelligence  plus  vive,  un 
esprit  plus  mordant  et  plus  roide.  Ilentra  dans  la  vie  publique 
par  le  journalisme,  et  Le  Globe  dès  sa  création,  en  1824, 
reçut  les  premiers  essais  de  sa  plume.  Entre  autres  articles 
qu’il  y publia,  et  qui  firent  prévoir  dès  lors  un  écrivain  de 
talent,  on  lut  avec  intérêt,  en  1826,  une  série  de  lettres 
écrites  d’Angleterre  sur  les  élections  qui  y avaient  lieu  alors, 
et  sur  la  situation  de  l’Irlande.  Sa  participation  à la  rédac- 
tion du  Globe,  ses  liaisons  avec  MM.  Guizot,  de  Rémusat, 
Dubois,  le  classèrent  dès  lors  dans  les  rangs  du  parti 
doctrinaire;  mais,  studieux  et  intelligent,  ü ne  se  nour- 
rit pas  seulement  delà  parole  du  maître,  et  s’il  jura  longtemps 
par  lui , ce  ne  fut  pas  sans  mûrir  son  jugement  par  l’obser- 
vation attentive  des  faits , ce  ne  fut  pas  sans  se  tracer  une 
ligne  de  conduite  qui  devait  plus  tard  le  séparer  de  celui 
qu’il  se  plaisait  à prendre  alors  pour  guide.  Nous  ne  savons 
s’il  était  à Paris  lorsque  parurent  les  ordonnances  de  Juillet, 
mais  s’il  y était , on  doit  conclure  de  l’absence  de  son  nom 
au  bas  de  la  protestation  des  journalistes  qu'il  la  jugeait  au 
moins  in  utile. 

Nommé  en  1831  député  de  Sancerre,  en  promettant,  dès 
la  discussion  de  l’adresse,  son  appui  A la  politique  de  la 
dynastie  nouvelle,  il  ne  lui  épargna  pas  son  blême.  Ce  qui 
nous  étonne  seulement  de  sa  part,  c’est  qu’il  lui  ait  fallu  une 
expérience  de  sept  années  consécutives  pour  s’apercevoir 
que  ce  qui  a manqué  dès  le  principe  à la  politique  du  gou- 
vernement de  Juillet,  ce  n’est  pas  un  but  arrêté  d’avance, 
mais  la  force  d’y  marcher  sans  détours  et  sans  hésitations. 
En  attendant,  il  vota  systématiquement  avec  les  centres  tou- 
tes les  grandes  mesures  politiques  que  sollicita  le  pouvoir, 
sans  en  excepter  les  lois  de  septembre.  A l’avénement  du 
ministère  Molé(l6  avril  1837), il  prit  aussitôt  dans  la  chambre 
une  attitude  qui  n’était  pas  encore  de  l’opposition , mais  qui 
n’était  déjà  plus  de  la  bienveillance.  La  chute  de  M.  Guizot  le 
blessait  dans  ses  affections  personnelles.  Il  ne  se  résolut 
pourtant  qu’avec  peine  A s’engager  avec  MM.  Thiers  et 
Résumât  dans  la  coalition  des  diverses  oppositions  de  la 
chambre,  dont  Us  avaient  conçu  la  première  idée.  Cependant, 
il  publia  dans  la  Revue  française,  créée  par  M.  Guizot 
depuis  sa  retraite  du  ministère,  quelques  articles  sur  sa 
thèse  favorite,  « le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas;  » il  les 
réunit  en  un  volume,  qu’il  fit  paraître  sous  le  Ütre  Des  prin- 
cipes du  gouvernement  représentatif  et  de  leur  applica- 
tion. Ce  livre  fut  comme  la  préface  de  la  coalition,  on 
plutôt  son  programme.  La  coalition , vaincue  au  commen- 
cement de  la  session  de  1838,  par  la  faute  de  M.  Guizot,  se 
ranima,  A Pouvcrture  de  la  session  de  1839.  M.  Duvergier 
de  Hauranne,  nommé  membre  de  la  commission  de  l’adresse, 
en  devint  le  secrétaire,  et  eut  une  grande  part  dans  celte 
œuvre,  où  M.  Thiers  et  M.  Guizot  surtout  exhalèrent  par 
sa  plume  leur  profond  ressentiment  contre  une  politique  qui 
voulait  faire  ses  affaires  elle-même  et  sans  eux.  L’adresse, 
commentée  d’une  façon  hostile  au  gouvernement  personnel, 
fut  adoptée  A une  majorité  de  221  voix,  et  M.  Molé  fut  au- 
torisé par  le  roi  A dissoudre  la  chambre  et  A tenter  la  chance 
des  élections.  Elle  tourna  contre  leministère;  les  221  furent 
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réélus,  et,  grâce  Aux  efforts  de  la  coalition,  M.  Duvergier 
de  Hauranne  revint  continuer  A la  chambre  son  rôle  d’op- 
position aux  empiétements  de  la  prérogative  royale. 

Ce  fut  avec  un  profond  sentiment  de  douleur  que,  après 
avoir  appuyé  de  toutes  ses  forces  la  politique  du  1er  mars,  il 
assista  A sa  chute,  et  vit  M.  Guizot  s’empresser  d’en  recueillir 
le  bénéfice,  en  donnant  le  plus  éclatant  des  démentis  aux  doc- 
trines qu’il  venait  de  proclamer  dans  les  luttes  de  la  coalition. 
Incapable  de  sc  rendre  complice  de  cette  défection , il  se 
sépara,  quoiqu’A  regret,  de  ses  plus  anciens  amis  politiques; 
et  tandis  que  M.  Guizot  devenait  ministre,  que  M.  Piscatory, 
après  quelques  velléités  d’opposition  au  cabinet  du  29  octobre, 
acceptait  l'ambassade  de  Grèce  ; que  M.  Jaubcrt,  découragé, 
fuyait  la'lutte  en  se  réfugiant  A la  chambre  des  pairs,  lui, 
resta  ferme  A son  poste , et  continua  de  défendre  ic  principe 
qu’il  avait  fait  inscrire  sur  le  drapeau  de  la  coalition.  Sa 
plume  persista  également  A servir  ses  opinions  : La  Revue 
des  Deux  Mondes  lui  dut  de  remarquables  articles  politiques; 
et  une  polémique  ardente  du  Constitutionnel  avec  le 
Journal  des  Débats , alimentée  exclusivement  par  lui,  avec 
une  vivacité  et  une  verdeur  remarquables,  prouva  qu’il  n’a- 
vait rien  perdu  de  sa  confiance  dans  l'efficacité  de  son  prin- 
cipe, le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas . Partisan  de  la  liberté  du 
commerce , et  de  la  construction  des  chemins  de  fer  par  les 
compagnies.  Il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  défendre  ces 
deux  principes , qui  selon  lai  le  classaient  parmi  les  hommes 
du  mouvement  en  économie  sociale,  quand  il  était  homme 
de  la  résistance  en  politique.  Nous  disons  selon  lui , car 
c’étaient  ses  paroles  ; et  ce  n’est  point  notre  jugement.  11  est 
enfin  une  chose  que  nous  ne  devons  pas  taire,  parce  qu’elle 
l’honore  : c’est  l’insistance  avec  laquelle  fi  appelait  presque 
chaque  année  l’attention  de  la  chambre  sur  la  manière  déplo- 
rable dont  notre  colonie  d’Alger  était  administrée  depuis  la 
conquête.  Son  blâme  snr  ce  point  ne  faisait  acception  d’aucun 
ministère  : il  oc  l’épargnait  ni  A ceux  dont  il  défendait,  ni  A 
ceux  dont  fi  attaquait  la  politique.  Hippolyte  Thibaio. 

Dans  la  session  de  1846,  M.  Duvergier  de  Hauranne  se 
fit  le  patron  d’un  projet  de  réforme  électorale  : U échoua. 
Aussitôt  il  devint  l’un  des  grands  promoteurs  du  mouve- 
ment des  banquets.  Sur  ces  entrefaites  eurent  lieu  de 
nouvelles  élections.  Il  fut  réélu  A Sancerre.  On  le  vil 
figurer  aux  tables  de  la  réforme  ; et  le  17  octobre  1847,  por- 
tant un  toast  : A la  souveraineté  nationale  et  au  roi  consti- 
tutionnel î fi  disait  : « Le  seul  mérite  que  je  revendique,  c’est 
celui  d'avoir  compris  le  lendemain  des  dernières  élections 
que  le  temps  des  timides  ménagements  était  passé , et  que 
le  gouvernement  représentatif  ne  pouvait  plus  être  sauvé 
sans  des  réformes  sérieuses  et  profondes.  * La  révolution 
de  Février  dut  le  surprendre  moins  qu’un  autre,  quoiqu’elle 
allât , A son  dire,  fort  au-delà  de  ses  vœux  et  de  ses  prévi- 
sions; aussi  dès  le  14  mars  1848  il  se  mettait  à la  disposi- 
tion des  électeurs  du  Cher.  Élu  par  plus  de  45,000  voix , U 
fut  moins  heureux  en  1849,  et  échoua  aux  premières  élec- 
tions pour  la  Législative.  Il  partit  alors  pour  l’Italie.  Au  mois 
de  novembre  ÎHW) , M.  Poislc-Desgranges  ayant  donné  sa 
démission,  M.  Duvergier  de  Hauranne  se  présenta  pour  le 
remplacer  ; et  malgré  le  Constitutionnel,  dans  lequel  M.  V é • 
ro  n combattit  sa  candidature,  nous  apprenant  qu'il  avait  fait 
représenter  dans  sa  jeunesse,  au  Vaudeville,  Le  jaloux 
comme  il  y en  a peu  et  Un  Mariage  à Gretna-Green  ; 
malgré  le  Journal  des  Débats , qui  lui  reprocliaild’avoir  sans 
nécessité  dit  qu’il  ne  se  repentait  pas  de  la  part  qu'il  avait 
prise  A l'opposition  sous  le  règne  de  Louis-Philippe;  malgré 
M.  de  Montalivet,  qui  l’appelait  le  révolutionnaire  sans  le 
savoir , son  élection  réussit.  A l’Assemblée,  il  se  rangea  parmi 
les  membres  les  plus  influents  de  la  majorité,  et  adopta  la 
révision  de  la  constitution.  An  2 décembre  1851 , fi  fut  ar- 
rêté, conduit  A Vincennes,  et  éloigné  momentanément  par 
décret  du  0 janvier  1852;  le  7 août  de  la  même  année,  un 
autre  décret  l’autorisa  A rentrer  en  Francd.  L.  Locvet. 
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DUVERNîO  Y ( GtOBCES-Louis  ),  professeur  d’histoire  na- 
turelle au  Collège  de  France  et  d'anatomie  comparée  au  Mu- 
séum , occupant  ainsi  les  deux  chaires  de  Georges  Cuvier, 
son  ami  et  son  parent.  Né , comme  le  grand  naturaliste , à 
Montbéliard,  et  vers  le  même  temps  que  lui,  M.  Duvernoy 
se  (it  recevoir  médecin,  après  quoi  Cuvier  l’ap|iela  près  de 
lui,  à Paris,  dès  que  la  renommée  rendit  ses  forces  insuffi- 
santes pour  les  nombreux  travaux  qu'il  avait  dès  lors  pro- 
jeté d’accomplir,  c’est  à-dire  vers  la  (in  du  siècle  dernier. 
M.  Duvernoy  s’unit  à M.  Duméril,  afin  de  publier  les 
Leçons  <V Anatomie  comparée  que  Cuvier  donnait  publi- 
quement au  Jardin  des  Plantes.  Les  trois  derniers  volumes 
de  cet  ouvrage  sont  entièrement  de  M.  Duvernoy , sauf  1 
quelques  pages  consacrées  à des  vues  générales,  à des  consi- 
dération élevées,  dont  Cuvier  ne  voulait  être  redevable  qu’à 
ses  méditations  et  à sa  plume.  Quand  une  fois  l'ouvrage  fut 
achevé,  M.  Duvernoy  s’en  alla  sans  bruit,  et  peut-être  mê- 
me sans  beaucoup  de  regrets , exercer  modestement  la  mé- 
decine à Strasbourg.  Là,  il  eut  pour  dédommagement  dans 
sa  retraite  la  correspondance  affectueuse  et  instructive  et 
pour  égide  le  crédit  croissant  de  son  illustre  cousin  : on  le 
nomma  professeur  a U Faculté  des  sciences  de  Strasbourg. 

Quand  Cuvier  mourut  ( D>32),  M.  Duvernoy  fut  aux  pre- 
miers rangs  de  ceux  qui  déplorèrent  publiquement  cette  perte 
irréparable,  et  qui  furent  chargés  du  foin  de  mettre  en  ordre 
6es  papiers  et  de  terminer  ses  travaux.  C’est  surtout  à lui  et 
à feu  Laur illard,  le  secrétaire  et  l’ami  fidèle  de  Cuvier,  que 
la  science  est  redevable  de  la  2"  million  de  cette  Anatomie 
comparée,  dont  il  avait  déjà  en  grande  partie  rédigé  le  thè- 
me dès  la  lft  édition.  An  lieu  de  cinq  volume»,  cette  seconde 
édition  en  comprend  neuf  ( 1&3S-I&4S),  grâce  à de  nombreuses 
additions  qui  ont  valu  à M.  Duvernoy  peut-être  moins  <1  a- 
inis  que  d'adversaires.  Entre  autre»  reproches,  on  a dit  qu’il 
aurait  dû  retracer  dans  le  nouvel  ouvrage  les  opinions  con- 
traires à celles  de  Cuvier  aussi  bien  que  les  siennes  propres, 
et  cette  critique  nous  parait  manquer  de  justice  comme  île 
justesse,  M.  Duvernoy  en  effet  ne  s’était  point  proposé  de 
faire  l'histoire  complète  et  impartiale  de  la  science  anato- 
mique. Son»  but,  en  complétant  l'ouvrage  de  son  célèbre 
maître  et  ami , a dû  être  d’exposer  les  acquisitions  de  la 
science  contemporaine  au  point  de  vue  des  idées  plus  ou 
moins  systématiques  de  l’auteur  original.  Exiger  qu’aux  opi- 
nions de  Cuvier  fi  oppose  celles  de  se»  adversaires,  c’est 
perdre  devue  son  objet,  faire  oubli  de  son  mandat;  c’est  lui 
imposer  une  indifférence  et  une  neutralité  que  ne  sauraient 
comporter  ni  sa  juste  admiration  pour  Cuvier,  ni  le  but 
exprès  de  l’ouvrage  qu’il  aclnsve , ni  ses  anciens  souvenirs 
de  collaborateur  sympathique,  ni  peut-être  même  la  nature 
humaine.  Etonnez-vous  donc  que  M.  Duvernoy  n’ait  pas 
comptai samment  introduit  dans  les  œuvres  de  son  maître 
Je»  idées  que  ce  maître  avait  déclarées  spéculatives  et  para- 
doxales, ou  qu’il  avait  convaincues  de  futilité  l Quant  à celles 
qui  lui  semblaient  d'une  justesse  incertaine,  le  moyen  d’y 
donner  r hospitalité  aux  idées  d’analogie  universelle  de  Geof- 
froy-Sainl-Uilaire,  lorsque  Cuvier  avait  ouvertement  con- 
tredit ces  idées  en  présence  de  l'institut  assemblé  I Et  d’ail- 
leurs, Geoffroy-Saint- Hilaire  est  ordinairement  si  obs- 
cur, et  toujours  si  peu  certain  de  ce  qu’il  exprime,  qu’on 
lui  fait  dire  ce  qu’on  veut,  absolument  comme  aux  cloche», 
parce  que , comme  elles , il  n’articule  rien  de  distinct  On 
ne  doit  pas  non  plus  oublier  que  Cuvier  avait  surtout  en  vue 
de  fonder  la  zoologie  sur  de  solides  bases  de  classification  : 
aussi  le  voyait-on  toujours  en  quête  de  quelques  différences 
nouvelles,  et  jamais  il  ne  se  préoccupait  de  ces  fictives  ana- 
logies qu’on  reproche  si  durement  à M.  Duvernoy  d’avoir 
négligées.  En  1847,  M.  Duvernoy  est  devenu  membre  libre 
de  l'Académie  des  Sciences  en  remplacement  de  M.  Benj. 
-IleJcssert,  D'  Isidore  Bol  h no.s. 

DUVET.  On  désigne  tons  ce  nom,  en  langage  ordi- 
paire  : 1’  la  menue  plume  des  oiseaux;  2°  dans  le  style 


— DUVET 

figuré,  le  premier  poil  qui  vient  au  menton  et  aux  joues 
des  adolescents  ; 3”  l’espèce  de  colon  qui  vient  sur  diverses 
parties  des  plantes.  Suivant  Ménage,  ce  nom  est  dérivé  du 
latin  barbare  tu/etum,  fait  de  tu/a  ou  typha,  plante  dont 
les  épis  femelles  fournissent  des  j>oils  très-fins,  que  les  an- 
ciens employaient  pour  garnir  leurs  matelas.  Comme  ou  le 
voit,  oo  groupe  sous  cette  dénomination  commune  diverses 
substances  Urées  des  animaux  et  des  végétaux,  qui  sont 
composée»  de  filaments  très-déliés,  dont  l’agglomération  en 
masses  plus  ou  moins  considérables,  forme  uu  corps  très- 
léger,  doux  au  toucher,  retenant  dans  ses  interstices  beau- 
coup d’air,  ce  qui  lui  donne  une  plus  grande  légèreté,  une 
élasticité  particulière  et  la  propriété  de  retenir  la  chaleur  on 
de  garantir  du  froid.  C’est  en  raison  de  celte  propriété  si 
importante  que  les  diverse»  sortes  de  duvet  sont  employée» 
dans  la  conlcction  des  objets  de  couchage  ou  de  vêtement». 
Dans  le  commerce,  on  appelle  laine  ploc  ou  poil  d* au- 
truche le  duvet  de  cet  oiseau , et  on  en  distingue  deux 
sortes , celui  dit  fin  d’autruche , qui  est  employ  é dans  la 
fabrication  des  chapeaux  communs,  et  celui  nommé  gros 
( Vautruche , qui  sert  à faire  les  lisières  des  draps  fins  des- 
tinés à la  teinture  en  noir. 

En  histoire  naturelle,  il  est  utile  de  conserver  la  signifi- 
cation générale  que  le  mot  duvet  semble  avoir  acquise  dans 
le  langage  usuel.  Sans  attacher  trop  d’importance  à son  sens 
étymologique,  on  peut  reconnaître  cependant  que  les  poils 
fins  des  épis  femelles  du  typha  ont  servi  à Tonner  le  pre- 
mier duvet  employé  par  les  anciens.  Le»  botanistes  regar- 
dent le  coton  comme  un  duvet  composé  de  poil»  long»,  cré- 
pus, entre-croisés,  qu’on  relire  de  diverse  parties  d’un  grand 
nombre  de  végétaux.  En  raison  de  ce  que  ce  duvet  est  sus- 
ceptible d’être  filé  et  tissu,  l'industrie  humaine  s'en  est  em- 
parée. Plusieurs  plantes  offrent  sur  leurs  tiges  et  leurs  feuilles 
des  poil»  lins  et  cotonneux  qu’on  désigne  aussi  sous  le  nom 
de  duvet. 

Le  duvet  des  oiseaux  sc  com|>ose  de  petites  plumes  dont 
la  tige.' est  très-faible  et  qui  sont  garnie»  de  barbes  allongées, 
plus  ou  moins  crépue»  et  non  attachées  ensemble.  On  le» 
distingue  en  duvet  caduc  ou  du  jeune  âge,  qui  est  remplacé 
par  les  plumes,  et  en  duvet  permanent , (pii  persiste  avec 
les  plumes.  D’après  les  observations  de  Frédéric  Cuvier, 
les  pleines  qui  paraissent  après  le  premier  duvet  ne  seraient 
que  la  continuation  de  celui-ci.  Le  premier  duvet  formerait 
alors  l’extrémité  de  la  plume.  Mais  on  observe  que  lâ  partie 
cachée  des  plume»  des  oiseaux  adultes  est  toujours  sous 
forme  do  duvet.  Le»  filaments  qui  le  constituent  peuvent 
donc  se  former  à l’extrémité  et  à la  base  de  1a  lame  d’une 
plume.  Vieillot  fait  remarquer  que  le»  petits  des  oiseaux  qui 
naissent  nus  (pies-grièches,  la  plupart  des  fauvettes,  etc.) 
n’ont  jamais  de  duvet,  et  que  leurs  plumes  poussent  plus 
promptement  que  chez  les  autres  oiseaux.  On  sait  que  le» 
petit»  de  ceux  qui  après  leur  sortie  de  la  coquille  de  l’œuf 
ne  doivent  point  rester  dans  un  nid  (gallinacés,  canards, 
pluviers  ),  naissent  avec  un  duvet  très-fourré.  Vieillot  a aussi 
constaté  que  plusieurs  espèces  d’oiseaux  qui  après  l’éclosion 
sont  élevés  dans  le  nid , ont  cependant  un  duvet  plus  ou 
moins  épais.  Le  duvet  le  plus  recherché  est  celui  de  F ci  d er 
( voyez  Édredon  ). 

Les  fauconniers  arrachent  en  partie  le  duvet  aux  oiseaux 
de  proie  pour  les  empêcher  de  trop  s’élever  dans  les  région» 
de  l’air.  Le  duvet  est  plus  épais  en  général  chez  le»  oiseaux 
qui  sont  exposés  à passer  très-rapidement  d’une  tempéra- 
ture chaude  à un  froid  plus  ou  moins  vif,  soit  qu'ils  volent 
à de  grandes  hauteurs , soit  qu’ils  habitent  la  surface  de» 
eaux  et  qu’ils  y plongent  plus  ou  moins.  Il  nous  parait  évi- 
demment destiné  non-seulement  à entretenir  la  chaleur  du 
corps,  mais  encore  à rendre  beaucoup  plus  léger  à l’extérieur 
tout  l’organisme  de  l’oiseau  et  à le  préserver  des  chocs  légers. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  la  plume  cl  le  duvet  de 
plume  sont  à la  peau  de»  oiseaux;  nous  aurons  a faire  ics 
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mêmes  remarques  générales  à l’égard  des  usages  des  cou- 
vertures de  la  |»cau  des  mammifères  connues  sous  les  noms 
de  poils  et  de  duvet  de  poil.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
dernier' duvet  avec  la  bourre,  comme  on  le  fait  souvent , 
soit  usuellement , soit  en  anatomie  comparée.  Malgré  les  va- 
riétés nombreuses  des  filaments  corné»  de  la  peau,  depuis 
le  piquant  du  porc-épic , qui  ressemble  à ceux  du  casoar, 
jusqu'aux  poil»  très-fins  des  taupes  et  des  clirysochlores,  et 
jusqu’au  duvet  des  chèvres  de  Cachemire,  les  zootoinistes 
n’admettent  en  général  que  deux  sortes  de  poils,  les  uns 
appelés  soies  ou  poils  ordinaires,  les  autres  nommés  poils 
laineux  ou  duvetés,  laine  ou  duvet.  La  laine  des  moutons 
n’est  en  effet  autre  chose  que.l’ex&gération  du  duvet  <flii  s’est 
développé  aux  dépens  du  poil  ordinaire  appelé  vulgairement 
}<u  - L.  Laurent. 

DUVET  (Jean),  né  en  1485.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu’il  avait  été  orfèvre  à Langres , et  qu’il  gravait  encore  i 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Son  œuvre  se  compose  de 
quarante-cinq  pièces  : on  a l’habitude  de  citer  Adam  et  Eve 
Comme  la  plus  remarquable;  mais  c’est  surtout  dansPApo- 
calypsc  qu’il  faudrait  étudier  ces  premiers  essais  de  l’art  de 
la  gravure  en  France.  V Apocalypse  figurée  par  maître 
Jehan  Duvet,  jadis  orfèvre  des  roys  François  Fr  et 
Henry  II  (Lyon,  1556-1561),  sc  compose  de  vingt-deux 
estampes;  elles  sont  toutes  signées  Jouannes  DVVET.  La 
négligence  de  ses  tailles  grêles  et  indécises,  qui  égratignent 
en  quelque  sorte  la  planche , a pu  faire  croire  longtemps 
que  Duvet  gravait  sur  étain  ; pour  se  convaincre  du  con- 
traire, on  n’a  qu’à  lire  le  privilège  que  Henri  II  accorde 
( 1 556)  à Duvet  pour  ses  portraits  d'Apocalypse  figurée  en 
lubie  decuyure.  Cette  œuvre  étrauge  de  l’orfévre  de  Lan- 
gres, si  bizarre  et  si  confuse , d’un  dessin  lâche  et  sans  pré- 
cision, avec  son  grossier  matérialisme  et  ses  triviales  réa- 
lités, tient  encore  de  très-près  à la  lin  du  moyen  âge,  tout 
en  lien  reproduisant  nulle  part  la  grâce  naïve  ; mais  ce  qui 
lui  donne  un  caractère  à part,  c’est  l'impression  de  terreur 
vraie  sous  laquelle  elle  parait  avoir  été  composée. 

Un  I56s , Allier!  Durer  gravait  son  Apocalypse.  D’Albert 
Durer  au  maître  à la  licorne  (on  nommait  ainsi  Jean 
Duvet  parce  qu’il  se  plaisait  à mettre  cet  animal  dans  la 
plupart  de  ses  compositions),  la  distance  est  très-grande,  et 
Duvet  n’a  rien  de  ce  haut  style  dont  le  peintre  de  Nurem- 
berg a marqué  toutes  ses  compositions  ; mais  entre  ces  deux 
Apocalypses  on  trouve  plus  d'un  point  de  contact,  de 
grandes  ressemblances  dans  plusieurs  détails  et  une  certaine 
manière  analogue  de  comprendre  le  texte.  C’est  la  seule 
comparaison  qu’on  puisse  établir  entre  les  deux  artistes. 
Cette  comparaison  servirait  peut-être  à démontrer  qu’il 
existait  une  tradition  générale  dont  Ils  s’inspirèrent  tous 
les  deux  pour  interpréter  la  grande  poésie  fantastique  de  la 
vision  de  l’athmos.  Jules  ne  La  Madelène. 

DUVICQUET  (Pierre),  avocat,  homme  de  lettres, 
feuilletoniste  du  Journal  des  Débats,  naquit  à Clamecy 
( NièvreJ),  le  00  novembre  1768.  Appelé  à succéder  à Geof- 
fr  o y , sa  lâche  était  difficile  sous  le  point  de  vue  du  goût 
et  du  savoir.  Ll  le  reconnaissait  le  premier;  cependant,  il 
prêtera  briller  avec  moins  d’éclat  que  de  se  faire  remarquer 
par  un  contraste  de  principe»  littéraires , ce  qui  eût  été 
renier  ses  propres  doctrines.  Une  compensation  lui  était 
oiferte , et  tout  porte  à croire  qu’il  s’en  empara.  Ou  connaît 
la  honteuse  vénalité  de  Geoffroy;  ses  errements  furent  ré- 
pudié» par  Duvicquct,  contre  lequel  nous  ne  sachions  pas 
qu'il  se  suit  élevé  une  accusation  sérieuse.  Sous  le  règne 
de  son  prédécesseur,  le  critique  était  encore  une  espèce  de 
lézard  folliculaire , faisant  de  sa  plume  un  dard , de  ses  lu- 
nettes bleues  des  yeux  de  basilic.  Le  systématique  ennemi 
de  Voltaire , le  làclie  provocateur  de  Tainia , en  fut  la  der- 
nière individualité.  Sous  la  rapport  du  système  philoso- 
phique , il  y eut  encore  une  différence  honorable  pour  Duvi- 
quet  entre  lui  et  Geoffroy  au  Journal  des  Débats,  Il  ne  se 


livra  pas  au  dénigrement  continuel  des  encyclopédistes;  il 
se  montra  moins  hostile  aux  philosophe»;  enfin  , sa  réac- 
tion contre  les  principe»  du  dix-huitième  siècle  était  mi- 
tigée. 

Avant  de  se  livrer  à la  critique,  Duviquel  avait  embrasse 
plusieurs  carrières  fort  opposée»  les  une»  aux  autres.  Son 
éducation,  ébauchée  au  collège  de  Lisieux,  fut  terminée  à Pa- 
ri», au  collège  Louis-le-Grand.  A vingt-deux  ans  il  se  fit 
nommer  agrège  à l’université,  mais,  cette  institution  ayant 
été  ébranlée  par  les  premières  secousses  <le  la  révolution  , il 
s’en  éloigna , fit  son  droit  à Orléans,  et  exerça  quelque  temps 
à Clamecy.  Nommé  substitut  du  procureur  général  de  la 
Nièvre,  il  fut  accusé  de  modérantisme;  Fouché  le  tira  «le 
ce  mauvais  pas  en  le  forçant  à prendre  une  feuille  de  route 
de  volontaire ; mais  il  ne  devait  pas  aller  plus  loin  que 
Lyon.  Là  son  protecteur  le  fit  entrer  dans  une  commission 
de  surveillance,  et  bientôt  après  il  l'envoya  remplir  à Gre- 
noble les  fonctions  d’accusateur  militaire.  Sous  le  ministère 
de  la  police  de  Merlin  ( de  Douai  ) , il  en  fut  le  secrétaire 
général  ; ensuite,  il  arriva  au  Conseil  de»  Cinq-Cents.  C’est 
là  que,  dans  un  discours  qui  eut  quelque  retentissement,  et 
qu’un  lui  a plus  d’une  foi»  rappelé , il  demanda  que  le»  nau- 
fragés de  Calais  fussent  mis  en  jugement  ( voyez  CnoisEiîL-. 
Staintille  ).  Duvicquet  ne  sc  montra  pas  hostile  au  18  h ru  « 
m a i rc , car  il  fut  nommé  à la  suite  de  ce  coup  d’Étal  com- 
missaire du  gouvernement  à Clamecy , puis  il  obtint  le  posto 
de  procureur  impérial  dans  cette  ville.  Quelque  tempe  après, 
11  renonça  aux  fonctions  judiciaires,  et  entra  au  lycée  Na- 
poléon en  qualité  de  professeur.  11  ne  tarda  pas  à se  faire 
connaître  par  son  érudition , et  à la  mort  de  Geoffroy  on 
alla  le  prendre  dans  sa  chaire  pour  succédér  au  critique. 

Aujourd’hui  les  critiques  n’écrivent  que  pour  divertir  le 
lecteur  une  fois  par  semaine  ; aucune  utilité  ne  ressort  de 
leurs  feuilletons  : ce  sont , pour  la  plupart , des  jongleurs 
plus  ou  moins  adroits  qui  ne  joignent  pas  l’utile  à l’agréable. 
Ces  jeunes  Aristarqucs  saisissent  la  férule  littéraire  et  dra- 
matique avec  une  facilité  sans  égale.  Autrefois , un  homme 
étranger  à la  culture  des  lettres  et  à la  théorie  desarts  d’ima- 
gination aurait  difficilement  consenti  à s’ériger  en  juge  su- 
prême des  auteurs-producteurs  ; cette  défiance  de  soi-méme 
a passé  à l’état  de  préjugé.  De  nos  jours,  une  gambade  faite 
avec  une  certaine  élégance  est  préférée  à un  raisonnement 
solide  et  sérieux.  A Dieu  ne  plaise  cependant  que  nous  dési- 
rions à la  critique  une  forme  constamment  sévère  : la  critique, 
qui  embrasse  mille  objets , doit  revêtir  mille  formes,  et  son 
ton  refléter  la  diversité  des  objets  sur  lesquel»  elle  s’exerce. 
Duvicquet  manqua  peut-être  de  cette  faculté  du  caméléon  ; 
il  était  ridicule  parfois,  car  il  critiquait  sérieusement  le» 
chose»  ridicules  ; et  quand  il  voulait  rire,  son  badinage  était 
lourd , sa  raillerie  peu  acérée.  Cela  ne  tenait  pas  seulement 
à son  genre  d’esprit  : c’était  aussi  un  reflet  de  la  vieille 
manière.  L’Aristarque  ancien  était  plus  opiacé  que  le  feuil- 
letoniste moderne;  mais  il  était  plus  noble,  plus  courageux, 
plu»  élevé;  le  serpent  osait  dresser  sa  tête  jusqu'à  Dieu. 
Aujourd’hui,  l’Aristarquc  est  le  thuriféraire  des  supériorités, 
ou  l’assonimeur  des  médiocrités  ; cela  est  plus  facile  que  de 
se  montrer  exact  appréciateur.  Mais  pour  ce  dernier  rôle 
il  faut  de  la  science  et  du  goût  ; le  papillotage  du  style  ne 
saurait  y suffire.  Rien  de  plus  aisé  que  d’affeder  union  Iran* 
cliant  et  d’arriver  aux  extrêmes  du  blâme  et  de  l’éloge  ; la 
bonne  critique  résulte  de  la  comparaison  du  beau  avec  lo 
moins  beau , de  l'excellent  avec  le  médiocre , du  médiocre 
avec  le  mauvais. 

Duvicquet,  classique  par  goût,  par  tempérament  et  par 
le  résultat  nature!  de  ses  études,  eut  des  luttes  vigoureuses 
à soutenir  quand  les  acteurs  anglais  vinrent,  à deux  re- 
prises, exhiber  devant  le  public  parisien  les  chefs-d'œuvre  de 
leur  théâtre.  Hoffmann  avait  déjà  vivement  combattu  contre 
Schlcgel , Sisuioudi  et  Mm*  de  Staël,  dans  le  Journal  des 
Débats,  eu  faveur  de  la  Melpomènc  française;  Duvicquet 
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avec  moins  d’esprit,  avait  uae  tâche  plus  difficile.  L’étranger 
envahissant  le  territoire,  il  fit  contre  lui  la  guerre  de  brous- 
sailles. Il  puisa  trop  servilement  les  règles  de  sa  critique 
dans  l'étude  de  l’antiquité  et  des  grands  maîtres  français  ; 
il  n’était  pas  le  moins  du  monde  éclectique  en  fait  d'art  ; il 
semblait  demander  l'immuabilité  de  la  forme  dramatique , 
quand  le  monde,  que  le  théâtre  est  appelé  à représenter,  est 
essentiellement  variable  ; il  ne  comprenait  pas  que  c’est  pour 
s’être  retranché  dans  une  admiration  trop  exclusive  que 
Tact  de  la  scène  s'est  longtemps  affaissé  dans  un  état  d'i- 
nertie et  d’inaction.  Mais  ce  défaut , qui  était  celui  de  son 
temps  et  du  milieu  dans  lequel  il  écrivait,  était  compensé  par 
une  érudition  très-grande,  un  goût  sûr  et  une  connaissance 
assez  exacte  du  théâtre.  Si  Duvicquet  ne  se  laissa  pas  en- 
vahir par  les  doctrines  littéraires  des  étrangers,  les  doctrines 
politiques  des  rentrants  firent  pencher  vers  la  droite  les 
principes  de  l'ancien  substitut  du  procureur  général  de  la 
Nièvre  et  de  l'accusateur  militaire  de  Grenoble.  En  parcou- 
rant ses  feuilletons  des  premiers  jours  de  la  Restauration , 
on  voit  avec  peine  qu'il  prit  parti  pour  les  braillards  du  par- 
terre du  Théâtre-Français  contre  les  acteurs  accusés  de 
bonapartisme.  Mi|e  Mars  elle-même  ne  fut  pas  épargnée  par 
le  journaliste.  On  n’a  pas  réuni  en  corps  (l'ouvrage  les  feuille- 
tons de  Duvicquet.  A quelques  appréciations  près , Us  offri- 
raient la  répétition  des  jugements  de  nos  critiques  les  plus 
célèbres;  il  n’a  (ait  qu’ajouter  à leurs  remarques;  il  n’a  pas 
eu  une  idée  nouvelle.  Duvicquet  a commenté  Horace  et  donné 
une  bonne  édition  de  Marivaux.  Il  est  mort  le  29  août  1833. 

Étienne  Arago. 

DU  VIVIER  ( Fraxcude-Fleurüs  ),  né  à Rouen,  le  7 juil- 
let 1794,  eutra  à l'École  Polytechnique,  en  1812  ; deux  ans 
plus  tard  il  prit  part  avec  ses  condisciples  à la  défense  de 
Paris  contre  les  armées  coalisées.  Sorti  la  même  année  de 
cet  établissement  avec  le  n°  2 do  sa  promotion,  il  passa  à PÊ- 
cole  d’application  de  Metz.  Sur  ces  entrefaites , les  destinées 
de  l’empire  s’accomplissaient  à Waterloo.  Successivement 
lieutenant  et  capitaine,  ayant  passé  par  les  régiments  et  par 
les  places,  il  fut  chef  du  génie  à Ajaccio,  àCalvi,  à Corte,  et 
aux  Iles  d’Hyères.  En  1825  le  gouvernement  français  le  mit  è 
ia  disposition  du  bey  de  Tunis,  qui  avait  besoin  d’instructeurs 
pour  scs  troupes;  puis,  rentré  en  France  après  trois  années 
d’exploration  sur  les  côtes  de  la  Martinique,  il  prit  part , en 
1830,  a l’expédition  d’Alger,  avec  le  grade  de  capitaine  du  gé- 
nie, et  donna  out  d’abord  les  preuves  d’une  capacité  et  d’une 
aptitude  qui  le  recommandèrent  à l’attention  de  scs  chefs.  Lors 
de  la  formation , vers  la  fin  de  cette  année , du  corps  des 
zouaves,  il  en  eut  le  commandement.  C’était  une  tâche 
difficile  que  d’organiser  un  pareil  corps  avec  les  volontaires 
parisiens  du  régiment  de  la  Charte , qui  venaient  d’arriver  en 
Afrique  et  montraient  en  général  peu  de  goût  pour  les  habi- 
tudes de  la  discipline.  Plus  d’un  officier  en  renom  avait  reculé 
devant  cetlc  tentative  ; Du  vivier  ne  balança  pas  à s’en  cliarger, 
et  s’en  acquitta  avec  un  succès  dont  on  eut  bientôt  la  preuve; 
car  ce  furent  ces  mêmes  volontaires  qui  sauvèrent  l’armée 
lors  de  sa  retraite  â travers  les  gorges  de  l'Aouara  en  1831. 

Nommé,  en  1833,  commandant  supérieur,  de  Bougie  et 
n’ayant  sous  ih»  ordres  que  5,000  hommes  de  toutes  armes, 
il  y déploya  des  talents  supérieurs,  qui  le  placèrent  au  pre- 
mier rang  des  bons  officiers  de  l’armée  d’Afrique;  il  se 
battit  souvent,  et  organisa  les  services  intérieurs,  tant  civils 
que  militaire^.  Ln  J 83’»  il  fut  nommé  lieutenant -colonel. 
De  1833  à 1836  il  fut  sur cessivement  employé  àBônc,  où 
il  organisa  et  commanda  le  régiment  de  spahis , et  à Alger, 
où  il  remplit  les  fonctions  d’aglia  des  Arabes.  Lors  de  la  pre- 
mière expédition  de  Constantine,  c'est  lui  qui,  à la  tête  de 
400  hommes,  dirigea  l’attaque  audacieuse  contre  la  porte 
de  Condiat-Atv,  attaque  qui,  au  dire  du  maréchal  Clause), 
eût  suffi,  si  elle  avait  été  soutenue,  pour  nous  rendre  maîtres 
de  la  place  ; 180  de  scs  soldats  y furent  tués  ou  blessés, 
et  presque  tous  à bout  portant.  Au  retour,  il  fut  renvoyé  à 
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Guelma  avec  400  hommes  pour  y fonder  une  ville  sur  les 
mines  d’une  ancienne  cité  romaine  et  pour  maintenir  les  po- 
pulations voisines,  exaltées  par  l’échoe,  que  nous  avions 
subi  à Constantine.  Nommé  en  1837  colonel,  U prit  part  au 
nouveau  siège  de  cette  place,  occupa  les  camps  de  Biidali 
pendant  les  années  1838  et  1839 , fit  fortifier  celte  place,  et 
fut  promu,  le  13  septembre  de  cette  dernière  année,  au  grade 
de  maréchal  de  camp. 

La  guerre  sainte  venait  d’être  proclamée  par  Abd-el- 
Kader  ; les  Arabes  se  levaient  en  masse  de  toutes  parts  et 
entouraient  les  camps  de  Biidali.  Dans  cette  position  difficile, 
le  général  Dtivirier  soutint  de  nombreux  et  rudes  combats, 
fit  des  sorties  pour  rétablir  les  aqueducs  que  les  Arabes  cou* 
paient  chaque  jour,  et  pendant  plusieurs  mois  pas  une  goutte 
d’eau  n’arriva  à la  garnison  que  payée  d’abondantes  gouttes 
de  sang.  En  1840  il  commandait  une  des  brigades  qui  enle- 
vèrent la  position  si  difficile  du  col  de  Mo  uzaïa.  A la  suite 
de  cette  expédition,  il  fut  nommé  gouverneur  de  M éd  é a b , 
qu’il  occupa  avec  quatre  bataillons.  La  défense  de  cette  place 
est  une  des  plus  belles  pages  de  la  vie  du  général.  Cette  faible 
garnison , abandonnée  (tendant  six  mois  à elle-même , eut 
à subir  toutes  les  misères  de  la  vie  des  combats.  Cernée  par 
des  forces  considérables  qu'Abd-el-Kader  dirigeait  en  per- 
sonne, elle  résista  à plus  de  vingt  attaques,  souffrit  les  plus 
rades  épreuves  de  la  faim  et  de  la  soif,  et  perdit  les  deux 
tiers  de  son  monde,  victimes  du  feu  et  des  maladies. 

En  1841  Duvivicr  rentra  en  France,  et  fut  mis  â la  dispo- 
sition du  ministre  de  la  gnerre  : il  avait  pendant  onze  années 
noblement  payé  son  tribut  à notre  colonie  d’Afrique.  A 
Paris,  il  consacra  ses  loisirs  à l'étude,  et  pendant  une  période 
de  sept  ans  fit  successivement  paraître  la  Solution  de  ta 
question  de  l’Algérie,  l'État  des  ports  en  Algérie,  les  Re- 
cherches géographiques  sur  l'Algérie,  etc..  Longtemps  aupa- 
ravant, en  1826,  il  avait  publié  un  ouvrage  fort  remarquable, 
intitulé  Essai  sur  ta  défense  des  États,  et  de  curieuses  re- 
cherches sur  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne. 

Promu  au  grade  de  lieutenant  général , il  était  désigné 
pour  commander  en  chef  une  expédition  contre  Madagascar  ; 
mais  il  déclara  formellement  au  pouvoir  d’alors  qu'il  n’ac- 
cepterait cette  mission  difficile  qu’à  la  condition  expresse 
qu’il  n’y  aurait  pas  d’intervention  anglaise.  L'expédition 
n’eut  pas  lieu,  et  Duvivier  reprit  sa  vie  d’étude  et  de  médi- 
tation. Exempt  d'ambition  personnelle,  ennemi  de  l’intrigue, 
il  vécut  toujours  loin  de  la  conr  et  des  hommes  d'un  gouver- 
nement dont  au  fond  il  désapprouvait  les  principes. 

La  république  avait  été  proclamée  le  24  février  1848. 
Dès  le  lendemain  l’ancien  élève  de  l’École,  Polytechnique  lut 
offrait  le  secours  de  son  épée,  et  l’organisateur  des  volon- 
taires de  la  Charte,  des  zouaves  et  des  spahis  en  Afrique, 
lui  proposait  de  former  avec  les  Jeunes  Parisfens  combattants 
des  barricades  24  bataillons  de  garde  mobile.  Tout  le  monde 
s’accorda  bientôt  à louer  l'admirable  promptitude  avec  la- 
quelle DuTivier  fit  de  ces  13,000  enfants  de  1a  capitale  une 
milice  puissante,  si  ce  n'est  encore  par  son  instruction  mi- 
litaire et  sa  discipline,  du  moins  par  son  entrain  et  son 
courage  à toute  épreuve.  La  population  parisienne  récom- 
pensa ce  service  rendu  à la  cause  de  l’ordre  et  de  la  démo- 
cratie en  l’appelant  par  182,000  suffrages  à la  représenter  à 
l’Assemblée  nationale.  Dans  la  funestejournéedu25juin  1848, 
il  fut  blessé  au  pied , à t’entrée  de  la  rue  Saint-Antoine , au 
moment  où  tl  allait  reconnaître  les  barricades  de  la  rue  du 
Pont-Louis-Philippe. 

Cette  blessure  lui  avait  d'abord  paru  légère , et  une  cir- 
constance surprenante,  mais  qui  n’est  pas  sans  exemple, 
avait  surtout  contribué  à le  rassurer  : la  botte  n'avait  pas  été 
traversée  par  le  projectile , qui  avait  poussé  lé  cuir  devant 
lui  en  forme  de  doigt  de  gant  à travers  les  os  du  pied.  Pen- 
dant plusieurs  jours,  il  ne  reçut  que  des  soins  insuffisants. 
Une  inflammation  violente  se  développa  dans  tout  le  (ôed, 
avec  des  douleurs  affreuses*  Le  docteur  Baudens,  appelé 


DUVIVIER  — 

enfin,  fit  appliquer  de  la  glace  sur  la  plaie»  et  il  en  résulta  un 
soulagement  assez  prompt  ; mais  l’ébranlement  nerveux 
avait  été  trop  violent,  et  le  général  mourut  le  8 juillet,  au  Val* 
dc-Grâce.  Eug.  G.  ne  Mosclave. 

DUX,  ville  seigneuriale  du  cercle  d'Éger,  en  Bohême, 
située  dans  une  belle  et  fertile  plaine , à un  rayriamètre  en- 
viron de  Teplits,  ne  compte  guère  plus  de  1,200  habitants, 
mais  possède  quelques  importantes  manufactures  de  bas  et 
est  surtout  célèbre  par  le  magnifique  château  qu’y  possède 
le  comte  de  Waklstein.  Bâtie  au  milieu  d’un  parc  délicieux, 
cotte  belle  babilation  aristocratique  renferme  une  riche  bi- 
bliothèque, dont  le  fameux  Casanova,  sur  la  fin  de  son 
aventureuse  carrière , fut  assez  heureux  pour  être  nommé 
conservateur  ; une  galerie  de  tableaux , une  ooliection  d’ar- 
mes et  un  cabinet  d'histoire  naturelle.  Dans  l’une  de  ses 
cours , on  remarque  une  fontaine  en  bronze  provenant  de 
canons  pris  aux  Suédois  en  1632,  à Nuremberg  , par  le  cé- 
lèbre WaJdstein , duc  de  Friedland  , dont  une  foule  d’autres 
choses  dignes  d'être  vues  rappellent, i chaque  instant  le 
souvenir  dans  ces  beaux  lieux , qui  sont  pour  les  baigneurs 
de  Téplitx  le  but  de  fréquents  pèlerinages. 

DUYSE  (Pxudcks  Vau),  archiviste^  la  ville  de  Gand, 
Dé  en  1806,  à Dendermonde,  l’un  des  hommes  les  plus  im- 
portants de  ce  qu'on  appelle  en  Belgique  le  mouvement  fla- 
mand. Ses  productions  poétiques,  tant  épiques  que  lyri- 
ques ou  dramatiques,  sont  extrêmement  nombreuses.  Aussi 
sa  rare  facilité  d’improvisation  et  sa  fécondité  poétiques 
sont-elles  devenues  proverbiales.  Un  mérite  qu’il  faut  en 
outre  lui  reconnaître , c’est  d’avoir  beaucoup  contribué  à 
ramena  l’amour  pour  la  langue  nationale  flamande,  alors 
que  des  préjugés  de  tous  genres  s’opposaient  à ce  qu’on  es- 
sayât d'ennoblir  ce  vieil  idiome  populaire.  Duyse  est  un 
homme  d’une  grande  instruction , également  bien  versé  dans 
la  connaissance  de  la  littérature  classique  des  Grecs  et  des 
Romains  et  dans  celle  des  Français  et  des  Hollandais.  Les 
études  qu’il  a faites  n'ont  sans  doute  pas  nui  au  développe- 
ment de  son  talent  poétique.  On  lui  reproche  d’être  quelque 
peu  emphatique,  comme  aussi  la  construction  pénible  et  par 
trop  Irlandaise  de  ses  phrases.  La  plupart  de  ses  œuvres 
poétiques  sont  des  pièces  de  vers  couronnées  par  des  socié- 
tés littéraires.  On  en  trouve  un  grand  nombre  dissémi- 
nées dans  les  Lettencrfeningen  qui  ont  paru  depuis  1840, 
et  dans  le  IS'ederduytschc  Jaarbcekjt,  On  doit  encore  une 
mention  spéciale  à ses  Vaderlandsche  Poeiy  et  à son  lUt 
Klavtrblad.  11  n’y  a pas  longtemps  que  l'Institut  des  Pays- 
Bas  lui  a décerné  le  prix  dans  un  concours  qu’il  avait  ou- 
vert pour  la  meilleure  histoire  de  la  poésie  néerlandaise 
depuis  le  quinzième  siècle. 

Duyse  est  également  l’auteur  de  divers  mémoires  d’un  vif 
intérêt  relatifs  à l'histoire  nationale  de  ia  Belgique,  et  son 
nom  figure  sur  la  liste  des  Belges,  auteurs  de  poésies  écrites 
en  langue  française. 

DVINA.  Voycx  Dwnta. 

DWERNICKI  (Josam)  naquit  le  19  mars  1779,  en 
Podolie , d’une  famille  noble  et  riche.  Après  le  partage  de  ia 
Pologne , devenu  sujet  russe , il  n’ooblia  pas  ce  qu’il  devait 
à sa  patrie,  et  forma  en  1806  une  association  pour  insurger 
le  pays , projet  que  la  paix  de  Tilsitt  ne  lui  permit  pas  d’exé- 
cuter. En  1809,  guidé  par  le  même  désir,  il  passa  dans  le 
duché  de  Varsovie  avec  cinquante  Itommes , qu’il  leva  et 
équipa  à ses  frais,  et,  la  part  qu’il  prit  la  même  année  à 
l’heureuse  campagne  de  Poniatowski  dans  la  Galiicie  orien- 
tale, sur  les  bords  du  Dniester,  lui  mérita  le  grade  de 
chef  d’escadron  et  la  croix  virtuti  militari.  Incorporé  avec 
ses  volontaires  de  Podolie  au  quinzième  de  luilans,  il  fit 
avec  ce  régiment  la  campagne  de  Russie  de  1812.  Après 
l'affaire  de  Mir,  il  fut  incorporé  au  corps  de  Dombrowski , 
chargé  de  faire  la  petite  guerre  du  côté  de  Mohilef  et  de 
Bobruisk.  Dès  cette  première  campagne  il  se  distingua 
comme  chef  de  partisans,  par  la  rapidité  de  ses  entreprises 
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contre  les  Russes,  auxquels  il  fit  beaucoup  de  mal.  Revenu 
à Varsovie  après  la  retraite  de  la  Uérésina , il  fut  promu  au 
grade  de  major  et  appelé  au  commandement  du  quinzième 
de  hulans  qu'on  venait  de  réorganiser.  A la  suite  des  ba- 
tailles de  Leipzig  et  de  Hanau,  il  Rit  nommé  officier  de  la 
Légion  d’Honneur,  puis  promu  au  grade  de  colonel  en  1814, 
sous  les  murs  de  Paris',  après  avoir  pris  la  part  la  plus  glo- 
rieuse à tous  les  beaux  faits  d’armes  de  la  cavalerie  polo- 
naise. Rentré  dans  sa  patrie  en  1815,  il  obtint  le  comman- 
dement du  2*  de  lanciers  dans  l’armée  du  nouveau  royaume. 
A l’époque  du  fameux  procès  de  1826,  le  tour  étant  venu 
pour  ce  régiment  d’escorter  les  détenus  politiques,  le  grand- 
duc  Constantin  lui  intima  l’ordre  de  faire  charger  les  armes 
pour  s’en  servir  en  cas  d’émeute.  « Je  ne  crois  pas , répon- 
dit Dwernicki,  que  dans  un  pareil  cas  les  cartouches  servi- 
raient contre  le  peuple.  » Cette  réponse  lui  attira  les  hon- 
neurs d'une  disgrâce  ; cependant  il  obtint  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  à l'ancienneté,  lors  du  couronnement  de 
l’empereur  Nicolas. 

La  révolution  de  1830  le  trouva  prêt  à la  seconder;  et 
certes  Dwernicki  contribua  plus  qu’aucun  autre  à la  gloire 
dont  se  couvrit  alors  l’armée  polonaise.  Chargé  de  l’organi- 
satiou  de  la  troisième  division  de  la  cavalerie , il  s’acquitta 
de  cette  mission  avec  une  telle  diligence,  que  dès  le  6 fé- 
vrier 1831  11  sc  trouvait  en  mesure  d’inquiéter  et  de  harce- 
ler les  Russes  sur  leur  aile  droite,  à la  tête  de  dix  escadrons, 
de  trois  bataillons  d’inlanteric  et  d’une  batterie  d’artillerie 
légère,  à l’elfet  de  couvrir  ainsi  Varsovie.  Le  14  février  il 
battit  à Stoczek , sur  la  rive  droite  de  ia  Vistule,  le  corps 
russe  aux  ordres  du  général  Gci&mar,  et,  malgré  la  supé- 
riorité  numérique  de  l’ennemi , remporta  en  cet  endroit  sur 
les  Russes  la  première  victoire  qui  ait  signalé  cette  cam- 
pagne. Il  était  encore  sur  le  champ  de  bataille  lorsqu’il 
reçut  du  généralissime  l'ordre  d’attaquer  immédiatement  le 
général  Crcutz,  qui  venait  d’effectuer  è Pulawy  le  passage 
de  la  Vistule.  A cet  effet,  il  réunit  ses  forces  aux  recrues 
nouvelles  placées  sous  les  ordres  du  général  Sierawski , ren- 
contra â Nowawicz  l’avant-garde  russe,  commandée  par  le 
prince  Adam  de  Wurtemberg,  la  battit  le  19  février,  et 
contraignit  ainsi  le  général  Crculz  à repasser  la  Vistule. 
Après  la  bataille  de  Grochow,  U fut  envoyé  en  Volhynie  à 
l’effet  d’y  organiser  l'insurrection.  L’accueil  froid  et  peu  sym- 
pathique qui  lui  fut  fait  dans  cette  province  le  détermina  f» 
battre  en  retraite  le  long  des  frontières  de  la  Galiicie , afin 
de  gagner  la  Podolie, où  il  comptait  être  mieux  reçu.  A Bo- 
reroei,  il  prit  une  forte  position  contre  le  corps  de  Rüdiger, 
remporta  quelques  avantages  le  19  avril  , fut  ensuite  forcé 
de  céder  à la  supériorité  du  nombre;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  pourtant  d’effectuer  en  bon  ordre  le  passage  du  Styr. 
Espérant  qu’une  insurrection  contre  les  Russes  éclaterait 
sur  leurs  derrières  en  Podolie,  il  prit  une  forte  position  à 
Mokalowka,  sur  les  frontières ‘de  la  Galiicie.  Toutefois,  il  s’y 
vit  si  bien  enfermé  par  Rudger  avec  des  forces  de  beaucoup 
plus  considéra blcs'que  les  siennes,  qu’U  ne  lui  resta  bientôt 
plus  d’autre  parti  que  de  se  jeter  en  Galiicie  Voyant  son 
corps  d’armée  menacé  d’une  destruction  complète , et  espé- 
rant que  l’Autriche  lui  permettrait  de  rentrer  en  Pologne 
avec  ses  troupes,  il  franchit  le  27  avril  la  frontière  de 
Galiicie.  Les  troupes  qu’il  avait  sous  ses  ordres  y furent 
immédiatement  désarmées  et  envoyées  prisonnières  rie  guerre 
en  Hongrie.  Lui-raétne  eut  d’abord  ordre  de  résider  à Lay- 
bach.  A partir  de  1832,  il  vécut  alternativement  en  Franco 
et  en  Angleterre.  Une  critique  de  ses  opérations  en  Volhynie 
qui  parut  en  1837,  à Bruxelles,  le  décida  à y répondre  par 
nn  mémoire  apologétique  des  plus  détaillés  (Londres,  1837). 
Dwernicki  est  constamment  demeuré  étranger  aux  querel- 
les intestines  qui  déclürcnt  l’émigration  polonaise.  Il  avait 
dépassé  ,de  beaucoup  la  soixantaine  quand  il  se  décida 
â épouser  une  Française,  avec  laquelle  il  est  allé,  en  1848, 
s’établir  è Lemberg. 
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DWINA  on  DZWINA , c’est-à-dire  la  double , le  cours 
«Veau  le  pins  considérable  qu’il  y ait  au  nord  de  la  Russie 
d'Europe , et  en  général  dans  tout  le  nord  de  l'Europe , a 
reçu  cette  dénomination , parce  qu’il  est  le  produit  de  la 
jonction  de  deux  rivière*  d’égale  importance,  la  Wytscheda, 
tenant  de  l’est,  et  la  Suchona,  venant  de  l’ouest.  Leur  jonc- 
tion a lieu  au-dessous  d’Ustyug-Weliki , et  le  cours  unique 
qu'elles  suivent  dès  lors,  change  encore  une  fois  de  direc- 
tion, pour  aller  se  jeter  au  nord-ouest  dans  la  mer.  Sur  les 
lieux  mêmes , la  Suchona  et  le  Jog  sont  les  rivières  qu’on 
considère  comme  les  véritables  sources  de  la  Dwina.  L’une 
n’est  que  le  canal  de  décharge,  longue  de  600  kilomètres,  du 
lac  Kubenski;  l’autre,  longue  de  400  kilomètres , prend  sa 
source  dans  le  plateau  marécageux  et  boisé  de  l*Uwalli. 
Après  avoir  reçu  les  eaux  de  la  NVytsclicda,  dont  le  parcours 
total  est  de  1,100  kilomètres,  la  Dwina  traverse  sans  ren- 
contrer aucun  obtade  la  vallée  du  nord  de  l’Europe,  où 
elle  reçoit  à la  gauche  la  Waga  et  à sa  droite  la  Pioega. 

A 88  kilomètres  de  son  embouchure,  où  la  marée  se 
fait  encore  sentir,  la  Dwina  a déjà  quatre  kilomètres  de  lar- 
geur. A Arkangcl,  elle  a huit  kilomètres  de  large;  et  elle 
continue  dès  lors  à s’étendre  toujours  davantage  en  formant 
un  liman  large  de  37  kilomètres  et  renfermant  un  grand 
nombre  d’Iles , lequel  constitue  un  golfe  important  de  la 
mor  Blanche.  C’est  par  quatre  bras  principaux  que  la  Dwina 
di  verse  scs  eaux  dans  cette  mer.  Celui  qui  est  situé  le  plus  à 
l'est  le  plus  profond  et  le  plus  facilement  navigable  de  tous , 
est  formé  uniquement  par  une  barre  que  les  vaisseaux  de 
guerre  ne  peuvent  franchir  qu’avec  la  marée  haute. 

Le  cours  total  de  la  Dwina  est  d’environ  1,800  kilomè- 
tres, et  son  bassin  comprend  une  superficie  de  plus  de 
5,000  myriamètres  carré?.  Son  volume  d'eau  est  des  plus 
considérables,  à cause  des  contrées  marécageuses  et  boi- 
sées qu’il  traverse  , ainsi  que  des  nombreux  affluents  qu’il 
reçoit  successivement  ; et  il  en  est  ainsi  en  toute  saison, 
quoique  de  novembre  à mars  la  surface  du  fleuve  reste  cons- 
tamment solidifiée  par  le  froid.  La  Dwina  commence  à être 
navigable  dès  le  point  où  elle  reçoit  les  eaux  de  la  Suchona. 
Elle  est  reliée  d'une  part  au  Volga,  par  le  canal  de  Cathe- 
rine, achevé  depuis  1307,  lequel  unit  la  Keltina  du  Nord, 
affluent  de  la  Wytschegda,  a la  Kama  et  aussi  au  Volga; 
et  de  l’autre  part , par  le  canal  de  Kubenski  ou  Alexandre  do 
Wurtemberg,  lequel  unit  la  Scheksna , du  bassin  du  Volga, 
et  venant  du  lac  Blanc  ( Bjelo-Osero ),  avec  le  lac  Kubenski. 

DWINA  OCCIDENTALE.  Voyez  Deux. 

DWIPA.  Voyez  Diou. 

DYADIQUE  (Système).  Quelqires  auteurs  nomment 
ainsi  le  système  binaire. 

DYCE  ( Alexandde  ),  laborieux  polygraphe  anglais  con- 
temporain , fils  aîné  de  feu  le  général  Dyce,  de  l’armée  des 
Indes  orientales,  est  né  le  30  juin  1797,  à Edimbourg.  Peu 
de  temps  après  sa  naissance,  ses  parents , forcés  de  partir 
pour  les  grandes  Indes,  le  laissèrent  à la  garde  de  grands 
parents  à Aberdeen.  Élevé  à Edimbourg,  il  s’y  distingua  plus 
(tnrticulièrement  dans  l’élude  des  langues  classiques , et  alla 
ensuite  se  perfectionner  à Oxford.  Ordonné  prêtre,  il  rem- 
plit d'abord  les  fonctions  de  curé  à Lanteglos,  dans  le 
Cornwall,  puis  à Nayland  dans  le  romlé  de  SuflTolk;  mais 
en  187.7  il  vint  s’établir  définitivement  à Londres.  Il  débuta 
dans  la  littérature  par  ses  Select  translations / rom  Quintu* 
Smyrn.rus , puis  il  s’occupa  surtout  d’éditions  d’anciens 
poètes  et  écrivains  anglais.  C’est  ainsi  qu’il  fit  successivement 
paraître  les  œuvres  de  Collins,  de  Georges  Pecle,  Robert 
C reçue,  John  Webster,  Shtrley,  Bentley,  Thomas,  Middleton, 
John  Skellon,  écrivain  jusqu’alors  fort  peu  connu  et  qui  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle,  de  Beaumont  et 
Fletcher  et  de  Mario w.  Tontes  cés  éditions  sont  enrichies 
d’observations  critiques  et  de  notices  biographiques.  Il  a 
uussi  donné  à V Aldine  édition  oj  the  Poets  de  Pickerlng, 
les  œuvres  île  Shakspearc,  de  Pope,  d’ Akcnside  H de  Beattie. 
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Les  diverses  sociétés  littéraires  de  Londres  le  comptent 
parmi  leurs  membres  les  plus  actifs.  C’est  ainsi  qu'il  a po- 
blié,  au  nom  de  la  Camden-Society  : le  Aine  day's  Won- 
der  de  Kemp,  avec  une  introduction  et  des  notes  (Lon- 
dres, 1840);  de  la  Shakspeare-Society  : une  ancienne  tra- 
gédie retrouvée  par  lui,  Timon  (1843),  qui  pourrait  bien 
avoir  donné  au  grand  poète  la  première  klée  de  son  drame 
du  même  nom , et  une  autre  intitulée  : Sir  Thomas  More. 
Avec  Collier,  HaülweU  et  Wright,  il  fonda  en  1840  la  Percy- 
Socicty,  qui  a pour  objet  la  publication  de  vieilles  ballades , 
de  vieux  drames  et  de  vieux  poèmes  anglais.  C’est  à lui  que 
cette  société  a confié  le  soin  de  faire  paraître  les  Poems  de 
Sir  Henri  Wolton  (1846),  les  Anyry  u'omen  of  Abingto n 
de  Porter,  ainsi  que  quelques  poèmes  de  Dray ton.  Dans  ses 
Remarks  on  Collier' s and  Knighlts  éditions  oj  Shakspearc 
( 1844),  il  a signalé  diverses  erreurs  échappées  à ces  com- 
mentateurs. Il  prépare  en  ce  moment  une  nouvelle  et  com- 
plète édition  de  Shakspcare,  en  même  temps  que  d'une 
traduction  d’ Athénée. 

DYCK  (Antoinb  Van),  un  des  plus  excellente  peintres 
qui  aient  existé,  naquit  à Anvers,  le  ï2  mars  1599,  et  selon 
d’autres  en  1598.  Son  père,  qui  était  de  Bois-le-Duc,  pei- 
gnait sur  verre,  et  fut  le  maître  de  Thombcrg  le  jeune.  Après 
avoir  suivi  les  leçons  d’Henri  Van  Balen  (et  non  pas  Van 
Païen),  Antoine  entra  cliez  Rubens.  Un  contrat  passé 
entre  ce  grand  peintre  et  la  société  des  arbalétriers  d’An- 
vers pour  le  tableau  fameux  «te  la  Descente  de  crota:,  sti- 
pule quelques  florins  do  pourboire  en  faveur  de  Van  Dyck 
et  de  scs  condisciples.  Van  Dyck  réussit  à s’approprier  ce 
qui  caractérise  la  manière  de  son  maître,  tout  en  l'exagé- 
rant d’abord  singulièrement.  Il  faut  sans  aucun  doute  relé- 
guer dans  l’empire  des  fables  la  tradition  suivant  laquelle  le 
maître  aurait  conçu  la  plus  ardente  jalousie  contre  son  élève 
en  reconnaissant  qu’il  était  parvenu  à mieux  faire  le  por- 
trait que  lui.  De  là  le  conseil  que  lui  aurait  donné  Rubens 
d'aller  voyager  en  Italie,  et  dont  il  lui  aurait  facilité  avec 
empressement  la  mise  en  exécution  en  lui  faisant  présent  d'un 
cheval.  Ce  qu’il  y a d’incontestable,  toutefois,  c'est  que  Van 
Dyck  séjourna  quelque  temps  en  Italie.  11  étudia  le  Titien  et 
Paul  Veronèse  à Venise,  trouva  beaucoup  d’occupation  à 
Gênes , oii  on  voit  encore  aujourd’hui  de  lui  dans  la  galerie 
Durazzo  un  magnifique  portrait  du  dnc  de  Moncada  à cheval 
(gravé  par  Morghen),  et  de  là  se  rendit  à Rome.  Mais  des 
difficultés  qu’il  y eut  avec  la  confrérie  des  peintres  loi  ren- 
dirent le  séjour  de  cette  capitale  désagréable.  H s’en  retourna 
donc  à Gênes,  puis,  après  une  rapide  tournée  en  Sicile, 
d’où  il  fut  chassé  par  la  peste , il  revint  dans  sa  patrie. 

Les  relations  qu’il  eut  alors  avec  Rubens  ne  furent  rien 
moins  qu’agréables.  Il  devait  épouser  la  tille  de  son  ancien 
maître , lorsqu’il  s’avisa  de  s éprendre  d’ainour  pour  sa  future 
belle-mère,  seconde  femme  de  Rubens;  de  là  des  con- 
trariétés par  suite  desquelles  il  accepte  une  invitation  du 
prince  Frédéric  d’Orange  de  venir  à La  Haye,  où  il  peignit 
les  portraits  d’une  foule  de  grands  personnages.  Un  premier 
voyage  qu’il  fit  ensuite  en  Angleterre  fut  loin  d’avoir  pour 
lui  les  résultats  qu’il  avait  pu  en  espérer.  En  revanche,  à 
son  second  voyage,  il  y fut  comblé  de  faveurs  et  de  distinc- 
tions. Le  roi  Charles  Ie'  le  créa  chevalier,  le  paya  généreu- 
sement et  lui  accorda  en  outre  une  habitation  gratuite  a U 
ville  et  à la  campagne.  Van  Dyck  vécut  alors  entouré  d’un 
grand  luxe.  Son  vaste  atelier  était  le  rendez-vous  habituel 
de  la  plus  haute  compagnie,  qui  venait  y converser  et  y Caire 
de  la  musique.  A quatre  heures  il  tenait  table  ouverte , et 
le  reste  de  te  soirée  était  consacré  à des  divertissements  de 
toutes  espèces.  Van  Dyck  épousa  la  fille  du  comte  Go  w rie  qui, 
par  malheur,  ne  lui  apporte  en  dot  que  sa  haute  naissance 
et  sa  beauté.  Il  alla  voyager  avec  elle  dans  sa  patrie,  et 
poussa  même  jusqu’à  lteris.  Mais  ne  trouvant  nulle  part  ail- 
leurs, ainsi  qu’il  l’avait  espéré,  des  travaux  aussi  bien  ré- 
tribués ni  aussi  nombreux,  il  était  déjà  de  retour  en  Angle- 
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terre  deux  mois  après  en  être  parti.  Il  mourut  de  pthisie, 
h Londres,  à l'Age  de  quarante-deux  ans,  et  fut  inhumé  en 
grande  pompe  dans  l'église  Saint-Paul.  Quoiqu'il  eût  tou- 
jours mené  à Londres  le  plus  grand  train,  puisque  Yar illas 
vu  jusqu'à  affirme»  qu’il  entretenait  non  pas  seulement  une 
meute  de  chiens,  mais  encore  une  troupo  de  cornéliens, 
quoiqu'il  eût  dissipé  une  grande  partie  de  ses  gains  en  ex- 
périences d'alchimie,  il  laissa  encore  à sa  veuve  une  for- 
tune considérable. 

C’est  en  Italie  que  le  talent  de  Van  Dyck  avait  mûri  par 
le  travail  et  par  l’étude  réfléchie  des  bons  modèles  ; c’est  là 
qu’il  avait  appris  à adoucir  ce  qo’îl  y avait  d'abord  de  trop 
énergique  et  de  trop  crfi  dans  sa  manière  et  même  à lui 
prêter  une  expression  sentimentale.  A cette  époque , il  affec- 
tionnait tout  particulièrement  les  scènes  douces  et  tran- 
quilles, qu’une  grande  sensibilité  intérieure  peut  seule 
animer.  L'École  des  beaux-arts  d’Anvers  possède  de  lui 
deux  tableaux  de  ce  genre,  et  on  en  voit  deux  autres  dans 
la  galerie  de  Munich.  Il  en  existe  aussi  dans  les  musées  de 
Madrid  et  de  Berlin.  Le  martyre  de  saint  Sébastien  est  en- 
core un  sujet  qui  semble  avoir  eu  pour  lui  un  charme  tout 
particulier,  de  même  que  la  Sainte  Famille;  aussi  en  les 
traitant  déploie-t-il  tout  ce  qu’il  y a d’aimable  et  de  gra- 
cieux dans  sou  faire.  Les  galeries  du  Louvre,  de  Londres  et 
de  Berlin  en  offrent  de  délicieux  modèles. 

Mais  c’est  surtout  dans  le  portrait  que  Van  Dyck  a laissé 
la  plus  brillante  réputation.  Aujourd'hui  encore  il  n’existe 
pas  moins  de  trois  cent  cinquante  portraits  de  lui  parfaite- 
ment authentiques;  et  on  ne  comprend  pas  comment  un  ar- 
tiste mort  si  jeune,  après  avoir  mené  si  joyeuse  vie,  ait  pu 
laisser  tant  de  productions.  Il  excellait  à rendre  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  distingue  essentiellement  les  habitudes  aristocra- 
tiques, et  il  y joignait  un  coloris  aussi  chaud  que  vigoureux. 
L’un  de  ses  meilleurs  portraits  est  celui  du  cardinal  Bcnti- 
voglio , qu’on  voit  au  palais  PitU  à Florence.  Le  palais  Bri- 
gnole, à Gènes,  possède  aussi  une  collection  remarquable 
de  portraits  peints  par  lni,  entr autres  celui  du  marquis 
Brignole  lui-même,  de  grandeur  naturelle,  et  à cheval.  I.cs 
musées  de  Florence,  d’Anvers  , du  Louvre,  de  Madrid , do 
Londres,  etc.  possèdent  aussi  de  remarquables  portraits 
peints  par  Van  Dyck.  De  ses  nombreux  portraits  du  roi 
Charles  Ier  et  de  U famille  royale , celui  du  Louvre  est  le 
pins  beau  qu’on  connaisse.  L’artiste  a aussi  peint  une  foule 
de  têtes  de  femme  do  l’aristocratie  anglaise.  Enfin,  il  exécuta 
un  recueil  de  portraits  des  artistes  et  des  amateurs  les  plus 
célèbres  du  dix-septième  riècle  ; recueil  gravé  à Anvers  sons 
le  titre  de  : Icônes  virorum  doctorum,  pictorum , etc.  La 
collection  la  plu*  complète  qui  existe  de  ses  portraits  est 
V Iconographie  ou  vie  des  hommes  illustres  du  dix-sep- 
tième siècle  (2  vol.  ; Amsterdam,  1759);  malheureusement 
le  tirage  en  est  fort  médiocre.  Van  Dyck  grava  aussi  lui- 
même  quelques  planches , devenues  aujourd’hui  d’une  ex- 
trême rareté. 

Il  Y Kit  (Joen),  poète  anglais,  né  en  1700,  dans  le  pays 
de  Galles,  après  avoir  commencé  l’étude  de»  belles- 
lettres,  se  voua  ensuite  à la  peinture.  San*  jamais  rien  pro- 
duire de  bien  remarquable , et  uniquement  pour  gagner  de 
l'argent  en  exerçant  son  art,  il  parcourut  l’Angleterre , la  pa- 
lette à la  main , mai*  observant  partout  la  nature  avec  l’œil 
intelligent  de  l’artiite.  Un  poème  descriptif,  Grongar  NUI 
(1717),  bien  supérieur,  sous  le  rapport  de  l’élégante  simpli- 
cité de  l'exposition,  de  la  chaleur  dn  sentiment  et  de  la 
charmante  description  de  la  nature,  au  Cooper's  HiU  de 
Denham,  est  le  premier  ouvrage  qui  l’ait  fait  connaître 
comme  poète.  Plus  tard,  il  entreprit  un  voyage  en  Italie, 
puis  à son  retour,  sentant  sa  santé  affaiblie , il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  obtint  successivement  divers  béné- 
fices. Dans  son  poème  didactique  sur  la  laine  et  se»  diverses 
préparations , the  Fleece  ( 1754),  il  a traité  avec  bonheur 
un  sujet  aussi  ingrat  que  rebelle  ; mais  le  ton  simple  et  mo- 
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deste  du  poète  Ûô  fit  aucune  Impression  Sur  *e*  contem- 
porains, amoureux  avant  tout  de  bruit  et  d’éclat.  The  Revers 
qf  Rome  ( 1740),  autre  poème  de  J.-Dyer,  abonde  également 
en  beauté*  poétiques.  II  mourut  en  1755  ; scs  poésie*  légère» 
parurent  à Londres,  en  1752  et  1757  ; elles  forment  le  53* 
volume  de  la  collection  de*  poètes  de  Johnson. 

DYKES,  espèces  de  filons , très-nombreux  sur  les  flancs 
des  volcans  et  dan»  quelques  terrains , ainsi  nommé*  par 
les  Anglais.  On  explique  leur  origine  en  disant  qu'ils  se  sont 
formés,  pendant  les  éruptions,  par  l’injection  de  la  lave 
dans  les  tentes  préexistantes,  et  arrivant  ou  non  à la  surface 
dn  sol.  L'existence  de  ces  fentes  ou  crevasses  est  en  effet 
attestée  par  plusieurs  exemples,  notamment  par  la  grande 
crevasse,  de  22  kilomètres  de  long  sur  2 mètres  de  large, 
qui  sc  manifesta  en  1669  sur  un  des  versants  de  l’Etna.  Les 
roches  qui  composent  les  dykes  sont  des  roches  pyrogènes, 
savoir  : des  basaltes,  des  porphyres  et  des  diorites.  Ces  In- 
jections de  lave,  selon  l'expression  de  M.  de  Labêche,  ont 
attisé  les  roche*  qn’elles  traversaient.  Lu  houille  est  passée 
à l’état  de  coke,  l’argile  est  cuite,  des  calcaires  sont  deve- 
nus cristallins.  Ces  résultats  attestent  l’origine  volcanique 
des  dykes. 

Comme  les  dykes  sont  composés  de  roches  très-dures, 
quand  ils  ont  traversé  on  terrain  formé  do  roches  tendres, 
soumis  plus  tard  à des  causes  de  dégradation,  et  que  ces 
roches  tendres  ont  disparu , le  dyko  seul  est  quelquefois 
resté,  et  forme  nne  muraille  qui  atteint  souvent  une  longueur 
de  plusieurs  kilomètres,  comme  on  le  voit  en  Saxe,  en 
Écosse,  et  dans  le  pays  de  Galles.  L.  Dussinx. 

DYN  ou  DIN,  mot  arabe,  qui  signifie  la  foi  pour  les  choses 
que  Dieu  a révélées,  le  droit  chemin  pour  arriver  à Dieu  et 
au  bonheur  étemel.  Dyn  est  le  nom  spécial  que  les  peuples 
mahométans  donnent  à la  croyance  établie  par  leur  pro- 
phète, à la  partie  dogmatique  de  la  religion.  Ils  appellent 
islam  tout  ce  qui  tient  an  culte,  an  cérémonial  du  maho- 
métisme,  et  le  pays  même  habité  par  les  musulmans.  Ils 
pensent  que  la  religion  est  tellement  liée  aux  intérêts  et  à la 
destinée  de  l’État,  que  l’un  ne  peut  subsister  sans  l’antre.  Leur 
respect  pour  la  religion  est  si  grand  qne  les  noms  dyn  et 
islam , chez  les  Arabes,  les  Turcs,  les  Persans,  les  Indiens, 
les  Maures,  etc.,  entrent  dans  la  composition  d’une  foule  de 
noms  propres,  on  plutôt  de  surnoms  honorifiques,  cités 
avec  plus  ou  moins  d exactitude  et  d’altération  par  nos  his- 
toriens, nos  voyageurs  et  nos  contera?.  En  voici  quelques 
exemples:  Azz-ed-Dyn,  la  force  de  la  religion;  Boha-ed- 
Dyn,  l’ornement  de  la  religion;  Fakhr-ed-Dyn , la  gloire 
de  la  religion;  IVassir-ëd-Dyn,  le  protecteur  de  la  fol; 
Salah-ed-Dyn,  le  salut  de  la  fol;  Scifel-islam , l’épée  de  la 
religion , etc.  Il  en  est  de  même  du  mot  doulah  ou  dewlet 
(État,  empire),  qui  termine  aussi  des  titres  et  surnoms,  soit 
à la  suite  des  même*  antécédents,  soit  après  d’autres  mots, 
comme  : Àmd-el-Doulah,  le  livre  de  l’État;  Sckems-ed- 
Doulah,  le  soleil  de  l’empire;  Emad-ed- Doulah,  le  soutien 
de  l’État;  Rokhn-ed- J)oulah9  la  colonne  de  l’empire; 
Samsans-ed- Doulah , le  cimeterre  de  l’empire,  etc.  Ces 
noms,  imaginés  d’abord  par  les  khalifes,  comme  récompen- 
ses ou  titres  honorifiques  des  ambitieux  vassaux  on  sujet* 
qu’ils  voulaient  capter  et  ménager,  n empêchèrent  pas  ces 
défenseurs  de  la  religion  de  devenir  sectateurs  et  propa- 
gateurs d’hérésies;  et  ces  soutiens  de  Vempire,  de  travailler 
à le  démembrer  et  à le  détruire.  Ces  surnoms , que  par  la 
suite  les  princes  s’arrogeaient  eux-mêmes , finirent  par  de- 
venir si  peu  imposants , si  insignifiants , si  communs,  qu’on 
les  donnait  à de  simples  particuliers,  à des  enfants.  Les 
titres  mêmes  que  prenaient  les  khalifes,  et  dans  lesquels  fi- 
gurait toujours  le  nom  de  Dieu  (Allah,  Hlah),  (firent  Im- 
puissants pour  préserver  plusieurs  d’entre  eux  d’une  funeste 
catastrophe.  C’est  ainsi  qu’en  tout  temps,  en  tout  pays,  les 
institutions  humaines  tendent  à s'affaiblir,  à se  corrompre 
et  à se  perdre.  H.  Atnimw. 
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DYTV  AMETRE,  instrument  à l’aide  duquel  on  mesure 
('amplification  du  télescope , et  que  l’on  appelle  aussi  nuxo- 
mitre  ou  auxomètrc.  Pour  arriver  à ce  résultat,  on  n*a , 
il  est  vrai , qu'à  considérer  tout  simplement  un  objet  quel- 
conque avec  un  œil  armé  d’un  télescope , en  même  temps 
qu’on  le  regarde  avec  l’autre  œil  nu,  et  qu’à  comparer  en- 
suite l’objet  vu  à l’œil  nu  avec  l’objet  vu  avec  le  télescope. 
Qu’on  examine  de  la  sorte,  par  exemple,  un  toit  en  tuiles  : 
si  à Paide  du  télescope  on  ne  découvre  que  quatre  tuiles, 
taudis  qu’à  l'œil  nu  on  en  aperçoit  quatre-vingts,  on  peut 
dire  que  cet  instrument  grossit  vingt  fois  les  objets,  et  ainsi 
de  suite  : à cet  effet,  Il  est  nécessaire  qu’on  voie  également 
bien  des  deux  yeux.  C’est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  le 
dynamètre  de  Schrceter;  il  n’en  est  pas  ainsi  de  celui  que 
propose  Ramsden , quoique  pour  le  fond  ces  deux  instru- 
ments se  ressemblent. 

- DYNAMIQUE  (de  duveque,  force,  puissance).  Leibnitz 
est  le  premier  qui  ait  fait  usage  de  cette  expression,  pour 
désigner  la  partie  de  la  mécanique  qui  traite  du  mou- 
vement des  corps,  en  tant  qu’il  est  causé  par  des  forces 
actuellement  et  continuellement  agissantes.  En  1743,  D’A- 
lembert  publia  un  ouvrage  dans  lequel  il  donne  un  prin- 
cipe général  pour  résoudre  tous  les  problèmes  de  dynamique. 
Ce  principe  est  fort  simple.  Voici  en  quoi  il  consiste':  sup- 
posons que  deux  ou  plusieurs  corps  ont  reçu  des  mouve- 
ment* suivant  des  directions  telles  qu’une  partie  de  ces  mou- 
vements s’entre-détruisent,  on  peut  considérer  le  mouvement 
qu’un  corps  A a reçu  comme  composé  de  deux  autres, 
dont  un  est  neutralisé  par  celui  des  autres  corps , de  sorte 
que  A se  meut  comme  s'il  était  animé  par  le  second  mouve- 
ment seulement.  De  ce  raisonnement  on  déduit  la  régie 
que  pour  calculer  les  mouvements  de  plusieurs  corps  qui 
sont  dépendants  les  uns  des  autres , il  faut  décomposer  le 
mouvement  que  chacun  a reçu  en  deux  autres,  dont  un 
est  supposé  détruit,  et  dont  l’autre  soit  tel  que  les  autres 
corps  ne  puissent  l’altérer  ni  le  changer,  etc.  On  voit  d’après 
cela  que  les  problèmes  de  dynamique  8e  résolvent  par  les 
lois  de  l’équilibre  ou  de  la  statique.  Tcvssèdre. 

Le  mot  dynamique  s'emploie  aussi  adjectivement  : on 
s’en  sert  surtout  dans  1*  théoriede  l’électricité. 

DY  NAMOMÈTRE  ( de  Owapic,  force,  et  pirpov,  me- 
sure), instrument  propre  à évaluer  la  force  des  hommes, 
des  animaux,  des  machines.  Des  poids,  des  ressorts,  peuvent 
fournir  le  principe,  de  tout  dynamomètre.  Si,  par  exemple, 
on  veut  connaître  la  force  de  traction  d’un  cheval , on  y 
parviendra  aisément  en  lui  faisant  tirer,  au  moyen  d’une 
corde  qui  s’enroulerait  autour  d’une  poulie , un  poids  qui 
pourrait  monter  ou  descendre  dans  un  puits  ; on  augmen- 
terait ce  poids  jusqu’à  ce  que  le  cheval  eût  besoin  d'em- 
ployer toute  sa  force  pour  le  tenir  suspendu. 

De  tous  les  dynamomètres,  le  plus  anciennement  usité 
est  celui  de  Régnier.  C’est  un  double  arc  d’acier  trempé.  Il 
porte  deux  arcs  divisés  et  une  aiguille,  qui  tourne  à frot- 
tement sur  l’arc,  et  s'arrête  sur  la  division  vers  laquelle  on 
l'a  poussée.  Les  arcs  divisés  indiquent  en  poids  connus  la 
force  déployée.  On  se  sert  de  ce  dynamomètre  de  deux  ma- 
nières : 1°  en  comprimant  le  double  arc  en  le  saisissant  par 
le  milieu;  2°  en  le  tirant  par  les  deux  bouts.  Dans  l’une  et 
l’autre  épreuve,  les  deux  moitiés  du  double  arc  se  rappro- 
chent ; mats  il  faut  un  bien  plus  grand  effort  pour  fermer 
l’arc,  en  le  tirant  par  ses  extrémités,  qu’en  le  comprimant 
par  le  milieu.  Quand  on  veut  évaluer  des  forces  peu  consi- 
dérables, comme,  par  exemple,  celle  des  mains,  on  com- 
prime l'instrument  en  le  tenant  les  bras  tendus  et  inclinés 
vers  la  terre  d’environ  45  degrés  : une  aiguille  indique  sur 
l’arc  la  force  musculaire  des  mains  dont  on  est  capable.  Il 
résulte  d’un  grand  nombre  d’expériences  que  la  force  mus- 
culaire des  mains  est,  terme  moyen,  équivalente  à un  poids 
de  50  kilogrammes  ; il  y a des  personnes  qui  font  marquer 
à l’aiguille  jusqu'à  75  kilogrammes.  On  présume  que  la 
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même  force  moyenne  est  chez  les  femmes  de  30  à 35  kilo* 
grammes.  Lorsqu’on  veut  évaluer  une  force  considérable, 
telle  que  celle  d’un  cheval,  on  attache  le  dynamomètre  par 
l’un  de  ses  bouts  à un  point  fixe;  le  cheval  tire  par  l'autre 
bout  au  moyen  d’une  corde , et  l'aiguille  indique  le  plus 
grand  effort  dont  le  cheval  est  capable.  On  a conclu,  d’après 
quelques  expériences,  que  la  force  de  traction  d'un  cheval 
ordinaire  est  de  368  kilogrammes , tandis  que  celle  d’un 
homme,  qui  traîne  une  petite  cliarrette  ou  un  bateau,  n’est 
que  d’environ  50  kilogrammes.  Pour  évaluer  la  force  des 
reins,  on  place  sous  ses  pieds  le  patin  d'une  crémaillère  ver- 
ticale : on  accroche  à l'une  des  dents  de  celte  crémaillère 
une  des  extrémités  du  dynamomètre,  on  le  saisit  et  on  le 
tire  par  l’autre  bout  au  moyen  d'un  crochet  semblable  à un 
tire-bottes  ; dans  cette  position , on  est  penché  en  avant , et 
l’eflort  que  l’oo  est  obligé  de  faire  pour  se  redresser  équi- 
vaut au  poids  que  l’on  pourrait  soulever,  et  qui  est  indiqué 
par  l’aiguille.  La  force  des  reins  est,  terme  moyen,  de 
130  kilogrammes.  Il  est  des  hommes  qui  peuvent  soulever 
jusqu’à  350  kilogrammes;  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui 
en  soulèvent  250.  La  pièce  principale  du  dynamomètre 
Regnier  étant  un  ressort,  l'instrument  peut  à la  longue  per- 
dre de  sa  justesse,  mais  il  est  facile  de  le  rectifier  en  véri- 
fiant les  divisions  des  arcs,  au  moyen  de  poids  connus,  etc. 

Teyssèorc. 

On  a construit  d’autres  dynamomètres,  qui  ne  se  bornent 
pas  à mesurer  la'force  déployée  dans  un|dffort)isoU;,  tuais  qui 
donnent  la  valeur  du  travail  résultant  d'une  force  constante 
ou  variable  agissant  d’üne  manière  continue.  Tels  sont  : le 
dynamomètre  de  Watt,  perfectionné  par  Macnaught,  et  qui 
sert  à mesurer  la  puissance  des  machines  à vapeur  ; le  dy- 
namomètre traceur  de  M.  Morin,  dont  la  première  idée  est 
due  à M.  Poncelet;  il  est  muni  d'un  style  qui  trace  sur  un 
papier  sans  fin  une  courbe  dont  l’aire  donne  la  mesure 
du  travail  effectué  ; le  dynamomètre  à compteur,  heureuse 
application  du  plan] mètre  faite  par  M.  Morin,  etc.  Ce 
savant  a fait  apprécier  futilité  de  ces  appareils,  qui  serviront 
un  jour  de  base  pour  les  transactions  où  il  s’agira  de  ven- 
dre de  la  force,  comme  les  compteurs  àgae  servent  au- 
jourd'hui dans  la  vente  de  ce  produit. 

D WASTE,  dérivé  du  grec  duvôonx-  Ce  mol  signifie 
homme  puissant  ; il  désignait  clicz  les  anciens  un  homme 
investi  d’une  puissance  souveraine , encore  bien  qu’il  ne  fût 
pas  assez  important  pour  qu’on  lui  donnât  le  titre  de  roi. 
Le  mot  d y n a s t i e,  qui  en  est  dérivé,  signifie  au  propre  une 
seigneurie,  et  par  extension  une  famille  de  seigneurs  , une 
série  de  seigneurs  descendant  d’une  souche  commune.  Au 
moyen  âge , on  employa  en  Allemagne  le  mot  dynaste  pour 
designer  les  barous  ( liberi  domini,  liberi  barones  ),  dont  la 
prééminence  reposait  moins  sur  l'indépendance  de  leurs  do- 
maines à l'égard  de  tout  fief,  que  sur  la  liberté  de  lenr  état 
personnel;  jouissant,  d'ailleurs,  dans  leurs  domaines  des 
droits  de  souveraineté , ayant  siège  et  voix  à la  diète. 

DY'NASTES  ou  DIEUX  DYNASTES.  On  qualifie  ainsi, 
dans  le  système  historique  des  Egyptiens,  les  dieux  qui 
ont  fait  partie  des  dynasties  égyptiennes,  c’est-à-dire  qui  ont 
régné  sur  les  hommes.  Le  plus  ancien  de  tous  était  Phtha, 
l'ordonnateur  du  monde  physique,  et  qui  fut  l’Ephaistos  des 
Grecs  et  le  Vulcain  des  Latins.  Après  lui,  dit  la  vieille  chro- 
nique égyptienne,  régna  sur  les  hommes  Phré  ou  le  Soleil, 
pendant  30,000  ans;  Chronos  ou  Saturne  lui  succéda,  et 
avec  onze  autres  dieux  venus  après  lui,  ils  régnèrent  en- 
semble 3‘JHians.  Vinrent  ensuite  huit  demi-dieux,  qui  n’oc- 
cupèrent le  trône  que  217  ans;  et  c’est  à ceux-ci  que  suc- 
cédèrent les  rois  pris  parmi  les  hommes,  c'est  à ce  point  que 
commence  réellement  l'histoire  d'Égypte. 

Ciiami-olmon-Ficevc. 

DYNASTIE.  Ce  mot  vient  du  phénicien  dunast , qui 
signifiait  puissance.  Les  Grecs  en  ont  fait  le  verbe  âvvôpai, 
et  les  Latins  le  substantif  dynasta  ou  dynaslcs.  Les  Français 
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ne  l'ont  adopté  que  pour  Bonifier  une  succession  de  rois 
Issus  du  même  sang.  Deux  ou  trots  cents  dynasties  ont  gou- 
verné les  diverses  parties  du  monde,  sans  compter  une  foule 
de  rois  ou  empereurs  Isolés,  qui,  soit  par  les  constitutions 
du  pays,  comme  en  Pologne,  soit  par  l'effet  des  révoltes 
perpétuelles  qui  mettaient  l’empire  romain  au  pillage,  n’ont 
pu  transmettre  leur  sceptre  à leurs  descendants  ; et,  à, l'ex- 
ception d'un  nombre  infiniment  petit,  tonte»  ce»  dynasties 
ont  commencé  par  l’usurpation.  Amri  chez  les  Hébreux , 
Déjocès,  cliez  les  Mèdes,  sont,  je  crois,  les  premiers  qui, 
après  avoir  été  élus  du  consentement  du  peuple,  aient  Iran»* 
mis  la  royauté  à leur  famille.  Les  historiens  qui  lont  le 
même  honneur  à Hugues  Cape!  oublient  qu'il  avait  dispersé 
le  parlement  de  Compïègne  au  moment  où  le  dernier  reje- 
ton de  Charlemagne  allait  y être  proclamé,  et  que  les  pré- 
tendus électeurs  de  ce  roi  étaient  cernés  par  les  troupes  de 
Hugues  le  jour  cù  ils  le  reconnurent  pour  roi  de  France. 
On  peut  donc  avancer  que  presque  toutes  ces  dynasties  ont 
commencé  par  l’usurpation , que  la  lorce  et  le  glaive  ont 
partout  constitué  le  droil  ; et  il  serait  difficile  de  déterminer 
te  nombre  juste  de  générations  qu'il  fout  pour  établir  une  lé- 
gitilllité.  YlFJfPiET,  de  l'Academie  Française. 

DYNASTIQUES  (Opinions),  expression  qui  fut  ad- 
mise dans  le  langage  politique  après  la  révolution  de  Juillet, 
et  employée  surtout  dans  les  discussions  de  la  presse; 
c'était  un  terme  générique  appliqué  indistinctement  aux  dif- 
férents partis  connus  dans  le  parlement  français  sous  le 
nom  de  droite,  centre  droit,  centre , tiers-parti,  centre 
gauche,  gauche  et  extrême  gauche.  H comprenait  donc 
toutes  les  opinions  diverses,  quelquefois  même  hostiles  entre 
elles,  qui  se  rangeaient  sous  le  drapeau  deLouis-Philppe, 
et  qui,  jusque  sur  les  bancs  de  l’opposition  de  l'extrême 
gauche , prêtaient,  dans  uue  certaine  mesure,  leur  appui  au 
Irène  élevé  en  1830.  On  ne  comptait  alors  que  deux  partis 
en  dehors  delà  Charte,  et  travaillant  ouvertement  à la 
chute  de  la  royauté  : celui  des  légitimistes , assis  à l'ex- 
trême droite  dans  la  chambre  des  députés,  et  celui  des 
républicains  radicaux.  Au  reste,  ces  deux  expressions  : 
Opinions  dynastiques , opposition  dynastique  (c'est-à- 
dire  opposition  attachée  à la  monarchie  et  à la  branche  ca- 
dette des  Bourbons),  u 'étaient,  guère  employées  qu'avec  un 
certain  dédain  par  les  partis  extrêmes  pour  désigner  en 
masse  leurs  adversaires,  fidèles  à la  charte  votée  en  1830 
et  ir  la  maison  d'Orléans. 

DYON1SIENS.  Voyez  Brissot,  Biussoraws. 

DYRRAGHIUM.  Voyez  Dirazzo. 

DYSCHROMATOPSIE  ( de  Suc.  avec  peine , difficile, 
Xpiôna,  couleur,  tyi;,  vue).  Voyez  Daltoxismk. 

DYSGOLE  (en  grec  Sû<rxoioc,  de  Su;,  difficilement,  et 
xôXov,  nourriture).  Ce  mot,  qui,  dans  son  acception  primi- 
tive signifie  un  homme  rejetant  avec  dédain  les  aliments 
qu’on  lui  offre,  et  par  extension  un  homme  ficheux,  diffi- 
cile à contenter,  n’est  guère  d’usage  aujourd'hui  que  dans 
le  langage  de  la  controverse  ecclésiastique,  où  il  désigne 
celui  qui  s'écarte  d'une  opinion  reçue , particulièrement  en 
matière  de  doctrine.  Saint  Pierre  veut  que  les  serviteurs 
chrétiens  soient  soumis  à leurs  maîtres,  non-seulement 
lorsqu'ils  ont  le  bonheur  d’en  avoir  de  doux  et  d'équitables, 
mais  encore  lorsque  la  Providence  leur  en  a donné  de 
fâcheux  et  d'injustes  on  dyscoles. 

DY SCR  ASIE  ( de  ou;,  mauvais,  et  xpôUn;,  constitution, 
tempérament).  Ln  médecine , ce  mot  désigne  aujourd’hui  et 
un  étal  particulier  de  maladie  et  un  étal  de  corruption  des 
humeurs  du  corps  humain,  provenant  soit  de  maladies  lelies 
que  la  syphilis,  le  scorbut,  La  goutte,  etc.,  soit  d'un  mauvais 
régime.  Il  a pour  synonyme  le  mot  cacochymie , et  ne 
dilfère  que  très-légèrement  du  mot  cachexie. 

DYSENTERIE.  Voyez  Dyssemi.rik 
DYSMÉNOR1U1ÉE  (de  2u;,  avec  peine,  pi.v,  mois, 
et  (,uo,  couler),  nom  donné  à la  difficulté  qu'offre  quel- 
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quefois  l’évacuation  du  flux  menstruel.  Chez  le»  femmes  at- 
teintes de  dysménorrhée,  l'écoulement  6'opère  lentement  et 
en  petite  quantité  ; le  liquide  est  souvent  mêle  de  petits  cail- 
lots. La  dysménorrhée  est  ordinairement  accompagnée  d’une 
douleur  dont  le  siège  est  tantôt  le  dos , tantôt  l'hypogastre, 
les  cuisses  ou  les  hanches.  Tant  que  dure  cet  état , la  femme 
ne  peut  s’attendre  à concevoir.  Pour  y remédier,  on  recourt 
à une  médication  analogue  à celle  que  l’on  emploie  contre 
l’aménorrhée. 

DYSODYLE.  Voyez  Dobodtl*. 

DYSPEPSIE  (de  Su;,  difficilement,  et  né-j-t; , diges- 
tion ),  mauvaise  digestion  habituelle.  La  dyspepsie  est  géné- 
ralement caractérisée  par  un  sentiment  de  pesanteur  et  de 
malaise  dans  la  région  épigastrique,  par  des  rapports  de 
gaz  ayant  l’odeur  d’oeufs  pourris , qu’accompagnent  quel- 
quefois des  renvois  acides  et  amers , et  enfin  par  des  nausées 
ou  des  vomissements. 

La  dyspepsie  étant  plutôt  un  symptôme  qu’une  maladie 
particulière  des  orgaues  digestif»,  son  traitement  varie  néces- 
sairement avec  la  nature  de  l'affection  qu'elle  accompagne. 
Quand  elle  n’est  pas  la  conséquence  d’un  état  inflammatoire 
de  l’estomac , on  combat  avec  succès  la  dyspepsie  par  l’em- 
ploi de  la  raatpiésie,  de  l’eau  de  Vichy  et  des  pastilles  de 
bicarbonate  de  soude. 

Lorsque  la  difficulté  de  la  digestion  se  transforme  en  im- 
possibilité absolue , il  y a apepsie;  on  doit  alors  chercher  à 
introduire  les  substances  alimentaires  sous  forme  liquide 
par  le  tube  intestinal.  Mais  si  cet  état  se  prolonge,  U mort 
en  est  ordinairement  la  conséquence. 

DYSPHAGIE  (de  ôj;,  difficilement, el  çaysîv,  manger  ), 
difficulté  de  manger,  d’avaler,  provenant  soit  «le  ce  que  les 
parties  servant  à la  déglutition  sont  affectées  d’un  engorge- 
ment inflammatoire  squirrheux  ou  cancéreux , soit  de  ce 
qu’elle»  sont  gênées  dans  leur  action  par  des  tumeurs  voi- 
sines et  de  diverses  natures  ; enfin,  de  ce  qu’elles  sont  at- 
teintes d’un  spasme  nerveux  sans  lésion  locale.  Dans  ce 
dentier  cas , ce  phénomène  est  sans  gravite  ; des  bains  et 
quelques  antispasmodiques  le  font  bientôt  cesser. 

DYSPNÉE  ( en  grec  ëvasvotat , de  ôv; , avec  peine , et 
Ttvtcü , je  respire  ) , terme  de  médecine  qui  sert  à désigner 
divers  degrés  de  gêne  dans  la  respiration  , depuis  la  plus  lé- 
gère jusqu'à  la  plus  grande  difficulté  dans  celte  fonction , 
tant  que  le  malade  peut  rester  couché  sans  être  exposé  à 
suffoquer.  Quelques  auteurs  ont  admis  trois  degrés  de 
difficulté  de  respirer,  savoir  : 1°  la  dyspnee  proprement  dite, 
ou  gêne  de  la  respiration,  semblable  à celle  qui  survient  en 
courant  très-rapidement,  en  montant  un  escalier  roido  et 
haut,  ou  en  faisant  tout  autre  exercice  violent;  2°  l’as- 
thrne , plus  grande  difficulté  de  respirer  avec  soufllement 
ou  sifflement  sans  fièvre;  3°  V orthopnée , où  la  gène  de  La 
respiration  est  arrivée  à un  tel  point , que  les  malades , ne 
pouvant  rester  couchés , sont  forcés  de  s'asseoir  sur  leur  lit 
ou  de  sc  tenir  debout  pour  pouvoir  respirer.  Mais  l’asthme 
est  une  maladie  particulière , et  ne  doit  pas  être  conioodu 
avec  les  divers  degrés  de  gêne  dans  la  respiration,  qui  ne 
sont  que  des  symptômes  d'autres  maladies. 

Quelque  nombreuses  que  soient  les  causes  de  la  dyspnée, 
on  les  a ramenées  à trois  groupes  principaux , qui  sont  : les 
maladies  du  poumon , celles  des  organe»  locomoteurs  res- 
piratoires, et  celles  qui  ont  leur  siège  spécial  dans  le  sys- 
tème nerveux  de  ces  organes  et  dans  celui  du  poumon; 
mais  il  convient  d'y  joindre  les  affections  morbides  des  vis- 
cères abdominaux , et  de  faire  remarquer  que  dans  la  gros- 
sesse , dans  le  météorisme  de  l'abdomen , la  distension  de 
cette  cavité  est  souvent  un  obstacle  aux  mouvements  de  1a 
respiration.  Une  gêne  légère  dans  cette  fonction  s’an- 
nonce par  le  bâillement.  L’anhélation,  l’essoufflement  et  les 
douleurs  plus  ou  moins  vives  que  le  malade  éprouve  dans 
la  poitrine,  les  toux  convulsives,  la  suffocation,  caracté- 
risent les  dyspnées  de  plus  en  plus  furies.  Lorsque  le  dia- 


534  DYSPNÉE  - 

gnostic  rie*  maladifs  accompagnées  de  ce  symptôme  est  bien 
établi , on  dioisit  le  traitement  !o  pins  approprié  à la  nature 
de  res  maladies , et  la  dyspnée  se  disripe  sous  son  in* 
fluence;  ou  bien  si  le  malade  est  prisé  de  secours,  ou  bien 
encore  si  l’art  ne  peut  triorophor  de  l'intensité  du  mal , la 
dyspnée  augmente  progressivement,  et  l’on  peut  pronosti- 
quer, parla  précipitation  et  l'intermittence  des  mouvements 
qui  l'indiquent,  etc.,  l’époque  plus  ou  moins  prochaine  de 
l'issue  funeste.  * L.  Laurekt. 

DYSSENTERIE  (de  ôvç,  difficilement,  et  I/xtpov, 
entrailles  ) , inflammation  qui  a son  siège  dans  cette  portion 
du  tube  intestinal  que  les  anatomistes  appellent  colon. 
Ses  symptômes  principaux  sont  la  fièvre , les  coliques  vives 
au-dessous  du  nombril , les  éprrinles,  le  ténesme  ou  le  be- 
soin fréquent  d’aller  à la  garderobe , avec  de  violents  ef- 
forts, et  sans  (touvoir  le  satisfaire;  les  selles  muqueuses, 
glaireuses,  mélangées  de  sang,  et  d’une  odeur  cadavéreuse  ; 
Jasoif  ardente,  la  langue  blanche  et  rougeâtre  sur  les  bords, 
les  urines  ronges  et  rares,  quelquefois  la  dysurie,  la 
tension  du  ventre  et  la  sensibilité,  surtout  dans  le  trajet  du 
colon  ; la  concentration , la  vitesse  et  la  roideur  du  pouls. 
Mais  un  symptôme  digne  de  remarque , c’est  que  la  déféca- 
tion a souvent  lieu  au  moment  de  l’ingestion  d’un  1 iquide 
quelconque  dans  l’estomac.  Enfin , il  n’est  pas  rare  de  voir, 
chez  les  enfants  atteints  de  dyssenterie , la  chute  de  l’intes- 
tin rectum. 

La  dyssenterie  a été  observée  dans  tous  les  temps  et  sous 
toutes  les  latitudes.  U n’est  pas  d’ouvrage  en  médecine , 
tant  ancienne  que  moderne,  qui  n’en  fasse  mention.  Elle 
régne  le  plus  ordinairement  d'une  manière  épidémique; 
mais  elle  peut  être  sporadique , c'est-à-dire  bornée  à quel- 
ques individus  ; elle  est  endémique  dans  quelques  contrées , 
«omme  en  Égypte.  Cette  maladie  est  une  de  celles  qui  fait  le 
plus  de  victimes  dans  les  sièges,  au  milieu  des  camps , et 
parmi  les  masses  d’hommes  transplantés  dans  un  climat 
plus  chaud  que  celui  qui  les  a vus  naître , et  surtout  quand 
ils  ont  éprouvé  toutes  les  privations  des  choses  nécessaires 
à la  vie.  Dans  ce  cas,  les  causes  sont  générales,  et  ne  peu- 
vent pas  toujours  être  combattues  avec  avantage.  Il  n’en 
est  pas  de  même  lorsque  la  dyssenterie  se  montre  isolé- 
ment. Sa  thérapeutique  n’a  rien  alors  que  de  très-simple 
et  très-facile  ; car  de  la  nature  et  du  siège  bien  connus 
d’une  maladie  doit  se  déduire  un  traitement  tout  à fait  ra- 
tionnel. 

Tout  ce  qui  peut  faire  naître  l'inflammation  de  l’intestin 
colon  peut  devenir  la  cause  occasionnelle  de  la  dyssenterie. 
Ainsi,  une  atmosphère  chaude  et  humide,  une  nourriture 
malsaine  ou  trop  succulente,  trop  stimulante,  le  séjour 
dans  les  contrées  équatoriales , où  les  nuits  sont  froides  et 
humides;  la  répercussion  brusque  de  la  transpiration,  l’abus 
de  fruits  acerbes  ou  de  ceux  qui,  comme  aux  Indes,  con- 
tiennent des  principes  irritants  ; la  privation  d’eau  de  bonne 
nature,  comme  cela  a lieu  après  de  fortes  chaleurs  et  une 
sécheresse  de  plusieurs  mois  ; l’exposition  à la  ploie , la  nos- 
talgie chez  les  militaires , une  disposition  interne  favorisée 
par  l’insalubrité  des  lieux,  par  une  certaine  constitution  at- 
mosphérique qui  échappe  à nos  sens , et  par  un  travail  ex- 
cessif , peuvent  favoriser  le  développement  de  la  dyssenterie. 
Toutes  choses  égales  d’ailleurs , ori  a remarqué  que  l’ha- 
bitant du  Nord  est  plus  facilement  atteint  de  cette  maladie 
sous  les  zones  chaudes,  tandis  que  l’habitant  du  Midi  y est 
pins  exposé  dans  le»  pays  septentrionaux.  L’âge  n’établit 
guère  de  différence  relativement  au  développement  de  la 
dyssenterie  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  profession  et  do 
genre  de  vie. 

La  dyssenterie  est  elle  une  maladie  contagieuse?  Si  l’on 
consulte  les  auteurs,  il  est  aussi  difficile  de  nier  que  ifad- 
mettre  la  contagion  de  la  dyssenterie.  Nous  ne  préjugerons 
rien  sur  une  question  aussi  ardue , et  qui  sera  sans  doute 
longtemps  encore  en  litige. 
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Le  traitement  de  la  dyssenterie  consiste  essentiellement 
dans  la  soustraction  de  toute  espèce  d'aliments  et  des  re- 
mèdes échauffants.  Ainsi , une  personne  q ni  a été  soumise  à 
l’influence  des  causes  que  nous  avons  signalées  plus  haut 
est-elle  prise  de  dysseoterie,  elle  doit  recourir  aussitôt 
à une  diète  sévère , et  à rasage  de  boissons  délayantes  et 
adoucissantes , données  par  petites  quantités  à la  fois  et  tiê- 
des.  SI  elle  est  forte , jeune,  on  doit  la  saigner  au  liras,  puf* 
en  venir  aux  sangsues  sur  le  ventre  ou  au  siège.  On  tient 
constamment  des  cataplasmes  émollients  bien  chauds  sur 
le  ventre.  On  retire  toujours  les  plus  heureux  résultats  de 
l’emploi  des  bains  chauds  et  entiers  pendant  l’acuité  de  la 
maladie  et  des  demi- lavements  de  décoction  de  pavots 
blancs  avec  addition  d’amidon.  Enfin  , l’opium  et  les  révul- 
sifs trouvent  leur  application  après  que  fétat  phlegmasique 
a été  vaincu,  si  les  autres  symptômes  persistent.  Au  reste, 
et  nous  ne  saurions  trop  le  ré]»éler,  il  tout  Ici , comme  dans 
le  traitement  des  maladies  en  généra] , avoir  égard  à l'indi- 
vidualité du  sujet  ; car  c’est  la  juste  appréciation  de  celle-ci 
qui  doit  diriger  et  modifier  la  pratique  de  la  médecine.  La 
maladie  passe-t-elle  à l'état  chronique , il  n’en  faut  pas  moins 
continuer  les  remèdes  adoucissants  jusqu’à  parfaite  gué- 
rison. Néanmoins , c’est  alors  qu’il  peut  être  avantageux 
d’avoir  recours  à quelques  fortifiants , pris  soit  parmi  tes 
aliments , soit  parmi  les  remèdes  rangés  dans  la  classe  des 
toniques.  Mais,  comme  l'a  dit  Broussais,  Il  n’appartient 
qu’à  ceux  qui  connaissent  bien  la  sensibilité  et  les  relations 
sympathique*  de  la  muqueuse  des  organes  digestifs,  de  ma- 
nœuvrer avec  des  médicaments  irritants , de  manière  à faire 
servir  l’influence  de  l’estomac  à la  guérison  des  affections 
irritatives.  Dr  PHN. 

DYSURIE  (en  latin  disuria,  du  grec  Suc»  difficilement , 
et  o&pov,  urine}.  Cest  le  nom  que  l’on  donne  à U difficulté 
d’uriner.  Elle  est  ordinairement  accompagnée  de  douleur 
et  de  sensation  de  chaleur  dans  un  point  plu*  on  moins 
étendu  du  canal  de  l’urètre.  La  dysurie  est  le  premier 
degré  de  Vischurie,  ou  rétention  d’urine  totale;elle  dif- 
fère de  la  strangurie,  ou  second  degré,  en  ce  que  dan* 
celle-ci  l’urine  ne  s’écoule  que  goutte  à goutte  et  avec  de 
grands  efforts. 

DYTIQUE,  genre  d’insectes  coléoptères,  que  leur  or- 
ganisation rapporte  à la  tribu  des  pentamères  carnassier* 
hydrocanthares.  On  distingue  parmi  eux  un  as***  grand 
nombre  d’espèces , qui  vivent  toutes  dans  les  eaux  douces  ; 
plusieurs  sont  communes  dans  le*  environs  de  Paris,  et  se 
font  souvent  remarquer  par  leur  taille,  assez  grande.  Us  ont 
cinq  articles  à chacun  des  tarses,  comme  tons  les  coléoptères 
pentamères  ; il*  ont  la  bouche  munie  de  six  palpes  comme 
tous  les  carnassiers , et  leurs  quatre  dernier»  pieds,  com- 
primés en  forme  de  rame,  les  éloignent  des  carnassiers  ter- 
restres, pour  les  rapprocher  des  aquatiques  ou  hydrocan- 
thares ; de  plus,  leurs  antenne*,  filiformes  on  sétacées,  pins 
longues  que  la  tête , et  composée*  de  onze  article* , ainsi 
que  l’existence,  à la  place  de*  trois  premiers  article*  des 
pattes  antérieures  chez  le*  mâles,  d’une  palette  élargie,  les 
distinguent  de  tous  les  autre*  genres  de  leur  section.  Le* 
dytique*  «'éloignent  rarement  de  l’eau , dans  laquelle  ils  na- 
gent avec  beaucoup  de  facilité , faisant  aux  autres  insecte*, 
dont  ils  se  nourrissent , une  chasse  assidue  ; leur  tête  est 
assez  grosse  et  un  peu  enfoncée  dans  le  corselet , et  les 
yeux  y «ont  saillants  et  placés  sur  les  côtés , de  manière  à 
être  dirigés  en  même  temps  en  hant  et  en  bas.  Quoiqu’il* 
soient  très-carnassier*  à l’état  parfait , leur*  larves  le  sont 
encore  bien  davantage  : elle*  se  dévorent  très- fréquemment 
entre  elles.  On  pent  citer  parmi  ce*  animaux  le  dytique 
bordé  ( dytiscus  marginalis  ),  le  dytique  pointillé  ( dytis- 
eus  punctatus)t  le  dytique  à écusson  jaune  (dytiscus 
circumjlcjrus  ) , le  dytique  de  Rœsel  ( dytiscus  Rctsilü  ), 
le  dytique  sillonné  ( dytiscus  sulcatus  ),  le  dytique  cen- 
dré ( dytiscus  cinereus  ),  le  dytique  brun  ( dytiscus 


DYTIQUE  — 

fuseus  ) , et  le  dytique  transversal  ( dy lisais  transver - 
salés  ).  Quelques  autres  espèces , moins  communes  ou  exo- 
tiques , sont  encore  bonnes  à connaître  : les  unes  viennent 
«le  différentes  contrées  de  l’Europe , d'autres  d’Afrique  ou 
d’Asie , et  quelques-unes  d’Amérique. 

Certains  dytiques  sont  sujets  à être  attaqués  par  de  pe- 
tites arachnides  de  1a  famille  des  acarus , qui  se  tiennent  au- 
près des  orifices  des  trachées  ou  stigmates,  entre  la  peau  de 
l'abdomen  et  les  ailes  des  dytiques.  Mais  M.  Dugès  a dé- 
montré que  le  genre  aelysie  n’était  autre  chose  qu’un  hy- 
drachne  qui  n'avait  pas  encore  atteint  son  entier  développe- 
ment, et  que  M.  Audouin  a décrit  sous  le  nom  d'aclysis. 

P.  (iERtAlS. 

UYVEKÉ,  c’est-à-dire  petite  colombe , surnom  que  les 
chroniqueurs  contemporains  traduisent  en  latin  par  le  mot 
columbula,  et  sous  lequel  est  restée  célèbre  aans  l'histoire 
du  nord  de  l’Europe  la  tille  de  Sigbrit  Wylrn,  dont  les  poètes 
lauréats  de  Pépoquc  ont  à l’envi  chanté  les  amours  avec  le 
roi  de  Danemark  Christian  II.  Ce  prince  la  vit  pour  la 
première  fois  eu  1507,  à Bergen , en  Norvège , où  sa  mère 
tenait  une  auberge.  Elle  céda  à la  subite  passion  qu’elle  ins- 
pira & ce  prince , le  suivit  à Opslo,  et  aussi , après  son  cou- 
ronnement, à Copenhague,  où,  malgré  son  mariage  avec 
Isabelle  j sœur  de  l’empereur  Charles-Quint,  le  roi  continua 
ses  relations  avec  elle,  en  abandonnant  à sa  vindicative  inère 
une  influence  illimitée  sur  les  affaires  intérieures  de  son 
royaume.  Quoique  Dyveké  s'abstint  elle-même  de  toute 
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espèce  d’intervention  dans  la  politique,  elle  n’en  devint 
pas  moins  le  point  de  mire  de  la  haine  des  gentilshommes , 
qui  la  regardèrent  comme  la  cause  secrète  de  tout  ce  qui  se 
faisait  de  mal  dans  le  pays.  Aussi  la  présomption  qui  attribua 
sa  mort  subite,  arrivée  en  1515,  à l'effet  d'un  poison  que 
certains  nobles,  et  notamment  les  orgueilleux  parents  de 
Torben  Oxe,  commandant  du  château  royal,  qui  était  devenu 
éperdument  épris  de  la  Dyvekit\\ii  auraient  fait  prendre 
dans  des  cerises  empoisonnées , s est-elle  presque  transfor- 
mée en  certitude  historique.  Cette  mort  causa  une  poignante 
douleur  à Christian  II , qui  dès  lors  donna  libre  cours  à sa 
férocité  naturelle.  Il  commença  par  faire  pendre  son  tréso- 
rier, Faaborg,  coupable  d’avoir  dit  que  Torben  Oxe  avait 
eu  les  faveurs  de  la  Dyveké,  et  ensuite  celui-ci , sous  pré- 
texte qu'une  apparition  nocturne  était  venue  le  lui  ordonner. 

Le  contraste  si  tranchant  qu  offre  le  caractère  indomp- 
table et  cruel  de  Christian  II  avec  la  douce  et  teridro  nature 
de  la  Dyveké , qui  par  la  seule  puissance  de  ses  charmes  et 
d'un  cœur  bon  et  compatissant,  parvint  pendant  si  long- 
temps à muscler  ce  tigre  couronné,  parut  de  bonne  heure 
aux  poètes  renfermer  de  poétiques  éléments.  Saïusoe , au- 
teur danois  du  dix-huitième  siècle,  y trouva  le  sujet  d’une 
tragédie  qui  eut  de  nombreuses  représentations  à Copen- 
hague ; et  depuis  lors  une  foule  de  poètes  et  de  romanciers, 
tant  danois  qu'allemands,  ont  traité  le  même  sujet  avec  plus 
ou  moins  de  talent. 

DZIGGETAI  ou  DZIG1TAI.  Voyez  HÉmose. 
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E,  la  cinquième  lettre  de  noire  alphabet  et  la  seconde 
de  nos  voyelles.  C'est  le  signe  vocal  dont  l'emploi  est  le 
plus  fréquent  dans  la  plupart  des  langues  : aussi  est-il  celui 
dont  Tusage  offre  le  plus  de  bizarreries  : l’Ë  est  en  quelque 
sorte  le  Protêt  des  voyelles.  En  effet , U]  sert  également  4 
exprimer  des  sons  divers  qui  n'ont  entre  eux  aucune  simi- 
litude de  vocalisation  dans  la  gamme  de  la  prononciation. 
Quel  rapport  y a-t-il  entre  le  retentissement  sourd  et  presque 
insaisissable  de  la  semi-voyelle  e , si  judicieusement  appelée 
muette,  et  le  son  des  autres  voyelles  e , tour  à tour  éclatant 
dans  liberté,  grave  dans  succès,  emphatique  dans  tempête? 
Aussi , pour  suppléer  au  défaut  de  signes  divers  exprimant 
cette  différence,  les  grammairiens  ont-ils  admis  l'emploi  des 
accents.  Les  Grecs,  qui  n’avaient  que  deux  sortes  d’e, 
leur  donnèrent  deux  figures  différentes , l’epsilon  c , ou  « 
bref,  et  l’êta  n,  qui  répond  à peu  près  4 notre  è ouvert. 
La  langue  française  en  compte  un  bien  plus  grand  nombre, 
et  nous  confondons  dans  la  même  appellation  alphabétique 
et  sous  la  même  lettre  leurs  sons  parfois  si  différents.  Prenez 
la  Méthode  de  Port- Royal,  elle  vous  dira  que  nous  avons 
quatre  sortes  d’e , dont  la  prononciation  se  retrouve  dans 
le  mot  déterrement  ; consultez  Duclos,  son  habile  commen- 
tateur, U vous  en  indiquera  un  cinquième , qui  est  moyen 
entre  Yé  fermé  et  l’è  ouvert  bref,  comme  le  deuxième  e de 
préfère  ou  le  premier  de  succède ; ouvrez  Trévoux,  il  vous 
en  fera  reconnaître  six  et  même  sept;  enfin',  ayez  recours 
4 Y Encyclopédie,  et  Dumarsais  vous  en  montrera  jusqu’à 
huit  ou  neuf,  et  peut-être  même  davantage.  L’e  se  confond 
presque  avec  l’a  dans  les  langues  romaine»,  et  sou  vent  avec  l’o 
dans  les  langues  slavouncs.  11  a trois  nuances  eu  Allemand. 
En  Anglais,  il  est  également  nuancé,  mais  très-fréquem- 
ment aussi  U se  transforme  en  4.  En  russe,  en  polonais, 
l'e  bref  se  change  souvent  en  o. 

Au  milieu  de  toutes  ces  supputations  diverses,  constatons 
l'existence  chez  nous  de  trois  sortes  d’e  bien  distincts, 
Pè  ouvert,  Yé  fermé  et  l’e  muet , qui  tous  les  trois  sont  faci- 
les 4 distinguer  dans  les  mots  sévère , fermeté , évêque, 
échelle , etc.,  et  reconnaissons  en  même  temps  que  ces  trois 
sortes  d’e  sont  susceptibles  d’un  degré  de  vocalisation  plus 
ou  moins  intense.  C'est  ainsi  que  IV  ouvert,  par  exemple , 
n’aura  qu’un  son  aigu  dans  père,  mère,  nièce,  clientèle,  et 
dansions  les  mots  ou  il  sera  suivi  d’une  consonne  avec  laquelle 
il  forme  la  même  syllabe,  ciel,  chef , autel,  examen, 
vient,  à moins  toutefois  que  cette  consonne  ne  soit  un  s ou 
un  z,  ou  le  nt  de  la  troisième  personne  du  pluriel  des  verbes  ; 
qu’il  prendra  un  son  plus  grave  dans  nèfle,  greffe,  etc. , et 
qu'il  deviendra  enfin  très-ouvert  dans  accès,  abbesse,  tête, 
forêt , etc.  Noire  e muet  lui-même,  signe  écrit  d’un  son 
qui  existe  4 peine  dans  notre  prononciation  , et  qui  se  re- 
trouve dans  les  langues  les  plus  anciennes , dans  le  phéni- 
cien , dans  Pliébreu,  n’a  pas  plus  un  son  identique  que  les 
autres  vocales  représentées  par  la  même  lettre,  car  si  on 
l'entend  peu  4 la  fin  des  mots  dme,  cime,  dôme , rhume , 

Il  ne  s'entend  pas  du  tout  dans  joie,  proie,  j'avouerai,  tan- 
dis qu’il  se  fait  parfaitement  sentir  dans  les  monosyllabes 
je, me,  te,  que,  de,  ne,  etc.,  et  dans  les  mots  composés  I 


où  entre  la  particule  re  : redites  votre  affaire.  Quoiqu'il 
en  soit , cette  semi-voyelle,  qu'on  a comparée  au  son  faible 
que  l’on  entend  après  le  sou  fort  que  produit  un  coup  de 
de  marteau  qui  frappe  un  corps  solide  , n'en  est  pas  moins. 
4 notre  avis , une  des  principales  causes  de  la  douceur  de 
notre  langue.  L'e  muet  modifie  très- heureusement  chez  nous 
les  voyelles  qu’il  accompagne  ; il  adoucit  la  prononciation 
de  certaines  consonnes,  du  g,  par  exemple,  auquel  il  été 
le  son  guttural  qu'il  a toujours  devant  les  voyelles  a,  o,  u : 
il  mangea,  forgeons,  orageux,  et  donne  parfois  d’agréables 
désinences  4 des  sons  qui  sans  lui  seraient  seca  et  durs. 
C’est  donc  bien  à tort  que  cette  vocale  a été  si  souvent 
l'objet  de  reproches  outrés , qu’on  lui  eût  ét*rgnés  si  Poo 
avait  mieux  compris  tout  ce  que  lui  doit  la  mélodie  de  la 
langue  et  le  système  de  notre  versification,  dont  elle  cons- 
titue à elle  seule  presque  tout  le  riiytlime. 

Rappelons,  en  finissant,  que  la  lettre  E qu’on  voit  sur  nos 
anciennes  pièces  de  monnaies  marque  celles  qu’on  frappait  a 
Tours.  Comme  signe  numérique,  c vaut  5 ; s,  5,000  ; i)‘  8 ; et  n. 
8,000.  En  latin,  Ë fut  employé  pour  500.  Dans  la  gamme 
musicale,  on  appelle  E la  note  mi,  et  la  tierce  e,  la,  mi.  Sur 
la  boussole,  ainsi  que  sur  les  cartes  géographiques,  elle 
marque  l’est  ou  l'orient.  On  sait  que  dans  l'impression  et 
dans  l’écriture  l’E  se  met  par  abréviation  pour  excellence 
ou  éminence,  et  que  dans  les  calendriers  ecclésiastiques  il 
est  la  cinquième  des  sept  lettres  qu’on  nomme  domini- 
cales. P EL  LISSIER. 

Ë ACIDES,  princes  descendant  d’Éaque.  Les  pre- 
miers des  Éackles  furent  Achille,  fils  de  Pdée,  lui-même 
fils  d’Éacus,  et  ensuite  Pyrrhus  ou  Néoptolêroe,  fils  d'A- 
chille. Ce  dernier  ayant  passé  en  Épirc,  dont  il  (ut  roi , y 
laissa  la  tige  d’Éacui , roi  des  siècles  héroïques.  Ce  même 
Pyrrhus  eut  d’Androtnaque  un  fils  qui  eut  aussi  le  surnom 
d’Éadde.  De  cette  tige  entre  autres  sont  issus,  par  la  suite 
des  temps  qui  remontent  jusqu'à  plus  de  313  avant  l’ère 
chrétienne,  Olympia  s,  la  mère  d'Alexandre  le  Grand,  et 
Eacidc,  roi  des  Épirotes,  frère  de  cette  princesse.  Cet  Éactde, 
fils  d’Arymbas , malgré  le  respect  altaclié  à l’antiquité  de 
son  nom,  fut  mortellement  haï  de  ses  sujets.  Détrôné,  4 
leur  grande  joie , par  les  menées  de  Philippe  l*r,  roi  de 
Macédoine,  il  ne  rentra  dans  ses  États  qu’après  la  mort  de 
ce  prince;  mais  bientôt  après  Cassandre,  fils  d’Antipater, 
lui  ayant  fait  la  guerre  pour  avoir  donné  asile  4 Philippe  Ar- 
rliidéc,  il  mourut  de  ses  blessures,  l’an  313  avant  J.  C.,  4 la 
suite  d’un  combat  qui  se  donna  prodie  d’Œniadc  (aujourd'hui 
Drago  meslro),  ville  d’Acamanie,  à l'embouchure  de  l’Achdous 
(aujourd’hui  Aspro-Potamo).  L'Éacide  Alcétas,  son  frère,  et 
oncle  d'Alexandre  le  Grand , lui  succéda;  ses  cruautés  ré- 
veillèrent les  Épirotes  4 un  tel  point  qu’ils  mirent  le  feu  à son 
palais  et  l’y  égorgèrent.  La  plupart  des  Éacides  furent  tués 
dans  leur  trentième  année  ; c’est  la  remarque  que  font  Pau- 
sanias  et  Justin.  Denme-IUro*. 

ÉACIES,  fête  dcs.Éginètes  en  l’honneur  d'Éaque,  leur 
roi.  Il  y avait  des  jeux  dont  les  vainqueurs  consacraient  des 
couronnes  dans  le  temple  d'Éaque.  Ce  temple,  construit  de 
pierres  blanches,  lui  avait  élevé  par  tous  les  Grec»  réunis. 
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11  était  orné  de*  statues  des  député*  athéniens  envoyés  pour 
implorer  l'intercession  d’Éaque  auprès  des  dieux  lors  de  la 
famine  qui  menaçait  l'Attique. 

EAQUE  (Ataxoç),  fils  de  Jupiter  et  d’Égine,  fille  d’A- 
sopc,  roi  de|  Béotie , aux  temps  héroïques  de  la  Grèce,  na- 
quit à Œnopie  ou  Émone,  petite  lie  proche  de  l’Attique, 
dans  le  golfe  Saronique  (aujourd’hui  Lépante).  Le  Ju- 
illet qui  enleva  cette  princesse,  selon  Pausanias,  ne  fut 
point  le  dieu  qui  lance  le  tonnerre,  et  qu’on  dit  avoir  pris 
pour  la  séduire  la  figure  brillante  d’une  fiamine,  charmante 
allégorie  de  son  amour,  mais  bien  un  roi  d’Arcadie  du  nom 
de  Jupiter  ou  Zeus,  comme  il  y en  eut  tant  dans  la  Grèce. 
L’équité  d’Éaque  le  rendit  plus  célèbre  que  ses  conquêtes. 
Mais  sa  justice  ne  sauva  pas  son  lie  chérie  d’une  peste  af- 
freuse suscitée  par  Junon,  et  qui  moissonna  une  grande  partie 
de  ses  sujets,  colonie  d’Êpidaure.  Dans  son  désespoir,  ayant 
par  hasard  les  yeux  fixés  sur  un  immense  chêne  de  Dodone, 
sur  le  tronc  duquel  montait  et  descendait  une  innombrable 
fourmilière,  il  souhaita  que  chaque  fourmi  devint  un  homme  ; 
Jupiter,  son  père,  exauça  son  souhait.  Éaquo  appela  son 
nouveau  peuple  Myr muions  ( de  pvppriÇ , fourmi).  Ce  lui 
fut  une  occasion  de  gratifier  encore  d’un  surnom , mais  de 
peu  de  durée,  Plie  où  il  vit  s’opérer  ce  prodige  : il  l’appela 
Mtjrmidonie. 

La  piété  d'Éaque  ne  le  sauva  pas  non  plus  des  tribulations 
domestiques.  Il  eut  à exercer  sa  justice  contre  deux  de 
scs  fils,  Pelée  et  Télaroon  : ils  disaient  avoir  tué  par  mégarde 
Phocus,  son  fils  naturel,  qu’ils  haïssaient,  en  jouant  au  palet 
ou  disque;  mais  Éaque  ne  les  en  crut  pas  sur  parole. 
Tous  deux,  montés  sur  la  poupe  de  leurs  vaisseaux,  à portée 
de  voix  du  rivage,  ils  plaidèrent  leur  cause,  et  ne  purent 
se  justifier.  Exilés  par  les  lois,  ils  s’éloignèrent.  Télamon 
aborda  à Salamine,  petite  tle  voisine,  depuis  si  célèbre,  dont 
11  devint  roi;  Pelée  descendit  en  Thcssalie,  où  l'attendaient 
un  trêne,  une  déesse  pour  épouse,  et  Achille  pour  fils. 

L’équité  d’Éaque  lui  mérita  après  sa  mort  une  place  de 
Juge  aux  cofers,  eutre  Minos  et  Rhadamanthe,  dont 
les  uns  le  font  frère  ; les  autres  veulent  que  Rhadamanthe 
soit  fils  de  Jupiter  et  d’Europe,  et  par  conséquent  frère  de 
Minos.  Éaque,  selon  Platon  et  Horace,  jugeait  les  Ewo- 
péens,  et  Rhadamanthe  les  Africains  et  les  Asiatiques.  Mi- 
nos,  leur  supérieur,  rectifiait  leurs  jugements  et  en  éclair- 
cissait les  obscurités.  Denne-Bahon. 

EARL,  titre  de  noblesse  en  usage  en  Angleterre,  dérivé 
du  danois  iarl,  remplaça,  à partir  de  la  conquête  de  l’An- 
gleterre par  Canut  (1018),  le  titre  saxon  ealdorman,  qui 
avait  été  jusque  alors  en  usage  (voyez  Aïdermax ) , et  6e 
maintint  aussi  sous  la  domination  normande,  sans  que  le 
titre  français  comte  parvint  à le  remplacer,  quoiqu’il  ait 
servi  à dénommer  les  shires  ou  districts  administrés  par 
des  earls  et  qu’on  appela  counties. 

Jusqu’au  milieu  du  quatorzième  siècle  earl  fut  le  titre 
le  plus  élevé  de  la  noblesse  d’Angleterre  ; mais  alors,  quand 
Édouard  III  (1338  ) eut  créé  son  fils,  le  Prince  Noir,  duc 
(duke)  de  Cornwall,  il  ne  représenta  plus  que  le  second 
degré  dans  la  hiérarchie  nobiliaire  ; et  même  il  n’en  fut  plus 
que  le  troisième,  quand  Richard  II  eut  nommé  (1386)  son 
favori,  Robert  de  Vere,  marquis.  Aujourd’hui  le  titre  de 
earl  est  purement  honorifique,  et  n’implique  aucunement 
que  le  titulaire  exerce  une  fonction  civile  quelconque. 

EASTLAKE  ( sir  Chaules  LOCK),  président  de  l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Londres  et  le  premier  des  pein- 
tres d’histoire  et  de  genre  anglais  aujourd'hui  vivants,  d’a- 
bord élève  de  TÉcolcdes  Beaux-Arts  de  Londres,  alla  en- 
suite perfectionner  ses  études  à Venise  et  à Rome,  prenant 
surtout  pour  modèle  Le  Titien,  dont  il  s’est  approprié  la 
manière  avec  beaucoup  de  succès,  sans  cependant  copier  ce 
qui  constitue  l’originalité  de  ce  grand  maître.  Mais  quand, 
plus  tard,  il  revint  se  fixer  dans  son  pays,  force  lui  fut  de 
faire  d’abord  des  concessions  au  goût  de  ses  compatriotes 


avant  de  parvenir  à être  unanimement  apprécié  et  applaudit 
On  ne  comprenait  pas  sa  couleur,  qui,  à bien  dire,  n'a  pas 
non  plus  tout  à fait  la  vivacité  de  celle  du  Titien.  En  outre, 
quelques-unes  de  ses  compositions  historiques;  par  exem- 
ple le  Spartiate  I sodas  courant  tout  nu  du  bain  au  com- 
bat , n’obtinrent  aucun  succès.  Il  lui  fallut  dès  lors  se  con- 
former au  goût  national  et  faire  de  la  peinture  de  genre.  Il  le 
fit  avec  un  rare  bonheur  dans  une  série  de  scènes  de  bandits 
qui  datent  de  1824  et  auxquelles  succédèrent  des  tableaux 
plus  gracieux  empruntés  à la  vie  du  vigneron.  Plus  tard, 
grâce  à l'assistance  de  son  protecteur  Harman , il  put  entre- 
prendre tin  voyage  en  Grèce,  qui  lui  fournit  une  ample  ré- 
colte de  scènes  empruntées  à b vie  populaire  de  ce  pays.  Nous 
citerous,  entre  autres,  le  beau  portrait  d’ Une  femme  grecque 
en  costume  national  ci  les  Réfugiés  grecs  (exposé  en  1833). 
On  doit  encore  mentionner  en  ce  genre  UKnfer  du  déset - 
poir,  allégorie  d’après  Spencer;  Une  Famille  de  Paysans 
attaquée  par  des  brigandstune  autre  portant  le  costume  de 
Cari,  etc.  Toutes  ces  toiles  brillent  par  la  finesse  de  leur  exé- 
cution, en  même  temps  que  par  un  coloris  vif  et  chaud.  En 
1841  Eastlake  fut  envoyé  à Munich,  à l’effet  de  s'y  assurer 
si  la  peinture  à fresque  qu’on  y pratique  avec  tant  de  succès 
pourrait  également  être  employée  dans  l'ornementation,  du 
nouveau  palais  construit  & Londres  pour  le  parlement , et  s'il 
était  nécessaire  de  faire  venir  en  Angleterre  des  peintres  alle- 
mands, qu'on  chargerait  de  l’exécution  de  ces  travaux.  Il  sa 
prononça  pour  l’affirmative  en  ce  qui  touchait  la  convenance 
et  futilité  d’employer  ce  procédé  de  peinture,  et  commença 
immédiatement,  avec  sept  autres  artistes,  l’exécution  des 
travaux  qui  lui  avaient  été  confiés  dans  l'ornementation 
générale  île  Tédifice;  ce  qui,  toutefois,  ne  l'êrripecha  point 
de  continuer  à envoyer  aux  diverses  expositions  nouvelles 
des  preuves  de  son  activité.  Ainsi  on  y vit  de  lui  des  Pè- 
lerins apercevant  de  loin  la  Cité  sainte , et  une  fléloise 
qui  rappelle  tout  à fait  la  manière  des  peintres  de  l’ancienne 
école  vénitienne.  Une  justice  à rendre  aussi  à cet  artiste,  c’est 
que  chacun  de  ses  ouvrages  a constaté  chez  loi  un  progrès 
nouveau,  et  comme  exécution  finie  et  comme  harmonieuse 
intelligence  du  sujet.  On  peut  dire  d’Eastlake,  homme  d’ail- 
leurs fort  instruit,  qu’il  pense  et  fait  penser.  Comme  écrivain, 
son  premier  ouvrage  fut  une  traduction  de  la  Théorie  des 
Couleurs  de  Goethe.  Sa  femme  a aussi  traduit  le  Manuel 
de  la  Peinture , de  Kugler,  du  moins  la  partie  de  cet  ou- 
vrage qui  se  rapporte  aux  écoles  italiennes  (Londres.  1842). 
Une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  enrichie  de  nombreuses 
notes  par  Eastlake  et  illustrée  par  Scharf,  a paru  en  1851.  11 
a publié  ensuite  des  Materials  for  a history  of  oil  painting 
(1847).  Enûu  Bellenden  Ker  a réuni  toutes  ses  dissertations, 
éparses  dans  diverses  Revues,  et  les  a publiées  sous  le  titre 
de  Contributions  to  the  lUerature  of  the  fine  arts 
(1848). 

Eastlake  a longtemps  rempli  les  fonctions  de  bibliothécaire 
de  l’Académie  et  de  conservateur  de  la  Galerie  nationale. 
Depuis  1851  il  est  président  de  l’Académie  des  Beaux-Arts 
et  baronet.  Ses  ouvrages  ont  été  maintes  fois  gravés  par  les 
meilleurs  graveurs  de  l'Angleterre. 

E AST-MEATII , on  simplement  MEATH,  comté  de  la 
province  de  Lcinster,  en  Irlande,  situé  entre  la  mer  d’Ir- 
lande, les  comtés  de  Dublin,  de  Kildare , de  Wcast-Meath, 
Louth  et  Ulster,  d’une  superficie  de  20  myriamètres  carrés 
environ,  comptait  encore^n  184  lune  population  de  183,000 
habitants,  qui  en  1851  était  réduite  à 139,700  âmes.  C'est 
un  pays  presque  entièrement  plat,  dont  la  monotonie  n’est 
interrompue  que çà  et  là  par  quelques  collines,  et  qu’arro- 
sent la  Boyne  et  son  affinent  le  Blackwater,  le  Nanywater 
et  quelques  autres  cours  d’eau,  de  moindre  importance.  A 
l’exception  des  marais  de  Lougbbail,  le  sol  en  est  très-fer- 
tile et  abonde  en  riches  prairies.  Les  habitants  s’occupent 
d’agriculture  et  d’élève  de  bétail,  et  exportent,  surtout  à Du- 
blin, ;de  la  farine,  de  la  drêche,  du  gros  bétail,  du  beurre  et  du 
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fromage,  îles  toiles  fin»*,  des  toiles  à sac,  de  la  laine  et  des 
peaux  (le  lapin. 

Ce  comté  a pour  clief  lieu  7Vim  sur  la  Boync,  ville  de 
2,500  haletants , siège  des  assises  du  comté,  où  l’on  voit 
une  colonne  d’ordre  corinthien  élevée  en  l’honneur  dn  duc 
de  Wellington,  qui  naquit  dans  cette  paroisse,  et  où  résidait 
le  parlement  irlandais  au  quinzième  siècle.  Il  faut  aussi  es- 
ter yavan  et  KelU,  sur  le  Black  water,  toute»  deux  avec 
4,000  habitants. 

EAU.  Barrai  les  substances  qui  se  tiennent  ordinaire- 
ment à l'état  liquide  sur  la  surface  de  la  planète  que  nous 
habitons,  l’eau  doit  occuper  le  premier  rang,  tant  par  son 
abondance  que  par  son  utilité.  Sans  eau,  U n’y  a pas  d’étre 
organisé  possible  : aussi  les  anciens  avaient-ils  compté  cette 
substance  au  nombre  des  quatre  éléments.  Ils  lui  attri- 
buaient même  la  formation  de  touB  les  corps.  Depuis,  les 
expériences  de  Cavendish,  de  Lavoisier,  de  Mon- 
ge, etc.,  cet  élément  s’est  trouvé  un  composé  d’oxygène  et 
d’hydrogène,  contenant  en  volume  une  partie  d’oxygène 
sur  deux  d’hydrogène,  et  en  poids  88,9  d’oxygène  sur  11,1 
d’hydrogène.  Pour  le  chimiste  l’eau  n’est  autre  chose  que 
le  protoxyde  d'hydrogène. 

L'cau  considérée  physiquement  est  dans  l’état  liquida 
d’une  transparence  parfaite,  sans  couleur,  sans  odeur,  insi- 
pide, ou  d’un  goût  qu’on  ne  peut  définir.  Elle  a de  l’affinité 
jfKiur  le  très-grand  nombre  des  corps  dont  elle  mouille  la 
surface.  Elle  se  combine  en  toutes  proportions  avec  le  vin, 
l’eau-de-vic,  le  lait,  etc.  Les  huiles,  les  graisses,  les  résines 
ne  se  mêlent  pas  avec  die.  L’cau  dissout  la  plupart  des  sels, 
et  un  grand  nombre  de  cristaux  provenant  de  matières  vé- 
gétales, telles  que  le  sucre,  etc.  Cette  substance  à l’état 
liquide  s’insinue  avec  force  dans  le  bois,  le  sable,  les  tissus, 
etc.  : une  corde  de  chanvre  se  tend  extraordinairement  quand 
elle  est  exposée  à l’humidité;  il  arrive  souvent  que  celles  d’un 
instrument  à cordes  sc  rompent.  Un  coin  de  bols  sec,  en- 
foncé dans  une  tranchée  pratiquée  dans  un  bloc  de  pierre, 
lait  éclater  le  bloc  lorsqu’on  humecte  le  coin.  Les  usages  de 
cette  substance  sont  innombrables  : à l’état  liquide,  elle 
sert  de  véhicule  aux  vaisseaux  qui  sillonnent  l'Océan,  ou 
qui  voguent  sur  les  fleuves,  les  lacs.  Dans  les  canaux,  les 
barques,  par  son  moyen,  franchissent  des  montagnes,  des 
vallées.  Comme  l’air,  l’eau  est  indispensable  à l'entretien 
de  la  vie  des  animaux.  Cest  dans  son  sein  que  croissent  et  se 
multiplient  ces  races  innombrables  de  poissons,  d’amphibies, 
d'animaux  aquatiques,  dont  plusieurs,  tels  que  la  baleine, 
sont  des  colosses  à côté  des  plus  gros  quadrupèdes.  C’est  dans 
l’eau  que  se  forment  les  perles,  la  nacre,  l’écaille,  le  corail, 
et  une  multitude  de  coquillages  dout  plusieurs  sont  d'une 
beauté  admirable.  L’Océan  nourrit  dos  poissons  qui  par  la 
variété,  l’éclat  de  leurs  couleurs,  sont  comparables  aux  oi- 
seaux lés  plus  brillants,  la  langouste  et  la  lune  de  mer  par 
exemple.  L’eau  convertie  en  vapeur  forme  les  nuages,  se  ré- 
sout en  pluie,  et  devient  un  «les  principes  les  plus  fécondants 
de  la  végétation.  L’eau  courante  est  le  moteur  le  plus  éco- 
nomique dont  les  hommes  puissent  disposer  ; chauffée  à un 
certain  degré,  elle  devient  un  agent  d'une  force  illimitée 
(machine  h vapeur)  sous  la  main  des  mécaniciens  de  nos 
jours.  Enfin,  l'eau  est  un  des  beaux  ornements  de  cet  uni- 
vers; point  de  pay  sage  satisfaisant  s’il  n’offre  des  ruisseaux , 
des  lacs,  des  cascades  : .quoi  de  plus  majestueux  que  le 
cours  d’un  grand  fleuve!  quel  spectacle  plus  imposant  que 
celui  d’une  tuer  courroucée! 

L’eau  qui  envclop|>e  une  partie  du  globe  ( voyez  Eac  de 
mk*  ),  ou  qui  coule  dans  son  intérieur  ou  à sa  surface,  en 
ruisseaux,  fontaines  (eaux  douces ),  contient  toujours  des 
matières  hétérogènes,  dort  ou  la  débarrasse  par  l’évapora- 
tion ou  la  distillation.  Les  eaux  de  puits,  de  rivière,  tiennent 
£n  dissolution  des  matières  pierreuses  et  calcaires  : ce  sont 
ces  matière*  qui,  en  se  solidifiant,  forment  dans  les  cavernes 
les  pétrifications  connues  sous  les  noms  de  stalac  tites 


etdestalagmites.  Oes  matières  étrangères  rendent  l’eau 
impropre  à dissoudre  le  savon , cuire  les  aliments  etc.  r 
aussi  serait-il  avantageux  que  les  murs  des  puits  fussent 
construits  vers  le  bas  en  pierres  non  calcaires.  Les  eaux 
stagnantes  et  puantes  contiennent  des  matières  animales  ou 
végétales  corrompues. 

[ L’eau,  le  plus  grand  dissolvant  de  la  nature,  après  le  ca- 
lorique et  l’électricité;  l’eau, ce  principes!  répandu,  élémen- 
taire de  toute  organisation  et  du  corps  humain  en  particu- 
lier, puisqu’il  est  vrai  qu’un  cadavre  du  poids  de  cent  livres 
évaporé  jusqu’à  siccité  complète  n’en  pèse  plus  que  sept 
ou  huit;  l'eau,  qu’on  pourrait  appeler  la  boisson  univer- 
selle, pourvue  des  qualités  qui  constituent  sa  bonté,  fraîche, 
vive  et  limpide,  est  le  premier  des  désaltérants.  Parfaite- 
ment appropriée  aux  besoins  de  l’économie,  elle  entretient  la 
fraîcheur  et  la  santé  chez  les  individus  qui  s’en  tiennent  à 
son  usage,  comme  on  peut  en  jnger  par  le  teint  fleuri  de  la 
plupart  des  hydropotes.  Conjointement  avec  la  continence, 
elle  fiasse  pour  très-propre  à conserver  les  forces  et  même 
à prolonger  la  vie.  Ce  n’est  que  chez  les  individus  habitués 
aux  boissons  stimulantes  que  l’eau  se  montre  insuffisante  à 
Pentrctien des  fondions  digestives; néanmoins  Peau  ingérée 
en  trop  grande  quantité  peut  causer  des  indigestion*  ; prise 
à l’état  de  fraîcheur  et  de  pureté,  lorsque  le  coryis  est  en 
transpiration,  elle  peut  susciter  de  graves  maladies  ; sa  trop 
grande  quantité  dans  les  mêmes  circonstances  provoque 
des  sueurs  immodérées.  D convient  alors  d’en  user  avec  dis- 
crétion et  d’en  tempérer  les  propriétés  fâcheuses  par  l’ad- 
dition de  quelques  goutte»  d’une  liqueur  alcoolique.  L’his- 
toire nous  apprend  que  les  anciens,  à la  suite  de  leurs  re- 
pas, buvaient  de  Peau  chaude  avec  autant  de  sensualité  que 
nous  prenons  aujourd’hui  le  café.  iy  Foncer  J 

Pour  obtenir  Peau  dans  son  état  de  pureté,  Il  faut  la  dis- 
tiller plusieurs  fois.  Ne  croyez  pas  cependant  que  de  Veau 
parfaitement  dégagée  de  toute  matière  hétérogène  formerait 
une  excellente  boisson  : ellen’e*t  propre  à cet  usage  qu  au- 
tant qu’elle  est  combinée  avec  une  certaine  quantité  d’air. 
De  Peau  qui  a bouilli  doit  être  rejetée.  En  été,  les  eaux  de 
rivière,  celle  de  la  Seine  par  exemple,  sont  moins  salu- 
bres qu’en  liiver,  attendu  que  la  température  élevée  de  l’at- 
mosphère leur  a fait  perdre  une  partie  de  Pair  qu’dle*  con- 
tenaient, et  qu’ayant  diminué  de  volume  par  l'effet  de  la 
sécheresse,  elles  contiennent  proportionnellement  une  plus 
grande  quantité  de  matières  organiques  corrompues.  L’eau 
qui  provient  de  la  glace  fondue  ne  contient  pas  assez  d’air 
pour  être  potable.  Rien  de  plus  facile  que  d'aérer  des  eaux  ; 
Ü suffit  de  les  agiter  dans  un  lieu  qui  ait  des  communica- 
tions avec  l’atmosphère.  L’eau  peut  absorber  ira  vingt-cin- 
quième de  son  volume  d’air.  L’air  extrait  de  Peau  est  plus 
oxygéné  que  celui  de  l’atmosphère  : sulvantThénard,  il  con- 
tient 0,32  d’oxygène.  Pour  connaître  la  quantité  de  matières 
solides,  telles  que  le  sulfate  de  chaux,  le  carbonate  de  cltaux, 
que  Peau  d’une  source,  d’un  puits,  tient  en  dissolution,  on 
fait  évaporer  le  Hqoidedans  un  vase  étaméou  vernissé  placé 
sur  un  foyer  ; on  juge  de  la  pureté  de  Peau  par  la  quantité  et 
la  nature  du  résidu.  On  peut  regarder  comme  bonnes  à 
boire  les  eaux  vives,  limpides,  sans  odeur,  dans  lesquelles 
les  légumes  cuisent  bien,  et  qui  dissolvent  le  savon  sans 
produire  de  grumeanx,  qui  conservent  leur  transparence, 
quoiqu’on  y mêle  du  nitrate  de  baryte,  d’argent,  de  l’oxa- 
late  (Tamrooniaqne,  et  qui  évaporées  jusqu’à  siccilé  laissent 
peu  ou  point  de  résidu.  Parmi  les  eaux  qui  «'offrent  natu- 
rellement à l’observateur,  celle  de  pluie,  de  neige,  sont  le* 
moins  impures.  Dans  les  pays  dépourvus  de  sources  et  de 
rivières,  on  les  reçoit  dans  les  citernes.  Pour  que  ces  eaux 
soient  bonnes  à boire,  D faut  les  filtrer  et  les  aérer,  car  les 
eaux  de  pluie  contiennent  peu  d’air,  et  d’ailleurs  elles  en- 
traînent, surtout  lorsqu’elles  commencent  à tomber,  de* 
impuretés  et  des  matières  organiques  qui  se  corrompent 
dans  la  citerne  et  donnent  un  mauvais  goût  à Peau.  Voilà 
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pourquoi  te  liquide  coutenu  dan»  ces  réservoirs  est  plus 
malsain  en  été  qu’en  hiver,  parce  qu’il  est  renouvelé  plus 
souvent  dans  cette  dernière  saison.  11  est  des  pays  où  les 
eaux  produisent  des  infirmités,  le»  goitres,  par  exemple, 
qu’on  pourrait  quali  lier  d'endémiques,  le  crétin  isme,  etc. 

Les  eaux  qui  ont  traversé  les  grandes  villes  sont  réputées 
impures.  Ce  n’est  pas  sans  raison  : elles  contiennent  néces- 
sairement une  grande  quantité  de  matières  organiques.  En 
effet , de  l’eau  de  la  Tamise  embarquée  sur  des  vaisseaux  qui 
voyageaient  sous  diverses  latitudes  fermenta  et  se  clarifia 
spontanément,  comme  aurait  fait  un  liquide  vineux,  au 
grand  étonnement  des  navigateurs.  Ce  phénomène  était  dû 
aux  matières  organiques  que  l'eau  du  fleuve  qui  baigne 
Londres  tient  en  dissolution.  L’eau  de  la  Seine  ne  jouit  pas 
d’une  fort  lionne  réputation  sous  le  rapport  de  la  pureté  ; 
cependant  une  même  quantité  d’eau  puisée  en  amont  et  en 
aval  de  la  ville  do  Parts,  au  pont  d'Austerlitz  et  au  pont 
d’iéna,  au  milieu  du  courant,  donne  les  mêmes  résultats  à 
l'analyse.  On  prétend,  non  saus  raison,  que  les  impuretés 
que  la  Seine  reçoit  à Paris  ne  forment  pas  la  cent  millième 
partie  du  volume  de  ses  eaux , et  des  savants  de  l’Institut 
ont  déclaré  par  exjtérience  qu’il  était  impossible  de  recon- 
naître un  millième  de  matières  corrompues  mêlées  à de  l’eau 
pure. 

L’eau  est  la  base  de  presque  toutes  les  boissons  ; elle  sert 
de  véhicule  à une  foule  de  méd  ica  ment  s,  aux  tisanes; 
souvent  même  die  pourrait  à elle  seule  en  tenir  lieu. 

On  sait  de  quelle  importance  encore  est  l’eau  pour  l’a- 
gricullure,  soit  qu’elle  provienne  de  la  pluie,  de  la  rosée, 
ou  d’un  arrosement  artificiel,  ou  bien  qu'elle  soit  dis- 
tribuée sur  la  terre  par  des  canaux  d’irrigation. 

Le  poids  de  l’eau  sert  de  point  de  comparaison  pour  ap- 
précier la  densité  des  corps  solides  et  liquides  ; l’air  sert 
d’unité  ponr  les  corps  gazeux.  Or,  le  poids  de  l’eau  est  au 
poids  de  l’air  comme  1 està  0,0012802,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  à volume  égal  l’eau  pèse  781  lois  plus  que  l’air.  L’eau 
a été  prise  aussi  pour  type  de  l'unité  de  poids  dans  le  système 
ni  étriqué:  le  gramme  équivaut  au  poids  d'un  centimètre 
cube  d’eau  pure. 

L’eau  réfractant  les  rayons  au-delà  du  point  déterminé  par 
le  calcul  qui  correspond  à sa  densité,  le  grand  Newton 
soupçonna  que  ce  liquide  devait  contenir  un  principe  com- 
bustible (l’hydrogène).  La  chimie  moderne  a justifié  les 
prévisions  du  philosophe  anglais.  L’eau  comprimée  avec 
force  et  subitement  produit  de  la  lumière.  Les  causes  de  ce 
phénomène  sont  probablement  les  mêmes  que  celles  qui  font 
dégager  du  feu  dans  le  briquet  pneumatique.  L'eau  pure 
un  bon  conducteur  du  fluide  électrique;  les  fluides  pro- 
duits par  la  pile  la  traversent  plus  difficilement  ; elle  est  mau- 
vais conducteur  du  calorique.  Ce  liquide  est  très-peu  com- 
pressible, car  sous  le  poids  d’une  atmosphère  (celui  d’une 
colonne  de  76  centimètres  de  mercure)  son  volume  ne 
diminue  que  de  45  À 46  millionièmes;  il  est  vrai  que  les 
liquides  en  général  sont  fort  peu  compressibles  : c’est  cette 
propriété  qu’on  a mise  à profit  dans  l’excellente  machine  con- 
nue sous  le  nom  de  presse  hydraulique.  L'eau,  du 
reste , est  élastique  puisqu’elle  transmet  les  sons. 

L’eau  passe  de  l’état  liquide  à l’état  solide  de  deux  manières, 
!®par  l’abaissement  de  température  (quand  elle  gèle  ) : dans 
celte  circonstance,  son  volume  diminue  progressivement 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  atteint  la  température  de  4 degrés  en- 
viron au-dessus  du  zéro  du  thermomètre;  c’est  alors  qu’elle 
ti  ce  qu’on  appelle  son  maximum  de  densité  (qu’elle  pèse  le 
plus  sous  le  même  volume).  A partir  de  ce  point  le  liquide  se 
dilate , et  si  le  vase  qui  le  contient  est  en  repos,  sa  tem- 
pérature peut  descendre  jusqu’à  5 degrés  au-dessousde  zéro 
sans  qu’il  gèle;  mais  sitôt  qu'on  secoue  le  vase,  il  paraît  à 
l’instant  une  multitude  de  petits  glaçons,  qui  en  se  groupant 
ensemble  forment  une  masse  d’eau  gelée  dont  le  volume 
est  plus  grand  que  celui  du  liquide  dont  elle  provient.  De 


l’eau  pure  gèle  à une  température  plus  basse,  que  celle  qui 
contient  des  matières  bourbeuses.  On  estime  que  14  litres 
d’eau  produisent  15  litres  de  glace.  Voilà  pourquoi  les  vases 
qui  contiennent  de  l’eau  cassent  quand  celle-ci  gèle  ; c’est 
à la  même  cause  qu’il  faut  attribuer  les  ruptures  lon- 
gitudinales des  arbres  pendant  les  hivers  rigoureux.  Si  les 
bras,  les  têtes  des  statues  de  marbre  qui  décorent  nos  jar- 
dins publics  se  détachent  pour  ainsi  dire  spontanément,  c’est 
l’eau  convertie  en  glace  qui  est  l’agent  de  ces  dégradations  : 
en  effet , si  le  bloc  de  marbre  dont  on  a extrait  la  statue  avait 
des  fissures  imperceptibles  naturelles,  ou  produites  par 
l’explosion  de  la  poudre  qui  l’a  détaché  du  banc  de  la  car- 
rière, le  ciseau  de  l'artiste  s’est  exercé  sur  une  matière 
traîtresse.  De  l’eau  gelée  dans  un  canon  de  1er  épais  d’un 
doigt  l’a  rompu  en  deux  endroits;  on  a calculé  que  la 
force  employée  par  la  glace  pour  rompre  une  sphère  ou 
boule  de  métal  équivalait  à un  poids  de  13,860  kilogrammes. 

L'eau  passe  encore  à l’état  solide  en  so  combinant  avec 
des  sels  et  autres  matières  : si,  par  exemple,  vous  versez 
de  l’eau  sur  du  plâtre,  de  la  chaux,  le  liquide  se  combinera 
avec  ces  matières  si  intimement  qu’il  ne  sera  plus  appréciable 
ni  à la  vue  ni  an  toucher.  L’eau  qui  se  solidifie  en  sc  com- 
binant avec  un  sel  s’appelle  son  eau  de  cristallisai  ion.  On 
peut  considérer  le  pain,  même  celui  qui  est  dit  rassis , comme 
contenant  de  l’eau  à Pétât  solide. 

Comme  tous  les  autres  corps,  l’eau  passe  à l’état  fluide  on 
de  vapeur  par  l’effet  de  la  chaleur.  Si  la  température  est 
suffisamment  élevée , elle  devient  tout  à lait  invisible.  En 
se  vaporisant , Peau  éprouve  auparavant  ce  qu’on  appelle 
ébullition. 

Il  est  étonnant  que  depuis  Aristote  jusque  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  les  savants  aient  considéré  Peau  commé 
une  substance  simple,  car  sa  décomposition  a lieu  sous  les 
yeux  de  tout  le  monde  et  de  cent  manières  différentes  : laissez 
tomber  une  goutte  de  ce  liquide  sur  un  fer  chaud,  il  se  pro- 
duira un  gaz,  qui,  recueilli  dans  des  appareils  convenables,  sera 
reconnu  pour  être  du  gaz  hydrogène.  Dans  cette  expérience, 
une  partie  de  l’oxygène  de  l’eau  se  combine  avec  le  fer  et 
laisse  par  conséquent  en  liberté  une  partie  de  l'hydrogène 
avec  lequel  U était  combiné.  La  décomposition  de  l’eau  peut 
avoir  lieu  à froid,  ce  qui  arrive  lorsqu’un  métal  exposé  dans 
un  lieu  humide  sc  couvre  d'oxyde  (se  rouille). 

Lavoisier  et  les  physiciens  ses  contemporains  décom- 
posaient l’eau  en  la  faisant  passer  dans  un  canon  de  fusil 
exposé  au  feu  ; l’oxygène  se  combinait  avec  le  fer  du  canon, 
et  ils  s’arrangeaient  de  manière  à pouvoir  recueillir  le  gaz 
hydrogène  qui  était  mis  en  liberté.  Les  chimistes  de  nos  jours 
procèdent  autrement  : Ils  mettent  des  fils,  des  lames  très- 
minces  , des  petits  copeaux  de  fer  dans  un  tube  de  porce- 
laine; Us  chauffent  le  tout  jusqu’au  rouge  cerise;  un  vase 
placé  sur  un  foyer,  et  qui  contient  de  l’eau , communique 
avec  l’intérieur  du  tube  de  porcelaine.  Le  liquide,  converti 
en  vapeur,  s’introduit  dans  ce  dernier;  son  oxygène  se  com- 
bine en  partie  avec  le  fer,  et  le  gaz  hydrogène  qui  sc  dégage, 
mêlé  avec  de  la  vapeur  d’eau,  passe  dans  un  flacon  enve- 
loppé de  glace.  La  vapeur  d’eau,  condensée  par  le  fruid, 
reprend  l’état  liquide,  et  le  gaz  se  trouve  complètement  isolé. 
On  peut  au  moyen  de  ce  procédé  convertir  entièrement  en 
gaz  un  volume  d’eau  donné. 

On  est  parvenu  à décomposer  l’eau  en  faisant  passer  à tra- 
vers sa  masse  une  forte  décharge  de  fluide  électrique;  le 
succès  de  l’expérience  est  plus  certain  si  le  fluide  est  con- 
duit dans  la  masse  d’eau  par  des  fils  de  platine  recouverts 
d’une  couche  de  résine,  et  terminés  en  pointes  très-flnes  ; 
l’électricité , s’accumulant  à l’extrémité  de  ecs  pointes , agit 
fortement  sur  les  molécules  aqueuses  qui  les  environnent  ; 
aussi  se  dégagc-t-il  de  petites  bulles  aériforines  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  principes  de  l’eau.  Le  résultat  csl  plus 
prompt  quand  on  fait  arriver  en  même  temps  par  chaque  fil 
des  électricités  de  nature  différente  ( vitrée  et  résineuse).  ' 
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De  toutes  les  manières  de  décomposer  l'eau , U plus  in- 
téressante est  sans  contredit  celle  qu’on  opère  au  moyen  de 
la  pile.  Voici  comment  on  procède  : on  prend  un  tube  de 
verre  recourbé  en  forme  de  V,  on  le  rempli  d'eau,  puis  on 
bouche  ses  deux  orifices  arec  du  liège;  ou  fait  passer  à tra- 
vers chaque  bouchon  un  fil  de  platine  ou  d’or  pur;  on  les 
enfonce  de  manière  que  leurs  extrémités  soient  peu  éloignées 
l’une  de  l’autre.  Ces  préparatifs  étant  faits,  on  observe 
qu’il  se  dégage  autour  des  extrémités  des  fils  de  petites  bul- 
les qui  vont  se  loger  les  unes  d’un  côté,  les  autres  de  l'autre, 
au-dessous  des  bouchons  ; on  recueille  ces  gaz , et  l'on  re- 
connaît que  le  fil  qui  est  en  communication  avec  le  pôle 
positif  de  la  pile  a dégagé  de  l’oxygène,  tandis  qne  l’autre  fil, 
qui  est  en  contact  avec  le  pôle  négatif,  a dégagé  de  l’hydro- 
gène. Si  on  mesure  la  somme  de  ces  gaz,  on  trouve  que  le 
volume  de  l’oxygène  est  la  moitié  de  celui  de  l’hydrogène. 
Le  succès  de  l’expérience  est  beaucoup  plus  rapide  lorsque 
IVau  contient  des  acides  ou  des  sels  en  dissolution. 

Comme  il  est  toujours  plus  facile  de  former  un  alliage  de 
deux  ou  plusieurs  métaux  que  de  le  décomposer,  il  est  aussi 
très-facile  de  composer  de  l’eau  en  combinant  du  gaz  oxy- 
gène avec  du  gaz  hydrogène  : on  y parvient  en  brûlant  ces 
gaz  dans  un  ballon  de  verre;  on  les  allume  au  moyen  d’une 
étincelle  électrique  (voyez  Ecdiomêtue ). 

Il  se  produit  de  l’eau  toutes  les  fois  qu'on  fait  brûler  de 
l'hydrogène,  même  en  plein  air,  parce  qu’en  brûlant  il  se 
combine  avec  l’oxygène  de  l’atmosphère;  on  observe  ce  phé- 
nomène dans  les  lampes  qui  sont  alimentées  par  le  gaz  hy- 
drogène. L’eau  qui  se  forme  est  recueillie  dan»  un  godet 
suspendu  au-dessous  de  la  lampe.  TEV&sfconE. 

EAU  ARTÉRIELLE  ou  EAU  DE  BENELU.  Vojf« 
CntosoTE. 

EAU  BÉNITE.  Son  usage  est  très-ancien  dans  l’Église 
catholique,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  lisant  saint 
Jérôme,  la  vie  de  saint  Hil&rion,  etc.  Il  y avait  dans  l’an- 
cienne loi  plusieurs  aspersions  semblables.  On  attribue  l’ins- 
titution de  cette  pratique  au  pape  saint  Alexandre,  martyrisé 
sous  Adrien.  La  bénédiction  de  l’eau  précède  d’ordinaire  la 
grand’ -messe  et  a lieu  en  présence  des  fidèles.  Le  prêtre  exor- 
cise l’eau  et  le  sel  à part , puis  U les  mêle  en  disant  : • Que 
le  mélange  du  sel  et  de  l’eau  ait  lieu  au  nom  de  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint- Esprit.  » Il  termine  la  cérémonie  par  cette 
prière  : « Mon  Dieu , nous  vous  supplions  trèo-humblcutent 
et  très-respectueusement  de  regarder  d’un  mil  favorable  ce 
sel  et  cette  eau  que  vous  avez  créés , de  relever  leur  vertu, 
de  les  sanctifier  par  la  rosée  de  votre  grâce,  afin  que,  par 
l’invocation  de  votre  saint  nom,  toute  corruption  de  l’esprit 
impur  soit  bannie  des  lieux  où  l’on  aura  fait  l’aspersion,  que 
la  terreur  du  serpent  venimeux  en  soit  éloignée,  et  qu'en  im- 
plorant votre  miséricorde , nous  soyons  assistés  en  tout  lieu 
parla  présence  du  Saint-Esprit,  par  Kotre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  » L’exorcisme  du  sel  et  de  l’eau  ressemble  beaucoup 
à ce  qui  est  prescrit  dans  les  constitutions  apostoliques. 
Quant  a la  formule  de  bénédiction , on  la  retrouve  dans  de 
très-anciens  missels. 

On  ne  fait  aucune  bénédiction,  aucune  cérémonie',  sans 
as  per  si  on  d’eau  bénite.  Les  fidèles  en  conservent  chez 
eux.  11  n'y  a point  d’église  où  ne  soit  placé  à l’entrée  un 
vase  rempli  d’eau  bénite,  nommé  bénit  1er, afin  que  chaque 
catholique  qui  s’en  sert  se  rappelle  qu’il  a été  régénéré  par 
les  eaux  du  baptême,  qui  seules  lui  donnent  le  droit  de 
participer  aux  mystères.  Malebranclie  n’entrait  jamais  dans 
sa  cellule  et  n’en  sortait  jamais  sans  prendre  de  l'eau  bénite. 
Il  s’est  introduit  des  superstitions  dans  l’usage  de  l’eau 
bénite  : l’abbé  Thiers  les  a relevées  dans  son  fameux  Traité 
des  Superstitions. 

Dans  l’Église  orientale,  la  bénédiction  de  l’eau  a lieu  so- 
lennellement le  6 janvier,  jour  des  Rois, en  commémoration 
du  baptême  que  le  Christ  reçut  de  saint  Jean- Baptiste  dans 
le  Jourdain.  Dans  l'Église  latine , la  bénédiction  de  l’eau  se 
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fait  surtout  d’tmc  manière  solennelle  les  jours  de  Pâques  et 
de  la  Pentecôte. 

EAU  BÉNITE  DE  COUR,  vieille  expression  , dont 
l'origine  est  inconnue , et  par  laquelle  on  entend  ces  grandes 
caresses,  ces  belles  protestations  d'amitié , ces  beaux  senti- 
ments simulés  de  gens  de  cour,  ces  promesses  fastueuses  en 
fin  qui  ne  sont  jamais  suivies  d’aucun  effet.  Cette  espèce  d'eau 
bénite  continuera  d’être  en  usage  et  de  faire  des  dupes  tant 
qu’il  y aura  des  cours  et  des  courtisan  s;  c’est  assez  dire 
jusqu’à  la  fin  des  siècles , car  il  ne  peut  pas  cesser  d’y  avoir 
des  cours,  par  la  raison  qu’il  y aura  toujours  des  courtisans. 
C’est  d’ailleurs  une  monnaie  courante,  fort  commode  et  très- 
légère,  qui  ne  ruine  point  celui  qui  donne,  qui  n’enrichit 
point,  il  est  vrai,  maisqui  ne  charge  pas,  non  plus,  celui  qui 
la  reçoit , et  dont  la  valeur  conventionnelle  a moins  à re- 
douter la  dépréciation  que  le  papier  des  meilleures  banques, 
parce  qu’elle  a pour  garantie  la  vanité  humaine. 

EAU  BLANCHE.  Voyez  Eau  ne  Goulard. 

EAU  CÉLESTE.  On  l’obtient  en  dissolvant  2 déd- 
grammes  de  sulfate  de  cuivre  dans  250  grammes  d’eau  dis- 
tillée , et  ajoutant  ensuite  de  l’ammoniaque  liquide  en  quan- 
tité suffisante  pour  précipiter  l'oxyde  de  cuivre,  puis  le 
dissoudre  en  beau  bleu.  Cette  eau  est  employée  quelque- 
fois en  médecine  comme  astringente  et  siccative,  dans  les 
oplilhalmies  chroniques,  les  brûlares,  etc.  En  chimie, 
c’est  un  des  réactifs  dont  on  se  sert  pour  reconnaître  la 
présence  de  l’acide  arsénieux,  avec  lequel  elle  forme  de  Par- 
sénite  de  cuivre  ou  vert  de  Scheele.  Dans  les  arts,  elle 
est  usitée  pour  remplir  les  globes  de  verre  que  quelques 
artisans  interposent , le  soir,  entre  l'objet  qu’ils  travaillent 
et  la  lumière  qui  le*  éclaire;  mais  alors  il  convient  de  l’é- 
tendre d’une  assez  forte  proportion  d’eau,  pour  qu’elle  n’offre 
plus  qu’une  teinte  très-légèrement  azurée. 

P.-L.  ConxmCAtr. 

EAU  D’ARMAGNAC.  Voyez  Eau  de  BosmiE. 

EAU  D’ARQUE  B US  ADE.  Voyez  Eau  yciséraim 

SPtMTCEcw.  et  Eaux-Borkes. 

EAU  DE  BENELL1.  Voyez  Cnéosare. 

EAU  DE  BONFERME-  Cette  eau,  connue  encore 
sous  les  noms  d'eau  d'Armagtiac,  de  teinture  céphalique, 
d 'essence  céphalique,  est  employée  comme  vulnéraire  après 
les  chutes  ou  coups  reçus  sur  le  crâne  ; on  s’en  sert  quel- 
quefois aussi  dans  les  cas  de  douleurs  de  tête  chroniques 
et  sans  symptômes  d’inflammation.  Elle  est  composée  de 
muscades,  girofles  et  cannelle,  de  chaque  30  grammes,  de 
fleur*  de  grenadier  38  grammes , et  d’alcool  à 22  degrés 
500  grammes.  On  fait  macérer  le  tout  pendant  quinze  jours, 
on  passe  avec  expression,  on  verse  de  nouveau  sur  le  résidu 
600  grammes  d’alcool , et  après  une  seconde  macération , 
aussi  prolongée  que  la  première,  on  passe  en  exprimant 
fortement  ; on  réunit  les  deux  liqueurs,  on  filtre  et  oq  con- 
serve dans  un  flacon  hermétiquement  bouché.  Le  mo<le 
d’emploi  de  cette  eau  consiste  à en  verser  une  demi -cuil- 
lerée environ  dans  le  creux  de  la  main',  et  à l’aspirer  forte* 
ment  par  le  nez.  P.-L.  Cottrrkau. 

EAU  DE  BOUQUET  Ce  produit,  appelé  aussi  eau 
de  toilette , est  une  composition  d’une  odeur  fort  agréable, 
et  qui  se  prépare  par  le  simple  mélange  de  plusieurs  alcoo- 
lats aromatiques.  Elle  est  formée  d’alcoolat  de  miel  odorant 
00  grammes  d alcoolat  de  girofles  , 30  grammes;  d’akooUt, 
d'acore  aromatique,  de  lavande  et  de  souchet  long , de  cha- 
que 15  grammes;  d’alcoolé  sans  pareil  125,  grammes; 
d’alcoolé  de  jasmin , 35  grammes  ; d’alcoolé  d’iris  de  Flo- 
rence, 30  grammes,  et  d’alcoolé  de  néroli,  vingt  gouttes.  Quel- 
quefois, pour  eu  relever  rôdeur,  on  joint  a toutes  ces  sub 
stances  une  petite  proportion  d'ambre  gris  ou  de  musc.  Ou- 
tre ses  usages  comme  objet  de  toilette,  l’eau  de  bouquet 
peut  être  employée  à la  préparation  d’une  liqueur  de  table 
fort  agréable,  par  l'addition  d'une  suffisante  quantité  de  su- 
cre et  d’alcool.  P.-L.  Co  tt  sut  AU. 


EAU  DE  CHAUX  — EAU  DE  GOULABD 


EAU  DE  CHAUX.  Voyez  Chaux  (Eau  et  Lait  de). 

EAU  DE  COLOGNE.  Cette  eau  , appelée  encore  al- 
coolat de  citrons  composé,  n’est  d'usage  aujourd’hui  que 
pour  la  toilette;  mais  elle  est  sans  contredit  la  plus  célèbre 
et  peut-être  la  plus  employée  de  toutes  les  préparations  de 
parfumerie  usitées  de  nos  jours.  Sans  parler  de  son  origine, 
sur  laquelle  on  est  loin  de  s’accorder,  et  qui  a été  journelle- 
ment exploitée  par  une  foule  de  charlatans,  qui  se  prétendent 
ou  les  héritiers  de  l'inventeur  ou  les  seuls  dépositaires  de  la 
véritable  eau  de  Cologne , il  nous  suffira  de  dire  qu'il  existe 
une  foule  de  formules,  plus  ou  moins  compliquées,  les  unes 
avec  distillation,  les  autres  par  simple  mélange  et  filtration, 
pour  préparer  cette  composition  : nous  choisissons  parmi 
elles  la  suivante,  comme  donnant,  à notre  gré,  un  produit 
parfaitement  suave  : essences  de  bergamote , de  citron , de 
limette,  d'orange,  de  petit  grain,  de  chaque  GO  grammes; 
essences  de  cédrat , de  romarin , de  chaque  30  grammes  ; 
essences  do  lavande,  de  fleurs  d'oranger,  de  chaque  15 
grammes  ; essence  de  cannelle,  8 grammes  ; alcool  à 32  degrés 
6 kilogrammes.  On  distille  au  bain-marie  jusqu'à  siccité 
puis  on  ajoute  au  liquide  obtenu  : alcoolat  de  mélisse  com- 
posé, t kilogramme  et  demi  ; alcoolat  de  romarin,  250  grain 
mes  ; on  mêle  exactement.  LYau  de  Cologne  ainsi  pré- 
parée est  d'une  odeur  très-agréable  ; elle  peut  encore  être 
bonifiée  par  l’addition  de  500  grammes  d’eau  de  hou 
q u et.  . 

On  doit  se  défier  des  eaux  de  Cologne  à bon  marché; 
nous  avons  été  à même  de  voir  des  marcliands  ambulants 
en  préparer  avec  de  mauvaise  eau-de-vie  bien  décolorée,  des 
essences  de  lavande  et  de  romarin , un  peu  de  néroli  et  une 
certaine  quantité  d’alcool  de  benjoin  pour  communiquer  à 
ce  composé  la  propriété  de  blanchir  fortement  l'eau  dans 
laquelle  on  le  verse,  caractère  que  les  gens  du  monde  in- 
terrogent généralement  pour  reconnaître  la  bonne  qualité , 
bien  qu’il  ne  puisse  l’indiquer  d’une  manière  absolue.  Nous 
avons  même  vu  de  prétendue  eau  de  Cologne,  destinée  à être 
vendue  aux  habitants  des  campagnes,  dans  laquelle  l’al- 
cool était  remplacé  par  de  l’eau  ordinaire  légèrement  acide, 
rendue  amère  par  la  coloquinte  et  aromatisée  par*  l'agitation 
avec  quelques  essences  communes. 

Qu  ni  mm  mortulia  pteiora  eogis, 

A u ri  sacra  James! 

P.-L.  COTTEREAU. 

EAU  DE  COMBINAISON  et  EAU  DE  CRISTAL- 
LISATION. L’eau  dissout  un  grand  nombre  d’acides,  de 
bases  et  de  sels.  Quelques-unes  de  ccs dissolutions,  à quelque 
température  qu’on  les  soumette,  retiennent  toujours  une 
partie  de  leur  eau,  ordinairement  un  équivalent,  qui  parait 
alors  former  un  véritable  composé  chimique  auquel  on  donne 
le  nom  ^hydrate.  Cette  eau  a été  appelée  eau  de  combi- 
naison ou  de  constitution,  pour  la  distinguer  de  Ceau  de 
ci'istallisation , c'est-à-dire  de  l’eau  nécessaire  à certains 
corps  pour  revêtir  des  formes  géométriques.  L’eau  de  c r i s- 
tallisation  ne  parait  pas  être  combinée  chimiquement. 
Quelquefois  elle  l’est  si  faiblement  que , par  exemple , dans 
certains  sels,  que  l’on  nomme  e/Jlorescents,  elle  s’en  va  à la 
température  ordinaire , de  sorte  que  les  cristaux  se  rédui- 
sent en  une  poussière  amorphe. 

EAU  DE  FLEUR  D’ORANGER.  Cette  eau  .im- 
proprement appelée  dans  le  monde,  et  même  par  le  plus 
grand  nombre  des  auteurs,  eau  de  fleur  d'orange , est 
obtenue  par  la  distillation  de  l'eau  ordinaire  sur  les  fleurs  de 
l’oranger , récentes  ou  conservées  à l’aide  du  sel  commun. 
Suivant  les  proportions  de  fleurs  employées  et  de  produit 
obtenu , on  lui  donne  différents  noms  dans  le  commerce  : 
ainsi,  on  a l'eau  quadruple  lorsqu’on  se  borne  à retirer  kilo- 
gramme pour  kilogramme,  l’eau  triple  lorsqu’on  retire  trois 
kilogrammes  de  produit  pour  deux  kilogrammes  de  fleurs, 
l’eau  double  en  retirant  deux  kilogrammes  pour  un  kilo- 
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gramme,  et  l’eau  simple  e q étendant  la  double  de  partie  égale 
d’eau  commune.  Au  moment  de  sa  préparation,  l’eau  de  fleur 
d’oranger  est  peu  odorante  ; mais  son  odeur  se  développe 
au  bout  d’un  certain  temps , et  elle  devient  alors  très-suave. 
Elle  contient  souvent  de  l’acide  acétique  libre , et  quelque- 
fois en  assez  grande  quantité  pour  qu’il  soit  possible  d’en 
reconnaître  la  présence  par  le  goût.  Aussi  ne  peut-on  trop 
recommander  aux  pharmaciens  de  préparer  eux-mêmes 
autant  que  possible',  celle  qu'ils  emploient  dans  leurs  offi- 
cines; car  une  grande  partie  de  celle  qui  nous  arrive  du  midi 
étant  expédiée  dans  des  estagnons , espèces  de  vases  en  cui- 
vre, on  conçoit  aisément  que,  par  le  contact  prolongé  de  ce 
métal , l’eau  contenant  de  l’acide  acétique  contracte  une 
saveur  métallique  très-désagréable  et  peut  même  devenir 
dangereuse.  Lorsqu’on  est  obligé  de  recourir  à cette  eau  du 
commerce , il  convient , dans  tous  les  cas , de  l’essayer  par 
l’ammoniaque  liquide , afin  de  s’assurer  si  elle  renferme  ou 
non  un  sel  de  cuivre. 

Un  autre  motif  qui  doit  encore  engager  le»  pharmaciens 
à s’abstenir  d’employer  l’eau  de  fleur  d’oranger  qui  vient 
de  nos  départements  méridionaux , c’est  la  fréquence  des 
imitations,  soit  par  la  distillation  des  feuilles  et  des  fruits 
de  l’oranger,  soit  mieux  au  moyen  du  néroli  très -lin,  que 
l’on  divise  dans  l’eau  à l’aide  de  la  magnésie. 

L’eau  de  fleur  d’oranger,  très- employée  en  médecine,  ou 
comme  médicament , à titre  de  calmant  et  d’antispasmo- 
dique, ou  pour  aromatiser  diverses  préparations  et  en  mas- 
quer l’odeur  et  la  saveur  désagréable , est  d’un  usage  non 
moins  fréquent  dans  l’économie  domestique  : c’est  en  effet 
l’un  des  aromates  auxquels  on  a le  plus  ordinairement  re- 
cours dans  la  confection  des  crèmes,  des  pâtisseries,  etc. 

P.-L.  Cottereau. 

EAU  DE  GOUDRON.  Pour  l’obtenir,  on  met  dans 
une  croche  500  grammes  de  goudron  du  Nord,  et  on  verse 
par-dessusdix  kilogrammes  d’eau  commune.  On  agite  sou  vent 
avec  une  spatule,  pendant  les  vingt-quatre  premières  heures 
du  contact,  puis  on  décante  et  on  rejette  le  liquide.  Alors  on 
ajoute  une  nouvelle  quantité  d’eau,  on  laisse  macérer  pendant 
une  quinzaine,  en  agitant  de  temps  en  temps  ; on  décante 
et  on  filtre.  On  petit  verser  un  grand  nombre  de  foi»  sur  le 
résidnjde  nouvelle  eau , qui  se  sature  à son  tour. 

L’eau  de  goudron,  de  teinte  un  peu  jaune,  odorante  et 
très-légèrement  acide,  contient  par  chaque  kilogramme  en- 
viron 43  centigrammes  de  principes  solubles.  On  ne  sait 
au  juste  si  toute  la  substance  du  goudron  se  dissout,  mais 
il  est  peu  probable  qu’il  en  soit  ainsi. 

Prônée  par  Rer  keley , et  présentée  comme  dépurative 
et  diaphonique , Peau  de  goudron  est  prescrite  dans  les 
maladies  cutanées,  dans  le  scorbut,  dans  certaines  affections 
chroniques  de  la  poitrine,  et  particulièrement  les  vieux  ca- 
tarrhes avec  expectoration  puriforme  très-abondante,  dans 
les  hlennorrhées,  etc.,  à la  dose  de  125  à 250  grammes,  et 
même  plus , par  jour.  Mais  sa  saveur  désagréable , et  qui 
force  presque  toujours  de  Pétendre  d’une  nouvelle  quantité 
d’eau  pour  l’administrer  aux  malades , en  a singulièrement 
restreint  l’emploi.  P.-L.  Cottereai  . 

EAU  DE  GOULARD.  On  donne  ce  nom,  ou  bien 
ceux  d'enu  végéto-minérale  oo  d’eau  blanche  à Peau  or- 
dinaire blanchie  par  le  6ous-acétate  de  plomb  liquide  ou  ex- 
trait de  saturne.  Les  proportions  suivies  le  plus  ordinaire- 
ment sont  : sous-acétate  «le  plomb,  30  grammes;  eau  com- 
mune, 935  grammes.  Quelquefois  on  ajoute  au  mélange 
30  grammes  d’alcool  à 22  degrés,  ou  d’e au  vulnéraire 
spiritueuse.  L’eau  commune  contenant  du  sulfate  et  du  car- 
bonate de  chaux , il  s opère  une  double  décomposition , et 
les  sulfate  et  carbonate  de  plomb  formés  se  précipitent  sou* 
forme  de  poudre  excessivement  tenue,  ce  qui  occasionne  le 
trouble  et  la  lactescence  du  liquide;  mais  par  le  repos  le 
précipité  se  rassemble  au  fond  du  vase , ei  Peau  redevient 
limpide.  Cette  décomposition  ne  s’étendant  qu’à  une  petite 
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portion  du  sel  plombiquc , il  en  résulte  que  lu  nu-lange  ne 
perd  pas  sensiblement  de  ses  propriétés. 

L’eau  de  Goulard  , qui  n’est  jamais  employée  à l’intérieur, 
est  très  souvent  usitée  à l'extérieur  comme  siccative  et  ré- 
solutive. On  la  prescrit  particulièrement  dans  les  plaies  con- 
fuses et  dans  les  entorses.  P.-L.  Cottereau. 

EAU  DE  JAVELLE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  dans 
les  arts  au  ch  lo  rite  de  potasse  liquide.  On  s’en  sert  pres- 
que exclusivement  pour  le  blanchiment  du  linge;  mais 
on  pourrait  l'employer  comme  désinfectant  avec  autant  d'a- 
vantage que  les  ch I or i te*  de  soude  et  do  chaux. 

EAU  DE  LAITUE.  On  l’obtient  en  distillant  à une 
chaleur  douce  des  la  lituet  cultivées , préalablement  mon- 
dées et  pilées  dans  un  mortier  de  porphyre.  On  doit 
retirer  en  produit  la  moitié  do  poids  des  laitues  employées. 
Celte  eau , d'une  cm  leur  particulière  assez  faible , d’une 
saveur  fade  peu  prononcée,  agit  comme  calmant,  et 
Deyeux  a même  pensé  qu’à  la  dose  de  30  grammes  elle 
|Kjuvait  équivaloir  à 5 centigrammes  d’opium.  Mous  sommes 
loin  de  la  croire  aussi  active , car  il  nous  est  arrivé  de  la 
prescrire  à 123  grammes  et  plus  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res sans  en  obtenir  les  «flote  d’une  petite  dose  d'opium  : 
cependant , nous  ne  la  considérons  point  non  plus  comme 
inerte , et  nous  avons  pu  recueillir  dans  notre  pratique  plu- 
sieurs observations  qui  nous  ont  démontré  d’une  manière 
évidente  l’action  qu  elle  est  susceptible  d’exercer  sur  l'encé- 
phale et  le  système  nerveux.  P.-L  Cottereac. 

EAU  DE  LA  REINE  DE  HONGRIE.  C’est  le 
nom  que  l’on  donnait  autrefois  à Y alcoolat  de  romarin . Sa 
préparation  consiste  à distiller  deux  parties  d’alcool  à 32  de- 
grés sur  une  partie  do  romarin  récent.  Le  produit,  d’une 
odeur  assez  agréable,  est  surtout  employé  dans  la  toilette. 

EAU  DE  LAURIER-CERISE.  Celle  eau  est  ob- 
tenue en  distillant  de  l’eau  commune  sur  des  feuilles  de 
laurier-cerise  récoltées  au  commencement  do  l’été  et 
récentes.  On  doit  retirer  en  produit  la  moitié  en  poids  de 
la  quantité  de  feuilles  employées,  et  séparer  avec  soin,  par 
Ja  filtration  au  travers  d’un  papier  joteph , préalablement 
mouillé  avec  de  l’eau,  touto  l'huile  volatile  qui  se  précipite 
dans  l’eau  distillée  obtenue  : en  effet , cette  huile  est  un 
poison  des  plus  violents,  et  dont  les  propriétés  semblent, 
pour  l'énergie  du  moins , se  rapprocher  de  celles  de  l’acide 
-cyanhydrique.  Cet  acide  existe  d’ailleurs  dans  l’ean 
dont  il  s'agit,  et  il  est  facile  d’en  démontrer  la  présence 
au  moyen  do  réactiis  convenables  : ainsi  en  ajoutant  à 
l’eau  un  peu  de  potasse  ou  de  chaux  éteinte , et  mêlant 
avec  lu  soluté  d’uu  sel  de  fer , on  obtient  un  précipité  qui 
sc  transforme  en  bleu  de  Prusse  par  l'addition  de  quel- 
ques gouttes  d'acide  chlorhydrique. 

L’eau  distillée  de  laurier-cerise  constitue  donc , en  raison 
de  deux  de  ses  principes  , un  médicament  des  plus  actifs , 
et  que  l'on  doit  ne  donner  qu’avec  prudence  et  à petites 
doses.  On  l’a  vue  déterminer  la  mort  à la  dose  de  4 à 8 
grammes.  Cependant , d’un  autre  côté,  le  docteur  Fouquier 
en  a donné  à un  grand  nombre  de  malades  jusqu'à  125, 
250,  375  grammes  et  plus,  dans  un  seul  jour,  sans  que  les 
malades  en  aient  éprouvé  aucun  effet  marqué.  Nous  ne 
pouvons  trouver  d'autre  explication  de  ces  fails,  si  contra- 
dictoires en  apparence,  que  dans  l'oubli  ou  l’emploi  de  la 
filtration,  et  par  conséquent  la  présence  ou  l'absence  de 
l’huile  volatile.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  évident  quelle 
n’offre  qu’un  agent  thérapeutique  infidèle , et  quelquefois 
très-dangereux  ; aussi  beaucoup  d'au  leurs  pensent-ils  aujour- 
d’hui quelle  doit  être  bannie  de  la  pratique  de  l’art  de 
guérir,  et  remplacée  par  d’autres  médicaments  appropries, 
dans  toutes  les  circonstances  oi'i  elle  a été  conseillée  à litre 
de  calmant  et  d’antispasmodique,  comme  les  affections  ner- 
veuses des  organes  respiratoires  * l’asthme,  l’angine  île  poi- 
trine, etc.  ),  les  palpitation» , l’hypocondrie,  etc. 

P.  -L.  COTTEREAC. 


- EAU  DE  MENTHE 

EAU  DE  LUGE.  On  appelle  ainsi  un  savonnle  am- 
moniacal particulier,  résultant  du  mélange  de  l'ammoniaque 
liquide  avec  l'huic  empyrcumatique  de  succin  rectifiée  sur 
de  la  cliaux , et  associé  à un  intermède  qui  a pour  objet  de 
maintenir  l'union  de  ces  deux  corps. 

On  possède  différentes  formules  de  ce  composé  : l’une 
des  plus  simples  est  la  suivante , donnée  par  Poulletier  de 
la  .Salle,  dans  ses  notes  sur  la  traduction  française  de  la 
Pharmacopée  de  Londres.  On  fait  dissoudre  un  demi- 
gramme  de  savon  Wanc  dans  125  grammes  d’alcool  à 36  de- 
grés, puis  on  ajoute  8 grammes  d’huile  de  succin  rectifiée, 
et  lorsque  la  dissolution  est  parfaite,  on  y mêle  une  quan- 
tité suffisante  d’ammoniaque  liquide  à 22  degrés.  On 
agite  fortement  le  mélange  savonneux  , qui  devient  blanc 
laiteux,  et  on  le  conserve  dans  un  llacon  bouché  à l'é- 
meri. 

L’eau  de  Lace,  que  l’on  a recommandée,  comme  sti- 
mulante, à la  dose  de  quelques  gouttes  dans  un  verre  dVau 
sucrée,  contre  la  syncope,  la  léthargie,  certaines  affections 
nerveuses,  etc.,  est  surtout  employée  comme  caustique  dans 
les  cas  de  piqûres  d’insectes  ou  de  morsures  d’animaux  ve- 
nimeux : on  s’en  sert  aussi  en  dirigeant  les  émanations  qui 
s’en  échappent  vers  les  narines , c’est-à-dire  en  la  faisant 
flairer  avec  précaution,  contre  la  migraine,  et  spécialement 
contre  les  douleurs  de  tète  qui  surviennent  souvent  à U 
suite  des  défaillances.  P.-L.  Cottt.reao. 

EAU  DE  MAGNANIMITÉ.  On  donne  ce  nom  a un 
alcoolat  préparé  avec  la  zédoaire,  la  cannelle,  les  girofles, 
le  petit  cardamome , le  poivre  cubèbe,  les  fourmis  rouges, 
et  l’alcool  à 32  degrés. 

Les  fourmis,  on  le  sait  depuis  longtemps,  font  virer  au 
rouge  la  couleur  des  fleurs  sur  lesquelles  elles  passent.  Ce 
phénomène  est  dû  à l'acide  formique  qu’elles  contiennent. 
Cet  acide  passe  à la  distillation  avec  l'alcool,  et  communique 
au  médicament  une  propriété  stimulante  dont  l'action  se 
porte  spécialement  sur  lia  organes  génito-urinaires,  ce  que 
l’on  reconnaît  à la  chaleur  et  a l'irritation  dont  l’appareil  vé- 
sical devient  le  siège,  ainsi  qu’à  l’orgasme  vénérien,  qui  se 
manifeste  bientôt.  Aussi  l’eau  de  magnanimité  a-t-elle  été 
employée  quelquefois  comme  aphrodisiaque,  à la  dose  de  4 
à 8 grammes  dans  une  potion  appropriée.  Mais  on  s’en  sert 
plus  souvent  à l’extérieur,  en  frictions,  comme  rubéfiant  et 
excitant,  dans  les  cas  de  paralysie,  d’atonie  musculaire,  etc. 

P.-L.  Cottereau  . 

EAU  DE  MÉLISSE.  Cette  eau,  désignée  également 
par  les  noms  d’eau  des  carmes , d’eau  de  mélisse  sptrè- 
tueuse,  d alcoolat  de  mélisse  composé,  était  préparée  au- 
trefois par  les  Carmes,  au  moyen  d’une  méthode  particu- 
lière, qui  avait  pour  but  de  conserver  toat  l'agrément  des 
aromates  employés  ; mais,  en  raison  de  sa  complication,  elle 
a été  modifiée,  et  sans  que  le  produit  en  ail  moins  de  pro- 
priété. Voici  la  formule  que  Paumé  a donnée  pour  la  pré- 
parer : mélisse  en  fleurs  récentes,  750  grammes;  zestes  de  ci- 
trons récents,  125  grammes;  cannelle  fine,  girofles,  mus- 
cades, de  chaque  60  grammes;  coriandre  sèche,  racine 
d’angélique  sèche,  de  chaque  30 grammes; alcool  à 32  degrés, 
4 kilogrammes.  Après  avoir  coupé  la  mélisse  et  les  zestes, 
et  pulvérisé  grossièrement  les  autres  substances  solides,  on 
fait  digérer  le  tout  pendant  quatre  jours  dans  l'alcool,  puis  on 
distille  au  bain-marie  pour  retirer  tonte  la  partie  spiritueuse. 
L’eau  des  cai  mes,  qui  est  d’une  odeur  balsamique  très-suave 
et  d'une  saveur  aromatique  agréable,  est  dite  céphalique,  sto- 
machique, toniqucet  vulnéraire;  on  l'applique  sur  les  contu- 
sions récentes.  A l’intérieur,  on  la  donne  à la  dose  d’une  à deux 
cuillerées  dans  une  tasse  d'eau  sucrée,  contre  les  débilités 
des  voies  digestives  et  les  flatuosités  ; mais,  en  raison  de  sa 
propriété  stimulante  énergique , il  est  lion,  avant  son  usage, 
de  s’assurer  qu’il  n’existc  point  de  signes  d'inflammation. 

P.-L.  Coïter  eau. 

EAU  DE  MENTHE.  Voyez  Croto.v, 


EAU  DE  MER  — 

EAU  DE  MER.  Celte  eau,  que  sou  goût  saumâtre  fait 
distinguer  des  eaux  douces,  en  diffère  chimiquement,  par  la 
présence  d’une  quantité  variable  de  chlorures  de  sodium  , de 
chlorhydrates  de  magnésie  et  de  chaux,  de  bromures,  d’io- 
dures,  etc.  Son  poids  ascitique  est  1,0263.  Sa  couleur  bleu 
verdâtre  et  son  odeur  désagréable  la  caractérisent  encore. 
L’eau  de  mer  agit  comme  un  purgatif  violent,  et  si  quelques 
personnes  ont  pu  en  boire  accidentellement  sans  en  éprouver 
d’inconvénient,  son  usage  ne  saurait  être  continué  longtemps. 
11  serait  très-avantageux  pour  les  marins  de  pouvoir  la 
débarrasser  économiquement  des  sels  qu’elle  renferme;  car 
on  ne  serait  plus  obligé  de  rationner  l’eau  douce  à bord 
des  navires,  et  d’un  autre  côté  les  caisses  à eau  ne  pren- 
draient pas  une  place  si  précieuse,  surtout  pour  les  bâti- 
ments du  commerce. 

L'emploi  thérapeutique  de  l’eau  de  mer  est  borné  à l’ap- 
plication extérieure  sous  forme  de  lotions  ou  de  bains  (voyez 
IHi.vs  dk  MEttl).  Son  action  s’explique  comme  celle  des  eaux 
minérales. 

[ L’homme  qui  parviendrait  à rendre  l’eau  de  mer  potable 
par  un  procédé  rapide  et  facile  ferait  la  plus  importante  dé- 
couverte que  défirent  aujourd’hui  les  marins.  C’est  une  po- 
sition horrible  et  presque  incroyable  que  celle  d’un  navire 
pris  de  calme  sous  les  feux  de  l’équateur,  et  condamné  à 
voir  périr  de  soif  tout  son  équipage,  olors  qu’il  se  balance 
sur  une  mer  sans  fond,  et  qn’autour  de  lui,  jusqu’à  la  der- 
nière limite  de  l’horizon,  l’œil  n’aperçoit  qu’une  énorme 
masse  d’eau  ; mais  cette  eau,  piquante,  amère,  âpre,  ne  dé- 
saltère point,  et  sa  salure  est  telle  que  toutes  les  tentatives 
faites  pour  l’adoucir  n’ont  mené  jusque  ici  qu’à  des  procédés 
inapplicables  dans  la  pratique.  Et  cependant  il  y a long- 
temps que  les  hommes  sont  à la  recherche  de  cette  décou- 
verte : les  auteurs  qui  s’en  sont  occupés  remontent  jusqu’à 
Piine  l’ancien.  Les  seuls  moyens  que  la  chimie  moite  à notre 
disposition  pour  arriver  à ce  résultat  sont  : la  congélation,  la 
distillation,  l’infiltration. 

La  congélation  : ce  procédé,  fondé  sur  les  propriétés  de 
l’eau  salée,  qui  au  moment  de  la  solidüication  se  partage 
en  deux  parties  de  salures  diverses,  ne  produit,  après  une 
série  d’opérations,  qu’une  boisson  désagréable;  et  d’ail- 
leurs, tout  le  monde  comprendra  qu’il  ne  faut  pas  songer  à 
établir  à bord  d’un  navire  une  fabrique  de  glace  pour  se 
procurer  sa  boisson  journalière. 

La  distillation  : le  premier  emploi  de  cette  méthode  doit 
avoir  une  date  lort  ancienne  ; les  Espagnols  s'en  servirent, 
en  1566,  an  siège  de  Gel  res  : pressés  de  près  par  les  Turcs, 
ils  se  procurèrent  de  l’eau  potable  en  distillant  de  l’eau  de 
mer  à l'aide  d’un  alambic.  Le  docteur  Limireaga  et  don 
Francisco  Ciscar  rapportent,  dans  leurs  Réflexions  sur  les 
machines  et  manœuvres  en  usage  à bord  des  navires 
( 1791  ),  que  les  marins  espagnols,  dans  les  voyages  de  dé- 
couvertes dans  l’océan  Pacifique,  faisaient  usage  pour  leur 
boisson  d’eau  de  mer  dessalée  : le  procédé  employé  se 
trouve  détaillé  dans  la  relation  du  voyage  de  Quiros  à la 
terre  Australe.  « Le  6 février  1606.  Ce  jour  là,  on  arrangea 
le  four,  et  on  dressa  l’appareil  pour  retirer  de  l’eau  douce 
de  l’eau  salée.  Le  7 février.  On  chauffa  le  four  et  la  ma- 
chine à eau.  L'eau  fut  reconnue  par  tout  le  monde  douce, 
suave  et  bonne  à boire,  etc.  » Uaurné  aussi  distilla  l’eau  de 
mer,  et  Rochon  modifia  son  procédé  en  abaissant  le  degré 
de  l'ébullition  de  105"  à 30",  par  l’expulsion  de  Pair  atmos- 
phérique de  l'intérieur  de  la  chaudière.  M.  de  Freycinet, 
capitaine  de  vaisseau,  tenta,  il  y a quelques  années , de 
remplacer  sa  provision  d’eau  par  un  chargement  de  charbon 
et  un  alambic;  je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  ses  essais  ne 
furent  pas  heureux.  La  voie  de  la  distillation  ne  peut  mener 
qu’à  d'impuissants  résultats  : le  charbon  qu’on  est  obligé 
d’embarquer  occupe  plus  de  place  que  la  quantité  d’eau  pro- 
duite par  sa  combustion  ; il  y a bien  d'autres  inconvénients 
.encore  que  tout  le  inonde  saisira  facilement.  Quelques  1 
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hommes  industrieux  ont  pourtant  imaginé  de  fort  jolis  ap- 
pareils pour  utiliser  jusqu’au  feu  de  la  cuisine  dans  cette 
distillation  : on  a fait  à Londres  une  cheminée  portative  dont 
le  bassin  d’eau  bouillante  porte  deux  casseroles,  l’une  pour 
le  bouillon,  l’autre  pour  la  viande. 

L 'infiltration  : On  remplit  un  siphon  on  tube  recourbé 
à branches  Inégales  de  matières  terreuses;  on  verse  Peau  de 
mer  dans  un  petit  réservoir  placé  au  sommet  de  la  plus 
longue  branche  : par  l’efTet  de  son  poids , et  d’après  les 
lois  d’équilibre  des  fluides,  Peau  traverse  les  substances  in- 
termédiaires , en  faveur  desquelles  elle  se  dépouille  de  ses 
sels  et  remonte  pour  se  déverser  par  Porlllce  de  la  plus  pe- 
tite branche.  Il  en  devrait  être  ainsi,  mais  cela  n’a  pas  lieu  : 
Peau  filtrée  ne  tombe  que  goutte  à goutte,  et  elle  conserve 
une  saveur  saumâtre.  Th.  Page,  capitaine  de  vaisseau.  ] 

EAU  D’ÉMERAUDES.  On  appelle  ainsi  une  eau 
vulnéraire  spiritueuse  préparée  par  la  macération  de  cer- 
taines plantes  aromatiques  fraîches,  comme  Paogélique, 
l'absinthe,  la  rue,  le  persil,  etc.,  dans  l’alcool  rectifié.  Ce 
menstrue  s’empare  non-seulement  des  huiles  volatiles  et 
des  parties  résineuses,  mais  encore  de  la  matière  colorante 
verte  des  feuilles  ou  chlorophylle , et  prend  une  belle  teinte 
d’émeraude,  mais  qui  ne  tarde  pas  à jaunir  par  le  contact 
de  la  lumière.  P.-L.  Cottebf.aîi. 

EAU  DE  MIEL.  Cette  eau , nommée  encore  alcoolat 
de  miel  composé , eau  de  miel  odorante  f s’obtient  en  dis- 
tillant au  bain-marie  un  mélange  de  miel  de  Narbonne,  de 
coriandre,  d’écorces  récentes  de  citrons,  de  girofles,  de 
muscades , de  benjoin , de  storax  calamite , de  vanille , d’eau 
de  roses , d’eau  de  fleurs  d’oranger,  et  d'alcool  à 35  degrés. 
Elle  est  d’une  odeur  extrêmement  suave,  et  que  l’on  peut 
rendre  plus  agréable  encore  par  l’addition  d’une  très-petite 
quantité  des  teintures  alcooliques  d’ambre  gris  et  de  musc. 
Cette  eau  n’est  guère  employée  que  pour  la  toilette.  On 
peut  en  faire  un  ratafiat  en  y ajoutant  une  suffisante  quan- 
tité de  sucre  et  d’alcool.  P.-L.  Cottrreao. 

EAU  DE  NOYAUX.  C’est  une  liqueur  qu’on  obtient 
en  faisant  macérer  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  do 
l’esprit-de-vin  ou  de  l’eau -de- vif  sur  des  noyaux  de  ce- 
rises, d’abricots  ou  de  pêches  concassés.  On  y ajoute  en- 
suite de  l’eau  et  du  sucre  et  quelques  substances  aromati- 
ques, comme  la  cannelle. 

EAU  DE  RABEL.  Cette  eau,  mieux  appelée  acide 
sulfurique  alcoolisé , est  formée  d’alcool  à 36  degrés  et 
d’acide  sulfurique  à 66,  dans  les  proportions  de  trois  par- 
ties du  premier  pour  une  partie  du  second.  La  préparation 
consiste  à mélanger  les  deux  liquides  dans  un  mat  ras , en  y 
introduisant  d’abord  l’alcool,  y ajoutant  ensuite  l'acide  par 
petites  portions,  et  mêlant  avec  soin  à chaque  addition, 
pour  que  le  calorique  qui  se  dégage  en  grande  quantité  se 
répartisse  également  dans  toute  la  masse,  et  que  le  vase  ne 
coure  pas  le  risque  d’être  brisé.  On  laisse  ensuite  en  repos 
pendant  huit  jours,  afin  que  le  sulfate  de  plomb  que  l’acide 
sulfurique  du  commerce  contient  toujours  puisse  se  préci- 
piter; alors  on  décante  la  liquenr,  et  on  la  conserve  dans 
un  flacon  de  verre  bouché  à l’émeri.  Quelquefois  on  colore 
avec  le  coquelicot,  pour  distinguer  mieux  cette  eau , qui 
est  douée  d’une  grande  causticité,  et  pour  éviter  des  mé- 
prises dans  les  pharmacies. 

Cette  eau , dont  l’inventeur  fut , dit-on , un  charlatan  du 
nom  de  RabeJ , qui  s’en  servit  avec  quelque  succès  vers  la 
fin  du  dix -septième  siècle,  est  un  astringent  que  l’on  em- 
ploie à l’intérieur,  dans  les  cas  de  flux  muqueux  chronique 
et  d'hémorragies  passives , à la  dose  de  douze  à vingt-quatre 
gouttes , et  même  plus , dans  une  boisson  ou  une  potion  ap- 
propriée. A l’extérieur,  elle  sert  comme  styptique  et  caus- 
tique, particulièrement  dans  certains  cas  dtiémorriiagie 
traumatique  légère , comme  après  la  morsure  d'une  sangsue, 
lorsque  le  sang,  coule  pendant  trop  longtemps,  ou  encore 
après  l’avulsion  (l’extraction)  d’une  dent.  P.-L.  Cottereau, 

te. 
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EAU  DE  ROSES.  On  l'obtient  en  distillant  de  Peau 
commune  sur  des  pétales  frais  de  la  rose  des  quatre»  sai- 
sons , et  retirant  en  produit  le  double  du  |>oids  des  fleurs 
employées.  Cette  eau  , d’une  odeur  très-suave,  est  employée 
pour  aromatiser  diverses  préparations  médicamenteuses.  On 
la  fait  entrer  dans  la  composition  de  certains  entremets  su- 
cres et  de  quelques  liqueurs,  auxquels  elle  communique  un 
parfum  des  plus  agréables.  Enfin,  on  s’en  sert  comme  objet 
de  toilette.  P.-L.  Cotteheau. 

EAU  DES  CARMES.  I 'oyez  Eau  ne  mémssf.. 

EAU  DESTROIX  NOIX.  On  appelle  ainsi  une  eau 
médicamenteuse  que  l'on  prépare  en  la  distillant  d'abord  sur 
des  chatons  de  noyer,  cohobànt  plus  tard  le  produit  sur  les 
noix  encore  mucilogineuses  à l’intérieur,  et  enfin  le  recoho- 
bant,  à une  époque  plus  avancée  de  la  saison,  sur  des 
noix  presque  mûres.  Cette  eau  distillée,  dont  on  simplifie 
quelquetois  la  prépaialiou , en  se  bornant  à une  simple  dis- 
tillation sur  des  noix  nouvellement  formées,  est  douée  d’une 
odeur  aromatique  légère  et  assez  agréable;  on  l'a  conseillée 
comme  stomachique,  apéritive  et  diaphonique,  à la  dose 
de  00  à tso  grammes.  P.-L.  Cotterkau. 

EAU  DE  TOILETTE.  Voyez  Eau  de  bouquet. 

EAU  DE  VÉGÉTATION.  L’eau  absorbée  par  les 
végétaux  , soit  dans  le  sol,  soit  dans  l’atmosphère,  est 
en  partie  décomposée  sous  l'influence  de  l’action  vitale  : 
une  portion,  réduite  à ses  éléments,  est  assimilée,  et  de- 
vient partie  constituante  des  organes  ou  des  produits  aux- 
quels la  végétation  donne  naissance , tandis  que  l’autre , 
restée  à l'élut  liquide , sert  de  véhicule  à ces  mêmes  pro- 
duits, et  les  charrie  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 
C’est  cette  dernière  portion  que  l’on  désigne  par  le  nom 
d’eou  de  végétation.  P.-L.  Cotteheaü. 

EAU-DE-VIE.  Par  ce  mot,  on  désigne  le  produit  de 
la  distillation  du  vin , marquant  de  18  à 11  degrés  au  pèse- 
liqueur  ou  aréomètre  de  Baumé.  Lorsque  ce  liquide  alcoo- 
lique a été  retiré  du  produit  fermenté  de  matières  sucrées 
autres  que  le  moût  de  raisin , on  lui  donne  des  noms  di- 
vers suivant  son  origine  : ainsi , Veau-de  vie  de  grains , 
l 'eau-de-vie  de  pommes  de  terre , Veau-de-vie  de  geniè- 
vre, le  rock  ou  arak,  le  taffia  ou  rhum,  le  kirsch- 
wasser , le  jersicot , le  calou,  le  Aon  mis  s,  etc.,  sont 
des  eaux-de-vie  provenant  de  la  fermentation  des  céréales  , 
de  la  pomine  de  terre , des  baies  du  genevrier,  du  riz , de 
la  mélasse,  des  cerises  noires  ou  merises,  du  suc  de  pèriies, 
de  la  sève  de  certains  palmiers  , du  lait  de  jument , etc.  La 
betterave  et  la  carotte  ont  aussi  servi  de  matière  première 
pour  la  fabrication  de  l’eau-de-vie.  AprèA  avoir  longtemps  uti- 
lisé ta  mélasse  dans  le  même  but,  on  y emploie  aujourd'hui 
le  sucre.  Les  usages  économiques  de  l'eau -dc-vic  sont  trop 
connus  pour  qu’il  soit  besoin  d’en  parler  ici.  En  médecine, 
on  l'emploie  à l’intérieur  comme  stimulante,  à l’extérieur 
comme  résolutive;  en  pharmacie  et  dans  plusieurs  arts,  on 
s’en  sert  journellement  à titre  de  dissolvant  d’une  foule  de 
substances  voyez  Alcooi,  Boissons,  etc). 

P.-L.  COTTEREAU. 

Le  département  de  la  Charente  fournit  les  caux-dc-vie 
les  plus  estimées.  Ce  sont  celles  de  Cognac,  de  Jarnac  et 
d'Angouléme.  LaCharentc-Inlérieureen  fournit  aussi, 
mais  de  moins  bonnes  : en  les  rangeant  suivant  leur  qua- 
lité, elles  sont  connues  sous  les  noms  (VAunis,  Surgères, 
Samt-Jcan-d'Angctij , La  Rochelle,  etc.  Mais  après  les 
cognacs  les  eaux-de-vie  les  plus  estimées  sont  les  arma- 
gnacs , qu’on  fabrique  dans  le  Gers.  La  pureté  de  leur  goût 
les  rend  propres  h allonger  les  cognacs  et  à les  remplacer. 
Sons  ce  rapport,  les  eaux-de-vie  de  Barcelone  peuvent  être 
comparées  aux  armagnacs.  Les  eaux-de-vie  du  Languedoc, 
généralement  connues  sous  le  nom  d'eaux-de-vie  de  Mont- 
pellier, ne  \iennent  qu’aprèajdu  reste,  elles  sont  ordinai- 
rement Huées  au  commerce  à l’état  d 'esprits,  ce  qui 
tend  à leur  ôter  les  bonnes  qualités  qu’elles  pourraient 


avoir.  11  n’est  guère  de  pays  vignobles  qui  ne  produisent 
des  eaux-de-vie  au  moins  pour  la  consommation  locale. 
Les  départements  qui  en  fabriquent  le  plus  après  la  Cha- 
rente et  la  Charente  Inférieure  sont  les  Bouches-du-Rhône, 
la  Dordogne , le  Gard , le  Gers , la  Gironde , les  Landes , le 
Loir-et-Cher,  la  Loire  Inférieure, le  Lot-et-Garonne,  les  Hautes- 
Pyrénées,  les  Deux-Sèvres  et  le  Var.  Tous  les  pays  vignobles 
produisent  de  l 'eau-de-vie  de  marc  c’est-à-dire  provenant 
de  la  distillation  des  marcs  de  raisin.  Le  Languedoc  seul  en 
exporte.  En  Normandie,  en  Picardie,  partout  où  le  cidre 
se  fabrique  à bas  prix,  les  paysans  distillent  leurs  produits, 
et  font  ainsi  une  mauvaise  eau-de-vie  qui  se  consomme  sur 
place.  Enfin , dans  les  départements  du  nord  et  de  l'est  de 
la  France,  en  Belgique,  en  Hollande,  et  dans  tout  le  nord 
de  l’Europe,  on  fabrique  des  masses  d’eau-de-vie  de  grains 
et  de  pommes  de  terre. 

Quelle  que  soit  l’origine  de  l'eau-de  vie,  elle  est  toujours 
incolore  après  la  distillation.  La  couleur  qu'on  trouve  dans 
certaines  espèces  du  commerce  provient  du  bois  dans  le- 
quel elles  ont  séjourné , ou  plus  souvent  du  caramel  qu'on 
y a introduit.  Les  eaux-de-vie  vieillies  dans  les  fùU  ont  pris 
en  effet  naturellement  la  couleur  du  bois , et  la  coloration 
des  eaux-de-vie  par  le  caramel  n'est  qu’un  moyen  de  simu- 
ler ce  caractère  de  vieillesse. 

L’eau-de-vie  subit  à Paris  et  dans  les  grandes  villes  des 
sophistications  dangereuses  ; ces  altérations  permettent  quel- 
quefois de  livrer  à l fr.  le  litre  à Paris  uuc  liqueur  qui  paye 
un  droit  d’entrée  de  85  centimes  par  litre.  Voici , selon  le 
docteur  Champouillon,  comment  procèdent  les  fraudeurs. 

« Une  fois  introduit  en  ville,  l’uclool  à 33°  provenant  le  plus 
souvent  de  la  fermentation  des  semences  féculentes,  est 
étendu  des  deux  tiers  de  son  poids  d’eau  de  fontaine.  Ce 
simple  mélange  n’est  point  encore  de  l'eau-de-vic;  en  cet 
état  il  n'est  point  potable,  si  ce  n’est  pour  les  palais  avides 
et  inexpérimentés.  Pour  le  relever  de  son  insipidité  et  lui 
donner  de  l'arôme , il  suffit  d’y  mettre  en  macération  cer- 
taines semences  âcres,  telles  que  celles  de  poivre,  et  enivran- 
tes , comme  celles  d’ivraie  ou  de  stramoine.  La  cassonade 
inférieure,  l’infusion  concentrée  de  fleurs  de  sureau  commu- 
niquent ensuite  à ce  breuvage  la  saveur  et  le  bouquet  qui 
lui  manquaient  jusque-là.  Si  le  liquide  contient  un  excès 
d’acide  acétique , on  neutralise  celui-ci  au  moyen  de  l’am- 
moniaque. » On  conçoit  que  l’association  de  pareils  ingré- 
diens , ayant  pour  véhicule  de  l’alcool  empyreumalique  est 
bien  propre  à ruiner  l’estomac,  à surexciter  au  plus  haut 
point  les  centres  nerv  eux , et  finalement  a produire  les  plus 
déplorables  effets  chez  les  individus  qui  font  abus  d’un  si 
détestable  breuvage.  On  en  a vu  succomber  à des  méningites 
aigues.  En  effet , toutes  les  eaux-de-vîe  retirées  par  distil- 
lation des  farines  fermentées  de  seigle,  d’orge  ou  de  pomme 
de  terre , contiennent  une  certaine  proportion  d’huile  em- 
pyreumatique  qui  les  rend  plus  enivrantes  et  plus  dange- 
reuses que  celles  qui  proviennent  de  la  distillatiou  du  vin. 
Cette  huile  augmente  les  propriétés  excitantes  de  l'alcool,  et 
semble  constituer  un  poison  spécial  pour  le  système  nerveux. 

EAU-DE-VIE  ALLEMANDE,  préparation  phar- 
maceutique obtenue  en  faisant  macérer  dans  3 kilogrammes 
d’alcool  à 11  degrés  250  grammes  de  racines  de  jalap, 
60  grammes  de  scammonéed’Alep,  et  30  grammes  de  raci- 
nes deturbilh.  Ce  médicament  cet  un  purgatif  énergique, 
qui  convient  particulièrement  dans  la  goutte  atonique,  les 
rhumatismes  chroniques,  les  hydropisies  essentielles  , etc., 
mais  qui  veut  être  administré  avec  prudence,  en  raison  de 
la  forte  proportion  de  principes  actifs  qu’il  contient  : on  le 
donne  à la  dose  de  K à 30  grammes  et  même  plus , étendu 
d’un  sirop  aromatique  comme  celui  de  fleurs  d'oranger,  de 
baume  de  Tolu , etc. , pour  en  faciliter  l’ingestion. 

, P.-L.  COTTKREAV. 

EAU-DE-VIE  CAMPHREE,  ALCOOL  CAMPHRÉ. 
On  appelle  ainsi  deux  solutés  de  camphre,  qui  eu  diffèrent 
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que  par  le  dissolvant  employé,  l'eau-de-vie  ou  l’alcool.  Leur 
préparation  es t des  plus  simples  : il  suffit  de  mettre  le  cam- 
phre dans  l'eau-de-vie  ou  l'alcool , en  proportion  suffisante , 
proportion  qni  du  reste  varie  avec  les  divers  formulaires. 

L'eau-de-vie  camphrée  est  employée  à l'extérieur  soit  en 
lotions,  soit  en  compresses  comme  résolutif  dans  les  con- 
tusions, les  entorses,  les  luxations,  etc.  ; et  comme  stimu- 
lant et  antiseptique  dans  le  pansement  des  plaies  qui  ten- 
dent à la  gangrène , et  dans  celui  des  ulcères  aloniqties.  Dans 
quelques  cas,  M.  Raspail  en  conseille  l’administration  sous 
forme  de  boisson;  mais  on  doit  alors  l’étendre  de  dix  fois 
volume  d’eau. 

EAU-DE-VIE  CARAÏBE.  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  à un  médicament  très-vanté  contre  la  goutte.  Il 
consiste  dans  un  soluté  alcoolique  de  gaïarine  ou  matière 
résinoide  du  gaiac,  que  l’on  prépare  dans  des  proportions 
qui  varient  suivant  les  formulaires.  Du  reste,  il  oiïre  beau- 
coup moins  d’intérêt  qu’on  ne  l’a  dit , car  il  est  loin  de  con- 
venir dans  tous  les  cas  de  goutte , et  dans  ceux  même  où 
il  est  indiqué,  on  le  voit  souvent  administré  sans  succès. 

P.-L.  CoTTEREAU. 

EAU-DE-VIE  DE  DANTZIG , liqueur  alcoolique 
sucrée  qui  renferme  des  parcelles  d’or  en  feuille  en  sus- 
pension, et  dont  la  ville  de  Dantzig  fait  un  grand  com- 
merce. On  l’appelle  en  Allemagne  Goidwasser , c’est-à-dire 
eau  d’or. 

EAU-FORTE.  On  désigne  généralement  sous  ce  nom 
dans  les  arts  l'esprit  de  nitre  on  acide  nitrique.  L’eau- 
forte,  découverte  en  1325,  par  Raitnond  Lulle,  est  retirée 
du  salpêtre  ou  nitrate  de  potasse,  soit  en  distillant  ce  sel 
avec  l’acide  sulfurique  dans  nne  cornue,  soit  en  le  mélan- 
geant avec  deux  parties  d’argile  ferrugineuse,  et  en  chauffant 
le  mélange  dans  des  cuincs  (vases  de  terre)  placées  sur 
une  galère.  Dans  l'un  ou  l’autre  cas,  on  adapte  au  vase distil- 
latoirc  un  récipient  contenant  une  certaine  quantité  d’eau. 

L’eau-forte  du  commerce  est  mêlée  ordinairement  d’un 
peu  d'acide  chlorhydrique  et  de  chlore , parce  que  le  salpê- 
tre employé  pour  l’obtenir  est  celui  dit  de  la  seconde  cuite, 
qui  renferme  toujours  des  chlorhydrates  de  soude,  de  chaux 
et  de  magnésie.  On  l’en  débarrasse  an  moyen  de  la  dissolu- 
tion nitrique  d’argent,  on  encore  en  la  chauffant  dans  un 
matras  à long  col , à une  chaleur  de  42  degrés,  jusqu’à  ce 
qu’elle  marque  41  ou  42  degrés  au  pèse-acide.  Ce  dernier 
procédé  la  prive  aussi  de  l’acldc  nitreux  qu’elle  peut  conte- 
nir. Si  elle  contient  de  l’acide  sulfurique,  on  en  sépare  ce 
dernier  en  le  redistillant  sur  du  nitre. 

Cette  eau-forte  marque  34  degrés;  si  on  l’étend  d’une 
égale  quantité  d’eau  , elle  descend  à 18,  et  prend  alors  le 
nom  A'cau-seconde.  Elle  est  d’un  blanc  tirant  plus  ou 
moins  sur  le  jaune,  d’une  odeur  désagréable,  d’une  saveur 
extrêmement  caustique;  elle  agit  avec  une  très-grande 
énergie  sur  les  matières  organiques,  et  particulièrement  sur 
les  substances  animales,  qu’elle  colore  en  jaune,  et  qu’elle 
détruit  même  complètement  si  son  action  est  aidée  par  la 
chaleur.  En  médecine,  on  l’emploie  à l’extérieur  comme 
caustique;  on  l’administre  à l’intérieur  comme  stimulante, 
après  l’avoir  étendue  d’une  quantité  d’eau  suffisante  pour 
qu’elle  n’offre  plus  qu’une  légère  acidité.  Dans  les  arts,  on 
a’en  sert  pour  dissoudre  différents  métaux. 

P.-L.  COTTERF-AU. 

; EAU-FORTE  ( Gravure  ).  Voyez  Gravure. 

EAU  GRASSE.  Voyez  Eau  sire. 

EAU  LUSTRALE  9 eau  qui  chez  les  anciens  Romains 
servait  aux  lustrations  on  purifications.  Ce  n’était  or- 
dinairement que  de  Peau  commune  dans  laquelle  on  avait 
plongé  un  tison  ardent  pris  au  foyer  des  sacrifices.  Quel- 
quefois c’était  de  l'eau  de  mer  où  I on  jetait  des  feuilles  d’o- 
livier, de  laurier,  de  verveine  et  des  œufs. 

EAU  MERCURIELLE.  On  a donné  ce  nom  à plu- 
sieurs préparations  de  natures  différentes,  mais  ayant  toutes 
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le  mercure,  ou  l’un  des  composés  de  ce  métal,  pour  prin- 
cipe actif.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l’une  d’elles  , que 
l’on  obtient,  soit  en  distillant,  soit  en  faisant  bouillir  pen- 
dant deux  heures  un  kilogramme  d’eau  commune  sur  300 
grammes  de  mercure  métallique. 

Cette  eau  , qui  est  employée  comme  vermifuge,  à la  dose 
d’un  à quatre  verres,  pris  le  matin,  d'heure  eu  heure,  a été 
pendant  longtemps  considérée  par  les  praticiens  comme 
inerte,  et  cette  opinion  était  basée  sur  l'insolubilité  du  mé- 
tal, et  sur  ce  qu’il  ne  perdait  pas  de  son  poids  pendant  l’é- 
bullition. Mais  M.  Barruel  a constaté  que  sous  l'influence  de 
Ia  chaleur  une  très-petite  quantité  du  mercure  se  trouve 
amenée  à un  état  de  division  tel  que  les  globules  se  main- 
tiennent en  suspension  dans  le  liquide,  où  il  est  facile  de 
les  apercevoir  à l’aide  d’une  loupe  : on  peut  même  les  dis- 
tinguer à l’œil  nu,  en  se  plaçant  dans  un  lieu  bien  éclairé, 
et  à la  lumière  directe  du  soleil.  Il  est  donc  possible  de  rap- 
porter l’action  de  ce  médicament  au  mercure  divisé,  quelque 
minime  que  soit  la  proportion  de  celui  qui  y est  contenu. 

P.-L.  COTTERESr. 

EAU-MERE.  Lorsque  l’on  fait  cristalliser  un  sel  dis- 
sous dans  suffisante  quantité  d’eau  , la  totalité  ne  prend  pas 
la  forme  cristalline  ; il  en  reste  en  solution  dans  Je  liquide, 
et  c’est  à ce  soluté  restant  sur  les  cristaux  après  leur  forma- 
tion que  l’on  a donné  le  nom  d’eau-mère. 

EAU  PIIAGÉDÉ.MQUE.  Elle  se  prépare  en  dissol- 
vant du  deutochlorure  de  mercure  dans  la  plus  petite  quan- 
tité possible  d’eau  distillée,  en  versant  ce  soluté  dans  do 
l’eau  de  chaux  et  en  agitant  fortement.  Les  proportions 
sont  d’un  décigramme  de  deutochlorure  pour  30  grammes 
d’eau  de  chaux.  Au  moment  du  contact  et  de  l’agitation,  la 
liqueur  se  trouble  et  prend  une  couleur  jaune  orangé  ; ce 
phénomène  est  dû  à une  réaction  des  composants;  il  se  forme 
du  chlorure  de  calcium , et  il  se  précipite  de  l’oxyde  de 
mercure.  Cette  eau  est  employée  en  médecine,  mais  à l’ex- 
térieur seulement , comme  détersive , dans  les  cas  d’ulcères 
scrofuleux  et  vénériens.  P.-L.  Cotterf.au. 

EAU  RÉGALE.  On  donnait  jadis  et  quelques  auteurs 
donnent  encore  aujourd’hui  ce  nom  à un  liquide  jaune 
orangé,  plus  ou  moins  foncé,  résultant  du  mélange  de  l'acide 
nitrique  et  de  l’acide  chlorhydrique  en  diverses  proportions  : 
c’est  Vacide  nttro-muriatiçue  ou  acide  chloro-nitreux  des 
chimistes.  Cette  eau,  appelée  régale  par  les  alchimistes, 
parce  qu'ils  ne  connaissaient  que  ce  composé  capable  de 
dissoudre  l’or,  qui  dans  leur  idée  était  le  roi  des  métaux, 
doit  être  formée , pour  opérer  convenablement  cette  disso- 
lution , de  quatre  parties  d’acide  chlorhydrique  sur  une  d’a- 
cide nitrique,  tous  deux  dans  leur  plus  grand  état  de  con- 
centration. Elle  est  parfois  employée  en  médecine,  comme 
révulsive , à la  dose  de  60  à 123  grammes  pour  un  bain  de 
pieds.  Mais  c’est  dans  les  arts  qu’on  en  fait  le  plus  d'usage, 
pour  dissoudre  l’or,  le  platine,  l’étain.  P.-L.  Cottereau. 

EAU  ROUGE.  On  appelle  ainsi  une  composition  al- 
coolique obtenue  en  faisant  macérer  dans  l’alcool  à 22  de- 
grés toutes  les  plantes  qui  servent  à préparer  Peau  vul- 
néraire spiritueuse,  en  passant  avec  expression,  filtrant 
et  colorant  le  produit  avec  de  la  cochenille  avivée  par  l’alun 
ou  avec  la  résine  laque.  Cette  eau  ne  diffère  donc  de  l’eau 
vulnéraire  proprement  dite  qu’en  ce  qu’elle  conticut  fous 
les  principes  fixes  solubles  des  plantes  employées , tandis 
que  dans  celle  ci , obtenue  par  distillation , l’alcool  n’est 
chargé  que  des  principes  volatils.  Du  reste,  on  lui  attribue 
les  mêmes  propriétés,  et  on  s’en  sert  dans  les  mêmes  cas. 

P.-L.  Cotterf.aü. 

EAU  SANS  PAREILLE.  Ce  nom  est  donné  à un 
produit  que  l'on  obtient  en  dissolvant  des  huiles  volatiles 
I de  bergamote,  de  cilrou  et  de  cédrat,  dans  un  nu-lange 
l d’alcoolat  de  romarin  et  d’alcool  rectifié , le  tout  en  propor- 
tions déterminées , puis  en  distillant  au  bain  marie.  Cette 
eau  forme  un  cosmétique  très-odorant,  que  l’on  peut 
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employer  aux  mômes  usages  que  l'eau  de  Cologne. 

P.-L.  CoTTfKKAll. 

EAU-SECOXDE.ll  existe  deux  liquides  de  propriétés 
différentes  Appelé*  de  ce  nom.  L’un  deux  est  l'acide  ni- 
trique du  commerce,  ou  eau  forte  étendue  d'une  égale 
quantité  d'eau,  et  n’indiquant  plus  que  16  degrés  à l'aréomè- 
tre. Cette  eau  seconde,  dite  des  graveurs , est  très-employée 
dans  certains  arts,  tels  que  l'orfèvrerie,  la  gravure  et  la  do- 
rure sur  métaux,  etc. 

L'autre  est  un  soluté  aqueux  alcalin,  que  l'on  prépare  en 
versant  six  litres  d'eau  de  rivière  sur  un  kilogramme  et 
demi  de  potasse  et  500  grammes  decc  ndres  gra  velée.s. 
Tout  le  carbonate  de  potasse  contenu  dans  ces  deux  sub- 
stances est  dissous,  et  on  sépare  le  résidu  insoluble  par  la 
tiltration.  Cette  eau  seconde,  dite  des  peintres,  sert  à net- 
toyer, à rafraîchir  les  peintures  à l'huile,  et,  au  besoin,  à 
les  enlever  en  entier  de  dessus  le  bois.  Mais  préparée  d'a- 
près la  formule  que  nous  venons  d’indiquer,  et  qui  est  celle 
que  l’on  suit  ordinairement , elle  est  trop  forte  et  trop  mor- 
dante; aussi  est-on  dans  l’habitude  de  l'étendre  de  quatre 
parties  d’eau  commune,  lorsqu’on  ne  veut  que  décrasser  les 
pointures,  et  alors  on  la  désigne  par  l'épithète  d e faible.  On 
l'applique  avec  une  éponge  ou  une  forte  brosse , en  ayant 
soin  de  l’étendre  bien  uniformément  et  sans  coulures,  afin 
Moviter  de  faire  des  tacites.  Trois  ou  quatre  minutes  après 
cette  application,  on  lave  à la  nage  avec  de  l’eau  de  rivière 
pour  entraîner  la  crasse  et  Peau  seconde,  qui  si  elle  res- 
tait trop  longtemps  sur  le  bois  le  mettrait  à nu.  Alors  les 
couleurs  paraissent  fraîches,  et  quand  tout  est  sec,  il  n’y  a 
plus  qu’à  donner  une  ou  deux  couches  de  vernis. 

Les  peintures  à la  détrempe  sout  très-diniciles  à nettoyer; 
il  faut  pour  y réussir  qu’elles  aient  été  bien  encollées,  que 
Peau  seconde  soit  plus  affaiblie  encore  que  nous  ne  venons 
«le  le  dire,  et  entin  que  le  lavage  à Peau  de  rivière  soit  fait 
presque  immédiatement.  Quelques  peintres  habiles  se  ser- 
vent dans  ce  cas  d’une  éponge  trempée  par  une  de  ses  ex- 
trémités dans  Peau  seconde,  et  par  Pau  Ire  dans  Peau  de 
rivière.  Quant  aux  peintures  vernies,  on  peut  se  dispenser 
de  les  soumettre  à l'action  du  liquide  alcalin , et  sc  borner 
à les  laver  avec  de  Peau  de  savon.  P.-L.  Cottereau. 

EAU  SÉDATIVE.  Un  litre  d’eau  ordinaire,  60  gram- 
mes de  sel  de  cuisiue,  10  grammes  d'alcool  camphré,  et  60, 
»0  ou  100  grammes  d'ammoniaque,  telle  est  la  formule  de 
Peau  sédative,  suivant  qu'on  veut  l’obtenir  ordinaire, 
moyenne  ou  très-forte.  Cette  dernière  est  presque  entière- 
ment réservée  au  traitement  des  maladies  des  bestiaux. 
L’eau  sédative  de  force  moyenne  convient  dans  le  cas  de 
piqûre  de  vipère,  de  scorpion,  d'insecte,  etc.  Dans  tous  les 
autres  cas,  c’est  Peau  sédative  ordinaire  qui  doit  être  près- 
* rite. 

Celte  eau  s'emploie  en  lotion^  ou  en  compresses , pourvu 
que  les  surfaces  sur  lesquelles  on  l’applique  ne  présent  eut  pas 
M excoriation.  Ou  en  fait  un  grand  usage  dans  les  lièvres  et 
les  inflammations  de  toute  nature. 

EAU  SURE.  Les  fabricants  d’ a m i d o u appellent  de 
ce  nom , ou  bien  encore  de  celui  (Peau  grasse , Peau  dans 
laquelle  U farine  d'orge  ou  de  froment,  grossièrement 
moulue , a été  luise  eu  macération  cl  a fermenté.  Lite  est 
trouble  et  gluante,  et  l’analyse  chimique  y démontre,  suivant 
Vatjqitelin , la  présence  de  Pacide  acétique , de  l'alcool , de 
l'acétate  d'ammoniaque,  du  phosphate  de  chaux  et  du  glu- 
ten. Kilo  est  employée,  en  petite  quantité,  dans  la  fabrica- 
tion de  l’amidon,  pour  déterminer  la  fermentation  de  la  fa- 
une. P.-L.  Cottereau. 

EAU  VÉGÉTO-MIXÉRALE.  Voyez  Ext  de  Cou- 
la  md. 

EAU  VITALE.  Quelques  médecins  donnent  ce  nom  à 
la  limonade  minérale  préparée  en  ajoutant  à de  Peau  sucrée 
une  quantité  suffisante  d'acide  sullurique  ou  d’eau  de  Ra- 
bel  pour  lui  donucr  une  agréable  acidité.  Celte  eau  vitale 


est  employée  comme  tonique  et  antiseptique,  à la  dose  de 
500  grammes  à un  kilogramme  et  plus,  dans  les  vingt-quatie 
heures.  P.-L.  CuTTEftBAU. 

EAU  VULNÉRAIRE  SP1RITUEUSE.  Cette  eau, 
que  l’on  désigne  encore  quelquefois  par  les  noms  d'eau 
d'arquebusade  ou  eau  vulnéraire  blanche,  est  obtenue  en 
distillant  de  l'alcool  à 2?,  degrés  sur  des  feuilles  et  sommi- 
tés sèches  de  plantes  aromatiques  appartenant  à la  famille 
des  ombellifères  et  à celles  des  synanthérées,  et  surtout  des 
labiées,  telles  que  l'angélique,  le  fenouil , l’absinthe,  la  ca- 
momille, la  tanaisle,  le  calament,  l’bysope,  la  lavande,  la 
marjolaine,  la  menthe,  l'origan,  etc. Elle  est  employée  à l’ex- 
térieur comme  résolutive,  dans  les  cas  de  plaies  contuses, 
d’entorses,  de  luxations,  etc.,  quelquefois  pure,  plus  souvent 
étendue  dans  un  liquide  approprié.  On  s’en  sert  aussi  en 
gargarisme  pour  raffermir  le  tissu  des  gencives. 

P.-L.  CoTTEREAC. 

EAUX  ( Législation  ).  Les  eaux  , suivant  la  nature  et  le 
volume  de  leur  cours,  prennent  différentes  dénominations, 
elles  forment  la  mer,  les  fleuves,  les  rivières,  les  ru i$- 
seaux,  les  sources,  les  lacs,  les  étangs,  les  fontai- 
nes, etc.  Elles  sc  rattachent  k la  prospérité  de  l’agriculture, 
au  développement  de  l’industrie  et  du  commerce  et  h la 
liberté  de  la  navigatiou.  Les  eaux,  en  si  petite  quantité 
qu’elles  soient,  peuvent  être  utilisées,  et  souvent  un  simple 
filet  d’eau,  habilement  dirigé,  peut  suffire  à l'exploitation 
d’une  usine,  d'une  manufacture.  Sous  tous  ces  rapports,  les 
eaux  forment  donc  une  des  parties  les  plus  importantes  do 
la  législation. 

C’est  une  nécessité  résultant  de  la  nature  même  des  lieux 
que  les  fonds  inférieurs  soient  assujettis  envers  ceux  qui 
sont  plus  élevés  à recevoir  les  eaux  qui  en  découlent  natu- 
rellement, sans  que  la  main  de  l'homme  y ait  contribué;  le 
propriétaire  inférieur  ne  peut  point  élever  de  digne  qui 
empêche  l’écoulement  des  eaux  qu’il  refoit.  Toutefois  cette 
prohibition  ne  s’étend  pas  aux  eaux  des  fleuves,  des  riviè- 
res , des  torrents.  Chaque  propriétaire  peut  se  garantir  de 
leurs  débordements  et  de  leurs  ravages  en  construisant  des 
digues  ou  autres  travaux,  quand  même  ces  ouvrages  feraient 
refluer  les  eaux  sur  les  propriétés  voisines,  pourvu  qu’on 
n'obstrue  pas  leur  lit  ou  cours  ordinaire,  et  qu’on  se  con- 
forme aux  règlements  sur  le  cours  des  eaux.  Le  propr  ietaire 
supérieur  ne  peut  rien  faire  qui  aggrave  la  condition  du  pro- 
priétaire intérieur.  Il  ne  peut  pratiquer  sur  son  fonds  des 
ouvrages  qui  changeraient  l’inunission  naturelle  des  eaux 
dans  les  fonds  inférieurs,  soit  en  leur  donnant  un  écoulement 
plus  rapide , soit  en  dirigeant  sur  le  même  point  un  plus 
grand  volume  d’eau , capable  d’entraîner  des  terres  et  du 
gravier. 

Eaux  pluviales  et  vicinales.  Les  eaux  pluviales  sont 
celles  qui  tombent  du  ciel  ou  ne  coulent  sur  la  terre  que 
par  l'effet  particulier  de  la  température  He  l’air  : ce  sont 
les  pluies  ou  les  eaux  qui  proviennent  de  la  fonte  momen- 
tanée des  neiges  et  des  glaces.  Ces  eaux  appartiennent  au 
premier  occupant,  et  par  droit  de  nature  et  par  les  dispo- 
sitions du  droit  civil.  Dès  qu’elles  sont  ressemblées  sur  un 
héritage,  elles  en  deviennent  l’accessoire  : le  propriétaire  su- 
périeur peut  en  disposer  arbitrairement;  et  d’un  autre  cété 
le  propriétaire  inférieur  est  obligé  de  les  recevoir  lors- 
qu’elles s'écoulent  sur  l’héritage  voisin  par  la  disposition 
naturelle  des  lieux.  Le  premier  en  a la  propriété  absolue  ; il 
peut  en  faire  ce  qu’il  lui  plaît,  et  n’en  perd  pas  la  jouissance 
par  la  prescription.  Le  second  n’a  aucune  réciaiuation  à 
faire  à raison  des  eaux  qui  découlent  sur  soi»  fonds  par  suite 
de  la  disposition  des  lieux  ; il  n’a  pas  non  plus  le  droit  île  se 
plaindre  si  le  propriétaire  supérieur  les  absorbait  entière- 
ment : il  faudrait  un  titre  qui  établisse  au  prolit  du  |»ru- 
prielaire  inférieur  le  droit  de  les  prendre  à la  sortie  du  fond* 
supérieur.  Il  en  est  de  môme  des  eaux  d un  ciumiin  public, 
ou  eaux  vicinales , qu’on  aurait  recueillie*  sur  *a  propriété 
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en  creusant  des  bassins  pour  le*  recevoir.  On  peut  le*  dé- 
tourner et  les  prendre  cinusiveinenl,  encore  que  le  proprié- 
taire inférieur  eu  ait  usé  de  tout  temps,  parce  que  celui-ci 
est  censé  n'en  avoir  joui  que  sauf  la  faculté  qu'avait  le  pro- 
priétaire supérieur  d’en  user  ou  de  n’en  pas  user.  On  ne 
saurait  en  effet  assimiler  ces  cours  d'eau  accidentels  et 
temporaires  aux  cours  d'eau  réguliers  et  permanent*  sur 
lesquels  les  propriétaires  ont  dé  naturellement  fonder  des 
espérances. 

Eaux  de  source.  L’eau  d'une  source  est  celle  qui  com- 
mence à sortir  de  terre  pour  continuer  son  cours.  Elle  fait 
partie  de  la  propriété  sur  laquelle  elle  est  établie,  et  par 
con^-quent  elle  appartient  au  propriétaire  du  fonds  au  même 
titre  que  le  fonds  lui-même.  Il  pourra  donc  en  usera  volonté, 
retenir  toutes  les  eaux,  même  pour  des  usages  purement 
voluptuaires , et  les  empêcher  de  s'écouler  sur  les  Tonds  in- 
férieurs en  creusant  des  bassins  ou  des  réservoirs  qui  les  re- 
tiennent. Il  serait  cependant  prité  de  toute  action  contre  le 
propriétaire  stquiricur  qui,  en  creusant  dans  son  fonds,  au- 
rait coupé  le*  veines  de  la  source;  celui-ci  n'ayant  fait  en 
ceia  qu’user  du  droit  inhérent  à l’exercice  de  la  propriété.  I.a 
loi  toutefois  reconnaît  deux  circonstances  dans  lesquelles 
les  droits  du  propriétaire  d'une  source  peinent  être  res- 
treints : la  première  lorsqu'un  tiers  a acquis  un  droit  à la 
source,  soit  en  vertu  d’un  litre,  soit  par  une  jouissance  non 
mtemotupue  pendant  trente  années,  à compter  du  mo- 
ment où  le  propriétaire  inférieur  a fait  et  terminé  des  ouvra- 
ges apparents , destinés  à faciliter  la  chute  et  le  cours  de 
Peau  dans  sa  propriété;  la  seconde,  lorsque  la  source  four- 
nit aux  habitants  d'une  commune,  d’un  village  ou  d'un  ha- 
meau, l’eau  qui  leur  est  nécessaire,  car  l’intérêt  général 
vient  ici  absorber  l’intérêt  particulier.  Mais,  d’un  autre  côté, 
comme  c’est  un  princi|>e  d’ordre  public  que  l’on  ne  peut  être 
dépouillé  de  sa  propriété  sans  indemnité  , le  propriétaire  de 
l'héritage  asservi  peut  en  réclamer  une. 

Eaux  minérales.  Les  eaux  de  source  ont  quelqnefois  des 
propriétés  médicales;  on  le*  appelle  alors  eaux  thermales 
ou  minérales.  Elles  peuvent  présenter  de  grands  avan- 
tages à celui  sur  le  terrain  duquel  elles  jaillissent,  comme 
aussi  l'intérêt  de  la  salubrité  publique  a dû  imposer  aux 
propriétaires  l'accomplissement  de  certaines  formalités.  Plu- 
sieurs arrêtés  ont  été  rendus  sur  cette  matière.  Ils  sont  sous 
la  date  du  3 pluviôse  an  ni,  du  23  vendémiaire  an  vi,  du 
20  floréal  an  vu , du  3 floréal  an  vin  et  du  6 nivôse  an  it. 
Celui  qui  découvre  dans  son  terrain  une  source  d’eau  miné- 
rale est  tenu  d’en  instruire  le  gouvernement,  qui  en  fait  faire 
l'examen  , et  qui  juge  si  la  distribution  doit  en  être  permise 
ou  prohibée;  l'exploitation  même  ne  peut  s’en  faire  que 
d'après  des  règlements  de  police  émanés  de  l'administration. 
Les  propriétaires  d’eaux  minérales  doivent  pourvoir  au  paye- 
ment du  traitement  de  l’oflicier  do  santé  que  le  gouvernement 
commet  pour  leur  inspection  ; ils  sont  en  outre  tenus  de  faire 
rpprouver  par  le  préfet  le  tarif  du  prix  de  leurs  eaux, 
sauf  le  recours  au  gouvernement  dans  le  cas  de  contestation. 

Eaux  salées.  La  propriété  des  eaux  salées  est  aussi  sou- 
mise à certaines  formalités  ; nous  les  examinerons  en  traitant 
de  la  législation  qui  régit  l’extraction  dn  sel. 

lacs,  étangs,  réservoirs  et  marais.  Les  lacs  sont  des  ré- 
servoirs qui , étant  alimentés  par  des  sources  ou  quelques 
courants,  conservent  perpétuellement  leur  masse  d’eau. 
Ceux  d’une  grande  étendue  appartiennent  an  domaine  pu- 
blic; les  petits  lacs,  tels  qu’on  en  trouve  dans  les  pays  de 
montagnes,  peuvent  être  dans  le  domaine  des  particuliers 
ou  des  communes,  et  Us  sont  soumis  aux  mêmes  règles  que 
les  étangs. 

Les  étangs  et  réservoirs  sont  des  amas  d’eaux  retenues 
daus  un  espace  de  terrain  plus  ou  moi*  étendu  par  des  tra- 
vaux pratiqués  de  main  d'homme;  les  eaux  qui  alimentent 
ces  réservoirs  proviennent,  soit  des  eaux  pluviales,  soit 
des  inliltralions  des  terres,  soit  des  sources,  soil  en  lin  des 


cours  d’eaux  vives.  Chacun  peut , de  son  autorité  privée , 
faire  de*  étangs  sur  ses  héritages,  pourvu  qu’il  ne  nuise  pas 
aux  droit*  d’autrui,  et  que  les  propriétés  qui  avoisinent  l'é- 
tang soient  garanties  de  tout  dommage.  I.  étang  est  formé 
dan*  un  terrain  en  pente,  dont  la  partie  inférieure  est  fermée 
par  unedigoe  ou  chaussée;  une  ou  plusieurs  ouvertures,  qu’on 
appelle  / tondes , faites  ordinairement  dans  le  point  le  plu* 
bas,  servent  il  mettre  l'étang  à sec  pour  le  pécher  ou  y faire 
les  réparations  nécessaires.  Le*  propriétés  inférieures  sont 
soumises  a l'obligation  de  recevoir  les  eaux  d’un  étang  lors- 
qu’on le  met  à sec  pour  pêcher  : c’est  là  une  senitude  im- 
posée par  la  situation  naturelle  des  lieux  ; mais,  de  son  côté, 
le  propriétaire  de  l’étang  ne  peut  rien  (aire  pour  aggraver 
celle  servitude,  sans  s’exposer  à des  indemnités:  son  droit 
ne  va  pas  jusqu’à  nuire  à autrui.  Ainsi,  il  ne  peut , en  chan- 
geant le  système  primitif  île  la  chaussée  de  lVtang  ou  du 
déversoir,  inonder  les  héritages  inférieurs  ou  supérieurs, 
sans  être  passible  de  certaines  peines  et  de  dommages-in- 
térêt*. 

Les  étangs  sont  quelquefois  formés  par  des  eaux  dormantes, 
connues  sous  le  nom  de  marais;  la  loi  du  11  septem- 
bre 1792  accorde  dans  ce  cas  à l'autorité  administrative 
le  droit  d’ordonner  la  destruction  de  ceux  que  les  réclama- 
tions des  communes,  le*  avis  et  procès-verbaux  des  gens  de 
l’art,  désigneraient  comme  pouvant  occasionner  des  maladies 
épidénvques,  des  épizooties,  ou  même  de  ceux  qui,  par  leur 
position,  inonderaient  les  propriétés  intérieures.  Cette  des- 
truction aurait  lieu  sans  aucune  indemnité,  parce  qu'il  n’est 
permis  à personne  de  conserver  une  chose  nuisible  à la  gêné- 
ralité.  • 

Canaux.  Le*  canaux  sont  des  cours  d’eau  pour  lesquels 
un  lit  artificiel  a été  créé  par  la  main  de  l'homme;  ils  ont 
différentes  dénominations,  suivant  l’objet  de  leur  destination. 
Les  canaux  de  navigation  ou  de  flottage , soit  qu’ils  aient 
été  formés  par  le  gouvernement  ou  créé*  par  des  compa- 
gnies, confèrent  le  droit  de  percevoir  des  octrois  qui  sont 
fixés  par  des  lois  et  règlements  approprié»  à chaque  localité. 
Pour  les  canaux  de  dessèchement , une  autorisation  du 
gouvernement  est  nécessaire  si  le  des  sèche  me  nt  embrasse 
des  propriétés  publiques  ou  communales.  Lorsque  l'eau  d’un 
canal  construit  de  main  d'homme  traverse  un  héritage  in- 
termédiaire, celui  dont  la  propriété  borde  le  canal  ne  peut  y 
faire  des  prises  d'eau , ni  construire  aucun  ouvrage  de  na- 
ture à arrêter  le  cours  des  eaux  ou  à en  diminuer  le  volume, 
à moins  qu’il  n’ait  acquis  ce  droit  par  titre  ou  par  pres- 
cription. 

Eaux  courantes.  Ce  sont  celles  qui  ont  un  cour»,  '.ont  i nu 
et  permanent,  comme  les  ruisseaux  et  les  rivières, 
qui  ne  sont  point  une  dépendance  du  domaine  public;  les 
eaux  de  source  deviennent  aussi  des  eaux  courantes  dès 
l’instant  qu’elles  ne  sont  plus  dans  le  fonds  oii  elle*  ont  pris 
naissance,  et  qu’elles  ont  un  cours  régulier.  Les  droits  des 
propriétaires  sur  ces  eaux  se  déterminent  suivant  qu’elles 
traversent  ou  bordent  un  héritage.  Lorsqu’elles  le  traver- 
sent , l’eau  fait  en  quelque  sorte  partie  du  tonds,  et  le  pro- 
priétaire peut  en  user  en  maître  dans  l’intervalle  qu’elle  jr 
parcourt  ; il  peut  la  détourner,  la  faire  serpenter,  et  lui  don- 
ner une  direction  utile  à ses  intérêts;  mais  si  la  loi  lui  per- 
met Vusage , elle  n'autorise  par  l'ata* , car  les  intérêts  des 
propriétés  inférieures  nt*  doivent  pas  être  méconnus  : aussi  im- 
pose-t-elle à ce  propriétaire  l'obligation  de  rendre  à son  cours 
naturel  ce  qui  reste  de  l'eau  après  s'en  être  servi.  Si  l’eau 
courante,  au  contraire,  borde  un  héritage,  le  propriétaire  peut 
bien  s’en  servir  à son  passage  pour  l’irrigation  doses  pro- 
priétés , mais  il  ne  doit  pas  oublier  que  son  droit  se  borne 
a un  simple  usage,  et  que  l’autre  co- propriétaire  riverain  a 
de  .son  côté  les  mêmes  droits  que  lui. 

Eaux  dépendant  dn  domaine  public.  Les  eaux  qui 
sont  des  dépendances  du  domaine  public  sont  la  mer,  les 
fleuve*  et  les  rivières. 
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Ia  mer , qui  est  comme  la  source  et  le  réservoir  de  toutes 
les  eaux  répandues  sur  le  globe,  est  essentiellement  destinée 
à rester  commune  à tous  : sa  nature  met  obstacle  à ce  qu’elle 
puisse  devenir  l'objet  d’une  propriété  exclusive.  Néanmoins, 
suivant  les  principe»  du  droit  de  s gens,  toute  puissance 
dont  l’État  touche  à la  mer  est  considérée  comme  étendant 
son  empire  jusqu'à  la  plus  grande  portée  du  canon  au  delà 
de  la  terre,  et  cet  espace  forme  ce  que  l'on  appelle  la  mer 
territoriale  de  cette  puissance.  Il  est  regardé  comme  un 
asile  inviolable  pour  toute  puissance  avec  laquelle  l'État 
n'est  point  en  guerre.  Le  littoral  de  la  mer  est  une  dépen- 
dance du  domaine  public  : ces  limites  sont  fixées  par  l'éten- 
due du  sol  vers  lequel  s’élèvent  les  plus  hautes  marées. 

Les  fleuves  et  le*  rivières  qui  font  partie  du  domaine 
public  sont  les  grands  coursd'eau  navigables  et  flottables. 
Comme  iis  sont  assimilés  aux  grandes  routes,  puisqu'ils 
servent  à la  circulation , on  sent  combien  il  importe  sous  ce 
rapport  de  maintenir  intacte  leur  masse  d’eau  : aussi  les 
particuliers  ne  pourraient-ils  y faire  les  prises  d’eau  qui 
pourraient  être  préjudiciables  à la  navigation.  Néanmoins , 
il  n’est  défendu  à personne  d’y  faire  des  prises  d’eau  néces- 
saires à son  usage  personnel  ou  d'y  envoyer  abreuver  scs 
bestiaux.  Les  rivières  navigable*»  et  flottables  ne  sont  telles 
que  dans  les  parties  où  la  navigation  et  la  flottaison  peut 
avoir  lieu,  et  dès  lors  elles  ne  font  partie  du  domaine  public 
que  dans  ces  endroits;  les  riverains,  dans  les  endroits  de 
ces  mêmes  rivières  qui  sont  considérées  comme  parties  du 
domaino  privé , peuvent  sc  servir  des  eaux  à leur  conve- 
nance, sauf  les  droits  que  l’autorité  a toujours  d'empéchcr 
une  Irop  grande  déperdition  de  leur  volume. 

t el  est,  dans  son  ensemble,  le  résumé  de  la  législation  en 
matière  d’eaux.  Elle  sera  nécessairement  complétée  par  les 
dispositions  relatives  à la  p êc  be , dont  les  principes  varient 
suivant  qu’elle  a lieu  dan^  les  propriétés  privées  ou  dans  les 
eaux  dépendant  du  domaine  public,  fc.  de  Chabrol. 

EAUX-BONNES.  Le  petit  hameau  de  Bonnes  doit  son 
origine  ainsi  que  son  nom  aux  eaux  justement  célèbres 
qu’il  avoisine.  Situé  dans  le  département  des  Basses- 
Pyrénées,  à 32  kilomètres  de  Pau,  dans  l'arrondisse- 
ment et  à 17  kilomètres  (ftMoron-cn  -Béarn , H n’est  éloigné 
que  d’un  kilomètre  du  village  d’Aas,  petite  commune 
dont  il  fait  partie.  On  a souvent  donné  à ces  eaux  les  noms 
d’d iguex- bonnes  et  d'Eaux-d'Arqueàtuade  : ce  dernier 
nom  leur  vient  de  ce  que  les  ascendants  de  Henri  IV,  entre 
autres  Jean  (TAtbret,  envoyèrent  aux  Eaux -Bon nés  leurs 
soldais  blessés.  Bonnes  alors  n’était  qu’un  désert;  à peine 
y voyait-on  quelques  cabanes,  délaissées  même  presque 
toute  l’année.  Le  hameau  actuel,  qui  occupé  l’extrémité  d’un 
assez  joli  vallon,  gorge  étroite  d’une  étendue  d’environ 
500  pas,  e<t  d’une  origine  ultérieure.  Près  îles  sources  c?t 
la  rivière  de  la  Soude,  qui,  à quelque  distance  de  là,  va  su 
jeter  dans  le  gave  ou  torrent  voisin. 

Quant  aux  eaux,  il  existe  à lionnes  quatre  sources  dis- 
tinctes : t°  la. Source  Vieille,  ou  la  Bmcttc,  dont  la  temjiéra- 
tuve  est  de  3t°25  cenligr,;  2°  la  Source  neuve,  ou  la  Douche , 
30"  cenligr.  : on  la  nomme  aussi  Source  d'en  bas;  3°  la 
Source  d'Qrtechg,  qui  occupe  le  versant  de  la  montagné, 
et  qui  est  un  peu  moins  chaude  que  les  autres  ; 4°  une  antre 
source,  peu  connue,  même  de  l’ancien  inspecteur  (.1834  ),  sc 
trouve  dans  le  flanc  de  In  montagne , plus  haut  que  la  Bu- 
vette : celle-là  est  froide  ( 13°  7»  c .}.  Les  Eaux -Bonnes  sont 
claires,  douces  et  onctueuses , chargées  de  quelques  flocons 
de  baréginc;  elles  sentent  le  soufre,  mais  modérément  ; elles 
ont  plutôt  l’odeur  des  œufs  cuits  que  des  couvés.  La  chaleur 
en  e>l  douce,  et  permet  qu’on  boive  aussitôt  l’eau  puisée  à 
la  source.  Elles  ont  bien  un  pen  de  cette  amertume  natu- 
relle aux  eaux  hydrogénées,  mais  on  ne  Larde  pas  à les 
trouver  supportables  ; quelques  personnes  même  finissent 
par  boire  avec  plaisir.  La  moindre  dose  e*t  de  trois  à 
quatre  verres,  mais  fl  n’est  pas  rare  de  la  voir  porter  à 


dix  huit  ou  vingt  verres  dans  la  journée.  On  peut  boire  deces 
eaux  à sa  soif,  pures,  coupées,  le  matin,  le  soir,  aux  repas, 
n’importe.  Elles  contiennent  à la  vérité  les  mêmes  principes 
que  celles  de  Baréges  et  de  Cautercts,  mais  elles  sont 
beaucoup  plus  douces , plus  faibles  ; elles  sont  moins  chargées 
de  principes.  Elles  contiennent  deux  cinquièmes  d’hydro-sul- 
fatedesoude  de  moinsque  celles  de  Baréges,  et  trois  fois  autant 
que  lesEaux-Chaudes,  dont  plusieurs  îles  sources  ont  pour- 
tant une  température  plus  élevée  que  celles  de  Bonnes.  Les 
Eaux -Bonnes  sont  sans  contredit  les  eaux  les  plus  douces 
et  dans  beaucoup  de  easdifliciles  et  graves,  les  plus  salutaires 
des  Pyrénées.  Mais  il  ne  faut  pas  attendre  la  fièvre  hectique. 

On  ne  voit  guère  que  des  but  eurs  à Bonnes  : on  s’y  baigne 
peu , on  y reçoit  rarement  des  douches.  Cela  vient  de  ce 
que  ces  eaux  auraient  peu  d’effet  à l’extérieur,  outre  qu’il 
faudrait  tes  chauffer,  ce  qui  les  altère  toujours  un  peu.  Les 
sources  de  Bonnes  sont  d’ailleurs  peu  abondantes.  Toutefois, 
on  trouve  là  quelques  cabinets  garnis  de  baignoires  ; mais  ce 
n’est  pas  là  le  plus  beau  cbté  de  Bonnes,  car  ce  sont  de  vrais 
malades  qui  s’y  rendent,  dans  l'espoir,  quelquefois  trahi,  d'y 
guérir;  ce  sont  des  convalescents  très-aiTaiblis , de  jeunes 
femmes  à demi  consumées,  des  malades  épuisés  et  très- 
amaigris,  des  phthisique*  principalement,  eux  qu'un  rien 
suffoque,  et  qui  pour  la  moindre  cause  toussent  ci  crachent 
le  sang  : comment  baigner  journellement  de  pareils  malades? 
Il  est  des  cas  cependant  où  le»  bains  ainsi  que  les  douches 
sont  indiqué*  : c’est  lorsqu'il  s’agit  de  guérir  d'anciennes 
plaies,  des  blessures,  des  ulcères,  des  fistules,  soit  des  fis- 
tules à l'auus,  soit  de  celles  qu’entretient  une  carie.  Ce  cas 
est  même  un  de  ceux  où  les  Eaux-Bonnes  manifestent  le 
plu*  d’efficacité;  U n'en  est  pas,  dit  Bordeu , de  pins  vulné- 
raires. Elles  fondent  comme  par  enchantement  les  duretés 
cellulaires,  détergent  la  surface  des  plaies,  suscitent  l'émis- 
sion de  ccs  bourgeons  rosés,  artisans  nécessaires  de  toute 
cicatrisation  : c’est  comme  un  baume , dit  l'ingénieux 
Théophile,  qui  s’infiltre  dans  no»  chairs,  qui  purifie  le  sang 
et  fait  cesser  toute  douleur.  Bordeu  préconise  ces  eaux  dans 
toutes  sortes  de  blessures,  pourvu,  dit-il,  que  Mars  seul  les 
ait  causées,  et  cette  restriction  allégorique  est  aussi  impor- 
tante qu’elle  est  judicieuse.  Quant  aux  fistules,  il  est  évident 
qu’elles  nécessitent  des  injections  ou  des  douches,  qu’on 
diversifie  d’après  la  situation  et  la  direction  de  ces  fistules; 
et  si  elles  exigent  des  débridements,  des  contre-ouvertures, 
il  serait  irrationnel  de  recourir  à l'usage  des  eaux  avant 
d'avoir  effectué  ces  opérations  indispensables. 

Disons  une  fois  pour  toutes  que  les  Eaux-Bonnes  con- 
viennent à tou*  le*  malade*  trop  faibles,  trop  délicats  ou 
trop  susceptibles  pour  tenter  de*  autres  eaux  thermale*  de* 
Pyrénées.  Il  faut  citer  la  phthisie  ou  pnlmonie  au  premier 
rang  îles  maux  qui  en  réclament  fréquemment  l’usage.  Mais 
il  ne  faut  pas  trop  ajourner  ce  voyage  quand  on  sc  sent 
malade  des  poumons  cl  qu'on  esl  menacé  de  devenir  poitri- 
naire! Tour  peu  qu’on  éprouve  de  légères  douleurs  dans 
la  poitrine,  qu'on  sait  un  peu  haletant,  un  peu  maigre,  par- 
ticulièrement si  l'on  est  souvent  enrhumé,  si  de  simples 
iliuiues  durent  longtemps,  si  quelquefois  on  a rejeté  un  peu 
de  sang,  si  la  voix  esl  faible,  si  la  toux  est  nocturne  et 
fréquente , si  la  gorge  est  souvent  douloureuse , si  la  glotte 
est  sujette  à s’irriter,  si  l’on  rend  le  malin  de  petit*  flocons 
grisâtres  ou  de  petite*  boules  jaunâtres  ressemblant  à de  la 
pomme  de  terre  cuite,  si  l'on  voit  parmi  l’expectoration 
pituiteuse  comme  de»  grains  de  riz  crevé , vile  alors  il  faut 
courir  aux  Eaux-Bonne*  par  un  beau  temps  et  en  doux  équi- 
page. Il  n’existe  peut-être  pas  d’eau  thermale,  et  à coup  sûr 
aucun  remède,  qui  soit  plus  efficace  que  Bonnes  dan*  la 
phthisie  commençante  et  non  fébrile.  Ces  eaux  conviennent 
aussi  dan*  la  plupart  des  maladies  chroniques,  lorsque  les 
malades  sont  faibles  et  irritable*.  Elles  remédient  aux  pâles 
couleurs,  calment  les  engorgements  d’entrailles  et  même 
les  atténuent;  ainsi  que  certaines  gastrites  nerveuses  (gas- 
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tralgies).  Mais  leur  vrai  triomphe,  c’est  clans  les  catarrhes 
pulmonaire*  qu’elles  l'obtiennent,  aussi  bien  que  dans  les 
phthisie*.  On  rencontre  à Bonnes  beaucoup  de  personnes 
atteintes  de  phthisie*  du  larynx  : c’e*t  en  conséquence  la 
source  de  prédilection  des  orateurs  et  des  personnages  poli- 
tiques ; c'est  là  qu'on  va  se  remettre  des  fatigues  de  la  tri- 
bune ou  du  barreau.  On  conseille  aussi  les  Eaux-Bonnes 
dan*  les  maladies  scrofuleuses , dans  le*  difformités  de  la 
taille;  mais  celles  de  Cautcrets  leur  sont  préférables,  surtout 
celles  de  la  Baillière.  Les  maladies  de  la  peau  et  les  rhuma- 
tismes guérissent  mieux  à Barégcs  qu’à  Bonnes,  à moins 
qu'il  n'v  ait  trop  de  susceptibilité  ou  trop  de  faiblesse. 
Ikirdeu  les  conseillait  aussi  pour  couper  les  lièvres  intermit- 
tentes ou  d'accès  ; il  les  compare  même  au  quinquina.  Au 
reste,  ce  médecin,  fort  jeune  alors,  préférait  Bonnes  en 
conscience,  mais  non  sans  enthousiasme,  à toutes  les  sources 
du  monde.  « Je  ne  connais  presque  pus  de  maladie  à laquelle 
nos  eaux  ne  puissent  convenir,  disait  ce  célèbre  médecin, 
si  l'on  excepte  celles  oh  la  fièvre  est  si  forte  qu'il  serait  à 
craindre  d'augmenter  le  mouvement  du  sang,  ou  certaines 
maladies  des  femmes  grosses  et  des  hydropiques.  >•  Cetfe 
dernière  observation  est  fort  juste  ; J’en  ai  vérifié  l'exactitude  : 
toute  hydrupisie  due  à une  iultaimnation  est  subitement 
aggravée  par  les  eaux  sulfureuses. 

l,a  saison  des  eaux-bonnes  a la  môme  durée  que  la 
plupart  des  sources  thermales  ; elle  commence  le  1"  juin  et 
finit  avec  septembre.  Propriété  de  la  commune,  ces  eaux 
sont  affermées.  On  trouve  à Bonnes  de  nombreux  logements 
disponibles  et  un  magnifique  établissement  thermal.  Il  ne 
a’y  rend  pas,  année  commune , moins  de  5 à 600  malades. 

nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  les  Eaux-Bonnes 
se  décomposent  facilement  lorsqu'elles  sont  exposées  à l’air. 
V hydro-sulfate  se  transforme  alors  en  hypo-sulfitc. 
Outre  cela,  le  gaz  hydrogène  sulfuré  s’en  dégage;  et  aussitôt 
qu’il  devient  libre,  ce  gaz  se  combine  avec  l’oxygène  de 
l’air,  et  donne  ainsi  naissance  à de  l’eau  et  à du  soufre.  Aussi 
doit-on  toujours  prendre  les  eanx-honnex  à la  source  môme, 
car  co*  eaux  sont  peu  transportable*.  Suivant  l’expression 
de  Ikmicu,  elles  sont  comme  les  habitants  des  montagnes, 
elles  ne  quittent  pas  volontiers  leur  patrie  ; et  quand  cela 
leur  arrive,  elles  changent  bientôt  dénaturé.  Toutefois,  les 
habitants  du  pays  en  gardent  toujours  un  dépôt  chez  eux  ; 
on  se  les  prête  entre  voisins,  et  surtout  on  se  les  fait  rendre. 

Dr  Isidore  Bot  RDOX. 

EAUX-CK1AUDES  ou  AIGUES-CAUTES  (Basses- 
Pyrénées).  Les  Eaux  C haude*  sont  situées  dans  la  principale 
gorge  de  la  vallée  d’Ossau,  à 4 kilomètres  de  Laruns.  On  y 
arrive  par  une  route  ouverte  à travers  les  rochers  : tout  près 
de  là  e*t  la  petite  rivière  de  Gab&s.  De  Pau,  dont  on  suit  la 
route,  il  y a aux  Eaux-Chaudcs  environ  33  kilomètre*.  Le 
village  est  petit  ; il  était  tout  au  plus  composé  de  dix  à douze 
maisons  quand  la  commune  de  Laruns,  largement  «econ- 
dée  par  le  gouvernement,  y a fait  élever  un  très-ample  et 
très-bel  etablissement  thermal  qu’alimentent  trois  des  sour- 
ces ( le  Rey,  le  Clôt  et  VEsquirettc).  On  connaît  aux  Eaux- 
Cliaudes  les  six  sources  suivantes  : lou  Rey  (le  Roi  ),  dont 
la  température  est  de  32®  ccnligr.  : VA  rressecq  , de  25°  ; la 
source  ttaudot, de  27°;  V Esquirettc  (la  Clochette),  de  M*; 
lou  Clôt  (le  Trou),  de  33°;  enfin  la  source  Matricielle, , qui 
est  froide,  de  11°.  De  ces  différentes  sources  jaillit  une  eau 
fort  limpide,  parfaitement  incolore,  et  presque  sans  odeur  : 
elle  a la  légèreté  de  l’eau  distillée.  Feu  Longchamp,  qui  pa- 
rait l’avoir  analysée,  n’v  signale  qu'une  petite  quantité  de 
sulfure  de  sodium,  que  quelques  traces  d'alcali  libre  ou  caus- 
tique , un  peu  «le  sulfate  de  chaux  et  un  peu  de  silice.  Les 
deux  plus  sulfureuses  des  six  sources,  V Esquirettc  et  l’.tr- 
ressecq,  sont  de  deux  tiers  plus  faibles  que  les  Ea u x - Bon- 
nes, c'est-à-dire  de  13/1 6r»  moins  fortes  que  l’eau  de  la 
Grande- Douche  de  Baréges.  On  les  prend  sous  toutes  les 
formes  : en  boisson , douches  et  bains. 
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Ces  eaux  sont  ordinairement  employées  contre  la  para- 
lysie et  contre  les  rhumatismes , à peu  près  comme  les 
eaux  salines  thermales  des  autres  contrées.  On  les  conseille 
aussi  dans  les  engorgements  d’entrailles,  dans  la  gastralgie, 
dans  l'hypocondrie,  dans  les  rhumatismes,  les  scrofules  et 
les  maladies  de  la  peau,  dans  les  fièvres  quartes  tenaces  et 
contre  les  pâles  couleurs.  La  source  Baudot  excelle  comme 
les  Eaux-Bonnes  dans  ces  catarrhes  chroniques  qui  imitent 
la  phthisie.  On  prescrit  généralement  l’eau  de  la  source 
de  t'Arressecq  pour  boisson  d’ordinaire,  et  l’eau  de  l’£j- 
quirrtte,  qui  est  plus  forte,  comme  breuvage  d'extra , et 
pour  terminer  le  repas  thermal  ou  la  cure.  On  prébtKl 
que  cet  le  dernière  eau  prise  à la  dose  de  plusieurs  verres 
a quelquefois  enivré  les  malades.  Jadis  on  les  croyait 
efficaces  contre  la  stérilité  ; et  sans  doute  c’est  à cette 
croyance  quellcsont  dû  leur  surnom  espagnol  à'emprena- 
das,  qui  veut  dire  femmes  grosses.  On  y a souvent  conduit 
avec  succès  les  chevaux  poussifs  du  haras  voisin.  Ces  eaux 
sont  ouvertes  aux  malades  depuis  le  l*r  juillet  jusqu’au 
1"  novembre,  un  mois  après  que  les  autres  eaux  sont  fer- 
mées. Les  Eaux  -Chaudes  étaient  fort  à la  mode  du  temps 
de  Henri  IV , qui  lorsqu’il  était  simple  roi  de  Navarre  y 
fit  plus  d’un  voyage , suivi  de  sa  cour.  Sa  smnr  Catherine  les 
visita  aussi  en  1591.  Dr  Isidore  Bourdon. 

EAUX -DOUCES  ( Les).  C’est  la  promenade  favorite 
de  la  fashion  à Constantinople.  Au  fond  du  port 
il  existe  deux  ruisseaux  qui  viennent  mêler  leurs  eaux  à 
celles  du  Bosphore  : c’est  le  Kiagad-Khouessu  et  1* Alibcgs- 
su , autrefois  le  Cydoris  et  le  Barbysès.  Depuis  leurs  sour- 
ces Ils  coulent  à travers  de*  prairies  servant  de  pâturages 
anx  chevaux  du  grand -seigneur;  et  c’est  à leur  embouchure 
dans  le  port  de  Constantinople  que  se  trouve  située  la  rianto 
prairie  plus  particulièrement  connue  scus  le  nom  de*  Eaux- 
Douces  d'Europe.  Des  souvenirs  mythologiques  el  histo- 
riques se  rapportent  à cette  belle  promenade.  C’est  au  bord 
de  ccs  ruisseaux,  dans  cette  prairie,  qu’/o  mit  au  monde  une 
fille  qui  était  du  sang  de  Jupiter,  mais  qui , en  signe  de  la 
métamorphose  de  sa  mère,  portait  au  front  deux  cornes; 
et , comme  sa  mère,  ses  corne*  ne  l’empêchaient  point  d’être 
belle.  Keroessa  ( cornuta,  cornue  ) fut  élevée  par  la  nymphe 
Sémlstra.  Plus  tard  , elle  fut  aimée  de  Neptune , dont  elle 
eut  un  fils  nommé  Bysas,  qui  fonda  et  nomma  Byzance. 

EAUX  ET  FORÊTS.  Ccs  deux  mots  joints  ensemble 
semblaient  autrefois  n’en  former  qu’un  seul , et  ce  n’était 
pas  sans  motifs  que  l’on  avait  réuni  sous  une  même  législa- 
tion les  dispositions  qui  se  rapportaient  aux  eaux  et  anx 
forêts.  On  a fait  observer  « qu’il  y a entre  les  unes  et  les 
autres  de*  rapports  intimes  et  une  dépendance  réciproques  : 
les  forêts  en  effet  alimentent  les  cours  d’eau , et  la  pré- 
sence des  eaux  favorise  la  végétation  des  arbres  ; les  unes 
et  le*  autres  ont  une  grande  influence  sur  la  tempérara- 
ture,  la  salubrité  de  l’air,  la  navigation,  l’agriculture  et 
le  commerce.  • Voilà  pourquoi  dans  les  anciennes  ordon- 
nances ces  deux  matières  ont  été  soumises  à une  juridic- 
tion commune,  qui  sous  les  noms  de  gruries,  maîtrises  et 
table  de  m arbre,  jugeaient  à différents  degrés,  sauf  dans 
certains  ras  rappel  aux  parlements , toutes  les  causes  qui 
concernaient  les  eaux  et  forêts,  tant  au  civil  qu’au  criminel. 

Ce*  juridictions  spéciales  ont  été  supprimées  par  la  loi  du 
29  septembre  1791 , et  les  matières  dont  elles  connaissaient 
sont  naturellement  tombée*  dans  le  domaine  de*  juridic- 
tions nouvelles , suivant  les  règle*  de  compétence  qui  régis- 
sent chacune  d’elles. 

Les  plus  belle*  ordonnances  sur  les  eaux  et  forêts  sont 
dues  à Charles  V , à François  I"1,  à Henri  IV,  et  enfin  à 
Louis  XIV , qui  résuma  et  complète  dans  la  célèbre  or- 
donnance du  mois  d’août  1669  toutes  les  dispositions  an- 
térieure*. Cette  dernière  ordonnance , qui  contenait  un  sys- 
tème complet,  n’a  pas  cessé,  dans  ces  deux  parties,  de 
rester  en  vigueur  jusqu’à  ces  dernier*  temps.  Mais  mainte- 
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nant  la  double  législation  qu’elle  avait  établie  se  trouve  di- 
visée en  deux  parties  bien  distinctes.  Depuis  1789  des  rè- 
glements particuliers  avaient  fixé  différents  points  relatifs  aux 
eaux,  et  par  conséquent  rendu  inutiles  certaines  disposi- 
tions de  l'ordonnance  de  1669  ; d’un  autre  côté , la  législation 
forestière  a été  refondue  d’après  les  besoins  nouveaux  de 
l'époque.  Une  loi , connue  sous  le  nom  de  Code  fores  tier, 
est  venue  remplacer  cette  même  ordonnance  pour  tout  ce 
qui  concerne  tes  for é ts  Enfin , eu  1829,  un  Code  de  la 
Cèche  fluviale,  a complété  l’abrogation  déjà  commencée  rie 
l'ancienne  législation  sur  les  eaux.  E.  de  Ciiaokol. 

I. 'ancienne  administration  des  eaux  et  forêts  ne  porte 
plus  aujourd'hui  rpie  le  titre  d administration  des  forêts. 

t.M'X  MIMEIIALKS.  On  appelle  eau  minérale  toute 
eau  de  source  qui  diffère  rnanitestetnent  de  l'eau  de  source 
ordinaire,  soit  par  la  nature  ou  la  proportion  «le  ses  principes 
salins,  soit  par  les  gai  abondants  qu’elle  renferme,  ou  par 
sa  t«  in  |téral  nre. 

La  température  des  eaux  minérales  varie  extrêmement. 
Un  grand  nombre  sont  froides , n’ayant  que  de  9 à 1 1°  cent., 
tem|tératiire  des  couches  terrestres  les  plus  superficielles, 
d’où  elles  sortent  D’autres,  ayant  sans  doute  un  lit  ou  point 
de  dé|iart  plus  profond,  ont  de  12  à 20”  cent,  de  chaleur. 
Elle^  sont  fraîches  à la  main  et  presque  tiède*. 

Quand  ces  eaux  ont  naturellement  une  température  égale 
ou  supérieure  à celle  du  corps  humain,  de  35  à 37°  cent, 
et  au-iiessus,  elles  reçoivent  et  méritent  le  surnom  de 
thermales  (caltda rou  calcntes).  On  donne  même  ce  nom 
de  thermales  à des  eaux  qui  ne  sont  que  tièdes,  comme 
celles  de  Bagnoles-Couterne  (Orne),  ou  celles  de  Castéra- 
Ycnhisan  (Gers),  qui  ont  de  19  à 22°  cent.  Mais  les  nom- 
mer thermales,  c’est  déroger  abusivement  aux  principes. 

Depuis  9 à 10°  cent  au-dessus  de  zéro  jusqu’à  80  et 
quelques  degrés , on  trouve  en  beaucoup  de  contrées  des 
eaux  minérales  de  diverses  températures.  Le  duc  de  Ra- 
gu-een  a vu  en  Égypte  qui  marquaient  88  ou  90°  cent.,  et 
M Desfontaines,  à Bone,  en  Algérie,  qui  avaient  96°  ; donc 
elles  étaient  quasi  bouillantes,  à 4 degrés  près. 

Les  ol»ervations  de  ce  genre  ont  le  pouvoir  d’intéresser, 
non-seulement  les  médecins  qui  s’occupent  d’hydrologie, 
mais  encore  les  géologues , constamment  à la  recherche  des 
signes  du  refroidissement  successif  du  noyau  de  la  terre, 
que  des  systèmes  représentent  comme  originairement  in- 
candescent* Or,  une  preuve  que  ce  refroidissement  serait 
nul  ou  bien  peu  sensible,  c’est  cette  source  de  96  degrés 
de  chaleur  que  Desfontaines  découvrit  en  Algérie  à la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Si,  comme  il  est  probable,  celte 
source  existait  du  temps  de  César  ou  de  Tibère,  il  y a 
dix-huit  à vingt  siècles,  vers  les  commencements  de 
notre  ère;  si  elle  s’était  refroidie  même  d’un  seul  degré 
tous  les  quatre  ou  cinq  siècles , ce  qui  ferait  à peine  un  re- 
froidissement d'un  quart  de  degré  par  siècle,  à cette  époque 
ci  antérieurement  cette  source  aurait  dû  marquer  au  moins 
I0O",  c'est-à-dire  être  bouillante  et  répandre  au  loin  d’é- 
paisses vapeurs,  phénomène  dont  les  savants  contemporains, 
Pline  ou  avant  lui  Strabon,  n'auraient  pas  manqué  ûe 
rendre  témoignage,  de  même  que  les  voyageurs  de  ce  siècle- 
ci  ont  eu  soin  de  parler  des  geysers  d’Islande,  dont  l’ébul- 
lition est  manifeste,  au  moins  en  quelques-uns. 

Si  donc  quelques  eaux  minérale>  ont  paru  perdre  de  leur 
chaleur  ou  varier  de  température  d’un  siècle  ou  d'une 
année  à l'autre,  c'était  l’effet,  non  de  la  chaleur  centrale, 
dont  ies  variations  d'ailleurs  nous  sont  bien  peu  connues, 
mais  tantôt  du  mélange  accidentel  de  deux  sources  con- 
tinués, ou  d'une  infiltration  d'eaux  douces,  ou  du  voisinage 
d'un  étang,  comme  à Balaruc;  ou  des  dérivations  estivales 
d’un  glacier , comme  dans  les  Vosges;  ou  de  combustions 
«outerraine* , comme  aux  étuvea  de  Cransac,  et  tantôt 
l’effet  de  IVbuUition  d’un  volcan  peu  éloigné,  comme  à 
fSuuziante , près  du  Vésuve. 
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Toutes  les  sources  d’espèce  identique  qui  sourdent  d'une 
même  localité  ont  apparemment  et  viai>einblal»lerneut  le 
même  point  de  départ,  le  même  réservoir  central;  et  elles 
ont  à ce  point  initial  la  même  température.  Mais  toutes  ne 
sortent  de  la  terre  qu'après  un  trajet  très-inégal,  et  perdent 
de  leur  chaleur  à mesure  qu’elles  s'éloignent  davantage  de 
leur  origine  : de  là  vient  que  les  différentes  sources  d’un 
même  lieu  ont  des  températures  fort  diverses  et  quelquefois 
contrastantes;  à peu  prés  comme  les  pieds  sont  plus  ex|*osés 
au  froid  que  la  t«  te,  bien  que  les  pieds  et  la  tête  reçoivent 
la  chaleur  d’une  même  source,  qui  est  le  cirur.  Cette  iné- 
galité de  température  est  fort  remarquable  pour  les  soixante- 
trois  sources  d’Ax , dans  l’Ariége,  pour  les  trente-neuf 
sources  de  Bagnères  de  Bigorre,  de  même  qu'aux  sources 
de  V'icliy,  de  Plombières  et  de  beaucoup  d’autres  lieux. 

On  a fréquemment  nié  que  la  chaleur  des  eaux  fût  d'une 
même  nature  que  la  chaleur  provenant  du  soleil  ou  de  nos 
foyers.  On  aurait  voulu  identifier  la  chaleur  des  eaux 
thermales  à la  chaleur  animale  ou  organique,  elle-même 
tout  a fait  comparable  à l'autre,  quoique  plus  mystérieuse 
dans  sa  source  et  sa  production  pliyriulogi«|ue.  Un  certain 
nombre  de  médecins,  à l'imitation  de  M®e  de  Sevigné,  ont 
pensé  que  la  chaleur  des  eaux  thermales  ne  brillait  pas 
comme  celle  du  feu,  et  que  les  eaux  chaudes  ne  se  refroidis- 
saient et  ne  bouillaient  pas  selon  les  mêmes  lois  que  l’eau 
ordinaire.  Il  s’agit  là  d'un  préjugé,  c’est  a -dire  d'une  opinion 
spontanée,  contre  laquelle  la  science  a dû  naturellement 
s’insurger.  Or,  il  n’a  pas  été  difficile  de  prouver  que  l’eau 
de  puits  ayant  préalablement  acquis  la  même  température 
qu’une  eau  thermale  quelconque,  et  portée  au  feu  en  même 
temps  que  celle-ci,  au  même  feu  et  dam  des  vases  identiques, 
n’entrait  pas  en  ébullition  sensiblement  avant  elle,  mais 
que  les  deux  eaux  bouillaient  en  même  temps. 

Cependant,  et  quoique  la  chaleur  soit  d’une  même  nature, 
bien  que  différente  d’origine,  on  comprend  qu’une  eau 
chargée  et  presque  saturée  de  sels,  comme  l’eau  de  flala- 
ruc  et  «le  Hombourg,  et  surtout  comme  l’eau  de  mer,  on 
conçoit,  dis-je,  que  cette  eau  très-saline  doit  garder  une  partie 
de  sa  chaleur  dans  un  état  comme  latent,  portion  de  calorique 
enchaînée  par  la  densité  du  fluide,  et  dont  témoigne  en  jvartie 
le  thermomètre,  mais  qui  ne  profite  qu'imparfaiteuient  à 
i’ébullifion.  Une  pareille  eau  ne  devra  donc  pas  bouillir  exacte- 
ment au  même  degré  que  l’eau  ordinaire.  11  faut  bien  qu’il  en 
soit  ainsi,  puisque  Bcrzelius  a prouvé  qu'au  lieu  de  bouil- 
lir à 100°  cent.,  comme  l'eau  potable,  une  dissolution  saturée 
«le  sel  marin  ne  bout  qu'à  109*,  et  une  dissolution  saturce 
de  nitre  qu’à  1 tâ  degrés  et  une  fraction. 

Mais  d’où  proviennent  les  eaux  minérales,  et  d’on  tirent- 
elles  leurs  principes  fixes,  et  quelques-unes  leurs  gaz  et 
leur  chaleur  P 

De  même  que  les  fleuves  et  le*  rivières  ont  leurs  sources 
au  voisinage  des  montagnes,  près  des  lieux  où  les  eaux  de 
pluie,  l’eau  «les  neiges  fondues  et  des  glaciers  ont  trouvé  à 
s'infiltrer  à travers  des  terrains  meubles  ou  par  des  fissures 
perméables,  de  même  le*  eaux  minérales  sont  dues  à de  pa- 
reilles infiltrations.  Là  où  l’intérieur  de  la  terre  présente  des 
cavités,  de  profbn«les  cavernes,  l’eau  ainsi  infiltrée  s’amasse  ; 
elle  s’y  pénètre  d’une  chaleur  plus  ou  moins  grande , pro- 
portionnément  à la  profondeur  souterraine  de  ces  cavités 
formant  réservoir.  Rendue  plus  légère  et  plus  dissolvante 
à raison  de  cette  chaleur  acquise,  l’eau  tend  à s’élever  et 
à se  Irayer  une  issue,  pendant  que  de  l’eau  nouvelle  et 
froide  continue  d’affluer  par  les  premières  fissures.  Elle 
entre  froide  et  pure  «l'un  côté , tandis  qu’elle  sort  thermale 
et  chargée  de  sels  d’un  autre  côté,  dernier  cours  que  l’autre 
favorise.  Ce  double  mouvement  continue  de  la  sorte  sans  in- 
terruption et  même  sans  irrégularité,  si  ce  n’est  quand  il  y 
a tremblement  de  terre,  abondance  trop  grande  de  gaz  aci«ie 
carbonique,  on  intervenlioo  d'un  courant  deau  de  mer; 
cas  dans  lesquels  il  peut  y avoir  ou  interruption  de  l’écoo- 
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lement  thermal,  ou  intermittence,  ou  mouvement  alternatif 
de  flux  et  reflux  : ce  qui  n'est  pas  sans  exemples. 

L'eau  minérale  dans  son  trajet  souterrain  a dft  se  charger 
de  nouveaux  priucipe6  et  revêtir  des  propriétés  nouvelles. 
Imprégnée  de  sels,  d'oxydes  ou  de  pyrites,  et  entraînant  avec 
elle  l'air  qu’elle  rencontre  dans  son  cours,  ordinaireineut 
l’eau  minérale  dépouille  cet  air  de  son  oxygène , isolant  de 
lui  l'azote,  qu'elle  charrie  sans  combinaison  possible.  Elle 
peut  éguiuraent  entraîner  soit  du  gaz  acide  carbonique , soit 
du  gai  sulfureux  ou  de  l'hydrogène,  selon  la  nature  du  milieu 
où  elle  s'est  trouvée  conduite , pressée,  agitée,  condensée. 
EuUn  elle  se  fait  jour  à l'extérieur  par  des  conduits  perméa- 
bles, et  l'on  juge  alors  de  sa  composition  et  de  sa  chaleur. 

Far  la  seule  température  de  IVau  on  peut  augurer  de  la 
profondeur  du  laboratoire  ou  elle  s'est  amassée  et  élaborée. 
Et  d'abord,  l’eau,  même  minérale,  n’a  guère  que  10°  cent, 
à la  surface  du  sol , et  jusqu'à  30  mètres  celle  température 
ne  change  pas.  Il  faut  donc  faire  abstraction  et  des  premiers 
10°  de  chaleur,  et  des  30  premiers  mètres  du  sol.  L’eau 
souterraine  acquiert  ensuite  autant  de  degrés  centigrades, 
ternie  moyen,  que  son  trajet  dans  le  sol  compte  de  fois 
30  mètres.  Commençant  donc  par  10  degrés  de  tempéra* 
ture  et  30  mètres  de  profondeur,  si  l'eau  marque  20  de- 
grés, c’est  qu'elle  vient  d'une  profondeur  do  330  m.  ; 30*, 
de  030  m.;  40*,  do  *30  m.  ; 50*,  de  1,230  m.  La  source 
de  Boue,  mentionnée  ci-dessus,  qui  marquait  96°,  devait 
provenir  d'une  profondeur  de  2,010  mètres.  Les  observations 
faites  dans  de  profondes  minières , ou  pour  les  puits  arté- 
siens, etc.,  ont  rendu  ces  résultats  incontestables,  sauf 
quelques  variai  ions  locales  qui  se  compensent  à peu  près. 

Les  eaux  minérales  séjournant  dans  la  terre  et  s'y  trou- 
vant dans  un  très-intime  contact  avec  la  plupart  des  sub- 
stances salines  ou  métalliques  qui  constituent  le  sol,  renfer- 
ment elles-mêmes  pour  ainsi  dire  un  extrait  de  tons  les 
éléments  de  ce  sol.  Il  en  est  d'elles  comme  du  sang  à l'é- 
gard du  corps  humain  : le  saog  contient  par  extrait  tous  les 
éléments  dont  se  composent  les  organes.  Tout  subsiste  à 
Pétât  d’atomes  dans  les  unes  comme  dans  l'antre;  et  si 
l’on  n’y  constate  que  certains  éléments , c'est  que  la  cliimie 
est  encore  impuissante  a les  retrouver  tous.  A mesure 
que  se  perfectionne  la  science  des  réactifs,  on  découvre 
quelque  substance  nouvelle  jusqu’alors  introuvée.  On  ne  ren- 
contrait autrefois  dans  les  eaux  minérales  que  des  principes 
sulfureux , de  l’acide  carbonique , des  sels  à l>ase  de  soode, 
de  magnésie  et  de  chaux,  du  fer,  de  la  silice,  etc.;  mais  dans 
ces  derniers  temps  on  y a découvert  un  certain  nombre  d'au- 
tres principes,  tels  que  l’iode,  le  brome,  la  strontiane,  le 
nickel , la  xircone  et  le  titane,  l’acide  créniquc  etc.  Mais  ce 
qui  est  bien  plus  intéressant,  c'est  que  M.  Alphonse  Üupas- 
quier,  chimiste  de  Lyon  dont  on  déplore  la  pet  te,  au  moyen 
d’un  instrument  aussi  simple  qu’ingénieux,  est  parvenu  à 
mesurer  quelle  qi mutilé  de  principes  sulfureux  contient  une 
eau  minérale;  que  l'acide  hydrosulfurique  soit  libre  ou  ê 
l'état  de  sel , le  s u Ifh gdromètre  en  désigne  aussitôt  la 
dose.  On  a de  même  trouvé  dans  ces  dernières  années,  de- 
puis que  I appareil  de  Marsh  nous  est  connu,  le  principe 
arséuical  dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales.  Le  doc- 
teur Tripler  fut  le  premier  a découvrir  de  l’arséniate  de  chaux 
«lans  les  eaux  d Hamman- Mcx-khoutine  , et  depuis  lors 
MM.  Millon,  O.  Henry,  Walchner,  A.  Chevalier  et  Gobkry, 
Caventou  et  d'autres,  ont  retrouvé  l'arsenic  dans  un  grand 
nombre  de  sources,  soit  de  France,  soit  d'Allemagne. 

Les  eaux  minérales  se  divisent  en  quatre  classes  princi- 
pales savoir  : 1*  les  eaux  sulfureuses , 2“  les  eaux  alcalines , 
3°  les  ti\x\  ferrugineuses , 4°  les  eaux  salines.  Celles  que 
nous  nommons  alcalines  sont  fréquemment  nommées  aci- 
dulés ou  gazeuses,  à cause  du  gaz  acide  carbonique  qui  s’y 
trouve  ordinairement  à grandes  doses  ; mais  comme  ce  gaz 
se  retrouve  aussi  dans  d'autres  eaux , en  particulier  dans 
quelques  eaux  ferrugineuses  et  même  dans  des  eaux  salines, 
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cette  dénomination  de  gazeuse*  nous  a para  pouvoir  exposer 
à quelque  confusion  et  à des  erreurs. 

1°  Les  eaux  sulfureuses , les  vraies  eaux  sulfureuses , 
dont  celles  des  Pyrénées  sont  le  type,  sont  presque  toutes 
thermales,  abondantes,  voisines  des  plus  hautes  montagne?, 
et  composent  a elles  seules  la  richesse  d’une  contrée,  ordi- 
nairement déserte  et  stérile  aux  environ*  des  sources.  Toutes 
ces  eaux  sont  limpides,  inco'ores,  d’une  saveur  fade  et 
nauséeuse,  et  presque  inodores,  ne  laissant  dégager  une 
odeur  hydrosulfureuse  qu'après  avoir  subi  le  contact  de  l'air, 
Douces  au  toucher,  et  comme  oléagineuses , ces  eaux  puis- 
santes contiennent  en  suspension  des  flocons  blanchâtres 
d'une  matière  comme  animale,  qui  a reçu  les  noms  de  glai- 
rines  (Anglada;  ou  de  barégine  (Longchamp  ).  On  y trouve 
aussi  des  cou  1er v es,  entre  autre  la  sul/uraire.  Elle*  renfer- 
ment pour  principes  essentiels  du  sulfure  de  sodium , dif- 
férents sels  à base  de  soude  eu  de  magnésie,  et  du  gaz  azete. 

Il  existe  en  beaucoup  de  lieux  des  eaux  équivoque?  qui 
portent  le  nom  de  sulfureuses , «ans  en  avoir  les  caractères 
tranchés  et  les  vertus.  Ce  sont  des  eaux  jadis  sulfureuses, 
que  le  contact  de  l'air  et  un  mauvais  aménagement  ont 
altérées,  et  qui  ne  renferment  que  quelques  débris  dégénérés 
des  principes  qui  caractérisent  leur  espèce.  11  existe  même 
des  eaux  sulfureuses  accidentelles  ; celles-ci  résultent  tout 
simplement  du  contact  prolongé  d’une  eau  quelconque  avec 
un  corps  organique,  à quelque  règne  qu'il  ait  appartenu.  Il 
n'y  a pas  longtemps  qu'un  propriétaire  de  la  rue  de  Ven- 
dôme crut  trouver  sous  les  fondements  de  son  hôtel  une 
source  sulfureuse  importante.  Il  dépensa  des  sommes  con- 
sidérables pour  creuser  le  sol,  pour  pomper  l'eau,  la  capter, 
l'analyser,  la  comparer.  Déjà  même  il  avait  fait  dresser  le 
plan  d'un  splendide  palais  thermal  qui  devait  s'élever  sur 
le  boulevard  du  Temple.  Mais  à quelque*  jours  du  là  on  dé- 
couvrit que  cette  eau  sulfureuse  avait  sa  sonne  vers  les 
gypses  odorants  de  Montfaucon.  Plus  les  eaux  sulfureuses 
ont  d'odeur,  plus  on  doit  en  suspecter  l'origine  et  douter 
de  leurs  vertus.  L’eau  de  la  ru©  Vendôme  provenait  d’une 
voirie.  Nous  devons  dire  qn’il  y a de  ces  eaux  fortuites  dont 
l’usage  peut  devenir  extrêmement  dangereux.  11  existait  dans 
le  département  des  Deux-Sevre*  une  eau  minérale  froide, 
peu  saline  et  fort  insignifiante,  mais  dont  l'ancienne  réputa- 
tion se  fondait  sur  la  flatteuse  mention  qu’en  avait  faite,  il 
y a un  siècle,  un  des  plus  obscurs  médecins  de  Louis  XV. 
On  avait  à peu  près  abandonné  ces  eaux;  mais  du  moment 
qu’on  y lava  la  lessive  et  qu’on  y savonna  du  linge,  elles 
prirent  de  l'odeur  et  [lassèrent  pour  sulfureux.  Quinze  à 
vingt  personnes  s'y  rendirent  (en  1 856)  pour  boire  à la  fontaine 
de  l'eau  prétendue  sulfureuse.  Dans  l’espace  de  quelques 
jours,  trois  de  ces  personnes  avaient  perdu  la  vie  presque 
subitement , dans  des  douleur*  atroces,  et  de  manière  à ef- 
frayer la  contrée , car  le  coup  porta  sur  trois  fonctionnaires  : 
le  maire  de  la  ville  de  Parthenay,  le  président  du  tribunal 
de  Bressuire,  l’ingénieur  en  chef  du  département  de  la 
Vienne...  L'inspecteur  de  ces  eaux  concluait  de  cette  catas- 
trophe , non  pas  qu'elles  tussent  dangereuses , mais  qu’elles 
ont  des  vertus  très-expresses.  Le  lait  est  qu’on  ne  dira  pas 
d’elle*  que  si  elles  ne  font  pas  de  bien , elles  ne  font  du 
moins  aucun  mal. 

I,es  eaux  sulfureuses  sont  principalement  employée*  dans 
les  maladies  de  la  peau,  les  catarrhes  chroniques,  les  plaies 
et  caries  anciennes,  les  scrofule*  et  les  anciens  rhumatismes. 

V Les  eaux  alcalines  sont  répandues  en  beaucoup  de 
lieux,  mais  elles  ne  sont  nulle  part  [dus  abondantes  et  plus 
nombreuses  que  dans  l'Auvergne  et  le  Bourbonnais,  dans  le* 
départements  du  Puy-de-Dôme  «t  de  l’Allicr.  Vichy,  Cusset, 
le  Mont-Dore  en  sont  des  types.  Ces  eaux  , ordinairement 
aigrelettes  et  gazeuses,  sont  pétillantes.  Des  bulle*  de  gaz 
s’échappent  de  leur  surface,  de  sorte  que  ces  eaux  présentent 
un  bouillonnement  |>crpétuel,  qui  augmente  chaque  fois  qu’il 
fait  orage.  Elles  coutienncnt  des  bicarbonates  alcalins,  sur- 
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tout  du  bicarbonate  de  soude  et  du  sd  marin , souvent 
aussi  du  carbonate  ou  sulfate  de  fer.  Ces  eaux  composent 
une  boisson  agréable  et  rafraîchissante  : elles  calment  la 
soif  et  réveillent  l'appétit.  On  les  conseille  dans  les  engorge- 
ments des  viscères,  dans  l'hypocondrie,  dans  la  gravelle, 
de  même  que  dans  la  goutte  atonique  et  la  gastralgie.  Tou- 
tefois, les  gens  sanguins  doivent  en  surveiller  et  en  modérer 
l'usage.  A Vichy  et  à Cusset,  les  bicarbonates  sont  si  abon- 
dants , que  les  humeurs , et  surtout  l'urine , deviennent  al- 
calines dès  qu'on  en  fait  usage. 

3°l.es  eaux  /erruÿinei«essout  les  plus  répandues;  on  en 
trouve  dans  toutes  les  contrées.  Ordinairement  froides,  sou- 
vent limpides,  rouillées  et  comme  irisées  à la  surface,  ocren- 
ges  dans  la  profondeur,  floconneuses  au  milieu , elles  lais- 
sent des  traînées  rouges  et  jaunes  partout  où  elles  coulent. 
Styptiqucs  à divers  degrés,  selon  la  dose  du  fer,  elles  laissent 
dans  la  bouche  une  saveur  métallique  qui  saisit  désagréa- 
blement le  palais.  L’odeur  ferrugineuse  en  est  souvent  très- 
pénétrante,  mais  surtout  quand  le  temps  est  orageux , lors- 
que rélcclridlé  est  abondante  : alors  celle  odeur  devient 
comme  sulfureuse;  et  cela  parait  dù  au  grand  nombre 
d’agents  qui,  modifiant  le  fer  partout  où  ils  le  rencon- 
trent, font  de  claque  atome  de  ce  métal  comme  un  foyer 
perpétuel  de  combinaisons  et  d'échanges  (1).  Les  eaux  ferru- 
gineuses proviennent  des  terrains  de  transition  ; et  quoique 
fort  nombreuses,  elles  sont  plus  Isolées  que  celles  des  deux 
classes  précédentes.  On  ne  les  voit  guère,  si  ce  n'est  à 
Spa,  se  diviser  en  sources  diverses  qui  s'avoisinent  Ces 
eaux  sont  toniques  ; elles  resserrent  les  tissus,  excitent  l’ac- 
tion languissante  de  l'estomac,  communiquent  au  pouls  plus 
d’énergie  et  plus  d'ampleur,  et  disposent  aux  hémorrhagies. 
Elles  fondent  Icsglandcs;  elles  constipent  le  ventre  et  amai- 
grissent le  corps  : elles  conviennent  aux  tempéraments  lym- 
phatiques, aux  personnes  indolentes,  aux  scrofuleux.  On  les 
emploie  souvent  pour  régulariser  les  menstrues,  tantôt  pour 
les  faire  paraître,  et  tantôt  pour  en  modérer  le  cours  ou  le 
suspendre.  Elles  produisent,  sans  contradiction,  les  deux 
effets  opposés  : modératrices  du  cours  du  sang,  si  la  rapidité 
en  est  passivement  excessive;  et  l'accélérant,  au  contraire, 
s’il  se  ralentit  et  parait  languir.  Ces  eaux  ne  peuvent  être 
transportées  sans  dommage , tant  le  contact  de  l’air  et  le 
mouvement  les  altère.  Elles  s e tuent  comme  le  cidre. 

Les  eaus  salines  Tonnent  une  dernière  classe  pour  ainsi 
dire  négative.  Cette  classe  sc  compose  d'un  grand  nombre 
d'eaux,  la  plupart  fort  connues,  qui  n'ont  entre  elles  que  des 
analogies  secondaires,  mais  dont  aucune  n'aurait  pu  entrer 
dans  les  trois  autres  classes.  Toutefois  la  plupart  sont  ther- 
males et  salées,  comme  Bourbonnc,  Balaruc,  etc. 
Elles  participent  en  même  temps , et  des  eaux  sulfureuses 
par  leur  température,  et  de  l'eau  de  mer  par  la  composition 
et  la  saveur  ; ce  qui  a fait  inférer  que  peut-être  il  existe  des 
communications  souterraines  et  mystérieuses  entre  la  mer 
et  les  volcans,  et  ccs  sources  purement  salines.  Le  lait  est 
qu'un  certain  nombre  renferment  de  grandes  quantités  de 
sel  marin  et  de  l’iode,  ainsi  que  l’eau  de  iner  elle-même  en 
contient.  On  trouve  dans  ces  eaux  non-seulement  plusieurs 
sels  de  soude,  mais  des  sels  à base  de  magnésie  et  de  chaux. 
Quelques-unes  sont  purgatives  et  froides,  comme  celles 
d'Epsom,  de  Sedlitz  et  de  Pullna;  mais  d'autres, 
également  purgatives,  sont  néanmoins  thermales,  comme 
celles  dcCarlsbad,  de ltalaruc,  d’F.ncausse,  etc.  Plusieurs, 
comme  Plomb!  ère  s et  Bains,  renferment  un  principe  onc- 
tueux comparable  à la  baréginedes  eaux  sulfureuses.  Il  est 
quelques  eaux  salines  thermales  où  l’on  constate  de  si  fai- 
bles doses  de  principes  salins,  qu’on  se  voit  forcé  d'attribuer 
leurs  vertus  presque  uniquement  à leur  température.  Le 
calorique,  au  reste,  est  pour  Itcaucoup  dans  les  propriétés 
excitantes  et  efficaces  de  tonte  eau  thermale,  quelle  qu'en 

(1)  Guidé  aux  Fa» r minérale*,  «te.;  p»r  Uld.  Bonrdoo. 


soit  la  composition.  Sans  la  chaleur,  les  principes  salins  des 
eaux  pénétreraient  difficilement  jusqu'à  la  trame  des  organes  ; 
et  ceux-ci  ne  ressentiraient  pas  ce  bien-être  et  cette  sorte  de 
quiétude  qui  font  de  l'heure  du  bain  une  heure  si  désirée  et 
souvent  si  bienfaisante. 

Cependant,  si  les  eaux  salines  ne  sont  pas  identiques  pour 
la  composition,  elles  ne  sont  pas  sans  analogie  pour  leurs 
propriétés  médicinales.  La  plupart  en  effet  sont  employées 
utilement  dans  les  paralysies,  les  rhumatismes  et  même  con- 
tre les  engorgements  scrofuleux  , les  tumeurs  blanches , etc. 

On  aurait  tort  de  juger  des  vertus  d’une  eau  minérale 
d'après  la  somme  des  principes  salins  que  la  chimie  y cons- 
tate. Les  sources  de  Bonnes,  beaucoup  plus  faibles  et  moins 
chaudes  que  celles  de  Barégesetde  Cauterets,  ont  sou- 
vent obtenu  des  résultats  plus  heureux.  L’eau  de  Balaruc 
contient  quarante  fois  plus  de  sets  que  l’eau  de  Plombières  ; 
mais  n’en  attendons  pas  des  effets  quarante  fois  plus  favo- 
rables. C'est  fréquemment  l’inverse.  A Aix  en  Provence,  on 
préfère  la  source  de  Sextius,  il  est  vrai  plus  chaude , mais 
plus  faible  que  la  seconde  source  (la  S.  Barret  );  à celle-ci 
l’on  guérit  moins.  L’eau  de  Passy  renferme  beaucoup  plus 
de  fer  que  les  sources  de  Forges-en-Bray,  qui  comptent  tou- 
tefois plus  de  cures  heureuses.  La  somme  des  principes  inhé- 
rents aux  eaux  n’a  vraiment  d'importance  que  pour  les  eaux 
alcalines  et  gazeuses,  dans  lesquelles  tout  sans  doute  n’est  pas 
absorbé,  mais  où  tout  agit  sans  blesser,  sans  agiter.  En 
général,  une  eau  modérément  chargée  de  sels  a beaucoup 
plus  de  chances  de  s'insinuer  dans  les  organes  et  de  se 
mêler  aux  humeurs  en  les  modifiant,  qu’une  eau  plus  forte 
et  plus  blessante  qui  passe  et  défile  souvent  sans  agir  ni  s’as- 
similer. 

Nous  n'ulsisterons  pas  ici  sur  les  vertus  spéciales  de  cer- 
taines eaux , puisqu'il  n’est  pas  de  source  importante  qui 
n'ait  son  chapitre  dans  cet  ouvrage  ; nous  dirons  seulement 
dès  à présent  que  si  les  sources  d’une  même  localité  ont 
toutes  des  vertus  analogues , cependant  et  presque  toujours 
chacune  d’elles  a des  destinations  particulières , des  effets 
plus  spéciaux.  C’est  ainsi  qu’à  Cauterets , où  l’on  compte 
onze  sources,  il  y en  a une  qui  convient  surtout  aux  mala- 
dies de  poitrine,  une  qui  ne  s’applique  qu’aux  gastralgies, 
une  aux  maux  d’yeux , une  aux  dartres  ; etc.  Quoi  qu’en 
puissent  penser  des  médecins  rigoristes  et  sceptiques,  il  existe 
en  France  telle  source  qui  n’est  conseillée  qu'a  des  malades 
atteints  d’un  cancer,  telle  autre  où  l’on  n’envoie  que  des  pa- 
raplégiques, telles  autres  qu’on  prescrit  à des  asthmatiques, 
telle  autre  qu’on  n'indique  qu’à  des  calculeux  ; il  y en  a de 
même  pour  la  stérilité,  pour  les  maladies  de  l’utérus,  pour  les 
gales  rentrées  et  même  pour  des  syphilis  latentes,  que  telle 
eau  thermale  rend  manifestes.  Il  sera  question  à l’article 
Loueciie  de  ces  eaux  chaudes  et  boueuses  où  des  malades 
passent  la  moitié  des  jours  plongés  et  comme  infusés  dans 
de  vastes  piscines,  au  milieu  desquelles  on  travaille,  on  s’a- 
muse, on  converse  comme  dans  un  salon,  et  d'où  quelque- 
fois on  sort  guéri  ou  près  d’être  guéri.  La  p o ti  siée  est  une 
espèce  d éruption  escortée  de  sueurs  dont  de  pareilles  bai- 
gnées, toujours  progressives,  sont  ordinairement  suivies. 

On  a beaucoup  parlé  des  bains  clos  et  vaporeux  qu’on 
avait  organisés  au  Vcmetpour  toutes  les  saisons.  Mais,  outre 
qu'on  trouve  à Dax,  à Aix-la-Chapelle  et  ailleurs  encore 
des  bains  d'hiver, surtout  à Tivoli  et  aux  Néotbermes,  on 
ne  voit  pas  que  l’amiral  Roussin  et  Ibrahim-Pacha  aient  re- 
tiré de  grands  avantages  de  ccs  bains  du  Veroet , où  leur  sa- 
vant fondateur  lui-niéme  évite  d’aller  quand  il  est  malade. 

Il  y a dans  les  eaux  minérales,  sous  quelque  forme  qu’on 
en  fasse  usage,  d’abord  le  premier  elfet,  causé  par  le  contact 
d’un  liquide  chaud  et  excitant  ; il  y a ensuite  un  effet  et  plus 
profond  et  plus  durable,  effet  comme  dynamique  et  vrai- 
ment physiologique,  qui  provient  de  l'absorption  des  prin- 
cipes salins  du  liquide  minéral. 

Certes , tout  n’est  pas  encore  connu  en  ce  qui  regarde  les 
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MU«  ; toutefois  la  science  progresse.  Nous  espérons  beau- 
coup îles  Instructions  et  des  cadres  d'obsurratior»  que  nous 
avons  récemment  rédigés,  au  nom  de  l'Académie  de  Méde- 
cine et  i la  demande  du  gouvernement  ; instructions  qu’ont 
à suivre  et  cadres  que  doivent  remplir  les  différents  méde- 
cins inspecteurs  des  eaus  minérales  de  la  France. 

Ce  ne  sont  pas  les  riches  désoeuvrés  et  les  citadins  opu- 
lents qui  retirent  le  plus  de  bénéfice  des  eaus.  Ils  ont  trop 
l'habitude  des  choc»  excitantes  pour  ressentir  les  effets 
bienfaisants  d'un  traitement  thermal,  toujours  peu  efficace  en 
des  gens  blases.  Mais  les  personnes  accoutumées  à la  modé- 
ration et  k la  sobriété  sont  celles  qui  éprouvent  le  plus  visi- 
blement l’inlhu-nce  salutaire  des  eaux  minérales.  Aussi  l'ad- 
ministration de  l’assistance  publique  a-t-elle  agi  sagement  en 
a appliquant  a rendre  les  établissements  thermaux  accessi- 
bles aux  malades  de  la  campagne  et  aux  indigents  des  villes. 

Pour  profiter  et  bien  juger  des  favorables  elfets  des  eaux, 
c'est  aux  sources  mêmes  qu'il  faut  les  prendre.  Hors  de  U, 
elles  sont  altérées,  et  quelquefois  mal  imitées,  ou  mémo 
substituées.  Ou  distribuait  a Paris  il  y a quelques  années 
des  eaux  froides  et  secondaires  d’ En  g b i en  pour  de*  eaux- 
bonnes,  dont  elles  portaient  l'étiquette.  C’est  aux  sources 
que  les  Anglais  vont  prendre  les  eaux  : nous  en  avons  vu  à 
Italh  qui  deux  fois  la  semaine  faisaient  le  voyage  de  Lon- 
dres (300  kilomètres)  uniquement  pour  boire  a ta  source 
troi6  uu  quatre  verres  d'eau  saline  tiède  et  un  peu  louche, 
il  Ihrce  pence  le  verre.  11  est  vrai  que  c'esi  ici  ie  cas  de  ré- 
péter leur  proverbe:  no  pennp,  no  palcr-noster. 

A l’égard  des  eaux  artificielles,  il  est  peu  d'eaux  naturelle* 
que  la  chimie  puisse  imiter  utilement  et  de  mauière  à faire 
illusion  : il  u’y  a d’exception  véritable  que  pour  les  eaux 
purgatives  froides  de  1 Allemagne,  ainsi  que  pour  les  eaux 
gaseuses  et  alcalines,  dont  la  chimie  a le  merveilleux  se- 
cret. Les  eaux  galeuses  principalement  sont  le  triomphe 
de  la  science  et  de  l'art;  car  la  chimie  peut  faire  des  eaux 
beaucoup  plus  galeuses  que  ne  le  fait  la  nature.  Mais  des 
eaux  qui  ne  seront  jamais  suffisamment  imitées,  ce  sont 
les  eaux  sulfureuses.  D'  Isidore  Bormnort, 

EBAUCHE.  On  ne  peut  raisonnablement  donner  l'éty- 
mologie île  lé  mol,  ruais  sa  signification  est  hors  de  doute; 
on  l’emploie  pour  designer  un  ouvrage  non  terminé,  et  il 
se  prend  en  bonne  ou  mauvaise  part , suivant  les  adjectifs 
dont  il  est  accompagné  : • Cette  ébauché  est  pleine  de  vi- 
gueur, et  fait  connaître  le  talent  de  l’auteur;  cet  ouvrage 
n’est  qu’une  grossière  ébauche , et  ne  mérite  aucune  atten- 
tion. . Le  mot  ébauche  est  plus  souvent  employé  dans  la 
peinture  que  dans  tes  autres  arts,  parce  qu’un  peintre  peint 
rarement  au  premier  coup;  l'habitude  est  il  ébaucher  un 
tableau  en  entier;  puis,  de  reprendre  chaque  partie  pour  les 
finir.  Malgré  cet  usage  général  débaucher  un  tableau,  il 
n’existe  cependant  aucune  méthode  fixe  de  faire  une  ébau- 
che : les  uns  sc  contentent  de  traiter  légèrement  la  partie  de 
la  couleur;  d'autres,  au  ronlraire,  donnent  a leur  ébauche 
une  vigueur  qui  quelquefois  approche  de  la  dureté. 

D’après  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  pourrait  paraître 
inutile  de  dire  qu’cfnrtrcAc  n’est  pas  synonyme  d’esquisse, 
puisque  l’ébaucl»  est  la  première  partie  du  travail  dans  un 
tableau , que  l'on  reprend  ensuite  iwtr  le  terminer,  tandis 
que  l’esquisse  est  une  première  peinture  faite  avec  prestesse, 
que  l'on  n’a  pas  l'intention  de  finir,  et  qui  toujours  est  d'une 
petite  dimension. 

Dans  la  sculpture , on  se  sert  aussi  dn  mot  ébauche  : la 
première  opération  du  sculpteur  en  prenant  un  bloc  est 
de  le  dégrossir;  ce  travail  est  ordinairement  fait  par  des  ou- 
vriers , aidés  de  moyens  mécaniques , et  que  I on  nomme 
praticiens.  L’artiste  prend  ensuite  le  ciseau  et  fait  son  ébau- 
che, puis  il  revient  après  sur  son  ouvrage,  pour  lui  donner 
ie  fini  convenable  à la  position  qu’il  doit  avoir. 

Ébauchee&i  employé  dans  plusieurs  métiers,  par  exemple 
dans  la  ciselure  et  la  serrurerie.  Le  menuisier  ébauche  aussi 
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son  travail,  et  le  cordier  dit  qu’il  ébauche  du  chanvre, 
quand  il  passe  la  filasse  au  gros  peigne. 

Ébauche  est  aussi  en  usage  dans  la  littérature  pour  dési- 
gner également  le  commencement  d’un  travail  : ainsi , on 
dit  Vébauche  d'une  pièce  de  théâtre,  Vébauche  d’un  poeme . 
Souvent  en  mourant  un  auteur  laisse  des  travaux  qui  ne 
sont  qu'ébauchés.  Duciiesne  aîné. 

ElifCL  (Jf-an-Godefroi),  écrivain  allemand,  né  le  6 oc- 
tobre 1764,  à Zullichau,  dans  la  Nouvelle-Marche,  étudia 
la  médecine,  et  reçu  docteur,  alla  s’établir  à Vienne,  où  il 
réskia  jusqu’en  1790.  De  là  il  sc  rendit  en  Suisse,  et  en 
1792 , il  vint  faire  de  la  médecine  pratique  à Franc fort-sur- 
lc-Mein.  Son  arni  ŒUner,  qui  résidait  à Paris,  le  luit  alors 
en  rapport  avec  un  grand  nombre  d'hommes  influents  de  la 
révolution  française , et  sa  traduction  des  écrits  de  Sieyès 
( 1796),  ne  contribua  pas  peu  à les  populariser  en  Allema- 
gne. Celte  publication  l’ayant  rendu  suspect  aux  gouverne- 
ments allemands,  il  jugea  prudent  de  se  rendre  à Paris,  où 
il  suivit  avec  attention  le  développement  des  idées  qui 
avaient  amené  la  révolution  française,  ainsi  que  la  marche 
des  événements  qui  en  étaient  le  résullat , mais  sans  rester 
étranger  aux  progrès  des  sciences  naturelles , et  tout  en 
s’occupant  activement,  au  contraire,  de  recherches  phy- 
siologiques. Vers  Pan  1801  , les  services  qu’il  avait  eu  oc- 
casion de  rendre  à la  Suisse  déterminèrent  le  gouvernement 
de  ce  pays  à lui  conférer  les  droits  de  citoyen  suisse.  En 
1820  il  oblint  son  inscription  parmi  les  citoyens  de  Zurich. 
C’est  à cette  époque  qu’il  sc  fixa  d’une  manière  définitive 
dans  cette  ville,  où  il  mourut  le  8 octobre  1830.  En  parcou- 
rant la  Suisse  dans  toutes  les  directions , Ebel  avait  recueilli 
sur  le  sol  et  la  nature  de  cette  contrée  des  renseignements 
précieux,  dont  il  fit  part  au  public  dans  quelques  ouvrages 
justement  estimés.  Le  plus  connu  est  son  Guide  pour  /aire 
le  voyage  de  la  Suisse  de  la  manière  la  plus  commode 
et  la  plus  agréable  (Zurich,  8*  édition,  1842  ). 

EBENE,  ÉBÉN1ER.  On  donne  le  nom  de  bois  d’ébène 
à plusieurs  espèces  de  bois  ordinairement  noirs , produits 
par  divers  arbres , presque  tous  de  la  famille  des  ébéna- 
cées,  croissant  en  Amérique,  en  Afrique,  et  surtout  dans 
l'Inde.  Le*  mots  ebenus  et  ebenum , de  Pline  et  de  Virgile, 
sc  trouvent  dans  les  langues  les  plus  anciennes  avec  la  ter- 
minaison propre  à chacune  de  ces  langues,  et  désignant 
toujours  Pébène  ooire.  On  peut  donc  soupçonner  que  c’était 
là  le  nom  du  bois  dans  le  pays  où  il  croissait.  Les  bois  qui 
portent  aujourd’hui  ce  nom  sont  généralement  noirs,  ou 
foncés  en  couleur  verte  ou  rouge,  dure,  pesants,  d’un  grain 
fin  et  serré,  et  par  conséquent  susceptibles  de  prendre  un 
beau  poli.  Ils  sont  employés  à la  fabrication  de  divers 
meubles,  des  ouvrages  de  marquetterie  el  de  mosaïque,  des 
règles  pour  les  dessinateurs,  des  manches  d’instrument, 
des  cannes,  des  supports  pour  les  instruments  de  navigation 
et  autres,  etc.  Les  meubles  en  ébène,  peu  répandus,  mais 
toujours  de  mode , offrent  un  aspect  grave  et  sérieux,  qui 
les  fait  recliercher;  on  y emploie  la  partie  du  cœur  de  l’arbre, 
qui  est  la  plus  noire  et  la  plus  dure,  dont  le  grain  est  plus 
fin . et  qui  est  seule  estimée  par  les  commerçants. 

On  distingne  dans  le  commerce  trois  espèces  d'ébène  : la 
noire,  la  verte  el  la  rouge.  V ébène  noire , ou  simplement 
V ébène,  est  produite  par  plusieurs  arbres,  dont  les  princi- 
paux sont  : Vébénoxyle  ( ebenoxylum ),  grand  arbre  de  Is 
Cochincliinc , formant  un  genre  de  la  famille  des  ébénacées; 
le  ptnqueminier  ébène  ( dtospyros  ebenum  ),  croissant  à la 
Cochincliinc,  dans  l’Inde  et  à Madagascar,  gros  et  grand 
arbre,  appartenant  à la  famille  des  ébénacées  ; le  mabolo 
(mabolo cnvamllea  ),  moins  grand  que  les  précédents,  ap- 
partenant aussi  à la  famille  des  ébénacées,  et  croissant  aux 
Philippines,  maintenant  cultivé  à l’Ile  Maurice,  où  il  donne 
un  bois  très-dur;  enfin,  plusieurs  autres  arbres  différents  de 
ceux-ci,  dont  le  bois  est  plus  ou  moins  noir,  qui  probable- 
ment appartiennent  à des  familles  différentes,  et  que  plu- 
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sieurs  auteurs  rangent  principalement  dans  celle  des  lumi- 
neuses. Le  bois  d’ébène  noir,  qu'on  appelle  aussi  ébène 
Maurice , vient  donc  de  l’Inde,  de  Plie  de  France  et  de 
celle  de  Madagascar.  Il  est  d’une  belle  couleur  noir  foncé, 
compacte,  pesant,  et  susceptible  de  recevoir  un  très-beau 
poli,  à cause  de  son  grain,  très-fin  et  très-serré.  C’est  le  plus 
beau  et  le  plus  recherché  de  tous.  Cependant,  les  bûches 
sont  toujours  fendues,  et  quelquefois  même  marquées  de 
blanc  ; mais  alors  il  est  moins  estimé.  Il  est  ordinairement 
expédié  à nu , eu  bûches  de  1 à 6 mètres  de  long  et  de  1 1 
k 41  centimètres  de  diamètre.  Une  autre  variété,  qui  nous 
venait  du  Brésil  par  la  voie  du  Portugal , présente  des  vei- 
nes verdâtres , tirant  sur  le  gris  foncé , ce  qui  lui  donne  un 
aspect  plus  violacé,  et  le  fait  moins  rechercher.  Les  bûches 
sont  moins  fortes.  Il  est  même  quelquefois  en  quartier.  Une 
troisième  variété  nous  arrive  du  Brésil  en  bûches  sembla- 
bles k celles  du  précédent;  il  est  d'un  foud  noir  veiné  de 
rouge.  On  imite  le  bois  d’ébène  en  faisant  tremper  le  syco- 
more, le  tilleul,  le  platane,  l’érable,  et  surtout  le  poirier, 
dans  une  teinture  noire , qui  est  ordinairement  une  décoc- 
tion forte  de  Campéche. 

On  soupçonne  que  l 'ébène  rouge  est  produite  par  le  ta - 
nionus  littorea  de  Rtirnphius,  dont  le  bois,  très-dur,  est 
d’une  couleur  rouge  brun.  On  donne  aussi  ce  nom  au  bois 
dcgrenadille  vrai,  classé  par  les  naturalistes  dans  la  gynan- 
drie pentagynic , et  croissant  dans  les  contrées  chaudes  de 
l’Amerique.  Son  aubier  est  moucheté  de  blanc,  et  sa  couleur 
intérieure,  d’un  ronge  brunotid’un  brun  verdâtre,  est  veinée 
d'un  vert  plus  pâle.  Il  y en  a deux  autres  variétés  : le  vert 
bâtard  et  le  blond  bâtard  : ces  noms  commerciaux  dési- 
gnent des  qualités  qui  diffèrent  peu  entre  elles  et  seulement 
par  la  couleur.  Le  bois  de  grenadille  fonce  en  vieillissant. 

On  attribue  V ébène  verte  ou  bignone à ébène  ( bignonia 
Jeucorylon , Linné),  de  la  famille  des  bignonées,  croissant 
dans  l’Amérique  méridionale;  et  à 1 "évitasse  ( jacaranda 
du  Brésil,  Jussieu),  dont  le  bois,  gras  et  vert,  teint  les  mains 
quand  on  le  travaille.  Le  bois  de  ce  dernier  arbre  noircit  en 
vieillissant.  Quelques  teinturiers  l'emploient  pour  teindre  en 
vert  naissant.  On  pense  encore  qu’il  y a â Ceylan  une  va- 
riété de  plaqueminier  qui  fournit  l’ébène.  On  prétend  qu’une 
variété  du  bignonia  leucoxylon  fournit  l 'ébène  jaune. 

Vébènc  de  Crète  est  Vanthylfis  cretica  ; l 'ébène  des  Al- 
pes, ou  faux  ébénier,  le  cyttsus  laburnum  (voyez  Cytjsf.); 
l 'ébène  de  Plukenet , un  aspalath  ; l’ ébène  de  la  Jamaïque 
est  un  arbrisseau  épineux  des  Antilles,  dont  les  feuilles  res- 
semblent à celles  du  huis;  l 'ébène  des  montagnes  est  le 
bnuhinia  acuminnta  d’Amérique  ; Vébénier  d’ Orient  est  le 
llhbck  du  genre  mimosa , de  Linné,  que  d’autres  rangent  dans 
le  genre  acacia.  Enfin , on  désigne  sous  le  nom  d'ébène 
fossile  Je  iignlle  ou  lejayet.  Joseph  Carrier. 

IÇIUMEIV  Faux  ) Voyez  Cvtise. 

KHEXISTERIK,  ftBENISTE.  LVôénwfeest  une  sorte 
de  menuisier  qui  ne  s’occupe  que  de  la  confection  des 
meubles  destinés  à orner  les  appartements,  tels  que  lits, 
commodes,  secrétaires,  toilettes,  etc.  Dans  l’origine  de  cet 
art,  c’était  le  bois  d'ébène  qui  servait  exclusivement  à 
faire  ces  meubles;  de  ’à  est  venu  le  nom  d 'ébéniste  et  celui 
à’ébénisterie , donné  à «es  produits  divers. 

Un  Iwn  ébéniste  doit  d’abord  être  un  excellent  menuisier, 
car  il  est  obligé  de  faire  la  carcasse  de  tous  les  meubles , 
qu’il  recouvre  ensuite  de  plaques  minces  de  bois  précieux. 
Ces  oarcasses  ou  bâtis  son  ordinairement  en  chêne  ou  bois 
dur.  Les  meubles  seraient  d’un  prix  trop  élevé  s’ils  étaient 
tout  entiers  d’acajou  ou  d’ébène , ou  de  tout  autre  bois  des 
Iles.  Us  seraient  même  moins  élégants,  car  leur  surface  ne 
présenterait  pas  des  dessins  aussi  gracieux  ni  aussi  variés 
que  ceux  qu’on  obtient  en  combinant  les  plaques  sciées. 

I.’art  du  placage  comprend  presque  en  entier  celui  de 
l'ébéniste.  Il  consiste  à couvrir,  avec  une  grande  perfection, 
Ct  sans  qu’on  poisse  s’apercevoir  des  joints  ou  passages  d une 


pièce  à une  autre, la  surface  des  meubles,  en  y taisant  servir 
des  feuilles  de  bois  que  Part  est  parvenu  à faire  aussi  minces 
qu’on  le  désire,  car  d'ordinaire  on  tire  onze  feuilles  sur  l’é- 
paisseur d’un  ceutimètre;  on  amène  vu,  grâceàla  perfection 
de  nos  machines  à scier,  vingt-deux  feuilles  extraites  d’une 
planche  de  bois  de  noyer  n’ayant  que  la  même  épaisseur. 

Dès  que  ces  plaques  sont  chez  l’ébéniste,  c’est  a son  goût 
â les  combiner  de  manière  à obtenir  les  dessins  les  plus 
flatteurs  à l’œil.  Il  plaque  d’abord  les  parties  extérieures  de 
l’ouvrage,  ct  il  a grand  soin  de  n’employer  que  ia  meilleure 
colle.  Il  la  faut  chaude,  mais  non  bouillante,  pas  tropépaisse; 
l’ouvrier  empêche  que  des  grutueluts  fassent  corps  sous  le 
placage.  On  moule  la  pièce  qu'on  veut  appliquer,  c'est-à-dire 
qu’on  la  bat  sur  un  madrier  de  chêne,  du  côté  où  elle  doit  re- 
cevoir h colle.  On  mouille  la  pièce  du  côté  creux,  en  se  servant 
d'une  éponge  trempée  dans  de  la  colle  chaude  et  claire,  on  la 
fait  chauffer  du  côté  où  l’on  a mis  la  colle  ; on  en  enduit  éga- 
lement le  clifUsis , ct  on  pose  tout  de  suite  sur  ce  châssis 
la  pièce  toute  préparée.  On  appuie  fortement  la  paune  du 
marteau  à plaquer  sur  la  pièce , et  on  la  force  à s’attacher  au 
bâtis.  On  *ow/e,ensuile  cette  pièce,  c'est-à-dire  qu’au  moyen 
de  la  percussion  on  juge  par  le  son  qu’elle  rend  si  elle  porte 
partout , s'il  n'est  pas  resté  de  globules  d'air,  etc.  De  cette 
première  pièce,  on  en  rapproche  une  seconde,  et  on  plaque 
ainsi  les  plus  grandes  surfaces.  Pour  que  les  variations  de 
température  ne  tassent  pas  décoller  les  pièces , pendant  que 
la  colle  sèche,  on  emploie  de  grands  châssis  dont  l’objet  est 
de  comprimer  fortement  ces  pièces  contre  toutes  les  parties 
du  bâtis,  et  on  ne  les  enlève  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
Le  placage  des  surfaces  courbes  se  fait  à peu  près  comme 
celui  des  suriaoes  planes,  à l'exception  que  les  ébénistes  ero- 

[tloient  un  tour  appelé  mécanique , et  qui  permet  d'y  placer 
es  objets,  tels  que  colonnes  torses,  etc. 

Après  le  placage  vient  la  dernière  opération’;  c’est  celle 
du  polissage.  Autrefois,  que  le  sciage  des  feuilles*se  faisait 
fort  grossièrement  par  deux  ouvriers,  il  en  résultait  que 
beaucoup  d’aspérité*  restaient  sur  la  surface  des  feuilles,  et 
qu'il  était  nécessaire  de  replanir  les  surfaces  au  rabot.  Au- 
jourd  hui , on  n’emploie  plus  que  le  rücloir,  qui  suffit  pour 
faire  disparaître  les  petites  inégalités  qu’a  laissées  la  scie* 
On  achève  ensuite  le  polissage  avec  la  pierre  ponce  à sec , 
le  papier  à polir , ou  la  peau  de  chagrin , etc.  Enfin  l'ap- 
plication d’un  vernis  (et  le  meilleur  est  celui  qui  est  formé 
d'alcool  ctde  gomme-laque ) , qu’ou  étend  avec  un  tampon, 
suffit  pour  donner  aux  meubles  un  brillant  et  un  éclat  qu'on 
recherche,  et  qu’il  faut  même  renouveler  de  temps  en  temps 
pour  que  la  poussière  n’encrasse  pas  toute  leur  surface. 

C’est  aussi  l’ébéniste  qui  lait  U marqueterie  et  la 
mosa  ique  en  bois. 

Paris  est  sans  contredit  la  ville  du  monde  où  l'on  exé- 
cute avec  le  plus  de  solidité  et  de  goût  les  m eu  blés  de 
toutes  laçons.  Toutes  les  nations  sont  nos  tributaires , et 
Fêlaient  même  à l'époque  où  nos  ébénistes , entendant  d’ail- 
leurs fort  mal  leurs  intérêts,  n’employaient  que  de  la  mau- 
vaise colle  pour  leur  placage.  Celle  colle  était  très-hygromé- 
trique; il  en  résultait  qu’un  meuble  parti  de  Paris  très-bien 
confectionné  arrivait  en  Russie  tout  dépouillé  de  son  pla- 
cage; au  fond  de  ia  caisse,  on  ne  trouvait  que  le  bâtis  de 
bois  blanc  ou  de  chêne.  Il  n’en  est  plus  ainsi  aujourd’hui. 
Nos  ébéniste»  sont  plus  consciencieux  ; ils  sont  aussi  plus  ar- 
tistes, plus  variés  dans  leurs  travaux. 

En  générai , les  ouvriers  allemands  excellent  dans  cet  art, 
auquel  la  mode  fait  payer  souvent  son  tribut.  L’acajou 
est  aujourd'hui  relègue  dans  les  vieux  meubles.  On  le  trouve 
trop  sombre,  trop  triste;  le*  bois  d'oranger,  de  palissan- 
dre, de  rose,  de  frêne,  ont  la  préférence.  Us  se  marient 
beaucoup  mieux  avec  le» étoffes  si  variées,  si  riches , qu'em- 
ploient It^  tapissiers,  ils  sont  plus  légers,  plus  agréables  À 
la  «ue.  Il  est  rare  maintenant  de  voir  ajouter  aux  meubles 
des  ornements  en  métal.  Ceux  en  cuivre  exigent  un  grand 
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entretien,  et  ou  a fini  par  y renoncer.  Quelques  ornements 
appliqués  se  font  avec  «les  bois  de  différentes  couleurs. 

V.  dk  Mouton. 

Sous  la  dénomination  de  bois  d’ébénislerie,  l'adminis- 
tration des  douanes  comprend  les  bois  de  cèdre,  de  buis, 
d’acajou  et  autres  bois  pesants  et  durs,  qui  servent  à la  fa* 
bricatton  des  meubles , des  ouvrages  de  marqueterie , des 
cannes,  etc.  La  consommation  en  est  fort  augmentée  en 
France;  elle  avait  roulé  de  1)415  à 1831  entre  un  million  et 
trois  millions  de  kilogrammes  ; elle  a depuis  atteint  graduel- 
lement quatre  et  cinq  millions;  enfin,  elle  s'est  élevée  à 
7,700,000  kilogrammes  en  18*3  et  à 6,977,000  kilogrammes 
en  1841.  Haïti,  le  Brésil  et  la  Guyane  sont  les  contrées  qui 
nous  fournissent  le  plus  de  bois  d’ébénislerie.  Le  montant 
des  droits  d’entrée  roule , terme  moyen,  depuis  plusieurs  an- 
nées , de  u 50, 000  à 800,000  fr.  Ce  4 A peu  prés  le  tiers  de  la 
valeur  de  la  marchandise  tarifée. 

EÜERJIARD  LE  HAIIBU,  premier  duc  de  Wur- 
temberg, naquit  en  t44a,  huit  ans  après  le  partage  des 
poussions  wurtembergeoisea  entre  son  père,  le  comte 
Louis  l’Ancien,  fondateur  de  la  ligne  iVUrach,  et  son  frère, 
le  comte  Ulrich , fondateur  de  la  ligne  de  Neufcn  ou  de 
Slultgard.  Encore  mineur  lors  de  U mort  prématurée  de 
son  père  et  de  son  frère  aîné , ce  fut'  à son  oncle  Ulrich 
qu’échut  sa  tutele.  A peine  eut-ll  atteint  l'Age  de  quatorze 
ans,  qu’il  s’évada  du  Wurtemberg  et  se  révolta  contre  son 
oncle,  en  exigeant  qu’il  lui  rendit  l’exercice  de  la  puissance 
souveraine.  Soutenu  par  l'électeur  palatin,  Frédéric,  frère 
de  sa  mère,  et  surtout  par  la  profonde  impopularité  de  son 
oncle  parmi  le  peuple  wurtembergeois,  il  réussit  à recouvrer 
ses  Etats;  mais,  ignorant  et  grossier,  il  ne  s'occupa  plus 
bientôt  que  de  chasse,  de  danse,  de  tournois,  s'abandonnant 
sans  contrainte  à tous  les  excès , sans  se  soucier  de  l'admi- 
nistration de  ses  États , que  d'autres  gouvernèrent  en  son 
nom.  Cependant,  un  pèlerinage  qu’il  entreprit  en  Palestine 
amena  une  complète  reformation  de  ses  mœurs;  son  ma- 
riage avec  l'excellente  princesse  Barbe  de  Mantoue  con- 
tribua beaucoup  à le  faire  persévérer  dans  U bonne  voie; 
et  désormais  on  le  vit  constamment  et  uniquement  occupé 
du  soin  d’assurer  le  bien-être  de  ses  sujets. 

On  avait  eu  lieu  de  reconnaître  combien  le  partage  du 
pays  effectué  naguère  entre  son  père  et  son  oncle  avait  nui 
aux  intérêts  des  sujets  et  A ceux  de  la  famille  souveraine. 
Il  conclut  avec  ses  cousins,  les  comtes  de  la  ligne  de  Neu- 
fen,  une  alliance  si  étroite,  que  chaque  guerre  faite  par 
Pune  des  branches  de  la  famille  fut  désormais  commune  A 
toutes  deux.  Après  avoir  prévenu  ensuite  tout  nouveau  dé- 
membrement du  Wurtemberg,  il  finit  même  par  réunir  les 
deux  comtés  en  un  seul , en  vertu  d’un  traité  conclu , en 
1487,  entre  lui  et  son  cousin  Elierliard  le  Jeune,  et  aux 
termes  duquel  l’indivisibilité  du  territoire  devint  désormais 
la  loi  fondamentale  du  pays  et  de  la  famille  souveraine. 
Pour  donner  plus  de  force  encore  à cette  loi  fondamentale , 
qui  fut  garantie  par  l’empereur  et  parla  diète  impériale,  il 
appela  le  clergé , la  noblesse  et  la  bourgeoisie  A la  discu- 
ter. Il  en  fut  de  même  de  toutes  les  conventions  ou  lois  ulté- 
rieurement rendues.  L’une  de  ces  conventions,  nommément, 
fixait  des  limites  assez  étroites  A l’exercice  du  pouvoir  sou- 
verain d’Eberhard  le  Jeune,  son  héritier  présomptif.  On 
peut  donc  dire  qu’il  fnt  le  véritable  fondateur  des  assem- 
blées d’états  dans  le  Wurtemberg.  Les  institutions  commu- 
nales dont  il  dota  les  deux  villes  de  Stuttgard  et  de  To- 
bingue,  ta  fondation  dans  cette  dernière,  en  1467,  d'une 
université  encore  célèbre  de  nos  jours,  le  rétablissement  de 
l’ordre  el  de  la  discipline  dans  les  couvents  de  ses  Etals , 
furent  encore  autant  de  services  qn’il  rendit  an  pays. 

Quoique,  par  obéissance  pour  une  recommandation  que 
lui  avait  faite  son  père  en  mourant , il  eût  A peine  appris  A 
lire  et  A écrire  , il  éprouva  plus  tard  le  besoin  de  s’instruire. 
Il  se  fit  traduire  en  allemand , par  des  savants  dont  il  réciter* 


cliait  le  commerce , un  grand  nomlwe  d’ouvrages  des  an 
ckns , et  il  consigna  lui-méme  par  écrit  un  grand  nombre 
de  faits  mémorables  dont  il  avait  entendu  parler  ou  qu’il 
avait  lus.  C’est  à tort  toutefois  qu  on  lui  attribue  la  traduc- 
tion de  VHitopadesa  (Ulm,  1473),  Ses  sujets  l'aimaient 
comme  un  père.  On  trouve  une  preuve  naïve  de  i’ampur 
qu’ils  lui  portaient  dans  ce  proverbe  wurtembergeois,  que 
si  jamais  le  Père  éternel  venait  à mourir , il  n'y  au- 
rait que  le  père  Eberhard  pour  le  remplacer.  Ami  de 
la  paix,  il  contribua  beaucoup,  comme  chef  de  la  ligue 
de  Souabe,  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité; 
mais  il  n’hésitait  pas  pour  cela  à attaquer  des  souve- 
rains plus  puissants  que  lui , dès  que  son  honneur  ou  le 
bien  de  ses  États  l'exigoit.  Il  remplit  fidèlement  ses  de- 
voir» vis-à-vis  de  l'empereur , comme  il  convenait  A un 
loyal  prince  de  l’F.mpire.  I/empereur  Maximilien  le  reconnut 
en  l'élevant  spontanément , lors  de  la  diète  réunie  A Wonns 
en  1495,  à la  dignité  de  duc,  sans  qu’il  eût  recherché  cette 
faveur.  Il  n’en  jouit  d’ailleurs  pas  longtemps , et  mourut  en 
février  1496,  sans  laisser  d’enlànts. 

EHERSDOIU',  seigneurie  appartenant  à U maison 
de  R eu  s s et  située  dans  le  Voiglland.  Elle  provient  d'un 
nouveau  partage  opéré  en  1G78  dans  ia  branche  cadette  de 
la  ligne  puînée  de  la  maison  de  R eus*,  fondée  en  1535, 
branche  qui  déjà  s était  divisée  en  1647.  A cette  époque, 
la  seigneurie  de  Lobenstein,  apanage  de  cette  branche  ci- 
dette  , fut  partagée  entre  trois  fils  héritiers , de  telle  sorte 
que  l'aîné  eut  le  bailliage  de  Lobenstein  , le  cadet  le  bail- 
liage et  le  château  de  Ilirschberg,  récente  acquisition  de 
leur  père,  et  le  plus  jeune,  Henri  X,  un  autre  tiers,  com- 
posé de  parcelles  éloignées  les  unes  des  autres  Or,  comme 
U ne  se  trouvait  ni  ville  ni  château  dans  ces  diverses  par- 
celles , ce  dernier  fils  acheta  le  domaine  d’Ebersdorf , au- 
paravant propriété  de  la  famille  de  Magwitz,  ou  il  construisit 
un  château.  Le  rameau  de  Hirschberg  étant  venu  A s’éteindre 
en  1711,  une  moitié  de  ses  domaines  revint  au  rameau 
d’Ebersdorf,  dont  les  possessions  occupèrent  alors  une  su- 
perficie d’environ  2 myriamètres  carrés.  Mais  en  1802  la 
branche  en  possession  de  la  seigneurie  de  Géra , avec  Saal- 
burg  et  une  partie  de  Reirhenfds  , comprenant  ensemble 
une  su  rperficie  d’environ  ômyriam.  carrés,  étant  aussi  venue 
A s’éteindre,  ces  diverses  possessions  passèrent  indivises 
au  rameau  de  Schteiz  et  aux  branches  de  Lobenstein  et 
d’Ebersdorf.  Après  l’extinction  de  la  ligne  primitive  de  Lo- 
benstein dans  la  branche  collatérale  des  comtes  de  Selbitz, 
en  l'année  1824,  la  seigneurie  spéciale  de  Lobenstein 
ainsi  que  l’autre  quart  de  la  commune  seigneurie  de  Géra 
passeront  a la  ligne  d’Ebersdorf,  dont  le  représentant  prit 
dès  lors  le  titre  de  Reuss-Lobentein-I bersdorf,  et  qui  règne 
aujourd'hui  sur  une  superficie  d’environ  4 myriamètres  car- 
rés, avec  une  population  de  25,000  Ames. 

Ebersdorf , bourg  de  1500  habitants,  dont  un  tiers  sont 
des  Hcrnhutes,  est  sa  résidence  en  même  temps  que  le  siège 
de*  autorités,  d’une  direction  des  forêts  et  des  mines. 

EBERT  ( Krld&uc-Auolmib  ) , l'un  des  plus  savants  bi- 
bliographes des  temps  modernes , naquit  A Taucha , près  de 
Leipzig,  le  9 juillet  1791,  et  dès  1806  fut  admis  au  nombre 
des  employés  de  la  bibliothèque  de  l’hôtel  de  ville  de  Lei- 
pzig. Il  remplit  assez  longtemps  ces  fonctions , dans  l'exer- 
cice desquelles  son  goût  pour  la  littérature  et  la  bibliographie 
trouva  un  nouvel  aliment.  En  1808,  tout  eu  ayant  à lutter 
contre  une  profonde  détresse  dont  les  souffrances  ne  lais- 
sèrent pas  que  d'infiuer  par  la  suite*  sur  la  direction  de  son 
caractère,  il  commença  l’étude  de  la  théologie  A Leipzig, 
et  alla  ensuite  la  continuer  pendant  quelque  temps  à Wit- 
tenherg,  mais  plu*  tard  il  se  livra  de  prélerenee  aux 
éludes  historiques.  Après  avoir  terminé  se*  cours  universi- 
taires, et  s’étre  fait  connaître  par  deux  j»etits  ouvrages, 
l’un  ayant  pour  titre  : Essai  sur  les  bibliothèques  publi- 
ques (toit)  et  l’autre  : Uierarchix  in  religioncm  acli * 
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teras  commoda  ( 1812),  il  concourut  en  1813  à la  réor- 
ganisation de  1a  bibliothèque  de  l'univer&ité  de  Leipzig;  et 
en  1814  il  fut  nommé  secrétaire  près  la  bibliothèque  royale 
de  Dresde.  Dans  ce  poste , Ebert  fit  preuve  d’une  remar- 
quable activité  comme  écrivain  non  moins  que  comme 
chargé  des  intérêts  de  la  bibliothèque.  C’est  ainsi  qu’il  pu- 
blia successivement  La  Vie,  les  Mérites  de  Taubmann 
(1814);  Torquato  Tasso , d’après  Ginguené,  avec  un  ca- 
talogue détaillé  des  éditions  de  ce  poète  ( 1810);  V Éducation 
d’un  bibliothécaire  ( 1820),  et  V Histoire  et  description 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Dresde  ( 1822).  Dans  cette 
même  période,  il  écrivit  encore  sous  le  pseudonyme  de 
Guntlier  le  Hécit  de  ta  grande  bataille  des  jieuples  dans 
les  plaines  de  taipzig  ( 1814  i ; et  une  Histoire  de  la  guerre 
des  Russes  et  des  Allemands  contre  les  Français  ( 18IS). 

I.a  richesse  de  la  bibliothèque  de  Dresde  et  de  sérieuses 
études  préalables  lui  donnèrent  le  courage  d’entreprendre 
son  célèbre  Dictionnaire  bibliographique  universel  (2  vol., 
Leipzig,  1821-1830).  Il  était  le  premier  Allemand  qui  se  fût 
enrore  proposé  un  but  semblable,  et,  quel  (|ue  soit  le  juge- 
ment qu’on  porte  sur  la  manière  dont  Etait  l’a  exécuté , 
on  est  forcé  de  reconnaître  que  ce  livre  l'emporte  sur  tous 
les  travaux  analogues  publiés  jusqu'alors.  En  1823  Ebert 
reçut  tout  à la  fois  des  propositions  pour  être  bibliothécaire 
cil  chef  et  professeur  à Breslau , et  bibliothécaire  du  duc  de 
Brunswick,  à Wolfenbutlel.  Il  opta  pour  cette  dernière 
place.  Mats  dès  le  mois  d’avril  1823  il  était  rappelé  en 
qualité  de  bibliothécaire  à Dresde,  où  quelque  temps  après 
il  fut  nommé  bibliothécaire  particulier  du  roi,  et  en  1828 
premier  conservateur  de  la  grande  bibliothèque  royale.  Il 
mourut,  on  peut  le  dire,  au  champ  d’honneur  d’un  bibliothé- 
caire. En  effet , ayant  eu  le  malheur,  en  novembre  1834,  de 
tomber  d'une  échelle  dans  l'une  des  salles  de  la  bibliothèque 
royale,  il  succomba  quelques  jours  après  aux  accidents  in- 
flammatoires qui  en  furent  la  suite. 

Etart  ne  déploya  pas  à Dresde  une  activité  moindre  qu’à 
Wolfenbuttel  : c’est  ainsi  qu’il  enrichit  encore  la  science  de 
nombre  de  bons  ouvrages.  Nous  citerons,  cnlrc  autres,  scs 
Traditions  relatives  à T histoire,  à la  littérature  et  à 
l'art  des  temps  passés  et  présents.  Il  a aussi  donné  quel- 
ques articles  à l’encyclopédie  d’Ersch  et  Grutier. 

EBIONI.  Voyez  Emo sites. 

ÉBIONITES,  ÊBIOMTISME.  Les  ébionltes  sont  des 
hérétiques  du  premier  ou  dti  second  siècle,  qui,  selon  saint 
Épiplianc,  eurent  pour  chef  un  Juil , nommé  Ebion,  dont 
ils  prirent  le  nom.  Suivant  Origène  el  Eusèbc,  ce  nom  leur 
serait  venu  de  leur  peu  d'intelligence  ou  de  leur  pauvreté 
(de  l'hébreu  élnon,  qui  signifie  pauvre).  On  n’est  pas  beau- 
coup plus  d’accord  sur  l’époque  de  leur  apparition  : les  uns 
croient  qu’ils  commencèrent  a dogmatiser  vers  72;  et  saint 
Jérôme  assure  que  ce  fut  pour  réfuter  leurs  erreurs  que  saint 
Jean  écrivit  son  Evangile  et  sa  première  Epttre.  D’autres,  au 
contraire,  reculent  la  naissance  de  la  secte  jusqu’à  l’eiupirc 
d’Adrien  : selon  ces  derniers,  après  le  concile  de  Jérusalem, 
qui  abrogeait  les  cérémonies  de  la  loi  de  Moïse,  sans  les 
condamner,  un  Grand  nombre  de  Juifs  converti*  auraient 
continué  à les  observer;  le  même  usage  aurait  suhsisté  à 
Pella,  nu  les  chrétiens  s’étaient  réfugiés  pendant  le  siège  de 
Jérusalem;  mais  après  la  révolte  de  Bar-Kokéba  la 
plupart  auraient  cessé  de  judaiser,  pour  échapper  aux  pour- 
suites dirigées  contre  les  Juifs;  les  autres,  jugeant  leurs  pra- 
tiques indispensables,  les  «auraient  gardées  opiniâtrement: 
de  là  les  nazaréens,  puis  les  ébionites.  Il  existe  une  troisième 
opinion,  qui  accorderait  les  deux  autres,  c’est  (pie  les  éliio- 
nites  auraient  paru  aux  deux  époques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils 
débutèrent  par  un  alliage  singulier  de  la  loi  de  Moïse  et  des 
dogmes  évangéliques,  adoptèrent  ensuite  les  erreurs  de 
C é r ; n t li  e , et  nièrent  la  divinité  de  Jésus-Christ , soutenant 
qu'il  n'cxbliiit  point  avant  Marie,  qu’il  était  né  comme  les 
gulres  hommes,  qu’il  n’avait  au-dessus  d’eux  qu’une  vertu 


extraordinaire.  Parune  bizarre  contradiction,  tout  Juifs  qulla 
voulaient  être,  ils  rejetaient  la  plus  grande  partie  de  l’Ancien 
Testament,  et  n’admettaient  dans  le  Nouveau  que  l'Evan- 
gile aux  Hébreux  (saint  Matthieu  ),  qu’ils  arrangeaient  à leur 
manière.  Ils  n'employaient  que  de  l’eau  dans  l’eucharistie,  etc. 
On  dit  qu’à  ces  erreurs  ils  ajoutaient  les  infamies  qu’on  a 
reprochées  aux  gnostiques  et  aux  carpocratiens  ; mais  on  a lieu 
de  croire  que  ces  turpitudes  n’étaient  pas  chez  eux  générales. 
Des  écrivains  du  siècle  dernier  ont  prétendu  que  la  doctrine 
des  ébionites,  des  nazaréens,  etc.,  était  celle  des  apôtres 
mêmes;  et  que  le  christianisme  actuel  avait  été  inventé  par 
saint  Paul  pour  colorer  son  abjuration  du  judaïsme...  De 
pareilles  assertions  ne  méritent  pas  d’être  réfutées. 

L’abbé  EUcrDEvrLLK. 

ÉBLOUISSEMENT.  Ce  mot  désigne  le  trouble  mo- 
mentané de  la  vue  qui  est  causé  par  l'action  d’une  lumière 
vive  sur  les  yeux.  La  surexcitation  des  organes  produit  peu 
d’effets  aussi  communs  que  celui-ci  : on  l'éprouve  en  regar- 
dant un  corps  brillant,  et  il  en  est  dont  l’aspect  cause  une 
sensation  si  pénible  qu’elle  est  intolérable  : tel  est  le  soleil. 
Ou  se  soustrait  instinctivement  à l’action  des  corps  éblouis- 
sants en  se  fermant  les  yeux , mais  l’impression  reçue  se 
conserve  et  la  vue  reste  confuse  pendant  quelques  instants. 
On  est  encore  affecté  ainsi  (ébloui)  lorsqu’on  passe  d’un 
lieu  obscur  dans  un  lieu  éclairé,  comme  aussi  quand  après 
avoir  été  soumis  durant  quelque  temps  à l’action  d’une  vive 
lumière  on  se  trouve  dans  l’obscurité.  Dans  tous  ces  cas, 
l'eblouissement  est  une  affection  légère,  qui  cesse  presque  aus- 
sitôt qu’on  s’est  soustrait  à la  cause  qui  l’avait  produite , 
soit  en  fermant  les  paupières,  destinées  a cet  effet,  soit  en 
passant  dans  im  lieu  obscur.  Néanmoins,  il  importe  d’éviter 
autant  que  posaiblc  ces  surexcitations,  non -seulement  pour 
la  conservation  d’un  sens  aussi  précieux,  mais  encore  pour 
éviter  des  maux  de  tête  qu’on  ne  sait  souvent  à quoi  attribuer, 
et  qui  n’ont  point  d’autre  cause  ( voyez  Migraine  ).  Quand  on 
se  trouve  placé  forcément  dans  un  lieu  très-éclairé,  exposé, 
comme  on  dit,  à un  jour  fatigant,  par  exemple  la  réver- 
bération du  soleil,  il  est  nécessaire  de  porter  des  lunettes 
ayant  des  verres  colorés  par  une  nuance  légère  ou  de  vert 
ou  de  bleu,  ne  grossissant  pas  les  objets,  mais  tempérant 
seulement  l’action  de  la  lumière. 

L’éblouissement  n’est  pas  toujours  causé  par  l'action  d’un 
corps  extérieur,  comme  dans  le  cas  qu'on  vient  d’exposer,  et 
auquel  on  puisse  se  soustraire;  on  peut  aussi  avoir  la  vue  trou- 
blée par  une  action  intérieure  : c’est  alors  une  sensation  com- 
parable aux  bruissements,  aux  sifflements,  aux  bourdonne- 
ments qu’on  entend  réellement  sans  qu'aucun  bruit  semblable 
parvienne  du  dehors  aux  organes  de  l’ouïe.  Sous  ce  rapport 
l ébiouissement  doit  attirer  plus  l’attention  que  dans  les  cas 
précédents,  et  à ce  sujet  quelques  informations  doivent  trouver 
place  ici.  Ce  trouble  spontané  de  la  vue  a sa  source  dans  le 
c e r v e a u , et  on  le  voit  se  man  ifester  dans  les  cas  où  cet  impor- 
tant viscère  est  surexcité  au  point  d’oJTrir  l'irritation  simple  ou 
compliquée  de  congestion  de  sang.  C’est  ainsi  qu'on  voit  sur- 
venir ccs  éblouisseraenLs  quand  le  cerveau  est  surexcité  par 
une  vive  sensation  morale  qui  amène  une  défaillance,  comme 
aussi  après  des  excès  de  table,  des  travaux  intellectuels  trop 
longtemps  soutenus,  enfin  dans  l’état  pléthorique  , qui  dis- 
pose à l'apoplexie.  Ce  sont  des  avertissements  dont  on  peut 
profiter  quand  on  en  connaît  la  valeur. 

Tool  en  signalant  l’éblouissement  spontané  comme  l’an- 
nonce d’une  irritalion  cérébrale  , il  faut  cependant  limiter 
les  craintes  qu’il  peut  susciter.  Chez  les  jeunes  gens,  cc 
trouble  n’est  point  un  présage  sinistre,  mais  seulement  l'in- 
dication d'interrompre  momentanément  des  études  trop  as- 
sidues ou  trop  ardues.de  rendre  le  régime  alimentaire  moins 
stimulant , quelquefois  le  besoin  d'une  saignée.  C'est  vers 
le  déclin  de  la  vie  que  ce  s éblouissement*  répétés  sont  de* 
menaces  redoutables , surtout  si  d'autres  accidents  s’y 
joignent,  tels  que  les  bourdonnements  d’oreilles,  le 
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balbutiement,  la  perte  de  la  mémoire,  l'aspect  vultueux 
de  la  face.  Dr  Char  bon  rura. 

EH\  ou  IBN , mot  arabe  qui  signifie  fils,  et  qui  a été 
adopté  avec  la  même  signification  par  les  Persans  et  parles 
Turcs,  quoiqu’ils  aient  dans  leur  langue  respective  les  mots 
zadeh  et  oghlou,  qui  out  le  même  sens.  Ebn  , ou  ibn, 
s’écrit  et  se  prononce  également  bèn , surtout  en  hébreu, 
et  par  altération  a ben  ou  aven , comme  on  le  trouve  dans 
les  auteurs  rabiniques , dans  les  ouvrages  espagnols  et  ita- 
liens du  moyen  Âge,  et  même  dans  les  traductions  et  les 
compilations  qu’on  en  a faites  en  français.  Sous  ses  diverses 
formes , le  root  ebn  entre  dans  le  prénom  de  la  plupart  des 
|tcrsonnages  orientaux,  qu'il  précédé;  comme  en  anglais  son, 
cl  en  russe  vitch , qui,  signifiant  également  fils,  se  mettent 
à la  fin  d’un  nom  propre.  Cliez  les  musulmans  les  noms 
de  famille  sont  extrêmement  rares  ; chacun  porte  le  nom 
qu'il  a reçu  à sa  naissance  ou  à sa  circoncision.  Il  y joint  celui 
de  son  père,  et  plus  tard  il  le  fait  précéder  par  celui  de  son 
fils  aîné.  Cet  usage  facilite  et  perpétue  dans  les  familles  la 
série  généalogique  qui  se  conservait  si  difficilement  en 
Europe  dans  les  familles  qui  n’étaient  pas  nobles.  Ebn  se 
place  devant  le  nom  du  père,  de  l’aieul,  ou  du  plus  célèbre 
des  ancêtres,  et  pourtant  il  sert  à désigner  le  fils.  C’est  tout 
le  contraire  pour  le  mot  abou , ou  abou’l,  qui  signifie  père, 
et  qui  se  place  devant  le  nom  du  fils , quoiqu’il  forme  le 
prénom  du  père.  Quelques  exemples  feront  mieux  com- 
prendre ces  définitions  : Abd-Allah-Ben  ou  Kbn-Zobatr , 
est  le  nom  du  khalife  Abd-Allali,  fils  de  Zobair  ; Merwan- 
Kbn-Hakem , est  le  khalife  Mens  an,  fils  de  Haiteai.  Ebn- 
Roschd , Ebn-Sinn  (fils  de  Roschd,  fils  deSina),  d’où  sont 
venus,  par  altération,  Avcnrosched,  Avensina , puis  Aver- 
rhois  et  Avicenne,  sont  les  noms  distinctifs  de  deux  fameux 
philosophes  et  médecins  arabes,  dont  l’un  s’appelait  Moham- 
med et  l’autre  Houçaïn.  Ebn-Khilcan , qui  signifie  arrière- 
petit-fils  de  Khilcan,  est  le  nom  vulgaire  d’un  célèbre  his- 
torien qui  s’appelait  Ahmed.  De  même,  Abou’l-Cacetn  (père 
deCacetn),  était  le  prénom  du  législateur  Mahomet,  parce 
qu’il  avait  eu  Cacem  pour  fils  aîné.  C'est  par  la  même  raison 
qu'Avicenne  et  Averrhoès,  dont  je  viens  de  parler,  avaient 
pour  prénom,  l’un  Abou- Ali,  l’autre  Abou'l-  Walid. 

H.  Auumtirr. 

KBX-JOUiVIS  ( Am-Bcn-Abuerraii***),  né  en  979, 
mort  le  31  mai  1008,  se  livra  spécialement  à l’etude  de  l’as- 
tronomie, et  commença  une  série  d’observations  nouvelles, 
qui  devaient  immortaliser  son  nom.  Il  avait  suivi  à Bagdad 
les  leçons  du  célèbre  Aboul-Wéfû;  et  bientôt,  digne  de 
marclker  sur  ses  traces,  il  consacra  sa  vie  à son  grand  ou- 
vrage connu  sous  le  nom  de  Table  Hakemite.  Cet  ouvrage 
devait  succéder  en  Orient  à l 'Almageste;  les  Persans  repro- 
duisirent les  tables  luno-solaircs  d’Ebn-Jounis  dans  les  tables 
géJalecnnes  d’Omar-Kheiam,  vers  1079,  les  Grecs  dans  la 
syntaxe  de  Chrysococca,  les  conquérants  mongols  dans  les 
Tables  Ilkhaniennes  de  Na&sir-Eddin-Thousi,  ies  Chinois, 
enfin,  dans  i Astronomie  de  Cocliéon-King.  Il  eût  été  très- 
intéressant  pour  nous  d’avoir  le  manuscrit  complet  d’Ebn- 
Jounis,  qui  contenait  quatre-vingts  chapitres;  malheureuse- 
ment il  ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier;  la  Bibliothèque 
Impériale  n’en  possède  qu’une  partie,  copiée  sur  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Lcyde.  En  ISO*,  M.  Caussin  en  a 
donné  un  extrait  dans  le  tome  vu  des  Notices  des  manus- 
crits ; mais  cet  extrait  ne  se  compose  réellement  que  de  la 
traduction  de  trois  chapitres  ( iv,  v et  vi  ) et  d’une  courte  in- 
troduction. 

J.-J.  Sédiltot  devait  naturellement  porter  son  attention 
sur  Ebn-Jounis,  au  milieu  de  ses  travaux  sur  l’astronomie 
orientale,  et  en  effet  dès  1827  il  avait  complété  la  traduction 
du  manuscrit  de  Leyde,  et  retrouvé,  par  un  bonheur  inespéré, 
dix-huit  nouveaux  chapitres  de  ccl  astronome  dans  un  ou- 
vrage d’Ebn-Scliatliir,  qui  sc  trouve  à la  Bibliothèque  Im- 
périale. Ces  chapitres  nous  montrent  des  progrès  dont  nous 
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n’avions  aucun  Idée  : un  grand  nombre  de  pratiqw»  et  de 
règles  qui  rapprochent  la  trigonométrie  arabe  de  celle  de* 
modernes,  l'emploi  des  tangentes  et  des  sécantes,  comme 
moyen  subsidiaire  en  certains  cas  plus  compliqués,  dea 
artifices  de  calcul  qui  n’ont  été  imaginés  en  Europe  que 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  : voilà  ce  que 
J.-J.  Sédiliot  nous  donne,  d’après  ce*  derniers  chapitres 
d’Ebn-Jounis.  L.-Am.  Sédillot. 

EBX-SIXA.  Voyez  Avicenne. 

EBOLI  (Ans  * de  MENDOZA,  princesse  d’),  née  en  1540, 
et  dont  le  nom  (qu’on  fait  souvent  intervenir  dans  le  mystérieux 
drame  de  la  mort  de  don  Carlos)  a plus  d’une  fois  séduit  lo 
poète  et  l’historien,  présente  une  de  ces  énigmes  qui  paraissent 
défier  à toujours  les  plus  habiles  Œdipes.  A treize  ans,  eu 
1553,  Anne  de  Mendoza,  fille  du  vice-roi  du  Pérou,  don 
Diégo  Hurtado  de  Mendoza,  qui  était  sinon  belle  (quelques 
historiens  disent  qu'elle  était  borgne),  au  moins  très- 
séduisante,  épousa  don  Rui-Gomex  de  Sylva,  ministre  d’a- 
bord de  Charles- Quint,  qui  l’avait  créé  prince  d’Kboli,  puis 
de  Pltilipfte  11.  Rui  Cornez  était  déjà  vieux.  Outrageant  la 
foi  conjugale,  la  princesse  devint  maltresse  de  Philippe  11, 
qui  alliait  une  dévotion  fanatique  à des  mœurs  dissolues. 
Un  des  fils  auxquels  le  prince  d’Eboli  donna  son  nom  fut , 
au  dire  de  la  cour,  le  fruit  de  cette  intrigue  : et  il  portait  le 
nomde  duc  de  Pastrana , et  Philippe  lui  montra  toute  sa 
vie  une  vive  affection.  Rui-Gomezde  Sylva  mourut  en  157 J. 

Près  du  prince  , presque  dans  sa  maison,  se  trouvait  un 
liomme  poussé  par  lui  à d'assez  hautes  fonctions  dans  l’Etat, 
sa  créature,  pour  ainsi  dire,  Antonio  Perez.  Il  avait  trente 
ans  a la  mort  du  prince  d’Eboli.  Au  dire  d'un  contemporain, 
« c'était  un  Itornme  très-discret,  aimable,  de  beaucoup  d'au- 
torité et  de  savoir  «.  Il  fut  fait  secrétaire  du  despacho 
universal,  c’eet-a-dire  ministre  des  affaires  étrangères.  D’un 
esprit  vif  et  plein  de  ressources,  capable  de  pousser  le 
dévouement  jusqu’au  crime,  il  avait  de  bonne  heure  plu  â 
Philippe  II.  Il  plut  aussi  h la  princesse  d’Eboli.  Mais  Perez 
était  marié  ; d’ailleurs,  Philippe  II,  qui  peut-être  avait  cessé 
toute  relation  intime  avec  la  princesse,  n'était  pourtant  pas 
homme  à souffrir  patiemment  un  rival  ; ce  futdonc  une  liaison 
clandestine  que  Perez  entretint  avec  Anna.  Mais  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  surent  assez  bien  se  cacher  pour  que  le  bruit  ne 
s’en  répandit  point  parmi  les  gens  de  service,  et  bientôt  Us 
durent  craindre  qu’il  ne  parvint  plus  haut.  Un  homme  de  la 
maison  du  feu  prince  d'Eboli,  devenu  secrétaire  intime  et 
homme  de  confiance  de  don  Juan  d’Autriche,  Escovedo,  se 
permit  même  un  jour  de  faire  à la  princesse  de*  réflexion* 
sur  sa  conduite,  et  alla  jusqu'à  la  menacer  d’avertir  le  roi. 
Celle-ci  en  fit  part  à Perez,  et  tous  deux  se  dirent  que  leur 
sûreté  exigeait  impérieusement  la  mort  d’Escovodo.  Mais 
Escovedo  n’était  pas  un  de  ces  personnages  sans  conséquence, 
qu’on  peut  faire  disparaître  sans  que  personne  s’en  occupe; 
on  s'efforça  d’indisposer  le  roi  contre  lui,  et  Philips  donna 
bientôt  à Perez  l’ordre  formel  de  se  défaire  de  l’homme  qui 
le  gênait.  Après  avoir  été  deux  fois  empoisonné  sans  que  la 
mort  s'ensuivit,  Escovedo  fut  tué  d'un  coup  de  stylet,  une 
nuit,  en  pleine  rue. 

La  rumeur  publique  accusa  do  ce  meurtre  Perez  et  la 
princesse  d’Eboli , et  une  action  fut  intentée  contre  eux  par 
la  famille  du  mort.  D'abord  Philippe  crut  devoir  intervenir; 
il  sembla  prêt  à avouer  devant  le  tribunal  qu’il  avait  or- 
donné la  mort  d'Escovedo , et  s’il  ne  le  lit  pas , du  moins 
cngage*-t-il  la  famille  du  défunt  à se  désister,  en  lui  faisant 
dire  que  ni  Perez  ni  surtout  la  princesse  n’étaient  coupables. 
Mais,  par  un  changement  inexplicable,  tout  à coup,  au  mo- 
ment ou  celte  famille  consentait  à abandonner  scs  poursui- 
tes, on  vil  Philippe  lui-même  so  tourner  contre  Perez.  Sans 
doute  on  venait  de  lui  révéler  la  liaison  du  ministre  et  do 
la  princesse,  et  il  s'indignait,  non  sans  quelque  raison,  de 
n'avoir  été  qu’un  instrument  dans  la  main  d’un  homme  quo 
jusque  là  il  avait  cru  lui  être  aveuglément  dévoué.  Il  so 
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vit  joué , trompé , lui , le  grand  trompeur»  et  dès  ce  jour  U 
perte  de  Perez  lut  résolue.  La  princesse  d’Eboli  fut  cuve- 
luppée  dans  une  même  disgrâce»  et  le  28  juillet  1579»  au 
moment  où  des  alguazils  s’emparaient  de  la  personne  d’An- 
tonio , de  par  le  roi,  d'autres  sbires  menaient  en  prisou 
Anne  de  Mendoza.  Toute  la  conduite  de  Philippe  dans  cette 
affaire  semble  indiquer  le  ressentiment  d'un  amanl.  Il  as- 
siste pour  ainsi  dire  en  personne  À l’arrestation  de  celle  qui 
fut  sa  maîtresse,  car  il  va  se  placer  sous  le  portique  de  l'église 
de  Sainte-Marie -Majeure»  située  en  face  de  la  maison  de  la 
princesse,  et  y attend  avec  anxiété.  Il  retourne  ensuite  citez 
lui , et  on  le  voit  sc  promener  dans  sa  cliambre , pendant 
six  heures,  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  extrême 
agitation. 

La  princesse  sortit  de  prison  : elle  reprit  son  train  de  vie 
accoutumé , et  on  ne  retrouve  trace  de  son  nom  que  dans 
le  procès  qui  fut  intenté  au  malheureux  Perez,  tant  pour 
le  meurtre  d’Escovedo  que  pour  crime  de  concussion.  On  ne 
la  voit  pas  une  seule  lois  intervenir  ou  protester  contre  les 
accusations  dont  on  charge  son  amant  ; et  tandis  que  l’é- 
pouse de  Ferez,  l'héroïque  Juaua  Cocllo,  donne  à celui-ci 
les  marques  du  dévouement  le  plus  absolu , la  princesse  se 
tient  à l’écart,  espérant  peut-être  acheter  par  son  silence  le 
retour  de  la  laveur  de  Philippe  II.  Il  lut  acquis  au  procès 
qu'elle  avait  fait  à Perez  des  dons  considérables , et  l’arrêt 
«In  condamnation  porte  que  celui-ci  devra  restituer,  dans 
les  neuf  jours  qui  suivront  le  jugement,  soit  à elle,  soit  à ses 
héritiers,  800,000  francs  environ  el  différents  objets  de  grande 
valeur.  Aussi  prodigue  qu’avide,  Perez  n'était  pas  en  état 
do  payer  cette  somme  énorme.  Elle  ne  fut  jamais  rendue, 
et  le  malheureux  ministre  fut  cruellement  persécuté  par  le 
terrible  Philippe  11.  Quant  à la  princesse,  on  perd  sa  trace, 
et  elle  est  devenue  un  éternel  sujet  de  discussion.  De  graves 
historiens,  M.  Ranke  en  tête,  se  livrent  & d'interminable* 
digressions  pour  prouver  qu'elle  ne  fut  pas  la  maîtresse 
«l'Antonio,  et  qu’en  poursuivant  celui-ci  ce  fut  non  d’un  rival 
de  lionnes  fortunes,  mais  d’un  ennemi  politique  que  le  roi 
catholique  voulut  se  défaire.  Mai*  ces  historiens  sont  com- 
plètement démentis  et  par  Antonio  Perez  lui-même  , qui 
dans  ses  Mémoires  dit  formellement  que  ce  lut  le  rival  que 
Philippe  11  persécuta  en  lai,  et  par  Agrippa d’Aubigné,  et 
par  tous  les  contemporains  du  ministre  disgradé.  Dans  son 
curieux  travail  sur  cette  ténébreuse  al  faire,  M.  Mignet  n’hé- 
site pas  à considérer  la  princesse  comme  la  cause  de  tout. 

Celte  étrange  figure  apparaît  en  silhouette  dans  une  «les 
plus  belles  compositions  de  Schiller,  son  don  Carlos ; mais 
ce  n’est  qu’un  portrait  de  fautaisie.  Pauline  Rolard. 

É BOURGEONNEMENT  , opération  qui  consiste  a 
retrancher  d'un  arbre  le*  bourgeons  superflus.  La  sup- 
pression de  l’cxtrémilé  des  bourgeon* , qui  se  pratique  sur 
quelques  plantes  à tige  herbacée,  les  melons,  les  pois,  etc., 
et  sur  certains  arbres,  la  vigne,  etc.,  est  une  autre  opération, 
que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  la  précédente  ; c’est  le 
pincement. 

L'ébourgeonneinenl  est  d’une  haute  importance  dans  l’é- 
ducation et  la  culture  des  arbres,  et  selon  qu’il  est  bien  ou 
mal  pratiqué,  il  a sur  la  durée,  la  fécondité  et  la  vie  même 
des  sujets  la  plus  grande  influence;  il  ne  le  cède  point  à la 
ta  i Ile,  cl  dér  ide  autant  et  même  plus  qu’elle  do  leur  avenir, 
le  cultivateur  ébourgeonne  pour  soulager  le»  arbres,  pour 
diriger  la  sève  d’une  manière  plus  profitable,  pour  conser- 
ver aux  branches  principale*  toute  leur  vigueur,  enfin  pour 
obtenir  de*  fruits  plus  nombreux  et  plus  beaux.  Mais  qu’il 
se  propose  de  remplir  une  de  ces  indications  on  plusieurs , 
il  ne  doit  jamais  consulter  la  routine,  ni  le»  pratiques  empi- 
riques : le*  lois  d’une  saine  physiologie  végétale  doivent 
seules  l’éclairer,  depuis  l’arbre  élevé  en  pépinière,  sur  lequel 
celle  opération  est  si  simple,  jusqu’au  plus  beau  pécher  cul- 
tivé par  les  jardiniers  de  Montreuil  et  de  Ville-Parisi*.  Ces 
lois  lui  feront  connaître  ; t°  l’époque  la  plus  favorable  à l’é- 
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Ik>ui  geonneiuent  ; T la  quantité  de  bourgeons  qu’il  convient 
de  supprimer,  conditions  qui  varient  scion  les  espèces,  se- 
lon l’âge  des  sujets,  leur  état  de  santé,  leur  forme,  le  climat 
où  on  les  cultive,  el,  de  plus,  dans  le  même  lieu  et  pour  les 
mêmes  sujets,  selon  l'énduliou  plus  ou  moins  rapide  d’une 
année  à l’autre  ; 3°  entin,  la  manière  de  le*  séparer  du  sujet. 

L'c bourgeonnement  trop  tôt  pratiqué  est  iuutile,  car  de 
nouveaux  bourgeons  remplacent  les  premiers  enlevés;  il  est 
nuisible,  car  il  peut  produire  ainsi  l’épuisement  de  sujets 
délicats.  Les  bourgeons  enlevés  en  trop  grande  quautite 
mettent  à découvert  l’arbre,  dont  les  feuilles  sont  autant 
d’organes  d’élaboration  pour  la  sève;  arraché*  avec  vio- 
lence, ils  laissent  des  plaies  dangereuses.  P.  Galbert. 

tèURAXCIlEMEXT,  action  par  laquelle  les  branche* 
d'un  arbre  sont  coupée*  ou  rompues.  On  coupe  les  branche* 
des  arbres  pour  les  faire  pousser  en  liauteur,  pour  en  retirer 
du  bois  ou  pour  leur  donner  une  forme  voulue.  Dans  ces 
différents  cas,  on  ne  doit  point  oublier  que  les  feuilles  ser- 
vent à la  nutrition  des  plante*,  et  que,  comme  organes  d'é- 
limination ou  d'ali60rption , elles  jouent  un  grand  rôle  daus 
leur  accroissement  ; ce  rôle  est  d’autant  plus  important  que 
le*  arbres  sont  plu*  Agé*  : aussi,  l’ébrancliemenl , qui  est  si 
utile  pour  élancer  de  jeune*  sujets,  est-il  plus  nuisible  qu'a- 
vantageux à ceux  qui  sont  plus  âgés.  Cependant,  lorsque 
le*  arbre*  fruitiers  déjà  vieux  sont  condamnés  à la  stérilité 
par  la  langueur  de  la  vie  générale,  par  U mousse  et  le*  li- 
chens qui  le*  couvrent,  l’ébranchement,  s'il  réussit,  est  d’une 
grande  utilité. 

Un  arbre  peut  être  ébranché  par  la  foudre;  sa  mort  en 
est  presque  toujours  la  conséquence.  Des  vents  violents  dé- 
figurent et  mutilent  souvent  le*  arbres.  Si  les  branches  sont 
séparées , le  mal  est  sans  remède,  il  ne  reste  plus  qu’a  régu- 
lariser les  cicatrices  et  à les  mettre  à l’abri  du  contact  «le 
l’air,  si  elles  sont  fort  étendue*.  Les  branches  ne  sont-elles 
rompues  qu’en  partie,  on  peut  les  conserver.  Le  rapproclie- 
ment  des  bords  de  la  plaie,  avec  le  soin  de  la  préserver  du 
contact  de  l'air,  amène  la  cicatrisation.  Pour  que  cette 
opération  réussisse , il  est  nécessaire  qu'aucun  eboe,  aucun 
ébranlement  violent , n’en  viennent  contrarier  les  effets. 

P.  Galbert. 

EBR-BIJII ARIS,  religieux  musulmans,  exclusivement 
occupés  des  choses  célestes.  Ils  prient  nuit  et  jour,  obser- 
vent la  plu»  rigoureuse  abstinence , se  distinguent  par  leurs 
bonne*  oeuvres,  et  se  mettent  ainsi,  disent-ils,  dans  une 
sainte  disposition  pour  mériter  le  ciel.  Mai»  les  Turc*  les 
considèrent  comme  des  hérétiques , parce  qu'ils  se  dispen- 
sent du  pèlerinage  de  la  Mecque , sous  prétexte  que  les  illu- 
sions de  leur  vie  contemplative  leur  montrent  ce  saint  lieu 
toujours  présent,  et  les  font  assister  en  idée  aux  solennités 
dont  il  est  le  théâtre.  Viebtwt. 

EURE,  en  espagnol  Ebro , le  fleuve  le  plus  considérable 
de  l’Espagne,  connu  des  anciens  sous  le  nom  d'Iber,  fit  jailis 
appeler  IMrie  le  beau  pays  qu’il  arrose.  Il  coupe  d’une  ma- 
nière transversale  presque  tout  le  nord  de  l’Espagne,  en  pre- 
nant sa  source  aux  monts  Cantabres,  dan*  la  sierra  Sejos,  a 
1H  kilomètre»  ouest  de  Reinosa,  province  de  Saatandcr,  tout 
près  de  l’océan  Atlantique,  pour  sc  rendre  dans  la  Méditer- 
ranée, oii  il  se  jette,  par  une  double  embouchure,  au  cap 
Tortose,  province  de  Tarragone,  près  du  port  de»  Alfaqucs , 
après  un  cour*  majestueux  d’environ  500  kilomètres,  | ren- 
dant lequel  il  reçoit  sur  la  rive  gauche  : VEga,  V Aragon, 
le  Gallego , la  Sègre;  et  sur  la  rive  droite  : la  Gucrva, 
l'Otnino,  la  Majcrilla,  Vlregua , le  Xalon , le  Guadelupe , 
le  Martin,  et  beaucoup  d'autres  petite*  rivières,  lise  dirige 
du  nord-ouest  au  sud-est  en  longeant  le  nord  de  la  Vieille- 
Castille,  le  midi  «le  h.  Navarre,  et  traversant  le  centre  «lu 
l’Aragon  et  le  sud  de  la  Catalogne.  I>*s  villes  printqiales 
qu’il  arrose  sont  : Pria»,  Miranda,  Haro,  la  Logrono,  Cala- 
horra,  Tudcla,  Saragossc,  Fuentes,  Mequinenza,  Tortose  et 
Ainposta.  L’Ébre,  quoique  très-profond  en  certains  endroits. 
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n’est  pas  d’une  grande  utilité  pour  la  navigation,  à cause 
de  sa  rapidité,  de  ses  bas- tonds  : aussi  il  n'est  navigable 
que  depuis  Tttdela.  Plusieurs  canaux  ont  été  creusés  latéra- 
lement pour  améliorer  son  cours,  mais  ils  sont  pour  la  plu- 
part  à sec.  Un  canal  navigable  (oit  dériver  à Ain  posta  une 
partie  des  eaux  dan»  la  Méditerranée,  au  |>ort  des  Alfaque*, 
l'autre  partie  se  perd  dans  les  sables  qui  ont  comblé  l'em- 
bouchure primitive  du  fleuve, 

L’Ébre,  qui  n’arréta  pas  la  marche  laborieuse  et  {taticnle 
d’ A nnibal , fut  longtemps  un  obstacle  aux  conquêtes  des 
Maures,  qui  ne  s’établirent  jamais  d’une  manière  stable  au 
nord  de  ce  fleuve.  Dans  toutes  les  guerre^  qui  ont  désolé 
l'Espagne,  l’Ébre,  formant  une  ligne  régulière  et  facile  a dé- 
fendre, a souvent  servi  de  point  d'appui  aux  armées.  On 
assure  qu’un  des  premiers  projets  de  l'empereur  Napoléon  1er 
avait  été  d'abord  de  reculer  les  frontières  de  la  France  jus- 
qu’aux rivages  de  l’Ébre  : ce  ne  fut  que  la  facilité  qu’il  éprouva 
«lan*  le  commencement  à s’emparer  de  presque  tonte  la  Pé- 
ninsule qui  l'engagea  à modifier  son  projet  et  à établir  un 
de  ses  frères  sur  le  trône  des  Espagne».  L'organisation  des 
provinces  d’en  deçà  l’Ébre  en  départements  français  eût  peut- 
être  plus  (ait  pour  l'avancement  de  la  civilisation  espagnole 
qu’un  laps  de  temps  de  plusieurs  siècles. 

Les  pays  traversés  par  l’Ébrc  diffèrent  autant  sur  ses 
deux  rives  que  les  peuples  qui  les  habitent  : au  nord,  ce  ne 
sont  que  rochers  et  montagnes  qui  vont  s’abaissant  douce- 
ment vers  le  fleuve,  et  formant  les  derniers  versants  de  la 
grande  chaîne  des  Pyrénées  ; au  midi  s'étendent  les  plaines 
sablonneuses  et  brûlantes  de  la  Castille  et  h»  riantes  cam- 
pagnes du  royaume  de  Valence.  En  général,  la  vallée  de 
l’Èbrc  est  d’une  fertilité  remarquable,  que  l’on  double  encore 
«-n  certains  endroits  par  des  irrigations  qui  pourraient , chez 
un  |>euple  agricole  et  industrieux , êta*  bien  plus  utilement 
et  |»lus  régulièrement  faites.  Arthur  Dix  aux. 

EIIHOI\,  l’une  des  figures  les  plus  saillantes  de  l'histoire 
du  septième  siècle,  maire  du  palais  sous  Clotaire  111,  roi 
de  Neuslrie,  tenta  de  rendre  à l’autorité  royale  la  force  d la 
puissance  qu’elle  avait  perdues  depuis  si  longtemps.  Letutes 
et  évêques  de  cette  partie  de  la  monarchie  franque,  impatients 
du  joug  nivelcur  qu’il  leur  imposait  et  poussés  à bout  par 
les  rigueurs  impitoyables  dont  il  frappait  toute  résistance, 
se  révoltèrent  et  prirent  pour  chef  Léodegaire , évêque 
d’Autun.  Clotaire  III  étant  venu  à mourir  sur  cos  entre- 
faites, ftbroin,  sans  en  appeler,  suivant  la  coutume,  à une 
assemblée  générale  des  grands,  pour  élire  un  nouveau  roi, 
créa  roi,  de  sa  seule  autorité,  le  troisième  fils  de  Clovis  11, 
Thierry  III  (an  670).  Les  révoltés  s’unirent  alors  aux  leudes 
de  Bourgogne  et  d'Austrasics  et  élevèrent  sur  le  trône 
C li  i I d éric  II.  Ébroin  et  son  fantôme  de  roi,  Thierry  IJI, 
trop  faibles  pour  résister  à une  ligue  si  formidable , fu- 
rent vaincus,  tondus  et  relégués  dans  des  cloîtres.  Ohil- 
déric  II,  débarrassé  de  tout  compétiteur,  voulut  secouer  le 
le  joug  de  Léodegaire,  qu’il  relégua  dans  le  même  couvent 
où  déjà  Ébroin  était  enfermé.  Mais  cet  acte  hardi  amena  une 
révolte  ouverte  des  leudes,  qui  massacrèrent  le  roi  de  leur 
choix.  A cette  nouvelle,  Ebroin  et  Léodegaire  abandonnèrent 
leur  prison  ; et  la  lutte  recommença,  plus  vive  que  jamais, 
entre  ces  divers  intérêts.  Thierry  111,  après  avoir  été  préci- 
pité du  trône  par  les  Neuslriens,  fut  choisi  pour  roi  par  Léo- 
degAire,  leur  chef  ; mais  il  eut  bientôt  à se  défendre  contre 
Ébroin,  qui  cette  lois  l’emporta,  et  qui  fit  crever  les  yeux  à 
Léodegaire.  Débarrassé  de  ce  rival , Ébroin  reconnut  à son 
tour  Thierry  III  pour  roi,  et  sous  son  nom  gouverna  avec 
une  autorité  absolue  les  Neustrtens  et  les  Bourguignons.  Le 
traitement  cruel  qu’il  avait  Infligé  à l’évêque  d’Autun  ne  *a- 
tûfaisaut  pas  encore  sa  soif  de  vengeance,  il  le  fit  d’abord 
dégrader  par  un  concile,  puis  décapiter  (an  675).  Les  Aos- 
trasiens,  ayant  assassiné  leur  mi,  Dagobert  If,  mirent  à leur 
tête  Pépin  et  le  duc  Martin  , lesquels  résolurent  d’attaquer 
•Ébroin,  dont  la  puissance  sans  borne*  en  Neuslrie  menaçait 
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incessamment  l’indé|>endauce  de  l'Australie.  Ils  furent  vain- 
cus ; et  le  duc  Martin , qui  s’était  réfugié  à Laon , attiré  à 
une  conlérence  par  Ébroin , y fut  traîtreusement  massacré. 
En  GSI,  Ébroin  lui-mêine  fut  tué  par  uu  noble  franc  qu’il 
avait  menacé  de  mort  et  le  royaume  de  Neu strie  ne  tarda 
pas  à disparaître  à son  tour , effacé  par  une  autre  combi- 
naison qui  surgit  au  milieu  de  celle  inextricable  anarchie. 

EBULLITION.  Les  corps  liquides  soumis  à l’action  de 
la  chaleur  offrent  des  phénomènes  particuliers,  dus  à la  fa- 
cilité plus  ou  moins  graude  qu'ils  ont  de  passer  à l'état  du 
vapeur  : d’abord,  ils  se  dilatent  comme  tous  les  corps;  en- 
suite, on  voit  paraître  au  fond  du  vase  qui  les  renferme  de  pe- 
tites bulles  qui  augmentent  de  volume  en  traversant  le  li- 
quide, et  viennent  crever  à la  surface;  le  nombre  et  le  vo- 
lume de  ces  bulles  va  sans  cesse  en  augmentant,  et  après 
un  temps  qui  dé|tend  do  la  nature  du  liquide  et  de  la  tem- 
pérature à laquelle  il  se  trouve  soumis,  la  masse  entière  est 
agitée  par  la  formation  rapide  de  la  vapeur.  Ceit  a ce  phé- 
nomène que  l’on  donne  le  nom  d 'ébullition. 

Les  vapeurs,  qui  ne  diffèrent  des  gaz  que  par  leur  facile  li- 
quéfaction, présentent  un  volume  beaucoup  plusgrand  que  le 
liquide  qui  leur  a donné  naissance  : ainsi,  l’eau,  en  se  rédui- 
sant en  vapeur,  prend  un  volume  1696  fois  plus  grand  que 
celui  qu'elle  occupait  à l'état  liquide;  du  moment  où  de  la 
vapeur  se  produit  dans  un  point  autre  que  la  surface,  ellu 
se  dégage  au  travers  de  la  masse,  sous  la  forme  de  bulles 
dont  le  volume  s'accroît  à mesure  qu'elles  parviennent  plus 
près  de  la  surface,  parce  que  la  pression  quelles  supportent 
devient  moindre;  lorsqu'elles  ont  atteint  la  surface,  elles  se 
dispersent  dans  fuir  pour  être  remplacées  par  d'autres,  tant 
que  l’action  de  ht  chaleur  se  continue,  et  de  cette  manière 
tout  le  liquide  peut  s’évaporer.  Ainsi,  que  l'on  place  un  vase 
quelconque,  sur  ou  devant  le  feu,  Ebullition  aura  lieu  avec 
les  phénomènes  que  nous  v enon*  d’indiquer,  mais  beaucoup 
plus  facilement  lorsque  la  chaleur  sera  transmise  par  la 
partie  Inférieure,  h cause  de  la  non-conductibilité,  presque 
absolue  des  liquides  pour  la  chaleur  ( voyez  Conductibilité). 

Quand  le  vase  rempli  de  liquide  est  placé  sur  le  feu  , et 
surtout  que  la  surface  échauffée  est  considérable , l'ébulli- 
tion a lieu  avec  beaucoup  de  facilité,  tandis  que  si  la  chaleur 
est  transmise  seulement  par  la  ou  les  parois  latérales,  les 
parties  seulement  qui  sont  limitrophes  s’élèvent  en  tempé- 
rature et,  comme  «lies  montent  immédiatement  à la  surface, 
le  reste  de  la  masse  peut  à peine  participer  à lVcliauffa- 
ment.  La  chaleur  se  trouvant  au  contraire  transmise  par  la 
paroi  inférieure,  la  portion  d'eau  écliaufTéc  s’élève  à la  |>artie 
supérieure  ; des  couches  froides  viennent  la  remplacer  pour 
s'échauffer  à leur  tour,  et  de  cette  manière  la  totalité  du 
liquide  participe  à l’action. 

Lorsque  l’eau  est  en  ébulliliuo , l’observation  nous  a mon- 
tré que  sa  température  était  assez  élevé*;  pour  produire  une 
sensation  très- pénible;  mais  cet  effet  est  dû  à une  circons- 
tance particulière,  que  nous  devons  signaler  avec  soin , car 
nous  pouvons  faire  bouillir  de  l’eau  à la  température  même 
de  sa  congélaliou , de  sorte  que , au  lieu  d'éprouver  une 
sensation  de  chaleur  très-douloureuse,  nos  organes  y 
éprouveraient* celle  du  froid.  Cette  anomalie  singulière  se- 
rait incompréhensible  si  noua  ne  signalions  la  cause  qui 
influe  sur  la  température  à laquelle  l’ébutliUun  d’un  li- 
quide a lieu.  Cette  cause  est  la  pression  de  l'atmosphère. 
Au  niveau  de  la  mer,  l’air  presse  sur  tous  les  corps  avec 
une  force  capable  de  faire  élever  l'eau  jusqu’à  10**50, 
et  le  mercure  jusqu’à  76  centimètre*,  dan*  le  vide.  A me- 
sure qu'on  s’élève  dan*  l'atmosphère,  comme  le  nombre 
des  couches  atmosphériques  va  en  diminuant,  la  pression 
diminue  également  ; et  comme  c’est  elle  qui  empêchait  le 
liquide  de  se  transformer  en  vapeur,  son  ébullition  ou. sa 
transformation  rapide  en  vapeur  cura  lieu  d’autant  plus  fa- 
cilement que  la  pression  sera  moindre.  Aussi,  quand  on 
s’éièvt  sur  une  très-haute  montagne1,  l’eau  bout  à une 
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moindre  température  que  dans  une  plaine  au  niveau  de  la 
mer  : par  ttxQpiple,  sur  le  Mont-Hlanc,  montagne  la  plus 
élevée  de  l'Europe,  Saussure  a trouvé  que  rébulliLion  de 
l’eau  avait  lieu  à 85°  environ , au  lieu  de  100* , et  Huinboidt 
a trouvé  à peu  près  la  môme  température  au  Cliimboraço, 
dans  la  Cordillère  des  Andes.  Si  au  lieu  de  transporter  un  li- 
quide à diverses  hauteurs  dans  l'atmosphère , nous  le  pla- 
çons sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique , comme 
nous  pouvons  obtenir  à volonté  tous  les  degrés  de  pression , 
nous  pouvons  aussi  produire  l’ébullition  des  liquides  à des 
températures  très-peu  élevées  ; et  par  exemple , en  faisant 
le  vide  aussi  absolu  que  le  permet  la  nature  de  la  machine, 
on  peut  faire  bouillir  l’eau  à la  température  de  zéro , puis- 
qu’on a soustrait  la  pression , qui  seule  empêchait  la  for- 
mation de  la  vapeur.  Mais  l’ébullition  s'arrêterait  bientôt, 
parce  que  la  vapeur  presserait  sur  le  liquide,  et  reprodui- 
rait, quoiqu’à  un  faible  degré,  l’action  de  l'air.  Si  on  l’en- 
lève à mesure  qu’elle  se  produit , la  vapeur  ne  pouvant  se 
fumier  que  par  l’absorption  de  la  chaleur  d’une  portion  de 
liquide  li  l’autre,  celle-ci  pourra  même  devenir  solide,  et 
offrir  le  curieux  phénomène  d’une  ébullition  et  d’une  con- 
gélation presque  dans  le  même  instant.  Cette  expérience 
curieuse  est  due  au  physicien  Leslie.  On  la  répète  facile- 
ment en  plaçant  sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique 
un  vase  rempli  d’acide  sulfurique , de  chaux  vive,  de  gruau 
desséché , ou  diverses  autres  substances  très-avides  d’humi- 
dité, qui  enlèvent  la  vapeur  d'eau  et  favorisent  ainsi  l’éva- 
poration, et  par  suite  le  refroidissement  du  liquide.  Fran- 
klin avait  longtemps  auparavant  imaginé  un  appareil  avec 
lequel  on  prouve  combien  la  pression  influe  sur  le  point  d’é- 
buflition  du  liquide.  Un  tube  de  verre  porte  une  boule  à 
chacun  de  ses  extrémités  ; l’une  d’elles  est  à moitié  remplie 
d’eau  ; le  vide  a été  produit  dans  l’appareil  en  y taisant 
bouillir  de  l’eau , et  le  fermant  avec  le  chalumeau  lorsque 
l’air  a été  chassé.  Quand  on  tient  d'une  les  boules  dans  la 
main,  le  liquide  bout  immédiatement;  et  si  l’on  plonge  la 
boule  opposée  à celle  qui  renferme  l’eau  dans  un  mélange 
de  glace  et  do  sel , la  petite  quantité  de  vapeur  qu’elle  ren- 
ferme s’y  congelant  détermine  l’évaporation  de  l’eau , que 
l’on  voit  se  distiller  par  le  froid.  Des  applications  du  plus 
haut  intérêt  ont  été  faites  de  ces  propriétés  qu’on  a utilisées 
pour  la  cuisson  du  sucre  dans  le  vide,  la  production  de  la 
glace  en  grand,  etc.  De  tous  ces  faits,  il  résulte  que  le 
phénomène  de  l’ébullition  n’est  pas,  comme  on  le  pense 
généralement,  un  phénomène  rotatif  à la  température  et 
pouvant  servir  à l’indiquer,  mais  qu’il  dépend  presque  en- 
tièrement de  la  pression. 

Chaque  liquide  a un  point  d’ébullition  particulier  : ainsi , 
le  mercure  ne  bout  qu'à  335°,  tandis  que  l’eau  bout  à 100° 
sous  la  pression  ordinaire  de  l’atmosphère,  l’acool  à 78°, 
l'éther  sulfurique  à 35;  l’éther  chlorhydrique  à 10,  et 
l’acide  sulfureux  anhydre  liquide  à 1 5®  au-dessous  de  zéro. 
Lorsqu’un  liquide  est  parvenu  à son  point  d’ébullition  dans 
les  circonstances  ordinaires , la  vapeur  qu’il  produit  est  sus-  j 
ceptible  de  faire  entièrement  équilibre  à la  pression  de  l'at- 
mosphère , ou , en  d'autres  termes , d’abaisser  le  mercure  du 
baromètre  jusqu'au  niveau  extérieur,  de  sorte  que  si  on 
introduisait  dans  un  baromètre  les  liquides  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  aux  températures  indiquées,  ils  abaisseraient 
complètement  le  mercure  du  tube. 

H.  Gaultier  deClaudky. 

É B U BONS,  peuple  de  la  Gaule  belgique.  Suivant 
Walckenaer,  ils  s’étendaient  à l’ouest  et  au  nord  jusqu’à  la 
Dyle,  qui  les  séparait  des  Ménapicns.  Ils  avaient  à l’est  le  Rhin 
et  IcsSicambres,  au  midi  les  Atuatiques  et  les  Condrusiens. 
Ali  dire  de  César,  ils  formaient  une  nation  peu  nombreuse 
et  peu  puissante.  Ayant  égorgé  une  légion  et  cinq  cohortes 
au  milieu  de  la  paix , ils  furent  exterminés  par  le  conquérant 
romain,  et  les  Tongres  s’établirent  sur  leur  territoire,  devenu 
désert. 
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ÉCAILLE  ( Histoire  naturelle).  Les  écailles  que  leur 
nature  a fait  avec  raison  rapprocher  des  poil  s,  des  plu- 
mes, des  ongles,  des  cornes,  etc.,  sont  des  plaques 
formées  suivant  Vauquelin  d’un  mucus  et  d'une  substance 
huileuse  à laquelle  elles  doivent  leur  flexibilité , tandis  que 
d'autres  voient  en  elles  de  l’albumine  coagulée  avec  du  phos- 
phate de  chaux,  du  pliospliate  de  soude  et  un  peu  d’oxyde 
de  fer.  Ces  plaques  recouvrent  la  j>eau  de  la  plupart  des 
poissons,  des  sauriens,  des  ophidiens,  et  la  carapace  de 
plusieurs  tortues.  Les  pattes  des  oiseaux  , les  ailes  des  man- 
chots et  des  sphénisques , sont  garnies  U'écailles  ; il  en  est 
de  môme  de  la  queue  de  quelques  rongeurs , tels  que  les 
castors.  La  peau  de  plusieurs  édentés  est  également  cou- 
verte de  plaques  écailleuses.  Enfin  la  poussière  plus  ou 
moins  brillante  qni  orne  les  ailes  des  lépidoptères,  et  qui  s’en 
détache  au  moindre  frottement , est  un  composé  de  petites 
écailles  colorées,  implantées,  chacune  par  un  pédicule,  sur 
les  deux  surfaces  de  l’aile  où  elles  sont  disposées  en  recou- 
vrement, de  la  même  manière  que  les  ardoises  ou  les  tuiles 
d’un  toit.  En  exceptant  ces  dernières,  Blainville  divise  les 
écailles  en  trois  genres,  savoir  ; les  écailles  épidermiques, 
les  écailles  dermiques  et  les  écailles  piliques.  Le  premier 
genre  renferme  les  écailles  qui  sont  produites  par  un  ren- 
flement  ou  pincement  delà  peau  dans  toutes  ses  parties,  et 
qui  saillent  plus  ou  moins  à la  surface  du  derme  en  s’imbri- 
quant ou  non.  Ce  genre  comprend  deux  espèces  principales  : 
1°  les  plaques  et  les  tubercules  aquammeux  des  pattes  des 
oiseaux  et  des  tortues  ; 2"  les  lames  obliques  qui  se  recou- 
vrent pins  ou  moins  ou  s’imbriquent  comme  les  tuiles  des 
toits  : ce  sont  les  écailles  des  reptiles.  Au  second  genre 
(écailles dermiques)  sc  rapportent  toutes  celles  qui  se  déve- 
loppent dans  un  enfoncement  du  derme  : ce  sont  le*  véri- 
tables écailles  des  poissons.  Le  troisième  genre  ( écailles  pi- 
liqnes)  est  constitué  par  celles  qu'on  a regardées  comme 
des  sortes  d’ongles , parce  qu’elles  sont  composées  de  poils 
ou  filaments  cornés  agglutinés  : telles  sont  les  écailles  des 
pangolins,  celles  de  la  queue  des  rats,  des  castors. 

En  botanique,  on  donne  le  nom  d 'écailles  à des  feuilles 
ou  d’autre*  parties  d’une  plante  qui  sont  avortées,  et  qui  se 
présentent  sous  l’apparence  de  petites  lames  minces,  sèches 
et  coriaces , quelquefois  colorées , recouvrant,  accompagnant 
ou  protégeant  certains  organes.  On  en  trouve  de  nombreux 
p* cm p las  dans  le  calice  de  certaines  composées,  l'ensemble 
des  foliole*  qui  composent  la  balle  et  la  glumc  des  fleurs  des 
graminées  et  des  cypéracées,  les  calices  des  chatons  et  des 
cônes  dans  les  conifères  et  les  cycadées,  les  lames  qui  re- 
couvrent la  bulbe  du  lis , les  feuilles  rudimentaires  qui  gar- 
nissent la  tige  de  l’orobranche,  etc. 

Usuellement , on  se  sert  du  root  écaille  au  lieu  des  mots 
coque,  coquilles,  valves  (écailles d’œufs,  d'hui  très). 

Ecaille  reçoit  aussi  les  acceptions  suivantes  : 1“  en  archi- 
tecture, éclat  de  marbre  ou  de  pierre;  2°  pièce  de  rocher 
délitée  dont  on  se  sert  pour  broy  er  les  couleurs  ; 3#  petite 
partie  qui  se  détache  d’un  tableau. 

ÉCAILLE  ( Technologie ).  L'écaille,  dont  l’industrie 
a su  tirer  un  parti  si  avantageux  pour  la  confection  d’une 
multitude  de  petits  meubles  et  ustensiles  divers,  tels  que 
peignes,  tabatières,  étuis,  etc.,  etc.,  nous  est  fournie  par  la 
dépouille  de  plusieurs  espèces  de  tortues , et  principalement 
de  l’espèce  appelée  caret.  La  première  opération  que  l’é- 
caille doit  subir,  le  ramollissement,  s’opère  à l'aide  de  la 
clialenr  de  l’eau  bouillante  : cette  température  obtenue  sous 
la  pression  atmosphérique  est  suffisante.  On  pourrait  peut- 
être  travailler,  mouler  l'écaille  plus  commodément  en  ajou- 
tant à cette  pression  par  différents  moyens  qu’il  est  facile 
de  concevoir.  Non-seulement  l’écaille  se  ramollit  assez  à 
1 l’eau  bouillante  pour  affecter  toutes  les  formes  qu’on  veut  lui 
donner,  mais  clic  est  susceptible,  dans  cet  état  de  ramollis- 
sement , de  se  souder  parfaitement  : deux  morceaux  d’é- 
caille  fortement  comprimés  se  confondent  en  une  seule  pièce. 
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En  général,  pour  aplatir  l'écaille,  on  dispose  par  séries 
alternatives  une  écaille  et  une  plaque  de  fer  entre  deux 
arêtes  fixes;  puis,  en  chassant  un  coin,  on  exerce  une  forte 
pression  : (tendant  cette  opération,  les  écailles  et  les  pla- 
ques sont  tenues  en  immersion  dans  l'eau  bouillante.  Pour 
souder  les  morceaux,  il  faut  préalablement  en  abattre  les 
bords  à chanfrein.  On  peut  ainsi  se  procurer  des  plaques 
d'une  grande  étendue , auxquelles  on  fait  prendre  ensuite 
toutes  sortes  de  formes,  et  qui  deviennent  susceptibles  d'être 
travaillées  à la  scie,  au  rabot,  ou  comprimées  dans  des 
moules.  On  tire  aussi  parti  des  rognures  et  des  touraasures 
au  moyen  de  la  compression  à chaud  dans  des  moules  plon- 
gés dans  l'eau  bouillante,  dont  on  serre  les  pièces  l'une 
contre  l'autre  avec  de  fortes  vis,  lorsque  U substance  a été 
suffisamment  ramollie.  La  compression  doit  s’exercer  peu 
à peu.  C’est  ainsi  qu’on  se  procure  tous  ces  petits  meubles 
dits  d 'écaille  Jondue ; mais  ceux-ci  n’ont  presque  plus  de 
transparence,  et  sont  très-fragiles. 

Naturellement,  l’écaille  est  nuancée  de  taches  de  couleurs 
plus  ou  moins  foncées,  et  qui  imitent  la  marbrure;  maison 
peut  ajouter  à la  vivacité  de  ces  nuances  par  des  moyens 
analogues  à ceux  dont  on  (ait  usage  pour  la  coloration  de 
la  corne.  Pelouxe  père. 

ÉCAIlLATIi.  On  donne  ce  nom  à une  couleur  d'un 
rouge  particulier,  qui  n’a  cependant  aucun  type  certain. 
Tantôt  elle  doit  être,  suivant  les  goiUs,  bien  nourrie,  tantôt 
d’une  teinte  affaiblie  ; tes  uns  la  désirent  avec  une  nuance  jau- 
nâtre, lea  autres  véulent  que  le  rouge  y domine:  Bien  que 
le  goût  ne  soit  pas  constant  sur  la  nuance  qu’on  préfère, 
c'est  peut-être  la  plus  belle  et  la  plus  éclatante  des  couleurs 
de  la  teinture;  et  aussi,  comme  on  ne  l’a  obtenue  jusqu'à 
présent  qu'au  moyen  de  la  cochenille,  et  que  cette  ma- 
tière première  se  maintient  à un  prix  assez  élevé,  elle  est 
une  îles  plus  dispendieuses.  On  l’a  d’abord  connue  en  France 
sous  le  nom  (Vecarla/e  de  Hollande , parce  qu’elle  a été 
pendant  longtemps  exclusivement  préparée  dans  ce  pays. 
C’est  pour  cela  que  quelques  auteurs  se  sont  crus  fondé*  à 
en  attribuer  la  découverte  à un  Hollandais.  Toutefois, 
d’autres  pensent  qu'elle  est  due  à un  Allemand  qui  s'éta- 
blit aux  environs  de  Londres.  Colbert  introduisit  le  pro- 
cédé en  France  pour  la  manufacture  de  tapis  des  Gobelins. 
L 'écarlate  des  Gobelins  a joui  pendant  longtemps  d’une 
grande  réputation  ; et  les  teinturiers  avaient  un  véritable 
préjugé  pour  les  produits  de  celte  provenance.  Aujourd’hui 
on  est  convaincu  qu’on  peut  la  préparer  partout,  en  prenant 
tous  les  soins  minutieux  et  délicats  sans  lesquels  on  ne 
peut  arriver  à un  résultat  satisfaisant. 

L’écarlate  se  prépare  en  traitant  la  cochenille  par  la  crème 
de  tartre  et  le  chloruré  d’étain,  obtenu  par  la  dissolution  de 
l’étain  dans  le  sel  marin  on  le  sel  ammoniac , auquel  on 
ajoute  une  quantité  variable  d’acide  nitrique  et  d’eau,  ou 
simplement  par  l’eau  régale.  Pour  une  livre  de  laine,  on  est 
dans  l’usage  d’employer  30  grammes  du  premier  produit, 
GO  du  second  et  8 du  troisième.  Il  suflit  de  varier  les  pro- 
portions de  ccs  trois  substances  pour  obtenir  les  différentes 
nuances  de  l'écarlate  et  des  couleurs  qui  en  dérivent.  Le 
tartre  sert  à former  la  couleur,  la  dissolution  d’étain  l'a- 
mène à l’orangé.  On  obtient  la  couleur  de  feu  en  lui  donnant 
une  teinte  jaunâtre  au  moyen  d’une  petite  quantité  de  bois 
de  fustet,  du  curcnma  ou  du  quercilron.  Ces  couleurs,  em- 
ployées en  petite  porportion , n’ont  pas  l’inconvénient  de 
donner  de  la  rudesse  an  drap,  comme  le  ferait  une  aug- 
mentation de  la  composition,  qui  donnerait  ainsi  une  teinte 
plus  jaune.  Dans  tous  les  cas,  plus  la  nuance  que  l'on  veut 
obtenir  est  légère,  moins  l’opération  doit  être  longue.  Celle 
teinture  est  si  délicate  et  si  difficile  à préparer  qu’on  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions  : aussi  se  sert-oo  de 
l alcalimèlre  pour  s’assurer  de  la  force  du  tartre,  et  du  chlo- 
roinètre  pour  vérifier  le  pouvoir  colorant  de  la  cochenille. 
Quant  à la  dissolution  d’étain,  on  no  sait  pas  au  juste  dans 


quel  état  elle  doit  être  pour  donner  la  pins  belle  nuance 
d’écarlate.  Quelques  praticiens  pensent  qu’il  n’y  a que  le 
deutochlorure  qui  produise  cette  couleur;  d’autres  présu- 
ment qu’il  faut  la  réunion  du  deutochlorure  et  du  proto- 
chlorure.  On  a fait  encore  de  nombreuses  tentatives  sur  les 
vases  à employer.  Les  chaudières  en  cuivre  ont  présenté 
quelques  inconvénients;  on  a donc  cherché  à les  remplacer, 
et  depuis  que  l’on  a imaginé  de  cliaufTcr  l’eau  avec  des 
tuyaux  à vapeur,  les  cuves  en  bois  semblent  offrir  le  plus 
d’avantages.  Joseph  Garnier. 

ECARLATE  (Graine  d’).  Voyez  Cochenille. 

ECAHR1SSEUR.  On  donne  le  nom  écarrisseurs 
aux  individus  appelés  autrefois  écorcheurs  : ils  sont  chargés 
de  débarrasser  la  voie  publique  des  animaux  morts  ou  aban- 
donnés ; ce  sont  eux  plus  particulièrement  qui  font  le  mé- 
tier d'abattre  les  chevaux  hors  de  service , pour  tirer  parti 
de  la  peau , de  la  graisse , des  muscles,  des  fers,  des  crins, 
des  os  et  de  la  chair  musculaire  qu'ils  peuvent  produire;  ce 
sont,  enfin,  de  vrais  bouchers,  exerçant  leur  état  sur  des  ani- 
maux non  destinés  à ia  nourriture  de  l’homme.  Cette  pro- 
fession est  assez  lucrative  auprès  des  grandes  villes.  Les 
écarrisseurs  achètent  à prix  défendus  les  chevaux  vivants 
chez  les  particuliers  ou  dans  les  marchés,  puis  ils  les  con- 
duisent à l’enclos  de  l'écarrissage.  Alors,  on  les  saigne,  en 
ouvrant  l'aorte  avec  un  couteau , ou  bien  en  plongeant  cette 
espèce  de  large  stylet  entre  l’occipital  et  la  première  ver- 
tèbre jusque  dans  la  moelle  épinière;  d’aufre*  fois,  on  les 
assomme,  en  leur  assénant  un  coup  de  massue  sur  la  su- 
ture du  pariétal  et  de  l’occipital,  c’est-à-dire  sur  le  milieu 
du  haut  du  crâne.  Une  fois  l’animal  abattu  et  mis  sur  le  dos, 
on  le  dépouille,  en  lui  faisant  une  incision  longitudinale  de- 
puis le  milieu  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu'à  l’anus,  et 
en  lui  enlevant  la  peau  avec  le  plus  grand  soin.  Cette  peau, 
à laquelle  on  laisse  adhérentes  la  queue , les  oreilles  et  les 
lèvres,  pour  la  rendre  plus  lourde,  se  porte  toute  frairtie 
chez  les  tanneurs,  qui  Tachettent  au  poids.  Si  des  circons- 
tances particulières  ne  permettent  pas  de  vendre  tout  de  suite 
les  peaux  nouvellement  écorchées,  on  les  met  deux  â deux 
chair  contre  chair,  avec  une  forte  couche  de  sel  marin  entre 
elles,  afin  de  les  préserver  de  la  corruption. 

L’écarrisseur  désarticule  ensuite  les  quatre  membres,  leur 
enlève  les  fers,  s’ils  les  ont  encore,  et  détache  successive- 
ment les  sabots,  les  tendons  et  les  chairs.  On  sait  quo 
1 1 ,000  chovaux  sont  ainsi  dépouillés  chaque  année  à l’enclos 
des  écarrisseurs  de  Paris.  Cette  chair  de  la  plupart  des  che- 
vaux abattus  près  Paris  sert  à nourrir  les  chiens  et  les  autres 
animaux  carnivores.  Cependant , il  est  positif  que  les  mor- 
ceux  de  chair  de  belle  nature,  découpés  des  chevaux  sains, 
et  même  des  chiens,  sont  souvent  vendus  à vil  prix  aux  gar- 
gotiers,  fraude  qui,  du  reste,  n’aurait  rien  d'inquiétant  si 
la  police  pouvait  arriver  à exercer  une  inspection  sar  ces 
viandes  pour  en  apprécier  ia  nature  plus  ou  moins  salubre; 

Les  tendons  et  lea  pieds  sont  vendus  aux  fabricants  do 
colle-forte,  les  sabot*  et  le*  cornes  passent  aux  aplat i.ssgtirs 
pour  les  fabricants  de  peigne*.  Quant  à la  graisse , elle  est 
extraite  avec  le  plus  grand  soin , et  elle  est  assez  précieuse 
pour  qu’un  ouvrier  passe  jusqu’à  six  ou  huit  heures  à déta- 
cher toute  celle  qui  sc  trouve  autour  des  muscles  et  des 
boyaux  d’un  cheval  gras;  alors  cette  graisse,  une  fois  ex- 
traite, est  fondue  dans  des  chaudière*,  et  produit  jusqu’à 
40  litre* d’huile  si  le  cheval  est  gras,  et  seulement  4 on  5 li- 
tres s’il  est  maigre.  Cette  huile,  fort  utile  pour  les  lampes 
d'éinailleur,  parce  qu'elle  brrtie  sans  donner  de  fumée  et 
sans  s’épaissir,  est  fort  recherchée  aussi  des  hongroyeurs 
et  des  bourreliers  pour  assouplir  leurs  cuirs.  Malheureuse- 
ment pour  les  voisins  des  enclos  <f écarrisseurs,  ceux-ci 
abandonnent  à eux-mêmes  les  intestins,  dont  les  hoyaux 
grêle*  sont  enlevés  sans  rétribution  par  les  fabricants  de 
cordes  harmoniques  ; bientôt  le  reste  ne  tarde  pas  à fer- 
menter, et  engendre  non-sculeinent  une  masse  (Vas licols 
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uu  petits  vers  blancs , fort  recherchés  des  pèchetirs , mais 
une  odeur  infecte  qui  se  répand  au  loin  et  fait  fuir  les  en* 
virons  de  ces  voiries.  Les  écarrisseurs  ne  délaissent  pas 
ainsi  les  os  des  animaux  qu'ils  viennent  d’écorcher;  ils  les 
vendent  aux  fabricants  de  produits  ammoniacaux  et  de  noir 
animal. 

Ici  se  termine  la  manière  dont  les  écarrisseurs  exercent 
leur  état.  Il  serait  bien  à désirer,  dans  leur  intérêt  et  dans 
celui  des  environs  de  leurs  enclos,  que  la  police  les  forçât  à 
adopter  quelques-unes  des  améliorations  connues.  Ainsi, 
l’on  sait  qu’en  Angleterre  les  chairs  des  chevaux  abattus 
sont  entassées  dans  de  grands  réservoirs,  et  toujours  re- 
couvertes d’une  eau  courante , pour  être  transformées  en 
une  matière  grasse,  appelée  adijyoctjre,  dont  on  se  sert  pour 
fabriquer  des  chandelles  ; dans  d’autres  localités,  on  les  im- 
prègne d’une  bouillie  claire  de  chaux,  ou  d’une  solution 
d’acide  pyroligneux  ou  vinaigre  de  bois,  pour  les  faire  des- 
sécher sans  se  corrompre,  afin  de  pouvoir  ensuite  les  expé- 
dier aux  fabricants  de  bleu  de  Prusse.  Dans  les  campagnes, 
ces  chaire  et  toutes  les  parties  inutiles  des  animaux  abat- 
tus, étant  enfouies  lit  par  lit  dans  des  fosses  avec  du  ter- 
reau, au  milieu  d’un  champ  éloigné  de  toute  habitation, 
fourniraient  un  dépôt  d’asticots.  On  l’utiliserait  en  donnant 
par  pelletée  celle  masse  décomposée  aux  volailles,  qui  sont 
très-friandes  de  ces  petits  vers.  Quant  aux  tendons  et 
boyaux  , il  serait  important  de  forcer  les  écarrisseurs  à les 
faire  macérer  dans  un  lait  de  chaux  avant  de  les  faire  sé- 
cher, pour  éviter  leur  infecte  décomposition. 

M.  Payen , auquel  la  chimie  industrielle  doit  tant  d’impor- 
tants travaux  , a proposé  diverses  améliorations  dans  l’abat- 
tage des  animaux;  il  a voulu  que  chacun,  même  isolé  à la 
campagne,  pût  en  tirer  parti.  Non-seulement  il  indique, 
comme  nous,  les  divers  usages  que  l’on  fait  des  sabots,  des 
cornes,  des  ongles,  des  os,  des  tendons  et  des  intestins 
grêles  ; mais  il  recommande  avec  raison  de  dessécher  le 
sang,  afin  de  le  faire  servir  comme  engrais,  ou  de  le  vendre 
aux  rafflneurs  de  sucre,  mélangé  avec  huit  fois  son  volume 
de  terre  sèche,  ou  de  le  faire  servir  dans  ce  même  état  & fer- 
tiliser seize  mètres  carrés  de  terre  pir  kilogramme  de  sang; 
il  trouve  inutile  de  perdre  huit  heures  de  temps  à éplucher  la 
graisse  des  animaux  abattus,  et  il  n’est  besoin  , selon  lui , 
que  de  couper  la  viande  par  morceaux,  de  casser  les  os,  et 
de  faire  bouillir  le  tou!  avec  de  l’eau  dans  une  chaudière, 
pour  retirer  ensuite  au  fur  et  à mesure  l’huile  qui  vient  sur- 
nager À la  surface  de  l’eau.  Il  calcule  qu’un  cheval  de  taille 
ordinaire,  et  du  poids  moyen  de  300  kilog.,  peut  rendre 
34  kilog.  de  peau  fraîche  ou  passée  au  lait  de  chaux , 1 ki- 
log. de  crin , 9 kilog.  de  sang  desséché , 1 kilog.  1/2  de  sa- 
bots, 8 kilog.  d’asticots , nés  de  la  décomposition  des  viscè- 
res, 20  kil.  de  vidanges,  1/2  kil.  de  tendons  desséchés  au 
lait  de  chaux  , 4 kilog.  1 4 de  graisse  fondue,  100  kilog.  de 
chair  cuite  pour  la  nourriture  de  volailles  ou  de  chiens,  ou 
pour  engrais,  et  46  kilog.  d’os;  le  tout  d'une  valeur  de  C4 
a 65  fr.,  somme  qu’il  porte  jusqu’à  114  ou  115  fr.  quand  le 
cheval  est  en  bon  état  ; mais  les  écarrisseurs , ne  tirant  pas 
un  si  grand  parti  des  chairs,  calculent  qu’un  cheval  moyen 
ne  produit  qu’environ  21  fr.,  et  60  fr.  s’il  est  en  bon  état. 

J.  Odolaxt-Desxos. 

ÉCART.  Ce  mot , d’une  étymologie  incertaine,  se  prêle 
à une  foule  d’acceptions.  Pour  éviter  un  coup,  on  fait  un 
écart.  En  termes  de  danse , faire  un  écart,  c’est  porter  le 
pied  de  côté.  Faire  un  écart  dans  Je  discours,  c’est  entrer 
mal  à propos  dans  une  digression  et  s’écarter  de  son  sujet. 
Être  sujet  à des  écarts  signifie  n’avoir  pas  une  conduite 
bien  réglée.  Quel  est  votre  écart?  quelles  sont  les  cartes  que 
vous  mettez  de  côté  à certains  jeux  ? En  termes  de  paveur, 
les  écarts  sont  des  fragments  de  grès  propres  à recouvrir 
les  fournils,  le  dessous  des  auges,  etc.  Dans  Part  héraldique 
ou  blasou,  chaque  quartier  d’un  écu  divisé  en  quatre,  est 
désigné  sous  ce  nom.  Enfin  , par  une  bizarrerie  de  langage, 


la  jonction  bout  h bout  de  deux  pièces  qui  entrent  dans  la 
construction  d’un  navire  se  nomme  écart.  11  est  simple  ou 
carré  lorsque  les  pièces  ne  font  que  se  toucher;  il  est  dou- 
ble lorsqu’elles  sont  endentées  l’une  sur  l’autre  (écarts  de 
l’étrave,  écarts  de  la  quille). 

On  ne  se  sert  guère  du  mot  écart  dans  le  langage  scien- 
tifique , si  ce  n’est  en  médecine  vétérinaire.  On  désigne  sous 
ce  nom  tout  effort  violent  exercé  sur  le  bras  du  cheval  ou 
de  tout  autre  animal  domestique,  qui  tend  à l’éloigner  de 
la  poitrine.  Cette  sorte  d’écart  est  une  distension  des  mus- 
cles et  des  ligaments  destinés  h rapprocher  ces  parties.  Les 
douleurs  et  l'inflammation  qui  la  suivent  sont  proportion- 
nelles h l’étendue  de  la  distension,  qui  peut  être  poussée 
jusqu'à  la  rupture  des  fibres  musculaires  et  ligamenteuses. 
Elles  réclament  un  traitement  antiphlogistique,  l’immobilité 
et  un  long  repos  des  parties  distendues  ou  déchirées  par  Té- 
cart. 

A f écart,  signifiant  à part,  en  particulier,  s’associe  na- 
turellement à plusieurs  verbes  : mener  à l'écart,  tirer, 
être,  se  retirer,  mettre,  se  mettre  à l'écart.  L.  L.vurfjvt. 

ÉCARTÉ.  Comme  les  autres  amusements  de  société, 
les  jeux  adoptés  de  préférence  par  un  peuple  sont  toujours 
en  rapport  avec  ses  mœurs  et  ses  goûts  : ainsi , Icr  sérieuses 
distractions  du  piquet  et  du  reversi  étaient  chez 
nos  aieux  l’accompagnement  obligé  du  grave  et  solennel 
menuet.  Aux  tournoiements  rapides  de  la  valse  et  du  galop 
devait  s’unir  de  nos  jours  la  rapidité  des  chances  de  la 
bouillotte  et  de  Técarté. 

I.’originc  de  ce  dernier  jen  n'est  rien  moins  que  noble.  Il 
ne  fut  d'abord  en  nsage  que  chez  les  laquais,  et  désigné  par 
eux  sons  le  nom,  plus  que  trivial,  de  ad-levé,  qui  exprimait 
du  reste  d’une  manière  assez  pittoresque  les  nombreux  dé- 
placements et  remplacements  de  personnes  qu’il  occasionne. 
On  voit  que,  à l’exemple  de  certains  riches  de  nos  jours,  il 
a passé  par  l’antichambre  pour  s'installer  au  salon.  La 
grande  société  s’en  empara , en  lui  donnant  le  nom , plus 
décent,  mais  moins  expressif,  d 'écarté,  qui  ne  lui  convient 
pas  plus  qu’au  piquet  et  à plusieurs  autres  jeux , où  l’on 
écarte  également  quelques  cartes.  Les  jeunes  gens  dansaient 
encore  à cette  époque,  et  il  était  commode  pour  eux,  ainsi 
que  poin*  les  dames , de  pouvoir  commencer  et  -finir  une 
partie  dans  un  entr’actcde  contre-danses;  et  puis,  dans  un 
temps  où  chacun  veut  faire  sa  fortune  à la  course,  c’était 
vraiment  le  jeu  du  siècle  que  celui  où  la  perte  et  le  gain 
sont  décidés  avec  presque  autant  de  promptitude  qu’à  la  rou- 
lette et  au  trente  et  un  des  tripots  publics.  Aussi  l’écarté 
fit  fureur  dans  toutes  les  réunions,  et  conserve  encore  une 
grande  faveur. 

L’écarté  se  joue  avec  un  jeu  de  trente-deux  cartes;  chacun 
des  deux  joueurs  en  reçoit  cinq  ( par  deux  et  par  trois,  ou  par 
trois  et  par  deux  ) , et  celui  qui  donne  retourne  la  onzième, 
qui  détermine  l’atout.  Si  cette  carte  est  un  roi,  H marqua 
un  point;  Il  en  faut  cinq  pour  gagner  la  partie. 

Celui  auquel  on  vient  de  donner  des  cartes  peut  en  de- 
mander d’autres  en  échange  : c’est  ce  qu’on  appelle  propo- 
ser, et  il  n’en  Indique  le  nombre  que  si  la  proposition  est 
agréée.  Son  adversaire  dans  ce  cas  se  donne  à son  tour 
autant  de  cartes  qu’il  le  juge  à propos  pour  remplacer  celles 
qu’il  écarte.  S’il  refuse  et  qu’ensulte  il  ne  fasse  pas  le  jeu, 
c’est-à-dire  au  moins  trois  levées,  celui  qui  avait  proposé,  au 
lieu  d’un  point  qu'il  aurait  gagné,  en  marque  deux.  Lors- 
qu’une première  proposition  a été  agréée,  on  peut  proposer  do 
nouveau  ; mais  cette  fois  le  refus  de  l'adversaire  ne  donne 
point  lieu  contre  lui  à un  marqué  double. 

Les  cartes  se  jouent  alors  ; mais  celui  qui  a le  roi  d’atout 
dans  sa  main  l’annonce  avant  de  jouer  sa  première  carte,  et 
marque  un  point.  Si  l’un  des  deux  joueurs  fait  toutes  les  le- 
vées, Il  a la  vole,  qui  lui  vaut  deux  points.  Dans  tous  les 
cas , on  ne  peut  ni  renoncer  ni  sousforcer,  c’est-à-dire  qu’on 
ne  peut  se  dispenser  de  jouer  de  la  couleur  demandée  quand 


ÉCARTÉ  — 

on  en  a,  et  qu'on  est  obligé  de  jouer  une  carte  plus  forte 
que  celle  du  premier  à jouer  si  on  Ta,  et  de  faire  ainsi  la 
levée.  Quant  aux  finesse*  de  ce  jeu , c’est  la  pratique  seule 
qui  peut  les  apprendre.  Bornons-nous  à dire  ici  que  le  grand 
principe  des  habiles  joueurs  d’éearté,  c’est  de  faire  le  moins 
d’éearff  que  possible. 

On  peut  assurer  que  l'adoption  de  l’écarté  dans  tous  nos 
salons  a ajouté  un  danger  à ceux  que  redoutaient  les  pères 
de  famille  prudents  en  envoyant  leurs  enfants  «Uns  la  ca- 
pitale. Qne  de  jeunes  gens  ont  perdu  en  quelques  heures , 
A ce  jeu  perfide,  des  sommes  destinées  à leur  instmetion 
ou  A leur  existence  de  plusieurs  mois  ! Pour  en  augmenter 
encore  les  périls , on  a imaginé  de  parier  pour  ou  contre  les 
joueurs,  et  presque  toujours  le  montant  de  ces  paris  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  la  mise  au  jeu. 
Malgré  ces  considérations  morales , ce  jeu  est , comme  je 
l’ai  dit , trop  en  harmonie  avec  l'époque  actuelle  pour  ne 
pas  être  préféré  à tous  les  autres.  On  sait  le  mot  de 
cette  joueuse  passionnée  qui  trouvait  que  l’on  perdait  bien 
du  temps  à mêler  les  cartes;  et  certes  c’est  A l’écarté 
qu’elle  aurait  pensé  qu’il  y avait  le  moins  de  temps  perdu. 

OciutT. 

ÉCARTÈLEMENT.  C’est  le  nom  de  l’un  des  plus 
horribles  supplices  qui  aient  jamais  été  inventés.  Fort  nsité 
jadis  en  France , il  consistait  à attacher  un  cheval  vigoureux 
A chaque  pied  et  h chaque  bras  du  («tient;  on  faisait  en- 
suite tirer  ces  animaux  dans  les  sens  opposés  jnsqn’à  ce 
que  les  membres  fussent  séparés  du  tronc.  Cet  atroce  sup- 
plice pouvait  durer  plusieurs  heures,  et  la  plupart  du  temps 
le  bourreau  était  obligé  de  couper  les  muscles  du  patient  à 
coup  de  liachc.  Bien  qu’il  fat  spécialement  réservé  pour  les 
crimes  de  lèse-majesté,  cependant  il  fut  quelquefois  employé 
contre  d’autres  criminels;  ainsi  II  fut  infligé  à Poltrot,  l’as- 
sassin du  duc  de  Guise.  Damiens  fut  le  dernier  qui  subit 
l’écartèlement,  f.e  Code  Pénal  de  1791  fit  disparaître  ce  sup- 
plice de  nos  lois. 

Outre  l’érarlèlement  an  moyen  des  chevaux  , les  anciens 
connaissaient  Yécarttlcmcnt  an  moyen  de  deux  arbres  que 
l'on  courbait  par  force  et  anxquels  on  attachait  le  coupable 
par  les  bras  et  par  les  jambes  ; les  deux  arbres  en  se  redres- 
sant violemment  déchiraient  par  le  milieu  le  corps  de  l’in- 
fortuné. 

ÉCARTÈLEMENT  ( Blason  ).  On  appelle  ainsi  le 
partage  de  l’écu  en  quatre  quartiers  ou  écart*.  On 
écartèle  de  deux  manières,  en  croix  et  en  sautoir.  L’écar- 
tèlement en  croix  se  fait  au  moyen  de  deux  lignes  qui  se 
coupent  à angles  droits;  l'écartèlement  en  sautoir,  par  deux 
diagonale*.  On  écartèle  de  telle*  ou  telle*  armes , de  tels 
ou  tels  émaux. 

ÉCARTEMENT.  En  raison  de  son  sens  usuel,  qui  lui 
est  commun  avec  le  mot  écart,  ce  nom  est  nsité  dans  l’art 
du  monnayeur  et  en  médecine  : 1"  on  dit  qu’il  y a écar- 
tement de  bouton  lorsque  le  bouton  de  métal,  dans  l’essai 
à la  coupelle , n’ayant  pas  en  assez  de  chaleur,  s’écarte  et 
*e  fend;  2°  dans  les  sciences  médicale*,  écartement  signifie 
l’élat  de  parties  écartée»  qu'on  observe  dans  la  séparation 
des  os,  ou  diaslases , dans  une  sorte  de  désarticulation 
de*  Iwrds  dentelés  des  os  du  crâne , dont  les  sutures  sont 
enl  Couvertes;  dans  le  relâchement  de  la  symphyse  pubienne 
et  la  séparation  des  pubis,  qui  surviennent  h la  fin  des  gros- 
sesses ; dans  les  fentes  de  la  cornée  et  des  aponévroses  de 
l'abdomen,  produites  par  l’éraillement  de  leur*  fibres.  LV- 
cartement  est  alors  le  résultat  des  distensions  produites  : 
1°  sur  le  tissu  de  la  cornée  plu*  ou  moins  amincie , par  la 
pression  des  humeur*  de  l’oril  ; 2*  sur  les  aponévroses  abdo- 
minales , par  l’expansion  et  le  gonflement  des  viscère*  du 
ventre.  Toutes  les  partie*  plu*  ou  moins  dures  de  l’organisme 
vivant  qui  forment  les  paroi*  de  diverses  cavités  étant  sus- 
ceptibles de  distension,  on  voit  ces  paroi*  s'écarter  sous  l’in- 
fluence d’un  grand  nombre  de  maladies , et  les  cavités  s’a- 
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grandissent  en  raison  de  l’effort  exercé  par  le*  causes  qui 
pressent  sur  leurs  parois  : celles-ci  peuvent  s’hypertrophier 
ou  s’amincir,  en  se  laissant  écarter , et  il  en  résulte  des  dif- 
formités plus  ou  moins  graves,  compatibles  avec  une  exis- 
tence plus  ou  moins  longue.  L.  Lauréat. 

ECU  ATANE.  Ce  nom  a été  commun  A plusieurs  villes 
d’Asie.  La  plus  célèbre  de  toute*  était  la  capitale  do  la 
Médie.  Après  la  chutede  l’empire  des  Mèdcsjcs  rois  de  Perso 
la  choisirent , eux  aussi,  pour  résidence  d’été.  Ecbatane, 
dont  le  circuit  extérieur  était  de  250  stades,  était  entourée 
desoot  murailles,  se  dominant  l’une  l’autre,  parco  que  la 
ville  était  construite  sur  le  versant  d’une  montagne,  et  dif- 
férant entre  elles  par  de*  créneaux  de  couleurs  diverses.  Au 
centre  de  la  première  enceinte,  en  venant  de  la  ville,  et  qui 
formait  la  citadelle,  *e  trouvaient  le  temple  du  soleil  et  le 
palais  du  roi,  édifice*  dan*  la  construction  desquels  H n’était 
entré  que  du  bois  de  cèdre  ou  du  bois  de  cyprès , et  dont 
les  toits,  les  solive*  et  les  chapiteaux  de  colonne  étaient  re- 
couverts de  plaques  d’or  et  d’argent.  Telle  était  l'immense 
quantité  de  richesses  accumulées  aussi  bien  à l’intérieur  qu’A 
l’extérieur  de  ces  édifices  par  les  rois  mèdes  et  par  les  rois 
perses,  qu’aprè*  même  qu’ Alexandre  le  Grand  et 
Séleucus  Nicator,  devenu*  maître  de  cette  ville,  l’eussent  li- 
vréeau  pillage,  Antiochu*  le  Grand  tronvaencorc  moyen  d’en- 
lever, rien  que  de  la  citadelle,  des  valeurs  dépassant  4,000  ta- 
lents. Plus  tard , Ecbatane  tomba  au  pouvoir  des  rois  par- 
fbcs,  qui  la  choisirent  également  pour  résidence  d’été.  Après 
la  destruction  de  l’empire  des  Parthes,  sa  décadence  fut 
rapide,  et  il  est  aujourd’hui  impossible  d'indiquer  bien  préci- 
sément l’endroit  où  elle  s’élevait  autrefois.  Ce  qu’il  y a do 
plus  probable,  c’est  que  la  ville  actuelle  de  llamadan,  sur 
l’Elwend,  dans  la  province  persane  de  l'lrak-Adjémi,est  l'an- 
cienne Ecbatane.  Des  débris  de  colonnes,  dea  inscription» 
cunéiformes  et  un  lion  è moitié  renversé,  et  admirablement 
sculpté  en  pierre,  sont  les  seuls  restes  qui  témoignent  en- 
core aujourd'hui  de  sa  splendeur  passée.  On  y montre  aussi 
aux  curieux  un  prétendu  tombeau  de  Mardochée  et  d’Es- 
tber.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  encore  dans  le*  ruines 
de  llamadan  des  médailles,  des  pierres  gravées,  etc.,  le  plu* 
souvent  ayant  trait  au  culte  de  Mithra. 

C'est  à Ecbatane  que  le  héros  macédonien  souilla  sa 
gloire  par  le  meurtre  de  Parménion , l’un  de  ses  plus  dignes 
lieutenants,  et  qu’il  perdit  son  ami  Héphestion. 

ECCE  IIOMO.  Ce*  deux  mot*  latins  sont  ceux  que 
l’Évangile  place  dans  la  bouche  de  Pilate  an  moment  o(i 
il  amène  au  peuple  juif  Jésus-Christ  flagellé,  ayant  un 
roseau  pour  sceptre,  et  une  couronne  d’épines  sur  la  tête. 
« Ecce  Homo  : Voici  l’homme,  l’homme  que  vous  m’avez 
livré  pour  le  faire  punir;  l’homme  que  vous  ne  voulez  point 
reconnaître  comme  fil*  de  Dieu , et  que  je  ne  reconnais  pas 
comme  coupable  ; l'homme  réduit  à l’état  le  plus  misérable, 
et  fait  pour  inspirer  la  pitié  des  creurs  les  plus  durs.  » Celle 
scène  déchirante  étant  naturellement  l’objet  de  pieuse*  ré- 
flexions pour  les  chrétiens , beaucoup  d’entre  eux  ont  dé- 
siré en  avoir  la  représentation  dans  leur  chambre  ou  dans 
leur  oratoire  : aussi  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  graveurs 
les  ont-ils  multipliées  A un  point  véritablement  extraordi- 
naire, puisque,  peintes  ou  gravée*  ou  sculptée* , on  connaît 
près  de  200  compositions  différente*  sur  ce  sujet. 

Los  mots  latins  dont  s’était  servi  Pilate  en  présentant 
I Jésus-Christ  aux  Juif*  sont  devenus  l’expression  ordinaire 
pour  désigner  celle  représentation , et  l'usage  s’en  est  établi 
si  généralement  qu’elle  n’a  besoin  maintenant  d'aucune 
explication.  Le*  Ecce  Homo  ne  doivent  contenir  que  la 
figure  seule  du  Christ,  soit  en  pied,  soit  à mi-corps,  ou  tout 
au  plus  celle  de  Pilate  A côté  de  lui. 

Les  Ecce  Homo  les  plus  remarquables  ont  été  peints  en 
Italie,  par  Titien,  Corrége,  Carrache,  Guhlo  Reni,  Fran- 
çois Mazzuoll,  Raphaël  de  Reggfoet  Thaddée  Zuccaro;  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  par  Albert  Durer,  Lucas  de  Leyde , 


SG4  ECCE  HOMO  — ECCLESIASTICO-SLAVE 


Abraham  de  Bruyn,  Rembrandt,  Rubens,  Diepenbeck  et 
Kilian.  Parmi  les  artistes  français,  on  connaît  des  Ecce  Homo 
du  Poussin,  do  Callot,  etc.,  etc.  Duchesse  aîné. 

ECCHYMOSE  (de  ix,  dehors,  et  xul^»  humeur). 
Ce  mot  sert  à désigner  des  taches  qui  sont  causées  par  l’ex- 
travasion du  sang  dans  le  tissu  cellulaire , et  que  le  vulgaire 
nomme  meurtrissures.  C’est  un  résultat  très-commun  des 
coups,  des  chutes,  de  la  compression,  des  applications  de 
ventouses , et  même  de  la  succion  avec  la  bouche.  On  voit 
aussi  des  ecchymoses  se  former  autour  des  piqûres  de  sang- 
sues , et  des  ouvertures  de  veines  qu’on  pratique  avec  la 
lancette.  La  couleur  de  ces  taches  varie  selon  leur  durée  : 
noires,  bleuâtres  dans  leur  origine,  elles  prennent  vers  la  fin 
une  couleur  brune,  cuivreuse,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir 
ces  nuances  sc  confondre  tout  à la  fois.  Leur  forme  el  leur 
étendue  varient,  en  grande  partie,  proportionnellement  aux 
corps  vulnérants  qui  les  ont  causées;  sous  ce  rapport,  clics 
ont  une  grande  importance  dans  l'instruction  des  procédures 
criminelles,  car  c'est  d’après  elles  que  les  médecins  peuvent 
donner  des  informations  précises  sur  diverses  circonstances 
qui  ont  accompagné  des  actes  de  violence.  Cet  objet  est  en 
médecine  un  de  ceux  qui  exigent  beaucoup  de  sagacité. 

L'ecchymose  qui  est  le  résultat  d'une  cause  extérieure 
est  une  lésion  légère , et  qui  peut  cependant  accompagner 
un  accident  grave,  tel,  par  exemple,  qu’une  fracture. 
Quand  elle  est  simple,  il  n’est  pas  besoin  de  recourir  à 
un  médecin  pour  y remédier  : le  sang  est  résorbé  au  bout 
d'un  certain  temps,  sans  aucune  application,  et  on  peut 
s’en  fier  h la  nature.  Cependant,  il  convient  de  favoriser  la 
résorption  par  des  topiques,  tels  que  l'eau-de-vie  camphrée, 
les  solutions  de  sel  de  cuisine,  d’acétate  de  plomb,  de  boule 
de  Nancy , etc.  Quand  cette  lésion  est  accompagnée  d’in- 
flaumialion , et  surtout  quand  elle  a pour  siège  un  organe 
d’une  texlure  délicate,  comme  celle  du  sein , U est  toujours 
prudent  d’invoquer  des  conseils  éclairés. 

L’wchymose  n’est  pas  toujours  le  résultat  d’une  causo 
extérieure  : on  la  voit  assez  fréquemment  survenir  à l’ira- 
provistc , et  par  une  impulsion  intérieure.  C'est  ainsi  que 
dans  le  cours  de  fièvres  graves,  le  scorbut,  etc.,  la  peau  se 
couvre  de  taches,  de  formes  et  de  couleurs  variées  : alors 
la  vie  étant  souvent  compromise,  celte  éruption  n'est  qu’un 
accident  secondaire  ; mais  d’autres  fois  on  voit  des  ecchymo- 
ses apparaître  quand  la  santé  semble  être  excellente,  et 
même  luxuriante.  C’est  surtout  dans  le  tissu  des  paupières,  et 
U éme  dans  celui  du  globe  de  l'unil  que  se  montrent  ces  ta- 
ches. Après  son  réveil,  on  est  surpris  d’avoir  l'œil  meurtri 
(fwché,  comme  on  dit  vulgairement).  Dans  ces  cas,  l’affec- 
tion peut  n ôtre  pas  grave  par  cllc-méme,  surtout  si  elle 
n’existe  pas  sur  les  organes  les  plus  importants  pour  la  vi- 
sion ; néanmoins , elle  doit  éveiller  la  sollicitude , car  elle  est 
le  plus  ordinairement  l’indice  d’une  surexcitation  cérébrale 
toujours  redoutable , principalement  dans  un  âge  avancé  ; 
et  si  on  éprouve  en  même  temps  des  bourdonnements 
d’oreille,  des  éblouissements,  c’est  te  cas  de  suivre 
ici  le  conseil  qui  a été  donné  au  sujet  de  ces  derniers  mots. 
Des  avis  puisés  dans  les  connaissances  médicales  peuvent 
alors  prévenir  une  fin  tragique.  Dr  CiuiiBnxxint. 

ECCLÉSI  ARQUES,  fonctionnaires  ecclésiastiques , 
appelés  dans  quelques  provinces  senbins.  Aux  attributions 
de  margnilliers  ils  joignaient  celles  de  chantres,  de  quêteurs, 
de  sacristains , de  bedeaux  : c’étaient  encore  eux  qui  con- 
voquaient les  paroissiens  aux  offices. 

ECCLÉSI ASTE  (c’est-à-dire prédicateur),  titre  grec 
donné  par  les  Septante , et  conservé  par  les  latins  au  livre 
que  les  Hébreux  appellent  Coheleth  (celle  qui  parte  en 
public).  Cet  ouvrage  fait  partie  du  canon  de  la  Bible.  Le 
plus  grand  nombre  des  critiques  se  sont  accordés  à 
reconnaître  Salomon  pour  l'auteur  de  V Ecclésiaste , car  cet 
autour  se  caractérise  lui-même  par  des  traits  qui  ne  convien- 
nent qu’à  ce  souverain.  Il  est,  dit-il,  fils  de  David  et  roi 


de  Jérusalem  ; il  parle  de  scs  richesses,  de  ses  palais , de  ms 
ouvrages,  surtout  de  ses  paraboles.  De  tous  ceux  qui  l’ont 
précédé  dans  Jérusalem,  aucun  ne  l'a  égalé,  ni  en  sagesse  ni 
en  opulence  ; et  la  concision  sentencieuse  de  son  style  ajoulo 
à fous  ces  témoignages  une  nouvelle  preuve.  Cependant,  il 
s’est  trouvé  des  contradicteurs  qui  out  cru  qu’a  l'exemple 
de  l'auteur  grec  du  livre  de  la  Sagesse , un  écrivain  moins 
illustre  s’étail  caché  sous  le  style  et  sous  le  nom  du  fils 
de  David  et  de  Dethsaùèe.  A entendre  Grotius,  un  auteur 
contemporain  de  Zorobabel  aurait  composé  V Ecclésiaste  par 
ordre  de  ce  chef  Israélite,  afin  d'ériger  un  monument  à la 
pénitence  de  Salomon.  Mais  le  sentiment  de  Grotius  a été 
fortement  réfuté. 

Des  commentateurs  ont  avancé  que  le  dialogue  élait  la 
lorme  primitive  de  ce  livre,  parce  qu'on  y trouve  des  opi- 
nions diamétralement  opposées  les  unes  aux  autres  : celte 
supposition  n’est  point  admissible.  Discutant  pour  l'instruc- 
tion de  son  peuple , Salomon  se  propose  les  doute»  qu’nu 
pourrait  lui  opposer,  les  arguments  qu'un  adversaire  cher- 
cherait à lui  objecter,  et  il  les  examine , les  approfondit , les 
discute , les  détruit  péremptoirement.  Les  Israélites , saint 
Jérôme,  et  nombre  de  commentateurs,  croient  que  Salomon , 
consacrant  à la  pénitence  les  dernières  années  de  sa  vie, 
voulut,  par  la  composition  de  ce  livre,  prémunir  le  reste  de» 
hommes  contre  les  erreurs  où  il  était  tombé. 

Les  auteurs  qui  formèrent  le  canon  des  livres  saints  hési- 
tèrent d’abord  à y comprendre  F Ecclésiaste,  car  ils  y 
apercevaient  certains  passages  d’où  l’on  pouvait  inférer  la 
négation  de  l’immortalité  de  l’âme;  mais  ces  scrupules  se 
dissipèrent  lorsque  après  un  mûr  examen,  on  vit  que  cet  ou- 
vrage a pour  but  immédiat  d’inspirer  la  crainte  de  Dieu  et 
l’obéissance  à ses  lois.  Théodore  de  Mopsucste  pensait  que 
Salomon  n'avait  écrit  cet  ouvrage  qu’avec  le  secours  de  ses 
lumières  naturelles,  et  indépendamment  de  toute  inspiration 
divine;  quelques  hérétiques,  cités  par  Philastrius,  rejetaient 
r Ecclésiaste , comme  favorisant  l’épicuréisme;  Luther  l’as- 
similait au  Tlialmud,et  en  traitait  i'auteur  d'écrivain  plat , 
marchant  sans  bottes  ni  éperons.  Cet  ouvrage  est  un  des 
livres  sacrés  dont  l’interprétation  est  la  plus  difficile  : ce  qui 
la  rend  telle,  c’est  l’extrême  concision  du  style,  ce  sont  les 
contradictions  apparentes  qu’il  s'agit  de  concilier,  c’est  la  né- 
cessité d’un  rapprochement  continuel  entre  les  conséquences 
et  leurs  principes,  c’est  de  ne  jamais  rien  supposer  d’absolu, 
soit  que  l'auteur  nie,  soit  qu’il  affirme.  Faute  de  s'être  tenu 
en  garde  contre  ce»  differents  écueils,  beaucoup  d'écrivains 
ont  fait  de  V Ecclésiaste  l'abus  le  plu6  condamnable  : ainsi, 
de  ce  que  Salomon  avance  qu'il  n'y  a rien  de  nouveau  sous 
le  soleil , les  panthéistes  ont  conclu  que  ce  qui  est  a tou- 
jours existé,  et  que  par  conséquent  le  monde  est  éternel; 
«le  ce  qu’il  affirme  que  tout  est  vanité,  les  Manichéens  ont 
induit  l’existence  d’un  mauvais  principe  ; de  ce  qu’il  a dit  : 
Je  me  plongerai  dans  le  plaisir,  les  épicuriens  ont  placé 
dans  la  volupté  la  fin  dernière  et  le  souverain  bien  de 
l'homme.  , A.  Fbesse-Moîstval. 

ECCLÉSI  ASTICO-SL  A VE  (Langue),  ou  ancien 
slavon , ancien  slave , langue  ecclésiastique  et  encore 
langue  cyrilt tenue.  On  appelle  ainsi  le  dialecte  le  plus  an- 
cien de  la  langue  des  Slaves,  celui  dans  lequel  sonl  écrits 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  livres  d’église.  Ce  dialecte, 
le  premier  de  tous  ceux  de  la  langue  slave  qui  ait  été  cul- 
tivé, était  basé,  comme  langue  écrite,  sur  la  manière  de 
parler  de»  peuplades  habitant  les  provinces  situées  le  long 
«les  frontières  «le  l’empire  byzantin , et  même  par-delà  : les 
Serbes  et  les  Bulgares  d’aujourd' 'hui.  A bien  dire , l’ancien 
slavon  est  l’ancien  dialecte  bulgare,  malgré  sa  proche  affi- 
nité avec  le  dialecte  de  la  Pannonie  ou  de  la  Croatie,  dé- 
monstrée  par  Kopitar.  Cette  langue , qui  appartient  à la 
famille  «les  langues  orientales  , était  en  usage , au  temps  de 
C.yrillc,  dans  toute  la  contrée  nu  sud  du  Danube,  dans  ce 
qu’on  appelle  «le  nos  jours  le  littoral , «ians  la  Servie,  la 
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Bosnie  et  la  Bulgarie , et,  sauf  de  légère»  différences , par- 
tout la  même.  Développé  sur  le  modèle  de  la  langue  grecque 
par  les  auteurs  et  traducteurs  des  livres  d'église  slave*, 
doté  d'une  richesse  rare  de  racines  et  de  formes  de  mots , 
pur  de  tout  mélange  étranger,  enfin  complètement  original 
et  primitif;  façonné,  d’ailleurs,  par  suite  d'un  travail  qui  a 
duré  |dusieurs  siècles,  de  la  manière  la  plus  variée  et  tout 
à fait  dans  l'esprit  national , Yccclésiastico-sluvc  est  de- 
meuré jujqu’à  nos  jours  le  type  originel  et  le  modèle  le  plus 
accompli  de  tous  les  dialectes  slaves.  U s'est  surtout  con- 
servé pur  et  sans  aucun  mélange  dans  les  antiques  ouvrages 
relatifs  au  culte  et  au  dogme,  traduits  |«r  Cyrille  et  par  son 
frère  Méthode,  ainsi  que  par  leurs  collaborateurs,  par  exem- 
ple, dans  l'évangile  d’Ostromir,  dans  celui  de  Rheimse,  dans 
l’inscription  de  Tmoutorakan,  dans  les  anciens  Sbor- 
nic/rs,  etc.,  etc.  Dans  ces  différents  ouvrages,  la  langue 
ecclésiastico-slave  a atteint  une  perfection  de  forme,  une 
ricltessc  et  une  force  si  surprenantes,  que  pendant  tout 
l'espace  compris  entre  le  huitième  et  le  douzième  siècles , 
elle  fut  considérée  à bon  droit  comme  l’cgale  des  langues 
grecque  et  latine  ; tandis  que  les  autres  langues  de  l'Europe 
parvenaient  à peine  à passer  a l’état  de  langues  écrites.  11 
est  difficile  d'admettre  que  la  formation  d'une  langue  si  par- 
faite ait  pu  être  l'oeuvre  d'un  seul  homme,  ou  d'une  époque 
égale  à la  durée  ordinaire  de  h vie  d’un  homme,  ainsi  qu'on 
le  prétend  de  Cyrille  et  de  Mélliodc  ; dès  lors  tout  porte  à 
l>enscr  que  ces  deux  apôtres  des  Slaves  trouvèrent  déjà  toute 
formée  la  langue  dans  laquelle  ils  annoncèrent  à ces  peuples 
la  loi  du  Christ.  Elle  existe  bien  aujourd'hui  comme  langue 
liturgique  et  d'église  ; mais , en  tant  que  dialecte  parlé,  il 
faut  la  considérer  comme  morte.  La  nouvelle  langue  bul- 
gare en  diffère  beaucoup. 

ECCLÉSIASTIQUE.  On  appelle  ecclesiastique 
l’homme  qui,  dans  la  religion  chrétienne,  se  dévoue  aux 
fonctions  du  sacerdoce.  Ce  nom,  pris  dans  ce  sens,  signifie 
homme  d'église.  Les  roots  prêtre  et  ecclésiastique  sont 
assez  généralement  regardés  comme  synonymes;  on  dit, 
pour  exprimer  la  même  Idée  : c'est  un  excellent  prêtre , 
un  respectable  ecclésiastique.  Cependant  le  nom  de  prêtre 
a une  signification  plus  éteodue  : toutes  les  religions,  tonnes 
ou  mauvaises , anciennes  ou  modernes , ont  eu  ou  ont  leurs 
prêtres  ; l'Église  catholique  seule  a des  ecclésiastiques.  Chez 
elle  le  nom  de  prêtre  ne  se  donne  qu’à  celui  qui  a reçu 
l'ordre  de  la  prêtrise;  le  nom  d' ecclésiastique  s’étend  k 
tous  les  membres  du  clergé,  au  pape,  aux  évêques,  aussi 
bien  qu’aux  prêtres,  et  jusqu’aux  simples  clercs  initiés  dans 
les  premiers  ordres.  St  les  abus  du  langage  devaient  jamais 
servir  de  règles , nous  pourrions  trouver  encore  une  autre 
différence  : on  est  parvenu  à jeter  quelque  défaveur  sur  le 
mot  prêtre , surtout  depuis  remploi  assez  ridicule  qu’on  en 
a fait  pour  désigner  certaine  coterie,  réelle  ou  supposée , et 
l’on  a dit  : le  parti  prêtre  ; le  nom  decclésiastique  t au 
contraire,  a conservé  dans  toute  les  touches  ce  qu’il  peut 
avoir  d’honorable  ; et  aucun  parti , que  nous  sachions , ne  l’a 
encore  prononcé  d’un  ton  de  haine  ou  de  mépris. 

ECCLESI  ASTIQUE  9 le  cinquième  des  livres  sapien- 
tiaux , dans  l’Ancien  Testament.  Il  portait  le  titre  de  Pa- 
raboles dans  le  texte  hébreu  que  saint  Jérôme  dit  avoir  vu, 
mai*  qui  n’existe  plus.  Les  Pères  grecs  lui  donnent  le  nom 
de  Io?ix  Lit? ajr , la  sagesse  du  siracide , ou  & iôyoç , le 
discours.  Le  titre  d Ecclesiastique,  sou*  lequel  le  désignent 
les  Latins  vient,  dit  dom  Caimct , d'après  Isidore  de  Séville, 
de  l’usage  que  l’on  en  a fait  en  le  lisant  dans  les  assemblées 
de  religion , ou  bien  encore  de*  rapports  de  similitude  qui 
existent  entre  ce  livre  et  VEcclésiasle  de  Salomon.  On 
remarque  dans  V Ecclésiastique  trois  parties  bien  distinctes  : 
dans  la  première  sont  recueillies,  en  forme  de  sentences, 
une  multitude  de  préceptes  de  morale  et  de  prudence , pour 
les  diverses  circonstances  de  la  vie;  la  seconde,  qui  com- 
mence nu  chap.  xxiv,  est  un  discours  que  l'auteur  met  dans 


la  bouche  de  la  Sagesse  même , pour  inviter  les  hommes  k 
la  vertu  ; la  troisième  ( chap.  xui  ) est  une  sorte  de  pané- 
gyrique, dans  lequel  l’auteur,  après  avoir  célébré  les  louanges 
de  Dieu,  fait  l’éloge  des  grands  hommes  de  sa  nation.  Quel- 
ques anciens  Pères  ont  cite  le  livre  de  V Ecclésiastique 
sous  le  nom  de  Salomon , uon  pas  sans  doute  qu’ils  le  lui 
attribuassent,  mais  parce  qu’il  se  trouvait  joint  aux  livres 
de  ce  roi , avec  lesquels  il  a beaucoup  de  ressemblance , 
comme  aujourd'hui  nous  citons  indistinctement  tous  les 
psaumes  sous  le  nom  de  David,  quoique  tous  ne  soient  pas 
de  ce  prince.  L’anteur  de  V Ecclésiastique  se  nomme  lui- 
même,  dans  les  chapitres  L et  u : c’est  Jésus , fils  de  Si- 
rach. 

Cet  auteur  s’était  retiré  en  Égypte,  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  suscitées  contre  lui  dans  sa  patrie  : là, 
dit  Athanasc  ( ou  du  moins  l’auteur  d’une  préfacé  qui  lui 
est  attribuée),  U recueillit  les  sentences  des  sages  qui  l’a- 
vaient précédé , et  y ajouta  des  maximes  pleines  de  sens  et 
de  vérité.  Un  de  ses  petits-fils,  aussi  nommé  Jésus , vint  en 
Égypte,  sous  le  règne  de  Ptoléméc  Evergètes,  y trouva  les 
écrits  de  son  aïeul , les  mit  en  ordre , les  traduisit  en  grec , 
cl  les  publia , comme  il  le  dit  lui-mèine  dans  le  prologue 
qui  précède  l’ouvrage.  L’auteur  de  l’Ecclésiastique  vivait , 
selon  les  uns,  environ  300  ans  avant  J.-C. , sous  les  pon- 
tificats d'Onias  1er  et  de  son  fils  Simon , dont  il  fait  l'éloge 
au  chapitre  l de  son  livre  ; selon  d’autres,  ce  serait  un 
siècle  plus  tard,  sous  le  pontificat  d'Onias  III.  La  raison 
sur  laquelle  on  appuie  ce  dernier  sentiment,  c’est  qu’il 
serait  assez  difficile  d’expliquer  avant  la  persécution 
d’Onias  111 , sous  Antiochus  Épiplianes,  ce  que  l'aulcur  dit, 
aux  chap.  xxx  et  lj  , des  maux  qui  affligeaient  alors  la  na- 
tion juive,  et  des  peuples  qui  l’opprimaient.  D’après  ce  sen- 
timent, la  traduction  et  la  publication  de  ce  livre  n’auraient 
eu  lieu  que  sous  le  régne  de  l’tolémée  VH,  aussi  nommé 
Évergètes.  Le  livre  de  l'Ecclésiastique  n’était  pas  reçu  dans 
le  canon  des  Juifs,  quoiqu’il  fit  autorité  citez  eux  et  qu'ils 
le  citassent  avec  respect.  Les  premiers  chrétiens,  qui  avaient 
reçu  l’Ancien  Testament  des  Juifs,  ne  regardaient  pas  uon 
plus  ce  livre  comme  canonique  : il  ne  se  trouve  point  dans 
les  catalogues  que  nous  ont  laissés  les  plus  anciens  Pères  de 
l'Église,  et  saint  Jérôme  nous  dit  qu’on  le  lisait  dans  les 
assemblées  comme  un  ouvrage  pieux , pour  l’édification  des 
fidèles  , et  non  pour  confirmer  l'autorité  des  dogmes  reli- 
gieux. C’était  sans  doute  pour  éviter  toute  contestation,  car 
plusieurs  Pères  antérieurs  à saint  Jérôme,  ou  ses  contem- 
porains, et  saint  Jérôme  lui-mèine,  n'hésitent  pas,  en  citant 
ce  livre , de  lui  donner  le  nom  d’Écriture  Sainte  : ce  sont , 
parmi  les  Grecs,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène, 
Eusèbe , saint  Basile , saint  Jean  Chrysostômc , etc. , et  dans 
l’Église  latine,  Tcrtullien,  saint  Cyprien,  saint  Hilaire, 
saint  Ambroise , saint  Augustin , etc.  Vers  la  tin  du  qua- 
trième siècle,  le  troisième  concile  de  Carthage  classe  l' Ec- 
clésiastique et  la  Sagesse  au  rang  des  livres  sapientiaux. 
Celte  décision  fut  confirmée,  en  494,  par  un  concile  de 
Rome , sous  le  pape  Gélase , et  reçue  enfin  comme  doctrine 
de  l’Église  universelle  par  le  décret  du  concile  de  Trente 
sur  les  livres  canoniques.  L’abbé  CB.vsdeyiu.f. 

ECCLÉSIASTIQUE  (Langue).  Voyez  Egclésustico- 
iuic. 

ECCLÉSIASTIQUE  (Juridiction).  Dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  les  apôtres  et  les  évêques,  leurs 
successeurs,  n'étaient  occupés  que  des  moyens  de  propagei 
la  foi  nouvelle.  Toute  leuraclivité  se  dépensait  en  prédications 
et  en  enthousiasme.  Ils  songeaient  moins  à organiser  les 
néophytes  qu’à  multiplier  leurs  conversions.  Leur  action  était 
toute  spirituelle , leurs  âmes  ne  brûlaient  que  du  feu  de  la 
charité.  Si  quelquefois  ils  intervenaient  dan*  les  contestations 
humaines,  c’était  pour  aj>aiser  les  partis  et  les  concilier.  Du 
reste,  ils  se  soumettaient  à la  juridiction  des  juges  ordinaires 
et  à l’autorité  des  princes  païens,  suivant  ce  principe  de 
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Jésus-Christ  : Rendci  à César  et  qui  appartient  à César. 
Mais  bientôt  les  évêques  comprirent  que  les  chrétiens  de- 
vaient former  une  société  nouvelle,  ayant  ses  lois,  ses  juges 
et  son  gouvernement.  Aussi,  dès  qu’ils  avaient  converti  un 
certain  nombre  de  personnes,  ils  en  formaient  une  commu- 
nauté distincte  de  la  vieille  société.  Il  était  défendu  aux  fidèles 
de  porter  leurs  causes  devant  les  tribunaux  |»aiens  ; ils  devaient 
choisir  des  arbitres  parmi  eux,  ou  prendre  les  évêques  (jour 
juges.  L’Kglise  n'avait  pas  encore  de  lois,  elle  ne  possédait 
que  quelques  réglements  de  discipline  ecclésiastique,  at- 
tribués aux  apôtres,  et  qui  plus  tard  furent  rédigés  sous  le 
nom  de  canons  apostoliques,  par  un  auteur  aussi  inconnu 
que  l'époque  de  sa  rédaction.  Dans  les  trois  premier»  siècles 
les  conciles  avaient  été  peu  fréquents  : il  n'était  resté  aucun 
de  leurs  canons;  mais  lorsque  le  christianisme  fut  monté  sur 
le  trône  avec  Constantin,  les  conciles  se  multiplièrent,  et  ils 
tirent  de  nombreuses  lois.  Alors  l'Eglise  s'immisça  d’une 
manière  régulière  dans  les  affaires  temporelles,  elle  eut  une 
véritable  juridiction.  Quoique  les  juges  fassent  devenus 
chrétiens,  et  que  les  motifs  qui  avaient  porté  les  fidèles  à 
décliner  leur  compétence  n’existassent  plus,  on  n’enleva  pas 
aux  évêques  le  droit  de  juger.  Les  princes  permirent  de 
recourir,  h leur  choix,  an  jugement  des  évêques  ou  à celui 
des  juges.  Les  sentences  des  évêques  étaient  sans  appel , et 
les  juges  laïques  étaient  chargés  de  les  faire  exécuter. 

Mais  la  plus  grande  préoccupation  de  l’église  était  de  se 
rendre  indépendante  de  la  société  laïque.  Cette  tendance 
était  légitime,  car  la  religion  était  loin  d'ètre  en  harmonie 
avec  la  politique.  L’une  prêchait  l’égalité,  et  l’autre  sanction- 
nait l’esclavage;  l’une  ordonnait  de  gouvernei  par  la  charité, 
et  l'autre  exerçait  un  despotisme  brutal  ; il  était  donc  néces- 
saire qu’il  y eftt  deux  mondes  : celui  de  la  foi  et  celui  de  la 
puissance,  sauf  plus  tard  à l’Eglise  à empiéter  sur  la  puis- 
sance temporelle.  Ce  fut  pour  elle  un  travail  de  plusieurs 
siècles  que  la  conquête  de  cette  indépendance.  Les  papes  et 
les  rondes  y employèrent  tous  leurs  efforts  ; ils  ne  négligèrent 
aucun  moyen,  ils  se  servirent  tour  à tour  de  la  persuasion, 
des  menaces  et  de  l’imposture  même.  L’Eglise  commença  par 
revendiquer  le  droit  de  faire  elle-même  les  règlements  île  son 
administration  intérieure,  et  par  s'attribuer  le  privilège  de 
connaître  seule  de  toutes  les  questions  de  doctrines,  de  foi 
et  de  bonnes  mœurs.  Plus  tard,  elle  voulut  soustraire  tous 
les  membres  du  clergé  à la  juridiction  Inique.  Les  canons 
ordonnèrent  aux  clercs , lorsqu’ils  auraient  des  procès , de 
les  faire  juger  par  leurévêque  ou  par  des  arbitres  de  son  choix. 
1^  troisième  concile  de  Carthage  décida  que  le  clerc  qui  au- 
rait fait  rendre  un  jugement  par  un  tribunal  séculier  serait 
destitué  si  la  cause  était  criminelle , et  serait,  sous  peine  de 
destitution,  obligé  de  renoncer  au  profit  du  procès  si  l'af- 
faire était  civile , et  dans  le  cas  où  il  aurait  obtenu  gain  de 
cause.  Après  qu’on  eut  ainsi  défendu  à tout  clerc  de  recon- 
naître d’autres  juges  que  les  évêques,  les  papes  vinrent  con- 
tester aux  tribunaux  séculier»  leur  compétence  dans  toutes 
les  affaires  où  un  membre  du  clergé  était  Intéressé.  C’est 
alors  que  parut  le  recueil  aujourd’hui  connu  sous  le  nom  de 
fausses  décrétales ; les  papes  s’en  servirent  pour  donner 
[dus  d’extension  à leur  puissance.  Us  achevèrent  d’enlever 
aux  laïques  tout  droit  de  juridiction  sur  les  membres  du 
clergé,  tant  en  matière  civile  qu'en  matière  criminelle,  et 
prononcèrent  l’excommunication  contre  les  juges  qui  force- 
raient les  clercs  à comparaître  devant  eux.  Lorsqu'on  eut 
obligé  les  tribunaux  séculiers  à reconnaître  ces  exceptions 
an  droit  commun,  Innocent  III  vint  décréter  que  ces  privi- 
lèges étaient  d’ordre  public,  et  qu’aucun  ecclésiastique  ne 
pouvait  y renoncer. 

Les  évêques  ne  se  bornaient  pas  il  connaître  des  affaires 
des  clercs;  déjà  au  temps  de  Charlemagne  lenr  juridiction  en 
matière  laïque  était  aussi  étendue  que  celle  des  juges  sécu- 
liers eux-mêmes.  C'était  un  principe  général  à cette  époque 
que  chacun  fût  jugé  selon  la  loi  de  sa  nation  ; mais  Charle- 


magne introduisit  dans  ses  capitulaire  s,  avec  force  de  loi 
pour  tous  ses  sujets,  une  disposition  du  Code  Théodosien, 
donnant  aux  parties  la  faculté  de  recourir  en  tout  état  de 
cause  aux  juges  ecclésiastiques. 

La  juridiction  de  1’ftglise  était  constamment  en  progrès, 
elle  avait  de  grands  avantages  : les  clercs  étaient  à peu  près 
les  seuls  qui  sussent  lire  et  écrire,  et  de  plus  ils  possédaient 
le  droit  romain.  Les  codes  des  barbares  contenaient  peu  de 
dispositions  sur  les  contrats  et  les  mariages.  Pour  ces  matières, 
on  était  toujours  obligé  d’avoir  recours  au  droit  romain, 
c’est-à-dire  au  clergé,  qui  en  était  le  dépositaire.  Les  moines 
recueillaient  les  formules  de  toutes  espèces  d’actes  et  de  ju- 
gement* : nous  avons  encore  ces  formulaires.  Le  plus 
renommé,  celui  de  Marculle,  moine  du  septième  siècle,  a 
servi  à M.  de  Savigny  et  à nos  meilleurs  historiens  pour  jeter 
un  grand  jour  sur  l'histoire  du  moyen  âge.  Ce  furent  aussi 
les  clercs  qui  donnèrent  aux  parlements  lenr  procédure,  et 
il  ne  faut  pas  douter  que  la  plupart  des  dispositions  de 
notre  procédure  actuelle  ne  tirent  leur  origine  du  droit  ca- 
nonique. Lorsque  Irncriu*  vint  au  douzième  siècle  réveiller 
les  études  du  droit  romain  , les  ecclésiastiques  forent  les 
premiers  et  les  plus  zélés  à l’étudier.  Les  papes  et  le*  évêques 
devinrent  de  vrais  jurisconsultes , aussi  savants  en  droit  civil 
qu’en  droit  canon  ; ils  eurent  ainsi  la  haute  main  dans  toutes 
les  affaires,  dirigeant  1a  politique  des  rois  comme  ils  jugeaient 
les  procès  des  clercs  et  des  séculiers. 

Les  apôtres  avaient  reçu  une  mission  divine.  Dieu  lui-même 
leur  avait  donné  le  pouvoir  de  punir  les  pécheurs  et  de  les 
absoudre.  Ce  dépôt  sacré , Us  le  transmirent  à leurs  suc- 
cesseurs par  l’imposition  des  mains.  Ce  saint  héritage  don- 
nait aux  paroles  de*  évêques  un  caractère  céleste;  leurs  sen- 
tences devaient  être  les  plus  équitables,  puisqu'elle*  remon- 
taient à la  source  éternelle  de  toute  justice.  C'est  à ce  prin- 
cipe admirable  de  la  transmission  d'une  autorité  divine  que 
les  évêques  durent  toute  leur  grandeur  et  leur  puissance.  Ils 
avaient  dans  leur  main  toute  la  juridiction  ecclésiastique; 
pour  bien  comprendre  comment  ils  l’exerçaient,  il  faut  savoir 
quelle  était  la  circonscription  des  évêchés.  Sous  les  Romains, 
il  y avait  k 1a  tête  de  chaque  province  nn  prxscs  ( président) 
et  à 1a  tête  de  chaque  cité  un  defensor  civiiatis  (défenseur 
de  la  cité),  élu  par  le  peuple  et  chargé  de  défendre  se*  in- 
térêt* contre  l'arbitraire  de  la  puissance  impériale.  Les  Francs 
remplacèrent  cette  division  par  celle  de  duchés , comtés , 
vicatries,  centenics;  mais  le  clergé,  qui  formait  une  société 
à part , conserva  le*  divisions  territoriales  des  Romains.  A 
1a  tête  de  chaque  province,  il  plaça  un  évêque  métropolitain, 
en  remplacement  du  prxscs,  et  il  donna  à chaque  cité  un 
évêque  nommé  par  le  peuple,  comme  le  defensor.  Cette 
liberté  d'élection  était  si  grande  qu’on  vit  souvent  le  choix 
tomber  sur  des  personnes  non  ecclésiastique*.  Grégoire  le 
Grand  interdit  aux  laïque*  les  chaires  épiscopales  ; cependant, 
après  lui  il  ne  fut  pas  rare  de  voir  encore  des  laïques  élns 
évêques.  Dans  chaque  cité  l’évêque  était  Juge;  il  appelait 
à lui  les  lumières  des  clercs  de  son  diocèse,  mais  il  avait 
seul  le  droit  de  juger  et  de  prononcer  les  sentences.  Ces  as- 
semblées portaient  le  nom  de  synodes  diocésains.  Si  une 
affaire  était  importante , par  exemple  si  un  évêque  y était 
intéressé,  l’évêque  métropolitain  convoquait  ses  collègues 
de  toute  la  province  ; ils  étaient  tous  juges  sous  la  présidence 
du  métropolitain.  Ces  assemblée*  étaient  appelées  concile  s 
provinciaux.  Elles  avaient  deux  objets  : elles  faisaient  des 
règlements  de  discipline  ecclésiastique  et  rendaient  des  juge- 
ments. Le  métropolitain  connaissait  aussi  par  appel  de*  ju- 
gements des  évêques.  Le  synode  diocésain  et  le  concile 
provincial  étaient  lc.s  deux  tribunaux  ordinaire*;  quelquefois, 
cependant,  on  assemblait  des  concile*  nationaux.  Dès  le 
deuxième  siècle  on  trouve  «le*  conciles  provinciaux  ; jusqu’au 
dixième,  il*  avaient  jugé  les  affaires  des  évêques,  mais  les 
fausses  décrétales  vinrent  leur  enlever  ce  droit  pour  le  déférer 
au  pape  seul.  Plus  tard  le  clergé  de  France  déclara  les  con- 
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dl es  provinciaux  compétente  pour  juger  les  évêque* , sauf 
appel  au  pape.  Lorsqu'un  différend  intéressait  toute  la 
chrétien  té,  par  exemple  eu  cas  de  division  entre  les  évêque* 
des  grands  sièges,  on  assemblait  un  concile  œcuménique.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  évêques  de  toutes  les  parties  du 
inonde  vinssent  y assister  : il  n’y  avait  le  plus  souvent  que 
ceux  des  sièges  divisés , mais  tous  avaient  le  droit  d'y  venir 
prendre  place. 

Le  nombre  des  affaires  apportées  devant  les  tribunaux 
des  évêques  devint  si  considérable  qu’ils  furent  obligés  de 
s'adjoindre  des  suppléants  : c’était  ordinairement  les  archi- 
diacres qu’ils  choisissaient  pour  cette  mission.  Mais  ceux-ci 
prirent  tant  de  goût  à rendre  la  justice,  qu’ils  se  constituè- 
rent juges  indépendants  des  évêques,  et  formèrent  ainsi  une 
nouvelle  juridiction.  Depuis  lors,  les  évêque*  ne  commirent 
plus  leur  puissance  judiciaire  qu'à  des  prêtres  révocables  à 
volonté,  qui  prenaient  le  nom  d 'officiaux  ou  vicaires.  Dans 
la  suite,  on  distingua  les  officiaux  des  vicaires;  on 
donna  le  nom  d’offteiaux  aux  prêtres  qui  avaient  reçu  de 
révêque  la  juridiction  contentieuse , et  on  appela  vicaires 
généraux  ou  grands-vicaires  ceux  qui  étaient  chargés  de  la 
juridiction  volontaire.  Les  officiaux  se  multiplièrent  sans 
mesure  : l’archidiacre  et  l’évêqoe  avaient  chacun  les  leurs. 
Les  juges  laïques  réclamaient  de  toutes  leurs  forces  contre 
celle  invasion  de  nouveaux  juges  ecclésiastiques.  Mais  un 
écueil  terrible  attendait  la  justice  de  l’Eglise.  Ce  qui  impri- 
mait à ses  sentences  un  caractère  élevé  de  grandeur  et  de 
respect,  c’était  cette  solennité  qui  entourait  l'évêque  siégeant 
au  milieu  de  son  clergé.  L’Acreté  et  la  subtilité  des  discus- 
sions étaient  bannies  de  celte  grave  assemblée;  les  parties 
s’expliquaient  sans  haine  et  avec  bonne  foi  devant  celui 
qu'elles  supposaient  tenir  de  Dieu  lui-même  le  droit  de  les 
juger.  Mais  lorsqu’elles  ne  virent  plus  pour  juge  qu’un 
simple  official,  le  prestige  disparut,  et  elles  donnèrent  un 
libre  cours  à leur  animosité.  Alors  la  chicane  et  tous  ses  sub- 
terfuges s’introduisirent  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
si  bien  qu’il  n’y  eut  presque  plus  de  différence  entre  la  jus- 
tice laïque  et  celle  de  l’Église.  Lorsque  celle-ci  fut  ainsi 
morcelée  et  divisée  entre  mille  mains,  presque  tous  les  su- 
périeurs des  monastères  et  des  autres  communautés  régulières 
se  firent  exempter  de  la  juridiction  de  l'évêque,  et  obtinrent 
on x -mêmes  le  droit  de  juger.  Chaque  abbé  connut  des  af- 
faires de  ses  moines,  et  les  chapitres  s’érigèrent  en  tribunaux 
pour  leurs  ordres;  souvent  même  ils  étendirent  leur  juridic- 
tion sur  une  partie  du  diocèse. 

Tout  avait  contribué  à étendre  la  puissance  du  clergé  : 
l'enthousiasme  «l’une  foi  nouvelle,  la  .supériorité  de  ses  re- 
présentanUt  et  la  crédulité  des  barbares.  Les  bras  de  fer  de 
Pépin  et  de  Charlemagne  avaient  élevé  le  pape  sur  le  trône 
de  Rome,  et  l’invention,  si  adroite,  des  fausses  décrétales 
l’avait  rendu  tout  puissant  sur  toute  la  chrétienté.  L'Église 
faisait  tourner  à son  profit  les  événements  les  plus  sinistres , 
fels  que  les  pestes  et  les  famines,  en  montrant  partout  des 
punitions  du  ciel.  Elle  accréditait  une  multitude  de  récits 
populaires  qui  menaçaient  des  tourments  les  plus  affreux 
«eux  qui  désobéiraient  à scs  ordres.  Celte  sombre  interpré- 
tation de  Y Apocalypse , que  l’an  1,000  devait  paraître  l’an- 
téclirist,  et  qu’aprè»  lui  le  monde  finirait,  acheva  son 
triomphe  : grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  tous  vinrent 
sc  jeter,  corps,  âmes  et  biens,  dans  les  bras  du  clergé. 
L’élalilissement  de  la  féodalité  fut  loin  de  nuire  à la  juri- 
diction ecclésiastique.  Comme  les  seigneurs  se  connaissaient 
très-peu  on  matières  judiciaires,  ils  abandonnaient  presque 
tous  les  jugements  aux  évêques  et  aux  clercs.  Au  douzième 
siècle,  l’Église  connaissait  exclusivement  de  toutes  les  affaires 
des  clercs , tant  civiles  que  criminelles,  des  causes  spiri- 
tuelles à l’égard  de  toutes  personnes,  des  fiançailles,  des  ma- 
riages , des  affaires  des  croisés , de  celles  des  veuves  pen- 
dant le  temps  de  leur  veuvage,  des  testaments,  etc.;  et, 
en  concours  avec  les  juges  séculiers,  elle  jugeait  la  presque 


totalité  des  procès  entre  laïques.  Mais  à partir  du  treizième 
siècle , la  juridiction  ecclésiastique  ne  fit  que  décliner.  Ce 
qui  avait  surtout  contribué  à l'étendre,  c’était  la  supériorité 
de  scs  connaissances  à côté  de  la  profonde  ignorance  des 
juges  séculiers  ; mais  lorsque  l’université  eut  formé  des  ju- 
ristes aussi  instruits  que  les  clerc» , la  puissance  judiciaire 
de  l’Église,  au  lieu  d’augmenter,  ne  pouvait  que  s’affaiblir. 

Les  légistes,  devenus  les  rivaux  des  clercs,  les  supplan- 
tèrent dans  le  conseil  du  roi.  Ils  se  faisaient  les  âmes  damnées , 
des  princes;  en  interprétant  le  droit  romain,  ils  les  procla- 
maient empereurs  et  maîtres  absolus  de  leur  royaume,  ne 
considérant  les  prérogatives  de»  seigneurs  et  des  évêques 
que  comme  des  usurpations.  De  leur  côté,  les  princes  préfé- 
raient les  légistes  aux  clercs,  parce  qu'ils  trouvaient  en  eux 
plus  de  dévouement  et  de  meilleure  volonté.  Ils  les  opposaient 
aux  prétentions  de  leurs  grands  vassaux , et  pouvnient 
même  au  besoin  disposer  de  leur  main,  comme  Philippe  le 
liel , pour  humilier  un  pape.  Les  légistes  firent  une  guerre 
ouverte  aux  juges  ecclésiastiques  ; Us  discutèrent  tous  leurs 
droits,  et  s’immiscèrent  dans  toutes  les  questions  canoni- 
ques. Ils  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  tous  les  déchi- 
rements de  l’Église  pour  faire  de  nombreux  et  volumineux 
libelles  ; le  grand  schisme  de  l’Occident  qui  donna  à toute  la 
chrétienté  le  scandale  de  plusieurs  papes,  se  prétendant 
tous  infaillibles  et  s’excommuniant  l’un  l’autre,  leur  offrit 
une  magnifique  occasion  de  passer  en  revue  et  de  contester 
toutes  les  attributions  judiciaires  du  clergé.  Déjà  avant 
cette  époque,  Pierre  de  Cugnièr  es,  avocat  du  roi,  avait 
attaqué  de  front  la  juridiction  ecclésiastique. 

Les  juges  royaux  et  les  parlements  soutenaient  les  efforts 
des  légistes  ; comme  eux , Us  travaillaient  de  toutes  leurs 
forces  à diminuer  la  compétence  dn  clergé.  Dans  la  réalité, 
elle  s’affaiblissait  de  jour  en  jour;  les  parties,  qui  ne  trou- 
vaient pas  plus  de  garanties  ni  de  lumières  dans  les  juges 
ecclésiastiques  que  dans  les  parlements,  s’adressaient  aussi 
volontiers  à la  justice  séculière.  Les  parlements  finirent 
par  s’emparer  de  toutes  les  affaires  profanes , tant  en  ma- 
tière civile  qu’en  matière  criminelle.  Plus  tard , au  moyen 
de  distinctions  très-subtiles  et  très-adroites,  ils  s’attribuèrent 
la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  causes  que  le*  ca- 
nons réservaient  seulement  à la  juridiction  ecclésiastique. 
L’Église  avait  travaillé  dix  siècles  à conquérir  un  pouvoir 
judiciaire  indépendant,  et  à partir  du  treizième  siècle  cha- 
que jour  venait  lui  enlever  une  de  scs  prérogatives  les  plus 
chères.  Un  des  principaux  objets  des  fausses  décrétales  avait 
été  d’attribuer  à l’Église  seule  la  connaissance  de  tous  les 
crimes  commis  par  les  clercs.  C’était  un  grand  avantage 
pour  les  coupable»  d’être  jugés  par  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques : les  peines  canoniques  étaient  moins  dures  que  les 
laïques;  il  y en  avait  de  spirituelles  et  de  temporelles  ; les 
spirituelles  étaient  la  déposition  et  l'excommunication  ; les 
temporelles  étaient  les  aumônes , la  fustigation  et  la  prison. 
On  a vu  souvent  des  criminels  se  faire  tonsurer  avant  de 
commettre  un  crime,  pour  être  ensuite  justiciables  de  l’évê- 
que. Comme  l’Église  avait  horreur  du  sang,  lorsqu’un  crime 
était  de  nature  à emporter  la  peine  de  mort  , le  juge  ecclé- 
siastique devait  livrer  le  coupable  au  bras  séculier  : il  n’y 
manquait  jamais  pour  les  liérétiques , mais  pour  les  autres 
criminels  il  ne  les  livrait  pas  toujours.  Le»  parlements  éta- 
blirent une  distinction  en  matière  criminelle.  Ils  reconnurent 
d’une  manière  générale  que  l’Église  avait  seule  le  droit  de 
juger  les  crimes  des  clercs,  mais  ils  pensèrent  que  pour  cer- 
tains crimes  atroces  les  coupables  ne  méritaient  pas  la  dou- 
ceur des  peines  canoniques.  Pour  ceux-là  Us  demandèrent 
et  obtinrent  le  droit  de  les  juger  en  concurrence  avec  les 
Juges  d’église.  Ces  crimes  furent  appelés  cas  privilégiés , 
parce  que  les  Juge*  laïque»  regardèrent  comme  un  privilège 
d'en  connaître;  ceux  que  l’Église  conserva  seule  le  droit  de 
juger  furent  appelés  délits  communs.  La  séparation  entre 
•tes  cas  privilégiés  et  les  délita  communs  n’avait  pas  été  bien 
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établie  ; de  là  naquirent  des  chicanes  continuelles.  Les  Juges 
laïques  augmentèrent  constamment  le  nombre  des  cas  privi- 
légiés, si  bien  qu'ils  ne  lai&'èrent  pour  délits  communs  dont 
l'Eglise  connaissait  seule  que  les  fautes  légères , telles  que 
les  injures  verbales  et  les  violations  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. En  matière  civile,  les  juges  séculiers  parvinrent  à 
s'emparer  de  toutes  les  contestations  relatives  aux  biens 
de  l'Église,  au  moyen  de  la  distinction  du  possessoire  et 
du  pélitolre.  Lorsqu’une  personne  laïque,  un  seigneur  par 
exemple,  s'était  emparé  d'un  bénéfice  ecclésiastique,  les 
juges  séculiers  intervenaient  et  accordaient  une  possession 
provisoire  à celui  qui  paraissait  avoir  le  plus  de  droits, 
tandis  que  le  procès  sur  le  pélitoirc,  c'est-à-dire  sur  la  pro- 
priété, était  pendant  devant  l'évêque  ou  à la  cour  de  Home. 
Mais,  dirent-ils  plus  tard , personne  ne  |>cut  posséder  s'il  n'a 
des  titres.  Alors,  toujours  sous  prétexte  de  no  connaître 
que  de  la  possession  provisoire,  ils  examinèrent  les  titres  et 
prononcèrent  sur  le  tond  du  procès.  Après  que  les  juges  sé- 
culiers avaient  jugé,  les  parties  pouvaient  recourir  à la  jus- 
tice de  l'Église}  mais  comme,  en  général,  elles  étaient  peu 
disposées  à recommencer  les  frais  d’un  nouveau  jugement, 
clics  aimaient  mieux  se  tenir  pour  jugées.  On  élablit  les 
mêmes  distinctions  du  possessoire  et  du  pétitoire  à l'égard 
des  dîmes  ecclésiastiques,  et  les  juges  séculiers  finirent 
par  connaître  seuls  de  toutes  les  questions  de  propriété  ecclé- 
siastique. 

Après  toutes  ccs  conquêtes  sur  la  juridiction  du  clergé , 
ils  introduisirent,  pour  mieux  s'en  assurer  la  conservation  , 
l 'appel  comme  d'abus  devant  le  roi  et  le  parlement, 
toutes  les  fois  que  les  juges  d’église  avaient  jugé  des  causes 
attribuées  à la  justice  séculière.  Pour  paraître  équitable,  on 
admit  un  droit  réciproque  pour  les  juges  du  clergé  ; on  Unir 
di  nna  la  faculté  d’appeler  comme  d’abus  «le  toutes  les  sen- 
tences dans  lesquelles  les  juges  laïques  auraient  excédé  leurs 
pouvoirs,  mais  ils  en  usèrent  très- rarement.  Une  ordon- 
nance de  1539  vint  sanctionner  toutes  ces  innovations.  Dans 
les  derniers  temps,  la  juridiction  de  l’Église  ne  s’étendait  sur 
aucune  affaire  profane.  Elle  jugeait  les  causes  spirituelles, 
c’cst-à-diie  celles  qui  avaient  trait  aux  sacrements  et  au  ser- 
vice divin.  Parmi  les  sacrements,  le  mariage  était  celui  qui 
soulevait  le  plus  de  contestations  ; mais  presque  toutes  étaient 
portées  devant  les  parlements  par  l’appel  comme  d’abus.  A 
l égard  des  clercs,  les  Juges  d’église  ne  connaissaient  d’au- 
cune affaire  criminelle,  si  ce  n’est  des  injures  verbales  et  des 
violations  des  règlements  de  discipline.  En  matière  civile, 
ils  ne  connaissaient  que  des  causes  purement  personnelles , 
et  si  une  question  de  propriété  venait  s’y  rattacher,  l'affaire 
était  de  droit  renvoyée  à la  justice  laïque. 

Voilà  quel  était  l’état  de  la  juridiction  ecclésiastique  ail 
dix-huitième  siècle;  elle  s’affaiblissait  de  plus  en  plus,  lors- 
que la  Révolution  vint  lui  porter  le  dernier  coup. 

Djurrns, 

Ancien  membre  de  l'Assemblée  Nationale. 

ÉCERVELÉ. Ce  mot,  qui  signifie  sans  cerveau,  sans 
cervelle,  n'est  point  en  usage  au  propre;  mais  on  s’en  sert 
souvent,  au  figuré,  comme  synonyme  d’esprit  léger,  évaporé, 
sans  jugement,  et  l’on  dit,  soit  adjectivement,  tête  écervelée, 
soit  .substantivement,  un  jeune,  unjranc  écervelé,  une.  pe- 
tite. écervelée,  agir  en  écervelé.  L'écervelé  n’est  pas  préci- 
sément sans  cervelle;  mais  sa  cervelle  esl  comme  éventée; 
ce  n'est  point  ce  buste  dont  parle  le  renard  de  La  Fontaine  : 

Rdlc  tète,  dit-il;  mais  de  cervelle  point. 

L’écervelé  pense  et  agit , mais  toujours  avec  extravagance. 

ÉCHAFAUD.  C'est  un  assemblage  de  planches  ou 
madriers,  suspendu  par  des  cordes  du  haut  d’un  toit,  ou 
posé  sur  des  supports  fixés  dans  ia  maçonnerie,  à l'usage 
des  peintres,  sculpteurs,  etc.,  lorsqu’ils  travaillent  à des  fa- 
çades de  maisons.  Ces  sortes  ù'échqfauds  s’appellent  vo- 
lants. A Paris,  les  Iradigeonneurs  font  maintenant  usage 


d’un  appareil  extrêmement  simple,  qui  peut  prévenir  de 
nombreux  accidents , en  remplaçant  la  corde  à noeuds , le 
long  de  laquelle  Poux  rier  était  obligé  de  rester  accroché  pour 
travailler;  ce  qui  ne  lui  permettait  d’agir  que  dans  une  ligne 
verticale.  Le  nouvel  appareil  consiste  en  une  longue  tra- 
verse, placée  horizontalement  le  long  d'un  bâtiment,  et 
fixée  solidement,  au  moyen  de  vis  de  pression,  entre  les 
pieds-droits  des  croisées.  Un  montant  perpendiculaire,  sc 
mouvant,  au  moyen  de  roulettes  à poulies,  sur  la  traverse, 
soutient  un  siège  ou  balcon , avec  rampe  de  sûreté,  pouvant 
contenir  deux  ouvriers , au  besoin.  Comme  on  le  voit,  l’ou- 
vrier est  libre  de  tous  ses  mouvements,  et  il  a l'avantage  de 
pouvoir  agir  verticalement,  en  remontant  à volonté  sa  [date- 
forme  le  long  du  montant,  et  de  se  mouvoir  horizontalement 
au  moyen  de  la  mobilité  de  ce  montant  sur  la  traverse  à 
coulisse. 

Lorsque,  pour  la  construction  ou  la  réparation  d’un  mo- 
nument ou  d'un  édifice  de  grande  dimension , on  est  obligé 
de  pour  voir  d’avance  a la  solidité  des  échafauds  destinés  à 
recevoir  des  matériaux  d'un  poids  considérable  et  à sup- 
porter des  machines  de  force,  on  dispose  une  charpente 
composée  de  fortes  pièces  de  bois,  et  qui  va  du  sol  au  som- 
met de  l'édifice,  pour  soutenir  ces  échafauds;  c'est  ce  qu'on 
appelle  échafaudage.  Le  génie  de  l’architecte  consiste,  à 
cet  égard,  à construire  l'échafaudage  le  plus  solide  et  le 
moins  lourd  possible.  Parmi  les  plus  remarquables  du  siècle, 
sous  le  rapport  de  ces  deux  conditions,  il  faut  citer  IVcAa- 
faudage  élevé,  à Bordeaux,  en  1811  et  1812,  pour  rétablir 
l’une  des  deux  flèches  de  la  cathédrale  de  Saint-André,  frap- 
pée par  la  foudre;  celui  qui,  en  1833,  fut  placé  sur  le  cha- 
piteau de  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  pour  rétablir  la 
statue  de  l’empereur  Napoléon;  enfin  celui  qui  sert  en  ce 
moment  ( 1 854  ) à la  construction  du  Louvre. 

Le  mot  échafaud  s’emploie  aussi  en  termes  de  marine. 
Lorsqu'il  est  nécessaire  de  calfater  ou  de  suiver  (enduire  de 
suif  ) un  navire , on  suspend  au  moyen  de  cordages,  le  long 
de  son  bord  (côté  extérieur  du  vaisseau  ),  quelques  planches 
assemblées,  sur  lesquelles  se  placent  les  ouvriers;  c’est  cet 
ensemble  qu'on  appelle  un  échafaud.  Il  est  fait  plus  ou 
moins  solidement,  scion  que  le  navire  est  sur  le  chantier, 
ou  à flot. 

Enfin,  un  échafaud,  en  termes  de  pèche,  est  une  espèce 
de  plate-forme  construite  avec  des  planches,  sur  laquelle 
les  pécheurs  de  Terre-Neuve  étendent  et  font  sécher  la  mo- 
rue avant  de  rembarquer.  Meaux. 

ECHAFAUD.  On  donne  ce  nom  au  théâtre  où  s’ac- 
complit le  dernier  acte  des  drames  judiciaires  : c’est  là  que 
la  société  croit  venger  la  violation  de  ses  lois.  Mais  ce  grand 
acte,  exercé  avec  moins  d’appareil  qu’autrcfoU,  quoique  avec 
trop  d’appareil  peut  être  encore,  est-il  moral?  est-il  même 
réellement  efficace?  Peut-on  nier  que,  dans  la  foule  convo- 
quée à ce  spectacle,  les  uns  y accourent  empressés  de  .sa- 
tisfaire une  inhumaine  curiosité,  tandis  que  d’autres  viennent 
y étudier  la  contenance  du  coupable,  interroger  ses  sensa- 
tions, afin  d'apprendre  à braver  un  jour  le  supplice?  En  un 
mot,  tous  s’y  rendent-ils  cherchant  des  émotions,  et  non 
une  leçon  ou  un  avertissement?  S’il  en  est  ainsi,  le  but  du 
législateur  est  manqué.  En  appelant  le  peuple  à ces  (listes 
solennités,  que  veut-il  ri  ce  n’est  prévenir  le  crime,  soit 
en  éveillant  dans  l'âme  d’une  partie  des  spectateurs  de  sain 
t aires  réflexions,  soit  en  arrêtant  par  la  terreur  ceux  qui 
seraient  déjà  prêts  à transgresser  les  règles  du  devoir?  Ce- 
pendant, l'expérience  a démontré  que  l’un  de  ces  moyens, 
la  terreur,  n’a  jamais  étouffé  les  mauvais  penchants  ni  em- 
pêché les  mauvaises  actions.  Il  y a plus , elle  dénonce 
l'infériorité  sociale;  car  examinez  la  législation  criminelle 
d’un  peuple,  vous  aura  la  mesure  infaillible  de  l'état  de  sa 
civilisation.  En  effet,  dans  l'Orient  et  dans  tous  les  pays  oii 
les  supplices  sont  fréquents  et  entai  llés  de  cruauté,  loin  de 
tuer  les  délits , ils  semblent  les  faire  éclore.  A ne  parler  ici 
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que  de  U France , si  l'on  compare  l’ancienne  société  avec  la 
nouvelle,  on  se  convaincra  de  cette  vérité.  X cette  époque, 
ou  le*  grand*  crimes  étaient  punis  par  la  roue,  et  le  vol  par  le 
gibet , les  meurtre*  étaient-ils  moins  nombreux,  les  larcins 
plus  rares?  Le*  registres  des  parlements  établiraient  victo- 
rieusement le  contraire.  Un  autre  genre  de  délit,  inconnu  aux 
temps  anciens,  a-t-il  fléchi  en  présence  d’une  législation 
atroce f La  mort,  les  galères,  le*  cachots  ont  échoué , ou  plutôt 
n’ont  servi  qu’à  assurer  lo  triomphe  de  la  presse.  La  persé- 
cution l’a  grandie  et  a fini  par  constater  ses  droits,  en  les 
lui  disputant.  Quant  à l'utilité  de  l’écliafaud  en  matières  re- 
ligieuses, l’histoire  a décidé  cette  question  sans  retour.  Alors 
l’échafaud  n’effraye  pas,  il  sourit  à l’ardeur  des  martyrs,  et 
enfante  des  résistance*  invincible*. 

Enfin,  appliqué  aux  affaires  politiques,  là  éclate  encore 
son  impuissance.  Il  ouvre  la  carrière  des  révolutions;  il 
sème  d’horribles  représailles , et  n’a  jamais  apaisé  ces  gran- 
des crises  sociales  : cdles-d  ne  sc  calment  que  par  la  clé- 
mence ou  l’oubli  Jeté  sur  les  erreurs  de  tous.  On  ne  saurait 
trop  le  répéter:  dans  les  discordes  civiles,  l’écliafaud  ne  pro- 
tège pas,  il  écrase  ceux  qui  le  dressent  ; moyen  suprême  du 
pouvoir,  il  s’use  d’autant  plus  vite  qu’on  l’emploie  plus 
fréquemment.  Toujours  présente  à la  pensée , la  mort  ne 
glace  plus  le  cœur;  clic  l’échauffe,  et  rend  forte  jusqu'à  la 
faiblesse.  Ainsi,  quand  la  Terreur  pesait  sur  la  France, 
quand  les  prisons  regorgeaient  de  victimes  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge,  les  femmes  montraient  autant  et  quelquefois 
plus  île  fermeté  que  les  hommes.  Elle*  aussi,  au  lieu  île  re- 
douter le  supplice,  avaient  fini  par  te  familiariser  avec  ses 
horreurs  au  point  de  simuler  dans  leur*  passe-temps  la  scèue 
du  trépas  infligé  par  le  bourreau.  On  applaudissait  à celle 
qui  montrait  le  plus  de  grâce  à se  présenter  et  à s’étendre 
sur  des  chaise*  figurant  la  planche  fatale.  Tel  fut  le  singu- 
lier résultat  du  régime  de  l'échafaud.  Le  Directoire,  composé 
d’homines  à principes  sanguinaires,  n osa  pas  le  relever,  par 
conviction  de  son  horrible  inutilité.  Il  y substitua  la  dé- 
portation, et  jeta  par  centaines  ses  ennemis  à mille 
lieues  de  la  France.  La  république  de  1848  abolit  aussi  l’é- 
chafand  politique,  mais  exerça,  en  revanche,  la  transpor- 
tation sur  une  bien  large  et  bien  déplorable  échelle.  Fuis 
on  essaya  de  flétrir  les  condamnés  politiques.  Ce  nouveau 
mode  atteindra-t-il  : à son  but  celui  de  refréner  les  ambitions 
trop  ardentes,  de  les  désarmer  et  de  les  éteindre?  Il  est 
permis  d’en  douter.  Malgré  les  maux  inouïs  qu’ils  répandent 
sur  tout  un  peuple , les  excès  et  même  1»  crimes  né*  de 
l’ambition,  comme  ils  prennent  souvent  leur  source  dans  de 
nobles  sentiments,  n’enlèvent  pas  aux  coupables  l'estime 
de  leurs  concitoyens.  Elle  les  suit  et  les  console  au  milieu 
des  épreuve*  les  plus  rades.  En  mêlant  de  tels  hommes  aux 
misérable*  qui  ont  habité  les  bagnes , on  a élevé  ces  derniers 
à la  hauteur  de  leurs  compagnons,  dont  le  contact  les  purifie 
en  quelque  sorte  de  leur  souillure.  Voyez  l’Espagne , où  les, 
p résides  ont  reçu  tant  d’homme*  tombés  des  plus  hautes 
sommités  sociales  : loin  d’en  sortir  flétris , combien  d’entre 
eux  ont  siégé  de  nouveau  dans  les  assemblées , commandé 
les  armées , et  tenu  dans  leurs  mains  les  rênes  de  l’État  1 En 
persistant  dans  cette  voie,  n’est-il  pas  à craindre  que  chez 
nous  le  senlimentde  l’honneur  n'en  reçoive  une  atteinte  mor- 
telle? Il  supplée  aux  lois  quand  elles  sont  absentes;  mais 
celles-ci  sont  impuissantes  à le  remplacer.  C’est  à quoi  n'ont 
pas  songé  ceux  qui  ont  conseillé  de  placer  sur  la  même  ligne 
les  délits  politiques  et  les  délits  ordinaires  : ils  ne  peuvent 
s’assimiler;  et  a'IIa  parvenaient  à se  confondre,  ils  détrui- 
raient la  moralité  publique.  Quoi  qu’il  en  soit , il  le  faut  re- 
connaître, l’échafaud  dressé  plus  rarement  sur  nos  places,  et 
se  cachant  obscurément  devant  la  porte  de  la  prison  à Paris 
{voyez  Exécution),  semble  témoigner  la  tendance  de  notre 
époque  vers  une  législation  plus  douce,  et  peut-être  plus  ef- 
ficace. Déjà,  dans  l’autre  hémisphère,  la  Louisiane  a donné 
J’excmple  en  supprimant  la  peine  capitale,  non-seule- 
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ment  dans  les  cas  politiques,  mais  dan*  tons  le*  cas  possibles. 
Puisse  la  vieille  Europe  Imiter  un  jour  sur  ce  point  la  jeune 
Amérique  ! Saint-Prosper  jeune. 

ÉCI I AF  A U DAGE.  Voyez  Êca  apacd. 

ÉCHALOTE.  Cette  espèce  du  genre  ail  croit  sponta- 
nément en  Palestine,  aux  environs  d’Ascalon,  d’où  lui  e*t 
venu  son  nom  scientifique,  d'allium  ascalonicnm,  et  en 
vieux  français  celui  d'échaloigne , dont  nous  avons  fait 
échalote.  Cette  plante  a été  moltipliée  avec  un  tel  em- 
pressement en  Europe , au  moyen  très- facile  de  ses  caïeux, 
que , par  une  conséquence  fort  commune  de  ce  mode  secon- 
daire de  multiplication  dans  un  grand  nombre  d’autres  vé- 
gétaux, elle  a perdu  presque  entièrement  la  faculté  de  pro- 
duire des  fleurs , et  par  conséquent  des  graines , et  on  ne 
la  multiplie  que  par  scs  caïeux,  c’est-à-dire  en  plantant  de 
très-petites  échalote*  pour  en  avoir  de  grosse* , plantation 
qui  *e  fait  au  printemps , soit  en  planches,  soit  en  bordures, 
ou  même  en  grands  carrés , dans  tous  les  sols , et  surtout 
dans  une  terre  légèrement  sablonneuse , profonde  et  géné- 
reuse , si  on  se  propose  d’obtenir  plus  particulièrement  de 
grosses  échalote*.  La  qualité  de  la  terre  exerce  une  telle  in- 
fluence sur  le  volume  de  l’échalote  que  plusieurs  auteurs 
admettent  une  grosse  échalote  et  une  petite  échalote ; 
mais  fl  est  certain  qu’il  n’y  a qu’une  espèce,  fréquemment 
employée  pour  relever  le  goût  des  viandes  et  de*  salades. 

C.  Tollard  aîné. 

ÉCHANCRURE,  terme  du  langage  usuel,  qui  signifie 
coupure  faite  en  dedans,  en  forme  d’arc.  Ménage  dérive  ce 
nom  du  latin  cancer , chancre , parce  que  les  cancers  ou 
chancres  rongent  la  cliair  en  (orme  do  demi-cercle. 

Le  verbe  échancrer , employé  usuellement  daus  le  sens 
de  tailler,  évider,  couper  en  dedans,  en  forme  de  croissant, 
se  dit  des  étoffes,  de  la  toile,  du  cuir,  du  bois,  etc.  Dans 
celte  locution,  échancrer  les  fous  plis  (draperie),  il  signifie 
effacer. 

Échancré  est  considéré , en  botanique  et  en  zoologie , 
comme  synonyme  d'émarginé.  Ces  deux  épithètes  s’appli- 
quent aux  organes  qui  présentent  sur  leurs  bord*  ou  à leur 
sommet  des  sinuosités  peu  profonde*.  On  s’en  sert  plus  par- 
ticulièrement pour  caractériser  les  feuilles,  les  pétales,  le* 
fruits  planes , etc. 

Dans  l'anatomie,  les  échancrures  appartiennent  au  groupe 
des  cavités  extérieures  des  os , qui  ne  sont  point  articulaires. 
Ces  cavités  sont  dites  de  transmission,  parce  qu’elles  sont 
destinées  à livrer  passage  aux  vaisseaux,  aux  nerfs  et  à 
d'autres  organes.  Les  échancrures  des  os  sont  superficielles 
et  situées  sur  les  bords , tandis  que  les  trous  traversent  do 
part  en  part  un  os  peu  épais.  On  distingue  aussi  facilement 
les  échancrure*  : 1°  des  canaux  qui  parcourent  dans  un 
os,  ou  dan*  une  série  longitudinale  d'os,  un  long  trajet;  et 
2°  des  fentes  qui  sont  étendues  en  longueur  et  fort  étroites. 

Les  parties  molles  des  animaux  offrent  aussi  des  échan- 
crures ; mais  ou  les  désigne  plus  spécialement  sous  le  nom 
de  scissures  (scissures  du  cerveau,  scissures  de  la  rate, 
etc  ).  L.  Laurent. 

ÉCHANGE.  Lee  échanges,  en  économie  politique, 
ne  sont  pas  une  fin,  mais  un  moyen.  La  marche  essentielle 
des  valeurs  est  d’êlre  produites,  distribuées  et  consom- 
mées. Si  chacun  créait  tous  les  produits  dont  il  a besoin  et 
les  consommait,  il  n'y  aurait  point  d’échanges  proprement 
dits.  Ce  qui  les  rend  indispensables,  c’est  que  tout  le  inonde 
ayant  besoin  pour  sa  consommation  de  beaucoup  de 
produits  différents,  et  ne  s'occupant  à en  créer  qu’un  petit 
nombre,  quelquefois  un  seul  (comme  fait  un  fabricant  d’é- 
toffes), quelquefois  même  une  portion  d’un  produit  ( comme 
le  teinturier),  chaque  producteur  est  obligé  de  se  défaire, 
par  l’écliange  (j»ar  la  vente  ),  de  ce  qu’il  fait  de  trop  dan* 
un  genre,  et  de  se  procurer  par  l’échange  (par  l'achat)  ce 
qu’il  ne  fait  pas.  La  mon  n aiene  sert  que  d’intermédiaire  i 
elle  n’est  point  un  résultat,  car  oa  ne  l'acquiert  ni  pour  la 


270  ÉCHANGE 


garder  ni  pour  la  consommer.  Dans  la  réalité , on  échange 
le  produit  qu’on  vend  contre  le  produit  qu’on  achète  ; la 
vente  et  Fâchât  terminés , la  monnaie  n’est  pas  restée , 
elle  est  allée  prêter  son  ministère  à d'autres  contractants. 

L’échange  fait  de  gré  à gré  indique  dans  lo  temps,  dans 
le  lieu , dans  l’état  de  société  où  l’on  se  trouve , la  valeur 
que  les  hommes  attachent  aux  choses  possédées , et  c’est  la 
seule  manière  d'apprécier  le  montant  des  richesses  qui  sont 
l’objet  des  recherches  de  l'économie  politique.  C’est  d’après 
ce  motif  que  beaucoup  de  personnes  ont  regardé  les  échanges 
comme  le  fondement  de  la  valeur  et  de  la  richesse  ; ce  qui 
n’est  pas.  Ils  fournissent  xuiement  le  moyen  d’apprécier 
les  valeur*  et  le*  richesses  en  les  comparant  à d’autres 
valeurs,  et  surtout  en  réduisant  des  richesses  diverses  à 
une  expression  commune,  à une  certaine  quantité  d’un 
certain  produit,  comme  serait  un  nombre  quelconque  d’écus. 
On  a toujours  la  possibilité  d’échanger  deux  produits  d’é- 
gale valeur,  car  ils  ne  seraient  pas  exactement  d'une  valeur 
égale  si  l’on  ne  pouvait  à volonté  les  échanger  l’un  contre 
l’autre  : c’est  ce  qui  fait  qu’une  valeur,  sous  une  certaine 
forme  * en  or  ou  argent),  n’a  rien  de  plus  précieux,  de  plus 
utile,  de  plus  désirable , qu’une  valeur  égale  sous  une  autre 
forme.  C’est  encore  ce  qui  permet  de  considérer  la  produc- 
tion en  général,  en  faisant  abstraction  de  la  nature  des 
produits;  de  dire,  par  exemple,  que  la  population  s’élève 
naturellement  au  niveau  de  la  production  , quels  que  soient 
les  produits.  L’estimation  de  la  valeur  produite  se  fait  en 
réduisant  toutes  les  valeurs  diverses  à celle  d’un  même 
produit;  en  disant,  par  exemple  : toutes  les  valeurs  produi- 
tes en  Fiance,  dans  l’espace  d’une  année,  égalent  la  valeur 
qu’auraient  500  millions  d'hectolitres  de  blé , ou  bien  2 mil- 
liards de  pièces  de  cinq  francs,  plus  ou  moins,  au  cours  du 
jour. 

L’échange  qui  se  fait  de  deux  valeur*  égales  n’augmento 
ni  ne  diminue  la  somme  des  valeurs  (des  richesses)  exis- 
tant dans  la  société.  L’échange  de  deux  valeurs  inégales 
(c’csl-à-dire  l’échange  où  l’un  des  échangistes  dupe  l’autre) 
ne  change  rien  non  plus  à la  somme  des  valeurs  sociales , 
bien  qu'il  ajoute  à la  fortune  de  l’un  ce  qu’il  Ote  à la  fortune 
de  l'antre.  Les  deux  objets  échangés  n’en  ont  ni  (dus  ni 
moins  de  valeur  qu’auparavant.  L’échange  de  deux  produits 
ou  de  deux  fonds  productifs , sous  quelque  rapport  qu’on 
le  considère,  n’est  donc  point  une  production.  Lors  même 
qu’on  dit  : la  production  est  un  échange  dans  lequel  on 
donne  les  services  productifs  ou  leur  valeur,  pour  recevoir 
les  produits  ou  leur  valeur,  ce  n’est  pas  à dire  que  ce  soit 
l’échange  même  qui  produise.  Rigoureusement,  les  fonds 
productifs  ( industrie,  terrains,  capitaux)  sont  susceptible* 
de  |»rodiiire  un  service  d’où  résulte  un  produit  utile  ; et  c’est 
ce  service  que , à mesure  qu'il  est  créé , on  échange  contre 
un  produit.  La  véritable  création  est  celle  du  service  pro- 
ductif qui  a une  valeur  : le  reste  n’est  plus  qu’un  échange 
de  valeurs.  Je  ne  fais  au  reste  cette  observation,  purement 
métaphysique,  que  pour  prévenir  le  reproche  d’une  contra- 
diction qui  ne  serait  que  dans  les  termes.  J.-B.  Saï. 

Toutes  les  fois  que  deux  individus  se  livrent  réciproque- 
ment une  valeur,  en  retour  d’une  autre  valeur,  ces  indi- 
vidus lont  un  échange.  L’échange  est  nécessairement  l’un 
des  fondements  de  la  société  humaine  : j’ajouterai  même  que 
la  perfection  plus  ou  moins  grande  des  moyens  par  lesquels 
il  s’opère  peut  donner,  sous  le  rapport  matériel , la  mesure 
exacte  du  progrès  social.  Sans  l'échange,  la  division  du 
travail  et  la  combinaison  des  efforts  seraient  impossibles. 
Chaque  individu,  obligé  de  pourvoir  seul  et  par  ses  ressour- 
ces personnelles  À la  multitude  des  besoins  dont  la  Provi- 
dence a doué  les  hommes,  contraint  d'éparpiller  ses  faculté* 
Intellectuelles  et  physiques  dans  la  fabrication  d’une  foule 
d’objets , au  lieu  de  les  fortifier  en  les  faisant  converger 
vers  un  but  unique,  se  trouverait  dans  l'impuissance  absolue 
de  porter  à une  perfection  suffisante  aucune  branche  de 


travail.  Grâce  à l'échange,  au  contraire,  les  hommes,  selon 
la  spécialité  dfe  leurs  vocations,  les  profits  qu’ils  espèrent 
ou  les  nécessitée  de  leur  position  particulière , peuvent  se 
livrer  exclusivement  à la  fabrication  d’un  seul  produit.  Or, 
cette  spécialisation  du  travail  humain , poussée  la  plu|>art 
du  temps  jusqu’à  ne  demander  à un  même  ouvrier  qu’un 
produit  inachevé , qui  en  sortant  de  ses  mains  doit  aller 
recevoir  de  plusieurs  autres  les  transformations  qui  le  ren- 
dront propre  à l’emploi  qu’on  lui  destine,  augmente  singu- 
lièrement la  promptitude  et  l'habileté  de  l’œuvre,  la  perfec- 
tion et  le  bon  marché  des  denrées.  Ainsi,  par  exemple,  il 
est  au  monde  une  imputation  d’ouvriers  qui  pendant  toute 
leur  vie  ne  fabriquent  que  des  télés  d'épingle;  chacun 
d’eux  en  fait  dans  l’année  plusieurs  centaines  de  millions. 
Comment  pourraient-ils  se  livrer  exclusivement  u cette  oc- 
cupation, s’ils  n’avaient  la  certitude  d’i'clinnger  à volonté  ce 
produit  unique  contre  les  objets  nécessaires  à leurs  consom- 
mations diverses? 

L'échange,  qui  amène,  par  la  division  du  travail  et  par 
l'association  des  travailleurs,  la  perfection  et  le  bon  marché 
des  denrées,  doit  être  compté  lui-même  parmi  les  moyens 
de  production.  En  effet,  lorsque  deux  hommes  veulent 
échanger  les  produits  qui  se  trouvent  en  leur  possession  ré- 
ciproque , c’est  que  ces  produits  ont  pour  chacun  de*  acqué- 
reurs une  valeur  plus  grande  que  pour  chacun  des  vendeurs, 
et  si  dans  le  troc  ils  trouvent  tous  deux  leur  profit,  il  faut 
conclure  que  par  le  seul  fait  de  la  transmission  réciproque 
k»  objets  échangés  ont  acquis  une  valeur  qu’ils  n’avaient 
pas  auparavant.  Pour  un  lumime  rassasié,  qui  éprouve  une 
soif  ardente,  une  livre  de  pain  ne  vaut  certainement  pas  un 
demi-litre  de  vin  ; pour  celui  qui  a faim  sans  être  altéré,  le 
vin  ne  vaut  point  la  livre  de  pain  : l’un  et  l'autre  gagneront 
à l’échange  ; et  si  tous  deux  sont  des  travailleurs,  ce  ne  sera 
pas  eux  seulement,  mais  la  société  elle-même,  intéressée  à 
la  conservation  et  à la  réparation  de  leurs  forces,  qui  en 
profitera. 

Ce  qui  est  vrai  des  individu*  l’est  également  des  nations  t 
i’écbange  les  enrichit.  L’excellente  coutellerie  fabriquée  en 
Angleterre  vaut  plus  pour  la  France,  qui  n’en  produit 
que  de  mauvaise,  que  pour  l’Angleterre,  qui  en  regorge. 
Réciproquement,  le  vin  produit  en  grande  quantité  par 
la  France  vaut  davantage  pour  l’Angleterre,  qui  n’en  re- 
cueille point  Par  cela  seul  qu’elles  échangent  leurs  den- 
rées, les  deux  nations  font  donc  un  profit  ; chacune  d’elles, 
dans  certaines  limites  fixée*  par  les  besoins  de  consomma- 
tion de  l'une  et  par  la  puissance  productive  de  l’autre,  a donc 
intérêt  à produire  le  pins  possible,  afin  de  multiplier  par  l’é- 
change leurs  profits  réciproques.  Or,  le*  échanges  sont  d’au- 
tant plus  faciles  que  pour  un  même  prix  on  livre  plus  d'ob- 
jets ou  des  objets  meilleurs;  ou  bien  qu’on  livre  autant 
d’objets  de  même  qualité  pour  un  prix  moindre.  Améliorer 
les  moyens  généraux  de  la  production,  c’est-à-dire  le*  con- 
ditions du  transport  et  de  la  transformation , c'est  donc 
accroître  la  possibilité  des  échanges , et  par  conséquent  fa- 
voriser le  développement  de  la  richesse  publique  et  du 
bonheur  national. 

Un  mot  maintenant  sur  les  moyens  d'échange.  Dans 
l’enfance  des  sociétés,  l'humanité  ne  connut  d’abord  d’autre 
mode  d'éclvange  que  le  troc  en  nature  : l’homme  qui  pos- 
sédait une  certaine  denrée  troquait  tout  ou  partie  de  la 
denrée  dont  il  était  possesseur  contre  tout  ou  |>artie  d’uue 
denrée  différente  possédée  par  son  voisin.  L’invention  de  1a 
monnaie,  c’est-à-dire  la  convention  en  vertu  de  laquelle  une 
denrée  de  nature  particulière,  de  conservation  facile,  com- 
posée de  partie*  exactement  similaire*,  d’un  transport  aisé 
à cause  de  son  petit  volume,  fut  choisie  pour  servir  spé- 
cialement aux  échange*  ; en  sorte  que  le  possesseur  d’une 
denrée  quelconque  fut  assuré  en  la  cédant  contre  une  cer- 
taine quantité  de  monnaie  «le  pouvoir  à volonté  se  procurer 
plus  tard  l’objet  de  ses  désirs  présents  ou  futurs,  iparque, 
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dans  U série  des  progrès  sociaux,  une  époque  fort  impor- 
tante.  Ce  progrès  fut  d’autant  plus  remarquable  qu’il  attesta 
Don-seulefnent  un  grand  développement  du  sentiment  et 
de  l’intelligence,  mais  aussi  un  accroissement  non  moins 
grand  de  la  richesse  générale,  car  l’usage  facile  et  universel 
de  la  monnaie  fut  la  preuve  que  ceux  qui  la  recevaient 
avaient  pleine  confiance  que  l'approvisionnement  général 
de  la  société  sufiisait  largement  aux  besoins,  même  futurs , 
de  ses  membres  ; sans  quoi  Us  auraient  refusé  de  se  des- 
saisir de  leurs  marchandises  contre  une  denrée  qui  n’était 
que  la  promesse  et  le  gage  d’une  satisfaction  future. 

Un  progrès  pareil  et  non  moins  important  s'accomplit  lu 
jour  où  l’organisation  sociale  et  la  moralité  humaine  furent 
assez  perfectionnées  pour  que  la  promesse  écrite  du  négo- 
ciant trouvât , dans  la  double  garantie  de  chAlimenU  légaux 
et  de  l'honneur  de  celui  qni  l’avait  souscrite , le  crédit  né- 
cessaire pour  se  faire  accepter  presque  à l’égal  de  la  somme 
d’argent,  dont  elle  devint  à son  tour  le  gage  et  le  symbole. 
L'institution  de  la  lettre  de  change  et  du  billet  de 
banque,  dont  il  faut  rapporter  la  naissance  à cette  épo- 
que, malgré  les  services  qu’elle  rend  an  commerce,  est  loin 
encore  d'avoir  livré  à la  pratique  toutes  les  conséquences 
entérinées  dans  son  principe.  Un  jour  viendra  sans  doute 
où  , plus  riche,  plus  morale  et  plus  confiante  que  nous  ne 
la  voyons , l’humanité,  dans  le  désir  de  donner  à l’échange 
une  fàcilité  nouvelle,  substituera  généralement  la  monnaie 
de  papier  à la  monnaie  d'or  et  d’argent. 

Charles  Lkmoother. 

ÉCHANGES  (Banques  d’).  Mort  aucapital  est,  comme 
on  sait,  l’un  de»  crisde  guerre  du  socialisme,  héritier, 
sous  ce  rapport,  du  saint-simonisme;  mort  au  capital  qui 
se  re/tue  (scion  l'expression  consacrée),  c’est-à-dire  qui  se 
permet  de  disparaître  au  milieu  des  orages  révolutionnaires, 
de  luir  devant  les  sombres  préoccupations  de  la  guerre,  pour 
ne  se  montrer  qu’au  sein  de  l’ordre,  de  la  paix  et  de  la  con- 
fiance ; qui  ne  se  donne  surtout  ( et  c’est  là  peut-être  son 
plus  grand  crime  ) qu’à  l’industriel  honnête , laborieux  et 
habile! 

Ces  griefs  contre  le  capital  et,  par  voie  de  conséquence, 
contre  la  propriété  ont  produit,  après  février  1848, 
deux  faits  économiques  étranges,  dont  le  bon  sens  public  et 
l’inexorable  force  des  choses  n'ont  pas  tardé  à faire  justice; 
les  associations  ouvrières  et  la  Banque  d’échanges  de 
M.  Proudhon. 

Les  associations  ouvrières,  après  avoir  absorbé  un  prêt  de 
l’État  de  plusieurs  millions,  aujourd’hui  irrévocablement 
perdus,  ont  dù  se  liquider  avec  une  perte  considérable  et 
au  milieu  des  récriminations  mutuelles  les  plu»  violentes. 
Quant  à la  Banque  du  peuple , ses  destinées  ont  été  pires 
encore,  moins  par  la  faute  du  principe,  qui  sagement  ap- 
pliqué pouvait,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  produire 
de  très-utiles  effets,  que  par  l’extravagante  application  que 
ses  fondateurs  en  ont  faite. 

Dans  un  long  discours  lu  à la  Constituante  de  1848  , dans 
la  séance  du  31  juillet,  M.  Proudhon  développa  les 
idées  suivantes  : « La  cause  de  la  crise  industrielle  qui  sévit 
sur  la  France  ne  réside  ni  dans  l'impuissance  de  la  con- 
sommation ni  dans  l'impuissance  de  la  production,  mais 
dans  les  entraves  apportées  à la  circulation.  Ces  entrave» 
•ont  : le  prêt  à intérêt,  le  loyer,  la  rente  des  capitaux.  Sup- 
primez tous  les  péages  accordés  aux  détenteurs  de  terre,  de 
capitaux  mobiliers  ou  immobiliers  ; rendez  gratuit  l’usage  des 
capitaux  et  des  terres,  et  aussitôt  la  circulation  étant  désobs- 
truée, la  production  prendra  un  essor  indéfini  et  subviendra 
bientôt  à toutes  les  nécessités  de  la  consommation.  Ce  résul- 
tat peut  être  atteint  par  la  création  d’une  banque  gratuite,  ou 
Banque  d’échanges , qui  prêterait  san  » aucune  redevance 
des  capitaux  à tous  ceux  qui  en  auraient  besoin.  Tous  les  ci- 
toyens devant  nécessairement  s’adresser  à cet  établissement, 
elle  absorberait  successivement  tout  le  capital  de  la  nation, 
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et  finirait  par  pourvoir  à tous  les  besoins  de  U production. 
L'État  fournirait  le  premier  capital  de  la  banque  ; et  comme 
ce  capital  n’est  pas  facile  à trouver  dan»  les  circons- 
tances actuelles,  on  procéderait  de  la  manière  suivante  : 
remise  serait  faite  pendant  trois  ans  à tous  les  débiteurs 
du  tiers  de  leurs  créances.  Ce  tiers,  évalué  à environ  1,500  mil- 
lions par  an,  serait  divisé  en  deux  parts  : l’une  demeure- 
rait acquise  aux  debiteurs  l’autre  entrerait  dans  les  co/Tres  ; 
de  l’État.  Sur  cette  seconde  part,  200  millions  serviraient  à 
fonder  la  Basque  d'échanges.  L’impôt  du  tiers  devant  durer 
trois  an»,  au  bout  de  cette  époque,  son  capital  social  s’élève- 
rait à 800 millions.  «On  se  rappelle  que  l’Assemblée  repoussa 
cette  proposition  par  un  ordre  dn  jour  ainsi  formulé  : « l’As- 
setnblée,  considérant  que  la  proposition  du  citoyen  Proudhon 
est  une  atteinte  odieuse  aux  principe»  de  la  morale  publique; 
qu’elle  viole  la  propriété,  qu’elle  encourage  la  délation,  et  fait 
appel  aux  plus  mauvaises  passions,  passe,  à Tordre  du 
jour.  » 

Ainsi  éconduit  par  l’Assemblée,  et  désespérant  d’obtenir 
de  l’État  le  capital  de  sa  banque,  M.  Proudhon  voulut  prouver 
au  pays  que  son  idée  avait  une  valeur  intrinsèque  suffisante 
pour  pouvoir  être  réalisée  avec  le  simple  concours  de»  par- 
ticuliers. De  concert  avec  deux  mitre»  socialistes,  MM.  Jules 
Lechevalier  et  Ramon  de  la  Sagra,  il  arrêta  un  projet 
de  statut»  qui  parut  dans  le  numéro  spécimen  du  journal  />« 
Peuple , le  3t  octobre  1848.  Cette  publication  fut  suivie  d’une 
sorte  de  manifeste  de  M.  de  la  Sagra,  sous  le  titre  de  Banque 
du  peuple  ; Théorie  et  pratique,  dans  lequel  l’auteur  en- 
seigne : l*  que  la  totalité  du  fruit  du  travail  doit  revenir  au 
travailleur;  2*  que,  dan»  ce  but,  il  faut  que  le  travailleur 
ait  à sa  disposition  le  sol  et  le  capital  ; 3*  que  ce  résultat  ne 
peut  être  atteint  que  par  l’emploi  d’un  moyen  pacifique , de 
mettre  la  communauté , qui  constitue  F État,  en  posses- 
sion du  sol  et  d’un  capital  social  permettant  de  mettre  le» 
instrument»  de  travail  à la  disposition  des  travailleurs  ; 4“  que 
l’agglomération  de»  capitaux  entraînant  inévitablement  la 
formation  d’une  classe  oisive , il  faut  l’empêcher  en  suppri- 
mant l’intérêt,  personne  ne  devant  alors  penser  à entasser 
des  richesses  stériles;  5"  que  l’intérêt  peut  être  supprimé 
par  l’anéantissement  du  signe  représentatif  de  la  valeur  (la 
monnaie)  et  par  l’organisation  du  crédit  gratuit  réciproque; 
6°  que  la  suppression  de  l’intérêt  doit  amener  naturellement 
celle  du  fermage  ou  de  la  rente,  des  loyers  et  des  revenus,  et 
provoquer  ainsi  indirectement  celle  de  la  propriété  elle- 
même. 

Ainsi , dans  la  pensée  de  M.  Proudhon , Inspirateur  de  ce 
manifeste,  la  Banque  d’échanges  devait  avoir  pour  résultat, 
plus  ou  moins  éloigné,  la  suppression  delà  propriété. 

La  société  de  la  Banque  fut  définitivement  formée  par  acte 
du  31  janvier  1849,  et  l’ouverture  des  bureaux  eut  lien 
le  il  février  suivant.  Le»  slatufs  étaient  précédés  d’une  dé- 
claration devenue  trop  célèbre  pour  que  nous  n’en  repro- 
duisions pas  au  moins  le  passage  suivant  : « Ceci  est  mon 
testament  de  Yie  et  de  mort  ; à celui-là  seul  qui  pourrait 
mentir  en  mourant , je  permet»  d’en  soupçonner  la  sincé- 
rité. Si  je  me  suis  trompé  la  raison  publique  aura  bien- 
tôt fait  justice  de  mes  théories  ; il  ne  me  restera  qu’à  dispa- 
raître de  l’arène  révolutionnaire,  après  avoir  demandé  pardon 
à la  société  et  à mes  frères  du  trouble  que  j’aurai  jeté 
dans  leurs  Ames  et  dont  je  suis,  après  tout,  la  première 
victime.  Que  si , après  ce  démenti  de  la  raison  générale  et 
de  l’expérience  je  devais  chercher  un  jour,  par  d’antre» 
moyens,  par  des  suggestion.»  nouvelle»,  à agiter  encore  les 
esprits  et  entretenir  de  fausses  espérances,  j’appellerais 
sur  moi  dès  maintenant  le  mépris  et  la  malédiction  des  hon- 
nêtes gens.  « 

Voici  l’analyse  des  dispositions  les  plus  caractéristiques 
des  statuts  : 

La  société  est  formée  : 1-  pour  procurer  à tous,  an  plus  bas 
prix,  l’asag»  de  la  terre,  des  maisons,  machines  , instru- 
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ments  de  travail,  capitaux,  produits  et  services  de  tout  genre  ; 
r pour  faciliter  à tous  l’écoulement  de  leurs  produits  aux 
conditions  les  plus  avantageuses.  Elle  a pour  principes  : 
que  toute  matière  première  est  fournie  gratuitement  à 
l'honnne  par  la  nature  ; qu'ainsi , dans  l’ordre  économique , 
tout  produit  vient  du  travail , et  réciproquement  que  tout 
capital  est  iminroductif  ; que  toute  opération  de  crédit  se 
résolvant  en  un  échange,  la  prestation  des  capitaux  et  l’es- 
compte des  valeurs  ne  doivent  donner  lieu  à aucun  in- 
térêt. En  conséquence,  la  Banque  du  peuple  ayant  pour 
base  la  gratuité  du  crédit  et  de  l’échange  ; pour  objet,  la 
circulation  des  valeurs,  non  leur  production , pour  moyen  le 
consentement  réciproque  des  producteurs  et  des  consomma- 
teurs, et  doit  opérer  sans  capital.  Mais  ce  but  ne  sera 
aUeiut  que  lorsque  la  masse  entière  des  producteurs  et  con- 
sommateurs aura  fait  son  adliésion  aux  statuts  de  la  Banque. 
Un  attendant,* lie  sc  constitue  un  capital  de  cinq  millions, 
divisé  en  un  million  d'actions  de  cinq  francs  chacune,  «e 
portant  point  intérêt.  Le  papier  de  la  Banque  portera  le 
titre  de  bon  de  circulation  ; il  sera  de  la  coupure  de  cinq  à 
cent  francs.  Ce  bon,  à la  différence  des  billets  ordinaires  de 
banque  à ordre  et  payable  en  espèces , est  un  ordre  de  ii- 
vraisou  revèUulu  caractère  social  rendu  perpétuel,  et  payable 
h vue  partout  sociétaire  et  adhèrent  en  produits  ou  services 
de  son  industrie  ou  profession.  Les  bons  sont  acceptables 
en  tous  payements  chcx  tous  les  membres  de  la  société,  ac- 
tionnaires ou  adhérents.  Leur  remboursement  en  espèces  est 
facultatif  pour  la  banque  ; mais  elle  en  garantit  obligatoire- 
ment l’acceptation  par  ses  adhérents.  Tout  intéressé  s en- 
gage à se  fournir  de  préférence,  et  pour  tous  les  objets  de  sa 
consommation  que  la  société  pourra  lui  oiïrir,  auprès  des 
adhérents  à la  Banque . et  à réserver  exclusivement  à ses 
co- sociétaires  et  co-adl»érents  la  faveur  de  scs  commandes. 
Réciproquement  tout  producteur  ou  négociant  adhérent  à la 
banque  s’engage  à livrer  aux  autres  adhérents,  à prix  ré- 
duit, les  objets  de  son  commerce  et  de  son  industrie.  Le 
payement  de  ces  ventes  et  achats  s’effectue  au  moyen  du  bon 
de  circulation.  La  Banque  escompte  le  papier  de  commerce 
à deux  signatures  au  taux  de  7 pour  100.  Cet  intérêt  sera 
réduit  au  fur  et  à mesure  des  progrès  de  la  société.  Aux  opé- 
rations de  crédit  réel,  la  banque  joint  des  opérations  de 
crédit  personnel,  c’est-à-dire  qu’elle  suscite  et  encourage 
de  scs  avances  toute  entreprise  offrant  îles  garanties  suffi- 
santes «l’habileté,  de  moralité  et  de  succès.  Les  protifa  de  la 
banque  seront  réunis  à son  capital. 

Les  vices  de  cette  organisation  sautent  aux  yeux.  Remar- 
quons d’abord ccltedouble  contradiction,  ou  plutôt  ce  double 
hommage  involontaire  au  sens  commun  : tandis  que  les  fon- 
dateurs assurent  que  la  banque  peut  et  doit  opérer  sans 
capital,  ils  s’empressent  de  s’en  constituer  un  de  cinq  mil- 
lions ; en  môme  temps  qu’ils  promettent  la  gratuité  du  crédit, 
ils  en  ajournent  indéfiniment  la  réalisation  pour  prélever  un 
intérêt  de  7 pour  100  sur  leurs  opérations.  Le  papier  de  crédit 
de  la  banque , cette  idée  fondamentale  du  projet , repose , 
comme  on  l'a  vu  , sur  celle  double  condition  que  les  adhé- 
renls  s’engagent,  1“  à vendre  et  aclicterde  préférence  entre 
eux  tout  ce  qu’ils  consomment  et  produisent  ; 2”  à payer  ces 
ventes  et  achats  avec  les  bons  de  circulation.  L’inconvénient 
principal  de  cette  combinaison  est  celle-ci  : chaque  adhérent 
devant  faire  des  fournitures  à découvert  sur  la  simple  con- 
fiance que  lui  inspire  la  Banque,  sera  toujours  disposé,  pour 
diminuer  ses  risques  autant  que  possible,  à vendre  ses  pro- 
duits le  plus  cher  et  en  moins  bonne  qualité  qu’il  pourra. 
Le  but  de  l’institution  sera  ainsi  complètement  manqué.  Il 
est  vrai  que  la  Banque  compte  sur  le  dévouement  continu 
de  ses  adhérents!.,  banque  en  demandant  un  capital  et 
en  lui  refusant  à la  fois  intérêt  et  dividende,  c'est-à-dire  en 
faisant  encore  appel  au  dévouement  de  scs  adhérents 
s’expose,  comme  l'expérience  devait  le  prouver,  à mourir 
d’inanition  sur  une  caisse  vide.  En  n'appeïanl  aux  avantages 


qu’elle  promet  que  les  adhérents,  elle  limite  outre  mesure  lé 
cercle  de  ses  opérations,  et  par  conséquent  elle  rend  l’écliange 
très-difficile  entre  ses  sociétaires.  En  se  livrant  à ce  que  les 
statuts  appellent  des  opérations  de  crédit  personnel,  c’est-à- 
dire  en  commanditant  toutes  les  entreprises  qui  lui  semble- 
ront utiles , elle  se  met  dans  la  nécessité  de  faire  des  émis- 
sions énormes  de  ses  bons  de  circulation  dont  la  déprécia- 
tion rapide  devient  ainsi  inévitable. 

On  sait  quelle  fut  la  durée  de  la  Banque  d’éclianges.  Au 
bout  dedeux  mois,M.  Proudhoo,  qui  s’était  fait  condamner, 
quelques-uns  disent  à dessein , à l'amende  et  à la  prison 
pour  ses  articles  incendiaires  du  journal  Le  Peuple , pro- 
clama que  la  haine  intéressée  de  ses  ennemis  le  mettait,  à 
son  profond  regret,  dans  l’impossibilité  de  continuer  un 
essai  qui  était  la  solution  définitive  de  toutes  les  difficultés 
sociales.  En  termes  vulgaires,  il  dut  liquider,  par  la  raison 
toute  simple  que.  sur  les  cinq  militons  attendus,  18,000  fr. 
seulement  avaient  répondu  à son  appel,  et  qu’il  avait  dé- 
pensé la  moitié  de  cette  somme  en  frais  d’installation... 

Nous  avons  dit  que  Vidée  d’une  Banque  d’échanges  n'a 
rien  de  contraire  aux  véritables  principes  en  matière  de 
crédit.  Si  un  établissement  de  ce  genre,  appuyé  sur  un  capital 
suffisant,  et  embrassant  dans  sa  sphère  d’action  le  plus  grand 
nombre  de  professions  possible,  était  fondé  par  des  hommes 
étrangers  aux  folies  du  socialisme , il  aurait  des  chances  de 
succès.  Il  est  certain  que  si  l’on  offre  à un  industriel  le  moyen 
de  sc  libérer  par  des  travaux  de  sa  profession , en  lui  pre- 
nant un  produit  dont  il  n’a  pas  l’emploi  immédiat  pour  le 
remplacer  par  un  autre  produit  à sa  convenance,  et  qu’il  ne 
pourrait  se  procurer  qu’avec  du  numéraire  qu’il  n’a  pas, 
ou  rend  les  affaires  plus  faciles,  plus  nombreuses  ; par  suite 
on  accroît  la  production  et  la  consommation. 

C’est  sur  ces  données  que  repose  la  Banque  d’échanges 
fondée  à Marseille  par  M.  Bonnard  en  février  1849,  et 
dont  le  succès  rapide  a provoqué  la  formation  d’institutions 
semblables,  d’abonl  dans  la  même  ville,  puis  dans  d'autres 
cités  industrielles,  notamment  à Beauvais  et  à Valenciennes. 

Indiquer  les  différences  que  présente  la  Banque-Bonnard 
avec  la  Banque-Proudhon , c’est  expliquer  le  succès  de  l’une 
et  la  chute  rapide  de  l’autre  : 

1°  La  société  Bonnard  ne  repousso,  en  fait  ou  en  théorie, 
ni  le  capital  ni  le  numéraire,  qu’elle  considère,  au  contraire, 
comme  des  agents  indispensables  même  pour  une  banque 
dont  toutes  les  opérations  doivent  consister  à provoquer  et  à 
faciliter  des  échanges  entre  ses  clients  : aussi  a-t-elle  fait  appel 
aux  actionnaires , en  leur  promettant  à la  fois  un  intérêt  et 
un  dividende.  Un  capital  est  nécessaire  en  effet  : 1°  pour 
payer  les  soldes  qui  résultent  des  échanges  ; V*  pour  aclieter 
les  produits  que  vient  demander  un  échangiste,  lorsque  ce 
produit  n’est  pas  dans  les  magasins  de  la  Banque  et  ne 
figure  pas  dans  ses  bons  d’échange. 

2°  Elle  ne  commandite  pas,  soit  sous  forme  de  numéraire, 
soit  avec  son  papier  de  crédit,  les  entreprises  industrielles 
ou  autres;  clic  en  facilite  seulement  l’exécution,  en  procurant 
aux  entrepreneurs,  par  voie  d’échange , les  matières  ou  pro- 
duits dont  ils  ont  besoin. 

3°  Elle  ne  subordonne  pas  ses  opérations  à une  adhérence 
absolue  et  per|>étuellc  à ses  statuts;  elle  peut  ainsi  étendre 
indéfiniment  le  cercle  des  professions  entre  lesquelles  clic 
favorise  l’échange. 

4”  Ses  bons  d écliange  ne  Ront  délivrés  que  sur  des  per- 
sonnes qui  ont  déjà  reçu  la  pleine  valeur  des  fournitures 
qu’elles  sont  appelées  à faire , puisqu’elles  les  ont  souscrits 
eu  payement  des  produits  qui  leur  ont  été  remis.  Elles  n’ont 
donc  pas  le  même  intérêt  que  dans  la  Banque-Proudhon  à 
livrer  aux  plus  mauvaises  conditions  possibles  les  marchan- 
dises qui  leur  sont  demandées.  Lorsqu’il  s’agit  d’une  four- 
niture qui  ne  peut  être  faite  immédiatement , l’échangiste  a 
en  outre  la  faculté  de  ne  signer  le  bon  que  lorsqu'il  a été 
mis  en  rapport  avec  la  personne  qui  doit  l’effectuer  et  qu’il 
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Ta  agréée.  Ce  n’est  pas  tout  : dans  la  pratique , la  Banque 
reprend,  sans  7 être  obligée  toutefois  par  ses  statuts,  les  bons 
d'échange  dont  l’exécution  n’a  pas  satisfait  le  porteur. 

5°  EnGn,  ses  bénéfices  sont  aaeorét  par  le  prélèvement 
d’une  commission  de  2 pour  100  en  numéraire  sur  toute 
opération  d'échange. 

Jusqu'à  ce  qu’une  expérience  sur  une  pins  grande  échelle, 
à Paris  notamment , vienne  révéler  dans  cette  organisation 
des  vice*  qui  ne  se  sont  point  encore  manifestés,  on  CRt 
obligé , en  présence  des  faits  les  mieux  constatés , de  recon- 
naître qu'une  banque  organisée  dans  ces  conditions  peut 
rendre  les  services  le*  plus  signalés.  Elle  ne  soulève  jusqu'à 
ce  moment  qu’une  seule  objection  sérieuse  peut-être  : c’est 
que  l’extrême  variété,  l’extrême  complication  de  ses  opéra- 
tions exige  dans  scs  directeurs  une  aptitude  en  quelque  sorte 
exceptionnelle,  et  qu’il  sera  toujours  très-difficile  de  ren 
centrer.  A.  Lecott. 

ÉCHANSON.  Ménage  dérive  ce  mot  du  bas  latinsca/ilio, 
qui  se  trouve  dans  les  vieux  glossaires  pour  pinccma,  et 
qu’il  prétend  venir  de  l’allemand  schenken , et  schenk  ou 
schenker  ( pocillator ),  qui  verse  à boire.  D’autres  rap- 
portent son  étymologie  à l'hébreu  chakah  ( propinavit ),  ou 
au  latin  cantharus.  La  table  a toujours  joué  un  si  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  la  vie  humaine,  qu’on  doit  peu  s’étonner 
de  l'importance  et  des  honneurs  qu’on  voit  attachés  de  toute 
ancienneté  à certaines  charges  de  bouche  chez  les  puissants 
de  la  terre.  Celle  de  verser  le  nectar  aux  dieux  ou  Phypocras 
aux  souverains  devait  être  considérable,  si  l’on  en  juge  par 
le  témoignage  de  l’antiquité  profane  et  sacrée.  Qui  ne  se 
rappelle  les  poétiques  fictions  d'il  ébéet  de  G any  mède, 
et  le  songe  prophétique  du  grand-échanson  du  Pharaon 
d’Égypte , consacré  par  la  Genèse  ? Les  empereurs  romains 
et  les  Grecs  du  Bas-Empire  avaient  emprunté  aux  Orientaux 
la  plupart  des  grandes  dignités  de  la  cour.  Ils  en  transmirent 
la  tradition  aux  nations  barbares,  doutae  formèrent  toutes 
les  monarchies  modernes.  Charlemagne  avait  son  magister 
pincernarum.  Cette  charge  était-elie  connue  des  Mérovin- 
giens? a-t-elle  précédé  celle  du  buticularius,  ou  n’en  fut-elle 
qu’un  démembrement  avec  de  moindres  privilèges?  Ce  sont  là 
des  questions  difficiles  à résoudre.  La  distance  de  la  bouteille 
au  gobelet  est  si  imperceptible,  et  les  deux  charges  ont  quel- 
que* droits  tellement  identiques  ( par  exemple,  sur  les  vins 
et  le  lianap) , qu’on  serait  tenté  de  leur  croire  une  origine 
commune.  Cependant,  dès  le  commencement  de  la  troisième 
race  elles  paraissent  toutes  deux  bien  distinctes  et  entière- 
ment indépendantes  l’une  de  l’autre.  Le*  titulaires  ont  leurs 
attributions  respectives  : ils  signent  les  chartes  royales , et 
tiennent  rang  parmi  les  grands  officiers  de  la  couronne.  Le 
bouteil  1er  avait  la  surintendance  des  boissons  de  laconr, 
et  sa  juridiction  s’étendait  sur  tous  les  ca ha re tiers  de  la  ca- 
pitale. L’échanson  devait  acheter  le  vin , et  pourvoir  à la 
distribution  intérieure,  suivant  un  compte  de  1285,  qui 
prouve  qu’il  y avait  alors  quatre  échausons  : un  pour  le  roi, 
à 4 sous  4 derniers  de  gages  par  jour,  et  trois  pour  le 
commun , à 3 sous  3 deniers , outre  leurs  droits.  Telle  est 
la  distinction  assez  confuse  qu’on  peut  faire  de  la  bouteillerie 
et  de  Yéchansonnerie. 

On  a pensé  que,  dans  l’ordre  des  offices,  le  bouteillcr  de- 
vait précéder  l’échanson,  parce  que  celui-là  signait  les  chartes 
immédiatement  après  le  sénéchal  de  France , et  avant  le 
chambrier  et  le  connétable,  parce  qu’il  siégeait  et  opinait  à 
la  cour  des  pairs,  présidait  la  cour  de*  comptes,  et  jouissait 
de  plusieurs  autres  belles  prérogatives  que  n'avait  pas  l’é- 
chanson. Cette  inégalité  dans  les  deux  charges  n’était  pas 
telle  néanmoins  qoe  le  titulaire  de  la  grande-échansonnerie 
aspirât  à l’office  du  grand-bouteillcr,  car  il  n’existe  pas  un 
seul  exemple  qui  établisse  cette  graduation,  tandis  que  plu- 
sieurs grands-bouieillers  et  grands-échansons  ont  été  succes- 
sivement investis  d'autres  charges  civiles  ou  militaires  de  la 
couronne.  Herbert  de  Scran*  émit  échanson  sous  le  roi  Ro- 
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bert,  et  Hugues,  bouteillcr  sous  Iletiri  l*r,  en  I0G0.  La 
charte  de  la  dédicace  de  l’église  Saint-Marthwles-Chainps 
fut  souscrite  en  1067  par  l’échanson  Adam.  A la  même 
époque  Renaud  remplissait  l’office  de  bouteiller.  Jean, 
échanson  du  roi  Louis  le  Jeune,  vivait  en  1162.  Philippe- 
Auguste  fit  don  d’une  halle,  située  dans  la  Cité,  à Arquaire, 
son  échanson,  en  1216.  Lors  du  couronnement  du  roi  Phi- 
lippe le  Long  à Reims,  en  1317,  il  s’éleva  un  différend  entre 
Henri  de  Sully,  bouteiller,  et  Gilles,  dit  le  Borgne  de  Soye- 
conrt,  échanson  de  France,  relativement  au  pot  à cave  dont 
le  roi  s’était  servi,  et  que  chacun  d’eux  réclamait  comme 
appartenant  à son  office.  Il  y a toute  apparence  que  la  so- 
lution de  ce  débat  fut  favorable  à l’échanson , car , en  1323, 
Charles  le  Bel  fit  payer  320  livres  à Érard  de  Montmorency, 
son  échanson , pour  son  droit  de  coupe  ( hanap  ) , au  jour 
du  couronnement  de  la  reine  Marie  de  Luxembourg. 

Sous  le  roi  Philippe  le  Long  le  nombre  des  échanson* 
était  de  sept;  Il  s’éleva  successivement  jusqu’à  13.  Le  prin- 
cipal prenait  le  titre  d' échanson  du  rot,  de  maUre  ou  pre- 
mier échanson.  Gui  Damas  de  Cousan  fut  le  premier  qui 
porta  celui  de  grand-échanson ; mais  comme  ceux  de 
premier  et  de  maltre-éclianson  étaient  entièrement  synony- 
mes, ces  trois  titre*  se  sont  alternés  jusqu’en  1515,  que  l’épi- 
thète de  grand  fut  adoptée  d’une  manière  exclusive.  11  est 
assez  remarquable  que  ce  fut  à l’époque  même  de  la  déca- 
dence de  la  charge  que  prévalut  cette  dénomination  pom- 
peuse. La  réunion  des  attributs  de  l’office  du  grand-bouteiller, 
éteint  vers  f490,  à la  mort  d’Antoine  de  Castelnau,  baron  du 
Lau,  n’ajoula  rien  au  lustre  décroisaantde  la  charge  de  grand- 
échanson.  Au  quinzième  siècle  ces  deux  charges  avaient 
perdu  leurs  privilèges  utile*  les  plus  marquants.  Leurs  titu- 
laires, qui  dans  un  service  actif  pouvaient  toucher  jusqu'à 
3 fr.  d’or  par  jour,  comme  on  le  remarque  dans  un  compte 
du  roi  Jean , à l’époque  de  sa  dernière  captivité  en  An- 
gleterre pendant  l'année  1363,  relativement  à Jean  de  Mai- 
gneiay , son  échansou , n’avaient  plus  de  fonctions  effectives 
qu’aux  grandes  solennités,  comme  aux  sacre*,  mariages,  en- 
trées des  rois  et  reines,  festins  extraordinaires, etc.  Aussi  à la 
fin  du  dernier  siècle  le  grand-échanson  ne  touchait-il  plu* 
que  600  fr.  d'appointements  annuels.  C’était  60  fr  de  moins 
que  le  mattre-U'bôtcl  qui  servait  la  table  du  grand-cham- 
bellan. Cette  disproportion  d'honoraires  fut  peut-être  l’une 
des  causes  qui  fit  substituer  dans  les  provisions  le  mot  d e pre- 
mier à celui  de  grand-échanson , oomme  on  fit  pour  le  grand- 
panelier.  Cependant , l’usqge  leur  a conservé  l'épithète  de 
grand,  soit  à la  cour,  soit  dans  le  monde.  Louis  XVI11  avait 
établi  l’office  de  premier  écltanson  ; U a cessé  depuis  la  ré- 
volution de  1830.  LaIné. 

L'archi-échanson  était  un  des  grands  officiers  de  l’empire 
germanique.  Cette  dignité  appartenait  au  roi  de  Bohême, 
qui  avait  pour  vicaire  l’échanson  héréditaire  de  Limpurg. 
Sa  fonction  était  de  présenter  à l’empereur  la  première 
coupe  quand  il  tenait  cour  impériale.  Dans  l'électiou,  il 
donnait  sa  voix  le  troisième,  mais  n’avait  part  ni  aux 
capitulations  ni  aux  autres  assemblées  d’électeurs. 

ÉCHANTILLON,  petite  portion  prise  sur  un  article 
de  fabrique  ou  quelque  autre  objet  de  commerce  , pour  en 
faire  connaître  la  qualité  et  permettre  d'en  apprécier  la  va- 
leur , sans  qu’il  soit  nécessaire  d’avoir  cet  article  ou  cet  objet 
sous  les  yeux.  Les  fabricants , les  manufacturiers  et  les 
négociants  ne  placent,  en  général,  une  grande  partie  de 
leurs  marchandises  qu’à  l’aide  des  échantillons,  qu'ils  font 
voir  partout  où  ils  espèrent  trouver  des  spéculateurs  ou  de 
simples  consommateurs,  disposés  à en  acquérir  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable.  Ils  emploient  pour 
cela  des  comm  is-voyageu  rs,  qui  se  transportent  dans 
toutes  le*  villes  de  commerce,  et  se  présentent,  munis  de 
leurs  cartes  ou  de  leurs  boites  d'échantillons  ( vulgairement 
appelées  Mamottes)  chez  tous  ceux  qu'ils  supposent  dan* 
le  cas  d’avoir  besoin  de  leur*  articles.  Chacun  pouvant 
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choisir  parmi  ce-»  échantillons  ceux  qui  lui  paraissent  offrir 
plus  d’avantages  pour  le  but  qu'il  ae  propose , il  arrive  sou- 
vent que  ce  choix  m*  fait , et  il  eu  résulte  un  marclié  entre 
la  personne  qui  a choisi  et  le  commis- voyageur.  Ce  dernier 
s'engage  à fournir , immédiatement  s’il  l’a  apporté  avec  lui , 
ou  dans  un  délai  déterminé , s’il  faut  le  foire  venir  de  la 
manufacture  ou  des  magasins  pour  lesquels  il  voyage,  un 
article  de  qualité  en  tout  semblable  à l'échantillon  sur  lequel 
l'acquéreur  s’est  fixé.  Les  marchands  les  plus  éloignés  des 
manufactures  peuvent  ainsi  s'en  procurer  très-facilement  les 
produits , et  sans  être  dans  la  nécessité  de  se  déplacer.  Il 
va  sans  dire  que  le  marché  serait  imparfait  si  la  marchan- 
dise livrée  n’était  pas  entièrement  conforme  h l’échantillon. 

En  charpenterie,  en  menuiserie,  on  nomme  bois  d’é- 
chantillon des  pièces  de  bois  qui  ont  une  longueur,  une 
largeur  et  une  é|»aisseur  déterminées. 

Dans  la  marine , un  entend  par  l 'échantillon  d’un  bor- 
dage,  d'une  courbe,  etc.,  l’épaisseur  de  ce  bordage  ou  de 
cette  courbe. 

On  dit,  au  figuré,  d’une  personne  dont  un  mot,  une  saillie, 
une  boutade,  une  action,  suffit  pour  permettre  do  juger 
l’esprit,  le  talent  ou  le  caractère  : elle  nous  a donné  un 
échantillon  de  son  savoir-faire,  de  son  humeur,  de  son 
adresse.  V.  de  Moléon. 

ÉCHAPPÉE.  En  termes  d’architecture,  on  i^peile 
ainsi  l'espace  compris  entre  les  marches  d’un  escalier  tour- 
nant et  le  dessous  de  la  révolntion  supérieure;  entre  la  voûte 
et  les  marches  d’un  escalier  de  cave. 

En  termes  de  marine,  c’est  un  rétrécissement  dans  la  cons 
truclion  de  certaines  parties  de  l’arrière  d’un  navire.  On  dit 
qu’un  navire  a une  belle  échappée , ou  peu  (l'échappée, 
lorsque  ce  rétrécissement  est  plus  ou  moins  sensible  dans  ses 
dimensions  de  l’arrière. 

En  termes  d’art , échappée  de  lumière  veut  dire  un  jet 
de  lumière  passant  entre  deux  corps  rapprochés  pour  éclairer 
d’antres  objets  Mfjiljn. 

ÉCHAPPEMENT.  En  termes  d’horlogerie,  ce  mot  «lé- 
signe  le  mécanisme  par  lequel  la  dernière  roue  de  la  machine, 
celle  qui  tourne  avec  le  plus  de  vitesse,  transmet  au  régula- 
teur (pendule  ou  balancier)  l'action  du  poids  ou  du  ressort, 
et  qui  en  même  temps  arrête  le  mouvement  du  rouage 
pendant  que  le  régulateur  achève  une  oscillation. 

Celui  qui  inventa  l’échappement  fut  le  véritable  créateur 
des  horloges  à roues  dentées.  Avant  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  on  ne  connaissait  qu’une  sorte  d’échappement , celui 
dît  à palettes  et  à roue  de  rencontre ; il  est  probablement 
fort  ancien , et  l’on  ignore  entièrement  en  quel  pays,  et  è 
quelle  époque , et  par  qui  il  fut  inventé. 

Tons  les  échappements  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes  : t°  les  échappements  à recul  ; T les  échappements 
à repos  ; 3°  les  échappements  à vibrations  libres  ; 4°  les 
échappements  à vibrai  ions  libres  et  à remontoir  d’égalité 
d’arcs.  >‘ous  ne  parlerons  que  des  échappements  les  plus 
connus  et  qu'on  emploie  le  plus  souvent.  Ils  appartiennent 
aux  deux  premières  classes.  Du  reste,  ces  divers  échappe- 
ments out  leurs  qualités  et  leurs  défauts  ; il  n’y  en  a pas 
un  qui  soit  préférable  de  tous  points  à tous  les  autres;  en  gé- 
néral , les  échappements  à repos  sont  sujets  à plus  de  frot- 
tement que  ceux  à recul. 

Il  y a trois  sortes  d'échappements  à recul,  celui  à 
roue  de  rencontre,  celui  à ancre , et  celui  à double  le- 
vier. 

L 'échappement  à roue  de  rencontre,  le  plus  ancien  de 
tous,  se  compose  ainsi  : la  verge  oo  axe  du  balancier  porte 
deux  palettes  dont  les  plans  forment  un  angle  d’environ  90 
degrés  ; une  roue  dont  les  dents  sont  en  nombre  impair  en- 
graine dans  les  deux  palettes , les  détournant  alternative- 
ment  à gauche  et  à droite,  ce  qui  fait  osciller  le  balancier 
ou  le  pendule.  L 'échappement  à roue  de  rencontre  et  à 
palettes  est  employé  pour  régler  le  mouvement  des  montres 
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ordinaires  et  de  beaucoup  de  pendules.  Cet  échappement  a 
l’avantage  d’être  sujet  à peu  de  frottement;  et  quoiqu’il  soit 
à recul,  . il  y a des  horlogers  habiles  qui  le  regardent  comme 
le  moins  impartait  de  tous  , quand  il  s'agit  de  régler  une 
horloge  ordinaire  destinée  à marcher  longtemps.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  l’échappement  à palettes  et  à recul  en 
considérant  l’intérieur  d'une  montre  ordinaire. 

Huygera  modifia  l 'échappement  A palettes  de  manière 
que  le  balancier,  faisant  plusieurs  tours  sur  lui-même,  em- 
ployait une  seconde  et  plut  pour  faire  une  oscillation  : dans 
ce  nouveau  système,  l’arbre  des  palettes  porte  une  roue  de 
champ  ou  en  couronne,  qui  eograine  dans  un  pignon  taillé 
snrla  verge  du  balancier.  On  conçoit  que  ce  dernier  puisse 
faire  alternativement  plusieurs  tours  sur  lui-même. 

L 'échappement  à ancre  inventé  par  un  Anglais  appelé 
Clément , d’autres  disent  par  le  docteur  Hook , est  tort 
simple  : sur  un  cylindre  est  fixée  en  croix  une  lame  dont 
les  deux  bras  sont  billes  en  plans  inclinés,  dont  un  est  |>eu 
convexe  et  l'autre  un  peu  concave.  La  roue  de  rencontre 
de  cet  échappement  a les  dents  inclinées  du  même  cêté; 
elles  sont  longues  et  pointues  comme  celles  d’une  scie;  le 
plan  de  celte  roue  est  parallèle  à ceux  des  autres  roues  qui 
composent  le  rouage.  L’échappement  à ancre  est  à recul, 
sujet  au  ffrottement,  mais  il  a l’avantage  de  faire  décrire  au 
pendule  de  petits  arcs.  Les  horloges  en  bois  dites  coucous 
sont  réglées  par  un  échappement  à ancre. 

Dans  Véchappement  ù repos  de  Graham  pour  les  pen- 
dules, la  roue  de  rencontre,  appelée  aussi  rocket,  a les  dents 
longues,  déliées  et  inclinées  du  même  côté.  Un  croissant, 
dont  les  extrémités  sont  recourbées  en  dedans  et  taillées 
en  plans  inclinés,  embrasse  le  rochet  en  grande  partie.  Les 
dents  de  celui-ci  glissent  sur  les  plans  inclinés  et  font  oscil- 
ler le  croissant,  ainsi  que  le  pendule.  L’horloge  de  la  Bourse 
de  Paris  a nn  échappement  de.  ce  genre  ; on  peut  le  voir  fa- 
cilement et  en  prendre  une  idée  exacte. 

Dans  l’ échappement  à repos  de  Graham  pour  les  mon- 
tres, la  roue  d’échappement  est  garnie  de  plans  inclinés, 
saillants  à la  partie  supérieure.  Le  balancier  est  porté  par  un 
arbre  cylindrique  «lont  une  portion  est  creusée  et  forme  en 
cette  partie  un  «lenii -cylindre  creux.  La  roue  en  y entrant 
se  trouve  arrêtée  par  la  rotation  du  balancier  qui  amène 
la  partie  pleine  du  demi-cylindre  vers  l’extrémité  de  la  dent 
qui  y est  entrée.  Le  retour  du  balancier  la  laisse  sortir,  et 
ainsi  h chaque  oscillation  une  dent  entre  et  sort  avec  la 
régularité  qui  résulte  de  la  perfection  du  ressort  spiral  qui 
entoure  l’axe  du  balancier.  Cet  échappement  est  à repos 
en  ce  sens  que  l’action  de  la  roue  d’échappement  est  sus- 
pendue  pendant  que  la  dent  est  engagée  dans  le  cylindre. 
Les  frottements  sont  assez  grands  dans  ce  système  pour 
que,  malgré  la  construction  des  cylindres  en  matières  très- 
dures,  l'usure  y soit  assez  notable  et  les  résistances  assez 
grandes  pour  qu’on  ait  dû  chercher  pour  les  chronomètres 
d'extrême  précision  des  systèmes  moins  simples,  mais  d’un 
meilleur  effet. 

L 'échappement  à virgule  est  une  variété  du  précédent. 
Sur  l’arbre  qui  porte  le  balancier  est  fixée  une  rondelle  de 
métal  arrondie  sur  le  tour,  et  offrant  une  échancrure.  La 
roue  de  rencontre  de  ce  mécanisme  porte  sur  sa  circon- 
férence «les  chevilles  également  espacées,  dont  la  direction 
est  parallèle  à î’arbre  de  la  roue.  Figurez-vous  que  l’une 
de  ces  chevilles  hutte  contre  la  rondelle  en  avant  de  son 
échancrure  : la  roue  sc  trouvera  arrêtée  ; mais  admettez  que 
le  ressort  spiral  ou  toute  autre  cause  fasse  tourner  la  ron- 
delle en  sens  inverse;  le  cran  sera  amené  devant  la  che- 
ville. Celle-ci  entrera  dans  le  cran,  et,  le  poussant  par  le 
bord  opposé,  s'échappera  en  faisant  tourner  la  rondelle.  La 
cheville  suivante  ira  butter  è son  tour;  le  mouvement  de  la 
roue  sera  suspendu  jusqu’à  cæ  que  le  même  effet  ait  été 
reproduit , et  ainsi  de  suite.  L’échappement  à virgule  est 
peu  usité,  à cause  des  frottements  auxquels  il  est  sujet  ; mais 
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comme  fl  est  facile  à exécuter,  on  le  voit  quelquefois  dans 
des  horloges  de  fantaisie.  Son  emploi  a l'avantage  de  faire 
osciller  le  balancier  fort  lentement  : il  est  à repos. 

L 'échappement  à chevilles  est  une  moditiration  de  ce- 
lui dit  à ancre,  et  surtout  de  celui  à repos  de  Graham  pour 
les  pendules.  En  cfTet,  il  se  compose  de  deux  plans  inclinés 
en  sens  contraires.  Les  chevilles  de  la  roue  de  rencontre,  ar- 
rivant sur  le  talus  du  premier  plan  incliné,  donnent  au  pen- 
dule une  impulsion  qui  le  fait  osciller  de  droite  à gauche. 
Pendant  ce  mouvement,  la  cheville  repose  sur  la  {►artlc  ho- 
rizontale du  second  plan  incliné.  Le  |>endule  oscillant  en 
sens  contraire,  le  talus  de  ce  dernier  plan  incliné  arrive  sous 
la  cheville.  Celle-ci  descend  le  long  de  ce  plan,  et  donne  au 
système  une  impulsion  qui  le  fait  osciller  de  gauche  à droite. 
Pendant  que  cette  oscillation  s’achève,  la  cheville  qui  vient 
ensuite  repose  sur  la  partie  horizontale  du  premier  plan 
incliné.  Cet  échappement  est  à repos;  il  a été  inventé  par 
M.  Amant,  et  perfectionné  par  Lepaule,  horloger  de  Paris. 
Il  est  sujet  au  frottement  ; néanmoins,  on  l’emploie  avec 
succès  dans  les  horloges  a grandes  dimensions  : on  en  voit 
un  exemple  dans  celle  du  Cabinet  d’histoire  naturelle  au 
Jardin  des  Plantes.  TwÉBML 

Il  reguet  a inventé  plusieurs  échappements  libres,  tels 
que  : V échappement  à force  constante  et  à remontoir  in- 
dépendant  ; l'échappement  à hélice , qui  n’a  pas  besoin 
d’huile  ; l’échappement  dit  naturel;  <T échappement  à tour- 
billon, qui  compense  les  irrégularités  provenant  des  di- 
verses situations , etc. 

ÉCIIARD  (Lâchent),  historien  anglais , né  en  1671,  à 
Harsham,  dans  le  comté  de  SufTolk,  mort  en  1730,  était  fils 
d’un  ministre  protestant,  et  entra  lui-même  de  bonne  heure 
dans  les  ordres.  En  1690 , il  publia  une  Histoire  Romaine 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  l'etablissement  de 
Vempire  romain  par  Auguste  que,  en  dépit  des  progrès 
immenses  qu'ont  faits  dans  ces  dernières  années  les  études 
historiques,  on  lit  encore  aujourd’hui  avec  plaisir  et  profit. 
Écliard  continua  dans  la  suite  cet  ouvrage  jusqu'à  Constan- 
tin. Daniel  de  la  Hoque  et  Guy ot- Desfontaines  ( 172S-1729) 
l’ont  traduit  eu  Français.  Ou  a aussi  de  cet  écrivain  : 1°  une 
Histoire  générale  Ecclésiastique  depuis  la  naissance  du 
Christ  jusqu’à  l'etablissement  du  christianisme  sous 
Constantin  ( 1702,  in-folio),  travail  très-estiiué  des  pro- 
testants, qui  lui  préfèrent  cependant  aujourd’hui  l’ouvrage 
de  Moslieim,  mais  bien  inférieur  à l’Histoire  Ecclésiastique 
de  notre  abbé  Fleury;  2°  une  Histoire  <T  Angleterre,  de- 
puis l’invasion  de  Jules  César  jusqu’à  la  fin  du  règne 
de  Jacques  Ie*,  écrite  avec  méthode  et  clarté,  mais  où  l’es- 
prit de  parti  se  fait  parfois  trop  sentir,  demeurée  sans  rivale  en 
Angleterre  jusqu'au  jour  où  parut  la  grande  histoire  de 
Hume,  qui  le  fit  trop  oublier;  3"  de  médiocres  traductions 
de  Plante  et  de  Tércnce  ; 4°  un  recueil  de  maximes  et  do 
discours  inoraux  et  philosophiques,  tirés  des  ouvrages  de 
TilloLson  (1719,  in-t>°  ) ; 5°  un  dictionnaire  géographique 
portant  ce  litre  singulier  : L’ Interprète,  dn  Gazelier  ou  du 
Nouvelliste.  Traduit  ou  imité  en  français,  il  porte  chez  nous 
le  titre  de  Dictionnaire  de  Vosgien. 

ÉCHARDE  Ce  nom  sert  vulgairement  à désigner  un 
éclat  de  bois  très-mince  et  très-aiguisé  ou  tout  autre  corps 
analogue  qui  pénètre  dans  les  chairs  et  y demeure  fiché.  Les 
aiguillons  des  plantes  causent  souvent  cette  blessure,  et  no- 
tamment ceux  des  chardons.  Telle  est  selon  quelques  éty- 
mologistes  l’origine  du  mot  écharde  : ecarita , formé  de  la 
préposition  latine  ex,  de,  et  du  su hstantif  carda,  corruption 
de  carduus,  chardon. 

La  présence  dans  les  chairs  de  corps  étrangers  aussi  peu 
considérables  ne  peut  déterminer  des  accidents  redouta- 
bles ; néanmoins,  elle  suffit  pour  causer  des  inflammations 
très -douloureuses  ( voyez  Pa.wius  ) et  que  la  sympathie  des 
organes  peut  étendre  au  point  d’allumer  la  fièvre.  Il  faut 
(loue  s’efforcer  de  les  extraire  le  plus  tôt  possible.  Quand 


l’écharde  fait  saillie  au-dessus  de  la  peau,  l’extraction  est 
aussi  simple  que  facile,  mais  si  elle  est  au-dessous  de  l’épi- 
derme et  invisible,  l’opération  oxigo  de  l’adresse  et  de  la 
patience  : à l’aide  d’une  aiguille,  on  doit  agrandir  la  piqûre 
en  écartant  Pépi derme,  et  chercher  ensuite  à rencontrer  l’é- 
chardc  et  à la  dégager  assez  pour  la  saisir.  On  favorise  sa 
sortie  en  comprimant  de  côté  la  partie  blessée,  afin  de  lai 
faire  saillir  : dans  ce  cas,  on  est  soi-même  le  meilleur  chi- 
rurgien, parce  que  la  sensation  de  douleur  causée  par  le 
corps  étranger,  quand  on  le  choque,  aide  beaucoup  à le 
faire  découvrir.  Une  pince  à épiler  et  une  loupe  faciliteront 
beaucoup  l'opération.  Dr  Charbosnieju 

ÉUIIARPE.  Suivant  les  temps,  suivant  les  pays, 
l'écharpe  a été  une  parure,  une  livrée,  un  insigne,  une  cein- 
ture annonçant  un  droit  de  commandement.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  l’usage  de  la  porter  aurait  succédé  aux 
croix  blanches,  dont  les  drapeaux  français  étaient  armoriés 
depuis  Clovis.  Il  y a dans  cette  assertion  autant  d’erreurs 
que  de  mots.  Si  les  chevaliers  du  moyen  âge  ont  générale- 
ment porté  des  bandes,  des  lambrequins,  des  écharpes  avant 
les  croisades , ces  écharpes  n’étaient  qu’un  objet  de  mode, 
de  coquetterie,  ou  d'utilité  personnelle  ; elles  n’avaient  rien 
de  national,  rien  qui  fût  militairement  nécessaire.  Il  n'est  pas 
hors  de  probabilité  que  des  hommes  emprisonnés  dans  des 
vêtements  de  fer  aient  tenu  à avoir  extérieurement,  faute  de 
poches,  un  morceau  d’étoffe,  uu  suaire,  pour  essuyer,  au 
besoin,  la  sueur  de  leur  front,  ou  étancher  le  sang  d’une  bles- 
sure. Telle  fut  vraisemblablement  la  première  destination 
de  l’écharpe  ; elle  n’a  jamais  servi  de  baudrier,  ni  de  cein- 
turon , ce  qui  n’eût  pas  manqué  d’être  si  elle  n’eût  eu  qu’à 
distinguer  l'homme  par  une  couleur  saillante.  Une  preuve 
de  plus,  c’est  que  dans  les  vieux  auteurs  visagière,  visière 
ou  écharpe  sont  synonymes. 

La  mode,  la  vanité , la  galanterie,  s’emparèrent  bientôt 
de  ce  signe  extérieur  : l’écharpe  ne  fut  plus  un  simple  mou- 
choir, uue  visière,  une  bande  à pansements  ; ce  fut  un  tissu 
reçu  des  mains  de  quelque  haute  châtelaine,  ou  une  faveur 
octroyée  à un  chevalier  par  la  dame  de  ses  pensées.  Chaque 
guerrier  ayant,  ou  voulant  passer  pour  avoir  une  maltresse 
adorée,  porta  ce  qu'il  appelait  ses  couleurs,  ses  livrées,  chif- 
fons que  les  femmes  livraient  eu  s’en  dépouillant.  Souvent 
l’objet  donné  était  blanc,  parce  que  c’était  la  nuance  la  plus 
générale,  celle  des  tissus  de  Un,  celle  de  PliabiUement  des 
vierges.  Une  autre  cause  donna  de  la  vogue  à l'écharpe 
blanche  : FégUse,  qui  avait  affecté  cette  couleur  à la  reine 
des  cieux,  fit  revêtir  aux  chevaliers  néophytes  les  couleurs 
de  l’innocence,  de  la  pureté,  lejonr  de  leur  baptême  d’initia- 
tion. L’écharpe  blanche  devint  doue  celte  des  chevaliers,  on 
du  plus  grand  nombre  d’entre  eux,  et  celle  des  hérauts  d'ar- 
mes; mais  elle  n’a  jamais  positivement  été  l'écharpe  de  la 
nation.  Quand  la  chevalerie  cessa  d’exister,  cette  marque 
distinctive  continua  d’être  portée  par  quelques  troupes,  qui, 
à cause  de  la  grande  et  longue  illustration  de  la  chevalerie, 
s'enorgueillissaient  de  déployer  des  emblèmes  qui  en  rap- 
pelaient les  coutumes.  Daniel,  qûe  la  tourbe  des  imitateurs  a 
recopié  trop  souvent,  a prétendu  que  l'écharpe  blanche  avait 
été  l'écharpe  française  ; mais  il  est  tombé  dans  une  erreur 
évidente  en  cela,  comme  dans  plus  d'une  assertion. 

Au  temps  de  Louis  IX,  l'écharpe  se  mettait  sous  la  cotfe 
d'armes  ; elle  y était  in&|>erçue,  ce  qui  en  lit  passer  la  mode. 
Elle  s'est  jetée  quelquefois  en  bandoulière  sur  l'armure,  ou 
sur  l’habillement  ; de  là  une  des  causes  qui  ont  produit  le 
verbe  écharper.  Quelquefois,  elle  s'est  nouée  en  ceinture.  A 
l'égard  de  ces  différences,  voici  ce  qui  est  vraisemblable  : 
elle  s'est  portée  plutôt  delà  première  manière,  sur  le  costume 
d’élofTe  ou  de  matières  souples,  et  plutôt  de  la  seconde  sur 
les  vêtements  de  fer  battu,  car,  faute  d'épaulette  ou  d'aiguil- 
lette, elle  eût  mal  tenu  sur  sa  cuirasse,  elle  eût  glissé  et  em- 
barrassé le  guerrier;  d’ailleurs,  les  moindres  coups  de  l’en- 
nemi l'eussent  mise  en  pièces.  Sur  les  vêtements  d'éti»fle  qui 
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n’étaient  pas  vêtement*  de  combat,  elle  était  maintenue  sur 
l'épaule  par  une  aiguillette , dont  le*  nôtres  ne  sont  proba- 
blement qu'un  vestige.  L’écharpe  fut  donc  d'abord  un  orne- 
ment de  pur  caprice  ; mais  la  frivolité  môme  peut  produire 
des  résultats  où  se  mêle  quelque  utilité.  Quand  les  chevaliers 
commencèrent  à servir  par  grandes  masses,  on  reconnut 
qu’il  manquait  aux  armures  de  fer  une  marque  qui  pût,  un 
jour  d’action,  être  un  signe  national  de  ralliement.  On  recou- 
rut, pour  ce  motif,  à une  écharpe  d’une  couleur  convenue. 
Cette  circonstance  appartient  au  treizième  siècle.  Joinville  en 
fournit  la  preuve,  et  ce  qu'il  dit  de  l'écharpe  des  croisés 
la  montre  comme  prenant  une  importance  qui  ressemble 
quelque  peu  à celle  que  la  ceinture  militaire  avait  eue  plus 
anciennement  à titre  d'armement  d’honneur.  En  croisant  la 
cotte  d’armes  désignative  de  l'individu , l'écharpe  devient 
elle-iuêine  désignative  de  la  nation  ou  de  la  confédération  de 
plusieurs  nalious. 

Aux  croisades,  les  guerriers  la  portaient  en  ceinture.  Elle 
était  blanche  sous  Louis  IX,  quoique  ce  ne  fût  pas  la  couleur 
nationale,  mais  bien  la  couleur  anglaise,  car  alors  la  cou- 
leur française  était  le  pourpre  de  l'oriflamme.  Si  donc  une 
association  de  chevaliers  chrétiens  porta  l’écharpe  blanche 
en  Orient,  ce  ne  (ut  pas  comme  couleur  nationale , mai* 
comme  emblème  de  chevalerie,  comme  couleur  d'alliance 
entre  chevaliers  de  diverses  provinces  ; voilà  pourquoi  al- 
liance et  écharpe  ont  été  synonymes.  L'écharpe  se  maintint 
et  devint  un  attribut,  une  distinction,  on  pourrait  même 
dire  un  effet  d’uniforme,  quand  l'armure  plate  commença  à 
redevenir  d’un  usage  général  : ainsi,  c’est  de  1330  à 
1GOO  que  l’écharpe  accompagne  le  costume  do  fer.  Guil- 
laume Guyart  nous  parle  de  l’écharpe  qu'on  portait  sous 
Philippe  le  Bel  : elle  était  blanche,  en  souvenir  des  croisades 
précédentes  ; on  la  mettait  en  ceinture.  Elle  servait  aussi  bien 
aux  simples  soldats  qu'aux  officiers  ; ce  qui  parait  différer 
des  usages  admis  sous  Louis  IX.  L'écharpe  cesse  d'être 
blanche  sous  Charles  VI,  parce  qu'elle  n’est  plus  alors  un 
signe  d'alliance  entre  des  chevaliers,  et  que  la  gendarmerie 
du  monarque  commence  à l'emporter  sur  la  chevalerie, 
ordre  peu  monarchique  dans  son  primitif  système  d’af  filiation. 
Sous  ce  prince  elle  se  portait  en  bandoulière,  sur  les  vête- 
ments d’étoffe  et  de  cour.  L’échatpe  des  Armagnacs  était 
blanche  : en  1413,  dit  M.  de  Barante  : « On  était  aussi 
mal  venu  à ne  pas  l’avoir  qu'on  l'eût  été  à ne  pas  avoir 
l'écharpe  de  Bourgogne  un  an  auparavant.  ■ « Il  n’y  avait 
pas  jusqu’aux  images  des  saints,  dit  Pasquier,  qu’on  n’af- 
iublât  de  l’écharpe  blanche.  » Sous  Charles  Vil  l'écharpe 
fit  partie  de  l’uniforme  des  officiers  des  compagnies  d’or- 
donnance ; elle  était  blanche  sous  Louis  XI.  Il  n'en  fut  plus 
fait  usage  sous  les  princes  qu’on  range  parmi  Ica  plus  che- 
valeresques , sous  Louis  XII  ni  sous  François  1*T  ; du  moins 
les  bas-reliefs  de  leurs  tombeaux  n’en  montrent  aucune. 
Cela  tient  à ce  que  depuis  l’invention  des  armes  à feu  les 
écharpes  étaient  devenues  embarrassantes  ; les  arquebusiers 
n’en  portaient  pas , et  sous  les  règnes  suivants  les  seuls 
piquiers  de  l'infanterie  française  les  conservèrent,  comme  le 
témoigne  Ghcyn. 

Dans  le  récit  que  fait  Rabelais  ( Sciomachie ) d’une  petite 
guerre,  dont  le  spectacle  fut  donné,  de  son  temps,  à Rome, 
en  l'honneur  de  la  naissance  d’un  fils  de  France,  il  n’est 
question  que  d'écharpes  de  couleurs  variées  : chaque  parti  ou 
comparse  avait  la  sienne;  aucune  n'était  blanche.  Henri  II 
fit  reprendre  l'écharpe  aux  compagnies  d’ordonnance  ; elles 
en  ciuent  alors  deux  ; celle  que  leur  donna  le  roi  croisait  de 
droite  à gaucho  sur  l'écharpe  aux  couleurs  du  capitaine,  et 
elle  remplaça,  comme  signe  distinctif,  les  casaques  d’armes; 
cctlc  mode  eut  pende  durée. Charles  IX  et  Henri  III  por- 
taienl  l’écharpe  rouge,  tandis  que  les  huguenots  et  leurs 
chefs  la  portaient  blanche,  comme  nous  l’apprend  d’Auhigné. 
En  1591  les  ligueurs  la  portaient  noire.  Sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  Xllt  elle  se  mettait  en  bandoulière.  De  là  cette 


locution  : prendre  en  écharpe,  pour  dire  enfiler  diagonale* 
ment.  Depuis  le  seizième  ou  le  dix-septième  siècle,  dans  les 
deuils  militaires,  les  gardes  du  corps  portèrent  une  écharpe 
de  crêpe  noir. 

Les  officiers  aux  gardes  avaient  l’écharpe  d’argent. 
L’écharpe  des  officiers  de  l’armée  que  commandait  d'Hoc- 
quincourt  en  1651,  lors  de  la  rentrée  de  Maxarin  en  France, 
était  verte  ; celle  de  la  maison  de  Condé  et  de  son  parti, 
Isabelle.  Chaque  nation  avait  de  même  sa  couleur  : l'écharpe 
des  Anglais  et  des  Savoyards  était  bleue  ; celle  des  Espagnols, 
rouge; celle  des  Hollandais,  orange;  celle  des  Autrichiens, 
noire  et  jaune,  etc.  Quoique  le  blanc  n'ait  jamais  été  la 
couleur  de  Louis  XIV,  cependant  sous  ce  prince  l'écharpe 
en  ceinture  était  surtout  de  soie  blanche,  couleur  alors  en 
vogue,  comme  rappelant  celle  des  colonels  généraux  et  des 
généraux  d'armée.  Dans  ce  même  siècle,  en  1632,  on  vit, 
dans  l'armée  impériale,  Wallstein,  qui  érigeait  ses  caprices 
en  lois  absolues,  ordonner,  sous  peine  de  mort,  l’usage 
général  des  écharpes  rouges  ; un  capitaine , informé  de  cet 
ordre,  arracha  une  écharpe  d'or  qu’il  portait,  et  la  foula 
aux  pieds  ; Wallstein  le  sut,  e<  récompensa  par  le  grade  de 
colonel  cette  déférence  d’un  courtisan. 

En  France  l’usage  de  l’écharpe  survécut  peu  aux  derniers 
tournois;  elle  fut  abandonnée  quand  l'uniformité  des  habits 
militaires  s’établit  A la  bataille  de  Steinkerque , gagnée  en 
1692,  les  princes,  surpris  par  les  Anglais,  n'eurent  (pic  le 
temps  de  rouler  leur  écharpe  autour  du  cou  en  manière  de 
cravates.  Les  élégauts  donnèrent  alors  par  patriotisme  à leur 
cravate  le  nom  de  steinkerque . De  là  vient  aussi  que  plus 
lard  les  écharpes  de  drapeaux  s’appelèrent  cravates.  De- 
puis cette  affaire,  l’histoire  ne  mentionne  plus  les  écharpes. 
Après  la  paix  de  Ryswick,  on  reconnut  que  l’écharpe  était 
une  décoration  sans  objet,  coûteuse,  embarrassante,  dan- 
gereuse même  dans  la  mêlée.  On  n’en  fit  plus  usage  dans  la 
guerre  de  1701,  comme  le  prouvent  les  ordonnances  des 
troupes  françaises,  en  1695;  et  en  1703  l'entière  abolition 
des  écharpes  eut  lieu  dans  l'infanterie,  comme  conséquence 
de  l’adoption  générale  du  fusil  : l’on  n’en  conserva  que 
l'aiguillette,  dont  l'usage  universel  dura  encore  quelques  an- 
nées. Il  n’est  resté  de  vestiges  des  écharpes  que  la  cravate  des 
drapeaux  français,  cravate  qui  dans  l’origine  n’était  autre 
chose  que  l'écharpe , ou , si  l’on  veut,  le  lien , la  bricole  du 
porte-enseigne  ; d’une  extrémité,  il  l'attachait  au  fer  de  ta 
lance  du  drapeau  ou  de  la  cornette;  do  l’autre,  il  s'en  faisait 
une  ceinture  ; c'était  le  moyen  d'empêcher  que  le  vent  ou 
l’ennemi  n'cmporlât  sa  volumineuse  enseigne.  Cette  manière 
de  lier  l’une  à l'autre  l’enseigne  virante  et  l’enseigne  d’étoffe 
a duré  jusqu’à  la  moitié  du  siècle  dernier. 

Les  officiers  de  quelques  nations  étrangères  gardèrent 
l'écharpe  comme  signe  de  service;  elle  représentait  cher,  eux 
notre  hausse-col , et  elle  était  en  même  temps  dans  l’armée 
un  signe  national.  EnfAntriclie,  clic  n'était  pas  même  accom- 
paguée  d'épaulettes.  En  France,  les  commandants  de  place, 
les  maréchaux,  les  officiers  généraux,  ont  une  («harpe,  que 
la  loi  appelle  ceinture . L’unifomie,  mieux  caractérisé,  des 
troupes  françaises  a rendu  superflu  l’usage  de  l’écharpe; 
cependant  sous  la  Restauration , à une  époque  où  tout  était 
illusion  et  entrainement,  où  l’on  croyait  que  des  idées  nobles, 
grandes  et  glorieuses , se  rattachaient  nécessairement  aux 
modes  chevaleresques,  ou  fut  sur  le  point  de  rétablir  l’écharpe 
en  France,  par  amour  pour  les  choses  vieilles  et  pour  les 
choses  que  nous  apportait  l'étranger.  La  force  d’inertie  et 
l’amour  propre  triomphèrent  dans  un  conflit  entre  deux  au- 
torités. En  1816,  le  grand -chancelier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, sc  mêlant  d’une  chose  qui  ne  le  regardait  pas , avait 
minuté  une  ordonnance  royale  qui  rendait  l’écharpe  à toutes 
les  troupes  françaises;  le  ministre  de  la  guerre,  qui  dans  le 
projet  d’une  écharpe  d'uniforme  voyait  un  empiétement  sur 
les  droit»  de  son  département,  parvint  à paralyser  le  projet. 
L’ordonnance,  déjà  signée,  qui  en  affublait  tous  les  olliciers 
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français , fut  biffée  ; et  l’écharpe  n’est  plus  aujourd’hui  | 
qu’un  meuble  de  blason.  G*1  Baudin. 

11  y eut  un  ordre  de  l’écharpe , fondé  au  quatorzième  siè- 
cle par  Jean  Ier, de  Castille,  eu  l’honneur  des  dames  de  Palen- 
cia,  qui  seules  avaient  défendu  leur  ville  contre  les  Anglais. 

Chez  nous , au  civil , l'écharpe  tricolore  ( blanche , sous 
ta  Restauration  ),  est  1a  marque  distinctive  des  maires,  com- 
missaires de  police,  officiers  municipaux,  qui  la  portent  en 
ceinture  ou  en  sautoir.  Celle  des  ÿficiers  de  paix  de  Paris 
est  seule  bleu  de  ciel. 

Dans  U langue  liturgique , le  mol  écharpe  sert  à désigner 
le  grand  voile  de  soie  qui  couvre  les  épaules  de  l'officiant  au 
moment  où  il  monte  à l’autel  pour  donner  la  bénédiction  du 
saint  sacrement.  C’est  avec  le  bout  de  cette  écharpe  qu’il 
prend  l'ostensoir  ou  le  ciboire , en  signe  de  profond  respect 
pour  le  vase  qui  contient  l’eucharistie.  Cet  usage  est  d’une 
haute  antiquité  et  conforme  au  vingt  et  unième  canon  du 
concile  de  Laodicée.  Il  est  à regretter  qu’il  se  soit  entière- 
ment perdu  en  plusieurs  diocèses,  notamment  à Paris.  Cette 
écharpe  est  ordinairement  de  soie  rouge,  sans  doublure, 
quelquefois  ornée  de  riches  broderies , et  terminée  par  une 
frange. 

ÉCIIASSE,  genre  d’oiseaux  do  l’ordre  des  échas- 
siers, offrant  au  plus  haut  point  les  caractères  généri- 
ques de  cet  ordre.  Les  tarses  des  échasses  sont  en  effet 
d’une  longueur  vraiment  disproportionnée , et  de  plus  Us 
sont  d une  extrême  gracilité , qui  ne  permet  à ces  oiseaux 
de  marcher  qu’as&ez  péniblement.  Leurs  doigts  sont  petits, 
réunis  h leur  base  par  une  membrane,  et  au  nombre  de 
trois  seulement,  car  il  n’existe  pas  de  pouce;  leurs  ailes  sont 
très-longues,  et,  pour  nous  servir  d’une  expression  heureuse- 
ment introduite  en  ornithologie,  elles  sont  sur-aigues,  c’est* 
àrdire  à première  penne  plus  grande  que  toutes  les  autres. 

Les  échasses , que  l’on  rapporte  à plusieurs  espèces , sont 
des  oiseaux  éminemment  aquatiques,  et  que  l'on  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ; elles  se  tiennent  dans  les 
marais  ou  sur  les  bords  de  la  mer,  et  recherchent  dans  la 
vase  les  insectes  aquatiques  qui  font  leur  nourriture  liabi- 
tuelle.  Leurs  longues  jambes  leur  permettent  d’entrer  assez 
avant  au  milieu  des  eaux  sans  se  mouiller  ; mais  d'ailleurs 
elles  ont  la  facilité  de  nager.  L’espèce  que  l’on  voit  en  Eu- 
rope est  Véchasse  à manteau  noir  (himantopus  melanop- 
terus ) ; on  la  trouve  aussi,  et  même  plus  fréquemment,  en 
Afrique,  en  Asie.  Sa  longueur  depuis  le  bec  jusqu’à  la  fin 
de  la  queue  est  de  51  centimètres;  toutes  les  parties  su- 
périeures de  son  corps  sont  noires,  avec  des  reflets  verdâ- 
tres , et  les  inférieures  sont  blanches , légèrement  nuancées 
de  rose.  P.  Genv.us. 

ÉCHASSES,  deux  longs  bâtons,  disent  les  dictionnai- 
res, de  lm,50  à 2 mètres,  à chacun  desquels  est  adapté  une 
espèce  d’appui , de  tasseau , d’étrier,  ou  un  fourclion,  dans 
lequel  on  met  le  pied,  et  dont  on  se  sert  pour  marcher.  Nous 
les  trouvons  en  usage  parmi  les  enfants  dans  leurs  jeux,  chez 
les  bateleurs , et  au  sein  d’un  peuple  entier.  Les  échasses 
des  enfants  ne  ressemblent  pas  en  général  aux  autres.  Au  lieu 
de  ne  pas  s’élever  au-dessous  du  genou  et  d'être  serrées  aux 
jambes  par  des  courroies , ce  qui  laisse  à celui  qui  les  monte 
les  bras  libres  et  la  faculté  de  s’aider  d'un  bâton , elles  se 
prolongent  jusque  sous  les  bras , et  offrent  ainsi  un  double 
point  d’appui  ; mats  elles  ont  aussi  le  grave  inconvénient 
de  gêner  la  marche.  Depuis  quelques  années,  des  familles 
de  bateleurs,  montées  sur  des  échasses  , hautes  et  basses, 
grands-pères,  grand’raères  et  arrière-petits-fils  exécutent 
leurs  danses  et  leurs  promenades  dans  les  foires  de  village , 
et  jusque  dans  les  rues  de  Paris.  Mais  tout  cela  est  bien 
gauche , bien  embarrassé.  Nous  avons  hâte  d'arriver  à l’ha- 
bitant des  Landes,  à l 'homme-éc  basse  par  excellence,  car 
chez  lui  les  échasses  ne  sont  point  une  parure  accessoire  et 
arbitraire,  elles  forment,  au  contraire,  une  partie  intégrante 
et  inséparable  de  l’individu.  Enlever  scs  échasses  à Phabi- 
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tant  des  Landes  serait  lui  ravir  son  individualité.  Le  dépar- 
tement qu’il  habite  présente  de  vastes  étangs , forme-  par 
les  eaux  pluviales,  dont  l'écoulement  naturel  aurait  lieu 
vers  la  mer  si  elles  n’étaient  arrêtées  par  les  dunes  qui  s’a- 
moncellent et  cheminent  incessamment  de  l'ouest  au  nord- 
ouest.  Le  lanusquet  ou  cousiot , monté  sur  scs  hautes 
échasses,  ou  changuées,  effrayerait  l’homme  le  plus  hardi 
qui  ne  serait  pas  préparé  à le  voir.  En  quatre  enjambées  il 
traverse  la  plaine.  On  ne  se  lasse  pas  d’udinircr  l’agilité  pro- 
digieuse avec  laquelle  it  court  perché  sur  ses  deux  échalas. 
A l’aide  du  long  bâton  dont  il  est  armé,  il  franchit  des  clô- 
tures, des  murs,  de  larges  fossés.  Quand  vient  le  matin 
Plicuro  du  départ,  il  s'assied  sur  le  manteau  d’une  très-haute 
cheminée,  ou  sur  la  croisée  d’une  grange,  et  attache  non- 
chalamment autour  de  ses  jambes  ses  bottes  de  sept  lieues. 
Quand  il  est  au  repos  dans  la  plaine , gardant  son  troupeau 
du  haut  de  ses  échasses , il  vous  apparaît  assis , ou  plutôt 
appuyé  sur  la  longue  perche  qui  lui  sert  de  canne,  trico- 
tant un  berrel  brun , de  forme  beaucoup  plus  étroite  que 
celui  des  Béarnais  et  des  Basques,  et  semblable  à celui  dont 
sa  tète  est  couverte.  U est  vêtu  d’un  long  doliman  de  l'eau 
de  mouton  sans  manches  ; ses  pieds  nus  posent  sur  l’appui 
de  ses  échasses , et  ses  jambes  sont  enveloppées  d une  four- 
rure appelée  camao,  assujettie  par  des  jarretières  rouges  ; il 
a près  de  lui , dans  une  espèce  de  botte  d’une  lorme  particu- 
lière, tous  les  objets  nénessaires  à sa  nourriture  : le  poêlon 
pour  les  cruchades  d’escaoton , pâte  composée  avec,  de  la 
farine  de  millet  et  détrempée  dans  une  sauce  de  lard  fondu  ; 
le  paquet  de  sardines  de  Galice,  du  |>ain  de  mais,  appelé 
mesture,  et  an  broc  de  vin  pour  les  quarante  jours  qu’il 
passe  ordinairement  hors  de  la  métairie. 

Durant  le  séjour  de  Napoléon  à Bayonne,  l’idée  vint 
à l’empereur  de  montrer  à l’impératrice  Joséphine  un 
échantillon  de  ce  singulier  peuple.  A la  voix  du  grand 
homme,  une  escouade  de  lanusquets  sortit  du  fond  de 
ses  déserts , coiffée  de  ses  berrets,  revêtue  de  ses  dolimans 
de  peau  de  mouton , les  jambes  enveloppées  du  camao  et 
des  jarretières  rouges , grimpée  sur  ses  changuées , et  ap- 
puyée sur  ses  longues  perches.  D’une  enjambée  elle  franchit 
la  petite  ville,  tout  effrayée  de  ses  nouveaux  hôtes.  Les  fe- 
nêtres étaient  tapissées  de  dames  qui  ne  leur  souriaient  qu’à 
demi.  Les  cousiots,  au  grand  étonnement  de  la  foule , s’as- 
sirent à terre,  et  se  relevèrent  sans  autre  point  d’appui  que 
leurs  bâtons  ; on  sema  leur  route  de  pièces  de  monnaie , et 
ils  les  ramassèrent  en  courant,  sans  descendre  de  leurs 
échasses.  On  les  conduisit  au  cliâteau  de  Marrac , et , du 
haut  de  leurs  belvéders  ambulants,  ils  exécutèrent,  devant 
l’empereur  et  l’impératrice,  des  danses  qui  ne  manquaient, 
ni  de  grâce  ni  d’originalité.  Mais  bientôt  le  mal  du  pays 
saisit  toute  l’escouade  ; l’air  de  la  cour  ne  leur  valait  rien,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  de  vifs  transports  de  joie  qu’ils  reçurent 
l’autorisation  de  regagner  leurs  plaines  de  pignadas  et  de 
bruyères. 

Figuréroent,  être  toujours  monté  sur  des  échasses,  c’est 
avoir  sans  cesse  l’esprit  guindé , affecté,  un  style  constam- 
ment pompeux  et  élevé.  C’est  le  défaut  commun  des  collé- 
giens qui  achèvent  leurs  clisses  ou  qui  viennent  de  les  finir. 
Certains  poètes,  ou  prétendus  tels,  ont  longtemps  dominé 
parmi  nous,  et  dans  les  livres,  et  sur  la  scène,  grâce  à cette 
bouffissure  de  langage  qu’on  prenait  pour  du  sublime.  Les  ac- 
teurs qui  leur  servaient  d’interprètes  renchérissaient  sur  leur 
exagération,  et  jusqu’à  Talma,  et  même  de  son  temps,  le  pre- 
mier théâtre  de  la  France  a retenti  de  cette  déclamation  ar- 
bitrairement pompeuse  et  grotesquement  échassée,  qui  ne 
fut  jamais  dans  l’esprit  de  notre  langue.  La  nouvelle  écolo 
a eu  aussi  scs  échasses;  mais  iis  sont  déjà  moins  communs 
qu’autreiois  les  poètes  desquels  un  poète  disait  : 

...  Leurs  vers,  cl  «ns  force,  et  saos  gréer*, 

Moulés  sur  de  grands  mots  comme  sur  des  échasses. 

Eug.  G.  DE  Mokclave. 
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ÉCHASSES  (Combats  des).  C’était  naguère  un  des 
plaisirs  les  plus  vifs  des  Namurois  de  faire  des  courses  cl  de 
se  livrer  des  combats  sur  des  Reliasses.  On  régalait  ordinai- 
rement les  grands  personnages  du  spectacle  de  ces  luttes, 
où  l’ardeur  des  deux  partis  était  telle,  qu’en  1746  le  maré- 
chal de  Saxe,  s’en  trouvant  témoin , disait  que  si  deux  ar- 
mées , au  moment  de  s’entre-choquer,  étaient  animées  à ce 
point,  ce  ne  serait  plus  une  bataiUe,  mais  une  boucherie. 
Dans  ces  sortes  de  jeux,  il  se  formait  deux  bandes  : l’yne 
<uus  le  nom  de  Mêlant,  composée  de  ceux  qui  étaieol  nés 
dans  l’ancienne  ville,  c’est-à  dire  daus  l'enceinte  telle  qu'elle 
a été  étendue  en  1064,  pendant  le  règne  du  comte  Albert  II; 
l’autre,  sous  le  nom d’Avresses,  comprenant  tous  ceux  qui 
avaient  vu  le  jour  dan»  la  nouvelle  ville,  c’est-à-dire  entre 
l 'enceinte  d’Albert  II  et  celle  tracée  en  1414  par  Guillaume  II. 
Chaque  bande  avait  son  capitaine  et  son  al/er  ( al/erez , 
afficrc , al  fier o,  en  portugais,  en  espagnol,  en  Italien,  si- 
gnifie enseigne,  souft-üeutepant),  et  se  distinguait  par  ses 
couleurs.  Les  Melons  les  porlaieot  jaunes  et  noires,  qui 
sont  celle»  de  la  ville,  et  les  ^presses,  rouges  et  blanche». 
Lorsqu'il  s’agissait  de  donner  ce  divertissement  k quelque 
souverain  ou  grand  seigneur,  de»  jeunes  gens , au  nombre 
de  15  à 1,600,  divisés  par  brigades,  sous  des  uni  formes  dif- 
férent» , brillants  et  lestes , ^avançaient  en  bel  ordre  avec 
leur»  officiers , fifres  et  tambours.  La  hauteur  des  déliassés 
était  au  moins  de  l^SO.  Les  combattants  n’avaient  pour 
moyens  d’attaque  et  de  défense  que  leurs  coudes  et  les  crocs- 
en-jambe  qu’ils  se  donnaient  pour  renverser  leur»  adver- 
saires. Quand  ils  marchaient  les  uns  coulrc  les  autres,  leurs 
pères,  mères,  frères,  sœurs,  parent»,  maîtresses,  comme 
autrefois  chez  les  anciens  Germains,  les  suivaient  et  les 
animaient  durant  l’action  par  les  exhortations  les  plus 
énergiques.  Plusieurs  de  ces  combats  se  prolongeaient  près 
de  deux  heures  sans  aucun  avantage  de  part  ni  d'autre.  Un 
des  plus  fameux  dont  on  ait  gardé  le  souvenir,  est  celui 
de  1669.  Il  a été  célébré  en  vers  par  le  baron  de  NValcf, 
mêlé  aux  intrigues  politiques  de  la  duchesse  du  Maine , et 
qui  fut  celui  que  Boüeau  bétonnait  de  voir  rimer  aussi  bien 
|K>ur  un  Flanuind.  De  Buitënblrc. 

ÉCHASSIERS  Ces  animaux,  que  tou»  les  ornitholo- 
gistes se  sont  accordés  à ériger  en  un  ordre  distinct,  se  rap- 
portent à un  nombre  très-considérable  d’espèces  : ils  com- 
posent dans  la  méthode  de  Cuvier  le  cinquième  ordre  de 
leur  classe,  et  prennent  place  entre  les  gallinacés,  d une 
part,  auxquels  ils  sont  lit1»  par  les  outardes  et  surtout  les 
autruches;  et  de  l'autre , les  palmipèdes,  avec  lesquels 
les  dominants,  les  lobipèdes,  les  foulques,  etc.,  leur  don- 
nent de  grands  rapports.  Les  échassiers  sont  pour  la  plu- 
part des  oiseaux  aquatiques  ou  de  rivage,  et  leurs  membres 
inférieurs,  ordinairement  très-grands  ( ce  qui  a fait  nommer 
ces  animaux  des  échassiers , et  en  latin  grallatores)f  sont 
dénudés  dans  toute  leur  partie  tarsienne,  et  de  plus  dans  la 
jiortion  inférieure  de  la  jambe  ou  de  la  cuisse,  pour  employer 
une  expreseiou  vicieuse,  mais  qui  parait  avoir  prévalu.  La 
subdivision  de*  échassiers  en  familles  diffère  suivant  les  di- 
vers auteurs  qui  son  sont  occupés  ; de  plus,  le  nombre  de* 
oiseaux  que  l’on  place  dans  ce  groupe  offre  aussi  des  varia- 
tions : aussi  plusieurs  naturalistes  en  retirent  les  autruches, 
les  casoars,  les  cariamas,  etc.,  qui  paraissent  devoir  y être 
compris , et  U en  est  qui  en  rapprochent  les  chionis , qui 
sont  bien  plutôt  de»  gallinacés. 

Les  édwasim  sont  pour  la  plupart  des  oiseaux  bon» 
voiliers,  et  qui  se  livrent  souvent  à de  longs  voyages  : on 
les  trouve  sur  tous  les  points  du  globe,  daus  l’Ancien  Monde 
comme  dans  le  Nouveau  et  en  Australasie  ; ils  se  nourrissent 
généralement  d'animaux  aquatiques , insectes,  vers , mollus- 
que», poissons  ou  reptiles,  auxquels  il»  associent  souvent  des 
substance»  végétales.  Tous  ne  fréquentent  pas  les  endroits 
humides , mais  on  peut  dire  que  le  plu»  grand  nombre  re- 
cherche les  marais , les  bords  de  la  mer,  les  rivières,  les 


angs,  etc.  Les  antre»,  tels  que  les  autruches , vivent  dan» 
les  plaines  ou  dans  les  bois , excepté  les  bécasses.  Leur» 
jambes  ne  varient  pas  moins  pour  la  longueur  que  leur 
genre  de  vie;  chez  les  uns  elles  sont  excessivement  grêles 
et  allongée» , comme  on  peut  le  voir  cirez  les  avocat  tes , les 
flamroants,  et  surtout  les  é chasse  s,  ou  bien  elle»  sont  très- 
robustes,  tel  est  le  cas  des  autruches.  Chez  les  bécasses 
et  plusieurs  autres,  elles  sont,  au  contraire,  assez  courte»  ; 
mais  toujours  on  remarque  le  même  caractère  de  nudité.  Le 
bec  offre  également  de  nombreuses  différences  : court 
chez  le  pluvier,  le  vanneau,  etc.,  il  est  très-long  chez  U 
cigogne,  le  héron,  la  bécasse,  llbls,  etc.;  chez  cette  der- 
nière, du»  le  courlis  et  beaucoup  d’autres,  il  est  courbé 
Inférieurement;  chez  l’avocctte,  au  contraire,  la  courbure 
est  dirigée  en  haut  ; chez  la  spatule , il  représente  exacte- 
ment l'instrument  dont  le  nom  a été  appliqué  à l’oiseau  qui 
le  porte  ; et  chez  le  flaminaot  sa  forme  est  encore  plu*  bi- 
zarre. Le  plumage  présente  aussi  dans  ses  nuances  et  sa 
nature  quelques  particularités  remarquable»  : jamais  il  n'e»t 
très-abondant  en  duvet,  mais  il  est  susceptible  de  prendre 
des  formes  qui  le  font  rechercher  avec  empressement  dans 
le  commerce.  Les  plume»  du  flammant  constituent  une  four- 
rure qui  ne  le  cède,  ni  pour  la  chaleur,  ni  pour  la  beauté, 
à celle  du  cygne;  les  belle»  aigrettes  sont  fournies  par  une 
espèce  de  héron  qu’on  appelle  à cause  de  cela  le  héron  rti- 
grette ; et  les  jolies  plumes  dites  de  marabou  viennent 
d’une  espèce  de  cigogne  qui  porte  le  même  nom.  l’n  grand 
nombre  d’espèces  de  l’ordre  des  échassiers  constituent  un  ex- 
cellent gibier.  Nous  citerons  le  blangios,  si  répandu  dans  tous 
les  endroits  montagneux  de  la  France;  la  bécasse,  le  plu- 
vier, les  nombreuses  espèces  de  chevaliers,  les  bécassines 
et  les  combattants. 

L’auteur  du  Règne  animal  partage  ces  oiseaux  en  cinq 
familles,  savoir  : les brévipennes  (autruches,  casoa rs); 
les />re«iro»fres(outardes,  pluviers,  liultriers,  coure, 
viles,  cariamas),  les  cullrlrostres  (grues,  savacous,  hé- 
rons, cigognes,  jabiru»,  ombrettes,  becs-ou verts , tan- 
tales, spatules),  le*  longirostres  (bécasses,  ibis, 
courlis,  combattants , chevaliers,  avocettes),  et  les 
macrodaclylcs  (jacanas,  kamichi»,  raies).  Après  ce*  ra- 
milles viennent  prendre  place  les  chionis,  giarolcs  et  flam- 
mants, trois  genres,  ditlccélèbre  naturaliste,  qu’il  est  dif- 
ficile d’associer  à d’autres , et  que  l’on  peut  considérer  comme 
formant  séparément  de  petites  familles.  La  plupart  de  ces 
oiseaux  ont  la  possibilité  de  se  tenir  longtemps  perchés  sur 
une  seule  jambe , sans  paraître  se  fatiguer  : ce  phénomène 
est  dû  à une  disposition  tout  à fait  particulière  de  leur  ar- 
ticulation Ubio-tarsicnne,  que  M.  Duméril  a parfaitement 
décrite.  P-  Gehvais. 

ÉCH  AU  ROULURES  (de  calida,  chaude,  et  bulla , 
bulle).  On  désigne  par  ce  nom  une  éruption  sur  la  peau  de 
petit»  boutons  plus  ou  moins  nombreux  et  rapprochés, 
ayant  une  base  rouge,  et  une  pointe  remplie  de  sérosité  : 
quelquefois  la  rougeur  n existe  pas  ; on  la  voit  se  manifester 
principalement  à la  partie  inférieure  du  virage,  sur  le  col  et 
la  gorge;  elle  peut  même  s'étendre  sur  toutes  les  parties. 
Celte  afTecfion  étant  accompagnée  ordinairement  d’un  prurit 
et  de  démangeaisons  assez  fortes , oii  la  confond  aisément 
avec  la  gale,  surtout  quand  les  boutons  naissent  sur  les 
mains.  Cette  eneur  induit  à suivre  des  traitements  antipso- 
riquea  qui  sont  iulructucux.  U cause  principale  de  ccs  bou- 
tons est  la  chaleur  atmosphérique;  et  aussi  les  rencontre  - 
t-on  durant  les  saisons  et  dans  les  latitudes  chaudes.  C’est  une 
affection  à laquelle  les  Européens  ne  peuvent  guère  se  sous- 
traire sous  les  tropique».  Quand  la  condition  de  l’atmosphère 
est  changée,  l’éruption  disparaît  Telle  personne  qui  en  est 
affectée  durant  l’été  en  est  délivrée  à l’approche  de  l’hiver. 

Bien  que  ces  bouton*  soient  une  affection  légère,  elle  af- 
flige cependant  la  plupart  des  personnes  qui  en  sont  atteintes, 
et  surtout  celtes  du  beau  sexe.  On  lente  alors  des  remèdes 
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de  toutes  espèces  ; on  a recours  aux  bains  sulfureux,  aux  jus  î substances  éc  hauffantes  sont  nombreuses,  et  quels  sont  leurs 


cTherbes,  aux  infusions  dépensée  sauvage,  de  fumeterre,  etc., 
à des  cosmétiques  de  tous  genres.  Loin  de  se  guérir  par  ces 
médications,  on  avive  les  boutons  et  on  en  accroît  le  nom* 
bre.  La  conduite  la  plus  sensée , en  ce  cas , est  d’avoir  re- 
cours à des  bains  simples,  et  d'un  température  moins  élevée 
que  celle  de  l'atmosphère,  frais  sans  être  froids;  à des 
boissons  rafraîchissantes,  à une  alimentation  peu  stimulante. 
Il  convient  en  même  temps  d’éviter  autant  que  possible  l’in- 
solation. Si  ces  moyens  sont  inefficaces , il  tant  attendre  le 
changement  de  saison  avec  une  résignation  qui  sera  la  plus 
salutaire  des  médications.  Dr  Charbonnier. 

ÉCHAUDÉS,  sorte  de  gâteaux  non  sucrés,  dont  la 
préparation  exige  des  soins  particuliers  et  minutieux.  La 
meilleure  manière  de  faire  des  échaudés  consiste  à préparer 
du  levain  avec  la  sixième  partie  de  la  farine  que  l’on  veut 
employer,  en  y mêlant  de  la  levure  de  bière  et  de  l’eau 
chaude.  On  conserve  ce  levain  chaud  une  demi-heure.  Puis 
on  met  sa  farine  sur  la  table , après  y avoir  introduit  deux 
onces  de  sel,  un  quarteron  d’œufs,  une  livre  de  beurre;  on 
lait  un  mélange  du  tout , et  on  le  pétrit  avec  le  plat  de  la 
main, en  donnant  trois  tours.  On  y jette  ensuite  le  levain 
par  petits  morceaux , et  l’on  redonne  encore  six  tours  de  la 
même  laçon.  La  pâte  ainsi  préparée  doit  être  mise  au  frais 
dans  une  nappe  jusqu’au  lendemain.  Alors,  on  taille  les 
échaudés,  qu'on  dépose  dans  de  l'eau  bouillante,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  les  laisser  bouillir.  Pendant  cette  opération, 
il  faut  agiter  l’eau , et  retirer  les  échaudés  dans  de  l’eau 
fraîche  à mesure  qu'ils  montent.  Quand  ils  sont  bien  égouttés, 
on  les  fait  cuire  au  fonr.  Leur  cuisson  peut  ne  pas  être  im- 
médiate. Il  arrive  quelquefois  qu’on  les  garde  au  frais  deux 
jours  avant  de  les  mettre  au  four.  L’échaudé,  quoique  devenu 
très-vulgaire,  jouit  encore  d’une  estime  méritée,  parce  qu’il 
est  léger  et  de  facile  digestion. 

ÉCUAUDOIR  , lieu  où  l’on  échaudé,  vase  qu’on  em- 
ploie à cette  opération.  Èchauder  c’oat  laver  avec  de  l’eau 
très-chaude,  bouillante.  Il  signifie  aussi  tremper  dans  Peau 
bouillante  : èchauder  un  cochon  de  lait , de  la  volaille. 
Les  bouchers  appellent  échaudoir  les  chaudières  où  ils  fout 
cuire  les  débris  des  animaux.  Les  drapiers  et  les  teinturiers 
donnent  le  même  nom  aux  chaudières  où  ils  dégraissent  leurs 
laines. 

ÉCHAUFFANTS.  D’après  son  étymologie,  ce  nom, 
pris  tantdt  comme  substantif,  tantôt  comme  adjectif,  sert  à 
désigner  les  causes  qui  augmentent  la  caloricité  animale  ; 
mais  son  acception  est  plus  étendue.  On  l’applique  à des 
causes  qui  produisent  d’autres  changements  dans  l’état  nor- 
mal. Le  mot  échauffant  est  pen  employé  par  les  médecins, 
qui  lui  préfèrent  celui  d'excitant , expression  syno- 
nyme et  plus  rationnelle;  mais  dans  le  vulgaire  on  en  (ait 
un  fréquent  usage.  Des  substances  dont  lu  liste  est  aussi  va- 
riée que  nombreuse  exercent  l’action  échauffante;  telles 
sont  : les  vins,  les  diverses  liqueurs,  les  assaisonnements 
usités  pour  ta  préparations  culinaires  ; le  calé  possède  sur- 
tout cette  propriété.  C’est  à tort  qu’on  l’attribue  au  sucre. 
Les  pharmacies  renferment  d’autres  agents  très-écliau(Tants, 
et  auxquels,  d’après  des  préjugés  funestes,  on  accorde  ce- 
pendant dans  le  public  une  action  contraire,  comme  on  l'ac- 
corde au  poivre.  A ces  causes  matérielles  il  faut  ajouter 
certaines  passions  et  opérations  mentales  : ainsi , on  dit 
que  la  colère  fait  bouillir  le  sang.  Il  en  est  de  même  de 
l’enthousiasme,  etc.  Les  travaux  intellectuels  brûlent  le 
sang , dit-on  vulgairement.  Divers  exercices  du  corps  pro- 
duisent aussi  cet  effet;  on  dit  que  la  course,  que  la  danse 
échauffent.  L’action  des  échauffants  n’est  pas  toujours  l’aug- 
mentation de  la  chaleur  du  corps  ; on  comprend  sous  ce  notn 
la  constipation,  la  soif,  la  rougeur  et  le  gonflement  des 
yeux,  des  éruptions  de  boutons,  des  démangeaisons,  des 
hémorrhagies  nasales,  le  trouble  des  urines,  etc.  II  suffit 
de  cette  énumération  sommaire  pour  montrer  combien  les 


inconvénients  ; l'abus  qu’on  en  fait  est  la  source  la  plus 
commune  des  altérations  de  la  santé.  DT  Charbonnieh. 

ÉCIIAUFFEMENT.  Ce  mot  exprime  la  surexcitation 
produite  par  les  échauffants.  Comme  tous  les  effets  dont 
on  a fait  mention  sont  accompagnés  d’une  augmentation  plus 
ou  moins  considérable  de  la  chaleur  animale,  la  dénomi- 
nation est  plausible  et  suggère  une  idée  aussi  claire  que  pré- 
cise. L'échauffcinent  n’e&l  point  une  altération  grave  de  la 
santé;  néanmoins,  le  trouble  des  fonctions  qui  accompagne 
cet  état  est  l’origine  d'un  grand  nombre  de  maladies,  et 
en  quelque  sorte  la  source  de  l'effervescence  fébrile  : on  doit 
le  considérer  comme  un  avertissement  de  se  soustraire  à 
l'action  des  échauffants.  Il  fiulalois  recourir  à la  tempéiaucc. 
Le  régime  alimentaire  doit  être  réduit  aux  substances  non 
stimulantes,  tant  sous  le  rapport  de  leurs  qualités  que  sous 
celui  de  leur  assaisonnement.  On  doit  surtout  diminuer  la 
quantité  de  vin  on  de  liqueur  dont  on  aurait  fait  un  usage 
immodéré.  Il  faut,  enfin,  réprimer  ses  passions  autant  que 
possible. 

Après  s'étre  soustrait  à l'action  des  échauffants , il  reste 
souvent  & éteindre  la  surexcitation  qu’ils  ont  causée.  11 
convient  alors  de  faire  usage  des  boissons  rafraîchissantes  ; 
l'eau  pure  et  froide  est  à préférer  : on  peut  y ajouter  du 
sucre , le  suc  de  quelques  fruits  acides , tuais  avec  réserve. 
C’est  surtout  sous  le  rapport  de  la  température  froide  que 
ces  boissons  sont  salutaires;  toutefois,  il  faut  se  défier  de 
celles  qui  sont  glacées,  car  cette  intensité  du  froid  peut  avoir 
des  inconvénients  qui  ne  sont  pas  assez  signalés.  Les  bains 
frais  sont  également  un  moyen  très-eflicace  pour  calmer  ré- 
chauffement, parce  que  le  froid  est  un  des  sédatifs  les  plus 
puissants.  En  cas  de  constipation,  il  faut  recourir  aux  lave- 
ments ; il  convient  encore  d’employer  [mur  cet  usage  de  l’eau 
froide  au  lieu  d’eau  tiède;  l’impression  que  cette  injection  dé- 
termine est  moins  désagréable  qu’on  ne  le  pense  ; on  s’y 
habitue  en  |«u  de  temps , et  on  répugne  bientôt  aux  autres. 
En  définitive,  c’est  un  bain  interne  qu’on  prend  ainsi,  et  il 
en  résulte  promptement  beaucoup  de  bien-être. 

Si  l’ensemble  du  corps  porte  l’empreinte  d’une  surcharge 
sanguine , il  est  souvent  nécessaire  d’avoir  recours  à une 
saignée,  dont  un  médecin  détermine  le  mode.  Les  affections 
de  la  peau,  telles  que  des  boutons,  des  échaubou- 
lures,  des  vergeturcs , des  taches  couperosées,  l’injection 
des  yeux  et  des  joues,  qui  sont  souvent  des  effets  de  l’é- 
c hautement , exigent  des  traitements  rationnels.  Avec  des 
soins  convenables,  réchauffement  s’éteint,  et  on  est  dédom- 
magé de  quelques  privations  par  le  bien-être  qui  accompagne 
l'exercice  libre  et  facile  dns  organes,  attribut  de  la  santé, 
bien  dont  on  ne  sent  trop  malheureusement  le  prix  que 
quand  on  l’a  perdu.  D*  Charbonnier. 

ÉCI1AUFFEMENT  ? maladie  du  bois.  Voyez  Coc- 
aomee,  t.  VI,  p. 

ÉCIIAUFFOURÉE,  qui  dans  le  sens  médical  est 
synonyme  dVc ha ub ou  l ur  e,  signifie  au  figuré  une  en- 
treprise téméraire  et  malheureuse  ; un  trouble , un  accident 
imprévu , une  mesure  politique  ma!  concertée,  une  intrigue 
de  cour  maladroite,  etc.  I!  désigne  aussi  une  rencontre 
imprévue  à la  guerre.  Quelquefois  même  les  hommes  de 
chicane  ont  qualifié  d'échauffourée  un  incident  de  procé- 
dure qui  tourne  â la  confusion  et  aux  dépens  de  la  partie  qui 
!’a  fait  naître.  I J France  est  le  pays  des  échauffdurées , s’il 
en  fut,  mais  aussi  le  pays  des  cauteleux  Bertrand*  t qui  sa- 
vent en  profiter.  La  plus  sotte  et  la  moins  sanglante  des 
guerres  civiles,  la  guerre  de  la  Fronde,  n’a  été  qu’une 
suite  d'échauffourée* , tant  parlementaires  que  militaires. 
Les  échaxiffourée*  revinrent  sous  le  successeur  de  Louis  XIV. 
La  conspiration  de  Cellamare  contre  le  régent  ne  fut 
qu’une  échauffourée  politique.  Pendant  notre  première  ré- 
volution , combien  le*  factions  du  dedans  ont  fait , les  unes 
contre  les  autres  de  coups  de  parti,  qui  ne  furent  que  des 
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échau/fourées,  la  plupart  du  temps  trop  sanglantes  ! On 
connaît  aussi  les  éehauflfourées  de  Strasbourg  et  de  Bou- 
logne. Charles  De  Rozom. 

ÉCIIAIJFFURE,  maladie  des  dindons. 

ÉCHÉANCE  (de  choir,  tomber  ).  On  ap|>etle  ainsi 
l'époque  légale  où  une  lettre  de  change  et  un  billet 
à ordre  doivent  être  payés.  Plus  généralement,  c’est  le 
terme  oü  une  promesse  quelconque  de  faire  ou  de  payer 
doit  être  effectuée.  Le  jour  de  l'échéance  d’un  effet  appartient 
tout  entier  au  débiteur  et  les  poursuites  judiciaires  ne  peu- 
vent commencer  que  le  lendemain. 

ÉCHEC  y mot  proverbial  tiré  du  jeu  d’échecs,  et  de- 
venu d’un  usage  fort  ordinaire.  Tenir  une  armée  en  échec, 
c’est  l'empêcher  de  rien  entreprendre.  Tenir  une  place  en 
échec,  c’est  la  tenir  en  crainte  d’étre  assiégée.  On  sait  que 
dans  le  moyen  âge  les  rois  et  les  seigneurs  ne  faisaient  guère 
construire  de  citadelles  que  pour  tenir  en  échec  (c’est-à-dire 
en  bride)  les  villes  qu'elles  étaient  censées  devoir  défendre.  On 
a porté  lé  même  jugement  sur  les  forts  détachés  construits  au- 
lourde  Paris  par  Louis  Philippe.  On  dit  enfin  tenir  un  homme 
en  échec , pour  exprimer  qu'on  tient  cet  homme  dans  une 
position  où  il  ne  peut  agir,  où  il  ne  sait  quel  parti  prendre. 

Échec  se  dit  encore  d’une  perte  considérable  que  peuvent 
éprouver  des  troupes.  Il  s’applique  également  à tout  dom- 
mage accidentel  qu’éprouvent  la  laveur,  la  fortune,  l’honneur. 
La  Fontaioe  a dit  : 

Et  si,  de  quelque  échec  notre  fente  est  suivie,  •*  A 
Noos  disons  injures  eu  Sort. 

La  locution  échec  et  mat,  empruntée  au  jeu  des  échecs, 
s'emploie  très-fréquemment  au  figuré,  pour  exprimer  une 
perte  signalée  et  sans  ressource.  Charles  Du  Rozom. 

ÉCHECS  (Jeu  d'),  de  tous  les  jeux  qu’affectionne  l’âge 
mûr,  le  plus  difficile  et  en  même  temps  le  plus  ingénieux. 
C’est  aussi  le  plus  ancien  qu’on  connaisse  et  les  Chinois  pré- 
tendent l’avoir  pratiqué  déjà  plus  de  deux  cents  ans  avant 
notre  ère.  Tout  au  moins  est-il  avéré  qu’il  passa  de  l'Inde  en 
Perse,  vers  le  sixième  siècle,  et  que  de  là  l'usage  s’en  est 
répandu  dans  la  plus  grande  partie  du  monde  civilisé , à la 
suite  des  Arabes  et  des  croisades.  Toute  sa  composition , de 
même  que  les  dénominations  de  ses  principales  figures , té- 
moignent de  son  origine  orientale.  La  langue  sanscrite  l'appelle 
schthrantsch,  mol  qui  désigne  les  principales  parties  d’une 
ancienne  armée  indienne,  les  éléphants,  l’infanterie,  les  cha- 
riots de  combat  ou  garnis  de  faux , et  les  chevaux.  Cepen- 
dant à cette  dénomination  succéda  plus  tard  le  mot  persan 
de  schach  ou  schah,  qui  signifie  roi,  et  dont  on  retrouve  la 
trace  dans  les  noms  affectés  aujourd'hui  à ce  jeu  dans  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  Les  Grecs  modernes  l'appellent 
zatrikion ; les  écrivains  latins  du  moyen  âge,  scacchia; 
les  Italiens,  scacchi  ; les  Espagnols,  alxadres  ; les  Anglais, 
C fies  s ; les  Allemands , schachspiel , le  jeu  du  schach. 

Cependant  beaucoup  d'érudits,  ne  trouvant  pas  le  ber- 
ceau des  échecs  assez  illustre,  font  honneur  de  son  invention 
à Palainède,  qui  aurait  enseigné  ce  Jeu,  image  de  la  guerre, 
à scs  compagnons  pour  cliarmer  l’ennui  décennal  du  siège 
de  Troie.  Don  Pietro  Carrera  a entrepris  de  le  prouver  en 
1017 , dans  un  énorme  in  folio;  mais  Frérct,  dans  une  sa- 
vante dissertation,  lue  en  pleine  academie  devant  Louis  XV, 
en  attribue  la  gloire  au  bramine  Sissa , favori  d'un  monar- 
que des  Indes,  au  quatrième  ou  cinquième  siècle  de  l’ère 
chrétienne.  Jacques  Delille,  dans  son  poème  de  VHotnme 
des  Champs,  adopte  l'opinion  classique;  il  nous  montre 

Un  couple  sérieux  qu’avec  fureur  possède 
l/amour  du  jeu  rêveur  qu’inventa  Palaincdc. 

Un  passage  équivoque  de  YOdyssée  a fondé  cette  tradition. 
Monière  présente  les  soupirants  de  Pénélope  comme  se  dé- 
lassant devant  la  porte  dn  palais  d’Ulysse  à une  espèce  de 


jeu  de  combinaison  formé  avec  des  cailloux.  Voici  en  la- 
tin la  traduction  servile  des  deux  vers  grecs  : 

Invcuit  autem  procos  superbos,  qui  quidem  tum 

Calcula  aolc  j.vnuam  aniiDuis  oblectabaot. 

11  est  évident  qu’une  expression  aussi  Tague  que  celle  de 
caillou  employée  dans  l 'Odyssée  ne  spécifie  pas  plus  les 
échecs  que  les  dames  ou  l'espèce  de  marelle  que  jouent 
les  enfants  avec  des  jetons  sur  une  table  divisée  en  com- 
partiments, les  uns  carrés , les  autres  triangulaires. 

Les  échecs,  ce  noble  jeu  de  l’esprit,  dans  lequel  rien  n’est 
abandonné  au  hasard,  ce  jeu  auquel  on  se  livre  sans  au- 
cun motif  de  cupidité  puisque  l’on  cherche  toujours  à se 
mesurer  avec  plus  fort  que  soi,  diffère  de  tous  les  autres 
par  une  combinaison  unique  : c’est  à une  seule  et  même 
pièce,  au  roi,  que  s’adressent  en  réalité  toutes  les  attaques  : 
U s’agit  de  le  mettre  dans  l’impossibilité  d’avancer  ni  de  re- 
culer sans  être  pris  ou  tué , sans  être  fait  échec  et  mat 
comme  on  dit  techniquement  (de  l’arabe  math,  tuer).  La 
partie  est  nulle  lorsque  l’échec  est  perpétuel  ou  lorsque  le 
roi  est  pat , c’est-à-dire  dans  l’impossibilité  de  se  mouvoir 
sans  se  mettre  de  lui-même  en  prise.  Lorsqu'un  des  joueurs 
commet  une  inadvertance  grossière,  la  partie  peut  étro 
perdue  dès  le  quatrième  coup  par  Y échec  du  berger , sans 
qu’aucune  pièce  ait  encore  été  enlevée  de  paît  ou  d’autre. 
La  dame  ou  la  reine  dans  l’origine  ne  pouvait  s’écarter  du 
roi  à plus  de  deux  cases.  Elle  partageait  comme  le  sérail 
de  Darius  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune.  On  lui  a donné 
ensuite  cette  marche  multiple  qui  lui  permet  de  s’avancer 
d’une  extrémité  de  l’échiquier  à l’autre,  soit  carrément, 
comme  la  tour,  soit  obliquement,  comme  le  /ou;  en  lui 
accordant  en  un  mot  l'allure  de  toutes  le»  autres  pièces , le 
cavalier  excepté.  Les  Indiens  appellent  la  dame  phars  ou 
fen,  c’est-à-dire  général.  La  position  des  fous  à proxi- 
mité du  roi  et  de  la  reine  est  sans  doute  ce  qui  leur  a fait 
donner  par  les  Maures  d’Espagne  le  nom  d 'al  ferez,  c’est- 
à-dire  aides  de  camp  du  /ers.  Les  Italiens  en  ont  fait  al- 
ficre.  On  dit  que  les  Orientaux  représentaient  jadis  le  fou 
par  un  éléphant  appelé  fil.  On  sait  que  dans  le  commerce 
des  eûtes  de  Guinée  l’ivoire  s’appelle  mor fil,  dent  d'éléphant. 
De  ce  mot  fil  est  venu  le  mot  espagnol  moderne  arphit  ou 
delphil.  Nos  vieux  poètes  trouvères  donnaient  à celte  même 
pièce  le  nom  dauphin  ou  de  dauphin  ; les  écrivains  latins 
de  l’époque  l'appellent  arphillus.  C’est  dans  le  roman  de. 
la  Rose  que  la  démomination  de  fous  est  donnée  |K»ur  la 
première  lois  aux  deux  pièces  voisines  du  roi  et  de  la  reine. 
L'abbé  Roman  dit  à ce  sujet,  dans  son  poème  des  Echecs  : 

Au  jeu  d’échecs  (ou*  le*  peuple*  ont  ni* 

Le*  animaux  communs  dam  leur  pays  : 

L’Arabe  y met  le  Ifjjrr  dromadaire, 

Et  l’Indien  l'éléphant;  quant  à août, 

Peuple  falot,  non*  y rorlton*  des  fous. 

Vida,  dans  son  pocine  Scacchia  ludus,  appelle  les  fous  sagit- 
tyjeri  juvencs.  En  effet,  le  nom  qui  leur  conv  ieudrail le  mieux 
serait  celui  d 'archers.  Dans  l’échiquier  de  Charlemagne,  con- 
servé au  trésor  de  Saint-Denjs,le  fou  était  représenté  c omme 
prêt  à décocher  uue  flèche.  Les  Anglais  appellent  la  même 
pièce  bïshop  ou  évéque  ; les  Allemands  la  nomment  laufer 
ou  coureur.  Le  cavalier  a une  dénomination  analogue  dans 
toutes  les  langues,  excepté  en  allemand , où  l’on  dit  sprin- 
ger,  sauteur.  Le  privilège  accordé  au  cavalier  de  sauter  par- 
dessus les  auties  pièces,  semblable  à la  cavalerie  qui,  par 
ses  manœuvres  rapides,  pénètre  entre  les  divisions  d’infan- 
terie, les  tourne  ou  les  renverse  par  son  choc  redoutable, 
(ait  de  cette  pièce,  entre  les  mains  d'un  Joueur  habile,  l'ins- 
trument le  plus  important.  La  tour  est  dans  le  jeu  indien 
un  éléphant  sur  lequel  combattent  des  hommes  armés  de 
javelines  ou  d’arbalètes.  A l’éléphant  les  Arabes  ont  sub- 
stitué le  dromadaire  et  comme  rokh  est  le  nom  arabe,  nous 
avons  bit  venir  de  U le  terme  roquer , pour  exprimer  une 
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des  manœuvres  les  plus  délicates  des  échecs , et  des  plut 
décisives , quand  elle  est  faite  à propos.  Les  Italiens  ne 
roquent  pas  comme  nous,  lorque  la  tour  qui  doit  se  mou- 
voir est  du  côté  de  la  dame.  Le  roi,  faisant  trois  pas,  prend 
la  place  du  cavalier,  et  la  tour  se  met  à la  case  du  fou. 
Dans  les  parties  française,  allemande  et  anglaise,  le  roi  ne 
fait  que  deux  pas , soit  à droite,  .soit  à gauche  ; la  tour  du 
roi  prend  en  roquant  la  place  de  son  fou  , et  la  tour  de  la 
dame  prend  la  case  de  la  reine.  Pion,  en  indien,  signifie  valet 
ou  soldat  combattant  à pied ; les  Espagnols  en  ontfait  peon, 
les  Italiens  pedone,  ou  piéton  ; les  Allemands  appellent  cette 
pièce  bauer,  paysan;  et  les  Anglais,  titan,  simple  soldat. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail,  même  superficiel, 
de  la  stratégie  des  échecs.  Il  faut  l’etmlier  dans  les  anciens 
ouvrages  du  Calabrois,  de  Cunningham,  de  Staiuma,  de 
Lolli,  et  surtout  dans  Philidor.  Janisch  a publié  ( Saint- 
Pétersbourg  , 2 volumes,  t&42-t843)  une  Analyse  nou- 
velle des  ouvertures  du  jeu  des  échecs , qu’on  consultera 
aussi  avec  fruit.  Le  comte  de  La  ilourdonnais,  l'une  des  illus- 
trations de  l'ancien  café  de  la  Régence,  a publié  en  1833 
un  ouvrage  remarquable  par  sa  clarté  et  parle  choix  des 
parties  dont  il  donne  le  début  ou  la  lin.  C’est  dans  cet  ou- 
vrage qu’il  faut  étudier  ce  qu’on  appelle  les  coups  de  res- 
source, et  chercher  les  meilleurs  moyens  pour  donner,  re- 
cevoir ou  éviter  le  gambit.  En  italien , gambitto  signifie 
croc  en  jambe , et  l’on  ne  peut  mieux  exprimer  cette  amorce 
hardie,  qui  consiste  k sacritier  un  pion  pour  conserver  l’at- 
taque. Les  Italiens , qui  ont  inventé  le  coup,  se  délient  de 
*a  hardiesse;  ils  disent  proverbialement  : Gambitto  a' 
giuocalori  farsi  non  lice. 

Les  statuts  des  échecs,  fixés  d’une  manière  presque  in- 
variable dans  toute  l’Europe,  par  la  convention  tacite  des 
joueurs,  sont  mieux  respectés  que  certaines  constitutions 
écrites.  On  a renoncé  h d’inutile*  complications.  Les  Alle- 
mands ont  oublié  leur  courierspiel  (jeu  des  courriers), 
!>our  lequel  on  employait  un  échiquier  divisé  en  96  cases 
avec  12  pièces  et  12  pions  de  chaque  coté.  Lorsque  la  dis- 
proportion de  force  entre  les  joueurs  est  telle  que  l'avan- 
tage du  trait,  d’un  pion  ou  même  d’une  pièce,  ne  rétabli- 
rait point  l’équilibre,  on  fait  une  partie  fort  difficile,  celle  du 
pion  coiffé.  Le  pion  que  l’on  désigne  par  une  jœtite  cou- 
ronne de  papier  est  la  seule  pièce  qui  puisse  donner  l'é- 
chec et  mat;  si  l'adversaire  parvient  à s’en  emparer,  son 
triomphe  est  assuré.  On  voit  par  le  poème  de  Gregorio 
Ducchi  sur  les  échecs  (Il  Giuoco  degli  Scacchi ) qu’aulre- 
fois  le  pion  ne  devenait  pas  dame,  en  arrivant  au  terme  de 
sa  carrière  à la  bande  opposée,  mais  lorsqu’il  parvenait  à 
remplacer  la  dame  de  sa  propre  couleur  sur  la  case  même 
où  elle  avait  succombé. 

On  cite  un  village  d’Allemagne,  celui  de  Strrrpkc  ou  Stro- 
beck  , entre  Brunswick  et  Halberstadt , où  depuis  un  temps 
immémorial,  et  sans  qu’on  en  puisse  donner  la  raison,  les 
plus  simples  |>a\&ans  sont  des  joueurs  d'échecs  consommés. 
Don  Juan  d'Autriche  avait  fait  disposer  le  parquet  d’une 
pièce  de  ses  appartements  en  échiquier,  et  il  jouait  dessus 
avec  des  figures  vivantes.  Parmi  les  plus  célèbres  joueurs 
d'échecs  dont  l’histoire  ait  conservé  le  nom,  il  faut  mention- 
ner le  duc  Auguste  de  Brunswick -Lunebourg , qui  publia 
sous  le  pseudonyme  de  G us  tn  vus  Silenus  une  Introduction 
à la  Science  du  Jeu  des  Échecs  ( loin,  in-4°  ),  ouvrage  de- 
venu de  nos  jours  d’une  rareté  extrême  ; l’Arabe  Slamma  qui 
produisit  une  vive  sensation  à Paris  vers  1737  ; Gioacchiino 
Greco,  qui  Hérissait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle;  le  Français  Philidor,  qui  de  1780  à 171*0 
jouit  5 Londres  d’une  réputation  immense;  Elias  Slein,  mort 
à La  Haye,  en  t8t2;  et  de  nos  jours  M.  Le  Bretlion  des 
Chapelles,  qui  avait  fini  par  se  voir  forcé  de  renoncer  à jouer 
aux  échecs,  faute  de  pouvoir  se  mesurer  avec  un  adversaire 
de  sa  force;  condition  sans  laquelle  il  n’est  pas  de  plaisir 
pour  le  véritable  joueur  d’écliecs. 
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Il  s’est  formé  de  nos  jours  à Paris,  à Londres,  à Edim- 
bourg et  ailleurs,  des  sociétés  d’amateurs  qui  s’adressent  ré- 
ciproquement des  défis.  On  s’envoie  l’annonce  du  mouve- 
ment de  tel  pion,  de  telle  pièce,  de  l’échec  donné  au  roi,  de 
la  capture  d’une  pièce  ennemie.  La  partie  dure  des  semaines, 
des  mois,  quelquefois  une  anuée.  Comme  il  s’écoule  nécessai- 
rement un  long  intervalle  entre  le  départ  do  chaque  courrier, 
on  a le  temps  de  méditer  les  coups. 

On  s’intéressait  beaucoup,  vers  la  fin  de  1813,  à la  lutte 
qui  s'était  établie  au  cliarap-clos  de  la  Régence  entre  >1.  de 
Saint-Amand,  successeur  du  comte  de  La  Bourdonnais , et 
M.  Staunton , amateur  anglais.  Vainqueur  à Londres , le 
champion  français  succombait  à Paris.  Un  nouveau  défi 
avait  en  conséquence  été  donné  et  accepté  pendant  l'été  de 
1845;  mais  les  seconds,  chargés  de  régler  les  conditions  de 
ce  duel  fort  licite,  ne  purent  s'entendre  pour  les  fixer.  Cela 
tient  à ce  que  les  règles  observées  par  les  joueurs  auglais 
et  allemands  ne  sont  pas  tout  à fait  les  nétres. 

Nous  avons  parlé  des  poèmes  de  Vida,  de  Ducchi  et  de 
l’abbé  Roman  sur  les  échecs.  Cerutti  en  a fait  le  sujet  d’une 
pièce  fort  élégante,  d’euviron  quatre  cents  vers.  L'abbé  Ro- 
man a voulu  faire  un  tour  de  force  : il  a décrit  fort  au  long, 
et  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  une  partie  qu’il  pré- 
tend avoir  faite  en  1770,  à Ferney,  avec  Voltaire,  et  5 Mo- 
ticrs-Travers,  avec  J.-J.  Rousseau.  Cette  partie  est  connue 
des  amateurs  sous  le  nom  de  gambit  de  Cunningham. 
L’abbé  Roman  la  perdit  avec  Voltaire,  et  la  gagna  avec  le 
philosophe  de  Genève.  Sa  composition , quoi  qu’il  en  dise 
dans  sa  préface,  manque  parfois  d'exactitude  autant  que 
d’harmonie.  Nous  ne  dirons  rien  de  l'automate  joueur  d’é- 
checs, que  promena  dans  toute  l’Europe,  il  y a env  iron  un 
siècle,  un  Hongrois,  M.  de  Kcmpelen  ( voyez  Asnaoint  ),  ni 
de  fautoiuate  du  même  genre  que  l’on  voyait  il  y a envi- 
ron trente  ans  à Paris  au  passage  des  Panoramas.  Il  suffit 
pour  cela  d'un  mécanisme  ingénieux  et  d’un  praticien  con- 
sommé servant  de  compère  a l’automate.  Un  procès  jugé 
par  la  cour  royale,  en  1827,  dévoila  au  moins  une  partie 
du  mystère.  Buioiv. 

ÉCHELLE  (en  latin  scala).  Tout  te  monde  connaît 
l 'espèce  de  machine  ainsi  nommée  ; c’est  un  escalier  mobile 
formé  de  deux  montants  percés  de  trous,  dans  lesquels  sont 
reçus  les  bouts  de  petits  bâtons  qu’on  appelle  échelons.  En 
général,  les  éclteiles  en  bois  sont  grossièrement  exécutées. 
Il  y a des  échelles  simples,  sur  lesquelles  on  ne  peut 
monter  qu’autant  qu’elles  sont  appliquées  contre  un  mur, 
un  arbre,  etc.  Les  échelles  doubles  sc  dressent  partout; 
elles  consistent  en  deux  triangles  tronqués,  réunis  vers  le 
haut  par  deux  boulons;  quand  l’échelle  est  dressée,  les 
pieds  de  ses  quatre  montants  déterminent  un  rectangle.  Les 
échelles  doubles  sont  connues  sous  le  nom  d’ échelles  de 
jardinier,  de  peintre,  etc.  Il  y a des  marchepieds  qui  sont 
des  espèces  d'échelles  rfouMrs.  Les  échelles  simples  s'ai  longent 
de  plusieurs  manières  : 1°  en  les  ajoutant  les  unes  au  bout 
des  autres;  2°  en  pratiquant  des  coulisses  dans  leurs  mon- 
tants, afin  qu’elles  puissent  glisser  les  unes  Bur  les  autres 
sans  se  séparer  ; 3“  on  a fait  des  échelles  à incendie  qui  tout 
une  application  de  la  scaletla,  petite  tnaclunc  sur  laquelle 
les  fabricants  de  joujoux  fixent  des  figures  de  soldats, 
qu’on  fait  mouvoir  toutes  à la  fois  en  écartant  ou  en  rappro- 
chant les  deux  premières  brandies  du  jouet.  Four  descendre 
dons  les  puits  des  mines,  des  carrières,  on  fait  quelquefois 
usage  d’échelles  composées  d’un  seul  moulant  traversé  de 
distance  en  distance  par  des  bâtons  qui  le  dépassent  de  part 
et  d’autre  de  deux  ou  trois  décimètres,  plus  ou  moins.  Cette 
machine,  qu’on  dresse  perpendiculairement  contre  le  mur 
du  puits,  ressemble  à un  peigne  qui  a des  dents  de  deux 
côtés. 

On  fait  en  cordes  des  échelles  légères,  qui  sont  très-faciles 
à transporter  : pour  s’en  servir,  on  les  accrodie  à un  objet 
fixe  et  élevé.  Si  des  malfaiteurs  peuvent  faire  un  mauvais 
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usage  de  leur  emploi,  comme  elles  sont  peu  embarrassantes, 
il  serait  bon  d’en  avoir  une  à sa  disposition  pour  s’en  servir 
dans  des  circonstances  malheureuses,  comme,  par  exemple, 
pour  s’échapper  d'une  maison  qui  est  en  feu. 

Les  dessinateurs,  les  architectes,  les  géographes,  etc.,  ap- 
pellent échelles  des  lignes  divisées  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales,  qui  représentent  des  mètres,  des  lieues, etc., 
et  qui  servent  à mesurer  exactement  les  distances  sur  les 
dessins,  les  plans,  les  cartes,  etc.  Avant  de  tracer  un  plan 
sur  le  papier,  on  construit  l’échelle  d’après  laquelle  les  dis- 
tances des  points  du  plan  doivent  être  mesurées.  Si  par 
exemple,  on  veut  faire  un  plan  ail  millième,  il  faudra  repré- 
senter 100  mètres  par  un  décimètre,  et  chaque  millimètre  de 
l’échelle  représentera  un  mètre  du  terrain  : alors  deux  objets 
dont  la  distance  sur  le  terrain  est  de  15  mètres  devront  être 
placés  sur  le  plan  à 15  raillimèlres  l’un  de  l'autre.  Si,  au 
contraire,  on  veut  mesurer  sur  ce  plan  la  distance  réelle  de 
deux  points,  il  faudra  compter  un  mètre  pour  chaque  milli- 
mètre que  renfermera  cette  distance  mesurée  avec  un  com- 
ités et  reportée  sur  IVchelle. 

Pourévalucr  de  très- petites  fractions,  on  se  sert  d' échelles 
de  transversales , autrefois  nommées  échelles  des  dixmes, 
parce  qu’ordinairement  elles  se  composent  d’un  carré  offrant 
dix  divisions  sur  chaque  côté.  Ces  divisions  sont  jointes 
par  des  parallèles  aux  cAtés  du  carré  , et  aussi , mais  dans 
un  sens  seulement,  |>ar  des  transversales  qui  vont  de  la  pre- 
mière division  d’un  cAté  à la  seconde  du  côté  parallèle,  de 
la  seconde  division  du  premier  cAté  à la  troisième  du  second, 
et  ainsi  de  suite.  F.n  faisant  la  figure,  ou  reconnaît  immédia- 
tement que  l’on  pourra  mesurer  ainsi  tiè.j-exacteraeot  des 
parties  dix  fois  plus  petites  que  celles  qui  sont  marquées 
sur  les  cAtés  du  carré,  de  sorte  que  si  celles-ci  sont  des  mil- 
limètres, on  poussera  l’approximation  des  mesures  jusqu’aux 
dix-millimètres. 

On  donne  le  nom  d 'échelles  à plusieurs  autres  lignes  ou 
règles  divisées  en  parties  (‘gales  ou  inégales;  on  dit,  par 
exemple,  l'échelle  du  thermomètre,  etc.  TKYMfcoRB. 

ÉCHELLE  (Musique).  On  donne  ce  nom  à la  succes- 
sion des  notes  de  la  gamme  diatonique,  considérées  sous 
le  rapport  de  leur  position  graduelle,  ou  comme  exposition 
d’un  système  musical.  C’est  ainsi  qu’on  dit  l'échelle  des 
Grecs , qui  procédaient  par  tétraconles  ou  suites  de  quatre 
notes  divisées  par  tons  et  demi-tons.  Il  y a dans  le  système 
moderne  deux  échelles  diatoniques  : celle  «lu  mode  majeur 
et  celle  du  mode  mineur  ( voyez  Gahuk). 

ÉCHELLE  (Droit  maritime).  Oii  appelle  échelle  sur 
la  Méditerranée,  et  escale  sur  l’Océan,  le  point  où  s’ar- 
rêtent ordinairement  les  navires  en  cours  de  voyage.  Faire 
échelle.,  on  faire  escale , c’est  donc,  en  termes  de  marine, 
stationner  plus  ou  moins  longtemps  dans  un  port,  dans  une 
rade,  à l’entrée  d’une  rivière,  partout,  en  un  mot,  où  le  na- 
vire interrompt  momentanément  et  volontairement  sa  course, 
quel  que  soit  le  motif  de  ce  temps  d’arrêt.  On  comprend 
sans  peine  que  les  risques  courus  par  un  navire  sont  d’au- 
tant plus  graves  et  d’autant  pins  multipliés  qu’il  s’arrête  plus 
fréquemment  pendant  le  cours  du  voyage  entrepris.  L’entrée 
des  ports  et  leur  sortie,  le  voisinage  des  eûtes,  des  bancs  et 
des  récifs  qui  les  bordent  souvent,  l'affluence  même  des  au- 
tres navires,  qui  peut  donner  lieu  à des  abordages,  mille 
autres  périls  dont  il  serait  superflu  et  d’ailleurs  impossible 
de  donner  ici  l’énumération  complète,  viennent  6*ajouter  aux 
périls  ordinaires  de  la  traversée,  aussitôt  que  le  navire  quitte 
h liante  mer  pour  venir  stationner  près  de  U terre.  En 
matière  d’assurances  maritimes,  si  l’assuré  stipule  la 
faculté  de  faire  échelle,  cette  clause  lui  donnera  toute  liberté 
d’aborder  aux  ports  situés  sur  la  route,  d’y  prendre  ou  d’y 
laisser  charge , pourvu  cependant  qu’il  ne  s’écarte  point  de 
la  route  du  voyage  assuré,  et  sans  qu'il  puisse  dérouler  ni 
rétrograder , c’est-à-dire  revenir  toucher  à un  port  devant 
lequel  U aurait  déjà  passé.  Charles  Llronmbk. 


ÉCHELLE  {Art  militaire).  L’usage  des  échelles  d'es- 
calade est  de  toute  antiquité.  De  temps  immémorial*  les 
Chinois  en  employaient  de  toutes  formes  : telle  est  la  ma- 
cliine  qu’ils  appellent  char  pour  grimper  au  ciel  ; échelle 
à monter  aux  nuées.  Plutarque,  à l’occasion  d'Aratus  as- 
siégeant la  citadelle  de  Sicyone , parle  d’échelles  qui  se  dé- 
montaient en  plusieurs  pièces  et  sc  transportaient  dans  des 
caisses.  Les  anciens  nommaient  coriaceæ  des  échelles  dont 
on  gonflait  les  montants,  en  les  soufflant  comme  des  ou- 
tres. Il  y en  avait  sur  roues,  appelées  reticulaU.  Elles  étalent 
de  corde,  garnies  de  crochets  ou  de  harpons  Héron  « en 
inventa  qui  se  soutenaient  sur  des  pivots;  il  y avait  en 
liaut  un  mantelet  qui  couvrait  le  soldat  qu’on  y faisait 
monter  pour  observer.  >•  Ces  dernières , qui  n’étaient  pas 
uniquement  propres  à l’escalade,  se  sont  renouvelées  au 
moyen  âge  sous  le  nom  d'aubcltcs  et  d'échauguettcs.  A cette 
dernière  époque  aussi,  elles  étalent  rangées  au  nombre  des 
artifices  ; des  compagnies  d 'écheleurs  les  transportaient  et 
manœuvraient  ; elles  servaient  comme  aujourd'hui  aux  as- 
sauts des  ouvrages  extérieurs,  aux  attaques  des  postes,  et, 
en  général,  à écheler  des  ouvrages,  des  murailles.  On  sup- 
pose qu’elles  avaient  leurs  degrés  en  corde,  ce  qui  en  facili- 
tait le  transport  par  le  rapprochement  des  montants,  qui  se 
liaient  l’un  à l’autre  et  ne  formaient  qu’un  seul  arbre.  Deux 
verges  à charnières  jouant  en  haut  et  en  bas , et  faisant 
office  d'écharpe  ou  d’entre  toises,  suffisaient  pour  en  tenir  au 
besoin  les  montants  distants  et  en  respect  ; une  pointe  do 
fer  en  garnissait  le  pied.  Les  mâchicoulis  ménagés  en  haut 
des  remparts  étaient  un  moyen  de  défense  contre  les 
échelles. 

On  calcule  que  la  distance  entre  le  pied  du  mur  et  le  pied 
de  l’échelle  doit  être  du  quart  de  la  hauteur.  11  vaut  mieux 
plusieurs  échelles  courtes  qui  s’ajustent  ensemble,  que  de 
longues  échelles  qui  s'emploient  isolément.  Il  y en  a à crochets, 
d'autres  sans  crochets.  Il  en  faut  pour  les  escalades  de  nuit, 
qui  aient  à leur  extrémité  supérieure  des  roues  garnies  de 
feutre.  On  préfère,  comme  plus  solides  et  plus  portatives, 
celles  où  H ne  peut  monter  qu’un  homme  ; mais  il  en  faut  un 
trop  grand  nombre.  On  recommande  aux  porteurs  «le  le» 
espacer  au  plus  d'un  demi-mètre,  afin  que  les  assaillants 
s'appuient  réciproquement  et  puissent  se  raccrocher,  si  le 
pied  leur  manque.  On.  leur  recommande  aussi  de  les  appli 
(juer,  non  au  milieu  des  courtines,  mais  vers  les  angles  sail- 
lants. En  maintes  circonstances,  les  échelles  se  sont  trouvées 
trop  courtes.  De  nos  jours,  il  en  fut  ainsi  à Saint-Jean 
«l’Acre,  devant  plusieurs  villes  fortes  d'Espagne  , à la  cita- 
delle d’Anvers;  aussi  recommande-t-on  de  leur  donner  au 
moins  un  mètre  et  demi  de  plus  que  la  hauteur  qu’elles  doi- 
vent atteindre  ; il  faut  calculer  aussi  le  cas  où  elles  enfon- 
ceraient dans  une  cunelte,  ou  un  fond  vaseux,  il  y a incon- 
vénient aussi  à ce  qu’elles  soient  trop  longues  : les  défen- 
seurs de  la  place  attaquée  ont  alors  trop  de  facilité  à les  ren- 
verser. G*!  Bardin. 

ÉCHELLE  ( Peine  de  T).  Au  moyen  âge  on  appelait 
échelle  une  espèce  de  carcan  ou  de  pilori,  marque  de 
haute  ou  moyenne  justice,  dressé  dans  un  carrefour  ou  dans 
un  autre  endroit  public.  Coquille  décrit  en  ces  termes  la 
manière  d'écheller  : « Au  haut  de  l 'échelle  sont  cinq  |icrttiis 
ronds  , pour  y enfermer  la  tète,  les  deux  bras  et  les  deux 
pieds  du  condamné,  et  exposer  son  infamie  et  sa  personne  à 
la  vue  de  tout  le  inonde.  » Les  criminels  étaient  quelquefois 
aussi  fustigés  au  haut  de  l'échelle,  ou  punis  de  quelque  autre 
peine  corporelle.  Saint  Louis  fit  établir  des  échelles  dans  les 
bonnes  villes,  pour  y placer  ceux  qui  proféraient  le  vilain 
serment.  Il  y en  avait  plusieurs  à Parts.  L’évêque  avait  la 
sienne  au  Parvis-Notre-Dame.  C’était  là  que  le  condamné 
était  préché  et  mitre.  Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  son 
échelle  au  port  Saint-Landry  ; celle  du  prieuré  de  Saint- 
Martin  des  Champs  était  entre  la  porte  de  l’église  et  la  rue 
Aumaire.  Au  siècle  dernier  on  en  voyait  encore  une;  c’était 
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celle  (if  la  justice  du  Temple,  qui  avait  donné  son  nom  a la 

rue  où  elle  était  posée. 

ÉCHELLE  MOBILE.  On  appelle  ainsi  un  système  de 
douane  appliqué  au  commerce  des  grains  imaginé  par 
tes  Anglais  après  1815,  et  adopté  ensuite  par  la  France,  sui- 
vant lequel  quand  le  prix  du  blé  s'élève,  le  droit  d'importa- 
tion diminue  ; l'entrée  est  ainsi  rendue  plus  facile  ; quand  le 
prix  s'abaisse,  au  contraire,  alors  le  droit  remonte , alin  que 
ie  blé  de  production  nationale  ressente  moins  ou  ne  ressente 
plus  du  tout  la  concurrence  étrangère  et  ne  se  déprécie  pas. 
Pour  le  droit  d'exportation  il  varie  en  sens  opposé.  Le  ter- 
ritoire français  a été  divisé  en  quatre  zones,  d'après  les  diffé- 
rences de  prix  qu'on  remarquait , autrefois  surtout  que  les 
moyens  de  transport  étaient  beaucoup  plus  coûteux,  eutre 
les  différentes  parties  du  pays  dans  la  valeur  des  céréales.  Il 
a été  déterminé  dans  chacune  de  ces  zones  un  maximum  de 
prix  au-dessus  duquel  le  blé  étranger  entre  franc  de  droits; 
au  dessous  duquel  il  paye  I fc.  50  c.  par  hectolitre  pour  I fr.de 
baisse.  Ce  maximum  est  de  26  francs  dans  la  première  classe, 
de  21  franc*  pour  la  dernière;  on  peut  donc  prendre  pour 
moyenne  le  chiffre  de  23  francs.  Lorsque  le  blé  indigène  dé- 
passe ce  prix,  les  droits  sont  levés  sur  le  ble  étranger  ; lors- 
qu’il est  de  1 franc  au-dessous  de  ce  prix , le  bit*  étranger 
paye  1 tr.  50  c. ; lorsqu'il  baisse  de  7 francs,  le  blé  étran- 
ger paye  3 francs,  et  ainsi  de  suite.  Au-dessus  du  prix  de 
2.1  francs,  le  blé  indigène  paye  pour  sortir  un  droit  corres- 
pondant a celui  que  paye  le  bté  etranger  pour  entrer  quand  ce 
maximum  n’est  pas  atteint  ; à un  certain  degré,  l’exportation 
est  interdite.  Les  Anglais  ont  renoncé  en  1h46  à ce  système 
( voyez  Co&m-làws).  La  France  dans  les  temps  de  disette, 
comme  en  l»46  et  1853,  al» dit  temporairement  l'échelle 
mobile  à l'entrée,  et  les  partisan»  du  libre  échange  espèrent 
qu’elle  ne  sera  pas  rétablie. 

ÉCHELLES  (Les),  bourg  partagé  par  la  rivière  le 
Guters  en  deux  parties,  l’une  fiançais*  (département  de  l’I- 
sère), l'autre  appartenant  a la  Savoie,  sur  la  grande  route  de 
Lyon  à Cliambéry,  dans  une  vallée  profondément  encaissée 
qui  est  formée  pur  les  hauteurs  de  la  grande  Chartreuse,  par 
la  crête  de  La  Grotte,  par  la  Dent-du-Chat  et  par  la  partie  de 
montagne  devenue  si  célèbre  depuis  la  description  demeurée 
classique  qu'en  a faite  J.-J.  Rousseau.  Il  Ure  son  nom  d’un 
passage  difficile  à travers  de  dangereux  précipices  et  la  mu- 
raille de  rocliers  à pic  qui  ferme  de  ce  (été  la  Savoie , et 
qu'on  ne  pouvait  autrefois  franchir  qu’à  l'aide  dVchelles. 
En  1673  le  duc  Emmanuel  U y fil  creuser  le  roc  vif  à une 
profondeur  de  J3  mètres,  sur  une  élendue  d'environ  1,200  mè- 
tres, et  construire  une  route,  devenue  hors  d'usage  une  fois 
que  le  travail  gigantesque  exécuté  par  ordre  de  Napoléon,  un 
tunnel  de  8 mètres  «le  largeur  sur  autant  de  hauteur,  appelé 
!m  Grotte , qui  traverse  le  rocher  sur  une  étendue  de 
300  ruèfres,  et  auquel  se  rattache  un  pont  jeté  sur  une  pro- 
fonde fondrière,  a oflerl  aux  voyageurs  un  passage  plus  com- 
mode. Sur  la  large  et  belle  route  conduisant  a Chambéry,  un 
ruisseau  tombant  d’un  rocher  à pic  dans  la  vallée  de  Cous 
ou  «le  Cous  forme  une  cataracte  de  67  mètres  de  hauteur. 

ÉCHELLES  DU  LEVANT.  l’ar  ce  nom  sont  dési- 
gnés les  ports  de  1a  Méditerranée  et  du  Bosphore  sou- 
mis à la  puissance  ottomane,  et  fre«iuentés  par  le  commerce 
européen,  qui  y entretient  des  consuls  et  d'autres  agents. 
Les  principaux  de  ces  ports  sont  Constantinople, 
Smyrne,  Alep,  le  Caire,  Alexandrie,  Tripoli  de 
Syrie,  T u n i s et  les  ports  des  Des  de  C li  y p r e et  «le  C a n d i c. 
On  y comprenait  aussi  Alger,  les  lies  de  l'Archipel  grec , 
N a poli  de  Romanie  et  les  autres  ports  de  la  Murée,  qui 
font  à présent  partie  du  royaume  de  Grèce. 

C’était  dans  les  échelles  du  Levant  que  s’exerçait  autre- 
fois ce  commerce  si  fécond  en  richesses  pour  Venise,  Gènes 
et  la  France.  Ce  fut  ce  commerce  du  Levant,  dont  Mar- 
seille était  le  centre  pour  nous,  qui  éleva  longtemps  ce  port 
célèbre  à un  si  haut  degré  de  prospérité.  Notre  ancienne  al- 


liance avec  les  Turcs  nous  avait  presque  donné  le  mono- 
pole du  commerce  de  l’Asie  occidentale,  après  la  décadence 
de  Venise  et  de  Gènes.  Nos  draps  du  raidi,  entre  autres 
marchandises,  avaient  le  privilège  d’approvisionner  le  Le- 
vant. Cependant  nos  émulés  en  industrie , l’Angleterre  et 
la  Hollande,  avaient  obtenu  successivement  leur  admission 
au  partage  de  nos  immenses  bénéfices.  La  Porte , éclairée 
sur  ses  intérêts  par  la  jalousie  de  nos  rivaux , avait  com- 
pris que  notre  privilège,  qui  nous  reudait  les  arbitres  du 
prix  de  ses  denrées,  lui  était  onéreux.  Toutefois,  les  ancien- 
ne relations  nous  assuraient  toujours  une  grande  supériorité, 
que  nos  desastres  nous  ont  fait  perdre.  Albert  de  Vitrv. 

ÉCHELO.Y,  petite  pièce  de  bois  qui  traverse  l’échelle 
et  sert  de  d«*gré  pour  monter.  Figurément  échelon  se  dit 
de  ce  qui  sert  a mener  d’un  rang,  d’un  grade  à un  antre. 

Par  allusion,  on  dit  qu’un  corps  de  troupes  est  formé  en 
échelons  pour  faire  entendre  qu'il  est  distribué  en  rangs  pa- 
rallèles placés  les  uns  derrière  les  autres  ( voyez  Ecoe- 

LOMXEH  ). 

ECUELO.YXEIL  Dans  Part  militaire,  échelonner 
des  troupes , les  ranger,  les  faire  marcher  par  échelons , 
c'est  disposer  les  diverses  parties  d'une  ligne  rompue , d'at- 
taque ou  de  défense  , de  telle  sorte  quelles  se  succèdent  à 
des  distances  égales,  l’une  placée  près  de  l’autre,  mais  non 
pas  l’une  derrière  l’autre,  le  premier  échelon  dépassant  en 
ligne  le  second,  et  ainsi  de  suite.  On  a recours  à cette  ma- 
nœuvre quand  on  veut  ménager  scs  troupes  et  n’en  engager 
qu’une  partie.  Par  exemple , on  fait  avancer  l'aile  qui  doit 
attaquer,  et  l’on  commande  halle  aux  autres.  Supposons 
une  brigade  de  six  bataillons  marchant  en  ordre  de  bataille 
et  devant  donner  en  échelons  ; les  deux  bataillons  «le  l’aile 
droite  se  porteront  en  avant  de  cent  ou  deux  cents  pas  ; 
puis,  les  deux  bataillons  suivants  se  mettront  en  marche,  de 
manière  que  l’aile  droite  de  cette  seconde  division  décrive 
une  ligne  droite  perpendiculaire  à l’aile  gauche  de  la  pre- 
mière; et  la  troisième  division,  formée  des  deux  derniers 
bataillons , se  comportera  «le  la  méinc  façon  relativement  à 
la  seconde.  Une  ligne  de  bataille  peut  être  formée  en  éche- 
lons de  quatre  manières,  en  parlant  soit  «le  l'aile  gauche,  soit 
de  l'aile  droite,  soit  des  «Jeux  ailes  à la  fois,  soit  euiiu  du  cen- 
tre. Les  mouvements  en  échelons  oltrent  cet  avantage,  qu'on 
peut  facilement  changer  les  fronts , et  qu’ils  sont  par  consé- 
quent très-propres  à tromper  l'ennemi  sur  le  véritable  but 
qu'on  se  propose , outre  qu’on  n'engage  que  la  partie  de  ses 
troupes  que  l’on  veut.  Le  désavantage  de  cette  manoeuvre 
consiste  en  ce  que  la  conne-iion  «lu  tout  est  trop  facile  à 
détruire,  et  que  la  couduile  des  échelons  partiels  demande, 
des  commandants  très  -expérimentés...  Quand  ces  échelons 
sont  peu  considérables,  lorsque,  par  exemple,  ils  ne  se 
composent  que  de  bataillons  isolés  et  qu'ils  se  succèdent  à 
peu  d'intervalle,  on  a alors  i ordre  de  bataille  oblique,  que 
Frédéric  II  prisait  tant.  Les  échelons  isolés,  se  Tonnant  en 
bataillon  carré,  offrent  un  excellent  abri  contre  les  attaques 
de  la  cavalerie.  C'est  ainsi  que  l'armée  française  franchit  les 
grandes  plaines  d'Egypte,  sans  être  entamée  par  les  attaques 
incessantes  «les  mamelouks, 

ÉCHENEAU  ou  IX  H EN  AL , espèce  de  gouttière  ou  de 
rigide.  Voyez  Chenal  et  Éciieko. 

ÉCHENILLAGE  » destruction  des  chenilles  Ce  mol 
exprime  une  opération  indispensable  «le  l’horticulture, 
c’est-à-dire  l’enlèvement  «les  réseaux  que  forment  le»  che- 
nilles écloses  dans  l’aunéc  pour  se  mettre  à l'ubri  des  froids 
de  l'hiver  et  des  pluies.  I/échenillagc  se  fait  dans  le  courant 
de  l'hiver  ou  aux  premiers  jours  du  printemps  : U est  bon, 
ce{»endanl,  de  ne  point  attendre  cette  dernière  épo«{ue,  si 
l’on  veut  en  retirer  tout  le  prolit  possible,  car  alors  les  clm- 
nilles,  réveillées  de  leur  engourdissement  par  les  premières 
chaleurs,  peuvent  être  sorties  de  l'habitation  commune, 
ou  bien , averties  du  danger  par  les  secousses  de  l'opération, 
elles  se  laissent  tomber.  Four  éviter  cette  désertion,  îj 
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faudrait  un  soin  et  des  précautions  que  l’on  ne  peut  prendre , 
ni  pour  l'échenillage  communal  ni  pour  celui  des  grandes 
exploitations. 

On  compte  un  grand  nombre  de  variétés  dans  la  familte 
des  chenilles;  mais  c'est  surtout  à la  chenille  commune 
que  nous  faisons  la  guerre,  car  elle  est  plus  répandue,  et 
cause  k elle  seule  plus  de  dégâts  que  toutes  les  autres;  clic 
attaque  de  préférence  les  arbres  que  nous  cultivons  pour 
leur  bois  , leur  feuillage  ou  leurs  fruits,  les  arbres  que  nous 
rapprochons  de  nos  habitations  de  campagne;  dans  nos 
bois , sur  les  grandes  routes , les  chênes , les  ormes  ; dans 
nos  jardins,  dans  nos  vergers,  ceux  dont  les  fruits  nous 
sont  le  plus  précieux,  les  poiriers,  les  pommiers,  abrico- 
tiers , etc.  ; euûn  les  arbrisseaux  qui  forment  les  haies,  l'au- 
bépine , le  prunellier.  Si  l'on  pense  a la  triste  fécondité  de  cet 
insecte , à sa  voracité , on  s'expliquera  facilement  le  spec- 
tacle de  désolation  qui  s’oiïre  aux  regards  en  certaines 
années,  et  l'on  comprendra  l'importance  de  l’éclienillage. 
Une  seule  cbenille  peut  donner  naissance  à plusieurs  cen- 
taines de  mille  d'un  hiver  k l’autre , et  dans  les  sept  ou  huit 
derniers  jours  qui  précèdent  sa  transformation,  elle  con- 
somme en  vingt-quatre  heures  une  quantité  de  feuilles  dont 
le  poids  est  plus  que  double  du  sien.  De  beaux  arbres  sont 
dépouillés  de  leur  feuillage,  d’une  partie  de  leurs  fruits, 
retardés  dans  leur  croissance , condamnés  à la  stérilité  pour 
une  ou  plusieurs  années,  amenés  à un  état  général  de  lan- 
gueur, privé*  de  leurs  rameaux  les  plus  riches  par  cet  in- 
secte destructeur.  Que  de  causes  pour  lui  faire  une  guerre 
acharnée , et  quelle  insouciance  cependant  de  la  part  des 
cultivateur  1 Dans  la  plupart  de  nos  départements  du  midi 
et  du  centre , les  lois  qui  régissent  cette  matière  ne  sont 
publiées  qu’à  de  longs  intervalles,  sans  que,  d’ailleurs,  les 
autorités  s'occupent  beaucoup  de  leur  exécution;  et  les  cul- 
tivateurs supportent  ce  fléau  comme  une  nécessité  annuelle. 

Qu’il  serait  facile,  cependant,  d’abattre  avec  Véchen illoir, 
quelques  branches  envahies  , par  un  beau  froid  d’hiver  ou 
pendant  une  journée  brumeuse,  alors  que  la  plupart  des 
travaux  du  dehors  sont  suspendus.  Ces  branches  coupées  et 
jetées  au  feu , les  arbres  seraient  à l'abri  des  ravages  d'un 
ennemi  que  rien  ne  pourra  détruire  plus  tard.  Car  les  moyens 
de  l'attaquer  après  celte  époque  ne  sont  que  des  palliatifs 
insuffisants  : un  feu  étouffé  de  paille  ou  de  fumier  long,  la 
combustion  du  soufre  sous  les  branches  les  plus  envahies, 
produisent  bien  une  fumée  qui  asphyxie  les  chenilles  et  les 
fait  tomber,  mais  il  faut  les  écraser  sur  la  terre,  et  le  sol 
est  disposé  de  manière  à rendre  cette  opération  toujours 
incomplète,  souvent  difficile  et  quelquefois  impossible. 
D'ailleurs,  un  grand  nombre , protégées  ou  par  des  branches 
ou  par  des  feuilles,  restent  sur  l’arbre.  L’aspersion  des 
feuilles  avec  une  solution  de  savon  commun  fait  mourir  les 
chenilles,  mais  ce  moyen  ne  peut  pas  être  toujours  employé. 
Lorsqu’on  a échenillé  les  arbres  fruitiers,  et  que  l'on  craint 
de  les  voir  envahis  par  les  chenilles  venues  du  voisinage, 
on  peut  cerner  le  tronc  circulaircrnent  par  une  matière 
gluante  et  visqueuse,  td’e  qu'une  solution  épaisse  de  miel , 
qui  détourne  et  arrête  les  chenilles,  ou  bien  les  retient  si 
elles  veulent  franchir  l'obstacle;  mais  ici  encore  il  faut  avoir 
la  précaution  de  tuer  celles  qui  sont  prises,  car  elles  facilite- 
raient le  passage  aux  autres.  L’inefficacité  de  ces  différentes 
recettes,  jointe  à la  déjienae  de  temps  et  de  matériaux,  doit 
faire  préférer  l’échenillage. 

I)e  tout  temps  on  a senti  l’importance  de  cette  opération, 
la  multiplicité  des  règlements  et  des  lois  le  prouve  ; mais 
l’immense  reproduction  des  chenilles  prouve  aussi  que  les 
lois  restent  sans  exécution.  La  loi  du  26  ventôse  an  iv,  qui 
régit  encore  celte  matière,  impose  à tous  propriétaires, 
fermiers  ou  locataires  de  biens  ruraux,  l'obligation  d’éclie- 
niller  ou  faire  écheniller  les  arbres,  à peine  d'une  amende 
de  trois  à dix  journées  de  travail.  Los  agents  de  l’autorité 
doivent  faire  pratiquer  l'échenillage  aux  frais  et  dépens  des 


propriétaires,  fermiers,  etc.,  dans  le  cas  où  Us  le  néglige- 
raient. La  fixation  des  moyens  de  surveillance  est  entière- 
ment abandonnée , comme  on  le  voit,  à l'autorité  munici- 
pale , et  l'obligation  ne  peut  résulter  pour  elle  que  d’instruc- 
tions administratives  toujours  insuffisantes.  L’art.  471  du 
Code  Pénal  porte  une  amende  de  un  franc  à cinq  inclusive- 
ment pour  ceux  qui  auront  négligé  l'échenillage , mais  rien 
de  plus.  P.  Gaureat 

ECI1  EN ILLEURS.  Ces  oiseaux,  dont  le  nom  indique 
assez  le  genre  de  vie,  appartiennent  à l’ancien  monde,  où 
on  ne  les  trouve  que  dans  l'Afrique  et  dans  les  grandes  Iles 
indiennes;  l'Europe,  l’Amérique  et  l’Australasie  en  sont 
tout-à-fait  dépourvues.  Le  célèbre  naturaliste  voyageur  Lé- 
vaillant  est  le  premier  qui  lésait  distingués  génériquement  ; 
H en  a observé  un  assez  grand  nombre  d'espèces , que  l’on 
trouvera  toutes  décrites  et  figurées  dans  son  Histoire  des 
Oiseaux  d'Afrique.  Les  écbenilleurs  s’appellent  en  latin  ce- 
btepgris;  ils  appartiennent  à l’ordre  des  passereaux  et  k la 
famille  des  dentirostres.  Bien  qu’ils  soient  échenilleurs  par 
excellence , ils  ne  sont  pas  néanmoins  les  seuls  oiseaux 
qui  présentent  cette  habitude  : ainsi,  les  coucous  recher- 
chent les  chenilles  avec  beaucoup  d’avidité,  et  il  cn.est  de 
même  d’un  assez  grand  nombre  d’autres  espèces. 

P.  G ra VAIS. 

ÉCI1EX1LLOIK, instrument  qui  sert  pour  l’échenil- 
I âge;  Ii  a la  forme  de  ciseaux  : l’une  des  branches  est  fixée 
à un  longue  perche,  l’autre  est  mue  à l’aide  d'une  corde. 
Quelquefois  c’est  une  sorte  de  crochet  avec  lequel  on  saisit 
et  on  brise  les  branches. 

ÉCIIEXO,  bassin  de  h rre  que  les  fondeurs  placent  au- 
dessus  du  moule  de  leurs  figures,  dans  lequel  on  verse  le 
métal  en  fusion,  et  d’ofi  ce  dernier  se  communique  aux  jets, 
qui  le  distribuent  dans  toute  la  figure. 

ÉCHEVEAU.  On  donne  ce  nom  au  fil  de  chanvre,  de 
soie,  de  lin  ou  de  laine,  replié  en  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  tours  et  attaché  eu  un  endroit  pour  Petnpècber  de 
se  mêler.  Les  écheveaux  se  forment  avec  le  fil  dont  se  sont 
garnis  les  fuseaux  par  le  moyen  du  filage  à 1a  quenouille 
ou  au  rouet.  On  se  sert  pour  les  faire  d’une  espèce  de  dé- 
vidoir sur  lequel  on  roule  le  fil  en  tournant  une  manivelle. 
La  plus  grande  partie  du  fil  à coudre  du  commerce  est  en 
écheveaux.  La  quantité  de  fil  que  contient  chaque  éche- 
veau est  k très-i>eu  près  la  même  pour  les  fils  de  même 
espèce  et  de  même  qualité,  de  sorte  qu’un  kilogramme  de 
fil  d’une  qualité  déterminée  contient  toujours  à peu  près  le 
même  nombre  d’écbeveaux,  elle  marchand  qui  vend  son  (il 
en  détail  et  par  écheveau  n’a  pas  besoin  de  peser  chaque 
écheveau  pour  savoir  combien  lui  rapportera  chaque  kilo- 
gramme. La  couturière  sait  aussi  d’avance  combien  d’ai- 
guillées de  lil  lui  donnera  un  écheveau  de  (il  «le  soie , et  coin 
bien  elle  devra  en  employer  pour  faire  tel  ou  tel  ouvrage 
de  son  état. 

Le  fil  en  écheveau  destiné  à faire  de  la  toile  ou  des  étof- 
fes se  met  en  pelotons  au  moyen  d'un  second  dévidoir  sur 
lequel  on  l'écarte  et  on  le  retient.  Ce  dévidoir  sans  mani- 
velle tourne  horizontalement  par  l’effet  même  du  fil  que 
l’on  pelotonne.  V.  df.  Molixin. 

ÉCIIEVIXS.  On  a longtemps  confondu  le*  scabini  des 
capitulaires  earlovingiens  avec  les  rachimburgi , afin- 
monni,  ou  boni  homines  des  anciennes  lois  barbares  : c’est 
une  erreur.  L’institution  des  scabini  fut  précisément  ame- 
née par  la  négligence  des  rachimburgi  à se  rendre  aux 
plaids.  Les  homme*  libres  abandonnaient  leur  droit  de  se 
Juger  les  uns  les  autres  : pour  être  assuré  de  ne  pas  man- 
quer de  juges,  on  créa  une  classe  de  magistrats.  Il  y eut 
dans  chaque  district  un  certain  nombre  de  juges  ou  scabini, 
pour  qui  cette  assistance  fut  un  devoir  légal.  Avant  Charle- 
magne, le  mot  scabini  ne  se  rencontre  que  Hans  deux  ou 
trois  monuments  d'une  authenticité  au  moins  douteuse  ; et 
les  monuments  postérieurs,  ainsi  que  le*  capitula  ires,  les 
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présentent  toujours  comme  «les  magistrat*  permanents,  spé- 
cialement assujettis  à l'obligation  de  juger,  et  distincts  des 
hommes  libre*  en  général,  qui  conservèrent  cependant  assez 
longtemps  encore  le  droit  de  concourir  au*  jugement*, 
quand  il  leur  convenait  de  se  reudre  aux  plaids.  I.essca- 
bini  n’étaient  pas  électifs,  comme  l'ont  cru  quelques  publi- 
cistes, qui  sc  sont  laissé  tromper  par  le  langage  des  lois  ; elles 
parlent,  il  est  vrai,  de  l'élection  des  scabtnl  dans  l'assem- 
blée du  peuple  ou  avec  le  consentement  du  peuple , mais 
leurs  termes  mêmes  indiquent  que  cette  élection  n’était 
qu’une  désignation  faite  par  le  comte  ou  le  centenier  dans 
l'assemblée  qu'il  présidait,  désignation  à laquelle  les  assis- 
tants ne  concouraient  que  par  leur  présence  et  on  ne  *’) 
opposant  pas.  On  reconnaît  bien  dans  le  lieu  et  la  forme 
de  cette  nomination  quelque  reste  de*  institutions  libre* , 
mais  non  une  élection  véritable.  Au  fond,  le  choix  dessca* 
bini  appartenait  aux  officiers  royaux,  qui  pouvaient  les  des- 
tituer quand  ils  s'acquittaient  mal  de  leurs  fonctions;  et 
uu  capitulaire  de  Charlemagne  donne  même  h croire  que 
ce  choit  avait  souvent  lieu  bois  de  l'assemblée  publique. 

F.  GtIZÛT,  de  l’Ar-aiiémie  française. 

Vers  la  Ûn  de  la  seconde  race  de  nos  rois  et  au  commen- 
cement delà  troisième,  le*  chose*  vinrent  à changer  de  face. 
Les  comtes,  s’étant  rendu*  propriétaires  de  leurs  gouverne- 
ments par  suite  delà  féodalité,  sc  déchargèrent  du  soin 
de  la  justice  sur  de*  officiers  appelé*  baillis,  prévôts,  etc. 
Dans  certaines  parties  de  la  France,  les  baillis  et  prévôts 
se  mirent  à exercer  seuls  le*  fonction*  de  juges,  ou,  s'il* 
avaient  recours  à des  assesseur*  ou  èchevins , ce  n’était 
que  passagèrement  ; dans  d’autre*  parties,  au  contraire,  le* 
èchevins  restèrent  juge*  ou  assesseurs,  cl  leurs  pouvoir»  eu- 
rent plus  ou  moins  d’étendue,  selon  l’usage  des  lieux.  A 
Paris,  le*  èchevins  continuèrent  leurs  fonctions  déjugés  ordi- 
naires, c'est-è-dire  sous  la  présidence  d’un  homme  du  roi, 
jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle.  En  12&1  le  prévôt 
des  marchands  fut  mis  a la  léte  des  èchevins,  qui  de- 
vinrent ses  assesseurs,  siégèrent  avec  lui  au  bureau  de  l'hô- 
tel de  ville,  et  y rendirent  la  justice  sur  les  matières  de 
police  et  *ur  les  affaires  commerciales.  Plusieurs  privilèges, 
auxquels  ne  participaient  point  les  èchevins  de*  provinces, 
furent  octroyés  parles  rois  de  France  aux  èchevins  de  Pa- 
ris : le  principal  était  celui  qui  leur  accordait  des  titre*  de 
noblesse.  Les  échev  ins  â Paris  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre; leurs  fonctions  ne  duraient  que  deux  ans  : ils  étaient 
élus  au  scrutin  secret  dans  l'assemblée  du  corps  de  ville  et 
de*  notables  bourgeois,  convoqués  h cet  effet  le  jour  de 
Saint-Roch  : on  les  renouvelait  par  moitié  tous  les  ans. 

Au  moi*  de  janvier  1704  il  y eut  un  édit  portant  création 
de  deux  èchevins  perpétuel*  dans  chacune  des  villes  du 
royaume;  mai*  Paris  et  Lyon  furent  exceptés;  et  on  n’innova 
en  rien  à la  forme  en  laquelle  les  élection*  des  èchevins 
avaient  été  faites  jusque  lé  dans  ce*  deux  villes.  Quelques 
jour*  après  l’élection  des  èchevins  de  Paris,  ils  étaient  pré- 
sentés au  roi , et  prêtaient  serment  entre  ses  mains , à ge- 
noux. 

Dans  d'autres  villes  du  royaume  les  èchevins  étaient  rem- 
placés par  des  magistrats  anologues,  qui  portaient  les  noms 
de  capitouls , consuls,  jurât  s,  etc. 

Les  èchevins  furent  supprimés  en  France  par  la  loi  du  14 
décembre  1780,  qui  organisa  de  nouvelle*  monte!  pal  ités. 

LCIUD.XÉ,  genre  d'animaux  de  la  tribu  dès  mono- 
trèmrs,  famille  des  édentés.  Une  seule  espèce  est  assez 
bien  connue  ; c’est  Yéchidné  épineux  ( echidna  hystrix, 
Cuv.  ).  Les  colons  de  Sydney  le  nomment  hedtjc-hoy,  c’est- 
à-dire  porc  de  haie.  Cet  animal  singulier  est  de  la  taille  et 
de  l'apparence  extérieure  du  hérisson.  Son  corps  ramassé, 
tout  d'une  venue,  ne  présente  aucun  rétrécissement  qui 
marque  le  cou;  il  est  couvert  en  dessus  de  piquants  coni- 
que» très-forts,  longs  de  4 à 8 centimètres,  d’un  blanc  gris, 
et  dont  la  pointe  est  notre  et  très- aigue;  quelques  poils  roi- 
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des  sont  parsemés  parmi  ces  piquant*  ; le  dessous  du  corps 
est  couvert  de  poils  roides  seulement.  La  tète  se  termine 
par  un  museau  allongé,  dur  et  mince,  un  peu  conique,  for- 
mant une  sorte  de  tuyau , dont  l’extrémité  laisse  sortir  une 
langue  longue,  ronde  et  très -extensible,  toujours  enduite 
d’une  viscosité  gluliueuse,  qui  renferme  un  organe  tle  pré- 
hension pour  saisir  le*  insectes  dont  l eehidoé  parait  faire 
sa  seule  nourriture.  Les  yeux,  percés  à la  base  du  museau, 
sont  garnis  de  paupières  dout  l'ouverture  est  ronde  et  très 
ostensible.  La  partie  postérieure  du  corps  *e  termine  par 
une  queue  courte,  que  la  direction  différente  des  piquants 
perme  t de  distinguer  : ici  elle  est  verticale,  et  dans  l’état  de 
repos  les  piquants  du  corps  sont  tous  dirigé*  en  arrière. 
De*  pied*  courts,  divisés  peu  profondément  en  cinq  doigts, 
se  terminent  an  avant  par  des  ongles  gros  et  assez  long*,  peu 
courbé»,  arrondis  à leur  bout,  et  aux  pattes  postérieure*  par 
de*  ongles  plus  longs  , surtout  celui  du  milieu,  plus  cour- 
bés. Tous  sont  noire,  et  paraissent  propres  à fouir.  Le  mêle 
a un  ergot  supplémentaire  à la  patte  postérieure  ; il  c»t  percé 
d'un  canal , par  lequel  suinte  une  humeur  qu’on  dit  véné- 
neuse, et  qui  est  secrétée  par  une  glande  de  la  cuis.xe.  Les 
échidnés  n’ont  point  de  «lents  ; leur  palais  est  garni  de  plu- 
sieurs rangées  de  petites  épines  dirigée*  en  arrière. 

Quelques  naturalistes  admettent  sou*  le  nom  (Yéchidné 
soyeux  une  seconde  espèce,  qui  pour  d’autres  n'est  qu'une 
variété  d'âge,  et  qui  se  distingue  parce  que  le*  épines  sont 
â demi  cachées  par  les  poils. 

L'échidné  n'a  jamais  été  rencontré  ailleurs  qu’à  la  Nou- 
velle-Hollande et  à la  terre  de  Yan  Diémen.  Scs  nururs 
sont  peu  connues.  Uaioht  de  Balzac. 

ÉUUNADES,  Ucs  de  la  mer  Ionienne,  située*  à l'entrée 
du  golfede  Corinthe,  xU-â-vi» l'em boucha redu  AeuveAehé- 
lotis  d’un  côté,  et  le  promontoire  Araxe  de  l’autre.  Elle*avaient 
à l’occident  File  de  Céphallénie.  Strabonroet  l'ile  Dulicbium 
au  nombre  desÉchinades,  et  ajoute  qucles  autres  Érhinodes 
sont  âpres  et  stériles , et  que  la  plu*  éloignée  de  l’embou- 
chure de  l' Acheloüs  est  à 15  stades,  et  la  plus  proche  à 
5 seulement.  Ce*  lie*  tiraient  leur  nom  ou  du  devin  Kchinus 
ou  de  ce  que  l'on  y trouvait  beaucoup  de  hérisson*  de  mer, 
appelés  en  grec  i% tvn.  Quelques  auteurs  comprennent  aussi 
sous  le  nom  d’Échinades  les  Taphiesnes  ou  Télrboidcs,  qui 
étaient  devant  Leucadc,  savoir  Taphios,  Oxies  et  Prinoeasa. 
Pline  semble  distinguer  les  Taphlenne*  on  Téléboide*  de* 
Écbinades  ; il  nomme  entre  les  Échinades,  Ægialea,  Coro- 
nis,  Thyatira,  Geceris , üyonisia , Cymus,  Chabas,  l’inara 
et  Mystus.  Nous  ne  savons  pas  an  juste  le  nombre  des 
Échinades;  les  auteurs  en  mettent  plu»  ou  moins.  Ovide 
n'en  compte  que  cinq.  Thucydide  et  Slrabon  remarquent 
que  FAchéloùs  en  a joint  quelques-unes  à la  terre  ferme  par 
les  sables  et  le  limon  qu'il  amasse  à son  embouchure.  Le 
P.  Hardouin  ajoute  qu’elles  sont  presque  toutes  désertes,  et 
qu’il  n’y  en  a que  cinq  qui  aient  quelque  nom.  Nous  les 
connaissons  aujourd’hui  sous  celui  de  Curzolaires.  Scylax, 
dan»  son  Périple,  les  qualifie  d’fles  désertes. 

ÉCHINE.  Mi  nage  a cru  que  ce  nom  était  dérivé  de  l’i- 
talien schiena , fait,  dans  le  même  sens,  du  latin  spina , 
épine  du  dos,  en  changeant  le  p en  ch.  Mais  c’est  avec 
raison  que  le  plus  grand  nombre  des  étymologistes  affir- 
ment que  son  radical  est  le  mot  grec  *xîvoc,  qui  signifie  hé- 
risson. Aristote  a le  premier  donné  le  nom  d 'échine  (<xïvOV) 
au  ventre  ou  tronc  des  animaux  cornus  et  ruminant»,  en 
raison  de  ce  que  ce*  aspérités  lui  ont  paru  avoir  quelque 
ressemblance  avec  les  piquants  du  hérisson.  Les  anatomistes 
ont  ensuite  appliqué  la  signification  de  ce  nom  au  rachis, 
ou  colonne  vertébrale  de  tou»  les  animaux  dont  le 
squelette  est  osseux  ou  cartilagineux , parce  que  cette  co- 
lonne est  hérissée  d'éminences  plu*  ou  moins  saillantes  ap- 
pelées apophyses  épineuses.  En  raison  de  ce  que  la  série 
de  ces  apophyses  occupe  la  ligne  médio- dorsale,  la  lige  os- 
seuse vertébrale,  a été  aussi  désignée  sous  le  nom  (l’épine 
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du  dos,  de  coUmne  épinière,  qui  sont  synonymes  d'échine. 
Mais  ce  dernier  root  appartient  plutôt  au  langage  usuel  dansce 
sens,  et  on  l’emploie  quelquefois  comme  l’équivalent  de  dos. 

En  architecture,  échine  ou  ovc  est  le  nom  d’un  ornement 
semblable  à des  châtaignes  ouvertes,  qui  se  met  au  cha- 
piteau de  la  colonne  ionique,  aux  corniches  des  ordres 
ionique,  corinthien  et  composite.  Cet  ornement  s'appelle 
quart  de  rond , lorsqu’il  n’est  pas  taillé. 

Le  verbe  échiner  signifie  au  propre  rompre  réchine , et 
figuréroent,  dans  le  style  familier,  tuer , assommer  dans 
une  mêlée  : éeAiwer  de  coups , c’est  hattre  outrageusement. 
Être  échiné  s’emploie  pour  avoir  un  sentiment  de  fatigue 
très-grande  dans  l’échine,  des  douleurs  contusives  et  des 
meurtrissures  dans  cette  partie  du  corps. 

Échiné  est  une  épithète  fort  usitée  en  botanique , et  qui 
s'applique  aux  parties  recouvertes  de  pointes  dures  et  pi- 
quantes. L.  Lâchent. 

ÉCHINIDES.  Voyez  Oursins. 

ÉCIII\()I)LK!I1LS.  Ces  animaux  forment  la  première 
des  cinq  classes  dans  lesquelles  Cuvier  a partagé  l'embran- 
chement des  animaux  rayonnés.  Ils  n’ont  pas  toos  le  derme 
épineux,  comme  leur  nom  (du  grec  txîvoç,  hérisson,  et  8cppa, 
peau  : peau  de  hérisson,  ou  épineuse  ) , pourrait  le  foire 
croire  ; mais  cette  disposition  existe  dans  le  plus  grand 
nombre  des  espèces.  Un  caractère  plus  constant  se  recon- 
naît dans  les  animaux  de  cette  classe  : c’est  la  présence , 
sur  tous  les  points  du  corps,  d’organes  exsertiles  ( suçoirs 
ou  cirres),  qui  sont  épars  ou  disposés  en  séries  régulière». 
C’est  par  la  considération  de  ce  caractère  qne  de  Blainville 
a été  conduit  à nommer  les  échinodemies  animaux  cirroder- 
maires.  Ces  êtres  sont  les  plus  compliqués  de  tout  leur 
embranchement;  ils  se  rapportent  à un  nombre  extrême- 
ment considérable  d’espèces,  et  ont  été  distribués  dans  plu- 
sieurs groupes  principaux  : toos  sont  marins,  et  se  trouvent 
en  bien  plus  grande  abondance  dans  les  contrées  chaudes 
du  globe  que  sous  les  zones  froides  ou  même  tempérées. 
Ils  se  partagent  en  trois  groupes  principaux  : ce  sont  les 
holothurid  es  ou  holoturides,  les  échinides  on  our- 
sins , et  les  stellérides  ou  étoiles  de  mer . Les  premiers 
ont  le  corps  long,  coriace,  et  présentent  deux  ouvertures  : la 
bouclie , qui  est  antérieure  et  entourée  de  tentacules  bran- 
chos  très -compliqués  et  susceptibles  de  se  rétracter;  à 
l’extrémité  opposée  se  trouve  l’anus  ainsi  que  l’organe  res- 
piratoire, qui  est  en  forme  d’arbre  creux,  très-ramifié  et 
susceptible  de  s’emplir  d’eau  on  de  sc  vider  au  gré  de  l'ani- 
mal. Le  groupe  des  échinides,  vulgairement  appelés  oursins, 
se  distingue  par  un  corps  plus  ou  moins  globuleux,  et  entouré 
d’un  test  ou  croûte  calcaire,  à la  surface  duquel  on  voit  une 
grande  quantité  de  tubercules  ou  d’épines  mobiles,  selon 
les  besoins  de  l’animal,  et  qui  servent  à ses  mouvements; 
enfin  les  stellérides  sont  remarquables  par  leur  corps  divisé 
en  rayons , ordinairement  au  nombre  de  cinq , et  au  centre 
desquels  est  la  bouche,  qui  sert  en  même  temps  d'anus. 

L’organisation  des  échinodermes  est  encore  loin  d’être 
parfaitement  connue;  leur  système  nerveux  n’a  pour  ainsi 
dire  été  qu’aitievn,  et  l’on  ne  saurait  dire  s’ils  possèdent 
les  deux  sexes.  Néanmoins,  ce  qui  est  certain,  c’est  que 
leurs  ovaires  sont  très-développés , et  qu’un  seul  individu 
peut  engendrer  sans  le  secours  d’un  second.  Tous  ces  ani- 
maux jouissent  A un  haut  degré  de  la  faculté  de  voir  re- 
pousser les  parties  qu’on  leur  a enlevées  : c’est  ainsi  que 
dans  les  étoiles  de  mer  une  seule  des  branches  qui  les  com- 
posent suffit  pour  reproduire  tin  individu  entier.  Aristote, 
Pline  et  la  plupart  des  anciens  naturalistes  ont  parlé  des 
animaux  de  celte  classe;  mais  ih  les  ont  confondus  avec  les 
mollusques  lestacés.  Rondelet  est  le  premier  qui  les  ait  ré- 
unis aux  zoophytes.  Cuvier,  qui  les  a laissés  parmi  ces  der- 
niers, les  partage  en  deux  ordres,  qui  sont  les  pédicellés 
et  les  non-pédicellés.  Suivant  de  Blainville,  ceux-ci  ( pria* 
pules,  siponclcs,  bon e| lies  ) sont  des  annilides,  et  les  au- 
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très  doivent  être  distribués  dans  les  trois  ordres  holotha- 
rides,  échinides  et  stellérides , que  nous  avons  indiqués. 

P.  Gervais. 

ECHIIVOIIIIYNQUE  ( du  grec  » hérisson , et 
firçfoz,  museau  ).  Sous  ce  nom  générique,  Rudolpbi  a 
groupé  plusieurs  espèces  de  vers  intestinaux  cylindroïdes  , 
allongés , plus  ou  moins  ridés , sans  aucune  apparence  de 
nerfs,  peu  vivaces,  et  remarquables  surtout  par  leur  trompe 
ou  prolongement  antérieur  ovale,  fusiforme,  conique,  en 
massue , ou  bien  égale  dans  toute  sa  longueur  suivant  les 
espèces , et  recouverte  dans  toute  sa  surface  par  de  petits 
crochets  cornés,  aigus,  recourbés  en  arrière,  disposés  en 
quinconce,  réguliers,  et  présentant  deux  ou  trois  rangées 
dans  certaines  espèces,  tandis  qu’il  y en  a jusqu’à  quatre- 
vingts  dans  d’autres.  Cette  trompe  est  attachée  au  corps 
par  un  col  qui  n’existe  cependant  pas  toujours. 

Les  mouvements  des  échinorhynques  sont  lents,  et  consis- 
tent dans  le  raccourcissement  ou  l'allongement  du  corps, 
dans  la  saillie  ou  la  rétraction  de  la  trompe,  qui  se  déroule 
à la  manière  des  tentacules  des  colimaçons,  et  au  moyen 
de  laquelle  ces  vers  se  soutiennent  flottant  dans  les  intes- 
tins et  avec  tant  de  force  que  si  on  veut  les  détacher  ils 
laissent  leur  trompe  ou  arrachent  une  partie  de  la  mem- 
brane muqueuse;  quelquefois  même  Us  percent  la  paroi 
intestinale , sortent  de  la  cavité  digestive  et  séjournent  dans 
le  ventre.  Les  échinorhynques  jouissent  d’une  grande  pro- 
priété d’absorption;  sitôt  qu'on  les  met  dans  l’eau,  leur 
corps  se  déride  et  se  gonfle.  M.  Deslongchamps  en  cite  cent 
cinq  espèces,  qui  habitent  dans  les  animaux  vertébrés;  la 
plus  grande  est  Yéchinorhynque  géant , qui  vit  dans  les 
entrailles  du  cochon  et  du  sanglier,  et  dont  la  femelle  at- 
teint jusqu'à  40  centimètres  de  longueur.  R.  Clermont. 

ÉCHIQUETÉ  , se  dit,  en  blason,  de  ce  qui  est  divisé 
en  carrés  semblables  à ceux  d’un  échiquier. 

ÉCHIQUIER,  espèce  de  damier  divisé  en  soixante- 
quatre  carreaux  de  deux  couleurs,  sur  loquet  on  joue  aux 
échecs;  on  en  fait  en  bois,  en  ivoire,  etc. 

La  disposition  des  cases  de  l’échiquier  a été  imitée  en 
plusieurs  circonstances,  et  a fait  adapter  son  nom  à plusieurs 
objets.  Des  arbres,  par  exemple,  sont  plantés  en  échiquier , 
quand  ils  sont  disposés  de  manière  à former  plusieurs  carrés 
qui  se  croisent  dans  tous  les  sens.  On  dit,  en  termes  de 
marine,  que  des  vaisseaux  sont  en  échiquier  lorsqu’ils  ne 
courent  pas  sur  la  même  ligne,  et  que  leurs  lignes  sc  croisent 
comme  celles  d’un  échiquier.  Cette  disposition  a été  adoptée 
dans  la  tactique  militaire  {voyez  l’article  suivant). 

On  a donné  aussi  le  nom  dVcA iq nier  à une  espèce  de  filet 
carré,  soutenu  par  deux  demi-cerceaux  qui  se  croisent  au 
milieu , auquel  est  attachée  une  perche , et  dont  on  se  sert 
spécialement  pour  la  pêche  des  goujons. 

Une  autre  espèce  de  filet , fait  d’une  gaze  taillée  en  en- 
tonnoir et  couronnée  d’un  cercle  à son  ouverture,  avec  une 
baguette  plus  ou  moins  longue  pour  manche,  et  qui  sert  aux 
enfants  et  aux  naturalistes  pour  attraper  des  papillons,  à reçu 
aussi  le  même  nom. 

En  tenues  de  blason,  un  écu  reçoit  le  nom  d’échiquier 
lorsqu'il  est  divisé  régulièrement  en  plusieurs  carrés , dont 
les  uns  sont  de  métal  et  les  autres  de  couleur. 

ÉCHIQUIER  ou  QUINCONCE  ( Tactique ),  sorte  de 
bataille  rangée,  comprenant  plusieurs  carrés  ou  plusieurs 
subdivisions  qui,  sur  deux  ou  plusieurs  lignes,  forment 
l’ordre  tant  plein  que  vide.  Cet  ordre  était  pratiqué  par  les 
Chinois  bien  des  siècles  avant  l’ère  chrétienne.  Des  auteurs 
prétendent  qu’il  aurait  été  inventé  par  P&lamèdeau  siège  de 
Troie,  et  que  l’espèce  de  tnxographie  dont  il  se  servit  pour 
démontrer  le  jeu  des  petites  phalanges  grecques  fw^ées  eu 
quinconce,  l’amena  à inventer  le  damier  ou  table  à jouer  aux 
échecs.  Celte  opinion  est  erronée,  car  rien  ne  prouve  que 
la  phalange  ait  jamais  manœuvré  en  quinconce.  L’invention 
de  cet  ordre  de  bataille  est  généralement  attribuée  aux 
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Romains , et  elle  est  postérieure  au  siège  de  Veïe*.  Ils  le 
(substituèrent  à la  ligne  pleine,  dont  plus  tard  ils  firent  de- 
rechef usage.  Aux  beaux  temps  de  leur  milice , l'échiquier 
était  le  principe  fondamental  de  la  tactique  des  manipules 
des  légions.  Par  exception,  et  afin  d’ouvrir  un  passage  fa- 
cile aux  éléphants  lancés  par  l’ennemi,  Régulug  forma,  à la 
bataille  de  Tunis,  ses  manipules  autrement  qu’en  échiquier  : 
il  les  disposa,  disent  les  Latins,  cuneatim , comme  des  dents 
de  peigne , les  hastalres  couvrant  les  princes.  Quand  les 
manipules  eurent  été  remplacés  par  les  cohortes , l’ordre  en 
échiquier  fut  abandonné,  du  moins  n’est-il  pas  avéré  qu’il 
se  soit  maintenu.  A la  renaissance  de  l’art,  les  Espagnols, 
sous  les  ordres  du  duc  d’Albe  et  de  Famèse,  en  reprirent 
l'usage.  Les  Hollandais,  sous  Maurice  de  Nassau,  et  les 
Suédois,  sous  Gustave- Adolphe,  l’imitèrent  d’eux;  les 
Français  l'ont  emprunté  h Gustave,  postérieurement  k la 
guerre  de  trente  ans. 

La  Vallière  est  un  des  premiers  auteurs  qui  ait  parlé 
dVchiquier.  Dans  Billon,  il  ne  signifie  qu 'échelon.  Les 
mots  échiquier  et  bataille  rangée  furent  d'abord  synonymes  ; 
observons  toutefois  que  ce  prétendu  échiquier  nu  consistait 
et  ne  consiste  encore  qu’en  un  arrangement  suivant  lequel 
des  bataillons,  sur  deux  lignes  combinées,  sont  rangés,  à 
l’égard  les  uns  des  autres , à peu  près  dans  la  forme  des  cases 
d’un  damier.  P.tre  précisément  en  échiquier,  ce  serait  oc- 
cuper, par  égales  portions  de  vide  et  de  plein , un  terrain 
ayant  la  forme  d’un  carré  équilatéral , subdivisé  lui-méme 
en  un  nombre  déterminé  d’autres  petits  carrés  équilatéraux  ; 
mais  tel  n’est  pas  le  cas,  parce  que  notre  échiquier  tactique 
ne  représente  que  deux  lignes  de  cases.  Dans  la  langue 
militaire,  l’expression  échiquier  n’est  pas  Juste  /pulsqu’el le 
signifie  seulement  que  le  vide  ou  les  intervalles  d’une  ligne 
de  Itataille  répondent  au  plein  d’une  autre  ligne. 

L’ordreen  échiquier  s’est  d’abord  appliqué  aux  feux  de  pelo- 
ton*,aux  feux  en  avançant,  et  à d’autres  feux  d’infanterie;  mais 
on  y a bientôt  renoncé.  Dans  l’ancienne  tactique  française, 
cet  ordre  était  fondamental,  et  admis  surtout  comme  moyen 
de  favoriser  les  passages  des  lignes.  Sur  la  fin  du  siècle  der- 
nier, il  était,  suivant  certains  auteurs,  inapplicable  a une 
grande  armée , et  laissait  trop  vulnérables  une  quantité  de 
flancs.  U est  regardé  encore  par  quelques  écrivains  comme 
faible,  comme  trop  théâtral;  cependant,  si  on  le  pratique 
peu  , c’est  surtout  parce  qu’il  demande  une  imperturbable 
habileté.  On  le  recommande  dans  le  cas  d’une  attaque  de 
lignes,  et  Bonaparte  le  jugeait  propre  au  mode  d’action  de 
l'avant-garde  d’une  armée  et  aux  passages  de  rivière  en  re- 
traite. Frédéric  II  le  goûtait  particulièrement:  il  en  faisait 
usage  avec  une  étonnante  précision.  Ce  roi  guerrier  est  l’in- 
venteur de  l’attaque  et  de  la  retraite  en  échiquier,  flanquées 
par  des  divisions  en  potence  ; c’est  lui  aussi  qui  le  premier 
a soutenu  ses  reti ailes  en  échiquier,  au  moyen  d’un  cand 
qui  tenait  ferme,  tandis  que  l’échiquier  marchait.  L instruction 
«le  1775  ne  parlait  pas  encore  d’échiquier,  à moins  qu’on  ne 
regarde  les  feux  en  avançant  coiume  y étant  quelque  peu 
analogues.  Pourtant,  les  Français  en  pratiquaient  le  méca- 
nisme depuis  près  de  trois  siècles.  Le  réglement  de  1701 
considérait  l’ordre  en  échiquier  comme  une  manœuvre  de 
ligne  : ainsi,  c’est  la  seule  des  manœuvres  modernes  qui 
offre  une  imitation  des  mouvements  tactiques  que  l'infanterie 
française  a pratiqués  depuis  Henri  IV  jusqu’à  Frédéric  IL 
L’ordonnance  de  1831  a apporté  quelques  changements  aux 
dimensions  de  l’échiquier.  G*1  B uuiia. 

ÉCHIQUIER  (Billets  de  F).  On  nomme  ainsi  en  An- 
gleterre ce  que  nous  appelons  en  France  les  bons  du 
trésor , parce  que  dans  ce  pays  l'administration  qui  émet 
ces  billets  s'appelle  V échiquier.  Cetle  administration,  qui  a 
pour  clief  le  chancelier  de  l’échiquier,  cumule  avec  la 
trésorerie  ( dont  le  chef  prend  le  titre  de  premier  lord  de 
la  trésorerie ),  et  les  auditeurs  des  comptes  toutes  les  at 
trümtioiw  de  notre  ministère  des  finances.  La  trésorerie 


dirige  et  surveille  les  recettes  et  les  dépenses  ; l’échiquier 
contrôle  les  unes  et  autorise  les  autres,  et  les  auditeurs 
rendent  les  comptes  généraux  des  recettes  de  la  trésorerie 
et  des  dépenses  de  l'échiquier,  d’après  les  comptes  particu- 
liers des  percepteurs  et  des  receveurs.  En  Angleterre,  toutes 
les  dépenses  ordinaires  du  trésor  sont  même  acquittées  avec 
des  billets  de  l’échiquier  : aussi  la  totalité  de  ces  bons  à 
tenue  y est-elle  infiniment  plus  considérable  qu’en  France. 
Ils  portent  intérêt  dès  le  jour  de  leur  émission , laquelle  n’a 
lieu  qu’on  vertu  d’un  acte  du  parlement,  passé  ordinairement  à 
la  fin  de  chaque  session.  La  banque  d’Angleterre,  d’accord 
avec  le  gouvernement,  escompte  volontairement  ces  billels 
pour  leur  valeur  au  cours  de  la  place,  les  reçoit  au  pair,  en 
bonifie  l’intérêt,  qui  se  trouve  alors  échu,  et  par  là  en 
maintient  la  valeur  et  en  facilite  la  circulation.  La  confiance 
en  ces  billets  est  telle,  qu’ils  font  en  quelque  sorte  office  de 
monnaie  et  sont  plus  recherchés  que  les  espèces  métalliques, 
lesquelles  ont  l'inconvénient  de  dormir  improductives  dans 
les  caisses.  Les  I banquiers  anglais  y mettent  une  grande  partie 
de  leurs  fonds  disponibles  ; car  au  besoin  ils  sont  reçus 
en  payement  de  ta>es  ou  sont  négociés  comme  d’autres  effets 
publics.  Quant  aux  intérêts.  Us  s'ajoutent  tous  les  Jours  à la 
somme  principale,  et  sont  payés  à chaque  mutation  par 
l’acheteur  au  vendeur  ; lorsqu’ils  reviennent  au  gouverne- 
ment , il  paye  ail  dernier  porteur  la  totalité  des  intérêts  dont 
celui-ci  avait  avancé  une  partie.  Cette  intervention  de  la 
banque  permet  souvent  au  gouvernement  de  contrarier  une 
forle  dette  de  cette  espèce  par  une  émission  considérable. 

La  conception  des  lions  du  trésor  ou  billets  de  l'échiquier 
est  due  au  chancelier  Montagne.  Elle  lui  vint  dans  un  mo- 
ment où  il  s’ingéniait  à trouver  les  moyens  d'alléger  la 
détresse  financière  de  son  maître  Guillaume  III.  La  première 
émission  eut  lieu  en  1696,  au  taux  de  2,700,000  livres  ster- 
ling : quelques-uns  des  billets  n’étaient  que  de  10  et  même 
à iiv.  sterling.  Aujourd’hui,  on  n’en  émet  plus  au-dessous  de 
100  liv.  sterl.,  et  la  plupart  sont  de  500  et  de  1,000  Iiv.  Les 
transactions  quotidiennes  entre  la  banque  et  l’échiquier  se 
font  principalement  à l’aide  de  billets  de  1,000  liv.,  que  la 
banque  dépo-e  à l'échiquier  jusqu’à  concurrence  des  sommes 
qu'elle  reçoit  pour  le  compte  du  gouvernement.  Les  billets 
de  l’échiquier  constituent,  avec  ceux  de  la  marine  et  quel- 
ques autres  analogues,  ce  qu’on  appelle  la  dette  flottante  ; 
ils  ont  été  souvent  convertis  en  dette  fondée. 

C.  Pecqceur. 

ÉCHIQUIER  (Chancelier  de  F).  Voyez  l'article  qui 
précède. 

ÉCHIQUIER  (Chambre  de  F),  Juridiction  établie  en 
Angleterre  pour  juger  en  appel  les  décisions  émanées  de  la 
cour  du  banc  du  roi  et  de  la  cour  de  Yechiquicr  ( voyez 
l’article  suivant  ).  C'est  après  la  cour  des  pairs  la  principale 
cour  d’appel  du  royaume;  mais  elle  n’est  pas  permanente, 
et  sa  composition  varie  suivant  qu’elle  a à statuer  sur  les  juge- 
ments de  l’une  ou  de  l’autre  juridiction  soumise  à son  au- 
torité. S’il  s’agit  de  reviser  un  jugement  de  la  cour  de 
réchiquier,  elle  se  compose  du  lord-cliancelier,  du  lord- 
trésorier,  des  juges  de  la  cour  du  banc  du  roi  et  de  ceux  de 
la  cour  des  plaids  communs:  c'est  un  statut  d'Edouard  III 
qui  a établi  cette  partie  de  sa  juridiction.  Si,  au  contraire, 
l'appel  est  interjeté  contre  un  jugement  de  la  cour  du  banc 
du  roi , la  chambre  de  l’échiquier  est  composée  des  juges 
des  plaids  communs  et  de  ceux  de  la  cour  de  l’échiquier , 
ainsi  qu’il  a été  déterminé  par  un  statut  d’Élisabeth.  la 
chambre  de  l’échiquier  a encore  une  autre  attribution,  qui 
n’a  pas  de  rapport  avec  des  deux  premières  : lorsqu'il  s'é- 
lève dans  les  autres  cours  de  justice  des  questions  difficiles 
et  d’une  grande  importance,  les  douze  grands  juges  se 
réunissent  pour  en  conférer,  quelquefois  avec  l'assistance 
du  lord-cliancelier,  avant  que  les  cours  inférieures  aient 
rendu  aucun  jugement. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  la  chambre  de  Y échiquier  exerce 
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trois  Juridictions  particulières , qui  diffèrent  entre  elles  et 
par  les  éléments  qui  les  composent,  et  parleur  compétence  : 
elles  ne  sont  pas  même  formées  des  mêmes  magistrats,  et 
n’ont  entre  elles  de  commun  que  leur  dénomination,  qui  leur 
Tient  du  lieu  où  elles  tiennent  leurs  audiences.  La  chambre 
de  V échiquier  est  elle-même  soumise , sous  le  rapport  de 
sa  triple  juridiction,  à la  révision  de  la  cour  des  pairs, 
qui  exerce  à son  égard  des  attributions  analogues  à celles 
de  la  cour  de  cassation,  vis-à-vis  des  autres  tribunaux 
français.  E.  de  Chabrol. 

ÉCHIQUIER  (Cour  de  T),  juridiction  particulière  à 
l'Angleterre , et  dont  les  attributions  sont  d’administrer  les 
revenus  de  l’État  el  de  veiller  au  recouvrement  de  ce  qui 
est  dû  à la  reine;  et  ainsi  nommée  du  tapis  ou  du  parquet 
en  forme  d’échiquier  qu’on  y voyait,  suivant  l’usage  existant 
en  Normandie  el  même  auparavant  sous  les  rois  francs,  et 
d’après  lequel  cette  sorte  d'ornementation  était  réservée  pour 
la  salle  où  s’assemblait  le  tribunal  suprême  ou  cour  des  pairs. 
Quelques  personnes  la  font  remonter  jusqu’à  Henri  Ier;  elle 
existait  certainement  déjà  du  temps  de  Henri  II , mais  elle  ne 
fut  organisée  telle  quelle  existe  aujourd’hui  que  sous  le  règne 
d’Édouard  I".  Elle  sc  divise  en  deux  sections  bien  distinc- 
tes ; 1°  celle  qui  a pour  objet  l’administration  des  revenu* 
royaux  ; 2“  et  la  section  judiciaire , qui  elle-même  »e  subdi- 
vise en  cour  A* équité,  et  en  cour  de  loi  commune.  11  est 
dillicile  d’établir  d’une  manière  nette  la  ligne  de  séparation 
qui  existe  entre  les  deux  sections  de  la  cour  de  l’échiquier. 
Peut-être  la  différence  n’existe-ellc  que  dans  quelques  points 
imperceptibles  de  pratique  qu’il  est  difficile  de  saisir  ; peut- 
être  aussi  provient-elle  des  empiétements  successifs  de  la 
cour  de  l'échiquier  sur  la  cour  des  plaids  communs.  En  et- 
p't,  dans  l’origine  la  cour  de  l’cchiquier  ne  jugeait  tout 
que  par  voie  d’équité,  et  sa  juridiction  primitive  ne  s’éten- 
dait que  sur  les  débiteurs  du  roi , assignés  devant  elle  par 
le*  ordre*  de  l’attorncy-général , et  sur  les  recouvrements  à 
taire  ail  profit  de  la  couronne.  Mais  plus  tard , au  moyen 
de  fictions  dont  la  cour  du  banc  du  roi  lui  avait  donné 
l'expmple,  elle  chercha  à étendre  son  pouvoir  sur  certaines 
aflaites  qui  en  principe  rentraient  dans  les  attributions  des 
plaids  communs.  Ainsi,  le  demandeur  qui  veut  soumettre 
son  affaire  à la  cour  do  l’échiquier  suppose  « qu’il  est  fer- 
mier ou  débiteur  du  roi , et  que  le  défendeur  lui  ayant  causé 
un  certain  dommage , lui  demandeur  est  devenu  moins  ca- 
pable de  paver  le  roi  • ; d’ou  l’on  conclut  que  la  cour  est 
compétente  en  raisou  de  l’iutérêt , même  indirect , que  peut 
avoir  le  roi.  Gifford  fait  même  observer  que  l'on  ne  conteste 
jamais  si  les  allégation*  du  demandeur  sont  exactes  ou  non. 

11  (tarait  que  ce  sont  ces  affaires  ajoutées  successivement 
à la  compétence  primitive  de  la  cour  de  l'échiquier  qui  ont 
donné  naissance  à la  section  de  la  loi  commune. 

La  composition  de  celte  cour  varie  suivant  qu'il  s’agit  de 
Tune  ou  de  l’autre  section.  La  section  d'équité  sc  compose  du 
lord-trésorier  et  du  chancelier  de  l’échiquier,  du  chef  baron  et 
«les  trois  baron*  de  l'échiquier.  On  nomme  ces  derniers  barons 
parce  que  dans  le  principe  les  juges  de  l’échiquier  devaient 
avoir  ce  titre  ; et  bien  qu’il  ne  soit  plus  nécessaire  aujour- 
d’hui d’être  Itaron  pour  faire  parti*  de  cette  cour,  on  a main- 
tenu le  litre  par  suite  de  l’usage,  si  commun  en  Angleterre, 
de  conserver  le  nom  «les  choses  qui  ont  entièrement  changé. 

La  section  de  la  toi  commune  n’est  com|*o»éo  que  du 
chef  baron  et  des  trois  barons  (voyez  Courts).  Les  appels 
de  la  cour  de  réchiquicr  sont  dans  certains  cas  portés 
Immédiatement  devant  la  cour  des  pairs , et  dans  d’autres 
devant  la  chambre  de  F échiquier.  E.  de  Chabrol. 

ÉCHIQUIER  DE  NORMANDIE.  C’est  ainsi  qu’a 
été  appelée  pendant  plusieurs  siècles  une  cour  souveraine 
qui  rendait  la  justice  dans  cette  vaste  province , d’abord  au 
nom  des  ducs,  devenus  rois  d’Angleterre,  et  ensuite  au  nom 
des  mi*  de  France , quand  ceux-ci  sc  furent  de  nouveau 
rendus  maîtres  de  l’ancienne  Ncustric.  L’époque  à laquelle 


cette  cour  souveraine  a été  établie  est  difficile  à déterminer. 
Cependant  M.  Floquet,  dans  son  Histoire  du  parlement  de 
Normandie,  a prouvé  qu’elle  existait  avant  la  conquête  de 
l'Angleterre , réfutant  l’opinion , généralement  admise , que 
ce  tribunal  n’avait  été  formé  que  sous  Henri  II , c’est-à-dire 
de  1151  à lias.  Voici,  du  reste,  la  définition  que  donne  de 
cette  courte  Grand-Coutumier  de  Normandie  : • L’on  appelle 
eschiquier  l’assemblée  de  hauts  Justiciers  à qui  il  appartient 
amender  ce  que  les  baillis  et  les  autres  moindres  justiciers 
ont  ma)  fait  ou  mal  jugé,  et  rendre  la  justice  à un  chacun 
sans  délai,  ainsi  comme  de  la  lioucbe  du  prince;  à garder  ses 
droits,  à rappeler  les  choses  qui  ont  été  mises  sans  droit 
hors  de  sa  main , et  à regarder  de  toutes  parts  ainsi  comme 
des  yeux  au  prince  toutes  les  choses  qui  appartiennent  à sa 
dignité.  » Ainsi,  l’échiquier  de  Normandie  était  une  cour  de 
haute  justice  destinée  à remplacer  le  prince  suzerain.  C’é- 
tait un  parlement  ambulatoire,  qui  se  tenait  deux  fois  par  an 
pendant  trois  mois , an  commencement  du  printemps  et  à 
l’entrée  de  l'automne.  Depuis  l’ordonnance  de  Philippe  le 
Bel,  en  date  da  23  mars  1302,  c’est  à Rouen  que  dut  se  te- 
nir l’échiquier;  mais  cette  cour  s’assembla  souvent,  sur- 
tout dans  les  terni»*  de  troubles  et  de  l’invasion  des  Anglais, 
à Caen  et  à Falaise.  En  1599,  à la  requête  des  états  de  Nor- 
mandie, l’échiquier  fut  rendu  sédentaire  et  perpétuel  dans  la 
ville  de  Rouen.  En  1515  François  rr  substitua  le  nom  de 
parlement  à celui  d’échiquier. 

Quant  à la  raison  qui  aurait  tait  donner  à cette  juridiction 
le  nom  d 'échiquier,  elle  est  controversée.  Nous  ne  rappor- 
terons pas  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises  à ce  sujet, 
nous  contentant  d’exposer  ici  les  priucipales.  Nicot  et  le 
Rouillé,  commentateurs  de  la  Coutume  de  Normandie,  croient 
que  ces  cours  étaient  ainsi  appelées  de  ce  qu’elles  étaient 
composées  de  gen*  de  différentes  qualités , comme  les  piè- 
ces du  jeu  des  échecs.  Ménage  veut,  d’après  Pitliou,  que 
ce  mot  vienne  du  verbe  allemand  schicken , qui  signifie  en- 
voyer, faisant  ainsi  remonter  l'institution  de  cette  cour 
souveraine  aux  wiiwi  dominici  de  Charlemagne.  Enfin , 
Ducange  a pensé,  avec  plus  d’apparence  de  raisou,  que  le 
nom  d’échiquier  pouvait  venir  du  pavé  do  la  chambre  où 
cette  assemblée  se  tenait,  et  qui  était  en  forme  d'échiquier, 
ou  du  bureau  même  autour  duquel  étaient  les  juges,  et  sur 
lequel  on  mettait  un  tapis  divisé  en  plusieurs  carreaux. 

ÉCIIOt/’Ayriçue),  de  ijx©;,  son.  L’air  étant  composé  de 
molécules  élastiques,  si  après  qu’il  a été  mis  en  mouvement 
par  un  corps  sonore,  Il  rencontre  un  obstacle,  il  doit  sc 
réfléchir  en  faisant  avec  la  surface  de  l'obstacle  des  angles 
de  réflexion  égaux  aux  angles  d’incidence , suivant  les  lois 
delà  catoptriquc.  Le  son  produit  par  l’air  ainsi  réfléchi 
s'appelle  écho. 

La  manière  dont  ce  phénomène  sc  produit  est  facile  à 
concevoir  : représentez-vous  une  personne  articulant  de* 
syllabes  en  face  d’un  rocher  qui  a la  propriété  de  réfléchir 
les  sons  ; si  cette  personne  est  trop  près  du  rocher,  l’écho 
sera  nul  pour  elle,  attendu  que  le  son  de  chaque  syl- 
labe qu’elle  prononcera  parviendra  à son  oreille  pendant 
qu’elle  articulera  les  syllabes  qui  viendront  après  ; elle  n'en- 
tendra donc  qu’un  bourdonnement  confus.  En  effet,  le  son 
parcourt  3.18  mètres  par  seconde  ou  33®, 8 en  de  se- 
conde .temps  nécessaire  pour  articuler  une  syllabe  : si  donc 
l'observateur  se  trouve  à 17  mètres  du  rocher,  la  syllabe 
qu’il  aura  prononcée  lui  sera  répéléo  immédiatement  apres 
par  l’écho , parce  que  le  son  aura  employé  7;  de  seconde, 
et  parcouru  17  mètres  pour  aller  au  rocher,  et  autant  pour 
revenir  à l'oreille  de  l’observateur.  Si  la  même  personne 
sc  trouve  à 33s  mètres  de  la  surface  réfléchissante,  et  qu’ello 
prononce  dix  syllabe*  dans  une  seconde,  elle  entendra  la 
répétition  de  la  première  immédiatement  après  qu’elle  aura 
articulé  la  dernière , etc.  Enfin,  plus  l’observateur  sera  éloi- 
gné de  la  surface  réfléchissante,  plus  il  percevra  dict incl- 
inent les  effets  de  l’écho. 
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L’écho  qui  ne  répète  qu’une  foi*  est  dit  simple  ; on  rap- 
pelle multiple  lorsqu'il  répète  les  10611)»  mots  un  certain 
nombre  de  lois  : il  y en  a beaucoup  en  divers  pays  de  cette 
dernière  espèce,  qui  répètent  dis,  quinze  fois,  etc.  ; Monge  et 
d’autres  savants  en  ont  observé  un  dans  la  cour  du  château 
de  Simonetta,  en  Italie,  qui  répète  le  même  mot  quarante  fois. 
Four  se  rendre  raison  des  effets  des  échos  multiples , on 
suppose  que  les  mêmes  sons  sont  réfléchis  par  des  surfaces 
parallèles  entre  elles , de  la  même  manière  que  les  effets  de 
la  lumière  -sont  multipliés  par  deux  glaces  placées  l’une  en 
face  de  l’autre;  celte  explication  est  conforma  aux  principes 
de  la  géométrie  et  de  la  physique  : on  observe  en  effet 
que  la  cour  du  château  de  Simonetta  est  fermée  en  partie 
par  deux  ailes  de  bâtiment  qui  sont  parallèles  entre  elles. 

On  distingue  dans  les  lieux  qui  produisent  de  l'écho  deux 
points  remarquables  : le  premier  s’appelle  centre  phoné- 
tique ( «le  çwvtj  , son  ) : c’est  l’endroit  où  le  son  est  produit  ; 
le  second  centre  prend  le  nom  de  phonocamplique  (*<ov v), 
et  xayxtw,  je  réfléchis),  c’est  un  d«üs  points  de  la  surface 
réfléchissante.  Dans  certains  lieux  le  son  réfléchi  ne  revient 
plus  au  centre  phonétique.  Si , par  exemple,  «leux  personnes 
se  placent  aux  foyers  d’une  voûte  elliptique,  elles  pourront 
converser  ensemble,  même  à voix  basse;  mais  les  paroles 
que  chacune  d’elles  prononcera  ne  lui  reviendront  point  ; 
elles  ne  seront  pas  non  plus  entendues  des  personnes  qui 
pourront  se  trouver  daus  le  même  lieu.  La  raison  en  est 
fort  simple , quand  on  sait  que  deux  rayons  tirés  des  foyers 
d'une  ellipse  à un  point  quelconque  de  sa  circonférence 
font  «les  angles  égaux  avec  la  tangente  qui  passe  par  ce 
point.  Quelques  physiciens  ne  sont  pas  satisfaits  de  la  mé- 
thode qui  explique  les  effets  de  l’écho  suivant  les  lois  de  la 
catoptrique;  car  M.  Diot,  par  exemple,  a observé  qu’en 
parlant  dans  un  tuyau  d'un  millier  de  mètres  de  long , ses 
paroles  lui  revenaient  répétées  plusieurs  fois.  Ici  il  n’y  avait 
pas  de  surface  «lirectcment  réfléchissante.  Pour  rendre  rai- 
son de  ce  phénomène,  on  suppose  qu’il  se  forme  des  nœuds 
(des  repos)  dans  l’intérieur,  qui  ont  de  l’analogie  avec  ceux 
des  instruments  h vent.  D’autres  physiciens  prétendent, 
avec  beaucoup  de  raison  , que  les  vibrations  des  corps  envi- 
ronnants ont  une  grande  influence  sur  les  modifications  et 
les  répétitions  des  sons. 

Un  écho  est  monosyllabique , polysyllabique,  suivant 
qu’il  repète  une  ou  plusirars  syllabes.  Il  y en  a un  à Wood- 
stoc  k qui  répète  vingt  syllabes.  On  a mis  eu  pratique  les  théo- 
ries que  l’on  connait  pour  donner  à certaines  constructions 
la  faculté  de  répéter  les  sons  : on  n’y  a jamais  bien  réussi. 
Les  échos  les  plus  singuliers  qui  s’observent  dans  certains 
édifioes  sont  presque  tous  le  produit  du  hasard. 

Tfirskore. 

Il  est  arrivé  plus  d’une  fois  à l'opinion  publique  d'expri- 
mer ses  griefs  ou  ses  inquiétudes,  sous  forme  de  prétendus 
échos  recueillis  dans  des  circonstances  données.  Ainsi,  en 
1812,  quand  s organisait  la  gigantesque  expédition  de  Russie, 
les  frondeurs  ( et  ils  étaient  nombreux  alors,  en  dépit  du 
lyrisme  perpétuel  d’une  presse  monopolisée  au  profit  des 
agents  de  la  police  impériale),  les  frondeurs  s’abordaient  en  se 
racontant  mystérieusement  à l’oreille  la  dernière  facétie  ima- 
ginée par  l'opposition.  Soucieux  de  l’avenir,  disait-on,  et 
obéissant  à sa  superstitieuse  croyance  aux  esprits  et  aux 
puissances  surnaturelles , le  grand  empereur,  dan*  des  mo- 
ments de  perplexité,  s’avisait  quelquefois  de  consulter  l’écho 
de  Saint-Cloud  sur  l’attitude  véritable  que,  «lans  la  lutte  qui 
allait  s’engager,  prendrait  la  Prusse.  A quoi  l'écho  répondait 
toujours  : russe l Et  l’Autriche?  triche!  répliquait  encore 
le  trop  véridique  écho... 

Nous  ne  sérions  pas  étonné  que  les  louslic*  contempo- 
rains eussent  profité  des  circonstances  actuelles  ( mars  18M  ) 
et  de  1a  guerre  qui  s'engage  en  Orient  pour  renouveler 
cette  facétie  «le  l’opposition  de  1812.  En  tous  cas,  nous  som- 
mes trop  bon  Français  pour  ne  pas  souhaiter  sincèrement 
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que  l’événement  ne  donne  point  raison , cette  fois  encore , 
aux  mauvais  plaisants. 

ÉCHO  ( Mythologie).  C'était  ch»  les  Grecs  une  nym- 
phe, fille  de  l’Air  et  de  1a  Terre.  Ausone  lui  donne  l’Air 
pour  père,  et  la  Langue  pour  mère.  Habitante  de*  rives  du 
Céphisc,  non  loin  d’Atltènes,  au  pied  du  mont  Pentélique, 
elle  devint  si  éperdûment  éprise  de  Narcisse,  fils  de  ce  fleuve, 
qu’elle  le  suivait  dans  tes  forêts,  à la  chasse,  au  fond  des 
grottes,  au  bord  des  fontaines,  et  répétait  dans  les  lieux  so- 
litaires jusqu’à  la  voix  de  son  amant,  afin  de  l’y  attirer  lui- 
même.  Narcisse  dédaigna  son  ardeur;  elle,  honteuse  et  dé- 
sespérée , se  retira  dans  la  profondeur  des  bois , et  s’y 
cacha  dans  les  cavernes  1»  plus  reculées.  Elle  y dépérit  de 
jour  en  jour,  et  ne  reparut  plus  parmi  les  chœurs  des  nym- 
phes; vainement  scs  compagnes  la  cherchèrent,  on  ne  la 
ravit  plus.  Seulement,  on  entend  toujours  sa  voix  plaintive, 
ce  qui  a fait  dire  que  ses  os  furent  changés  en  rochers,  niais 
que  la  voix  seule  lui  resta.  Némésis  prit  soin  de  la  venger  : 
elle  inspira  â Narcisse  te  triste  amour  de  soi-inèine.  Inces- 
samment penché  sur  le  miroir  des  lacs  et  des  fontaines,  il 
y périt  consumé  de  ses  propres  feux.  Écho,  de  son  côté, 
avait  dédaigné  les  amours  de  Pan,  vainement  épris  «le  cette 
nymphe. 

Les  malheurs  d’Éclio  sont  encore  diversement  racoutés. 
Les  mythologues  disent  qu'Écho,  de  concert  avec  Jupiter, 
amusait  Junon  par  les  contes  les  plus  divertissants,  afin  de 
distraire  l’attention  de  cette  jalouse  déesse  lorsque  son  infi- 
dèle époux,  aux  bras  de  quelque  nymphe,  oubliait  la  foi 
conjugale.  Junon  s’aperçut  de  La  ruse  : clic  retira  une  por- 
tion de  la  voix  à la  nymphe,  ne  lui  laissant  plus  que  le  pou- 
voir de  prononcer  les  dernières  paroles  des  autres.  Vairon 
appelle  Echo  la  compagne  des  muses.  Elle  anime  en  effet 
et  peuple  même  les  solitudes.  Écho  est  la  consolatrice  des 
amant»  et  l’amie  dn  bûcheron,  du  pauvre  pâtre  et  des  chas- 
seurs, dont  elle  redit  le  son  des  cors,  si  doux  à leurs  oreilles. 
Ainsi , les  Grecs  touchent,  par  l’attrayante  Gction  d’Écbo,  à 
la  poésie  mélancolique  du  Nord.  Desne- Binon. 

ÉCHO  {Littérature) , sorte  de  poésie  dont  le  dernier 
mot  ou  les  dernières  syllabes  forment  en  rime  un  sens  qui 
répond  à chaque  vers  ; 

No*  yeai  par  ton  éclat  «ont  ai  fort  ébloui*, 

Louis, 

Que  lorsque  ton  canon,  qui  tont  le  monde  étonne, 

Tunoe , etc. 

Cela  s’appelle  un  écho.  Nous  n’en  sommes  pas  les  inven- 
teurs ; les  anciens  poètes  grecs  et  latins  les  ont  imaginés , et 
la  richesse  ainsi  que  la  prosodie  de  leur  langue  s’y  prêtaient 
avec  moins  d'aflcctation.  Les  Hébreux  même  affectaient 
ces  rimes  de  la  nature  jusque  dans  leur  prose.  Aristophane, 
Callimaque,  un  Goradas  et  un  Léonidas  dans  l’anthologie, 
nous  en  ont  laissé  des  traces.  On  trouve  plusieurs  échos 
dans  le  poème  moderne  de  la  Sainte- Baume , du  Carme 
provençal.  Parmi  les  exemples  plus  récents,  nous  citerons 
un  charmant  vaudeville  de  Panard,  dont  voici  un  couplet  ; 

Maître  d’un  joli  jardinet, 

Lucas  y fait 
Peu  d'ouvrage; 

Et  qaaDd  quelqu’un  veut  ic  mêler 
D’y  travailler. 

Il  fait  rage. 

N’a-t-fl  pas,  ce  butor. 

Tort , 

Quand  il  nous  prive 
D'un  bien  que  re  balourd 
Lourd 

Si  mal  cultive? 

Le*  échos  ont  fait  les  délices  de  la  cour  de  François  l*r,  de 
Henri  11  et  des  s«iccessetirs  de  Ronsard.  Victor  Hugo  s’es- 
saya avec  bonheur  dans  ce  genre , un  jour,  sans  doute,  qu’il 
était  las  d’être  sublime.  Mais  le  cltef-d’œiwe  du  genre  est 
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un  dialogue  composé  par  Joachim  du  Bellay,  entre  un 
amant  qui  interroge  Echo  et  les  réponses  de  cette  nymphe. 
On  y trouve  ces  vers  : 

Qui  est  railleur  de  tes  maux  avenus? 

Fénus, 

Qu’claia-je  avant  d’entrer  dans  ce  passage  ? 

Sage, 

Q u 'est-ce  qu  aimer  et  sc  plaindre  souvent? 

Kent. 

Jules  S.WDLAl'. 

ÉCHOPPE,  ÈCHOPLE  ou  ÉCHOPETTE,  vieux  muls 
français  qui  signifient  petite  boutique.  On  les  dit  dérivés  du 
mot  anglais  shop,  qui  a la  signification  de  boutique;  mais 
est-il  bien  prouvé  que  nos  voisins  d’outre- mer,  si  faciles 
dans  leurs  emprunts  à notre  langue , ne  lui  aient  pas  fait 
encore  celui-là?  Le  savant  Huet,  dans  ses  Antiquités  de 
Caen,  dit  que  le  mot  échoppe  est  synonyme  de  cage;  et  en 
effet,  rien  ne  ressemble  plus  à un  oiseau  en  cage  qu’un 
homme  dans  une  échoppe,  où  il  peut  à peine  sc  retourner. 
L’échoppe  est  une  petite  boutique  en  bois,  tantôt  adossée  à 
un  mur,  couverte  d’appentis , et  placée  dans  des  lieux  fré- 
quentés, tels  que  les  parvis  des  églises,  les  places  publiques, 
Jes  marchés,  les  ponts,  les  quais,  les  carrefours,  les  princi- 
pales rues;  tantôt  mobile,  ambulante,  portée  sur  des  rou- 
lettes , et  traînée  par  un  homme,  un  cheval  ou  un  âne.  Au- 
trefois les  échoppes  étaient  bien  plus  nombreuses  dans  Paris 
qu'à  présent  : les  façades  des  liôtels  des  grands  seigneurs, 
le  voisinage  et  même  l’intérieur  des  palais,  des  édifices  pu- 
blics, en  étaient  encombrés.  Les  marchands,  les  artisans,  no 
rougissaient  pas  alors  de  leur  profession  : ils  n’avaient  pas 
la  sotte  vanité  de  se  dire  négociants,  artistes.  Le  barbier, 
le  perruquier  rasait , frisait  dans  son  échoppe , et  non  pas 
dans  un  salon . Des  merciers,  des  bijoutiers,  des  libraires, 
faisaient  leur  commerce  dans  une  échoppe,  et  leurs  affaires 
y prospéraient  tout  aussi  bien  que  celles  des  marchands 
d’aujourd'hui  dans  leurs  somptueux  magasins. 

Vers  1780,  on  établit  sur  une  pailic  des  quais  une  longue 
fde  d'échoppes , louées  au  profit  de  la  ville  à des  fripiers,  à 
des  marchands  de  ferrailles.  Ces  échoppes  obstruaient  la 
▼oie  publique , privaient  les  passants  du  coup  d’œil  de  la  ri- 
vière, et  offusquaient  désagréablement  la  vue,  surtout  au  bas 
du  Pont-Neuf,  sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  qui  prit  alors  le 
nom  de  quai  de  la  Ferraille.  C’est  là  que,  malgré  les  défenses 
de  vendre  le  dimanche,  l’ouvrier,  libre  ce  jour-là,  venait  sc 
pourvoir  de  culottes  et  de  chapeau.  Ces  échoppes  ayant 
usurpé  la  place  occupée  deux  fois  la  semaine  par  le  marché 
aux  fleurs,  les  jardiniers-fleuristes,  à leur  tour,  établirent 
devant  les  échoppes  leurs  pots  et  leurs  arbustes  ; et  ce  quai 
devenait  aussi  impraticable  les  jonrs  de  marché  qu’H  était 
dangereux  la  nuit,  à cause  des  voleurs,  qui  avaient  la  facilité 
de  s'esquiver  par  ParcAe  Marion , où  le  guet  à cheval  ne 
pouvait  les  suivre.  Ailleurs  aussi , les  échoppes  embarras- 
saient les  rues,  et  gâtaient  la  symétrie  des  places.  Cette  in- 
vention de  lo  cupidité  de  quelques  particuliers  et  même  de 
quelques  corps  fut  supprimée  par  lettres  patentes  de 
mai  1784.  On  ne  conserva  que  les  échoppes  aliénées  au 
profil  du  domaine  royal,  et  l’on  n’autorisa  pour  l’avenir  que 
les  échoppes  mobiles.  Un  grand  nombre  d’étalagistes  et  de 
gagne-petit  sc  trouvaient  dans  l’embarras,  lorsqu’on  arrêt 
du  conseil , dn  4 octobre,  restreignit  encore  la  toléiance. 
L'abbé  Baudeau,  célébré  économiste,  et  le  directeur  des 
finances  du  duc  de  Chartres  (père  du  roi  Louis-Philippe), 
tirent  pour  lui  de  ccs  circonstances  un  objet  de  spécula- 
tion; et  comme  l’état  de  son  trésor  no  lui  permettait  pas 
d'achever  les  nouveaux  bâtiments  du  Palais-Royal , ils  lui 
persuadèrent  de  faire  construire  entre  la  seconde  cour  et 
le  jardin  ces  petites  et  vilaines  boutiques  en  bois,  qu’on  y a 
vues  pendaut  plus  de  quarante  ans , et  qui  n’étaient  que  des 
échoppes.  Celles  qui  obstruaient  diverses  galeries  et  la  se- 
conde cour  de  cet  édifiée , ainsi  quo  les  péristyles  du  Lou- 


vre, l’intérieur  du  Palais  de  Justice,  les  environs  du  Sénat, 
et  du  Corps  Législatif,  ont  aussi  disparu.  La  place  du  Car- 
rousel, avant  qu’on  eût  commencé  de  l’agrandir  sous  le  con 
suint,  n'avait  près  du  grand  guichet  du  Louvre  que  la 
largeur  d’une  rue  ordinaire,  formée  d'un  côté  par  l’humblo 
barrière  en  plauchcs  qui  servait  alors  de  grille  au  château 
des  Tuileries,  et  de  l’autre  par  une  file  d’échoppes,  occupées 
par  de  petits  libraires,  des  écrivains,  des  marchands  de  gâ- 
teaux , etc. 

Enfiu,  les  places,  les  rues,  les  quais  ont  été  élargis,  et  les 
échoppes,  même  celles  qui  appartenaient  h l'État  et  à la 
ville,  ont  presque  entièrement  disparu.  On  ne  trouve  guère 
plus  dans  quelques  quartiers  de  Paris  que  celles  qu’occupent 
les  hureaux  de  l’octroi , de  la  navigaliou , des  bateaux  de  la 
Seine,  des  diverses  lignes  d'omniôus,  et  les  échoppes,  au- 
jourd'hui de  plus  en  plus  rares,  de  vieux  écrivains  publics 
et  de  vieux  savetiers.  Dans  ce  nombre  on  peut  compter 
aussi  bien  des  boutiques  d’anciens  et  même  de  nouveaux 
passages.  Quant  aux  vieilles  échoppes  ambulantes  de  mar- 
chands d’encre , de  balais , de  petits  pains  au  lait , celles  qui 
montraient  des  curiosités,  optiques,  nains,  marionnettes,  et 
même  les  vespasiennes , à peine  le  souvenir  nébuleux  en 
est- il  venu  jusqu’à  nous. 

En  termes  d’art,  on  appelle  échoppe  ou  échoplc  une 
sorte  de  hu  rin,  une  pointe  plate  et  tranchante  à une  de  ses 
extrémités,  dont  se  servent  les  graveurs,  sculpteurs,  orfèvres 
et  serruriers.  II.  Agdivfket. 

ÉCUOCAGE.  On  appelle  ainsi  une  plage  unie,  sur  la 
côte , dans  une  anse,  etc. , sur  laquelle  viennent  s'arrêter, 
en  touchant  sans  danger,  les  navires  de  petite  dimension , 
et  les  embarcations  dont  les  équipages  peuvent  facilement 
sauter  à terre.  Dans  la  Méditerranée,  les  pécheurs  de  sardi- 
nes viennent  à Véchouagc,  en  reutiaut  de  leur  expédition, 
et  tirent  leur  bateau  sur  la  plage  ( on  sait  qu’il  n’y  a pas  de 
marée  dans  la  Méditerranée  ) , pour  vendre  le  produit  de 
leur  pêche.  Les  bâtiments  de  guerre,  portant  du  fanon , 
doivent  éviter  Véchouagc , à moins  que  ce  ne  soit  sur  des 
vases  molles  qui  leur  permettent  de  conserver  leur  équilibre. 
Sur  le  sable  en  effet  le  navire,  au  retrait  de  la  mer,  do- 
vrait  craindre  de  rester  sur  le  côté . ce  qui  pourrait  entraîner 
des  avaries  majeures,  telles  quo  le  sabordage  du  côlé  infé- 
rieur, ou  tout  au  moins  le  déplacement  du  centre  de  gravité, 
par  la  chute  d'un  ou  plusieurs  canons  du  bord  opposé  : dans 
l’un  ou  l’aulre  cas,  il  y aurait  impossibilité  pour  le  navire 
de  se  relever  au  retour  du  flot.  Les  bâtiments  marchands , 
sur  leur  lest , ou  dont  le  chargement  est  bien  arrimé , peu- 
vent sans  inconvénient  se  coucher  sur  le  côté  à Véchouagc , 
et  se  relever  facilement  au  flux  : on  a pu  le  remarquer  dans 
les  bassins  du  Havre.  On  dit  aussi  Véchouagc  d’un  bâti- 
ment : c’est  l’action  d’aller,  de  s’arrêter  auJieu  de  Véchouagc. 
Il  est  toujours  volontaire,  et  diffère  en  cela  de  Véc houe- 
rnent. 

Échouer , dans  l’acception  active,  signiGe  la  volonté  de 
conduire  un  navire  à Véchouagc , soit  pour  le  réparer,  soit 
pour  le  nettoyer,  soit  enfin  pour  tout  autre  motif.  11  exprime 
aussi  l’action  de  jeter  avec  intention  un  navire  à la  côte  pour  le 
soustraire  à la  prise  par  l'ennemi  et  en  sauver  l'équipage. 
Dans  l’acception  neutre,  échouer  veut  dire  arriver  à l’è- 
chouage  ou  à Vcchouement.  Les  caboteurs  et  les  navires 
échouent  dans  les  havres,  les  ports,  etc. 

Le  mot  échouer , transporté  du  vocabulaire  de  la  marine 
dans  la  langue  ordinaire,  y exprime  ligurément  le  manque 
de  succès  dans  une  entreprise  quelconque.  Merli.x. 

ÉGIiOLEMENT.  On  appelle  ainsi  l’accident  arrivé  au 
navire  qui  va  frapper  sur  un  banc  de  sable,  sur  un  récif, 
ou  sur  mi  bas-fond  dans  lequel  il  demeure  plus  ou  moins 
engagé.  Si  le  navire  a donné  sur  l’écueil  avec  une  grande 
vitesse,  il  est  presque  toujours  défoncé  par  rédiouement  ; 
si  c’est  pendant  une  tempête , h»  coups  de  met  ont  bientôt 
brisé  le  bâtiment  arrêté.  Dans  l'un  ou  l’autre  cas,  I échoué- 
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ntant  entraîne  troujours  le  na  u f ra  ge.  Quelquefois  l’échoue* 
ment  a lieu  par  une  belle  mer  et  sans  avarie  immédiate  : 
alors  il  faut  alléger  le  navire  par  tous  les  moyens  possibles, 
afin  rie  le  remettre  à flot;  malheureusement  ecs efforts  restent 
souvent  sans  succès.  On  connaît  hi.  trop  cruelle  célébrité 
de  l’échouement  de  la  frégate  française  la  Méduse, 

La  lof  distingue  deux  sortes  d'éehouements,  Yéchmtemeni 
simple  et  Ytchmuemcnt  avec  bris.  L’éehotrement  avec  brie, 
appelé  par  quelques  ailleurs  naufrage  présumé , a lieu 
quand  le  choc  du  vaisseau  sur  le  sable  ou  sur  les  rochers 
est  accompagné  soit  de  la  dislocation  générale  des  parties 
qui  le  composent , soit  du  bris  oo  de  la  dégradation  d’une 
de  ses  parties  essentielles , en  sorte  qu’il  dev  ient  impossible 
de  le  réparer  et  de  lui  faire  continuer  le  voyage,  L'échoue- 
ment  simple  est  le  même  accident , quand  il  n'a  point  pour 
résultat  le  bris  d'une  des  parties  essentielles  du  navire  et 
rimpossiMlite  de  continuer  le  voyage.  L'érbouement  avec 
brK  est  un  des  huit  sinistres  majeurs  qui  ouvrent  l’action 
en  délaissement;  réchouement  simple  est  un  sinistre 
mineur , qui  ne  permet  que  l’action  en  a va  ri  e. 

Charles  Lemoîocieb. 

ECK  (Jeax  MAYR  d’),  célèbre  par  sa  lutte  contre 
Luther,  naquit  en  I486 , à Eck , en  Sonabc , on  son  père , 
Michel  Mayr,  simple  paysan,  parvint  aux  fonctions  de  bailli 
Doué  de  dispositions  heureuses , il  acquit  de  bonne  heure, 
par  Tétude  approfondie  des  Pères  de  l’Église  et  des  philoso- 
phes scolastiques,  une  érudition  et  une  habileté  de  discussion 
que  plus  tard  Luther  et  Mélanchton  durent  eux-mèmes  re- 
connaître. Il  était  docteur  en  théologie , chanoine  d’Eich- 
staxlt,  et  vice-chancelier  de  l’université  d’Ingotstadt,  lorsque 
pour  la  première  fois,  en  f 518 , il  essaya  de  combattre  les 
thèses  de  Luther  avec  ses  obeltsci,  écrits,  dit-on,  à l’insti- 
gation de  l’évéque  d’Eichstædt.  Cet  ouvrage  lui  valut  une 
discussion  avec  Karhtadt , et,  en  octobre  1518,  if  convint 
avec  Luther,  A Augsbourg , que  ce  différend  se  viderait  dani 
un  colloque  qui  aurait  Heu  A Leipzig,  entre  lui  et  Karlstadt  ; 
mais  sa  vanité  le  poussa  à attirer  dans  cotte  lutte  Luther, 
dont  il  prit  soin  d’attaquer  plusieurs  propositions  dans  son 
programme.  Jean  d’Eck  , après  avoir  anathématisé  les  habi- 
tants de  Wittenberg,  comme  luthériens , sc  rendit  a Rome, 
en  1520,  pour  y solliciter  contre  eux  des  mesures  sévères; 
et,  poussé  à cette  démarche  odieuse  autant  par  ses  ressenti- 
ments personnels  que  par  les  sollicitations  de  Fngger,  il 
s'en  revint  avec  une  huile  qui  condamnait  les  doctrine*  de 
Luther,  et  avec  la  mission  de  la  propager  partout  où  besoin 
serait.  Mais  sur  une  foule  de  points  fl  éprouva  une  résis- 
tance tellement  vive,  qu’A  Leipzig,  par  exemple,  force  lui 
fut  de  chercher  dans  le  couvent  des  Pantistes  un  refuge 
contre  la  fureur  du  peuple.  On  le  retrouve  plus  tard  à la 
diète  d’Augsbourg  (1530),  où,  en  présence  du  duc  Guil- 
laume de  Bavière , il  déclara  qu'il  se  faisait  fort  de  réfuter 
ta  confession  d’Augsbourg , non  avec  les  textes  de  P Écriture, 
mais  avec  ceux  des  Pères  de  l’Église.  Il  mourut  en  1543. 

ECKERNFOERDE  ou  ECRERN  FŒfl  R DE , ville  ma- 
ritime du  duché  de  Schleswig,  A environ  25  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Kiel  et  A 15  kilomètres  au  sud  est  «le 
Schleswig,  sur  une  baie  ou  fœhrde  de  la  Baltique  du  même 
nom,  possède  l’un  des  meilleurs  ports  du  pays  ainsi  qu’une 
situation  des  plus  favorables  pour  l’expédition  des  produits 
du  Dænishwald  et  du  Schwanten,  fertiles  contrées  à blé 
qoi  l’avoisinent.  Un  pont  de  cent  mètres  «te  longueur  la  relie 
A un  faubourg  qui  se  prolonge  jusqu’au  village  de  Borby.  Sa 
population,  qui  n’est  pas  moindre  de  4 A 5,000  âmes,  se 
livre  avec  ardeur  au  commerce  et  à la  navigation.  En  1543, 
cette  ville  obtint  la  confirmation  solennelle  des  droits  de 
Cité  dont  elle  était  en  possession  depuis  le  quatorzième  siè- 
cle. Au  printemps  de  fumée  ic?.s  le  roi  de  Danemark  en 
chassa  les  Impériaux.  Le  7 décembre  1813  le  général  russe 
Wahnoden  y mit  en  complète  déroute  les  troupes  danoises. 

Le  5 avril  1840  le  vaisseau  de  ligne  danois,  Le  Chris - 
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tian  VI II  et  la  frégate  Le  Géfion , contrariés  par  un  vio- 
lent vent  «Test  qui  les  retenait  A la  côte  et  les  empêchait  de 
gagner  le  large , lurent  vivement  canonncs  par  les  batte- 
ries que  les  troapel  allemandes  avaient  élevées  sur  les  cèles. 
Le  premier  de  ces  bâtiments  sauta  en  l’air;  le  see«jnd,  obligé 
d’amener  pavillon,  reçut  plus  lard  des  Allemands  le  nom 
N Rckernfœr de. 

ECKÉHSBKRG  ( Cihustopue  - Guillai  me  ) , célèbre 
peintre  d’histoire  danois,  naquit  en  1783,  dans  le  Sundewitt, 
partie  du  duché  de  Schleswig,  et  étudia  fa  peinture  à l’Aca- 
démie de  Copenhague.  Des  prix  remportés  en  1805  et  1809 
lui  permirent  dVntreprendre  le  voyage  de  France  et  d’Ita- 
lie à l’effet  d'y  étudier  les  anciens  maîtres.  La  première  toile 
vraiment  imporlante  qu’il  donna  fut  un  Moïse  ordonnant  à 
ta  mer  Rouge  de  se  refermer.  Le  style,  la  couleur  et  la 
composition  de  ce  tableau  sont  dignes  d’éloge.  Membre  de 
l’Académie  des  Beaux-Arts  et  professeur  a l’école  de  peinture 
de  Copenhague,  il  lui  a fait  hommage  d’un  tableau  repré- 
sentant d’après  l'Edda  ta  Mort  de  Baldur , composition  non 
moins  grandiose  et  originale  que  la  précédente.  Ùue  autre 
remarquable  toile  de  cet  artiste  a pour  sujet  une  scène  tirée 
de  VAxel  et  Walburg  d’ŒhlensdiIæger. 

Eckcrsherg  est  en  même  temps  un  bon  portraitiste.  Les 
membres  de  la  famille  royale  de  Danemark  lui  fournissaient 
en  1821  le  sujet  d’un  tableau  dont  les  personnages  se  trou- 
vent groupés  de  la  manière  la  plus  heureuse.  On  cite  aussi 
ses  portraits  de  Thorwaldsen , (TCEhlenscliticger,  etc. , ap- 
partenant A l’Académie  des  Beaux -ArU.  Il  n’a  pas  été 
moins  heureux  comme  peintre  de  marine  : et  sa  Rade 
d* Helsingær  excita  Padtniration  gén«4rale  A l'exposition  «le 
1820.  Enfin,  if  s’est  occupé  aussi  de  peinture  biblique,  ap- 
portant dans  tous  ces  genres  différents  la  même  ardeur  de 
travait.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  ses  compositions 
historiques  sont  encore  de  toutes  ses  œuvres  les  plus  remar- 
quables. Sons  cltcrohs  notamment  les  quatre  tabloaux  re- 
présentant «les  sujets  tirés  de  fhistoire  de  Danemark  qui 
ornent  la  saîlc  do  trône  A Copenhague , et  un  autre  dan*  la 
salle  des  chevaliers  de  Chrbflansburg. 

| ECKtiÊL  ( JoSRPri-HiuiftR ) , célèbre  numismate,  né 
le  13  janvier  1737,  A Énserfeîd,  dans  la  basse  Autriche,  fut 
élevé  par  les  jésuites,  et  entra  plus  tard  dans  leur  ordre. 
Après  y avoir  rempli  diverse»  chaires,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  des  Jésuites  A Vienne.  Quel- 
que  temps  après,  chargé,  en  remplacement  du  Père  Kelill, 
«le  la  garde  «lu  cabin«*t  des  médailles  de  la  compagnie, 
i rexerrice  de  ces  nouvelles  fonctions  ne  tarda  pas  A lui 
inspirer  un  goût  prononcé  pour  un  genre  de  connaissances 
qne  ses  travaux  devaient  un  jour  élever  au  rang  de  science. 
Un  voyage  qu’il  fit  en  Italie,  en  1772,  le  confirma  dans  le 
nouveau  système  de  classification  qu'il  avait  conçu.  A son 
retour  d’Italie,  il  fut  nommé  professeur  d'archéologie  à 
Vienne,  puis  conservateur  du  cabinet  impérial  des  médailles. 
Il  mourut  à Vienne , le  17  mai  1798. 

Après  avoir  d’abord  excité  l'attention  du  monde  savant 
par  son  Introduction  A la  numismatique  ancienne,  il  publia 
des  ouvrages  plus  importants  et  contenant  soit  le  n-gultat 
de  ses  recherches  dans  les  différents  cabinets  de  numisma- 
tique de  l’Italie,  soit  la  description  des  richesses  du  cabinet 
impérial  de  Vienne.  De  ce  nombre  sont  ses  Nu  ml  veteres 
anecdoti  ex  museis  Çxsare  Vindobonensi , Floren - 
tïno , etc.  ( 2 vol..  Vienne,  1775),  et  Sglloge  t Numo- 
rum  veterum  anecdotorum  thesauri  Cxsarei  (1786).  Il 
a exposé  le  résultat  de  ses  travaux  généraux  dans  sa  Doc- 
trina  Numorum  veferum  ( 8 vol.,  1792-1798),  ouvrage 
qu’on  n’a  pas  dépassé  depuis.  Outre  ces  ouvrages  systéma- 
tiques , on  doit  encore  à Eckhel  le  catalogue  du  cabinet 
impérial  (1787). 

EClxMl’IIL,  village  sur  les  bonis  de  la  Laber,  «fans 
le  cercle  de  la  basse  Bavière,  «ri  mémorable  par  la  bataille 
qui  s’y  livra  le  22  avril  1809. 
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L’aile  droite  de  l’armée  autrichienne,  battue  le  19  à l'affaire 
d’Abensberg,  s’ôtait  vue  séparée  ainsi  du  corps  principal 
et  avait  été  rejetée  par  de  là  la  petite  Laber  sur  la  route  de 
Landsliut.  Attaqués  dans  cette  position,  le  21  avril,  par 
Napoléon  sur  leur  fiont  et  par  Masséna  sur  leurs  derrières 
et  sur  la  rive  droite  de  l'Isar,  les  Autrichiens  furent  encore 
une  fois  battus  et  rejetés,  avec  des  pertes  considérables,  de 
l’autre  coté  de  l’Isar. 

Tendant  ce  temps-là,  l’archiduc  Charles,  général  en 
chef  autrichien , non-seulement  avait  occupé  Ratisbonne 
(20  avril)  et  opéré  sa  jonction  avec  le  corps  au*  ordres  de 
Kolowrat , qui  s'était  avancé  au  delà  de  Ratishonne,  mais 
encore,  en  s’emparant  des  coteaux  d’Abach  (Abrach),  avait 
pris  position  le  21  sur  la  rive  droite  du  Danube  à ErkraUhl, 
principal  passage  pour  arriver  à Ratishonne,  d’où,  à la  tète 
de  quatre  corps  d’année  ( Rosenberg,  Hohenzollem , Kolo- 
wrat et  prince  Lichtenstein),  il  menaçait  en  flanc  le  vain- 
queur d’AbensIterg  et  espérait  parvenir  à se  rendre  maître 
de  la  route  conduisant  à Donauwnrrth,  qui  lui  eût  assuré  la 
possession  de  la  Bavière.  Mais  Davoust  arrêta  dans  la  jour- 
née du  21  la  marche  en  avant  de  l’année  autrichienne,  et, 
par  ses  incessantes  attaques,  réussit  à tromper  l’archiduc  sur 
les  intentions  de  Na|>oléon  et  notamment  sur  l’attaque  qu'en 
ce  moment  même  celui-ci  dirigeait  contre  Landshui. 

Le  22  parait  tout  à coup  Napoléon,  qui  avait  confié  au 
maréchal  ilessières  le  soin  de  poursuivre  Miller.  Il  s'avance 
à la  tête  des  corps  d’armée  aux  ordres  de  Lannes  et  de  Mas- 
séna,  des  Wurtembergeois,  commandés  par  Vandamme  et 
des  divisions  de  cuirassiers  Nansouty  et  Saint-Sulpice,  dé- 
bouchant de  la  route  conduisant  de  l*and*hut  à Ratishonne, 
en  face  du  village  d’Eckmühl,  où  déjà  les  Bavarois  et  Davoust 
avaient  engagé  l’action. 

[A  une  heure  de  l’après-midi,  le  canon,  qui  se  fait  en- 
tendre sur  la  route  de  Landshut,  annonce  aux  Autrichiens 
l'arrivée  de  l’empereur  des  Français.  Wuka&sovich  prévient 
l’archiduc  de  cet  événement,  et  après  avoir  essayé  de  dé- 
fendre les  villages  de  Lintach  et  de  Burghausen , il  est  re- 
poussé dans  le  défilé  d’Eckmühl  par  les  cuirassiers  du 
général  Espagne.  Rosenberg,  dont  la  droite  est  vivement 
pressée  par  les  attaques  de  Davoust,  se  replie  sur  les  masses 
du  prince  Charles.  Napoléon  dirige  le  maréchal  Lannes  et 
les  Wurtembergeois  sur  le  pont  et  le  village  d’Eckmühl  : 
rqioiissés  dans  plusieurs  assauts,  ils  reviennent  avec  intré- 
pidité sur  les  batteries  autrichiennes.  La  division  Oudin  les 
appuie  par  leur  droite  ; l’aide  de  camp  Pelet  s'empare  des 
hauteurs  boisées  qui  bordent  le  marais  de  la  Laber;  la  di- 
vision Morand  traverse  celte  rivière  cl  fond  sur  l’ennemi. 
Ces  deux  corps  prennent  et  tournent  le  village;  la  cava- 
lerie de  Nansouty  et  de  Saint-Sulpice  charge  l’infanterie 
autrichienne,  qui  se  retire  en  désordre;  celle  des  Bavarois 
tourne  une  batterie  de  seize  canons , sabre  les  canonniers 
et  s’empare  de s pièces.  Toute  cette  masse  de  cavaliers  se 
dirige  vers  la  route  de  Ratishonne.  Davoust  a fait  attaquer, 
de  son  côté,  les  retranchements  d’Unterlaichling  par  le 
10*  régiment;  toute  la  division  Friant  l’appuie,  et,  pénétrant 
dans  la  forêt  de  Santing,  elle  chasse  devant  elle  la  cavalerie 
autrichienne.  La  gauche  de  Rosenberg,  vivement  assaillie 
par  la  division  Saint  Hilaire,  est  repoussée  des  bois  de  Lai- 
ehling.  Une  charge  arrête  un  iaslant  la  marche  de  celte  di- 
vision; le  maréchal  Davoust  la  ranime,  et  s’empare  «tes  co- 
teaux. 

Rien  cependant  n’était  encore  décidé.  Les  accidents  du 
terrain  donnaient  aux  Autrichiens  de  puissants  moyens  de 
défense,  tandis  que  les  Français  avaient  partout  des  escar- 
pements a gravir;  mais  ni  les  réserves  de  l'archiduc,  ni  celles 
de  Napoléon  n'étaient  encore  engagées.  Rosenberg  faisait 
des  efforts  héroïques , sans  que  le  prince  Charles  songeât  à 
le  renforcer  ; il  fut  contraint  enfin  de  se  retirer  à travers  les 
bois,  par  Santing  et  Eglofsheim,  pour  gagner  la  chaussée  de 
Ratishonne;  Koilowralh  et  ltoheazollern  reçurent  en  même 
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temps  l’ordre  de  se  rapprocher  de  la  ville.  L’archiduc  s’oc- 
cupait moins  de  gagner  ta  bataille  que  de  conserver  ses 
troupes.  Leur  retraite  fut  vaillamment  protégée  par  l’artillerie 
et  la  cavalerie  ; les  hussards  de  Ferdinand  préservèrent  le 
corps  de  Hobenzollern  des  charges  de  Davoust.  Rosenberg 
profita  de  1a  position  d'Hoheberg  pour  ralentir  un  moment 
la  poursuite  des  Français  ; mais  leurs  avant-gardes  gagnaient 
partout  du  terrain , et  les  masses  de  leur  cavalerie , sou- 
tenues à droite  et  à gauche  par  les  divisions  de  Davoust  et 
de  Lannes , chassaient  l’infanterie  autrichienne  de  tous  les 
escarpements.  Les  Français  débouchèrent  enfin  dans  la  plaine 
de  Ratisbonne  par  cinq  villages  ; ils  eurent  alors  l’avantage 
de  la  position.  L’archiduc  Charles  le  sentit,  et  sacrifia  sa 
cavalerie  pour  sauver  son  armée.  Des  masses  de  cavaliers 
autrichiens,  rassemblés  en  avant  d'Eglofstieim,  attaquèrent 
les  nôtres  avec  fureur;  les  cuirassiers  français  coururent  au- 
devant  d'elles  : il  s’ensuivit  une  mêlée  horrible,  à laquelle  ne 
se  joignait  plus  le  bruit  de  l’artillerie.  Les  deux  partis  se  tu- 
rent, comme  pour  assister  à un  spectacle  ; le  fracas  des  armes 
blanches  retentit  seul  dans  la  plaine.  Mais  l’avantage  resta 
tout  entier  aux  Français;  cliacun  de  leurs  morts  était  vengé 
par  la  mort  de  dix  ennemis.  Les  Autrichiens  se  retirèrent 
bientôt  dans  une  confusion  inexprimable.  Deux  forts  carrés 
de  grenadiers  hongrois  soutenaient  leur  cavalerie  ; ils  furent 
enfoncés  et  sabrés  par  les  cuirassiers  de  Nansouty  et  de 
Saint-Sulpice.  Les  deux  armées  étaient  épuisées  de  fatigue, 
surtout  les  divisions  françaises,  qui  avaient  fait  douze  lieues 
pour  arriver  sur  le  champ  de  bataille.  Napoléon  leur  ordonna 
de  s’arrêter,  contre  l’avis  de  l'infatigable  duc  de  Montebelio, 
qui , malgré  la  nuit , voulait  pousser  jusqu’au  Danube. 

Cette  journée  et  celles  qui  l'avaient  précédée  coûtèrent 
à l’Autriche  25,000  hommes , tant  pris  que  tués,  douze  dra- 
peaux , cent  pièces  de  canon  et  une  innombrable  quantité 
de  bagages  Les  généraux  français  Hervo  et  Cervoni  y per- 
dirent la  vie,  plusieurs  autres  y furent  blessés  ; mais  nos 
pertes  n'approchèrent  point  de  celles  de  l’ennemi.  Sa  con- 
fusion était  si  grande  qu’un  de  ses  régiments,  égaré  parmi 
nos  bivouacs,  fut  amené  prisonnier  à l’empereur  par  le  co- 
lonel Guéhéneuc,  aide  de  camp  et  beau-frère  du  maréchal 
Lannes.  Pour  témoigner  sa  satisfaction  k Davoust , déjà 
créé  duc  d’Auerstædt,  Napoléon  lui  décerna  le  titre  de  prince 
d’Eckmühl. 

L’archiduc,  rentré  dans  Ratisbonne,  s'occupa  toute  la  nuit 
à faire  filer  ses  troupes  et  ses  bagages  sur  le  pont  qui  lui 
avait  été  livré  par  le  colonel  Coutard  ; il  en  fit  construire  un 
second  pour  accélérer  la  retraite.  Il  ne  restait  qu'une  di- 
vision d’infanterie  dans  la  ville,  dont  les  abords  avaient  été 
confiés  au  courage  de  sa  cavalerie.  Le  maréchal  Lannes 
reçut  l’ordre  de  l’y  refouler.  Ratisbonne  retomba  bientôt 
au  pouvoir  des  Français.  A la  suite  de  ces  trois  batailles 
perdues,  le  général  autrichien  Jetlachkh  dut  évacuer  Mu- 
nich, où  le  roi  de  Bavière  rentrait  le  25.  En  même  temps, 
l’archiduc  Charles,  qui  jusque  alors  avait  eu  l’ofTcnshe,  était 
réduit  à garder  la  défensive  et  à se  retirer  en  Bohème,  lais- 
sant libre  à Napoléon  la  grande  route  de  Vienne. 

VlEVHET,  de  l’Académie  Française.] 

ECKMÜK1L  (Duc  d’).  Voyez  Davoust. 

ECKSTEIN  (Ffjwiju.nd,  baron  u’),  publiciste  Ingé- 
nieux et  philosophe  catholicisant ',  né  à Altona,en  1790, 
abjura  le  judaïsme  pour  la  foi  catholique  pendant  un  séjour 
de  plusieurs  années  qu’il  fit  à Rome.  Après  avoir  étudié 
à Gn'ttingue  et  à Heidelberg , et  avoir  pris  une  part  active, 
dans  ces  deux  universités,  aux  menées  secrètes  de  la  Burs- 
chenschaft , il  s'enrôla  dans  le  corps  franc  de  Lul/.ow, 
et  y fit  les  campagnes  de  1812,  1813  et  1814  contre  la 
France.  La  protection  du  baron  van  Capeilen  lui  valut  en- 
suite son  admission  au  service  des  Pays-Bas,  et  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  la  police  civile  et  militaire  à Gand, 
fonctions  qu’il  remplis'yiit  à l’époque  du  séjour  des  Bourbons 
dans  cette  ville.  Après  la  journée  à Waterloo,  il  quilta  le 
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service  de»  Pays-Bas  pour  entrer  dan*  l'administration 
française.  M.  Decazes  l'envoya  à Marseille,  en  qualité  de 
commissaire  général  de  police,  et  en  1818  l’attacha  au  mi- 
nistère de  la  police  comme  inspecteur  général.  Mais  à peu 
de  temps  de  là  M.  d’Eckstein,  créé  barun  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  à la  légitimité , échangea  cet 
emploi  contre  une  position  équivalente  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  et  la  conserva  jusqu'au  moment  où  éclata 
la  révolution  de  Juillet. 

Après  avoir  été  longtemps  l’un  des  rédacteurs  du  Dra- 
peau blanc,  journal  auquel  le  ton  habituel  de  sa  polémique 
avait  à bon  droit  mérité  le  surnom  de  Père  Duchesne  de 
la  légitimité,  M.  d’Eckstein , souvent  gêné  dans  l’exposition 
de  ses  doctrines  par  des  exigences  ministérielles,  d’autant 
plus  absolues  qu’elles  s’appuyaient  sur  une  subvention  assez 
forte,  fonda  en  1826,  sous  le  titre  de  le  Catholique , un 
journal  indépendant,  et  destiné  à servir  d’organe  à scs 
idées  propres  en  matière  de  religion  et  de  politique.  Ce 
recueil , dont  il  paraissait  d’abord  assez  régulièrement  un 
cahier  tous  les  mois  , fui  continué  jusqu’en  1829.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  M.  d’Eckstein  publia  aussi  une  série 
d’articles  dans  L'Avenir  de  MM.  Lamennais,  Montalembert 
et  GerbcL  Dans  toutes  ses  publications  cet  écrivain  s’est 
montré  partisan  de  la  philosophie  de  la  révélation. 

M.  d’Eckstein , qui  d'ordinaire  habile  Parts , est  depuis 
longues  années  l’un  des  correspondants  habituels  de  la 
Gazette  (T  Augsbourg  ; il  a écrit  ainsi  dans  ce  journal , au 
fur  et  à mesure , notre  histoire  contemporaine.  Les  puis- 
sants du  jour  sont  souvent  fort  maltraités  dans  ces  rapides 
et  piquantes  esquisses.  Qui  pourrait  s’en  plaindre? 

ECLAIR  ( du  latin  clarus , clair),  éclat  subit  de  lumière 
qui  se  manifeste  dans  le  ciel,  le  plus  souvent  en  été,  par  un 
temps  nuageux.  L'éclair  précède  ou  acconq»agnc  le  bruit 
du  tonnerre;  il  y a aussi  des  éclairs  dits  de  chaleur , qui 
ne  sont  accompagnés  d’aucun  bruit. 

Les  physiciens  de  nos  jours  croient  avec  beaucoup  de 
raison  que  les  éclairs  sont  produits  par  l’électricité  de 
l’atmosphère;  car  dans  les  cabinets  de  physique  on  parvient 
à imiter  avec  beaucoup  de  ressemblance  le  bruit  de  la 
foudre,  l’éclair  qui  l'accompagne  et  les  effets  qu’elle  peut 
produire.  Suivant  eux,  un  éclair  est  une  étincelle  électrique 
à grandes  dimensions.  Supposons  donc  un  nuage  fortement 
chargé  d’électridté  vitrée,  par  exemple,  et  que  dans  son 
voisinage  il  se  trouve  un  autre  nuage  à l’état  naturel,  l’élec- 
tricité du  premier  nuage,  agissant  par  influence  sur  le  se- 
cond, décomposera  son  électricité,  etc.,  et  il  se  fera  une 
explosion  accompagnée  d’un  éclair,  tout  comme  lorsqu’on 
présente  la  rnain  à une  batterie  électrique  on  entend  un  sif- 
flement accompagné  d’une  étincelle.  Le  phénomène  doit 
avoir  lieu  à plus  forte  raison  quand  les  deux  nuages  sont 
chargés  d’électricité  de  nature  différente. 

Il  y a des  coups  de  tonnerre  qui  ne  sont  ni  accompagnés 
ni  suivis  d’éclairs;  la  meilleure  raison  qu’on  puisse  donner 
d’un  pliénomènc  de  cette  espèce,  c’est  qu’il  se  trouve  entre 
le  lieu  où  l’on  est  et  celui  où  le  tonnerre  éclate  un  nuage 
assez  opaque  pour  dérober  au  spectateur  la  lumière  de  l’é- 
clair. Souvent  on  observe  de  nombreux  éclairs  qui  ne  sont 
suivis  d’aucun  bruit.  Il  n’est  pas  aisé  de  donner  une  explica- 
tion satisfaisante  des  faits  de  cette  espèce;  tout  ce  qu’on  peut 
dire  déplus  raisonnable  à cet  égard , c’est  qu’il  est  possible 
qu’un  éclair  brille  à une  distance  assez  grande  pour  que  le  coup 
de  tonnerre  qui  raccompagne  ne  soit  [tas  entendu  du  specta- 
teur. Même  difficulté  pour  rendre  raison  des  éclair x dits  de 
chaleur  : on  les  attribue  à une  sorte  de  pbospluirescence 
produite  par  des  nuages  isolés,  et  qui  sont  fortement  chargés 
d’électridté.  On  observe  en  effet  dans  l'obscurité  quelque 
chose  de  semblable  sur  les  appareils  de  physique  à la  sur- 
face desquels  le  fluide  électrique  est  accumulé. 

On  dit  par  analogie  qu’une  glace,  le  diamant,  l’acier  poli, 
produisent  des  éclairs.  Tets&èdke. 
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ÉCLAIR  en  termes  d’affinage.  Voyez  Cooprllxtiov 

ECLAIRAGE.  Ce  mot  s’entend  de  la  clarté  produite 
par  une  lumière  artificielle.  Les  bougies  et  chandelles 
sont  presque  les  seules  formes  sous  lesquelles  on  emploie  à 
l'éclairage  les  matières  solides , en  laissant  toutefois  de  côté 
les  torches  et  branches  de  bois  résineux  qui  servent  au 
même  usage  dans  quelques  contrées  peu  civilisée*. 

Dans  l'éclairage  à l’huile , les  huiles  les  plus  généralement 
employée»  sont  celles  d’olive,  de  colza,  de  navette  et  d’œil- 
lette.  Toutes  lesl  a mpe  s se  composent  d’un  réservoir  et  d’un 
appareil  où  se  fait  la  combustion  de  l’huile.  Ce  mode 
d’éclairage  était  encore  le  seul  employé  il  y a quarauto 
ans  dans  le»  rue»  de  nos  premières  villes,  où  le  passant  n'a- 
vait pour  se  guider  que  la  lueur  douteuse  de  l’antique  ré- 
verbère, perfectionné  par  la  multiplication  des  becs  et  l’ad- 
dition de  réfledeurs.  Mais  aujourd'hui  l’éclairage  à l’huile  a 
été  relégué  dans  le» intérieur»,  où  du  reste  il  est  d’une  grande 
utilité,  et  toutes  le»  villes  de  quelque  importance  sont 
éclairées  par  le  gaz  provenant  de  la  distillation  de  la 
houille. 

L’éclairage  au  gaz  de  la  houille  est  beaucoup  plus  écla- 
tant et,  en  outre,  beaucoup  plus  économique  : ainsi  le  gaz  est 
vendu  à Paris  à raison  de  0 fr.  45  c.  le  mètre  cube,  et  avec 
un  mètre  cube  de  gaz  on  peut  entretenir  pendant  10  heures 
un  bec  consommant  100  litres  à l’heure  et  donnant  plus  de 
lumière  que  dix  chandelle*.  Pour  plus  de  commodité,  le 
gaz  peut  être  amené,  soit  par  des  tuyaux  de  conduite, 
soit  dans  de  grande»  voiture»  qui  le  transportent  dans  une 
enveloppe  imperméable.  Certains  établissements  préfèrent 
ce  dernier  mode  de  distribution,  qui  a ses  avantages  et  ses 
inconvénients. 

On  a tenté  à plusieurs  reprises,  dan*  ce»  dernière»  anmè», 
de  remplacer  la  bouille  dan»  la  production  du  gaz  par  di- 
verses substances,  notamment  les  huiles.  Ces  gaz  ont  le 
grand  désavantage  de  coûter  plus  cher.  On  ne  doit  donc 
songer  à établir  de  semblables  exploitations  que  dans  des 
conditions  tout  à fait  spéciales.  Ainsi  l’éclairage  au  gaz  de 
résine  pourrait  être  avantageux  dans  le  cœur  de  la  Russie, 
où  la  résine  se  trouve  à bon  marché , tandis  que  la  houille 
est  à un  prix  élevé  ; mais  pour  la  France  et  les  pays  où  la 
houille  est  à un  prix  modéré , l’expérience  a prouvé  que 
l’exploitation  n’en  saurait  être  avantageuse.  Cependant,  dans 
quelques  localités  on  fabrique  le  gaz  avec  du  bois  ou  avec 
de  l’eau. 

Depuis  trois  ou  quatre  ans  on  voit  reparaître  eo  France  un 
système  d’éclairage  importé  en  1832  , et  vingt  fois  reproduit 
déjà  avec  plus  ou  moins  d’adresse,  mais  sans  succès,  jusqu’à 
ce  que  l’esprit  ingénieux  de  quelques-uns  de  nos  fabricants 
lampistes  l’eut  mis  sous  les  yeux  du  public  avec  tant  de  goût 
et  d'habileté,  qu’il  a pris  pour  ainsi  dire  aujourd’hui  droit 
de  bourgeoisie.  Ce  système  d’éclairage  est  dit  au  gaz  li- 
quide, à rhgdrogène  liquide , au  gazogène,  noms  qui 
varient  avec  le»  fabricants  de  liquide  combustible  ou 
même  seulement  de  lampes  destinées  à la  combustion.  Il 
est  basé  sur  la  théorie  de  la  flamme,  qui  nous  apprend 
que  les  flamme»  du  gaz  d’éclairage , des  lampes  à Imile,  de» 
bougies , des  chandelles , ne  sont  si  brillantes  que  par  le 
dépôt  de  charbon  tres-divisé  qui  y rougit  jusqu'à  son  ar- 
rivée au  bord  de  la  flamme , ou  il  brûle  au  contact  de 
l’air.  Si  le  gaz  qui  brûle  est  trop  peu  carburé , il  abandonne 
trop  peu  de  carbone  pour  que  la  flamme  soit  assez  écla- 
tante ; s’il  est  trop  carburé,  s’il  dépose  trop  de  carbone , la 
flamme , au  lieu  d’être  blanche  et  brillante , devient  jaune 
ou  rouge,  terne  ou  fumeuse.  Ainsi  certaines  huiles  essen- 
tielles à bas  prix , telles  que  celles  de  térébenthine,  de  gou- 
dron , de  naplite,  de  pétrole,  de  schistes,  de  résines,  etc  , sont 
très-riches  en  carbone,  et  leur  flamme,  quand  on  les  brûle 
par  les  procédés  ordinaires , est  très- fuligineuse.  Or,  pour 
empêcher  cet  effet , on  peut  mélanger  ces  essence*  très-car- 
burées  avec  d’autres  liquides  combustibles  très- peu  carburé», 
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île  manière  k compenser  l'excès  de  carbone  de  l'un  par  le 
ilelicit  de  l'autre.  Ce  problème  a été  résolu  par  la  fabrication 
il e*>  alcoolats  dont  nous  venons  de  donner  les  noms  commer- 
ciaux. Le  gazogène,  l'hydrogène  liquide,  etc.,  sont  en  effet  des 
composés  d’une  des  Imites  essentielles  que  nous  avons  ci  U 'es 
et  d'alcool  marquant  y«  centièmes  à l'alcoolouiètre.  11  semble 
donc  que  les  alcoolats  auraient  dù  partout  remplacer  l’huile. 
Mais  a coté  d'avantages  réels  ils  offrent  de  graves  incon- 
vénients. si  le  service  des  lampes  à gazogène  est  plut  ré- 
gulier, ce  liquide  présente,  à cause  de  sa  facile  vaporisation, 
de  grands  dangers  d'incendie,  et  il  répud  dans  les  appar- 
tements une  odeur  désagréable.  On  a trouvé  un  antre  moyen 
d’employer  à l'éclairage  les  huiles  essentielles  combustibles, 
en  faisant  arriver  sur  la  flamme  qu'elles  produisent  une 
quantité  d'air  suffisante  pour  que  leur  excédant  de  carbone 
ne  puisse  pas  se  déposer  en  échappant  à la  combustion, 
f'e  système,  qui  n'a  encore  été  appliqué  qu'aux  gares,  ate- 
liers, souterrains , embarcadères , stations  de  quelques  che- 
mins de  (er,  comme  les  gares  de  Sajut-Cloud,  de  Colombe 
et  de  Montretout,  a été  expérimenté  à Paris,  sur  la  place  de 
Carrousel.  L'emploi  de  ces  huiles  essentielles  amènerait  une 
grande  économie  ; mais,  malgré  la  perfection  des  appareils, 
l'odeur  qui  se  dégage  et  la  fuliginosité  qu'on  n'a  pu  com- 
plètement empêcher  les  feront  encore  bannir  des  intérieurs. 

M.  Gaudin  a cherche  à utiliser  pratiquement  le  dégage- 
ment de  lumière  qui  accompagne  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène et  de  l'hydrogène.  Son  système  n’a  reçu  aucune  ap- 
plication pour  l'éclairage  public  des  villes  ni  pour  l’éclai- 
rage particulier.  11  peut  rendre  de  grands  services  pour 
l'éclairage  des  phares. 

Il  nous  reste  à citer  l’éclairage  parlaluinièrcélectrique 
qui  a fait  daus  ces  derniers  temps  de  grands  progrès,  à tel 
l>oint  qu'on  a pu  en  faire  une  application  pratique  lors  des 
travaux  de  nuit  qu’a  nécessités  la  dernière  restauration  du 
pont  Notre-Dame,  k Paris. 

ÉCLAIRCIE*  Dans  les  temps  de  brume  et  de  nuages, 
on  donne,  surtout  en  marine,  le  nom  d 'éclaircie  aux  inlcr- 
\ ailes  de  jour,  et  même  aux  espaces  du  ciel  bleu  qui  se  dé- 
couvrent pendant  quelques  court*  instants.  Sur  les  cotes, 
on  en  profile  avec  empressement  pour  relever  les  point*  de 
reconnaissance;  en  pleine  mer,  on  saisit  l'instant  de  Y éclair- 
cie pour  prendre  hauteur  et  connaître  la  latitude. 

ECLAIRE-  On  désigne  sous  ce  nom  deux  plantes  qui 
n’appartiennent  pas  au  même  genre,  et  qu’on  distingue  par 
l' 'épithète  de  petite  ou  de  grande. 

La  petite  éclaire , nommée  aussi  petite  chélidoine , fi- 
caire, bassinet  et  herbe  aux  hémorr hoiries,  est  1e  ranun - 
ru  lus  facoria  de  Linné,  qui  appartient  à sa  polyandrie  po- 
lyginie,  de  la  famille  des  renonculacées  de  Jussieu  et  des 
herbes  rosacées  de  Tourne  fort.  Ses  caractères  botaniques 
l'eloigncnt cependant  du  genre  renoncule,  son  calice  n'est 
composé  que  de  trois  folioles  caduques,  au  lieu  de  cinq  ; ses 
pétales,  au  contraire,  sont  plus  nombreux  (huit  ou  neuf), 
ayant  aussi  chacun  une  petite  écaille  à sa  base  ; les  étami- 
nes, les  jwstite  et  les  graines  sont  nombreux  : ces  dernières 
sont  indéhiscentes,  obtuses  et  globuleuses,  tandis  que  dans 
les  renoncule»  elles  sont  comprimée»  et  terminées  par  une 
l>ointe.  Toutes  ces  différences  ont  autorisé  quelques  bota- 
niste à la  séparer  des  renonçâtes  pour  en  former  le  type 
du  genre  ficnrïa,  et  la  plante  en  question  a etc  nommée  fica- 
ha  ranunculoi  ies  par  Roth.  La  petite  éclaire  est  tres- 
iÂ  >mmune  aux  environ»  de  l’a  ris,  dans  les  bois  et  bos- 
quets ombragés  et  humides  : c'est  une  petite  plante  dont 
tes  feuilles  ont  quelques  ressemblances,  pour  la  forme  et  la 
grandeur,  avec  celles  de  la  violette  odorante,  mais  sont  plus 
luisante  et  un  peu  plus  rondes,  l.es  fleur.*,  qui  praissenl 
aussi  au  mois  de  mars  et  d’avril,  sont  d'un  très-beau  jaune, 
composées  de  huit  pétales  luisants  et  d'un  grand  nombre 
d'étamine*  ; les  tiges,  qui  sont  faibles  et  rampantes,  ont  de 
46  « 22  centimètre*  de  longueur;  la  racine  est  comporte 
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de  petits  tubercules  partant  tous  du  même  point,  k la  ma- 
nière de  ceux  des  dahlias,  dont  ils  imitent  parfaitement  la 
forme,  mais  en  miniature.  Ces  caractères  et  l’é|K>que  de  sa 
floraison  suffisent  pour  la  reconnaître. 

La  grande  éclaire,  grande  chélidoine,  félongène,  herbe 
à V hirondelle , chelidonium  majus  de  Linné,  de  la  po- 
lyandrie monogynic  de  cet  auteur,  appartient  à la  famille 
des  papavéracées  de  Jussieu  et  aux  herbes  crucifères  de 
Toumefort.  Ses  caractères  botaniques  sont  : Calice  à deux 
folioles  caduque»,  corolle  de  quatre  pétales,  étamines  nom- 
breuses; un  stigmate  une  silique;  linéaire  à deux  valves,  po- 
l> sperme;  sa  racine  est  fibreuse,  rougeâtre;  sa  lige,  haute 
d’environ  30  centimètres,  est  ronde  et  se  divise  en  plusieurs 
rameaux  ; elle  est  hérissée  de  poils  fins , ou  quelquefois  glabre  ; 
ses  feuilles  sont  profondément  pinnatifide» , terminées  par 
une  foliole  impaire  ; les  folioles  ont  de  fortes  dents  et  un  peu 
de  ressemblance  avec  les  feuilles  de  chêne  ; te  fleurs  sont 
au  nombre  de  cinq  ou  six,  portées  sur  un  même  pédoncule, 
qui  termine  les  rameaux  : elles  sont  d’un  jaune  citron,  moins 
grandes  que  celles  de  la  petite  éclaire.  Cette  plante  a une 
odeur  as*ez  désagréable,  et  lorsqu'on  la  casse , elle  laisse 
éciiappcr  un  suc  jaune,  opaque  et  caustique,  qui  tache  for- 
tement la  peau  ; elle  est  très-commune  en  Franc»,  dans  te 
haies,  au  pied  des  murs,  et  quelquefois  dessus;  elle  est  en 
fleur  presque  pendant  toute  la  belle  saison.  11  en  existe  une 
variété  a fleurs  doubles,  k pétales  et  foliote  latin  tes,  dont 
quelques  auteurs  ont  tait  une  espèce  qu’ils  ont  nommée 
chélidoine  à feuilles  de  chêne. 

Ou  rapporte  des  choses  très-curieuses  sur  les  vertus  de 
res  deux  plantes;  en  voici  quelques-unes  : le  suc  de  la 
petite  éclaire  respiré  par  le  nez  purge,  dit-on,  le  cerveau; 
son  eau  distillée  guérit  singulièrement  te  écrouelles,  ce  qni 
lui  a valu  aussi  le  nom  de  petite  scrofulaire  ; la  ratine 
réduite  en  pâte  avec  Furine  du  malade  est  bonne  pour  les 
hémorrhoïdes  ; il  suffit  même  d'en  porter  dans  sa  poche 
pour  en  ressentir  te  bons  effets  ; une  autre  propriété  non 
moins  singulière  que  cette  dernière,  et  qui  disposerait  du 
savoir  des  chirurgiens  et,  qui  plus  est,  d’un  tant  soit  pu  de 
douleur,  est  celle  de  guérir  la  cataracte;  et  voici  comment 
on  s’y  prend  : on  écrase  quelques-uns  des  petits  tubercule* 
qui  composent  la  racine , de  mauière  à en  former  une  pâte  ; 
celte  pâte  est  appliquée,  non  pas  sur  l'œil,  comme  on  pour- 
rait le  croire , mais  sur  le  petit  doigt , et,  qui  plus  est,  sur 
le  ptit  doigt  opposé  à Fusil  malade  lorsqu'il  n'y  en  a 
qu’un.  On  doit  croire  qu'avec  une  propriété  aussi  éner- 
gique, le  même  moyen  doit  réussir  dans  te  taies  ; c'est 
au *4  ce  qui  a été  dit.  Mais  depuis  longtemps  on  a fait  jus- 
tice de  toute  ces  propriétés,  et  la  plante  est  tout  bonnement 
rangée  parmi  celles  qui  sont  âcre*  et  caustique»,  quoique 
quelques  personnes  la  regardent  comme  potagère  ; F ébulli- 
tion lui  enlève  quelque  pu  son  Acrelé,  comme  cela  a lieu 
pour  te  épinards  et  même  pur  la  morclle. 

Les  propriétés  de  la  graude  éclaire  sont  non  moins  sin- 
gulières que  celte  de  la  précédente  : les  anciens,  qui  cher- 
chaient toujours  les  propriétés  des  plantes  daus  une  certaine 
analogie  de  tonne  ou  de  couleur  avec  la  maladie  qu’ils  vou- 
laient traiter,  n'ont  pas  manque  d’employer  ccile-ti  dans  le 
traitement  de  la  jaunisse,  et  ils  y étaient  conduits  tout  natu- 
rellement par  la  couleur  du  suc , qui  est  jaune  ; parmi  ceux 
qui  Font  préconisée  ainsi , on  put  citer  de  grands  noms , 
tête  que  Galien , Dioscoride  et  même  Uœrhaave  : et  cepen- 
dant rien  n’est  venu  continuer  ce  fait.  Son  eau  distillée  a 
été  vantée  dan*  tou*  les  maux  d’yeux , ce  qui  est  loin  d’être 
rationnel.  Le  suc  a été  préconisé  et  l est  même  encore  au- 
jourd'hui pour  la  guérison  des  verrue*  ou  poireaux,  propriété 
•pu  est  plus  que  douteuse.  Ce  même  suc , pris  intérieure- 
ment, guérit , dit-on , aussi  la  graveile  , te  lièvres  intermit- 
tentes, même  Fhydropisie,  le*  dartres,  etc.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Ü faut  se  métier  de  celte  plante  et  ne  l'employer  qu'avec 
lieaucoup  éc  circonspction  ; elle  est  h Os- caustique  et  >our- 
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raü  causer  des  accident»  grave*.  La  couleur  jaune  qu  elle 
Courait  peut  Être  fixée  sur  toile;  elle  résiste  assez  bien  à 
l 'eau,  mai*  passe  vite  au  soleil.  Lr.otc. 

ÉCLAIREUR,  mot  dont  la  langue  militaire  n’a  com- 
mencé à Être  d’usage  que  depuis  le  dix-septième  siècle , et 
qui  rappelle  les  anciens  carabins,  stadiol»,  avaut -cou- 
reurs, batteurs  d'estrade,  découvreurs,  coureurs,  entre-cou- 
reurs, etc.  Il  ne  s'appliquait  d'abord  qu’aux  militaires  à 
cheval  ; mais  on  eut  bientôt  aussi  des  éclaireurs  à pied , 
appelés  enfants  perdus.  Les  anciennes  armées  n ignoraient 
pas  sans  doute  l’importance  des  découvertes  : leurs  mar- 
ches depuis  1ère  chrétienne  s'opèrent  a l'aide  d'explora- 
tions. Hygin  en  fait  nominalement  mention;  mais,  tant  que 
ces  armées  furent  |>eu  nombreuses,  sans  attirail,  massées, 
campées  dans  des  enceintes  closes,  quand  on  n'était  pas  en 
marche,  il  semble  que  l'usage  des  avant-gardes  et  des 
éclaireurs  y devait  être  à peu  près  inconnu.  A quoi  d'ailleurs 
eussent-ils  servi  ? Des  sentinelles , des  vedettes  devaient  sur- 
file aux  époques  de  cavalerie  peu  nombreuse  et  de  pro- 
jectiles à faible  portée. 

L'invention  de  l'artillerie,  la  lorce  démesurée  désarmées 
l’oubli  de  l'art  du  campement , la  sûrelé  des  parcs,  la  mul- 
tiplication des  routes  par  lesquelles  ou  pouvait  être  surpris, 
ont  ajouté  à l’art  un  art  nouveau,  celui  de  s'éclairer,  qui 
s'est  développé  surtout  dans  la  guerre  de  1741.  Les  nuées 
de  troupes  légères  des  armées  impériales,  leurs  toi  pa- 
ctes, leurs  pandours , obligèrent  les  f rançais  à leur 
opposer  des  corps  francs,  des  partisans,  et  plus  d'un  désastre 
résulta  des  tâtonnements  et  de  l'apprentissage  de  ces  corps 
improvisés.  Le  ministre  Gouvion-Saint-Cyr,  prétendant  res- 
susciter de  pied  en  cap  les  légions  romaines,  voulut  que 
chaque  légion  départementale  delà  Restaurai  ion  possédât  son 
corps  d'éclairenrs  : c'était  une  pensée  malheureuse,  qui  n’eut 
pas  de  résultat  et  n’en  pouvait  avoir. 

Longtemps  cites  nous  les  (onctions  d'éclaireurs  à pied 
ont  constitué  une  des  principales  parties  de  la  tactique  «les 
compagnies  de  voltigeurs,  filles  reviennent  de  nos  jours 
spécialement  à nos  chasseurs  à pied.  La  défense  des 
convois  repose  sur  la  promptitude  des  renseignements  que 
les  éclaire nrs  qui  mArchcnt  en  tête  transmettent  à l'officier 
commandant.  Les  campements  ne  sauraient  plus  avancer 
que  précédés  d’éclairenrs;  on  en  jette  autour  des  corps  d’ar- 
mée, dont  ils  sont  les  yeux  ; ils  ne  doivent  ni  attaquer  à 
fond  ni  résister  sérieusement  ; au  contraire , si  une  action 
s’engage,  ils  se  rallient  aux  corps  chargés  de  les  soutenir, 
ou  !>ien  ils  combattent  en  tirailleurs  avec  les  troupes  qu’on 
envoie  pour  les  appuyer.  G»1  Baaui*. 

ÉCLAMPSIE,  en  latin  eclampsis,  mot  dérivé,  selon 
les  uns , du  verbe  grec  «xiagxcvv , briller,  et  selon  d'autres 
du  verbe  éxXrixeiv,  laisser,  manquer,  abandonner.  Quoi 
qu’il  en  soit , le  sens  de  celle  dénomination  a singulièrement 
varié,  et  est  encore  assez  mal  déterminé.  Hippocrate,  Cmlius 
Aurelianns  et  Galien  se  sont  servis  de  ce  mot  pour  exprimer 
l’etat  brillant  des  yeux  dans  le  délire  et  les  fièvres  aiguës. 
Sagar  lait  de  l’éclampsie  une  maladie  convulsive,  clonique 
( voyez  Clonismk),  aiguë,  parfois  rémittente,  avec  torpeur 
durant  tout  le  paroxisme.  Sauvages , qui  a consacré  dans  sa 
Nosologie  un  long  article  à cette  sorte  d’afleclion,  la  définit 
un  spasme  clonique  des  membres  ou  de  plusieurs  muscles, 
avec  perte  ou  torpeur  des  sens.  Vogel  regarde  l 'éclampsie 
comme  une  épilepsie  aigue  ; Cullen  la  réunit  (gaiement  à 
cette  maladie.  Nous  nous  rangeons  volontiers  à cette  der- 
Bière  opinion , en  considérant  ici  l'éclampsie  comme  une  lé- 
sion épileptiforme  du  système  nerveux,  qui  attaque  particu- 
lièrement les  enfants  pendant  la  dentition,  et  b laquelle  on 
a quelquefois  aussi  donné  le  nom  d'épilepsie . 

D'  BllICIIETCAU. 

ÉCLAT,  fragment  enlevé  violemment  d'un  corps  et 
lancé  avec  force.  Ainsi,  étlat  de  bois , de  pierre , de  bombe , 
etc.,  ne  veut  pas  seulement  dire  un  morceau  de  bois , de 
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I pierre,  de  bombe,  etc.,  mais  un  fragment  de  ces  divers 
I corps  détaché  et  enlevé  par  une  force  violente.  Dans  les 
villes  assiégées,  les  éclats  de  pierre  produits  par  les  boulets 
des  assiégeants , en  frappant  les  embrasures,  font  toujours 
beaucoup  plus  soutfrir  les  artilleurs  que  les  projectiles  eux- 
mêmes.  On  obvie  à cet  inconvénient  en  construisant  les  em- 
brasures en  briques,  et  non  eu  pierres.  Alors  elles  se  pulvé- 
risent sous  le  coup  des  boulets,  au  lieu  de  voler  en  éclats. 
Dans  les  batailles  navales,  beaucoup  d'hommes  sont  mis 
hors  de  combat  par  des  éclats  de  bois.  Ou  appelle  éclats 
de  bombe,  d’obus,  etc. , des  fragments  de  ces  projectiles  lan- 
cés par  la  poudre  intérieure,  au  moment  ou  elle  s'enflamme 
et  produit  la  rupture. 

On  donne  encore  le  nom  d'éclat  à tout  ce  qui  produit  sur 
la  vue  une  sensation  vive,  éblouissante  : Y éclat  du  soleil , 
l'eclal  des  couleurs,  l 'éclat  des  fleurs , Véclat  du  teint , 
d'une  toilette , etc.;  età  un  bruit  plus  ou  moins  violent  qui 
se  fait  entendre  tout  à coup  ; un  éclat  de  voix , un  éclat 
de  rire , rire  aux  éclats , un  éclat  de  tonnerre,  les  éclats 
de  la  foudre . 

Ce  inot  au  figuré  est  synonyme  de  bruit , scandale  : 
faire  un  éclat  mal  à propos ; prévenir , empêcher  un 
éclat  ; il  est  encore  synonyme  d'apparence  brillante  : celte 
pensée  a moins  de  solidité  que  d'éclat.  L’éclat  et  la  pompe 
du  style.  Enfin,  i)  se  dit  encore  figurément  de  la  gloire,  de 
l'illustration , de  la  splendeur,  de  la  magnificence  : Véclat 
de  nos  belles  actions ; une  action  d'éclat',  Véclat  des 
grandeurs  et  des  richesses. 

ECLECTIQUE  ( Médecine  ),  nom  donné  à une  secte 
de  médecins  qui , à l'instar  des  philosophes  d'Alexandrie 
( voyez  Éclectiques  ),  avaient  pris  pour  règle  de  choisir  ce 
qu’il  y avait  de  meilleur  dans  les  systèmes  et  dans  les  innom- 
brables écrits  dont  la  médeci  ne  était  alors  déjà  encombrée. 
L’éclectisme  médical  fut,  à ce  qu'on  croit,  imaginé  par  Ar- 
chegènc  d'Apuiuée,  en  Syrie,  qui  prit  partout  saus  scrupule 
pour  son  œuvre  ce  qu'il  trouva  de  bon,  et  rtqcta  le  reste. 
Évidemment,  l'éclectisme  n'était  ni  un  système  ni  une  doc- 
trine susceptible  de  bâter  les  progrès  de  la  science  médicale 
par  des  vues  ingénieuses  et  d'heureuses  tonceptions  de  l'es- 
prit ; on  doit  le  regarder  comme  une  méthode  d'analyse  à 
l’aide  de  laquelle  on  séparait  le  bon  du  mauvais,  le  vrai  du 
faux , et  pour  faire  servir  à la  vérité  ce  qu'il  y avait  d'utile 
dans  la  science , à un  nouvel  édifice  médical  qu'on  devait 
supposer  préférable  aux  autres.  La  médecine  hippocratique, 
celle  qui  aatlncbajt  presque  exclusivement  aux  faits  recueillis 
par  l'observation , a beaucoup  de  rapports  avec  l'éclec- 
tisme; l'une  et  fauta*  en  effet  sont  opposés  aux  systèmes, 
presque  toujours  entaché*  d’erreur  et  d’exclusion;  l’une  et 
l'autre  estiment  la  valeur  des  faits  qui  doivent  servir  de  base 
à la  véritable  médecine.  Ainsi  donc  , les  médecins  les  plus 
célèbres  qui  embrassèrent  la  doctrine  d’Hippocrate  à la 
renaissance  des  sciences  furent  des  éclectiques,  puisqu’ils 
eurent  le  bon  esprit  et  Je  courage  de  faire  la  part  de  ce  qu'il 
y avait  de  vrai , de  faux , d’irréfléchi , de  prouvé,  de  témé- 
raire dans  toutes  les  productions  conservées , traduites  par 
les  Arabes,  les  Arabi&tes,  etc. 

Le  médecin  éclectique  ne  crée  rien  ; il  ne  plante  ni  ne 
sème,  comme  dit  un  auteur,  mais  recueille  et  crible;  il  lit 
des  ouvrage»,  recueille  ou  extrait  de»  observations  pour  les 
analyser,  les  comparer,  les  discuter,  indépendamment  des 
noms , des  autorités , des  réputations  ; il  n'admet  rien  que 
sur  le  témoignage  de  sa  raison  et  de  son  expérience  ; et  quand 
il  manque  de  matériaux  pour  juger  ou  établir  une  induction, 
il  s’abstient  et  reste  dans  le  doute.  En  résumé,  l'éclectisme 
n’est  donc  pas  un  système  qui  tranche  et  dogmatise,  mais 
une  méthode  raisonnée  propre  à choisir  et  à caractériser  des 
faits  et  des  principes  scientifique»;  U ne  peut  pas  être  com- 
paré à l’empirisme,  qui  ne  juge  ni  ne  compare;  on  ne 
doit  pas  non  plus  le  confondre  avec  cette  indifférence  sta- 
tionnaire , seule  boussole  d’une  foule  de  praticiens  médiocres 
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ou  ignorant» , qui  adoptent  sam  e\atnen  la  doctrine  du 
maître. 

Après  Arcliegène , fondateur  de  la  secte  éclectique,  et 
auteur  d’un  traité  du  pouls,  commenté  par  Galien,  l'his- 
toire nous  a conservé  le  nom  île  Philippe  de  Césaréo  (le  plus 
fidèle  de  scs  partisans  ),  qui  avait  écrit  sur  la  préparation 
des  médicaments.  L’un  et  l’autre  vécurent  à Rome  sous  le 
règne  de  Trajan.  Dr  Bkicuutf.au. 

ÉCLECTIQUES,  nom  que  l’on  a particulièrement 
donné  aux  philosophes  de  l’école  d’Alexandrie,  qui  cher- 
chaient à unir  ensemble  toutes  les  croyances  tous  les  sys- 
tèmes connus,  les  spéculations  de  la  Grèce  et  de  l’Asie.  La 
philosophie  éclectique  fut  sans  chef  et  sans  nom  jusqu’à 
Potamon  d’Alexandrie,  dont  Phbtoiro  est  fort  obscure; 
car  la  plus  grande  incertitude  règne  sur  le  temps  où  il  parut, 
on  ne  sait  rien  de  sa  vie,  on  sait  très-peu  de  chose  de  sa 
doctrine.  Trois  auteurs  en  parlent,  Suidas,  Porphyre  et 
Diogène- Laerce.  Ce  dernier  dit  qu’il  y avait  tiré  de  chaque 
philosophie  ce  qui  lui  convenait  pour  en  former  la  sienne; 
qu’il  était  né  sous  Alexandre-Sévère  et  que  sa  secte  se  ré- 
pandit sur  la  fin  du  second  siècle  et  le  commencement  du 
troisième.  Ce  qui  confirme  jusqu'à  un  certain  point  cette 
opinion , c’est  qu’il  n’est  rien  dit  de  l’éclectisme  clans  Ga- 
lien, dans  Sc-xtus  Empirions,  daus  Plutarque , qui  fait  men- 
tion cependant  des  sectes  même  les  plus  obscures.  Mais  si 
Potamon  avait  assez  de  sens  pour  jeter  les  fondements  de 
sa  doctrine,  il  manquait  d'impartialité  pour  faire  un  bon  choix 
et  de  qualités  personnelles  indispensables  (tour  s’attacher  de 
nombreux  auditeurs.  Il  avait  pour  le  platonisme  une  pré- 
dilection incompatible  avec  son  système;  et  il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  les  causes  de  l’obscurité  où  il  tomba  et  du 
peu  de  progrès  qu’il  fit. 

Ammonius  Saccas,  disciple  et  successeur  de  Potatnon , 
était  d'Alexandrie.  11  professa  sous  Commode  la  philosophie 
éclectique.  Il  avait  reçu  une  éducation  chrétienne;  mais, 
comprenant  que  rejeter  un  des  dogmes  île  celte  religion 
était  n’en  admettre  aucun,  il  apostasia  et  revint  au  paga- 
nisme , ou  plutôt  ne  professa  aucun  culte.  Il  n’écrivit  point 
et  imposa  à ses  disciples  un  profond  silence  sur  la  nature 
et  l'objet  de  ses  leçons.  Le  gouvernement  le  favorisa,  per- 
suadé que  tous  ceux  qui  entreraient  dans  son  école  seraient 
perdus  pour  celle  de  Jésus-Christ.  Ses  disciples  furent  nom- 
breux. Pour  payer  tribut  an  goût  du  temps,  il  mêla  ses  le- 
çons de  théologie  et  de  philosophie,  mélange  monstrueux, 
qui  sous  ses  successeurs  dégénéra  en  une  tiiéurgie  abo- 
minable, un  rituel  extravagant  d’exorcismes,  d’incantations, 
d'évocations , d'apparitions  nocturnes,  superstitieuses,  sou- 
terraines , magiques. 

Le  célèbre  Denis  Longin  fut  un  des  philosophes  de  celte 
ecole  ; il  aurait  été  le  plus  grand , s’il  n'eùt  pas  été  le  pre- 
mier philologue  du  monde.  Condamné  à mort,  il  laissa 
deux  disciples,  Herennius  et  Origène.  Horennius  viola  le  pre- 
mier le  secret  qu’il  avait  juré  a Ammonius,  et  entraîna  par 
son  exemple  Origène  et  Plotin.  Cet  Origène  n’est  point  celui 
des  chrétiens.  Plotin  est  un  des  plus  célèbres  défenseurs 
de  1 école  éclectique.  Porphyre , son  condisciple  et  son  ami, 
nons  a laissé  sa  vie  ; mais  quel  fond  peut-on  faire  sur  le 
récit  d'un  écrivain  qui  met  son  héros  sur  la  même  ligne  que 
Jésus-Christ  et  lui  attribue  également  le  don  des  miracles? 
C’était  un  homme  mélancolique  et  superstitieux.  Le  dégoût 
des  doctrines  des  autres  écoles  le  jeta  dans  celle  d’Ammo- 
nius,  qu’il  fréquenta  pendant  onze  ans.  Après  quoi,  il  par- 
courut l'Inde  et  la  Perse  pour  s’instruire  des  opérations 
théurgiques  des  mages  et  des  gymnosophistes.  De  retour  à 
Rome , à quarante  ans  „rien  ne  l’empêchait  de  se  montrer 
sur  ce  grand  théâtre  que  le  serment  qu’il  avait  fait  à Am- 
monius; l’indiscrétion  d’Herennius  leva  cet  obstacle,  et  dé- 
gagé de  son  serment  par  ce  parjure,  il  professa  publique- 
gement  l’éclectisme  pendant  dix  années,  mais  seulement 
de  vive  voix  et  sans  rien  dicler.  Plus  tard , il  prit  le  parti 
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d’écrire,  et  composa  vingt-et-un  ouvrage»  sur  divers  sujet». 
Il  eut  beaucoup  de  disciple»,  parmi  lesquel»  on  cite  quelques 
femmes.  Il  vivait  durement  ; il  considérait  son  corps  comme 
la  prison  de  son  âme,  ce  monde  comme  un  lieu  d'exil,  e< 
admettait  ta  métempsycose  comme  une  purification. 

Amélius,  successeur  de  Plotin,  avait  passé  ses  première» 
années  sous  l’inspiration  du  stoïcien  Lisirnaque.  Il  s’atiadia 
ensuite  à Plolin,  et  passa  vingt-quatre  ans  à débrouiller  le 
chaos  de  ses  idées,  moitié  philosophiques,  moitié  théurgiques. 
Il  écrivit  beaucoup,  et  eut  pour  successeur  Porphyre,  qui 
a|Mista»ia  pour  quelques  coup»  de  bâton  que  des  chrétiens 
lui  avaient  donnés  mal  à propos.  Il  étudia  à Athènes  sou» 
Longin,  et  écrivit  quinze  livres  pour  arracher  les  hommes 
au  christianisme,  qui  selon  lui  le»  rendait  misérables  et  mé- 
chants. Le»  Pères  eurent  le  tort  grave  de  répondre  à ce  fou 
en  le  traitant  d’impié,  de  blasphémateur,  de  calomniateur, 
d’impudent,  de  sycopliante,  d’ami  intime  du  diable.  Les  in- 
jures ne  sont  pas  des  raisons.  Jamblique,  disciple  de 
Porphyre , fut  une  des  lumières  de  l'école  d’Alexandrie.  Il 
combattit  pour  le  paganisme  expirant,  et  ne  combattit  pas 
sans  succès.  L'histoire  ne  nous  a rien  raconté  de  r.o»  mysti- 
ques qui  ne  lui  soit  applicable.  Il  avait,  disait-il,  des  extases; 
son  corps  s’élevait  dans  les  airs  pendant  ses  entretiens  avec 
les  dieux;  ses  vêtements  s’éclairaient  de  lumière  ; il  prédisait 
l’avenir,  commandait  aux  démons  et  évoquait  les  génie»  du 
fond  des  eaux.  Il  a écrit  beaucoup  : on  lui  doit  une  Kre  de 
Pythagore;  une  exposition  de  son  système  théologique;  des 
Exhortations  à l’étude  de  V éclectisme , un  Traité  des  scien- 
ces mathématiques;  une  Exposition  des  mystères  égyp- 
tiens , etc.,  etc. 

La  conversion  de  l’empereur  Constantin  fut  un  événement 
fatal  b la  philosophie  : les  temples  du  paganisme  furent 
renversés,  les  portes  des  écoles  éclectique»  fermée»,  les  phi- 
losophes dispersés  ; il  en  coûta  même  la  vie  à quelques-uns 
qui  osèrent  braver  l'opinion  triomphante.  Tel  fut  le  sort  do 
Sopatre , disciple  de  Jamblique  : Kunape  en  parle  comme 
d’un  Itomnic  éloquent  dans  ses  écrits  et  dans  se»  discours. 
Il  ajoute  que  l’étendue  de  ses  connaissances  lui  avait  acquis 
parmi  le»  Grecs  la  réputation  du  premier  philosophe  de  son 
temps  ; ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  périr  frappé  d’un  coup 
de  hache  par  ordre  «le  l’empereur,  en  plein  théâtre,  à Cons- 
tantinople, pour  avoir,  par  les  secrets  de  sa  philosophie 
malfaisante,  tenu  les  vent»  enchaînés,  empêché  les  navires 
chargés  de  grains  d’entrer  dan*  le  port,  et  affamé  la  ville. 
Sopatre  était  venu  à la  cour  dans  le  dessein  de  défendre  la 
cause  des  philosophe»  et  d’arrêter  la  persécution  qu’on  exer- 
çait contre  eux. 

Après  lui,Édécius,  natif  de  Cappadoce,  d’une  famille 
considérée , mais  pauvre,  se  livra  à l’étude  de  la  phitosophio 
dans  Athènes,  où  on  l’avait  envoyé  pour  apprendre  quelque 
art  lucratif.  La  réputation  de  Jamblique  l’appela  en  Syrie  : 
Jamblique  l’aima,  l’instruisit  et  lui  conféra  le  don  par  excel- 
lence , celui  de  l’enthousiasme.  Les  théurgistes  ne  pouvaient 
donner  de  meilleure  preuve  du  cas  qu’ils  faisaient  de  la  re- 
ligion chrétienne  que  de  s’attacher  à la  copier  en  tout.  Le» 
apôtres  avaient  conféré  le  Saint-Esprit;  l«s  éclectique»  con- 
féraient l'enthousiasme.  Cependant,  1a  persécution  que  l’em- 
pereur exerçait  contre  le»  philosophes  augmentait  de  jour 
en  jour.  Êdésius,  épouvanté,  eut  recours  aux  opérations  de 
la  théurgie  pour  être  éclaird  sur  son  sort  : le»  dieux  lui 
promirent  ou  une  grande  réputation  s’il  restait  dans  la 
société,  ou  une  sagesse  qui  l’égalerait  à eux-roêmes  s’il  se 
relirait  d’entre  les  homme».  Il  se  disposait  à prendre  ce 
dernier  parti , lorsque  scs  disciple»  s’assemblèrent  en  tu- 
multe, le  supplièrent,  le  menacèrent  et  le  contraignirent  à 
vivre  au  milieu  d’eux.  Julien  le  consulta  et  le  combla  de 
présents.  Il  établit  son  école  à Pergarae,  où  l’on  accourut  en 
foule  de  tous  les  pays  pour  I’  nlendre.  Il  fréquentait  de  pré- 
férence les  ateliers  des  artiste». 

Euslacbe,  son  disciple,  fut  un  homme  éloquent  et  doux, 
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sur  le  compte  duquel  on  b débité  beaucoup  de  folies.  Nous 
en  dirons  autant  de  Sosipatra  et  de  son  fils  Antoine.  Seule- 
ment, celui-ci  ne  fit  poiftt  de  miracles,  parce  que  les  empe- 
reurs n'aimaient  pas  que  les  philosophes  en  fissent.  Il  y eut 
un  moment  alors  où  la  frayeur  faillit  accomplir  ce  que  le 
sens  commun  n'osait  entreprendre  : ce  fut  de  séparer  la  phi- 
losophie de  la  théurgie,  et  de  renvoyer  celle-ci  aux  diseurs 
de  lionne  aventure,  aux  .saltimbanques,  aux  fripons  et  aux 
prestidigitateurs.  Eusèbede  Minde,  en  Carie,  distingua  les 
deux  espèces  de  purifications  que  la  philosophie  éclectique 
recommandait  à la  fin;  il  appela  l'une  théurgique,  l’autre 
rationnelle , et  s’occupa  sérieusement  à décrier  la  première; 
mais  les  esprits  en  étaient  trop  infectés  pour  lui  permettre 
de  réussir.  Julien  lui-mème  le  quitta  pour  se  livrer  aux  plus 
violents  théurgistes  que  la  secte  éclectique  eût  encore  pro- 
duits, Maxime  d’Éphèse  et  Chrysanthius.  Le  premier,  homme 
savant,  ressemblait  à Apollon  sur  son  trépied  ; il  maîtrisait 
les  âmes  et  commandait  aux  esprits.  Persécuté  par  Valenti- 
nien et  Valens’,  las  de  vivre , il  demande  du  poison  à sa 
femme,  qui  ne  balance  pas  à lui  en  apporter,  après  en 
avoir  pris  elle-même  sa  part.  Maxime  lui  survécut,  et  rentra 
en  grâce;  mais,  persécuté  de  nouveau,  il  fut  mis  à mort. 

Prisera , son  ami  et  son  condisciple , était  de  Tbesprotie. 
Il  avait  beaucoup  étudié  la  philosophie  des  Anciens,  et  s'ac- 
cordait avec  Eusèbe  de  Minde  pour  regarder  la  tltéurgie 
comme  la  honte  de  l'éclectisme;  mais  taciturne  et  retiré, 
il  était  peu  propre  à se  faire  de  nombreux  disciples  ; aussi 
les  ennemis  de  la  philosophie  l’oubUèrent-ils.  Les  autres 
éclectiques  se  virent  réduits  ou  à s'arracher  la  vie  ou  à se 
résigner  à la  perdre  dans  les  tourments.  Prisera  acheva  tran- 
quillement la  sienne  dans  les  temples  déserts  du  pAgamune. 
Chrysanthius,  disciple  d'Édécius  et  précepteur  de  Julien,  joi- 
gnit à un  haut  degré  l'étude  de  l’art  oratoire  à celle  de  la 
philosophie.  La  théurgle,  si  fatale  A Maxime,  servit  utilement 
Chrysanthius.  Ni  les  instances  de  ses  disciples,  ni  les  invita- 
tions réitérées  «le  l'empereur,  ni  des  dépo talions  nombreuses 
et  fréquentes,  ni  les  prières  d'une  épouse  qu'il  adorait,  ni 
les  honneurs  qu’on  lui  offrait,  ni  le  bonheur  qu'on  lui  pro- 
mettait, ne  réussirent  & remporter  sur  ses  sinistres  pressen- 
timents et  à l'attirer  à la  cour  de  Julien.  Celui-ci  se  vengea 
du  refus  de  son  précepteur  en  lui  accordant  le  pontificat  de 
Lydie,  où  il  se  signala  par  sa  tolérance,  demeurant  désolé, 
mais  tranquille,  au  milieu  des  ruines  de  la  secte  éclectique  et 
du  paganisme  ; il  fut  même  protégé  par  les  empereur*  chré- 
tiens, et  mourut  plus  qu'octogénaire,  d'une  saignée  faite  mal 
à propos.  Si  son  disciple  impérial , Julien,  fut  le  fiéau  du 
christianisme , il  fut , en  revanclie , l'honneur  du  vieil  éclec- 
tisme expirant. 

Kumaque  fleurit  au  temps  de  Théodose.  Disciple  de 
Maxime  et  de  Chrysanthius , il  assista  aux  persécutions  des 
empereurs  contre  les  philosophes,  séjourna  à Athènes, 
voy  agea  en  Égypte,  et  se  transporta  partout  où  il  crut  aper- 
cevoir la  lumière , semblable  à un  Itomine  égaré  dans  les 
ténèbres  qui  dirige  ses  pas  vers  tous  les  bruits  lointains , 
vers  toutes  les  lueurs  intermittentes.  Il  devint  médecin, 
naturaliste,  orateur,  philosophe  et  historien.  H iè rodés  lui 
succéda  : il  professa  la  philosophie  éclectique  à Athènes 
sous  Théodose  le  Jeune.  Sa  tète  était  un  chaos  d’idées  plato- 
niciennes, aristotéliques,  chrétiennes  ; et  ses  cahiers  ne  prou- 
vaient qu’une  chose,  c’est  que  le  véritable  éclectisme  de- 
mandait plus  de  jugement  que  beaucoup  de  gens  n'en 
avaient.  Ce  fut  sous  Hiéroclès  que  cette  philosophie  (tassa 
d’Alexandrie  à Athènes.  Plutarque,  fils  de  Ncstorius,  l’y 
professa  publiquement  après  la  mort  d'Hiéroclés.  C’était 
toujours  un  mélange  de  dia!ecti<)ue,  de  morale,  d'enthou- 
siasme et  de  théurgie.  En  mourant  il  laissa  sa  chaire  à Sy- 
rianus,  qui  eut  pour  successeur  Hermès,  ou  Hertnéas,  pins 
fou,  plus  extravagant  encore  que  ses  prédécesseurs,  mais 
qui  fut  dépassé,  il  faut  bien  le  dire,  par  Produs.  Après  lui, 
il  n’est  plus  possible  «le  citer  que  Marinas,  Hégias,  Isidore, 
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Zénodote  et  Damascius , qui  ferme  la  grande  diatne  platoni- 
cienne. On  ne  sait  rien  d’important  sur  Marinus  ; la  théurgie 
déplut  à Hégias,  qui  la  regardait  comme  une  pédauterie  de 
sabbat  ; Zénodote  se  prétendait  éclectique,  sans  se  donner  la 
peine  de  rien  lire  ; Damascius,  enfin,  avait  la  tète  bourrée  de 
révélations,  d'extases , de  guérisons  de  maladies,  d’appari- 
tions et  d’autres  folies  théurgiques. 

Les  éclectiques  comptèrent  aussi  des  femmes  dans  leurs 
rang*.  En  tète,  une  place  hors  ligne  est  due  à la  célèbre 
Uypati  e,  l’honneur  de  son  sexe  et  l’étonnement  du  nôtre. 
Avec  elle  finit  la  secte  éclectique  ancienne  : c’est  une  épo- 
que bien  triste.  Cette  philosophie  s'était  successivement 
répandue  eu  Syrie,  dans  l'Égypte  et  dans  la  Grèce.  On  pour- 
rait mettre  encore  au  nombre  de  ces  platoniciens  réformés: 
Macrobe,  Chalcidius,  Amniien  Marcellin,  Dexippe,  Thé- 
inisliux,  Simpliclus , Olympiodore,  et  quelques  autres;  mais 
à considérer  plus  attentivement  Olympiodore,  Simplicius, 
Thémistiu*  et  Dexippe,  on  voit  qu'ils  appartiennent  A l'école 
péripatéticienne , Maciobe  au  platonisme,  et  Chalcidius  A 1a 
religion  chrétienne. 

ÉCLECTISME.  Ce  mot , dérivé  du  verbe  grec  tfxXryM , 
choisir,  trier,  signifie  choix  éclairé  dans  les  idées  déjà  con- 
nues qu’on  emploie  pour  former  une  science.  Il  est  opposé 
à syncrétisme,  qui  vient  du  grec  «rwxpfva»,  ramasser,  et  veut 
dire  mélange  confus.  LV'dertisme  et  le  syncrétisme  rrgnant 
l’un  aux  épo«]ues  de  lumières,  l’autre  à celles  de  ténèbres, 
se  partagent  l'empire  des  connaissances  humaines,  et  ont 
dû  s’y  montrer  dès  leur  origine.  Celui  qui  le  premier  s'est 
occupé  d’une  science , après  l’inventeur,  et  n'a  pas  adopté 
toutes  ses  vues , celui-là  a donné  naissance  à l'éclectisme 
ou  au  syncrétisme , selon  qu’il  y a eu  accord  ou  désaccord 
dans  celle*  qu'il  a prises.  A mesure  que  les  sciences  se  >ont 
«iéveloppées  et  ont  suscité  des  travaux  plus  nombreux , l'é- 
clectisme et  le  syncrétisme  ont  vu  grandir  leur  domaine, 
mais  ils  n’ont  pas  changé  de  nature  : le  choix  intelligent  ou 
aveugle  qui  se  fait  aujourd'hui  au  milieu  de  cette  immensité 
d’idées  que  présentent  la  plupart  des  sciences  ne  diffère  pas 
de  celui  qui  avait  lieu  alors  qu’elic»  n’en  offraient  qu’un  pe- 
tit nombre.  Sans  doute , c’est  une  longue  et  laborieuse  tâche 
de  connaître , d'analyser  et  de  comparer  tout  ce  qui  a été 
dit  sur  le  sujet  dont  on  s’occupe  ; mais  on  ne  saurait  imagi- 
ner une  manière  plus  propre  tle  s’en  rendre  maître  et,  si  on 
veut  écrire,  de  le  traiter  dignement.  On  s’éclaire  des  travaux 
des  autre* , et , à la  faveur  «le  ces  lumières , on  redresse 
souvent , on  féconde  toujours  les  idées  qu’on  portait  soi- 
même.  Aussi , pour  apprendre  et  pour  cultiver  une  science, 
l’éclectisme  est-il  sans  contredit  la  meilleure  méthode. 
Toutefois,  elle  n’est  pas  nouvelle,  puisqu’elle  est  née  avec 
le  premier  qui  a étudié;  elle  n’est  pas  non  plus  inventée, 
puisque  l’instinct  même  la  suggère,  et  que  pour  étudier  il 
n’est  pas  moins  indispensable  d'être  éclectique  que  de 
penser. 

Si  donc  l’édectisme  n’avait  jamais  été  pris  que  pour  ce 
qu’il  est,  c’est-à-dire  pour  la  meilleure  méthode  d’apprendre, 
il  ne  fixerait  pas  plus  longtemps  notre  attention , et  nous 
n'ajouterions  rien  à ce  que  nous  venons  de  dire.  Mais  au- 
jourd'hui, on  prétend  parmi  nous  l'ériger  en  un  système 
philosophique,  formé  d’une  partie  de  tous  les  autre*  et  des- 
tiné à les  remplacer.  11  y a , soutient-on , du  vrai  et  du  faux 
dans  tous  ; la  vérité  entière  ne  se  rencontre  dans  aucun , et 
pour  l’obtenir  il  faut  ramasser  les  vérités  partielles  dissé- 
minées dans  cliacun  d’eux  ; et  voilà,  s’écrie-l-on,  V éclectisme, 
voilà  la  philosophie  elle-même,  voilà  la  vérité  parlantel  Oui, 
le  voilà  bien  tel  qu’on  l’imagine  et  qu’on  nous  le  signifie 
aujourd'hui,  mais  aussi  tel  que  nul  esprit  vraiment  intelli- 
gent ne  l’imagina  jamais.  On  ne  craint  pas  cependant  d'assu- 
rer qu’il  « était  dans  la  pensée  de  Platon,  qu'il  fut  la  préten- 
tion de  l’école  d’Alexandrie  et  la  pratique  constante  de 
Leibnitx.  • (V.  Cousin,  préface  «le  la  2°  édit,  d es  Fragments 
philosophiques.)  Platon,  U est  ml,  forma  son  système  en 
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puisant  dans  les  enseignement*  de  Socrate  et  le*  spécula- 
lions  des  éléates  et  de  Pythagore.  Qu'est-ce  à dire?  qu’en- 
seignait Socrate  ? Que  nous  avons  dans  l’esprit  la  source  des 
idée*  générales;  mais  que  ces  idée*  dépendent  essentielle- 
ment d’idées  supérieures  et  éternelles , subsistant  hors  de 
notre  entendement,  en  Dieu  ; c'est  ce  qu’il  u’altirmait  ni  ne 
niait,  son  attention  sans  doute  ue  se  tournant  pas  de  ce  côté. 
Vraisemblablement  Platon  (ut  conduit  à le  soutenir  par  les 
vues  de  l'école  d’Elée  et  de  l’ythagorc  sur  l’uüité  et  les 
nombres,  auxquels  ils  attribuaient  une  existence  et  de*  pro- 
priété* inunuables  et  éternelle.*.  Ksi -il  pour  cela  éclectique  à 
la  façon  nouvelle?  Nullement;  car,  ainsi  quelle  l'exige,  il 
n'a  pas  scindé  en  deux  parts,  l’une  vraie,  l'autre  fausse, 
les  système*  dont  il  s’est  inspiré , et  réuni  les  parties  vraies, 
rejetant  celles  qui  ne  lYtaieut  pas.  Qu'a  donc  (ait  Plalon?  11 
s’est  servi  de  quelques  vérité*  renfermée*  dans  la  doctrine 
d’Klée  et  de  Pythagore  pour  développer  celles  qui  subsis- 
taient en  germe  dan*  le  système  de  Socrate.  Et  l’école  d'A- 
lexandrie, s’est-elle  déclarée  éclectique  pour  avoir  songé  à 
allier  Platon  et  Aristote , qu’elle  croyait  ne  différer  que  par 
les  termes,  comme  saint  Augustin  le  remarque?  EUe s’illu- 
sionnait sans  doute;  mal*  celte  illusion  naissait  chez  elle  du 
besoin  qu’elle  avait  de  (aire  de  la  philosophie  grecque,  re- 
présentée par  ces  deux  grand*  noms , le  londement  et  l'ex- 
plication des  cultes  de  l'Egypte  et  de  l’Orient,  afin  d’opposer 
ce  corps  de  doctrines  et  de  pratiques  religieuses  au  christia- 
nisme, dont  elle  s 'était  créée  l'ennemie.  Quant  à Leibnitz, 
aux  yeux  de  qui,  certes , Aristote  n était  pas  Platon , il  n’a 
pris  du  premier  que  sa  définition  de  l'Ame , et  encore  |tarce 
qu'elle  ne  s'éloignait  en  rien  de  celle  de  Platon  et  qu’elle  se 
prêtait  mieux  par  le*  termes  A l'exposition  de  son  système 
des  monades. 

Dans  tou*  ces  exemples,  je  vois  bien  l'éclectisme  considéré 
comme  méthode,  et  que  pratique  tout  homme  qui  s'instruit, 
mai*  |'y  cherche  en  vain  l’éclectisme  qu'on  préconise  au- 
jourd'hui comme  un  système  philosophique.  Ses  partisans 
invoquent  l’autorité  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  par  ce 
célébré  passage  du  1er  livre  de  sou  Stroma  (es  : « Je  ne  donne 
pas,  dit-il,  le  nom  de  philosophie  aux  enseignement*  de  Ze- 
non , ni  de  Platon , d Epieu re , ni  d’Aristote  ; mai*  tout  ce 
qui  dans  ces  école*  diverse*  enseigne  la  justice  et  la  science 
du  salut,  tout  cet  éclectisme,  voila  ce  que  j’appelle  philoso- 
phie. » Le  docteur  de  l’Eglise  déclare-t-il  par  ce*  parole* 
qu’il  y a du  vrai  et  du  taux  dans  chacun  de  ces  systèmes , et 
que  la  vérité  entière  ne  se  rencontre  dan*  aucun  d’eux? 
Nous  sommes  loin  de  Us  croire  ; mais  U faut  expliquer  sa 
pensée.  Qu’il  ait  aperçu  des  vérités  et  des  erreurs  dan*  les 
enseignement*  dont  il  parle , cela  n’est  pas  douteux , car  il 
n'est  pas  de  doctrine  humaine  où  l’erreur  ne  vienne  une 
(ois  ou  une  autre  se  mêler  à la  vérité,  et  réciproquement; 
mais  a-t-il  trouvé  ce  mélange  de  vrai  et  de  faux  dans  le  (ond 
même  de  tous  les  système*  qu’il  nomme,  c'est-à-dire  dans 
le  principe  sur  lequel  chacun  d'eux  repose,  ou  bien  seule- 
ment dans  les  conséquences  plus  ou  moins  éloignée*  de  ce 
principe?  Là  est  la  question , et  il  ne  faut  que  du  sens  com- 
mun pour  la  résoudre;  un  seul  exemple  va  le  montrer.  Dans 
le  système  platonicien  réside , selon  nous , la  v érité  ; car, 
plaçant  dan*  notre  esprit  la  source  de*  niées  générales,  et 
tes  faisant  dépendre  essentiellement  d'idées  supérieures  et 
éternelles  qui  sub*i*tent  hors  de  notre  entendement , dans 
l'esprit  souverain,  il  explique  seul  l'homme  et  Dieu,  révèle 
le*  vrais  rapport*  qui  les  unissent,  et  doone  par  suite  1a  con- 
naissance des  vrais  rapports  qui  lient  l’homme  à lui-même 
et  à scs  semblables.  Platon  cependant  enseigne  et  veut  éta- 
blir en  loi  la  communauté  des  femmes,  et  l’exposition  des 
enfants  nés  avec  une  constitution  faible  ou  difforme  ; erreurs 
monstrueuses,  qui  ont  dû  révolter  le  saint  docteur  d’Alexan- 
drie. Que  s’ensuit-il?  Que  le  système  de  Platon  est  mélangé 
de  vrai  et  de  faux  dans  son  principe?  Non;  «tais  quo  ce 
philosophe  se  trompe  dam  ces  deux  conséquences,  et  dans 


beaucoup  d’autres  encore  qu’on  pourrait  sigualer  ; et  ces 
conséquences  erronées,  loin  d'accuser  la  fausseté  du  sys- 
tème, font  ressortir  au  contraire  sa  vérité,  car  elles  le 
lieurtent  el  Je  blesseut.  1)  serait  aisé  de  faire  des  raisonne- 
ments analogues  sur  les  autre;  systèmes  : voilà  le*  erreur* 
que  repousse  saint  Ch  inent  d’Alexandrie.  Ici  elle*  portent 
sur  les  conséquences,  ailleurs  elles  pouiTont  porter  sur  le 
principe  même  ; mais  alors  il  le  rejettera  tout  entier,  car 
étant  simple,  un,  le  principe  d'une  doctrine  ne  peut  être  à 
la  foi*  vrai  et  faux.  Saint  Clément  n’est  donc  éclectique  qu’à 
la  manière  de  Plalon,  de  l’école  d’Alexandrie  et  de 
Leibnitz. 

Et  comment  un  système  aussi  absurde  que  l'éclectisme  de 
no*  jours  pourrait-il  tomber  dans  des  esprits  de  cette 
trempe?  Envisagé  en  lui-méme,  dan*  sa  défini  lion,  il  est 
contradictoire;  car,  pour  établir  que  dans  tous  le*  systèmes 
il  y a du  vrai  et  du  faux,  il  est  indispensable  qu’il  puisse 
discerner  l’un  de  l'autre,  qu’il  sache  ce  qui  est  vrai  dans 
chacun.  Et  comme  ce  qui  c&t  vrai  dans  chaque  système 
forme  en  se  réunissant  le  vrai  complet,  il  faut  donc  qu'il 
le  connaisse  d'avance.  Et  on  n’hésite  point  à l’avouer  : 
« Pour  recueillir  et  réunir  les  vérités  éparses  dan*  les  diffe- 
rent* systèmes,  il  faut  d'abord  les  séparer  de*  erreurs  aux- 
quelles elles  sont  mêlées.  Or,  pour  cela  il  faut  savoir  les 
discerner  et  les  reconnaître;  mais  pour  reconnaître  que 
telle  opinioQ  est  vraie  ou  fausse,  il  faut  savoir  soi-même 
où  est  l'erreur  et  où  est  la  vérité.  11  faut  donc  être  ou  se 
croire  déjà  en  possession  de  la  vérité , et  il  faut  avoir  un 
système  pour  juger  tous  les  systèmes.  L'éclectisme  suppose 
un  système  déjà  formé,  qu’il  enrichit  et  qu’il  éclaire  en- 
core * (V.  Cousin,  préface  de  la  2"  édit,  des  Fragm.  phtl). 
Vous  le  voyez,  il  est  nécessaire  à l'éclectisme  d’être  d'a- 
vance en  possession  de  la  vérité  absolue,  d’avoir  déjà  ce 
qu’il  cherche,  ce  qu’il  aspire  à découvrir.  Quelle  inexpri- 
mable contradiction  1 D'un  côté,  l'éclectisme  ue  peut  avoir 
lieu  qu’à  condition  que  la  vérité  ne  subsiste  nulle  {art 
entière;  car  il  consiste  à en  chercher  et  à en  réunir  le*  par- 
celle*, qu’il  suppose  disséminées  dan*  les  divers  systèmes 
qu’il  explore  ; d’un  autre  cèle,  il  ne  peut  se  fonder  qu’à  con- 
dition que  la  vérité  subsiste  entière  quelque  part,  c’est-à- 
dire,  en  définitive,  dans  lui-même,  car  elle  lui  est  néces- 
saire pour  en  reconnaître  le*  parcelles  à mesure  qu’elles  se 
présentent.  Donc  l’existence  n'étant  pour  lui  possible  qu 'au- 
tant qu’il  lie  l’a  pas,  et  ne  pouvant  y prétendre  qu'en  se 
ravissant  cette  possibilité,  il  se  dévore  lui -même. 

Nous  ne  devons  ici  ni  mettre  en  saillie  toutes  le*  absurdités 
de  l’éclectisme,  ni  exposer  les  vains  elforts  qu'il  a tenté* 
pour  se  constituer,  pour  établir  que  tous  les  systèmes  sont 
à la  fois  rrais  et  faux,  pour  recueillir  ce  qu’ils  ont  de  vrai, 
et  de  ce*  lambeaux  de  vérité*  composer  la  vérité  entière. 
Venue  d'un  simple  particulier,  une  pareille  conception  eût 
été  peu  dangereuse;  mais  sortant  d’un  homme  investi  de* 
plus  hautes  fonctions  de  l'enseignement  et  de  l’administra- 
tion universitaires,  elle  pouvait  asservir  une  généralioo, 
lui  fausser  l'esprit  et  la  conduire  à de  déplorables  écarts. 
Enseigner  que  la  vérité  entière  n'existe  dans  aucun  sys- 
tème philosophique,  que  tous  présentent  un  alliage  de  vrai 
et  de  faux,  n’cst-ce  pas  induire  à penser  que  la  vérité  est 
inaccessible  à l’homme?  car  comment  lui  aurait-elle  tou- 
jours échappé,  depuis  tant  de  siècles  qu’il  la  poursuit  dans 
toute*  le*  voies?  Tous  les  systèmes  ne  remontent-ü*  pas  & 
l’origine  de  la  philosophie,  et  ne  se  reproduisent-ils  pas  in- 
variablement le*  mêmes  quant  au  fond?  Et  pour  quiconque 
y a réfléchi,  en  est-il  d’autres  de  possibles?  Que  sert  d'en- 
tendre dire  à l'éclectisme  qu'il  est  là  pour  donner  la  vé- 
rité qu’il  y recueille  ? En  principe,  il  ne  le  saurait,  puisque 
nous  avons  déjà  montré  qu’il  se  détruit  lui-même,  et  qu’il 
ne  peut  réunir  le*  parties  de  la  vérité  qu’il  prétend  éparses. 
En  fait,  les  a-t-il  réunie*?  L’auteur  de  l’éclectisme  offre- 
t-il  un  système  vrai,  composé  des  débris  des  autres?  Il 
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ne  donne  qu’un  des  systèmes  existant»,  et  encore  l'un  des 
faux,  celui  de  Malebranche.  Ce  système,  on  le  sait,  consiste 
ii  euiever  à IVuue  la  raison,  à ne  lui  reconnaître  d’autre  lu- 
mière que  celle  que  Dieu  porte  en  elle  par  une  action  inté- 
rieure et  immédiate,  et  a lui  laisser  seulement  une  certaine 
activité  de  volonté.  Cependant,  comme  on  ne  saurait  com- 
prendre ce  qu’est  la  volonté  séparée  de  la  raison , puis- 
que pour  vouloir  il  faut  essentiellement  connaître,  et 
que  saus  1a  connaissance  la  volonté  est  impossible,  il  est  ma- 
ni  les  le  que  la  où  réside  l’une  doit  aussi  résider  l'autre,  et 
que  si  on  relègue  en  Dieu  1a  raison,  il  faut  y renvoyer  aussi 
la  volonté.  Dès  lors,  tout  nous  vient  de  Dieu,  et  nous  ne 
sommes  plus  qu’une  modification  de  sa  substance.  Voilà 
donc  le  panthéisme  ! Si  Malebranche  ne  va  point  jusqu’à  ce 
résultat  de  sou  principe,  plus  intrépide,  le  fondateur  de  l'é- 
clectisme moderne  y arrive  et  a’y  plonge  ; « l/s  moi,  dit- 
il,  n’est  pas  la  substance  et  n'en  est  peut-être  qu’une  Ibrme 
sublime  » ( Argument  du  Phédon  ).  Mais  si  le  moi,  qui 
constitue  tout  notre  être  pensant,  puisqu'il  n’est  que  la 
raixou  et  la  volonté,  si  le  moi  n’est  pas  substance,  notre 
6b e pensant  ne  l'est  donc  pas,  il  n'est  qu'un  accident  de 
l'Être  divin,  d’ou  lui  viennent  la  raison  et  la  volonté.  M.  Cou- 
sin respire  tellement  le  pan  U trisme,  qu’il  le  piéseute  sous  tou- 
tes les  faces.  Suivant  lui,  « c'est  la  divinisation  du  tout,  le 
grand  tout  donné  comme  Dieu.  » (Préf.  de  la  l'e  édit,  des 
Fragm.  phit.).  Or,  lorsqu'il  dit  « que  Dieu  n'étant  donné 
qu’en  tant  que  cause  absolue,  à ce  titre  il  ne  peut  pas  ne  (tas 
produire,  de  sorte  qu’il  n’y  a pas  plus  de  Dieu  sans  monde 
que  de  monde  sans  Dieu,  et  que  la  création  est  nécessaire  » 
(ibid,  préf.  delà  2e  édit.),  ne  divinise-t-il  pas  le  tout  P car  si 
la  création  est  nécessaire,  il  faut  qu  elle  ait  toujours  existé, 
quelle  soit  co-éternelle  à Dieu,  et  par  conséquent  Dieu  même, 
la  co-éternité  de  deux  êtres  différents  étant  absurde.  Ecoutez 
encore  ; « Dieu  est  un  et  plusieurs,  éternité  et  temps,  es- 
l*»ce  et  nombre , au  sommet  de  l'être  et  à son  plus  bas 
degré,  infini  et  fini  tout  ensemble,  triple  enfin,  c’est  à-dire 
Dieu,  nature  et  humanité  ; car,  s’il  n’est  pas  tout,  il  n’est 
rien  » (Ibid.,  prél.  de  la  lre  édit.  ).  Ceci  est  net  et  ne  de- 
mande aucun  commentaire.  Ainsi,  le  panUtéisme,  ou  la  plus 
grande  comme  la  plus  monstrueuse  des  erreurs,  voilà  où 
aboutissent  les  efforts  de  l’éclectisme.  Donc,  en  fait,  de  même 
qu’en  principe,  il  ne  donne  pas  la  vérité.  El  d'ailleurs,  al- 
finnant  qu’elle  n’existe  dans  aucun  système,  quelle  impres- 
sion doit-il  laisser,  sinon  que  la  vérité  n’est  pas  laite  pour 
l'homme?  Bohoas-Dmocli». 

ÉCLIPSE  ( de  IxXeuVt; , manque,  défaut).  Lorsqu'un 
corps  céleste  passe  entre  la  terre  et  un  autre  astre,  celui-ci 
cesse  d’être  visible  pour  nous  en  totalité  ou  en  partie  ; il 
en  est  ainsi  quand  la  lune  passe  devant  le  soleil  et  nous 
masque  sa  lumière  : on  dit  alors  qu’il  y a éclipse  de  so- 
leil. Les  planètes  inferieures,  Vénus  et  Mercure,  peu- 
vent se  trouver  dans  le  même  cas  que  notre  satellite  ; mais 
la  petitesse  relative  de  leur  diamètre  apparent  fait  qu'elles 
ne  paraissent  sur  l’astre  qui  nous  éclaire  que  comme  des 
pointa  noir»  : aussi  ces  phénomènes  sont-ils  désignés  par 
la  dénomination  particulière  de  passages.  Quant  aux  éclipses 
des  planètes  et  des  étoiles  par  la  lune,  elles  reçoivent  te 
nom  A' oc  cul  tâtions.  Mais  on  appelle  éclipses  les  fré- 
quentes disparitions  des  satellites  de  J u pit  e r derrière  cette 
planète. 

Il  est  un  autre  ordre  d’éclipses  dont  les  causes,  sont  toutes 
différentes , les  éclipses  de  lune  : la  lune  disparaît  alors 
à nos  yeux , parce  que  la  terre  lui  masque  le  soleil,  et  l’em- 
pêche ainsi  d’en  réfléchir  la  lumière.  La  terre  étant  un  corps 
opaque  laisse  en  effet  derrière  elle  un  cône  d’ombre  qn’ùn 
corps  non  lumineux  par  lui-mème  ne  peut  traverser  sans 
cesser  d’être  visible.  Si  la  lune  se  mouvait  dans  le  plan  de 
l’écliptique,  elle  disparaîtrait  ainsi  lors  de  chaque  op- 
position, c’est-à-dire  environ  tou»  les  vingt-neuf  jouis; 
car  le  sommet  du  cône  d’ombre  dans  toutes  les  positions  qu’il 
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peut  occuper  est  toujours  distant  du  centra  de  la  terre  de 
plus  de  217  ray  ou*  terrestres,  taudis  que  la  plus  grande 
distance  de  la  lune  à notre  planète  n’atteint  jamais  une 
longueur  égale  à 64  de  ces  rayons.  Mais  l’inclinaison  de 
l'orbite  lunaire  ne  permet  les  éclipses  de  lune  que  lorsque 
cet  astre  se  trouve  en  conjonction  vers  1 ûn  de  scs  nœuds. 
Cette  condition  remplie,  il  arrive  tantôt  que  la  lune  se 
plonge  tout  entière  dans  le  cène  d 'ombre  ( éclipse  totale  ), 
tantôt  qu  elle  n’y  entre  qu’en  partie  ( éclipse  partielle  ). 
La  détermination  des  époques  des  éclipse*  de  lune,  de  leur 
durée  et  de  leur  grandeur,  se  ramène  à un  problème  de 
géométrie  dont  tes  principaux  éléments  sont  les  positions 
de  la  terre  et  de  la  lune  dan*  l’espace  lors  des  opposition*, 
et  le  diamètre  de  l’ombre  projetée  par  la  terre  à l’endroit  où 
cette  ombre  est  coupée  par  l’orbite  de  la  lune  11  wt  inutile 
de  remarquer  que  dans  tous  les  calculs  on  devra  tenir  compte 
delà  réfraction  atmosphérique  et  de  la  parallaxe.  Il 
y a toujours  éclipse  de  lune  quand  la  distance  du  centre  du 
soleil  au  nœud  est  plus  petite  que  7°  47  ; jamais,  quand 
cette  distance  dépasse  13"  2 T ; entre  ce*  deux  limites,  la 
question,  pour  être  résolue,  demande  un  calcul  rigoureux. 

Lorsque  la  lune  est  sur  le  point  de  s'éclipser,  ytn  éclat 
ne  dbparatt  pas  brusquement  à l’instant  où  elle  cuire  dans 
l'ombre  de  la  terre  : elle  pâlit  d’abord  , et  l'intensité  de  sa 
lumière  va  toujours  en  diminuant , et  d’une  manière  pro- 
gressive , jusqu’au  moment  où,  plonge?  tout  à fait  dan*  le 
cène  d’ombre  pure , elle  a atteint  le  plu»  grand  degré  d’obs- 
curité possible,  et  n'offre  plu»  qu’un  aspect  blafard  , rou- 
geâtre, dû  aux  rayons  solaires  réfractés  par  l'atmosphère 
et  replié»  autour  de  la  terre.  Ce  phénomène  de  gradation 
dans  les  teintes  lumineuse»  est  dû  a ce  que  nous  avons  ap- 
pelé pénombre. 

Les  éclipses  de  soleil  ne  peuvent  avoir  lieu  que  lorsque 
la  lune  est  en  conjonction  avec  le  soleil.  Elles  sont 
dites  partielles  quand  une  partie  du  disque  solaire  est  ca- 
chée par  la  lune.  On  les  nomme  centrales  quand  l'obser- 
vateur se  trouve  au  centre  de  l'ombre , sur  la  ligne  qui  joint 
le»  centre»  des  deux  astre»  : les  éclipses  centrales  se  sub- 
divisent en  totales,  où  1e  soleil  est  entièrement  caché,  et  an- 
nulaires, où  la  lune  se  projette  sur  le  disque  solaire  qui  la 
déborde  de  tous  côtes  comme  un  anneau  lumineux.  Les  distan- 
ces du  soleil  et  de  la  lune  à la  Terre  varient  constamment  ; il  eu 
est  de  même  des  grandeurs  de  leurs  diamètres  apparents 
qui  se  surpassent  alternativement  l’un  l’autre.  Pour  qu’une 
édipse  de  soleil  puisse  être  totale , il  faut  qu'au  moment  du 
phénomène , ce  soit  le  diamètre  apparent  de  la  lune  qui 
j'emporte.  Du  reste,  remarquons  qu'une  éclipse  peut  être 
totale  pour  un  lieu  et  annulaire  pour  un  autre , ai  les  dia- 
mètres apparents  du  soleil  et  de  la  lune  sont  presque  égaux, 
parce  que  la  lune  ne  se  trouvant  pas  à 1a  même  distance 
de  tous  les  points  de  la  surface  terrestre,  elle  peut  être  en 
certains  lieux  plus  grande  que  le  6oteilet  en  d’autres  plus  pe- 
tite ; mais  ce  cas  est  très-rare. 

Le  calcul  des  éclipse»  de  soleil  dépend  encore  d’un  pro- 
blème de  géométrie.  L'éclipse  a toujours  lieu  quand  la  dis- 
tance du  centre  du  soleil  au  nroudest  plus  petite  que  13°  22  ; 
jamais,  &i  cette  distance  est  plus  grande  que  lù°  44’.  On  sait 
d’ailleurs  que  les  éclipses  reviennent  à peu  près  dans  le 
même  ordre  tous  les  dix-huit  ans  et  quelques  jours,  ce  qui 
a pu  permettre,  aux  astronomes  anciens  de  trouver  la  date 
approchée  de  quelques-unes  d’entre  elles,  mais  ce  qui  est  loin 
de  suffire  pour  en  déterminer  les  circonstances.  Dans  chacune 
de  ces  itëriodes  de  dix-huit  ans,  il  y a,  -terme  moyen, 
41  éclipses  de  soleil,  dont  26  centrales  ; ce  qui  n’em|>éche 
pas  que  pour  un  lieu  donné  le»  éclipses  totales  ou  annu- 
laires soient  extrêmement  rare»,  à cause  de  la  petitesse  de 
la  zone  terrestre  pour  laquelle  l’éclipse  peut  avoir  l’un  ou 
l’autre  de  ces  caractères.  Ainsi  le»  deux  dernières  éclipses 
totales  qu’on  a vues  à Londres  datent  de  1140  et  de  17 1&. 
A Paris  on  n’en  a vu  qu'une  dan»  le  dix-huitième  siècle, 
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celle  de  1724;  le  <lii-n.uTième  siècle  se  passera  sans  qu’on 
puisse  en  observer  une  seule.  Montpellier,  mieux  favorisé 
par  sa  position  géographique , a pu  voir  celles  du  t*f  jan- 
vier tsno,  du  7 juin  1415,  du  11  mai  1706  et  du  8 juillet 
1812.  Quant  aux  éclipses  totales  rapportées  par  les  anciens, 
la  plupart  sont  asseï  douteuses  : telles  sont  celle  qui  suivant 
Hérodote , arriva  603  ans  avant  notre  ère , pendant  une 
bataille  entre  les  Lydiens  et  le»  Mèdes  ; celle  qui  faillit  faire 
naître  une  révolte  dans  l'armée  de  Xerxès , en  480  ; celle  qui 
eut  lieu  quand  Périclès  partit  pour  le  Péloponnèse,  en 
431  ; celle  qui  coïncida  avec  la  marche  d’Agallwcle  contre 
Carthage,  en  310.  Certaines  éclipses  totales  de  noire  ère 
dont  parlent  nos  historiens , savoir  celle  de  la  mort  d'Agrip- 
pine , en  59 , les  éclipsés  totales  de  98 , de  237 , 360  , 484 , 
787  , 840, 878,957  , 1133  , 1187  , 1191  , 1241 , 1415 ,'1485  , 
1544,  1560,  1567,  1598,  1605,  sont  dans  le  même  cas. 
Les  dates  des  éclipses  annulaires  les  plus  certaines,  ajoute 
Arago , k qui  nous  empruntons  ces  détails , sont  : l’année 
44  avant  notre  ère  ; dans  notre  ère , les  années  334  , 1567, 
1598  , 1601  , 1737  , 1748 , 1764,  1820 , 1836.  Il  faut  main- 
tenant ajouter  cetio  de  1847. 

Dans  la  période  de  dix-huit  ans  que  nous  avons  signalée, 
on  !*ut  en  moyenne  observer  sur  toute  la  terre  70  éclipses  : 
41  de  soleil  et  2»  de  lune.  On  voit  doue  que  sur  l'ensem- 
ble du  globe  le  nombre  d'éclipses  de  soleil  est  au  nombre 
d'éclipses  de  lune  presque  dans  le  rapport  de  3 k 2.  Ce- 
pendant pour  un  beu  donné  il  y a moins  d'éclipses  de 
soleil  visibles  que  d’éclipses  de  lone.  Cette  contradiction 
apparente  s’explique  en  remarquant  qu’une  éclipse  de  lune 
est  observable  pour  prés  d'un  hémisphère , tandis  qu’une 
éclipse  de  soleil  ne  peut  s’apercevoir  que  dans  une  étendue 
beaucoup  plus  restreinte.  « Haute  d’avoir  fait  cette  distinc- 
tion , dit  Arago , des  compilateur»  sont  tombés  clsns  la 
plu»  étrange  bévue.  Il  ont  créé  plus  d’éclipses  de  lune  que 
de  soleil , en  appliquant,  sans  réflexion , au  globe  entier  une 
chose  vraie  seulement  pour  chaque  point  en  particulier.  » 

Jamais  dans  une  année  U n’y  a plus  de  7 éclipses  ; ja- 
mais il  n’y  en  a moins  de  2.  Quand  le  nombre  des  éclipses 
cPunc  année  est  réduit  à 2,  elles  sont  tuutes  deux  de  soleil. 

L obscurité  qui  règne  pendant  les  éclipse*  tutoies  de  soleil 
est  loin  d’être  aussi  considérable  que  l’ont  prétendu  quoi- 
que» historiens.  1»  lumière  dilfusc  suffit  pour  permettre  de 
distinguer  les  objets  pendant  toute  la  dorée  du  phénomène. 
Si  l'obscurité  était  complète,  on  devrait  apercevoir  les  étoiles 
comme  pendant  la  nuit,  et  c’est  tout  au  plus  si  l’on  par- 
vient 5 en  découvrir  une  dizaine  de  première  grandeur.  Ce- 
pendant on  a remarqué  que  l’effet  produit  sur  les  animaux 
est  a peu  près  le  même  que  celui  qui  résulte  de  l’arrirée  de 
ta  nuit  : la  plupart  se  couchent  ou  arrêtent  leurs  travaux. 
Quclquesuns  offrent  les  symptômes  d'une  grande  frayeur. 
Les  plus  intelligents  ne  sont  nullement  affecté».  Les  oi- 
seaux «ont  généralement  plus  impressionnés  que  les  mam- 
mifères. Enfin  certaines  (liantes  qui  ne  s'épanouissent  qu'au 
jour  fe  rment  leurs  feuilles  et  leurs  fleure  pendant  la  durée 
de  l'éclipse. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  de  certains  phéno- 
mènes encore  inexpliqués  que  l’on  a tus  accompagner  plu- 
sieurs éclipses  de  soleil.  Lou ville  rapporte  que  pendant  la 
durée  do  l'obscurité  totale,  en  1715,  il  vît,  à Londres,  sur 
la  surface  de  la  lune  des  fulminations  semblables  & celles 
qui  résulteraient  de  l'inflammation  d’une  traînée  de  poudre. 
Ces  fulminations  étaient  instantanées  et  serpentantes  ; 
comme  les  éclairs  terrestres,  elles  se  montraient  tantôt  dans 
un  endroit , tantôt  dans  un  autre.  Halley  fit  des  observations 
analogues.  En  1778 , L’Iloa,  Aranda , Wintuisen  , virent  sur 
la  lune  un  point  lumineux  d’intensité  variable.  Pendant 
l’éclipse  totale  en  1842,  plusieurs  astronomes  remarquèrent  des 
protubérances  rougeâtres  qui  se  montrèrent  en  divers  points 
du  contour  de  la  lune  : des  phénomènes  semblables  avaient 
été  précédemment  signalés  par  lord  Aberdour,  par  DUjerua 


Vassenius,  par  Short  et  par  Van  Swinden.  Personne  n’en  a 
encore  découvert  la  cause.  E.  Merlieitx. 

L’étymologie  du  mot  éclipse  rappelle  assez  l’idée  que  les 
Grecs  attachaient  h cette  apparence  : ce  mot  aurait  pour 
synonyme  dans  notre  langue  celui  de  défaillance.  Sol  dé- 
ficit, disaient  les  Romains.  L’histoire  nous  apprend  que  les 
éclipses  furent  longtemps  la  terreur  des  nations  anciennes  ; 
qui  redoutaient  leur  venue  à l’égal  de  l’apparition  d’une  co- 
mète. Les  éclipses  de  soleil  surtout  les  impressionnaient 
vivement.  Quant  aux  éclipses  de  lune , l'imagination  poé- 
tique des  Grecs  les  attribuait  aux  visites  que  Diane  (ou 
la  Lune)  rendait  dans  les  montagnes  de  la  Carie  â Endy- 
myon , dont  elle  était  amoureuse.  Mais  comme  fl  n’y  a rien 
de  moins  étemel  que  des  amours , fl  fallut  chercher  une  autre 
cause  des  éclipsés  : on  imagina  que  les  soteières,  surtout 
celles  de  la  Thessalie,  attiraient  la  lune  sur  la  terre  par  la 
force  de  leurs  enchantements  ; et  l’on  faisait  avec  des  chau- 
drons on  grand  vacarme,  pour  la  faire  remonter  k sa  place. 
Les  Romains  avaient  un  peu  modifié  cet  usage , et  ils  allu- 
maient un  grand  nombre  de  flambeaux  élevés  vers  le  ddf 
pour  rappeler  la  lumière  de  l’astre  éclipsé.  Ce  phénomène 
était  selon  eux  une  espèce  d’indisposition  de  travail  de  la 
lune  dont  ils  ne  se  rendaient  pas  bien  compte,  et  auquel  Ju- 
vénal  fait  allusion  en  parlant  d'une  femme  babillarde  : 

Una  labvraïUi  pote  rit  suecurrere  lundi. 

(Elle  fait  uiu  de  bruit  pour  accourir  U lune  en  travail.) 

Les  Égyptiens  avaient  une  coutume  à peu  près  semblable, 
et  Ignoraient  avec  un  pareil  charivari  de  chaudrons  la 
déesse  Isis , considérée  comme  symbole  de  la  lune. 

La  plupart  des  anciens  peuples  ont  ainsi  diercbé  par  des 
pratiques  plus  ou  moins  bizarres  à conjurer  les  malheurs 
dont  ils  se  croyaient  menacés  par  l’apparition  des  éclipses  ; 
et  lorsque  la  science  a eu  fait  assez  de  progrès  pour  per- 
mettre à quelques  astronomes  de  les  calculer,  on  s’est  fré- 
quemment servi  de  ce  moyen  pour  serrer  davantage  les  liens 
dont  l’ignorance  et  la  superstition  ont  si  longtemps  enve- 
loppé le  monde.  Drusus,  au  rapport  de  Tacite,  se  servit 
d’une  éclipse  pour  apaiser  une  Rédition  dans  son  armée. 
Les  Mexicains  jeûnaient  pendant  les  éclipses,  et  leurs 
femmes  sa  maltraitaient  beaucoup,  pensant  que  la  lune  avait 
été  blessée  par  le  soleil  dans  une  querelle.  Les  Indiens 
croyaient  qu’un  dragon  malfaisant  voulait  dévorer  la  lune; 
et  pendant  que  les  uns  faisaient  avec  toutes  sortes  d’ins- 
truments le  plus  grand  vacArrae  pour  faire  cesser  cette  lutte, 
d'autres,  se  mettant  dans  l’eau,  suppliaient  humblement  le 
dragon  de  ne  pas  dévorer  tout  à fait  la  belle  et  mélanco- 
lique planète  qui  fait  à notre  petite  terre  l'honneur  de  lui 
servir  de  satellite.  Cette  opinion,  ainsi  que  tant  d’autres 
erreurs,  a survécu  aux  peuples  qui  l’avaient  enfantée;  et 
nous-même  avons  été  témoin,  à Alger,  pendant  une  éclipse, 
d’un  charivari  qui  avait  pour  but  de  mettre  en  fuite  le  grand 
dragon  aux  prises  avec  la  lune.  Billot. 

ECLIPTIQUE*  L’immense  orbite  où  la  terre  exé- 
cute sa  révolution  autour  du  soleil  a reçu  le  nom  d'éclip- 
tique ( éxXzumvôv,  de  Ixâiujac)*  parce  que  les  é cl  i pses  sont 
déterminées  dans  son  plan.  Toutefois,  il  s’en  faut  bien  que 
la  signification  de  ce  terme  soit  constamment  la  même.  Plo- 
lémée  et  scs  disciples  y attachaient  une  tout  autre  idée  que 
Copernic,  et,  par  l’effet  d’une  habitude  que  le  temps  et 
l’illusion  ont  consacrée , nous  l’employons  encore  pour  dé- 
signer un  grand  cercle  de  la  sphère , dont  la  circonférence , 
embrassant  la  surface  du  zodiaque  dans  toute  sa  longueur, 
ta  partage  en" deux  bandes  symétriques  de  8°  chacune,  et 
figure  à nos  yeux  la  route  apparente  que  suit  l’astre  du  jour, 
en  parcourant  chaque  année  les  douze  signes  célestes. 

Considéré  dans  ses  rapports  avec  les  déments  de  notre 
système  solaire,  l’écliptique  offre  plusieurs  phénomènes 
qu'il  est  important  d’étudier.  Tout  le  monde  sait  que  l’axe 
terrestre  n’affecte  point  une  situation  perpendiculaire  au 
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plan  île  l'orbite  que  noos  décrivons  dans  l'espace.  Cons- 
tamment incliné  à cette  courbe  de  révolution,  qui  coupe 
deux  Toi»  l'équateur  au  temps  des  équinoxes , il  forme  avec 
elle  un  angle  évalué  pour  le  siècle  actuel  à 23°  28'.  De  là 
cotte  obliquité  de  récltptiqae , à laquelle  notre  globe  doit 
sa  changeante  température  et  la  riche  variété  des  saisons. 
Elle  n'avait  j*s  échappé  à l'attention  des  anciens  observa- 
teurs. Anaximandre  de  Milet , disciple  de  Thalès,  fut,  dit- 
on  , lo  premier  qui  en  révéla  l'existence  à ses  compatriotes. 
Plus  tant,  Cléostrate  , Harpale,  Eudoxe  de  Cnide , portè- 
rent cette  découverte  en  Égypte,  où  l’étude  plus  approfondie 
des  mouvements  célestes  Üt  ressortir  quelques  inexactitudes 
dans  le  calcul  d’Anaximandre.  Le  célébré  Ératosthènc,  qui 
vivait  230  ans  avant  J.-C.,  c’est-à-dire  peu  de  temps  après 
le  philosophe  de  Milet,  détermina  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique à 23"  51*  20".  Hipparque  de  Nicée,  Ptoiémée,  Pappun, 
continuèrent  successivement  les  travaux  de  leur  prédé- 
cesseur ; ma»  ils  parvinrent  à des  résultats  dont  la  dif- 
férence fut  toujours  une  énigme  pour  eux.  Dans  un  temps 
où  la  science  astronomique  sortait  à peine  de  l'enfance , on 
se  doute  bien  que  les  méthodes  usitées  pour  résoudre  un 
problème  aussi  délicat  devaient  être  extrêmement  impar- 
faites. Kn  effet,  tout  l’art  des  anciens  dans  la  recherche  de 
l'angle  formé  par  l'intersection  des  deux  courbes  se  bornait 
à mesurer  l'ombre  d’un  gnomon  à l'époque  de  chaque  sol- 
stice, et  la  comparaison  des  longueurs  de  l’ombre  avec  celle 
du  style  leur  donnait  pour  solution  un  rapport  qui  marquait 
la  hauteur  du  centre  solaire.  Mais  ce  mode  d’investigation, 
tout  ingénieux  qu’il  était,  ne  pouvait  mériter  une  pleine 
confiance;  1a  pénombre  laissait  toujours  quelque  indé- 
cision sur  la  longueur  de  l’ombre , qui  varie  très-peu  vers 
les  solstices  d'un  jour  à l’autre  ; d’ailleurs,  le  moment  favo- 
rable à ce  calcul  n’étant  pas  assujetti  à concourir  précisé- 
ment avec  l’heure  de  midi , on  se  trouvait  obligé  de  mettre 
beaucoup  d’intervalle  entre  les  opérations , et  l’erreur  était 
une  suite  inévitable  de  ces  irrégularités. 

Aujourd’hui , grâce  aux  applications  de  la  trigonométrie 
sphérique,  la  science  n’a  plus  à redouter  les  mêmes  incon- 
vénients, et  deux  méthodes  vulgaires  fournissent  à nos  as- 
tronomes le  moyen  de  déterminer  l’obliquité  de  l’écliptique 
avec  une  exactitude  suffisante.  L’une  consiste  à observer  la 
hauteur  méridienne  du  centre  solaire  aux  époques  des  sol- 
stices. Cette  double  opération  terminée,  on  en  corrige  les 
résultats  de  la  réfraction  et  de  la  parallaxe,  et  la  demi-diffé- 
rence des  liauteurs  obtenues  représente  l’angle  cherché. 
L’autre  méthode  se  réduit  à déterminer  l’élévation  du  soleil 
sur  l'iiorizon  au  moment  d’un  solstice  quelconque.  Quand 
on  a satisfait  à cette  condition,  il  ne  reste  plus  qu'à  cher- 
cher la  différence  entre  la  quantité  trouvée  et  le  complé- 
ment de  la  hauteur  polaire,  et  le  problème  se  trouve  résolu. 

Si  l'obliquité  de  l'écliptique  demeurait  constamment  la 
même,  sans  doute  elle  n’aurait  rien  qui  dût  nous  étonner, 
puisque  nous  n’y  verrions  qu'une  simple  conséquence  de  la 
loi  qui  préside  à l'inclinaison  des  orbites  planétaires.  Mais 
elle  présente  encore  une  circonstance  qui  mérite  de  fixer 
notre  attention.  Dans  l’antiquité  la  plus  reculée,  on  croyait, 
sur  la  foi  de  plusieurs  traditions,  que  le  soleil  s’elait  levé 
pendant  des  siècles  entiers  à l’occident.  Hérodote  en  effet 
rapporte  au  livre  d’Euterpe  que  selon  les  Égyptiens  le 
soleil,  dans  l’espace  de  ti,340  années  de  365  jours  chacune, 
s’était  levé  deux  lois  où  il  se  couche,  et  couché  deux  fois  où 
il  se  lève , sans  que  ces  variation*  eussent  occasionné  le 
moindre  changement  dans  le  climat  de  l’Égypte.  Frappés 
de  cette  assertion,  quelques  astronomes  des  temps  modernes 
conçurent  le  projet  de  rechercher  sur  quelle  base  les 
Égyptiens  avaient  pu  fonder  un  paradoxe  démenti  par  toutes 
les  apparences;  mais  leur  sagacité  échoua  devant  cette  sin- 
gulière question , dont  l’examen  ne  parut  pas  aussi  défavo- 
rable qu’on  l’avait  pensé  d’abord  à la  croyance  des  prêtres 
de  Memphis.  Les  savantes  discussions  que  souleva  celle 


thèse  piquèrent  d'émulation  un  nouveau  disciple  dUranie, 
et  le  mirent  en  quelque  sorte  sur  la  trace  de  la  vérité. 
Lou ville,  en  comparant  les  observations  citées  par  Hérodote 
avec  celles  des  astronomes  plus  modernes,  crut  apercevoir 
une  diminution  sensible  dans  l’obliquité  de  l’écliptique.  Pour 
vérifier  cette  conjecture,  il  se  transporta  en  1734  à Marseille, 
dans  le  dessein  de  s’assurer  si  la  quantité  d’ouverture  angu- 
laire n’avait  pas  dévié  du  point  que  Pythéas  lui  avait  assigné 
2,000  ans  auparavant.  L’expérience  justifia  complètement 
ses  soupçons;  il  parvint  à constater  uno  réduction  de  20 
minutes,  et  conclut  de  ce  résultat  que  l’axe  terrestre,  en 
se  relevant  sur  le  plau  de  l'écliptique,  s’en  approchait  d'un 
degré  entier  en  six  mille  ans  ; modification  qui,  dans  l'hypo- 
thèse du  savant  académicien,  devait  au  bout  de  141,000  aus 
amener  la  coïncidence  de  l’écliptique  avec  l'équateur. 

Cette  induction  portait  un  caractère  d’invraisemblance 
trop  marqué  pour  obtenir  l'assentiment  universel  ; elle  trouva 
des  contradicteurs,  mais  elle  eut  l'avantage  de  redoubler 
la  curiosité  publique.  Un  des  collègues  de  Louville,  étudiant 
la  situation  de  la  pyramide  de  Gtiizé,  dans  un  voyage  en 
Égypte,  avait  remarqué  une  opposition  habilement  ménagée 
entré  les  (aces  de  ce  monument  et  les  quatre  points  cardi- 
naux. Cette  découverte  fut  un  trait  de  lumière  pour  Godiu, 
qui  en  déduisit  de  graves  conséquences;  mais,  non  coulent 
de  l'avoir  présentée  soua  un  nouveau  jour,  il  examina  la  fa- 
meuse méridienne  tracée  en  1655  par,  Dominique  ('assit il 
dans  l'église  de  Sainte -Pétrone , et  ses  recherches  le  condui- 
sirent à reconnaître  un  notable  décroissement  dans  l’incli- 
naisou  de  l’orbite  terrestre.  Au  reste,  tous  les  documents 
renfermés  dans  les  fastes  de  l’histoire  céleste  tendaient  à 
mettre  cette  vérité  hors  de  discussion.  Deu  x cent  trente  aus 
av.  J.-C.,  ÉralostUène  de  Cyrène  évaluait  l’angle  de  l’éclip- 
tique  à 23°  51'  20".  Quatre  cents  ans  plus  tard,  Ptoiémée 
lui  donnait  encore  23°  51'  10".  C'était  beaucoup.  Mais  l’A- 
rabe Arzachel,  dans  le  onzième  siècle,  ne  portait  plus  cette 
mesure  qu’à  23°  34‘.  Copernic,  en  1500,  la  bornait  à 23u 
31'  20".  Cent  cinquante-six  ans  après,  Cassini  ne  trouvait 
que  23°  26'  54".  Enfin , Delambre , au  commencement  de 
1601 , comptait  seulement  23°  27'  57".  L’obliquité  de  l'éclip- 
tique est  donc  sujette  à de  perpétuelles  variations,  on  ne 
saurait  le  contester;  mais  à quelle  cause  attribuer  ce  carac- 
tère d'instabilité  ? Cassini  l'expliquait  par  un  balancement 
de  l’axe  terrestre.  Longtemps  auparavant,  Copernic  avait 
déjà  hasardé  la  même  conjecture,  en  soutenant  toutefois 
que  l’inclinaison  de  notre  orbite  n'avait  jamais  dépassé  les 
limites  comprises  entre  23°  51  20'  et  23°  26'.  La  decou- 
verte  de  la  nutation  par  Bradley  vint  ajouter  un 
nouveau  poids  à l'hypothèse  du  cosmographe  de  Berlin; 
mais  ces  opinions  disparurent  bientôt  pour  luire  place  à des 
théories  plus  positive*  et  plus  lumineuses.  Éclairé  par  une 
profonde  analyse,  Euler  ue  vit  plus  dans  la  diminution  de 
l’obliquité  qu’une  conséquence  nécessaire  de  l'attraction  des 
planètes,  et  Maskclync  adopta  sans  balancer  le  système 
du  géomètre  allemand , confirmé  plus  tard  par  les  travaux 
de  La  Caille  et  de  Lalande.  Enfin , Laplace  et  Delambre  ont 
donné  de  ce  problème  une  solution  aussi  complète  que  sa- 
tisfaisante. 

C'est  à l’influence  des  perturbât! o ns  des  planètes 
qu’il  faut  rapporter  le  mouvement  irrégulier  de  leurs  meiids  ; 
et  les  déplacements  de  l’axe  terrestre  suffisent  à la  rigueur 
pour  expliquer  les  variations  qui  se  manifestent  dans  l’obli- 
quité de  l’écliptique.  Mais  quelle  mesure  assigner  au  décrois- 
sement séculaire  qu’éprouve  l’angle  d'inclinaison?  Peu 
satisfait  des  observations  de  La  Caille  et  de  Lalande,  qui  l'é- 
valuaient à 33  et  plus  confiant  dans  la  théorie  mathéma- 
tique qui  dirigeait  toutes  ses  recherches , l'auteur  de  la  Mé- 
canique céleste  pousse  cette  estimation  jusqu  à 52",  et  donne 
pour  la  calculer  deux  formules  en  fonctions  de  6inus , re- 
marquables par  leur  élégante  précision.  Delambre,  persuadé 
à son  tour  que  l’expression  de  cette  valeur  ne  saurait  se 
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concilier  avec  le*  fait*  do  gastronomie  pratique , la  réduit 
à 50  , et  même  à 4B"  |>oiir  le  siècle  actoH.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  s'accorde  maintenant  a regarder  la  diminution  de 
l'obliquité  comme  un  résultat  dû  prrncf|»alement  à l’action 
de  Jupiter  et  de  Vénus  sut  la  terre,  résultat  qui  petit  s’ob- 
tenir directement  par  la  théorie  des  forces  centrales.  En 
effet,  le  rapport  de  la  masse  de  Jupiter  à celle  de  notre  globe 
est  bien  connu.  Quant  à la  masse  de  Vénus,  les»  seules 
données  qui  paissent  nous  servir  à la  déterminer  consistent 
dans  les  dérangements  qu’elle  fait  éprouver  aux  mouvements 
des  planètes,  et  particulièrement  à ceux  de  la  terre.  Or, 
en  calculant  l'action  qu’elle  doit  produire  dans  l'aphélie  de 
notre  sphéroïde , on  tronve  que  la  solidité  de  cette  planète 
est  égale  à la  405,871e  partie  de  la  masse  solaire,  et  cette 
proportion  donne  à peu  près  52"  ou  50"  pour  la  diminution 
cherchée.  Si  cette  période  de  mouvement  rétrograde , qui 
tend  à resserrer  de  plus  en  plus  l’étendue  de  la  zone  torride, 
se  prolongeait  indéfiniment,  on  conçoit  sans  peine  qu'it  ar- 
riverait dans  la  chaîne  des  générations  une  époque  où  l’équa- 
teur et  PéclipUque , subissant  une  parfaite  coïncidence,  per- 
pétueraient ici-bas  la  douce  température  du  printemps  sous 
i'intluence  d'un  soleil  toujours  perpendiculaire  à la  ligne 
équinoxiale;  mais  une  telle  uniformité  de  saisons,  en  l’ad- 
i/icttan!  comme  possible,  s’étendrait  k peine  au  delà  de 
quelques  années.  Laplacc  a d’ailleurs  sapé  les  fondements 
de  cette  séduisante  h ypothèse , en  démontrant  que  le  balan- 
cement respectif  dos  deux  cercles  ne  saurait  excéder  les 
limites  de  2 à 3 degrés.  E.  DuiuniE. 

ÉCLUSE  (du  verbe  latin  excludere,  exclure),  ouvrage 
en  terre,  bois,  pierre,  etc.,  qu’on  pratique  dans  une  rivière, 
un  canal,  sur  les  bords  de  la  mer,  pour  retenir  les  eaux. 
Ainsi,  on  peut  donner  le  nom  <f écluse  à la  digue  qui  sert 
à retenir  les  eaux  d'un  ruisseau  qui  fait  tourner  un  moulin, 
et  qui  est  percée  d’une  ou  de  plusieurs  ouvertures  qu’on 
ferme  et  qu’on  ouvre  à volonté.  Sur  les  bords  de  la  mer, 
les  écluses  peuvent  servir  à deux  fins.  Si,  par  exemple,  on 
veut  maintenir  des  bâtiments  constamment  à flot  dans  un 
port  où  ils  échoueraient  à marée  basse,  on  dispose  à l’entrée 
du  bassin  des  portes  qu’on  laisse  ouvertes  à la  marée  liante, 
et  qui  se  ferment  quand  la  mer  se  retire,  de  sorte  que  l’eau 
ne  baisse  pas  dans  le  port.  Si,  au  contraire,  on  vent  préser- 
ver un  pays  des  inondations  de  la  marée  montante,  on 
construit  des  digues  qui  bordent  la  mer,  dans  lesquelles  on 
pratique  des  ouvertures  que  des  portes  ferment  spontané- 
ment lorsque  la  mer  monte,  et  qui  s’ouvrent  lorsqu’elle  se 
retire.  Par  cette  ingénieuse  disposition,  les  eaux  qui  pour- 
raient être  nuisibles  au  pays  ont  la  faculté  de  s’écouler  dans 
h mer  quand  elle  est  basse,  et  les  récoltes  n’ont  rien  à re- 
douter des  marées  hautes.  C’est  par  «les  moyens  semblables 
que  les  habitants  des  Pays-Bas  ont  conquis  sur  l’Océan  des 
terres  d'une  très-grande  valeur.  Les  écluses  servent  aussi 
pour  inonder  à volonté  les  environs  d’une  place  assiégée, 
soit  en  retenant  les  eaux  d’une  rivière  pour  les  faire  refluer 
dans  la  plaine,  soit  en  livrant  passage  à celles  que  contient 
un  bassin  dont  le  niveau  est  plus  élevé  que  celui  du  terrain. 
En  1416,  les  habitants  de  Montargis,  assiégés  par  les  An- 
glais, usèrent  du  premier  de  ces  moyens,  en  arrêtant  par 
une  écluse  les  eaux  de  la  rivière  de  Loing  : l'ennemi,  voyant 
son  camp  couvert  d’eau,  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Les 
Hollandais,  sur  le  point  d’être  envahis  par  les  armées  de 
Louis  XIV,  les  arrêtèrent  tout  court  en  lâchant  les  eaux  de 
la  mer  sur  leur  pays. 

On  ignore  quand  et  par  qui  les  écluses  lurent  inventées  : 
tout  porte  à croire  que  les  anciens  en  ignoraient  entièrement 
l'usage.  Les  uns  font  honneur  de  leur  invention  aux  Italiens, 
d’autres  aux  Hollandais,  qui  sont  indubitablement  le  pre- 
mier peuple  qui  les  ait  perfectionnées,  n parait  que  ne  fut 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  que  ce  peuple  commença  à 
construire  des  di  gués  pour  retenir  les  eaux  de  la  mer. 

Les  écluses  les  plus  ingénieuses  sont  celles  qui  servent 


— ÉCI.USE 

dans  les  canaux  à faire  monter  et  descendre  les  bateaux. 
Rien  de  plus  curieux  que  de  voir  une  barque  passer  d’un 
bief  dans  un  antre  dont  le  niveau  diffère  de  plusieurs 
mètres  en  plus  ou  en  moins.  Tour  cela  on  construit  une 
écluse,  c’eat-à-dtre  un  bassin  dont  la  largeur  et  la  longueur 
sont  calculées  de  manière  à ce  qu’il  puisse  contenir  un  ba- 
teau de  la  force  de  ceux  qui  doivent  parcourir  la  ligne , 
tout  en  laissant  assez  de  place  pour  la  mamrnvre  des  portes 
dont  nous  allons  parler.  A chacune  des  extrémités  de  ce 
bassin  on  place  en  effet  une  porte  en  charpente  ou  en 
tôle,  à deux  battants,  assez  solide  pour  résister  à la  pression 
qu’elle  doit  supporter.  La  porte  qui  est  sitaée  vers  le  bief 
inferieur  ( porte  d'aval)  étant  fermée,  si  l’on  ouvre  celle 
qui  est  située  vers  le  bief  supérieur  ( porte  d'amont) , l’eau 
de  ce  dernier  bief  s’écoule  dans  le  bassin,  et  y atteint  bientôt 
le  même  niveau  : un  batcan  venant  d’amont  peut  alors  y 
êfre  introduit.  Fermant  ensuite  la  porte  d’amont  et  ouvrant 
celle  d’aval,  l'eau  du  bassin  se  met  de  nheau  avec  celle  du 
bief  inférieur  dans  lequel  le  bateau  passe  sans  aucune  diffi- 
culté. La  manoeuvre  inverse  permet  de  faire  monter  un 
bateau  du  bief  inférieur  dans  le  bief  supérieur.  Dans  les  deux 
cas,  on  n’ouvre  pas  immédiatement  les  deux  portes;  on 
lève  seulement  deux  vannes  qui  bouchent  deux  ouvertures 
pratiquées  dans  leurs  vanteaux,  et  on  n’ouvre  les  deux  bat- 
tants que  quand  l’eau  est  de  niveau  dans  l’éclose  et  dans  le 
bief  ou  le  bateau  doit  se  rendre.  Cc$  portes , construites  so- 
lidement en  bois  et  en  fer,  sont  Imperméables  à l’eau  ; elles 
doivent  être  ajustées  avec  soin,  afin  qu’étant  fermées,  l'eau 
du  canal  ne  s’écoule  pas  en  pure  perte  ; on  les  appelle  portes 
busquées  (de  buse).  Lorsque  ces  portes  sont  fermées,  les 
doux  battants  forment  en  général  un  angle  plus  ou  moins 
obtus,  suivant  la  poussée  de  l’eau,  angle  dont  te  sommet 
saillant  est  toujours  tourné  du  côté  d’où  vient  te  courant. 
Ce  n’est  pas  sans  motif  : on  comprend  en  effet  que  par 
cette  disposition  elles  ont  les  propriétés  d'une  sorte  de  voûte, 
ce  qui  leur  permet  de  résister  avec  avantage  à la  pression  de 
l’eau  ; en  outre , plus  cette  pression  est  grande,  moins  les 
vides  que  les  portes  pourraient  laisser  entre  elles  seraient 
considérables. 

L’on  ouvre  et  l’on  ferme  les  portes  des  écluses  au  moyen 
de  cabestans,  de  qnarts  de  roue  dentée,  etc.  Les  vannes  se 
lèvent  et  s'abaissent  an  moyen  de  crics.  Tontes  ces  machines 
sont  assez  paissantes  pour  qu’un  seul  homme  suffise  à leur 
manœuvre.  Cet  agent  qui  est  préposé  à la  gante  de  l’écluse, 
et  qui  y stationne  continuellement,  s’appelle  éclusier. 

Les  deux  parois  latérales  ou  bajoyers  d'une  écluse  sont 
ordinairement  construites  en  maçonnerie,  et  doivent  être 
assez  solides  ponr  résister  à la  poussée  ries  terres  qui  y sont 
acculées  et  à celle  des  eaux  qu’elles  supportent.  Il  est  in- 
dispensable qu’elles  soient  imperméables  ainsi  que  le  fond 
ou  radier , qui  est  ordinairement  formé  d’un  dallage  établi 
sur  une  couche  très-épaisse  de  béton. 

La  quantité  d’eau  nécessaire  pour  charrier  on  baleau  qui 
descend  d’un  bief  dans  un  antre  se  nomme  Musée.  Elle  est 
égale  en  volume  à la  capacité  de  l’écluse  comptée  entre  les 
niveaux  des  biefs  supérieur  et  inférieur  moins  le  volume  de 
la  partie  du  bateau  qui  plonge  dans  l’eau.  Le  bateau  qui  monte 
dépense  un  volume  d’eau  égal  à cette  même  capacité  comptée 
dans  toutes  les  écluses  par  lesquelles  il  est  descendu  moins 
autant  de  fois  la  quantité  d’eau  qu’il  déplace  par  son  poids; 
cela  se  conçoit  aisément.  On  dépense  donc  beaucoup  plus 
d’eau  pour  faire  monter  une  embarcation  dans  un  canal 
que  pour  la  faire  descendre  : dan«  tous  les  cas,  il  y a tou- 
jours perte  de  liquide  : aussi  ne  peut -on  établir  de  canal 
montant  et  descendant  qu’autant  qu’on  peut  disposer  do 
ruisseaux,  de  rivières  alimentaires,  etc. 

Il  arrive  souvent  que  la  hauteur  du  bief  supérieur  au- 
dessus  du  Nef  inférieur  est  considérable;  dans  ce  cas,  au  lieu 
de  construire  une  seule  écluse , on  en  établit  plusieurs  en 
gradins.  Cette  disposition  a cela  d’avantageux  qu'elle  réduit 
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la  dépense  d'eau;  car  pour  descendre  un  bateau  on  n’est 
plus  obligé  que  de  dépenser  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  remplir  une  seule  écluse.  A la  vérité,  cette  quantité 
est  insensible  quand  les  bief*  ont  une  longueur  considérable 
et  sont  suflisainment  alimentés  ; mais  il  n’en  est  pas  de 
même  quanti  ils  sont  courts  et  qu’ils  ne  reçoivent  que  les 
produits  d’une  rivière  exposée  à tarir  dans  les  sécheresses. 
Alors  on  est  obligé  d’établir  de  vastes  réservoirs  auxiliaires 
appelés  sas,  qui  sont  placés  au-dessus  de  l’écluse,  et  qui 
servent  à l’alimenter  lors  du  passage  des  bateaux.  Les 
écluses  à flotteurs  ont  été  imaginées  pour  éviter  toute  perte 
d’eau.  C’est  sur  elles  qu’est  basé  le  système  de  Hotanrourt, 
qui  consiste  à mettre  un  réservoir  en  communication  avec  le 
sas  et  à faire  monter  et  descendre  le  niveau  de  l’eau  dans 
ce  dernier , au  moyen  d’un  flotteur  qui  s’enfonce  dans  le 
réservoir  et  s’en  retire  avec  assez  de  facilité,  vu  qu’il  est 
équilibré  à. très-peu  près  dans  toutes  les  positions  par  un 
poids  d’un  effet  variable.  Des  résultats  importants  pour  la 
navigation  intérieure  ont  été  obtenus  d’un  nouveau  système 
d‘ écluses  à flotteurs  inventées  par  M.  Girard.  Ce  système 
peut  s’adapter  aux  écluses  existantes,  et  c’est  ce  qui  en  dou- 
ble les  avantages.  La  nouvelle  combinaison  consiste  & em- 
prunter à deux  biefs,  séparés  par  un  sas  éclusé ordinaire,  et 
pour  la  leur  rendre  ensuite  intégralement,  l’eau  nécessaire  à 
la  manœuvre  d’on  flotteur  à double  compartiment  : de  là 
résultent  l'élévation  et  rabaissement  alternatifs  du  niveau 
du  sas. 

Dans  un  grand  nombre  de  po  r t s,  on  établit  dos  ouvrages 
que  l'on  nomme  écluses  de  chasse.  Ce  sont  de  grands  ré- 
servoirs qui  s’emplissent  il  la  marée  haute.  Munis  de  vannes 
qu’on  ouvre  à h*  marée  basse,  Ils  laissent  alors  soilir  des 
torrents  rapides  qui  déblayent  et  nettoient  les  bassins  et 
leurs  [tasses  d’entrée,  qui  sans  cela  seraient  bientôt  com- 
plètement obstrués  par  les  alluvions  de  chaque  jour. 

ÉCLUSE  ( L*  ),  Slugs  en  hollandais,  ville  du  royaume  de 
Hollande,  dans  la  province  de  Zélande,  h 25  kilomètres  au 
sud  de  Middelbourg,  sur  la  mer  du  Nord,  avec  1200  habi- 
tants. En  1339  il  s’y  livra  nue  grande  bataille  navale  entre  les 
flottes  de  la  France  et  «le  l’Angleterre. 

Les  vaîsseaox  français  étaient  au  nombre  de  cent  qna- 
rante,  portant  plus  de  40,000  hommes;  mais  ils  étaient 
commandés  par  deux  hommes  qui  connaissaient  peu  la  mer, 
Hugues  Quiéret,  grand-amiral,  et  Pierre  Bahuchct,  trésorier 
de  la  couronne.  lisse  révisèrent  à écouter  les  avis  de  leur 
collègue  Barhavara  de  Porto- Ven cre,  et  s’obstinèrent  il  res- 
ter près  de  la  terre  dans  une  anse  voisine  de  Itelme.  Le 
roi  d’Angleterre  prit  l’avantage  du  vent  et  du  soleil,  et  dis- 
posa habilement  sa  flotte,  tandis  qoe  les  Français,  voyant  les 
manoeuvres,  disaient  : a Ils  ressoignent  et  reculent;  car  ils 
ne  sont  pas  gens  ponr  combattre  à nous.  « Cependant  les 
ennemis  vinrent  tout  à coup  les  attaquer  à pleines  voiles. 
Des  crochets  de  fer  rapprochèrent  les  vaisseaux  des  deux 
flottes,  et  alors  commença  une  bataille  acharnée , qui  dora 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu’à  midi.  Les  Français  fu- 
rent presijuc  entièrement  anéantis.  La  perte  totale  fui  éva- 
luée à trente  mille  hommes,  dont  le  quart  seulement  appar- 
tenait à l’armée  d'Edouard  lit.  Barhavara,  qui  avait  pris 
le  large,  échappa  seul  avec  sa  division  ; Quiéret  fut  fait  pri- 
sonnier, puis  tué  de  sang-lroid;  on  pendit  Bahmliet  au 
mât  de  son  navire.  Dans  l’action  Edouard  avait  été  légère- 
ment blessé  à la  cuisse. 

ÉCOBIIAGE,  opération  de  l’agriculture,  qui  consiste 
à enlever  avec  Véeobue  la  snrface  d’une  terre  chargée  de 
végétaux,  par  tranches  de  3 à 6 centimètres  d’épaisseur.  La 
même  opération  pratiquée  avec  la  forte  diamie  à versoir  a 
reçu  le  même  nnrn.  Les  tranches  étant  coupées  carrément  et 
séchées,  on  en  forme  de  petits  fours,  en  ayant  soin  de  tour- 
ner à l’intérieur  la  partie  couverte  de  végétaux  ; on  y met  le 
feu  à l’aide  d'herbes  ou  de  feuilles  sèches,  et  l’on  répand  sur 
kl  ml  cette  terre  réduite  en  cendres.  L’olÿet  de  l’écobuegc 
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| est  de  convertir  eu  terres  a grain  les  Iridiés,  les  bruyères, 
les  prairies  naturelles  on  artificielles,  etc.  L'incinération  îles 
gazons  enlevés  est-elle  avantageuse?  C'est  une  question  sur 
laquelle  les  cultivateurs  sont  peu  d’accord  : les  uns  défen- 
dent cette  pratique  en  tout  étal  de  cause , pour  tous  les  ter- 
rains ; les  autres  n’en  reconnaissent  l’utilité  que  pour  les 
terrains  fort  argHenx,  marécageux;  d’autres,  enfin,  pensent 
qu’elle  prive  la  terre  de  soc*  fécondants  précieux , sans  au- 
cune utilité  réelle , et  qu’en  conséquence  elle  doit  être  re- 
jetée. A quelle  opinion  se  ranger  ? L’analyse  du  fait  nous 
l'indiquera  peut-être  : quels  sont  les  résultats  de  cette  com- 
bustion de  matières  végétales  et  animales?  I®  une  fumée 
épaisse,  qui  pénètre  les  parois  des  fours  avant  de  se  perdre 
dans  l’air;  2®  des  cendres  à la  surface  du  sol.  Mais  la  fumée 
n’est  pas  simplement  de  l’eau  réduite  eu  vapeur  ; son  odeur 
forte,  sa  saveur  âcre,  *on  arlion  sur  la  muqueuse  oculaire, 
qu’elle  irrite  fortement , y décèlent  la  présence  de  principes 
volatils  dégagés  par  la  combustion  et  perdus  ainsi  pour  la 
terre;  les  cendres,  résidu  fixe,  contiennent  des  sels  plus  ou 
moins  alcalins,  de  la  potasse,  et  une  légère  portion  des 
principes  volatils  retenus  à la  surface  et  à l’intérieur  des 
tranches  brûlées.  Les  parties  volatiles  presque  entièrement 
perdues  , le*  parties  lixes , sont  les  unes  et  le*  autres  utiles 
|x»ur  féconder  la  terre.  L’importance  de  ces  deux  éléments 
de  fertilité  varie  selon  la  nature  du  sol  : dans  les  terrains 
légers,  maigres,  les  principes  dissipés  par  l'écobuage  sont 
nécessaires  pour  former  l’humus;  les  principes  fixes  sont 
souvent  plus  nuisibles  qu’utiles.  Première  conclusion  : L’é- 
cohuage  ne  convient  point  dans  ces  sortes  de  terre*  : celles 
qui  sont  déjà  trop  chargées  de  principes  salins,  celles  qui 
sont  voisines  du  rivage  de  la  mer  sont  dan*  le  même  cas. 
D’un  autre  cêté , le*  terres  fortes , argileuse  s , sèches  ou  hu- 
mides, qui  ont  hesoin  d'être  atténuées,  pénétrées  par  l’air, 
reçoivent  avec  avantage  les  produits  de  l’incinération. 
Deuxième  conclusion  : L’écobuage  est  utile  dans  les  sols  de 
celte  nature;  mais  ici  même  la  suppression  des  principes 
volatils  est  une  perte  incontestable.  Si  nous  observons  en 
entre  que  d'autre*  substances,  la  chaux , le  sable , les  faluns, 
les  marnes  calcaires,  etc.,  procureraient  le  même  avantage, 
et  avec  des  frais  moindres , nous  formulerons  ainsi  notre 
pensée  : L’écobuage  peut  être  utile;  il  n’est  jamais  néces- 
saire. P.  GACBcnT. 

ÉCiOBIJ E , instrument  (Pagriciilture  à l’aide  duquel  on 
exécute  l’écobuage.  C'est  une  pioche  légèrement  re- 
courbée de  rfehors  en  dedans,  armée  d’nn  manche  assez 
long  pour  que  l’ouvrier  puisse  travailler  presque  droit  ; ce 
manche  doit  être  infléchi  à sa  partie  moyenne  et  bien  poli , 
afin  qu’il  puisse  facilement  glisser  dans  la  main  qui  le  dirige. 

P.  G AC BRUT. 

ëcolAtre.  On  désignait  sous  cette  dénomination 
un  ecclésiastique  pourvu  d*unc  prébende  à laquelle  était 
attaché  le  droit  d’institution  et  de  juridiction  sur  ceux  qui 
instruisaient  la  jeunesse.  La  charge  à'écoldtre , regardée  en 
quelques  églises  comme  une  dignité,  et  en  d’autres  comme  un 
simple  office,  était  autrefois  dans  les  attributions  du  grand 
chantre,  primicerhis,  des  églises  cathédrales,  tant  de  l'Italie 
que  de  la  France.  Mais  en  un  grand  nombre  de  diocèses,  le 
grand  chantre  ayant  abandonné  d’aussi  modestes  fonctions, 
les  évêques  durent  en  revêtir  de*  officiers  spéciaux  : ceux- 
ci,  outre  le  norn  d'écoldlres,  qu’ils  recevaient  généralement, 
prenaient  celui  de  scolastiques  ( scolastici  ),  et  de  scolars 
( scolares ) : à Orléans,  Amiens,  Arras,  Soissons,  on  les  ap- 
pelait maîtres  d’école  ( ma  gis  tri );  en  Gascogne,  régents 
ou  capichols , et  chanceliers  dans  les  villes  où  il  y avait 
université.  On  ne  saurait  préciser  avec  certitude  l'époque 
où  cette  charge  (ut  instituée;  ce  qui  est  indubitable,  c’est 
qu’elle  remonte  à une  très-haute  antiquité , et  qu’elle  con- 
duisit souvent  aux  dignités  les  plus  éminentes.  Alcuin,  pré- 
cepteur de  Charlemagne,  avait  été  écoldtre  de  Saint-Martin 
de  Tours,  avant  d’en  devenir  l'abbé  ; l’église  de  Reims  eut 
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pour  écoldlre  saint  Bru ti  b,  fondateur  de  l’ordre  des  Clmr- 
treux  ; Marbod,  évêque  de  Rennes,  avait  rempli  les  mêmes 
fonctions  dans  l'église  d’Angers  ; Honoré,  qui  fut  élevé  ou 
siège  épiscopal  d’Autun , avait  été  auparavant  écoldlre  de 
ce  diocèse;  enlin,  le  savant  Gcrbert,  parvenu  au  souverain 
pontificat  sous  le  nom  de  Sylvestrell,  ne  tenait  pas 
moins  à honneur  d’avoir  été  écoldlre  de  Reims  qu’arclie- 
vêque  de  cette  ville , ainsi  que  de  Ravenne , et  précepteur 
de  deux  souverains,  l’empereur  O thon  III  et  le  roi  de  France 
Robert.  Le  concile  tenu  à Bourges  en  1584  et  le  concile  de 
Trente  ne  veulent  pour  écoldlres  que  des  docteurs  ou  li- 
cenciés en  théologie  ou  en  droit  canon  ; le  concile  de  Mali- 
ues,  eu  1607,  leur  ordonne  de  visiter  deux  fois  par  an  les 
écoles  do  leur  dépendance,  pour  empêcher  toute  lecture  il- 
licite ou  pernicieuse,  et,  en  1585,  le  concile  de  Mexico  avait 
obligé  les  écoldlres  à professer,  soit  par  eux-raémes , soit 
par  un  délégué  qui  en  fût  capable , et  qu’ils  avaient  seuls  le 
droit  de  nommer.  Cette  nomination  devait  toujours  être  gra- 
tuite ; mais  ceux  qui  l’obtenaient  restaient  sous  la  dépen- 
dance de  l’écolàtre  ; et  dans  plusieurs  diocèses  l’amende 
et  la  prison  étaient  au  nombre  des  peines  qu’il  leur  infligeait. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Yécoldtre  avec  les  possesseurs  de 
prébendes  préceptorats.  Ceux-d  ne  dataient  pas  d’une 
époque  aussi  reculée;  ils  pouvaient  être  laïques;  il  n’avaient 
droit  ni  d’institution  ni  de  juridiction  ; ils  professaient  eux- 
mêmes,  pour  les  jeunes  clercs  et  les  pauvres  écoliers,  les 
humanités  et  la  philosophie  ; ils  y joignaient  l’enseignemeut 
de  la  théologie,  quand  il  u’y  avait  pas  de  théologal.  C'est 
ainsi  que  l’avaient  réglé  un  synode  tenu  sous  Eugène  II, 
vers  l’an  824,  et  les  deux  concile-»  do  Latran,en  1179  et  1215. 

A.  Fuesse-Moxtval. 

ÉCOLE,  du  latin  schota , a toujours  signifié  un  lien 
public  où  l’on  enseigne  Ica  langues  et  les  sciences.  Dans 
l’usage  ordinaire , il  indique  ou  une  école  d’enseignement 
spécial,  comme  : école  de  droit,  école  de  dessin , école  de 
danse , école  de  musique,  etc.  t ou  ces  établissements  d’ins- 
truction élémentaire  ouverts  à l’enfance  ; en  un  mot , ce 
qu'on  appelait  sous  l’ancien  régime  petites  écoles.  En  ce 
sens,  école  est  opposé  au  mot  collège. 

Nous  consacrerons  un  article  particulier  &ü  maître  d’é- 
cole. Chez  les  gens  du  peuple,  le  titre  de  camarade  d’école 
n’est  pas  moins  sacré  que  chez  les  hommes  des  classes  plus 
élevées  celui  de  camarade  de  collège.  Tenir  école  n'est  pas 
la  même  chose  que  faire  T école.  Tenir  école  veut  dire 
avoir  une  école  ; il  se  dit  même  au  figuré  : tenir  une  école 
de  vices,  «le  débauche;  quant  à l’expression  faire  l'école , 
quoiqu’elle  soit  presque  aussi  fréquente  dans  la  bouche  d’un 
Instituteur  primaire  que  je  fais  la  classe  dans  celle  d’un 
professeur  de  collège,  un  magister  qui  sait  sa  langue  ne  l’é- 
crira point.  Prendre  le  chemin  de  l’école  veut  dire  prendre 
le  plus  long  pour  aller  quelque  part,  allusion  à l'habitude 
où  sont  Ica  enfants  d’allonger  le  plus  possible  le  chemin  qui 
doit  les  conduire  en  présence  d’un  pédagogue  sourcilleux. 
Faire  Yècole  buissonnière  veut  dire  qu’on  s'est  absenté  sans 
raison.  Ménage  pense  que  cette  locution  est  née  au  village, 
où  les  enfants  vont  dans  les  buissons  chercher  des  nids 
d’oiseaux , au  lieu  d’aller  à Y école.  Ce  proverbe,  selon  d’au- 
tres, vient  plutôt  de  ce  que  les  calvinistes,  n'osant  prêcher 
ni  enseigner  publiquement  ieurs  dogmes , tenaient  dans  les 
campagnes  des  écoles  secrètes. 

Dans  le  moyen  âge,  on  appelait  éoole  la  philosophie  alors 
en  honneur,  ou  scolattiq  ue.  On  a surnommé  saint  T h o- 
m a s d’A  qu  in  Y Ange  de  l'école.  École  indique  encore  une 
secte  philosophique  : Yècole  d'Épicure,  Yécoledc  Zénon, 
Yècole  de  Kant,  l 'école  de  Condillac  ; une  secte  littéraire: 
l'école  classique , Yècole  romantique.  Quelquefois,  dans 
ce  sens,  le  mot  école  est  synonyme  de  celui  de  coterie, 
tant  en  philosophie  qu’en  littérature  ; car,  selon  qu’on  est  in- 
fluencé par  ses  convictions  intimes,  on  dit  aujourd'hui  Yé- 
cote  ou  la  ccterie  doctrinaire , Yècole  on  coterie  roman- 


tique. École  signifie  aussi  une  manière  en  littérature  : 
Yècole  de  Racine,  Yècole  de  Shakspeare ; en  peinture  : 
Yècole  de  Raphaël,  Yècole  de  David,  Yècole  de  Girodet; 
en  musique  : Yècole  de  Gluck , Yècole  de.  Grétry , Yècole 
de  Rossini.  Il  n’est  pas  jusqu'en  politique  où  ce  mot  ne  soit 
employé  dans  ce  sens  : Yècole  de  Pitt , Yècole  de  For, 
Yècole  de’Castelrcagh,  Yècole  radicale.  Il  y a de  nos  jours 
plusieurs  écoles  historiques  : Yècole  fataliste,  Yècole  philo- 
sophique. 

École  se  dit,  au  figuré,  de  toute  sorte  d’instruction.  Cet 
homme  sort  de  bonne  école,  ou  est  à bonne  école,  c’est- 
à-dire  qu'il  a été  ou  qu’il  est  dans  un  lieu  où  l’on  peut  bien 
profiter.  Un  cheval  a de  l’école,  locutkm  qui  iudique  uu 
cheval  bien  dressé  au  manège.  Dire  les  nouvelles  de  Yècole 
signifie  découvrir  les'  secrets  d’une  cabale , d’une  coterie. 
Dacier  rapporte  l’origine  de  ce  proverbe  à la  h»i  fondamen- 
tale de  l’école  pythagoricienne,  qui  prescrivait  à scs  disciples 
de  ne  jamais  communiquer  aux  profanes  les  secrets  de  leur 
doctrine,  de  leur  école.  C’est  dans  ce  sens  si  général  d'ins- 
truction que  Molière  a intitulé  deux  de  ses  pièces  : L'École 
des  Maris,  L’École  des  Femmes.  La  môme  chose  a lieu  dans 
la  langue  anglaise  : Slicridan  a fait  une  comédie  célèbre 
intitulée  : The  School  fur  Scandai  (L’École de  médisance). 
On  trouve  dans  les  répertoires  dramatiques  une  foule  d'autres 
pièces  sous  le  titre  d 'École.  L’école  de  la  pauvreté,  l’école 
du  malheur,  sont  deux  expressions  fréquemment  em- 
ployées : rarement  Yècole  du  malheur  profite  aux  princes 
déchus;  U a appris  l’économie  à Yècole  de  la  pauvreté. 
La  cour  est  une  bonne  école,  où  l’on  apprend  à vivre  dans 
le  grand  monde.  École  se  dit  par  opposition  à la  science  du 
monde  : c’est  parler  en  terme*  de  Yècole , cela  sent  Yècole; 
ces  locutions  et  d’autres  analogues  indiquent  qu’on  a toutes 
les  manières  d’un  écolier,  d’un  pédant  de  collège. 

École  se  dit,  enfin,  au  jeu  de  trictrac  quand  on  manque 
à marquer  les  points  que  l’on  gagne  ; de  là  cette  locution 
proverbiale  : Faire  une  école,  pour  dire  faire  une  faute, 
une  sottise.  On  fait  d es  écoles  à la  guerre  comme  dans  les 
salons  du  grand  monde;  on  a toujours  fait  en  France 
bien  des  écoles  en  politique.  Peut-être  on  en  ferait  moins 
souvent  si  les  gouvernants  étaient,  comme  au  trictrac,  con- 
damnés à payer  de  leur  poche  la  perte  des  points. 

Dès  1a  plus  haute  antiquité,  il  y a eu  des  écoles  publiques 
chez  les  Perses  et  dans  la  Grèce.  Xénophon , dans  la  Cjrro- 
pédie,  nous  donne  une  idée  des  écoles  en  Orient.  Sparte 
avait  ses  écoles.  Les  écoles  d’Athènes  étaient  célèbres  : on 
y apprenait  à lire  et  à écrire  aux  petits  enfants;  puis,  lors- 
qu’ils étaient  un  peu  moins  jeunes,  on  leur  enseignait  la 
grammaire,  la  poésie,  la  musique.  Homère  y était  particu- 
lièrement lu.  On  connaît  le  trait  d’Alcibiade , qui  donna  un 
soufflet  à un  maître  d’école  qui  n’avait  pas  chez  lui  ce 
grand  poète.  Si  l’on  peut  s’en  rapporter  à Plutarque,  à Tite- 
Live,  à Denys  d’Halicarnasse , il  y avait  des  écoles  pour  la 
jeunesse  à Gabies , en  Étrurie,  même  avant  le  temps  de 
Romulns.  L’histoire  de  Virginie  nous  apprend  que  dès  l’année 
304  de  la  fondation  de  Rome , il  y avait  des  écoles  poul- 
ies jeunes  filles , ce  qui  fait  supposer  avec  toute  certitude 
qn’ilyen  avait  pour  les  garçons.  La  connaissance  donnée  au 
peuple  par  une  exposition  publique  de  la  loi  des  Douze 
Tables  semble  prouver  que  la  science  de  la  lecture  ne 
manquait  pas  aux  citoyens  de*  dernières  classes  de  la  ré- 
publique. Des  grammairiens  grecs  vinrent  établir  à Rome 
des  écoles  de  grammaire  vers  l’an  55U.  De  la  langue  grecque 
on  passa  à l’étude  de  la  langue  latine  : on  y Usait  du  temps 
de  Cicéron  les  poètes  nationaux,  tels  qu’Ennius,  Accius, 
Pacuvius,  Livius-Andronicus,  Plaute,  Térencc,  etc.  Ce 
furent  encore  des  rhéteurs  grecs  qui  fondèrent  à Rome 
des  écoles  de  rhétorique,  vers  l’an  600.  D’abord,  tous  les 
exercices  s’y  faisaient  en  grec  ; ce  ne  fut  que  vers  le  temps 
de  Cicéron  que  l’on  commença  d’y  enseigner  la  langue  latine. 
C'est  ainsi  qu’en  France  et  dans  toute  l’Europe  la  langue 
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nationale  fut  longtemps  bannie  des  universités.  Vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  de  Rome,  des  Grecs  vinrent  y ou- 
vrir des  écoles  de  philosophie.  Ces  nouveaux  maîtres  forent 
longtemps  troublés , persécutée  par  les  magistrats , qui 
craignaient  que  la  jeunesse  romaine  ne  tournât  vers  U philo- 
sophie et  l'éloquence  toute  son  ambition  et  son  énergie. 
D'ailleurs,  ces  philosophes  grecs  respectaient  peu  dans  leurs 
leçons  la  religion  de  l’État,  et  c’était  un  grand  tort  aux  yeux 
du  sénat;  mais  jamais  les  magistrats  romains  ne  négligèrent 
les  écoles  où  s’enseignaient  aux  enfants  du  .peuple  les  con- 
naissances élémentaires  et  La  langue  nationale. 

Rome , en  étendant  ses  conquêtes  en  Ks pagne,  puis  dans 
la  Gaule,  en  Germanie,  et  dans  la  Grande-Bretagne*  y 
établit  partout  des  écoles  municipales , dont  plusieurs,  celles 
d'Autun,  de  Lyon,  de  Trêves,  d’York,  jetèrent  un  grand 
éclat.  Dans  la  maison  de  tout  riche  particulier  romain  pos- 
sédant un  nombreux  domestique,  il  y avait  une  école  ( schola), 
où  des  pédagogues,  esclaves  eux-mêmes,  instruisaient  les 
jeunes  esclaves.  Malheureusement,  et  on  le  voit  trop  par  les 
é{4ires  deSénèque,on  n'apprenait  pas  seulement  les  éléments 
des  lettres  à ces  jeunes  infortunés,  on  leur  enseignait  par 
principes  à se  prêter  attirassions  brutales  des  maîtres.  Aussi 
ce  mot,  école  du  vice , pris  au  figuré  cbei  les  modernes, 
peut-il  dans  ce  cas  être  entendu  d’une  manière  tout  à fait 
positive.  Entre  ks  règnes  de  Constantin  et  de  Justinien,  il 
y eut  trois  écoles  de  droit  établies  dans  l'empire  : celle  de 
Béryte  en  Phénicie;  puis  une  à Constantinople,  ouverte 
Pan  425  après  J.-C.;  enfin,  une  troisième  à Rome.  Mais  on 
ne  saurait  énumérer  toutes  les  écoles  littéraires.  Il  y en  avait 
h Utique,  à Carthage,  à Hippone,  à Alexandrie,  à Antioche, 
à Pergame,  en  un  mot,  dans  toutes  le»  grandes  cités  d’Eu- 
rope, d’Asie  et  d’Afrique,  et  leur  état  florissant  indique  la 
sollicitude  de  l’administration  romaine  à cet  égard.  Les  inva- 
sions des  barbares,  au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  de 
notre  ère,  détruisirent  une  foule  d’écoles  en  Ulyrie,  en 
Italie,  dans  la  Gaule,  en  Espagne. 

Mais  pour  ne  parler  que  de  notre  patrie , l'influence  du 
christianisme  et  la  décadence  intérieure  de  l’empire  et  de  ses 
provinces  avaient  déjà  commencé  à faire  tomber  les  ancien- 
nes écoles.  C’étaient  surtout  les  jeunes  gens  des  classes 
supérieures  qui  fréquentaient  ces  instituts,  où  les  lettres 
profanes  étaient  exclusivement  enseignées  par  des  professeurs 
presque  tous  paicos.  « Or,  comme  le  dit  M.  Guizot,  ces 
classes  étaient  en  pleine  dissolution.  Les  écoles  tom- 
baient avec  elles  : les  institutions  subsistaient  encore,  mais 
vides  : Pâme  avait  quitté  le  corps.  • Vers  la  lin  du  cinquième 
siècle , les  grandes  écoles  municipales  de  Bordeaux , de 
Trêves,  de  Poitiers,  de  Vienne,  etc.,  avaient  disparu.  Mais 
le  christianisme,  qui  avait  contribué  àleur  décadence,  répara, 
autAnt  qu'il  se  pouvait,  un  mal  inévitable.  A la  place  des 
anciens  établissements  s’élevèrent  les  écoles  dites,  cathédra- 
les ou  épiscopales,  parce  que  chaque  siège  épiscopal  avait 
La  sienne.  Dans  certains  diocèses  il  y avait  quelques  autres 
écoles  d’origine  et  de  nature  incertaine  : c’était  sans  doute 
le  débris  de  quelque  ancienne  école  municipale,  qui  s’était 
perpétuée  en  se  métamorphosant.  Telle  était  dans  le  diocèse 
de  Reims  Vécole  de  Mouzon , qui  subsistait  avec  assez  d’éclat, 
bien  que  Reims  eût  une  école  épiscopale.  Cependant,  nombre 
do  monastères  avaient  des  écoles  annexées  â leur  couvent  ; 
et  le  clergé  commençait  aussi  vers  la  même  époque  à créer 
dans  les  campagnes  d'autres  écoles  ecclésiastiques.  En  529 
le  concile  de  Vaison  recommande  fortement  la  propagation 
de  ces  écoles.  Les  écoles  épiscopales  les  plus  florissantes  du 
sixième  au  huitième  siècle  furent  dans  1e  diocèse  de  Poitiers 
celles  de  la  cathédrale,  de  Ligugé,  d'Ansion,  etc.  Les  diocèses 
de  Paris,  du  Mans,  de  Bourges,  de  Vienne,  de  Châlons-sur- 
Saône,  d'Arles,  de  Gap,  avaient  chacun  leur  école.  Enfin, 
à Clermont  en  Auvergne  il  y avait  outre  l’école  épiscopale, 
une  autre  école  où  Pou  enseignait  le  Code  Théodosien. 

Les  écoles  monastiques  les  plus  florissantes  étaient  celles 
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de  Luxeail  en  Franche-Comté,  de  Fontanelle  ou  Saint-Van- 
drille,  et  de  Sithiu  en  Normandie,  celle  de  Saint-Médard  à 
Soissons,  et  enfin  celle  de  Lérins,  dans  les  lies  d’Hières. 
Les  écoles  de  Luxeui),  de  Saint- Yandrille  et  de  Sithia 
comptèrent  des  princes  mérovingieus  parmi  leurs  disciples. 
Dans  ces  différentes  écoles , on  enseignait  encore  la  rhéto- 
rique, la  grammaire,  la  dialectique,  la  géométrie,  l’astro- 
logie, et  les  autres  sciences  professées  autrefois  dans  les 
écoles  civiles,  mais  on  ne  tes  envisageait  que  dans  leur* 
rapports  avec  la  théologie , qui  était  1e  fondement  de  tout 
enseignement  : toute  la  littérature  était  devenue  religieuse. 
On  vit  un  pape  repousser  les  sciences  profanes,  quel  qu'en 
pût  être  l'emploi.  A la  fin  du  sixième  siècle,  saint  Grégoire 
le  Grand  blâma  vivement  saint  Dizier,  évêque  de  Vienne, 
de  ce  qu*il  enseignait  la  grammaire  dans  son  école  cathédrale. 
■ Il  ne  faut  pas,  lui  écrivait  ce  pontife,  qu’une  bouche  con- 
sacrée aux  louanges  de  Dieu  s’ouvre  pour  celles  de  Jupiter.  * 
Sous  les  derniers  mérovingiens,  c’est-à-dire  du  milieu  du 
septième  siècle  à la  moitié  du  huitième,  la  décadence  des 
écoles  cathédrales  et  monastiques  fot  rapide  et  complète. 
Les  farouche»  Australiens,  devenus  possesseurs  des  mo- 
nastères, taisaient  manger  leurs  chevaux  dans  ces  mêmes 
salles  où  de  bons  moines  enseignaient  naguère  les  éléments 
des  lettres  à de  jeunes  enfants.  Pépin  le  Bref  fût  sans  doute 
trop  avisé,  trop  ami  de  l’ordre,  pour  ne  pas  arrêter  cette 
destruction;  mais  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  l’administra- 
tion de  ce  monarque.  Il  était  réservé  à Charlemagne  de 
rétablir  avec  éclat  les  anciennes  écoles , et  d’en  fonder  de 
nouvelles.  Il  fut  secondé  dans  ce  projet  par  le  savant  Alcuin, 
moine  anglais,  et  par  Pierre  de  Pavie.  L'Angleterre  et  l’Ir- 
lande avaient  alors  des  écoles  florissantes.  Alcuin  était 
élève  de  celle  d’York , la  plus  célèbre  de  toutes.  Vécole  de 
Pavie  n’avait  pas  moins  d’illustration,  et  elle  n’était  pas  la 
seule  que  possédât  la  Lombardie.  Les  écoles,  partout  déchues, 
furent  suffisamment  dotées , et  réunirent  bientôt  de  nom- 
breux disciples.  On  peut  citer  celles  de  Ferrières,  en  Gâtinals, 
de  Ricbenau , dans  le  diocèse  de  Mayence  ; de  Fulde , dans 
le  même  diocèse,  d’Aniane;  en  Languedoc,  de  Saint-Van- 
drilte,  etc.,  d’où  sortirent  les  hommes  les  plus  distingués  du 
siècle  suivant.  Charlemagne  institua  en  outre  une  école  qui 
te  suivait  partout  dans  ses  voyages,  et  qui  Ait  appelée  pour 
ce  motif  école  palatine.  Alcuin  en  était  le  mattre,  et  ses 
disciples  étaient  les  fils  elles  filles  de  l’empereur.  On  nous  a 
conservé  la  circulaire  par  laquelle  Charlemagne  prescrivit  à 
tous  les  évêques  et  abbés  d’établir  des  écoles  dans  leurs  églises 
ou  dans  leurs  monastères.  Il  fut  obéi  : des  rives  du  Danube 
et  de  l’Elbe  aux  rives  de  U Seine  et  de  la  Somme,  il  y eut 
des  écoles.  On  y enseignait  partout  la  lecture,  l’écriture,  Part 
de  chanter  au  lutrin , l'arithmétique  et  l’astrologie,  qui  alors 
se  bornait  au  calcul  appelé  comput  ( méthode  pour  déter- 
miner les  fêtes  mobiles).  Cet  enseignement,  qui  n’agrandit 
pas  1e  foyer  des  lumières,  les  empêcha  du  moins  de  s’éteindre. 

Les  écoles  fondées  par  Charlemagne  ne  furent  pas  négligées, 
du  moins  sous  ses  premiers  successeurs.  Charles  le  Chauve, 
entre  autres , releva  l'école  palatine,  en  y ap|»elant  des  sa- 
vants étrangers.  Au  dire  d’un  chroniqueur  contemporain,  la 
prospérité  des  études  y devint  telle  - que  la  Grèce  aurait 
envié  te  sort  de  la  France,  et  que  la  France  n’avait  rien  à 
envier  à l’antiquité  •.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  public  du  temps 
fut  si  frappé  de  cet  éclat  des  lettres  à la  cour  de  Charles  le 
Chauve,  qu'au  lieu  de  dire  Vécole  du  palais,  on  disait  lo 
palais  de  Vécole. 

Paris  sous  Charlemagne  et  scs  successeurs  dut  avoir  aussi 
«on  école  cathédrale  et  ses  écoles  monastiques,  dans  les 
grandes  abbayes  de  Sainte  Geneviève  et  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Cependant,  les  monument;  historiques  n’offrent 
aucun  témoignage  de  l’existence  des  écoles  diocésaine  et 
génové/aine.  Quant  à Vécole  de  Saint-Germain  des-I*rés% 
on  a une  preuve  indirecte  de  son  existence.  On  xait  qu’elle 
eut  pour  élève  Abbon,  qui  composa  en  latin  barbare  un 
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iK>ènio  sur  le  siège  de  Paris  par  le»  Normands.  L’an  000,  | rivement  de  son  empire  sur  l'esprit  des  hommes;  et  ce- 
Bemi,  moine  de  Saint-Germain-d’ Auxerre,  Tint. à Pari»  pour  [ pendant  elle  a employé  tout  son  génie,  et  quelquefois  tout 
ouvrir  une  école  de  philosophie  scolastique , car  depuis  j son  despotisme,  a *’emparei  des  génération*.  Sans  remonter 
plus  d’un  demi-siècle  cette  étude  occupait  les  esprits  élevés.  ! à lu  destruction  des  jésuites , que  d'efforts  perdu*  a tenter 
Remi  eut  pour  successeur  Odon,  son  disciple.  Ces  écoles  ! cette  domination  sur  les  esprit»  par  l’influence  dos  écoles! 
étalent  fort  multipliées  aux  onzième  et  douzième  siècle»  Alors  La  révolution  de  1789,  sous  le  nom  de  liberté,  établit  un 
florissaient  à Pari»  les  Lanfranc,  les  Anselme,  les  Chain-  centre  d’action  politique  qui  fit  disparaître  tou*  les  corps 
peaux,  les  Abélard.  Leurs  école»  furent  les  éléments  d’où  se  ‘ libres  de  l’État,  et  les  écoles  furent,  comme  tout  le  reste, 
tonna  l'université  de  Paris.  Insensiblement  ce  nom  d'école  lit  l soumises  à une  loi  d’unité.  Toutefois,  la  révolution,  dans 
place,  dan»  l’université,  à celui  de  classe  et  de  college,  il  ne  sa  marche  vagabonde,  prenait  peu  de  soin  de  ce  domaine 
fut  plus  donné  qu'à  des  établissement*  d’instruction  spéciale,  tout  moral.  Le*  écoles  ne  commencèrent  à revivre  qu’après 
tels  que  le*  écoles  de  droit,  de  médecine,  de  chirurgie  et  les  sanglantes  agitation»  qui  avaient  tout  brisé  en  France, 
de  dessin,  etc.,  ou  à ces  modestes  instituts  où,  sous  ta  férule  i Mai»  elles  recrurent  avec  ce  caractère  d’organisation  des- 
d'un  maçi&ter,  la  jeunesse  des  ville»  et  des  campagnes  ap-  potique  dont  je  parle.  Le  système  des  étude*  fut  bouleversé  f 
prenait  a lire  , écrire  et  compter.  Les  maîtres  et  maîtresses  ! \u  lieu  d’appliquer  la  jeunesse  à de*  travaux  classiques  où 
d’école  fiaient  soumis  «Uns  les  villes  à Vécolâire.  Les  pût  respirer  encore  la  pensée  antique,  une  pensée  morale 
permissions  qu'accordait  l’écolàtre  pour  tenir  école  étaient  i et  sociale  tout  à la  foi* , on  l’appliqua  à de»  études  d’une 
gratuite*.  Ailleurs,  les  maîtres  el  le»  maîtresses  d’école  métaphysique  abstraite,  et  se*  premier*  efforts  s'épuisèrent 
tenaient  leurs  pouvoirs  des  curé*  ; le*  enfant»  leur  payaient  ; à de*  recherches  techniques  sur  la  grammaire  générale  et 
une  rétribution.  Charles  De  Rozom.  I $ur  la  philosophie  des  langue*.  I>e  là  un  vide  sensible  dans 

Il  semble  que  ce  qui  a été  dit  des  collèges  s’applique  i cette  époque  de  notre  histoire  intellectuelle.  Les  esprit*  fu- 
aux  écoles.  Répétons  Ici  que  les  écoles  publique»,  dan*  les  ! rent  détourné*  de  toutes  le*  méditations  qui  se  rapportent  à 
temps  moderne*,  ont  été  des  institutions  chrétiennes.  L’an-  la  poésie,  h l’histoire,  à la  philosophie , aux  art.*,  à tou*  les 
tiquité  n’eut  rien  de  semblable.  Partout  où  le  christianisme  ! noble»  goûts  de  l’intelligence.  11  ne  resta  que  des  études 
a passé,  il  a passé  avec  le  bienfait  de  la  civilisation  et  de  sans  inspiration.  Il  est  vrai  que  les  sciences  proprement 
la  science.  Primitivement,  l’école  fut  une  partie  essentielle  dites  prirent  un  essor  nouveau.  Mais  il  n’y  eut  rien  dans 
de  l’organisation  ecclésiastique  La  cathédrale  avait  son  l’ordre  de*  écoles  qui  disposât  le»  jeune*  esprits  1»  la  culture 
école,  et  le  presbytère  avait  la  sienne.  Peu  à peu,  les  écoles,  des  arts,  qui  servent  de  lien  véritable  entre  les  homme*  ; 
même  celle*  qui  durent  leur  établissement  à l’action  directe  , c’est  qu’il  n'y  avait  dans  la  société  qu’une  autorité  maté- 

du  clergé,  tendirent  b l’iudépendaiicc , et  elles  la  cher-  j rielle  qui  s'exerçait  par  la  force,  et  qui  était  inhabile  par 

citèrent  en  se  réfugiant  sous  la  main  de  l’autorité  civile,  cela  même  à conduire  le*  esprits.  Aussi  l’éducation  dis- 

Telle  lut  la  marche  de  toute*  les  universités  de  l’Europe.  : parut-elle  de  renseignement.  Les  école*  changèrent  de 

Le  clergé  le*  fonda  et  les  entoura  «le  privilèges;  puis  elle*  se  nom;  on  les  appela  écoles  centrales,  prytunées , lycées  ; 
détachèrent  du  clergé.  Ce  fut  le  plu»  souvent  la  ruine  «le  l’organisation  était  fréquente,  parce  qu’elle  était  vicieuse, 
leur  liberté.  ! Mais  toujours  l’autorité  se  trompait  elle-même  dan»  l’effort 

Aujourd’hui  il  n’y  a plus  guère  d’écoles  libres.  L’autorité  qu’elle  faisait  pour  dominer  le*  générations, 
civile  les  a partout  soumise*  à son  action  forte  et  sévère.  La  J Le  génie  de  Bonaparte,  avec  plu»  de  pénétration  et  de 
discipline  y a gagné  de  la  régularité;  mais  l'éducation  y a souplesse,  n’arriva  pas  à de  plus  heureux  résultat*.  Ce- 
perdu  de  la  politesse.  L'autorité  civile  tait  des  casernes  au  . pendant  te*  écoles  universitaires  furent  établies  avec  une 
lieu  d’école».  Ce  n’est  pas  mauvais  vouloir,  c’est  nécessité,  j prévoyance  de  despotisme  qui  devait  s’attendre  h plus  de 
Le  prêtre  a par  son  caractère  tant  de  moyens  d’action,  et  il  1 succès.  Rien  ne  s’était  jamais  vu  de  semblable  à cette  orga- 
etercc  un  empire  si  naturel,  que  la  force  matérielle  lui  est  ! nisation,  qui  faisait  entrer  sous  la  juridiction  du  grand - 

de  trop  en  quelque  sorte.  Voilà  pourquoi  le*  école*  con-  ! maître  toutes  les  écoles  de  l'empire , depuis  l'école  de  ti'1- 

duite*  par  de*  prêtres  sont  sujettes  à une  discipline  plus  lago  jusqu'à  l’école  ecclésiastique,  depuis  la  manécanterie 
douce  et  plu»  paternelle.  Le  laïque  a besoin  d’être  plu»  sé-  I de  cathédrale  jusqu’aux  facultés  de  science*.  Tout  ce  vaste 
vère,  et  «on  commandement  est  plu»  dur.  Il  n’est  personne  ensemble  s’appela  V Université  de  France.  Ce  nom 
qui  n’ait  pu  faire  cette  remarque.  Et  ici  je  n’invoque  aucun  n'eut  rien  de  commun  avec  les  anciennes  universités,  qui 
de»  souvenir»  qui  blessent  encore  quelques  susceptibilités  j étaient  des  établissements  libres,  n’ayant  de  juridiction  que 
tenaces  ; je  ne  parle  pas  de  ce»  anciennes  école*  de  congré-  ; sur  eux-mêmes.  L’université  fut  comme  un  empire  créé 
gâtions  enseignantes,  dont  l’urbanité  est  restée  dans  la  mé-  dans  l'empire,  afin  d’assouplir  les  esprits  et  de  les  façonner 
moire  de  leurs  disciple».  Je  parle  simplement  de  ce  que  à l'obéissance.  M.  de  Fontanes  mit  à l’exercice  de  cette 
notre  génération  a vn  en  des  école»  d’une  autre  sorte,  dictature  tout  ce  que  se*  habitude»  classique»  et  son  roya- 
II  est  certain  que  l'autorité  civile , qui  commande  plutôt  Usine  d’ancien  régime  lui  purent  donner  de  flexibilité  et 
qu’elle  ne  persuade,  adonné  aux  écoles  un  aspect  souvent  de  bonne  grâce.  Mais  ni  le  despotisme  ni  la  politesse  ne 
farouche  par  la  régularité  même  de  ses  lois  et  par  la  solcn-  firent  rien  contre  la  pente  des  idées.  L’enfance  échappait  à 
nilé  formidable  de  son  empire.  D'où  il  suit  toujours  qu'en  cette  autorité  puissante  qui  «Iressait  une  école  comme  un 

s'affranchissant  du  clergé,  qui  les  créa,  les  écoles  ont  perdu  régiment,  et  la  jeunesse  sortait  des  école»  avec  un  souvenir 

«le  cette  dignité  intérieure  qui  le»  faisait  ressembler  à une  malveillant  et  souvent  haineux , qui  ne  se  tempérait  pas 
famille.  même  par  la  pensée  d’un  bienfait  reçu. 

l*es  école*  publique*  sont  aujourd’hui  des  lieux  «le  dis-  Ce  même  exemple  s’est  perpétué  sous  le»  régime»  qui 
riplioe  où  l'on  tonne  l’enfance  el  la  jeunesse  par  la  terreur.  I ont  suivi.  Depuis  cinquante  ans,  le.»  élèves  «le  l’État  ont 
Chose  singulière!  on  ne  la  dresse  ainsi  qu’à  l'indépendance.  I été  perpétuellement  hostiles  à l’autorité,  républicain*  sou»  la 
C’est  que  l’homme  a besoin  d'être  façonné  par  la  bienveil-  monarchie,  je  ne  sais  quoi  sou*  l'empire,  mais  toujours  mé- 
lauce,  ou  bien  il  arrive  bientôt  à la  haine.  L’autorité  civile  a contents,  inquiet»,  ennemis  enfin  du  régime  présent  qui  les 
cru  contenir  davantage  le*  générations  ; elle  n’a  fait  que  élevait.  Il  semble  qu’il  y a là  toute  une  révélation  du  mal 
vener  en  clic*  une  aversion  pins  profonde  et  plus  invin-  qui  ronge  les  école*.  Car  accuser  l'ingratitude  de  la  jeunesse, 
cible.  Ne  serait-ce  donc  pas  une  question  à examiner  que  ce  serait  méconnaître  cet  âge:  l’ingratitude  appartient  à la 
celle  «le  savoir  si  l’autorité  ne  per«l  pas  plus  qu’elle  ne  maturité  de  l’homme;  sa  première  passion  n’est  pas  une 
gagne  a se  rendre  maîtresse  absolue  «le»  écoles?  Il  est  ccr-  i lâcheté.  Ce  qu’il  faut  accuser,  ce  sont  les  écoles,  ou  du 
tam  «pie  depuis  cent  an»  l'autorité  civile  a perdu  progrès-  1 moins  le  système  politique  qui  les  régit.  Que  l’État  confit} 
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ses  élèves  à des  institutions  libres,  la  voix  de  leurs  maîtres 
aura  toute  autorité  pour  leur  rappeler  la  reconnaissance  ou 
la  soumission.  Alors  l'hostilité  envers  l'État  n’est  pas  pos- 
sible. Mais  dès  que  les  écoles  sont  enrégimentées  par  l’au- 
torité , l’indépendance  est  naturelle.  Sous  un  tel  régime , le 
disciple  se  défie  de  la  voix  qui  lui  parle  de  respect  et  d’a- 
mour pour  les  lois  du  pays.  Cette  voix  lui  est  suspecte, 
car  elle  n’est  pas  libre.  Si  bien  que  le  calcul  le  plus  habile 
que  puisse  un  jour  faire  l'État , c’est  d'affranchir  les  écoles, 
en  s’assurant  toutefois  qu  elles  seront  dirigées  par  un  es- 
prit d’ordre.  Alors,  pour  la  première  fois,  il  pourra  penser 
avec  raison  que  cette  liberté  doit  tourner  au  profit  de  la 
soumission. 

Je  ne  prétends  pas  ici  faire  de  système.  On  peut  voir, 
toutefois,  une  démonstration  rigoureuse  de  ces  idées  dans 
le  simple  exemple  des  écoles  , populaires.  Depuis  quelque 
temps  on  a beaucoup  multiplié  ces  écoles;  l'État  les  a toutes 
soumises  à son  autorité  : il  nomme  les  instituteurs,  il  les 
visite  et  les  surveille;  il  a une  action  puissante  sur  leur  en- 
seignement. Qui  mo  dira  que  toute  cotte  organisation  dé- 
fiante et  rigourcu«c  donne  à l’État  les  mêmes  garanties  de 
bon  ordre  que  l’organisation  chrétienne  des  écoles  de  frères 
avec  leur  laisser-aller  simple  et  nail,  et  leur  admirable  in- 
souciance des  choses  de  la  politique  ? 

Je  laisse  ces  questions  : elles  seraient  immenses.  Disons 
rapidement  l’organisation  présente  des  écoles  : ici  je  n’ai 
plus  à présenter  que  quelques  faits  précis.  Les  écoles  en 
France  sont  soumises  à ce  môme  régime  universitaire  in- 
venté par  Bonaparte,  sans  nul  profit  pour  l'autorité  des  gou- 
vernements que  ta  France  voit  se  succéder  avec  tant  du  ra- 
pidité. En  haut , vous  voyez  un  conseil  supérieur  présidé 
par  un  ministre.  Chaque  Académiu  a un  recteur  et  des  ins- 
pecteurs. Chacune  aussi  a sea  écoles,  avec  leur  hiérarchie, 
depuis  les  facultés  et  les  lycées  jusqu’aux  éc.oles  primai- 
res, dans  lesquelles  sont  comprises  les  écoles  de  filles  te- 
nues par  les  soeurs  de  la  charité.  Juridiction  incroyable , qui 
montre  jusqu’à  quel  degré  de  despotisme  nous  poussons, 
en  ce  siècle , la  manie  de  l’unité.  L'université  atteint  toute 
cette  variété  d’écoles , soit  par  l'action  directe  de  ses  inspec- 
teurs, soit  par  l’établissement  de  ses  comités  cantonaux; 
rien  n'échappe  à son  autorité.  Les  écoles  ecclésiastiques 
n’ont  pu  qu’a  grand’peine  rester  sous  leur  juridition  naturelle, 
et  encore  le  conflit  a souvent  été  violenL  Les  écoles  ecclé- 
siastiques sont  destinées  à former  des  sujets  pour  le  sacer- 
doce. Le  décret  impérial  en  avait  reconnu  une  par  diocèse; 
bientôt  elle  parut  insuffisante , on  en  laissa  former  d'autres 
par  tolérance  ; les  écoles  des  jésuites  furent  ouvertes  sous 
ce  nom.  l’uis  on  revint  violemment  au  décret  de  Bonaparte, 
et  le  nombre  même  des  élèves  des  écoles  ecclésiastiques  fut 
déterminé.  Il  y a des  écoles  qui  ont  échappé  À cette  im- 
mense juridiction  de  l’université.  Ce  sont  des  écoles  spé- 
ciales, comme  le  Collège  de  France,  l’École  Polyte- 
chnique, les  Écoles  d’Arts  et  Métiers,  les  Écoles  de  com- 
merce. C’est  une  sorte  de  bizarrerie  dans  celte  manie  d'unité 
qui  semble  arolr  été  plus  vive  à mesure  que  l’unité  mo- 
rale était  rompue. 

D’autre  part , l’université , en  établissant  rigoureusement 
sa  hiérarchie  d'école,  est  tombée  en  des  contradictions  d’une 
autre  sorte  : par  exemple,  il  était  resté  des  anciennes  écoles 
quelques  grands  débris,  comme  Sorèze,  Pontlevoy, 
Juill  y;  ou  bien  des  hommes  créateurs  avaient  pu,  au  tra- 
vers des  lois  nouvelles,  élever  des  maisons  dignes  de  rivaliser 
avec  ccs  anciens  établissements.  Eh  bien!  pour  l’université, 
ces  sortes  de  maisons  sont  à peine  des  écoles.  Ce  sont  des 
institutions  ou  des  pensions,  placées  dans  le  dernier 
ordre  de  la  hiérarchie  officielle,  tant  qu'elles  restent  une 
propriété  particulière  au  lieu  d’étre  des  propriétés  de  l'État. 
Ainsi , l’université  laisse  échapper  à sa  loi  des  écoles  spé- 
ciales qui  seraient  la  plus  belle  partie  de  sa  gloire,  et  puis 
elle  atténue  le  plus  qu’il  lui  est  possible  l'importance  des 
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établissements  qui  sont  soumis  à sa  juridiction  ; tant  il  est 
vrai  que  l'unité  n’est  pas  chose  aisée , lorsqu’elle  se  réduit 
à des  conditions  où  l'intelligence  u'entre  pour  rien!  Ceci 
mériterait  peut-être  d'être  signalé  aux  universitaires.  Ils 
comprendraient  qu’il  y a je  ne  sais  quoi  d’inseusc  à assi- 
miler Pontlevoy,  avec  ses  309  élèves,  son  académie,  ses  arts, 
sa  grandeur,  son  élégance,  à la  dernière  entreprise  d'édu- 
cation classée  dans  l’Aluianach  de  l’université.  L'université 
croit  trop  à sa  puissance,  point  assez  à celle  du  talent , du 
zèle  et  de  la  vertu.  Elle  ne  veut  pas  admettre,  elle  n’ad- 
mettra  jamais  qu’il  soit  donné  à un  homme  de  former  une 
école  : elle  lui  concède  simplement  par  un  diplôme  le  droit 
d'ouvrir  une  pension.  De  là  sa  persévérance  tenace  à tout 
sacrifier  à ses  propres  écoles , et,  par  malheur,  ses  écoles 
luttent  contre  la  volonté , plus  tenace  encore , du  public. 

Les  écoles  officielles  ont  peu  de  succès  en  France.  Ce  qui  * 
leur  est  fatal  apparemment,  c’est  cette  uniformité  de  police, 
qui  exclut  les  améliorations  progressives  et  la  variété  des  élu- 
des. Ici  encore  l’unité  a ses  périls.  On  sait  que  pour  assurer 
cette  uniformité,  du  moins  dans  renseignement,  l’ univer- 
sité dès  sa  fondation  institua  une  École  Normale , des- 
tinée à former  ses  professeurs.  Cette  école  a eu  de  l’éclat  ; 
mais  tous  ses  talents  ont  été  marqués  du  même  cachet,  un 
cachet  de  travail  pénible  et  imitateur.  Bien  de  créateur  n’est 
sorti  de  là.  Puis  les  écoles  populaires  ayant  été  multipliées 
à profusion  dans  toute  la  France , l’université  a créé  de 
même  des  écoles  normales  pour  former  des  instituteu  rs. 

Je  ne  pense  pas  que  l'éducation  publique  doive  s’améliorer 
à ces  improvisations  de  maîtres  d’école.  Jadis  l'école  po- 
pulaire tenait  au  presbystère  de  village , aujourd'hui  elle  eu 
est  fort  séparée  ; on  fait  des  docteurs  qui  savent  lire  et 
chiffrer , pas  grapd'chose  de  plus  ; et  comme  ou  leur  donne 
un  diplôme,  ces  gens-là  se  croient  des  personnages;  d’ail- 
leurs, ils  correspondent  directement  avec  l’université,  cela 
les  rend  tant  soit  peu  pédants.  L’autorité  du  curé  en  est 
compromise , et  la  morale  du  village  n’y  gagne  rien , à mon 
avis. 

Les  écoles  élémentaires  devraient  être  le  premier  objet 
des  sollicitudes  publiques  : tous  les  hommes  ne  sont  pas 
appelés  à suivre  1 enseignement  des  hautes  écoles,  tous  sont 
appelés  à recevoir  les  premières  notions  du  bon,  du  juste, 
du  vrai.  C’est  pourquoi  rien  ne  me  parut  jamais  plus  futile 
que  les  conflits  modernes  sur  l'emploi  des  méthodes  dans 
les  écoles  élémentaires.  Les  méthodes  peuvent  varier  sans 
contredit;  mais  que  devez-vous  enseigner  à l'entant  avec 
vos  méthodes  ? Personne  n’a  pris  souci  de  cette  question. 
Les  écoles  élémentaires  doivent  être  l'initiation  aux  vertus, 
plus  encore  qu'aux  sciences.  Je  ne  me  plains  pas  qu’on  les 
multiplie,  mais  je  voudrais  qu’on  les  multipliât  avec  une 
l>ea&éc  de  bon  ordre.  Les  écoles  élémentaires  bien  gouver- 
nées seraient  la  régénération  des  mœurs  et  des  idées.  Peut- 
être  les  gens  de  bien  n’ont-ils  pas  toujours  assez  senti  l'es- 
pèce d’action  qu’ils  pouvaient  exercer  ainsi  sur  l’esprit  des 
masses.  Les  masses  n’arriveront  jamais  à ce  qu’on  appelle 
les  lumières , mais  on  peut  les  arracher  à l'ignorance  inculte 
et  barbare;  et  le  bienfait  des  écoles,  c’est  de  disposer  les 
hommes  à la  pratique  des  vertus , bien  plus  que  de  les  fati- 
guer à des  études  qui  seraient  pour  le  plus  grand  nombre 
sans  application.  Laubentie. 

ÉCOLE  D’ADMINISTRATION.  Rien  depltudhrera 
et  de  plus  bizarre  que  les  conditions  d’admission  dans  les  dif- 
férents services  publics  en  France.  Ici  le  concours,  là  un  di- 
plôme, plus  loin  la  simple  faveur.  Dans  un  même  ministère, 
il  faut  des  épreuves  sérieuses  pour  entrer  dans  les  consulats, 
et  la  protection  d’un  ministre  pour  être  attaché  d’ambassade. 

M.  de  Sal  vandy,  dans  son  passage  aux  affaire*, s’était  oc- 
cupé de  celte  question,  et  il  avait  voulu  créer  tout  au  moins 
l'enseignement  et  la  science  de  l’administration.  Quelques  dé- 
putés, parmi  lesquels  se  firent  remarquer  MM.  de  Gaspa- 
rin,  Mortimer  Ternaux  et  Saint-Marc  Girardin,  proposè- 

20. 
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rcnt  en  même  temps  de  régulariser  l’admission  dans  les 
serti  ces  publics , proposition  qui  échoua , et  qui  était  digne 
d’un  meilleur  sort.  Quelques  considérations  politiques  qu’on 
pût  taire  valoir  sous  le  gouvernement  parlementaire,  il  y 
en  avait  une  qui , selon  nous , dominait  toutes  les  autres  : 
c'était  la  nécessité  de  satisfaire  à cet  amour  de  justice  et 
d’égalité  qui  fait  le  fond  du  caractère  national.  La  France 
depuis  cinquante  ans,  sous  les  gouvernements  les  plus 
divers,  a toujours  été  par  ses  mœurs  et  ses  idées  uuc dé- 
mocratie. Le  respect  de  la  naissance  n'existe  plus , celui  de 
la  richesse  n’est  pas  encore  venu  ; mais  nous  nous  inclinons 
devant  l’intelligence,  et,  dans  notre  jalousie  de  l'adminis- 
tration, qui  n’est  souvent  qu’un  amour  déguisé  et  malheu- 
reux, le  seul  titre  devant  lequel  nous  nous  arrêtons,  c’est  le 
travail  et  le  talent.  La  popularité  de  l’École  Polytechnique 
est  là  pour  dire  à l’administration  où  elle  doit  chercher  la 
faveur  de  l’opinion. 

En  1848,  au  lendemain  de  la  révolution,  à l’heure  des 
projets,  la  question  fut  reprise,  et  puisque  l’histoire  est  déjà 
venue  pour  ce  temps  si  près  de  nons,  peut-être  me  pardon- 
nera-t-on quelques  détails  sur  ce  qu’on  faisait  au  ministère 
de  l'instruction  publique  sous  la  direction  de  M.  Carnot 
Ouvrir  l’administratiou  au  seul  mérite , lui  donner  une  base 
démocratique , c’était  alors  une  idée  populaire , et  pour  lui 
donuer  une  forme  durable , on  réunit  au  ministère  tous  les 
hommes  qui  sous  le  dernier  règne  s'étaient  occupés  de  ce 
problème.  Entre  gens  inconnus  l’un  à l’autre,  et  qui  n'avaient 
point  les  mêmes  opinions  politiques,  il  y eut  cependant  dès 
le  premier  jour  un  accord  parfait.  Comme  on  sentait  de 
toutes  parts  que  la  révolution  , en  donnant  au  peuple  une 
action  énorme,  menaçait  le  gouvernement  d’une  perpétuelle 
instabilité  et  pouvait  compromettre  ia  puissance  même  du 
pays , on  voulait  défendre  la  France  contre  sa  propre  mobi- 
lité , en  conservant  à l’administration  l'indépendance  dont 
elle  a besoin , tout  en  lui  donnant  l’esprit  démocratique. 
Fonder  une  école  polytechnique  des  services  cItîIs  fut  le 
mot  d’ordre  accepté  de  tous  ; cliacun  sc  mit  à l’œuvre  avec 
le  sentiment  d’un  devoir  à remplir.  On  voulait  rivaliser,  si- 
non de  génie,  au  moins  de  patriotisme  et  de  désintéressement 
avec  les  fondateurs  de  la  grande  École,  et  chacun  des  mem- 
bres de  la  commission , dressant  un  programme  de  leçons , 
sollicitait  l’honneur  de  professer  gratuitement  dans  la  nou- 
velle institution.  Dans  cette  noble  rivalité , on  allait  comme 
toujours  un  peu  loin  ; et  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu’on  eût 
permis  d’ignorer  aux  futurs  administrateurs  ; mais  quelques- 
uns  de  ces  programmes  étaient  de  petits  chefs-d’œuvre,  ceux 
surtout  où  l’on  voulait  donner  en  quelques  leçons  bien  faites, 
à nos  futurs  préfets,  à nos  futurs  consuls  ou  ambassadeurs , 
ces  notions  d’économie  politique  d’agriculture,  d'industrie, 
d’architecture,  d'hygiène,  qu’ils  se  font  trop  souvent  gloire 
d’ignorer.  Malheureusement,  au  moment  où  tout  semblait 
promettre  une  fondation  durable,  on  eut  l’étrange  idée  décais- 
ser de  côté  le  projet  de  la  commission  pour  ysubstituerjc  ne 
sais  quel  système  fondé  sur  la  réorganisation  ou  plutôt  la  dé- 
sorganisation du  Collège  de  France.  Et  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  de  l’odieux  de  cinq  ou  bîx  destitutions , on 
imagina  de  remplacer  les  professeurs  congédiés  par  des  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire,  un  peu  surpris  d’un  hon- 
neur qu’as  surément  ils  n’avaient  pas  brigué.  C’était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  ruiner  dès  le  début  une  institution  déjà  peu 
populaire  dans  l’administration,  carelle  s'attaquait  aux  privi- 
lèges héréditaires  de  la  laveur  ; et  quel  est  le  ministre  qui 
n’aime  un  peu  protéger  les  siens  ? Ainsi  tomba  l’École  d'Ad- 
ministration , et  ce  fut  justice  ; mais  je  ne  crois  pas  la  cause 
perdue  sans  retour,  et  pour  dire  toute  ma  pensée , c'est  une 
question  plus  que  jamais  à l’ordre  du  jour. 

Et  en  effet,  dans  un  gouvernement  parlementaire,  sous  le 
feu  de  la  presse  et  de  la  tribune,  il  y a une  telle  Jalousie 
contre  l’administration,  une  défiance,  un  contrôle  si  excessif, 
que  si  l’on  peut  craindre  que  les  affaires  publiques  n’en 


soient  empêchées,  on  n’a  pas  du  moins  à redonter  ces  abus , 
ces  malversations , ces  crimes  de  subalternes  qui  compro- 
mettent le  plus  honnête  gouvernement  : chacun  veille 
pour  la  chose  publique.  Mais  dans  un  gouvernement  d’af- 
faires, dans  un  empire  où  la  représentation  du  pays  et  do 
ses  intérêts  est  dans  l'administration  plus  que  dans  la 
chambre,  qui  n’a  plus  désormais  qu’un  pouvoir  de  contrôle, 
quand  ainsi  la  responsabilité  porte  tout  entière  sur  le  chef 
de  l’État , il  importe  par-dessus  tout  que  l’administration 
soit  active,  instruite,  honnête,  populaire.il  faut  remplacer 
la  vigilance  de  l’opinion  par  l’esprit  de  corps,  par  l’honneur, 
par  l’émulation.  C’est  ce  qu’on  a senti  en  Prusse.  Dans  un 
pays  de  fortunes  divisées  comme  est  la  France,  où  l’admi- 
nistration est  aussi  la  carrière  favorite  des  classes  moyennes, 
une  politique  habile,  en  ouvrant  è chacun  les  services  publics 
au  sortir  de  l'université , a mis  à la  disposition  de  l'État 
toute  l’intelligence  de  la  nation.  Il  faut  servir  le  gouver- 
nement ou  se  déclarer  contre  lui  ; employé  ou  conspirateur , 
dit-on  à Berlin  par  forme  de  proverbe  ; et  cette  force  de 
l’administration  explique  comment  là-bas  aussi  on  s’est  si 
vite  remis  d’une  révolution.  En  Allemagne , comme  en 
France,  on  s’est  posé  le  problème  de  soustraire  l'adminis- 
tration à tout  abus  d’influence,  et  de  ne  laisser  en  dehors  du 
service  public  aucun  homme  actif,  laborieux , éprouvé.  La 
Prusse  a résolu  la  question  ; il  semble  qu’on  puisse  en  faire 
autant  chez  nous , sans  être  infidèle  aux  idées  de  89  et  à ia 
pensée  impériale.  N’est-ce  pas  en  effet  dans  l’administration 
le  principe  qui  a fait  la  gloire  et  la  force  de  nos  années  ? 
N’est-ca  pas  la  démocratie  organisée? 

Édouard  Laboilaye,  de  lïouitut. 
ÉCOLE  D’APPLICATION  DU  GÉNIE  ET  DE 
L’ARTILLERIE,  ECOLE  D’APPLICATION  DU  GÉNIE 
MARITIME,  ÉCOLE  D’APPLICATION  D’ÉTAT- MAJOR. 
Voyez  Application  (Écoles  d’). 

ECOLE  D’ARTILLERIE  ET  DU  GENIE. 
Voyez  Application  (Éçoles  d’). 

ECOLE  D’ATHENES.  Voyez  École  française 
d’ Athènes. 

ÉCOLE  DE  CAVALERIE.  Foy.  Cavalerie  (École de). 

ÉCOLE  DE  DROIT.  Voyez  Droit  (École  de). 

ÉCOLE  DE  MARS.  Ce  fût  sur  le  rapport  du  comité 
de  salut  public  que  fut  établie  une  école  de  ce  nom  par  dé- 
cret de  la  Convention  du  13  prairial  an  u ( Ier  juin  1794  ). 
Il  sera,  dit  l’art,  l",  envoyé  à Paris,  de  chaque  district  de 
la  république , six  jeunes  citoyens  sous  le  nom  d’élèves  de 
Mars,  de l’àge  de  seize  à dix-sept  ans  et  demi,  pour  y re- 
cevoir, par  une  éducation  révolutionnaire,  toutes  les 
connaissances  et  les  mœurs  d’un  soldat  républicain.  Ia» 
agents  nationaux  des  districts  feront  sans  délai  le  choix  de 
six  élèves  parmi  les  enfants  des  sans-culottes.  La  moitié 
des  élèves  sera  prise  parmi  les  citoyens  peu  fortunés  des 
campagnes  ; l’autre  moitié  dans  les  villes , et  par  préférence 
parmi  les  enfants  des  volontaires  blessés  dans  les  combats, 
ou  qui  servent  dans  les  armées  de  la  république.  V École  de 
Mars  sera  placée  à la  plaine  des  Sablons.  Les  élèves  seront 
habillés,  armés,  campés,  noürris  et  entretenus  aux  frais  de 
la  république.  Us  seront  exercés  au  maniement  des  armes, 
aux  manœuvres  de  l’infanterie,  de  la  cavalerie,  de  l’artillerie. 
Ils  apprendront  les  principes  de  l’art  de  la  guerre,  les  for- 
tifications de  campagne  et  l'administration  militaire,  lis  se- 
ront formés  à la  fraternité,  à la  discipline,  à ia  frugalité, 
aux  bonnes  mœurs,  à l’amour  de  1a  patrie  et  à la  haine 
des  rois.  Les  élèves  resteront  sous  la  tente  tant  que  la  sai- 
son le  permettra.  Aussitôt  que  l«  camp  sera  levé,  et  en  at- 
tendant qu’ils  aillent  faire  leur  service  aux  années,  ils  re- 
tourneront dans  leurs  foyers,  on  ils  seront  admis  à d’autre* 
genres  d’instruction  , suivant  l’aptitude  et  le  zèle  qu’ils  au- 
ront montrés.  V École  de  Mars  est  placée  sous  !a  surveil- 
lance immédiate  du  comité  de  salut  public , qui , pour  rem- 
plir l’objet  de  cette  institution , choisira  les  instituteurs  et 
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agents  qui  doivent  être  employés  prè*  des  élèves  et  les  plus 
propres  à leur  donner  les  principes  et  l’exemple  des  vertus 
républicaines.  Quelque  éphémère  qu'ait  été  l'existence  de 
Y École  de  Mars , nous  avons  cru  devoir  signaler  son  exis- 
tence , comme  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la 
direction  morale  qu’en  butte  à l’Europe  en  armes  la  Conven- 
tion nationale,  ou  plutôt  son  comité  de  salut  public,  savait 
imprimer  à l’esprit  public.  Charles  Do  Roeoir. 

ÉCOLE  DE  PHARMACIE.  Voyez  Ph  ami  scie 
( École  de). 

ÉCOLE  DE  PYROTECHNIE.  Voyez  Écoles  réci- 

■SlCTAlItES. 

ÉCOLE  DES  ÜEAUX-ARTS.  Voyez  Beaux-Arts. 

ÉCOLE  DES  CHARTES.  Voyez  Chartes  (École 
des). 

ÉCOLE  DES  JEUNES  DE  LANGUE.  Cette  école, 
annexée  au  lycée  Louis-le-Grand , dépend  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  On  y enseigne  les  langues  orientales  k 
un  petit  nombre  de  jeuoes  gens  destinés  aux  emplois  de 
drogman  s dans  le  Levant.  Avant  la  révolution,  les  jeunes  de 
langue  étaient  élevés  en  France  par  les  jésuites,  et  après  cinq 
ou  six  ans  d’études,  ils  allaient  se  perfectionner  chez  les 
capucins  de  Constantinople. 

ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES.  Voyez 

École  sociale  des  Lancües  orientale*. 

ÉCOLE  DES  MINES.  Voyez  Mines  (École des). 

ÉCOLE  DES  MINEURS.  Voyez  Mineurs  (École 


des). 

ÉCOLE  DES  PONTS  ET  CHAUSSEES.  Voyez 
Ponts  et  Chaudes  (École  des). 

ÉCOLE  D’ÉTAT-MAJOR.  Voyez  Application  (Éco- 
le* d’). 

ÉCOLE  DU  GÉNIE,  ÉCOLE  DU  GÉNIE  MARITIME. 
Voyez  Application  ( Écote*  d*  ). 

ÉCOLE  FORESTIERE.  Voyez  Forestière  (École). 
ÉCOLE  FRANÇAISE,  à Romev  Voyez  Académie  de 


Franck. 

ÉCOLE  FRANÇAISE  D’ATHÈNES.  Une  ordon- 
nance du  11  septembre  1846  a institué  k Athènes  une  école 
française  de  perfectionnement  pour  l’étude  de  la  langue,  de 
l'histoire  et  de*  antiquité*  grecques.  Celle  école  est  placée 
sous  la  direction  d’un  professeur  de  faculté  ou  d’un  membre 
de  l’institut  nommé  par  le  chef  de  l’État.  Une  section,  dite 
de*  Beaux-Aris,  est  établie  k l’École  d’Athènes.  Elle  se 
compose  d’élève»  pensionnaire*  de  l’Académie  de  b rance  à 
Rome , désignés  par  le  ministre  de  l’intérieur.  Le  règle- 
ment de  l’école  a été  modifié  par  un  décret  en  date  du 
7 a mit  1R60.  En  vertu  de  ce  décret,  l'École  d’Athènes  est 
formée  concurremment  d’agrégés  sorti*  de  l'École  normale 
supérieure  et  d’agrégés  pris  en  dehors  de  cette  école;  les 
agrégés  membres  de  l’École  française  d’Athènes  sont  nom- 
més par  te  ministre  de  l’instruction  publique  et  des  cultes 
après  un  examen  spécial , dont  le  programme  est  dressé 
par  une  commission  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  et  doit  porter  sur  la  langue  grecque  ancienne  et  mo- 
derne, sur  les  éléments  de  la  paléographie  et  de  l’archéo- 
logie, sur  la  géographie  et  *ur  l'histoire  de  Grèce;  le  cours 
d’études  de  l'Ecole  française  d’Athènes  est  fixé  à deux  ans 
an  moins  et  trois  ans  au  plus,  dont  une  année  ou  davantage 
est  employée  par  chaque  membre  à des  explorations  et  à 
de*  recherches  dans  la  Grèce  et  les  autres  pays  classiques, 
soit  de  l’Orient,  soit  de  l'Occident.  A l’expiration  de  cliaque 
année  les  membres  de  l’École  sont  tenus  d’envoyer  indivi- 
duellement les  résultats  des  travaux  qui  leur  ont  été  pres- 
crits en  vertu  du  règlement  général  d’études  préparé  par 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  arrêté  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique.  Les  résultats  des  travaux 
des  membres  do  l’École  sont  transmis  par  1e  ministre  à l’A- 
cadémie, qui  en  lait  l’objet  d’un  rapport  et  en  rend  compte 
dans  sa  séance  publique  annuelle.  Enfin,  le  directeur  de 
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l'École  est  tenu  de  faire  tous  les  ans  un  rapport  détaillé  ; 
qu’U  adresse  au  ministre  sur  la  situation  de  l’École,  sur  les 
progrès  réalisés  et  les  améliorations  désirables. 

L’École  française  d’Athènes  a déjà  réalisé  d’importantes 
découvertes  : ainsi,  un  de  ses  membres,  M.  Beulé,  entreprit 
h l’Acropole  des  fouilles  qui  eurent  pour  résultat  de  dégager 
la  partie  supérieure  du  grand  escalier  qui  montait  aux  Pro- 
pylées, et  dont  on  avait  U y a quelques  années  rétabli  par- 
tiellement la  moitié  supérieure  jusqu’au  soubassement  du 
temple  de  la  Victoire  Aptère.  En  même  temps  il  démon- 
trait le  parallélisme  de  la  façade  extérieure  nouvellement  dé- 
couverte de  l’Acropole  et  de  la  grande  façade  des  Propylées, 
et  retrouvait  au  milieu  un  mur  tout  en  marbre,  percé  d’une 
porte  dorique,  exactement  dans  l’axe  de  la  porte  centrale 
des  Propylées  ; à droite  et  à gauche  des  tours  carrées  en 
pierre,  qui  s’avançait  pour  défendre  l’entrée  de  la  citadelle . 

ÉCOLE  MILITAIRE  DE  SAINT-CYR.  Voyez 

Saint-Ctr. 

ÉCOLE  NAVALE.  Voyez  Navale  (École). 

ÉCOLE  NORMALE.  Voyez  Normale  (École). 

ÉCOLE  POLYTECHNIQUE.  Voyez  Polïteciinj- 
qcf.  (École). 

ÉCOLES  (Fête  des).  Par  une  lettre  pastorale  en  date  du 
10  novembre  1853,  M.  Sibour,  archevêque  de  Paris,  institua 
une  solennité  qu'il  appela  fêle  des  écoles , et  qui  doit  être 
célébrée  à l’avenir  chaque  année,  sous  le  patronage  d'un 
saint  illustré  par  la  science , le  dimanche  qui  précède  Pavent , 
dans  l’église  de  Sainte-Geneviève  à Paris.  La  lettre  du  prélat 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  définissait  bien  clai- 
rement le  sens  de  cette  cérémonie,  à la  fois  religieuse  et  sco- 
laire, et  qui  avait  pour  but  « d’effectuer  et  de  consolider 
l’alliance  de  la  religion  et  de  la  science.  ■ Tous  les  chefs  de 
l'instruction  publique  et  privée,  toutes  les  notabilités  de  la 
science,  des  lettres  et  de  l’enseignement,  les  professeurs, 
les  instituteurs , tous  les  élèves  des  écoles  supérieures  et 
spéciales,  et  les  élèves  les  plus  distingués  des  lycées  et  des 
institutions  sont  conviés  à cette  solennité.  Après  le  saint  sa- 
crifice offert  par  l’archerêquc  lui-même,  à l’intention  de 
l’union , toujours  plus  intime  de  la  religion  et  de  la  science , 
un  orateur  sacré  prononce  le  panégyrique  d’un  saint  célèbre 
par  sa  grande  science  ; et  pour  que  le  même  sujet  ne  revienne 
pas  tous  les  ans,  le  saint  qui  doit  être  le  patron  de  la  fête  est 
désigné  cliaque  année  par  te  prélat.  En  même  temps,  l’arche- 
vêque instituait  un  prix  de  1,000  francs  à décerner  à l’au- 
teur du  meilleur  travail  sur  une  question  relative  aux  rap- 
ports de  la  science  et  de  ia  foi , indiqué  un  an  d’avance  ; 
laïques  et  ecclésiastiques  sont  admis  à concourir.  Le  prix 
doit  être  décerné  le  jour  de  la  fête  des  écoles. 

On  a rouln  retrouver  la  fête  établie  par  M.  Sibour  dans 
une  coutume  oubliée  de  l’ancienne  université  de  Paris.  Du- 
boulay  et  Crevier  en  effet  racontent  qu'au  treizième  siècle 
c’était  pour  les  différentes  écoles  de  l'université  un  usage 
annuel  de  se  réunir  dans  l’église  de  Saint-Étienne  des  Grés, 
et  d’y  entendre  une  messe  dite  solennellement  par  l’évêque 
de  Paris.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Sibour  modifia  la  signification 
de  cette  antique  cérémonie  en  y appelant  non-seulement  les 
écoles  de  l'université,  mais  toutes  les  autres  écoles  de 
l’État  : écoles  libres , écoles  laïques  et  ecclésiastiques,  litté- 
raires, artistique»,  industrielles,  sans  distinction  d’origine 
ni  d’enseignement.  Cette  fête  des  éoolcs , instituée  après  le 
triomphe  de  la  liberté  de  l’enseignement,  fut  généralement 
considérée  comme  un  heureux  à propos  et  comme  une  |>en- 
sée  généreuse  de  conciliation. 

La  fête  des  écoles  fut  célébrée  pour  la  première  fols,  par 
exception,  le  17  novembre  ISM.  Des  députations  de  l’Ins- 
titut des  tacuttés , du  College  de  France,  des  écoles  du  gou- 
vernement, des  institutions  libre»,  du  corps  municipal , y 
assistèrent.  M.  l’arcltevéquc  de  Paris  prononça  le  panégy- 
rique de  saint  Augustin.  Dans  ce  discours  d’un  esprit  «levé 
et  littéral  le  prtlat  rendit  liotumaee  « au  célèbre  plidosopltq 
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de  nos  jours  ».  M.  Cousin  était  prisent  à la  cérémonie. 
La  réconciliation,  on  lu  voit,  fut  complète.  Combien  de  temps 
durera-t-elle?  W.-A.  Dccarrr. 

ÉCOLES  CENTRALES.  Ce*  écoles  furent  instituée* 
par  la  Convention  nationale,  en  vertu  de  la  loi  du  7 ventôse 
an  m (35  février  1735),  pour  l'enseignement  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts.  Il  devait  y avoir  une  école  centrale 
l*ar  300,000  habitants.  On  peut  juger  par  l’énumération 
suivante  de  l’instruction  encyclopédique  qu’on  prétendait  y 
donner  : cours  1°  de  mathématiques;  2°  de  physique  et  de 
chimie  expérimentales;  3°  d'histoire  naturelle;  4°  d’agricul- 
ture et  de  commerce  ; 5°  de  méthode  des  sciences  ou  logi- 
que , et  d’analyse  des  sensations  et  des  idées  ; 6°  d'économie 
politique  et  de  législation;  7°  de  l'histoire  philosophique  des 
peuples;  8°  d’hygiène;  9"  d’arts  et  métiers;  10°  de  gram- 
maire générale;  1 i°  de  belles-lettres  ; 12°  de  langues  ancien- 
nes; 13°  des  langues  vivantes  les  plus  appropriées  aux  lo- 
calités; 14°  des  arts  du  dessin.  Il  devait  y avoir  près  de 
chaque  école  centrale:  1°  une  bibliothèque  publique; 2°  un 
jardin  botanique  et  un  cabinet  d’histoire  naturelle  ; 3°  un 
cabinet  de  physique;  4°  une  collection  de  machines  et 
modèles  pour  les  arts  et  métiers.  Les  professeurs  devaient 
être  examinés,  élus  et  surveillés  par  un  jury  central  d’ins- 
truction, nommé  par  le  comité  d’instruction  publique,  et 
leur  nomination  soumise  à l'approbation  de  l’administration 
du  département. 

Ces  détails  montrent  dans  quel  esprit  libéral  était  conçu 
le  décret;  noah  les  proportions  gigantesques  de  lenr-eigne- 
i uent,  la  trop  grande  multiplicité  des  école*  centrales,  en- 
traînaient des  difficulté*  ou  plutôt  des  impossibilités  d’exé- 
cution qui  firent  que  ectte  théorie  législative  ne  fut  pas  exé- 
cutée. La  loi  rendue  le  3 brumaire  an  iv  ( 25  octobre  1795) 
sur  toute*  les  parties  de  l’instruction  publique  produisit  au 
moins  quelques  résultats.  Daunou  en  fut  le  rapporteur. 
Le  titre  rt  concernait  les  écoles  centrales , dout  le  nombre 
était  judicieusement  réduit  à une  par  chaque  département. 
L’enseignement  y était  divisé  en  trois  sections  : Première  sec- 
tion , 1°  dessin  ; 2°  histoire  naturelle  ; 3°  langues  anciennes  ; 
4°  langues  virantes  ( selon  le  besoin  des  localités  ).  Deuxième 
section  : éléments  1°  de  mathématiques;  2°  de  physique  et 
de  chimie  expérimentale*.  Troisième  section  : 1°  grammaire 
générale  ; 2°  belles-lettres  ; 3°  histoire  ; 4°  législation.  Total, 
dix  cours.  L’enseignement  dans  le*  écoles  n'était  pas  entiè- 
rement gratuit  ; chaque  élève  devait  payer  par  an  une  ré- 
tribution qui  ne  pouvait  excéder  25  fV. , et  dont  le  produit 
était  à répartir  entre  les  professeurs.  Les  bibliothécaires  des 
écoles  centrales  furent  assimilés  aux  professeurs , et  les  dé- 
penses de  ces  établissement*  comprise*  au  nombre  des  dé- 
penses départementales. 

Ce  fut  le  1er  prairial  an  iv  (20  mai  1790)  que  les  écoles 
centrales  du  Panthéon  et  des  Quatre-Nations  s’ouvrirent  à 
Paris.  L’autorité  publique  s’attacha  à fortifier  l’institution 
nouvelle  en  appelant  à remplir  les  chaires  les  anciens  uni- 
versitaires, les  savant*  et  les  littérateurs  les  phi*  distingués. 
On  y remarquait  Lakanal,  Laplace,  Noël,  Miliîn, 
Cuvier,  Font  a nés.  Les  écoles  centrales  donnèrent  les 
résultats  les  plus  satisfaisants.  D’abord , le*  professeurs  ne 
rassemblèrent  autour  d’eux  que  peu  d’élève*  ; II*  ne  perdi- 
rent pas  courage,  et  enseignèrent  à quelques  auditeurs 
l’histoire  et  les  belles  lettre*  avec  autant  de  zèle  qu’ils  eus- 
sent pu  faire  devant  une  nombreuse  jeunesse.  Ces  habiles 
maîtres  créèrent  pour  leurs  disciples , presque  tons  béné- 
voles , une  méthode  nouvelle , on  plutôt  renouvelèrent  celle 
des  anciens  philosophes,  qui  instruisaient  leurs  élèves,  non 
par  des  discours  soutenu? , mais  par  des  conversations  fa- 
milières . Quel  est  celui  de  mes  condisciple*  aux  écoles  cen- 
trales qui  ne  se  remémore  les  éclatants  succès  des  Uarriëre, 
de*  Ifaudet,  des  Hello,  etc.,  dignes  et  brillants  élèves 
de  ces  instituts  si  réellement  dignes  d’une  république  bien 
réglée?  les  écoles  centrale*  des  départements  se  distinguè- 


rent aussi  à l’envi  : les  Fourrier,  les  Dulong,  etc. , sor- 
tirent, par  exemple , de  l’École  centrale  d’Auxerre. 

Toutefois , U nouvelle  institution  ne  manquait  pas  de  dé- 
tracteurs : des  anarchistes , entre  autre*  le  littérateur  Mer- 
cier, attaquèrent,  non-seulement  dans  les  journaux,  mais 
dans  le  sein  de  la  législature,  le  professorat  des  écoles  een- 
traies,  comme  tendant  h remplacer  le  sacerdoce.  D’une 
autre  part,  leur  enseignement  ;était  calomnié  par  les  amis 
«les  vieux  préjugés,  qui  voyaient  avec  effroi  le  système  phi- 
losophique «les  nouveaux  cours.  Sous  le  ministère  de  Fran- 
çois de  NeufchMcau , les  écoles  centrale*  reçurent  une  or- 
ganisation plu*  forte  : ce  ministre  fit  rédiger  pour  die*  de* 
règlement*  tendant  à mettre  plus  d’ensemble  dans  l’ensei- 
gnement : le  nombre  des  professeurs  de  iangne*  anciennes 
fut  augmenté.  Le  moment  vint  où  Napoléon , qui  ten«tait  à 
donner  à toutes  les  parties  de  l'administration  la  précision 
militaire  et  l’unité  despotique,  conçut  l'idée  des  lycées, 
destinés  à remplacer  les  anciens  collèges  et  les  écoles  cen- 
trale*. Tel  fut  l’objet  de  la  loi  du  11  floréal  an  x ( Ier  mai 
1802);  l’art.  22  du  titre  v portait  : « A mesure  que  les  lycées 
seront  organisés,  le  gouvernement  déterminera  celles  de* 
école*  centrale*  qui  devront  cesser  leur*  (onctions.  » Enfin , 
un  arrêté  du  4 messidor  (23  juin  1802  ) admet  les  élèves  des 
écoles  centrales  à concourir  avec  ceux  des  écoles  secondaires 
pour  l’admission  dans  le*  lycées.  Ce  ne  fut  guère  qu’en  1808 
que  partout  le*  écoles  centrales  cessèrent  d’exister  pour  être 
remplacées  par  les  lycées  : à Paris , celle  du  Panthéon  de- 
vint le  lycée  Napoléon , et  celle  des  Quatre-Nations  le  col- 
lège Charlemagne.  Charles  De  Rozoïa. 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES*  Voyez  Faéaes  m éco- 

UJS  CHRÉTIENNE.*  et  É CO  LF-S  PHIM  vitlES. 

ÉCOLES  D'AGRICULTURE.  U connaissance  de 
l’agriculture  ou  de  l’économie  rurale  ne  s’acquiert  à fond 
qu’eu  joignant  la  pratique  à la  théorie.  Quiconque  suit  ex- 
clusivement l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  voies  n’arrive  qu’à 
posséder  des  notions  aujourd’hui  insuffisantes.  Depuis  le  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  on  s’est  efforcé  de  le* 
concilier  et  de  les  réunir  en  fondant  des  écoles  d’agriculture. 
Elles  se  divisent  en  deux  classes  : le*  écoles  supérieures  et 
le*  écoles  élémentaires  ; dan*  les  premières  on  enseigne  non- 
seulcment  tout  l’ensemble  de  la  tliéorie  de  l’économie  rurale, 
mais  encore  les  science*  accessoire*.  D'ordinaire  un  domaine 
d’une  vaste  étendue  y est  adjoint,  afin  que  l'enseignement 
puisse  être  secondé  par  l’exemple  cl  par  l’application.  Le* 
plus  célèbres  etablissements  de  ce  genre  sont  : 

I°En  Allemagne,  Mtpgein  (fondé  en  1808),  Hofwyl  (1804), 
Hohenheim  (IhIk),  Schleissiiciui  (1628),  Icna  (1826),  Eldcna 
(1835),  Wie&baden  (1836),  Tharand  (1829),  Begenvraldc 
(1842),  Poppelsdorf  (1846),  Proskau  (1847); 

2°  En  Angleterre,  Circncester  (1844); 

3n  En  Russie,  Marimont  (1816),  Gorigorelx  (1836); 

4°  En  Suède,  Semb  (1826); 

6°  En  Italie,  Meleto  (1838),  Pise  (1845); 

6°  En  Hongrie,  Ungarisch-Altcnburg  (1818). 

Toutefois,  comme  d'ordinaire  l'enseignement  théorique  et 
pratique  ne  peut  pas  être  assez  complet  dans  les  écoles  su- 
périeures d’économie  rurale , il  est  aujourd'hui  question  en 
Allemagne  de  transporter  dans  le*  universités  cet  enseigne- 
ment supérieur;  déjà  plusieurs  universités  allemandes  ont 
des  chaires  spéciales  d’économie  rurale.  On  a aussi  retiré  de 
bons  résultats  de  la  fusion  de*  écoles  industrielles  et  des 
écoles  d’agriculture. 

La  France  possède  actuellement  quatre  écoles  régionale* 
d’agriculture  ; savoir  Grignon  ( Seine-et-Oise  ) , Grand- 
Jouan  (Loire-inférieure);  la  Saulsaie  (Aisne) , et  Saint-Augcu 
(Cantal).  La  chimie,  la  physique,  la  météorologie  et  la 
géologie  appliquée,  le  génie  rural , l'agriculture , la  zoo- 
technie ou  économie  du  bétail  et  la  zoologie,  la  sylviculture 
et  la  botanique,  l'économie  et  la  législation  rurale*,  telle* 
sont  les  matières  que  l’on  enseigne  dan*  ces  écoles.  Ce* 
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établissements  sont  destinés  à former  des  agriculteurs  éclai- 
rés, pendant  que  les  fermes-écoles  préparent  des  culti- 
vateurs praticiens  instruits  et  habiles,  des  aides  ruraux 
adroits  et  intelligents.  En  1848  le  gouvernement  avait  corn 
piété  l'enseignement  professionnel  de  l'agriculture  en  créant 
V Institut  national  agronomique  de  Versailles;  mais  il  a 
été  supprimé  depuis,  dans  la  pensée  que  les  écoles  régionales 
répondaient  à tous  les  besoins. 

ÉCOLES  D’APPLICATION.  Voyez  Apmjcation 
( Écoles  d*  ). 

ECOLES  D’ARTILLERIE.  Foyes  Application 
( Ecoles  d’ ) , et  École*  régimentaires. 

ÉCOLES  DE  COMMERCE.  A l’heure  qu’il  est,  U 
n’existe  en  France  aucun  établissement  où  l’État  fasse  pour  le 
commerce  ce  qu’il  lait  pour  l’agricultnre , pour  les  profes- 
sions libérales  et  pour  les  differents  services  publics.  L’£- 
cole  supérieure  du  commerce  fondée  à Paris  vers  18ïo  sous 
le  patronage  de  Casimir  Périer,  Ternaux,  Laffitte,  Chap- 
tai,  etc.,  par  feu  Blanqui  aîné,  s’est  donné  pour  but  de 
combler  autant  qne  possible  celle  lacune  de  notre  ensei- 
gnement national.  « C'est  une  erreur  généralement  ré- 
pandue, disait  Blanqui  ainé,  que  le  commerce  n’est  point 
une  science  et  ne  nécessite  aucune  étude  sérieuse.  On  a vu 
tant  de  gens  parvenir  À la  fortune  sans  y avoir  été  préparés 
et  sans  en  être  dignes,  qu’on  s’est  accoutumé  #i  regarder  le 
commerce  comme  une  profession  hasardeuse,  où  le  bonheur 
supplée  à l’habileté  et  la  routine  au  talent.  Rien  n’est  plus 
vraisemblable,  s’il  s’agit  do  métier  des  brocanteurs  ou  de 
l’industrie  bornée  des  marchands  en  détail.  Mais  depuis  que 
les  progrès  de  la  civilisation  ont  fait  du  commerce  une 
puissance  en  rapprochant  tous  les  peuples  et  en  les  rendant 
tributaires  les  uns  des  antres  ; depuis  que  la  découverte  de 
plus  d'un  munde  inconnu  aux  anciens  a multiplié  et  com- 
pliqué les  relations  d'affaires  entre  les  hommes,  le  com- 
merce est  devenu  une  science  de  la  plus  haute  importance 
et  dont  les  moindres  branches  ont  acquis  un  développement 
presque  incommensurable.  La  navigation,  l'armement,  la  com- 
mission, les  changes,  les  entrepôts,  les  tarifs,  les  matières 
premières,  les  marchandises  fabriquées,  ont  appelé  tour  à tour 
l’attention  des  négociants.  Les  assurances  ont  changé  la 
nature  de  toutes  les  combinaisons.  Le  négociant  digne  de 
te  nom  doit  connaître  les  mages , les  ressources  et  les  périls 
de  toutes  les  places  ; il  ne  doit  être  étranger  ni  à la  géogra- 
phie ni  à la  statistique  des  contrées  avec  lesquelles  H entre- 
tient des  rapports  ; il  doit  en  parler  et  en  comprendre  la 
langue.  Il  y a dans  les  hautes  spéculations  du  commerce  des 
difficultés  qui  ne  peuvent  être  résolues  que  par  une  con- 
naissance parfaite  du  terrain  sur  lequel  on  opère;  il  y a un 
art  de  vendre  et  d'acheter  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  pro- 
cédés de  la  boutique,  et  qui  ne  manque  pas  d'analogie  avec 
le»  manœuvres  de  la  guerre;  c’est  l’ensemble  de  ces  con- 
naissances qui  constitue  la  science  du  commerce,  dont  l'en- 
seignement méthodique  est  d’origine  française  assez  m’ente, 
et  n'existe  hors  de  France  que  dans  une  seule  ville  d’Al- 
lemagne, à Leipzig.  En  Angleterre  et  en  Hollande,  où  l’ha- 
bitude des  affaires  est  pour  ainsi  dire  naturelle  et  familière 
A tout  le  inonde,  l’absence  des  écoles  de  commerce  s’est 
rarement  fait  sentir  ; chaque  grande  maison  est  nne  véritable 
école,  où  l’apprentissage  d’un  commis  suffit  pour  lui  aplanir 
les  obstacles  les  plus  difficiles  : partout  ailleurs  le  commerce 
a besoin  d’un  enseignement  légulier,  anquel  rien  ne  peut 
suppléer,  si  ce  n’est  une  longue  pratique  achetée  par  des 
expériences  souvent  fort  coûteuses  et  presque  toujours  in- 
complètes. * 

V École  supérieure  de  commerce , pour  répondre  A la 
pensée  de  son  fondateur,  a dû  s’imposer  d’unir  la  pratique 
à la  théorie;  pendant  le  cours  des  études,  on  y exerce  les 
élèves  A des  opérations  commerciales  fictives.  Sans  s’illu- 
sionner sur  la  portée  de  ces  exercices , on  doit  reconnaître 
qne  les  écoles  de  ce  genre  ont  au  moins, cet  avantage  d’être 
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une  utile  préparation  à la  carrière  commerciale;  main  on 
aurait  peut-être  tort  de  croire  qu’un  élève  qui  sort  d’une 
telle  école,  muni  ou  non  d’un  diplôme,  puisse  gui»'- râlement 
être  appelé  tout  de  suite  A la  direction  d’affaires  impor- 
tantes : un  noviciat  pratique  doit  venir  compléter  les  con- 
naissances théoriques  qu’il  jr  a acquises. 

ÉCOLES  DE  MEDECINE.  Voyez  Facultés  de  Mé- 
decine. 

ÉCOLES  DE  MUSIQUE.  Voyez  Conservatoire. 
ÉCOLES  D E.VSEICMCMENT  MIJTHEL.  Voyez 

Enseignement  mitiel. 

ÉCOLES  I)E  PEINTURE.  Dans  les  arts  on  se  sert 
couvent  du  mot  école  pour  désigner  la  réunion  des  artistes 
qui  ont  appris  leur  art  d’un  même  maître,  ou  bien  qui  ont 
suivi  les  principes  donnés  par  le  premier  maître  fondateur 
de  l’école.  Les  grandes  écoles  portent  le  nom  des  contrées  où 
les  peintres  ont  exercé  leur  art.  Ainsi  on  «lit  IV cote  italienne , 
Vécole  allemande,  l 'école  flamande,  l 'école  hollandaise 
et  V école  française.  Ces  écoles  se  subdivisent  ensuite  ; et 
dans  l’école  italienne  on  doit  distinguer  les  écoles  floren- 
tine, romaine,  vénitienne,  lombarde  ou  bolonaise.  LV- 
cole  espagnole  mérite  aussi  d’être  citée.  L’école  allemande 
n’a  que  peu  de  divisions,  et  leur  caractère  n’est  pas  facile 
à apercevoir  ; on  cite  pourtant  l 'école  de  Nuremberg  et 
Y école  de  Cologne.  Depuis  une  trentaine  d’années,  on  con- 
naît aussi  Y école  de  Dresde  et  l’école  de  Dusseldorf.  Les 
écoles  flamande  et  hollandaise  n’ont  aucune  division , et  l’é- 
cole française  n’en  a pas  d’autre*  que  celles  des  noms  des 
maîtres  : ainsi,  on  dit  : les  écoles  de.  Vou et,  de  Lebrun,  de 
Vien,  de  David,  de  Régnault , de  Vincent , de  Girodet , 
de  Gros  et  de  Ingres. 

École  byzantine.  Nous  commençons  par  cette  école, 
puisque  c'eut  par  des  artistes  réfugiés  de  ce  pays,  après  la 
luise  de  Constantinople , que  les  arts  ont  été  introduits  en 
Europe.  Il  reste  peu  de  travaux  de  ces  anciens  peintres,  et 
la  plupart  sont  anonymes;  cependant  on  cite  dans  le 
neuvième  siècle  un  moine  nommé  Lazare,  A qui  l’empereur 
Théophile,  protecteur  des  iconoclaste*,  eut  la  barbarie  de 
faire  brûler  les  mains  pour  le  punir  d’avoir  orné  des  ma- 
nuscrits de  miniatures  représentant  des  sujets  saints.  Dans 
le  onzième  siècle,  on  trouve  un  Emmanuel  Transfurnari, 
peintre  grec , dont  on  possède  A la  bibliothèque  du  Vatican 
i.n  tableau  représentant  la  mort  de  saint  Éphrem  ; puis  un 
inoine  du  nom  de  Luea , artiste  qui  probablement  est  l’au- 
teur de  ces  madones  souvent  attribuées  A l'évangéliste 
saint  Lue.  Enfin,  dans  le  treizième  siècle,  on  parle  de  pein- 
tures faites  par  un  artiste  grec , du  nom  d’Apollonio,  et  d’une 
présentation  de  Jésus-Christ  au  temple,  tableau  peint  sur 
bois,  par  un  peintre  grec  nommé  Jean  {voy.  BizATmN[Art)). 

École  florentine.  C’est  la  plus  ancienne  des  écoles  d'I- 
talie.  Sans  remonter  jusqu’à  Margaritone  et  Bartolomeo, 
nous  la  ferons  commencer  à Jean  Cimabue,  élève  des 
j Montres  appelés  À Florence  pour  orner  l’église  de  Sainte- 
Marie- Nouvelle,  et  qui  franchit  les  limites  de  l’école  byzan- 
tino,  dont  les  principes  se  ! «ornaient,  selon  toute  appa- 
rence, à s’imiter  l’un  l’autre,  sans  jamais  rien  changera 
la  peinture  qui  leur  servait  de  modèle.  Cimabue  consulta  la 
nature;  il  corrigea  en  partie  la  roideur  du  dessin,  anima  les 
têtes,  admit  des  plis  dans  les  draperies,  et  groupa  les  figures 
avec  infiniment  plu*  d’art  que  les  Grecs  ; mais  son  talent 
n’était  pas  propre  aux  sujets  gracieux.  Ingénieux  et  vaste 
dans  (ses  conception» , il  donna  l’exemple  de  grandes  com- 
positions historiques.  Il  fit  mieux  encore,’ il  sut  deviner  le 
talent  de  Giotto,  qu'il  emmena  A Florence.  Bientôt  l’élève 
surpassa  son  maître.  Il  donna  aux  forme*  plus  de  symétrie, 
au  dessin  plus  de  douceur,  au  coloris  plus  d'harmonie. 
C’est  lui  qui  le  premier  réussit  A faire  des  portraits.  Nous 
citerons  ensuite,  comme  ayant  marché  sur  ses  traces,  Buo- 
narnico , qui , A cause  de  son  caractère  enjoué,  reçut  le 
sobriquet  de  Bulfalmaco , sous  lequel  il  est  toujours  dé- 
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signé;  Bernard  Orcagna,  Memmi,  dont  le*  travaux  sont  en- 
core admiré»  dans  le  Campo-Santo  à Pise.  Nous  devons 
nommer  en  outre  parmi  ces  anciens  peintres  de  l’école  flo- 
rentine Rrunelleschi, M&saccio, Lippi et  Antonello  de  Mes- 
sine, qui,  après  avoir  étudié  à Rome,  alla  en  Flandre  pour 
y connaître  la  découverte,  récemment  faite  par  Van  Eyck, 
de  l'art  de  peindre  à l’huile.  Nous  citerons  enfin  Alexandre 
Botlicello  et  Dominique  Ghirlnndajo.  Nous  arrivons  à la 
fin  du  quinzième  siècle,  époque  la  plus  brillante  de  l’école  flo- 
rentine : c’cst  celle  où  l’on  voit  luire  Ica  talents  si  remar- 
quables de  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange  lluona- 
rotti,  Baptiste  Franco,  Jules  Clovio,  Daniel  Ricciarelli,  Fra 
Bartlioloineo  de  Saint -Marc,  André  Yanucci,  dit  André 
del  S art  o.  Le  caractère  distinctif  des  peintres  de  cette 
époque  est  une  grande  pureté  dans  le  dessin,  de  l’élégance 
dans  la  pose  des  figures,  et  dans  l’expression  une  certaine 
austérité  qui  peut-être  exclut  la  grâce,  mais  donne  aux  fi- 
gures une  majesté  idéale  qui  semble  élever  l’art  au-dessus 
même  de  la  nature  humaine.  Plus  tard,  l’école  florentine 
commença  à décroître;  cependant,  on  doit  encore  citer  les 
noms  de  Georges  Vasari,  Alexandre  Casolano,  Antoine 
Tempcsta,  Christophe  Allori,  Pierre  BerreUini,  Pierre  Testa 
et  Jean-Paul  Panini,  habile  paysagiste,  après  lequel  on 
trouverait  difficilement  des  artistes  qui  aient  conservé 
quelque  chose  du  caractère  de  cette  école. 

École  romaine.  Lanzi  parle  de  plusieurs  artistes  de 
cette  école,  dont  quelques-uns  remontent  jusqu’au  treizième 
siècle.  Parmi  eus,  on  remarque  Ugolino  d’Orvieto,  Pierre 
de  la  Franceaca  ; mais  leurs  noms  et  même  leurs  ouvrages 
sont  si  peu  connus  que  nous  nous  contenterons  de  citer 
d’abord  Pierre  Vanucci,  dit  Féru  g in , qui,  élève  de 
Pierre  de  la  Francesca,  alla  perfectionner  son  talent  dans 
l’école  florentine,  puis  revint  travaillor  à Rome,  où  il  fut 
appelé  par  le  pape  Sixte  IV.  Le  style  de  cet  artiste  est,  sui- 
vant Lanzi,  « un  peu  rude  et  un  peu  sec.  11  semble  aussi 
un  peu  mesquin  dans  sa  manière  de  vêtir  ses  figures  ; mais 
il  compense  ces  défauts  par  l’agrément  de  ses  têtes,  parti- 
culièrement celles  des  jeunes  gens  et  des  femmes,  par  la 
grâce  des  mouvements  et  l’éclat  de  la  couleur.  Ces  fonds 
d’azur,  qui  font  si  bien  ressortir  les  figures,  ce  rosé,  ce  ver- 
dâtre, ce  violet,  qu’il  sait  fondre  si  parfaitement  ensemble  ; 
ces  paysages  si  bien  diminués  par  degrés , ces  édifices  si 
biên  conçus,  si  bien  posés,  offrent  autant  de  détails  char- 
mants que  l’on  voit  toujours  avec  plaisir.  » Pierre  Vanucci 
eut  un  assez  grand  nombre  d’élèves,  qui,  suivant  l’expres- 
sion de  Taja,  furent  attachés  avec  une  sorte  de  ténacité  à 
la  manière  de  leur  maître.  Leurs  noms  sont  peu  connus  ce- 
pendant. On  se  rappelle  avec  intérêt  celui  de  Bernardin  i 
Pinturicchio,  puis  le  divin  Raphaël,  qui  certes  fut  la  plus  ! 
grande  gloire  de  son  maître.  On  sait  que,  comme  ses  com- 
pagnons d’étude,  il  suivit  d'atord  les  traces  qui  lui  étaient  : 
indiquées;  mais  ensuite  il  prit  une  autre  route,  et  c’est  lui 
qui  donna  véritablement  le  caractère  à l’école  romaine.  Pu- 
reté dans  le  dessin , grâce  dans  les  contours , expression 
variée  dans  les  têtes,  qui  sont  toujours  nobles,  toujours 
belles;  draperies  simples,  composition  facile,  et  cependant 
sublime;  le  coloris  même  mérite  d’être  remarqué,  quoique 
dans  cette  partie  il  ne  se  soit  pas  élevé  aussi  haut  que  Cor- 
rége  et  Titien.  Après  Raphaël,  on  doit  citer,  comme  ayant 
honoré  l’école  romaine,  d’abord  ses  élèves,  parmi  lesquels 
se  trouvent  Jules  R orna  in,  Jean-François  Penni,  Perin 
del  Vaga,  Jean  de  Udine,  Polidorede  Ca ravage,  Bona- 
venture  Tisi,  dit  le  Garo/alo,  et  Gaudeniio  - Ferrari. 
D’autres  peintres  célèbres  de  celte  même  école  sont  Fré- 
déric et  Thaddée  Zuccaro , Nicolas  Circignani , Jérôme 
Muziano  et  Federigo  Barroccio  On  vit  ensuite  Joseph  Ce- 
cari,plus  connu  sous  les  nom*  de /os  épi»  ou  le  chevalier 
cTArpi/uis.  Cet  artiste,  avec  du  génie  et  du  talent,  négligea 
l’étude  du  dessin.  Scs  plis  de  draperies  furent  maniérés; 

B ne  chercha  pas  à rendre  dans  ses  tableaux  les  effets  du 
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clair-obscur,  et  mit  trop  de  monotonie  dans  ses  figures. 
Michel-Ange  Amerigi,  dit  le  Cararage,  en  suivant  une 
marche  opposée  à celle  de  Joseph  d'Arpinaa,  c’cst -«à  dire 
en  cherchant  à rendre  la  nature,  négligea  l'étude  des  sta- 
tues antiques,  ce  qui  avait  été  le  caractère  distinctif  de  l’é- 
cole romaine.  André  Saccbi  fut  aussi  l’un  des  bons  peintres 
de  cette  école  ; mais  comme  il  exécutait  avec  lenteur,  ses 
tableaux  sont  peu  nombreux.  Après  lui,  on  doit  encore  citer 
comme  des  artistes  de  mérite  Jean- Baptiste  Salvi,  dit  Sas- 
s o/erra  la , Christophe  Roncalli,  dit  Pomerance , Gaspard 
Du  g lie  t,  dit  Gaspard  Poussin,  parce  que  sa  sœur  avait 
épousé  ce  peintre  illustre.  Arrivée  à la  fm  du  dix-septième 
siècle,  l’école  romaine,  comme  les  autres  écoles,  perdit  tout 
son  lustre.  Carlo  M ar  atti  ne  sut  pas  rappeler  ses  élèves  à la 
sévérité  des  principes,  et  après  lui  il  ne  reste  plus  d’artistes 
dont  les  travaux  méritent  d’êlre  placés  près  de  ceux  de 
leurs  prédécesseurs.  On  parle  cependant  avec  intérêt  de  Jean- 
Marie  Morandi,  Pierre  Nelli,  Jean-Baptiste  Gaulli,  et  enfin 
Raphaël  Mengs,  qui  eut  l’honneur  d’opérer  à Rome  une 
révolution  semblable  à celle  que  Vieo  fit  à Paris  vers  la 
même  époque. 

École  vénitienne.  Les  relations  fréquentes  de  Venise 
avec  l'Orient  y amenèrent  de  très-bonne  heure  uno  foule 
d'artistes  et  d’ouvriers  mosaïstes,  qui  tous  appartenaient  à 
l'école  de  Byzance;  mais  dès  le  treizième  siècle  on  voit  Jean 
de  Venise  et  Martinello  de  Bassano  exercer  la  peinture.  Le 
cercueil  de  sainte  Julienne,  morte  en  1262,  offre  la  figure  de 
la  sainte  accompagnée  de  saint  Biaise,  abbé,  et  de  saint  Ca- 
taldo , évêque.  Leurs  noms  sont  en  latin,  et  le  style  de  la 
peioture  n’a  rien  du  caractère  byzantin.  On  cite  encore 
comme  ayant  travaillé  dans  le  quatorzième  siècle  Esegrenio 
et  Alberegno  ; puis  on  connaît  un  tableau  peint  en  1331  par 
Étienne  Pierano.  La  présence  de  Giollo,  qui  vint  à Padouc 
en  1306,  développa  peut-être  le  goût  des  arts,  puisque  Pa- 
doue  et  Vérone  offrent  dans  leur  histoire  les  noms  de  plu- 
sieurs peintres  dont  les  travaux  sont  presque  tous  perdus 
mainteuant.  Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  artistes 
vénitiens  du  quinzième  siècle,  mais  leurs  noms  et  leurs  tra- 
vaux sont  peu  connus;  cependant,  il  s’en  trouve  de  fort  re- 
marquables , qui  font  maintenant  partie  de  la  pinacothèque 
de  Berlin. 

Nous  approchons  de  la  brillante  époque  de  V école  véni 
tienne.  Déjà  l’usage  de  la  peinture  à l’huile  était  transporté 
dans  ce  pays.  Les  maîtres  qui  s’en  servaient  avaient  conservé, 
comme  dans  presque  tous  les  autres  pays,  quelques  traces 
de  sécheresse,  et  presque  tous  imitateurs  exacts  de  la  na- 
ture, ils  copièrent  parfois  d’après  elle  des  formes  imparfaites. 
Telles  furent  ces  statures  si  démesurément  hautes  que  Lanzi 
signale  dans  les  tableaux  de  Pisanello.  Cependant,  elles  plu- 
rent beaucoup  à plusieurs  peintres  de  Venise,  notamment  à 
Mansueli,  à Sébastian!  ; elles  eurent  même  l'approbation  de 
Uellini.  Du  reste,  dans  les  ouvrages  pour  lesquels  ces  maî- 
tres ont  choisi  de  bons  modèles,  ils  fixent  l'attention  par  un 
dessin  pur,  simple,  soigné,  et  qui  craint  pour  ainsi  dire  de 
tomber  dans  les  extrêmes.  Leurs  têtes  surtout  sont  d'un 
naturel  parfait;  toutes  sont  des  portraits,  pris  tantôt  parmi 
le  peuple,  tantôt  parmi  les  personnages  distingués,  soit  par 
leur  naissance,  soit  par  leur  savoir,  ou  par  la  gloire  qu’ils 
acquirent  dans  les  armes.  Le  coloris  des  tableaux  de  celto 
école  est  à la  fois  simple  et  vrai,  et  toujours  vigoureux, 
mais  souvent  il  manque  d’accord , principalement  avec  le 
fond.  Rarement,  dans  leurs  compositions,  ces  artistes  ima- 
ginèrent de  représenter  un  fait  historique  : ils  se  contentaient 
de  placer  la  Vierge  sur  un  trône  et  de  l’environner  de  plu- 
sieurs saints,  dont  les  figures  offrent  quelque  opposition 
pittoresque,  les  uns  étant  en  contemplation,  d’autres  occupés 
A lire,  d'autres  enfin  se  trouvant  debout  ou  agenouillés. 

Les  peintres  les  plus  renommés  de  cette  première  école 
sont  Jean  et  Gentil  Beilini,  Victor  Carpaccio,  Jérôme  Moz- 
zelto,  qui  a gravé  lui-même  quelques-unes  de  tes  corn- 
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positions,  ainsi  que  Benoit  Montagna;  mais  bientôt  ils  fu- 
rent tous  surpassés  par  Georges  Barharelli,  dit  G io r 9 ion e, 
Tiziano  VeceUi,  plus  généralement  nommé  Titien , puis 
Sébastian  dd  Piombo,  Jacques  Palme,  Paul  Cagtiari,  dit 
Paul  Véronise , André  Schiavone,  Jacques  Robusti,  dit 
Tint  or  et,  Jacques  da  Ponti.dit  Basson.  ■ Ces  génies 
d’un  ordre  supérieur,  dit  Lanzi,  arrivèrent  par  des  chemins 
divers  au  faite  de  la  gloire.  Néanmoins,  tous  s'accordèrent 
en  ce  point  que  leur  coloris  fut  le  plus  vrai,  le  plus  brillant, 
le  plus  applaudi  de  tous  ceux  que  Pon  distingue  dans  nos 
écoles,  mérite  qu'ils  léguèrent  en  héritage  aux  peintres  qui 
les  remplacèrent,  et  qui  constitue  le  caractère  le  plus  décidé 
des  maîtres  vénitiens.  » Mais  cette  ère  de  gloire  ne  dura 
pas  plus  que  le  siècle  : on  vit  bientôt  la  décadence  de  la 
peinture  dans  cette  école.  Parmi  les  nombreux  artistes  qui 
vécurent  alors,  nous  citerons  seulement  les  noms  de  J. -B. 
Novelli,  Charles  Ridolfi,  Alexandre  Varotari,  Jules  Carpioni, 
Pierre  Liberi,  Jean-Baptiste  Piazzetla  et  Jean-Baptiste  T ie- 
polo.  Ce  dernier,  par  1a  fécondité  de  son  génie,  par  la  pres- 
tesse de  son  exécution,  et  par  une  couleur  toujours  brillante, 
semble  avoir  voulu  redonner  à l’école  vénitienne  un  second 
Tintoret.  Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus  dans  la  liste 
des  artistes  de  cette  époque  la  célèbre  R osa  Alba  Cardera, 
si  renommée  dans  toute  l’Europe,  sons  le  simple  nom  de 
Bosalba,  et  dont  on  trouve  dans  beaucoup  de  cabinets  de 
très-beaux  portraits  peint*  au  pastel  avec  une  grâce,  une 
vigueur  et  un  goût  véritablement  merveilleux.  11  est  encore 
nécessaire  de  placer  ici  le  nom  d’Antoine  Canal , plus  gé- 
néralement nommé  Canafeffi,  et  dont  on  admire  avec 
tant  de  raison  les  Vues  de  Venise,  aussi  remarquable*  par 
la  vérité  avec  laquelle  elles  sont  rendues  que  par  le  brillant 
effet  qu’elle*  offrent  aux  yeux  les  plus  exercés. 

Écoles  Lombardes.  C’est  avec  quelque  raison  que  Lanzi 
ne  trouve  pas  dans  les  peintres  lombards  ce  caractère  d’unité 
qui  distingue  les  autres  école*  ; aussi  devons-nous  les  séparer 
en  plusieurs  groupes. 

Dans  Yécole  de  Mantoue , nous  citerons  seulement 
André  Mantegna.  11  naqnit  A Padoue,  mais  il  vint  de 
bonne  heure  travailler  à Mantoue,  et  y fonda  une  école 
de  peinture.  Il  s’occupa  aussi  à graver  quelques-unes  de  ses 
compositions.  Ces  pièces  d'un  grand  mérite  sont  assez  rares 
et  fort  recherchées. 

Passant  à V école  de  Modène,  nous  signalerons  une  Vierge 
placée  entre  deux  saints  guerriers,  tableau  de  la  galerie 
de  Vienne  ; il  est  d’un  nommé  Thomas , dont  on  connaît  à 
T revise  un  autre  tableau,  représentant  plusieurs  saints  de 
l’ordre  des  Dominicains,  et  qui  porte  son  nom,  avec  la  date 
de  1352.  On  voit  à Albe  deux  autres  tableaux  peints  dans 
le  goût  de  Giotto  ; l’un  est  de  Barnabé  et  porte  la  date  de 
1377  ; l’autre,  daté  de  1385,  est  d’un  peintre  nommé  Séra- 
phin. Nous  devons  placer  ensuite  Nicoletto,  qui  travaillait 
vers  1500.  Son  nom  est  plus  répandu,  parce  qn’il  a fait 
plusieurs  gravures  d’après  ses  propres  compositions.  Plus 
tard,  on  voit  briller  Nicolo  Abati,  qui  vint  en  France  cous 
Charles  IX,  et  travailla  h Fontainebleau.  Si  nous  plaçons 
ici  Hugo  da  Carpi,  c’est  moins  comme  peintre , car  il  s’est 
peu  exercé  dans  cet  art,  que  comme  graveur,  puisque  c’est 
à lui  que  l’on  doit  l'invention  des  gravures  en  camaïeux. 
Nous  terminerons  l’aperçu  de  cette  école  par  les  noms  de 
Louis  Lana  et  de  François  Striuga,  qui  tous  deux  travail- 
lèrent dans  un  goût  approchant  de  celui  de  Barbiéri,  dit 
Guerchin. 

On  veut  que  l’origine  de  Yécole  de  Feirare  remonte  jus- 
qu’à l’an  U93,  où  vivait  un  Jean  Alighleri,  que  l'on  pré- 
tend être  l’auteur  de  plusieurs  miniatures  faites  sur  un  ma- 
nuscrit de  Virgile,  mais  ce  fait  est  douteux.  On  peut  avec 
plus  de  certitude  parler  de  Galasso  Galassi,  qui  en  1404 
fit  plusieurs  sujet*  de  la  passion  pour  orner  l'église  de 
Mezzaralla  à Bologne.  Vint  ensuite  Antoine  de  Ferrarc, 
dont  les  nombreux  et  beaux  ouvrages,  suivant  l’expression 
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de*  historiens,  ont  tous  été  détruits  depuis.  Alfonse  d’Este 
premier  du  nom,  est  aussi  le  premier  duc  sous  lequel  l’école 
de  Ferrare  acquit  une  grande  gloire.  On  y voit  en  effet  briller 
Benvenuto  Garofalo,  Dosso  et  Jean-Baptiste  Dosai , Bas- 
tien  Filippi,  Sigismond  Scarsella,  Camille  Ricci;  mais  cette 
haute  prospérité  dégénéra  avec  la  fin  du  siècle.  Après  la 
mort  d’Alfonse  II,  en  1597,  l’école  de  Ferrare  tomba,  et 
quoiqu’il  y ait  eu  postérieurement  beaucoup  d’artistes,  leurs 
noms  n’ont  de  célébrité  que  dans  leur  ville.  La  renommée 
de*  Carrache  vint  cependant  relever  le  goût  des  bonnes 
études,  et  une  académie  fut  formée  à Ferrare  par  les  soins 
du  cardinal  Rirainaldi,  qui,  nouveau  Mécène,  mérita  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens. 

L 'école  de  Parme  ne  remonte  gu*  e plu*  haut  que 
l’année  1462.  On  trouve  à cette  époque  deux  tableaux  at- 
tribués à Barthélemi  et  à Jacques Loschi,  son  gendre;  mais 
bientôt  après  se  présente  le  célèbre  Antoine  C o rrége , dont 
le  talent  immense  suffit  pour  donner  la  célébrité  à une  école. 
Les  belles  fresques , les  beaux  tableaux  du  Corrége  furent 
étudiés  par  ses  successeurs,  et  cependant  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  vit  arriver  la  décadence  dans  cette  école.  C’est 
avec  peine  que  nous  trouverons  alors  à citer  les  noms  de 
Lanfranc  et  de  Badalocchi , comme  ayant  conservé  quelque 
mérite  réel  au  milieu  de  la  fougue  et  de  1a  négligence  que 
l’on  remarque  dans  leurs  grandes  compositions. 

Dans  Yécole  de  Crémone , on  ne  trouve  aucun  tableau 
antérieur  à la  renaissance;  mais  l’histoire  a conservé  les 
noms  de  Simone,  qui  peignit  une  Sainte  Claire  en  1335  ; de 
Polidore  Casella,  qui  travaillait  en  1345;  d’Ange  Bellnvitn, 
en  1420;  de  Jacoplno  Marasca  et  de  Lucas  Sclava,  vers 
1440,  puis  de  François  Sforzaen  1460.  Parmi  ceux  qui  sui- 
virent, nous  mentionnerons  particulièrement  les  Campi , 
Jules,  Antoine  et  Vincent,  qui,  comme  les  Carrache  le  firent 
plus  tant,  fondèrent  une  école  à laquelle  leur  nom  serait 
sans  doute  resté  attaché  si  elle  avait  eu  une  plus  longue 
durée  et  si  surtout  ils  avaient  eu  un  dessin  plus  correct. 

La  capitale  de  la  Lombardie  eut  un*  école  particulière, 
qui  porte  le  nom  d’écote  milanaise.  Elle  dut  naturellement 
participer  de  l’école  florentine , puisque  Giotto  y travaillait 
en  1335  , et  que  c'est  après  son  séjour  que  l’on  trouve,  en 
1370,  un  peintre  nommé  Jean  de  Milan  et  un  Pierre  de  No- 
vare , un  Michel  de  Rondio , qui  travaillait  à la  cathédrale 
de  Milan  dans  les  années  1375  à 1377,  puis  enfin  Edesia  et 
Laodicée , dont  les  noms  sont  grecs , et  que  pourtant  on 
croit  originaire*  de  Pavie.  Leurs  travaux  offrent  un  goût 
de  dessin  assez  pur,  et  leur  coloris  est  supérieur  à celui 
des  peintres  florentins  de  cette  époque.  Dans  le  quatorzième 
siècle , on  trouve  un  Jacques  Morazzone , qui  fit  en  1 441  une 
Assomption  de  la  Vierge,  ainsi  qu’un  tableau  de  sainte 
Hélène,  accompagnée  d’une  autre  sainte,  puis  de  saint 
Jean- Baptiste  et  de  saint  Benoît.  Lomazzo,  en  parlant  de 
l'état  des  arts  à cette  époque  et  dans  ce  pays , dit  que 
« comme  le  dessin  est  le  talent  propre  des  Romains  et  que 
le  charme  du  coloris  appartient  aux  Vénitiens , de  même  ia 
perspective  est  la  qualité  distinctive  des  Lombards  ».  Nous 
ne  rapporterons  pas  le*  noms  des  autres  peintre*  qui  tra- 
vaillèrent à Milan  ; ma»  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
parler  de  Bramante,  si  célèbre  comme  architecte,  et  qui 
lit  dans  cette  ville  plusieurs  tableaux  dans  le  goût  de  Man- 
tegna. A la  fin  de  ce  môme  siècle  nous  voyons  encore  Am- 
broise Borgognone , qui  peignit  l'histoire  de  saint  Sisinio  et 
de  ses  compagnons , martyrs.  Il  faut  dire  que  dans  ses  pein- 
tures la  forme  grêle  des  jambes  choque  moins  que  ne  plai- 
sent le  naturel  et  le  soin  étudié  de  l’exécution.  Des  tête* 
Jeunes  et  belles,  une  grande  variété  de  physionomies,  de* 
vêtements  simples,  les  mœurs  du  temps  fidèlement  retracée* 
dans  l’appareil  sacerdotal  et  civil,  enlin,  je  ne  sais  quelle 
grâce  d'expression,  donnent  à son  style  un  caractère  qui 
n’est  commun  ni  dans  celle  école  ni  dans  d’autre*, 
î Nous  avons  déjà  parlé  de  Léonard  de  Vinci , dans  l’école 
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florentine;  mais  la  direction  de  l'école  de  dessin  pour  la- 
quelle il  fut  appelé  à Milan,  les  principe  , qu'il  y développa, 
l'influence  de  ses  conseils  et  de  ses  exemples  sur  les  artistes 
de  cette  époque , tout  nous  fait  un  devoir  de  mentionner 
de  nouveau  ce  grand  artiste,  qui  s'est  fait  également  re- 
marquer par  ses  nombreux  écrits.  Les  peintures  de  Léonard 
se  rencontrent  rarement;  mais  on  lui  attribue  souveot  le* 
ouvrages  de  ses  élèves  et  surtout  des  tableaux  qui  sont  de 
la  main  «le  Homard  Lovino,  généralement  nommé  Lui  ni. 
Deux  autre*  peintres  des  plus  remarquables  de  cette  école 
|H!iidanl  le  seizième  siècle  furent  Gaudenzio  Ferrari  et  André 
Solari.  Une  nouvelle  académie  fut  établie  A Milan  en  lGOù  ; 
et  les  trois  Irêres  Hercule,  Camille,  Juta-Céaar  Procacciui , 
et  aussi  Cliarles  Antoine,  la  dirigèrent  en  donnant  aux  études 
un  nouveau  caractère  puisé  , dans  les  travaux  du  Corrége. 
Daniel  Crespi  sorlit  de  cette  écolo;  il  parait  en  être  le 
dernier  artiste  remarquable.  Après  lui , elle  ne  peut  se  dé- 
fendre de  la  dégéuératiou  dont  les  art*  furent  affectés  dans 
toute  l’ilalie. 

Nous  ferons  une  simple  mention  de  Vécote  piémontaise , 
qui  n'a  pas  véritablement  un  caractère  particulier,  et  qui 
parait  dépendre  en  quelque  sorte  de  celle  de  Milan.  Nous 
passerons  sous  silence  les  peintres  qui  dans  le  quatorzième 
et  le  quinziéme  siècle  vinrent  de  diverses  parties  de  l'Italie 
travailler  A Turin.  L’artiste  que  Ton  peut  citer  comme  le 
plus  ancien  de  ce  pays  est  Georges  Solari,  natif  d'Alexandrie, 
qui  en  1573  fit  un  tableau  de  la  Vierge  avec  Venfant 
Jésus i accompagné  de  saint  Laurent  ; il  se  voit  aux  Do-  j 
rninicainsdeCasale.  Peu  après  lui  furent  peintres  de  la  cour 
Jacques  Rosignoli  et  Isidore  Caracca.  Guillaume  Caccia, 
dit  le  Moncalvo,  se  lit  remarquer  par  de  nombreux  tra- 
vaux. Mous  terminerons  en  citant  les  noms  de  Agnelli  ci  de 
Tesio  , qui  travaillèrent  aussi  pour  la  cour  de  Turin. 

L'ecole  bolonaise  semble  être  le  complément,  on  pourrait 
même  dire  le  point  le  plus  saillant  de  IVcofe  lombarde.  Si 
nous  cherchons  dans  les  temps  anciens,  nous  trouverons  un 
nombre  assez  considérable  de  madones  peintes  dans  le 
treizième  siècle.  OnciteGuhlo,  Ventura  et  l'rsone,  connue 
en  ayant  fait  plusieurs.  Dans  le  siècle  suivant , on  trouve 
encore  d'autres  peintures  conservées  a l'institut  de  Pologne, 
au  palais  Malvcsi  et  chez  les  pères  Clas&ensi  à Ravenne.  Quel- 
ques-unes de  ce*  madones  sont  peintes  dans  la  manière 
byzantine  ; d'autres  paraissent  être  dans  le  goût  vénitien  ; 
quelques  autres  tiennent  du  caractère  deGiotto  ; mais  le  plus 
grand  nombre  sont  dans  un  style  dont  on  ne  trouve  pas 
d'exemple  ailleurs.  On  y remarque  un  empâtement  de  cou- 
leur, un  goût  de  perspective,  une  manière  de  dessiner  et  do 
vêtir  les  ligures  que  l'on  ne  connaissait  pas  dans  le*  autres 
villes.  On  peut  en  conclure  que  les  Bolonais  avaient  dès 
ce  siècle  une  école , non  pas  aussi  célèbre , non  pas  aussi 
brillante  qu'elle  le  devint  depuis,  mais  qui  était  tout  A eux, 
que  l’on  pouvait  en  quelque  sorte  appeler  locale , et  dont  la 
première  formation  est  duc  aux  anciens  mosaïstes  et  aux 
peintre*  en  miniature.  Parmi  ce*  derniers  oo  trouve  le 
nom  de  Oderigi  de  Gubbio,  cité  dan*  le  Dante  ; puis  son 
elève  Franco , le  premier  des  peintres  bolonais  qui  ail  en- 
seigné son  art  A une  multitude  rassemblée , et  que  l’on  peut, 
par  cette  raison , considérer  comme  le  Giotto  «le  son  pays. 
Au  nombre  de*  élève* de  Franco,  Malvasia  fait  remarquer  Vi- 
tale, Simone,  JacopoetCristoforo,  dont  les  peintures  se  voient 
A la  madone  de  Mezzaratta.  En  approchant  de  l'époque  où 
Raphaël  parut  dans  l’école  romaine,  non*  trouverons  un 
peintre  fort  remarquable  par  son  talent,  par  son  style  ; c'est 
François  Raibolini,  dit  Franc ia,  qui  fut  le  maître  de 
A! arc- Antoine,  et  qui  enseigna  à ce  graveur  une  telle  pureté 
dans  le  dessin,  que  l'on  pourrait  dire  en  quelque  sorte  que 
se*  gravures  ont  plus  de  correction  encore  que  le*  dessins 
mêmes  du  prince  de  l'école  romaine.  De  nombreux  élève* 
sortirent  de  l'atelier  de  Francia  ; mais  aucun  n'acquit  la  cé- 
lébrité de  son  maître  : l'école  alors  clmngea  de  caractère,  et 
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tendit  vers  la  décadence.  Cependant  elle  fournit  encore  des 
artistes  habiles,  parmi  lesquel*  nous  nous  contenterons  de 
citer  Jules  Bona&one,  peintre  qui  pour  la  gravure  fut  élève 
de  Marc-Antoine.  Mais  l'époque  la  plus  brillante  pour  l’école 
bolonaise  est  celle  où  parut  Louis  Carrache.  Cet  artiste  se 
forma  de  nouveaux  principes  en  étudiant  les  pins  grands 
maître*  A Rome,  A Florence,  A Parme  et  A Venise.  Revenu 
à Bologne,  il  voulut  les  mettre  en  pratique,  et  y forma  d’a- 
bord se*  deux  cousins,  Augustin  et  Anniba)  Carrache.  An- 
nibal  excita  le*  deux  autre*  Carrache  en  leur  proposant 
d'opposer  aux  ouvrages  énervés  des  anciens  peintres  des  ou- 
vrage* exécuté*  avec  vigueur,  et  dans  lesquels  on  verrait 
une  véritable  imitation  de  la  nature.  Ils  ouvrirent  donc  dan* 
leur  propre  maison  une  académie,  qui  reçut  le  nom  dVa- 
denuedes  acheminés.  Ils  la  pourvurent  de  plâtres,  de  dessins, 
d’estampes;  ils  y joignirent  une  école  du  modèle  vivant, 
une  d'anatomie  et  une  de  perspective;  puis  dirigèrent  leurs 
élève*  avec  zèle  et  avec  douceur.  Peut-être  même  furent-ils 
aidés  par  la  violence  de  caractère  du  Flamand  Dents  C a I- 
vaert,  qui  frappait  et  souvent  blessait  se*  élève*.  Aussi 
vît-on  fuir  de  l’atelier  de  ce  dernier  le  Guide,  l' Al  ha  ne 
et  le  D o m i n i q u i n , qui  vinrent  se  réfngier  dans  l’académie 
de*  Carrache , et  par  la  suite  augmentèrent  encore  le  lustre 
que  cette  école  célèbre  avait  reçu  de  ses  fondateurs.  Dans 
on  sonnet  qu’ Augustin  Carrache  fit  en  l’honneur  de  Nicolo 
Abati,  il  cherche  à développer  les  principe*  de  son  école, 
et  dit  qu'ils  consistent  A cueillir  la  plus  belle  fleur  de  chaque 
style,  puis  il  ajoute  que  celui  qui  veut  devenir  un  bon  peintre 
doit  avoir  dans  la  main  le  dessin  de  l'école  romaine , le* 
effet*  de  l'école  de  Venise,  le  beau  coloris  de  l’école  lom- 
barde, le  terrible  de  Michel-Ange,  la  vérité  et  le  naturel  du 
Titien,  le  style  pur  et  suave  du  Corrége,  la  régularité  de 
Raphaël,  la  derence  et  la  solidité  de  Tihaldi,  l'invention 
de  Primatice,  et  un  peu  de  la  grâce  du  Parméxan.  Jean 
Lanfranc  fut  aussi  un  des  élève*  de  l’école  de*  Carrache  qui 
fit  de  grandes  et  belles  choses.  Après  lui  viennent  Lionello 
Spada , François  Brizio  , Charles  Leoni , Charles  C i g n a n i , 
puis  les  paysagistes  Dfamantini  et  Grimaldi.  L’école  en- 
suite ne  fit  plus  que  décroître. 

V Ecole  génoise  ne  remonte  pa*  aussi  haut  que  la  plupart 
«le*  autres  ; cependant,  on  trouve  le  nom  de  François  d'Oberto 
sur  un  tableau  portant  la  date  «le  1 368.  Il  représente  la  Vierge 
entre  deux  anges,  et  estplacédan*  l’église  de  Saint-Dominique 
à Gêne*.  On  connaît  aussi  quelques  tableaux  fait*  dans  le 
quinzième  siècle  par  Jacques  Marc  ne,  Galeotto  Ncbca , Jean 
Massone,  Tuccio  d’Andria , et  enlin  Louis  Brea,  dont  les 
ouvrage*  ne  sont  pas  rares  A Gênes , et  qui  y travailla  de 
1483  A 1515.  On  doit  regarder  ce  peintre  comme  ayant  fon«lé 
une  école  d'où  sortirent  Charles  de  Mantegna,  Aurel  Rober- 
telli , Nicolas  Corso  , qui  fit  en  1503  un  tableau  dont  le  sujle 
est  tiré  de  la  vie  de  saint  Benoit  ; André  Moreliino,  Fr. -Lau- 
rent Moreno  et  Fr.  Simon  de  Carnnli,  qui  en  1519  fit,  pour 
son  couvent  de  Votri,  deux  grands  tableaux,  dont  l’un  repré- 
sente l'institution  de  V Eucharistie  et  l’autre  la  prédica- 
tion de  saint  Antoine.  L’exécution  en  est  si  parfaite  que  le 
célèbre  André  Doria  voulait  l’acheter  pour  en  faire  don  au 
roi  d'Kspagne,  qui  cherchait  A réunir  les  plus  beaux  tableaux 
«lan*  son  palais  de  l'F-srurial. 

Le*  malheurs  occasionnés  par  le  sac  de  Rome  en  1578 
amenèrent  A Gênes  Périn  del  Vaga , élève  de  Raphaël.  Cet 
artiste,  accueilli  avec  bienveillance  par  le  prince  Doria,  fit 
de  grands  travaux  dans  son  palais,  et  l’infiuence  de  son 
baient  se  fit  sentir  dans  l’école  génoise,  qui  abandonna  le 
style  de  Louis  Hréa  pour  se  rapprocher  de  celui  de  Raphaël. 
Dans  cette  nouvelle  écolo,  on  remarque  d’abord  Augustin, 
Lazare,  et  Pantaléon  CaJvi.  Le  premier,  père  de*  deux  autres, 
supprima  les  fonds  dorés  dans  se*  tableaux  : ses  deux  enfants 
firent  de  nombreux  travaux,  et  souvent  d’après  des  cartons 
de  Périn  del  Vaga,  qui  se  trouva  ainsi  devenir  chef  de  l'é- 
cole génoise.  Après  eux,  on  vit  briller  Lucas  Cambiaso, 
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souvent  nommé  Cangiage,  Benoit  Castigtione,  Bernardin 
Castello,  Jean-Baptiste  Paggi,  qui  en  1G06  peignit  un  mas- 
sacré des  Innocents  en  concurrence  avec  Rubens  et  Van 
Dyck.  Ce  peintre  forma  aussi  un  grand  nombre  d'élèves , 
qui  parcoururent  l'Italie,  et  firent  perdre  en  entier  à l’école 
génoise  le  caractère  particulier  qu'elle  aurait  pu  avoir.  Noua 
citerons  seulement  parmi  eux  Valerio  Castello,  Dominique 
Piola , Jean-Baptiste  Carlone , Bernard  Strozzi , désigné  or- 
dinairement sous  le  nom  de  Capucin , et  enfin  Raphaël  So- 
prani,  moins  célèbre  par  ses  tableaux  que  par  la  biographie 
qu’il  a laissée  des  peintres  génois.  La  peste  ayant  étendu 
ses  ravages  en  16&7  sur  la  ville  de  Gènes,  il  y périt  un 
grand  nombre  de  personnes.  Peu  après  les  arts  se  relevè- 
rent encore,  mats  avec  moins  d'éclat,  et  le  nom  des  artistes 
de  cette  époque  n’est  connu  que  dans  leur  pays. 

L'école  napolitaine  est  celle  que  l'on  place  ordinaire- 
ment en  dentier  ; cependant  quelques  auteurs  sembleraient 
portés  à la  considérer  comme  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
écoles  d'Italie , puisque  mémo  ils  chercheraient  à persuader 
qu’elle  est  la  prolongation  de  l'ancienne  école  grecque,  qui 
a produit  tant  de  vases  peints  si  remarquables  par  leur 
beauté,  tant  de  médailles  dont  les  têtes  ont  un  si  beau  ca- 
ractère; on  prétend  même  démontrer  qu’il  n’y  a point  eu 
d’interruption  parmi  la  succession  des  artistes , et  l’on  cite 
des  madones  faites  dans  le  onzième  siècle,  tandis  que  dans 
toutes  les  autres  contrées  de  l’Italie  les  beaux-art-,  étaient 
non  pas  dans  la  barbarie,  mais  dans  un  oubli  complet.  Dans 
le  quatorzième  siècle , on  peut  avec  raison  citer  le  peintre 
Simon,  qui  jouit  d’une  grande  réputation  à Naples,  et  qui 
travailla  pour  diverses  églises.  Son  style  a quelques  rapports 
avec  celui  de  Giotto,  qui  avait  été  appelé  dans  cette  ville. 
Mais  le  vrai  fondateur  de  l'école  napolitaine  est  certainement 
Antoine  Solario , plus  connu  sous  le  nom  de  Zingaro,  et 
dont  on  raconte  une  histoire  entièrement  semblable  a celle 
de  Quentin  Metsis.  Il  convient  de  placer  ici  le  nom  d’An- 
tonello  de  Messine,  artiste  d’un  grand  mérite,  et  dont  la  cé- 
lébrité augmenta  encore  par  l'empressement  qu'il  mit  a 
aller  en  Flandre  apprendre  de  Van  Eyclc  la  manière  de 
peindre  à l’huile , et  par  le  soin  qu’il  prit  de  répandre  en 
Italie  cette  nouvelle  méthode.  On  vil  ensuite  paraître 
Pierre  et  Hippolyte  de  Donzello,  puis  Bernard  Tesauro,  qui 
montra  plus  die  sagacité  dans  ses  inventions,  plus  de  naturel 
dans  ses  figures  et  dans  ses  draperies  que  ne  l’avaient  fait 
jusqu'alors  ses  prédécesseurs. 

Au  seizième  siècle,  Naples  servit  aussi  de  refuge  à des 
artistes  que  le  sac  de  Rome  avait  contraints  d’abandonner 
leur  atelier.  Leurs  talents  introduisirent  alors  quelques  chan- 
gements dans  le  goût  de  l’école,  et  André  Sabbatini,  natif 
«le  Salerne,  est  un  de  ceux  qui  les  adoptèrent;  il  alla 
ensuite  à Rome  pour  étudier  les  principes  de  Raphaël. 
Après  lui  parurent  François  Curia,  Imparato,  Pirro  Li- 
gorio  et  Jean-Bernard  Azzolini.  Plus  tard,  on  vit  briller 
Salvator-Rosa,  Coreneio,  et  Jean- Baptiste Caracciolo,  imi- 
tateur des  Carrache , Cozza , Antoine  Ricci  de  Messine  et 
Pierre  dcl  Po,  de  Païenne,  ainsi  que  sa  fille,  Thérèse  de! 
Po,  puis  enfin  Mathias  Preti,  qui  imita  la  manière  de 
Guerchin.  Vers  le  milieu  du  seizième  siècle  parut  un 
artiste  d’un  grand  mérite,  Lucas  Giorda no,  qui,  sti- 
mulé par  les  besoins  de  son  père,  travaillait  avec  beaucoup 
d’activité , et  reçut  le  sobriquet  de  Fapresto , parce  que  son 
père,  toujours  pressé  d’argent,  lui  répétait  sans  cesse,  Luca, 
.la  presto.  Le  dernier  peintre  de  cette  école  dont  nous  ayons 
à parler  est  François  Soliincno,  qui  fit  un  grand  nombre 
de  tableaux  et  de  grandes  fresques. 

Pour  terminer  ce  qui  se  rapporte  aux  écoles  de  peinture 
dans  le  midi  de  l'Enrope , nous  devons  parler  id  de  Yécole 
espagnole , qui  dérive  de  l’école  italienne , et  qui  cependant 
a des  caractères  particuliers.  On  y a même  établi  des  sub- 
divisions sons  le*  noms  d'école  de  Valence , école  de 
Madrid , école  de  Séville.  L’origine  de  l’école  espagnole  ne 


peut  remonter  plus  haut  que  le  quinzième  siècle,  et  encore 
à cette  époque  trouverons- nous  peu  de  peintres  dont  les 
noms  soient  généralement  répandus.  Le  seul  artiste  que  nous 
puissions  désigner  dans  ce  siècle  est  Pierre  Berugellc,  qui 
travaillait  à Avila  en  1497.  Sa  manière  est  celle  de  Pierre 
Pérugin.  On  le  croit  maître  de  Ferdinand  Gallego* , qui 
naquit  à Salamanque.  Il  lit  pour  la  chapelle  de  Saint- 
Clément  un  tableau  regardé  comme  son  chef-d’œuvre , et 
représentant  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus , accompagnés  de 
saint  André  et  de  saint  Christophe.  Ces  premiers  peintres 
imitèrent  strictement  la  nature;  mais  leur  dessin  n’offrit 
jamais  la  correction  de  celui  des  peintres  italiens , parce 
que , comme  eux,  ils  n'avaient  pu  se  former  k l’étude  des 
statues  antiques.  Dans  le  seizième  siècle,  nous  voyons  des 
artistes  plus  célèbres,  tels  que  Vincent  Joanès,  chef  de 
l'école  de  Valence;  Louis  de  Vargas,  Morales  et  Coello. 
Après  eux  vinrent  François  Hcrrera,  Jean-Fcrnandès  Na- 
varette,  dit  le  Muet,  parce  qu’une  maladie  le  rendit  telle- 
ment sourd  dans  son  enfance  qu’il  perdit  l’usage  de  la  pa- 
role; Velasquez,  fondateur  de  l'école  de  Madrid,  Alfonse 
Cano,  François  Zurbaran,  Pierre  Moya,  et  enfin  le  cé- 
lèbre Étienne  Muriilo,  qui  donna  naissance  à l’école  de 
Séville.  Le  talent  de  cet  artiste  est  d’une  vérité  que  l’on 
peut  dire  merveilleuse.  La  décadence  se  fit  bientôt  sentir; 
et  parmi  les  peintres  de  la  fin  du  dix-septième  siècle , c’est 
à peine  si  l’on  peut  trouver  k citer  les  noms  de  Palomino , 
qui  se  distingua  autant  par  ses  écrits  que  par  ses  peintures, 
de  Tobar,  habituellement  copiste  de  Muriilo,  et  qui  pourtant 
la  seule  fois  qu’il  fut  original  fit  un  très-beau  tableau,  que 
l’on  voit  dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Séville. 
Il  représente  la  Vierge  et  l’enfant  Jésus,  accompagne#  de 
saint  François  et  de  saint  Antoine. 

Venons  maintenant  aux  écoles  du  nord  de  l’Europe.  Nous 
parlerons  en  premier  lieu  de  Y école  allemande,  dans  la- 
quelle ont  peut,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  trouver  deux 
subdivisions,  Y école  de  Nuremberg  et  l 'école  de  Cologne , 
que  noua  ne  séparerons  point  cependant,  parce  que  leur  style 
n'a  pas  de  caractère  assez  distinctif  pour  les  faire  reconnaître 
avec  facilité.  Les  plus  anciens  peintres  de  l'Allemagne  furent, 
comme  les  Italiens,  enseignés  par  des  artistes  byzantins  que 
la  guerre  avait  chassés  de  Constantinople  ; mai1-,  n’ayant  pas 
comme  les  Italiens  cette  quantité  de  statues  antiques  pour  les 
mettre  à même  d’apprécier  !a  pureté  du  dessin  et  leur  enseigner 
l’art  de  bien  jeter  les  draperies,  ils  ne  cherchèrent  rien 
autre  chose  qu’une  parfaite  imitation  de  la  nature.  Ainsi , 
toutes  leurs  figures  ont  quelque  roideur  dans  leor  pose  ; les 
membres  ont  presque  toujours  de  la  maigreur.  Les  vêle- 
ments , contenues  à ceux  qui  étaient  en  usage  au  temps  où 
vivaient  les  peintres , ont  des  plis  aigus  et  mesquins  ; les 
tètes  sont  toutes  des  portraits  ; l’expression  cependant  est 
toujours  remarquable  par  8on  extrême  naïveté.  Il  reste  peu 
de  tableaux  des  commencements  de  l’école  allemande  ; ce- 
pendant il  s’en  trouve  trois  fort  curieux  dans  la  galerie  de 
Vienne  : le  plus  ancien  est  peint  en  1297,  par  Thomas  de  Mu- 
tina; la  partie  du  milieu  représente  la  Vierge  avec  l'en  font 
Jésus;  dans  le  compartiment  à gauche  est  saint  Palmatius , 
et  dans  l'autre  saint  Wcnceslas.  Un  autre  tableau,  représen- 
tant Jésus-C/irist  sur  la  croix,  accompagné  de  la  Vierge 
et  de.  saint  Jean,  a été  peint  par  Nicolas  Wurmscr  de 
Strasbourg,  dans  l’année  1357.  Le  troisième  a été  fait  dans 
la  même  année  par  Théodoric  de  Prague;  U représente  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin. 

On  ne  trouve  plus  que  des  ouvrages  anonymes  depuis 
cette  époque  jusqu’à  la  fin  du  quinzième  siècle  ; mais  alors 
se  présentent  d'assez  nombreux,  tableaux  peints  avec  le  plus 
grand  soin,  par  Martin  Scbongaùer,  longtemps  désigné  sous 
le  nom  de  Martin  Scliœn,  ou  le  beau  Martin;  par  Drael 
Van  Mecken,  par  Wcnceslas  d’Olmutx  et  par  Mair;  puis 
arrive  enfin  Albert  Durer,  véritable  chef  de  l’école  alle- 
mande, qui,  par  scs  vastes  connaissances  et  par  son  im- 
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mense  (aient,  se  plaça  au  plus  haut  rang  de  l'école,  La 
peinture  n'est  pas  le  seul  art  où  il  ait  excellé  ; il  a fait  aussi 
plus  de  cent  gravures  sur  cuivre,  et  plusieurs  sont  de  véri- 
tables chefs-d'œuvre.  Quant  aux  gravures  sur  bois,  que  l’on 
a cm  pendant  longtemps  devoir  lui  attribuer,  ainsi  qu'à 
plusieurs  autres  peintres  ses  contemporains , il  est  certain 
maintenant  qu’elles  ont  été  seulement  dessinées  sur  le  bois 
même,  par  ces  auteurs,  et  que  des /ormschneider  (tailleurs 
de  moules) , out  travaillé  sur  leur  dessin. 

Après  le  grand  Alltert  Durer,  nous  citerons  Lucas  de 
Cranach,  Michel  Wolgemuth,  Matthieu  Grunewald,  Jean 
Burgraair,  Georges  Tenu,  Albert  Altdorffer,  Henri  Akle- 
graver,  Hans-Sébald  et  Barthélemy  Beiiam.  On  doit  aussi 
mentionner;  d'une  manière  particulière  Jean  Hotbein,  né 
à Bile , et  qui  passa  en  Angleterre , où  il  fit  un  grand  nombre 
de  portraits.  La  peinture  prit  un  tel  développement  dans  le 
seizième  siècle,  que  l’on  trouve  une  foule  d’artistes  de  mé- 
rite, parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  nommer 
Christophe  Schwartz , Pierre  de  Witte , Jean  Van  Achcn , 
Rottenliammer,  Klsheirocr;  puis,  dans  le  siècle  suivant, 
Henri  Roos,  Gérard  Lairesse,  Rugendas  et  Ridinger.  En 
se  rapprochant  davantage  de  notre  époque , nous  nomme- 
rons Dietrich  et  Weirotter  ; puis,  nous  rappellerons  le  nom 
d’Antoine  Raphaël  Mengs,  qui,  né  en  Bohême,  y reçut 
d’abord  les  leçons  de  son  père;  mais  déjà  nous  l'avons 
mentionné  en  parlant  de  l'école  romaine,  à laquelle  il 
doit  appartenir,  puisqu’il  alla  fort  jeune  à Rome,  y étudia 
l'antique  et  les  nombreux  tableaux  des  grands  maîtres  ita- 
liens, ce  qui  donna  à son  talent  un  caractère  tout  différent 
di;  celui  du  pays  où  il  était  né.  Nous  terminerons  cette  liste 
par  les  noms  d'Angélique  Kaufmann,  Antoine  Gr&fF,  Tisch- 
bdn,  Freuden berger,  Mechau , Uackert. 

L’Iiistoire  ne  donne  aucun  renseignement  positif  sur  les 
commencements  de  Y école  flamande  ; cependant , le  com- 
merce et  la  richesse  étant  fort  répandus  depuis  longtemps 
dans  le  Brabant  et  la  Flandre , les  arts  nécessairement  y 
ont  été  exercés  de  très-bonne  heure.  On  trouve  en  effet  dans 
diverses  églises  quelques  anciens  tableaux  qui  méritent  d’é- 
tre  considérés,  mais  on  ne  connaît  le  nom  d’aucun  peintre 
plus  ancien  que  Hubert  et  Jean , natifs  du  village  de  Macs 
Eyck , et  que  par  cette  raison  on  a ordinairement  désignés 
sous  les  noms  de  Van  Eyck.  Jean  Van  Eyck  naquil  en  1370, 
et  il  fut , dit-on , l’inventeur  de  la  peinture  à l’huile.  Les 
noms  des  élèves  de  Van  Eyck  ne  sont  pas  .connus,  mais  un 
peu  après  lui,  on  vit  fleurir  à Bruges  Jean  Hemmelinck, 
dont  le  chef-d'œuvre  est  un  tableau  de  la  Aa/iri/é,  qu’il 
fit,  en  1479,  pour  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Bruges,  en  re- 
connaissance des  soins  qu’il  y avait  reçus.  C’est  vers  le 
même  temps  que  vécut  Quentin  Melsis,  si  célèbre  sous  le 
nom  du  Maréchal  d’Anvers.  Enfin  , parurent  dans  le  sei- 
zième siècle  Jean  Mabu.sc,  Jean  Scborel , Michel  Coxcic, 
Lambert  Sunvius,  Franc  Floris,  Martin  de  Vos,  Jean  Stra- 
dan,  et  Pierre,  né  à Breughel.  Le  nom  de  ce  village  fut 
tellement  adapté  au  sien  qu’il  est  devenu  celui  de  sa  famille. 
A la  lin  «le  ce  même  siècle , on  vit  l’école  flamande  briller 
de  son  plus  grand  éclat,  puisque  c’est  alors  que  vécut  R u- 
lie n s,  dont  les  tableaux  sont  si  nombreux  et  si  beaux  qu’il 
serait  difficile  de  faire  un  choix  parmi  eux , s’il  ne  se  trou- 
vait à Anvers  la  célèbre  Descente  de  croix , où  le  peintre 
s'est  montré  aussi  habile  compositeur  que  brillant  coloriste. 
En  même  temps  parurent  Snyders , G as p a r de  Craycr,  Gé- 
rard Segbers , Corneille  Schut,  S ne  j ers , Van  D yc  k , Die  • 
pcnbeck  et  Teniers. 

L’origine  de  l 'école  hollandaise  serait  aussi  difficile  à 
bien  apprécier;  cependant,  on  trouve  avant  1400  le  peintre 
Albert  Van  Owater,  né  à Harlem  : il  fit  un  tableau  représen- 
tant saint  Pierre  et  saint  Paul , de  grandeur  naturelle; 
Thierry,  aussi  de  Harlem , qui  peignit,  en  1462,  un  tableau 
représentant  Jésus-Christ , avec  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  Corneille  EnghelbrechUen,  né  à Leyde,et  qui,  le 
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I premier  dans  sa  patrie , fit  usage  de  la  peinture  à l’huile. 

C’est  lui  qui  fut  en  quelque  sorte  le  père  de  l’école  hollan- 
! daise,  qui  se  distingua  généralement  par  une  parfaite  repré- 
sentation de  la  nature , que  les  artistes  prirent  comme  ils 
la  rencontraient , sans  la  choisir.  Les  tableaux  des  peintres 
■ de  cette  école  sont  remarquables,  surtout  par  une  parfaite  in- 
! telligencc  du  clair-obscur,  une  couleur  aussi  brillante  que 
vraie,  et  un  fini  des  plus  précieux,  sans  arriver  pourtant  à 
la  sécheresse.  Plus  tard  , cette  école  se  fit  remarquer  aussi 
par  la  fraîcheur  et  la  vérité  avec  laquelle  un  nombre  d’ar- 
tistes peignirent  le  paysage  et  les  animaux.  Parmi  les  pein- 
tres qui  brillèrent  d’abord,  on  doit  mettre  en  première  ligne 
Lucas,  né  à Leyde,  digne  émule  d’Albert  Durer,  et  qui, 
comme  lui , fut  aussi  habile  dans  ta  gravure  que  dans  la 
peinture.  Après  Lucas  viennent  sc  placer  Martin  Heems- 
ker  ke , qui  fut  d’une  grande  fécondité  ; Théodore  Bernard, 
I qui  fit  un  voyage  à Venise,  où  il  travailla  avec  le  Titien , et 
conserva  pourtant  dans  ses  tableaux  le  caractère  de  son 
; école;  Henri  Goltzius  , graveur  des  plus  habiles,  qui  me- 
I rite  en  outre  d’être  cité  comme  peintre;  Octave  Van  Veen  , 
' plus  connu  sous  le  nom  d 'Otto-Venius,  et  qui  eut  la  gloire 
d'être  le  maître  de  Rubens.  Nous  passerons  rapidement  sur 
les  noms  de  Corneille  de  Harlem,  Abraham  Blœinaert, 

; Gérard  Honthorst,  pour  nous  arrêter  à celui  de  Rem- 
' b rancit,  digne  à lui  seul  d’honorcr  un  pays,  qui  n’a  imité 
personne,  et  que  personne  n’a  pu  atteindre. 

Pour  bien  faire  connaître  les  maîtres  de  l’école  hollan- 
daise , il  est  bon  de  réunir  ici  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
la  peinture  du  paysage  et  des  animaux.  Parmi  eux,  on  dis- 
tingue : PoeJemburg , Jean  Bot  h , Pierre , né  à Laarcn , et 
dit  Pierre  de  Laar;  Wouwermans,  Ber  g h cm,  Ruys- 
1 dael,  Paul  Potter,  et  V an  de  Velde.  Nous  devons  main- 
tenant parler  d’une  autre  classe  de  peintres,  recommandables 
par  le  soin  extrême  et  le  fini  précieux  de  leurs  tableaux , 
presque  tous  d’une  |>etite  dimension.  On  sent  bien  que  nous 
i voulons  parier  de  Gérard  Dow, de  Gérard  Terburg,  Ga- 
! briel  Metzu,  François  Mieri s,  et  enfin  d’Adrien  Van  der 
, Werf.  Nous  terminerons  la  revue  de  cette  école  en  nommant 
! Guillaume  Brawer  et  Jean  Van  Steen , qui  n’ont  peint  que 
{ des  scènes  de  cabaret,  souvent  assez  ordurières,  mais  qu’ils 
j ont  rendues  avec  une  grande  vérité , et  toujours  dans  des 
; tablcaui  de  petites  dimensions,  que  les  amateurs  recherchent 
avec  empressement. 

L 'école  anglaise  ne  peut  remonter  bien  haut;  mais  dans 
! le  siècle  dernier  elle  s’est  signalée  par  un  caractère  particu- 
lier. Ce  n’est  que  dans  le  dix-septième  que  nous  trouvons 
le  nom  de  quelques  artistes  anglais.  Nous  remarquerons 
I parmi  eux  François  Clcyn  et  Guillaume  Dobson.  Nous  cîas- 
! serons  aussi  dans  cette  école  deux  peintres  nés  en  pays 
étrangers,  mais  qui  résidèrent  toute  leur  vie  en  Angleterre, 
et  obtinrent  une  grande  réputation  : l’un  est  IHerre  Lcly , 

; qui , né  en  W'cstphalie,  vint  apprendre  la  peinture  en  llol- 
j lande;  l’autre,  Godefroy  Kneller,  né  à Lubeck,  et  qui  sc 
! forma  à l’école  de  Rembrandt,  dont  pourtant  fi  ne  fut  pas 
| imitateur.  Ces  deux  artistes  se  contentèrent  de  peindre  des 
I portraits,  tandis  que  Jacques  Thornhill  fut  bien  certaine  - 
: ment  le  premier  qui  peignît  l’histoire  avec  un  véritable  gc- 
j nie.  A peu  près  à la  même  époque,  florissait  Guillaume  Ho- 
! g a r t h , si  célèbre  par  un  grand  nombre  de  caricatures  et 
| par  des  tableaux  de  mœurs  dont  la  couleur  n’a  pas  autant 
de  mérite  que  la  composition.  Un  peu  plus  tard , on  vit  pa- 
1 rai  Ire  Josué  Reynolds,  Benjamin  West,  Henri  Fusely, 
| Gavin  HamUlon , et  enfin , depuis  peu  d'années , Thomas 
! Lawrence,  Jean  Burnet  et  David  Wilkie. 

L 'école  française  n’offre  pas  non  plus  de  traces  fort  an- 
ciennes; cependant,  l’académie  de  Saint-Luc  fut  établie  à 
Paris  le  12  août  1391 , et  on  trouve  encore  dans  quelques 
anciennes  églises  de  France  des  parties  de  muraille  couver- 
tes de  compositions  peintes  à la  détrempe,  et  qui  représen* 
tent  des  paraboles  de  l’Évangile  ou  des  emblèmes  moraux 
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sur  l'état  des  bons  et  des  méchants , soit  dans  cette  vie , 
soit  dans  l'autre.  Les  noms  des  auteurs  de  ces  peintures  ne 
sont  pas  venus  jusqu’à  nous , et  l'examen  qu'on  peut  en 
faire  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  leur  talent)  Elles 
n'ont  aucun  rapport  de  goût  et  de  manière  avec  les  tableaux 
des  écoles  florentine,  flamande  ou  allemande;  elles  n'oflfrcnt 
ni  un  dessin  pur  comme  la  première , ni  une  couleur  vive 
comme  les  autres.  On  doit  penser  que  les  artistes  qui  ont 
fait  ces  travaux  étaient  des  Français  ; quelques-uns  d’eux 
ont  pu  se  perfectionner  en  travaillant  à Fontainebleau  sous 
la  conduite  de  Léonard  de  Vinci  et  de  François  Priraatice. 
Les  premiers  artistes  français  que  nous  puissions  nommer 
sont  Jean  Cousin, dont  on  trouve  au  Musée  un  tableau 
du  Jugement  dernier,  Toussaint  Du  Breuil,  Martin  Fré- 
mi net  et  Germain  Meunier,  qui  travaillé! eut  tous  trois  à 
Fontainebleau  ; nous  trouverons  encore  les  noms  de  Quentin 
Varin  et  de  Noël  Jou  venet,  puis  ceux  de  Janet,  Du 
Moustiers  et  Foulon,  donton  connaît  roulement  des  portraits, 
fort  curieux  par  la  naïveté  de  leur  expression  et  la  vérité 
avec  laquelle  Us  sont  rendus.  Malgré  les  efforts  de  ces  ar- 
tistes, la  pcintûie  resta  en  France  en  quelque  sorte  le  pa- 
trimoine des  étrangers  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  où  l’on  vit  paraître  Simon  Vouet,  dont  les  peintures 
sont  devenues  rares,  parce  que  beaucoup  ont  été  détruites. 
On  en  trouve  cependant  encore  quelques-unes  dans  une 
pièce  de  l’ancien  palais  Mazarin , aujourd'hui  Bibliothèque 
impériale.  En  même  temps  que  lui,  6e  montra  Nicolas 
Poussin,  qui  alla  en  Italie,  pour  se  perfectionner,  et  y 
resta  toute  sa  vie.  La  France  rit  en  même  temps  paraître 
Valentin,  Blanchard  et  l'inimitable  Claude  Lorrain. 

Nous  arrivons  à l’époque  la  plus  brillante  de  l’école,  car 
de  l’atelier  de  Vo  u e t on  vit  sortir  LeSueur,  LeBrun, 
Mignard  et  La  H ire.  Le  talent  de  Lesueur  appartient  en 
entier  à la  France,  puisqu’il  mourut  jeune,  sans  avoir  vu 
l’Italie.  Ses  tableaux  sont  presque  tous  des  chefs-d’œuvre. 
Les  expressions  de  ses  têtes  sont  toujours  nobles , ses  dra- 
peries bien  agencées;  on  ne  peut  faire  un  plus  beau  choix 
de  plis  ; les  formes  en  sont  grandes  avec  finesse,  légères  avec 
grandeur.  L'imagination  brillante  de  Le  Brun  semblait  l'ap- 
peler à retracer  convenablement  les  conquêtes  de  Louis  XIV. 
Par  l'abondance  des  pensées,  par  des  allégories  pleines  d’es- 
prit, de  clarté  et  de  noblesse,  il  a montré  dans  ses  immenses 
travaux  toute  l’étendue  et  toute  la  richesse  de  son  génie.  Ses 
ordonnances  sont  grandes  et  faciles;  jamais  de  lignes  désa- 
gréables n’y  fatiguent  les  yeux,  mais  on  y voudrait  quelque- 
fois plus  de  simpldté.  Sa  couleur,  sans  être  belle,  est  ce- 
pendant harmonieuse  et  pleine  de  vigueur.  Mignard  s’adonna 
principalement  au  portrait,  et  U en  fit  d’admirables  pour  la 
ressemblance  et  la  vérité.  Le  talent  de  ce  peintre,  cependant, 
n’était  pas  moins  propre  à traiter  les  grandes  compositions 
historiques  et  allégoriques.  A la  même  époque  brillèrent 
aossi  Bourdon,  Boullongnc  et  Jean  Jouvcnet. 

La  peinture , à ce  qu’il  parait , ne  peut  jamais  rester  sta- 
tionnaire , car  à peine  arrivée  à son  apogée , noos  l’avons 
toujours  vue  tendre  immédiatemant  vers  la  décadence.  Dans 
notre  école,  comme  dans  les  écoles  d’Italie,  elle  ne  put  6e 
maintenir,  et  Co  y pel  commence  une  nouvelle  ère,  que  l’on 
a vue  finir  par  Restout,  Natoirc,  Vanloo  et  Bouclier. 
Ce  dernier,  dont  le  talent  fut  élevé  aux  nues  de  son  vivant, 
a été  bientôt  oublié,  on  pourrait  même  dire  méprisé , dan9 
le  commencement  de  ce  siècle.  On  revient  maintenant  à lui, 
non  pour  sa  couleur,  non  pour  son  dessin,  non  pour  l’ex- 
pression de  ses  tètes  : tout  cela  est  mauvais , tout  cela  n'est 
point  une  imitation  de  la  nature;  mais  ses  compositions, 
ses  figures  sont  toutes  remplies  de  grâces;  et  sans  pouvoir 
le  regarder  comme  un  modèle , il  est  bon  de  Pétudier  quel- 
quefois. De  ces  faibles  débris  on  vil  sortir  Joseph-Marie 
Vien,  qui  fut  le  régénérateur  d’une  nouvelle  éoolc,  dans 
laquelle  on  vit  successivement  briller  Joseph  Verne  t,  Vin- 
cent, Régnault  et  David,  qui  lui-même  fut  le  chef  d’uno 
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école  qui  sans  contredit  n’a  pas  maintenant  de  rivale  en 
Europe , et  d'où  sont  sortis  G irodet,  Gérard  et  Gros, 
honneur  de  l’école  française  moderne,  et  à côté  desquels, 
pour  ne  pas  être  injuste,  on  doit  pourtant  placer  P nid  h on 
et  Carie  Vernet.  Dcchesne  aîné. 

ECOLES  DES  ARTS  ET  MÉTIERS.  Voyez.  Arts 
et  Métiers. 

ÉCOLES  DES  BEAUX-ARTS.  Nous  ne  parlerons 
pas  ici  del’ifcofe  impériale  des  Beaux-Arts  de  Paris,  à 
laquelle  ncus  avons  consacré  un  article  particulier,  et  qui  a 
pour  complément  l 'Académie  de  France  à Rome. 
Pari6  possède  en  outre  une  École  spéciale  de  dessin  et  de 
mathématiques  appliqués  aux  arts  industriels , fondée 
parle  peintre  Bachelier,  et  une  Ecole  spéciale  de  des- 
sin pour  le»  jeunes  personnes,  actuellement  dirigée  par 
MlU  Rosa  Bonheur.  L’enseignement  des  beaux-arts  est  com- 
plété par  plusieurs  écoles  établies  dans  différentes  villes  de 
France  : les  principales  sont  celles  de  Lyon,  Rouen,  Bordeaux, 
Nancy,  Metz,  Dijon,  Nantes,  Orléans,  Châlons-sur-Marne, 
Reims,  Épernay,  Lille,  Douai,  Valenciennes,  Strasbourg, 
Versailles , etc. 

D'autres  écoles  des  beaux-arts  ont  été  établies  dans  divers 
pays.  Celle  de  Florence  existait  dès  le  quatorzième  siècle , 
et  portait  le  titre  A' Académie  de  Saint- Luc.  Tombée  en 
désuétude,  Fr.  Jean-Ange  Montorsoli  , religieux  servite  et 
habile  statuaire,  en  fonda,  vers  1561 , une  nouvelle  qui 
reçut  une  autre  organisation  en  1785.  A Pérouse,  uue 
académie  de  dessin  fut  créée  en  1573  : après  avoir  éprouvé 
quelques  vicissitudes,  elle  a été  rétablie  dans  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  Ce  n’est  qu'en  1764  que  l’on  décréta  à 
Venise  l’institution  d’une  académie  des  beaux-arts,  « sem- 
blable, dit  le  décret,  à celles  des  principales  villes  de  l’Halie 
et  de  l’Europe  *.  Mais  elle  ne  fut  ouverte  qu'en  1766.  Il  existe 
aussi  des  écoles  des  beaux-arts  à Mantoue  et  À Modène; 
celle  de  Parme  a été  fondée  en  1757,  et,  comme  en  France, 
es  étrangers  y sont  appelés  à concourir.  Léonard  de  Vinci 
avait,  en  1494,  ouvert  â Milan  une  école  des  beaux-arts; 
il  en  restait  encore  quelques  traces  quand  le  cardinal 
Frédéric,  successeur  de  son  oncle  Charles  Borromée,  vou- 
lut raviver  l’étincelle  qui  subsistait  encore,  et  fit  les  dépenses 
nécessaires  pour  la  rétablir  dans  un  état  convenable.  Après 
la  mort  de  son  fondateur,  cet  établissement  fut  peu  â peu 
négligé.  L'impératrice  Marie  Théièse  fonda  en  1775  nno 
troisième  école,  qui  est  encore  aujourd’hui  dans  un  état 
prospère.  On  sait  que  les  Carraclto  ouvrirent  une  académie 
à Bologne  : clic  fut  abandonnée  après  leur  mort  ; mais,  en 
1708,  le  pape.Clément  XI  en  créa  une  nouvelle,  qui  porta  le 
nom  A' Académie  clémentine , et  obtint  une  grande  renom- 
mée, qu’elle  conserve  encore  maintenant.  Une  école  des 
beaux-arts  fut  établie  5 Séville,  en  1661 , par  le  célèbre 
Murillo;  une  autre  école  fut  fondée  plus  tard  à Madrid. 
Les  Pays-Bas  eurent  aussi  plusieurs  écoles  des  beaux-arts, 
à Gand , à Bruges , h Anvers  ; enfin , il  en  existe  aussi  plu- 
sieurs en  Allemagne , fondées  à diverses  époques  dans  les 
villes  de  Dusseldorf,  Munich , Dresde  et  Vienne. 

Duchesse  aîné. 

ÉCOLES  DES  FRERES.  Voyez  Frères  des  École» 

CHRÉTIENNES. 

ÉCOLES  OTKYDROCRAPI1IE.  Voyez  Hydro- 
graphie. 

ÉCOLES  ECCLÉSIASTIQUES.  Voyez  École, 
p.  308  ; et  Écoles  secondaires. 

ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES.  Voyez  Éoole  et  Éco* 

LES  PRIMAIRES. 

ÉCOLES  HISTORIQUES.  Voyez  Histoire. 

ECOLES  LITTÉR AIRES.  Voyez  Littérature. 

ÉCOLES  MÉDICALES.  Voyez  Médecine. 

ÉCOLES  MILITAIRES.  Des  établissements  relatifii 
à l’instruction  militaire  ont  existé  dans  l’antiquité.  Platon 
avait  divisé  par  périodes  l'éducation  des  enfants  destiné# 
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aux  armes;  il  voulait  qu'avant  neuf  ans  ils  apprissent  la 
danse  et  la  musique , que  jusqu’à  treize  ils  étudiassent  la 
littérature  prosaïque , que  l’astronomie  et  les  mathématiques 
leur  fussent  montrées  avant  dix-huit  ans,  que  de  cette 
époque  jusqu'à  vingt  et  un  ans  ils  se  livrassent  à la  gymnas- 
tique et  aux  exercices  militaires.  Végèce  recommande  de 
fonder  et  d’entretenir  des  écoles  où  des  professeurs  ensei- 
gnent les  sciences  qui  ont  rapport  à la  guerre  et  à ce  qu’il 
appelle  jus  armorum.  Dans  les  divers  pays,  les  écoles  mo- 
dernes sont  instituées  et  régi»  conformément  aux  déter- 
minations prises  par  le  souverain  ou  par  le  ministre  ; elles 
dépendent  ainsi  du  pouvoir  politique  qu’on  nomme  le  com- 
mandement militaire.  Dans  les  États  constitutionnels  , la 
législature  est  consultée  sur  ce  genre  de  création,  et 
Intervient  dans  le  vote  du  budget  qui  en  est  la  consé- 
quence. 

Dans  tous  les  pays  la  langue  française  est  regardée  comme 
une  des  études  indispensables  de  ces  écoles.  H existait  dans 
le  siècle  dernier  en  Suède , à Berlin , à Dresde , à Ncustadt 
près  de  Vienne,  à Stuttgard,  des  écoles  militaires.  Miller  fournit 
quelques  éclaircissements  sur  le  mode  d’enseignement  qui 
y était  pratiqué  ; mais  le  payi»  qui  s©  présente  tout  d’abord 
à nos  regards , c’est,  cette  Prusse , dont  nous  cherchions  au 
milieu  du  siècle  dernier  à tout  imiter.  Frédéric  II  faisait 
élever  à ses  frais  trois  cent  soixante-douze  gentilshommes 
pauvres  et  deux  cent  trente-six  cadets  : ils  formaient  la 
pépinière  des  officiers  inférieurs  de  son  armée.  Tel  était  le 
modèle  autour  duquel  ont  tourné  tous  nos  législateurs  ; mais 
ce  qui  n'est  pas  encore  venu  à leur  pensée,  c’est  qn’il  faut  à 
des  écoles  une  université,,  et  que  tant  qn’il  n’existera  pas 
un  régulateur  centra) , une  académie  militaire  qu’on  puisse 
appeler  universitaire,  toutes  les  créations  d’écoles  seront  des 
conceptions  avortées.  Bonaparte  avait  senti  cette  nécessité 
quand  il  créa  le  général  Bcllavène  gouverneur  général  de 
foules  les  écoles  militaires.  Depuis  plus  d’un  siècle  la  mi- 
lice danoise  est  pourvue  d'instituts  qui  sont  de?  modèles  en 
ce  genre. 

En  1799  il  fut  fondé  dans  la  milice  anglaise  un  collège 
militaire,  créé  et  dirigé  par  le  général  Jarry,  officier  fran- 
çais qui  avait  émigré  avec  Dumouriez.  Ce  collège,  qui  reçut 
une  organisation  nouvelle  en  1808,  se  divisait  en  deux  dé- 
partements : l’un,  nommé  senior  department,  est  une 
école  d’état-major;  l’autre,  appelé  junior  department  t 
est  comparable  à l’école  de  Saint-Cyr.  Les  fils  pauvres  d’of- 
ficiers morts  au  service  sont  élevés  gratuitement  au  junior 
department  ; s'ils  ne  sont  point  indigents,  ils  jouissent 
d’une  demi-bourse.  Les  fils  d’officiers  au  service  y payent 
une  somme  proportionnée  à la  solde  du  père.  Les  fils  de 
citoyens  aisés  y payent  environ  2,400  francs;  tous  y sont 
reçus  de  treize  à quinze  ans,  et  sont  salués  de  la  qualifi- 
cation de  gentlemen.  Le  collège  est  bâti  à Sandhurst,  à 
40  kilomètres  de  Londres , et  à 20  ou  25  de  Farnham;  il  est 
pourvu  d’une  riche  bibliothèque;  la  fortification  y a été 
enseignée  par  un  professeur  français  suivant  le  système  de 
Vauban.  Les  élèves  y sont  dressés  & tous  les  exercices  mili- 
taires , et  y marchent  au  son  du  clairon  ; cependant , il  man- 
quait à l’ensemble  de  leurs  études  une  école  théorique  de 
lactique.  Lorsque  leur  éducation  est  regardée  comme  com- 
plète, ils  sortent  de  l'école  en  qualité  d’enseignes  ou  de  cor- 
nettes : on  nomme  ainsi,  en  Angleterre,  les  moindres 
grades  d’officiers.  Il  y a aussi  dans  la  milice  anglaise  une 
école  d'enfants  de  troupes,  établie  à Chelsea;  ils  sont  des- 
tinés k entrer  dans  l’infanterie. 

Diverse*  écoles  militaires  françaises  ont  existé  depuis  le 
siècle  dernier.  On  doit  à un  auteur  français,  à De  latum  e 
Bras-de-Fer,  qui  écrivait  en  1587,  la  première  idée  d’une 
école  militaire.  Le  cardinal  Mazarin,  en  créant  le  collège  qui 
portait  son  nom,  avAit  eu  l'intention  de  le  constituer  en 
école  militaire;  do  là  vient  que  les  mathématiques  y fu- 
rent démontrées  ; on  devait  aussi  y enseigner  quelques 


exercices,  mais  plutôt  gymnastiques  que  militaires,  parce 
qu’il  n'existait  pas  encore  de  rudiment  d’art  militaire.  L'u- 
niversité contraria  ce  projet,  et  à la  mort  du  cardinal  elle 
réussit  à en  faire  un  collège  ordinaire,  si  ce  n'est  que  les 
mathématiques  continuèrent  à y avoir  une  chaire,  ce  qui 
n’avait  lieu  que  dans  cet  établissement.  A son  exemple, 
elles  furent  enseignées  ensuite  dans  tous  les  autres  collèges. 
A l’instar  de  Mazarin , Louvois  eut  l'intention  de  fonder  uue 
école  militaire  aux  Invalides  ; les  causes  qui  entravèrent  la 
mise  en  œuvre  de  ce  projet  sont  restées  inconnues.  L’établis- 
sement des  cadets  gentilshommes  fut  une  suite  de  ce  projet 
avorté.  En  1724,  Pâris-Duvemey  avait  conçu  Je  vaste 
projet  d’une  école  qui  eût  été  plus  semblable  à l’École  Po- 
lytechnique actuelle  qu’aux  écoles  militaires  proprement 
dites;  car  la  jurisprudence , la  théologie  même,  y devaient 
être  enseignées.  Les  mémoires  sur  cette  organisation  étaient 
dressés,  le  plan  était  adopté  ; la  plaine  de  Billancourt  était  le 
lieu  choisi  ; ce  projet  avorta.  Un  frère  de  Pâris-Duvemey  Je 
le  fit  revivre  en  1750,  en  embrassant  un  plan  moins  vaste.  Il 
le  fit  goûter  de  Mme  de  Pompadour;  elle  le  mit  sous  les 
yeux  de  Louis  XV,  et  provoqua  l’édit  de  1751.  Marmontel 
et  les  encyclopédistes  ont  gratuitement  attribué  cette  insti- 
tution « à l’humanité  et  aux  nobles  sentiments  de  celte  fa- 
vorite ».  Us  ont  mis  dans  sa  bouche  cette  plirase  ampoulée  : 
« Sire,  ce  sera  le  berceau  de  la  gloire,  placé  à « ôté  de  l’Hôld 
des  Invalides,  qui  en  est  la  retraite  et  le  tombeau.  » 11  est 
plus  équitable  et  plus  exact  de  faire  honneur  de  la  création 
de  l’école  à un  grand  ministre , à d’Argenson. 

Un  bâtiment,  dont  la  somptuosité  rivalise  avec  te  faste  de 
l’Hôtel  des  Invalides,  commença  bientôt  à s’élever.  L’ordon- 
nance de  la  même  aimée  plaçait  les  élèves  à Vincennes;  l'é- 
cole fut  transférée  à Paris,  quoique  cette  capitale  soit  la  ville 
où  les  établissements  militaires  sont  situés  le  moins  con- 
venablement. L’École  Militaire  de  Paris  contenait  500  élèves  ; 
on  les  y admettait  de  huit  à treize  ans  ; c’étaient  des  orphe- 
lins d’officiers  morts  des  suites  de  la  guerre,  ou  décédés  au 
service,  de  mort  naturelle,  ou  retirés  avec  pension.  On  ad- 
mettait aussi  les  enfants  de  famille  dont  les  parents  étaient 
peu  aisés,  et  ceux  dont  les  aïeux,  sinon  Je  père,  avaient  porté 
les  armes,  etc-,  etc.  On  exigeait  de  tous  quatre  générations 
de  noblesse  de  père.  Une  ordonnance  de  1751  créait  une 
décoration  que  les  élèves  de  l’École  Militaire  avaient  le  droit 
de  porter  toute  leur  vie  ; sa  forme  et  son  ruban]  différaient 
peu  de  la  croix  de  Saint-Louis.  Nous  avons  vu  en  1814 
des  vieillards,  ex-élèves  de  l’École,  se  parer  de  nouveau  de 
cette  marque  distinctive,  maintenant  éteinte  par  vétusté.  A 
dix-huit  ou  à vingt  ans,  les  élèves  passaient  officiers;  mais 
l'âge  militaire  légal,  ou  la  constatation  de  l’ancienneté  d’of- 
ficier, datait  de  l’entrée  à l’École.  Dans  un  temps  de  dépra- 
vation et  d'extravagance , dans  un  temps  où  le  trésor  royal 
ne  possédait  jamais  un  écu  libre , on  ne  trouva  moyen  de 
pourvoir  aux  premiers  frais  de  l'établissement  qu’en  lui 
concénant  la  perception  d’un  droit  sur  les  cartes  à jouer,  à 
raison  d’uu  denier  par  carte.  Le  produit  de  celte  imposition 
fut  insuffisant,  car  en  1757  un  arrêt  du  conseil  concéda  pour 
trente  années  à l’École  le  produit  d’une  loterie,  dénommée 
par  cette  cause  loterie  de  l'École  Militaire.  Différentes 
franchises , différentes  dispenses,  des  droits  d'entrée , des 
droits  d’aides , etc.,  furent  également  accordés  à l’hôtel.  Une 
annexe  de  l’École  Militaire,  ou  un  pensionnat  préparatoire, 
fut  formé  à La  Flèche.  On  y recevait  250  élèves  de  huit  à 
quatorze  ans  ; et  l’on  tirait  de  là,  pour  être  admis  à l’École 
Militaire,  ceux  qui  montraient  des  dispositions  pour  la  pro- 
fession des  armes. 

En  février  1776  le  nombre  des  élèves  de  l’École  fut 
porté  à 600,  et  l’ordre  de  vendre  l'hôtel  ayant  été  donné, 
ils  furent  répartis  en  divers  collèges  militaires  provinciaux, 
établis  à Auxerre,  Beaumont,  ltrienne,  Dôle,Effiat,  Pont- 
à-Mousson,  Pont-lc-Voy,  Rebais,  Sorrèze,  Tournon,  Ty- 
ron,  Vendôme.  Une  décision  de  1776  donna  à ces  collèges 
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le  nom d'écoles  militaires;  mais  les  élèves  qui  en  sortaient 
devaient  entrer  comme  cadets  gentilshommes  dans  les 
régiments.  Cependant,  l'hôtel  de  Paris  ne  fut  pas  vendu , et 
en  juillet  1777  un  corps  d'élèves  et  de  cadets  s’y  rétablit. 
Les  sujets  choisis  dans  les  collèges  provinciaux  étaient  an- 
nuellement appelés  à rétablissement  de  Paris,  après  avoir 
subi  un  examen.  Les  élèves  du  corps  des  cadets  établis  à 
l’hôtel  de  l’École  y ^rayaient  3,000  franc.»  de  pension , et 
entraient  au  service  comme  officier».  Kn  1787 , les  motifs 
qui  avaient  déterminé  la  suppression  de  177»  se  repro- 
duisirent; les  élève»  furent  de  nouveau  envoyé»,  au  nombre 
de  700,  dans  le»  collèges  provinciaux;  enfin,  un  décret  de 
1793  ordonna  la  vente  de  tous  les  biens  de  l'hôtel  et  des  col- 
lèges ou  prytanccs , et  un  décret  du  9 septembre  suivant 
supprima  le»  écoles  militaires;  une  seule  resta  établie  à 
Saint-Cyr.  G*1  Banni*. 

On  a reproché  à renseignement  militaire  en  France 
d’étre  trop  restreint  et  trop  technique.  L’instruction  géné- 
rale, celle  qui  est  commune  à toutes  les  carrières  libérales, 
y est  trop  sacrifiée  À celle  qui  est  exclusivement  dirigée 
vers  la  profession  de»  armes.  Taudis  que  toutes  les  autres 
branches  de  l’enseigneme-nt  se  sont  étendues  et  agrandies, 
U semble  que  l'instruction  militaire  soit  restée  stationnaire 
ou  même  ait  dégénéré  depuis  soixante  ans.  C’est  du  moins 
ce  qui  reMort  de  la  comparaison  que  M.  Durat-Lasalle,  dans 
un  écrit  intitulé  Du  Généralat  ( 1853),  établit  entre  les  éco- 
les militaires  de  nos  jours  et  celles  qui  existaient  sous  l'an- 
cienne monarchie.  L’École  de  Brie  line,  la  plus  connue  de 
toutes,  n’était  pas  une  école  militaire  dans  le  sens  propre 
et  spéciale  du  mot;  c'était  un  véritable  établissement  d’ins- 
truction secondaire,  où  le»  études  scientifiques  et  littéraires 
tenaient  la  première  place,  et  qui  servait  ù former  des  ma- 
gistrat» et  des  administrateur»  aussi  bien  que  lies  hommes 
de  guerre  Les  élèves  en  sortaient  il  la  fin  de  leurs  études, 
comme  ils  sortent  maintenant  des  lycées,  pour  entrer  dans 
le»  différentes  écoles  spéciales  qui  devaient  les  préparer  aux 
profession»  civile*  on  ù la  profession  militaire.  Mais  l’ins- 
truction générale  qu’ils  recevaient  à Briennc  et  dan»  les 
autres  établissements  du  même  genre  était  une  base  excel- 
lente pour  les  éludes  pratiques  auxquelles  ils  étaient  appe- 
lés en  sortant  de  ce»  écoles. 

L’instruction  que  les  élèves  reçoivent  aujourd'hui  dans 
les  lycée»  peut  remplacer  convenablement  celle  qu’ils  rece- 
vaient autrefois  àBrienne  et  dans  les  autres  écoles  secondaires 
de  l’ancien  régime.  Mai*  il  existe  une  grande,  différence 
entre  le*  écoles  spéciales  militaire,  de  noire  temps  et  les  Fa- 
cultés de  Droit  et  de  Médecine,  qui  sont  les  grandes  écoles 
spéciales  pour  les  carrières  civiles.  Celte  différence  consiste 
en  ce  que  l'instruction  est  distribuée  beaucoup  plus  libé- 
ralement dans  les  unes  que  dans  les  autres,  puisque  l’élève 
de  l’École  de  Droit  peut  suivre  en  même  temps  les  cours 
de  la  Faculté  des  Lettres,  et  l’élève  de  l’École  de  Médecine 
les  coors  de  la  Faculté  de»  Science»  ; avantage  auquel  ne 
participent  ni  les  élèves  des  écoles  militaires,  ni  ceux  de 
l’École  Polytechnique. 

M.  Durai- fasalle  critique  encore  plu.»  sévèrement  l’École 
Militaire  spéciale  de  Saint-Cyr.  Celte  école  n’est  pas  organisée 
sur  le  pied  de  celle  qui  existait  avant  1789,  et  dans  laquelle 
entraient  les  élèves  de  Brienne  et  des  autres  école»  secon- 
daires, après  avoir  acquis  une  instruction  générale.  L’ins- 
truction mathématique  y est  moins  étendue,  et  l’instruction 
littéraire  y est  encore  plus  bornée  qu’à  l’École  Polytechni- 
que. C’est  une  simple  école  d’application,  comme  celle  du 
génie  et  de  l’artillerie,  où  l’enseignement  est  dirigé  vers  un 
but  exclusivement  pratique  et  militaire.  Sur  trois  cents 
jeunes  gens  qui  entrent  annuellement  à Saint-Cyr,  dit  M.  Du- 
rat-Lasalle,  cinquante  seraient  aptes  à tout  apprendre,  et 
pourtant  ils  y acquièrent  peu  ; les  autres  perdent.  C'est  ce 
qui  porte  l’auteur  à se  demander  si  l’École  de  Saint-Cyr  ne 
pourrait  pas  être  supprimée  et  remplacée  par  des  écoles 


formées  dans  les  régiments  mêmes,  à l'instar  des  écoles  ré- 
gimentaires des  corps  d'artillerie.  Cependant,  il  ne  s’agirait 
que  d’élargir  le  programme  de  cette  école  dans  le  sens  do 
l’instruction  générale,  et  d’étendre  à deux  an»  la  durée  de» 
études  pour  en  faire  une  véritable  école  modèle  et  une  pé- 
pinière d’officier»  généraux. 

Même  observation  sur  l’École  d’Élat-major,  où  sont  ad- 
mis, après  deux  ans  d’études,  les  trente  plus  forts  élèves  de 
l’École  Militaire,  avec  un  égal  nombre  de  sous-lieutenants 
des  corps.  La  seule  différence  entre  celte  école  et  l'É- 
cole Militaire,  c’est  que  l'étude  des  mathématiques  y est  un 
peu  plus  approfondie,  et  que  les  élèves  y sont  initiés  aux 
notions  de  la  topographie,  ainsi  qu’aux  règles  de  la  stratégie 
et  de  ta  tactique;  mais  ils  restent  étrangers  k l'art  de  pen- 
ser, d’écrire,  de  parler,  et  à toutes  les  connaissances  géné- 
rales qui  font  une  «^iuention  complète  et  liberale. 

ECOLES  MUSICALES.  Voyez  Mi  -kiiie. 

ÉCOLES  NORMALES  PRIMAIRES.  Voyez  Éra>- 

LF.»  PltlMAIRFS. 

ÉCOLE  SPÉCIALE  DES  LANGUES  ORIEN- 
TALES VIVANTES,  près  la  Bibliothèque  Impériale. 
Créée  par  un  décret  de  la  Convention  nationale  du  13  germinal 
an  m (3  avril  1795),  elle  ne  se  composa  d'abord  que  de 
trois  chaires  destinée»  à Renseignement  : 1°  de  l'arabe  littéral 
et  vulgaire,  3°  du  persan  et  du  malais,  .T'  du  turc  et  du 
tartarc  de  Crimée.  Langlès,  Silvestre  de  Sacy  et  Venlure 
furent  nommés  h ces  chaires.  La  nouvelle  école  n’avait  pas 
la  prétention  de  rivaliser  avec  le  Collège  de  France  en 
formant  des  savants  sons  le  rapport  scientifi«|ue  de  l’ensei- 
gnement des  langues  de  l’Orient  ; c’était  plutôt  une  succur- 
sale pour  l’utilité  de  ces  langues  sous  le  rapport  des  relations 
politiques  et  commerciales.  Bientôt  l’enseignement  «le  l’arabe 
vulgaire  fut  séparé  de  celui  de  l’arabe  liltéral.  D’autres 
chaires  furent  successivement  ajoutées  5 celles  qui  existaient 
déjà.  Enfin,  cette  école  fut  réorganisée  par  une  ordonnance 
du  22  mai  1838;  elle  comprend  aujourd'hui  neuf  chaires, 
savoir  : de  grec  moderne  et  de  paléographie  grecque,  d'a- 
rabe littéral , d'arabe  vulgaire,  de  persan,  de  turc,  d’armé- 
nien, d’Iiindouslan,  de  chinois  moderne,  de  malais  et  de 
javanais.  Parmi  les  professeurs  qui  ont  enseigné  ou  qui  en- 
seignent actuellement  dans  l’École  spéciale  de»  Langue»  orien- 
tales, nous  citerons  Aniédée  Jauhcrt,  Ansse  de  Yilloisun, 
Chahan  de  Cirbied,  Cliezy,  MM.  Hase,  Reinaud , Causrin  do 
Perceval , E.  Quatremère,  Garcia  de  Tassy , etc. 

Établie  spécialement  dans  l’enceinte  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  elle  y fut  d'abord  placée  sous  une  espèce,  de  han- 
gar, dans  une  petite  cour,  du  côté  de  la  rue  Neuve-des-Pctits- 
Champs.  C’est  dans  ce  triste  et  incommode  local  que  tous  les 
professeurs  de  langue»  orientales  ont  fait  leurs  cours,  pen- 
dant près  de  quarante  an»,  en  ayant  soin  de  se  concerter 
entre  eux  pour  le  choix  d’une  heure  différente.  En  1834,  on 
logea  enfin  l’école  plus  décemment,  dans  une  salle  voisine. 

Le  décret  qui  fonda  l’École  des  langues  orientales  vivantes 
imposait  des  obligations  aux  professeurs  : 1°  de  faire  con- 
naître à leurs  élèves  les  rapports  politiques  et  commerciaux 
de  la  France  avec  les  nations  qui  parlent  les  langues  qu'ils 
étaient  chargés  d’enseigner  ; T «le  composer  en  français 
les  grammaires  de  ces  langues;  3°  de  faire  un  cours  de  deux 
heures,  quatre  fois  par  décade,  puis  trois  par  semaine,  sauf 
le  temps  des  vacances , dont  la  durée  n’était  peut-être  pas 
alors  de  quatre  moi».  La  première  obligation  n’a  probable- 
ment été  remplie  que  par  les  professeur*  qui  avaient  réfidé 
dans  le  Levant  : ceux-là  ont  dù  expliquer  à leurs  élèves  des 
traités  et  autres  pièces  diplomatiques  en  arabe  et  en  turc. 
Le»  autres  se  sont  borné»  à leur  faire  traduire  «les  manus- 
crits orientaux  du  moyen  âge.  La  seconde  obligation  a été 
-mieux  exécutée,  et  la  dernière  Fa  été  tout  à fait;  sauf  le  cas 
d’absence  motivée  ou  de  maladie,  les  cours  ont  régulièrement 
lieu  trois  fois  par  semaine.  Les  classes  de  l'École  des  Langues 
orientales  sont  très-peu  fréquentées , et  parmi  leurs  élèves 
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on  compta  beaucoup  d'étrangers.  Cela  fait  honneur  à la 
France,  et  il  est  certain  que  plusieurs  des  plus  habiles  orien- 
talistes des  États  du  Noitl  et  de  l’Angleterre , Frcytag,  Plei- 
cher,  Vullers,  H&ughton,  Falconer,  etc.,  sont  venus  s’ins- 
truire à cette  École. 

Les  élèves  y sont  admis  sans  examen,  sans  condition. 
Que  ne  leur  assure-t-on  un  état,  en  leur  réservant  des  places 
dans  la  carrière  des  consulats  de  la  diplomatie  orientale,  où 
ils  ne  seraient  pas  bornés,  comme  les  élèves  de  l 'école  des 
Jeunes  de  langues,  aux  emplois  de  drogman  et  de 
chancelier.  Les  cours  seraient  plus  suivis,  et  on  n’aurait  pas 
ce  déplorable  résultat  de  voir  le  très-petit  nombre  des  jeunes 
gens  qui  étudient  volontairement  les  langues  orientales , s’y 
consacrer  uniquement  dans  l’espoir,  assez  fondé,  d'obtenir  la 
chaire  de  lenrs  professeurs  ou  un  fauteuil  k l'Institut. 

H.  AuDiFpnrr. 

ÉCOLES  PHILOSOPHIQUES.  Voyez  Phumohii 
et  les  noms  des  diverses  écoles. 

ÉCOLES  PRIMAIRES.  On  appelle  ainsi  les  écolea 
où  les  enfants  du  peuple  reçoivent  une  instruction  élémen- 
taire. Ces  écoles,  qui  n’ont  reçu  que  depuis  1789  le  nom  de 
primaires,  par  opposition  à l’enseignement  secondaire 
qu’on  reçoit  dans  des  établissements  d’un  ordre  plus  élevé, 
existaient  bienavantla  révolution.  Leur  création  date  de  1598: 
Henri  IV,  sentant  de  quelle  utilité  l’instruction  élémentaire 
était  pour  les  classes  inférieures,  enjoignit,  par  une  déclara- 
tion, à tous  les  pères  de  famille  sans  fortune  d'envoyer  leurs 
enfants  dans  des  écoles  où  l’on  enseignait  gratuitement  k 
lire.  Depuis  cette  époque  jusqu’en  1789  on  vit  se  multiplier 
par  tout  le  royaume  les  écoles  de  ville  et  de  village,  sous 
l’inspection  des  curés.  Il  n’était,  d’ailleurs,  point  de  ville 
dans  laquelle  on  n’eût  établi  des  écoles  de  charité  pour  les 
deux  sexes,  et  surtout  pour  les  filles.  Dans  la  seule  ville  de 
Paris,  le  nombre  de  ces  établissements  était  immense. 
Outre  les  maisons  des  Ursulines,  des  religieuses  de  la  Con- 
grégation, des  sieurs  de  la  Charité,  on  comptait  les  commu- 
nautés de  Sainte-Anne,  de  Sainte- Agnès,  de  Sainte-Margue- 
rite, de  Sainte-Marthe,  de  Sainte-Geneviève,  de  l’Enfant- 
Jésus,  puis  les  Matliurines  ou  filles  de  la  Sainte-Trinité,  les 
filles  de  la  Croix,  de  la  Providence,  etc.  Il  en  était  de  même 
dans  toutes  les  provinces.  Dans  plusieurs  diocèses  il  y avait 
des  congrégations  particulières  formées  pour  ail»  répandre 
dans  les  paroisses  de  campagne  le  bienfait  de  l’instruction 
élémentaire.  Sans  doute,  les  méthodes  de  ces  bonnes  reli- 
gieuses étaient  peu  perfectionnées;  mais  elles  n’en  firent  pas 
moins  tout  le  bien  qu’il  était  alors  possible  de  faire.  L’abbé 
de  la  Salle,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Reims,  fut  l'ins- 
tituteur des  écoles  chrétiennes,  pour  l'instruction  gratuite 
des  petits  garçons.  Les  frères  des  écoles  chrétien- 
nes, appelés  vulgairement/rère»  ignorantins  ou  de  Saint- 
Yon,  formaient  et  forment  encore  aujourd'hui  une  congré- 
gation de  séculiers.  Les  écoles  chrétiennes  se  propagèrent 
dans  plusieurs  provinces  du  royaume;  et  au  moment  do  la 
Révolution  l’instruction  primaire  non  gratuite  était  exploi- 
tée par  les  maîtres  d’école;  gratuite,  elle  était  pratiquée 
par  les  frères. 

L’Assemblée  constituante,  qui  souleva  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  à la  vie  des  peuples,  promit  k la 
France  un  système  d’éducation  nationale  qui  propageât  par 
tout  le  royaume  le  bienfait  gratuit  d’un  enseignement  popu- 
laire. On  trouve  k ce  sujet  des  données  k la  fois  très-hautes 
et  très-positives  dans  le  fameux  rapport  sur  l'éducation 
nationale  présenté  par  Talleyrand  à la  séance  du  1 1 octo- 
bre 1790.  D’après  ce  rapport,  l’instruction,  qui  devait  s’é- 
tendre à toutes  les  classes  et  même  à tous  les  âges,  devait 
subir  une  distribution  graduelle,  une  hiérarchie  instructive, 
correspondant  k la  hiérarchie  de  l’administration.  • Près 
des  assemblées  primaires,  qui  sont  les  unités  du  corps  poli- 
tique, les  premiers  éléments  nationaux,  se  place  naturelle- 
ment la  première  école , Y école  élémentaire.  Cette  école 


est  pour  l’enfance,  et  ne  doit  comprendre  que  des  éléments 
généraux  , applicables  i toutes  les  conditions.  » A la  suite 
de  ce  rapport  venait  une  série  de  projets,  de  décrets,  dont  le 
premier,  intitulé  écoles  primaires,  se  composait  de  neuf  ar- 
tisles. 

L’art.  lrr  concerne  le  nombre  des  écoles,  dont  la  fixa- 
tion était  laissée  aux  administrations  départementales.  A 
Paris  il  devait  y avoir  une  école  primaire  par  section  (c'est- 
à-dire  48  ).  Art  2.  • Les  écoles  primaires  seront  gratuites 
et  ouvertes  aux  enfants  de  tou»  les  citoyens,  sans  distinc- 
tion. Art  3.  Nul  n'y  sera  admis  avant  l’âge  de  six  ans  ac- 
complis. Art.  4.  On  y enseignera  : t°  à lire,  tant  dans  les 
livres  imprimés  que  dans  les  manuscrits  ; 2°  à écrire , et  les 
exemples  d’écriture  rappelleront  leurs  droits  et  leurs  de- 
voirs; S°  les  premiers  éléments  de  la  langue  française,  soit 
parlée,  soit  écrite;  4°  les  règles  de  l’arithmétique  simple  ; les 
éléments  du  toisé;  6°  les  nomades  villages  du  canton  ; ceux 
des  cantons,  des  districts,  et  des  villes  du  département  ; 
ceux  des  villes  hors  du  département , avec  lesquelles  leur 
pays  a des  relations  plus  habituelles.  Art.  5.  On  y ensei- 
gnera : 1°  les  principes  de  la  religion  ; 2°  les  premiers  élé- 
ments de  la  morale,  etc.  ; 3e  des  instructions  claires  sur  les 
devoirs  communs  à tous  les  citoyens  et  sur  les  lois  qu’il  est 
indispensable  à tous  de  connaître  ; 4°  des  exemples  d’actions 
vertueuses,  qui  les  toucheront  de  plus  près,  avec  le  nom 
du  citoyen  vertueux , le  nom  du  pays  qui  l’a  vu  naître. 
Art.  6.  Dans  les  villes  et  bourgs  au-dessus  de  1,000  âmes, 
on  enseignera  aux  enfants  les  principes  du  dessin  géométral. 
Pendant  les  récréations,  on  les  exercera  à des  jeux  propres 
à fortifier  et  à développer  le  corps.  Art  7.  Deux  notables 
de  la  commune  seront  chargés  do  surveiller  l’école  pri- 
maire et  de  distribuer  les  prix  tous  les  ans.  Art.  8.  Encore 
relatif  au  nombre  des  écoles  et  des  maîtres  primaires , etc. 
Art.  9.  Il  sera  ouvert  un  concours  pour  le  meilleur  ouvrage 
nécessaire  aux  écoles  primaires,  etc. 

On  voit  par  cet  aperçu  que  l«  projet  de  Talleyrand  ren- 
fermait en  assez  peu  de  mots  un  code  complet  d’instruction 
primaire.  Cependant,  ce  projet  ne  fut  pas  à l’abri  de  la  cri- 
tique. L’illustre  rapporteur  s’était  trompé  au  sujet  de  la 
somme  des  dépenses  de  l’instruction  primaire.  On  lui  re- 
prochait en  outre  d’avoir  admis  indistinctement  les  deux  sexes 
dans  les  mêmes  écoles,  et  dans  la  division  des  matières 
d’enseignement,  de  mettre  au  second  rang  la  morale  et  la 
religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  ne  reçut  point  d’appli- 
cation , et  rien  ne  fut  changé  au  mode  d’instruction  pri- 
maire ; mais  l'Assemblée  nationale,  en  supprimant  les  dîmes 
affectées  aux  dépenses  des  écoles  porta  un  coup  mortel 
aux  écoles  des  villes  , et  surtout  des  villages.  Aussi,  plu- 
sieurs décrets,  tant  de  cette  assemblée  que  de  l’Assemblée 
législative , eurent-ils  pour  objet  des  mesures  financières  en 
faveur  des  écoles  ; et  « pendant  rien  n’avait  été  changé  aux 
anciens  modes  d’instruction  élémentaire.  Mais  tous  les  éta- 
blissements d’instruction  publique  furent  successivement 
abandonnés  des  maîtres  et  des  élèves,  au  milieu  des  tour- 
mentes politiques. 

La  Convention,  dès  le  mois  de  décembre  1792,  décréta  la 
formation  à' écoles  primaires , devant  constituer  le  premier 
degré  d’instruction.  * On  y enseignera,  portait  le  décret, 
les  connaissances  rigoureusement  nécessaires  à tous  les  ci- 
toyens. Les  personnes  chargée»  de  l’enseignement  dans  ces 
écoles  s’appelleront  instituteurs.  » Quelque  absorbée  que 
fût  cette  assemblée  par  les  plus  hauts  intérêts  politiques, 
elle  trouva  du  temps  pour  s’occuper  avec  sollicitude  de 
l’instruction  du  peuplé.  On  peut  lire  dans  le  Moniteur  du 
50  décembre  1792  un  rapport  et  un  projet  du  comité  d'ins- 
truction publique  sur  l’organisation  de  l’instruction  pri- 
maire. Marat,  tout  occupé  d’organiser  la  terreur,  eut  l'in- 
fluence do  faire  ajourner  une  délibération  d’un  caractère 
aussi  paisible;  et  ce  ne  fut  que  le  30  mai  1793  que  la  Con- 
vention rendit  un  décret  dont  voici  la  snlwtance  : « Il  y 
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aura  une  école  primaire  dans  tous  les  lieux  d'une  popula- 
tion de  400  à 1 , 500  individus.  Dans  chaque  école,  un  ins- 
tituteur sera  chargé  d’enseigner  aux  élèves  les  connaissances 
élémentaires  nécessaires  aux  citoyens  pour  exercer  leurs 
droits,  remplir  leurs  devoirs  et  administrer  leurs  affaires 
domestiques.  » Mais  au  mois  d'octobre  suivant  la  Conven- 
tion, qui  avait  mis  irrévocablement  à l'ordre  du  jour  tous 
les  jeudis  les  rapports  de  son  comité  d'instruction  pu- 
blique, traça  un  plan  d'instruction  primaire  beaucoup  plus 
étendu.  On  peut  en  lire  les  diverses  dispositions  dans  les 
lois  du  30  vendémiaire  et  des  7 et  9 brumaire  an  u ( 21, 
28  et  30  oct.  1793  ).  Le  premier  de  ces  projets  commençait 
ainsi  : « Il  y aura  de  premières  écoles  distiibuées  dans 
toute  la  république,  à raison  de  la  population.  » Le  tableau 
du  nombre  et  de  la  distribution  des  écoles  portait  une  école 
pour  une  population  de  400  à 1,500  individus,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu’à  37  écoles  jtour  une  population  de  92,  000  à 
100,000  âmes.  Les  citoyens  qui  se  présentaient  pour  se 
vouer  à l'instruction  nationale  devaient  être  sévèrement  et 
publiquement  examinés  par  un  jury,  et  les  examens  n'a- 
boutissaient qu’à  former  uue  liste  d'éligibles,  parmi  lesquels 
les  pères  et  mères  de  famille  et  les  tuteurs  devaient  dési- 
gner l’instituteur  de  b.ur  commune,  il  devait  recevoir  un 
traitement,  dont  le  minimum  était  de  1,200  livres;  mais 
aussi  il  ne  pouvait,  sous  aucun  prétexte,  recevoir  de  l’argent 
de  ses  élèves.  • Les  enfants  reçoivent  dans  ces  écoles,  était- 
il  dit  dans  le  premier  décret , art.  2 , la  première  éducation 
physique,  morale  et  intellectuelle,  la  pins  propre  à déve- 
lopper en  eux  les  mœurs  républicaines,  l’amour  de  la  pa- 
trie et  le  goût  du  travail.  Art  3-  Ils  apprennent  à parler, 
lire,  écrire  la  langue  française.  On  leur  fait  connaître  les 
traits  de  vertu  qui  honorent  le  plus  les  hommes  libres , et 
particulièrement  les  traits  de  la  révolution  française  les 
plus  propres  à leur  élever  l’âme  et  à les  rendre  dignes  de 
la  liberté  et  de  l’égalité.  Ils  acquièrent  quelques  notions  géo- 
graphiques de  la  France.  La  connaissance  des  droits  et  des 
devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  est  mise  à leur  portée  par 
des  exemples  et  par  letir  propre  expérience.  On  leur  donne 
les  premières  notions  des  objets  naturels  qui  les  environ- 
nent et  de  l'action  naturelle  des  éléments.  Ils  s'exercent  à 
l’usage  des  nombres , du  compas , du  niveau , des  poids  et 
mesures,  du  levier,  de  in  poulie,  et  de  la  mesure  des  temps. 
On  les  rend  souvent  témoins  des  travaux  champêtres  et 
des  ateliers,  etc.  » 

Deux  mois  n’étaient  pas  écoulés  que  toute  cette  législa- 
tion, si  prévoyante  à plusieurs  égards,  était  anéantie.  Le 
décret  du  19  décembre  1793  proclamait  l’entière  liberté  de 
l'enseignement  public,  et  ne  soumettait  qu’à  quelques  for- 
malités les  citoyens  et  citoyennes  qui  voudraient  s’y  vouer. 
Ils  devaient  être  salariés  par  la  république  en  raison  du 
nombre  de  leurs  élèves , et  recevaient  annuellement  pour 
chaque  enfant  : l'instituteur,  20  liv. , l’institutrice,  15  liv. 
Les  pères  et  mères,  tuteurs,  étaient  tenus  d’envoyer  leurs 
enfants  ou  pupiles  aux  écoles  du  premier  degré  d’instruc- 
tion. S’ils  y manquaient,  une  amende  était  prononcée  contre 
eux  par  le  tribunal  de  polic|  correctionnelle.  En  cas  de  ré- 
cidive, l'amende  devait  être" double,  et  les  infracteurs  regar- 
dé* comme  ennemis  de  l'égalité  et  privés  pendant  dix  ans  de 
l’exercice  des  droits  de  citoyen.  Des  peines  étaient,  en  outre, 
prononcées  contre  tout  instituteur  ou  institutrice  qui  outra- 
geait les  mœurs  publiques,  ou  qui  enseignait  dans  son  école 
tics  préceptes  contraires  aux  lois  et  à la  morale  républi- 
caine. On  voit  par  ces  dispositions  que  la  Convention,  en 
proclamant  la  liberté  de  l’enseignement,  était  convaincue 
que  ce  principe  ne  dépouillait  pas  le  gouvernement  du  droit 
de  contrôle  sur  celte  partie  si  importante  de  l’ordre  public. 
Malgré  ce  luxe  de  lots,  l'enseignement  primaire  languissait  : 
les  instituteurs  et  institutrices  n'étaient  pas  payés,  cl  quel- 
ques décrets  rendus  à ce  sujet  par  la  Convention  ne  fai- 
saient que  manifester  le  mal,  sans  pouvoir  y porter  ijes  re- 
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mèdes  efficaces,  dans  1a  pénurie  où  se  trouvaient  toutes 
les  caisses  publiques. 

Le  décret  dp  27  brumaire  an  in  ( 17  novembre  1794  ) 
mit  plus  directement  les  écoles  primaires  sous  la  surveil- 
lance du  gouvernement.  En  voici  les  principales  disposi- 
tions : Les  écoles  primoires  ont  pour  objet  de  donner  aux 
enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  l'instruction  nécessaire  à 
des  hommes  libres.  11  sera  établi  une  école  primaire  par 
1,000  habitants.  Il  sera  accordé  dans  chaque  commune 
un  local  convenable  pour  la  tenue  des  écoles  primaires. 
Les  ci-devant  presbytères  non  vendus  seront  mis  à la  dis- 
position des  municipalités,  pour  s^vir  tant  ati  logement 
de  l'instituteur  qu’à  recevoir  les  élèves  pendant  la  durée  des 
leçons.  Les  instituteurs  et  les  institutrices  sont  nommés 
par  le  peuple  ; néanmoins,  pendant  la  durée  du  gouverne- 
ment révolutionnaire,  ils  seront  examinés,  élus,  et  surveillés 
par  un  jury  d’instruction,  composé  de  trois  membres  pères 
de  famille,  désignés  par  l'administration  du  district.  Les 
nominations  des  instituteurs  et  institutrices  élus  par  le  jury 
d’instruction  seront  soumises  à l’administration  du  district. 
Le  salaire  des  instituteurs  est  fixé  à J,  200  ou  à 1, 500  liv., 
celui  de»  institutrices  à 1,000  ou  1,200  liv.,  selon  les  lo- 
calités. Les  élèves  ne  seront  pas  admis  aux  écoles  avant 
l'âge  de  six  ans  accomplis.  Oii  enseignera  aux  élèves  : I*  à 
lire  et  à écrire,  et  les  exemples  de  lecture  rappelleront  leurs 
droits  et  leurs  devoirs  ; 2"  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen,  et  la  constitution  de  la  république; 
3°  on  donnera  des  instructions  élémentaires  sur  la  morale 
républicaine  ; 4®,  5®  et  6° , les  éléments  de  la  langue  fran- 
çaise, du  calcul,  de  la  géographie,  de  l’histoire  des  peu- 
ples libres;  7°  des  instructions  sur  les  principaux  phéno- 
mène* et  les  productions  les  plus  usuelles  de  la  nature.  On 
fera  apprendre  le  recueil  des  actions  héroïques  et  des 
chants  de  triomphe.  L’enseignement  y sera  fait  en  langue 
française.  L’idiome  du  pays  ne  pourra  être  employé  que 
comme  moyen  auxilliairc.  Suivent  diftéients  articles  pres- 
crivant pour  les  élèves  des  exercices  militaires  et  gymnas- 
tiques, entre  autres  la  natation.  Les  élèves  seront  conduits 
plusieurs  fois  dans  l’année  dans  les  hôpitaux,  les  manufac- 
tures , les  ateliers.  Une  partie  du  temps  destiné  aux  écoles 
sera  employé  à des  ouvrages  manuels.  Les  jeunes  citoyens 
qui  n’auront  pas  fréquenté  le*  écoles  primaires  seront  exa- 
minés en  présence  du  peuple  à la  file  de  la  Jeunesse  ; et 
s'il  est  reconnu  qu’ils  n’ont  pas  les  connaissances  nécessaires 
à des  citoyens  français,  ils  seront  écartés,  jusqu’à  ce  qu'ils 
les  aient  acquises,  de  toutes  les  fonctions  publiques.  L’a- 
vant-dernier article  de  ce  décret  consacrait  la  liberté,  pour 
les  citoyens,  d'ouvrir  des  écoles  particulières  et  libres  sous 
la  surveillance  des  autorités.  Le  dernier  rapportait  toute 
disposition  contraire  à la  présente  loi. 

Cependant,  ces  écoles  primaires,  tonjoun*  décréta,  ne  se 
formaient  nulle  part.  Vint  la  constitution  de  l'an  ni  ( c fruc- 
tidor, 22  août  1795),  qui  par  son  art.  296  consacrait  l’ins- 
titution de  ces  écoles  et  la  liberté  d'enseignement.  Deux 
nouvelles  lois  du  5 brumaire  an  iv  ( 25  octobre  1795),  orga- 
nisèrent les  écoles  primaires  et  toutes  les  parties  de  l'ins- 
truction publique.  Les  principales  déposition*  de  la  loi  du  27 
brumaire  an  ni  furent  confirmées , sauf  quelques  modifica- 
tions. Par  exemple,  les  instituteurs  étaient  autorisés  à rece- 
voir une  rétribution  de  leurs  élèves.  L’administration  mu- 
nicipale pouvait  exempter  de  cette  rétribution  un  quart  dee 
élèves  de  chaque  école  primaire  pour  cause  d’indigence.  Le 
nombre  des  objet*  d’instruction  était  limité  à la  lecture,  l’é- 
criture, le  calcul , et  aux  éléments  de  morale.  Chaque  école 
primaire  était  divisée  en  deux  sections,  l’une  pour  les  gar- 
çons, l’autre  pour  les  filles  : en  conséquence , il  devait  y 
avoir  un  instituteur  et  une  institutrice.  On  sent  assez  com- 
bien, malgré  l’intention  du  législateur,  cette  disposition  dut 
ouvrir  la  porte  aux  plus  grands  abus,  fai  séparation  des 
deux  sexes  n’était  que  dans  la  lettre  de  la  lof  ; tour  mélange, 
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dans  une  foule  de  localités,  fbt  uuo  conséquence  inévitable 
de  son  application.  Toutefois,  les  temps  étaient  meilleurs 
en  France  ; la  révolution  ne  marchait  plus  dans  le  sang  et 
dans  les  ruines.  Sous  le  Directoire , les  écoles  primaires  sc 
multiplièrent,  et  produisirent  d’heureux  résultats,  t ’ ne  loi 
du  5 février  1798  ( 17  pluviôse  an  vi)  mit  toutes  les  écoles 
sous  la  surveillance  des  administrations  municipales  de  cha- 
que canton;  et  H fut  réglé  parcelle  du  i,r décembre  suivant 
(ti  frimaire  an  vii  ) que  les  dépenses  des  écoles  primaires 
faisaient  partie  des  dépenses  municipales. 

Enfin,  cédant  au  vœu  des  conseils  généraux  des  dépar- 
tements le  gouvernement  consulaire,  par  la  loi  du  11  floréal 
an  \ ( l#r  mai  1802  ),  donna  aux  écoles  primaires  une  or- 
ganisation fort  simple,  et  chargea  de  leur  établi<semont  les 
sous-préfets  de  dé|«arteinent.  Choisis  par  les  maires  et  les 
conseils  municipaux,  les  instituteurs  recevaient  de  la  com- 
mune un  logement,  et  des  parents  une  rétribution  déterminéo 
par  les  conseils  municipaux.  Cette  loi  fut  promptement  exé- 
cutée , grAce  au  liras  fort  qui  régissait  alors  la  France  ; et  la 
législation  des  écoles  primaires  cessa  d’étre  pour  la  républi- 
que une  décevante  théorie.  Le  décret  du  17  mars  1808,  qui 
Tonda  l’université  impériale,  maintint  les  écoles  pri- 
maires dirigées  par  des  laïques  et  soumises  à l'influence  da 
gouvernement.  La  concurrence  des  petites  écoles  tenues 
par  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  fut  encouragée. 
Le  gouvernement  impérial  rétablit  les  frères  et  les  autorisa, 
sauf  à être  brevetés  par  le  grand-rnaltre  de  l’université.  La 
première  Restauration  ne  changea  rien  h l’état  de  l'instruc- 
tion primaire.  Pendant  les  cent-jours,  Napoléon,  sur  le  rap- 
port de  Carnot,  rendit,  le  27  avril,  un  decret  portant  qu’il 
serait  établi  à Paris  une  école  d'essai  d'éducation  primaire, 
organisée  de  manière  à pouvoir  servir  de  modèle,  et  à de- 
venir école  normale  pour  former  des  instituteurs  primaires. 
Le  début  de  ce  décret  mérite  d’être  cité.  * Considérant  l’im- 
portance de  l'éducation  primaire  pour  l’amélioration  du  sort 
«le  la  société  ; considérant  que  les  méthodes  jusque  aujour- 
d’hui usitées  en  France  n’ont  pas  rempli  le  Lut  de  perfec- 
tionnement qu'il  est  possible  d'atteindre;  désirant  porter  nos 
institutions  à la  hauteur  du  siècle , etc.  » On  verra  À la  lin 
de  cet  article  que  cette  idée  d’une  école  normale  primaire 
devait  être  exécutée  sous  Louis-Philippe,  après  avoir  été  ten- 
tée sous  la  Restauration  par  un  particulier  (M.  Tisserand). 

Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  fut  loin  de  se  montrer 
indifférent  pour  l'instruction  primaire,  comme  le  témoigne 
l’ordonnance  «lu  29  février  1816,  dont  le  préambule  présente 
«les  détails  curieux.  « Nous  étant  fait  rendre  compte  de 
l’état  actuel  de  l'instruction  du  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes dans  notre  royaume,  nous  avons  reconnu  qu’il  man- 
que dans  les  unes  et  dans  les  autres  un  très-grand  nombre 
d’écoles  ; que  les  écoles  existantes  sont  susceptibles  d’im- 
portantes améliorations;  persuadé  qu'un  Mes  plus  grands 
avantages  que  nous  puissions  procurer  à nos  sujets  est  une 
instruction  conrenablc  à leurs  conditions  respectives;  que 
cette  instruction,  surtout  lorsqu’elle  est  fondée  sur  les  véri- 
tables principes  de  la  religion  et  de  la  morale,  est  non-seu- 
lement une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  prospérité 
publique,  mais  qu'elle  contribue  au  bon  ordro  de  la  société, 
prépare  l'obéissance  aux  lois,  et  l'accomplissement  de  tous 
les  genres  de  devoirs;  voulant,  d’ailleurs,  seconder  autant 
qu’il  est  en  notre  pouvoir  le  zèle  que  montrent  des  personnes 
bienfaisantes  pour  une  aussi  utile  entreprise,  et  régulariser 
par  une  surveillance  convenable  les  efforts  «qui  seraient  tentés 
pour  atteindre  un  but  si  désirable,  nous  nous  sommes  fait 
représenter  les  règlements  anciens,  et  nous  avons  vu  qu’ils 
se  bornaient  à annoncer  des  dispositions  subséquentes , 
qui  jusqu’à  ce  jour  n ont  point  été  mises  en  tngueur.  * 

L’ordonnance  du  29  lévrier  fut  suivie  de  plusieurs  autres, 
«|ui  en  confirmaient  les  dispositions,  et  voici  quels  étaient 
& la  mort  de  Louis  XVI II  les  points  principaux  de  la  lé- 
gislation qui  régissait  les  écoles  primaires  : « L’instnictiou 


élémentaire  doit  être  donnée  sur  toute  la  surface  de  la 
France  dans  des  écoles  primaires  de  premier,  second  et 
troisième  degré  tenues  , soit  par  des  instituteurs  laïques , 
soit  par  des  frères  des  écoles  chrétiennes , et  dirigées  selon 
In  méthode  d’enseignement  mutuel,  simultané  ou  indivi- 
duel. * Pour  entendre  ces  expressions , premier,  second  et 
troisième  degré , il  faut  se  rappeler  l’art.  1 1 de  l’ordonnance 
du  29  février  : « Les  brevets  de  capacité  seront  de  trois  de- 
grés. Le  troisième  degré , ou  le  degré  inférieur,  sera  ac- 
cordé à ceux  qui  savent  suffisamment  lire , écrire  et  chiflrer, 
pour  en  donner  des  leçons;  le  deuxième  degré  à ceux  qui 
possèdent  bien  l'orthographe , la  calligraphie  et  le  calcul , 
et  qui  sont  en  état  de  donner  un  enseignement  simultané 
analogue  à celui  des  frères  «les  écoles  chrétiennes  ; le  pre- 
mier degré,  cm  degré  supérieur,  h ceux  qui  possèdent  par 
principes  la  grammaire  française  et  l'arithmétique , et  sont 
en  état  de  donner  des  notions  de  géographie , d’arpentage , 
et  des  autres  connaissances  utile»  dans  l'enseignement  pri- 
maire. »*  Il  y a des  écoles  publiques  communales  où  l'ins- 
truction est  gratuite , et  des  écoles  appartenant  à des  parti- 
culiers, dltos  écoles  payantes.  Un  comité  gratuit  et  de 
charité  est  chargé  dans  chaque  canton  de  surveiller  et  d’en- 
courager l’instruction  primaire.  îa*s  recteurs  «les  academie» 
se  concertent  avec  les  préfets  pour  la  formation  des  comités 
cantonaux.  Le  curé,  le  juge  de  paix  et  le  principal  du  col- 
lège sont  membres  nécessaires  de  ce  comité,  que  préside  le 
curé  du  canton.  Le  sous-préfet,  le  procureur  du  roi  et  le 
juge  de  paix  sont  membres  de  tous  les  comités  cantonaux 
de  leur  arrondissement.  Toutes  les  écoles  primaires,  soit  de 
garçons,  soit  de  filles,  sont  soumises  : I*  sous  le  rapport 
religieux  ,à  l’inspection  de  l’évêque  ou  de  ses  délégués;  les 
consistoires , les  pasteurs  et  les  rabbins  exerceront  la  même 
surveillance  sur  les  écoles  des  cultes  protestant  ou  Israé- 
lite; 2A  pour  la  surveillance  administrative,  aux  préfets, 
sous-préfets  et  maires.  Les  Instituteurs  primaires  qui  con- 
tractent devant  le  conseil  royal  l'engagement  de  sc  vouer 
pendant  dix  ans  au  service  de  l’instruction  publique  sont 
dispensés  du  service  militaire.  Les  enfants  admis  à l’école 
doivent  être  Agés  de  cinq  ans  au  moins  et  de  quatorze  ans 
au  plus.  Dans  chaque  école,  les  exercices  religieux  sont  di- 
rigés d'après  les  instructions  et  sous  la  surveillance  du  curé 
de  la  paroisse.  Le  commencement  et  la  fin  de  cliaque  classe 
sont  marqué  par  une  prière.  Les  modèles  d’écritures  doivent 
contenir  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion , les  règles 
les  plus  essentielles  de  la  morale , les  traits  de  l'histoire  de 
France  les  plus  propres  à faire  naître  des  sentiments  de 
fidélité  envers  la  dvnastie  régnante.  Les  enfants  sont  exercés 
à la  lecture  des  manuscrits,  aussi  bien  qu’à  celle  «les  livres 
imprimés.  La  prison  et  le  fouet  sont  des  punitions  interdites. 
Le  conseil  royal  de  l’instruction  publique  est  chargé  de 
veiller  A ce  que  dans  ces  écoles  l’instruction  soit  fondée  sur 
la  religion,  le  respect  pour  la  charte  et  les  lois,  et  sur  l’a- 
mour dû  au  souverain  ( Ordonnances  royales  du  20  février 
1816,  du  29  juin  1819,  du  28  avril  1820,  du  2 août  1820, 
du  20  août  1823,  etc.  ). 

On  voit  par  cet  exposé  quel  esprit  a la  fuis  large  et  cir- 
conspect, religieux  et  tolérant,  présida  sous  Louis  XVJ1I 
à la  législation  de  l’enseignement  élémentaire.  Sous  son 
règne , les  écoles  primaires , soit  publiques , soit  particu- 
lières, reçurent  plus  de  3,000,000  d'enfants.  « Au  reste, 
disait  en  1819  un  homme  qui  doit  faire  autorité  en  cette 
matière  (le  conseiller  Rendu),  l’instruction  et  l’éducation 
primaire  est  plus  que  jamais  le  droit  et  le  besoin  de  tous  les 
hommes.  Elles  ont  retenti  dans  toute  la  France,  elles  ont 
pénétré  dans  tous  les  esprits,  ces  paroles  d’un  ancien  pré- 
sident de  la  commission  royale  de  l'instruction  publique 
( Royer-Collard  ),  qui  renferme  un  si  bel  éloge  «le  la  mo- 
narchie constitutionnelle  : fx  jour  où  la  charte  fut  don- 
née, l'instruction  universelle  fut  promise,  car  elle  fut 
necessaire.  • 
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L administration  universitaire  sous  Charles  X suivit  les  i 
mêmes  voies.  L’instruction  primaire , favorisée  par  le  gou- 
vernement , particulièrement  sous  l'administration  de 
MM.  de  Vatimesnil  et  Gucrnon-Ran ville,  richement  dotée 
par  d'opulents  particuliers,  facilitée  par  le  perfectionne- 
ment des  nouvelles  méthodes , ne  s’arrêta  point  dans  ses 
heureux  développements.  Si  dans  quelques  localités  le 
clergé,  alors  tout-puissant,  voulait  s’affranchir  de  la  sur- 
veillance du  pouvoir  temporel  et  méconnaître  ses  droits  île 
surveillance  et  d’autorisation,  ces  collisions  ne  produisirent 
de  mauvais  effets  que  dans  la  région  administrative,  et  ne 
troublèrent  point  la  paix  intérieure  des  écoles.  On  put  dire 
même  que  la  rivalité  qui  naquit  alors , et  qui  se  manifeste 
encore  aujourd’hui  entre  les  instituteurs  laïques  et  les 
frères , tourna  au  protit  des  élèves , en  excitant  l’émulation 
entre  les  maîtres. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  ne  répudia  pas  celte 
belle  part  de  l’héritage  que  lui  avait  légué  la  Restauration  : 
les  différents  ministres  de  l’instruction  publique  s'occu- 
pèrent constamment  d’instruction  primaire.  L’ordonnance 
du  1 1 mars  1831 , contre  signée  par  M.  Barthe , organisa  les 
bases  d’une  école  normale  primaire , destinée  : 1"  à former 
des  instituteurs  primaires;  2°  à éprouver  ou  vérifier  les 
nouvelles  méthodes  d’enseignement  applicables  à l’instruc- 
tion primaire.  L'enseignement  de  l’école  normale  primaire 
dut  comprendre  , indépendamment  de  l'instruction  morale 
et  religieuse,  la  lecture,  l’écriture,  la  grammaire  française 
et  la  géographie,  le  dessin  linéaire,  l'arpentage , des  notions 
de  physique,  de  chimie  et  d’histoire  naturelle,  les  éléments 
de  l’histoire,  et  spécialement  de  ('histoire  de  France. 
Une  ordonnance  du  7 septembre  suivant  transféra  à Ver- 
sailles la  grande  école  normale  primaire.  D'autres  écoles 
normales  primaires  ne  tardèrent  pas  à s'élever  dans  toutes 
les  parties  de  la  France.  Charles  Du  Rozoïa. 

Km  1833,  M.  Guizot,  ministre  de  l’instruction  publique, 
présenta  un  projet  qui  fut  converti  en  loi  et  promulgué 
le  28  juiu  de  la  même  année.  En  voici  la  principale  teneur. 
On  reconnut  à tout  individu  offrant  les  garanties  de  moralité 
et  de  ca|>acité  le  droit  de  donner  l’enseignement  primaire. 
Toute  commune  dut,  soit  par  elle-même,  soit  en  se  réunis- 
sant à une  ou  plusieurs  communes  voisines,  entretenir  au 
moins  une  école  élémentaire.  Dans  les  communes  do  6,000 
âmes,  il  dut  y avoir  des  écoles  primaires  sujiérieures , et 
chaque  département,  par  lui -même  ou  en  se  réunissant  h un 
département  voisin,  fut  tenu  d’entretenir  une  école  normale 
primaire.  Des  commissions  académiques  examinèrent  les 
candidats  aux  fonctions  de  l'enseignement;  des  comités  lo- 
caux surveillèrent  les  établissements. 

La  toi  sur  l’enseignement  du  15  mars  1850,  œuvre  de 
l'Assemblée  législative , vint  une  dernière  fols  changer  la  lé- 
gislation en  cette  matière.  Aux  termes  de  cette  loi,  il  y a 
lieux  espèces  d’écoles  primaires , les  écoles  fondées  ou  en- 
tretenues par  les  communes,  les  départements  ou  l’État,  et 
qui  prennent  le  nom  d 'écoles  publiques;  les  écoles  fondées 
et  entretenues  par  des  particuliers  ou  des  associations , et 
qui  prennent  le  nom  (F écoles  libres.  L’inspection  de  l’ensei- 
gnement primaire  est  confié  dans  chaque  arrondissement  à 
un  inspecteur  nommé  par  le  ministre,  après  avis  du  conseil 
académique,  et  à des  délégués  cantonaux,  le  maire  et  le 
curé,  le  pasteur  ou  le  délégué  do  consistoire  Israélite.  L’ins- 
pection  des  écoles  publiques  s’exerce  conformément  aux  rè- 
glements délibérés  par  le  conseil  supérieur  de  l’instruction 
publique.  Celle  des  écoles  libres  porte  sur  la  moralité,  l’hy- 
giène et  la  salubrité.  Elle  ne  peut  porter  sur  I enseignement 
que  pour  vérifier  s’il  n’est  pas  contraire  à la  morale , â la 
constitution  et  aux  lois.  L’enseignement  primaire  comprend  : 
l'instruction  morale  et  religieuse,  la  lecture  , l’écriture,  les 
éléments  de  la  langue  française,  le  calcul  et  le  système  légal 
des  poids  et  mesures.  Il  peut  comprendre  en  outre  Pa- 
rithiuéüque  appliquée  aux  opération*  pratiques;  les  élé- 
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monts  de  l’histoire  et  de  la  géographie  ; des  notions  des 
sciences  physiques  et  de  l’histoire  naturelle,  applicables  aux 
usages  de  la  vie;  des  instructions  élémentaires  sur  l’agri- 
culture, l’industrie  cl  l’hygiène,  l'arpentage,  le  nivellement, 
le  dessin  linéaire,  le  chant  et  la  gymnastique.  L'enseigne- 
ment primaire  est  donné  gratuitement  h tous  les  eut  an  U 
dont  les  familles  sont  hors  d’état  de  le  payer.  Pour  eterrer 
ia  profession  d’instituteur  primaire,  puhHc  ou  libre,  il  faut 
être  Français , âgé  de  vingt  et  un  ans  et  être  muni  d’un 
brevet  de  capacité,  qui  peut  du  reste  être  suppléé  par  un 
certificat  de  stage  délivré  par  le  conseil  académique  aux 
personnes  qui  ont  enseigné  pendant  trois  ans,  dans  les  écoles 
publiques  ou  libres , les  matières  qui  forment  le  fonds  même 
de  l’instruction  primaire , par  le  diplôme  de  bachelier,  par 
un  certificat  constatant  qu’on  a été  admis  dans  une  des 
écoles  spéciales  de  l’Etat , ou  par  le  titre  de  ministre,  tiou 
interdit  ni  révoqué,  de  l’un  des  cultes  reconnus  par  l'Etat. 
Des  conditions  spéciales  sont  en  outre  imposées  aux  ins- 
tituteurs libres  : avant  d’ouvrir  une  école  libre , ils  doivent 
déclarer  leur  intention  au  maire  de  la  commune,  au  recteur 
de  Pacadémie,  au  procureur  impérial,  au  sous-prélet.  Le 
recteur,  soit  d'office,  soit  sur  l’opposition  du  procureur  im- 
périal, ou  du  sous-préfet,  peut  former  opposition  h l’ouver- 
ture de  l'école  pendant  un  mois;  il  est  statué  sur  celte  op- 
position à bref  délai  et  sans  recours  par  le  conseil  academique. 
Toute  contravention  à ces  prescriptions  est  poursuivie  devant 
le  tribunal  correctionnel  du  lieu  et  punie  d’une  amende 
de  50  à 500  fr.  L’école  est  en  outre  fermée.  En  cas  de  réci- 
dive, le  délinquant  est  condamné  à un  emprisonnement  de 
six  jours  à un  mois,  et  à une  amende  de  100  à l,ooo  francs. 

Ne  sont  pas  considérées  comme  tenant  école  les  per- 
sonnes qui  dans  un  but  purement  charitable,  et  sans 
exercer  la  profession  d'instituteur,  enseignent  à lire  et  à 
écrire  aux  enfants,  avec  l’autorisation  du  délégué  cantonal. 
Néanmoins  cette  autorisation  peut  être  retirée  par  le  conseil 
académique. 

Tout  instituteur  libre , sur  la  plainte  du  recteur  ou  du 
procureur  impérial , peut  être  traduit , pour  cause  de  faute 
grave  dan*  l’exercice  de  ses  fonctions,  d’inconduite,  ou 
d’immoralité , devant  le  conseil  académique  de  département, 
et  être  censuré  , suspendu  pour  un  temps  qui  ne  peut  ex- 
céder six  mois  ou  interdit  de  l'exercice  de  sa  profession 
dans  la  commune  où  U habite;  il  peut  même  être  interdit 
absolument,  sauf  appel  devant  le  conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique. 

Quant  aux  instituteurs  communaux,  ils  sont  nommés  par 
le  conseil  municipal  de  chaque  commune,  et  choisis,  soit  sur 
une  listed'admi&sibilité  et  d’avancement  dressée  par  le  conseil 
académique,  soit  sur  la  présentation  qui  est  faite  par  les  su- 
périeurs pour  le*  membres  des  associations  religieuses  vouées 
à l'enseignement  et  aulorisées  par  la  loi  ou  reconnues 
comme  > tablissements  d’utilité  publique.  Si  le  conseil  mu- 
nicipal fait  un  choix  non  conforme  à la  loi  ou  n’en  fait  aucun, 
le  maire  est  mis  en  demeure  par  le  recteur,  et  un  mois  après 
il  est  pourvu  à la  nomination  par  le  conseil  académique. 
L'institution  est  donnée  par  le  ministre  de  l’instruction  pu- 
blique. Lee  instituteurs  communaux  ne  peuvent  absolument 
exercer  aucune  profession  commerciale  ou  industrielle;  ils  oe 
peuvent  non  plus  être  revêtus  d’aucune  fonction  administra- 
tive sans  l’autorisation  du  conseil  académique.  Ils  inruvent, 
suivant  les  cas,  être  réprimandés,  suspendus  avec  ou  sans 
privation  totale  ou  partielle  de  traitement,  pour  un  temps 
qui  ne  doit  pas  excéder  six  mois  ou  révoqués  par  le  recteur. 
Dans  ce  dernier  cas,  il*  ne  peuvent  plus  exercer  la  profession 
d’instituteur,  soit  public,  soit  libre,  dans  la  même  commune. 
Eufin,  le  conseil  académique  [«eut  les  interdire  absolument, 
sauf  appel  au  conseil  supérieur.  En  cas  d’urgence,  le  maire 
peut  suspendre  provisoirement  l’instituteur,  à charge  de 
rendre  compte  dans  les  deux  jour*  au  recteur. 

11  y a des  instituteurs  adjoints  pour  les  écoles  nombreuses; 
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eUes  sont  déterminées  par  le  conseil  académique.  Les  institu- 
teurs adjoints  peuvent  n'être  âgés  que  de  dix-huit  ans  ; on 
ne  leur  demande  pas  de  brevet  de  capacité.  Ils  sont  nommés 
et  révocables  par  l’instituteur  avec  l’agrément  du  recteur. 
S’ils  appartiennent  aux  associations  religieuses,  ils  sont 
nommés  et  peuvent  être  révoqués  par  les  supérieurs  de  ces 
associations.  Le  conseil  municipal  fixe  leur  traitement , qui 
est  à la  charge  exclusive  de  la  commune.  Les  départements 
sont  tenus  de  pourvoir  au  recrutement  des  instituteurs  com- 
munaux, en  entretenant  des  élèves-maîtres,  soit  dans  les  éta- 
blissements d’instruction  publique  désignés  par  le  conseil 
académique,  soit  dans  l’école  normale  primaire  départe- 
mentale. 

Toute  commune  doit  entretenir  une  ou  plusieurs  écoles 
primaires;  cependant  die  peut  se  réunir  à une  ou  plusieurs 
communes  voisines  pour  l’entretien  d’une  école  avec  l’au- 
torisation du  conseil  académique  du  département.  Toute 
commune  a la  feculté  d'entretenir  une  ou  plusieurs  écoles 
entièrement  gratuite»,  à la  condition  d’y  subvenir  sur  ses 
propres  ressources.  Le  conseil  académique  peut  dispenser  une 
commune  d’entretenir  une  école  publique,  à condition  qu’elle 
{tourvoira  à l’enseignement  primaire  gratuit  pour  tous 
les  enfants  dont  les  ramilles  sont  hors  d’état  d’y  subvenir. 
Toute  commune  doit  fournir  à l’instituteur  un  local  conve- 
nable, tant  pour  son  habitation  qne  pour  la  tenue  de  l'école, 
le  mobilier  de  classe  et  un  traitement.  Le  traitement  d’un 
instituteur  se  compose  d’un  traitement  fixe  qui  ne  peut  être 
inférieur  à 200  francs , du  produit  de  la  rétribution  scolaire, 
d’un  supplément  accordé  à tous  ceux  dont  le  traitement, 
joint  au  produit  de  la  rétribution  scolaire  n’atteint  pas  600  fr. 
Les  caisses  d’épargne  des  instituteurs  étaient  remplacées  par 
une  caisse  des  retraites , qui  plus  tard  fut  remplacée  die* 
même  par  l'institution  de  pensions  civiles. 

Le  maire  dresse  chaque  année,  de  concert  avec  les  mi- 
nistres des  différents  cultes , la  liste  des  enfants  qui  doivent 
être  admis  gratuitement  dans  les  écoles  publiques.  Cette 
liste  est  approuvée  par  le  conseil  municipal  et  définitivement 
arrêtée  par  le  préfet. 

Les  brevets  de  capacité  pour  l’enseignement  sont  délivrés 
après  examen  public  par  une  commission  de  sept  membres 
nommés  par  le  conseil  académique.  Le  conseil  académique 
délivre  des  certificats  de  stage  aux  personnes  qui  ont  enseigné 
(tendant  trois  ans  dans  les  écoles  publiques  ou  libres  auto- 
risées à recevoir  des  stagiaires.  Les  élèves-maîtres  sont  pen- 
dant la  durée  de  leur  stage  surveillés  par  les  inspecteurs 
de  l’enseignement  primaire.  Dans  les  écoles  primaires  de 
filles , l’enseignement  comprend  en  ontre  les  travaux  à l’ai- 
guille. Les  lettres  d’obédience  tiennent  Heu  de  brevet  de  ca- 
pacité pour  les  institutrices  appartenant  aux  congrégations 
religieuses  vouées  à l'enseignement  et  reconnues  par  l’État. 

Toute  commune  de  800  âmes  de  population  est  tenue,  si 
ses  propres  ressources  lui  en  fournissent  les  moyens , d'a- 
voir au  moins  une  école  de  filles.  Le  conseil  académique 
l>cut  en  outre  obliger  les  communes  d’une  population  infé- 
rieure è entretenir,  si  leurs  ressources  le  permettent,  une 
école  de  filles  ; et  en  cas  de  réunion  de  plusieurs  communes 
pour  renseignement  primaire,  il  peut,  après  avis  du  conseil 
municipal , décider  que  l’école  de  garçons  et  celle  de  filles 
seront  dans  deux  communes  différentes.  Aucune  école  pri- 
maire , publique  ou  libre , ne  peut  sans  l'autorisation  du 
conseil  académique  recevoir  d’enfants  des  deux  sexes,  s’il 
existe  dans  la  commune  une  école  publique  ou  libre  de  filles. 

La  loi  du  15  mars  1*50  reçut  une  importante  modification 
de  l'art.  4 du  décret  du  9 mars  1852,  lequel  confère  aux 
recteurs  des  académies  la  nomination  des  instituteurs  com- 
munaux. Enfin,  le  décret  du  31  décembre  1853  est  venu  ap- 
porter encore  des  améliorations  considérables.  Ainsi,  nul  ne 
peut  aujourd’hui  être  nommé  instituteur  communal,  s’il  n’a 
déjà  exercé  comme  instituteur  suppléant  ou  s’il  n’a  exercé 
pendant  trois  ans,  h nantir  de  vingt  cl  un  ans  les  fonctions 


d’instituteur  adjoint.  Les  instituteurs  suppléants  peuvent  être 
chargés  par  les  recteurs  des  académies  de  la  direction  soit 
des  écoles  publiques  dans  les  communes  dont  la  population 
ne  dépasse  pas  cinq  cents  âmes,  soit  des  écoles  annexes  dont 
l’établissement  serait  reconnu  nécessaire  : lorsqu’ils  dirigent 
une  école  publique,  ils  reçoivent  un  traitement,  dont  le  mi- 
nimum, y compris  la  rétribution  scolaire,  est  fixé  à 500  francs, 
s’ils  sont  de  première  classe,  à 400  Irancs  s’ils  sont  de  se- 
conde classe.  S’ils  ne  font  que  remplacer  des  instituteurs 
communaux,  leur  traitement  est  fixé  par  le  recteur,  et  peut 
être  prélevé  sur  le  traitement  du  titulaire.  Sur  la  proposition 
du  recteur  de  l’académie,  une  allocation  supplémentaire 
peut  être  accordée  par  le  ministre  de  l’instruction  publique 
aux  instituteurs  communaux  qui  l’auront  méritée  par  leurs 
bons  services.  Cette  allocation  est  calculée  de  manière  à 
élever  à 700  francs  après  cinq  ans,  et  à 800  francs  après  dix 
ans  le  revenu  scolaire,  dont  le  minimum  est  fixé  à C00  francs 
par  la  loi  du  15  mars  1850  ; elle  peut  être  annuellement  re- 
nouvelée, si  l’instituteur  continue  à s’en  rendre  digne. 

Les  écoles  des  filles  sont  divisées  en  deux  ordres,  savoir  : 
les  écoles  de  premier  et  de  deuxième  ordre.  Aucune  aspi- 
rante au  brevet  de  capacité  ne  peut  être  admise  à se  pré- 
senter devant  une  commission  (Texmudu  si  elle  n’a  dix- 
huit  ans  accomplis.  Le  brevet  de  capacité  mentionne  l’ordre 
d'enseignement  pour  lequel  il  a été  délivré.  Nulle  institutrice 
laïque  ne  peut  diriger  une  maison  d’éducation  de  premier 
ordre  si  elle  n’est  pourvue  d’un  brevet  de  capacité,  après  un 
examen  portant  sur  tontes  les  matières  de  l’enseignement 
qui  sont  exigées  par  la  loi  du  15  mars  1850,  ponr  l’ensei- 
gnement des  femmes.  Des  institutrices  peuvent  être  chargées 
de  la  direction  des  écoles  publiques  communes  aux  enfants 
desdeux  sexes  qui,  d’après  la  moyenne  des  trois  dernières  an- 
nées, ne  reçoivent  pas  annuellement  plus  de  quarante  élève». 

Toutes  les  écoles  communales  ou  libres  de  filles  tenues 
soit  par  des  institutrices  laïques,  soit  par  des  associations 
religieuses  non  doltrécs  ou  même  cloîtrées , sont  soumises  , 
quant  à l’inspection  et  à la  surveillance  de  l’enseignement , 
en  ce  qui  concerne  l’externat , aux  autorités  instituées  par 
la  loi  du  15  mars  1850. 

A la  fin  de  chaque  année  scolaire , le  préfet,  ou  par  délé- 
gation le  sons-préfet,  fixe,  sur  la  proposition  des  délégués 
cantonaux  et  l’avis  de  l’inspecteur  de  l’instruction  primaire, 
le  nombre  maximum  des  enfants  qui,  en  vertu  des  pres- 
criptions de  la  loi  du  15  mars  1850,  pourront  être  admis 
gratuitement  dans  chaque  école  publique  pendant  le  court 
de  l'année  suivante.  La  liste  des  élèves  gratuits,  dressée 
par  le  maire  et  les  ministres  des  différents  cultes  et  approu- 
vée par  le  conseil  municipal,  ne  doit  pas  dépasser  le  nombre 
ainsi  fixé.  Lorsque  cette  liste  est  arrêtée  par  le  préfet , il  en 
est  délivré  par  le  maire  un  extrait , sous  forme  de  billet 
d’admission , à chaque  enfant  qui  y est  porté.  Aucun  élève 
ne  peut  être  reçu  gratuitement  dans  une  école  communale 
s’il  ne  justifie  d’un  billet  d'admission  délivré  par  le  maire. 

En  outre  des  écoles  primaires  publiques  ou  libres  de  filles 
et  de  garçons,  nous  trouvons  encore,  dans  le  même  ordre 
d’iastruction,  des  institutions  qui  en  sont  pour  ainsi  dire  le 
complément.  Ce  sont  les  pensionnats  primaires  de  gar- 
çons et  de  filles,  les  écoles  d’adultes  et  les  écoles  du  di- 
manche. 

ÉCOLES  REGIMENTAIRES.  On  donne  ce  nom  à 
des  écoles  formées  près  des  différents  corps  de  l’année,  ou 
dans  les  corps  mêmes,  dans  le  but  de  développer  ou  de 
commencer  l’instruction  des  hommes  qui  appartiennent  à 
ces  mêmes  corps  ; elles  n’ont  pas  tontes  la  même  destina- 
tion. En  France,  on  distingue  trois  sortes  d'écoles  régiment 
laires  : les  écoles  d'artillerie , les  écoles  de  génie,  et  les 
écoles  primaires.  Les  deux  premières  sont  des  écoles  pra- 
tiques, dont  les  militaires  de  l’arme  suivent  seul*  les  cours, 
et  où  ils  trouvent  la  facilité  de  perfectionner  et  de  compléter 
leur  instruction , dans  l'intérêt  de  leur  avenir. 


ÉCOLES  RÉGIMENTAIRES 

.Sous  Louis  XIV , l'artillerie  française  se  bornait  au  régi- 
ment royal-artillcrie , lequel  formait  en  1720  cinq  batail- 
lons, placés  à La  Père,  Meta,  Perpignan  * Grenoble,  et  Stras- 
bourg. Dans  chacune  de  ces  villrt>,  .il  fut  établi  des  écoles  de 
théorie  et  de  pratique.  L'instruction  théorique  portait  sur  l'a- 
rithmétique, la  géométrie,  l'algèbre,  la  mécanique,  l'hydrau- 
lique, les  éléments  de  fortification,  les  mines,  l'attaque 
et  la  défense  des  places.  Cette  instruction  n'était  donnée 
qu'aux  capitaines  en  secoud,  aux  lieutenants,  sous-lieutc- 
liants , cadets  , et  à un  grand  nombre  d'officiers  d'artillerie 
( autres  que  ceux  de  roy aï-artillerie  ) , entretenus  à l’é- 
cole. Les  sous-officiers  canonniers  et  bombardiers  ne  rece- 
laient que  l'instruction  pratique , et  étaient  exercés  à tirer 
le  canon , jeter  les  bombes , aux  manœuvres  de  force  , et  à la 
construction  des  ponts-volants.  Depuis,  et  successivement , 
l'artillerie  reçut  un  développement  d’organisation  qui  dut 
nécessiter  des  modifications  dans  le  nombre  et  la  constitution 
des  écoles  régimentaires.  De  nouvelles  écoles  furent  créées 
à diverses  époques,  quelques-unes  furent  à plusieurs  reprises 
déplacées,  et  aujourd'hui  nous  en  comptons  huit,  qui  sont 
établies  à Besançon,  Douai,  La  Père,  Metz,  Bennes, 
Strasbourg  , Toulouse  et  Yincemies. 

Chacune  de  ces  écoles  est  commandée  par  un  général  de 
brigade  de  l'arme, ayant  sous  scs  ordres  un  lieutenant-co- 
lonel , sous-directeur  de  l'école  : un  professeur  et  un  répé- 
titeur de  sciences  mathématiques , un  professeur  de  dessin 
et  de  fortification,  deux  gardes  d'artillerie  et  un  maître 
artificier  en  composent  le  personnel.  Il  est  afiecté  à chaque 
école  régimentaire  d'artillerie , sous  le  noin  d 'hôtel  de  l’é- 
cole, un  bâtiment  où  sont  réunis  les  salles  et  établissements 
nécessaires  k l'instruction  théorique  des  officiers  et  sous- 
officiers  de  l'arme,  tels  que  salles  de  théorie  et  de  dessin, 
bibliothèque  , riépét  de  cartes  et  plans , cabinet  de  physique 
et  de  métallurgie , laboratoire  de  chimie  et  salles  de  mo- 
dèles. Le  polygone  afiecté  à chacune  des  écoles  pour 
l'instruction  des  troupes  de  l'arme  a assez  d'étendue  pour 
fournir  au  besoin  une  ligne  de  tir  de  douze  cents  mètres 
dans  le  sens  de  la  longueur,  sur  une  largeur  moyenne  de  six 
cents  mètres.  Dans  l’école  où  se  trouve  je  régiment  de 
canonniers  pontonniers , un  capitaine  de  première 
classe  du  régiment  est  directeur  de  la  portiou  d'équipage  de 
ponts  nécessaire  à l’instruction , ainsi  que  du  matériel  qui 
lui  est  affecté  ; il  a pour  adjoint  un  lieutenant  en  premier. 
Un  garde  de  troisième  classe  est  en  outre  chargé  du  ser- 
vice du  parc.  L'instruction  des  troupes  de  l’arme  «e  divise 
en  instruction  théorique  et  en  instruction  pratique. 

Une  ordonnance  royale  du  19  mai  1824  a prescrit  la  for- 
mation, près  d'une  des  écoles  d'artillerie  régimentaires , 
d’une  école  de  pyrotechnie , destinée  à former  des  artificiers 
militaires.  L'état-major  de  cette  école  est  composé  d'un  chef 
d'escadron  d'artillerie,  directeur  de  l'instruction,  d’un  capi- 
taine , de  deux  lieutenants  de  première  classe , et  de  quatre 
maîtres  artificiers.  Le  directeur  de  l'école  est  chargé  de 
l'instruction  sous  les  ordres  du  général  de  brigade  com- 
mandant Vécole  régimentaire,  auquel  il  doit  adresser  ses 
rapports.  Chaque  année,  les  divers  régiments  d’artillerie  en- 
voient ài’éco/e  de  pyrotechnie  trois  hommes,  pris  parmi 
les  canonniers  intelligents , les  artificiers  ou  brigadiers , et 
les  maréchaux  des  logis  nouvellement  promus.  La  durée 
des  cours  est  de  deox  ans,  à l’expiration  desquels  les  élèves 
sont  dirigés  sur  leurs  corps  respectifs.  L'instruction  théo- 
rique se  comjiose , 1°  de  cours  d’écriture  et  d'arithmétique  : 
les  leçons  d'écriture  consistent  en  dictées  des  cours  d'arti- 
fices : 2°  de  leçons  de  pyrotechnie  proprement  dite;  3°  d’un 
cours  de  chimie  élémentaire,  suivi  par  les  maîtres  artificiers 
et  par  ceux  des  élèves  qui  en  sont  reconnus  susceptibles. 
L’instruction  pratique  consiste  en  manipulation  d'artifices. 
Quelques  lieutenants,  choisis  dans  les  régiments  parmi  ceux 
qui  présentent  le  plus  de  dispositions  pour  l'éludé  delà  py- 
rotechnie, sont  envoyés  à cette  école , et  y sont  employés,  au 
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bout  d’un  certain  temps,  à seconder  les  officiers-professeurs 
dans  les  cours.  Vécole  de  pyrotechnie  a été  établie  près 
de  Vécole  régimentaire  d’artillerie  de  Metz. 

Lorsque  les  troupes  du  génie  faisaient  partie  du  corps  de 
l'artillerie,  elles  recevaient  dans  les  écoles  régimentaires 
de  cette  dernière  arme  l'instruction  spéciale  qui  leur  était 
nécessaire.  Ainsi,  indépendamment  de  l'instruction  théo- 
rique qu'elles  suivaient  en  commun  avec  les  troupes  d'artil- 
lerie, elles  étaient  exercées  aux  travaux  des  fortifications, 
des  mines,  de  l’attaque  et  de  la  défense  des  places;  mais 
lors  de  la  séparation  des  deux  armes  ( voyez  Génie),  et  de 
la  création  des  bataillons  de  sapeurs , trois  écoles  rétinien - 
t aires  du  génie  furent  créées  à Arras,  Metz  et  Montpel- 
lier. Chacune  est  placée  sous,  la  direction  du  colonel  du 
régiment  du  génie  qui  tient  garnison  dans  la  ville  on  elle 
est  située;  elle  est  commandée  par  un  chef  de  bataillon  de 
l'arme,  ayant  sous  ses  ordtes  un  capitaine  également  de 
l'arme.  Le  personnel  se  compose  d'un  professeur  de  mathé- 
matiques , d'un  professeur  de  dessin , d'uu  professeur  de 
lecture  et  d'écriture,  et  de  deux  gardes  du  génie.  Les  sous- 
officiers  et  sapeurs  ou  mineurs  peuvent  recevoir  à Vécole 
régimentaire  du  génie  le  degré  d'instruction  nécessaire  pour 
être  en  mesure  de  subir  les  examens  de  présentation  pour 
l'École  Polytechnique.  La  loi  leur  laisse  la  faculté  de  se  pré- 
senter jusqu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans. 

L’article  62  de  la  loi  du  5 septembre  179$  prescrivait  la 
formation  dans  tous  les  coi  ps  de  l'armée , aussitôt  que  les 
circonstances  le  permettraient,  d 'écoles  d’instruction  pour 
les  officiers  , sous-officiers  et  soldats  ; l'organisation  de  ces 
écoles  devait  être  déterminée  par  une  loi.  Soit  que  les  cir- 
constances ne  l'aient  pas  permis , soit  tout  autre  motif  de 
préoccupation  ou  d'empêchement,  le  Directoire,  le  Consulat, 
l'Empire  perdirent  de  vue  cette  prescription  , et  la  loi  tant 
promise  ne  parut  jamais.  11  appartenait  au  maréchal  Gon- 
vion-Saint-Cyr  de  réaliser  le  vœu  de  cette  loi.  Par  ses  soins 
des  écoles  furent  créées  dans  les  régiments  de  toutes  armes, 
pour  l’instruction  des  sous-officiers , soldats  et  enfants  de 
troupe.  Ils  y sont  exercés  aux  principes  de  la  lecture,  de 
l’écriture  et  de  l’arithmétique.  Des  inspecteurs  généraux 
d’armes  s’assurent  chaque  année  du  degré  d’instruction  des 
sujets  qui  suivent  les  leçons  des  écoles  régimentaires  et 
de  leurs  progrès.  Les  régiments  dont  les  écoles  sont  le  plus 
suivies  et  avec  le  plus  de  succès  sont  mentionnée  an  Moniteur 
de  l’armée.  Il  y a aussi  dans  chaque  régiment  une  école 
d’escrime , une  école  de  danse , et  enfin  une  école  de 
natation , lorsque  le  lieu  de  la  garnison  le  permet.  Des 
officiers  désignés  par  le  colonel  sont  chargés  de  la  direction 
de  ces  écoles,  dont  la  dorée  des  leçons  et  les  époques  aux- 
quelles elles  ont  lieu  sont  déterminées  par  le  chef  du  corps. 

Merlin. 

ÉCOLES  SECONDAIRES.  Cette  Institution  remonte 
au  décret  du  11  floréal  an  x { 1er  mai  1802  ),  qui  déter- 
minait trots  degrés  pour  les  établissements  d’instruction 
publique  : 1°  les  écoles  primaires;  2°  les  écoles  secon- 
daires; 3°  les  lycées.  Les  écoles  secondaires  étaient 
établies  par  les  communes  ou  fondées  et  tenues  par  des 
malües  particuliers.  Était  considérée  comme  école  secon- 
daire toute  école  dans  laquelle  on  enseignait  les  langues 
latine  et  française,  le*  premiers  principes  de  la  géographie, 
de  l'IiLstoire  et  des  mathéraàtiques.  C’était  A peu  de  chose 
près  l'enseignement  des  anciennes  pensions,  qui  ré- 
pétaient les  classes  de  l’université.  De*  locaux  concédés  par 
les  communes  aux  instituteurs  de  ces  écoles,  des  places  gra- 
tuites dans  les  lycées  accordées  à ceux  de  leurs  élèves  qui 
sc  distingueraient  le  plus;  enfin,  des  gratifications  aux  cin- 
quante maîtres  qui  auraient  eu  le  plus  d’élèves  admis  aux 
lycées,  tels  étaient  le*  encouragements  que  le  gouvernement 
garantissait  à ces  nouveaux  instituts.  Il  ne  pouvait  être  établi 
d'ffcoles  secondaires  sans  l’autorisation  du  gouvernement  : 
ces  écoles  étaient  placées  sous  la  surveillance  et  l'inspection 
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des  préfets.  Un  arrêté  des  consuls  du  4 messidor  ( 93  juin  ) 
suivant  ordonna  la  formation  «l’un  état  des  écoles  de 
chaque  département  susceptibles  d’être  considérées  comme 
écoles  secondaires,  et  qui  seules  pourraient  en  porter  le 
titre.  Un  autre  arrêté  du  30  frimaire  an  xi  ( 30  décembre 
1802  ) contenait  de  nouvelles  dispositions  relatives  aux 
locaux  concédés  aux  écoles  secondaires , h la  surveillance 
de  ces  établissements  et  au  payement  des  frais  d'instruction. 

Le  succès  de  ces  nouveaux  établissements,  tant  «l  Paris 
que  dans  le  reste  de  la  république,  justifia  la  sollicitude  des 
consuls,  qui,  par  un  nouvel  arrêté  du  19  vendémiaire  an  xu 
( 12  octobre  1803  ),  promulguèrent  un  règlement  en  cin- 
quanle-neuf  articles  pour  la  tenue  des  écoles  secondaires 
communales.  L'art.  1er  les  plaçait  sous  la  surveillance  d'un 
bureau  d’administration,  composé  du  sous-préfet,  du  maire, 
du  commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  d’arron- 
dissement, de  deux  membres  du  conseil  municipal,  du 
juge  de  paix  de  l’arrondissement  et  du  direc  teur.  L’art.  8 
admettait  dans  les  écoles  secondaires  communales  des  pen- 
sionnaires et  des  externes.  L’art.  1 1 admettait  des  élèves 
gratuits,  a la  nomination  du  ministre  de  l'intérieur,  sur  la 
présentation  du  bureau  d’administration , transmise  par  le 
préfet  avec  son  avis  et  celui  du  sous-préfet  ( art.  14  ). 
Les  professeurs  devaient  porter , dans  leurs  fonctions 
ot  dans  les  cérémonies  publiques,  Tliabit  français  complet, 
noir,  avec  le  chapeau  français.  Enfin,  parmi  les  exer- 
cices imposés  aux  élèves,  on  voit  la  prière  du  matin 
et  du  soir  et  l’assistance  à l’office  du  dimanche  (art.  37). 
Un  arrête  du  même  jour  spécifiait  qu’aucune  école  parti- 
culière ne  pourrait  à l’avenir  être  portée  au  rang  des  écoles 
secondaires  si  elle  n’avait  au  moins  cinquante  élèves, 
tant  interne*  qu’exletncs  (art.  4).  Tous  ces  lègleinents, 
si  prévoyants  et  d'une  application  si  simple,  firent  pros- 
pérer d’un  bout  de  la  France  à l’autre  l'éducation  clas- 
sique. 

Ainsi,  l’éducation  universitaire  se  faisait  d’cllc-même 
avant  que  Napoléon  eût,  par  le  décret  du  17  mars  1808, 
fondé  son  université  impériale.  Par  ce  décret,  les  écoles 
secondaires  communales  devinrent  des  collèges  commu- 
naux; les  écoles  secondaires  particulières , des  ins/f- 
t u lions;  noms  qu’elles  conservent  encore  aujourd’hui. 

Aux  termes  de  la  loi  sur  l’enseignement  du  15  mars  1850, 
il  y a deux  sortes  d’établissements  «l'instruction  secondaire, 
des  établissements  privés  et  «les  établissements  publics,  qui 
sont  leslyaks  et  les  collèges  communaux. 

Le  nom  d’écoles  secondaires  est  encore  en  nsage  pour 
les  écoles  ecclésiastiques  dans  lesquelles  sont  élevés  des 
jeunes  gens  qui  se  destinent  au  ministère  des  autels.  Ces 
écoles,  suivant  la  loi  du  15  mars  1850,  sont  soumises  à la 
surveillance  de  l’Etat,  et  il  ne  peut  en  être  établi  de  nouvelles 
sans  l'autorisation  du  gouvernement.  Leur  direction  et 
leur  surveillance  ont  souvent  donné  lieu  h des  conflits  entre 
l’autorité  spirituelle  et  l’autorité  civile.  Par  décret  du 
9 avril  1 809,  les  prospixdus  et  les  règlements  de  ces  écoles 
devaient  être  approuvés  par  le  conseil  royal  de  l’instruction 
publique  ; mais,  malgré  tous  les  efforts  contraires  de  l’au- 
torité universitaire  sous  la  Restauration,  ces  écoles  ont  tou- 
jours prétendu  à l’indépendance.  C’est  au  règne  de  Charles  X 
cl  au  ministère  de  M.  de  Yaliroesnil  qu’appartient  la  fameuse 
ordonnance  du  19  juillet  1828,  qui  soumit  au  régime  univer- 
sitaire huit  écoles  secondais  ecclésiastiques,  celle  d’Aix, 
de  llibom,  de  Bordeaux,  «le  Dôle,  «le  Forcalquier,  de  Saint- 
Acbcul,  de  il  ont  morillon  et  de  Sainte-Anne  d’Auray,  qui 
«'datent  écartées  du  but  «le  leur  institution,  en  recevant  «les 
eièvirs  dont  k plus  grand  nombre  ne  se  destinaient  pas  à 
l'état  ecclésiastique.  Comme  ces  établissements  étaient 
ditigés  par  des  individus  appartenant  à une  congrégation 
religieuse  non  légalement  établie  en  France,  l'ordonnance 
précitée  soumit  eu  outre  les  directeurs  et  professeurs  do  ces 
titoks  a déclarer  par  écrit  qu’il*  n'appartenaient  à aucune 


congrégation  religieuse  non  antorisée.  Cette  ordonnance  a 
eu  le  sort  des  choses  humaines*  elle  a été  vivement  ap- 
plaudie par  les  uns,  amèrement  critiquée  par  les  autres. 
Après  1830,  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques  conti- 
nuèrent d’exister  A l’abri  «les  persécutions  comme  des  fa- 
veurs «le  l’autorité  civile  ; aujourdh’ui  elles  forment  encore 
un  grand  nombre  d’élèves  destinés  aux  séminaires. 

Charles  nu  Rnzom. 

Il  y a aussi  en  France  des  Écoles  secondaires  de  méde- 
cine , dans  les  grandes  villes  où  on  ne  trouve  pas  «k  fa- 
culté de  médecine. 

ÉCOLES  VÉTÉRINAIRES.  Ces  établissements, 
destinés  à former  é des  vétérinaires,  sont  en  France  au 
nombre  de  trois  : ce  «ont  l'École  d’ Alfort,  celle  «le  Lyon 
et  celle  de  Toulouse.  Pour  être  admis  «lans  l’une  «le  rcs 
écoles,  il  faut  être  âgé  de dix-sept  à vingt-cinq  ans,  être 
pourvu  «l’une  autorisation  du  ministre  de  l'agricultnre , du 
commerce  et  «les  travaux  publics,  enfin  savoir  forger  en  deux 
chaudes  un  fer  de  cheval  ou  de  bœuf  et  faire  preuve  «te 
connaissances  sur  la  langue  française,  l’arithmétique,  la 
géométrie  élémentaire  et  la  géographie.  Le  prix  de  la  pen- 
sion est  «le  400  francs  |»ar  an  ; mais  le  gouvernement  fait 
les  frais  «Je  210  tlemi  bourses,  dont  deux  par  département, 
â la  nomination  du  ministre  «les  travaux  publics,  «le  l’agri- 
culture et  du  commerce,  sur  la  présentation  du  préfet,  et 
les  autres  k la  nomination  directe  du  même  ministre.  Les 
élèves  qui , après  quatre  années  d’études , présentent  une 
instruction  suffisante,  reçoivent  un  diplôme  de  vétéri- 
naire. 

Des  hôpitaux  sont  annexés  aux  écoles  vétérinaires.  Le.* 
propriétaires  d’animaux  malades  peuvent  les  y faire  traiter, 
en  payant  seulement  le  prix  de  La  pension  alimentais. 

ÉCOLIER  se  «lit  d’nn  jeune  homme  qui  a un  insti- 
tuteur, qui  va  aux  petites  écoles,  qui  va  au  collège.  Dans 
l’ancienne  université,  le  titre  iPécolier  avait  qtudque  chose 
d’officiel  : on  donnait  aux  étudiants  des  lettres  d’écolier . Il 
fallait  avoir  étudié  six  mois  pour  jouir  du  privilège  de  scola- 
rité, et  en  ce  cas  un  écolier  ne  pouvait  être  distrait,  tant  en 
demandant  qu’en  défendant , des  juges  d«*$  privilèges  des 
écoliers,  excepté  en  vertu  d’actes  passés  avec  des  personne* 
domiciliées  hors  de  la  distance  de  60  lûmes  du  chef-lieu  de 
l’université.  Telle  était  encore  l’ordonnance  de  1669.  En 
faveur  des  sciences , un  écolier  étranger  n'était  point  sujet 
au  «Imlt  «l'aubaine.  Dans  k moyen  âge , les  écoliers  de  l'u- 
niversité formaient  un  corpt  nombreux  et  remuant , qui 
abusa  souvent  «le  ses  privil«^ges  pour  troubler  la  ville  cl  in- 
quiéter le  gtmvemement.  La  plupart  des  écoliers  étaient 
bien  plus  âgés  que  ne  le  sont  aujourd’hui  les  étudiants  en 
droit  et  en  médecine.  Il  n’était  pas  rare  de  voir  des  écoliers 
qui  avaient  passé  la  trentaine.  Bayle  atteste  que  de  son 
temps  un  écolier  qui  entrait  en  philosophie  avant  l’âge  «le 
vingt  ans  passait  pour  bien  avancé.  On  voit  dans  une  foule 
de  romans  et  de  comé«lics  anciennes  «jue  le  titre  d'écolier 
se  portait  dans  le  monde.  9t«>trc  romancier  Le  Sage  a surtout 
conservé  cette  tradition. 

Un  costume  particulier  distinguait  le*  écolier*  : c’était  une 
soutane  noire,  qu’on  appelait  aussi  robe  de  classe.  Mais  les 
écoliers  débauchés  ne  portaient  guère  ce  grave  costume,  et 
affectaient  de  se  vêtir  en  cavaliers.  Insouciants,  dissipés, 
buveurs  et  querelleurs,  les  grands  écoliers  de  l’université  de 
Paris  commettaient  les  plu*  graves  désordre*.  Le  Pré-aux- 
Clercs  était  le  théâtre  habituel  de  leurs  équipées. 

Les  défauts  des  écoliers  ont  donné  lieu  à plusieuis  dictons 
proverbiaux  : menteur  comme  un  écolier , gourmand 
comme  un  écolier',  un  tour  (T ecolier,  un  appétit  d’éçofirr  ; 
il  se  divertit  comme  un  ecolier  en  vacances.  La  Funtaine 
a dit,  pour  exprimer  le  laisser-aller  des  écoliers  dans  leur 
manière  de  vivre  : 

Tout  est  aux  émliert  couchette  et  mateîss 


ÉCOLIER  — 

Ce  poète  a fort  maltraité  la  genWcotaire.  Qui  ne  se  rappelle 
ces  vers  : 

El  ne  uis  bète  au  moude  pire 
Que  l 'écolier,  ai  ce  n'est  le  pédant. 

O»  dit  encore  : Prendre  le  chemin  des  écoliers,  c’est  à-dire 
le  plus  long.  Un  ton,  des  manière*  d 'écolier  indiquent  un 
air  gauche,  emprunté,  de  mauvaises  manières  enfin. 

Presque  tous  nos  savants  littérateurs  ont  commencé  par 
être  île  bons  écoliers.  Un  des  meilleurs  écoliers  que  l'on  ait 
connus  sous  l'ancien  régime  était  le  jeune  de  Robespierre , h 
qui,  pour  récompenser  son  application  et  sa  bonne  conduite, 
l’administration  des  collèges  de  Paris  accorda  une  pension 
annuelle  de  &00  livres.  Il  existe  un  livre  intitulé  : L'Écolier 
vertueux  : c’est  la  vie  d’un  jeune  béat  que  peu  de  pères  de 
famille  voudraient  pour  fils. 

Le  mot  écolier  s’emploie  dans  plusieurs  acceptions  étran- 
gères aux  universités , aux  classes.  On  dit  bon  écolier  dans 
le  manège  ; un  maître  de  musique  ou  de  danse  a des  écoliers 
ou  des  écolières.  Écolier  signifie , par  extension , un  dis- 
ciple , un  apprenti , en  boutes  choses  où  l'on  a besoin  d’ins- 
truction : « Je  me  maintien»,  dit  Saint-Évremond , V écolier 
de  la  sagesse;  je  ne  consulte  plus  qu’elle. 

N'allez  pa*  de  l'amour  devenir  \' écolière  ; 

Ce  maître  dangcrcai  conduit  tout  de  travers. 

Écolier  veut  dire  encore  novice  en  quelque  chose.  C'est  dans 
ce  sens  qu’on  dit  encore  : faire  une/au/e  d'écolier , c’est-à  dire 
une  faute  grave , qui  décèle  beaucoup  d’ignorance.  Écolier 
a pour  synonymes  les  mots  él  ève  el  dis  ci  pie. 

Charles  nu  Kozom. 

ÉCONOMAT»  ÉCONOME.  V économe  est  celui  qui  a 
l’administration  et  la  régie  des  revenus  d’un  particulier,  d'un 
grand  etablissement  public,  d’une  communauté,  d'un  évéché, 
d'une  abbaye  ou  autres  bénéfices  pendant  la  vacance  LVco- 
notnal  des  bénéfices  qui  étaient  à 1a  nomination  du  roi 
dépendait  du  monarque  ; les  économats  prenaient  leur  origine 
de  ce  qu’il  y avait  autrefois  des  ecclésiastiques  chargés  dans 
les  cathédrales  de  recevoir  tout  le  revenu  de  l'église,  tant 
celui  de  i'évêque  que  celui  du  diapitre.  Sous  Louis  XIV, 
après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  on  consacra  aux 
conversions  payées  des  protestants  le  tiers  des  économats. 
Péli  s son,  célèbre  converti,  eut  l’administration  de  cette 
caisse , dont  on  augmenta  les  fonds. 

L 'économe  était  donc  préposé  pour  régir  et  administrer 
un  bien  ecclésiastique  vacant,  ou  ceux  d’une  communauté. 
Il  y avait  aussi  dans  les  hôpitaux  et  communautés  des  éco- 
nomes chargés  de  la  dépense,  et  particulièrement  de  l’achat 
et  de  la  distribution  des  vivres.  Autrefois , la  dénomination 
d 'économe  se  confondait  souvent  avec  celle  d'avoué  ou  de 
déjenseur , et  désignait  ceux  qui  défendaient  les  droits  et  les 
biens  des  églises,  des  abbayes,  des  monastères.  Ce  nom  a 
été  aussi  celui  d’un  officier  ecclésiastique  chargé  du  soin  des 
bâtiments  et  des  réparations  de  l’église,  de  recevoir  les  au- 
mônes et  de  les  distribuer  selon  les  intentions  de  l’évèque. 
Les  économes  des  bénéfices  sujets  h la  régale  devaient  rendre 
compte  de  leur  administration  à la  cliambrc  des  comptes  ; 
les  économes  des  autres  bénéfices  rendaient  compte  aux 
juges  à qui  les  lettres  d’économat  étaient  adressées.  Dans 
l'Eglise  grecque,  l’économe  n’était  pas  seulement  chargé  du 
temporel  : quanti  l'évêque  officiait,  il  se  tenait  à sa  droite, 
revêtu  d’une  tunique,  avec,  une  espèce  d’éventail  à la  main,  et 
il  présentait  au  prélat  ceux  qui  devaient  être  ordonnés  prêtres. 
Pour  l’administration  des  biens  temporel*,  il  avait  sous  lui 
un  olficier  nommé  cartulatre.  Il  y a eu  en  France  des  éco- 
nomes spirituels,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  pour 
conférer  les  bénéfices  vacants  h l’instar  des  ordinaires. 

Aujourd'hui,  dans  les  lycées  de  France,  l’économe  est 
chargé  des  recettes  et  dépenses,  sous  la  surveillance  du 
proviseur  et  du  censeur.  Auguste  S xvagvkh. 
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ÉCONOMIE  ( Morale ),  épargne  judicieuse  des  dirers 
objets  de  consommation  dont  on  peut  disposer.  Son  but  est 
de  mettre  dans  l'emploi  de  chaque  chose  un  ordre  qui  fasse 
éviter  les  pertes,  d’apprécier  les  besoins  réels,  et  d’y  pourvoir 
avec  sagesse  et  prévoyance  ; son  effet,  lorsqu’elle  atteint  ce 
but , est  de  faire  tirer  le  meilleur  parti  de  tout  ce  qui  est 
consommé.  Ainsi,  la  disposition  d’esprit  et  les  habitudes  qui 
rendent  économe  subordonnent  à la  raison  tous  les  désira 
qui  ne  peuvent  être  satisfait*  sans  dépense;  et  parmi  les 
consommations  diverses,  celle  du  temps  est  regardée  comme 
l’une  des  plus  importantes.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'éco- 
nomie  est  une  vertu  ; elle  peut  servir  le  méchant  comme 
l'homme  de  bien,  favoriser  des  projets  coupables  aussi  bien 
que  de  généreux  efforts,  des  actes  de  bienfaisance  et  d'une 
philanthropie  éclairée  ; mais  il  est  très-rare  qu'elle  pruslilue 
au  vice  le  secours  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils.  Lors- 
qu’elle dirige  l’emploi  des  ressources  disponibles,  l'ordre 
qu’elle  a établi  fait  disparaître  toute  apparence  d'épargne  : 
l’équitable  répartition  entre  les  divers  postulants  détermine 
chacun  à se  trouver  satisfait.  Mais  si  le  désir  d’épargner  a 
été  trop  dominant,  si  les  mesures  indiquées  par  le  jugement 
n’ont  pas  été  remplies,  il  n’y  a plus  d’ordre , plus  d’écowo- 
mie,  et  c’est  la  parcimonie  qui  se  fait  sentir.  Celle-ci  peut 
être  le  résultat  d’nn  défaut  de  jugement , d’une  erreur  d'ap- 
préciation ; mais  quelquefois  elle  indique  une  tendance  vers 
l’avarice  ; la  crainte  de  voir  diminuer  ce  que  l’on  |»ossède 
y a plus  de  part  que  les  mauvais  calculs.  L ‘économie  étant 
une  application  du  raisonnement  a chaque  mesure  tic  res- 
sources et  de  fortune  dans  chaque  position  sociale,  ses  pres- 
criptions sont  évidemment  celles  de  la  sagesse,  et  leur  en- 
semble est  tel  que  l’on  n’y  |*eut  rien  déranger  sans  s’exposer 
à quelque*  dommage,  ou  tout  au  moins  à une  diminution  de 
bien.  La  parcimonie  ne  porte  quelquefois  que  sur  un  seul 
objet  de  consommation  ou  sur  un  petit  nombre;  si  elle 
embrassait  la  totalité  des  besoins  et  des  dépenses,  elle  au- 
rait tous  les  caractères  de  Vavarice,  et  devrait  être  flétrie 
par  son  véritable  nom.  On  dit  que  l'économie  ne  doit  pas 
être  poussée  trop  loin.  Dans  cette  locution,  le  mot  économie 
est  employé  comme  synonyme  «F épargne . L'épargne  {«eut 
être  poussée  indéfiniment  jusqu’à  la  suppression  de  tont  em- 
ploi de  la  chose  épargnée;  l 'économie  porte  toujours  sur 
un  ensemble  d’objets  de  consommation  pour  les  régler  et  non 
pour  en  supprimer  aucun , h moins  qu’il  ne  soit  inutile. 
L'épargne  ne  s’occupe  que  du  soin  de  conserver  ; V économie 
ne  regarde  point  comme  une  perte  ce  qui  est  consommé  à 
propos  et  avec  profit  ; l’une  peut  dégénérer  en  passion , en 
vice,  et  l’autre  est  essentiellement  compagne  de  la  raison  et 
presque  toujours  des  vertus.  Attachons-nous  donc  à pratiquer 
l’économie,  en  évitant  ce  qui  pourrait  faire  naître  Ichoiqiçon 
de  parcimonie , quelles  que  soient  le*  nuances  de  ce  défaut, 
car  il  n’y  en  a point  qui  soit  digne  d’estime.  Fait. 

ÉCONOMIE  Sciences  naturelles'}.  On  entend  par  ce 
mot  dans  le  langage  scientifique  l’ordre,  l'ensemble  des  lois 
qui  régissent  tous  les  corps  organisés  en  général.  Ainsi, 
lorsqu'on  veut  exprimer  le  concours  harmonieux  des  mouve- 
ments et  des  phénomènes  des  corps  astronomiques  qui  pro- 
duisent la  vie  et  l’organisation , embrassant  alors  dans  la 
pensée  l’ensemble  des  lois  de  tous  les  phénomènes  de  l'u- 
nivers, en  emploie  les  termes  harmonie  ou  économie  de  Pu- 
nivers  on  de  la  nature. 

La  science  de  l’économie  des  corps  vivants  a pour  objet 
la  connaissance  de  leur  structure  ( anatomie  ) et  celle  de  leurs 
fonctions  (physiologie),  et  elle  fait  ainsi  marcher  de  pair 
les  deux  sciences  qu’elle  renferme.  Elle  se  subdivise  natu- 
rellement en  économie  animale  et  en  économie  végétale. 
Les  considérations  générales  sur  l’économie  des  végétaux  et 
sur  celle  des  animaux  embrassent  tous  les  points  de  vue  de 
l’étude  de  ces  corps,  considérés  comme  individus  pendant 
leur  existence  dans  le  temps  et  dans  l’espace.  Ces  points  de 
j vne  se  réduisent  à trois  principaux,  savoir  : les  aspects 
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ou  tes  diverses  manières  «te  déterminer  les  circonscriptions 
naturelles,  les  constructionset  la  conterture  des  parties  ; î®  les 
propriétés  établies  d’après  leur  nature  physico-chimique, 
leurs  caractères  anatomiques  et  physiologiques  ; et  3°  tous 
leurs  états  successif?,  constitutifs  et  alternatifs.  La  médecine, 
et  surtout  celle  de  l’homme  et  des  animaux  domestiques, 
étudie  avec  un  soin  minutieux  et  persévérant  tous  les  phé- 
nomènes de  l’économie  animale,  pour  bien  connaître  les  si- 
gnes de  la  santé,  ceux  des  maladies,  et  leur  appliquer  les 
moyens  que  rexpérience  et  le  raisonnement  nous  ont  fait 
reconnaître  comme  les  plus  propres  à la  conservation  des 
animaux  sains  et  à la  guérison  de  ceux  qui  sont  attaqués  de 
maladies.  C’est  là  l’ohjet  principal  de  la  science  de  l'économie 
animale,  tandis  que  toutes  les  connaissances  qui  constituent 
la  science  de  l’économie  des  végétaux  sont  applicables  à la 
botanique  et  à 1’agricuJture,  L.  Lac* est. 

ÉCONOMIE  ANIMALE.  Yoyei  Écokouie  (.Sciences 
naturelles). 

ÉCONOMIE  DOMESTIQUE.  On  entend  par  cette 
dénomination  l’ordre  que  l’on  apporte  dans  la  conduite  d'un 
ménage , la  règle  que  l’on  suit , afin  de  mettre  les  dépenses 
en  harmonie  avec  les  revenus;  c’est  aussi  l’ordre  qu’on 
sait  apporter  dans  la  disposition  d’une  maison,  d’un  établis- 
sement quelconque  et  dans  sa  gestion.  L 'économie  domes- 
tique renferme  donc  les  principes  qui  sont  le  plus  propres 
à procurer  un  genre  de  vie  en  liarmonic  avec  sa  condition, 
et  une  somme  de  bonheur  telle  que  l’homme  raisonnable, 
qui  sait  se  contenter  de  ce  qu’il  a,  se  trouve  satisfait.  Cette 
scieucc,  du  reste,  se  prête  aux  modifications  résultant  de  la 
position , des  goûts  et  du  caractère. 

Par  cet  exposé,  en  Toit  combien  est  vaste  le  domaine  de 
Téconomie  domestique,  combien  il  peut  s’étendre  et  en 
même  temps  combien  une  bonne  application  «les  principes 
de  cette  science  peut  être  féconde  en  bons  résultats.  Nous 
n’énumérerons  pas  ici  les  nombreux  avantages  que  chaque 
partie  de  l’économie  domestique  peut  procurer,  car  si  nous 
voulions  traiter  à fond  cette  matière , il  nous  faudrait  tour 
h tour  décrire  et  indiquer  la  distribution  de  la  maison  et  de 
scs  attenants.  Et  si  passant  ensuite  à la  campagne,  nous  vou- 
lions  traiter  tout  ce  qui  regarde  l’économie  domestique,  nous 
verrions  notre  tâche  s’augmenter  de  plus  en  plus  ; des  gre- 
niers jusqu’à  la  cave , de  la  cuisine  à la  lingerie , du  fruitier 
au  vivier,  tout  deviendrait  le  sujet  d’un  traité  particulier; 
puis  nous  aurions  à parler  .des  animaux  domestiques  et  de 
la  manière  de  les  élever.  11  nous  faudrait  dire  comment  ils 
doivent  être  nourris,  logés,  «oignis,  guéris,  etc.;  et  encore 
n’aurions- nous  fait  qu’une  énumération  tort  incomplète  de 
tout  ce  qui  concerne  l'économie  domestique. 

L’économie  domestique  est  utile  à toutes  les  classes  : 
c’est  par  clic  que  le  grand  nombre  participe  aux  perfection- 
nements de  l’industrie;  l’artiste  et  l’ouvrier,  le  cultivateur 
et  le  propriétaire,  trouvent  dans  cette  science  les  recettes 
propres  à leur  état,  soit  pour  obtenir  des  produits  plus  par- 
faits ou  moins  dispendieux,  soit  poor  fabriquer  eux-mêmes 
«les  choses  qu’ils  sont  souvent  obligés  de  4c  procurer  à 
grpnd  prix  ou  de  faire  venir  de  loin.  L’économie  domestique 
montre  au  citoyen  «les  villes  tout  ce  qui  peut  concerner 
les  soins  d’un  ménage,  le  choix  des  substances,  leur  con- 
servation, leur  usage,  et  une  foule  «le  procédés  faciles,  à l'aide 
«lesquels  il  peut  se  créer  de*  jouissances  et  des  commodités 
proportionnées  à sa  foitnnc  et  à sa  position  sociale  ; enfin, 
«les  instructions  qui  lui  font  apprécier  ta  qualité  et  la  va- 
leur de  ce  qu’il  achète  et  de  ce  dont  il  se  sert,  et  qui  lui 
en  révèlent  la  nature  et  les  propriétés.  Mais  c’est  l'Iiabitant  de 
la  campagne  surtout  qui  a besoin , éloigné  qu’il  est  de  tout 
secours  étranger,  d’être  éclairé  par  l'économie  domestique 
rur  les  moyens  de  se  suffire  à lui-même , de  trouver  autour 
de  lui  et  bous  sa  main  de  quoi  parer  aux  accidents  qui  peu- 
vent survenir , soit  aux  hommes,  soit  aux  animaux,  d'uti- 
liser ses  loisirs  et  de  faire  fructifier  ses  propriétés. 


N’oublions  pas  de  faire  remarquer  que  l’économie  dômes 
tique , tout  en  prescrivant  et  en  donnant  les  moyens  de  se 
procurer  le  plus  grand  nombre  de  commodités  possible  est 
l'ennemie  déclarée  de  toute  ostentation  et  de  tout  luxe  ; 
elle  flétrit  cette  admiration  si  mal  fondée  qu'excitent  ordinai- 
rement ces  masses  énormes  et  somptueuses  de  bâtiments 
qui  coûtèrent  des  sommes  immenses,  et  firent  périr  un  nombre 
infini  d’hommes  employés  à ces  travaux , destinés  seule- 
ment à satisfaire  l'orgueil  et  l’amour-propre  de  leurs  auteurs. 
La  morale  de  l’économie  domestique  nous  apprend  que  la 
vraie  élévation  ne  consiste  pas  à désirer  ou  à faire  ce  qu'une 
imagination  déréglée  ou  uue  erreur  populaire  représente 
comme  grand  et  magnifique;  qu'elle  ne  consiste  pas  non 
plus  à tenter  des  choses  difficiles  par  l'attrait  même  de  la 
difficulté  ; elle  nous  apprend  encore  que  ce  ne  sont  ni  les 
ameublements , ni  les  habillements , ni  les  équipages , qui 
peuvent  rendre  un  homme  plus  grand  ci  plus  estimable , 
car  tout  cela  ne  fait  pas  partie  de  lui-même , mais  est  hors 
de  lui,  et  lui  est  parfaitement  étranger.  Et  cependant , n'est-ce 
pas  dans  toutes  ces  choses  que  bien  des  hommes  placent 
leur  dignité  et  leur  grandeur  ! V.  de  Mol£ok. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE.  C’est  la  science  qui  traite 
des  intérêts  de  la  société.  Sous  quelque  gouvernement  que 
vivent  les  nations , quelque  climat  qu’elles  habitent , elles 
subsistent,  s’entretiennent,  suivant  des  lois  naturelles  où  le» 
faits  se  lient  à leurs  causes  et  à leurs  résultats.  C'est  cet  en- 
chaînement, qui  tient  à la  nature  des  choses,  que  l'éco- 
nomie politique  fait  connaître.  Les  anciens  avaient  peu  d’idées 
sur  ce  sujet  : Xénophon , Platon  et  Aristoto  ont  traité  des 
richesses  de  l’État  et  des  particuliers,  sans  nous  éclairer  sur 
leur  nature,  sans  remonter  à leur  source.  Les  lois  romaines 
ne  répandent  pas  plus  de  lumières  sur  le  même  sujet.  A 
l'époque  de  la  renaissance  des  lettres  en  Italie , les  matières 
économiques  participèrent  au  mouvement  général  de*  esprits 
et  furent  favorisas  par  la  situation  de  l’Europe.  Dans  les 
républiques  qui  s’y  formèrent,  un  grand  nombre  de  citoyens 
furent  appelés  à être  tout  à 1a  fois  magistrats  et  négociants. 
En  France , le  bien  public  était  de  bonne  foi  cherché  par 
Henri  IV.  Sully  regardait  les  manufactures  et  l’agriculture 
comme  les  mamelles  nourricières  de  l’État;  mais  c’était  un 
résultat  dont  il  ne  pouvait  point  assigner  les  causes.  Colbert 
et  les  écrivains  de  son  temps  étaient  convaincus  que  le  gou- 
vernement en  protégeant  les  sources  de  la  production  favo- 
risait le  développement  du  fonds  commun  où  se  puisent  les 
revenus  des  particuliers  et  de  l'État  lui-même  ; mais,  séduits 
par  les  apparences , Us  se  persuadaient  que  les  richesses 
nYtaicnt  réelles  qu’après  avoir  été  transformées  en  or  ou  en 
argent.  Cette  opinion,  déjà  préconisée  par  des  écrivains  d’I- 
talie et  d’ Angleterre,  soutient  en  conséquence  qu’il  convient 
de  faire  entrer  en  chaque  pays  plus  de  métaux  précieux 
qu'il  n'en  sort,  en  vendant  à l’étranger  plus  de  marchandises 
qu’on  ne  lift  en  achète  : c’est  le  système  de  la  balance  du 
commerce.  Il  dirige  encore  la  politique  de  la  plupart  des 
gouvernements  de  l’Europe. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Quesnay,  médecin  at- 
taché à la  cour  de  Louis  XV,  prodama  le  premier  que  la 
ricliessc  d’une  nation  ne  consiste  pas  essentiellement  dans 
l'or  ou  l’argent  qu’elle  possède,  mais  dans  les  choses  mêmes 
au  moyen  desquelles  on  peut  se  procurer  For  et  l’argent. 
Cetlevue  saine  et  incontestable  changea  totalement  la  face  de 
l 'économie  politique.  Mais  les  conséquences  que  Quesnay  et 
scs  partisans  tirèrent  de  ces  prémisses  n’expliquaient  pas 
tous  les  faits,  et  ne  pouvaient  être  admises  par  une  saine 
philosophie.  Ils  prétendaient  que  l'homme,  quelque  indus- 
trieux qu’il  fût,  ne  pouvant  rien  tirer  du  néant,  la  nature 
seule  était  productrice  ; que  l'homme  ne  pouvait  prétendre 
qu'à  tirer  le  plus  grand  parti  possible  de  la  munificence  de 
la  nature,  et  que  ce  but  ne  pouvait  être  atteint  qne  par  l’in- 
tervention de  la  puissance  publique.  Tel  fut  le  système  des 
économistes  du  dix-huitième  siècle.  Enfin  l’Écossais  Adam 
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Stnith.prole&seur  à l’université  de  Glasgow,  publia  en  1786 
un  ouvrage  intitulé  : Recherches  sur  la  nature  et  les 
causes  de  la  richesse  des  nations , ouvrage  dans  lequel  U 
prouve  que  les  nations  sont  riches  à proportion,  non  de  la 
quantité  des  métaux  précieux  quVlles  possèdent  mais  de  la 
somme  des  voleur  s qu’elles  parviennent  à créer.  Il  restait 
à démontrer  quels  étaient  la  nature  et  les  fondements  d’une 
qualité  aussi  fugitive , aussi  variable  que  la  valeur,  à mon- 
trer de  quelle  manière  elle  se  forme  et  se  distribue  dans  la 
société,  et  quels  sont  les  résultats  de  sa  consommation.  On 
doit  toutes  ces  démonstrations  aux  successeurs  d’Adam 
Smith,  aussi  bien  que  la  plupart  des  conséquences  qui  en 
dérivent.  On  leur  doit  d’avoir  présenté  ces  principes  dans  un 
ordre  méthodique  et  clair,  qui  ont  fait  de  l'économie  poli- 
tique une  des  sciences  I»  plus  solidement  fondées  et  les 
plus  favorables  an  bien-être  des  sociétés  humaines. 

Cette  science  n’a  pu  être  bien  étudiée  qu’après  que  la 
civilisation  a acquis  chez  plusieurs  nations  un  certain  déve- 
loppement. Quelques  auteurs  ont  recherché  ce  qu’elle  peut 
être  chez  les  peuples  chasseurs,  pasteurs,  ou  cultivateurs. 
Le  monde  nous  offre  encore  quelques  échantillons  de  ces 
différentes  formes  de  la  société;  on  peut  même  y découvrir 
quelques  rudiments  d’une  civilisation  plus  complète;  mais 
les  écrivains  récents  croient  que  ce  sont  des  recherches 
sans  applications  utiles.  Tour  étudier  la  physiologie  du 
corps  humain,  en  effet,  ce  n’est  pas  dans  un  embryon  im- 
parfait qu’on  va  la  chercher,  c’est  dans  l’homme  adulte;  si 
I on  veut  connaître  la  physiologie  du  corps  social,  c’est, 
pour  la  même  raison , dans  la  société  développée  qu’il  faut 
l’étudier;  car  elle  aussi  est  un  corps  vivant,  non  moins 
utile  h connaître,  dont  la  force  et  le  déclin  dépendent  fie 
lois  non  moins  positives.  C’est  par  une  raison  semblable 
qu’on  ne  l'étndie  plus  dans  une  société  abstraite,  qu’on 
donnerait  pour  être  le  type  d’une  perfection  idéale.  Il  n’y 
a de  science  véritable  que  celle  qui , dans  chaqne  genre , 
nous  fait  connaître  ce  qui  fut  ou  ce  qui  est  : c’est  en  se 
restreignant  dans  le  cercle  de  ces  questions  que  l’éronornie 
politique  est  devenue  une  science  positive.  A quelque  degré 
de  civilisation  que  la  société  soit  parvenue , elle  ne  peut  se 
maintenir  au  même  point  qu’autant  que  les  besoins  qui 
naissent  de  cet  état  de  la  société  sont  satisfaits  ; autrement, 
elle  ne  serait  plus  au  même  état  Or,  comment  ccs  besoins 
parviennent-ils  h être  satisfaits?  Telle  est  la  question  h la- 
quelle il  s’agit  de  répondre.  La  nature  pourvoit  gratuitement 
A plusieurs  de  nos  besoins,  puisqu’elle  nous  fournit  l’air  et 
la  lumière.  Notre  industrie  nous  procure  presque  tout  le 
reste,  et  ce  reste  paraîtra  bien  important  si  l'on  considère 
qu’il  compose  tout  ce  qu’une  nation  civilisée  possède  de 
plus  qu'une  peuplade  de  sauvages.  Si  chaque  individu  ne 
produit  pas  toutes  les  dtoses  qui  lui  sont  nécessaires,  il 
est  du  moins  obligé  de  produire  de  quoi  les  acheter.  Il 
échange  ensuite  ce  qu'il  a produit  au  delA  de  ses  be- 
soins contre  les  produits  créés  par  d’autres  hommes , et  se 
met  ainsi  en  possession  de  tout  ce  qui  convient  A sa  nature 
et  A sa  position.  C’est  cette  faculté  particulière  aux  hommes 
d’échanger  des  produits  entre  eux  qui  permet  à chaque  per- 
sonne en  particulier  de  ne  s’occuper  que  d’une  seule  classe 
de  produits,  et  même  d’une  certaine  portion  d’un  seul  pro- 
duit. De  IA  la  division  du  travail,  qui  augmente  prodi- 
gieusement le  pouvoir  productif  de  l’homme. 

Il  semblerait  que  chaque  homme  ne  devrait  jouir  que  des 
produits  qu’il  s'est  procurés,  soit  en  les  créant,  soit  en  les 
acquérant  au  prix  de  ceux  qu’il  a rréés  ; mais  alors  d’où 
viendrait  l’énorme  disproportion  qu’on  remarque  entre  les 
ressources  dont  les  hommes  disposent  ? Comment  les  uns 
peuvent-ils  se  livrer  A d’immenses  consommations,  tandis 
que  d’autres  parviennent  à peine  A subvenir  A leurs  premières 
nécessités?  Quelque  supérieurs  qu’on  veuille  supposer  les 
facultés  corporelles  et  les  talents  de  certaines  personnes, 
comparés  aux  facultés  et  aux  talents  de  toutes  les  autres , 
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cette  supériorité  ne  suffit  pas  pour  expliquer  une  aussi 
grande  disparité  dans  leur  production.  Ce  serait  une  éco- 
nomie politique  peu  avancée  que  celle  qui  ne  donnerait  pas 
l'explication  d'un  phénomène  aussi  commun  dans  la  vie  so- 
ciale. C’est  l’analyse  de  la  production  qui  nous  éclaire  à cet 
égard.  Chaque  produit  est  le  résultat  d’un  concours  d'action 
et  de  moyens  mis  en  œuvre  par  une  seule  intelligence.  C’est 
l 'entrepreneur  de  ce  produit  qui  se  procure  A ses  frais 
tous  les  travaux  et  l'usage  de  tous  les  instruments  au  moyen 
desquels  le  produit  s’achève;  cet  entrepreneur  dès  lors  fait 
seul  son  profit  de  la  valeur  produite.  Or,  comme  la  portion 
de  talent  qu’il  y met  se  multiplie  par  le  nombre  des  agents 
qu'il  emploie,  la  somme  produite  peut  être  fort  grande  re- 
lativement aux  facultés  d'un  seul  entrepreneur. 

Ce  n’est  pas  tout,  cet  ensemble  de  travaux  industriels  ne 
peut  être  exécuté  qti’A  l’aide  fie  deux  puissants  instrument», 
qui  sont  des  c ap  i t a u x et  des  fonds  de  terre.  C’est  avec 
leur  aide  quo  l’industrie  transforme  les  matériaux  de  ses 
produits  en  objets  propres  A nos  consommations.  On  peut 
dire  que  les  instruments  de  l’industrie  travaillent  de  con- 
cert avec  elle,  et  que  les  produits  sont  toujours  des  résul- 
tats de  leurs  services  reunis.  Dès  lors,  on  peut  dire  qu’en 
même  temps  que  les  travailleurs  industrieux  travaillent 
directement  A la  production  par  leurs  talents,  ceux  qui  four- 
nissent des  instruments  nécessaires  y travaillent  indirecte- 
ment par  le  moyen  de  leurs  capitaux  et  de  leurs  terres. 
Leur  coopération  A cet  égard  en  fait  de  véritables  produc- 
teurs ; car,  s’ils  ne  fournissaient  pas  l'usage  de  leurs  ins- 
truments, les  produits  n’existeraient  pas.  On  peut  donc 
compter  trois  sortes  de  services  productifs  : ceux  fies 
travailleurs , ceux  des  capitaux  et  ceux  des  fonds  de 
terre;  et  comme  l 'entrepreneur  d'industrie  est  celui  qui 
a conçu  l’idée  du  produit  et  réuni  les  moyens  d'exécution, 
non»  mettrons  la  coopération  de  ce  travailleur  au  premier 
rang  des  travaux  industriels.  Telle  est  celle  du  cultirnteur 
qui  entreprend  une  production  agricole,  du  manufacturier 
qui  entreprend  de  créer  des  produits  manufacturés,  du 
commerçant  qui  nous  procure  ceux  do  commerce. 

Tout  produit  est  un  moyen  de  procurer  une  satisfaction 
A soi-même,  à sa  famille,  A la  société;  il  est  donc  un  bien. 
Le  travail  au  prix  duquel  on  l’obtient  est  un  sacrifice,  un 
mal.  Lors  même  qu’on  achète  un  produit,  on  fait  pour  l’a- 
voir le  sacrifice  d’une  valeur  déjA  acquise , et  de  laquelle 
on  pouvait  se  promettre  une  jouissance.  La  perfection  de 
l’indiisttie  consiste  par  conséquent  A se  procurer  le  plus 
grand  et  le  meilleur  produit  au  prix  du  moindre  travail. 
Ceci  montre  la  nécessité  d’admettre  dans  l 'économie 
politique  une  appréciation  rigoureuse,  une  évaluation 
du  mal  et  du  bien  qui  résultent  du  jeu  de  cette  grande 
machine  sociale  : or,  qui  peut  mieux  évaluer  ces  choses 
que  les  hommes  dont  se  composent  le  public,  et  qui  sont 
perpétuellement  appelés  A comparer  l’étendue  du  sacrifice 
avec  la  jouissance  qui  doit  en  résulter?  et  quel  meilleur 
moyen  de  connaître  cette  évaluation  que  de  constater 
le  prix-courant  des  divers  travaux  et  des  divers  services 
avec  celui  des  divers  produits?  C’est  ainsi  que  l’on  ap- 
prend quel  produit,  selon  l'estimation  des  hommes,  vaut 
on  ne  vaut  pas  ce  qu’il  coûte;  et  qu’en  introduisant  dans 
les  calculs  de  l’économie  politique  la  valeur  échangeable , 
ou  W.prix  courant  des  services  et  des  produits,  on  a donné 
A ces  déductions  un  fondement  qui  les  élève  au-dessus  du 
vague  des  hypothèses.  Pour  savoir  si  une  production  est 
avantageuse  ou  ne  l’est  pas,  il  suffit  de  comparer  la  somme 
de*  sacrifices  nécessaires  pour  qu’elle  s’accomplisse,  ou  les 
frais  de  production , avec  la  valeur  produite , ou  le  prix 
que  les  consommateurs  consentent  A payer  pour  acquérir 
le  même  produit  une  fois  qu’il  est  mis  en  vente.  L’entre- 
preneur qui  représente  ainsi  A lui  seul  tous  les  producteur* 
réunis  est  en  lutte,  d’une  part,  contre  la  nature  des  choses, 
pour  acquérir  un  produit,  et  d’une  autre,  avec  le  consom - 
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moteur,  pour  le  vendre.  Pourvu  que  le  consommateur 
consente  à lui  payer  ce  que  le  produit  a coût* , y compris 
le  salaire  du  temps  et  du  travail  de  l'entrepreneur  lui-même 
( qui  fait  partie  de  ses  avances),  son  intérêt  est  sauf.  C’est 
le  calcul  vulgaire,  et  celui  qui  suffit  aux  intérêts  privés. 
L'intérêt  de  la  société  donne  lieu  à des  considérations  nou- 
velles et  d'un  ordre  plus  élevé. 

Luisque  paru»  progrès  de  Part,  le  produit  revient  moins 
cher  au  producteur,  il  peut,  sans  y perdre,  le  faire  payer 
moins  cher  au  consommateur,  c’est-à-dire  à la  société,  qui  ne 
subsiste  que  de  ses  consommations.  Dans  ce  grand  échange, 
que  nous  avons  appelé  production,  la  société  donne  alors 
moins  pour  obtenir  plus,  sans  que  le  producteur  obtienne 
moins  relativement  à ce  qu’il  reçoit.  La  nation  fait  alors  un 
gain  qui  n’est  pas  fondé  sur  une  perte  encourue  par  les  pro- 
ducteurs. La  nature  est  d'autant  plus  libérable  envers 
riionuue  qu'il  parvient  à mieux  connaître  les  corps  dont 
elle  se  compose,  et  les  lois  qui  les  régissent  ; c’est-à-dire  à 
mesure  que  l’homme  est  plus  instruit.  Une  réduction  des 
prix  courants , quand  elle  a pour  cause  une  diminution 
des  frais  de  production,  peut  s’obtenir  successivement 
sur  plusieurs  produits,  et  même  sur  tous  les  produits, 
parce  que  cette  réduction  n’est  point  relative  à la  valeur 
réciproque  des  produits  entre  eux,  mais  relative  à leurs 
frais  de  production.  Elle  équivaut  à une  augmentation  de 
la  richesse  générale.  Cette  démonstration,  portée  à la  der- 
nière évidence  par  l’étude  des  principes,  est  un  des*  plus 
importants  progrès  faits  en  économie  politique  depuis  Adam 
Siuitb.  Elle  a donné  la  def  d’une  proposition  qui  semblait 
paradoxale  : on  ne  pouvait  jusque  là  concilier  ces  deux 
idées  également  justes,  que  U valeur  des  choses  qu’on 
possède  constitue  le  degré  de  richesse  qui  est  en  elles,  et 
en  même  temps  qu’un  peuple  est  d'autant  plus  riche,  que 
les  produits  y sont  à meilleur  marché.  En  effet,  nous  se- 
rions tons  infiniment  riches  si  tons  les  objets  que  nous  jhju- 
vons  désirer  ne  coûtaient  pas  plus  que  l’air  que  nous  respi- 
rons; et  notre  indigence  serait  extrême  si  les  mêmes  objets 
coûtaient  tellement  cher  que  nous  ne  pussions  point  at- 
teindre à leur  prix. 

Les  besoins  du  corps  social  lui  rendent  nécessaires  non 
seulement  des  produits  visibles,  tels  que  ceux  qui  servent  à 
sa  nourriture,  à son  vêtement,  à son  logement,  mais  beaucoup 
d'autres  services  qui  contribuent  de  même  à son  bien-être, 
et  même  à son  existence.  C’est  ainsi  qu’un  magistrat  qui  veille 
au  bon  ordre,  un  médecin  qui  {>ortc  un  soulagement  à nos 
maux,  rendent  un  service  à la  société,  quoique  la  société 
lie  recueille  matériellement  aucun  produit  de  leur  temps, 
de  leur  travail,  qui  ne  sont  pas  moins  réels  quu  le  talent  et 
Im  soins  au  prix  desquels  elle  jouit  de  tout  autre  bien.  Les 
fatigues,  les  dangers  même  du  soldat,  les  travaux  de  ceux 
qui  se  consacrent  à l’instruction  et  aux  jouissances  auxquelles 
les  hommes  mettent  un  prix,  puisqu’ils  consentent  à en 
payer  la  valeur,  doivent  être  complètement  assimilés  aux 
services  de  l’industrie;  et  les  satisfactions  qui  en  résultent 
sont  de  véritables  produits  immatériels , dont  la  production 
et  la  consommation  doivent  être  compris  dans  les  richesses 
annuellement  produites  dans  la  société.  Il  est  évident  que 
les  productions  immatérielles  procurant  une  satisfaction, 
une  utilité  nécessairement  consommées  à l’instant  même 
qu'elles  sont  produites,  ne  peuvent  point  accroître  les  ri- 
chesses d’une  nation,  les  richesses  qui  sont  fixées  et  con- 
servées dans  un  objet  matériel  ; cependant  on  peut  appré- 
cier le  talent,  la  capacité  qu’on  acquiert  par  les  soins  d’un 
instituteur,  comme  une  portion  d’un  fonds  industriel , puis- 
que ce  talent  peut  ensuite  être  appliqué  à augmenter,  à 
améliorer  une  production  durable.  Il  est  d’autant  plus  né- 
cessaire de  tenir  compte  des  produits  immatériels  que  ia 
prospérité  d’une  nation  est  |>erpétucl!emenl  compromise,  par 
la  dépense  qu'ils  lui  coûtent,  savoir,  par  exemple,  si  le  ser- 
vice d’un  haut  fonctionnaire  public  procure  à sa  nation  un 
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avantage  équivalent  à ce  que  le  fonctionnaire  coûte  à la  na- 
tion à raison  de  son  traitement,  de  son  logement , de  scs 
frais  de  représentation , de  scs  pensions,  etc.  Elle  reçoit  l’é- 
quivalent de  cette  dépense  ; mais  une  nation  dont  les  dé- 
penses surpassent  perpétuellement  le  prolit  qu’elle  relire  de 
son  administration  est  comparable  à une  société  de  com- 
merce qui  ne  fait  que  des  entreprises  ruineuses. 

Tel  est,  vu  en  masse,  le  mécanisme  de  la  production  des 
richesses  ; il  présente  de  nombreux  phénomènes,  quand  on 
l’observe  dans  scs  détails.  L’industrie  de  l’homme,  qui  con- 
siste en  général  dans  la  faculté  de  créer  des  valeurs , y par- 
vient par  des  voies  diverses.  Quand  elle  recueille  les  pro- 
duits que  la  nature  fournit  immédiatement  à nos  besoins, 
et  qui  ne  sont  le  fruit  d'aucune  industrie  antérieure,  elle  se 
nomme  agriculture ; quand  elle  modifie  et  transforme 
les  produits  des  autres  industries,  c’est  Vindustrie  ma- 
nufacturière; quand  elle  les  place  sous  la  main  du  con- 
sommateur, c’est  le  commerce. 

Les  instruments  que  l'industrie  emploie  sont  les  capi- 
taux et  1 es  fonds  de  terre.  Sous  le  nom  de  capitaux,  on 
comprend  la  valeur  de  tous  les  outils  et  instruments  dont 
clic  se  sert,  de  même  que  les  constructions  qui  en  dépendent 
et  les  matériaux  sur  lesquels  elle  s'exerce.  L’industriel  les 
considère  sous  le  rapport  de  leur  emploi,  des  services  qu’ils 
rendent.  La  science  les  regarde  comme  une  avance , que  ré- 
tablissent perpétuellement  les  opérations  productives  à me- 
sure qu  elle  se  consomme.  C’est  donc  un  fonds  permanent, 
quoique  logé  successivement  dans  diverses  matières  con- 
sommables. Le  crédit  dont  jouit  un  particulier,  une  asso- 
ciation, n’est  pas  un  capital,  c'est  la  faculté  d'obtenir  la 
jouissance  d’un  capital  possédé  par  un  autre.  Il  peut  se 
louer  ou  se  vendre  comme  un  terrain , mais  il  ne  multiplie 
pas  la  somme  des  richesses  ; un  capital  ne  peut  servir  à per- 
sonne qu’après  avoir  été  ôté  à une  autre.  Les  terrains  cul- 
tivables sont  de  même  nature,  mais  essentiellement  immo- 
biliers. Les  terrains,  les  capitaux  et  les  capacités  industrielles 
concourent  à la  production  en  raison  de  leur  nature  propre, 
et  les  services  productifs  qu’ils  rendent,  et  dont  le  prix  est 
réclamé  par  leurs  propriétaires  respectifs,  sous  le  nom  de 
profits,  sont  la  source  des  revenus  de  tous  les  particuliers 
et  de  l’Etat. 

Les  seuls  fonds  productifs  (capitaux,  terres  et  capacités 
personnelles)  composent  le  fonds  de  toutes  les  fortunes,  dans 
les  lieux  où  la  propriété  est  sanctionnée  par  les  institutions. 
Sans  elle,  le  mécanisme  de  la  production  ne  pourrait  acqué- 
rir aucun  développement;  et  la  civilisation,  qui  consiste  es- 
sentiellement à produire  et  consommer , ne  se  développe- 
rait pas  non  plus.  S'il  est  de  la  nature  de  l’homme  de  vivre 
en  société , et  s’il  est  dans  la  nature  de  1a  société  d’acquérir 
tout  son  développement,  le  droit  de  propriété  est  dans 
la  nature.  C’est  la  faute  des  institutions  quand  elle  est  ré- 
glée en  opposition  avec  la  liberté  et  la  justice,  ou  quand  elle 
n’est  pas  réglée  du  tout. 

La  distribution  des  valeurs  produites  est  décrite  par  l'é- 
conomie politique  à la  suite  de  leur  production.  Les  entre- 
preneurs des  entreprises  industrielles,  en  achetant  les  ser- 
vices productifs  dont  les  possesseurs  de  facultés  indus 
trielles , de  terres  et  de  capitaux,  sont  marchands , leur 
distribuent  d’avance  ou  après  coup  une  portion  des  valeurs 
produites.  Les  entrepreneurs  en  prennent  eux-mêmes  leur 
part,  au  moyen  de  l’excédant  de  la  valeur  des  produits 
sur  les  frais  de  production.  Si  l’opération  est  mai  conçue, 
ou  mal  exécutée,  cl  si  par  conséquent  quelques-uns  des 
frais  ne  sont  pas  remboursés,  la  production  est  imparfaite. 

Après  avoir  enseigné  par  qnol  mécanisme  les  richesses  sont 
distribuées  dans  la  société,  l’économie  politique  observe 
les  effets  de  cette  distribution  dans  le  corps  social.  Ih  se 
manifestent  par  le  nombre  et  la  condition  des  hommes  dans 
chaque  nation. 

La  nature  a pris  de  fortes  précautions  pour  assurer  la 
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perpétuité  des  espèces  vivantes.  Le  besoin  qu'éprouvent 
tous  les  êtres  organisés  de  se  reproduire,  le  soin  dont  ils 
protègent  leurs  rejetons,  l'admirable  contexture  de  leurs 
organes,  montrent  assez  quel  est  son  tmt  ; mais  de  toutes  les 
précautions  qu’elle  a prises  pour  conserver  chaque  espèce, 
celle  sur  laquelle  elle  semble  avoir  le  plus  compté  est 
l'extrême  profusion  des  germes,  assurée  par  la  que,  quel 
que  soit  le  nombre  des  individus  qui  périssent,  il  en  reste 
toujours  assez  non-seulement  pour  en  conserver  l'espèce, 
mais  pour  en  couvrir  le  globe,  pourvu  qu’ils  y trouvent 
l'espace  et  la  subsistance.  Nous  subissons  cette  loi  com- 
mune; et  c'est  maintenant  un  (ait  des  mieux  avérés  qu'il 
n’y  a pas  de  guerres , de  massacres,  ni  d'épidémies,  qui  ar- 
rêtent les  progrès  de  la  population,  toutes  les  fois  que  les 
moyens  d’existence  ne  lui  manquent  pas.  Mais  pour  une  so- 
ciété civilisée,  les  moyens  d'existence  ne  sont  pas  unique- 
ment des  subsistances  ; chaque  classe  de  la  société,  pour  se 
conserver  au  même  état,  et,  à plus  forte  raison,  pour  se 
multiplier  davantage , doit  pouvoir  consommer  tout  ce  qui 
est  indispensable  au  maintien  de  cette  classe.  En  effet, 
l'expérience  nous  confirme  que  la  populaliou  d'un  pays 
n’est  jamais  bornée  que  par  sa  production.  Mais  comineut  la 
production  en  général  suffit-elle  pour  satisfaire  aux  besoins 
varies  des  différentes  niasses  de  la  société  ? Si  c’est  de  blé 
qu'elle  a besoin,  comment  une  production  de  toile  y pour-  ' 
voira-t-elle?  Le  produit  4oul  le  besoin  se  fait  le  plus  sentir  1 
est  celui  dont  les /rail  de  production  sont  le  plus  élevés,  , 
et  par  conséquent  les  services  productifs  sont  le  mieux 
payés  et  se  multiplient  le  plus  infailliblement.  Ce  n’est  pas 
uniquement  le  rapport  qui  existe  entre  la  somme  des  pro- 
duits et  le  nombre  des  hommes  qui  lie  les  questions  rela- 
tives a la  population  avec  la  production  et  la  distribution 
des  richesses  ; mais  toutes  les  questions  relatives  à la  distri- 
bution des  habitants  sur  la  terre,  aux  colonisations,  à la 
formation  et  à l'agrandissement  des  villes,  aux  communica- 
tions entre  les  peuples,  etc. 

La  connaissance,  des  procédés  suivant  lesquels  les  ri- 
chesses se  distribuent  dans  la  société  n’est  complète  qu’après 
qu’on  connaît  la  théorie  des  échanges  et  des  monnaies  ; 
théorie  qui  n’est  bien  connue  que  depuis  peu  d’années.  Dans 
une  société  nombreuse  et  avancée,  la  presque  totalité  des 
consommations  ne  s'opère  qu'à  la  suite  d’un  échange ; ; 
car  chaque  personne  ne  s’occupant  que  d’un  seul  produit, 
ou  même  d'une  seule  portion  d'un  seul  produit,  ne  jouit  ! 
que  par  le  moyen  de  l 'échange,  de  l'iiumense  variété  de 
choses  dont  elle  fait  usage;  mais  rechange  en  nature  est 
presque  toujours  impossible  : il  faut  vendre  ce  qu’on  pro- 
duit pour  acheter  ce  que  l’on  veut  consommer  La  vente  est 
la  moitié  d'un  échangé  dont  l'achat  est  le  complément;  et 
l’écliangc  accompli,  il  se  trouve  qu'on  a truqué  un  produit 
contre  un  produit.  L'intermédiaire  que  cette  double  opéra- 
tion exige  est  la  monnaie.  11  s'ensuit  que  la  valeur 
propre  de  la  monnaie  est  pour  nous  de  peu  de  considéra 
tiou  auprès  de  la  valeur  réciproque  des  produits  entre  eux  : 
si  elle  est  précieuse , nous  eu  donnons  moins  pour  acheter; 
mais  aussi  nous  en  recevons  moins  quand  nous  vendons 
un  objet  de  la  même  valeur.  Si  la  monnaie  vaut  peu,  nous 
la  recevons  et  nous  la  donnons  en  plus  grande  quantité.  Pour 
cette  cause,  U n'en  reste  pas  davantage  en  nos  mains.L'es- 
sentiel  pour  nous  est  te  rapport  de  valeur  des  deux  mar- 
cbaudises  échangées. 

La  théorie  des  débouchés  se  lie  à celle-là.  Puisqu'en  réa- 
lité nous  n’actietous  pas  les  produits  avec  de  l’argent , mais 
avec  d’autres  produits,  nous  vendrons  ce  que  nous  produi- 
rons avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  autres  hommes 
produiront  davantage.  Chaque  producteur  est  intéressé  à 
se  voir  entouré  de  beaucoup  d’autres  producteurs.  C’est 
ainsi  que  maintenant  en  France  on  vend  vingt  fois  plus 
de  produits  que  sous  les  Valois.  Ce  qui  est  vrai  d’un  indi- 
vidu à l’égard  d’un  individu  l’est  également  d’une  nation  à 
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i l’égard  d’une  autre  nation.  Chacune  est  intéressée  à la  pros- 
périté de  toutes  les  autres , car  on  ne  saurait  vendre  qu’à 
celles  qui  sont  en  état  d’acheter,  et  une  nation,  quelle 
qu’elle  soit,  ne  peut  acheter  qu’avec  ce  qu’elle  produit. 
Cette  conception  plus  juste  de  la  nature  des  choses  est  des- 
tinée à changer  la  politique  du  monde. 

Poursuivant  la  marche  des  richesses  jusqu’au  terme  de 
leur  existence,  l’économie  politique  dévoile  les  phénomènes 
qui  accompagnent  leur  consommation.  Elle  n'est  pas  une 
destruction  do  la  matière  des  produits  (ce  qui  excéderajtle 
pouvoir  de  l’homme),  elle  n'est  que  la  destruction  de  1’*- 
tilitè  ; qui  en  avait  fait  une  valeur.  Quand  cette  destruction 
s’opère  de  telle  sorte  que  la  valeur  détruite  dans  un  produit 
doit  |>asser  dans  un  autre,  ainsi  qu’il  arrive  daus  la  con- 
sommation des  capitaux , c’est  une  consommation  repro- 
ductive , c’est  par  elle  que  se  perpétuent  les  valeurs  capitales 
et  qu'elles  sont  un  fonds  permanent.  Quand  cette  destruc- 
tion est  déhnitive,  et  n’a  point  d’autre  objet  que  la  satis- 
faction de  nos  besoins  ou  de  nos  goûts , c’est  une  consom- 
mation in  productive  on  stérile.  C’est  une  valeur  détruite  et 
perdue  pour  la  société. 

Le  terme  de  toute  rie  liesse  sociale,  le  bnt  de  sa  produc- 
tion , est  la  consommation.  C’est  par  elle  que  subsistent 
les  sociétés.  L'effet  de  l'épargne  et  de  l’accumulation , n’est 
pas  de  restreindre  cette  consommation , mais  de  l’augmenter. 
Les  valeurs  épargnées  ne  sont  pas  soustraites  à toute  con- 
sommation \ , elles  sont  seulement  soustraites  à la  consom- 
mation stérile  pour  être  livrées  à la  consommation  repro- 
ductive. Loin  donc  que  l'épargne  nuise  à 1a  consommation, 
elle  la  redouble  : en  même  temps  que  le  capital  est  con- 
sommé par  les  producteurs,  il  est  rétabli  par  eux  pour  être 
consommé  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
dissipé  par  une  consommation  stérile.  On  voit  que  si  la 
consommation  est  favorable  aux  producteurs , l'épargne 
perpétue  cet  cfTet , loin  d’y  mettre  obstacle. 

Celle  anal)  se  fait  complètement  tomber  la  question  de  l'uti- 
lité du  luxe.  Dans  la  consommation  reproductive , qui  est 
un  échange  de  produits  consommés  contre  d’autres  produits, 
on  fait  un  échange  d'autant  plus  avantageux  que  la  valeur 
des  derniers  est  supérieure  à la  valeur  des  premiers.  Dans 
la  consommation  stérile  qui  est  un  échange  d'une  somme, 
de  valeurs  contre  des  jouissances , l’échange  est  d'autant  plus 
avantageux  que  les  jouissances  obtenues  sont  plus  grandes 
relativement  à ta  somme  des  consommations  ; ce  qui  conduit 
à examiner,  à apprécier  les  diverses  consommations  stériles. 
Dans  ce  but,  l’économie  publiquo  les  distingue  en  consom- 
mations privées  et  en  consommations  publiques ; et 
comme  les  richesses  produites  et  consommées  dans  les  deux 
cas  sont  de  même  nature , les  mêmes  préceptes  s’adaptent 
aux  uns  et  aux  autres. 

Nous  ne  pouvons  pas  fonder  l’appréciation  des  dépenses 
sur  des  bases  aussi  sûres  que  dans  la  production  des  ri- 
chesses. Dans  celles-ci , il  nous  suffit  de  comparer  les  valeurs 
consommées  avec  les  valeurs  reproduites  ; dans  les  con- 
sommations stériles , il  s’agit  de  comparer  les  valeurs  con- 
sommées avec  les  satisfactions  qui  en  résultent  La  dlftlculté 
s’augmente  relativement  aux  consommations  publiques. 
Dans  les  dépenses  privées , c’est  la  même  personne  qui  dé- 
cide de  la  somme  de  la  dépense , et  qui  jouit  de  la  satisfac- 
tion qui  en  résulte.  Dans  les  dépenses  publiques,  c’est  en 
I général  un  contribuable  qui  fournit  la  valeur , et  c’est  un 
fonctionnaire  public  qui  en  décide  l’emploi.  Les  recettes 
de  l’État  proviennent  soit  du  fruit  de  ses  domaines,  et 
sous  ce  rapport  suivent  les  lois  relatives  à la  production; 
soit  des  contributions  publiques , qui  sont  une  portion  des 
revenus  des  particuliers  appliquée  aux  besoins  de  l’État. 
Cela  coudait  ;i  l’examen  des  différentes  sortes  de  contri- 
butions, de  leur  perception  et  des  classes  de  contribuables 
| sur  qui  elles  retombent  définitivement.  V impôt , qui  est 
i levé  sur  les  revenus  de  la  société,  n'est  pas  reversé  dans 
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la  société  par  les  dépenses  du  gouvernement  et  de  ses  agents, 
fournie  ils  sont  intéressés  à le  faire  croire.  Cette  erreur  est 
fille  de  celle  qui  regardait  l’argent  monnayé  comme  la  seule 
richesse  réelle.  Du  moment  qu'on  la  considère  ainsi,  on  ne 
voit  aucune  perte  dans  les  plus  grandes  dilapidations.  L'ar- 
gent est  reversé  dans  la  société  par  toute  espèce  de  dépenses, 
même  celles  que  fait  un  voleur  : peut-on  conclure  de  là 
qu'il  restitue  au  marchand  dont  il  achette  la  marchandise 
la  valeur  qu’il  a dérobée?  Les  emprunts  publics  ne 
sont  point  une  ressource  qui  puisse  subvenir  aux  dépenses 
publiques,  puisque  le  gouvernement  en  recevant  une  va- 
leur contracte  une  obligation  dont  l’État  demeure  chargé. 
Ils  ne  sont  qu’une  anticipation  qui  permet  au  gouvernement 
de  dépenser  plus  tôt  nn  revenu  qu'il  recevra  plus  lard , en 
K*  chargeant  d'un  intérêt  pour  tout  le  temps  qui  sépare  ces 
deux  époques.  Les  intérêts  d’une  nation  ne  sont  pas  affectés 
uniquement  par  les  recettes  et  les  dépenses  de  son  gouver- 
nement , mais  par  le  système  qu’il  suit  dans  sa  législation. 
Si  une  plus  grande  activité  dans  les  relations  de  commerce 
rend  cette  industrie  profitable,  tout  obstacle  rais  dans  les 
communications  avec  les  peuples  étrangers  diminue  cette 
source  «le  richesse  : or , c’est  l’eflet  qui  résulte  d’une  législa- 
tion qui  tend  à repousser  les  produits  de  l’étranger  par  des 
droits  d’entrée , et  qui  tend  à nuire  à l’exportation  de  nos 
produits  par  des  droits  de  6ortic  ou  des  impôts  qui  nuisent 
à la  vente  au  dehors.  Des  droits  de  navigation  ou  des  diffi- 
cultés dans  les  ports  de  mer , sur  les  canaux , sur  le*  routes, 
ont  un  effet  pareil. 

Les  progrès  de  l’économie  politique  ont  fait  évanouir  les 
illusions  qui  longtemps  ont  dirigé  l’F.uropp  par  rapport  à 
scs  colonies.  On  ne  peut  se  proposer  à leur  égard  que 
le  plus  grand  avantage  de  la  métropole  ou  de  la  colonie  : 
cet  avantage  ne  peut  provenir  que  du  plus  grand  dévelop- 
pement de  leurs  ressources  naturelles  ou  industrielles,  et 
non  d’une  domination  commune,  d’un  même  gouvernement. 
Elle  n’améliore  pas  le  climat , et  nuit  beaucoup  au  dévelop- 
pement de  son  industrie.  Elle  augmente  ses  dépenses , et 
gêne  sa  liberté  ; mais  la  liberté  peut-elle  exister  dans  un  pays 
régi  par  un  gouvernement  situé  an  loin  et  obligé  de  laisser 
à ses  agents  un  pouvoir  à peu  près  discrétionnaire , et  qui 
lui-même  est  obligé  d’obéir  à des  intérêts  differents  ? Un  tel 
régime  n'a-t-il  pas  dans  tous  les  temps  été  la  source  de  tous 
les  genres  d’abus?  Les  colonies,  d’un  autre  côté,  sont  une 
charge  pour  la  métropole  ; leurs  contributions  ne  suffisent 
pas  pour  acquitter  le  surcroît  de  dépenses  qu’elles  occasionnant 
l>our  leur  défense  et  leur  administration.  Libres , leur  com- 
merce ne  serait  pas  moins  lucratif  pour  la  métropole;  dépen- 
dantes, il  faut,  pour  leur  assurer  les  débouchés  de  la  métro- 
l>olc,  faire  payer  aux  consommateurs  de  celle-ei  des  droits 
énormes.  Les  peuples  d’Euro|>e  devraient  souhaiter  ne  point 
posséder  de  colonies,  et  les  colonies  des  Européens  soupirent 
après  leur  indépendance.  L’ignorance  seule  et  les  routines  de 
l'administration  les  retiennent  sous  le  joug.  Il  est  impossible, 
dans  un  aperçu  aussi  rapide  des  principes  de  l’économie 
IKilitique,  de  développer  tous  les  corollaires  qui  en  sont  les 
conséquences  ; mais  on  peut  prévoir  qne  cet  échafaudage  de 
vieille  politique , qui  n’est  soutenu  que  par  des  injustices 
qui  vont,  au  besoin,  jusqu’à  la  férocité,  doit  prochainement 
tomber  en  ruines.  Les  puissances  maritimes  commencent  à 
comprendre  qu’il  est  de  leur  intérêt  de  trafiquer  avec  tous 
les  coins  du  globe  indistinctement.  Elles  protégeront  l’in— 
dé|>endancc  des  pays  d’outre-mer,  pour  que  nulle  d’entre 
elles  ne  laisse  en  écarter  les  autres  ; et  nous  les  verrons, 
après  s’être  battues  au  dix-huitième  siècle  pour  ?c  disputer 
des  colonies,  se  battre,  s’il  le  faut,  nu  dix-neuvième  pour 
assurer  leur  indépendance. 

Ce  tableau  général  de  l’économie  des  nations  peut  mettre 
rn  garde  contre  cette  multitude  d’idées  fausses  qui  circulent 
parmi  le  vulgaire  relativement  aux  plus  hauts  intérêts  de 
la  société.  On  a pu  remarquer  que,  dans  l’économie  gé- 


nérale de  la  société , nous  sommes  soumis  à une  somme 
de  maux  dans  lesquels  sont  compris  les  sacrifices  et  les 
dépenses  nécessaires  pour  acquérir  une  somme  de  biens  que 
l’on  peut  représenter  par  une  certaine  quantité,  une  certaine 
somme  de  richesses  ; que  la  science  économique  consiste  à 
savoir  les  apprécier,  et  à connaître  les  moyens  d’augmen- 
ter les  uns  et  de  diminuer  les  autres.  J. -B.  S.iv 

ÉCONOMIE  RURALE.  On  désigne  communément 
sous  ce  nom  la  pratique  raisonnée  des  différentes  branches 
de  l’agriculture  ou  industrie  agricole,  sciences  et  arts 
qui  ont  rapport  au  meilleur  système  de  culture  et  au  meil- 
leur moyen  de  tirer  parti  des  produits  que  fournit  le  sol. 
L’agronomie  traite  plus  particulièrement  de  la  théorie  de 
l’agriculture , et  laisse  à l’économie  rurale  le  soin  de  dis- 
cerner les  procédés  plus  ou  moins  fhictueux.  L'agronome 
fait  de  la  science  pure,  et  les  principes  de  l’économie  rurale 
indiquent  à l’agriculture  s’il  y a une  bonne  application  à 
faire  «les  découvertes  du  savant.  Joseph  GAnxtra. 

ÉCONOMIE  SOCIALE,  nom  que  l'on  a donné  à la 
science  qui  s’occupe  de  la  distribution  des  richesses  dans  la 
société,  de  l’origine  de  la  propriété,  des  relations  du  capital 
et  du  travail,  du  crédit,  des  bases  de  la  société  en  un  mot  ; 
c’est  à peu  près  la  même  chose,  au  reste,  que  l’économie 
poltiq U c prise  dans  le  sens  le  plus  large.  Le*  questions 
d’économie  sociale  firent  beaucoup  de  bruit  en  IMS  et  alar- 
mèrent vivement  la  société.  Les  lois  de  la  presse  cbercliè- 
rent  à en  limiter  la  discussion,  et  aujourd'hui  tout  ouvrage 
s'occupant  d'économie  sociale  ou  dipolitique  est  soumis  au 
timbre  s’il  n’a  au  moins  dix  feuilles  d’impression. 

ÉCONOMIE  VÉGÉTALE.  1 ’aij.  Éconovif.  (Sciences 
naturelles  ). 

ÉCONOMISTES.  Cette  appellation  s’applique , en  gé- 
néral, à tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'écono- 
mie polit  ique  ou  d«*  l’économie  industrielle.  On  disigne 
aussi  plus  spécialement  sous  ce  nom  les  penseurs  français 
du  dix-huitième  siècle  qui  sVflorcèrent  de  fonder  une  nou- 
velle théorie  de  la  richesse  et  du  gouvernement.  Ce  sont  eux 
que  l’AUcmangnc  désigne  sous  la  dénomination  de  physio- 
crales , d'après  le  livre  de  la  Physiocratie , dans  lequel 
Dupont  de  Nemours , l’un  des  chefs  de  cette  secte,  a ré- 
sumé leurs  doctrines. 

L'économie  politique,  ayant  pour  objet  la  prospérité  so- 
sociale,  a dô  fixer  de  tout  temps  l'attention  des  moralistes 
voués  à l’étude  des  moyens  de  rendre  les  hommes  heureux. 
Aussi  les  plos  célèbres  philosophes  de  la  Grèce,  1* laton  , 
Aristote,  Xénophon,  doivent-ils  être  cités  en  tète  de  la 
longue  série  des  économistes.  Les  traités  du  premier  sur  ta 
République  et  les  Lois , la  Politique  du  second,  la  Cyro~ 
pédie  du  troisième,  ces  livres  fameux,  où  les  anciens  maî- 
tres de  la  science  ont  voulu  réunir  toutes  leurs  vues  sur 
l’ordre  et  la  félicité  publique , devaient  renfermer  et  font 
réellement  connaître  ce  que  l'observation  et  la  réflexion 
leur  avaient  appris  sur  les  sources,  la  distribution  et  l'emploi 
des  biens  et  des  richesses.  Aristote , si  habile  à tout  ana- 
lyser et  à tont  classer,  avait  très-bien  compris,  comme  une 
science  spéciale,  la  théorie  de  la  richesse,  et  il  indique  cette 
étude  sous  le  norn  de  chrématistique  (science  de*  ri- 
chesses), qu’on  eût  dô  lui  conserver.  Mais,  plus  judicieux 
que  la  foule  des  économistes  modernes , il  se  garde  bien  «le 
resserrer  toute  l’économic  politique  dans  les  limites  beau- 
coup trop  étroites  de  cette  spécialité.  Xénophon,  «jui  avait 
aperçu  les  résultats  de  la  division  du  travail,  s’était  aussi 
livré  a des  recherches  particulières  sur  les  faits  de  l 'écono- 
mie industrielle.  C’est  ce  que  prouvent  son  écrit  intitulé 
l’ économique  et  son  traité  Du  Revenu  d’Athènes.  C’e*t 
l'amour  des  progrès  de  l’agriculture  que  le  disciple  de  So- 
crate veut  exciter  dm  ses  compatriotes,  par  le  tableau  des 
richesses  qu’elle  produit.  Mats  ces  deux  essais  ont,  en  outre, 
un  but  politique.  Xénophon  veut  réformer  la  constitution 
d’Athènes,  en  la  replaçant  sur  les  bases  de  la  propriété  et 
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de  la  vie  agricole.  Quant  aut  Romains , 11*  écrivirent  peu 

sur  la  théorie  de  l’économie  sociale.  On  n’en  trouve  de 
traces  que  dans  ce  qui  nous  est  parvenu  des  écrits  de  l’an- 
cien Caton,  de  Varron  et  de  Columelle  sur  l’agricul- 
ture. Les  ouvrages  de  Cicéron  sur  1a  République  et  sur 
les  Lois  contiennent  seuls  de  hautes  vues  et  des  doctrines 
étendues  sur  l’économie  politique.  Encore,  comme  dans  tous 
ses  écrits  philosophiques , l'illustre  orateur  s’y  montre- V il 
plutôt  le  disciple  des  Grec*  que  l’homme  de  ses  propre  Idées. 

Les  principes  de  l’antiquité  sur  ['économie  politique  se 
retrouvent  dans  les  ouvrages  des  hommes  de  génie  on  des 
écrivains  spéculatifs  qui  chez  les  modernes  se  sont  occu- 
pés des  causes  de  la  prospérité  publique  jusqu’au  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  C’est  toujours  dans  le  rapport  des  ins- 
titutions et  des  lois  avec  le  bonheur  des  populations  que 
Sully,  Fénelon,  Vau  b an,  Montesquieu  et  Ma  bl  y 
ont  cherclié  les  moyens  essentiels  d’ordre  et  de  bien-être 
pour  les  peuples.  Les  mêmes  principes  ont  encore  guidé 
J. -J.  Rousseau  dans  son  Discours  sur  réconomie  po- 
litique, dans  le  Contrat  social  et  dans  ses  Considérations 
sur  le  gouvernement  de  Pologne . Ce  sont  aussi  de  hautes 
vues  morales  qui  ont  inspiré  au  marquis  d’ Argen  so  n son 
excellent  livre  des  Considérations  sur  le  gouvernement 
ancien  et  présent  de  lu  France  ( 1784  et  1784  ),  œuvre  d’un 
homme  de  bien,  qui  connut  et  aima  beaucoup  son  pays, 
livre  dont  on  a trop  négligé  le*  utiles  enseignements.  C’est 
en  effet  dans  l’étude  des  relations  intimes  qui  placent  la 
prospérité  d’un  pays  sous  la  dépendance  absolue  des  institu- 
tions et  de  l’esprit  public , que  consiste  essentiellement  la 
science  de  l’économie  politique.  Car  sans  l’appui  antérieur 
des  mœurs  et  des  lois,  point  d’aisance  générale,  point  de 
garantie , ni  de  stabilité  p#ur  la  fortnne  publique  mal  dis  - 
tribuée.  Un  bon  système  économique  se  fonde  sur  le  con- 
cours des  divers  éléments  dont  l'harmonie  seule  fait  la  félicité 
nationale.  Il  y a péril  à les  isoler.  La  connaissance  des  pro- 
cédés par  lesquels  s’acquièrent,  se  conservent  et  s’augmen- 
tent les  richesses,  ne  saurait  donc  constituer  que  la  chréma - 
tislique  ou  l'économie  industrielle.  C’est  le  matériel  de  la 
science  qui  peut  et  doit  servir  à en  élucider  la  partie  morale 
et  politique , mais  qui  est  impuissante  à la  régler. 

Quoique  les  lieaux  génies  des  siècles  précédents  n'eussent 
point  eu  l’idée  de  scruter  dans  tous  leurs  détails  le*  opéra- 
tions de  l’industrie , U leur  avait  suffi  le  plus  souvent  d’en 
connaître  les  principaux  effets  pour  en  discerner  l’importance. 
Quant  à la  prospérité  publique , ce  qu'il  y a d’essentiel  h 
cet  égard,  c’est-à-dire  l’attention  de  l’autorité  nationale  à fa- 
voriser par  les  lois  et  les  règlements  les  progrès  de  l’agricul- 
ture et  du  commerce,  leur  sagacité  et  l’histoire  le  leur  avaient 
révélé.  L’accroissement  de  l’aisance  générale,  soit  par  les 
bienfaits  d’une  agriculture  perfectionnée,  soit  par  les  pro- 
fits d’un  commerce  libre  et  étendu , avait  excité  toute  leur 
sollicitude.  Le  Télémaque , L'Esprit  des  Ms,  la  partie  éco- 
nomique des  écrits  J. -J.  Rousseau  , le  livre  de  d’Argenson, 
sont  remplis  de  sages  conseils  à la  puissance  publique  sur 
ces  objets  importants.  Si  la  crainte  des  périls  trop  réels  dont 
la  cupidité  et  la  corruption  des  mœurs,  qui  en  est  la  suite, 
menacent  le  bonheur  des  peuples  et  l’ordre  social , dicte  à 
Fénelon  quelques  mesures  prohibitives  , peut-être  trop  mé- 
ticuleuses , cette  erreur,  si  c’en  est  une,  est  bien  moins  dan- 
gereuse que  le  délire  d’une  avidité  sans  frein  porté  dans  les 
théories  sociales.  Un  Instinct  sublime  avertissait  ce*  rares 
esprits  que  sans  moralité  dans  les  âmes  et  dans  les  lois  il 
n’y  avait  point  de  prospérité  réelle  et  durable.  Ils  trouvaient 
la  confirmation  de  cet  avis  dans  les  annales  du  genre  hu- 
main ; ils  y lisaient , ce  qu’on  a trop  oublié , ce  qu’on  oublie 
encore  beaucoup  trop  de  nos  jours,  la  dissolution  sociale, 
et  par  suite  la  ruine  inévitable  de  tous  les  peuples  en  proie 
à l’amour  effréné  des  jouissances  et  des  richesses. 

Le  spectacle  prophétique  des  agitations  européennes  nous 
servira-t-il  à apprécier  à leur  valeur  les  prétentions  d’une 


science  dédaigneuse  de  ces  graves  enseignements  ? U appar- 
tenait à un  élève  de  Law  et  de  la  régence  de  lever  le  pre- 
mier, l’étendard  de  la  révolte  contre  des  doctrines  salutaires. 
L’aveugle  apologie  du  luxe  et  des  richesses  convenait  à la 
plume  de  Melon,  premier  commis  de  Hauteur  du  fameux 
système  ; et  les  vices  brillants  de  la  régence  devaient  lui  faire 
trouver,  à son  tour,  un  célèbre  apologiste  dans  l’auteur  du 
Mondain.  Cependant,  deux  économistes  dignes  d’e»tin:e, 
l’un,  que  Malriy  a souvent  cité  avec  de  juste* éloges,  Canti lion, 
à qui  l’on  doit  un  Essai  sur  la  nature  du  commerce  (175G)  ; 
l’autre,  Véron  de  Forbonnais,  auteur  des  Éléments  du  com- 
merce { 1754  ) et  des  Considérations  sur  tes  finances  de  la 
France,  depuis  1594  jusqu’en  1721  (1758),  ouvrages  que 
l’on  consultera  toujours  avec  fruit,  protestèrent  contre  les 
exagérations  de  Melon,  et  ramenèrent  les  faits  de  l’économie 
industrielle  à une  appréciation  plus  judicieuse. 

C’est  au  milieu  de  ce  siècle , dont  les  moeurs , dès  long- 
temps viciées,  devaient  corrompre  les  doctrines,  qu’un 
homme  de  bien , le  docteur  Quesnay,  passionné  pour  les 
progrès  do  l’agriculture,  trouva  dans  l’analyse  des  tra- 
vaux agricoles  et  des  effets  qui  en  résultent  la  preuve  d’une 
vérité  aussi  ancienne  que  le  monde,  mais  non  encore 
matériellement  démontrée  jusque  alors  : il  fut  désormais 
constaté,  par  un  exposé  exact  et  complet  des  opérations 
de  l’rndustrie  appliquée  & la  culture,  que  l’exploitation  do 
la  terre  était  la  première  source  de  la  richesse  publique. 
Quesnay  avait  ainsi  posé  la  base  de  la  chrématist ique  ; mais 
une  découverte  conduit  l’inventeur  à la  déduction  de  ses 
conséquences , et  c’est  là  l’écueil  ordinaire  de*  écrivains 
spéculatifs.  Ce  fut  aussi  celui  contre  lequel  échouèrent 
Quesnay,  et  surtout  ses  amis , le  marquis  de  Mirabeau  , 
Gournay,  Dupont  de  Nemours , Mercier  de  la  Rivière , les 
abbés  Bandeau,  Roubaud,  elc.  En  poursuivant  d’un  œil  as- 
suré l’analyse  des  procédés  matériels  et  des  calculs  de  tontes 
les  industries , agricole , manufacturière  et  commerçante,  ils 
pouvaient  créer  une  théorie  complète  des  richesses,  et  lais- 
ser à P économie  politique  le  soin  d’y  puiser  des  lumière* 
utile*.  Comme  de  coutume,  l’esprit  de  système  gâta  tout. 
Il  était  sans  doute  naturel  que  les  nouveaux  économistes 
trouvassent  dans  la  démonstration  des  avantages  palpables 
de  l’industrie  une  argumentation  puissante  en  faveur  de 
l’agriculture,  du  respect  dû  à la  propriété,  et  de  la  plus 
grande  liberté  possible  pour  tous  les  travaux  industriels. 
Mais  rien  ne  justifiait  l’Idée  de  fonder  exclusivement  sur  les 
résultats  de  l’exploitation  du  sol  les  principes  de  l’économie 
sociale.  Aucune  conséquence  logique  n’induisait  à poser  ces 
données  matérielles  pour  bases  uniques  à l’Ordre  naturel 
et  essentiel  des  sociétés  politiques.  Aussi , ni  le  livre  que 
publia  sous  ce  titre  fastueux  Mercier  de  la  Rivière,  ni  la 
Physiocratie  de  Dupont  de  Nemours,  ni  l’Ami  des  Hom- 
mes, la  Théorie  de  l'Impôt,  et  les  autres  oeuvres  écono- 
miques du  marquis  de  Mirabeau,  ni  enfin  les  Éphémérides 
civiques , publiées  par  ces  chefs  d’école  et  leurs  partisans , 
ne  purent-ils  parvenir  à convaincre  l’opinion. 

Comment  en  effet  se  persuader  que  le  produit  net  des 
terres,  c’est-à-dire  le  revenu  des  propriétaires,  déduction 
faite  des  frais  de  la  culture,  constituait  seul  la  richesse  pu- 
blique, et  que  les  travaux  de  l’Industrie  fabricant  et  dn  com- 
merce n’y  ajoutaient  rien?  Comment  conclure  de  ces  fausse* 
donnée*  la  nécessité  de  remplacer  tous  les  impôts  par  on 
impôt  unique  sur  les  terres  ? Comment,  surtout,  faire  dériver 
du  produit  net  le  droit  exclusif  des  propriétaires  au  gou- 
vernement des  nations,  et  l’excellence  d’un  despotisme 
légal,  sans  autre  contre-poids  que  les  conseils  des  pro- 
priétaires et  les  lumières  d’une  opinion  nationale  réduite 
à l’impuissance  ? De  pareilles  doctrines  ne  pouvaient  réussir 
à se  populariser.  Les  nouveaux  économistes  n’en  avaient  pas 
moins  faussé  la  raison  publique,  en  l'habituant  à répudier 
les  vrais  principes  de  l’économie  politique  pour  n’en  plus 
chercher  les  fondements  que  dans  nn  ordre  de  faits  tout 
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mercantile.  Aussi,  à peu  d’exceptions  près,  un  matérialisme 
universel  a-t-Uenvahi  celte  science,  comme  toutes  les  autres. 
Eu  économie  politique,  comme  en  philosophie,  le  dédaiu 
des  instincts  moraux , le  mépris  des  vérités  traditionnelles, 
ont  été  proclamés  hautement , et  vantés  connue  un  progrôs. 
l.'opiniou  dominante  se  persuade  encore  qu'on  avance  dans 
la  carrière  de  la  civilisation  à mesure  que  l’on  en  renie  avec 
plus  d'obstination  les  principaux  éléments , ef  que  l’on  en 
méconnaît  davantage  les  éternels  caractères. 

Cette  erreur  si  grave  avait  cependant  trouvé  un  rude  ad- 
versaire en  France  dans  l’un  de  nos  publicistes  les  plus 
renommés.  Mably  avait  combattu  avec  vigueur  le  nouvoau 
système  dans  ses  Doutes  sur  l'ordre  naturel  et  essentiel 
des  sociétés  politiques.  Mais  Mably,  trop  préoccupé  de 
l'esprit  et  des  formes  des  anciennes  républiques,  no  com- 
prenait pas  assez  les  sociétés  modernes.  Il  n’avait  pas  aj>- 
précié  le  fait  caractéristique  qui  signale  entre  le  monde 
ancien  et  le  monde  nouveau  une  différence  immense  dans 
ses  conséquences , l’esclavage,  universellement  admis  chez 
les  anciens  comme  l'instrument  essentiel  du  travail,  tandis 
que  le  principe  moderne,  toujours  progressif,  c’est  la  liberté 
de  l'ouvrier.  Ce  fait  fondamental,  qui  jelte  un  nouveau  jour 
sur  rbisloire  des  peuples,  avait  frappé  un  économiste 
anglais.  James  Stewart  en  comprit  bientôt  toutes  les 
conséquences.  Dans  ses  Principes  d’économie  politique 
(17Ci),  il  reste  fidèle  aux  vieilles  doctrines,  en  les  ap- 
puyant sur  des  preuves  nouvelles,  qu'il  lire  des  faits  mieux 
appréciés.  Pour  lui,  comme  pour  les  anciens  économistes, 
l'économie  politique  est  l'ensemble  «les  moyens  qui  doivent 
créer  et  maintenir  la  prospérité  générale,  dont  le  progrès 
des  richesses  n’est  qu'un  élément.  Malheureusement,  «lès 
qu’il  veut  expliquer  les  causes  de  l’aisance  publique,  il 
s'égare  complètement  «lans  les  préoccupations  d'une  théorie 
erronée.  Son  esprit,  si  judicieux  jusque  alors,  a subi  le  joug 
«le  l’opinion  dominante  dans  sa  patrie;  à l'exemple  des 
écrivains  de  son  temps,  il  ne  voit  que  «lans  la  balance  du 
commerce  la  source  «le  kla  richesse  publique.  L’excédant 
des  exportations  sur  les  importations , l’abondance  du  nu- 
méraire, en  sont  à scs  yeux  l'origine  et  les  symptômes. 
Telle  est  l’erreur  capitale  qui  l’a  entièrement  dtrerédité.  Ses 
vues  sur  l'ensemble  et  sur  les  autres  branches  de  l’économie 
politique  n'en  attestent  pas  moins  une  raison  saine  et  un 
esprit  émiuent.  I.es  amis  sincères  de  la  science  ne  refuse- 
ront pas  leur  suffrage  à ce  qu’il  y a d'estimable  dans  ses 
travaux  : son  livre  leur  offrira  toujours  des  lumières  utiles. 

La  création  de  la  vraie  théorie  des  richesses  était  réservée 
5 un  autre  Écossais.  C'est  à Adam  Smith  qu’est  due  l'a- 
nalyse ingénieuse,  exacte  et  profonde,  qui  a éclairé  de  tout 
son  jour  non  pas,  comme  on  se  plaît  encore  à le  croire, 
Yéeonomie  politique  en  général , mais  socialement  l’une 
«les  branches  de  l’arbre,  l’économie  industrielle.  Il  a porté 
«lans  tous  les  coins  de  la  ferme,  de  l’atelier,  du  navire  et  du 
marché,  le  flambeau  d'une  investigation  lumineuse  et  pleine 
de  sagacité.  Les  économistes  français  du  dernier  siècle  n’a- 
vaient vu  que  le  travail  agricole.  Ils  s’étaient,  pour  ainsi 
dire,  tenus  clos  dans  \c  produit  net  de  l’agriculture.  Suivant 
le  travail  dans  tous  ses  efforts,  étudiant  les  résultats  du  tra- 
vail dans  ses  occupations  diverses,  Smith  l’a  fait  reconnaître 
comme  le  principe  et  la  source  de  tout  produit.  Par  ses  sa- 
vantes déductions , la  division  du  travail  s'est  montrée 
le  plus  puissant  multiplicateur  de  ses  o*uvres  ; l'industrie 
manufacturière,  l'industrie  commerçante,  ont  recouvré 
leurs  droits  : la  production,  réduite,  sans  leur  concours, 
aux  fruits  de  la  culture , a retrouvé  «lans  les  valeurs  bien 
réelles  qu’elles  créent  d'importants  auxiliaires  pour  l’aisance 
générale.  L’échange  s’est  manifesté  comme  l'instrument  le 
plus  actif  du  bien-être;  l'épargne,  l’accumulation  cl  l’em- 
ploi des  capitaux,  comme  les  grands  moyens  de  reprodut- 
Mou;  la  rente,  les  profils  et  le  salaire,  comme  les  canaux 
P®  lesquels  tous  les  gains  se  distribuent  ; enfin , la  liberté 


de  l’industrie,  comme  le  plus  énergique  véhicule  de  ses  pro- 
grès. Tous  les  principes  de  l’économie  industrielle  sont 
dans  le  livre  des  Recherches  sur  la  Rature  et  les  Causes 
de  lu  Richesse  des  Rations.  Si  l’on  en  a élucidé  quelques 
points  de  doctrine,  on  n’y  a rien  ajouté  ni  retranché  d’es- 
sentiel, et  trop  souvent  dcvolumineux  commentaires  n'ont 
fait  qu’introduire  dans  cette  science , toute  de  faits  matériels, 
les  arguties  et  les  discussions  interminables  d’une  nouvelle 
scolastique , non  moins  oiseuse  que  l’ancienne , dans  ses 
subtilités. 

Mais  si  le  philosophe  d’Éd imbourg  a,  ou  très-peu  s’en 
faut,  complété  la  chrématistique , ébauchée  par  l’école  de 
Quesnay,  il  a eu,  ainsi  que  cette  école,  un  tort  très-grave, 
et  qui , nous  l’espérons  du  moins  , ne  tardera  guère  d'être 
généraiiunent  reconnu.  11  n'a  pas,  à la  vérité,  proclamé 
implicitement,  à leur  exemple,  la  science  «les  richesses  comme 
l'unique  domaine  et  la  seule  base  de  l'économie  politique; 
mais,  à la  manière  dont  il  traite  les  questions  «l'intérêt  social 
qui  se  rencontrent  sur  sa  route,  on  a pu  croire  que  c’était 
bien  là  sa  pensée,  et  c’est  ainsi  que  l’ont  comprise  ses  nom- 
breux disciples.  Les  travaux  «le  J. -B.  Say,  le  plus  célèbre 
de  tous,  ont  «*té  très-utiles  pour  les  progrès  de  l'économie 
industrielle.  Quant  aux  lacunes  et  aux  erreurs  «le  sa  doc- 
trine, il  faut  les  imputer  à sa  foi  aux  croyances  du  maître. 
Comme  Smith  l'avait  laissé  entendre,  notre  collabora t«*ur 
J.-B.  Say  a vu  tout  ordreet  toute  prospérité  dans  la  liberté 
illimitée  «lu  travail  et  des  spéculations  de  l’industrie. 

!l  y aurait  injustice  à passer  sous  silence  les  noms  «le 
quelques  hommes  très-éclairés , qui  en  même  temps  que 
Smith  cherchaient  les  éléments  d’une  théorie  exacte  pour 
la  création  des  richesses.  L’Italien  Genovesi,  dans  son 
livre  de  l 'Économie  civile  ; l’abbé  Morellet,  dans  son 
traité  publié  sous  l’humble  titre  de  Prospectus  d’un  Dic- 
tionnaire du  Commerce  ; Co  n d i 1 1 a c,  dans  son  livre  Du 
Commerce  et  du  Gouvernement,  demeuré  imparfait,  mais 
surtout  le  vertueux  iniuistreTurgot,  «laus  se3  écrits  pleins  d’a- 
perçus nouveaux,  quoique  très- C oui  D,  Sur  la  Formation  et 
la  Distribution  des  richessest  et  sur  les  Valeurs , avaient 
heureusement  préludé  5 la  théorie  complètcjde  l'illustre  pr«> 
fesscur  d’Édimbourg.  Citer  les  noms  des  économistes  nom- 
breux <|ui  ont  suivi  ses  traces,  ou  qui  ont  contesté  «les 
points  de  sa  doctrine  chrématistique,  sans  sortir  «le  l’ornière 
par  lui  tracée,  ce  serait  faire  une  nomenclature  sans  utilité. 
Nous  ne  rappellerons  que  les  noms  signalés  par  la  nouveauté 
des  i«lécs,  ou  par  une  pensée  profonde,  ou  par  l'étendue 
des  recherches.  A ces  titres  divers,  le  comte  d’Hauterive  en 
France,  David  Bicardo  et  Malthus  en  Angleterre,  ont 
droit  h une  honorable  mention. 

Le  premier  de  ces  écrivains , dans  ses  Rotions  élémen- 
taires d' Économie  politique,  refonte  d'un  travail  antérieu- 
rement publié  sous  le  titre  d' Éléments,  a prouvé  une  con- 
naissance approfondie  des  principes  de  l’économie  Indus - 
Mette,  Ses  vues  sur  l’impôt , les  emprunts , les  dettes  et 
l'amortissement , peuvent  être  méditées  avec  fruit.  Cet 
homme  d’État  avait  reconnu  combien  une  science  qui  re- 
pose entièrement  sur  une  multitude  immense  de  faits  très- 
imparfaileinent  connus,  et  de  calculs  «l’une  exactitude  le 
plus  souvent  fort  douteuse,  laissait  5 désirer.  Aussi  insiste- 
t-il  principalement  sur  la  Nécessité  de  renseignements  plus 
complets,  plus  satisfaisants,  et  sur  les  moyens  de  scies  pro- 
curer (voyez  Statistiqce  ). 

Les  ouvrages  de  Davhl  Ricardo  lui  ont  acquis  une  grande 
renommée;  et  si  la  réputation  ne  se  mesurait  qu’à  Immi- 
nence des  facultés,  la  sienne  serait  bien  méritée.  Financier 
habile,  il  creuse  et  combine  fortement  ses  idées.  11  analyse 
avec  une  rare  sagacité  les  faits  industriels;  mais  à quoi 
aboutissent  sa  profondeur  et  sa  subtilité?  A la  concentration 
de?  propriétés  dans  i«s  mains  du  plus  petit  nombre,  et  au 
papier  de  crédit  pour  toute  richesse.  Comment  voir  avec 
Bicardo  la  perfection  de  l’ordre  social  dans  uu  pareil  sys- 
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tètne?  Encore  n’en  est-il  point  l'inventeur  : car  Herrcn-  I Un  écrivain  dont  la  célébrité  est  européenne,  l'auteur  de 


•durand , qui  s’était  montré  économiste  si  éclairé  dans  son 
excellent  Discours  sur  la  Population,  avait  déjà  échoué , 
dans  ses  deux  épais  volumes  De  ? Économie  politique  et 
morale  des  Sociétés  humaines , contre  l'écueil  de  cette 
bizarre  illusion. 

Quant  à Maltlms,  ses  Principes  (T Économie  politique 
ne  le  classent  pas  hors  de  la  ligne  de  l'école  d'économie 
industrielle  fondée  par  Smith,  tout  en  le  signalant  comme 
l’un  des  plus  habiles  élèves  du  maître.  Mais  F Assert  sur  le 
principe  de  Population  a placé  le  disciple  à côté  du  phi- 
losophe écossais.  Quoique  nous  ayons  eu  le  premier  en 
France  l’honneur  de  combattre  le  système  de  cet  émule  de 
Smith  ( Recherches  sur  les  vraies  Causes  de  la  Misère  et 
de  la  Félicité  publiques , ou  de  la  population  et  des  sub- 
sistances, par  un  ancien  administrateur;  Paris,  1H15), 
nous  n’en  avons  pas  rendu  un  hommage  moins  sincère  au 
rare  mérite  de  cet  économiste.  Sa  doctrine  a fait  beaucoup 
de  bruit.  Elle  a eu  une  grande  vogue , et  consenre  encore 
un  grand  nombre  de  partisans.  La  fameuse  thèse  de  la  pro- 
gression géométrique  pour  la  population,  et  «le  la  progres- 
sion arithmétique  pour  les  subsistances,  éblouit  encore  bien 
clés  esprits.  Ce  n’est  rieu  moins  que  la  nécessité  de  la  misère 
pour  la  multitude , à toutes  les  époques,  et  quelle  que  soit 
la  situation  sociale.  Croire  à cette  terrible  fatalité,  c’est  nier 
l’ordre  providentiel  et  moral  en  ce  monde;  f&cbeux  préjugé 
contre  une  doctrine  que  repousse  déjà  a priori  le  senti- 
ment intérieur.  L’auteur  du  présent  article  a opposé  à ce 
triste  système,  comme  réfutation  directe,  une  série  de  faits 
notoires  et  d’inductions  dont  aucune  apologie  de  Maltlms 
n’a  jusqu’à  présent  infirmé  les  conséquences.  Ce  célèbre 
économiste,  quelque  opinion  que  l’on  ait  de  son  Principe 
de  population,  n’en  a pas  moins  de  droits  à l’estime  pu- 
blique ; car  si,  malgré  l’habile  emploi  d’une  instruction  très- 
étendue  et  l'adresse  de  ses  déductious , il  n’a  pas  prouvé  une 
disproportion  fatale  et  inévitable  entre  la  population  et  les 
subsistances,  au  détriment  du  genre  humain , il  a réussi  à 
démontrer  la  nécessité  d'assurer  d’avance  la  subsistance  des 
peuples  dont  on  veut  favoriser  l’accroissement.  C’est  un 
service  rendu  à la  science  de  l’économie  sociale , et  un  bien- 
fait pour  l’humanité. 

Malgré  l’ascendant  des  doctrines  de  Smith  et  de  ses  dis- 
ciples , on  avait  un  sentiment  confus  de  l'insuffisance  de  cet 
économisme  tout  matériel,  comme  principe  unique  d’ordre 
social  et  de  prospérité  réelle.  Le  besoin  «i’en  revenir  à des 
doctrines  plus  élevées  et  plus  larges  faisait  fermenter  les  es- 
prits. Déjà  lord  Lauderdale,  en  Angleterre  même,  avait  jeté 
le  doute  sur  quelques  axiomes  du  système  moderne.  Il  avait 
reconnu  que  la  prospérité  d’un  peuple  dépendait  bien  moins 
d’une  accumulation  toujours  progressive  que  d’une  répar- 
tition des  richesses  favorable  à l’aisance  générale,  et  il  avait 
osé  proclamer  cette  vérité  ( An  Inquiry  into  the  nature 
and  ongin  of  public  Worilth , etc.,  tsoà  ).  Mais  ce  furent 
des  économistes  allemands  qui  travaillèrent  les  premiers  à 
reconstruire  l'édifice  des  sciences  économiques  sur  leurs 
anciennes  bases,  les  seules  en  effet  dont  on  puisse  at- 
tendre une  étendue  suffisante  et  une  solidité  à l’épreuve. 
L’honneur  de  cette  révolution  appartient  à M.  Luder, 
professeur  à Go*Uinguc,.et  au  comte  Jules  de  Soden.  Dans 
un  traité  longtemps  classique  en  Allemagne,  M.  Luder, 
avait  tenté  la  fusion  des  doctrines  de  J.  Stewart  sur  l’éco- 
nomie politique  avec  celles  d’Adam  Smith  sur  l'économie 
Industrielle,  afin  de  donner  un  enseignement  complet. 
Dans  un  ouvrage  subséquent  ( Critique  de  la  Statistique 
et  de  la  Politique,  1812),  ce  professeur  a voulu  établir 
le  bilan  de  nos  connaissances  économiques , et  montrer 
l’incertitude  de  beaucoup  d’axiotues  trop  facilement  reçus. 
Quant  au  comte  de  Soden , c’est  un  système  complet  dV- 
conomie  politique  qu’il  a embrassé  dans  son  ouvrage  publié 
tous  ce  titre  : De  l Économie  nationale  (7  vol.  in-8°). 


l' Histoire  des  Républiques  italiennes , a entrepris  de 
faire  pour  l’Europe  entière  ce  que  Luder  et  de  Soden  n’a- 
vaient pu  qu’essayer  pour  l'Allemagne.  Les  nouveaux 
Principes  d*  Économie  politique,  publiés  dans  notre  langue 
en  1819 , par  Sismondi,  comme  développement  d’un 
traité  sommaire  dont  il  avait  enrichi  une  encyclopédie 
anglaise,  ont  soumis  à une  critique  aussi  sévère  que  docte 
les  prétentions  exclusives  de  l’école  moderne,  aheurtée  à 
rattacher  tout  l’ordre  social  à sa  théorie  de  l’économie  in- 
dustrielle. En  signalant  l’insuffisance  et  les  vices  de  ces 
doctrines , quand  on  veut  en  faire  dériver  exclusivement  les 
principes  «le  l’économie  sociale,  l’illustre  écrivain  a démontré 
que  l'économie  politique  envisageait  surtout  la  richesse  dans 
ses  rapports  avec  l’aisance  générale  ou  le  bien-être  des  po- 
pulations. Une  seconde  édition  ( 1825),  où  les  faits  et  les 
déductions  de  l’auteur  sont  présentés  avec  un  nouveau 
degré  de  clarté  et  de  force,  a prouvé  le  succès  de  l’ou- 
vrage. La  science  et  l’autorité  du  publiciste  génevou  ont 
donné  le  signal  d'une  révolution  qui  doit  s'accomplir  dans 
l’enseignement  des  doctrines  économiques.  Un  retour  aux 
vrais  principes  est  en  effet  nécessaire  pour  de  véritables 
progrès.  Comment  améliorer  le  sort  des  peuples  tant  que 
l’on  méconnaîtra  les  rapports  qui  lient  entre  elles  toutes 
les  causes  de  la  prospérité  publique?  Cette  grande  et  belle 
tâche,  Sismondi,  au  milieu  de  ses  importants  travaux  his- 
toriques, la  [Mmrsuivft  avec  persévérance  dans  la  Revue 
mensuelle  d* Économie  politique . Ses  lumières  et  son  rare 
talent  continuèrent  d’y  montrer  comment  les  principes  de 
l’économie  morale  des  sociétés  s’appliquent  aux  questions 
d’économie  industrielle.  Aubert  de  Vitky. 

Parmi  les  contemporains  qui  se  sont  occupés  d’économie 
politique,  depuis  Sismondi  et  J.-B.  Say,  nous  citerons:  en 
France  : Ganilb,  Frédéric  Bastiat,  Blanqui  aîné,  Co- 
quelin,  MM.  Hipp.  Passy,  Horace  Say, J Léon  Fau- 
cher, Dunoyer,  Joseph  Garnier,  professeur  à l'École  des 
Ponts  et  Chaussées,  etc.;  en  Angleterre,  Maccullucb;  en 
Allemagne,  Storch,  Zacharia1  Bulau,  List,  etc. 

» Fuit  surprenant , inexplicable  au  premier  aspect , dit 
M.  Michel  Chevalier,  en  Franco  l’enseignement  de  l’éco- 
nomie poli(i«iue  est  réduit  aux  proportions  les  plus  exiguës. 
1!  n’existe  dans  toute  la  France  qu'une  chaire  d'économie 
politique  qui  soit  accessible  au  public,  celle  du  Collège 
de  France.  La  chaire  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
naugurée  par  Jean-Baptiste  Say  et  occupée  jusqu’à  ces 
derniers  jours  par  son  disciple  de  prédilection,  M.  Blanqui, 
autour  duquel  se  pressaient  huit  cents  auditeurs  avides  «te 
sa  parole  spirituelle  autant  qu’instructive,  est  instituée  sous 
le  titre  iV Economie  industrielle , qui  a moins  de  généra- 
lité et  d'étendue.  Une  troisième  cliairc  existe  à l'École  «les 
Ponts  et  Chaussées,  et  etcrcc  une  heureuse  influence  sur 
les  lynchants  intellectuels  et  économiques  «le  nos  jeunes 
ingénieurs)  mais  l'enseignement  qui  y est  donné  n’est  pas 
à l’usage  du  public.  Par  une  omission  bien  singulière,  il 
n’existe  de  cours  d’économie  politique  dans  aucune  de  nos 
Facultés  «le  Droit , pas  même  «lans  celle  de  Paris.  A plus 
forte  raison  Facultés  des  Lettres  en  sont , toutes  tant 
qu’elles  sont,  dépourvues.  La  France  est  le  seul  pays  au 
monde  où  cet  enseignement  soit  dispensé  d’une  main  aussi 
parcimonieuse.  L’Espagne  compte  un  bon  nombre  «le  chaires 
d'économie  politique,  qui  sont  occupée* par  des  hommes 
capables,  dignes  héritiers  de  Jovellanos  et  de  Florès  Ex- 
trada; chaque  université  espagnole  a la  sienne.  En  Russie, 
l'économie  politique  est  enseignée  de  mémo  dans  toutes  les 
université*  sans  exception.  A plus  forte  raison  l’ensei- 
gnement de  l’économie  politique  existe  dans  toutes  les  uni- 
versités de  l’Allemagne  et  de  la  Belgique.  En  Angleterre, 
c’est  bien  autre  chose.  M.  Wliatdy,  archevêque  de  Dublin, 
été  un  des  grands  propagateurs  de  cet  enseignement, 
t dans  une  solennité  académique,  il  y a peu  d’année*. 
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que  Ton  comptait  dans  la  Grande-Bretagne  seule  quatre 
mille  écoles  où  les  éléments  de  l’économie  politique  étaient 
enseignés.  On  comprend  ainsi  que  l'Angleterre  soit  le  pays 
où  l'opinion  contrôle  avec  le  plus  de  discernement  la  gestion 
des  affaires  publiques  et  où  les  questions  de  finances , d'im- 
pôts, de  système  commercial  ou  colonial  trouvent  le  mieux 
dans  le  public  un  juge  éveillé  et  compétent.  Par  la  cause 
contraire,  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  est  celui 
clin  lequel  dans  les  mêmes  matières  Terreur  même  grossière 
et  le  préjugé  même  ridicule  s'étalent  avec  le  plus  d'aise  et  de 
succès.  La  France  est  le  pays  où,  dans  l’ordre  économique, 
les  sophismes  les  plus  téméraires  se  produisent  leplus  com- 
modément au  grand  jour,  et  où,  lorsqu’ils  sont  présentés 
avec  assurance,  ils  trouvent  lc<*  plus  fervents  admirateurs.  » 

D'un  autre  côté,  les  (artisans  de  la  protection  du  travail 
national  rejettent  sur  les  économistes  la  responsabilité  de 
tous  le  k malheurs  de  l’industrie,  en  même  temps  qu’ils  ca- 
ractérisent d'une  manière  rien  moins  que  flatteuse  l’inquète 
activité  d’esprit  de  certains  économistes  contemporains. 

« Les  manufacturiers,  nous  disait  M.  H.  Lesucur  au  com- 
mencement de  la  présente  année  1854,  ne  voient  pas  sans 
épouvante  une  crise  que  certains  novateurs  s’acharnent  à 
rendre  plus  dangereuse  par  leurs  publications  importunes  et 
les  bruits  sinistres  qu’ils  répandent.  Au  lieu  de  démontrer  cette 
vérité,  que  nos  manufacturiers  en  créant  parmi  nous  le  tra- 
vail , en  le  fécondant  par  leur  intelligence  et  par  leurs  sacri- 
fices, sont  les  véritables  bienfaiteurs  de  uus  populations  la- 
borieuses et  les  ageuts  les  plus  actifs  de  la  fortune  de  l’État, 
on  les  peint  comme  les  avides  exploiteurs  de. la  fortune  pu- 
blique et  des  ouvriers.  Ces  accusations  malfaisantes  sont,  au 
fond,  le  résultat  des  maximes  de  l’école  qui  .s’intitule  économie 
politique , et  dont  quelques  journaux  doctrinaires  se  font 
les  aveugles  soutiens.  Les  économistes  ont  toujours  été  fu- 
nestes au  repos  et  k la  prospérité  du  pays;  ce  sont  ceux  qui, 
sous  le  nom  de  philosophes,  ont  débuté  par  tout  renverser 
sans  rien  édifier;  puis,  inventant  cette  science  obscuie; 
niaise  et  sans  principes , qu’ils  ont  qualifiée  on  ne  sait 
pourquoi  du  nom  d'écononomie  politique,  et  qui  serait 
mieux  définie  sous  celui  de  ruine  publique , Us  ont  pro- 
voqué et  poussé  à conclure  des  traités  de  commerce  dé- 
sastreux, tel  que  celui  de  1786,  qui  a livré  toute  notre  in- 
dustrie aux  Anglais , laissant  nos  ouvriers  en  proie  au  dé- 
tes|>oir  et  aux  maux  affreux  qui  ont  déterminé  uue  révo- 
lution sanglante,  au  lieu  d’une  régénération  bienfaisante. 
Contenus  enfin  par  la  forte  et  sago  organisation  de  l’empire, 
qui  ne  souffrait  ni  l'intolérance  des  sophistes  ni  les  utopies 
des  idéologues,  ils  se  continrent,  mais  pour  se  montrer  plus 
fard  plus  remuante  et  plus  dangereux  que  jamais,  et  au- 
jourd’hui que , malgré  leurs  efforts,  notre  industrie  est  re- 
constituée, ils  voudraient  la  détruire  de  nouveau. 

« Qu’on  cherche  où  se  recrutent  les  économistes,  Ajoutait 
encore  M . Lesueur,  on  les  verra  éclore  de  certaines  professions 
libérales,  ou  soi-disant  telles,  professions  où,  le  plus  souvent. 
Ils  n'ont  pu  réussir.  La  plupart  des  économistes  célèbres  de 
notre  temps,  on  a pu  en  effet  les  compter  parmi  1ns  mauvais 
médecins,  les  avocate  sans  cause,  les  avoués  manqués,  les 
notaires  compromis,  les  banquiers  ruinés,  les  pédagogues 
réformés,  les  magistrats  destitués etlessaints-simoniens, 
qui,  lassés  de  courir  vainement  après  la  femme  libre,  ont 
préféré  se  faire  économistes  pour  arriver  au  conseil  d’Élat, 
comme  d’autres  sont  arrivés,  grâce  k la  crédulité  publique 
entraînée  par  leurs  évolutions  trompeuses  et  l’élasticité  de 
leurs  principes,  & la  députation  et  autres  fonctions  élevées. 
On  comprend  que  de  tels  résultats,  obtenus  souvent  avec  plus 
d’audace  que  de  capacité  réelle,  aient  alléché  les  imitateurs, 
et  aussi  pourquoi  certains  publicistes,  effrayés  de  l’oubli  où 
les  condamne  une  époque  qu’ils  n'ont  pas  désirée , cher- 
chent à raviver  par  quelque  éclat  scandaleux  l’attention  pu- 
blique, qui  s’est  détournée  d’eux. 

• Ce  sont  ces  économistes , on  ne  l’ignore  pas,  qui  par 


leurs  déclamations  passionnées  ont  jeté  les  premiers  dans 
nos  ateliers  des  germes  de  défiance  et  d’antagonisme.  Ils 
ont  présenté  nos  chefs  de  fabrique  « comme  des  oiseaux 
de  proie  • ; ils  les  ont  montrés  • comme  les  héritiers  directe 
des  barons  du  moyen  ûge,  prélevant  à leur  profit  la  düne 
sur  le  travailleur  »,  tandis  qu’il  y aurait  à constater  cette 
notable  différence , que  les  barons  du  moyen  âge  détrous- 
saient les  passante  par  les  grands  chemins,  et  que  les  ma- 
nufacturiers assurent  par  le  travail  l’existence  de  nos  popu- 
lations ouvrières. 

« Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces  diatribes  insensées 
ne  sauraient  prévaloir  contre  l’esprit  public,  contre  l’évi- 
dente autorité  des  faite:  les  fausses  idées,  semées  à pro- 
fusion par  les  utopistes , fermentent  sourdement , et  quand 
le  jour  de  la  tempête  éclate,  on  doit  s'attendre  à d’immenses 
catastrophes.  Nous  savons  alors  quelle  est,  au  moment  de 
la  crise,  la  destinée  respective  des  manufacturiers  et  des 
économistes.  Ces  derniers  en  sont  quittes  pour  venir  dé- 
clarer que  le  mal  est  venu  parce  qu’on  n’a  pas  voulu  les 
croire  ; après  quoi  ils  cherchent  k se  faire  ordonner , aux 
frais  du  Trésor,  des  pérégrinations  industrielles,  rédigent, 
sans  conclusion , quelques  rapporte  sur  les  causes  du  mai 
accompli , et  pour  eux  tout  est  dit.  Le  sort  des  manufactu- 
riers est  moins  facile.  Leur  fortune , leur  honneur , même 
l’existence  de  leurs  ouvriers , dépendent  essentiellement  du 
maintien  du  travail.  Toute  perturbation  constitue  pour  eux 
la  ruine,  et  c’est  encore  sur  eux  que,  dans  son  égarement, 
la  population  des  ateliers  fait  souvent  retomber  la  responsa- 
bilité de  ses  meilleurs.  Les  intermédiaire*,  c’est-A-dire  le 
commissionnaire  et  le  financier,  n’ont  qu’à  fermer  leur  por- 
tefeuille ou  leur  comptoir  et,  cotumc  on  dit,  à voir  venir ; 
mais  le  fabricant  avec  son  matériel  d’exploitation,  ses  ma- 
tières premières  et  ses  marchandises,  où  se  trouve  presque 
toujours  enfoui  le  patrimoine même  de  sa  famille,  comment 
pourrait-il  résister  au  chômage?  » 

ÉCORCE,  peau  des  végétaux  ; elle  en  recouvre  toute 
la  surface  extérieure,  la  tige,  les  rameaux , les  racines  ; elle 
s’étend  même  aux  feuilles  et  aux  fleurs  ; mais , d’une  partie 
d’un  même  végétal  k une  autre  partie,  elle  offre  des  variétés 
infinies  d'aspect  et  de  structure,  comme  d’une  espèce  à une 
autre  espèce. 

Prenez  une  branche  d'arbre,  de  chêne,  de  pommier  ; que 
donnera  la  dissection  de  l’écorce?  En  procédant  de  l’extérieur 
à l’intérieur,  l'épiderme  d'abord,  organe  protecteur,  criblé 
d’une  infinité  d’ouvertures,  qui  sont  les  orifices  des  exhalante 
et  des  absoibants;  au-dessous,  une  matière  végétale  eu 
dépôt,  presque  toujours  verte  dans  les  jeunes  pousses,  dont 
elle  colore  l'épiderme,  encore  mince  et  frêle;  c’est  une 
sorte  de  pulpe  humide  et  parenchymateuse,  qui  sert  de 
tamis  pour  le  mouvement  des  sucs;  des  vaisseaux  la  tra- 
versent; die  parait  analogue  au  piçmentum  des  anato- 
mistes. Plus  avant,  l’organisation  se  perfectionne  : au  lieu 
d’un  amas  de  matière  végétale,  ce  sont  des  couches  formées 
d’un  réseau  de  fibres  qui  se  croisent  et  s’entrelacent,  et  que 
pénètrent  les  sucs  nourriciers;  enfin  le  liber  qui,  par  son 
organisation  comme  par  la  place  qu’il  occupe,  se  rapproche 
le  plus  du  bois.  Tel  est  le  système  organique  qui  a reçu  le 
nom  d 'étorce  ; mais  de  cette  branche  d’arbre  aux  feuilles 
et  aux  fleure  qui  la  couronnent,  il  éprouve  des  modifi- 
cations, il  se  simplifie  : sur  ces  dernières  on  ne  retrouve 
plus  que  l’épiderme,  un  peu  de  matière  verte,  des  vaisseaux 
et  des  glandes.  De  même,  dans  les  plantes  herbacées,  an- 
nuelles ou  autres,  l’écorce  n'est  qu’une  couche  mince,  qui 
les  enveloppe  en  entier,  et  dont  la  surface  extérieure,  cri; 
Idée  d'une  infinité  de  pores,  accomplit  les  actes  les  plus 
importante  de  la  vie,  en  même  temps  qu  elle  protège  ce* 
plantes  contre  les  influences  du  dehors. 

Plus  la  structure  de  l’écorce  se  complique,  plus  scs  fonc- 
tions sont  nombreuses,  et  plus  aussi  elle  joue  un  rôle  im- 
portant dans  l’existence  du  sujet;  sur  le  tronc,  les  branches. 
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les  rameaux  des  arbres,  elle  entretient  l’humidité  nécessaire, 
elle  élabore  les  sucs  en  circulation,  et  fait  monter  la  sève 
de  la  racine  de  l'arbre  à sa  dernière  division.  Source  d’ac- 
tions et  de  réactions  bienfaisantes , l’écorce  est  le  principe 
de  vie  pour  la  plante,  en  même  temps  qu’elle  oppose  une 
barrière  insurmontable  aux  envahissements  du  règne  inor- 
ganique. P.  Gaubert. 

ÉCORCHÉ.  Ce  mot  est  celui  dont  ou  se  sert  dans  les 
arts  du  dessin  pour  désigner  une  figure  humaine  dont  on  a 
enlevé  toute  la  peau,  et  même  quelquefois  une  partie  des 
muscles,  afin  de  faire  bien  connaître  /«s  dessous.  Lorsqu’un 
élève  a dessiné  pendant  quelque  temps  d’après  la  bosse, 
afin  de  connaître  un  peu  la  partie  de  l’anatomie  dont  U a 
le  plus  besoin,  et  pour  lui  apprendre  comment  les  muscles 
& 'attachent  ou  passent  les  uns  sur  les  autres , on  lui  fait 
étudier  ['écorché,  souvent  d’après  des  dessins  ou  des  gra- 
vures, quelquefois  d’après  des  portions  de  figures  moulées 
en  plâtre.  Lorsqu'il  dessine  d'après  ces  fragments,  il  ne 
doit  pas  dire  qu’il  a fait  uuc  tête  ou  une  main  écorchée , 
mais  une  tête  ou  une  main  d’écorché.  Dans  les  grandes 
écoles,  on  a ordinairement  parmi  les  plâtres  une  figure  en- 
tière, moulée  d’après  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom 
iVécorchés  de  Houdon , parce  que  ce  statuaire  en  est  l’au- 
teur. Ces  deux  figures  sont  dans  l’inaction.  Salvage , habile 
artiste  et  savant  anatomiste,  a fait  depuis  un  autre  écorché, 
dans  la  pose  du  gladiateur  combattant.  Pour  faciliter  les 
éludes,  il  a fait  graver  cette  figure  vue  sur  tontes  ses  faces, 
et  même  dans  différents  états,  c’est-à-dire  la  peau  seulement 
étant  enlevée,  puU  après  les  muscles  supérieurs,  puis 
d’autres  plus  profonds,  puis  enfin  n’ayant  plus  seulement 
que  ceux  qui  touchent  aux  os.  Cet  ouvrage,  fait  avec  soin, 
aurait  certainement  attiré  une  grande  réputation  à son 
auteur,  s’il  ne  fût  pas  mort  jeune,  et  avant  d’avoir  pu  Jouir 
du  succès  de  son  zèle  et  de  ses  travaux.  Diohesne  aîné. 

ÉCOIICIIER  VIF.  Cet  atroce  supplice  n’a  été  que 
trop  souvent  employé  par  la  barbarie  des  hommes.  On  se 
rappelle  le  juge  prévaricateur  que  Cambyse  fit  écorcher  vif 
et  dont  la  peau  servit  à recouvrir  le  siège  où  son  fils  vint 
le  remplacer.  C’est  aussi  le  supplice  que  la  légende  attribue 
au  martyre  de  saint  Barthélemy.  En  France  il  y a eu  quel- 
ques exemples  de  gens  écorchés  vifs  par  justice  entre 
autres  deux  gentilshommes  normands,  Philippe  et  Gauthier 
de  Launay,  qui  furent  condamnés  à celte  peine,  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  de  l’année  1314,  comme  cou- 
pables d’adultère  avec  les  femmes  des  trois  fils  de  Philippe 
le  Bel. 

ÉCORCHEURS*  « En  1437  (ditParadin,  Annales 
de  Bourgogne  ),  dans  1a  révolte  des  Pays-Bas  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  leur  seignenr,  les  Français,  étant 
entrés  dans  le  Ilainaut,  y firent  des  maux  infinis,  et  parce 
qu’ils  dépouillaient  jusqu’à  la  chemise  tous  ceux  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains,  on  les  nommait  vulgairement  les 
écorcheurs.  • Durant  la  fameuse  guerre  de  cent  ans  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  vers  la  fin  surtout,  la  licence  des 
camps  débaucha  les  troupes,  qui,  du  reste,  n’étaient  pas 
payées.  Il  en  sortit  deux  sortes  de  brigands  : les  uns,  con- 
duits par  Rodrigue  de  Villandras,  Antoine  de  Cbabanne  et 
le  bâtard  de  Bourbon,  furent  appelés  écorcheurs  ; les 
autres  se  faisaient  nommer  retondeurs.  En  effet,  suivant 
l’expression  de  Mézerai,  « Us  retondaient,  écorchaient , et , 
par  manière  de  dire,  éventraient  les  pauvres  gens,  n’étant 
sorte  de  barbarie  qu’ils  n’exerçassent  pour  en  tirer  de  l'ar- 
gent. » Villandras  poussa  l’insolence  au  point  de  détrousser 
les  fou  mm  du  roi  Charles  VU.  Ce  prince  ordonna  à tous 
ses  capitaines  et  à toutes  les  villes  de  courir  6us  aux  écor- 
cheurs, et  bannit,  par  arrêt,  Villandras,  Cbabanne  et  le 
bâtard  de  Bourbon.  Villandras,  pour  mériter  son  pardon 
par  quelque  service  signalé,  réunit  plusieurs  compagnies  de 
ces  écorcheurs,  et  alla  en  Guicnne,  où  il  ravagea  les  contrées 
du  Médoc,  de  Bucli,  et  le  pays  d’entre  les  deux  mers,  avec 
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tant  d«  cruauté  que  deux  siècles  après  les  habitants  de  ces 
provinces  répétaient  encore  avec  effroi  le  nom  du  nWchant 
Rodrigue.  Après  son  départ,  U resta  encore  beaucoup  de 
ces  compagnies  de  brigands  qui  continuèrent  à désoler 
la  campagne.  Les  paysans  se  retirèrent  dans  les  villes;  le 
labourage  fut  délaissé,  et  il  en  résulta  une  grande  famine, 
puis  une  peste  non  moins  terrible,  qui  en  moins  de  six 
semaines  fit  périr,  selon  Méxerai,  50,000  hommes  à Paris 
seulement. 

Tous  les  Mémoires  du  temps  parlent  des  exploits  épou- 
vantables de  ces  scélérats,  dont  les  armées  s’élevaient 
quelquefois  jusqu’à  100,000  hommes.  Ennemis  de  tout  le 
monde , ils  ne  servaient  aucun  parti , à moins  qn’on  ne  les 
prît  à gages.  Ces  troupes  étaient  généralement  composées  de 
cadets  et  de  bâtards  de  maisons  nobles  et  de  leurs  serviteurs, 
et  commandées  par  de  grands  seigneurs  de  France.  Voici 
ce  que  dit  à ce  sujet  Olivier  de  la  Marche  : « Tout  le  tour- 
noyement  du  royaume  estait  plein  de  places  et  de  forteresses 
dont  les  gardes  vivoient  de  rapines  et  de  proie  ; et  par  le 
milieu  du  royaume  et  des  pays  voisins  s’assemblèrent 
toute  manière  de  gens  de  compagnies  que  l’on  nommait 
rscorcheurs,  et  chevauchoient  et  alloient  de  pays  eu  pays, 
et  de  marche  en  marche,  quérant  victuailles  et  aventures, 
pour  vivre  et  pour  gagner,  sans  regarder  n'espargner  les 
pays  du  roy  de  France , du  duc  de  Bourgogne,  ne  d’autres 
princes  du  royaume;  mais  leur  estaient  la  proie  et  le  butin 
tout  un,  et  tout  d’une  querelle,  et  furent  les  capitaines  prin- 
cipaux le  bastard  de  Bourbon,  Brusac,  Geoffroi  de  Saint- 
Belin,  Lestrac,  le  b&stard  d’Armignac , Rodrigue  de  VII- 
landras,  Pierre  Régnant,  Guillaume  Régnant,  et  Antoine  de 
Cbabanne,  comte  de  Dammartin.  Et,  combien  que  Poton  de 
Saintrailles  et  La  Dire  fussent  deux  des  principaux  et  des 
plus  renommés  capitaines  du  parti  des  François,  toutesfuis 
ils  furent  de  ce  pillage  et  de  cette  escorcherie  ; mais  ils 
combattaient  les  ennemis  du  royaume...  Les  dits  escor- 
c heurs  firent  moult  de  maux  et  griefs  au  pauvre  peuple  de 
France  et  aux  marchands,  etc.,  ■ Le  rétablissement  de  l’ordre 
après  l’expulsion  des  Anglais  et  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  VII,  arrêta  le»  excès  des  écorcheurs. 
Néanmoins,  des  bandes  de  cette  même  espèce  se  montrèrent 
encore  sons  les  règnes  suivants.  Aug.  Savacxer. 

ÉCORCHURE.  Voyez  Excoriation. 

ÉCORNIFLEUR,  qui  cherche  à vim  aux  dépens 
d'autrui.  Nous  n’adoptons  poiut  l'opinion,  peu  vraisem- 
blable, de  Ménage  et  de  Court  de  Gébelin , qui  font  dériver 
ce  root  du  verbe  latinisé  escomiculare , qui  peint  les  ha- 
bitudes de  vol,  de  rapine,  de  la  corneille  (cornix);  mais 
nous  nous  rangerons  plus  volontiers  à l’opinion  de  Roubaud, 
qui  fait  venir  le  verbe  écornijler  du  verbe  écorner,  si- 
gnifiant proprement  enlever  une  corne,  rompre  unecoane, 
et  par  extension  , diminuer  une  chose  quelconque,  en  en- 
lever une  portion, |et  du  verbe  renifler,  dont  le  simple,  nifier, 
n'est  point  usité,  et  qui  indique  l’action  d'aspirer  avec  le 
nez.  En  effet,  l'écornifleur  ne  se  contente  pas  d’éwmir  les 
repas  auxquels  il  se  fait  inviter  ou  s’invite  lui-même  ; dans 
sa  voracité , il  semble  aspirer  avec  le  nez  tous  les  mets  qui 
sont  sur  la  table,  et  ce  n’est  pas  sa  faute  s’il  ne  fait  pas  h 
tous  une  brèche  notable , car  il  ne  semble  vivre  que  pour 
dévorer.  L’écornifleur  est  donc  un  homme  qui,  par  nécessité 
et  plus  souvent  par  avarice,  fait  le  honteux  métier  de  quêter 
et  d’escroquer,  de  cOté  et  d’autre,  des  déjeûners  et  des  dîners 
qui  ne  lui  coûtent  rien.  On  donne  aussi  quelquefois  à ses 
pareils  les  noms  de  pique‘assiette,  piqueur  d’escabelte , 
écumeur  de  marmites , faiseur  de  franches  lipées.  Mais 
sous  toutes  oes  dénominations  synonymes,  et  plus  ou  moins 
défavorables,  les  gens  de  cette  espèce,  méprisés  des  con- 
vives et  même  des  laquais,  ont  été  voués  de  tout  temps 
au  ridicule  par  les  poètes  satiriques  et  par  les  auteurs  dra- 
matiques, anciens  et  modernes.  J'ai  pourtant  connu  dans 
ma  jeunesse  un  écornifleur  excusable  : c’était  un  pauvre  die* 
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valier  de  Saint-Louis,  qui,  malheureusement  doué  d’une  (aiiu  ' 
dévorante  et  ne  pouvant  la  satisfaire  avec  sa  pension  exigue, 
trouvait  moyen  de  faire  gratis  chaque  jour  une  demi- dou- 
zaine de  repas , en  commençant  sa  tournée  par  les  couvents 
tle  moines,  où  l'un  dînait  à dix  et  onze  heures  du  malin , et 
la  finissant  par  les  soupers  de  la  bourgeoisie  et  de  la  no- 
blesse, qui  commençaient  de  sept  è dix  heures  du  soir.  Mais 
que  dire,  que  penser  d’un  écomilleur  arclii-millionnaire, 
d’un  législateur,  d’un  régent  de  la  banque,  dont  les  fils  sont 
l*arvenus  au  faite  des  dignités?  Spéculant  jusque  sur  Ie6  bé- 
néfices de  son  estomac,  il  ne  dépensait  pas  un  sou  pour 
ses  repas  ; et  quand  il  ne  pouvait  les  prendre  à la  table  du 
second  consul,  du  ministre  des  finances,  d’un  banquier  ou 
d’un  fournisseur , il  ne  dédaignait  pas,  faute  de  mieux , la 
fortune  du  |H>t  du  bourgeois  et  du  rentier,  bien  qu’il  ne  pût, 
comme  ailleurs,  y satisfaire  tout  à la  (ois  sa  gourmandise 
et  sa  voracité. 

L 'éconiifleur  est  essentiellement  parasite;  mais  le  pa- 
rasite n’est  pas  toujours  écomifleur.  Sans  vouloir  ici  com- 
parer  les  deux  personnages,  ni  définir  le  parasite  f il  suffit 
de  dire  qu’il  existe  entre  eux  la  même  différence  qu’entre 
un  paillasse  et  un  comédien.  Le  parasite  peut  être  un 
homme  aimable,  un  bel  esprit,  un  poète;  Vécornifleur  est 
toujours  un  sot  provincial , ou  un  homme  sans  éducation, 
sans  état  et  sans  talent.  Loin  de  rechercher  les  repas  pour 
le  plaisir  d’y  être  en  société,  d’y  payer  son  écot  en  égards 
pour  l'amphitryon,  en  galanteries  pour  les  dames,  eu  com- 
plaisances , en  flatteries , même  en  bassesses , et  quelquefois 
en  contes  et  en  jeux  d’esprit,  comme  fait  souvent  le  para- 
site, qu’on  tolère,  que  l’on  tient  même  à conserver,  Yécorni- 
fleur  est  ordinairement  taciturne,  maussade,  ennuyeux  ou 
grossier,  impudent  ; et  comme  il  ne  se  met  à table  que  pour 
manger , qu’il  ne  songe  qu'à  bien  manger , il  déplaît  a tout 
le  monde  ; on  le  soulfre  impatiemment,  on  le  fait  consigner 
à la  porte,  et  l’on  tâche  de  6’en  debarrasser  à la  première 
occasion  : aussi  l’épithète  Vécornifleur  est-elle  plus  inju- 
rieuse, plus  avilissante  que  celle  de  parasite.  Depuis  que 
les  dîners  sont  plus  courts,  les  icorni fleurs,  à qui  on  a 
coupé  les  vivres,  sont  devenus  plus  rares  que  les  parasites. 

H.  AtDIIVKET. 

ÉCOSSAISE  ( École  ou  Philosophie  ).  On  désigne  sous 
ce  nom  les  doctrines  d’un  certain  nombre  de  philosophes 
né*  et  ayant  enseigné  en  Écosse,  qui  se  sont  surtout  occupés 
de  morale  et  de  psychologie.  Comme  moralistes,  Fr.  Hut- 
cheson,  Richard  Price  (1723-1791),  Ad.  Ferguson  et 
Ad.  Smith  offrirent  un  bienfaisant  contraste  avec  la  morale 
égoïste  et  sensuelle  de  l’école  Irançaise  du  dix-huitième 
siècle,  attendu  qu’ils  s'efforcèrent  de  faire  prévaloir  la  bien- 
veillance et  la  synqtathie , et  exposèrent  la  différence  qu’il 
y a entre  la  sensualité  et  la  moralité , entre  la  vertu  et  le 
bonheur,  encore  bien  peut-être  qu’ils  n’aient  pas  su  assez 
exactement  séparer  les  faits  psychologiques  des  lois  morales. 
Ils  eurent  surtout  en  vue  de  battre  en  brèche  le  scepticisme 
de  leur  compatriote  Huine,  en  invoquant  le  principe  de 
l’existence  de  notions  indépendantes  de  l’expérience.  Les 
analyses  psyclralogiques  entreprises  dans  ce  but  par  Tltomas 
Reid  notamment  ofTrent  une  grande  analogie  avec  les  idées 
de  Kant.  D’autres,  par  exemple  James  Beattie  et  Oswald, 
se  bornèrent  à opposer  au  scepticisme  et  aux  spéculations 
de  la  philosophie  transcendente  un  simple  appel  au  bon 
sens  ( common  sense)  de  l’honune  en  possession  de  la  plé- 
nitude de  sa  raison.  L’école  écossaise  influa  beaucoup  au 
dix-neuvième  siècle  sur  la  direction  des  travaux  de  Royer- 
Collard  et  de  Jouffroy. 

ÉCOSSE,  royaume  autrefois  indépendant  et  composant 
aujourd’hui  la  moitié  septentrionale  du  royaume  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  est  baigné  à l’ouest  par  l’océan 
Atlantique , au  nord  et  à l’est  par  la  mer  du  Nord , et  uni  à 
l’Angleterre  au  sud-ouest  et  au  sud  par  un  plateau  d’environ 
9 my riamètres  de  largeur,  où  ses  limites  sont  Marquées  par  la 


Tweed,  qui  coule  à l’ouest,  et  par  l’Esk,  qui  coule  à l'est,  ainsi 
que  par  les  monts  C lievi  ots,  qui  séparent  ces  deux  cours 
d’eau.  En  y comprenant  les  trois  groupes  d'Iles  qui  en  dé- 
pendent, les  Hébrides,  situées  à l’ouest,  les  Orcadcs,  ou 
lies  orkney,  situées  au  nord,  et  les  (les  Schetland,  encore 
plus  au  nord,  sa  superficie  totale  est  de  807  myriamètres  car- 
rés. D’après  la  différence  de  mœurs,  d’origine  cl  de  langue 
«les  habitants  telle  qu  elle  exista  jusque  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  cette  contrée  se  partage  en  deux  grandes 
parties,  également  importantes  pour  l’histoire  du  pays,  les 
basses  terres  ( Lowlands ) et  les  hautes  terres  ( Ulghlands  ), 
dont  la  large  vallée  située  cotre  la  Clyde  et  le  Fort!»  forme 
la  délimitation  naturelle.  Dans  les  basses  terres,  ou  Écosse 
méridionale,  la  nature  et  les  produits  du  sol  sont  à peu  près 
les  mêmes  qu’en  Angleterre  ; seulement,  le  climat  y est  plus 
Apre,  mais  en  revanche  plus  sain.  Les  liantes  terres,  ou 
Ecosse  septentrionale,  en  revanche,  sont  une  contrée  dé- 
pourvue d’arbres,  morne  et  peu  peuplée,  dont  le  rude  climat 
est  cependant  plutôt  humide,  nuageux  et  tempétueux,  que 
froid  ; et  sur  les  nombreuses  montagnes  de  laquelle  ne  croit 
guère  que  de  l’herbe.  Au  point  de  vue  de  la  diversité  physique 
du  sol , l'Ecosse  forme  au  contraire  trois  parties  bien  nette- 
ment caractérisées  et  tranchées:  Y Écosse  méridionale,  YÉ- 
casse  centrale  et  l 'Écosse  septentrionale. 

L’Écosse  méridionale  constitue  un  grand  plateau  assez 
compacte,  de  6 à 700  mètres  d'élévation  moyenne,  dominé 
seulement  çà  et  là  par  quelques  pics  et  crêtes  de  monta- 
gnes, par  exemple  les  monts  Cheviots,  sur  la  frontière  d’An- 
gleterre, les  Lowthers,  dans  le  comté  de  Lanark,  les  monta- 
gnes d’Ettrick,  de  Yarrow,  de  Criffel  et  de  Cairnsmuir,  dans 
le  comté  de  Galloway,  ainsi  que  les  Lothians,  le  Lammer- 
muir  et  les  monts  Pentland.  De  verdoyantes  plaines  y alter- 
nent avec  de  douces  collines  et  de  fertiles  vallées,  îles  terres 
à blé , des  forêts  et  des  pâturages. 

L'Écosse  centrale,  bornée  au  sud  par  les  friths  de  Fortii 
et  de  Clyde,  au  nord  par  le  golfe  de  Murray  et  par  la  grande 
chatnedes  lacs  écossais,  est  très-montagneuse.  Elle  est  par- 
courue par  les  chaînes  les  plus  élevées  de  toute  la  Grande- 
Bretagne  , le  ben  Lomnnd , le  ben  Ledi , le  ben  More , le 
ben  Lawers  et  le  ben  Nevis  ( 1438  m.  ) , qui  y décrivent  un 
grand  arc,  s’élevant  abruptement  à l’ouest,  vis-à-vis  de  l’Ir- 
lande, du  bord  même  de  la  mer,  en  se  dirigeant  d’abord  au 
nord,  puis  au  nord-est,  ensuite  à l’est,  à travers  tout  le  pays 
jusqu’à  ta  mer  d’AJIeinagne. 

L’Écosse  septentrionale , au  contraire , forme  moins  une 
chaîne  proprement  dite,  qu’une  masse  irrégulière  de  iuou- 
tagnes  jetées  pêle-mêle  les  unes  sur  les  autres , plus  sau- 
vages , plus  abruptes  encore  que  celles  des  hautes  terres  du 
sud.  Tantôt  complètement  nues,  tantôt  couvertes  d’herbes 
brunâtres,  ces  montagnes  forment  d’abord  d'étroites  et  pro- 
fondes fondrières,  tr<s- rapprochée*.  les  unes  des  autres 
( glens  ) , et  quand  elles  s’élargissent  au  voisinage  de  la  mer, 
notamment  sur  la  côte  orientale,  de  larges  et  fertiles  vallées 
(straths  ou  corses). 

La  vaste  étendue  de  côtes  de  l’ Écosse  est  écbancrée  par 
un  grand  nombre  de  haies  et  de  bras  de  mer  formant  d’ex- 
cellents ports,  surtout  à l'ouest,  tandis  que  sur  la  côte 
orientale,  à l’exception  de  la  grande  luie  de  Cromarty , on 
n’en  trouve  pas  un  seul  de  quelque  importance.  Celte  mer- 
veilleuse succession  de  côtes  escarpes,  du  fleuves  et  de 
lacs,  de  vallées  et  de  montagnes  pittoresques,  souvent  domi- 
nées par  des  forteresses , fait  de  l’Écosse  l’une  des  plus  ro- 
mantiques contrées  «le  l’Europe.  Les  cours  d’eau , rapides 
torrents  pour  la  plupart,  qui  s'échappent  des  flancs  des  mon- 
tagnes, ont,  en  raison  même  de  la  surface  plus  resserrée  de 
l'Ecosse,  un  parcours  encore  moius  étendu  que  ceux  de 
l’Angleterre  et  peu  d'importance  au  point  de  vue  commercial. 
Les  plus  considérables  sont  la  Tweed,  avec  son  affluent  le 
Teviot,  qui  y arrive  du  sud  ; le  Tay,  qui  va  se  Jeter  dans  la 
mer  du  Nord , et  le  plus  grand  de  tous , enfin  la  Clyde  cl  lo 
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Portb , dont  le  déveiop|»einent  est  minime , mai*  remarqua- 
bles par  leurs  bords  romantiques  el  par  leurs  golfes  (friths), 
qui  se  prolongent  an  loin  en  pleine  mer.  Les  nombreux 
canaux  sont  des  voies  de  communication  autrement  impor- 
tantes, par  exemple  le  canal  de  Glasgow,  qui  relie  entre  eux 
les  golfes  de  Clyde  et  de  Forth;  VUnion-Cnnal,  qui  part  du 
canal  de  Glasgow  à Falkirk  et  conduit  à Edimbourg;  le 
Crinan-Canal , qui  fait  de  la  presqu’île  de  Kantyrc  une 
Ile  artificielle  ; mais  surtout  le  canal  de  Calédonie.  Les 
nombreux  lacs  ( lochs  ) sont,  les  uns,  des  lacs  d’eau  douce, 
les  autres  des  bras  de  mer  pénétrant  fort  avant  dans  l'inté- 
rieur des  terres , et  remarquables  par  leurs  vastes  propor- 
tions ou  par  leurs  délicieux  environs , per  exemple  le  loch 
Awc , le  loch  Lomond,  le  loch  Katrine , le  loch  Levcn 
et  le  loch  Maree.  Les  produits  naturels  de  l'Ecosse  sont  le 
gros  bétail  ( notamment  le  bétail  sans  cornes  du  Galloway), 
les  chevaux  ((Fasses  petite  taille),  le  gibier  de  toutes  espèces, 
les  huîtres  à perles , qu’oo  pêche  surtout  dans  le  ruisseau 
d’Ythau,  les  oiseaux  sauvages,  qu’on  rencontre  surtout  dans 
les  Iles,  les  abeilles,  le  lin  et  le  chanvre  ; en  fait  de  céréales, 
l’orge,  et  surtout  l'avoine,  notamment  dans  les  hautes  terres, 
enfin,  le  bois  et  la  rhubarbe. 

A la  vérité , dans  la  plus  grande  partie  du  pays  et  en 
raison  de  la  nature  toute  particulière  du  sol,  l’agriculture 
est  obligée  d#  lutter  contre  de  nombreuses  difficultés;  ce- 
pendant, elle  a peut-être  acquis  de  nos  jours  au  sud  de  l’E- 
cosse  plus  de  perfection  qu'en  Angleterre  même.  De  vastes 
superficies  de  terrain,  naguère  en  friches,  y ont  été  mises  en 
culture  et  les  race»  de  bestiaux  améliorées  ; on  y a introduit 
des  fourrages  artificiels,  et  au  moyen  de  machines  on  est  par- 
venu a économiser  les  forces  humaines.  L’avoine  est  le 
grand  produit  du  cultivateur,  et  constitue  la  richesse  ainsi 
que  la  principale  alimentation.  L’orge  trouve  pour  la  plus 
grande  partie  son  emploi  dans  les  distilleries,  et  une  qualité 
inférieure  (appelée  bere  ou  big)  sert  à la  fabrication  du 
tchiskey.  L’élève  des  moutons,  bien  qu’inférieure  au  total 
h celle  de  l’Angleterre,  a reçu  dans  ces  derniers  temps  de 
notables  perfectionnements  ; et  elle  est  même  pratiquée  au- 
jourd’hui dans  les  hautes  terres,  oi»  les  riches  propriétaires 
ont  établi  des  bergeries  grandioses.  La  pèche,  en  raison 
même  du  vaste  développement  des  côtes,  y est  importante. 
Celle  du  hareng,  depuis  que  les  Hollandais  ont  cessé  d’en 
avoir  le  monopole,  est  devenue  une  des  principales  occupa- 
tions de  la  population  des  côtes.  La  pèche  de  la  baleine  au 
Groenland  et  dans  les  eaux  du  détroit  de  Davis  occupe  uu 
grand  nombre  de  bâtiments  écossais.  Le  saumon,  qui  abonde 
dans  les  fleuves  et  les  lacs , s'expédie  dans  de  la  glace  à 
Londres. 

Le  pays  ne  laisse  pas  non  plus  que  d’être  assez  riche  en 
produits  minéraux.  On  trouve  du  plomb  argentifère  dans  les 
montagnes  qui  séparent  les  comtés  de  Duxnfries  et  de  Lanark. 
Lcadhills , dans  le  comté  de  Lanark , est  le  grand  centre  de 
l'industrie  des  mines.  Les  minières  de  plomb  des  Hébrides 
sont  moins  productives.  Les  comtés  de  Lanark  d’Ayr,  de 
Clackmannan  et  de  Stirling  produisent  beaucoup  de  fer;  et 
on  cite  surtout  les  hauts  fourneaux  de  Clyde  et  de  Cahier, 
dans  le  comté  de  Lanark  ; de  Muckirk,  dans  le  comté  <TAyr; 
et  de  Carron  , dans  le  comté  de  Stirling.  On  trouve  de  la 
plombagine  h Wanlockhead  et  à LeadliUls,  et  de  l’alun  à 
Moffat,  dans  le  comté  de  Dumfries , à Leadhills,  dans  le  La- 
nark, et  àllurlett,  près  de  Paisley.  On  tire  de  remarquables 
blocs  de  granit  et  de  l’ardoise  sur  plusieurs  points  du  pays , 
de  même  que  l’on  y rencontre  des  sources  d’eau  minérale. 
Ve  riches  bancs  de  bouille,  quoique  inférieurs  aux  premières 
qualités  de  bouille  anglaise,  s'étendent  sur  une  ligne  de  plus 
de  1 1 myriamètres,  le  long  des  golfes  de  Clyde  et  de  Forth, 
h travers  les  comtés  de  Lotlti&n  jusqu’à  Glasgow.  Le  sel 
n'existe  pas  à félat  minéral , mais  on  se  le  procure  par  l'é- 
vaporation des  eaux  de  la  mer. 

bous  le  rapport  de  l'industrie,  ou  ne  saurait  comparer 
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l’ Écosse  à FAngleterre.  Cependant  Glasgow  et  Paisley  fa- 
briquent d'excellentes  cotonnades.  Les  mousselines  de 
Paisley  sont  surtout  célèbres;  elles  impressions  sur  étoffes, 
notamment  pour  châles,  ont  été  plus  perfectionnées  en 
Écosse  qu'en  Angleterre.  La  toile  et  les  autres  articles  don 
le  lin  est  la  matière  première  ont  de  tout  temps  été  les  prin- 
cipaux produits  de  l’industrie  manufacturière  de  l'Ecosse, 
et  sont  tantôt  la  grande  occupation , tantôt  l’industrie  acces- 
soire des  différentes  localités.  Il  en  existe  de  vastes  fabri- 
ques à Dumfries,  à Perth,  à Dundee,  à Aberdeen  et  h 
Inverary;  mais  depuis  la  concurrence  de  Ut  fabrique  irlan- 
daise et  l’emploi  plus  général  d’étofTes  de  laine,  ces  manu- 
factures ne  se  livrent  guère  qu’à  la  fabrication  de  produits 
grossiers,  pour  lesquels  la  Russie  fournit  le  chanvre,  les 
Pays-Ras  et  l’Allemagne  le  lin. 

Le  commerce  intérieur  et  le  cabotage  sont  fort  impor- 
tants. Des  canaux  et  des  chemins  de  1er  nombreux,  d’excel- 
lentes routes , en  facilitent  les  relations.  Le  commerce , peu 
considérable  avant  la  réunion  de  l’Ecosse  à l’Angleterre, 
a pris  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  des  dévelop- 
pements , fort  considérables  et  H en  a été  de  même  de  Fln- 
dustrie  manufacturière.  Aujourd’hui,  que  de  notables  res- 
trictions ont  été  apportées  aux  privilèges  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales , les  relations  commerciales  de  l'Ecosse 
s’étendent  jusqu'à  l’Inde  et  même  jusqu’à  la  Chine.  En 
échange  du  bètai! , des  laines,  des  toiles  et  de  quelques 
espèces  d’étoffes  de  coton  que  le  commerce  expédie  en  An- 
gleterre, Il  en  reçoit  presque  toutes  les  étoffes  de  laine 
nécessaires  à la  consommation  du  pays,  des  soieries,  de  la 
quincaillerie  grosse  et  fine,  et  du  thé  ; et  en  échange  de  son 
bétail  et  de  ses  avoines , il  tire  d'Irlande  ses  houilles  et  ses 
fers.  Il  fournit  à l'Amérique  et  aux  Indes  occidentales  des 
toiles  et  des  cotonnades,  et  prend  en  retour  des  cotons  bruts, 
du  sucre  et  du  rhum.  Enfin,  il  demande  à la  Russie  des 
chanvres  et  des  bois.  La  Clyde  est  le  rendez-vous  général 
de  la  plupart  des  navires  employés  à ce  commerce,  dont 
Glasgow  est  le  grand  centre.  De  nombreuses  banques  pu- 
bliques facilitent  les  opérations  commerciales  ; la  bampus 
d’Ecosse,  entre  autres,  fondée  an  l«95,  au  capital  de 
1 ,500,000  liv.  st.,  est  une  institution  nationale  dont  la 
gestion  demeure  soumise  au  contrôle  du  pouvoir  exécutif. 
Le  nombre  total  des  banques  existant  aujourd'hui  en  Ecosse 
est  de  quatre-vingt  trois. 

Sur  tous  les  point*  de  l’Ecosse,  fl  a été  bien  mieux  pourvu 
qu’en  Angleterre  aux  besoins  intellectuels  des  populations, 
par  la  fondation  de  nombreuses  écoles.  Dè*  l’anuée  1686 
tout*  paroisse  d’Ecosse  eut  son  école  à elle;  et  plus  tard 
la  société  pour  la  propagation  de  l’instruction  chrétienne  a 
fondé  à ses  propres  frais  plus  de  320  écoles  dans  les  hautes 
terres.  Des  quatre  universités  existant  à Edimbourg , à 
Glasgow,  à Aberdeen  et  à Saint- Andrew,  celle  d’Edim- 
bourg est  ta  plus  Importante , surtout  pour  l’étude  de  la  mé- 
decine. Les  universités  écossaises  n’ont  rien  de  la  discipline 
monacale  de»  deux  gothiques  universités  de  l’Angleterre , 
et  offrent  dans  leur  organisation  beaucoup  d’analogie  avec 
celles  de  l’Allemagne.  Toutes  possèdent  de  riches  collections 
de  livres;  toutefois,  les  bibliothèques  particulières  sont  moins 
nombreuses  en  Ecosse  qu’en  Angleterre.  A la  suite  de  l’esaor 
que  prit  l’Ecosse  ver»  le  milieu  du  dix-huitième  siècle , la 
littérature,  tombée  dans  une  profonde  décadence  pendant  les 
troubles  du  dix-septième  siècle,  fleurit  de  nouveau  dans  ce 
pays,  qui  s'enorgueillit  d'avoir  donné  le  jour  depuis  cette 
époque  à bon  nombre  des  esprits  les  plus  distingués  qui 
font  la  gloire  de  la  littérature  anglaise.  Dans  les  beaux-arts, 
au  nom  deJamieson,  déjà  célèbre  autrefois,  on  a pu  ajouter 
dans  les  derniers  temps  ceux  de  Ræburn , Masmytli  et  de 
l’excellent  peintre  de  genre  Wilkie. 

Au  point  de  vue  politique,  l'Ecosse  est  divisée  en  trente- 
trois  comtés  (31  comtés  et  2 intendances  ( stewartries  j ).  Sur 
ce  nombre,  les  Orcades  et  les  lies  Shetland  (stewartrg), 
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Caithness , Sutherland,  Rom,  Cromarthy  et  lnvernesa,  appar- 
tiennent à l’Écosse  septentrionale  ; Argylc,  Bute  ( Stewart ry  ), 
Nairn , Elgin  on  Moray , Banff,  Aberdeen  Kincardine  ou 
Meams,  Angus  ou  Forfax,  Perth , Fife,  Kinross,  Clackman- 
nan , Stirling  et  Dumbarton  ; h l’Écosse  centrale , Liulithgow 
ou  Westlothian,  Edimbourg  ou  Midlothian,  Haddington 
ou  Kstlothian,  Berwick , Renfrcw , Ayr,  Wigton , Lanark , 
Peebles,  Selkirk,  Roxburgh,  Dumfries  et  Kircundbright,  à 
l’Écosse  méridionale.  L’étendue  de  ces  diverses  divisions  ter- 
ritoriales varie  beaucoup.  Le  plus  petit  comté  est  Clack- 
mannan , et  le  plus  grand  Inverncss , dont  la  superficie  est 
quatre-vingt-cinq  fois  plus  considérable.  Depuis  la  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  malgré  d'énormes  émigrations,  le  chiflre 
de  la  population  a presque  doublé,  et  s’élève  à 2,838,742  ha- 
bitants. Les  Écossais  sont  une  race  prudente  et  réfléchie, 
mais  plus  gaie  que  les  Anglais,  d’ailleurs  brave,  ambitieuse 
et  apportant  beaucoup  de  persévérance  dans  ses  entreprises. 
I/amour  du  lucre  les  détermine  souvent  à passer  en  Angle- 
terre, et  même  à aller  s’établir  au  delà  des  mers  dans  les  nom- 
breuses colonies  anglaises  ; mais  ils  s’acclimatent  difficile- 
ment à l’étranger,  et  d’ordinaire  reviennent  finir  leurs  jours 
dans  la  mère-patrie.  L’Ecossais,  surtout  celui  des  hautes 
terres , le  montagnard,  est  brave , hospitalier,  bienveillant, 
mais  fier  de  sa  race  ( clan },  aussi  ami  du  foyer  domestique, 
aussi  casanier  que  l’Anglais , mais  moins  modéré  que  lui  dans 
l’usage  des  boissons  spiritueuses  ( voyez  Hiculandebs).  La 
différence  d’origine  entre  les  habitants  des  hautes  terres  et 
ceux  des  basses  terres  est  encore  plus  frappante  dans  les 
moeurs  et  dans  le  caractère;  et  la  luine  mutuelle  qui  sub- 
siste entre  elles  depuis  un  temps  immémorial  est  perpétuée 
par  la  dure  oppression  à laquelle  ceux-ci  sont  parfois  exposés 
comme  fermiers  de  la  part  de  ceux-là. 

[ Aucun  pays  au  monde  n’oflre  une  variété  plus  tranchée 
de  langage  que  l’Écosse.  Dans  les  hautes  terres  , on  parle 
le  gaélique , langue  évidemment  so*ur  du  breton  et  du  gallois. 
Cette  langue,  peu  connue  hors  de  1 Écosse , est  d’une  grande 
antiquité  : tout  le  prouve.  Il  est  remarquable  surtout  que 
les  noms  des  montagnes , des  rivières , des  lacs , des  baies , 
des  détroits,  des  caps  et  des  principales  villes  du  nord  de 
l’Écosse  et  dans  les  Iles  Orkney  sont  gaéliques.  Les  rc- 
clierches  des  savants , entre  autres  celles  du  docteur  Ja- 
mieson,  ont  mis  hors  de  doute  que  les  anciens  Pietés 
étaient  Celtes.  La  langue  primitive  a dû  être  pariée  dans 
toute  l’Écosse,  mais  elle  ne  s’est  conservée  que  dans  les 
hautes  terres.  Dans  les  lowlands , basses  terres  ou  pays 
plat,  on  parle  l’écossais  proprement  dit.  L écossais  n’est 
pas , comme  on  l’a  cru  légèrement,  un  dialecte  corrompu  de 
l'anglais  ; il  est  aujourd’hui  parfaitement  prouvé  que  le 
français , le  celte , l'italien  et  même  l'espagnol,  s’y  sont  mêlés, 
ce  qui  s’explique  facilement  par  les  faits  de  l’histoire  même 
du  pays  et  de  la  monarchie.  ( Consulte!  l’introduction  à 
Y Elymological  Diclionary  oj  the  Scott ish  language  de  Je- 
micson  [2  volumes,  1808;  et  supplément,  1825],) 

Les  cours  de  France  et  d’Écosse  ont  été  longtemps  liées 
d’une  étroite  amitié.  Les  alliances  ont  amené  en  Écosse 
beaucoup  de  seigneurs  français  avec  leur  suite;  la  langue 
française  était  même  familière  à la  noblesse  écossaise  : de 
là  le  mélange  des  deux  langues;  mais  dans  cette  fusion 
la  vieille  , langue  écossaise,  celle  du  peuple,  a dû  nécessai- 
rement entrer  dans  une  très-grande  proportion. 

La  langue  écossaise  est  très-riche  et  très-expressive  ; rien 
de  plus  original , de  plus  pittoresque  et  de  plus  naïf  que  de 
certaines  tournures  familières  ; beaucoup  de  mots  ont  des 
diminutifs  gracieux  ; il  y a même  là  une  espèce  de  mignar- 
dise et  desimplirité  qu’on  ne  s’attendrait  pas  àtrouver  dans 
le  langage  d'une  nation  aussi  grave.  La  langue  écossaise 
abonde  eu  voyelles,  et  supprime  souvent  les  consonnes  finales; 
elle  a des  terminaisons  très-variées , elle  est  d’une  grande 
•duplicité ; tour  à tour  hère,  tondre,  légère  ou  langoureuse, 
•lie  se  prête  à tous  les  genres.  Il  manque  cependant  quelque 


chose  à l’écossais  dans  sa  prononciation  : le  son  do  ses 
voyelles  n’est  pas  libre  et  sonore,  U a quelque  chose  do 
nasal  qui  détruit  une  partie  de  son  charme.  Aujourd’hui 
l’écossais  n’est  plus  guère  que  le  laugage  du  bas  peuple  ; 
autrefois  c’était  celui  de  toute  une  nation  spirituelle  et  civi- 
lisée, et  d'une  cour  remarquable  par  sa  politesse.  L’ancienne 
littérature  écossaise  est  justement  estimée;  les  Écossais  ont 
toujours  été  amis  des  lettres,  et  che*  eux  l’étude  en  était 
cultivée  avec  autant  d’ardeur  que  de  succès  il  y a plusieurs 
siècles , à une  époque  où  elles  étaient  encore  négligées  par 
beaucoup  d’autres  nations  aujourd’hui  très-avancées.  Les 
anciens  auteurs  écossais  ont  laissé  des  écrits  d’une  délicatesse 
remarquable.  Bien  avant  C h au  ce r,  Barbour,  poète  et 
historien , avait  employé  les  riches  ressources  de  la  langue 
écossaise  dans  des  ouvrages  d’un  style  pur  et  d'une  versifi- 
cation harmonieuse.  Les  rois  d’Écosse  Jacques  l*r  et  Jac- 
ques VI  ont  enrichi  la  littérature  écossaise,  le  premier 
d’essais  poétiques , et  le  second  d'une  espèce  d’art  poétique 
oü  sont  exposées  habilement  les  règles  de  la  poésie  écossaise. 
On  peut  encore  citer  Douglas , Ramsay , le  poète  populaire 
B u r n s , et  une  foule  d'autres. 

Du  temps  des  rois  d’Écosse , la  langue  nationale  était  en 
honneur  et  parlée  dans  les  plus  hautes  classes  de  1a  société  ; 
mais  depuis  la  réunion  de  la  couronne  d'Écosse  à celle  d’An- 
gleterre l’invasion  de  la  langue  anglaise  a été  rapide;  à pré- 
sent toutes  les  personnes  bien  élevées  parlent  l’anglais  et 
l’écrivent  dans  toute  sa  pureté;  mais  la  prononciation  nasale 
et  traînante  de  l’écossais , transportée  dans  la  langue  an- 
glaise, en  fait  un  dialecte  rauque  et  désagréables  l’oreille. 
Les  Écossais  se  piquent,  avec  raison,  d'écrire  l’anglais  aussi 
bien  que  les  Anglais  eux-mêmes.  Quelquefois , à dessein  , 
ils  le  saupoudrent  de  quelques  mots  écossais,  qui  donnent 
à leurs  écrits  un  cachet  original.  Tous  les  actes  publics  et 
les  ouvrages  en  prose  s’écrivent  à présent  en  anglais  dans 
toute  l'Ecosse;  il  est  même  remarquable  que  depuis  plus 
d’un  siècle  quelques-uns  des  écrivains  de  l'Angleterre  ont 
été  des  Écossais.  Qui  ne  connatt  les  noms  de  Smollett! 
M acke ns îe,  Armstrong , Thomson  et  Walter  Scott. 
Ce  n’est  pas  dans  les  ouvrages  d’imagination  seulement  que 
l’Écossea  brillé  : Reid,  Adam  Smith,  Campbell,  liâ- 
mes, Blair,  Stewart  et  tant  d’autres,  ont  montré  dans  la 
philosophie  et  dans  la  critique  de  l’élévation  et  de  la  finesse. 
Les  noms  des  historiens  Robertson , Hume,.  Ferguson 
et  Macintosh  ne  sont  pas  moins  connus.  Enfin,  dans  les 
mathématiques  et  les  sciences  physiques , l'Écosse  a droit  de 
s’enorgueillir  de  Gregory , Ma  cl  a urin  , Simpson,  Black, 
Hutton  et  Playfair;  et  dans  les  arts  pratiques  nous  trouvons 
Watt,  Rennie,lTelfort,  sans  compter  une  foule  de  noms 
que  nous  n’avons  pas  cités. 

Le  caractère  général  des  écrivains  écossais  n’est  pas  la 
hardiesse,  mais  une  froideur  subtile  et  souvent  sceptique , 
une  étude  attentive  et  une  pureté  de  style  qui  va  jusqu'au 
purisme.  Philarète  Cuasles.  ] 

La  constitution  politique  de  l’Écosse  a reçu  de  nombreuses 
améliorations  depuis  l’union , et  surtout  dans  ces  derniers 
temps.  La  représentation  dans  le  parlement , telle  que  l’a- 
vait constituée  la  loi  ancienne,  offrait  de  nombreux  défauts 
auxquels  il  a été  porté  remède  par  le  bill  de  reforme  en  date 
du  7 juin  1832.  Aux  termes  de  la  loi  nouvelle,  tout  pos- 
sesseur réel  d'uu  immeuble  rapportant  10  livres  sterling 
de  rente,  et , dans  les  villes,  quiconque  tire,  comme  pro- 
priétaire ou  fermier,  un  revenu  uet  annuel  d'au  moins  10 
livres  sterling  d*une  pièce  de  terre , a droit  de  voter  aux  élec- 
tions des  députés  des  comtés.  L’Écosse  envoie  seize  pairs 
à la  chambre  haute;  ils  sont  élus  pour  chaque  session  par- 
lementaire par  le  corps  de  la  noblesse  écossaise  ; mais , par 
suite  de  la  constitution  presbytérienne  de  son  Eglise , elle 
n’y  envoie  pas»  de  pairs  ecclésiastiques.  La  cliambrc  des 
communes  compte  en  tout  53  représentants  écossais , dont 
30  nommés  par  les  33  comtés,  et  23  par  21  villes.  L’Écosse 
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a fca  propre*  cour*  de  justice,  de*  décisions  desquelles  on 
peut  appeler  & 1a  chambre  haute  dans  toutes  les  matières 
civiles.  Elles  sont  au  nombre  de  trois,  et  il  existe  aussi  à 
Édimbourg  une  cour  de  l’Amirauté.  Dans  les  comtés , à part 
les  juges  de  paix  et  les  sheriffs,  il  n'existe  pas  de  tribunaux 
locaux  ; mais  les  membres  des  trois  hautes  cours  de  justice 
paicourent  deux  fois  l’an  les  comtés.  A cet  effet,  le  pays 
est  divisé  en  arrondissement»  ( circuits ) judiciaire?;  et  les 
membres  des  hautes  cours  vont  périodiquement  résider  dans 
chacune  des  localités  les  plus  importantes,  à l'effet  d'y  juger 
les  diverses  causes  civiles  et  criminelles.  Les  revenus  publics, 
qui  jadis  étaient  encaissés  par  des  fonctionnaires  particu- 
liers , sont  aujourd'hui  dans  les  attributions  des  autorités 
financières  qui  se  trouvent  à Londres. 

L’Église  nationale  proprement  dite  est  l’Église  presbyté- 
rienne , qui  s’est  en  général  modelée  sur  celle  de  Genève. 
Chaque  ministre,  dans  la  paroisse  confiée  à sa  survaillance, 
administre  tout  ce  qui  a trait  à l’église  ; mais  en  ce  qui 
touclie  les  secours  à donner  aux  pauvres  ainsi  que  certaines 
affaires  ecclésiastiques',  il  lui  est  adjoint  un  nombre  d’an- 
ciens choisis  parmi  les  laies,  et  formant  ce  qu’on  appelle  la 
session  ecclésiastique  (kirksession).  Les  autorités  ecclesias- 
tiques les  pins  infimes  sont  \espresbyt ères,  lesquels  se  réunis- 
sent une  fois  par  mois,  et  se  composent  des  ministres  d’un 
arrondissement  donné  ; assemblées  où  sont  parfois  admis 
et  appelés  les  anciens  de  chaque  paroisse.  Los  presbytères , 
au  nombre  de  69,  sont  placés  sous  la  surveillance  de  15  syn- 
ovies formés  d'ecclésiastiques  et  d'anciens  des  presbytères, 
et  se  réunissent  deux  fois  par  an.  A leur  Ulte  agit  comme 
autorité  ecclésiastique  suprême  l'assemblée  générale  ( g ent- 
rai Assembly  ) , qui  se  réunit  chaque  année  au  mois  de  mai 
pendant  douze  jours  à Édimbourg,  et  à laquelle  assiste  un 
Convié  de  pouvoir  royal.  L’Église  presbytérienne  compte  parmi 
ses  adhérents  plus  de  la  moitié  de  la  population  totale  du 
pays.  On  trouve  en  outre  en  Écosse  400,000  presbytériens 
dissidents  et  même  davantage , environ  900,000  catholiques, 
Irlandais  immigrés  pour  la  plupart.  Dans  les  hautes  classes 
sociales,  H existe  aussi  beaucoup  d'adhérents  de  l’Église 
épiscopale,  de  méthodistes  et  d’anabaptistes 

Histoire. 

Les  plus  anciens  habitants  de  l'Écossc  appartenaient  par 
la  langue,  par  la  religion  et  par  les  mœurs,  à la  grande  tribu 
des  Keltes  ou  Celtes.  Les  Romains,  qui,  en  l'année  50 
avant  J.-C. , s'établirent  dans  la  partie  méridionale  de  la 
grande  Ile  britannique , donnèrent  cependant  le  nom  de 
Calédoniens  ( voyez  Calédonie)  aux  peuples  qui  habitaient 
au  delà  de  la  Tweed.  Ce  fut  en  l'an  80  de  notre  ère  que, 
pour  la  première  fols,  le  gouverneur  romain  Agricola 
pénétra  de  la  Bretagne  romaine  dans  le  pays  des  Calédo- 
niens. Il  ne  put  être  soumis  que  jusqu’aux  monts  Gram- 
pians,  derrière  lesquels  les  Calédoniens  continuèrent  à braver 
leurs  ennemis.  Pour  préserver  le  territoire  romain  des  irrup- 
tions des  barbares,  les  Romains  élevèrent  deux  remparts, 
l'un  entre  le  Forth  et  la  Clyde,  l'autre,  plus  tard,  entre  la 
Solway  et  la  Tyue,  qui  demeura  l’extrême  limite  de  l’empire 
romain.  Au  commencement  du  quatrième  siècle  de  notre 
ère , Jes  populations  habitant  au  delà  de  ces  remparts  sont 
désignées  sous  le  nom  de  Pietés  par  ceux  des  écrivains  ro- 
mains chez  lesquels  on  trouve  les  premiers  renseignements 
relatifs  à ces  contrées.  On  a démontré  que  les  Pietés,  au  lieu 
d'être  de  nouveaux  émigrés , n'étaient  autres  que  les  an- 
ciens Calédoniens.  Plus  tard , on  Toit  aussi  apparaître  les 
Scots,  sauvage  tribu  celte,  très-certainement  originaire  d’Ir- 
lande. Quand , en  l’an  420 , les  Romains  abandonnèrent  la 
Bretagne  à elle-même,  les  Pietés  et  les  Scots  accoururent 
bien  vite  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  les  parties  méri- 
dionales et  civilisées  de  la  Bretagne.  Les  Bretons  appelèrent 
à leur  secours  les  Saxons  et  les  Angles  qui,  en  l’an  449, 
réussirent  effectivement  à refouler  les  barbares  de  l’autre 
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côté  des  grandes  murailles  ou  remparts,  mais  qui,  par  contre, 
s'établirent  eux-mêmes  d’une  manière  définitive  au  midi  de 
la  Bretagne.  Vers  l’an  600 , les  Scots , commandés  par  leur 
prince  Fergus , vinrent,  eux  aussi,  sc  fixer  sur  la  côte  occi- 
dentale et  dans  les  tles  adjacentes,  tandis  que  les  Pietés  ha- 
bitaient le  nord  et  l’est.  Vers  le  milieu  du  sixième  siècle, 
saint  Col u ni  ban  répandit  la  foi  chrétienne  parmi  les 
Pietés  et  les  Scots.  11  fonda  dans  l’Ile  d'iona  un  monastère, 
qui  devint  le  centre  des  lumières  et  de  la  civilisation  dans 
ces  contrées^et  d’où  sortirent  les  confréries  religieuses  connues 
sous  le  nom  de  cultores  JM,  qui,  jusqu’au  moyen  âge, 
maintinrent  l'Église  d‘ Écosse  indépendante  de  Rome. 

La  race  des  princes  pietés  étant  venue  à s'éteindre,  Ken- 
neth, roi  des  Scots,  réussit,  en  l’an  843,  à réunir  les  deux 
parties  du  pays  en  un  seul  royaume,  appelé  Scotland,  pays 
des  Scots,  dont  la  muraille  des  Romains  forma  la  ligne  de 
démarcation  du  côté  de  l’Angleterre.  Insensiblement,  les  deux 
peuplades  arrivèrent  à ne  plus  former  qu’une  seule  et  même 
nation.  Dès  le  dixième  siècle  on  voit  la  soif  des  conquêtes 
et  des  agrandissements  de  territoire  provoquer  de  sanglantes 
guerres  entre  les  Écossais  et  les  Anglais.  En  l’an  945,  le  roi 
d’Angleterre  Edmond  octroya  au  roi  d’Écosse  Malcolm  le 
Cumberland  à titre  de  fief , sous  la  condition  que  celui-d 
lui  viendrait  en  aide  pour  repousser  les  invasions  des 
Danois.  Bientôt  les  rois  d'Angleterre  prétendirent  que 
cet  acte  d'inféodation  leur  constituait  un  droit  de  suze- 
raineté sur  l' Écosse.  D'ailleurs,  l'alliance  des  deux  souve- 
rains provoqua  la  fureur  des  Danois,  qui  alors  vinrent  com- 
mettre en  Écosse  les  mêmes  dévastations  qu’en  Angleterre. 

Vers  l’an  1040,  le  foi  d’Écosse  Du  ncan  périt,  assassiné 
par  son  cousin  Macbeth,  lequel  obéissait  à un  sentiment 
de  vengeance  personnelle.  Tandis  qu’avec  l'appui  des  mon- 
tagnards , Macbeth  parvenait  à s’emparer  du  trône , le  fils 
aîné  de  Duucan , Malcolm  Canmore  , ce  réfugiait  dans  le 
Cumberland.  Macbeth  conserva  la  couronne  pendant  dix 
ans,  il  est  vrai , mais  se  rendit  odieuxtpar  ses  cruautés.  En 
1054  , Malcolm,  secouru  par  Siward,  comte  de  Norlhum- 
berland , et  par  le  roi  d’Angleterre,  envahit  I’Écosm  et  re- 
foula dans  les  hautes  terres  Macbeth,  qui  y trouva  la  mort. 
.*  L’avénement  au  trône  de  Malcolm  111  Canmore  exerça  la 
plus  grande  influence  sur  l’Écosse.  11  avait  vécu  h la  cour 
d'Édouard  le  Confesseur,  et  rapporta  dans  son  pays  la  civili- 
sation anglaise.  Quand,  en  1066,  les  Normands  conquirent 
l'Angleterre,  il  secourut  l’héritier  légitime  du  trône  de  ce 
pays,  Edgar  Adeling,  et  recueillit  dans  ses  États  plusieurs 
milliers  d’Anglo-Saxons  fugitif?.  Sans  doute  il  ne  réussit 
point  à expuLser  de  l’Ilo  Guillaume  le  Conquérant  ; mais 
d'une  expédition  entreprise  au  nord  de  l’Angleterre,  il  ra- 
mena avec  lui  un  grand  nombre  de  prisonniers  qui  lui  ser- 
virent à peupler  et  à civiliser  scs  États.  C’est  de  cette  époque 
que  date  dans  les  basses  terres  l'introduction  de  la  langue 
et  des  usages  anglais , tandis  que  les  liautes  terres  ( voyez 
H ic  h las  ds)  conservaient  le  caractère  sauvage  des  anciens 
Celtes.  Malcolm  III  ayant  péri  en  l’an  1093,  dans  la  guerre 
qu’il  faisait  4 l’Angleterre , ses  fils  et  ses  parents  se  dispu- 
tèrent à l’envi  son  trône,  jusqu’à  ce  quenfin  en  1 124  le  plus 
jeune  de  ses  fils , David  rr,  l’emporta  sur  tous  ses  rivaux  et 
lui  succéda.  Ce  prince  acquit  par  mariage  le  Northumber- 
land  et  le  Iluntingdon,  et  plus  tard  se  fit  concéder  par 
Étienne,  usurpateur  de  la  couronne  d’Angleterre,  le  West- 
moreland  et  autres  possessions  situées  au  nord  de  l’Angle- 
terre, mais  que  son  petit-fils  Malcolm  IV,  qui  monta  sur 
le  trône  en  1153,  ne  put  pas  conserver.  A la  mort  de  Mal- 
colm, son  frère , Guillaume  le  Lion,  hérita  du  trône  d’É- 
cosse.  Comme  le  roi  d’Angleterre  Henri  II,  qui  d’ailleurs 
prétendait  à la  souveraineté  de  l’Écosse  tout  entière,  lui  re- 
fusait l’investiture  des  provinces  situées  au  nord  de  l'Angle- 
terre, il  envahit  en  1 173  ce  royaume  ; mais  fait  prisonnier,  il 
fut  renfermé  danslechàteau  de  Falaise.  On  lui  rendit  ensuite, 
il  est  vrai,  sa  couronne;  mais  il  dut  reconnaître  la  tenir  à 
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titredc  fief  relevant  de  l’Angleterre  Richard  Cœur  de  Lion  , 
fils  de  Henri  II,  en  vertu  d’un  traita  conclu  en  1189, 
renonça  formellement  à tout  droit  de  suzeraineté  sur  l' Écosse 
moyennant  tO.üûO  marcs  d’argent  Quand  le  roi  Jean  d’An- 
gleterre eut  des  démêlés  avec  le  pape  et  avec  sa  noblesse , 
Alexandre  11,  successeur  de  Guillaume  sur  le  trône  d’Êcosse, 
fit  cause  commune  avec  le  parti  populaire  anglais;  et  en  1216, 
de  concert  avec  le  fils  et  héritier  du  roi  de  France,  le  prince 
Louis , il  s'empara  de  tout  le  midi  de  l’Angle  terre.  Mais  dès 
l’année  1217  Pcmbrokc,  régent  d’Angleterre,  réussissait  à 
conclure  avec  l’Kcosse  une  paix  que  consolida  le  mariage 
d'Alexandre  avec  la  sœur  du  jeune  Henri  111. 

A la  mort  d'Alexandre  II,  la  couronne  d’Écosse  pas, . A 
son  fils,  encore  mineur,  Alexandre  III,  à qui  l'on  fit  épouser 
la  fille  de  Henri  (II.  Ces  alliances  aidèrent  puissamment  à 
introduire  en  Écosse  les  mœurs  anglaises,  et  provoquèrent 
en  outre  parmi  les  grands  les  plus  sanglantes  dissensions. 
En  l'an  1263  on  vil  apparaître,  1)  l'embouchure  de  la  Clydc, 
le  roi  de  Norvège  Hakon,  venu  A la  tète  de  forces  considé- 
rables pour  s’emparer  des  Iles  d'Arran  et  de  Bute  et  les  réu- 
nir aux  Hébrides,  alors  déj»endanteA  de  la  Norvège.  Alexan- 
dre iMXttit  l’ennemi  sur  la  côte  occidentale,  et  moyennant 
une  rente  annuelle  acquit  les  Hébrides,  qu’il  réunit  à PÉ- 
cossc.  Alexandre  111  mourut  en  1280,  laissant  pour  héri- 
tière de  son  trône  une  enfant  née  du  mariage  de  sa  fille  avec 
In  fils  de  Hakon , la  princesse  Marguerite  de  Norvège,  Agée 
de  huit  ans.  Édouard  lrr,qui  vit  dans  celte  circonstance  la 
chance  de  réunir  quelque  jour  PÉco&se  à l'Angleterre,  dé- 
rida en  1290  les  états  de  FÉcosse  à consentir  aux  fiançail- 
les de  cette  princesse  avec  son  fils  aîné.  Mais  Marguerite 
étant  morte  dans  la  traversée  de  Norvège  auxOrcades, 
douze  prétendants  A la  couronne  surgirent  en  même  temps, 
et  menacèrent  de  plonger  le  pays  dans  la  plus  extrême 
confusion.  Les  descendants  des  filles  du  comte  de  Uunling- 
don,  et  notamment  parmi  ceux-ci  le  petit-fils  de  sa  fille 
aînée,  John  Baliol,  te  fils  de  sa  fille  cadette,  Robert 
Bruce,  et  le  fils  de  In  plus  jeune  de  toutes,  John  Has- 
tings,  étaient  les  héritiers  les  plus  rapprochés  du  trône.  Le 
parlement  écossais  déféra  la  contestation  A l’aibitrage  do 
roi  d’Angleterre,  Édouard  l"r,  lequel,  en  1291,  adjugea  la 
couronne  A Baliol,  qui  sans  doute  y avait  le  plus  de  droits, 
mais  qui  était  aussi,  de  tous  les  rivaux  en  présence,  le  plus 
débonnaire  et  parce  qu’il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  se  faire 
rendre  hommage  A titre  de  seigneur  suzerain,  saut  y avoir 
aucun  droit.  Baliol  fut  d’ailleurs  traité  par  lui  comme  le 
dernier  des  vassanx  île  la  couronne  d’Angleterre;  ce  qui 
lui  fit  perdre  toute  espèce  de  considération  aux  yeux  de 
l'orgueilleuse  noblesse  écossaise.  Révolté  d’être  l'objet  d’un 
si  jgnomineux  traitement,  Baliol  se  ligua  en  1295  avec  la 
France,  et  déclara  la  guerre  A Édouard;  ruais,  en  1296,  il 
essuya  une  déroule  complète  et  décisive  sous  les  murs  de 
Dunbar.  Édouard  Irr  exigea  alors  qu’il  reconnût  de  vive 
voix  et  par  écrit  en  présence  du  peuple  réuni  dans  le  cime- 
tière de  Montrosc  qu'il!  avait  manqué  & ses  obligations  île 
vassal,  puis  il  l’envoya  prisonnier  à Londres,  L'Écosse  re- 
çut alors  un  gouverneur  et  des  administrateurs  anglais; 
tous  les  documents  et  chartes  qui  établissaient  l'indépen- 
dance du  royaume  furent  anéantis 

CT«t  alors  que  William  Wallace  arbora  l étendard  de 
l’indépendance  nationale;  mais  n’ayant  |»oint  trouvé  d'ap- 
pui parmi  les  grands , en  proie  A la  discorde  et  & la  jalou- 
sie, force  lui  Tut,  en  l’an  1305,  apiès  des  alternative*  de 
succès  et  de  revers,  de  se  soumettre  complètement  A l’u- 
surpateur. Édouard  Vr  croyait  déjà  que  c'en  était  A jamais 
tait  de  l’indépendanrc  de  l’Écosse,  quanti,  en  1306,  Robert 
Bruce,  (ils  de  l'ancien  prétendant  de  ce  nom,  se  plaçant  A 
la  tète  de  ceux  des  gentilshommes  à qui  leur  patrie  était 
demeurée  chère,  revendiqua  les  armes  à la  main  ses  droits 
au  trône,  expulsa  les  Anglais  «lu  pays,  et  se  fit  couronner 
roi  d’Étoeae  A Scooe.  Édouard  1"  continua  la  lutte  mais, 


courbé  sous  le  poids  de  l’âge  et  du  malheur,  il  ne  put  pas 
mener  la  guerre  avec  vigueur.  En  1314,  son  successeur 
Edouard  U ayant  envahi  FÉco»e,  essuya  une  défaite  com- 
plète sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  Bannockbtim. 
Cette  grande  victoire  consolida  la  dynastie  et  releva  beau- 
coup la  confiance  des  Écossais  en  leurs  propres  forces.  t?n 
parlement  régla  alors  l’ordre  de  succession , et  décida  qn'A 
l'extinction  des  descendants  mâles  de  Bruce,  le  trône  d’É- 
cossc  passerait  A la  descendance  de  sa  fille  Marjoria.  Bruce 
maria  sa  fille  A W aller,  gouverneur  du  royaume,  dan»  la  ri- 
che et  puissante  Camille  de  qui  celte  dignité  était  devenue 
héréditaire  en  même  (em|>s  qu’elle  lui  avait  fait  donner  le 
nom  de  stewart  (intendant)  ou  Sluart.  Après  une  nou- 
velle mais  faible  tentative  faite  par  Mortimer,  régent  d’An- 
gleterre, A l’effet  de  soumettre  l’Écosse,  uo  traité  de  paix 
fut  signé  entre  las  deux  pays  au  mois  de  novembre  1327,  A 
Newcastle,  aux  termes  duquel  l’Angleterre  renonça  A toute 
prétention  sur  PÉcotse 

Robert  Bruce  réussit  alors  à rétablir  dans  un  royaume 
qui  naguère  encore  était  à deux  doigts  de  sa  ruine,  autant 
d’ordre  que  le  permettait  le  peu  de  pouvoir  laissé  A la  cou- 
ronne. Il  commença  par  réprimer  les  usurpations  des  chefs 
des  hautes  terres,  lesquels,  en  vertu  de  l’antique  consti- 
tution de  tribus  et  de  clans,  en  étaient  venus  A se  rendre 
presque  indépendants.  Dans  la  basse  Écosse,  il  est  vrai,  la 
féodalité  avait  jeté  de  profondes  racines,  moins  en  vertu  de 
lois  positives  que  par  l’effet  du  temps,  et  avait  rattaché  la 
noblesse  à la  couronne;  mais  les  barons  étaient  devenus  si 
puiuauts,  en  raison  de  la  vaste  étendue  de  leurs  domaines 
et  du  nombre  considérable  d'hommes  qu’ils  pouvaient  en- 
tretenir sous  les  armes,  qu’ils  se  riaient  des  lois  comme  des 
rois.  De  même  qu’en  Angleterre,  les  frontières  de  T Écosse 
avec  leur  population  éminemment  guerrière  sc  trouvaient 
placées  sous  l'administration  de  fonctionnaires  spéciaux  ap- 
pelés gardiens  des  frontières,  devenus  presque  indépen- 
dante, et  qui  se  livraient  impunément  entre  eux  à des  guer- 
res intestines.  Si  dans  les  hautes  terres  la  population  était 
sauvage  et  indisciplinée,  celle  des  basse»  terre» , voire  dan» 
les  villes,  gémissait  sous  l’oppression  des  seigueur»,  qui 
entravaient  tou  te  prospérité,  toute  industrie,  tout  commerce, 
tout  progrès  intellectuel.  Pour  accroître  son  influence  sur 
le  parlement,  le  roi,  en  1326,  appela  quinze  députés  des  ville» 
les  plus  importantes  A faire  ûufcd  partie  de  cette  assemblée  ; 
lirais  en  présence  de  la  noblesse  et  d'un  clergé  non  moins 
puissant,  ces  députés  demeurèrent  impuissants. 

A la  mort  de  Bruce,  auquel  succéda,  en  1329,  son  fils  Da- 
vid 11,  alors  Agé  de  cinq  ans,  le  royaume  se  trouva  exposé 
Ado  nouveaux  périls.  Bruce  avait  ex  pulsé  de  leurs  domaines 
les  nombreux  Anglais  venus  s’étahlir  en  Écosse  à la  suite 
de  l'usurpation  d'Édouard  lrr  ; et  ceux-ci,  mettant  alors  A 
profit  la  faiblesse  du  régent  du  royaume  Mur,  oflrirent 
la  couronne  d’Ecosse  à Édouard  Baliol,  fils  du  feu  roi  Ba- 
l|oL  Secondé  par  la  cour  d’Angleterre,  le  jeune  Baliol  dé- 
barqua an  mois  d’août  1332  dan»  le  comté  de  Fifo,  battit  le 
régent  et  sc  fit  ensuite  couronner  roi  à Scone.  Baliol  cher- 
cha A se  consolider  en  rendant  hommage  de  sa  couronne 
au  roi  cP Angleterre  Édouard  1 II  et  en  se  reconnaissant  son 
vassal.  Indignés  d une  action  si  hunleuse,  les  grands  du 
royaume  prirent  le»  armes , mais  turent  battu*  et  con- 
trainte de  le»  déposer.  On  envoya  alors  le  jeune  roi  en 
France,  uii  II  reçut  le  meilleur  accueil  de  Philippe  VI,  qui 
prit  tait  et  cause  pour  lui.  La  dépendance  complète  dan» 
laquelle  Baliol  s’était  placé  vis-à-vis  de  l’Angleterre,  A qui 
il  avait  même  cédé  une  partie  du  sud  de  P Écosse,  eut  pour  ré- 
sultat le  soulèvement  de  là  noblesse,  exaspérée.  André  Mur- 
ray, oncle  de  David,  se  mit  à la  tête  des  amis  de  l'indé- 
pendance nationale,  et  soutint  nue  longue  guerre,  jusqu’à  ce 
que  Édouard , occupé  d’ailleurs  d’un  autre  côté  avec  la 
France,  s'en  fatigua.  David  II  rentra  enfin  en  Écosse  en 
1342,  et  alors  Baliol  en  fut  complètement  chassé. 
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Tandis  qu’en  1346  Edouard  III  assiégeait  Calais,  David 
se  laissa  entraîner  par  le  désir  de  la  vengeance  à entre- 
prendre en  Angleterre  une  expédition,  dans  le  cours  de  la- 
quelle il  fut  fait  prisonnier  sous  les  murs  de  Durham. 
Malgré  cela,  Baliol  ne  put  pas  se  maintenir  sur  le  trône,  et 
en  1356  il  renonça  de  la  manière  la  plus  explicite  à tontes  ses 
prétentions,  en  même  temps  qu’il  se  reconnut  solennellement 
pour  le  vassal  de  son  rival.  Edouard  111,  qui  avait  bo- 
soin  de  la  paix,  rendit  au  roi  David  II  sa  liberté  et  sa  cou- 
ronne , à la  condition  qu’il  instituerait  la  dynastie  anglaise 
héritière  du  trône  d’Ecosse.  Mais  quand  le  faible  David  II 
mourut  en  1370,  les  états  d’Ecosse  repoussèrent  cette  at- 
teinte portée  à l'indépendance  du  royaume  ; et,  conformé- 
ment au  statut  de  succession  rendu  sous  Robert  Bruce,  éle- 
vèrent sur  le  trône  la  maison  des  Stuarts  dans  la  personne 
de  Robert  II,  fils  de  Marjoria. 

C’est  de  cette  élévation  des  Stuarts  au  trône  que  date  la 
longue  hitte  qui  s’établit  alors  entre  la  couronne  et  une  or- 
gueilleuse noblesse  ; lutte  constamment  renouvelée  par  les 
fréquentes  minorités  des  rois,  et  qui  faillît  causer  la  ruine 
du  royaume.  A l’instigation  de  la  France,  Robert  II  fit 
sans  cesse  la  guerre  à l'Angleterre.  Il  eut  pour  successeur, 
en  1390,  son  fils  Robert  III,  prince  perclus  de  ses  membres, 
pusillanime  et  ami  de  la  solitude,  qui  abandonna  les  soins 
du  gouvernement  à son  frère  cadet,  devenu  plus  tard  duc 
ri’ Albany.  line  courte  paix  fit  bientôt  renaître  les  dissen- 
sions intestines  des  grands,  surtout  des  chefs  de  clan  des 
liantes  terres,  qui  souvent  s'entre  exterminaient  à la 
plus  grande  joie  de  la  cour.  Quand,  en  1399,  la  maison  de 
Lancastre,  représentée  par  Henri  IV,  usurpa  le  trône  d’An- 
gleterre, les  habitants  des  frontières  écossaises  commirent 
des  acte*  d’hostilité  qui  de  part  et  d’autre  donnèrent  lieu 
à de  dévastatrices  expéditions.  En  même  temps  Robert 
avait  tout  à craindre  de  l’ambition  de  son  frère  Albany. 
Celui-ci,  sous  prétexte  de  corriger  le  prince  royal,  l’avait 
fait  enfermer  et  probablement  aussi  avait  tenté  de  lui  faire 
donner  la  mort.  En  conséquence,  le  roi  envoya  son  fils  en 
France,  pour  qu’il  y fût  élevé  et  en  même  temps  pour  qu’il 
s’y  trouvât  plus  en  sûreté;  mais  le  jeune  prince  tomba  en 
roule  entre  les  mains  des  Anglais,  et  fût  retenu  prisonnier 
par  Henri  IV.  A quelque  temps  de  là,  Robert  III  en  mourut 
de  chagrin. 

Le  parlement,  il  est  vrai,  proclama  roi  Jacques  Tr  bien 
qu’il  fût  prisonnier  ; mais  Albany,  régent  du  royaume,  n’en- 
treprit rien  pour  lui  faire  rendre  sa  liberté.  Henri  V,  lui 
aussi,  pour  être  plus  sûr  dans  sc*  opérations  contre  la 
France,  retint  prisonnier  le  jeune  prince,  et  favorisa  de  la 
sorte  les  projets  d* Albany.  Malgré  cela,  beaucoup  d’Ecossais 
passèrent  en  France  à l’effet  d’y  combattre  les  Anglais.  Le 
second  fils  d’Albany,  le  comte  Ruban,  conduisit  même  en 
1419  sur  le  continent  une  année  auxiliaire  considérable, 
qui  en  Mît  y ébranla  pour  la  première  fois  la  puissance 
anglaise.  A la  mort  d’Albany,  son  faible  fils  Murdoch  lui 
succéda  en  qualité  de  régent  du  royaume  ; mais,  après  avoir 
exercé  le  pouvoir  pendant  quatre  années,  il  finit  par  s’en 
fatiguer,  et  en  conséquence  facilita  le  retour  du'  roi  dans 
se*  Etais  en  1414.  Jacques  Ier.  prince  ferme  et  éclairé,  s’ef- 
força tout  aussitôt  d’arrêter  la  décadence  du  royaume.  Il 
affermit  la  puissance  royale,  en  faisant  impitoyablement 
rentrer  dans  le  domaine  de  la  couronne  tous  le*  biens  de 
l’Etat  donnés  aux  grands  à titre  gratuit  ; il  dompta  les  mon- 
tagnards, extermina  d’innombrables  bandes  de  brigands,  et 
organisa  l’administration  écossaise  sur  le  modèle  de  celle 
d’Angleterre,  sans  d’ailleurs  porter  atteinte  à la  constitution 
féodale  en  vigueur.  Jusque  alors  on  avait  tiré  de  la  Flandre 
la  plus  grande  partie  des  objets  manufacturés.  Jacques  favo- 
risa le  développement  de  l’industrie  nationale  tant  par  des 
lois  de  douanes,  que  par  des  avantage*  concédés  on  bien 
des  avances  de  fonds  faite*  par  les  villes.  Pour  que  les  Ecos- 
sais pussent  se  livrer  à la  culture  des  lettres  et  des  sciences 
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sans  sortir  de  leur  pays,  il  accorda  des  faveurs  particulières 
à l’université  d’Aberdeen,  dont  la  fondation  remontait  déjà 
à l’année  1410.  Mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  réaliser  tous 
les  grands  projets  qu’il  avait  conçus,  attendu  qu’il  périt  dès 
1436,  assassiné  par  des  conjurés  que  ses  confiscations 
avaient  vivement  irrités. 

Les  sénateurs  Cricbton  et.  Livingston  s’emparèrent  du 
timon  des  affaires  pendant  la  minorité  de  Jacques  11 , son 
fils,  à ce  moment  âgé  de  deux  ans.  Ceux-ci  luttèrent  d’a- 
bord l’un  contre  l’autre  avec  l’appui  d’un  certain  nombre 
de  grandes  familles;  puis  ifs  firent  cause  commune  pour 
amener  la  chute  de  la  puissante  maison  de  Douglas,  qui 
menaçait  évidemment  les  Stuarts  de  leur  enlever  le  trône. 
En  1451  le  jeune  roi  eut  beau  égorger  de  sa  propre  main  l’or- 
gueilleux Douglas,  la  famille  de  celui-ci  n’en  subsista  toujours 
pas  moins  puissante  et  redoutable  dans  le  rameau  collatéral 
des  comtes  d’Angus.  Pour  donner  plus  de  force  à l’auto- 
rité royale,  Jacques  abolit  l’hérédité  des  grandes  charges  de 
de  la  couronne;  mais,  par  contre,  lajusticc  territoriale  ne  put 
plus  être  rendue  à l’avenir  qu’en  vertu  d’une  autorisation 
émanant  du  parlement.  Jacques  II  mourut  en  14G0,  devant 
la  place  de  Roxburgh,  des  suites  de  l’explosion  d’une  pièce 
de  canon.  Pendant  la  minorité  de  son  fils  Jacques  III,  le 
royaume  fut  de  nouveau  en  proie  aux  plus  violentes  con- 
vulsions intérieures.  En  1470,  ce  roi  épousa  la  princesse  de 
Danemark  Marguerite,  qui  lui  apporta  en  dot  les  Orcaries  et 
les  Iles  Shetland.  Plein  de  défiance  dans  scs  rapports  avec 
la  noblesse,  mais  passionné  pour  les  arts,  Jacques  vécut 
constamment  à Stirling  dans  la  société  de  savants  et  d’ar- 
tiste*, et  cet  éloignement  où  il  maintenait  la  noblesse  pro- 
voqua une  conspiration  dans  laquelle  trempèrent  les  deux 
frères  du  roi  eux -mêmes,  le  comte  de  Mar  et  le’ duc  d’Al- 
bany. Le  premier  mourut  en  prison,  en  1479  ; Albany  s’en- 
fuit d’abord  en  France,  et  plus  tard  se  réfugia  en  Angleterre. 
Il  détermina  alors  Édouard  IV  à déclarer  la  guerre  à l’E- 
cosse, accompagna  l’armée  expéditionnaire,  et  attira  à lui 
un  grand  nombre  de  seigneurs  mécontents.  En  1*88  les  ré- 
voltés battirent  Jacques  111  sous  les  murs  de  Stirling,  et  l’é- 
gorgèrent dans  sa  fuite. 

Le  jeune  roi,  Jacques  IV,  avait  lui-même  activement 
contribué  à la  chute  de  son  père  : aussi  les  habitants  des 
hautes  terres  s’opposèrent-ils  d’abord  à ce  qu’il  montât  sur 
le  trône.  Il  aimait  le  luxe  et  la  magnificence,  et  attira  la 
noblesse  à sa  cour,  de  sorte  que  l’ancienne  inimitié  existant 
entre  le  trône  et  les  seigneurs  sembla  avoir  disparu.  Comme 
le  produit  toujours  croissant  des  douanes  le  rendait  indépen- 
dant du  parlement,  il  se  prêta  à La  conclusion  d’un  traité  de 
commerce  avec  la  France  et  avec  les  Pays-Bas  et  rendit  un 
grand  nombre  de  lois  et  d’ordonnances  en  matière  de  com- 
merce, qui  ne  firent  au  total  que  paralyser  les  transactions 
commerciale*.  Jacques  IV,  après  avoir  accueilli  à sa  cour  le 
prétendaut  anglais  Perkin  Warbeck,  s’engagea  résolu- 
ment dans  une  guerre  avec  Henri  VII  d’Angleterre  ; mais  elle 
se  termina  dès  l’année  1502  par  un  nouveau  traité  de  paix  et 
par  le  mariage  de  Jacques  avec  la  fille  de  Henri  VIL  A l’a- 
vénement  au  trône  de  Henri  VIII, qui  songea  a faire  valoir 
les  anciennes  prétentions  de  l’Angleterre  sur  l’Écosso, 
Jacques  s’allia  au  roi  de  France  Loua  XII,  à qui  il  envoya  une 
armée  auxiliaire  et  envahit  lui-même  en  1513  l’Angleterre,  oii 
il  périt  avec  la  fleur  de  la  noblesse  dans  une  bataille  livrée 
le  9 septembre  sur  le  mont  Flodden. 

La  reine,  sa  veuve,  Marguerite,  prit  alors  la  régence  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  son  fils  Jacques  V,  âgé  de 
deux  ans  seulement;  à côté  d’elle,  »e  cardinal  Reaton  et 
le  comte  d’Arran,  arrière-petit-fils  de  Jacques  exerçaient 
une  décisive  influence  sur  les  affaire*.  Un  an  plus  tard, 
Marguerite  épousa  le  comte  d’Angusà  qui  elle  confia  l’exercice 
du  pouvoir  suprême.  Pour  combattre  l'in  fluence  redoutable 
du  parti  anglais,  les  états  du  royaume  proclamèrent  en  1515  le 
duc  d’Albanv,  neveu  de  Jacques  ?II,  régent;  mais  ce  prince. 
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après  s’êtra  allié  à la  Francs,  fat  renversé  en  1524.  Angus 
s'empara  de  nouveau  de  l'autorité  suprême  et  de  la  personne 
du  jeune  roi.  Celui-ci  réussit  a s’affranchir  de  cette  tutelle 
en  1528,  et,  secondé  par  quelques  ainis,  il  saisit  le  gouvernail 
en  apportant  au  pouvoir  une  haine  violente  contre  la  no* 
blesse.  La  ruine  de  la  maison  d’Angus  fut  le  premier  résul- 
tat de  scs  vengeances.  Jacques  s’allia  ensuite  avec  le  clergé, 
ennemi  déclaré  de  la  noblesse  depuis  plus  d’un  siècle  ; ré- 
volution qui  lit  revenir  Bcalon  à la  direction  des  aifaires. 
Quand  Henri  VIII  somma  son  neveu  d’introduire  la  réforma- 
tion dans  ses  États,  Jacques  V s’y  refusa,  s’allia  au  contraire 
plus  étroitement  que  jamais  avec  la  France  catholique  en 
épousant  la  princesse  Marie  de  Guise.  Henri  Vlll  déclara 
formellement  en  1540  la  guerre  à son  neveu.  Deux  années 
après , Jacques  V,  secondé  par  le  clergé,  sc  disposait  à en- 
vahir l’Angleterre;  mais  la  noblesse , qui  lui  était  hostile, 
refusa  de  combattre  hors  du  territoire  national, et  la  campagne 
commencée  se  termina  d'une  manière  honteuse  pour  les  armes 
de  ce  prince  Jacques  V,  en  proie  à un  violent  chagrin,  mourut 
eette  même  année  1542.  Il  laissait  son  royaume,  menacé  par 
l'Angleterre  et  en  proie  à des  troubles  religieux , à sa  tille 
Marie  Stuart,  âgée  de  quelques  jours  à peine,  et  au  nom 
de  laquelle,  an\  termes  d’un  testament  apocryphe , Bcalon 
se  saisit  de  la  régence. 

Le  clergé  écossais  était  toujours  resté  à peu  près  indépen- 
dant du  siège  de  Rome.  Un  synode  national  avait  constam- 
ment dirigé  les  affaires  ecclésiastiques  jusqu’à  l’annéo  1*68, 
époque  où  l’archevêché  de  Saint- Andews  lut  fondé,  non  sans 
une  vive  opposition.  Il  en  résultait  que  l’Église  avait  de  tout 
temps  été  indépendante  des  rois,  investis  cependant  du  droit 
exclusif  d'en  conférer  les  dignités.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  en 
face  d’una  noblesse  arrogante  et  turbulente,  voyaient  dans 
l’Église  un  allié,  et  saisissaient  dès  lors  toutes  les  occasions 
pour  accroître  ses  richesses  et  sa  considération.  Au  com- 
mencement du  seizième  siècle , le  clergé  d’Écossc  était  pro- 
priétaire de  près  de  la  moitié  du  sol  du  royaume;  de  là  les 
craintes  et  la  jalousie  qu'il  inspirait  à|  la  noblesse,  et  la 
haine  dont  il  était  l’objet  de  la  part  des  bourgeois,  tenus  dans 
l’oppression.  Ajoutez  à cela  qu'm  Écosse  la  décadence  du 
sacerdoce  était  plus  grande  que  partout  ailleurs.  Les  prêtres, 
dépourvus  d'instruction,  vivaient  dans  la  volupté  et  main- 
tenaient le  bas  peuple  dans  les  pratiques  de  la  plus  grossière 
superstition.  Quand  la  Réfonnalion  triompha  en  Allemagne 
et  en  Angleterre,  U»  classes  élevées  et  instruites  de  l’Écosse, 
pays  déjà  préparé  à une  telle  révolution  par  les  partisans  de 
Wirlcf,  embrassèrent  les  idées  nouvelles  en  matière  de 
foi  autant  par  intérêt  que  par  conviction.  Ueaton  eut  beau 
poursuivre  la  nouvelle  religion  avec  le  fer  et  le  feu,  la  Ré- 
formation  n'en  réussit  pas  moins  à jeter  de  profondes  racines 
dans  le  pays,  grâce  à l'appui  de  la  noblesse,  jusqu’à  la  mort 
de  Jacques  V ; et  quand  Reaton  eut  réussi  à s’emparer  de 
tous  les  pouvoirs,  il  eut  vainement  recours  à la  ruse  et  à la 
violence  pour  en  arrêter  les  progrès. 

Le  pouvoir  exécutif  était  encore  trop  faible  et  la  puissance 
de  la  noblesse  trop  considérable  pour  que  la  politique  de  la 
cour  pùt  l’emporter.  Grâce  à l'appui  de  la  noblesse,  Jacques 
Hamilton,  comte  d’Arran,  homme  de  faible  intelligence  mais 
assis  sur  les  degrés  du  trône,  réussit  bientôt  a sc  faire 
déclarer  régent  du  royaume;  et  pour  neutraliser  l’influence 
française,  il  fiança  la  jeune  reine  Marie  Stuart  au  fils  de 
Henri  VIII.  Mais  les  tentatives  faites  par  ce  monarque  contre 
l’indépendance  de  l’ Écosse  amenèrent  en  1543  la  rupture  de 
celte  alliance  ; et  Arran,  qui  rentra  dans  le  giron  de  l'Église 
catholique,  fit  alors  cause  commune  avec  le  parti  français 
et  avec  la  reine  douairière,  Marie  de  Guise.  En  dépit  de  ces 
circonstances  si  défavorables,  la  Réformation  continuait 
toujours  à faire  de  nouveaux  progr  ès  dans  le  pays.  A la  mort 
de  Henri  VIII,  lo  régent  d’Angleterre,  Somerset,  essaya  de 
nouveau  d'obtenir  la  main  de  la  jeune  reine  d'Écosse  pour 
Édouard  VL  Mais  ayant  voulu  en  même  temps  faire  valoir 


les  anciennes  prétentions  de  l’Angleterre,  il  en  résulta  ono 
guerre  ouverte,  dans  laquelle  les  Écossais  furent  battus,  en 
1547,  dans  les  plaines  de  Pinkay.  Ce  désastre  contraignit 
l’Ecosse  à se  jeter  dans  les  bras  de  la  France.  En  154»  la 
cour  de  France  envoya  en  Écosse  un  corps  auxiliaire  de 
6,000  hommes,  et  la  jeune  reine  fut  conduite  en  France,  o i 
on  la  fiança  au  fils  atné  de  Henri  II,  qui  régna  plus  tard  sous 
le  nom  de  François  IL 

Tandis  que  les  Guises,  ardents  protecteurs  du  catholicisme, 
se  faisaient  les  tuteurs  de  la  jeune  Marie  Stuarl,  la  reine 
mcrc,  par  ses  flatteries,  réussissait  à s’attacher  le  parti  pro- 
testant, de  sorte  qu’en  1554  elle  put  prendre  la  régence  en 
remplacement  d’Arran.  La  puissance  de  la  régente  et  l’in- 
fluence de  la  France  s'accrurent  encore,  lorsqu’en  1358  Marie 
Stuart  eut  épousé  l’héritier  du  trône  français.  A l’instigation 
de  ses  ondes  les  Guises,  Marie  signa  en  outre  un  acte  en 
vertu  du  quel,  si  elle  venait  à mourir  sans  laisser  d'enfants, 
l'Écossc  devait  revenir  à la  couronne  de  France.  En  vertu 
des  prétentions  qu’elle  élevait  à la  couronne  d’Angleterre, 
elle  et  son  mari  prirent  le  titre  de  souverains  de  ce  pay$; 
de  là  cette  haine  implacable  que  lui  voua  dès  lors  la  reine 
Élisabeth.  Sa  fille  une  fois  mariée,  la  reine  régente  put  ne 
plus  dissimuler  ses  véritables  sentiments  et  ceux  de  scs  frères 
à l’égard  du  protestantisme  écossais.  Avec  l’appui  du  comte 
d’Arran  et  de  son  frère  l’archevêquede  Saint-Andrew*,  elle 
rendit  des  lois  sévères  contre  les  hérétiques,  et  établit  un 
tribunal  de  foi  chargé  de  punir  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
abandonné  l'Eglise  de  Rome.  Une  sédition  provoquée  en 
1559  à l’erth,  par  la  condamnation  d'un  prêtre , appela  enfin 
la  noblesse  écossaise  aux  armes.  Commandes  par  Jacques 
Stuart,  fils  naturel  de  Jacques  Y,  les  protestants  se  rendirent 
maîtres  de  Perlh  et  d'Êdiuitourg;  mais  dès  le  mois  de  juil- 
let de  cette  même  année  1559  ils  conclurent  avec  la  cour  un 
traité  par  lequel  la  régente  s’eugagea  à accorder  la  liberté  de 
conscience  et  à éloigner  les  troupes  françaises. 

A ce  moment  François  II  ceignit  la  couronne  de  France  : 
et  cet  événement  donna  aux  Guises  ainsi  qu’à  leur  wrarj 
la  reine  mère,  le  coin-age  de  persévérer  implacablement  dans 
leur  politique  à l'égard  des  protestants  écossais.  Dès  l’au- 
tomne de  1559,  on  vit  arriver  en  Écosse  de  nouveaux  ren- 
forts français.  Plus  que  jamais  les  protestant*  furent  jtersé- 
cutés,  et  l'antique  constitution  du  pays  reçut  de  nombreuses 
et  graves  atteintes.  Les  protestants  prirent  donc  encore 
une  fois  les  armes;  mais  cette  fois  ils  auraient  miccoihIm: 
dans  la  lutte , si  la  reine  d’Angleterre  n’avait  pas  envoyé  à 
leur  secours,  en  janvier  1560,  une  flotte  sur  les  côtes  d’Ecosse 
et  àu  mois  d’avril  suivant  une  armée  expéditionnaire.  En 
présence  de  forces  supérieures,  les  Français  durent  se  relira 
à Leith.  C’est  au  milieu  de  ces  troubles  que  mourut  la  reine 
régente,  Marie  de  Guise  ; et  alors,  de  part  cl  d’autre,  on  re- 
noua des  négociations  pour  la  paix,  qui  fut  effectivement  si- 
gnée le  30  juillet  1560.  François  11  et  Marie  Stuart  renon- 
cèrent à prendre  le  titre  de  roi  et  de  reine  d’Angleterre;  les 
troupes  françaises  évacuèrent  l’Écosse,  et  le  parlement  écos- 
sais fut  autorisé  à effectuer  la  réformation  de  l'Église.  Le 
triomphe  du  protestantisme  était  donc  complet  ; et  lancicnno 
religion  ne  restait  encore  puissante  que  dans  les  hautes 
terres.  Obéissant  à l'influence  du  grand  réformateur  K n o x, 
le  parlement  écossais  introduisit  dan*  le  pays  l'Église  pres- 
bytérienne, à laquelle  la  commune  anglaise  existant  à Ge- 
nève servit  de  modèle,  et  dont  les  formes  républicaines  in- 
disposèrent au  plus  haut  degré  la  cour  de  France.  La  moitié 
des  domaines  de  l’Église  passèrent  aux  mains  de  la  noblesse. 

Les  catholiques  comptaient  déjà  sur  une  intervention 
française,  quand  la  mort  prématurée  de  François  II  ( 1351  ) 
ramena  la  reine  Marie  Stuart  sur  le  trône  de  ses  itères. 
Isolée  et  objet  d’inimitiés  profondes,  force  lui  fut  de  pren- 
dre l’engagement  de  ne  rien  modifier  dans  l’Église  d’Écosse, 
telle  qu’elle  la  trouvait  constituée.  Son  frère  consanguin, 
Jacques  Stuart,  et  l'habile  Maitland  de  Lethington  étaient 
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à la  tète  des  affaire»,  La  paix  publique  ne  fut  pour  la  pre- 
mière fois  sérieusement  troublée  qu’aprèi  le  mariage  de 
la  reine  avec  Darnley,  fiU  du  comte  de  Lennox.  Darn- 
ley  renvoya  de  l’administration  Murray  et  ses  amis,  en 
même  temps  qu'à  la  cour  U favorisait  les  catholiques,  qui 
l’excitaient  à rétablir  l’ancien  culte.  En  1565,  sous  le  pré- 
texte de  défendre  le  royaume  contre  ses  ennemis,  tant  exté- 
rieurs qu’intérieurs,  la  reine  réunit  une  armée;  et  aussitôt 
Murray  d’appeler  ses  adhérents  aux  armes.  Mais  les  troupes 
de  Murray  furent  facilement  mises  en  déroute,  et  les  chefs 
de  la  révolte  durent  aller  demander  asile  à l’Angleterre,  où 
la  reine  Elisabeth  leur  fit  bon  accueil.  Cette  victoire  et  les 
encouragements  de  la  France  déterminèrent  Marie  Stuart  k 
se  départir  de  la  ligne  de  modération  qu’elle  avait  suivie 
jusque  alors;  elle  fit  les  dispositions  nécessaires  pour  sou- 
mettre de  vive  force  le  pays  au  catholicisme.  Les  faits  de  sa 
vie  privée,  le  meurtre  de  R i z z i o , ses  amours  avec  le  comte 
Bothwell,  enfin,  en  1567,  le  meurtre  mystérieux  de  Darnley, 
donnèrent  bientôt  une  direction  nouvelle  aux  destinées  «le 
Marie  Stuart  et  à celles  du  pays.  Quoique  la  majorité  de  la 
nation  attribuât  ce  crime  au  comte  Bothwell , Marie  n’en 
osa  pas  moins  quelques  mob  après  convoler  en  troisiè- 
mes noces  avec  l’homme  regarde  comme  l’assassin  de  son 
second  époux.  Cette  action  indigne  et  les  circonstances 
qui  s’y  rattachent  blessèrent  profondément  toutes  les 
classes  de  ta  population.  Bothwell  ayant  même  osé  s’em- 
parer de  la  personne  du  jeune  héritier  du  trône,  le  fils 
de  Marie  issu  de  son  mariage  avec  Darnley,  la  noblesse 
courut  aux  armes,  et  réunit  une  armée,  qui  en  juin  1567 
en  vint  aux  mains  avec  les  troupes  royales  à Car  lier  ry. 
Celles-ci  étaient  peu  disposées  à se  battre;  et  Marie,  con- 
trainte de  se  rendre  prisonnière  aux  conlédérés,  fut  ren- 
fermée par  eux  au  chaleau  do  Lodileven.  Les  vainqueurs 
se  saisirent  alors  de  l’autorité  suprême,  forcèrent  la  reine 
à abdiquer,  et  nommèrent  régent  pendant  la  minorité  de  Jac- 
ques VI  le  comte  Murray,  qui  gouverna  l’État  d’une  main 
ferme.  La  famille  H a mil  ton,  qui  avait  pour  chef  Arran, 
l’ancien  régent,  rendit,  il  est  vrai,  la  liberté  à la  reine  et  re- 
cruta parmi  ses  partisans  un  assez  fort  corps  de  troupes  ; 
mais  en  mai  15GS  Murray  le  mit  en  déroute  et  le  dispersa 
k Langsidc. 

Marie  Stuart  alla  demander  asile  à Élisabeth  d'Angle- 
terre, qui  alors  s’inter|>osa  comme  arbitre  et  médiatrice  dans 
les  troubles  de  l’Écosse,  et  détermina  Murray  à se  faire  le 
persécuteur  «le  sa  sœur  consanguine.  Peut-être  Murray  n’au- 
rait-il  pas  laissé  les  choses  arriver  à l'extrême,  si,  victime  de 
la  haine  des  part»  et  d’une  vengeance  personnelle,  il  n’a- 
vait pas  péri  en  1576,  de  la  main  d'un  Hamilton.  La  mort 
de  cet  Itomme,  doué  d’une  intelligence  supérieure,  rendit 
toute  liberté  d’action  aux  catholiques  et  précipita  encore 
une  fois  l’Écosse  dans  la  plus  effroyable  confusion.  L’in- 
fluence d'Élisabeth  fit  nommer  régent  du  royaume  le  comte 
de  Lennox,  ennemi  acharné  de  Marie,  mais  qui  périt  bientôt 
après,  assassiné  dans  une  attaque  tentée  contre  Stirling  par 
le  parti  opposé.  Le  comte  de  Mar,  homme  do  modération, 
le  remplaça  aux  affaires;  mais  il  mourut  dès  1 572,  et  eut 
pour  successeur  l'impitoyable  Morton.  Celui' ri  anéantit  à ja- 
mais le  parti  de  Marie  Stuart,  tout  en  gênant  singulièrement 
le  presbytérianisme  dans  ses  allures,  car  il  contribua  à Pin- 
traduction  du  système  épiscopal.  D’ailleurs  il  exaspéra  la 
noblesse  par  sa  cupidité  et  par  sa  dureté.  Une  espèce  de 
révolution  de  palais  le  renversa  enfin  du  pouvoir  en  1578; 
et  le  roi,  quoiqu'il  ne  fût  encore  âgé  que  de  douze  ans,  «lut 
prendre  lui-même  les  rênes  du  gouvernement  avec  le  con- 
cours et  l’appui  d’un  conseil  composé  de  douze  seigneurs.  De 
perpétuelles  intrigues  de  cour,  auxquelles  prit  part  la  reine 
d’Angleterre,  et  tous  les  abus  du  favoritisme  furent  les  suites 
de  cette  détermination  trop  hâtive.  Menacée  par  les  puissan- 
ces catholiques,  Élisabeth  conclut  en  1586,  avec  Jacques  VI, 
un  traité  d’alliance  (mur  la  défense  de  1a  foi  protestante,  et, 


au  moyen  d’une  pension  afnsi  qu’en  lui  promettant  de  le 
déclarer  héritier  de  la  couronne  d’Angleterre,  elle  sut  si  bien 
le  gagner  à ses  intérêts  qu’il  ne  fit  pas  même  entendre  la 
moindre  plainte  lors  do  supplice  de  sa  mère  (février  1567). 
Quant  à la  nation,  la  mort  de  Marie  Stuart  n’avait  pas  eu 
d’autre  résultat  que  de  décider  les  états  du  royaume  à 
former  pour  la  première  fois  une  alliance  solennelle  pour 
la  défense  de  leur  foi  ou  co  venant,  k reflet  d'empêcher 
les  catholiques  de  se  soulever  et  de  faire  cause  commune 
avec  l'Espagne. 

Cependant  les  catholiques  n'en  étaient  toujours  pas  moins 
protégés  en  secret  par  la  cour  ; de  même  que  toute  la  con- 
duite du  roi  annonçait  hautement  de  sa  part  l’intention  d’en 
finir  avec  les  libertés  de  l’Église  presbytérienne  en  introdui- 
sant en  Écosse  l'épiscopat;  et  c’étaient  là  autant  de  causes 
de  mécontentement  et  de  discorde  à l'intérieur.  Pour  diminuer 
l'influence  de  plus  en  plus  grande  de  la  haute  noblesse  dans 
le  parlement,  depuis  la  Réformation,  le  roi  remit  en  vi- 
gueur une  ordonnance  de  Jacques  1",  aux  tenues  de  laquelle 
des  représentants  de  la  petite  noblesse  étaient  admis  à siéger 
daus  le  parlement.  Mais  ce  changement  important  fut  pré- 
cédé par  des  atteintes  essentielles  portées  à l’indépendance 
de  l’Église,  par  exemple  la  défense  de  tenir  des  assemblées 
ecclésiastiques  sans  l’autorisation  de  la  couronne,  et  la  no- 
mination des  ministres  dans  les  grandes  villes  attribuée  au 
roi.  Après  des  négociations  qui  avaient  duré  plusieurs  an- 
nées, Jacques  VI  approcha  plus  que  jamais  du  but  constant  do 
scs  efforts,  l’introduction  du  système  épiscopal  en  Écosse, 
quand,  en  1600,  il  fut  autorisé  par  le  parlement  à y appeler 
ceux  des  ministres  du  nouveau  culte  auxquels  avaient  été 
conférés  les  anciens  sièges  épiscopaux  et  abbayes. 

Un  grand  événement,  la  mort  d’Élisabeth,  qui,  suivant 
sa  promesse,  avait  institué  pour  héritier  son  plus  proche 
parent,  le  roi  d’ Écosse,  suspendit  momentanément,  on  1603, 
la  réaction  religieuse.  La  réunion  des  deux  couronnes  sur 
la  même  tête,  après  avoir  été  pendant  plus  de  trois  cents 
années  l’objet  des  luttes  les  plus  sanglantes  et  les  plus 
acharnées,  s’effectua  sans  opposition. 

J acques  l“r,  ainsi  que  sc  fit  alors  appeler  le  roi  d’Écossc, 
abandonna  la  terre  de  ses  aïeux  en  la  laissant  dans  un  pro- 
fond état  de  ruine  et  d’épuisement.  L’agriculture  y était 
des  plus  arriérées , même  dans  les  basses  terres , l'industrie 
nulle,  et  le  commerce  borné  k peu  près  à l’exportation  des 
produits  bruts,  de  la  laine,  des  cuirs  et  des  poissons.  La  né- 
gligence complète  dont  l’Écosse  fut  dès  lors  l'objet  de  la 
part  du  pouvoir  y entrava  encore  davantage  tout  dévelop 
pement  de  prospérité  matérielle.  En  outre,  la  noblesse  fut 
obligée  de  renoncer  à l’altitude  menaçante  qu’elle  avait  jus- 
qu’alors pu  prendre  à l’égard  de  la  royauté , devenue  main- 
tenant bien  autrement  puissante  qu’elle.  Avec  cette  déca- 
dence du  système  féodal  et  la  transformation  des  barons  en 
voluptueux  courtisans  commencèrent  une  oppression  et  une 
exploitation  tyrannique  des  tenanciers  et  des  petits  fer- 
miers, telles  que  jamais  encore  on  n’en  avait  vu  dans  le  pays. 
Depuis  la  Réformation  nne  littérature  nationale  avait  surgi 
en  Écosse,  où  l’on  s’occupait  aussi  delà  culture  des  sciences. 
Mais  cet  essor  intellectuel  de  la  nation  s’interrompit  tout  k 
coup,  par  suite  de  l’éloignement  de  la  cour  et  parce  que 
l'élément  national  se  trouva  bientôt  complètement  étouffé 
par  la  langue  et  la  littérature  anglaises.  Dès  1604  le  roi  pro- 
posa la  lusion  des  deux  royaumes  en  un  seul  ; mais  les 
Écossais  s’y  refusèrent,  parce  que  Je  parlement  anglais 
exigeait  que  les  lois  fussent  les  mêmes  ponr  les  deux  pays. 
Jacques  fut  plus  heureux  quand  il  entreprit  de  modifier  la 
constitution  de  l'Église  presbytérienne  : en  1610  en  effet  l’é- 
piscopat fut  officiellement  établi  en  Écosse  sur  le  modèle 
de  l’épiscopat  anglais.  Il  faut  cependant  ranger  au  nombre 
des  mesures  utiles  et  fécondes  prises  à cette  époque  la  fon- 
dation des  écoles  de  paroisse  (1616). 

Charles  I",  lui  aussi,  à partir  de  1626,  suivit  la  même 
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politique  que  son  père,  mais  avec  moins  de  prudence.  Pour 
doter  plus  richement  les  évêques  d’Écosse,  il  fit  soumettre 
en  1633  au  parlement  écossais  un  projet  de  loi  aux  termes 
duquel  les  biens  ecclésiastiques  précédemment  vendus  de- 
vaient rentrer  dans  le  domaine  tic  l'État,  en  même  temps  que 
les  dîmes  dont  la  jouissance  avait  été  abandonnée  à la  noblesse 
seraient  abolies.  A l'instigation  de  l'évèque  anglican  Lau  tl, 
qui  passait  pour  être  catholique  en  secret,  le  roi  introduisit 
on  outre  un  rituel  dont  la  pompe  rappelait  celle  des  céré- 
monies du  catholicisme.  La  première  de  ces  mesures  avait 
inspiré  une  vive  terreur  à la  noblesse,  la  seconde  exaspéra  le 
peuple;  des  deux  côtés  on  se  prépara  alors  à la  résistance, 
l’ne  émeute  provoquée  en  1637  àÉdimhourg  par  l'introduction 
du  nouveau  rituel  eut  pour  résultat  l'institution  d’un  comité 
révolutionnaire,  composé  des  membres  du  parlement,  et  qui 
entra  en  négociation  avec  le  conseil  d'État.  Au  milieu  d'une 
violente  exaspération  des  esprits,  on  renouvela  en  1G38  le 
serment  de  fidélité  au  covenant  ou  ligue  pour  la  défense  de 
la  foi , qui  fit  de  rapides  progrès  dans  tout  le  pays.  C'est 
ainsi  que  les  presbytériens  so  virent  encore  une  fois  ap- 
pelés à prendre  une  attitude  d’autant  plus  menaçante  pour 
le  roi,  qu’à  ce  moment  les  Anglais,  eux  aussi,  se  disposaient 
à recourir  à l’emploi  de  la  force  pour  obtenir  des  garanties 
politiques. 

A la  suite  de  longues  négociations , une  armée  de  religion- 
naires  écossais,  commandée  par  Leslie  et  par  Montrose, 
franchit  les  frontières  d’Écosse,  battit  les  troupes  royales 
et  s’empara  de  Newcastle.  Le  orientent  anglais  jugea  la 
présence  de  l'armée  écossaise  si  utile  à scs  intérêts,  que 
celle-ci  n'évacua  le  sol  anglais  qu'en  1041.  Charles  l"  dut 
alors  consentir  an  rétablissement  de  l’Eglise  presbytérienne 
dans  sa  forme  primitive  et  à d'importantes  modifications  dans 
la  constitution  écossaise.  Le  parlement,  que  jusque  alors  les 
rois  n’avaient  convoqué  que  suivant  leur  bon  plaisir,  dut 
dès  lors  se  réunir  de  droit  tous  les  trois  ans,  et  dans  l’inter- 
valle de  ses  sessions  un  comité  permanent,  choisi  dans  son 
sein,  fut  chargé  de  surveiller  les  actes  du  pouvoir;  enfin, 
il  fut  slipalé  que  le  concours  du  parlement  serait  nécessaire 
pour  la  nomination  à toutes  les  fonctions  importantes  dans 
l’État. 

La  révolution  complète  qui  s’opéra  bientôt  après  en  An- 
gleterre fut  pour  l’Écosse  le  signal  de  nouveaux  progrès.  En 
1643,  une  ligue  religieuse  conclue  entre  les  Écossais  et 
le  parlement  d’Angleterre  introduisit  le  presbytérianisme 
même  dans  ce  pays  et  l'y  plaça  sous  la  protection  des 
deux  nations.  En  1644,  l’armée  écossaise  aux  ordres  de 
leslie,  vint  rejoindre  les  troupes  parlementaires  et  leur 
aida  à battre  les  troupes  royales  à Marston-Moorc.  Tan- 
dis que  ceci  se  passait  en  Angleterre,  Montrose,  à la  tête 
îles  montagnards  des  hautes  terres  relevait  avec  succès 
l'étendard  royal  en  Écosse;  mais  en  septembre  1645  Leslie 
l'anéantit,  lui  et  les  siens,  à l’affaire  de  Pliiliphaugli.  J-e 
roi  Charles  Itr,  après  la  déroute  de  Naseby,  ne  se  vit  plus 
d'autre  ressource  que  de  sc  livrer  à l’armée  écossaise;  et 
tout  aussitôt  celle-ci  le  livra  au  parlement  anglais.  La  marche 
de  la  révolution,  et  surtout  les  progrès  faits  par  le  parti  des 
Indépendants  {voyez  Csomwf.u.),  qui  en  vint  jusqu’à  me- 
nacer le  parti  presbytérien  lui-même,  amenèrent  bientôt 
des  divisions  profondes  entre  les  Écossais  et  les  hommes 
qui  tenaient  alors  le  pouvoir  en  Angleterre.  Les  Écossais 
consentaient  bien  à ce  qu’on  limitât  l’autorité  royale,  mais 
ils  ne  voulaient  point  qu’on  abolit  la  royauté.  Le  parlement 
écossais  entra  eu  conséquence  en  négociations  avec  le  roi 
prisonnier  ; et  quand  Charles  sc  fut  engagé  à confirmer  la  ligue 
pour  la  foi,  il  envoya  leduc.de  Hamiltonen  Angleterre  avec 
une  année,  que  Cromwell  battit  sous  les  murs  de  Presto». 

Après  le  supplice  de  Charles  I"r,  les  Écossais  oifrirent  à 
son  fils  Charles  II  la  couronne  de  leur  |vays,  «à  la  condition 
qu’il  prêterait  le  serment  du  coiv.nant.  Charles  essaya  d’a- 
bord de  reconquérir  te  royaume  de  ses  pères  au  moyen 


d'une  expédition  armée , qu'il  y envoya  sous  les  ordres  de 
Montrose;  et  ce  ne  fut  qu'après  l’insuccès  de  cette  tenta- 
tive qu’il  so  décida  à venir  on  Écosse  sons  la  dure  condition 
de  s'y  conformer  aux  mœurs  sévères  des  presbytériens.  Mais, 
en  1650,  Cromwell  envahit  l’Écosse  à la  tête  d'une  armée 
nnglaise,  et  anéantit,  à la  bataille  de  Dunbar , l’armée  de 
la  ligue;  en  1651  il  battit  encore  un  autre  corps  de  troupes 
écossaises,  qui  avait  pénétré  en  Angleterre  jusqu'à  Wor rester. 
Mo  nk  acheva  la  soumission  et  la  pacification  de  l'Écossc,  et 
ce  pays  dut  alors  se  ré«iguer  «à  rester  tranquille  pendant 
sept  années  consécutives , sous  U verge  de  fer  de  Cromwell. 

A la  mort  «lu  Protecteur,  les  Écossais  secondèrcut  l’en- 
treprise faite  par  Monk  en  faveur  de  Charles  11;  et  en  1660 
ils  laissèrent  la  restauration  s’opérer  sans  aucune  réserve 
de  leur  part.  Malgré  cela,  ce  fut  précisément  en  Écosse  que 
la  réaction  religieuse  et  politique,  commencée  tout  aussitôt 
par  la  cour,  se  montra  la  plus  violente  et  versa  le  plus  de 
sang.  En  dépit  de  toute  résistance,  le  gouverneur  Middletoo 
et  le  comte  Clarendon  rétablirent  l'épiscopat;  et  un  parle- 
ment corrompu  sanctionna  le  rappel  et  la  mise  à néant  de 
tous  lot  changements  opérés  dans  l’État  depuis  1640.  Une 
commission  spéciale  fut  chargée  de  rechercher  la  conduite 
de  tous  les  hommes  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la  ré- 
volution, et  leur  appliqua  les  amendes  les  plus  arbitraires. 
Les  ministres  presbytériens , qui  combattirent  l’épiscopat , 
perdirent  leurs  emplois,  do  sorte  que  plus  de  la  moitié  des 
paroisses  demeurèrent  sans  pasteurs.  Enfin,  l'archevêque 
Sharp  en  vint  jusqu’à  établir,  sous  le  nom  de  tribunal  de 
foi,  une  véritable  inquisition  et  à faire  fouetter  publiquement 
b»  récalcitrants  qui  refusaient  de  fréquenter  les  églises 
épiscopales.  A partir  de  1666,  les  presbytériens  se  révoltèrent 
à diverses  reprises  ; mais  ces  mouvements  furent  toujours 
réprimés  avec  la  plus  impitoyable  sévérité.  Plusieurs  mil- 
liers d'individus,  et  dans  le  nombre  beaucoup  de  femmes, 
périrent  de  la  peine  du  gibet.  Seiie  mille  autres  furent  ré- 
duits à errer  ça  et  là  dans  le  pays  et  à célébrer  leur  culte 
en  plein  air,  l’arme  au  poing.  La  peine  la  plus  douce  qu’on 
infligeât  aux  sectaires  obstinés  consistait  à les  marquer  au 
front  d’un  fer  chaud  ou  bien  à leur  couper  une  oreille,  et 
à les  envoyer  ainsi  en  Amérique. 

L'avenir  réservé  à l'Écossn  se  rembrunit  encore  davantage 
lorsqu’en  1685  le  catholique  Jacques  II  monta  sur  le  trône. 
Ce  prince  refusa  de  prêter  le  serment  exigé  des  rois  d'Ecosse 
lors  de  leur  avènement  au  trône,  comme  violentant  sa  cons- 
cience ; il  travailla  activement  à renverser  la  constitution 
du  pays,  introduisit  les  jésuites,  et  rendit  un  é«iit  de  tolé- 
rance n’ayant  d’autre  but  que  le  rétablissement  du  papisme. 
Quand,  en  1688,  on  reçut  en  Écosse  la  nouvelle  du  détrône- 
ment  de  Jacques  II,  la  fureur  du  peuple  édata  aussitôt  contre 
les  instruments  de  la  tyrannie.  Le  parlement  déféra  à Gu  il* 
lau  m e 1 1 1 et  à son  épouse  la  couronne  d’Écosse,  et  atlri- 
lniaà  leur  fille,  la  princesse  Anne,  te  droit  de  succession.  Guil- 
laume confirma,  bien  qu’avec  répugnance,  la  constitution 
presbytérienne,  et  Messa  par  là  les  épiscopaux,  qui  dès  lors 
tirent  cause  commune  avec  les  catholiques  des  hautes  terres 
pour  1e  rétablissement  des  Stuarts.  C’est  ainsi  que  lord 
Dundee  put  rassembler  dans  tes  hautes  terres  une  armée 
avec  laquelle,  en  1689,  il  battit  les  troupes  de  Guillaume  111; 
mais  ses  efforts  demeurèrent  inutiles,  parce  que  les  pres- 
bytériens ne  vinrent  pas  se  joindre  à lui.  La  sévérité  avec 
laquelle  Guillaume  III  punit  tes  chefs  de  clan  des  liantes 
terres,  son  indifférence  pour  les  intérêts  du  commerce  de 
l'Écosse  et  l’arbitraire  qui  présidait  à tons  les  actes  «le  ses 
ministres  et  de  leurs  «uliordonnés,  lui  aliénèrent  bientôt 
aussi  les  cœurs  des  presbytériens.  Tous  les  partis  étaient 
d’accord  pour  regretter  la  perte  de  l'indépendance  nationale 
et  appeler  de  leurs  vœux  la  séparation  politique  de  l'Écosse 
d’avec  l'Angleterre.  Guillaume  songeait  déjà  aux  moyens 
de  réunir  les  deux  royaumes  en  un  seul  ; mais  il  mourut 
en  |?03,  et  ne  put  que  recommander  vivement  cette  impor- 
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tante  mesure  à sa  fille  Anne,  qui  lui  succédait  sur  le  trône. 
Toutefois,  le  mécontentement  et  les;dis  positions  hostiles  dos 
populations,  que  l'insolent  orgueil  du  parlement  anglais  ne 
faisait  qu'irriter  de  plus  en  plus , ne  permirent  pas  aux 
hommes  d’Etat  les  plus  audacieux  de  cette  é|ioque  de  penser 
à réaliser  la  fusion.  En  170)  ieyparlement  écossais  rejeta  même 
un  statut  relatif  au  droit  de  succession  à la  couronne,  aux 
termes  duquel  ee  droit  était  dévolu  à la  maison  protestante 
«le  Brunswick.  En  revanche,  il  vota  le  Bill  dit  de  sécuriit *, 
par  lequel,  en  cas  du  mort  de  la  reine  Anne,  les  Ecossais  se 
réservaient  le  droit  d'élection  à la  couronne  déclarée  dés 
lors  indépendante  de  l'Angleterre. 

La  composition  du  parlement  écossais,  où  depuis  l'ordon- 
nance de  Jacques  Ier  la  noldesse  pauvre  était  parvenue  à 
dominer  de  plus  en  plus,  inspira  enfin  au  gouvernement 
anglais  le  courage  de  tenter  sérieusement,  et  au  prix  de 
grands  sacrifices  d'argent,  la  réunion  des  deux  royaumes. 
En  1706  le  parlement  d'Angleterre  et  celui  d'Ecosse  nom* 
roérent,  chacun  par  moitié,  une  commission  de  trente-deux 
membres,  qui, du  ?9  avril  au  2 août,  s’occupa  delà  rédaction 
d'un  projet  de  bill  relatif  à l'union.  Ce  projet  fut  adopté 
le  27  janvier  1707  par  le  parlement  d'Ecosse,  et  le  16  mars 
suivant  par  te  parlement  d’Angleterre.  Dès  le  12  mai  l'union 
fut  légalement  accomplie,  lin  fait  bien  remarquable, 
c’est  qu’il  n’y  eut  pas  en  Écosse  un  seul  parti  qui  essayât 
de  résister  à celte  mesure,  quelque  peu  précipitée,  et  d'ail- 
leurs ouvre  de  la  corruption.  L'Angleterre  et  l'Ecosse  se 
trouvèrent  dès  lors  réunies  pour  toujours  sous  la  dénomi- 
nation de  Grande-Bretagne.  La  succession  au  trône  fut 
assurée  à la  maison  de  Bruaswick,  et  tout  prince  catholique 
en  fut  exclu.  A partir  de  ce  moment,  le»  sujets  des  deux 
royaumes  jouirent  indistinctement  des  même»  droits  et  des 
mêmes  privilèges,  surtout  en  matière  de  commerce  et  de 
douanes.  Il  lut  convenu  que  l'Ecosse  supporterait  un 
40*  «les  charges  publiques.  Les  Écossais  conservèrent  d’ail- 
leurs leur  organisation  judiciaire  et  leurs  lois  propres.  Le 
Royaume-Uni  devait  être  représenté  par  un  parlement  unique. 
La  chambre  «les  pairs  d’Angleterre  devait  recevoir  dans  son 
sein  seize  pairs  d’Ecosse , en  même  temps  que  quarante  cinq 
députés  des  comtés,  des  villes  et  des  bourgs  de  ce  royaume 
iraient  siéger  à Londres  dans  la  chambre  des  communes. 
Cette  fusion  une  fois  accomplie,  une  existence  nouvelle  et 
plus  vigoureuse  commença  pour  le  peuple  écossais.  C’est 
alors  seulement,  sons  l'empire  d’une  constitution  qni  ne 
favorisait  pas  uniquement  la  noblesse  et  la  couronne,  que 
des  jours  meilleurs  vinrent  pour  la  bourgeoisie  et  le  pays 
en  général.  Néanmoins  les  classes  populaires  persistè- 
rent longtemps  encore  à conshlérer  l'union  des  deux  pays 
comme  un  grand  malheur;  et  les  insurrections  de  17is 
et  de  174 5 prouvent  combien  longtemps  les  Jacobites 
ou  partisans  de  la  famille  royale  déchue  (voyez  Jkc- 
qrF.s  IH  et  CiunLFS-ÉoorsHD  ) demeurèrent  nombreux  et 
puissants.  Consulter,  Bnrlianan,  Rerum  Seat  Hist.  libri  XII, 
(Edimbourg,  l!»82);  llume,  General  Mis  tory  of  Scott  and 
(Londres,  !756);Gnthrie,  General  History  of  S.  ( 10  vol. 
1767);  Dalrymplc,  Aimais  of  S.  (1776-1779);  Robertson, 
History  of  S.  duriny  the  reign  of  queen  Mary  and  of 
king  James  VI  (2  vol.  1768);  Pinkerton,  Histary  of  S. 
fmm  the  accession  of  the  home  of  Stuart  to  the  union 
of  the  ktngdnms  (1x04;  nouv.  édit.  1819);  Cook,  History 
of  the  Reformation  in  S.  (2*  édit.,  1819)  ; Macintosh,  The 
History  of  S.  front  the  invasion  of  the  Homans  to  the 
union  with  England  ( 1822)  ; Tytler,  History  of  S.  from 
the  accession  of  Alexander  II  to  the  union  ofïhe  erowns 
(8  vol.,  1826-1834). 

ÉCOSSE  (Nouvelle).  Voyez  Nouveu-e-Ecoss?.. 

ÉCOT.  Ce  mot  vient-il  du  saxon , du  latin , en  du  vieux 
mot  français  escolage,  signifiant  payement  d'une  pension? 
Question  encore  indécise  pour  les  ctymologistes.  Aujourd'hui 
éeot , dans  l’acception  la  plus  ordinaire,  veut  dire  la  part 


de  dépense  supportée  par  chacun  dan»  un  repas  pris  che* 
un  traiteur,  dan»  une  partie  de  chaste  ou  do  plaisir.  Ceux 
qui  donnent  à manger  par  état  nomment  écot  les  convives 
réunie  à la  même  table  : Faire  partie  d'un  écot,  c’était  jadis 
participer  à un  repas , à une  collation.  Il  y a cependant  plu- 
sieurs laçons  d'acquitter  son  écot,  à l’usage  de  ceux  qui 
ont  plus  d'appétit  que  d’argent.  Les  gens  d’esprit  payent  en 
bons  mots,  d’autres  en  nouvelles,  et  tous  en  compliments 
à l'amphitryon.  Il  a beau  sc  faire  de  l'écot  qui  rien  n'en 
paye,  expression  métaphorique,  exprimant  qu’il  est  bien 
aisé  «le  ne  pas  sc  plaindre  d'un  mal  qui  tombe  sur  autrui. 

Dans  le  vocabulaire  de»  eaux  et  forêts,  on  appelle  é col 
de  grosses  branche»  dépouillées  de  leurs  rameaux , de  façon 
cependant  qu’il  reste  «les  bouts  excédants  de  ces  rameaux , 
qui  le»  font  paraître  hérissés  et  épineux. 

C'est  aussi  un  ternie  de  blason  , signifiant  quelques  restes 
de  branches  rompues.  Saint-Pbosper  jeune. 

ÉCOUEN,  village  et  chef-lieu  de  canton  du  décrie- 
ment  de  Seine-et- Oise,  avec  1,042  habitant»,  situé  à 
18  kilomètres  au  nord  de  Paris,  est  célèbre  par  son  clifl- 
teau,  h&ti  au  quinzième  siècle,  sur  une  éminence,  et  ap- 
partenant alors  à l'illustre  maison  de  Montmorency.  Au  sei- 
zième siècle,  le  connétable  Anne  de  Montmorency  le  fit 
considérablement  embellir,  sous  la  direction  de  l'architecte 
Jean  Bu  liant,  qui  exécuta  lui-même  une  grande  partie 
des  sculptures.  L’intérieur  en  était  très-omé.  On  remarquai! 
surtout  la  petite  galerie  des  vitraux,  «lont  les  peintures  en 
camaïeu,  exécutés  d’après  le»  dessins  de  Raphaël,  «■pré- 
sentaient des  sujets  empruntés  à la  fable  de  Psyché.  A la 
suite  des  événement*  de  la  Révolution,  ces  vitraux  furent 
transféré*  au  Musee  des  Monuments  français.  Cette  «leioeure 
aristocratique  offrit  souvent  sa  somptueuse  hospitalité  à des 
rois  de  France.  C’est  ainsi  qu’il  existe  une  déclaration  «le 
François  U',  datée  d’Écouen,  le  4 juillet  1627;  Henri  II  y 
rendit  divers  édits  en  1848.  En  1559  ce  prince  y rendit  son 
fameux  (dit  d’Écouen,  qui  punissait  de  mort  les  |iartisan» 
des  doctrines  de  Luther.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  io 
château  d’Écouen  et  les  terres  qui  <m  dépendaient  furent 
confisqué»  sur  le  duc  Henri  11  de  Montmorency,  par  ordre 
du  cardinal  de  Richelieu.  En  1633,  il  fut  donné  â la  du- 
chesse d'Angoulênic,  et  il  passa  ensuite  dans  la  maison  de 
Condé,  qui  continua  à le  posséder  jusqu’à  la  Révolution. 
Après  la  bataille  d’Austerlitz,  Napoléon  décréta  qu’à  l'avenir 
l'Etat  se  chargerait  d'élever  le»  filles  et  les  nièces  des  mem- 
bres de  la  Légion  «l'Honneur  ; qu’à  cet  effet  il  serait  fondé 
divers  établissements , dont  le  plus  important  r confié  à 
M***  Caïn  pan,  serait  placé  dans  le  château  d’Écouen,  et 
aurait  pour  succursale»  les  maisons  de  Saint-Denis,  de  Paris, 
dos  Loge»  et  de»  Barbeaux.  En  1814,  par  une  onlonnance 
en  date  du  19  juillet,  Louis  XY1II  réunit  la  maison  d'E- 
coucn à celle  de  Saint-Denis , et  rendit  le  château  à la  mai- 
son de  Condé.  Par  son  fameux  testament,  le  dernier  liérilitf 
de  celte  illustre  famille  avait  voulu  «pie  ce  château  devint 
le  siège  d’un  établissement  qu’il  dotait  richement  et  chargé 
«l'élever  gratuitement  de»  enfants  issus  de  famille»  dont 
quelque  membre  aurait  servi  «io  1792  à 1799  dans  le  corps 
d'émigrés  «lit  armée  de  Condé ; mai»  le  roi  Louis-Philippe 
refusa  d'autoriser  cette  fondation. 

Loui»- Napoléon  a rétabli  à Ecouea  un  succursale  de  la 
maison  «IVxiucalion  «le  la  Légion  «l’Honneur. 

ÉCOULEMENT  ( Médecine).  VoyesFuix,  IléMûaim»- 
*. i k . etc. 

ECOULEMENT  DES  LIQUIDES.  Lorsqu’un  li- 
qulde  s'écoule  par  un  orifice  percé  à travers  de  minces  pa- 
rois, à une  petite  distance  de  la  sortie  «lu  jet,  il  sc  forme  un 
rétrècriseineut  qu'on  appelle  contraction  de  ta  veine 
jl utile.  Le  Qui<)e  «pi»  sort  d’un  robinet  offre  «lonc  un  et  de 
trois  grosseur-  «üflkTenles  : à la  sortie  de  l'orifice,  le  filet 
«l’eau  a une  certaine  grosseur,  qyi  un  peu  plus  loin  dimi- 
nue «1e  diamètre;  il  prend  en  cet  endroit  Ig  pont  de 
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contractée , après  quoi  U grosseur  du  filet  reste  quelque  temps 
permanente  ; puis,  l’air  se  mêlant,  au  fluide,  il  en  résulte 
une  espèce  de  gerbe  toujours  plus  grosse  que  la  section 
contractée.  De  ces  observations  il  résulte  que  le  diamètre 
du  cylindre  fluide  qui  sort  d’un  vaseMoit  être  mesuré  à 
l'endroit  même  de  la  section  contractée. 

On  observe  dans  l’écoulement  des  fluides  des  effets  bien 
plus  singuliers  encore  ; soit,  par  exemple,  un  vase  de  mé- 
tal à parois  minces,  vers  le  bas  duquel  on  a percé  une 
ouverture  toute  simple,  sans  rebords,  soit  intérieurs,  soit 
extérieurs.  Ayant  observé  le  temps  pendant  lequel  le  vase 
fournit  à l’écoulement , on  trouvera  qu’il  se  vide  plus  len- 
tement si  les  bords  de  l'orifice  sont  courbés  en  dedans,  et 
plus  vite  s’ils  sont  tournés  en  dehors.  Quelle  est  la  cause  de 
celte  différence  ? On  l'ignore.  Ce  qui  est  bien  certain , c’est 
que  les  bords  du  vase  étant  cltargés  en  dehors  , si  l’on  re- 
présente par  100  la  dépense  de  l'écoulement,  en  repliant 
bords  de  l'orifice  en  dedans,  cette  dépense  sera  exprimée 
par  71. 

L’unité  qui  sert  de  terme  de  comparaison  pour  mesurer 
l’écoulement  des  liquides  par  divers  orifices  et  sous  des 
pressions  différentes  s’nppel le  pouce  d’eau.  C’est  la  quantité 
île  ce  liquide  qui  s’écoule  en  une  minute  par  un  orifice  circu- 
laire de  1 pouce  de  diamètre,  percé  dans  une  paroi  verticale 
très-mince.  On  suppose  que  la  charge  (la  hauteur  de  l’eau 
au-dessus  du  centre  de  l’orifice)  est  de  7 lignes.  L’expérience 
a appris  que  sous  ces  conditions  le  liquide  qui  s’écoule  par 
un  orifice  de  1 pouce  de  diamètre  fournit  pendant  une  mi- 
nute un  peu  moins  de  14  litres  d’eau,  équivalant  à un  cylin- 
dre d’eau  ayant  1 pouce  de  diamètre  sur  880  de  long.  Le 
pouce  d'eau,  unité  de  mesure,  se  subdivise  en  demis , quarts 
de  pouce,  lignes,  etc.,  ou  en  orifices  ayant  G,  3,  2 lignes 
de  diamètre,  donnant  toujours  de  l’eau  sous  la  charge  de 
7 lignes  de  hauteur.  Les  surfaces  des  cercles  étaut  entre  clics 
comme  les  carrés  de  leurs  diamètres,  il  s’ensuit  qu’un  demî- 
pouce  d’eau  (G  lignes  do  diamètre)  doit  fournir  le  quart 
de  14  litres,  ou  3 litres  et  demi  d'eau  par  minute.  Une  ligne 
d’eau  fournirait  la  144e  partie  de  14  litres,  ou  environ  !) 
centilitres  pendant  le  même  temps.  Pour  mesurer  la  quantité 
d’eau  qu’une  source,  un  ruisseau,  peut  fournir  en  un  temps 
donné,  on  comptera  autant  de  pouces  d’eau  /pie  le  courant 
fournira  de  fois  14  litres  de  liquide  par  minute.  Si  l’eau  du 
courant  ne  peut  être  recueillie  commodément,  celle  d’nne 
rivière,  par  exemple,  on  pourra  néanmoins  évaluer  son  pro- 
duit assez  exactement  en  s’y  prenant  comme  il  suit  : on  jet- 
tera sur  le  courant  un  corps  ayant  même  poids  spécifique  que 
l’eau  : un  œuf  lesté  avec  du  sable,  une  boulette  de  cire,  etc., 
seront  de  bons  instruments  pour  faire  l'expérience.  On 
notera,  au  moyen  d’une  montre,  le  nombre  de  pouces  que 
le  petit  appareil  parcourra  par  minute  ; on  divisera  ce  nom- 
bre de  pouces  par  880,  et  le  quotient  exprimera  1a  quantité 
de  pouces  d'eau  que  donnerait  une  ouverture  circulaire  de 
1 pouce  de  diamètre  placée  verticalement  .4  l’endroit  du 
courant  où  l’on  fait  l'observation.  Il  va  sans  dire  que  pour 
connaître  le  produit  total  de  la  source,  il  faut  multiplier  ce 
résultat  par  la  section  du  cours  d’eau  faite  perpendiculaire- 
ment à la  direction  du  courant,  au  point  où  l’on  a fait  l’expé- 
rience. 

Si  la  charge  était  de  plus  ou  moins  de  7 lignes,  on  cal- 
culerait le  produit  de  l’écoulement  suivant  la  loi  de  la 
chute  des  corps,  d’où  il  résulte  que  la  vitesse  d’un  écou- 
lement est  proportionnelle  à la  racine  carrée  de  la  liauteur 
du  jiquide  au-dessus  de  l'ouverture.  TeTssètwr.. 

ÉCOUTES,  lieux  d’où  l’on  écoute  sans  être  vu.  Il  y 
avait  en  Sorbonne  des  écoutes  où  se  tenaient  les  docteurs 
pour  entendre  les  disputes  publiques  : la  tribune  aux  écou- 
tes. Figurément  et  familièrement  être  aux  écoutes , c’est 
être  attentif  à remarquer,  à recueillir  ce  qui  se  dit,  ce  qui 
se  passe  dans  une  affaire*,  afin  d’en  tirer  avantage.  La  sœur 
écoute t dans  un  couvent  de  femmes,  est  la  religieuse  qui 


accompagne  au  parloir  une  autre  religieuse,  du  une  pen- 
sionnaire. 

En  termes  de  fortifications,  les  écoutes  sont  de  petites 
galeries  pratiquées  de  distance  en  distance , en  avant  des 
glacis  des  fortifications  d'une  place  de  guerre,  répondant 
toutes  à une  galerie  située  parallèlement  au  chemin  couvert. 
On  s'en  sert  pour  aller  au-devant  du  mineur  ennemi , et 
pour  l’interrompre  dans  ses  travaux. 

ÉCOUTES  {Marine),  gros  cordages  fixés  aux  coins 
inférieurs  (ou  points)  des  voiles  , et  qui  servent  à les  border 
lorsqu'on  les  dispose,  pour  bien  recevoir  le  vent,  dans  la 
direction  que  le  navire  doit  suivre.  Il  faut  distinguer  les 
écoutes  des  amures.  Celles-ci,  placées  également  aux  ex- 
trémités inférieures  des  basses  voiles , sont  toujours  au  vent, 
c'est-à-dire  du  côté  d’où  vient  le  vent,  tandis  que  les  écou- 
tes sont  sous  le  vent;  d’où  fl  suit  que  lorsque  le  bâtiment 
vire  de  bord , les  écoutes  changent  de  côté.  Border  une 
voile , c’est  faire  effort  sur  Y écoute , et  fixer  le  point  de  cette 
voile  de  manière  à ce  qu’elle  offre  une  prise  convenable  au 
vent.  Les  écoutes  de  revers  sont  celles  des  basses  voiles 
qui  se  trouvent  au  vent,  et  par  conséquent  larguées  (ou 
flottantes  ) lorsque  les  voiles  sont  orientées  sur  un  bord  ou 
sur  l’autre.  Les  basses  voiles  seules  ont  des  amures  ; les 
voiles  hautes  enverguées  n’ont  que  deux  écoutes , au  vent 
et  sous  le  vent , et  sont  par  conséquent  bordées  tribord  et 
bâbord.  On  distingue  les  écoutes  des  huniers,  des  perro- 
quets , des  cacatois,  par  écoute  du  vent , et  écoute  sous  le 
vent.  Si  l’on  est  vent-arrière,  on  dit  f écoute  de  tribord , 
l’écoute  de  bâbord.  Lorsqu’on  est  surpris  par  un  grain , on 
file  l’écoute,  on  largue  Pécoute,  pour  ne  pas  compromettre 
la  voilure , quelquefois  même  la  mAtore.  Naviguer  l’ecoute 
à la  main , c’est  lorsqu’on  navigue  par  un  gros  tempe , 
dans  une  petite  embarcation , tenir  l’écoute  constamment 
pour  la  larguer  ou  la  laisser  filer  au  besoin.  Merlin. 

ÉCOUTILLES.  On  donne  ce  nom  à des  ouvertures 
carrées  ou  rectangulaires  pratiquées  sur  tous  les  ponts 
d’un  navire',  au  milieu  de  sa  largeur,  et  servant  à commu- 
niquer du  pont  supérieur  à la  cale.  Les  écoutilles  correspon- 
dent perpendiculairement  les  unes  aux  autres  pour  faciliter 
le  chargement  et  le  déchargement.  Dans  les  navires  à trois 
mâts,  on  compte  trois  écoutilles  principales  : la  grande 
écoutille,  située  entre  le  grand  mât  et  le  mât  de  misaine; 
l’ écoutille  de  devant , en  avant  de  ce  dernier  mât;  et  IV- 
coutille  de  derrière,  entre  le  grand  mât  et  l’artimon.  Plus 
en  arrière  encore , et  près  du  mât  d’artimon , il  y en  a une 
quatrième,  qui  sert  de  communication  avec  les  chambres 
dans  tous  les  navires , et  avec  la  sainte-barbe  et  la  fausse 
sainte-barbe  dans  les  vaisseaux  et  frégates.  Les  écoutilles 
sont  entourées  d’un  cadre  de  22  ccntim.  de  haut  environ, 
appelé  s urbau,  qui  empêche  l'eau  de  tomber  dans  la  cale, 
lorsque  dans  les  gros  temps  les  lames  baignent  le  pont. 
C’est  aussi  sur  ce  cadre  que  sont  soutenus  les  panneaux  qui 
servent  à fermer  les  écoutilles  ou  les  caillebo fis,  qui, 
tout  en  évitant  les  accidents,  laissent  pénétrer  l’air  et  le  jour 
dans  les  batteries  et  les  entrc-ponls.  Dans  les  mauvais 
temps,  lorsque  la  lame  embarque,  ou  dans  les  temps  de 
pluie, on  étend  sur  les  caillebotis  un prélart,  que  I on  y 
cloue  au  besoin.  Indépendamment  des  trois  ou  quatre  écou- 
tilles, on  perce  quelquefois  entre  les  ponts  pour  faciliter  ics 
communications  avec  le  cale,  et  aux  deux  extrémités  du  na- 
vire, de.  petites  ouvertures  qu’on  appelle  écoutillons.  Les  |>aii- 
neaux  qui  bouchent  ou  recouvrent  les  écoutilles  sont  quel- 
quefois percés  eux-mêmes  d’écoutillons.  Dans  les  ponts  su- 
périeurs, les  ouvertures  par  lesquelles  passent  les  mil* 
s’appellent  aussi  écoutillons.  Les  petits  bâtiments  non  |*>n- 
tés,  qui  ont  des  tilles , n’ont  que  des  écoutillons. 

Meri.in. 

ÉCOUVILLON,  brosse  cylindrique  fixée  à l’extréiuité 
d’un  manche  ou  hampe,  et  destinée  à nettoyer  l’intérieur, 
ou  ftrae,  d’une  pièce  de  canon,  lorsqu’elle  a tiré.  La  liaïupu 


ÉCOUVILLON 

Je  récooTfilon  des  pièces  de  campagne'  porte  à l’extrémité 
opposée  le  re/ou  loir,  qui  sert  k refouler  ou  bourrer  la 
cartouche  k boulet  ou  à balles  introduite  dans  la  pièce  pen- 
dant que  le  premier  serrant  de  droite,  après  avoir  écouvil- 
lonné , retourne  la  hampe  dans  sa  main  droite.  L’écouvillon 
des  pièces  du  calibre  de  4 , dont  ('usage  est  abandonné  dans 
l'artillerie  de  campagne,  servait  aussi  de  refouloir;  la 
bampe  était  recourbée  k son  extrémité,  et  terminée  par  un 
retour  ou  manivelle,  qui,  malgré  l'opinion  de  généraux 
d'artillerie  fort  respectables,  était  loin  d'éviter  les  accidents. 
Les  clous  et  viroles  employés  dans  la  construction  des  écou- 
vidons  sont  en  cuivre , parce  que  le  frottement  de  ce  métal 
contre  du  gravier  qui  se  trouverait  dans  l’âme  de  la  pièce 
ne  peut  produire  des  étincelles.  L’écouvillon  des  pièces  de 
marine  est  fait  de  peau  de  mouton  ayant  sa  laine  ; il  est 
indépendant  du  refouloir,  placé  sur  une  autre  hampe. 

Meri.ix. 

ÉCRAN,  petit  meuble  d’appartement  destiné  d’ordinaire 
à garantir  contre  la  trop  grande  chaleur  du  feu.  Il  y a 
des  écrans  à main , et  d’autres  à pied  ; ces  derniers  se 
1 tosent  debout  devant  le  feu. 

Les  écrans  à main  sont  ordinairement  faits  en  carton 
fin,  lissé  et  coupé  de  forme  et  de  grandenr  convenable; 
le  bas  du  carton , qui  en  est  aussi  la  partie  la  plus  étroite, 
entre  dans  une  main  en  bois  dont  la  partie  supérieure  est 
entaillée  pour  le  recevoir.  Ces  sortes  d'écrans  sont  tantôt 
ornés  de  dessins , tantôt  occupés  de  l’un  et  de  l'autre  cété 
par  des  ariettes  et  de  la  musique , par  des  fables , des 
énigmes,  des  charades,  des  rébus,  etc. 

Les  écrans  à pied  sont  en  étoffe,  ordinairement  en 
taffetas  vert,  montée  dans  un  châssis  fait  en  noyer,  en 
acajou , en  ébène  ou  en  tout  autre  bois , et  qui  peut  s’é- 
lever et  t'abaisser  à volonté,  à l'aide  d’un  mécanisme. 
Ces  écrans  portent  le  plus  souvent  une  petite  chiffonnière 
dans  laquelle  les  dames  peuvent  déposer  leurs  dés , leurs 
ciseaux,  leur  fil  ou  leur  ouvrage. 

I>’autres  écrans,  plus  modernes,  se  posent  simplement  sur 
le  mantean  de  la  etieminée;  ils  sont,  comme  les  précédents, 
formés  d’un  morceau  rectangulaire  d'étoffe  de  soie.  Ce 
morceau  est  fixé  par  l’une  de  ses  extrémités  à une  tringle 
formant  l'axe  d’un  cylindre,  ordinairement  en  bois  orné 
de  marqueterie.  L'extrémité  libre  de  l'étoffe  est  également 
terminée  par  une  tringle  de  métal  qui,  lorsqu'on  déroule 
l'écran  pour  s’en  servir,  remplit  l’office  d’un  poids  suffisant 
|>our  empêcher  l’étoffe  de  s’écarter  de  la  cheminée  sous  l'ac- 
tion du  courant  produit  par  la  chaleur  du  foyer.  L’écran  se 
roule  et  se  déroule  à l’aide  d'une  petite  manivelle  extérieure 
terminant  l’axe  du  cylindre.  V.  de  MoLéov. 

ÉCREVISSE,  genre  de  crustacés  décapodes  ma- 
croures. Ce  genre , auquel  Linné  donnait  le  nom  de  cancer , 
renfermait  dans  la  classification  de  ce  grand  naturaliste  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  d’espèces  qu’aujourd’hui,  qu’il 
a subi  de  nombreux  retranchements,  dus  aux  travaux  de 
Fabricius,  de  Latreilie,  et  plus  récemment  de  M.  Milnc 
Edwards,  qui  en  a séparé  les  homards.  Le  genre  écrevisse 
( astacus ) est  donc  borné  maintenant  à six  espèces,  dont 
une  appartient  à l’Europe,  trois  à l’Amérique,  une  à l'A- 
frique, et  une  à la  Nouvelle -Hollande.  Tout  le  monde  con- 
naît l’espèce  européenne,  Yécrevlsse  commune  ( asfacus 
fluviatilis  ).  Les  caractères  principaux  du  genre  sont  d’a- 
voir la  queue  longue  et  volumineuse.  Cette  longue  queue 
sert  à la  nage  : aussi  est-elle  terminée  par  des  lames  ou 
écailles  de  formes  diverses  qui  peuvent  s’écarter  en  éven- 
tail ; la  plupart  des  espèces  marchent  difficilement  à terre, 
et  nagent  à reculons  avec  assez  de  rapidité;  la  disposition 
de  la  queue,  qui  est  convexe  et  propre  k frapper  l'eau  per- 
pendiculairement à l’horizon,  par  un  mouvement  de  flexion, 
détermine  nécessairement  ce  mode  de  progression. 

L’écrevisse  commune  est  ordinairement  d’un  brun  ver- 
dâtre qui  vire  au  rouge  parla  cuisson.  Cependant  on  rencontre 
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quelquefois  des  individus  complètement  rouges,  et  même 
d’autres  qui  sont  biens.  La  variété  rouge  de  l’écrevisse  or- 
dinaire existe  dans  plusieurs  coure  dVau  de  la  vallée  du 
Rhin  ; on  la  voit  assez  souvent  au  marclié  de  Strasbourg.  Les 
écrevisses  bleues  sont  beaucoup  plus  rares.  Four  expliquer 
cette  différence  de  coloration , M.  Lereboullet  admet  dans 
le  test  calcaire  de  l’écrevisse  l’existence  de  trois  pigments, 
l’un  rouge,  l’autre  bleu,  le  troisième  vert  ; la  prédominance 
de  l’un  des  deux  premiers  déterminerait  les  couleurs  rouge 
et  bleue.  Suivant  M.  Focillon,  la  coloration  des  crustacés,  en 
général,  résulterait  du  mélange  de  deux  substances,  l'une 
plus  ou  moins  abondante,  rouge  écarlate,  l’autre  cristalline, 
bleue  chez  l’écrevisse,  le  homard,  etc.  ; jaune  citron  chez  la 
langouste,  etc.  Cette  substance  cristalline  se  détruisant  par 
la  cinicur  et  les  acides , et  se  dissolvant  dans  l’alcool , ces 
corps  rendraieut  les  crustacés  sur  lesquels  ils  agissent  rouges 
ou  roses,  suivant  la  qualité  de  Iftir  pigment  rouge.  « Si  un 
état  maladil  delà  peau,  dit  M.  Focillon,  ou  toute  autre  chose 
gêne  ou  empêche  la  production  de  l'un  ou  l’autre  des  deux 
pigments,  on  aura  des  variétés  rouges  ou  bleues.  » Il  re- 
marque aussi  que  l’action  des  acides  affaiblis  rend  les  écre- 
visses rouges  sans  les  faire  périr. 

L’organisation  intérieure  de  l’écrevisse  commune  a été 
étudiée  avec  un  soin  tout  spécial  par  les  naturalistes  ; ils  ont 
remarqué  que  les  antennes  et  les  pattes  sont  susceptibles 
de  se  régénérer  lorsqu’elles  ont  été  coupées  ou  mutilées  : 
aussi,  dans  les  écrevisses  que  l’on  sert  sur  nos  tables,  trou- 
vons-nous souvent  une  différence  plus  ou  moins  notable 
dans  les  dimensions  des  pinces.  C’est  au  zèle  infatigable  du 
célèbre  Réaumur  que  l'on  doit  d’avoir  constaté  cette  regé- 
nération par  l’observation  directe.  Chaque  année,  vers  la  fin 
du  printemps,  l’écrevisse  mue,  c’est-â-dire  qu'elle  se  dé- 
pouille de  son  test  calcaire  ; elle  est  alors  tout  à fait  molle, 
mais  au  bout  de  quelques  jours  une  nouvelle  enveloppe, 
quelquefois  plus  grande  d’un  cinquième,  s’est  reproduite  sur 
tout  son  corps.  Lorsque  l'écrevisse  est  sur  le  point  de  muer, 
son  estomac  renferme  deux  concrétions  pierreuses,  qui  sont 
connues  sous  le  nom  d’ÿeia  d’écrevisses,  et  qui  dans  des 
temps  moins  éclairés  ont  été  investies  des  propriétés  tes 
plus  brillantes.  Les  deux  sexes  sont  pourvus  d’organes 
sexuels  doubles;  Us  sont  situés  à la  base  d’une  des  paires  de 
pattes.  Deux  mois  a près  l’accouplement,  la  femelle  pond  des 
œufs  nombreux,  qui,  réunis  par  le  moyen  d’une  matière 
visqueuse,  se  collent  9ur  les  filets  des  fausses  pattes  dont  le 
ventre  est  garni  : ces  œufs,  qui  sont  d’un  rouge  brun,  gros- 
sissent beaucoup  avant  d'éclore;  les  petits  qui  en  sortent  sont 
tout  à fait  formés,  mais  Us  sont  mous,  et  ils  continuent  À se 
réfugier  sous  la  queue  de  leur  mère , jusqu’à  ce  que  leurs 
parties  extérieures  aient  acquis  quelque  solidité. 

Il  parait  que  les  écrevisses  vivent  environ  vingt  ans  ; 
elles  continuent  à s’accroître  pendant  toute  leur  vie.  Elles 
se  nourrissent  de  larves  d’insectes,  de  petits  mollusques,  de 
petits  poissons  et  de  toutes  les  matières  animales  en  putré- 
faction qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  eaux  qu’elles 
habitent.  Elles  se  nichent  particulièrement  sous  les  pierres 
et  dans  les  trous  des  berges;  elles  y demeurent  en  embus- 
cade, attendant  leur  proie,  et  y passent  l’hiver  dans  une 
sorte  d’hibernation.  Elles  sont  d’une  voracité  remarquable  : 
les  mâles  se  battent  entre  eux  pour  la  possession  des  fe- 
melles, qu’ils  retiennent  fréquemment  dans  leurs  retraites. 
On  préfère  celles  qui  vivent  dans  les  eaux  courantes.  La 
plupart  des  rivières  en  nourrissent  abondamment  en  certains 
lieux,  la  Seine  à Neuilly,  à Choisy-le-Roi  ; la  JuineàÉtampes, 
l’Yonne  à Auxerre,  le  Therain  à Beauvais,  etc.  Elle  est  si 
commune  en  Hongrie  que  Jules  Alessandrini  de  Neuslain 
dit  avoir  vu  arriver  sur  le  marché  devienne  jusqu’à  trente 
chariots  chargés  de  ce  crustacé.  Il  ne  parait  pas  que,  quel- 
quessoinsque  l’on  prenne,  on  parvienne  à en  peupler  un  lieu 
où  il  ne  s’en  trouvait  pas  auparavant 
Comme  l’écrevisse  est  un  mets  assez  recherché  des  gour- 
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mets,  on  la  pêche  activement.  Ainsi,  pendant  le  jour,  on  la 
cherche  dans  les  trous  qui  lui  servent  de  retraite;  la  nuit, 
on  l'attire  par  la  lueur  des  torches.  Mais  le  moyen  qui  réussit 
le  mieux,  c'est  celui  de  diverses  sortes  d’appâts.  Tel  est  un 
filet  fixé  autour  d'un  cercle  de  fer,  qui  lui-même  est  attache 
à une  perche  ; on  y rente  mie  quelque  morceau  de  chair 
corrompue,  et  on  le  promène  vers  le  soir  le  Ion*;  des  berges  : 
c'est  IV'|Hxp»e  où  IVcre visse  quitte  son  trou  pour  aller  en 
quête  de  sa  proie;  ou  bien,  on  attache  au  rivage  un  fagot 
d’épines  dans  le  centre  duquel  est  un  morceau  de  viande 
pourrie  : les  écrevisses  s’y  embarrassent  quelquefois  au 
nombre  de  plusieurs  douzaines.  On.  peut  les  conserver  vi- 
vantes plusieurs  jours  s'il  ne  fait  pas  très-chaud,  et  surtout 
si  on  les  dé|K>se  dans  des  baquets  dont  le  fond  soit  couvert 
de  quelques  lignes  d’eau  seulement.  Les  gastronomes  re- 
cherchent surtout  les  écrevisses  de  Beauvais  et  celles  de 
Nogent-le-Rotrou , qui  étaiêut  déjà  célèbres  dans  le  trei- 
zième siècle.  Employées  comme  aliment,  elles  sont  très- 
nourrissantes  : les  assaisonnements  dont  on  les  accompagne 
leur  communiquent  une  qualité  assez  excitante;  certains  es- 
tomacs les  digèrent  cependant  avec  peine  ; elles  causent  alors 
de-s  picotements  à la  peau , et  souvent , par  suite , de  l'in- 
somnie. 

On  a dans  les  temps  anciens,  et  même  jusqu’à  une  époque 
assez  moderne,  attribué  à l’écrevisse  des  propriétés  singu- 
lièrement remarquables;  nous  en  indiquerons  quelques-unes, 
ne  serait-ce  que  pour  enregistrer  un  exemple  des  bizar- 
reries et  des  absurdités  qu'enfante  l'Ignorance.  Du  temps 
d'Ilippocrate  on  recommandait  le  bouillon  d’écrevisse  dans 
une  infinité  de  cas  maladifs  ; la  phthisie,  la  lèpre,  l’asthme, 
la  dyssenterie,  la  gravelle,  etc.  Dioscoride  prescrit  contre  la 
rage  deux  cuillerées  de  cendres  d’écrevisse,  à prendre  pen- 
dant trois  jours  dans  du  vin  ; de  la  poudre  d’écrevisse  crue 
dans  du  lait  d’ânesse,  contre  la  morsure  des  serpents  et  des 
scorpions.  Galien  assure  que  c’est  un  remède  efhcace  contre 
la  rage;  seulement  il  veut  que  Pécreviase  soit  rôtie  toute  Ti- 
raille dans  une  poêle  de  cuivre  rouge,  et  qu’elle  ait  été  prise 
pendant  l’été,  après  le  lever  de  la  canicnle,  lorsque  le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  Lion,  le  dix-huitième  jour  de  la  lune. 
Après  de  telles  autorités , on  ne  s'étonnera  pas  que  des 
auteurs  conseillent  des  cataplasmes  d’écrevisse  appliqués 
sur  la  tète  contre  la  frénésie,  de  la  poudre  d'écrevisse  contre 
l'avortement , etc.  Quant  aux  propriétés  absorbantes  qu’on 
a reconnues  à la  |toudre  de  ccs  productions  qu’on  nomme 
yeux  tf écrevisse,  elles  sont  remplacées  avec  avantage  par 
diverses  préparations  chimiques  plus  homogènes  et  plus  posi- 
tivement eificaces,  telles  que  le  carbonate  de  magnésie,  etc. 

Bxcury  de  Balzac. 

On  fait  avec  les  écrevisses  des  garnitures  d’entrée,  et 
spécialement  pour  les  matelotes  et  les  fricassées  de  poulet  ; 
on  en  fait  des  purées  ]>our  masquer  de  gros  poissons  apprê- 
tés au  maigre  ; on  en  fait  aussi  des  potages  excellents,  si  jus- 
tement vantes  par  Brillat-Savarin,  et  célébrés  par  plusieurs 
de  nos  poètes,  sous  le  nom  de  bisques.  Les  écrevisses  à la 
crème  composent  aussi  un  entremets  distingué.  Enfin  les  plus 
belles,  dressées  sur  un  plat  en  forme  pyramidale,  consti- 
tuent ce  que  les  praticien  appellent  un  buisson , et  se  ser- 
vent comme  grosse  pièce  d’entremets. 

Les  écrevisses  se  préparent  de  diverses  manières  : au 
court-bouillon,  à la  crème,  à l’anglaise,  à la  gasconne.  C’est 
en  Alsace  et  en  Lorraine  qu’on  trouve  les  plus  grosses  ; celles 
qui  nous  v iennent  de  Normandie  ne  leur  sont  point  compa- 
rables sous  ce  rapport,  mais  ne  leur  cèdent  point  comme 
morceau  d’un  très-bon  goût.  Le  liouillon  d’écrevisse  con- 
vient à beaucoup  de  poitrines  fatiguées;  la  chair  de  cet  ani- 
mal est  très-nourrissante,  et  forme  un  aliment  solide,  mats 
très- indigeste. 

ECRIVISSE  (Astronomie).  Voyez  Caacul 
ÉCREVISSES?  nom  particulier  des  cuirasses  à 
écailles. 


— ÉCRIT 

ÉCRI.\  , petit  coffret  destiné  à recevoir  des  pierreries 
et  des  bijoux  ; on  peut  même  dire  qu’à  la  rigueur  ce  petit 
colfret  ne  reçoit  le  nom  d'écriw  que  lorsqu’il  renferme 
ces  objets  précieux.  II  y a des  écrins  de  toute  espèce  de 
forme , comme  de  toute  dimension  ; il  en  est  dont  toutes 
les  richesses  se  bornent  à un  peigne , un  collier  ; d’autres, 
au  contraire,  renferment  tout  un  monde  de  bijoux.  Quel- 
ques lexicographes  donnent  pour  racine  au  mot  français 
écrin  le  mot  latin  crines , qui  signifie  cheveux , et  cola 
sans  doute  pane  que  les  bijoux  qui  composent  un  écrin 
sont  surtout  le  peigne,  le  collier,  les  boudes  d’oreilles,  etc., 
tous  ornements  qui  servent  à la  parure  de  la  tête.  Ce- 
I tendant , nous  remarquerons  que  très-souvent  l’écrin 
renferme  bien  d’autres  objets  ; et  en  effet , il  n’est  (tas 
complet  s'il  ne  comprend  aussi  des  bracelets,  des  chaînes, 
des  bagues , anneaux  , et  autres  bijoux  semblables.  Mais 
l’écrin  servit  d'abord  à conserver  des  souvenirs  travaillés 
en  cheveux , et  assez  souvent  même  il  était  fait  de  tresses 
de  cheveux  ; c’est  ce  qui  semblerait  justifier  l'étymologie 
de  crines. 

Quant  à l’origine  des  écrins,  on  peut  la  faire  remonter, 
avec  quelques  auteurs,  au  temps  des  prêtres  de  l'antique 
Égypte,  qui,  disent-ils,  lea  avaient  inventés  afin  d’y  ren- 
fermer les  objets  sacrés  de  leur  culte  ; ou  bien , puisant  à 
une  source  plus  moderne,  regarder  les  chevaliers  du 
Temple  , et  après  eux  les  francs-maçons , comme  les 
inventeurs  des  écrins , dont  ils  avaient  besoin  pour  dérober 
aux  regards  leurs  cordons , leurs  croix  , leur  petite  truelle, 
leur  compas , leur  maillet , etc. 

Bien  que  les  écrins  ne  soient  plus , comme  autrefois , 
enrichis  de  figures  en  relief,  de  ciselures  représentant 
des  scènes  d’amour,  ni  couverts  de  pierres  précieuses , ils 
sont  encore  une  arme  de  séduction , et  le  talisman  le 
plus  énergique  et  le  plus  puissant , le  moyen  souvent  le 
plus  sûr  d’arriver  au  coeur  d’une  femme.  L’écrin  a donc 
perdu  bien  plus  du  côté  de  la  beauté  et  de  la  valeur  que 
de  celui  de  la  puissance  morale,  Et  en  effet,  chez  nous  , 
comme  parmi  nos  pères , un  écrin  est  {encore  la  pierre 
de  touche  do  la  vertu.  V.  de  Moléon. 

ÉCRIT?  papier  écrit,  témoignage  ou  preuve  qu’on 
donne  par  sa  signature  on  par  celle  d’un  tiers,  promesse, 
convention  écrite,  etc.  Dans  ce  sens , le  mol  écrit  appar- 
tient surtout  h la  langue  des  affaires  et  du  barreau , ef  il 
n’a  pas  la  même  signification  que  le  mot  écrit  « re  s. 
Un  écrit  sous  seing  privé  fait  fol  contre  celui  qui  l’a 
souscrit , ses  héritiers  ou  ayant-cause , lorsqu’il  a été 
reconnu  ou  légalement  tenu  pour  reconnu  ; celui  auquel 
on  l’oppose  est  obligé  d’avouer  ou  de  désavouer  formelle- 
ment sa  signature;  les  héritiers  ou  ayant-cause  peuvent 
se  contenter  de  déclarer  qu’ils  ne  connaissent  pas  la  signa- 
ture ou  l'écriture  de  leur  auteur.  Les  écrits  portant  pro- 
messe ou  mandement  de  payer  des  sommes  déterminées 
doivent  être  sur  papier  timbré.  Les  écrits  qui  peuvent 
faire  foi  en  justice  doivent  être  également  timbrés.  Toute 
convention  dont  l’objet  excède  la  somme  on  la  valeur  de 
toO  fr.  doit  être  rédigée  par  écrit.  En  justice,  on  appelle 
écrits  les  lettres  que  l’on  peut  produire  comme  preuve 
ou  commencement  de  preuve. 

Devant  le  conseil  du  roi , dans  Panclen  régime,  et  devant 
le  conseil  d’Élat  sous  la  Restauration , on  plaidait  par 
écrit , c’est-à-dire  sur  pièces,  requêtes  et  rapport,  mais 
sans  discussion  orale.  Une  grande  partie  de  la  France  a 
longtemps  été  régie  par  le  droit  écrit.  On  dit  : mettre  une 
chose  en  écrit  sur  scs  tablettes,  pour  s’en  souvenir. 

Le  mot  écrit  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  publication 
et  c’est  ainsi  qu'il  est  souvent  employé  dans  la  législation 
de  la  presse. 

Écrit  anonyme  signifie  un  écrit , manuscrit  ou  imprimé, 
dont  l’auteur  ne  se  fait  pas  connaître.  Quand  les  motifs  de 
cette  précaution  ne  sont  pas  inspirés  par  la  modestie  . ou 
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|Kir  quelque  couvenance  respectable , elle  devient  suspecte, 
•t  l’on  ne  peut  surtout  que  mépriser  l’écrivain  qui  attaque 
dans  l’ombre  : 

lu  écrit  clan  Je*  tin  n’est  pas  d’uo  honnête  bomme. 

Un  écrit  pseudonyme  est  celui  dont  l’auteur  prend  un 
nom  supposé  pour  dérouter  le  lecteur.  Dans  mainte  épi* 
gramme,  on  parte  des  écrits  morts-nés  de  son  adversaire. 
Un  écrit  polémique  est  celui  dans  lequel  on  discute  quelque 
question  de  science  ou  de  littérature.  Trop  souvent  ces 
sortes  il’éerUs  dégénèrent  en  libelles. 

Le»  écrits  périodiques  diffèrent  des  journaux  en  ce  qu’un 
journal  parait  quotidiennement , tandis  qu'un  écrit  périodi- 
que parait  à des  jours  déterminés.  Mais  cette  matière  se 
rattache  si  essentiellement  & celle  des  journaux  que 
nous  y renvoyons  le  lecteur.  Charles  Du  Rozom. 

ÉCRIT  DOUBLE.  Voyez  Doubi.f.  écrit. 

ÉCRITEAU,  morceau  de  planche  ou  de  carton  sur  le- 
quel est  collé  un  jwpier  portant , en  gros  caractères  impri- 
més ou  écrits , un  avis  au  public.  On  suspend , on  accroche 
h la  porte  d’une  maison  un  écriteau  pour  annoncer  qu’elle 
est  en  locatiun  ou  en  vente , ou  qu'il  y a quelque  apparte- 
ment, cave,  écurie,  remise,  chambre  ou  boutique  à louer. 
On  met  et  on  enlève  ces  écriteaux  à volonté.  Mais  les 
écriteaux  annonçant  le  nom  d’un  hôtel  garni,  et  peints 
audessus  ou  h côté  de  la  porte,  sont  inamovibles,  ainsi 
que  ceux  qui  sont  gravés  sur  le  fronton  des  théâtres.  C’est 
par  des  écriteaux  collés  sur  les  murs  qu’on  réclame , avec 
promesse  de  récompense,  des  enfants,  des  chiens,  des  billets 
de  banque,  des  portefeuilles  et  des  bijoux  perdus;  qu’on 
annonce  à bon  marché  des  meubles , des  pianos  et  des  ca- 
briolets à vendre,  que  des  empiriques  promettent  pour  six 
francs  la  guérison  de  certaines  maladies , et  que  les  commis- 
sionnaires préteurs  sur  gages  proposent  l’achat  de  recon- 
naissances sur  le  mont-de-piété  ou  des  effets  qu’on  y a dé- 
posés. Quand  ces  écriteaux  sont  imprimés  et  collés  5 certain 
nombre,  ils  prennent  le  nom  d’ a ffic  h es.  Les  enseignes 
des  écrivains  publics  sont  de  véritables  écrits  de  leur  main, 
offrant  des  modèles  de  diverses  écritures.  Les  écriteaux 
diffèrent  des  affiches,  dont  l’intitulé  seul  est  en  grosses 
lettres,  et  dont  le  contenu  est  bien  plus  long  et  plus  détaillé. 
Ils  diffèrent  de  l’enseigne,  tableau,  figure  ou  toute  autre 
indication  qu’un  marchand  fait  peindre  sur  sa  maison, 
à sa  porte,  pour  faire  connaître  quelle  est  sa  profession. 
Ils  différent,  enfin,  de  Vinscription , parce  que  celle-ci  sc 
grave  sur  la  pierre,  le  marbre,  sur  des  médaillés,  des  tom- 
beaux, des  monuments  publics,  pour  perpétuer  la  mémoire 
d’un  personnage  célèbre , d’un  grand  événement , ou  de  la 
fondation  d'on  édifice. 

L’administration  emploie  souvent  aussi  des  écriteaux 
pour  ses  avis.  C’est  ainsi  qu’on  voit  en  certains  endroits  : 
Il  est  interdit  de  monter  sur  ces  talus  ;ou  bien  : La  mendi- 
cité est  interdite  dans  le  département  de ; ou  bien 

encore  : Les  voitures  non  suspendues  ne  passent  pas  par 
ce  chemin,  etc.  C’est  par  des  espèces  d'écriteaux  que  l'on 
connaît  les  routes,  les  noms  des  rues,  les  numéros  des 
maisons.  Souvent  ces  écriteaux  sont  peiuls  sur  du  bols  ou 
sur  des  plaques  de  métal , ou  outres. 

Ce  sont  des  écriteaux  que  l’on  posait  autrefois  sur  la  poi- 
trine des  coupables  fustigés  par  la  main  du  bourreau  ; on 
en  incitait  encore  an-dessus  de  la  tète  des  malheureux  qui 
étaient  condamnes  à l'exposition  publique.  On  a donc 
eu  tort  d’appeler  inscription  l’écriteau  I.  N.  R.  I.,  que  les 
Juifs  placèrent  au  haut  de  la  croix  sur  laquelle  ils  firent 
expirer  Jésus- Christ  : ils  méconnaissaient  sa  divinité,  et  le 
condamnaient  comme  criminel.  I.cs  écriteaux  que  l’on  met- 
tait jadis,  dans  la  plupart  des  écoles  et  des  pensions,  sur  la 
poitrine  ou  le  dos  des  enfants  indociles,  paresseux  ou  igno- 
rants, ne  servaient  qu'à  les  avilir  sans  les  corriger.  Les  an- 
nales dramatiques  font  mention  enfin,  d’une  plaisante  espèce 
d’écriteaux , auxquels  donnèrent  naissance  l’abus  des  privi- 


lèges et  les  mesquines  vexations  des  théâtres  royaux.  Dans 
les  premières  années  du  dernier  siècle,  ils  eurent  le  crédit 
de  faire  interdire  la  parole  et  le  chant  aux  petits  spectacles 
de  la  Foire , berceau  de  notre  Opéra-Comique.  Ceux-ci, 
pour  éluder  la  défense,  imaginèrent  des  rouleaux  en  papier 
fort , ou  en  carton  mince , sur  lesquels  était  imprimée , en 
gros  caractères  et  en  peu  de  mots , l’explication  de  ce  que 
la  pantomime  des  acteurs  ne  pouvait  exprimer.  Ces  écri- 
teaux étaient  roulés,  et  chaque  acteur  en  avait  dans  sa  poche 
droite  le  nombre  nécessaire  pour  son  rôle.  Il  les  déroulait 
successivement  pour  les  faire  lire  aux  spectateurs  * et  les 
mettait  ensuite  dans  son  autre  poche.  Bientôt,  à cette  prose 
explicative  ou  substitua,  sur  les  écriteaux,  les  couplets  qui 
appartenaient  à chaque  rôle  : l’orchestre  jouait  les  airs  pour 
faciliter  la  lecture  des  écriteaux,  et  le  parterre,  en  chorus , 
chantait  les  couplets,  ce  qui  ne  laissait  pas  que  de  faire  un 
fort  joli  charivari.  Comme  ces  écriteaux  embarrassaient  la 
scène  et  gênaient  les  gestes  des  acteurs,  on  les  fit  plus  tard 
descendre  du  cintre,  portés  et  déployés  |>ar  deux  Amours, 
que  des  contre-poids  tenaient  suspendus  en  l’air.  Sur  ces 
écriteaux  était  alors  inscrit  au-dessus  de  chaque  couplet 
le  nom  du  personnage  qui  était  censé  le  chanter.  On  ignore 
le  nom  de  l’inventeur  de  ces  écriteaux , mais  Lesage  étant 
généralement  regardé  comme  le  créateur  de  l'opéra-comique, 
on  peut  lui  attribuer  aussi  l’invention  des  écriteaux  ; et  cette 
idée  a été  mise  en  scène  par  Barré,  Radet  et  Destontaines, 
dans  un  Joli  vaudeville  : Les  Écriteaux,  ou  Kené  Lesage  à 
la  Foire  Saint- Germain.  Les  pièces  de  ce  genre  impri- 
mées ou  mentionnées  dans  les  œuvres  de  l’auteur  de  GU- 
P,las,  ou  dans  le  recueil  du  Théâtre  de  la  Foire,  sont  dési- 
gnées par  ces  mots  : A écriteaux.  H.  Acdifihet. 

ÉCRITURE,  du  latin  scriptura,  fait  du  verbe  scri- 
bere,  se  prend  dans  diverses  acceptions;  nous  ne  nous  oc- 
cuperons ici  que  de  la  plus  vulgaire  on  de  la  plus  générale, 
celle  qui  s'applique  à V art  graphique,  ou  à l’art  de  peindre 
la  parole  par  des  signes  visibles  et  de  convention.  L’éaiture 
est  l’art  de  rappeler  & l’esprit  par  des  signes  convenus, 
présentés  aux  yeux,  les  idées  qu’y  réveillent  d’ordinaire  les 
sons  du  langage  parlé.  Il  y a deux  sortes  de  signes  : les  uns, 
imaginés  dans  Penlance  des  langues  et  lorsqu’elles  étaient 
encore  pauvres,  expriment  les  idées  mêmes,  abstraction 
faite  du  nom  sonore  qui  a pu  être  imaginé  d’ailleurs  pour 
les  représenter  : ils  n’ont  donc  aucune  espèce  de  rapports 
avec  la  langue  pariée,  et  pourraient  conséquemment , s’ils 
étaient  généralement  adoptés , servir  d’interprètes  plus  ou 
moins  fidèles  à toutes  les  nations.  De  ce  genre  sont  les  pein- 
tures mexicaines,  les  quipos  des  Péruviens,  les  tribunols 
chinois,  les  hiéroglyphes  égyptiens,  enfin  les  chiffres 
arabes  et  même  les  notes  musicales,  qui  réveillent  les  mêmes 
idées  chez  tous  les  peuples  où  Us  sont  connus , quelque 
langue  que  parlent  d’ailleurs  ces  peuples.  Les  autres  repré- 
sentent les  sons  mêmes  du  langage  : ils  doivent  donc  être 
traduits  k l’oreille  avant  que  l’esprit  en  perçoive  la  signi- 
fication , et  sont , par  cela  même , particuliers  à la  langue 
pour  laqueUe  ils  sont  créés.  Telles  sont  les  lettres  alphabé- 
tiques adoptées  en  Europe. 

La  peinture  des  choses  a été  la  première  écriture  em- 
ployée, du  moins  tout  porte  à le  croire.  Les  Espagnols  la 
trouvèrent  établie  an  Mexique.  C’est  par  elle  que  l'empereur 
fut  informé  de  leur  arrivée.  A l’aide  de  dessins  grossiers,  les 
ingénieux  habitants  de  ce  vaste  empire  exprimaient  une 
série  d’événements  qui  en  relataient  l’ordre  historique  ; par 
la  proportion  et  par  la  disposition  des  figures , ils  disaient 
tous  les  actes  d'un  règne;  ils  exprimaient  tous  les  progrès 
de  l’éducation,  à partir  du  berceau  jusqu’à  l’adolescence, 
et  représentaient  les  actions  et  les  récompenses  des  guerriers  : 
des  chants  traditionnels,  que  tous  devaient  savoir,  complé- 
taient ce  qu’on  ne  pouvait  exprimer  au  moyen  de  eefte 
écriture.  La  férocité  des  vainqueurs  empêcha  do  la  perfec- 
tionner et  d’arriver  Jusqu’aux  hiéroglyphes  ; mais  déjà  de 
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gj-auds  progrès  les  avait  conduits  jusqu’aux  symboles  : une 
maison  avec  une  marque  particulière  représentait  une  ville 
conquise;  des  tètes  d’hommes  ornées  d’emblèmes  signi- 
fiaient les  chefs  des  peuples , etc.,  etc.  Enfin,  leurs  signes 
offrent  une  telle  ressemblance  avec  les  premiers  hiéroglyphes 
égyptiens,  si  perfectionnés  depuis,  que  plusieurs  auteurs, 
eutre  autres  De  Guignes,  n'hésitent  pas  à les  regarder  comme 
les  mêmes  jusqu’à  l’époque  où  ces  derniers  cessent  d'être 
de  simples  symboles.  Nous  voyons  encore  de  nos  Jours  les 
sauvages  de  l’Amérique  employer  un  procédé  semblable.  S’ils 
veulent,  par  exemple,  annoncer  leur  départ  pour  la  guerre, 
ils  tracent  grossièrement  sur  l'écorce  des  figures  d'hommes 
armés  du  tomaliawk  ; quelques  arbres  ou  un  canot  figurés 
indiquent  s’ils  voyagent  par  terre  ou  par  eau.  Certes,  les 
Scythes  n 'étaient  pas  parvenus  à ce  degré  de  civilisation  quand 
leurs  députés  remirent  à Darius  ces  objets  significatifs  : une 
souris,  une  grenouille,  un  oiseau,  un  javelot  et  une  charrue. 
S’ils  avaient  su  dessiner,  au  lieu  des  objets  eux-mêmes,  Us 
ne  lui  en  auraient  adressé  que  les  figures  tracées  sur  quelque 
matière. 

On  sent  combien  ce  système  est  insuffisant  : les  choses 
visibles  seules  peuvent  être  représentées  ; encore  devient-il 
impossible  de  tracer  les  figures  de  celles  qui  sont  compli- 
quées, comme  une  forêt,  une  ville,  etc.,*et  les  attributions 
sont  totalement  omises.  Il  a donc  fallu  recourir  aux  sym- 
boles, premier  pas  vers  le  perfectionnement  hiéroglyphique. 

Les  hiéroglyphes  ne  sont  que  le  perfectionnement  d’un 
système  dont  les  peintures  mexicaines  nous  offrent  le  pre- 
mier jalon.  Les  images  employées  par  nos  littérateurs  sont 
bien  pâles  et  bien  froides,  si  on  les  compare  à la  manière 
dont  s’exprime  le  langage  hiéroglyphique , langage  tout  de 
figures  et  de  poésie.  On  distingue  trois  sortes  d’hiérogly- 
phes : les  plus  simples  représentent  l’homme  par  un  de  ses 
membres  ; un  incendie,  par  une  fumée  qui  s’élève;  un  com- 
bat, par  deux  mains,  l’une  année  du  glaive,  l’autre  avec 
un  bouclier.  Dans  la  seconde  espèce  d’hiéroglyphes , un 
œil  joint  à un  sceptre  désigne  un  roi;  une  épée  avec  les 
deux  signes  précédents,  un  tyran  sanguinaire;  le  soleil  et 
la  lune  rappellent  la  suite  des  temps,  et  un  œil  dominant  le 
tableau  nous  révèle  la  Divinité.  Mais  il  restait  encore  à 
représenter  bien  des  idées  métaphy  siques  : la  troisième  es- 
pèce d'hiéroglyphes  y a pourvu,  et  la  philosophie  a pu 
exprimer  ses  abstractions,  même  le  plus  profondes.  Cette 
méthode  de  représenter  les  idées  est  très-naturelle,  et  tous 
les  peuples,  quelque  langue  qu’ils  parlent,  parviendraient  à 
déchiffrer  de  tels  hiéroglyplies  s’ils  connaissaient  les  mœurs, 
les  usages  du  temps  et  les  analogies  qui  ont  servi  de  base. 
D'ailleurs,  les  prêtres  égyptiens,  quand  l’éciituie  par  let- 
tres devint  générale,  firent  des  hiéroglyphes  une  écriture 
mystérieuse,  prenant  à tâche  d'exprimer  la  vérité  par  des 
signes  de  pure  convention,  sans  aucun  rapport  avec  les  cho- 
ses qu'ils  voulaient  exprimer.  Ces  deux  causes  ont  amené 
les  difficultés  que  nous  rencontrons  toutes  les  fois  que  nous 
cherchons  le  sens  caché  sous  des  hiéroglyphes.  Pour  nous, 
qui  connaissons  les  mœurs  de  l’ancienne  Rome,  le  mot  can * 
didat  signifiera  celui  qui  brigue,  qui  postule;  car  nous  sa- 
vons que  ceux  qui  chez  les  Romains  concouraient  pour 
obtenir  une  charge,  un  emploi,  revêtaient  une  robe, 
remarquable  par  sa  blancheur;  coutume  qui  les  avait  fait 
surnommer  candidatl,  du  mot  latin  candidus , blanc.  Mais 
il  ne  nous  est  pas  aussi  facile  de  retrouver  à quels  usages 
correspondent  chez  les  Égyptiens  les  analogies  sur  lesquel- 
les s’appuient  les  hiéroglyphes.  Du  reste,  cette  écriture  était 
primitivement  à l’usage  de  tous,  ainsi  que  le  démontrent  des 
inscriptions  de  cette  sorte  adressées  à toutes  les  classes.  Un 
ancien  temple  de  Minerve,  entre  autres,  portait  celle-ci  : 
un  enfant,  un  vieillard,  un  faucon,  un  oiseau,  un  hippopo- 
tame. L'enfant  et  le  vieillard  signifient  indubitablement 
qu'on  s’adresse  id  aux  hommes  de  tout  âge,  à toute  l’es- 
pèce humaine;  le  faucon  et  l'oiseau  marquent  l’antipathie. 


la  haine;  l’hippopotame,  qui  ne  fuit  jamais  devant  le  nom- 
bre, l’impudence  : le  sens  littéral  est  donc  homme , déteste 
l'impudence  ! ou  bien,  homme  défie-toi  de  ta  sagesse]  Le 
principal,  clans  l’emploi  des  hiéroglyphes,  est  de  détermi- 
ner, de  préciser  exactement  chaque  idée  par  tous  les  signes 
accessoires  possibles  qui  peuvent  la  compléter.  Notre  écri- 
ture moderne  donne  bien  le  moyen  de  rendre  une  idée  de 
mille  manières  différentes,  mais  elle  n’oflre  ni  la  même  pré- 
cision, ni  la  même  universalité. 

Mais  lo  système  que  nous  venons  d’exposer  présente 
un  grand  nombre  d’inconvénients;  nous  signalerons  entre 
autres  la  leatcur  avec  laquelle  on  dessinait  un  objet  et  l’espace 
immense  qu’il  fallait  pour  exprimer  un  petit  nombre  d’idées. 
Il  était  donc  important  de  réduire  les  signes  à des  proportions 
qui  en  rendissent  l’usage  prompt  et  facile.  Dans  ce  but,  les 
hiéroglyphes  furent  successivement  altérés,  sans  perdre  tou- 
tefois, sous  la  forme  nouvelle  qu’ils  revêtirent,  la  significa- 
tion primitive  qui  leur  avait  été  assignée.  L’art  chez  les  Chi- 
nois en  est  resté  à ce  point.  Deux  cent  quatorze  signes,  appelés 
i clefs  ou  tributiols,  leur  offrent,  par  les  combinaisons  dont  ils 
| sont  susceptibles , le  moyen  d’exprimer  toutes  les  idées  pos- 
sibles. Au  moyen  de  cette  écriture,  bien  plus  rapide  que  les 
hiéroglyphes,  ils  correspondent  avec  les  diverses  provinces  de 
leur  vaste  empire,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  dialectes 
qui  s’y  parlent;  ils  s'entendent  même  parfaitement,  à 
l’aide  de  cet  interprète,  avec  les  Japonais  et  avec  les  Co- 
chincliinois,  peuples  dont  la  langue  est  bien  différente  de  la 
leur.  Les  Péruviens  avaient  aussi  une  écriture  particulière 
qui,  amenée  peut-être  pas  des  liiérogly plies,  n'avait  ct'iwn- 
dant  aucun  rapport  avec  ce  genre  d’écriture.  Elle  s’exécu- 
tait au  moyen  de  cordes  de  diverses  couleurs  que  l’on  com- 
binait suivant  les  choses  à exprimer  (voyez  Qcipos  ).  Cette 
écriture  s’est  encore  conservée  chez  les  Auranib&s  et  parmi 
quelques  tribus  indigènes  du  Chili  et  du  Pérou.  Les  trihu- 
nols  chinois  offrent  le  plus  liaut  degré  auquel  ait  atteint 
jusqu’à  présent  Fart  d’exprimer  les  idées  mêmes  à l aide 
de  signes  qui  parlent  aux  yeux.  Le  langage  mimique 
des  sourds-muets  est  également  tout  idéographique,  et  avec 
fort  peu  d’étude  pourrait  être  compris  de  toutes  les  nations 
du  globe.  Malheureusement  jusqu'à  ce  jour,  malgré  les  ef- 
forts de  Bébian  et  d'autres  encore,  on  n’a  pu  réussir  aie 
fixer  par  des  caractères  faciles  à comprendre  et  à retenir. 

L’origine  d«  l'alph.abet  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Ainsi  que  nous  l’avons  vu  , et  que  nous  le  voy  ons  encore  de 
nos  jours  chez  les  sauvages,  la  civilisation  naissante  com- 
mence toujours  la  langue  écrite  par  l’invention  de  signes 
qui  expriment  les  idées  mêmes,  et  sans  tenir  compte  de  la 
langue  parlée.  Mais  la  combinaison  de  ces  signes  prêtant 
souvent,  dans  l’état  d’imperfection  où  ils  se  trouvent,  à 
des  interprétations  et  à des  équivoques  plus  ou  moins  va- 
gues, le  besoin  d’établir  entre  les  sons  du  langage  et  l’é- 
criture des  rapports  faciles  à saisir  ne  tarde  pas  à sc  faire 
sentir.  L’écriture  syllabique  a donc  été  créée,  puis  l'alpha- 
bet. On  fait  trop  d'honneur  au  génie  des  premiers  inven- 
teurs en  supposant  qu'ils  soient  parvenus  dès  l'abord  à 
aualyser  les  sons  du  langage  au  point  de  pouvoir  former 
l'alphabet  : ce  n’est  que  par  gradation  qu'une  telle  dissec- 
tion a pu  être  opérée.  Sans  doute,  le  peuple  qui  le  premier 
tenta  cet  essai  devait  être  déjà  très-avancé  en  civilisation 
et  compter  de  nombreuses  provinces,  puisqu'il  était  arrivé 
au  point  de  pouvoir  se  faire  une  langue  écrite  particulière, 
et,  dès  lors  uniquement  consacrée'  à son  usage.  Il  est 
probable  cependant  que  la  plupart  des  nations  alors  con- 
nues avaient  avec  ce  peuple  puissant  des  relations  fréquen- 
tes, et  par  conséquent  devaient  entendre  sa  langue;  ou 
bien  il  conservait  encore  pour  ses  relations  extérieures 
récriture  hiéroglyphique,  que  tous  comprenaient.  Mais  le 
premier  pas  était  fait  ; et  l'écriture  alphabétique  adoptée 
partout  étouffa  l’écriture  universelle,  qui  servait  d'interprète 
aux  peuples  de  langues  différentes.  Enfin,  on  s’efforça  de  la 
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rél  btlr,  quanti  la  nécessité  s'en  fit  sentir  île  nouveau.  La 
grande  assemblée  à laquelle  les  livres  saints  font  allusion 
en  parlant  de  la  tour  de  U a bel  se  sépara  sans  avoir  pu 
faire  revivre  ce  lien  commun  qui  devait  unir  tous  les  peu- 
ples. 

Les  opinions  sont  divisées  quand  il  s'agit  de  décider  à 
quelle  nation  appartient  l'invention  des  lettres.  Suivant 
Crinitus,  l’alphabet  hébreu  est  dû  à Moïse  ; le  syriaque  et  le 
chakléen,  à Abraham;  l'attique,  apporté  par  Cad  mu  s en 
Grèce,  et  de  IA  en  Italie  par  Pélasge,  aux  Phéniciens  ; le  latin, 
à Nicostrate,  l'égyptien  à Isis,  le  gothique,  a U I phi  las, 
370  ans  après  J.-C.  Quant  A l'invention  première  des  let- 
tres, Phiion  l’attribue  à Abraham , Josèphc  et  saint  Irénée 
& Énoch,  Dibliander  à Allant  ; Eusèbc,  Clément  d’Alexandrie, 
Cornélius  Agrippa , A Moïse  ; Pomponius  Mêla , Hérodien , 
Rufus  Festus,  Pline,  Lucain,  aux  Phénicieus  ; saint  Cyprien, 
A Saturne,  Tacite,  aux  Egy plions;  d’autres,  entin,  aux  Éthio- 
piens. Si  l'on  en  croit  les  Chinois,  U faut,  pour  trouver  l'o- 
rigine des  lettres,  remonter  A leur  empereur  Kohi,  le  même 
que  Noé,  suivant  plusieurs  auteurs,  et  qui  vivait  1950  ans 
avant  J.  -C.,  1400  ans  avant  Moïse,  et  500  ans  avant  Ménès, 
premier  roi  d'Égypte.  Le  livre  Yékim,  attribué  à Fohi,  serait 
donc  le  plus  ancien  livre  du  monde.  Mais  nous  sommes 
trop  éloignés  de  ce  peuple , les  communications  avec  lui  ne 
sont  pas,  d’ailleurs,  assez  faciles  pour  que  nous  puissions 
constater  le  degré  de  certitude  que  méritent  ses  annales , et 
vérifier  de  telles  assertions.  Cherchons  donc  autre  part. 

L'antiquité  des  hiéroglyphes  chez  les  Égyptiens  milite  en 
leur  faveur,  et  les  nombreux  perfectionnements  qui  y ont 
été  apporté-*»  dans  1a  suite  des  siècles  ont  fait  penser  que  les 
lettres  constituaient  une  des  transformations  que  ce  genre  d'é- 
criture a subies , transformation  nécessitée  par  le  besoin 
d'une  écriture  plus  rapide.  L’alpliabet  bébreu,  par  exemple , 
offre  en  effet  cette  singularité , que  les  lettres  dont  il  est 
composé,  Ont  chacune  une  signification  particulière , indé- 
pendante de  leurs  combinaisons  entre  elles,  pour  former  des 
mots.  11  en  est  de  môme  de  la  plupart  des  alphabets  asia- 
tiques. Chaque  lettre  eut  d’abord  le  même  sens  que  le  signe 
hiéroglyphique  dout  elle  n’était  que  l’altération  : le  seul 
avantage  qu’elle  possédât  alors  consistait  en  ce  qu'elle  était 
plus  facile  A tracer.  Nous  ne  pouvons  douter  que  les  Égyp- 
tiens aient  connu  i’aipliabet  : pendant  longtemps  l’art  de 
représenter  les  sons  du  langage  parlé  servit  chez  eux  A as- 
surer le  secret  des  actes  (lu  gouvernement;  mais  quand  l’é- 
criture secrète  commença  à se  répandre,  on  revint,  dans  le 
môme  but,  aux  anciens  hiéroglyphes , alors  oubliés  du  vul- 
gaire. On  s’attacha  désormais  à en  rendre  le  sens  mystérieux  : 
les  prêtres  surtoutenvcloppèrent  Yhiérogrammat ique  d’une 
ohscnrité  de  plus  en  plus  profonde,  en  6e  servant  de  figures 
dont  les  rapports  avec  les  idées  étaient  purement  de  con- 
vention. Moïse , élevé  en  Égypte , ne  le  connut  que  par  eux. 
II  parait  cependant  pouvoir  revendiquer  l'honneur  d’un  per- 
fectionnement ; car  son  alphabet  est  plus  complet  que  celui 
dont  la  Grèce  attribue  l'introduction  chez  elle  à Cadmus, 
contemporain  de  Josué.  Pourtant,  l'invention  ne  peut  lui  en 
être  attribuée.  Si  le  peuple  hébreu  n'avait  pas  connu  l'écri- 
ture , Dieu  n’aurait  point  ordonné  d'écrire  la  loi  divine  ; s’il 
avait,  d’autre  part,  jugé  convenable  de  révéler  cet  art  A 
son  peuple , Moïse  se  serait  bien  gardé  de  taire  cette  révéla- 
tion, et  les  Livres  Saints  nous  ôteraient  toute  espèce  de  doute 
A cet  égard.  La  seule  cliose  dont  ils  fassent  mention , c’est 
que  les  tables  furent  écrites  par  Moise  avec  le  doigt  de  Dieu, 
c’est  A diré,  ainsi  que  l’expliquent  les  versets  suivants,  par 
son  ordre  formel.  Les  patriarches  ne  nous  semblent  pas  non 
plus , pouvoir  prétendre  A la  gloire  de  cette  découverte. 
L’histoire  se  tait  ici  : il  se  présente  cependant  assez  d'occa- 
sions qui  lui  auraient  permis  de  constater  un  fait  d’une  telle 
importance.  Quant  à l’opinion  qui  en  fait  honneur  A Adam, 
elle  n’est  appuyée  sur  aucune  base  qui  puisse  préparer  la  con- 
viction, pas  plus  que  celles  des  anciens  peuples  qui  la  repor* 
MCT.  DE  LS  COUVER».  — T.  VIII# 


863 

lent  aux  dieux.  Les  autres  versions  sont  également  dénuées 
de  faits  qui  puissent  dissiper  les  ténèbres  ; mais  les  Phéni- 
ciens paraissent  avoir  quelques  chances  en  leur  faveur.  La 
civilisation  chez  eux,  comme  chez  les  Égyptiens,  remonte 
à une  haute  antiquité  : Sanchonialon,  leur  plus  ancien,  leur 
plus  célèbre  historien,  dit  positivement  que  l'écriture  alpha- 
bétique a pris  naissance  en  Phénicie;  Pline,  Quinte-Curce, 
Lucain , Eusèbe , partagent  cette  opinion.  Suivant  eux,  l’al- 
phabet fut  importé  en  Egypte  par  Taut,  fils  du  roi  pliénicien 
Mizraïm,  lorsque  son  père  y vint,  en  2178. 

La  ressemblance  étonnante  que  nous  remarquons  entre 
les  lettres  alphabétiques  de  tous  les  peuples  indique  néan- 
moins une  origine  commune.  L’hébreu , le  phénicien , le 
syriaque,  le  chaldéen  et  l’arabe  présentent  dans  leurs  alpha- 
bets des  altérations  trop  peu  sensibles  pour  qu’on  puisse 
mettre  en  doute  l’identité  de  leur  origne.  Les  anciennes  mé- 
dailles samaritaines  conservent  seules  l’ancien  caractère 
hébreu , pur  de  toute  altération  jusqu'à  la  captivité  de  lia- 
bylone;  mais  depuis  cette  époque  les  Juifs  employèrent 
l'alphabet  assyrien , maintenant  en  usage  parmi  eux , et  qui 
différait  du  leur,  si  l'on  en  croit  Postetius.  Les  caractères 
grecs  regardés  à l’inverse  sont  les  mômes  que  les  lettres  hé- 
braïques; ils  ont  de  plus  conservé  Ses  noms  qu’elles  portent 
ilans  l'alphabet  hébreu.  De  cet  alphabet  grec  est  dérivé  l'al- 
phabet latin , qui  a formé  tous  ceux  qui  s'emploient  main- 
tenant en  Europe  et  chez  plusieurs  peuples  de  l’Asie.  Ii  est 
à remarquer  que  les  Grecs  écrivirent  d’abord  de  droite  à 
gauche  ; puis,  alternativement  de  droite  A gauche  et  de  gau- 
che à droite  (voyez  Uoustromiédo* ) ; enfin,  de  gauche  A 
droite  : diverses  inscriptions  viennent  constater  ce  fait; 
d'autres,  d’une  époque  moins  reculée,  prouvent  que  les  let- 
tres latines  étaient  dans  l’origine  absolument  les  mêmes  que 
les  lettres  grecques.  L’altération  qu’elles  ont  admise  depuis 
n’em pèche  pas  de  reconnaître  cette  similitude. 

Toutes  les  observations  portent  donc  A croire  que  tous  les 
alphabets , au  moins  ceux  que  nous  connaissons , ont  eu 
une  origine  commune.  Ils  semblent  avoir  été  répandus  par 
les  diverses  colonies  d’un  même  peuple  : nous  voyons  les 
lettres  sortir  d'Égypte  avec  Moïse  ; Cadraus  les  apporte  en 
Grèce,  vers  le  temps  de  Josué;  mais  Cadmus  était  de  Tbè- 
be»,  d’où  il  émigra  en  Grèce.  Hérodote  nous  dit  même  que 
de  son  temps  on  voyait  encore  à Thèbes,  en  Béotie,  dans 
un  temple  d’Apollon,  une  inscription  en  lettres  cadméennes. 
Les  Phéniciens  bastulans  ou  cananéens,  chassés  par  Josué, 
apportèrent  l’alphabet  dans  les  contrées  appelées  depuis 
royaumes  d’Andalousie  et  de  Grenade,  où  ils  vinrent  s'é- 
tablir. Les  Latins  reçurent  le  nôtre  des  Grecs  par  Pélasge, 
qui  vint  s’établir  en  Italie  150  ans  après  Cadmus,  ou,  d’a- 
près Tacite  et  Denys  d'Halicarnasse,  soixante  ans  après  Pé- 
lasge, par  une  colonie  d’Arcadiens , sous  les  ordres  d’Évan- 
dre.  De  l’alphabet  phénicien  est  sorti  le  carthaginois,  le  si- 
cilien , celui  qu'apporta  Pélasge , et  qui  s’introduisit  dans 
toute  l’Europe  et  chez  divers  peuples  asiatiques  et  africains, 
qui  écrivent  de  droite  A gauche.  L’ionien  s’écrivit  bientôt  de 
gauche  A droite.  Il  forma  l’arcadien,  le  latin,  l’ancien  gaulois, 
l ibère,  l’ancien  gothique,  l’illyrien,  le  slave,  le  russe,  le  bul- 
gare, l'arménien.  L’alphabet  latin  a produit  le  lombard,  le 
vi&igoth,  le  saxon,  le  gaulois,  le  mérovingien,  l'allemand, 
le  carlovingien , le  goth  moderne.  Le  lombard  s’établit  en 
Italie  vers  l'an  569.  Le  visigoth  s’introduisit  en  Espagne 
lors  de  l'invasion  des  Visigoths.  Iæ  gaulois  forma  le  gallico- 
latin,  le  franc,  le  mérovingien  (franco-gaulois) , qui  régna 
du  sixième  siècle  au  neuvième,  époque  A laquelle  Charle- 
magne introduisit  l’alphabet  carlovingien,  qui  disparut  to- 
talement au  treizième  siècle.  Les  Allemands  le  remplacèrent 
par  le  goth  moderne,  tandis  que  Hugues  Capet,  en  987 , y 
substitua  celui  qui  fut  appelé  depuis  capétien.  Ce  dernier 
dégénéra  vers  le  treizième  siècle  en  goth  moderne,  que 
l’Angleterre  adopta  également  vers  cette  époque.  Le  goth  mo- 
derne , inventé  par  l'iphilas , a usurpé  son  nom  ; car  il  est 
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<10,  non  aux  GotUs,  mais  aux  Visigoths  d’Italie  et  d'Espa- 
gne. Formé  des  caractères  latins  dégénérés , à une  époque 
où  tous  les  arts  déclinaient , c’est  le  plus  mauvais  de  tous 
les  genres  d’écriture  que  nous  venons  de  citer.  Les  moines 
et  les  étudiants  ne  purent  se  résoudre  à l’abandonner  que 
vers  le  quinzième  siècle.  Il  se  maintint  plus  longtemps  en- 
core en  Allemagne  et  au  Nord  ; mais  l'usage  en  lut  tota- 
lement proscrit  en  Espagne  an  synode  de  Saint- Léon.  Le 
lombard  fut  usité  du  sixième  siècle  au  treizième;  le  saxon, 
du  septième  au  douzième  ; le  normand,  dérivé  du  lombard  , 
se  maintint  en  Angleterre  depuis  l'importation  qu’en  fit  i 
Guillaume  le  Conquérant  jusqu'au  règne  d'Édouard  111.  Les 
lettres  particulières  aux  Irlandais,  et  qu’on  suppose  avoir  été 
apportées  par  une  colonie  de  Carthagiuois  1000  ou  COU  ans 
avant  J.-C.,  prévalurent  au  milieu  d’eux  jusqu'au  seizième 
siècle.  On  peut  assigner  la  même  durée  au  gaélique  des  mon- 
tagnards d’Ecosse.  En  somme,  il  n'est  pas  d'alphabet  com- 
plet , c’est-à-dire  représentant  tous  les  sons  de  la  parole  ; 
mais  le  nombre  de  lettres  est  plus  grand  qu'il  ne  le  fui  jadis. 
Cadmus  n’en  avait  importé  que  18,  au  dire  d’Aristote  cité 
par  Pline;  Palamède , pendant  la  guerre  de  Troie,  en  ajouta 
4,  et  Sitnonide4.  Suivant  Pline  et  Plutarque,  il  n’en  apporta 
en  Grèce  que  16.  Bmu.pt  ne  Soxdalo. 

On  peut  ramener  à six  les  sortes  d’écritures  en  usage  au- 
jourd’hui chez  nous,  savoir  : la  gothique,  la  ronde,  la 
bâtarde , la  cursive , la  coulée  et  V anglaise.  La  gothique 
est  la  plus  ancienne  : elle  est  penchée , taillée  à angles  droits 
et  tire  son  nom  de  sa  forme.  Elle  imite  les  caractères  d'im- 
primerie des  Allemands.  La  ronde,  qui  nous  est  venue 
d’Italie,  est  formée  de  lignes  toutes  perpendiculaires.  La 
liâtarde,  est  ainsi  nommée  parce  qu’elle  est  en  quelque  sorte 
formée  d’un  mélange  de  gothique  et  de  ronde  ; elle  est  ar- 
rondie et  très- peu  penchée  sur  la  droite.  C’est  sans  con- 
tredit la  plus  lisible  de  toutes  les  écritures  et  celle  qui  se 
rapproche  le  plus  des  caractères  romains  de  l'impression. 
La  cursive,  plus  penchée  et  plus  maigre  que  la  bâtarde , en 
procède  cependant;  on  l’appelle  aiasi  parce  qu'elle  permet  une 
assez  grande  vitesse.  La  coulée  est  carrée  et  forme  des  angles 
très-penchés , c’est  l’écriture  généralement  employée  dans 
les  bureaux.  Enfin,  l’anglaise  n’est  formée  que  d’ovales  très- 
pencliées  sur  la  droite  ; son  nom  lui  vient  de  ce  qu’ellecst  plus 
généralement  employée  chez  les  Anglais  que  partout  ailleurs. 
C'est  aujourd'hui  à peu  près  la  seule  admise  et  enseignée 
par  les  maîtres  d’écriture.  On  connaît  encore  quelques  écri- 
tures de  fantaisie,  telle  que  récriture  carrée , uniquement 
composée  de  carrés , la  trembiée  dans  laquelle  on  ne  trouve 
que  des  parties  d’ovales;  la  fl  eurisée,  la  mariée,  etc. 

Bien  que  la  calligraphie  soit  assez  peu  prisée  et  qu’on 
u’épargne  même  pas  les  traits  du  ridicule  aux  hommes  qui 
en  font  profession,  on  en  a vu  cependant  arriver,  dans 
l’exécution  des  caractères,  à un  degré  de  perfection  qui 
touche  de  près  à l’art.  D’autres  sont  parvenus  à donner  à 
leur  écriture  une  finesse  prodigieuse.  Ælien  parled’un  homme 
qui  après  avoir  écrit  un  distique  en  lettres  d'or  pouvait  le 
renfermer  dans  l’écorce  d’un  grain  de  blé.  Un  autre  traçait 
des  vers  d’Homère  sur  un  grain  de  millet.  Pline  raconte  que 
Cicéron  avait  vu  Ylltade  tout  entière  renfermée  dans  une 
coquille  de  noix.  Ce  fait  a été  révoqué  en  doute  par  bien 
des  gens  ; cependant  il  est  facile  d’en  démontrer  la  possibi- 
lité : il  suffit  d’admettre,  ce  qui  ne  souffre  aucune  difficulté, 
que  l’écriture  puisse  atteindre  le  même  degré  de  finesse  que 
les  caractères  d'imprimerie.  Or,  si  l’on  prend  le  chef-d’œuvre 
de  notre  typographie  microscopique,  les  Maximes  de  la 
Rochejoucauld  ( Paris,  Didot  jeune,  1829),  on  voit  que  dans 
ce  petit  volume  un  pouce  carré  ( 7 centimètres  carrés  ) ren- 
ferme vingt-six  lignes  de  quarante-quatre  lettres  chacune. 

L 'Iliade  se  compose  de  quinze  mille  deux  cent  dix  vers , et 
chaque  vers  environ  de  trente-trois  lettres.  Sur  une  feuille 
de  papier  formant  un  carré  de  quinze  pouces  (41  centimètres), 
d’après  un  calcul  très-simple,  on  trouvera  que  l’un  des  allés 


i de  celle  feuille  peut  contenir  vingt  colonnes  de  trois-cent- 
quatre-vingt-dix  vers,  ou  sept  mille  huit  ceuts  vers;  te 
verso  eu  contiendra  autant,  ce  qui  ferait  en  tout  trois  cent 
quatre-vingt-dix  vers  de  plus  que  u’en  a l'œuvre  du  divin 
Homère.  Les  modernes  ont  imité  ces  prodiges.  Ainsi  l'on 
montre  probablement  encore  aujourd'hui  au  collège  de  Saint- 
John,  à Oxford,  un  croquis  de  la  tète  de  Charles  lPr,  com- 
posé de  caractères  d'écriture  qui,  vus  à une  très-petite 
distance,  ressemblent  à des  elfets  de  burin;  les  traits  de  la 
ligure  et  de  la  fraise  contiennent  les  Psaumes,  le  Credo 
et  le  Pater.  Au  liritïsh  Muséum  de  Londres,  il  y a un 
dessin  de  la  largeur  de  la  main  représentant  la  reine  Anne, 
et  entièrement  formé  par  des  lignes  d’écriture;  chaque  fois 
qu’on  le  montre,  on  a soin  de  faire  voir  en  même  temps  un 
volume  in-folio  dont  il  renferme  exactement  le  contenu. 

ÉCRITURE  (Droit,  Commerce).  On  distingue lYcrt- 
ture  publique  ou  authentique , l 'écriture  de  commerce 
et  ['écriture  privée.  Le  fa  u x,  suivant  qu'il  est  relatif  à l'une 
ou  à l’autre  de  ces  sortes  d’écritures,  est  puni  de  peines  plus 
ou  moins  sévères. 

Los  commerçants  appellent  écritures  tout  ce  qu’ils  écri- 
vent pour  leur  commerce  et  surtout  ce  qu’ils  portent  dans 
leurs  livres  de  commerce.  Tenir  les  écritures  d'un 
négociant,  c’est  tenir  ses  livres.  Passer  écriture  d'une  opé- 
ration,  c’est  la  relater  dans  les  livres.  Un  commis  aux  écri- 
tures est  celui  qui  est  employé  à tenir  les  livrer,  à transcrire 
et  à copier  les  lettres,  les  connaissements,  les  factures,  etc. 

Les  ac  les  signifiés  par  les  avoués  dans  le  cours  d une 
instance  prennent  aussi  le  nom  dYcrifares. 

ÉCRITURE  (Vérification  d’).  Voyez  Vïjukicatiox 
d’Éciutlue. 

ÉCRITURE  SAINTE.  V Écriture, V Écriture  sainte , 
lesdiuinci  Écritures, \ess&intes  Lettres,  I es  livres  suints, 
toutes  ces  dénominations  diverses  ne  désignent  qu'une 
seule  et  même  chose , la  B i b l e ou  le  livre  sacré  des  JuiU , 
adopté  par  les  chrétiens  sous  le  nom  d' Ancien  Testament , 
dont  l'Évangile,  ou  le  Aouoeau  Testament , n’est  que  le 
complément  et  la  continuation.  Dans  le  premier  se  trouvent 
les  figures,  dans  le  second  la  réalité;  là  les  promesses,  ici 
leur  accomplissement  ; là  les  espérances , les  désirs,  ici  la 
quiétude  de  la  jouissance.  C’est  toujours  le  Messie,  dout  la 
grande  figure  apparaît  partout,  annoncé  d’abord,  promis, 
attendu,  puis  revêtu  de  notre  chair,  vivant  et  conversant 
parmi  les  hommes,  ou,  comme  l’a  dit  Pascal  : ■ Les  deux 
Testaments  regardent  Jésus-Christ,  l’Ancien  comme  sou  at- 
tente, le  Nouveau  comme  son  modèle,  tous  deux  counue 
leur  centre.  » « Dans  le  temps,  dit  Bossuet,  où  les  histoires 
profanes  n’ont  à nous  conter  que  des  fables , ou  tout  au 
plus  des  faits  confus  et  à demi  oubliés,  l’Écriture,  c’est-à-dire 
sans  contestation  le  plus  ancien  livre  qui  soit  au  monde , 
nous  ramène  par  des  événements  précis  et  par  la  suite 
même  des  choses  à leur  véritable  principe,  c’est-à-dire  à 
Dieu,  qui  a tout  fait,  et  nous  marque  distinctement  la  créa- 
tion de  l'univers,  celle  de  l’homme  en  particulier,  le  bon- 
heur de  son  état,  les  causes  de  ses  misères  et  doses  faiblesses, 
la  corruption  du  monde  et  le  déluge , l'origine  des  arts  et 
celle  des  nations,  la  distribution  des  terres,  enfin,  la  pro- 
pagation du  genre  humain  et  d’autres  faits  de  même  impor- 
tance , dont  les  histoires  humaines  ne  parlent  qu’en  con- 
fusion , et  nous  obligent  à chercher  ailleurs  les  sources 
certaines.  » Examinez  attentivement  les  livres  de  Moïse  : 
quelle  naïveté  ! quelle  candeur  ! quelle  simplicité  de  style  î 
Est-ce  là  le  langage  de  la  fourberie  et  du  mensonge  ? L'im- 
posture s’explique-t-elle  avec  aussi  peu  de  détours  T Un 
homme  assez  habile  pour  fabriquer  le  P e n t a te  uq  u c au- 
rait-il chargé  la  loi  judaïque  de  tant  de  préceptes  minu- 
tieux, de  tant  d'observances  pénibles,  de  tant  de  pratiques 
singulières,  qui  ont  toujours  rendu  la  nation  juive  odieuse  à 
toutes  les  nations?  Et  dans  le  cas  où  il  eût  été  assez  mala- 
droit |>our  cela,  le  peuple  les  aurait-il  acceptés  sans  examen  ? 


écbitube  sainte 


S’y  serait-il  conformé  sans  murmures?  Et  si,  par  une  es-  t 
pèce  de  miracle,  il  eût  pu  les  supporter  pendant  quelque 
temps , après  avoir  secoué  dix  fois  ce  joug,  qu'il  trouvait  si 
dur,  pour  se  livrer  à son  incroyable  penchant  à l'idolâtrie, 
serait-il  revenu  dix  fois,  plein  de  honte  et  de  repentir,  cour* 
bar  sa  tête  sous  ce  même  joug , s’il  ne  lui  eût  pas  été  im- 
posé par  une  puissance  à laquelle  il  lui  était  impossible  de 
se  soustraire?  Newton  disait  qu’il  trouvait  plus  d’authenti- 
cité dans  les  livres  de  la  Bible  que  dans  aucune  histoire 
profane.  Tout  esprit  droit  qui  voudra  appliquer  les  règles 
d’une  saine  critique,  et  n’y  admettra  point  de  mauvaise  foi, 
sera  nécessairement  de  l’avis  de  ce  grand  homme.  Il  non 
est  point  de  la  Bible  comme  du  Coran  ou  des  Védams 
indiens  : les  choses  qui  y sont  racontées  ne  sont  point  des 
faits  occultes,  mystérieux , inaccessibles  au  vulgaire,  qui  se 
soient  passés  dans  des  régions  lointaines,  sans  que  personne 
puisse  ou  les  contester,  ou  les  étayer  de  son  suffrage  ; mais 
ce  sont,  au  contraire,  des  faits  notoires , éclatants , parfai- 
tement visibles , qui  se  sont  passés  en  présence  et  sous  les 
yeux  du  peuple  entier  auquel  ils  sont  racontés.  Certes,  ce 
n'est  point  ainsi  qu’on  invente.  Un  imposteur  se  garde  bien 
de  parler  de  choses  sur  lesquelles  chacun  pourrait  le  dé- 
mentir. Mais  voyez  encore  quelle  pitoyable  invention  ! Non 
content  de  provoquer  les  murmures  du  peuple  en  l’écrasant 
sous  un  jouç  de  fer,  il  l’insulte  dans  ses  récits  do  la  manière 
la  plus  outrageante.  11  le  peint  comme  rebelle,  indocile,  in- 
traitable. Sa  conduite  est  pleine  d’ingratitude,  son  penchant 
à l'idolâtrie  poussé  jusqu’à  la  dénient*?.  Il  ne  raconte  que 
des  choses  déshonorantes  pour  la  nation.  Après  tous  les  pro- 
diges que  Dieu  a opérés  pour  sauver  les  enfants  de  Jacob 
des  mains  de  Pharaon , au  pied  même  du  Siuai,  où  il-  s’est 
manifesté  dans  sa  gloire,  ils  se  mettent  à danser  stupidement 
autour  d’un  veau  d’or.  Et  puis,  après  chaque  récit,  vous 
trouverez  cette  formule  : » Comme  vous  l’avez  vu,  ou  comme 
vous  l’ont  raconté  vos  pères.  » Quelle  impudence  s’ils  n’a- 
vaient rien  vu,  ni  rien  entendu  de. leurs  pères  1 Encore  une 
lois,  est-ce  ainsi  qu’on  invente? 

Mais  remontons  de  siècle  en  siècle , et  voyons  à quelle 
époque  cette  singulière  invention  aurait  pu  avoir  lieu.  Vous 
ne  trouverez  point  à la  placer  dans  les  dix-huit  siècles  de 
l’ère  chrétienne  : Ic3  juifs  et  les  chrétiens  se  sont  toujours 
observés  d’un  œil  trop  jaloux  ; U y a toujours  eu  entre  eux 
trop  d’anli|tathie  pour  recevoir  les  uns  des  autres  des  livres 
inventés  par  eux  , et  surtout  des  livres  sacrés,  fondement 
de  leurs  religions.  Le  môme  raisonnement  s’appliquera  dans 
toute  sa  rigueur  au  laps  de  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la 
séparation  des  dix  tribus  jusqu’à  l’avénement  du  Messie. 
Alors  les  Juifs  et  les  Samaritains  sont  en  regard , jaloux  les 
uns  des  autres  jusqu’à  la  fureur,  et  se  haïssant  à la  mort. 
Cependant , les  Samaritains,  comme  les  Juifs,  ont  leur  Pen- 
tateuque  à eux , le  même  quant  au  fond , mais  différant  par 
les  caractères,  qui  sont  les  anciennes  lettres  hébraïques  de 
Moïse , des  juges  et  des  premiers  prophètes,  tandis  que  celui 
des  Juifs  est  écrit  en  caractères  chaldéens  : or,  les  choses 
étant  ainsi , quel  est  celui  des  deux  peuples  qui  a écrit  sous 
la  dictée  de  l’autre?  Voilà  la  question  à laquelle  il  faudrait 
répondre , à moins  qu’on  n’aime  mieux  dire  que  sans  se 
consulter  ils  sc  sont  parfaitement  rencontrés  dans  la  même 
Invention.  Mais  de  pareilles  absurdités  n’entrèrent  jamais 
dans  l’esprit  d'un  homme  raisonnable.  Il  faut  donc  encore 
remonter  plus  haut.  Or,  si  haut  que  nous  remontions , nous 
voyons  toujours  ce  livre  entre  les  mains  du  peuple  qui  le 
regarde  comme  sacré;'  il  est  A la  fois  le  monument  de  son 
histoire,  le  code  de  ses  croyances,  de  sa  morale  et  de  ses 
lois , et  le  seul  litre  de  ses  possessions;  il  compose  toute  la 
littérature  de  la  nation  ; il  est  parfaitement  connu  de  tout  le 
monde.  Les  particuliers  le  copient  de  leur  propre  main 
( tout  Juif  devait  le  copierai!  moins  une  fois  dans  sa  vie)  ; 
il  est  lu  publiquement  à certaines  époques  de  l’année,  ut 
conservé  précieusement  dans  l’arche  sainte.  Si  cet  ordre  de 
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choses  ne  remonte  pas  jusqu'à  Moïse , quand  donc  a-t-il 
commencé?  Par  qui  a-t-il  été  introduit?  En  quel  temps  ? en 
quel  lieu  ? Est-ce  sons  les  juges  ou  sous  les  rois  ? au 
temps  de  paix  ou  aux  jours  do  captivité?  Les  inventeurs  sont- 
ils  des  prêtres  enfants  de  Lévi?  Mais  comment  les  autres 
tribus,  jalouses  de  cette  tribu  privilégiée , ont- elles  pu  se 
soumettre  à des  lois  si  rigoureuses  et  souffrir  qu’on  les  dé- 
shonorât par  des  récits  humiliants  ? Et  si  d’autres  particulier* 
s’étaient  mis  à fabriquer  ces  récits,  les  prêtres,  qui  ne  sout 
pas  plus  épargnés  que  le  peuple,  l’auraient-ils  supporté? 
Des  murmures  et  des  réclamations  ne  se  seraient-ils  point 
élevés  de  toutes  parts?  Et  de  quelque  manière  que  la  chose 
se  fût  passée,  n'en  serait-il  pas  resté  au  moins  quelques 
vagues  traditions? 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’autkencité  de  l’Ancien  Testa- 
ment peut  se  dire  du  Nouveau  , et  même  avec  plus  d’évi- 
dence encore  et  de  vérité.  Dès  les  premiers  jours , des  héré- 
sies se  sont  élevées,  qui  ont  rendu  toute  invention  et  toute 
fraude  impossible.  Et  si  la  loi  mosaïque,  avec  sa  sévérité 
et  ses  mille  observances , dut  avoir  quelque  chose  de  re- 
poussant pour  les  Hébreux  qui  s’y  soumirent  les  premiers , 
la  loi  évangélique,  avec  ses  abaissements , ses  croix , ses  ab- 
négations et  les  persécutions  auxquelles  elle  était  en  butte, 
n’était  guère  plus  attrayante  pour  les  premiers  chrétiens. 
Mais  les  auteurs  ayant  scellé  leur  témoignage  de  leur  sang, 
ceux  qui  les  avaient  entendus  étaient  si  convaincus  de  la 
vérité  de  leurs  récits  qu’ils  donnaient  aussi  leur  vie  pour  la 
soutenir  ; et  dès  lors  on  put  dire  avec  Pascal  : « Je  crois 
volontiers  des  histoires  dont  les  témoins  se  font  égorger,  » 
et  avec  Rousseau  : « L’Évangile  a des  caractères  de  vérité  si 
grands,  si  frappants,  si  parfaitement  inimitables,  que  l’in- 
venteur en  serait  pluA  étonnant  que  le  héros.  » 

L’authenticité  des  livres  saints  une  fois  admise , on  est 
conduit  à reconnaître  aussi  leur  véracité  et  la  pureté  des 
textes  originaux  ; ces  trois  point*  se  supposent  et  vont  né- 
cessairement ensemble:  ils  reposent  sur  les  même*  faits, 
s’appuient  sur  les  mêmes  preuves,  et  la  même  argumentation 
peut  servir  indistinctement  à les  établir.  Or,  si  les  livres 
saints  sont  authentiques , s'ils  sont  Trais , il  faut  de  toute 
nécessité  qu’ils  soient  divins,  car  ils  s’annoncent  comme 
tels,  et  les  miracles  qu'ils  racontent  oomme  opérés  par 
leurs  auteurs  ne  peuvent  être  que  l’ouvrage  de  la  Divinité. 
On  a dit  que  la  Bible  était  inconnue  des  anciens  auteurs 
profanes , et  que  par  conséquent  elle  ne  pouvait  pas  avoir 
une  antiquité  aussi  grande  que  celle  qu’on  lui  attribue, 
comme  si  chaque  nation  pour  ajouter  foi  à scs  archives 
devait  aller  s’enquérir  de  ce  qu’en  pensent  ses  voisins,  qui, 
ayant  peut-être  assez  |**u  de  raisons  pour  s’en  inquiéter, 
pourront  fort  bien  ignorer  leur  existence.  Il  n’y  a pas  encore 
trois  siècles  que  le  Coran,  les  maximes  de  Confucius  et  les 
livres  sucrés  de  l’Inde  étaient  complètement  inconnus  en 
Europe  : dira-t-on  pour  cela  que  leur  existence  ne  peut  pas 
remonter  au  delà  de  trois  cents  ans?  11  est  faux  d’ailleurs 
que  les  livres  suints  aient  été  ignorés  de  l’antiquité  profane  : 
aussitôt  qu’ils  ont  été  traduits  eu  grec , ils  ont  été  lus  et 
admirés  partout;  et  déjà  longtemps  auparavant  plusieurs 
auteurs  les  avaient  cités  dans  leurs  écrits  ( voir  Huet , Dé- 
monstration évangélique;  et  Grotius,  Vérilé  de  ta  re- 
ligion chrétienne). 

On  a fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  siècle  dernier  à propos 
îles  livres  de  Zoroastre  : on  a prétendu  qu’ils  étaient  plus  an- 
ciens que  ceux  de  Moïse;  mais  des  savants  de  l'université 
de  Gœttingue  ont  fait  justice  de  cette  prétention.  On  s’est 
ensuite  jeté  sur  les  livres  de  l’Inde,  et  l'on  n’a  pas  été  plus 
heureux  -.  la  Société  Asiatique  de  Calcutta,  après  d'immenses 
recherches,  a justifié  les  récits  sur  l’origine  du  monde  ( voir 
Asiatic  Htsearches , t.  IV,  édit.  in-8°).  Quant  aux  zodia- 
ques d’Enné  et  de  Denderah  , Cliampollion  a prouvé  qu'ils 
remontent , l’un  au  règne  de  Tibère,  et  l’autre  à celui  d’An- 
touin  ; en  sorte  que  cette  nouvelle  branche  sur  laquelle  s’ap- 
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payaient  les  adversaires  de  la  Bible,  s’est  encore  rompue 
sous  leur»  pieds  ( voyez  Cuvier,  Discours  sur  les  révolu- 
tions du  globe).  On  peut  voir  dans  le  même  ouvrage  com- 
ment ce  savant  naturaliste  a su  réduire  h leur  juste  valeur 
les  prétentions  des  Indiens,  des  égyptiens  et  des  Chinois, 
et  celles,  plus  ridicules  encore,  de  quelques-uns  de  nos  mo- 
dernes géologues.  Les  deux  ou  trois  grands  cataclysmes 
dont  il  démontre  la  nécessité  n’ont  rien  de  contraire  aux 
réfeits  de  la  Bible,  et  ceux  qui  savent  comprendre  ne  sont 
point  arrêtés.  Parce  qu’on  ne  voit  plus  aujourd’hui  de  révé- 
lations , il  est  des  hommes  qui  s’imaginent  que  Dieu  ne 
s’est  jamais,  révélé , et  ces  hommes  ont  de  la  peine  à croire 
& l’authenticité  et  k la  véracité  des  livres  saints.  Mais  peut- 
être  seraient  ils  moins  incrédules  qu’ils  s’efforcent  de  l’être, 
s’ils  considéraient  que  plus  Dieu  s’est  révélé  dans  les  pre- 
miers temps , moins  il  a de  raisons  pour  le  faire  aujour- 
d’hui, parce  que  plus  II  a donné  d’instruction  aux  hommes, 
moins  ils  ont  besoin  d’en  recevoir.  Le  genre  humain  a eu , 
lui  aussi,  son  enfance  et  sa  jeunesse,  époque  de  son  éducation 
et  des  révélations  divines.  L’instruction  qui  lui  fut  alors 
donnée  devait  lui  servir  aussi  pour  toute  sa  vie , et  main- 
tenant il  lui  suffit  de  consulter  ses  annales  et  ses  souvenirs. 
Ainsi,  demander  pourquoi  les  premiers  âges  ont  été  plus 
iavorisés  que  le  nôtre,  c’est  demander  pourquoi  le  genre 
humain,  alors  dans  l'enfance,  est  enfin  parvenu  à l’âge 
viril;  pourquoi  il  était  dans  les  ténèhres  de  l’ignorance, 
tandis  qu'il  peut  s’enorgueillir  aujourd'hui  de  sa  science  et 
de  ses  Inmières. 

Après  avoir  traversé  les  âges , objet  de  la  vénération  de 
tous  les  fidèles , répandant  partout  la  lumière  et  la  vie, 
reconnus  divins  par  les  plus  grands  esprits,  admirés  par 
les  plus  beaux  génies , la  lièvre  de  l’impiété  s’étant  emparé 
du  monde  savant  au  dix-huitième  siècle,  et  l'ayant  fait 
délirer  de  la  manière  la  plus  extravagante , les  livres  saints 
furent  en  butte  aux  plus  rudes  attaques  dans  la  guerre  k 
mort  que  la  philosophie  déclara  à la  religion.  Voltaire 
surtout  se  signala  dans  ces  tristes  combats  ; mais , comme 
le  serpent  d’Ëaope,  aux  prises  avec  la  lime,  l’hydre  du  phi- 
losophisme s’épuisa  dans  un  stérile  labeur,  et  les  torrents  de 
fiel  qu’il  a distillés  sur  la  Bible  n’ont  prouvé  de  sa  part 
qu’une  mauvaise  foi  insigne  et  une  incroyable  méchanceté. 
Plusieurs  apologistes  prirent  à la  fois  la  défense  des  livres 
saints.  ( Voyez  surtout  Bergier,  Boltct,  Guénée,  Duclos,  No- 
notte  et  Chais.  ) Aujourd’hui,  c’est  un  fait  reconnu  par  tous 
les  lions  esprits  , qu'on  n’a  encore  rien  opposé  de  raison- 
nable aux  divines  Écritures.  A mesure  que  la  science  s’é- 
tend , s'éclaire  et  rectifie  ses  erreurs , elle  devient  moins 
hostile  aux  théories  bibliques , en  sorte  qne  tout  porte  à 
espérer  que  la  géologie , lorsqu’elle  sera  plus  avancée,  con- 
firmera complètement  les  récits  de  Moïse,  comine  elle  l’a 
déjà  fait  sur  plusieurs  points , et  comme  on  les  voit  con- 
firmés chaque  jour  par  les  recherches  archéologiques  et 
philologiques  de  tous  les  savants  modernes. 

Sir  William  Jones , président  de  la  Société  Asiatique  de 
Calcutta,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  l’époque,  disait 
un  jour,  en  pleine  assemblée  : «J’ai  lu  avec  beaucoup  d’at- 
tention les  Saintes  Ecritures , et  je  pense  que  ce  livre,  indé- 
pendamment de  sa  céleste  origine,  contient  plus  d’éloquence, 
plus  de  vérités  historiques,  plus  de  morale,  plus  de  riches- 
ses poétiques,  en  un  mot  plus  de  beautés  en  tous  genres 
qu'on  n’en  pourrait  recueillir  dans  tous  les  livres  ensemble, 
dans  quelque  langue,  et  dans  quelque  siècle  qu’ils  aient  été 
composés.  * ( Asiatic  Researches,  t.  IV,  61.  in-K*.)  » Après 
tant  «le  livres  feuilletés,  disait  Pic  de  la  Mirandolc,  je  reviens 
à la  Bible,  convaincu  que  c’est  le  seul  livre  où  se  trouve 
la  vraie  sagttsse  avec  la  véritable  éloquence.  » Robert,  roi 
de  Sicile,  écrivait  à Pétrarque  : « J’estime  plus  la  sainte 
Bible  que  ma  couronne  ; s’il  fallait  opter  et  quitter  l'une 
pour  l’autre,  je  n'hésiterais  pas  à abandonner  mon  diadème.  » 
• La  Bible,  telle  que  nous  lavons,  a dit  Boulianger,  est 
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tout  ce  qu’elle  doit  être  et  tout  ce  qu’elle  peut  être.  Émanée 
de  l’Esprit-Saint,  il  faut  qu’elle  soit  immuable  comme  lui , 
pour  être  à jamais,  et  comme  par  le  passé,  le  premier  mo- 
nument de  la  religion , elle  livre  sacré  de  l'instruction  des 
nations.  ( Encyclopédie ; article  Langue  hébraïque.)  » 
L’auteur  du  Théisme , philosophe  du  dix-huitième  siècle, 
s’exprime  ainsi  : • Je  m’étonne  infiniment  de  la  sublimité 
des  livres  sacrés,  qui  lurent  composés  chez  des  peuples 
ignorants  et  abrutis.  Je  pourrais  citer  ici  quantité  de  pas- 
sages de  la  Bible , et  je  ferais  voir  que  nul  peuple , et  même 
nulle  secte  de  philosophes,  n’a  parlé  de  Dieu  avec  autant  de 
grandeur  et  de  vérité  que  les  Juifs.  Je  m’en  tiendrai  au 
psaume  cm,  Benedic,  anima  mea,  Domino,  etc.,  monu- 
ment précieux , que  la  Grèce  la  plus  savante  n’aurait  pas 
désavoué.  » « Que  de  préceptes  admirables,  que  d'ins- 
tructions profondes,  que  de  vérités  inaccessibles  à notre 
faible  esprit,  nous  sont  révélés  dans  l’Écriture  ! disait  autre- 
fois de  M.  La  Mennais  ( Essai  sur  Vlndijf&ence  en  mutiére 
de  religion).  Ce  n’est  pas  l’homme  qui  converse  avec 
l’homme,  qui  se  fatigue  pour  l’éclairer;  c’est  Dieu,  qui 
d’un  seul  root  illumine  son  intelligence  et  remue  son  camr. 
Il  jette,  en  quelque  sorte,  à pleines  mains , dans  le  style  des 
prophètes  les  merveilles  de  sa  pensée,  comme  les  mondes 
dans  l’espace;  et  sa  parole,  élevée  à une  hauteur  infinie  au- 
dessus  du  langage  humain,  a un  tel  caractère  de  magnifi- 
cence et  d’empire,  qu’on  n’est  point  étonné  que  le  néant 
lui  ait  obéi.  » L’abbé  J.  Barthélémy. 

ÉCRITURE  SECRÈTE.  On  appelle  ainsi  une  écri- 
ture composée  de  caractères  de  convention , ou  bien  des 
caractères  de  l’alphabet  ordinaire,  mais  disposés  de  manière 
à ne  pouvoir  être  compris  que  par  ceux  auxquels  ils  s’a- 
dressent ou  par  ceux  qui  les  emploient.  L’usage  de  cette 
écriture  remonte  à la  plus  Ivauto  antiquité.  Sous  le  nom  de 
cryptographie  oo  écriture  en  chiffre  s , elle  est  men- 
tionnée par  te:  auteurs  sacrés  et  profanes.  Suivant  saint 
Jérôme,  le  prophète  Jérémie  a employé  plusieurs  fois  cetfc 
manière  d’écrire;  il  se  contentait  de  changer  l’ordre  ordi- 
naire des  lettres.  Au  témoignage  de  Polybc,  Enée,  surnommé 
le  Tacticien,  inventa  ou  recueillit  vingt  différentes  manières 
d’écrire  en  chiffres.  Aulu-Gdle  donne  sur  les  écritures  se- 
crètes connues  de  son  temps  des  détails  curieux.  L’écriture 
secrète  employée  par  Jules  César  était  assez  simple  : il  se 
servait  de  la  quatrième  lettre  de  l’alpliabet  au  Heu  de  fa  pre- 
mière, et  mettait  D pour  A,  et  ainsi  de  suite.  Quant  à Auguste, 
il  écrivait  B pour  A,  C pour  B,  transposant  toutes  les  lettres  les 
unes  après  les  autres.  Au  lieu  d'un  X il  marquait  deux  AA. 

Au  moyen  âge  l’écriture  secrète  fut  toujours  employée  ; 
les  premiers  chrétiens  en  avaient  fait  usage  pour  correspon- 
dre entre  eux  et  cacher  leurs  desseins  aux  yeux  des  persé- 
cuteurs; mais  ils  se  servirent  principalement  de  sigles,  ou 
caractères  de  convention,  qui  rentraient  plutôt  dans  la  s té- 
nographie  que  dans  l’écriture  secrète  proprement  dite. 
Saint  Boniface , archevêque  et  martyr,  mort  en  755,  passe 
pour  avoir  porté  d’Angleterre  en  Allemagne  l’usage  de  l’é- 
criture secrète.  Raban-Maur,  abbé  de  Fulde,  mort  arche- 
vêque de  Mayence,  en  856 , cite  deux  exemples  curieux  de 
cette  écriture,  que  les  bénédictins,  auteurs  du  Nouveau 
Traité  de  Diplomatique,  ont  reproduits  et  expliqués.  S’il 
faut  en  croire  Tri  thème,  dans  sa  Polygraphie,  et  plusieurs 
autres  savants , les  Normands  se  servaient , lors  de  leurs  in- 
cursions en  France  et  dans  te  autres  parties  de  l’Europe, 
d’une  écriture  secrète , afin  de  cacher  leurs  projets  d’inva- 
sion. Il  y a dans  le  second  volume  de  l’ancienne  édition  de 
K y mer  une  lettre  de  l’archevêque  de  Cantorbery  à Édouard  I*r, 
roi  d’ Angleterre , qui  prouve  que  l’écriture  secrète  était  en 
usage  chez  te  peuples  du  Nord.  Le  prélat  informe  le  roi  que 
l’on  a trouvé  sur  Léolin,  prince  gallois,  l’un  des  derniers 
défenseurs  de  l’indépendance  bretonne . plusieurs  lettres  en 
chiffres  qui  attestaient  ses  intelligences  avoc  des  ennemi* 
d'Angleterre. 
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Jusqu’au  treizième  siècle,  on  fit  quelque  usage,  comme 
écriture  secrète,  des  aigles  et  des  notes  ty  runlennes.  Du 
quinzième  au  dix -huitième  siècle,  presque  tous  les  ambassa- 
deurs des  diverses  puissances  de  l’Europe  employèrent  pour 
correspondre  avec  leur  cour  une  écriture  secrète.  Elle  était 
généralement  composée  de  signes  de  convention  et  de  chif- 
fres qui,  suivant  la  position  qu’ils  occupaient , changeaient 
continuellement  «le  valeur.  Rien  de  plus  célèbre  dans  ce 
genre  que  les  chiffres  adoptés  par  les  cours  d’Espagne  et  de 
France.  Le  chiffre  du  cardinal  de  Richelieu  a donné  lieu  à un 
ouvrage  intitulé  : l'Espion  du  grand-seigneur.  Breithaupt  a 
publié  un  livre  sur  les  écritures  secrètes.  Celivreapour  titre: 
Ars  dedfratoria , sire  scient ia  occultas  scripturas  sol- 
vendi  et  legendi,  in-8°.  On  trouve  dans  l’Introduction  des 
détails  sur  les  différentes  manières  d’écrire  en  chiffres  usitées 
citez  les  anciens  et  les  modernes.  Le  Roix  de  Linct. 

ÉCRIVAIN,  MAITRE  ÉCRIVAIN,  ÉCRIVAIN  PU- 
H L!C.  Il  ne  s’agit  pas  ici  des  grands  écrivains  dont  s'honore 
la  France,  ni  des  méchants  écrivains  qui  lui  font  peu 
d’honneur,  mais  de  ceux  qui  enseignent  <\  tailler  la  plume, 
à faire  le  trait  à main  levée,  et  à former  la  ronde , la  bâ- 
tarde , l 'expédiée , la  coulée  et  Y anglaise  ; il  s’agit  des 
mai  très  à écrire. , et  non  de*  maîtres  en  l'art  d'écrire.  Il 
y a entre  eux  quelque  différence-  La  plupart  des  savants,  des 
gens  do  lettres , comme  les  nobles  et  les  jolies  femmes , se 
sont  longtemps  piqués  de  mal  former  leurs  lettres,  d’avoir 
une  mauvaise  écriture;  rt  parce  que  le  talent  de  lacalli- 
graphi  e,  le  mérite  d’ètre  bon  copiste,  bon  scribe,  bon  ex- 
péditionnaire, est  un  brevet  de  stagnation  dans  les  bureaux, 
ils  s'étaient  imaginé  qu’un  grand  génie  devait  être  un  mau- 
vais écrivain.  Cependant,  l’écriture  de  Corneille,  de  Racine, 
de  Voltaire,  de  J. -J.  Rousseau,  de  Molière  même  (à  en  juger 
par  sa  signature  ) , était  fort  nette  et  fort  lisible  ; celle  d’A- 
lexandre Dumas  est  magnifique.  Ce  sont  là  des  écrirai  ns 
dans  toutes  les  acceptions  du  mot.  Mais  s’ensuit-il  que 
les  Rolland , le*  Rossignol , le*  Carstairs , et  leurs  imitateurs 
passés  et  présent*  dans  l’art  de  tracer  correctement  et  symé- 
triquement des  lettres  et  des  mots  aient  été  ou  soient  capa- 
bles d’écrire  le  Cid,  Phèdre,  Attire  ou  Tartufe?  Non,  sans 
doute,  car  il*  ont  dé  trop  ridicules  prétentions  dans  la  préé- 
minence de  l’art  qu’ils  professent,  pour  y voir  autre  chose 
que  des  pleins  et  des  déliés , pour  s’imaginer  qu’on  puisse 
en  tirer  un  plus  noble  parti. 

Et  comment  les  maître*  écrivains  n’auraient*  ils  pas  ces 
prétention* T Leur  communauté  à Paris  ne  fut-elle  pas,  en 
janvier  1779,  érigée  en  bureau  académique , présidé  parle 
lieutenant  général  de  police , et  composé  de  vingt-quatre 
membres,  vingt-quatre  agrégés,  vingt-quatre  associé*  écri- 
vains et  graveurs,  et  d’un  nombre  indéterminé  de  corres- 
pondant* ? Ce  bureau  ne  s’assemblait-il  pas  quatre  fois  par 
mois  à la  Bibliothèque  Royale  pour  traiter  de  la  perfection 
des  écriture*,  du  déchiffrement  des  ancienne*  écritures,  des 
calculs  relatifs  au  commerce,  à la  banque  et  à la  finance, 
de  la  vérification  des  écriture*,  et  enfin  de  la  grammaire 
française  sous  le  rapport  de  l'orthographe  ? Les  maîtres  écri- 
vains n’avaient-ils  pas  seuls  le  droit  de  procéder  en  justice 
(comme  leurs  agrégés,  extra -judiciairement  ) à la  vérification 
de*  écritures,  comptes  et  calculs  contestés?  Ne  dépendait-il 
pas  d’eux  de  Caire  condamner  un  innocent  aux  galères  et 
prononcer  l’acquittement  d’un  faussaire?  Comment  des 
hommes  si  habiles , si  considérés , si  nécessaires , ne  se  sc- 
raient-ils  pas  crus  au  moins  les  égaux , les  confrère*  de  tant 
d’autres,  qui  n’ont  pour  tout  mérite  que  le  titre  d’académi- 
cien? Il  est  vrai  que  Y Encyclopédie  n’avait  point  foi  à Pin- 
faillibilité  de*  experte  écrivains,  et  taxait  leur  vérification 
de  science  conjecturale.  En  effet , leur  expérience  et  leur 
loupe  ont  été  souvent  en  défaut,  et  leurs  graves  déclarations 
plus  d’une  fois  tournées  en  ridicule,  notamment  dans  le  fa- 
meux procès  du  maréchal  de  Richelieu  et  de  M™*  de  Saint- 
Vincent.  Le  bureau  académiaue,  supprimé  depuis  la  révolu- 


tion de  1789,  n’a  pas  été  rétabli.  L’École  de*  chartes,  d'une 
part  , Pa  remplacé  sous  le  rapport  des  anciens  titres , de* 
vieilles  écriture*;  mais  i«  y a toujours  de*  experts  écri- 
vains attachés  aux  tribunaux,  aux  divers  ministères,  surtout 
à celui  des  finances  et  à la  cour  des  comptes,  et  appelés  en 
témoignage  devant  les  cours  d’assises  : ce  sont  les  cordons 
bleus  du  corps  des  écrivains. 

Avant  la  découverte  de  l’imprimerie,  le  métier  d'écrivain 
était  un  état  lucratif  en  France,  en  Europe!  Tout  s’é- 
crivait, tout  se  copiait  à la  main , depuis  la  Bible  et  le* 
beaux  psautiers  ornés  de  vignettes  et  de  miniatures,  jus- 
qu'aux factums,  aux  romans , et  aux  poésies  licencicu<es. 
Les  temps  sont  bien  cltangés  pour  les  écrivain*  ! Les  mieux 
avantagés  donnent  chez  eux  et  en  ville  des  leçons  et  des 
cours  d’écriture,  d’arithinétique , de  tenue  de*  livres,  de 
changes  étrangers.  Mais  il  s’en  laut  bien  qu’on  les  paye  aussi 
cher  que  les  maître*  de  musiqueet  de  danse;  il  faut  bien  que 
cela  soit  ainsi  dans  un  pays  où  l'agréable  fiasse  a\  ant  l’utile. 
Pourquoi  donc  aussi  les  maîtres  écrivains  sont-ils  si  en- 
nuyeux, ainsi  que  l’art  qu’ils  enseignent? 

Quant  aux  écrivains  publics , il  n’y  eu  a que  dans  les 
grandes  villes.  La  plupart  sont  de*  marchands  ruinés,  des 
comédien*  invalide* , de*  auteurs  sans  talent  ou  sans  con- 
duite, et  des  commis  réformés.  Leur  bazar  à Paris  était  jadis 
autour  du  charnier  ou  cimetière  des  Innocente,  d’où  leur 
était  venu  le  nom  dVcrieains  des  charniers.  Là,  placé* 
dans  leur  petite  échoppe  comme  dans  un  confessionnal , 
ils  écoulaient  discrètement  le*  confidences  des  servantes 
et  des  grisettes , et  leur  vendaient  pour  cinq  ou  six  sou* 
leur  papier,  leur  encre,  leur  temps  et  leur  style.  Ces  cor- 
respondance* amoureuses  forment  encore  , avec  les  lettres 
de  bonne  année  et  de  bonnes  fêtes , la  principale  ressource 
de  la  plupart  de*  écrivains  publics,  dont  les  échoppes,  à 
l’exception  de  la  salle  des  Pas- Perd  us,  au  Palais  de  justice, 
sont  aujourd’hui  disséminées  dans  Paris.  Le*  plu*  habiles, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  très-forts  sur  l’orthographe 
et  la  syntaxe,  rédigent  les  placets,  le*  pétitions  de  toute  es- 
pèce, dont  les  solliciteurs  illettrés  accablent  le  souverain , 
les  ministres  et  les  autorités.  A 1a  suite  d'une  révolution , 
au  commencement  d’un  nouveau  règne,  au  début  d’un 
ministère,  les  écrivains  publics  sont  accablés  de  besogne. 
A la  cour  et  dans  les  bureaux , on  ne  voit  que  leur  écri- 
ture. Les  demandes  qu’ils  ont  rédigées,  les  mémoires  qu’ils 
ont  copié* , ne  restent  pas  tous  sans  réponse  ou  sans  ré- 
sultats ; mais  la  correspondance  devient  moins  active 
lorsque  tout  a repris  son  assiette  et  son  train  liabituel.  Néan- 
moins, le  nombre  des  solliciteurs  augmente  chaque  jour, 
parce  que  les  moyens  d'existence  ne  répondent  pas  à l’ac- 
croissement de  la  population.  Ce  surcroît  de  travail  et  de 
bénéfice  dédommage  un  peu  les  écrivains  public*  «lu  tort  que 
leur  a causé  la  lithographie  en  leur  enlevant  une  grande 
partie  des  copie*  de  lettres  de  mariage  et  de  décès , les  cir- 
culaires, les  billets  d’invitation,  qu’elle  multiplie  plus  promp- 
tement et  à plus  bas  prix  que  ne  le  feraient  les  écrivais* 
public*.  H.  Audtffret. 

Écrivain  est  aussi  synonyme  d'auteur.  « Ce*  deux  mots, 
dit  D’Alembert,  s’appliquent  aux  gens  de  lettres  qui  donnent 
au  public  des  ouvrages  de  leur  composition.  Le  premier  ne 
sc  dit  que  de  ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  de  belles- 
lettres,  ou  du  moins  il  ne  se  dit  que  par  rapport  au  style. 
Le  second  s'applique  à tout  genre  d’écrire  indifféremment  : 
il  a plus  de  rapport  au  fond  de  l'ouvrage  qu’à  ses  fonnes  ; 
de  plus,  il  peut  se  joindre  par  la  particule  de  aux  nom*  des 
ouvrages  : Racine  et  Voltaire  sont  d’excellent*  écrivains  : 
Descartes  et  Newton  sont  des  auteurs  célèbres;  l'auteur 
de  la  Recherche  de  la  vérité  est  un  écrivain  du  premier 
ordre.  «•  Cette  distinction  si  bien  établie  par  D’Alembert  est 
incontestable;  et  Boileau  l'avait  pressentie  quand  il  dit  : 

San*  la  langue,  en  no  mol,  Yauitur  le  plus  divin 

Eli  toujours,  quoi  qu’il  fiuc,  un  méchant  écrivain. 
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Que  (fauteurs  justement  célèbre*  ne  peuvent  prétendre  à 
In  qualité  d 'écrivain  ! I)'un  autre  côté,  que  d’écHr oins  jus- 
tement admirés  ont  manqué  de  cette  force  de  conception 
qui  entante  les  grandes  pensées  littéraires  1 C’est  surtout  dans 
les  muvres  dramatiques  du  second  ordre  qu’on  peut  être  un 
auteur  fécond,  habile,  ingénieux , sans  se  douter  de  Part  d’é- 
crire; témoin  Sedaine,  témoin  tel  contemporain,  faiseur  de 
vaudevilles  justement  applaudis,  dont  les  manuscrits,  si  l’on 
pouvait  les  tirer  du  carton  des  directeurs,  apparaîtraient 
illustrés  de  fautes  d'orthographe  ! 

On  lit  dans  La  Fontaine  : 

l.a  roquette  et  l 'auteur  *oul  fait*  de  meme  sorte. 

Malheur  à Y écrivain  nouveau  ! 

Le  inoios  de  geo»  qu’on  peut  à l'entour  du  giteau. 

Boileau  nous  dit  : 

Soy«t  plutôt  maçon,  si  c’est  votre  talent, 

QaWnViHA  du  commun,  et  poète  vulgaire. 

L'n  fou  du  moins  fait  rire  et  peut  nous  égayer  ; 

Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu’ennuyer. 

■ Sans  doute,  dit  Laliarpe,  il  n’y  a point  d'écrivain  qui  ne 
fasse  quelques  fautes  de  langage,  et  celui  même  qui  se  met- 
trait dans  la  tête  de  n’en  jamais  faire  y perdrait  beaucoup 
plus  de  temps  que  n’en  mérite  un  si  minutieux  travail-  » 
U.tyle  observe  qu’on  a prêté  aux  écrivains  anciens  bien  des 
choses  à quoi  ils  n’avaient  jamais  pensé.  Ce  grand  critique 
flétrit  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  « le  défaut , 
trop  ordinaire , de  ces  écrivains  qui  s’accommodent  du 
bien  d'autrui  sans  nommer  leur  bienfaiteur.  » 11  ne  blâme 
pas  moins  ces  autres  écrivains  qui  censurent  les  auteurs 
qu’ils  ont  pillés.  A ceux-là  s’applique  ce  vers  si  connu  : 

Ah  ! doit-ou  hériter  de  crus  qu’on  aMatiinc  ? 

Ailleurs,  il  signale  le  manège  de  bien  des  écrivains,  qui  en 
citant  un  auteur  ont  le  défaut  de  lui  faire  dire  ce  qu’ils 
prétendent  qu’il  devait  dire.  Il  parle  encore  de  ces  écrivains 
qui,  répétant  cent  fois,  de  main  en  main , la  même  erreur 
historique,  la  transmettent  à la  postérité  avec  forre  de  chose 
jugée.  Bayle  n’est  pas  plus  indulgent  |iour  le  ridicule  des 
auteurs  qui  affectent  de  ne  point  nommer  ceux  dont  ils  al- 
lèguent les  passages.  S’élevant  dans  tin  autre  endroit  contre 
les  écrivains  trop  féconds,  il  dit  : « Le  nombre  des  excel- 
lents écrivains  serait  moins  petit  qu’il  n’est,  si  ceux  qui  ac- 
quièrent enfin  le  talent  de  bien  écrire  pouvaient  sc  résoudre 
à ne  publier  quelque  chose  que  tous  les  quatre  ans  ; mais 
ils  abusent  de  la  facilité  qu’il  ont  acquise  et  de  leur  répu- 
tation ; ils  entassent  tome  sur  tome,  cl  se  dispensent  de  la 
peine  de  retoucher  et  de  bien  limer,  et  ne  font  rien  qui 
vaille  ou  qui  approche  du  mérite  de  leurs  premiers  écrits.  » 

Il  nous  reste  à parler  des  écrivains  mercenaires,  qui  de- 
puis le  règne  de  Louis  XIII  ont  toujours  été  trop  nombreux  en 
France.  Dulaure  rappelle  que  Richelieu  « prit  à ses  gages 
des  écrivains  qu’il  chargeait  de  prôner  se*  opérations  po- 
litiques et  sa  personne.  » Le  grand  Corneille  lui-même  lut 
un  instant  du  nombre  de  ces  prônent*.  Sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XV,  presque  tous  les  écrivains  qui  s’exerçaient 
sur  la  politique  du  jour  gardaient  l'anonyme.  Le  gouverne- 
ment, comme  il  arrive  toujours,  n’avait  guère  pour  lui  que 
des  écrivains  salariés.  Dans  les  lettres  personnes,  Mon- 
tesquieu a flétri  une  certaine  classe  d’écrivains  mercenai- 
res : ceux  qui , comme  l'historiographe  Moreau , riaient 
pavés  pour  faire  mentir  noire  histoire  nationale:  « Hommes 
lâches, dit-il,  qui  aNindonncnt  leur  foi  pour  une  médiocre 
pension  ; qui , à prendre  leurs  imposture*  en  détail , ne  les 
vendent  pas  seulement  une  obole  ; qui  renversent  la  cons- 
tituFon  de  l’empire,  diminuent  les  droits  d’une  puissance, 
augmentent  ceux  d’une  autre,  donnent  aux  princes,  ôtent 
aux  |teiiples,  font  revivre  des  droits  surannés , flattent  les 
passions  qui  sont  en  crédit  de  leur  temps,  et  les  vices  qui 
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sont  sur  le  trône,  imposent  à la  postérité  d’autant  plus  in- 
dignement qu'elle  a moins  de  moyens  de  détruire  leur  témoi- 
gnage. * Ces  vérités- la  ne  semblent-elles  pas  de  tous  les 
temps  et  plus  particulièrement  de  notre  époque? 

Au  commencement  de  la  révolution  de  1789,  des  écri- 
vains secrètement  organisés  et  payés  par  la  cour  firent  pa- 
raître une  foule  de  pamphlets  périodiques  ou  non , pour  dé- 
verser le  ridicule  sur  le  parti  réformateur  de  la  Constituante. 
Telle  était  la  destination  du  Chant  du  Coq,  journal  à deux 
liurds,  du  Journal  de  la  Cour , de  L'Ami  du  Roi,  des  Actes 
des  Apôtres,  etc.  Le  parti  révolutionnaire  et  surtout  le 
parti  d'Orléans  ne  demeurèrent  par  en  reste  à cet  égard , 
et  ils  curent  aussi  leurs  écrivains  salariés. 

Sans  attaquer  la  justesse  de  la  synonymie  entre  écrivain 
et  auteur  établie  par  D’Alembert,  on  peut  ^jouter  toutefois 
qu’on  ne  donnera  guère  le  titre  d’auteur  à ces  écrivains 
par  métier  qui  sont  aux  gages  de  qui  les  paye.  Lcr tvail leurs , 
écrivassiers , tels  sont  les  noms  qu’ils  méritent,  et  que  la  cri- 
tique ne  leur  épargne  pas.  Montaigne  a flétri  la  démangeaison 
même  innocente  d’écrire  : « Il  ydevroit,  dit-il,  avoir  coérci- 
tion  des  loix  contre  les  escrivains  ineptes  et  inutiles,  comme 
il  y a contre  les  vagabonds  et  fainéants.  On  banniroit  des 
mains  de  notre  peuple  et  moy  et  cent  autres.  Vescrivail- 
leric  semble  estre  quelque  symptosme  d’un  siècle  desbordé. 
Quand  escrirtmes-nous  tant  que  depuis  que  nous  somme* 
en  trouble?  Quand  les  Romains  tant  que  lors  de  leur  ruine?  » 
« Si  la  crainte  de  la  critique,  dit  l'abbé  Trublct,  ne  dé- 
tournait de  la  carrière  des  auteurs  que  des  gens  sans  esprit 
et  sans  talent , ce  serait  un  bien  : cela  bannirait  IVcrîiviif- 
lerie,  comme  dit  Montaigne.  » Il  est  à remarquer  que  le  verbe 
écrivailler , qui  se  trouve  dans  l'édition  de  1718  du  />ic- 
tîonnaire  de  VAcadémiet  a été  banni  de  celles  de  1740 
et  1835.  Charles  De  Ro/oir. 

ECRIVAINS  ( Corporation  des).  Jusqu’à  la  fin  du 
seizième  siècle,  les  écrivains-enlumineurs  ne  firent  avec  les 
Il  braire*  qu’une  seule  et  même  corporation.  Chargés  par 
ces  derniers  de  confectionner  les  manuscrits  nombreux 
qui  leur  étaient  demandés,  comme  eux  ils  appartenaient 
au  corps  de  l’ u n i v e r *1 1 é , dont  les  chefs  exerçaient  sur  les 
libraires,  les  écrivains  et  les  enlumineurs,  une  juridiction 
spéciale.  Dès  l’année  133»î,  la  nation  de  Xormandie , à 
l’université  de  Paris,  comptait  parmi  ses  officiers  un  écrivain 
juré,  et  en  1339,  une  taxe  ayant  été  imposée  à tous  les 
membres  de  l'université,  les  libraires,  parcheininlcrs, 
écrivains  et  enlumineurs,  furent  contraints  de  la  payer, 
comme  faisant  partie  du  corps  universitaire.  Non-seulement 
ils  étaient  obligé*  de  prêter  serinent  entre  les  mains  du  rec- 
teur, mais  encore  le  prévôt  de  Paris  devait  présider  à leur 
établissement  et  diriger  leur  conduite.  Ainsi , Hugues  Au- 
briot,  prévôt,  reçut  en  13(58  le  serment  de  Gaucher  lïeliart, 
comme  libraire-écrivain  de  l’université.  Dans  quelques  occa- 
sions, ils  furent  cités  avec  les  libraires  pour  faire  leur  profes- 
sion de  foi.  Une  pareille  cérémonie  eut  lieu  le  18  juillet  1562. 

Le*  écrivains  ne  sc  contentaient  pas  de  transcrire  les  ma- 
nuscrits et  les  acte*  de  différentes  natures  qui  leur  étaient 
confiés;  dès  le  quatorzème  siècle  il*  joignaient  à cette  in- 
dustrie, déjà  très-productive,  l’enseignement  public  de  leur 
art  à tous  ceux  qui  voulaient  en  profiter.  D’après  les  recher- 
ches quel’abbé  Levilain  a faites  à cet  égard,  Nicolas  F lantel, 
cet  écrivain-libraire  devenu  si  riche  qu’il  fut  soupçonné  d’a- 
voir trouvé  la  pierre  philosophale , aurait  dû  la  meilleure 
partie  de  sa  fortune  aux  leçons  qu’il  donnait,  non-seulement 
aux  enfants  des  bourgeois  de  son  quartier , mais  encore  à 
ceux  de  la  meilleure  noblesse.  Il  est  hors  de  doute  que 
Flamel  avait  chez,  lui  des  élèves-pensionnaires,  auxquels  j| 
enseignait  à écrire.  Lorsqu’il  mourut,  plusieurs  grand* 
personnages  se  trouvèrent  au  nombre  de  ses  débiteurs  pour 
les  leçons  qu’il  avait  données  à leurs  entants.  On  voit  que 
dès  le  quatorzième  siècle  l'université  avait  permis  à quel- 
ques-uns des  écrivain*  jurés  de  quitter  son  enceinte  et  de 


ÉCRIVAINS  — ÉCIJ 


s’établir  au  délà  «lu  grand  pont , afin  d’enseigner  l’écriture 
dans  li*  quartier  populeux  de  la  ville  et  d’y  rédiger  les  lettre» 
et  les  actes  particulier». 

A la  fin  du  seizième  siècle,  la  corporation  des  écrivains  , 
qui  dans  Res  principales  fonctions  avait  été  peu  à peu  complè- 
tement remplacée  par  les  imprimeurs,  changea  entièrement 
de  nature.  Tout  en  continuant  à donner  aux  enfants  des 
leçons  de  leur  art,  les  écrivains  jurés  s’appliquèrent  à la  con- 
nai«ancede*  actes  publics  ou  privés,  et  àsignalcr  les  artifices 
des  faussaires.  L’un  de  ce»  faussaires , ayant  imité  la  signa- 
ture de  Chartes  IX,  fut  traduit  devant  le  prévôt  de  Paris, 
en  t.sr»9 , et  convaincu  de  son  crime  par  plusieurs  écrivains 
jurés.  A cette  occasion , une  communauté  nouvelle  se  forma 
sous  la  protection  du  chancelier  de  Lliôpital,  et  elle  obtint  en 
1570  des  lettres  patentes  où  les  écrivains  sont  qualifiés  de 
malt  res- expert  s , jurés-écrivains  vérificateurs  d’écri- 
tures contestées  en  justice.  Un  arrêt  du  grand-conseil,  daté 
du  mois  d’avril  de  l’année  165$ , porte  règlement  pour  cette 
communauté.  Par  cet  arrêt,  rendu  à la  requête  de  Petré, 
qui  en  est  le  syndic,  elle  doit  se  contenter  du  salaire  fixé 
parles  statut*,  sans  accepter  une  somme  plus  considérable , 
encore  bien  qu’elle  leur  soit  offerte.  Us  ne  devaient  pas  témoi- 
gner dans  une  cause  où  valablement  ils  pouvaient  être  ré- 
cusés. Tontes  les  pièces  sur  lesquelles  ils  étaient  appelés  à 
donner  leur  témoignage  devaient  leur  être  montrées  sépa- 
rément; enfin,  un  tableau  contenant  le  nom  de  chacun  des 
experts-écrivains  devait  toujours  être  placé  dans  le  greffe  du 
grand-conseil. 

F.n  1770,  nne  suite  d’édits  rendus  par  le  roi  ayant  modifié 
d’une  manière  sensible  l’organisation  des  corporations  d’arts 
et  de  métiers  delà  villedc  Paris,  la  communauté  des  maîtres- 
écrivains  eut  aussi  h «e  pourvoir  d’un  nouveau  régltunent  11 
fut  donné  au  mois  de  janvier  1 770.  L’article  premier  était  ainsi 
conçu  : « Les  maître*  composant  la  communauté  des  écrivains 
de  h ville  de  Paris , créée  et  établie  par  édit  dn  mois  d’août 
1770,  jouiront  seuls,  et  ù l’exclusion  de  tous  autres,  du  droit 
de  tenir  classe  publique , pour  y enseigner  l’écriture,  l’arith- 
métique, les  changes  étrangers  et  la  tenue  des  livres  h partie 
doiilde  et  simple,  et  bureau  pour  y entreprendre  les  écritures 
à usage  des  particuliers,  comme  aussi  d’enseigner  lesdits 
arts  en  ville.  » L’article  10  : « Les  maîtres  de  la  communauté 
formeront  entre  eux  un  bureau  particulier,  composé  do 
vingt-quatre  maîtres,  lesquels  s’occuperont  de  la  perfection 
des  caractèies  de  l’écriture,  de  la  connaissancodes  anciennes 
écritures  et  de  leurs  abréviations,  afin  d’en  faciliter  le  dé- 
chiffrement, des  opérations  de  calcul  relatif  au  commerce, 
à la  banque  et  à la  finance,  de  la  vérification  des  écritures 
et  signatures,  de  la  grammaire  française  relative  à l’ortho- 
graphe, et  des  autres  parties  dépendant  de  maître-écrivain.  »> 
Il  ne  faut  pas  dès  lors  être  surpris  de  voir  les  membres 
de  cette  docte  corporation  composer  une  sorte  d’académie  au 
petit  pied.  Il*  tenaient  leurs  séances  tous  les  jeudis  au  hurean 
de  la  société,  situé  rue  de  la  Monnaie.  Ils  avaient  pour 
patron  saint  Jean  l’Évangéliste.  Nul  ne  pouvait  être  reçu 
maître  avant  l’Age  de  vingt-six  ans  , ni  vérificateur  avant 
celui  de  vingt-cinq;  la  maîtrise  coûtait  cinq  cent*  livres;  les 
veuves  de  maître  pouvaient  louer  leurs  privilèges;  ceux 
qui  les  épousaient  jouissaient  d’une  remise  de  la  moitié  de 
leur  droit.  La  même  faveur  était  faite  à ceux  qui  se  ma- 
riaient aux  filles  des  maîtres-écrivains. 

Le  Rocx  î»e  Lixcy. 

ECROU  (Droit),  procès-verbal  d’emprisonnement,  lequel 
constate  qu’un  individu  en  état  d’arrestation  a été  remis  au 
geôlier.  En  matière  criminelle,  c’est  le  geôlier  qui  rédige  lui- 
même  l’acte  d’écrou.  L’écrou  d’un  prisonnier  pour  dettes 
est  rédigé  par  l’huissier  et  signé  par  le  geôlier.  Il  doit  con- 
tenir plusieurs  formalités  dont  l’inobservation  entraîne  la 
nullité  de  l'emprisonnement. 

ÉCROU  ( Mécanique),  sorte  de  vis  creuse.  L’écrou  s’ap- 
pelle aussi  t ir  femelle.  Le  pas  des  filets  de  l’écrou  doit  être 
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le  même  que  celui  de  ia  vis  qui  doit  entrer  dedans.  L’écrou 
est  quelquefois  mobile  et  quelquefois  fixe.  On  taille  les  écrou*, 
soit  en  bois, soit  en  métal,  au  moyen  d'une  vis  d'acier  trempe, 
dont  les  filets  sont  le  plus  souvent  coupants , et  qu’on  ap- 
pelle taraud.  Quand  l’écrou  est  en  métal , et  qu’on  veut 
lui  donner  lieaucoup  de  régularité,  on  fait  usage  de  plusieurs 
tarauds,  qui  vont  en  augmentant  de  grosseur  h mesure  que 
l’ouvrage  avance.  Tkyssèdrk. 

ÉCROUELLES.  Voyez  Sckohlk*. 

ECROlîlR.  Plusieurs  métaux  , et  notamment  le  fer,  le, 
cuivre,  le  platine,  l’argent,  l’or,  .acquièrent  par  iVcronir- 
sement , c’est-à-dire  eu  les  Imitant  à froid,  un  très-grand 
degré  de  durete.  Sous  le  marteau,  ils  deviennent,  en  vertu 
de  leur  malléabilité,  également  plus  roides,  plus  élas- 
tiques , plus  durables  ; ils  sont  aussi  par  ce  moyen  moin*  su- 
jets à se  bossuer , et , par  le  rapprochement  moléculaire 
que  produit  la  percussion,  ils  sont  susceptibles  d’un  plus  beau 
poli.  Aussi  n’y  a-t-il  point  d’ouvriers  intelligents  en  orfè- 
vrerie, en  horlogerie  , en  instruments  de  uiatiiématiqu.'S , 
qui  n’écrouisscnt  leurs  ouvrage*  afin  d’en  augmenter  la  so- 
lidité et  l’éclat. 

Tous  les  métaux  sont  loin  de  posséder  la  malléabilité  A 
un  aussi  haut  degré  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer; 
beaucoup  d’entre  eux , lorsqu’on  tente  de  le*  etendre  à froid, 
se  fendent  et  se  gercent  après  un  certain  nombre  de  coups  ; 
car  les  moyens  mécanique»  employés  pour  tirer  parti  des 
métaux  ductile*  par  l’écrouissement  ont  l’inconvénient  de  le* 
rendre  aigres,  durs  et  cassants.  Cet  état  des  métaux  écroui* 
se  nomme  aussi  écrouissrment  ; on  a confondu  ainsi  In  cause 
et  l'effet  dans  un  mémo  terme. 

Pour  décrouir  les  métaux  , ou  les  rendre  A leur  premier 
état,  il  suffit  de  le»  faire  chauffer  par  degrés  jusqu  a rougir, 
et  de  les  laisser  refroidir  ensuite  lentement , ce  qui  s’appelle 
les  recuire.  Par  l’opération  du  recuit.  Ils  reprennent  toute 
leur  douceur  et  leur  ductilité.  Il  est  quelquefois  aussi  besoin 
de  remédier  à la  trop  grande  ductilité  d’un  métal , qui , par 
cet  inconvénient , peut  céder  au  moindre  choc , et  perdre 
les  forme»  qu’on  lui  a données;  alors,  on  a recours  à l’alliage 
d’un  métal  plus  aigre.  C’est  ainsi  que  notre  monnaie  d’ar- 
gent porte  environ  un  dixième  de  cuivre,  et  le*  ouvrages 
d’orfévreric  beaucoup  plus.  E.  Ricnra. 

ÉCRU  (de  crudus,  cru).  Ce  mot  désigne,  dans  l'industrie 
des  tissus,  l’état  d’une  substance  qui,  en  général,  n’a  point 
subi  les  opérations  du  lavage.  On  dit,  par  exemple,  qu'une 
soie  est  écrire  lorsqu’elle  n’a  point  été  mise  dans  l’eau  bouil- 
lante, et  que  le  fil  est  écru  lorsqu’il  n'a  point  été  lavé.  Beau- 
coup de  personnes  préfèrent  les*bas  faits  avec  du  fil  écru , 
parce  qu’elles  sont  persuadées  que  toutes  les  opérations  chi- 
miques qu’on  leur  (Ait  subir  pour  les  blanchir,  quelque  pré- 
caution qu’on  prenne,  altèrent  plus  ou  moins  le  tissu. 

V.  DE  Mou.o.v 

ECS-MIAZIN.  Voyez  Edch-Muwx. 

ËCU  ( Art  militaire).  Les  traducteurs  ont  désigné  par 
le  substantif  écu,  ou  plutôt  escu,  dérivé  du  latin  scutum,  le 
houclie  r oblong  et  quadrangulairc  de  cuir  ou  de  bois  qui 
répondait  au  thyrsos  des  Grecs  et  au  thyrsus  de*  Romain». 
Ceux-ci  en  avaient  emprunté  l’usage  aux  Samnites  et  aux 
Sabins.  Tite-Live  dit  que  les  légions  le  prirent  depuis  l’in- 
troduction de  l’usage  de  la  solde  ; jusque  là  ils  n’avaient  eu 
que  le  etype.  D’autre*  auteurs  attribuent  aux  premier*  ml* 
de  Rome  l’introduction  de  l’écu.  Cette  pièce  d’armure  et  la 
grève  ou  bottine  s’ajustaient  quelquefois  comme  en  une 
seule  arme  défensive;  le  haut  de  la  grève  devenait  le  support 
du  bas  du  bouclier. 

Au  temps  de  la  conquête  d’Angleterre,  l’écu  des  cavaliers 
normands  était  rond  par  le  haut , pointu  par  le  bas  ; l’écu 
de  l’infanterie  anglaise  était  rond , bombé  et  à cannelures 
rayonnantes  ; ni  l’un  ni  l’autre  n’offraient  d’armoiries.  L’écn 
usité  en  France  au  temps  de  la  féodalité  et  au  moyen  Age 
était  de  petite  dimension  ; il  convenait  surtout  aux  hommes 
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de  cheval,  au*  écuyer»  fieffés,  aux  chevaliers  dorés.  Il  était 
généralement  à symboles , à armoiries , à enseignes , ce  qui 
fait  que  les  mots  écu,  blason , écusson , escuchiaus , ont 
souvent  été  pris  vulgairement  l'un  pour  l’autre.  Au  temps 
de  Louis  IX  , écu  et  largo  étaient  même  chose.  La  forme 
de  l’écu  était  ou  en  losange , ou  plus  ordinairement  oblon- 
gue  ; qudquerois  il  était  plus  large  d'un  bout  que  de  l'autre, 
quelquefois  éehancré  par  le  haut  ; quelquefois  ses  contours 
étaient  tellement  tourmentés  et  capricieux , qu’il  n’en  pour- 
rait être  rendu  raison  que  par  un  trait  gravé.  11  y avait  des 
feus  ronds  dont  Yumbon , au  milieu  de  la  face  extérieure , 
se  prolongeait  en  manière  de  dard  ou  de  licorne.  Assez  sou- 
vent l’écu  était  remplacé  par  une  espèce  de  double  épaulière, 
qui  tenait  à demeure  sur  le  cété  gauche  de  la  cuirasse  : cette 
épaulière  s’attachait  sur  le  hausse-col , s’étendait  jusqu'à 
l’omoplate,  et  descendait  à la  hauteur  du  pli  du  bras,  à peu 
près  dans  la  forme  du  devant  d’un  mantelet  de  femme.  Une 
des  formes  de  l’écu  a laissé  à un  certain  ordre  de  bataille  le 
nom  d’éctt  tactique  ; il  en  est  question  dans  le  Traité  attribué 
à Louis  XI.  Dons  les  jugements  de  Dieu , les  combattants 
entraient  dans  l’arène  IVcm  au  co/,  ou  attaché  à la  ceinture. 
Tantôt  il  pendait  sur  la  cuisse  gauche,  tantôt  il  se  portait 
derrière  le  dos.  Les  écus  étaient  ou  en  cuir  bouilli,  ou  en  bois 
nervé,  recouvert  de  cuir  et  de  lames  d’acier;  il  y en  avait 
d’entourés  d’un  cercle  de  fer,  d’autres  de  franges  ou  de  cré- 
pines, d’autres  tout  en  métal.  La  Panoplie  de  Carré  donne 
lu  dessin  et  les  armoiries  d’une  quantité  d’écus,  qui  tous  ont 
la  figure  d’un  demi-ovale  de  40  centimètres,  dont  le  bord  in- 
férieur s'allonge  en  une  petite  pointe;  mais  cette  forme  pré- 
cise et  égale  est  particulière  chez  les  Français  aux  écus 
d’armoiries  bien  plus  qu’aux  écus  défensifs.  C’était  cepen- 
dant un  usage  si  bien  établi  de  donner  à la  partie  inférieure 
d’un  écu  la  figure  d’une  pointe,  ou  d’une  queue  de  lampe 
d’église,  que  l’on  voit  dans  l’acte  de  dégradation  des  cheva- 
liers, que  leur  écu  devait  « être  attaclté  la  poiute  en  haut  à la 
queue  d’une  jument.  » C’est  ce  que  Ducangc  appelle  : arma 
rever sata.  Les  vilains  aussi,  dit  M.  de  Barante,  ne  pouvaient 
combattre  en  cliamp  dos  qu’en  tenant  IVcm  la  pointe  en 
haut. 

Les  souverains  ayant  mis  sur  leurs  monnaies  l'empreinte 
des  armoiries  de  leur  écu , le  nom  dVc«  devint  celui  de 
certaines  pièces  monnayées , de  même  que  sous  Louis  XI  il 
y avait  des  monnaies  qui  s’appelaient  larges , nom  em- 
prunté à celui  d’une  autre  espèce  de  toucher.  On  a dit  que 
les  écus  avaient  été  primitivement  en  losauge  et  triangu- 
laires ; niais  cette  allégation  ne  saurait  être  soutenue  d’une 
manière  absolue,  car,  d’une  part,  la  forme  des  écus  a varié 
considérablement,  à raison  des  pays  et  des  temps;  et  «Je 
l’autre,  c’était  surtout  aux  écus  d'armoiries  que  ia  forme 
carrée  ou  en  losange  était  particulière  : ainsi,  les  écus  des 
filles  étaient  en  losange,  et  les  écus  d’armoiries  des  Français 
étaient  triangulaires  jusqu’à  l'époque  où  ils  prirent  la  forme 
arrondie  par  le  bas  ; ce  qui  ne  remonte  guère  au  delà  de  deux 
siècles  et  demi. 

En  route , ou  quand  il  n’y  avait  |>as  nécessité  ou  danger, 
les  chevaliers  faisaient  porter  leur  écu  par  leur  ê cuy  er,  ou, 
s’ils  n’avaient  pas  d’écuyer,  ils  le  portaient  accroché  à leur 
ceinture  militaire  , ou  de  diverses  manières  déjà  indiquées. 

Au  quinzaine  et  au  seizième  siècle , l’écu  faisait  partie  de 
leur  armement  d'honneur,  parce  que  le  posséder  était  une 
obligation  du  fief.  En  certains  cas,  iis  quittaient  l’écu  ; ainsi, 
ils  le  déposaient  en  entrant  dans  les  assemblées  des  ordres 
«le  chevalerie  ; its  le  suspendaient  à une  place  appareulc  dans 
les  pas  d'annes  ou  de  défi,  ils  l’accrochaient  le  long  des  ga- 
leries ou  des  trèfles  des  tournois,  pour  que  les  assaillants 
pussent  prendre  connaissance  des  qualités,  titres  et  blasou 
des  tenants.  Les  genetaircs  d’Espagne  sont  les  dernières 
troupes  qui  aient  porté  l'écu  ; de  là  venait  qu'on  disait  des 
cavaliers  portant  l’écn  qu’ils  étaient  équi/nls  à la  genêt  te. 
Lors  de  l'inhuraation  de  Louis  XVIII  (en  1824),  l’éCM  royal 


figura  au  nombre  de  tant  d'autres  insignes  bizarres  et  su- 
rannés : il  était  porté  par  un  écuyer  cavalcadour. 

G*1  R audi*. 

ECU  (Blason  ).  L’écu  représente  l'ancien  bouclier  ; il 
en  a toutes  les  formes  diverses  dans  les  vieux  sceaux. 
Quelquefois  il  est  rond  comme  les  monnaies , ou  de  forme 
oblongue  comme  une  navette , mais  le  plus  communément 
il  a la  forme  d’un  carré  long , s’effilant  en  pointe  à la  partie 
inférieure.  C’est  sur  cette  configuration  plus  générale  et  plus 
régulière  qu’on  a basé  la  dimension  géométrique  de  l'écu. 
Pour  en  avoir  les  proportions , on  divise  sa  largeur  en  sept 
parties  égales,  on  en  ajoute  une  en  sus  pour  la  hauteur,  ce 
qui  forme  un  carré.  Les  angles  inférieur»  s’arrondissent 
d’un  quart  de  cercle  dont  le  rayon  est  d’une  demi-partie  ; 
deux  quarts  de  cercle  de  même  proportion  au  milieu  «le  la 
ligne  horizontale  du  bas  se  joignent  en  dehors  de  cette  ligne 
et  forment  la  pointe.  Il  y a des  exemples,  mais  extrêmement 
rares,  d’écus  tout  à fait  carrés,  c’est-à-dirc  sans  pointe  : ce 
sont  ceux  qu’on  appelle  écus  en  bannière.  L’écu  en  losange, 
attribué  aux  daines  et  aux  demoiselles  nobles , est  une  in- 
vention assez  moderne.  Il  est  vrai  que  nombre  d'anciens 
sceaux  de  femmes  ont  la  forme  oblongue  de  navettes , mais 
cette  forme  n’élait  pas  particulière  au  sexe,  car  dans  les 
Mémoires  pour  sertir  de  preuves  à l'histoire  de  Breta- 
gne, par  «loin  Morice,  on  voit  l’écu  d’Adam  de  Hèrefort,  qui 
vivait  à la  fin  du  douzième  siècle , d’une  forme  absolument 
semblable , c’est-à-dire  allongée  en  pointe  aux  deux  extré- 
mités. D’un  autre  côté , il  y a une  foule  d’exemples  d’écus- 
sons de  femmes  entièrement  conformes  à ceux  «les  cheva- 
liers et  écuyers.  Tels  sont  les  sceaux  de  Constance,  daine 
de  Pont-Château,  en  1225;  d’Yolande  de  Bretagne,  «famé  «le 
Penthièvre  et  comtesse  d’Angoulémc,  en  1247  ; de  Sibylle 
d’Alais,  femme  de  Raymond  Pelet,en  1257;  de  Marguerite 
de  Béarn,  comtesse  de  Foix, en  1281;  d'Isabelle,  comtesse 
de  Foix,  en  1400;  et  de  Jeanne  d’Albret , comtesse  de  Foix, 
en  1432.  Le  plus  ordinairement , l’écu  oblong  et  en  navette 
était  adopté  pour  représenter  l'effigie  des  nobles;  l’écusson 
en  forme  de  bouclier,  cliargé  des  armoiries , accompagnait 
souvent  le  premier.  Tel  était  le  sceau  d’Yolande  d'Ecosse, 
duchesse  de  Bretagne.  Quant  à l’écu  parfaitement  en  lo- 
sange, on  le  voit  adopté  dès  1306,  par  AJain  de  Châteaugiron, 
évêque  do  Redon , sans  qu’on  puisse  inférer  que  cette  forme 
fût  celle  des  ecclésiastiques  et  «les  prélats,  car  Hervé  de 
Léon,  seigneur  de  Chàteauneul  (1276),  et  Pierre  de  Rostenan, 
chevalier  (1270),  portaient  aussi  leurs  écus  en  lo&angi;. 
D’ailleurs,  tous  les  sceaux  des  autres  évêque»  gravés  au 
tome  II  (l(»s  Mémoires  pour  sertir  à l' histoire  de  Bre- 
tagne, ont  la  forme  de  ceux  de  la  uoblessc.  Ce  n’est  guère 
qu'à  parlii  de  la  lin  «lu  quinzième  siècle  que  l'écu  en  losange 
a élé  adopté  par  les  femmes.  Tel  était  celui  «l’Lsabeau  d'E- 
cosse, duchesse  «le  Rrelagne,  en  1482.  Ce  sceau  offre  une 
autre  particularité  : les  armes  paternelles  de  la  duchesse 
sont  placées  à gauche,  et  celles  de  son  mari  à droite.  Il  y en 
a un  exemple  plus  ancien;  c'est  le  sceau  «le  Jeanne  de  Na- 
varre, vicomtesse  de  Rohan  (1400)  : les  armes  de  Rohan  y 
occupent  la  droite,  celles  de  Navarre-Évreux  la  gauche.  Ce 
sceau,  parfaitement  carré,  semble  indiquer  la  forme  d ecu 
qui  fut  depuis  posé  en  losange.  Ce  sont  probablement  les 
hérauts  d’armes  qui  ont  réglé  celte  forme  d'écu  , et  établi , 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  que  les  armes  des  maris 
occuperaient  la  droite  et  « elles  des  femmes  la  gauche,  même 
dans  les  propres  sceaux  des  femmes  nobles.  Anlérieiirenumt, 
les  femmes  ne  iKirtaieiil  souvent  que  leurs  armes  paternelle», 
quelquefois  les  seules  armes  de  leurs  maris.  Lorsqu'elles 
portaient  les  deux  écussons  réunis,  celui  de  leur  famille 
occupait  la  droite,  celui  «le  leur  mari  la  gauche.  L'écu  «les 
veuves  était  environné  «l’une  cordelière,  cordon  entre- 
lacé de  nœuds  en  forme  «le  trèfles  évklés , dont  les  deux 
bouts  s’étendent  en  chevron  et  se  terminent  par  une 
houppe. 
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L’écu  tracé  dans  les  proportions  géométriques  s'appelle 
écu  d'attente,  tant  que  le  fond  n'en  est  pas  chargé  d’émaux 
ou  de  meubles.  Mais  un  seul  émail , sans  le  concours  d’au- 
cune figure , le  constitue  armoiries.  Ainsi , par  exemple , 
l'ancienne  maison  de  Bretagne  portait  d'hermine;  et  celte 
de  Narbonne , de  gueules , sans  autres  emblèmes  intérieurs 
que  le  cliamp  de  Pécu.  Celui-ci  se  divise  en  quatre  parti- 
tions et  se  subdivise  en  dix-sept  répartitions.  Les  partitions 
sont  la  division  de  Pécu  par  un  seul  trait  en  deux  partir» 
égales.  Quelques  vieux  armoriaux  les  appellent  les  quatre 
coups  guerriers.  Ce  sont  : le  parti , qui  se  forme  par  une 
ligne  pcqiendiculaire  ; le  coupé , par  une  ligne  horizontale  ; le 
tranché , par  une  ligne  diagonale  à droite  ; cl  le  taillé,  par 
une  ligne  diagonale  à gauche.  Les  répartitions  sont  la  divi- 
sion de  Pécu  en  plusieurs  lignes  ou  partitions.  Ce  sont  : IV- 
cartelé,  formé  du  parti  et  du  coupé;  l 'écartelé  en  sautoir, 
du  taillé  et  du  tranché;  le  tiercé,  le  gironné,  les  points 
équipons,  I efascé,  le  burelé,lc  bandé,  le  barré,  1 ecoticé, 
(en  bande  et  en  barre),  le  chevronné , le  pâté,  le  vergeté, 
Ycchiqueté , le  f uselé , le  losangi,  le  vairé  et  I ’émanché. 
Il  y a «les  écus  conlrc-fascés,  contre- bandés1,  contre-palés , 
conlre-burelés,  contre- coticés , contre-chevronnés,  contrc- 
vairés,  etc.  Ce  sont  les  mêmes  répartitions,  divisées  par  des 
traits  qui  coupent  les  figures  en  deux  parties  égales , et  les 
opposent  Pu  ne  à l’autre  par  l'alternation  des  émaux.  11  con- 
vient d’observer  que  toutes  les  fois  que  Pécu  est  divisé  par 
des  traits  en  émaux  «le  diverses  espèces , mais  en  nombre 
égal,  il  n’y  a pas  de  champ,  Pécu  étant  réparti,  c'est-à-dire 
subdivisé  également;  mais  si  le  nombre  de»  émaux  est 
inégal,  la  portion  la  plus  nombreuse  forme  le  champ;  le 
surplus  forme  les  pièces,  dont  alors  on  désigne  le  nombre. 

L'écu  a quelquefois  au  centre  «le  ses  écartclures  tin  petit 
écusson,  qti’on  appelle  sur -le- tout.  Si  celui-ci  est  également 
écartelé , et  qu’il  soit  surchargé  à son  tour  d’un  autre  plus 
petit  écusson , ce  dernier  se  nomme  sur -le- tou  t-du- tout. 

Lamé. 

ÉCU,  pièce  de  monnaie,  ainsi  appelée  du  latin  scutum, 
bouclier,  parce  que,  dans  l'origine,  elle  fut  chargée  de  Pécu 
de  France.  Ce  royaume  cependant  n'est  pas  la  seule  contrée 
qui  ait  mis  des  écus  en  circulation.  Le  scudo  italien,  Per- 
çu do  espagnol,  cl  le  t hâter,  ou  écu  gcrmmûquc,  n’en 
sont  que  des  variétés.  En  France,  Pécu  d’or  a dû  sa  nais- 
sance au  denier  d'or  <4  Pécu,  frappé  en  1336  par  Phi- 
lippe de  Valois.  Cette  pièce  fut  d’abord  d'or  fin,  a la  taille 
de  50  au  marc,  et  de  la  valeur  de  -15  sous;  mais  dans 
la  suite,  son  titre , son  poids  et  sa  valeur  baissèrent  suc- 
cessivement. Ainsi,  à la  fin  du  règne  du  roi  Jean,  les 
deniers  à Pécu  n’étaient  plus  qu’à  dix-huit  carats.  Le  type 
de  «es  pièces  présentait  au  droit  la  figure  du  roi  couronné, 
assis  sur  une  chaise,  tenant  d’une  main  une  éiiée,  et  de 
l'autre  un  écu  chargé  de  fleura  de  lis  sans  nombre;  c’est 
celte  dernière  circonstance  qui  avait  fait  donner  à ces  pièces 
le  nom  dVctrr.  Le  revers,  qui  était  d’abord  une  croix  fleu- 
ronnéc,  olfrit  à d’autres  époques  une  couronne,  un  soleil,  etc., 
d'où  les  dénonciations  d’écui  <4  la  croisctte,  à la  couronne, 
au  soleil  ou  au  sol,  etc.  Sous  les  règnes  de  Louis  XII  et  «le 
François  1er  on  frappa  des  écus  au  porc-épic  et  à la  sala- 
mandre, ainsi  nommés  parce  que  Pécu  des  uns  était  accosté 
de  deux  porcs-épics,  et  celui  des  autres  de  deux  salaman- 
dres. On  connaît  en  outre  des  espèces  du  temps  de  Charles  VI 
nommées  écus-heaumes,  parce  que  Pécu  y était  surmonté 
d’un  heaume  avec  ses  lambrequins.  Les  écus  d’or  furent 
abandonnés  sous  Louis  XIV  ; ils  valaient  alors  6 livres,  c’est- 
à-dire  130  sous,  au  lieu  de  22  sous  qu’ils  représentaient 
dans  l’origine.  Cependant  leur  taille  et  leur  titre  étaient 
restés  les  mêmes;  mais  le  sou  s’était  altéré,  ci  d’argent 
qu'il  était,  lors  delà  première  émission  des  écus  d'or,  il  était 
devenu  de  cuivre.  Voici,  du  reste,  les  variations  que  Pécu 
avait  successivement  éprouvées  : cette  valeur  était  de  25  sous 
en  1445;  de  28  en  1473;  de  33  en  1475;  de  40  en  1516; 
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de  45  en  1540;  de  50  en  1501  ; de  60  en  1577;  de  3 livres 
15  sous  en  1015;  enfin  do  4 livres  0 sous  en  1033. 

C'est  en  1580  qu’on  frappa  les  premiers  écus  d'argent  ; 
ces  pièces  reçurent  les  noms  de  quart  et  demi-quart  d’écu , 
parce  qu’elles  valaient  le  quart  ou  le  huitième  de  Pécu  d’or. 
Les  quarts  d’écu  étaient  à 1 1 deniers  de  titre;  on  en  taillait  25  { 
au  marc,  et  ils  valaient  15  sous,  puisque,  dès  1577,  Pécu 
d’or  avait  été  porté  à 60  sous.  Le  demi-quart,  au  mémo 
titre,  avait  une  valeur  proportionnelle,  et  Henri  IV  fit  frap- 
per des  pièces  d’argent  qui  prirent  le  nom  de  demi-écus, 
parce  quelles  valaient  30  sous.  Ce  n’est  que  sous  Louis  XIII 
qu’on  fit  une  monnaie  qui  pour  le  type  était  à peu  près 
semblable  au  demi-écu  de  Henri  IV,  mais  qui  était  le  double 
en  poids;  comme  elle  valait  G0  sous,  ainsi  que  Pécu  d’or, 
on  lui  donna  le  nom  d’écu  blanc.  Ce  fut  l’origine  de  notre 
écu  de  G livres.  Nos  pièces  «le  3 livres,  qu’on  nommait  petits 
écus,  n’étaient  qu’un  demi-écu,  et  nos  pièces  de  30  sous 
qu’un  quart  d’écu.  Démonétisé  «lifmilivement  en  1836, 
l’écu  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  monnaie  de  compte  ima- 
ginaire, à laquelle  on  donne  une  valeur  de  trois  francs. 
Quand  on  dit  : une  centaine  (Vécus,  il  sagit  par  couséipicnl 
d’une  somme  de  trois  cents  francs,  bien  que  l’on  dise  quel- 
quefois abusivement  un  écu  de  cinq  francs  pour  une  pièce 
de  cinq  francs. 

ECUADOR  (République  «le  P).  Voyez  Équateur. 

ÉCU  DE  FLANDRE*  Voyez  Cochonne. 

ÉCUEIL.  Ce  mot  indique  généralement  tous  les  dangers 
qu’un  navire  doit  éviter , et  sur  lesquels  il  peut  toucher, 
échouer,  se  briser,  etc.  Les  bancs,  les  basses,  les  bat- 
tu res,  les  brisants,  les  hauts-fonds,  les  récifs , etc., 
sont  autant  d’écueils  différents.  On  dit  qu'un  canal , une 
côte,  un  archipel,  sont  garnis , remplis,  hérissés  d'é- 
cueils. On  relève  des  récijs , ou  range  des  brisants,  on 
chênaie  dans  les  écueils.  Lorsqu'un  navire  découvre  en 
mer  quelque  écueil  non  indiqué  sur  les  cai  tes,  il  le  retire 
exactement,  et  communique  son  observation  à son  gouver- 
nement lors  de  son  retour.  Si  cette  découverte  a été  recon- 
nue «le  nouveau,  l'écueil  est  indiqué  sur  la  carte,  cl  la  plus 
grande  publicité  lui  est  donnée.  Si  l’écueil  n'a  pas  été  re- 
trouvé, U est  seulement  indiqué  comme  douteux.  Muilin. 

Écueil  se  dit,  au  figuré,  des  choses  dangereuses  pour  la 
vertu,  l’honneur,  la  fortune,  ia  réputation.  A chaque  pas 
«pi’il  fait  dans  la  vie,  l’homme  rencontre  des  écueils,  contre 
lesquels  il  écltouc,  s’il  n’a  pas  assez  «le  perspicacih*  pour  les 
découvrir,  ou  assez  «le  force  pour  s’en  dégager.  11  faut  qu’il 
sache  sc  défier  même  de  scs  vertus,  car  chaque  vertu  pous- 
sée trop  loin  aboutit  à un  vice.  Ainsi,  1a  générosité  touche 
à la  prodigalité,  la  fermeté  à l’obstination,  le  courage  à la 
témérité.  Il  est  donc  nécessaire  que  l’expérience  vienne  a 
notre  aide,  et  que  des  principes  sûrs  nous  servent  de  p«j;nt 
d’appui.  Il  est  surtout  «leux  écueils  où  se  brisent  la  plupart 
dos  hommes  : c’est  l’amour  et  l’ambition.  Il  en  est  un 
troisième,  où  de  nos  jours  aussi  viennent  s’engloutir  souvent 
bien  des  vertus  privées  : c’est  la  vanité  du  commandement, 
la  frénésie  de  sortir  de  sa  condition  et  de  planer  au-dessus 
de  scs  égaux  de  la  veille.  Un  écueil  qui  attend  les  esprits 
supérieurs,  c’est  Pc  n v ie.  Si  ello  infecte  la  médiocrité , hu- 
miliée de  son  impuissance , elle  s’insinue  souvent  dans  le 
emur  des  hommes  favorisés  des  dons  du  génie.  L'écnei!  le 
plus  ordinaire  des  princes,  des  femmes  et  des  écrivains, 
c’est  la  flatterie  : elle  les  dompte,  elle  les  subjugue,  en 
dépit  de  leur  supériorité.  Ce  n’est  pas  qu’ils  soient  toujours 
dupes  de  la  louange;  mais  ils  finissent  par  la  regarder 
comme  un  droit  de  la  puissance,  et  un  attribut  des  charmes 
et  des  talents.  L’autre  écueil  auquel  le  beau  sexe  n’échappe 
que  par  exception , c’est  le  désir  immodéré  de  plaire,  qui  le 
pousse  droit  à la  coquetterie , et  de  là  aux  fautes  les  plus 
graves.  Saint-Prosper  jeune. 

ÉCUME.  Ce  mot  est  employé  pour  désigner  à la  fois  la 
salive  blanche  mousseuse  qui  remplit  plus  ou  moins  abon- 
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('animent  la  bouche  du  cheval  lorsqu’il  est  en  mouvement, 
et  la  sueur  de  même  couleur  qui  s'amasse  autour  de  ses  har- 
nais. Il  s’applique,  par  extension,  à la  mousse  légère  qui  «e 
forme  par  l'agitation  à la  surface  des  liquides , et  sc  donne 
aussi  h la  couche  d’albumine  concrétée  par  la  chaleur  qui 
vient  surnager  le  liquide  dans  la  préparation  du  pot-au-feu , 
et  dans  la  clarification  des  sirops.  C’est  également  de  ce 
nom  que  l’on  appelle  dans  les  arts  les  scories  que  fournis- 
sent les  matières  minérales  mises  en  fusion. 

P.-L.  Cottereau. 

ÉCUME  DE  MER.  Les  anciens  naturalistes  appe- 
laient ainsi  tous  les  corps  marins  ayant  quelque  analogie 
avec  les  alcyons  (voyez  Ai.cyomif.ss),  les  éponges,  etc.,  et 
en  particulier  une  conforte  des  rivages  de  nielleront , que 
les  droguistes  vénitiens  vendaient  comme  étant  Yalcyo- 
nium  de  Dioscoride.  Aujourd’hui  encore  on  donne  ce  nom 
à une  espèce  «lu  genre  alcyon,  à un  produit  de  la  décom- 
position des  varecs,  et  de  plus  à une  variété  spongieuse  de 
magnésite.  Cette  dernière  substance  est  un  silicate  «le  ma- 
gnésie hydraté,  composé  de  52  parties  de  silice,  23  de  ma- 
gnésie , 25  d'eau,  et  ne  «iifférant  du  talc  que  par  la  présence 
de  l’eau,  qui  remplace  une  partie  de  la  silice  du  talc,  quoi- 
que Boudant  soupçonne  même  la  présence  de  l’eau  dans  ce 
dernier  minéral.  Le  poids  spécifique  «le  la  magnésite  varie 
de  2,6  à 3,4.  Sa  cassure  est  terreuse,  pulvérulente;  clic 
est  rude  au  toucher;  elle  fon«l  trèa-«lifficilcment  au  chalu- 
meau en  un  émail  blanc.  Le  gisement  «le  cette  espère  varie 
depuis  le  sol  intermédiaire  jusqu’au  roI  tertiaire.  On  la  ren- 
contre dans  les  serpentines  intermédiaires  du  Piémont  et 
de  la  Moravie,  dans  les  argiles  salilères  des  environs  «le  Ma- 
drid , dans  le  calcaire  d’eau  douce  tertiaire  des  environs  de 
Paris,  Saint-Ouen,  Montmartre,  Coulommiers,  du  départe- 
ment du  Gard  ; dans  un  calcaire  d'âge  indéterminé  du  mont 
Olympe  d’Anatolie , de  Konieli , et  de  Négrepont.  On  se 
sert  d«î  cette  substance  pour  fabriquer  de  la  porcelaine  et 
pour  faire  des  pipes.  Les* plus  renommées  viennent  du 
Levant.  L*  OtAHIEDl. 

ÉCUME  DE  TERRE.  On  connaît  sous  ce  nom  une 
substance  calcaire  de  couleur  blanc-jaunâtre  ou  verdâtre, 
de  texture  lamelleuse,  à lames  très-minces,  flexibles,  et 
d’un  aspect  nacré.  Cette  matière,  considérée  par  plusieurs 
auteurs  comme  une  variété  de  Yagaric  minéral,  et  que 
AViegleb  regarde  comme  un  carbonate  de  chaux , se  rencon- 
tre en  Tlmringe,  près  d’Eisleben,  et  en  Misnic,  près  de 
Géra , dans  les  fissures  «le  quelques  montagnes  calcaires. 

P.-L.  Cottfrkau. 

ÉCUME  DE  VERRE.  On  donne  ce  nom , ainsi  que 
celui  de  fiel  de  verre,  à un  mélange  de  sulfate  de  potasse 
ou  de  soude  et  de  chlorure  de  potassium  ou  de  sodium , 
qui  p«'ndant  la  fusion  du  verre  vient  nager  à la  surface. 

P.-L.  Cottebf.au. 

ÉCUME  PRINTANIERE.  Des  auteurs  désignent  par 
cette  d>  nomination  , ou  par  celle  «le  crachat  de  coucou , 
des  plaques  écumcu-c*  qui  se  rencontrent  très-fréquemment 
au  printemps  sur  les  plantes , particulièrement  sur  le»  lu- 
zernes et  l«*s  églantiers,  et  qui  sont  dues  aux  larves  d’une 
espèce  du  genre  cercope,  la  cigale  tanneuse  de  Geoffroy, 
insecte  hémiptère,  de  la  famille  des  cicadaires.  Ces  larves, 
dont  le  corps  est  très-tendre , rendent  par  l’anus  des  bulles 
écumeuses , formées  d’air  et  de  sucs  végétaux , et  ressem- 
blant en  totalité  à une  écume  salivaire , a une  sorte  de  cra- 
chat; elles  se  recouvrent  entièrement  de  cette  matière, soit 
pour  se  dérober  à la  vue  de  leurs  ennemis , spécialement 
«les  ichncumons,  soit  pour  se  garantir  «le  l'action  trop  vive 
du  calorique , et  peut-être  dans  l’un  et  l’autre  but. 

, P.-L.  CorrEREAU. 

ECUMEUR  DE  MARMITES.  Voyez  Écorni  fleur. 

ÉCUMEURS  DE  MER.  C’est  le  nom  qu’on  donne 
aux  bâtiments  et  aux  hommes  qui  infestent  les  mers  pour 
piller  hes  navires  de  toutes  les  nations , tt  souvent  en  assas- 
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siner  les  équipages  et  les  passagers.  Les  pirates  et  les 
| forbans  sont  des  écumeurs  de  mer . Lorsqu’ils  sont 
1 vaincus  par  un  ennemi  plus  fort  qu’eux,  il  est  rare  qu’on  les 
fasse  prisonniers  pour  les  traduire  devant  un  tribunal  quel- 
conque. On  leur  déclare  presque  toujours  une  guerre  à 
mort,  et  ceux  qui  survivent  sont  pendus  au  bout  des  ver- 
gues. Les  Antilles  et  la  côte  de  l’ancienne  Amérique  espa- 
gnole ont  été  longtemps  infestées  d’écumcurs  : on  en  signale 
encore,  mais  en  petit  nombre.  L’Archipel  grec  et  le  littoral 
de  la  Chine  n’en  sont  pas  entièrement  purgés.  On  se  rap- 
pelle la  fin  héroïque  de  l’enseigne  B iss  on,  qui,  jeté  par  le 
mauvais  temps  sur  les  rives  de  Plie  de  Stampalie,  aima 
mieux  se  faire  sauter,  avec  la  prise  dont  il  avait  reçu  le 
commandement  (le  Panayotis ),  que  de  se  rendre  aux  pi- 
rates. Meri.in. 

ÉCUREUIL.  Ce  genre  de  la  famille  des  rongeurs  a 
pour  les  zoologistes  les  caractères  suivants  : Clavicules  bien 
distinctes;  dents  molaires  simples,  c’est-à-dire  composées 
seulement  d’émail  et  d’ivoire,  sans  substance  corticale  ; in- 
cisives de  dimension  médiocre,  les  inférieures  très-compri- 
mées; doigts  longs  et  armés  d’ongles  acérés  et  crochus, 
quatre  devant,  cinq  derrière;  le  ponce  antérieur  est  rudi- 
mentaire; queue  longue,  large,  très-velue,  à poils  distiques. 
Quelques-unes  des  nombreuses  espèces  de  re  genre , dont 
quelques  naturalistes  forment  une  petite  fnmHIe  sons  le  nom 
«le  scfi/riens  (de  oxîoopo;,  écurenil),  ont  des  abajoues; 
chez  d'autres , la  peau  des  flancs , étendue  en  un  large  repli 
entre  le  membre  antérieur  et  le  postérieur  de  chaque  côt«‘ , 
forme  une  sorte  de  parachute , qui  permet  à l’animal  des 
sauts  très-allongés,  et  lui  a fait  donner  le  nom  d'écureuil 
volant  ( voyez  Polatoit-he  ).  Les  naturalistes  ont  «l«lcrit 
plus  de  quarante  espèces  d’écureuils  bien  distinctes , entre 
autres  : le  tamia,  le  palmiste , le  suisse,  le  petit-gris, 
le  guerlinguet , etc.  Toutes  ces  espèces  sont  d’une  tonne 
et  «Pu ne  dimension  assez  voisine  de  l’écureuil  ordinaire; 
des  variétés  de  pelage,  en  général  très-agréables,  les  dis- 
tinguent les  unes  des  autres. 

Nous  avons  à parler  ici  plus  en  détail  de  l’écureuil  ordi- 
naire, écureuil  d’Europe , sciurus  vulgaris  des  nomencla- 
teurs.  Ce  petit  animal , d’un  roux  vif,  d’une  forme  élégante, 
doit  à la  vivacité  de  ses  mouvements,  au  volume  de  ses 
yeux,  pleins  de  feu,  une  physionomie  fine.  « Sa  jolie  figure, 
dit  Buffon,  est  encore  rehaussée,  parée,  par  une  belle 
queue  en  forme  de  panache,  qu’il  relève  jusque  dessus  sa 
tête , et  sous  laquelle  il  sc  met  à l’ombre.  » Chaque  oreille 
est  ornée  d’un  pinceau  de  poils  droits  et  assez  longs.  Il  se 
tient  ordinairement  assis,  presque  droit,  se  servant  de  ses 
deux  pattes  de  devant  avec  une  grande  dextérité  pour  por- 
ter à sa  bouche  ses  aliments.  Ceux-ci  consistent  en  noix, 
faines,  glands,  agarics,  amandes  de  toutes  sortes.  Il  en  fart 
pour  l’hiver  des  provisions,  qu’il  dépose  en  divers  endroits  ; 
ses  magasins  sont  établis  dans  des  troncs  d’arbres.  Les 
écureuils  vivent  par  couple  ; ils  établissent  leur  domicile  sur 
un  arbre,  et  n’y  soutirent  guère  de  voisinage;  ils  y cons- 
truisent sur  la  fourche  d’une  branche  bifurquée  un  véritable 
nid , arrondi , assez  volumineux , dont  l’ouverture  est  située 
en  haut.  A quelque  distance  au-dessus  de  cette  ouverture, 
l’écureuil,  pour  empêcher  que  la  pluie  n’y  pénètre,  cons- 
truit une  espèce  de  toit,  qui  dirige  l’eau  de  côté.  Les  maté- 
riaux de  cette  construction,  assez  compliquée,  sont  des  bû- 
chettes et  de  la  mousse.  C’est  là  que  l’écureuil  dépose  sa 
portée  et  qu’il  sc  tient  pendant  le  jour,  n’en  sortant  guère 
que  la  nuit  pour  prendre  ses  ébats  et  aller  à la  picoréc; 
cependant  il  en  sort  même  pendant  le  jour  si  quelque  bruit 
vient  troubler  le  silence  des  bols;  on  le  voit  alors  fuir  sur 
un  autre  arbre,  et  se  cacher  à l’abri  d’une  branche,  et  si 
quelque  tempête  vient  battre  le  feuillage  et  menacer  de  fra- 
casser quelque  arbre , l’écureuil  descend  à terre.  Il  paraît 
qu’il  boit  peu , et  je  ne  sais  quel  amateur  du  merveilleux  a 
prétendu  qu’il  boit  de  la  neige;  ce  qu’il  y a de  Trai,  c’est 
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qu’en  hiver  on  le  voit  quelquefois  gratter  la  neige,  l'écarter 
pour  chercher  quelque  nourriture  qu’elle  recouvre.  Sa  voit 
est  éclatante;  on  entend  les  écureuils  pendant  la  nuit  crier 
en  courant  les  uns  après  les  autres  ; ils  ont  aussi  un  petit 
grognement  de  mécontentement  qu’ils  fout  entendre  lors- 
qu’on les  irrite. 

I/arcoiiplement  des  écureuils  a lieu  vers  les  mois  de  mars 
et  d’avril;  la  gestation  est  de  quatre  semaines,  la  portée 
de  deux  ou  trois  petits;  pour  les  allaiter,  la  femelle  a huit 
mamelles.  La  mue  a lieu  au  printemps;  le  poil  nouveau 
est  plus  roux  que  celui  qui  tombe.  La  chair  de  l'écureuil  est, 
dit-on,  assez  lionne  à manger;  sa  fourrure,  peu  recherchée 
et  peu  solide,  était  autrefois  nommé  vair.  L’écureuil  commun 
habite  l’Kurope  et  le  nord  de  l’Asie.  Nous  devons  ajouter  ce 
que  l’on  raconte  des  écureuils,  qui  peuvent  traverser  l’eau, 
en  se  servant  d’une  écorce  pour  navire,  et  de  leur  queue 
pour  voile  et  pour  gouvernail  ; ce  fait  est  trop  mal  établi 
pour  que  nous  ne  le  considérions  pas  comme  une  fable 
agréable.  Baudih  de  Balzac. 

ÉCU1UE*  L’écurie  est  le  lieu  destiné  k loger  des  che- 
vaux, des  mulets;  les  boeufs,  les  moutons  logent  dans  des 
e tables.  Le  sol  de  l'écurie  doit  être  en  pente  et  pavé 
pour  donner  écoulement  aux  urines.  Le  long  du  mur  doi- 
vent être  placés  la  mangeoire  et  le  râtelier;  la  mangeoire 
est  une  auge  en  bois  d’environ  40  centimètres  de  profon- 
deur et  de  32  centimètres  de  large  ; des  racincaux  placés  sur 
des  pieux  supportent  la  mangeoire.  Le  râtelier  est  une  grille 
en  bois  écartée  de  10  centimètres  pour  que  la  bouche  du 
cheval  puisse  y passer.  U doit  être  élevé  k 65  centimètres 
au-dessus  de  la  mangeoire;  il  faut  !m,30  de  largeur  au 
moins  pour  la  place  d’un  cheval.  Les  séparations  se  font 
avec  des  cloisons  ou  des  barres,  pour  que  les  animaux  ne 
se  blessent  pas  en  se  battant.  Les  barres  de  séparation  doi- 
vent avoir  1 à 2 mètres  de  hauteur.  Il  faut  4 mètres  de 
longueur  pour  la  place  d’un  cheval.  Il  faut  réserver  en  arc 
un  espace  derrière  l'animal  pour  le  pas&agc  des  palefreniers 
et  pour  placer  le  coffre  à avoine  ainsi  qu’une  armoire  pour 
renfermer  les  instruments  de  pansement.  11  faut  des 
fenêtres  tant  au  nord  qu’au  midi,  qu’on  puisse  ouvrir  et 
fermer  à volonté,  parce  que  des  chevaux  couverts  de  sueur 
ne  doivent  jamais  être  exposés  à des  courants  d'air  du  nord. 
11  faut  encore  dans  cette  écurie  un  ou  plusieurs  lits  pour 
les  palefreniers  et  une  lanterne.  A l'extrémité  de  cette  écu- 
rie, il  doit  s’en  trouver  une  autre,  pour  les  chevaux  mala- 
des, suspects  ou  méchants.  Cette  infirmerie  doit  être  séparée 
de  l'écuric  par  une  simple  cloison  en  planches.  Comme  il 
ne  saurait  jamais  y avoir  trop  d’air  dans  tous  les  loge- 
ments destinés  aux  animaux,  il  faut  que  les  planchers  soient 
fort  hauts  et  qu’il  y ait  beaucoup  de  fenêtres. 

C,e  Français  (de  Nantes  ). 

Ajoutons  que  le  luxe  des  bâtiments  doit  être  réprouvé 
par  tout  bon  agronome.  Les  Anglais,  qui  savent  comme 
nous  et  beaucoup  mieux  que  nous  jeter  l’argent,  se  conten- 
tent pour  la  plupart  de  leurs  chevaux  de  hangars  placés 
près  des  fermes,  h l’extrémité  d’une  pâture  : â l'heure  des 
repas,  un  râtelier  placé  sous  cet  économique  bâtiment  est 
rempli  de  foin  ou  de  paille.  Les  animaux  ont  ainsi  la  liberté 
d’aller,  de  venir,  de  courir,  de  manger  et  do  sc  mettre  h 
l’abri  des  intempéries.  Cependant  les  chevaux  anglais  ne  se 
trouvent  pas  plus  mal  de  ce  régime  d’indépendance. 

J.  O dol  a NT- Desnos. 

ECUSSON  ( Art  héraldique).  On  donne  ordinairement 
ce  nom  k un  ou  plusieurs  petits  écus  qui  entrent  comme 
pièces  principales  ou  accessoires  dans  un  écu  d’armoiries. 
Dans  ce  cas,  le  mot  écusson  est  un  diminutif;  mais  on  l’em- 
ploie aussi  pour  exprimer  des  pannons  d’armes  d’une  dimen- 
sion plus  grande  que  celle  de  l’écu  ordinaire,  comme  ceux 
que  les  nobles  plaçaient  dans  les  églises  au-dessus  de  leurs 
bancs  privilégiés,  sur  les  poteaux  limitrophes  et  les  four-  I 
cites  patibulaires  des  justices  seigneuriales,  sur  les  titres  et  I 
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catafalques,  et  ceux,  enfin,  qui  servent  d’insignes  distinctifs 
au  sacre  «h**  évêques.  LaIné. 

ÉCUSSON  ( Architecture  ).  L’usage  d’introduire  des 
écussons  dans  l’architecture  et  la  décoration  remonte  à une 
très-haute  antiquité,  comme  le  témoigne  un  passage  de 
Pline  ( liv.  xxxv,  ch.  33  ),  où  il  est  dit  que  ce  fut  Appius 
Claudius  (.  consul  avec  Servilius,  l’an  259  de  Home  ) qui  le 
premier  consacra  de  la  sorte  dans  le  temple  fie  Belloue 
les  images  de  ses  ancêtres,  entourées  d’inscriptions  honorifi- 
ques. Les  écussons  peuvent  donc  se  considérer  comme  des 
représentations  de  boucliers,  comme  une  espèce  d’imitation, 
dont  l’art,  le.'goût,  le  caprice  et  la  vanité  ont  singulièrement 
varié  et  modifié  les  formes;  mais  quand  l’usage  en  pres- 
crit l’emploi,  il  vaudrait  mieux  les  appliquer  d'une  manière 
postiche,  et  non  cohérente  avec  la  construction  à l’orne- 
ment de  laquelle  on  veut  les  faire  servir,  comme  nue  sorte 
d’accessoire  enfin,  que  de  les  convertir  en  marbre,  en  pierre 
ou  en  toute  autre  matière  solide,  faisant  partie  intégrante 
du  monument  même. 

Le  mot  écusson  s’applique  aussi  par  analogie  à certaines 
parties  des  constructions  des  arts  mécaniques.  Ainsi,  on 
appelle  écusson , en  serrurerie,  une  petite  plaque  de  fer 
qu’on  met  sur  les  portes  des  chambres,  des  armoires,  vis- 
à-vis  les  serrures,  et  au  travers  de  laquelle  entre  la  clé.  On 
donne  aussi  ce  nom  à toutes  les  platines  qui  ornent  les  heur- 
toirs, les  boudes,  les  boutons  des  serrures.  On  le  donne, 
enfin,  à beaucoup  de  petits  objets  de  détail  et  d’ornement 
ayant  généralement  une  forme  ovale,  dont  l’énumération 
serait  trop  longue.  Edme  Héreau. 

ÉCUSSON  ( Horticulture  ),  morceau  d’écorce  garni 
d’un  œil  enlevé  do  dessus  un  arbre  et  taillé  en  triangle, 
pour  être  inséré  entre  le  bois  et  l’écorce  d’un  sujet  appar- 
tenant à une  espèce  ou  à une  variété  voisine.  L’incision 
faite  pour  recevoir  l écusson  est  ordinairement  en  forme  de 
T.  On  appelle  aussi  écusson  l’arbre  sur  lequel  on  a porté 
le  morceau  d’écorce  : Voici  un  bel  écusson  ; ce  jardinier 
fait  bien  un  teusson,  etc. 

Êcussonner,  c’est  lever  et  placer  un  écusson.  Cette 
opération  se  pratique  à deux  époques  de  l’année,  au  prin- 
temps et  en  été  : dans  le  premier  cas,  c’est  Vécusson  à ail 
poussant,  car  H se  développe  immédiatement  ; dans  le  se- 
cond cas,  c'est  Vécusson  à œil  donnant,  parce  qu’il  ne 
part  qu’au  printemps  suivant.  Le  jardinier  qui  veut  voir 
réussir  son  travail  choisira  par  un  temps  doux,  sur  une 
branche  d’un  an,  un  bouton  sain,  bien  développé,  pourvu 
d’un  œil  unique;  il  l’enlèvera  avec  l’écorce  qui  l’environne 
et  une  partie  du  bois  sous-jacent;  puis,  avant  de  l’appliquer 
dans  l'incision  faite  sur  le  sujet  à êcussonner,  il  donnera 
à l’écusson  la  forme  et  l’étendue  convenables  pour  qu’il  puisse 
être  reçu  dans  la  plaie;  il  séparera  la  parcelle  de  bois 
de  l’écorce  enlevée,  afin  de  dégager  le  petit  mamelon  dont 
est  pourvu  le  bouton  à sa  base.  Ce  point  vital,  qui  mettait 
l’œil  en  communication  immédiate  avec  l’arbre  qui  le  por- 
tail, et  le  faisait  vivre  de  la  vie  commune,  doit  être  entier, 
car  s’il  n’existait  pas,  ou  s’il  était  blessé,  l’opération  serait 
inutile,  le  boulon  étant  ainsi  condamné  à une  mort  cer- 
taine. 

Ce  premier  temps  accompli  avec  les  précautions  indiquées, 
les  lèvres  de  l’incision  en  T seront  soulevées  et  l’ccusson  glissé 
dans  leur  écartement,  de  manière  à ce  que  la  face  interne 
de  l’écorce  se  trouve  en  rapport  exact  avec  le  bois;  enfin, 
les  bords  de  l’incision  seront  rapprochés  et  assujettis  sur 
l’écusson  au  moyen  d’on  fil  de  laine  appliqué  à plusieurs 
tours  sur  la  branche. 

L’arbre  est  écussonné  ; mais  pour  assurer  la  réussite  de 
celle  sorte  de  greffe  il  faudra  diriger  la  sève  vers  l’écusson 
en  supprimant  la  tête  de  l'arbre  à quelques  centimètres  au- 
dessus,  ainsi  que  loutes  les  branches  qui  sont  en  dessous. 
Dans  le  cas  où  l’on  fait  un  écusson  à œil  dormant,  on  peut 
attendre  Jusqu’au  printemps  pour  supprimer  toutes  ces 
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parties,  qui  alors  ne  sont  retranchées  que  lorsque  le  succès 
est  certain.  C’est  là  une  des  raisons  qui  font  généralement 
préférer  l’écusson  d’été  à celui  du  printemps. 

P.  G ALBERT. 

ÉCUSSON  ( Entomologie  ),  partie  postérieure  du  cor- 
selet des  insectes  ailés.  On  ignore  l’usage  de  cet  organe, 
qui  n’existe  point  chez  les  aptères,  les  lépidoptères  et  la 
plupart  des  névroptères. 

ÉCUYER  (du  latin  scuttfer , dont  la  langue  romane 
fit  cscudier , d'où  l’ancien  français  escuier  ).  L’écuyer,  dans 
l’origine , était  l'homme  de  guerre  armé  de  l’écu  et  du  ja- 
velot, et  sa  dénomination  de  seul  (fer  fut  évidemment  tirée, 
par  les  Romains,  du  mot  scutum,  écu,  et  non  A'equus, 
cheval,  ainsi  que  l’ont  avancé  quelques  étymologîstes.  Les 
empereurs,  selon  Ammien  Marcellin,  faisaient  consister  la 
meilleure  partie  de  leurs  forces  dans  les  compagnies  d’ccuyers 
et  de  gentils,  soldats  destinés  principalement  à la  garde  et 
à la  défense  du  prétoire.  Procopc  rapporte  que  sous  Julien 
vingt-deux  écuyers  délitent  trois  cents  Vandales.  Ces  com- 
pagnies avaient  la  meilleure  part  des  terres  qu’on  distribuait 
aux  troupes  à Ülrc  de  bénéfices.  Après  la  conquête  des 
Gaules,  et  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie  fran- 
çaise , on  retrouve  la  même  dénomination  d’écuyers  et  de 
gentils,  pour  qualifier  les  gens  de  guerre  qui  tenaient  le 
premier  rang  parmi  les  militaires;  et  comme  ils  n’étaient 
chargés  d'aucune  redevance  pécuniaire  pour  les  terres  qu’ils 
devaient  à leur  bravoure  et  qu’ils  tenaient  des  libéralités 
du  prince,  on  les  appela  gentilshommes  ou  nobles , 
|iQiir  les  distinguer  du  reste  du  peuple,  qui  était  alors  en 
servage.  Ce  fut  ainsi  qu’en  France  la  noblesse  prit  sa  source 
dans  le  service  militaire  et  dans  la  possession  libre  des 
fiefs.  Toutefois,  plus  tard,  lorsque  tous  les  chevaliers, 
quelle  que  fût  leur  origine,  voulurent  avoir  des  écuyers, 
qu’ils  finirent  même  par  prendre  dans  toutes  les  conditions; 
ces  derniers  ne  furent  plus  considérés  que  comme  des 
espèces  de  serviteurs,  qu’on  anoblissait  ensuite  en  leur  con- 
férant la  chevalerie.  Néanmoins,  suivant  une  convention 
faite  en  1338,  entre  Philippe  de  Valois  et  les  grands  vas- 
saux, l’écuyer  était  au-dessus  des  sergents  et  des  arbalétriers. 
Sous  Henri  III,  la  vanité  avait  fini  par  rattacher  de  nou- 
veau le  titre  de  noble  à la  qualité  d’écuyer  : c’est  ce  que 
consacra  formellement  l’ordonnance  de  Blois  de  1679.  Il  est 
toutefois  h remarquer  que  la  noblesse  acquise  dans  les 
fonctions  civiles  ne  donnait  pas  cette  qualité , qui  paraissait 
incompatible  avec  les  offices  dont  l’emploi  différait  tota- 
lement de  la  profession  des  armes.  Aussi  l’art.  25  de  l’édit 
de  1600  défendait-il  à toute  personne  qui  n’était  point  issue 
«l’un  père  ou  d’un  aïeul  anobli  dans  cette  profession  de 
prendre  le  litre  d’écuyer,  et  cette  interdiction  est  également 
|M>rlée  dans  l’art.  2 de  la  déclaration  du  mois  de  janvier  1G24. 

Avant  cette  époque,  au  milieu  du  moyen  Age,  l’office  d’é- 
etiyrr,  qui  succédait  aux  fonctions  intermédiaires  de  da- 
moiscf,  était  le  dernier  degré  d’apprentissage  pour  arriver 
h l’honneur  de  la  chevalerie.  Pour  passer  à l’état  d’é- 
ctiycr , le  jeune  damoisel  était  soumis  à une  espèce  de  cé- 
rémonie religieuse,  à laquelle  il  était  présenté  dans  l’église 
par  son  |>ère  et  sa  mère , qui , chacun  un  cierge  allumé  à la 
main,  allaient  à l’offrande;  le  prêtre  célébrant  prenait  sur 
l’autel  une  épée  arec  son  ceinturon , sur  laquelle  il  faisait 
plusieurs  bénédictions,  et  il  rattachait  ensuite  ou  jeune  page, 
qui  dès  lors  commençait  à la  porter  ainsi  que  les  éperons 
d’argent.  Une  fois  reconnus  écuyers,  les  Jeunes  gens  occu- 
paient tour  à tour  différents  emplois;  et  bien  qu’ils  fussent 
en  générai  divisés  en  plusieurs  classes,  il  est  cependant  pré- 
sumable que  dans  la  plupart  des  châteaux , et  surtout  dans 
les  cours  moins  opulentes,  chacun  d’eux  remplissait  à la 
fois  plusieurs  offices  divers.  On  voit  néanmoins  qu’ils  por- 
taient successivement  la  qualification  d’écuyer  du  corps , 
d 'écuyer  de  la  chambre,  d 'écuyer  tranchant,  à'écuyet 
d'écurie,  etc.  L'écuyer  du  corps,  ou  de  la  personne,  d’abord 
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de  la  dame  et  ensuite  du  cliâtelain , et  qu’on  appelait  aussi 
écuyer  d'honneur,  avait  pour  principale  fonction  d’habiller 
et  de  déshabiller  sa  souveraine  ou  son  maître.  Il  les  accom- 
pagnait en  tout  lieu,  et  se  trouvait  chargé  de  faire  les  hon- 
neurs dans  les  assemblées  d’éclat  et  de  solennité  ; il  portail 
à la  guerre  la  bannière  de  son  seigneur  et  criait  son  cri 
d’arme.  L'écuyer  de  la  chambre,  ou  chambellan,  gardait  l’or 
et  l'argent  de  son  maître,  ainsi  que  la  vaisselle  plate  destinée 
au  service  de  la  table,  et  qu’il  tirait  des  coffres  les  jours  de 
festin  et  de  cérémonie.  Hans  ces  deux  emplois,  dit  Lacmne 
de  Sainte-Palaie,  les  écuyers  approchaient  également  à toute 
heure  la  personne  de  leur  seigneur  et  de  leur  dame;  admis 
avec  confiance  et  familiarité  dans  leurs  entretiens  les  plus 
intimes  et  dans  les  assemblées  les  plus  brillantes,  ils  se 
tonnaient  aisément  aux  usages  de  la  société  cl  se  polissaient 
a l’exemple  des  modèles  qu’ils  avaient  sans  cesse  sous  les 
yeux.  Ils  y apprenaient  aussi  à cultiver  l’affection  de  leurs 
maîtres,  à connaître  les  moyens  de  plaire  aux  autres  per- 
sonnes dont  se  composait  la  cour  qu’ils  servaient,  et  à faire 
aux  chevaliers  étrangers  qui  venaient  la  visiter , ainsi  qu’à 
leurs  écuyers,  ce  qu’on  appelait  les  honneurs , locution 
restée  en  usage  dans  le  même  sens. 

De  même , le  jeune  servant  apprenait  peu  à peu  dans  le 
silence  l’art  de  bien  dire , lorsqu’on  qualité  d’écuyer  Iran- 
chant,  il  était  debout  dans  les  repas , occupé  à dépecer  les 
viandes  avec  la  propreté,  l’a.lresse  et  l’élégance  convenables, 
et  à les  faire  distribuer  aux  nobles  convives.  Joinville,  dans 
sa  jeunesse,  avait  rempli  à la  cour  de  saint  Louis  cet  office, 
qui  dans  les  maisons  des  souverains  était  exercé  quelque- 
fois par  leurs  propres  enfants.  Froissart  raconte  que  le  comte 
de  Foix  « s'assit  h table  en  la  salle;  Gaston,  son  fils,  a voit 
d’usage  qu’il  le  smoit  de  tous  ses  mets  et  faisoit  essai  de 
toutes  ses  viandes.  > Une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel, 
de  1306  , confia  au  premier  écuyer  tranchant  de  la  cour  la 
garde  de  l’étendard  royal.  D’autres  écuyers  avaient  le  soin 
de  préparer  la  table,  de  donner  à laver  avant  et  après  le 
repas.  Ils  apportaient  les  mets  de  chaque  service,  et  avaient 
une  attention  continuelle  pour  que  rien  ne  manquât  aux 
convives;  ils  relevaient  les  tables,  et  enfin  disposaient  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  l’assemblée  qui  suivait  le  festin 
et  pour  les  divertissements,  auxquels  ils  prenaient  part 
eux-mêmes  avec  les  jeunes  demoiselles  attachées  aux  nobles 
dames  qui  en  faisaient  l’ornement  Puis  ils  servaient  tour  à 
tour  les  épices,  les  dragées  et  confitures,  l’hippocras,  le 
clairet,  ou  composition  de  vin  et  de  miel,  le  piment,  que 
les  statuts  de  Cluni  défendaient  aux  religieux  de  cet  ordre, 
et  qui  n’était  qu’un  mélange  d’épices  et  de  vin  ; en  un  mot, 
toutes  les  autres  boissons  qui  terminaient  toujours  les  re- 
pas, et  que  l’on  prenait  encore  en  sc  mettant  au  lit;  c’est 
ce  qu’on  appelait  le  vin  du  coucher.  Ces  écuyers  accom- 
pagnaient jusque  là  les  étrangers,  pour  lesquels  ils  pré- 
paraient eux  mêmes  les  chambres  qui  leur  étaient  destinées. 

Le  service  des  écuyers  de  l’écurie  demandait  plus  de  force 
et  d’habileté  ; il  consistait,  entre  autres,  à dresser  les  chevaux 
à tous  les  usages  de  la  guerre,  à tenir  les  armures  de  leur 
maître  en  bon  état  et  à l’en  revêtir  avec  tontes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  la  sûreté  de  sa  personne  pendant 
les  combats.  L’accident  arrivé  depuis  à Henri  II,  et  qui 
causa  sa  mort , fut  peut-être  la  suite  d’une  négligence  à cet 
égard.  Ces  écuyers  menaient  aussi  les  chevaux  de  tataille, 
qu’ils  tenaient  à leur  droite,  d’oii  leur  vint  le  nom  de  des- 
triers. Ils  les  donnaient  h leur  seigneur  quand  l’ennemi  pa- 
raissait, ou  que  le  danger  semblait  l’appeler  à combattre;  et 
c’est  ce  qu’on  appelait  monter  sur  ses  grands  chevaux , 
façon  de  parler  que  nous  conservons  encore  au  figuré.  Lors- 
qu’une fois  on  en  venait  aux  mains,  chaque  écuyer,  rangé 
derrière  son  chevalier,  demeurait  spectateur  oisif  du  combat, 
et  cet  usage,  qui  servait  si  bien  à l’instruction  du  serviteur, 
lui  facilitait  aussi  les  moyens  de  veiller  sur  les  joui  s de  son 
maître,  en  lui  donnant,  en  cas  d’accident,  de  nouvelles 
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armes  ou  un  cheval  frais,  et  en  parant  parfois  les  coups 
qu’en  lui  portait , sans  sortir  néanmoins  des  bornes  de  la 
défensive.  « C’est  ainsi,  dit  Brantôme,  que  fit  ce  brave  es* 
cuyer  de  Saint-Sévcrin,  à la  bataille  de  Pavie,  à l’endroit  du 
roy  François  ; aussi  y mourut-il  en  la  bonne  grâce  et  louenge 
de  son  roy,  qui  le  sceut  bien  dire  peu  après.  » C’était  aussi 
à ces  écuyers  que  les  chevaliers  pendant  le  combat  don- 
naient à garder  les  prisonniers  qu’ils  faisaient , et  dont  le 
cheval  et  l’armure  devenaient  leur  propriété. 

On  voit  par  tout  ce  qu’on  exigeait  de  l'aspirant  à la  che- 
valerie , et  dont  nous  donnons  & peine  un  simple  aperçu , 
qu'il  devait  réunir  surtout  la  force  nécessaire  pour  les  plus 
dbrs  travaux  à l’adresse  des  arts  les  plus  difficiles  : ce  n’é- 
tait en  effet  qu’après  avoir  passé  tour  à tour  pendant  sept 
années  dans  ces  divers  services,  qui  le  façonnaient  par 
degrés  au  métier  rude  et  périlleux  de  la  guerre,  que  l’écuyer 
pouvait  enlin  prétendre  aux  éperons  d'or  et  ou  noble  litre 
de  chevalier. 

Dans  notre  histoire  moderne,  on  donnait  le  titre  d’écuyer 
à des  officiers  qui  avant  la  révolution  de  178»  avaient  le 
soin  et  le  gouvernement  des  chevaux  du  roi  ou  d’un  prince. 
La  charge  de  grand  écuyer  était  une  des  plus  considé- 
rable* de  la  cour.  Dès  l’époque  de  Charles  VII,  nous  voyons 
TannegulDu  Châtel  qualifié  de  ce  titre,  auquel  depuis 
furent  toujours  attachées  des  prérogatives  très-étendues.  Le 
grand-écuyer  disposait  de  toutes  les  charges  de  la  grande 
et  de  ta  petite  écurie,  de  tous  les  offices  qui  en  dépendaient, 
et  ordonnait  des  fonds  affectés  à ce  service.  Jusqu’au  temps 
de  Henri  IV,  les  postes  et  les  relais  lui  appartenaient.  Aux 
premières  entrées  de  nos  rois  dans  les  villes  du  royaume  ou 
dans  les  villes  conquises,  il  marchait  immédiatement  devaot 
le  prince , portant  l’épée  royale  dans  le  fourreau  de  velours 
bleu,  parsemé  de  fleurs  de  lis  d’or,  avec  le  baudrier  de 
même  étoffe,  et  son  cheval  caparaçonné  de  même.  Il  figurait 
avec  les  mêmes  prérogatives  aux  funérailles  du  roi,  et 
alors  les  chevaux  et  les  harnais  demeuraient  sa  propriété. 
Outre  le  grand-écuyer,  on  distinguait  sous  scs  ordres  le 
premier  écuyer  de  la  grande  écurie , qui  la  commandait  en 
son  absence,  et  le  premier  écuyer  de  la  petite  écurie,  dont 
les  attributions  comprenaient  tes  chevaux  et  les  voitures 
dont  le  roi  se  servait  le  plus  ordinairement  : ce  dernier 
avait  aussi  le  gouvernement  des  pages,  et  c’était  lui  qui 
donnait  la  main  au  prince  pour  l'aider  à monter  en  carrosse 
ou  lorsqu’il  en  descendait.  Ces  deux  dignitaires  avaient  sous 
leur  commandement  les  écuyers  de  quartier,  qui  mettaient 
les  éperons  au  roi  et  lui  tenaient  l’étrier , et  le*  écuyers  ca- 
valcadours , intendants  des  chevaux  à la  main.  Il  y avait 
aussi  à la  cour,  entre  autres,  un  écuyer- bouche,  dont  l’u- 
nique fonction,  lorsque  le  roi  mangeait  à son  grand  couvert, 
consistait  à faire  déguster  chacun  des  plats  au  maltre-d’hôtcl 
avant  de  les  remettre  aux  gentilshommes  servants , qui  les 
posaient  sur  la  table.  La  plupart  de  ces  charges,  rétablies 
sous  l'empire  et  sous  la  restauration , avaient  disparu  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe.  Le  nouvel  empire  les  a ressus- 
citées en  partie. 

Nous  terminerons  en  faisant  remarquer  que  le  mot  écuyer 
est  encore  employé  dans  diverses  acceptions  métaphoriques, 
qui  toutes  se  rattachent  à l’un  ou  l’autre  office  dont  se  trou- 
vaient chargés,  dans  le  moyen  âge,  les  aspirants  à la  che- 
valerie. C’est  ainsi  que  cette  dénomination  se  donne  à celui 
qoi  dresse  les  chevaux  au  manège  et  enseigne  l’équitation  ; 
qu’on  appelle  écuyers  et  écuyères  les  acteurs  et  actrices 
figurant  à'clieval  dans  les  manœuvres , exercice*  et  diver- 
tissements qu’offrent  les  différents  cirques;  que  le  nom 
â'écuyer  s’applique  au  cavalier  qui  donne  la  main  aux 
dames  pour  les  mener  ; qu’en  termes  d’agriculture  on  ap- 
pelle écuyer  le  rejelon  qui  pousse  au  pied  d’un  cep  de  vigne, 
emblème  en  effet  très-juste  de  celte  noble  institution,  qui 
se  renouvelait  ainsi  en  se  reproduisant  elle-même;  et 
qu’enfin  dans  la  vénerie  U se  dit  d’un  jeune  cerf  qui  ac- 
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compagne  et  suit  un  vieux  cerf,  signification  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  l’idée  que  nous  devons  avoir  de  ratta- 
chement et  do  la  subordination  des  écuyers  à l'égard  des 
chevaliers.  Pellissier. 

ED  AM  9 ville  de  Hollande,  dans  la  province  de  Nordhol- 
lande,  à 2 kilomètres  du  Zuydersée,  24  kilomètres  d'Ams- 
terdam, avec  5,000  habitants,  un  port  et  d'importants  chan- 
tiers de  construction , est  surtout  célèbre  par  ses  foires  au 
fromage,  qui  donnent  lieu  à un  mouvement  d’affaire*  consi- 
dérable. Les  fromages  d'Kdani  pèsent  de  1 \ à 10  kilo- 
grammes, et  sont  d’une  remarquable  qualité. 

EDCII-MIADZIN,  ECS-MJAZ1N,  ou  EISCII-MUD- 
ZINE,  célèbre  monastère  situé  dans  l'Arménie  russe,  non 
loin  d’Érivan,  au  pied  du  mont  Ararat,  et  entouré  de  forti- 
fications, est  tout  ce  qui  reste  de  l’ancienne  ville  de  Yaghars- 
cliabad,  et,  après  avoir  été  longtemps  la  résidence  des  rois, 
est  aujourd’hui  celle  du  kalholtkos , ou  patriarche  d’Ar- 
ménie. 11  y a en  outre  à Edch-Miadzin  quatre  archevêques* 
six  évêques,  douze  archimandrites  et  une  quarantaine  de 
moines.  Le*  habitants  prétendent  que  c’est  là  que,  ver* 
l’an  300  de  l’ère  chrétienne,  Jésus-Christ  apparut  à leur 
apôtre,  saint  Grégoire  l’Uluminateur,  et  lui  ordonna  de 
bâtir  en  ce  lieu  un  temple  dont  il  lui  traça  le  plan,  et  dont  le 
nom  rappelle  ce  miracle,  car  le  mot  arménien  edeh-miadun 
signifie  descente  du  Fils  unique. 

La  résidence  interrompue  des  patriarches  y fut  rétablie 
en  1441.  Siège  du  haut  clergé  arménien , qui  avait  la  supré- 
matie sur  une  vingtaine  d’évêques,  et  habité  par  trois  cent* 
moines  ou  prêtres,  ce  monastère  renfermait  des  trésors 
considérables,  parmi  lesquels  se  trouvaient  de  riches  présents 
envoyé*  par  les  papes.  Suivant  le  dire  de*  moines,  l’église 
possédait  aussi  un  grand  nombre  de  reliques,  entre  autres, 
deux  des  clous  qui  avaient  attaché  Jésus-Christ  sur  la  croix. 
Quant  à la  tunique  sans  coutures  et  à la  vraie  lance  qui  lui 
avait  percé  le  cœur,  elles  furent  enlevées , ajoutent-ils , par 
Chah-Abbas  le  Grand,  roi  de  Perse,  lorsqu'on  1589  il  dé- 
vasta l’Arménie,  avant  de  la  rendre  aux  Turcs. 

La  Porte  et  le  gouvernement  persan  ayant  abusé  de  l’au- 
torité dont  le  kaiholikos  jouit  sur  ses  coreligionnaires 
pour  les  opprimer , ce  chef  de  l’Église  arménienne  se  réfugia 
sur  le  territoire  russe  avec  ses  moines,  ainsi  que  les  archives 
et  le*  reliques  du  monastère.  La  cour  d’Ispahan  réclama 
alors  son  extradition,  et  le  refus  de  la  Russie  d’obtempérer 
à celte  réclamation  fut  l’une  des  causes  de  la  guerre  qui 
éclata  entre  la  Russie  et  la  Perse , et  de  la  direction  de  la- 
quelle Paské  witscli  fut  chargé.  Les  opérations  militaires 
commencèrent  par  la  prise  d'assaut  ( 27  avril  1827  ) d’Edch- 
Madzin,  qui  souffrit  beaucoup  des  suites  de  la  guerre.  Aux 
termes  de  la  paix  de  Tourkmandcbaï , Edch-Miadzin  et 
d’autres  territoires  furent  cédés  par  la  Perse  à la  Russie. 

EDDA  (c’est-à-dire  arrière-grand'-mère) , dénomina- 
tion commune  à deux  ouvrages  de  l’antique  littérature 
Scandinave,  différant  essentiellement  l’un  de  l’autre. 

La  plus  ancienne  Edda,  appelée  aussi  Edda  poétique,  ou 
de  Saemund,  est  une  collection  de  cliants  épiques,  dont 
seize  contiennent  les  traditions  du  nord  Scandinave  relative* 
aux  dieux,  et  vingt  et  un  celles  qui  ont  trait  aux  héros.  Com- 
posés en  Norvège,  quelques-uns  peut-être  dès  le  sixième, 
mais  le  plus  grand  nombre  aux  septième  et  huitième  siècles, 
ils  passèrent  en  Islande,  où  on  les  recueillit  par  écrit  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle.  Ce  fut  en  l’année  1643  que  l’é- 
vêque d’Islande  Brynjolf  Sveinsson  les  découvrit  dans  le 
manuscrit  le  plus  ancien  et  en  même  temps  le  plus  complet. 
On  ignore  d’ailleurs  jusqu’à  quel  point  il  a été  en  droit  de 
donner  à la  copie  qu’il  en  fit  lui-même,  le  titre  d 'Edda 
Saemundi  multiscii,  pourquoi  il  lui  donna  ce  nom  d'Edda 
et  indiqua  l’Islandais  Saemund  Sigfusson  te  Savant 
(mort  en  1 133)  comme  étant  celui  qui  avait  recueilli  et  même 
composé  ces  chants.  Ils  ont  été  publiés  complètement,  avec 
une  traduction  latine,  un  riche  commentaire,  un  glossaire  et 
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le  Lexique  mythologique  de  Finn-Magnussen  (Copenhague, 
3 vol.  1787-1828)  par  la  commission  dite  d’Arneas-Ma- 
gnæus,  par  Rask  (Stockholm,  1818)  et  par  Munch  (Chris- 
tiaua,  1847).  Depuis  l’an  née  1G65  quelques  savants  du  Nord 
en  ont,  à diverses  reprises,  publié  des  épisodes  détachés, 
entre  autres  : les  lrères  Grirnm  (Berlin,  1815),  Etmuller 
( Yuulu&pa  [Leipzig,  1830]),  Bergman  (Paris,  1840). 

L’Edda  plus  récente,  appelée  aussi  Edda  prosaïque,  ou 
de  Snorro , est  un  manuel  de  la  mythologie  et  de  la  poétique 
des  anciens  Scandinaves.  Elle  est  divisée  en  trois  parties, 
dont  celles  qui  ont  pour  titres  Gyl/aginning  (déception  de 
Gylta),  et  Uragaraedur  .discours  de  N’agi)  traitent  du  monde 
des  dieux  scaudinavcs,  et  la  troisième,  intitulée  Skalda  ou 
Skaldskapannal,  de  la  poésie  des  scaldes  du  Nord.  Toutes 
les  trois  sont  écrites  en  forme  de  dialogues,  et  contiennent 
bon  nombre  de  vers  cités,  comme  preuves  à l'appui,  et  tirés 
de  poemes  depuis  longtemps  perdus.  Outre  des  préfaces  et 
une  tradition  manuscrite,  on  y a ajouté  trois  petites  disserta- 
tions grammaticales  sur  l’ancienne  langue  Scandinave.  Ou 
peut  regarder  l'historien  islandais  Snorro-Sturluson  ( mort 
en  1241  ) comme  l’auteur  de  ces  différentes  parties  ou  tout 
au  moins  comme  celui  qui  les  recueillit.  Cette  Edda  fut 
retrouvée  en  1628  par  Arngrim  Jonsson,  en  Islande;  et  on 
en  a des  éditions  complètes  publiées  par  Rasl  (Stockholm, 
1818)  et  par  Sveinbjœrn  Egilsson  ( Reykjavik,  1848-1849  ). 
Il  n'a  encore  paru  que  le  premier  volume  de  l’édition  avec 
traduction  latine  et  commentaire  critique,  publiée  par  la 
commission  dite  d 'Arneas  Alagnxus  ( Copenhague,  1848). 

[J.  Woliï  regarde  les  chants  de  l'Edda  comme  antérieurs 
à la  naissance  de  Jésus-Christ;  et  Schimmclmann,  l’auteur 
d'une  bonne  traduction  allemande  de  ce  poème  { in- 4",  1777  ) 
ne  craint  pas  de  le  faire  remonter  jusqu'à  1,500  ans  avant 
notre  ère , car  il  le  considère  comme  le  plus  ancien  livre  des 
Scylbes.  « C'est  pour  ce  peuple,  dit-il,  pour  les  Golhs,  les 
Suèvcs,  les  Vandales  et  les  autres  nations  du  Nord,  depuis 
leur  première  migration  de  l'Asie,  une  tradition  aussi  vraie, 
aussi  ancienne , aussi  certaine  que  toute  autre  tradition  écrite 
dont  un  peuple  puisse  se  glorifier.  » Gceranson,  qui  a traduit 
l'Edda  en  suédois,  dit  dans  son  avant-propos  : « Saemund 
et  Snorro  n’ont  pas  composé  l'Edda.  Ils  l’ont  prise  dans  les 
anciens  livres  runiques.  Quand  le  christianisme  pénétra  eu 
Suède  (vers  l’an  1000),  le  pape  écrivit  au  roi  Oiaf  Ier  que 
les  runes  avec  leurs  emblèmes  magiques  mettaient  obstacle 
aux  progrès  de  la  vraie  foi.  Après  avoir  reçu  cette  lettre, 
lu  roi  convoqua  ses  principaux  conseillers,  et  tous  décidèrent 
que  les  livres  et  hâtons  runiques  seraient  livrés  au  feu. 
L’ordre  fut  exécuté,  et  il  ne  resta  de  cette  quantité  de  tra- 
ditions anciennes  manuscrites  que  ce  qui  était  alors  en  Is- 
lande. » 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que  la  partie  de  l’Edda  con- 
sacrée à la  mythologie  est  antérieure  à tout  souvenir  histo- 
rique. Ainsi,  en  admettant  que  l’idée  de  Schimmclmann  soit 
un  peu  exagérée , on  ne  peut  se  refuser  à croire  avec  Gce- 
ransoo  que  les  principaux  symboles  rapportés  par  l’Edda 
se  soient  perpétués  pendant  plusieurs  siècles,  d’abord  |rar 
la  tradition  orale,  puis  par  les  caractères  runiques.  Du  reste, 
Arneas  Magnæus  parait  avoir  bieu  démontré  que  les  diverses 
odes  dont  se  compose  l’Edda  ne  sont  pas  toutes  de  la  même 
époque.  Jusqu’à  présent,  malgré  les  recherches  des  savants 
du  Nord,  on  manque  encore  de  preuves  authentiques  pour 
constater  leur  origine,  et  il  y a là  plusieurs  morceaux  dont 
on  n'a  pas  même  encore  bien  compris  le  sens. 

L’Edda  de  Saemund  est  écrite  en  vers.  Cependant  il  s'y 
trouve  quelques  morceaux  en  prose,  tels,  par  exemple, 
que  la  Mort  de  M/Jlungen,  et  la  Fin  de  Sinfiotla.  De  toutes 
les  divisions  que  l'on  a laites  pour  en  expliquer  le  plan  et 
l’idée  générale,  celle  de  Mohne,  le  savant  continuateur  de  la 
Symbolique  de  Creuzer,  me  parait  être  la  plus  claire  et  la 
plus  précise,  quoiqu’on  puisse  peut-être  lui  reprocher  d’être 
on  peu  trop  systématique.  Mohne  divise  l 'Edda  de  Saemund 


en  trois  parties  : mythologique,  épique,  mystérieuse.  Dans 
la  première  se  trouve  la  Vaulu-Spa,  la  création  du  monde, 
les  combats  des  dieux,  la  mort  de  Balder,  l’apparition  des 
héros.  La  seconde  partie,  qui  est  la  plus  étendue,  renferme 
les  chants  héroïques.  C’est  le  Heldenbuch  de  la  Scandi- 
navie. On  y trouve  l’histoire  de  Wieland,  de  Gudrun , la 
ch  inson  d’Atli,  la  vie  et  la  mort  de  Sigurd,  l’extinction  des 
héros,  et  la  transition  des  héros  aux  hommes,  comme  dan» 
la  première  partie  on  trouve  celle  des  dieux  aux  héros.  La 
troisième  partie  renferme  les  mystères  religieux,  les  dogmes. 
C’est  le  Have-Mal  (chaut  sublime),  qui  explique  la  morale 
d’Odin;  le  LothJ'afnis-Mal , le  Runatal,  qui  donnent  des 
leçons  à la  jeunesse,  et  le  Rigs-Mal,  où  l'on  trouve  la  nais- 
sance des  trois  ordres  : de  l’esclave,  de  l’homme  libre,  du 
noble.  Les  trois  plus  beaux  chants  de  l’Edda  sont,  à mon 
avis,  la  Vaulu-Spa,  le  Havc-mal,  et  la  Runatal.  Le  llave- 
Mal  est  le  seul  monument  qui  nous  reste  de  la  morale  des 
Scandinaves.  C'est  un  recueil  de  maximes  populaires,  qui 
peuvent  nous  donner  une  idée  du  caractère  des  hommes 
auxquels  on  les  adressait.  Ce  qu’on  leur  recommande  par 
dessus  tout,  c'est  l’hospitalité,  la  sobriété,  l’esprit  de  modé- 
ration. « Donnez  de  l'eau,  dit  le  Have-mal,  à celui  qui  vient 
prendre  place  à votre  table,  et  essuyez  lui  les  mains.  Mais 
parlez-lui  d’une  manière  agréable,  si  vous  voulez  qu’il  vous 
parle  aussi.  Il  n'y  a rien  de  plus  honteux  pour  les  fils  du 
siècle  que  de  trop  boire,  car  plus  un  homme  boit,  plus  il 
perd  son  jugement.  Un  oiseau  chante  devant  celui  qui  s’en- 
ivre, mais  il  lui  enlève  son  âme.  Qac  l'homme  soit  sage  avec 
mesure,  c’est-à-dire  pas  plus  sage  qu’il  ne  faut,  et  qu'il  ne 
cherche  pas  à connaître  d’avance  son  sort,  s'il  veut  dunuir 
tranquille.  Je  vous  en  prie,  soyez  prudents,  mais  ne  le  soyez 
pas  trop.  Soyez  le  surtout  quand  vous  avez  bu,  quand  vous 
vous  trouvez  avec  la  femme  d'un  autre,  ou  dan»,  une  société 
de  fripons.  » 

Ce  qu’il  faut  remarquer  encore  dans  le  Have-Mal , c’est 
une  vive  empreinte  de  cette  sagesse  proverbiale , dont  on 
retrouve  partout  des  traces,  car  c’est  la  sagesse  des  nations. 
Il  y a là  telle  sentence  que  nous  répétons  encore  chaque  jour 
dans  le  monde,  et  que  tous  nos  moralistes  ont  formulée  en 
prose  ou  en  vers.  La  Fontaine  a dit  : 

Un  lient  viol  , ce  dit-on,  œieui  que  dent  lu  i'anru. 

Et  la  Have-Mal  : « Le  bieu  que  l’on  possède,  si  mauvais 
qu’il  soit,  vaut  encore  mieux  que  celui  qu’on  attend.  » « Ne 
vous  félicitez  pas  d’un  beau  jour  avant  qu'il  soit  fini,  » dit 
notre  proverbe.  Et  la  Have-Mal  développe  ainsi  cette  pen- 
sée : « Louez  la  beauté  du  jour,  quand  il  sera  passé  ; la 
femme,  quand  vous  l’aurez  bien  connue;  l’épée,  quand  vous 
vous  en  serez  servi;  la  jeune  fille,  quand  vous  l’aurez  épou- 
sée; la  glace, quand  vous  l’aurez  éprouvée;  la  bière,  quand 
vous  l’aurez  bue.  » Enfin , il  y a encore  dans  ce  citant  de 
l'Edda  telle  pensée  philosophique  que  l’on  croirait  mar- 
quée du  cachet  de  La  Bruyère  ou  de  La  Rochefoucauld. 
« Il  vaut  mieux  flatter  les  autres  que  de  se  flatter  soi-méme. 
Il  n’y  a point  d'homme  si  vertueux  dans  le  monde  qui  n’ait 
quelque  vice,  et  point  d’homme  si  méchant  qui  n’ait  quelque 
vertu.  — Il  n'y  a pas  de  plus  grande  maladie  que  d’être 
mécontent  de  son  sort.  » 

Le  Runatal  explique  toute  la  magic  que  peut  exercer  la 
poésie.  Les  skaldes  disent  qu’Odin  parla  toqjours  en  vers. 
Il  enseigna  sa  science  aux  ases  par  les  runes  et  par  ses  poé- 
sies. Avec  ces  chants  magiques,  le  poète  pouvait  éteindre 
le  feu,  changer  le  vent,  apaiser  l’orage,  et  se  transporter 
dans  les  contrées  lointaines.  Avec  ces  sentences , il  pouvait 
renverser  des  vaisseaux  en  pleine  mer,  émousser  l'épée, 
réveiller  les  morts,  conjurer  les  esprits.  A ce  genre  de  poésie 
' se  rattache  le  chant  des  énigmes,  jadis  si  célèbre  dans  les 
contrées  du  Nord.  Souvent,  en  Allemagne  et  en  Scandi- 
navie les  pocles  se  rassemblaient  pour  se  proposer  tour  à 
tour  et  résoudre  des  énigmes,  et  il  n’y  allait  parfois  de  rien 
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moins  que  la  vie  pour  celui  qui  échouait  dans  celte  lutte 
étrange.  Telle  fut , par  exemple , au  treizième  siècle , la 
fameuse  réunion  de  la  Wartbourg,  dont  l’histoire  littéraire 
<T Allemagne  a gardé  les  détails. 

La  seconde  Edda  date  du  treizième  siècle.  Elle  est  beau- 
coup moins  intéressante  que  la  première,  dont  elle  reproduit 
d’ailleurs  de  nombreux  passages.  C'est  une  histoire  eu  prose 
des  dieux  et  uue  poétique. 

En  lisant  cette  Edda , et  surtout  en  lisant  les  quelques 
pages  qui  lui  serveut  d'introduction , et  celles  qui  en  for- 
ment l'épilogue  , il  est  facile  de  se  convaincre  qu’à  l'epoque 
ou  cet  ouvrage  fut  écrit,  les  Islandais  avaient  déjà  perdu  le 
sentiment  de  leur  ancienne  poésie.  Le  beau  temps  des  fictions 
mythologiques , des  histoires  de  héros,  des  récits  imagi- 
naires, ce  beau  temps  était  passé.  Les  sk aides  n'étaient  plus, 
comme  autrefois,  appelés  à toutes  les  fêtes,  invités  à 
chanter  toutes  les  gloires , hôtes , favoris  des  princes,  com- 
pagnons assidus  des  chefs  d'armée.  Le  christianisme  con- 
damnait leur  poésie,  empreinte  d’idées  fabuleuses,  leurs 
vers , parsemés  d'images  mythologiques.  À mesure  que  le 
christianisme  pénétra  plus  avant  dans  le  Nord,  toutes  ces 
merveilleuses  fictions,  dont  Pâme  des  poètes  se  nourrissait 
encore  durent  céder  à la  voix  sévère  de  l’Évangile.  Les 
dieux  des  Scandinaves  s’enfuirent  devant  la  bulle  du  |>ape 
et  l'anathème  de  févêque.  La  chapelle  sainte  remplaça  la 
pierre  runique,  et  Phyinne  religieux  repoussa  le  nom  du  bon 
Balder,  le  souvenir  du  redoutable  Odin , et  l'image  gracieuse 
de  la  déesse  Freya.  Bientôt , j*r  l’habitude  que  l’on  prit  de 
s'attacher  à d’autres  idées,  d'entendre  répéter  d'autres  noms, 
le  langage  figuré  des  anciens  skaldes , leurs  images  poéti- 
ques , leurs  symboles,  devinrent  de  jour  eu  jour  moins  in- 
telligibles. Il  fallait  un  livre  pour  les  expliquer;  pour  les 
faire  revivre.  Ce  livre,  c'est  la  seconde  Edda.  U arriva  ici  ! 
ce  qui  arrive  chez  tous  les  peuple*  : d’abord  l'œuvre,  et  puis 
la  règle;  d’abord  le  poème,  et  puis  le  commentaire , la  cri- 
tique. Les  chants  des  skaldes,  P Edda  de  Sacmund,  voilà  le 
poème  ; et  la  moitié  de  PEdda  de  Snorro  en  est  la  règle  et 
l’explication.  X.  Marmeh.  J 

EDELIXCK  (Gérard  ),Pun  des  plus  célèbres  graveurs, 
naquit  à Anvers  en  1649.  Son  premier  maître  fut  Corneille 
Galle  lu  jeune.  11  semble  qu’il  ait  manié  le  burin  comme 
Rubeus  et  comme  Van  Dyck  le  pinceau.  Touche  énergique, 
pureté  de  dessin,  richesse,  méthode,  harmonie,  soin  reli- 
gieux des  détails,  sans  petitesse  et  sans  froideur,  intelligence 
merveilleuse  do  l’ensemble  ; voilà  ce  qu’on  ne  se  lasse  pas 
d’admirer  dans  ses  ouvrages.  Appelé  en  France  par  Colbert, 
il  s'y  perfectionna  encore  à l’aide  des  avis  des  Pi  tau  et  des 
Poilly,  et  y mourut  le  2 avril  1707.  Chose  étonnante!  parmi 
la  multitude  de  ses  estampes,  aucune  n'est  médiocre.  On 
cite  particulièrement  sa  Suinte  Famille , d'après  le  tableau 
enx'oyé  à François  rr  par  Raphaël,  eu  ISIS,  comme  un  té- 
moignage de  reconnaissance  du  peintre  pour  la  générosité 
avec  laquelle  le  monarque  avait  payé  son  S ai  ni  Michel. 
Edelinck  grava  la  Madeleine  de  Lebrun,  la  Visite  d’A - 
lexandre  à la  famille  de  Dan  us,  du  même;  P Apollon 
servi  par  des  Nymphes,  groupe  sculpté  par  Girardon,  et 
qu’on  voit  h Versailles  ; le  Combat  des  quatre  cavaliers 
de  Léonard  de  Vinci , etc.  U termina  le  Moïse  commencé 
par  Nanteuii.  Indépendamment  de  ces  clvefs-d’a'uvre , on  a 
de  lui  quantité  de  portraits , plus  parfaits  les  uns  que  les 
autres,  et  qui  n’ont  rien  de  ces  airs  grotesquement  drama- 
tiques, de  ces  poses  outrées  que  Ion  semble  rechercher  au- 
jourd’hui. Nous  citerons  particulièrement  ceux  de  Philippe 
de  Champagne,  de  Martin  Desjardins  ou  Van  don  Bogue rt, 
de  Ürydcn,  de  Lebrun,  de  Rigaud,  de  Colbert,  de  Louis  XIV, 
du  prince  de  Galles,  de  Fagon,  de  Sanleul  et  d’Arnaud  d’An- 
dilly.  Edelinck  recul  le  cordon  de  l’ordre  de  Saint -.Michel , 
fut  logé  à Pliôtel  des  Gobelins,  obtint  une  pension,  le  titre 
de  graveur  du  roi  et  une  place  à l’Académie  de  Peinture. 
Ce*  distinctions  n'étaient  que  la  juste  récompense  de  son 
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mérite.  Peu  ambitieux , ennemi  déclaré  de  l'intrigue , il  ne 
sollicita  jamais  qu’une  chose,  la  dignité  de  marguiltier  de 
sa  paroisse. 

Jean  et  Gaspard  Edelinck,  ses  frères,  ont  gravé  quelque* 
morceaux , ainsi  que  son  Gis  Nicolas.  Quoique  ces  trois  ar- 
tistes aient  droit  à l’estime  des  connaisseurs,  ils  sont  bien 
loin  de  valoir  le  protégé  de  Colbert.  De  Reiffenbehc. 

EDEX,  mot  hébreu  qui  signifie  volupté.  C’est  le  nom 
que  Moïse  donne  à la  contrée  où  il  place  le  />a  r ci  c/i  s ter- 
restre. Eden  est  devenu  depuis  le  synonyme  de  para  dis 
chez  les  auteur*  ascétiques  et  surtout  chez  les  poètes  sacré*. 

ÉDÉXISME.  Dans  les  premiers  siècles  qui  suivirent 
la  création  du  monde,  l’homme  fut  heureux,  à cause  de  l’a- 
bondance des  fruits  spontanés  de  la  terre,  du  petit  nombre  de 
bêles  féroces,  de*  services  rendus  par  plusieurs  animaux  do- 
mestiques, aujourd'hui  disparus  et  retrouvé*  seulement  à Pétât 
fossile.  Cette  période  de  bonheur  qui  précéda  l'état  sau- 
vage a été  appelée  édéiusme,  du  mot  Eden , nom  du  jardin 
symbolique  où  Moïse  place  le  bercéau  de  l'humanité.  Mul- 
tiplication des  bêtes  l'croces , invention  des  armes , que 
l'homme  emploie  d'abord  à la  chasse  et  qu'il  tourne  ensuite 
contre  ses  frères  quand  la  disette  rend  les  hommes  ennemis  ; 
division  des  premières  populations  en  hordes  sauvages,  tels 
sont  les  faits  que  |>oétiscnt  les  mythes  du  premier  péché, 
de  la  science  du  bien  et  du  mal , et  du  paradis  perdu , faits 
qui  se  reproduisent  sur  plusieurs  zones,  mais  que  le  récit 
de  la  Genèse  parait  appliquer  exclusivement  au  pa**agc  des 
populations  de  l'Asie  Mineure,  de  Védenisme  à la  sauva- 
gerie ( voyez  Adamiqvs,  Alf.  d'Oh  et  Paradis). 

Victor  Hknneqcin. 

ÉDEXTES*  ordre  d’animaux  de  la  classe  des  mammi- 
fères, ayant  pour  caractère*  commun»  : Quatre  membres; 
doigts  non  > » fermés  dan*  des  salmis,  tuais  termines  par  des 
ongles  puissants  et  fouisseurs;  pouce  non  opposable  ; dent-» 
uni radi culées,  plus  ou  moins  semblables  entre  elles  et  man- 
quant le  plus  souvent  à l’os  iolermaxillaire.  Ainsi  caracté- 
risés, les  édenté»  sont  parfaitement  distingués  de*  cétacés 
que  Ulainville  avait  eu  la  pensée  de  réunir  avec  eux , sous  le 
noaid 'édentés  aquatiques , et  les  classificateurs  s'accordent  à 
u' y ranger  que  lesbradypes,  les  tatous,  lesoryctéro- 
pes,  les  pangolin»,  les  fourmiliers,  le*  ornithoryn- 
ques ,et  le*  genres  fossiles  me  g at  h cri  um , megalonyx  , 
glyptodon,mac  rotherium,  etc.  « Cet  ordre,  dit  M.  Bau- 
dry  de  Balzac,  est  très-peu  naturel,  et  montre  avec  quelle 
peine  la  nature  se  prête  aux  classifications  auxquelles  l'ar- 
tifice ingénieux  des  savants  prétend  la  soumettre;  nous  n’en 
médirons  cependant  pas  trop  : ces  classifications,  souvent 
fondées  sur  des  principes  dont  la  philosophie  la  plu»  scru- 
puleuse admire  la  généralité , facilitent  l'étude  et  répan- 
dent un  charme  inexprimable  sur  l'observation  aride  de* 
forme*  considérées  absolument,  et  des  détails  minutieux  de 
l'anatomie.  Toutefois , l’ordre  des  édentés  a besoin  d'être 
revu,  même,,  nous  le  disons  en  tremblant,  après  les  tra- 
vaux des  deux  Cuvier.  On  trouvera  peut-être  moyen  de 
distribuer  autrement  des  animaux  dont  les  uns  sont  recou- 
verts d'un  poil  épais,  comme  l'unau,  l'ai,  les  fourmiliers, 
tandis  que  les  autre*  ont  le  corps  rerouvert  d écaillés  imbri- 
quées , comme  le*  tatous  et  le  pangolin  ; dont  les  uns  vi- 
vent de  feuillage,  les  autres  d'insectes  terrestres,  d'autre* 
d’animaux  et  de  plantes  aquatiques;  des  animaux,  enfin, 
dont  les  uns  sont  évidemment  vivipares , tandis  que  d’au- 
tres, les  ornitborhynques,  sont  organisé*  si  singulière- 
ment, que  les  savants  se  sont  demandé  longtemps  s’ils  sont 
ou  s’il*  ne  sont  point  ovipares.  » 

««  La  dénomination  d'édentés,  dit  un  autre  de  nos  colla- 
borateurs, M.  Paul  Gervais,  a été  critiquée  avec  raison  par 
plusieurs  personnes;  car  s’il  y a de*  animaux  de  cet  ordre 
qui  manquent  complètement  de  dents , comme  le*  pango- 
lins, le*  fourmiliers  et  le*  édridoé* , il  en  est  aussi  qui  ont 
un  nombre  considérable  de  ces  organes , et  qui  en  ont  mémo 
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de  troii  sorte»  : molaire»,  canine»  et  incisive».  Ce  sont,  il 
est  vrai,  les  moins  nombreux  ; mais,  par  une  singulière  con- 
tradiction, ce  sont  ceux  qui,  parmi  les  mammifère»  terrestres, 
présentent  le  plus  grand  nombre  de  dent».  C’est  ainsi  que 
le  tatou  géant,  dont  Fr.  Cuvier  fait  le  sous-genre  des  prio- 
dontes,  aqualre-vingt-dix-huitdenU.  Les encoubcrt»,  qui  sont 
aussi  des  tatous,  n’en  ont  que  trente-huit , mais  dont  la  première 
paire  est  implantée  dans  l’os  incisif,  et  doit  être  considérée 
comme  une  véritable  paire  d'incisive».  Ce  n'est  donc  ni 
dans  le  petit  nombre  des  dents  ni  métne  dans  l'absence  d'in- 
cisives que  réside  le  principal  caractère  des  édentés,  mais 
plutôt  dans  la  similitude  plus  ou  moins  oomplète  de  leurs 
dents,  qui  sont  toujours  uniradiculées  cl  d'une  structure 
plus  simple  que  celle»  de»  autres  mammifères.  » 

Les  édentés  sc  divisent  eu  quatre  familles  : les  tardigrades 
( bntdypes  ) ; les  fouisseurs  ( tatous,  oryctéropes  ) ; le»  v\yr- 
« nécophayes  ( pangolins , fourmiliers  ),  on  mangeurs  de 
foumus,  et  les  inonotrèmes  (écltidnés,  ornithorynques). 
Quand  on  considère  ces  genres  hétéroclites,  dont  l’ensemble 
forme  l'ordre  des  édent*,  ces  animaux  qui,  si  différents 
entre  eux  sous  tant  de  rapporta , semblent  être  le  résultat 
de  conceptions  particulières,  on  est  tenté  de  croire  avec 
Bory  de  Saint- Vincent  que  ce  furent  des  essais  par  lesquels 
la  nature  prépara  d’autres  ordres  d’animaux,  que  nous 
voyons  aujourd'hui  se  perpétuer  dans  son  sein.  « Leur  an- 
tiquité dans  l’ordre  de  la  création , ajoute  le  célèbre  natu- 
raliste, est  attestée  par  le»  débris  fossile»  qu’on  eu  retrouve, 
et  qui  tous  appartiennent  à de»  espèce»  gigantesques  dont 
Il  n’existe  plus  d'analogues  vivant»,  comme  si  les  formes 
auxquelles  devait  arriver  l'organisation  par  les  édenté*  ayant 
été  trouvées,  les  premiers  de  ces  animaux  avaient  été 
abandonné»  à la  destruction  que  devaient  amener  le»  vices 
d’une  conformation  manquée,  ou  comme  si  les  petites 
espèces  qui  en  devaient  perpétuer  l'image  sur  .la  terre  s’y 
étaient  amoindries  en  devenant  surabondantes.  » 
ÉDESirS.  Voyez  ÉCLECTIQUES. 

ÉDESSE,  dan»  la  Mésopotamie  septentrionale,  h l’est 
de'Bir  sur  l'Euphrate,  est  incontestablement  une  villo  d'une 
haute  antiquité  ; mais  il  n’y  a rien  de  moins  prouvé  his- 
toriquement qu’une  tradition,  datant  selon  toute  apparence 
de  l’ère  chrétienne  ou  mahométane,  d’après  laquelle  Nerarod, 
ou  suivant  d'autres  Khabida,  princesse  contemporaine  d’A- 
braham , en  seraient  les  fondateurs  ; d’après  laquelle  aussi 
Abraham  y aurait  séjourné  et  aurait  été  précipité  |*.r  ordre 
de  Nemrod  dan»  un  foyer  qu’aurait  aussitôt  éteint  une  fon- 
taine qui  jaillit  tout  à coup,  et  que  l’on  montre  encore  au- 
jourd’hui aux  voyageurs.  Il  est  tout  aussi  permis  de  douter 

£e  l'Erech  dont  il  est  question  dan»  l’Ancien  Testament  soit 
lesse.  Il  est  assez  vraisemblable  que  les  premier»  habitants 
de  cette  ville  professaient  le  sabéisme,  et  qu’ils  adoraient 
plus  particulièrement  la  déesse  Atergatis , comme  le  prou- 
vent les  vestige»  du  culte  du  poisson  consacré  à cette  déesse, 
qu’on  trouve  encore  aujourd’hui  dans  deux  étangs  sacré». 
C’est  seulement  à partir  de  la  conquête  de  la  monarchie 
perse  par  les  Grecs  qu'un  peu  de  lumière  se  fait  sur  l'histoire 
d’Édesse;  et  on  cite  notamment  Séleucus  comme  ayant 
beaucoup  contribué  à l'agrandissement  de  celle  ville.  C’est 
aussi  ver»  ce  temps-là  qu’elle  prit  ce  nom  d’Édesse,  Edessa , 
qui  était  déjà  celui  d’une  ville  de  Macédoine,  et  aussi  le 
nom  de  CallUrhoé,  d’après  la  source  consacrée  à Atergatis, 
et  plus  tard  à Abraham.  C’est  par  suite  de  la  mutilation 
de  ce  dernier  nom  que  sont  venus  le»  noms  sy  riaque»  et 
arabes  d Ourhoi  et  de  Hoha,  de  même  que  celui  d'Or/a,  en 
usage  aujourd’hui. 

Sous  le  règne  d’Antiochus  Vil , d'apres  lequel  Édesse  lut 
aussi  nommée  Antiochia,  Orlioi-Uar-Chevje,  originaire  d’A- 
rabie, suivant  toute  apparence,  y fonda,  vers  l'an  137  avant 
Jésus- Christ,  un  royaume  apjieié  de  son  nom  royaume 
d'Osrhoène.  Ses  descendant»  sont  connus  dansl'Uisloüre  sous 
ta  nom  d'Abgar, 


- ÉDESSE 

Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  à Édesse.  L’at- 
titude équivoque  que  les  rois  d’Édesse  prirent  dans  les 
guerres  des  Romains  contre  les  Arméniens  et  les  Partîtes, 
puis  leur  défection  déclarée,  déterminèrent  Trajaa  à en- 
voyer contre  Édesse  Lucius  Quintus,  qui  détruisit  la  ville  et 
rendit  le  royaume  tributaire  des  Romains.  Adrien,  il  est  vrai, 
reconstitua  le  royaume  d'Osrltoène , mais  il  n’en  resta  tou- 
jours pas  moins  sous  la  dépendance  des  Romains  jusqu’à  ce 
qu'enün,  en  l’année  216  de  notre  ère,  après  un  grand 
nombre  de  révolutions  intérieures,  il  fut  complètement  trans- 
formé par  les  Romains  en  colonie  militaire,  sous  la  dénomi- 
nation de  Colonia  Mar  cia  Edcssenorum.  Dès  lors,  et  surtout 
sous  la  domination  des  empereurs  chrétiens,  on  voit  Édesse 
jouer  un  rôle  de  plus  en  plus  important  clans  l'Église  chré- 
tienne. On  comptait  alors,  dit-on,  dans  ses  murs  plus  de  trois 
cents  monastères,  et  elle  fut  la  résidence  de  saint  Éphrem 
le  Syriaque  et  de  son  école.  Elle  exerça  aussi  une  grande 
influence  dans  les  querelle»  des  arien»,  des  mcnophysilc*  et 
des  nesturiens. 

L’extension  prise  par  l'islamisme,  qui,  en  l’an  G4I  de 
notre  ère,  fit  passer  Édesse  sous  la  domination  des  khalifes 
arabe»,  mit  un  ternie  aux  prospérités  et  à l’éclat  du  christia- 
nisme dans  celle  ville.  Les  guerres,  tant  intérieures  qu’exté- 
rieures, qui  se  succédèrent  sous  le  khalifat,  lui  firent  égale- 
ment perdre  ses  richesses  commerciales , jusqu’à  ce  qu’en 
l’année  1040  elle  tomba  au  pouvoir  des  Seldjoucides.  Les 
empereurs  de  Byzance  réussirent  bientôt  après,  il  est  vrai,  à 
la  délivrer  de  leur  joug  ; mais  les  gouverneurs  qu’ils  y éta- 
blirent surent  se  rendre  plus  ou  moins  indépendants,  ren- 
dant hommage  à l'empereur,  mal»  payant  en  même  temps 
tribut  aux  Sarrasins  ; aussi,  lors  de  La  première  croisade, 
ne  fut-il  pas  difficile  à Baudoin , frère  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon, de  s'en  rendre  maître. 

Le  bruit  de  la  marche  triomphante  des  guerriers  de  la 
croix  était  parvenu  jusqu'à  Édesse.  Les  habitants  faisaient 
pour  le  succès  de»  armes  chrétiennes  des  vtrifx  d’autant  plu» 
sincère»  que  les  vexation»  des  musulmans  croissaient  avec 
le*  progrès  des  chrétiens.  Renfermés  dans  leurs  murs,  forcés 
de  livrerleurs  enfants  en  otage,  ils  appelèrent  a leur  secoure 
Baudoin,  qui  parut  à leurs  portes  accompagné  seulement 
de  cent  chevaliers  (1097).  Il  fut  reçu  par  eux  comme  un 
libérateur,  et  le  gouverneur,  vieux  princo  grec  du  nom 
de  T horos,  obligé  de  faire  céder  sa  répugnance  à l’enthou- 
siasme général  et  aux  exigence»  du  chevalier  latin , l'associa 
avec  lui  au  gouvernement  et  l’adopta  pour  son  fils  dan»  les 
formes  usitées  en  Orient.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à tomber  dan» 
le  mépris  d’un  peuple  devenu  guerrier  sous  un  prince  guer- 
rier. Du  mépris  à la  révolte  il  n’y  a qu'un  pas  ; il  fut  bientôt 
franchi.  Tout  à coup  une  sédition  éclate  ; on  accuse  Thorog 
d’intelligence  avec  les  musulmans  ; ses  partisans  sont  pillé» , 
lui-même  est  forcé  de  se  réfugier  dans  la  citadelle,  où  bientôt 
il  est  massacré.  Baudoin  profita  de  ce  meurtre,  s’il  n’en  fût 
pas  l’instigateur.  Les  révoltés  vinrent  lui  otTrir  la  couronne, 
qu'il  n'accepta  qu’en  paraissant  céder  aux  instancesdu  peuple. 
Le  nouveau  prince , par  son  courage  et  sa  politique , se  fit 
bientôt  craindre  autant  de  ses  sujets  que  de  se»  ennemis  ; et 
une  conspiration  formée  contre  sa  vie  ne  servit  qu’à  faire 
passer  dans  les  mains  des  Francs  les  richesses  des  principaux 
habitants.  Il  s'empara  de  vive  force  de  plusieurs  place»  du 
voisinage , entre  autres  de  Samosate  et  de  Saroudsb,  acheta 
celles  qu'il  ne  pouvait  prendre;  et  pendant  cinquante  ans, 
de  même  que  sous  l’autorité  de»  prince»  francs  qui  s'y 
succédèrent  «an»  être  de  la  même  race,  Édesse , sous  le  titre 
de  comte , demeura  le  principal  boulevard  du  royaume  de 
Jérusalem  contre  le»  Turc». 

Ces  différent»  souverains  se  comportèrent  bravement 
dans  les  luttes  continuelles  qu’ils  eurent  à soutenir  contre 
les  Turcs.  En  l’an  1040,  Josselin  II,  prince  bien  différent 
de  ses  prédécesseur»  et  ne  songeant  qu’aa  plaisir,  sc  retira 
avec  ses  chevaliers  à Turbcsscl,  ville  délicieuse  sur  les  bord» 
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de  l'Euphrate.  Là,  tandis  que  les  Francs  épuisaient  leurs 
forces  dans  la  débauche , Zenghi , sultan  de  Mossoul , entre* 
tenait  les  siennes  par  des  combats  multipliés  contre  les  émirs 
de  son  voisinage,  et  endormait  ainsi  Josselin  dans  une  trom- 
peuse sécurité.  Le  sommeil  avait  été  profond , le  réveil  fut 
terrible.  Tout  à coup  les  troupes  de  Zenghi  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Edesse,  abandonnée  de  ses  défenseurs  ( 1 144.  ) 
Les  habitants  répondirent  par  un  refus  à une  sommation  de  se 
rendre.  La  fortune  ne  couronna  pas  leur  résistance,  car  plu- 
sieurs tours  s'était  écroulées  au  signal  de  Zenghi  après  vingt- 
huit  jours  de  siège,  les  musulmans,  irrités  de  leurs  pertes,  se 
précipitèrent  en  fureur  dans  la  ville,  où  leur  glaive  s'enitra 
du  sang  des  vieillards  et  des  enfants,  des  pauvres  et  des 
riches , des  vierges,  des  évéques  et  des  ermites.  Les  têtes 
des  chrétiens,  portées  à Bagdad,  et  jusqu’au  Korasan,  al- 
lèrent annoncer  le  malheur  des  vaincus  et  la  barbarie  des 
vainqueurs.  Tout  ce  qui  échappa  à la  mort  fut  réduit  en  es- 
clavage. Le  patriarche  Nersès , cité  par  l’historien  des 
croisades,  fait  ainsi  parler  elle-même  cette  malheureuse  cité 
de  sou  ancienne  splendeur.  « J'étais , dit-elle , comme  une 
reine  au  milieu  de  sa  cour  ; soixante  bourgs  élevés  autour  de 
moi  formaient  mon  cortège;  mes  nombreux  enfants  cou- 
laient leurs  jours  dans  la  joie  ; on  admirait  la  fertilité  de  mes 
campagnes,  la  fratchcuret  la  limpidité  de  mes  eaux,  la  beauté 
de  mes  palais.  Mes  autels,  chargés  de  richesses , jetaient  au 
loin  leur  éclat , et  semblaient  être  la  demeure  <les  anges.  Je 
surpassais  en  magnificence  les  plus  belles  cités  de  l’Asie,  H 
j’étais  comme  un  édifice  céleste  bâti  sur  la  terre.  » 

Cependant  Zenghi,  l'auteur  de  tant  de  ruines,  s'occupait 
à les  réparer,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre.  Alors  un 
grand  nombre  de  familles  syriennes  et  arméniennes,  auxquel- 
les il  avait  rendu  leur  liberté  et  leurs  biens  pour  repeupler 
la  ville,  songèrent  à se  soustraire  au  Joug  musulman,  et 
Josselin  à recouvrer  ses  États.  Le  comte  d'Édesse,  d'intel- 
ligence avec  les  habitants , s’introduisit  de  nuit  dans  sa  ca- 
pitale, tua  une  partie  de  La  garnison  , et  força  l’autre  à se 
retirer  dans  la  citadelle.  Il  n’avait  fallu  que  de  l’audace 
pour  prendre  la  ville,  mais  il  fallait  des  machines  de  guerre 
pour  prendre  la  citadelle , mieux  fortifiée.  Josselin  fit  appel 
aux  États  chrétiens;  mais  à peine  ses  envoyés  étaient-ils 
partis  que  Nour-ed-din , second  fils  de  Zenghi , investissait 
Édesse  ; il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’y  pénétrer.  Les  Francs, 
poursuivis  par  ceux  de  la  citadelle,  refoulés  par  les  assié- 
geants , rassemblèrent  toutes  leurs  forces , non  plus  pour 
défendre  la  ville,  mais  pour  en  sortir.  Chaque  pas  qu’ils  font 
leur  coûte  un  combat.  Enfin , mille  d’entre  eux  parvinrent 
à franchir  la  barrière  de  fer  que  leur  présentaient  les  mu- 
sulmans, et  se  retirèrent  à Samosate,  abandonnant  la  mal- 
heureuse Édesse  à la  vengeance  du  vainqueur.  Nour-ed-din 
surpassa  son  père  dans  l'œuvre  de  destruction.  Le  sang  des 
chrétiens  ne  pouvant  assouvir  sa  fureur,  il  l'étendît  Jusque 
sur  les  édifices,  qu’il  fit  abattre,  et  changea  l'nnc  des  plus 
belles  cités  de  l’Orient  en  un  monceau  de  décombres.  Cet 
événement  eut  un  long  retentissement  en  Europe , et  déter- 
mina la  seconde  croisade. 

Édesse  ne  put  jamais  se  relever  entièrement  des  coups  que 
lui  porta  Nour-ed-din.  Ville  désormais  sans  importance,  elle 
suivit  le  sort  de  la  Mésopotamie;  elle  se  soumit  à Saladin, 
trembla  sous  le  cimeterre  de  Timour,  et  tomba  enfin  en 
1637  au  pouvoir  des  Turcs,  qui  ont  changé  son  nom  en 
celui  d’Orfa,  et  en  ont  fait  le  chef-lieu  dune  des  provinces 
du  Diarbekr.  Sous  leur  domination,  Édesse  s'est  jusqu’à 
un  certain  point  relevée  de  ses  ruines  et  est  même  parvenue 
à une  espèce  de  prospérité.  On  y compte  aujourd'hui  40,000 
habitant',  dont  2,000  chrétiens-arméniens.  i,e  reste  de  la  po- 
pulation se  compose  de  Turcs,  d’Arabes,  de  Kourdes  et  de 
Juifs.  En  fait  d’antiquités  on  n’y  voit  plus  que  des  ruines  de 
l’ancienne  citadelle , dont  la  tradition  fait  un  palais  de  Nem- 
rod,  et  les  catacombes  creusées  dans  le  roc  vil  *|ui  entourent 
la  ville.  La  mosquée,  placée  sous  l’invocation  d’Abraham,  est 
DtCT.  DE  LA  CONTE».  — T.  VIII. 


EDGEWOKTfl  869 

aussi  un  édifice  remarquable.  On  y volt  le  vivier  provenant 
de  la  source  d'Abrahatn , et  où  l’on  nourrit  constamment 
des  poissons  consacrés.  Aussi  bien , Édesse  passe  dans  tout 
l’Orient  pour  une  ville  sanctifiée  autrefois  par  le  séjour 
d’Abraham. 

EDFOU,  ville  delà  haute  Égypte  sur  la  rive  gauche 
du  Nil,  appelée  sur  les  inscriptions  hiéroglyphiques  Hat , en 
langue  copte  Atho,  en  grec  Apollinopolis  Magna,  la  grande 
ville  d’Apollon  (Qous,  au  nord  de  Thèbes,  étant  V Apollino- 
polis Parva ).  C’était  le  chef-lieu  d'un  nomos , et  on  y 
voyait  un  grand  temple  d’Horus  (Apollon),  qui  est  encore 
aujourd'hui  l’un  des  monuments  les  mieux  conservés  et  les 
plus  remarquables  de  l'Égypte.  Quelques  voyageurs,  pour  des 
raisons  Urées  seulement  de  quelques  procédés  d’art  et  de  style 
de  ce  temple,  l’ont  considéré  comme  datant  de  l’anUquité  la 
plus  reculée  et  comme  contemporain  des  vieilles  dynasties 
égyptiennes.  Mais  un  plus  mûr  examen  et  l’interprétatioo 
des  inscriptions  nombreuses  qui  y existent  encore  y ont  éclairé 
tous  les  doutes,  et  prouvé  que  le  temple  d'Edfou  fut  élevé  du 
temps  des  Ptolémées.  Ce  monument,  imposant  par  sa  masse, 
porte  cependant  l’empreinte  de  la  décadence  de  l’art  égyptien 
sous  les  Ptolémées,  au  règne  desquels  il  appartient  tout 
entier.  Ce  n'est  plus  la  simplicité  anüque  : on  y remarque  une 
recherche  et  une  profusion  d’ornements  bien  maladroites,  et 
qui  marquent  la  transition  entre  U noble  gravité  des  mo- 
numents pharaoniques  et  le  papillotage  fatigant  et  de  si 
mauvais  goût  du  temple  d’Esneh , construit  du  temps  des 
empereurs.  Les  espaces  intérieurs  du  temple  n’ont  pas  encore 
été  déblayés.  Les  parties  visibles  les  plus  anciennes  offrent 
dans  leurs  sculptures  les  noms  du  quatrième  des  Ptolé- 
mées, Phitopator.  Les  inscriptions  gravées  sur  la  |>aroi 
extérieure  du  mur  du  temple  regardant  l'Orient  sont  d’un 
intérêt  particulier,  parce  qu’on  y trouve  indiquée  l’augmenta- 
tion successive  des  domaines  appartenant  au  temple,  depuis 
Darius  jusqu’à  Ptolémée  Alexandre  1". 

EDGEYVORTH  (l’abbé  Hekiu  Allen),  le  dernier 
confesseur  du  roi  Louis  XVI,  né  en  1745,  à Edgeworth  town, 
en  Irlande,  (ut  conduit  de  bonne  heure  en  France  par  son 
père,  ministre  anglican,  qui  s’était  converti  au  catholicisme. 
Il  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  Toulouse,  et  vint  ensuite 
à Paris  faire  sa  théologie  à la  Sorbonne.  Quand  il  eut  reçu 
les  ordres,  la  princesse  Élisabeth,  petite-fille  de  Louis  XV, 
le  choisit  pour  confesseur,  position  dans  laquelle,  par  ses 
Tertus  et  sa  piété,  il  mérita  et  obtint  l’estime  générale.  Quel- 
ques jours  avant  l'exécution  de  Louis  XVI,  ce  digne  prêtre, 
bravant  tous  les  dangers,  abandonna  sa  retraite  à Choisy,  et 
se  rendit  à Paris  pour  offrir  au  mallieureux  roi  les  consola- 
tions de  U religion  au  moment  suprême.  Edgeworth  accom- 
pagna jnsqu’a  l’échafaud  l’infortuné  monarque,  dof.t  la  tête 
ne  tomba  qu 'après  qu’il  eut  prononcé  ces  belles  paroles  ; 
« Fils  de  saint  Louis , montez  au  ciel  1 » 

Après  avoir  été  l’objet  de  persécutions  nombreuses,  l'abbé 
Edgeworth  revint  en  1796  en  Irlande,  où  Pitt  lui  fit  vaine- 
ment offrir  une  pension.  Il  accompagna  ensuite  Monsieur, 
comtede  Provence  ( Louis XVIII  ),  en  Russie, où  il  mourut,  le 
22  mai  1807,  à Mittau,  des  suites  d’une  maladie  qui  fut  le  résul- 
tat de  son  ardente  sollicitude  pour  les  prisonniers  de  guerre 
français.  Ses  Mémoires,  qui  ont  trait  aux  derniers  jours  de 
la  vie  de  Louis  XVI , forent  publiés  en  anglais  par  C.  Sneyd 
Edgeworth  et  en  français  par  Dupont  (Paris,  1815), 
Élisabeth  de  Bow  traduisit  également  en  français  (Paris, 
1918)  ses  Lettres  (écrites  de  1777  à 1807). 

EDGEWORTH  (Miss  Maria),  fille  de  Richard  Lovell 
Edcewortii  n’EDCEwoRTnTowv,  en  Irlande,  naquit  en  1767, 
dans  le  comté  d’Oxford,  cl  après  avoir  suivi  en  1782  son 
père  en  Irlande,  ne  tarda  pas,  sous  sa  direction,  essentielle- 
ment pratique , et  sous  la  surveillance  d’abord  de  sa  mère, 
puis  d’une  belle-mère,  à développer  le  talent  d’observation 
qui  la  distingue  comme  écrivain.  Elle  fonda  sa  réputation 
littéraire  par  la  publication  de  ses  Essags  on  practicoi 
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éducation  (1798),  ouvrage  dans  la  composition  duquel, 
de  infime  que  pour  tous  ceux  qu’elle  fit  eosuitc  paraître, 
elle  déféra  respectueusement  aux  observations  et  aux  con- 
seils de  son  père,  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1817. 
Ils  composèrent  en  commun  VEssay  on  Irish  bulls  (1801) . 
Elle  publia  aussi  les  Manoirs  oj Rich.  Lovtll  Edgeworth, 
begun  by  himself  and  concluded  by  his  daughter 
(Londres,  1871;  2 vol.).  Le  premier  de  ses  romans  qui  fit 
sensation  fut  Castel  Rackrent  ( 1802),  peinture  fidèle  du 
caractère  national  irlandais.  Vinrent  ensuite Belinda  (1803}  ; 
Popular  Taies  (1804)  et  Leonora  (1806),  composition 
dans  laquelle  apparaît  plus  visiblement  encore  l’intention  de 
l’auteur  de  faire  servir  la  poésie  à la  propagation  des  idées 
morales.  C’est  en  1809  que  parut  la  première  série  de  ses 
Taies  of  fashionable  Life  ( 3 vol.  ),  qu'elle  lit  suivre  en  1812 
d’une  seconde  série  (3  vol.),  et  dont  deux  nouvelles  intitu- 
lées Ennui  et  The  Absentie  appartiennent  à ce  qu’eJle  a 
fait  de  mieux.  Lé*  folies  et  les  vices  des  classes  aristocra- 
tiques sont  esquissés  aussi  avec  une  remarquable  vigueur  de 
pinceau  dans  Patronage  (4  vol.  1814);  tandis  que  dans 
Harrington  (1817)  l'auteur  a eu  pour  objet  de  combattre 
les  préjugés  qui  existent  contre  les  juifs.  Ormond  (1817) 
est  encore  un  livre  dont  la  scène  se  passe  en  Irlande. 

En  même  temps  les  Contes  pour  la  Jeunesse  publiés  par 
miss  Edgeworth,  notamment  Rosamond  ( 1822)  et  fiarriet 
and  Lucy  (1825),  obtenaient  un  grand  succès  et  provo- 
quaient une  foule  dri  mi  talions.  On  pourrait  dire  de  miss 
Edgeworth  qu’elle  a élevé  toute  l’Angleterre;  ses  livres 
d’éducation  se  trouvent  partout , et  il  n'est  pas  un  enfant 
dans  la  Grande-Bretagne  dont  miss  Edgeworth  ne  soit  encore 
aujourd'hui  l'institutrice  et  la  mère.  Son  dernier  roman  a 
pour  titre  Helen  (3  vul.,  Londres,  1834);  il  ne  le  cède 
point  à ses  premiers  ouvrages  sous  le  rapport  de  l’intérêt,  et 
l’emporte  pour  ce  qui  est  de  la  chaleur  et  de  la  sensibilité. 
Aussi  bien  le  grand  mérite  des  ouvrages  de  miss  Edgeworth, 
c'est  un  jugement  sûr,  un  style  pur,  une  exposition  lumineuse 
plutôt  qu'une  imagination  brillante,  et  des  caractères  peints 
a\cc  profondeur.  Elle  termina  sa  carrière  littéraire  par  un 
livre  à l’usage  de  l’enfance,  Orlandino,  publié  en  1847  dans 
la  Library/or  tjoung  People  de  Chambcrs,et  mourut  univer- 
sellement aimée  et  estimée,  le 21  mai  1849,  àEdgeworthtown. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  français  et 
sont  demeurés  populaires  chez  nous. 

Walter  Scott  était  l’un  de  ses  plus  fervents  admirateurs. 
Elle  était  liée  avec  lui  d'une  étroite  amitié , et  il  raconte 
lui-mfime  que  ce  furent  ses  esquisses  de  la  vie  populaire  en 
Irlande  qui  lui  inspirèrent  l’idée  défaire  des  peintures  sem- 
blables de  son  pays. 

EDIIE.M,  espèce  de  religieux  turcs,  qui  ont  eu  pour  fon- 
dateur un  certain  Ibrahim- Edhem,  célèbre  par  sa  piélé. 
Cet  homme  passait  le  jour  et  la  nuit  daus  les  mosquées  à 
lire  le  Coran  et  à remercier  Dieu  de  la  grande  sagesse 
dont  il  l'avait  doué,  en  lui  donnant  la  force  de  résister  à 
l’ambition  et  à la  soif  des  richesses.  L'orge  était  sa  seule 
nourriture,  et  ses  disciples  n’en  ont  pas  d’autre.  Un  bonnet 
de  bine  et  un  habit  de  gros  drap  forment  leur  unique  vê- 
tement, auquel  ils  ajoutent  un  morceau  de  drap  bleu 
mêlé  de  rouge , qu'ils  suspendent  à leur  cou.  Ces  cyniques 
musulmans  ont  leurs  principaux  couvents  dans  la  Perse; 
le  reste  de  l'Islamisme  en  produit  fort  peu.  Viiuvnet. 

EDIFICATION.  Ce  root,  emprunté  aux  Latins  ( ædi- 
ficatio),  s’appliquait  clic*  eux  à l'action  de  construire  des 
demeures  (aides  Jacere),  à laquelle  présidaient  des  magis- 
trats, nommés,  de  l’exercice  de  leur  fonction,  édiles.  Ce 
substantif,  si  usité,  conserva  sa  signification  au  propre 
jusque  vers  l’an  370  de  notre  ère.  Alors  il  passa  au  figuré 
dans  le  langage  ecclésiastique,  et  devint  l’expression  des 
bons  exemples  de  piété  et  de  vertu  que  l’on  reçoit  ou  que 
l’**n  donne.  Seulement  on  le  retint  dans  b langue  artistique, 
quand  il  s'agissait  de  b construction  des  métropoles,  des 


grandes  églises;  on  dit  encore  de  nos  jours  « V édification 
du  temple  de  Salomon.  > Le  premier  qui  se  servit  de  ce 
mot  dans  le  sens  figuré  fut,  à ce  que  nous  croyons,  sain! 
Jérôme. 

L 'édification , dans  le  style  évangélique,  est  opposée  au 
scandale.  Le  rapprochement  de  ces  deux  substantifs  est 
très-logique  : il  vient  à l’appui  de  notre  explication , car  si 
le  premier  signifie  solidité,  l’autre,  tiré  de  l’idiome  grec, 
signifie  embûches,  piège,  trébuchet.  C’est  donc  avec  l’al- 
liance de  la  raison  et  de  b grammaire  que  l’on  dit  : l’hu- 
milité des  saints  édifie , le  luxe  des  prêtres  scandalise , 
CPcst  dans  le  même  sens  que  Clément  XIV  a prononcé  ces 
Mies  paroles:  « Vot  n'édifie  pas  l’église,  il  b détruit.  » 
Un  livre,  un  sermon,  un  prédicateur,  son  air  même,  sont 
édifiants.  La  bibliographie  ecclésiastique  compte  parmi  scs 
meilleurs  ouvrages  les  Lettres  édifiantes.  On  se  sert  aussi 
quelquefois  de  cette  expression  impropre  : être  mal  édifié , 
pour  être  scandalisé.  Deske-Barun. 

ÉDIFICE  ( du  verbe  latin  xdificare,  bâtir).  A pro- 
prement parler,  cette  dénomination  devrait  convenir  à 
toutes  sortes  de  constructions;  mais  l’usage  veut  qu’on 
n’appelle  en  général  de  ce  nom  que  les  ouvrages  d’une  ar- 
chitecture grandiose  ou  les  monuments  d’utilité  publique. 
Après  les  lettres,  il  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace  que 
les  édifices  pour  rendre  un  |>euplc  recommandable  auprès 
des  races  présentes  et  futures.  Personne  ne  pense  à aller 
visiter  les  lieux  où  furent  Carthage  et  Lacédémone  ; mais 
tous  les  jours  on  s’achemine  vers  la  patrie  des  Pharaons, 
des  Périclès  et  des  Césars  pour  contempler  les  restes  de 
leurs  édifices  et  pleurer  sur  leurs  débris. 

Les  Égyptiens , ce  grand  peuple  qui  brilla  sur  la  terre 
dès  l’enfance  du  monde,  parlant  sans  doute  une  langue  im- 
parfaite , n’ayant  ni  peintres  ni  sculpteurs  dignes  de  ce 
nom  , et  voulant  toutefois  laisser  à la  postérité  des  preuves 
indestructibles  de  leur  passage  sur  ce  globe,  bâtirent  des 
palais,  des  temples,  des  pyramides,  qui , par  leurs  masses, 
leur  grandeur  et  b bonté  des  matériaux  qui  les  composent, 
ont  résisté  jusque  ici  aux  injures  du  temps,  et  semblent  délier 
pour  toujours  b stupide  méchanceté  des  hommes.  Qui  ose- 
rait entreprendre  la  démolition  de  la  grande  pyramide  de 
Cliéops,  immortelle  comme  les  Alpes  P II  faut,  dit  Denon, 
vingt-quatre  minutes  à un  homme  à cheval  pour  faire  le  tour 
du  grand  temple  ou  palais  de  Tlièbcs.  La  plufiart  des  édifices 
égyptiens  sont  en  partie  renversés,  leur  démolition  ne  peut 
que  continuer;  mais  ils  sont  composés  de  blocs  de  pierre  si 
énormes  qu’on  ne  parviendra  jamais  à faire  disparaître  les 
traces  de  leur  existence. 

Les  Grecs,  parlant  la  plus  belle  des  langues,  grands  écri- 
vains, grands  peintres,  grands  sculpteurs,  divisés  en  petites 
républiques,  querelleurs,  et  vivant  dans  une  sorte  d’anar- 
chie perpétuelle,  n’ont  rien  bâti  de  comparable,  pour  b 
grandeur  et  b solidité,  aux  édifices  des  Égyptiens;  mais 
sous  d’autres  rapports  leurs  architectes  sont  infiniment 
supérieurs  à ceux  de  ce  dernier  peuple  : qu’on  nous  passe 
cette  expression,  les  Grecs  furent  des  bijoutiers  en  archi- 
tecture : leurs  temples  ébient  en  général  petits  ; mais  que 
de  grâce  dans  leurs  proportions,  dans  leurs  ornements! 
Qu’on  se  figure  le  Parthénon  (à  Athènes),  tout  en  marbre 
blanc,  ceint  d’un  péristyle  d’ordre  dorique  cannelé,  du 
profil  le  plus  heureux  ; ses  frises  et  scs  frontons  furent  en- 
richis de  sculptures  de  la  main  de  Phidias  ou  de  ses  élèves; 
enfin,  b profusion  des  ornements  fut  portée  à tel  point 
dans  cet  édifice  que,  suivant  Clbteaubriand  , les  faces  inté- 
rieures des  architraves  reçurent  des  embellissements  de  la 
main  du  sculpteur. 

De  tous  les  édifices  de  1a  Grèce,  nous  ne  connaissons  que 
les  ruines  de  plusieurs  de  ses  temples  et  de  quelques-uns 
de  ses  amphithéâtres.  Il  parait  que  cette  nation,  subdi- 
visée en  petits  États , ne  bâtit  jamais  de  palais  considé- 
rables ; cet  avantage  était  réservé  aux  Romains.  Ue  peuple, 


ÉDIFICE 

qui , comme  on  le  dit  vulgairement  (ce  qui  n’est  pas  vrai  ), 
avait  conquis  le  monde , ayant  attiré  dans  sa  capitale  les  tré- 
sors des  peuples  vaincus,  eut  la  faculté  de  se  livrer  à la 
construction  d'édifices  à grandes  proportions.  Les  Grecs , 
dont  le  génie  exquis  était  encore  dans  toute  sa  fraîcheur, 
fournissaient  les  architectes , et  les  barbares  vaincus  les 
manœuvres.  Les  Romains  suivaient  un  système  tout  opposé 
à celui  des  Égyptiens  : ils  formaient  ordinairement  leurs 
murailles  de  mortier,  de  briques  ou  de  petites  pierres.  Le 
Panthéon  de  Rome,  le  palais  dit  des  Thermes  de  Julien,  à 
Paris , offrent  des  exemples  de  ce  genre  de  maçonnerie. 
Souvent  aussi  les  dominatenrs  de  l’Europe  eurent  l’ambi- 
tion de  construire  des  édifices  en  gros  quartiers  de  pierre  , 
comme  le  pont  du  Gard,  les  arènes  de  NI  mes,  le  Colisée 
à Rome;  mais  sous  ce  rapport  ils  restèrent  bien  au-des- 
sous des  Égyptiens;  ils  n’eurent  jamais  la  pensée  de  tailler 
un  obélisque;  ceux  qui  brillèrent  à Rome  étalent  venus 
d’Égypfe.  Les  plus  beaux  et  les  plus  extraordinaires  édifices 
de  Rome,  dont  il  existe  encore  des  ruines , furent  la  villa 
de  l’empereur  Adrien , dans  laquelle  on  voyait  des  copies 
de  tous  les  temples  de  la  Grèce,  de  l’Asie,  etc.;  le  palais 
des  empereurs,  plusieurs  bains  publics,  entre  autres  ceux 
de  Caracalla,  le  Panthéon,  et  surtout  le  Colisée. 

L’Italie  et  Rome  modernes  se  font  distinguer  par  la  beauté, 
la  grandeur  de  leurs  édifiçes  : en  première  ligne  se  présente 
l’église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  édifice  qui,  par  sa  cons- 
truction savante  et  la  richesse  de  ses  ornementa , est  peut- 
être  supérieur  au  Colisée.  Toutes  les  villes  un  peu  considé- 
rables de  la  péninsule  italique  possèdent  des  églises , des 
palais,  qui  font  l’admiration  des  étrangers  qui  vont  les  vi- 
siter. La  France  est  moins  heureo.se  : si  l’on  excepte  les 
églises  dites  gothiques,  elle  n’a  d’édifices  remarquables,  en 
style  moderne,  que  dans  deux  villes  : Paris  et  Versailles.  Paris 
sous  le  rapport  des  édifices  est  la  première  ville  des  temps 
modernes  : nulle  part  on  n’a  vu  un  palais  aussi  magnifique 
que  le  Lonvre,  qui , joint  à celai  des  Tuileries,  offrira  un 
ensemble  d’édifices  le  plus  imposant  qui  soit  dans  l’univers. 
L'hôtel  des  Invalides,  avec  son  dôme  superbe,  Sainte-Ge- 
neviève,  l’École  de  Médecine,  l’église  de  la  Madeleine,  snr- 
tout,  et  jusqu’à  la  coupole  qui  sert  de  halle  aux  farines , se 
classent  par  leurs  masses,  l’originalité  de  leurs  plans,  l’élé- 
gance ou  la  richesse  de  leurs  ornements,  etc.,  au  premier 
rang  des  édifices,  soit  anciens,  soit  modernes. 

Si  nous  avançons  vers  le  Nord,  nous  trouvons  plusieurs 
églises  et  tours  gothiques  fort  remarquables  : pour  ce  qui 
est  des  édifices  modernes , on  n’en  voit  guère  qu’un  seul  qui 
soit  digne  d’être  visité,  c’est  Saint-Paul  de  Londres  ; après 
Saint-Pierre  de  Rome,  dont  elle  est  une  imitation,  cette 
église  est  la  pins  vaste  de  toutes  celtes  qui  ne  sont  pas  de 
style  gothique.  L’Allemangne  ne  brille  pas  par  ses  édifices. 
Les  Russes  ont  (ait,  depuis  un  siècle  et  plus,  de  lonahles 
efforts  pour  orner  leur  capitale  de  beaux  édifices,  tels  que 
l’église  de  Saint-laaac  à Saint-Pétersbourg;  on  a lait  venir 
d'Italie,  de  France,  etc.,  des  artistes  plus  ou  moins  habiles 
en  architecture,  sculpture,  etc.  Le  gouvernement  a fait  de 
grandes  dépenses , et  toutefois  les  édifices  de  Saint-Péters- 
bourg n’ont  pas , à beaucoup  près , la  grandeur,  la  magnifi- 
cence de  ceux  de  Paris  et  de  Rome. 

Quelques  peuples  d'orient  ont  construit  des  édifires  di- 
gnes de  fixer  l’attention  des  voyagenrs.  On  voit  à Constan- 
tinople quelques  mosquées  d’un  style  tout  particulier,  ayant 
beaucoup  de  rapporta  avec  le  gothique,  qui  offrent  un  as- 
pect lort  intéressant  par  leurs  minarets,  leurs  dômes,  leurs 
portiques  soutenus  par  des  colonnes  élégantes  et  légères.  La 
Solimanie  et  la  mosquée  dn  sultan  Achmet  passent  pour  les 
plus  beaux  édifices  de  la  capitale  des  Turcs;  ces  temples 
sont  imités  de  l'église  de  S a i n t e-S  o p h i e,  bâtie  sous  Justi- 
nien, monument  lourd,  qui  doit  sa  réputation  à l'originalité 
de  son  plan  et  à la  grandeur  de  sa  masse  ; il  est  privé  d’or- 
nements de  quelque  mérite. 
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Les  édifices  des  Chinois  sont  la  plupart  en  bois  et  d’un 
style  tout  h fait  extraordinaire  ; les  Européens,  soit  anciens, 
soit  modernes , goûteraient  peu  ce  système  d’architecture. 

En  général,  les  peuples  qui  se  distinguent  par  leur  supé- 
riorité dans  l’art  de  bâtir  sont  aussi  ceux  qui  produisent 
les  meilleurs  écrivains,  les  meilleurs  sculpteurs,  les  meilleurs 
peintres.  Si  la  Grèce  donna  naissance  au  chantre  d’ilion, 
aux  Euripide,  aux  Sophocle,  aux  Platon,  elle  eut  aussi  des 
peintres  merveilleux  et  des  sculpteurs  dont  les  ouvrages  mu- 
tilés qui  nous  sont  parvenus  font  le  désespoir  de  leurs  imi- 
tateurs , comme  leurs  temples  sont  les  modèles  éternels  de 
la  belle  architecture.  Rome,  à côté  de  la  |»ompe  de  ses  édi- 
fices, nous  montre  les  œuvres  de  Virgile,  de  Cicéron , d’Ho- 
race et  de  Tacite.  L’Italie  moderne  est  (ière  de  ses  poètes  , 
Dante,  Arioste,  Tasse..,  comine  de  ses  peintres,  Raphaël, 
Michel-Ange..;  de  ses  grands  architectes,  Palladio,  Bernini... 
La  France,  si  riche  en  beaux  édifices,  est  aussi  la  patrie  de 
grands  génies  en  toos  genres,  poêles,  prosateurs,  peintres, 
architectes.  Passez  en  Espagne,  vous  y trouverez  un  ro- 
man et  le  gros  couvent  de  l’Escnrial,  qui  prend  le  nom 
de  palais.  Dans  ce  beau  pays , favorisé  du  ciel  aussi  bien 
pour  le  moins  que  l’Italie,  édifices  et  littérateurs  se  classent 
dans  un  ordre  qui  n’est  pas  le  premier.  Au  delà  du  Rhin  et 
de  la  Manche,  on  j«rie  des  idiomes  durs  à l’oreille  ; les  écri- 
vains ont  de  l’originalité,  de  l’énergie,  de  la  hardiesse,  mais 
peu  de  goût.  « Les  Anglais  ne  savent  pas  faire  un  livre, 
disait  d’Aguesseau;  » il  aurait  pu  ajouter  : ni  un  palais 
magnifique,  ni  un  tablean,  ni  une  statue;  le*  Allemands,  sous 
ce  rapport,  sont  bien  plus  pauvres  que  le»  Anglais  ; les  Po- 
lonais , les  Suédois , les  Russes , viennent  encore  après  les 
Allemands.  Tryssèdhb. 

ÉDILE,  ÉDILITÉ.  Le  mot  Mile  Tient  <tu  latin  ædes  , 
par  lequel  on  désigne  toute  construction,  en  général.  L’édile 
était  à Rome,  dans  l’origine,  un  magistrat  qui  devait  pren- 
dre soin  des  bâtiments  publics.  11  tirait  son  nom  a cura 
ædium,  comme  disent  les  étymologistes.  Les  édiles  étaient 
de  deux  sortes,  plébéiens  ou  curules. 

L’an  de  Rome  260  on  institua  aux  comices  par  curies 
deux  édiles  plébéiens  en  même  temps  que  les  tribuns,  dont 
ils  étaient  comme  les  assesseurs.  Ils  déridaient  les  affaires 
d’un  intérêt  médiocre,  dont  les  tribuns  leur  abandonnaient 
la  connaissance.  Quelque  temps  après  leur  institution , on 
les  nomma  aux  comices  par  tribus.  L’an  de  Rome  388  le* 
patriciens  établirent  deux  édiles  curules  pour  donner  des 
Jeux  publics.  Dans  le  principe  on  les  choisit  alternativement 
dans  les  classes  patricienne  et  plébéienne;  ensuite  on  les 
prit  sans  distinction  dans  l’une  et  dans  l’autre  aux  comices 
par  tribus.  Les  édiles  curules  portaient  la  robe  prétexte, 
avaient  le  droit  d’images,  et  pouvaient  siéger  dans  le  sénat 
et  y donner  leur  avis.  Ils  prenaient  le  siège  ai  ru  le  pour  ad- 
ministrer la  justice , et  c'est  de  eette  prérogative  que  leur 
venait  leur  surnom;  les  édiles  plébéien*  s’asseyaient  sur 
des  bancs.  Leurs  personnes  étaient  sacrées , de  même  que 
celles  des  tribuns. 

Les  fonctions  d’édiles  consistaient  à prendre  soin  de  la  ville, 
c’est-à-dire  de  ses  édifices,  des  temples,  des  théâtres,  des  bain*, 
des  basiliques,  des  portiques , des  aqueducs,  de*  égouts,  et 
des  routes  publiques,  etc.,  spécialement  quand  il  n’y  avait 
pas  de  censeurs.  Ces  magistrats  devaient  aussi  inspecter  les 
maisons  des  particuliers,  et  examiner  si  elles  étaient  dans 
un  état  de  délabrement  assez  fâcheux  pour  compromettre  la 
sûreté  des  passants,  ou  qui  olfrlt  un  aspect  de  ruine  ; leur 
vigilance  s’étendait  encore  aux  approvisionnements,  aux 
marchés,  aux  tavernes,  etc.  Ils  examinaient  les  objets  rnis 
en  vente  au  Forum,  et  s’ils  étaient  d’une  mauvaise  qualité, 
ils  les  faisaient  jeter  dans  le  Tibre.  Ils  brisaient  les  faux  poids 
et  les  fausses  mesures.  Ils  limitaient  la  dépense  des  funé- 
railles, réprimaient  l’avidité  des  usuriers,  condamnaient  à 
l’amende  ou  bannissaient  les  femmes  de  mauvaise  vie,  d’a- 
près les  ordres  du  sénat  on  du  peuple.  Ils  veillaient  sof- 
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gneusement  à ce  qu’on  n'introduisit  aucune  nouvelle  di- 
vinité ou  de  nouveaux  rites  religieux;  enfin,  les  édiles  pu- 
nissaient non -seulement  les  actions,  mais  infime  les  paroles 
scandaleuses.  Les  édiles  curules  publiaient  des  édits  sur  les 
matières  qui  étaient  de  leur  compétence,  etîparticulièrement 
la  police  des  marchés  ; ils  condamnaient  à des  amendes  tous 
les  citoyens  qu’ils  trouvaient  en  contravention.  Les  édiles 
ne  pouvaient  d’eux-méines  faire  saisir  ni  citer;  un  ordre 
des  tribuns  était  indispensable  pour  les  y autoriser.  Ils  n’a- 
vaient ni  licteurs  ni  huissiers , mais  seulement  des  esclaves 
publics,  et  n étaient  point  exempts  des  poursuites  judiciaires 
intentées  contre  eux  par  des  particuliers.  Ordinairement 
les  édiles,  et  particulièrement  les  édiles  curules,  donnaient  au 
peuple  des  jeux  solennels;  ils  y dépensaient  quelquefois 
des  sommes  immenses  pour  s’ouvrir  te  chemin  des  honneurs. 
Leur  charge  devint  même  si  ruineuse  que  du  temps  d’Auguste 
on  vit  des  sénateurs  la  refuser.  Ils  examinaient  les  pièces 
qui  devaient  être  jouées  sur  la  scène,  récompensaient  ou  pu- 
nissaient les  acteurs  selon  leur  conduite.  Une  des  fonctions 
particulières  de  la  charge  des  édiles  plébéiens  était  la  garde 
des  décrets  du  sénat  et  des  résolutions  du  peuple  dans  le 
temple  de  Cérès,  et  ensuite  dans  le  trésor. 

Jules  César  institua  deux  nouveaux  édiles,  surnommés 
cereales,  pour  surveiller  les  magasins  de  blé,  ainsi  que  les 
autres  approvisionnements.  Les  villes  libres  avaient  aussi 
leurs  édiles;  quelquefois  ils  étaient  les  seuls  magistrats  du 
lieu , comme  à Arpinum.  11  parait  que  l’édüité  subsista , 
avec  quelques  changements,  jusqu’au  règne  de  Constantin. 

Aug.  Sx  vaguer. 

EDIMBOURG  (en  anglais  Edinburgh) , capitale  de 
l' Écosse,  bâtie  sur  trois  collines  parallèles , que  séparent 
de  profonds  ravins.  Elle  se  compose  de  la  vieille  ville , 
construite  sur  la  colline  du  milieu,  la  plus  haute  et  la  plus 
étroite  des  trois,  et  habitée  par  les  classes  les  plus  pauvres; 
du  quartier  de  Saint- Leonard' s- H ill , àu  sud,  habité  par  les 
classes  moyennes  et  par  le  corps  universitaire;  et  de  la  ville 
neuve,  ou  new-toten,  au  nord , où  résident  les  gens  riches. 
Edimbourg  est  d’ailleurs  rattaché  par  une  succession  non  in- 
terrompue de  maisons  ( Leith - Walk  ) au  port  de  Leith,  situé 
à trois  kilomètres  plus  loin,  sur  le  golfe  de  Forth,  et  qui,  en 
conséquence,  ne  fait  qu'un  tout  avec  la  ville.  En  ajoutant 
les  30,700  habitants  de  Leith  à ceux  d’Edimbourg  propre- 
ment dit,  on  a comme  population  totale  un  cliififre  de 
188,700  âmes.  Avec  ses  points  de  vue  si  variés  et  si  pitto- 
resques et  en  raison  de  son  voisinage  de  la  mer,  où  l’on 
aperçoit  sans  cesse  des  navires  évoluant  entre  do  nom- 
breuses lies , en  même  temps  que  l’œil  peut  suivre  au  loin 
les  capricieux  méandres  du  rivage  ou  d’un  horizon  borné 
par  des  montagnes  du  caractère  le  plus  accidenté,  on  peut  dire 
que  la  situation  d'Edimbourg  est  unique  au  monde  ; aussi , 
jointe  au  grand  nombre  d’édilices,  tantôt  magnifiques,  tantôt 
bizarres,  que  renferme  cette  ville,  impressionne-t-elle  tou- 
jours vivement  le  voyageur.  Il  est  exact  de  dire  qu’Edim- 
bourg  est  tout  à la  fois  une  des  plus  belles  et  une  des  plus 
laides  cités  qui  se  puissent  voir.  La  vieille  ville , la  plus 
peuplée  des  trois  quartiers,  a quelques  grandes  rues,  mais 
une  infinité  de  petites  rues  latérales,  étroites,  tortueuses  et 
extrêmement  malpropres,  des  maisons  mal  construites,  su- 
perposées les  unes  aux  autres  sur  les  flancs  delà  montagne 
comme  autant  de  nids  d’hirondelles  ; aussi  en  voit-on  qui , 
sur  la  rue  ont  six , huit  et  même  dix  étages , tandis  que  de 
l'autre  côté  elles  n’«D  ont  que  deux. 

Tout  à l’extrémité  orientale  de  la  rue  principale  on  trouve 
l'antique  et  sombre  manoir  de  Ho  I yrood , autrefois  séjour 
des  rois  d’Ecosse , et  les  ruines  de  l'antique  abbaye  de  même 
nom,  comprenant  de  belles  promenades.  Cette  enceinte  con- 
serve encore  aujourd'hui  le  singulier  privilège  de  servir 
d’asile  contre  la  contrainte  par  corps  aux  débiteurs  malheu- 
reux , iesqueU  ne  se  font  pas  faute  d’en  user.  Ils  y sont  or- 
dinairement au  nombre  de  cinq  cents,  et  mènent  assez  joyeuse 


vie.  Quelques-uns  logent  même  au  château.  Tous  ont  d’ail- 
leurs cl  laque  semaine  vingt -quatre  heures  de  liberté  com- 
plète. Du  samedi  à minuit  sonnant  jusqu’au  lendemain  di- 
manche à la  même  heure,  il  n'y  a pas  d'urrestation  possible, 
par  respect  pour  la  sainteté  du  jour  du  Seigneur.  La  partie 
de  la  ville  qui  avoisine  l’abbaye  s’appelle  encore  aujourd'hui 
Canonsburgh  ou  Canonsgate,  bourg  ou  porte  des  chanoi- 
nes. Derrière  le  château  d’Holyrood  s'élève  un  rocher  de 
plus  de  260  mètres  de  haut,  et  appelé  Arthur ’s  seat  (siège 
d’Arthur  ) ou  encore  Scottish- Lion  ( Lion  écossais). 

A l’extrémité  occidentale  de  High-street , bruyante  rue 
d’environ  1,800  mètres  de  prolongement,  est  situé,  sur  un 
rocher  de  300  mètres  d’élévation,  le  vieux  château  fort  appelé 
Edinburgh-Castle , dont  les  antiques  constructions,  mer- 
veilleusement accumulées  les  unes  sur  les  autres,  dominent 
au  loin  une  masse  compacte  d’édifices  modernes , mais  ne 
consistent  qu’en  casernes , vieux  magasins,  etc.  Parmi  les 
autres  édifices  remarquables  que  contient  la  vieille  ville , 
nous  citerons  encore  : la  cathédrale  de  Saint-Gilles  ou 
Saint-Ægidius,  déshonorée  parles  nombreuses  bâtisses  qu’on 
y a adossées  et  surmontée  d’une  tour  fort  élevée  ; l’église  dite 
Iron-Church,  construite  au  dix-septième  siècle  dans  le  style 
néo-gothique  ; l’ancien  palais  du  parlement,  occupé  aujour- 
d’hui par  différentes  cours  de  justice  et  par  la  riche  bi- 
bliothèque de  l’ordre  des  avocats  et  des  notaires;  le  bel 
édifice  de  l’Université,  construit  de  1780  6 1827,  avec  une 
façade  de  120  mètres  de  développement;  la  Bourse,  bâti- 
ment d’un  bon  style,  construit  en  1761  ; l’ancienne  et  la 
nouvelle  Banque  d’Ecosse;  la  maison  de  correction  de  Bri- 
dewell;  l1  hôpital  royal.  On  franchit  le  profond  ravin, 
Aorthloch , qui  sépare  la  vieille  ville  de  la  ville  neuve,  au 
moyen  de  deux  ponts,  North- Bridge,  où  la  circulation  est 
extrêmement  active,  et  South- Bridge.  Le  premier,  chef- 
d’œuvre  d’architecture , a plus  de  360  mètres  de  développe- 
ment et  consiste  en  trois  arcs  voûtés  d’une  hardiesse  extrême 
et  hauts  de  23  mètres.  Entre  ces  deux  ponts  on  a en  outre 
établi  un  rempart  en  terre  traversant  également  le  IS'orth - 
loch,  long  de  300  mètres,  large  de  27,  haut  de  36,  et  avec 
des  revêtements  en  pierre  de  taille  de  chaque  côté. 

La  ville  neuve  offre  le  constrasle  le  plus  complet  avec  la 
vieille  ville,  et  supporte  avantageusement  la  comparaison 
avec  les  plus  belles  villes  de  l'Europe.  Ses  rues,  toutes  ré- 
gulières, de  35  mètres  de  largeur  et  quelquefois  de  1,000 
à 1,200  mètres  de  longueur,  entr’autres  Queen’s  Street , 
George' s Street,  Piince's  Street,  etc.,  avec  leurs  belles  mai- 
sons construites  en  pierre  de  taille,  se  coupent  toutes  à an- 
gle droit;  et  de  grandes  places,  comme  Waterloo* Place , 
Andrews-Square , Moray-Place , ne  contribuent  pas  peu 
à embellir  ce  quartier,  où  l'on  voit  aussi  une  colonne  de 
64  mètres  d’élévation,  ornée  de  la  statue  de  lord  Melville, 
le  monument  de  Pilt  et  celui  du  roi  Georges  IV.  En  fait  d’é- 
difices remarquables , on  y peut  mentionner  l’église  Saint- 
Georges  et  les  Archives. d’Ecosse,  magnifique  construction , 
qui  date  de  1774.  Sur  la  colline  située  à l’extrémité  orientale 
de  la  ville  et  appelée  Carlton-f/ill , composée  de  masses  de 
trapp  bizarrement  entremêlées , on  admire  plusieurs  édifices 
qui  ont  valu  h Edimbourg  le  surnom  d'Athènes -du  Nord , 
par  exemple  l’observatoire  construit  en  1816,  non  loin  de 
la  colonne , de  33  mètres  de  hauteur,  élevée  à la  mémoire  de 
Nelson;  le  monument  national,  commencé  en  1822,' sur  le 
plan  exact  du  Partliénon,  et  destiné  à conserver  le  souvenir 
des  braves  morts  dans  les  différents  engagements , tant  sur 
terre  que  sur  mer,  depuis  les  guerres  de  la  révolution  française; 
puis  un  monument  très-élégant  élevé  à la  mémoire  de  Du- 
g al  d S f e w a r t et  représentant,  à quelques  légères  modifica- 
tions près,  le  monument  choragique  de  Lysicrate.  Carlton - 
HUI  est  relié  à la  ville  neuve  par  un  pont  magnifique 
construit  de  1815  à 1819,  Begen fs-  Bridge. 

Par  ses  établissements  d'instruction  publique  et  par  ses 
sociétés  savantes,  Edimbourg  est  après  Londres  le  plus 
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grand  centre  de  culture  intellectuelle  qu’il  y ait  dans  la 
Grande-Bretagne.  En  tête  des  premiers , il  faut  citer  l*uni- 
versité , fondée  en  1581 , par  Jacques  VI,  comptant  en 
moyenne  deux  mille  étudiants,  qui  se  consacrent  plus  par- 
ticulièrement à l'étude  de  la  médecine  et  des  sciences  natu- 
relles, jouissant  depuis  longtemps  d'unegrande  réputation,  et 
possédant  une  Belle  bibliothèque  ainsi  que  le  plus  riche 
musée  zoologique  des  trois  royaumes , et  ensuite  le  nouveau 
collège  appelé  High-School.  Le  jardin  botanique  est  par- 
faitement organisé.  Il  y a aussi  à Edimbourg  une  école  des 
beaux-arts  et  une  foule  d’établissements  d’instruction  pu- 
blique, d’écoles  dites  du  peuple,  des  travailleurs,  des 
pauvres,  du  dimanche,  etc.  Ses  sociétés  savantes  les  plus  im- 
portantes sont  la  Royal  Society  (créée  en  1783  ),  la  Société 
Philosophique  ( 1731  ),  la  Société  Wernérienne  des  sciences 
naturelles  ( 1808)  et  la  Société  des  Antiquaires  ( 1783). 

Edimbourg  partage  avec  Londres  le  monopole  de  la  li- 
brairie anglaise,  de  même  qu’elle  est  l’un  des  principaux 
foyers  de  la  vie  publique  de  la  nation.  Elle  brille  aussi  par 
le  nombre  de  Res  institutions  de  bienfaisance.  Un  grand  hos- 
pice d’orphelins  ( Heriot-House ) y fut  fondé  dès  1628  par 
l’orfévrc  Georges  Heriot , homme  riche  et  animé  du  plus 
pur  patriotisme  ; les  enfants  de  la  classe  pauvre  y sont  ins- 
truits dans  tout  ce  qui  peut  former  de  bons  ouvriers.  Indé- 
pendamment du  grand  hôpital,  il  existe  d’ailleurs  des  hos- 
pices pour  les  enfants  trouvés,  pour  les  aveugles,  pour  les 
sourds-muets,  pour  les  insensés,  pour  les  filles  repenties, 
une  institution  charitable  connue  sous  le  nom  de  Merchant 
maiden  Hospital , dont  le  but  est  de  former  des  ouvrières 
habiles  et  vertueuses,  etc.,  etc.  La  prospérité  de  la  ville  d’E- 
dimbourg tient  à son  université,  au  séjour  que  la  nobles?e 
écossaise  vient  y faire  l’hiver,  au  grand  nombre  de  voyageurs 
qu’attirent  incessamment  la  beauté  de  ses  environs  et  la  nature 
éminemment  romantique  des  régions  septentrionales  de  la 
Grande-Bretagne , enlin  à son  industrie  et  à son  commerce. 
Les  clt&ies  fabriqués  à Edimbourg  sont  en  grand  renom,  et  la 
distillation  du  whiskey  a lieu  aux  environs,  dans  de  très- 
larges  proportions.  Un  commerce  de  fers  très-important  se 
fait  par  Leith,  qui  possède  des  privilèges  particuliers  comme 
ville , d’immenses  chantiers  de  construction , une  bourse  et 
plusieurs  banques.  En  1848  1,028  navires,  jaugeant  122,676 
tonneaux,  entrèrent  dans  ce  port. 

Indépendamment  de  Y Union’ s canal  et  de  plusieurs  têtes 
de  chemins  de  fer  favorisant  les  rapides  et  faciles  commu- 
nications du  commerce , on  voit  à ÉdimlKHirg  un  bien  re- 
marquable bac  à vapeur  (fl  ont  in  g railway  ) conduisant  sur 
Tautre  rive  du  golfe.de  Fortb  ( Bumtisland)  et  rattachant 
la  rive  gauclte  au  chemin  de  fer  septentrional  d’Edimbourg, 
lequel  relie  cette  ville  à Saint- Andrews  et  à Dundee. 

Leith  est  aussi  le  centre  d'un  certain  nombre  d'industries  ; 
ou  y trouve  des  verreries  et  des  fabriques  de  savon  fort  re- 
nommées, des  usines  dans  lesquelles  on  forge  des  ancres,  des 
corderies , des  manulactures  de  toiles  k voile  et  de  papier, 
des  raffineries  de  sucre,  de  sel,  etc.  ; enfin,  ony  fait  beaucoup 
d’annements  pour  la  pêche  du  hareng  et  du  cabillaud. 

La  plus  ancienne  partie  d’Edimbourg  est  sans  conteste 
celle  où  s’élève  le  château  fort,  Edinburgh  Castle,  dont  il 
est  aussi  quelquefois  mention  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Château  des  Jeunes  filles  ( Castrvm  Puellarum  ).  Dès  le 
dixième  siècle,  il  est  bien  question  d’une  ville  du  nom  de 
Dun , Eaden , Edin  ou  Edwinsbury  ; mais  elle  n’acquit 
d'importance  que  lorsque  sous  les  Stuarts,  en  1437,  elle 
devint  la  résidence  des  souverains,  puis,  en  1456,  la  capitalede 
l’Ecosse.  Le  parlement  s’y  rassembla  pour  la  première  fois 
en  12 15,  et  y tint  ensuite  régulièrement  ses  sessions  k partir 
de  1437.  Elle  fut  prise  en  1296  par  les  Anglais,  en  1313  par 
Robert  Bruce,  en  1650  par  Cromwell,  en  1688,  le  13  juillet 
et  à la  suite  d’une  capitulation,  par  le  roi  Guillaume,  et  le  19 
septembre  1745  par  le  prétendant  Charles-Édouard  . 
En  1701  un  incendie  la  détruisit  presque  en  entier,  La  ville 
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neuve  ne  date  que  de  1767,  et  fut  reliée  k la  vieille  ville  en 
1771  par  le  grand  pont.  Consulte*  Arnot,  History  of 
Edinburgh  (Edimbourg,  1780);  Stark , Picture  of  Edin- 
burgh ( Londres,  1808);  Bower,  History  o/the  Vniversity 
of  Edinburgh(  1820-1830),  et  Edinburgh  illuslrated  (1829). 

ÉiminouHG  ( Revue  d*  ) , Edinburgh  Review , de 
tous  les  recueils  périodiques  publiés  en  Angleterre , celui 
dont  l’autorité  et  la  considération  Ront  les  plus  grandes. 
Elle  fut  fondée  en  1802,  à un  moment  où  depuis  longtemps 
personne  en  Angleterre  ne  s’occupait  de  littérature,  mais  où, 
par  suite  même  de  notre  révolution , les  esprits  étaient  plus 
distinctement  que  jamais  partagés  en  deux  camps.  Elle  fut 
créée  par  deux  jeunesgens  parfaitement  obscurs  et  inconnus, 
le  reverend  Sidney  Smith  et  le  docteur  Jeffrey  , et  les  pre- 
miers fonds  nécessaires  à sa  publication  furent  faits  par  un 
libraire,  Archibald  Constable,  devenu  plus  tant  l'heureux 
éditeur  de  Walter  Scott.  Elle  eut  ses  origines  dans  le  camp 
whig  ; longtemps  elle  fut  l’expression  la  plus  haute  comme 
la  plus  avancée  de  ce  parti , et  sut  de  prime  abord  s’em- 
parer du  sceptre  de  la  critique.  Instrument  de  parti,  et  par 
conséquent  souvent  injuste  dans  ses  jugements,  la  Revue 
d’ Ad  imbourg  embrassait  dans  son  plan  les  sciences , les 
arts , la  littérature,  et  promettait  de  tout  ramener  aux  prin- 
cipes d’une  philosophie  rationnelle.  Elle  ne  s’était  pas  donné 
pour  mission  seulement  l'analyse  et  la  critique  des  œuvres 
littéraires,  elle  voulait  encore  suppléer  par  un  travail  cons- 
ciencieux et  original  à ce  que  chacune  de  ces  oeuvres  pouvait 
avoir  de  faux  ou  de  défectueux. 

Dès  l’origine,  la  revue  de  Sydney  Smith  et  de  Jeffrey  fut 
accusée  de  sédition  ; et  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s’en  élonner, 
en  la  voyant  toujours  sceptique , tantôt  moqueuse  comme 
Voltaire , tantôt  calmo  et  froide  comme  Hume , attaquer 
dans  la  bigotte  Angleterre  la  Bible  comme  elle  eût  fait  des 
Védahs  ou  de  la  théogonie  d’Hésiode  ; le  roi  David  est  ré- 
duit par  elle  k la  qualité  de  poète,  et  peu  s'en  faut  qu’elle 
n’appelle  son  inspiration  l'inspiration  de  la  muse.  Là  Moïse 
et  Jésus  apparaissent  sur  une  même  ligne,  et  parfois  tous 
deux  sont  traités  du  même  ton  que  Platon , Zénon , I.cibnit* 
et  Voltaire.  Mais  si  la  Revue  cTÉdimbourg , recueil  essen- 
tiellement rationnel,  se  montre  ainsi  philosophe  comme  au 
dix-huitième  siècle,  a-t-elle  quelque  foi  en  l’avenir?  chcr- 
che-t-elle  un  renouvellement  social  quelconque  ? Non  ; les 
doctrines  dites  socialistes  ne  l’ont  même  pas  efTleuréc  ; elle 
est  également  sceptique,  ou  plutôt  indifférente,  à leur  en- 
droit. Ce  qu’elle  fait,  c’est  de  la  critique  en  toute  occasion, 
et  sans  que  jamais  on  sente  en  elle  la  moindre  aspiration 
vers  une  organisation  nouvelle. 

Noirs  venons  de  dire  que  les  critiques  de  la  Revue  d'È - 
dimbourg , généralement  fortes  et  sensées,  sont  pourtant 
Injustes  parfois.  Elles,  parurent  telles  à B y r o n , lorsque  âgé 
de  vingt  ans  k peine , traitant  déjà  le  public  comme  s’il  eût 
été  son  enfant  gâté,  il  publia , sous  le  titre  de  Hoursof 
Idleness , tout  son  portefeuille  de  jeune  homme.  Le  revue 
vit  sans  doute  là-dedans  de  la  poésie  d’aristocrate  plutôt 
que  des  inspirations  d’enfant  ; sa  critique  (ut  sévère,  acerbe. 
Or  Byron  , plus  que  nul  autre  poète  peut-être,  appartenait 
au  genus  irritabile  dont  parle  Horace,  et  avec  la  verve  de 
la  colère  il  répliqua  par  sa  satire  sanglante  des  Engltsh 
Bords, , and  Scotch  Reviewers.  La  réplique  était  certaine- 
ment de  beaucoup  plus  injuste  que  l’attaque,  parfois  gros- 
sière, malgré  les  aristocratiques  habitudes  d’esprit  de  Byron. 
Lui  même,  du  reste,  l’a  reconnu  dans  la  suite,  et  il  l’a- 
voue dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Mais  ce  n’était  pas  le  seul 
Byron,  parmi  les  english  bards  ( bardes  anglais  ),  qui  eût  à 
se  plaindre  des  reviewers  écossais.  Tous  ces  blessés  voulu- 
rent avoir  une  tribune  d’où  ils  pussent  répondre  à tant  d’at- 
taques; et , sous  les  auspices  du  libraire  Murray  , Mécène 
marchand  de  la  littérature  anglaise,  le  Quarterly  Review 
Ait  fondé.  Le  Quarterly  fut  naturellement  tory,  parce  que 
V Edinburgh  Review  était  whig  ; il  protégea  toutes  les  choses 
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établies,  depuis  la  monarchie  jusqu’aux  pms  minces  pro- 
ductions d'une  littérature  qui  se  rattachait  à l’époque  clas- 
sique de  la  littérature  anglaise.  Depuis  sa  fondation , qui- 
conque est  loué  par  la  Revue  d’Édimbourg  est  certain  du 
bl&me  du  Quarterly , et  vice  versa  ; de  sorte  qu’en  prenant 
les  deux  recueils  en  quelque  occasion  que  ce  soit , on  a tou- 
jours sûrement  les  deux  côtés  de  toute  question.  Ce  ne  sont 
pas  deux  recueils  parfaitement  analogues  toutefois  : le  Quar- 
terly est  beaucoup  moins  littéraire  que  la  Revue  d’Édim- 
bourg ; il  a plus  de  franchise  d’allures  ; mais,  en  somme,  il 
est  inférieur.  Ajoutons  que  la  publication  du  Quarterly  a 
été  pour  V Edïnburgh  Review  l’occasion  d'un  progrès  véri- 
table de  plus  d’une  sorte.  On  s'observe  plus , on  se  tient 
mieux  sur  ses  gardes , lorsqu’on  sent  auprès  de  soi  un  en- 
nemi prêté  signaler  la  plus  légère  faute,  et  tout  disposé  à 
en  profiter. 

Telle  qu’elle  est  rédigée,  particulièrement  depuis  1809, 
époque  de  la  fondation  du  Quarterly  Review , la  Revue 
d' Éd imbourg  contient  dans  beaucoup  de  ses  numéros  plus 
d’un  article  qui,  publié  à part , pourrait  passer  pour  un  livre 
excellent;  elle  est  aujourd'hui  le  modèle  du  genre,  et  ses 
jugements  font  autorité  pour  tout  le  monde  littéraire  euro- 
péen. En  Angleterre , faire  partie  do  la  rédaction  de  FIT- 
dinburgh  Review  est  un  titre,  non-seulement  littéraire,  mais 
encore  politique.  Bien  que  ses  articles  ne  soient  pas  signés, 
on  sait  toujours  bien  vite  de  quelle  plume  sont  sortis  les 
plus  remarquables;  et  plus  d’une  fois  U est  arrivé  (comme 
dans  le  cas  de  Maccaulcy,  devenu  ministre  de  la  guerre  pour 
deux  articles  : l’un  sur  Machiavel , l’autre  sur  Milton)  qu’un 
compte-rendu  de  la  Revue  dÉdimbourg  a porté  son  auteur 
aux  plus  hautes  charges  de  l'État. 

Terminons  en  apprenant  au  lecteur  que  la  Revue  d’É- 
dimbourg , commencée  dans  une  mansarde  par  deux  pau- 
vres jeunes  gens  assez  embarrassés  de  leur  dîner  du  lende- 
main , et  dont  un  libraire  aussi  aventureux  qu’Archibald 
Constable  pouvait  seul,  à l’origine,  risquer  les  frais,  se  vend 
aujourd’hui  à quatorze  ou  quinze  mille  exemplaires,  et  en- 
richit promptement  son  éditeur,  bien  qu’elle  paye  sa  rédac- 
tion à un  taux  si  élevé  que  rien  en  France  ne  saurait  nous 
en  donner  l'idée  ; ajoutons  que  la  Revue  d'Édimbourg  est, 
après  cinquante-deux  années  d’existence,  le  plus  beau  succès 
de  presse  que  l'on  puisse  citer  ; enfin,  que  ce  recueil,  qui 
parait  régulièrement  chaque  trimestre,  a généralement  seize 
feuilles  in-8°  d’impression,  qu’il  s’achète  par  numéros,  et 
que  chacun  de  ces  numéros  coûte  six  shellings  ( un  peu  plus 
de  sept  francs  de  notre  monnaie  ).  Pauline  Rolasd. 

LUIT,  du  latin  edicere,  déclarer,  ordonner.  Chez  les  Ro- 
mains ce  mot  avait  divers  sens.  11  désignait  d’abord  la  ci- 
tation qui  appelait  un  citoyen  devant  le  juge.  On  appelait 
encore  édits  les  règlements  faits  par  certains  magistrats  pour 
être  observés  durant  le  temps  de  leur  magistrature. 

Ve  dit  du  préteur  était  un  règlement  que  chaque  préteur 
faisait  pour  être  observé  dans  Tanins  de  sa  magistrature. 
C’était  un  exposé  des  principes  d’après  lesquels  il  devait 
rendre  la  justice.  Il  avait  pour  but  de  modifier  par  des  rè- 
gles plus  conformes  à l’équité  le  droit  civil  trop  rigoureux , 
sans  porterjaucune  atteinte  au  texte  même  de  la  loi,  que  les 
Romains  regardaient  presque  comine  sacré.  Comme  ces 
ordonnances  n’étaient  pas  des  actes  législatifs , et  qu’elles 
expiraient  au  bout  de  l’année  avec  le  pouvoir  de  leurs  au- 
teurs, le  magistrat  qui  suivait  pouvait  abroger,  augmenter, 
modifier  ce  qu'avait  ordonné  son  prédécesseur.  La  plupart 
du  temps , néanmoins,  il  adoptait  les  principaux  points  de 
l’édit  précédent  U y eut  en  effet  des  dispositions  d’une 
utilité  si  bien  sentie , qu’elles  se  transmirent  chaque  année 
comme  une  règle  sans  dérogation  possible.  Le  danger  des 
innovations  téméraires  était  peu  redoutable,  l'expérience 
d’une  année  les  faisant  maintenir  ou  rejeter  l'année  suivante. 
L’édit  ne  tarda  pas  à embrasser  toutes  les  matières  du  droit 
privé,  et  ses  perfectionnements  furent  tels,  que  du  temps  de 


Cicéron  déjà  on  négligeait  le  texte  des  Douze  Tables 
pour  étudier  presque  exclusivement  le  droit  prétorien. 

On  appelait  edictum  provinciæ  l’édit  publié  par  les  pré- 
teurs particuliers  , les  proconsuls  et  les  propréteurs  qui  ad- 
ministrèrent successivement  les  provinces. 

I.es  préteurs  n’étaieht  pas  les  seuls  magistrats  investis  du 
droit  de  publier  nn  édit  en  entrant  en  charge.  Les  édiles 
curules  en  publiaient  également. 

Le  droit  introduit  par  les  édits  des  préteurs  et  des  édiles 
reçut  le  nom  de  droit  honoraire,  parce  que  ses  auteurs 
avaient  droit  k certaines  marques  extérieures  de  dignité 
( honores  ). 

Cependant  les  additions  et  les  changements  faits  succes- 
sivement à l’édit  par  les  préteurs  en  avaient  formé  un 
assemblage  de  règles  incohérentes  ; on  sentit  alors  le  besoin 
de  soumettre  l'édit  à une  refonte  générale.  Ce  travail  fut 
exécuté  aous  Adrien,  par  Salvius  Julianus , jurisconsulte 
distingué , qui  en  entrant  dans  la  préture  publia  un  édit 
célèbre , que  scs  successeurs  conservèrent  en  substance.  Cei 
édit  porte  le  nom  dédit  perpétuel;  suivant  l’opinion  vul- 
gaire, parce  que  l’empereur  Adrien  aurait  ordonné  aux  pré- 
teurs de  suivre  à l’avenir  cet  édit  sans  y rien  changer  ; mais 
comme  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  révolution  juri- 
dique, Hugo  et  Ducaurroy  ont  pensé,  avec  quelque  vraisem- 
blance, qu'il  était  perpétuel  dans  le  même  sens  quêtons 
ceux  qui  l’avaient  précédé , immuables  pour  les  magistrats 
qui  les  avait  rendus.  Quoiqu’il  en  soit,  cet  édit  devint  un  des 
principaux  objets  des  commentaires  et  de  l’enseignement. 
Il  ne  nous  en  est  parvenu  que  des  fragments  épars.  Des  sa- 
vants, entre  autres  Haubold,  ont  cherché  à le  réim- 
poser. 

Sous  les  empereurs,  on  donna  le  nom  dédits  aux  cons- 
titutions des  princes , qui  différaient  des  rescrits  et  des 
décrets  en  ce  qu’elles  étaient  des  ordonnances  générales  pro- 
mulguées spontanément  par  le  souverain.  Les  édits  ou 
constitutions  des  empereurs  ont  servi  à former  les  Codes 
Grégorien,  Ilermogénien,  Théodosien  et  Justinien. 

Dans  le  droit  public  français,  on  appelait  autrefois  édit 
une  constitution  faite  par  le  prince  pour  notifier  quelques 
prohibitions  ou  créer  quelque  établissement  général.  Il  y 
a une  distinction  à établir  entre  les  édits  et  \es  or  don- 
na lices,  en  ce  que  celles-ci  embrassent  souvent  diffé- 
rentes matières,  ou  du  moins  sont  plus  générales.  Les 
déclarations  étaient  données  en  interprétation  des  édits. 
Quant  à la  forme  des  édits,  c’étaient  des  lettres  patentes  du 
grand  sceau,  dont  l’adresse  était  ; A tous  présents  et  à 
venir.  Ils  étaient  seulement  datés  du  mois  et  de  l’année. 
Lorsque  le  roi  les  avait  signés,  ils  étaient  visés  par  le  chan- 
celier et  scellés  du  grand  sceau  en  cire  verte  sur  des  lacs 
de  soie  rouge  et  verte.  Quelques  édits  cependant  étaient 
en  Tonne  de  déclaration,  et  commençaient  par  ces  mots  : 
A tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront.  Ils  por- 
taient  aussi  la  date  du  jour, 1 du  mois,  et  étaient  scellés  en 
cire  jaune  sur  une  double  queue  de  parchemin.  Ou  n’obser- 
vait les  édits  que  du  jour  où  Us  étaient  enregistrés  au  par- 
le m e n t Beaucoup  d’édits  portent  le  nom  du  lieu  où  ils  ont 
été  donnés , ou  des  choses  qu'ils  ont  pour  objet.  Mous  cite- 
rons tes  suivants. 

L’édit  d'Amboise  (janvier  1572)  donne  une  nouvelle  forme 
à l’administration  de  la  police. 

Védil  de  la  Bourdaisiùre , qualifié  ordonnance  |>ar  quel- 
ques-uns, (ut  donné  per  François  Ier à la Bourdaisière,  le  la 
mai  1529,  pour  régler  la  forme  des  évocations. 

On  api>elait  édits  bursaux  les  édits  et  déclarations  qui 
n’avaieut  pour  objet  principal  que  la  finance  qui  en  devait 
revenir  au  souverain  : tels  étaient  les  créations  d’offices,  les 
nouvelles  impositions,  etc. 

L'édit  de  Chdteaubrianl  (juin  1551  ) contient  quarante- 
six  acticles,  qui  ont  pour  but  la  punition  de  ceux  qui  sc  sont 
séparés  de  la  foi  de  l’Église  romaine,  pour  aller  à Genève  ou 
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antres  lien*  de  religion  contraire  à la  religion  catholique  , 
apostolique  et  romaine. 

Les  édits  du  contrôle  sont  au  nombre  de  six.  Ils  ont  pour 
but  de  soumettre  les  actes  civils  à une  vérification  légale. 

I.V dit  de  Crénieu  (juin  1536).  Il  réglait  la  juridiction 
des  baillis,  sénéchaux  et  sièges  présidiaux , avec  les  prévôts, 
châtelains  et  autres  juges  ordinaires  inférieurs,  et  les  matières 
dont  les  uns  et  les  autres  devaient  connaître. 

Les  édits  des  duels,  c’est-à-dire  ceux  qui  renouvellent  les 
défenses  portées  contre  les  duels. Les  plus  célèbres  sont 
ceux  de. 1009,  1613,  1679,  1753. 

L’édit  de  Melun  (février  15S0)  faisait  droit  aux  plaintes 
du  clergé  sur  quelques  points  de  discipline  et  d'administra- 
tion ecclésiastique. 

Les  édits  de  pacification , rendus  en  grand  nombre  pour 
suspendre  les  guerres  entre  catholiques  et  protestants. 
Le  plus  célèbre  estl'éditdc  Nantes. 

L'édit  de  Paulct  ou  de  Paulette  (15  décembre  1604); 
Il  établit  sur  les  offices  un  droit  annuel  qui  fut  appelé  pail- 
lette. Cet  édit  fut  encore  appelé  édit  des  femmes , parce 
qu’en  payant  la  paillette,  les  femmes  pouvaient  conserver 
après  la  mort  de  leur  mari  lesollices  qu’ils  avaient  possédés. 

L'édit  des  petites  dates  avait  pour  objet  de  réprimer  les 
abus  introduits  dans  la  collation  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques { voyez  Dcmoclis). 

L'édit  de  Romorantin  (mai  1560  ),  rendu  au  sujet  des  ré- 
formés. Il  Ale  la  connaissance  du  crime  d’hérésie  aux  juges 
séculiers,  et  attribue  à cet  égard  toute  juridiction  aux 
ecclésiastiques.  Son  bu!  était  surtout  d'empêcher  que  l’in- 
quisition ne  fût  introduite  en  France,  comme  les  Guises 
l'auraient  voulu.  Du  reste,  cet  édit  ne  tarda  pas  à être  ré- 
voqué par  un  autre  de  la  même  année.  Celui-ci  insista  de 
nouveau  sur  la  recherche  et  la  punition  de  ceux  qui 
formaient  des  assemblées  contre  le  repos  de  l'État,  ou  qui 
publiaient  par  prédications  ou  par  écrit  de  nouvelles  opinions 
contre  la  doctrine  catholique  ; et  il  attribua  la  juridiction 
aux  juges  présidiaux , pour  en  connaître  en  dernier  ressort, 
au  nombre  de  dix  ; que  s'ils  n’étaient  pas  en  ce  nombre,  il 
leur  était  |>ennis  de  le  compléter  en  s’adjoignant  les  avocats 
les  plus  renommés  de  leur  siège,  ce  qui  était  conforme  à 
l’édit  de  Cliàteaubriant,  du  27  juin  1551. 

Outre  ces  édits  particuliers  à la  France,  U faut  encore  citer 

Y édit  (C  union,  acte  du  t5  février  405,  que  l’empereur 
Ilonorius  publia  contre  les  manichéens  et  les  donati  fi- 
les. 11  tendait  à réunir  tous  les  peuples  à la  religion  catho- 
lique, et  en  effet  il  réunit  la  plus  grande  partie  des  dona- 
tistes. 

L'édU  de  Milan,  publié  en  313,  par  l'empereur  Constan- 
tin, et  qui  déclara  la  religion  chrétienne  religion  de  l’empire. 

On  appelle  encore  édit  perpétuel  un  règlement  que  les 
archiducs  Albert  et  Isabelle  firent  pour  tous  les  pays  de  leur 
domination,  le  15  juillet  1611.  Il  contient  quarante-sept 
articles  sur  plusieurs  matières , qui  ont  toutes  rapport  au 
droit  des  particuliers  et  à l’administration  de  la  justice. 

Aug.  Sayacker. 

ÉDIT  DE  NANTES.  Henri  IV  avait  abjuré  le  calvi- 
nisme, il  était  rentré  dans  Paris;  tout  son  royaume,  tous 
les  grands,  s'étaient  soumis  à lui;  il  avait  reçu  l'absolution 
du  pape  Clément  VIII  ; fl  allait  forcer  l’Espagne  à conclure 
le  traité  de  Vervins  (1598),  lorsque,  le  13  avril,  U publia 

Y édit  de  Nantes  en  faveur  des  protestants. 

Ce  n’était  pas  le  premier  édit  de  religion  donné  sous  son 
règne.  En  1591,  voyant  qu’à  mesure  qu’il  ramenait  à lui 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes  pour  lui  fermer  le  chemin 
du  trône,  il  perdait  l’affection  des  protestants,  qui  avaient 
contribué  à affermir  la  couronne  sur  sa  tête,  il  leur  rendit , 
par  un  édit  donné  à Mantes,  la  liberté  de  religion.  Cet  édit 
leur  suffit  aussi  longtemps  qu'ils  virent  le  roi  à leur  lêle  ; 
mais  quand , d’après  le  conseil  de  Sully , Henri  IV  eut  em- 
brassé le  catholicisme,  et  parut  y être  attaché  de  bonne  foi , 


les  ministres  huguenots  commencèrent  à déclamer  contre  lui 
et  à lui  aliéner  les  cœurs  de  leurs  coreligionnaires.  Quelques 
grands  seigneurs,  entre  autres  Turenne,  nouveau  duc  de 
Bouillon , voulurent  profiter  de  cette  disposition  des  esprits 
pour  se  mettre  à la  tète  du  parti  huguenot  et  renouveler 
la  guerre  civile.  Henri  essaya  de  tranquilliser  les  calvinistes 
bien  intentionnés  par  l’édit  de  Saint-Germain-en-Layc,  du 
15  novembre  1594,  qui  leur  était  plus  favorable  que  l’édit 
de  Mantes,  mais  qui  ne  leur  suffit  pas  encore.  Enfin,  le  roi 
sembla  satisfaire  son  goût , sa  politique , et  même  son  de- 
voir, en  accordant  au  parti  ce  célèbre  édit  de  Nantes,  qui 
n’était  au  fond  que  la  confirmation  des  privilèges  que  les 
protestants  de  France  avaient  obtenus  des  rois  précédents, 
les  armes  à la  main,  et  que  ce  prince , affermi  sur  le  trône, 
leur  laissa  par  bonne  volonté. 

Cette  loi,  était  en  92  articles  : Gaspard  de  Schomberg, 
l’historien  de  Thou , le  président  Jeannin , Dominique  de 
Vie,  gouverneur  de  Calais,  et  SoffVein  de  Calignon,  cé- 
lèbre protestant,  tous  membres  du  conseil  d’État,  avaient 
travaillé  pendant  une  année  à la  rédaction  de  cet  édit , qui 
doit  être  envisagé  comme  une  espèce  de  transaction  ; car 
tous  les  articles  en  furent  convenus  avec  les  députés  cal- 
vinistes que  le  roi  avait  appelés  à Nantes.  En  voici  les  prin- 
cipales dis|>ositions  : Les  protestants  obtiennent  une  pleine 
et  entière  amnistie  pour  tout  ce  qui  s’est  passé,  et  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  sans  que  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
fait  des  abjurations  puissent  être  molestés  pour  cela.  Tout 
seigneur  de  fief  haut-justicier  peut  avoir  plein  et  entier  exer- 
cice de  la  religion  prétendue  réformée  dans  son  domicile  et 
dans  ses  autres  maisons,  pendant  qu’il  y demeurera  seu- 
lement; tout  seigneur  sans  haute  justice  pourra  admettre 
30  personnes  dans  son  prêche.  Teus  les  autres  calvinistes 
auront  l'exercice  de  leur  religion  dans  les  villes  et  lieux  où 
cet  exercice  avait  été  établi  par  les  précédents  édits;  ils  l’au- 
ront en  outre  dans  le  faubourg  d'une  ville  ou  d’un  village 
par  bailliage.  De  ce  libre  exercice  sont  exceptés  les  rési- 
dences du  roi,  la  ville  de  Paris,  avec  un  rayon  de  cinq  lieues 
à la  ronde,  et  les  camps  militaires,  à la  réserve  du  quartier 
général  d’un  commandant  protestant.  En  1606,  Henri  IV 
restreignit  le  rayon  autour  de  Paris,  et  les  calvinistes  obtin- 
rent à Charcnton  l’exercice  d’un  temple,  qui  devint 
bientôt  un  des  principaux  foyers  de  la  réforme.  Il  leur 
était  permis  de  bâtir  des  temples,  et  ceux  qu’ils  avaient  an- 
ciennement possédés  devaient  leur  être  rendus , sinon  la 
valeur.  On  ne  leur  devait  point  enlever  leurs  enfants  pour 
les  faire  élever  dans  la  religion  catholique;  mais  ils  étaient 
obligés  de  chômer  extérieurement  les  fêtes  catholiques  ; leurs 
livres  de  religion  ne  pouvaient  être  imprimés  ou  vendus 
que  dans  les  lieux  où  ils  jouissaint  de  l’exercice  de  leur  re- 
ligion ; ils  devaient  se  soumettre  aux  lois  matrimoniales 
de  l'Église,  et  payer  la  dlroc  au  clergé  catholique;  ils  étaient 
déclarés  admissibles  à toutes  les  charges  et  dignités  de  l'État, 
sans  être  tenus  de  prêter  un  autre  serment  que  celui  de 
fidélité  au  roi  et  d’obéissance  aux  lois.  « Il  y parut  bien 
en  effet,  ohserve  Voltaire,  puisque  le  roi  fit  ducs  et  pairs 
les  seignenrs  de  La  Triroouille  et  de  Rosni.  Pour  l’impar- 
tiale administration  de  la  justice  civile  et  criminelle,  il  devait 
être  érigé  au  parlement  de  Paris  une  chambre  particulière, 
nommée  chambre  de  l'édit , composée  d’un  président, 
de  quinze  conseillers  catholiques,  et  d’un  conseiller  protes- 
tant. Trois  autres  protestants  devaient  siéger  dans  les  autres 
chambres  de  ce  parlement.  La  juridiction  de  la  chambre  de 
l’édit  s’étendait  non-seulement  dans  le  ressort  du  parlement 
de  Paris  , mais  encore  dans  celui  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne. « Il  n’y  eut  jamais,  à la  vérité,  observe  encore  Vol- 
taire , qu’un  seul  calviniste  admis  de  droit  parmi  les  conseil- 
lers de  cette  juridiction.  Cependant , comme  elle  était  des- 
tinée à empêcher  les  vexations  dont  ce  parti  se  plaignait  et 
que  les  1 tommes  se  piquent  toujours  de  remplir  un  devoir 
qui  les  distingue , celte  chambre,  composée  de  catholiques, 
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rendit  toujours  aux  huguenote,  de  leur  âTeu  même,  la  jus- 
tice U plus  impartiale.  » Il  devait  y avoir  à Bordeaux  ou  à 
Nérac  une  chambre  composée  de  six  conseillers  et  d’un  pré- 
sident catholiques,  de  six  conseillers  et  d’un  président  ré- 
formés. La  chambre  de  Dauphiné  devait  être  formée  de  la 
même  manière.  Même  composition  mi-partie  catholique  et 
protestante  pour  la  chambre  de  Castres,  que  le  roi  avait 
établie  dès  1595,  et  qui  comptait  seize  conseillers  et  deux 
présidente. 

Dix-sept  jours  après  la  signature  de  l’édit,  le  30  avril  1599, 
le  roi  abandonna  pour  huit  ans  aux  protestants  les  places  de 
sûreté  qui  leur  avaient  été  antérieurement  accordées , et 
promit  de  leur  payer  80,000  écus  par  mois  pour  l'entretien 
des  garnisons.  Fatale  concession,  qui  devint  la  perte  du 
parti  qui  l'obtenait  ! 

L'édit  de  Nantes  éprouva  une  vive  résistance  de  la  part 
du  parlement  de  Paris,  qui  refusa  de  l’enregistrer.  11  fallut 
que  Henri  IV  employât  un  heureux  mélange  d’autorité,  de 
fermeté  et  de  condescendance  familière,  pour  vaincre  cette 
résistance.  « J’ai  désiré,  dit-il,  faire  deux  mariages  : l’un 
de  ma  soeur,  je  l’ai  fait;  l’autre,  de  la  France  avec  la  paix  ; 
or,  ce  dernier  ne  peut  être  que  mon  édil  ne  soit  vérifié.  Vé- 
riflez-le  donc,  je  vous  en  prie.  Je  ne  veux  pas  que  per- 
sonne se  dise  plus  catholique  que  moi  : car  tous  ceux  qui 
veulent  s«  faire  paraître  tels  ont  leur  dessein.  » L’édit  fut 
enregistré  au  parlement  le  25  février,  à la  chambre  des 
comptes  le  31  mars,  et  à la  cour  des  aides  le  30  avril  1599. 
Alors  la  religion  réfermée  reçut  en  Franco  une  existence 
légale.  Les  Eglises  calvinistes  s’assemblèrent  en  synodes 
comme  l'Église  gallicane , mais  non  point  de  droit,  et  seu- 
lement sous  l’autorité  «lu  roi.  Ces  églises  étaient  au  nombre 
de  700.  Les  protestants  avaient  quatre  universités  : Montau- 
ban,  Saiimur,  Montpellier,  Sedan. 

L'édit  de  Nantes,  selon  l’expression  de  Voltaire,  avait 
• incorporé  les  calvinistes  à la  nation.  C’était  à la  vérité 
attacher  des  ennemis  ensemble  ; mais  l’autorité , la  bonté 
et  l’adresse  de  ce  grand  roi  les  continrent  pendant  sa  vie.  » 
Après  la  mort  de  ce  prince,  le  parti  calviniste,  à propos 
de  la  réunion  de  la  Navarre  à la  Franco  et  d'un  édit  de 
main  levée  (25  juin  1617)  qui  ordonnait  la  restitution  au 
clergé  catholique  de  tous  les  biens  ecclésiastiques  dont  les 
huguenots  l'avaient  dépouillé,  commença  à se  montrer 
disposée  recommencer  la  guerre  civile.  Elle  éclata  en  1622  ; 
le  duc  de  Rohan  devint  le  chef  du  parti;  les  hostilités,  un 
moment  apaisées,  recommencèrent  en  1625  et  1628.  Enfin, 
la  prise  de  La  Rochelle  par  Richelieu  porta  le  dernier 
coup  aux  protestants  comme  parti  politique.  Au  mois  de 
juillet  1630  le  roi  publia  à Vienne  un  édit  de  grâce . Riche- 
lieu laissa  subsister  l’édit  de  Nantes;  les  protestants  per- 
dirent leurs  places  de  sûreté;  « ils  rentrèrent,  dit  Schcell , 
dans  la  classe  des  citoyens  soumis,  et  cessèrent  de  former 
un  État  dans  l’État.  Ils  conservèrent  le  libre  exercice  de 
leur  religion , sans  que  leurs  temples  pussent  continuer  de 
retentir  de  leurs  discours  séditieux.  » 

Mazarin  suivit  les  traditions  de  &on  prédécesseur  ; le 
15  avril  1661 , il  nomma  des  commissaires  choisis  en 
nombre  égal  dans  les  deux  religions  pour  visiter  toutes  les 
provinces  et  remédier  aux  infractions  faites  à l’édit  de 
Nantes  pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  Cet  édit  fut  suivi 
«le  plusieurs  autres  dans  le  même  esprit.  Il  parait  certain 
qu'après  la  mort  de  son  premier  ministre  Louis  XIV 
n’avait  aucun  plan  adopté  pour  l’extirpation  de  l'hérésie. 
On  peut  juger  au  contraire,  par  les  Mémoires  qu’il  a lais- 
sés , qu’il  ne  songeait  à mluire  les  huguenote  par  aucune 
rigueur  nouvelle;  il  voulait  observer,  dans  les  bornes  d’une 
justice  étroite,  les  édits  qu’ils  avaient  obtenus  de  ses  pré- 
«lécesscurs,  et  ne  rien  leur  accorder  au  delà  ; récompenser 
ceux  qui  se  convertiraient,  animer  les  évêques  à travailler 
à leur  instruction , etc. 

Comment  naquit  dans  les  conseils  de  Louis  XIV  ce  projet 
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de  détruire  le  calvinisme  en  France?  Faut-Il  le  dire  ? l’op- 
pression de  l’hérésie  était  demandée  par  l’opinion  publique  : 
tous  les  ordres  de  l’État,  depuis  le  clergé  jusqu’aux  classes 
populaires,  déclamaient  contre  les  protestante,  et  leur  attri- 
buaient tous  les  malheurs  qui  arrivaient.  Le  clergé,  qui  s'as- 
semblait tous  les  cinq  ans,  ne  votait  jamais  un  don  gratuit 
au  roi  sans  çe  le  faire  payer  par  l’abolition  de  quelque  privi- 
lège dont  jouissaient  les  protestants.  La  commission,  insti- 
tuée par  Mazarin,  au  lieu  de  les  protéger,  ne  tarda  pas  à 
devenir  entre  les  mains  du  clergé  un  instrument  de  persé- 
cution. On  remplirait  des  volumes  de  tous  les  édite , dé- 
clarations du  roi  et  arrêts  du  conseil  donnés  successive- 
ment depuis  1656  jusqu’au  mois  d’octobre  1685,  date  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  pour  miner  insensiblement 
l’édifice  de  la  religion  réformée 

Tout  cet  arsenal  de  lois  fut  de  la  part  de  Louis  XIV  l'ou- 
vrage de  la  séduction;  elles  étaient  sollicitées  parle  père  La 
Chaise,  qui  lui  laissait  entrevoir  l'expiation  de  ses  amours 
adultères  dans  la  persécution  des  hérétiques  ; elles  le  lurent 
également  ensuite  par  M“*  de  Main  tenon,  touto-puissante 
sur  son  esprit.  C’est  à la  même  époque  (1683)  que  Lou- 
vois,  pour  faire  sa  cour  au  roi,  imagina  les  missions 
bottées  elles  dragonnades.  Deux  cent  cinquante  mille 
conversions  s’en  étant  suivies,  on  parvint  <k  faire  croire  à 
Louis  XIV  que  ses  lois  avaient  détruit  le  calvinisme  en 
France.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d’empêcher  les  nouveaux 
convertis  de  retourner  à leurs  erreurs  en  bannissant  tous  les 
ministres.  La  chose  ne  se  pouvait  qu’en  révoquant  l edit  de 
Nantes.  Louis  ne  céda  finalement  qu’aux  obsessions  de  Lou- 
vote  et  du  père  La  Chaise,  qui  lui  donnèrent  l’assurance  que 
la  mesure  qu’ils  proposaient  ne  coûterait  pas  une  goutte  de 
sang.  Le  chancelier  Letellier,  sentant  sa  fin  approcher,  pressa 
la  publication  de  l'édit  qui  révoquait  celui  de  Nantes,  et  le 
roi  le  signa  le  22  octobre  1685.  Colbert  le  contre-signa. 
Quand  on  l’apporta  à Letellier  pour  y mellre  le  s«  eau,  s’ap 
pliquant  les  paroles  du  vieillard  Siméon,  il  s’écria  : Piunc 
(t  unit  lis  servum  tuum,  Domine,  secundum  verbum  tuum 
in  pace , quia  viderunt  oculi  mei  salutare  tuum. 

Le  préambule  de  l’édit  en  indique  le  motif  : c’est  quo  la 
plus  grande  partie  des  sujets  du  roi  de  la  religion  prétendue 
réformée  ayant  embrassé  le  catholicisme,  l’exécution  de  l’édit 
de  Nantes  demeure  inutile  : en  conséquence , il  est  révoqué, 
ainsi  que  Fédit  de  Nîmes  de  1620.  Défense  aux  réformés  do 
s’assembler  pour  l’exercice  de  leur  religion  ; défense  aux  sei- 
gneurs de  l’exercer  dans  leurs  maisons;  injonction  k tous 
les  ministres  qui  ne  voudraient  pas  se  convertir  de  sortir 
du  royaume  dans  les  quinze  jours;  récompenses  et  immu- 
nités pour  ceux  qui  se  convertiront.  Les  enfante  qui  naîtront 
des  protestante  seront  baptisés  par  les  curés  des  paroisses , 
et  élevés  dans  la  religion  catholique.  Les  émigrés  qui  ren- 
treront «lans  l’espace  de  quatre  mois  seront  restitués  dans  la 
possession  «le  leurs  biens.  L’art.  10  défend  aux  réformés  de 
sortir  du  royaume , eux , leurs  femmes  et  leurs  enfants , ni 
d’en  transporter  leurs  biens  et  effets,  sous  peine  «les  galères 
pour  les  hommes,  et  de  la  confiscation  de  corps  et  de  biens 
pour  les  femmes.  Les  déclarations  contre  les  relaps  sont 
confirmées. 

A lors  commença  cette  d«teastreuse  émigration,  qui  ues’aréta 
pas  pendant  soixante-dix  ans.  F.n  vain  Louvois  faisait  garder 
toutes  les  frontières  pour  empêcher  les  protestants  «l’émigrer  ; 
en  vain  on  remplissait  les  prisons  et  les  galères  de  ceux 
qu'on  arrêtait  dans  leur  fiiite  ; en  vain  les  dragonnades  al- 
laient leur  train  dans  l'intérieur  du  royaume,  la  persécution 
affermissait  dans  leur  croyance  une  foule  de  calvinistes.  Ceux 
qui  s’étaient  convertis  en  cédant  à la  force  abjuraient  k 
l’heure  de  la  mort  le  calltolicisme  comme  une  honteuse  apos- 
tasie. On  crut  remédier  au  mal  par  un  é«lit  du  28  avril  1680, 
ordonnant  que  les  convertis  qui  dans  leurs  maladies  refu- 
seraient les  sacrements  catholiques  seraient  condamnés 
aux  galères  perpétuelles,  avec  confiscation  de  leurs  biens , 
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s'ils  revenaient  à la  santé,  et  leurs  femmes  et  leurs  filles  en- 
fermées ; enfin,  qn’on  ferait  le  procès  aux  cadavres  de  ceux 
qui  mourraient.  La  condamnation  de  leur  mémoire  entraî- 
nait encore  la  confiscation  de  leurs  biens.  En  même  temps 
il  ftit  défendu  aux  réformés  d'avoir  des  serviteurs  de  leur 
religion.  Tout  protestant  convaincu  d’être  au  service  d’un 
autre  protestant  devait  subir  les  galères.  La  peine  de  mort 
atteignait  les  réformés  qui  avaient  tenu  des  assemblées.  Une 
déclaration  du  12  mars  1689  ordonne  de  plus  que  ceux  qui 
n’auront  pas  été  pris  en  flagrant  délit,  mais  qu’on  saura 
avoir  assisté  à des  assemblées,  seront  envoyés  aox  galères 
pour  la  vie,  par  les  commandants  et  intendants  de  provinces, 
sans /orme  ni  figure  de  procès.  Les  protestants  condam- 
nés aux  galères  étaient  traités  plus  rudement  que  les 
autres  forçats  : s’ils  manquaient  à 1a  moindre  cérémonie 
catholique,  on  les  étendait  nus  sur  le  coursier  (gros  canon 
de  galère),  et  un  céme  (officier  de  galère),  armé  d'une  corde 
goudronnée  et  trempée  dans  l’eau  de  mer,  leur  adminis- 
trait la  flagellation.  Ces  lois  et  bien  d’autres  furent  exécutées 
dans  toute  leur  rigueur.  Que  produisirent-elles?  Des  pertes 
irréparables  en  richesses  et  en  citoyens  utiles  ( voyez  Dis- 
sestfrs  ).  Les  protestants  français  portèrent  en  Angleterre 
le  secret  et  l’emploi  des  premières  machines  qui  ont  fondé 
sa  prodigieuse  fortune  industrielle,  tandis  que  la  juste  plainte 
des  proscrits  alla  cimenter  dans  Augsbourg  une  ligue  ven- 
geresse  Louis  XIV  ne  mourut  pas  sans  avoir  été  sé- 

vèrement désabusé  par  la  révolte  des  Cévennes  et  par 
le  traité  humiliant  qui  la  termina.  Charles  Du  Rozoir. 

ÉDITEUR.  On  donne  ce  titre  à celui  qui  publie  l'ou- 
vrage qu’un  autre  a compoèé  ; mais,  par  une  des  gueuseries 
de  notre  langue,  on  se  sert  «lu  même  mot  pour  qualifier  l’é- 
crivain qui  fait  de  la  publication  des  œuvres  d'autrui  un 
travail  purement  littéraire  et  l’imprimeur  ou  le  libraire, 
qui  n’en  fait  qu’une  opération  industrielle.  Cette  communauté 
d’expression  s’explique  du  reste  par  ce  lait,  qu’à  l’origine 
de  l’invention  de  l’imprimerie  les  hommes  d’étude  qui  exer- 
çaient ce  nouvel  art  étaient  en  même  temps  les  éditeurs 
littéraires  des  chefs-d’œuvre  que  nous  avait  légués  l’anti- 
quité hébraïque , grecque  et  latine.  Parmi  eux  nous  cite- 
rons tes  A.ldes  , les  Es  tienne  s,  les  Elzcvirs;  puis  les 
Casaubun,  les  Érasme,  les  Seal  iger,  le»  Juste  Lip  se, 
les  Gronovius,  les  Vossius,  etc.  Dans  les  siècles  sui- 
vants nous  trouvons  les  B a 1 ii  z e et  les  membres  de  cer- 
taines congrégations  religieuses,  à la  tête  desquelles  il  faut 
placer  Sirmond,  Petau,  Montfaucon,  M a b i 1 1 o n,  Malienne, 
Cal  met,  etc.  Nommons  encore  La  Corda,  en  Espagne,  et 
plus  près  de  nous,  le  président  Bouliier  et  le  père  Brumoy. 

Parmi  les  nombreux  éditeurs,  commentateurs  et  inter 
prêtes  des  classiques  grecs,  n'oublions  pas,  en  France  : Ansse 
de  Villoison,  Larcher,  Schweighæuser,  Br  une  k,  Gail, 
Clavier,  Paul-Louis  Courier,  Boissona^le,  Cousin, 
I evêque,  Idiot  de  Mélito,  etc.,  etc.;  en  Allemagne:  Rciskc 
Ruhnkenius,  llcyne,  Vos  s,  Matthiæ,  Creuzer,  Bekker, 
Jacobs,  Dindorf,  Hermann,  Thierscb,  Schœfcr , Ast, 
Bæhr,  Poppo,  Lobeck  etc.,  etc.;  en  Angleterre  : Bentley, 
Taylor,  Markland,  Musgravc,  Porson,  Blomfield,  Gais- 
ford,  etc.,  etc.;  en  Italie  : Morelli,  Peyron,  etc.  ; en  Hollande  : 
Wyttenbach,  successeur  des  Yakkenacrs;  en  Grèce,  Koraï. 
Quant  à l'antiquité  latine,  les  noms  les  plus  illustres  entre 
les  éditeurs  étrangers  sont  ceux  des  Ruhnkenius,  des  Ernesü, 
des  Heyne,  et  plus  récemment  : des  Bothe,  des  Schütz,  des 
Orelli,  etc.  Citons,  parmi  les  Français,  ceux  de  Muret, 
H a r d o il  i n , Sanadon,  Pithoii , de  Brosses , Oberlin , Van- 
derbonrg,  Lemaire,  Panckouke,  Dureau  de  la 
M a 1 1 e , B n r n o u f , Leclerc.  Citons  enfin  le  bibliothécaire  du 
Vatican,  Angelo  Mal,  à qui  l’on  doit  la  découverte  du  Traité 
de  Cicéron  De  Re  Publica. 

Voltaire  a été  l’éditeur  de  Corneille,  La  Harpe  de  Racine, 
Beaumarchais  et  Palissot  de  Voltaire , Aimé  Martin  de  Ber- 
nardin de  Saint-lierre.  Tallemand  des  Réaux  a déjà  eu  trois 


éditeurs.  M.  Guizot  s’est  fait  l’éditeur  de  Mably.  Nous  ne 
citerons  que  pour  mémoire  les  éditeurs  des  grandes  collec- 
tions historiques  ou  autres , de  Dictionnaires,  des  vieux  au- 
teurs français,  des  écrits  orientaux,  etc. 

Pour  être  bon  éditeur  des  auteurs  anciens,  il  faut  savoir 
plus  que  lire  les  vieux  manuscrits,  il  faut  encore  être  en 
état  de  proposer  des  versions  raisonnables  à la  place  «les 
lacunes  et  des  fautes  du  texte.  Tel  éditeur  a fait  sa  réputa- 
tion comme  écrivain  par  une  bonne  préface  en  tête  du  livre 
qu’il  s’était  chargé  de  publier.  « H me  semble,  a dit  l’abbé 
Desfontaiucs,  que  messieurs  les  éditeurs  rendent  quelquefois 
de  fort  mauvais  services  à d’illustres  morts,  en  publiant 
leurs  «euvrea  posthumes.  Ils  mettent  au  jour,  sans  façon , 
tout  ce  qu’ils  ont  intérêt  de  trouver  bon  ou  passable , sans 
songer  que,  nous  autres  auteurs,  nous  barbouillons  souvent 
du  papier  uniquement  pour  nous  amuser  ou  pour  réjouir 
des  amis  indulgents,  et  non  pour  ennuyer  un  public  sévère 
ou  indifférent.  » 

On  voit  dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  que  le  mot 
éditeur  était  encore  tout  nouveau  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  titre  se  donne  aujourd'hui  non* 
seulement  à des  libraires  qui  publient  des  ouvrages  qu’ils 
ne  sont  pas  en  état  de  lire,  et  à des  industriels  qui  tien- 
nent boutique  des  productions  d'art  susceptibles  de  mul- 
tiplication, comme  partitions  de  musique,  gravures,  œuvres 
même  de  sculpture  reproduites  par  le  moulage , mais  même 
à certains  capitalistes,  courtiers  marrons  de  la  république 
des  lettres,  qui  ne  lisent  guère  que  le  cours  de  la  Bourse. 
Ces  éditeurs  entreprennent  volontiers  le  roman.  Entendez- les 
causer  de  leurs  spéculations , ils  vous  diront  que  le  Georges 
Sand  et  l'Alexandre  Dumas  vont  très-bien,  que  l’Eugène 
Sue  ne  va  pas  mal , que  c'est  du  pain  sur  ta  planche  ; 
mais  que  le  *"  (ici,  dans  l’embarras  du  choix,  nous  ne 
nommerons  personne)  commence  à baisser  et  à faire  fruit 
sec.  Assurément,  ce  n’était  pas  ainsi  que  les  consciencieux 
bibliopoles  qui  se  chargeaient  «te  faire  imprimer  l«‘s  éditions 
revues  par  Érasme,  Sirmond  ou  Scaliger,  entendaient  la  li- 
brairie; mais  chaque  siècle  a son  esprit.  Quant  au  commun 
des  libraires,  qui  aujourd’hui  publient  des  éditions  d’anciens 
auteurs,  ils  ont  à leurs  gages  quelques  écrivains  obscurs,  À 
qui  la  révision  des  épreuves  est  payée  le  moins  cher  pos- 
sible; en  un  mot,  messieurs  les  libraires-édf/ewrs  sont  tout 
à fait  comme  ces  chanoines  du  Lutrin  qui  laissaient 

A des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu. 

Il  est  pour  les  auteurs  un  petit  charlatanisme  d'éditeurs  qui 
consiste  à publier  les  œuvres  d’un  confrère,  d'un  and.  Il 
en  résulte  un  petit  commerce  de  louanges  imprimées  qui 
rappelle  un  proverbe  que  nous  ne  citerons  pas. 

La  législation  sur  la  presse  périodique  sous  la  Restauration 
donna  lieu,  en  1819,  à la  création  d 'éditeurs  responsables, 
c’est-à-dire  qui  devaient  répondre,  tant  devant  l’autorité 
qu’envere  les  particuliers,  de  ce  qui  s'imprimait  dans  leur 
journal.  Des  entrepreneurs  de  journaux  eurent  la  loyauté 
de  présenter  l’un  d’eux  pour  remplir  ce  rôle  «iélicat  et  dan- 
gereux ; mais  la  plupart  choisirent  pour  éditeur  responsable 
quelque  littérateur  famélique,  ou  quelque  artisan  sans  ou- 
vrage , véritable  homme  de  paille,  qui  moyennant  cinquante 
éctis  ou  deux  cents  francs  par  mois,  s’exposait  à l’amende, 
qu’il  ne  payait  pas,  et  à la  prison,  qu’il  subissait  en  personne. 
La  nullité  de  ces  éditeurs  responsables  donna  souvent  lieu 
à des  scènes  comiques,  soit  dans  le  bureau  du  journal,  soit 
au  tribunal  où  Ils  étaient  accusés.  Aussi,  le  mot  d 'éditeur 
responsable  devint-il  bientôt  proverbial,  et  plus  d’une  fois 
l’on  dit  qu’un  pauvre  mari  était  I "éditeur  responsable  des 
oeuvres  de  sa  femme  ; que  tel  ministre  était  Véditeur  res - 
ponsable  ou  du  prince,  ou  d’un  parti,  ou  d’une  coterie. 

ÉDITIIE  (Sainte),  née  en  96 f , morte  en  98* , était 
la  fille  du  roi  d’Angleterre  Edgard  et  de  Walfride.  Élevée 
par  sa  mère  dans  le  çouvent  de  Wilton , et  admise  à prendre 
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le  voile  dès  «a  quinzième  année,  elle  consacra  sa  courte 
existence  à l’accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  la  vie 
religiense,  à secourir  et  à consoler  les  pauvres  et  les  malades. 
Elle  ne  refusa  pas  seulement  de  riches  abbayes,  mais  encore 
la  couronne,  qui  lui  fut  offerte  après  la  mort  de  son  père  et 
Celle  de  son  frère,  saint  Édouard  , assassiné  par  ordre  de 
sa  belle-mère , Elfride.  Elle  repose  dans  l'église  de  Saint- 
Denis  , qu’elle  avait  fait  construire , et  l’Église  célébré  sa 
mémoire  le  16  septembre.  Sa  vie  est  racontée  dans  le  Chro - 
ni  von  Vilodunense  { publié  par  Black  ; Londres,  1830  ),  livre 
écrit  vers  Pan  1420,  dans  le  dialecte  du  WttUhire. 

ÉDITION»  en  général  impression,  publication  d’un  livre. 
Ce  mot  s’explique  naturellement  par  son  étymologie,  qu’on 
trouve  dans  le  latin  edere,  mettre  au  jour.  Dans  l’application, 
il  est  relatif  au  nombre  defoisqncPon  a imprimé  un  ouvrage, 
ou  à la  manière  dont  fl  est  imprimé.  Dans  le  premier  sens, 
on  dit  première,  seconde , troisième  édition ; dans  le  se- 
cond sens,  édition  belle,  fautive , con  ectc , etc.  Les  auteurs 
anciens  ont  surtout  de  la  valeur  par  la  manière  dont  ils  ont 
été  édités.  Les  théologiens  étaient  partagés  autrefois  cnlre 
le  saint  Augustin  de  l'édition  d'Érasme  et  le  saint  Augustin 
de  l’édition  des  pères  bénédictins.  Un  des  titres  qui  ont  valu 
à François  I"  le  surnom  de  Père  des  lettres,  est  d’avoir  fait 
imprimer  un  grand  nombre  d’excellentes  éditions.  Les  édi- 
fions des  Aides,  le*  éditions  des  Élzévirs,  jouissent 
d’une  estime  que  le  temps  n’a  fait  qu’accroître.  Les  édifions 
de  Blaeuw,  les  éditions  de  Glasgow,  sont  d’une  élégance 
remarquable;  mais  elles  passent  pour  fautives.  Les  éditions 
classiques  adusum  Delphini  (à  Pusage  du  Dau  pli  in),  les 
éditions  de  Barbou,  ont  eu  une  grande  réputation;  elles 
ont  surtout  élé  fort  utiles;  Védition  des  Classiques  latins 
par  Lemaire  ne  les  a pas  fait  oublier.  Qui  ne  connaît  les 
Editions  Stéréotypes  de  Didot,  qui,  par  leur  admirable 
correction  et  par  la  modicité  du  prix,  rendirent  populaires 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature?  Sous  la  Restauration 
on  eut  la  manie  des  éditions  de  Voltaire  et  de  Rousseau  pour 
la  grande,  la  moyenne  et  la  petite  propriété.  Les  éditions 
Touquet  obtinrent  presque  autant  de  renommée  que  scs 
tabatières  et  sa  charte  sans  préambule.  Il  y a vingt  ans  le 
vent  soufflait  pour  les  éditions  compactes , véritable  guet- 
apens  fait  pour  dégoûter  de  la  lecture  tout  amateur  qui  n’a- 
vait pas  des  yeux  de  lynx.  Aujourd'hui , les  publications 
qui  paraissent  par  grandes  feuilles  à vingt  centimes  obtien- 
nent la  vogue  : on  les  appelle  éditions  à quatre  sous , et 
franchement  quelques-unes  ne  valent  pas  ce  prix. 

De  tout  temps  les  bibliophiles  ont  recherché  les  belles 
et  anciennes  éditions  ; mais  les  bibliomanes  apprécient  prin- 
cipalement les  éditions  rares,  et  surtout  l’édition  ou  11  y a la 
faute.  « Les  premières  éditions  sont  les  moindres , parce 
qu’elles  ne  servent  qu’à  mettre  au  net  les  ouvrages  des  au- 
teurs... On  ne  doit  les  considérer  que  comme  des  essais  in- 
formes, que  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  proposent  aux  per- 
sonnes de  lettres  pour  en  apprendre  les  sentiments  ( Discours 
sur  la  rie  de  M.  Ancillon,  cité  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle).  » Ce  grand  critique  n’hésite  pas  à décider  * qu’il  vaut 
beaucoup  mieux  avoir  les  deux  éditions  d’un  livre  que  de 
se  priver  du  plaisir  que  la  lecture  de  la  première  peut  ap- 
porter. Ceux  qui  peuvent  se  permettre  quelque  dépense , 
ajoute-t-U,  ne  sauraient  mieux  faire  que  de  se  pourvoir  des 
premières  éditions.  J’avoue  que  celles  qu’on  fait  dans  les 
pays  étrangers  coûtent  moins  ; mais  ront-elles  bien  fidèles  ? 
L'histoire  de  Davila  et  celle  de  Strada,  imprimées  dans  les 
Pays-Bis,  ne  sont  point  conformes  aux  éditions  d’Italie, 
les  libraires  de  Flandre  ayant  supprimé  ou  altéré  certaines 
choses,  par  complaisance  pour  des  familles  illustres.  On 
me  dira  que  l’auteur  corrige  des  fautes  dans  la  seconde 
édition  : j’en  conviens;  mais  ce  ne  sont  pas  toujours  de» 
fautes  réelles  : ce  sont  des  changements , qu’il  sacrifie  à des 
raisons  de  prudence , à son  repos , à l’injustice  de  ses  cen- 
*eurs  trop  puissante.  La  seconde  édition  qne  Mézerai  (R 
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de  son  Abrégé  chronologique  est  plus  correcte  ; il  en  ôta 
des  faussetés,  mais  II  en  ôta  aussi  des  vérités  ; c’est  pour- 
quoi les  curieux  s’empressent  à trouver  l’édition  in-P,  qui 
est  la  première,  et  la  payent  un  gros  prix.  Je  ne  dis  rien  du 
profit  que  l’on  peut  faire  en  comparant  les  éditions.  11  est 
si  grand,  lorsque  c’est  un  habile  homme  qui  a exactement 
revu  son  ouvrage,  qu’il  mérite  que  l’on  garde  son  coup  d’essai 
(article  Avr.itxo?!).  « Bayle  nous  donne  encore  une  grande 
idée  de  la  conscience  avec  laquelle  travaillaient  les  anteurs  de 
son  temps , lorsqu’il  dit  : « Il  y a des  auteurs  à qui  la  ré- 
vision d’un  ouvrage  qu’ils  veulent  faire  réimprimer  coûte  plus 
que  la  première  composition...  Tel  endroit  d’une  seconde 
édition , qui  ne  contient  pas  plus  de  lignes  que  la  première, 
est  converti  de  plomb  en  or;  mais  oh  sont  les  gens  qui  s’en 
aperçoivent  ?»  De  nos  jours,  il  en  a été  do  même  pour  les 
seconde,  troisième,  etc.,  éditions  des  Lettres  sur  V histoire 
de  France  de  M.  Augustin  Thierry,  cet  écrivain  philo- 
sophe qui  a travaillé  comme  un  bénédictin.  Mais  que  dire 
des  historiens  qui  déshonorent  leurs  cheveux  blancs  en  ne 
donnant  une  nouvelle  édition  de  leurs  ouvrages  que  pour 
effacer  des  vérités  qu’ils  avaient  dites  il  y a vingt-cinq  ans, 
et  les  remplacer  par  des  mensonges  ou  des  déclamations  of- 
ficieuses en  faveur  du  pouvoir  régnant?  Nos  libraires-édi- 
teurs ont  une  rubrique  en  fait  d'éditions  : quand  ils  sont 
parvenus  à faire  écouler  une  ou  deux  centaines  d’exemplai- 
res d’un  ouvrage  dur  à la  vente  (ce  sont  là  les  termes  du 
métier  ) , ils  font  tirer  un  nouveau  titre  portant  seconde 
édition,  et  ils  débitent  le  reste  grâce  à cette  enseigue  men- 
teuse. L’auteur  du  livre  n’en  est  pas  fâché,  et  le  bon  pu- 
blic s’y  laisse  prendre.  Il  y a encore  de  grands  auteurs  qui 
impriment  à la  loi»  deux  ou  trois  édition»  de  leurs  œuvres. 
Quand  on  a tiré  deux  ou  trois  cents  titres  de  leurs  livres,  on 
ajoute  seconde  édition , puis,  après  un  autre  nombre,  on  met 
troisième  édition , et  ainsi  de  soite.  Il  y a aussi  de  petits 
auteurs  qui  font  mieux  : il»  suppriment  purement  et  simple- 
ment la  première  édition  ; le  premier  tirage  porte  tout  do 
suite  : seconde  érfifion;et  la  loi  souffre  tout  cela.  Enfin,  il 
est  des  éditions  dont  le  succès  ne  platt  ni  à l'auteur  ni  an 
libraire  : ce  sont  les  contrefaçons  en  pays  étrangers. 

Charles  Du  Rozoir. 

EDMOND»  roi  d’Estanglie , canonisé  par  FÉglisc,  qui 
célèbre  sa  fête  le  20  novembre,  régnait  ver»  l’an  855,  mais  fut 
vaincu  et  mis  à mort  par  les  envahisseurs  danois,  dont  il  avait 
rejeté  les  insolentes  sommations. 

Deux  rois  d’Angleterre,  l’un  et  l’autre  antérieurs  à la  con- 
quête de  Plie  par  les  Danois,  ont  aussi  porté  ce  nom  : Eo- 
iioxd  1",  dit  Pancien,  qui  succéda,  en  941,  à son  frère 
Athelstan,  et  mourut  assassiné  cinq  ans  après;  Edmond  II, 
surnommé  Côte  de  Fer,  qui  succéda,  en  1016,  à Ethelrcd, 
et  qui,  l’année  suivante,  périt  également  sous  les  coups  d’un 
assassin,  un  mois  après  avoir  conclu  avec  Canut,  roi  tic 
Danemark,  un  traité  par  lequel  il  lui  abandonnait  la  partie 
septentrionale  de  se»  États. 

É DOM  I TES.  Voyez  Inciié.F.Ns. 

ÉDONIDES,  Bacchantes  qui  célébraient  leurs  orgies 
sur  U?  mont  Êdon , en  Thracc. 

ÉDOUARD.  Ce  nom  a été  porté  en  Angleterre  par  di- 
vers princes  de  la  dynastie  saxonne , de  la  famille  des 
Plantageneti  cl  de  celle  des  Tudors,  et  de  la  maison  des 
Stuart  s. 

ÉDOUARD  C Ancien  ou  le  Vieux,  septième  roi  d'An- 
gleterre, était  fils  d’Alfred  le  Grand  auquel  il  succéda  en 
l’an  900.  Fort  inférieur  à son  père  pour  l’étendue  et  la  soli- 
dité des  connaissances,  il  fut  plus  heureux  que  lui  comme 
conquérant.  On  lui  attribue  la  fondation  de  l'université  de 
Cambridge.  Il  mourut  l’an  925. 

ÉDOUARD  le  Jeune  ou  le  Martyr  ( Saint  ) fils 
d’Edgar,  roi  d’Angleterre,  était  a peine  âgé  de  treize  ans 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône  en  975.  Un  parti  le  repoussait, 
sous  prétexte  qu’il  était  né  avant  le  couronnement  de  son 
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père  et  de  sa  mère.  A la  tète  de  la  faction  on  voyait  la 
belle-mère  du  jeune  roi,  Elfride,  dont  l'ambition  espérait 
obtenir  le  sceptre  pour  son  propre  fds  Ethelred.  Saint 
I)u  nstan  soutint  les  droits  d’Edouard , qui  fut  reconnu  et 
couronné;  mais  Elfride  le  fit  assassiner  au  bout  de  quatre 
années  de  règne.  L’Église  romaine  honore  Édouard  le  Jeune 
comme  martyr,  et  célèbre  sa  mémoire  le  18  mars,  jour  de 
sa  mort. 

ÉDOUARD  le  Confesseur  (Saint),  neveu  d’Édouard 
le  Martyr,  fut  couronné  roi  d’Angleterre  en  1041,  après  la 
mort  de  Hardi-CanuL  Il  était  alors  âgé  de  près  de  qua- 
rante ans  ; il  en  avait  passé  vingt-sept  exilé  en  Normandie. 
Il  porta  sur  le  trône  les  habitudes  de  modération  et  de  paix 
qu’il  avait  prises  dans  la  vie  privée.  Ce  fut  un  bon  roi 
plutôt  qu’un  grand  roi.  Il  mourut  le  & janvier  1066,  sans 
laisser  d’enfants  de  son  mariage  avec  Edithe,  fille  d’un 
puissant  comte  appelé  Godwin , lequel  n’avait  pas  tardé  à 
braver  l’autorité  de  son  gendre  et  à fomenter  des  troubles 
dans  le  royaume,  sous  prétexte  que  le  roi , qui  avait  pris 
du  goût  pour  les  mœurs  et  les  habitants  du  pays  dans  le- 
quel s était  écoulé  son  exil,  favorisait  trop  les  Normands 
au  détriment  de  ses  propres  sujets.  Édouard  invoqua  l'as- 
sistance de  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie,  et 
celui-ci  n’eut  garde  de  la  lui  refuser.  Mais  les  troubles 
ayant  été  comprimés  avant  que  ses  armements  fussent  ter- 
minés, il  se  borna  à venir  rendre  une  visite  au  roi  avec 
une  escorte  aussi  nombreuse  que  brillante.  Quelques  histo- 
riens pensent  que  le  but  réel  de  cette  entrevue  fut  d’as- 
surer à Guillaume  la  succession  future  au  trône  d’Angle- 
terre. Édouard  lut  canonisé  par  le  pape  Alexandre  III. 

ÉDOUARD  Ier  du  nom  de  la  dynastie  des  IMantagenets  , 
roi  d’Angleterre  qui  régna  de  l’an  1272  à l'an  1307  , prince 
aussi  vigoureux  de  corps  que  d’intelligence,  et  que  les 
luttes  acharnées  contre  des  barons  rebelles  ne  contribuèrent 
pas  peu  à aguerrir,  était  fds  du  faible  Henri  III  et  naquit  en 
1 240.  A l’instigation  du  pape  Grégoire  X,  il  se  croisa  avec  notre 
roi  saint  Louis  contre  les  infidèles.  Il  partageait  les  travaux 
ingrats  de  cette  malheureuse  expédition,  lorsque  la  mort  du 
roi  son  père  le  rappela  ea  Europe,  l’an  1272.  Au  retour  de 
l’Asie,  il  débarqua  en  Sicile  et  vint  en  France,  où  il  rendit 
hommage  au  roi  Philippe  III  pour  les  terres  que  les  Anglais 
possédaient  en  Guicnne.  Il  ne  revint  en  Angleterre  qu’en 
1274  ; et  après  une  guerre  qui  ne  dura  pas  moins  de  dix  an- 
nées, il  réussit  â subjuguer  les  habitants  du  pays  de  Galles. 
En  1286  il  conclut  avec  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel 
un  traité  qui  régla  les  différends  de  ces  deux  princes  au 
sujet  de  la  Saiulonge,  du  Limousin,  du  Querci  et  du  Pé- 
rigord. L’année  suivante  le  roi  d’Angleterre  se  rendit  à 
Amiens , où  il  renouvela  son  hommage  à Philippe  pour 
toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  France. 

En  1200,  le  trône  d'Ecosse  étant  venu  à vaquer  complète- 
ment à la  suite  du  décès  de  la  petite-fille  du  roi  Alexandre, 
Édouard  Ier  éleva,  concurremment  avec  le  pape,  des 
prétentions  au  droit  de  suzerainté  sur  ce  royaume.  Douze 
compétiteurs  se  disputaient  la  couronne.  Le  roi  d’Angleterre 
intervint  comme  médiateur,  et  fit  nommer  roi  Jean  Baliol, 
à qui  il  avait  précédemment  fait  prendre  rengagement  de  se 
reconnaître  pour  son  vassal.  Trois  ans  plus  tard,  la  guerre 
étant  venue  à éclater  entre  la  France  et  l’Angleterre,  et  les 
habitants  du  pays  de  Galles  ayant  levé  l’étendard  de  la  ré- 
volte, Jean  Baliol  crut  la  circonstance  favorable,  et  essaya 
de  la  mettre  à profit  pour  secouer  le  joug  du  roi  d’Angle- 
terre. Une  double  alliance,  conclue  en  1298  entre  Édouard  et 
Marguerite  de  France,  et  entre  son  fils  Édouard  et  Isabelle, 
l’une  soeur  et  l’autre  tille  de  Philippe  le  Bel , mit  un  terme 
aux  embarras  causés  au  roi  d’Angleterre  par  la  nécessité  de 
guerroyer  contrôle  roi  de  France.  Libre  de  ses  mouvements, 
il  eut  bientôt  comprimé  la  révolte  du  pays  de  Galles,  et  se 
trouva  dès  lors  en  mesure  d’employer  toutes  ses  forces  dis- 
ponibles contre  l’Écosse.  Berwick  lot  la  première  plat»  qu’il 


assiégea  : il  la  prit  par  la  ruse,  et  ce  succès  en  amena  d’au- 
tres. Le  roi  d’Ecosse  fut  fait  prisonnier,  confiné  dans  la  tour  de 
Londres,  et  forcé  de  se  démettre  de  la  couronne  en  favenr  du 
vainqueur,  qui  institua  alors  en  Écosse  un  gouverneur  an- 
glais. Cette  mesure  eut  ponr  résultat  d’entratner  Édouard  rr 
dans  une  lutte  sanglante  contre  la  nationalité  écossaise; 
lutte  qui  se  prolongea  pendant  tout  le  reste  de  son  existence 
et  provoqua  en  Écosse  révolte  sur  révolte.  En  1304  Édouard 
pouvait  espérer  que  le  supplice  de  l’audacieux  chef  des  ré- 
voltés , W alla  ce,  mettrait  un  terme  à ces  troubles  ; mais 
à quelque  temps  de  là  Bruce  relevait  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  succès  le  drapeau  de  l'indépendance  écossaise. 
C’est  dans  une  campagne  contre  cet  autre  chef  de  révoltés 
que  Édouard  l*r  mourut , en  1307. 

Si  ce  prince  fut  cruel  et  impitoyable  à la  guerre , s'il  fit 
massacrer  les  bardes  du  pays  de  Galles,  s’il  commit  en 
Écosse  d’horribles  ravages , il  mérita  du  moins  le  respect  et 
l'affection  du  peuple  anglais,,  qui  lui  dut  une  distribution 
plus  impartiale  de  la  justice,  la  collection  et  Je  perfection- 
nement de  ses  lois,  l'épuration  de  ses  tribunaux,  l’ins- 
titution des  juges  de  paix,  et  la  confirmation  définitive  de 
la  grande  charte. 

EDOUARD  II,  roi  d’Angleterre,  01»  du  précédent,  né  à 
Caernavan,  dans  le  pays  de  Galles,  vers  l'an  1284  , est  le 
premier  fils  aîné  d’un  roi  d’Angleterre  qui  ait  porté  le  titre 
de  prince  de  Galles.  En  1307  11  succéda  à son  père,  dont  il 
sc  garda  bien  de  poursuivre  les  belliqueux  projets.  Prince 
efTéminé  et  timide,  il  était  tellement  dominé  par  quelques 
favoris,  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  l’aveu- 
glement de  sa  passion  quelque  chose  de  honteux.  L’homme 
qui  s’était  alors  emparé  de  lui  était  un  nommé  Piers  de 
Gaveston , que  son  père  avait  exilé  en  Guyenne,  mais  qu’il 
rappela  dès  qu’il  fut  te  maître.  Il  lui  donna  le  comté  de 
Cornouailles,  réservé  ordinairement  aux  frères  des  souverains, 
et  y joignit  des  biens  qui  l’égalèrent  en  richesses  aux  plus 
grands  princes.  En  même  temps  il  disgracia  tous  les  con- 
seillers de  son  père,  renonça  à la  guerre  d’Écosse,  et  revint  à 
Londres  pour  s'y  livrer  aux  plaisirs.  Indignée  de  la  faveur 
dont  jouissait  Ga veston,  la  noblesse  anglaise  força,  en  1310, 
Édouard  II  à se  soumettre  aux  plus  dures  conditions,  celles 
qu'on  nomma  les  quarante  articles.  Vingt  et  un  commissaires 
furent  chargés  exclusivement  de  la  direction  des  affaires, 
de  l’administration  du  trésor  et  de  la  distribution  des  grâces, 
et  peu  après  Gaveston  fut  exilé  du  royaume.  Quand  ensuite 
il  y revint,  Isabelle,  fille  du  roi  de  France  Philippe  le  Bel, 
et  femme  d’Édouard , écrivit  à son  père  pour  se  plaindre  de 
ce  que  ce  favori  lui  faisait  perdre  l’affection  de  son  époux. 
Le  comte  de  Lancastrc,  neveu  du  roi,  wî  mil  à la  tête  des 
mécontents,  et  une  forte  année , levée  par  la  noblesse,  entre- 
prit de  forcer  le  roi  à l’exécution  des  quarante  articles.  Ga- 
veslon,  pris  dam  Scarborough,  eut  la  tête  tranchée,  et  la 
médiation  de  la  France  put  seule  rétablir,  au  moins  en  ap- 
parence, la  bonne  harmonie  entre  le  roi  et  ses  sujets.  Mais 
Édouard , à qui  il  fallait  un  favori , ne  se  sépara  bientôt  plus 
de  Hugues  le  Despcnccr,  qui  remplaça  Gaveston.  Édouard  II 
crut  qu'il  lui  subirait  d'appeler  ses  vassaux  aux  armes  et  de 
les  conduire  en  Écosse;  niais  Robert  Bruce  l’attendait  à Ban- 
nock-Hura,  à deux  milles  de  Stirling,  avec  trente  mille 
hommes.  Quoique,  dit-on,  Édouard  eût  cent  mille  soldats, 
il  fut  battu  complètement,  et  donna  le  premier  l'exemple  de 
la  fuite  (1314).  Il  ne  réussit  pas  davantage  en  Irlande;  et 
constamment  menacé  par  ses  propres  sujets,  il  dut  s'estimer 
heureux  de  conclure,  en  1322,  une  trêve  avec  Bruce.  Mais 
alors  une  nouvelle  révolte  des  Anglais  contraignit  le  roi  à 
exiler  son  favori  Despcncer  ( 1320),  qui  ne  s’était  pas  rendu 
moins  odieux  que  Gaveston.  A quelque  temps  de  là,  le  beau- 
frère  d’Édouard,  le  roi  de  France  Charles  IV,  lui  suscita  de 
nouveaux  embarras  en  réclamant  de  lui  la  prestation  de  foi 
et  hommage  pour  les  grands  fiefs  qu’il  possédait  en  France. 
Édouard,  à bôut  de  ressources,  ne  vit  pas  d’autre  moyen  de 
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conjurer  tes  dangers  qui  le  menaçaient  que  d’envoyer  en 
France  son  fils  s’acquitter  en  son  lieu  et  place  de  cette 
prestation  de  foi  et  hommage  ; acte  déjà  préparé  par  un 
ignominieux  traité  qu’IsabeUe  avait  conclu  avec  son  Irèrc. 
Cette  princesse  ne  s'en  tînt  pas  là  ; on  la  vit  bientôt  (1326) 
faire  cause  commune  avec  Edmond  IMantagenet,  débarquer 
en  Angleterre  avec  son  amant  Mortimer  à la  tête  d’un  corps 
considérable  de  mécontents,  sous  prétexte  de  renverser  l’in- 
digne Despencer,  devenu  plus  puissant  que  jamais.  La  no> 
blesse  sYtant  jointe  à eüe,  le  roi  essaya  vainement  de  s'enfuir 
en  Irlande  : il  fut  pris  avec  son  lavori  Despencer , que  l’on 
fit  mourir  d'un  supplice  honteux.  Édouard,  retenu  prisonnier 
au  château  de  Berkley,  tandis  que  son  fils  était  proclamé  roi 
sous  le  nom  d’Édouard  III  (1327),  périt  à quelque  temps 
de  là,  assassiné  par  ordre  d’Isabelle. 

EDOUARD  III,  roi  d’Angleterre  ( 1327-1377),  fils  du 
précédent,  né  à Windsor,  en  1313,  resta  pendant  sa  minorité 
sous  la  tulèle , d’abord  d’Edmond  Plantagenet , et  après  le 
supplice  de  celui-ci , de  Roger  Mortimer,  l’amant  de  sa  mère, 
laquelle  l’avait  créé  comte  de  March  et  comblé  de  richesses. 
Édouard  n’eut  pas  plus  tôt  atteint  l’âge  de  dix -huit  ans  qu’il 
sc  débarrassa  des  liens  dans  lesquels  on  avait  espéré  l’en- 
chalncr.  Il  arrêta  lui-même  Mortimer,  le  fit  quelque  temps 
après  condamner  à mort,  et  fit  enfermer  sa  mère  Isabelle, 
qui  vécut  encore  vingt-huit  ans  dans  la  captivité.  Un  des 
principaux  griefs  des  Anglais  contre  Mortimer  était  d'avoir 
conclu  avec  l’Écosse  une  paix  honteuse.  Édouard  III,  parla 
victoire  qu’il  remporta  à Halsdon-Hill,  rétablit  la  suzeraineté 
de  l’Angleterre  sur  ce  pays. 

Il  ne  tarda  pas  à entrer  en  guerre  avec  le  roi  de  France 
Phi li  ppc  de  Valois.  Jusque  là  les  deux  nations  ne  s’étaient 
querellées  que  |>our  quelques  territoires  ou  provinces;  à 
présent  il  s'agissait  de  la  succession  même  au  trône  de  France, 
que  le  roi  d’Angleterre  prétendait  lui  être  dévolue.  Édouard  III 
était,  par  sa  mère  Isabelle,  neveu  de  Charles  le  Bel,  dernier 
roi  de  la  branche  capétienne  directe.  Il  réclama  la  succession 
contre  Philippe  de  Valois,  qui,  comme  cousin  germain  de 
Charles,  était  d’un  degré  plus  éloigné  que  le  roi  d’Angleterre. 
On  opposa  à Édouard  la  loi  salique,  qui  excluait  les  fem- 
mes de  la  succession  au  trône  ; mais,  d’après  les  allégations 
de  ce  prince,  la  loi,  en  l’admettant,  ne  devait  s’entendre  que 
de  la  personne  même  des  femmes,  qu’elle  excluait,  à cause 
de  la  faiblesse  de  leur  sexe , et  non  à cause  de  leurs  des- 
cendants mâles.  En  convenant  que  sa  mère  Isabelle  ne 
pouvait  aspirer  à la  couronne,  il  soutenait  qu’elle  lui  don- 
nait le  droit  de  proximité,  qui,  en  sa  qualité  de  mâle,  le 
rendait  habile  à succéder.  Cependant,  les  états  de  France 
s’étant  décidés  en  faveur  de  Philippe,  le  roi  d’Angleterre 
prêta  foi  et  hommage  à ce  prince  pour  le  duché  de  Guienne 
( 1329).  Il  ne  fit  valoir  ses  droits  à la  couronne  qu’en  1337, 
où  il  prit  le  titre  et  les  armes  de  roi  de  France,  tandis  que 
les  Flamands , avec  qui  il  avait  fait  alliance,  se  révoltaient. 
A la  suite  de  longues  et  infructueuses  négociations,  la  guerre 
éclata  entre  les  deux  rivaux,  et  le  24  juin  1340  la  flotte  de 
Philippe  fut  battue  par  celle  d'Édouard  dans  une  sanglante 
bataille  livrée  dans  les  eaux  du  canal.  Le  roi  d’Angleterre 
avait  réuni  une  armée  de  200,000  hommes,  à la  tête  de  la- 
quelle il  espérait  conquérir  le  trône  de  France  ; mais,  faute 
d’argent,  force  lui  fut  bientôt  de  la  licencier.  Les  hostilités 
réelles  ne  recommencèrent  sur  le  sol  français  qu’après  une 
trévequi  avait  duré  plusieurs  an  nées  ; et  elles  n’eurent  d'abord 
aucun  résultat  décisif.  Enfin  la  bataille  de  Crécy,  livrée 
dans  l’été  de  1346,  et  où  les  deux  rois  commandèrent  en 
personne  leurs  armées  respectives,  se  termina  par  une 
victoire  complète  remportée  par  les  Anglais.  La  même  an- 
née , la  reine  d’Angleterre,  Philippine  de  llainaut,  fit  David 
Bruce  prisonnier  à la  bataille  de  Durham  ou  de  Nevil’s 
Cross,  dans  laquelle  le*  Écossais  étaient  soutenus  par  un 
corps  auxiliaire  français.  En  1347,  Calais  fut  pris  par  les 
Anglais,  après  un  siège  vaillamment  soutenu. 


Dans  les  négociations  qui  s’ouvrirent  alors  sous  l’interven- 
tion et  la  médiation  du  pape , Édouard  111  se  déclara  prêt  à 
renoncer  à toute  prétention  à la  couronne  de  France  à 
la  condition  que  de  son  côté  le  roi  de  France  abandonnât 
ses  droits  de  suzeraineté  sur  les  provinces  que  lui  et  sa 
femme  possédaient  en  France  à titre  de  fiefs  mouvant 
de  la  couronne.  Cette  proposition  ayant  été  rejetée  non-seu- 
lement par  Philippe  III,  mais  encore  par  son  successeur  le 
roi  Jean,  Édouard  III  en  appela  encore  une  fois  au  sort 
des  armes.  En  1355  il  dut  abandonner  précipitamment  le 
sol  français,  où  il  avait  entrepris  une  expédition,  pour  aller 
diàtier  les  Écossais , qui  avaient  envahi  le  sol  anglais  ; et  il 
exerça  sur  leur  territoire  des  dévastations  telles  que  le  sou- 
venir s’en  conserva  pendant  plusieurs  siècles  dans  les  loca- 
lités qui  en  avaient  été  plus  spécialement  victimes.  Pendant 
ce  temps-là  son  fils  Édouard,  dit  le  Prince  .Voir,  avait 
quitté  Bordeaux  à la  tête  d’une  nombreuse  armée;  et  le  19 
septembre  1356  il  défit  complètement  l’armée  française  à la 
bataille  de  Poitiers , où  le  roi  Jean  lui-même  fut  fait  prison- 
nier. Les  états  de  France  ne  consentirent  ni  à l’énorinc 
rançon  fixée  pour  la  mise  en  liberté  du  roi  ni  à la  cession 
de» provinces  revendiquées  par  l’Angleterre.  En  conséquence, 
en  1359,  Édouard  111  franchit  encore  une  fois  le  canal  à la 
tête  d’une  armée  formidable,  et  pénétra  jusqu’à  Reims. 
L’année  suivante  il  poussa  jusque  sous  les  murs  de  Paris, 
dont  il  dévasta  les  faubourgs  et  les  environs.  La  mauvaise 
composition  de  son  armée  ne  tarda  point  à le  forcer  de  se 
retirer  en  Bretagne,  où  il  se  vit  réduit  à implorer  la  paix. 
Le  traité  de  Brétignyr  stipula  la  renonciation  formelle  du 
roi  d’Angleterre  à toute  prétention  à la  couronne  de  France, 
en  même  temps  qu’il  rendit  la  liberté  au  roi  Jean;  mais  en 
revanche  il  assura  à l’Angleterre  la  possession  des  provinces 
d’Aquitaine.  Six  ans  après,  au  mépris  de  ce  traité,  C h a r I e s V, 
successeur  de  Jean,  cita  devant  la  cour  des  pairs  Édouan), 
qu’il  fit  sommer  de  mettre  un  terme  aux  exactions  que  le 
prince  de  Galles  commettait  dans  ses  provinces  de  France. 
Édouard  ne  comparut  pas , et  fut  condamné  par  défaut.  La 
guerre  recommença,  et  cette  fois  elle  fut  heureuse  pour  la 
France.  Grâce  aux  succès  de  Duguesclln  , il  ne  restait  en 
France  aux  Anglais,  en  1375,  que  Calais,  Bordeaux  et 
Bayonne. 

Édouard  111  mourut  en  1377,  après  avoir  dégradé  sa 
vieillesse  par  des  faiblesses  indignes  d’un  grand  roi.  Ses 
dernières  années  furent  attristées  |>ar  la  mort  de  son  fils  le 
Prince  Noir,  dont  le  fils  Richard  U,  lui  succéda  sur  le  trône. 
Vingt  fois  dans  sa  vie  il  avait  confirmé  la  grande  charte,  ce  qui 
suppose  de  nombreuses  infractions.  Sous  son  règne,  le  pou- 
voir de  la  chambre  des  communes  fit  des  progrès  : elle  com- 
mença à être  convoquée  tous  les  ans.  Le  parlement  s'arrogea 
le  droit  de  juger  les  ministres,  et  précisa  les  cas  de  trahison. 
Édouard  interdit  par  une  loi  l’usage  de  la  langue  française 
dans  les  actes  publics  : c’est  l’époque  où  l'on  cessa  de  distin- 
guer deux  nations  en  Angleterre.  Les  conquérants  normands 
et  les  Saxons  conquis  ne  formèrent  plus  qu’un  seul  peuple. 
Ce  même  prince  encouragea  l’industrie,  et  surtout  le  com- 
merce des  laines,  source  de  richesses  pour  son  royaume,  il 
protégea  leslettres,  et  particulièrement  l’université  d’OxIord. 

ÉDOUARD  IV,  roi  d’Augleterre  (1461-1483),  naquit 
en  1441.  Fils  de  Richard,  duc  d’York,  il  enleva  en  1461  la 
couronne  à Henri  VI.  Le  règne  honteux  de  ce  prince  du- 
rait déjà  depuis  plus  de  trente  ans , quand  Richard  , duc 
d’York,  arrière-petit-fils  de  Lionel,  fils  cadet  d’Edouard  III, 
fil  valoir  les  armes  à la  main  ses  prétentions  à la  cou- 
ronne. Après  une  victoire  remportée  en  mai  1455  à Saint- 
Àlbans,  il  prit  le  titre  de  protecteur.  C’est  alors  que 
commencèrent  entre  les  maisons  d’York  et  de  Lancaslre 
les  luttes  si  désastreuses  connues  dans  Hiistoire  sous  le  nom 
de  guerres  de  la  rose  blanche  et  de  la  rose  rouge , et 
qui  pendant  trente  ans  inondèrent  l’Angleterre  de  sang.  Ri- 
chard périt  à la  bataille  de  Wakefield , et  son  fils,  allié  au 
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puissant  comte  de  Warwick  , fit  son  entrée  à Londres,  où  f 
le 4 mai  1461,  il  fut  proclamé  roi,  sous  le  nom  d'Édouard  IV. 
Il  se  mit  aussitôt  k la  tâte  de  ses  partisans , et  entre  Towton 
et  Saxton  il  anéantit  l’armée  do  Henri  VI.  A la  suite  de 
cette  victoire,  il  se  fit  solennellement  couronner,  et  fit  pren- 
dre k ses  frères , Georges  et  Richard , les  titres  de  ducs  de 
Clarence  et  de  Gloucester,  tandis  que  le  parlement  déclarait 
ses  trois  prédécesseurs  des  usurpateurs  et  condamnait  à la 
peine  de  mort  Henri  VI  et  les  membres  de  sa  famille,  ainsi 
que  cent  cinquante  autres  personnes.  Fendant  plusieurs  année 
d'incessantes  révoltes  ne  laissèrent  pas  le  bourreau  manquer 
de  besogne  un  instant,  jusqu'à  ce  qu'en  1465  Henri  VI  tut 
tombé  entre  les  mains  du  comte  de  Warwick,  qui  fit  ren- 
fermer son  prisonnier  dans  la  Tour  de  Londres.  Mais  une 
autre  cause  vint  alors  mettre  de  nouveau  le  royaume  à feu 
et  à sang.  Par  son  mariage  avec  la  fille  de  la  duchesse  de 
Bedford , Élisabeth , et  par  les  grâces  et  les  préférences  de 
tous  genres  dont  les  parents  de  sa  femme  furent  dès  lors 
l’objet  de  sa  part,  Édouard  excita  la  jalousie  des  grands  de 
sa  cour,  de  la  famille  Nevil  surtout,  à laquelle  appartenaient 
le  comte  de  Warwick , général  d'armée  et  ministre , lord 
Montague , gouverneur  des  marches  orientales,  et  Georges, 
archevêque  d’York.îqui  tous  jusque  alors  avaient  été  à la  lêle 
des  affaires.  Le  duc  de  Clarence  s'étant  rattaché  à ce  parti 
de  mécontents,  et  ayant  épousé  Isabelle,  fille  de  Warwick,  la 
révolte  éclata  ouvertement  sous  les  ordres  de  ce  dernier,  de 
sorte  qu’en  1470  l'imprévoyant  Édouard  IV,  qui  se  trouvait 
à|ce  moment  en  Guyenne,  fut  réduit  à chercher  un  refuge  en 
Hollande  en  passant  par  Lyon.  Les  révoltés  tirèrent  alors 
Henri  VI  de  la  Tour  de  Londres,  et  le  replacèrent  sur  le 
trône  en  même  temps  qu’une  résolution  du  parlement  décla- 
rait Édouard  IV  coupable  du  crime  d’usurpation. 

Mais , en  mars  1471,  soutenu  par  son  beau-frère  le  duc  de 
Bourgogne,  Édouard  IV  rentrait  déjà  sur  le  sol  anglais,  où, 
par  sa  prudente  temporisation,  il  parvint  à réunir  un  corps 
de  50,000  hommes,  dans  les  rangs  duquel  son  frère,  leducde 
Clarence,  trahissant  Warwick,  vint  se  placer;  et  il  livra  alors 
à la  rose  rouge  la  bataille  de  Barnet,  où  Henri  VI  fut  de  nou- 
veau fait  prisonnier,  en  même  temps  que  Warwick  et  Monta- 
gue y trouvaient  la  mort.  En  même  temps  la  reine  Marguerite, 
et  son  fils,  le  prince  Édounrd  femme  de  Henri  IV,  étaient  dé- 
barqués en  Angleterre  à la  tête  d’un  corps  auxiliaire  français. 
Mais,  le  4 mai  1471,  Édouard  IV  battit  également  cette  armée, 
à Tewksbury,  et  fit  prisonniers  la  reine  et  son  fils.  Lejeune 
prince  fut  conduit  dans  la  tente  du  vainqueur.  « Qui  vous  a 
rendu  si  hardi , lui  dit  Édouard,  d’entrer  dans  mes  États? 
— Je  suis  venu,  répondit-il  fièrement,  défendre  la  couronne  de 
mon  père  et  mon  propre  liéritage.  » Édouard  IV,  irrité , le 
frappa  de  son  gantelet  au  visage  et  alors  ses  frères  ; Clarence  et 
Gloucester,  où  peut-être  leurs  chevaliers,  se  ruèrent  sur  lui 
et  le  percèrent  de  coups.  Le  22  mai  1471,  jour  de  son  entrée 
à Londres,  le  sanguinaire  Édouard  IV  fit  égorger  dans  la 
Tour  le  mallieureux  Henri  VI , et  ce  fut,  dit-on,  le  duc  de 
Clarence  qui  le  tua  de  sa  propre  main. 

Édouard  IV , considérant  alors  son  trône  comme  consolidé 
à jamais,  s'allia  avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  la  France, 
et  débarqua  à Calais  à la  tête  d’une  armée.  Abandonné  à 
quelque  temps  de  là  par  son  allié , il  vendit  à Louis  XI  la 
paix  et  la  mise  en  liberté  de  Marguerite  d’Anjou,  moyennant 
une  somme  de  50,000  couronnes  payée  comptant,  et  des  pen- 
sions considérables  tant  à lui-même  qu’à  son  entourage.  L’a- 
varice et  la  cupidité  furent  également  les  grands  mobiles  de 
sa  politique  à l’intérieur.  Prenant  le  masque  de  l’ami  des 
classes  populaires , il  opprima  et  persécuta  la  noblesse  et 
le  clergé  ; tactique  grâce  à laquelle  il  put  amplement  satis- 
faire tout  à la  fois  son  avarice  et  ses  liabitudes  crapuleuses. 
Son  frère  le  duc  de  Clarence,  qui  à diverses  reprises  s’é- 
lait  révolté  contre  son  despotisme,  fut  accusé  de  haute  tra- 
hison , et  égorgé  le  18  février  1478,  dans  la  Tour  de  Londres. 

Quelques  années  avant  de  mourir,  Édouard  IV  eut  de 


nouveau  querelle  avec  l'Écosse  et  avec  la  France,  parce  que 
l'alliance  qu'il  avait  négociée  pour  ses  filles  tut  rompue  après 
fiançailles.  Il  espérait  bien  tirer  une  éclatante  vengeance  de 
cet  affront , quand  il  mourut,  le  9 avril  1483,  du  poison 
que  lui  avait  fait,  dit-on,  administrer  son  frère  le  duc  de 
Gloucester,  donnant  à ce  moment  quelques  marques  de  re- 
pentir pour  sa  vie  si  chargée  de  crimes  et  de  mauvaises  ac- 
tions. Il  avait  eu  pour  maltresse,  entre  autres,  Jane  Shore. 

De  son  mariage  avec  Élisabeth , il  laissa  cinq  filles  et  deux 
fils,  Édouard  et  Richard , l’un  âgé  de  douze  ans,  et  l’autrede 
onze.  Tous  deux,  quand  leur  oncle  leduc  de  Gloucester  se  fut 
emparé  de  la  couronne  sous  le  nom  de  R ic  ha r d 1 1 1 , le  26 
juin  1483,  furent  enfermés  prisonniers  à la  Tour,  et  sui- 
vant Thomas  Moore  y périrent  deux  mois  plus  tard,  étonnés 
dans  leur  lit  pendant  leur  sommeil.  Ce  tragique  événement 
a fourni  le  sujet  d’un  drame  à Casimir  Delavigne  et  de 
deux  belles  toiles,  l'une  par  üelaroche,  l'autre  par  l’Al- 
lemand HUdebrandt.  Sous  le  règne  d’Élisabeth , la  Tour  de 
Londres  se  trouvant  pleine , on  fit  ouvrir  une  chambre 
murée  depuis  longtemps.  On  y trouva  sur  un  lit  deux  petits 
squelettes  avec  des  cordes  au  cou  ; c’étaient  les  restes  d’É- 
douard V et  de  son  frère.  La  reine,  ponr  ne  pas  renouveler 
la  mémoire  de  ce  forfait,  fit  remurer  la  porte;  mais  sous 
Charles  II,  en  1678,  elle  fut  rouverte,  et  les  squelettes 
transportés  à Westminster,  sépulture  des  rois. 

ÉDOUARD  V,  fils  aîné  du  précédent , mourut , ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  assassiné  à l'âge  de  douze  ans. 

ÉDOUARD  V],  fils  de  Henri  V 1 1 1 et  de  Jeanne  Sey- 
mour, prince  de  la  maison  de  Tudor,  né  en  1538  , devint 
roi  d’Angleterre  en  1548.  En  mourant,  Henri  Vlll  avait  ins- 
titué seize  exécuteurs  testamentaires  et  douze  conseillers 
pour  gouverner  pendant  k minorité  de  son  fil»  ; mais  l'oncle 
maternel  de  ce  jeune  roi , le  comte  d’Hertford,  parvint  à se 
faire  nommer  protecteur  et  créer  duc  de  Somraerset.  C’était 
un  protestant  zélé  qui  fit  élever  son  pupille  dans  les  nou- 
velles doctrines , et  qui  se  servit  de  l’autorité  royale,  dont  il 
s’était  emparé,  pour  propager  les  doctrines  de  la  réforma  lion. 
Celle-ci  prit  alors  un  grand  essor  (1548)  : cependant  l’in- 
tolérance régnait  toujours  : on  brûlait  ceux  qui  doutaient  des 
mystères  que  la  réforme  admettait.  Lejeune  Édouard,  cédant 
aux  instances  de  Cran  mer,  lui  dit  un  jour  en  signant  une 
sentence  de  mort  : * Si  je  fais  mal,  vous  en  serez  responsable!  • 
Une  faction  conduisit  le  protecteur  Sommerset  à l'échafaud. 
Warwick,  qui , en  1550 , se  plaça  à la  tête  du  conseil  de 
régence , se  déclara  pour  les  protestants , et  suivit  le  régime 
de  son  prédécesseur.  Édouard  VI  n’eut  pas  le  temps  de  gou- 
verner par  lui-même.  Bon,  studieux,  ami  de  la  justice,  il 
mourut  à l’Age  de  seize  ans  ( 1553). 

ÉDOUARD,  prince  de  Galles  et  d’Aquitaine,  appelé 
aussi  le  Prince  Noir,  à cause  de  la  couleur  de  son  armure, 
fils  aîné  du  roi  d’Angleterre  Édouard  III,  né  le  15 
juin  1330,  à Woodstock,  accompagna  dès  l’année  1346  son 
père  dans  la  guerre  contre  la  France,  et  donna  déjà  à la  ba- 
taille de  C ré  c y des  preuves  d’un  caractère  héroïque  et  che- 
valeresque. Lorsque  plus  tard  les  hostilités  éclatèrent  de 
nouveau,  le  roi  son  père  l’envoya  en  Guyenne.  En  1355 
il  partit  de  Bordeaux  à la  tète  d’une  armée  de  60,000  hom- 
mes, et  dans  une  expédition  de  deux  mois  à travers  le  midi 
de  la  France , il  livra  aux  flammes  cinq  cents  villes  et  vil- 
lages. L'année  suivante,  à la  tête  de  12,000  hommes,  il  en- 
treprit une  expédition  non  moins  dévastatrice,  et  dans  le 
cours  de  laquelle  eut  lieu,  le  19  septembre,  la  bataille  de 
Poitiers  où  l'armée  française,  bien  que  supérieure  en  nombre, 
fut  complètement  mise  en  déroute  et  le  roi  Jean  fait  pri- 
sonnier. Le  Prince  Noir  traita  aon  prisonnier  avec  toutes 
sortes  de  resjiects , conclut  uno  trêve  avec  le  dauphin,  et 
en  1357  s’en  retourna  en  Angleterreoù  il  fut  reçu  en  triomphe. 

Quelques  années  plus  tard  son  père  le  nomma  gouverneur 
général  des  possessions  anglaises  en  France,  et  lui  conféra 
le  titre  de  prince  d'Aquitaine.  Pendant  longtemps  U tint 
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alors  paisiblement  une  brillante  cour  à Bordeaux , où  ses 
manières  nobles  et  engageantes  le  rendirent  très- populaire. 
Quand,  en  1366,  Pierre  le  Crnel,  expulsé  du  trône  de  Castille 
par  Henri  de  Transtamare,  arriva  à Bayonne,  Édouard  prit 
fait  et  cause  pour  lui.  Il  rappela  sous  ses  drapeaux  les 
compagnies  do  mercenaires  anglais  entrés  en  Espagne  avec 
Transtamare;  et,  au  mois  de  février  1567,  il  envahit  la  Cas- 
tille à la  tète  d’une  armée  de  30,000  reltres  pour  reconquérir 
le  trône  de  Pierre.  Après  d'inutiles  négociations , il  anéan- 
tit, le  3 avril,  A iNavarelte  l’armée  de  Henri  de  Transta- 
inare,  quoiqu’elle  Dût  bien  supérieure  en  nombre  A la  sienne. 
Mais  Pierre  ne  remplit  pas  les  engagements  qu’il  avait  con- 
tractés. et  refusa  de  payer  les  frais  de  l’expédition.  Édouard 
no  l’avait  entreprise,  à bien  dire,  que  par  haine  du  roi  de 
France  Charles  V,  qui  avait  épousé  les  intérêts  de  Henri  de 
Transtamare,  et  par  IA  il  causa  les  dommages  les  plus  graves 
tant  A lui-même  qu’à  l’Angleterre.  Attaqué  d'une  maladie 
de  langueur,  H ne  ramena  pas  sans  peine  à Bordeaux  les 
débris  de  son  armée  décimée  par  les  fièvres  et  les  privations. 

Pour  solder  les  délies  qu’il  avait  dû  contracter,  force  lui 
fui,  A la  suite  du  manque  de  foi  de  Pierre  le  Cruel,  d’ac- 
cabler ses  provinces  d’impôts;  et  alors  les  seignenrs,  poussés  A 
bout  par  les  rigueurs  impitoyables  du  fisc,  s’adressèrent,  pour 
le  redressement  de  leurs  griefs , au  roi  de  Franco,  comme  à 
leur  seigneur  suzerain.  Charles  V,  qui,  après  la  seconde 
déroute  essuyée  par  Pierre,  avait  fait  alliance  avec  le  roi  de 
Castille , cita  le  prince  Edouard  A comparaître  devant  le  par- 
lement de  Paris  pour  avoir  A y rendre  compte  de  sa  conduite. 
Édouard  n’ayant  répondu  A cette  citation  que  par  une  dé 
claration  de  guerre,  une  année  française  envahit  les  posses- 
sions anglaises  et  menaça  même  Angonlêmc,  où  le  prince 
séjournait  avec  sa  famille.  Édouard,  la  rage  dans  le  cœur, 
couru!  encore  une  fois  aux  armes;  et  telle  était  la  terreur 
qu'inspirait  encore  son  nom,  qu’à  son  approche  toute  l’armée 
française  se  débanda.  Porté  sur  une  litière , le  Prince  Noir 
parut  d’abord  sous  les  murs  de  Limoges,  qui  s’était  lâche- 
ment rendue  aux  troupes  françaises,  prit  cette  ville  d’assaut 
et  en  dépit  de  toutes  les  supplications  y fit  égorger  trois 
mille  hommes,  femmes  et  enfants  II  rendit  U liberté  aux 
chevaliers  français  prisonniers  qui  s’étaient  vaillamment 
comportés. 

Épuisé  par  les  efforts  et  par  les  fatigues  de  cette  cam- 
pagne, profondément  affligé  en  outre  de  la  mort  de  son  fils 
aîné  Édouard , ü s’en  retourna  en  Angleterre,  où  II  mourut, 
en  1376 , loin  de  la  cour  et  des  affaires,  et  non  sans  éprouver 
de  vives  inquiétudes  au  sujet  de  l’ambition  de  son  frère, 
Jean  de  Lancastrc  appelé  aussi  Jean  de  Garni. 

La  mort  du  prince  Noir  semble  avoir  été  le  terme  des  pros- 
pérités et  de  l’éclat  de  sa  maison.  « Il  a laissé,  dit  Hume, 
une  mémoire  immortallseé  par  de  grands  exploits,  par  de 
grandes  vertus,  par  une  vie  sans  tache.  Sa  valeur  et  ser. 
talents  militaires  furent  les  moindres  de  ses  mérites;  sa 
politesse,  sa  modération,  sa  générosité,  son  humanité,  lui 
gagnèrent  tous  les  cœurs.  11  était  fait  pour  illustrer  non- 
seulement  le  siècle  grossier  dans  lequel  il  vivait  et  dont  les 
vices  ne  l'atteignaient  point,  niais  encore  le  siècle  le  plus 
brillant  de  l’antiquité  et  des  temps  modernes.  » Il  y a évi- 
demment dans  cet  éloge  un  peu  d’exagération,  que  l'amour- 
propre  national  explique,  mais  ne  justifie  pas. 

EDOUARD  (Charles-  ),  le  Prétendant.  Voyez  Ciiar- 
US-Édouard. 

ÉDREDO X.  On  donne  ce  nom  A une  espèce  de  duvet 
qui  provient  d'un  oiseau  nommé  rider,  et  à une  sorte 
de  couvre- pied  qui  se  compose  d’un  grand  sac  rempli  do 
ce  duvet.  C’est  surtout  celui  que  la  femelle  s'arrache  pour 
compo-er  son  nid,  et  quon  nomme  duvet  v\f,  qui  est  re- 
cherché. Cette  plume  est  si  élastique  et  si  légère  que  deux  1 
ou  trois  livres  peuvent  se  comprimer  en  une  pelottc  A tenir  ; 
dans  la  oiaîu  et  se  dilater  jusqu'à  i emplir  le  couvre-pied 
d’un  grand  Ut.  Dans  les  pays  même  où  on  le  recueille,  il  1 
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est  d’un  prix  fort  élevé.  On  retire  les  bestiaux  des  parages 
que  les  elders  fréquentent,  afin  de  ne  les  point  importu- 
ner, et  l’on  exporte  tout  le  duvet  qu’on  peut  recueillir;  en 
effet,  dans  ces  rudes  climats,  le  chasseur  robuste,  dit  Buf- 
fon,  retiré  sous  une  hutte,  enveloppé  de  sa  peau  d’ours, 
dort  d’un  sommeil  tranquille,  et  peut-être  profond,  tandis 
que  le  mol  édredon,  transporté  chez  nous  sous  des  lam- 
bris dorés,  appelle  en  vain  le  sommeil  sur  la  tète  toujours 
agitée  de  l'homme  ambitieux. 

La  confection  de  couvre-pieds  est  le  principal , mais  non 
le  seul  emploi  de  ce  duvet  précieux;  il  sert  A ouater  des 
robes,  des  manchons,  etc.  ; A l’époque  où  l’on  portait  des 
manches  à gigot,  celles  des  élégantes  en  étaient  remplies. 
Dans  nos  provinces  du  Nord,  la  plus  chétive  hôtellerie  a 
ses  lits  garnis  de  soi-disant  édredons;  mais  ici  le  duvet  fia  et 
léger  de  l’elder  est  remplacé  par  le  duvet  pesant  et  grossier 
de  nos  canards  et  de  nos  oies  ( la  soie  est  remplacée  par 
une  grossière  colonnade  ),  et  je  plains  le  voyageur  destine 
à subir  sous  cette  pesante  couverture  un  sommeil  plus  fa- 
tigant que  réparateur.  Baudry  de  Balzac. 

ÉDIUSl  ( Alt0U-ABDALLAH-M0UAMNED-Ilt.vM0UAMMED- 
el  ),  désigné,  tant  que  sou  nom  fut  ignoré,  sous  la  simple 
qualification  du  géographe  de  Nubie,  qu’on  lui  donne  en- 
core assez  souvent,  quoique  rien  ne  la  justifie  réellement. 
C’est  en  effet,  à Septa  (aujourd’hui  Ceuta)  qu'il  était  né, 
vers  l'an  1099  (493  de  l’hégire).  Il  appartenait  A la  famille 
des  Édrissides,  qui  avait  régné  en  Afrique, et  il  portait  en 
conséquence  le  titre  de  chérif.  Tout  ce  que  l’on  sait  de  lui, 
c’est  qu’il  avait  étudié  A Cordoue,  qu'il  vécut  en  Sicile  au- 
près du  roi  Roger;  qu’il  avait  fabriqué,  dit-on,  pour  ce 
prince,  un  globe  terrestre  en  argent  pesant  800  marcs,  et 
que  pour  l’intelligence  de  ce  monument  géographique,  où 
il  avait  déposé  en  inscriptions  arabes  le  résultat  de  ses  con- 
naissances, U composa  vers  1 1 53  (548  de  l'hégire)  un  ou- 
vrage complet  de  géographie , sous  le  titre  de  Nuschat-ut- 
muschtdk  qu’on  n’a  pendant  longtemps  connu  que  par  les 
extraits  tronqués  qu’en  avaitdonnés  un  abreviateur  inconnu, 
mais  qui  ne  laissait  pourtant  pas  que  de  renfermer  des 
renseignements  d’un  prix  infini  sur  l'Afrique  intérieure  et 
l’Arabie.  Ces  contrées  étaient  évidemment  mieux  connues 
d’Édrisi  qu’elles  ne  le  sont  encore  maintenant  ; et  pendant 
trois  siècles  et  demi  on  a pu  le  considérer  comme  le  fon- 
dement de  l'histoire  de  la  géographie.  Ce  travail  fut  impri- 
mé A Rome,  en  1592.  Une  traduction  latine,  sous  le  titre  de 
Gcographia  nubiensisi  Paris,  IOl9,in-4°),  fut  publiée  par 
des  maronites,  Gabriel  Sionila  et  Jean  licrosnita,  A l'instiga- 
tion de  notre  célèbre  historien  le  président  de  Thou. 

Le  manuscrit  complet  de  l'ouvrage  original  fut  découvert 
en  1829  dans  la  bibliothèque  du  Roi  à Paris;  et  Aniédée 
Jaubcrt  en  a publié  la  traduction  (2  vol.,  1836).  Ce  savant 
académicien  nous  apprend  que  le  prétendu  globe  fabrique 
par  Kl  Eririsi  pour  Roger  n’élail  qu’un  grand  cercle. 

ÉDRISSIDES  ou  ÉDR1S1TKS.  Cette  dynastie  musul- 
mane régna  A Fez  et  dans  tout  le  Maghreb  depuis  785  ( 168 
de  l’hégire  ) jusqu’en  919,  époque  où  les  Falimides  s'em- 
parèrent de  l'Afrique  septentrionale,  et  ne  disparut  même 
complètement  qu’en  985.  Le  premier  de  ces  princes  lut  Édru- 
Ben-Edris,  arrière-petit-lils  d’ Ali,  gendre  de  Mahomet; 
chassé  d'Arabie  .à  la  suite  d’une  tentative  de  révolte,  il  vint 
s’établir  A Walili,  capitale  du  pays  montagneux  de  Zherouu, 
et  se  lit  reconnaître  par  toutes  les  tribus  barbares  emirou- 
nanlcs  pour  leur  chef  religieux  et  spirituel.  En  l'an  173  de 
l'hégirc  il  étendit  de  plus  en  plus  sa  puissance  et  s'empara 
même  de  Tlcmcen  ; le  fameux  khalife  de  Bagdad  II  aroun- 
al  Rascli  id,  désespérant  de  faire  rentrer  les  rebelles  dans 
le  devoir,  obtint  de  la  trahison  ce  que  la  force  ne  pou- 
vait lui  donner,  et  en  793  Edris-Bcn  Edris  mourut  empoi- 
sonné ; mais,  par  les  soins  d’un  habile  ministre,  Edns  II 
succéda  A son  père.  Il  signala  son  règne  par  la  foadatioi) 
de  la  ville  de  Fezet  par  de  nouvelles  conquêtes,  ci  mourut 
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en  828.  Après  lui  régnèreut  Mohammed  AU  1'%  Yahia  l*r  et 
Yaliia  II  ; le  royaume  des  Edrissides  s'agrandit  de  Ceuta  et 
de  Tanger.  Sous  Ali  II,  Yahia  III  et  Yahia  IV  commence 
la  décadence  de  cette  dynastie.  Ce  dernier  prince  fut  défait 
par  Obéid- Allah,  I"  khalife  fatiinide,  puis  chassé  de  sa  ca- 
pitale, et  mourut  misérablement,  en  94  t.  C'est  à ce  prince 
que  finit,  àproprement  parler,  la  dy  uastie  des  Ëdrissides  ; ce- 
pendant quelques  princes  de  cette  famille  disputèrent  en- 
core aux  Fatiinide*  et  aux  O mini  ad  es  d’Espagne  les  der- 
niers débris  de  leur  autorité.  Hassan  1er  reprit  Fez  eu  922; 
mais  il  périt  en  925.  Kassem-al-Kenouin  résista  pendant  dix* 
sept  ans  aux  Fatinûdes  (932-949  ).  Sou  fils  Ahmed  se  mit 
sous  la  protection  des  Omuiiades,  et  se  retira  en  Espagne, 
où  il  périt  en  combattant  les  chrétiens  (960),  Hassan  II,  le 
dernier  souverain  de  cette  race,  réduit  à la  ville  de  Bosra, 
à quatre-vingts  milles  de  Fez,  après  une  vie  aventureuse , 
fut  fait  prisonnier  par  les  Oiuiniades , conduit  à Cordoiie,  et 
mis  à mort  par  ordre  du  khalife  Heschain  II  (985). 

L.-Arn.  StuiLLor. 

ÉDUCATION.  L’éducation,  c’est  la  formation  Montai- 
gne dit  : « l’institution  morale  de  l'homme.  * L 'éditait ion 
est  distincte  de  l’in  if  rue  lion.  Il  s'est  trouvé  plus  d'une 
fois  que  l’instruction  était  grande  et  variée,  et  que  l'éduca- 
tion était  nulle  ou  mauvaise.  L’homme  instruit  n'est  pas 
toujours  l'homme  bien  appris;  comme  aussi  l'homme  bien 
appris  n'est  pas  toujours  l’homme  bien  instruit.  La  (lerfec- 
tion  de  l’éducation  : c'est  l'instruction  mêlée  à la  politesse, 
c'est  la  science  unie  à la  vertu,  c'est  la  culture  de  l'esprit 
jointe  à la  culture  du  caractère.  Beaucoup  de  livres  ont  été 
faits  sur  l’éducation  : peu  ont  bien  marqué  cette  distinction  ; 
ou  bien  on  a fait  de  l’éducation  un  objet  de  spéculation  pour 
les  moralistes  ; mais  on  n’a  guère  cherché  la  pratique  des 
principes  que  l’on  exposait  avec  une  apparence  d'effusion  et 
de  candeur.  De  sorte  que  plus  on  a fait  de  livres,  moins 
on  s'est  appliqué  à l'éducation.  L'éducation  est  quelque 
chose  de  simple  et  de  pratique,  qui  exige  peu  de  théorie, 
mais  beaucoup  de  soin,  peu  de  préceptes,  mais  beaucoup 
d’amour.  Aussi  la  nature  enseigne-t-elle  l'éducation,  et  ce- 
pendant la  nature  même  a besoin  d'être  éclairée  ; et  c’est 
ici  que  l’expérience  a droit  de  se  taire  entendre.  Mais  elle 
ne  va  point  à des  chimère;  elle  ne  dit  pas  : Tout  est  bien 
sortant  (les  mains  de  la  nature , car  cé  serait  aller  au 
au  néant  de  l'éducation;  elle  dit  : Tout  est  faible  et  déchu, 
l'homme  surtout;  et  de  U sorte  elle  fait  effort  contre  le  pen- 
chant de  l’homme  pour  le  ramener  à la  perfection.  Or,  à 
qui  est-il  donné  d’agir  ainsi  avec  empire  contre  la  nalure 
dc  l'homme?  L'usagé,  l'exemple,  les  mœurs  publiques,  les 
lois  même  peuvent  beaucoup  pour  son  éducation.  Mais  tout 
cela  ne  lui  est  point  une  autorité  suffisante.  A vrai  dire, 
c’est  la  religion  qui  fait  l’éducation  de  Illumine  ; car  c’est 
elle  qui  a autorité  pour  corriger  les  vices  et  réfoi  mer  les 
habitudes.  C’est  elle  aussi  qui  fait  de  la  bienveillance  une 
vertu  sous  le  nom  de  charité,  et  la  bienveillance  c’est  la 
politesse,  si  ce  n’est  que  la  politesse  est  souvent  trompeuse 
et  que  la  bienveillance  est  toujours  réelle. 

L’éducation  se  commence  au  berceau  de  l’enfant  qui  vient 
de  naître,  et  qui  déjà  révèle  sa  petite  nature  rebelle  et  mau- 
vaise par  des  caprices  qu’il  faut  dompter.  C’est  donc  la 
femme  qui  est  la  première  institutrice  de  l’homme;  c’est  elle 
qui  est  le  premier  instrument  de  son  éducation , et  iwut-ètrc 
en  est-elle  encore  le  dernier.  On  ne  saurait  la  dépouiller  de 
ce  privilège,  car  Dieu  même  lui  a fait  sa  mission,  une  mis- 
sion de  bienveillance  et  d'amour  entre  les  hommes.  Et  aussi 
l’éducation  la  plus  malltearcuse  est  celle  où  ne  s’aperçoit 
aucune  trace  de  cette  autorité  de  leraine,  qui  tempère  les 
passions  fougueuses  par  l'affection , et  répand  sur  la  société 
humaine  un  aspect  de  condescendance  mutuelle,  qui  est  tout 
le  caractère  extérieur  de  la  civilisation.  Sans  le  vouloir,  je 
reviens  à l'inllucnce  du  ch  rislianisin  e;  car  c’est  lui  qui 
* donné  a la  femme  sa  dignité,  et  qui  t'a  établie  dans  ce 
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> droit  merveilleux  de  servir  de  lien  à la  société.  Quant  à la 
marche  graduelle  de  l'éducation , la  fenune  y partage  l'in- 
fluence naturelle  de  l'homme.  L'enfant  grandit  et  se  forme 
dans  la  famille,  sous  l'autorité  du  père , mais  aussi  sous  les 
tendres  caresses  de  la  mère  ; double  action  nécessaire  à cette 
lente  et  difficile  culture.  Mais  dans  le  partage  de  ces  fonc- 
tions il  faut  qu'il  soit  bien  reconnu  que  chaque  influence  va 
à l’unité,  celle  du  père  par  l'image  de  l’autorité,  celle  de  la 
mère  par  l'image  de  la  soumission , l'une  grave  et  austère , 
l'autre  douce  et  bienveillante , toutes  deux  appliquées  à pré- 
parer l'enlant  pour  une  vie  commune,  où  le  comble  de  l’é- 
ducation'sera  de  respecter  la  liberté  des  autres  sans  leur  faire 
l’entier  sacrifice  de  la  sienne. 

Mais  pour  cela  même  cette  éducation  de  sociabilité  hu- 
maine n’aura-l-elle  pas  besoin  d'une  action  étrangère , et  la 
mère  et  le  pere  suffiront-ils  à la  destination  publique  de  leur 
eufanl?  Grand  sujet  de  controverse  entre  les  moralistes.  Il 
y a des  familles  où  l’éducation  domestique  de  l’enfant  est 
impossible.  Que  leront-cUes?  que  fera  le  père,  qui  doit  tout 
son  temps  à son  industrie , à ses  travaux  d'homme  public, 
ou  de  magistrat  ? J'accorde  beaucoup  à la  femme  pour  l’é- 
ducation de  l'enfant,  je  lui  accorde  beaucoup  encore  pour 
l’éducation  de  l'homme;  mais  il  est  un  âge  qui  n’est  plus 
l’enfauceet  qui  n’est  pas  non  plus  la  jeunesse,  où  l'autorité 
maternelle,  avec  ses  plus  douces  tendresses,  est  insuffisante 
à calmer  ce  je  ne  sais  quoi  qui  s’éveille  dans  l'esprit  du 
jeune  disciple.  Quand  une  certaine  indépendance  6e  fait 
sentir,  et  que  la  nature  en  lui  prend  son  élan , il  faut  qu'il 
se  trouve  en  présence  d'une  autorité  inconnue,  qui  ait  plus 
de  prise  sur  son  âme  ; car  il  sera  en  contact  avec  d'autres 
enfants,  tourmentés  comme  lui  par  cet  éveil  de  la  liberté , et 
déjà  ce  seul  exemple  lui  sera  une  puissante  répression. 
D'ailleurs,  qu'est-ce  que  l’éducation  commune,  si  ce  n’est 
un  prélude  de  la  vie?  Vous  voulez  que  votre  enfant  soit 
disposé  aux  vertus  du  monde!  faites4e  donc  vivre  dans  le 
monde.  Le  monde  des  enfants,  c’est,  si  je  ne  me  trompe , le 
collège.  Ob,  Dieu!  le  collège!...  Toutes  les  fois  que  j’ai 
prononcé  ce  mot  de  collège  , j’ai  cru  sentir  frémir  sous  ma 
plume  un  coeur  de  mère  ! Je  suis  loin  cependant  de  vouloir 
désoler  l’amour  maternel,  le  plus  sacré  des  amours;  mais 
je  prends  la  société  des  hommes  pour  ce  qu'elle  est,  et 
voulant  que  Tentant  soit  élevé  pour  vivre  en  paix  avec  ses 
semblables,  je  veux  qu'il  soit  façonné  de  bonne  heure  à cette 
vie  par  des  habitudes  de  condescendance  et  d'affection. 
L’éducation  commune  est  une  préparation  nécessaire  aux 
mœurs  et  aux  besoins  mutuels  de  la  société  ; elle  arrache 
l'égoïsme  du  cœur,  elle  y ramène  la  bienveillance,  elle  y 
tempère  la  vanité,  elle  y détruit  la  colère,  l'envie,  toutes  les 
passions  brûlantes. 

Mais  le  collège , dit-on , a d'autres  périls  ! Le  collège  cor- 
rompu, sans  doute  ! 11  en  est  de  même  de  la  société.  Faut-il 
vivre  dans  la  harbarie?  Je  dirai  à la  tendre  mère  : Choisissez 
le  collège  de  votre  enfant!  assurez-vous  que  sa  vie  y sera 
douce  et  pure,  remplie  par  le  travail  et  édifiée  par  !e  bon 
exemple  ; assurez-vous  de  la  vertu  des  maîtres  et  de  la  pen- 
sée religieuse  qui  les  inspire.  Si  vous  jetez  votre  enfant  aux 
mains  d'un  mercenaire , qu'attendrez- vous  de  cette  éduca- 
tion? L'éducation  n'est  pas  un  trafic;  si  elle  est  un  trafic, 
elle  est  infâme.  En  des  temps  de  simplicité , l’éducation  de 
la  famille,  c’est-à-dire  l’éducation  naturelle,  eût  suffi  à la 
destination  sociale  de  l'homme.  Mous  ne  sommes  pas  eu  des 
temps  semblables.  Mais  dans  tous  les  temps  la  famille  doit 
être  présente  à l'éducation  par  son  influence.  Aussi  la  reli- 
gion, qui  est  le  lien  de  la  grande  famille  humaine,  peut-elle 
seule  représenter  dans  l'éducation  commune  ce  droit  pri- 
mitif de  l’éducation  naturelle.  Mes  vœux  seraient  donc 
trompés  comme  les  v êtres  si,  pensant  vous  faire  trouver  un 
asile  de  vertu  pour  votre  enfant , je  ne  vous  ouvrais  qu’un 
asile  de  corruption  : quel  mécompte  et  quelle  douleur  I 

.-Grâce  à Dieu  I je  ne  tais  point  de  uies  pensées  sur  l’éducation 
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un  système  : je  vais  droit  aussiqu’il  est  possible  au*  appli- 
cations , et  Je  trouve  que  les  applications  ne  sont  possibles 
que  par  la  religion.  La  preuve  peut-être , c’est  que  tous  les 
inattres  de  l'enfance  se  croient  tenus  de  se  mettre  eux- 
mêmes  sous  les  auspices  de  la  piété  ; il  leur  semble  que  leurs 
leçons  seraient  autrement  sans  autorité.  Mais  vous,  qui  êtes 
père,  qui  êtes  mère , ne  cessez  pas  d'avoir  votre  mil  comme 
aussi  votre  cœur  sur  le  lieu  où  vons  avez  déposé  votre  en- 
fant. Le  plus  souvent  reniant  est  jeté  au  collège  comme  un 
pauvre  petit  abandonné.  Il  croîtra  s'il  peut,  dans  la  science 
et  dans  la  vertu  ; vous,  suivex-le,  au  contraire,  avec  amour, 
dans  les  premiers  essais  qu’il  va  faire  de  la  vie.  La  famille 
ne  doit  pas  cesser  d’être  présente  à l'enfant,  en  quelque  lieu 
qu'il  soit  déposé,  fût-ce  dans  l’asile  le  plus  assuré  et  dans  le 
lieu  le  plus  saint.  Le  maître  le  meilleur  ne  saurait  lui  donner 
cette  Heur  de  culture  polie,  si  vous  ne  venez  à son  aide  par 
l’influence  naturelle  de  votre  amour. 

Souvent  on  médit  du  collège,  mais  il  faudrait  plus  sou- 
vent encore  médire  des  parents.  Les  parents  manquent  à 
l’enfant  et  à la  jeunesse,  et  ils  se  vengent  ou  se  consolent 
en  accusant  l’éducation  commune.  F.t  pourquoi  donc  l’édu- 
cation commune  serait-elle  si  malheureuse  ou  si  impuis- 
sante ? Que  l'enfant  se  sente  toujours  entouré  de  l’influence 
de  la  famille,  même  quand  il  en  est  le  plus  éloigné;  que  les 
encouragements  et  les  bons  conseils  ne  lui  manquent  pas  ; 
que  le  père  fasse  entendre  sa  voix  d’autorité,  et  la  mère  sa 
voix  de  bienveillance;  que  la  gravité  de  l'une  soit  tempérée 
par  la  douceur  de  l’autre;  que  le  collège  surtout  ne  soit 
jamais  montré  comme  un  lieu  de  ponition  ; qu’il  soit  tou- 
jours montré  comme  un  doux  asile , et  puis,  que  le  maître 
unisse  son  intelligence  à cette  intelligence  soigneuse  et  tuté- 
laire, qu’il  y ait  concours  de  tendres  précautions,  et  qu’aissi 
l’enfant  laisse  développer  sa  nature  sous  l'impression  de 
tant  de  sollicitudes  en  même  temps  que  sous  le  contact 
des  caractères  qui  se  forment  aux  mêmes  exemples  et  aux 
mêmes  conseils  ; et  par  là , U me  le  semble , vous  aurex 
éprouvé  que  l’éducation  commune  n’est  pas  ce  qu’on  ima- 
gine , qu’elle  répond  au  contraire  à tous  les  vœux  de  votre 
amonr.  C’est  elle  qui  rend  l’homme  sociable  ou  social. 
C’est  pourquoi  je  reproclie  à notre  temps  de  s’enquérir 
plutèt  de  l 'instruction  que  de  V éducation  des  générations 
nouvelles.  D’autant  qu'à  vrai  dire  l’instruction  qu’on  offre 
à la  jeunesse  ne  peut  être  que  bien  incomplète,  tandis  qu’il 
serait  toujours  aisé  de  donner  à l’éducation  une  perfection 
réelle. 

Cect  est  plus  sensible  encore  s’il  s'agit  du  peuple.  On 
multiplie  les  écoles , à la  bonne  heure  I mais  améliore-t-on 
l’éducation?  Qui  est-ce  qui  y pense?  J’aimerais  mieux  de 
l>on9  systèmes  sur  l’éducation  publique  que  des  théories 
inapplicables  snr  l’avancement  de  l’instruction  du  peuple. 
Qu’est-ce  que  l’instruction  du  peuple,  et  que  peut-elle  être? 
On  berce  les  hommes  de  chimères,  et  l’on  ne  fait  rien  pour 
leur  bonlieur.  Les  bienfaiteurs  de  rhuinanité  sont  ceux  qui 
s’appliquent  à faire  régner  la  vertu  et  l’affection  dans  le 
momie.  Tel  est  le  fruit  de  l’éducation.  L'instruction  du  peuple, 
c’est  l’éducation  qu’il  reçoit  de  la  religion;  joignez-y  la 
science  qui  est  propre  aux  conditions  de  la  vie  sociale,  et 
puis  laissez  faire  le  génie  de  chaque  Itomme.  Cependant,  je 
ne  mets  aucune  borne  possible  à l’éducation , et  sous  ce 
nom  j'embrasse  même  tout  ce  qui  est  un  objet  d’étude;  car 
tout  doit  tourner  au  perfectionnement  moral  de  l'homme, 
ou  bien  je  maudirais  jusqu’à  l’instruction.  Si  vous  ne  laites 
pas  servir  toutes  les  études  à l'éducation  ou  à l 'institution 
de  votreenfant,  que  faites-vous?  L’ignorance  lui  serait  tout 
aussi  profitable.  Les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  tout  peut 
devenir  et  doit  devenir  un  élément  de  perfection.  Il  y a de 
la  vertu  dans  toutes  les  études  humaines,  dans  les  plus  fu- 
tiles comme  dans  les  plus  sévères. 

Peut-être  devrais-je  résumer  quelques-unes  des  théories 
anciennes  ou  modernes  qui  se  rapportent  à l’éducation.  Le 


travail  serait  long  ou  incomplet.  Mais  comment  ne  point 
rappeler  quelques  noms  pour  leur  rendre  hommage?  Quin- 
tilien  est  admirable  dans  les  préliminaires  de  son  livre  sur 
l 'Orateur.  On  dirait  une  inspiration  chrétienne  sur  l’enfance 
et  sur  les  soins  qui  sont  dus  à son  innocence.  Cicéron 
avait  déjà  laissé  échapper  de  belles  et  de  touchantes  pensée» 
sur  des  sujets  semblables;  Plutarque  les  renouvelle  avec 
une  perfection  de  délicatesse  incomparable.  Toute  cette  an- 
tiquité avait  un  admirable  instinct  pour  les  choses  graves  et 
saintes.  Mais  quel  philosophe  eût  sou|»çonné  les  inspirations 
vertueuses  de  Fénelon?  Son  livrede  Y Éducation  des  Filles 
est  en  beaucoup  de  points  un  traité  complet  sur  l’éducation 
en  général.  Rollin  a pour  l'enfance  des  tendresses  de  père. 
Mais  qu’cst-ce  que  les  livres  ? Un  maître  chrétien  est  plus 
puissant  que  tous  les  traités.  Nous  avons  de  beaux  écrits , 
mais  nous  avons  mieux  que  des  écrits,  nous  avons  des  insti- 
tuteurs. Un  pauvre  frère  de  la  doctrine  chrétienne  est 
quelque  chose  de  supérieur  à tout  le  génie  antique.  On  peut 
préférer  Plutarque  à Montaigne,  et  Rousseau  n'approche  pas 
de  Platon;  mais  rien  n’approche  d’une  école  chrétienne.  Le 
génie  antique  ne  sut  rien  faire  de  mieux  que  de  confier  l'é- 
ducation à des  esclaves.  De  cette  éducation  il  ne  pouvait 
sortir  que  des  vertus  barbares  et  une  politesse  (arooche. 
Notre  éducation  n’est  pas  toujours  meilleure;  mais  ce  n’est 
pas  la  faute  du  génie  chrétien , c’est  la  faute  de  nos  passions 
ou  de  notre  incurie.  Au  lieu  d’esclaves,  nous  avons  quel- 
quefois des  mercenaires  : la  différence  n’est  pas  grande. 

Au  mot  éducation  se  rattaclrent  quelques  questions  qui 
se  représenteront  ailleurs.  On  parle  de  nos  jours  de  la  li- 
berté d’éducation  comme  d'un  droit  politique;  il  faudrait 
en  parler  comme  d’un  droit  naturel.  Le  père  élève  ses  en- 
fants pour  obéir  à sa  mission  de  père  : il  ne  faut  pas  sup- 
poser que  la  législation  humaine  puisse  jamais  attaquer  ou 
restreindre  un  droit  si  sacré.  Mais  il  semble  que  la  liberté 
d’éducation  est  distincte  de  la  liberté  d'enseignement , U 
liberté  d’éducation  est  naturelle,  la  liberté  d'enseignement 
est  politique.  C’est  de  celle-ci  que  les  publicistes  doivent 
s’enquérir,  pour  ne  point  jeter  de  confusion  dans  les  disputes 
Je  ne  parle  pas  ici  des  maisons  d'éducation  ; j’aime  mieux 
revenir  au  début  de  cet  article  : la  perfection  de  l’éducation, 
c’est  l'union  de  la  science  et  de  la  vertu.  Lairentie. 

ÉDUCATION  (Livres  d’).  Les  uns  sont  destinés  aux 
maîtres,  les  autres  à l'élève.  Sous  le  nom  de  maîtres  nous 
comprenons  les  parents  et  tout  individu  chargé  des  soin» 
qu'exigent  physiquement  et  moralement  l'enfance  et  la 
Jeunesse.  Bien  que  les  besoins  du  corps  s’éveillent  les  pre- 
miers, ceux  de  l’esprit,  qui  se  manifestent  plus  tard,  exis- 
tent dès  la  naissance , et  requièrent  l’attention  de  la  mère 
ou  de  la  nourrice  : c’est  ce  que  l'on  rie  persuadera  pas  aux 
gens  qui  n’observent  point,  et  qui  négligent  de  lire  les  ou- 
viages  relatifs  à l’éducation.  Xénoplion, 'Montaigne,  Loclc, 
J. -J.  Rousseau , une  foule  d’écrivains  et  de  médecins  an- 
glais, allemands,  français,  se  sont  occupés  de  la  première 
éducation  des  enfants;  quelques-uns  de  leurs  préceptes 
sont  de  tous  tes  temps  et  de  tous  les  lieux,  d'autres  résul- 
tent de  certaines  époques,  de  certaines  coutumes  des  pays 
où  ils  ont  vécu.  Les  plus  célèbres  de  ces  auteurs  doivent 
être  consultés,  leurs  œuvres  extraites,  en  observant  les  mo- 
difications qu’apportent  à leur  enseignement  les  circons- 
tances provenant  de  la  marclie  des  siècles,  de»  positions 
sociales, 'de  l’organisation  de  l’élève.  Le  discernement,  fruit 
de  l'expérience , de  l’instruction  et  de  la  réflexion,  est  la 
première  qualité  de  tout  instituteur,  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  l’on  puisse  prendre  pour  guide  sous  tous  les  rapports 
tel  livre  d'éditcalion  que  ce  soit.  En  général,  les  auteurs  in- 
clinent à rapporter  tout  au  système  qu'ils  ont  inventé  : or, 
rien  n’étant  plus  varié  que  l’organisatiou  du  corps  de 
l’homme,  si  ce  n’est  son  caractère,  et  il  est  impossible  de 
tracer  un  plan  d’éducation  qui  soit  propre  à tous.  Sans 
doute  il  serait  plus  facile  de  prendre  un  livre  et  d'en  faire 
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un  guide  absolu  ; mais  il  ne  s'agit  pas  de  s’épargner  de  la 
peine,  quand  on  est  chargé  par  la  nature,  ou  par  sa  volonté, 
de  certains  devoirs. 

Les  ouvrages  des  pédagogues  religieux  doivent  être  étu- 
diés par  l’instituteur,  car  toute  œuvre  humaine  est  suscep- 
tible de  moditicaUon,  et  en  rendant  hommage  au  mérite  de 
Platon,  de  Plutarque,  de  Quintilien,  et,  parmi  les  modernes, 
à celui  d’Érasme,  de  Charron,  de  Rocbow,  de  Basedow, 
de  Saltzmann,  de  Niemeyer , de  Jacobi,  de  Gcetbe , de  Ches- 
terlield,  de  Duguet,  de  Rollin,  de  Pestalozzi,  etc.,  on  peut 
joindre  À beaucoup  d’admiration  quelque  blâme.  Choisir, 
extraire , sont  encore  d’obligation  ; car  les  devoirs  et  les 
droits , excepté  ceux  qui  dérivent  du  christianisme,  ont  peu 
de  parité. 

En  général,  on  s'occupe  plus  d’instruction  que  d'éducation, 
quoique  les  livres  sur  l’éducation  se  multiplient,  et  qu'une 
des  prétentions  du  siècle  soit  l'art  d’élever  l’enlance  et  de 
former  la  jeunesse  : jamais  on  ne  donnera  trop  d’attention 
à ce  sujet.  L'instituteur  devra  s’aider,  pour  enseigner  la 
idiilosopliie,  l’histoire  et  les  belles-lettres,  des  livres  clas- 
siques que  nous  ont  légués  les  anciens  et  les  auteurs  du 
dix-septième  siècle; et  pour  les  sciences  exactes,  l'histoire 
naturelle,  l’économie  politique  et  l'industrie,  des  livres 
les  plus  modernes.  Ainsi , on  réunira  la  sagesse  et  le  bon 
goût  aux  connaissances  usuelles  ; les  progrès  dans  la  matière, 
si  on  peut  s'exprimer  ainsi , ont  été  immenses  dans  ces  der- 
niers temps  : l'intelligence  est  arrivée  longtemps  avant  au 
but  qui  lui  a été  assigné  : l’intelligence  peut  toujours  s’agiter , 
elle  ne  s'élève  plus. 

Si  des  livres  à l’usage  des  instituteurs  nous  passons  aux 
livres  destinés  aux  enfants,  nous  serons  étonnés  de  la  quantité 
de  volumes  publiés  avec  l'intention  de  les  instruire  et  de  les 
amuser  , car  l’on  ne  se  propose  pas  moins;  ce  qui  serait  ré- 
soudre le  problème  le  plus  difficile,  l’application  répugnant 
en  particulier  à l’enfance , et  pesant  assez  à la  jeunesse. 
On  n’ose  plus  discuter  la  justesse  de  cette  antipathie  pendant 
les  premières  années  de  la  vie;  il  faut  se  conformer  à son 
temps,  c’est-à-dire  s’étioler,  se  soumettre  au  rachitisme, 
aux  lièvres  cérébrales,  à tous  les  maux  qui  naissent  d’une 
civilisation  raffinée  et  de  la  folle  cupidité  qui  la  soit  L’A- 
mérique à cet  égard  est  encore  plus  avancée  que  nous  : 
on  n’y  rencontre  pas  un  enfant  de  quatre  ans  qui  ne  sache 
lire,  écrire  et  compter  : les  écoles  aux  États-Unis  sont 
l’image  de  cette  statue  de  Moloch , à qui  les  Ammonites 
donnaient  à dévorer  leurs  enfants.  Les  Français  entrent  dans 
cette  voie , et  s’efforcent  de  substituer  la  lecture  aux  jeux 
des  premiers  âges.  Le  moindre  des  défauts  que  l’on  remarque 
dans  ces  livres  prodigués  à l’enfance,  c’est  la  niaiserie.  Les 
femmes  principalement  s’emparent  de  ce  genre  de  litté- 
rature; plusieurs  en  sont  quittes  pour  faire  corriger  leur 
orthographe  : le  reste  n’importe  guère,  et  l’enfant  se  fami- 
liarise avec  un  style  incorrect,  des  formes  et  des  expres- 
sions triviales , des  causeries  de  commère , et  les  mœurs  et 
coutumes  de  la  mauvaise  compagnie.  Il  est  impossible  d’é- 
numérer les  livres  de  cette  espèce  qui  sont  inutiles  ou 
dangereux;  indiquer  les  ouvrages  qui  nous  semblent  de- 
voir former  la  bibliothèque  d'un  enfant  pendant  l'éducation 
sera  tâche  plus  facile. 

Des  lectures  tirées  de  la  Bible , dont  on  retranche  quel- 
ques versets,  mais  en  conservant  le  texte,  les  détails  et  les 
répétitions,  attachent  beaucoup  les  enfants  ; ils  ne  lisent 
pas  avec  moins  d’intérêt  V Iliade,  ainsi  que  les  Vies  de  Plu- 
tarque, pourvu  qu’en  élaguant  les  expressions  libres  du 
vieil  Amyot,  on  conserve  à ces  biographies  la  variété  et  le 
naturel  du  premier  de  leurs  traducteurs,  ayant  soin  de  les 
taire  lire  par  ordre  chronologique,  pour  donner  à la  fois  la 
connaissance  des  faits  et  des  dates  ; les  Lettres  édifiantes, 
les  Voyages  arrangés  par  Campe;  les  Fables  de  La  Fon- 
taine et  de  Florian;  et  un  petit  volume  avez  rare,  in- 
titulé : tes  Muses  chrétiennes.  Il  sera  bon  d’essayer  si  les 
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enfants  prennent  goût  à cette  lecture,  avant  de  leur  don- 
ner des  ouvrages  d’imagination  faits  pour  eux  ; car  s’ils  6e 
contentaient  des  livres  que  nous  venons  de  citer,  il  ne  fau- 
drait pas  oublier  que  l’habitude  de  relire  est  une  condition 
importante  pour  savoir.  Si  l’on  croit  devoir  donner  des  ou- 
vrages d’imagination  pendant  l'enfance  et  la  première  jeu- 
nesse, nous  indiquerons  : la  Méthode  d’ Enseignement , de 
M“e  de  G e n I i s ; les  Conversations  d’Émilie , de  M™*  d’É- 
pinay  ; le  Robinson  de  Camper  ; les  Contes  de  M»e*  La- 
fitte,  Guizot,  Edgcworth;  le  Petit  Grandisson , les 
Jours  de  Congé , le  Robinson  suisse,  les  Contes  du  cha- 
noine C.  Schmld,  qui  peuvent  être  suffisants  d'abord.  Mal- 
gré l’afféterie  de  son  langage,  on  pourra  joindre  à ces  livres 
les  œuvres  de  Berquin.  Plus  tard,  les  Veillées  du  Châ- 
teau et  le  Théâtre  (C Éducation , de  M”  de  Genlis,  plu- 
sieurs romans  de  Mm*  Leprince  d e B eaumont,  de  miss 
Edgeworth  et  de  M“*  Tarbé  des  Sablons,  mais  toujours  en 
ne  perdant  pas  de  vue  que  ces  sortes  de  livres  dégoûtent  des 
lectures  solides  et  sérieuses  pour  un  âge  plus  avancé,  et 
que  les  romans  leur  succèdent.  Ce  catalogue  peut  servir 
à composer  une  bibliothèque  pour  les  filles  comme  pour 
les  garçons,  bien  que  l’éducation  des  deux  sexes  dilîèrc. 
Mme*  de  Lambert,  de  Genlis, de  Rémusat,  de  Saus- 
sure, Guizot,  Campan,  ont  écrit  sur  ce  sujet;  il  faut 
choisir  dans  leurs  ouvrages. 

Fénelon  a laissé  un  chef-d’œuvre  dans  son  Éducation  des 
Filles,  que  les  mères  et  les  institutrices  doivent  lire  sans 
cesse,  en  changeant  toutefois  quelque  chose  au  chapitre  où 
il  traite  de  l'instruction,  dans  lequel  il  parle  de  l’inutilité 
d’apprendre  les  langues  étrangères,  qui  font  aujourd’hui 
partie  de  l’éducation.  H n’existe  pas  en  effet  un  seul  ouvrage 
qui  puisse  être  employé  sans  avoir  été  commenté  et  modifié 
par  l’instituteur;  le  Télémaque  lui-même,  composé  pour 
une  éducation  de  prince,  a été  assez  justement  critiqué,  Fé- 
n el  on  y ayant  trop  sacrifié  à l'élégance  poétique  que  la  pein- 
ture de  certaines  passions  pouvait  répandre  sur  son  style 
quoiqu’il  en  retraçât  les  dangers.  Nous  n’avons  rien  dit  des 
Contes  des  Fées , si  en  vogue  autrefois,  quoique  ceux  de 
Perrault  soient  écrits  avec  une  grâce  et  un  naturel  qu'il 
est  à désirer  de  retrouver  dans  le  langage  : mais  l’ Adroite 
Princesse,  la  célèbre  Peau  d’Ane,  l’une  accueillant  les  ga- 
lants, l’autre  fuyant  un  père  incestueux,  sont  des  héroïnes 
dont  il  peut  être  fâcheux  d’avoir  appris  les  aventures. 

C««  de  Bhadi. 

ÉDUCATION  PHYSIQUE.  De  tout  temps  on  a vu 
des  individus,  des  peuples  même,  s’appliquer  avec  un  soin 
tout  particulier  à l’amélioration  des  races  de  chiens,  de 
moutons,  de  chevaux,  etc.  Quant  à notre  espèce,  on  la  laisse 
se  perfectionner  ou  se  dégrader  au  hasard,  comme  elle  peut, 
ou  plutôt  comme  l’ordonnent  les  circonstances  diverses  où 
elle  se  trouve  jetée  dans  1a  vie.  Ceux  qui  gouvernent  les 
hommes  n’ont  guère  perfectionné  jusqu'à  présent  que  l’art 
de  les  tuer.  L’incurie  des  pères  dans  l’éducation  physique 
de  leurs  enfants  n’est  pas  moins  grande.  Et  cependant , le 
corps  humain  est  composé  •d’éléments  de  même  espèce  que 
ceux  des  autres  animaux  : il  est  donc,  comme  le  leur,  sus- 
ceptible de  devenir  plus  ou  moins  parfait,  suivant  qu’il  est 
bien  ou  mal  élevé. 

La  constitution  d'un  enfant  dépend  beaucoup  de  l’âge,  de 
l’état  de  santé,  etc.,  de  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour.  Il 
s'ensuit  que  pour  obtenir  de  beaux  enfants  il  faudrait  avoir 
la  faculté  de  choisir,  d’assortir  les  parents.  Il  est  permis  d’as- 
surer qu’en  suivant  une  certaine  méthode  pendant  un  nombre 
suffisant  de  générations,  on  parviendrait  à faire  disparaître 
les  infirmités,  les  vices  de  conformation,  etc.,  qui  sont  na- 
turels à certaines  familles.  Ala  rigueur,  Véducation physique 
d’un  enfant  commence  dès  l’instant  qu’il  est  conçu.  Mais 
c'est  au  médecin  à tracer  aux  mères  la  conduite  qu’elles  doi- 
vent suivre  pendant  leur  grossesse  Dès  que  l’enfant  est  né, 
sa  première  nourriture , celle  qui  lui  convient  le  mieux , 
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c'est  te  lait  de  sa  mère.  Néanmoins,  U peut  se  remontrer 
une  foule  de  causes  qui  doivent  faire  préférer  celui  d'une 
étrangère.  En  général , et  quoi  qu'en  dise  Rousseau , les 
mères  qui  habitent  les  grandes  villes  font  bien  de  mettre 
leurs  entants  en  nourrice  a la  campagne.  Le  séjour  de  la 
campagne  a d'ailleurs  un  grand  avantage  sur  celui  des 
grandes  villes.  Là  l'espèce  se  reproduit  indéfiniment,  ici 
elle  dépérit.  Un  village  de  la  haute  Auvergne  envoie  fré- 
quemment plusieurs  de  scs  enfants  à Lyon,  à bordeaux,  sans 
que  sa  population  diminue;  Paris,  au  contraire,  serait  désert 
demain  si  tous  les  provinciaux  ou  les  ûts  de  provinciaux  qui 
l'habitent  l’abandonnaient  aujourd'hui.  Considérez  le  (ils 
d'un  citadin,  même  celui  d’un  homme  robuste,  originaire  des 
champs,  vous  observerez  que  sa  barbe  est  souple,  peu  four- 
nie, etc.;  qu’enfin  ses  traits  en  général  se  rapprochent  plus 
ou  moins  de  ceux  de  la  femme.  Le  campagnard,  au  con- 
traire,  nourri  de  mets  grossiers,  souvent  iasuflisanls,  con- 
serve le  caractère  de  virilité,  et  sa  race  ne  dégénère  pas. 
On  s’explique  aisément  cette  différence  lorsqu’on  sait  que 
les  animaux,  comme  les  plantes,  reçoivent  de  l’atmosphère  un 
grand  nombre  de  fluides  qui  sont  indispensables  à leur  ac- 
croissement. Or,  si  ces  fluides  sont  corrompus  ou  insuffisants, 
il  est  évident  que  le  corps  de  l’animal  ne  pourra  recevoir 
tout  le  développement  dont  il  est  susceptible  : c’est  ce  qui 
arrive  dans  toutes  les  grandes  villes. 

En  partant  de  cette  assertion,  que  trop  de  faits  journaliers 
confirment,  il  faudra  conclure  avec  nous  que  les  maisons 
d'éducation  devraient  être,  autant  que  possible,  établies 
hors  des  villes,  sur  des  coteaux  salubres.  Quelle  nécessité 
y a-t-il  d’agglomérer , à Paris , la  jeunesse  dans  le  quartier 
latin  ? Apprendrait-on  moins  vite  les  langues  anciennes  et  les 
sciences  modernes  dans  une  plaine  bien  aérée  que  dans  le 
faubourg  Saint-Jacques  ? A la  campagne  les  sens  acquièrent 
une  force,  une  perfection  toute  particulière.  On  ne  voit  ja- 
mais l’homme  des  champs  porter  des  lunettes,  tandis  qu’il  est 
des  citadins  qui  ne  peuvent  se  passer  d’un  lorgnon  à l'âge 
même  où  toutes  les  facultés  devraient  être  dans  toute  leur 
force  et  dans  toute  leur  verdeur 

Venons  à V alimentation.  L’opinion  générale,  à laquelle 
nous  n’opposerons  la  nôtre  que  parce  qu’elle  est  le  fruit  de 
l’expérience,  c’est  qu’il  est  avantageux  de  prendre  ses  re- 
pas a des  heures  réglées;  mais  c’est  en  quelque  sorte  se 
soumettre  aux  ordres  de  son  estomac.  Nous  conseillerions, 
au  contraire,  d’habituer  les  enfants  à prendre  de  la  nourri- 
ture à toute  heure,  et  à ne  point  se  soumettre  à line  ré- 
gularité que  celle  des  travaux  et  des  occupations  de  l'ordre 
social  commande  peut-être,  mais  dont  la  nature  ne  s’ar- 
range pas  aussi  facilement,  et  qui  est  la  source  de  mille  maux 
à la  plus  légère  infraction  que  l’on  se  permet.  Quant  à la 
nature  des  mets,  on  doit  donner  la  préférence  a ceux  que 
produit  la  contrée  où  l’on  vit.  Le  calé,  par  exemple,  fort 
bon  pour  exciter  l’indolence  de  l’Asiatique,  ne  convient  pas 
à la  constitution  pétulante  d'un  jeune  Français.  L’usage 
des  spiritueux  doit  être  également  défendu  tant  que  le  corps 
n’a  pas  acquis  tout  son  accroissement.  Un  point  bien  im- 
portant et  bien  délicat  de  l’éducation  physique,  c’est  le 
contact.  Il  est  reconnu  qu’il  se  fait  entre  les  personnes  pla- 
cées tout  près  les  unes  des  autres  un  échange  de  certains 
fluides,  de  la  même  manière  que  le  calorique  rayonne 
entre  des  corps  dont  la  température  est  differente , que  les 
plus  chauds  en  communiquent  à ceux  qui  le  sont  moins, 
etc.  Les  jeunes  gens  abondent  en  fluide  de  cette  nature  ; 
il  ne  sera  donc  pas  mal  que  i’eniant  soit  dorloté  entre 
les  bras  de  jeunes  femmes;  et  comme  les  gens  Ages 
donnent  moins  de  fluides  qu’ils  n’en  peuvent  recevoir,  il  faut 
bien  se  garder  de  faire  coucher  l'enfant  ou  le  très-jeune 
homme  avec  un  vieillard.  On  ne  doit  pas  non  plus  chatouil- 
ler h»  enfants,  ni  permettre  à qui  que  ce  soit  de  les  baiser 
sur  la  bouche.  Un  point  également  important  a observer, 
c'est  celui  de  la  tempéi  atwc  à laquelle  il  convient  de  sou- 


mettre l’enfance.  Le  Samoiède  dort  fort  bien  dans  sa  maison 
de  neige  et  sur  un  banc  de  neige  ; on  doit  donc  en  conclure 
que  l’homme  peut  vivre  sans  inconvénient  dans  une  atmos- 
phère froide.  Sans  vouloir  vous  prescrire  de  faire  un  Sa- 
moiède ni  même  un  Spartiate  de  votre  fils,  nous  vous  con- 
seillerons de  l’accoutumer  à être  vêtu  à la  légère;  il  n’en 
sera  que  plus  apte  a supporter^  variations  de  température, 
le  changement  de  climaL  Que  l'hiver  ne  l'empêche  donc 
pas  de  sortir  et  de  prendre  l'air.  Quelques  précautions  suf- 
firont pour  éviter  tout  danger. 

La  gymnastique , cette  partie  de  l’hygiène  et  de  l’é- 
ducation des  enfants  à laquelle  les  anciens  attachaient  une 
si  grande  importance,  a été  trop  longtemps  négligée  par 
les  modernes.  Il  est  démontré  par  expérience  que  les  exer- 
cices du  corps  sont  nuisibles  aux  facultés  de  l'esprit,  et  réci- 
proquement : lesTliébains,  qui  fiaient  d’infatigables  lutteurs, 
passaient  pour  le  peuple  le  plus  stupide  de  la  Grèce.  Les 
Humains  n'ont  produit  aucune  œuvre  de  génie  tant  qu'ils 
se  sont  livres  exclusivement  aux  exercices  de  la  guerre;  les 
Germains,  qui  s’adonnaient  avec  excès  à de  semblables  oc- 
cupations, n’avaient  aucune  connaissance  en  littérature  : lit- 
téral um  sécréta  rir»  pari  ter  acjeminæ  ignorant  (Tacite, 
Germanie  ) : tels  étaient  encore  les  chevaliers  du  moyen 
ûge.  Les  soldats  de  protéssion  ont  généralement  l'intelligence 
ptre&seuse.  On  a pu  remarquer,  par  contre,  que  les  hommes 
studieux  sont  ordinairement  pacifiques,  sédentaires,  et  tort 
mauvais  soldats.  Horace  et  Démos  thène  prirent  1a  fuite 
aux  batailles  de  Fhilippes  et  de  Chéronée.  Cicéron  ne  pas- 
sait pas  non  plus  pour  fort  belliqueux.  César  lait  exception. 
Enfin,  il  est  digne  de  remarque  que  presque  tous  les  grands 
écrivains,  les  peintres,  les  sculpteurs  les  plus  habiles,  sont 
morts  sans  laisser  de  postérité  ; ou  s’ils  en  ont  eu,  elle  s’est 
arrêtée  à la  seconde,  à la  troisième  génération  : la  posté- 
rite  du  grand  Corneille  est  une  de  celles  qui  sortent  de  la 
règle.  Il  faut  en  déduire  la  nécessité  d’exercer  également 
les  facultés  intellectuelles  et  physiques  de  l'entant,  mais 
toujours  avec  modération.  Dans  l’extrême  jeunesse,  ce  sont 
les  exercices  du  corps  qui  doivent  prévaloir,  surtout  si  l'en- 
fant annonce  une  grande  aptitude  a ceux  de  l’esprit;  il  con- 
viendrait d’agir  tout  différemment  dans  le  cas  coutraire. 

L'imagination  exerce  un  grand  empire  sur  l 'économie 
animale  ; votre  fils  n’ira  donc  jamais  au  spectacle;  il  n’en- 
tendra point  de  musique  voluptueuse,  ne  verra  point  de 
danse  théâtrale,  etc.,  avant  qu’il  ait  atteiul  toute  sa  crois- 
sance : les  peintures  indécentes,  les  lectures  d'ouvrages 
obscènes,  doivent  être  aussi  rigoureusement  écartées.  On  a 
vu  des  personnes  se  donner  le  coupable  passe-temps  d’ins- 
pirer de  la  peur  aux  enfants  et  de  rire  de  leurs  frayeurs. 
Pourquoi  ne  pas  plutôt  clrcrclrer  à leur  prouver  que  les 
revenants,  les  sorciers,  etc.,  sont  des  êtres  chimériques  et 
les  habituer  à rester  seuls  dans  des  lieux  obscurs  ? On  y par- 
viendra par  le  raisonnement,  en  leur  démontrant  l’absence 
de  tout  danger  réel.  Quant  aux  amuxemrnfx,  il  convient 
de  donner  la  préférence  à ceux  qui  exercent  tout  à la  fois 
le  corpset  captivent  l’attention  ; les  arts  mécaniques  jouissent 
de  cet  avantage.  On  a reconnu  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
prisons  qu’ils  offrent  un  préservatif  ou  un  remède  excellent 
contre  la  mélancolie.  Que  l'enfant  apprenne  donc  i’élat  de 
tourneur,  de  menuisier,  de  serrurier,  etc.,  suivant  son  goût; 
un  tel  apprentissage  sera  prompt  et  facile  apres  qu’on  lui  aura 
enseigne  quelques  principes  de  géomelrie.  La  possession 
d’un  art  mécanique  offre  en  outre  une  ressource  contre 
les  revers  de  fortune.  Dans  telle  circonstance  dilficile  oit  un 
grand  poete,  un  peintre  habile,  mourraient  de  faim,  un  mau- 
vais menuisier  trouvera  à gagner  sa  vie. 

Le  climat  exerçant  une  influence  continuelle  sur  le  corps 
des  animaux , il  en  résulte  des  différences  notables  pour  la 
conformation,  la  couleur,  la  perfection  des  organes,  etc.., 
entre  les  nations  qui  habitent  îles  pays  situés  sous  des  lati- 
tudes différentes.  Si  donc  ia  lamille  d’un  Écossais  est  su- 
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jette  au  spleen,  nous  lui  conseillerons  d'envoyer  ses  enfants 
dans  une  contrée  méridionale;  mais  qu’il  n'attende  pas  que 
le  mal  soit  devenu  incurable  pour  leur  faire  prendre  le 
chemin  de  Marseille  ou  de  l'Italie  ; il  devrait  les  y porter 
au  berceau.  Il  n'est  pas  douteux  que  de  jeunes  lépreux  ne 
se  trouvassent  bien  du  climat  du  Nord. 

Terminons  par  un  mot  sur  la  direction  à donner  aux 
enfants  au  sortir  de  leur  éducation.  Plusieurs  professions 
ont  l’inconvénient  d’altérer  jusqu’à  un  certain  point  la  cons- 
titution de  ceux  qui  les  exercent;  il  n’est  pas  douteux  que 
le  mal  irait  en  s'aggravant  si  les  enfants  suivaient  l'état  île 
leur  père;  tout  porte  donc  à croire  qu'il  est  avantageux  de 
leur  en  faire  prendre  un  autre.  Ainsi  le  fi  U d'un  boulanger 
sera  laboureur,  celui  de  l'homme  de  cabinet  apprendra  le 
commerce , voyagera,  etc.  Nous  savons  qu’ici  l’on  nous  op- 
posera l'habitude,  les  convenances,  les  relations,  les  fa- 
cilités surtout  qu’un  père  trouve  à diriger  son  fils  dans  la 
carrière  qu’il  a parcourue  lui-même  avec  succès;  mais  nous 
insisterons  néanmoins  sur  les  raisons  que  nous  venons  de 
donner  pour  qu’on  se  résigne  à suivre  une  marche  contraire. 

Tev&sêdbe. 

ÉDUEXS  ou  EDUES  (Ædui  ) , l’un  des  peuples  les  plus 
puissants  de  la  Gaule,  réunissant  un  grand  nombre  de  tribus 
sous  sa  clientèle,  et  occupant  le  pays  situé  entre  la  Loire, 
la  Saône  et  le  Rltône.  Ils  étaient  compris,  après  la  conquête, 
dans  la  Lyonnaise  première,  et  habitaient,  au  sud  des  Z.111- 
yones  et  à l’ouest  de  la  Grande-Séquauaise,  la  contrée  qui 
devait  répondre  plus  tard  à une  partie  du  Nivernais  et  de  la 
Bourgogne.  Bibracte , aujourd'hui  Autun,  était  leur  capi- 
tale. Ils  étaient  gouvernés  par  un  chef  électif  nommé  vergo- 
bret.  La  jalousie  des  Lduens  contre  les  Arvernes  les  déter- 
mina à rechercher  l’amitié  des  Romains , qui  leur  donnèrent 
le  titre  de  frères  de  la  république,  et  les  secoururent  dans 
leurs  guerres  avec  leurs  rivaux.  Mais  Rome  profila  de  ces 
dissensions  intestines  pour  intervenir  plus  directement  dans 
les  affaires  de  la  Gaule  et  l'asservir,  l’an  57  avant  J.-C.  Le.* 
Éduens, s’étant  lassés  trop  tard  des  secours  des  Romains, 
avaient  pris  part  en  51  à l’insurrection  désastreuse  de  V c r- 
cingétorix  ( voyez  Divitiac  et  Dimxouix). 

ÉDULCORATION  (du  lalio  edulcoratio,  marquant 
l’action  d'adoucir  ),  opération  qui  consiste  à diminuer  la 
saveur  désagréable  d’une  substance  eu  y ajoutant  du  miel , 
du  sucre  ou  un  sirop. 

EDWARDS  (Richaud),  l'un  des  plus  anciens  poètes 
dramatiques  anglais,  né  en  1523,  mort  en  1566.  De  ses 
nombreuses  productions  dramatiques , trois  seulement  sont 
parvenues  jusqu’à  nous,  et  la  première  est  de  1562.  On  les 
trouve  avec  plusieurs  de  ses  poemes  dans  une  collection 
publiée  après  sa  mort  : A Paradise  of  Dainty  deoices. 

EDWARDS  (Geobce),  né  en  1693,  à StraUord,  dans  le 
comté  de  Kent,  était  destiné  au  commerce;  mais  après  avoir 
parcouru  la  Hollande,  la  France,  l'Allemagne  et  la  Norvège, 
il  se  consacra  a l’étude  de  l’histoire  naturelle.  En  1733  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  la  Société  medicale  de  Londres, 
et  mourut  à IMaislon,  le  23  juillet  1773-  On  estime  et  on 
consulte  encore  aujourd'hui  son  traité  d'ornithologie,  inti- 
tulé : .4  natural  Uistory  of  uncommon  Bu  ds  and  of  tome 
other  rare  Animais  (4  vol.,  1751  ),  continué  dans  ses  Glea- 
ninys  of  natural  hislory  (3  vol.,  1764). 

EDWARDS  (Uhyak),  né  en  1743,  à Weslbury,  dans  le 
Wiltshire , de  parents  pauvres,  fut  recueilli  par  un  oncle 
habitant  la  Jamaïque , qui  se  chargea  de  son  sort.  Enrichi 
par  l'héritage  de  cet  oncle,  Edwards  revint  en  Angleterre, 
entra  au  parlement,  ou  il  combattit  vivement  les  proposi- 
tions de  Wilberforce  pour  l'abolition  de  la  traite  ; élu  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  il  mourut  le  16  juillet  Ihuo.  De 
ses  nombreux  ouvrages,  les  plus  estimés  sont  Civil  and  com- 
mercial llistoryofthe  Bntish  Colonies  in  tke  Wcst-Jndies 
( 2 VOL,  3e  édit.  1801  ),  et Jhsloitcal  Survey  uft/ie  French 
Colon  y m lhe  Island  uf  Santo- Domingo  (2  vol.,  1797). 


EDWARDS  ( William-Fuéoébic ),  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  élu  membre  de  nutre  Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  en  1832,  naquit  en  1777,  à la 
Jamaïque , et  a bien  mérité  de  la  science  par  scs  impor- 
tantes recherche*  sur  l'anatomie,  la  physiologie  patholo- 
gique et  l'anatomie  comparée.  Sou  principal  titre  scientifique 
est  un  ouvrage  intitulé  : Des  caractères  physiologiques 
des  races  humaines,  considérées  duns  leurs  rapports 
avec  l' histoire  (Paris,  1829),  qui  a fait  dire  de  lui  qu'il 
était  le  créateur  d’une  science  nouvelle  en  France,  l'ethno- 
logie. 11  mourut  à Paris,  le  23  juillet  1842. 

Son  frère,  Henri- Milite  Edwahds,  professeur  de  zoologie 
à la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  et  doyen  de  celte  Faculté, 
remplaça  Fréd.  Cuvier  à l’Academie  des  Sciences,  en  1838. 
Il  occupe  aussi  au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  celle  des 
chaires  de  zoologie  qui  est  consacrée  aux  insectes,  aux  crusta- 
cés et  aux  arachnides.  On  a de  lui , nutre  plusieurs  ou- 
vrages estimes  sur  la  zoologie  et  l'anatomie,  une  remarquable 
dissertation  sur  les  crustacés , que  l'Institut  a couronnée 

EECKllOUT  (Gemma  m»  Van  Dek  ),  le  plus  remarquable 
peut-être  lies  eleves  de  Rembrandt,  ué  â Amsterdam,  en 
1621 , commença  par  faire  des  portraits  dans  la  manière  de 
son  illustre  maître , puis  aborda  les  sujets  historiques.  On 
ne  saurait  lui  refuser  de  bonnes  tètes  pleines  de  vie,  de 
l’originalité  dans  la  composition,  et  une  entente  admirable 
des  effets  de  lumière  ; mais  il  ne  sut  pas  s'élever  au-dessus 
de  la  direction  toute  subjective  de  son  maître , direction  à 
laquelle  ont  futalement  obéi  tous  les  élèves  de  Rembrandt , 
et,  comme  lui,  il  est  souvent  incorrect  de  dessin.  Les 
musées  de  Munich  et  de  Berlin  surtout  sont  riches  eu  toiles 
de  cet  artiste,  qui  mourut  en  1674. 

EFÀT.  Voyez  Abysmme. 

ÉFEA'DI,  mot  turc  dérivé  de  l'ancien  grec  avOcvriK, 
et  du  grec  moderne  ativnjc , et  qui  siguilie  dans  les  trois 
langues,  maître , seigneur,  qui  agit  de  sa  propre  autorité. 
Les  Otliomans  disent  en  parlant  du  sultan  : chevketlu  efen- 
dimyz  ( notre  majestueux  seigneur);  pacha  hazrctlerie 
efendimyz  ( notre  seigneur  son  excellence  le  pacha  N...  ). 
Ils  donnent  également  la  qualification  d 'éfendi  aux  hommes 
revêtus  des  clrarges  civiles  ou  pourvus  de  quelque  emploi 
dans  les  bureaux,  et  généralement  à tous  ceux  qui  ont 
étudié  les  lois , aux  savants  et  aux  gens  de  lettres.  Le  mot 
éfendi  est  pris  alors  dans  un  sens  moins  étendu,  et  la  signi- 
fication en  est  restreinte  à celle  de  maître  en  calligraphie, 
écrivain  ou  secrétaire  ( kiatib  ).  Le  titre  d *aga  est  ré- 
servé aux  dignitaires  du  palais,  aux  officiers  supérieurs  de 
l’armée  au-dessous  du  grade  de  colonel.  Souvent  aussi  la 
qualification  d'éfendi  est  ajoutée  à la  dénomination  d’une 
charge,  et  a alors  le  sens  de  premier.  Ainsi  terdjuman 
éfendi,  le  premier  interprète  ; hakim  éfendi,  le  premier 
médecin  ( du  palais  impérial  ) ; imam  éfendi , le  premier 
imam  ou  aumônier;  reis-éfendi , ou  reu  ul-kuttab,  le  chef 
des  écrivains,  titre  donné  autrefois  au  directeur  de  la 
chancellerie  de  l'empire  Olhoman,  et  remplacé  en  1836  par 
celui  de  ministre  des  affaires  étrangères. 

EFFAXAGE,  opération  qui  consiste  à enlever  les 
fanes,  ou  une  partie  des  feuilles  des  céréales,  pour  etnpè- 
cher  qu'une  végétation  trop  vigoureuse  ne  nuise  à la  for- 
mation des  épis  et  ne  fasse  verser  les  blés,  froment,  seigle, 
orge,  avoine.  Le  but  de  cette  opération  une  fois  indiqué , il 
nous  est  impossible  d'assigner  une  époque  fixe  pour  la  faire; 
le  cultivateur  seul  doit  décider  de  son  opportunité,  seul  il  peut 
juger  si  tel  champ  doit  être  effané,  quand  il  doit  l'être,  et 
si  cette  opération  doit  être  répétée  ; elle  dépend  entièrement 
de  I activité  de  la  végétation.  Elle  serait  nuisible  lorsque  l'épi 
commence  à se  former.  On  effrite  ordinairement  avec  la 
feuille.  Il  est  une  autre  manière  d'effaner  plus  simple  et 
plus  facile;  elle  convient  surtout  pour  la  première  fois  dans 
les  cliampsoii  la  végétation  est  régulière  sur  tous  les  points 
On  fait  passer  lentement  le  troupeau  de  moutons  à travers, 
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et  le  soin  de  l’effenage  est  ainsi  confié  à ces  animaux,  qui 
broutent  le*  feuilles  les  plus  élevées.  P.  Gaubeut. 

EFFECTIF  (du  latin  effectué).  On  appelle  ainsi,  dit 
l'Académie,  ce  qui  est  réellement  et  défait.  On  dit  denier* 
effectifs  par  opposition  aux  sommes  d’argent  qni  figurent 
seulement  sur  les  livres  de  compte,  ou  dans  les  annonces 
destinées  à la  publicité.  En  Allemagne , il  y a des  florins 
effectifs,  ou  en  espèces , et  des  florins  fictifs,  ou  en  papier. 

( Pris  dans  le  sens  de  réalité  constatée , reconnue , ce 
uiot  appartient  au  langage  des  milices  modernes  ; il  est  de> 
venu,  peu  avant  la  guerre  de  1792,  une  donnée,  un  chiffre, 
une  formule  des  situations  de  troupes  françaises.  En  fait 
de  comptabilité,  l'effectif  est  un  relevé  des  contrôles  annuels, 
une  totalisation  partielle  dans  un  état  do  situation,  un 
nombre  journellement  et  officiellement  indiqué  dans  des 
feuilles  d'appels,  dans  des  feuilles  de  journées,  dont  les 
conseils  d’administration  constatent  la  sincérité.  Plusieurs 
causes  modifient  l'effectif  : telles  sont  les  augmentations  de 
force,  les  mutations,  certains  congés,  etc.  Tout  état  de  si- 
tuation numérique,  d'un  régiment,  d’un  bataillon , d'une 
compagnie,  présente  deux  divisions  principales  : celle  des 
présents  et  celle  des  absents.  I.c  total  de*  deux  dounc  l'ef- 
fectif du  corps,  qui  se  compose  ainsi  de  la  totalité  des  offi- 
ciers, sous-officiers,  soldats  et  chevaux,  présents  ou  non, 
qui  sont  portés  sur  ses  contrôles.  On  ne  peut  donc  juger  de 
la  force  d une  armée  par  l’elfectif  de  ses  parties.  Un  chef 
d’etat-major,  pour  être  édifié  à cet  égard,  doit  demander 
non  V effectif  absolu  d’un  corps,  mais  son  qffeclf  présent, 
et  ce  chiffré  sera  loin  encore  de  lui  donner  l'effectif  réel 
du  nombre  des  combattants,  tant  il  y a de  non-valeurs 
dans  une  armée.  Le  but  de  la  comptabilité  est  de  s’assurer, 
par  les  états  d’effectif  des  corps,  de  la  position  vraie  des 
individus  qui  en  font  partie , afin  que  les  allocations  accor- 
dées par  l’Etat  ne  soient  pas  détournées  de  leur  destination; 
mais,  comme  il  est  facile  de  faire  cadrer  les  chiffres  sur  le 
papier,  le  règlement  prescrit  aux  généraux  et  intendants  de 
vérifier  leur  exactitude  par  des  revues  passées  sur  le  terrain. 

En  outre,  il  est  des  masses  qui  se  payent  à raison  de 
l’effectif  des  hommes  de  troupe  ; d’autres,  à raison  de  l’ef- 
feclif  général;  d'autres,  à raison  du  complet  Les  payements 
des  appointements  et  de  la  solde  n’ont  lieu  qu’au  prorata 
de  reflectif . Les  compagnies  d’élite,  quel  que  soit  l'effectif 
du  corps,  sont  tenues  au  complet  : c’est  du  moins  le  vœu 
de  la  loi  ; mais  à la  guerre  la  mesure  peut  être  inexécutable. 
Les  falsifications  d’effectif  motivent  une  poursuite  judiciaire. 
A la  guerre , l'effectif  des  sabres  et  des  baïonnettes  est  tout; 
la  force  numérique  des  contrôles  ou  l’effectif  sur  le  papier, 
rien.  En  1S24,  François  Tr,  livrant  bataille  à Pavie , se  fia 
imprudemment  à de  mensongères  déclarations  d’effectifs  : 
l'infidélité  des  commissaires  , ou  l’esprit  de  rapine  de  ceux 
qui  eu  remplissaient  les  fonctions , avait  enllé  la  situation. 
Il  croyait  son  armée  plus  forte  d’un  tiers;  il  mit  la  France 
n deux  doigts  de  sa  perte  en  se  faisant  écraser  par  une 
armée  où  l'on  comptait  plus  juste,  et  qui  était  administrée 
moins  mal.  G*1  Bannis.] 

EFFECTIVEMENT.  Voyez  Effit. 

EFFÉMINATION,  EFFÉMINÉ.  Ces  fermes  expri- 
ment un  état  de  faiblesse  ou  de  mollesse  naturel  au  sexe  fé- 
minin , mais  produit  ou  vicieusement  développé  citez  des 
individus  du  sexe  masculin.  Cependant,  il  est  des  femmes, 
ou  plutôt  des  femmelettes,  qu’on  peut  dire  efféminées , 
à côté  d’autres  qu’on  a nommées  viriles  : les  premières  ac- 
cusent l’excès  de  la  délicate  débilité  de  leur  sexe,  dont  ces 
dernières  semblent,  au  contraire,  s’affranchir,  pour  revêtir 
avec  audace  la  vigueur  et  les  caractères  masculins.  Or,  toute 
femme  fiommasse  n’est  pas  plus  recherchée  que  ne  doit 
l'être  un  homme  efféminé.  Chacun,  pour  rester  aussi 
parlait  que  le  comporte  sa  nature,  doit  se  tenir  dans  la 
«phère  de  son  sexe,  ou  du  moins  en  suivre  l’instinct.  Tou- 
tefois, l'effémination  d’un  être  masculin  ( ou  son  éviration). 


EFFÉMINATION 

comme  la  virilité  chez  une  femme  fortement  constituée 
(virago),  peut  provenir  des  dispositions  de  l’organisation 
native.  Certainement,  un  fœtus  délicat,  mince  par  la  fai- 
blesse originelle  de  ses  parents,  ou  trop  âgés , ou  trop  jeunes 
lors  de  leur  procréation , cet  enfant,  mal  nourri  encore , ne 
déploiera  que  lentement  ou  mollement  les  tardifs  attributs 
de  son  sexe  ; ce  sera  un  homme  débile,  efféminé  dès  ba  nais- 
sance, comme,  au  contraire,  telle  jeune  amazone,  garçon 
manqué , pourra  déjà  manifester  au  sortir  de  l’enfance  les 
penchants  indomptés  d’un  tempérament  fougueux  et  précoce. 
Il  ne  faut  pas  cependant  rendre  toujours  les  individus  res- 
ponsables de  tels  defauts,  quoique  les  soins  de  l’éducation 
puissent  en  modérer  les  excès.  L’homme  efféminé  naturel- 
lement peut  être  justifié  par  l'imparfaite  élaboration  de  sa 
structure  sexuelle,  par  la  langueur,  l’inertie  de  sa  puberté. 
Ainsi,  le  défaut  de  vigueur,  l’absence  de  la  barbe  ou  des  poils, 
et  d’autres  signes  caractéristiques  de  la  virilité , la  froideur 
innée  du  tempérament,  une  peau  blanche,  satinée  et  lisse, 
des  formes  potelées,  des  membres  arrondis,  avec  un  pouls 
débile,  accusant  une  complexion  timide,  énervée;  une  voix 
de  castrat,  des  mœurs  trop  douces,  comme  celles  d'une 
jeune  vierge , des  habitudes  sédentaires , des  instincts  soi- 
gneux, attestant  des  goûts  féminins,  doivent  faire  présager 
pour  l’avenir  un  de  ces  êtres  ambigus , équivoques  même 
dans  leur  rôle. 

Les  anciens  Grecs , Idolâtres  des  belles  formes , compa- 
raient ces  efféminés , ornés  pendant  leur  jeunesse  des  grâces 
et  de  la  fraîcheur  des  filles,  au  favori  de  Jupiter.  Ils  les 
peignaient  sous  les  traits  de  Ganymède,  comme  le  jeune 
Alcibiade,  élève  chéri  de  Socrate,  ou  l’Antinous  d’A- 
drien; ils  appelaient  paXaxoi  (en  latin  molles,  exsoletl, 
sasi  ) ce  que  nos  ancêtres  nommaient  des  mignons  à la  cour 
de  Henri  III  et  d’autres  rois.  Tels  on  nous  représente  encore 
les  icoglans,  ou  pages  du  sultan,  les  jeunes  mame- 
louks, etc.  Des  auteurs,  tels  que  Winckelmann  et  d'Han- 
canrille , doutent  si  l’amour  des  belles  formes  de  cette  jeu- 
nesse n’a  pas  été  dans  la  Grèce  antique  la  cause  vicieuse  de 
la  perfection  de  l’art  statuaire  à laquelle  n’a  pu  atteindre  la 
sculpture  moderne.  En  général,  l’avortement  des  organes 
reproducteurs  n'est  pas  un  phénomène  rare  cliez  les  deux 
sexes , et  il  en  résulte  un  grand  nombre  d’individus  effé- 
minés. De  pareils  exemples  se  manifestent  parmi  les  ani- 
maux, et  U existe  même  des  eunuques  naturels,  ré- 
sultant d’une  disposition  normale.  Comme  il  y a des  êtres 
chez  lesquels  les  organes  générateurs  se  développent  avec 
excès;  il  en  est  d’autres  chez  lesquels  ces  parties  lan- 
guissent gisantes  et  imparfaites.  Tris  sont  aussi  les 
végétaux,  qui  ne  peuvent  parvenir  à leur  floraison  par 
une  débilité  native  de  leur  semence.  Tous  les  efforts  de 
l’art  ne  peuvent  réchauffer  ces  natures  manquees,  maléfi- 
riées,  impuissantes,  et  pour  l’ordinaire  stériles.  On  comprend, 
d’ailleurs,  combien  de  procédés , de  manœuvres  extérieures, 
soit  à l’aide  de  coupables  opérations , soit  par  des  applica- 
tions, ou  par  certains  remèdes  pernicieux,  peuvent  porter 
atteinte  aux  fonctions  reproductives  et  produire  des  effets 
analogues  à ceux  de  1a  castration. 

Si  l’homme  brun,  sec,  velu,  carré  de  taille,  large  d’é- 
paules et  d’encolure,  ayant  une  forte  barbe  noire,  une  odeur 
virile,  une  voix  mâle  et  grave,  une  dure  crinière  comme 
le  lion,  un  caractère  audacieux,  colérique,  martial,  à la 
manière  de  tous  les  mâles  d’animaux  polygames , si  un  tel 
homme  surtout  est  aut  fortis , aut  lusuriosus , plein  de 
passion , l’individu  froid  /énervé , montrera , dans  son  effé- 
mination , des  qualités  tout  opposées.  Ainsi , nn  teint  d’un 
blanc  fade,  des  cheveux  trop  blonds,  ou  soyeux  et  déliés, 
des  yeux  d’un  gris  pâle,  faibles  de  vue , une  chair  humide 
et  flasque,  une  peau  presque  dépourvue  de  villosités  aux 
diverses  régions  du  corps,  an  tissu  cellulaire  graisseux, 
lâche  ou  mou  comme  chez  les  femmes,  avec  des  contours 
gracieux,  arrondis,  une  fibre  délicate,  mobile  et  sensible, 
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des  i-pauhs  droites,  des  hanches  larges,  une  petite  voix 
flûtée , ou  criarde,  ou  grêle , une  odeur  de  transpiration 
aigre  ou  fade,  un  caractère  peureux,  une  démarche  molle, 
des  habitudes  de  petits  soins  féminins , de  parure  et  de  co- 
quetterie, décèlent  évidemment  la  frigidité,  l'impuissance. 
L’individu  qui  présente  ces  traits  se  rapproche  donc,  à 
beaucoup  d’égards,  de  (eunuque  et  du  castrat,  quoiqu'il 
puisse  être  conformé  assez  régulièrement  d’ailleurs.  Mais, 
bien  que  l’état  efféminé  doive  accuser  la  faiblesse  de  la  na- 
ture et  mériter  ainsi  une  excuse,  il  n’arrive  presque  jamais 
que  les  êtres  dans  une  pareille  situation  obtiennent  l'es- 
time et  la  considération  des  hommes , et  bien  moins  encore 
celles  des  femmes.  Tout  au  contraire,  ils  ne  sauraient 
échapper  au  mépris  le  plus  manifeste  du  sexe  qu'ils  imi- 
tent. S’il  y a quelque  chose  que  ne  puissent  supporter  les 
femmes  ( et  avec  raison,  à notre  sens  ),  c’est  celte  fausse 
copie,  cette  contrefaçon  de  l’art  de  plaire  chez  l'efféminé, 
honteux  favori,  bas  adulateur  d’un  maître.  Semblable  à 
l’eunuque,  c’est  un  lâche,  qui  s’attache  à l'être  fort,  afin 
d'exercer  son  despotisme  sur  des  inférieurs,  faute  de  pou- 
voir régner  lui-même. 

En  effet,  l’efféminé,  se  sentant  faible,  prend  une  voix 
caressante  et  flagorneuse  ; il  se  fait  souple,  rampant,  dans 
ses  humbles  complaisances  pour  séduire  un  supérieur, 
jusqu’à  abdiquer  son  être  alin  d'atteindre  la  faveur  suprême 
par  les  plus  vils  sacrifices.  Ministre  de  toutes  les  voluptés, 
il  y perd  tout  sentiment  d'honneur  et  de  dignité;  il  s’est 
corrompu  afin  de  mieux  corrompre.  Voyez-le,  coquet , af- 
fété,  propret,  s'entourant  de  toutes  les  délicatesses  du  luxe, 
de  toutes  les  pompes  du  faste,  s'il  peut  les  obtenir;  émi- 
nemment avide  de  distinctions,  de  magnificence  et  de  tout 
ce  qui  brille,  il  se  complaît  dans  le  secret  des  intrigues;  il 
descend  avec  une  inquiète  curiosité  dans  les  petits  détails 
des  ménages,  afin  de  pénétrer  dans  l’intimité,  et  de  profiter 
du  moins  des  faiblesses  amoureuses  qu’il  ne  saurait  par- 
tager. Vain,  babillard,  méprisant,  moqueur  parfois,  il  attise 
les  querelles,  et  se  frotte  les  mains  de  joie  en  les  enveni- 
mant, car  il  croit  s’élever  en  rabaissant  les  autres. 

L’effémination  produite  par  l’abus  des  jouissances  éner- 
vantes , au  milieu  des  sérails , comme  dans  la  société  des 
femmes  sans  mœurs,  rompt  toutes  les  fibres  du  tempé- 
rament, dissout  le  corps  dans  la  paresse,  traîne  la  vie 
sur  des  lits  ou  des  coussins.  En  vain  on  so  nourrit  de  sub- 
stances douces,  sucrées,  restaurantes,  par  nécessité;  on  est 
si  cassé  et  si  affaibli,  quoique  jeune  encore,  qu’on  ne  peut 
plus  supportet  les  exercices  du  corps , ni  la  tension  de  l’es- 
prit, ni  les  nourritures  échauffantes  et  robustes,  qui  irrite- 
raient des  libres  blasées,  ni  des  spectacles  excitants,  qui 
épuiseraient  les  restes  de  la  vie.  II  faut  à ce  Sardanapalc 
des  voluptés  nouvelles,  s’il  en  existe,  pour  ranimer  ses  or- 
ganes flétris  par  tant  de  délices.  Ni  Rhodes,  ni  Milet,  ni 
Sybaris,  n»  Capoue,  ni  Tarente,  n’ont  jamais  poussé  plus 
loin  la  recherche  des  jouissances,  sans  amener  cette  effé- 
mination qui  vint  accabler  les  Romains,  les  fondit  dans 
une  incurable  mollesse,  et  les  livra  enfin  en  proie  à tout 
l'univers.  D’ailleurs,  lorsque  des  jouissances  immodérées  ont 
épuisé , desséché  la  sensibilité , il  n’y  a plus  d’expansibiiité 
du  cœur  : comme  Narcisse,  on  n'aime  plus  que  soi-méme. 
On  devient  lionteux  et  défiant,  par  sa  propre  misère,  dans 
les  approclies  d’un  autre  sexe,  devant  lequel  on  ne  peut 
plus  se  montrer  homme.  Alors,  on  rentre  en  soi , par  un 
dur  égoïsme:  on  devient  uniquement  soigneux  de  sa  petite 
personne , et  inexorable  pour  toute  autre.  L’efféminé  ne 
s’environne  plus  que  d’objets  de  ses  délices;  ii  est  peureux , 
faux,  mobile,  sujet  à de  petites  colères  pour  une  piqOrc 
d’épingle,  avide  et  avare.  Il  faut  que  tout  soit  rangé  autour 
de  lui  pour  son  plus  grand  bien-être  ; il  ne  se  dérange  que 
pour  lui  seul.  Enfin,  devenu  vieux,  cassé,  impuissant  de 
bonne  heure,  scs  dernières  années  ne  sont  qu’une  longue 
agonie  de  souffrances  : comme  il  a épuisé  la  coupe  des 
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délices,  il  n’en  peut  plus  savourer  que  la  lie.  Malheureux 
du  bonheur  d’autrui , jaloux , méprisé  même  de  ceux  qui 
l’entourent,  on  ne  le  plaint  pas;  ii  périt  enfin,  jeune  et 
phthisique , pour  l’ordinaire , ou  dans  un  âge  peu  avancé , 
frappé  de  consomption  hectique,  au  milieu  de  douleurs 
nerveuses  et  d'amers  regrets.  Sa  vieillesse,  s’il  l’atteint, 
sera  la  proie  de  terreurs  imbéciles  et  superstitieuses;  il 
croira  par  de  vaincs  pratiques  expier  ses  plus  ignobles 
turpitudes,  et  nulle  postérité  ne  viendra  honorer  son  der- 
nier asile  et  son  tombeau.  J.-J.  Yiiify. 

EFFENDI.  Voyez  Éfendi. 

EFFERVESCENCE.  On  donne  ce  nom  à un  phéno- 
mène qu’oflrent  dans  leur  décomposition  les  substances 
composées  de  solides  ou  de  liquides  et  d’un  corps  gazeux 
ou  pouvant  le  devenir.  Ainsi,  quand  on  verse  un  acide,  du 
vinaigre  par  exemple,  sur  du  marbre  uu  de  la  craie,  ii  s’y 
développe  une  grande  quantité  de  bulles  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses, qui  soulèvent  la  couche  de  liquide,  crèvent  et 
sont  remplacées  par  d’autres,  qui  produisent  un  effet  sem- 
blable. Cet  effet,  absolument  analogue  à celui  de  l'ébul- 
lition, est  dû  à une  cause  semblable,  la  formation  d’un 
corps  gazeux  qui  se  dégage  dans  l’atmosphère  ambiant. 

H.  Gailtieii  de  Claibuy. 

Au  moral , on  entend  par  effervescence  un  mouvement 
de  l’âme  avant-coureur  delà  colère,  de  la  fureur  ou  de* 
passions.  César,  dans  son  idiome,  et  plusieurs  auteurs  fran- 
çais après  lui , se  sont  servis  de  ce  mot  au  figuré  (tins  le 
sens  d'emportement.  Il  vient  du  latin  effervescerc , s’é- 
chauffer à un  haut  degré,  état  qui  en  chimie  précède  Pc- 
bullition.  11  ne  faut  point  confondre  l'effervescence  avec  la 
fermentationt  qui,  silencieuse  et  sans  éclat,  n’en  est  pas 
moins  redoutable.  Ainsi  qu’elle  agit  sourdement  en  phy  sique 
dans  les  substances  végétales  et  animales  seulement  (abs- 
traction faite  des  liquides),  cette  dernière  couve  dans  les 
âmes,  tandis  que  V effervescence,  comme  l’eau  qui  bout 
dans  le  vase,  fait  entendre  un  certain  frémissement.  Telle 
est  la  filiation  logique  de  ces  deux  mots.  L'effervescence 
passe  dans  le  cœur  avec  le  sang,  et  de  là  au  cerveau  ; c’est 
pourquoi  l’on  dit  vulgairement  P effervescence  des  dûtes , 
des  esphts , des  télés.  On  dit  communément  V efferves- 
cence des  passions , de  la  jeunesse.  Comme  la  ven- 
dange nouvelle,  qui  bouillonne  dans  le  pressoir,  rejette 
toute  impureté  et  sous  la  surveillance  d'un  vigneron  expéri- 
menté donne  une  liqueur  généreuse,  de  même  V efferves- 
cence de  la  jeunesse  peut  être  sous  un  guide  éclairé 
la  source  de  hauts  talents  ou  de  hautes  vertus. 

Dennf.-Bahon. 

EFFET  9 formé  du  latin  effectue , participe  du  verbe 
effictre,  qui  signifie  faire,  procurer,  causer,  produire,  et 
qui  était  employé  adjectivement  par  les  Latins  dans  le 
sens  de  fait , parfait,  achevé,  accompli,  fini,  et  sub- 
stantivement dans  l’acception  de  notre  mot  efjet,  considéré 
comme  synonyme  de  production,  produit , exprime  en 
général  le  résultat  de  l’opération  des  causes  agissantes.  C’est 
ainsi  que  l’on  dit  qu’il  n’y  a point  d'effet  sans  cause,  et 
qu’il  faut  remonter  des  effets  aux  causes  pour  bien  ap- 
précier les  premiers.  Il  $c  prend  aussi  dans  ce  sens  |K>ur 
l’exécution  d’une  chose  : Voilà  une  belle  résolution,  mais  il 
faut  la  mettre  à effet , il  faut  en  voir  l'effet,  c'est-à-dire  le 
résultat,  l 'exécution.  Une  chose  a eu  son  effet,  son  plein 
ou  entier  effet  ; elle  est  demeurée  sans  effet.  En  venir 
des  paroles  aux  effets. 

Pour  cet  effet,  à cet  effet , à quel  effet  ? à l’effet  de, 
autant  de  façons  de  parler  prises  dans  le  même  sens , mais 
ay  ant  chacune  sa  signification  particulière,  son  emploi  réglé 
par  l’usage.  A cet  effet,  pour  ccl  effet  signifient  : pour 
l'exécution,  pour  V accomplissement  de  quoi,  en  vue  de 
quoi.  A quel  effet  ? signifie  à quelle  intention  ? pour- 
quoi ? En  effet  et  effectivement,  deux  autres  expression» 
adverbiales  qu’on  emploie  dans  le  sens  de  l'adverbe  réelle - 
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ment y mais  entre  lesquelles  il  existe  une  nuance  qu’il  est 
bon  de  saisir  : effectivement  est  une  affirmation,  une  con- 
firmation que  la  chose  annoncée  est,  qu’elle  est  réelle,  po- 
sitive, effectuée-,  en  effet  marque  une  preuve,  une  confir- 
mation, une  explication,  un  développement  de  la  proposition, 
du  raisonnement,  du  discours  précédent,  de  quelque  espèce 
que  ce  soit.  C’est  une  espèce  de  conjonction  qui  lie  le  dis- 
cours. 

Effet  se  prend  encore  dans  le  sens  de  produit , de  résul- 
tat, en  termes  de  palais  et  de  droit  ( voyez  plus  loin  ).  Il 
s’applique,  enfin,  danslamémearception,  mais  déjà  avec  des 
nuances  diverses , aux  matières  de  sciences,  de  littérature 
et  de  I veaux-arts  : X effet  d’une  machine,  V effet  d'une  mine, 
X effet  d’une  médecine.  Les  effets  sont  un  des  lieux  com- 
muns de  la  rhétorique  affectés  à la  preuve.  L'effet,  voilà  ce 
que  doivent  rechercher  surtout  l’auteur  dramatique  et  l’artiste 
dans  l’exécution  de  leur  pensée.  On  dit  d’une  scène,  d’un 
acte,  d'une  pièce  entière,  des  moyens,  des  ressorts  employés 
pour  développer  une  idée,  un  sujet,  ou  bien  de  la  forme 
adoptée  par  l’auteur,  c’est-à-dire  du  dialogue  et  du  style, 
qu’ils  sont  à effet.  Il  ne  faut  pas  néanmoins  tout  sacrifier 
à l'effet,  au  désir  d efaxre.de.  l'effet.  En  termes  de  peinture, 
eu  parlant  de  certaines  touches  de  lumière  qui  font  un  bel 
effet  dans  un  tableau , on  s’écrie  : •*  Voilà  un  bel  effet  de 
lumière,  >•  ou  bien  encore  : « Voilà  un  bel  effet  de  clair- 
obscur  »,  lorsque  les  ombres  et  la  lumière  sont  bien  ména- 
gées et  bien  entendues. 

Effet  revêt  une  tont  autre  signification  dans  diverses  locu- 
tions qui  ne  sont  pas  moins  usuelles,  et  ofi,  devenant  syno- 
nyme de  chose  ou  d'objet,  II  s’emploie  pour  désigner  les 
meubles  ;ce  qui  a donné  lieu  à cette  locution  effets  immo- 
biliers, pur  opposition  aux  effets  mobiliers,  etc.  Ainsi,  effet 
qui  s’applique  exclusivement  aux  meubles,  lorsqu’il  est  ca- 
ractérisé par  l'adjectif  mobilier,  ne  désigne  plus,  s’il  est 
pris  isolément,  qu’une  certaine  partie  des  effets  mobiliers, 
comme  le  linge  de  corps  oti  de  table , et  généralement  tout 
ce  qui  est  d’un  transport  facile  et  consacré  exclusivement 
au  service  de  la  personne.  C’est  dans  ce  sens  qu’en  administra 
fioo  militaire  on  dit  des  effets  d’armement , des  effets 
d'équipement , des  effets  de  campement.  F.nfin,  effet  se 
prend  eu  diverses  circonstances  comme  synonyme  de  billet, 
de  reconnaissance,  et  conserve  cette  signification  dans  les 
expressions  effe  ts  decommerce,  effet  sp  u blics,  etc. 

Edme  IIércau. 

EFFET  ( Philosophie).  Dans  ce  sens  il  est  corrélatif  de 
cause , el  la  définition  de  l’un  implique  nécessairement  celle 
de  l’autre.  l,a  cause  est  ce  à quoi  nous  attribuons  un  chan- 
gement, un  nouveau  mode  d’existence  que  nous  percevons 
dans  un  objet.  L'effet  est  ce  changement,  ce  nouvel  état 
dont  nous  sommes  témoins.  Si  nous  plongeons  une  bougie 
allumée  dans  le  gaz  azote,  elle  s’éteinl  ; Icnouvel  état  que  nous 
présente  ce  corps  est  attribué  par  nous  à l'action  du  gaz 
azote,  et  nous  l’appelons  effet , relativement  à l’action  du 
gaz,  que  nous  assignons  comme  cause  au  phénomène  produit. 
Les  divers  phénomènes  que  la  nature  nous  présente  ne  sont 
point  considérés  par  nous  comme  étant  invariablement 
causes,  ou  invariablement  effets.  Nous  appelons  effet  celui 
dont  la  production  est  due  à un  phénomène  precedent  dont 
la  présence  et  l’action  sont  nécessaires  pour  que  le  second 
ait  lieu.  Mais  ce  second  sera  lui -même  cause,  relativement 
à un  autre  fait  qui  sera  le  résultat  et  la  conséquence  de  son 
action.  Ainsi,  le  développement  du  gaz  oxygène  qui  allumera 
une  bougie  sera  cause  de  sa  combustion , et  le  phénomène 
delà  combustion,  qui  est  effet  relativement  au  premier 
phénomène , sera  cause  à l’égard  du  phénomène  de  colora- 
tion des  objets  environnants.  C-e  phénomène  de  coloration  , 
qui  était  un  effet,  devient  cause  à l’égard  du  phénomène 
de  perception  qui  nous  permet  d’appiveier  la  Corme  et  la 
couleur  des  objets.  Que  conclure  de  cela?  Qu’il  n’y  a dans 
la  oaturequ'une  succession  d'effets  ou  plutôt  de  phénomènes  ? 


j que  ce  que  nous  appelons  cause  n’est  qu’une  supposition 
I de  notre  esprit,  un  mot  créé  par  nous  pour  distinguer  le 
1 phénomène  qui  précède  du  phénomène  qui  suit?  Telle  n’est 
i point  notre  pensée.  Assurément  nous  ne  percevons  immédia- 
tement que  des  phénomènes;  nous  n’atteignons  directement 
que  des  résultats , des  effets,  mais  ce  n’est  point  une  raison 
pour  que  nous  regardions  l’idée  de  cause  comme  chimérique. 
La  connaissance  des  effets  est  le  propre  de  l'expérience, 
j L’idée  de  cause  est  le  fait  de  la  raison.  Nous  ne  percevons 
point  la  cause  comme  l’effet  ; son  existencce  ne  frappe  pas 
nos  regards  comme  celle  de  l’effet,  par  une  manifestation 
directe;  mais  notre  raison  nous  force  à la  placer  sous  l’effet, 
comme  elle  nous  force  à placer  la  substance  sous  la  qualité, 

! la  force  d’agrégation  sous  un  assemblage  de  molécules 
agrégées,  l’infini  au  delà  de  l’étendue,  l’éternité  an  delà  du 
temps.  Quand  nous  voyons  deux  phénomènes  se  produire  à 
i la  suite  l'un  de  l’autre,  et  que  nous  remarquons  que  le  se- 
cond est  amené  à se  produire  par  l’action  du  premier,  et  ne 
peut  l'ètre  qu’à  la  condition  de  cette  action,  nous  avons  aus- 
sitôt l’idée  d’une  loi  en  vertu  de  laquelle  le  second  phéno- 
mène est  amené  par  le  premier.  Nous  pensons  que  celui-ci  a 
reçu  de  la  nature  le  pouvoir,  la  propriété  de  produire 
l'antre.  C’est  cepouvoir,  cette  virtualité  agissante  qui  répond 
; réellement  à l’idée  de  cause.  Mais  la  raison  place  la  cause 
! plus  haut,  elle  la  place  dans  l’auteur  de  la  nature,  qui  a 
1 établi  les  lois  de  la  production  successive  des  phénomènes  : 
un  effet  n’est  autre  chose  que  l’exécution  d’une  loi , et  cette 
loi,  ce  n’est  pas  le  phénomène  qni  en  précède  un  autre, 
c’est  l’action  intelligente  et  régulière  de  la  nature,  action 
qu’on  ne  peut  attribuer  à la  matière,  et  qu’il  faut  nécessaire- 
ment reporter  à la  puissance  qui  a créé  les  êtres,  qui  a réglé 
i leurs  rapports,  et  les  influences  réciproques  qu’ils  ont  à 
exercer  les  uns  sur  les  autres. 

Il  y a dans  la  nature  d’innombrables  effets  ; il  n’y  a qu’une 
ca  u se  qui  agit  d’autant  de  manières  différentes  qu’on  voit  se 
produire  d’effets  différents.  Dans  le  monde  moral  il  y a 
autant  de  causes  que  d’êtres  raisonnables  et  libres,  agissant 
pour  produire  un  effet  qu’ils  ont  conçu  et  prémédité  ; car 
j leurs  actes  ne  sont  imputables  qu’à  eux  seuls.  Dieu,  en  ac- 
I cordant  à l’homme  la  liberté,  lui  a en  même  temps  conféré 
1 le  pouvoir  d’être  cause  ; et  les  actes  sur  lesquels  il  a délibéré 
et  qu’il  s’est  déterminé  à produire  ne  sont  X effet  que  de  sa 
propre  volonté.  C.-M.  PvrrE. 

EFFET  (Droit).  Dans  la  langue  juridique,  ce  mot 
s’emploie,  ainsi  que  dans  le  langage  ordinaire,  comme  cor- 
rélatif du  mot  cause.  Toute  cause  légale  produit  un  effet 
légal.  Ce  qni  est  frappé  de  nullité  ne  produit  aucun 
1 effet. 

La*  effet  s civils  sont  ceux  qui  dérivent  de  la  loi et  qu’obtien- 
nent les  seuls  actes  conformes  à ses  prescriptions,  c’est  dans 
ce  sens  qu’on  dit  qu'un  mariage  nul  ne  produit  aucun  effet 
civil , parce  qu’il  n’entratne  aucune  des  conséquences  at- 
tachées à un  mariage  valable,  comme  l’exercice  de  la  puis- 
sance paternelle  ou  maritale , la  communauté  légale  de 
biens,  etc. 

L’effet  rétroactif  est  celai  qui  remonte  à un  temps  an- 
térieur à la  cause  qui  le  produit,  comme  quand  une  loi 
| ordonne  que  sa  disposition  sera  observée,  tant  pour  les  actes 
antérieurs  à cette  loi  que  pour  ceux  qui  seront  postérieurs 
(voyez  RÉTROACTIVITÉ). 

L’expression  effets  mobiliers  comprend  généralement  tout 
i ce  qui  est  meuble  par  nature  ou  par  détermination  de  la 
: loi.  Les  expressions  meubles  et  meubles  meublants  sont 
beaucoup  plus  restreintes,  et  ne  s’appliquent  qu'à  une  partie 
du  mobilier  seulement. 

On  dit  encore  les  effets  d'une  succession  pour  désigner 
tont  ce  qui  compose  l’hérédité,  biens  meubles  ou  im- 
meubles. 

EFFET  ( Beaux-Arts , Littérature).  Pris  dans  son  ac- 
ception artistique , ce  mot  ne  doit  pas  être  défini , comme 
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dans  «a  signification  primitive,  le  produit  d'une  cause.  Il 
exprime,  relativement  au  spectateur  d’une  œuvre  d’art,  la 
sensation  que  cet  aspect  lui  fait  éprouver;  il  est,  pour  l’au- 
teur du  travail  examiné , l’expression  de  ce  qui  résulte  du 
concours  des  diverses  parties  de  sa  composition. 

Le  but  de  l'artiste  est  de  produire  de  l'effet  sur  l’ama- 
teur, qui  doit  en  retirer  des  émotions  homogènes,  propres 
à l’identifier  avec  le  motif  traité.  La  pensée  peut  se  formuler 
par  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  l’architecture,  la 
musique , l’art  oratoire , etc.  : quel  que  soit  le  mode  em- 
prunté, le  sublime  de  ses  conceptions  est  d’agir  sur  les 
masses.  Le  moyen  moral  de  parvenir  à cet  effet  consiste 
dans  l’étude  approfondie  du  cœur  humain  ; cette  connais- 
sance enseigne  à choisir  le  point  le  plus  sensible  A émou- 
voir dans  chaque  individu,  pour  le  faire  participer  A un  sen- 
timent collectif. 

Le  propre  de  l’arl  est  de  faire  un  appel  aux  passions  de 
la  multitude;  il  existe  deux  catégories  génériques  bien  dis- 
tinctes de  res  mouvements  de  l’Ame  A mettre  en  jeu  : d’une 
part,  ceux  qui  poussent  l’homme  en  dehors  de  lui-même; 
d’un  autre  côté , ceux  qui  le  pressent  dans  un  sons  concen- 
trique. Prenons  pour  exemple,  dans  la  première  série,  la 
joie,  et  choisissons  dans  la  seconde  l’impulsion  contraire, 
la  tristesse.  Pour  retracer  graphiquement  un  acte  dont  la 
Joie  est  le  thème  à suivre , le  peintre  pourra  se  servir  utile- 
ment de  ce  principe  puisé  dans  l’observation  de  la  nature  : 
la  lumière,  l’excentricité  du  geste,  l'éclat  des  draperies,  un 
ciel  pur,  invitent  A l’expansion  : il  est  conséquemment 
nécessaire  de  faire  enlrer  ces  qualités  dans  l’économie  de 
l'ouvrage,  pour  atteindre  l’effet  convenable.  La  Danse  de 
village,  de  Rubens,  et  Les  Noces  de  Cann , de  Paul  Véro- 
nè*e , sont  ainsi  conçues.  Des  teintes  sombres,  des  ajuste- 
ments d’un  ton  obscur,  la  concentration  des  poses,  four- 
nissent au  contraire  Je  type  de  ce  qu’il  faut  mettre  en  œuvre 
pour  inspirer  dm  sentiments  mélancoliques,  rien  n’étant 
plus  capable  de  les  faire  naître  que  ces  conditions,  comme 
on  s’en  assure  en  se  rappelant  le  soin  que  prend  une  per- 
sonne affligée  de  s’environner  de  ces  éléments  pour  s’en 
repaître  : or,  les  passions  tendent  toujours  à s’alimenter  de 
tout  ce  qui  contribue  Aies  accroître  encore.  La  Descente  de 
Croix  de  Daniel  de  Volterreest  une  preuve  du  parti  que  l’on 
peut  tirer  de  ces  inductions. 

La  statuaire  dispose  de  donnée*  analogues,  en  tenant 
compte,  toutefois,  des  difficultés  qui  lui  sont  particulières  : 
elle  supplée  au  ton  éclatant  des  étoffes  dans  la  peinture  A 
l’aide  de  plis  accidentés,  de  façon  A devenir  brillants  par  l’effet 
du  Jour  qui  les  met  en  saillie  : elle  les  assombrit,  en  établis- 
sant dm  masse*  larges , formant  des  plans  sur  lesquels  les 
rayons  lumineux  ne  fout  que  glisser,  ou  ne  parviennent  pas. 
Quant  aux  mouvements  des  figures,  la  même  loi  s’applique 
aux  travaux  de  la  palette  ou  du  ciseau.  Que  l’on  compare 
les  bas-reliefs  antiques  offrant  des  scènes  de  bacchanales , 
avec  l’ensemble  de*  personnages  sculptés  sur  les  tombeaux 
de  la  même  époque,  on  jugera  facilement  combien  ces  diverses 
combinaisons  ajoutent  A l’effet  pénible  que  suscite  en  nous 
la  vue  d’une  pierre  tiimulairc. 

Le  rhythme  léger  ou  grave,  l’emploi  plus  ou  moins  sou- 
vent répété  de  syllabes  brèves  ou  longues , jettent  plus  ou 
moins  de  vivacité  dans  la  poésie;  Y Art  poétique  de  Boileau 
nous  en  montre  le  précepte  et  l’application.  Des  tons  animés, 
sémillants,  conviennent  A des  airs  de  fête;  un  mouvement 
grave,  des  sons  larges  et  lents,  commandent  le  recueillement 
de  la  douleur  dans  la  musique  funèbre.  L'accord  parfait  de 
la  poésie  et  delà  musique  amène  de*  effets  prodigieux  par 
l’élan  qu’elles  impriment,  en  devenant  en  quelque  sorte  le 
résumé  d’une  passion  commune.  Nous  ne  citerons  que  la 
Marseillaise , dont  les  inspirations  poétiques  et  musicales 
procédaient  de  l’expression  d’un  liesoin  du  pays,  l’amour  de 
la  liberté.  Sans  parler  de  ce  qui  constitue  la  véritable  rhéto- 
rique, qui  ne  sait  tout  l’avantage  que  l'orateur  obtient  d’un 
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débit  en  harmonie  avec  le*  sentiment*  qu’il  veut  commu- 
niquer A ses  auditeur*  ou  réveiller  en  eux? 

L’architecture  peut  également  profiter  de  la  propension 
de  l’Ame  A se  laisser  diriger  par  ces  lois  de  sympathie  entre 
l'homme  et  le  monde  extérieur.  Les  monuments  les  plus 
remarquables  par  X effet  qu’ils  transmettent  sont  ceux  dont 
j l’ordonnance  rentre  plus  essentiellement  dans  l’esprit  des 
indications  constitutive*  que  nous  venons  de  poser  comme 
j règles  fondamentale*.  L’imagination  s’agrandit  et  s’élance  sous 
le  ddme  aérien  de  Saint-Pierre-de-Rome;  elle  se  flétrit  sous 
le*  arceaux  étroits  et  massifs  d’nn  cachot  où  jamais  un 
rayon  bienfaisant  du  soleil  ne  pénètre. 

C’est  par  une  formule  matérielle  que  Part  échange  une 
pensée  avec  notre  intelligence,  n’ayant  pour  intermédiaires 
que  no*  sens , instruments  matériels  eux-mêmes  de»  rela- 
tions entre  Part  et  no»  facultés  appréciatives.  Le  mode  le 
plus  certain  d'action  pour  l’artiste  est  donc  de  se  rappro- 
cher autant  que  possible  d’un  effet  physique  pour  produire 
un  effet  moral  relatif.  C’est  ainsi  que  l’on  a exhaussé  sur  le 
faite  d’une  colonne  la  figure  du  héros  que  l’on  a voulu 
placer  très-haut  dan*  Pestimcde  ses  concitoyen*.  V effet  im- 
posant d’une  statue  dan*  celte  position  extraordinaire  vient 
de  la  comparaison  involontairement  établie  entre  la  distance 
qui  nous  sépare  de  l’objet  de  notre  vénération  et  noire  propre 
stature,  qui  nous  semble  alors  d’autant  plu*  mesquine  que 
l'élévation  métrique  du  personnage  mis  en  parallèle  avec 
nous  est  plus  considérable. 

C’est  par  des  voie*  large*  que  l’art  doit  procéder  dans  le 
choix  et  dans  l’arrangement  des  différents  matériaux  pou- 
vant donner  plus  de  puissance  A P effet  cherché.  La  route 
la  plus  sûre  est  celle  que  rien  n’entrave  : c’est  presque  tou- 
jours l’abus  des  détails  qui  nuit  au  succès.  Le  vrai  nous  ap- 
paraît simple.  Ce  qui  n’est  pas  utile  doit  être  sévèrement 
retranché,  comme  ne  faisant  que  distraire  de  l’intérêt  prin- 
cipal, sur  lequel  il  faut  d'abord  appeler  l’attention.  Cette 
sage  réserve  est  l’un  des  secrets  du  génie  à l’allure  grandiose. 
C’est  en  subordonnant  P effet  de  sa  composition  sublime  A 
sa  pensée  créatrice  que  Michel-Ange  a su  communiquer  aux 
murs  de  la  chapelle  Sixtine  une  éloquence  terrible,  accusa- 
trice et  vengeresse  Incessante  du  chrétien  coupable.  C’est  par 
la  puretédese*  contour*,  le  divin  de  se* expressions  virginales, 
l’ensemble  harmonieux  de  se*  groupes,  que  Raphaël  a fait 
une  impression  profonde  sur  ses  nombreux  admirateurs. 
Le  Corrége  doit  A la  suavité  de  son  coloris  le  charme  In- 
dicible qu’il  répand  avec  abandon  dans  l’Ame , amollie  A la 
vue  enchanteresse  de  ses  gracieux  tableaux.  Notre  |’ou«sin 
émeut  par  l’admirable  effet  que  cause  la  variété  de  ses 
productions,  constamment  empreintes  d'une  poésie  évan- 
gélique forte  et  communicative.  Chacun  de  ce*  immortels 
artistes  a pti  se  frayer  un  chemin  approprié  respectivement 
A leur  manière  de  sentir;  mais  tous  sont  parvenus  à la  même 
solution,  créer  de* effets  remarquables  par  leur  justesse  et 
la  liante  portée  de  leurs  résultats. 

Nous  n’entrerons  pas  dan*  des  considérations  secondaire» 
sur  Veffet  entendu  comme  modelé,  jeu  de  lumière,  elc. 
Nous  nous  bornerons  A constater  que  sans  épithète  ce  mot 
est  toujours  pris  en  bonne  part.  Dire  qu'il  y a de  l’effet 
dans  un  morceau,  c’est  prononcer  un  éloge.  On  dit  un  effet 
dur  quand  il  y a crudité  dan*  Je  faire.  Un  effet  est  faux 
lorsqu'il  fait  une  impression  opposée  au  but  indiqué  par  le 
sujet  même.  J.- B.  Dn.ntTRC. 

EFFET  ( Musique).  On  appelle  ainsi  ! impression 
agréable  et  forle  que  produit  une  excellente  musique 
sur  l'oreille  et  l’esprit  des  écoutants  : ainsi,  le  seul  mot 
effet  signifie  en  musiqne  un  grand  et  bel  effet;  et  nom 
seulement  on  dira  d’un  ouvrage  qu’il  a fait  de  Veffet , 
mais  on  y distinguera  sous  le  nom  de  choses  d'effet 
toutes  celle*  où  la  sensation  produite  parait  supérieure  aux 
moyens  employés  pour  l’exciter.  Une  longue  pratique  peut 
apprendre  A connaître  sur  le  papier  les  choses  d'effet,  mais 
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il  n’y  a qu€  le  génie  qui  les  trouve.  C est  le  défaut  des 
mauvais  compositeurs  et  de  tous  les  commençants  d’entasser 
parties  sur  parties,  instruments  sur  instruments,  pour 
trouver  V effet  qui  les  fuit,  et  d’ouvrir,  comme  disait  un 
ancien,  une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une  petite 
flûte.  Vous  diriez , à voir  leurs  partitions  si  chargées , si 
hérissées,  qu  elles  vont  vous  surprendre  par  des  effets  pro- 
digieux ; et  si  vous  êtes  surpris  en  écoutant  tout  cela,  c'est 
d'entendre  une  petite  musique  maigre,  chétive,  conluse, 
sans  effet,  et  plus  propre  à étourdir  les  oreilles  qu’à  les 
remplir;  au  contraire,  l’œil  est  quelquefois  obligé  de  cher- 
cher sur  les  partitions  des  grands  maîtres  ces  effets  su- 
blimes et  ravissants  que  produit  leur  musique  exécutée. 
C’est  que  les  menus  détails  sont  ignorés  ou  dédaignés  du 
vrai  génie;  qu’il  ne  vous  amuse  point  par  des  foules  d’objets 
petits  et  puérils,  mais  qu'il  vous  émeut  par  de  grands 
effets , et  que  la  force  et  la  simplicité  réunies  forment  tou- 
jours son  caractère. 

L’une  des  parties  de  la  musique  les  plus  mobiles,  les 
)>lus  susceptibles  des  vicissitudes  du  temps , c'est  V effet. 
Comme  il  n’est  rien  par  lui-même , mais  seulement  par  une 
impression  faite  sur  les  organes,  il  existe  à différents  degrés, 
selon  que  ces  organes  ont  plus  ou  moins  de  délicatesse  et 
de  culture,  selon  qu’ils  ont  été  frappés  plus  ou  moins  habi- 
tuellement par  des  émotions  antérieures,  et  que  l'exercice, 
ou,  si  Ion  veut,  l’expérience  de  l’oreille  a resserré  ou  aura 
étendu  le  cercle  de  ses  sensations , et  pour  ainsi  dire  ses 
besoins.  Le  premier  qui,  ayant  une  sensation  forte  à faire 
naître  après  une  sensation  douce,  non  content  de  donner 
tout  à coup  à son  liannonic  une  marche,  une  combinaison 
moins  communes,  moins  prévues,  ht  tomber  fortement  sur 
le  même  accord  tout  son  orchestre  à la  fols,  produisit  sans 
doute  un  effet  prodigieux.  Le  premier  qui,  pour  prolonger 
une  expression  de  terreur,  fit  bruire  à sons  répétés  les 
notes  les  plus  basses  de  tous  les  instruments  à cordes,  dut 
faire  frissonner  son  auditoire  ; et  si  quelqu’un  entreprit  alors 
de  décrire  cet  effet  d’orcliestre,  il  put  dire,  sans  trop  d'exa- 
gération, qu’en  écoutant  ces  sons  terribles,  les  cheveux 
dressaient  sur  la  tête.  Des  sons  doux,  lents,  soutenus,  suc- 
cédant à ces  secousses  violentes,  produisirent  une  sorte  d’en- 
chantement, et  cette  alternative  de  douceur  et  de  force  dut 
suffire  longtemps  à des  auditeurs  novices  et  sensibles.  Ces 
morceaux  des  premiers  maîtres  sc  sont  conservés  pour  la 
plupart  ; ils  ne  produisent  pas  aujourd'hui  le  même  effet. 
Les  instruments  à vent,  dont  on  faisait  alors  peu  d’usage, 
dont  plusieurs  même  nVtaicnt  pas  connus,  ont,  à mesure 
qu’ils  étaient  introduits  dans  l'orchestre,  fait  connaître  des 
effets  nouveaux.  Les  trompettes,  les  trombones,  les  timbales, 
le  tam-tam,  les  cymbales,  la  grosse  caisse,  dont  on  a trop 
souvent  abusé,  sont  pour  le  compositeur  une  source  de 
grands  effets  tragiques  et  brillants. 

Les  effets  sont  relatifs  à chaque  modification  du  son  : 
ainsi,  l'on  distinguera  les  effets  d’intonation,  les  effets  de 
rliythme,  les  effets  d’intensité,  les  effets  de  timbre,  les 
effets  de  caractère;  à ces  cinq  espèces  il  faut  ajouter  en- 
core ceux  qui  naissent  de  l’harmonie,  ou  de  la  réunion  de 
plusieurs  sons.  Nous  nommons  effets  simples  ceux  qui 
proviennent  d’une  seule  de  ces  causes,  effets  composes 
ceux  qui  proviennent  de  deux  ou  plusieurs  causes  à la  fois. 

Les  effets,  dont  l’analogue  en  peinture  est  désigné  par  le 
même  terme  ( voyez  ci-dessus  ),  sont  à la  musique  ce  que  les 
figures  sont  au  discours  oratoire.  On  doit  donc  donner  les 
mêmes  avis  en  ce  qui  concerne  leur  emploi  : le  premier 
est  de  ne  point  les  prodiguer,  parce  qu’ils  ne  tardent  pas  à 
produire  la  fatigue  et  le  dégoût  ; le  second  est  de  les  em- 
ployer avec  adresse,  de  manière  qu’ils  puissent  être  bien 
sentis,  et  de  piendre  garde  à ce  qu’ils  ne  se  détruisent  mu- 
tuellement ou  ne  produisent  une  vraie  cacophonie;  c’est  ce 
qui  ne  manque  jamais  d’arriver  quand  on  emploie  en  même 
temps  deux  effets  du  même  genre,  et  surtout  ceux  de  rliy- 


thn.c.  Le  conseil  le  plus  sage  que  l'on  puisse  donner  aux 
jeunes  compositeurs  est  d’attendre,  pour  employer  les  effets , 
qu'ils  aient  acquis  de  l’expérience  : autrement , ils  doivent 
être  sûrs  d’en  produire  de  tout  différents  de  ceux  qu'ils 
s’étaient  proposés.  Castil-Blaze. 

EFFET  ( Art  dramatique  ).  C’est  le  sentiment  d'é- 
motion , de  terreur , de  plaisir , de  joie  ou  de  tristesse  que 
cause  au  spectateur,  soit  l'action  même  du  drame  à la 
représentation  duquel  il  assiste,  soit  le  jeu  des  acteurs  qui 
sont  chargés  de  le  représenter.  Quand  on  dit  : • Cette  pièce 
fait  de  l'effet , » cela  signifie  que  la  pièce  dont  il  s’agit  est 
ordinairement  accueillie  par  les  applaudissements , les  rires 
ou  les  larmes  d’une  salle  tout  entière.  De  même,  un  acteur 
qui  fait  de  F effet  est  celui  avec  qui  sympathise  la  foule, 
celui  qui  sait  le  mieux  comment  on  excite  dans  les  masses 
la  crainte,  la  pitié,  l’horreur  ou  l'hilarité.  Il  est  bien  rare 
qu’une  pièce  mal  jouée  produise  de  F effet , si  ce  n’est  un 
effet  tout  contraire  à celui  que  l’auteur  a cherché.  An  con- 
traire, il  est  arrivé  fort  souvent  qu’une  œuvre  médiocre  à 
laquelle  des  artistes  distingués  prêtaient  l’appui  de  leurs 
talents  a produit  un  immense  effet.  Comment  les  acteurs 
arrivent-ils  à faire  de  F effet  sur  le  public?  C’est  là  ce  que 
l’on  ne  saurait  analyser  d’une  manière  nette  et  précise.  L’n 
homme  expert  en  la  matière,  T aima,  disait  : « Faire 
de  F effet,  c’est  donner  en  quelque  sorte  de  la  réalité  aux 
fictions  de  la  scène.  Pour  arriver  à ce  but,  il  faut  que  l’acteur 
ait  reçu  de  la  nature  une  sensibilité  extrême  et  une  profonde 
intelligence.  Si  la  sensibilité  nous  fournit  les  objets  l’intel- 
ligence les  met  en  œuvre.  Bile  nous  aide  à diriger  l'emploi 
de  nos  forces  physiques  et  intellectuelles,  à juger  des  rap- 
ports et  île  la  liaison  qu’il  y a entre  là  paroles  du  poctc  et  la 
situation  ou  le  caractère  des  personnages,  à y ajouter  quel- 
quefois des  nuances  qui  leur  manquent  ou  que  les  vers  ne 
peuvent  exprimer,  à compléter,  enfin,  leur  ex  pression  par  le 
geste  et  la  physionomie,  et  à produire  ces  effets  sublimes 
qui  saisissent  le  spectateur  et  portent  le  ravissement  jusqu'au 
tond  des  cœurs.  » 

Cette  scienco  de  X effet  dramatioue,  jamais  personne  ne 
l’a  possédée  plus  complètement  tjue  Talma  ; mais  que  de 
soins , que  de  travaux  elle  lui  avait  coûtés  ! Lui-même,  il 
nous  apprend  qu’il  lui  fallut  vingt  années  d'études  opiniâtres 
pour  arriver  à celte  perfection  merveilleuse.  Les  moyens  à 
l’aide  desquels  on  arrive  à faire  de  F effet  à la  scène  sont 
excessivement  variés.  Quelquefois,  des  riens,  des  bagatelles 
dues  au  hasard , enfantent  de  prodigieux  effets.  Lorsque  la 
tragédie  de  Sglla  fut  jouée  aux  Français,  quelques  mauvais 
ptaKants  demandèrent  si  l'auteur,  Jouy,  n’abaudonncriut 
pas  a N'ormandin  une  partie  de  ses  droits.  Normandin  était 
l’autour...  de  la  perruque,  de  cette  perruque  dont  X effet 
dramatique  fut  si  remarquable.  Dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  Lekain  devint  éperdûment  amoureux  d’une 
M"*  Benoit,  qu’il  devait  épouser;  toutes  les  lois  qu’il  jouait, 
il  la  faisait  placer  dans  la  première  coulisse,  et  lui  adressait 
toutes  les  expressions  de  tendresse  et  d’amour  qu'il  débitait 
à l’actrice  en  scène.  Quand  elle  n'était  pas  là,  il  ne  faisait  pas 
d 'effet. 

Souvent,  comme  nous  l’avons  dit,  P effet  peut  être  le  ré- 
sultat du  hasard,  mais  le  plus  ordinairement  il  est  le  trait 
de  l’observation.  Nous  lisons  dans  les  Mémoires  de  Talma  : 
« Il  est  dans  l'expression  des  passions  extrêmes  des  nuances 
que  l’acteur  ne  peut  bien  rendre  que  lorsqu’il  les  a éprouvées 
lui-méine.  A peine  oseral-jc  dire  que  moi-même,  dans  une 
circonstance  de  ma  vie  où  j'éprouvai  un  chagrin  profond,  la 
passion  du  théâtre  était  telle  en  tnoi  qu’accablé  d’une  dou- 
leur bien  réelle,  au  milieu  des  larmes  que  je  versais,  je  fis , 
malgré  moi , une  observation  rapide  et  fugitive  sur  l’alté- 
ration de  ma  voix  et  sur  une  certaine  vibration  spasmodique 
qu’elle  contractait  dans  les  pleurs,  et,  je  le  dis  non  sans 
quelque  honte,  je  pensai  machinalement  à m’en  servir  au 
besoin  ; et  en  effet,  celte  expérience  sur  moi-même  m’a  sou- 
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vent  été  très  utile.  * Depuis  cette  époque,  Talma  avait  i 
coutume  de  dire  qu'il  faut  dans  la  douleur  user  du  mé- 
dium de  la  voix  ; car  dans  les  tons  aigus  les  larmes  sont 
maigres,  communes  et  peu  communicatives,  tandis  que 
dans  le  ton  moyen  elles  sont  nobles,  touchantes,  profond», 
et  d’un  effet  certain.  Préville,  dans  ses  Mémoires,  re- 
marque que  les  effets  les  plus  heureux  tiennent  la  plupart 
du  temps  à un  geste,  â une  simple  inflexion  de  voix.  Le  si- 
lence a aussi  ses  effets.  Urizard  laisait  pleurer  avant  même 
d’avoir  parlé,  lorsque,  remplissant  le  rôle  d’Alvarez,  il  venait 
annoncer  à Zatnore  et  à Alzirc  l'arrêt  cruel  qui  les  con- 
damne. On  lisait  sa  douleur  sur  son  front , dans  ses  regards, 
dans  sa  démarche  ; et  les  larmes  coulaient.  De  même , dans 
la  comédie,  un  silence  bien  ménagé  peut  être  dun  excellent 
effet.  Dans  le  troisième  acte  de  la  Métromanie , l’éton- 
nement muet  des  trois  acteurs,  si  cet  étonnement  est  rendu 
par  un  jeu  piquant  de  physionomie,  est  beaucoup  plus  plai- 
sant que  les  moU  qu’il  faut  attendre. 

La  charge  est  une  source  d'effets  souvent  fort  drôles, 
fort  comiques , mais  il  laut  savoir  l’employer  à propos. 
Ainsi,  ce  vers  des  Folies  amoureuses  : 

Savct-vout  bien,  monsieur,  que  j’cUis  dans  Crémone  ? 

ne  produira  aucun  effet  si  Crispiu  le  débite  simplement.  11 
doit  être  prononcé  d’une  façon  tout  à fait  emphatique,  et 
l'on  rira.  Si  Tout-à-bas,  du  Joueur , dont  le  débit  doit 
être  vif,  sémillant , s’avisait,  en  terminant  l'éloge  qu’il  (ait 
de  son  talent  dans  l’art  de  prolcsser  le  trictrac,  de  dire  d’un 
ton  ordinaire  : 

.....  Vous  plairait-il  de  m'avancer  le  mois? 

ce  que  cette  demande  a de  réellement  bouffon  ne  ferait  pas 
$ effet.  Si  Harpagon  n’est  pas  animé  d’une  colère  exa- 
gérée, si  la  défiance  qu’il  a de  la  probité  de  Laflèche  ne 
semble  pas  lui  avoir  troublé  la  cervelle,  que  signi- 
fiera cette  demande  si  plaisante  qu’il  fait  après  avoir  visité 
les  deux  mains  de  ce  valet,  demande  dont  l'effet  est  d’ex- 
citer une  longue  explosion  d’hilarité  ; Montre-moi  l'autre? 
Les  autres  sont  une  faute  grossière  que  la  tradition  a con- 
servée, mais  qui  ne  doit  pas  être  mise  sur  le  compte  de 
l’auteur.  « Un  acteur,  disait  Talma,  doit  s’étudier  à faire 
de  f effet,  mais  il  ne  doit  pas  uniquement  chercher  les  effets. 
Car  alors  il  devient  faux  et  anti-naturel.  » Shakspcare,  à 
une  époque  où  le  théâtre  était  à peine  sorti  de  l'enfance,  met 
dans  la  bouche  d 'Hamlet  de  fort  bons  conseils  aux  co- 
médiens chercheurs  d'effets  : ■ Rende*  ce  discours  comme 
je  l'ai  prononcé  devant  vous , d'un  ton  facile  et  naturel  ; » 
mais  si  vous  grossissez  votre  organe  et  vociférez  comme 
font  la  plupart  de  nos  acteurs,  j'aitnerais  autant  avoir  mis 
mes  vers  dans  la  bouche  d’un  crieur  de  ville.  Oh  ! rien  ne 
me  blesse  l’âme  comme  d'entendre  un  homme,  grossiè- 
rement robuste,  exprimer  une  passion  par  des  éclats  et  des 
cris  à fendre  les  oreilles  d'une  multitude  qui  n’aime  que  le 
bruit.  Mais  ne  soyez  pas,  non  plus,  trop  Iroid.  Que  votre  in- 
telligence vous  serve  do  guide.  Ne  sortez  pas  de  la  décence, 
de  la  nature  ; car  tout  ce  qui  s'écarte  de  cette  règle  s’é- 
carte du  but  de  la  représentation  dramatiqae,  qui  est  en 
quelque  sorte  d’offrir  un  miroir  à la  nature,  de  montrer  à la 
vertu  scs  véritables  traits,  au  ridicule  sa  ressemblante  image, 
et  â chaque  siècle , à chaque  époque  du  temps , sa  forme  et 
son  empreinte.  Si  celte  peinture  est  exagérée  ou  affaiblie, 
si  V effet  en  est  ou  forcé  ou  pâle , vous  ne  plairez  qu'aux 
ignorants;  mais  vous  serez  blâmés  par  les  connaisseurs, 
dont  l'opinion  doit  toujours  à vos  yeux  l'emporter  sur 
celle  de  la  loule.  Édouard  Lemoine. 

EFFETS  DE  COMMERCE.  On  appelle  ainsi,  en 
général,  toute  promesse  ou  engagement  écrit  de  payer  une 
somme,  contracté  par  les  commerçants  entre  eux  à l’occasion 
de  leurs  transactions;  mais  plus  particulièrement  les  pro- 
messes rédigées  sous  une  certaine  forme  reconnue  légale. 


forme  qui  leur  assure  des  avantages  préclenx,  mais  qui  aussi 
en  rend  les  auteurs  et  signataires,  négociants  ou  non,  justi- 
ciables des  tribunaux  de  commerce,  et  passibles  de  peines 
et  de  poursuites  particulières.  Paitni  les  principaux  et  les 
plus  en  usage,  on  distingue  : la  promesse  ou  simple  billet, 
le  billet  à ordre,  la  lettre  de  change,  le  mandat 
de  change , la  lettre  decrédit,  les  effets  au  porteur, 
le  billet  à domicile  ( r oyez  Billet),  etc.  Le  Code  de  Com- 
merce et  le  commerce  lui-même  ne  distinguent , n’admettent 
et  ne  sanctionnent  réellement  que  trois  effets  de  commerce  : 
la  lettre  et  le  mandat  de  change , et  le  billet  à ordre;  et 
même  la  matière  accoutumée  du  commerce  de  banque, 
l'intermédiaire  préféré  de  toutes  transactions  entre  deux 
places , c’est  encore  la  lettre  de  change.  Tout  effet  qui  ne 
renferme  aucun  des  caractères  et  formes  voulus  pour  cons- 
tituer une  lettre  ou  un  billet  de  cliange  est  un  engagement 
ordinaire ; et  nul  des  billets  non  à ordre  ne  comporte  l'en- 
dossement. C.  Pbcqoecs. 

EFFETS  PUBLICS.  Ce  sont  les  titres  ou  obligations 
de  natures  diverses,  à perpétuité  ou  â échéance  quelconque, 
que  les  gouvernements  forcés  de  recourir  à l’emprunt  of- 
frent à ceux  qui,  ayant  assez  de  confiance  dans  leur  moralité, 
dans  leur  stabilité  et  dans  leurs  ressources  futures,  con- 
sentent à leur  avancer  une  certaine  valeur  spécifiée,  moyen- 
nant un  certain  intérêt.  Il  n’est  point  aujonrd'hui  de  gou- 
vernement qui  n’ait  ses  effets  publics , parce  qn’il  n’en  est 
point  qui  soit  sans  dettes.  Toutes  les  obligations  de  ce  genre 
sont  transmissibles  ; elles  ont  un  cours  public,  et  c'est  du 
marché  qu’elles  reçoivent  réellement  leur  valeur  ; car  celle 
que  les  gouvernements  leur  donnent  n’est  que  nominale. 
Dans  beaucoup  d'Élats  européens , une  forte  portion  de  la 
dette  publique  a été  transformée  en  dette  perpétuelle ; 
par  conséquent  on  doit  considérer  les  titres  donnés  aux 
créanciers  bien  plus  comme  garantissant  l’intérêt  du  ca- 
pital que  comme  représentant  le  capital  lui-même.  Comine 
généralement  les  emprunts  et  la  négociation  des  effets  se  font 
non-seulement  dans  le  pays  même  qui  les  contracte  on  Ica 
crée,  mais  aussi  à l’étranger,  ces  opérations  ont  donné  lieu, 
dans  nos  temps  modernes,  à une  foule  de  dispositions,  d'u- 
sages, d’expédients  inconnus  de  l’antiquité.  Nous  leur  de- 
vons les  jeux  et  opérations  de  bourse,  et  elles  ont  fait  de  la 
science  des  f i n a n c e s une  spécialité  abstruse  et  compliquée. 

Les  divers  effets  publics  se  dénomment  le  plus  souvent 
d’après  le  taux  des  intérêts  qu’ils  rapportent,  ou  la  nature 
des  fonds  qui  leur  sont  affectés,  ou  bien  ils  reçoivent  leur 
nom  de  celui  des  puissances  qui  i»  ont  émis.  Ainsi,  en 
France,  nous  appelons  des  4 et  j p.  100,  des  4 p.  100,  des 
3 p.  100,  les  effets  dont  l’intérêt  est  de  4 et  *, , 4 et  3 p.  100. 
Nous  connaissons  encore  les  bons  du  trésor,  etc.  Ainsi,  en 
Angleterre  on  appelle  consolidés  les  effets  dont  les  intérêts 
sont  garantis  et  payés  à perpétuité  sur  des  impositions  votées 
par  la  législature,  et  des  effets  à termes,  tels  que  les  billets 
de  l’échiquier  e t ceux  de  ta  marine;  ainsi  encore,  nous 
avons  les  bons  espagnols,  portugais,  hollandais,  etc. 

Outre  les  billets  émis  par  les  gouvernements  eux-mêmes, 
il  faut  encore  comprendre  parmi  les  effets  publics  les 
actions  des  compagnies  de  canaux , de  ponts,  etc.  ; celles  do 
la  banque.de  la  société  du  crédit  mobilier,  les  actions 
et  les  obligations  de  la  société  du  crédit  foncier,  les 
obligations  de  certaines  villes,  et  de  toutes  le*  compagnies 
reconnues  on  autorisées  par  le  gouvernement  : car  elles  sont 
toutes  négociables  et  susceptibles  d’être  cotées  aux  cours  of- 
ficiels de  la  bourse.  C.  PecqtiEtra. 

EFFEUILLAGE,  soustraction  d’une  partie  ou  de  la 
totalité  des  feuilles  d’une  plante.  On  effeuille  : 1°  pour  que 
les  fruits,  exposés  ainsi  au  soleil , se  colorent  et  mûrissent 
plus  tôt  ; 2°  pour  diminuer  la  force  de  végétation  dans  les 
sujets  trop  vigoureux  ; 3e,  enfin  pour  nourrir  les  bestiaux 
dans  les  pays  oà  les  fourrages  sont  rares.  Si  l’on  réfléchit 
que  le*  feuilles  rendent  avec  usure  à U plante  qui  les  porte 
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ce  qu'elles  en  reçoivent,  comme  organe*  d'exhalation  et 
d’absorption , d'élaboration  et  de  nutrition , sans  porter  de 
leur  influence  sur  l'ascension  de  la  sève,  et  de  la  bienfaisante 
protection  quelles  donnent  aux  fleurs  et  aux  fruits  nou- 
veaux, on  devra  conclure  qu’en  général  cette  opération  doit 
nuire  à l’accroissement  du  sujet,  lorsqu’elle  le  prive  d’un 
grand  nombre  de  feuilles.  Souvent  on  a vu  l'effeuillage  pro- 
duire ce  mal,  sans  avantage  |>our  les  fruits  ; et  même,  s’il  est 
pratiqué  trop  tùt,  sans  intelligence  et  sans  mesure,  il  arrête 
leur  développement  et  empêche  la  maturité.  L’action  sou- 
daine et  vive  du  soleil  peut  les  flétrir.  Pour  prévenir  ces 
accidents,  nous  conseillerons  d’effeuiller  la  vigne  et  les 
arbres  fruitiers  quelques  semaines  seulement  avant  la  rérolte, 
car  la  vie  des  fruits  alors  est  moins  intimement  liée  à celle 
des  feuilles;  ils  n’ont  plus  guère  à accomplir  qu’un  travail 
d'élaboration  intérieure  qu’aide  singulièrement  l'action  du 
soleil.  Mais  si  à cette  époque  la  soustraction  violente  des 
feuilles  intéresse  moins  les  fruits,  elle  peut  encore  compro- 
mettre l'a  il  caché  dans  chaque  aisselle  et  cmpAeber  la  matu- 
rité du  bois,  double  obstacle  à la  fécondité  de  l’arbre  pour 
l'année  suivante.  La  section  du  pétiole  faite  avec  l’ongle 
ou  avec  des  ciseaux  vers  sa  partie  moyenne  prévient  ce  ré- 
sultat fâcheux.  L’cfTeuillage  qui  a pour  objet  de  ralentir  la 
force  de  végétation  et  celui  des  arbres  dont  les  feuilles  ser- 
vent de  fourrage  aux  bestiaux  demandent  l’un  et  l’autre 
moins  de  précautions  ; il  serait  d’ailleurs  impossible  de  les 
observer  dans  le  dernier  cas.  P.  G au  beat. 

EFFIAT  ( Famille  d’).  Cette  maison,  qui  doit  son  nom 
à une  terre  du  Bourbonnais,  aeu  pour  auteur  Gi/frerfCoiFFTER, 
seigneur  de  Bussières , d’Effiat  et  de  Chezelles , trésorier  de 
France  et  maître  des  comptes  en  Savoie  et  en  Dauphiné. 
Ayant  combattu  le  14  avril  1544,  à la  journée  de  Cérisolles, 
aux  premiers  rangs  de  l’infanterie,  il  fut  créé  le  lendemain 
chevalier  de  l’ordre  du  roi  par  le  comte  d’Enghien,  et  devint 
maître  d 'hôtel  de  Marguerite  do  France  en  1564.  il  fut  tné 
à la  bataille  de  Moncontour,  en  1569.  Son  61s,  Gilbert  Cojf- 
fieb,  seigneur  d’Kffiat,  gentilhomme  de  la  maison  du  duc 
d’Anjou  et  lieutenant  du  roi  dans  la  basse  Auvergne , périt  à 
la  bataille  d’Issoire,  en  1589. 

EFFIAT  ( aktoirb  COIFFIER,  marquis  d*),  fils  du  der- 
nier, né  en  1581,  et  resté  orphelin  dès  son  bas  Age,  fut 
adopté  par  on  grand-oncle  maternel,  Martin  Ruzt  de  Beau - 
heu,  secrétaire  d’Etat,  qui  lui  laissa  sa  fortune,  à la  condi- 
tion de  prendre  le  nom  et  les  armes  des  Ruzé.  Il  plut  au 
cardinal  de  Richelieu,  qui  l’employa  & la  guerre,  dans 
l’admintstraGon , dans  les  ambassades.  Devenu,  en  1617, 
capitaine  des  chevau-légers  de  la  garde  du  ml , il  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions,  notamment  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, où  fl  servait  comme  maréchal  de  camp.  En  1624 
il  se  rendit  à Londres,  en  qualité  d’ambassadeur  extraordi- 
naire, pour  négocier  le  mariage  de  Henriette  de  France  avec 
Charles  1er.  A son  retour,  il  fut  nommé  surintendant  des 
finances,  et  présenta  en  1626,  en  cette  qualité,  A l'assem- 
blée des  notables  l'étal  fort  remarquablede  celles  du  royaume. 
Nommé  grand-maître  de  l’artillerie  en  1629,  il  fut  envoyé, 
en  1630,  comme  lieutenant  général,  A l'armée  du  Piémont. 
E6in , le  1"  janvier  1631 , il  fut  créé  maréchal  de  France, 
et  l’année  suri  ante  le  roi  lui  confia  le  commandement  de 
l'armée  d’Alsace  ; mais,  atteint  d’une  fièvre  inflammatoire, 
il  succomba  le  27  juillet  1632,  dans  le  village  de  Luzel- 
slein , en  Lorraine. 

On  a de  lui  plusieurs  écrits  sur  l’histoire  militaire  , poli- 
tique et  financière  de  son  temps,  ainsi  que  divers  mémoires, 
lettres  et  manuscrits,  conservés  dans  quelques  bibliothèque* 
publiques.  Le  fameux  Cinq -Mars  était  son  second  fils. 
11  laissait  en  outre  Martin  Coifufr  , marquis  d’KrriAT  ; 
Charles  Coifpif.ii,  abbé  «FEtfiat,  connn  par  ses  liaisons 
avec  Ninon  de  I’  Enclos,  enfin  Marie  Coiffikr,  mariée 
d’abord  A Gaspard  d’Alègre,  dont  elle  fut  séparée  d’une  ma- 
nière as***  étrange  pour  épouser  le  maréchal  de  la  Meflleraye. 


EFFIAT  (Aîttoikp  RlfZÉ,  marquis  i>’),  fils  de  Martin 
Coiffibr,  était  petit-fils  du  maréchal  et  neveu  de  Cinq- 
Mars.  Ce  n’est  point  sur  la  scène  politique,  où  brilla  si  fatale- 
ment son  oncle,  qu’il  faudrait  aller  chercher  les  documenta 
nécessaires  A esquisser  la  biographie  de  ce  d’Efliat  ; ce  serait 
plutôt  dans  les  souvenirs  des  fastes  criminels.  En  effet , la 
qualification  d'empoisonneur  est  restée  attachée  A son  nom. 
A tort  ou  A raison  ? Qui  peut  le  dire  : c’est  IA  une  de  ces  énig- 
mes dont  il  est  difficile  d’avoir  le  dernier  mot;  et  pourtant, 
si  l’on  en  croyait  Saint-Simon,  le  doute  ne  serait  pas 
possible. 

On  sait  que  Madame  (Henriette  d’Angleterre ) , pre- 
mière femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV , vivait  en 
asseï  mauvaise  intelligence  avec  son  mari  : cette  mésintelli- 
gence était  causée  par  l’ascendant  que  prenaient  sur  Mon- 
sieur plusieurs  de  ses  favoris.  Le  chevalier  de  Lorraine  était 
celui  dont  l’influence  funeste  se  faisait  le  plus  sentir;  il  dé- 
testait Madame,  qui  de  son  côté  l’avait  en  horreur  ; ne  (mu- 
tant phi*  supporter  la  domination  du  favori  sur  sa  maison, 
elle  sollicita  et  obtint  du  roi  son  exil.  Le  duc  d’Orléans  , à 
celte  nouvelle,  jeta  les  hauts  cris,  pleura  même  le  départ 
du  chevalier  de  Lorraine,  et  s’exilant  lui-même,  quitta  la 
cour.  Mais  Madame  était  au  plus  fort  de  sa  puissance  sur 
l’esprit  de  son  beau-frère,  qui  l’associait  A sa  politique  et  l’a- 
vait déjA  chargée  d’une  mission  diplomatique  dont  elle  s’était 
très-habilement  tirée.  L’exil  du  chevalier  de  Lorraine  fut 
maintenu , et  Monsieur  dut  rentrer  A la  cour,  après  avoir 
boudé  le  roi  et  sa  femme.  Le  chevalier  de  Lorraine,  menacé 
de  voir  son  exil  se  prolonger,  n’était  pas  le  seul  qui  en  fût 
elTrayé;  le  comte  de  Beuvron , capitaine  des  gardes  de  Mon- 
sieur, et  d’Effiat,  son  premier  écuyer,  tous  deux  étroitement 
liés  avec  le  chevalier  de  Lorraine , qui  faisait  leur  fortune 
en  s’occupant  de  la  sienne , craignaient  que  Monsieur  ne  le 
remplaçât,  et  que  son  sticcessenr  ne  leur  fût  point  aussi  fa- 
vorable : aussi  songèrent-ils  A se  débarrasser  de  Madame , 
afin  d’obtenir  le  retour  du  chevalier.  On  ignore  quel  fut  celui 
des  trois  qui  eut  le  premier  l’idée  de  ce  crime  ; mais  le 
poison  fut  envoyé  par  le  chevalier  de  Lorraine.  D’Effiat  était 
souvent  admis  près  de  Madame,  et  connaissait  toutes  ses  ha- 
bitudes. II  savait  qn’efle  prenait  depuis  quelque  temps  de 
l’eau  de  chicorée,  qu’on  serrait  dans  une  armoire  A l’anti- 
chambre où  tout  le  monde  passait  pour  se  rendre  chez 
elle.  Profitant  d’un  moment  où  il  était  certain  de  ne  point 
être  vu , il  s'approcha  de  Patinoire  et  versa  du  poison  dans 
Peau.  Surpris  par  un  garçon  de  la  chambre,  qui  lui  demanda 
ce  qu’il  taisait  IA,  il  ne  se  déconcerta  point,  et  lui  répondit 
que,  mourant  de  soif,  et  sachant  qu’il  y avait  toujours  de 
Peau  en  cet  endroit,  il  avait  cru  pouvoir  se  permettre  d’en 
prendre.  Quelques  heures  plus  tard , la  duchesse  d’Orléans 
expirait  dans  des  douleurs  affreuses.  Le  roi , en  proie  A des 
soupçons,  et  qui  avait  entendu  murmurer  quelque  chose  de 
la  scène  de  l'antichambre,  fit  venir  un  complice  subalterne, 
affidé  de  d’Effiat,  et  lui  promit  grâce  entière  s’il  lui  disait  la 
vérité  sur  ce  triste  événement.  II  sut  ainsi  tout,  et  parut 
singulièrement  soulagé  en  apprenant  que  son  frère  n’était 
entré  pour  rien  dans  la  complicité  de  cette  mort.  11  ne  son- 
gea point  A poursuivre  les  coupables,  satisfait  de  trouver 
Monsieur  innocent.  Singulière  justice,  si  dans  cette  indul- 
gence ne  s’étafent  point  cachés  des  motifs  de  haute  politiqoe 
vis-à-vis  de  l’Angleterre,  En  consultant  en  effet  les  pièces 
diplomatiques  concernant  la  mort  de  Madame,  on  verra 
qu’elle*  sont  toutes  rédigées  dans  le  but  de  détruire  les 
soupçons  qu’aurait  pu  avoir  le  gouvernement  anglais  : ainsi, 
toutes  répètent  que  Madame,  duchesse  d’Orléans,  est  morte 
de  mort  naturelle. 

Le  récit  de  Saint-Simon  a rencontré  des  incrédules. 
Mw  de  Lafayette,  qui  écrivait  plus  tard  l’histoire  de  madame 
Henriette , et  qui  a fait  un  tragique  récit  de*  derniers  mo- 
ments de  cette  princesse , parie  bien  de  soupçons  d’empoi- 
sonnement, mai*  sans  désigner  aucun  nom  et  sans  rien 
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affirmer.  Que  faut-il  augurer  de  ce  silence?  Que  Saint- 
Simon  s’est  trompé,  on  bien  que,  plus  hardi  que  M“*  de 
]>afajette,  il  a osé  seul  écrire  la  vérité?  Aux  yeux  de  quel- 
ques historiens  ou  romanciers,  il  a eu  raison,  etd'Efliat  est 
arrivé  r la  postérité  avec  l’épithète  de  d'Fffiat  l'empoison- 
neur. L’histoire  n’a  rien  recueilli  de  plus  sur  lui  que  cet 
étrange  soupçon;  elle  s’est  contentée  de  nous  apprendre 
qu’il  mourut  en  1719,  à l’Age  de  quatre-vingt-un  ans,  ne 
laissant  pas  de  descendance  directe.  Mais  sa  famille  existe 
encore  de  nos  jours.  Joséphine  Df.siiarf.st. 

EFFICACITÉ.  Efficace,  qui  n’est  plus  employé  au- 
jourd'hui que  comme  adjectif  des  deux  genres,  était  pris 
autrefois  pour  efficacité  par  les  casuistes,  dans  le  diction- 
naire desquels  ces  deux  mots  ont  joué  un  grand  rôle  : 

miti  »*  grâce 

Me  descend  pas  toujours  «sec  même  efficace. 

L 'efficacité  d’une  chose  se  dit  de  celle  qui  détermine 
d’une  manière  certaine  et  infaillible  l’effet  qu’elle  est  destinée 
à produire,  comme  l’efficacité  d'une  mesure,  d’un  remède, 
d’un  discours,  de  la  grâce,  etc.  Ce  mot  semble  surtout 
avoir  été  expressément  destiné  d’abord  à emporter  avec  lui 
quelque  idée  mystique,  comme  lorsqu'il  est  joint  au  mot 
grâce.  L’action  des  médicaments  sur  l’économie  animale 
est  un  des  principaux  cas  où  l'emploi  du  mot  efficacité  est 
le  pins  convenable.  Billot. 

EFFIGIE  (du  latin  effigies,  figure),  représentation 
d’une  personne,  soit  en  relief,  soit  en  peinture.  Les  mon- 
naies et  les  médailles  portent  la  plupart  du  temps  l’ef- 
figie de  ceux  qui  les  font  frapper. 

EFFIGIE  (Exécution  par).  On  exécute  par  effigie  un 
condamné  co  nt  limace,  en  attachant  ou  en  suspendant  à 
l'instrument  du  supplice  un  tableau  ou  il  est  représenté,  et  au 
bas  duquel  son  nom  et  l'arrétsont  écrits.  Le  plus  ancien  cxein 
pie  d 'exécution  par  effigie  que  l’on  puisse  citer  en  France 
est  celui  de  Thomas  de  Marie,  condamné  sous  Louis  le  Gros 
pour  crime  de  lèse-majesté.  D’après  l’ordonnance  de  1C70, 
pour  les  individus  absents  contre  lesquels  était  prononcée 
la  peine  capitale,  l'arièt  de  condamnation  était  exécuté  de 
point  en  point  comme  si  le  coupable  eût  été  présent  : son 
effigie  était  conduite  au  supplice  en  grande  pom|>e  et  subis- 
sait la  sentence,  ün  se  bornait  (tour  toutes  les  autres  peines 
à la  transcription  du  nom  du  condamne  sur  un  tableau  qui 
demeurait  attaché  publiquement  au  poteau  de  l’infamie. 
C’est  ce  dernier  mode  d’exécution  qu’on  appelait  impro- 
prement exécution  par  effigie,  qui  jusqu'en  1849  fut 
prescrit  par  le  Code  d'instruction  criminelle  à l’égard  des 
condamnés  absents  ( voyez  Coinx»  vce  ). 

L’exécution  pBr  effigie  est  encore  en  vigueur  dans  diffé- 
rents pays.  A Londres  le  peuple  s'est  longtemps  donné  le 
plaisir  d’exécuter  eu  efiigie  Guy  Fawkes  tous  les  ans; 
mais  depuis  bon  nombre  d’années  cette  coutume  était 
tombée  en  désuétude  lorsque  le  rétablissement  de  la  hiérar- 
chie catholique  par  le  pape  Pie  IX,  en  isiü,  l’a  fait  revivre. 
Seulement  ce  ne  fut  plus  Guy  Favvkes,  mais  son  éminence 
le  cardinal  Wiscmau  qui  cette  année  fut  brûlé  eu  efiigie. 
D'autres  personnages  l'ont  été  également  les  années  suivantes. 

EFFLORESCENCE  , action  par  laquelle  certains  sels, 
exposés  à l’air  sec , lut  cèdent  en  tout  ou  eu  partie  leur  eau 
de  cristallisation,  se  couvrent  d'une  sorte  de  poussière, 
perdent  leur  transparence  ou  se  résolvent  meme  totalement 
en  poudre.  Sous  ce  rapport,  les  sels  çfjlorescents  dînèrent 
essentiellement  des  sels  déliquescents  ( voyez  DéuQtcs- 
cencf.).  Quoique  les  sels  efflorescents  aient  peu  d'affinité 
pour  l’eau,  ils  se  dissolvent  facilement  dans  ce  liquide,  )tar 
la  raison  que  les  molécules  dont  il  sont  composes  adhèrent 

faiblement  entre  elles.  TM&sr.nnE. 

EFFLUVE  (en  latin  tf/lucium,  dérivé  du  verbe  ef- 
fluere , se  répandre).  Ce  mot  s’emploie  aujourd’hui  dans 
nu  sens  très-général , et  s’applique  h tous  les  finîtes  impon- 
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dérables  qui  se  dégagent  de  différents  corps  animaux , vé- 
gétaux et  minéraux  ; si  le  dégagement  a lieu  par  l’action  si- 
multanée de  l’air  et  de  l’eau  , sans  décomposition  appareille 
du  corps  qui  l’a  produit,  Yeffluve  prend  le  nom  d'éma- 
n a t ion;  si  l’émanation  est  sensible  à la  vue  par  une  sorte 
de  vapeur,  elle  constitue  l’ex  ha  lai  son  ; s’il  y a en  même 
| temps  une  élévation  de  température  qui  amène  à la  longue 
la  décomposition  et  la  putréfaction  , Y effluve,  exerçant  une 
action  délétère,  peut  être  qualifié  de  miasmes.  Malgré 
l’extension  donnée  au  mot  effluve , surtout  depuis  les  tra- 
vaux hygiéniques  de  Ramazrini  et  de  Lancisi , on  restreint 
encore  très-souvent  le  sens  de  ce  mot  aux  émanations  im- 
pondérables qui  s’échappent  des  corps  vivants,  et  dont 
quelques-unes  sont  appréciables  par  le  sens  de  l’odorat. 

Les  effluves  qui  s’échappent  du  corps  de  l’hoinroe  (voyez 
Magnétisme  animai.)  ont  été  considérés  comme  ayant  sur 
son  semblable  une  Influence  relative  à son  âge,  h sa  force  et  k 
sa  constitution,  influence  que  les  praticiens  ont  même  quel- 
f quefois  mise  à contribution  : fi  est  reconnu  que , dans  cer- 
i tailles  conditions  de  faiblesse,  des  vieillards  ont  pu  récu- 
pérer une  partie  de  leurs  forces  épuisées  par  des  excès,  en 
cohabitant  avec  de  jeunes  sujets  d’un  même  sexe  et  doués 
d’une  constitution  vigoureuse.  Sydenham , ayant  vainement 
employé  toutes  sortes  de  moyens  pour  relever  les  forces  de 
malades  convalescents  de  la  fièvre  continue  de  1661  et  1662, 
tenta  avec  succès  de  ranimer  leur  chaleur  en  les  faisant 
coucher  avec  des  jeunes  gens  : « Il  n’est  pas  surprenant, 
dit  ce  grand  médecin,  que  le  malade  se  trouve  fortifié  par 
ce  moyen  extraordinaire,  car  on  comprend  facilement  qu’un 
corps  sain  et  vigoureux  puisse  transmettre  une  grande 
quantité  de  corpuscules  spiritueux  dans  un  corps  épuisé.  » 
Or,  ce  qu’il  appelait  corpuscules  spiritueux  sont  nos  ef- 
fluves. Un  sujet  malade  ou  affaibli  doit  exhaler  des  effluves 
tout  à fait  differents,  et  qui  auraient  un  effet  contraire  sur 
ceux  qui  seraient  exposés  à leur  action.  Dr  Bhiciietcau. 

EFFORT.  Ce  mot,  tant  au  propre  qu’au  figuré,  est 
pris  dans  lin  grand  nombre  d’acceptions,  mais  qui  toutes 
indiquent  une  action  plus  ou  moins  puissante  de  ce  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  force , soit  que  l’on  considère 
celle-ci  dans  les  corps  de  la  nature,  soit  qu’on  l’observe  dans 
les  animaux , sous  le  rapport  physique  ou  moral. 

Le  mot  effort  désigne  en  mécanique  la  mesure  de  la 
force  motrice  qui  peut  agir  sur  un  corps,  ou  l’intensité  d’im* 
pulsion  avec  laquelle  ce  corps  en  mouvement  tend  h pro- 
duire un  effet,  soit  qu’il  le  produise  réellement,  soit  qu’une 
cause  quelconque  l’en  empêche.  C’est  ainsi  que  le  mouvement 
rectiligne  étant  le  plus  simple  de  tous,  et  produit  par  une 
impulsion  unique,  chaque  planète  à qui  on  le  suppose  com- 
muniqué tend  constamment  à y rentrer,  mais  en  même 
temps  qu’elle  est  enchaînée  par  une  autre  force  qui  la  tait 
graviter  vers  un  des  foyers  de  son  orbite  : c’est  ce  qu’on 
appelle  faire  effort  pour  s'échapper  par  ta  tangente.  La 
mesure  de  tout  effort  est  la  quantité  de  mouvement  qu’il 
produit , le  résultat  de  l’obstacle  qu'il  a surmonté  ou  tendu 
à surmonter. 

Le  mot  effort  est  aussi  quelquefois  employé  en  médecine 
pour  désigner  une  action  violente  des  forces  physiques,  la- 
quelle entraîne  une  rupture  ou  une  extension  forcée  de  fibres 
musculaires , ou  bien  encore  le  genre  de  maladie  connue 
sous  le  nom  de  hernie. 

Effort  se  dit  du  penchant  qu’ont  certains  corps  à un  mou- 
vement qui  leur  est  propre , comme  celui  des  corps  pesants 
qui  font  effort  pour  descendre;  on  de  l’action  de  certains 
corps  les  uns  sur  les  autres,  comme  l’effort  de  l’eau  contre 
tin  navire,  effort  que  doivent  soutenir  les  vergues,  les  ancres. 
Il  se  dit  aussi  dus  mouvements  de  vigueur  de  plusieurs  per- 
sonnes , réunies  dans  un  même  but  : « L’armée  fit  un  der- 
nier effort  pour  emporter  la  place».  On  emploie  encore  ce 
mot  figuréinent.  en  pariant  de  choses  spirituelles  : effort 
de  génie , effort  de  mémoire , etc.  Billot. 
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EFFRACTION  (du  latin  franger e , fractum , briser). 
L'effraction  est  definie  par  la  loi  : tout  forcement,  rupture,  dé- 
gradation, démolition,  enlèvement  de  murs,  toits,  planchers, 
portes,  fenêtres , serrures , cadenas,  ou  autres  ustensiles  ou 
instruments  servant  à fermer  ou  à empêcher  le  passage , et 
de  toute  espèce  de  clôture , quelle  qu'elle  soit.  Les  effrac- 
tions sont  extérieures  ou  intérieures.  Les  effractions  ex- 
térieures sont  celles  à l’aide  desquelles  on  peut  s'introduire 
dans  les  maisons,  coure,  basses-cours,  enclos  ou  dépen- 
dances, ou  dans  les  appartements  ou  logements  particuliers. 
Les  effractions  intérieures  sont  celles  qui , après  l'introduc- 
tion dans  les  lieux  ci-dessus  mentionnés,  sont  faites  aux 
portes  ou  clôtures  du  dedans,  ainsi  qu'aux  armoires  ou  autres 
meubles  fermés.  Est  compris  dans  la  classe  des  effractions 
intérieures,  le  simple  enlèvement  des  caisses , boites,  ballot» 
sous  toile  et  corde,  et  autres  meubles  fermés,  qui  contiennent 
des  effets  quelconques,  bien  que  l’effraction  n'ait  pas  été 
faite  sur  le  lieu.  Considérée  isolément,  l’effraction  constitue 
le  délit  de  bris  de  clôture.  Jointe  au  vol,  elle  en  devient 
une  circonstance  aggravante.  Le  vol  commis  avec  effraction 
extérieure  ou  intérieure,  sans  autre  ciconstance,  est  puni  de 
travaux  forcés  à temps.  Le  vol  avec  effraction  extérieure , 
lorsqu'il  est  commis  avec  la  réunion  des  circonstances  indi- 
quées dans  les  articles  38 1 et  382  du  Code  Pénal , entraîne 
contre  le  coupable  la  peine  des  travaux  forcés  à perpétuité. 

EFFRAIE  ou  FRESA1E,  noms  vulgaires  de  la 
chouette  des  clochers  (strix  Jlammea,  L.).  Cette  es- 
pèce, longue  de  0m,35  à O®, 37,  commune  en  France,  est 
répandue,  à ce  qu’il  parait,  sur  tout  le  glol>c.  Son  dos  est 
nuancé  de  fauve  et  de  cendré  ou  de  brun,  joliment  moucheté 
de  points  blancs  entourés  chacun  de  points  noirs;  son  ventre 
est  tantôt  brun , tantôt  fauve,  avec  ou  sans  mouchetures 
brunes.  Elle  se  nourrit  de  chauves-souris,  de  rats,  de  souris, 
de  musaraignes  et  d'insectes.  Elle  niche  dans  les  tours,  dans 
les  clochers,  où  elle  vit  solitaire;  elle  fait  entendre  sans 
cesse  un  soufllement,  chet  chée,ckeu , chiou,  qui  ressemble 
a celui  d'un  homme  donnant  la  bouche  ouverie , et  quelle 
interrompt  seulement  pardi»  cris  entre-coupés,  grei,  gré , 
crei,  qu’elle  fait  souvent  retentir  dans  le  silence  de  la  nuit. 
Cette  voix  effrayante,  jointe  au  séjour  habituel  de  cet  oiseau 
sur  les  clochers  qui  avoisinent  les  cimetières , en  a fait  pour 
les  gens  faibles  un  oiseau  de  mauvais  augure;  d’où  sou 
nom  d'effraie.  Ses  larges  yeux,  et  les  énormes  disques  qui 
les  entourent,  sa  station  presque  verticale,  et  son  bec  cro- 
chu, mais  h moitié  caché  sous  les  plumes,  contribuent  beau- 
coup à rendre  cet  oiseau  effrayant , malgré  les  nuances 
agréables  de  son  plumage.  Démezii. 

EFFRITEMENT,  épuisement  de  la  terre.  Une  terre 
est  effritée , rendue  stérile,  par  des  lavages  répétés  qui  lui 
enlèvent  les  principes  solubles,  propres  à la  végétation  ; par 
la  culture  trop  prolongée  de  la  même  plante,  ou  des  plantes 
qui  y cherchent  le  même  aliment  et  à Ja  même  profondeur  ; 
enfin,  par  des  labours  trop  fréquents  : cette  dernière  opé- 
ration ne  suffit  pas  cependant  à elle  seule  pour  effriter  la 
terre;  il  faut  encore  qu’un  temps  sec  et  chaud  favorise  la 
volatilisation  des  principes  fécondants,  et  l’amène  à un  degré 
d'atténuation  fâcheux. 

L’cflriteinent  produit  par  le»  récoltes  non  alternées  est 
dans  bien  des  parties  de  la  France  encore  un  mal  déplorable, 
dû  souvent  à l'ignorance,  quelquefois  à l’avidité  des  cultiva- 
teurs. Il  est  facile,  cependant,  de  comprendre  que  la  culture 
de  l’avoine,  de  l’orge,  du  froment,  toutes  plantes  chevelues, 
épuisent  la  terre  a sa  surface;  que  d’abondants  engrais  ne 
peuvent  qu’à  peine  renouveler  l'humus,  et  que  s’ils  man- 
quent , le  sol  doit  être  frappé  de  stérilité.  D’un  autre  côté,  il 
est  aussi  facile  de  comprendre  que  si  après  une  récolte  de 
blé  venait  une  récolte  de  trèfle,  de  luzerne,  de  bettraves,  la 
couche  supérieure  pourrait  se  reposer,  et  qu’avec  moins 
d’engrais  les  |*oduits  ne  seraient  pas  moins  abondants 
( voyez  Assolement  ).  p.  G aubert. 


EFFRONTERIE 

EFFROI.  Voyez  Chaintk. 

EFFRONTERIE.  Longtemps  ce  mot,  dans  l'idiome 
latin,  fut  exprimé  par  audacia  perdita , audace  dépravée, 
périphrase  analytique  et  grammaticale  qui  en  |>eint  toute  la 
force.  Vo|)iscus  exprima  cette  difformité  de  l’âme  par  un 
seul  mot,  effrons,  composé  de  ejret  de/irons,  signifiant  l'état 
d'un  homme  qui  a tiré  de  son  âme  tout  ce  qu  ’elle  pouvait 
fournir  d’énergie,  d’astuce  et  de  ruse.  Ce  terme  est  passé 
dans  la  langue  française.  Plus  de  deux  mille  ans  aupara- 
vant, Homère  s’est  servi,  pour  peindre  l’effronterie,  d’un 
mot  énergique,  trivial,  mais  généralement  en  usage  de  son 
temps  sans  doute,  de  xwuci;  (qui  a le  regard  ou  le  front 
du  chien  ).  La  politesse  des  modernes  a faiblement  rendu 
cet  adjectif  par  cette  expression  : front  d’airain.  Kivarol 
définit  ce  vice  de  l’âme  par  cet  aphorisme  philosophique  : 
« L’effronterie  est  l’avorton  de  l’audace.  >•  Un  autre  mora- 
liste a dit  avec  raison  : • De  l'effronterie  à ta  dépravation  il 
n’y  a qu’un  pas.  » 

Il  ne  faut  pas  confondre  Y effronterie  avec  la  har- 
diesse et  l’audace:  cette  dernière  est  la  hardiesse  aveu- 
gle ; la  première  est  le  masque  des  deux  autres.  On  a eu 
tort  d’avancer  que  l’effronterie  était  le  résultat  de  l’igno- 
rance : elle  est  toujours  celui  d’une  demi-éducation.  Le 
mensonge  cl  l'imposture  sont  ses  compagnon  obligées.  L’ef- 
fronterie a sa  source  dans  un  vice  de  l’âme  ; la  liardiessc, 
dans  la  vertu  et  l’estime  de  soi-méroc  ; l’audace  , dans  le 
tempérament.  L’impudence  de  Thersitedans  V Iliade  est 
un  tableau  achevé  de  l'effronterie  populaire;  celui  de  l’ef- 
fronterie cynique  est  Diogène,  qui,  comme  un  chien 
crotté,  salit  de  ses  pieds  fangeux  les  riches  tapis  de  Pla- 
ton; ajoutez-y  parmi  les  femmes,  l'action  d’Hipparchia, 
courtisane  et  épouse  éhontée,  parfait  synonyme  d 'effrontée. 
Toute  jeune  fille  qui  à quinze  ans  ne  s’est  pas  senti  quel- 
quefois monter  au  visage  l’aimable  rougeur  de  la  modestie 
et  de  la  pudeur,  plus  tard  sera  certainement  comptée 
parmi  les  effrontées.  Il  y a aussi  l'effronterie  du  pouvoir; 
elle  s’est  fréquemment  rencontrée  chez  les  reines  : Tu! lia, 
l'indigne  fille  du  bon  Servit»*  Tullius , chez  les  Romains  ; 
Athalie,  chez  les  Juifs;  les  deux  Catherine#,  Catherine 
de  Russie  et  Catherine  de  Médicis,  chez  les  modernes , 
en  sont  des  exemples.  L’effronterie  théocratique  est  la  plus 
révoltante  par  son  contraste  avec  l’humilité  évangélique  : 
En  général,  l'cffrontcric  déplaît  aux  grands,  elle  déplaît  à 
tout  le  monde,  elle  déplaît  â l 'effronté  lui-même.  Racine  a 
si  bien  compris  ce  qu’elle  a de  révoltant,  qu’il  fait  dire  à 
Phèdre  elle-même  : 

....  Je  oc  sais  point  de  ces  femmes  hardies. 

Qui,  goûtant  dans  le  crime  uuc  tranquille  paii, 

Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Une  seule  etfronteric,  il  y a moins  d’une  centaine  d’an- 
nées, était  de  mode  â la  cour,  c’était  celle  des  pages  : de  là 
cette  locution  : « Effronté  comme  un  page.  Ce  genre 
d'effronterie , et  l’on  devine  pourquoi,  était  le  caprice,  la 
folie  des  dames.  Beaumarchais  l’a  admirablement  peint  dans 
son  Figaro , et  ShaUspearc  a laissé  un  modèle  de  l'effronte- 
rie de  salon  dans  ses  Commères  de  Windsor. 

La  prose  et  la  poésie  ont  animé  de  cet  odieux  sentiment 
de  l’âme  jusqu'aux  objets  inanimés  : on  dit  un  luxe  ef- 
fronté. Boileau  et  Thomas  l’ont  appliqué  à la  couche  même, 
tout  impassible  qu'elle  soit,  le  dernier  à celle  de  Mcssaline, 
et  le  premier  à celle  des  vaporeuses  : 

De  rn  douces  Menades, 

Qiiif  dans  leurs  vains  chagrins,  tans  mal  toujours  malades, 

Sc  fout  det  mois  côtiers,  sur  un  lit  effronle. 

Traiter  d'une  visible  cl  parfaite  santé. 

Gilbert  a dit,  dans  sa  belle  peinture  d’une  coquette  : 

Son  front  luit  cloile  de  mille  diamants, 

El  mille  autres  eucore  effrontés  ornctoeols 
Serpentent  sur  son  seio,  pendent  à ses  oreilles. 
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Enfin,  celle  expression  est  panée  dans  la  zoologie  : les 
chiens  et  le  moineaux  francs  y sont  signalés  pour  lJ ef- 
fronterie, dont  ils  sont  le  type,  et  les  lièvre*  et  les  colombes 
pour  la  timidité,  dont  ils  sont  le  symbole.  Dlnne-Baron. 

EFFRONTÉS,  hérétiques  qui  parurent  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle  ( en  1534,  dit  Bergier  ).  Ils  prétendaient 
à la  qualification  de  chrétiens,  sans  avoir  reçu  le  baptême. 
Il*  ne  croyaient  point  à la  divinité  du  Saint-Esprit,  qui 
selon  eux  n’était  qu'une  figure,  employée  pour  exprimer 
les  mouvements  de  l’âme  et  de  1a  créature  vers  Dieu,  et  ils 
regardaient,  en  conséquence,  le  culte  qu’on  lui  rend  comme 
une  idolâtrie.  Au  lieu  de  soumettre  leurs  enfants  au  bap- 
tême, fis  leur  ridaient  le  front  avec  un  fer  jusqu’au  sang,  et 
le  pansaient  ensuite  avec  de  l’Iiuilc;  d’où  leur  surnom  d'e/- 
frontét,  formé  d'e  privatil,  et  du  mot  latin  frons  ( le  front), 
qui  est  egalement  la  source  du  mot  effronterie. 

EFFUSION.  Ce  substantif  est  une  traduction  littérale 
du  latin  effusio,  produit  d 'effundere,  verser,  répandre  ; il 
sert  à désigner  la  sortie  des  liquides  hors  des  réservoirs  qui 
les  renferment,  ou  des  vaisseaux  qui  les  conduisent.  V effu- 
sion exprime  la  perte,  soit  du  sang,  soit  d’un  autre  liquide, 
ou  bien  elle  indique  un  efTet  très-étendu,  comme,  par 
exemple,  l’effusion  de  la  bile,  qui  teint  en  jaune  toute  l’en- 
veloppe extérieure  du  corps. 

Le  mot  effusion  est  fréquemment  employé  au  figuré; 
alors  il  est  entièrement  synonyme  d'épanchement  .on 
appelle  effusion  du  cœur  les  aveux,  les  confidences  suggé- 
rées par  l’amour,  l'amitié;  effusion  de  l'âme,  les  prières 
qu’on  adresse  à Dieu  avec  la  ferveur,  l’espoir  et  la  confiance 
qui  procurent  une  joie  quelquefois  vive,  approchant  de  la 
m béatitude,  de  l’extase.  Dr  Charbonnier. 

ÉG AGROPILE  (du  grec  al|,  olyéc,  chèvre,  «TP10** 
sauvage,  et  niXoç,  pelote).  Ce  mot  a été  formé  par  Welsch, 
médecin  allemand , pour  désigner  des  concrétions  qui  se 
forment  dans  l’estomac  des  animaux,  particuliérement  des 
ruminants,  surtout  du  cliamois.  Quelques  naturalistes  an- 
noncent qu’ils  en  ont  trouvé  dans  l’estomac  de  jeunes  cou- 
cous et  dans  celui  de  quelques  oiseaux  de  proie.  Ces  pro- 
ductions, qu’on  appelait  précédemment  bezoards  d'Alle - 
magne,  sont  connues  du  valgaire  sous  le  nom  de  gobbes. 
Différentes  substances  entrent  dans  la  composition  des  éga- 
gropilcs  : ce  sont  des  poils,  en  majeure  partie,  que  les 
animaux  détachent  de  leur  peau  en  §e  léchant,  et  qu’ils 
avalent,  des  détritus  de  plantes,  des  terres  salines  qu’ils 
ramassent  avec  la  langue,  probablement  par  goût  instinctif 
pour  le  sel.  Ces  agglomérations  descendent  dans  les  pre- 
mières voies  digestives,  sont  remuées  par  l’acte  de  la  ru- 
mination, se  réunissent , se  pelotonnent , se  feutrent  et 
s’agglutinent  au  moyen  du  mucus  que  fournit  la  membrane 
qui  revêt  intérieurement  les  animaux.  Quand  il  entre  peu 
ou  point  de  poils  dans  la  composition  de  ces  concrétions, 
elles  ressemblent  aux  bézoard»,  aux  calculs  biliaires 
ou  vésicaux.  Ce  sont  des  corps  formés  de  couches  superpo- 
sées, solides , souvent  assez  durs  pour  recevoir  un  poli. 
Les  égagropiles  tout  à fuit  pileux  ressemblent  à des  pelottes 
de  bourre,  et  ont  un  aspect  velouté. 

Ainsi  formée,  ou  bien  ayant  un  corps  étranger  un  peu 
volumineux  .qui  lui  sert  de  noyau,  la  concrétion  s'accroît 
progressivement,  et  acquiert  un  volume  quelquefois  très- 
considérable,  car  on  en  trouve  qui  ont  le  poids  de  quatre 
kilogrammes.  C’est  dans  la  caillette , quatrième  estomac  des 
ruminants,  qu’on  les  rencontre  ordinairement,  parce  que  le 
tube  digestif  se  rétrécit  là  au  point  de  rendre  le  passage  du 
corps  impossible.  Les  égagropiles  sont  tantôt  sphéroïdes, 
tantôt  ovoïdes,  etc.  F.n  général,  l’espèce  des  animaux  dé- 
termine ces  formes  ; on  en  trouve  quelquefois  sur  des  che- 
vaux, qui  ont  une  texture  aréolée.  Leur  couleur  est  brun 
noirâtre;  leur  saveur  est  quelquefois  légèrement  astringente, 
mais  souvent  ils  sont  insipides.  Ils  ont  aussi  quelquefois 
une  odeur  aromatique» 
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On  a accordé  gratuitement  à ces  productions  des  pro- 
priétés médicales  ainsi  qu’aux  bezoards  : elles  ont  été  re- 
commandées comme  propres  à guérir  les  affections  de  la 
tète , et  on  appuyait  ces  éloges  par  des  motifs  dont  il  est 
bon  de  donner  un  échantillon  , comme  exemple  de  la  cré- 
dulité de  notre  pauvre  espèce  humaine.  Elles  devaient, 
a-t-on  dit  sérieusement,  préserver  des  vertiges,  puisqu'elles 
provenaient  le  plus  communément  du  chamois , animal  qui 
affronte  les  plus  redoutables  précipices.  La  raison  ronteni- 
(koraine  a fait  justice  de  ces  absurdités , et  les  égagropiles 
sont  conservés  dans  les  collections,  non  plus  comme  agents 
thérapeutiques , mais  comine  pièces  du  ressort  de  l'anatomie 
pathologique , étant  des  causes  iéthifères.  Ce  sont  effecti- 
vement des  productions  redoutables,  comme  on  peut  ai  6* 
ment  le  concevoir  : une  fois  qu’elles  ont  acquis  un  volume 
qui  ne  leur  permet  plus  de  passer  dans  les  intestins , elles 
deviennent  des  corps  étrangers  qui  remplissent  progressive- 
ment la  cavité  des  premières  voies  de  la  digestion.  Les  ani- 
maux qui  en  sont  porteurs  ne  tardent  pas  à maigrir,  et  finis- 
sent par  succomber.  Il  serait  donc  très -important  de  trouver 
les  moyens  de  prévenir  la  formation  des  égagropiles,  car  la 
conservation  des  animaux  domestiques  est  un  objet  capital 
dans  l'économie  rurale. 

Comme  on  a remarqué  que  c’est  au  mouieut  de  la  mue, 
pendant  les  mois  de  septembre,  d’octobre  et  de  novembre,  que 
les  égagropiles  se  forment  le  plus  communément,  il  serait  né- 
cessaire d’étriller  soigneusement  les  animaux  à cette  époque, 
afin  de  favoriser  la  chute  des  poils  qu'ils  s'efforcent  d'arra- 
cher. Comme  on  a aussi  observé  que  les  maladies  de  la  peau 
causent  des  démangeaisons  qui  excitent  les  animaux  a se 
lécher,  il  convient  d’y  remédier  autant  que  possible  par  des 
traitements  appropriés,  ou,  mieux  encore,  de  les  prévenir 
par  une  nourriture  saine  et  suffisante , de  l’eau  pure , des 
litières  souvent  renouvelées,  etc.  Ces  recommandations  sont 
suggérées  par  l’expérience,  car  les  égagropiles  sont  rares 
parmi  les  bestiaux  bien  entretenus,  tandis  que  ces  concré- 
tions sont  communes  parmi  ceux  qui  pâtissent  par  défaut 
d’aliments  et  de  boissons  de  bonne  qualité.  Enfin,  il  est  un 
autre  moyen  qui  peut  concourir  à prévenir  la  formation  des 
égagropiles  ; ce  serait  de  tenir  dans  toutes  les  pâtures  des 
troncs  d’arbres  rugueux  solidement  implantés , un  peu  In- 
clinés, contre  lesquels  les  individus  de  la  race  bovine 
pourraient  se  frotter  le  corps,  comme  on  les  voit  faire  souvent 
contre  des  arbres  isolés. 

Aucun  fait  n’est  plus  compréhensible  et  plus  explicable 
que  la  formation  des  égagropiles,  ainsi  que  leur  séjour  dans 
les  organes  digestifs  des  bestiaux  ; il  n’en  est  cependant  pas 
ainsi  pour  les  habitants  des  campagnes,  qui  croient  que  ce 
sont  des  pelotes  fabriquées  dans  des  intentions  malveil- 
lantes. On  les  distribue,  disent-ils,  dans  la  pâture  des  ani- 
maux : ce  sont  des  armes  dont  se  sert  un  voisin  envieux  , 
haineux , vindicatif. 

On  nomme  égagropiles  de  mer  des  pelotes  semblables 
aux  précédentes,  mais  dont  l’origine  et  la  composition  dif- 
fèrent. Celles-ci  sont  formées  par  les  racines  de  plantes  ma- 
rines que  les  vagues  pelotent  et  feutrent  par  leur  roulis 
continuel.  1/ Charbonnier. 

EGALITAIRES.  Voyez,  Communisme  et  Qtémssrr. 

ÉGALITÉ.  Le  sens  de  ce  mot  n'est  fixé  clairement  que 
dans  les  sciences  exactes,  où  il  exprime  le  rapport  entre  des 
grandeurs  dont  aucune  ne  surpasse  les  autres  et  n’en  est 
point  surpassée.  Dans  les  sciences  morales  et  politiques,  cette 
ootion  d 'égalité  n’est  plus  admissible,  et  cependant  on  em- 
ploie le  même  mot,  quoiqu’il  n’ait  plus  rien  de  précis,  et 
qu'il  soit  peut-être  impossible  de  le  définir  rigoureusement 
Nous  avons  une  idée  très-nette  de  l 'inégalité  entre  les 
hommes , les  fortunes  et  les  positions  sociales , et  des  effets 
qu’elle  produit  ; nous  distinguons  parmi  eux  des  d istances 
sociales;  ce  sont  des  faits  dont  l’évidence  n’est  point  con- 
testée et  dont  nos  regards  sont  trop  souvent  affligés.  On  par- 
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vient  même  à distinguer,  par  des  observations  à la  portée 
de  toutes  les  intelligences,  les  inégalités  qui  dépendent  de  la 
nature  humaine,  et  celles  qui  résultent  des  institutions,  des 
lois , des  diverses  formes  de  gouvernement  ; mais , soit  que 
nous  soyons  moins  instruits  sur  cette  matière  que  nous  ne 
croyons  Rire,  soit  que  la  connaissance  la  plus  complète  de 
la  nature  du  mal  et  de  ses  causes  ne  suffise  pas  toujours 
pour  y trouver  un  remède,  il  est  certain  que  nous  voyons 
plus  de  changements  que  d'améliorations,  et  que  le  mal  se 
perpétue  à peu  près  dans  son  entier.  Écrire  à deux  reprises, 
ainsi  qu'on  l'a  fait,  chez  nous,  le  moi  égalité,  entre  ceux  de 
liberté  et  de  fraternité,  sur  le  fronton  des  édifices  publics, 
ne  suffit  pas,  comme  on  ne  l'a  vu  que  trop,  pour  acclima- 
ter ces  trois  principes  sur  un  sol  qui  n'a  pas  été  préparé  à 
les  recevoir. 

Quant  aux  sciences  morales  et  politiques,  la  question  de 
l'égalité  est  encore  à résoudre , et  l'on  n'est  pas  même  d’ac- 
cord sur  la  manière  de  la  poser.  Quelques  législateurs,  ne 
J’envisageaut  que  sous  un  aspect,  où  elle  ne  peut  être  em- 
brassée dans  son  ensemble,  et  regardant  la  propriété  terri- 
toriale comme  le  fondement  des  sociétés,  ont  prescrit  des 
limites  à l'étendue  de  ces  propriétés  ou  à la  durée  de  leur 
|K>ssession.  Mais  connue  les  autres  sources  de  richesses 
n'ont  pas  été  soumises  aux  mêmes  lois,  l 'inégalité  n’a  di- 
minué que  très-peu,  ctdcs  fortunes  colossales  se  sont  mainte- 
nues au  milieu  de  populations  misérables.  D'autres  réfor- 
mateurs ont  eu  recours  à l’autorité  de  la  religion  : tel  fut  le 
Morave  ffernhut , dont  les  sectateurs  ont  fondé  plusieurs 
colonies  florissantes  dans  les  deux  continents  ; la  somme  de 
bien-être  et  de  jouissances  réelles  est  certainement  plus 
grande  chez  les  frères  moraves,  k population  égale,  que 
dans  nos  brillantes  capitales,  où  d'affreuses  misères  con- 
trastent douloureusement  avec  les  joies  de  l'opulence.  Notre 
siècle  a vu  naître  la  prétendue  religion  saint-simo - 
«tienne,  qui  n’a  pu  s’établir.  Elle  ne  pénétrait  pas  assez 
dans  le  cœur  de  l’homme  ; elle  tenait  plus  à la  philosophie 
qu'a  la  religion,  et  de  plus  elle  naissait  en  France,  ses 
apdtres  étaient  français  : elle  n'était  pas  confiée  à la  persé- 
vérance allemande , comme  celle  des  frères  moraves. 

Chez  les  anciens,  comme  dans  les  temps  modernes,  les 
philosophes  et  les  législateurs  ne  se  sont  occupés  que  des 
peuples  qu'ils  avaient  sous  les  yeux;  aucune  question  de 
morale  et  de  politique  n’a  été  assez  généralisée.  J.-J.  Rous- 
seau est  le  seul  qui  ail  bien  compris  celle  qui  nous  occupe  ; 
mais,  séduit  par  les  mensonges  que  l’on  débitait  de  son 
temps  sur  le  bonheur  de  l'homme  sauvage,  ces  fausses  no- 
tions l'ont  égaré;  son  éloquent  discours  sur  l 'origine  de 
l'inégalité  des  conditions  est  l'acte  d'accusation  de  notre 
ordre  social  ; il  présage  aux  générations  futures  des  cala- 
mites toujours  croissantes , si  nous  refusons  de  retourner  à 
ce  qu’il  regarde  comme  l’état  primitif  et  naturel  de  la  race 
humaine.  Dans  les  autres  ouvrages  du  célèbre  Génevois,  la 
civilisation  n'est  pas  traitée,  il  est  vrai,  avec  autant  de  sévé- 
rité ; il  n’est  plus  question  d'abolir  la  propriété  territoriale, 
ot  ce  que  l’on  propose  conserve  quelques  vestiges  de  ce  qui 
est.  Ces  contradictions,  justement  reprochées  à l’auteur 
de  l’£'mjfe  et  du  Contrat  social,  ne  feront  point  renoncer  à 
la  lecture  de  ses  écrits  Ses  défauts  furent  ceux  de  son 
siècle  ; ou  abordait  alors  les  questions  les  plus  ardues  avec  une 
assurance  trop  voisine  de  l'audace,  et  que  le  succès  ne  jus- 
tifiait pas  toujours.  Montesquieu  lui-même  ne  doit  pas  être 
lu  saus  quelques  précautions  contre  les  prestiges  du  style; 
et  quant  ^ Diderot,  à Helvétius,  etc.,  on  est  assez  disposé 
se  défier  de  leurs  paradoxes,  à les  .soumettre  à un  examen 
attentif.  Aucun  siècle  ne  fournit  aux  sciences  morales  et 
politiques  une  aussi  riche  collection  de  matériaux  d’un  très- 
grand  prix;  mais  le  triage  n'en  peut  être  bien  fait  que  par 
des  esprit*  très-justes  et  accoutumés  aux  méditations  les 
plus  sérieuses.  Tous  ceux  qui  voudront  entreprendre  des 
recherche*  sur  l’ordre  social,  et  principalement  sur  la  dif- 


ficile question  de  Y égalité  politique,  ne  pourront  se  dispenser 
de  ce  travail  préparatoire,  qui  ne  sera  pas  la  partie  la  moins 
pénible  de  leur  laborieuse  entreprise. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  se  bornait  à des  théories  : 
maintenant  on  veut  s'élever  jusqu'aux  applications , et  les 
projets  de  réforme  sociale  ne  nous  ont  pas  manqué.  LY- 
galité  est  le  but  de  toutes  le*  innovations;  tous  les  auteurs 
de  ces  grandes  conceptions  affirment  qu'ils  établissent  une 
équitable  répartition  des  avantages  et  des  charges  de  la 
société,  des  biens  et  des  maux  de  la  vie.  Mais , outre  cet 
important  résultat,  ils  en  promettent  quelques  autres  si 
merveilleux  que  la  confiance  en  est  fortement  ébranlée;  et 
dès  que  l'examen  commence,  le  lecteur,  devenant  juge  et 
partie,  donne  rarement  gain  de  cause  à fauteur.  Quelques 
doctrines  purement  spéculative*  ont  aussi  fait  leur  première 
apparition  au  commencement  du  siècle  actuel  : tel  est  le  sys- 
tème descom/>en.vo  t ions,  dont  les  conséquences,  rigou- 
reusement déduites,  conduiraient,  plus  sûrement  encore  que 
le  fatalisme  des  Orientaux,  à une  complète  indiflérence 
pour  le  présent  et  l'avenir.  SI  en  effet  les  lois  immuables 
de  la  nature  ont  fixé  la  somme  des  biens  et  des  maux,  les 
acquisitions  a laire  sont  nécessairement  compensées  par  de* 
pertes  équivalentes;  et,  sans  coopération  de  notre  part,  le* 
biens  que  nous  aurions  perdus  nous  seraient  restitués  sous 
une  autre  (orme.  En  ce  cas,  pourquoi  nous  attacher  à la 
roue  d’Ixion,  et  tourner  éternellement  sans  but  et  sans  mo- 
tif? Signalons  encore  un  autre  mal  dont  le  dix -neuvième 
siècle  éprouve  l'atteinte,  c'est  l’invasion  d’une  philosophie 
stérile , toujours  confinée  dans  les  régions  absliaites,ct  qui 
prétend  néanmoins  diriger  toutes  les  opérations  intellec- 
tuelles. Quand  même  on  n'aurait  À lui  reprocher  que  d’ac* 
continuer  l’esprit  à 6e  contenter  de  mots,  au  lieu  d’appeler 
son  attention  gur  les  choses,  ce  serait  assez  pour  lui  interdire 
l’entrée  des  sciences  morales  et  politiques. 

On  voit  que  l'importante  question  de  l'égalité  politique 
n’est  pas  encore  assez  éclairée  par  tout  le  faisceau  des  lu- 
mières dont  on  l’a  entourée  jusqu'à  préseul.  L’antiquité  ne 
fournit  rien  qui  soit  applicable  aux  temps  modernes  ; notre 
siècle  lui-même  n’apporte  absolument  rien  , et  le  précédent 
ne  donne  qu'un  mélange  de  vérités  et  d’erreurs , et  par  con- 
séquent une  instruction  trop  incomplète.  Cependant , des 
considérations,  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger,  imposent 
le  devoir  de  rassembler  préalablement  tout  ce  qui  pourra 
diriger  les  premiers  essais  d’application.  Ce  sont  des  hommes 
qu’il  s’agit  de  mettre  en  expérience,  et  pour  diriger  de 
telles  entreprises , il  faut  des  Aines  fortes , des  vertus  peu 
communes.  Que  l’on  s’attache  à préparer  tout  ce  qui  peut 
rendre  le  travail  fructueux , car  le  bonheur  de  l'humanité 
dépendra  de  ses  résultats.  Mais  on  doit  s’attendre  à rencon- 
trer de  grands  obstacles,  de  puissantes  résistances  ; l'égoisine 
et  la  médiocrité  feront  usage  de  leur  arme  ordinaire , la 
légalité,  si  souvent  opposée  à la  raison  et  à la  justice.  Ce 
fut  au  nom  de  la  légalité  que  le  sénat  romain  fil  conduire 
au  supplice  trois  cents  esclaves  reconnus  innocents  : il  s'a- 
gissait d'assurer  le  repos  de*  maîtres  ; on  n’exatnina  pas  si 
les  lois  étaient  atroces , la  force  armée  protégea  l’exécution. 
Les  voies  légales  sont  conservatrices  des  intérêts  dominants, 
et  ne  peuvent  amener  des  réformes  eu  faveur  des  intérêts 
généraux  Comme  V égalité  politique  tient  essentiellement 
à la  liascde  l'édifice  social,  il  faut  pour  l'établir  une  démo- 
lition totale  et  une  reconstruction  sur  d'autres  foiulemcuts. 
Ces  deux  opérations  ne  peuvent  être  confiées  qu'a  des  cons- 
tructeurs très-habiles  et  pourvus  de  connaissances  appro- 
fondies sur  les  matériaux  qu’ils  emploieront  et  sur  les  moyens 
«le  les  mettre  en  œuvre.  On  exigera  «le  plus  que  le  plan  «lu 
nouvel  édifice  soit  tout  prêt , que  remplacement  soit  bien 
choisi , le  soi  bien  consolidé , etc.  C’est  un  art  tout  entier 
et  tout  nouveau  qu’il  s'agit  de  créer;  ceux  qui  voudraient 
le  mettre  dès  à présent  en  pratiqu«*  n'en  auraicul  aucune 
idée,  et  leur  généreux  dévouement  n’aboutirait  qu’à  des 
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cata&tropiies.  Qu’ils  se  soumettent  donc  a uu  apprentissage 
commandé  par  la  raison , et  qu'ils  aient  le  courage  de  le 
continuer  jusqu’au  bout,  car  il  sera  très-long.  Ce  qu'ils 
ont  à apprendre  exige  peut-être  une  suite  de  découvertes,  car 
il  faut  avant  tout  que  l'être  intellectuel  et  moral  soit  mieux 
connu , que  des  notions  exactes  de  ses  lacultés  et  de  ses 
besoins  indiquent  les  relations  à établir  entre  les  individus 
réunis  en  société  pour  le  plus  grand  bien  de  tous  ; en  un 
mot,  il  faut  une  solution  complète  du  problème  social. 

A cette  époque , encore  éloignée , l'égalité  polit ique  ne 
sera  plus  hors  de  notre  portée,  et  nous  saurons  comment  on 
peut  y arriver  sans  s'exposer  à de  trop  grands  périls,  sans 
immoler  quelques  générations  pour  accroître  le*J)onheur  de 
leur  postérité,  tin  proposant  cet  ajournement,  dont  on  ne 
voit  point  le  terme , on  n'affaiblit  point  l’espérance  de  cet 
avenir  si  désiré  et  si  digne  de  l'ètre;  mais  pour  l'amener 
plus  sûrement,  et  par  un  chemin  qui  ne  soit  point  arrosé  de 
sang  et  de  larmes,  ia  longanimité  estime  vertu  nécessaire. 
Méditons  l'écrit  de  Condorcet  sur  la  perfectibilité  indéfinie 
de  ritomine , et  rappelons-nous  dans  quelle*  circonstances 
ce  philosophe  de  théorie  et  de  pratique  nous  légua  ses  der- 
nières pensées,  inspirées  par  une  consolante  philanthropie 
Nous  espérerons  comme  lui  jusqu'au  moment  ou  la  tombe 
sera  prête  à nous  recevoir,  et  a la  tin  d'une  vie  consacrée 
tout  entière  à la  recherche  des  connaissances  qui  manquèrent 
à nos  prédécesseurs  pour  consolider  leur  œuvre  de  régéné- 
ration politique , nous  laisserons  à nos  descendants  le  soin 
d’achever  ce  que  nous  aurons  commencé.  Newton  deman- 
dait que  l'on  s'attachât  à perfectionner  les  sciences,  atin  d’ar- 
river par  ce  moyen  au  perlectionnement  de  la  morale  : et 
l'etablissement  de  l'ordre  social  le  plus  parfait  d’une  égalité 
politique  avouée  par  la  raison  ne  serait-il  pas  la  plus  belle 
application  de  la  morale? 

Puissent  ces  observations  d’un  ami  sincère  de  la  liberté 
n’être  pas  inutiles  à la  génération  actuelle!  Entraînée  par  un 
enthousiasme  t rts -digne  d'éloge,  elle  n’«*t  que  trop  disposée 
à tenter  l'impossible,  méprisant  ses  périls  et  ne  se  donnant 
pas  la  peine  de  mesurer  ses  forces.  Elle  peut  compromettre 
ainsi  la  noble  cause  qu’elle  s'est  chargée  de  défendre,  et 
qu'elle  servirait  beaucoup  plus  utilement  si  elle  savait  tem- 
poriser. En  s’imposant  l’obligation  d’éclairer  et  d’aplanir  la 
route  pour  la  génération  suivante,  elle  remplirait  un  emploi 
plus  difficile  peut-être  et  non  moins  honorable  que  celui 
qu’elle  ambitionne  sans  prudence  et  sans  aucune  garantie  de 
succès.  On  parle  souvent  aussi  de  V égalité  des  citoyens 
devant  la  loi  sous  les  gouvernements  que  l’on  dit  repré- 
sentatifs : cette  expression  est  inexacte  et  même  vide  de 
sens.  Sous  le  gouvernement  despotique,  aussi  bien  que  dans 
lus  républiques.,  le  caractère  des  lois  est  d'être  applicables 
h tous  les  sujets  ou  à tous  les  citoyens.  Quant  à l'impar- 
tialité du  juge  et  de  l’administrateur,  la  morale  ta  prescrit 
également , quelle  que  soit  la  forme  de  la  constitution  poli- 
tique. D'ailleurs,  que  faudrait-il  entendre  par  égalité  de- 
vant des  lois  qui  instituent  et  maintiennent  Vinégalité?  Ne 
soyons  pas  dupes  des  mots,  et  reconnaissons  que  jusqu’à 
présent  ia  théorie  et  la  pratique  de  l'égalité  nous  sont  étran- 
gères t Fkiiat. 

ÉGALITÉ  DES  SALAIRES.  Dans  une  vingtaine 
d’année*  d’ici , quand  le  silence  de  la  tombe  se  sera  fait 
autour  des  différents  agitateurs  contemporains,  on  aura 
peine  à comprendre  qu'en  plein  dix-neuvième  siècle,  à une 
époque  que  l’on  dit  être  par  excellence  celle  des  lumières 
et  du  l>on  sens,  il  leur  ait  été  possible  de  remuer  et  de 
passionner  les  masses  pendant  quelques  instants  avec  un 
non-sens  et  une  chimère  aussi  absurdes  que  l 'égalité  des 
salaires.  Et  cependant,  il  faut  bien  le  dire , en  formulant 
cette  loi  nouvelle  du  travail,  ils  n’étaient  que  conséquents 
avec  eux-mêmes  les  publicistes  qui  aspiraient  à régénérer 
l’humanité  en  la  soumettant  au  communisme!  Evidem- 
ment le  jour  où  un  homme  travaille  mieux  ou  plus  qu'un 


— ÉGARD  399 

autre,  il  a droit  à une  rémunération  plus  forte;  ou  sans 
cela  toute  idée  d’équité  serait  bannie  d’ici  bas.  Or  l’homme 
habile  et  laborieux  devant  recevoir  un  salaire  plus  élevé , 
ne  voit-on  pas  tout  de  suite  que  la  propriété  sera  pour 
lui  la  conséquence  directe  et  forcée  de  l’accumuialiou  suc- 
cessive de  l’excédant  des  fruits  de  son  travail  qu'il  n’aura 
pas  eu  besoin  de  consommer  immédiatement?  S'il  u’était 
pas  mieux  rétribué  que  le  paresseux , que  le  maladroit , ou 
serait  la  justice  distributive? 

M.  Louis  Blanc,  alors  qu’il  trônait  au  Luxembourg  un 
mars  1848,  ne  craignit  pas  d'affirmer  aux  braves  ouvriers 
qu'il  avait  fait  asseoir  sur  les  fauteuils  des  ci-devant  pairs 
de  France,  que  le  jour,  tres-procliain  suivant  lui,  où  l 'égalité 
des  salaires  serait  établie  et  proclamée,  il  donnerait  le  pre- 
mier l’exemple  de  la  résignation  et  de  l’obéissance  a la  loi 
commune  en  se  contentant  des  quatre  francs  par  jour  que 
le  bon  ouvrier  gagne  en  moyenne  à Paris.  Quelques  mois 
auparavant,  M.  Louis  Blanc  avait  vendu  à00,U00  francs  à 
des  spéculateurs  une  histoire  de  la  Révolution  française.  In- 
téressante victime  de  la  tyrannie  du  capital,  M.  Louis  Blanc 
déclarant  que  lorsqu’on  lui  aurait  confié  la  dictature,  il  refu- 
serait de  recevoir  l’argent  que  ses  libraires  s’étaient  engagés  à 
lui  payer,  ne  produisit  que  peu  d'effet  sur  son  auditoire.  De 
cent  individus  qui  l’écoutaient,  il  y en  avait  en  effet  quatre- 
vingt-dix-neuf  qui  par  égalité  des  salaires  entendaient  l’é- 
lévation du  salaire  général  dos  travailleurs  au  niveau  des 
gains  que  réalisent  certains  privilégiés;  et  ils  furent  mé- 
diocrement édiliés,  quand  l’oracle  de  la  démocratie  triom- 
phante Ipur  ht  comprendre  que  son  infaillible  panacée  so- 
ciale n’était  en  définitive  que  l'égalité  de  la  misère. 

EGARD*  EGARDS.  Dana  la  plupart  de  ses  acceptions 
actuelles,  ce  mot  conserve  la  physionomie  el  te  sens  du 
verbe  regarder,  dont  il  dérive , et  qui  avait  donné  naissance 
au  ver l>e  égard er,  maintenant  inusité.  C’est  ce  que  témoi- 
gnent surtout  les  expressions  ou  façons  de  parler  adver- 
biales : eu  égard , à cel  égard,  à l’égard  de,  à certains 
égards,  à différents  égards,  à tous  égards,  qui  emportent 
toutes  l’idée  de  comparaison,  de  jugement,  de  résolution 
prise  en  vue  d'un  ou  de  plusieurs  objets  quelconques.  Égard 
signifie  donc  proprement  attention  particulière  faite  à quel- 
qu'un ou  à quelque  chose , soit  au  propre  , soit  au  figuré;  et 
dans  ce  dernier  sens  II  devient  synonyme  d 'estime,  consi- 
dération, déférence.  Avoir  égard  à quelqu’un  ou  à quel- 
que chose , c’est  en  tenir  compte , c’est  les  prendre  en  con- 
sidération. Il  faut  avoir  égard  aux  prières  des  malheu- 
reux, etc.  Dueange  (ait  dériver  égard  I esgard  ) de  escar- 
dium  ou  esgnrdium , dont  on  s’est  servi  dans  la  basse 
latinité  pour  exprimer  une  sentence  rendue  un  connaissance 
de  cause,  d’où  les  juges  avaient  été  appelés  escûrdours , 
et  d’où  est  venue  la  formule  encore  subsistante  aujourd’hui 
en  style  d’arrêt,  la  e our  ayant  égard,  etc.  Ce  mot  était 
même  detrru  l'appellation  d’un  tribunal,  d’une  commission 
spéciale  dans  l’ordre  de  Malte,  q*o  jugeait  les  procès  entre 
lus  chevaliers  ; d’où  le  terme  égardise , qui  avait  la  même 
signification  que  jiffandc.  F.nfin , les  diverses  corporations 
marchandes  avaient  établi  parmi  elles  des  mattres  égards, 
appelés  depuis,  par  corruption,  mattres  et  gardes,  chargés 
d’une  sorte  d’inspection  sur  les  membres  de  la  compagnie , 
ainsi  que  sur  les  objets  de  fabrication  qui  devaient  être  livrés 
au  commerce,  et  l’on  disait  d’une  pièce  examinée  et  approu- 
vée par  eux . qu’elle  était  êgardée. 

Quant  aux  égards,  considérés  sous  le  point  de  vue  moral, 
on  peut  dire  qu’ils  sont  l’âme  de  la  société.  * La  science 
des  égards , a dit  M,u  de  Scudéry , est  la  science  de  la  po- 
litesse. » « Les  hommes,  en  s’assemblant  en  société,  ajoute 
Saint -Évremond  , se  sont,  en  quelque  sorte , obligés  à des 
égards  réciproques  pour  se  rendre  plus  agréables  les  uns 
aux  autres.  - Ce  mot  semble  emporter  l’idée  de  protection  ; 
les  égards  devraient  venir  surtout  de  la  force  pour  pro- 
fiter à ia  faiblesse.  La  femme,  le  vieillard,  l'enfant,  celui 
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souffre  on  quia  besoin,  devraient  donc  être  l’objet  des  égards 
de  ceux  qui  sont  forts , heureux  ou  riches  en  ce  inonde. 
C’est  cependant  tout  le  contraire  que  nous  voyons  chaque 
jour  : les  égards  vont  aux  grands,  aux  riches,  aux  puis- 
sants de  la  terre;  Us  viennent,  non  pas  toujours,  il  est  vrai, 
de  ceux  qui  souffrent  ou  qui  sont  faibles,  mais  trop  souvent 
de  ceux  qui  sont  placés  sur  la  ligne  intermédiaire  qui  sépare 
ces  deux  points  extrêmes  de  noire  civilisation;  et  dès  lors, 
ils  devraient  prendre  le  nom  de  bassesses. 

Edme  II  ère  au. 

ÉGAREMENT.  C’est  le  substantif  des  verbes  égarer , 
s'égarer.  Il  viendrait,  selon  Ménage,  du  latin  varatio,  si- 
gnifiant courbure , et  par  analogie,  déviation.  Nous  le  sup- 
posons plutôt  dérivé  du  vieux  français  aguirer,  qui  se  disait 
des  bestiaux  s’écartant  des  lieux  où  ils  devaient  paître  pour 
mer  dans  les  guérets.  Dans  le  sens  propre , comme  syno- 
nyme de  l’action  de  se  fourvoyer,  il  n’est  plus  d’usage.  Ra- 
cine seul  a pu  dire  : 

Areas  s’est  vu  trompe  par  cotre  égarement. 

Mais  le  peuple  répète,  dans  son  ignorance  de  l’astronomie, 
que  les  comètes  sont  des  astres  égarés.  Dans  la  langue  des 
poètes,  un  ruisseau  s'égare  dans  la  plaine;  les  branches 
de  l’arbrisseau  s'égarent  sur  l'espalier.  Puis  ce  mot  passe 
du  propre  au  figuré -.  on  dit  une  imagination  égarée , et 
communément  : « Le  cœur  est  bon  cliet  cet  homme,  l’esprit 
seul  est  égaré.  » L 'égarement  est  un  trouble  de  l’âme, 
dont  le  déféré  est  le  paroxisme;  le  délire  permanent  est 
la  folie;  la  folie  est  soumise  à la  Ihérapeotique;  l'éga- 
rement, jamais.  Le  délire  est  toujours  ardent,  fiévreux; 
l’égarement  peut  être  froid  et  tenir  même  de  la  stupeur.  Ce 
désordre  moral  se  communique  de  l’âme  au  système  ner- 
veux , qui  à son  tour  réagit  nécessairement  sur  la  vue  : aussi 
dit-on  : « Cette  femme  a les  yeux  égarés.  * Dans  le  délire , 
la  voix  de  la  raison  ne  peut  se  faire  entendre , sa  lumière 
brille  en  vain;  dans  l’égarement  , au  contraire,  l’homme 
tient  encore  le  flambeau  de  cette  sage  conseillère,  et  avec 
du  courage  il  peut  rentrer  dans  la  bonne  voie.  Le  déliré  ne 
peut  durer,  parce  que  c’est  une  lutte  de  toutes  les  forces  de  la 
nature  entre  elles , et  qu’elles  s’épuisent  bientôt , tandis  que 
l'égarement,  plus  paisible  peut  être  durable.  Il  y a de  tristes, 
de  sombres,  de  noirs  égarements  : tels  étaient  ceux  d’O- 
reste,  quand  les  Furies  lui  laissaient  quelque  trêve.  Il  y en 
a d'aimables  , de  doux  et  de  tendres  : tels  étaient  ceux  de 
Charles  VII  auprès  d’Agnès  Sorel  à Orléans,  et  de  Henri  IV 
aux  pieds  de  Gabrielle.  Quelquefois  les  expressions  auxi- 
liaires avec  lesquelles  ce  mot  est  construit  lui  donnent  une 
grande  force  : témoin  ces  beaux  vers  de  Racine , dans  les- 
quels Phèdre  parait  excuser  elle-même  sa  criminelle  pas- 
sion: 

O haine  de  Véotn,  & fatale  colère! 

Dans  quels  égarements  l'araoor  jeta  ma  mère  ! 

Deote-Baron. 

EGBERT  LE  GRxWD,  (ils  d’Edmond,  roi  de  Kent, 
descendant  de  Cerdic , l’un  des  premiers  rois  de  l’heptar- 
cliie  saxonne.  La  jalousie  et  les  défiances  de  Brilhric , qui 
avait  .tsurpé  le  trône  depuis  l’an  7*4,  le  forcèrent  de  se  ré- 
fugier d’abord  à la  courd'Ofïa,  roi  de  Murcie,  et  plus 
lard  à celle  de  Charlemagne.  Après  la  mort  de  nrilhric 
(7nu),  hgbcrt  revint  en  Bretagne,  et  fut  appelé  par  le  suf- 
frage unanime  des  titanes  à monter  sur  le  trône  de  Wessex. 
La  conquête  ic  renuit  successivement  maître  des  six  royaumes 
de  rheptareliie,  et  dont  l’étendue  était  à peu  près  celle  de 
l'Angleterre  actuelle.  En  827 , il  ordonna  que  les  royaumes 
placés  sous  son  obéissance  portassent  désormais  la  dénomi- 
nation commune  de  royaume  d’Angleterre , et  il  devint 
atn&i  le  premier  roi  d’Angleterre  de  la  dynastie  saxonne. 
Il  mourut  dix  ans  plus  lard,  en  837,  laissant  sa  couronne 
à son  fils  Ethetwolf. 


- ÉGÉE 

ÉGKDE  (Jr.ix) , fapAtre  dn  Groraitond  , naquil  le  St 
Janvier  1686,  en  Norvège.  Nommé,  h vingt-deux  ans,  curé 
de  Wogen.prèsDrontbcim,  il  résigna  ses  fonctions  en  1717, et 
se  rendit  h Bergen,  dans  l’intention  de  s’y  embarquer  pour 
le  Grcrnland.  Mais  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  quelques  années 
qu’il  réussit  à triompher  des  difluoltés  sans  nombre  qui 
s'opposaient  à la  réalisation  de  ses  projets.  Le  13  mai  1721 
il  mit  à la  voile  avec  deux  vaisseaux  , emmenant  sa  femme, 
ses  deux  fils  et  quarante-six  personnes;  le  3 juillet  suivant 
il  prit  terre  par  le  64*  de  latitude  septentrionale,  sur  un 
point  de  la  côte  du  Groenland , appelée  Baals.  Sa  bonté*,  sa 
douceur,  lui  eurent  bientôt  gagné  l’affection  des  indigènes. 
Après  plusieurs  années  de  travaux  et  d’eflorls,  il  parvint  à 
êlre  en  état  de  leur  préciser  l’Evangile  dans  leur  langue.  Di- 
verses calamités,  par  exemple  les  ravages  exercés,  en  1734 , 
par  la  petite  vérole , faillirent  anéantir  tous  les  résultats  de 
ses  efforts.  Cependant,  grâce  k sa  constance,  la  propagation 
du  christianisme  sur  ces  rives  lointaines  fit  toujours  pins  de 
progrès,  et , à partir  de  1728,  le  commerce  , à la  prospérité 
duquel  se  rattachait  le  succès  de  sa  mission , prit  les  plus 
lietrreux  développements.  Le  gouvernement  danois  se  dé- 
cida alors  à envoyer  à son  aide  plusieurs  missionnaires;  et 
un  certain  nombre  de  frères  moraves  entreprirent  de  venir 
partager  ses  travaux  apostoliques.  Après  quinte  années  de 
séjour  au  Groenland  , Fgède  revint  en  Danemark , où  il  fut 
nommé,  en  1740,  surintendant  (évêque)  de  la  mission 
gromlandaise.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eu  novembre  175»,  il 
{Miursuivit  sans  interruption  1’œuvre  évangélique  du  Grœn- 
land , soit  par  la  publication  de  différents  ouvrages,  soit  en 
provoquant  la  fondation  d’un  séminaire  spécial  emant  destiné 
à former  des  missionnaires  pour  ce  pays. 

Son  fils  aîné,  Paul  Égède,  né  en  Norvège,  en  1708,  par- 
tagea ses  travaux  apostoliques,  et  lui  succéda  plus  tard  en 
qualité  d’évêque  du  Groenland.  Il  traduisit  l'imitation  de 
Jésus-Christ  en  grœnlandais,  et  mourut  en  1789,  à Copen- 
hague, où  il  avait  fini  par  obtenir  une  chaire  de  théologie. 

EGÉE  9 fils  de  Pandion  et  de  Pylia,  fille  de  Pylas,  roi 
de  Mégare,  où  Pandion  , expulsé  d'Athènes  par  les  Métio- 
nides,  avait  trouvé  un  asile.  Après  la  mort  de  son  père, 
Égée , secondé  par  ses  frères,  reconquit  Athènes  et  y régna. 
De  sa  femme  Éthra,  fille  de  Pitthée,  roi  de  Trézènes,  il 
eut  Thésée,  qu’il  fit  élever  secrètement  par  Pitthée  pour 
donner  (échangé  aux  fils  de  son  frère  Pallas,  qui  aspiraient 
à la  souveraineté , et  leur  laisser  espérer  qu’ils  hériteraient 
de  son  pouvoir.  Mais  ceux-ci  détrônèrent  Égée,  et  restèrent 
en  possession  de  son  trône  jusqu’au  moment  où  Thésée  les 
en  expulsa,  et  le  rendit  à son  père.  Égée  resla  dès  lors  paisible 
souverain  d’Athènes  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  dans  les  plus 
tristes  circonstances. 

A cette  époque,  Minos,  roi  de  Crète,  ayant  envoyé  son 
fils  Androgée  comme  ambassadeur  dans  l’Attique , Égée, 
contre  le  droit  des  gens , le  fit  tuer.  Pour  venger  les  mânes 
d’Androgée , Minos  fit , le  fer  U la  flamme  à la  main , une 
descente  dans  l’Attique , qu’il  couvrit  de  ruines  et  inonda 
de  sang.  Dans  cette  désolation,  Égée  envoya  au  roi  de  Crète 
des  ambassadeurs  suppliants,  scion  l’usage  les  cheveux 
négligés,  la  barbe  inculte,  une  nranche  d’olivier  à la  main. 
Minos  leur  accorda  une  paix  dont  les  conditions  furent  plus 
horribles  que  la  guerre  : il  exigea  des  Athéniens  un  tribut 
annuel  de  sept  jeunes  hommes  et  de  sept  jeunes  filles,  pour 
servir  de  pâture  au  m in ot au re  , monstre  moitié  homme 
et  moitié  taureau , solitaire  habitant  du  labyrinthe.  Deux 
fois  déjà  des  pèrps  et  des  mères  éplorées  avaient  fourni  l’af- 
freux tt  triste  tribut,  lorsque  Thésée,  par  un  dévouement 
sublime,  prit  la  place  d’une  des  victimes.  Il  résolut  d’exter- 
miner le  minolaure  dans  «on  repaire  inextricable  ou  de 
périr.  Égée,  déjà  vieux,  ne  put  retenir  ses  larmes  en  voyant 
les  apprêts  du  départ.  Il  recommanda  à son  fils  de  mettre, 
en  cas  de  succès , une  voile  blanche  au  mât  de  son  vaisseau. 
Le  vaisseau  qui  portait  les  victimes  était  tout  noir,  ainsi 
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que  ses  voiles  et  ses  mâts.  Thésée  vainqueur,  et  sans  doute 
préoccupé  de  sa  perfidie  envers  la  trop  tendre  «t  confiante 
Ariadne,  oublia  de  mettre  la  voile  blanche  au  mât;  et  à la 
vue  de  la  voile  noire,  Égée,  persuadé  que  son  fils  n’était 
plus,  se  précipita  dans  les  flots,  du  haut  d'un  rocher  où  il 
venait  l'attendre  chaque  jour.  Le  bras  de  iner  où  U trouva 
la  mort  reçut  dès  lors  le  nom  de  mer  Egée. 

ÉGÉE  ( Mer  ).  C’est  ainsi  que  les  anciens  nommaient 
la  mer  parsemée  d’Iles  qui  est  située  entre  la  Grèce , la  Tur- 
quie d’Europe , l’Anatolie  et  l’tle  de  Candie  ( Crète  ) , et 
qu’on  appelle  de  nos  jours  Y Archipel  grec.  L’origine  do 
son  ancien  nom  est  incertaine  : les  uns  le  font  dériver  d’Égée, 
roi  d’Atbène*  ( voyez  l'article  qui  précède  ) ; les  autres,  d’une 
Égée,  reine  des  Amazones  ; d’autres  encore  l’attribuent  à 
une  petite  Ile  voisine  de  l’Eubée.  Strabon  en  rapporte  l’ori- 
gine à une  ville,  Pline  à un  rocher  nommé  Égée,  qui  est 
entre  Ténédos  et  Scio;  enfin , Varron  et  Fcstus  disent  que 
ce  nom  vient  du  grand  nombre  d’Iles  qui  paraissent  de  loin 
bondir  au  milieu  des  vagues  comme  des  chèvres. 

La  mer  Égée  est  un  bassin  de  la  Méditerranée;  elle 
communique  à l’ouest  avec  la  mer  Ionienne;  au  nord-ouest, 
par  la  mer  de  Marmara  et  par  le  Bosplmre,  avec  la  mer 
Noire.  Les  lies  qu'on  y rencontre  dépendent  les  unes  de  1a 
Grèce,  les  autres  de  la  Turquie.  Celles  qui  appartiennent  à la 
Grèce  sont , les  unes  dispersées , les  autres  rapprochées  les 
unes  des  autres,  d'ou  le  nom  de  S porad  es,  donné  aux  pre- 
mières, et  celui  de  Cy cia  des,  donné  aux  secondes.  Les 
lies  appartenant  à la  Turquie  sont  Thaso,  Samothraki,  linbro, 
Ténédos,  Stalimène  ( Lcinnos),  Métclino,  Ipsara , Scio,  Ni- 
caria,  Samos,  Patmo,  Lero,  Lipso,  Kalamini,  Stanko,  Simé, 
Piscopi , Kari,  Rhodes,  Scarpanto  (Kodsje),  Kaxa,  Kara- 
bnsa,  Suda,  standia , Fratelü  et  Plaça.  Les  cèles  qui  entou- 
rent ce  bassin  sont  profondément  encaissées  par  de  nom- 
breux bras  de  mer  et  baies.  En  été , il  y règne  de  violents 
vents  du  nord  qui  en  rendent  la  navigation  dangereuse  et 
souvent  même  impossible  d’une  lie  à l’autre,  principalement 
h l'extrémité  sud  de  Négrepont,  et  entre  Ténos  et  Mykone. 

ÉGÉOX  ( en  grec , Aiyaiuiv  ) , le  même  que  Briarée. 
Homère  en  a fait  un  géant , Ovide  un  dieu  de  la  mer.  On 
s’accorde  aujourd'hui  généralement  à reconnaître  dans  cet 
être  redoutable  un  pirate,  dont  la  petite  lie  d'Ega,  voisine 
de  l’Fubée,  était  le  repaire.  De  !è  son  nom  d'Égéon.  Les 
cent  bras  dont  les  poètes  le  gratifient  ne  seraient , dans  ce 
cas,  qu’une  centaine  de  compagnons  qu'il  aurait  eus  sous 
ses  ordres  ; et  la  victoire  que  le  dieu  de  la  mer  aurait  rem- 
portée sur  eux  se  résumerait  en  une  tempête  qui  aurait 
englouti  dans  les  flots  le  pirate,  ses  vaisseaux  et  ses  gens. 

EGER  ou  EGRA,  chef-lieu  de  cercle  dans  le  royaume 
de  Roliéme,  bâti  au  pied  du  Fichteiberg,  sur  les  bords  de 
l’Eger,  rivière  qui  se  jette  dans  l’Elbe,  compte  environ 
10,000  habitants,  et  est  depuis  1850  le  siège  des  autorités  du 
cercle,  d’une  direction  des  finances  et  d’une  direction  des 
douanes,  d’une  capitainerie  de  cercle,  d’un  tribunal  supérieur 
et  d’un  tribunal  de  première  instance.  En  1850,  son  collège 
a été  érigé  en  collège  de  première  classe.  Parmi  les  produits 
de  l'industrie  locale,  les  plus  recherchés  sont  les  draps,  les 
chapeaux,  les  vêlements  et  les  chaussures.  Depuis  son  dernier 
incendie  (1809),  on  ne  compte  plus  à Egra  que  quatre  églises, 
dont  la  plus  remarquable  par  sa  magnificence  et  ses  vastes 
proportions  est  l'église  du  Doyenné,  placée  sous  l’invocation 
detaint  Nicolas.  On  trouve  aussi  dans  cette  ville  un  couvent 
de  dominicains  et  un  couvent  de  franciscains , une  com- 
manderie  de  l’ordre  des  croisés  de  l’Éloile-Rouge,  un  hos- 
pice pour  les  bourgeois  pauvres  et  infirme» , et  diverses 
autres  institutions  de  bienfaisance.  Les  fortifications  qui  l’en- 
touraient furent  rasées  en  1808.  Pendant  la  gutrre  des  Hus- 
sites,  pendant  cetles  de  trente  ans  etansst  pendant  la  guerre 
de  la  Succession  d'Autriche,  elle  eut  beaucoup  à souffrir  des 
dévastations , inévitable  résultat  de  pareilles  luttes.  Le  25 
février  1631,  Wallenstein  y périt  assassiné  dans  Fliôtul 
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de  ville,  appelé  autrefois  maison  du  commandant  ; la  veille 
au  soir,  les  généraux  impériaux  Illo  et  Terzky  avaient  eu  le 
même  sort , dans  le  vieux  château , aujourd’hui  en  ruines. 

Avant  1850  Egra  était  le  chef-lieu  du  district  du  inéine 
nom , séparé  du  cercle  d’Elnbogen , et  dont  la  population, 
forte  d’environ  30,000  âmes,  diffère  par  les  mœurs,  par  les 
habitudes  et  par  le  costume  de  toutes  le»  populations  cir- 
con voisines.  Ce  distriet  relevait  jadis  immédiatement  de 
l'Empire  d’Allemagne;  mais  à la  suite  de  longues  querelles, 
au  sujet  de  sa  possession,  entre  la  Bavière  et  la  Bohème, 
il  fut  définitivement  réuni  h ce  dernier  paya.  Depuis  1850 
il  est  compris  dans  le  cercle  d’Egra,  qui  compte  500,000  ha- 
bitants sur  une  superficie  de  134  myriamètres  carrés,  et 
est  divisé  en  douze  capitaiueries  de  districts.  A une  lieue 
au  nord  d’Egra,  on  trouve  les  eaux  thermales  de  Fr  an • 
zensbrunn. 

ÉGÉRIE,  nem  Id'une  célèbre  camène  ou  nymphe  du 
Latium,  qui  passait  chez  les  Romains  pour  avoir  dicté  au  roi 
NumaPompilius  scs  lois,  si  sages,  en  même  temps  qu’elle 
lui  avait  inspiré  toutes  les  institutions  relatives  au  culte  qui 
ont  immortalisé  le  nom  de  ce  prince.  Numa  consacra  aux 
ai  ni  riiez  le  bois  où  il  avait  reçu  ces  premières  révélations. 
On  cite  deux  endroits  qui  étaient  consacrés  à Égérie  : l’un 
près  d'Aririe,  l’autre  près  de  Rome , en  avant  de  la  porte 
Capène,  où  Ton  montre  encore  aujourd’hui  une  grotte  por- 
tant le  nom  d’Égérie. 

Égcrie  n’était  pas  d’ailleurs  seulement  une  nymphe  qui 
prédisait  l’avenir,  elle  avait  encore  le  pouvoir  de  douncr  la 
vie:  aussi  était-elle  invoquée  par  les  femmes  enceintes. 

EGERTON  (Lord).  Voyez  Biuocewateb. 

ÉGIDE,  mot  emprunté  au  grec  alyiç  ou  au  latin  agis, 
peau  de  chèvre.  Roquefort  mentionne  comme  vieux  terme 
français  xgis,  signifiant  bouclier  ; mais  il  n’est  pas  bien  cer- 
tain que  ce  root  ait  eu  absolument  le  même  sens  dans  l'an- 
tiquité. Les  anciens  auteurs  le  rapportent  tous  aux  usages 
mythologiques  ; mais  plusieurs  d’entre  eux  croient  qu'il  ex- 
primait une  cuirasse;  YEncyclopédie  fait  la  distinction  que 
voici  : « L’égide  des  dieux  était  un  bouclier,  celle  des 
mortels  une  cuirasse.  Pourtant,  Homère,  qui  parle  fréquem- 
ment de  l’égide  d'Apollon  et  de  Minerve,  dit  de  cette  déesse 
« qu'elle  couvre  ses  épaules  de  son  égide  terrible  >.  Ho- 
mère nous  montre  tantôt  Pallas , tantôt  Apollon , se  cou- 
vrant de  l’égide.  S’agit-il  dans  ce  cas  de  loir  cuirasse,  ou 
de  leur  bouclier  ? La  question  est  insoluble.  G41  Barium. 

La  tête  de  Méduse  était  représentée  sur  l’égide  de  Pal- 
las.  Au  figuré , Égide  signifie  ce  qui  met  à couvert. 

EGIDIO  DE  V1TERBE,  cardinal  et  poetcitalien,  mort 
en  1532,  est  uu  des  écrivains , qui , sans  briller  au  premier 
rang , illustrèrent  pourtant  ce  seizième  siècle  italien , qu’il- 
luminent d’un  si  vif  éclat,  à ses  deux  extrémités,  l’Arioste  et 
Le  Tasse.  C’est  dans  la  petite  épopée , dans  le  poemetlo , 
genre  particulièrement  cultivé  à cette  époque  en  Italie,  que 
brilla  le  cardinal  Egidio.  Il  écrivit  au  temps  où  écrivait  le 
Bembo,  prince  de  l’Église  comme  lui.  Par  un  hasard  sin- 
gulier, chacun  d'eux  fit  en  octaves,  rhytlune  fort  à la  mode 
depuis  l’Arioste,  un  petit  volume  sous  ce  titre  : La  chasse 
de  l'amour.  Mais  si  dans  ses  stances  le  cardinal  Bembo 
avait  chaulé  la  victoire  de  Cupidon,  le  cardinal  Egidio, 
comme  pour  réparer  le  scandale  causé  par  son  collègue,  cé- 
lèbre le  triomphe  de  la  chasteté.  Les  deux  poème»  firent 
grand  bruit  de  leur  temps;  mais  la  voluptueuse  Italie,  sans 
trop  tenir  compte  des  bonnes  intentions  d’Egidio,  donna 
hautement  la  préférence  à son  rival. 

ÉGILOPS  mi  ÆGILOI’S . d’«U.  «M«.  chèvre,  et  w|>, 
œil),  petit  ulcère  qui  sucré* le  quelquefois  à l'anchilops 
enkysté  ou  à l’anchilops  inflammatoire,  et  qui  doit  son  nom, 
selon  les  uns,  è ce  que  les  chèvres  sont  fori  sujettes  à cette 
affection,  et  suivant  les  autres,  à ce  que  les  personne» 
qui  en  sont  atteintes  tournent  les  yeux  comme  ces  ani- 
maux. , 
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ÉGINE  ( Bgina  ou  Engia),  l’une  des  Iles  sporades 
appartenant  au  royaume  de  Grèce , presque  au  milieu  du 
golfe  Saroniquc  des  anciens,  appelé  aujourd'hui  golfe  d’Ê- 
gine.  Cette  Ile , d’une  superficie  d’environ  220  kilomètres 
carrés,  est  montagneuse,  et  offre  un  grand  nombre  de  gou* 
fres  et  de  fondrières.  La  forme  est  à peu  près  celle  d’un 
triangle,  dont  la  base,  représentée  par  la  côte  septentrionale 
(Bala),  se  prolonge  à l'est  par  le  cap  Turlos.  Ses  côtes 
escarpées  n’offrent  d’accès  que  dans  une  baie  située  au 
nord-ouest.  Là  aussi  est  située  la  ville  d’Égine,  sur  le  versant 
d’une  montagne,  à 3 kilomètres  de  la  côte  à laquelle  la  relie 
une  route  étroite  et  difficile.  L'Eginc  des  anciens  était  située 
sur  la  côte  septentrionale.  Cette  île  possède  une  population 
de  10,000  âmes,  dont  beaucoup  dTpsariotes  réfugiés,  et  est 
le  siège  d’un  éréclié.  Les  habitants  se  livrent  au  commerce 
et  à la  navigation,  et  cultivent  avec  soin  leur  soi,  qui  pro- 
duit des  céréales,  du  vin,  de  l’huile,  tous  les  fruits  du  Sud 
et  les  meilleures  amandes  de  toute  la  Grèce.  Égine  contient 
en  outre  une  telle  quaulité  de  perdrix  que  pour  en  empêcher 
une  propagation  plus  grande  encore,  on  est  forcé  de  détruire 
leurs  œufs.  Des  citernes,  construites  sur  le  mont  Saint-Elias, 
au-dessus  de  la  ville,  et  d’où  l’on  découvre  l’un  des  plus 
magnifiques  points  de  vue  qu'il  y ait  en  Grèce,  obvient  à la 
rareté  de  l’eau  en  été. 

Le  plus  ancien  nom  de  celte  tic  fut  Œnone,  et  suivant  la 
tradition  on  le  changea  plus  tard  en  celui  d * Égine , quand 
une  fille  d'Asope,  ainsi  nommée,  y eut  mis  au  monde  un 
fils  appelé  Éaque,  qu’elle  avait  eu  de  Jupiter.  La  tradition 
grecque  veut  aussi  que  les  Myrmidons  «aient  habité  autre- 
fois les  cavernes  et  les  fondrières,  si  nombreuses  à Egine.  A 
l’époque  la  plus  reculée,  elle  obéissait  au  même  souverain 
qu’Épidaurr,  ville  située  sur  la  côte  opposée;  mais  dès  l’an 
540  avant  J.-C.  elle  se  rendit  indépendante,  se  donna  une 
constitution  aristocratique  de  l'espèce  de  celles  qui  étaient 
en  vigueur  dans  les  villes  doriennes ; et  grâce  à son  active 
navigation,  à son  commerce  étendu  et  à son  industrie,  qui 
avait  atteint  une  perfection  voisine  de  l’art,  elle  avait  acquis 
une  puissance  et  une  importance  telles  que  dans  la  guerre 
des  Perses  sa  fiotte  l’emporta  sur  celle  des  Athéniens  eux- 
mêmes,  et  contribua  beaucoup  à sauver  la  Grèce  à Salaminc. 
A cette  époque  aussi  les  Eginètes  excellaient  dans  tous  les 
exercices  gy  mnastiques,  et  on  en  comptait  toujours  plusieurs 
parmi  les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques.  Elien  leur  attri- 
bue aussi  l’invention  de  la  monnaie. 

La  prospérité  de  cette  Ile,  surtout  son  riche  commerce 
d'exportation,  qui  consistait  plus  particulièrement  en  ouvra- 
ges de  bronze  et  d'argile  ainsi  qu'en  objets  de  luxe  provo- 
quèrent la  jalousie  des  Athéniens,  qui,  Pan  457  avant  J.-C., 
contraignirent  les  Êginètes  à leur  payer  tribut,  et,  vingt-huit 
ans  plus  tard,  les  chassèrent  de  leur  Ile,  devenue  ensuite 
successivement  la  proie  des  Macédoniens,  des  Étoliensd’Attalc 
et  enfin  des  Romains.  Par  leur  langue,  par  leurs  mœurs  et 
par  la  direction  qu’ils  suivaient  dans  les  arts,  les  Êginètes 
appartenaient  à la  race  dorienne. 

Cette  petite  Ile  occupe  une  place  des  plus  importantes  dans 
l'histoire  des  ails  en  Grèce.  Smilis,  aux  temps  fabuleux,  Callon 
et  Ouatas  dans  les  temps  historiques,  sont  les  représentants 
les  plus  remarquables  de  l’art  éginète,  art  dont  une  imitation 
Apre  et  rude  de  la  nature  fut  toujours  le  trait  saillant.  De  là  le 
goût  des  artistes  êginètes  pour  la  fonte  en  bronze.  Dès  l'époque 
la  plus  reculée,  sous  Smilis  les  figures  roides  et  compassées, 
aux  jambes  toujours  étroitement  rapproc  hées  l’une  de  l'autre, 
aux  bras  immanquablement  rattachés  aux  hanches,  étaient 
le  caractère  distinctif  de  l’ancienne  école  d’Eginc,  alors 
que  les  productions  dédaliennes  de  l’antique  école  attique 
apparaissaient  déjà  pleines  d'aisance  et  de  mouvement.  Les 
nombreuses  statues  provenant  de  fouilles  entreprises  en  1811 
à Égine  ont  donné  dans  ces  derniers  temps  une  importance 
toute  particulière  à l’art  éginète.  Ces  statues,  achetées  par 
le  roi  Louis  de  Bavière,  alors  prince  royal,  et  restaurées  par 


Tborwaldsen,  constituent  une  portion  notable  des  trésors 
artistiques  de  la  gl  y ptothèqua  de  Munich.  Comme  leurs 
proportions  vont  toujours  en  décroissant,  il  est  évident  qu'elles 
faisaient  autrefois  partie  d'un  fronton  dont  une  statue  de 
Minerve  ( Athènes)  occupait  le  centre.  Par  conséquent  le 
temple  où  on  les  a trouvées  n’était  point,  comme  on  l’a- 
vait d’abord  pensé,  consacré  à Zeus,  mais  à l’allas.  Les  mieux 
conservées  sont  celles  du  fronton  de  derrière.  Le  sujet  est 
très-certainement  un  combat  de  Grecs  et  de  Troyens  pour 
la  possession  des  restes  mortels  d’un  héros  placé  sous  la 
protection  d'Atliène,  qui  occupait  le  milieu  et  qui  sépare 
les  Grecs  et  les  Troyens.  Aussi  dit-on  d’ordinaire  que  ce 
fronton  représente  le  combat  qui  eut  lieu  pour  le  corps  de 
Patrocle  ; mais  c'est  bien  plutôt  le  combat  qui  fut  livré  pour 
le  corps  d'Achille.  I <e  fronton  de  devant  représente  le  com- 
bat de  Téiamon  et  de  Laomédon.  Il  s’agit  donc  toujours, 
on  le  voit,  des  hauts  faits  accomplis  par  les  Éacides,  ces 
héros  auxquels  Egine  rattachait  son  origine.  Il  n'est  dès  lors 
pas  improbable  que  par  ces  représentations  mythiques  les 
Eginètes  avaient  voulu  célébrer  leurs  propres  hauts  faits 
dan*  la  guerre  contre  les  Perses  ; en  effet , à en  juger  par  le 
style,  ces  statues  doivent  dater  d’une  époque  de  très-peu  pos- 
térieure h la  bataille  de  Salamis.  Les  formes  des  corps  sont 
finement  dessinées,  mais  peut-être  pas  assez  idéales;  les  os, 
les  muscles,  tout,  jusqu’aux  veines,  y est  trop  vivement  ac- 
cusé. La  tête  offre  le  sourire  de  ricanement  qui  est  le  type 
de  la  statuaire  de  l’époque  qui  précéda  la  venue  de  Phidias. 
Au  temps  de  Périclès,  Égine  perdit  et  sa  liberté  politique  et 
ce  qu’il  y avait  d’indé|>endant  dans  sa  direction  artistique 
ÉGIMIAR»  ou  ÉGIXARD.  Ce  personnage  historique 
du  neuvième  siècle  est  surtout  connu  par  ses  amours  avec 
la  fille  de  Charlemagne,  amours  que  Millevoye  a célébrées. 
Suivant  la  tradition,  Eginliard  se  rendait  tous  les  soirs  auprès 
d’Emma  ou  d’Imma,  fille  de  l'empereur.  Une  nuit  qu’ils 
s’étaient  oubliés  ensemble,  il  tomba  tant  de  neige,  que  la 
princesse,  craignant  que  la  trace  des  pas  de  son  amant  ne 
trahit  leur  intrigue,  le  chargea  sur  ses  épaules  et  le  reporta 
ainsi  jusqu'à  son  appartement.  La  tradition  ajoute  que  Char- 
lemagne, ayant  vu  de  sa  fenêtre  ce  manège  amoureux, 
manda  le  lendemain  son  audacieux  secrétaire,  et,  après 
l'avoir  forcé  à lui  tout  avouer,  consentit  à l’union,  objet  de 
leurs  vœux.  Cette  fable  offre  les  invraisemblances  les  plus 
choquantes.  D’abord,  Emma  ou  Imma  n’est  point  men- 
tionnée dans  la  nomenclature  qu’Eginhard  lui-même  a laissée 
des  enfants  de  Charlemagne,  et  dom  Bouquet  allègue  d'ex- 
cellentes raisons  pour  prouver  qu’elle  n’était  point  la  fille 
de  ce  prince.  Mais,  d’un  autre  côté,  des  manuscrit*  anciens 
donnent  à Eginliard  le  titre  de  gendre  de  l’empereur.  Char- 
lemagne, dans  une  lettre  à Lothaire,  le  nomme  seulement 
son  neveu.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  était  né,  à ce  qu'on  croit, 
dans  la  France  orientale.  Admis  par  le  savant  Alcuin  à 
partager  les  leçons  que  recevaient  les  enfants  de  l’empereur, 
Charlemagne  en  fit  ensuite  son  secrétaire,  son  conseiller  et  le 
surintendant  de  tous  les  travaux  de  construction  qu'il  en- 
treprit, églises,  palais,  routes,  canaux.  Après  la  mort  de  Char- 
lemagne, il  passa  au  service  de  Louis  le  Débonnaire,  qui  lui 
confia  l’éducation  de  son  fils  Lothaire.  Emma  embrassa  la  vie 
religieuse,  ainsi  que  Yussin  , leur  fil*  ; Eginliard  lui-même, 
dégoûté  de  la  cour,  entra  au  monastère  de  Fontenellc,  dont 
il  fut  ahi>é  pendant  sept  ans.  Il  en  céda,  vers  823,  la  direction 
à son  aini  Anscgise,  se  retirant  à Saint-Pierre,  puisàSaint- 
Bavon  de  Gand.  Il  fit  de  son  château  de  Mühlheiin  (grand 
duché  de  liesse),  que  lui  avait  donné  l’empereur  Louis,  une 
abbaye  qu’il  nomma  Scligcnstadt,  ou  séjour  des  bienheu- 
reux, et  y déposa  des  reliques  de*  martyrs  saint  Marcellin  et 
saint  Pierre,  qu'il  avait  fait  venir  de  Rome,  en  827.  On  ve- 
nait souvent  l'arracher  au  cloître  pour  l’amener  à la  cour,  où 
sa  présence  et  scs  conseils  l iaient  recherchés.  Il  mourut 
en  844  ; Emma  était  morte  en  839.  Les  comte*  d’Erbach  6e 
disent  leurs  descendants.  Eug.  G.  de  Mo.>gl*ve. 
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Éginhard  a écrit  la  Vie  de  Charlemagne  et  des  Annales. 
De  ces  deux  ouvrages,  le  premier  eut,  sans  aucune  compa- 
raison, du  sixième  au  huitième  siècle,  le  morceau  d'histoire 
le  plus  distingué , le  seul  même  qu’on  puisse  appeler  une 
histoire  ; car  c’est  le  seul  où  l’on  rencontre  des  traces  de 
composition,  d intention  politique  et  littéraire.  La  Vie  de 
Charlemagne  n'est  point  une  ch  ro  ni  que,  c'est  une  vé- 
ritable biographie  politique , écrite  par  un  homme  qui  a 
assisté  aux  événements,  et  les  a compris.  Éginhard  com- 
mence par  exposer  l’état  de  la  Gaule  franque,  sous  les  der- 
niers Mérovingiens.  On  voit  que  leur  détréneuient  par  Pépin 
préoccupait  encore  un  certain  nombre  d'hommes  et  causait 
à la  race  de  Charlemagne  quelque  inquiétude.  Éginhard 
prend  soin  d'expliquer  comment  on  ne  pouvait  faire  autre- 
ment ; il  décrit  avec  détails  l’abaissement  et  l'impuissance 
où  les  Mérovingiens  étaient  tombés;  part  de  cette  exposi- 
tion pour  raconter  l’avénement  naturel  des  Carlovingiens  ; 
dit  quelques  roots  sur  le  régne  de  Pépin,  sur  les  commen- 
cements de  celui  de  Charlemagne,  et  ses  rapports  avec  son 
frère  Carloman,  et  entre  enfin  dans  le  récit  dn  règne  de 
Charlemagne  seul.  La  première  partie  de  ce  récit  est  con- 
sacrée aux  guerres  de  ce  prince,  et  surtout  à ses  guerre* 
contre  les  Saxons.  Des  guerres  et  des  conquêtes  l’auteur 
passe  au  gouvernement  Intérieur,  à l'administration  de  Char- 
lemagne; enfin,  il  aborde  sa  vie  domestique,  son  caractère 
personnel. 

On  le  voit,  ceci  n'est  point  écrit  au  hasard  , sans  plan, 
ni  but;  on  y reconnaît  nne  intention,  une  composition 
systématique  ; il  y a de  l’art,  en  un  mot,  et  depuis  le»  gran- 
des œuvres  de  la  littérature  latine,  aucun  travail  historique 
ne  porte  de  tels  caractères.  L’ouvrage  de  Grégoire  de  Tours 
lni-mémc  est  une  chronique  comme  les  autres.  La  vie  de 
Charlemagne , au  contraire,  est  une  vraie  composition  litté- 
raire, conçue  et  exécutée  par  un  esprit  réfléchi  et  cultivé. 

Quant  aux  Annales  d'Kginhard,  clics  n'ont  qu’une  valeur 
historique.  On  les  lui  a contestées  pour  les  attribuer  à 
d'autres  écrivains  ; mais  tout  porte  à croire  qu'elles  sont  de 
lui.  On  dit  qu’il  avait  composé  une  histoire  détaillée  des 
guerres  contre  les  Saxons.  Il  ne  noos  en  reste  rien. 

F.  Guizot,  de  l'Académie  Française. 

Une  édition  complète  des  œuvres  d’Éginhard  avec  traduc- 
tion française  été  publiée  par  M.  A.  Teulet  ( 2 vol.  Paris, 
1840-184?). 

ÊGISTHE,  fils  de  Thyeste  et  de  Pélopée,  sa  fille,  ap- 
partenait à cette  famille  malheureuse  qui  donna  son  nom 
au  Péloponnèse.  Adultères,  incestes,  fratricides,  parricides, 
meurtres  à faire  reculer  d’horreur  le  soleil , comme  l’ont  dit 
les  poètes,  pas  un  crime  enfin  n'a  manqué  à l'horrible  illus- 
tration de  ce  sang.  Thyeste  ( en  grec , celui  qui  lue  ) ayant 
consulté  l’oracle  au  sujet  de  ses  dissensions  avec  son  frère 
Atrée  ( celui  qui  ne  tremble  pas),  il  en  rapporta  cette  ré- 
ponse terrible  : * Qu’il  serait  vengé  par  son  propre  fils], 
dont  la  mère  serait  sa  fille.  » Ce  crime  à venir,  ajouté  aux 
crimes  passés,  épouvanta  Thyeste.  Pour  le  prévenir,  il  con- 
sacra à Minerve,  chaste  déesse,  sa  fille  Pélopée;  mais  il  fal- 
lut que  l’oracle  s’accomplit.  Thyeste  rencontra  dans  un  bois, 
sans  la  connaître,  la  prêtresse  sa  fille,  et  lui  fit  violence.  De 
cet  Inceste  naquit  un  enfant  qui  s’appela  Êgisthe,  d’un  dou- 
ble mot  grec  (alyô;  brrapat,  je  me  tiens  sous  une  chèvre), 
parce  que  sa  mère , dans  sa  honte,  l’ayant  abandonné,  une 
chèvre  allaita  de  son  lait  ce  jeune  enfant.  Belle  encore, 
Pélopée  épousa  son  oncle  Atrée,  comme  si  cet  abomi- 
nable sang  ne  devait  point  se  purifier  dans  une  source  étran- 
gère. Ce  prince,  dans  l’ignorance  où  il  était  qu’Egisthe  fût  en 
même  temps  son  neveu  et  son  beau-fils , l’éleva  avec  soin , 
dans  l’espérance  de  s’en  faire  un  vengeur.  Sitôt  que  ce  Jeune 
prince  sut  tenir  une  épée,  fl  lui  ordonna  d’aller  tuer  Thyeste, 
son  frère.  Màis  Pélopée  remit  entre  les  mains  «FÊgisthe 
son  fils  l’épée  de  Thyeste,  laquelle  le  fit  reconnaître  par  eo 
dernier.  Ce  jeune  prince,  indigné  que  son  onde  eût  osé  lui 
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commander  un  parricide,  retourna  plein  de  vengeance  ii 
Mycènes,  et,  avec  l'épée  île  Thyeste  même,  immola  le  per- 
fide Atrée.  Il  rétablit  son  père  sur  le  trône  d’Argos,  forçant 
Agamcinnon  et  Ménélas , petits-fils  d’ Atrée,  à chercher  un 
asile  à la  cour  de  Polyphidus,  roi  de  Sicyone,  voisine  de  Co- 
rinthe. Dans  la  suite,  ces  deux  frères,  modèles  d'union  dans 
une  famille  désunie,  recouvrèrent  leurs  États  et  se  réconci- 
lièrent avec  Êgisthe  par  l’entremise  de  Tyndare,  roi  de  Sparte, 
dont  ils  avaient  épousé  les  deux  filles,  cette  Cl  y te  mue  sire 
et  cette  Hélène,  héroïnes  non  moins  célèbres  par  leurs 
égarement»  que  par  leur  beauté. 

Jusque  là  rien  de  plus  noble  que  les  actions  d'ÊgiMlie  : 
c’est  sans  doute  à cette  époque  de  sa  vie  qu’il  mérita  d'Ho- 
mère dans  r Odyssée  l'épithète  d'irréprochable , qui  a ni 
fort  torturé  les  érudits,  et  Mme  Dacier  elle-même.  A ga- 
me m non,  ce  roi  prudent  et  fort,  que  la  Grèce  entière  mit 
à la  tète  de  sa  confédération  contre  l’Asie , alla  jusqu’à  lui 
confier  ses  États,  sa  femme  et  ses  enfants.  C’est  alors  que 
se  manifesta  ce  qu'était  le  sang  des  Pélopides.  Egisthe  jeta 
le  masque.  Il  séduisit  cette  belle  et  infortunée  reine,  qui 
tomba  dans  une  dépravation  telle , qu’elle  vécut  publique- 
ment avec  son  amant  dans  le  palais  du  roi  des  rois.  Quand 
Agameinnon  fut  de  retour  du  siège  de  Troie,  Clytemnestre, 
que  le  délire  de  la  passion  et  les  instances  d’Égislhe  pous- 
saient à la  fois  au  crime,  avait  déjà  préparé  i’horrible  ré- 
ception qu’elle  avait  méditée  pour  son  époux.  Après  le 
meurtre  d’Agamemnon,  les  deux  adultères  n’eurent  point  de 
honte  de  ceindre  leurs  fronts  d'un  doublo  diadème,  la  cou- 
ronne de  fleurs  de  l'hymen  et  la  couronne  d’or  de  Mycènes 
et  d’Argos.  Ils  régnèrent  sept  ans,  au  bout  desquels  un  par- 
ricide vint  venger  l’adultère.  Oreste,  fils  d’Againemnon, 
sauvé  par  le  dévouement  d’Électre,  sa  sœur,  parvenu  à 
l’Age  des  jeunes  liéros,  revint  à Mycènes  sous  un  nom  In- 
connu, et  y fit  courir  le  bruit  de  sa  mort,  afin  d’augmenter 
la  sécurité  du  couple  criminel.  Clytemnestre  et  Êgisthe,  à 
cette  nouvelle,  ne  rougirent  point  d’aller  en  remercier  so- 
lennellement Apollon  dans  son  temple.  Là , Oreste , caché 
derrière  une  colonne,  fondit  sur  eux  l’épée  à In  main  et  les 
immola  sur  les  marches  de  l’autel  du  dieu  de  la  lumière, 
dont  ils  souillaient  la  pureté.  Leurs  corps  forent  traînés  hors 
des  murs  d’Argos,  qui  les  rejeta  des  tombeaux  de  ses  ro». 

Denhe-Bsho.v 

EGLANTIER.  Cette  espèce  du  genre  rosier , encore 
nommée  cgnorrhodon,  rosa  canina,  rose  de.  chien,  rosier 
sauvage,  pousse  dans  les  bois,  sur  le  bord  des  chemin*,  dans 
les  haies  : an  mois  de  mai,  l’églantier  couronne  avec  grâce  de 
ses  fleure  blanches  on  d’on  rose  pâle,  qui  portent  le  nom  dV- 
g la  n Unes,  les  buissons  au  milieu  desquels  ses  branches 
croissent  éparses.  C’est  on  arbrisseau  défendu  par  des 
épines  fortes  et  recourbées  ; à feuilles  alternes  et  impari- 
pinnées,  composées  de  sept  folioles  ovales,  sessiles  et  den- 
telées ; protégé  à sa  partie  inférieure  par  quelques  épines , le 
pétiole  offre  à sa  partie  supérieure  une  cannelure  peu  pro- 
fonde. Analysées  de  deiwrs  en  dedans , ses  fleurs  se  compo- 
sent d’un  calice  ovoïde , à limbe  étalé,  partagé  en  cinq  divi- 
sions foliacées;  d’une  corolle  pentapétale,  sessile;  d’une 
centaine  d’étamines  courtes,  insérées  à la  gorge  du  calice  ; 
de  pistils,  au  nombre  de  dix  ou  quinze,  placés  à l'intérieur 
du  tube  calicinai,  hérissés,  ainsi  que  chaque  ovaire,  de 
poils  soyeux  ; de  styles  qui , séparés  à leur  base , se  réunis- 
sent à leur  sommet,  et  viennent  affleurer  l’ouverture  du 
calice.  Les  fruits , akènes , cornés  et  hérissés  de  poils , sont 
groupés  et  juxta-posés  par  des  facettes  polyédriques  à l’in- 
térieur d’un  calice  persistant , à parois  épaisses , charnues 
et  d’un  rouge  éclatant  lorsque  le  fruit  a atteint  sa  ma- 
turité. Cet  arbrisseau  a reçu  le  nom  de  ro  fier  de  chien,  parce 
qu’on  lui  supposait  la  propriété  de  guérir  la  rage. 

L’églantier  garnit  peu  les  haies  oh  il  croit;  mais,  par 
la  vigueur  des  pousses  liérisséos  qu’il  y jette  çà  et  là,  il  offre 
un  obstacle  efficace  à l’envahissement  des  hommes  et  dca 
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animaux  ; il  pourrait  être  pour  ce  motit  l'objet  d'une  culture 
mieux  entendue  et  plu*  régulière , surtout  dan*  les  terres 
où  l'aubépine  réussit  mal  ; se*  branches  s’entrelaceraient 
avec  avantage  aux  autres  arbrisseaux  dont  on  fait  les  clôtures. 

Il  est  pour  l’horticulteur  d’une  ressource  grande  ; sur  ses  tiges 
si  droites,  si  riches  de  végétation,  sont  greffées  le*  variétés 
infinies  de  roses  qui  font  l’ornement  de  nos  jardins.  Les  jardi- 
niers, d'ailleurs,  ont  tout  profit  à greffer  sur  l'églantier  ; car 
dès  la  seconde  année  ils  peuvent  vendre  leurs  produit*. 

Dans  quelques  départements,  on  fait  avec  les  fruits  de 
l'églantier  (nommés  par  le  vulgaire  gratte-cul),  déposé*  dans 
de  l'eau-de-vie,  une  liqueur  et  un  raisiné  agréables;  ils  ser- 
vent, aussi  à préparer  un  médicament  : la  pulpe  du  calice, 
séparée  des  graines  et  des  poils  qu’elle  contient , forme  la 
conserve  de  cynorrhodon,  de  nature  tonique  et  astringente, 
souvent  employée  dans  la  diarrhée  chronique  et  plusieurs 
autres  affections  où  les  organes  ont  besoin  d’être  tonifiés. 

Le  nom  d 'églantier  a été  étendu  à deux  autres  espèces  de 
rosiers  sauvage*,  l 'églantier  odorant  {rosa  rubiginosa,  L.) 
et  le  rosier  églantier  ( rosa  eglantcria,  L.)  P.  Gaudert. 

ÉGLANTINE,  cette  fleur  de  l’églantier,  est  une  de 
celles  des  /ois  d'amour,  ou  plutôt  du  gai  savoir  enseigné 
par  le  collège  de  ce  nom  à Toulouse,  dont  la  fondation 
remonte  au  delà  de  1323;  il  s'appelle  aujourd’hui  l’aca- 
démie des  jeux  Floraux.  L’églantine  est  une  fleur  prin- 
tanière et  humble  comme  la  violette.  Cette  petite  rose, 
simple  et  sauvage , qui  croît  dans  les  haies  et  le*  buissons , 
est  aussi  le  symbole  de  la  modestie , qui  ennoblit  le  tâtent , 
et  de  la  solitude,  qui  l'entretient  et  l'élève. 

ÉGLÈTES,  fête  d'Apollon- Égletèa  , célébrée  dan.  Plie 
d’Anaphé,  une  des  CycJades.  Pendant  le  sacrifice,  les 
hommes  et  les  femmes  s'accablaient  de  railleries , en  mé- 
moire des  éclats  de  rire  et  des  moqueries  dont  les  Phéa- 
cieus  de  la  suite  de  Médée  n’avaient  pu  se  défendre  en 
voyant  les  Argonautes  faire  des  libations  avec  de  l'eau,  faute 
d'autre  liqueur,  à Apollon-Églelès,  ou  resplendissant,  pour 
le  remercier  de  les  avoir  conduits  dans  l’obscurité,  en  élevant 
son  arc  d’or  sur  la  rner. 

ÉGLISE,  en  latin  ecclesia , qui  n'est  autre  chose  que 
le  mot  grecixx>T|<x{a,  dérivé  lui-même  du  verbe  éxxaictn,  j'ap- 
pelle, j'assemble,  et  qui  se  prend,  dans  les  auteurs  profanes, 
grecs  et  latins , pour  toutes  sorte»  d’asscinblées  publiques , 
en  même  temps  que  pour  le  lieu  où  se  tiennent  ces  assem- 
blées. Les  écrivains  sacré*  et  les  auteurs  ecclésiastiques  s en 
sont  quelquefois  servis  dans  le  même  sens  ; niai*  plus  or- 
dinairement ils  ont  affecté  le  terme  d 'église  pour  les  chré- 
tiens : comme  le  terme  de  syn  agogue  est  demeuré  af- 
fecté aux  juifs.  Ainsi,  dans  le  Nouveau  Testament  le  mot 
grec  ixxJvncta  signifie  presque  toujours  ou  le  lieu  destiné  à 
la  prière,  ou  l'assemblée  des  fidèle*  qui  sont  répandus  par 
toute  la  terre  et  n'ont  qu’une  même  foi,  ou  les  fidèles  d'une 
ville,  d’une  province  en  particulier  et  même  d’une  famille,  ou 
enfin  le*  pasteurs , qui  sont  les  premiers  administrateurs  de 
lï-gli$e,  qui  y ont  autorité.  En  français,  le  mot  église  ne  se 
prend  jamais  que  dans  l'une  ou  l’autre  de*  acceptions  que 
nous  venons  d’indiquer,  et  qui  sont  consacrée*  par  le  Nou- 
veau Testament  et  les  auteurs  ecclésiastiques  ; il  ne  signifie 
point,  comme  chez  les  anciens,  toutes  sortes  d'assemblées, 
mais  seulement  une  assemblée  sainte , une  assemblée  de 
fidèles,  ou  quelque  chose  qui  y ait  rapport. 

On  entend  par  le  nom  de  primitive  Église  les  premiers 
chrétien*  qui  vivaient  à la  naissance  de  l'église.  On  donne 
celui  d 'Église  mitilante  à l’assemblée  des  fidèles  qui  sont 
sur  la  terre,  celui  d Église  triomphante  à l’assemblée  des 
fidèles  qui  sont  déjà  dans  la  gloire  ; et  relui  d Église  souf- 
frante à l’assemblée  des  fidèles  qui  sont  dans  le  purga- 
toire. On  distingue,  en  outre,  par  des  noms  différents  les 
différentes  Églises  entre  lesquelles  sont  répartis  les  peuples 
qui  oltéissent  à la  foi  catliolique,  tout  en  admettant  des 
nuances  plus  ou  moins  tranchées  dans  leur  rit  et  dans 
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leur  croyance.  En  voici  le  tableau,  d’après  l'abbé  Bergier 
Quoique  tous  les  catholique*  répandus  6ur  la  terre  com- 
posent une  seule  et  même  société , que  l'on  nomme  Y Église 
universelle,  on  y distingue  cependant  plusieurs  Eglises 
particulières;  et  l’on  nomme  toujours  Églises  chrétiennes 
les  sociétés  séparées  de  Y Église  catholique  par  le  schisme 
et  par  l'hérésie.  F.n  Orient,  il  y a V Église  grecque  et  Y Église 
syriaque  ; dans  l’étendue  de  l'une  et  de  l'autre , il  y a des 
catholiques  réunis  à Y Église  romaine.  On  y connaît  les 
sociétés  des  jacobites , des  cophtes , des  éthiopiens  ou 
abyssins , des  nestoriens , et  des  arméniens.  Autrefois, 
Y Eglise  grecque  et  V Église  latine  ne  formaient  qu’une  seule 
et  même  société  ; mais  le  schisme,  commencé  au  neuvième 
siècle  par  Photius,  et  consommé  dans  le  onzième  par  Michel 
Cémlarius,  patriarches  de  Constantinople,  a malheureuse- 
ment séparé  co*  deux  grandes  parties  de  l'Église  universelle. 
Quoique  l’on  ait  tenté  de  les  réunir  dans  le  deuxième  concile 
de  Lyon , et  dans  celui  de  Florence  , les  Grecs  se  sont  obs- 
tinés à demeurer  dans  le  schisme , et  ils  y ont  ajouté  une 
hérésie  formelle  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Les  Églises 
de  Russie  et  quelques-unes  de  celle*  de  Pologne  sont  dans 
le  même  cas.  L'Église  d Occident,  ou  V Église  latine , com- 
prenait autrefois  les  Églises  d'Italie,  d’Espagne,  d’Afrique, 
des  Gaules  et  des  pays  du  Nord.  Depuis  près  de  deux  siècles, 
l’Angleterre,  une  partie  des  Pays-Pas,  plusieurs  parties  de 
l’Allemagne,  et  presque  lotit  le  Nord,  ont  formé  des  so- 
ciétés à part,  qui  se  sont  nommées  Églises  réformées,  mais 
qui  sont  dans  un  schisme  aussi  réel  que  celui  des  Grecs, 
et  qui  n’ont  entre  elles  d’autre  lien  d’unité  que  leur  aver- 
sion |H>ur  Y Église  romaine  : les  luthériens,  les  calvinistes, 
les  anglicans , le* anabaptistes,  les  rociniens,  les  quakers, 
le*  frères  moraves,  etc,,  sont  aussi  peu  unis  entre  eux  qu'avec 
les  catholiques.  Pendant  que  Y Eglise  romaine  souffrait 
ces  pertes  en  Europe,  elle  faisait  aussi  des  conquête*  dans 
le*  Indes,  au  Japon,  à la  Chine,  en  Amérique.  L'Église  ro- 
maine est  aujourd’hui  toute  la  société  des  catholiques  unis 
de  communion  avec  le  souverain  pontife,  successeur  de  saint 
Pierre. 

Les  Pères  s’étaient  contentés  de  définir  V Église  la  société 
des  fidèles;  le*  théologiens  catholiques  ont  étendu  depuis 
cette  définition  comme  il  suit  : L’Église  est  la  société  de 
tous  les  fidèles  réunis  par  la  profession  d'une  même 
foi,  par  ta  participation  aux  mêmes  sacrements,  et  par 
la  soumission  aux  pasteurs  légitimes,  principalement 
au  pontife  romain.  Les  sectes  dissidentes,  dont  nous  avons 
donné  la  liste  plus  liant,  ont  à leur  tour  défini  l’Église  à leur 
manière,  chacune  suivant  ses  préjugés  ou  *on  intérêt.  Ainsi, 
au  troisième  siècle , les  monta  nistes  et  les  novatiens  enten- 
daient par  l’Église  « la  société  des  justes,  qui  n’ont  pas  péché 
grièvement  contre  la  foi  » ; au  quatrième , c’était  selon  les 
donatistes  « l'assemblée  de*  personnes  vertueuses,  qui  n’ont 
pas  commis  de  grands  crime*;  » au  cinquième,  Pélage 
voulait  que  ce  fût  » la  société  des  hommes  parfaits , qui  ne 
se  sont  souillés  d'aucun  péché  >».  Wiclef,  au  quatorzième, 
et  Jean  Huss,  au  quinzième,  décidèrent  que  c’était  « l'as- 
semblée des  saints  et  des  prédestinés  » ; Luther  adopta  cette 
idée , et  soutint  que , par  le  défaut  de  sainteté , les  pasteurs 
de  l’Église  catholique  avaient  cessé  d’en  être  membres; 
Calvin  fut  du  même  avis.  Au  siècle  dernier,  on  vit  re- 
naître la  même  erreur  dans  le  livre  do  Quesnel , qui  fait 
consister  la  catholicité  ou  Yuniversalitê  de  l’Église  « en 
ce  qu’elle  renferme  tous  les  anges  du  ciel,  tous  les  élus  et  les 
juste*  de  la  terre  et  de  tous  le*  siècle*  ».  Il  ajoute  « qu’un 
homme  qui  ne  vit  pas  scion  l'Évangile  se  sépare  autant  du 
peuple  choisi  dont  Jésus- Christ  est  le  chef,  que  celui  qui  ne 
croit  pas  à l’Évangile  ». 

Ainsi  donc,  toutes  les  sectes  qui  (ont  profession  de  croire 
en  Jésus-Christ  prétendent  que  leur  société  est  la  véritable 
Église  formée  par  le  divin  Sauveur  ; mai*  il  est  impossible 
que  toutes  à la  fois  soient  dans  le  vrai  ; et  puisque  Jésu»- 
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Christ  nomme  l’Église  son  royaume  , son  bercail,  son  hé- 
ritage, sans  doute  il  nous  a donné  des  marques  pour  le  re- 
connaître. Selon  le  symbole  dressé  au  concile  général  de 
Constantinople  ( 86»  ) , et  qui  n’est  qu’une  extension  de  celui 
de  Nicée  (787),  « l'Église  est  une,  sainte , catholique  et 
apostolique  ».  Sans  unité , il  ne  peut  y avoir  en  eiïet  de 
société  proprement  dite.  Jésus-Christ  confirme  cette  vérité 
lorsqu’il  peint  l’Église  comme  un  royaume  dont  il  est  le  chef 
souverain,  et  il  nous  avertit  qu’un  royaume  divisé  contre 
lui-même  sera  détruit.  11  demande  que  ses  disciples  soient 
unis  comme  H l’est  lui-même  avec  son  Père.  U dit  : « J’ai 
encore  des  brebis  qui  ne  sont  point  de  ee  bercail  ; il  faut 
que  je  les  y.  amène , et  alors  il  n'y  aura  plus  qu’un  bercail 
sous  un  même  pasteur  ».  Il  se  présente  comme  un  père 
de  famille  qui  envoie  des  ouvriers  travailler  dans  sa 
vigne,  qui  fait  rendre  compte  à scs  serviteurs,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  idées  de  royaume,  de  bercail,  de  famille,  n’em- 
portent-ellcs  pas  l’union  la  plus  étroite  entre  les  membres  ; 
et  est-il  nécessaire  après  cela  de  rechercher  encore  et  de 
citer  les  paroles  de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres? 

•<  LT ï g lise  est  une,  disait  Lamennais  dans  son  Essai  sur 
V Indifférence.  On  distingue  deux  sortes  d’unités  : l 'unité 
de  foi  et  l'unité  de  communion,  l'unité  de  foi  est  la 
croyance  commune  de  tous  les  articles  de  foi,  sans  dis- 
tinction , sans  exception  , de  toutes  les  vérités  qui  ont  été 
révélées  par  Jésus-Christ,  et  qui  sont  déclarées  telles  par 
l’Église.  L’unité  de  communion  est  la  réunion  de  tous 
ceux  qui  professent  cette  foi  dans  une  même  société , avec 
la  participation  aux  mêmes  sacrements etaux  mémos  prières, 
sous  la  conduite  des  pasteurs  légitimes , et  spécialement  du 
pontife  romain , qui  est  leur  chef  sur  la  terre.  L’unité  de 
communion  maintient  l’unité  de  foi  : l'union  et  la  soumission 
aux  pasteurs  et  nu  pape  conservent  l’unité  de  communion.  » 

La  première  conséquence  que  l’on  doive  tirer  de  l’uni/d 
de  l'Église,  c’est  son  autorité.  Elle  a reçu  de  Jésus-Christ 
le  pouvoir  et  le  droit  de  décider  de  la  doctrine,  de  régler 
l’usage  des  sacrements,  de  faire  des  lois  pour  la  pureté  des 
mmurs,  et  toot  fidèle  est  dans  l’obligation  de  s’y  conformer. 
En  effet,  lorsque  Jésna-Christ  a dit  à ses  apôtres  : Allez 
enseigner  toutes  tes  nations , il  a entendu  que  cet  ensei- 
gnement serait  perpétuel.  Or,  l’enseignement  se  fait  non- 
seulement  de  vive  voix  et  par  écrit,  mais  par  des  pratiques 
et  des  usages  qui  inculquent  le  dogme  et  la  morale  ; et  ce 
dernier  moyen  d’enseignement  est  le  plus  à la  portée  des 
simples  et  des  ignorants.  Il  faut  donc  que  le  dogme,  la  mo- 
rale, le  culte  extérieur,  les  pratiques , la  discipline , forment 
un  tout  dont  chaque  partie  soit  d’accord  avec  les  autres  ; 
la  même  autorité  doit  présider  aux  unes  et  aux  autres. 

Une  seconde  conséquence  do  ce  que  nous  avons  dit,  c’est 
Y infaillibilité  de  l'Église,  infaillibilité  qui  n’est  autre  chose, 
comme  l’observe  fort  bien  Bossuet,  qno  « la  certitndc  in- 
vincible dn  témoignage  qu’elle  rend  de  sa  doctrine,  et  l’o- 
bligation dans  laquelle  est  chaque  fidèle  d’acquiescer  et  de 
croire  k ce  témoignage  ».  Le  dogme  de  l’infaillibilité  de  l’É- 
glise enseignante,  dit  l’abbé  de  la  Luzerne,  a été  reconnu 
dans  tous  les  temps.  SI  nous  n’en  apercevons  pas  autant  de 
traces  dans  les  trois  premiers  siècles  que  dans  les  suivants, 
on  peut  en  donner  trois  raisons  particulières  : la  première, 
c’est  qu’il  nous  reste  moins  de  monuments  des  siècles  reculés  ; 
la  seconde,  c’est  qu’il  n’était  pas  nécessaire  de  recourir 
au  jugement  des  évêques  pour  condamner  les  hérésies  des 
premiers  siècles  : elles  étaient  si  évidemment  contraires  k 
la  fol,  qu’on  ne  sait  de  quoi  s'étonner  davantage , de  l’audace 
ou  de  l’extravagance  de  leurs  anteurs.  Il  était  bien  simple 
et  bien  facile  k chaque  docteur  de  réfuter  de  pareilles  opi- 
nions par  leur  opposition  manifeste  à la  doctrine  que  les 
apôtres  venaient  récemment  d’enseigner.  Tout  le  premier 
siècle  était  rempli  de  leurs  disciples,  le  second  même  en 
possédait  beaucoup,  et  ceux  qui  ne  l’étaient  point  alors 
avaient  été  pour  la  plupart  instruits  par  les  successeurs  ira- 
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médiats  de  ces  derniers.  Ainsi,  le  monde  retentissait  encore 
de  la  voix  et  de  l'enseignement  des  apôtres  : la  mémoire 
en  était  fraîche  et  présente  dans  les  esprits.  Leurs  chaires, 
suivant  l’expression  do  Tertullien , étaient,  pour  ainsi  dire, 
parlantes  ; il  suffisait  de  dire  aux  novateurs  : Ainsi  n’ensei- 
gnaient point  les  apôtres,  ainsi  n’ont-ils  pas  écrit  : votre 
doctrine  n’est  point  la  leur;  nous  l'entendons  pour  la  pre- 
mière fois,  elle  est  impie.  La  troisième  raison  est  l’impos- 
sibilité qu’il  y avait  pour  les  évêques , durant  le  feu  des 
persécutions,  de  s’assembler  et  de  prononcer  un  jugement 
en  commun,  et  de  donner  alors  au  monde  des  preuves 
éclatantes  de  leur  autorité.  Dans  les  jours  de  recherches 
et  de  sang,  il  n’y  avait  point  d’autre  moyen  d'obvier  aux 
nouveautés  que  par  des  condamnations  particulières,  où 
cependant  les  évêques  laissaient  apercevoir  les  traces  non 
équivoques  du  sentiment  de  leur  infaillibilité.» 

Une  dernière  conséquence  des  principes  que  nous  venons 
d’établir,  c’est  que  hors  de  f Église  point  de  salut.  Jésus- 
Christ  ne  promet  la  vie  éternelle  qu'aux  brebis  qui  écoutent 
sa  voix  ; celles  qui  fuient  son  bercail  seront  la  proie  des 
animaux  dévorants.  Mais  est-ce  a dire  pour  cela  que  les 
catholiques  damnent  tous  les  infidèles , tous  les  hérétiques , 
tous  les  schismatiques,  qui  n’appartiennent  pas  au  corps  de 
l’Église?  Non,  car,  comme  l'explique  très-bien  l’abbé  Ber- 
gier,  * cette  maxime.  Hors  de  l’ Église  point  de  salut,  si- 
gnifie seulement  que  ceux  des  infidèles,  des  hérétiques  et 
des  schismatiques  qui  connaissent  l’Église  et  refusent  d’y 
entrer,  ainsi  que  ceux  des  chrétiens  qui,  ayant  été  élevés 
dans  son  sein,  s’en  séparent  par  l’hérésie  ou  par  le  schisme, 
se  rendent  coupables  d'une  opiniâtreté  damnable.  On  u’en- 
court  les  anathèmes  de  Notre-Selgneur  que  lorsqu’on  est 
réfractaire  k l’Église,  et  qu’on  méprise  l’autorité  de  Dieu, 
en  méprisant  l 'autorité  de  ceux  qu’il  a établis  pour  main- 
tenir l 'unité.  » Si  la  religion  catholique  enseigne  que  hors 
de  V Église  il  n'y  a point  de  salut,  elle  nous  apprend  aussi 
qu’on  peut  appartenir  à l'Église  sans  être  de  sa  communion 
extérieure.  Tous  les  théologiens,  après  saint  Augustin,  re- 
connaissent que  l’Église  a des  enfants  cachés  dans  les  sectes 
séparées  de  Yunité.  La  grâce  du  baptême,  qui  sauve  les 
enfants  dans  les  communions  hétérodoxes,  ne  sera  pas 
perdue  pour  les  adultes  qu’y  retiennent  de  bonne  foi  les  pré- 
jugés insurmontables  de  l’éducation , une  ignorance  invin- 
cible, et  qui  d'ailleurs  observent  la  loi  de  Dieu  sur  tous  les 
points  qui  leur  sont  connus.  Quant  aux  infidèles,  qui  n’ont 
point  connaissance  de  l’Évangile,  ils  sont  précisément  dans 
l’état  où  se  trouvaient  les  peuples  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  : Ils  n’ont  point  d’autres  devoirs  que  ceux  qui  furent 
toujours  promulgués  par  la  tradition  générale , et  ils  peu- 
vent se  sauver  comme  tous  les  hommes  pouvaient  se  sauver 
antérieurement  à la  Rédemption,  par  une  fidèle  obéissance 
k la  loi  primitivement  révélée  et  universellement  reconnue. 
« Il  serait  absurde,  dit  l’abhé  Bergier,  de  penser  que  la 
venue  de  Jésus-Christ  ait  été  un  malheur  pour  aucune 
créature;  que  le  salut  soit  aujourd’hui  plus  difficile  k un 
seul  homme  qu’il  ne  l’était  avant  la  prédiction  de  l’Évan- 
gile. » L’infidèle  qui  croit  tous  les  dogmes  que  proclame 
la  tradition  universelle , et  qui  désire  sincèrement  de  con- 
naître la  vérité,  croit  par  là  même  implicitement  tout  ce 
que  nous  croyons.  Ce  n’est  pas  la  foi  qui  lui  manque,  mais 
un  enseignement  plus  développé.  Par  conséquent,  s'il  ob- 
serve la  loi  de  Dieu  telle  qu’il  la  connaît,  il  se  sauvera  ; mais 
il  se  sauvera  dans  le  christianisme,  s’il  appartient  a l’Eglise. 

Edme  HÉReau. 

L’ histoire  de  l’Église  que  nous  avons  esquissée  au  mot 
Christianisme  , et  qui  sera  complétée  dans  une  foule  d’ar- 
ticles  de  notre  ouvrage  , embrasse  l’origine,  le  développe- 
ment et  les  destinées  de  la  religion  chrétienne.  Comme 
science,  elle  fait  partie  de  l’histoire  générale  de  la  civilisation 
et  de  l'histoire  générale  des  religions,  et  se  trouve  en  corré- 
lation intime  avec  l’histoire  politique , avec  riüstoire  de  la 
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philosophie  et  avec  l’histoire  «le  la  littérature.  Suivant  son 
cadre,  elle  se  divise  en  histoire,  générale  de  l'Église , en 
tant  quelle  s’occupe  du  développement  de  la  communauté 
chrétienne  en  général , et  en  histoire  spéciale  de  l'Église, 
laquelle  traite  des  Églises  de  certains  pays,  de  certaines  loca- 
lités , ou  encore  de  certaines  sociétés  ecclésiastiques  et  de 
leur  développement.  Les  sources  de  l'histoire  de  l’Église 
sont  : les  rapports  des  contemporains , quand  bien  mémo 
ce  ne  sont  point  des  chrétiens;  les  indications  provenant  de 
sources  qui  se  sont  perdues  plus  tard  ; les  biographies  de  cer- 
tains personnages  influents  de  l'Église;  les  documents  ec- 
clésiastiques, les  lois  politiques  surtout,  soit  qu’elles  pro- 
viennent «le  l'influence  de  l’Église,  soit  qu’elles  aient  influé 
sur  l’Église;  les  décrets  des  papes,  le»  lettres  et  mandements 
des  évêques  ; les  actes  des  conciles  ; les  règles  des  ordre» 
religieux;  les  écrits  contenant  l'exposition  du  dogme;  le» 
liturgies  ; les  monuments  qui  se  trouvent  conservés  dans  les 
édifice*  ecclésiastiques,  les  tombeaux,  les  inscriptions,  et  en 
général  dans  les  œuvres  d’art.  A ces  sources  il  convient  en- 
cor* d'ajouter  le»  sciences  générales  accessoires  de  l'histoire  : 
la  philologie  ecclésiastique , la  chronologie , la  géographie , 
la  statistique,  la  numismatique,  l’art  héraldique,  la  diploma- 
tique. Én  ce  qui  toucha  l’authenticité,  la  réalité  et  la  véracité, 
seul»  caractères  qui  puissent  la  rendre  digne  de  foi , il  faut 
soumettre  le»  sources  à une  sévère  critique,  et  en  ce  qui 
touche  l'exposition  de  son  contenu,  à une  interprétation  sa- 
vante et  impartiale.  Les  parties  diverses  de  l’hisloire  de 
l'Église  sont  : l*  l'histoire  extérieure  de  l’Église,  c’est-à-dire 
l’Iiistoire  des  origines  de  l’Église  et  de  ses  rapports  avec 
l’État  ; 2°  l'histoire  intérieure  de  l'Église,  comprenant  l'his- 
toire «les  dogmes  , des  idées  morales , des  sciences  théologi- 
que» en  général , du  culte,  de  la  constitution  intérieure  de 
l’Église  et  de»  coutumes  ecclésiastiques.  Ce»  trois  dernières 
partie»,  en  tant  que  se  rapportant  aux  temps  passés,  reçoi- 
vent le  nom  générique  d "archéologie  ecclésiastique. 

Én  traitant  le»  matières  relatives  à l’Iiistoire  de  l’Église, 
ou  procéda  d'abord  à la  manière  de»  chroniques  ; plus  tard , 
on  prit  pour  modèle  les  Centuries  de  Magdebourg  t en  divi- 
sant les  matières  par  siècle  et  en  certains  ordres  d’idées, 
méthode  demeurée  en  usage  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier. 
Én  outre,  à l’etTct  devenir  en  aide  à la  mémoire,  l’usage 
s’était  établi  de  designer  le»  siècle»  par  certaines  dénomina- 
tion» caractéristique».  Ainsi,  on  appelait  le  premier  siècle 
ssrculum  apostolicum , le  quatrième  sxculum  arianum  , 
le  dixième  sxculum  obscurum,  etc.  Quelquefois  ces  déno- 
minations étaient  très-arbitraire».  Le»  écrivains  qui  se 
sont  le  plu»  récemment  occupés  d'histoire  de  l’Église  ont, 
avec  raison,  introduit  l’usage  de  diviser  le  sujet  en  périodes 
principales,  avec  des  sous-divisions.  Quoique  dans  la  fixa- 
tion de  ce»  périodes  et  de  leur»  sous-division»  il  règne  la 
plus  grande  diversité,  on  s’accorde  cependant  généralement 
à établir  dan»  l'histoire  de  l'Église  trois  grande»  division» 
principales,  à savoir  : l’ancienne  histoire  de  l’Église  («lepuis 
Jésus-Christ  jusqu’à  Constantin),  l'histoire  de  l’Église 
au  moyen  Âge  (depuis  Constantin  jusqu'à  la  Réforma- 
lion),  et  l’histoire  moderne  de  l’Église  ( depuis  la  Réforma- 
tion jusqu’à  no»  jours  ). 

I<e  premier  essai  d’une  histoire  de  l’Église  se  trouve  dans 
le»  Actes  des  Apôtres  de  saint  Luc,  et  le*  Epltres  de 
saint  Paul  sont  les  monument* le»  plus  certains  de  l’Église 
apostolique.  Plus  tard,  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle, 
Hégésippe  réunit  les  souvenirs  les  plus  importants  de  la 
tradition  apostolique.  Mai»  la  première  histoire  de  l’Église 
lut  écrite  par  Eu  sèbe  de  Césaréo  (324).  Ru  fin,  qui  la  tra- 
duisit librement,  la  continua  jusqu’à  son  époque;  et  autant 
eu  tirent  Socrate  le  Scolastique,  et  Hermlns  Sozomènes  ( ver» 
le  milieu  du  cinquième  siècle).  Lactance,  Épip  liane, 
Jérôme.  Tltéodorct,  Philostorgiu* , Zotime,  écrivirent  de* 
ouvrage»  du  même  genre  relatifs  à l’histoire  de  l’Église, 
comme,  au  sixième  siècle,  Théodore  Leclor,  Évagrius,  Nicé- 


phore  Callblius;  au  huitième  siècle,  Ré  de  le  Vénérable  et 
Paul  D i ac  re  ; au  neuvième  siècle,  Tbéophancs  le  Confesseur, 
Claude  de  Turin,  liayiuo  d’Halberstadl,  J.  Scot  Érigène , 
Il  in  cm  ar  de  Reims,  aux  douzième  et  treizième  siècle*; 
P h o t i u » , Simeon  Métaphraste»,  Théophylacte , Euthy  mius 
Zigabcnus,  Mathieu  Pari*,  Albert  de  Strasbourg,  Ptoléinée 
de  Lacques,  Tritlieim;  et  au  quinzième  siècle,  plus  particu- 
lièrement, Laurentius  Palla. 

Dans  le  sens  du  catholicisme,  la  force  et  la  puissance  de  la 
hiérarchie  n’ont  pas  toujours  été  des  obstacles  à l'indépen- 
dance et  à l’impartialité  de  ceux  qui  entreprenaient  d'écrire 
l’histoire  de  l’Église  : aussi,  quoique  défenseurs  ardents  de  la 
papauté,  tnontrcnt-ils  parfois  la  nécessité  de  limiter  sa 
puissance.  César  Baronius  a écrit  des  Annales  qui  sont 
la  contre-partie  des  Centuries  de  Magdebourg.  Indépen- 
damment de»  grands  ouvrage»  de  Tillemont,  de  Bonnet 
de  B a y 1 e , de  Dupin,  diverse»  partie*  séparées  de  l'histoire 
de  l'Église  ont  été  traitées  en  France  avec  talent  j»ar  de 
Launoy,  Baluze,  Thomassin,  Mabillon,  Martenne, 
Sirmond,  Fleury,  Natalis  Alexander.  Parmi  les  Italiens 
qui  ont  écrit  *ur  f histoire  de  l'Église,  il  faut  citer  Orsi  et 
Saccharelli,  mais  surtout  Sarpi,  Pallavicini,  Guieciar- 
dini,  Marni  et  Muratori.  L’Allemagne  catholique  s’enor- 
gueillit surtout  des  ouvrages  de  Gudenus,  de  Royko , de 
Dannemayr,  de  Stolberg,  de  Katcrcamp,  de  Ritler,  de 
Dœblig  et  (l’Alzog. 

I*es  protestants  ont  fait  de  l’histoire  de  l’Église  une 
science;  car  elle  leur  était  nécessaire  pour  justifier  histori- 
quement les  réformes  qu’ils  avaient  entreprises  dans  l'Église. 
En  même  temps  ils  lui  imprimèrent  un  caractère  essen- 
tiellement apologétique  et  polémique.  Matthias  Flaocus  com- 
posa dans  ce  sens  la  première  histoire  universelle  de  l’É- 
glise, le*  Ce  n t u r i e s de  Magdebourg.  Sleidan  el  Seckendorf 
ont  écrit , au  point  de  vue  protestant , de*  ouvrages  sur 
1’histoire  de  l’Église  qu’on  estime  encore  aujourd’hui.  Après 
un  long  intervalle,  pendant  lequel  il  ne  parut  aucun  ouvrage 
relatif  à ce  sujet,  George»  Calixtu»  donna  son  Trnctatus  de 
conjugio  clericorum  (Helmstadt,  1631  ),  dans  lequel  il  a 
répandu  de  vives  lumière»  sur  son  sujet.  Thomas  llhg,  Adam 
Rechcnberg  el  Christian  Thomasiu*  suivirent  ses  traces  de 
près.  L 'Histoire  impartiale  de  l’Église  et  des  Hérésies 
(3  vol.  Schaffhouse,  1740,-42),  d’Arnold  , produisit  une  vive 
sensation  ; et  dès  lors  un  grand  nombre  de  théologiens  lu- 
thériens publièrent  successivement  des  onvrage»  relatifs  à 
l'histoire  de  l’Église.  Mous  nous  bornerons  à rappeler  ici  le» 
plus  récent* , c’est-à-dire  ceux  de  Marheineckc,  de  Ne  an  - 
d er,  d’Kngelhardt,  de  Niedner,  de  Fricke,  etc. 

L’époque  de  la  réformation  est  une  des  partie*  séparées 
de  l’histoire  de  l'Église  qui  ont  été  l’objet  des  travaux  les 
plu»  précieux  , notamment  de  la  part  de  Bretschneider,  de 
Ranke,  de  Menzcl,  de  Ciausen,  etc.  N’oublions  pas  non  plus 
en  fait  d’ouvrages  de  ce  genre  publiés  en  France  l’excel- 
lenle  Histoire  de  la  Réformation  du  seizième  siècle 
(Paris,  1635),  par  J. -H.  Merle  d’Aubigné.  L’Église  réformée 
compte  aussi  bon  nombre  d’ouvrages  remarquables,  par 
exemple:  en  France,  ceux  de  Duplessis-Mornay,  Pierre 
du  Moulin,  J.  DalUetis,  D.  Blondel,  J.  Lesueur,  et  sou  con- 
tinuateur B.  Pictet;  en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Allemagne, 
Hottinger,  Vuegeli,  Fusslin,  Simler,  Samuel  et  Jacques  Bas- 
nage,  Turrelin,  Beausobre,  Yenema , lablonski , Munscher; 
en  Angleterre:  J.  Usher,  Pearson,  DodweJl,  Bingham, 
Lardner. 

ÉGLISE  (Architecture).  C’est  le  nom  que  l’on  donne 
aux  monument»  destinés  à la  réunion  des  fidèles  pour  as- 
sister à la  célébration  de»  cérémonies  religieuses  du  culte 
catholique.  Le»  églises  doivent  donc  être  construite»  de 
manière  à recevoir  un  grand  concours  de  monde.  Elle» 
diffèrent  en  ce  point  des  temples  des  anciens,  qui  n’admet- 
taient que  les  prêtres  et  les  initiés  dans  l’enceinte  sacroe, 
tandis  que  le  peuple  restait  sou»  le*  péristyles  ou  dan»  de* 
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enceintes  accessoires.  L’architecte  Le  Roy,  dans  un  petit 
ouvrage  intitulé  : Histoire  de  la  Disposition  et  des  Formes 
différentes  des  temples  des  chrétiens , fait  connaître  que 
si  nos  plus  belles  églises  sont  à quelques  égards  moins  bien 
disposées  que  les  temples  des  anciens , cependant  elles  ont 
quelques  avantages  dans  certaines  parties.  Ainsi,  « nous 
couvrons  des  nefs  qui  ont  30  mètres  de  largeur,  nous  éle- 
vons k leur  centre  des  dômes  d'un  diamètre  bien  plus  con- 
sidérable , et  dont  les  voûtes  semblent  toucher  aux  nues,  et 
nous  éclairons  avec  un  art  infini  toutes  les  parties  de  ccs 
vastes  édifices.  » 

Les  églises  catholiques  sont  ordinairement  divisées  en 
quatre  parties  : le  porche,  les  bas-côtés , la  nef,  et  le  chœur , 
ces  deux  dernières  parties  étant  essentiellement  nécessaires. 
Le  porche  est  la  partie  de  l’église  sous  laquelle  se  trouvent 
placées  les  portes  ; les  bas-côtés  sont  des  galeries  qui  en- 
tourent la  nef  et  servent  à faciliter  l’accès  dans  toutes  les 
parties  de  l’église;  la  nef,  semblable  à un  vaisseau  ren- 
versé, est  la  partie  la  plus  vaste  dans  laquelle  le  peuple  se 
rassemble  : il  peut  voir  le  célébrant  à l’autel,  puis  bien  en- 
tendre le  prédicateur  dans  la  chaire;  le  chœur  est  l’endroit 
où  sont  réunis  les  prêtres  et  tous  ceux  qui  participent  aux 
offices  religieux.  L'autel  y est  toujours  placé,  soit  au  fond, 
soit  sur  le  devant.  Le  niveau  du  chœur  est  plus  élevé  que 
celui  du  reste  de  l'église.  On  lui  donne  une  forme  ovale 
dans  le  fond,  et  une  voûte  particulière,  parce  que  les  chants 
religieux  ayant  lieu  dans  cette  partie,  elle  doit  être  cons- 
truite suivant  les  règles  de  l’acoustique,  c'est-à-dire  de  ma- 
nière à ce  que  les  sons  s’y  répandent  sans  écho.  Ce  que 
l’on  chante  dans  le  ciio-ur  doit  être  entendu  et  compris 
dans  toute  l’étendue  de  la  nef,  facilement,  distinctement, 
et  sans  qu'aucun  écho  puisse  embrouiller  les  sons.  La 
c h aire  est  placée  dans  la  nef,  et,  afin  de  mieux  entendre 
le  prédicateur,  les  ecclésiastiques  viennent  ordinairement, 
pendant  le  sermon , s'asseoir  dans  une  enceinte  nommée 
œuvre,  et  dans  laquelle  se  placent  habituellement  h*  ad- 
ministrateurs du  temporel  de  l’église.  Assez  près  du  chœur, 
et  dans  l'un  des  coins  des  bas-côtés  est  la  sacristie , local 
composé  de  plusieurs  pièces  plus  ou  moins  étendues , sui- 
vant l'importance  de  l’église,  et  dans  laquelle  s’habillent  les 
prêtres,  ainsi  que  les  chantres,  et  aussi  les  entants  de  chœur; 
c’est  encore  dans  la  sacristie  que  sont  serrés  et  conservés 
les  ornements  d’église  et  les  vases  sacrés. 

A l’extérieur,  une  église  doit,  au  premier  coup  d'œil,  res- 
pirer la  grandeur  et  la  dignité;  elle  ne  doit  pas  être  sur- 
chargée d'ornements;  son  portail  doit  se  distinguer  par 
une  grande  simplicité.  Les  tours,  lorsqu’elles  sont  d’une 
bonne  proportion , donnent  aux  églises  une  belle  apparence. 
Les  coupoles,  cependant,  produisent  encore  un  meilleur 
effet.  Les  clochers  pointus  et  très-élevés  sont  toujours 
de  mauvais  goût  : ils  n’ont  été  si  souvent  en  usage  que 
comme  une  imitation  de  ces  fi  èc  he  s remarquables  par  leur 
légèreté  et  leur  hardiesse , mais  qui  ne  peuvent  convenir 
que  dans  les  constructions  moresques,  dont  les  églises  du 
moyen  Âge  sont  souvent  des  imitations. 

Il  existe  beaucoup  de  dénominations  sous  lesquelles  on 
désigne  et  on  caractérise  les  églises:  les  unes  ont  rapport  h 
leurs  usages  religieux  ou  à la  hiérarchie  spirituelle  qui  y est 
attachée  ; les  autres  ont  leur  source  dans  la  forme  et  la  dis- 
position adoptées  par  l’architecte.  Ainsi,  on  donne  le  nom 
d’église  pontificale  à Saint-Pierre  de  Rome,  parce  que  le 
souverain  pontife  y officie;  de  patriarcale  à Saint-Marc  de 
Venise,  où  il  y a un  patriarche;  de  métropolitaine , aux 
églises  od  réside  un  archevêque  ; de  cathédrale,  à celles 
où  se  trouve  un  évêque  ; de  collégiale , anx  églises  desser- 
vies par  des  chanoines;  de  paroissiale , à celles  qui  sont  des- 
servies par  un  curé,  et  dans  lesquelles  se  trouvent  des  fonts 
baptismaux;  d’autres  églises  sont  conventuelles  ou  parti- 
culières , suivant  qu’elles  appartiennent  à de»  monastères, 
des  collèges  ou  des  hospices.  Sou»  le  second  rapport,  on 
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distingue  les  églises  en  croix  grecque  : ce  sont  celles  dont 
le  plan  forme  une  croix  à quatre  parties  égales  : telle  est  lYglise 
de  Sainte-Geneviève  à Paris;  en  croix  latine,  celles  dont  une 
des  parties  eût  plus  allongée  que  les  trois  autres  : c'est  la  forme 
la  plus  ordinaire,  tant  dans  les  églises  du  moyen  âge  que  dans 
les  modernes.  On  nomme  église  en  rotonde,  celle  dont  le  plan 
est  circulaire,  comme  le  Panthéon  à Rome;  église  simple, 
celle  qui  n’a  qu’une  seule  nef  sans  aucun  accompagnement, 
comme  celle  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  la  plupart  des 
petites  églises  de  couvent  ou  de  village.  Enfin,  on  donne  le 
nom  d’églises  à bas-côtés  à celles  dont  la  net  est  accompagnée 
d’une  galerie  qui  fait  tout  le  tour,  comme  cela  se  voit  4 
Saiut-Roch  et  à Saint  Sulpice;  puis  celui  d'églises  à doubles 
bas-côtés  à celles  dont  la  nef  est  accompagnée  de  deux  ga- 
leries, comme  Notre-Dame  et  Saint- Eu stache  à Paris,  ainsi 
que  les  cathédrales  de  Rouen  et  d’Amiens.  Ko  fin,  on  donne 
le  nom  d’église»  souterraines  k celles  qui,  placées  au-dessous 
du  niveau  des  terres,  ont  été  construites  dans  les  fondations 
d’une  autre  église,  ainsi  que  cela  se  voit  à Saint-Pierre  de 
Rome,  à Notre-Dame  de  Cliarlres,  et  à Sainte-Geneviève 
de  Paris. 

Partnis  les  églises  remarquables  on  cite,  à Pa ri  s,  N o t r e- 
Dame,  Saint-Eustache,  Saint-EÜcnne-du-Mont,  Saiot-Ger- 
vais.  Saint  Koch,  Saint-Sulpicc,  Sainte-Geneviève  et  la 
Madeleine;  dans  les  autres  villes  de  France,  la  cathédrale 
d’Amiens;  celles  de  Chartres,  de  Rouen,  de  Reims, 
de  Strasbourg,  d'Orléans,  de  Sens,  d’Auxerre, 
de  Dijo  u , d’Autun,  de  Lyon,  d’A  r les , d’Alby;  en 
Belgique,  la  cathédrale  d’Anvers,  et  Sainte  - Gudule  à 
Bruxelles;  en  Allemagne,  la  cathédrale  de  Cologne; 
celles  de  Mayence,  Munich,  Ulm  et  Nuremberg; 
à Yienne,  l'église  Saint- Etienne  ; k Prague,  celle  de 
Saint-Yeit,  que  nous  nommons  Saint-Guy;  a Saint-Pé- 
tersbourg, l’église  de  Saiut-Isaac;  en  Angleterre,  les 
cathédrales  de  Cantorbery,  YVorcester,  Ely,  Lincoln, 
Salisbury  et  York  ; les  église»  de  Sainle-Marie-ItadclifTe  à 
Bristol,  et  de  Saint-Philippe  k Birmingham;  à Londres 
il  existe  482  églises  : nous  citerons  seulement  l’abbaye  de 
Westminster,  puis  les  églises  de  Saint-Paul,  Saint-Etienne 
et  Salut- Pancrace  ; en  Italie,  les  églises  sont  nombreuses  et 
belles  : on  remarque  surtout  le  dôme  de  M i I a n , le  dôine 
d’Orvicto,  Sainle-Marie-Nouvclle k Florence,  la  cathé- 
drale de  Pise,  celle  de  Sienne,  l’église  de  Saiht-.Marc  à 
Venise  ; à Rome,  la  célèbre  église  de  Sain  l-Pierre,  puis 
celles  de  Sainte-Marie-Majeure,  de  Saint-André  délia  Yalle, 
de  Saint-Pierre-in-Montorio,  Saint- Jean- de- Latran,  Saint- 
Ignace,  le  Panthéon,  Sainte- Agnès  sur  la  place  Navone,  et 
Sainle-Agnè»  hors  les  murs.  Il  existe  aussi  un  grand  nombre 
d'églises  en  Espagne  : nous  nous  contenterons  de  citer  celle 
de  Saint-Isidore à Madrid  , les  cathédrales  de  Cadix,  Va- 
lence, G renade,  Séville  et  Cordoue;  puis,  en  Por- 
tugal, 1 église  patriarcale  de  Lisbonne  et  celles  ries  mo- 
nastères royaux  d’Alcobaça  et  de  Bacalba. 

Dicheskk  aîné. 

EGLISE  (Discipline  de  1’),  Voyez  DisarLiç>:  eccle- 
siastique. 

ÉGLISE  ( États  de  F ),  autrement  dits  États  Romains, 
États  du  pape  ou  Pontificaux , ou  encore  Patrimoine 
de  saint  Pierre,  la  seule  société  politique  gouvernée  par  un 
prêtre  qu’on  trouve  dans  la  chrétienté.  Situés  dans  l’Italie 
centrale  et  une  partie  de  la  haute  Italie,  ils  ont  pour  sou- 
verain le  Pape  en  sa  qualité  de  chef  de  l’Église  catholique 
romaine,  et,  en  y comprenant  les  parcelles  de  Bénévent  et 
de  Ponte-Corvo  enclavées  dan»  le  territoire  napolitain,  oc- 
cupent en  superficie  750,  ou  suivant  d'autres  données  700 
myriamètres  carrés  environ.  Sauf  les  parcelle»  en  question, 
ils  confinent  au  royaume  Lorobardo-Vénltien , au  duché  de 
Moriène,  au  grand-duché  de  Toscane,  au  royaume  de  Na- 
ples, à la  mer  Tyrrhenicnnc  et  k la  mer  Adriatique.  La  prin- 
cipale crête  de  l'Apennin  romain,  plus  rapprochée  de  la  det- 
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ni  ère  que  de  la  première  de  ce*  mers,  auxquelles  elle  sert 
de  bief  de  partage , traverse  la  contrée  dans  la  direction  du 
nord-ouest  au  sud-ouest.  Elle  commence  à l'est  de  la  source 
du  Tibre,  où  sont  ainsi  «tués  le  Sasso-di-Simone,  point  de 
départ  de  la  Foglia,  et  le  Monte-Casale,  source  du  Metauro  ; 
atteint  à Nocera,  avec  le  Monte- Pennino,  une  élévation  de 
1,600  mètres,  et  au  sud  de  la  source  de  la  Néra,  avec  le  Monte- 
Sibilla,  point  culminant  de  toute  la  contrée,  une  altitude  de 
2,266  mètres.  Elle  se  dirige  ensuite  au  sud  pour  venir  se  rat- 
tacher près  des  sources  du  Tronto  et  du  Velino,  dans  l’Ab- 
hruzze,  à l’Apennin  napolitain.  Son  versant  sud-ouest  est  roide 
et  escarpe  ; les  petits  embranchements  latéraux  qu’elle  envoie 
à l’est  se  prolongent  pour  la  plupart  jusqu’à  l'Adriatique,  où 
viennent  se  deverser  une  foule  de  cours  d'eau  tenant  de  la 
nature  des  torrents.  Les  embranchements  qu’elle  eu  voie  à 
l’ouest,  beaucoup  plus  prolongés,  s’étendent  entre  le  Tibre 
et  le  Garigliano  jusqu’à  l'embouchure  de  ce  dernier  fleuve 
dans  legolle  deGaète,et  reçoivent  la  dénomination  générique 
de  Sous- Apennin  romain.  Il  se  compose  de  diverses  chaînes 
courant  parallèlement  à la  crête  principale.  Ensuite  un  grand 
embranchement  latéral  se  détache  de  l’Apennin  supérieur, 
entre  le  Monte-Pennino  et  le  Monte  Sibilla,  sépare  d'abord  le 
Tibre  de  la  Néra , puis  se  prolonge,  après  avoir  donné  passage 
à rette  rivière,  devant  Riéti,  Tivoli  et  Subiaco, jusqu’à  l'angle 
où  viennent  affluer  le  Sacco  et  le  Garigliano.  Le  versant 
oriental  est  escarpé,  mais  le  versant  occidental  l’est  beau- 
coup moins.  Dans  sa  partie  nord,  à 12  kilomètres  au  sud 
de  S|>olelo,  le  Monte-Fionchi  (1,380  mètres)  s’élève  delà  ma- 
nière la  plus  abrupte  du  fond  de  la  vallée  de  Néra  à une  al- 
titude de  1,000  mètres  au-dessus  de  ce  cours  d’eau.  Près  du 
Teverone,  au  nord  de  Tivoli,  on  rencontre  le  Monte-Gennaro,  ; 
haut  de  1,322  mètres,  et  aux  environs  de  Rome,  à l’cmbou-  \ 
cliurc  du  Teverone  dans  le  Tibre , le  Monte- Sacro.  Un 
autre  groupe  du  Sous- Apennin  s'étend  entre  les  plaines  de 
Rome  ou  compagne  de  Rome , elles  Marais  Pontins 
d’un  côté , le  Sacco  et  le  bas  Garigliano  de  l’autre,  et 
n'arrive  à la  mer  qu'au  sud  du  territoire  pontifical  à Ter- 
racine.  Ce  groupe  comprend  le  mont  Altono  et  les  monts 
Yolsques.  Les  premiers,  qui  s’étendent  au  sud  jusqu'à  Vel- 
letri,  sc  composent  d’un  groupe  do  mamelons  isolés,  dont 
l'élévation  varie  entre  400  et  800  mètres  ; mais  au  Monte- 
Cavo,  près  du  lac  de  Nemi,  ils  atteignent  une  hauteur  de  068 
mètres,  et  de  910  au  Monte- Artemisio , et  renferment  en 
outre  le  lac  Albano,  haut  de  320  mètres,  cratère  envahi  par 
les  eaux.  Les  monts  Volsqucs,  situés  plus  au  sud,  séparés  du 
mont  Albano  par  «ne  vallée,  se  soulèvent  abruptement  et 
accompagnent  en  pics  très-rapprorbés  les  uns  des  autres, 
«t  d’une  élévation  moyenne  de  1 ,000  à t ,300  mètres,  la  vallée 
du  Sacco,  tandis  que  près  des  Marais- Pontins  ils  n’ont  guère 
plus  de  6 à HOO  mètres  de  hauteur.  Des  groupes  analogues, 
se  rattachant  au  Sous-Apennin  toscan,  mais  n’olTrant  pas 
comme  lui  le  caractère  de  plateau,  remplissent  le  territoire 
à l'ouest  du  Tibre. 

La  côte  de  la  mer  Tyrrhénienne,  qui  présente  un  dévelop- 
pement d’environ  35  myramètres,  n’offre  pas  de  golfes  pro- 
prement dits,  mais  seulement  des  échancrures  plates  où  l’on 
trouve  le  port  de  Civita-Vecchia  et  la  rade  de  Tcrracine.  Cette 
côte  est  généralement  basse,  sablonneuse  ou  marécageuse,  de 
la  nature  des  A/ « rem  mes,  et  par  conséquent  malsaine,  sans 
offrir  d’autres  saillies  un  peu  importantes  que  le  cap  Linaro, 
l’Anzio  et  le  Circello,  rocher  isole  de  320  mètres  d’élévation. 
La  côte  de  la  mer  Adriatique,  longue  de  42  myriamètres 
environ  est,  à partir  de  la  mer  Adriatique,  montagneuse, 
hérissée  «le  roctors  escarpés , et  n’offre  également  qu’un  seul 
port  important,  relui  d’Ancône.  Plus  loin  se  succèdent  la 
plaines  de  la  Romagnc  et  les  marécages  que  le  Pô  forme  a son 
embouchure,  ainsique  les  lagunes  ou  rn/Zide  Comaccliio. 

A part  le  Pô,  qui  forme  nu  nord  la  frontière  et  qui  reçoit 
le  Senio,  le  Sanlemo,  le  Silaro,  l’Idice,  la  Savena  et  le  Reno, 
on  ne  trouve  dans  les  Etats  de  l’Eglise  que  des  cours  d’eau 


allant  se  jeter  dans  la  mer  après  un  parcours  peu  considérable . 

Le  plus  important  de  tous  est  le  Tibre,  navigable,  à partir 
de  Pérouse,  pour  de  petites  embarcations.  11  se  jette  dans  la 
mer  Tyrrhénienne,  de  même  que  le  Mignone,  la  Marta  et  la 
Fiora.  Le  Sacco  se  jette  dans  le  Garigliano.  L’Adriatique 
reçoit  le  Tronto,  sur  la  frontière  méridionale,  la  Tenna,  le 
Chienli,  la  Potenxa,  le  Mosone , l’Esino,  le  Cebanole  Me- 
tauro, la  Foglia,  près  de  Pesaro  ; la  Conca,  la  Marecchia.près 
de  Rimini  ; le  Rubicone,  le  Savio,  appelé  aussi  Ronco  ou 
Montone,  près  de  Ravenne.  Les  lacs  les  plus  considérables 
sont  ceux  de  Bolsena  et  de  Pérouse,  appelé  aussi  lac  Tra- 
s y m ène , de  Bracciano  et  d’Albano. 

Le  nombre  d'habitants  des  États  de  l’Église , qui  en  !Ri3 
était  encore  de  2,898,115,  n’était  plus  en  1846  que  de 
2,732,436,  et  a encore  diminué  dans  ces  dernières  années. 

A l’exception  d’environ  16,000  juifs,  la  population  est  d’o- 
rlgine  italienne,  et  professe  la  religion  catholique  romaine. 
Cette  contrée,  qui  renferme  le  sol  classique  de  l’ancienne  Rome, 
est  située  sous  le  plus  délicieux  climat  et  jouit  au  total  d’une 
grande  fertilité.  Mais  l’agriculture  n’y  est  pratiquée  avec,  une 
laborieuse  intelligence  que  sur  quelques  points  du  territoire, 
dont  de  vastes  étendues  demeurent  sans  culture  et  presque 
à l’état  de  déserts.  La  propriété  du  sol  est  aux  mains  de 
riches  familles,  et  le  plus  ordinairement  le  paysan  n'est  que 
le  fermier  soit  d’on  propriétaire , soit  d’une  ville  : c’est  sur 
lui  d’ailleurs  que  pèsent  exclusivement  la  plus  grande  partie 
des  charges  publiques. 

Après  les  céréales,  on  cultive  de  préférence  le  chanvre , 
et  beaucoup  moins  le  lin,  le  tabac  et  les  plantes  tinctoriales.  La 
culture  de  la  vigne  est  fort  répandue,  mais  pratiquée  sans  soin  : 
aussi  les  seuls  vins  qui  aient  quelque  réputation  sont-ils  ceux 
de  Montefiascone,  d’Orvieto,  de  Bologne,  de  Ravenne  et 
de  Forli.  L’huile  d’olive  se  récolte  surtout  à Velletri,  à Terni 
et  dans  la  Romagnè;  en  fait  d'autres  produits  du  sol , il  faut 
encore  mentionner  les  fruits,  comme  les  oranges,  les  citrons 
les  figues,  etc. 

Les  vastes  forêts  de  chênes  et  de  pins  qu’on  rencontre 
dans  les  Etats  de  l’Eglise  sont  fort  mal  aménagées.  L’élève 
du  bétail  est  pratiquée  avec  plus  d’intelligence  et  d’ardeur 
que  la  culture  du  sol  proprement  dite.  Les  chevaux  sont  ce- 
pendant d’une  race  fort  inférieure  : aussi  doit-on  considérer 
les  mulets  et  les  ânes  comme  les  véritables  bêles  de  somme 
et  de  trait  du  pays.  Les  troupeaux  de  bœufs  sont  très-nom- 
breux, particulièrement  dans  la  campagna  di  Roma , où 
les  bu llles  figurent  aussi  au  nombre  des  animaux  domestique», 
et  ne  laissent  pas  non  plus  que  do  sc  trouver  en  nombre  assez 
considérable.  Les  moutons,  en  revanche,  sont  assez  rares  ; on 
aime  mieux  élever  des  porcs  et  des  chèvres.  C’est  dans  la 
Romagne,  dans  la  marche  d’Ancône  et  à Fossombrone,  que 
la  culture  de  la  soie  est  pratiquée  avec  le  plus  de  soin.  La 
pêche  est  aussi  une  industrie  très-productive;  et  c’est  une 
chose  curieuse  à voir  que  la  manière  dont  se  pratique  dans 
les  marais  de  Comaccliio  la  pêche  de  l’anguille. 

L’industrie  minière  est  insignifiante.  La  pierre  alumineuse 
deTolfa,  à l'est  de  Civita-Vecchia,  sert  a préparer  l’alun 
de  Rome.  On  rencontre  aussi  du  salpêtre,  du  soufre,  de 
la  touillé  et  du  sel  gemme , de  même  que  diverses  espèces 
de  marbres,  de  l'albâtre,  du  gypse,  de  la  craie,  de  la  pouzzo- 
lane et  de  l’argile  à potier  (notamment  à Faenza  ).  Les  sa- 
lines sont  situées  à l’embouchure  du  Tibre,  de  la  Marta  et 
du  Pô , ainsi  qu’à  Cervia , entre  Ravenne  et  Rimini.  Parmi 
les  nombreuse,*  sources  d’eaux  minérales  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  Bracciano,  de  Viterbe,  de  Stigliano  et  de  Pa- 
lazzi  près  de  Civita-Vecchia. 

L’industrie,  si  on  la  compare  aux  développements  quelle 
a pris  dans  d’autres  pays,  est  à peu  près  nulle.  Les  quelques 
manufactures  de  toiles , de  cotonnades  et  d'étoffes  de  laine 
qu'on  a établies  à Rome , à Bologne,  à Ancône  et  à Pérouse 
n’ont  qu’une  minime  irn{>ortance.  Toutefois , la  fabrication 
de*  toiles  grossières  de  chanvre  et  de  lin,  des  toiles  à voiles 
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et  des  cordages  se  fait  sur  une  asseailarge  échelle,  et  ne  laisse 
(«s  que  de  fournir  au  commerce  d'exportation  matière  A 
des  transactions  assez  considérables.  Les  manufactures  de 
soie  sont  les  plus  nombreuses  de  toutes.  Les  ateliers  de  tis- 
sage de  Rome , de  Pérouse , de  Bologne , de  Ravenne , de 
Rimini , d’Ancône , d'Iesi , de  Pesaro , de  Forli  et  de  Came- 
rino  sont  renommés , de  même  que  les  manufactures  de 
chapeaux  de  Rome  et  de  Fabriano.  Les  fabriques  de  cuir 
sont  nombreuse*;  on  n’en  trouve  pas  seulement  A Rome, 
rentre  principal  de  cette  industrie,  mais  aussi  A Bologne,  à 
Ancône,  k Rieti  et  à Rénévent.  On  fabrique  des  gants  d’excel- 
lente qualité  à Rome  et  k Bologne.  La  fabrication  du  papier 
a pris  beaucoup  d’activité,  et  les  papeteries  d’Ancône,  de 
Roncigliune,  de  Fabriano  et  de  Foligno  sont  en  grande  ré- 
putation. En  fait  de  produits  métalliques,  pour  lesquels  on 
tire  de  l’étranger  presque  toutes  les  matières  premières,  les 
articles  de  toilette  fabriqués  à Rome  et  k Bologne  obtiennent 
un  débit  étendu  et  facile  ; on  en  fabrique  aussi  à Scllano , à 
Assisi,  à Urbino  et  à Forli.  Rome,  Rixnini,  Bologne  Faeoza  et 
Ferrare  fournissent  k la  consommation  des  mosaïques , des 
verroteries  et  des  poteries.  Les  boyauderies  de  Home  sont 
fort  importantes,  et  ce  genre  d'industrie  semble  môme  cou- 
rentré  dans  cette  ville. 

Le  commerce,  favorisé  qu’il  est  par  les  deux  grands  ports 
d’Ancône  et  «le  Civita-Vccchia,  par  les  petits  ports  de  Rome, 
d’Anzio  et  de  Terracinc,  de  môme  que  par, la  foire  de 
Sinigaglia,  toujours  si  fréquentée,  exporte  plus  particu- 
lièrement des  grains  provenant  des  provinces  de  Bologne  et 
«le  Ferrare,  de  la  farine,  du  biscuit,  de  la  laine,  du  chanvre, 
des  cordages,  des  toiles  A voiles,  des  graines  de  lin,  de 
Tliuile  d’olive,  des  vins,  «le  la  soie,  du  tabac,  du  safran,  du 
soufre,  du  sel,  des  cordes  k instruments,  des  articles 
d«‘  bijouterie,  des  verroteries,  du  cuir,  du  parchemin, 
du  papier  d’ecriture  et  d'impression , colin  des  papiers 
de  tenture.  En  1»50,  l'exportation  s’est  élevée  au  chiffre 
de  U, 289, 842  scudi  (environ  49,000,000 fr.),  c’cst-A-dire  à 
un  chiffre  inférieur  de  G 1 9,066  setu/i  A celui  des  importations. 
Au  total,  cependant,  le  commerce  des  États  de  l’Église  est 
des  plus  languissants,  en  dépit  des  efforts  qu’on  a tentés 
dans  ces  derniers  temps  à l’efTet  de  lui  donner  de  plus  larges 
développements;  en  dépit,  par  exemple,  du  traité  de  com- 
merce et  de  navigation  conclu  avec  la  Toscane,  de  la 
convention  intervenue  avec  l'Autriche  et  la  Toscane,  pour 
faciliter  les  relations  postales  et  réprimer  la  contre- 
tandc , comme  aussi  en  dépit  de  la  Banque  des  États  Ro- 
mains, fondée  par  actions  en  1851,  A Rome,  avec  des  suc- 
cursales à Bologne  et  à Ancône.  Ce  qui  entrave  surtout  le 
développement  des  relations  commerciales , c’est  la  forte 
élévation  qu’a  subie  en  1851  le  tarif  des  douanes  pour 
des  articles  d’importation  imiispensablcs  et  pour  des 
articles  «IVxportation  figurant  parmi  les  plus  importants 
produits  du  pays.  A ces  causes  de  souflrance,  il  faut  encore 
ajouter  la  rareté  du  numéraire,  l’abondance  du  papier-mon- 
naie et  l’incertitude  de  la  situation  politique  ainsi  que  «le  l’a- 
venir. En  1851  la  marine  commerciale  se  composait  de  863 
grands  batiments,  jaugeant  ensemble  28,204  tonnes,  et  de 
647  navires  moindres,  le  tout  monté  par  9,110  marins. 

La  culture  intellectuelle  des  populations  des  États  de 
l’Eglise  est  en  général  fort  arriérée.  On  y trouve  bien  deux 
universités  de  premier  ordre,  celle  de  Rome  ( appelée  .So- 
pienza)  et  celle  Bologne,  indépendamment  de  cinq  autres 
universités  secondaires  existant  A Pérouse , à Camerino,  A 
Fermo,  A Macerata  et  A Ferrare;  plus,  21  collèges  pour 
l’éducation  secondaire  de  la  jeunesse  (l'éducation  des  tilles 
est  confiée  partout  A des  religieuses),  de  même  que  des 
écoles  des  beaux-arts  A Rome,  A Bologne,  etc.  Toutefois, 
encore  bien  qu’il  y ait  de  l'instruction  et  môme  «Je  l’érudition 
dans  les  classes  élevées  de  la  société , on  peut  dire  que 
l’ignorance  la  plus  crasse  est  le  lot  des  classes  populaires. 
Il  n’existe  pas  dans  tous  les  Étals  de  l'Église  un  seul  établis- 


sement destiné  A former  «les  maîtres  d’école;  et  A Rome 
même,  il  n’y  a qu'un  cinquième  de  la  population  qui  sache  lire. 

Le  gouvernement  a pour  chef  le  pape,  prince  ecclésiastique, 
désigné  par  l’élection  et  investi  du  (touvoir  absolu.  Toute- 
fois, chaque  cardinal  (et  c’est  parmi  les  cardinaux  qu’on 
choisit  le  pape)  est  tenu  de  prêter  serment  à certaine* 
maximes  qu’on  peut  considérer  comme  formant  les  lois  fon- 
damentales de  l’État.  Le  pape  aujourd’hui  régnant , le  2&9a 
depuis  saint  Pierre,  est  Pie  IX,  qui  a succédé  en  1846  A 
Grégoire  XVI.  Le  pape  est  secondé  surtout  dans  ses  rapports 
arec  les  puissances  étrangères,  indépendamment  des  affaires 
ecclésiastiques,  par  le  collège  des  cardinaux  ou  sacré  col- 
lège ( sacro  cnllegio  ),  qui  devrait,  A bien  dire,  se  composer 
de  70  membres,  mais  qui  n’est  presque  jamais  ail  complet. 
L’administration  comprend  en  première  ligne  les  affaires  de 
toute  la  chrétienté,  et  est  confiée  aux  différents  départements 
dont  sc  compose  la  curie  romaine,  et  dont  font  également 
partie  Lapénitencevie  et  la  chancellerie  pontificale  ou 
date  rie.  En  ce  qui  est  des  États  de  l’Église  proprement 
dits,  Us  ont  reçu  une  organisation  toute  nouvelle,  et  com- 
plètement basée  sur  des  principes  hiérarchiques  en  vertu 
du  motu  proprio  du  12  septembre  1849,  par  lequel  Pie  IX 
annula  et  la  constitution  qu’il  avait  lui-méme  donnée  à ses 
peuples  en  1348,  et  la  constitution  républicaine  du  3 juil- 
let 1349. 

Le  véritable  chef  de  l'administration  politique  est  le  se- 
crétaire d’État,  qui  doit  toujours  être  cardinal,  et  qui  est  A In 
nomination  du  pape.  Il  préside  le  conseil  des  ministres  et 
le  conseil  d’État , publie  les  actes  législatifs  et  est  A la  tétc  de 
l’administration  provinciale.  Aux  termes  de  l’édit  du  1 1 sep- 
tembre  1850  , le  conseil  des  ministres,  placé  sous  la  pré- 
sidence .du  secrétaire  d’État,  auquel  est  adjoint  comme 
substitut  un  sous-secrétaire  d’État  au  département  «les  af- 
faires étrangères,  se  compose  de  cinq  ministres  : 1°  du  mi- 
nistre de  l’intérieur  et  «le  la  police;  2°  du  ministre  de  la 
justice  et  de*  grâces;  3°  du  ministre  des  finances;  4°  du 
ministre  du  commerce,  des  travaux  publics  et  des  beaux- 
arts;  5“  du  ministre  de  la  guerre.  Le  pape  s’est  d’ailleurs 
réservé  le  droit  d’augmenter  le  nombre  des  départements 
comme  aussi  de  nommer  des  ministres  sans  portefeuille,  que 
le  secrétaire  d'État  peut  faire  intervenir  dans  les  délibéra- 
tions où  les  décisions  se  prennent  A la  majorité  des  voix. 
Les  délibérati«>ns  du  conseil  des  ministres  comprennent  les 
décisions  à rendre  en  matière  administrative  et  de  police 
générale  , de  lois  nouvelles  et  d’interprétation  authentique 
de*  loi* , de  môme  que  sur  le  système  A suivre  en  adminis- 
tration politique.  11  n’est  responsable  de  ses  actes  qu'envers 
le  pape. 

Le  conseil  d’État,  nommé,  comme  le  précèdent,  par  le  sou- 
verain pontife,  est  présidé  par  le  secrétaire  d’Etat  et  a un 
prélat  pour  vice-président.  Il  se  compose  de  neuf  conseil- 
lers titulaires  et  appointés , et  de  six  conseillers  en  service 
extraordinaire.  Il  se  réunit  régulièrement  chaque  semaine, 
a voix  délibérative  en  matière  de  finances  et  de  législation, 
et  juge  souverainement  les  questions  de  compétence  qui  sur- 
gissent entre  les  divers  hauts  fonctionnaires  dans  l’exercice 
de  leurs  pouvoirs  respectifs.  Cependant,  il  ne  peut  délibérer 
que  sur  les  matières  qui  lui  sont  soumises  par  le  secrétaire 
d’Etat. 

La  consulta  des  finances,  instituée  par  l'édit  du  21  oc- 
tobre 1850,  et  chargée  d’approuver  après  examen  les  comptes 
généraux  de  finance,  de  discuter  le  budget  et  de  donner  non 
avis  en  matière  d'emprunts , d’impôts  et  d'opérations  de. 
finances,  sc  réunit  chaque,  année,  d'ordinaire  pendant  trois 
mois,  sous  la  présidence  d’un  cardinal  et  la  vice-présidence 
d’un  prélat.  Le  pape  la  Convoque  et  la  dissout  quand  bon  lui 
semble  pour  la  réorganiser.  Voici  de  quelle  manière  elle 
est  composée  : sur  les  quatre  candidats  présentés  par  les 
conseils  provinciaux  de  chaque  province,  et  qui  doivent  être 
âgés  de  trente  ans,  posséder  10,000  scudi  en  biens-fonds, 
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ou  4,000  5 cudi  de  biens  fonds  et  8,000  jeudi  de  capital,  ou 
encore  pouvant  justifier  par  une  fonction  publique  à eux 
confiée,  par  une  chaire  d'enseignement  dont,  par  exemple, 
ils  «ont  titulaires,  qu'ils  possèdent  des  capacités  intellec- 
tuelles suffisantes,  le  pape  choisit  un  représentant.  Il  nomme, 
en  outre,  directement  un  quart  des  membres  de  cette  as- 
semblée, et  les  choisit  dans  les  rangs  du  clergé.  La  nomi- 
nation est  faite  pour  six  ans  ; et  tous  les  deux  ans  cette 
assemblée  se  renouvelle  par  tiers.  Les  consultori  des  pro- 
vinces reçoivent  un  traitement  fourni  par  la  caisse  commu- 
nale, et  ceux  à la  nomination  du  pape  en  reçoivent  un  sur 
les  fonds  généraux  de  l'État, 

L’administration  provinciale  a été  organisée  par  l'édit 
du  22  novembre  1850.  Aux  tonnes  de  cet  édit,  les  États  de 
l'Église  se  composent  : t • de  l'arrondissement  urbain  de  Rome, 
ou  Commarea  di  Roma,  dont  font  partie  les  trois  provinces 
ou  délégations  de  Viterbe,  de  Civita-Veccbia  et  d’Orvieto, 
et  où  la  haute  police  ainsi  que  le  commandement  de  la 
force  année  sont  dans  les  attributions  immédiates  du  gou- 
vernement; 2°  et  de  quatre  légations,  à savoir  : la  légation 
de  la  Romagne,  comprenant  les  quatre  délégations  de 
Bologne , de  Ferrare , de  Forli  et  de  Ravenne  ; la  légation 
des  Marches,  avec  les  six  délégations  d’Ancône,  d’Urbino  et 
Pesaro , de  Macerata , de  Fermo , d'Ascoli  et  de  Camcrino  ; 
la  légation  de  la  Campagna  di  Roma  et  la  légation  Mari- 
tima  avec  les  trois  délégations  de  Velletri,  Frosinone  et 
Bénévent.  Un  cardinal  préside  la  p entière  de  ces  divisions 
politiques  et  administratives;  les  quatre  autres  ont  à leur 
tète  un  cardinal  légat,  auquel  est  adjoint  un  commissaire 
pontifical  extraordinaire,  ou,  comme  dans  la  légation  de  la 
Campagna , un  vice-légat.  Us  no  correspondent  qu’avec  le 
secrétaire  d'État.  A la  tète  des  diverses  provinces  ou  délé- 
gations sont  placés  des  délégats,  qui  peuvent  être  choisis 
parmi  les  laïques.  Les  provinces  sont  divisées  en  govemi, 
auxquels  président  des  governalort,  choisis  par  le  gouverne- 
ment, comme  le  sont  aussi  les  légal*  et  délégats.  Après  ces 
fonctionnaires  viennent  d’abord,  pour  les  affaires  intérieures, 
et  surtout  pour  les  affaires  de  finances,  des  conseils  pro- 
vinciaux , dont  le  gouvernement  choisit  les  membres  sur 
une  simple  liste  de  candidats  qui  lui  est  présentée  par  les 
conseils  municipaux;  et  ensuite  les  commissions  provinciales, 
lesquelles  représentent  à l'égard  des  conseils  le  pouvoir  exé- 
cutif. La  durée  des  pouvoirs  conférés  à ces  deux  autorités, 
l’une  et  l'autre  susceptibles  d'être  dissoutes  et  déposées,  est 
de  six  ans;  et  elles  se  renouvellent  par  tiers  tous  les  deux 
ans.  Pour  êtreélecteor,  il  faut  avoir  trente  ans  accomplis, 
payer  un  cens  déterminé  ou  posséder  une  instruction  suffi- 
sante. 

La  constitution  communale,  donnée  le  26  novembre  1850 
et  le  Si  juin  1851,  divise  toutes  les  communes,  Rome  ex- 
ceptée , en  cinq  classes  : celles  qui  ont  plus  de  20,000  habi- 
tants; celles  qui  en  ont  de  to  à 20,000,  de  5 à 10,000,  de 
1,000  à 5,000;  enfin,  celles  qui  en  ont  moins  de  1,000.  Les 
autorités  communales  sont  le  conseil  communal  et  la  ma- 
gistrature. Le  conseil  communal  est  composé  de  36,  de  30, 
de  24,  de  16  ou  de  10,  et  à Rome  de  48  membres.  Ceux-ci,  qui 
se  renouvellent  tous  les  trois  ans,  sont  élus  par  les  proprié- 
taires, et  pour  six  ans  dans  ces  cinq  classes  de  communes, 
par  un  corps  électoral  six  fois  plus  considérable  que  le  corps 
à élire,  composé  pour  deux  tiers  de  propriétaires  fonciers 
et  pour  un  tiers  de  capacités.  Mais  à Rome  le  conseil  muni- 
cipal est  choisi  par  le  pape,  sur  une  liste  que  ce  conseil  lui 
soumet.  Le  magistrature  se  compose  de  9 , de  7 , de  6 , 
de  5 ou  de  3 membres,  et  de  8 à Rome,  où  on  leur  donne  le 
titre  de  conservatori.  Us  sont  élus  par  les  délégats,  sur 
une  triple  liste  de  candidats  dressée  par  le  conseil  com- 
munal , et  à Rome  par  le  pape  en  personne.  Celui  qui  est 
placé  â ta  tête  de  celte  autorité  a le  titre  de  gon/aloniere 
ou  de  priorc.  Dans  les  petites  localités  H est  nommé  i»r  le 
secrétaire  d’État,  et  dans  les  grande*  par  le  peoe.  A Rouie, 


où  il  porta  le  titre  de  sénateur,  il  est  toujours  choisi  dans  le* 
grandes  familles  romaines.  Ses  pouvoirs  durent  six  ans.  Le 
conseil  communal  peut  être  dissous  et  la  magistrature  de- 
posée.  La  mission  de  ces  autorités  est  de  délibérer  sur  les 
intérêts  de  la  commune,  notamment  sur  son  budget,  d'ar- 
rêter la  triple  liste  de  candidats  à présenter  pour  le  conseil 
provincial  ; mais  leurs  décisions  doivent  être  confirmées  par 
les  délégats  et  les  légats. 

La  justice  est  dans  les  attributions  du  ministre  des  af- 
faires judiciaires  et  des  grâces.  Elle  est  distribuée  par  vingt 
et  uu  tribunaux  civils,  des  jugements  desquels  on  peut  ap- 
peler à quatre  cours  supérieures,  dont  deux  sont  établies  â 
Rome,  une  à Macerata  et  une  à Bologne.  Le  ministre  de  la 
juslicejuge  en  dernier  ressort.  Il  n’a  point  dans  ses  attribu- 
tions la  justice  ecclésiastique,  non  plus  que  la  justice  dite 
mixte,  laquelle  est  du  ressort  de  la  Sagra  Visita  Aposto- 
tica , collège  composé  de  cardinaux  et  des  décisions  duquel 
on  peut  appeler  en  dernier  ressort  à la  congrégation  entière 
des  cardinaux.  Une  commission  spéciale  a été  instituée  pour 
la  révision  des  Codes.  La  police  est  dans  les  attributions  du 
ministre  de  l’intérieur  et  d'un  directeur  général.  Elle  est 
eiercée  par  les  autorités  provinciales  et  communales,  sous  la 
surveillance  des  légats  et  des  délégats  ; mais  jusqu’à  ce  jour 
ses  efforts  pour  complètement  rétablir  et  assurer  la  tran- 
quillité publique  ont  été  impuissants.  A»  point  de  vue  ec- 
clésiastique, l'Etat  est  divisé  en  six  archevêchés  et  environ 
soixante  évêchés.  La  réorganisation  de  l'armée  a été  or- 
donnée par  un  édit  en  date  du  10  août  1850.  Cette  armée 
devrait  s«  composer  de  trois  régiments  de  ligne  présentant 
un  effectif  de  10,761  hommes,  d'un  bataillon  de  chasseurs, 
d’un  régiment  de  cavalerie,  d’un  régiment  d’artillerie  de  huit 
batteries,  d’un  corps  d’invalides,  de  quatre  compagnies  de 
vétérans  et  d’un  corps  de  gendarmerie,  appelé  arma  polit  ica, 
fort  de  5,000  hommes  ; total , 19,024  hommes;  mais  en  réa- 
lité elle  ne  présente  guère  aujourd’hui  qu’un  effectif  de 
4,000  hommes,  y compris  un  régiment  d’infanterie  de  la 
garde,  composé  d’Allemands  et  de  Suisses.  La  réorganisation 
dont  on  s’occupe  participe  du  système  français  et  du  sys- 
tème autrichien  ; et  elle  a pour  base  les  engagements  volon- 
taires, dont  la  durée  est  fixée  à quatre , à six  ou  à huit 
années. 

Depuis  1849  la  Romagne  et  les  Marches  sont  occupées 
par  des  troupes  autrichiennes,  et  les  parties  occidentales  du 
territoire , notamment  Rome  et  Civita-Veccbia , par  des 
troupes  françaises.  Les  finances  de  l’État  sc  trouvent  réduites 
à l’état  le  plus  déplorable , attendu  que  par  suite  du  dépé- 
rissement de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  du  commerce, 
comme  aussi  à cause  de  la  rareté  des  changements  surve- 
nant dans  la  constitution  de  la  propriété  du  sol,  les  revenus 
publics  vont  toujours  en  diminuant,  tandis  que  les  dépenses 
augmentent  sans  cesse,  ainsi  que  c’était  déjà  le  cas  autre- 
fois, mais  aujourd’hui  à cause  de  la  nouvelle  organisation 
donnée  aux  États  de  l’Église  et  d’une  dette  de  plus  en  plus 
considérable.  D’après  le  budget  de  1852,  les  revenus  pu- 
blics étaient  évalués  à 11,110,570  scudi,  et  les  dépenses 
à 12,900,419.  Ce  déficit  de  1,795,849  scudi  devait  être  cou- 
vert en  partie  par  le  produit  des  nouveaux  impôts  décrétés 
le  7 février  1852,  et  en  partie  par  un  emprunt.  La  dette 
publique  s’élevait  à 69  millions  de  scudi , dont  les  intérêts 
et  autres  rentes  à sa  charge  constituaient  une  dépense  an- 
nuelle de  4,300,000  scudi. 

On  compte  dans  les  États  de  l’Église  quatre  ordres  de 
chevalerie  : L’ordre  du  Christ,  fondé  en  1319;  l’ordre  de 
l’Éperon-d’  Or,  fondé  par  Pie  IV  en  1559,  et  réformé  en 
1841  par  Grégoire  XVI;  l’ordre  de  Saint-Grégoire  le 
Grand,  fondé  en  1832;  l’Ordre  de  Pie  IX,  fondé  en  1847. 
Un  cinquième , l’ordre  de  Saint- Jean-de-Latran,  fondé  en 
1 560,  ne  se  donne  plus  aujourd’hui. 

Les  États  de  l'Église  et  la  souveraineté  qu’y  exerce  le  pape 
comme  chef  de  l’Église  catholique  proviennent  de  la  do- 
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nation  faite  en  754  A Étienne  II , évêque  de  Rome,  par 
Pépin,  roi  des  Francs,  du  pays  enlevé  A l'exarcat  par  les 
Lofabards , contre  lesquels  Etienne  U avait  demandé  des 
secoursà  Pépin.  Charlemagne  renouvela  en  774  cette  do- 
nation, et  reçut  en  récompense,  l’an  800,  de  Léon  III , la 
dignité  d'empereur  des  Romains.  Les  seuls  documents  qui 
établissent  qu’effectivement  cette  donation  fut  faite  aux 
papes  par  Pépin  et  par  Charlemagne  ne  consistent  d'ailleurs 
que  dans  des  diplômes  de  Louis  le  Pieux,  d'Othon  lM  et  de 
Henri  II,  dont  l'authenticité  est  loin  d'être  prouvée,  bien 
que  Marino  Marini,  camerlingue  privé  du  pape,  ait  essayé, 
en  1822,  de  la  démontrer  de  nouveau,  à l'aide  de  preuves 
historiques.  La  politique  que  suivirent  les  papes  en  favorisant 
les  .Normands  dans  la  basse  Italie  valut  au  saint-siège  d’in- 
trépides défenseurs,  qu'il  compta  bientôt  au  nombre  de  scs 
vassaux.  Après  que  l'empereur  Henri  111  eut  abandonné 
le  duché  de  Bénévent  au  pape  Léon  IX,  Grégoire  VII,  qui 
porta  la  puissance  des  papes  à son  apogée,  sut,  ail  milieu 
des  embarras  de  1’etnpereur  Henri  IV,  mettre  à profît  la  puis- 
sance absolue  exercée  par  ce  prince  en  Italie,  pour  conso- 
lider les  possessions  territoriales  des  papes  et  les  affranchir 
de  toute  dépendance  de  l'empereur.  Le  territoire  des  États 
de  l'Eglise  reçut  son  plus  grand  accroissement  de  l'héritage 
de  tous  les  biens  et  domaines  de  la  duchesse  Mathilde  de 
Toscane;  donation  dont  la  validité  fut  contestée  d'abord 
par  l'empereur,  mais  au  sujet  de  laquelle  il  finit  par  s'en- 
tendre avec  le  pape  Pascal  III.  Les  commencements  des 
croisades  servirent  mieux  le*  intérêts  de  la  papauté  que 
leurs  suites.  I.e  pape  Innocent  III,  mort  en  1216,  se  dé- 
clara souverain  «le  Rome,  et  fut  reconnu  en  cette  qualité 
par  tontes  les  puissances.  Le  saint-siége  parvint  à se  débar- 
rasser du  dangereux  voisinage  des  Hohcnstaufenen  ap- 
pelant la  maison  d’Anjou  au  trône  de  Naples,  en  1265.  Mais 
la  souveraineté  temporelle  des  papes  et  la  manière  arbitraire 
dont  ils  en  usaient  finirent  par  tellement  provoquer  le  mé- 
contentement et  la  résistance  des  Romains,  que  les  papes 
sc  virent  réduits,  en  1305,  4 transférer  leur  résidence  à A vi- 
gnon,  ville  que  Clément  VI  acheta  avec  son  territoire, 
en  1348,  à Jeanne,  reine  «le  Naples  et  comtesse  de  Pro- 
vence. Toutefois  , ainsi  placés  forcément  sous  l'influence  de 
la  France , les  papes  n'obtinrent  jamais , ou  du  moins  bien 
rarement,  l'assentiment  des  Romains  et  des  Allemands  ; et 
comme  de  Rome  ou  leur  opposa  presque  toujours  des  anti- 
papes, il  était  impossible  «pi’avec  un  pareil  état  de  choses , 
l'Église  prospérât  plus  au  temporel  qu’au  spirituel. 

Ce  fut  seulement  lorsqu'ils  eurent  de  nouveau  fixé  leur 
rfsidence  à Rome,  en  1376,  que  les  papes  purent  songer 
à agrandir  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  en  «lépit  de  l’im- 
probation formelle  de  divers  conciles  tenus  en  Allemagne. 
Jules  II  se  rendit  maître,  en  1510,  de  l'État  de  Bologne, 
et  Clément  VII  s'empara  d'Ancône  en  1532.  Les  Vénitiens 
durent  plus  tard  céder  Raven  ne;  en  1598  Ferra re  fut 
arraché  à la  succession  de  Modéne;  enfin,  la  ville  et  le  ter- 
ritoire d'Urbino  furent  bagués  en  1C26  an  saint-siége  par 
le  dernier  duc  d’Urbino,  François-Marie,  de  la  maison  de 
Rovere.  Malgré  ce*  agrandissements  de  territoire,  les  papes 
perdirent  peu  à peu  la  plus  grande  partie  «le  leur  influence 
temporelle  et  spirituelle  : la  Rtfformation  contribua  lieaucoup 
à cette  décadence  de  leur  puissance.  Vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Six  te- Quint  avait,  il  est  vrai,  réussi  à rétablir  par 
une  sage  administration  un  ordre  parfait  dans  toute  l’étendue 
des  Etats  de  PÉglr-e  ; mais  les  prodigalités  et  le  népotisme 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs  provoquèrent  de  nou- 
velles calamites.  En  17S3  Naples  mit  à néant  les  antiques 
rapports  de  vassal  à suzerain  qui  l'avaient  jusque  alors  lié  au 
saint-siége  ; et  la  visite  que  le  pape  vint  ren«lre  en  personne 
A l’empereur  Joseph  II,  À Vienne,  en  1782,  «lemeura  Impuis- 
sante a empêcher  les  importantes  modifications  opérées  par 
ce  prince  dans  les  affaires  spirituelles  de  son  empire.  Le 
triomphe  des  armée*  françaises  es  Italie  contraignit  ie  pape, 


lors  de  la  paix  signée  A Tolentino  le  13  février  1797,  à res- 
tituer Avignon  A la  France,  et  A céder  A la  république  cisal- 
pine la  Romagnc,  Bologne  et  Ferrarc.  Une  révolte  contre 
les  Français,  qui  éclata  à Rome  le  28  décembre  1797,  Ait 
suivie  de  la  prise  de  Rome  par  une  armée  française,  ie  10 
février  1798,  et  de  la  transformation  des  Etats  de  l’Église  en 
république  romaine.  Pie  VI  fut  alors  emmené  prisonnier  en 
France,  où  il  mourut,  en  1799. 

Les  victoires  remportées  en  Italie  par  les  années  austro- 
russes  favorisèrent,  le  14  mars  1800,  l’élection  du  pape 
Pie  VII,  qui  reprit  possession  de  Rome  sous  la  protection 
d'un  corps  d'armée  autrichienne.  Le  concordat  que  ce  sou  - 
verain  pontile  conclut  en  1801  avec  le  premier  consul  de 
la  république  française  enleva  au  saint-siége  une  gramle 
partie  de  la  puissance  temporelle  qui  lui  restait  encore.  Le 
pape  ayant  refusé,  eu  1807,  d'introduire  dans  ses  Étais  le 
Code  Napoléon  et  de  déclarer  la  guerre  A l’Angleterre , il 
parut  le  3 avril  de  cette  môme  année  un  manifeste  «pii  dé- 
clara que  la  France  était  en  état  de  guerre  avec  le  souverain 
pontife.  Les  provinces  d'Ancône,  d’Urbino,  de  Macerata  et 
de  Camerino  furent  incorporées  au  royaume  d’Italie , et  de 
tout  ce  qui  avait  jusque  alors  constitué  le  patrimoine  de  saint 
Pierre  ; le  pape  ne  conserva  plus  que  le  territoire  situé  de 
l’autre  côté  de  l’Apennin.  Mais  dés  te  2 février  1808  un 
corps  de  8,000  Français  entrait  dans  Rome.  Un  revenu  de 
deux  millions  de  Irancs  fut  assigné  au  pape,  qui  conservait 
toujours  sa  suprématie  spirituelle;  et  un  décret  impérial  en 
date  du  17  mai  1809  incorpora  définitivement  les  États  do 
l'Église  A l'empire  français,  en  môme  temps  que  Rome  était 
déclarée  ville  libre  impériale.  Le  pape  fut  alors  conduit  de 
vive  force  en  France,  où  il  dut  continuer  de  résider  jusqu’à 
ce  que  les  événements  de  1814  lui  rendirent  et  la  liberté  et 
ses  États.  Le  24  mai  il  rentra  A Rome,  et  reprit  alors  pos- 
session des  États  de  l’Église  tels  qu'ils  étaient  constitués  avant 
1794,  à l’exception  d’Avignon  et  du  comtat  Venaissin,  ainsi 
que  d'une  petite  partie  du  territoire  de  Ferrarc  située  de 
l'autre  côté  du  Pô. 

Depuis  cette  époque,  Pie  VII,  ainsi  que  ses  successeurs 
Léon  XII  (1823-1829),  Pie  VI II { 1829-1830), et  surtout 
G régoire  XVI  (1831-1846),  s’efforcèrent  constamment  «le 
rétablir  et  de  consolider  l’auiorité  et  la  considération  du 
saint-siége,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  Mais  ils  eurent 
constamment  à lutter  A l’intérieur  contre  une  population 
mécontente  et  en  proie  à la  misère,  contre  des  conspirations 
et  «les  révoltes  incessantes  ( voyez  Italie). 

L’insurrection  qui  éclata  A Modène  dans  la  nuit  du  3 au 
4 février  1831  provoqua  tout  aussitôt  à Bologne  des  réu- 
nions tumultueuses  et  illégales , qui  eurent  pour  suite  la 
constitution  d’un  gouvernement  provisoire.  A quelques  jours 
de  IA  le  mouvement  s’était  de  proche  en  proche  répandu 
dans  la  plus  grande  partie  dm  États  de  l’Église,  et  dès  le 
8 février  la  puissance  temporelle  des  papes  était  solennelle- 
ment déclarée  abolie  pour  toujours.  En  proie  A la  plus  vive 
terreur,  manquant  d’argent  et  de  soldats,  la  cour  de  Rome 
eut  recours  à tous  h»  moyens  qu’elle  crut  propres  A la  sau- 
ver. Unmouvement  contre-révolutionnaire  tenté  par  les  cardi- 
naux Oppizaoni  et  Benveouli  échoua  complètement,  et  rendit 
plus  manifeste  encore  la  radicale  impuissance  du  gouverne- 
ment pontifical.  Enfin,  le  21  mars,  un  corps  de  troupes  autri- 
chiennes entrait  à Bologne,  et  cinq  jours  après  le  gouverne- 
ment provisoire  qui  fonctionnait  depuis  six  semaine*  dans 
cette  ville  était  réduit  A déposer  ses  pouvoirs  entre  les  mains 
du  cardinal  Benvenuti,B  après  que  celui-ci  eut  promis  une 
amnistie  complète.  Mai»  le  gouvernement  pontifical  refusa 
cette  amnistie  ; il  ne  fit  môme  rien  pour  essayer  de  calmer 
le*  esprits  et  d'introduire  tout  au  moins  quelques  améliora- 
tion* administratives  dans  les  légations.  En  vain  les  repré- 
sentants des  grandes  puissances  adressèrent  alors  au  saint- 
siége  une  note  collective,  pour  lui  déclarer  que  le  gouver- 
nement du  pape  ne  répondait  ni  aux  besoins  ni  aux  intérêts 
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peuple  ; le  cabinet  du  Vatican  n’eut  jamais  sérieusement  l’in- 
tention d’opérer  les  réformes  politiques  qu’il  Gt  alors  espérer. 

Cette  obstination  de  sa  part  à ne  rien'Caire  pour  donner 
satisfaction  aux  justes  réclamations  des  populations  pro- 
voqua de  nouvelles  insurrections,  par  suite  desquelles  des 
troupes  autrichiennes  entrèrent  encore  une  fois  à Dolognc 
en  janvier  1832.  Le  mois  suivant,  les  Français,  de  leur  côté, 
débarquaient  à Ancône,  et  y venaient  prendre  position.  Ce- 
pendant le  calme  et  la  tranquillité  se  rétablirent  de  nou- 
veau, et  même  si  complètement  qu’en  1838  les  troupes 
autrichiennes  évacuèrent  Bologne.  Les  Français  en  firent 
immédiatement  autant  à Ancône.  Toutefois,  pendant  toute  la 
durée  du  règne  de  Grégoire  XVI,  une  sourde  fermentation 
ne  discontinua  pas  d’agiter  les  esprits  dans  les  États  de  l’É- 
glise, et  Ht  même  de  temps  à autre  explosion  pas  quelques 
insurrections  isolées,  par  exemple  dans  la  Montagne  (1843) 
et  à Rimini  ( 1845).  La  joie  populaire  n’en  fut  dès  lors  que 
plus  vive  et  plus  éclatante  dans  ses  démonstrations  quand  on 
vit  le  nouveau  pape  Pie  I X,  élu  en  juin  184G,  inaugurer  son 
règne  par  des  mesures  marquées  au  coin  de  la  douceur  et 
de  la  modération,  annoncer  une  amnistie,  entreprendre  di- 
verses réformes  administratives , ordonner  l’établissement 
d'une  consulta  composée  de  représentants  des  provinces 
(avril  1847),  et,  dans  l’été  de  la  même  année , consentir  à 
l'organisation  d’une  garde  nationale  impétueusement  ré- 
clamée par  l'opinion.  Les  premiers  actes  du  règne  «le  Pie  IX, 
les  vives  espérances  qui  s’y  rattachèrent,  l’agitation  de  la 
presse,  etc.,  ne  réagirent  pas  seulement  alors  sur  loute  la 
péninsule,  niais  encore,  et  avec  une  puissance  toute  parti- 
culière , sur  l’enchatnement  et  la  marche  des  événements 
dont  l’Europe  fut  alors  le  Uiéâtre. 

Mais  bientôt  Pie  IX , qui  ne  se  proposait  d'opérer  que 
de  simples  réformes  administratives,  se  trouva  par  un  mou- 
vement irrésistible  entraîné  bien  au  delà  de  ce  que  com- 
portaient son  caractère  et  sa  position.  Le  14  mars  184s, 
force  lui  fut  d’imiter  l’exemple  des  autres  États,  et  de  pro- 
mettre à ses  sujets  des  institutions  constitutionnelles.  Il  ne 
lui  fut  pas  possible  non  plus  d’empêcher  les  Romains  d’en 
venir  aux  mains  avec  les  Autrichiens.  Il  fut  en  outre  con- 
traint «le  nommer  un  ministère  libéral  ( Mamiani  ) et  de  con- 
voquer une  assemblée  représentative.  Cette  expérience 
démontra  plus  clairement  que  jamais  l’incompatibilité  d’un 
gouvernement  de  prêtres  avec  des  institutions  constitution- 
nelles; et  la  différence  existant  entre  les  réformes  que 
Pie  IX  voulait  opérer  et  les  exigences  des  partis  avancés 
devint  de  plus  en  plus  saillante.  Les  victoires  remportées 
par  les  armes  autrichiennes  ranimèrent  l’espoir  qu’on  avait 
pu  un  instant  concevoir  de  diriger  le  mouvement  et  de  le  do- 
miner. Dans  ce  but,  à la  retraite  de  Mamiani,  le  pape  appela 
le  comte  R os  si  à la  tête  du  ministère  (septembre  1848).  Mais 
quand  les  députés  se  réunirent  de  nouveau , Roui  périt 
traîtreusement  assassiné  ; et  un  mouvement  révolutionnaire 
qui  séquestra  le  pape  dans  son  palais  le  contraignit  d’ac- 
cepter un  ministère  démocratique.  A la  suite  de  ces  évé- 
nements Pie  IX  s'enfuit  à Gaète  (25  novembre)  sur  le  ter- 
ritoire napolitain,  d’où  il  tenta  inutilement  par  ses  décrets 
et  ses  exhortations  d’agir  sur  la  population  révoltée. 

Il  se  forma  alors  à Rome  un  gouvernement  provisoire 
qui,  à la  fin  de  décembre,  convoqua  une  assemblée  consti- 
tuante, «lont  ie  premier  acte  fut  de  déclarer  la  souveraineté 
du  pape  abolie,  et  de  proclamer  ia  république  (février  1849). 
Les  triumvirs  Armcllini , Saliceti  et  Montecln  furent  placés 
à la  tête  du  gouvernement  ; mais  ces  deux  derniers  ne  tar- 
dèrent pas  à y être  remplacés  par  Saffi  et  J.  Mazzini.  Cette 
victoire  du  parti  radical  extrême,  et  les  atrocités  commises 
par  les  terroristes  à Ancône  et  à Sinigaglia  coïncidèrent  avec 
la  seconde  déroute  du  ro«dcSardaigne,Charte&-  Albert,  et 
avec  les  premiers  succès  de  la  politique  «le  restauration  dans 
la  haute  Italie  et  dans  l’Italie  centrale. 

Cependant  les  puissances  catholiques  avaient  pris  la  dé- 


termination de  rétablir  le  pape  dans  son  autorité;  et  tandis 
que  les  Autrichiens  entraient  dans  les  légations,  que  des 
troupes  napolitaines  et  espagnoles  étaient  en  marche , une 
armée  française  aux  ordres  du  général  Ou  di  no  t débarquait 
aussi  dans  les  États  de  l'Église  (avril  1849).  La  population 
romaine  déploya  il  est  vrai  bien  autrement  de  courage  et  de 
constance  qu’on  ne  s’y  était  attendu.  Pendant  plusieurs  se- 
maines elle  résista  aux  attaques  acharnées  des  Français , 
jusqu'au  moment  où  toute  résistance  plus  longue  fut  de- 
venue impossible,  et  le  2 juillet  la  ville  se  rendit  aux  assié- 
geants. Le  rétablissement  de  la  souveraineté  politique  du 
pape  fut  proclamée,  en  même  temps  que  la  plus  grande 
partie  des  cliangcmcnLs  récemment  opérés  dans  l'adminis- 
tration étaient  mis  à néant.  Pie  IX  ordonna  alors  l’établisse- 
ment d’un  conseil  d’État  et  d’une  consulta  des  finances,  la 
formation  de  conseils  provinciaux  ét  municipaux,  ainsi  que 
des  réformes  dans  l'ordre  judiciaire.  En  même  temps  parut 
une  amnistie  contenant  de  nombreuses  exceptions.  Ce  ne 
fut  d’ailleurs  qu'au  mois  d’avril  1850  que  la  pape  jugea  pou- 
voir rentrer  à Rome  ; et  à ce  moment  fut  entreprise  l'œuvre 
d’une  restauration  complète  impliquant  la  punition  des 
principaux  auteurs  et  fauteurs  de  la  révolution.  Depuis  lors, 
l’occupation  du  pays  par  les  troupes  autrichiennes  et  fran- 
çaises dure  toujours  ; et  une  suite  non  interrompue  d'assas- 
sinats et  d’actes  de  violence  a prouvé  que  la  fermentation 
des  esprits  est  loin  de  toucher  h son  terme. 

ÉGLISE  ( Hiérarchie  de  l’  ).  Voyez  Hiérarchie. 

ÉGLISE  ( Juridiction  de  V ).  Voyez  Ecclesiastique 
( Juridiction  ). 

ÉGLISE  ( Musique  d’ ).  Voyez  Mlsiqüe,  Plaim-Chaptt, 
Amduosif.n  ( Chant  ),  Grégorien  ( Chant  ),  etc. 

ÉGLISE  ( Pères  de  I’  ).  Voyez  Pères  de  l’Église. 

ÉGLISE  ( Petite).  C’est  lé  nom  donné  aux  ecclésias- 
tiques qui,  après  avoir  refusé,  en  1790,  le  serment  à la 
constitution  civile  du  clergé , refusèrent , en  1801 , d’adhérer 
au  concordat  de  Pie  VII  avec  le  premier  consul.  Nous  ne 
saurions  dire  combien  il  y avait  de  prêtres.  Dans  les  auteurs, 
le  nombre  des  évêques  varie  de  trente-quatre  à trente-huit 
ou  quarante.  Le  13  septembre  1800,  le  pape  avait  adressé 
un  bref  aux  évêques  insermentés , pour  leur  annoncer  qu’il 
allait  négocier  avec  le  gouvernement  français,  et  pour  leur 
demander  le  secours  de  leurs  prières.  Le  concordat  étant 
conclu  le  15  juillet  1801 , et  ratifié  le  15 août  suivant,  le 
pape,  par  un  bref  du  15  août  aussi,  leur  déclare  qu’ils  doi- 
vent renoncer  spontanément  à leurs  sièges  dans  le  terme  de 
dix  jours,  et  que  toute  réponse  dilatoire  sera  regardée  comme 
négative.  Le  nonce  Erskine,  chargé  de  remettre  ce  bref  à 
ceux  qui  ont  émigré  en  Angleterre , l'accompagne  d’uoe 
lettre,  en  date  du  16  septembre,  écrite  par  ordre  du  pape, 
et  dans  laquelle  il  leur  annonce  de  sa  part  qu’il  les  recom- 
mandera au  premier  consul , soit  pour  les  replacer  sur  de 
nouveaux  sièges,  soit  pour  leur  assurer  des  moyens  d’exis- 
tence. Sur  le  bruit  d’une  réponse  collective,  Erskine  leur 
adresse,  le  22  du  même  mois,  une  autre  lettre  pour  les 
avertir  que,  dans  l’intention  très-expresse  du  pontife , il  ne 
faut  qu’une  réponse  individuelle,  ce  qui  n’cmpèclie  pas  que, 
le  27,  ils  ne  répondent  en  commun.  Ils  disent  au  pape  que 
de  toutes  les  calamités  qui  frappent  l'Église  l’abdication  de 
leurs  sièges  serait  peut-être  la  plus  grande;  que  le  seul  moyen 
de  l’éviter  est  que  tous  les  évêques  de  France  se  réunissent 
pour  éclairer  sa  sainteté.  Pie  VII,  persistant  à vouloir  qu’ils 
se  démettent  simplement,  ils  lui  écrivent  une  nouvelle  lettre 
le  28  octobre.  Il  parait  que  le  pape  redouble  ses  instances 
par  une  lettre  du  1 1 novembre,  et  que  les  évêques  chcrcl>ent 
à les  éluder  par  une  autre  réplique.  Enfin,  le  29,  «me  bulle 
prononce  leur  déchéance,  et  opère  une  nouvelle  circonscrip- 
tion des  diocèses  en  France. 

Alors  les  dissidents  protestent  respectueusement  par  de 
nombreux  mémoires  et  livres  qui , quoique  différents  par 
l'étendue,  la  forme  et  les  détails,  te  ressemblent  tous  quant 
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au  fond.  Il  s’agit  toujours  des  droits  du  saint-siège  et  de 
ceui  des  évêques  ; des  vices  du  Concordat  et  de  l’intro- 
duction dans  le  nouveau  clergé  d’évêques  et  de  prêtres 
constitutionnels  qui  ne  se  sont  pas  rétractés.  On  prouve  à 
merveille  que  le  pape  n’est  pas  seul  dans  l’Eglise,  que  les 
évêques  y sont  avec  lui  ; que  comme  lui  ils  sont  inamovi- 
bles, que  non  plus  que  lui  ils  ne  peuvent  être  déposés 
sans  jugement  ; qu’il  est  chargé  de  veiller  à l’exécution  des 
canons , et  non  de  les  renverser.  On  soutient,  enfin , que 
Pie  VII  n’est  pas  libre , que  les  démissions  lui  sont  com- 
mandées ; que  pour  lors  elles  sont  nulles  de  fait.  11  parait 
effectivement  certain  que  le  pape  s’était  déterminé  sous  l'in- 
fluence de  la  peur.  (Consultez  Y Histoire  du  Consulat  et 
de  l'Empire , parM.  Tliiers).  La  cour  romaine  temporisant, 
« l'ordre  fut  expédié  à Cacault,  » ministre  de  la  république 
française,  « de  quitter  Rome  sous  cinq  jours,  si  le  projet 
du  concordat  » que  le  premier  consul  présentait , et  dans 
lequel  il  stipulait  les  démissions  ou  les  destitutions,  « n’é- 
tait pas  accepté  ■ . En  même  temps  le  premier  consul  dé- 
clarait à Spina,  ministre  du  pape  près  la  république, 
« qu’il  se  passerait  du  saint-siège,  puisqu'on  ne  voulait  pas 
le  seconder;  que  sans  doute  il  ne  rendrait  pas  k l’Eglise 
les  jours  de  la  persécution , mais  qu’il  livrerait  les  prêtres  à 
eux-mêmes, en  se  bornant  à châtier  les  turbulents,  et  en 
laissant  les  autres  vivre  comme  ils  pourraient  ; qu’il  se  con- 
sidérerait enfin,  relativement  k la  cour  romaine,  comme  libre 
de  tout  engagement  ».  Rome,  épouvantée,  se  1)4 ta  alors  d’ac- 
céder aux  intentions  de  Bonaparte.  Mais  il  n’y  eut  aucune 
violence  envers  le  pape  ni  scs  agents. 

A notre  avis , Pie  VU  dépassa  son  autorité;  lui-même  ne 
le  niait  point  : il  avouait  que  le  droit  dont  on  voulait  qu’il 
fit  usage  était  douteux.  Il  ne  pouvait  prononcer  «le  desti- 
tutions qu’au  nom  de  l’Église,  qui  les  aurait  validées  ou  in- 
validées par  son  consentement  ou  par  son  improbation.  Au 
surplus,  ce  n’est  pas  lui  qui  en  est  réellement  l’auteur;  c’est 
Bonaparte,  c’est-à-dire  la  puissance  civile  ; elle  a déclaré 
les  sièges  vacants , comme  lors  de  la  constitution  ci- 
vile du  clerg  é,  parce  que  les  titulaires  se  trouvaient 
politiquement  incapables  de  les  occuper  ou  de  remplir  leurs 
fonctions , ou  plutôt  elle  s'est  bornée  à maintenir  la  décla- 
ration de  1700.  EUe  n’avait  même  plus  besoin  d’y  songer, 
si  elle  eût  continué  de  se  passer  de  concordat  ou  de  l’inter- 
vention du  pape  pour  instituer  les  évéques.  C’est  cette  in- 
tervention seule  qui  a semblé  remettre  en  problème  ce  qui, 
depnis  dix  ans , était  irrévocablement  décidé  : et  la  desti- 
tution des  insermentés,  et  la  reconnaissance  que  les  biens 
ecclésiastiques  appartiennent  à la  nation , et  la  liberté  des 
cultes,  et  la  souveraineté  du  peuple , enfin , toutes  les  œu- 
vres de  la  révolution , qu’embrassa  le  concordat,  parce  que 
le  pape  a semblé  leur  donner  une  sanction  qui  leur  man- 
quait. Cependant,  en  réalité,  le  chef  de  l’Eglise  n’a  fait 
qu'agir  en  conséquence  de  ces  faits  accomplis.  Mais  ces 
faits  sont  pour  les  non-démissionnaires  des  monstruosités, 
ainsi  qne  le  concordat. 

La  rétractation  des  évêques  constitutionnels  qui,  au  nom- 
bre de  douze,  passèrent  dans  le  clergé  nouveau  a été  vive- 
ment controversée,  non-seulement  entre  eux  et  les  concorda- 
taires, mais  entre  ceux-ci  et  les  opposants  aux  démissions. 
« La  veille  ( 17  avril  1602  ) de  la  publication  du  concordat, 
dit  M.  Thiers,  les  évêques  constitutionnels  qui  entraient 
dans  le  nouveau  clergé,  s’étant  rendus  chez  le  cardinal  Ca- 
prara  pour  le  procès  informatif,  il  exigea  d’eux  une  rétrac- 
tation de  leur  conduite  passée.  Le  premier  consul,  averti  à 
temps,  ne  voulut  pas  le  souffrir,  leur  enjoignit  de  ne  pas 

céder,  promettant  de  les  appuyer Portalis  fut  chargé 

d’aller  annoncer  au  cardinal  que  la  cérémonie  n’aurait  pas 
lieu,  que  le  concordat  ne  serait  pas  publié,  et  resterait  sans 
effet...  Le  cardinal  céda  enfin,  mais  très-avant  dans  la  nuit. 
Il  fut  convenu  que  les  nouveaux  élus  pris  dans  le  clergé 
constitutionnel  subiraient  chez  lui  leur  procès  informatif, 


qu’ils  professeraient  de  vive  voix  leur  réunion  sincère  à l’É- 
glise, et  qu’ensuite  on  déclarerait  qu’ils  s’étaient  réconciliée, 
sans  dire  comment  ni  dans  quels  tenues.  Toujours  est-il  que 
la  rétractation  demandée  ne  fut  pas  faite.  • 

Pendant  qu’on  négociait  le  concordat , et  après  qu’il  fut 
conclu  etcxécuté,  les  non-démissionnaires  ne  manquèrent  pas 
d’envoyer  clandestinement , comme  auparavant , des  lettres 
pastorales  à leurs  prétendus  troupeaux.  Mais  ce  fut  à la 
rentrée  des  Bourbons,  et  principalement  à l’occasion  du  con- 
cordat de  1817,  que  la  querelle  devint  plus  violente,  pins 
acharnée  que  jamais.  Cependant,  la  petite  Égliæ  éprouva 
une  défection  de  cinq  prélats  : Talleyrand , archevêque  de 
Reims  ; Lafare,  évêque  de  Nancy  ; Bonac , évêque  d’Agen  ; 
du  Chilleau,  évéque de  Châlons- sur- Saône;  Coucy,  évêque 
de  La  Rochelle , auxquels  se  joignit  l'abbé  Latour,  évêque 
nommé  de  Moulins.  Par  une  lettre  du  8 novembre  1810, 
ils  remettent  au  pape  leur  démission.  En  1818,  la  mort  ne 
laisse  plus  que  Villedieu,  évêque  de  Digne;  Amelot,  évêque 
de  Vannes;  Vintimille,  évêque  de  Carcassonne;  Thémines, 
évêque  de  Blois.  Deux  ans  après,  la  Petite  Église  est,  dit-on, 
réduite  pour  les  prélats  à Thémines,  qui  meurt  à Bruxelles 
persistant  jusqu’à  son  dernier  soupir  à se  dire  évéque  de 
toute  la  France , parce  que  de  tous  les  prélats  que  le  Con- 
cordat avait  dépossédés  U était  le  seul  survivant;  mais  il 
lui  reste  encore  des  prêtres.  Tous  ses  membres  s’accordent 
à déclarer  nul  le  concordat  et  ce  qui  s’y  rattache;  mais  les 
uns  semblent  regarder  les  évêques  concordataires  comme 
des  vicaires  apostoliques  par  lesquels  le  pape,  en  l'absence 
des  titulaires,  fait  administrer  les  Églises  de  France,  et  avec 
lesquels  on  peut  communiquer.  D’antres  voient  dans  les  évê- 
ques concordataires  des  intrus,  dés  schismatiques,  des  héré- 
tiques, dont  il  faut  éviter  la  communion.  Aux  yeux  des  plus 
exaltés,  le  Pape  a cessé  moralement  d’être  le  chef  de  l’Église. 
« Pie  VII,  dit  Gaschet,  m’est  aussi  étranger  que  le  juif,  le 
païen,  le  publicain.  La  défection  de  Pie  VII  est  une  mons- 
truosité si  frappante  qu’elle  n’a  été  prévue  par  aucun  article 
canonique.  Il  est  hérétique,  schismatique,  apostat,  sacrilège, 
oppresseur  des  vérités  évangéliques , hors  de  l’unité,  dou- 
blement mort,  déchu  de  tonte  juridiction...  On  doit  procé- 
der contre  lui  en  toute  rigneur.  » ( Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses,^ Grégoire.)  « La  Petite-Église,  ajoate-t-il,  est  à 
peine  connue  dans  l’est  de  la  France;  elle  a des  adhérents 
dans  le  nord  et  à Paris,  mais  beaucoup  plus  dans  l’ouest  et 
sud-ouest,  parce  qne  le  plus  grand  nombre  des  prêtres  émi- 
grés au-delà  du  Pas-de-Calais  étant  de  ces  contrées,  leurs 
opinions  s'y  étaient  infiltrées  par  une  correspondance  suivie, 
et  par  l’envoi  de  leurs  écrits  depuis  1801  jusqu’à  1814.  A 
cette  dernière  époque  et  dans  les  années  suivantes,  un  grand 
nombre  d'entre  eox  franchirent  le  détroit  pour  revenir  en 
France,  élevèrent  autel  contre  autel,  et  firent  beaucoup  de 
prosélytes  dans  les  départements  de  Loir-et-Cher,  Indre-et- 
Loire,  Sartlie,  Deux-Sèvres,  Vendée,  Vienne,  Charente-In- 
férienre,  Dordogne,  Àriége,  Haute-Garonne,  etc.  » On  y 
donnait  le  nom  de  Louisets  aux  affiliés  de  la  Petite-Église, 
parce  qu’ils  ne  reconnaissaient  d’autorité  politique  que  celle 
de  Louis  XVIII.  A Rouen  on  les  appelait  Climentins,  de 
l’abbé  Clément,  un  des  leurs,  et  en  Angleterre,  Blanchar- 
dis/es,  d’un  prêtre  émigré , l’abbé  Blanchard,  ex -curé  du 
diocèse  de  Lisieux...  En  1825,  un  journal  protestant  annon- 
çait que  dans  la  commune  de  Massat,  au  pied  des  Pyrénées, 
forte  de  six  mille  âmes,  au  moins  les  deux  tiers  étaient  pu- 
ristes ou  chambristes.  Il  ajoutait  : « Leur  aversion  pour  les 
autres  catlmliques  estai  grande,  qu’ils  regardent  comme  un 
péché  mortel  de  poser  seulement  le  pied  snr  le  seuil  de  la 
porte  de  leurs  églises.  Us  font  leurs  services  religieux  et  en- 
sevelissent leurs  morts  sans  aucun  cérémonial  extérieur. 
(Grégoire,  ibid.)  » Il  est  probable  qu’en  ce  moment  la  Petite- 
Église  est  complètement  éteinte.  Ainsi  ont  passé  et  passeront 
tontes  les  oppositions  au  mouvement  régénérateur  qui  em- 
porte le  monde.  Bordas-Demoduii, 
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ÉGLISE  ANGLICANE.  Vojtt  Ancuc»**  (Église). 
ÉGLISE  CATHOLIQUE,  APOSTOLIQUE  ET 
ROMAINE.  VoÿfcÉcusK,  Catiiouqqi , C&tdoucismr  , 
Apostolique,  Pape,  etc. 

ÉGLISE  CATHOLIQUE  FRANÇAISE.  Voyez 
Chatel(  abbé). 

ÉGLISE  CONSTITUTIONNELLE.  Elle  naquit  en 
1790 avec  la  constitution  civile  du  clergé,  et  cessa 
d’exister  avec  elle  en  1801,  au  concordat.  Elle  comprenait 
le  clergé  soumis  à cette  constitution  et  les  laïques  qui  re- 
connaissaient te  ministère  de  ce  clergé.  Elle  se  divisait  en 
arrondissements  métropolitains,  ou  archevêchés,  au  nom- 
bre de  onze,  et  en  évècttés  sufïragants.  Parmi  les  titulaires 
de  ces  différents  sièges  on  trouve  des  oratoriens,  des  béné- 
diction, des  génovéfains,  des  prêtres  de  la  doctrine  chré- 
tienne , des  prêtres  de  la  mission , des  car  mes , des  ba- 
cheliers et  des  docteurs  en  théologie,  en  droit  canon , des 
professeurs  de  ces  deux  sciences,  des  supérieurs  de  sé- 
minaire, des  recteurs  de  collège,  d’université,  un  jé- 
suite professeur  d'éloquence , un  autre  de  théologie;  pres- 
que les  deux  tiers  étaient  curés,  et  plus  d'un  tiers  furent 
députés  h l’Assemblée  constituante  et  à la  Convention  ; 
enfin  on  y voit  des  professions  qui  supposent  le  travail,  les 
lumières,  la  gravité,  des  mandats  qui  dénotent  l’estime,  la 
considération,  la  confiance  publiques.  Comparé  à celui  qu'il 
remplace , cet  épiscopat  seul  est  une  apologie  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Le  premier  se  composait  de  nobles 
dont  le  métier  consistait  trop  souvent  à s’être  donné  la  peine 
de  naître.  Le  second  est  formé  de  plébéiens  qui  par  leur 
application  s’étaient  élevés  aux  postes  qu'ils  occupaient 
lorsqu’ils  furent  promus.  Des  évêques  constitutionnels, 
quatre  apost&sièrent.  Beaucoup  de  prêtres  renoncèrent  aussi 
au  christianisme,  ou  tombèrent  dans  l’indifférence.  Une 
multitude  se  marièrent.  Grégoire  en  compte  environ  deux 
mille  parmi  les  prêtres,  et  sept  ou  huit  entre  les  évêques, 
parmi  lesquels  Loménie,  coadjuteur  de  Sens,  neveu  du  car- 
dinal titulaire  de  ce  siège;  et  Talleyrand,  évêque  d’Autun. 
U»  eurent  tort  sans  doute;  cependant  ils  étaient  moins  cou- 
pables que  ceux  de  leurs  prédécesseurs  qui  vivaient  en  con- 
cubinage ; car  il  est  moins  grave  de  violer  la  discipline  qne 
que  la  nature.  D’ailleurs , Talleyrand  et  Loménie  apparte- 
naient à l'ancien  régime. 

• La  Convention,  dit  Grégoire,  après  avoir  donné  dans 
son  sein  même  le  signal  de  la  persécution,  vomit  dans  tous 
les  départements  îles  proconsuls  féroces  qui,  retraçant  dans 
toutes  les  églises  les  sacrilèges  d'Antiochus  ii  Jérusalem,  cou- 
vrirent la  France  de  cachots,  de  débris  et  de  massacres.  Le 
sang  des  prêtres  ruisselait  des  échafauds,  et  ceux  qu’on  ne 
traînait  pas  h la  mort  étaient  condamnés  à éprouver  dans  les 
cachots  toutes  les  angoisses  do  trépas.  ■ Cette  persécotion, 
criblant  le  nouveau  clergé , sépara  les  bons  des  mauvais. 
Par  leur  chute,  ceux-ci  se  jugèrent  eux-mêmes,  et  souvent 
Ms  s’exclurent.  Quand  ils  eurent  le  front  de  rester,  on  les 
chassa.  8i  on  usa  d’indulgence  pour  la  faiblesse  repentante, 
on  lut  inexorable  pour  l’eudurcisscment  et  pour  la  corrup- 
tion. Ainsi  épuré,  le  clergé  se  trouva  un  des  plus  respectables 
qu’on  eût  encore  vus.  Écoutons  un  adversaire  contempo- 
rain : « Le  clergé  schismatique,  dit  Lally-Tolendal,  est  in- 
sensiblement devenu  moins  défavorable,  et  a fini  par  ob- 
tenir des  suffrages,  même  imposants.  Il  a rejeté  hors  de  son 
sein  ce  qu’il  appelait  son  écume,  ces  hommes  évidemment 
coupables  devant  Dieu,  flétris  devant  le  monde,  et  dont  le 
nom  seul  est  un  scandale...  Le*  nouveaux  élus  ont  prêché, 
de  parole  et  d’exemple,  l'étude  de  la  religion,  la  régularité 
des  mmurs,  la  pratique  de  la  charité  et  de  tous  les  devoirs 
sacerdotaux.  Dans  les  temps  de  la  Terreur,  on  a vu  de  ces 
pasteurs  schismatiques  braver  les  plus  grands  dangers  pour 
conserver  le  souvenir  d’une  religion,  pour  secourir,  consoler, 
sauver  ce  qu’ils  appelaient  leur  troupeau,  même  sans  différence 
d’amis  ou  d’ennemis.  On  en  a vu  qui,  traînés  à l’échafaud,  ont 


reçu  le  coup  de  la  mort  avec  courage  et  religion.  On  les  a vus 
depuis  se  réunir  en  concile*,  dans  lesquels  ils  ont  imité  toutes 
les  Tonnes  et  parlé  le  langage  des  conciles  les  plus  canoniques 
et  les  plus  respectés.  Dans  l’avant-dernier,  ils  ont  excom- 
munié solennellement  tout  prêtre  ou  tout  évêque  qui  avait 
renié  ou  blasphémé,  qui  avait  livré  ses  lettre*  de  prêtrise, 
qui  était  marié,  etc.  Us  viennent  d'en  tenir  un  récemment  : 
les  papiers  publics  nous  ont  appris  que  le  jour  de  sou  ou- 
verture le  peuple  n’avait  pas  vu  sans  intérêt  cette  réunion 
de  vieillards,  vénérables  victimes  échappées  à une  si  lon- 
gue persécution.  • « Ajoutons,  dit  l’abbé  Emery,  et  ne  crai- 
gnons pas  même  de  le  dire  hautement , quelques  ardent* 
catholique*  dussent-ils  en  être  choqués,  il  est  dans  le  clergé 
constitutionnel  des  sujet*  qui  ne  sont  point  indignes  d'être 
recherchés,  et  qui  peuvent  servir  utilement  l’Eglise.  Assu- 
rément il  serait  peu  juste  de  refuser  toute  estime  à ceux 
d’entre  eux  qui  n'out  point  abjuré  leur  état  ni  abandonné 
leur  poste,  malgré  la  défection  et  l’exeiuple  contagieux  d’un 
si  grand  nombre  de  leurs  confrères.  « 

Les  deux  conciles  nationaux  que  Lally-Tolendal  ne  craint 
pas  de  louer  hautement  furent  précédé*  d’un  comité  appelé 
les  évêques  réunis.  Il  était  composé  des  évêques  qui , sur 
la  fin  de  1794,  au  ralentissement  de  la  persécution,  se  trou- 
vaient à Paris,  savoir:  Desbois,  Grégoire,  Saurine,  Royer, 
Primat,  Clément.  Les  premières  assemblées  se  tinrent  chez 
Desbois,  au  presbytère  de  Saint-André  ; les  autres,  dans  la 
maison  du  prêtre  Saillant.  On  travaillait  à découvrir  ce  qu'é- 
tait devenu  chaque  pasteur  dans  toute  la  France  et  le  genre 
de  fonctions  qu’il  remplissait  au  milieu  de  tous  les  genre* 
d’oppression  qui  subsistaient  encore;  à renouer  une  cor- 
respondance au  moins  avec  les  principaux,  les  exciter  à sor- 
tir de  leurs  retraites , ranimer  leur  courage,  les  engager  h 
reprendre  le  soin  des  âmes  ; à employer  le  crédit  qu’il  serait 
possible  de  se  procurer  auprès  des  autorités  constituées  pour 
retirer  des  prisons  ceux  qui  y gémissaient  encore,  n'im|K>rte 
qu’ils  fussent  assermentés  ou  insermentés;  à rouvrir  les 
églises,  créer  des  presbytères  dans  les  sièges  vacants,  à leur 
donner  de*  évêques  ; à rétablir  les  communications  tant  avec 
le  saint-siège  qu’avec  les  Églises  étrangères;  mai*  avant 
tout  à obtenir  la  liberté  religieuse.  Comme  plusieurs  des 
évêques  réunis  étaient  membres  de  la  Convention,  on  eut 
peu  à peu  des  détails  sur  tout  ce  qui  « passait  dans  les 
départements  par  rapport  à la  religion.  Mai*  il  fallait  livrer 
un  combat  à ses  ennemis,  qui  composaient  la  grande  ma- 
jorité de  cette  même  Convention,  Grégoire  rédigea  un  dis- 
cours  sur  la  liberté  de*  cultes,  le  soumit  à ses  collègues  le 
20  décembre  1794,  et  le  lendemain  il  monta  à la  tribune  ; le* 
huées,  les  clameurs,  les  soulèvements  de  l’impiété  dans  ras- 
semblée et  les  applaudissements  prolongés  de*  tribunes 
formaient , suivant  son  expression,  un  contraste  piquant.  Un 
seul  libraire,  Maradan,  eut  le  courage  de  publier  ce  discours; 
Crapclet,  qui  avait  commencé  l'édition , n'osa  pas  conti- 
nuer, malgré  un  billet  signé  de  la  main  de  Grégoire.  Bientôt 
le  cri  du  peuple  força  les  législateurs,  et  le  2 1 février  1795 
ils  décrétèrent  la  liberté  des  cultes,  après  un  discours  de 
BoIssy-d’Anglas.  Le*  temples  se  rouvrirent  donc  le  30  mai, 
et  le  29  septembre  parut  la  loi  sur  Vexercice  et  la  police 
des  cultes.  Ils  étaient  abandonnés  0 eux-mêmes;  l’Etat  ne  se 
réservait  que  le  droit  de  les  surveiller. 

Le  15  mars,  les  évêques  réunis  avaient  adressé  aux  autre* 
évêques  de  France  et  aux  Églises  vacantes  une  première 
lettre  encyclique.  Après  avoir  fait  une  profession  de  foi  sur 
l’Église  catholique  et  sur  son  gouvernement , en  s’appuyant 
du  premier  concile  de  Nicée,  du  concile  de  Trente  et  de 
Y Exposition  de  la  Doctrine  de  r Église  catholique,  par 
Bossuet,  ils  déclarent  indignes  de  leur  état  et  de  la  con- 
fiance des  fidèles  les  ecclésiastiques  et  surtout  leséiéques 
qui  ont  apostasié  par  quelque  motif  que  ce  soit , appelant 
seulement  l’indulgence  sur  ceux  qui,  ayant  livré  leurs  let- 
tres, ou  donné  leur  démision,  auront,  par  la  pénitence, 


ÉGLISE  CONSTITUTIONNELLE  — EGMONT  415 


expié  leurs  fautes  et  réparé  leur  scandale.  Ils  établissant  des 
règles  pleines  de  sagesoe  sur  l’administration  des  diocèses 
et  des  paroisses,  sur  les  sacrements  et  sur  le  culte.  Entre 
autres  réformes  iuportantes,  ils  proscrivent  tout  Itonorairo 
et  toute  rétribution  pour  prières  ou  bénédictions,  et  parti- 
culièrement pour  la  célébration  de  la  messe.  Les  temples 
doivent  être  décorés  avec  simplicité  et  tenus  avec  propreté  ; 
les  hommes  se  placeront  d’un  côté  et  les  femmes  de  l'autre, 
autant  qu’il  sera  possible.  Nulle  relique  ne  sera  exposée  à U 
vénération  des  fidèles , sans  avoir  été  reconnue  pour  au- 
thentique, après  l’examen  le  plus  rigoureux.  On  ne  chargera 
les  autels,  les  statues  ou  images,  d’aucun  ornement  inutile 
ou  Irivole. 

Le  gouvernement  ne  se  mêlant  plus  des  cultes  que  pour 
réprimer  ceux  qui  troubleraient  la  tranquillité  publique, 
la  constitution  civile  du  clergé  avait  cessé  d'être  légale- 
ment obligatoire.  Les  étiques  riunis  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  corriger  ce  qu’elle  avait  de  vicieux , ou 
plutôt  pour  lui  substituer  un  règlement  fondé  sur  les  mêmes 
principes.  11  tonne  l’objet  d'une  seconde  encyclique,  du  13 
décembre.  C’est  un  monument  de  piété,  de  raison  et  de 
science  ecclésiastique.  Environ  vingt  mois  après  la  seconde 
encyclique,  le  15  août  1797,  jour  de  l’Assomption,  s'ouvrit, 
dans  l’église  de  Notre-Dume  , à Paris , le  premier  concile 
national,  qui  fut  fermé  le  12  novembre  suivant.  Le  29  jnin 
1801  s’ouvrit  le  second,  qui  lut  clos  le  16  août  suivant,  à 
cause  de  la  conclusion  du  concordat.  Les  actes  de  l’un  et 
de  l’autre  ont  été  publiés.  Le  premier  avait  écrit  au  pape 
deux  lettres  touchantes,  qui  restèrent  sans  réponse.  « Hélas! 
s’écrie-t-il  dans  la  seconde,  combien  ce  silence  a été  nui- 
sible! Des  flots  de  sang  ont  coulé  et  coulent  encore  parmi 
nous,  parce  qu’on  a fait  paraître  en  votre  nom  des  brefs 
qui  autorisent  la  révolte,  en  frappant  d’excommunication 
des  citoyens  soumis  et  fidèles.  Ces  brefs,  eût-on  pensé  à les 
produire,  à les  répandre  si  vous  vous  fussiez  empressé  de 
parler  en  père  qui  veut  réunir  tous  ses  enfants?  » Deux  let- 
tres du  deuxième  concile  au  saint-père  ne  furent  pas  mieux 
accueillies.  Ce  qui  n’entpècha  pas  la  première  Assemblée  de 
comprendre  le  pape  dans  ses  acclamations.  Pour  flétrir 
l’Église  constitutionnelle,  on  a dit  qu’elle  avait  été  l’ouvrage 
et  le  triomphe  du  jansénisme.  Oni,  elle  le  fut,  et  c'est 
la  gloire  de  l’un  et  de  l'autre.  Le  véritable  jansénisme,  c’est 
le  génie  de  réforme  en  lutte  contre  le  génie  de  corruption. 
Quand  Jésus-Christ  chassait  les  marchands  du  temple,  quand 
H lançait  ses  anathèmes  contre  les  pharisiens  et  les  doc- 
teurs de  la  loi,  il  fondait  le  jansénisme.  Malheureusement , 
les  solitaires  de  Port-Royal  prirent  un  caractère  de  secte. 
Malgré  cet  écart,  ils  n’en  ont  pas  moins  été  la  milice  du 
christianisme.  Bossuet,  l'Oratoire  et  toute  la  partie  éclairée 
et  vraiment  religieuse  «les  dix -septième  et  dix-huitième 
siècles,  les  approuvaient,  les  secondaient,  ou  plutôt  les  uns 
et  les  autres  ne  formaient  qu’un  corps  d’armée  combattant 
ensemble.  Cette  guerre  merveilleuse  se  termina  par  la  plus 
éclatante  victoire,  dans  l’établissement  de  l’Église  constitu- 
tionnelle, qui  fut  la  chute  de  tous  les  abus.  Pourquoi  faut-»l 
que  Napoléon  se  soit  cru  obligé  de  la  détruire  pour  lui  sub- 
stituer un  clergé  forgé  de  sa  main?  Que  n'a-t-il  plutôt  exé- 
cuté ses  menaces  contre  la  lenteur  de  Rome  à conclure  le 
Concordat,  ses  menaces  d’abandonner  les  prêtres  à eux- 
mêmes,  de  châtier  les  turbulents  et  de  laisser  les  autres 
vivre  comme  ils  pourraient  (royrs  Écuse  [Petite!)?  Tandis 
que  l’Église  concordataire,  se  replongeant  dans  le  moyen 
âge,  va  peut-être  achever  d’anéantir  la  religion  en  France,  l’É- 
glise constitutionnelle  aurait  rapidement  gagné  les  générations 
et  rendu  le  christianisme  florissant.  Bordas-Demoulin. 

ÉGLISE  D’ABYSSINIE.  Voyez,  Abyssinie  (Église  d*). 
ÉGLISE  ÉPISCOPALE  ou  ÉGLISE  ETABLIE. 
Vcy ■;  Anclxcanü  (Église). 

EGLISE  EVANGELIQUE.  Voyez  Évangélique 

(H «w). 


GL1SE  GALLICANE.  Voyez  Gallicane  (Église). 
GLISE  GRECQUE  ou  ÉGLISE  D’ORIENT.*  Voyez 
Grecque  ( Église ). 

ÉGLISE  ROMAINE,  ÉGLISE  LATINE  ou  ÉGLISE 
D’OCCIDENT.  Voyez  Église,  Catholique,  Catholicisbe,  etc. 

ÉGLISES  RÉFORMÉES,  Voyez  Protestantisme  , 
Rkkokhe,  etc. 

ÉGLOGUE,  poème  pastoral.  Eglogue  et  idylle  sent 
deux  noms  tirés  du  grec,  et  que  l’on  donne  indifféremment 
à de  petits  poèmes  composés  sur  les  événements  de  la  vie 
champêtre.  Eglogue  signifie,  choix  (IxXoyri,  composé  de  la 
préposition  éx,  et  du  verbe  Xiyw,  je  choisis  );  idylle,  image, 
(etéü/Xiev).  ]|  est  assez  difficile,  d’après  ces  étymologies,  d’in- 
diquer précisément  en  quoi  l’idylle  diffère  de  l’èglogue.  Quel- 
ques rhéteurs  ont  prétendu  que  le  poème  pastoral  prend  le 
nom  d 'idylle  quand  il  est  en  récit,  et  qu'il  retient  celui 
d ’églogue  quand  il  est  dialogué;  d’autres  out  donné  le  rom 
<l‘ eglogue  k un  sujet  simple,  qui  ne  contient  aucune  action 
de  quelque  importance,  et  celui  d 'idylle  k un  poème  dont 
l’action  a quelque  durée,  une  certaine  étendue,  bien  que  son 
étymologie  paraisse  indiquer  le  contraire.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’églogue,  comme  l’idylle,  est  la  peinture  d’une  action  cham- 
pêtre, et  qui  est  supposée  avoir  lieu  entre  des  habitants  des 
champs  (voyez  Pastoral  [Genre],  Bucolique»,  etc.). 

• Il  est,  dit  Marmontel , une  vérité  générale  qui  suffit  au 
dessin  et  i l’intérêt  de  l'églogue.  Cette  vérité,  c'est  l’a- 
vantage d’une  vie  douce,  tranquille  et  innocente,  telle  qu’on 
la  peut  goûter  en  se  rapprochant  de  la  nature,  sur  une  vie 
mêlée  de  trouble,  d’amertume  et  d’ennuis  telle  que  l'homme 
l’éprouve  depuis  qu’il  s’est  forgé  de  vain  désirs,  de  taux 
intérêts  et  des  besoins  chimériques.  » L’églogue  est  un  récit 
ou  un  entretien , quelquefois  une  succession  de  l'un  et  de 
l’autre.  Danstous  les  cas,  et  cetterègle  est  commune  a toute 
sorte  de  compositions  poétiques , elle  doit  avoir  de  l’unité 
dans  son  plan,  c’est-à-dire  avoir  un  commencement,  un 
milieu  et  une  fin  ; et  ses  personnages  ou  interlocuteurs  doi- 
vent savoir  à quel  propos  ils  commencent , continuent  ou 
finissent  de  parler.  Dans  l'églogue,  ou  l'idylle  en  récit,  c’est 
le  poète,  ou  l’un  dés  personnages  en  action,  qui  raconte.  Si 
c’est  le  poète,  il  peut  donner  à son  récit  plus  d’éclat  ou  plus 
d’élégance;  mais  il  n’en  doit  emprunter  les  figures  ou  les 
ornements  qu’aux  objets , ou  aux  mœurs  champêtres.  Le 
style  de  l’églogue  doit  être  un  tissu  d’images  familières , 
mais  choisies,  naturelles,  ou  touchantes.  C'est  là  ce  qui  met 
les  pastorales  de  l’antiquité  au-dessus  de  toutes  celles  de» 
modernes.  Viollet  Le  Duc. 

EGMONT  ( Famille  d’ ),  Illustre  maison  des  Pays-Bas, 
qni  paraît  tirer  son  origine  du  fils  cadet  d’ua  roi  frison, 
et  son  nom  de  l’abbaye  d’Egmont , située  aux  environs 
d’Alkmaar,  dans  la  Nord-Hollande.  Institués  par  le  comte 
Dietrich  VI  de  Hollande  avoués  de  cette  abbaye,  les  Egmont 
s’y  bâtirent  au  onzième  siècle  un  château  fort  qni  fut  détruit, 
ainsi  que  l’abbaye,  pendant  les  troubles  du  seizième  siècle. 
Aujourd’hui  encore  trois  bourgs  diflérents  portent  ce  même 
nom  d’Egmont. 

Les  premières  années  du  quinzième  siècle  furent  une  épo- 
que de  crise  violente  pour  la  maison  d'Egmont , qui  avait 
alors  pour  chef  Jean  II,  surnommé  aux  Sonnettes  (en 
flamand  tnt/  de  Bellen  ) parce  que  dans  les  combats  son 
armure  était  ornée  de  petites  sonnettes  d'argent , dont  le 
tintement,  au  fort  de  la  mêlée,  devait  le  faire  reconnaître  des 
siens  et  leur  indiquer  où  il  était.  Ce  seigneur  refusa  à son 
suzerain , le  comte  Guillaume  IV  de  Hollande,  de  l’assister 
dans  la  guerre  qu’il  avait  déclarée  à son  beau-père,  Jean  XII 
d’Arkel,  et  au  duc  de  Gueldre.  Il  forma  même,  d’accord 
avec  son  frère,  Gui/fai/me  d’Egmont  d’Ysnelstein,  un  com- 
plot contre  la  liberté  du  comte  Guillaume;  et  les  deux 
frères , déclarés  coupables  de  haute  trahison , encoururent 
la  confiscation  de  leurs  domaines  et  durent  sortir  du  pays. 
En  1417,  à !a  mort  du  comte  Guillaume,  les  deux  d'Egmont 
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entèrent  de  reprendre  de  vive  force  leurs  terres  et  châteaux, 
mais  ils  furent  encore  une  fois  chassés  du  pays  par  la  com- 
tesse Jacqueline;  et  ce  ne  fut  qu’en  1421  que  Jean  de  Ba- 
vière, leur  ami,  et  oncle  de  1a  comtesse,  parvint  à leur  faire 
restituer  leurs  biens.  Comme  la  femme  de  Jean  d’Egmont, 
Marie,  était  fille  du  dernier  seigneur  d’Arkel  et  nièce  de 
Renaud  , dernier  duc  de  Gueldre,  la  maison  d’Egmont  n’é- 
levait pas  seulement  des  prétentions  À l’opulente  succession 
de  la  maison  d’Arkel , mais  encore  à la  couronne  ducale  de 
Juliers  et  de  Gueldre.  Effectivement,  après  la  mort  «le  Re- 
naud (1423),  Arnold  d’Egmost,  fils  aîné  de  Jean,  fut  élu  duc 
de  Gueldre  et  comte  de  Zulpbcn.  Jean  mourut  en  1431. 

Son  fils  cadet,  Guillaume  IV  d’Egmost,  hérita,  à la 
mort  de  son  père , de  tous  les  biens  des  maisons  «l’Egmont 
et  d'Arkel  situés  en  dehors  du  territoire  de  Juliers  cl  de 
Gueldre.  Il  secourut  loyalement  son  frère  contre  tous  ceux 
qui  tentèrent  de  le  troubler  dans  la  jouissance  de  son  duché, 
et,  à sa  mort,  fut  nommé  statliouder  de  Gueldre  par  le  duc 
de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  acquéreur  des  droits 
d’Arnold  sur  Gueldre  et  Zutphen,  après  que  celui-ci  eut  dés- 
hérité son  fils.  11  mourut  en  1483  ; mais  alors  éclata  une 
longue  querelle  entre  la  maison  «le  Bourgogne  et  Adolphe  le 
déshérité  ainsi  que  son  fils,  an  sujet  de  la  possession  du  duché 
de  Gueldre;  querelle  qui  ne  fut  terminée  que  par  l'empereur 
Charles-Quint,  prince  qui  occupe  une  place  importante  dans 
l’histoire  des  destinées  du  duché  de  Gueldre. 

Le  fils  de  Guillaume  IV  d'Egmont , Jean  III  ii’Egmom, 
bien  autrement  riche  encore  et  puissant  que  scs  aïeux,  fut, 
en  i486,  élevé  à la  dignité  de  comte  de  l'Empire , par  le  roi 
des  Romains , Maximilien.  11  fut , pendant  trente-deux  ans , 
statliouder  de  Hollande,  et  mourut  en  1316.  De  6es  neuf 
enfants,  celui  qui  lui  succéda  fut  Jean  IV,  comte  d’Egmont, 
lequel  épousa,  en  1516,  Françoise,  fille  de  Jacques  II  de 
Luxembourg-Fiennes,  mariage  qui  fit  passer  dans  sa  maison 
des  biens  immenses  situés  en  France  et  dans  le  llainaut, 
entre  autres  le  comté  de  Gavre,  peu  éloigné  de  Gand,  et 
que  sa  veuve  fit,  en  1340,  élever  au  rang  de  principauté. 
Il  mourut  en  1528,  à Milan,  à la  suite  de  l’empereur  Charles- 
Quint.  Son  fils  aîné  et  successeur,  Charles  Ier,  comte  d’ Ec- 
hos t,  accompagna,  en  1541 , l’empereur  dans  son  expédi- 
tion contre  Alger,  mourut  quelque  temps  après  à Cartha- 
gène,  et  eut  pour  successeur  son  frère  Lamoral , comte 
d’Egmont  ( voyez  l'article  suivant).  La  mort  de  ce  seigneur 
sur  l’échafaud  amena  la  confiscation  de  tous  les  bieu9  et 
l'annulation  de  tous  les  titres  de  la  maison  d’Egmont. 

Le  fils  ainé  du  supplicié,  Philippe , comte  d’Egmont, 
homme  d'une  taille  gigantesque  et  d’une  bravoure  chevale- 
resque, combattit,  dans  sa  jeunesse,  la  domination  espa- 
gnole; mais  à la  paix  conclue  en  1577,  à Gand,  il  recouvra 
les  titres  de  son  père,  et  depuis  lors  resta  fidèlement 
dévoué  au  catholicisme  et  au  roi  d'Espagne,  Philippe  IL 
Après  de  beaux  et  nombreux  faits  d’armes  dans  la  guerre 
de  partisans  des  Pays-Bas , il  fut  envoyé  en  France  au  se- 
cours de  la  Ligue,  avec  un  petit  corps  de  troupes,  et  il  fut 
tué  le  14  mars  1590,  à la  bataille  d’Ivry,  livrée  contre 
Henri  de  Navarre,  après  avoir  fait  une  résistance  héroïque 
avec  la  poignée  de  soldais  wallons  rangés  autour  de  lui. 

Son  frère,  Lamoral  //,  comte  d’Egmont,  rentra  enfin 
en  possession  «les  derniers  débris  des  propriétés  de  sa  fa- 
mille; mais  il  fut  obligé  de  les  vendre  aux  enchères,  et  mou- 
rut ruiné  en  1617,  ne  laissant  à son  son  frère,  Charles  II, 
comte  d’Egmont,  pour  toute  fortune,  que  de  vains  titres. 

Procope- François,  comte  d’Egmont,  petit-fils  de  ce  der- 
nier, fut  réduit,  par  sa  pauvreté , à prendre  du  service  en 
France,  et  mourut  le  15  septembre  1707,  en  Catalogne, 
avec  le  grade  de  général  de  la  cavalerie  et  des  dragons  d’Es- 
pagne et  de  brigadier  des  armées  françaises.  C’était  un 
homme  fort  laid , de  peu  d’esprit , mais  de  beaucoup  d’hon- 
neur, de  valeur  el  de  probité.  Il  avait  épousé  une  Cosnac, 
nièce  de  l'archevêque  d’Aix , a laquelle  Louis  XIV  accorda 


un  laboure!  en  considération  du  titre  de  grand  d’Espa- 
gne, héréditaire  depuis  Charlcs-Quint  dans  la  famille  d’Eg- 
rnont.  En  lui  s’éteignit  la  principale  branche  de  celte  maison. 
Il  avait  vendu  ses  biens  maternels  à son  neveu  Pignatelli, 
duc  de  Bisaccia,  fils  de  sa  sœur,  mariée  au  général  Nicolas 
Pignatelli. 

I^es  comtes  de  Buren  et  Leerdam  forment  une  ligne  colla- 
térale, justement  célèbre,  de  cette  maison.  Elle  fut  fondée 
par  Frédéric  d’Egmont,  fils  de  Guillaume  IV,  qu’un  mariage 
conclu  en  1464  mit  en  possession  du  comté  de  Buren.  C’est 
à cette  branche  qu’appartenait  Maximilien  d'Egmont,  comte 
de  Buren , qui  pendant  les  guerres  de  Cbarles-Quint  com- 
manda les  troupes  des  Pays-Bas,  et  qui  mourut  le  23  dé- 
cembre 1548  , stalhouder  et  capitaine  général  de  Hollande. 

EGMONT  (Lamoral  , comte  n'),  prince  de  Gavre  et 
baron  de  Fiennes,  descendait  des  ducs  de  Gueldre.  11  na- 
quit en  1522,  au  château  de  la  Hamaide,  dans  le  llainaut, 
suivit  Charlcs-Quint  en  Afrique  en  1541,  et  remplaça  le 
prince  d’Orangc , tué  au  siège  de  Saint-Dizier.  En  1546,  il 
vint  au  secours  de  l’empereur  contre  les  protestants  d’Alle- 
magne, l’accompagna  à la  diète  d’Augsbourg  en  1554,  et  né- 
gocia ensuite  le  mariage  de  Philippe  II  avec  la  reine  Marie 
Tudor.  C’est  à la  brillante  valeur  du  comte  d'Egmont  que 
furent  dues  les  victoires  de  Saint-Quentin  et  de  Grave- 
lines. Ce  fut  encore  lui  qui  [conclut  le  nouveau  mariage 
que  Philippe  contracta  avec  Isabelle  «le  France,  fiUe  du  roi 
Henri  11.  A l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  épousa  lui-même  Sa- 
bine de  Bavière,  fille  de  Jean,  comte  palatin  de Simmeren, 
et  de  Béatrice  de  Bade,  lien  eut  trois  fils  et  dix  Giles.  Rien 
ne  semblait  manquer  à son  bonheur  et  à sa  gloire , lorsque 
des  troubles  religieux  agitèrent  la  Belgique,  au  commence- 
ment du  règne  de  Philippe  IL  Le  comte  d'Egmont  était 
adoré  du  peuple , qui  admirait  son  adresse,  sa  bonne  mine 
et  son  affabilité.  Tout  k coup,  Philippe  II  veut  faire  exécuter 
aux  Pays-Bas  des  édits  d’une  rigueur  extrême  contre  l’hérésie. 
Le  comte  d’Egmont,  gouverneur  de  l’Artois,  n’est  pas  assez 
sévère  au  gré  du  roi  «l’Espagne.  D’ailleurs,  il  a été  l'adversaire 
de  Granville;  il  parle  des  droits  des  faibles , et  est  lié  avec  le 
prince  d’Orange  et  les  confédérés.  Mais,  moins  habile  que  le 
Taciturne , incapable  surtout  de  suivre  un  vaste  plan  poli- 
tique, il  devient  victime  de  ses  tergiversations  et  de  sa  con- 
fiance chevaleresque.  Le  duc  d’Albe,  qui  a succédé  à Mar- 
guerite de  Parme  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  fait  ar- 
rêter le  même  jour  les  comtes  d’Egmont  et  de  Hontes,  et  les 
traduit  devant  le  conseil  «les  troubles,  malgré  leur  quali  U-  de 
chevaliers  de  la  Toison-d’Or,  qui  les  rend  justiciables  d’un  tri- 
bunal particulier.  Ce  fut  alors  que  commença  une  procédure 
monstrueuse.  Le  4 juin  1568  une  sentence  de  mort  fut 
rendue  contre  Egraont.  La  lettre  qu’il  écrivit  quelques  heures 
avant  son  supplice  à Philippe  II  témoigne  de  la  plus  parfaite 
résignation , et  en  même  temps  d’une  soumission  entière  au 
pouvoir  monarchicpie.  Il  semble  qu’Egmont  était  un  de  ces 
anciens  Flamands  qui , se  révoltant  sans  scrupule  contre 
leurs  comtes , respectaient  toujours  leurs  personnes , et  les 
appelaient  au  plus  fort  de  l’émeute  leurs  redoutés  et  droi- 
turiers  seigneurs.  11  fut  exécuté  le  5 juin  1568,  sur  la 
grande  place  de  Bruxelles,  et  enterré  k Soliegliem.  Sa  veuve, 
Sabine  de  Bavière,  mourut,  sans  avoir  été  consolée,  le 
19  juin  1598.  Dire  qu’Egmont  fut  un  martyr  de  la  liberté  et 
de  la  cause  nationale,  c’est  appliquer  au  seiztàme  siècle  d«*s 
niées  de  notre  époque.  Il  obéissait  à des  intérêts  plutôt  aris- 
tocratiques que  populaires  ; mais,  généreux  comme  il  l’était, 
il  rougissait  d’être  l’instrument  de  rigueurs  impitoyables.  Le 
drame  de  Gutbe,  dont  il  est  le  héros,  manquerait  complète- 
ment «le  vérité  sur  !c  théâtre  de  Bruxelles,  maigre  les  beautés 
dont  il  étincelle.  La  plupart  des  pièces  de  son  procès  ont  été 
recueillies  à la  fin  de  la  traduction  de  Strada,  imprimée  par 
Pierre  Foppens,  sous  le  nom  de  P.  Michicls  d’Amstcrdair. , 
en  1729.  Elles  étaient  tirées  d’un  manuscrit  du  conseiller 
Winants,  De  REirrtxBtRG . 
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ÉGOÏSME.  Toutes  les  affections  .que  nourrit  le 
cœur  humain,  quelque  nombreuses  et  quelque  diverses 
qu’elle*  soient,  peuvent  se  ranger  en  deux  classes  bien  dis- 
linctes  : elles  sont  toutes  ou  intéressées  ou  désintéressées. 
Ou  bien  l’homme  prend  pour  objet  de  ses  affections  ce  qui 
l’entoure,  ce  qui  est  au  dehors  de  lui-même,  comme  ses 
semblables,  Dieu,  la  vérité,  le  beau,  etc.;  il  s'attache  et  se 
dévoue  au  bien,  aux  progrès,  à la  gloire  de  ce  qui  n'est  pas 
lui  : alors  ses  affections  sont  dites  désintéressées.  Ou  bien 
elles  ont  pour  objet  lui-même,  c’est-à-dire  son  bien,  son 
utilité  personnelle , et  tout  ce  qui  intéresse  plus  ou  moins 
directement  son  individu,  sa  personne;  ainsi,  ii  recherchera 
le  plaisir,  sera  amoureux  de  son  bien-être,  désireux  de  ce 
qui  peut  accroître  sa  fortune  ou  sa  puissance , avide  de  ré- 
putation, de  gloire,  etc  : dans  ce  cas , ses  affections  seront 
dites  intéressées.  Les  affections  intéressées  ne  constituent 
pas,  à proprement  parler,  V égoïsme.  Si  l’on  méritait  le  nom 
d 'égoïste  par  cela  seul  qu’on  aime  son  bien  et  qu’on  le  re- 
cherche, à ce  compte  il  n’est  pas  un  homme  qui  ne  dût  être 
ainsi  qualifié;  car  il  n’est  pas  un  homme  qui,  d’une  manière 
ou  d’une  autre,  ne  songe  à soi  et  n’aspire  au  bonheur.  L’n- 
mour  de  soi  n’est  donc  pas  identique  avec  r égoïsme , mais 
il  Pengendre.  Quand  donc  commence  celui-ci  ? C’est  lorsque 
l’amour  de  soi  devient  exclusif,  lorsque  l’affection  qu’on  se 
porte  à soi-même  domine  et  absorbe  toutes  les  autres,  lors- 
qu’on est  tellement  préoccupé  de  chercher  son  bien  tpi’on 
devient  entièrement  indifférent  à celui  de  ses  semblables,  et 
qu’on  le  sacrifie  au  sien , toutes  les  fois  que  l’intérêt  propre 
semble  commander  ce  sacrifice;  c’est  lorsque  le  moi  est  de- 
venu le  principal  et  l’unique  objet  de  nos  pensées,  lorsqu’on 
le  place  dans  son  coeur  avant  tout  ca  qui  existe  autour  et 
au  dehors  de  soi /lorsqu’on  en  fait  le  dieu  auquel  on  doit 
rapporter  toute»  ses  actions,  offrir  tous  ses  hommages  ; lors- 
que, au  lieu  de  se  considérer  comme  un  des  rayon»  qui 
doivent  tendre  vers  un  centre  commun , qui  est  le  bien  de 
tous,  on  regarde  son  bien  comme  le  centre  auquel  doivent 
aboutir  tou»  les  rayons  de  la  circonférence.  Voilà  ce  qui 
constitue  l'égoïsme , ce  vice  aussi  insensé  qu’il  est  hideux  , 
et  qui  pourtant  est  le  partage  d’un  grand  nombre  dlndi- 
vidus. 

L’égoïsme  n’est  point  un  travers  particulier  et  swi  generis 
du  cœur  humain,  une  des  mauvaises  passions,  une  des 
maladies  morales  de  l’homme , qui  puisse  prendre  sa  place 
entre  toutes , et  être  classée  à 6on  rang  ; l’égoïsme  résume 
toutes  le»  mauvaises  passions,  et  il  en  est  le  père;  c’est  la 
source  de  toutes  les  souillures  du  cœur,  c’est  le  vice  des 
vices.  Ainsi  il  engendre  l’orgueil,  la  présomption  et  le 
mépris;  la  vani  té  et  l’envie;  l'ambition  et  la  cu- 
pidité; Pavariceet  l’avidité;  la  tyrannie,  l’op- 
pression et  le  despotisme;  l'amour  effréné  des 
plaisirs,  enfin  la  fatuité  et  la  coquetterie. 

Nous  avons  défini  l'égoïsme,  Yamottr  exclusif  de  soi - 
même.  Mais  le  moi,  quoique  simple  dans  son  essence,  est 
complexe  quant  à scs  modes,  et  peut  être  considéré  sous 
des  points  de  vue  différents.  Sa  nature  ayant  ainsi  plusieurs 
faces,  l'homme  peut  s'aimer  exclusivement  sous  chacune 
d’elles.  Nous  pouvons  envisager  le  moi  sous  le  rapport  de 
l'intelligence , ou  sous  celui  de  l’activité , ou  enfin  sous  le 
point  de  vue  de  la  sensibilité,  car  tels  sont  les  trois  éléments 
constitutifs  de  sa  nature , qui  tout  en  co-existant  dans  un 
même  sujet , n’en  sont  pas  moins  essentiellement  distincts 
les  uns  des  autres.  Or,  puisque  Pliomme  peut  s’aimer  exclu- 
sivement sous  chacun  de  ces  points  de  vue,  et  rechercher 
exclusivément  le  bien  de  chacun  des  éléments  de  sa  nature, 
il  peut  donc  être  égoïste  «le  trois  manières;  Pégoïsme  peut 
donc  prendre  autant  de  formes  différentes  qu’il  y a dans  le 
moi  de  points  de  vue  différents.  Mais  nous  serions  incom- 
plet si  nous  ne  tenions  pas  compte  du  corps,  qui,  s’il  n’est 
pas  le  moi , en  est  une  dépendance  essentielle , et  peut  de- 
venir, tout  aussi  bien  que  les  faculté»  constitutives  de  notre 

PICT.  DE  LA  CONTER*.  — T.  VIII. 


ÉGOPHONIE  417 

être  moral , l’objet  de  soins  empressés  et  d’une  exclusive 
préoccupation.  Nous  reconnaîtrons  donc  quatre  sortes  d’é- 
goïsme : 1°  Pégoïsme  relatif  à l’intelligence,  qu’on  a désigné 
sous  le  nom,  un  |>eu  vague,  d 'amour-propre  ; 2°  l’égoïsme 
relatif  au  bien  de  l’activité , c’est-à-dire  l’amour  exclusif  de 
la  puissance',  3°  Pégoïsme  relatif  au  bien  de  la  sensibilité, 
c’est-à-dire  l’amour  exclusif  du  plaisir,  de  la  jouissance  ; 
4°  enfin , Pégoïsme  relatif  au  corps , à 6es  avantages  exté- 
rieurs. 

On  nous  reprochera  peut-être  d’avoir  donné  à ce  mot 
une  signification  plus  étendue  que  celle  qu’il  a reçue  dans 
la  langue  vulgaire.  Le  monde  en  effet  appelle  pins  parti- 
culièrement égoïste  l’homme  qui  est  uniquement  occupé  de 
lui -même  sous  le  rapport  de  ses  intérêts  matériels,  et  qui 
pour  les  ménager  oublie  et  sacrifie  même  les  intérêts  de 
ses  semblables.  Cet  égoïsme  est  en  etfet  le  plus  saillant, 
car  c’est  Pégoïsme  actil , pratique,  pour  ainsi  dire,  et  celui 
qui  fait  le  mal  le  plus  évident.  Mais  qui  ne  voit  que  les  au- 
tres passions  que  nous  avons  nommées  méritent  le  même 
titre  ? Dans  tous  les  cas  en  effet  nous  trouvons  Pliomme 
exclusivement  amoureux  et  préoccupé  de  lui-même;  dans 
tous  les  cas,  nous  le  voyons  s’efforçant  d’attirer  les  regards 
sur  lui  seul  ; dans  tous  les  cas  nous  le  rencontrons  en  état 
d’hostilité  avec  tous  ceux  qui  lui  disputent  la  première  place, 
et  prêt  à marcher  sur  leur  corps  |>our  s’élever  au-dessus 
d’eux.  Or,  c’est  cet  autour,  cette  exclusive  préoccupation  de 
Pliomme  pour  le  moi , sous  quelque  point  de  vue  que  le  mot 
soit  considéré  par  lui , qui  constitue , à proprement  parler» 
Pégoïsme;  il  y a entre  les  différentes  espèces  de  passions  que 
nous  avons  énumérées  une  ressemblance  trop  frappante» 
une  connexité  trop  intime,  une  origine  et  un  développemen, 
trop  identiques , si  l’on  peut  parler  ainsi , pour  que  nous 
puissions  hésiter  à les  réunir  toutes  sous  une  même  déno- 
mination. 

Si  nous  considérions  Pégoïsme  dans  ses  résultats,  nous  le 
verrions  agissant  sur  la  société  comme  le  dissolvant  le  plus 
actif,  brisant  les  liens  qui  rattachent  1 homme  à la  famille,  à 
la  patrie , desséchant  le  cœur , y étouffant  tout  sentiment 
d’honneur  et  de  générosité,  éteignant  toutes  les  croyances , 
anéantissant  toutes  les  vertus.  Mais  l’aspect  de  la  société  qui 
nous  entoure  ne  suffit  que  trop  à ce  tableau  ; à quoi  servirait 
de  le  peindre?  C.-M.  Pàffe. 

ÉGOPHONIE  (de  aU,  alyk,  chèvre,  et  fwai,  son, 
voix  : littéralement  voix  de  chèvre  ).  Le  célèbre  Laénnec 
appelle  ainsi  un  mode  de  résonnance  de  la  voix  à travers 
les  parois  de  la  poitrine  de  certains  malades.  Lorsqu’on 
explore  en  effet,  soit  avec  l’oreille,  soit  avec  le  stéthos- 
cope, la  région  sous-scapulaire  ou  sous-axillaire  de  la  poi- 
trine d’un  sujet  qui  a dans  la  cavité  des  plèvres  un  épanche- 
ment peu  considérable , la  voix  qui  vient  frapper  l’oreille 
de  l’observateur,  plus  aiguë  et  plus  grave  que  dan»  l’état 
normal , est  tremblotante  et  saccadée  comme  le  bêlement 
d’une  chèvre,  ou  le  bredouillement  d’un  polichinelle.  LV- 
gophonie  a beaucoup  d’analogic  et  coïncide  souvent  avec 
la  bronchophonie,  qui  n’est  que  le  retentissement  de  la  voix 
dans  les  divisions  des  bronches;  ii  est  même  très-facile  de 
confondre  ces  deux  phénomènes,  qui  indiquent  cependant 
des  états  pathologiques  particuliers , et  qui  proviennent  de 
causes  différentes.  Le  chevrotement  de  la  voix,  qui  constitue 
l’égophonie , parait  dû  aux  ondulations  du  foie  à la  surface 
du  liquide  épanché  dans  la  plèvre.  L’égophonie  se  manifeste 
ordinairement  du  premier  au  troisième  jour  de  la  pleu- 
résie, et  ne  subsiste  ordinairement  que  peu  de  jours  dans 
l’état  aigu  ; mais  elle  peut  durer  plusieurs  mois  dans  la  pleu- 
résie chronique  avec  épanchement  ; dans  l'un  et  l’autre  cas 
ce  signe  est  de  bon  augure , puisqu’il  dénote  que  l’épanclte- 
nient  est  peu  considérable.  L’égophonie  manque  dans  la 
pleurésie  quand  l’épanclicment  est  trop  abondant,  quand 
des  adhérences  anciennes  empêchent  le  liquide  de  s’épan- 
cher, ou  enfin  lorsque  des  lausses  membranes  se  sont  ra- 
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pidemeut  développée»  entre  le  poumon  et  la  plèvre  costale. 

Dr  Bmcheteau. 

ÉGOTISME,  terme  créé  par  les  adeptes  de  la  pbiloso- 
pliie  nouvelle,  à reflet  de  désigner  une  nuance  île  Ytgo  ïsm  e 
qui  a beaucoup  d’analogie  avec  la  vanité.  Par  égotisme 
il»  caractérisent  ce  vice  de  l’esprit  et  du  creur  qui  consiste 
à toujours  s’occuper  du  moi,  à toujours  en  parler,  h l’exalter 
habituellement.  Mais  si  le  mot  égoïsme  est  parfaitement 
formé,  d’un  sens  clair  et  précis,  il  n'en  est  pas  de  môme 
de  l'auxiliaire  qu’on  s’est  avisé  de  lui  donner,  et,  en  fait 
de  néologisme,  on  a tort  quand  on  u’est  pas  heureux. 

ÉGOUT.  La  réunion  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d’habitations  sur  un  point  déterminé  donne  lieu  à l'écoule- 
ment d’eaux  provenant  des  usages  domestiques , et  que  la 
nature  des  substances  qu’elles  renferment  rend  plus  ou 
moins  lâchement  sujettes  à une  décomposition  qu'accom- 
pagne une  odeur  désagréable  et  souvent  nuisible  à la 
santé.  Les  eaux  pluviales,  quoique  sans  aucune  qualité 
mauvaise  par  ellts  mûmes , deviennent  aussi  susceptibles 
de  donner  lieu  à des  Inconvénients  plus  ou  moins  graves , 
par  les  substance'  qu’elles  entraînent  et  charrient  dans  leur 
cours.  Lorsque  la  disposition  du  terrain  livre  aux  unes  et 
aux  autres  un  écoulement  facile,  aucune  disposition  parti- 
culière ne  devient  nécessaire;  niais  dans  la  plupart  des 
cas  il  est  indisponible  de  trouver  les  moyens  de  s’en  dé- 
barrasser, et  l’on  y parvient  de  deux  manière*  : en  les  taisant 
pénétrer  dans  le  sol , ou  en  les  conduisant  au-dessous  de 
sa  surface  par  des  canaux  convenablement  disposés.  Les 
puisards,  employés  dans  le  premier  cas,  exigent  des  con- 
ditions particulières  ; les  égouts  en  demandent  d’une  nature 
différente,  que  nous  allons  examiner  ici. 

Un  égout  peut  être  formé  d’une  simple  rigole  à ciel  ouvert, 
pratiqué*  dans  une  partie  do  sol  convenablement  incliné  : 
pour  conduire  les  eaux  dans  le  lieu  où  elles  doivent  |«r- 
venir,  il  suflit  de  creuser  dans  la  terre  une  rigole  assez  pro- 
fonde pour  l’eau  qui  doit  y passer,  et  que  l’on  rend  inqier- 
méable  en  la  glaisant,  ou  que  l’on  recouvre  de  maçonnerie 
ou  de  dalles  ; mais  ce  moyen  ne  peut  convenir  que  pour 
conduire  les  eaux  au  travers  des  champs  : il  offrirait  au 
milieu  d’une  ville  des  inconvénients  graves  par  les  exha- 
laisons qui  s’échapperaient  des  eaux.  Dans  tous  les  cas 
où  il  faut  que  les  eaux  traversent  un  grand  nombre 
d’habitations , et  surtout  dans  une  ville  assez  riche,  les 
égouts  doivent  être  couverts.  On  les  pratique  A une  profon- 
deur suffisante  dans  le  sol  pour  qu’ils  reçoivent  les  eaux  de 
tons  les  poinls  qu’ils  par  (mirent,  et  qu’ils  aient  cependant 
assez  de  pente  pour  que  les  eaux  n’y  stagnent  pas , et  que 
le*  matières  solides  quelles  charrient  puissent  en  grande 
partie  au  moins  y être  entraînées , car  en  s’arrêtant  elles 
retiennent  les  eanx,  qui  ne  peuvent  plus  trouver  d’écoule- 
ment «pie  par  un  curage  ou  l’arrivée  d’une  masse  d’eau  con- 
sidérable , qui  produise  l’elfet  d’une  inondation.  L'égout 
creusé  à la  profondeur  et  dans  la  direction  convenables , 
avec  la  pente  la  plus  grande  qu’il  soit  possible  de  lui  donner, 
doit  être  revêtu  intérieurement  de  pierres , que  l’on  doit 
choisir  de  nature  siliceuse,  autant  que  cela  est  possible , et 
comme  on  le  fait  actuellement  à Paris , afin  qu’elles  soient 
moins  attaquables  par  les  substances  que  l’eau  charrie  ou 
tient  en  dissolution  : le  radier,  ou  fond  de  l'égout,  doit  être 
construit  avec  un  grand  soin,  pour  que  la  pente  n 'offre  au- 
cune irrégularité,  et  la  partie  supérieure  voûtée. 

Malgré  les  bonnes  disposition*  que  l’on  a pu  adopter, 
l’égout  se  trouve  assez  promptement  encombré  de  matières 
solide*  pour  qu’il  faille  pourvoir  h son  curage.  Des  hommes 
destinés  & ce  genre  de  travail  pénible,  et  souvent  dange- 
reux, doivent  pouvoir  y pénétrer  facilement  : |>our  leur  en 
assurer  le  moyen,  des  ouvertures  ou  regards  sont  oercés 
à des  distances  les  plus  rapprochées  qu’il  soit  possible  ; des 
grilles  les  recouvrent  pour  permettre  A la  fois  l’écofllement 
des  eaux  qui  affinent  et  produire  une  ventilation  qui  renon- 
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voile  l’air  intérieur,  et  diminue  les  qualités  nuisibles  de  celto 
atmosphère.  De  distance  en  distance , des  ouvertures  siso* 
devant  les  maisons,  permettent  aussi  l’accès  des  égout*  et 
Feutrée  d’une  masse  d’eau  plus  considérable,  comme  ce llo 
qui  provient  d’un  orage,  ou  d'autres  causes  analogues.  Il 
serait  à desirer  que  dans  toutes  les  localités  on  pût,  comme 
à Londres , faire  rendre  directement,  par  des  tuyaux  con- 
venables, les  eaux  ménagères  dans  l'intérieur  des  égout*  : 
la  propreté  des  rues  pourrait  être  plus  facilement  entretenue. 

L'air  qui  circule  dans  l’intérieur  des  égouts  est  charge  de 
miasmes  infect*,  qui  occasionnent  quelquefois  des  accident* 
graves  aux  ouvriers  chargé*  de  leur  entretien  ; mais  ces  ac- 
cidents deviennent  d’autant  plus  rares  que  les  égouts  sont 
mieux  construits  et  ventilé»  plus  convenablement;  sous  ce 
point  de  vue,  la  substitution  des  grille»  aux  bouchons  en 
lontc  que  l’on  employait  autrefois  à produit  un  grand  avan- 
tage. Quand  il  est  possible  de  faire  pénétrer  dan*  l’intérieur 
d’un  égout  une  grande  quantité  d’eau , qui  y soit  dirigée 
dans  de*  moments  convenables , et  avec  assez  de  force  pour 
en  laver  le  radier,  le  curage  en  devient  à la  fois  beaucoup 
plus  facile  et  moins  dangereux,  et  c’est  ce  que  permet 
toujours  le  voisinage  d’un  canal , d’un  étang,  etc.;  on  peut, 
à leur  défaut,  faire  usage  d’un  moyen  qui  offre  de  grand* 
avantages  : c’est  de  retenir  par  le  moyen  de  planches  les 
eaux  pluviales,  de  manière  à les  projeter  avec  rapidité  dan* 
l’intérieur  de  l’égout,  et  à produire  ainsi  l'effet  désiré. 

II.  Gaultier  de  ('lu  rhy. 

EGRA.  Voyez  Ec&a. 

ÉGRAPPER,  dépouiller  la  grappe  de  son  grain.  On 
pratique  cette  opération  sur  les  fruits  dont  on  fait  des  li- 
queurs, des  conserves,  des  confitures,  tels  que  le  cassis , la 
groseille , le  raisin,  etc.,  jiour  empêcher  que  la  grappe  ne 
communique  son  âpreté  à ces  diverses  préparations.  Dan* 
tou»  les  pays  où  la  culture  de  la  vigne  et  la  fal>rication  du 
vin  sont  conduites  avec  intelligence,  on  égrappe  le  raisin 
avant  de  le  laisser  Termenter.  Les  procédés  pour  égrapper 
varient  selon  le  pays  : dans  plusieurs  départements,  ta  ven- 
dange est  foulée  à plusieurs  reprises  sur  la  table  du  pressoir, 
puis,  lorsque  les  grains  sont  écrasés,  on  en  sépare  la  grappe 
à l’aide  d’un  râteau;  cette  pratique,  qui  est  la  plus  ré- 
pandue, n’atteint  pas  le  but  qu’on  se  propose,  car  le* 
grappes  froissée*  peuvent  donner  au  moût  une  âcreté  que 
ne  détruit  pas  entièrement  la  fermentation  ultérieure;  en 
outre,  rendues  plus  poreuses  par  la  pression,  elle*  se  pé- 
nètrent d’une  certaine  quantité  de  vin,  sans  parier  du  mu- 
cilage et  du  suc  qui  restent  à la  surface,  engagés  entre  les 
pédoncules  de  la  grappe.  P.  Gaciert. 

ÉGRAPPOIR,  instrument  qui  seçt  à dépouiller  la 
grappe  de  son  grain.  Voici  le  procédé  le  plus  simple  pour 
égrapper  ; deux  petites  cuves  sont  disposées  près  de  celle  où  la 
vendange  doit  fermenter  ; l’une  d’elles  est  recouverte  d’une 
claie  où  le*  porteur*  déposent  le  raisin;  deux  ouvriers 
agitent  la  vendange  à l'aide  de  douves  dont  ils  sont  armé», 
en  la  soumettant  à une  légère  pression  : le  grain  tombe 
dans  la  cuve,  et  la  grappe,  qui  est  restée  à la  surface  de  la 
claie,  est  mise  de  côté.  Lorsque  le  vaisseau  est  plein  au 
tiers  ou  â moitié,  la  claie  est  transportée  sur  la  seconde 
cuve,  et  l’un  des  ouvriers  foute  et  jette  dans  la  cuve  à fer- 
menlation  à l’aide  d’une  pelle  qui  suit  une  gouttière  tendue 
de  l'une  à l’autre.  P.  Gaubert. 

ÉGREFIX  ou  AIGREFIN,  est  le  nom  d’un  poisson  de 
la  mer  du  Nord, qui  appartient  au  genre  des  morues.  C’est 
aussi  un  sobriquet  sou*  lequel  on  désignait,  vers  U lin  du 
dix-septième  siècle  et  jusqu'au  temps  de  la  régence,  de 
petits  officiers,  enseigne»  et  sous-lieutenants,  qui,  n’ayant 
ni  sou  ni  maille,  et  ne  possédant  que  la  cape  et  i'èpée,  se 
donnaient  dans  les  garnisons  de»  airs  de  capitaines,  avec  un 
maigre  plumet  au  chapeau,  et  un  équipage  sec  et  mesquin, 
payant  le»  journées  entière*  dans  les  cabarets  et  «es  tavernes, 
faisant  les  tapageurs  et  ne  vivant  que  d'intrigue».  Le  type  de 
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ces  égreiiuH  nous  a été  conservé  par  Régnant , Dufresny  et 
Dancôurt,  dans  les  marquis  gascons  et  les  chevaliers  d’in- 
dustrie qu  ils  ont  fréquemment  mis  sur  la  scène,  et  qu'ils 
peignaient  d’après  nature.  Les  vices  et  les  ridicules  trouvent 
toujours  en  France  des  imitateurs,  l a roture  a eu  ses  «-grelins 
comme  la  noblesse.  Des  (ils  de  tailleurs,  de  fripiers,  de 
cabareticrs,  tombaient  des  bords  de  la  Garonne  à Paris.  Les 
uns  prenaient  le  titre  d’avocat  au  parlement,  titre  qui 
s’actietait  alors  à bon  marché  dans  quelques  universités; 
les  autres  se  disaient  nobles,  se  qualifiaient  de  chevaliers,  de 
marquis,  ajoutaient  à leur  nom  celui  de  leur  village,  en  guise 
de  gentilhommière,  et  avec  un  peu  de  jargon,  mêlé  à beau- 
coup d’elfronterie,  jetaient  de  la  poudre  aux  yeux,  achetaient 
à crédit,  empruntaient  de  l’argent  et  taisaient  des  dupes.  Les 
Parisiens  sont  crédules,  et  citez  eux  « beau  mentir  qui 
vient  de  loin  : aussi  Paris  est-il  pour  les  égrefins  un  vrai 
pays  de  Cocagne. 

L’égrefin  est  un  homme  adroit,  intrigant,  rusé,  astucieux, 
qui  cherche  à tromper  par  de  belles  paroles,  par  des  «ta- 
nières prévenantes,  par  les  formes  les  plus  agréables,  les 
plus  séduisantes.  11  est  flatteur , il  est  complaisant , suivant 
l’âge,  le  sexe,  le  rang,  la  fortune,  les  goûts  et  le  caractère 
des  gens  qu’il  a intérêt  de  duper,  de  trahir  ou  de  perdre. 
Ainsi,  j’appelle  égrefins  ces  honnêtes  usuriers  qui  circon- 
viennent les  jeunes  gens,  flattent  leurs  penchants,  favorisent 
leurs  prodigalités  et  s’enrichissent  à leurs  dépens  ; ces  pré- 
tendus agents  d'affaires , qui  vont  partout  colportant  et  pro- 
posant «les  effets  véreux  à négocier,  des  propriétés  litigieuses 
et  même  des  bijoux  à vendre,  des  placements  de  fonds  sur 
des  particuliers  insolvables,  des  intérêts  dans  des  entreprises 
hasardeuses,  ou  dirigées  par  des  intrigants  dont  ils  sont  les 
corapèies;  ces  enti émetteurs  de  mariages,  qui  se  font  donner 
un  pot-de-vin  par  les  familles  des  deux  époux  ; ces  in- 
tendants de  grands  seigneurs,  qui  ruinent  leurs  maîtres, 
dont  Us  achètent  les  propriétés;  ces  hommes  de  loi  qui 
entraînent  les  veuves,  les  gens  étrangers  à la  chicane,  dans 
de  mauvaises  et  interminables  procédures,  enflent  les  frais 
outre  mesure,  dans  leur  propre  intérêt,  et  souvent  s’enten- 
dait avec  la  partie  adverse  ; ces  médecins  à l’eau  rose , qui 
soignent  les  vieilles  douairières  dont  ils  convoitent  la  suc- 
cession, ou  dont  ils  attendent  quelque  bon  legs.  Enfin,  j’ap- 
pelle égrefins  tous  les  hommes  qui  manquent  de  bonne  foi, 
tous  les  marchands  qui  ne  font  pas  leur  commerce  loyale- 
ment, ceux  qui  vendent  à faux  poids,  ceux  qui  frelatent 
leurs  marchandises,  ceux  qui  empruntent  avec  l'intention 
de  ne  pas  rendre,  etc.,  etc.  Nous  pourrions  en  citer  bien 
d’autres,  sans  oublier  les  égrefins  politiques,  ces  hommes 
qui  n’ont  d’amis  et  d’opinions  que  suivant  les  circonstances, 
qui  flattent  et  trahissent  tous  les  partis,  qui  sacrifient  tout, 
honneur , devoir , reconnaissance , à leur  intérêt  ou  à leur 
ambition.  Et  si  nous  ajoutions  à cette  longue  liste  d’égrefins  de 
toute  espèce  les  noms,  plus  ou  moins  connus,  de  quelques- 
uns  de  chaque  classe,  on  serait  efTrayé  et  du  nombre  et  de 
la  qualité;  on  désespérerait  comme  nous  d’un  pays  tellement 
corrompu  qu’il  y a pour  le  moins  autant  d’égrefins  que 
«f’honnètes  gens,  et  l’on  conviendrait  que  pour  désigner 
plusieurs  d’entre  eux  le  mot  égrefin  est  un  terme  peut-être 
trop  lionnéte,  auquel  on  pourrait  substituer  des  épithètes 
beaucoup  moins  honorables.  H.  Actufvrkt. 

ÉGKUJGEÜ1H»  En  termes  d'artificier,  c’cst  l’un  des 
trois  ustensiles  servant  à écraser  la  poudre  pour  en  faire 
du  pulvérin.  Ègruger  lu  poudre,  c'est  la  briser,  la  réduire 
en  poussière  très-fine,  la  passer  au  tamis  pour  l'employer 
aux  couqiositions  d'artifice.  Trots  ustensiles  étaient  néces- 
saires jadis  pour  cette  opération,  qui  se  pratique  aujourd’hui 
différemment  : une  taille,  un  égrugeoir  et  un  tamis.  La 
table,  de  forme  rectangulaire,  était  en  bois  dur.  Quatre 
hommes  devaient  s’y  tenir  ensemble  et  égruger  facilement. 
Dans  l’un  des  coins  de  cette  table  était  une  petite  trappe 
que  l’on  pouvait  lever  pour  lare  tomber  le  pulvérin.  Cette 
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table,  comme  tous  les  outils  et  instruments  servant  h l’arti- 
fice , devait  être  faite  sans  clous  ni  ferrures,  avec  des  che- 
villes de  bois.  Végrugeoir,  en  bois  également  dur,  avait  la 
forme  d’une  molette  à broyer  le*  couleurs;  il  était  surmonté 
d’un  manche  sur  lequel  devaient  jnirter  au  besoin  les  deux 
mains.  Les  tamis  étaient  en  soie  et  avaient  405  millimètres 
de  diamètre.  On  emploie  maintenant  pour  égruger  la 
poudre  d’autres  moyens,  plus  prompts  et  plus  simples,  et  en 
même  temps  offrant  plus  de  sécurité.  L’un  consiste  à intro- 
duire la  poudre  avec  un  entonnoir  dans  un  sac  de  cuir  de 
forme  oblongue,  bien  eonsu  et  très-étroit  à l’ouverture.  La 
poudre  introduite,  on  ferme  le  sac  avec  un  cordon  for- 
tement serré  ; un  artificier  le  pose  sur  un  bloc  et  le  tourne 
et  le  retourne  sou*  les  coups  d’une  masse  cylindrique  que 
frappe  un  autre  artificier.  La  poudre,  en  sortant  du  sac, 
est  passée  au  tamis.  L’autre  procédé  consiste  à agiter  pen- 
dant deux  heures  la  poudre  versée  dans  le  baril  à triturer, 
avec  une  demi-fois  son  poids  de  balles  de  plomb,  et  à la 
verser  ensuite  dans  le  tamis. 

On  donne  aussi  le  nom  A'rgrugeoir , en  terme*  de  cor- 
derie,  à un  hanc  qui  n’a  de  pieds  qu’à  un  seul  Inuit,  l'autre 
bout  posant  h terre,  où  il  est  assuré  par  un  poids  quelcon- 
que, tel  qu’une  grosse  pierre,  etc.  Ce  banc  est  surmonté  à 
son  extrémité  de  dents  en  1er  assez  longues,  ou  peigne,  sur 
lequel  l’ouvrier  frappe  les  tiges  du  chanvre,  afin  d'en  faire 
tomber  le  clienevis  et  la  partie  ligneuse. 

Tout  le  monde  connaît  le  meuble  ou  petit  vaisseau , or- 
dinairement en  bois , qui  porte  le  même  nom  dans  nos 
cuisines,  et  dans  lequel  on  égruge,  c'est-à-dire  on  brise  le 
sel  avec  un  piton  aussi  en  bois.  Merlin. 

EGYPTE.  On  comprend  son*  ce  nom  la  vallée  du  Nil 
avec  le  désert  qui  l’avoisine,  depuis  la  première  cataracte 
jusqu'à  la  Méditerranée.  Il  est  d’origine  grecque.  La  déno- 
mination indigène  était  Kémé  ou  Kémi.  Tel  est  le  sens  du 
groupe  hiéroglyphique  et  du  mot  copte  qui , dans  le  dialecte 
de  Memphis,  *e  prononce  avec  aspiration  Khtmi,  et  rappelle 
ainsi  enrore  mieux  Chant,  le  fil*  de  Noé,  qu'en  raison  «le 
son  nom  il  faut  considérer  comme  la  souche  du  peuple 
égyptien.  La  signification  primitive  de  Kémi  en  hiéroglyphe 
et  en  copte  est  noir.  L’Égypte  était  donc  désignée  comme 
la  terre  noire , non  assurément  à cause  du  teint  foncé  de 
ses  habitants  ou  encore  des  nègres  qui  l’avoisinent,  mais 
bien  à cause  de  la  masse  de  terre  noire  végétale  accumulée 
dans  la  fertile  vallée  du  Nil,  par  opposition  au  sol  poussié- 
reux et  blanchâtre  du  désert.  Les  Hébreux  donnaient  à FÉ- 
Wpte  le  nom  de  Masar,  au  duel  Misraim,  et  ensuite  à un 
fil*  de  Chain  le  nom  de  Misraim:  et  l’on  prétend  que  dans 
les  inscriptions  persanes  cunéiformes,  Moud  b raya  signifie 
Egypte.  Masr  est  encore  aujourd’hui  le  nom  donné  à cette 
contrée  par  les  Arabe*  qui  appellent  sa  capitale  Musr-el- 
Kahira,  Masr  la  Victorieuse.  Le  nom  d’Egypte,  Aiyunto;, 
paraît  être  uniquement  d’origine  grecque.  Homère  men- 
tionne déjà  cette  contrée  aou*  le  nom  d’Af-pirtoc , et  même 
souvent  aussi  le  fleuve  qui  pour  la  première  fois  est  appelé 
NeOo;  dans  Hésiode.  Les  Turcs  ont  abrégé  le  mot  grec,  et  en 
ont  fait  Gypt.  Gypti  est  encore  aujourd’hui  le  nom  des 
Coptes,  «les  Égyptiens  chrétiens,  c’est-à-dire  de  la  partie 
«le  la  population  qui  représente  le  plus  incontestablement 
les  «lescendants  «les  anciens  Égyptiens. 

Situation  géographique  et  limites.  L’Égypte,  dans  l’ac- 
ception la  plus  restreinte  de  ce  mot , s’étend  en  longueur 
(calculée  depuis  Assouan  [Syène]  jusqu’à  la  mer)  du  24°  6* 
au  31°  îr*'  de  latitude  septentrionale.  Fertile  vaJIée , elle  ne 
gagne  un  peu  de  largeur  que  «lans  la  Delta,  où  elle  s’étend 
du  27°  30'  ail  30°  40  de  longitude  oriental»*.  La  largeur 
moyenne  de  la  vallée  supérieure  du  Nil  e*t  d’environ  n ki- 
lomètres, mais  il  n’y  en  a guère  que  7 de  réellement  arables 
et  fertiles.  "La  puissance  «les  ancien*  souverains  de  l’Égypte 
s’étendait  d’ailleurs  bien  plus  loin  que  celle  partie  «le  ta 
vallée  du  Nil,  et  non  pas  seulement  au  delà  des  déserts  limi- 
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trophes,  jusqu'à  la  mer  Rouge  et  la  presqu'île  de  Sinaï  à 
l'est,  ainsi  que  jusqu'aux  oasis  de  la  Libye  à l’ouest,  mais 
encore  au  sud  bien  au  delà  de  la  première  cataracte.  Au* 
jourd’hui  1a  domination  du  pacha  d'Égypte  comprend  les 
terres  arrosées  par  le  Nil  jusqu'au  point  où  le  Nil  blanc 
confond  ses  eaux  avec  celles  du  Nil  bleu  ; elle  s’étend,  sur  le 
premier  de  ces  cours  d’eau,  jusque  par  delà  le  14",  et  sur 
le  second  , jusqu'au  1 1*  de  latitude  septentrionale.  La  côte 
de  la  mer  Rouge  lui  appartient  jusqu'au  delà  de  SauAkin , 

( ly"  lai.  N.  ) , et  au  sud-ouest  le  Kordifal  (Kordofan)  est  une 
province  soumise  à son  autorité,  qui  6'étend  à l’ouest  Jus- 
qu’au 27®.  Tout  leuord  de  l’Afrique,  jusqu’à  la  limite  des 
pluies  tropicales,  offre,  à l’exception  des  contrées  riveraines 
de  la  mer,  fertilisées  par  ses  émanations,  les  caractères  par- 
ticuliers au  désert,  attendu  que  ce  plateau,  où  le  sol  ne  pré- 
sente  presque  pas  d’ondulations,  n’est  arrosé  ni  par  des 
sources  ni  par  des  pluies.  On  ne  rencontre  de  sources  que 
là  où  le  sol  subit  quelque  dépression  considérable  ( et  ces 
endroits  sont  fort  rares)  ; circonstance  qui  coïncide  toujours 
avec  l’existence  de  quelque  fertile  oasis.  Le  seul  fleuve  qui 
prenne  sa  source  dans  les  montagnes  de  l’Afrique  centrale 
et  se  dirige  au  nord  est  le  Nil.  Séparé  de  la  mer  Rouge  par 
une  chaîne  de  montagnes  dont  l'élévation  correspond  indu- 
bitablement à la  profondeur  de  ce  long  bassin  intérieur,  ce 
puissant  cours  d’eau  sc  précipite  à travers  le  désert  d’Afri- 
que , qu'il  remplit  partout  sur  son  passage  de  la  plus  riche 
(erre  végétale  enlevée  aux  plateaux  du  sud,  et  forme  ainsi 
la  seule  contrée  habitable  qui  relie  les  principaux  peuples 
•l'Afrique  aux  continents  septentrionaux.  Le  Nil  oflre  ce 
phénomène  tout  particulier,  qu’à  partir  du  18°  de  latitude 
septentrionale  jusqu’à  son  embouchure,  il  ne  reçoit  pas, 
dans  un  parcours  de  plusieurs  centaines  de  myriamèlres, 
les  eaux  du  moindre  aflluent,  du  plus  petit  ruisseau,  et  que 
sur  la  vaste  étendue  de  territoire  qu’il  traverse,  il  est  pour 
ainsi  dire  sans  exemple  que  jamais  pluies  ni  orages  vien- 
nent grossir  le  volume  de  ses  eaux.  Toute  la  vallée  du  Nil 
ne  semble  donc  former  qu’une  immense  oasis  entourée  de 
toutes  parts,  jusqu’au  point  le  plus  extrême  de  son  prolonge- 
ment, de  déserts  sans  fin.  Ces  conditions  physiques  du  sol 
de  l’Égypte  qui  en  font  une  véritable  oasis,  ont  de  tout  temps 
constitué  le  caractère  essentiel  qui  distingue  ce  pays  et  le 
peuple  qui  l'habite.  Au  nord , l’Égypte  est  séparée  de  la  Pa- 
lestine par  un  désert  de  six  jours  de  traversée,  et  de  même 
des  contrées  situées  sur  la  rive  occidentale.  Au  sud,  l’assise 
de  roches  primitives  qui  la  traverse  tout  entière , sur  un 
développement  total  de  deux  à trois  heures  de  marche,  et  y 
forme  la  première  cataracte,  interrompt  brusquement  la  na- 
vigation et  les  communications  par  eau  avec  la  vallée  infé- 
rieure. A la  seconde  cataracte  commence  mie  contrée  en- 
tièrement couverte  de  rochers  et  appelée  à cause  de  cela 
Hatn-el-hager  (le  ventre  de  pierre),  qui  pendant  un  espace 
de  dix  à donze  jours  de  marche,  interrompt  toute  commu- 
nication facile  et  sûre.  C’est  à tort  qu'on  parle  quelquefois 
de  deux  chaînes  de  montagnes  sc  prolongeant  parallèlement 
aux  deux  rives  du  fleuve.  Ce  ne  sont  que  les  parois  de  la 
vallée  qui  limitent  le  bassin  du  fleuve  el  se  rattachent  au 
plateau  général , pins  escarpées  d’ailleurs  généralement  à 
l'est  qu’à  l’ouest.  C'est  uniquement  à une  distance  du  fleuve 
de  plusieurs  journées  de  marche  que  s'élève  à l’est  une  vé- 
ritable montagne  atteignant  une  altitude  de  2,000  mètres,  et 
dont  le  principal  versant  regarde  la  mer  Rouge.  Le  Nil  est 
la  seule,  mais  en  revanche  l’inépuisable  artère  vitale  du  pays 
habité.  C’est  lui  qui  a créé  le  sol  de  la  vallée,  c’est  lui  qui 
en  a sinon  arraché  à la  mer  la  plus  fertile  partie,  le  Delta, 
dont  la  côte  septentrionale  est  couverte  de  rochers  sur  tout 
son  développement,  qui  du  moins  l’a  rendue  habitable  en  y 
accumulant,  à une  époque  remontant  au  delà  de  tous  sou- 
venirs historiques,  une  épaisse  couche  de  terre  végétale; 
c’est  lui  seul,  enfin,  qui,  par  ses  inondations  annuelles,  as- 
sure la  fertilité  du  pays,  en  même  temps  qu’il  établit  entre 


toutes  ses  parties  la  voie  de  communication  la  plus  commode 
et  la  plus  facile.  Il  se  partage  au-dessous  du  Caire  en  plu- 
sieurs bras,  dont  les  plus  éloignés , à l'ouest  celui  que  dans 
l’antiquité  on  appelait  le  bras  de  Canope , à l’est  celui  de 
Peluse,  enserrent  la  partie  basse  du  Delta.  Il  n’y  a pas  de 
pays  au  monde  dont  la  force  de  production  soit  aussi  élas- 
tique que  celle  de  l’Égypte.  Elle  tient  essentiellement  au 
plus  ou  au  moins  d’usage  qu’on  sait  faire  de  l’inépuisable 
puissance  fertilisante  du  Nil , puissance  qui  est  telle  qu’elle 
transforme  immédiatement  le  sable  du  désert  le  plus  aride 
en  humus  des  plus  fertiles  dès  qu’on  laisse  ses  eaux  y sé- 
journer quelque  temps.  Aussi , dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  souverains  les  plus  sages  et  les  plus  puissants  du  pays 
firent-ils  toujours  de  la  canalisation  et  de  l’irrigation  de  l’É- 
gypte l'objet  de  leur  plus  active  sollicitude. 

Climat . Pendant  la  majeure  partie  de  l’année  le  climat 
de  l’Égypte  est  des  plus  salubres,  surtout  dans  toute  la 
haute  Egypte,  à partir  du  Delta,  et  dans  le  désert  plus  en- 
core qu’au  voisinage  du  Nil.  Le  climat  d’Alexandrie,  et  en 
général  de  toute  la  contrée  qui  avoisine  les  côtes  de  la  mer, 
diflère  de  celui  qui  règne  au  Caire,  et  qui  déjà  participe  du 
climat  de  la  haute  Égypte.  Tandis  que  dans  le  Delta  les 
pluies  sont  assez  fr^uentesj,  au  Caire  240  jours  de  l’année 
sont  en  moyenne  complètement  purs  et  sereins;  U y en  a 
86  pendant  lesquels  on  aperçoit  des  nuages,  3 4 où  le  ciel 
est  couvert,  et  8 seulement  où  il  est  tout  à fait  nuageux.  An 
Caire,  l’air  est  152  fois  moins  chargé  d'humidité  qu’à 
Alexandrie.  Mais  au  sud  de  l'Égypte  il  est  plus  pur,  plus  sec 
et  au  total  plus  salubre  que  dans  toute  autre  contrée  de 
la  terre.  A Kenneb,  en  1845  et  en  1846,  on  ne  découvrit 
des  nuage* au  ciel  que  pendant  neuf  jours,  et  il  n’y  eut  dans 
le  même  intervalle  de  temps  qu’un  seul  jour  complètement 
nuageux.  La  chaleur  moyenne  de  l’année  est  à Alexandrie 
de  16°  Réaumur,  au  Caire  de  17  °2/3  ; à Kenneb,  elle  s’élève 
à 21  °(/4  ; et  à Thèbes  jusqu’à  23°.  Janvier  est  le  mois  le  plus 
froid  de  l’année.  Le  thermomètre  descend  alors  à 14®  au- 
dessus  de  zéro  à Alexandrie,  et  à 1 1°  au  Caire.  Le  mois  le 
plus  chaud  est  août.  Le  thormomètre  marque  alors  20°  Réau- 
mur à Alexandrie  et  24°  au  Caire.  Comme  on  a lira  de  l’ob- 
server partout , les  variations  plus  fréquentes  de  tempéra- 
ture qui  régnent  sur  les  côtes  y adoucissent  le  climat.  Il 
arrive  quelquefois  au  Caire  qu’à  l’ombre  le  thermomètre 
indique  32°  Réaumur,  et  dans  les  contrées  du  Nil  supérieur 
qu’il  dépasse  même  40°.  Au  Caire  il  n’est  pas  rare  en  hiver 
de  voir  la  température  tomber  à 3®  seulement  au-dessus 
de  0°,  et  quelquelois,  mais  pour  très-peu  de  temps  à 0°.  En 
résumé,  on  peut,  sous  le  rapport  du  climat,  diviser  l’Égypte 
en  une  zône  chaude  et  humide,  comprenant  le  Delta,  et  en 
une  zône  chaude  et  sèche,  formée  par  la  vallée  supérieure  du 
Nil.  Dans  la  première,  la  saison  des  pluies  constitue  une  es- 
pèce d’hiver;  dans  la  seconde,  règne  un  été  perpétuel,  par 
suite  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse  de  l’atmosphère. 
Pendant  presque  toute  l’année,  c’est-à-dire  de  juin  à avril, 
les  vents  du  nord  sont  ceux  qui  dominent  en  Égypte;  ils 
n'adoucissent  pas  seulement  la  chaleur  de  la  journée,  ils 
sont  en  outre  d’une  extrême  utilité  pour  la  navigation. 
Le  plus  souvent  il  y a le  matin  calme  complet  dans  l’at- 
mosphère ; c'est  vers  dix  heures  que  le  vent  commence  à 
s’élever,  et  il  va  toujours  acquérant  plus  de  force  jusqu’au 
coucher  du  soleil.  Dans  les  mois  d’hiver,  le  vent  du  nord 
incline  plus  à i’ou&t.  C’est  au  mois  d’avril  qu’on  voit  arriver 
les  vents  du  sud,  toujours  brûlants  et  desséchants,  plus  fré- 
quents cependant  dans  la  haute  Égypte  que  dans  la  basse 
L’influence  pesante  et  engourdissante  qu’ils  exercent  sur  le 
corps  et  l’esprit  a été  observée  et  décrite  par  un  grand 
nombre  de  voyageurs.  La  période  de  temps  pendant  laquelle 
dominent  ces  vents  est  connue  sous  le  nom  de  chamsin , ce 
qui  veut  dire  les  cinquante  (c’est-à-dire  les  cinquante  jours 
qui  séparent  Pâques  de  la  Pentecôte),  parce  que  c’est  la 
durée  habituelle  de  leur  règne,  l/es  Arabes  désignent  ce  vent 
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lui- même  sous  le  août  de  shard.  Il  parait  dans  les  mois 
d'avril  et  de  mai,  mais  ne  souffle  d'ordinaire  que  pendant 
trots  ou  quatre  jours  de  suite,  sept  au  plus,  et  seulement 
pendant  quelques  heures  les  autres  jours.  Le  nombre  de 
jours  pendant  lesquels  il  souffle  dansll’année  est  en  moyenne 
de  onze.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  ce  vent  sont 
surtout  de  nature  électrique,  ainsi  que  cela  a été  récemment 
démontré,  entre  autres  par  Russcgger.  Il  faut  mettre  au  rang 
des  fables  la  plus  grande  partie  de  ce  que  l’on  dit  de  ses 
effets  délétères  sur  les  hommes  et  les  animaux.  En  Arabie  et 
dans  tout  le  sud  de  l’Asie,  ce  même  vent  est  connu  sou*  le 
nom  de  samoum. 

Les  tremblements  de  terre  sont  assez  frequents  en  Égypte. 
Dès  l'origine  de  l'histoire  d'Égypte,  sous  le  premier  roi  de  la 
seconde  dynastie  de  Manétlion,  il  est  question  d'un  fait  de 
ce  genre.  Dans  la  ville  de  Bubastos , le  sol  s’entrouvrit  en 
large  gouffre,  puis  se  referma  en  engloutissant  un  grand  nom- 
bre d’hommes.  Plus  tard,  depuis  le  tremblement  de  terre 
cité  par  Strabon,  et  qui  l'an  27  avant  J.-C.  renversa  la  partie 
supérieure  de  la  statue  de  Mcmnon,  il  est  À toutes  les  épo- 
ques fait  mention  de  grands  tremblements  de  terre  ou  seu- 
lement de  secousses  partielles. 

Saisons . Le  phénomène  le  plus  remarquable  et  le  plus 
important  pour  toute  la  contrée  est  la  crue  annuelle  du  Mil, 
suivie  régulièremeut  de  l'abaissement  de  scs  eaux.  On  sait 
depuis  longtemps,  à n’en  pas  douter,  que  scs  crues  pério- 
diques ont  pour  cause  déterminante  l’élévation  des  plateaux 
tropicaux  d'oü  U descend,  et  qu'elles  proviennent  bien  moins 
de  la  fonte  des  neiges,  dont  la  masse,  même  dans  les  plus 
hautes  montagnes,  ne  saurait  être  considérable,  que  de  la 
chute  régulière  de  pluies  tropicales  et  persistantes  qui, 
venant  du  sud,  so  font  sentir  jusqu'au  là"  et  au  17*  degré 
de  latitude,  et  amènent  au  fleuve  d’immenses  masses  d'eau. 
Ces  pluies  commencent  sous  le  11e  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale, dès  la  fin  de  février,  et  à Chartum  au  mois  de 
vhai.  Lo  nouveau  courant  qui  s'établit  alors  se  manifeste 
d'abord  dans  la  rivière  blanche,  puis  dans  la  rivière  bleue  ; 
ce  qui  prouve  que  les  masses  pluviales  elles-mêmes  viennent 
du  sud-ouest,  et  non  de  l’Abyssinie.  La  première  crue  des 
eaux  se  fait  sentir  à Chartum  vers  la  fin  de  mars;  à Don- 
gnla,  à la  fin  de  mai  ; et  elle  atteint  l'Égypte  vers  la  mi  juin, 
le  Delta  à la  lin  du  même  mois.  L'eau  continue1  à sïlcvçr 
pétulant  trois  mots.  Dès  la  fin  du  second  mois,  du  20  au 
25  août,  on  coupe  les  digues  dans  la  haute  Égypte,  afin  d'n- 
inener  les  eaux  sur  les  terres  arables;  la  même  opération 
se  pratique  dans  la  basse  Egypte  un  mois  plus  tard,  vers 
l'équinoxe  d’automne.  A la  lin  do  septembre  les  eaux  se 
retirent.  Le  sol  se  sèche  dans  le  courant  d’octobre  ; on 
l'ensemence , et  bientôt  après  il  se  couvre  de  la  plus  riche 
végétation.  Cette  période  de  végétation  dure  jusqu'à  la  fin 
février;  la  moisson  commence  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  et  alors  le  Nil  décroît  toujours  jusqu'à  ce  qu’en  juin 
ses  eaux  grossissent  do  nouveau. 

On  |ieut  donc  dire  qu’en  Égypte  le  fleuve  détermine  les 
Misons  beaucoup  plus  exactement  que  le  ciel.  Aussi  dans 
l’antiquité  les  Egyptiens  divisaient-ils  leur  année  en  trois 
parties.  La  première  commençait  au  solstice  d’été,  avec 
la  première  crue  du  Nil,  quand  on  mettait  les  canaux  en 
état  et  qu'on  fermait  les  digues.  Elle  comprenait  les  qua- 
tre mois  suivants,  flnissanlau  20  octobre,  pendant  lesquels 
le  Nil  atteint  sa  plus  grande  hauteur,  entre  dans  les  canaux 
et  inonde  le  puis  rentre  dans  son  lit , laissant  à l’irri- 
gation artificielle  le  soin  de  féconder  le  pays.  Cette  époque 
s’appelait  la  saison  de  eaux  ou  des  canaux.  La  seconde 
partie  comprenait  les  quatre  mois  suivants,  finissant  au  20 
août.  C’était  la  saison  du  printemps , la  saison  verdoyante 
aussi  les  hiéroglyphes  la  désignent-ils  comme  la  saison  des 
jardins  ou  de  la  végétation.  La  dernière  partie  enfin  s’éten- 
dait jusqu’au  renouvellement  de  l’année.  C’est  dans  cette 
période  que  se  trouvait  placée  l’époque  delà  moisson,  de  la 


rentrée  des  récoltes  et  de  leur  emmagasint-ment.  Aussi  l’appe- 
lait-on  la  saisons  des  fruits  ou  des  approvisionnement*. 
Cette  division  de  l'année  en  trois  saison*,  chacune  de  qua- 
tre mois , demeura  dans  l’ancien  calendrier  égyptien,  quoi- 
que plus  tard  on  introduisit  une  aunée  de  34>5  jours  sans 
intercalation,  dans  laquelle  cloque  jour  du  calendrier  pas- 
sait successivement  dans  toutes  les  trois  saisons  pour  ne 
revenir  à sa  place  originelle  qu’au  bout  de  quinze  cents 
ans. 

Règne  minéral.  L’Égypte  abonde  en  pierres  et  autres  mi- 
néraux de  la  nature,  la  plus  diverse.  Elle  possède,  dans  les 
couches  primitives  des  montagues  formant  la  cataracte 
d’Assouan  les  plus  beaux  granités  et  syénites  qui  sc  puis- 
sent voir,  et  qu’on  y brise  depuis  l’époque  la  plus  reculee  en 
masses  colossales , pour  les  envoyer  par  eau  sur  tous  les 
points  du  pays,  où  on  les  emploie  tant  pour  des  sculptures 
de  tous  genres  que  pour  des  constructions  simples  et  mas- 
sives. On  tire  du  mont  Arabique  d’autres  excellentes  qua- 
lités de  roche  dure,  notamment,  par  exemple,  une  brèche 
verte,  dont  le  gisement  se  trouve  sur  l’ancienne  grande 
route  des  caravanes  de  Kcnneh  à Kosséir,  et  qu'on  exploi- 
tait déjà  du  temps  de  la  quatrième  dynastie  de  Manétlion , 
comme  en  témoignent  les  inscriptions  gravées  sur  le  roc.  On 
trouve  plus  loin,  près  de  Gebel-Fakireh , des  carrières  de 
grande  blanc  et  noir,  de  même  que  les  carrières  de  porphyre 
rouge  foncé  de  Gcbcl  Docliân,  déjà  célèbres  sous  la  domina- 
tion des  empereurs  romains.  Au-dessous  d’Assouan , le  Nil 
entre  dans  une  vaste  étendue  de  sables  qui  s’étend  jusqu'à 
El-Kab,  par  delà  le  25°  dé  latitude,  et  qui  ofTre,  plus  parti- 
culièrement au  détroit  que  le  Nil  forme  à Selseleh , d'im- 
menses carières  d’un  grès  dur,  Au  et  <Tun  grain  égal, 
qui,  dans  la  seconde  moitié  surtout  de  l’ancien  royaume 
d’Égypte,  fournit  d’excellents  matériaux  pour  les  temples 
gigantesques  construits  par  les  Pharaons.  D’El-Kab  jusqu'à 
la  mer,  par  conséquent  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Égypte,  on  ne  trouve  que  de  la  pierre  calcaire.  Les  célè- 
bres tombeaux  royaux  de  Thèbes  sont  taillés  dans  les  ro- 
chers calcaires  de  Libye;  et  les  pyramides  de  Memphis  sont 
construites  avec  la  grossière  pierre  calcaire  nummulitc  qu'on 
trouve  aux  environs  et  recouvertes  d*e  blocs  de  pierre  plus 
dure  et  d’un  gi  am  plus  fin  qu’on  tire  des  carrières  de  Mokka- 
taro,  r.ihiées  sur  les  bords  du  golfe  d’Arabie. Une  aulre  pierre 
fort  estimée  et  employée  dans  l’antiquité,  est  l’albûtre  dit 
oriental  qui  se  tirait  surtout  du  mont  Arabique,  qu'on  y 
trouve  et  qu’on  y travaille  même  encore  .aujourd’hui.  En 
fait  d’autres  minéraux,  il  faut  surtout  mentionncr|Ie  natron, 
qui  abonde  plus  particulièrement  au  nord  de  l’Égypte.  On 
trouve  aussi  beaucoup  de  sel  fossile,  de  salpêtre  et  d’a- 
lun. De  riches  sources  de  pétrole  sourdent 'dans  quelques 
endroits,  comme  àGebel-Zcît,  sur  la  mer  Rouge,  laquelle 
en  tire  son  nom.  Daas  les  dernières  années  du  règne  de 
Méhémet-Ali,  on  a fait  les  plus  actives  recherches  pour  trou- 
ver des  gisements  houillère,  mais  toujours  inutilement.  En 
revanche,  on  a découvert  en  1850  un  immense  banc  de 
soufre  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  Les  mines  d’or  de 
Gebel-Ollàgi  qu’on  exploitait  dès  la  plus  haute  antiquité, 
comme  le  firent  aussi  plus  tard  les  Arabes,  et  les  mines  d’é- 
meraudes de  Gebel-Zabàra , ont  de  nouveau  été  ouvertes 
dans  cos  derniers  temps;  mais  jusqu’à  ce  jour  leur  produit 
ne  couvre  pas  les  frais  d’exploitation. 

Flore.  La  flore  d’Égypte  se  divise  au  point  de  vue  soit  du  sol 
soit  du  climat,  d’une  part  en  flore  de  la  vallée  du  Nil  et  en  flore 
du  désert,  et  de  l’autre  en  flore  septentrionale  et  flore  méridio- 
nale. Au  nord  surtout,  elle  n’ofTre  qu'un  petit  nombre  d’es- 
pèces qui  loi  soient  particulières,  et  se  rattache  plutôt  aux 
flores  'des  autres  contrées  riveraines  de  la  Méditerranée.  Le 
sycomore,  le  nabk , le  tamarin  appartiennent  à la  flore  de 
l'Afrique  intérieure,  mais  exigent  de  grands  soins.  L’Égypte 
n’a  pas  du  tout  de  forêts  ; car  on  ne  saurait  donner  ce  nom 
aux  plantations  de  dattiers.  On  y manque  donc  et  de  bois  à 
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briller  et  de  bois  de  construction.  L’arbre  incontestablement 
le  plus  répandu  et  le  plus  utile  qu'on  y trouve  aujourd'hui 
est  le  palmier  à dattes,  ce  remarquable  végétal  monocotylé- 
don tenant  le  milieu  entre  l’arbre  et  l'arbuste,  dépourvu  d'é- 
corce, de  bois  et  de  branches,  et  qui  dans  un  graud  nombre 
de  localités  forme  la  base  de  l’alimentation  des  populations. 
C’est  là  essentiellement  un  arbre  de  culture;  la  province 
de  (iiseh,  au-dessus  du  Caire,  et  ensuite  les  provinces  de 
Sukknf  et  de  Mahas,  dans  la  Nubie  inférieure,  sont  les  en- 
droits où  on  le  cultive  avec  le  plus  de  succès,  fl  faut  remar- 
quer qu'il  existait  bien  dans  l’ancienne  Égypte,  mais  que 
comme  arbre  fruitier  il  était  autrefois  peu  utilisé.  Strabon 
dit  expressément  que  dans  toute  l’Égypte  le  palmier  est  d’une 
mauvaise  espèce,  et  que  dans  le  Delta,  de  même  qu’aux  en- 
virons d’Alexandrie,  ses  fruits  sont  à peine  mangeables;  il 
ajoute  que  c’est  encore  dans  la  Thébaide  que  croit  la  meil- 
leure cs[>èce.  La  culture  intelligente  du  palmier,  qui  dans 
l’antiquité  n’était  pratiquée  que  sur  un  fort  petit  nombre 
de  points,  comme  dans  la  Babylonie,  dans  l’oasis  d’Augila 
et  dans  quelques  endroits  de  la  Syrie,  parait  n’avoir  pris 
de  larges  développements  qu’au  temps  de  l’établissement  de 
l’islamisme.  De  deux  autres  plantes  célèbres  dans  l’antiquité, 
le  lotus  et  le  papyrus,  la  seconde  a presque  complètement 
disparu  de  nos  jours,  et  n’existc  plus,  dit-on,  que  sur  quel- 
ques points  du  Delta  La  première  ne  se  rencontre  plus  au- 
jourd’hui dans  le  Delta  que  jusqu’au  Caire,  et  ne  sert  plus  d'a- 
liment comme  autrefois.  En  fait  de  céréales,  ce  sont  surtout 
le  froment  et  l’orge  qu’on  cultive  Le  seigle  et  l’avoine  réus- 
sissent parfaitement  aussi.  On  cütlive  beaucoup  le  riz  dans 
le  Delta,  à cause  do  son  sol  marécageux,  et  dans  les  contrées 
plus  élevées  le  mais  { durra  shâmi  ),  ainsi  que  beaucoup 
de  milet  (durra  belledi ; sorghum  vuhjare).  Il  en  est  de 
même  de  la  canne  à sucre,  des  lentilles,  des  pois,  des  ha- 
ricots, du  chanvre  et  du  lin,  enfin,  et  tout  récemment,  du 
coton,  devenu  l’un  des  articles  les  plus  importants  du  com- 
merce dV\|K>rtation.  On  peut  aussi  citer  les  oignons,  les 
melons,  le  sésainc,  le  pavot,  le  sénevé,  le  tabac  , le  séné, 
la  coloquinte,  l’orpin,  le  rarthame,  l’indigo,  le  poivre.  Dans 
le  Fa vouin  on  cultive  la  rose  en  grand  pour  eu  préparer  de 
l’eau  et  de  l’huile  de  rose.  La  rteolte  des  céréales  se  fait 
au  commencement  de  mars,  quatre  mois  après  l'ensemence- 
ment des  terres,  qui  a lieu  après  le  retrait  des  eaux  d’inon- 
dation. Dans  les  parties  méridionales  de  l’Égypte  on  peut, 
an  moyen  d’irrigations  artificielles,  obtenir  trois  récoltes 
dans  une  même  année.  Le  Fayoum  produit  surtout  des  rai- 
sins, des  figues,  des  olives.  La  maturité  des  fruits  a lieu 
d’ailleurs  dans  l'ordre  suivant  : les  mûres,  les  oranges  et  la 
canne  à sucre  en  janvier  ; le  nabk  en  mars,  les  dattes  en 
avril;  les  abricots,  à la  lin  de  mai;  les  pêches  et  les  prunes, 
à la  mi-juin  ; les  pommes,  les  poires,  les  caroube*  et  les 
raisins,  à la  lin  «le  juin  ; les  figues  en  juillet  ; les  amandes,  les 
grenades  et  les  limons,  en  août  ; les  «lattes,  de  la  fin  août  à 
la  mi- novembre;  les  sycomores,  en  septembre;  le*  orangt** 
et  les  limon*  «loux,  en  octobre;  les  bananes,  en  novembre, 
!>•*  arbres  d’Europe  ne  réussissent  pas  en  Égypte,  et  le 
peu  «le  pommes,  de  poire*  et  de  prunes  qu’on  y récolle 
«ont  insipides. 

Règne  animal.  I«a  Faune  égyptienne  se  distingue  tout 
d'abord  par  ses  nombreuses  espèces  «le  poisson*  et  «l’am- 
phihies.  Le  Nil  contient  beaucoup  de  poissons  différents , 
notamment  des  gianis,  divers  genres  de  carpes,  des  an- 
guilles, des  mono  y res,  etc.,  etc.;  la  plupart  sont  bons  à 
manger,  et  constituent  une  partie  importante  des  ressources 
alimentaire*  de  la  population.  Parmi  les  amphibies  on  dis- 
tingue les  c rocod  i le  s , qui  autrefois  descendaient  le  fleuve 
jusque  dans  la  basse  Egypte  et  arrivaient  jusque  «lan*  le 
Faynum,  mai*  qui  de  nos  jour*  ne  viennent  plus  guère  que 
jusqu’à  béni- Hassan  et  à Minieb  dans  l’Égypte  centrale.  l>c 
niêrm*  les  hippopotames  étaient  autrefois  très-nombreux 
jusque  dans  le  Delta  du  Nil,  tandis  qu’aujoui d’hui  cette 


espèce  d’animaux  a complètement  disparu  d’Égypte,  et  ne  se 
rencontre  plus  que  lorsqu’on  arrive  à Dongola.  En  fait  d’oi- 
seaux, les  oiseaux  voyageurs  du  Non!  s’y  rencoifttent  avec  les 
oiseaux  des  régions  tropicales.  L’ibis,  autrefois  si  répandu  dans 
toute  l’Égypte,  et  qui  y était  l’objet  d’une  religieuse  vénéra- 
tion, s'y  rencontre  aujourd’hui  fort  rarement,  et  s’e»t  retiré 
au  Sud.  Le*  pigeons  et  les  poules  y sont  très-nombreux. 
Celle  espèce  d’oiseaux  étaieut,  dès  une  époque  reculée  dans 
l’antiquité,  élevés  à l’aide  d'incubations  artificielles;  et  on 
prétend  même  que  ce  mode  d'éducation  a détruit  chez  eux 
la  faculté  ou  l’instinct  de  l’incubation.  En  raison  de  l’ab- 
sence de  forêts  et  «le  l’impossibilité  où  ils  seraient  de  trouver 
leur  nourriture  dans  le  désert , les  grandes  espèces  carnas- 
sières sont  rares.  Toutefois  il  paraît  qu’elles  aussi  descen- 
daient autrefois  plus  bas  qu’aujourd’hui,  puisque  uous  voyons 
souvent  des  chasses,  surtout  des  chasses  au  lion  sculpbes 
ou  représentées  sur  les  anciens  monuments.  La  hyène , le 
renard , le  chacal,  l’ichneumon  et  U*,  lièvre  se  rencontrent  en 
grande  abondance.  On  trouve  des  gazelles  et  autres  anti- 
lopes plus  au  loin  dans  le  désert.  De  tous  les  animaux  do- 
mestiques , le  plus  remarquable  est  le  chameau,  ce  vaisseau 
du  désert.  On  peut  cependant  dire  de  lui,  avec  bien  plus  de 
vérité  que  du  palmier,  que  l’Égypte  n’a  su  que  fort  lard  en 
tirer  parti.  On  ne  le  trouve  nulle  part  représenté  sur  le* 
anciens  monuments  parmi  les  animaux  domestiques.  Jusqu'à 
présent  non  [dus  on  n’a  trouvé  ni  son  nom  ni  sa  forme  dans 
l'écriture  hiéroglyphique,  quoique  dès  l’époque  «fes  patriar- 
che* il  fût  d’un  fréquent  usage  en  Palestine.  C'est  Strabon 
qui  le  premier  nous  apprend  que  les  marchands  se  rendaient 
avec  de*  chameaux  «le  Copfos  à Bérénice,  sur  la  mer  Rouge. 
Il  semble  donc  que  ce  n'est  qu’à  jvartir  «le  l’époque  des  Arabes 
qu'on  s'est  occupé  en  Egypte  de  la  propagation  du  chameau. 
Il  n'a  qu’une  bosse.  Le  buffle,  lui  aussi,  ne  fut  introduit  en 
Égypte  que  plus  tard.  En  revanche,  le  bœuf,  le  cheval, 
l’âne,  le  mouton,  la  chèvre,  le  cochon,  le  chien,  le  chat, 
sont  au  nombre  de*  animaux  qui  de  ton*  temps  existèrent 
en  Égypte , «pioique  ces  diverses  espèces  aient  chacune  des 
particularité*  qui  les  distinguent  des  espèces  similaires  exis- 
tant dans  d'autres  pays.  A en  juger  par  les  monuments,  les 
chevaux  n’étaient  jamais  montés  par  les  anciens  Egyptiens, 
et  ne  servaient  que  «le  bêtes  de  traiL  Sur  tous  les  points  «le 
l’Égypte  on  élève  beaucoup  d’abeilles. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  l'histoire  naturelle  de 
l’Égypte  s’est  sensiblement  modifiée  dans  ses  diverses  par- 
ties depuis  nn  temps  historiquement  appréciable.  Le*  mines 
de  pierres  précieuses  et  de  métaux,  qui  jadis  étaient  exploi- 
tées, semblent  aujourd’hui  être  épuisée*.  En  revanche , on 
y a découvert  de  nouveaux  minéraux,  qui  sont  devenue 
l’objet  d’une  large  exploitation.  En  ce  qui  est  du  règne  vé- 
gétal , on  peut  dire  que  toute  P Égypte  est  devenue  de  iiok 
jours  incontestablement  plus  pauvre  encore  en  arbres  qu’elle 
lie  l’était  antrefois.  La  vigne,  cultivée  jadis  sur  tous  les 
points  de  l’Égypte,  ne  se  rencontre  plus  aujourd'hui  que  dan* 
icFayoum,  et  ses  produit*  ne  servent  plus  à fabriquer  du 
vin.  Le  papyrus , cet  arbuste  si  utile,  a «fisparu  ; le  lotus  est 
devenu  singulièrement  plus  rare,  et  n’est  plus  utilisé  «le  nos 
jours.  Par  contre,  le  genre  dattier  y a été  introduit  dans  de 
vastes  proportions;  on  en  peut  dire  autant  du  cotonnier, 
dont  l’existence  dans  l'antique  Égypte  ne  saurait  être  dé- 
montrée avec  certitude.  Le  tabac,  la  canne  à sucre,  le  riz, 
le  mais,  et  autre*  plante*  importantes  y ont  été  introduits 
fort  tard,  de  même  que  c’est  tout  récemment  seulement  qu’on 
a su  tirer  parti  de  certains  autres  végétaux.  On  peut  dire  à bon 
droit  que  In  faune  de  l’antique  Égypte  semble  avoir  rétro- 
gradé vers  le  sud. 

Divisions  politiques.  La  plus  ancienne  division  du  pays 
fut , comme  l'indiquait  la  nature  même  du  sol,  celle  en  haute 
et  basse  Égypte.  Ce  fut  là , dés  le*  origine*  de  l’histoire  «le 
l’Égypte,  une  division  politique,  attendu  que  pendant  long- 
temps diverses  familles  souveraine*  régnèrent  en  môrae  terni* 
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dam  ta  paya , les  unes  la  haute  et  les  autres  gouvernant  la 
liasse  Égypte.  Le  pays  liant  comprenait  la  Tliéhaide  en 
même  temps  qu'une  grande  partie  de  l'Égypte  centrale.  A 
l’époque  la  plus  reculée,  la  ville  de  Tlils,  située  tout  prés 
d'Abydus,  eu  était  la  capitale;  par  la  suite  ce  fut  T hèbes. 
Le  pays  bas  comprenait  surtout  le  Delta  et  les  contrées 
adjacentes  jusqu'au  Fayoutn  environ.  Memphis  en  était  la 
capitale.  Aussi  les  rois  égyptiens  ne  prirent  ils  pas  en  tout 
temps  le  titre  de  souverains  de  l’Égypte,  mais  seulement  de 
souverains  soit  du  pays  haut,  soit  du  pays  bas,  ou  encore 
des  deux  à la  fois;  mais  la  prééminence  restait  toujours  A la 
haute  Égypte.  Plus  tard  même  on  trouve  une  division  triple, 
à savoir,  en  Égypte  haute,  centrale  et  basse.  Sous  le  règne 
de  Sétbos  Pr,  le  Séfostris  d'Hérodote,  toute  la  contrée  lut 
divisée  en  3fi  nômes , dont  10,  suivant  Strabon,  appartenaient 
à la  Thébnide,  ou  haute  Égypte;  lo  au  Delta,  ou  Basse* 
Égypte,  et  16  à la  contrée  intermédiaire.  Les  médailles 
nous  apprennent  qu’elle  fut  plus  tard  divisée  en  46  nômes, 
ainsi  répartis  : 13  pour  la  Thébaïde,  26  pour  le  Delta , et  7 
pour  la  région  intermédiaire,  appelée  aussi  de  là  Heptano- 
mis.  Pline  parle  aussi  de  46  nômes;  mais  il  les  réjwrtit 
autrement.  Ptoléméc  en  indique  47,  en  ajoutant  à l'Hepta- 
nomis  un  huitième  nôme,  appelé  Antinoitès.  La  contrée 
située  au  delà  de  la  première  cataracte  et  s'étendant  jusqu'à 
Hierasycaminos  lut  appelée  Dodécaschoinos , en  raison  de  sa 
longueur.  C'est  jusque  là  que  s’étendaient  au  quatrième  siècle 
les  routes  militaires  des  Romains,  suivant  l'itinéraire  d‘ An- 
tonio. Lo  table  de  Peutlnger  donne  à l’Égypte  les  mêmes 
délimitations  au  douzième  ou  au  treizième  siècle.  A l’é- 
poquede  l’empereur  Arcadins,  vers  Pan  400  de  notre  ère, 
le  Delta  fut  divisé  en  trois  provinces,  dont  les  deux  situées 
à l'est  étaient  désignées  sons  les  noms  ô'Augustn  prima  et 
Auguxta  stcunda , et  la  troisième  sous  celui  à’Aiggptiaké. 
LTIeptanorais,  jusqu’à  Oxyrhynchos,  s'appelait  Arcadia. 
Venait  ensuite  la  Thébaïde  première,  qui  s’étendait  jusqu’à 
Panoplis;  enfin -jusqu’à  Phil.r,  la  Thébaide  supérieure. 

Aujourdliui  encore  l'Égypte  est  divisée  en  trois  régions  : 
Masr-el-Bahri , l’Égypte  septentrionale,  comprenant  le 
Delta  et  les  contrées  qui  l’avoisinent  au  sud  jusqu’au 
Fayoum  inclusivement;  El-Dustani , PÉgypte  centrale, 
qui,  en  remontant  le  Nil,  s’étend  jusque  par  delà  Derùt-Esb- 
bberif,  où  prend  naissance  lie  grand  canal  do  Fayoum,  ap- 
pelé Ralir-Jiissuf  ; enfin  le  nom  actuel  de  la  liante  Égypte 
est  Es-Said. 

Population,  Langue.  L’homme,  lui  aussi,  en  Égypte, 
est  devenu  tout  autre  que  ce  qu’il  était  jadis  et , à «tout 
prendre,  a singulièrement  déchu  de  sa  grandeur  originelle, 
en  ce  qui  est  de  la  race  et  de  la  langue,  de  la  configuration 
extérieure  et  de  l’intelligence,  des  maladies  auxquelles  il  est 
assujetti  et  de  ses  capacités,  de  même  qu'en  ce  qui  touche 
son  état  politique , religieux  et  social.  La  populatiun  de  Pan- 
tique  Égypte,  au  rapport  des  peintures  et  inscriptions  sacrée 
des  Égyptiens,  était,  sous  les  anciens  Pharaons,  d’environ 
700,000,000  d’habitants,  répartis  en  plus  de  18,000  villes 
et  grands  bourgs.  Hérodote  prétend  qu’au  temps  où  la  po- 
pulation était  la  plusnomhrcu.se,  on  comptait  20,000  liourgs 
et  villes.  Au  rapport  de  Diodore,  on  en  comptait  30,000 
sous  les  premiers  Ptolémées,  et  il  en  était  encore  ainsi  de 
son  temps.  Josèphe  calcule  qu’au  temps  de  Néron  PÉgypte 
renfermait  7,500,000  habitants,  non  compris  la  population 
d’Alexandrie,  évaluée  à 300,000  Ames  du  temps  de  Diodore. 
Dans  Tliéocrite,  il  est  en  un  endroit  question  de  33,330  villes 
d’Kgypte.  Dans  ces  derniers  temps  la  population  était  des- 
cendue au  chiffre  de  2,500,000  Ames;  elle  a encore  diminué, 
sous  la  domination  de  Méliemet  Ali  ; aussi  Lane  ne  l’é- 
valuel-il  pas  aujourd  liui  à plus  de  2,000,000,  dont  en- 
viron 1,750,000  Egyptiens  mahomolans,  150,000  Égyptiens 
chrétiens  ( coptes),  10,000  Turcs,  5,000  .Syriaques, 

5.000  Grecs,  2,000  Arméniens,  5,000  Juifs,  et  à peu  près 

70.000  Arabes  nubiens,  nègres,  esclaves  blancs  et  euro- 
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240,000  àmes,  et  va  toujours  croissant.  Sur  ce  chiffre  on 
compte  à peu  près  100,000  mahométans,  10,000  coptes  et  3 
à 4,000  juifs. 

Sous  leurs  souverains  autochtones,  la  langue  des  Égy  ptiens 
était  l’idiome  égyptien , lequel  n’appartenait  pas  aux  tangues 
primitives  de  l’Afrique,  mais  aux  langues  caucasiennes,  non 
pas  à celles  [variées  par  les  races  indo-germaniques  et  sémi- 
tiques, mais  à la  troisième,  à 1a  tangue  ciiamitiqiio,  qui 
d’Asie  se  répandit  dans  le  nord  et  le  nord-est  de  l’Afrique  à 
une  époque  antérieure  à tous  monuments  historiques.  Cette 
langue  se  main  tint  sous  la  dénomination  de  tangue  copte, 
alors  même  que  sous  la  domination  romaine  le  christia- 
nisme eut  pénétré  en  Égypte , encore  bien  qu’au  temps  de 
la  domination  grecque,  et  même  auparavant,  la  langue  grec- 
que eût  toujours  fait  plus  de  progrès,  et  eût  pris  à Alexan- 
drie, et  à Memphis  surtout,  une  extension  considérable.  La 
conquête  de  ce  pays  par  les  Arabes  eut  également  pour 
suite  d’y  faire  de  plus  en  plus  dominer  f usage' de  ta  tangue 
arabe,  aujourd'hui  celle  qui  est  la  plus  généralement  parlée 
sur  tous  les  points  du  pays,  f.a  tangue  copte  continue  bien 
toujours  à être  lue  par  les  co  pies  dans  leurs  livres  saints; 
mata  il  en  est  fort  peu  qui  la  comprennent,  et  personne  ne 
la  parle  plus. 

Histoire  ancienne. 

[Les  premières  tribus  qui  peuplèrent  l 'Egypte,  c’eshà-dire 
ta  vallée  du  Nil,  entre  ta  cataracte  d’Assouan  et  ta  mer,  ve- 
naient de  l'Abyssinie  ou  du  Sennaar.  Mais  il  est  impossible 
de  fixer  l'époque  de  cette  première  migration,  excessivement 
antique.  Les  premiers  Égyptiens  arrivèrent  en  Egypte  dans 
l’état  de  nomades,  et  n’avaient  point  <fc  demeures  plus  fixes 
que  les  Bédouins  d'aujourd’hui  : ils  n'avaient  alors  ni 
sciences,  ni  arfs,  ni  formes  stables  de  civilisation.  C’est  par 
le  travail  îles  siècles  et  des  circonstances  que  les  Egyptiens, 
d’abord  errants  , s’occupèrent  enfin  d’agriculture,  et  s'éta- 
blirent d'une  manière  fixe  et  permanente;  alors  naquirent 
les  premières  villes  qui  ne  Rirent  dans  le  principe  que  de 
petits  villages,  lesquels,  par  le  développement  successil  de 
la  civilisation,  devinrent  des  cités  grandes  et  puissantes.  Les 
Égyptiens,  dans  les  commencements  de  leur  civilisation, 
furent  gouvernés  par  les  prêtres.  Les  prêtres  administraient 
chaque  canton  de  l'Égypte  sous  ta  diieclkm  du  grand-prêtre, 
lequel  donnait  ses  ordres,  disait- il,  au  nom  de  Dieu  même. 
Celte  forme  de  gouvernement  se  nomme  théocratie  : elle 
ressemblait,  mais  bien  moins  parfaite,  à celle  qui  régissait 
les  Arabes  sous  te*  premiers  anciens  khalifes. 

Ce  premier  gouvernement  égyptien , qui  devenait  facile- 
ment injuste,  oppresseur,  s’opposa  bien  longtemps  à l’a- 
vancement de  ta  civilisation.  II  avait  divisé  la  nation  en 
trois  parties  distinctes  : 1°  tes  prêtres , 2°  les  militaires , 
te  peuple.  Le  |ieupte  seul  travaillait,  et  le  fruit  de  foules  ses 
peines  était  dévoré  par  les  prêtres,  qui  tenaient  les  militaires 
à leur  solde,  et  les  employaient  à contenir  le  reste  de  la 
population.  Mais  il  arriva  une  époque  où  les  soldats  se  tas- 
sèrent d’obéir  aveuglément  aux  prêtre*.  Une  révolution 
éclata,  et  ce  changement,  heureux  pour  l’Égypte,  fut  opéré 
par  un  chef  militaire,  nommé  Mène!  ou  Méfiés,  qui  devint 
le  chef  de  ta  nation,  établit  le  gouvernement  royal  et  transmit 
le  pouvoir  à sis  descendants  en  ‘igné  directe.  Les  anciennes 
histoires  d’Égypte  (ont  remonter  l’époque  de  cette  révolution 
à six  mille  an*  environ  avant  l’islamisme. 

Dès  ce  moment , le  pays  fut  gouverné  par  des  rois , et 
le  gouvernement  devint  plus  doux  et  plus  éclairé,  car  le 
pouvoir  royal  trouva  un  certain  contre-poids  dans  l’influence 
que  conservait  nécessairement  la  classe  des  prêtres,  réduite 
alors  à son  véritable  rôle,  celui  d’instruire  et  d’enseigner  en 
même  temps  les  lois  de  ta  morale  et  les  princi|)ex  des  arts. 
T hèbes  resta  la  capitale  de  l’État;  mais  le  roi  Ménei  et  son 
fils  et  successeur  Atiiotlii  jetèrent  les  fondements  de  Mcm- 
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phi»,  dont  ils  firent  une  ville  forte  et  leur  seconde  capitale. 

Une  très-longue  suite  de  rois  succéda  à Méuci  : diverses 
familles  occupèrent  le  trône,  et  la  civilisation  se  développa 
de  siècle  en  siècle.  C*est  sous  la  troisième  dynastie  que  fu- 
rent bâties  les  pyramides  de  Dahschour  et  de  Sakkarah,  les 
plus  anciens  monuments  dans  le  monde  connu.  I.es  pyra- 
mides de  Ghizch  sont  les  tombeaux  des  trois  premiers  rois 
de  la  cinquième  dynastie , nommés  Souphi  l*r,  Sensaouphi 
et  Mankhéri.  Autour  d’elles  s’élèvent  de  petites  pyramides 
et  des  tombeaux,  construits  en  grandes  pierres,  qui  ont  servi 
de  sépulture  aux  princes  de  la  famille  de  ccs  anciens  rois. 
Sous  ces  dynasties  ou  familles  régnantes,  quijse  succédèrent 
les  unes  aux  autres,  les  sciences  et  les  arts  naquirent  et  se 
développèrent  graduellement.  L’Égypte  était  déjà  puissante 
et 'forte;  elle  exécuta  môme  plusieurs  grandes  entreprises 
militaires  au  dehors,  notamment  sous  des  rois  nommés  Sé- 
sokhris,  Ainénétné  et  Aménémôf  ; mais  les  monuments  de 
ces  rois  n'existent  plus,  et  rtiistoiie  n'a  conservé  aucun  dé- 
tail sur  leurs  grandes  actions , parce  qu'après  le  règne  de 
ces  princes  un  grand  bouleversement  chaugca  la  face  de 
l’Asie;  des  peuples  barbares  firent  une  invasion  en  Egypte, 
r.’cn  emparèrent  et  la  ravagèrent  en  détruisant  tout  sur  leur 
passage  : Thèbes  fut  minée  de  fond  en  comble.  Cet  événe- 
ment eut  lieu  environ  deux  mille  huit  cent  ans  avant  l’is- 
lamisme. Une  partie  de  ces  barbares  s'établit  en  Egypte , 
et  tyrannisa  le  pays  pendant  plusieurs  siècles.  La  civilisation 
première  égyptienne  fut  ainsi  arrêtée  et  détruite  par  ces 
étrangers,  qui  ruinèrent  l’État  par  leurs  exactions  et  leurs 
rapines,  en  faisant  disparaître  par  la  misère  une  partie  de 
la  population  locale.  Ces  barbares  ayant  élu  un  d’entre  eux 
pour  chef,  il  prit  aussi  le  titre  de  pharaon , qui  était,  lo 
nom  par  lequel  on  désignait  dans  ce  temps-là  tous  les  rois 
d’Egypte. 

C’est  sous  le  quatrième  de  ces  chers  étrangers  que  Ious- 
souf,  fils  de  lakoub,  devint  premier  ministre,  et  attira  en 
Egypte  la  famille  de  son  père,  qui  forma  ainsi  la  souche  de 
la  nation  juive. 

Avec  le  temps,  diverses  parties  do  l’Égypte  supérieure 
.s’affranchirent  du  joug  des  étrangers,  et  à la  tète  de  celte 
résistance  parurent  des.  princes  descendants  des  rois  égyp- 
tiens que  les  barbares  avaient  détrônés.  L'un  de  ces  princes, 
nommé  Amosis,  rassembla  enfin  assez  de  forces  pour  atta- 
quer les  étrangers  jusque  dans  la  basse  Égypte,  où  ils  étaient 
le  plus  solidement  établis,  au  moyen  des  places  de  guerre, 
parmi  lesquelles  on  comptait  en  première  ligne  Aouara, 
immense  campement  fortifié,  qui  exista  dans  l’emplacement 
actuel  d'Abou-Kecbeid,  du  côté  de  Salahiéh. 

Les  exploits  militaires  d’Amosis  délivrèrent  l’Égypte  de 
la  tyrannie  des  barbares.  Son  fils  Aménôf , premier  du  nom, 
réunit  toute  l’Égypte  sous  sa  domination,  et  releva  le  trône 
des  pharaons,  c'est-à-dire  des  rois  de  race  égyptienne.  C’é- 
tait le  chef  de  la  dix-huitième  dynastie.  Sou  règne  entier  et 
ceux  de  trois  premiers  successeurs,  ToiiUimosisTrt  Touth- 
mosis  II  et  Méris-Toutbinosis  111,  furent  consacrés  à re- 
constituer en  Égypte  un  gouvernement  régulier,  et  à rele- 
ver la  nation,  écrasée  par  les  longues  années  de  la  servitude 
étrangère. 

Les  barbares  avaient  tout  détruit , tout  était  par  consé- 
quent à reconstruire.  Ces  grands  rois  n’épargnèrent  rien  pour 
relever  l’Egypte  de  son  abaissement  ; l'ordre  fut  rétabli  dans 
tout  le  royaume;  les  canaux  furent  recrensés;  l'agriculture 
et  les  arts,  encouragés  et  protégés,  ramenèrent  l’abondance 
et  le  bien-être  parmi  les  sujets,  ce  qui  accrut  et  perpétua  les 
richesses  du  gouvernement.  Bientôt  les  villes  furent  re- 
construites; les  édifices  consacrés  à la  religion  se  relevè- 
rent de  toutes  parts,  et  plusieurs  des  monuments  qu’on  ad- 
mire encore  sur  les  bord  du  Mil  appartiennent  à cette  in- 
téressante époque  de  la  restauration  de  l’Égypte  par  la  sa- 
gesse de  ses  rois.  De  ce  nombre  sont  les  monuments  de 
Semné  et  d’Amada,  en  Nubie,  et  plusieurs  de  ceux  de  Karnac 


et  «le  Médinet-Abou,  qui  sont  de  beaux  ouvrage*  de  Toulb- 
mosis  1er  ou  de  Touthmosis  I U,  qu'on  appelle  aussi  Méris. 

Ce  roi,  qui  a (ait  exécuter  les  deux  obélisques  d’Alexandrie, 
est  celui  de  tous  le*  Pharaons  qui  opéra  les  plus  grandes 
choses.  C'est  à lui  que  l'Égypte  doit  l’existence  du  grand  lac 
du  Fayocun.  Par  les  immenses  travaux  qu’il  fit  faire , et  au 
moyen  de  canaux  et  d'écluses,  ce  lac  devint  un  réservoir 
qui  servait  à entretenir,  pour  tout  le  pays  intérieur,  un 
équilibré  perpétuel  entre  le*  inondations  du  Nil  insuffisantes 
et  les  inondations  trop  fortes.  Ce  lac  portait  autrefois  le  nom 
de  lac  Méris,  aujourd’hui  Birkct-Karoun. 

Ces  rois , et  quelques-uns  de  leurs  successeurs,  paraissent 
avoir  conservé  dans  toute  sa  plénitude  le  pouvoir  royal  qu'ils 
avaient  arraché  au  chef  de*  barbares  ; mais  ils  u’eu  usèrent 
qu’à  l’avantage  du  pays;  ils  s’en  servirent  pour  corriger  et 
reconstituer  la  société  corrompue  par  l’esclavage , et  pour 
replacer  l’Égypte  au  premier  rang  politique  qui  lui  apparte- 
nait au  milieu  des  nations  environnantes.  Quelques  peuples 
de  l’Asie  avaient  déjà  atteint  à cette  époque  un  certain  degré 
de  civilisation , et  leurs  forces  pouvaient  menacer  le  repos 
de  l’Égypte.  Méris  et  ses  successeurs  prirent  souvent  le*  armes 
et  |K>rtèrent  la  guerre  en  Asie  ou  eu  Afrique , soit  pour 
établir  la  domination  égyptienne,  soit  pour  ravager  et  af- 
faiblir ces  États,  et  assurer  ainsi  la  tranquillité  de  la  nation 
égyptienne. 

Parmi  ces  conquérants,  on  doit  compter  Aménôf  1(,  Ois 
de  Méris,  qui  rendit  tributaires  la  Syrie  et  l'ancien  royaume 
de  Babylonc;  Toulhmosis  IV,  qui  envahit  l’Abyssinie  et  le 
Sennaar;  enfin,  Aménôf  III,  qui  acheva  la  conquête  de  l’A- 
byssinie , et  fit  de  grandes  expéditions  en  Asie.  II  existe 
encore  des  monuments  de  ce  roi  : c'est  lui  qui  fit  bâtir  le 
palais  de  Sohleb,  en  haute-Nubie,  le  magnifique  palais  de 
Luqsor,  et  toute  la  partie  sud  du  grand  palais  fie  Karnac  à 
Thèhcs.  Les  deux  grantls  colosses  de  Kourna  sont  des  stable* 
qui  représentent  cet  illustre  prince.  Son  fils  Hôrus  châtia 
une  révolte  d’Abyssins,  et  continua  les  travaux  de  son  père; 
mais  deux  de  scs  enfants  qui  lui  succédèrent  n'eurent  ni 
la  fermeté  ni  le  courage  de  leurs  ancêtre*;  ils  laissèrent 
se  perdre  eu  peu  d'années  l'influence  que  l’Égypte  exerçait 
sur  les  contrées  voisines.  Cependant,  ic  roi  Ménéph- 
tlia  1er  releva  la  gloire  du  pays , et  porta  ses  armes  victo- 
rieuses en  Syrie,  à Babylonc,  et  jusque  dans  le  nord  de  la 
Perse. 

A sa  mort,  les  peuple*  soumis  s’étaient  encore  révolté*  ; 
Rhamsès  le  Grand,  son  fils  cl  son  successeur,  reprit  les  armes, 
renouvela  toutes  les  conquêtes  de  son  père,  et  les  étendit 
jusque  dans  les  Indes  ; il  épuisa  les  pays  vaincus,  et  enrichit 
l'Égypte  des  immenses  dépouilles  de  l’Asie  et  de  l'Afrique. 

Cet  illustre  conquérant,  connu  aussi  dans  l’histoire  sous 
le  nom  de  Sésoslris , fut  en  même  temps  le  plus  brave  des 
guerriers  cl  le  meilleur  des  princes.  Il  employa  toutes  les 
richesses  enlevées  aux  nations  soumises,  et  le*  tributs  qu’il 
en  recevait,  à l'exécution  d’immenses  travaux  d’utilité  pu- 
blique ; il  fonda  des  villes  nouvelle* , tâcha  d’exhausser  le 
terrain  de  quelques-unes , environna  une  foule  d’autres  do 
forts  terrassements  pour  les  mettre  à couvert  de  l’inonda- 
tion du  fieuve;  il  creusa  de  nouveaux  canaux,  et  c’est  à lui 
qu'on  attribue  la  première  idée  du  canal  de  jonction  du  NU  à 
la  mer  Rouge;  il  couvrit  enfin  l'Égypte  de  constructions 
magnifiques,  dont  un  un  très-grand  nombre  existent  encore  : 
ce  sont  les  monuments  de  Ihsamboul,  Dcrri,  Guircbé-Hanan, 
et  Ouadi-EssebouA,  en  Nubie;  et  en  Égypte  ceux  de  Kourna, 
d’El-Medinéh , près  de  Kourna,  une  portion  du  palais  de 
Luqsor,  et  enfin  la  grande  salle  à colonnes  du)  palais  de 
Karnac , commencé  par  son  père.  Ce  dernier  monument  est 
la  plus  magnifique  construction  qu'ait  jamais  élevée  la  main 
do*  hommes. 

Non  content  d’orner  l'Égypte  d'édifice*  aussi  somptueux  , 
il  voulut  assurer  le  bonheur  de  ses  habitants,  et  publia  de* 
lois  nouvelle*  : la  plu*  importante  fut  celle  qui  rendit  à toutes 
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les  classes  de  se*  sujets  le  droit  de  propriété  dans  toute  sa 
plénitude.  Il  se  démit  ainsi  du  pouvoir  absolu  que  scs  an- 
cêtres avaient  conservé  après  l'expulsion  des  barbares.  Ce 
bienfait  immortalisa  son  nom , qui  fut  toujours  vénéré  tant 
qu'il  exista  un  homme  de  race  égyptienne  connaissant  l’an- 
cienne histoire  de  son  pays.  C’est  sous  le  règne  de  Rlianuès 
le  Grand , ou  Sésostris , que  l’Égypte  arriva  au  plus  haut 
point  de  puissance  politique  et  de  splendeur  intérieure.  Alors 
existaient  des  communications  suivies  et  régulière*  entre 
l’empire  égyptien  et  celui  de  l’Inde.  Le  commerce  avait  une 
grande  activité  entre  ces  deux  puissances,  et  les  découver- 
tes qu'on  fait  journellement  dans  les  tombeaux  de  Thèbes 
de  toiles  de  fabrique  indienne  , de  meubles  en  bois  de  l'Inde 
et  de  pierres  dures  taillées  , venant  certainement  de  l'Inde, 
ne  laissent  aucune  espece  de  doute  sur  le  commerce  que 
l’ancienne  Égypte  entretenait  avec  l’Inde  à une  é|>oquc  on 
tous  les  peuples  européens  et  une  grande  partie  de»  Asia- 
tique» étaient  encore  tout  5 fait  barbares.  Il  est  bien  démontré 
que  Memphis  et  Thèbes  furent  le  premier  centre  du  com- 
merce avant  que  Babylonc.Tyr,  S'ulon,  Alexandrie,  Tadmour 
( l’almyre  ) et  Üagdliad,  villes  toutes  du  voisinage  de  l’Égypte, 
héritassent  successivement  de  ce  bel  et  important  privilège. 

Quanta  l’état  intérieur  de  l’Égypte  à cette  grande  époque, 
tout  prouve  que  la  police,  les  arts  et  les  sciences  y étaient 
portés  à un  très-haut  degré  d’avancement.  Le  pays  était  par- 
tagé en  36  provinces  ou  gouvernements,  administrés  par 
divers  degré»  de  fonctionnaires,  d’après  un  code  complet  de 
loi»  écrites.  La  population  s’élevait  en  totalité  a 5,000,000 
d’âmes  au  moins  et  il  7,000,000  au  plus. 

Une  partie  de  cette  population,  spécialement  vouée  à 
l'étude  des  sciences  et  aux  progrès  des  arts,  était  chargée 
en  outre  des  cérémouie*  du  culte,  de  l'administration  de  la 
justice,  de  l'établissement  et  de  la  levée  des  impôt.» , inva- 
riablement fixés  d'après  la  nature  et  l'étendue  de  chaque 
portion  de  propriété  mesurée  d’avance,  et  de  toutes  les  bran- 
che» de  l’administration  civile.  C’était  la  partie  instruite  et 
savante  tic  la  nation  : on  la  nommait  la  caste  sacerdotale. 
Les  principales  fonctions  de  cette  caste  étaient  exercées  on 
dirigée»  par  de»  membres  de  la  famille  royale. 

Une  autre  partie  de  la  nation  égyptienne  était  spécialement 
destinée  à veiller  au  repos  intérieure!  à la  défense  extérieure 
du  pays.  C’est  dans  ce»  familles  nombreuses,  dotées  et  entre- 
tenues aux  frais  de  l’État,  cl  qui  formaient  la  caste  militaire, 
que  s'opéraient  le»  conscriptions  et  les  levées  de  soldais; 
elles  entretenaient  régulièrement  l'armée  égyptienne  sur  le 
pied  de  ISO, 000  homme».  La  première,  mais  la  plus  petite 
des  division»  de  cette  armée,  était  exercée  à combattre  sur 
de»  chars  il  deux  chevaux  : c’était  la  cavalerie  de  l’époque 
(la  cavalerie  proprement  dite  n’existait  point  alors  en  Égypte)  ; 
le  reste  formait  «les  corps  de  fantassins  de  différentes  armes, 
savoir:  les  soldats  de  ligne,  armés  d'une  cuirasse,  d’un 
bouclier,  d’une  lance  et  de  l’épée;  et  les  troupes  légères, 
les  archers , les  frondeur»  et  les  corps  armés  de  liaches  ou 
de  fan  K de  bataille.  Les  troupes  étaient  exercées  à des  ma- 
nœuvres régulières,  marchaient  et  se  mouvaient  en  ligne  par 
légions  ci  par  compagnies;  leur»  évolutions  s'exécutaient 
au  ron  du  tambour  et  de  la  trompette.  Le  roi  déléguait  pour 
l’ordinaire  le  commandement  des  differents  corps  à des 
princes  de  sa  famille. 

La  troisième  classe  de  la  population  formait  la  caste 
agricole.  Ses  membres  donnaient  tous  leurs  soins  à la 
culture  des  terres,  soit  comme  propriétaires,  soit  comme 
fermiers  ; le»  produit»  leur  appartenaient  en  propre,  et  on 
prélevait  seulement  une  portion  destinée  à l’entretien  du  roi , 
comme  à celui  des  castes  sacerdotale  et  militaire  : cela 
formait  le  princi|>al  et  le  plus  certain  de.»  revenus  de  l’État. 

D'après  les  anciens  historiens,  on  doit  évaluer  le  revenu 
annuel  de*  pharaons,  y compris  les  tributs  payés  par  les 
ludions  étrangères,  au  moins  de  6 à 700,000,000  de  noire 
monnaie. 
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Les  artisans,  les  ouvrier*  de  toutes  espèces  et  les  mar- 
chands composaient  la  quatrième  d&ssc  de  la  nation  : c’é- 
tait la  caste  industrielle , soumise  à un  impôt  proportionnel, 
ut  contribuant  ainsi  par  ses  travaux  à la  richesse  comme 
aux  charges  de  l’État.  Les  produits  de  cette  caste  élevèrent 
l’Égypte  à son  plus  haut  point  de  prospérité.  Tous  les  genres 
d’industrie  furent  en  effet  pratiqués  par  les  anciens  Égyp- 
tien», et  leur  commerce  avec  les  autres  nations,  plu»  ou 
moins  avancées,  qui  formaient  le  monde  politique  de  cette 
époque,  avait  pris  un  grand  devoloppement.  L’Égypte  faisait 
alors  du  superflu  de  ses  produits  en  grains  un  commerce 
régulier  et  fort  étendu.  Elle  tirait  de  grands  profits  de  ses 
bestiaux  et  de  ses  chevaux.  Elle  fournissait  le  monde  de 
ses  toiles  de  lin  et  du  se*  tissus  de  coton,  égalant  en  per- 
fection et  en  finesse  tout  ce  que  l’industrie  de  l’Inde  et  do 
l’Europe  exécute  aujourd’hui  de  plus  parfait.  Les  métaux, 
dont  l’Égypte  ne  renferme  aucune  mine,  mai*  qu’elle  tirait 
des  pays  tributaires  ou  d'échanges  avantageux  avec  les  na- 
tion* indépendantes,  sortaient  de  scs  ateliers  travaillés  sous 
diverses  formes,  et  cliangés,  soit  en  armes,  en  instrument», 
en  ustensiles,  soit  en  objet*  de  luxe  et  de  parure  recher- 
chés â Terni  par  tous  les  peuples  voisins.  Elle  exportait 
annuellement  une  masse  considérable  de  poteries  de  tous 
genre,  ansi  que  les  innombrables  produit*  de  ses  Ateliers 
de  verrerie  et  d’éuiaillcurs , art*  que  les  Égyptiens  avaient 
portés  au  plus  haut  point  de  perfection.  FJle  approvision- 
nait, enfin  le»  nations  voisines  d e papyrus  ou  papier , formé 
des  pédicules  intérieures  d’une  plante  qui  a cessé  d’exister 
depuis  quelques  siècles  en  Égypte.  Le»  anciens  Aralics  la 
nommaient  berd ; elle  croissait  principalement  dans  le* 
terrains  marécageux,  et  sa  culture  était  une  source  de  ri- 
chesse pour  ceux  qui  habitaient  les  rives  des  anciens  lacs 
de  Bourlos  et  de  Menzaleli  ou  Tennis. 

Les  Égyptien»  n’avaient  point  un  système  monétaire  sem- 
blable au  nôtre.  Us  avaient  pour  le  petit  commerce  inté- 
rieur une  monnaie  de  convention  ; mais  pour  les  transactions 
considérables  on  payait  en  anneaux  d'or  pur , d’un  certain 
poids  et  d’un  certain  diamètre,  ou  en  anneaux  (Targuai  d’un 
titre  et  d'un  poids  également  fixes. 

Quant  à l'état  de  la  marine  à cette  ancienne  époque, 
plusieurs  notions  essentielles  nous  manquent  encore.  L’E- 
gypte avait  une  marine  militaire , composée  de  grande* 
galère»,  marchant  h la  fois  à la  rame  et  à la  voile.  On  doit 
présumer  que  la  marine  marchande  avait  pris  un  certain 
essor,  quoiqu'il  soit  à peu  près  certain  que  le  commerce 
et  la  navigation  de  long  cours  étaient  faits,  en  qualité  do 
courtiers,  par  un  petit  peuple  tributaire  de  l’Égypte,  et  dont 
les  principales  villes  lurent  Sour,  Saïde,  Bcirouth  et  Acre. 

Le  bien-être  intérieur  de  l’Égypte  était  fondé  sur  le  grand 
développement  de  son  agriculture  et  de  son  industrie;  on 
découvre  à chaque  instant  dans  les  tombeaux  de  Thèbes 
et  de  Sakkarahdcs  objets  d’un  travail  perfectionné,  démon- 
trant que  ce  peuple  connaissait  toutes  les  aisance»  de  la 
vie  et  toute»  les  jouissance»  du  luxe.  Aucune  nation  ancienne 
ni  moderne  n'a  porté  plus  loin  que  les  vieux  Égyptiens  la 
grandeur  et  la  somptuosité  de*  édifices,  le  goût  et  la  re- 
cherche dan.»  les  meubles,  les  ustensile*,  le  costume  et  la 
décoration. 

Telle  fut  l’Égypte  h son  plus  haut  période  de  splendeur  con- 
nue. Cette  prospérité  date  de  l’époque  de»  dernier»  rois  de  la 
dixdiuitièmc  dynastie,  h laquelle  appartient  Rhamsès  le 
Grand,  ou  Sésostris  ; les  sages  et  nombreuses  institutions  de 
ce  souverain,  terrible  à ses  ennemis,  donx  et  modéré  en- 
vers ses  sujets,  en  assurèrent  la  durée.  Scs  successeurs  joui- 
rent en  paix  du  fruit  de  ses  travaux,  et  conservèrent  en 
grande  partie  ses  conquêtes,  que  le  quatrième  d’entre  eux, 
nommé  Rhamsès-Méiamoun,  prince  guerrier  et  ambitieux, 
étendit  encore  davantage  ; son  règne  entier  fut  une  suite 
d’entreprises  heureuses  contre  les  nations  les  plus  puis- 
sante» de  l’Asie.  Ce  roi  bâtit  le  beau  palais  de  Médinet - 
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Habou  (à  Tlièbes),  sur  les  murailles  duquel  on  voit  encore 
sculptées  et  peintes  toutes  les  campagnes  de  ce  pharaon  en 
Asie,  les  batailles  qu’il  a livrées  sur  terre  ou  sur  mer»  le 
siège  et  la  prise  de  plusieurs  villes,  enfin  les  cérémonies 
de  son  triomphe  au  retour  de  ses  lointaines  expéditions.  Ce 
conquérant  paraît  avoir  perfectionné  la  marine  militaire  de 
son  époque. 

Les  pharaons  qui  régnèrent  après  lui  firent  jouir  l’Égypte 
d’un  long  repos.  Pendant  ces  temps  d’une  tranquillité  pro- 
fonde,  l'Egypte,  tout  en  laissant  s’assoupir  l’esprit  guerrier 
et  conquérant  qui  l’avait  aniince  sous  les  précédentes 
dynasties,  dut  nécessairement  perfectionner  son  régime  inté- 
rieur et  faire  progressât  ses  ails  et  son  industrie;  mais  sa 
domination  extérieure  se  rétrécit  de  siècle  en  siècle,  à cause 
des  progrès  de  la  civilisation  qui  s’étaient  effectués  dans 
plusieurs  de  ces  contrées  par  leur  liaison  même  avec  l’É- 
g)ptc,  celle-ci  ne  pouvant  plus  les  coutenir  sous  sa  dépen- 
dance que  par  un  dévelop|>ement  de  forces  militaires  ex- 
cessif et  hors  de  toute  proportion  avec  ses  ressources. 

L’n  nouveau  monde  politique  s’était  en  effet  formé  autour 
de  l’Égypte  : les  peuples  de  la  Perse , réunis  en  un  seul 
corps  de  nation , menaçaient  déjà  les  grands  royaumes  unis 
de  Ninive  et  de  Babylonc;  ceux-ci,  visant  à dépouiller  l’É- 
gypte d’importantes  branches  de  commerce,  lui  disputaient 
la  possession  de  la  Syrie , et  se  servaient  des  peuples  et  des 
tribus  arabes  pour  inquiéter  les  frontières  de  leur  ancienne 
dominatrice.  Dans  ce  conflit,  les  Phéniciens,  ces  courtiers 
naturels  du  commerce  des  deux  puissances  rivales,  pas- 
saient d’un  parti  à un  autre , suivant  l’intérêt  du  moment. 
Car  cette  lutte  fut  longue  et  soutenue  ; il  ne  s’agissait  de 
rien  moins  que  de  l’existence  commerciale  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  puissants  empires. 

Les  expéditions  militaires  du  pharaon  Cbéchonk  Irr , et 
celles  de  son  lils,  Osorkon  l#r,  qui  parcoururent  l’Asie  occi- 
dentale, maintinrent  pendant  quelques  temps  la  suprématie 
de  l’Égypte.  Elle  eût  pu  jouir  longtemps  du  fruit  de  ses  victoi- 
res, si  une  invasion  des  Éthiopiens  (ou  Abyssins)  n’eût  tourné 
toute  son  attention  du  cété  du  midi.  Scs  cfTorts  furent  inu- 
tiles. Sabacon,  roi  des  Éthiopiens,  s’empara  de  la  Nubie, 
et  passa  la  dernière  cataracte  avec  une  armée  grossie  de 
tous  les  peuples  barbares  de  l’Afrique.  L’Égypte  succomba 
après  une  lutte  dans  laquelle  périt  son  pharaon  Bok-Hor. 

La  domination  du  conquérant  éthiopien  fut  douce  et 
humaine  ; il  rétablit  le  cours  de  la  justice  interrompu  par 
les  désordres  de  l’invasion.  Son  second  successeur,  Éthio- 
pien comme  lui,  porta  ses  armes  en  Asie  , et  fit  une  longue 
expédition  dans  le  nord  de  l’Afrique.  L’histoire  dit  qu'il 
en  soumit  toutes  les  peuplades  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar. 
Le  roi , nommé  Taharaka , a bâti  un  des  petits  palais  de 
Métfinel-J/nbou,  encore  existant.  Mais  peu  de  temps  après 
lui  la  dynastie  éthiopienne  fut  chassée  d’Égypte,  et  une 
famille  égyptienne  occupa  le  trône  des  pharaons  : ce  fut  la 
vingt-sixième  dynastie  appelée  Satie,  Jparcc  que  son  chef, 
Stéphinathi,  était  né  dans  la  ville  de  Sa!  (aujourd’hui  Sa-el- 
Hagar)  en  basre- Égypte. 

Cette  dynastie,  s’étant  affermie,  voulut  relever  l’influence 
de  la  patrie  sur  les  Étals  asiatiques  voisins,  et  ressaisir  ainsi 
la  suprématie  commerciale.  Im  roi  Psammétik  I*r  ouvrit 
aux  marchands  étrangers  le  petit  nombre  de  ports  que  la 
nature  a accordes  à l’Égypte,  et  parmi  lesquels  on  comptait 
déjà  celui  d’Alexandrie,  qui  alors  n'était  qu'une  fort  petite 
bourgade,  appelée  R^ikoti. 

Ce  pharaon  se  lia  principalement  avec  les  Ioniens  et  les 
Cariens , peuples  grecs  établis  en  Asie  ; non-seulement  il 
permit  aux  négociants  de  ces  nations  de  -//établir  en  Égypte, 
mais  il  commit  l’énorme  faute  de  leur  concéder  de»  terres , 
et  dé  prendre  à sa  solde  un  corps  très-considérable  de 
troupes  ioniennes  et  cartonnes.  Les  soldats  égyptiens,  qui, 
comme  membres  de  la  caste  militaire , avaient  seuls  le  pri- 
vilège de  combattre  pour  l’Égypte , s'irritèrent  de  ce  que  le 


roi  confiait  la  défense  du  pays  à des  étrangers  et  à des  bar- 
bares fort  en  arrière  encore  de  la  civilisation  égyptienne. 
Psammétik  eut  de  plus  l’imprudence  de  donner  à ces 
Grecs  les  premiers  postes  de  l’armée.  L’irritation  des  sol- 
dats égyptiens  fut  à son  comble.  Ourdissant  un  vaste  com- 
plot , qui  embrassa  la  presque  totalité  des  membres  de  fa 
•nstc  militaire,  plus  de  100,000  soldats  égyptiens  quittèrent 
spontanément  les  garnisons  ou  le  roi  les  avait  confinés  , et, 
abandonnant  leur  patrie;  passèrent  les  cataractes  pour  aller 
se  fixer  en  Éthiopie  , où  ils  établirent  un  État  particulier. 

Ainsi  privée  tout  à coup  de  la  masse  presque  entière  de 
ses  défenseurs  naturels,  l'Égypte  déchut  rapidement,  et  la 
perte  de  son  indépendance  politique  devint  inévitable. 

Les  rois  de  Hahylone,  connaissant  la  plaie  incurable  de 
l’Égypte,  leur  rivale,  redoublèrent  d’efforts.  La  Syrie  devint 
le  théâtre  perpétuel  du  conflit  sanglant  des  deux  peuples. 
Néko  II,  fils  de  Psammétik  1er,  refoula  d’abord  les  Babylo- 
niens ouAssyriensdans  leurs  frontières  naturelles,  et  chercha 
dès  lori  à donner  de  noovellcs  voies  au  commerce,  en  por- 
tant tous  ses  soins  vers  la  marine  ; une  flotte  sortie  de  1a 
mer  Rouge  reconnut  et  explora  tout  le  contour  de  l’Afrique, 
doubla  le  cap  le  plus  méridional , et , faisant  voile  vers  le 
nord,  arriva  au  détroit  de  Gibraltar,  rentrant  ainsi  en 
Égypte  par  la  Méditerranée.  Ce  roi  exécuta  aussi  de  grands 
travaux  pour  le  canal  de  communication  entre  le  Nil  et  la 
mer  Rouge.  La  fin  de  son  règne  fut  malheureuse  : le  roi 
de  Babylone,  Nebucad-Nésar,  défit  les  armées  égyptiennes, 
et  les  chassa  de  la  Phénicie,  de  la  Judée  et  de  la  Syrie  en- 
tière. 

Psammétik  II, son  fils,  essaya  vainement  de  ressaisir  e«s 
provinces  détachées  de  l’empire  égyptien  ; son  successeur, 
Ouaphré , fut  plus  heureux  : il  remit  sour  le  joug  les  peu- 
ples do  Sour  et  de  Saïde-et  nie  de  Cypre;  mais  il  écliona 
en  Afrique,  dans  une  expédition  contre  la  ville  de  Cyrène 
( Grennah  ).  Cette  malheureuse  campagne  porta  à son 
comble  l’exaspération  de  ce  qui  restait  de  la  caste  militaire 
égyptienne;  sa  haine  contre  le  pharaon  Ouaphré  , qui  s'en- 
tourait de  troupes  ioniennes  ou  grecques , malgré  la  terrible 
leçon  donnée  à son  bisaïeul  Psammétik  I",  éclata  tout  à coup, 
et  les  soldats  égyptiens  révoltés  , mettant  la  couronne  sur  la 
tète  d’un  courtisan  nommé  Amasis , marchèrent  contre  Oua- 
phré, qui  fut  vaincu  et  entièrement  défait  à Mariontli,  où 
il  combattit  â la  tète  de  ses  troupes  étrangères. 

Amasis  gouverna  pendant  quarante  deux  ans.  Son  règne 
fut  heureux  et  paisible,  le  commerce  reprit  un  grand  essor, 
et  les  richesses  affluaient  en  Égypte,  non  qu’elle  fût  forte 
par  elle-même , non  qu’elle  eût  reconquis  par  les  armes  son 
influence  au  dehors  , mais  parce  que  dans  ce  temps-là  les 
rois  de  Babylone  cessaient  de  menacer  l’Égypte  pour  ré- 
sister aux  peuples  de  la  Perse,  réunis  sous  un  seul  chef, 
Cyrus,  qui  attaqua  impétueusement  l’Assyrie , et  en  fit  gra- 
duellement la  conquête,  terminée  par  la  prise  et  l’asservis- 
sement de  Babylonc. 

Dès  ce  moment  Amasis  prévit  la  fin  prochaine  de  la  mo- 
narchie égyptienne.  La  dernière  guerre  civile  avait  affaibli 
ce  qui  restait  de  l’année  nationale,  presque  entièrement  dé- 
sorganisée par  l’impolitique  de  ses  prédécesseurs.  Il  ne  pou- 
vait compter  sur  la  fidélité  des  troupes  grecques,  qu’il  avait 
retenues  aussi  à sa  solde  ; mais  heureux  en  ce  <(itt  le  tou- 
chait personnellement,  Amasis  mourut  après  un  règne  pros- 
père, au  moment  même  oit  les  années  persanes  s’ébranlaient 
l»our  fondre  sur  l’Égypte. 

A peine  monté  sur  le  trône  que  lui  laissait  son  père , 
Psammétik  III,  nommé  aussi  Psamménis,  dut  courir  à 
Péluse  (Thinéh  ou  Farama),  la  plus  forte  des  places  de 
l’Égypte  du  côté  de  la  Syrie  : là  il  rassembla  tout  ce  qui 
lui  restait  de  !a  caste  militaire  égyptienne  et  les  troupes 
étrangères  qu’il  avait  à sa  solde;  les  Perses,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  favorisé*  par  les 
Arabes,  traversèrent  sans  obstacle  le  désert  qui  sépare  la 
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Syrie  de  l’Égypte;  et  cette  immense  armée  se  rangea  en  face 
des  Égyptiens,  campés  sous  les  murs  de  Pélusc.  Le  combat 
fut  long  et  terrible  : à la  chute  do  jour,  les  Égyptiens  pliè- 
rent, accablés  sous  le  nombre;  Cambyse  vainquit , et  l’in- 
dépendance nationale  de  l’Égypte  fut  il  jamais  perdue  (an  525 
av.  J.-C.). 

Les  Perses  poursuivirent  leurs  succès,  et  prirent  Memphis 
d’assaut;  cette  capitale  fut  livrée  au  pillage;  la  nation  per- 
sane, encore  barbare,  porta  de  tous  côtés  la  destruction  et 
Ia  mort.  Thèbes  fut  saccagée,  ses  plus  beaux  monument* 
démolis  ou  dévastes,  la  populaliou,  courbée  sous  un  joug 
tyrannique,- fut  livrée  à la  discrétion  des  satrapes  on  gouver- 
neurs établis  pour  les  rois  de  Perse.  Les  art*  et  les  sciences 
disparurent  presque  entièrement  de  ce  sol  qui  les  avait  vus 
naître. 

Quelques  chefs  égyptiens , pleins  de  courage,  arrachèrent 
momentanément  leur  patrie  à la  servitude  ; mais  leurs  géné- 
reux efforts  s'épuisèrent  bientôt  contre  la  puissance  toujours 
croissante  de  l’empire  persan. 

Ce  fut  Alexandre  ( Ishander ) qui , à la  tète  d’une  année 
de  Grecs , renversa  la  domination  des  Perses  en  Asie , et 
l’Égypte  respira  enfin  sous  ce  nonveau  maître  ( an  332 
av.  J.-C.).  A la  mort  de  ce  grand  homme , qni  avait  fondé 
la  ville  d’Alexandrie,  parce  que  cette  position  géographique 
semblait  appelée  à devenir  le  centre  du  commerce  du 
momie , les  généraux  grecs  partagèrent  ses  conquêtes.  Plo- 
lémée , l’un  d’eux,  se  déclara  roi  d’Égypte,  et  fut  le  chef  de 
la  dynastie  grecque,  qui  gouverna  l’Kgypte  pendant  près 
de  trois  siècles. 

Sons  ces  rois , qui  tous  ont  porté  le  nom  de  Ptoléméc , 
la  ville  d’Alexandrie  accomplit  les  prévisions  d’Alexandre. 
FJIe  devint  l’entrepôt  du  commerce  de  l’Asie  et  de  l’Alriquc 
entière,  avec  l'Europe , qni  alors  comptait  un  assez  grand 
nombre  de  nations  civilisées.  Mais  les  débauches  et  la  ty- 
rannie des  derniers  rois  grecs  préparèrent  la  chute  de  leur 
domination. 

Cette  famille  fut  détrônée  par  César  Auguste,  empereur 
des  Romains,  et  l’Égypte,  perdant  pour  toujonrs  le  nom 
même  de  nation , devint  une  simple  province  de  l'empire 
romain,  et  fut  gouvernée  par  un  préfet. 

Dès  ce  moment , elle  suivit  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
tune de  l’empire  dont  elle  dépendait,  jusqu'à  ce  que  les 
Arabes  musulman*  en  firent  la  conquêfe  an  nom  du  Khalife 
Omar,  sous  la  conduite  de  son  général  Amrou  Ebn-el-Aas. 

CnAMPOLUON  jeune  de  l'institut. 

Histoire  Moderne. 

[L’Égypte  obéissait  depuis  vingt-sept  ans  à la  puissance 
macédonienne,  quand,  en  l’année  305  avant  J.-C.,  Ptolétnée, 
fil*  de  Lagus,  (pii  depuis  la  mort  d’Alexandre  avait  gouverné 
le  paysan  nom  de  Philippe-André  et  .d’Alexandre  II,  prit 
ouvertement  le  titre  de  roi.  Cependant  il  n’est  mention  de 
lui  comme  roi  d’Égypte  sur  aucun  des  monuments  «le  son 
époque , et  la  liste  des  Ptolémées  ne  commence  d’ordinaire 
qu’à  Ptolémée  Philadelphe,  qui  monta  sur  le  trône  déjà  deux 
ans  avant  la  mort  de  son  père,  en  l’année  285  avant  J.-C. 
Le  temps  «le  la  domination  grecque  fut  une  période  de  rapide 
décadence  pour  tout  ce  qu’il  y avait  d’éléments  nationaux 
dans  le  génie  égyptien.  La  puissance  et  la  vigueur  du  génie 
grec  s’assimilèrent  bientôt  le»  fruits  amassés  pendant  plu- 
sieurs milliers  d’années  par  la  civilisation  égyptienne. 
Alexandrie  «ievint  le  foyer  de  la  science  grecque  en  même 
temps  que  le  centre  du  luxe  le  plus  effréné.  De  tous  les 
arts , l’architecture  fut  alors  celui  qui  dégénéra  le  moins , 
comme  en  témoignent  une  snite  «1e  temples  du  caractère  le 
plus  grandiose  construits  à cette  époque  à Denderah,  à Thè- 
bes, à Esneh,  à Edfou,  à Cinbos,  à Phil;p,  etc.,  et  qui  diffè- 
rent peu  des  anciennes  formes  des  anciens  édifices  du  même 
genre  ; tandis  «pie  la  sculpture  et  la  peintora  tombèrent  à peu 
près  dans  la  barbarie.  L’effroyable  dépravation  de  mœurs 


dont  la  famille  des  souverains  donnait  elle-même  l’exemple, 
et  qui  allait  toujours  se  propageant  davantage  dans  toutes 
les  classes  de  la  population,  ne  contribua  pas  peu  à accélérer 
la  décadence  de  l'Egypte  , décadence  qui  sous  Cléopâtre 
atteignit  ses  dernières  limite*,  et  amena  enfin  la  perte  de  l'in- 
dépendance politique  de  l’Égypte. 

Trente  ans  avant  J.-C.,  à la  suite  de  la  bataille  d’Actium, 
l’Égypte  fut  incorporée  à l’empire  romain.  L'importance  de 
celte  nouvelle  et  riche  province  était  si  bien  appréciée 
qu’ Auguste  rendit  une  loi  par  laquelle  il  était  défendu  à tout 
Romain  ayant  le  rang  de  consul  ou  même  de  simple  che- 
valier de  s’y  rendre  sans  la  permission  expresse  de  l’em- 
pereur. Le  but  de  cette  loi  était  vraisemblablement  d’ern- 
pêchcr  les  I tommes  politiques  de  quelque  importance  d’ô- 
tre  tentés  de  songer  aux  moyens  de  s’en  emparer  ou  de  se 
rendre  indépendant*  dans  ce  grenier  de  l'Italie,  et  faute  du- 
quel la  famine  eût  tout  aussitôt  été  aux  portes  de  Rome. 

Dès  le  premier  siècle  après  Jésus  Christ , le  christianisme 
s’introduisit  en  Égypte  et  l’évangéliste  saint  Marc  est  titd 
comme  ayant  été  le  fondateur  de  la  première  commune 
chrétienne  dans  ce  pays.  Un  mode  de  vie  ascétique  et  soli- 
taire s'était  introduit  parmi  une  partie  des  prêtres  égyptiens. 
Au  rapport  de  Philon , les  thérapeutes  juifs  menaient  aux 
environs  d’Alexandrie  une  vie  tout  à fait  monacale  ; et  une 
grande  partie  des  chrétiens  égyptiens  suivirent  la  même 
direction  d’idées.  Le  christianisme  fit  de  rapides  progrès  en 
Égypte,  et  tant  qu’Alexandrie  tut  le  foyer  de  la  science 
grecque,  cette  ville  demeura  le  théâtre  des  lutte*  chrétieuues 
et  théologiques  les  plus  savantes  et  les  plus  acharnées.  Cc- 
pendant  on  trouve  des  inscriptions  hiéroglyphiques  dans  les 
temples  d’Égypte  allant  jusqu’au  milieu  du  troisième  siècle; 
et  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  que  le 
cullc  d’Isis  fut  complètement  supprimé  à Philæ. 

Lors  du  partage  de  l’empire  romain  ( an  395  de  J.-C.), 
rÉgypte  fut  adjugée  à l'empire  de  Byzance,  et  elle  participa 
à sa  décadence  jusqu  Vu  l'année  638,  époque  où  «'lie  fut  con- 
quise par  Amrou-Ben-e!-Aas,  lieutenant  d’Omar,  et  où  elle 
devint  dès  lors  partie  intégrante  de  l’empire  des  khalifes 

L'Égypte,  à cette  époque,  plu*  froissée  que  la  Syrie,  se 
trouvait  fatiguée  au  delà  de  toute  mesure  du  joug  byzantin, 
joug  sans  dignité  et  sans  vigueur.  Partagée  en  deux  fractions 
distinctes,  sa  population  se  composait  de  coptes  ou  jaco- 
bites,  de  Grecs  ou  mclkites , ceux-ci  g«>uvcrnés,  ceux-là 
gouvernants;  les  premiers  voués  aux  charges  fiscales,  les 
seconds  accaparant  toutes  les  dignités  et  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe.  Aussi,  quand  le  lieutenant  «l'Omar  vint 
frapper  à ses  portes  avec  une  armé»*  de  fanatiques  soldats, 
l’Égypte  n’opposa-t-clle  qu’une  résistance  fictive.  A peine 
assiégée,  Mcmf,  l'ancienne  Memphis,  se  rendit;  Bahylone, 
ou  commandait  le  préfet  Mokoukos,  capitula.  Il  ne  restait 
plus  qu’Alcxandrie,  ville  littorale , et  par  conséquent  plus 
grecque  que  copte.  Alexandrie  résista  longtemps  : un 
patrice  d’Héraclius,  gouverneur  de  la  place,  avait  juré  de 
s’ensevelir  sous  ses  ruines,  et  il  ne  se  rendit  en  effet 
qu’a  près  une  résistance  de  quatorze  mois,  dans  laquelle 
vingt  mille  assiégeants  périrent. 

Amrou  réorganisa  le  pays,  fatigué  du  joug  de  Constanti- 
nople et  ruiné  par  des  taxes  exorbitantes.  U y fonda  la 
ville  de  Fostat  ( la  lente  ),  l’embellit  de  palais  et  de  mos- 
quées, creusa  un  canal  ( katig-emir  et-moumenyn,  canal 
du  prince  «les  fidèles  ),  qui,  unissant  le  Nil  à la  mer  Rouge, 
réalisait  la  gigantesque  pensée  de  la  jonction  des  deux  mers. 
La  conquête  de  l’Égypte  par  Amrou  eut  pour  résultat  d’y 
introduire  le  mahométisme  en  même  temps  qu’une  notable 
partie  de  population  arabe,  qui  ne  tarda  pas  à acquérir  une 
complète  prépondérance  sur  la  population  chrétienne  : les 
coptes  furent  presque  complètement  exterminés. 

Malgré  ses  services  glorieux,  Amrou  éprouva  une  dis- 
grâce : Olhinan , le  nouveau  khalife,  lui  donna  un  succes- 
seur, Abd-Allah,  qui  pressura  la  contrée,  et  y sema  des 


428  EGYPTE 


haines  contre  les  islamites.  Sous  les  khalifes  qui  suivirent, 
on  s'occupa  peu  de  co  pays  ; seulement,  quand  la  dynastie 
des  souverains  légitimes  se  Tut  éteinte  par  la  dépossession 
et  par  la  mort  d’Ali , les  nouveaux  khalifes,  dits  ommiades, 
qui  saisirent  le  pouvoir,  par  une  sorte  d’usurpation,  son- 
gèrent au  vieil  Amroii , depuis  longtemps  délaissé , et  lui 
rendirent,  eomme  réhabilitation  solennelle,  le  gouvernement 
de  l’Égypte.  Il  en  jouit  peu,  et  mourut  à peine  réintégré. 
L’Égypte,  du  reste,  vécut  heureuse  malgré  les  querelles  de 
dynastie  à dynastie,  de  prince  à prince.  Son  gouverneur, 
Abd-el-Azir,  sut  la  préserver  des  calamités  inséparables  de 
ces  guerres  intestines.  Le  pays  fut  pendant  toute  cette  pé- 
riode  régi  par  un  système  analogue  à celui  que  les  Ro- 
mains imposaient  à leurs  provinces  conquises.  Les  chefs  de 
l’islamisme  y envoyaient  des  proconsuls  avec  une  garde  pré- 
torienne; et  dans  la  crainte  que  la  jouissance  d’une  auto- 
rité aussi  lointaine  inspirât  à ces  fonctionnaires  des  pensées 
d’indépendance  et  d’usurpation,  ils  avaient  le  soin  de 
changer  souvent  de  titulaires.  Sous  le  seul  règne  d’IIécham, 
l’Égypte  compta  vingt  gouverneurs;  elle  en  eut  plus  de  cent 
sous  la  dynastie  des  ommiades,  qui  garda  pendant  un 
siècle  à peu  près  la  souveraineté  de  l’islamisme.  Les  abbas- 
sides,  maîtres  à leur  tour,  ne  procédèrent  pas  autrement. 
Chaque  année  amenait  une  révocation  et  une  Investiture 
nouvelle.  Sous  El  Man&our,  ce  système  fut  poussé  à l’ab- 
surde, et  la  situation  de  l’Égypte  était  devenue  désastreuse. 
Chacun  de  ccs  proconsuls  enchérissant  sur  ses  devanciers 
dans  ses  combinaison?,  fiscale*,  il  s’ensuivit  bientôt  qu'aucun 
métier,  si  pauvre  qu’il  fût,  ne  resta  exempt  de  redevance* 
ingénieusement  assises  et  chaque  jour  accrue*.  L’ouvrier 
mouleur  de  brique*,  le  fellah  vendeur  de  légumes,  le  con- 
ducteur de  chameaux,  le  fossoyeur,  le  mendiant  lui-méme, 
furent  soumis  à une  capitation.  Les  successeurs  d’F.I-Man- 
sour,  Mohanimcd-el-Mahadi,  le  grand  flaroun-el-Raschid  , 
et  El-Mamoun,  no  changèrent  rien  à cette  ligne  de  conduite. 
C'était  pourtant  de  grands  et  nobles  prince*,  bienveillants 
pour  leurs  sujets  immédiats,  éclairés,  généreux,  marquant 
leur  passage  par  «les  actes  mémorables  ; mais  la  politique 
voulait  que  l’Égypte  fût  sacrifiée.  Les  chels  de  l’islamisme 
obéissaient  dans  ce  ballottement  de  délégué*  à un  système 
général,  et  non  à de»  répugnances  particulières.  I)éjji  peut- 
être  prévoyaient-ils  qu’à  cinquante  ans  lie  là  «les  révoltes 
de  grands  vassaux  marqueraient  la  première  période  des- 
cendante «le  l’islamisme,  et  feraient  périr  cet  empire  par  où 
ils  périssent  tous,  par  le  démembrement  et  la  révolte. 

Il  faut  donc  passer  sur  cette  longue  suite  de  khalifes  et 
de  gouverneurs  pour  arriver  à l’homme  qui  le  premier, 
isolant  l’Égypte  de  la  puissance  abbasskie,  lui  donna  une 
force  et  une  existence  spéciales.  Cet  homme  fut  Ahmed- 
Ren-Touloun,  tils  d’un  affranchi  nommé  Touloun  , né  dans 
ta  petile  Rukarie,  et  longtemps  chef  de  la  garde  qui  veillait 
à Bagdad  sur  la  personne  des  khalife*.  Cette  garde  jouait 
déjà  le  rôle  qu«?  jouèrent  depuis  les  mamelouks  en  Égypte 
et  les  janissaires  à Constantinople.  Elle  dictait  la  loi  à ses 
maîtres , le*  massacrait  dans  des  jours  d'humeur,  et  intro- 
nisait scs  chefs  en  leur  place. 

Ahmcd-BenTouloun  fut  envoyé  en  Égypte  l'an  254  «le 
l’hégire  (868),  comme  suppléant  de  son  beau-père  Bakhak, 
qui  s’était  fait  Investir  du  titre  de  gouverneur.  A peine  y 
élail-il  arrivé  que  déjà  il  régnait,  moitié  par  force,  moitié 
par  adresse;  il  écartait  ses  rivaux,  et  se  créait  le* éléments 
d’une  position  indépendante.  Le  khalife  EI-Moua(Tei , de- 
vinant scs  projets,  arma  contre  lui;  mais  aux  frontières 
d’Égypte  se*  soldats  se  débandèrent,  et  «le*  embarras  in- 
térieurs rendirent  une  secon«le  tentative  impossible.  Alorr 
il  fit  semblant  de  vouloir  ce  qu’il  ne  pouvait  plus  empè- 
c lier  ; ii  fit  dos  avances  à Ahmed , lui  dépêcha  des  ambassa- 
deurs , et  échangea  avec  lui  des  promesses  d’oubli  et  d’af- 
fection. 

Ahmed  jouit  peu  de  ce  dernier  triomplie  : une  maladio 


aiguë  le  surprit  au  milieu  d’une  campagne  dans  les  pro- 
vinces syriennes,  et  le  conduisit  lentement  au  tombeau.  U 
avait  gouverné  | l’Égypte  dix-sept  années.  A sa  mort  sa 
puissance  rivalisait  avec  la  puissance  des  khalifes,  si  elle 
ne  la  dépassait  pas.  Quoique  âgé  de  cinquante  ans  à peine, 
il  laissait  trente-trois  enfants,  dont  dix-sept  lits  et  seize 
fille*.  On  eût  pu  croire , dan*  les  probabilités  ordinaires , à 
la  durée  d’une  pareille  descendance,  et  pourtant  vingt- deux 
ans  plu*  tard  la  dynastie  toulonide  était  éteinte.  L’Égypte 
releva  de  nouveau  des  khalifes  de  Bagdad  ; mais  cette  re- 
prise de  possession  fut  bien  précaire  et  bien  courte.  Dès 
l’an  035  Mohamed  l’Ekchyditc  l’enlevait  aux  Ahbassides. 
Mais  cette  dynastie  nouvelle  ne  fut  pas  moins  éphémère. 

Alors  en  effet  régnait  dans  l’ancienne  Cyrénaïque  et  sur 
le  littoral  de  Bargah  une  dynastie  qui  avait  rompu  avec  celle 
de  Bagdad  par  un  schisme  éclatant,  schisme  à la  fois  re- 
ligieux et.  politique.  C’était  la  dynastie  fatimitc , qui  devait 
à quelque  temps  de  là  remplir  le  monde  de  son  nom.  Les 
fa  limites  prétendaient  avoir  seuls  conservé  dans  leur  race 
la  légitimité  souveraine,  car  ils  se  disaient  descendus  en 
droite  ligne  du  prophète  par  sa  fille  Faillite,  dont  ils  avaient 
tiré  leur  nom.  Dès  l’an  269  de  l’bégyre  (W2),  ils  sVlaient 
mis  en  marche  vers  l’Orient.  Vaintpieurs  par  les  armes  ou 
par  le  prosélytisme,  ils  avaient,  sur  les  débris  des  Aglabites 
et  des  Édrissites,  fondé  un  empire  puissant  qui  embrassait 
tout  le  littoral  africain.  Appelés  par  les  habitants  de  la  vallée 
du  Nil , les  klialifes  fatimitc*  résolurent  de  l’enlever  aux 
Ekchyditcs  et  «le  l’annexer  à leur  empire.  Cette  conquête 
ne  coûta  point  de  sang.  Djouhar,  général  «le  Moèz-el-Din- 
lllah,  marcha  sur  Fostat,  dont  les  portes  lui  furent  ouvertes 
au  mois  de  ramadam  358  de  l’hégyrc  (969).  Le  jour  même, 
la  prière  fut  dite  dans  1e*  mosquées  au  nom  desFatimites, 
et  le  règne  de  cette  dynastie  fut  fondé. 

Ses  débuts  furent  heureux.  L’Égypte  avait  souffert  des 
dernière*  guerres  : le*  nouveaux  souverains  cherchèrent  à 
la  soulager.  En  même  temp*  ils  songèrent  à fonder  leur 
capitale,  comme  les  Ahbassides  et  le*  Toulonide»  avaient 
fondé  la  leur.  L’an  359  de  l’hégire  ( 970  ),  Djouhar  traça 
le  plan  «le  la  nouvelle  ville,  qui  devait  s’appeler  Masr-el- 
Knhirnh  (la  capitale  victorieuse),  dont  nous  avons  fait 
le  Caire.  Cette  succession  de  capitale.*  était  du  reste  en 
Égypte  un  fait  traditionnel.  Dan*  cette  même  vallée  «lu  Nil 
où  Masr-el-Kahirah  allait  s'élever,  la  Tbèbcs  «Ire  premier* 
rois  égyptiens  avait  été  détrônée  par  la  Memphis  de  leur» 
descendants  ; Memphis  détrônée  à son  tour  par  la  Bahylono 
des  Perses  ; la  Babylone  de*  Perses , par  l’Alexandrie  des 
Ptolémées  ; et  l’Alexandrie  des  Ptolémées  , par  la  Fostat 
d’Amrou;  enfin,  la  Fostat  d'Amrou,  par  VEl-Kataynh 
ou  la  Fostat  de* Toulonide».  C’était,  dan*  l’histoire  connue 
de  l’Égypte,  la  septième  capitale,  et  la  troisième  depuis  l’in- 
vasion de  l'islamisme. 

A Moë*  succéda  son  fils  EI-Azir-Bett-lUah,  qui  contiuua 
sa  gloire;  puis  vint  El-Hakcm,  qui  bientôt  devint  fou,  fou 
fanatique,  fou  schismatique,  quelquefois  fou  furieux,  et  <|ui 
mourut  assassiné. 

Son  successeur,  Fl-Mo*tan*er , n'eut  hors  du  Caire  qu’une 
autorité  circonscrite  ; dans  le  Caire  il  était  sans  aucune  es- 
père d’autorité.  Les  Turcs  régnaient  dans  son  palais  même. 
Un  jour,  ne  se  voyant  pa«  payé*  de  leur  solde , ils  en  pd- 
lèrcnt  les  meubles  et  les  trésor*.  On  laissa  à peine  au  khalife 
une  natte  pour  se  coucher.  Pour  comble  de  malheur,  en 
l'an  464  de  l’hégire  (1071  de  notre  ère)  une  famine  horrible 
vint  fon«lre  sur  les  États  de  ce  prince.  Le*  habitants  du  Caire 
se  mangeaient  les  uns  les  autres;  le*  enfants,  le*  femmes, 
le*  hommes  même,  étaient  enlevés  dm*  les  rues,  traînés  dan* 
les  maisons,  dépecés,  et  dévorés  vivants.  Le  khalife  avait, 
dans  ses  jours  de  splendeur,  10,000  chevaux  dans  ses  écuries; 
Il  lui  en  resta  trou.  Le  visir,  qui  se  rendait  un  matin  ai* 
palais,  fut  jeté  à bas  de  sa  mule  par  des  hommes  oui  la  dé- 
chiquetèrent sous  ses  yeux , et  les  auteurs  de  cette  violence 
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ayant  péri  sur  le  gibet , le  lendemain  on  ne  trouva  plu»  que 
leur»  os  : les  chairs  avaient  été  mangées. 

Ce  fut  sous  les  premiers  successeurs  d’Kl-Mostanser  que 
de  nouveaux  et  lointains  ennemis  firent  taire  dans  l'Orient 
toutes  les  petites  haines  de  dynastie,  et  toutes  les  oppressions 
de  soldatesque.  Les  croisades  avaient  été  résolues  : l’Oc- 
cident marchait  contre  l’Orient.  Longtemps  l'Egypte  resta 
impassible  dans  cette  querelle  religieuse;  elle  prit  à peine 
les  armes  lorsqu'on  1118  (511  de  l’hégire)  Baudouin  Iw 
s’empara  de;  Faramah , massacra  ses  habitants  et  livra  ses 
mosquées  aux  flammes.  Sans  la  mort  subite  de  Baudouin, 
peut-être  eût-elle  été  soumise  alors  ; mais  avant  d’étre 
foulée  par  les  armées  chrétiennes , elle  devait  tomber  au 
IKHivoir  d’un  autre  conquérant.  L'atabeg  Nour-eri-Dyn  , le 
Nouradin  de  nos  vieux  auteurs , souverain  tout  paissant  en 
Asie,  intervint  alors  dans  les  affaires  d'Egypte,  et  s’y  ren- 
contra même  avec  les  troupes  d’Amauri  Tr,  chef  des  croisés. 
Au  lieu  de  combattre,  on  transigea  d’abord  ; mais  après 
quelques  petites  trahisons  et  une  foule  de  combats  de  détails, 
l’Egypte  resta  à Nour-cd-Dyn , ou  plutôt  à son  neveu  Salah- 
ed-Dyn,  le  Saladkn  de  nos  auteurs,  qui  s'y  déclara  bientôt 
indépendant,  et  y fonda  la  dynastie  des  Ayouhitcs  ( 1171  ), 
laquelle  régna  jusqu’au  milieu  du  treizième  siècle.  Le  der- 
nier des  Fatimitcs,  Kl-Adedd,  fut  dépossédé  sans  le  moindre 
obstacle,  un  jour , entre  deux  prières , et  l'islamisme  revint 
à l'unité  de  croyance. 

Quand  Salah-ed-Dyn  s’attribua,  par  une  usurpation  écla- 
tante , l’autorité  souveraine , son  oncle  Nour-ed-Dyn , vieux 
alors,  était  tenu  en  échec  par  toutes  les  forces  des  croisés. 
Aussi,  quelque  désir  qu'eût  l’atabeg  de  faire  rentrer  l’Égypte 
sous  son  obéissance,  il  manqua  de  moyens  pour  exécuter 
son  plan.  Ce  fut,  au  contraire,  Salah-ed-Dvn  qui,  à sa  mort, 
réunit  à la  couronne  d’Egypte  les  États  feudataircs  de  son 
oncle , la  Syrie  presque  tout  entière,  l’Arabie,  l’Asie  Mineure 
et  la  Mésopotamie.  Après  ces  conquêtes,  tranquille  au  Caire, 
Salah-ed-Dyn  voulut  marquer  son  règne  par  quelques  fon- 
dations monumentales  : il  jeta  donc  sur  le  mont  Mokattara 
les  fondements  d’un  palais  et  d'une  forteresse  (Galali-el- 
Gebcl).  Ces  travaux  de  défense  intérieure  n’empêchaient  pas 
Salah-ed-Dyn  de  poursuivre  au  dehors  une  guerre  active 
contre  les  princes  musulmans  de  Mossoul  et  contre  les 
généraux  des  armées  chrétiennes.  11  soumit  les  premiers,  et 
enleva  une  à une  aux  seconds  presque  toutes  les  places  de 
Syrie,  Jérusalem , Jafïa,  Gazah,  Saint-Jean-d'Acre.  Sous 
son  règne , le  pays  que  les  premiers  khalifes  avalent  af- 
fermé à dos  planteurs  arabes,  fut  réparti  à titre  de  fief  entre 
ses  troupes,  toutes  composées  d'esclaves  achetés,  les  M a me- 
louks,  par  qui  les  paysans  furent  peu  à peu  transformés  en 
serfs.  A sa  mort , son  empire  était  assez  vaste  pour  qu’il  pût 
le  partager  entre  ses  trois  fils  aînés,  et  créer  les  trois  bran- 
ches ayoubiles  de  Damas , cPAIep  et  d’Egypte. 

Ce  dernier  royaume  échut  d’abord  à Melek-el-Azir,  puis 
à Mclck-el  Adhel-Scyf-ed-Dyn,  notre  Saladin,  enfin  h Mdek- 
cl-Kamd-Charf-cd-Dyn,  que  nos  chroniqueurs  nomment 
Mélédin.  Ce  fut  sous  ce  dernier  que  les  Francs  parurent  pour 
la  première  fois  devant  Damiette,  et  qu’ils  s’en  rendirent 
maîtres,  l’an  ôiede  l’hégire  ( 1219  ),  après  treistc  mois  de  tran- 
chée. Mais  bientôt,  cernés  de  toutes  parts,  les  chefs  chré- 
tiens furent  obligés  d’évacuer  le  pays  sans  avoir  profité  de 
cette  conquête. 

A Melek-el-Kamel  succéda  Melek-d-Saleh.  Sous  son  règne, 
le  roi  de  France  Louis  IX,  en  «vifl  de  l’hégire  (1248),  ar- 
riva devant  les  bouches  du  Nil  avec  des  vaisseaux  nombreux 
et  50,000  guerriers.  A ce  moment,  le  sulthan  ayouhlte  n’était 
point  en  Égypte;  il  dirigeait  en  personne  le  siège  d’Émesse. 
Ce  fut  donc  son  premier  ministre , l’émir  Fakhr-ed-Dyn 
(Facardin  de  nos  auteurs),  qui  s’opposa  à la  descente.  Après 
avoir  essayé  vainement  de  secourir  Damiette,  cet  émir  livra 
la  terrible  bataille  de  Mansourah  (combat  de  la  Massoure), 
dans  laquelle  il  périt.  Sans  une  réserve  de  Mamelouks,  qui 


accourut  h temps  pour  soutenir  le  gros  de  l’armée  musul- 
mane, cette  journée  donnait  l’Egypte  au  roi  de  France. 
Malheureusement,  Louis  IX  ne  poursuivit  pas  ses  avantages, 
et  le  fils  de  Melek-cl-Saleli , le  jeune  Toman-Cbah,  qui 
venait  de  succéder  à son  père,  mort  devant  Émcsse,  eut  le 
temps  de  rallier  ses  troupes,  et  de  les  conduire  à une  af- 
faire décisive , dans  laquelle  les  Francs  perdirent  le  comte 
d’Artois  et  32  vaisseaux.  Une  seconde  rencontre,  plus  fatale 
encore,  eut  lieu  auprès  de  Fareskour  : 30,000  chrétiens, 
disent  les  historiens  arabes,  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille; 20,000  autres  furent  faits  prisonniers  avec  ie  roi  de 
France,  ses  chevaliers  et  ses  princes.  Toman-Chah  , vain- 
queur, fut  la  première  victime  de  sa  victoire.  Les  hommes 
de  sa  garde , ses  Mamelouks , Pégorgèrcnt  sur  le  champ  de 
bataille  ( 1250  ),  et  la  dynastie  des  sulthan*  ayouhitcs  s’étei- 
gnit en  lui. 

Alors  commença,  sous  le  nom  de  dynastie  de  Mamelooks- 
Baliarites,  le  règne  de  la  milice  qui  gardait  les  sulthan*  dans 
leurs  palais.  Les  successeurs  de  Salad-ed-Dyn  n'avaient  pas 
eu  la  main  assez  ferme  pour  résister  aux  empiétements  de 
ces  prétoriens , et  déjà  sous  Malck-el-Saleh  Us  occupaient 
des  fonctions  essentielles  et  les  forteresses  les  plus  impor- 
tantes. Ces  Mamelouks  ne  procédèrent  pas  autrement  que 
ne  l’avaient  fait  les  Turcs  à Bagdad.  C’était  toujours  une 
élite  de  beaux  esclaves  enrégimentés,  docile  d'abord,  ensuite 
turbulente,  puis  despote  et  absolue.  Après  avoir  obéi,  cca 
soldats  on  leurs  chefs  finissaient  par  régner.  La  dynastie  des 
Mamelouk  s- Baharites  n’eut  guère  que  deux  célèbres  sullhans, 
Beghars,  son  fondateur,  et  Melek-el-Assel.  Le  premier  rc- 
cncillH  les  derniers  souverains  abbassides  échappés  au  fer 
des  Tatars  mongols , et  fit  revivre  au  Caire , dans  eux  et 
dans  leur  race,  un  khalifat  religieux , qui  s'y  perpétua  (Man- 
dant trois  siècles  sous  le  patronage  des  sulthan*  d’Égypte. 
Le  second , après  avoir  repoussé  l’invasion  de  Bazan-Khan, 
empereur  desTatares,  ne  songea  plus  qu’k  faire  fleurir  les 
arts  utiles  dans  ses  États.  Un  grand  nombre  d'établisse- 
ments et  de  constructions  importantes  datent  de  cette  é|w- 
que.  Un  canal , sept  ponts,  un  observatoire,  une  mosquée, 
un  palais  de  justice,  plusieurs  collèges,  une  foule  de  fon- 
taines , enfin  l'achèvement  du  magnifique  hôpital  du  Mo- 
ristan,  telle  fut  la  série  des  travaux  exécutés  sous  ce  règne, 
le  plus  long,  l’un  des  plus  paisibles  et  des  plus  bienfaisants 
qu’aient  eus  les  populations  égyptiennes. 

Après  Melek-el-Nasser,  mort  en  741  de  l’hégire  ( 1341  ), 
se  succédèrent  une  foule  de  sulthans  obscurs , qui  prolon- 
gèrent pendant  un  demi-siècle  le  règne  de  la  dynastie  balia- 
ritc.  Cette  dynastie  finit  en  1382  ( 784  de  l’hégire  ),  le  jour 
où  l’émir  Barqouq,  chef  de  la  garde  circassiennc , trouva 
utile  de  s’investir  du  pouvoir.  Cette  garde  circassienne, 
créée  par  l'un  des  Baharites  comme  contre-poids  à la  garde 
mameloukc , fut  d'abord  un  appui  et  une  force,  puis  devint 
un  embarras  et  un  péril  ; après  avoir  sauvé  le  trône,  elle 
en  vint  à l’usurper.  Du  reste,  la  dynastie  des  Circassiens 
ne  fit  guère  que  continuer  celle  des  Baharites.  Ce  fut  tou- 
jours la  même  marche  et  le  même  système  politique  : tou- 
jours des  émirs  turbulents  qui  se  disputaient  le  pouvoir  & 
chaque  varance.ct  en  créaient  le  plus  souvent  possible  par 
des  voies  anarchiques  et  violentes.  Barqouq  eut  au  moins 
cette  gloire , qu’il  sauvA  l’Égypte  de  l’invasion  de  Timour- 
Lenk  (Ta  me  r I a n ) , qui  remplissait  alors  le  monde  de  son 
nom  et  de  ses  conquêtes.  Barsabay,  après  lui,  fit  pour  le 
le  pays  des  choses  utiles  et  bonnes;  Qayt-Bay , à son  tour, 
parvint  h se  maintenir  vingt-neuf  années  sur  un  trône  que 
menaçait  alors  la  puissance  ottomane,  qui  avait  prévalu  sur 
l’influence  mongole.  Par  une  générosité  fatale,  Qayt-Bay 
avait  donné  asile  en  Egypte  au  i rince  Zizim  ( Djem),  com- 
pétiteur de  Bajazet  II,  ce  qui  attira  sur  lui  des  haines 
funestes  dans  l’avenir.  Bientôt  en  effet  le  sulthan  Qansouh , 
et  après  loi  Touman-Bcy  II , eurent  h te  défendre  contre 
toutes  les  forces  de  Sélim.  Sélirn,  qui  avait  succédé  à Ba- 


jaret  l’an  921  de  l'hégire  ( 1517  ),  Séüm  fit  son  entrée  solen- 
nelle dans  la  capitale  égyptienne.  La  dynastie  des  Mame- 
louks Borgitcs  ou  Circassiens  périt  dans  cette  lutte , et  îles 
ce  jour  le  beau  royaume  d'Egypte  ue  fut  plus  qu’une  pro- 
v Ince  de  IVmpire  ottoman. 

Sélim  resta  assez  longtemps  au  Caire  pour  y pourvoir 
Ini-méme  à l’organi*ation  de  cette  nouvelle  annexe.  Il  fit  de 
l’Égypte  un  pachalick,  dont  le  titulaire  fut  un  certain  Khayr- 
Beyk,  pei'sonnage  dont  l’autorité  était  balancée  parcelle 
d’un  chef  militaire  qui  commandait  la  force  armée  de  l’É- 
gypte. Ainsi,  ces  deux  chefs  devaient  se  tenir  en  respect 
l’un  l'autre,  tandis  qu’un  troisième  pouvoir,  celui  des 
émirs  mamelouks,  les  départageait.  Cette  organisation  avait 
en  elle-même  tant  de  conditions  «le  durée  que,  malgré  les 
distances,  malgré  une  suite  non  interrompue  de  conspi- 
rations, l’Égypte  resta  pendant  trois  siècles  vassale  de  la 
Forte. 

Il  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  de  suivre  cette  no- 
menclature de  pachas,  hommes  sans  importance  pour  la 
plupart,  agents  de  la  Porte , tantôt  obéis , tantôt  méconnus, 
tenanciers  «l’une  ferme  politique,  qui  cherchaient  par  toutes 
les  voies  , justes  ou  injustes , à se  rembourser  «les  présents 
magnifiques  que  leur  avait  coûtés  l'investiture,  à payer  leurs 
baux  annuels,  et  à faire  leur  fortune.  A mesure  que  l’on 
avance  dans  ces  siècles,  on  voit  peu  à peu  s’effacer  l’in- 
fluence exécutive  de  ces  souverains  «le  passage.  Ce  ne  sont 
plus  que  des  automates  aux  ordres  des  beys  , chefs  des  mi- 
lices, et  surtout  du  chéik-el-beled,  le  plus  puissant  d’entre 
les  beys  des  Mamelouks.  Tant  que  ces  pachas  siègent  dans  la 
citadelle  du  Caire,  ils  signent  ce  qu’on  leur  présente,  ordon- 
nent ce  qu’on  leur  commande,  pactisent  avec  les  maîtres 
de  fait  pour  que  les  exactions  commises  sous  leur  nom  leur 
soient  de  quelque  rapport;  puis,  quand  ils  ont  fait  leur 
temps,  plus  dociles  encore,  plus  ineptes,  ils  se  livrent  à la 
Porte , qui  les  exile,  les  dépouille  ou  les  étrangle. 

A côté  «le  ces  gouverneurs  sans  gloire  figurèrent  bientôt 
des  beys  qui  savaient  en  acquérir.  L’un  des  premiers  fut 
IsmaylBey,  homme  bienveillant  et  juste,  tué  par  Zou-el- 
Figar,  qui  périt  aussi  par  l’épée.  Puis  arrivèrent  lbrahim- 
Kiaya  et  lhrahim-Rodouar,  puis  emore  Khalyl-Bey,  et  ce 
célèbre  Aly-Bey  que  le  livre  de  Volney  révéla  pour  la  pre- 
mière fois  fi  PF.uropc;  Aly-Bey,  trois  fois  vaincu,  Iroh  fois 
réintégré  , homme  de  tête  et  «le  c«E«ir,  l’une  «les  plus  belles 
organisations  orientale  qui  se  soient  produites  dans  ce 
siècle.  Le  premier  d’entre  les  chéiks-el-bcle«l , Aly-Bey  osa 
faire  sentir  à la  Porte  à quel  point  il  croyait  son  autorité  «lé- 
tachée  de  la  sienne.  Non-seulement  il  lui  désobéit , mais  il 
la  combattit  et  la  vainquit.  Le  premier  encore  il  osa  battre 
monnaie  à son  coin,  l'an  1185  de  Phégirc(  1771  ),  et  se 
faire  nommer  par  le  chérit  de  la  .Mecque  sullhan-roi  d'É- 
gypte, et  dominateur  des  deux  mers.  Il  rêvait  en  effet 
une  puissance  comme  celle  qu’avaient  constituée  les  Toulo- 
nides,  les  Ayoubites  et  les  premiers  Mamelouks.  Il  osa  même 
rechereher  des  alliances  européennes,  s'adressant  aux  Véni- 
tiens par  l'entremise  de  l’Italien  Rosetti , et  aux  Russes  par 
le  canal  de  l’Arménien  Yaqoub,  qui  fit  des  ouvertures  à 
l’amiral  Orloff.  La  trahison  d’Abou-Dahab  vint  déranger 
ces  rêves  : ce  général  se  révolta  contre  son  bienfaiteur  et 
contre  son  maître,  le  déposséda  , et  le  fit  assassiner.  Toute- 
fois, ee  parjure  profita  peu  de  sa  perfidie  : frappé  «le  mort 
presque  subite,  il  céda  le  poste  à Ismayl  Bey,  célèbre  seule- 
ment par  une  peste  affreuse  qui  prit  son  nom.  A ce  chéik- 
el-beled  succédèrent  Ibrahim  et  Mourad-ltey , auxquels 
l’expédition  française  en  Égypte  donna  tant  de  relief.  Soit 
qu’ils  obéissent  a des  suggestions  étrangères,  soit  qu’obligés 
à une  grande  réserve  vis- à-vis  des  nationaux,  ils  eussent  été 
conduits  à des  avanies  intolérables  envers  les  étrangers,  ces 
deux  beys  attirèrent  bientôt  sur  eux  les  colères  de  la  France 
républicaine.  Des  pétitions  collectives  avaient  été  o<lre&s«.'e« 
dè*  l’an  tu  ( 1795),  par  l'intermédiaire  du  consul  Magallon  ; 
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cl  Bonaparte,  de  retour  à Paria  après  le  traité  de  Campo- 
Forinio,  les  trouva  et  les  lut.  l’ne  campagne  lointaine  et 
poétique  servait  alors  ses  vues  : il  la  demanda , la  fit  dé- 
créter, et  l’exécuta. 

L’exp«<dition  d'Égypte,  nous  n’hésitoDs  pas  à le  dire,  fut 
plutôt  une  inspiration  qu’un  calcul,  un  coup  de  tête  qu'un 
plan  bien  mûri.  Sans  doute  la  France  avait  quelques  ava- 
nies à faire  expier  à l’Égypte.  Vingt  négociants  européens  y 
avaient  souffert  dans  leurs  personnes  et  «lans  leurs  fortunes, 
et  l'on  pouvait  désirer  que  l'honueur  de  notre  nationalité  ms 
relevât  de  pareilles  insultes  ; mais,  si  chatouilleux  que  l'on 
soit  en  de  telles  matières,  on  ne  venge  pas  quelques  hom- 
mes en  aventurant  si  loin  les  forces  les  plus  vives  de  la 
France,  400  transports  et  40,000  hommes.  Après  le  désastre 
«l’Aboukir,  le  Directoire. aurait  mérite  «|u'ou  le  décrétât 
d’accusation.  A une  époque  moins  complaisante,  celte  pour- 
suite  ne  lui  eût  pas  manqué. 

Cette  guerre,  nous  le  réglons,  (ut  un  malheur  et  une 
faute.  Au  moment  où  on  hasardait  ainsi  au  loin  nos  soldats 
et  nos  généraux,  le  territoire  risquait  d’être  démembré  par 
l'épée  de  l’archiduc  Charles  et  par  le  sabre  de  SouvarofT. 
Aujourd’hui  toutefois,  à soixante  ans  de  distance,  il  ne  faut 
pas  voir  la  chose  ainsi;  il  vaut  mieux  envisager  dans  sa 
donnée  providentielle  cette  propagande  militaire  et  scienti- 
fique , ce  pèlerinage  d'une  armée  de  soldats  et  de  savants , 
qui  allait  porter  aux  Orientaux  notre  civilisation,  en  leur 
demandant  compte  de  leur  civilisation  antique.  Comine  les 
prétoriens  avaient  laissé  jadis  sur  leur  passage  des  voies  pa- 
vées, des  cirques , des  arcs  de  triomphe,  nos  bataillons  de- 
vaient laisser  à la  vallée  du  Nil  des  forts,  des  ouvrages  de 
défense,  les  rudiments  de  nos  arts  et  l’exemple  de  notre  tac- 
tique. Puis,  à notre  tour,  nous  allions  interroger  cette  vailéc 
toute  pleine  du  souvenir  de  ses  pharaons  et  de  ses  hiéro- 
phantes, copier  ligne  par  ligne  cette  histoire  mystérieuse 
gravée  sur  les  parois  de  scs  murs,  camper  au  milieu  d'en- 
ceintes monumentales,  pleines  de  noms  de  villes  et  de  rois, 
personnification  retentissante  des  générations  éteintes  : 
Thèbes,  Memphis,  Alexandrie  ; Menés , Sésostris,  Ptolémée  ; 
nous  allions  voir  en  un  mot  la  vieille  Égypte,  la  terre  aux 
obélisques  et  aux  pyramides,  empire  tour  à tour  égyptien, 
persan,  grec,  romain,  arabe  et  turc,  vieux  berceau  du  monde, 
gardant  sans  doute  cucore  ta  date  de  sa  naissance  et  le  se- 
cret de  ses  traditions  primitives. 

Telle  était  la  mission  de  cette  armée  dont  Bonaparte  choi- 
sit un  à un  tous  les  hommes,  voués  au  double  but  de  la 
campagne,  l'un  militaire,  l’autre  scientifique.  Notre  armée 
partit  de  Toulon,  au  mois  de  mai  1798.  Confiante  dans 
l’étoile  de  son  jeune  chef,  elle  quitta  les  ports  de  France 
sans  savoir  au  juste  où  on  la  conduisait.  Sur  son  chemin, 
elle  conquit  Malle  et  ses  forts  inexpugnables,  détmisit  en 
deux  jours  de  siège  ce  vieil  ordre  de  Malte,  qui  datait  des 
beaux  siècles  de  la  chrétienté;  puis  elle  cingla  vers  l'Égypte, 
dt'harqua  et  prit  Alexandrie.  De  là,  le  8 juillet,  elk  s’ébranlait 
pour  aller  à la  rencontre  des  Mamelouks,  qui  n’avaient  pas 
défendu  leur  ville  littorale;  elle  arpentait  une  route  incon- 
nue et  affreuse , n'y  rencontrait  que  la  soif  et  la  faim,  ses 
premiers  et  scs  plus  ru«les  ennemis  ; elle  avançait  sans  ma- 
gasins, sans  cavalerie,  avec  un  petit  nombre  de  pièces  de 
canon  : le  resle  remoriait  le  Nil  au  delà  de  ce  désert.  L’en- 
nemi était  range  en  bataille;  il  fallut  vaincre  son  avant- 
garde  à Chehréris,  détruire  sa  flottille  avant  d'engager  dans 
la  plaine  d’Kmbatxeh  la  célèbre  bataille  qui  devait  livrer 
l'Égypte  à «les  conquérants  lointains.  Là,  le  21  juillet  1798, 
formée  en  carré,  en  face  des  P yramides,  qui  donnèrent 
leur  nom  à la  victoire , et  à la  suite  d’une  de  <*»  brèves  et 
poétiques  harangues  dont  Bonaparte  semble  avoir  emporté 
le  secret,  notre  armée  reçut  le  choc  des  plus  vaillants  ca- 
valiers du  monde,  les  dispersa,  les  accula  vers  le  Nil  et  les 
précipita  «lans  ses  eaux.  Le  lendemain,  le  Caire  outrait  scs 
portes.  L’Égypte  était  aux  Français. 
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L'armée  de  terre  avait  dignement  accompli  sa  tâche  ; l'ar- 
mée navale  fut  moins  heureuse  dans  ses  efforts.  L’amiral 
qui  commandait  la  flotte,  B rue  y s,  avait  cru  devoir  con- 
duire ses  vaisseaux  dans  la  baie  d'Aboukir,  rade  foraine 
ouverte  aux  escadres  ennemies.  Nelson  l’y  attaqua  le  1er 
août  1798,  Il  écrasa  notre  ligne  d’embossage,  coula  ou  prit 
les  bâtiments  qui  la  composaient.  Brueys  périt  sur  son  banc 
de  quart,  Dupetit-Thouars  couronna  par  sa  mort  une 
résistance  admirable.  Le  capitaine  de  La  Sérieuse  capitula 
sur  sa  frégate  à demi  submergée;  mois  ces  gloires  pai belles 
ne  changeaient  rien  aux  résultats.  Notre  armée  était  coupée  : 
entre  elle  et  la  métropole  s’élevait  une  barrière  infranchis- 
sable : la  croisière  anglaise  léguait  sur  la  mer.  Dormais, 
plus  d'espoir  de  retour  ni  de  renfort.  Il  fallait  se  résigner  à 
agir  solitairement  sur  le  point  conquis,  à s’y  organiser  pour 
une  longue  possession. 

Bonaparte  le  fit.  Dans  le  but  d'effaroucher  aussi  peu  que 
possible  les  habitudes  locales  et  ce  système  de  suzeraineté 
nominale  depuis  longtemps  familier  à la  Porte,  il  déclara 
qu’il  était  venu  en  Egypte  avec  la  seule  pensée  de  s’y  substi- 
tuer aux  Mamelouks,  simples  usufruitiers  du  pouvoir.  Il 
aflecta  un  profond  respect  pour  le  patronage  ottoman,  com- 
bla d*honueurs  et  d’égards  le  kiaya  du  pacha , dernier  fonc- 
tionnaire qui  représentât  en  Égypte  la  Porte-Ottomane.  Non 
content  de  caresser  ces  susceptibilités  politiques,  il  fit  la  part 
d’autres  répugnances,  plus  opiniâtres  encore  et  plus  dange- 
reuses. Le  préjugé  religieux  obtint  de  lui  toutes  les  conces- 
sions que  comportait  l’intérét  de  l’armée.  A l’opposé  des  con- 
quérants anciens,  il  respecta  le  culte  indigène.  Lui  régnant, 
la  prière  continua  à se  dire  dans  les  mosquées  ; les  muez- 
zins n’interrompirent  point,  du  haut  de  leurs  galeries  aérien- 
nes, l’appel  religieux  aux  croyants;  les  imans,  les  muphtis, 
les  chéiks , conservèrent  leurs  privilèges,  et  le  grand-ché- 
rif  de  la  Mecque  reçut  de  la  part  du  jeune  conquérant  des 
avances  auxquelles  il  ne  dédaigna  point  de  répondre.  En 
même  temps,  il  cherchait  à organiser  le  gouvernement  des 
indigènes  par  les  indigènes,  et  donnait  au  pays  un  divan, 
espèce  de  représentation  nationale,  dans  laquelle  figuraient 
les  notabilités  du  Caiie  et  des  provinces.  Des  juges  civils  et 
lin  système  d’impôts  perçus  comme  auparavant  a l’aide  d’a- 
gents coptes  complétaient  cette  première  ébauche  d’orga- 
nisation. 

Les  armes  pourtant  achevaient  la  soumission  du  pays. 
Nos  bataillons  foulaient  l’Égypte  dans  tous  les  sens,  d’A- 
lexandrie à Suez,  de  Damiette  à Philæ;  le  cours  du  Nil 
appartenait  il  nos  canonnières.  Les  révoltes  partielles  étaient 
étouffées;  les  taxes  se  percevaient  et  se  régularisaient  : apres 
avoir  senti  la  force  des  conquérants , on  commençait  à re- 
connaître leur  justice.  Le  Caire  avait  bien,  dans  les  premiers 
jours  de  l’occupation,  pris  l’initiative  d’une  révolte,  dans 
laquelle  périt  le  jeune  Sulkowski , aide  de  camp  de  Bona- 
parte, mais  une  répression  exemplaire  et  prompte  avait  ré- 
duit A l'impuissance  ces  velléités  turbulentes  ou  ambitieuses. 
C’était  la  dernière  expérience  d’hostilités  intérieures  : nulle 
agression  n’était  désormais  possible,  tant  de  la  part  des 
Mamelouks  que  de  la  part  de  Égyptiens , qu’à  la  condition 
de  s’appuyer  sur  uno  attaque  du  dehors. 

Cette  attaque  se  préparait.  Soit  qu’elle  obéit  A un  senti- 
ment propre , soit  qu’elle  y fût  poussée  par  l’Angleterre,  la 
Forte  ne  voulut  point  se  prêter  à la  singulière  fiction  que 
Bonaparte  avait  imaginée.  Elle  refusa  de  croire  à sa  suze- 
raineté sur  cet  étrange  vassal  ; clic  ne  le  toléra  point  en 
Égypte  au  même  titre  que  les  Mamelouks,  et  vit  en  lui  un 
cnnenv  direct.  Un  envoyé  de  l’armée  d'Orient,  porteur  de 
paroles  de  paix,  fut  renfermé  aux  Sept-Tours,  et  des  arme- 
ments eurent  lieu  dans  l’Anatolie  cl  dans  laSyric.  Djezzar, 
pacha  d’Acre,  formait  l'avant-garde  <le  ces  troupes. 

Bonaparte  aimait  mieux  attaquer  que  se  défendre  : il 
devança  cette  agression.  L’expédition  de  Syrie  fut  résolue  : 
un  corps  de  13,000  français  franchit  le  désert,  et  lit  ce  qu'il 


était  humainement  possible  de  foire.  Lancée  à travers  les 
déserts,  sans  munitions,  sans  artillerie,  cette  petite  aruiéu 
avait  emporté  Jaffa,  Gazah,  El-Arich,  presque  sans  coup 
férir.  Arrivée  devant  Saint-Jcnn-d’ Acre,  assaillie  parla 
peste,  dévorée  de  privations,  elle  trouva  une  place  garnie  de 
canons,  défendue  par  la  science  et  la  tactique  européennes, 
donna  sous  ses  murs  quatorze  assauts,  essuya  vingt-six  sor- 
ties; puis,  non  contente  de  ce  champ  de  bataille  quotidien, 
elle  alla  en  cherctier  d’autres  aux  environs,  et  dota  nos  las  te  s 
guerriers  d'un  [Kiétique  nom  de  victoire.  II  est  vrai  qu’il  y 
eut  chez  elle  une  heure  de  découragement  et  d’hésitation; 
Bonaparte  avait  pris  pour  un  état  normal  cette  fièvre  d’en- 
thousiasme qui  jusque  alors  n’avait  rien  connu  d’impossible. 
L’événement  vint  le  détromper  d’une  manière  cruelle.  Sous 
les  murs  de  Saint-Jean-d’Acre,  une  réaction  s'opéra  dans 
l’esprit  du  soldat  : elle  alla  Jusqu'aux  mur  mm  es.  En  pré- 
sence de  tant  de  peines  physiques,  l’ascendant  moral  du 
chef  fut  frappé  d’impuissance. 

Cette  armée  retrouva  son  énergie  et  sa  force  pour  une 
admirable  retraite.  Elle  revint  camper  en  prairial  aux  por- 
tes de  la  capitale  égyptienne,  qu’elle  avait  quittée  en  ven- 
tôse. Durant  ces  cent  vingt-cinq  jours  nos  soldats  firent 
123  lieues  pour  arriver  à Saint-Jean-d’Acre,  et  119  pour  en 
revenir.  Pendant  ce  temps-là  l’Égypte  était  restée  tran- 
quille. Desaix  avait  battu  à diverses  reprises  les  Mame- 
louks du  Saide;  U avait  poussé  sa  marche  jusqu'aux  der- 
nières limites  de  la  domination  romaine;  il  avait  occupé 
Pldiæet  Éléphantine.  Bonaparte  sentait  qu’il  n'avait  alors 
plus  rien  k faire  en  Égypte.  Limitée  dans  la  vallée  du  Nil,  la 
conquête  n’avait  plus  ces  allures  de  grandeur  qui  l’avaient 
séduit.  Dès  lors  son  plan  de  départ  fut  arrêté;  seulement,  il 
attendit  une  occasion  favorable,  alin  que  ce  coup  de  tête  n’eût 
pas  Pair  d'une  désertion  en  lace  de  l’ennemi  : le  débarque- 
ment des  Turcs  k Aboukir  le  servit  en  cela.  Il  y courut,  le 
28  juillet  1799,  tailla  en  pièces  cette  armée  sans  tactique, 
noya  ou  prit  quinze  mille  hommes,  revint  glorieux  au  Caire, 
n’y  demeurant  que  le  temps  nécessaire  pour  arranger  son 
départ.  Les  nouvelles  de  France  étaient  désastreuses  : l'Italie 
était  perdue , les  frontières  menacées , le  territoire  prêt  à 
être  envahi.  Il  sentait  en  lui  la  force  de  réparer  tout  cela.  Il 
partit,  léguant  le  commandement  au  seul  homme  qui  pût  le 
suppléer,  à K lé  ber. 

Le  premier  mouvement  de  Kléber  fut  de  la  surprise,  le 
second  du  découragement.  Il  se  crut  sacrifié,  et  cria  k la  tra- 
hison. Se  défiant  de  lui-méme  et  des  autres,  resté  sans  foi 
dans  l’avenir  de  la  conquête,  voyant  les  choses  sous  le  plus 
sombre  côté,  il  fit  passer  ses  impressions  dans  ses  dépêches 
officielles,  et  dressa  contre  Bonaparte  un  acte  d’accusation 
qui  ne  devait  pas  parvenir  au  Directoire,  mais  au  premier 
consul.  Conséquent  au  thème  adopté,  il  en  fit  le  point  de  dé- 
part de  sa  conduite.  Il  avait  dit  que  la  place  n’était  plus  te- 
nable ; il  ne  songea  donc  qu'à  signer  une  évacuation  et  ouvrit 
les  conférences  d'El-A  rich . Dans  le  cours  des  pourparlers , 
le  désir  d’en  finir  grandit  môme  chez  lui  en  proportion  des 
obstacles  que  l’on  rencontrait.  Effrayé  de  la  responsabilité 
immense  qui  pesait  sur  lui,  craignant  un  revers  militaire 
avec  des  forces  aussi  appauvries  que  les  siennes,  K lé  Lcr 
en  fut  amené  peu  à peu  à signer  une  transaction  onéreuse. 
Fidèle  ensuite  aux  termes  d’un  traité  qui  allait  prendre  le 
caractère  d’un  guet-apens,  il  livra  l’Egypte  à l'armée  du 
grand- visir,  assez  heureusement  inspiré  toutefois  pour  garder 
le  Caire,  jusqu'à  la  solution  de  quelques  difficultés  survenues. 

Ces  difficultés  provenaient  d’un  revirement  politique  de 
la  part  du  gourverneinent  anglais , qui  désavoua  son  agent 
Siduey  ■ Smith,  l’un  des  signataires  de  la  convention 
d’EFArich.  Et  au  moment  où  l’Egypte  presque  tout  entière 
était  livrée  aux  Osman  lis,  l’escadre  britannique  refusa  des 
transports  à notre  année.  C’était  là  un  indigne  manque 
de  foi.  Dès  que  Kléber  se  vit  outragé,  il  retrouva  sa 
force.  11  marcha  contre  les  Turcs  à Uéliopolis,  battit 
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soixante  nulle  hommes  ave»  douze  mille,  reprit  la  capitale, 
tombée  au  pouvoir  de  quelques  spahis,  et  vengea  en  un  Jour 
toutes  les  injures  d’une  longue  période  de  faiblesse. 

Cette  seconde  phase  du  commandement  de  Kléber  fut  le 
contraste  et  la  critique  de  la  première.  Désormais , c’était 
son  œuvre  qu'il  allait  défendre,  non  celle  d’un  autre.  L’É- 
gypte n'était  plus  un  legs  onéreux , qu'il  acceptait  timide* 
ment  et  sous  bénéfice  d’inventaire , c'était  une  possession 
nouvelle,  un  royaume  nouveau.  La  guerre  avait  baptisé  son 
droit  : à dix  lieues  du  champ  de  bataille  des  Pyramides,  il 
avait  consacré  le  champ  d’Héliopolis.  Son  investiture  n’é- 
tait ni  moins  belle  ni  moins  chèrement  achetée.  Aussi,  la 
colonisation  de  l’Égypte  fut-elle  dès  lors  arrêtée  dans  sa  tête  ! 
11  en  jeta  les  bases  en  continuant  une  portiou  des  idées  de 
son  devancier.  A l’instar  de  son  chef,  l’armée  semblait  avoir 
repris  confiance  ; elle  se  résignait  à un  exil  tranquille  et  glo- 
rieux. Tout  le  monde , officiers  et  soldats , ne  semblait  plus 
alors  avoir  qu’un  désir,  celui  de  garder  à la  France  une  terre 
que  le  sang  des  Français  avait  payée.  C'était  un  beau  rêve. 
Sans  le  poignard  d’un  assassin  , il  eût  été  réalisé  La  haine 
religieuse  avait  bien  choisi  sa  victime.  Le  pal  vengea  la 
mémoire  de  Kléber,  mais  ne  rendit  point  aux  soldats  un 
chef  nécessaire. 

Au  contraire,  parut  alors  un  homme  que  Dieu  avait  jeté 
dans  celte  armée  comme  un  dissolvant , un  général  qui  ne 
comptait  point  de  campagnes , un  phraseur  déplacé  au  mi- 
lieu des  hommes  d'action,  un  bureaucrate  qui  aurait  dû 
poursuivre  obscurément  une  carrière  administrative,  un 
homme  qui  n’élait  pas  plus  théoricien  que  praticien,  pas 
plus  stratégiste  que  brave  de  sa  personne.  Cet  homme  c’é- 
tait Menou.  Au  milieu  de  ces  généraux  tous  si  jeunes , il 
était  le  plus  ancien  général.  La  règle  de  hiérarchie  l’appe- 
lait au  commandement  ; il  ne  recula  point  devant  une  in- 
capacité et  une  impopularité  notoires;  il  accepta  le  far- 
deau, commanda  l’année  malgré  elle,  et  la  perdit  de  gaieté 
de  cœur.  Les  Anglais  menaçaient  l’Égypte  d'une  descente  ; 
Menou  ferma  les  yeux.  Q uand  le  général  Abercromby  se 
présenta  avec  ses  troupes  de  débarquement,  quinze  cents 
hommes  se  trouvaient  là  pour  s’opposer  à la  descente. 
Quoique  prévenu  à deux  reprise*  diverses,  le  général  en 
chef,  toujours  indéas,  tâtonnant  toujours,  divisa  ses  forces 
au  lieu  de  les  masser,  ne  marcha  à la  rencontre  des  Anglais 
pour  livrer  la  bataille  du  30  ventôse  qu'avec  une  portion 
de  ses  troupes,  attaqua  mal,  soutint  son  attaque  plus  mal 
cucore,  sacrifia  de  braves  gens  dans  des  escarmouches  inu- 
tiles et  compromettantes  ; puis , battu  et  démoralisé , re- 
nonçant à tenir  la  campagne , il  laissa  isolé  et  ‘livré  à lui* 
même  le  corps  de  Belliard,  que  menaçaient  à la  fois  au 
Caire  les  escadrons  des  Osmanlis  et  les  bataillons  britanni- 
ques. Trop  faible  pour  résister  aux  ennemis  qui  le  cernaient, 
Belliard  voulnt  sauver  au  moins  les  débris  de  l’armée.  Il 
capitula , sortit  du  Caire  avec  armes  et  bagages , et  fut  em- 
barqué pour  la  France.  Menou,  pourtant,  cerné  dans 
Alexandrie,  résista  quelque  temps  encore,  dans  l’espoir 
qu'une  escadre  promise  arriverait  de  Toulon  ; mais  Gan- 
theaume , marin  irrésolu , n’osa  pas  tenter  la  fortune,  et  resta 
à rm-ehemin.  Alors , pressé  dans  ses  derniers  retranche- 
ment par  terre  et  par  mer,  avec  6,000  hommes  rainés  par 
la  faim,  Menou  fut  obligé  de  signer  une  capitulation  plus 
onéreuse  que  celle  de  Belliard.  Il  s’embarqua  des  derniers , 
malade , atteint  de  la  peste , humble  comme  un  vaincu , 
atterré  comme  un  coupable. 

Là,  au  15  octobre  1801,  finit  cette  campagne  qui  avait 
ainsi  duré  trois  ans  et  trois  mois.  Campagne  mêlée  de  gloire 
et  de  revers , d’autant  plus  grande  dans  l'histoire  qu’elle  y 
est  sans  analogues.  Les  Pyramides,  Sédyman , Mont-Tha- 
bor,  Aboukir,  Héliopolis , voilà  quels  victorieux  chevrons 
y gagna  cette  noble  armée  en  butte  à tant  de  maux,  ayant 
tout  à vaincre  et  à combattre  ; aujourd’hui  la  iner,  demain 
la  terre,  tantôt  le  sabre  mamelouk,  tantôt  le  canon  anglais , 


1’insurrocüon  ou  la  peste,  puis  Pophthalmie  et  le  scor- 
but ; enfin , la  misère  et  la  famine. 

A côté  de  ces  conquêtes  guerrières  se  poursuivirent, 
dans  ces  trois  années , d'autres  conquêtes , plus  humbles , 
mais  plus  fructueuses.  On  a peut-êre  exagéré  l’importance 
des  résultats  obtenus  par  la  cohorte  des  savants  ajoints  à 
l’expédition.  On  a vanté  avec  pompe , avec  enflure  certains 
honimes,  certaines  découvertes,  bien  au  delà  de  leur  va- 
leur et  de  leur  mérite  ; on  a ensuite  gaspillé  trop  d’or  à 
faire  ressortir  des  choses  parfois  médiocres.  Mais  à la 
suite  de  ces  critiques,  dont  nous  ne  sommes  que  l’écho, 
il  faut  ajouter  que  nas  savants  réalisèrent  eu  Egypte  une 
moisson  copieuse  et  belle;  que  jeunes,  et  inexpérimentés 
pour  La  plupart , à une  époque  où  l'archéologie  et  la  philo- 
logie étaient  encore  dans  les  langes,  ils  firent  tout  ce  que 
leur  âge  et  l’état  de  la  science  pouvaient  faire  espérer  d'eux  ; 
il  faut  dire  encore  que  l'œuvre  posthume  de  l’expédition , 
celte  Description  de  l'Égypte,  compilation  coûteuse  et 
trop  vantée,  à côté  de  quelques  parties  faibles  et  dispa- 
rates , offre  des  morceaux  complets  et  précieux , des  re- 
cherches érudites,  des  observations  profondes  et  senties; 
que  plusieurs  questions  ont  été,  sinon  résolues,  du  moins 
éclairées  par  ce  livre  ; enfin , que  l’Égypte  y revit  avec  sa 
vieille  physionomie  monumentale,  scs  temples,  ses  divinités 
mystérieuses , son  Nil  fécond  et  sa  langue  emblématique. 

Aujourd’hui  la  trace  de  notre  glorieuse  armée  et  de  nos 
savants,  non  moins  glorieux,  ne  s’est  point  effacée  du 
sol  égyptien;  elle  y restera  comme  une  empreinte  éternelle. 
Les  traditions  indigènes  perpétuent  le  souvenir  de  celte  oc- 
cupation triennale;  des  monuments  la  constatent,  des  actes 
solennels  en  font  foi.  Le  Caire  ne  pourra  jamais  l’oublier,  à 
l’aspect  de  sa  ceinture  de  forts;  Alexandrie,, Damiette, 
Rosette,  Kénéh  et  Syène,  en  conservent  des  vestiges  ana- 
logues. Aussi,  voyez  de  quel  côté  sc  tourna  l’Égypte  lors- 
qu’elle sentit  le  besoin  d’une  dose  plus  grande  de  civilisation 
européenne.  Voulut-elle  un  personnel  de  chefs  pour  ses  ar- 
mées, c’est  à la  France  qu’elle  s’adressa;  un  matériel  en 
vaisseaux  de  guerre,  en  artillerie,  en  fournitures  navales, 
à la  France  encore.  La  France  lui  a fourni  les  instruments 
de  son  organisation  militaire;  elle  lui  a envoyé  des  sujets 
pour  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  : des 
ingénieurs,  des  architectes,  des  dessinateurs,  des  médecins. 
Plus  tard,  quand  la  génération  adulte  cul  compris  le  besoin 
de  plus  complètes  lumières,  ce  fut  la  France  avant  tous  les 
autres  pays  qui  ouvrit  ses  écoles  aux  enfants  de  l'Égypte,  et 
qui  les  nourrit  du  pain  de  la  science,  comme  s'ils  oussent 
été  ses  propres  enfants.  Louis  Rutbacd,  de  l’Insfiiut.  J 

Le  mouvement  de  régénération  imprimé  à l’Égypte  par 
la  présence  d’une  armée  française  devint  encore  plus 
manifeste  à partir  de  1806,  lorsque Méhémet- Ali  eut  été 
appelé  à prendre  les  rênes  de  l'administration  de  ce  pays. 
De  l’arrivée  de  cet  homme  extraordinaire  au  pouvoir  date 
une  ère  nouvelle  dans  l’Iiistoire  de  l’Égypte.  Le  premier  de 
ses  actes  qui  eut  d’importants  résultats  fut  la  destruction 
du  corps  des  Mamelouks.  Ensuite  il  songea  à organiser  une 
armée  régulière  et  à créer  une  flotte,  deux  conditions  indis- 
pensables à la  réussite  de  ses  ambitieux  projets.  La  première 
de  ces  mesures  lui  fournit  les  moyens,  et  les  deux  autres  le 
mirent  dans  la  nécessité  de  traiter  le  pays  de  la  manière  la 
pins  propre  à lui  assurer  de  gros  revenus.  De  là  le  double 
système  constamment  suivi  par  ce  paclia,  et  consistant  d’une 
part  à favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  l’agriculture 
et  la  civilisation  matérielle;  de  l’autre  à employer  les  moyens 
les  plus  oppressifs  pour  s’approprier  tous  les  produits  du 
pays , à considérer  le  sol  comme  sa  propriété  et  à réduire  à 
peu  près  en  état  d'esclavage  les  cultivateurs  ou  fellahs. 

Après  la  destruction  du  corps  des  Mamelouks,  le  premier 
acte  de  Mébémct-Ali  fut  de  confisquer  les  propriétés  ter- 
ritoriales de  toutes  les  mosquées  et  les  fondations  pieuses  dri 
Wakouf,  en  même  temps  que  les  biens  de  tous  les  fermiers 
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héréditaire*  ou  moutttfuim.  Un  système  d'impôts  des  plus 
compliqués  fut  ensuite  établi , qui  enleva  au  cultivateur  la 
plus  grande  partie  des  fruits  de  son  travail.  Indépendam- 
ment d'une  augmentation  notable  dans  la  contribution  per- 
sonnelle, le  cultivateur  fut  contraint  à vendre  à des  prix 
arbitraires  la  totalité  des  produits  de  scs  champs  au  pacha, 
de  même  qu'à  acheter  de  lui  tous  les  objets  dont  il  pouvait 
avoir  besoin  ; l’universalité  des  habitants  d’un  même  village 
répondant  de  l'exacte  exécution  des  obligations  imposées  à 
chacun  d’entre  eux.  Pour  assurer  le  recrutement  de  son 
armée,  Méhémet-Ali  introduisit  aussi  la  conscription  en 
Égypte,  et  les  moyens  les  plus  cruels  furent  employés  dans 
l'application  de  cette  législation  nouvelle. 

En  revanche,  Méhémet-Ali  s'efforça  d’améliorer,  par  la 
construction  de  nombreux  canaux,  le  système  général  d’ir- 
rigation du  pays,  que  les  Mamelouks  avaient  laissé  dans  le 
plus  triste  état.  En  1517  on  évaluait  à 10  millions  de  fid- 
dans  (arpents)  la  superficie  du  sol  en  culture;  en  1812  ce 
chiffre  était  descendu  à 2,500,000  fiddans  ; le  pacha 
parvint  bientôt  à le  faire  remonter  à 6 raillions.  Méhémet- 
Ali  introduisit  aussi  en  Égypte  de  nouvelles  et  importantes 
cultures,  entré  autres  celle  du  coton,  dont  il  éleva  la  produc- 
tion annuelle  jusqu’à  20,000  quintaux.  Toutefois,  la  popula- 
tion continua  toujours  à décroître , grâce  à une  oppression 
impitoyable  et  à des  guerres  incessantes  ; et  l'augmentation 
dans  la  superficie  de  terre  en  culture  fut  due  bien  moins  à 
l'augmentation  de  la  prospérité  générale  qu’à  la  contrainte. 
La  prospérité  générale  ne  profita  pas  davantage  de  l'intro- 
duction de  l'industrie  manufacturière,  genre  de  travail  qui 
répugne  aux  habitudes  et  à la  nature  du  pays,  et  qui  se  ht 
au  profit  exclusif  du  pacha,  devenu  le  seul  manufacturier 
comme  il  était  Tunique  cultivateur  de  l’Égypte,  et  n’ayant 
que  des  esclaves  pour  ouvriers.  De  même,  toutes  les  me- 
sures prises  en  apparence  pour  favoriser  le  commerce  n’a- 
vaient en  réalité  d’antre  but  que  l'intérêt  particulier  du 
pacha.  C'est  ainsi  qu’il  eut  grand  soin  de  monopoliser  à son 
profit  tout  commerce  avec  l’Arabie  et  avec  les  Grandes-Indes. 

Les  écoles  même  fondées  par  Méhémet-Ali,  les  envois 
qu'il  fit  de  jeunes  Égyptiens  sur  dînèrent*  points  de  l'Eu- 
rope, à l’effet  d’y  étudier  nos  sciences,  furent,  au  total,  d’une 
médiocre  utilité  pour  le  pays,  car  par  là  le  pacha  avait  bien 
moins  en  vue  la  propagation  des  lumières  et  l'accroissement 
des  connaissances  générales , que  de  former  des  officiers  et 
des  médecins  pour  ses  armées.  Toutes  les  autres  mesures 
prises  par  Méhémet-Ali,  telles,  par  exemple,  que  rétablisse- 
ment de  lignes  télégraphiques  et  d’une  imprimerie,  la  publi- 
cation d’un  journal,  la  nouvelle  division  administrative 
donnée  au  pays,  la  création  d’assemblées  provinciales,  la 
convocation  d’une  assemblée  centrale,  la  rédaction  d’un  code 
auquel  le  Code  Napoléon  a servi  de  modèle,  l’introduction 
de  la  vaccine,  la  création  de  lazarets,  etc.,  n’avaient  d’autre 
but  que  de  tromper  l’étranger  ou  de  servir  les  projets  am- 
bitieux et  égoïstes  do  despote.  11  faut  reconnaître  toute- 
fois que  ses  efforts  pour  poiieer  le  pays  soumis  à son  auto- 
rité eorent  de  bons  et  salutaires  effets;  c’est  par  là,  sans 
aucun  doute,  qu’il  a bien  mérité  de  l'Égypte. 

On  peut  affirmer  hardiment  que  Méhémet-Ali  ne  visa 
jamais  qu’à  porter  à son  plus  haut  degré  de  force  et  de 
puissance  le  despotisme  oriental,  en  mettant  à sa  disposition 
les  ressources  de  la  politique  européenne.  Dans  cette  co- 
médie jouée  aux  yeux  de  l’Europe  par  lliomme  qui  gouver- 
nait l’Égypte  avec  une  verge  de  fer,  celle-ci  n’eut  d’autre  rôle 
que  de  s’épuiser  pour  lui  fournir  des  ressources  de  beau- 
coup supérieures  à sa  puissance  de  production. 

A partir  de  1810,  Méhémet-Ali  fit  conquérir  par  son  fils 
1 brah  im-Tacha  une  partie  de  l’Arabie,  et  le  chargea  de 
rendre  tributaires  les  contrées  arrosées  par  le  Nil  supérieur 
(Nubie,  Sennaar,  Kordofan).  Afin  de  complaire  au  sulthan  de 
Constantinople,  il  entra  ensuite  en  lutte  avec  les  Hellènes, 
soulevés  pour  reconquérir  leur  indépendance  ; mais  cette  in- 
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tervention  amena  la  destruction  de  la  flotte  égyptienne 
à la  bataille  de  Navarin.  Il  songea  ensuite  à arracher  à la 
Porte,  affaiblie,  la  Syrie,  ce  boulevard  de  l’Égypte,  et  à créer 
au  besoin  un  empire  indépendant  dont  l’Égypte  eût  été  le 
centre.  A la  suite  de  démêlés  avec  le  pacha  de  Saint-Jean - 
d’Acre,  l’armée  égyptienne,  placée  depuis  l’automne  1831 
sous  les  ordres  d’ibrahim- Pacha,  conquit  en  moins  d’une 
année  la  totalité  de  la  Syrie.  Mais  l’intervention  des  puis- 
sances européennes  contraignit  le  pacha  à signer,  le  4 mai 
1833,  la  paix  de  Kioutakia,  aux  termes  de  laquelle  la  Porte- 
Ottomane  non-seulement  reconnut  son  indépendance,  mais 
encore  l’institua  gouverneur  de  la  Syrie.  Peu  de  temps 
avant  la  mort  du  sultan  Mahmoud,  éclata  encore  en  1839 
une  nouvelle  lutte,  qui,  après  la  bataille  de  Nisib  ( 24  juin  ), 
eut  pour  suite  de  déterminer  la  flotte  turque  à venir  se  ral- 
lier à la  flotte  égyptienne.  A ce  moment  on  put  croire  que 
Méhémet-Ali  était  enfin  parvenu  à atteindre  le  but  constant 
de  tous  ses  efforts  et  de  toute  son  ambition.  Mais  la  Russie 
et  l'Angleterre,  de  l’intérêt  de  qui  surtout  il  était  d'etnpéchcr 
la  réalisation  des  projets  du  pacha,  amenèrent  la  conclusion 
du  traité  de  la  quadruple  alliance,  en  date  du  1 5 juillet  1 »4o, 
aux  termes  duquel  toutes  les  parties  contractantes  s’enga- 
gèrent à combattre  les  plans  du  souverain  de  l’Égypte. 
L'isolement  de  la  France  à ce  moment  et  sa  politique,  évi- 
demment favorable  au  pacha,  faillirent  allumer  alors  une 
guerre  générale  en  Europe.  Une  flotte  anglo-austro-turque 
se  montra  sur  les  côtes  de  la  Syrie,  dont  elle  canonna  les 
places  fortes.  Abandonné  au  dernier  moment  par  la  France, 
et  singulièrement  découragé,  Méhémet-Ali  évacua  la  Syrie,  à 
bien  dire  sans  combattre,  et  se  soumit  sans  restriction  aux 
ordres  du  sulthan  de  Constantinople  et  à la  volonté  des  puis- 
sances. Un  traité  conclu  au  mois  de  février  1841,  sous  leur 
intervention,  régla  à nouveau  les  rapports  de  l’Égypte  avec  la 
Porte,  comme  Etat  feudataire.  En  vertu  de  ce  traité,  la  sou- 
veraineté de  l’Égypte  et  des  contrées  du  Nil  supérieur  est 
assurée  à la  descendance  mâle  de  Méhémet-Ali,  par  ordre 
de  primogéniture.  Les  stipulations  du  hatti-  shérif  de 
Gulhâné  [voyez  Turquie)  et  les  traités  qui  lient  la  Porte 
avec  les  autres  puissances  sont  également  valables  pour 
l’Égypte.  Les  lois  administratives  de  ce  pays  doivent  se 
rattacher  à celles  du  reste  de  l’empire  ottoman.  Les  impôts 
sont  levés  au  nom  et  avec  l'autorisation  du  sulthan.  Le 
tribut  annuel  ( provisoirement  fixé  au  tiers  des  revenus  de 
chaque  année)  doit  être  régulièrement  acquitté,  de  même 
que  les  envois  d’offrandes  en  nature  aux  villes  saintes  de  U 
Mecque  et  de  Médine  doivent  avoir  lieu  ponctuellement. 
Les  monnaies  égyptiennes  doivent  être  frappées  au  même 
titre  et  d'après  les  mêmes  divisions  que  les  monnaies  tur- 
ques. L'armée  égyptienne  pour  le  service  intérieur  ne 
doit  pas  dépasser  un  effectif  de  18,000  hommes.  Ce  chiffre 
ne  peut  être  augmenté , de  même  que  la  construction  de 
vaisseaux  de  guerre  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  l’assentiment 
préalable  de  la  Porte.  Le  souverain  de  l’Égypte  nomme 
les  officiers  de  son  année,  jusqu’au  grade  de  colonel  inclu- 
sivement. La  nomination  aux  grades  supérieurs  est  réservée 
au  sultan. 

A lasuitedececoupdécisifportéàsa  puissance,  Méhémet- 
Ali  de  même  que  son  fils  Ibrahim  panirent  nè  plus  avoir 
d’autre  souci  que  d’assurer  par  tous  les  moyens  possibles 
l'accroissement  de  la  prospérité  de  l’Égypte,  mais  bien  moins 
dans  Hntérét  des  populations  que  pour  se  créer  des  ressour- 
ces et  des  moyens  d’action.  Méhémet-Ali,  lui-même,  courbé 
sous  le  poids  des  ans,  perdit  peu  à peu  l'usage  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  de  sorte  qu'en  juillet  1848  la  Porte- 
Ottomane  dut  reconnaître  et  confirmer  comme  son  succes- 
seur Ibrahim- Pacha,  encore  bien  que  celui-ci  ne  fût  que  le 
fils  adoptif d’Ali.  Mais  Ibrahim  mourut  dès  le»  novembre 
de  la  même  année;  et  au  mois  de  janvier  1849  Abbas-Pacha, 
petit  fils  de  Mél>émet-Ali  par  sa  mère,  fut  reconnu  par  la 
Porte  en  qualité  de  légitime  souverain  de  l'Égypte.  Pendant 
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que  Méhémct-Ali  «'éteignait  sans  bruit,  le  2 août  1849,  son 
petit-fils,  musulman  fervent  et  d’ailleurs  homme  de  cœur, 
s'efforçait  de  diminuer  les  charges  qui  pesaient  sur  le  pays  en 
opérant  de  notables  réductions  dans  l'armée  et  dans  la 
quotité  de  l'impôt.  Mais  jusqu’aujourd'hui  aucune  reforme 
ailmini'traliv.  n’a  eu  lieu  et  n'est  venue  satisfaire  aux  besoins 
pressants  du  pays. 

Au  moment  où  nous  écrivons  (avril  1854),  le  pacha  d’É- 
gypte, ainsi  qu’il  appartenait  à un  loyal  feudatairc,  a en- 
voyé au  sulthan  son  contingent  tant  en  hommes  qu’en 
vaisseaux  pour  aider  son  seigneur  suzerain  à repousser,  avec 
l'appui  de  la  France  et  de  l’Angleterre , l'injuste  agression 
que,  sous  prétexte  de  prendre  la  défense  des  chrétiens  grecs, 
mais  en  réalité  pour  réaliser  les  projets  et  les  rêves  de 
Catherine  sur  Constaulinople , la  Russie  a dirigée  contre  la 
Porte  Ottomane.  Singulier  revirement  des  choses  d’ici-bas  1 
c’est  la  flotte  égyptienne  qui,  de  l’agrément  des  puissances 
victorieuses  à Navarin,  est  aujourd'hui  chargée  d’aller  croiser 
sur  les  côtes  de  l’Épire  insurgée  et  d'y  comprimer  tout 
mouvement  gréco-russe! 

Sources  à consulter. 

Les  ouvrages  anciens  à consulter  au  sujet  de  l’histoire  an- 
cienne de  l’Égypte  sont  surtout  ceux  d’Hérodote,  de  Strabon 
et  de  LModore.  On  a malheureusement  perdu,  à l'exception 
d’un  petit  nombre  de  fragments,  le  livre  que  Manéthon, 
Égyptien  de  naissance  et  grand -prêtre  d’Iléliopolis,  mais  versé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  civilisation  grec- 
que, écrivit  en  grec  au  troisième  siècle  avant  J.-C.  par  or- 
dre de  Ptolémée  Philadelphe.  Dans  cet  ouvrage  célèbre, 
Manéthon  avait  traduit  en  grec  les  antiques  annales  sacrées 
des  Égyptiens.  Il  ne  subsiste  plus  de  son  travail  que  des 
listes  chronologiques  de  rois,  qu’il  y avait  vraisemblable- 
ment ajoutées  comme  résumé,  ou  que  du  moins  on  y 
ajouta  fort  peu  de  temps  après  lui.  Ces  listes  comprennent 
trente  dynasties  royales,  s’étant  succédé  depuis  Menés  ou 
Menéi,  le  premier  roi,  jusqu’à  la  seconde  conquête  de 
l’Égypte,  mais  sans  indiquer  les  différents  rois  de  chaque 
dynastie  ni  l’époque  de  leur  règne.  Jointes  aux  données 
générales  fournies  par  les  fragments  encore  existants  de 
l’ouvrage  de  Manéthon,  ainsi  qu’aux  renseignements  qu’on 
trouve  dans  les  différents  écrivains  de  l’antiquité  qui  ont 
parlé  de  l’Égypte,  ces  listes  forment  avec  les  monuments 
qui  en  complètent,  en  confirment  ou  en  rectifient  les  détails, 
la  base  des  recherches  dont  l’ancienne  chronologie  égyp- 
tienne a été  l’objet  dans  ces  derniers  temps.  Elle  a été  adop- 
tée par  tous  les  écrivains  qui  sc  sont  occupés  de  ce  sujet  ; 
seulement  presque  tous  ont  eu  recours  à des  calculs  diffé- 
rents pour  reconstruire  celte  chronologie.  Le  premier  qui 
s'en  occupa  fût  Champollion  jeune,  dans  ses  Lettres  au 
duc  de  H lacas  ( Paris  1824  et  1826  );  le  premier  il  établit 
une  comparaison  entre  les  listes  de  Manélhonet  les  noms  in- 
diqués par  les  monuments;  mais  il  ne  remonta  pas  au  delà  de 
la  dix- huitième  dynastie  de  Manéthon.  La  route  frayée  par 
ce  savant  fut  également  suivie  par  Wilkinson  ( Malaria  hie- 
roglyphica;  Malte,  1828;  Extracts  /rom  hicroglyphical 
subjccts  ; Malle,  1830  ),  par  Félix  ( Note  sopra  le  Dynastie; 
Florence,  1830),  et  surtout  par  Rosellini,  dans  son  grand 
ouvrage  sur  PÉgypte,  dont  les  deux  premiers  volumes,  con- 
tenant la  chronologie,  parurent  en  1832  et  1833.  Lctronne, 
dans  ses  leçons  à la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  1833-1836; 
Champollion-Figeac  ( Égypte  Ancienne,  Paris,  1839)  ; Os- 
burne  ( Ancient  Egypt  ; Londres,  1846);  Brunet  {Examen 
de  la  succession  des  dynasties  égyptiennes , Paris,  1850  ); 
Kenrick  ( Ancient  Égypt  ; Londres,  1850  ),  etc.,  ont  adopté 
les  mêmes  vues  dans  l’appréciation  des  anciennes  époques 
de  l'histoire  d'Égypte.  D'autres  écrivains,  croyant  trouver 
une  base  plus  certaine  dans  les  données  de  la  bible,  ont  es- 
sayé, à l'instar  d’anciens  chronographes  chrétiens  et  juifs, 
de  faire  concorder  avec  leurs  suppositions  les  dynasties  ci- 


tées par  Manéthon,  soit  en  les  abrégeant,  soit  en  admettant 
que  quelques-unes  d’entre  elles  aient  pu  être  contemporaines , 
et  régner  en  même  temps  sur  divers  point*  de  l’Égypte,  par 
exemple  Sliarpe,  qui  fait  vivre  Menés  2000  ans  avant  Jé- 
sus-Christ ( The  early  History  of  Egypt;  Londres,  1849  ); 
Cory  ( Chronological  Ingulry  into  the  ancient  history  of 
Kgypt\  Londres  1837  ),  qui  place  Menés  à l’année  2192; 
Nolan  ( The  Egyplian  Chronology  ; Londres,  1848),  qui  éta- 
blit trois  successions  l’une  après  l’autre,  et  qui  en  consé- 
quence place  Menés  en  l’an  2672.  Poole  (dans  la  Literary 
Gazette , 1849)  est  celui  qui  dans  cette  direction  a été 
le  plus  loin , car  il  fait  régner  six  dynasties  successives 
avant  Menés.  D’autres,  prenant  la  voie  diamétralement  oppo- 
sée , n ont  trouvé  aucune  objection , soit  au  point  de  vue 
théologique , soit  au  point  de  vue  critique,  à tenir  pour 
vraie  et  authentique  une  chronologie  de  Maoéthon  re- 
montant jusqu’à  6000  ans  avant  J.-C..  Henry  ( L’Egypte 
pharaonique,  Paris  1849  ) a donc  placé  son  Menés  histo- 
rique à l'année  5303  av.  J.-C.;  et  Lesueur  ( Chronologie 
des  Rois  d'Égypte  ',  Paris,  1849  ) non-seulement  a placé  le 
sien  plus  loin  encore,  à l’an  5773  av.  J.-C.,  mais  aussi  re- 
garde la  dynastie  des  demi-dieux,  remontant,  suivant  lui,  jus- 
qu’à l’année  11,502  av.  J.-C.  comme  prouvée,  en  tant  qu’il 
a cru  pouvoir  assigner  cette  date  à l’origine  de  la  civilisa-; 
t ion  égyptienne,  et  il  admet  l'exactitude  du  chiffre  de  10,000 
années  indiqué  par  Platon  pour  l'àge  de  certains  monu- 
ments égyptiens.  Muller  (dans  ses  Fragmenta  chronoloyica 
ajoutés  à son  édition  d’Hérodole;  Paris,  1844  ) et  Bœck 
( Manéthon  et  la  période  de  Sirus;  Berlin,  1845  ) croient 
aussi  que  Manéthon  a cité  toutes  ses  dynasties  comme  se 
succédant  sans  interruption  ; niais  ils  pensent  aussi  que  non- 
seulement  les  dynasties  de  dieux,  mai  s encore  toute  l’ancienne 
partie  de  l’histoire  des  hommes  jusqu’à  un  point  qu’on  ne 
saurait  préciser  a été  ajoutée  postérieurement  et  par  cycles, 
et  qu’elles  n’ont  dès  lors  aucune  espèce  de  valeur  histo- 
rique. Bœck  notamment  a fait  preuve  de  beaucoup  d’érudi- 
tion et  de  sagacité  en  s’efforçant  de  démontrer  que  Menés 
doit  être  placé  dans  la  première  année  d*un  cycle  de  la  pé- 
riode sothiaque  de  1460  années  découverte  beaucoup  plus 
tard,  à savoir  à l’année  5702.  Bunsen,  au  contraire,  ne  met 
pas  eu  doute  que  Menés  ne  soit  un  personnage  historique 
authentique  ; mais  il  exclut  un  grand  nombre  de  dynasties 
de  Manéthon  de  la  suite  non  interrompue  des  dynasties, 
comme  n’ayant  été  que  des  dynasties  accessoires,  parce  qu’il 
les  trouve  omises  dans  la  liste  des  rois  dressée  par  Éra- 
tosthène  et  parvenue  jusqu’à  nous;  et,  adoptant  pour 
base  cette  liste  de  l'histoire  primitive  de  l'ancienne  Égypte, 
cette  liste  de  l’illustre  philosophe  de  l’école  d’Alexandrie,  il 
arrive  à placer  Menés  en  l’an  3643  av.  J.-C.  Lcpsius  ( Chro- 
nologie des  Égyptiens;  Berlin,  1849),  lui  aussi , est  d’avis 
qu’il  faut  retrancher  les  dynasties  omises  par  Eratosthène ; 
mais  il  adopte  pour  hase,  quand  il  s'agit  d’évaluer  l'ensem- 
ble des  dynasties,  les  chiffres  donnés  par  Manéthon.  Il  trouve 
dès  lors  exacte  la  donnée  qu’on  a reçue  de  Manéthon  sur 
ia  durée  totale  de  scs  dynasties,  fixée  à 3555  années  depuis 
Menés  jusqu’à  Ochus,  et  il  fait  vivre  Menés  3898  ans  av. 
J.-C.  Suivant  lui,  il  faut  attribuer  aux  dynasties  de  dieux 
un  règne  cyclique  de  12  périodes  sothiaques,  et,  pour  l’ac- 
corder avec  l'histoire  réelle  et  historique  des  hommes , il 
y faut  ajouter  une  dynastie  humaine  ayant  précédé  les 
temps  historiques. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  prévenir  le  lecteur  de  ce 
qu’il  doit  nécessairement  y avoir  d'hypothétique  et  de  ha- 
sardé dans  les  opinions  que  nous  venons  d’analyser  à l'effet 
de  placer  sous  ses  yeux  le  dernier  état  de  la  question  d'a- 
près les  travaux  les  plus  récents  des  égyptologues;  et  nous 
croyons  pouvoir  en  toute  conscience  lui  conseiller  de  s’en 
tenir,  en  matière  si  ardue,  à l'opinion  de  Cltampoilkm,  qui 
a bien  son  poids. 

Parmi  les  ouvrages  que  lira  aussi  avec  fruit  celui  qui 
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vomira  faire  une  étnde  approfondie  de  tout  ce  qni  est  rela- 
tif non  pas  seulement  k la  chronologie  égyptienne,  mais 
à l'histoire  générale  de  l’Égypte,  non»  devons  citer  en  pre- 
mière ligne  le  grand  ouvrage  auquel  donna  lieu  l'expédition 
de  Napoléon,  et  qui  a pour  titre  : Description  de  l'Égypte 
( 5*  édit.,  24  vol.  avec  planches,  1890-30  ) ; puis  les  grands  et 
beaux  ouvrages  de  Gau,  de  Young,de  Caillaud  et  de  Per- 
rlng.  Mentionnons  en  outre  les  livres  de  Perizonius  Zoega, 
Jahlonski,  d’Anvillc,  Quatremère , de  Rongé,  Lelronne, 
Prichard,  Birch;  les  voyages  de  Pococlte , de  Norden,  de 
Denon,  de  Burckhardt,  de  Belzoni,  de  Caillaud,  d’Ehren- 
berg, deParthey,  de  Prokesch  et  de  Ruppcll.  Après  celles 
de  l’Atlas  de  la  Description  de  CÉyypte,  les  plus  belles 
cartes  d’Égypte  sont  celles  de  cT  An  vil  le,  de  Jomanl,  de 
Caillaud,  de  Leake,  de  Rittcr,  de  Ruppell,  d’Arrowsmilh, 
de  Russegger,  et  de  Kiepcrt.  L’histoire  naturelle  de  l’É- 
gypte a surtout  été  traitée  dans  les  grands  ouvrages  d’Eh- 
renberg et  de  Ruppell.  L’ouvrage  de  Lane  ( Man  tiers  and 
Eusloms  of  the  modem  Eyytians  [3e  édit.,  Londres,  1842]) 
et  celui  de  Wilkinson  contiennent  de  curieux  renseigne- 
roents  sur  l’état  actuel  de  ce  pays.  Le  ffandbook  for  Tra- 
vellers  in  Egypt  de  ce  dernier  (Londres,  1847  ) est  sur- 
tout utile  aux  voyageurs. 

Mythologie  égyptienne. 

Cette  branche  obscure  de  l'archéologie  a beau  avoir  été 
de  tout  temps  l’objet  de»  investigations  les  plus  érudites,  les 
résultats  obtenus  antérieurement  devinrent  insoutenables  le 
jour  où  on  fut  parvenu  k déchiffrer  les  hiéroglyphes  et  k ex- 
pliquer les  monuments.  Le  seul  fait  d’ailleurs  qu’ait  mis  hors 
de  doute  l’étude  des  monuments  et  des  renseignements  histo- 
riques qu'on  trouve  dans  lo  pays,  c’est  que  les  Grecs,  qui 
Jusqu’à  ce  jour  avaient  été  à peu  près  la  source  unique  à la- 
quelle on  pût  puiser  des  notions  à ce  sujet,  ne  nous  en  ont 
transmis  que  fort  peu  de  justes  et  d’exactés,  et  que  ce  peu 
a été  généralement  mal  compris  par  les  modernes  quami  ils 
ne  l’ont  j*as  complètement  négligé.  Les  égyptologues  mo- 
dernes ont  fait  fausse  route  : les  uns,  parce  qu’ils  s'en  rappor- 
taient uniquement  à des  documents  hiéroglyphiques  d'une 
date  postérieure  et  pleins  d'influences  mystérieuses,  tels  que 
les  papyrus  des  morts;  les  autres,  parce  qu’ils  négligeaient  de 
tenir  compte  de  l’époque  des  renseignements  qu'offrent , pour 
toutes  les  périodes  do  l'histoire  d’Égypte,  les  inscriptions 
gravées  sur  les  monuments.  Bunsen  ( Essai  sur  la  place 
que  l'Égypte  occupe  dans  l'histoire  du  monde  ( 3 vol. 
Hambourg,  1845  ])  est  le  premier  qui  ait  essayé  do  traiter 
la  théogonie  égyptienne  d’après  les  documents.  Hérodote , 
de  tous  les  écrivains  grecs  celui  qui  nous  a transmis  les 
renseignements  les  pluscomplèt*  sur  l'Égypte,  rapporte  que  la 
théogonie  égyptienne  renfermait  trois  ordres  de  dieux,  les  uns 
en  rapports  mutuels  de  généalogie,  les  autres  complètement 
étrangers  entre  eux.  Les  monuments  confirment  cette  don- 
née. Au  premier  de  ces  ordres  appartenaient  huit  dieux,  à 
•avoir  : Ammon  ou  Amotm , le  dieu  de  Thèbes  ; Chcmmis 
ou  Khcm , le  dieu  de  Panopolis;  Routo  ou  Moût , la  déesse 
de  Bouto  dans  le  Delta,  qui  avait  les  mômes  temples  que 
Ktiem  et  Ammon  ; Kneph  ou  Aoum , A ou , Chnoubis , le 
dieu  à la  tète  de  bélier  de  la  Théb&ïdc;  Seti  ou  Sati,  la  com- 
pagne de  Kneph;  Ptah , le  dieu  de  Memphis;  Acith,  la 
déesse  de  Saide  ; enfin  Ra,  ou  Hélios , le  dieu  d’Héliojtolis.  Un 
caractère  commun  à ces  divinités,  c’est  qu’on  les  considé- 
rait comme  autant  de  révélations  de  la  divinité,  par  consé- 
quent comme  autant  de  principes  et  de  puissance»  ayant  créé 
le  monde.  Dans  ce  système  mythologique,  et  en  prenant 
pour  point  de  départ  le  » dieu  caché  »,  on  comprit  d’a- 
bord Ammon,  et  sa  force  créatrice,  naturelle  surtout  dans 
le  dieu  Khrm  Phallus.  L’idée  créatrice  du  monde  se  ma- 
nifeste ensuite  sous  la  forme  de  Kneph , de  * l’esprit  ».  Il 
constitue  dans  ce  mythe  les  divins  membres  d’Osiris  ( l’âme 
primitive),  par  opposition  à Ptah,  qui,  connue  démiurge 


proprement  dit,  figure  te  monde  visible,  l’œuf  de  l’univers 
suivant  les  idées  égyptiennes.  Neith  est  le  principe  créateur 
de  la  nature;  on  se  la  représente  comme  l’ètre  qui  conçoit, 
qui  reçoit  l'imprégnation.  Ra  ( le  soleil  ),  le  fils  de  Keith,  le 
père  nourricier  de  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre,  termine 
la  série  de  ces  divinités  du  premier  ordre. 

Les  douze  dieux  du  second  ordre  sont,  dans  ce  système 
mythologique,  les  enfants  des  dieux  du'premier  ordre.  Ainsi 
Khounsou  ou  Chons,  Hercule,  est  le  (ils  d’Auuuon  ; Tet  ou 
Thoth , Hermès,  le  fils  de  Kneph;  Atoum  (Atiuou)  et 
Pecht  ou  R u bas  lis,  appelée  aussi  Artémis,  sont  les  enfanta 
de  Ptah.  Ra  ou  flelios  ( le  soleil  ) est  celui  qui  en  a le  plus 
grand  nombre , à savoir:  Hathor  ou  Athyr,  Aphrodite, 
les  déesses  Tejfnou  el  Ma  ( c’est-à-dire  la  vérité  ),  les  «lieux 
Maou,  Mmuitou  ou  Mantoulis , Se.bek  ou  Sevek , ainsi 
que  le  couple  divin  Seb  et  Aetpe,  ou  C ton  os  et  Rhea. 
Outre  ces  douze  dieux,  on  en  comptait  encore  un  assez 
grand  nombre  d'autre»,  par  exemple  : Renpa , le  dieu  de 
la  guerre;  llaptma , le  NU;  Attala , déesse  guerrière,  etc., 
qui  étaient  de  nature  ou  complètement  locale  ou  tout  à fait 
idéale,  et  que  <iès  lors  les  Égyptiens  ne  comprenaient  point 
dans  leur  système  mythologique.  De  ce  nombre  étaient  les 
incarnations  de  diverses  qualités,  attribut»  d'une  seule  déesse 
universelle,  des  formes  locales  de  dieux  connus  ( Pe,  comme 
déesse  du  ciel,  forme  de  Netpe  ),  des  personnifications  as- 
tronomiques, par  exemple:  Rempi,  l'année;  Oun , l'heure; 
Soubcn,  la  déesse  de  la  haute  Égypte,  etc.  Il  est  possible 
d'ailleurs  que  ces  ordres  de  dieux  aient  été  diversement 
composés,  suivant  la  différence  des  époques  et  des  lieux 
où  on  les  adorait.  Les  formes  qui  leur  appartiennent,  encore 
qu’il  se  puisse  que  certains  d’entre  eux  (comme  Atouin  et 
Pecht  ) soient  tombés  du  premier  rang  au  second,  ne  sont 
plus  de  nature  cosmogonique,  niais  planétaire  ; U faut  y 
voir  des  créations  inspirées  par  la  conscience  de  l'existence 
de  la  divinité  mélée  au  sentiment  de  !a  force  de  la  nature  et 
inclinaut  vers  la  matière.  D’ailleurs,  il  est  facile  de  démon- 
trer que  leur  rapport  au  soleil , à la  lune  et  à 1a  terre  n’est 
point  originel,  mais  seulement  une  déduction,  une  consé- 
quence. 

Le»  divinités  d’Osiris  forment  le  troisième  ordre  de  dieux. 
Tandis  que  tou»  les  dieux  et  déesses  dont  il  a été  question 
jusqu'à  présent  n’avaient  de  temples  et  de  culte  proprement  dit 
que  dan»  certaines  parties  du  pays,  Isis  et  Osiris  étaient  les 
seules  divinités  qui  eussent  des  temple»  dans  toutes  les  parties 
de  l'Égyplc.  On  rencontre  des  temples  d’Isis,  des  tombeaux 
d’Osiris  et  les  animaux  consacrés  à ces  deux  divinités  depuis 
Éléphanline  jusqu’à  l'embouchure  du  Nil.  De»  cinq  divinités 
de  cet  ordre,  il  y en  avait,  suivant  le  mythe  célèbre  traité 
avec  beaucoup  de  détails  par  Plutarque,  cinq  nées  à cinq 
jours  de  distance  l’une  de  l’autre,  de  Nople  ou  Rbéa,  mais 
de  pères  différents.  Ce  sont  Hésiri  on  Osiris,  fils  du  soleil 
( Ra)  ; Herouer  ou  Aroueri»,  également  fils  du  soleil,  le  jeune 
Horus;  Typhon  ou  Scth , fils  de  Cronos  (ou  Sel»),  qui 
sortit  violemment  et  prématurément  du  sein  de  sa  mère; 
Isis  ou  Hâs,  fille  d’Hermès  ( Tboth  ) ; et  Neplhys  ou  Nebti, 
autre  tille  de  Chronos.  Osiris  eut  en  outre  de  cette  dernière 
Anubis  ou  Anoupou,et  d’Isis  Harpocrate  ou  Herpé- 
chrut.  Par  leur  enchaînement  généalogique  avec  Ra  , non- 
seulement  Isis  et  Osiris  se  rattachent  au  premier  ordre  de 
dieux,  mais  encore  absorbent  complètement  en  eux  le  second 
et  le  troisième.  A chaque  développement  qui  s’y  est  ma- 
nifesté dans  de  nombreuse»  personnalités  et  individualités 
divine»,  correspond  une  personnification  particulière  d’bis  et 
d’Osiris  ou  de  tous  les  deux  à la  fois.  On  peut  dire  qu’Isis  et 
Osiris , seuls  ou  unis,  et  Isis,  Osiris  et  Horus  ensemble, 
comprennent  en  eux  tout  le  système  théogonique  de  l’Égypte, 
à l’exception  d’Ammon  et  de  Kneph.  Ces  deux  derniers 
dieux,  « les  cachés  » et  « l’esprit  -,  sont  seuls  au-dessus  et 
en  dehors  de  toute  série  de  développement, se  rapportant  au 
cercle  d’Osiris,  tandis  qu’lsls,  Osiris  et  Horus  réuniisent  en 
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eux  tous  les  attributs,  tous  les  noms  et  tous  les  formes  re- 
présentatives des  divinités  les  plus  importantes  des  deux 
premiers  ordres,  par  exemple  de  Khem,  le  courage,  de  Ra, 
de  Thoth,  Mountou,  de  Cbounsou,  d’Àthyr,  de  Peclit,  de 
Tefnou , de  Seb  et  de  Netpe. 

Que  si  le  premier  ordrededieux  égyptiens  apparaît  comme 
la  base  du  second,  et  tous  deux  à leur  tour  comme  la  base 
du  troisième,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  succession 
n'existe  que  dans  le  système  mythologique  des  anciens 
Égyptiens.  Dès  lors  il  n'est  pas  nécessaire,  il  n’est  même  pas 
vraisemblable  que  la  croyance  en  l’existence  de  la  divinité 
ait  parcouru  les  mêmes  stades  de  développement.  Par  ana- 
logie avec  d’autres  mythologie»,  on  peut  admettre  jusqu’à 
un  certain  point  qu’Isis  et  Osiris  furent  la  racine  de  la  croyance 
en  l’existence  de  la  divinité  parmi  les  Égyptiens,  de  telle  sorte 
que  ces  divinités  du  premier  et  du  second  ordre,  qui  en  ap- 
parence ont  la  prééminence  sur  tontes  les  autres,  neseraient 
que  l’exposition  des  idées  particulières  de  l’esprit  mytholo- 
gique et  philosophique  des  populations.  Quoi  qu’il  en  puisse 
être  (car  notre  siècle  se  trouve  encore  dans  l'impossibilité 
de  résoudre  ces  questions  d’une  manière  satisfaisante),  ce 
qu’il  y a seul  de  certain,  c’est  que  cette  division  des  dieux 
en  trois  ordres  exista  en  Égypte  dès  la  plus  haute  antiquité, 
d’ailleurs,  la  théogonie  égyptienne  nous  apparaît  tout  de 
suite  comme  quelque  chose  de  complet  et  <Tachevé,  aussitôt 
qu’il  est  pour  la  première  fois  fait  mention  de  l’Égypte  dans 
l’histoire,  c’est-à-dire  à l’époque  de  Menés.  En  effet,  Osiris  et 
Netpe  se  trouvent  tout  aussi  bien  mentionnés  sur  les  plus 
anciens  monuments  qu’Ammon  et  Ra  sur  les  plus  récents. 
L’origine  du  système  mythologique  égyptien  remonte  par 
conséquent  à une  époque  antérieure  à toute  espèce  d’his- 
toire ou  de  monument;  historiques,  avant  la  venue  de  Menés, 
le  Thinitc,  qui  établit  d’abord  comme  sou verain  sa  résidence 
à Memphis.  Quand  ce  prince  eut  réuni  sous  son  autorité  la 
haute  et  la  basse  Egypte  en  un  seul  corps  politique,  et  qu’il 
eut  ainsi  donné  à l'Egypte  le  caractère  d'une  nation  ayant 
la  conscience  de  son  existence , toutes  les  parties  de  celle 
contrée  se  trouvaient  déjà  étroitement  rattachées  les  unes  aux 
autres  par  les  liens  d’une  religion  commune.  11  est  vrai  que 
le  même  contraste  qu’on  put  constamment  observer  jusque 
dans  ces  derniers  temps  entre  la  haute  et  la  basse  Égypte,  con- 
traste qui  sc  manifeste  surtout  dans  la  langue,  y exista  aussi 
dans  tout  ce  qui  avait  trait  aux  dieux  et  au  culte.  Sans 
doute  il  est  évident  que  le  système  de  mythologie  égyptienne 
que  nous  exposons  ici  est  le  résultat  de  la  fusion  des  deux 
systèmes  qui  existaient  dans  la  haute  et  basse  Egypte; 
toutefois  cette  fusion  ne  put  point  être  si  parfaite  qu’elle 
rendit  possible  l’adoration  de  tous  les  dieux  dans  toutes  les 
parties  du  pays.  En  effet,  jusque  dans  les  derniers  siècles  du 
paganisme,  Ai  union,  K hem  et  Knepli  lurent  adorés  de  pré- 
férence dans  la  Thébaïde , parce  qu’ils  étaient  originaires  de 
la  haute  Égypte , tandis  que  Plah , Neith  et  Ra  l’étaient  de 
la  basse  Égypte'.  Mais  dans  la  fusion  qui  s'opéra  insensible- 
ment entre  les  diverses  idées  religieuses,  il  se  fit  beaucoup 
d’obscurité  autour  de  certaines  formes  divines  (notamment 
autour  des  divinités  appelées  Amenti,  Anukê,  etc.,  et  par- 
ticulières à la  Thébaïde),  qui  ne  furent  pas  accueillies  dans 
le  système  théogonique  égyptien,  encore  bien  que  leur  es- 
sence ait  été  alors  confondue  avec  quelque  autre,  comme  par 
exemple  celle  d’Anukê  s’est  transformée  en  la  divinité  de 
Neith.  Cependant  avant  que  la  fusion  de  ces  divinités  de  la 
Thébaïde  et  de  la  basse  Egypte  ait  pu  avoir  lieu,  il  fallut 
qu’elles  existassent  d’abord  elles-mêmes.  Leur  formation  fut 
le  résultat  de  la  conception  successive  de  quelques  divinités 
locales  subordonnées  les  unes  aux  autres.  Elle  s’effectua  en- 
suite dans  i 'intérieur  même  du  pays , tout  le  système  ayant 
eu  les  mêmes  phases  de  développement  que  l’Égypte  et  sa 
langue.  Isis,  Osiris,  eux-mêmes , que  nous  trouvons  déjà 
adorés  dans  tout  le  pays  au  moment  où  commence  l’époque 
historique,  ont  leurs  plus  anciens  temples  dans  la  haute 


Égypte.  En  revanche , le  mythe  de  Seth  de  même  que  tout 
ce  qui  a rapport  à la  lutte  d’Isis  et  Osiris  contre  Typhon, 
provient  du  bas  Nil.  La  série  de  dieux  véritablement  égyptienne 
est  celle  d’Osiris;  elle  est  le  produit  de  la  conscience  popu- 
laire égyptienne.  L’Égyptien  incarnait  dans  Osiris  ses  idées 
religieuses  et  morales  les  plus  élevées  ; on  le  voit  apparaître 
dans  tous  ses  souvenirs  historiques  comme  le  grand  ancêtre 
de  tous  ses  princes,  comme  l’idéal  des  grands  pharaons.  Que 
si  Seth  { Typhon  ) et  Nephthys  apparaissent  dans  ces  idées 
comme  des  divinités  ennemiesk.et  terribles , cette  transfor- 
mation survenue  dans  l’essence  de  deux  divinités  amies  et 
objet  de  la  plus  grande  vénération  date  de  la  chute  de  1a 
neuvième  dynastie  (970),  époque  où  les  noms  des  divinités 
devenues  odieuses  furent  effacés  de  toutes  les  inscriptions, 
l’nc  révolution  religieuse  analogue  eut  lieu  au  quinzième 
siècle  avant  l’ère  chrétienne,  sous  la  dix-huitième  dynastie, 
à la  suite  d’une  guerre  de  religion  où  Khem,  le  dieu  Phallus, 
prit  la  place  d’Amoun-Ra. 

L’exposition  des  idées  religieuses  et  mythologiques  que  les 
Égyptiens  rattachaient  à chacune  de  ces  divinités  en  particu- 
lier, ainsi  que  des  formes  et  des  symboles  sous  lesquels  on  les 
représentait  sur  les  monuments  et  adorait  dans  les  temples, 
trouvera  plus  convenablement  sa  place  aux  articles  spéciaux 
qui  leur  sont  consacrés  dans  ce  livre.  Une  particularité  com- 
mune qu'on  remarque  dans  toutes  les  images  représentatives 
des  dieux , c’est  une  barbe  [tendante  du  menton.  La  plupart 
portent  un  sceptre  dont  une  tête  de  coucouplia  forme  l’ex- 
trémité , comme  signe  de  la  puissance  bienfaisante.  Le 
sceptre  des  déesses , qui  sont  souvent  représentées  arec  des 
ailes  et  toujours  complètement  vêtues,  est  terminé  par  une 
fleur  de  lotos.  Les  dieux  et  les  déesses  portent  souvent  en 
outre  le  fléau  et  la  couronne  des  pharaons,  qui  est  à deux 
compartiments.  Dans  les  peintures , celui  du  bas  est  rouge , 
et  celui  du  haut  est  blanc. 

Il  sera  impossible  de  suivre  de  plus  près  l’histoire  de  la 
formation  des  mythes  et  du  développement  des  idées  reli- 
gieuses des  Égyptiens,  tant  que  la  langue  et  l'histoire  de 
l’Égypte  n’auront  pas  été  l’objet  de  travaux  plus  exacts  et 
plus  complets.  En  effet,  la;  [dus  grande  obscurité  règne  en- 
core sur  tout  ce  qui  a trait  à la  religion  proprement  dite  de 
cc  peuple.  On  trouve  bien  dans  les  auteurs  grecs  et  latins 
quelques  renseignements  sur  cette  face  de  la  vie  intellectuelle  ; 
toutefois  ou  ils  sont  faux  et  obscurs,  ou  iis  ne  se  rapportent 
point  à la  religion  et  aux  croyances  du  peuple,  mais  seule- 
ment à la  dogmatique  des  prêtres.  La  religion  des  Égyp- 
tiens, comme  celle  des  autres  peuples  parvenus  rapidement 
à un  haut  degré  de  civilisation,  fut  de  bonne  heure  for- 
mulée par  les  prêtres  en  un  système  très-positif  et  dogma- 
tique , consigné  dans  des  livres  saints , et  qui  était  plutôt  le 
produit  de  l’esprit  hiérarchique  organisateur  et  de  l’intelli- 
gence arbitrairement  inventrice , que  le  résultat  du  senti- 
ment historique  et  d’une  conception  fidèle  de  la  nature.  Sui- 
vant Jamblique , ces  livres  saints,  appelés  livres  herméti- 
ques, d’après  l’Hermès  Égyptien,  Tbath,  à qui  on  en 
attribuait  la  rédaction,  étaient  au  nombre  de  36,525.  Us 
contenaient  les  connaissances  que  les  prêtres  égyptiens  pos- 
sédaient en  astronomie,  en  astrologie,  en  médecine,  en 
physique,  en  géographie,  en  histoire  et  en  littérature,  aussi 
bien  que  leurs  dogmes , leur  liturgie , leurs  hymmes  et  leurs 
lois,  tant  religieuses  que  politiques;  mais  ils  ont  tous  péri. 
C’est  une  donnée  fausse  que  celle  suivant  laqueltc  ces  livres 
auraient  aussi  contenu  nne  philosophie  ou  sagesse  spécula- 
tive, et  suivant  laquelle  encore  l’explication  philosophique 
des  mythes  aurait  été  l’objet  des  mystères  des  prêtres  égyp- 
tiens à l'époque  où  l’Égypte  se  trouvait  à Papogée  de  sa 
prospérité.  Ce  fut  seulement  plus  tard , dans  la  dernière 
période  de  l’existence  politique  de  l’Égypte,  que,  par  suite 
de  l'invasion  delà  philosophie  de  l’Asie  centrale  et  méridio- 
nale, une  science  supérieure  des  choses  divines  se  forma 
en  opposition  aux  idées  religieuses  vulgairement  reçues; 
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science  qui,  demeurant  inaccessible  aux  masses , ne  se  com- 
muniqua comme  doctrine  secrète  qu'à  un  petit  nombre 
d'initiés.  De  là  aussi  proviennent  probablement  les  diffé- 
rentes théogonies  et  cosmogonies  égyptiennes  venues  jus- 
qu'à nous,  de  même  que  les  diverses  données  mystiques  et 
anthropologiques  «pii  sont  complètement  étrangères  au  ca- 
ractère matériel  primitif  de  la  religion  égyptienne. 

La  caste  sacerdotale,  divisée  en  plusieurs  degrés  hiérar- 
chiques , pour  la  plupart  héréditaires,  était  chargée  de  tout 
ce  <|iii  avait  rapport  au  culte.  Les  prophètes  y occupaient  le 
premier  rang  ; venaient  ensuite  les  stolistes , les  kiérogram- 
mates,  les  horoscopes  ou  liorologues,  les  chantres,  les  pas- 
topltores  et  les  néocores.  Ils  formaient  divers  collèges  tou- 
jours attachés  à un  même  temple.  Indépendamment  de  tous 
les  détails  du  culte  et  de  l'étude  des  livres  saints,  les  prêtres 
étaient  encore  chargés  d'administrer  le  pays , de  lui  donner 
des  lois,  de  prédire  l’avenir,  art  qui  naquit  en  Égypte,  où  il 
était  cultivé  avec  le  plus’grand  soin,  enfin  de  pratiquer  l’art 
de  guérir.  11$  ne  pouvaient  prendre  qu'une  seule  femme , et 
il  leur  était  défendu  de  toucher  un  mort.  Ils  étaient  as- 
treints à porter  des  vêtements  de  lin  et  des  chaussures  ve- 
nant de  Byblos , ne  pouvaient  pas  manger  de  viande  ou  du 
moins  seulement  sous  de  grandes  restrictions,  devaient  sc 
soumettre  à la  circoncision,  se  raser  tout  le  corps,  faire  des 
ablutions  à divers  moments  delà  journée,  et  à la  veille  des 
fêtes  pratiquer  de  longs  jeûnes  et  de  minutieuses  purifica- 
tions. 

Le  culte  consistait  en  prières,  brûlement  de  parfums, 
sacrifices  expiatoires  dans  lesquels  on  égorgeait,  non  seu- 
lement des  animaux , mais  quelquefois  même  des  hommes. 

On  célébrait  un  grand  nombre  de  fêtes  et  plus  parti* 
culièremcnt  à l’époque  des  nouvelles  lunes  et  des  pleines 
lunes.  La  plupart  se  rapportaient  à des  phénomènes  astro- 
nomiques et  physiques,  ou  bien  rappelaient  des  événements 
mythologiques  ; et  elles  étaient  remarquables  par  une  foule 
de  pratiques  bizarres , d'une  nature  tantôt  horrible,  tantôt 
obscène.  L'influence  de  la  religion  sur  le  peuple  était  très- 
grande  , grâce  surtout  à une  foule  de  préceptes  politiques , 
sociaux  , moraux  et  religieux , tous  considérés  comme  au- 
tant de  prescriptions  divines , et  réglant  la  Tic  de  chaque 
individu  depuis  le  berceau  jusqu'au  tombeau,  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir,  en  l'étreignant  dans  une  multitude  de 
prescriptions  religieuses.  Par  le  Jugement  des  morts, 
par  la  doctrine  de  l’existence  d’un  monde  souterrain 
(voyez  AME.vrnls  ) et  de  la  transmigration  des  âmes, 
leur  influence  s’étendait  même  au  delà  du  tombeau.  11  est 
très-difficile  de  concilier  en  principe  la  doctrine  de  la  conti- 
nuation de  l’existence  do  l’âme  après  la  mort  avec  la  pra- 
tique d’embaumer  les  cadavres  ( voye:  Momies  ),  dont  la 
base  essentielle  est  l'idée  matérialiste  de  ta  durée  charnelle 
de  l'homme  après  la  mort.  Il  est  vraisemblable  que  cette 
opinion -ci  était  la  plus  ancienne,  et  que  celle  de  la  trans- 
migration des  âmes,  etc.,  venue  de  l’Inde  ou  de  la  Phé- 
nicie, était  beaucoup  plus  récente.  Les  principales  sources 
à consulter  sur  la  mythologie  égyptienne , outre  les  rensei- 
gnements fournis  par  les  auteurs  grecs  et  latins,  dont  il  ne 
faut  user  qu’avec  beaucoup  de  réserve,  sont  incontesta- 
blement les  inscriptions  et  figures  tracées  sur  les  monuments 
ainsi  que  quelques  rouleaux  de  papyrus.  On  en  trouvera 
des  fac-similé  et  des  explications  dans  le  Panthéon  Égyp- 
tien de  Champolüon  jeune  (Paris,  1823);  dans  les  Man- 
ners  and  Customs  ofChe.  ancient  Egyptians  de  Wilkinson 
(Londres,  2* série,  1841)  ; dans  The  Gallery  of  Antiquités, 
setected  / rom  the  British  Muséum  de  Berch  (2  vol.,  Lon- 
dres, 1842-1843);  dans  les  Monuments  égyptiens  du 
Musée  (P Antiquités  des  Pays-Bas,  de  Leemans,  etc.  On 
consultera  aussi  avec  fruit  la  plupart  des  ouvrages  d’archéo- 
logie relatifs  à l’Égypte  ancienne  : parmi  ceux  qui  datent 
déjà  d’un  peu  loin,  ceux  de  Jablomki,  de  Zoega,  de 
Creuzer,  etc.,  et  parmi  les  ouvrages  plus  récents,  outre  le 
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livre  de  Bunsen  cité  plus  haut,  le  troisième  volume  de 
la  Mythologie  des  Peuples  asiatiques , de  Scliwenck  (en 
allemand  ; Francfort,  1846  ),  et  La  Religion  égyptienne  et 
la  Religion  de  Zoroastre,  par  Rœth  (aussi  en  allemand  ; Man- 
heim,  1846). 

ÉGYPTIENNE  ( Typographie).  Voyez  Caractère. 

ÉGYPTIENS.  nom  des  habitants  de  l’Égypte,  que, 
par  une  fausse  application , les  Anglais , les  Portugais , les 
Espagnols,  les  Transylvains  et  les  Hongrois,  ont  parfois 
donné  aux  Bohémiens.  Les  auteurs  qui  ont  voulu  justifier 
cette  origine  ont  fait  descendre  ceux-ci  d’une  colonie  qui,  du 
temps  de  Sésostris , se  serait  établie  à Colcbos , et  se  sont 
fondés  sur  ce  que  l'empereur  Nicéphorc,  dans  le  neuvième 
siècle,  et  Zimiscès  auraient  établi  dans  la  Thrace  une  peu- 
plade de  ces  hérétiques,  qu’on  persécutait  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  pauliciens , de  manichéens , de  joannites , 
et  qu’on  prétend , avec  assez  peu  de  vraisemblance , avoir 
été  les  descendants  des  Égyptiens  de  la  Colchide.  Ce  n’est 
que  par  simple  tradition  orale  que  l’opinion  de  celte  des- 
cendance a été  transmise  jusqu'au  dix-septième  siècle. 
Thomasius  est  le  premier  qui  ait  cherché  à lui  donner  des 
bases  solides.  Après  lui , la  même  idée  a été  soutenue  par 
l’Anglais  Salmon  et  l’Italien  Griselini.  Elle  est  depuis  long- 
temps abandonnée  par  la  science. 

EIIRARDT  ( Élise-Ciiar lotte  RAECHLER  ),  fille  du 
magistrat  F.-W.  Ehrardt,  naquit  à Nordhausen,  en  1789. 
Elle  épousa,  en  1822,  un  riche  manufacturier,  nommé 
Raëchler,  membre  de  la  Société  Évangélique  de  Ncudieten- 
dorf,  dont  les  principes  rigides  influèrent  sans  doute  sur 
les  poétiques  inclinations  de  la  jeune  femme.  Avant  cette 
époque,  Élise  Ehrardt  avait  publié  Les  Amies  ou  le  secret , 
Les  Veillées  de  Marienthal , et  un  recueil  de  nouvelles, 
dont  la  plus  importante,  La  Fleur  de  Merveille, avait  obtenu 
un  prix  littéraire;  elle  avait  aussi  fait  paraître  avant  son  ma- 
riage, sous  le  titre  de  Fleurs  des  Champs , un  choix  de 
poésies  qui  sc  distinguaient  par  une  élégante  simplicité; 
mais  depuis , consacrant  tout  son  temps  aux  soins  de  la 
famille,  elle  cessa  toute  publication, et  mourut  à Nordhausen, 
en  1828.  Élise  Voïurr. 

EHRENBERG ( 'iirétien-Godefrot  ),  naturaliste  et 
physicien  micrograpbe  de  Berlin , né  le  19  avril  1795 , 
à Delilzscb,  étudia  d’abord  la  théologie  à Leipzig,  mais  y 
renonça  an  bout  de  six  mois  pour  se  vouer  à l'étude  de  la 
médecine  et  des  sciences  naturelles.  Sa  promotion  au  grade 
«le  docteur  en  médecine  eut  lieu  en  1818.  En  1820  il  eut 
le  bonheur  de  voir  s’accomplir  l’un  de  ses  vœux  les  plus 
ardents,  celui  de  pouvoir  entreprendre  un  grand  voyage 
scientifique , et  à cette  époque  l’Académie  des  Sciences  de 
Berlin  le  délégua  avec  son  ami  Hemprich  pour  accompa- 
gner en  Égypte  le  général  Minutoli,  qui  se  disposait  à y 
faire  une  tournée  archéologique.  Ce  voyage,  dont  le  terme 
était  primitivement  fixé  à deux  années,  en  dura  six.  Hemprich 
trouva  la  mort  sur  le  sol  des  pharaons  ; mais  M.  Ehreulterg 
revint  à la  fin  de  l’automne  1826  en  Europe,  et  fut  immé- 
diatement nommé  professeur  de  médecine  à l’université  de 
Berlin.  On  trouvera  une  esquisse  de  ce  premier  voyage 
dan.;  la  relation  portant  pour  titre  : Voyages  d'histoire  na- 
turelle à travers  l'Afrique  septentrionale  et  l'Asie,  occi- 
dentale, pendant  les  années  1820-25,  par  W.-F.  Hem- 
prich etCh.-God.  Ehrenberg  ( Berlin,  1828).  Quant  à l’his- 
toire naturelle,  les  matériaux  nouveaux  que  les  deux  voya- 
geurs eurent  occasion  de  recueillir  sont  consignés  dans  les 
Symbolx  physicæ,  ouvrage  dont  les  suites  n’ont  pas  paru 
jusqu’à  ce  jour,  et  resté  interrompu  vraisemblablement  à 
cause  des  frais  énormes  qu'en  entraînait  la  publication, 
mais  auquel  se  rattachent  en  quelque  sorte  les  Coraux  de 
ta  mer  Rouge  ( 1834  ),  et  les  Acaliphes  de  la  mer  Rouge 
(1836).  Depuis  ce  moment,  M.  Ehrenberg  s’est  livré  de 
préférence , et  avec  un  rare  succès , aux  recherches  micro- 
scopiques. 
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[ M.  Ehrenberg  est  une  «les  célébrités  de  l'Allemagne  ac- 
tuelle. Les  microscope* , te»  objets  microscopiques,  les  ani- 
maux infusoires  nommément,  telle  est  la  matière  de  scs 
études  de  prédilection-  Il  a publié  sur  les  animaux  que 
nous  venons  de  nommer  un  grand  et  magnifique  ouvrage, 
qu’il  a intitulé  : Les  Animaux  infusoires  considéras 
comme  des  êtres  organisés  parfaits , gui  témoignent, 
dans  leur  petitesse  infinie , des  profonds  desseins  or- 
ganiques de  ta  nature  (Leipzig,  1838;  in-fol.,  avec 
un  atlas  de  64  planches  coloriées,  pour  lesquelles  l’auteur 
a lui-même  exécuté  les  dessins;  la  partie  descriptive  de 
l’ouvrage  c*l  en  français  et  en  latin  ).  M.  Ehrenberg  décou- 
vre à pou  près  chaque  année  quelques  espèces  nouvelles 
d’infuftoîres,  lui  qui  avait  déjà  décrit  7 à 800  espèces  de  ces 
petit*  êtres  qu’on  ne  peut  voir  sans  microscope,  bien  qu’il 
y en  ait  dans  lesquels  M.  Ehrenlierg  a rencontré  jusqu’à 
cent  vingt  estomacs.  On  trouve  de  ces  animaux  impercep- 
tibles en  tous  lieux,  sous  les  tropiques  comme  ver*  les  pôles; 
affectant  parfois  l'apparence  de  brouillards  d’une  illusion 
dangereuse  pour  les  navigateurs  en  de  certains  parages, 
et  qui  en  d'autres  rencontres  répandent  dans  les  mers  une 
lumière  trompeuse  et  phosphorescente,  qu’on  attribuait  autre- 
fois à de  petites  décharges  électriques,  avant  le  voyage  en 
Océanie  par  Baudin  et  Péron.  Un  froid  glacial  ne  le*  tue  pas 
toujours,  mais  une  chaleur  excessive  leur  est  funeste.  Dans 
l'espace  de  quelques  heures,  on  les  voit,  toujours  au  mi- 
croscope, sc  reproduire  |>ar  milliers;  mais  cette  étonnante 
multiplication,  rarement  sexuelle,  t’effectue  presque  tou- 
jours par  la  division  successivcde  leur  propre  corps.  L'ana- 
tomie que  M.  Ehrenberg  a su  faire  de  ces  animaux,  avec 
autant  de  subtilité  que  de  patience,  rend  son  ouvrage  vrai- 
ment merveilleux.  Il  décrit  de  ces  animaux  dont  une  bcuIc 
goutte  d'eau  renferme  des  centaines,  leur*  dents,  leurs  yeux, 
leurs  viscères;  il  rend  en  particulier  leurs  organes  diges- 
tifs très- discernable*  en  mêlant  à leur  nourriture  du  car- 
min ou  de  llndigo.  11  va  jusqu'à  faire  la  géographie  des  in- 
fusoires, en  précisant  quelles  sont  les  espèces  qu'on  retrouve 
en  chaque  contrée  du  globe.  Enfin,  il  essaye  d’évaluer  dans 
quelle  proportion  ces  êtres  imperceptibles  concourent  à 
ces  dépôts  de  silice  et  de  fer  dont  la  terre  est  couverte  en 
l»eautoup  de  provinces,  dépôts  où  le  1er,  usé  et  disséminé 
par  la  rouille  et  par  nos  arts,  semble  se  rapprocher  el  s’unir 
pour  l’utilité  des  générations  futures,  alors  que  les  mines 
maintenant  exploitées  menaceront  la  race  humaine  d’un 
épuisement  prochain. 

M.  Ehrenberg,  prenant  au  sérieux  ses  études  sur  ces  in- 
finiment petits  a consacré  plusieurs  années  de  sa  vie  à vi- 
siter l’Europe,  l’Afrique  et  l’Asie  (jusqu’à  la  Dzongarie  chi- 
noise ),  dans  l’unique  vue  d’observer  les  différentes  races 
d’infusoires.  Voilà  dans  quel  but  il  accompagna  M.  Alex, 
de  Humboldt  dans  son  dernier  voyage  ( 1829  ),  depuis  la  mer 
Caspienne  et  le  nord  de  l’Oural  jusqu’à  l’Altaï  el  la  province 
d’illi.  Non  content  d’avoir  décrit  le*  espèces  vivantes,  M.  Eh- 
renberg a fait  de  longues  reclrcrches  sur  les  espèces  fossiles, 
prétendant  reconstruire  la  chronologie  de  ta  terre  d’après 
les  {due  infimes  de  ses  habitants.  C’est  ainsi  qu'imitant  ce 
qu'avait  si  heureusement  tenté  Cuvier  pour  les  animaux 
de  plus  grande  espèce,  et  que,  suggéré  sans  doute  en  cela 
par  M . de  Humboldt , il  a supputé  l'Âge  et  l’origine  de  cer- 
taines roches,  d’après  les  traces,  d'apres  les  pas  nette- 
ment imprimés  de  ce*  animaux,  six  cents  fois  trop  petits 
pour  être  visibles  sans  verres  grossissants.  11  est  malheu- 
reux que  M.  Ehrenberg  ail  rencontrée  de  ces  pistes  d’infu- 
soires même  dans  des  roches  volcanique*,  c’est-à-dire 
dans  des  terrains  présumés  primitifs,  et  par  conséquent 
anterieurs  a U première  apparition  des  êtres  vivants  ; car  ce 
fait  seul,  si  insignifiant  et  si  frivole  que  (missent  le  juger  des 
«prit*  irréfléchis,  réduit  ail  à néant,  s’d  était  avéré,  aou-seu- 
lement  la  grande  loi  de  Cuvier  sur  les  déluges  et  les  cataclys- 
mes, mais  la  belle  'béoric  de*  volcans  par  M.  de  Humboldt. 


f Chaque  fol*  qu'il  vient  à Paris,  son  ancienne  patrie,'  où 
{ il  motiva  cette  gloire  dont  Berlin  s’enorgueillit  à juste  titre, 
i M.  Alex,  de  Humboldt  apporte  de*  nouvelles  de*  infusoi- 
res, qu’il  appelle  avec  esprit  Vempire  de  M.  Ehrenberg.  C’est 
ainsi  qu’en  avril  1844  il  présenta  à l’Institut,  de  la  part  de 
ce  célèbre  micrographe,  un  dernier  Mémoire  intitulé  : .Von- 
velles  Recherches  sur  les  organismes  microscopiques  et 
leur  distribution  géologique . 

On  possède  aujourd’hui  près  de  800  de  ces  formes  micros- 
copiques fossile*,  comprenant  à peu  près  360  espèces  bien 
distincte*.  La  matière  siliceuse  dont  les  habitant*  de  la 
terre  de  Feu  se  bandent  le  visage  est  composée,  selon 
M.  Ehrenberg,  de  14  espèces  d’infusoires  d’eau  douce  à l’é- 
tat fossile.  Cette  poussière  singulière  qui  s’attache  à la  voi- 
lure des  vaisseaux,  à l’ouest  des  Iles  du  cap  Vert,  et  qui 
altère  la  transparence  de  l’air  par  les  15  et  19  degrés  de 
! latitude,  cette  poussière  aveuglante  que  les  navigateurs  ont 
souvent  recueillie  sans  en  connaître  la  source,  est  formée 
par  les  détritus  de  soixante  et  quelques  espèces  d’infusoires 
I auxquels  se  trouve  joint  de  l’oxyde  de  fer.  Aucune  de  ce* 
espèces  n’a  pu  jusqu'ici  être  retrouvée  en  Afrique  ; et  quant 
au  ?tmno,  soit  du  Pérou,  soit  d'Afrique, examinent  d’oiseaux 
qu'on  importe  maintenant  en  Europe  connue  un  engrais  pré- 
cieux, M.  Ehrenberg  y a trouvé  jusqu'à  soixante-quinze  es- 
pèces microscopiques,  et  il  suppose  que  ces  animaux  infu- 
soires ont  dû  passer  par  les  intestin*  de  poissons  ou  de  vers 
I marins  avant  de  parvenir  à ceux  des  oiseaux. 

M.  Ehrenberg  est  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  do 
Berlin,  comme  Maupertuis,  mais  pour  les  sciences  seule- 
I ment  ; il  est  correspondant  ou  associé  de  plusieurs  acadé- 
I mies  étrangères,  de  l lnstitut  de  France  en  particulier.  Mal- 
| heureusement,  il  n’a  pas  dû  être  étranger  à la  fausse  direc- 
tion que  l'engouement  pour  les  recherche*  microscopique* 

; imprime  depuis  quelques  années  à la  physiologie. 

Isidore  Bourdon.  ] 

EI1RENBRE1TSTEIN , formidable  forteresse,  située 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  en  face  de  Cohlentz, e*t  reliée 
! par  un  pont  de  bateaux  à cette  ville,  dont  die  complète  le 
i système  de  défense.  Elle  est  construite  sur  un  rocher  es- 
carpé, de  122  mètres  d’élévation  au-dessus  du  niveau  du 
! fleuve,  et , suivant  toute  apparence,  formait  déjà  du  temps 
de*  Romains  un  point  fortifié.  Reconstruite  vers  le  milieu 
du  treirièmo  siècle,  par  t’arclrevèqoe  de  Trêves  Herman , 
elle  porta  dès  lors  le  nom  Hermanstein  , et  reçut  plus 
tard  de  notables  accroissements.  A l’époque  de  la  guerre 
de  trente  ans , die  était  déjà  d’une  importance  extrême. 
En  1798,  pendant  les  négociations  ouvertes  à Rastadt,  les 
troupes  françaises  l’investirent^  à la  suite  d’un  blocus  qui 
avait  duré  quatre  mois , elle  dut  capituler  faute  de  vivres , 
et  en  1601  les  vainqueurs  la  démantelèrent. 

La  petite  ville  du  même  nom,  appelée  aussi  quelquefois 
Thalehrenbreitstein , qui  s’étend  sous  ses  remparts  et  est 
le  centre  d’un  commerce  fort  actif,  notamment  en  vin*, 
était  encore  désignée  au  dix-septième  siècle  sous  le  nom  de 
Mdlheim  in  Thaï.  Phi»  tard  on  l’appela  Phitippsthal. 
On  y trouve  une  source  d’eau  minérale  et  un  ancien  châ- 
teau, autrefois  résidence  des  électeur*  de  Trêves,  transforme 
I aujourd'hui  en  magasin  militaire. 

j En  1803  la  ville  et  la  lorteresse  d’Ehrenbrritstein  furent  at- 
tribuées, comme  indemnité,  au  prince  de  Nassau-Weilbourg. 
Le  congrès  de  Vienne,  en  1815,  l'adjugea  à la  Prusse,  qui 
lit  immédiatement  relever  ses  ouvrages , et  qui  les  a depuis 
Iôrs  considérablement  augmenté?.  Construite  d'après  le 
système  MoniaJeïnbert,  Ehreubreitrtein  se  compose  dans  le 
fort  principal  de  deux  et  trois  rangées  de  batteries  casema- 
tôes,  voûtée» ci  superpose»  les  noq»  aux  autres,  et  peut  rece- 
voir une  garnison  de  H.boo  homme*  Ses  immenses  ma- 
gasins sont  susceptibles  de  contenir  te*  approvisionnements 
4*  tou*  genre*  néc««sairc$  (tendant  dix  an*  à un  corps  de 
8,000  hommes.  Les  travaux  exécutés  à Bhrcnbreitstein 
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depuis  l8lo  ont  coûté  au  gouvernement  prussien  au  delà  de 
18  ruillions  de  franc*. 

EUH E.\ SV.illD,  nom  d'une  faïuilht  suédoise,  origi- 
naire de  l'Allemagne,  et  qui  s’appelait  primitivement  Schif- 
fer. 

Jean-Jacques  Eohknsvüiu)  , de  qui  elle  descend , était  un 
brave  oflicier  au  service  de  Charles  Xil  ; il  mourut  avec  le 
grade  de  colonel. 

Auguste,  comte  d’EnaExsv.cHD , son  fils,  né  en  1710, 
s’est  rendu  célèbre  par  la  construction  des  fortifications  de 
Sveaborg  et  la  création  de  la  flottille  côtière  suédoise.  Lors 
de  la  guerre  de  sept  ans,  il  fut  (tendant  quelque  temps  in- 
vesti du  commandement  en  chef  de  l’armée  suédoise  ; mais, 
entravé  par  la  politique  secrète  de  la  reine , et  par  d'autres 
circonstances,  ses  efforts  tic mern èieut  à peu  près  sans  ré- 
sultat Il  fut  créé  comte,  et  mourut  en  1772,  avec  le  titre 
de  feld*  maréchal. 

Charles-Auguste  t comte  d'KinuïNsv.F.HD  , fila  du  précé- 
dent, ne  en  1748,  servit  d'abord  en  Poméranie,  et  après 
avoir  été  étudier  à Brest  le  système  de  construction  navale 
des  Français  , il  seconda  son  père  dans  les  travaux  de  forti- 
fication de  Sveaborg  et  dans  la  création  de  la  flottille.  Quand 
éclata,  en  1788,  la  guerre  de  Finlande,  il  fut  nommé  ami- 
ral. C’ost  lui  qui  commandait  à la  première  bataille  navale 
livrée,  le  24  août  1789,  à Svensksund,  et  déjà  il  avait  battu 
une  division  de  la  flotte  russe,  quand  le  reste  des  forces  de 
l’ennemi  força  l'entrée  du  détroit.  Le  roi  Gustave  111  n’ayant 
point  approuvé  son  conseil  de  reculer  devant  des  forces 
évidemment  supérieures,  il  résigna  le  commandement.  Après 
la  mort  de  Gustave  111,  en  1792,  le  nouveau  gouvernement 
l'ap[>ela  à la  direction  supérieure  de  la  marine  suédoise,  avec 
le  titre  d’amiral  général.  Mais  une  semblable  position  était  peu 
conforme  à la  nature  et  aux  habitudes  de  son  esprit;  et  il  donna 
bientôt  ra  démission  pour  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à 
la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Comme  son  («ère, 
Ehrensværd  dessinait  admirablement,  peignait  à l'huile  et 
gravait.  Un  voyage  fait  en  Italie,  de  1782  à 1784  , l’avait 
passionné  pour  l'antique  ; le  récit  qu'il  a donné  de  cette 
tournée  artistique  et  sa  Philosophie  des  Beaux-Arts , qu’il 
fit  paraître  presqu’en  même  temps  (Stockholm,  1786  ), 
se  lisent  encore  aujourd’hui  avec  fruit.  Les  opinions  d’Eh- 
rensværd  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  Winckel- 
mann,  que  pourtant  il  n’avait  pas  eu  occasion  de  connaître; 
il  n’est  pas  si  érudit,  mais  il  e*t  plus  profond  et  plus  ingé- 
nieux. Il  appréciait  peu  l'art  moderne,  et  ne  voyait  le  vrai 
beau  que  dans  les  œuvres  des  anciens.  Ses  idées , diamé- 
tralement opposées  à celles  qui  régnaient  de  son  temps  en 
Suède , ne  parurent  à ses  contemporains  que  bizarres.  Le 
premier  critique  qui  lui  rendit  justice  fut  Atterbom,  dans 
je  Phosphores  (1813).  Depuis  lors,  liaminarskjœld , 
Beskow,  Lenslrœin  et  autres  ont  successivement  développé 
et  popularisé  ses  idées.  11  mourut  en  1800,  à Orebrœ,  en 
se  rendant  à la  diète  de  Norrkœping. 

EK1UD.  Voyez  Aod. 

EICHHOfUV  ( Jean-Godefroy),  l’un  des  savants  de 
l'Allemagne  les  plus  profondément  versés  dans  la  connais- 
sance des  langues  orientales,  de  la  critique  biblique,  de 
l'histoire  des  peuples  et  de  leurs  littératures,  naquit  le  10  oc- 
tobre 1752,  à Dœrenzimmern,  dans  la  principauté  de  llohcn- 
lohe-Œbringcn , et  fut  nommé  en  1775  professeur  des  lan- 
gues orientales  à l’universilé  d’Iéna.  En  1788  il  passa  en 
la  même  qualité  à Gœttingue,  où  il  mourut,  le  25  juin  1827. 
La  première  preuve  qu'il  donna  de  l’étendue  de  ses  con- 
naissances en  fait  d'Iiistoire  et  de  littérature  orientales,  ce 
lut  «on  Histoire  du  Commerce  des  Indes  Orientales  avant 
Mahomet  ( 1775);  vinrent  ensuite  son  Aperçu  des  plus  an- 
ciens monuments  de  l'histoire  des  A rabes,  ouvrage  écrit 
en  latin  (1775),  et  sa  Dissertation  sur  Contienne  histoire 
monétaire  des  Arabes  (léna,  1796),  qui  est  en  quelque 
sorte  le  complément  de  l’écrit  précité. 


A Gœttingue  il  se  consacra  plus  spécialement  à la  critique 
des  écrits  bibliques.  Les  Iruits  de  ses  recherches  et  de  ses 
travaux  en  ce  genre  furent  sa  bibliothèque  universelle  de 
la  Lillérature  biblique  ( 10  vol.,  17*7-1501  ),  qui  fait  suite 
au  Répertoire  des  Littératures  biblique  et  orientale , pu- 
blié précédemment  par  lui,  en  société  avec  plusieurs  autres 
savants  (18  vol.,  1777-1786);  son  Introduction  à l'An- 
cien Testament  (4* édition,  5 vol.,  1824);  son  Introduc- 
tion au  Nouveau  Testament  ( 5 vol.,  1824-27  ),  et 
enfin  son  Commentartus  in  Apocalypsin  Joannis  (2  vol., 
1791  ).  Par  ces  différents  ouvrages,  et  par  d’autres  encore 
du  même  genre,  U contribua  à rendre  plus  rationnelle  la 
critique  des  écrits  bibliques,  et  à lui  donner  pour  base  la 
connaissance  des  antiquités  de  la  Bible,  des  mœurs  et  des 
opinions  de  l’Orient.  On  a aussi  de  lui  une  Histoire  univer- 
selle de  la  civilisation  et  de  la  littérature  de  l'Europe 
moderne,  restée  inachevée  (2  vol.,  1796-99);  une  His- 
toire littéraire  ( 2 vol,  2e  édit.,  !§14  ),  un  Aperçu  de  la 
Révolution  française  ( 2 vol.,  1797  ),  rédigé  d’après  les 
documents  qu’on  possédait  alors;  une  Histoire  des  trois 
derniers  Siècles  ( 6 vol,  3e  édit.,  1817  - 18  ) ; enfin  une  His- 
toire primitive  de  l’illustre  maison  des  Guelfes  ( 1817  ). 

EICHHORN  ( Chaules- Frédéric  ),  fils  du  précèdent,  et 
qui  s’est  fait  un  nom  par  ses  savantes  recherches  sur  l'his- 
toire politique  et  sur  Phistoire  du  droit  germanique,  est 
né  le  20  novembre  1781,  à léna,  et  fit  scs  études  à Gœt- 
tingue, où  pendant  quelques  années  il  fit  aussi  des  cours 
particuliers.  En  1805  il  fut  nommé  professeur  de  droit  à 
l’université  de  Francfort-sur-POder , et  en  1811  à Berlin. 
En  1813  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  concoururent  à 
l'affranchissement  de  l’Allemagne;  dans  cette  campagne,  il 
commanda  un  escadron,  et  mérita  la  croix  de  Fer  et  celle 
de  Saint  Wladimir.  Rendu  à ses  travaux  par  les  événements 
de  1814,  il  revint  à Berlin,  et  remonta  dans  sa  chaire,  qu’il 
ne  quitta  qu’en  1817 , époque  où  il  fut  appelé  à venir  pro- 
fesser à Gœttingue  le  droit  allemand,  le  droit  canon  et  le 
droit  public.  Eu  1828,  l’affaiblissement  de  sa  santé  l'obligea 
de  renoncer  au  professorat  et  de  se  retirer  dans  une  terre 
qu’il  avait  achetée  aux  environs  de  Tubingue.  En  1831,  à 
la  mort  de  Schtnalz,  il  accepta  cependant  une  chaire  à 
Berlin , en  même  temps  qu’un  emploi  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Deux  ans  après,  il  renonçait  complè- 
tement au  professorat  pour  ne  plus  s’occuper  que  de  poli- 
tique. Le  gouvernement  le  nomma  membre,  en  183S,  du 
conseil  d’État;  en  1842,  de  la  commission  législative;  et  en 
1843,  de  la  commission  supérieure  de  censure;  mais  un  an 
après  il  donna  sa  démission  de  ce*  dernières  fonctions. 

L’histoire  de  l’Allemagne,  dans  ses  rapport»  particulier* 
avec  la  constitution  politique,  la  législation  et  la  jurispru- 
dence des  peuples , fut  de  bonne  lieure  de  sa  part  l’objet 
de  recherches  profondes,  comme  le  témoigne  son  Histoire 
du  Droit  public  et  des  Législations  de  V Allemagne 
( 5*  édit.,  1843).  Depuis  1815,  il  a concouru,  avec  Savigny 
et  Gœschen,  à la  publication  du  Journal  de  la  Science  his- 
torique du  Droit.  Nous  devons  aussi  une  mention  spéciale  à 
ses  Principes  du  Droit  canon  des  Églises  catholique  et 
protestante  de  l’Allemagne  (2  vol,  1831-33). 

EICHHORN  ( Jean -Albkrt- Frédéric  ),  ancien  mi- 
nistre de  l’instruction  publique  et  des  affaires  ecclésiasti- 
ques de  Prusse,  est  né  le  2 mars  1779,  à Wertheim.  Après 
avoir  fait  l’éducation  d’un  jeune  homme  appartenant  à une 
grande  famille,  il  obtint  un  emploi  dans  I administration, 
et  en  1806  il  remplissait  les  fonctions  d’assesseur  à la 
chambre  de  justice  de  Berlin.  Lors  de  la  dénonciation  de 
l’armistice  de  1813,  il  suivit  en  qualité  de  volontaire  i’armée 
de  Silésie  jusqu’à  la  bataille  de  Leipzig.  A quelque  temps  de 
là,  le  ministre  de  Stem  le  chargea  de  concourir  à la  réor- 
ganisation administrative  des  pays  reconquis  sur  U France; 
mission  dont  il  a lait  connaître  les  résultats  dans  un  écrit 
publié  sous  le  voile  de  l’anonyme,  et  intitulé  : L’Adtninis- 
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Iration  centrale  des  alliés  sous  le  baron  de  Stein  (1814). 
En  1815,  M.  de  Hardenberg  l'appela  à seconder  le  ministre 
d'Altenstein  dans  l'administration  des  départements  français 
occupés  par  le  corps  d'armée  prussien.  Les  services  qu'il 
rendit  dans  ces  fonctions  lui  valurent  son  admission  an 
ministère  des  affaires  étrangères,  avec  le  titre  de  conseiller 
intime  de  légation,  et  en  1817,  lors  de  la  création  du  con- 
seil d’État,  il  fut  appelé  à y siéger.  Dès  lors  il  prit  la  part 
la  plus  active  à la  création  d'un  droit  administratif  pour  1a 
Prusse,  ainsi  qu’aux  négociations  entamées  par  cette  puis- 
sance avec  les  autres  Etats  de  l'Allemagne,  sur  les  questions 
multiples  et  épineuses  qu’ont  fait  surgir  la  délimitation  plus 
exacte  des  frontières , la  navigation  des  fleuves  et  l'affran- 
chissement du  commerce  intérieur  de  l’Allemagne.  En  1831, 

H fut  nommé  conseiller  intime  en  activité  de  service,  et  en 
1840  ministre  d'État  chargé  du  portefeuille  de  l’instruction 
publique  et  des  cultes.  Ses  tendances  réactionnaires  et 
obscurantistes  indisposèrent  vivement  l’opinion,  et  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à provoquer  le  mécontentement  et  l'ir- 
ritation des  esprits  qui  eurent  pour  suite  les  événements 
de  mars  1848.  Depuis  lors,  M.  Eichhorn  est  retombé  dans 
une  complète  obscurité. 

EICHSFELD.  L’extrémité  nord-ouest  de  la  Thuringe 
portait  jadis  ce  nom.  Au  temps  de  la  division  territoriale  de 
l’Allemagne  en  g au  s,  cette  province,  qui  s'étendait  de 
Muihausen  à Heiiigenstadl,  comprenait  diverses  subdivisions 
dénommées  Eichsfeld,  West  g au,  Germarmark  et  One- 
feld , et  formant  quatre  gaus , habités  par  des  Wendes  ; 
c'était  ce  qu'on  appelait  le  liaut  Eichsfeld.  La  marche  de 
Duderstadt,  ou  bas  Eichsfeld,  et  le  Lisgau  étaient  au  con- 
traire habités  par  des  Saxons.  Ce  territoire,  situé  entre  les 
électorats  de  Hesse  et  de  Hanovre,  appartenait  aux  électeurs 
de  Mayence.  La  paix  de  Lunéville  l’adjugea  à la  Prusse, 
comme  indemnité  de  ses  possessions  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Cette  puissance  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  lui 
donner  une  organisation  administrative  plus  en  rapport  avec 
l'esprit  des  temps,  lorsqu’en  1807  il  fut  incorporé  au  uou- 
veau  royaume  de  Westphalie,  dans  lequel  il  forma  une 
grande  partie  du  département  du  Harz.  Les  événements  de 
1813  le  firent  rentrer,  sauf  quelques  parcelles , qui  furent 
comprises  dans  le  Hanovre,  sous  l’autorité  de  la  Prusse, 
qui  en  a formé  les  trois  cercles  d’Heiligenstadt,  Worbis  et 
Muihausen,  dépendant  du  district  d’Erfurt. 

EICIISTÆDT  ( Principauté  d’ ).  Eichstædt,  ville  bâtie 
sur  l'Altmuhl , dans  le  cercle  bavarois  du  Haut-Palatinat, 
est  le  siège  d’un  évêché,  et  compte  environ  7,000  habitants. 
Ses  principaux  édifices  sont  le  château,  appartenant  aujour- 
d’hui à la  famille  ducale  de  Leuchtenberg,  bâti  en  1684,  et 
considérablement  agrandi  en  1705;  l'antique  cathédrale,  ou 
l’on  voit  de  belles  peintures,  et  le  tombeau  de  saint  Willibald, 
l’église  de  Sainte-Walpurge,  dont  on  conserve  précieu- 
sement les  reliques  sur  un  quartier  de  roche  d’où  tombe 
goutte  â goutte  la  matière  huileuse  appelée  huile  de  sainte 
Wal purge , et,  enfin,  l’hôtel  de  ville,  construit  en  1444. 

Il  existe  en  outre  dans  cette  ville  une  bibliothèque  pu- 
blique, un  gymnase,  un  séminaire,  un  couvent  de  moines 
et  un  couvent  de  religieuses.  On  voit  dans  le  château  ducal 
une  collection  considérable  d’objets  d'art,  d'antiquités  et 
d’histoire  naturelle.  Parmi  les  établissements  de  bienfai- 
sance qu’on  compte  à Eichstædt , nous  citerons  la  maison 
des  orphelins,  la  maison  des  frères,  ainsi  qu'un  magnifique 
hôpital,  fondé  à la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  trouve 
aussi  à Eichstædt  une  fonderie  de  fer,  une  fabrique  de  po- 
terie de  grès,  d'importantes  teintureries,  de  grandes  bras- 
series, un  moulin  à polir,  etc.  Près  de  la  ville,  et  sur  un  roc 
élevé,  est  bâti  le  château  de  Willibald,  jadis  fortifié,  et  qui 
jusqu’à  l’année  1725  servit  do  résidence  aux  évêques  d’Eich- 
stædt.  Tombé  plus  tard  en  ruines,  il  a été  récemment  rebâti. 
Erigée  en  évêché  en  741,  par  saint  Donifacc,  Eichstænt  dé- 
tint plus  tard  le  chef-lieu  d’une  principauté  ecclésiastique,  qui 
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en  1802  comprenait  encore  une  superficie  de  IA  myria- 
mètres  carrés,  avec  60,000  habitants , mais  qui  fit  alors 
retour  à la  Bavière,  par  suite  de  la  sécularisation  qui  en  fut 
ordonnée.  Cependant , la  même  année  elle  fut  donnée  au 
duc  Ferdinand  de  Toscane;  et  ce  prince,  lors  de  la  paix 
de  Presbourg , ayant  été  créé  électeur  de  SaJzbourg , la  ré- 
trocéda à la  Bavière.  En  1817,  la  plus  grande  partie  de 
ce  territoire  et  le  landgraviat  de  Leuchtenberg  ser- 
virent à constituer  en  faveur  de  l’ex-vice-roi  d’Italie,  Eu- 
gène Beau  harnais,  une  principauté  placée  sous  la  sou- 
veraineté du  roi  de  Bavière.  Eugène  Beauharnais  prit  alors 
le  titre  de  duc  de  Leuchtenberg,  prince  d' Eichstædt. 

Le  nouvel  évéché  d’Eichstaedt,  suiïragantde  l’archevêché 
de  Bamberg,  a été  établi  par  le  concordat  conclu  en  1817 
entre  le  saint-siège  et  la  Bavière.  Il  comprend  une  popu- 
lation de  150,000  âmes,  sur  une  superficie  d’environ  qua- 
rante myriamèlrcs  carrés. 

EICHWALD  (Edouard),  célèbre  naturaliste  contem- 
porain , est  né  le  4 juillet  17V&,  à Mittau , en  Courtaude,  et 
étudia  les  sciences  naturelles  et  la  médecine  à Berlin, 
de  1814  à 1817.  Après  des  voyages  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  en  Angleterre,  il  fut  reçu  docteur  à Wiina,  en  1819,  et 
deux  ans  après  il  embrassa  la  carrière  de  l’instruction  publi- 
que, comme  professeur  particulier  à l’université  de  Dorpat. 
Nommé  en  1821  professeur  de  zoologie  et  d'accouchement 
à Kasan , il  entreprit  en  1825  un  voyage  scientifique  de  dix- 
huit  mois  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  le  Caucase, 
en  Perse,  et  en  rapporta  une  ample  récolte  d’olttervations 
et  de  matériaux.  A son  retour,  en  1827,  il  fut  appelé  à 
occuper  la  chaire  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  à 
l'université  de  Wilna.  La  suppression  de  cette  université 
en  1831  loi  enleva  cette  position  ; mais  il  n’en  continua  pa> 
moins  de  résider  è Wilna,  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  médico-chirurgicale  fondée  dans  cette  ville 
en  1832;  et  en  1836  il  alla  représenter  cette  société  savante 
au  congrès  de  naturalistes  tenu  h Berlin.  En  1838  on  lui 
confia  la  chaire  de  zoologie  et  de  minéralogie  à V Académie 
médico-chirurgicale  de  Saint-Pétersbourg.  La  même  année 
le  gouvernement  russe  le  chargea  d’un  voyage  scientifique 
en  Estonie  et  en  Finlande.  Nommé  professeur  de  paléon- 
tologie à l'École  des  Mines  de  Saint-Pétersbourg , il  se  livre 
à une  étude  toute  particulière  des  débris  antédiluviens  qui 
existent  en  Russie;  puis,  en  1846,  il  entreprit  une  tournée 
géologique  dans  l’Eifei,  le  Tyrol,  l'Italie,  la  Sidleet  l'Al- 
gérie. 

Depuis  Pal  las,  Eidiwald  est  incontestablement  le  savant 
russe  qui  a le  mieux  mérité  delà  science  par  ses  travaux  sur 
la  géognosie,  la  botanique  et  la  zoologie.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  presque  tous  écrits  en  allemand,  son  Voyage  à 
la  mer  Caspienne  et  dans  le  Caucase  (2  volumes  Stutt- 
gard , 1834  ) offre  le  plus  vif  intérêt  au  point  de  vue  géo- 
graphique et  ethnographique.  A cet  ouvrage  sc  rattache  sa 
Géographie  ancienne  de  la  mer  Caspienne , du  Caucase  et 
de  la  Russie  méridionale  ( Un  lin , 1838  ),  qu’on  peut  con- 
sidérer comme  en  formant  le  troisième  volume.  Nous  citerons 
encore  tout  particulièrement  son  Mémoire  sur  les  richesses 
minérales  des  provinces  occidentales  de  la  Rtmie  ( en 
français;  Wilna , 1835);  sur  le  Système  de  couches  silu- 
riques  d'Estonie  (Saint-Pétersbourg,  1840);  Esquisse 
de  l'Histoire  naturelle  de  la\Lithuanie , de  la  Volhynie 
et  de  la  Podolie  ( Moscou , 1851). 

Parmi  ses  ouvrages  relatifs  à la  botanique  nous  mention- 
nerons surtout  : Plantarum  novarum  quas  in  itinere  Cas - 
pico-Caucasio  observavit , fasciculi  (2  vol,  in-fol., 
Wilna,  1831-1833  );  pour  la  zoologie,  sa  Fauna  Caspico- 
Caucasia  ( Péterstourg,  1841);  son  Essai  sur  les  infu- 
soires de  Russie  (Moscou , 1846),  et  sa  Zoologia  speciatis; 
pour  l’anatomie  comparée;  ses  Observât iones  de  Phy- 
salo  et  Delphino  ( Pétensbourg,  1829),  et  sa  Mcmoria 
| Bojani  (Wilna,  1835).  Ses  recherches  paléontologiques se 
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trouvent  consigné  dans  bon  nombre  des  ouvrages  indiqués 
ci-dessus.  Mais  ceux  qui  ont  pour  titre  : Le  Monde  pri- 
mitif delà  Russie  (4  cahiers,  Pétersbourg,  1840),  et  Pa- 
léontologie russe  ( en  russe,  Pétersbourg,  1850),  sont 
entièrement  consacrés  à cette  science.  Une  traduction  fran- 
çaise de  ce  dernier  livre  a paru  à Stuttgard,  en  1851.  D'autres 
ouvrages  écrits  en  langue  russe  par  ce  savant,  son  Oryelo - 
gnosie  (Pétersbourg,  1845)  et  sa  Géognosie  (1846),  ne 
sont  pas  non  plus  sans  mérite. 

Mis  à la  retraite  après  trente  ans  de  service,  M.  Eicliwald 
a été  récompensé  en  I85'i  d’une  vie  tout  entière  consacrée 
à la  science  par  le  titre  de  conseiller  d’Êtat  en  service  or- 
dinaire qui  lui  donne  droit  à la  qualification  <V  Excellence. 
Inutile  d’ajouter  que  l'honorable  savant  est  membre  de 
toutes  les  académies  russes  et  de  la  plupart  des  sociétés 
savantes  de  l’Europe. 

EIDER 5 espèce  d’oiseaux  du  genre  canard , ayant 
pour  caractères  particuliers  : Bec  haut  à la  base,  à peau  nue 
ou  à tubercule  sur  le  front  ; plumes  frontales  qui  s’avancent 
en  pointe  sur  le  bec  ; pouce  largement  pinné. 

L Vider  proprement  dit  (anas  mollisstma  ) est  célèbre  par 
le  duvet  précieux  qu’il  fournit,  et  que  l’on  nomme  édre- 
don. Cet  oiseau  est  long  de  0"*,  65,  blanchâtre,  à calotte, 
ventre  et  queue  noirs  ; la  femelle  est  grise,  maillée  de  brun. 
Les  eiders  ne  quittent  point  les  parages  du  Nord  ; à peine 
en  voit-on  quelquefois  des  individus  égarés  le  long  des  côtes 
de  l’Angleterre  ou  sur  nos  cèles  de  l’Océan.  Revêtus  d’une 
fourrure  épaisse,  Us  bravent  les  rigueurs  des  contrées  les 
plus  froides , et  s’avancent  jusqu’au  Spitzberg.  Le  jour,  ils 
parcourent  en  volant  la  surface  de  la  mer,  et  sc  nourrissent 
de  poissons  et  de  coquillages  qu’ils  saisissent  à fleur  d'eau 
ou  vont  cherclier  dans  la  profondeur.  Le  soir,  Us  revien- 
nent à terre , où  Us  ne  font  que  passer  la  nuit,  à moins  que 
l’approclie  d’une  tempête  ne  les  oblige  de  jour  à regagner  le 
rivage.  L’hiver  Us  sont  rassemblés  en  trouj»es  nombreuses; 
mais  au  printemps  ils  se  réunissent  par  couples,  et  le  mo- 
ment de  cette  séparation  devient  pour  les  mâles , qui  sont, 
dans  cette  espèce,  plus  nombreux  que  le»  femelles,  le  signai 
de  combats  acharnés.  Les  plus  faibles  sont  chassés , et  vo- 
lent seuls  à l’aventure,  pendant  que  h*  autres  partagent 
avec  leurs  femelles  le  soin  de  la  confection  du  nid  : Us  le 
font  avec  de  la  mousse,  et  le  placeut  au  milieu  des  herbes 
et  des  fougères,  à l’abri  de  quelques  pierres  ou  de  quelques 
buissons,  mais  toujours  au  bord  de  la  mer.  A cette  époque, 
on  entend  continuellement  le  mâle  crier  ha  ho , d’une  voix 
rauque  et  comme  gémissante  ; la  voix  de  la  femelle  est  sem- 
blable â celle  de  la  cane  commune. 'La  ponte  est  de  cinq  ou 
six  œufs,  qui  sont  d’un  vert  foncé,  et  lions  à manger.  La 
femelle,  avant  de  les  déposer,  s’arrache  le  duvet,  et  l’entasse 
dans  le  nid,  jusqu’à  ce  qu’il  forme  tout  à l’entour  un  gros 
bourrelet  renflé,  qu’elle  a soin  de  rabattre  sur  les  œufs  pen- 
dant qu’elle  les  quitte  pour  aller  prendre  sa  nourriture.  Le 
mâle  ne  prend  aucune  part  à l’incubation,  mais  il  fait  sen- 
tinelle aux  environs  du  nid,  et  avertit  par  ses  cris  si  quel- 
que ennemi  parait;  lorsque  le  danger  devient  pressant,  la 
femelle  prend  son  vol,  et  va  joindre  le  mâle,  qui,  dit-on,  la 
maltraite  s’il  arrive  quelque  malheur  à la  couvée.  Les  cor- 
beaux sont  très-avides  des  œufs  et  des  petits  ; mais  la  mère 
se  hâte  dès  que  ceux-ci  sont  éclos,  de  leur  faire  quitter  le 
nid  ; peu  d'heures  après  leur  naissance,  elle 'les  prend  sur 
son  dos,  et,  d’un  vol  doux,  les  transporte  à la  mer.  Dès 
lors  le  mâle  la  quitte,  et  ils  cessent  tous  de  vivre  à terre; 
plusieurs  couvées  se  réunissent  en  mer,  et  forment  des  trou- 
pes de  vingt  ou  trente  petits,  conduites  par  les  mères; 
celles-ci  s'occupent  incessamment  à battre  l’eau,  pour  faire 
monter  à sa  surface,  avec  le  sable  et  la  vase , les  vers  et  les 
menus  coquillages  dont  se  nourrissent  les  petits,  trop  fai- 
bles encore  pour  plonger.  On  trouve  ainsi  en  mer  ces  jeunes 
oiseaux  dans  le  mois  de  juillet  ou  même  dès  celui  de  juin, 
et  les  Groëolandais  datent  leurs  étés  de  l'époque  où  les 
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jeunes  eiders  commencent  à se  montrer  snr  l’eau.  La  cbair 
de  ces  oiseaux  est  fort  bonne  à manger  ; mais  comme  leur 
duvet  forme  un  des  principaux  objets  de  commerce  îles 
pays  où  ils  se  trouvent , on  se  garde  bien  de  les  tuer , et 
cela  même  est  défendu  sous  peine  d’une  forte  amende. 

« En  Norvège  et  en  Islande , dit  Buffon , c’est  une  pro- 
priété qui  sc  garde  soigneusement  et  se  transmet  par  héri- 
tage . que  celle  d’un  canton  où  les  eiders  viennent  d’habi- 
tude faire  leurs  nids.  Il  y a tel  endroit  où  il  se  trouvera  plu- 
sieurs centaines  de  ces  nids.  On  juge,  par  le  grand  prix  du 
duvet,  du  profit  que  cette  espèce  de  possession  peut  rappor- 
ter à son  maître  : aussi  les  Islandais  font-ils  tout  ce  qu’ils 
peuvent  pour  attirer  les  eiders  chacun  dans  leur  terrain  ; et 
quand  il*  voient  que  ces  oiseaux  commencent  à s'habituer 
dans  quelques-unes  des  petites  lies  où  ils  ont  des  troupeaux, 
ils  font  bientôt  repasser  troupeaux  et  chiens  dans  le  conti- 
nent, pour  laisser  le  champ  libre  aux  eiders  et  les  engager 
à s’y  fixer.  Ces  insulaires  ont  même  formé  par  art  et  h force 
de  travail  plusieurs  petites  lies,  en  coupant  et  séparant  de 
la  grande  divers  promontoires  ou  langues  de  terre  avancées 
dans  la  mer.  C’est  dans  ces  retraites  de  solitude  et  de  tran- 
quillité que  les  eiders  aiment  à s’établir,  quoiqu'ils  ne  refu- 
sent pas  de  nicher  près  des  habitations , pourvu  qu’on  ne 
leur  donne  pas  d'inquiétude  et  qu’on  en  éloigne  les  ri  liens  et 
le  bétail.  » Dumézil. 

EIDER  ou  EYDER  , fleuve  assez  considérable  du  nord 
de  l’Allemagne;  prend  sa  source  à 14  kilomètres  au  sud  de 
Kiel,  dans  le  bailliage  de  Dordesholm  ( duché  de  Holstcin), 
où  il  provient  de  l’écoulement  des  eaux  de  divers  petits 
lacs,  coule  entre  des  rives  toujours  plates  d’ahonl  nu  nord, 
traverse  les  lacs  Westea  et  Fiemhuder,  puis  à partir 
de  Landwehr,  où  il  commence  à servir  de  délimitation  au 
Holstein  et  au  Schleswig,  Redirige  à l’ouest  par  Rendsbourg 
et  Friedrichstadt,  traversant  en  décrivant  de  nombreuses  si- 
nuosités une  large  contrée  de  marches  protégée  contre  ses 
inondations  par  un  système  de  digues  d’un  entretien  fort 
coûteux  ; et  après  avoir  reçu  sur  sa  rive  droite  les  eaux  de 
ta  Sorga  et  de  laTreen,  va  se  jeter,  après  un  parcours  total 
de  175  kilomètres,  dans  la  mer  du  Nord,  à Tonningen,  chef- 
lieu  d’une  contrée  désignée  sous  le  nom  â'Eiderstedt.  A 
Friedrichstadt  sa  largeur  moyenne  est  d'une  centaine  de 
mètres,  sur  une  profondeur  de  cinq  mètres.  Plus  loin,  son 
embouchure  offre  une  largeur  de  onze  kilomètres. 

C’est  à Rendsbourg  que  TEider  devient  naturellement 
navigable,  et  quand  il  tourne  à l’ouest,  un  canal  partant 
d’Holtenau  et  aboutissant  à Kiel , après  un  développement 
total  de  21  kilomètres,  le  met  en  communication  avec  le  golfe 
de  Kiel.  C’est  ce  qn’on  appelle  le  canal  de  Kiel  ou  de  l’Eider. 
Il  fut  construit  de  1774  à 1784,  en  utilisant  un  petit  ruisseau 
appelé  Levensaue,  qui  se  jette,  à trois  kilomètres  au  nord  île 
Kiel,  dans  la  baie  du  même  nom.  Sa  profondeur  est  de  3 mè 
très  50  centimètres  et  sa  largeur  de  32.  Comme  jusqu’à 
Rendsbourg  FESder  n’a  pas  partout  ces  dimensions,  on  l’a 
également  canalisé  jusque  là,  de  sorte  que  le  développement 
total  de  cette  voie  de  communication  artificielle  est  de 
42  kilomètres  environ.  Comme  fleuve  servant  de  délimitation 
aux  denx  duchés  allemands  dépendant  du  Danemark,  et  par 
la  communication  navigable  qu’il  établit  entre  la  mer  du 
Nord  et  la  Baltique,  l’Eider  avec  son  canal  a une  grande 
importance  politique.  Le  nom  de  ce  fleuve  au  moyen  âge 
était  Egidora , en  vieux  Scandinave  Ægisdgr  ou  Egderou. 
A partir  de  Ta  paix  conclue  par  Hemrning  avec  Charlemagne, 
en  821,  il  servit  avec  la  Danewerk  et  la  Scbley  de  fron- 
tières à l’empire  d’Allemagne.  Dans  le  traité  intervenu 
en  1225  entre  Waldemar  II  et  le  comte  Henri  de  Sohwerin, 
M fut  désigné  pour  former  avec  la  Levensaue  la  limite  du 
duché  de  Holstein.  Son  nom  rappelle  quelque*  faits  d’armes 
importants  dans  les  luttes  des  Frisons  et  des  Hol&teinots 
contre  les  Danois  au  moyen  âge,  de  même  que  dans  l’histoire 
de  la  guerre  de  1813  et  dans  celle  qui  eut  lieu  en  1848 , 1849 
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et’ls&O,  entre  le  Danemark  et  les  duchés  de  Schleswig-HoLs- 
tein  revendiquant  leurs  droits  de  nationalité  allemande  oonlre 
les  prétentions  danoises. 

KIDSWOLD  ( Constitution  d’ ).  Voyez  Christian  VIII 

et  Norvècb. 

EU  KL  (Eijliu),  nom  du  plateau  qui  s'étend,  dans  la 
Prusse  rhénane,  entre  le  Rhin,  la  Moselle  et  la  Roer,  et 
qui,  après  avoir  constitué  ce  qu'on  appelait  autrefois 
VEi/elgau , fit  plus  tard  |>artiâ  de  l'arche v èché  de  Trêves. 
Le  mont  Eifel  {Ei/elgebirge),  qui  d’un  côté  touche  à la 
chaîne  des  Ardennes  et  de  l'autre  au  llundsruck,  ne  s'élève 
guère  en  général  à plus  de  500  mètres.  V Eifel  est  une  con- 
trée stérile,  mais  riclie  en  curiosités  naturelles,  notam- 
ment en  volcans  éteints,  en  lacs  d'origine  volcanique,  en 
sources  minérales,  dont  les  plus  renommées  sont  celles  de 
Bertrich,  entre  Trêves  et  CoblenU,  et  de  Birresborn,  en  pé- 
triiicatious  de  zoophytes  et  de  crustacés.  Ce  pays  parait 
avoir  été  cultivé  à l’époque  de  la  domination  romaine,  comme 
le  font  supposer  les  nombreux  monuments  qu’on  y a trouvés 
ainsi  que  la  grande  voie  consulaire  construite  par  Agrippa, 
sous  le  règne  d’Auguste,  et  qoi  conduisait  à Cologne. 

EIKON  BASlMIiK,  titre  d’un  ouvrage  publié  sous 
le  nom  de  Charles  1er  roi  d’Angleterre,  peu  de  jours  après 
sa  mort  ; et  tout  porte  â penser  que  ce  prince  en  fut  bien 
réellement  l’auteur.  Les  mots  Elxiov  paot>ix^  signifient  image 
royale  : dans  cet  écrit,  Charles  1"  exprime  admirablement 
les  sentiments  de  son  âme  ; c’est  en  quelque  sorte  un  testa- 
ment qu’il  laisse  à ses  enfants  et  à ses  successeurs.  On  ne 
saurait  aujourd'hui  s'imaginer  à quel  point  la  compassion 
générale  pour  le  malheureux  monarque  fut  excitée  par  la 
publication,  dans  une  conjoncture  si  critique,  d’un  livre  qui 
ne  respire  que  la  piété , la  résignation  et  l'humanité.  Milton 
compare  l’impression  faite  sur  le  peuple  anglais  par  VEikon 
basiliké  à l'effet  que  le  testameut  do  César,  lu  par  Marc- 
Antoine,  produisit  sur  les  Romains.  Dans  l’espace  d’un  an 
on  en  publia  plus  de  cinquante  éditions  ; et  quelques  auteurs 
n’hesitent  pas  à lui  attribuer  une  influence  puissante  sur  les 
événements  à la  suite  desquels  s’accomplit  la  restauration. 
Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  qu  indéjtendammcnt  du  vif  in- 
térêt que  la  nation  devait  prendre  b uu  ouvrage  attribué  à son 
souverain  mort  par  la  main  d’un  bourreau,  c’était  le  meil- 
leur livr^  en  prose  qui  eût  encore  parti  dans  la  langue  na- 
tionale; et  cette  circonstance  ne  dut  pas  peu  contribuer  à 
son  immense  succès. 

E1LEYTII  Y!  A,  antique  ville  de  la  haute  Egypte,  dont 
les  ruines  portent  aujourd'hui  le  nom  A" El  Kab.  Cette  ville 
était  ainsi  appelée  d’un  divinité  locale,  à tète  de  vautour,  que 
les  Grecs  comparaient  à leur  Eileytfiyia  ( Lucine  ).  Les  for- 
midables murailles  de  cette  forteresse  subsistent  encore; 
mais  à l’intérieur  ses  temples  sont  complètement  détruits,  à 
l'excpption  de  quelques  blocs  de  pierre.  En  revanche,  dans 
une  vallée  située  à l’ouest,  un  temple  d’Lileytliyia,  construit 
par  Aménophis  111  ( le  Metnnon  des  Grues),  s’est  maintenu 
dans  un  parfait  état  de  conservation.  On  voit  encore  aux 
environs  une  chapelle  de  Ramsès  11  et  un  temple  de  Ptolé- 
méc,  de  même  que  les  parois  orientales  de  la  vallée  pré- 
sentent d’intéressants  tombeaux  datant  de  la  première  époque 
du  nouvel  empire  égyptien  et  taillés  dans  le  roc  vif. 

EILSEIV, petit  bourg  delà  principauté  de  Schaumbourg- 
Lippe,  célèbre  par  ses  sources  d’eaux  sulfureuses,  alcalines 
et  salines,  dont  la  température  s'élève  de  9 b 10  degrés 
Réaumur,  et  qu'on  emploie  pour  bains  et  comme  boisson. 
Dans  le  premier  cas,  elles  sont  spécifiques  pour  exciter  la 
peau,  la  membrane  pituitaire,  le  système  glanduleux  et  vei- 
neux ; dans  le  second,  elles  ont  une  heureuse  influence  sur 
le  foie,  la  veine- porte  et  le  canal  intestinal.  On  les  emploie 
par  conséquent  avec  le  plus  grand  succès  contre  les  ma- 
ladies chroniques  de  la  |M»au,  contre  les  douleurs  goutteuses 
et  rhumatismales  opiniâtres,  contre  les  embarras  de»  or- 
ganes digestifs,  'contre  les  engorgements  du  foie  et  de  la 
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poitrine,  contre  les  empoisonnements  chroniques  métalliques 
et  les  douleurs  des  organes  génito-urinaires.  On  se  sert  en 
outre  des  eaux  d'Eilsen  pour  douches,  fumigations  et  bains 
de  vapeur,  et  du  limon  minéral  pour  bains  de  boue.  L'éta- 
blissement spécialement  consacré  à ces  derniers  est  te  plus 
ancien  de  ce  genre  qui  existe  en  Allemagne.  Wurxer  et  du 
Ménii  ont  analysé  les  eaux  et  les  boues  d'Eilsen. 

LIMER,  nom  d’une  mesure  de  liquides,  en  usage  en 
Allemagne  et  dans  quelques  pays  voisins,  mais  dont  la  ca- 
pacité varie  beaucoup.  En  Prusse  lVimer  est  de  60  quarts, 
et  équivaut  à 68,70  de  nos  litres  ; celai  de  Vienne  ou  de  la 
basse  Autriche  contient  40  mesures  et  équivaut  à 56,60  de 
nos  litres.  Dans  certaines  contrées  Veimer  employé  pour 
mesurer  ta  bière  n'a  pas  la  même  capacité  que  celui  dont 
on  se  sert  pour  le  vin.  En  Wurtemberg  la  diaux  et  la 
bouille  se  mesurent  à Yeimer. 

ELNSIEDELN,  célèbre  abbaye  de  bénédictins,  située 
en  Suisse , dans  le  canton  de  Schwitz , et , après  Notre- 
Dame  de  Lorelte  et  Saint  Jacques  de  Compostelte , le  lieu  de 
pèlerinage  le  plus  fréquenté  qu’il  y ait  en  Europe.  Elle  est 
située  à 012  mètres  au-dessus  du  niveau  de  ta  mer,  et  en- 
tourée k l’est  et  à l’ouest  i>ar  deux  rangées  de  montagnes. 
Au  sud  s’ouvrent  deux  vallées,  dites  Alpthal  et  Sihlthal. 
La  route  conduisant  au  mont  Ezel  et  à Rappersweil  franchit 
1a  SUd  sur  le  célèbre  Pont  du  Di  a b le , et  passe  devant  ta 
maison  où  naquit,  dit-on,  le  fameux  Théophraste  Para- 
celse. L’abbaye  , fondée  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
au  foud  d'une  sombre  forêt  qui  jadis  s’étendait  fort  au  loin, 
fut  maintes  fois  détruite  par  le  feu  dans  le  cours  des  temps 
jusqu'au  seizième  siècle;  de  nos  jours  die  se  compose  d’un 
grand  édifice  quadrilatéral  de  158  mètres  de  long  sur  lis  de 
large.  la  chapelle  occupe  le  centre  de  la  façade  principale. 
Elle  est  surtout  célèbre  par  son  image  miraculeuse  de  la 
vierge  Marie,  dite  Notre-Durne  d' Einsiedeln , au  pied  de 
laquelle  la  plupart  des  pèlerin»  viennent  faire  leurs  dévotions, 
le  14  septembre  de  chaque  année.  Depuis  trots  sièdes,  on 
n’évalue  pas,  année  commune,  à moins  de  150,000  le  nom- 
bre des  pèlerins  qui  viennent  de  ta  Suisse, de  l'Allemagne  , 
de  l’Alsace  ,de  la  Lorraine  et  de  l’Italie , y faire  leurs  dévo- 
tions à la  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu.  L’abbaye  possède 
une  bibliotltèqoe  assez  considérable , et  jusqu’à  l'époque  de 
la  révolution  helvétique  elle  eut  un  trésor  important.  Ea 
1274,  Rodolphe  de  lJapsbourg  octroya  le  titre  de  prince  aux 
abbés  d’Einsiedeln,  à qui  des  donations  impériales  accordè- 
rent de  bonne  heure  des  droits  sur  toutes  les  vaines  pâtures 
du  canton  de  Schwitz,  source  de  longues  contestations  avec 
les  habitants.  Le  cliapitre  d’Einsielden  compte  60  chanoines, 
et  le  collège  1 40  élèves.  Autour  de  l’abbaye  s’est  à la  longue 
formé  un  bourg,  où  l’on  compte  aujourd'hui  3,000  habi- 
tants, dont  l’abbaye  fait  d’ailleurs  toute  la  prospérité.  On 
n’y  compte  pas  moins  de  soixante  hôtels  garnis  et  de  vingt- 
quatre  cabarets.  Einsiedeln  est  aussi  un  centre  de  commerce 
fort  important,  en  chapelets,  livresjet  images  de  dévotion, 
qui  obtiennent  un  grand  débit  à l’étranger.  La  maison  de  li- 
brairie des  frères  Benziger  occupe  à elle  seule  deux  presses 
mécaniques,  cinq  presses  à bras  , seize  presses  lithographi- 
que* , soixante  relieurs  et  plus  de  cent  coloristes. 

LISL.VALlf  , VIsenacum  des  anciens , chef-lieu  de  la 
principauté  du  même  nom,  dépendant  du  grand-duché  de 
Saxe-  Weim  ar-Eiseaach,  et  station  du  chemin  de  fer 
thuringicn -saxon,  est  une  jolie  petite  ville,  d’environ  10,000 
habitants.  Parmi  ses  place»  publiques,  on  peut  citer  celle  des 
Prédicants,  place  très-régulière,  avec  esplanade,  et  la  place 
de  Y Explosion.  La  ville  offre,  en  fait  d’édiiiees  publics,  le 
château,  rebâti  en  1742  sur  les  ruines  de  l’ancienne  résidence 
princière;  l'hôtel  de  ville , le  gymnase , ancien  couvent  de 
moine»  dominicain» , et  la  nouvelle  école  civile.  Des  quatre 
églises,  la  plus  belle  est  celle  de  Saint-Georges.  Eisenach 
est  le  siège  d’un  tribunal  d'appel  et  d’un  tribunal  de  cercle. 
On  y trouve  une  école  forestière , une  école  «le  dessin , une 
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école  gratuite , une  société  biblique , un  mont-de-piété , une 
école  de  sages-femmes , un  hospice  d’orphelins , un  hôtel 
des  monnaies , un  hôpital,  une  prison,  et  divers  autres  éta- 
blissements de  bienfaisance  ou  d'utilité  publique,  ainsi  que 
plusieurs  fabriques  d'étoffes  de  laine  et  de  toiles  peintes. 

Eücnacfr,  l'une  des  plus  ancienne*  cités  de  la  Tburinge, 
doit  sa  prospérité  à ce  qu’elle  fut  longtemps  la  résidence 
des  landgraves  de  Tburinge,  qui  y avaient  uu  diâleau,  ap- 
pelé Wart  burg.  Le  l*r  septembre  1810  cette  ville  souf- 
frit beaucoup  des  suites  de  l’explosion  de  plusieurs  caissons 
de  poudre  appartenant  aux  Français,  désastre  que  rappelle 
le  nom  de  place  de  l’Explosion  donné  à l’une  de  ses  places 
publique».  L’ancienne  principauté  d’Eisenach  est  de- 
puis lslà  l’un  des  cercles  du  grand-duché  de  Weimar, 
avec  une  population  de  80,000  âmes,  et  partagea  toujours 
les  destinées  de  la  Tburinge.  En  1440  elle  passa  sou*  la 
domination  de  la  Saxe.  Le  partage  effectué  en  1485  la  Ht 
passer  à la  ligne  ernestiue , où  elle  est  toujours  restée  de- 
puis lors,  en  donnait  successivement  son  nom  à trois  bran- 
ches de  cette  famille. 

EISE.XMA.W  (Gottfrico),  docteur  en  médecine, 
connu  surtout  par  le  rôle  qu'il  a joué  en  politique , est  le 
fils  d’un  pauvre  cordonnier,  et  est  né  à Wurtzbourg  (lia- 
vière),  en  1795.  Après  avoir  pris  part  en  1813  comme  vo- 
lontaire à la  lutte  nationale  contre  la  domination  française, 
une  fois  la  guerre  terminée , il  revint  achever  ses  études 
interrompues,  et  ne  tarda  nas  à se  faire  recevoir  docteur  en 
médecine.  En  18‘2l  il  s'occupa  avec  ardeur  de  propager  les 
sociétés  secrètes  parmi  la  jeunesse  des  universités  alle- 
mandes. Arrêté  en  1 823,  sous  la  prévention  de  complot  contre 
la  sûreté  de  l'État,  il  fut  transféré  a Munich.  Après  une  dé- 
tention dune  année,  l'instruction  criminelle  commencée 
aboutit  à une  ordonnance  «le  non-lieu;  mais  il  lui  fut  en- 
joint alors,  par  mesure  de  haute  police,  de  résider  à Carl- 
stailt,  petit  bourg  voisin  de  Wurtzbourg,  sans  doute  parce 
qu’il  était  ainsi  plus  facile  à la  police  de  le  survoilier.  Toute- 
fois, le  pouvoir  consentit  bientôt  à se  relâcher  de  sa  sévérité, 
et  le  docteur  Eisenmann  fut  môme  autorisé  a habiter  sa 
ville  natale,  où  il  réussit  a se  faire  une  clientèle  lucra- 
tive. A l’avénemeut  au  trône  du  roi  Louis  le  lÀbéral, 
M.  Eiseuuiann  fonda  la  Feuille  populaire  de  Bavière, 
journal  rédigé  dans  un  esprit  d'opposition  sage  et  naodérée; 
mais  le*  ciseaux  de  ta  censure  opérèrent  alors  tant  de  re- 
tranchements dans  chacun  de  ses  numéros  que  le  jour- 
nal fut  souvent  réduit  à paraître  presque  entièrement  en 
blanc.  Le  docteur  hisenmann  publia  vers  ce  temps-là , sous 
forme  de  brochure,  par  conséquent  sans  être  astreint  à la 
censure  préalable , sa  profession  de  foi  politique.  C’était 
celle  d'un  homme  qui  croit  que  le  gouvernement  constitu- 
tionnel est  le  seul  qui  réponde  aux  besoins  des  générations 
actuelles.  Malgré  la  modération  avec  laquelle  étaient  pré- 
sentées ces  idées,  le  gouvernement  bavarois  vit  dans  leur 
publication  un  grave  péril  pour  la  chose  publique.  Il  lit  ar- 
rêter l’auteur,  qui  fut  condamné  à faire  amende  honot'able 
devant  le  portrait  de  son  auguste  souverain,  puisé  rester 
détenu  pendant  le  restant  de  ses  jours  dan*  la  citadelle  de 
Passau.  Toutes  le*  tentatives  faites  pour  obtenir  quelques 
adoucissement*  é sa  captivité  échouèrent  contre  l’inllexilde 
volonté  du  roi  Louis;  et  ce  fut  seulement  à U fin  de  1847, 
après  avoir  passé  quinze  année*  de  sa  vie  en  prison , que 
M.  Eiscnmann  fut  rendu  à la  liberté.  Le*  orages  de  1848 
devaient  bientôt  le  rejeter  dans  les  lutter  politique*.  Élu  alors 
membre  du  parlement  préparatoire  de  Francfort,  il  lit  partie 
dan*  celte  assemblée  du  comité  des  cinquante.  Dan*  l'une 
et  l'autre1,  il  combattit  énergiquement  les  tendances  répu- 
blicaines, et  demeura  fidèle  aux  convictions  de  toute  sa  vie, 
à la  monarchie  constitutionnelle;  ce  qui  lui  valut  de  la  part 
des  révolutionnaires  l’accusation  d'avoir  apostasié.  Depuis  la 
fin  de  inai  1849,  il  a cessé  de  s'occuper  de  politique,  pour 
sc  consacrer  exclusivement  à la  pratique  de  son  arl. 
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E1SLEBEN , petite  ville  du  cercle  de  Mersebourg  (Saxe 
prussienne  ).  Le  souvenir  historique  le  plu*  remarquable 
qui  se  rattache  à son  nom  est  sans  contredit  celui  de  la 
naissance  et  de  la  mort  de  Luther,  qui  y naquit,  en  1493,  et 
y mourut,  en  1548.  La  vénération  dont  la  mémoire  de  Luther 
est  l’objet  parmi  les  protestants  a fait  consacrer  la  maisou  où 
il  vit  le  jour  la  première  fois,  et  où  il  rendit  le  dernier  sou- 
pir, à la  fondation  d'une  école  gratuite  d'orphelins  cl  d’indi- 
gents. En  tbl9  le  feu  roi  de  Prusse  dota  et  agrandit  cette  ins- 
titution, où  on  montre  aux  visiteurs  le  bonnet,  le  manteau  cl 
quelques  autres  vêtement*  ayant  appartenu  au  célèbre  réfor- 
mateur. On  ne  compte  pas  moins  de  quatre  églises  à 
Eisleben,  toute*  fort  anciennes  ; dans  celle  de  Saint-André,  on 
remarque  les  tombeaux  de  la  famille  de  Mansfcld.  Eisle- 
ben compte  une  population  de  9,000  âme* , chiffre  dan*  le- 
quel le*  juif*  entrent  à peu  près  pour  un  dixième.  Elle  est  le 
siège  d'une  direction  de*  mines.  On  y trouve  deux  fonderies 
importante* , une  fabrique  de  vitriol  en  possession  depuis 
1823  de  livrer  à la  consommation  le  beau  vert  connu  sous 
le  nom  de  vert  d'Eult  ben , et  depuis  1834  un  hôpital  par- 
faitement organisé.  La  bière  d'Eisleben  est  depuis  dix  siècles 
justement  célèbre , sou*  le  nom  de  krappel. 

KISLKIIEX  (Jbaa).  Voyez  Ackicola. 

KJ.VLET.  Voyez  Eyalet. 

ÉJOUB  ou  EYOLB,  MOSQUÉE  D’ÉJOUB.  Voyez 
Co.vfcTA.Mi. >oi*le  et  Kyoibidcs. 

ÉLABORATION  (du  latin  elaboratio ),  action  d'é- 
laborer, c’est-à-dire  de  travailler  avec  soin,  de  perfectionner 
graduellement  ; terme  du  langage  scientifique , principale- 
ment usité  en  physiologie  et  en  pathologie , employé  aussi 
avec  beaucoup  de  convenance  dans  le  style  littéraire  et  sur- 
tout en  critique,  lorsqu’on  juge  les  ouvrage*  d'esprit. 

Dans  les  sciences  medicales,  P élaboration  est  dite  en  gé- 
néral normale  ou  bonne,  et  anormale  ou  vicieuse  et  morbide. 
Le*  changements  que  les  appareils  des  voie*  cibifércs, 
aquifère*  et  aér  itères,  font  subir  aux  substance*  sur  lesquelle* 
ils  agissent,  sont  connu*  sous  lc«  noms  d ' élaboration  di- 
gestive (chymification,  chylification),  imbibitive 
et  respiratoire  ( sanguification).  On  peut  grouper  ce*  trois 
sortes  de  fonctions  élabora trices  spéciales  sous  le  nom  com- 
mun d 'élaboration  assimilatrice,  parce  qu’elle*  tendent  à 
assimiler  à l’économie  vivante  les  aliments  solides,  liquide* 
ou  gazeux,  puisé*  dan*  le  monde  extérieur,  et  à les  convertir 
en  fluide  renovateur  et  réparateur  des  pertes  des  corps  or- 
ganisés (sang  et  sève).  On  a groupé  avec  raison  sous  l'ap- 
pellation générale  d 'élaboration  sécrétoire  ou  de  sécré- 
tion toutes  le*  fonction*  spéciales  qui  ont  pour  but  de  sé- 
parer du  sang  ou  de  la  sève  et  de*  suc*  propre*  des  plantes, 
des  matériaux  gazeux,  liquide*  ou  solùles  très- variés , et 
destinés  à une  fouie  d’usages.  On  appelle  élaboration  mor- 
bide celle  qui  produit  des  fluide*  observables  seulement  dans 
les  maladies  ( voyez  Ichor,  Pc*  et  Virus).  L.  Laikkmt. 

EL.  LIS  (de  Data , olivier),  genre  de  la  famille  des  pal- 
miers établi  par  Jacquin  pour  des  arbres  de  l’Afrique  et  de 
l'Amérique  tropicales,  nommés  par  les  nègres  bibby,  ayant 
pour  caractères  : Fleurs  monoïques;  s pallie  monopli  j lie  ; deux 
calices , chacun  à six  division* ; six  étamines;  un  ovaire  k 
gros  style;  stigmate  trilobé;  drupe  charuu,  fibreux  et 
anguleux. 

L'elius  guineensis  ou  avoirade  Guinée  produit  des  fruits 
de  la  grosseur  d’une  olive,  colorés  de  brun , de  jaune  et  de 
rouge;  ce*  fruit*  contiennent  en  très-grande  quantité  une 
substance  buty  racée , ayant  la  couleur  de  la  cire  jaune,  se 
liquéfiant  par  la  simple  chaleur  de*  mains,  et  que  l'on  con- 
naît en  Europe  sous  le  nom  d’huile  de  palme . Elle  se  rancit 
vite,  et  de  jaune  devieut  blanche  ; son  odeur  est  agréable, 
èa  saveur  nulle.  L’alcool  à 40"  la  dissout  à froid,  et  le* 
Alcalis  la  saponifient  complètement.  L’huile  de  palme  faisait 
jadis  la  base  de  l’emplâtre  de  diapaluie,  mais  on  lui  a 
substitué  l’axonge.  Elle  a également  cessé  d'être  employée 
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dans  la  composition  du  baume  nerval.  On  croit  aussi  que 
c’est  des  amandes  de  Velxis  guineensis  que  provient  le 
beurre  de  bambouc , sorte  d’buile  concrète  dont  parle  Mungo* 
Park , et  dont  les  nègres  se  servent  contre  les  douleurs  ner- 
veuses et  rhumatismales , quoique  rien  ne  semble  justifier 
cet  emploi. 

R ir  baril  regarde  aussi  le  beurre  deGalam  comme  un  pro- 
duit de  Velxis  guineensis  ; mais  Nysten  et  M.  Fée  le  rappor- 
tent h une  autre  espèce,  Velxis  butyracea . Du  reste,  cette 
substance  ne  diffère  guère  de  l'huile  de  palme  qu’en, ce  qu’elle 
rancit  encore  plus  vite.  On  prétend  que  les  nègres , qui  lui 
donnent  le  nom  de  quioquio  ou  thiolhio,  et  qui  lui  attribuent 
aussi  des  propriétés  médicales,  en  assaisonnent  leurs  mets 
et  s’en  oignent  le  corps.  Cependant  elle  parait  n’étre  propre 
qu’à  servir  pour  l’éclairage. 

ÉLAG AGE,  ÉLAGUER.  On  élague  un  arbre  lorsqu’on 
lui  enlève  une  partie  ou  la  totalité  des  brandies  qui  pous- 
sent autour  de  la  lige  ; on  élague  les  peupliers  , les  ormes, 
et  en  général  tous  les  arbres  qu'on  veut  pousser  en  hauteur. 
Mais  cette  opération  atteint-elle  toujours  le  but?  L’élagage 
des  sujets  déjà  forts , d’un  peuplier  de  dix  à douze  ans , par 
exemple,  a-t-il  pour  résultat  certain  son  progrès  en  hau- 
teur ? Nous  ne  le  pensons  point,  et  même  il  nous  parait  cer- 
tain qu'il  empêche  l’accroissement  général  du  sujet,  parce 
qu’il  le  dépouille  de  la  plus  graude  partie  des  organes  d’éla- 
boration et  de  nutrition,  surtout  lorsqu’il  est  pratiqué, 
comme  on  le  fait  généralement,  en  ne  laissant  qu’un  faible 
bouquet  de  brandies  au  sommet.  Comment  peut-on  espérer 
de  faire  monter  la  sève , de  la  projeter,  pour  ainsi  dire,  vers 
la  cime,  lorsqu  elle  est  privée  de  ses  moyens  d’ascension 
les  plus  puissants?  Aussi  en  choisissant  des  arbres  de  même 
Age , d’égale  force , et  plantés  dans  le  même  sol , si  l’on 
élague  les  uns  entièrement,  et  qu’on  laisse  les  autres  croître 
avec  tout  leur  bois,  l’avantage  sera  constamment  en  faveur 
des  derniers. 

Nous  conseillons  donc  d’user  modérément  de  l'élagage,  et 
d'en  user  de  préférence  sur  les  jeunes  sujets.  La  soustrac- 
tion de  quelques  branches,  des  plus  basses,  opérée  chaque 
année  pendant  l’été,  fera  plus  pour  leur  élancement  que  les 
tontes  à nu,  qui  peuvent  les  tuer  ou  les  jeter  dans  la  lan- 
gueur. Nous  ne  condamnons  pas  néanmoins  l’élagage  abon- 
dant, malgré  le  tort  qui  en  résulte  pour  les  arbres,  lorsque 
ses  produits  doivent  servir  à la  nourriture  des  bestiaux  et  au 
chauffage  dans  les  pays  où  ic  bois  est  rare  et  les  fourrages 
peu  abondants,  lorsqu'il  a pour  objet  de  dessécher  des  routes 
ou  des  parties  de  champ  où  l’ombre  entretient  une  humidité 
fâcheuse.  P.  G ai  doit. 

ELAÏOMETRE  (du  grec  êXaiov,  huile  d’olive , et  (ié- 
Tpov,  mesure).  Voyez  OlIoultre. 

ÉL.VM,  ÉLYMITES,  on  ÆLAM,  ÆLAMITES.  Klara 
était  l’un  des  cinq  (ils  de  Sem,  fils  de  Noé.  On  sait  que  la 
race  de  Sem  fut  appelée  à repeupler  l’Orient.  Afin  de  rem- 
plir leur  mission  divine,  les  fils  de  Sem  se  partagèrent 
l’Asie.  Une  étendue  plus  ou  moins  vaste  de  celte  contrée 
échut  à Flarn.  Suivant  Roseamüller,  le  pays  d'Éiam  serait 
VÊlymaïs  des  Grecs  et  des  Romains,  borné,  à l’orient,  par 
la  Perse  ou  le  Farsistan;  à l’occident,  par  la  Uaby Ionie; 
au  nord,  par  la  Médie,  et  au  midi,  par  ie  golfe  Persique. 
Mais,  au  dire  de  l'historien  Josèplie , le  pays  d’Élam  n’élail 
autre  que  la  Perse  proprement  dite  : c’est,  croyons-nous, 
l’opinion  qui  s’accorde  le  mieux  avec  les  récits  des  livres 
saints.  « J’eus  cette  vision  pendant  que  j’étais  au  palais  de 
Susc , qui  est  au  pays  d’Élam  »,  dit  Daniel  en  un  endroit 
de  sa  prophétie.  Suse  |>ossédait  en  effet  une  maison  royale. 
Les  rois  de  Perse,  depuis  Cyrus,  y passaient  une  partie  de 
l’année,  et  l’on  croit  même  que  Darius,  fils  d’Hystaspe,  et 
ses  successeurs  y firent  leur  résidence  ordinaire.  Sa  magni- 
ficence et  le  séjour  ivabitue)  des  rois  valurent  à Suse  le 
titre  de  capitale  du  pays  d'Élam.  En  suivant  les  événements 
rapportés  dans  la  Bible , quoique  avec  un  peu  de  confusion , 
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nous  pouvons  inférer  que  Nabuchodonosor  s’empara  de 
l’Élymaide  et  la  réunit  à la  Chaldée  ; que,  après  la  mort  de 
Balthazar,  ce  pays  se  donna  lui-même  à Cyrus,  conquérant 
suscité  de  Dieu  pour  rétablir  l’ordre  dans  les  contrées  d’O- 
rient.  Tombés  ensuite  sous  la  domination  de  Nabuchodo- 
nosor, les  Élamites  durent  suivre  leur  nouveau  souverain 
dans  son  expédition  contre  la  Judée;  au  siège  de  Jérusalem, 
Us  se  firent  remarquer  par  leur  habileté  à lancer  les  flèches, 
art  par  lequel  les  Perses  étaient  distingués  singulièrement 
Jérémie  leur  prédit  en  termes  très- véhéments  que  Dieu 
punira  cet  outrage  fait  à la  ville  où  son  nom  est  glorifié. 
Une  fois  subjugués  par  Nabuchodonosor,  ils  n'eurent  plus 
de  roi  particulier;  leur  empire,  réduit  en  province,  tnt 
régi  par  un  gouverneur  étranger;  mais  par  la  suite  Us  re- 
vinrent dans  leur  patrie,  retour  bien  triomphant,  puisque, 
si  nous  voyons  en  eux  les  Perses  de  Cyrus,  Us  donnèrent 
des  lois  à toute  l’Asie. 

Parmi  les  colons  que  Salmanasar  envoya  dans  le  pays 
de  Samarie , pour  remplacer  les  indigènes  qu'ü  avait  em- 
menés captifs  en  Assyrie,  il  se  trouvait  des  Elamites  ; Ca- 
dras les  signale  comme  les  plus  furieux  op|K>sants  ati  réta- 
blissement des  murs  et  du  temple  de  Jérusalem  par  le» 
Juifs  revenus  de  laleaptivité.  E.  Lavicnf. 

ELAN.  Ce  mot  varie  dans  ses  acceptions,  suivant  qu’il 
est  pris  au  propre  ou  an  figuré  : dans  le  premier  cas , il 
désigne  un  effort  subit  et  plus  ou  moins  violent , par  lequel 
on  procède  à l’exécution  d’un  acte  physique  quelconque  : 
ainsi , l’on  dit  d’un  homme  ou  d’un  animal  quelconque , qui 
voudrait  franchir  un  tossé,  qu’il  va  prendre  son  élan  pour 
le  faire.  Ce  mot  ne  doit  donc  jws  désigner  précisément  ie  com- 
mencement d’un  mouvement,  mais  seulement  un  acte  pré- 
paratoire à un  autre  qui  semble  demander  plus  de  force.  Ce 
serait  donc  fausser  son  acception  que  de  l'appliquer  au  com- 
mencement de  tous  les  mouvements  : ainsi , un  homme  qui 
se  met  en  action  pour  exécuter  une  marche  quelconque  ne 
commence  pas  du  tout  par  un  élan.  Le  root  élan  ne  doit 
guère  s’appliquer  qu’au  cas  où  H s’agit  d’un  mouvement  vio- 
lent qui  doit  être  suivi  d’une  continuité  d’autres  mouvements 
de  même  nature,  ou  même  plus  violents.  Au  figuré , on  l’em- 
ploie pour  désigner  des  impulsions  douloureuses  ou  affec- 
tueuses de  l’Ame  : c’est  ainsi  qu’on  dit  des  élans  de  colère , 
de  dévotion , d'esprit,  même  de  génie,  etc.  Billot. 

ÉLAN  ( Zoologie),  mammifère  de  l’ordre  des  ruminants, 
du  genre  cerf.  L’élan  habite  les  forêts  marécageuses  du 
nord  des  deux  continents,  depuis  le  53e  jusqu’au  63e  degré 
en  Europe,  en  Asie,  du  45e  au  61%  et  en  Amérique  du  44* 
au  53*.  C’est  Vorignal  du  Canada  de  certains  voyageurs, 

I emoose-deer  des  Américains,  le  loss  des  Slaves.  Plus  grand 
que  les  autres  espèces  de  cerf , puisque  sa  taille  dépasse  celle 
du  cheval  ordinaire  et  atteint  environ  deux  mètres  de  lon- 
gueur, l’élan  a les  formes  plus  lourdes  que  le  cerf  et  quel- 
que peu  voisines  de  celles  du  cheval.  Sa  couleur  est  cendré 
pins  ou  moins  foncé  ; chaque  poil,  considéré  à part,  est  plus 
mince  à sa  base  que  dans  le  reste  de  son  étendue  ; il  est  roide 
et  spongieux,  implanté  à angle  aigu;  et  comme  les  poils 
sont  assez  longs  et  très-touffus,  l'animai  a un  aspect  extérieur 
tout  différent  de  celui  du  cerf.  D’autres  détails  de  structure 
viennent  compléter  ces  différences  : un  museau  cartilagineux, 
large , renflé , très-mobile , et  chez  le  mâle  une  espèce  de 
goitre  pendant  sous  la  gorge.  C’est,  à ce  qu’il  parait , selon 
les  recherches  de  Camper,  une  cavité  qui  communique  avec 
le  larynx,  et  Hans  laquelle  l’air  peut  s'engouffrer  et  augmen- 
ter le  retentissement  de  la  voix. 

La  tête  du  mâle  est  armée  d’un  bois  très-volumineux  et 
d’une  forme  particulière  ; cl  tac  une  des  deux  moitiés  latérales 
dont  il  se  compose  se  dirige  en  dehors  et  en  arrière  presque 
horizontalement , puis  se  relève  à son  bord  extérieur  en 
une  large  palmure  bordée  d’un  nombre  variable  d’andouiliers 
arrondis;  j’en  ai  compté  treize  de  chaque  côté  wir  un  bois 
médiocrement  volumineux,  puisqu'il  n’avait  que  l",30d*en- 
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vergure.  Quelquefois  l’écartement  des  deux  moitiés  latérales 
du  bois  est  si  considérable,  qu'il  mesure  jusqu’à  trois  mètres 
d’envergure , et  pèse  de  vingt-cinq  & trente  kilogrammes.  Il 
est  aisé  de  concevoir  que  pour  supporter  un  pareil  fardeau 
il  fallait  que  le  con  fût  assez  gros  et  assez  court , ce  qui  a 
Heu  effectivement  ; mais  il  en  résulte  que  l’élan  a peine  à 
recueillir  l’herbe  qui  pousse  sur  le  sol  ; il  se  nourrit  plutôt 
de  bourgeons , de  jeunes  pousses  des  arbres  et  des  sommités 
des  grandes  herbes  ; et  lorsqu'il  lui  faut  atteindre  sa  nour- 
riture à terre , tantôt  il  s'agenouille , tantôt , écartant  con- 
sidérablement l'un  de  l’autre  ses  deux  pieds  antérieurs , il 
abaisse  d'autant  la  hauteur  de  son  train  de  devant.  La  queue 
de  l’élan  est  très-courte,  ses  jambes  de  devant  un  peu  plus 
longues  que  celles  de  derrière. 

L’élan  n’est  guère  adulte  qu’à  l’Âge  de  cinq  ans;  il  change 
de  bois  tous  les  ans  ; son  bois  tombe  vers  la  (in  de  l’automne  ; 
il  est  complètement  repoussé  au  mois  d’août.  Cet  aimai  vit 
en  petites  troupes  et  montre  des  habitudes  douces  et  paisibles, 
même  timides  ; mais  lorsque  l’époque  du  rut  arrive,  vers  le 
mois  de  septembre , ou  lorsqu’il  est  irrité  par  une  blessure , 
il  devient  dangereux  : usant  alors  de  sa  force  considérable, 
il  trappe  du  bois  et  du  pied  de  devant , dont  la  vigueur  est 
telle,  qn’uncoup  suffît  pour  assommer  un  chien  ou  un  loup. 
On  peut  Juger  de  la  force  de  l’élan  à l’inspection  du  dévelop- 
pement musculaire  de  son  corps.  On  ne  le  voit  jamais  bondir; 
mais  il  marche  d’un  trot  vit  et  rapide , qu’il  peut  soutenir 
pendant  deux  jours  ; il  parcourt  ainsi  jusqu’à  douze  et  quinze 
myriamètres  dans  vingt-quatre  heures.  Les  articulations  de 
ses  membres  sont  fortifiées  par  des  ligaments  très-forts , les 
cartilages  articulaires  sont  plus  secs  que  chez  la  plupart  des 
autres  animaux  : aussi,  lorsqu’il  est  au  terme  d’une  course 
un  peu  longue,  fait-il  entendre  on  cliquetis  assez  fort  et  très- 
singulier  ; peut-être  cette  singularité,  attribuée  par  plusieurs 
anteurs  à la  marche  de  l’élan,  n'est-elle  que  le  résultat  d’une 
observation  inal  faite.  L’explication  qu’on  en  donne  parait 
peu  satisfaisante;  il  est  probable  que  le  bruit  que  l’élan  pro- 
duit ainsi  en  trottant  est  dû  au  choc  de  ses  sabots,  qui  sont 
forts  et  durs,  et  semblables  à ceux  du  cerf  ordinaire. 

Les  oreilles  de  l’élan  sont  longues,  scs  narines  vastes  ; ses 
yeux  gros  et  bien  fendus;  chez  lui  les  facultés  des  sens 
extérieurs  sont  très-actives;  il  parait  qu’il  sent  l’approche 
d’one  meute  à huit  ou  dix  kilomètre#  de  distance.  Il  fuit  avec 
une  attention  remarquable  le  voisinage  de  l’homme-,  aussi 
est-il  plus  commun  dans  le  nord  de  l’Amérique  que  dans  le 
nord  de  l’Europe;  dans  les  contrées  où  l'homme  s’est  établi, 
il  ne  va  paître  que  la  nuit,  et  se  retire  pendant  le  jour  dans 
les  abris  les  plus  solitaires  des  forêts;  c’est  là  qu’il  vit  en 
petites  troupes  de  huit  ou  dix  individus  ; il  parait  qu’il  y a 
plus  de  femelles  que  de  mâles,  ou  du  moins  que  les  premières 
se  réunissent  plus  volontiers  en  petite*  sociétés.  On  vient 
difficilement  è bout  de  l’apprivoiser  ; et  ce  serait  une  belle 
acquisition  pour  la  société  humaine  que  celle  d’une  espèce 
aussi  robuste  et  aussi  rapide  à la  marche  ; mais  l’instinct 
de  la  liberté  rappelle  l’élan  dans  les  forêts  dès  que  le  défaut 
de  surveillance  lui  permet  d’échapper  à la  captivité. 

Les  plus  anciens  auteurs  latin*  ou  grecs  qui  aient  fait 
mention  de  l’élan  le  nomment  alces , la  langue  celtique  le 
nomme  elch  : nous  livrons  aux  étymologistes  l’appréciation 
de  ce  que  ces  différents  noms  peuvent  avoir  de  commun , 
mais  nous  ne  pouvons  résister  à citer  l’opinion  de  Mie- 
chovius  sur  l’origine  du  nom  élend , que  lui  donnent  les  Al- 
lemands. Ce  mot,  qui  dans  la  langue  allemande  signifie 
aussi  misère  et  misérable , a été  donné  à cet  animal,  sui- 
vant l’auteur  que  je  dte,  parce  qu’il  éprouve  tous  les  jours 
un  accès  d’épilepsie  qui  ne  cesse  que  lorsqu’il  est  parvenu  à 
&e  gratter  le  trou  de  l’oreille  gauche  avec  le  pied  droit  de 
derrière,  et  aussi  parce  qne  la  moindre  blessure  lui  est  mor- 
telle. Un  fait  assez  singulier  dans  la  vie  de  l'élan  parait 
avoir  donné  lieu  à cette  opinion,  plus  que  bizarre  : presque 
tous  les  auteurs  rapportent  que  lorsque  l’élan  est  poursuivi. 


il  lui  arrive  souvent  qu’après  avoir  fourni  une  longue  course, 
il  tombe  tout  à coup  sans  avoir  reçu  aucune  blessure , et 
s’agite  dans  des  convulsions  horribles  fort  analogues  à des 
accès  d'épilepsie;  aussi  diverses  parties  de  son  corps  ont- 
elles  été  préconisées,  comme  remède  homox>patiqûe  sans 
doute,  contre  cette  affreuse  maladie;  car  Apollonius  Menabeni 
écrivait  en  1581  que  le  sabot  qui  est  en  dehors  du  pied  droit 
de  l’élan  guérit  infailliblement  l’épilepsie,  s'il  a été  coupé 
d’un  seul  coup  de  hache,  sur  un  mâle  vivant  encore,  eu 
rut  pour  la  première  foi» , et  le  jour  de  la  Saint-Ciliés  ; et 
cela , au  reste , soit  qu’on  le  porte  en  amulette , soit  qu’on 
le  prenne^  l’intérieur , et  uniquement  parce  que  l’animal 
lui-roème  passe  pour  être  sujet  àJ’épilepsie  ; d’autres  auteurs 
{«Misent  qu’il  y a plusieurs  jours  dans  l’année  où  l’on  peut 
recueillir  l’ongle  de  l’élan,  c’est  depuis  la  fête  de  l’Assomp- 
tion de  la  Vierge  jusqu’à  celle  de  ta  Nativité,  c’est-à-dire 
du  15  août  au  8 septembre.  Je  n'ai  point- l’intention  de  si- 
gnaler toutes  les  folies  que  nos  aïeux  ont  débitées  sur  l’élan  ; 
j’ajouterai  seulement  que  des  auteurs  graves  nous  rappor- 
tent que  lorsque  l’élan  est  poursuivi  par  le*  chiens,  il  s'é- 
chauffe f dlement , que  s’il  trouve  de  l’eau , il  en  remplit  scs 
naseaux  et  la  lance  toute  bouillante  sur  1a  meute. 

Il  parait  que  la  chair  de  l’élan,  salée  et  cuite  sur  la  fin  de 
l’hiver,  est  très-bonne  bouillie  : cette  chair  a les  fibres 
courtes  et  parait  délicate  ; quoiqu'elle  ait  la  saveur  de  ve- 
naison et  l’odeur  forte  de  celle  du  cerf.  En  Lithuanie , on  la 
prépare  en  décembre  dans  des  tonneaux  bien  remplis  de 
sel;  on  enfonce  ces  tonneaux  sous  l’eau  ; lorsqu’on  les  retire 
en  mars , 1a  chair  est  rouge , tendre  et  succulente.  Après  le 
poisson,  dit  le  voyageur  Sagard-Tliéodat , c’eut  la  plus 
abondante  manne  des  Canadiens.  Le  nez  est  servi  citez 
eux  comme  le  morceau  d’honneur;  en  Russie,  on  préfère 
la  langue  salée  et  fumée.  BAtmnv  ne  Balzac. 

ÉLANCEMENT.  Cette  dénomination  sert  à désigner 
un  mode  de  douleur  analogue  à celui  que  ferait  éprouver 
l’introduction  d’un  fer  de  lance  dans  les  chairs.  C’est  cette 
comparaison  qui , selon  les  lexiques,  a engendré  le  mot 
élancement  ; U pourrait  cependant  dériver  directement  du 
mot  élancer , les  douleurs  surgissant  avec  l'impétuosité  dont 
ce  verbe  comporte  l’idée.  Les  médecins  conservent  le  pre- 
mier sens  en  employant  indistinctement  l’expression  dou- 
leur lancinante.  Cette  sensation  pénible  est  i es  sentie  dans 
plusieurs  cas , mais  avec  des  modifications  dépendantes  de 
la  nature  de  l’affection , qui  peul  être  inflammatoire  ou 
nerveuso  ; et  ces  différences  concourent  à établir  une  dis- 
tinction entre  ces  deux  états  morbides.  Dans  l’inflammation 
aigue , l’élancement  s'allie  à une  chaleur  brûlante  et  cons- 
tante , ainsi  qu’à  une  forte  pulsation  des  artères.  Dans  la 
névralgie,  la  douleur  est  souvent  le  seul  accident; mais 
elle  est  peut-être  plus  vive.  Les  élancements  qu’on  ressent 
dans  le  inal  de  dents , dans  la  névralgie  faciale , dans  la 
névralgie  lombaire,  qu’on  appelle  lombago , sont  de  ce 
genre  ; ce  mode  de  douleur  dépend  aussi  de  l’organisation 
des  tissus  : plus  une  partie  reçoit  de  nerfs  dans  son  tissu , 
plus  les  douleurs  y sont  lancinantes.  C'est  pourquoi  l'in- 
flammation appelée  panaris  en  cause  de  si  violentes, 
parce  que  les  nerfs  abondent  sur  l’extrémité  des  doigts, 
siège  principal  du  toucher.  Les  douleurs  lancinantes  sont 
quelquefois  accompagnées  d’une  sensation  de  déchirement  ; 
c'est  cette  aggravation  qui  rend  la  goutte  aigué  une  des 
souffrances  les  plus  cruelles  que  l’homme  puisse  endurer. 
Bien  que  ce  mode  de  douleurs  se  rencontre  avec  les  affec- 
tions les  plus  graves , il  ne  faut  cependant  pas  les  considérer 
comme  étant  toujours  les  signes  d’un  danger  imminent  ; le* 
névralgies  qui  les  provoquent,  toutes  pénibles  qu’elle* 
soient,  se  guérissent  communément  sans  laisser  aucune  al- 
tération de  tissu. 

Il  n’est  pas  rare  de  ressentir  des  élancements  fugaces  et 
très-pénibles  dans  des  affections  légères  : tels  sont  ceux  que 
ressentent  les  personnes  qui  ont  des  cors  aux  pieds,  sur- 
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tout  dans  les  variations  atmosphériques,  et  que  pour  ce 
motif  on  assimile  aux  baromètres.  Les  personnes  qui  ont 
eu  plusieurs  attaques  de  rhumatismes  sont  dans  le  même 
cas.  I)r  Charbonnier. 

ÉLARGISSEMENT  (Droit).  (Test  la  liberté  qu’on 
donne  à un  prisonnier  de  sortir  de  prison.  On  distinguait 
autrefois  deux  sortes  d'élargissements,  rélargissement  défi- 
nitif et  rélargissementproi?irofre,qaenous  appelons  aujour- 
d’hui mise  en  liberté  provisoire  sous  caution.  L’élargte- 
semcnt  ne  peut  résulter  que  d'un  jugement  ou  d’un  arrêt. 

Relativement  à l’exécution  de  la  contrainte  par 
corps  pour  dettes  civiles  ou  commerciales,  comme  il  ne 
s’agit  plus  alors  d’un  acte  d'intérêt  public , mais  seulement 
d'intérêt  privé,  l’emprisonnement  n’est  plus  soumis  aux 
mêmes  règles.  Le  débiteur  incarcéré  a le  droit  de  réclamer 
son  élargissement  aussitôt  que  le  créancier  cesse  de  rem- 
plir toutes  les  conditions  qui  lui  sont  rigoureusement  im- 
posées, et  particulièrement  celle  qui  est  relative  à la  consi- 
gnation préalable  des  aliments. 

ELrARICil , village  et  château  fort  d’Égypte,  que  quel- 
ques philologues  croient  être  le  Rhinocolura  des  anciens, 
et  dont  le  nom  arabe  correspond  au  latin  A s per  et  à l’espa- 
gnol El-Arisco , est  situé  vers  les  frontières  de  la  Syrie, 
à 2G0  kilomètres  nord-est  du  Caire  et  60  sud-ouest  de  Gaza. 
Cette  position , séparée  de  la  Méditerranée  par  quelques 
dunes , est  entourée  de  tous  les  autres  côtés  par  le  désert. 
Elle  était  importante  en  1799,  lors  de  Pexpédition  de  Bona- 
parte. Un  combat  mémorable  et  une  convention  célèbre 
ont  consacré  ce  nom  ( voyez  Parttele  suivant  ). 

Le  général  Bonaparte,  prévenu  des  préparatifs  que  fai- 
sait Djezzar,  pacha  de  Syrie,  pour  favoriser  l’expédition 
projetée  par  la  Turquie  contre  les  Français,  maîtres  de  l’E- 
gypte, résolut  de  la  prévenir  en  se  dirigeant  vers  la  Syrie. 
Mais  à peine  avait-il  eu  le  temps  de  fortifier  le  village  de 
Katiéh,  où  était  cantonnée  la  faible  division  du  général 
Reynier,  que  Djezzar  et  Ibrahim  bey,  pacha  d’Acre,  je- 
taient des  troupes  dans  la  forteresse  d’El-Arich,  point  dfau- 
tant  plus  nécessaire  au  général  français  qu’il  songeait  à y 
faire  transporter  par  mer  tout  son  matériel.  Ce  fut  donc  par 
l’attaque  d’El-Arich  qu’il  résolut  d’ouvrir  son  expédition; 
mais  trente-quatre  kilomètres  de  désert  séparaient  cette  for- 
teresse de  notre  corps  le  plus  rapproché , la  division  Rey- 
nier, Pendant  qu’on  organisait  le  reste  de  l’armée,  ce  gé-  j 
néral , dont  toute  la  force  consistait  en  deux  demi-brigades, 
en  tout  2,160  combattants,  eut  ordre  de  se  mettre  en  marche 
avec  elles  comme  avant-garde.  Parti  de  Katiéh  le  6 fé- 
vrier 1799,  il  atteignit  le  S,  à minuit,  après  deux  journées 
rendues  pénibles  par  la  chaleur  étouffante  et  le  manque 
d’eau,  un  bois  de  palmiers  à l’embonchure  du  torrent  El- 
Arich , où  U prit  position , à quelque  dislance  du  fort , gardé 
par  environ  2,000  soldats  de  Djezzar  et  d'ibrahim, 

La  première  attaque  eut  lieu  au  point  du  jour.  Elle  fut 
dirigée  avec  une  grande  intelligence.  A peine  eut-on  pra-  * 
tiqué  dans  les  murailles  quelques  brèches  à l’aide  de  six 
bouches  à feu,  que  les  Français  s’élancèrent  dans  le  village  la 
baïonnette  en  avant.  Les  musulmans,  retranchés  dans  les  mai- 
sons, firent  pleuvoir  sur  eux  nne  grêle  de  balles  , de  pierres, 
de  matières  embrasées;  mais  les  assaillants,  sans  se  laisser 
intimider,  en  firent  an  horrible  massacre.  Cependant,  le 
général , manquant  de  moyens  pour  assiéger  la  forteresse, 
se  borna  à l’investir,  en  attenant  des  renforts.  Kléber  parut 
le  14  , avec  sa  division,  quand  déjà  des  corps  de  mamelouks 
campés  aux  alentours  faisaient  des  efforts  inouïs  pour  dé- 
gager la  garnison.  Le  18  toute  l’armée  française  était  là, 
Bonaparte  en  tête,  faisant  battre  en  brèche  la  place,  qui  se 
rendait  le  lendemain  par  capitulation.  Avant  la  tin  de  l’année, 
le  29  décembre,  elle  retombait  an  pouvoir  des  Turcs.  ; 

EL-AR1CH  ( Convention  d*  ).  Lorsqu’au  mois  d’août 
1799,  le  général  Bonaparte  quitta  l’Égypte , laissant  notre 
armée  sous  les  ordres  de  Kléber,  celui-ci  pensa  peut-être 
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qu’on  ne  pouvait  plus  rester  en  Égypte , et  qu’il  fallait  re- 
tourner en  France  , et  la  majorité  de  l'armée  se  trouva  de 
son  avis.  Mais  pour  regagner  la  patrie  il  (allait  traiter  avec 
la  Porte , représentée  par  un  vizir;  traiter  avec  l’Angleterre, 
en  ta  personne  de  sir  Sydney-Smith.  Le  général  ne  tarda 
pas  à entamer  les  négociations.  Ce  fut  à bord  d'un  vaisseau 
anglais,  le  Tigre,  que  se  réunirent  les  plénipotentiaires. 
Les  pourparlers  commencèrent  le  22  décembre  1799.  Étaicut 
chargés  des  intérêt  de  la  France  le  général  Desaix  , qui, 
voulant  qu’on  colonisât  l’Égypte,  avait  résolu  de  (aire  traîner 
les  choses  en  longueur  jusqu’à  ce  qu’on  eût  reçu  d’Europe 
de  nouveaux  ordres  et  des  secours,  et  l'administrateur 
Poussielgue,  un  des  plus  zélés  partisans,  de  l'abandon  de 
l’Égypte.  I.es  négociateurs  se  trouvaient  réunis  à bord  du 
Tigre,  à l’instant  même  où,  par  le  coup  d’Élat  du  lb  bru- 
ni a ire  en  France,  Bonaparte  venait  d’être  investi  du  pou- 
voir souverain.  Ce  fut  Desaix  qui  fit  les  premières  propo- 
sitions , et  elles  étaient  si  ambitieuses,  qu'il  n'y  avait  nul 
espoir  de  les  voir  accepter.  Kléber,  qui  sentait  la  faute  qu’il 
faisait  en  essayant  de  traiter  sous  le  coup  du  découragement, 
au  moment  même  où  des  secours  pouvaient  lui  arriver  d'un 
moment  à l'antre,  les  avait  dictées  Gères  et  hautaines  pour 
s’excuser  à ses  propres  yeux.  Desaix  demandait  donc,  au 
nom  du  généralissime,  que  l’armée  se  retirât  avec  les  hon- 
neurs militaires,  avec  armes  et  bagages;  qu’elles  pût  pren- 
dre terre  sur  tel  point  du  continent  qu’il  conviendrait  aux 
généraux  de  choisir,  et  se  porter  au  secours  de  la  république 
là  où  les  généraux  le  jugeraient  nécessaire.  Desaix  deman- 
dait encore  que  la  Porte  restituât  sur  le  champ  les  Iles  vé- 
nitiennes de  Zante,  Corfou , Cépbalonie,  etc. . qui , cédées  à 
la  France  par  le  traité  de  Campo-Formio,  se  trouvaient  en 
ce  moment  occupées  par  des  garnisons  turco- russes  ; que 
Malte , jadis  conquise,  en  passant,  par  l’armée  d'Égypte,  ne 
pût  non  plus  être  enlevée  à la  république;  que  l’armée  fran- 
çaise fût  libre,  en  s’en  retournant,  de  ravitailler  et  de  ren- 
forcer les  garnisons  de  ces  Iles  ; enfin , qu’on  anéantit  sur 
le  champ  le  traité  de  triple  alliance  qui  liait  entre  elles  la 
Porte , la  Russie  et  l’Angleterre.  Ces  conditions  durent  pa- 
raître et  parurent  en  effet  exagérées  aux  plénipotentiaires 
des  deux  autres  puissances  : aussi  n’y  a-t-il  pas  lieu  de  s'é- 
tonner qu'elles  aient  été  rejetées.  Cependant  elles  eurent  cet 
effet  de  faire  accorder  par  sir  Sydney-Smith  le  départ  im- 
médiat des  blessés  et  des  savants  attachés  à l'expédition. 

Sur  ces  entrefaites , le  fort  d’El-Arich , défendu  par  une 
poignée  de  Français  malades  et  démoralisés , tomba  au  pou- 
voir des  Turcs,  qui  en  massacrèrent  la  plus  grande  partie  ; le 
reste  obtint  non  sans  peiue  une  capitulation  ; et  tout  cela  se 
passait  au  mépris  de  tout  droit  desgens,  pendant  des  pourpar- 
lers qui  impliquaient  naturellement  une  suspension  d'hosti- 
lités. Le  commodore  anglais  s’indigna  de  ce  barbare  mas- 
sacre d’une  garnison  française.  Kléber,  maîtrisant  sa  colère, 
se  borna  à demander  formellement  une  suspension  d'armes 
tant  que  dureraient  les  négociations.  Desaix  et  Poussielgue 
arrivèrent  enfin  le  13  janvier  à Kl- Arich.  Plusieurs  fois  le 
premier  fut  sur  le  point  de  tout  rompre,  tant  les  propositions 
qu’on  lui  faisait  semblaient  exagérées  en  sens  inverse  de 
celles  qu’il  avait  lui-même  portées  d’abord,  tant  elles  étaient 
déshonorantes  pour  la  France.  Enfin,  après  de  longs  pour- 
parlers , on  arriva  à des  conditions  acceptables  et  acceptées 
de  part  et  d’autre.  La  convention  fut  signée  le  24  janvier 
1800,  au  camp  du  grand-vizir,  près  d' El- Arich  , où  les  con- 
férences s'étaient  tenues  depuis  le  jour  où  une  affreuse  tem- 
pête y avait  poussé  le  Tigre . Elle  reposait  sur  les  bases 
suivantes  : Cessation  des  hostilités  durant  trois  mois  con- 
sécutifs, lesquels  trois  mois  seraient  employés  par  le  vizir  à 
réunir  à Rosette,  Aboukir  et  Alexandrie,  les  navires  néces- 
saires au  transport  de  l’armée  française  ; évac nation  coin* 
plète,  de  la  part  de  Kléber,  du  haut  Ni),  du  Caire  et  <tes 
provinces  environnantes;  concentration  des  troupes  fran- 
çaises sur  les  points  d'embarquement,  départ  des  Français 
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avec  «nues  et  bagages.  L’armée  d’invasion  devait,  en  éva- 
cuant, emporter  tes  munitions  dont  elle  jugerait  avoir  besoin 
durant  ta  traversée,  mais  laisser  les  autres.  Elle  devait  cesser, 
à partir  de  la  signature  de  la  convention, d’imposer  à l'Égypte 
aucune  contribution,  mais,  en  compensation,  elle  recevrait  de 
la  Porte  trois  mille  bourses,  c’est-à-dire  environ  trois  millions, 
somme  jugée  nécessaire  à l’évacuation  et  à la  traversée.  Les 
forts  de  Kaliéh,  de  Rclbéiset  do  Salahiéh  devaient  être  remis 
dix  jours  après  la  ratification , le  Caire  au  bout  de  quarante. 
Cette  ratification  devait  être  donnée  sons  huit  jours  par  Kléber, 
sans  recours  au  gouvernement  français,  et  sir  Sydney-Smith 
s’engageait  à fournir,  tant  en  son  nom  qu’au  nom  du  commis- 
saire russe,  «les  passeports  qui  permissent  à l’armée  française 
de  traverser  librement  les  croisières  anglaises. 

Cette  malheureuse  convention  d’El-Arich  enlevait  l’É-  , 
gypte  à la  France,  sans  lui  accorder  aucun  dédommagement. 
Pour  elle  étaient  perdus  sans  retour  tous  les  avantages  qu’elle 
était  en  droit  d’espérer  de  cette  magnifique  expédition, 
si  largement  conçue  et  d’abord  si  noblement  exécutée. 
Cependant,  on  est  forcé  de  le  reconnaître,  le  gros  des  troupes 
et  la  plus  forte  partie  des  officiers  supérieurs  se  préparaient 
avec  joie  à quitter  la  plage  égyptienne.  Les  choses  en  étaient 
là,  et  Kléber  se  disposait  au  départ , en  même  temps  que 
l’armée  turque  s’approchait  pour  prendre  possession  des 
places  fortes  occupées  par  les  Français,  quand  tout  à coup 
sir  Sydney-Smith , qui  n’avait  pas  encore  apposé  sa  signa- 
ture au  traité,  qui  d’ailleurs  depuis  l’arrivée  de  lord  Elgin 
en  Orieut  n’avait  plus  le  droit  de  traiter  comme  ministre 
plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne,  reçut  l’ordre  de 
n’accorder  aucune  capitulation  à l’armée  française , à moins 
qu’elle  ne  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Désolé  de  toutes 
ces  circonstances,  qui  l’eussent  exposé  à se  faire  accuser  de 
déloyauté,  sir  Sydney-Smith  ne  pouvait  pourtant  se  dispenser 
d’obéir.  Pris  entre  sa  parole  donnée  et  les  ordres  précis  de 
son  gouvernement , il  se  hâta  d’écrire  à Kléber,  de  l’aveitir 
franchement  de  tout  ce  qui  se  passait , de  l’engager  à sus- 
pendre la  remise  des  places  égyptiennes  ; enfin , il  le  priait 
de  vouloir  bien  lui  laisser  attendre  de  nouveaux  ordres  du 
gouvernement  britannique  avant  de  prendre  une  résolution 
définitive.  Mais  lorsque  Kléber  reçut  celte  lettre,  il  était 
trop  tard  déjà  : la  convention  d’El-Arich  avait  été  en  grande 
partie  ecétutée  par  les  Français.  Les  Turcs  étaient  en  pos- 
session de  toutes  les  position*  de  la  rive  droite  du  Nil,  ainsi 
que  de  plusieurs  places  fortes  du  Delta;  les  troupes  fran- 
çaises étaient  en  marche  pour  Alexandrie,  Rosette,  Aboukir, 
où  devait  s’effectuer  l’embarquement  ; plusieurs  généraux 
étaient  même  déjà  partis  pour  l’Europe.  Au  milieu  d’un  tel 
désastre,  quand  tout  espoir  devait  sembler  une  folie,  Kléber, 
dont  les  yeux  avaient  été  un  Instant  fascinés , retrouva  ce 
grand  courage,  cette  intelligence  de  la  guerre,  cette  vue 
nette  de  la  situation  qui  lui  étaient  si  éminemment  propres. 
Contre-mandant  tous  les  ordres  qu’il  avait  donnés  à l’armée 
dans  la  prévision  d’un  départ , il  ramena  de  la  Basse- Égypte 
jusqu’au  Caire  une  partie  des  troupes  qui  avaient  descendu 
le  Nil,  appela  les  autres  autour  de  lui,  et  signifia  au  grand- 
vizir  que,  sous  peine  de  voir  recommencer  immédiatement 
les  hostilités , il  eût  à suspendre  sa  marche  sur  le  Caire.  Le 
vizir  répondit  qu’il  voulait  l’exécution  de  la  Convention 
d’El-Arich , et  en  même  temps  Kléber  reçut  du  ministre  an- 
glais une  lettre  qui  lui  annonçait  que  le  gouvernement  bri-  ! 
tannique , loin  d’accepter  cette  convention,  dont  le  général  | 
français  rougissait  désormais,  refusait  toute  capitulation  à 
l’année  d’invasion , à moins  qu’elle  ne  se  reconnût  prison- 
nière de  guerre.  Alors  le  lion  se  réveilla  ; Kléber  fit  mettre 
la  lettre  du  ministre  anglais  à l’ordre  de  l’armée,  sans  y 
ajouter  autre  chose  que  ces  nobles  paroles  : Soldats  l on 
ne  répond  à de  telles  insolences  que  par  des  victoires  : 
préparez-vous  à combattre.  Et  le  20  mars  1800,  moins  de 
deux  mois  après  la  signature-  du  traité  d’El-Arich,  il  le  dé- 
chirait de  son  épée,  et  en  lavait  à toujours  la  honte  par  la 
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victoire  d’Hél  iopol  is.  A la  tête  de  dix  mille  Français, 
il  avait  vaincu  l’année  du  vizir,  forte  de  quatre-vingt  mille 
hommes , et  ayant  derrière  elle , au  Caire  , une  population 
de  trois  cent  mille  âmes , prête  à se  soulever  au  premier 
signe  des  Turcs.  r Pauline  Rola.xd. 

ÉLASTICITÉ.  Un  certain  nombre  de  corps  présentent 
d’une  manière  sensible  une  propriété  qui  appartient  à tous, 
mais  que  l’on  ne  peut  toujours  constater  directement , et 
qui  consiste  à pouvoir  reprendre  leur  forme  primitive, 
altérée  momentanément  par  des  causes  étrangères  ; les  li- 
mites dans  lesquelles  cette  propriété  peut  être  constatée  par 
des  moyens  très-simples  sont  très-différenles  suivant  leur 
nature  : ainsi,  une  tige  d’acier  trempé , maintenue  par  l’une 
de  ses  extrémités  dans  lés  mâchoires  d’un  étau  et  courbée 
fortement  dans  un  sens , fait  plusieurs  oscillations  quand  on 
l’abandonne  à elle  même , et  revient  à sa  position  première  ; 
tandis  qu’une  lame  de  plomb,  placée  dans  les  mêmes  con- 
ditions restera  plus  ou  moins  courbée  après  qu’elle  sera 
abandonné*»  à elle-même  : cependant  cette  laine  est  élastique; 
mais  comme  c’est  à un  degré  très-différent  de  l’acier,  pour 
constater  estte  propriété  il  faudrait  ta  courber  très-faible- 
ment. 

La  forme  et  la  volume  des  corps  exercent  une  grande  in- 
fluence sur  l’élasticité  qu’ils  présentent  : ainsi , il  est  difficile 
de  constater  cette  propriété  sur  une  plaque  de  verre  épaisse  ; 
on  peut  assez  facilement  la  reconnaître  dans  une  plaque 
très-mince;  mais  sur  un  tube  d’un  faible  diamètre,  ou  sur 
un  fil  tiré  à la  lampe  d’émailleur,  rien  n’est  plus  facile  que 
de  s’en  assurer.  Un  corps  qu’on  laisse  tomhemur  un  plan 
résistant  comme  une  plaque  de  verre,  de  pierre,  de  mar- 
bre , etc. , peut  se  relever  d’une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  après  l’avoir  touché  , et  d’autant  plus  qu’il  est 
plus  élastique  : par  exemple,  une  bille  d’ivoire , de  marbre, 
de  gomme  élastique , rebondissent  fortement  quand  elles 
viennent  à toucher  le  sol , tandis  qu’une  boule  d’argile  ou 
de  farine  ne  se  relève  pas,  ou  le  fait  d’une  manière  très-peu 
sensible.  Uno  lame  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb,  etc. , qu’on 
laisse  tomber  d’une  certaine  hauteur,  ne  rebondissent  pas, 
tandis  qu’un  anneau  de  ces  substances  peut  se  relever  avec 
une  grande  force.  On  explique  ces  phénomènes  en  admettant 
que  les  molécules  des  corps  peuvent  glisser  sur  elles-mêmes 
avec  plus  ou  moins  de  facilité;  et  comme  on  admet  aussi 
qu’elles  ont  des  formes  particulières , et  qu’elles  s’arrangent 
toujours  de  manière  à s’offrir  réciproquement  les  surfaces 
qui  présentent  le  plus  de  stabilité,  quand  un  choc,  une  cour- 
bure, les  forcent  de  se  déplacer,  elles  tendent  à revenir  à 
leur  position  première,  et  y reviennent  en  effet  si  l’effort 
qui  les  a déplacées  n’a  pas  été  supérieur  à leur  tendance 
réciproque  à rester  dans  la  position  d’où  on  les  a fait  sortir. 
Mais  quand  on  a dépassé  une  certaine  limite,  les  molé- 
cules ont  été  complètement  déplacées  ; elles  ne  s’offrent  plus 
les  unes  aux  autres  sous  les  mêmes  faces,  et  leur  forme  se 
trouve  altérée. 

L’élasticité  des  liquides  peut  être  facilement  constatée  : 
ainsi , les  gouttes  de  pluie  qui  touchent  le  sol,  surtout  s’il 
est  imperméable,  comme  un  pavage  ou  un  dallage,  se  re- 
lèvent avec  assez  de  force  pour  jaillir  à une  assez  grande 
distance,  et  un  filet  d’eau  qui  tombe  sur  une  pierre  d’une 
certaine  hauteur  peut  se  relever  d’une  manière  très-sensible. 
Les  gaz , dont  la  compression  rapproche  si  facilement  les 
molécules,  jouissent  d’une  très-grande  élasticité,  dont  on  se 
convaincra  sans  peine  par  une  expérience  très-simple  : si 
on  renfermé  dans  un  corps  de  pompe  de  l’air  ou  un  autre 
gaz , et  qu’on  en  diminue  le  volume  par  ia  pression  d’un 
piston,  aussitôt  que  la  pression  cessera  on  verra  le  piston  se 
relever,  et , si  le  gaz  n’a  pas  trouvé  d’issue  pour  s’éctiap- 
per,  revenir  à la  position  d’où  il  avait  été  déplacé. 

L’élasticité  joue  un  grand  rêle  dans  une  foule  d’appli- 
cations, soit  aux  arts , soit  à l’économie  domestique;  c’est 
sur  elle  qu’est  fondé  l’emploi  des  ressorts  ; et  les  jeux  de  Ig 
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balle  et  du  ballon  reposent  entièrement  sur  la  grande  élas- 
ticité du  caoutchouc  et  de  Pair. 

H.  Gaultier  de  Clacbrt. 

ÉLASTIQUES  (Tissus  et  Corps).  Dans  les  sciences 
anatomiques  et  physiologiques,  on  désigne  sous  ces  noms  des 
parties  destinées  à se  prêter  aux  mouvements  qui  les  allon- 
gent, et  à produire , par  une  sorte  de  rétraction , d'autres 
mouvements  en  sens  opposé.  Sous  ce  nom  commun  sc 
groupent  naturellement  : 1°  les  /«sus  musculaires  ( voyez 
Mcscles),  qui  se  contractent  sous  l’influence  de  l’action  ner- 
veuse, et  qui  méritent  d’être  qualifiés  tissus  contractiles , 
ainsi  que  l'usage  et  la  raison  l'ont  établi  dans  le  langage 
physiologique;  T les  tissus  appelés  vulgairement  jaunes , 
qu'il  serait  convenable  d'appeler  tissus  rétractiles,  et  qui 
se  dérobent  à l'influence  nerveuse  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas;  n’agissant  qu'après  avoir  été  allonges,  ils 
opèrent  une  vraie  rétraction,  produite  par  le  ressort  naturel 
ou  l’élasticité  de  la  substance  de  leurs  fibres  ( voyez  Con- 
tractilité). L.  Laurent. 

ÉLATÉE,  aujourd’hui  les  Ruines  d'Élefta , après 
Delphes  la  ville  la  plus  considérable  de  la  Phocide, impor- 
tante comme  clef  dn  défilé  conduisant  de  Thessalie  en  Béotie, 
était  située  sur  la  rive  droite  du  Céphisc,  dans  une  fertile 
contrée.  Elle  fut  détruite  par  les  Perses , puis  prise  d'assaut 
par  Philippe  de  Macédoine  avant  la  bahtille  de  Cbérouée. 
Plus  tard,  le  général  romain  Titus  Flaroinius  l'assiégea 
inutilement.  Le  temple  qu’Esculape  avait  à Étalée,  ainsi 
qu'une  statue  de  Minerve  à qui  l'on  attribuait  le  don  de 
faire  des  prodiges,  étaient  en  grand  renom. 

ÉLATÉRIDES*  trilMi  d'insectes  appartenant  à l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  pentamères,  et  ayant  pour  type 
le  genre  elater.  Une  espèce  particulière  à l’Amérique  du 
Sud,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  cocujas  ( elater 
noctilucus)  est  phosphorescente  la  nuit.  On  doit  encore 
citer  Yelater  Jlabellicomis,  qui  a de  quatre  à cinq  centi- 
mètres de  longueur.  On  rencontre  cette  espèce  aux  Indes 
orientales  et  sur  divers  points  de  l'Afrique. 

Un  grand  nombre  d’espèces  d'élatérides  sont  particulières 
à nos  climats,  mais  elles  n'ont  point  de  couleurs  brillantes 
et  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  espèces  étrangères.  La 
plus  généralement  connue  en  France  est  le  taupin , vulgai- 
rement appelé  scarabée  à ressort , parce  que  cet  insecte , 
couché  sur  le  dos  et  ne  pouvant  se  relever  à cause  de  l’exi- 
guïté de  ses  membres , saute  et  s’élève  perpendiculairement 
jusqu’à  ce  qu’il  retombe  sur  ses  pieds.  Ces  insectes  sont  d’une 
voracité  extrême  et  le  fléau  des  campagnes. 

ÉLATÉRITE.  Celte  variété  de  bitume,  encore 
nommée  bitume  élastique,  caoutchouc  minéral  ou  fossile, 
dapèche,  est  solide,  de  consistance  molle , compressible  et 
élastique,  d'une  couleui  brune  nuancée  de  verdâtre,  prin- 
cipalement à l’intérieur,  luisante,  opaque  en  masse,  mais 
translucide  vers  les  bords , se  laissant  couper  et  déchirer  À 
peu  près  comme  le  caoutchouc,  avec  lequel  elle  a beaucoup 
de  rapports  (elle  enlève  comme  lui  les  traces  de  plombagine, 
mais  elle  a l’inconvénient  de  salir  le  papier  ),  inflammable 
et  brûlant  avec  une  flamme  claire. 

Ce  bitume,  qui  n’a  encore  été  rencontré  que  dans  deux 
endroits,  en  Angleterre,  dans  le  Derbyshirc,  et  en  France, 
aux  environs  d’Angers,  a été  analysé  par  M.  Henri  fils,  qui 
a trouvé  parmi  ses  éléments  une  très-grande  quantité  d’oxy- 
gène. Ce  résultat  est  en  faveur  de  l'opinion  émise  par  Sclier- 
rer  et  par  M.  Hatchett,  sur  l'origine  de  ce  bitume  : ces  sa- 
vants ont  pensé  qu’il  était  le  résultat  de  l’oxygénation  du 
pétrole,  et  sa  consistance  est  suivant  eux  proportionnée 
à la  durée  de  son  exposition  à l’air.  P.-L.  Cottereaü. 

ÉLATÉRIUM.  C’est  ainsi  que  les  pharmaciens  dési- 
gnent l'extrait  obtenu  du  fruit  d’une  plante  originaire  des 
contrées  méridionales  de  l’Europe,  connue  en  France  sous 
les  noms  de  concombre  sauvage  ou  concombre  d'dne , et 
classée  dans  la  famille  des  cucurbitacées.  Celle  plante  vi-  I 


vace,  dont  la  tige  est  eharnoe,  couchée,  rameuse,  dépourvue 
de  vrilles,  porte  des  feuilles  alternes,  presque  cordiformes , 
à pétioles  redressés,  des  fleurs  monoïques,  sortant  de  l'au- 
selle  des  feuilles  sous  forme  d’épis  solitaires,  des  fruits  ovot- 
«les , de  la  grosseur  du  pouce  et  hérissés  de  poils  rodes  et 
épais.  Les  fruits  de  la  même  plante  ont  encore  ceci  de  re- 
marquable, que  lorsqu’ils  s’eu  détachent,  les  graines  sortent 
avec  rapidité  par  le  trou  qui  forme  la  base  du  pédoncule 
de  chacun  d’eux.  Le  suc  du  fruit , clarifié  par  le  repos  et  la 
filtration,  et  épaissi  en  consistance  d’extrait,  constitue  Vélo- 
lérium  ordinaire  du  nouveau  Codex.  Autrefois,  après  avoir 
séparé  le  dépôt  qui  se  formait  dans  le  suc,  on  le  plaçait  sur 
un  crible,  et  on  l’arrosait  avec  un  peu  d'eau  ; la  portion  du 
liquide  étant  décantée,  on  faisait  dessécher,  au  soleil  ou  à 
un  feu  doux,  la  matière  précipitée  : cet  extrait  devait  être 
très-amer,  léger,  et  d'une  grande  blancheur,  ce  que  les  falsi- 
ficateurs obtenaient  en  y incorporant  de  l'amidon.  Suivant  le 
docteur  Paris,  100  parties  d’élatérium  du  commerce  con- 
tiennent : eau,  4;  extractif,  26;  amidon,  28;  gluten.  S; 
matière  ligneuse,  25  ; éiatincct  principes  amers,  12. 

Le  mot  d>»nr)(Kov , fait  du  verbe  ttavveiv , qui  veut  dire 
pousser,  chasser,  a été  appliqué  à cette  substance,  peut- 
être  parce  que  les  Grecs  la  regardaient  comme  un  puissant 
purgatif.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  anciens  et,  notam- 
ment Pline,  l'ont  crue  capable  de  guérir  les  maux  d'yeux, 
d’oreilles,  de  dents,  la  goutte,  les  dartres,  la  gale,  et  une 
foule  d'autres  maladies.  Ils  en  modifiaient  la  forme  et  l’acti- 
vité par  diverses  préparations  : c’est  ainsi  que  l’élaténutn 
de  Dioscoride  agissait  vivement,  celui  de  Théophraste  très- 
peu.  Plus  récemment,  les  médecins  ont  préconisé  l'extrait 
du  concombre  sauvage  contre  les  hydropisies  passives  et 
d'autres  graves  affections  ; ils  le  prescrivaient  de  un  à six 
grains,  suivant  les  âges  et  les  tempéraments.  Quoiqu'on  en 
puisse  tirer  très-bon  parti  dans  les  hydropisies  séreuses,  cette 
substance  est  peu  employée  aujourd'hui,  sinon  unie  à d’au- 
tres médicaments  ; cela  tient  peut-être  à l'opinion  émise  par 
Oriila,  qui  la  regarde  comme  vénéneuse  ; son  elfet  est  de 
purger,  et  même  d’exciter  des  vomissements. 

L ’élatine,  à laquelle  est  due  toute  la  puissance  médicinale 
de  l'élatérium,  est  un  principe  mou,  vert,  d’une  odeur  aro- 
matique, plus  pesant  que  l'eau , ne  s'y  dissolvant  pas,  so- 
luble dans  l'alcool  et  les  alcalis.  Elle  n’a  pas  d'amertume , 
mais  elle  est  combinée  avec  des  principes  amers  qui  en 
augmentent  l’activité.  N.  Clermont. 

ELATÉROMÊTRE,  ( d'ûmnp , aplatcur , d'où  nous 
avons  fait  élasticité , et  pitpov,  mesure),  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à la  balance  de  torsion,  parce  que 
Coulomb , son  inventeur,  s’en  est  d’abord  servi  pour  cons- 
tater les  lois  de  Vélasticité.  On  a aussi  donné  ce  nom  à 
un  instrument  servant  à mesurer  le  degré  de  raréfaction  de 
l'air  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique. 

ÉLAT1NE.  Voyez  Ëlatérium. 

ELBE,  YAlbis  des  Romains,  appelé  par  les  Bohèmes 
Lobe,  l’un  des  principaux  cours  d’eau  de  l’Allemagne  et 
le  seul  de  ses  grands  fleuves  qui  depuis  sa  source  jusqu’à 
son  embouchure  appartienne  exclusivement  au  territoire 
allemand , Tonnant  par  sa  grande  navigabilité  la  voie  natu- 
relle de  communication  des  produits  de  l’industrie  de  tous 
les  pays  qu’il  avoisine  avec  leurs  débouchés  transmarins, 
prend  sa  source  en  Bohême , non  loin  de  la  Silésie,  dans 
la  partie  la  plus  élevée  du  Riesengebirge , à 1,420  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l’Océan,  et  résulte  de  la  réunion  suc- 
cessive de  plusieurs  ruisseaux  et  cours  d’eau , qui  forment 
d’abord  le  Wetsswasser  et  YElbcbach , lesquels  ne  tardent 
point  à se  confondre  en  prenant  la  dénomination  commune 
d'Elbe.  Ce  n’est  encore  qu’un  impétueux  torrent  de  mon- 
tagnes, se  précipitant  dans  uuc  vallée  fort  étroite  sur  plu- 
sieurs points.  Après  avoir  baigné  les  murs  de  Josephstadt  «*t 
de  Kicnigingrætz , après  s'étre  grossi  en  route  de  l’Adler  et 
de  fixer  et  avoir  reçu  à Mclnik  les  eaux  de  la  Moldau , 
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rivière  dont  le  parcours  total  depuis  sa  sonrce  est  J»  ce  point 
d’environ  120  kilomètres  plus  étendu , et  qui  constitue  à 
bien  dire  la  grande  artère  fluviale  de  la  Bohême;  nprès 
avoir  ensuite  reçu  l’Éger  à Theresicnstadt , il  franchit  la 
montagne  centrale  de  la  Bohême,  entre  Lowositz  et  Te- 
schen , et  encore , après  avoir  quitté  la  Bohème  à 2 kilo- 
mètres environ  d’Hirniskretschen  pour  entrer  en  Saxe  et 
franchir  dans  son  cours  jusqu’à  Pirna  le  plateau  connu  sous 
le  nom  de  Suisse  saxonne,  il  coule  jusqu'à  Dresde  à travers 
une  belle  vallée,  qui  se  referme  à Meissen.  Une  fois  qu’il  a 
franchi  le  plateau  qui  l’arrête  ici,  il  entre  enfin  dans  la 
plaine  de  l’Allemagne  septentrionale , fleuve  majestueux  de 
plus  de  200  mètres  de  large  sur  une  profondeur  moyenne 
«le  2 à trois  mètres  au  temps  des  plus  basses  eaux.  Il  at- 
teint ensuite  la  Saxe  prussienne,  le  Brandebourg  et  le 
duché  d’Anhalt,  baigne  successivement  les  murs  de  Torgau, 
de  Wittemberg,  de  Magdebourg  et  de  T&ngermünde,  «A  sé- 
|*are  le  Hanovre  du  Mecklembourg,  du  Lauembourg,  de 
Hambourg, du  Holstein.  Au-dessus  de  Hambourg,  il  se  divise 
en  plusieurs  bras  formant  un  certain  nombre  d’dès,  et  ce 
n’est  qu’à  12  kilomètres  au-dessous  de  cette  ville  qu’il  réunit 
de  nouveau  toute  la  masse  de  ses  eaux  avec  uue  profon- 
deur de  8 à 9 mètres  dans  son  chenal.  Enfin,  il  va  se  jeter 
dans  la  mer  du  nord  à Cuxhaven,  où  il  a environ  20  kilo- 
mètres de  largeur,  après  un  parcours  total  de  108  myria- 
mètres  ( 120,  si  l’on  admet  que  la  Moidau  soit  sa  véritable 
source)  et  avoir  reçu  les  eaux  de  plus  de  cinquante  affluents 
dont  les  plus  importants  sont  la  Moidau,  l’Éger,  la  Mulde, 
la  baale  et  la  Havel  avec  la  Sprée.  Malgré  la  largeur  de  son 
embouchure,  le  chenal  y est  fort  étroit,  entouré  de  bancs  de 
sable  et  de  bas- fonds.  Le  bassin  de  l’Elbe  comprend  une 
superficie  totale  d’environ  1 ,800  myriainètres  carrés.  Il  de- 
vient navigable  pour  de  petites  embarcations  à partir  de 
Melnik  ; et  à partir  de  Pirna  il  peut  en  recevoir  de  grandes. 
Les  navires  de  long  cours  le  remontent  jusqu’à  Hambourg. 

L’Elbe  est  très- poissonneux  ; on  y pèche  aussi  bien  des 
poissons  de  mer,  qui  le  remontent  pour  frayer,  que  dès 
poissons  d’eau  douce,  provenant  des  diverses  rivières  qui 
viennent  s’y  déveiser,  et  des  poissons  appartenant  à son 
propre  bassin.  Des  services  de  bateaux  à vapeur  établis  à 
Dresde  et  à Magdebourg  desservent  ses  rives,  tant  en  amont 
qu’en  aval.  Mais  la  navigation  de  ce  fleuve  fut  entravée  des 
l'époque  la  plus  reculée  par  une  foule  de  droits  exorbitants 
et  de  règlements  particuliers.  L'étape  de  Magdebourg , les 
monopoles  constitués  en  faveur  des  mariniers  de  diverses 
localités,  de  fréquents  péages,  des  droits  de  douane  exagérât, 
des  règlements  de  navigation  confus  et  incertains,  établis 
par  les  États  riverains,  le  pouvoir  arbitraire  exercé  par  les 
différents  préposés  des  douanes  et  de  la  navigation,  le 
mauvais  entretien  du  chenal  et  des  chemins  de  lialage,  ne 
pouvaient  qu’empêcher  la  navigation  de  ce  fleuve  de  prendre 
les  développements  dont  elle  était  susceptible  pour  peu 
qu’on  lui  donn&t  de  liberté.  Ce  fut  en  1819  que  se  réunit 
pour  la  première  fois  à Dresde  une  commission  dite  de  la 
navigation  de  l’Elbe.  Aux  termes  d’une  convention  conclue 
entre  ses  membres  le  23  juin  1821,  pour  être  exécutée  à partir 
du  1*'  mars  1822,  la  navigation  fut  déclarée  libre  désormais 
pour  le  commerce  à partir  du  point  où  l’Elbe  devient  navi- 
gable jusqu’à  la  pleine  mer.  Aux  taxes  diverses  qui  existaient 
précédemment,  on  substitua  un  droit  fixe  et  plus  modéré,  à 
acquitter  par  les  marchandises,  sous  le  nom  de  douane  de 
l'Elbe,  et  par  les  bâtiments  et  transports  comme  droits  d’en- 
tretien du  fleuve,  sous  le  nom  de  droits  de  connaissement , 
d’après  un  tarif  divisé  en  quatre  classes.  Furent  maintenus 
comme  taxes  particulières  les  droits  dédouanés,  de  décliar- 
gement,  de  pesage  et  d’entrepét,  ainsi  que  les  droits  d’ouver- 
ture d’écluses  et  de  levée  des  ponts.  Tandis  qu’autrefois 
les  transports  qui  remontaient  ou  descendaient  l’Elbe  étaient 
tenus  de  s’arrêter  devant  35  péages,  entraînant  une  dé- 
pense considérable  et  une  grande  perle  de  temps,  ils  n’en 
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rencontrent  plus  aujourd’hui  sur  leur  route  que  14.  Toutefois, 
on  n’avait  pas  songé  à la  nécessité  d’entretenir  le  chenal  de 
l’Elbe  en  bon  état  sur  tous  les  points  de  son  parcours  ; aussi 
le  fleuve  allait-il  s’ensablant  de  jour  en  jour  davantage,  et 
n’était-il  pas  rare  de  voir  de  nombreux  transports  obligés 
d’attendre  trois  et  même  quatre  semaines  qu’une  crue  d’eau 
leur  )»ermlt  enfin  de  franchir  l’endroit  où  force  leur  avait 
été  de  s’arrêter.  En  1842  des  commissaires  des  États  rive- 
rains se  réunirent  de  nouveau  à Dresde,  et  leur  premier  soin 
fut  de  faire  procéder  à une  enquête.  Après  deux  années  do 
travaux  la  conférence  publia,  en  date  du  13  avril  1844,  un 
acte  additionnel  relativement  à la  navigation  de  PElbe.  Mais 
les  commissaires  ne  purent  rien  faire  pour  améliorer  le  cours 
supérieur  du  fleuve,  attendu  que  les  travaux  nécessaires 
eussent  entraîné  des  dépenses  trop  considérables  pour  les 
riverains  directement  intéressés. 

Vint  la  tourmente  de  1848.  D’après  les  renseignements 
fournis  alors  au  parlement  de  Francfort , il  avait  été  prélevé 
en  moyenne  chaque  année  depuis  1844  un  million  de  thalcrs 
en  droits  de  douane  de  l’Elbe,  dont  849,000  par  le  Hanovre 
à lui  seul,  218,000  par  le  Mecklembourg,  67,800  par  le 
Lauembourg,  10,000  par  les  villes  anséatiques de  Hambourg 
et  de  Lubeck,  64,000  par  la  Prusse,  60,000  par  Anhalt, 
20,000  par  la  Saxe  et  20,000  par  la  Boltême.  La  recette 
totale  avait  dépassé  de 646,000  thalers  les  sommes  consacrées 
à l’amélioration  du  cours  du  fleuve.  Il  était  évident  que  les 
États  qui  dépensaient  le  moins  à cet  effet  étaient  préci- 
sément ceux  qui  encaissaient  le  plus.  Aucune  modification 
ne  fut  cependant  apportée  à ce  fâcheux  état  de  choses.  Ce 
fut  seulement  deux  ans  plus  tard  qnc  les  gouvernements 
songèrent  à y remédier.  Le  4 mai  1850,  l’Autriche  commença 
par  supprimer  pour  son  propre  commerce  entre  Melnik  et 
la  frontière  de  Saxe  tout  droit  de  douanes  de  l’Elbe,  sauf 
sur  les  bois  à brûler  et  les  bois  de  construction,  le  charbon 
de  bois  et  la  houille.  En  octobre  1880  des  commissaires 
s'assemblèrent  de  nouveau  à Magdebourg  à l’effet  de  régula- 
riser les  droits  de  douane  de  l’Elbe,  en  môme  qu’une  com- 
mission était  chargée  de  leur  soumettre  les  projets  de 
travaux  les  plus  propres  à améliorer  le  cours  du  fleuve.  Mais 
trop  d’intérêts  étaient  en  présence  pour  qu’il  fût  facile  de 
les  concilier;  aussi  ce  congrès  douanier  n’aboutit-il  à rien. 

ELBE(  Ile  d’ ),  YÆlhalia  ou  17/ra  des  anciens,  la  plus 
grande  des  Iles  de  la  Toscane,  dépepdance  de  la  province  de 
Dise,  à 40  bilomèires  de  la  Corse,  et  séparée  du  continent  par 
le  canal  de  Piombino,  large  de  9 kilomètres  environ,  compte 
une  population  de  18,000  habitants  sur  une  superficie  d'à 
peine  28  kilotnères  carrés.  Sa  configuration  est  des  plus 
irrégulières.  Presque  entièrement  couverte  de  montagnes, 
parmi  lesquelles  le  monte  Capona,  situé  à l’ouest,  atteint 
nne  élévation  de  800  mètres,  elle  n’a  qu'un  petit  nombre  du 
vallées  et  de  plaines  d’une  certaine  étendue.  De  même  on 
n’y  trouve  que  peu  de  ruisseaux,  mais  en  revanche  un  grand 
nombre  de  sources.  Le  climat  est  tempéré  et  sain , sauf 
quelques  parties  du  sol  basses  et  sablonneuses.  Les  mon- 
tagnes sont  dénuées  de  bois,  mais  couvertes  d’herbes  odori- 
férantes et  de  riches  pâturages.  Le  sol  n'est  point  stérile;  seu- 
lement l'agriculture  et  l’éducation  des  bestiaux  sont  fort  né- 
gligées, de  sorte  qu’on  est  obligé  d’y  importer  des  céréales  et 
de  la  viande.  La  plus  grande  partie  de  Plie  se  compose  d’une 
puissante  montagne  de  granité;  l’autre  partie,  où  se  trouve 
située  la  capitale,  Porto- Ferrajo , renferme  uue  pierre  cal- 
caire tenant  du  sable  et  du  marbre,  et  à Rio  se  trouvent  d'im* 
menses  mines  de  fer  qui  constituent  la  prindjale  richesse  du 
pays.  Les  travaux  d’exploitation  s’y  font  autant  que  possible 
à la  surface  du  sol,  de  sorte  qu’on  n’a  pas  besoin  d’établir  des 
galeries,  etc.  Le  minerai  contient  jufcqu’à  60  p.  100  de  métal 
pur;  mais  faute  de  combustible,  on  est  forcé  de  l'affiner  dans 
les  hauts  fourneaux  do  la  Toscane.  L’olivier  est  peu  cultivé, 
à la  différence  de  la  vigne,  qui  produit  autant  de  vin  qu’il  est 
nécessaire  pour  la  consommation  de  la  population.  Les  marais 

29 


450  ELBE 

salants  de  la  côte  fournissant  5a  sel  en  abondance.  La  pèche 
<)u  thon  et  de  la  sardine  sont  des  pins  productives.  Quant 
h des  manufactures  et  h des  fabriques,  U n’y  eu  existe  d’au- 
cane  espèce.  Les  localités  les  plus  importantes  sont  : Porto- 
Ferrujo  (le  Portus  Argoiis  des  anciens,  appelé  au  moyen 
âge  Burgttm  1,  chef-lieu  de  l’Ile,  Tille  très- fortifiée,  située  au 
fond  d’une  profonde  haie  de  la  côte  septentrionale,  avee  un 
bon  port  et  un  château  fort,  une  belle  place,  un  hôtel  du 
gouverneur  considérablement  embelli  par  Napoléon,  et  6,000 
habitants;  Porto- Longone , petit  port  sur  la  côte  sud-esl, 
avec  des  fortifications  qui  tombent  en  ruines  et  3,000  lia* 
bilan!#;  Rio,  habité  en  grande  partie  par  les  ouvriers 
employés  aux  mines  ; le  grand  bourg  de  Marciana , situé  à 
l’ouest  sur  un  plateau  assez  élevé,  entouré  d’une  forêt  de 
châtaigniers,  avec  3,000  habitants  ; enfin , le  village  de  Ma- 
rina di  Marciana,  avec  un  petit  port. 

Dès  l’antiquité  celte  Ile  était  célèbre  pour  sa  richesse  en 
métaux.  Au  dixième  siècle,  elle  passa  sous  la  domination 
des  Pi  sa  ns,  h qui  les  Génois  l’enlevèrent  en  1290.  Pins  tard 
elle  appartint,  à titre  de  fief  mouvant  de  la  couronne  d’Es- 
pagne, aux  ducs  de  Sora , princes  de  Piombino.  Toutefois, 
Porto- Longone  appartenait  au  roi  de  Naples,  qui  avait  le 
droit  de  mettre  garnison  dans  tous  les  ports.  Le  grand-duc 
de  Toscane  possédait  en  outre  un  district  an  nord  de  H le, 
donné  à Cosme  1**  par  Charies-Qulnt  et  protégé  par  une 
citadelle  appelée  Cosmopoli  (c’est  celle  qui  défend  aujour- 
d'hui le  chef-lieu  ).  En  1736  Elle  passa,  avec  la  principauté 
de  Piombino,  sous  la  domination  du  roi  de  Naples,  qui  en 
demeura  le  souverain  jusqu'en  1801,  époque  oh,  confor- 
mément à la  paix  de  Lunéville,  elle  fut  attribuée  an  roi 
d’Étmrte,  sous  la  dénomination  de  Statodegli  Présida. 

En  1814,  après  la  première  abdication  de  Napoléon,  elle 
fut  donnée  en  toute  souveraineté  à ce  prince,  qui  la  con- 
serva depuis  le  4 mai  jusqu’au  jour  oà  il  s’embarqua 
pour  retourner  en  France.  11  y séjourna  tantôt  h Porto-Fer- 
rajo,  tantôt  dans  une  maison  de  campagne  située  dans  la 
vallée  de  San-Marino  à 7 kilomètres  de  la  côte.  Sa  sœur  Pau- 
line, et  sa  mère,  Madame- Mère,  comme  ou  l’appelait, 
étaient  venues  l’y  rejoindre;  et  soit  habitude,  aoit  calcul,  et 
afin  de  donner  le  change  sur  ses  véritables  intentions  et 
dépister  tes  observateurs , Napoléon  eut  là,  comme  aux 
Tuileries,  son  grand-maréchal  dn  palais,  son  grand-oharu- 
bellan,  ses  officiers  d’ordonnance.  Le  millier  de  soldats  de  la 
vieille  garde  qui  l’y  avaient  suivi,  quelques  officiers  supérieurs, 
tels  que  Bertrand,  Drouot,  Cornoel,  Larabit,  etc.,  jouaient 
un  ride  important  dans  cette  comédie  politique;  les  uns 
figuraient  l’armée  du  nouveau  souverain,  et  les  autres  sa  petite 
cour.  Cependant  il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  cette  petite 
cour  se  rom  posât  uniquement  d’amis  dévoués  comme  tes 
hommes  honorable*  dont  nous  Tenons  de  citer  tes  noms.  Le 
plus  grand  nombre,  Il  faut  le  dire,  n’étaient  que  des  aven- 
turier# de  la  pire  espèce,  la  Hedes  états-majors  administratif 
et  militaire,  des  hommes  qui,  après  un  an  de  séjour  sans 
profité  Hte  d’Elbe,  frissent  devenus  tes  espions  de  l'empereur 
et  peut-être  pis  encore;  car  ceux-là  ne  l’avaient  accompagné 
que  dans  l’espoir  de  se  faire  auprès  de  lui  une  position  douce 
et  brillante. 

Mais  Napoléon  avait  eu  évidemment  des  arrière-pensées 
en  signant  Je  traité  de  Fontainebleau,  et  huit  mois  à peine 
s’étaient  écoulés  depuis  qu’il  avait  pris  possession  de  Elle 
d’Elbe  lorsqu’il  se  décida  à la  quitter  pour  «n  appeler  de 
nouveau  à sa  lortnne. 

Deux  faits  incontestables  déterminèrent  ce  merveilleux 
é«»i#o<te  du  départ  de  Elle  d’Elbe  : la  dépoputarisation  do 
la  famille  royale  au  commencement  de  t61 5,  et  le  machiavé- 
lisme du  congrès  de  Vienne,  qui  menaçait  à la  fois  Napo- 
léon delà  déportation  à Sainte- Hélène,  et  Murat  de  la 
perte  de  ses  Etats.  Or,  ces  iteuv  princes  étaient  avertis  par 
leurs  ém;v<*jresde  ces  dispositions  hostiles.  Aussi  Napoléon 
•vait-il  fait  mettre  Porto-Ferrajo  en  état  de  défense.  Il  était 
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instruit  par  les  journaux  du  mécontentement  de  la  France, 
et  il  y trouvait  ia  raison  de  son  retour.  Napoléon  avait  par- 
donné a Murat,  et  tous  deux  , unis  encore  par  unedeslinée 
semblable,  s’étaient  de  nouveau  associés  à une  même  for- 
tune. L’empereur  avait  fait  acheter  des  munitions  de  guerre 
à Naples,  des  armes  à Alger,  des  transports  à Gènes.  Tout  se 
trouva  bientôt  prêt  pour  le  départ.  Le  24  février,  il  donnait 
un  grand  bai,  dont  sa  sœur  Pauline  Borghèse  faisait  les 
honneurs;  ce  fut  le  moment  qu’il  choisit  pour  tenter  la  (du# 
audacieuse  entreprise  dont  il  soit  fait  mention  dans  Ehistoire. 
Il  s’esldérobé  facilement  au  tumulte  d’une  fête  ; ses  ordres  sont 
fidèlement  exécutés.  A quatre  heures  du  matin,  il  est  à bord 
du  brick  L'Inconstant.  Quelques  petits  bâtiments,  où  flotte 
son  pavillon,  blanc  parsemé  d’abeilles,  reçoivent  900 
humilies,  qui  ont  vu  Arcole,  les  Pyramides,  Marengo,  Aus- 
terlitz, léna,  Wagrara,  Friedland,  Moskou  et  Monterai  rail. 
La  flottille  porte  César  et  sa  fortune  1 Mais  la  fortune  l’en- 
traîne. Le  gant  est  jeté,  dit-il,  en  montant  à bord.  Le  roi  de 
Naples,  Pauline  Borghèse , et  les  généraux  Bertrand , Drouot 
etCambronne,  qui  raccompagnent,  sont  seuls  dans  le  secret 
du  débarquement.  L'armée  croyait  aller!  en  Italie.  « Nous 
allons  en  France,  nous  allons  à Paris,  » dit  Napoléon  après 
une  heure  de  route,  et  les  cris  de  « Vive  l’empereur  ! Vice 
la  France!  * sont  les  bruyants  adieux  des  braves  aux 
rochers  de  Pile  d’Elbe. 

Cependant,  après  qu'on  eut  doublé  le  cap  Saint-André,  le 
vent  devint  contraire,  et  les  marins  étaient  d’avis  de  retourner 
à Porto -Keirajo;  mais,  comme  ail  retour  d'Egypte,  Napo- 
léon déclara  qu’il  voulait  arriver  en  France,  sauf,  s’il  était 
attaqué,  à s'emparer  de  la  croisière,  ou  à aller  mi  Cône. 
Dans  ce  premier  doute,  Napoléon  ordonna  de  jeter  à la  mer 
tout  te  qui  pourrait  gêner  la  défense , et  chacun  fit  avec 
empressement  1e  sacrifice  de  ce  qui  lui  appartenait.  Le  soir, 
deux  frégates  furent  découvertes,  et  un  hrick  de  guerre 
français,  Le  Zéphyr e,  vint  droit  sur  la  flottille.  Napoléon  fit 
coucher  sa  garde  sur  1e  pont.  Une  heure  après , les  deux 
bricks  étaient  bord  à bord,  et  Le  Zêphyrc  ayant  demandé 
des  nouvelles  de  l’empereur,  Napoléon  lui-même  répondit 
qu’il  se  portait  bien.  Echappé  à ce  danger,  le  28  on  recon- 
nut encore  un  vaisseau  de  74  ; mais  celui-ci  n'aperçut  point 
le  bateau  de  César.  Celle  journée  fut  employée,  à copier 
trois  proclamations , adressées  l’une  aux  Français,  l’autre 
à l’armée,  la  troisième  aussi  à l’armée,  mais  au  nom  de 
U garde. 

Le  pont,  en  vue  des  croisières  ennemies,  était  couvert 
d’expéditionnaires  écrivant,  sous  la  dictée  rapide  de  Napo- 
léon, ces  magiques  appels  d’un  proscrit  à trente  millions 
d’homrues.  Enfin , le  l#r  mars,  mois  cher  à Eempereur  dans 
ses  prospérités , il  revit  la  terre  française,  et  débarqua  au 
golfe  Juan.  Le  20  mars  il  était  à Paris  ( voyez  Cext-  Jours  ). 

Les  actes  du  congrès  de  Vienne  restituèrent  Elle  d’Elbe 
et  la  principauté  de  Piombino  à ses  anciens  propriétaires, 
sous  la  suzeraineté  du  grand-duc  de  Toscane,  avec  les  Iles 
de  Pianota,  de  Palmajola  et  de  Monle-Christo,  qui  Pavot- 
ainent. 

ELBBE  ( N.  GIGOT  d’),  né  en  1752,  à Dresde,  d'une 
famille  française  établie  en  Saxe,  fut  amené  en  France  «lès 
1757,  et  s’y  fit  naturaliser.  Entré  de  bonne  heure  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  il  était  parvenu  au  grade  de  lieute- 
nant, lorsqu'on  1783,  voulant  se  marier,  H donna  sa  démis- 
sion pour  vivre  en  gentilhomme  campagnard  dans  un  petit 
bien  qu’il  possédait  près  de  Beaitpréau,  en  Anjou.  Ce  tut  là 
que  le  trouva  l’explosion  révolution  n .lire.  Royaliste  au  fond 
du  cœur,  il  suivit  les  princes  à Coblentz,  mais  il  rentra  en 
France  dès  qu’il  connut  le  décret  qui  ordonnait  aux  émi- 
grés de  revenir  dans  le  royaume,  mus  peine  de  perdre  leurs 
droits  dvlls  et  d’encourir  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Lorsque  commença  la  première  insurrection  de  la  Vendée , 
tes  paysans  royalistes  des  environs  de  Beaupréao  vinrent, 
en  mars  1793,  prier  d’Efbée  de  se  mettre  à leur  tète.  D ac- 
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cepla,  et  devint  un  de*!  héros  de  la  guerre  de  la  Vendée.  II 
partagea  le  commandement  de  la  grande  armée  royaliste , 
comme  on  disait  alors,  avec  le  voiturier  Cathelineauj, 
le  marquis  de  La  Rochejaquelein,le marquis  de  Bon- 
champ,  et  le  garde-chasse  Stofflet.  Dans  cette  année  , qui 
se  levait  pour  la  défense  de  la  royauté  et  des  principes  aris- 
tocratiques, les  rangs  se  trouvaient  aussi  mélés,  plus  mêlé» 
peut-être  encore  que  dam  l'année  révolutionnaire  ; l’esprit 
d'égalité  s’était  étendu  sur  la  France  entière.  D’Elbée,  «lu 
reste,  était  loin  d’atteindre  à l'héroïque  grandeur  de  ses 
compagnons  d’armes.  Médiocrement  doué  quant  au  génie 
militaire;  courageux,  mais  froid  ; pieux,  mais  sans  enthou- 
siasme, il  n’avait  pas  ces  élans  qui  remuaient  dans  leurs 
fibres  les  plus  secrétes  les  coeurs  des  Vendéens.  Lorsqu’il 
menait  ses  soldats  au  combat,  il  ne  les  exltortait  qu’en  quel- 
ques mots,  toujours  les  mêmes  : « Mes  enfants,  la  Provi- 
dence vous  donnera  ia  victoire  ; » et  ceux-ci  l'appelaient  le 
général  de  la  Providence.  Fjî  somme,  on  ne  l’aimait  pas 
et  on  ne  le  craignait  guère.  Quand,  à la  mort  de  Catbelineau, 
U fut  nommé  généralissime,  ce  fut  à l’insu  et  presque  contre 
la  volonté  d’une  partie  des  troupes.  En  cette  qualité,  il  as- 
sista à la  l>a taille  de  Luçon,  gagnée  par  tes  républicains.  On 
sait  qu’après  une  alternative  de  bons  et  de  mauvais  succès, 
les  Vendéens  furent  complètement  défaits  le  17  octobre  1793, 
à Chollet.  D’Elbée,  grièvement  blessé  durant  le  combat, 
futtrans}>orté  par  les  siens  à Beau  préau,  puis  à Noirmoutier. 
C’est  là  que,  fait  prisonnier  par  les  républicains,  trop  ma- 
lade encore  pour  se  tenir  debout,  il  fat  traduit  devant  une 
commission  militaire,  qui  le  condamna  à mort.  La  sentence 
fut  exécutée  sur  la  place  publique  de  Noirmontier,  en  jan- 
vier 1794.  Il  reçut  le  coup  fatal  assis  dans  un  fauteuil,  que 
ses  blessures  lui  interdisaient  «le  quitter.  Lorsqu’il  mourut 
ainsi,  d ‘El bée  n'avait  pas  plus  de  quarante-deux  ans.  Sa 
femme,  qui  l’aimait  tendrement,  avait  refusé,  quelque*  jours 
avant  celte  catastrophe,  de  fuir  «le  Noirmontier.  Elle  ne  vou- 
lait pas,  elle  ne  devait  pas,  disait-elle,  priver  son  époux  de 
se*  soins.  Après  être  tombée  évanouie  en  le  voyant  porter 
au  supplice,  elle  retrouva  le  lendemain  nn  héroïque  cou- 
rage pour  subir  la  mort  à laquelle  le  tribunal  révolutionnaire 
l’avait  condamnée.  Pauline  Rolasp. 

ELBEHFELDT,  dans  le  cercle  de  Dusseldorf  ( Prusse 
rhénane  ),  sur  la  Wopper,  est  la  ville  de  fabrique  la  plus 
importante  qu’il  y ait  en  Prusse,  et  l’un  de*  grands  cen- 
tres de  l’industrie  manufacturière  «le  l’Allemagne.  On  y 
compte  environ  44,000  habitants,  dont  14,000  catholique* 
et  4oo  juifs,  et  on  y trouve  une  église  catholique  de  cons- 
truction tonte  récente,  deux  églises  luthériennes,  dont  une 
consacrée  au  cotte  dè*  1752  et  une  autre  encore  Inache- 
vée, une  église  réformée,  une  chapelle  à l’usage  des  réfor- 
més de  la  commune  des  Pays-Bas,  un  bel  hôtel  de  ville, 
un  gymnase,  une  école  de  commerce  et  d’industrie,  une 
remarquable  école  supérieure  de  tissage  , un  mont-de-pkHé, 
une  caisse  d’épargne  et  diverses  institution*  charitables.  Il 
existe  aussi  à F.lherfeldl  une  société  d’assurances  contre  l'in- 
cendie et  une  société  des  missions  évangéliques,  affiliée  à 
celle  de  Barmen,  centre  dw  missions  rhénanes. 

Les  sociétés  qu’on  y avait  récemment  fondées  pour  l’ex- 
ploitation des  mines  du  Mexique  et  pour  le  commerce  des 
Indes  occidentales  ont  dû  se  mettre  en  liquidation. 

* Le  nombre  des  fabriques  d’FJherfeld  est  Immense.  Leur* 
principaux  produits  sont  de*  étoffe*  «te  sole  et  de  demi- 
aoie,  de*  cotonnade*,  notamment  des  toile*  peinte*,  des 
étoffes  «le  laine , et  de  U toile.  Les  teintureries  «l'écar late 
y ont  aussi  beaucoup  d'importance. 

Mberfeklt  doit  son  origine  aux  remarquables  qualité*  de* 
eaux  de  la  Wnpper,  torrent  descendant  de*  montagnes, 
pour  le  blanchissage  des  toile*.  Dè*  1532  le*  habitants  ob- 
tenaient un  privilège  pour  le  blanchissage  des  fil*.  La  fa- 
brication de»  cotonnade*  y date  de»  première*  année*  du 
dh-htiilicme  siècle;  celle  de*  soiries.de  1760;  la  tein- 
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tare  en  écarte,  de  1750.  Un  chemin  de  fer  met  Eiherfeldt  en 
communication  avec  Dusseldorf  et  Dortmund. 

ELBEUF,  ville  «le  France,  chef-lieu  de  canton  dan*  le 
département  delaSeine-lnférieure,à?l  kilomètres  de 
Rouen,  avec  un  tribunal  de  commerce,  une  chambre  consul- 
tative des  manufacture* , un  conseil  de  prud’hommes , et 
17,534  habitant»  ( non  compris  la  population  ouvrière  flot- 
tante, qui  n'y  réside  que  dans  les  jours  de  travail  et  qui 
forme  un  effectif  de  15,000  ouvrier*). 

L’origine  de  cette  ville  est  peu  connue  ; cependant  avant 
1335  El  beu  f était  déjà  une  seigneurie  de  quelque  impor- 
tance, puisqu'à  cette  époque  Philippe  le  Bel  en  fit  un  comté , 
avec  droit  de  haute  justice,  pour  Guillaume  d’Ilarcourt, 
scigntmr  d’FJbenf  et  de  la  Saussaye.  Elle  reçut  le  titre  «le 
marquisat  en  1554 , lorsqu’elle  passa  dans  la  maison  de 
Lorraine,  et  lut  érigée  en  duché-pairif  en  15»! , par 
Henri  III , en  faveur  de  Charles  l,r  «te  Lorraine.  Le  dernier 
dnc  d’Elbeuf  fot  Charles- F.ugène  de  lorraine , prince  do 
Lambeau. 

Située  sur  la  rive  gauche  «te  la  Seine,  elle  est  dominée 
par  une  chaîne  de  collines  boisée*  qui  se  prolongent  eu  l'a- 
britant. L’air  y est  pur,  et  les  eaux  de  source  abondante*. 
L’étendue  de  la  ville  a pins  que  doublé , et  die  s’eit  beau- 
coup erabdlie  depuis  vingt  ans  ; de  nouvidte*  et  jolie*  cons- 
truction* et  de  vaste*  établissements  ont  remplacé  tes  vieille* 
maisons  et  le*  bicoque*;  de*  percements  nombreux  ont  été 
faits,  les  quai*  ont  été  prolongés,  le*  rue*  anciennes  élargie*  ; 
on  a formé  un  champ  «te  foire  magnifique,  avec  des  aven  nés 
latérale*  plantée*  de  marronniers  ; le*  rue*  sont  éclairée*  an 
gai.  Elbeuf  est  en  communication  avec  Rouen  au  moyen  de 
deux  hiteaux  à vapeur  qui  font  te  trajet  en  un  heure  et-demie, 
et  n’est  éloignée  que  de  7 kilomètre*  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à Rouen.  Parmi  se*  édifices  on  cite  l'église  Saint- 
Étienne,  qui  a de  forts  beaux  vitraux.,  celle  de  Saint-Jean, 
l’hôpital  fondé  en  1824,  etc.  Elbeuf  renferme  de  très-nom- 
breuses filature*  mécaniques,  soixante  pompes  à feu , d«sux 
urine*  hydrauliques,  nue  usine  à gaz , de*  teinturerie*  et  de* 
lavoirs  de  laine,  tant  sur  la  Seine  que  sur  le  cours  d’eau  du 
Puchot,  qui  parcourt  la  ville  en  phisleur*  sinuosité*. 

Mais  ce  qui  rend  cette  ville  particulièrement  remar- 
quable, c’est  l’importance  et  la  multiplicité  de  ses  fabrique* 
de  drap.  D’après  les  document*  fournis  par  te*  archive*  lo- 
cales, la  fabrication  des  draps  y a commencé  au  neuvième 
siècle.  La  réunion  «tes  fabricants  en  communauté  date  aussi 
de  loin.  Toutefois , leurs  registres  ne  remontent  pas  au-delà 
de  1690;  ils  constatent  que  tes  produits  de  la  fabrique  con- 
sistaient alors  en  drap*,  drogue!* , et  tapisseries  dite* 
points  de  Hongrie.  Depuis  bien  d«w  années , la  fabrication 
«les  droguet*  a été  abandonnée , et  celle  de  la  tapisserie  a 
disparu  vers  la  lin  du  siècle  dernier.  En  1667,  Colbert  fit 
rédiger  pour  les  Jabriques  de  drap  d'Elbeuf  des  règlements 
particuliers , qui  contribuèrent  à *a  prospérité  ; mais  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Hantes  frappa  plus  «In  cinquième 
de*  habitants  et  la  moitié  des  chefs  d’ateliers,  et  il  fallut  du 
temps  pour  réparer  ce  grand  échec , d’autant  plus  dd  temps 
que  les  règlement*  du  grand  ministre  ne  permettaient  pas  le 
moindre  changement , et  mettaient  par  conséquent  obstacle 
à Unité  amélioration.  Tous  tes  ateliers  travaillaient  unifor- 
mément ; il*  ne  pouvaient , par  exempte,  employer  que  de* 
laine*  d’ Espagne  de  première  qualité;  ou  prohiltfit  celles»  de 
France  et  de  Portugal,  et  chaque  fabricant  était  astreint  k 
mettre  dans  ses  chafnes  un  nombre  de  fils  déterminé.  La 
vente  des  produit*  fabriqués  n’avait  lieu  que  par  l'intermé- 
diaire «tes  marchands  et  commissionnaires  de  Rouen. 

Ce  n’est  que  vers  1720  «pie  les  fabricants  d’F.Ibenf  com- 
mencèrent à se  créer  au  dehors  des  relations  directe» , et  à 
«'ouvrir  de  grands  débouchés.  A dater  de  cette  époqoe  Fea 
travaux  prirent  une  nouvelle  direction.  Jusque  là  les  drap* 
d’Elbeuf  étaient  plus  solides  qu'élégants  et  soignés  dans  leur 
apprêt.  Un  père  pouvait  léguer  son  liabft  à son  fils , tant  cet 
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habit  était  durable.  Mais  les  fabricants , dès  qu’ils  se  furent 
mis  en  rapport  avec  l’Espagne  et  l’Italie,  ne  tardèrent  pas  k 
confectionner  des  draps  légers,  et  plus  appropriés  aux  cli- 
mats de  ces  pays.  Les  consommateurs  changèrent  de  goût  : 
ils  préférèrent  des  étoffes  moins  compactes,  et  la  fabrication 
s’affranchit  alors  des  anciens  règlements.  Ce  fut  de  1750  à 
1789  que  ces  changements  s’introduisirent;  mais  toutes  les 
opérations  de  la  fabrique  ne  s’en  faisaient  pas  moins  à la 
main  et  sans  employer  de  mécaniques. 

La  révolution,  en  détruisant  les  règlements  stationnaires, 
donna  un  grand  développement  à l'industrie;  la  filature 
reçut  d’importants  perfectionnements  : on  y employa  avec 
avantage  les  laines  indigènes,  et  l’on  apprit  à tirer  un  meilleur 
parti  des  laines  pures  d’Espagne.  Depuis  1789  jusqu’en  1814 
la  fabrique  d'Elbeuf  a présenté  des  variations  très-sensibles 
et  très-diverse*.  En  1795,  la  réunion  de  la  Belgique  à la 
France  Gt  natlre  la  concurrence  fâcheuse  des  draps  de  Ver- 
viers.  Pour  en  éviter  les  conséquences,  les  fabricants  d’El- 
beuf  s’empressèrent  d’adopter,  k l'instar  de  leurs  rivaux,  des 
machines  propres  à procurer  le  perfectionnement  de  la  fila- 
ture et  des  apprêts.  L'adoption  des  machines  opéra  la  pins 
heureuse  révolution  et  ramena  les  acheteurs  en  foule;  car 
on  sut  varier  aussi  les  prix  avec  la  qualité  des  étoffes.  En 
1819  furent  introduites  les  machines  à vapeur  et  les  ton- 
deuses, qui  amenèrent  des  changements  si  avantagera  dans 
l’apprêt  du  drap;  ainsi  fut  complété  le  système  qui  a si 
prodigieusement  élevé  l’industrie  manufacturière.  La  sépa- 
ration de  la  Belgique  et  la  protection  accordée  contre  les 
marchandises  étrangères  ont  été  aussi  une  cause  puissante 
d’activité.  En  1840  on  comptait  200  fabriques,  25  teintu- 
reries, 10  dépôts  de  laines,  64  maisons  de  commission;  on 
confectionnait  60  à 70,000  demi-pièces  de  drap  de  40  aunes 
environ;  on  employait  25,000  ouvriers,  dont  10,000  à l’in- 
térieur. On  faisait  mouvoir  300  carderies,  et  leurs  Jenny- 
mull  de  GO  & 120  broches.  On  comptait  45  machines  à 
vapeur,  équivalant  à la  force  de  750  chevaux;  15  autres 
machines  à vapeur  servant  de  calorifères,  250  Jainerics  mé- 
caniques, 150  tondeuses,  2 fouleries,  16  dégraisseuses  méca- 
niques. Depuis  lors,  le*  fabrique*  d’Elbeuf  ont  étendu  leur 
domaine  en  tissant  des  étoffes  à poils,  dites  tartans,  des 
châles,  des  fantaisies  et  des  nouveautés.  Le  montant  de  la 
valeur  des  produits  fabriqués  annuellement  dépasse  aujour- 
d’hui 60  millions,  et  indépendamment  de  cet  accroissement 
de  produits  on  a obtenu  l'avantage,  plus  précieux  encore, 
d'une  très-grande  amélioration  dans  les  prix  et  dans  les  ap- 
prêta. V.  ns  Molbon. 

ELBING.  importante  ville  commerçante  et  manufac- 
turière de  la  Prusse  occidentale,  dans  le  cercle  de  Dantzig, 
est  bâtie  sur  la  rivière  navigable  du  même  nom,  que  le  ca- 
nal de  Kraflbhl  met  en  communication  avec  le  Nogat,  liras 
oriental  de  la  Yistule.  Elle  se  compose  de  la  vieille  et  de 
la  nouvelle  ville , de  Plie  du  Speicher  et  de  plusieurs  fau- 
bourgs intérieurs  et  extérieurs;  et  la  population  dépasse 
aujourd'hui  22,000  habitants.  La  ville  était  autrefois  en- 
tourés de  murailles  et  de  remparts,  dont  il  ne  reste  plus 
que  de  faibles  débris.  On  y compte  sept  églises  protes- 
tantes, une  église  catholique,  une  église  mennonite  et 
une  synagogue.  Parmi  les  édifice*  publics , on  remarque 
surtout  l’église  Notre-Dame,  monument  qui  date  du  qua- 
torzième siècle.  Outre  un  collège  fondé  en  1538  et  possé- 
dant une  bibliothèque  de  18,000  volumes,  et  quelques  au- 
tres établissements  d'instruction  publique , on  y trouve 
encore  un  hospice  des  orplielins  et  diverses  institutions  de 
bienfaisance  parfaitement  organisées , entre  autres  une  fon- 
dation considérable  due  à l’intelligente  libéralité  de  Pott- 
Cowle,  riche  Anglais,  qui  s’établit  en  1810  à Klbing,  et 
mourut,  en  1821 , à Dantzig. 

. La  fabrique  d’Elbing  a principalement  pour  objet  ma- 
nufacturier les  filatures,  les  cuirs,  les  toiles  à voiles,  le  ta- 
bac, le  savon  , lachicoréê,  l'amidon,  le  vinaigre  et  le  vi- 


triol. On  y trouve  aussi  des  brasseries , des  distilleries  , des 
ateliers  de  teinturerie  et  d’impression  sur  étoffes,  ainsi  que 
des  moulin*  à huile,  dont  les  produits  ne  laisent  pas  que 
d’être  importants.  Le  commerce  maritime  d’Elbing,  favo- 
risé par  un  bon  port , est  très-actif.  Cette  place  doit  son 
origine  k des  établissements  commerciaux  londés  par  des 
colons  de  Brême  et  de  Lubeck , sous  la  protection  de  la 
forteresse  qu’y  construisirent,  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  les  chevaliers  de  l’ordre  teutonique.  Elle  fut 
aussi  admise  de  bonne  heure  dans  la  Hanse,  et  sa  pros|*é- 
rité  dura  autant  qne  la  souveraineté  de  l’ordre  Teutonique. 

En  1454  elle  se  plaça  sous  la  protection  de  la  Pologne; 
en  1772  elle  passa  sous  la  domination  de  la  Pru9sc.  Celle 
puissance  s’efforça  alors  de  ranimer  son  commerce,  pour 
l’opposer  à Dantzig,  qui  jusqu’en  1793  resta  k la  Pologne. 
Quand  Dantzig  à son  tour  devint  une  ville  prussienne,  il 
y eut  encore  un  nouveau  temps  d’arrêt  dans  le  développe- 
ment de  l’industrie  d’Elbing;  mais  parla  suite,  à force  de 
persévérance  et  d’activité,  les  habitants  sont  parvenus  à 
triompher  de  tous  les  obstacles  et  de  tous  les  désavantages 
de  leur  position. 

ELBOURS,  ELBROUZ  ou  ALBORDJ.  Voye s Caccase. 

ELCÉSAtTES,  Juifs  demi-chrétiens,  qui  parurent  sous 
le  règne  de  Trajan,  et  qu’on  désignait  aussi  par  le  nom 
d’osséniens.  Le  Christ  n'était  à leurs  yeux  que  le  plus  grand 
roi  du  monde.  Ils  se  le  représentaient  comme  une  masse 
de  matière,  douée  cependant  d'intelligence  et  de  vertu,  ayant, 
suivant  la  folle  définition  du  Juif  Elxai , leur  chef,  quatre- 
vingt-seize  mille  pas  de  longueur,  vingt-quatre  mille  du 
largeur  et  autant  d’épaisseur.  Le  Saint-Esprit,  dont  cet  im- 
bécile faisait  une  divinité  femelle,  était  posé  devant  ce 
cube  intelligent  qu’ils  appelaient  le  Christ,  comme  une 
statue  assise  sur  un  nuage  entre  deux  montagnes.  Us  ju- 
raient par  le  sel,  l’eau,  le  pain,  l’huile,  la  terre,  le  ciel,  le 
vent,  et  ces  serments  étaient  inviolable*.  C’était,  au  reste,  leur 
seule  vertu.  Ils  avaient  surtout  la  continence  en  horreur;  ils 
attachaient  de  l’infamie  à la  virginité,  et  l’on  ne  conçoit  pas 
que  l’abbé  Fleury  les  ait  confondu*  avec  les  austères  es- 

Séniens.  VlEXSCET,  de  l'Académie  française. 

ELCHINGEN,  abbaye  de  Bénédictins,  jadis  célèbre, 
située  à environ  15  kilomètres  d’Ulm,  sur  une  montagne 
escarpée,  fut  fondée  vers  l’an  1 128,  par  le  margrave  Conrad 
de  Misnie,  qui  avait  hérité  d'un  château  situé  au  même 
lieu,  donné  en  dot  à sa  femme  Liutgardc,  fille  du  duc  Fré- 
déric de  Souabe.  En  1803,  un  décret  de  la  députation  de 
l’Empire  l'attribua,  â titre  d’indemnité,  à la  Bavière.  Elle 
comprenait  alors  une  superficie  de  110  kilomètres  carrés, 
avec  une  population  de  4,000  âmes,  et  produisait  un  re- 
venu annuel  de  69,000  florins.  Au  milieu  des  somptueux 
bâtiments  qui  composent  cette  abbaye,  on  distingue  surtout 
l’église,  qui,  détruite  par  la  foudre  en  1773,  fut  à cette 
époque  reconstruite  dans  un  style  plus  ancien.  Deux  vil- 
lages, appelés  haut  et  bas  Elchingen , et  situés  à 7 kilo- 
mètres de  distance  l’un  de  l'autre,  ont  été  bâtis  sur  les 
flancs  de  la  montagne  que  domine  l'abbaye  d’Elchingsn,  la- 
quelle a donné  son  nom  k une  affaire  restée  célèbre  dans  nos 
fastes  militaires. 

( Le  combat  d' Elchingen  est  un  des  plu*  brillants  épisodes 
de  la  campagne  d’Austerlitz.  Une  manœuvre  savante  de  Na- 
poléon avait  porté  l’armée  française  au  cœur  de  la  Bavière, 
pendant  que  le  général  Mack  l’attendait  sur  la  rive  droile 
du  Danube  et  comptait  l’arrêter  au  pied  de  la  forteresse 
«FUI ni,  dont  GO, 000  Autrichiens  devaient  défendre  le* 
abords.  C’est  le  13  octobre  1805  que  les  avant-Rardes  de 
Napoléon  parurent  autour  de  cette  citadelle,  mais  du  côté 
opposé  k celui  par  lequel  le  général  autrichien  croyait  les 
voir  arriver.  L’investissement  d’Ulm  fut  ordonné  sur-le- 
champ,  et  le  maréchal  Ncy  eut  ordre  de  s’emparer  du  pont 
et  de  l'abbaye  d’Elchingen.  L'empereur  poussa  lui-même  une 
reconnaissance  sur  ce  point , dès  l’aurore  du  14 , s’avanç* 
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jusqu’au  château  d'Adelhauren , àprèades.OOO  mètres  de 
i’abbaye,  et  fit  couvrir  ce  vaste  champ  de  bataille  d’une  nuée 
de  tirailleurs,  pour  distraire  l’ennemi  do  principal  point  d’at- 
taque. 

Le  général  autrichien  Laudon  occupait  la  position  d’El- 
chingen  avec  16,000  hommes;  un  de  scs  régiments  était 
posté  en  avant  du  pont , dans  un  chemin  étroit  et  sinueux , 
rouvert  par  des  bois  épais.  Le  maréchal  Ney  se  mit  à la 
tète  du  60"  régiment  de  ligne,  qui  formait  l’avant-garde  de 
U division  Loison,  força  le  passage,  culbuta  le  régiment 
autrichien,  et,  ne  lui  laissant  pas  le  temps  de  couper  le  pont 
du  Danube,  franclût  cet  obstacle  pêle-méle  avec  les  fuyards, 
parmi  lesquels  il  fit  de  nombreux  prisonniers.  Le  69e  arriva 
ainsi  au  pied  des  escarpements  de  la  rive  droite,  que  défen- 
daient l’artillerie  et  le  corps  d’armée  de  Laudon  ; il  se  mit  en 
bataille  sous  le  feu  des  Autrichiens  avec  un  admirable  sang- 
froid  , et  donna  le  temps  au  reste  de  la  division  de  soutenir 
son  impétueuse  attaque.  Le  76"  vint  bientôt  se  déployer  à sa 
gauche.  Le  16e  de  dragons  et  le  10*  de  chasseurs  soutinrent 
celte  infanterie  ; et  les  retranchements , les  clôtures,  le  posle 
de  l'abbaye,  furent  abordés  sur-ie-charap  avec  une  froide 
intrépidité.  Repoussés  dans  les  deux  preraièies  charges,  ces 
quatre  régiments,  qui  formaient  à peine  le  tiers  des  ennemis 
qu’ils  avaient  à combattre,  redoublèrent  d’ardeur  et  de  cou- 
rage. Une  troisième  attaque,  plus  vigoureusement  soutenue, 
les  rendit  maîtres  de  la  position.  Deux  escadrons  du  3"  de 
hussards  étaient  venus  y prendre  part.  Entraînés  par  leur 
chef,  Domont,  qui  fut  blessé  dans  cette  charge,  ils  enfon- 
cèrent et  prirent  deux  bataillons  autrichiens,  que  détendaient 
cinq  pièces  de  canon.  Pendant  ce  temps,  Auguste  Colbert, 
à la  tête  du  10"  de  chasseurs,  le  colonel  Lefèvre,  du  69e  de 
ligne,  Lajonquières,  du  76e,  forçaient  de  tous  côtés  la  ligne 
Autrichienne.  Débordée  et  rompue,  elle  s’enfuit  en  déroute 
à travers  les  bois,  et  fut  poursuivie , l'épée  dans  les  reins, 
jusqu'aux  bords  de  Piller  et  au  pied  des  retranchements  de 
la  ville  d'Ulm.  Trois  mille  prisonniers  et  quelques  pièces 
d’artillerie  restèrent  au  pouvoir  des  Français.  Les  régiments 
autrichiens  d’Erbach  et  de  l’archiduc  Charles  furent  presque 
anéantis;  et  le  maréchal  Ncy,  qui  avait  combattu,  «tans  toute 
celte  journée,  en  général  et  en  soldat,  reçut , à la  fin  de  la 
campagne,  le  titre  de  duc  d'Elchlngen , que  ses  descendants 
s’honoreront  à Jamais  de  porter. 

VlENNET,  de  l’Àcadrmi*  Française.] 

ELCHINGEN  (Ducd’).  Voyez  Net. 

ELIX)N  (John  SCOTT,  comte  d’),  pair  et  lord  grand- 
chancelicr  d’Angleterre,  était  fils  d'un  marchand  de  charbon 
de  Newcastle,  et  naquit  le  4 juin  1751.  Il  étudiait  avec  ar- 
deur à Oxford , lorsqu’une  aventure  galante  vint  interrompre 
ses  travaux.  On  apprit  en  effet , un  beau  jour,  qu'il  avait 
enlevé  la  fille  d’un  banquier  de  Newcastle,  appelé  Surtees , 
et  qu'il  était  allé  l'épouser  en  Écosse.  Quand  l'irritation  des 
parents  de  sa  femme  sc  fut  apaisée,  il  se  rendit  à Londres 
pour  s'y  consacrer  à l’étude  du  droit,  et  fut  reçu  avocat  en 
1776.  Son  début  au  barreau  ne  fut  guère  brillant.  Force 
lui  fut  de  renoncer  à cette  carrière,  et  il  du  (s’estimer  heureux 
d'obtenir  un  emploi  subalterne  dans  la  chancellerie.  Son  as- 
siduité attira  sur  lui  l'attention  de  lord  Thtiriow  et  de  lord 
Weymouth,  et,  en  1763,  il  fut  nommé  conseiller  du  roi. 
A peu  de  temps  de  là,  il  entra  au  parlement  comme  représen- 
tant de  Roroughbridge.  Dès  son  début  politique  il  se  montra 
tory  inflexible,  et  demeura  tel  toute  sa  vie.  Quoique  orateur 
médiocre,  il  ne  prenait  jamais  la  parole  sans  produire  beau- 
coup d’eflet,  du  moment  où  il  s'agissait  de  matières  juridiques. 
Il  considérait  le  bill  de  réforme  et  l’émancipation  des 
catholiques  comme  le  signal  de  l'inévitable  décadence 
de  l’Angleterre.  Les  profondes  connaissances  juridiques 
dont  il  faisait  preuve  dans  les  discussions  parlementaires 
engagèrent  le  cabinet  à l'appeler  en  1789  aux  fonctions 
d’attorney  général,  et  en  1793  à celles  de  fiscalgénéral. 
Après  avoir  rempli  en  1799,  au  milieu  des  circonstances 
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les  plus  critiques,  les  fonctions  de  lord-chief-justice , H 
fut  appelé  à la  pairie  sous  le  titre  de  baron  tTEldon,  comte 
de  Durham.  En  1901  il  fut  nommé  lord -chancelier  et  garda 
ces  fonctions  jusqu’en  1906,  époque  où,  par  suite  de  la  forma- 
tion du  ministère  Fox,  il  dut  les  résigner.  Mais  dès 
l’année  suivante  il  les  reprit,  et  il  les  conserva  depuis  lors, 
sans  interruption,  jusqu’à  l'année  1927,  où  Canning,  de- 
venu premier  ministre,  créa  Lyndhurst  lord-chancelier. 
Chargé  de  diriger  les  débats  du  procès  intenté  par  Georges  IV 
à la  reine  Caroline,  sa  femme,  il  sut  allier  la  sévérité  à 
l’exacte  observation  des  convenances.  On  lui  reprochait  à 
bon  droit  sa  lenteur  à expédier  les  affaires,  et  on  ne  se 
plaignait  pas  moins  vivement  de  l’opiniâtreté  avec  laquelle 
il  combattait  les  moindres  réformes  et  défendait  les  abus  les 
plus  criants.  Adroit  et  habile  dans  toute  sa  conduite,  doué 
d’une  volonté  de  fer,  il  offrit  une  preuve  nouvelle  qu’avec 
de  telles  qualités  un  talent  médiocre  peut  espérer  parvenir 
aux  fonctions  les  plus  élevées. 

Lord  Eldon,  personnification  vivante  du  torysme,  de  ses 
préjugés  et  de  ses  passions,  mourut  à Londres,  le  15  jan- 
vier 1938,  laissant  une  fortune  de  plus  de  60,000  livre  sterl. 
de  rente , dont  héritait  son  petit-fils.  Celui-ci , frappé  d'a- 
liénation mentale  en  1851 , a été  judiciairement  interdit 
en  1893. 

ELDORADO,  c’est-à-dire  pays  d'or.  On  donna  ce  nom 
en  Europe  à une  contrée  de  l’Amérique  méridionale , qu’on 
prétendait  être  démesurément  riche  en  or  et  en  pierres  pré- 
cieuses, d’après  une  tradition  des  Péruviens  et  des  Indiens 
relative  à l’existence  d une  région  où  la  terre  n’était  que  del’or 
massif.  Cette  fable,  singulièrement  embellie  encore  par  Orel- 
lano,  l’un  des  compagnons  de  Pizarre,  fut  acceptée  à partir 
du  seizième  siècle  comme  un  fait  irrécusable;  ci  on  plaça  ce 
pays  magique  dans  les  cordillères  des  Andes,  Guyanne  Espa- 
gnole, sur  les  rives  d’un  prétendu  lar.Parime,  dans  ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  Venezuela.  Une  foule  d’aventuriers  et 
d’hommes  entreprenants,  Philippe  de  Hutten  ( 154!)  entre 
autres,  partirent  à sa  recherche.  Quoiqu’un  Anglais  eût  fait 
paraître  vers  la  fin  du  seizième  siècle  une  carte  topographique 
des  plus  détaillées,  avec  une  description  géographique  fort  pré- 
cise de  V Eldorado,  le  fameux  lac  Parime  et  ses  bords  furent 
bientôt  relégués  dans  l’eiupire  des  chimères.  Néanmoins  un 
Espagnol  sain  de  corps  et  d’esprit,  Antonio  SantoA,  eut 
encore,  en  1780,  le  courage  d’entreprendre  un  voyage  de 
découverte  à la  recherche  du  pays  d'or.  Évidemment  il 
était  venu  au  monde  soixante  dix  ans  trop  tôt , ce  brave 
chercheur  d’or;  sans  cela  il  serait  aujourd'hui  aux  placers 
de  Californie  ou  bien  aux  gisements  aurifères  de  la  Nou- 
velle Hollande,  philosophiquement  résigné  à laver  les  sables 
de  ces  contrées,  sans  espoir  de  trouver  jamais  davantage  ni 
mieux. 

Les  poètes  se  servent  du  mot  Eldorado  pour  désigner  tout 
pays  créé  par  leur  imagination,  qui  se  plaît  alors  à l’embellir 
de  tous  les  dons  du  ciel  et  à en  faire  le  séjour  de  la  félicité 
suprême. 

ÉLÉATIQUE  (École),  ou  ÉCOLE  D’ÉLÉE.  Oa  dé- 
signe ainsi  on  groupe  de  philosophes  grecs  commençant  à 
Xénop liane  de  Coiopiion,  qui  s'établit  à Éiée  ( Elea),  ville 
de  la  basse  Italie  ou  Grande  Grèce,  et  comprenant  l’ar- 
mé ni  de  et  Zénon,  tous  deux  nés  à Lite,  ainsi  que  Mélisse 
de  Samos;école  continuée  par  Lencippe  et  par  Uémo- 
crite,  et  dans  laquelle  vinrent  se  résoudre  l’école  Ionique 
et  l'école  d’Italie.  La  première,  qui  s’attachait  au  côté  va- 
riable, multiple  de  l'univers,  était  appelée  aussi  école  phy- 
sique, parce  que  le  muablc  et  le  multiple  est  plutôt  saisi 
par  les  sens;  la  seconde,  au  contraire,  qui  n«  considérait 
que  le  côté  immuable,  un,  île  l'univers,  était  aussi  désignée 
sous  le  nom  d'école  métaphysique,  parce  que  l’immuable  et 
i’un  Sont  plutôt  saisis  par  l’esprit.  Longtemps  cet  deux  écoles 
n'eurent  rien  d’esclusif  : l’école  métaphysique  admettant  kl 
mouvement  et  la  multiplicité  avec  l'immutabilité  et  l'unité, 
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et  l’école  physique  r immutabilité  et  Pnnité  avec  le  mouve- 
ment et  la  multiplicité.  Mai*  elles  devinrent  incompatible* 
lorsque,  par  un  long  exercice,  U pensée  arriva  à avoir  le  sen- 
timent d’elle-même,  à distinguer  les  idées  de  leurs  objet*  et 
ii  étudier  ceux-ci  non  plus  en  eux-mêmes  mai*  dans  les  idée* 
qui  les  représentent. 

Aux  yeux  de  Xenophane,  do  Parménide,  do  &énon  et  de 
Mélisse,  le  mouvement  st  la  multiplicité  ne  sont  qu’une  illu- 
sion : rien  ne  naît,  ne  change  ; tandis  qu’aux  yeux  de  Leu- 
oippe  et  Démocritc , l'immutabilité  et  l’unité  sont  de  vaines 
abstraction?,  et  qu’éturnellement  existent  une  infinité  d’êtres 
produisant  ou  renouvelant  toutes  choses  par  leur  rencontre, 
leur  combinaison  ou  leur  disjonction.  Pour  marquer  l’extrême 
petitesse  de  ces  êtres,  ils  les  nomment  atomes. 

Née  de  l’école  d'Ionie  et  de  celle  d’Italie,  l’école  d’Êlée  en- 
fanta à son  tour  la  sophistique , qui  provoqua  l’école  de  So- 
crate. Elle  passe  aussi  pour  avoir  donné  naissance  à la  dia- 
lectique ; cela  est  naturel , puisque  c'est  elle  qui  commença 
de  distinguer  les  idées  des  objets  et  de  raisonner  sur  elles, 
ce  qui  n’est  autre  chose  que  pratiquer  la  dialectique.  Par  la 
même  raison,  elle  a montré  l’absolu  dans  les  Idées  générales, 
absolu  qu’ensuitè  Platon  mit  bore  de  noire  pensée,  dans  l’en- 
tendement divin.  11  n’est  presque  aucun  genre  de  panthéis- 
me que  l’école  d’Éléc  ne  semble  respirer.  Dans  Xénophane, 
c’est  un  panthéisme  matérialiste  et  spiritualiste  analogue  à 
celui  de  Spinosa  ; dans  Parménide,  un  panthéisme  spiritualiste 
idéaliste,  assez  semblable  h celui  auquel  Fichte  parait  être 
arrivé  sur  la  fin  de  sa  vie , et  qu’il  expose  dans  son  ouvrage 
de  la  Destination  de  f homme;  dans  Leuclppe  et  Démo- 
erite,  un  panthéisme  purement  matérialiste,  se  rapprochant 
deselni  qu’ont  enseigné  les  matérialistes  du  siècle  demisr; 
noos  disons  panthéisme,  parce  que  l’ensemble  des  atomes 
étant,  dans  cç  dernier  système,  ce  qui  subsiste  seul,  ce  qui 
esl  éternel , il  peut  être  regardé  comme  Dieu. 

ÉLECTECRS  (en  allemand  Kurfürstcn ).  On  appe- 
lait ainsi,  dans  l’Empire  germanique,  les  princes  les  plus 
puissants  investis  du  droit  exclusif  de  choisir  ou  élire  (kü- 
ren  ) Pemperenr  ou  le  roi.  Ce  droit  d’élection , de  même 
que  son  attribution  exclusive  aux  électeurs,  furent  le  résul- 
tat de  la  succession  des  temps.  A l’époque  la  plus  reculée, 
sous  les  Carlovingiens,  la  couronne  royale  d’Allemagne  était 
héréditaire  dans  la  lamille  régnante.  A l’extinction  de  la 
race  carlovingiennc , l’Allemagne  devint  positivement  un 
empire  électif,  sauf  qu’en  général  l'élection  avait  lieu  dans 
la  famille  antérieurement  élue.  Sous  le  régne  de  Charles  IV, 
le  droit  d'élection  à la  couronne  impériale  fut  limité  aux  titu- 
laires des  grandes  charges  ecclésiastiques  et  temporelles,  ces 
dernière*  devenues  héréditaire*  et  attachées  à certaines  pos- 
sessions territoriales  lorsque,  avec  la  famille  des  Hohen- 
stanfen,  eurent  disparu  les  vieux  duchés  populaires  des  Ba- 
varois, des  Saxons,  des  Sonates,  des  Franconiens  et  de* 
Lorrains.  De  IA  provinrent  le*  sept  électeurs  dont  il  est  déjà 
fait  mention  expresse  en  1756  h propos  de  l’élection  de 
l’empereur  Richard  de  Cornouailles,  à savoir  : Us  électeurs 
-le  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  en  qualité  d’arche- 
véquts- primats  et  de  chancelier  do  l’empire;  l’électeur  Pa- 
latin, qui  pendant  un  certain  temps  exerça  ce  droit  alterna- 
tivement avec  l’électeur  de  Bavière  ; enfin,  les  électeurs  de 
Brandebourg,  de  Saxe  et  de  Boliême.  Les  autres  princes 
d’Allemagne  persistèrent,  il  est  vrai,  à réclamer  le  droit  de 
participer  à l’élection  des  empereurs  ; mais  les  électeurs  se 
maintinrent  en  possession  de  ce  privilège  exclusif,  qui  leur 
hit  définitivement  confirmé  en  135G  par  la  Bulle  d'Or  de 
l'empereur  Charles  IV. 

Jusqu’à  la  paix  de  AVcstphalIc  leur  nombre  resta  le  même, 
sauf  qu’iipn’s  la  déposition  du  roi  Wcncrslas,  en  l’an  Hun,  la 
Bohême  cessa  d’exercer  son  droit  d'élection  cl  ne  put  ren- 
trer qu’eu  J 70*  dans  le  collège  des  électeurs.  Mais  l’électeur 
palatin  Frédéric  V ayant  été  mis  au  ban  de  l’empire,  et  sa 
dignité  électorale  ayant  été  transférée  à la  Bavière,  on  créa 
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à l’époque  de  la  conclusion  de  la  paix  de  Weslphalie,  et 
pour  autant  que  possible  opérer  la  restauration  delà  inaisoa 
palatine,  un  huitième  électorat,  à ta  condition  qu’au  cas  où 
la  ligne  Wilhclmino  de  Bavière  viendrait  à s’éteindre , l’é- 
lectorat de  Bavière  ferait  retour  au  Palatinat;  d’où  résulte- 
rait [a  suppression  du  huitième  électorat.  En  169)  un  neu- 
vième électorat  fut  encore  créé,  par  l'empereur  Léopold  l#r, 
en  faveur  de  la  maison  de  Brunswick-Lunebotirg,  laquelle 
toutefois  ne  fut  admise  qu’en  1710  dans  le  collège  de*  élec- 
teurs de  l’Empire,  après  avoir  dû  préalablement  triompher  de 
l'opiniâtre  opposition  des  F.tats  de  l’Empire,  et  surtout  de* 
autres  électeurs.  Quand,  en  1777,  la  maison  de  Bavière  vint 
à s’éteindre,  et  que  le  territoire  bavarois  passa  sous  la  sou- 
veraineté de  la  maison  palatine,  la  dignité  électorale  origi- 
nairement constituée  en  faveur  de  la  Bavière  se  trouva  sup- 
primée, conformément  aux  stipulations  précitées,  et  le  nom- 
bre de*  électeurs  fut  réduit  à sept. 

An  point  de  vue  de  la  religion  qui  dominait  dans  les  divers 
électorats,  on  distinguait  cinq  électorats  catholiques  et  trois 
électorats  protestants , à savoir  : la  Saxe  ( encore  bien  qu’à 
ce  moment  l’électeur  de  ce  nom  fftt  redevenu  catholique),  le 
Brandebourg  et  Brunswick -Lunebourg. 

Le*  électeurs  possédaient  d'importants  privilèges,  dont 
étaient  exclus  les  autres  États  souverains  de  l’empire; 
do  ce*  privilèges  les  uns  étaient  commun*  à tous  les  élec- 
teurs, les  autres  attachés  à tel  ou  tel  électorat.  La  posi- 
tion qu’ils  occupaient  dans  la  constitution  de  l'Empire  était 
toute  particulière.  Aux  termes  de  la  Bulle  dyOr,  ils  étaient 
les  conseillers  les  plus  intimes , les  plus  secrets  de  l’empe- 
reur, les  sept  piliers  et  les  sept  flambeaux  du  saint  Empire  », 
et  même  « les  membres  do  corps  de  l’empereur  ».  Il  en  ré- 
sultait qu'ils  avaient  le  droit  de  donner  spontanément  de* 
consri/s  à l’empereur  et  de  lui  recommander  collectivement 
certaines  affaires.  l>e  droit  exclusif  qui  leur  était  dévolu 
d’élire  les  empereur*  eut  d’autant  plus  d'importance  qu’il 
leur  fut  permis  de  poser  les  conditions  auxquelles  se  fai- 
sait Petection.  Dans  tes  diètes  impériale*,  ils  formaient  une 
assemblée  particulière,  et  la  plupart  étaient  d’ailleurs  en 
possession  d’un  certain  nombre  de  voix  dans  le  collège  de* 
princes  (voyez  Diète).  En  outre,  ils  constituaient  depuis 
1 .138,  contre  les  prétentions  des  popes  et  pour  la  défense  mu- 
tuelle de  leur  droit  exclusif  d’élection  à la  couronne  impé- 
riale, une  association  particulière,  dont  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  chaque  électeur,  à son  avènement,  s’engageait  h 
remplir  les  obligations. 

Sauf  le  titre  de  majesté,  les  électeur*  étalent  en  posses- 
sion de  tous  les  honneurs  rendus  à la  royauté.  En  qua- 
lité de  souverains  de  leurs  Étals,  Ils  exerçaient  le  droit  de 
juridiction  suprême,  et  étaient  indépendants  delà  chambre 
de  l’Empire  et  du  conseil  aulique.  Leurs  électorats  étaient  in- 
divisibles. Ils  possédaient  tous  les  droits  de  souveraineté,  et 
devenaient  majeur*  à l’Age  de  dix- 1 mît  ans. 

L’électeur  de  Mayence  était  archichancelier  de  l’Empire 
d’ Allemagne;  à ec  titre  il  avait  la  direction  des  affaires,  celte 
«le*  débat*  de  la  diète  en  général  et  du  collège  de*  électeurs 
en  particulier.  Il  fixait  l’époque  de  convocation  de*  diètes, 
présidait  à l’élection  des  empereurs,  nommait  à la  dignité 
de  vice-chancelier  «le  l’Empire,  fonctionnaire  chargé  de  le 
remplacer  à la  cour  de  l’empereur,  et  exerçait  la  surveillance 
suprême  sur  toute»  le*  chancelleries  et  archives  impériale*. 
Il  était  le  premier  État  de  l’Empire  et  directeur  du  corpus 
catholieorum.  Comme  archevêque,  aux  termes  d’un 
compromis  passé  en  1656  avec  l’archevêque  de  Cologne,  il 
présidait  au  couronnement  de*  empereurs  toutes  tes  fois  que 
cette  cérémonie  avait  lieu  dans  l’étendue  de  *0»  diocèse. 
L’étecteur  de  Trêves  était  archichancelier  de  l’Empire  pour 
la  Gaule  et  te  royaume  «l’Arles,  et  celui  de  Cologne  pour 
l’Italie;  mais  c’étaient  là  deux  Ulres  purement  honorifiques 
et  sans  fonctions.  L’archevêque  de  Cologne  couronnait  l’em- 
pereur quand  cette  cérémonie  avait  lieu  à Aix-la-Chapelle 
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ou  Hans  son  diocèse.  L’électeur  de  Bohême  était  etrchi-écfum- 
son  et  ne  reconnaissait  dans  ses  États  aucune  autorité  rele- 
vant île  la  couronne  impériale,  non  plu»  que  les  pouvoirs 
attachés  au  titre  de  vicaires  de  l’Empire  dont  étaient  investis 
IV lecteur  de  Save  et  l’électeur  palatin.  L’électeur  palatin 
était  archi-écuyer  de  l’Empire,  et  quand  le  trône  venait  à 
vaquer,  vicaire  impérial  pour  la  Franconie,  la  Bavière,  la 
Souabe  elles  contrées  riveraines  du  Rhin.  L’électeur  de  Saxe 
était  archi-maréchal  et  investi  à ce  titre  de  la  police  de  la 
diète  de  l'Empire  et  des  assemblées  électorales  ; fonctions 
qu’il  faisait  exercer  par  le  maréchal  héréditaire  de  la  Saxe. 

Il  partageait  en  outre  avec  l’électeur  de  Mayence  diverses 
attributions  directoriales.  Il  était  de  plus  vicaire  impérial 
pour  les  pays  de  droit  saxon,  premier  Etat  évangélique  de 
l’Empire,  et  directeur  du  corpus  evangelicorum. 
L’électeur  de  Brandebourg  était  archi-chambellan , et  celui 
de  Brunswick  archi-trésorier. 

Cette  constitution  du  collège  de*  électeurs  de  l’Empire  dut 
nécessairement  subir  des  modifications  quand,  à la  suite  de 
la  paix  de  Luné  ville  (1801),  toute  la  rive  gauche  du  Rhin 
eut  < té  cédée  à la  France.  L’article  7 de  ce  traité  fut  sur- 
tout désavantageux  aux  électeurs  ecclésiastiques,  en  stipulant 
que  les  électeurs  héréditaires  recevraient  seuls  des  indemnités 
de  l'Empire  germanique.  A la  mort  de  l’électeur  Maximilien , 
arrivée  a Cologne  le  7 octobre  1801,  les  chapitres  de  Cologne 
et  de  Munster  élurent,  U est  vrai,  l’archiduc  Antoine- Victor 
d’Autriche  en  qualité  de  neuvième  électeur;  et  cetto  élec- 
tion fut  bien  reconnue  par  l’Autriche  conforme  en  tout  aux 
lois  de  l'Empire,  malgré  les  protestations  faites  à l’avance 
par  la  Prusse  et  la  France;  mais  aucune  suite  no  fut  donnée 
à cette  élection.  Après  de  longues  négociations , le  nombre 
des  électeurs  fut  porté  à dix  en  1803.  Le  seul  électeur  ecclé- 
siastique fut  l’électeur  de  Mayence  avec  le  titre  d’archichance- 
lier de  l'empire;  et  aux  électeurs  séculiers  déjà  existants  on 
en  ajouta  quatre  autres,  savoir  : Bade,  Wurtemberg,  llcssc- 
Cassel  et  Sulzbourg.  Le  nombre  des  électeurs  protestants  sc 
trouva  ainsi  porté  à six , de  môme  que  l'ancienne  majorité 
dans  la  dicte  de  l’Empire  sc  trouva  changée  par  suite  de 
TJ  voix  de  plus  données  dans  cette  assemblée  aux  Etats  pro- 
testants. En  1803  l'électorat  de  Salxbourg  fut  supprimé  et 
remplacé  |U»r  celui  de  Wnrtzbourg;  en  même  temps  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Wurtemberg  reçurent  le  titre  de  rois, 
sans  [tout  cela  cesser  de  faire  partie  du  corps  de  l'Empire.  Mais 
la  création  de  la  confédération  du  Rhin  en  1806  amena 
la  dissolution  définitive  de  l’Empire,  et  le 6 août  de  cette  môme 
année  l’empereur  François  11  abdiqua  le  titred’ernpereurd’Al- 
leRirignc.  Les  électeurs  de  Wurtzbourg,  de  Saxe  et  de  Hesse 
continuaient  encore  à prendre  ce  litre  ; mais  en  septembre 
de  cette  même  année,  le  premier  de  res  souverains  accéda  à 
la  confédération  du  Rhin,  et  prit  le  titre  de  grand-duc.  Le 
1 1 décembre  l'électeur  de  Saxe  en  fit  autant,  et  prit  le  titre 
de  roi.  Quant  à l'électeur  de  Hesse,  la  bataille  d'Iéna  lui 
enleva  et  son  titre  et  ses  États,  de  sorte  qu’il  ne  resta  plus 
alors  que  deux  des  électeurs  titulaires  de  1803  : l’électeur  de 
Trêves  et  l'électeur  de  Hesse  ; le  premier  mourut  en  1813; 
le  second,  è sa  restauration  en  1813,  persista  à garder  ce 
titre  d’électeur,  qui  u’existaR  dans  sa  maison  qu'eu  veitu  do 
remaniement  de  la  carte  de  l'Allemagne  opéré  par  l'Ms»r- 
pateur  Napoléon.  Son  successeur  a fait  de  même;  mais 
comme  l’Empire  a été  remplacé  par  une  confédération  des 
princes  souverains  de  l'Allemagne,  c’est  là  un  titre  qui  au- 
jourd’hui ne  répond  plus  à rien. 

ÉLECTION.  Ce  mot  vient  du  latin  cligne , choisir. 
C’est , dit  l'Académie,  un  choix  fait  en  assemblée  par  la 
voie  des  suffrages. 

L’élection  peut  être  organisée  suivant  différents  mode»  et 
revêtir  diverses  formes.  Elle  est  directe  lorsqu’elle  confère 
immédiatement  les  fonctions  auxquelles  il  s’agit  de  pour- 
voir; elle  est  indirecte  lorsqu’elle  désigne  seulement,  soit 
d’autres  électeurs  chargés  eux-mêmes  d’élire  définitivement, 
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auquel  cas  on  la  nomme  encore  élection  à deux  degrés , 
soit  de»  candidats  parmi  lesquels  un  autre  pouvoir  doit 
choisir.  11  est  évident,  en  outre,  qu’on  peut  multiplier  le 
nombre  des  degrés  dans  l’élection,  mais  alors  l'influence  des 
premiers  électeurs  et  leur  responsabilité  s’amoindrit  propor- 
tionnellement. La  forme  de  l’élection  peut  être  publique 
ou  secrète,  avoir  lieu  è la  majorité  absolue  ou  seulement  à 
la  majorité  relative  des  suffrages;  très-rarement  on  a pres- 
crit runauimité,  par  exemple,  dans  les  célèbres  d iètes  à 
cheval  de  la  Pologne.  Quelquefois  ou  constate  les  votes 
par  une  manifestation  apparente,  c’est-à-dire  par  assis  et  levé, 
par  acclamation,  etc.;  quelquefois  on  recueille  les  suffrages 
un  à un.  Le  sc  rutin  peut  alors  avoir  lieu  par  vote»  de  vive 
voix  ou  par  bulletins  écrits,  qu’on  dé|H>»e  dans  des  urnes  ou 
bottes,  pour  être  dépouillés  après  qu’ils  ont  tous  été  recueillis 
ou  comptés  à mesure  de  leur  émission  par  ceux  qui  sont 
chargés  de  constater  et  de  proclamer  le  résultat  de  l’élec- 
tion ; d’autres  fois  encore  l’élection  se  fait  à livre  ouvert,  sur 
des  registres,  etc. 

Le  principe  de  l'élection  est  diamétralement  opposé  au 
principe  de  l'hérédité.  Celui-ci  procède  d’un  fait  physique, 
la  filiation;  en  le  transportant  dans  Tordre  moral,  on  a voulu 
en  faire  un  droit,  et  on  est  arrivé  ainsi  à la  thèse  du  droit 
divin.  Le  système  électif,  au  contraire,  c’est  l’intervention 
de  la  raison  humaine  et  du  libre  arbitre  dans  l'organisation 
des  société»;  il  part  du  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple.  On  a essayé  de  divers  moyens  pour  combiner  ces 
deux  principes,  par  exemple  en  restreignant  le  suffrage  ab- 
solu , et  en  limitant  son  action , comme  dans  les  gouverne- 
ments monarchiques  constitutionnels , dans  les  gouverne- 
ment» aristocratiques , tbéocratiqucs  môme , car  il  est  à 
remarquer  que  le  seul  chef  tln-ocratique  qui  existe  encore, 
le  pape,  doit  ses  pouvoirs  à l'élection. 

Ce  procédé  est  susceptible  d’une  application  universelle  ; 
et  toute  fonction  publique , la  plu»  élevée  comme  la  plus 
infime,  peut  être  conférée  par  l’élection.  Aussi  en  trouve-t-on 
des  traces  partout , excepté  dans  le»  pays  soumis  à un  des- 
potisme sans  limite  ; mais  nulle  part , pas  môme  dans  les 
démocraties  les  plu*  avancée»,  l’élection  n’est  appliquée 
indistinctement  à tous  les  emplois.  Aux  États  Unis  de  l’A- 
mérique du  Nord,  par  exemple,  ou  abandonne  au  président, 
produit  lui-même  de  l’élection,  la  nomination  de  tous  les 
fonctionnaires  publics  qui  se  trouvent  avec  lui  dans  des 
rapports  continuels  et  tels  que  la  bonne  et  prompte  expédi- 
tion des  affaires  générales  dépende  de  leur  complète  bonne 
Intelligence. 

Il  y a une  doctrine  politique  qui  ne  voit  de  salut  pour 
les  nations  et  de  perpétuité  pour  la  vie  sociale  que  dans 
un  mélange  d’iastitutions  électives  et  d’institutions  hé- 
réditaire*. Les  hommes  qui  professent  celte  opinion  invo- 
quent l’histoire  à son  appui , et  parce  qu'en  certains  pays 
la  souveraineté  est  partagée  entre  de*  pouvoirs  élns  et  des 
pouvoirs  héréditaires , ils  attribuent  à cet  état  de  chose»  la 
prospérité  dont  jouissent  ces  pays,  et  ils  veulent , en  dépit 
des  différences  les  plus  tranchée» , gratifier  tous  les  autres 
peuples  de  cette  forme  constitutionnelle. 

Les  avantage»  de  l'élection  sont  immenses.  D’abord  il  est 
évident  quo  ce  système,  ne  soumettant  le»  homme»  qu'à  des 
chefs  de  leur  choix,  est  celui  qui  convient  le  mieux  à la  li- 
berté et  à l'égalité.  En  outre,  la  publicité  qu 'entraîne  toujours 
l’élection  est,  dan»  un  gouvernement,  la  sauvegarde  d’une 
foule  de  droits,  le  préservatif  d’une  multitude  d'abus,  la 
garantie  d’une  infinité  d’interôU.  Le  système  électif  a encore 
pour  résultat  immédiat  d’élever  l'intelligence  de»  masses 
en  soumettant  à son  appréciation  le»  questions  d’intérêt 
général.  Appliquée  au  recrutement  des  sociétés  savantes, 
l’élection  donne  en  général  de»  résultats  assez  satisfaisant» 
pour  qu’elle  ail  été  presqu’en  tout  temps  le  seul  mode 
employé  à cet  effet.  Dan»  foule  association  industrielle, 
c’est  à peu  près  l’unique  moyen  de  sauvegarder  corn- 
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ptétement  Ica  Intérêts  communs  que  de  recourir  à réfection 
pour  leur  administration  et  leur  surveillance. 

Cependant  à côté  de  tels  avantages,  l’élection  présente  de 
graves  inconvénients  : elle  peut  devenir  la  source  de  trou- 
bles et  de  commotions  sociales  ; c’est  un  vaste  champ  ou- 
vert aux  luttes  des  partis.  Trop  souvent  d’ailleurs  le  choix 
populaire  est  effectué  avec  une  coupable  légèreté  ; le  mérite 
est  presque  toujours  effacé  par  l’intrigue  et  par  la  ruse. 
Ajoutons  aussi  que  la  Rouplesse  avec  laquelle  il  faut  suivre 
les  caprices  de  l’opinion,  pour  n’êtrc  jamais  délaissé  par  elle, 
est  une  puissante  cause  de  corruption  chez  les  hommes  pu- 
blics dont  l’existence  politique  dépend  d’une  nomination 
populaire  fréquemment  renouvelée. 

Quant  à la  question  de  savoir  comment  auront  lieu  ces 
élections,  de  manière  que  ceux-là  seuls  soient  élns  qui  aient 
la  confiance  méritée  des  citoyens  ; de  manière  aussi  que  les 
élections  ne  Rolent  pas  le  résultat  de  la  vénalité  ou  bien  de 
la  prépondérance  abusive  exercée  par  les  propriétaires  du  sol, 
par  les  grands  manufacturiers,  etc.;  de  savoir  comment , aux 
jours  d’antagonisme  social,  lorsque  deux  ou  plusieurs  partis, 
comptant  un  nombre  à peu  près  égal  d’adhérents,  se  trouvent 
en  présence,  et  lorsque  le  triomphe  dépend  pour  chacun  de 
son  exacte  discipline  à l’heure  du  vote , on  empêchera  les 
meneurs  d'usurper  l’initiative  des  électeurs  en  imposant  à 
leur  choix  des  hommes  que,  sous  peine  de  diviser  les  voix, 
force  leur  est  de  prendre  pour  représentants  sans  même  les 
connaître;  ce  sont  là  autant  de  points  difficiles  à régler, 
l’expérience  n’ayant  donné  encore  aucnn  résultat  certain. 

Mais  il  est  un  problème  capital , une  question  de  vie  et 
de  mort  pour  les  sociétés  modernes  : quels  sont  les  mem- 
bres de  la  grande  famille  nationale  qui  doivent  prendre  part 
à l’élection  T Faut-il  restreindre  le  droit  de  voter  à certaines 
classes,  ou  bien  trouvera-t-on  le  salut  suprême  dans  le  suf- 
frage universel?  Ce  dernier  serait-il  réellement  la  voix 
de  Itieti , la  loi  mystérieuse  qui  dirigera  désormais  les  fils 
des  hommes  vers  leoT*  nouvelles  et  glorieuses  destinées? 

D’abord  rien  n’est  pins  contraire  à la  justice  et  à la  raison 
qne  de  faire  du  droit  électoral  nn  privilège  attaché  à la  pos 
session  d’une  certaine  fortune , au  payement  d’un  certain 
cens.  Si  l’on  considère  le  droit  d’élire  comme  un  attribut 
naturel  de  la  propriété,  ce  n’est  rien  moins  que  rétablir  un 
privilège  féodal.  Prétend-on  trouver  dans  un  corps  électoral 
formé  sur  cette  base  une  garantie  d’attachement  à l’ordre 
social?  Kn  revanche,  on  n'obtient  ainsi  qu’une  représentation 
incomplète,  et  l’on  ne  satisfait  qu'aux  intérêts  et  aux  senti- 
ments d’une  classe.  Est-ce  la  caf  incité  qn’on  cherche  par 
ce  moyen?  Mais  la  fortune  n’en  est  pas  l’indice  infaillible,  et 
trop  souvent  l’immoralilé  et  l’ignorance  se  trouvent  derrière 
elle.  Est-ce  enfin  l’indépendance  personnelle  et  l’incomip- 
tibilité  des  électeurs?  La  France  a été  suffisamment  édifiée 
sur  ce  point. 

Du  moment  qu’un  peuple  adopte  l’élection  comme  prin- 
cipe de  son  gouvernement,  il  est  incontestable  que  ponr  tout 
membre  actif  ou  passif  de  cette  vaste  association  qu’on  ap- 
pelle uue  nation,  participer  à l’élection  est  un  droit  impres- 
criptible au  même  titre  que  la  liberté  du  la  |>crsounc,  la  li- 
berté de  la  conscience,  la  liberté  de  la  pensée.  Mais,  d’un 
antre  côté,  il  ne  faut  pas  confondre  un  droit  avec  l’exercice 
même  de  ce  droit.  La  loi  ne  refuse-t-elle  pas,  dans  l’intérêt 
général,  à certains  individu#  qu’elle  proclame  incapables, 
l’exercice  de  droits  dont  elle  ne  leur  conteste  nullement  la 
propriété  puisqu’elle  commet  d’autres  personnes  pour  agir 
en  leur  lieu  et  place?  Il  en  doit  être  de  même  dans  l’ordre 
politique.  L’intérét  général  exige  que  l’exercice  du  droit  d’é- 
•irc  soit  retiré  à certains  individus  frappés  d’une  incapacité 
qu’on  pourrait  appeler  morale,  ou  mieux  encore  intellec- 
tuelle, par  exemple  aux  femmes,  aux  mineurs,  etc.,  comme 
cela  a été  admis  de  tout  temps,  et  aux  citoyens  qui  ne  jus- 
tifieraient pas  d’un  certain  degré  d'instruction. 

Il  nous  reste  à examiner  comment  doit  être  organisée 


I élection.  Dolt-on,  à l’exemple  de  la  Suède,  faire  nommer 
une  partie  des  députés  par  les  bourgeois,  une  autre  par  fex 
paysans,  etc.,  afin  d’assurer  uue  représentation  h claque 
classe,  à chaque  intérêt?  J.-J.  Rousseau  a combattu  ce  sys- 
tème : • 11  importe,  a-t-il  dit,  pour  avoir  bien  l'énoncé  de 
la  volonté  générale,  qu’il  n’y  ait  pas  de  société  |>artieiie  dans 
l’Etat,  et  que  chaque  citoyen  n’opinc  que  d’après  lui.  » 

La  division  par  circonscriptions,  territoriales  est  la  seule 
admissible,  la  seule  qui  satisfasse  en  outre  tous  les  intérêts 
car  chacun  de  ces  intérêts  doit  nécessairement  prévaloir  dans 
l’un  ou  l’autre  de  ces  circonscriptions,  et  nulle  part  pourtant 
ils  ne  se  présentent  avec  un  caractère  exclusif  et  absolu. 

Mais  l’élection  doit  elle  être  faite  directement  ou  par  des 
intermédiaires?  Sera-t-elle  à un  seul,  ou  bien  à deux  ou  plu- 
sieurs degrés?  Les  partisans  do  ce  dernier  système  font 
valoir  les  considérations  suivantes  : 

Ce  n’est  point  dans  des  assemblées  populaires  très-nom- 
breuses que  des  discussions  sérieuses  peuvent  avoir  lieu  sur 
les  théories  politiques  et  les  professions  de  foi  des  divers 
candidats;  les  manifestations  seraient  irrégulières,  tumul- 
tueuses, brutales  ; la  volonté  générale  se  formulerait  sous  de 
vagues  et  grossiers  symboles,  qui  cacheraient  souvent  bien 
des  malentendus  et  des  déceptions.  H faut  que  l'élection 
définitive  soit  l’œuvre  d’un  corps  électoral  formé  de  ceux 
qui  représenteront  le  mieux  le  sentiment  national  des  mas- 
ses, par  exemple  : il  s’agirait  de  faire  désigner  par  rassem- 
blée primaire  de  chaque  commune  un  dixième,  un  vingtième 
de  scs  membres. 

Un  mot  nous  suffira  pour  combattre  ce  mode  d’élection.  Sa 
seule  raison  d’être,  c’est  qu’il  peut  servir  de  préservatif  contre 
les  égarements  des  masses,  eu  lalsant  dans  certaines  circons- 
tances donnée*  prédominer  des  volontés  moins  nombreuses 
sans  doute,  mais  plu»  éclairées.  Le  remède  pourrait  bien 
être  pire  que  le  mal,  et  précipiter  un  pays  dans  l’ablroc  des 
discordes  civiles.  A notre  sens,  si  l’on  exigeait  pour  l'exer- 
cice des  droite  électoraux,  certaines  garanties  de  capacité 
intellectuelle,  de  telles  erreurs  ne  seraient  plus  à craindre, 
parce  qu’elles  ne  seraient  plus  possibles.  Dès  lors  il  n’y  aurait 
plus  de  raisons  pour  restreindre  la  souveraineté  du  peuple. 

De  grande*  modifications  dans  les  principes  que  nous  ve- 
nons d’établir  pour  l’ordre  politique  devraient  être  apportées 
dans  l’application  de  IVJection  aux  fonctions  administratives 
et  judiciaires.  D’une  part , il  est  indispensable  que  les  fonc- 
tionnaires de  ces  deux  ordres  soient  l’expression  et  le  pro- 
duit de  la  volonté  générale,  puisque  leurs  fonctions  interos 
sent  la  nation  au  même  titre  que  les  fonctions  politique*  ; 
mais,  d'autre  part,  il  n’importe  pas  moins  que  chacun  d’eux 
possède  l’habileté  et  le  savoir  requis  pour  l’emploi  qu’il 
doit  occuper.  Or,  le  classement  selon  la  capacité  n’est  en 
réalité  que  le  etioix  fait  par  des  supérieurs , car  seuls  ils  ont 
qualité  pour  constater  la  capacité,  le  mérite.  11  s'agirait  donc 
de  combiner  l’élection  populaire  et  l’élection  par  les  supé- 
rieurs. Ce  problème,  en  apfiarence  si  difficile,  serait  com- 
plètement résolu  par  l’institution  de  jurys  d’examen  chargés 
de  constater  la  capacité  des  candidate,  et  par  l’obligation 
imposée  aux  électeurs  de  ne  choisir  leurs  mandataires  ad- 
ministratifs et  judiciaire*  que  parmi  les  hommes  reconnus 
capables  par  les  jurys.  W.-A;  DucaETr. 

Considérée  sous  le  rapport  historique,  l’élection  se  montre 
dès  le  débot  des  sociétés  côte  à côte  avec  le  système  héré- 
ditaire. Les  peuplades  barbares  élisent  leurs  chefs , mais 
presque  toujours  dans  la  même  famille.  Cependant  avec  les 
premiers  développement*  de  la  civilisation  nous  voyons  le 
monde  antique  se  partager  en  deux  : l’une  accepte  la  loi  de 
la  fatalité,  le  despotisme  héréditaire  : c'est  le  monde  asiati- 
que ; l’autre  aspire  au  règne  de  la  liberté  intelligente  : c’est 
la  Grèce,  c’est  Rome.  Toutefois,  chez  les  anciens,  contrai- 
rement à ce  qui  a lieu  chez  les  peuples  modernes,  c’étaient 
principalement  les  fonctions  exécutives  qui  se  conféraient 
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par  PékctkHi.  Leur  état  social,  si  profondément  opposé  au 
nôtre , explique  assez  cette  différence.  Quand  ces  deux 
inondes  se  réunissent,  d'abord  par  les  victoires  d’Alexandre, 
plus  tard  par  les  conquêtes  des  Romains , la  confusion  des 
deux  principes  reparaît  Vient  le  christianisme,  et  l'élection 
et  la  hiérarchie  héréditaires,  séparées  de  nouveau,  vivent 
côte  à côte  dans  deux  sociétés  ; la  première  gouverne  l'Église, 
la  seconde  régit  la  société  temporelle.  Puis  à mesure  que 
l'intelligence  passe  de  l'Église  aux  nations , l’élection  dégé- 
nère chez  la  première,  au  point  de  ne  plus  subsister  guère 
que  dans  l'aristocratie  du  sacré  collège  ; tandis  qu’elle  renaît 
clvez  les  secondes  dans  des  proportions  bien  plus  larges  que 
citez  les  peuples  de  l'antiquité. 

En  Fiance  nous  trouvons  l’élection  dés  les  commence- 
ments do  la  mouarcliie , dont  les  chefs  étaient  élus  par  le 
peuple,  ainsi  que  tous  les  magistrat*.  Les  champs  de 
mars  et  tes  champs  de  mai  en  font  foi  pour  les  conqué- 
rants francs,  en  même  temps  que  l’organisation  municipale 
des  provinces  du  midi  y, font  remonter  l'elcction  jusqu’à  la 
période  gallo-romaine.  C'est  la  léod  alité  qui  introduisit 
l'hérédité  dans  l’ordre  politique  à la  place  de^'élection.  Ce- 
pendant les  municipalités  des  villes  conservèrent  ou  ne 
tardèrent  pas  à acquérir  des  libertés  qui  perpétuaient  ce  prin- 
cipe. Et  les  co min  un|es  naquirent  de  la  résistance  à l'op- 
pression féodale,  avec  leurs  échevins,  jurés,  maires, 
consuls  etc  a pi  tou  U électifs.  Outre  ces  élus  de  la  nation 
renfermés  dans  des  attributions  municipales  et  locales,  il 
en  existait  d’autres  qui  avaient  quelques  rapports  avec  l'ad- 
ministration centrale  du  royaume  ; tels  étaient  les  officiers 
des  élections.  Cependant  les  rois  qui  se  passaient  des 
suffrages  du  peuple  pour  prendre  la  couronne  crurent,  au 
quatorzième  siècle,  devoir  y recourir  chaque  fois  qu’il  s’a- 
gissait d’arracher  à la  nation  de  nouveaux  impôts  ( voyez 
États  ckmiuix). 

Le  reste  de  l’Europe  n'était  guère  mieux  partagé  sous 
le  rapport  du  droit  de  suffrage.  Quoique  ce  droit  important 
eût  été  naguère  consacré  dans  les  républiques  italiennes,  dans 
l’Ilelvétie  et  dans  la  république  batave,  au  temps  où  elles 
vivaient  sous  des  gouvernements  plus  ou  moins  démocra- 
tiques, il  s’était  trouvé  k peu  près  anéanti  partout  où  le  des- 
potisme avait  ressaisi  son  pouvoir  liberticide.  L'Angleterre 
seule  était  restée  en  possession  de  ce  système;  et  si  la 
grande  charte  des  Anglais  n’en  permettait  pas  l’application 
à toutes  les  fonctions,  et  n’accordait  le  droit  de  suffrage 
qu’à  certaines  conditions  de  cens,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  c’était  l'Angleterre  qui  avait  conservé  l’application  de 
l’élection,  non- seulement  au  choix  des  officiers  municipaux, 
des  magistrats  civils  et  judiciaires,  mais  encore  à la  brandie 
la  plus  importante  du  gouvernement  représentatif,  à la 
chambres  des  communes. 

En  France,  dès  les  premiers  pas  faits  dans  la  voie  cons- 
titutionnelle, nous  laissâmes  bien  loiu  derrière  nous  la 
nation  qui  était  en  possession  du  système  représentatif  de- 
puis des  siècles,  et  pourtant  nous  étions  si  novices  dans  le 
système  électif  qu'on  en  avait  oublié  jusqu’au  nom. 

Lorsque  les  étals  généraux  furent  annoncés  pour  le  mois 
de  janvier  1789,  les  philosophes,  les  économistes,  les  hom- 
mes de  progrès,  la  nation,  voulurent  des  élections  libres, 
générales,  auxquelles  pussent  participer  tous  les  citoyens,  et 
non  comme  ceUes  des  États  de  1014,  où  le  tiers  n’était  re- 
présenté que  par  les  bailliages  et  les  présidiaux. 

Une  assemblée  de  notables,  à laquelle  fut  soumise  celle 
question,  décida  qu’il  y aurait  deux  degrés  pour  l’élection  des 
députés  des  trois  ordres,  c'est-à-dire  îles  assemblées  primaires 
nommant  de»  électeurs,  et  ceux-ci  désignant  les  députés.  La 
constitution  de  1791,  en  conservant  les  deux  degrés  dans  les 
élections,  n’admit  dans  les  assemblées  primaires  que  les 
citoyens  actifs , c'est-à-dire  que  des  Français  âgés  de  vingt- 
cinq  ans,  payant  une  contribution  directo  au  moins  égale  à 
la  valeur  de  trois  journées  de  travail,  et  inscrits  au  rôle  de 


la  garde  nationale.  Pour  être  électeur  ilne'sufGsaitplns  d’être 
citoyen  actif;  pour  avoir  le  droit  d’élire  les  députés.  Il  fal- 
lait encore,  pour  les  habitants  des  villes  au-dessus  de 6,000 
âmes,  être  propriétaire  ou  usufruitier  d'un  bien  évalué 
sur  le  rôles  à un  revenu  égal  à la  valeur  locale  de  deux 
cents  journées  de  travail,  ou  être  locataire  d’une  habitation 
évaluée  sur  les  mêmes  rôles  à un  revenu  égal  à la  valeur  de 
150  journées  de  travail.  Pour  les  villes  au  dessous  de  r>,000 
âmes  et  les  campagnes,  le  cens  électoral  était  de  &0  journées 
au  moins.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  parti  populaire 
lutta  contre  le  côté  droit  de  la  Constituante,  qui  voulait  im- 
poser pour  l’élection  des  députés  des  conditions  <lc  cens. 
La  majorité  du  comité,  appartenant  à ce  côté  droit,  tit  pro- 
poser le  cens  du  marc  d'argent,  c’est-à-dirc  environ  fio 
Irancs  de  contribution  directe;  mais  cette  coodition  fut 
vivement  repoussée  par  Prieur,  Pétion,  Grégoire,  Target, 
Mirabeau,  Garat  et  Robespierre,  qui  soutinrent  tous  que  le, 
seul  titre  à l'éligibilité  devait  être  la  confiance.  Les  défenseurs 
de  la  cause  du  peuple  l’emportèrent  enfin,  et  la  constitu- 
tion de  1791  déclara  que  tous  les  citoyens  actifs^  quel  que 
fût  leur  état , leur  profession  ou  contribution , pourraient 
être  élus  représentants  de  la  nation.  Ce  fut  sur  ces  bases  que 
se  firent  les  élections  pour  l’Assemblée  nationale  dite  Légis- 
lative, et  ce  système  fut  appliqué  à toutes  les  fonctions 
publiques  soumises  à l’élection. 

Il  y avait  à i>eine  un  an  que  celte  loi  des  élections  était 
en  vigueur, quand  le  canon  du  dix  août  brisa  le  système  si 
laborieusement  conçu  par  l’Assemblée  constituante.  Un 
décret  de  la  législative,  rendu  dans  la  séant»  permanente 
qui  suivit  celte  célèbre  journée,  effaça  d’un  seul  trait  toutes 
les  distinctions  que  la  Constitution  de  1791  avait  établies  entre 
les  citoyens  appelés  à concourir  dans  les  deux  degrés  des 
élections.  D’après  ce  décret,  portant  convocation  d’une 
convention  nation  ale , la  distinction  des  Français  en 
citoyens  actifs  et  non  actifs  était  supprimée , et  il  suf- 
fisait d’étre  âgé  de  vingt  et  un  ans , domicilié  depuis  un 
an , vivant  de  son  revenu  ou  du  produit  de  son  travail , et 
n’étant  pas  en  état  de  domesticité,  pour  être  admis  dans  les 
assemblées  primaires.  Les  conditions  d’éligibilité  pour  les 
électeurs  étaient  aussi  déclarées  non  applicables  à une  con- 
vention nationale  : la  seule  que  la  loi  exigeât,  tant  pour 
les  citoyens  que  pour  les  électeurs,  c’était  la  prestation  du 
serment  civique.  Les  élections  pour  la  convention  nationale 
se  firent  sur  ce  large  système  ; on  avait  seulement  conservé 
les  deux  dey  rés  pour  l’élection  des  représentants,  c’est-à- 
dire  l 'élection  indirecte. 

La  Constitution  dite  de  1793,  qui  émana  de  la  Conven- 
tion, établit  des  bases  encore  plus  larges  pour  les  élections 
généralement  quelconques  : tout  le  peuple  français  fut  dis- 
tribué, pour  l’exercice  do  sa  souveraineté , en  assemblées 
primaires  de  canton.  Tout  homme  né  et  domicilié  en  France, 
âgé  de  vingt  et  un  ans  accomplis,  tout  étranger  du  même 
âge  qui , domicilié  en  France  depuis  une  année , y vivait 
de  son  travail  ou  y avait  acquis  une  propriété , ou  épousé 
une  Française,  ou  qui  avait  adopté  on  enfant,  ou  qui  nour- 
rissait un  vieillard , ou  enfin  qui  avait  été  jugé  par  le  corps 
législatif  avoir  bien  mérité  de  l’humanité,  était  admis  à 
l’exercice  des  droits  de  citoyen  français.  Tout  citoyen 
français  était  admis  aux  assemblées  primaires  pour  l’élec- 
tion directe  des  députés.  Les  citoyens  désignaient  à des 
électeurs  le  choix  des  administrateurs,  des  arbitres  publics, 
des  juges  criminels  et  de  cassation.  Enfin,  le  peuple  français, 
réuni  en  assemblées  primaires,  devait  délibérer  sur  l’ac- 
ceptation ou  le  rejet  des  lois.  Ces  assemblées  primaires  se 
formaient  des  citoyens  domiciliés  depuis  six  mois  dans 
chaque  canton  ; elles  étaient  divisées  en  autant  de  fractions 
de  200*  citoyens  an  moins,  et  de  000  au  plus,  appelés  à 
voter. 

La  Constitution  de  1793  ne  fut  jamais  mise  à exécution, 
mais  les  principes  du  système  électoral  qu’elle  proclama 
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furent  maintenus  dans  celle  de  l'an  ui,  malgré  l'opposition 
de  la  minorité  monarchique,  ou  au  moins  aristocratique, 
qui  se  manifesta  dans  ia  Convention  à la  suite  de  la  réaction 
thermidorienne.  Cette  minorité  voulait  subordonner  l'exer- 
cice des  droits  politiques , et  principalement  celai  d'élire 
les  députés  et  les  magistrats,  à la  condition  de  payer  une 
contribution.  Thomas  Payne  publia  à propus  de  ces 
discussions  un  opuscule  pour  rappeler  les  principes  sur 
lesquels  repose  l'égalité  des  droits,  et  que  la  Convention 
dénaturée  paraissait  vouloir  attaquer. 

La  révolution  du  18  brumaire  porta  un  coup  mortel 
au  premier  des  droits  d’un  peuple,  a celui  d’élire  ses  re- 
présentants et  ses  magistrats.  La  coustitntioa  de  l'an  tiu 
et  le  sénstus-consulte  organique  dut  lu  thermidor  an  x 
laissaient  bien  le  droit  de  suffrage  à tous  les  citoyens  réunis 
en  assemblées  de  canton,  mais  à condition  qu'ils  choisiraient 
parmi  les  600  plus  imposés  aux  rôles  des  contributions 
directes  de  chaque  departement  les  candidats  électeurs,  dont 
les  assemblées  étaient  tenues  <le  présenter  une  liste  triple, 
sur  laquelle  le  premier  consul  choisissait  les  électeurs  qui 
lui  convenaient.  Il  en  était  de  même  pour  toutes  les  magis- 
tratures quelconques,  depuis  les  juges  de  paix  Jusqu'aux 
sénateurs,  à la  nomination  desquelles  les  assemblées  de 
canton , les  collèges  d'arrondissement  et  ceux  de  départe- 
ment n'avaient  d'autre  droit  que  celui  de  présenter  trois 
candidats  pour  chaque  place.  Les  députés  eux-mêmes  étaient 
choisis  sur  ces  listes.  Le  sénatus-consulte  organique  du  28 
floréal  an  xii  laissa  les  élections  dans  le  même  état.  Le 
droit  d'élire  ne  fut  doue  plus  qu'une  véritable  déception,  et 
le  premier  consul,  une  fois  devenu  empereur,  confisqua  à 
son  profit  non-seulement  les  droits  reconnus  et  garantis  aux 
citoyens  par  les  constitutions  de  1791,  de  1794  et  de  l’an  iv, 
mais  même  ceux  qu’en  certains  cas  l’ancien  régime  avait 
laissés  aux  l*ourgeois. 

Le  projet  de  constitution  que  le  sénat  se  hâta  de  faire 
avant  l'arrivée  de  Louis  XVIII  tendait  à modifier  beaucoup 
le  système  électoral  de  l’empire,  en  ce  qu’il  rendait  aux 
c allèges  électoraux  le  droit  de  nommer  immédiatement  les 
députés  au  corps  législatif.  Mats  ces  concessions  ne  pouvaient 
convenir  & des  princes  qui  croyaient  remonter  sur  le  trône 
par  droit  divin  : aussi  la  c h a r t e octroyée  à la  nation  française, 
le  4 juin  1814,  changea-t-elle  de  fond  en  comble  ces  dispo- 
sitions, et  elle  les  remplaça  par  te  système  anglais  d'avant 
la  réforme , renforcé  en  faveur  de  l’aristocratie  de  l’argent. 
Cette  charte  n'accordait  le  droit  de  suffrage  qu'aux  citoyens 
pajant  300  fr.  de  contributions  directes , et  âgée  de  trente 
ans,  lesquels  ne  pouvaient  en  outre  choisir  leurs  mandataires 
que  parmi  les  Français  payant  1,000  fr.  et  âgés  de  quarante 
ans  au  moins.  Ainsi,  d'un  trait  de  plume,  la  restauration  ôta 
k huit  millions  de  citoyens  le  droit  d'élire  leurs  dépotés,  pour 
le  concentrer  entre  les  mains  de  70  A 80  mille  privilégiés,  qni 
ne  pouvaient  eux-mêmes  donner  leur  mandat  qu’à  des  pri- 
vilégiés d'un  ordre  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  des  riches- 
ses. CYtait  livrer  la  France  k l’aristocratie  de  l’argent,  et  la 
priver  du  concours  de  tous  les  hommes  de  talent,  de  toutes 
le»  capacités,  de  toute  la  vigueur  de  l’âge  viril,  qui  se  trou- 
vaient en  dehors  du  cercle  étroit  des  éligibles. 

L'acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'empire 
maintenait  le  système  électif  tel  que  l’avait  fixé  le  sénatus- 
consulte  de  l’an  x,  avec  la  seule  différence  que  les  collèges 
électoraux  d’arrondissement  et  de  département  pouvaient 
élire  immédiatement  leurs  représentants.  Malgré  ces  condi- 
tions de  cens,  la  cliambre  des  représentants  qui  sortit  des 
élections  générales  du  mois  d'avril  1815  fut  nationale.  Aus- 
sitôt après  la  deuxième  abdication  de  Napoléon,  celte  cham- 
bre sentit  la  nécessité  de  donner  au  peuple  français  une  con 
ctitution  plus  libérale  que  celle  de  l'empire , y compris  son 
acte  additionnel  : il  y fut  même  question  de  proclamer  de 
nouveau  celle  de  1791,  avec  le  système  électoral  qu’elle 
renfermait.  Cette  propo-  sition  ayant  été  rejetée,  on  nomma 


une  commission  qui  présenta,  le  29  juin,  un  projet  «le 
constitution,  que  la  chambre  n’eut  pas  le  temps  d’adopter. 
Toutefois,  avant  de  se  séparer,  les  représentants  des  cent 
jours  tirent  une  déclaration  solennelle,  dans  laquelle  l’égalité 
des  droits  civils  et  politiques  de  tous  les  citoyens  fut  procla- 
mée comme  une  condition  nécessaire  de  tout  gouvernement 
natiunal. 

La  seconde  restauration  anéantit  cette  déclaration,  et  remit 
en  vigueur  le  système  électoral  établi  par  la  Charte  octroyée. 
Ce  système  produisit  la  c h ambre  dite  introuvable,  on 
sait  que  cette  assemblée  se  montra  tellement  et  ci  aveuglé- 
ment contre-révolutionnaire,  qu’elle  força  le  gouvernement 
lui-méme  à la  dissoudre.  C’est  ce  qu’on  appela  le  coup  d’É- 
tat  du  5 septembre  1816.  Le  5 février  de  l’année  suivante 
lut  promulguée  la  loi  des  élections  votée  par  U nouvelle 
chambre  pour  l’exécution  de  la  charte  : elle  confirmait  en 
tout  les  dispositions  de  1814  sur  le  cens  exigé  pour  être  élec- 
teur et  pour  être  dépoté , ainsi  que  les  conditions  d’âge  » 
la  seule  différence  consistait  en  ce  que  les  électeurs  devaient 
sc  réunir  en  un  seul  collège  électoral  assemblé  au  chef-lieu 
de  departement  L’expérience  ne  tarda  pas  à convaincre  le 
gouvernement  que  cette  réunion  des  électeurs  était  favorable 
A la  cause  des  peuples  et  de  la  liberté  : il  s’en  effraya,  et  il 
résolut  aussitôt  de  diviser  les  électeurs,  afin  de  mieux  in- 
fluencer lo$  élections.  Un  nouveau  projet  de  loi  des  élec- 
tions tut  présenté,  dans  le  mois  de  mai  1820, à la  chambre 
des  députés  : il  donna  lieu  aux  débats  les  plus  chaleureux  , 
les  plus  vifs,  les  plus  opiniâtres  qui  eussent  encore  agité 
cette  chambre 

Cette  mémorable  discussion,  dans  laquelle  les  libertés  pu- 
bliques furent  défendues  pied  à pied  par  le  parti  national, 
eut  pour  résultat  la  loi  des  élections  du  79  juin  1820;  qui, 
tout  en  maintenant  les  conditions  de  cens  précédemment 
établies  pour  les  électeurs  et  pour  les  députés,  n'en  bou- 
leversait pas  moins  totalement  le  système  «lu  5 février. 
D'après  cette  nouvelle  loi,  le  collège  électoral  de  claque 
département  fut  brisé  pour  se  diviser  en  collèges  électoraux 
d'arrondissement  et  en  collèges  de  departement,  ou  grands 
collèges.  Tous  les  électeurs  concouraient  dans  les  colleges 
d’arrondissement,  et  après  avoir  nommé  les  députés  qui 
étaient  attribués  à cliacun  de  ces  arrondissements,  le  quart 
des  électeurs,  pris  parmi  les  plus  imposés,  se  formaient  en 
eotlége  électoral  de  département  pour  donner  une  seconde 
fois  leurs  voix  à des  députés  de  grand  collège.  Ainsi  la  loi 
établissait  un  autre  genre  d'inégalité,  en  accordant  aux  plut 
imposés  de  chaque  département  le  double  vote.  11  en  résulta 
au  profit  de  l'aristocratie  des  richesses , une  augmentation 
de  172  membres  dans  le  nombre  préexistant  des  députés. 

Au  moyen  de  nouvelles  élections  attribuées  aux  électeurs 
de»  grands  collèges,  le  ministère  Viilèle  se  composa  une  ma- 
jorité compacte,  à laquelle  il  fit  voter  la  septennalité , qu'il 
croyait  nécessaire  pour  affermir  ses  projets  de  contre-révo- 
lution. Mais  plus  le  gouvernement  portait  d’atteintes  aux 
libertés  publiques , plus  les  idées  libérales  faisaient  de  pro- 
grès dans  la  masse  de  la  nation.  Bientôt  il  fallut  recourir  aux 
coups  d’ÉUt  ; et  bientôt  parurent  les  fameuses  ordonnances 
du  25  juillet  1830.  On  sait  ce  qu’il  en  advint.  Aussitôt 
après  la  révolution  de  Juillet  nne  loi  transitoire  fut  votée 
qui  supprimait  te  double  vote  et  maintenait  le  cens  électoral 
à 800  francs.  Il  fut  abaissé  à 200  francs,  et  le  cens  d’éligibilité 
de  1,000  fr.  k 500  fr.  par  la  loi  du  U)  avril  I83i,  qui  d'ailleurs 
ne  fit  plus  du  cens  la  base  unique  de  la  capacité  électo- 
rale ; prit  en  considération,  dan»  une  certaine  mesure , l’a- 
ptitude intellectuelle  des  individus.  Étaient  électeurs  et  en 
payant  100  tr.  de  contributions  directe»  les  membres  et  cor- 
respondants de  l’Institut , les  officiers  de  terre  ei  de  mer 
jouissant  d’une  pension  de  retraite  de  1,200  francs  au 
moins,  et  justifiant  d’un  domicile  réel  de  trois  an»  dans  l’ar- 
rondissement électoral.  Les  officiers  en  retraite  pouvaient 
compter,  pour  compléter  les  1,200  francs  n-dessus,  la  traite* 
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lisent  qu’ils  auraient  touché  comme  membres  de  la  Légion  j 
d’honneur.  En  outre,  lorsque  le  nombre  des  électeurs  d’un 
arrondissement  électoral  ne  t'élevait  pas  à cent  cinquante, 
ce  nombre  était  complété  en  appelant  les  citoyeas  les  plus 
imposés  au-dessous  de  200  francs,  Cependant  cette  législa- 
tion était  encore  bien  peu  libérale;  elle  ne  répondait  pas  aux 
YdHix  du  pays.  Ces  vomx  se  traduisirent,  pendant  tout  le 
règne  de  Louis-Philippe,  par  des  propositions  continuelle- 
ment renouvelées,  qui  toutes  avaient  pour  but  l'adjonction 
et  l'extension  des  capacités.  Le  gouvernement  refusa 
toujours  de  modifier  la  législation  ; cette  résistance  amena 
sa  chute  à la  suite  des  banquets  réformistes. 

Après  la  révolution  de  Février,  un  décret  du  gouverne- 
ment provisoire,  en  date  du  f»  mars  loto,  vint  réglementer 
le  mode  des  élections.  L’élection  eut  pour  base  la  popula- 
tion , le  suffrage  universel  et  direct  le  scrutin  secret  ; les 
électeurs  votèrent  au  chef-lieu  de  canton,  sauf  des  divisions 
enscctionet  par  scrutin  de  liste.  La  constitution  de  1848  sta- 
tua il  son  tour  que  l’élection  se  ferait  au  scrutin  de  liste  et 
par  département,  que  le  vote  curait  lieu  au  chef-lieu  de  canton  ; 
mais  le  canton  pouvait  être  divisé  en  plusieurs  circonscrip- 
tions. Quant  ii  l’élection  du  président,  elle  devait  se  faire  au 
scrutin  secret  et  à la  majorité  absolue  des  votants , par  le 
suffrage  direct  de  tous  les  électeurs  des  départements 
français  et  de  l’Algérie.  La  loi  électorale  du  18  mars  1849 
exigea  la  condition  de  six  mois  d'habitation  dans  la  com- 
mune. Ne  devaient  pas  être  inscrits  sur  les  listes  électo- 
rales, les  individus  privés  de  leurs  droits  civils  et  politiques, 
ou  simplement  du  droit  de  vote  et  d’élection  les  condamnés 
pour  crime  A l’emprisonnement,  les  condamnés  à trois  mois  de 
prison  au  moins  pour  vol,  escroquerie,  abus  de  confiance,  etc.  ; 
les  condamnés  pour  délit  d’usure,  les  interdits,  les  faillis 
non  réhabilités.  Nul  ne  pouvait  être  élu  représentant  au 
premier  tour  de  scrutin,  s’il  n’avait  réuni  un  nombre  de 
voix  égal  aux  sept  huitièmes  de  celui  des  électeurs  inscrits 
du  département.  S’il  y avait  lieu  à une  seconde  élection,  elle 
sc  faisait  alors  à la  majorité  relative. 

La  loi  du  31  mai  1850  vint  exiger  ensuite  une  nouvelle 
condition  pour  être  inscrit  sur  les  listes  électorales;  il  fal- 
lut avoir  son  domicile  depuis  trois  ans  au  moins  dans  la 
commune  ou  le  canton  où  l’on  voulait  être  électeur.  En 
même  temps  les  incapacités  électorales  étaient  excessivement 
étendues  : le  domicile  électoral  était  constaté,  par  l’ins- 
cription au  rôle  de  la  taxe  personnelle,  on  par  l’Inscription 
personnelle  au  rôle  de  la  prestation  en  nature  pour  les 
chemins  vicinaux,  par  la  déclaration  des  pères,  ascendants, 
etc.,  pour  les  fils,  descendants,  etc.,  majeurs  rivant  dans  la 
maison  paternelle;  par  les  maîtres  ou  patrons,  pour  les 
ouvriers  demeurent  dans  h même  maison  qu’eux.  Cette  res- 
triction apportée  au  suffrage  universel  fut  une  des  causes 
qui  facilitèrent  le  coup  d’Etat  du  2 décembre  1851. 

En  vertu  delà  Constitution  qui  régit  actuellement  la  France, 
l’élection  a pour  hase  la  population  ; les  députés  au  corps 
législatif  sont  élus  paY  le  suffrage  universel  sans  scrutin  de 
liste.  L’administration  présente  aux  électeurs  un  candidat 
qui  prend  le  titre  de  candidat  du  gouvernement  Autrefois 
des  comités  électoraux  s’organisaient  pour  patroncr  les  can- 
didats de  chaque  parti. 

Les  conseils  généraux  et  municipaux  sont  aussi 
le  produit  d’élections. 

ELECTION!  (Pays  d’).  On  appelait  ainsi , par  opposi- 
tion à pays  d*  État,  les  pays  qui  faisaient  partie  d’on  district 
et  des  arrondissements  appelés  élections;  mais  cetto 
distinction  n’était  pas  absolument  exclusive;  en  réalité, 
certaines  provinces  ou  fractions  de  province  étaient  à la 
fois  pays  d’élection  et  pays  d'État;  et  certaines  localités 
n’étaient  ni  l’un  ni  l’autre.  Ces  distinctions  si  vagues,  si 
confuses,  étaient  la  conséquence  des  privilèges  spéciaux  de 
cliaqucprorince,  de  chaque  cité.  Dufev  (de  rYonoe). 
ELECTION!  DE  DOMICILE.  Voyez  Do«icii.e. 
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| ÉLECTIONS.  Avant  la  réioluHun  on  appelait  alnal  i 
1°  des  juridictions  royales  instituées  pour  connaître  en  pre- 
mière instance  de  la  plupart  des  matières  dont  les  cours 
des  aides  connaissaient  en  appel;  2®  les  portions  de  terri- 
toire qui  ressortissaient  à ces  juridictions.  Les  élections 
avaient  été  ainsi  nommées  parce  que  dans  l’origine  les 
élus  t c’est-à-dire  les  magistrats  qui  composaient  ces  tribu- 
naux, avaient  été  réellement  élus  par  le  peuple  ou  par  les 
états  généraux. 

L’établissement  de  ces  élus  est  de  beaucoup  antérieur  au 
règne  du  roi  Jean,  époque  où  quelques  auteurs  le  font  re- 
monter. On  trouve  dans  les  Établissements  de  saint  Louis 
un  règlement  qui  sc  rapporte  A cette  institution.  Il  porte 
que  « dans  les  ville  royales  les  habitants  éliraient,  par  le 
conseil  des  curés  des  paroisses,  des  ecclésiastiques,  des 
bourgeois  et  autres  prud'hommes,  selon  la  grandeur  des 
villes,  trente  ou  quarante  hommes  bons  et  loyaux;  que 
ceux  qui  seraient  ainsi  élus  jureraient  sur  les  saints  Évan- 
giles d'élire,  soit  entre  eux  ou  parmi  d’autres  prud'hommes 
de  la  même  ville , jusqu’à  douze  hommes , qui  seraient  les 
plus  propres  à asseoir  la  taille;  qne  les  douze  hommes  nom- 
més Jureraient  de  même  de  bien  et  diligemment  asseoir  la 
taille,  et  de  n’épargner  ni  grever  personne  par  haine,  amour, 
prière,  crainte,  ou  en  quelque  manière  que  ce  fût;  qu’ils 
asseoiraient  la  dite  taille  à leur  volonté,  la  livre  également; 
qu’avec  les  douze  hommes  dessus  nommés  seraient  élus 
quatre  bons  hommes , et  seraient  écrits  les  noms  secrète- 
ment ; et  que  cela  serait  fait  si  sagement  que  leur  élection 
ne  fût  connue  de  qui  que  ce  fût,  jusqu’à  ce  que  ces  douze 
hommes  eussent  assis  la  taille.  Que  cela  fait,  avant  de  mettre 
la  taille  par  écrit , les  quatre  hommes  élus  pour  faire  loya- 
lement la  taille  n’en  devaient  rien  dire , jusqu’à  ce  que  les 
douze  hommes  leur  eussent  fait  faire  serment  par-devant 
la  justice  de  bien  et  loyalement  asseoir  la  taille  en  la  ma- 
nière que  les  douze  hommes  l'auraient  ordonné.  » Ainsi  les 
élus  étaient  chargés  de  la  répartition  des  impôts  et,  de  plus, 
de  juger  des  contestations  auxquelles  le  retard  des  contri- 
buables ou  la  fraude  pouvaient  donner  lieu.  Ces  magistrats 
populaires  ne  conservèrent  pas  longtemps  leur  caractère  ori- 
ginaire à'élus  des  cités . 

Après  que  le  roi  Jean , en  1355,  eut  organisé  la.cour  des 
aides , nous  voyons  les  élus  qui  n’avaient  jusque  alors  qu’un 
pouvoir  annuel , érigés  bientôt  en  titre  d’office  : telle  fut  la 
disposition  d’une  ordonnance  royale,  en  date  de  1373,  qui 
prend  pour  prétexte  les  embarras  qu'en  traînaient  des  élec- 
tions trop  souvent  répétées.  Les  ordonnances  de  1374  et  1379, 
de  1433,  de  1452  vinrent  encore  régler  la  compétence  des 
élus  et  leur  organisation  ; elles  fixèrent  l’étendue  de  chaque 
élection  à cinq  ou  six  lieues,  « afin,  est-il  dit  dans  la  dernière , 
que  ceux  qui  seront  adjournés  (assignés)  aux  dicta  sièges 
puissent  aller  et  retourner  en  leurs  maisons  et  comparoir  à 
leur  assignation  tout  en  mesme  jour  ».  Les  audiences  de- 
vaient sc  tenir  les  jours  de  marché,  afin  que  les  parties  aient 
moins  de  dommages  pour  comparoir  à leur  assignation.  Les 
causes,  à commencer  par  celles  des  parties  les  plus  éloi- 
gnées du  siège,  doivent  être  jugées  incontinent,  » sans  figure 
de  jugement,  sans  forme  de  plaidoirie , et  sans  recevoir  les 
parties  à faire  aucunes  cscriturcs  en  la  cause,  sinon  seule- 
ment le  regisme  du  greffier,  afin  que  les  causes  et  procès 
se  puissent  plus  tost  et  à moindres  frais  déterminer.  » Ou 
comptait  avant  1789,  181  élections  réparties  dans  les  diffé- 
rentes provinces  ou  généralités.  Chaque  élection  était 
composée  de  deux  présidents , d’un  lieutenant,  d’un  asses- 
! scur,  d’un  procureur  du  roi  et  de  plusieurs  conseillers.  Le 
! nombre  des  magistrats  variait  suivant  l’importance  des  loca- 
lités du  ressort.  Durât  (de  i’Yono*). 

ÉLECTUE,  fille  d’Agamemnon,  avait  été  confiée, 

I comme  sa  mère  Clytemnestreet  son  frère  Ores  te,  à la 
garde  de  l’artificieux  Ég i st  h c , lorsque  son  père  partit  pour 
’ le  siège  de  Troie.  Cftytemnestre  succomba  bientôt  aux  sèduc- 
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lions  du  perfide  tuteur,  et  le  maître  de  son  cœur  devint 
l’ennemi  juré  de  ses  enfants.  Un  obstacle  gênait  l'exécution 
de  ses  desseins,  c'était  Oreste.  Sa  perle  fut  décidée,  et  peut* 
être  le  jeune  prince  eût  péri  victime  d’un  lâche  assassinat, 
si  la  prévoyante  Électre  ne  l’eût  soustrait  au  poignard  d’É- 
gisthe  en  le  faisant  passer  secrètement  à la  cour  «1e  son 
onde  Slrophius,  roi  de  PUocide.  Electre  resta  dès  lors  seule 
en  butte  à la  vengeance  du  tyran,  qui,  secondé  par  Clylera- 
nestre,  mais  retenu  par  la  crainte  du  peuple,  se  contenta 
d'humilicr  sa  cousine,  en  la  forçant  de  contracter  un  hymen 
indigne  de  sa  naissance'.  Cependant,  Agamemnon  était 
rentré  dans  le  palais  de  ses  pères  pour  expirer  sous  les 
coups  du  traître  qui  avait  souillé  son  lit  et  persécuté  sa  fa- 
mille;  niais  sa  mort  ne  devait  pas  rester  impunie.  Oreste 
habitait  alors  la  Tauride.  Tout  à coup , le  bruit  de  sa  mort 
sc  répand  à My cènes  et  parvient  aux  oreilles  d’Êlectre.  Pé- 
nétrée de  douleur,  elle  part , elle  vole  dans  la  Cliersonèse  ; 
clic  apprend  qu’lphigénic  clle-tnème  a sacrifié  son  frère 
dans  le  temple  de  Diane.  A cette  nouvelle , son  désespoir  ne 
connaît  plus  de  bornes  : elle  saisit  sur  l’autel  un  tison  en- 
flammé , elle  va  frapper  la  prêtresse , lorsqu’Oreste  parait  et 
retient  son  bras.  Elle  repart  aussitôt , clic  l’emmène,  avec 
Py  U de , dans  les  murs  de  My  cènes,  et  les  deux  héros  jurent 
de  ne  pas  sc  séparer  avant  d’avoir  puni  les  coupables  et  sa- 
tisfait par  un  sanglant  tribut  les  mânes  d’Agamemnon.  L’ac- 
complissement de  ce  projet  réclamait  une  extrême  prudence. 
Pour  tromper  leurs  persécuteurs,  ils  confirmèrent  le  faux 
bruit  de  la  mort  d’Orcste,  qui  se  tint  caché  jusqu'à  l’heure 
«le  la  vengeance.  L’instant  propice  ne  larda  pas  à se  pré- 
senter. Egisthe  et  Clytemnestrc  s'étaient  rendus  au  temple 
d'Apollon  pour  adresser  au  dieu  de  solennelles  actions  de 
grâces.  Tout  à coup,  le  temple  est  envahi,  Oicste  s’y  pré- 
cipite avec  une  troupe  de  soldats  : les  gardes  de  la  cour  sont 
arrêtés,  et  le  couple  incestueux  périt  de  sa  main. 

On  dit  qu’Élcclre  prit  part  à l’exécution  de  co  noir  atten 
tat,  et  Sophocle  même  lui  fait  prononcer  un  mot  affreux 
dans  le  moment  où  l’on  égorgeait  sa  mère  : Frappez  ! re- 
doublez, s’il  est  possible ! Plus  tard,  la  même,  princesse 
épousa  Pyladc,  dont  elle  eut,  si  l’on  en  croit  Hcllanicus,  cité 
par  Pausauias,  deux  enfants,  Strophius  et  Médon.  Dans 
1* Iliade,  la  sœur  d’Orcstc  porte  constamment  le  nom  de 
Laodice.  Eustatlic,  M"**  Dacier  et  les  scoliastes  de  Villoison 
prétendent  à ce  sujet  que  le  surnom  d'Électrene  lui  fut  donné 
que  pour  indiquer  la  tardive  époque  de  son  mariage  (a 
privatif,  et  Xhcrpov,  XI* :pa,  Ut),  ou  plutôt  pour  exprimer 
Péclat  de  sa  blonde  chevelure  (fjUxrpov,  ambre  jaune)  ; mais 
tout  porte  à croire  qu’il  ne  lui  fut  attribué  <|uc  longtemps 
après  par  les  poètes  dramatiques , et  qu’Homère  ne  l’a  ja- 
mais connu. 

Ce  nom  appartient  encore  à plusieurs  personnages,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  : 1°  une  fille  d’AUas,  qui,  selon  Virgile 
et  DenysdTIalicarnassc,  donna  le  jour  à Dardanus,  fondateur 
de  Troie;  2°  une  fille  de  l'Océan  et  deThôthys,  mariée  à Thau- 
mas,  dont  elle  eut  Iris  et  les  harpyes  Aëllo  et  Ocypète. 

E.  Dlnaimf. 

ÉLECTRE , genre  de  polypiers  de  la  famille  des  cel- 
lariés,  ainsi  caractérisés  ; Animal  inconnu  ; cellules  mem- 
braneuses , verticales , rampanulées , ciliées  sur  les  bords , 
réunies  en  verlicilles  autour  d’un  corps  étranger.  L’espèce 
type , Yclcclra  r erlicillata  de  Lamarck , se  trouve  com- 
munément dans  les  mers  «l’Europe.  Sa  couleur,  d’un  rouge 
violet  plus  ou  moins  brillant,  change  en  blanc  ferreux  par 
l’exposition  h l’air  et  à la  lumière. 

ÉLECTRICITÉ.  Les  anciens  avaient  remarqué  un 
phénomène  singulier  que  présentait  une  substance  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  d’amère  ou  de  su cc in,  cl  auquel 
les  Grecs  avaient  donné  celui  d’?)XxxTpov  : cette  substance 
frottée  devient  susceptible  d’attirer  des  corps  légers,  comme 
de  petits  morceaux  de  papier,  des  barbes  de  plumes , etc., 
et  du  nom  de  l’ambre,  sur  lequel  on  a observé  cette  pro- 
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priété,  est  venu  celui  d'électricité , qui  lui  a été  donné. 

Le  frottement  n’est  pas  le  seul  moyen  de  développer  de 
l'électricité  dans  les  corps  : laclialeur,  la  pression,  le  contact, 
en  produisent  dans  des  circonstances  convenables  sur  un 
certain  nombre  d’entre  eux , et  l’on  a mis  le  dernier  mode  à 
profit  avec  un  très-grand  avantage  pour  obtenir  une  foule 
d’actions  auxquelles  l’électricité  «léveloppéc  ne  donne  pas 
naissance  : cette  électricité  de  contact  est  plus  particulière- 
ment désignée  sous  le  nom  de  galvanisme.  Nous  en 
traiterons  à cet  article.  Dans  celui-ci,  nous  nous  bornerons 
à parler  de  l’électricité  développée  par  frottement,  et  à dire 
un  mot  des  deux  autres. 

II  parait  que  tous  les  corps  frottés  dans  des  circonstances 
convenables  peuvent  donner  de  l’électricité,  mais  en  quantité 
variable  ; et  il  n’est  pas  possible , dans  tous  les  cas , de  s'as- 
surer directement  de  l’existence  de  l’électricité  développée. 
Sous  cc  rapport , les  corps  se  divisent  en  deux  classes  bien 
distinctes,  les  conducteurs  et  les  non-conducteurs.  Que  l’on 
frotte,  par  exemple,  comparativement  un  bâton  de  cire  à 
cacheter  et  une  tige’do  métal  que  l’on  tient  entre  les  mains, 
les  propriétés  électriques  seront  très- sensibles  pour  le  premier 
corps  et  nuis  pour  le  second,  et  cependant  celui-ci  peut  s’étre 
aussi  fortement  électrisé  que  le  premier.  Cette  différence 
tient  à la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  l’élec- 
tricité développée  peut  glisser  à la  surface  de  ces  corps  : on 
s’en  convaincra  facilement  par  les  deux  moyens  suivants. 
Que  l'on  mette  en  communication  avec  des  appareils  pro- 
pres à développer  une  grande  quantité  d'électricité  un  instru- 
ment susceptible  d’en  assigner  1a  présence,  d'abord  par  un 
long  bâton  de  cire  à cacheter  ou  même  avec  un  fil  de  cette 
substance,  et  ensuite  avec  une  tige  ou  un  fil  de  métal  «le 
même  longueur,  et  l’on  verra  que  dans  le  premier  cas 
l’instrument  n’accusera  pas,  même  après  un  long  intervalle 
de  temps,  l’existence  de  l'électricité;  tandis  que  dans  le 
second  il  donnera  immédiatement  la  preuve  de  sa  présence. 
Ces  deux  corps  ne  sont  donc  pas  également  conducteurs 
du  fluide  électrique.  La  cire  à cacheter  est  l’une  des 
substances  qui  opposent  le  plus  de  résistance  à sa  marche, 
tandis  que  les  métaux  lui  livrent  passage  avec  une  vitesse 
presque  incommensurable  : l’électricité  en  mouvement 
constitue  ce  qu’on  appelle  un  courant  électrique. 

[Otto  de  Guericke , Gray  et  Wbcelcr  remarquèrent  les 
premiers,  comme  on  sait,  que  l'électricité  se  propageait  avec 
une  grande  vitesse  ; mais  aucune  expérience  n’avait  été 
tentée  par  eux  pour  apprécier,  même  grossièrement,  quelle 
pouvait  être  cette  vitesse.  Wlieaton  entreprit  à ce  sujet  «les  re- 
cherches sur  une  grande  échelle.  Malheureusement  il  n’obtint 
d'autre  résultat  de  ses  expériences  que  le  fait  déjà  connu. 
En  1828,  F.  Arago  démontra , au  moyen  d’un  appareil  fort 
simple,  que  les  éclairs  les  plus  brillants,  les  plus  étendus, 
même  ceux  qui  paraissent  développer  leur  feu  sur  toute  la 
partie  de  l’horixon  visible,  n’ont  pas  une  durée  égale  au  ving- 
tième d’une  seconde.  Bien  que  ce  résultat  ait  pu  donner  une 
idée  de  la  prodigieuse  vitesse  de  l’électricité , il  ne  pouvait 
encore  satisfaire  les  savants  : car  la  limite  minimum  n'avait 
pu  être  constatée  ; il  était  probable  qu’elle  était  encore 
bien  éloignée.  En  effet,  quelques  temps  après,  Wlieaton 
trouva  que  cctte'durée  était  moindre  qu’un  millionième  de 
seconde , et  démontra  que  la  vitesse  de  l’électricité,  à l'état 
de  tension , était  pins  grande  que  celle  de  la  lumière  dans 
l’espace.  Enfin,  il  y a peu  de  temps  que  MM.  Fizeau  et 
Gonnellc,  par  des  expériences  bien  faites  et  très-minutieuses, 
fixèrent  à 180,000  kilomètres  par  seconde  la  vitesse  «1e 
l’électricité  dynamique  dans  les  fils  de  cuivre,  et  à 100,000 
kilomètres  cette  même  vitesse  dans  les  fils  de  fer.  Depuis, 
M.  Faraday,  reprenant  ces  diverses  expériences  avec  des  fils 
recouverts  «Je  gutta-percha , fut  tout  étonné  de  trouver  un 
chiffre  tellement  faible  qu’il  était  en  contradiction  avec  tous 
les  autres  expérimentateurs.  D’après  ses  expériences,  en  effet, 
cette  vitowc  n'aurait  été  que  de  GCO  kilomètres  par  seconde, 
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au  liai  de  500,000  lieues.  En  recherchant  la  cause  de  ce 
désaccord,  M.  Faraday  s'aperçut  que  la  gutta- percha,  dont 
était  enveloppé  de  fil  de  cuivre,  jouait  le  rôle  de  la  lame 
isolante  d’un  condensateur,  et  que  l’électricité  développée 
dans  le  fil  réagissait  par  influence  à travers  la  gutta-percha, 
de  manière  à donner  naissance  à an  effet  statique  qui  pa- 
raly sait  son  mouvement.  En  effet , en  opérant  sur  des  fils 
aériens,  il  put  constater  de  nouveau  la  vitesse  que  MM.  Fizeau 
et  (tonnelle  avaient  assignée  à l'électricité.  J 

Quand  on  frotte  un  corps  mauvais  conducteur  de  l’élec- 
tricité , le  fluide  développé  reste  À peu  près  circonscrit  sur 
les  points  où  il  a été  développé,  tandis  que  la  même  action 
étant  exercée  sur  un  métal,  l’électricité  passe  instantanément 
d'un  point  sur  un  autre,  et  se  perd  en  entier,  à moins  que 
ce  corps  ne  soit  placé  dans  de  telles  circonstances  que  l'élec- 
tricité , après  avoir  parcouru  sa  surface , se  trouve  arrêtée 
l>ar  quelque  corps  non  conducteur.  Ainsi,  quand  on  attache 
le  métal  que  l’on  veut  frotter  après  un  bâton  de  dre  à ca- 
cheter ou  une  tige  de  verre , presque  aussi  mauvais  con- 
ducteur, on  peut  très-facilement  s’assurer  do  la  présence  de 
l’électricité,  qui  ne  peut  sc  perdre  parce  qu’elle  est  arrêtée 
dans  son  mouvement  par  un  corps  qui  le  permet  à peine. 

Les  organes  du  corps  de  l'homme  et  des  animaux  sont 
conducteurs  de  l’électricité;  et  comme  la  terre  elle-même 
peut  facilement  conduire  toute  celle  qui  lui  est  communiquée, 
on  aperçoit  pourquoi  les  corps  conducteurs  ne  peuvent  être 
électrisés,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  conserver 
l’électricité  que  le  frottement  y développe  lorsqu’on  les  tient 
h la  main  ou  qu’ils  communiquent  avec  une  portion  quel- 
conque du  corps,  à moins  qu’il  ne  soit  lui-même  isolé , 
c’est-à-dire  séparé  «lu  sol  par  le  moyen  de  corps  mauvais 
conducteurs,  qui  permettent  alors  au  fluide  électrique  de 
s'accumuler  à sa  surface  : c'est  ce  qu’on  obtient  facilement 
en  sc  plaçant  sur  un  tabouret  dont  les  pieds  sont  en  verre, 
sur  une  planche  que  soutiennent  des  bouteilles  placées  sur 
le  sol , etc.  ; alors  le  corps  conserve  l’électricité  comme  les 
métaux  isolés  ou  les  substances  non  conductrices , et  l’on 
peut  s’assurer  de  sa  présence  par  tous  les  moyens  qui  ser- 
vent à en  déterminer  l’existence  ou  la  proportion. 

Lorsqu'on  approche  la  main  ou  quelque  autre  partie  du 
corps  d'un  appareil  chargé  d’électricité,  l’étincelle  qui  vient 
la  frapper  produit  un  choc  local  avec  un  sentiment  de  piqûre 
plus  ou  moins  sensible,  que  l'on  ressent  aussi  quand,  étant 
isolé , on  tire  de  quelque  partie  du  corps  des  étincelles  ; 
mais  si  l’on  touche  à la  fois  les  deux  surfaces  d’une  bou- 
teille de  Leyde , on  éprouve  une  commotion  qui  se  fait 
ressentir  dans  les  articulations  des  mains,  des  bras,  et  quel- 
quefois même  dans  la  poitrine , mais  qui  alors  est  dange- 
reuse : cet  effet  est  dû  à la  réunion  rapide  au  travers  des 
organes  des  deux  fluides  dont  nous  parlerons  tout  à l'heure. 
Un  grand  nombre  de  personnes  forfnant  une  chaîne  non  in- 
terrompue ressentent  à la  fois  la  commotion , à cause  de  la 
rapidité  du  mouvement  de  l’électricité. 

L’électricité  ne  pénètre  pas  les  corps  dans  lesquels  on  la 
développe,  ou  sur  lesquels  on  la  (lit  passer  ; c’est  seulement 
à leur  surface  qu’elle  se  trouve  répartie , de  sorte  que  c’est 
de  l'étendue  de  cette  surface  que  dépend  lu  quantité  d’élec- 
tricité que  l'on  peut  accumuler  sur  un  corps  ; on  le  prouve 
facilement  en  mettant  en  communication  avec  un  appareil 
électrisé  une  sphère  métallique  creuse  et  isolée,  dont  l’une 
îles  surfaces  présente  une  ouverture  qui  permet  de  porter 
dans  son  intérieur  un  conducteur  isolé  qui  puisse  se  charger 
de  fluide  électrique,  s’il  en  rencontre.  Quand  on  touche  avec 
le  conducteur  isolé  la  surface  extérieure  de  la  sphère  élec- 
trisée, on  s’assure  de  l’existence  du  fluide  électrique  sur 
toutes  ses  parties;  mais  si  ou  en  louche  l'intérieur,  on  voit 
qu’il  n'y  en  existe  pas  «le  traces.  D’après  cela,  les  appareils 
destinés  à recevoir  le  fluide  électrique  peuvent  être  composés 
de  quelque  matière  que  ce  soit,  pourvu  qu’elle  soit  recou- 
verte d’une  feuille  de  mêlai.  On  construit  ainsi  de  bons  con- 


ducteurs en  bois,  sur  lesquels  on  colle  des  feuilles  d’éfain. 

Lorsque  deux  corps  sont  frottés  l’un  sur  l’autre,  ils  s’élec- 
trisent , mais  eu  manifestant  quelques  caractères  différents  : 
ainsi,  un  morceau  de  cire  à cacheter  et  un  tube  de  verre 
frottés  l’un  snr  l’autre  deviennent  susceptibles  d’attirer  des 
corps  légers,  mais  si  ces  corps  peuvent  conserver  l’électri- 
cité qui  leur  a été  communiquée  et  se  mouvoir  sur  une  di  réel  ion 
quelconque,  on  voit  qu’après  avoir  été  attirés  par  la  cire  ou 
par  le  verre , ils  sont  repoussés  par  le  même  corps  et  attires 
par  l’autre  : ainsi,  une  boule  de  moelle  de  sureau  suspendue 
à un  lil  de  soie,  qui  est  un  corps  non  conducteur,  est  at- 
tirée d'abord  par  la  cire,  puis  iq»oussée  ensuite  dès  qu’elle 
est  attirée  par  le  verre  ; et  si  elle  a d'abord  été  attirée  par 
le  verre , elle  est  ensuite  repoussée  par  lui  et  attirée  au  con- 
traire par  la  cire.  On  exprime  ce  fait  en  disant  que  les  corps 
électrisés  de  la  même  manière  se  repoussent , et  qu’ils  s'at- 
tirent quand  ils  sont  électrisés  «l’une  manière  op|>osée. 

Deux  hypothèses  partagent  les  physiciens  relativement  à 
la  nature  de  l’électricité  : les  uns  admettent  que  ses  effets 
sont  dus  k un  fluide  impondérable,  incoercible,  et  les  autres 
les  attribuent  à une  vibration  particulière  des  molécules  des 
corps.  Parmi  les  physiciens  qui  admettent  que  les  effets  élec- 
triques sont  dus  à un  fluide  particulier,  les  opinions  sont 
aussi  partagées  relativement  à sa  nature.  D’après  les  uns,  il 
existe  deux  fluides  qui  ont  pris  les  noms  de  pi/ré  et  de  rési- 
neux , du  nom  des  substances  dans  lesquelles  ils  se  dévelop- 
pent le  plus  habituellement,  et  suivant  les  autres,  il  n’existe 
qu’un  fluide,  qui,  se  trouvant  en  plus  grande  ou  en  moindre 
proportion  dans  les  corps,  présente  les  deux  états  indiqués  par 
les  noms  de  négatif' ai  de  positif,  ou  par  les  signes  — et  -f-, 
synonymes  de  résineux  et  de  vitré.  Sans  adopter  l'une  île 
ces  hypothèses,  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettrait pas  de  discuter,  nous  nous  servirons  indistinctement 
des  noms  de  vitrée  ou  positive,  et  de  résineuse  ou  négative , 
pour  indiquer  l’électricité  développée  par  le  verre  et  par  la 
résine,  et  nous  emploierons  celui  de  fluide  pour  nous  con- 
former au  langage  ordinaire. 

Une  très-faible  différence  daaa'la  nature  des  substances 
qui  se  frottent  en  détermine  souvent  une  dans  celle  de  l’é- 
lectricité produite  : la  résine  donne  toujours  la  même  es- 
pèce d’électricité;  mais  le  verre,  qui,  frotté  avec  du  drap 
et  un  grand  nombre  d’autres  corps,  produit  l'électricité 
vitrée,  donne  de  l'électricité  résineuse  quand  on  le  frotte 
avec  une  peau  de  cirât  : ces  différences  ne  sont  pas  les  seules 
que  l’on  puisse  signaler.  Si  l’on  frotte  l'un  sur  l’autre  un 
ruban  de  soie  noire  et  un  autre  de  soie  blanche , le  premier 
prend  dedelectricite  résineuse  ou  devient  négatif,  et  ie  ruban 
blanc  manifeste  l'électricité  vitrée  on  positive  ; mais  si  on 
se  sert  de  deux  rubans  blancs,  celui  qui  est  frotté  dans  le 
sens  de  la  longueur  devient  vitré,  et  celui  qui  l’est  dans 
le  sens  de  sa  largeur,  négatif  ou  résineux. 

Lorsqu’un  admet  l’existence  du  fluide  électrique , on  en 
regarde  la  terre  comme  le  réservoir  commun , d’où  l'on 
peut  toujours  en  soutirer,  ou  dans  lequel  il  peut  s’en  perdre 
des  quantités  infinies , et  l'on  explique  facilement  par  là  la 
charge  dés  appareils  électriques,  l’action  des  paraton- 
nerres, la  non-électrisation  des  corps  conducteurs  quand 
ils  ne  sont  pas  isolés , et  une  foule  d’autres  phénomènes 
du  même  genre. 

Quand  deux  corps  non  conducteurs,  ou  s’ils  sont  induc- 
teurs. , quand  ils  sont  isolés , sont  frottés  l’un  sur  l'autre , 
ils  ne  peuvent  se  charger  que  d’une  faible  quantité  d’élec- 
tricité ; mais  si  l’un  d’eux  communique  avec  le  sol , la  pro- 
portion d’électricité  accumulée  sur  l’autre  devient  aussi 
grande  que  le  permet  l’étendue  de  sa  surface , et  l’on  peut 
ainsi  s’en  procurer,  avec  facilité,  une  quantité  suffisante 
pour  obtenir  des  phénomènes  nombreux  et  variés.  C’est 
sur  ce  système  qu’est  établie  la  machine  électrique t 
au  moyen  de  laquelle  on  peut,  par  une  disposition  très- 
simple,  obtenir  à volonté  l’une  ou  l’autre  électricité.  Dans 
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ce  genre  d’appareils , on  ne  peut  réunir  à la  fois  les  deux 
fluides  ; des  dispositions  particulières  sont  nécessaires  pour 
parvenir  à ce  dernier  résultat  ; les  appareils  peuvent  varier 
par  leurs  formes , mais  pour  faciliter  leur  emploi  on  leur 
donne  ordinairement  la  forme  de  bouteilles , et  comme  c’est 
à Leyde  que  cet  instrument  a été  découvert,  U porte  le  nom 
de  bouteille  de  Le  y de. 

La  forme  d’un  corps  édectrisé  a une  grande  influence  sur 
la  quantité  d’éleciridté  qni  peut  être  répandue  aur  les  divers 
jMjints  de  sa  surlace  : sur  une  spbère,  elle  est  eu  même 
proportion  dans  tous  les  points  ; sur  un  cylindre  terminé 
par  des  sections  de  sphère , on  rencontre  encore  la  même 
disposition;  mais  à mesure  que  les  extrémités  s'approchent 
de  la  forme  d'une  pointe,  l'électricité  va  en  s’accumulant 
vers  ces  parties,  et  s’en  écoule  avec  facilité  au  travers  de 
l'air , et  surtout  si  on  présente  à quelque  distance  un  corps 
capable  de  1a  soutirer  ; c’est  sur  ce  principe  qu’est  fondé  le  ; 
paratonnerre.  L'électricité  n'est  maintenue  à la  surface  des 
corps  que  par  la  pression  de  l'air  atmosphérique,  et  quand  ; 
elle  se  dégage  par  l'approche  d’un  corps  terminé  par  une  , 
surface  courbe , conducteur  el  non  isolé , elle  s’élance  au  ! 
travers  rie  l’air  sons  la  forme  d’étincelles , quelquefois  d’un  ■ 
volume  considérable,  et  à une  distance  dépendante  de  la  , 
quantité  d’électricité  et  de  l’état  de  l’air.  Lorsque  l’atmos-  • 
p hère  est  bien  sèebe , l’électricité  est  facilement  maintenue 
à la  surface  des  conducteurs,  mais  lorsqu’elle  est  humide, 
l’électricité  s*y  répand  presque  immédiatement , parce  que 
l’air  humide  est  un  assez  bon  conducteur.  Puisque  la  pres- 
sion de  l’air  est  la  cause  qui  maintient  l’électricité  à la  sur- 
face des  corps , ce  fluide  ne  peut  s’y  accumuler  dans  le  vide; 
aussi  quand  dans  un  long  tuiie  de  verre  muni  d'une  mon- 
ture métallique  à chacune  de  ses  extrémités  on  fait  le  vide , 
et  que,  tenant  le  tube  par  l'une  des  armures,  on  met  l’autre 
en  contact  avec  une  machine  électrique , l’électricité  flue 
dans  toute  l’étendue  du  tube  sous  forme  d’une  gerbe  de  lu- 
mière violette , très-remarquable,  surtout  dans  l’obscurité. 

Nous  avons  déjà  signalé  précédemment  la  rapidité  avec 
laquelle  l’électricité  passe  dans  les  conducteurs,  elle  est 
rendue  plus  sensible  encore  par  une  expérience  curieuse  que 
voici  : Dans  l’intérieur  d’nn  long  tube  de  verre,  muni  d’ar-  : 
mures  métalliques  à ses  extrémités,  on  fixe  un  grand  nombre 
de  petits  fragments  de  feuilles  d’étain  placés  à de  petites 
distances  l’itn  de  l’autre  ; quaud  on  fait  passer  de  l’éleelri- 
rité  dans  l’appareil,  on  voit  à la  fois  l’étincelle  sauter  de  | 
l’une  des  plaques  sur  l'autre,  dans  toute  l’étendue  du  tube,  i 
quoi  qu’il  faille  qu’elle  fasse  autant  de  sauts  qu’il  y a de 
fragments  métalliques  dans  ce  oonducteur  interrompu.  On  j 
produit  des  effets  analogues  au  moyen  de  carreaux  , de  | 
globes , ou  d’autres  vases  en  verre  disposés  d’une  manière  i 
analogue. 

Un  corps  électrisé  exerce  à distance  sur  un  autre  qui  ne  ; 
l’est  |>as  une  action  très-remarquable , décompose  le  fluide 
nature)  de  cekii-ri , attire  l’électricité  de  nom  différent , et 
repousse  l’électricité  de  même  nom , de  manière  que  tant 
que  ce  corps  se  trouve  dans  la  même  condition , il  se  trouve 
partagé  en  deux  parties,  dont  l’une  renferme  l'électricité 
vtfree , l’autre  l’électridté  résineuse.  Cet  effet  se  produit  et 
cesse  avec  une  vitesse  dépendante  du  degré  de  conductibilité  ; 
du  corps.  Cette  électrisation  par  influence  peut  donner  lieu  j 
à des  actions  très-remarquables  : ainsi,  quand  la  foudre 
tombe  sur  la  terre,  elle  peut  non-seulement  occasionner  la  : 
mort  des  individus  ou  des  animaux  qu’elle  frappe,  mais  en-  j 
core  d’hommes  ou  d’animaux  placés  à une  assez  grande  | 
distance , par  la  rapidité  avec  laquelle  elle  déco(n|>ose  le 
fluide  naturel  du  sol  et  des  corps  qui  s’y  trouvent  dans  sa 
sphère  d’action. Cet  effet,  qui  porte  le  nom  de  choc  en  re- 
tour, e«t  d’autant  plus  dangereux  qu’il  est  plus  difficile 
d’en  prévoir  et  d’en  éviter  les  conséquences.  L’action  des  j 
pointes  qui  peut  déterminer  le  passage  du  fluide  électrique  ■ 
des  nuages,  soit  que  l’ou  admette  qu’elles  lui  servent  de 


moyen  de  s’écouler  dans  le  sol,  on  qu’une  partie  de  celui  du 
sol  vienne  saturer  l’électricité  des  nuages,  rend  extrêmement 
dangereux  le  séjour  près  d’un  corps  susceptible  de  produire  cet 
elfet , lorsque  l'électricité  atmosphérique  est  accumulée  eu 
grande  quantité,  comme  pendant  un  orage.  Aussi  ne  sc 
passe-t-il  pas  d’années  que  l’on  n’entende  raconter  le»  fu- 
nestes accidents  auxquels  donne  lieu  la  chute  de  la  foudre 
sur  des  individus  qui  s'ôtaient  réfugiés  sou9  des  arbres,  des 
meules  de  blé , etc. 

Lafondrent  produite  par  l’électricité  accumulée  dans 
des  nuages  a des  états  différents , et  dont  la  réunion  rapide 
produit  les  éclairs  et  touB  les  effets,  quelquefois  si  terribles, 
qui  caractérisent  les  orages.  Au  moyen  de  nos  appareils 
électriques , nous  pouvons  figurer , quoique  comparative- 
ment sur  une  petite  échelle , des  actions  analogues  : ainsi , 
en  réunissant  un  nombre  suffisant  de  bouteilles  de  Leyde , 
dont  on  détermine  la  décharge,  on  fond,  on  fait  brûler  des 
fils  métalliques,  on  perce  des  cartes  ou  des  laines  de  verre , 
on  produit  de  violentes  commotions  dans  tes  animaux,  et 
on  peut  aller  jusqu’à  leur  donner  la  mort  : nous  citerons 
même  à ce  sujet  celle  d'un  liomme  que , pour  un  traitement 
médical , on  soumettait  à des  décharges  électriques , et  qui 
tomba  foudroyé  par  une  trop  forte  deciiarge , comme  s'il 
eût  été  frappé  du  tonnerre. 

Nous  avons  vu  que  des  corps  chargés  de  la  même  élec- 
tricité se  repoussaient , et  qu’un  corps  à l’état  naturel  était 
au  contraire  attiré  par  un  autre  électrisé;  on  peut  obtenir, 
avec  un  appareil  convenablement  disposé , une  action  de 
translation  longtemps  continuée  en  profitant  de  cet  effet.  Si 
l’on  fixe  deux  timbres , l’un  à un  fil  de  soie  et  l’autre  a une 
ehalne  suspendue  à un  conducteur  métallique  qui  puisse  être 
fixé  au  conducteur  de  la  machine  électrique,  et  qu'entre 
les  deux , à une  distance  convenable,  on  attache  une  petite 
boule  de  cuivre  à un  fil  de  soie,  la  timbre  fixé  au  fil  de  soie 
étant  mis  en  communication  avec  le  fil  par  le  moyen  «l’un 
conducteur  métallique,  par  exemple  une  chaîne,  si  l’on 
fait  mouvoir  la  machine  électrique,  le  petit  pendule  s'élance 
contre  lo  timbre  attaché  à la  chaîne , s’en  d oigne  pour  venir 
frapper  celui  que  soutient  le  fil  de  soie,  revient  de  nouveau 
lieurter  le  premier , et  ainsi  de  suite,  tant  que  l'on  commu- 
nique de  l’électricité  à l’appareil.  On  peut  obtenir  un  effet 
tout  à fait  semblable  en  plaçaut  troc  bouteille  de  Leyde 
isolée,  surmontée  d’un  timbre,  entre  deux  colonnes  égale- 
ment surmontées  de  timbres  entre  lesquels  et  celui  de  la 
bouteille  peuvent  osciller  deux  |*tites  boules  en  métal  sus- 
pendues à des  (ils  de  soie  : quand  la  bouteille  a été  chargée, 
les  petits  pendules  so  mettent  en  mouvement  et  continuent 
de  battre  jusqu'à  ce  que  toute  l’électricité  de  l’appareil  soit 
dissipée.  Dans  le  premier  cas , la  boule  attirée  par  l’électri- 
cité du  timbre  suspendu  à la  chaîne  se  charge  de  la  même 
espèce  d'électricité  que  lui  ; repoussée  alors , elle  vient  la 
perdre  sur  le  second,  isolé  supérieurement  par  le  fil  desoie, 
mais  communiquant  avec  le  fil  par  la  chaîne  inférieure  ; re- 
venue à l'état  naturel , elfe  est  d«  nouveau  attirée  par  le  pre- 
mier timbre,  et  ainsi  de  suite.  Dans  le  deuxième  cas,  les 
deux  boules  viennent  s’électriser  sur  le  timbre  de  la  bou- 
teille, perdre  leur  fluide  sur  ceux  qui  sont  placés  sur  les  co- 
lonnes, et  leur  mouvement  continue  de  la  même  manière 
tant  qu’il  y a de  l’électricité.  Cet  appareil  porte  le  nom  de  ca- 
rillon électrique.  C’est  par  une  action  semblable  que  peu- 
vent s'élever  et  s’abaisser  entre  deux  plaques,  l une  en 
communication  avec  la  machine,  l'autre  avec  le  sol,  de  petite» 
figures  en  moelle  de  sureau , qui  figurent  ainsi  une  danse 
qui  se  prolonge  tant  que  Pélectridté  agit  (vopes  Danse  ntt 
Pantin»). 

L’électricité,  en  traversant  les  corps  simples,  ne  peut  pro- 
duire sur  eux  d’autre  effet  que  l’incandescence  et  la  fusion; 
mais  quand  ils  sont  composés,  elle  peut  quelqMfofc  en  disso- 
cier les  principes,  comme  aussi  e lle  peut  déterminer  la  com- 
binaison de  divers  corps.  Nous  signalerons  lentement  sous 
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ce  dernier  rapport  l'action  üe  l'électricité  sur  le  mélange 
d'oxygène  ou  d’air  atmosphérique  et  d’hydrogène  : une  étin- 
celle électrique  qui  Irautw  ce  mélange  en  détermine  la 
combustion  avec  production  d'une  lumière  vive,  et  une  dé- 
tonation qui  peut  briser  les  appareils  employés  si  leurs  |»a- 
rois  n’uflreut  pas  une  grande  résistance.  Le  pistolet  de 
Voila  sert  à faire  cette  ex  périence  sans  danger.  Une  enve- 
loppe en  fer-blanc  renferme  le  mélange  gazeux;  un  conduc- 
teur isolé  dans  un  tube  de  verre  permet  de  faire  commu- 
niquer avec  l’intérieur  l’une  des  surlaces  d’une  bouteille  de 
Ley de,  pendant  que  l’autre  a ôté  mise  en  contact  avec 
l'arme  ; la  détonation  fait  sauter  avec  bruit  le  bouchon  qui 
ferme  l’appareil. 

Les  corps  mauvais  conducteurs  de  l'électricité , laissant 
difficilement  celle-ci  s’écouler  à leur  surface,  permettent  d’y 
répandre  les  deux  espèces  de  fluide,  à des  distances  très-rap- 
prvehées,  sans  qu’ils  se  réunissent  pendant  quelque  temps. 
Ainsi,  quand  on  trace  avec  le  crochet  d’une  bouteille  de 
Leyde,  chargée  d’électricité  vitrée,  des  figures  sur  un  gA- 
teau  de  résine  ; qu’avec  la  bouteille  renfermant  de  l'électri- 
cité résineuse  on  en  trace  d’autres,  les  deux  fluides  peuvent 
rester  assez  longtemps  sur  les  points  qu’ils  occupent,  bi  alors, 
de  quelque  distance,  on  projette  sur  le  plateau , au  moyen 
d’un  petit  soufflet  dont  l'orifice  est  fermé  avec  une  gaze , 
un  mélangé  de  soufre  et  de  minium,  tous  les  points  chargés 
d’électricité  vitrée  se  recouvrent  de  soufre,  et  tous  ceux 
qui  contiennent  l’électricité  résineuse,  de  minium,  dont  les 
couleurs  tranchées  font  facilement  distinguer  la  présence. 
Voici  l'explication  de  ce  fait  : par  le  frottement  qu'éprou- 
vent le  soufre  et  le  miuiutn  en  sortant  du  soufflet,  le  soufre 
devient  résineux  et  le  minium  vitré  ; le  premier  est  donc 
attiré  par  l’électricité  vitrée  du  plateau,  et  le  minium  par  l’é- 
lectricité résineuse  : ces  figures , que  l’on  nomme  de  Lie  h- 
tenberg , se  conservent  quelquefois  très-longtemps. 

Pour  terminer  par  quelques  mots  sur  l’électrisation  par 
pression  et  |>ar  la  chaleur,  disons  que  plusieurs  substances, 
comme  le  liège  et  divers  minéraux,  fixés  à l’extrémité  d'un 
tube  de  verre,  et  comprimés  sur  une  écorce  d’orange  ou  de 
citron  par  exemple , manifestent  des  signes  sensibles  d'élec- 
tricité. Diverses  substances  minérales  naturelles,  chauffées  à 
une  température  convenable,  s’électrisent  et  présentent  ceci 
de  remarquable,  que  certaines  faces  sont  négatives  et  d’autres 
positives.  La  tourmaline  chauffée  à 100°,  par  exemple, 
offre  l'électricité  vitrée  à l’une  de  ses  extrémités,  et  l’élec- 
tricité résineuse  à l’autre  Un  minéral  qui  porte  le  nom  de 
boracite,  et  qui  cristallise  MB  forme  de  dodécaèdres  ou 
d’un  solide  a douze  faces,  placé  dans  les  mêmes  circonstances, 
présente  six  faces  négatives  et  six  alternativement  A l’état 
positif. 

Les  propriétés  de  l’électricité  ne  se  Itornent  pas  seulement 
à des  attractions  et  à des  répulsions,  à une  recomposition  de 
fluide  naturel  et  à d’autres  effets  statiques;  elles  comprennent 
encore  les  effets  de  mouvement  ou  dynamiques,  sur  lesquels 
reposent  l'électro-magnétisme  et  l'électro-cbimi e. 
De  là  la  distinction  établie  par  les  auteurs  entre  l’électricité 
statique  et  V électricité  dynamique. 

H.  GaGLTIEB  DE  ClACiBRY. 

C’est  Dufay  qui,  en  1733,  découvrit  que  les  électrici- 
tés se  repoussent  ou  s’attirent  suivant  qu  elles  sont  de  même 
nom  ou  de  nom  contraire.  En  1752,  Franklin  démontra 
l'identité  de  la  foudre  et  de  l'électricité.  De  1785  à I78é, 
Coulomb  découvrit  les  lois  des  attractions  et  répulsions 
électriques  à laide  de  la  balance  de  torsion.  Les  re- 
cherches de  Galvani,  la  découverte  de  la  pile  par  Yolta 
firent  faire  un  pas  immense  à la  tliéorie  de  l’électricité,  en 
même  temps  que  IVieclro-dilmie  prenait  naissance  dans 
les  travaux  de  NiehoDon  et  Carliste,  de  üavy,  etc.  Wol- 
laston  démontra  l'identité  de  l’électricité  ordinaire  avec 
celle  fournie  par  la  pile.  Poisson  appliquait  calcul  aux  ob- 
servations de  Coulomb  et  d’autres  physiciens.  En  iijjo,  la 
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science  s’élargit  encore  par  la  découverte  de  l’éleclro -ma- 
gnétisme, découverte  due  à Œrsted,  et  dont  Am  père  tira 
les  plus  belles  conséquences.  Ara  go,  MM.  Faraday, 
Armstrong,  Jacohi,  de  la  Rive,  ont  depuis  considérable- 
ment avancé  la  théorie  de  l'électricité , qui  est  surtout  rede- 
vable aux  travaux  de  M.  Recquerel.il  en  est  résulté  une 
science  toute  moderne,  dont  h»  applications  déjà  faites  sur 
une  grande  échelle  embrassent  la  galvanoplastie,  la 
dorure,  la  télégraphie,  l’éclairage,  etc.  «•  L’impul- 
sion donnée  à l'électricité  pendant  cette  période  ( depuis 
1870  ) est  telle,  disait  M.  Becquerel  en  1848,  qu’on  ne  peut 
savoir  où  elle  s’arrêtera,  et  quelles  en  seront  un  jour  les 
conséquences  pour  la  physique,  la  chimie  et  les  sciences  na- 
turelles. » U aurait  pu  ajouter  les  arts  industriels,  car,  sans 
compter  les  applications  que  nous  énumérions  tout  à l’heure, 
sans  parler  de  l'emploi  de  l’électricité  que  M.  Becquerel  a 
indiqué  lui-même  dans  les  opérations  métallurgiques,  on 
peut  prendre  pour  exemple  les  métiers  électriques 
de  M.  Bonne!!!. 

ÉLECTRIQUE  ( Carillon  ).  Voyez  Électricité. 

ÉLECTRIQUE  (Lumière).  Voyez  Llmièiie  électri- 
que. 

ÉLECTRIQUE  (Machine).  Otto  do  Guéricke,  au 
dix-septième  siècle,  fut  le  premier  qui  eut  l’idée  d’accumu- 
ler par  le  frottement  une  grande  quantité  de  fluide  électri- 
que sur  un  corps.  L'appareil  qu’il  imagina  à cet  efTet  con- 
sistait en  un  globe  de  soufre  monté  sur  un  axe  horizontal, 
qu’il  faisait  tourner  d’une  main,  tandis  qu’il  appliquait  l’au- 
tre sur  la  surface  du  globe.  Le  frottement  résultant  de  celle 
manœuvre  produisait  un  dégagement  d’électricité  assez 
considérable  pour  être  accompagné  d'une  traînée  lumineuse. 
Au  globe  de  soufre  on  substitua  plus  tard  un  manchon  ou 
cylindre  de  verre,  et  enfin  à ce  dernier  un  disque  ou  pla- 
teau circulaire  de  la  même  substance,  traversé  par  un  axe 
horizontal  que  faisait  agir  une  manivelle.  La  main  fut  rem- 
placée par  des  coussins  de  peau  entre  lesquels  tournait  le 
plateau,  et  l’électricité  dégagée  à la  surface  du  verre  fut 
recueillie  par  des  conducteurs  métalliques  convenablement 
isolés.  Tels  sont  encore  maintenant  les  principes  sur  les- 
quels repose  la  construction  des  macAfntt  électriques.  On 
en  fait  de  différentes  sortes;  mais  nous  ne  parlerons  ici  que 
de  celle  qni  est  le  plus  souvent  employée. 

Voici  eu  quoi  consiste  cet  appareil  : Un  plateau  circulaire 
de  verre  ou  de  glace  est  traversé  au  centre  par  un  axe  ho- 
rizontal qui,  s’appuyant  sur  deux  piliers  verticaux,  reçoit 
un  mouvement  de  rotation  au  moyen  d’une  manivelle,  et 
vient  frotter  contre  quatre  coussins  de  cuir  rembourrés  de 
crin  et  enduits  d’une  composition  métallique  qui  provoque 
la  puissance  électrique,  comme  par  exemple  l’or  ntusif;  un 
conducteur  en  cuivre,  fixé  à l’un  des  piliers  par  une  lige 
de  verre,  est , à ses  deux  extréimtées  les  plus  rapprochées 
du  plateau,  armé  de  pointes  pour  en  soutirer  l'électricité  ; 
les  deux  branches  de  ce  conducteur  sont  mobiles;  à cha- 
que coussin  se  trouve  attachée  une  pièce  de  taffetas  goiumé 
qui,  recouvrant  le  plateau  jusqu'au  point  où  il  rencontre  le 
conducteur,  prévient  la  dispersion  de  l’électricité  dont  il  se 
charge.  Toute  la  machine  repose  sur  quatre  pieds  de  verre, 
de  manière  à être  complètement  isolée  ; il  est  donc  facile 
d’obtenir  à volonté  telle  on  telle  électricité,  selon  que  l’on 
applique  sur  le  plateau  ou  sur  un  coussin  l’une  des  bran- 
dies du  conducteur,  pendant  que  l’on  fait  communiquer 
l’autre  au  moyen  d’une  chaîne,  avec  le  réservoir  commun. 

Pour  tirer  des  étincelles  do  la  machine  électrique , on 
emploie  des  excitateurs;  ce- sont  des  tiges  métalliques 
pourvues  de  manches  isolants,  à l'aide  desquelles  on  excite 
en  quelque  sorte  l'électricité  à passer  d'un  corps  sur  un  autre. 

ÉLECTRIQUE  (Métier).  Voyez  Métier. 

ÉLECTRIQUE  (Télégraphe  ).  Voyez  Télécrai'UIK. 

ÉLECTRO-CKIIÜilE.  Lorsque  les  actions  électrique* 
s’exercent  sur  les  molécules  élémentaires  des  corps,  elles  peu* 
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vent  troubler  l’état  4e  cee  molécules , le»  décomposer  ou  en 
favoriser  la  combinaison  ; ces  compositions  se  font  presque 
toujours  d’après  certaines  règles  générales,  et  t’est  à l’ensem- 
ble de  ces  phénomènes  et  des  règles  d'après  lesquelles  ils 
semblent  s’accomplir  que  l’on  donne  le  nom  d’é/ec/ro-cAi- 
tnie.  Cette  faculté  que  possède  le  courant  électrique  d’opérer 
des  décompositions  cliimiques  apparut  pour  la  première  fois 
à Carliste  et  à Nicholson  un  jour  que  ces  deux  savants  laissè- 
rent par  megarde  tomber  dans  l'eau  les  conducteurs  d'une 
pile  en  activité.  Comme  ces  conducteurs  étaient  formés  de 
cuivre , métal  oxydable , l'hydrogène  seul  se  dégagea  d’a- 
bord au  pôle  négatif,  tandis  que  l’autre  fil  s’oxydait  d’une 
manière  manifeste.  Mais  ayant  bientôt  substitué  l'or  au 
cuivre , les  deux  physiciens  eurent  la  joie  de  voir  pour  la 
première  fois  l’eau  se  résoudre  comme  par  enchantement 
en  deux  gaz,  hydrogène  et  oxygène,  qui  se  dégageaient  iso- 
lément et  en  proportions  définies  autour.des  deux  pôles. 
Cette  magnifique  découverte  a donné  naissance  à Péleclro- 
chirain. 

Dans  certaines  circonstances,  l’étincelle  électrique  fa- 
vorise la  séparation  des  éléments  des  corps  composés.  Le 
gaz  ammoniac  (composé  d’azote  et  d’hydrogène),  le  gaz 
hydrogène  carboné,  le  gaz  acide  suMiydriquc,  sont  décom- 
posés et  réduits  à leurs  éléments  par  un  courant  d’étincel- 
les électriques.  Il  en  est  de  même  de  l’eau  lorsqu’on  la 
soumet  à faction  d’un  certain  nombre  d’étincelles.  Dans 
d'antres  circonstances,  l’étincelle  électrique  favorise  la  com- 
binaison des  corps  ; ainsi,  une  seule  étincelle  suffit  pour  trans- 
former en  eau  un  volume  de  gaz  oxygène  et  deux  volumes 
de  gaz  hydrugène,  phénomène  d’autant  plus  remarquable 
que  nous  venons  d’établir  la  possibilité  de  décomposer  ce 
fluide  par  le  même  agent.  Lorsqu’on  fait  passer  un  grand 
nombre  d’étincelles  à travers  un  mélange  de  100  parties  en 
volume  de  gaz  azote,  de  250  de  gaz  oxygène  et  d’une  cer- 
taine quantité  de  chaux  ou  de  potasse  humide,  on  obtient  de 
l’acide  azotique , et  par  conséquent  un  azotate.  Le  chlore 
et  l’hydrogène,  à volumes  égaux,  se  combinent  par  l’ac- 
tion de  l'étincelle,  et  produisent  de  l’acide  chlorhydrique; 
un  volume  d’oxygène  et  deux  volumes  d’oxyde  de  carbone 
donnent  de  l’acide  carbonique. 

Pour  avoi*une  idée  un  peu  exacte  de  l'action  spéciale 
dont  il  s’agit,  il  est  nécessaire  de  l’étudier  surtout  dans  ses 
détails;  cependant,  on  peut  dire  d’une  manière  générale  que 
si  dans  un  corps  A B les  molécules  A peuvent  se  consti- 
tuer dans  un  état  d’électricité  positive  et  les  molé- 
cules de  B dans  un  élat  d’électridlé  négative,  il  sera  pos- 
sible de  les  séparer  les  unes  des  autres  au  moyen  de  la  pile, 
quelle  que  soit  leur  affinité  réciproque.  En  effet,  le  fluide 
positif  de  la  pile  attirera  les  molécules  négatives  de  B,  tandis 
que  les  molécules  de  A seront  attirées  par  le  fluide  négatif. 
Ainsi,  dans  la  décomposition  de  Peau  que  nous  citions  tout 
à l’heure,  puisque  l’oxygène  est  attiré  par  le  pôle  positif  de 
la  pile,  il  devra  être  électro-  négatif  ; et  l'hydrogène , qni  est 
attiré  par  le  pôle  négatif,  devra  être  électro-positif.  Il  faut 
donc  admettre  que  la  décomposition  d’une  particule  d’eau  par 
la  nilea  lieu  parce  que  l’affinité  qni  existe  entre  l’oxygène 
et  l’hydrogène  est  vaincue  par  l’énergie  avec  laquelle  l’oxy- 
gène  est  attiré  par  le  pôle  positif  et  repoussé  par  le  pôle 
négatif,  et  par  l'énergie  avec  laquelle  l'hydrogène  est  attiré 
par  le  fluide  négatif  et  repoussé  par  le  fluide  positif. 

Bcrzélius  a cherché  à ranger  les  corps  simples  suivant 
Pétat  électriqne  dans  lequel  ils  se  constituent.  D’après  cet 
auteur,  Poxygènc  est  le  corps  le  plus  électro-négatif  on  ré- 
sineux ; viennent  ensuite  le  soufre,  l’azote,  le  fluor,  le 
chlore,  le  brôme.  l'iode,  le  sélénium,  le  phosphore,  etc.  Le 
second  de  ces  corps  (le  soufre)  sera  électro-positif  si  on 
le  comj*are  au  premier,  et  électro-négatif  relativement  au 
troisième;  ou,  d’une  manière  plus  générale,  un  de  ces  corps 
sera  électro-positif  i>  l’égard  de  ceux  qui  te  précèdent , et 
électro- négatif,  si  on  le  compare  à ceux  qui  le  suivent.  Que 


l'on  décomposa  par  la  pile  un  corps  formé  d’oxygène  et 
d’azote,  Poxygènc  se  portera  au  (>ôte  positif,  comme  électro- 
négatif, et  l'azote  au  pôle  négatif,  parce  qu’il  est  électro- 
positif. Si  la  (nie  agit  sur  un  corps  composé  d’azote  et 
d’hydrogène , l’azote  se  portera  vers  le  pôle  positif  comme 
électro-négatif,  et  l'hydrogène  vers  le  pôle  négatif,  parce  qu’il 
est  életro- positif  dans  ce  cas.  Suivant  Bcrzélius,  les  composés 
d’oxygène  et  d’un  des  corps  suivants,  soufre,  azote,  chlore, 
brome,  iode , sélénium , phosporc,  arsenic,  molybdène, 
chrôrne  , tungstène,  bore,  carbone,  antimoine,  tellure,  tan- 
tale, titane,  silicium  cl  hydrogène,  sont  électro-négatifs  par 
rapport  aux  composés  d’oxygène  et  d'un  des  autres  corps 
simples.  Ainsi , admettons  que  Packle  sulfurique  ( tonné 
d’oxygène  et  de  soufre)  soit  combiné  avec  la  cbaux  (com- 
posé d’oxygène  et  de  calcium)  : si  on  soumet  à faction  de 
la  pile  le  composé  d’acide  stillurique  et  de  chaux,  l’acide  sc 
portera  vers  le  pôle  positif  comme  électro-négatif,  et  la 
chaux  vers  le  pôle  négatif  en  sa  qualité  de  corps  électro- 
positif.  « Un  acide,  dit  cet  auteur,  lorsqu'il  cherche  à gé- 
néraliser la  proposition,  est  toujours  électro -négatif  par  rap- 
port à l’oxyde  avec  lequel  il  est  uni,  qni  est,  au  contraire, 
électro-positif.  » 

Dans  Les  diverses  combinaisons  et  décompositions  chimiques 
opérées  par  le  fluide  électrique,  on  peut  faire  les  remarques 
suivantes  : r lorsque  les  fluides  électriques  positif  et  négatif 
se  combinent,  il  y a production  de  chaleuret  de  Inmière  ; or, 
dans  la  plupart  des  combinaisons  cliimiques,  U y a aussi 
dégagement  de  chaleur,  dans  quelques  cas  même  il  sc  dé- 
gage de  la  lumière  ; 2*  tous  les  corps  composés  soumis  U 
l’influence  simultanée  des  deux  fluides,  à l'aide  de  la  pile 
électrique  par  exemple , sont  décomposés  ; 3“  au  moment 
où  la  combinaison  s’opère , Q y a dégagement  d’électricité. 

Dr  Casteljwc. 

Celte  nouvelle  science  a amené  à sa  suite  une  nouvelle 
nomenclature  proposée  par  M . F a r a d a y , et  dont  nous  ne  ci- 
terons que  deux  termes , généralement  adoptés  aujourd'hui 
par  tous  les  physiciens.  Regardant  comme  impropre  ta  dé- 
nomination de  pôles,  donnée  aux  extrémités  de  la  pile, 
ainsi  que  celle  de  lames  décomposantes,  donnée  aux  lames 
do  platine  employées  pour  opihxr  les  décompositions,  il  a 
appelé  ces  mêmes  lames  électrodes  (de  tVzxxpov.etôôèc,  roule; 
c’est-à-dire  routes  que  suit  Pélectrlcité  ) : ainsi  l’électrode 
positive  est  la  lame  décomposante  par  laquelle  débouche 
l’électricité  positive  dans  une  dissolution  ; l’autre  est  l’élec- 
trode négative.  De  plus,  M.  Faraday  a appelé  électrolytes 
(de  f,Xcxrpov,  et  X<*o , délier)  les  corps  dont  les  éléments 
sont  séparés  par  l’action  du  courant  électrique  : l’acide  chlor- 
hydrique est  un  électrolyte  ou  un  corps  électrolytique,  at- 
tendu que  le  courant  isole  le  chlore  de  l’hydrogène  ; tandis 
que  l’acide  borique  ne  l’est  pas,  puisqu'il  n’est  pas  décom- 
posé. 

Mais  une  des  plus  belles  découvertes  de  M.  Faraday  est  celle 
de  la  loi  qui  préside  aux  décompositions  électro-chimique» 
effectuées  à l’aide  de  la  pile.  Cette  loi  s’applique  très-clai- 
rement au  cas  où  l’on  emploie  un  seul  et  même  courant  à 
opérer  simultanément  de»  décompositions  dans  plusieurs 
vases  places  à la  suite  les  uns  des  autres.  On  imagine  sans 
peine  la,  disposition  qu’on  donne  alors  aux  appareil».  Le 
conducteur  provenant  de  l’un  des  pôles  de  îa  pile  est  in- 
terrompu une  première  fois,  et  les  deux  extrémités  libres, 
terminées  par  des  plaques  métalliques , plongent  dans  un 
premier  vase  où  se  trouve  un  liquide  a décomposer.  Plus 
loin  se  trouve  une  seconde  interruption  correspondant  a un 
second  vase  à décomposition.  On  peut  ainsi  placer  un  cer- 
tain nombre  d’électrolyte»  sur  le  trajet  d’un  même  courant , 
pourvu  que  finalement  le  fil  reparaisse  et  se  rattache  à 
l’autre  pôle  de  la  pile.  Du  moment  oô  le  courant  commence 
à passer,  la  décomposition  a lieu  en  même  terap?  dans  tous 
les  vases;  et  s’ils  contiennent  le  même  liquide,  la  loi  de 
M.  Faraday  se  réduit  à sa  plus  simple  expreesioii  : eü« 
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annonce  que  les  décompositions  marchent  parallèlement, 
et  qu’à  un  instant  quelconque  elle*  donnent  dans  chaque 
électrolyte  des  produit*  égaux.  Si  c’est  de  l’eau  qu’on  dé- 
compose , on  n’a  qu’à  recueillir  dans  des  cloches  graduées 
les  gaz  qui  se  dégagent,  et  l’on  verra  que  quelles  que  soient 
les  dimensions  des  vases  et  les  épaisseurs  des  liquides  tra- 
versés, quelle  que  soit  l’étendue  des  plaques  immergées, 
le  même  gaz  apparaîtra  partout  sous  des  volumes  égaux.  La 
décomposition  porte-t-elle  sur  un  sel  de  cuivre , on  trou- 
vera que  le  métal  réduit  comporte  partout  le  même  poids. 
Rien  de  plus  simple,  en  vérité,  rien  de  plus  propre  à montrer 
que  la  puissance  du  courant  est  identiquement  la  même  sur 
toute  l’étendue  de  son  parcours.  Si  l’on  suppose  ensuite  que 
les  vases  électrolytiques  contiennent  des  dissolutions  de  na- 
tures différentes,  que  l’un  renferme  une  dissolution  de  cuivre, 
l'autre  une  dissolution  d’argent,  et  un  troisième  une  disso- 
lution de  zinc,  le  courant,  dans  son  passage,  no  précipitera 
plus  les  trois  métaux  sous  le  même  poids  ; mais  du  moins, 
à toute  époque , ces  poids  présenteront  des  rapports  cons- 
tants et  dés  longtemps  consignés  dans  les  livres  de  chimie 
sous  le  dénomination  d 'équivalents.  Cette  belle  loi  de 
M.  Faraday  s’applique  non  moins  exactement  aux  actions 
chimiques  qui  se  passent  dans  l’intérieur  de  la  pile.  Ainsi 
quand  un  doreur  dépose  le  métal  précieux  par  voie  élec- 
trique sur  un  objet  placé  dans  la  cuve  à décomposition, 
il  peut  connaître  la  valeur  du  dépôt  par  la  quantité  de  zinc 
qui  se  dissout  dans  la  pile. 

ÉLECTRODE.  Voyez  Électro -Chimie. 

ÉLECTROLYTE,  CORPS  ÉLECTROLYTIQUES. 
Voyez  Électro-Cuimie. 

ÉLECTRO-MAGNÉTISME.  Lorsqu’on  place  une 
aiguille  aimantée  près  d’un  courant  électrique,  cette  aiguille 
est  ordinairement  déviée  de  sa  direction  normale;  il  existe 
donc  une  action  réciproque  entre  le  courant  et  l'aimant,  et 
c’est  à celle  action , on  plutôt  à l’ensemble  des  phénomènes 
qu’elle  produit,  que  l'on  a donné  le  uom  d' électro-ma- 
gnétisme. A une  époque  déjà  assest  éloignée  de  nous,  plu- 
sieurs physiciens  avaient  observé  que  des  décharges  puis- 
santes affectaient  l’aiguille  magnétique;  mai*  ces  faits  isolés 
n'avaient  été  considérés  que  comme  des  accident*  dont  les 
causes  restaient  indéterminées.  Œrstcd,  professeur  à Co- 
penhague, trouva  le  premier,  en  1S20,  le  moyen  de  faire 
agir  l'électricité  sor  le  magnétisme  d’une  manière  sûre  et 
permanente.  C’est  donc  à ce  savant  que  l’on  doit  rapporter 
l’honneur  d’avoii  découvert  l’électro-magnélismo  ; mais  c’est 
aux  travaux  d’Ampèrc,  professeur  au  Collège  de  France, 
que  cette  partie  de  la  physique  doit  ses  plus  grands  progrès. 

La  seule  condition  nécessaire  pour  que  le  fluide  électrique 
agisse  sur  les  aimants,  c'est  que  ce  fluide  soit  en  mouve- 
ment : en  effet , lorsqu’on  fait  parcourir  un  fil  métalliqnc 
par  un  courant  galvanique  et  qu’on  approche  de  ce  fil  une 
aiguille  aimantée,  librement  suspendue,  on  voit,  ainsi  que 
l’a  observé  Œrsted,  que  cette  aiguille  est  déviée  de  sa  po- 
sition, et  qu’elle  exécute  une  foule  d’oscillations.  La  force 
insaisissable  qui  détermine  ces  oscillations  a reçu  le  nom 
de  force  électro-magnétique.  L’expérience  précédente  per- 
met de  constater  : 1°  que  la  force  électro-magnétique  dimi- 
nued’intensité  à mesure  que  la  distance  augmente;  2* qu’elle 
s’exerce  dans  tous  les  sens  et  à travers  toutes  les  substances, 
excepté  les  substances  magnétiques.  La  force  électro-motrice 
offre  cette  particularité  remarquable,  qu’ello  ne  détermine 
ni  attraction  ni  répulsion  entre  les  courants  et  les  aimants; 
mais  seulement  une  certaine  direction  des  uns  relative- 
ment aux  autres  ; cette  direction  fixe  était  fort  difficile  à in- 
diquer d’une  manière  claire  avant  Ampère,  qui , à l’aide  d’une 
comparaison  aussi  bizarre  qu'ingénieuse,  a donné  les  moyens 
de  s'en  faire  promptement  une  idée  parfaitement  nette. 
Il  faut  d’abord  supposer  que  le  courant  électrique  a lieu 
d ins  un  sens  déterminé  : ainsi , on  admet  qu’il  se  dirige 
du  pôle  positif  au  pôle  négatif  en  passant  par  le  conducteur 
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qui  joint  les  deux  pôles.  Ampère,  ayant  admis  cette  suppo- 
sition avec  tous  les  antres  physiciens , a comparé  le  con- 
ducteur à un  homme  dont  les  pieds  seraient  tournés  vers  le 
pôle  positif  et  la  tête  vers  le  pôle  négatif , en  sorte  que  le 
courant  entrerait  par  les  pieds  et  sortirait  par  la  tête.  Le 
courant  étant  ainsi  déterminé  et  placé  horizontalement , si 
l’on  vient  à mettre  une  aiguille  aimantée  librement  suspen- 
due, du  côté  de  la  face  de  l’bomme,  cette  aiguille  prendra 
une  direction  telle  qu’elle  formera  une  croix  avec  la  figure 
électrique,  et  que  son  pôle  austral  sera  dirigé  vers  la  gauche. 
Si,  au  contraire,  l'aiguille  est  présentée  par  la  face  posté- 
rieure de  la  figure,  le  pôle  austral  sera  dirigé  à droite.  Cette 
propriété  de  la  force  électro-magnétique  lui  a fait  donner  le 
nom  de  force  directrice. 

Pour  exécuter  d’une  manière  parfaite  l’expérience  pré- 
cédente, il  faut  préalablement  soustraire  l’aiguille  à l'influence 
de  la  force  magnétique  terrestre,  ce  que  l'on  fait  très-sim- 
plement en  disposant  un  barreau  horizontal  dans  le  plan 
du  méridien  magnétique  et  sur  le  prolongement  de  l'aiguille. 
Si  l'on  suppose  qne  le  courant  électrique  soit  dirigé  du  sud 
au  nord,  on  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit , que  l’aiguille 
placée  au-dessus  de  ce  courant  aura  son  pôle  austral  à l’o- 
rient, tandis  que  ce  sera  le  contraire  si  on  la  place  au-des- 
sous du  courant. 

L’action  des  courants  sur  les  aimants  entraînait  logique- 
ment celle  des  aimants  sur  les  courants  ; cependant  il  de- 
venait très-curieux  de  constater  expérimentalement  cette 
dernière,  et  c’est  ce  qu’a  fait  Ampère,  à l’aide  d'un  appareil 
trop  compliqué  pour  être  décrit  ici , et  dont  le  but  est  de 
rendre  un  conducteur  parfaitement  mobile,  et  en  quelque 
sorte  isolé  ; lorsqu’on  fait  passer  un  courant  dans  ce  con- 
ducteur, isolé  de  tonte  action,  moins  l’action  magnétique  de 
la  terre,  on  le  voit  exécuter  plusieurs  oscillations,  puis  pren- 
dre une  position  fixe,  qui  est  telle  que  le  plan  par  lequel  II 
passe  se  trouve  perpendiculaire  à celui  du  méridien  ma- 
gnétique. Quand  on  dirige  le  courant  dans  le  même  sens , 
ce  sont  toujours  les  mêmes  côté*  du  conducteur  qui  se  pla- 
cent h l’orient  et  à l’oeddent , et  qnand  le  sens  du  courant 
est  changé,  les  côtés  du  conducteur  exécutent  une  demi-ro- 
tation, et  se  placent  dans  une  direction  diamétralement  op- 
posée. Cette  direction  est  toujours  telle  que,  dans  la  partie 
inférieure  d'un  conducteur  circulaire  on  polygonal,  le  cou- 
rant va  de  l’est  à l’onest.  Des  résultats  semblables  sont  ob- 
tenus lorsqu’on  remplace  l’action  de  la  terre  par  celles  des 
aimants  naturels  ou  artificiels. 

Jusque  id  il  ne  s’est  agi  que  de  l’action  des  courants  sur 
les  aimants,  et  réciproquement.  Ampère  avait  en  quelque 
sorte  pressenti  que  cette  action,  c’est-à-dire  l’action  électro- 
magnétique, n'était  autre  chose  qu’une  action  électrique 
simple,  dont  les  effets,  en  apparence  si  différents  de  l’ élec- 
tricité ordinaire,  dépendaient  de  la  direction,  de  1’asscui- 
bUge  particulier  des  courants.  C’est  dans  le  but  de  vérifier 
la  valeur  de  cette  hypothèse  qn’il  institua  une  série  d'ex- 
périences remarquables  sur  Faction  réciproque  des  courants 
sur  les  courants , action  inconnue  avant  lui  ; ces  expé- 
riences furent  consignées  dans  un  des  ouvrages  les  pins  re- 
marquables de  notre  époque  ( Théorie  des  phénomènes 
électro-dynamiques,  etc.;  Paris,  1B2G),  ot  permirent  à 
leur  auteur  d’établir  une  théorie  qui  ramène  à un  même 
principe  des  phénomènes  qn’on  avait  cru  jusqu’alors  dé- 
pendre de  forces  différentes.  Par  tontes  ses  expériences, 
aussi  nombreuses  qn’iogénieuses  , Ampère  a été  conduit  à 
la  démonstration  des  propositions  suivantes  : Deux  courants 
parallèles  s’attirent  quand  ils  marchent  dans  le  même  sens, 
ot  ils  se  repoussent  quand  ils  marchent  en  sens  contraire. 
Deux  courants  croisés  fendent  toujours  à demeurer  paral- 
lèles pour  marclier  dans  le  même  sens,  ou,  en  d’auf  res  termes 
il  y a attraction  entre  les  parties  qui  vont  toutes  deux  en 
s’approchant,  ou  toutes  deux  en  s’éloignant  du  point  de  croi- 
sement, et  répulsion  entre  les  parties  qui  vont,  l’une  en 
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s'éloignant,  l’autre  en  s'approchant  «le  ce  môme  point.  Ces 
«leux  propositions  étant  expérimentalement  établies,  voici, 
entre  autres  applications  remarquables,  celle  qu' Ampère  en 
a faite  au  magnétisme  terrestre.  Nous  avons  déjà  vu  qu’un 
courant  circulaire  mobile,  abandonné  à l'influence  magné- 
tique  de  la  terre , prenait  une  position  perpendiculaire  au 
plan  du  méridien  magnétique,  exactement  comme  s’il  y avait 
dans  le  globe  terrestre  un  couraut  parallèle  qui  sollicitât  le 
courant  artificiel  à prendre  cette  position;  si , au  lieu  d’un 
courant  circulaire,  on  en  place  plusieurs  les  uus  à côté  des 
autres,  ils  deviendront  nécessairement  tous  parallèles  au 
premier,  et  Ton  pourra  les  prendre  assez  nombreux  pour 
qu’ils  forment  un  cylindre  dont  l'axe  sera  beaucoup  plus 
long  que  le  diamètre;  cet  axe,  qui  est  perpendiculaire  au 
plan  de  chaque  courant,  sera  donc  parallèle  au  méridien 
magnétique,  c’est-à-dire  qu’il  affectera  exactement  la  po- 
sition de  l'aiguille  aimantée.  Il  résulte  du  là  que  celle-ci 
peut  être  considérée,  et  même,  suivant  Ampère,  doit  être 
ronsidéiée  comme  formée  par  une  série  de  courants  dr- 
nilaires  parallèles,  dirigés  ou  attirés  par  des  courants  sem- 
blables, existant  dans  le  glotte  terrestre.  Ainsi,  le  magné- 
tisme  ne  serait  autre  chose  qu’une  forme  particulière  d’é- 
tectricité , comme  le  ga  1 van i sm  e , et  la  force  électro-ma- 
gnétique,  qui  diffère,  au  premier  abord , des  autres  forces 
naturelles,  puisqu’elle  semblait  n’être  ni  attractive  ni  ré- 
pulsive, mais  seulement  directrice , serait  absolument  sem- 
blable à CC3  mêmes  forces.  Cctle  théorie  rend  parfaitement 
compte  des  déviations  et  «les  inclinaisons  qu'éprouvé  l’ai- 
guille aimantée,  soit  quotitliennetni  nt , soit  à des  époques 
éloignées.  Dr  Castelnau. 

ÉLECTROMÈTRE,  ÉLECTROSCOPE  (d’fazxTpov, 
ambre , d’où  nous  avons  fait  électricité , et  pÉvpov,  mesure, 
ou  axorcitô,  j'observe).  Lorsqu’un  corps  électrisé  est  approché 
d’uu  corps  léger,  il  l'attire,  et  si  ce  corps  est  mobile  dans 
l'espace , il  le  repousse  ensuite , parce  qu'ils  sont  chargés 
l’un  et  l'autre  d’une  même  espèce  d'électricité.  C'est 
sur  cette  propriété  que  sont  fondés  les  électromètres , au 
moy«;n  desquels  «n  peut  assigner  la  présence,  et  jusqu'à  un 
certain  point  déterminer  la  quantité  d'électricité  développée 
à la  surface  d’un  corps.  I<e  plus  sensible  et  le  plus  simple 
èlectroscope  est  sans  contredit  une  boule  de  moelle  de 
sureau  attaché  à l’extrémité  d’un  long  (il  de  soie , ou  la 
réunion  de  deux  pendules  semblables  : le  degré  d’éloigne- 
ment des  boules  «le  la  verticale  indique  en  même  temps 
jusqu'à  un  certain  point  la  quantité  d’électricité.  Au  lieu  de 
boules  de  moelle  de  sureau , on  emploie  aussi  deux  pailles 
ou  deux  feuilles  d’or  renfermées  dans  un  bocal,  dont 
les  surfaces  sont  planes,  et  sur  lesquelles  sont  tracées 
deux  portions  de  cercles  gradués;  l'écartement  des  pailles 
ou  des  feuilles  mesure  ainsi  sensiblement  la  proportion  du 
fluide  électrique.  Mais  le  meilleur  électromètre,  et  le  seul 
qui  puisse  permettre  de  mesurer  exactement  les  effets  de 
l'électricité,  est  la  balance  de  torsion. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 

ÉLECTROPIIORE  (du  grec  ^XcxTpov,  ambre,  d'où 
dérive  électricité,  et  çfpw , je  porte  ).  Nous  avons  vu  à l’ar- 
ticle Électricité  que  la  résine  frottée  s'électrise  négative- 
ment ; en  plaçant  sur  la  résine  un  couducteur  métallique 
isolé,  d'um;  moindre  surface,  l'électricité  naturelle  du  con- 
ducteur est  décomposée,  le  fluide  vitré  est  attiré,  le  rési- 
neux repoussé;  en  approchant  le  doigt  pendant  que  les 
corps  sont  en  «intact,  on  le  soutire  sous  forme  d’une  étin- 
celle , et  alors  le  conducteur  métallique  se  trouve  chargé 
«l'électricité  résineuse.  Comme  la  résine  est  un  mauvais 
conducteur,  le  fluide  vitré,  qui  tend  à s'écarter,  ne  peut  se 
réunir  au  premier  pour  reconstituer  le  fluide  naturel;  si  on 
soulève  alors  le  conducteur  métallique,  on  en  tire  une 
étincelle  de  fluide  résineux,  et,  en  raison  de  la  faible  con- 
ductibilité de  la  résine,  on  peut  recommencer  un  grand 
nombre  de  fois  l’expérience,  en  soustrayant  chaque  fois 


un  p«m  de  fluide  résineux.  Vélectrophore , dont  on  attribue 
l'invenliou  à Æpinus,  se  compose  d'un  plateau  de  résine 
renfermé  dans  un  disque  à rebord  en  bois  ou  en  métal , et 
d'un  disque  métallique  ou  en  bois  recouvert  d’une  feuille 
d’étain  isolée,  et  d'un  «liaiuètre  moindre  que  le  gâteau  de 
résine.  On  frotte  celui-ci  avec  une  peau  de  chat  bien  sèche 
et  chaude,  et  l’on  y développe  du  fluide  résineux  ; on  place 
dessus  le  conducteur  Uoté  ; on  le  touche  avec  le  doigt  ; on 
en  soutire  ainsi  une  petite  étincelle;  on  soulève  alors  le 
plateau  métallique  en  le  tenant  par  le  manche  en  verre , et 
on  en  obtient  une  étincelle  de  fluide  résineux.  Cet  appareil 
sert  à beaucoup  d'expériences  d'électricité  : on  peut  par  son 
moyen , et  avec  un  nombre  de  contacts  suffisants,  charger 
une  bou  t ei  1 1 e d e L eyd  e.  H.  Gaultier  de  Clalbry. 

ÉLECTRO-PUXCTURE,  mot  hybride,  composé  du 
grec  yj)zxTpov,  origine  du  mot  électricité , et  du  latin 
punctura,  piqûre,  devenu  synonyme  de  galvano-puncture , 
depuis  que  le  galvanisme  a été  reconnu  de  même  nature 
que  l’électricité.  C’est  ainsi  que  l’on  désigne  un  procé«lé 
thérapeutique  qui  consiste  à administrer  l’électricité  au 
moyeu  d'aiguilles  implantées  dans  l'épaisseur  des  tissus. 
C’est  donc  une  modification,  une  amplification  de  lue  u- 
p un  dure. 

L’administration  de  l’électro-puncture  exige  une  pile  gal- 
vanique , des  conducteurs  et  des  aiguilles  à acu-puncture. 
La  pile  est  le  réservoir  de  l'électricité , les  conducteurs 
servent  à transmettre  le  fluide  électrique , et  les  aiguilles 
portent  directement  ce  fluide  sur  le  point  qu’on  se  propose 
d'électriser.  L’appareil  étant  disposé , on  introduit  dans  l’or- 
gane qu’ou  veut  galvaniser  une  aiguille , en  la  roulant  entre 
les  doigts , en  même  temps  qu'on  presse  pour  la  faire  péné- 
trer jusqu'au  point  voulu.  L'ne  seconde  aiguille  est  intro- 
duite de  la  même  manière  sur  un  autre  point  du  même  or- 
gane; et  ces  aiguilles  mises  en  contact  avec  l’extrémité  libre 
des  conducteurs  ; l’organe  se  trouve  pour  ainsi  «lire  cerné 
par  un  courant  d’électricité.  La  force  de  l’appareil , et  par 
conséquent  l’énergie  des  résultats  obtenus  sont  en  rapport 
avec  le  nombre  et  retendue  des  plaques  comprises  entre  les 
conducteurs;  on  peut  donc  augmenter  ou  diminuer  celle 
force  en  augmentant  ou  eu  diminuant  l'espace  compris 
entre  ceux-ci.  En  général , il  est  indique  de  procéder  gra- 
duellement On  suspend  l'action  de  la  pile  en  interrompant 
sa  communication  avec  les  conducteurs. 

L’élcctro-punclurc  est  un  moyen  énergique,  car  il  com- 
porte 1 effets  combinés  «le  l'électrisation  et  de  l'acu -punc- 
tum , et  il  porte  directement  l'électricité  dans  les  tissus.  Son 
emploi  nécessite , par  conséqutmt,  beaucoup  de  précautions, 
et  ne  doit  être  dirigé  que  par  des  mains  habiles  et  prudentes. 
Cependant  elle  est  tombée  dans  le  domaine  des  charlatans , 
toujours  prompts  à exploiter  ce  qui  peut  éblouir  le  vulgaire. 
Comme  les  autres  agents  électriques , lVIectro-puncture  est 
particulièrement  applicable  au  traitement  des  paralysies , 
des  névralgies,  du  rhumatisme  chronique,  des  débilités 
viscérales , sans  lésions  organiques , etc.  Dans  tous  le*  cas, 
un  médecin  instruit  est  seul  apte  à déterminer  les  circons- 
tances où  elle  est  applicable , comme  à spécifier  les  précau- 
tions à prendre  pour  sou  emploi.  Dr  Foucrr. 

ÉLECTROSCOPE.  Voyez  Électromètre. 

ÉLECTROTYPIE.  Voyez  Galvanoplastie. 

ÉLECTUAIRE.  Ce  nom,  dérivé  du  verbe  latin  eligerc, 
choisir,  sert  à désigner  un  mode  «te  préparation*  pharma- 
ceutiques dans  lesquelles  on  prétendait  autrefois  faire  entrer 
des  médicaments  d 'élite,  c'est-à-dire  spécifiques  et  les  plus 
efficaces.  Ces  préparations,  qu’on  nomme  aussi  confections , 
se  composent  de  poudres,  d’extraits  ou  aulres  substances, 
qu'on  mélange  soigneusement , et  auxquelles  on  donne  une 
consistance  molle  avec  des  sirops,  du  vin,  «le*  teintures  al- 
cooliques, le  miel,  etc.  Au  temps  ou  l’on  accordait  libérale- 
ment des  propriétés  médicales,  «les  vertus , presqu’à  tons  les 
corps  du  ressort  de  l'histoire  naturelle,  mais  surtout  aux 
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végétaux , les  électuaires  furent  eu  grand  crédit  On  réu- 
nissait toutes  les  substances  dont  on  faisait  le  plus  de  cas  pour 
fortifier  le  coeur,  l’estomac , le  cerveau  et  autres  organes  ; 
pour  remédier  aux  poisons,  à l’épilepsie,  à la  colique,  pour 
prévenir  la  malignité  des  humeurs,  etc.  On  leur  associait 
celles  qu’on  croyait  propres  à favoriser  leur  action  ou  à cor- 
riger quelques  inconvénients.  Le  nombre  de  ees  substances 
était  tel  qu'il  s’élevait  quelquefois  au  delà  de  cent.  Les  dé- 
nominations employées  pour  distinguer  les  électuaires  mon- 
trent le  cas  qu’on  en  faisait.  Los  uns  étaient  surnommes 
bénits  ou  sacrés , tant  ils  «levaient  faire  de  miracles  ; d’autres 
s'appelaient cathoticon,  comme  ayant  des  vertus  univer- 
selles. Il  y en  avait  de  célestes ; 1a  thériaque  est  de  ce 
nombre.  Ces  surnoms  désignaient  aussi  le  mode  d’action  de 
ces  préparations  : les  unes  étaient  lenitives,  c'est-à-dire 
adoucissantes , d'autres  jntrgatives,  etc.  Celles  dans  les- 
quelles on  ajoutait  de  l’opium  furent  appelées  optais  , et 
ce  nom  est  pour  le  vulgaire  équivalant  à celui  d'electuaire. 
Les  inventeurs  de  ces  compositions  sont  des  médecins  grecs 
et  arabes  ; ils  nous  en  ont  transmis  les  recettes  dans  leurs 
ouvrages. 

La  réforme  que  la  raison  et  l'expérience  uni  fait  subir 
successivement  à la  matière  médicale  a presque  entièrement 
anéanti  la  réputation  des  élecluaires;  aucun  médicament 
ne  parait  moins  mériter  ce  nom.  Au  lieu  de  les  considérer 
comme  des  compositions  d’élite,  on  ne  les  regarde  plus  que 
comme  des  combinaisons  ridicules,  et  c’est  plutôt  sous  le 
rapport  de  leur  forme,  de  leur  consistance  qu’on  les  dis- 
tingue aujourd’hui  dans  le  public  médical  que  sous  celui 
d’une  valeur  thérapeutique.  Il  ne  reste  plus  guère  aujour- 
d’hui de  tant  de  confections  que  la  thériaque  cl  letfia- 
scordium  : la  première  est  surtout  débitée  parles  char- 
latans avoués  sous  le  nom  d 'orviétan,  et  ce  n’est  pas 
sans  inconvénients,  dans  les  campagnes.  Les  |>oudres  et  les 
extraits  qui  entraient  dans  les  compositions  des  électuaires 
sont  maintenant  administrés  sous  la  forme,  beaucoup  plus 
commode,  de  bols,  «le  pilules  ou  de  tablettes.  D’ailleurs,  ces 
substances  s’altéraient  la  plupart  du  temps  par  la  fermenta- 
tion sous  l’ancien  mode  de  préparation. 

Un  éleduairc  qu'on  vend  autant  chez  les  parfumeurs  que 
chez  les  pharmaciens  fournit  un  exemple  commun  de  la 
préparation  qui  est  le  sujet  de  cet  article  : c'est  l’électuaire 
dentifrice  appelé  opiat quoiqu’il  n’y  entre  point  d’opium. 
On  l«k  prépare  ordinairement  en  mélangeant  du  corail,  du 
kina,  du  sang-dragon,  du  girofle  en  poudre,  et  en  leur  don 
liant  la  consistance  d’élecluaire  avec  du  miel,  de  la  teinture  «le 
gaiac,  de  Fesprit  do  cochléaria  : on  colore  le  tout  en  y ajou- 
tant un  peu  de  laque  des  peintres.  Dr  L’uakbonnimi. 

EL-EDRISI.  Voyez  Eomsi  (El). 

ELLE  (École  d’ ).Voycz  Êllatiqul  ( École  ). 

ÉLÉG.\.\CE.  Ce  mot  dérive  du  verbe  latin  eligerc , 
choisir.  C’est  en  effet  un  heureux  choix  de  formes  de  dé- 
tails, «l’ex pressions.  C’est  une  sorte  d’agrément  qui  plaît 
dans  les  per*onn«?s  et  dans  les  choses.  On  la  confond  souvent 
avec  la  grâce ; mais  celle-ci  est  plutôt  un  don  de  la  na- 
ture, et  Y élégance  un  résultat  de  l’art;  aussi  dit-on  : une 
maison  élégante  et  non  gracieuse , tandis  que  l’on  ne  dirait 
point  un  paysage  élégant,  mais  gracieux.  Vtlégance  dans 
les  individus  exige  que  la  taille  soit  svelte,  flexible,  les 
membres  délicats,  les  mouvements  souples  et  en  harmonie 
avec  le  sexe,  l’Age,  la  condition,  l'action  instantanée;  elle 
requiert  un  choix  de  vêtements  dont  la  propreté,  la  fraî- 
cheur, la  disposition,  flattent  les  yeux  d’abord,  et  ne  per- 
dent rien  à l'examen.  La  grâce  est  indépendante  de  toutes 
ces  circonstances  : on  ne  sait  souvent  en  quoi  elle  con- 
siste, et  parfois  il  serait  impossible  de  la  définir  ni  de  savoir 
à quoi  l’attribuer.  On  reconnaît  toujours  d'où  provient  l'é- 
légance : elle  s’apprend,  et  ressort  de  toutes  les  habitudes 
d’iule  haute  civilisation.  Demeurer  dans  un  palais,  ne  porter 
que  des  liabita  d’on  grand  prix,  ne  se  servir  que  de  meubles 


fragiles  et  précieux,  ne  voir  et  n'entendre  que  des  gens  polis, 
avoir  pris  dès  son  enfance  des  leçons  «le  danse  et  de  gym- 
nastique d’un  maître  habile , donnera  presque  indubitable- 
ment une  tournure , un  maintien , une  manière  d’étre  rem- 
plie d’élégance.  A bien  moins  de  frais,  sans  le  concours  «le 
l'éducation,  sans  aucune  condition  étrangère  à leurs  propres 
formes,  on  trouve  de  la  grâce  dans  quelques  personnes.  On 
peut  citer  l’élégance  des  Françaises,  «les  Polonaises,  des 
Espagnoles,  et  la  grâce  des  créoles.  M**®  de  Mon  te  s pan 
devait  être  très -élégante,  M"**  de  La  Vallière  devait  être 
très-gracieuse.  Cependant , on  ne  peut  guère  avoir  beau- 
coup d’élégance  dans  sa  personne  sans  grâce,  ni  beaucoup 
de  grâce  sans  élégance  ; mais  il  y a bien  (dus  de  naturel 
dans  la  grâce  que  dans  l’élégance.  Les  Romains,  en  créant 
ce  terme,  lui  donnèrent,  dans  les  premiers  temps  de  leur 
république,  un  sens  peu  favorable,  si  l’on  en  croit  Aulu-Gelle  : 
Klcganliu  fut  «l’abord  pour  eux  synonyme  de  fatuité , â' af- 
féterie. Ainsi , nos  classes  populaires  appellent  encore , 
avec,  quelque  «lérision,  élégants  ceux  que  la  société  nomme 
tour  à tour  beaux , muscadins , petits-mai  très,  dandys, 
fashionables , lions.  Lorsque  les  mœurs  des  Romains  s’a- 
doucirent, pour  se  corrompre,  plus  tard,  l 'élégance  tut  réha- 
bilitée dans  leur  esprit  et  dans  leur  langage.  Les  Français  en 
ont  fait  une  quatrième  grâce  et  une  dixième  muse. 

V élégance  s'applique  aux  proportions  de  l'architecture, 
à la  distribution  des  fabriques,  des  statues  qui  embellissent 
m jardin,  à la  coupe  d’une  voiture,  au  harnachement  d’un 
cheval;  pour  les  ameublements,  les  formes,  les  étoffes,  le 
choix  des  couleurs , les  ornements , décident  de  leur  élé- 
gance. La  mode  a une  grande  influence  sur  l'élégance  dans 
les  meubles  et  dans  les  habita,  ce  qui  ne  permet  point  de  la 
préciser  à cet  égard. 

L'élégance  dans  le  langage  provient  du  goût  qui  fait 
adopter  ou  rejeter  certains  mots,  certaines  constructions  de 
plrases.  M®*  de  Sévigoé,  de  qui  l'on  a dit  qu’elle  n’était 
amais  recherchée  et  jamais  commune,  écrivait  des  lettres 
avec  la  plus  rare  élégance.  Ourika,  nouvelle  de  la  duchesse 
de  Duras,  est  un  modèle  d’élégance  pour  le  style.  Le  génie, 
qui  peut  se  passer  de  cette  qualité,  ne  l’exclut  point.  Pas- 
cal, Fénelon,  Massilion,  Racine,  Voltaire,  Buffon,  Rous- 
seau, ont  exprimé  les  pensées  les  plus  profondes  et  les  plus 
sublimes  avec  une  élégance  remarquable.  Ainsi  ont  écrit 
Homère,  Xénopbon,  Virgile,  Horace,  Pope,  Byroo,  Arioste, 
Tasse,  Cervantes,  Camoëns,  etc.  On  ne  peut  parvenir  à 
parler  et  à écrire  avec  élégance  qp’en  vivant  avec  des  gens 
distingués,  et  en  lisant  assidûment  les  auteurs  reconnus  pour 
avoir  possédé  ce  mérite , qui  très-souvent  a donné  du  prix 
à des  discours  et  à des  livres  assez  médiocres.  C'est  ainsi 
que  sans  beauté  la  seule  élégance  des  manières  et  de  la 
parure  donne  de  l'attrait  à quelques  femmes;  c’est  ainsi 
que  l’esprit  et  le  goût  suppléent  à la  richesse  en  quelques 
occasions.  L ‘élégance  des  mœurs  en  fait  trop  souvent  to- 
lérer les  vices,  mais  ne  les  a pas  nécessairement  pour  cor- 
tège. C’est  donc  une  erreur  de  la  rroire  incompatible  avec 
la  vertu  ; elle  en  serait  plutôt  ud  des  attributs,  puisque  tout 
ce  qui  est  trouvé  bien,  après  avoir  été  examiné  mûrement, 
provient  des  sentiments  qu’elle  inspire.  On  ne  peut  avoir 
d’élègahce  quand  on  manque  de  bienveillance,  de  politesse 
et  de  respect  pour  toutes  les  convenances.  C**e  nr:  Bas  ht. 

ÉLÉGIE,  ÉLÊGIAQUE  (du  grec  fXsyo;,  chant  lugubre, 
lamentation  ).  C’est  vraisemblablement  sur  un  tombeau 
que  l’élégie  fit  entendre  pour  la  première  fois  scs  accents. 
Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps , avec  l’usage 
établi  chez  tous  les  peuples  de  payer  un  tribut  d’éloges  et  do 
regrets  à l’être  que  la  nature  ou  l’ainilié  ont  placé  près  «le 
notre  cceur,  à celui  qui  subjugua  l’admiration  de  ses  conci- 
toyens par  les  merveilles  des  arts , au  guerrier  qui  mourut 
aur  le  champ  de  bataille  pour  le  salut  de  la  nalrie.  L'élégie 
déplore  aussi  les  désastre*  d’une  nation , rt  s’élève  alors  à 
toute  la  hauteur,  à toute  l'éloquence  «le  la  poésie  lyrique, 
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Nous  avons  perdu  les  chants  particuliers  des  Grecs  dans  le 
genre  élégiaque,  où  plusieurs  de  leurs  poètes  , entre  autres 
Bünonide , par**88®0*  avoir  excellé  ; mais  les  chœurs  des 
tragédies  d’Eschyle,  de  Sophocle  et  d’Euripide  nous  offrent 
de  véritables  élégies  du  ton  le  plus  touchant  et  le  plus  élevé. 
Peut-être  faut-il  reconnaître  la  plus  parfaite  dans  le  pre- 
mier chœur  de  VAgamemnon  d’Eschyle.  Dans  l’Œdipe  à 
Co lotie,  les  adieux  que  ce  prince,  prêt  à mourir,  adresse  à ] 
ses  filles , Isxnène  et  Antigone , sont  une  élégie  sublime.  Le  ; 
plus  tragique  des  poètes  grecs , Euripide , a plus  souvent 
encore  que  ses  prédécesseurs  associé  la  muse  de  Simonide 
aux  solennités  de  Melpomène.  La  pièce  des  Troyennes  com- 
mence par  une  élégie  sur  la  ruine  d’tlion.  Une  autre  scène, 
qui  termine  ce  que  nous  appelons  le  second  acte,  a le  même 
but  et  le  même  caractère.  Aussi  élégiaques  et  plus  touchants 
encore  sont  les  tendres  et  déchirants  adieux  d’Andro- 
in  a que  & son  fils,  qu’on  va  lui  ravir  pour  le  précipiter  du 
haut  des  murs  de  Troie.  Il  faut  ouvrir  la  Diblc  pour  trouver 
un  chant  de  douleur  pareil  à celui  du  chœur  qui  semble  ré- 
péter les  nouvelles  plaintes  d’Hécube  appelant  par  ses  im- 
précations , au  moment  où  elle  va  partir  avec  Ménélas  , la 
foudre  des  dieux  sur  le  vaisseau  qui  la  conduit  à l’esclavage. 

Dans  la  Bible , cette  source  féconde  où  Bossuet , Fénelou, 
Bourdaloue,  Massillon,  Corneille,  Racine,  ont  puisé  des 
beautés  immortelles , les  plaintes  des  Hébreux  captifs  pleu- 
rant la  patrie  absente,  sur  les  bords  des  fleuves  de  Baby  lotie  ; 
les  Psaumes,  aucl’on  pourrait  appeler  les  larmes  de  David; 
le  cantique  d’Ezéchias , chef-d’œuvre  qui  a produit  un  chef- 
d’œuvre  , sont  des  modèles  de  l’élégie , mais  empreinte  d’uu 
caractère  et  d’une  tristesse  plus  profonde  que  tout  ce  que 
nous  connaissons  des  anciens  et  des  modernes.  L'élégie 
chez  les  Juifs  ne  daigne  pas  consacrer  la  lyre  à chanter  l’a- 
mour, comme  citez  les  Grecs , où  Sapho , Alcée,  Miinnermc, 
Philétas  et  Callimaque  avaient  laissé  des  chants  immortels , 
au  dire  des  Romains , leurs  imitateurs. 

On  retrouve  quelquefois  avec  surprise  les  accents  de  la 
plaintive  élégie  dans  les  vers  du  vif  et  brillant  Ca  tu  Ile, 
qui  aurait  été  un  très-grand  poète  s’il  l’eût  voulu.  T i b u 1 1 c et 
Properce,  voilà,  chez  les  Latins,  les  véritables  modèles 
de  l 'élégie  érotique.  Les  vers  de  Properce  respirent  tout  le 
feu  de  la  passion  ; le  travail  et  la  science  ne  nuisent  pas  à 
son  inspiration  poétique.  Propcrcc  gémit  sans  cesse  ; ses 
plaintes  fatiguent  quelquefois  par  leur  monotonie  et  le 
manque  de  dignité.  Cependant,  dans  l’opinion  de  lieauroup 
de  lecteurs,  il  partage  avec  le  chantre  de  Délie  le  sceptre  de 
l'élégie  latine  , qu’il  a su  d’ailleurs  agrandir,  en  s’élevant, 
pour  célébrer  la  ville  éternelle,  jusqu’à  cette  hauteur  où 
Horace  règne  au-dessus  de  Pindare.  Tibulle,  moins  brûlant, 
moins  passionné , est  plus  tendre , plus  délicat  ; il  |»arvient 
surtout  à exciter  une  plus  aimable  sympathie,  par  le  clianne 
de  l’expression  et  la  mélancolie  du  sentiment.  Épicurien 
avec  délices , il  mêle , ainsi  qu’Horace  , la  pensée  de  la  mort 
à ses  chants.  Ovide  se  montre  assez  souvent  poète  élé- 
giaque  dans  [ses  Héroides , jamais  ou  presque  jamais  dans 
ses  Tristes  : on  dirait  qu’il  n'avait  point  de  voix  pour 
chanter  ses  propres  douleurs.  Horace,  qui  peint  l’amour 
quelquefois  avec  une  plume  de  feu , mais  jamais  avec  ten- 
dresse et  mélancolie  , nous  offre  un  modèle  achevé  de  l’é- 
légie dans  l’ode,  monument  de  ses  regrets,  sur  la  perte  de 
Quintilius  Varus , son  ami. 

Le  domaine  de  l’élégie  n’a  pas  été  moins  cultivé  chez  les 
modernes  que  dans  l’antiquité.  Durant  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  Lactance  et  saint  Ambroise,  chantant  la  passion 
de  Jésus-Christ  ; Victorin,  le  martyre  de  Machabées  ;*Pru- 
dence,  celui  de  tint  lie  victimes  dont  le  sang  coula  sous  le 
glaive  en  témoignage  de  leur  foi;  plus  tard,  dans  notre 
France , la  plupart  des  romances  échappées  à la  musc  rê- 
veuse des  troubadours , et  qui  n’ont  point  été  dévorées  par 
le  temps,  portent  un  caractère  de  mélancolie  naïve  qui 
cliarme  et  attendrit  tout  à la  fois.  L’Homère  du  Portugal 


brille  dans  la  carrière  de  l’épopée  et  de  l’élégie.  Les  longue* 
adversités,  l’amertume  de  l’exil,  des  amours  raallieureuses, 
les  aventures  chevaleresques  et  poétiques  de  sa  vie,  expli- 
quent la  double  direction  que  prit  le  génie  du  peintre  élo- 
quent des  infortunes  d’Inès  de  Castro.  Saa  de  Miranda 
appartient  autant  à l'Espagne  qu’au  Portugal;  car  le  plus 
souvent  il  fit  usage  de  l'idiome  castillan.  L'élégie  qu'il  com- 
posa sur  la  mort  de  son  fils , tué  en  Afrique , est  empreinte 
d’une  couleur  religieuse  qui  s’allie  bien  aux  tristes  accents 
d'un  cœur  blessé  dans  ses  plus  vives  affections.  Antonio  Fer- 
reira , que  ses  compatriotes  ont  nommé  l’Horace  portugais, 
consacra  aussi  des  élégies  à la  mémoire  de  ses  amis  et  de 
quelques  grands.  N’oublions  pas  Andrade  Caminlia  et  Diégo 
Uernardès,  tous  deux  disciples  de  Ferreira;  Rodriguez 
Lobo  et  Jeronimo  Cortcreal,  qui  consacra  un  poème  aux 
malheurs  de  ce  Manoel  de  Sepulveda , dont  le  naufrage  sur 
la  céte  d’Afrique  avait  déjà  été  célébré  par  Camoëns.  L* Es- 
pagne peut  s’honorer  à juste  titre  de  beaucoup  de  romances 
chevaleresques,  qui  sont  autant  d’élégies  pleines  de  sensibi- 
lité; mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à ces  trésors  d’une 
littérature  naissante.  Le  premier  poète  que  les  Espagnols 
regardent  comme  classique  dans  ce  genre,  c’est  Juan  Boscan 
Airaogaver,  et  après  lui  son  ami  Garcilaso  de  la  Véga. 
Boscan  imite  les  Italiens  et  surtout  Pétrarque  : avec  des 
couleurs  plus  vives , avec  une  chaleur  plus  passionnée , il 
offre;  souvent  la  précision  du  poète  toscan,  sans  avoir  sa 
douce  mélodie.  Garcilaso  fut  également  le  disciple  du  chan- 
tre de  Vaucluse;  mais  par  sa  délicatesse,  sa  grâce,  son 
imagination , il  approche  plus  que  Boscan  de  leur  modèle 
commun.  La  littérature  castillane  compte  encore  beaucoup 
d'autres  poètes  qui  ont  laissé  des  élégies,  et  parmi  eux  le 
plus  fécond  de  tous  ses  auteurs  dramatiques,  Lope  de 
Véga. 

Pétrarque  a donné  uu  beau  type  de  l'élégie  érotique  dans 
la  canzone  qui  commence  par  ces  mots  : Di  monté  in  monté. 
Mais,  s'il  se  montre  toujours  pur,  toujours  élégant,  toujours 
poète  dans  son  style,  un  goût  sévère  lui  reproche  avec  raison 
la  recherche  et  l'affectation  dans  les  sentiments.  Alamanni, 
Guarini  et  Cliiabrera  ont  aussi  produit , avec  plus  ou  moins 
de  succès  et  sous  des  titres  divers,  des  morceaux  que  nous 
devons  regarder  comme  de  véritables  élégies.  Plusieurs 
poètes  italiens  ont  conservé  à l’élégie  cette  gravité  majes- 
tueuse qui  la  caractérise  lorsqu'elle  consacre  ses  lamenta- 
tions à des  malheurs  publics  ou  particuliers.  C’est  ainsi  que 
Castaldi  écrivit  sur  la  gloire  éclipsée  de  l’Halie  un  hymne 
qui  respire  l’amour  le  plus  ardent  de  la  patrie.  Le  dix- 
septième  siècle  vit  Filicaja  marcher  sur  les  traces  de  Castaldi. 
Enfin , Pindemonli  a répandu  dans  ses  vers  une  mélancolie 
rêveuse  qui  le  distingue  entre  tous  ses  compatriotes,  et  qui 
le  rapproche  beaucoup  de  l’auteur  anglais  du  Cimetière  de 
Campagne.  A l’exemple  des  grands  poètes  épiques  de  l’an- 
cienne Rome,  de  l’Italie,  du  Portugal,  Milton  a laissé 
plusieurs  morceaux  d’une  poésie  pleine  de  charme  et  de 
sensibilité  qu’on  peut  regarder  comme  des  élégies.  Un  ou- 
vrage plus  considérable,  et  qni  n’est , à vrai  dire , qu’un 
recueil  d’élégies  de  la  teinte  la  plus  sombre , ce  sont  les 
Nuits  d’Yoti  ng.  On  ne  comprend  pas  seulement  comment 
le  docteur  anglais , qui  avait  éprouvé  de  cruelles  infortunes, 
et  qui  était  doué  d’un  talent  incontestable  , a pu  manquer 
aussi  souvent  de  naturel  et  de  vérité  dans  la  peinture  de  ses 
douleurs.  Cependant , la  quatrième  et  la  sixième  nuits  of- 
frent des  beautés  du  premier  ordre.  Lord  Lyttleton , Wil- 
liam Mickle , miss  Seward , se  sont  également  distingués 
par  des  productions  élégiaques  dont  s’honore  la  littérature 
anglaise.  Mais  parmi  tous  les  poètes  de  l’Angleterre  qui 
ont  enfanté  des  élégies , le  plus  fameux  à juste  titre,  c’est 
Thomas  Gray,  l’auteur  do  l'élégie  qui  a pour  titre  : Le  Cime - 
tière  de  Campagne.  Cette  pièce,  qui  est  son  chef-d’œuvre, 
respire  la  mélancolie  la  plus  attendrissante  et  la  plus  donne 
philosophie. 
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Il  est  lionorahkt  pour  la  France  qu’aprè»  les  stances  de 
Malherbe  à Dupérier,  la  première  élégie  quelle  compte 
dans  ses  fastes  littéraires  comme  un  modèle  de  poésie  et 
d’éloquence  soit  un  acte  inspiré  par  l’un  des  plus  nobles  sen- 
timents du  coeur  humain,  la  fidélité  k la  puissance  déchue. 
Je  veux  parler  de  la  pièce  Inspirée  À La  Fontaine  par  la 
disgrâce  du  surintendant  Kouqu  c t.  Celle  de  Voltaire  sur  la 
mort  de  son  cher  Genouville  doit  être  mise  encore  au  rang 
des  plus  belles;  peut-être  est-elle  même  supérieure  à cello 
d'Horace  sur  la  mort  de  Quintilius.  Tout  le  monde  a retenu 
les  plaintes  touchantes  échappées  À Gilbert,  qui , plein  de 
la  conscience  de  son  talent , voit  la  mort  lui  fermer  pour  ja- 
mais une  carrière  qui  lui  promettait  la  gloire.  Ses  stances 
arrachent  des  larmes,  et  c’est  en  les  lisant  qu’il  fout  s'écrier 
avec  Fénelon  : « Malheur  À celui  qui  ne  sent  pas  le  charme 
de  ces  vers!  » La  Musc  de  l'élégie  consacrée  à l’amour 
n’avait  encore  inspiré  qu’un  petit  nombro  de  nos  poètes , et 
dans  quelques  occasions  seulement , lorsqu'elle  reparut  tout 
à coup,  comme  au  temps  de  Tibulleet  de  Properce,  dans 
les  poésies  que  l’amour  dicta  au  chantre  d’Éléonore.  Les 
anciens  n’avaient  pas  même  pu  soupçonner  les  sentiments 
et  les  expressions  qui  donnent  un  charme  inexprimable  aux 
plaintes  de  Parny.  Il  s’est  encore  surpassé  lui-même  dans 
les  romances  du  poeme  A'Isnel  et  Asléga , véritables  élégies, 
qu'on  ne  peut  lire  sans  les  plus  douces  émotions  ; Berlin 
n’a  jamais  obtenu  ce  genre  de  triomphe  : aussi  ne  peut-il 
être  compté  parmi  les  vrais  poètes  élégiaqucs.  André  Ché- 
nier voulut  aussi  devenir  le  rival  de  Tibulle;  son  chef- 
d’œuvre,  la  pièce  intitulée  le  Malade,  est  une  véritable 
élégie.  Tibolie,  Propcrcc,  Virgile  lui-même,  dans  son 
é^logue  sur  Callus , n’offrent  peut-être  rien  d'aussi  touchant. 
Mentionnons,  en  finissant , les  Mcssénienn es  de  Casimir 
De  la  vigne  sur  la  bataille  de  Waterloo,  sur  la  dévasta- 
tion du  Musée,  etc.  ; quelques  chansons  de  Béranger  ; et 
les  Méditations  de  La  marti  ne , où  l’amour  uni  au  senti- 
ment religieux  estime  confidence  perpétuelle  de  deux  coeurs 
qui  s’élancent  vers  le  témoin  immortel  de  toutes  les  choses 
de  l’univers.  Il  manquait  À notre  lyre  une  corde  que  ce 
poète  a trouvée.  Certaines  pièces  de  Mro*  Tastu , telles  que 
La  Nouvelle  année L'Ange  gardien , et  quelques  antres 
pièces  qui  n’appartiennent  qu’au  sentiment  intime  et  à la 
vie  intellectuelle  et  morale  de  l’auteur,  méritent  vraiment  le 
nom  d’élégies , et  portent  un  caractère  de  pureté  presque 
virginale  qui  leur  donne  un  mérite  particulier.  M1**  Du- 
fr  es  no  y , élève  des  anciens,  a conquis  aussi  un  nom  qu’elle 
gardera , quoique  son  talent  ne  soit  pas  toujours  marqué  au 
cachet  de  son  sexe.  P.-F.  Tissot,  de  l’Académie  Français. 

ÉLÉÏDES^ou  mieux  ÉLÉLÉIDKS,  un  des  noms  donnés 
aux  Bacchantes,  tiré  del’exaiaraation  ’EXeXtv,  qu’on  faisait 
entendre  dans  la  célébration  des  Orgies,  et  qui  avait  aussi 
valu  k Bacchus  le  surnom  à'Êléléus. 

ÉLÉMENT.  Ce  terme  désigne  un  corps  simple  ou  ré- 
puté tel,  faute  d’avoir  pu  être  décomposé,  servant  k cons- 
tituer primitivement,  soit  seul,  soit  avec  d’autres  éléments, 
divers  corps  naturels.  Ainsi,  les  composés  peuvent  être 
résous  dans  leurs  éléments  constitutifs , par  exemple  le  sul- 
fure de  fer  natif,  en  soufre  et  en  fer  : chacun  de  ces  deux 
corps,  étant  reconnu  par  la  chimie  indécomposable  dans  sa 
nature  propre , est  un  élément  ou  un  principe  particulier, 
jouissant  de  propriétés  spéciales,  ayant  ses  affinités  ou  at- 
tractions différentes  de  celtes  d’autres  corps.  Donc  un 
élément  est  un  principe  indécomposable,  ou  simple,  doué  de 
qualités  qui  lui  sont  inhérentes,  et  qui  le  distinguent  do 
tout  autre.  •» 

Jadis  les  anciens,  dès  le  temps  d’Empédocle,  avaient 
admis  quatre  éléments  : terre , eau , âir  et  feu;  mais 
les  progrès  des  sciences  physiques  et  chimiques  ayant  dé- 
montré que  chacun  de  ces  prétendus  éléments  était  com- 
posé de  plusieurs  autres,  il  a fallu  les  détrôner,  puisque  en 
effet  la  terre  es»  un  agrégat  évident  d’une  fotile  de  minéraux 
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de  toute  espèce  ; que  l’eau  est  un  compose  d’hydrogène  et 
d’oxygène;  Pair  un  mélaugc  du  gai  ( axote,  oxygène  ),  et 
souvent  d’autres  principes  à l'état  de  vapeur  aériform»; 
enfin,  le  feu  ou  le  calorique  peut  être  une  modification  do 
la  lumière,  ou  dégagé  de  differents  corps,  ou  développé 
par  des  courants  électriques,  etc.  Les  anciens  philosophes 
et  physiciens,  qui  se  plaisaient  à construire  des  mondes  par 
d’ingénieux  systèmes,  ne  connaissaient  donc  pas  seulement 
les  éléments  : car  même  les  atomistes,  qui  supposaient, 
avec  Démocriteet  les  épicuriens,  tous  les  corps  de  l’u- 
uivers  composés  de  leurs  petits  corps  insécables  ( iropot  ), 
pensaient-ils  que  le  seul  arrangement  des  particules  suffit 
pour  constituer  tontes  les  modifications  des  substances  de 
la  nature,  et  qu 'ainsi  les  mêmes  atomes  Tonneront  ici  de 
l’air,  là  de  l’or  ou  du  diamant,  ou  un  arbre,  ou  uu  hom- 
me, etc.  P Cette  physique  est  aujourd'hui  trop  absurde. 

Le  système  de  S pi  nosa,  ou  la  doctrine  du  panthéisme, 
qui  semble  dominante  aujourd’hui  en  Allemagne,  sous  le 
nom  do  philosophie  de  la  nature,  n'admet  qu’une  seule 
substance  existante  dans  tout  l'univers,  laquelle  est 
Dieu , et  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  modifi- 
cations. En  présence  de  cette  unité  substantielle,  infinie, 
absolue  par  son  étendue,  et  douée  de  ta  propriété  de 
penser , on  ne  peut  donc  lui  supposer  aucun  principe 
différent,  aucun  élément  hostile  ou  contrastant,  aucune  o|>- 
position.  Cette  hypothèse  est  tellement  contraire  aux  plus 
simples  notions  de  l’expérience  journalière  qu'il  faut  la  tor- 
turer dans  des  explications  forcées  pour  la  soutenir  : aussi 
a-t-elle  péta  méprisable  à Huygens,  k Leibnitz,  à Newton, 
à Bernoulli  et  à tous  les  illustres  géomètres  qui  admettent 
le  vide,  et  sont  persuadés  de  la  multiplicité  des  substances, 
comme  l’a  démontré  de  reste  la  chimie  moderne.  Devant 
elle,  toute  hypothèse  s’écroule  comme  un  rêve. 

Admettrait-on  encore,  avec  Anaxagore,  les  homœomé- 
ries  ou  particules  similaire»?  Dan»  cette  hypothèse,  chaque 
chose  serait  contenue  en  toute  chose;  il  y aurait  de  tout  en 
tout  : ainsi  le»  filières  animales  de  notre  corps  extrairaient 
de  nos  aliments  les  principes  constitutif»  de  notre  cerveau, 
de  nos  os , de  notre  sang , comme  il  se  trouverait  aussi  dan» 
nos  corps  rendus  à la  tciro,  à l’état  de  cadavre  les  prin- 
cipes de  l’or,  du  fer,  do  soufre,  de  la  chaux,  de  la  silice,  etc.  ; 
mais  il  est  clair  que  des  molécules  d’or  ou  de  fer  ne  peu- 
vent, par  aucun  moyen  d’élaboration  chimique  ni  vitale 
dans  le  corps  animal , produire  la  matière  du  cerveau  ou 
du  fluide  générateur. 

Il  font,  en  outre,  no  point  confondre,  comme  on  le  fait 
souvent,  un  élément  avec  un  principe.  Lorsque  Héraclite 
et  les  stoïciens  établissaient,  par  exemple,  le  feu  comme 
premier  élément  constitutif  de  l’univers , et  regardaient  dè» 
lors  notre  globe  comme  un  astre  éteint  ou  incinéré  ( avant 
Leibnitz  et  Buflon,  ou  Hutton  et  Hayfair  ),  lorsque  Tlialès 
faisait  sortir  de  l’eau  tous  les  êtres  ( comme  l’ont  tenté 
ensuite  les  théories  ncptunicnnes  de  Werner  et  les  système» 
•le  Telliamed  ou  de  Maillet,  de  Lamarck,  etc.  ),  ces  philo- 
sophes considéraient  comme  matrice  des  choses,  ou  comme 
agent  constitutif,  ce  qui  n’était  pour  d’autres  physiciens 
qu’un  de  leurs  éléments.  Un  principe,  d’qillcur»,  opère 
comme  cause  ou  peut  être  envisagé  comme  prédominant  : 
ainsi,  la  force  nerveuse  est  le  mobile  premier  de  l'animal, 
la  morphine,  le  principe  actif  de  l’opium,  mais  ces  principes 
ne  sont  pas  des  éléments  ; Us  sont  une  réunion  de  molé- 
cules sans  doute  déjà  composées,  non  élémentaires,  dans  un 
état  spécial  ou  propre  à exciter  de»  actions  énergiques  am- 
ies corps  vivants.  Au  contraire , il  y a de»  éléments  inerte» 
et  passifs  dans  leur  simplicité  primordiale.  L’arsenic  lui- 
même,  à l’état  de  régule  métallique,  n’a  point  cette  affreuse 
énergie  empoisonnante  qu’il  développe  à l’état  d’ozyde 
blanc  ou  d’acide  arsénieux.  Il  en  est  de  même  du  cuivre,  du 
mercure  métallique  très-pur , qui  sout  également  des  élé- 
ment» simples. 
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Toute  la  chimie  ancienne,  n'ayant  pu  être  expérimentale  i 
suffisamment,  ni  le  résultat  de  nombreuses  recherche»,  est 
donc  à rayer  du  livre  de  la  science,  relativement  aux  bases 
élémentaires.  Ni  les  soufres,  les  tnercures  prétendus  consti- 
tutifs de  tous  les  mixtes,  suivant  Paracelse  ou  Van  Hel- 
mont;  ni  les  huiles  et  les  sels,  éléments  des  végétaux  et  ani- 
maux, d'après  Cdauber  ou  Léinery  ; ni  le  phlogis  tique  de 
Stahl,  ni  l'acide  igné,  elc.,  n’ont  pu  être  démontrés,  ni  con- 
server l'inaltérabilité  primitive  qui  doit  appartenir  à de  vé- 
ritables éléments.  Nous  ferons  grâce  des  éléments  hypothé- 
tiques de  plusieurs  philosophes  modernes,  comme  de  la 
matière  crochue , de  la  matière  cmmelce,  et  de  la  matière 
subtile  des  cartésiens.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  cinquième 
essence  qu'Aritlotc  ajoutait  aux  quatre  éléments  admis; 
cette  quintessence  a pénétré  également  dans  lu  langage  de 
la  physique  du  moyen  âge,  et  l'on  qualilîA  de  ce  titre  les 
produit»  les  plu»  subtils  des  végétaux  aromatiques,  par 
exemple.  Cependant  plusieurs  physiciens  célèbres,  après 
Newton  et  Euler,  admettent  parmi  les  espace*  célestes,  ou 
répandu»  entre  les  astres,  un  éther , sorte  d'élément  in- 
conuu  et  inapercevable , dont  la  résistance,  quoique  faible, 
peut  ralentir  les  mouvements  sidéraux  par  suite  d'une 
fl  urée  séculaire.  Cet  éther  pénétrerait  tous  les  grands  corps 
de  la  nature  ; il  pourrait  être  la  cause  des  phénomènes  ma- 
gnétiques et  électriques  de  notre  planète. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  suffit  pas  d’admettre  des  ar- 
rangements divers  des  atomes  d'une  seule  et  unique  sub- 
stance , connue  le  font  les  épicuriens,  pour  constituer  tous 
les  éléments  différents  connus,  et  jusqu'ici  incommutables. 
Les  alchimistes  ont  assez  travaillé  sur  le»  métaux  et  sur 
le  mercure  pour  le  transmuer  en  or,  sans  y parvenir.  Il  y a 
donc  des  élément»  divers,  car  les  molécules  intégrantes 
d’uu  cristal  de  roche  ne  deviendront  point  parties  consti- 
tuantes d’un  bloc  de  fer  pur.  Aussi  a-t-on  jadis  supposé 
d'abord  un  chaos  primitif  dans  lequel  tous  les  principes  les 
plus  contraires  se  trouvaient  confondus;  l'attraction  ( ou 
l’Amour,  selon  le  langage  poétique  d'Orphée,  d'Kmpéducle 
et  des  anciens  sages  débrouilla  cct  étonnant  mélange.  Il 
est  évident  aussi  que,  daus  l'hypothèse  de  ce  chaos  pri- 
mitif, l'eau  n'aurait  pas  encore  existé,  mais  bien  l’hydro- 
gèuc  et  l’oxygène  séparément,  et  il  en  serait  ainsi  des  au- 
tre» matériaux  élémentaires.  Supposant  donc  que  les  divers 
éléments  se  seraient  associés  entre  eux  suivant  l'ordre  de 
leurs  affinités  réciproques  ou  de  leurs  attractions  par  cette 
grande  loi  de  la  gravitation  universelle  présidant  à toutes 
choses,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que  nos  éléments  tel- 
luriques ( ou  de  noire  planète  j seraient  diversement  com- 
binés en  un  autre  ordre  sous  une  chaleur  differente.  Par 
exemple,  l'hydrogène  et  le  carboue  se  disputent  l'attraction 
de  l’oxygène,  selon  que  la  température  est  plus  ou  moins 
élevée  : aiusi,  dan»  la  planète  de  Mercure  et  dans  celle  de  .Sa- 
turne, si  la  froidure  et  la  chaleur  y sont  portées  respective- 
ment à de*  degrés  excessifs,  nos  matériaux  ne  pourraient 
pas  y subsister  dans  l’état  où  ils  se  trouvent  sur  fa  terre. 
Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  planètes  ne  pourrait  nourrir  nos 
corps  organisés,  ni  avoir  de  l'eau  liquide.  Les  matériaux 
constitutifs  dés  corps  planétaires  et  autres  de  la  nature 
universelle  peuvent  donc  n'être  que  sous  des  conditions 
transitoires  et  corruptibles  en  chaque  partie  de  l’univers. 
11»  supportent  tout  genre  de  changement,  transformation, 
mutation  quelconque  , bien  que  l'essence  de  la  matière  ou 
de»  divers  principes  dont  ils  sont  formés  puisse  rester  fixe, 
inaltérable.  On  doit  dire  de  plus  que  dans  la  constitution 
donnée  d'une  sphère  planétaire,  astreinte  à un  ordre  régu- 
lier, nécessaire  et  limité,  comme  la  Terre,  ou  Vénus  et  Ju- 
piter, etc.,  les  attribution»  de  ses  éléments  chimiques  et 
naturels  sont  aussi  renfermées  dans  un  cercle  fatal  et  obli- 
gatoire d'action,  jusqu'au  tenue  où  l’ordre  universel  serait 
modifié. 

Il  est  impossible  d’établir  que  nous  puissions  jamais  ap- 
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profondir  la  nature  intime  des  principes  sur  lesquels  nous 
opérons.  Nous  reconnaissons  bien  un  certain  enchaînement 
de  phénomènes,  soit  chimiques,  soit  organiques,  avec  les 
éléments  ainsi  disposés  et  subordonné»  à une  marche  obli- 
gatoire dans  notre  sphère  d’activité,  mais  qui  dira  qu'eu 
détraquant  cette  machine  admirable,  si  elle  était  trans- 
portée en  d’autre*  conditions  d'ordre  et  d’existence,  il  ne 
s'opérerait  (tas  tout  autre  genre  de  combinaisons?  Alors 
noire  science  serait  doue  également  détraquée  et  con- 
fondue; nos  éléments,  qui  nous  paraissent  si  simples,  si 
différents  entre  eux,  pourraient  être  ou  subdivisés,  ou  ré- 
unis en  diverses  proportions,  de  manière  à construire  toute 
autre  série  de  transformations  et  de  phénomènes.  Le  ioml 
des  choses  nous  restera  donc  toujours  voilé  comine  la 
statue  d’isis. 

On  nomme  éléments  d’une  pile  galvanique  ou  voltaï- 
que h auges  la  réunion  d'une  plaque  de  cuivre  et  d'une  plaque 
«le  zinc  soudée»  ; l’ensemble  de  ces  éléments  développe  les 
phénomènes  de  l’électricité  voltaïque. 

Suivant  la  doctrine  médicale  qui  a été  développée  dans 
l’école  de  Montpellier,  on  appelle  cléments  des  maladies 
les  alléchons  simples  ou  les  phénomènes  constitutifs  «les 
maladies. 

Ou  a nommé  fibre  élémentaire  la  plus  simple,  la  plus 
déliée,  la  plus  exempte  de  tout  principe  étranger.  Les  tissus 
élémentaires  sont  également  ceux  qui  n'cu  contiennent 
aucun  autre,  et  qui  deviennent  la  trame  primordiale  dans 
laquelle  pt-uètrent  ou  se  développent,  par  complication  or- 
ganique, des  tissus  moins  simples,  et  ensuite  «les  vaisseaux, 
des  nerfs,  des  lames  fibreuse»,  musculeuses,  etc. 

J. -J.  Viney. 

ÉLÉMENTS,  LIVRES  ÉLÉMENTAIRES.  Le  mot 
Éléments  s'entend  «les  principes  d’une  science,  des  premiers 
linéaments  d'uu  art,  des  documents  primordiaux  qu'on  in- 
culque à l'enfance,  des  plus  simples  lois  de  la  grammaire, 
de  la  littérature,  de  l'arithmétique,  etc.  On  donne  le  n«un  de 
livres  élémentaires  à ceux  qui  renferment  les  notions  les 
plus  simples,  les  plus  indispensables  d’un  art,  «l'une  science 
quelconque.  Cette  question  doit  s’envisager  sous  deux 
aspects;  d’abord,  sous  celui  du  contenu  de  ces  livres,  puis 
sous  le  rapport  de  leur  plus  ou  moius  grande  convenance 
relativement  à ce  qu’on  nomme  l*dducation  des  jeunes  gens. 
Peu  de  livres  qualifiés  du  nom  d'élémentaires  méritent 
réellement  ce  titre,  si  Ton  entend  parla  un  exposé  simple, 
clair  et  complet  des  principes  généraux  d'un  art , d'une 
science,  c'est-à-dire  de  l'ensemble,  non  pas  de  tous  les  ma- 
tériaux dont  se  compose  cet  art  ou  celte  science , mais 
seulement  de  ce  «|ui  eu  fait  la  base,  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  en  donner  une  idée  juste,  facile  et  même  entière, 
mais  sans  la  suivre  dans  toutes  ses  connexions  avec  les 
autre»  corps  de  sciences,  ou  dans  ses  abstractions  plus  ou 
moins  compliquées,  et  d’une  conception  plus  ou  moins  dif- 
ficile, comme  il  arrive  pour  les  différentes  parties  des  ma- 
thématiques, par  exemple.  La  c«*nnaissance  complète  d’un 
art  ou  «l’une  scieuce  quelconque  ne  peut  s'acquérir  que  par 
une  étude  préalable  de  ce  qu’on  nomme  ses  élément»;  mais 
Il  y a tels  livres  élémentaire»  dont  la  conception  suppose 
nécessairement  des  connaissance*  déjà  plus  ou  moins  éten- 
dues «t  variée».  Billot. 

ÉLÉMI.  C’est  une  substance  que  l’on  doit  classer  parmi 
les  résines,  puisqu’elle  en  offre  les  princi|xiles  propriétés 
chimiques,  malgré  le  nom  impropre  de  gomme  élém  i qu’on 
lui  donne  vulgairement.  On  connaît  deux  espèces  d’élémi  ; 
l’une  nous  est  apportée  de  Ccylan  ou  d’Éthiopie  : celle-ci 
est  toujours  sous  forme  de  gâteaux  arrondi*  recouverts  de 
feuilles  de  roseau  ou  de  palmier;  elle  est  demi-transpa- 
rente,  avec  l'aspect  de  la  cire  jaune;  les  Indiens  la  mouleut 
en  une  espèce  de  chandelle  pour  s’éclairer  par  sa  combus- 
tion. Il  y a apparence  que  cette  première  espèce  d’élémi  est 
un  produit  de  l'amyrif  zeylomca  de  Linné,  qui  fait  partie 
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de  la  famille  des  térébinth&cées  de  Jussieu,  Une  autre  sorte 
d’éléuii  se  recueille  au  Brésil  : celle-ci  découle,  A l’aide  d'in- 
cisions profondes,  de  VamyrU  elemtfera  de  Linné,  arbre 
qui  appartient  également  à la  famille  des  lérébinthacées 
(voyez  Bols am ier  );  elle  nous  arrive  dans  des  caisses,  et 
consiste  en  niasses  d’un  Jaune  blanchâtre,  plus  ou  moins 
solides,  et  parsemées  de  petits  points  bruns  ou  rouges.  On 
peut  considérer  les  deux  variétés  d elémi  comme  à peu  près 
identiques  sous  le  rapport  de  U composition  chimique , car 
traitées  par  l’eau,  l’une  et  l’autre  communiquent  egalement 
à ce  véhicule  une  odeur  et  une  saveur  résineuses  balsamiques 
assez  prononcées;  soumises  a la  distillation  dans  le  même 
liquide,  elles  donnent  une  certaine  quantité  d’huile  volatile, 
dont  l’odeur  est  suave  et  la  saveur  piquante,  en  laissant  un 
résidu  friable,  insipide  et  incolore. 

On  doit  choisir  l'clémi  en  masse»  plus  ou  moins  volumi- 
neuses , se  ramollissant  à la  chaleur  des  doigts  et  s’y  atta- 
chant facilement;  la  forme  et  la  consistance  des  masses 
sont  variables;  mais  il  faut  que  l’odeur  soit  vive  et  aroma- 
tique, analogue  à celle  du  fenouil , ta  saveur  chaude,  Acre 
et  amère.  L’élémi  pur  est  facilement  et  totalement  soluble 
dans  l’alcool,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  les  graisses,  etc. 
Les  usages  de  l’élémi  sont  assez  multipliés  en  pharmacie  ; 
il  entre  principalement  dans  la  composition  de  l’alcoolat  de 
térébenthine  composé  ou  baume  de  Floravanti  et  des  on- 
guents de  styrax,  d'Arcams,  etc.  Dans  les  arts,  on  connaît 
Min  emploi,  très-utile,  dans  la  fabrication  de  plusieurs  vernis, 
auxquels  il  communique  de  l’élasticité  et  une  odeur  toute 
particulière,  qu’ou  y recherche.  I’elouzf.  père. 

ELÉONORE  D’ALTHICHE,  reine  d’abord  de  Portugal 
et  ensuite  de  France,  était  fille  de  l’archiduc  Philippe  d'Au- 
triclie  et  de  Jeanne  de  Castille,  sœur  de  Charles-Quinl  et  de 
Ferdinand  l*f,  qui  furent  successivement  empereurs.  File 
naquit  à Louvain,  en  1498,  et  fut  mariée,  en  là  H),  A Emma- 
nuel, roi  de  Portugal.  Après  la  mort  de  ce  prince,  elle 
épousa  F rançois  1er,  roi  de  France,  en  1530.  Lite  parut 
d’abord  exercer  sur  lui  quelque  influence,  et  en  profita  pour 
lui  ménager  une  entrevue  avec  Charles-Quint,  afin  de  mettre 
un  tenue  à leurs  discordes.  Mais  bientôt  les  galanteries  de 
François  l*r  la  forcèrent  à vivre  dans  la  retraite  au  milieu 
de  la  cour.  Elle  ne  s’occupa  plus  que  de  pratiques  de  dé- 
votion. Elle  ne  donna  point  d’enfants  à François  rr,  et 
lorsqu’en  1547,  elle  se  trouva  veuve  pour  la  seconde  fois, 
elle  se  retira  d’abord  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Espagne,  à 
Talavcra,  où  elle  mourut,  en  1558. 

ELÉONORE  1>K  CASTILLE , reine  de  Navarre , lille 
de  Henri  II , roi  de  Castille.  Les  rois  de  Portugal , d’A- 
ragon, de  Castille  et  de  Navarre  étaient  à cette  époque  tou- 
jours en  guerre.  Les  traités  de  paix  n’étaient  jamais  pour  eu* 
que  dos  suspensions  d'hostilités.  Le  cardinal  Gui  de  Bou- 
logne avait  cru  par  celui  que  sa  médiation  avait  fait  con- 
clure en  1375,  entre  les  couronnes  d’Aragon  et  de  Castille, 
assurer  pour  longtemps  la  paix  entre  les  monarques  de  la 
péninsule  au  moyen  du  double  mariage  de  don  San  clic,  Irère 
de  Henri  II,  avec  Béatrix,  sœur  de  Ferdinand,  roi  de  Por- 
tugal; et  d'Eléonore,  sœur  de  don  Sanclic,  avec  ic  prince 
Charles,  fils  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  Celte  der- 
nière union  avait  été  célébrée  en  1375.  Charles  Ht  était 
monté  sur  le  trône  de  Navarre  en  1381.  Eléonore,  devenue 
reine,  se  mêlait  à toutes  les  intrigues  de  cour,  et  se  rendait 
complice  de  tous  les  ennemis  du  roi  son  époux  , moins  par 
ambition  que  par  une  vaniteuse  étourderie.  Elle  voulait  A 
tout  prit  régner,  et  régner  seule.  Enliu , oubliant  ses  de- 
voirs de  reine  et  d'épouse,  elle  s'évada  brusquement  de  Pam- 
pelune,  et  se  rendit  auprès  de  son  neveu,  Henri  lit,  roi  de 
Castille.  Ce  royaume  était  alors  agité  par  plusieurs  factions 
rivales  : Eléonore,  que  les  historien?  signalent  comine  la 
plus  spirituelle  et  la  plus  turbulente  princesse  de  son  époque, 
s’allia  aux  mécontents,  et  les  excita  A une  révolte  ouverte 
contre  le  roi  son  neveu.  Ce  prince  Ait  obligé  de  marcher 


i contre  elle  et  ses  partisans.  Il  l’assiégea  dans  lu  chAleau  de 
I Boa,  dont  il  sc  rendit  maître,  et  la  renvoya  au  roi  son 
époux,  qui  vint  la  recevoir  à Tudela.  Les  ambassadeurs 
castillans , qui  l’avaient  accompagnée,  ne  lavaient  remise 
entre  les  mains  de  Charles  111  qn’aprèt  lui  avoir  fait  jurer 
de  la  traiter  avec  les  égards  dns  à sa  double  qualité  d’épouse 
et  de  reine.  11  porta  l’oubli  du  passé  jusqu’A  la  génerusité  ; il 
parait  même  (pie  les  deux  é|»nux  vécurent  depuis  en  très- 
bonne  intelligence.  Eléonore  le  rendit  père  de  huit  enfants, 
et  Charles,  avant  de  partir  pour  la  cour  de  France  eu  1403 , 
lui  conlia  la  régence  de  la  Navarre.  Elle  mourut  A Pam- 
pelunecn  1416,  dans  un  Age  très-avancé. 

Dl'PCV  (de  f Yonne  ). 

ÉLÉONORE  ou  AL1ÉNOR  DE  GLIENNE, princesse 
célébré  par  son  esprit,  ses  grâces,  sa  beauté,  ses  galante- 
ries, et  qui  fut  successivement  reine  de  Fiance  et  d’Angle- 
terre, naquit  vers  l’an  1 1 22-  Guillaume  X,  duc  d’Aquitaine, 
dont  elle  était  la  fille  aînée , la  nomma , peu  de  temps  avant 
sa  mort,  héritière  de  ses  vastes  domaines,  sous  la  condition 
qu'elle  épouserait  Louis  le  Jeune,  fils  aîné  de  Louis  te  Gros, 
roi  de  France.  Louis  n’eut  garde  de  refuser  une  alliance 
qui  allait  doubler  son  royaume  en  y réunissant  tous  les  pays 
situés  le  long  de  l’Océan  entre  l'embouchure  de  la  Luire  et 
les  Pyrénées.  Le  mariage  fut  célébré  avec  beaucoup  d’éclat, 
en  1137,  dans  la  ville  de  Bordeaux,  résidence  habituelle 
d’Eléonore.  La  mort  de  Louis  le  Gros,  survenue  le  l*ra«ût 
de  la  même  année  , appela  bientôt  les  deux  jeunes  époux  au 
trône  de  France.  Eléonore,  (pii  avait  vécu  jusque  IA  entourée, 
des  hommages  d’une  cour  brillante  et  spirituelle , ne  pou- 
vait guère  trouver  de  charme  dans  la  société  de  Louis,  dont 
le  goût  dominant  était  d’orner  sa  chapelle , de  servir  la 
messe,  et  de  chanter  au  lutrin.  Aussi  disait-elle  souvent  avec 
chagrin  : « J’avais  cru  épouser  un  roi,  et  l’on  lie  m a ilouné 
qu’un  moine.  » Naturellement  légère  et  inconsidérée,  pré- 
férant à la  vie  sérieuse  cl  dévote  de  h cour  de  1 rance  le* 
plaisirs  et  la  gnlanterie  qui  avaient  enivré  sa  jeunesse,  elle 
dut  nécessairement  chercher  hors  de  la  fidélité  conjugale  le 
bonheur  qu’elle  n’y  trouvait  point. 

En  1147  , cédant  A l'entralnemenf  général  ou  plutôt  A l’at- 
trait de  la  vie  aventureuse  que  lui  promettait  un  voyage  en 
Orient,  elle  reçut  la  croix  A Vezelay,  des  mains  de  saint 
Bernard,  en  même  temps  que  Louis  Vil  elles  principaux 
seigneurs  français , et  partit  avec  eux  pour  la  seconde  croi- 
sade. Les  charmes  de  sa  personne  ot  de  son  esprit  lui  con- 
quirent l’admiration  de  la  cour  de  Constantinople.  Mais  ce 
fut  A Anlioclie,  où  régnait  von  oncle  Raimond  de  Poitiers, 
qu’au  rapport  de  Guillaume  deTyret  des  hl-toriens  les  plus 
graves,  elle  donna  pleine  carrière  A ses  penchants  voluptueux. 
Raimond,  quoique  Agé  de  près  de  cinquante  ans,  était  encore 
le  plus  bel  homme  de  ses  Etats , et  joignait  à ses  agréments 
extérieurs  une  grande  vaillance  et  beaucoup  d’esprit.  Il 
réussit  A plaire  a la  reine  de  France,  qui  atteignait  a peine 
sa  vingt-huitième  année.  L’ambition  entrait  pour  beaucoup 
dans  cette  liaison  : il  voulait,  par  son  influence  sur  l’esprit 
d’Eléouore,  retenir  A Antioche  les  croisés  français  et  leur  roi, 
afin  de  combattre  avec  plus  de  succès  les  ennemis  de  sa 
principauté.  Lorsque  Louis  Vil  annonça  l'intention  de 
quitter  Antioche  pour  sc  rendre  A Jérusalem,  Eléonore,  cap- 
tivée par  les  (êtes,  les  plaisirs  et  les  hommages  qui  lui 
étaient  prodigués,  supplia  son  époux  de  retarder  son  départ. 
Mais,  n’en  ayant  obtenu  qu'un  refus,  l’altière  princesse, 
livrée  tout  entière  aux  conseils  Intéressés  de  l’ambitieux  Rai- 
mond, déclara  formellement  qu’elle  élait  déterminée  A de- 
mander l’annulation  de  son  mariage  pour  cause  de  parenté. 
Louis  n’en  persista  pas  moins  dans  le  dessein  de  partir  avec 
sa  femme.  Il  l’enleva  d’Antioche  pendant  la  uuit,  et  la  re- 
mena quelque  temps  après  en  France. 

La  conduite  d’Eléonore  en  Orient  avait  été  trop  scanda- 
leuse pour  que  Louis  Vil  pût  la  lui  pardonner  ; plein  du  jusle 
ressentiment  de  tant  d’outrages , il  ne  songea  plus  qu’A  la 
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répudier.  L’abbé  Suger,  qui  «entait  tout  ce  qu’un  tel  divorce 
causerait  de  préjudice  à la  France , l’en  détourna  tant  qu’il  ' 
vécut  ; mais  à peine  eut-il  fermé  les  yeux , que  Louis  V 11 
somma  la  duchesse  de  comparaître  devantun  concile  assemblé 
à Beaugenci-sur-Loire.  Le  concile  écarta  prudemment  la 
question  trop  délicate  de  l’adultère , et  fondant  simplement 
sa  décision  sur  la  parenté  des  deux  conjoints  , prononça  la 
nullité  de  leur  mariage  le  18  mars  1152.  Éléonorc  sc  hâta 
de  quitter  Beaugenci  pour  revenir  dans  son  duché.  Il  parait 
que  les  seigneurs  du  temps  n’éprouvaient  pas  les  mêmes 
scrupules  que  Louis  VU,  quant  à la  conduite  de  cette  prin- 
cesse, car  durant  son  voyage  Thibault , comte  de  lllois, 
et  Geoffroy  IMantagenet,  second  (ils  du  comte  d’Anjou, 
tentèrent  successivement,  même  par  la  violence,  d’obtenir 
sa  main.  La  duchesse  parvint  heureusement  a leur  échapper, 
et  se  rendit  à Poitiers,  où  Henri , duc  de  Normandie,  plus 
heureux  que  ses  compétiteurs  , ne  tarda  pas  à devenir  son 
époux. 

Henri  était  jeune,  héritier  présomptif  du  trône  d'Angle- 
terre, et  pouvait,  par  sa  puissance,  servir  les  ressentiments 
d’Éléonore  contre  Louis  VIL  En  fâllait-il  davantage  pour 
déterminer  le  choix  de  la  princesse  ? C’est  ainsi  que  pas- 
sèrent sous  la  domination  anglaise  ces  belles  et  vastes  pro- 
vinces d’Aquitaine,  dont  la  possession  donna  depuis  nais- 
sance à des  guerres  si  longues  et  si  sanglantes  entre  la 
France  et  la  couronne  britannique.  La  duchesse  ne  se  piqua 
pas  d’une  plus  grande  fidélité  envers  Henri  qu’envers 
Louis  Vil , et  les  chansons  de  Bernard  de  Ventadour  ne 
permettent  point  de  douter  que  ce  célèbre  troubadour  n’ait 
été  l’amant  favorisé  de  la  princesse  après  son  second  ma- 
riage. La  mort  du  roi  Étienne  de  Blois  fit  monter,  en  1151 , 
Henri  et  Éléonore  sur  le  trône  d’Angleterre.  Si  Éléonore 
avait  trouvé  dans  son  premier  époux  un  moine  plutôt  qu’un 
roi,  elle  .trouva  dans  le  second  un  monarque  libertin, 
qui , plus  jeune  qu’elle  d’une  douzaine  d’années , ne  l’a- 
vait épousée  que  pour  son  duché , et  la  délaissa  bientôt 
pour  la  belle  Rosemonde  et;  d’autres  femmes  de  sa  cour. 
En  proie  à toutes  les  fureurs  de  la  jalousie,  Éléonore  sc 
vengea  cruellement  des  infidélités  de  son  mari  : elle  per- 
sécuta ses  maîtresses , et  en  fit  même  assassiner  une.  Elle 
arma  ensuite  ses  trois  fils  contre  leur  père,  en  leur  persua- 
dant que  chacun  d’eux  était  en  droit  de  réclamer  un  apa- 
nage indépendant  des  caprices  du  roi.  Des  guerres  impies 
et  barbares  désolèrent  la  Normandie , l'Aquitaine  et  l'An- 
gleterre , pour  assouvir  la  haine  de  cette  femme  irritée.  Ce- 
pendant, Henri  II,  dont  l’astmieuse  princesse  avait  su 
détourner  les  soupçons  , attribuait  au  roi  de  France  les  di- 
visions qui  troublaient  sa  famille.  Désabusé  pourtant  à la 
lin  par  un  fidèle  vassal , il  surprit  sa  femme,  sous  des  vélo- 
menU  d’homme , sc  préparant  à quitler  l’ Aquitaine  ( où  elle 
résidait  depuis  quelques  années  ) pour  passer  à la  cour  de 
France,  ainsi  que  ses  trois  fils,  dans  le  but  de  s’allier 
contre  lui  avec  Louis  VU.  Henri  II  fit  jelcr  sa  coupable 
épouse  dans  une  étroite  prison , où  elle  languit  pendant  seize 
années  (1173-1189). 

Ce  monarque  étant  mort  en  1199,  Richard  l*f  lui  suc- 
céda. Éléonore  sortit  alors  du  sa  dure  captivité,  et  reprit 
à la  cour  de  son  fils  son  rang  et  ses  honneurs.  Elle  fut 
même  instituée  régente  du  royaume  pendant  la  troisième  croi- 
sade, ou  Richard  mérita  par  sa  valeur  le  glorieux  surnom  de 
Cœur  de  Lion . L’Age  et  le  malheur  avaient  amorti  les  passions 
d'Éléonore , et  de  meilleurs  sentiments  commençaient  à di- 
riger ses  actions.  Son  amour  maternel  éclata  surtout  avec 
force  lorsqu’elle  apprit  la  captivité  de  son  fils  Richard  en 
Allemagne.  Quoique  la  délivrance  de  ce  prince  dût  la  dé- 
jKîuillor  de  l’autorité  suprême  dont  elle  était  investie,  elle 
n’hésita  point  à mettre  tout  en  œuvre  pour  l’obtenir.  Elle 
tâcha  d'intéresser  à son  sort  tous  les  princes  de  la  chrétienté; 
elle  écrivit  à l’empereur  Henri  V,  à Philippe- Auguste,  au 
pape  Célestin  III.  Richard,  ayant  A la  fin  recouvré  sa  li- 
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berlé,  revint  dans  ses  États.  Délivrée  alors  du  fardeau  des 
affaires  publiques,  Éléonore  ne  songea  plus  qu’à  son  salut, 
et  se  jeta  dans  les  bras  de  1a  religion.  Elle  entra  dans  l’ab- 
baye de  Fontevrault,  où  elle  mourut,  en  1203. 

Paul  Tiby. 

ÉLÉPHANT  , genre  de  mammifères  pachydermes  pro- 
bosculiens.  La  masse  imposante  du  corps  de  l’élépliant, 
l’air  grave  et  sérieux  île  ses  mouvements , la  forme  comme 
anormale  de  ses  membres,  ses  mœurs  douces,  sa  vie  so- 
ciale, sa  docilité  à subir  la  domination  de  l'homme,  et  l’in- 
dépendance que  l’espèce  conserve  néanmoins , la  dextérité 
avec  laquelle  il  manie  les  objets  les  plus  délicats,  ont  dès 
les  temps  les  plus  anciens  arrêté  l'attention  des  hommes 
sur  l’élépbant,  l’une  des  créations  les  plus  admirables  de  la 
nature.  Mais  par  un  excès,  malheureusement  trop  commun, 
l'amour  du  merveilleux  a environné  de  ses  exagérations , 
a dénaturé  ce  qui  par  soi-même  méritait  un  intérêt  bien 
suffisamment  vif  et  une  assez  complète  admiration.  Et 
pour  ne  point  remonter  plus  haut  que  Pline,  le  passage 
suivant  fait  voir  que  les  erreurs  les  plus  vulgaire*  encore 
aujourd'hui  étaient  déjà  propagées  par  I»  anciens  : « L’é- 
lépliant , dit-il , est  le  pins  grand  des  animaux  terrestres  et 
celui  dont  les  sentiments  se  rapprochent  le  plus  de  la  na- 
ture humaine;  il  comprend  une  langue  maternelle;  il  sait 
obéir;  il  se  rappelle  les  devoirs  qu’on  lui  a enseignés;  il 
connaît  les  jouissances  de  l'amour  et  de  la  gloire.  Bien  plus 
( chose  rare  chez  l’homme  1 ),  il  a la  probité,  la  prudence, 
l’équité  : sa  religion  est  celle  des  astres;  il  adore  le  soleil 
et  la  lune.  Des  auteurs  rapportent  que  dans  les  forêt*  de 
la  Mauritanie , au  bord  d’un  certain  fleuve  qu’on  nomme 
Anulus,  on  voit  à l’époque  de  la  nouvelle  lune  des  trou- 
peaux d’éléphants  descendre  vers  le  rivage,  se  purifier  par 
des  ablutions  solennelles,  et,  après  avoir  ainsi  salué  l’astre 
nouveau,  retourner  dans  leurs  forêts,  portant  devant  eux 
leurs  petits  fatigués.  Ils  connaissent  aussi  la  religion  du 
serment.  On  dit  que  lorsqu'ils  doivent  franchir  les  mers, 
on  ne  parvient  à les  embarquer  qu’en  leur  promettant  avec 
serment  qu’on  les  ramènera  dans  leur  pays  • , etc. 

Les  naturalistes  modernes,  tout  en  détruisant  par  des 
observations  mieux  faites  le  prestige  dont  les  anciens  sem- 
blent s’être  plu  à environner  l’éléphant,  ont  éclairé  «le 
leurs  savantes  recherches  l’organisation  de  ce  noble  animal  ; 
outre  une  espèce  fossile  connue  aussi  sous  le  nom  dcninw- 
mont  h,  iis  ont  distingué  deux  espèces  d’éléphants , l'une 
d’Afrique  et  l’autre  des  Indes,  dont  les  anciens  avaient 
déjà  signalé  la  différence  de  taille.  Les  caractères  géné- 
riques de  ces  deux  dernières  espèces,  les  seules  dont  nou< 
nous  occuperons,  sont  pris  par  les  naturalistes  dans  la  dis- 
position du  système  dentaire.  Ici  en  effet  les  dents  molaires 
sont  composées  de  famés  verticales , formées  de  substance 
osseuse , enveloppées  d’émail  et  unies  par  «le  la  substance 
corticale.  Elles  ne  se  succèdent  pas  de  l'intérieur  de  l’al- 
véole à son  bord , comme  chez  les  autres  animaux , mai* 
d’arrière  en  avant  ; et  comme  les  dents  se  remplacent  ainsi 
jusqu'à  huit  fois,  il  arrive  que  l'on  trouve  à l’éléphant 
quatre , six  ou  huit  molaires,  selon  le  moment  de  l'évolution 
dentaire  où  on  l'examine.  Il  n’y  a,  à proprement  parler,  ni 
dents  incisives,  ni  dents  canines , car  les  énormes  défenses 
qui  sortent  de  la  bouche  occupent  en  apparence  la  place 
et  acquièrent  le  développement  que  l’on  observe  dans  les 
canines  de  certains  animaux  ; mais  chez  l’éléphant  elles  sont 
implantées  dans  la  partie  osseuse  qui  reçoit  chez  les  autres 
les  «lents  incisives.  Les  défenses  ne  sc  renouvellent  qu’une 
fois. 

La  forme  massive  «lu  corps  des  éléphants,  la  grosseur 
de  leur  tête,  la  brièveté  de  leur  cou,  toutes  leurs  disposi- 
tions organiques,  sont  en  rapport  avec  leur  régime  exclusive- 
ment végétai,  et  tout  ce  que  leur  organisation  présente  d'ex- 
ceptionnel se  rattache  à un  ensemble  harmonique,  dont 
le  tabli^u  mérite  de  fixer  l'attention.  En  effet,  pour  que  les 
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défense*  fussent  Implantées  solidement,  de  vastes  alvéoles 
devaient  être  creusées  dans  l'épaisseur  des  os  de  la  tête  ; de 
lé  augmentation  considérable  dans  le  volume  et  dans  le 
poids  de  cette  partie  du  corps , puisque  les  défenses  seules 
pèsent  ordinairement  environ  soixante  kilogrammes.  Un  cou 
proportionnellement  assez  long  pour  que  la  bouebe  pût 
atteindre  à terre  chez  un  animal  qui  a plus  de  trois  mètres 
de  hauteur  n'eût  été  que  difficilement  assez  tort  pour  aup- 
porter  l'immense  poids  de  la  tête;  le  cou  fut  donc  raccourci  ; 
et  |>oqr  que  lVlépbant  pût  atteindre  les  herbages  et  les 
feuilles  dont  il  se  nourrit,  U fut  doué  de  la  trompe,  ins- 
trument admirable,  dans  les  dispositions  duquel  brillent 
ce  génie  créateur  de  la  nature,  qui  à nos  faibles  yeux 
trouve  dans  chaque  obstacle  une  occasion  de  triomphe.  Sans 
doute  aussi  c’est  à sa  trompe  que  l’éléphant  doit  les  per- 
fections qui  de  tout  temps  ont  attiré  l'admiration,  et  chez 
quelque*  peuples  la  vénération  de  l’homme.  Implantée  à 
la  partie  supérieure  de  la  tête,  elle  est  véritablement  un 
prolongement  des  narines  ; et  comme  ta  faculté  de  l’odorat 
est  en  général  d’autant  plus  développée  que  la  surface  olfac- 
tive est  plus  étendue,  l’éléphant  doit  avoir  ce  sens  exquis. 
Organe  de  préhension,  la  trompe  est  composée  d’une  quantité 
innombrable  de  petits  muscles  entre-croisés  en  tous  sens, 
de  sorte  qu’elle  peut  prendre  les  formes  les  plus  variées; 
quant  à sa  structure  musculaire,  son  analogue  est  la  langue 
des  animaux  ; elle  se  termine  par  une  saillio  en  forme  de 
doigt  située  en  avant,  qui  Jouit  d’une  mobilité  indépendante, 
et  à laquelle  correspond  en  arrière  un  petit  bourrelet  ; 4 
laide  de  ces  dispositions,  l’éléphant  peut  entourer  un  tronc 
d’aibrc  et  l’arraclicr  violemment , peut  étreindre  un  tigre  et 
l'étouffer,  et  peut  saisir  délicatement  la  ileur  la  plus  frêle  et 
la  présenter  4 son  cornac.  U s’en  sert  encore  pour  frapper  ; 
et  les  coups  qu’il  assène  peuvent  assommer  ses  plus  vi- 
goureux ennemis.  A l’aide  de  sa  troni|*e,  lVlépbant  arrache 
les  herbages  et  les  feuilles , et  les  porte  entre  ses  dents  ; il 
hume  l'eau  et  la  projette  dans  sa  bouche;  il  est  vrai  quo 
vers  l’implantation  de  la  trompe  4 la  tête , sa  cavité  peut 
cesser  momentanément  de  commoniquer  avec  les  fosses  na- 
sales par  le  jeu  d’une  valvule  en  façon  de  clapet. 

LVlépbant  a les  youx  assez  petits , mais  son  regard  est 
doux  et  intelligent  ; scs  oreilles,  vastes,  sont  assez  mobiles  ; 
il  peut  les  ramener  en  avant,  et,  par  un  mouvement  assez 
singulier,  s’en  essuyer  les  yeux  ; sa  queue  est  peu  volumi- 
neuse et  peu  longue;  quelques  poils  rares  sur  sa  peau 
épaisse,  rugueuse  et  nue,  sc  trouvent  4 l’extrémité  de  la 
queue,  sur  la  convexité  de  la  trompe  et  autour  des  yeux. 
Les  membres  de  l’éléphant  sont  proportionnés  au  poids 
qu’ils  doivent  supporter;  ils  se  lermiiieui  par  des  pieds 
dont  les  doigts  sont  enveloppés  d’une  peau  calleuse , et  no 
sont  marqués  à l’extérieur  que  par  des  ongles  épais  et  usés 
par  le  sol,  qui  bordent  une  espèce  de  semelle. 

Les  éléphants  vivent  en  petites  troupes,  sous  la  conduite 
du  plus  vieux  mâle,  le  second  d'âge  marche  le  dernier.  Us 
habitent  les  forêts  marécageuses  de  la  zone  torride  de  l'an- 
cien continent.  L'espèce  des  Indes  a la  tête  oblongue,  le 
front  concave  ; les  couronnes  des  mâchelièrcs  usées  par  la 
détrilion  présentent  des  rubans  transverses  ondoyants,  qui 
sont  les  coupes  des  lames  verticales  qui  les  composent.  Cette 
espèce  a les  oreilles  plus  petites,  la  taille  plus  élevée,  et 
quatre  ongles  au  pied  de  derrière  comme  au  pied  de  devant  ; 
les  femelles  et  souvent  les  mâles  n’ont  que  de  courtes  dé- 
fenses; ils  habitent  depuis  l’Indus  jusqu’à  la  mer  Orientale, 
et  dans  les  grandes  lies  du  midi  de  l’Inde.  L'espèce  d'A- 
frique, qui  sc  trouve  depuis  le  Sénégal  jusqu’au  cap  de 
Bonne- Espérance,  a des  défenses  très-grandes  chez  le  mâle 
aussi  bien  que  chez  la  femelle;  elle  parait  n’avoir  que  trois 
ongles  au  pied  de  derrière , tandis  que  celui  de  devant  en  a 
quatre;  la  coupe  des  molaires  présente  des  losanges;  les 
oreilles  sont  plus  grandes  que  dans  l’autre  espèce,  quoique  la 
taille  soit  plus  petite;  la  tête  est  plus  ronde,  le  front  plus 
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convexe.  Les  populations  de  l’Inde  élèvent  en  domesticité 
la  première  espèce;  les  Africains,  moins  Industrieux  que 
leurs  ancêtres  les  Carthaginois,  ne  tirent  aucun  service  de 
l’autre  espèce;  Us  la  vénèrent  ou  bornent  leurs  rapports  avec 
elle  4 l’éloigner,  par  tous  les  moyens  possibles,  et  particu- 
lièrement par  l’explosion  de  la  poudre , de  leurs  plantations, 
que  d’aussi  grands  quadrupèdes  ravagent  aisément. 

Dans  l’Inde,  on  emploie  l’éléphant  comme  bête  de  somme 
et  de  trait,  et,  4 cause  de  cette  utilité,  les  souverains  en  en- 
tretiennent de  grandes  troupes;  le  gouverneur  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  n’a  pas  moins  d’un  millier  d’éléphants  à 
son  service.  Mais  l'éléphant  propage  rarement  en  captivité; 
l’espèce  demeure  indépendante  et  libre,  quoique  les  indi- 
vidus subissent  aisément  le  joug  de  la  servitude;  presque 
tous  les  individus  que  les  Indiens  s'approprient  ont  donc  été 
enlevés  de*  forêts  dans  des  chasses  qui  ressemblent  assez  4 
des  guerres  : en  effet,  lorsqu’un  prince  veut  se  livrer  4 cette 
chasse  vraiment  royale,  il  lait  marcher  plusieurs  milliers 
d’hommes  de  guerre;  l’endroit  où  la  troupe  d’éléplianls  a 
été  signalée  est  environné  par  un  vaste  cercle  d’hommes 
disposés  par  pelotons  de  six  ou  huit;  chacun  d’eux  allume 
un  feu,  et  tous  les  jours  les  pelotons  se  rapprochant,  ainsi 
que  les  feux , l’espace  circonscrit  devient  de  plus  en  pins 
j étroit;  les  points  par  lesquels  ces  animaux  tenteraient  le 
plus  aisément  de  s’échapper  sont  gardés  par  des  éléphants 
| de  guerre  déjà  dressés.  On  choisit  un  endroit  où  des  arbres 
volumineux  forment  une  espèce  d’allée  assez  large  pour  quo 
l’éléphant  s’y  puisse  engager,  trop  étroite  pour  qu’il  s’y 
puisse  retourner;  on  remplit  les  intervalles  des  arbres  par 
de  fortes  palissades,  laissant  d’espace  en  espace  des  ouver- 
tures par  lesquelles  un  homme  peut  passer;  une  femelle  en 
chaleur  est  placée  comme  appât  dans  cette  espèce  de  piège, 
et  la  troupe  que  l’on  chasse  est  traquée  vers  ce  point.  Dès 
qu’un  éléphant  s’engage  dans  l’allée,  on  fait  avancer  la  fe- 
melle, pour  attirer  plus  avant  celui  que  l’on  veut  capturer, 
puis,  laissant  tomber  derrière  et  devant  lui  des  traverses  de 
bois,  on  le  garrotte  le  mieux  possible;  des  éléphants  déjà 
apprivoisés  sont  chargés  de  le  tirer  de  là  : les  uns  l’entraînent 
par  ses  liens,  tandis  que  d’autres,  placés  derrière,  le  frappent 
4 coups  de  trompe  pour  le  forcer  à cheminer.  On  l'attache 
enfin  à nn  poteau  auquel  une  corde  tournante  est  fixée;  et 
quand  on  juge  qu’il  s’est  assez  débattu  pour  sentir  que  ses 
efTorts  sont  inutiles  et  ne  sauraient  lui  rendre  la  liberté,  les 
Indiens  chargés  de  «e  soin  s'approchent  avec  précaution,  lo 
saluent  respectueusement , lui  demandent  humblement  lar- 
don fte  la  liberté  grande,  et  le  conduisent  à l’écurie,  oii 
l’attend  une  nourriture  de  son  goût.  Dès  lors  l’éléphant 
montre  ordinairement  une  soumission  soutenue.  Néanmoins, 
à l’époque  dn  rut  il  derient  souvent  dangereux  ; il  l’est  en- 
core en  tout  temps  s’il  est  maltraité  : il  saisit  queiquefow 
l'homme  qui  a excité  sa  colère,  et,  l’attirant  sous  ses  pieds, 
il  l’écrase  impitoyablement. 

Sans  parler  des  services  que  l’éléphant  rend  4 la  guerre, 
l’industrie  humaine  sait  utiliser  de  mille  manières  la  force  et 
la  docilité  do  cet  animal  ; il  traîne  des  fardeaux  énormes, 
porte  des  bagages  ; malgré  le  volume  de  son  corps,  l'éléphant 
marche  assez  rapidement  pour  dépasser  le  galop  du  cheval. 
On  le  dresse  4 la  chasse  du  tigre  et  du  lion,  et  il  y montre 
un  sang-froid  et  une  adresse  dont  tout  le  monde  a lu  la 
peinture  si  piquante  dans  l’impérissable  correspondance  de 
notre  infortuné  Victor  Jacqucmont.  Les  défenses  de  l’é- 
léphant, comme  on  sait,  fournissent  l'ivoire. 

Baddry  de  Balzac. 

Les  Latins  appelèrent  d’abord  les  éléphants  •Insu fs  de 
Lucanie  ( boves  Lucæ  ),  parce  que  ce  fut  en  Lucanie  qu’il* 
virent  pour  la  première  fols  ceux  de  la  milice  grecque.  En 
langue  punique,  césar  signifiait  éléphant  ; de  14  l’image 
de  cet  animai  sur  des  médailles  frappées  sous  1a  dictature 
de  César.  Du  mot  éléphant  on  fit,  au  moyen  âge,  celui 
$ olifant,  instrument  à vent  en  ivoire;  et  la  rri&eeine 
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a tiré  de  la  même  racine  te  mot  éléphantiasis.  L'art  de 
discipliner  les  éléphants  pour  la  guerre  parait  avoir  dans 
le  principe  appartenu  aux  habitants  de  la  partie  la  plus 
orientale  de  l’Asie  et  avoir  été  ignoré  à ces  mêmes  époques 
par  les  riverains  du  Tigre  et  de  l’Euphrate.  Sémiramit,  por- 
tant la  guerre  chez  les  Indiens,  cherchait,  dit-on,  A aguerrir 
ses  troupes  arabes  en  leur  faisant  voir  des  éléphants  arti- 
ficiels, parce  qu’ils  ignoraient  qu’il  en  existât  de  véritables. 
Ainsi , les  éléphants  figurent  dés  l'antiquité  la  plus  reculée 
dans  les  guerres  de  l’Inde,  comme  un  des  genres  de  troupes 
des  armées.  Diodore  de  Sicile,  Plutarque  et  Qninte-Curce  | 
parlent  d’un  roi  des  Gangarides  qui  en  avait  plusieurs  mil- 
liers n son  service.  Celui  de  Palibotra  ( ITndouslan  d'au- 
jourd’hui ) en  nourrissait  de  huit  A neuf  mille  au  dire  de 
Mine  et  de  Solin.  Pausanias  rapporte  qu'après  la  défaite 
de  Porus,  qui  en  avait  deux  cents,  Alexandre  imita  les  cou- 
tumes des  vaincus,  et  introduisit  dans  son  armée  de  ces 
quadrupèdes,  dont  il  avait  apprécié  l’utile  secours.  Antigone 
et  ses  successeurs  maintinrent  cet  usage.  Selon  Diodore, 
Seleucus  Nicanor  en  conduisit  près  de  cinq  cents  en  Cappa- 
doce  ; et  Ptolémée  Philadeiphc  en  possédait  de  trois  A quatre 
cents,  d’après  Appien  et  saint  Jérôme. 

Pyrrhus,  appelé  par  les  Tarcntins,  se  présenta  avec  ses  élé- 
phants de /guerre  A la  bataille  d’Jléraclée,  vers  l’an  2S6  avant 
J.-C.  ; il  y remporta,  A l'aide  de  ce s animaux , une  victoire 
complète  sur  le  consul  Lævinus.  Leur  apparition,  au  nom- 
lire  de  quarante,  en  Italie,  où  ils  étaient  inconnus  jusque 
là,  ébranla  le  courage  des  légions,  comme  nous  l'apprennent 
Végète  et  Florus.  En  l’an  de  Rome  479,  ou  273  avant  J.-C., 
on  voit , pour  la  première  fois , figurer  dans  un  triomphe 
romain  quatre  éléphants  conquis  sur  Pyrrhus,  qui  les  avait 
pris  lui-même  au  roi  de  Macédoine.  Ils  furent  d’abord , 
ainsi  que  les  chars  de  guerre,  un  sujet  d'épouvante;  les 
Romains  crurent  même  Invulnérables  ces  quadrupèdes  A 
cause  de  la  rudesse  de  leur  peau  ; cette  manière  nouvelle  de 
combattre  fit  éprouver  plus  d'une  défaite  au  peuple-roi.  Enfin, 
les  généraux  de  Rome  réparèrent  ce  désavantage  momen- 
tané, en  exerçant  leurs  troupes  vis-A-vis  des  Images  d’élé- 
phants ou  contre  des  éléphants  artificiels,  comme  l’avaient 
fait  les  Arabes  de  Sétnirarois.  I/effroi  se  dissipa,  surtout  de- 
puis qu’un  centurion,  nommé  Minutius,  eut  réussi , A ce  que 
dit  Florus,  à couper  d'un  coup  d’épée  la  trompe  d’un  élé- 
phant. Suivant  Lucrèce,  les  Carthaginois  excellèrent  à 
dresser  les  éléphants,  qu’ils  logeaient  dans  la  partie  basse 
des  casernes  da  leur  ville. 

L’orme  des  éléphants , c’est-A-dire  ce  genre  de  troupes  mi- 
litaires composé  »lc  cornacs  et  de  guerriers,  faisant  manœu- 
vrer des  éléphants,  était  divisée  par  les  nombres  soixante- 
quatre,  vingt, huit,  trois,  deux,  un.  Le  chef  d'un  éléphant  de 
guerre  et  des  conducteurs  qui  en  constituaient  la  garnison 
M*  nommait  en  grec  zoarqtte;  le  chef  de  deux  , thearque; 
celui  de  trois  alpthéarque  ; celui  de  huit,  hy  turque  ; celui  de 
vingt,  chéralarqve;  celui  île  soixante-quatre,  phaHangar- 
quf.  Les  éléphants  Tonnaient  la  première  ligne  de  l’armée. 
Annihal  montait  un  éléphant,  comme  le  lénioignent  les  rail- 
leries «le  Juvenal  ; mais  presque  tous  ceux  qu’il  amena  A tra- 
vers les  Alpes,  l'an  535  de  Home  (203  an*  avant  J.-C.),  périrent 
bientôt  ; aussi  leur  arrivée  n’apporta  t-elle  pas  de  changement  J 
dans  le  système  de  cavalerie  de  la  milice  romaine.  L’an  233 
avant  J.-C.,  Mételhis  conquit  sur  les  Carthaginois  cent  qua- 
rante-leux  éléphants  d’Afrique,  qu’il  envoya  a Rome.  Quand 
les  Romains,  unis  à Massinissn,  portèrent  la  guerre  en  Espa- 
gne, l'an  551  tic  Rome  (249  ans  av.  J.-C.),  ce  prince  leur  fit 
don  de  plusieurs  éléphants,  avec  lesquels,  suivant  Appien,  ils 
commencèrent  a tombai  Ire.  La  plus  grande  partie  du  butin 
qu’ils  liront  sur  les  Carthaginois  consistait  en  éléphant*. 
Depuis  qu’ils  eurent  A se  ddeudre  contre  ce  genre  de  force 
secondaire,  ils  modifièrent  la  lorme  de  leur  armure,  cl 
renoncèrent  A l'usage  exclusif  de  l'ordre  on  échiq  u icr,  afin 
d'éprouver  moins  de  dommage  au  moment  du  choc  des 


éléphants.  Anliochus  en  Orient  et  Jugurtha  en  ffumklie  en- 
tretenaient quantité  d’éléphants  de  guerre  : ces  bêtes  avaient 
chacune  leur  nom,  et  Pline  rapporte  que  parmi  les  deux 
cents  éléphants  d'Antiochus  il  y avait  Ajax  et  Patrocle. 

I<es  éléphants  avaient  la  tête  ornée  de  panaches;  ils 
étaient  enharnachés  de  housses  de  pourpre  enrichies  de 
mille  manières  : il  y en  avait  qui  portaient  des  tours  rem- 
plie* d'archers  et  de  frondeurs;  Ammien,  fllien  et  Hirtius 
nous  en  parlent  en  maints  passages;  d’autres  soutenaient 
d’énormes  machines  de  guerre;  et  si  l’on  en  croit  l’his- 
toire des  Machabécs,  les  éléphants  hébreux  avaient  sur 
leur  dos,  outre  une  machine,  'jusqu’à  trente-deux  combat- 
tants, non  compris  le  conducteur  ; mais  c’est  une  exagéra- 
tion grossière , et  Stewechius  n’a  pas  osé,  dans  le  dessin 
qu’il  donne  d’un  éléphant  équipé  pour  la  guerre,  placer  dans 
sa  tour  plus  de  sept  ou  huit  combattants.  Pietro  délia  Yalle 
rapporte , dans  la  relation  de  ses  voyages , que  les  tours  des 
modernes  éléphants  de  guerre  ressemblent  à un  grand  lit  ou 
palanquin,  et  sont  placées  en  travers  sur  le  dos  de  l’animal; 
qu’elles  peuvent  contenir  six  ou  sept  hommes  accroupis  à la 
manière  orientale , et  qnc  quelques-unes  en  reçoivent,  mais 
debout,  jusqu’à  doute.  Tels  de  ces  quadrupèdes  étaient  des 
guerriers  véritables  et  de  puissants  allies.  Polybe  fait  la 
description  des  combats  terribles  que  se  livraient  entre  eux 
les  élephants  des  partis  opposés.  Il  y ai  avait  qui  étaient 
di essés  à lancer  des  pierres  sur  l’ennemi  avec  leur  trompe, 
dans  les  replis  de  laquelle  ils  étouffaient  aussi  des  hommes 
et  renversaient  des  chevaux  et  des  chameaux  ; de  là  vint 
l’usage  plus  général  des  chevaux  bardés,  et  l’invention  des 
armures  à pointes.  Les  soldats , garnis  de  piquants , comme 
des  hérissons , bravaient  l’éléphant , qui  n’avait  plus  de 
prise  sur  eux  , et  ils  le  mettaient  en  fuite,  soit  en  lui  oppo- 
sant des  poutres  pointues  ou  des  bois  enflammés , soit  A 
coups  de  longue*  piques,  dont  ils  le  blessaient  sous  la  queue, 
Koit  en  lui  tranchant  la  trompe  avec  des  faux , soit  en  lui 
coupant  les  pattes  avec  des  haches,  d’après  Tite-Live.  Une 
légion  qui  avait  brillnminent  résisté  et  triomphé  dans  un 
combat  de  ce  genre,  conserva , comme  récompense  de  celte 
action,  une  image  d’éléphant  pour  enseigne.  La  difficulté 
d entamer  le  cuir,  si  épais,  de  ces  bêtes  obligeait  à s’attaquer 
au  conducteur;  on  lui  lançait  toutes  sortes  d’armes,  de  brûlots, 
ou  «le  masse*  projectiles  ; quelquefois  on  employai  l des  ballste* 
pour  réussir  A abattre  les  éléphant*  et  ce  qu’ils  portaient. 

V Encyclopédie  prétend  que  César  se  faisait  éclairera  la 
guerre  par  des  éléphants,  et  que  quarante  de  ces  animaux 
portaient  devant  lui  dés  flambeaux. 

On  cessa  de  faire  usage  d'éléphant*  dans  les  armées  ro- 
maine* après  les  guerres  puniques  et  les  expéditions  d’A- 
I tique,  parce  que  l'expérience  démontra  combien  ils  étaient 
dangereux,  quelque  bien  dressés  qu’ils  fussent  ; car  une 
fois  blessé*,  ils  devenaient  indomptable*.  Aussi  le  conduc- 
teur était-il  armé  d’une  hache  pour  tuer  sa  monture,  en  U 
frappant  entre  le*  deux  oreille*,  et  il  lui  était  ordonné  de 
recourir  à cet  expédient  quand  il  ne  pouvait  plu*  gouverner 
ranimai  devenu  furieux.  Lorsqu’on  renonça  A mener  au  com- 
bat le*  éléphants,  ils  devinrent  commun*  parmi  les  Ro- 
mains, comme  objet  de  luxe,  furent  un  ornement  des  triom- 
j plies,  et  figurèrent  dans  les  jeux  de  la  petite  guerre. 

Le*  Asiatiques  n’ont  jamais  cessé  de  le*  employer  contre 
leur*  ennemi*.  DanN  le  royaume  de  Siam , le*  éléphant*  de 
guerre  concourent  à la  chasse  qu’on  y fait  aux  éléphants  sau- 
vages; il*  forment  comme  un  cordon  de  troupes,  dan*  l’en- 
ceinte duquel  on  parvient  à diriger  et  enfermer  les  animaux 
poursuivis.  Ces  quadrupèdes,  terribles  dan*  le  premier  instant 
de  leur  fureur,  se  disciplinent  aisément  à l’aide  d une  éduca- 
tion qui  demande  A peine  une  semaine  on  deux  ; ils  entrent 
dans  les  rangs  des  éléphants  do  guerre.  Un  jour  d'actioo , ils 
enlacent  un  homme  avec  leur  trompe,  l'attirent  sous  leurs 
pinls  de  devant , J’y  écrasent  ou  le  percent  à coup*  de  défen- 
ses; quelques  uns  en  (missent  même  avec  leur  ennemi  on 
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le  jetant  prisonnier  dans  la  tour  qu’ils  ont  sur  le  dos.  Depuis 
que  l'usage  de  l’artillerie  européenne  s'est  répandue  dans 
l’Inde,  les  éléphants  de  guerre  y portent  des  canons,  et  con- 
duisent surtout  l’artillerie  de  montagnes.  Huflon  affirme  que 
quand  des  boeufs  attelés  à une  pièce  font  effort  pour  la 
traîner  vers  un  lieu  élevé , l'éléphant  poussa  de  son  front 
)a  culasse , et  retient  en  même  temps  la  roue,  en  y ap- 
puyant son  genou  ; par  fols  même,  il  enlève  avec  ses  dents, 
et  transporte  à plusieurs  centaines  de  pas  une  pièce  de  canon 
suspendue  à des  câbles.  La  milice  anglaise  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  se  sert  d'éléphants  de  charge  qui  por- 
tent 800  kilogrammes  pesant.  Les  Birmans,  dans  leur  guerre 
contre  les  Anglais,  de  1824  A 1826,  faisaient  usage  d’élé- 
pliants  de  guerre  chargés  de  soldats  ; on  en  vit  jusqu’à  dix- 
sept  faire  partie  d’une  sortie  pendant  le  siège  de  Donoubiou, 
sur  la  cétede  Pégu  ou  du  royaume d’Àva.  G*1  Baudin. 

ÉLÉPHANT  ( Ordre  de  I’  ) , le  premier  des  ordres  de 
chevalerie  qu’il  y ait  en  Danemark,  dont  les  rois  le  con- 
fèrentcomme  honneurs  de  cour  et,  à ce  titre,  aux  souverains 
et  aux  grands  personnages  politiques  tant  nationaux  qu’é- 
t rangers.  «■  L’éléphant  est  le  Saint-Esprit  du  roi  mon  au- 
guste maître , » disait  un  jour  avec  emphase  le  ministre  de 
Danemark  h Naples  à M.  de  Serre,  qui  ne  put  s’empêcher  de 
rire  au  nez  de  son  collègue.  L’insigne  de  l’ordre  est  l'effigie 
d’un  éléphant  en  email  blanc,  portant  une  tour  sur  une 
housse  bleue  frangée  d’or  et  croisée  d’argent;  cette  déco- 
ration est  attaché  soit  à un  collier  d’or,  soit  à un  ruban 
bleu  moiré  passé  de  l’épaule  droite  au  côté  gauche.  Les 
chevaliers  portent  en  outre  une  étoile  à huit  pointes  rayon- 
nantes, brodée  en  urgent  sur  lecAté  gauche  de  l'habit. 

L’origine  de  cet  ordre  est  fort  incertaine  ; on  la  fait  re- 
monter au  douzième  siècle.  On  raconte  qu’en  1189  le  roi 
Canut  IV  ayant  envoyé  une  armée  danoise  à la  troisième 
croisade,  un  seigneur  de  cette  armée  rapporta , comme  tro- 
phée, la  dépouille  d’un  éléphant  qu’il  avait  tué,  et.qu’en  sou- 
venir de  cette  prouesse,  ce  roi  fonda  un  ordre  de  chevalerie 
qui  prit  pour  attribut  héraldique  l'image  de  l’éléphant.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l’ordre  n’extste  régulièrement qoe  depuis  1478, 
époque  h laquelle  le  roi  Christian  1*T  le  constitua,  ou  le  re- 
nouvela , à l’occasion  du  mariage  de  son  fils  avec  une  prin- 
cesse de  Saxe.  Il  reçut,  en  1693,  de  Christian  V,  des  statuts 
fort  rigoureux , mais  dont  heureusement  la  coutume  a mo- 
difié les  exigences.  Sans  cela,  où  trouverait-on  aujourd’hui 
des  candidats  dignes  de  recevoir  la  décoration  de  l’éléphant  ? 

ÉLÉPHANT  ( Ile  de  I’),  l’une  des  Iles  de  l’archipel 
austral  découvert  en  1819  pari  le  capitaine  Smith  et  désigné 
bo  is  le  nom  de  Nouveau- Sfuttland.  Toutes  ces  Iles  sont  in- 
habitées. 

ÉLÉPHANT  (Rivière  de  I’),  Olifant  river , lleuve 
de  l’Afrique  méridionale,  qui  prend  sa  source  ail  mont  Win* 
lerhoek  et  traverse  la  partie  occidentale  de  la  colonie  du  cap 
île  Bonne -Kspcranee  pour  venir  se  Jeter  dans  l’Océan. 

ÉLÉPHANT  A , petite  Ile  située  sur  la  côte  de  Con- 
ean  , entre  Bombay  et  l’Ile  de  Sakelte,  renferme  un  des 
plu»  remarquables  monuments  qu’ait  produits  le  génie  de 
la  religion  hindoue.  C'est  un  temple  souterrain,  taillé  d’un 
seul  bloc  dans  la  roche  vive,  et  soutenant  sur  sea  solides 
colonnes  toute  la  niasse  de  la  montagne  au-dessous  de  la- 
quelle il  est  creusé.  Rien  au  dehors  n’en  signale  l’existence 
qu’un  double  rang  de  piliers  massifs,  couronnés  par  un  ro- 
cher couvert  de  lianes  pendantes  et  de  buissons  sauvages. 
Cette  sorte  de  péristyle , qui  se  présente  a l’extrémité  d’une 
esplanade  spacieuse,  conduit  directement  dans  le  temple. 
Cette  vaste  excavation  a environ  39  mètre»  de  profondeur 
sur  40“*, 60  de  large.  Elle  ne  reçoit  d’air  et  de  lumière  que 
par  trois  ouvertures  qui  lui  servent  d'issues  : «die  de  l’en- 
trée principale  est  tournée  vers  le  nord  ; les  deux  autres 
qui  débouchent  chacune  sur  un  couloir  intérieur  percé 
à jour  dans  la  montagne,  font  face  au  levant  et  au  cou- 
chant. Le  plafond,  richement  sculpté,  est  soutenu  par 
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quarante-neuf  majestueuses  colonnes,  disposées,  à distances 
égales,  sur  des  lignes  droites  et  parallèles,  qui  se  coupent 
les  unes  les  autres,  comme  les  allées  d'un  quinconce.  Il 
résulte  de  cet  arrangement  une  suite  régulière  de  nefs , 
dont  l’ordre  n’est  interrompu  que  sur  la  droite,  par  un 
sanctuaire  carré,  en  forme  de  lanterne,  aux  quatre  angles 
duquel  sont  adossées  des  statues  gigantesques  de  4”,85  de 
haut.  Un  buste  colossal  en  ronde  bosse,  à six  bras  et  à 
trois  têtes  , placé  dans  une  niche  assez  profonde , à l’extré- 
mité de  la  nef  centrale,  et  une  multitude  de  figures  de  toutes 
formes  et  de  toutes  dimensions,  sculptées  en  bas-reliefs  sur 
les  parois  du  pourtour,  complètent  l’ensemble  de  cette  cu- 
rieuse pagode. 

Plafond;,  colonnes , statues , bas-reliefs , tout  est  taillé 
dans  une  seule  et  même  roche,  d'un  gris  jaunâtre,  ressem- 
blant au  porphyre,  et  assez  faiblement  éclairé  par  la  lumière 
un  peu  douteuse  qu’y  laissent  pénétrer  les  trois  ouver- 
tures ; mais  ce  demi-jour , loin  de  nuire  à l'effet  de  toute» 
ces  masses  de  pierre,  exagère  encore  à l’œil  la  largeur  de 
leurs  proportions , l’étrangeté  de  leurs  formes , et  augmente 
ainsi  en  elles  ce  caractère  grandiose,  mystérieux,  dont  sont 
empreints  tous  les  anciens  monuments  de  l’Inde.  Ces  co- 
lonnes, composées  d’un  fût  rond,  cannelé,  renflé  au  tiers  de 
sa  hauteur,  supporté  par  une  base  carrée,  haute  et  large,  et 
couronné  par  un  chapiteau  également  cannelé,  en  forme  de 
coussin  aplati,  sont  tout  à fait  différentes  de  celles  des  ordre» 
grecs , mais  parfaitement  adapt  es  à leur  destination  ; car 
c’est  leur  solidité  imposante  qui  constitue  principalement 
leur  beauté;  aussi  sont-elles  demeurées  jusqu’à  présent  à 
l’abri  des  attaques  du  temps.  Celles,  en  petit  nombre,  qui 
sont  ruinas  et  dont  les  débris  jonclient  le  sol,  sont  tombées, 
non  de  vétusté,  mais  sous  le  marteau  du  fanatisme  musul- 
man cl  chrétien , à l’époque  des  invasions  arabe  et  portu- 
gaise. Et  comme  dans  ce  monument  tout  d’une  pièce,  où  le 
sup|K>rt  fait  corps  avec  la  masse  qu’il  soutient,  on  a pu  briser 
la  partie  inférieure  sans  entraîner  la  chute  du  reste,  la  plu- 
part ont  conservé  leur  chapiteau,  qui  est  resté  attaché  au 
plafond,  comme  la  clef  pendante  d’une  voûte  gothique. 

Les  premiers  explorateurs  des  antiquités  de  l'Inde  qui 
avaient  attribué  la  construction  du  temple  d’Éléphanta,  les 
uns  aux  armées  de  Sésostris,  les  autres  à celles  de  Sémi- 
ramis,  quelques-uns  même  aux  compagnons  d'Alexandre, 
s’étaient  attaches  à démontrer,  chacun  selon  son  hypothèse, 
que  les  bas-reliefs  sculpté»  sur  les  murailles  figuraient  des 
soldais  égyptiens,  assyriens  ou  grecs.  Mais  une  étude  ap- 
profondie a fait  évanouir  toute»  leurs  conjectures.  Il  est 
maintenant  avéré  que  ce  bel  hypogée  est  et  a toujours  été 
une  pagode  vouée  au  culte  brahmanique.  Le  grand  buste 
placé  à l’extrémité  de  la  nef  centrale  représente  la  trinité 
{ Trimourti),  c’est-à-dire  la  réunion  en  un  seul  corps  des 
trois  divinités,  Brahma,  Vishnou  et  Siva , ou  le  créateur, 
le  conservateur  et  le  destructeur  de  toutes  choses.  A droite 
et  a gambe  de  U niche  où  est  taillée  celte  magnifique  idole, 
se  tiennent  debout,  comine  préposé»  à sa  garde,  denx  dovd- 
raouatah  ou  |»ortiers,  de  5n,,20  de  haut,  qui  s’appoient  cha- 
cun sur  un  de  ces  démons  nains,  à cheveux  crépu»,  à 
grosses  lèvres  et  à face  aplatie,  appelés  pitchiUcha/iy  qu’on 
donne  pour  serviteurs  à Siva.  Dan»  les  bas-reliefs  qui  dé- 
corent le  pourtour,  on  retrouve  représentés  isolément  et  en- 
tourés d’une  foule  d’animaux  (ahuleux,  d’adorateurs  proster- 
nés, de  gardes  armés,  de  femmes  portant  des  chasse-mouches, 
et  de  serviteurs  de  tout  genre,  le»  trois  dieux  de  la  Trimourti , 
et  ceux  qui  dan»  la  hiérarchie  du  panthéon  indien  occupent 
le  rang  Immédiatement  inférieur,  tel»  que  : Indra,  roi  du  ciel  ; 
Ganèsa,  dieu  de  la  | rudence  et  des  obstacles  ; Kartikeva.dieu 
de  la  guerre,  etc.  Ces  sculptures,  terminée»  avec  un  soin 
minutieux,  sont,  en  tant  qu’œuvre  d’art,  au-dessous  de  toute 
critique.  On  voit  qu’elles  ont  été  taillées  d’instinct,  sans 
aucune  étude  préalable  de  la  forme,  ni  des  proportions  hu- 
maines. Cependant , quelque  grossière  que  soit  leur  exéco- 
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tion  partielle,  elles  sont  groupée®  avec  une  adresse  remar- 
quable, et  produisent  dans  leur  ensemble  l’effet  le  plus  pit- 
toresque. 

On  trouve  à l'entrée  de  chacun  des  deux  couloirs  sur 
lesquels  débouchent  les  issues  latérales  dont  nous  avons 
parlé,  une  sorte  de  chapelle  creusée  dans  le  roc,  d’un  style 
à peu  près  analogue  à celui  du  grand  temple  , mais  de  bien 
moindre  dimension.  Le  centre  est  occupé  par  un  sanctuaire 
au  milieu  duquel  un  lingam,  d’une  grosseur  prodigieuse, 
est  exposé  sur  un  autel  carré  à la  dévotion  de  ses  adorateurs. 
Les  plus  doctes  antiquaires  ont  vainement  cherché  à sou- 
lever le  voile  qui  enveloppe  l'origine  de  cette  magnifique 
pagode.  On  ne  sait  ni  quand  ni  par  qui  elle  a été  édifiée. 

Mu  de  Lagrange  , sénateur. 

ÉLÉPHANT  DE  MEK,  nom  vulgaire  donné  par 
des  voyageurs,  tau  tût  au  morse,  tantôt  au  phoque  à mu- 
seau ridé. 

ÉLÉPHiVNTLVSIS  (deiXsçxç,  éléphant),  affection 
morbide,  (tendant  laquelle  la  peau  devient  dure,  épaisse,  écail- 
leuse, inégale,  ridée,  tuberculeuse,  souvent  même  ulcérée, 
crevassée,  fournissant  un  ichor  putride,  et  finissant  par 
donner  lieu  à des  complications  graves  et  souvent  mortelles 
des  organes  intérieurs.  C’est  surtout  parce  que  les  membres 
affectés  deviennent  très- volumineux,  fendillés  et  massifs, 
qu’on  a voulu  indiquer  par  l’épilbète  à’éléphantiasis  la  res- 
semblance qu’ils  présentent  avec  ceux  des  éléphants.  Celte 
maladie,  qui  n’est  ni  héréditaire  ni  contagieuse,  ainsi  que 
l’avaient  cru  Aristote  et  Platon,  ne  doit  pas  être  confondue, 
comme  l’ont  fait  un  grand  nombre  d'auteurs,  avec  la  l ipre. 
Il  existe  deux  espèces  d'éléphantiasis , qui,  tout  en  offrant 
de  nombreux  points  de  rapprochement,  par  la  forme  hi- 
deuse qu’elles  donnent  aux  parties,  sont  néanmoins  très-dis- 
tinctes, à cause  des  tissus  primitifs  qu'elles  affectent,  Vêlé- 
phantiasls  des  Arabes  et  l ' cléphant  tasis  des  Grecs.  Quant 
aux  éléphant iasis  dits  de  Cayenne,  de  Java,  des  Barba- 
des, etc.,  ce  sont  des  variétés,  soit  de  la  lèpre,  soit  de  l’élé- 
plianliasis,  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici. 

De  l'éléphantlasis  des  Arabes.  D’après  les  principes  de 
la  médecine  physiologique,  on  a donné  à cette  maladie  le 
uoin  d'angio-leticite , pour  exprimer  qu’elle  consiste  dans 
l'inflammation  des  vaisseaux  blancs  et  des  ganglions  lym- 
phatiques. Cette  affection,  rare  dans  nos  climats  tempérés , 
est  endémique  dans  d'autres  contrées,  où  il  existe  des  con- 
ditions atmosphériques  et  des  liabitudes  de  régime  qui  agis- 
sent constamment  sur  une  grande  masse  d’individus.  Ainsi, 
dans  les  pays  très-chauds,  la  peau  étant  le  siège  d’une  tur- 
gescence habituelle,  et  se  trouvant  dans  un  état  d’éréthisme 
continuel,  non-seulement  elle  est  souvent  affectée  de  ma- 
ladies inflammatoires  aiguës,  mais  elle  devient  aussi  très- 
susceptible  de  contracter  des  irritations  chroniques,  qui  se 
portent  d’une  manière  s|>éciale  sur  les  vaisseaux  excréteurs 
absorbants,  ainsi  que  sur  leurs  ganglions  lympliatiques.  Les 
tissus  de  ces  organes  finissent  par  se  détériorer;  ils  s’en- 
gorgent d’albumine  dégénérée,  et  présentent  alors  les  formes 
aussi  hideuses  que  variées  des  affections  éléphantiaques. 
Les  vents  froids  qui  surviennent  tout  à coup  dans  les  con- 
trées équatoriales,  et  surtout  la  fraîcheur  des  nuits,  y succé- 
dant à des  journées  brûlantes,  toutes  ces  causes  de  réfrigé- 
ration agissent  ex  abrupto  sur  une  peau  très  «échauffée  et 
parfois  baignée  de  sueur,  ce  qui  prédispose  puissamment 
à l’éléphantiasis.  Une  circonstance  digne  de  remarque,  c’est 
que  les  froids  continuels  et  rigoureux  des  régions  polaires, 
arrêtant  ou  supprimant  la  transpiration  insensible,  par  suite 
de  l’action  concentrique  follement  prolongée  qu’ils  occasion- 
nent, suffisent  également  pour  donner  lieu  h des  affections 
éléphantiaques  analogues  à celles  dont  il  est  ici  question. 

L’habitation  dans  le  voisinage  d’un  étang,  d’eù  s’élèvent 
continuellement  dw  humidités  miasmatiques,  un  mauvais 
régime  longtemps  prolongé , l’abus  des  épicories  et  des  bois- 
sons excitantes,  l’usage  habituel  d’une  eau  bourbeuse , et 
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surtout  une  alimentation  principalement  composée  de  pot»* 
sons  salés,  ou  qui  ont  déjà  subi  un  commencement  d’altéra- 
tion, sont  tout  autant  de  causes  prédisposantes  et  occasion- 
nelles de  ce  genre  de  maladie.  Toutes  ces  conditions  mor- 
bides se  trouvant  réunies  aux  environs  de  Damiette  eu  Égypte, 
telle  a été  l’explication  que  j’ai  pu  me  donner  du  grand 
nombre  d’éléphantiasis  que  j’y  ai  observées.  Dans  ces  con- 
trées, l’abus  des  plaisirs  vénériens,  surtout  de  1a  part  des 
hommes,  et  la  suppression  du  flux  menstruel,  deviennent 
également  une  source  puissante  des  affections  éléphantia- 
ques. Les  tempéraments  lympliatiques  sont  évidemment  le» 
plus  disposés  à contracter  cette  maladie. 

L’éléphantiasis  des  Arabes  (ou,  pour  mieux  dire,  Vangio- 
leucite)  peut  être  aigue  ou  chronique  : dans  le  premier  cas, 
elle  débute  par  une  douleur  plus  ou  moins  vive,  affectant 
le  trajet  des  principaux  troncs  lympliatiques,  et  se  conti- 
nuant jusqu’aux  paquets  ganglionnaires.  On  l’observe  plus 
fréquemment  aux  membres  abdominaux  que  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps,  quoiquo  toutes  puissent  en  être 
atteintes.  Bientôt  la  peau  rougit,  se  tuméfie,  se  boursoufle, 
devient  dure,  inégale;  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  s’en- 
gorge; les  mouvements  articulaires  deviennent  douloureux  ; 
le  cerveau  et  l’estomac  sympathisent  avec  cet  état  de  souf- 
france; la  fièvre  se  déclare  avec  un^type  continu  ou  rémit- 
tent. Enfin,  le  gonflement  continue  à faire  des  progrès,  soit 
par  l’engorgement  glandulaire,  soit  par  l’effet  d'une  infiltra- 
tion de  matière  gélatino-albumineuse,  qui  s’altère,  ainsi  que 
les  tissus  ambiants,  acquiert  dans  certains  endroits  une 
consistance  lardacée,  squirrheuse,  ou  bien  donne  lieu  a des 
foyers  purulents,  qui  crevassent  la  peau  et  sont  suivis  d’ul- 
cérations d’une  difficile  guérison. 

Vangio-leucite  chronique,  qui  est  le  véritable  type  de  l’é- 
léptantiasis  fies  Arabes,  n’est  parfois  que  1a  suite  de  l’affec- 
tion précédente;  mais  le  plus  souvent,  ainsi  que  je  l’ai  ob- 
servé, elle  se  développe  primitivement  et  avec  lenteur,  par 
la  seule  action  longtemps  continuée  des  modificateurs  que 
nous  avons  déjà  mentionnés.  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
elle  reste  stationnaire  durant  plusieurs  mois,  après  quoi  elle 
éprouve  une  recrudescence  irritative,  qui  donne  lieu  à un 
surcrott  d’engorgement  : cette  exacerbation  morbide,  se  re- 
nouvelant de  temps  à autre,  finit  au  bout  de  quelques  an- 
nées par  donner  lieu  à une  telle  augmentation  de  volume , 
que  les  membres,  ainsi  que  les  outres  parties  du  corps 
qui  en  sent  affectées,  deviennent  d’une  difformité’- mons- 
trueuse, présentant  ordinairement  une  teinte  blafarde , d’au 
très  fois  inégalement  rougeâtre  et  parsemée  en  quelques 
endroits  de  veines  variqueuses  de  couleur  violette.  J’ai  vu 
des  membres  inférieurs  acquérir  un  tel  développement  qu'ils 
semblaient  former  une  grosse  colonne  charnue,  dont  le  dia- 
mètre était  partout  uniforme , excepté  au  pli  du  pied , où 
l’on  remarquait  un  profond  sillon  : les  orteils  ressemblaient 
à de  petits  appendices  informes,  implantés  en  bas  et  en  avant 
de  celte  masse  de  chair.  Durant  un  séjour  que  j’ai  fait  à 
Lisbé,  village  situé  à l’embouchure  orientale  du  Ml,  j’ai 
maintes  fois  observé  des  avant-bras  éléphantiaques  qui  étaient 
plus  volumineux, que  la  cuisse,  des  mamelles  dont  la  gros- 
seur était  devenue  si  considérable  qu’il  fallait  en  soutenir  le 
poids  par  un  bandage  suspensif  qui  prenait  son  point  d’appui 
en  arrière  du  cou,  des  scrotum  pesant  20,  25,  30  kilo- 
grammes, et  plus.  Le  docteur  Clot-Bcy  a extirpé  avec  succès 
un  scrotum  éléphanliaque  pesant  au  delà  de 50  kilogrammes. 

Quelquefois  les  membres  affectés  de  ce  genre  d’éléphan- 
tiasis  présentent  de  distance  en  distance  des  sillons  circu- 
laires très-profonds , tantôt  luisants  sur  leurs  bords,  tantôt 
couverts  d’écailles , tanfôt  crevassés,  ulcérés,  et  fournis- 
sant une  sanie  purulente,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  hor- 
rible, qu’accompagne  même  une  odeur  insupportable.  Malgré 
tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  d’effrayant  sur  cette 
maladie,  elle  ne  donne  lieu  à la  mort  que  dans  les  cas  ou , 
continuant  à faire  des  progrès,  les  organes  intérieurs  par- 
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ticipent  aux  graves  désordres  du  tissu  cutané,  c’est-à-dire 
quand  la  phlegmasie  de  la  peau  se  communique  à l’estomac 
ou  aux  intestins,  ou  aux  poumons,  ou  bien  au  cerveau  et  à 
ses  membranes. 

De  l’éléphantiasis  des  Grecs.  Cette  maladie,  dont  les 
causes  sont  analogues  à celles  de  l'affection  précédente,  est 
une  sub-ioflammation  du  tissu  cellulaire  sous-cutané , don- 
nant lieu  à de  petites  tumeurs  ordinairement  de  la  grosseur 
d’une  aveline  , mais  dont  la  forme,  le  volume  et  la  couleur 
même  peuvent  varier.  Ces  tumeurs  sont  d’abord  presque  in- 
dolentes, sans  chaleur,  ne  causant  qu’une  légère  tuméfaction 
de  la  peau  ; plus  tard , elles  augmentent  en  nombre  et  en 
étendue;  quelques-unes  d'entre  elles  se  propagent  dans 
l’épaisseur  du  tissu  cutané,  qui  s’engorge  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  considérable;  elles  deviennent  douloureuses, 
rouges , enflammées , et  finissent  même  par  tomber  en  sup- 
puration. Le  pus  qui  s’en  écoule  est  fétide , grisâtre  ; il  so 
desséche  en  écailles  de  couleur  jaune-fauve,  au  dessous  des- 
quelles s’opère  ordinairement  la  cicatrisation  des  foyers  pu- 
ni lents.  Quant  aux  autres  symptômes  consécutifs,  ils  sont 
analogues  à ceux  de  l'éléphantiasis  des  Arabes. 

Lorsque  l’éléphantiasis  des  Grecs  se  déclare  à la  face, 
qui  parait  être  son  siège  de  prédilection , la  figure  présente 
alors  l’aspect  horrible  d’une  tête  de  lion , d’où  est  venue  la 
dénomination  d ’ elephantiasis  leontina,  qu’on  a donnée  à 
cette  variété.  La  peau  du  front,  ainsi  que  celle  des  joues,  se 
gonflo  considérablement,  et  se  couvre  de  sillons  profonds;  la 
couleur  des  cheveux  s’altère  : ils  finissent  par  tomber;  les 
lèvres  se  tuméfient  et  sc  fendillent;  elles  s’ulcèrent,  ainsi 
que  l’intérieur  de  la  bouche;  la  voix  devient  rauque  et 
Fhaleiue  puante;  les  narines  Engorgent  et  s’agrandissent 
d’une  manière  étonnante  ; ellos  laissent  écouler  une  sanie 
purulente  qui  répand  une  odeur  infecte;  les  os  du  nez  et  le 
vomer  se  carient;  les  oreilles  s'épaississent  et  s’allongent  pro- 
digieusement : toutes  ces  parties , devenant  tuberculeuses , 
inégales,  grisâtres, gênent  et  même  suspendent  quelques-unes 
des  fonctions  des  sens  ; il  n’y  a pas  môme  jusqu'à  la  saillie 
du  menton  qui  ne  disparaisse  au  milieu  de  tout  cet  empâte- 
ment, qui  en  vient  au  point  de  rendre  la  respiration  et  la 
déglutition  difficiles. 

Si  l’affection  dont  il  est  ici  question  se  manifesta  aux 
extrémités  inférieures,  elle  donne  lieu  aux  mêmes  difformités 
dont  nous  avons  parlé  à l’occasion  de  Yéléphantiasts  des 
Arabes.  Relativement  aux  ulcérations  qui  succèdent  à la  sup- 
puration des  tubercules,  parfois  elles  présentent  un  caractère 
rongeant  qui  cause  des  destructions  épouvantables.  Ainsi, 
l’on  voit  dans  quelques  circonstances  le  mai  détruire  le  nez, 
les  lèvres,  les  oreilles  et  les  orteils,  qui  tombent  en  lam- 
beaux. Enfin,  dans  la  plupart  des  cas,  les  organes  les  plus  es- 
sentiels de  la  vie  d’assimilation , tels  que  les  viscères  diges- 
tifs et  pulmonaires,  finissent  par  être  affectés  : dès  lors,  la 
fièvre  lente,  le  dévoiement,  le  marasme  et  la  mort  ne  tardent 
pas  à s’ensuivre. 

Traitement  de  r éléphant  iasis.  Hérodote  rapporte  que 
les  rois  d’Égypte  prenaient  des  bains  de  sang  humain  pour 
se  guérir  de  l’éléphantiasis  ; mais  les  médecins  grecs , agis- 
sant avec  plus  de  rationalité,  saignaient  les  éléphanliaques 
durant  tout  le  cours  de  la  maladie  Us  prescrivaient  des 
évacuations  sanguines  peu  abondantes  et  souvent  répétées. 
Albucasis  faisait  appliquer  un  grand  nombre  de  sétons,  de 
cautères  et  de  scarifications.  Arétée  considérait  l’usage  de 
l'ellébore  comme  le  seul  moyen  deguérison  de  cette  maladie. 
Paracelse  prétendait  également  que  l’or  potable  pouvait  seul 
procurer  la  cure  radicale  de  cette  affreuse  maladie;  pour 
comble  de  ridicule , il  ajoutait  que  le  meilleur  adjuvant  de 
ce  précieux  remède  était  l’eau  distillée  de  perles  fines.  Les 
brahmines  croyaient  aussi  posséder  depuis  un  temps  im- 
mémorial un  moyen  infaillible  pour  guérir  l'éléphantiasis  : 
c’était  un  mélange  d’oxyde  blanc  d’arsenic , de  poivre , de 
suc  de  cuscute  et  de  jus  de  limon.  Plus  tard  on  a eu  re- 
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cours  aux  sucs  d’berbes  dépuratifs,  tels  que  le  jus  des  carot- 
tes, des  chicoracées  et  de  la  buglosse;  on  a recouru  aussi 
aux  fondants,  tels  que  la  ciguë  et  les  mercuriaux;  on  a 
employé  les  sudorifiques  et  les  antimoniaux,  les  bains 
laiteux  et  nmcilagineux  alternés  avec  les  bains  aroma- 
tiques, les  fumigations  sulfureuses,  les  lavages  avec  «les 
solutions  de  potasse  ou  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  les 
lotions  avec  la  décoction  de  tabac,  avec  allé  du  ledum  pa- 
lustre ; les  frictions  avec  le  Uniment  volatil,  ou  la  pommade 
d'hy  driodate  de  potasse.  On  a proposé  aussi  de  panser  les 
ulcères  avec  du  la  teinture  de  myrrhe  et  d’aloès , avec  les 
onguents  de  térébenthine  et  de  styrax.  On  a quelquefois 
administré  des  vomitifs  et  des  purgatifs,  qu'on  faisait  suivre 
de  l’emploi  des  toniques  et  des  amers.  Plusieurs  médecins 
ont  également  recommandé  l’usage  longtemps  continué  des 
bouillons  de  tortue,  de  vipère  et  d’écrcviase.  Enfin,  il  est  des 
auteurs  qui  n’ont  pas  craint  de  proposer  la  castration , 
comme  moyen  de  guérison  radicale  de  l’éléplianUask. 

Il  est  facile  de  voir,  par  le  simple  exposé  des  nombreux 
agents  thérapeutiques  employés  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
que  l’empirisme  seul  avait  dirigé  les  médecins  dans  les  divers 
traitements  qu’ils  employaient  contre  l’éléphantiasis  ; mais 
aujourd’hui,  grâce  aux  progrès  de  la  médecine  physiologique, 
on  peut  opposer  à cette  redoutable  maladie  un  mode  de 
guérison  tout  aussi  énergique  que  rationnel.  Lorsque  Pangio- 
teucite  débute  à l’état  aigu , il  faut  pratiquer  une  saiguée 
générale , appliquer  des  sangsues  le  long  du  trajet  des  vais- 
seaux lymphatiques  enflammés , ainsi  que  sur  les  glandes 
engorgées , et  recouvrir  les  piqûres  avec  des  cataplasmes  ou 
des  fomentations  émollientes.  On  prescrit  ensuite  des  bains 
tièdes , des  boissons  acidulés,  et  l'on  soumet  le  malade  à un 
régime  sévère,  adoucissant,  lactescent  et  purement  végétal. 
Si  Yangio-leucite  devient  chronique,  et  que  l’éléphantiasis 
se  confirme,  il  faut  faire  succéder  aux  moyens  ci -dessus 
l’emploi  d’une  compression  méthodiquement  appliquée  sur 
les  tissus  engorgés.  On  fait  garder  aux  membres  affectés  une 
position  horizontale,  et  l’on  entretient  le  bas-ventre  libre  au 
moyen  de  quelques  lavements  légèrement  purgatifs.  Mais  si 
l'éléphantiasis  grec  ou  arabe  se  déclare  primitivement  à l’état 
chronique  et  sous  la  prédisposition  d’une  constitution  lym- 
phatique , comme  eda  s’observe  le  plus  communément , il 
faut  alors  recourir  au  traitement  suivant,  dont  j’ai  retiré  de 
grands  avantages  durant  mon  séjour  en  Égypte.  Je  faisais 
prendre  alternativement  des  bains  émollients  et  des  bains 
d’eau  savonneuse;  je  prescrivais  ensuite  des  frictions  avec 
du  cérat  mercuriel  saturnisé , et  j’exerçais  à différentes  re- 
prises une  compression  graduée  sur  toute  l’étendue  des  par- 
lies  affectées  Le  malade  était  en  outre  soumis  à un  régime 
adoucissant  et  à l’usage  des  boissons  acidulés  dans  le  courant 
de  la  journée,  et  d'une  infusion  théiforme  après  chenue 
repas.  Je  ne  doute  point  que  dans  ces  circonstances  la 
décoction  de  la  racine  de  tnadar,  préconisée  par  le  docteur 
Casanova  dans  le  traitement  des  affections  éléphanliaques, 
ne  pût  devenir  un  puissant  auxiliaire  du  traitement  que  Je 
viens  d’indiquer,  et  dont  j’ai  obtenu  de  très-heureux  résultats. 
En  dernier  lieu,  je  pense  que  l’émigration  dans  des  pays  dont 
la  nature  du  sol  et  la  constitution  atmosphérique  sont  en 
opposition  avec  celles  que  J’ai  signalées  comme  prédisposant 
à l'éléphantiasis , constitue  un  des  plus  puissants  moyens  de 
guérison  où  d'amélioration  de  cette  redoutable  maladie. 

Dr  L.  Labat,  ancien  médecin  de  Mébémet-Ali. 

ÉLÉPHANTINE  (lie  d1),  l«  Djeiiret-el-Sng  dm 
Arabes,  c’est-à-dire  P/le  Fleurie,  que  les  Européens  nom- 
ment le  Jardin  du  Tropique , est  une  oasis  située  au  milieu 
du  Nil,  entre' la  chaîne  libyque  et  la  chaîne  arabique,  sur  la 
limite  septentrionale  delà  Nubie;  elle  fait  face  à Assouân, 
( 1a  Syèneantique,  ville  célèbre, sur  la  rive  droite  du  fleuve). 
Cette  lie,  de  1,364  mètres  de  long,  sur  une  largeur  moyenne 
de  779,  a la  forme  d une  feuille  d’arbre  oblongue.  Flanquée 
d’une  ceinture  de  roches  de  grè*  et  située  à six  kilomètres  de 
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la  dernière  cataracte,  elle  est  la  clef  de  l'Égypte.  Ce  n’était  LI.EISIXIES,  un  des  non»  des  Bacchantes, 

originairement  qu’un  énorme  noyau  de  granit,  autour  du-  ÉLKI  SIMbS.  Les  fêtes  de  C^rès-Èlciisine , qu’il  ne 

quel,  de  temps  immémorial,  les  allusions  du  fleuve, du  côté  faut  confondre  ni  avec  les  mystères  d’Eleusis,  ni  avec  les 
de  la  Nubie,  attachaient  et  aggloméraient  des  terres  et  uu  Thesraopho ries,  duraient  neuf  jours  sous  la  présidence 
limon  fertile  , là  où  depuis  s’est  promené  le  soc  de  la  char-  de  l'urchonte-roi  et  de  quatre  magistrats  désignés  par  le 
rue.  Dans  celte  plaine,  de  frais  bocages,  que  ne  peuvent  peuple  d’Athènes.  Le  premier  jour  était  celui  de  t'assemblée 
percer  ni  les  sables  ni  le  soleil  africains , sont , ainsi  que*  des  ( ’Ayupts  ) ; le  second,  celui  des  purifications  ; le  troisième,  ce- 
bouquets,  semés  à peu  de  distance  les  uns  «les  autres.  Ils  sc  fui  des  sacrifices  de  millet,  d’orge,  de  pavots,  de  grenades  ; le 
composent  de  mûriers,  de  dattiers,  de  napècas,  de  douais,  quatr  ième,  celui  des  théories  ou  processions,  dans  lesquelles 
espèces  de  palmiers;  de  sj  comores,  de  cais,  qui  offrent  à figurait  un  àne,  qui  partageait  avec  les  jeunes  et  belles 
ses  heureux  habitants  leur  ombre  et  leurs  fruits.  Ces  arbres  canépliores  l'honneur  de  porter  les  corbeilles  sacrées 
servent  de  clôtures  et  de  haies  dans  les  deux  hameaux  qui  renfermant  les  attributs  du  culte  de  la  déesse,  l'enfant,  le 
existent  dans  Plie,  peuplés  de  Nubiens  ou  Baràbras,  et,  dans  serjwut  d’or , le  van,  les  gâteaux  ; le  cinquième,  celui  du 
la  partie  septentrionale,  forment  de  capricieuses  avenues  jeu  des  torches,  rappelant  les  courses  noclurues  de  Céfftft; 
non  alignées.  le  sixième,  celui  d’Iacchus,  qui  l’avait  accompagnée  dans 

Les  lieux  ont  aussi  sur  le  globe  leurs  destinées  l Pbil  (en  an-  ses  recherches;  le  septième,  celui  des  jeux  gymniques;  le 
ciennc  langue  orienlaie,  éléphant  ),  ou  l'Éléphantine  des  G recs,  huitième,  celui  des  initiations,  ou  d’Epidaure  (une  tradition 
écueil  d'abord,  roche  nue  ensuite,  puis  corbeille  de  fleurs,  portant  qu'Esculapc  était  vend  delà  [>our  se  foire  initier);  le 
d’oiubrc  et  de  fruits,  par  un  merveilleux  contraste,  fournis-  neuvième,  enfin,  celui  des  cérémonies  allégoriques,  dont  la 
sait  à l’Égypte  ces  granits  gigantesques  que  le  génie  méca-  plus  importante  consistait  à remplir  deux  vases  de  vin,  à 
nique  de  ces  temps  reculés  eut  la  puissance  de  mouvoir.  Selon  les  placer  l’un  au  lovant,  Taulre  au  couchant,  et  a le>  ren- 
Hérodofe,  Sais  avait  tiré  des  fondements  de  cette  roche  verser  en  prononçant  des  paroles  mystiques.  Pendant  la 
fleurie  son  fameux  monolithe  de  21  coudées  de  long,  dont  durée  des  fêtes,  nul  ne  pouvait  être  arrêté.  Quiconque  aurait 
trois  ans  et  deux  mille  hommes  déterminèrent  le  transport  ÜS£  «'introduire  dans  le  temple  pour  y présenter  une  re- 
sur  le  fleuve.  On  aperçoit  encore,  du  reste,  les  arêtes  vives  quête  eût  été  frappé  de  mort.  Tout  citoyen  qui  »’ y serait 

et  roses  des  carrières  exploitées.  Lite  était  assez  considé-  rendu  autrement  qu  à pied  eût  été  soumis  à une  forte 

râble  pour  avoir  formé  de  ses  ruines  un  monticule,  inces-  amende.  Les  dévots,  allant  en  procession  d’ Athènes  à Éleusis, 
sa  i muent  blanchi  par  les  sables  du  désert.  Ce  tertre  de  dé-  ^ voyaient,  en  passant  le  pont  du  Céphise  eleusinien,  acca- 
bris  est  riche  d’antiquités  et  aussi  d’agates,  de  cornalines,  |>}^  ,je  sarcasmes  et  d’injures  par  des  femmes,  en  cow  (Dé- 
formée» par  la  nature  au  sein  des  granits  et  de  ces  vieux  morations  des  infinités  reçues  en  ce  lieu  par  Cérès  d'une 
décombres  terraqués.  mégère  nommée  iambé. 

Dans  Éléphantine,  qui  n’eut  de  rivale  que  Sais,  Syène,  Les  Athéniens  renouvelaient  ces  fêtes  tous  les  ans , ainsi 
Bubastis,  Thèbes  et  Memphis,  le  roi  Psammélik  avait  que  les  Lacédémoniens  et  les  Cretois,  tandis  que  les Céléens, 
jeté  une  garnison  contre  les  Éthiopiens.  Vinrent  après  lui  les  Pbliosiens  et  d’aulres  peuples  ne  les  célébraient  que  tous 
les  Perses,  et  plus  tard , les  Romains , qui  au  temps  de  Stra-  les  quatre  ans.  La  vénalité  des  ministres  de  Cerè*  acheva  de 

bon  y entretenaient  nue  cohorte  : c'était  la  limite  de  leurs  faire  tomber  dans  un  discrédit  complet  ce  culte,  introduit 

conquêtes  dans  cette  partie  du  moude.  Naguère  on  y voyait  à Rome  par  Adrien.  Il  ne  reprit  un  instant  d’éclat  que 

encore  deux  petits  temples  de  même  dimension,  et  d’une  lorsque  Julien  le  fit  célébrer  à Paris,  dans  son  palais  des 

haute  antiquité  : ils  remontaient  au  siècle  d’Ainénophis  111,  Thermes.  11  fut  enfin  aboli  sans  retour  par  Théodose  Ier, 
1690  ans  avant  J -C.,  abstraction  faite  des  constructions  après  une  existence  de  dix-huit  siècles, 
ajoutées  depuis.  Celui  qui  se  trouvait  dans  le  sud  était  d’une  ÉLEUSIS.'-Ce  déme  ou  bourg  de  l’Attique,  à 16  Li- 
belle conservation.  Ses  sculptures  intérieures,  tableau  de  lomètres  N.-O.  d'Athèues,  doit  toute  sa  célébrité  au  culte 
6“:»0  de  long,  étaient  intactes;  le  vermillon , l’ocre,  l’azur,  de  Cérès.  Une  tradition,  qui  remonte  aux  temps  raytbo- 
dont  elles  étaient  |>eintes,  charmaient  encore  les  yeux  de  logiques,  attribue  la  fondation  d’Eleusis  à un  héros  de 
leurs  vives  couleurs.  Les  lignes  architectoniques  de  ces  ce  nom,  fils  de  Mercure  et  de  la  nymphe  Daire.  Suivant 
espèces  de  delubrum  étaient  verticales;  telle  fut  la  pre-  Pau-amas,  l'origine  en  serait  due  à Ogygès.  Thésée  ayant 
mière  école  de  l’architecture  hellénique.  Dans  le  temple  réuni  tous  les  dèmes  de  lAllique  sous  la  dépendance  d’A- 
du  sud  on  comptait  sept  piliers  latéraux , formant  deux  tlièncs,  Eleusis  n’apparaît  plus  dans  l'histoire  que  comme 

galeries,  et  aux  deux  extrémités  deux  colonnes  d’un  une  place  lorte.  La  magnificence  de  son  temple  et  le  respect 

large  entre-colonnemeat.  Leurs  chapiteaux,  qui  ressent-  que  les  étrangers  eux-mêmes  portaient  aux  fameux  mys- 
blaient  à des  fleurs  de  lotus,  soutenaient  une  frise  ornée  tères  la  préservèrent  maintes  fois  de  la  destruction.  Lorsque 
d’hiéroglyphes.  Les  soubassements  riaient  d’une  graude  hau-  Xerxès  eut  franchi  les  Thermopyles,  les  Éleusiniens  sni- 
teur,  eu  égard  à ses  petites  proportions;  ils  cachaient  des  virent  en  exil  le  peuple  d'Athènes.  Dans  la  première  année 
souterrains  qui  descendaient  au  fleuve.  L’Ile  est  flanquée  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ( 429  avant  J.-C.  le  roi  de 
d’un  quai  de  quinze  mètres  de  hauteur,  en  («artic  l’ouvrage  Sparte  Archidamos  ravagea  l’Atlique  et  n’épargna  pas  Lieu- 
des  anciens  Égyptiens,  et  dont  le  mur  est  concave  en  de-  sis.  Après  les  premiers  succès  de  Thrasybulc,  les  trente 
hors  et  convexe  du  côté  des  terres.  On  voit,  tout  auprès,  tyrans  qui  gouvernaient  Athènes,  conquise  par  les  Spar- 
les  débris  d’unnilomètrc,  celui  probablement  dont  parle  liâtes,  se  retirèrent  à Eleusis,  avec  5,ouu  de  leurs  partisans, 
Strabon.  Non  loin  du  rivage,  vers  le  midi,  sont  creusé*  qui  en  égorgèrent  les  habitants  sur  le  bord  de  la  mer.  Ce 
dans  le  roc  un  grand  nombre  de  sarcophages.  En  considé-  dème  passa  ensuite  alternativement  sous  la  d«q  tendance  des 
rant  la  quantité  de  ces  demeures  dernières  de  l’homme,  il  rois  de  Macédoine  et  sous  la  domination  romaine;  l’invasion 
ne  faut  pas  oublier  qu’il  exista  a Éléphantine  une  famille  des  Goths  lui  porta  le  dernier  coup.  Au  quatrième  siécfe, 
qui  «tonna  trente  et  un  rois  à une  des  dynasties  égyptiennes.  Théodose  Ier  abolit  le  culte  de  Cérè»  ; enfin,  les  bandes  d’A- 
et  que  c’est  pour  cela  que  les  anciens  auteurs  parlent  souvent  laric  abattirent  le  temple  de  la  déesse,  construit  par  Périclè», 
du  royaume  d'EléphatUint,  titre  pompeux  qui  n'annonçait  I en  marbre  du  l'entèlique,  et  qui  avait  11»  mètres  de  long 
tout  au  [dus  qu‘un<*  pépmitre  de  rois.  Dernièrement,  des  ! sur  100  de  large. 

barlrarcs  ont  démoli  les  deux  temples  pour  bâtir  des  casernes  j La  petite  ville  d’Éleusis,  entourée  de  sanctuaires  et  de 
avec  leur?  ruines.  Tel  a été  le  sort  do  deux  «les  plus  dur-  riches  maisons  de  plaisance,  était  située  sur  l’éminence  où 
mants  édifices  de  l'antiquité,  dédiés  à Kneph,  le  bon  Qê-  , s’élève  le  village  de  Lepsina,  ayant  au  sud  un  vaste  golfe, 
nie;  ou  à Osiris,  le  soteii.  Dcsm.-Uahon.  I avec  file  fie  Salamine,  et  au  nord  une  grande  plaine,  jadu 
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très-cultivée.  De  belles  colonnes  y gisent  encore  sous  les 
agaves  et  les  graminées. 

L'origine  du  culte  et  des  mystères  de  Cérès  Lieu  si  ne 
se  perd  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité.  Les  my  thograplies 
racontent  que  la  déesse,  Têtue  comme  une  simple  mortelle, 
s'étant  mise  en  route  pour  Éleusis , où  elle  espérait  se  pro- 
curer des  nouvelles  de  sa  fille  Proserpine,  se  reposa  en  de- 
hors des  portes  de  la  ville,  attendant  qu’on  vint  lui  offrir 
l’hospitalité,  et  que  le  roc  où  elle  s’assit  porta  longtemps  le 
nom  de  pierre  triste.  Ce  fut  le  roi  Céléus  lui-même  qui 
invita  l’étrangère  ?»  entrer  chez  lui  ; et  en  récompense,  elle 
prit  sous  sa  protection  le  fils  du  monarque,  Triptolème, 
qui  se  mourait  d’un  mal  inconnu  : elle  lui  rendit  la  santé, 
lui  lit  don  des  épis  dont  elle  était  couronnée  et  lui  enseigna 
l'art  de  cultiver  la  terre.  Deux  habitants  de  la  ville , Ku- 
molpe,  fils  du  poète  Musée,  et  Céryx , avaient  partagé  avec 
Céléus  l'honneur  de  recevoir  la  déesse  : elle  les  initia  aux 
mystères  de  son  culte.  Fier  «te  ce  choix,  Eumolpe  disputa 
la  couronne  à Éreditliée,  roi  d’Athènes;  mais  ces  deux  ri- 
vanx  ayant  été  tués  dans  le  même  combat,  les  Athéniens 
décidèrent  que  la  royauté  demeurerait  dans  la  maison  d’E- 
rechthée  et  le  grand  sacerdoce  dans  celle  d’Eumolpe.  De- 
puis ce  temps,  les  Eumolpides  furent  en  possession  de  don- 
ner un  hiérophante  ail  temple  de  Cérès-Éleusine;  ils  exer- 
cèrent de  plus  une  juridiction  despotique  sur  tout  ce  qui 
concernait  le  culte  de  ia  déesse.  Quant  aux  descendants  de 
Céryx,  à eux  fut  réservé  le  privilège  de  fournir  les  hérauts 
chargés  de  proclamer  les  édits  et  de  préparer  les  victimes 
des  sacrifices. 

Diotlorc  attribue  l’institution  des  mystères  à Éreclitlute, 
qui  aurait  saisi  l’occasion  d’une  famine  pour  faire  venir 
d’Égypte  des  chargements  de  grains  et  des  cultivateurs,  ser- 
vice immense  qui  aurait  déterminé  les  Athéniens  à lui  dé- 
cerner la  couronne.  Hérodote  n’hésite  pas  à voir  dans  la 
Cérès  nllique  l’Isis  égyptienne , et  en  effet  les  mystères  des 
deux  déesses  offrent  héaucou p d’analogie.  tTne  autre  version 
attribue  l’institution  «les  Éleuslnics  à l’Egyptien  Tripto- 
lèmc,  qui,  venu  directement  de  Sais,  ne  serait  nullement  le 
fils  du  roi  Céréus.  D’après  ces  faits,  les  mystères  d’Éleusis 
seraient  nn  souvenir  de  la  théogonie  égyptienne. 

Article  et  saint  Clément  d’Alexandrie  nous  ont  transmis 
une  partie  des  questions  qu’on  adressait  aux  initiés.  Le  but 
qu'on  se  proposait  parait  avoir  été  d’expliquer  par  des  ima- 
ges sensibles  les  phénomènes  de  la  création  et  de  ia  repro- 
duction des  êtres.  Le  phallus  dans  ces  solennités  jouait  le 
rnéme  rêlc  que  dans  les  mystères  d’Isis  Aux  seuls  initiés 
appartenait  le  droit  de  pénétrer  dans  le  temple  ; tout  pro- 
fane qui  y mettait  le  pied  était  puui  de  mort.  Malheur  à qui 
dévoilait  la  moindre  partie  des  mystères  ou  qui  l'entendait 
révéler.  Aristagorc  fut  traité  d’impie,  Diagoras  fut  pros- 
crit et  condamné  à mort  pour  ce  crime.  Eschyle  courut  ris- 
que de  la  vie  pour  en  avoir  laissé  transpirer  quelque  chose 
dans  une  ou  deux  de  scs  pièces.  On  ne  voulait  avoir  aucun 
commerce  avec  ceux  dont  l’indiscrétion  avait  trahi  des  ar- 
canes si  respectables  t ils  étaient  bannis  de  la  société.  On 
évitait  de  se  trouver  avec  eux  sur  le  même  vaisseau,  d’bA- 
biter  la  même  maison,  de  respirer  le  même  air. 

Les  mystères  étaient  divisés  en  petits  et  en  grands.  11 
parait  qu’à  une  époque  très-ancienne , les  premiers  étaient 
réservés  aux  étrangers;  mais  dans  la  suite  cette  distinction 
fut  abolie,  et  l’initiation  aux  petits  mystères  regardée  comme 
obligatoire  pour  parvenir  aux  grands.  Ceux-ci  avaient  lieu 
tous  les  ans  au  mois  boédromion  ( septembre-octobre),  à 
Éleusis  même;  les  autres,  au  mois  anthesterïon  ( février- 
mars  },  aux  bords  de  l’Ilissus,  tout  près  d’Alliènes.  Les 
initiés  aux  petits  mystères  s’appelaient  mystes  ou  éphores , 
et  attendaient  souvent  des  années  entières  la  faveur  de  pé- 
nétrer dans  le  sanctuaire  et  de  connaître  les  grands  secrets, 
stage  nommé  autopsie , contemplation.  Les  candidats  se 
préparaient  par  des  jeûnes,  dos  prières,  des  sacrifices,  où 


l’on  immolait  un  porc , présenté  par  cliaque  novice,  qui 
«lésait  le  laver  auparavant  dans  l’eau  de  mer.  Cuis,  ils  se 
réunissaient  ale  nuit  dans  une  enceinte  voisine  du  temple, 
se  couronnaient  de  myrte  et  se  lavaient  les  mains  avant  «le 
franchir  le  seuil  sacré.  Les  épreuves  étaient  à peu  près 
celles  de  notre  franc-maçonnerie.  Les  initiés  ou  frères  sacrés 
du  temple  (or.xô;  ) devaient  jouir  d’une  félicite  éternelle  aux 
Cbamps-F.lysécs.  En  attendant  ils  devaient  s’abstenir  de  vo- 
laille, de  poisson,  de  grenades  et  de  plusieurs  légumes  et 
fruits. 

Quatre  ministres,  outre  les  prêtres  subalternes,  présidaient 
aux  mystères  : 1°  X hiérophante , voué  au  célibat,  révélant 
les  choses  sacrées,  le  front  ceint  du  diadème,  vêtu  «l’uue 
robe  parsemée  d’étoiles  d’or;  2°  le  dadouefte , chef  (les 
lampadophores , courant  çii  et  là  avec  des  flambeaux,  pour 
rappeler  que  Cérès,  cherchant  sa  fille,  portait  une  torche; 
3"  thiérocyre,  chef  des  hérauts,  représentant  Mercure  avec 
des  ailes  à la  tête  et  aux  talons,  annonçant  les  fêtes,  réci- 
tant les  formules  et  éloignant  les  profanes  ; 4°  le  diacre , 
assistant  ù l'autel,  figurant  la  lune,  symbole  de  mystère  et 
de  silence  ; puis,  des  prêtresses  appelées  hiérophantntes, 
prophantides , couronnées  d’if  et  de  myrte,  obéissant  à une 
grande-prêtresse  nommée  phitréide,  et  chargées  d’initier  les 
novices  de  leur  sexe,  qui  devaient  être  entièrement  nues. 

ÉLEUTIIÉRATES.  Voyez  Coi  éonènrs. 

ÉLEOTHÉRIES,  adjectif  dérivé  fttiuttpw,  liberté, 
indépendance , signifie  à la  lettre  les  libres,  les  indépen- 
dantes, et  sert  à désigner  des  fêtes  de  l’ancienne  Grèce. 
Voici,  du  reste,  l’origine  des  Kleulhéries  : Mardonius,  gé- 
néral des  Perses,  ayant  envahi  la  Grèce,  avec  le  dessein  de 
la  soumettre  à Xerxès,  son  roi,  fut  complètement  défait, 
dans  les  plaines  de  Platée,  par  les  Grecs  coalisés , conduits 
par  Pausanias  le  Spartiate.  Sur  le  champ  de  bataille , les 
Platéeüs  érigèrent  un  autel  de  marbre  blanc  à Jupiter,  que 
dans  cette  circonstance  ils  surnommèrent  Eteutherios,  le  li- 
bérateur. Une  assemblée,  composée  des  députes  de ‘toutes  les 
cités  grecques,  décréta,  sur  la  proposition  de  l’Athénien  Aris- 
tide , que  tous  les  cinq  ans  on  célébrerait  auprès  de  cet 
autel  des  fêtes  solennelles.  Dès  l’aurore  de  ce  jour,  des  trom- 
pettes faisaient  retentir  leurs  accents  guerriers;  au  milieu  de 
la  journée  on  voyait  s’avancer  vers  l’autel  un  chariot 
chargé  de  myrtes  et  de  guirlandes  variées,  traînant  à sa  suite 
un  taureau  noir;  des  enfants  de  condition  libre,  portant  du 
vin,  de  l’huile  et  des  parfums;  l'archonte  de  Platée,  vêtu 
d’une  robe  de  pourpre,  teuant  une  urne  à la  main  droite,  et 
un  glaive  à la  gauche.  Placé  devant  l'autel , le  premier  ma- 
gistrat de  la  ville  immolait,  avec  supplications,  le  taureau  noir 
à Jupiter  et  à Mercure  infernal  ; il  préconisait  les  héros  morts 
en  ce  lieu  pour  le  salut  de  la  patrie,  et  répandait  le  vin  con- 
tenu dans  l'unie  sur  «la  terre  qui  recouvrait  leurs  ossements. 
Au  sacrifice  succédaient  des  jeux,  et  principalement  une 
course  autour  de  l'autel,  exécutée  par  des  guerriers  cou- 
verts de  toutes  leurs  armes  et  luttant  de  vitesse  : le  vain- 
queur recevait  un  prix  magnifique.  Les  Éleutliéries  étaient 
célébrées  tous  les  cinq  ans,  le  6 du  mois  mœmactérion , 
répondant  à notre  10  septembre,  époque  où , par  une  sin- 
gulière coïncidence,  l’Église  catholique  fête  saint  Èleuthire. 
Par  la  suite,  les  Platéeüs  rendirent  ces  solennités  annuelles , 
de  quinquennales  qu’elles  étaient.  On  les  célébrait  encore 
du  temps  de  Plutarque. 

Quelques  historiens  parlent  d’autres  Éleutbérie* , que  les 
habitants  de  Sauios  avaient  instituées  en  l’honneur  de  l’A  ■ 
mour.  A ces  Éleutliéries  publiques  il  faut  joindre  les  ÉJeu- 
Utéries  privées,  réjouissances  auxquelles  se  livraient  les  af- 
franchis pour  fêter  le  jour  de  leur  émancipation.  C’est  à 
celles-ci  que  Plaute  fait  allusion  lorsque,  dans  >a  comédie 
intitulée  Persa , il  fait  répondre  par  un  esclave  à son  maître, 
qui  l’accuse  de  paresse  et  de  goinfrerie  : « Je  célèbre  ma- 
gnifiquement les  Éleutliéries.  « 

Eleutherius  fut  encore  un  surnom  de  fiacchus.  Oies  les 


480  ÉLEUTHERIES  — ÉLÈVE 


Grecs  FAeutheria  était  la  déesse  de  la  liberté.  C’était  encore 
le  nom  d’une  fontaine , voisine  d’Argos,  où  les  prêtresses  de 
Junon  allaient  puiser  l’eau  destinée  aux  sacrifices. 

E.  Layichk. 

ÉLÉVATION.  Ce  mot  vient  du  latin  elevare,  exhaus- 
ser, élever;  son  substantif  clevaflo,  employé  au  figuré  dans 
cet  idiome , n’était  pas  pris  en  bonne  part , car  Quintilicn 
s en  sert  pour  qualifier  un  éloge  exagéré  ; c'est  le  contraire 
dans  le  style  biblique,  où  il  a toujours  le  sens  d’une  dignité 
ou  de  grandeur  d'âme.  Pris  d’aliord  au  propre,  il  signifia  en 
topographie  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du  niveau  du  sol 
de  la  terre,  et  en  physique  tout  ce  qui  s’éloigne  de  son  centre 
par  un  mouvement  de  bas  en  haut,  ce  qui  a lieu  en  vertu 
de  quelque  impression  extérieure , mais  non  par  uqc  légè- 
reté spécifique. 

En  balistique , Van  g le  d'élévation  d’uue  pièce  d'artillerie 
est  l’angle  que  fait  son  axe  avec  lo  plan  de  l’horiion.  On 
a confondu  souvent  et  faussement,  au  propre,  Vélévation 
et  la  hauteur , quoique  cette  dernière  ne  soit  que  la  mesuro 
comparative  de  la  première.  Enfin,  le  mot  élévation  désigne 
les  sommités  qui  croissent  par  une  pente  insensible,  et  celui 
de  hauteur  les  montagnes  à pic,  les  roches  abruptes. 

En  astronomie , l 'élévation  d'un  astre  est  sa  hauteur,  ou 
l’arc  de  cercle  vertical  compris  entre  l'horiion  et  l'astre  qu'on 
observe,  tandis  qu’on  entend  par  élévation  du  pôle  l’arc 
du  méridien  compris  entre  l’horizon  et  le  pèle. 

En  architecture , l' élévation  est  ce  que  Vitruve  appelait 
orthographie  (dessin  perpendiculaire),  la  description  en 
lignes  verticales  et  horizontales  d'un  monument,  abstraction 
faite  de  sa  profondeur.  Elle  est  opposée  au  plan , qui  tire 
son  nom  de  planus,  égal,  uni. 

En  physiologie,  Vélévation  du  pouls  se  dit  des  pulsations 
si  fortes  de  cette  artère  qu'elles  frappent  le  doigt,  Vëlèvent, 
et  sont  sensibles  h la  vue  même.  C’est  le  signe  non  équivoque 
du  paroxisme  (accès)  des  maladies  inflammatoires.  Quand  le 
pouls  est  très-bas , c’est  ordinairement  le  pronostic  d’une 
mort  prochaine. 

En  musique,  l 'élévation  de  la  voix  est  cette  faculté  phoni- 
que qui,  à raison  de  son  mécanisme,  passe,  selon  sa  portée,  du 
grave  à l’aigu,  par  l'échelle  des  tons,  qu’on  nomme  gamme. 

Dans  la  liturgie  chrétienne,  Vélévation  est  ce  moment  de 
la  messe  où  le  prêtre  élève  successivement  vers  le  ciel  et 
l’hostie  consacrée  et  le  calice,  après  les  avoir  adorés  avec 
une  profonde  génuflexion.  Ce  rite  ne  date  que  du  commen- 
cement du  onzième  siècle.  C’est  aussi  de  cette  époque  que 
partent  les  dissidents  qui  protestent  contre  la  présence 
réelle  et  la  transsubstantiation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Luther  avait  d’abord  conservé  dans  le  sacrifice  de 
la  messe  l’élévation  et  l’adoration  des  symboles  eucharis- 
tiques, parce  qu’il  a toujours  cru  à la  présence  réelle;  enfin, 
Il  les  supprima,  parce  qu’il  rejetait  la  transsubstantiation. 
Quant  à Calvin , il  a constamment  réprouvé  l'élévation  et 
l’adoration,  parce  qu’il  niait  que  Jésus-Christ  fût  présent 
dans  l'Eucharistie: 

Dans  la  théologie  mystique,  Vélévation  d’une  âme  à 
Dieu  est  le  détachement  de  tous  les  objets  de  la  terre , la 
contemplation , l’extase,  la  ferveur  de  l’oraison  mentale, 
le  quiétisme  même  ou  l’âme  au  repos.  Ce  mysticisme  est  le 
partage  des  âmes  vives  et  aimantes.  Comme  il  ne  peut  être 
que  momentané,  il  n’a  rien  de  dangereux  pour  la  société, 
ainsi  qu’on  a bien  voulu  le  faire  croire;  c’est  à peu  près  le 
platonisme  des  anciens.  C’était  l’état  de  l'âme  de  Fénelon, 
qu’il  a fait  passer  dans  l'admirable  page  de  son  Télémaque 
où  U décrit  la  félicité  des  ombres  des  justes  dans  l'élysée 
des  païens.  En  psychologie,  l 'élévation  signifie  celte  elatio 
animi , ce  transport  des  âmes,  espèce  d’enthousiasme  qui 
fait  qu’elles  planent  sur  les  infériorités  humaines. 

Au  figuré , non  plus , il  ne  faut  pas  confondre  l 'élévation 
avec  la  h au  t eur.  L’élévation  est  du  domaine  du  ciel,  la 
hauteur  du  domaine  de  la  terre.  La  hauteur  dans  l'homme 


est  si  loin  d’être  de  l'élévation  qu’elle  est  même  bien  au- 
dessous  de  l’orgueil.  La  hauteur  repousse,  indigne  quelque- 
fois , plus  souvent  fait  rire  ; l'élévation  commande  l’admi- 
ration. En  psychologie,  il  y a trois  élévations,  celle  du  ca- 
ractère, celle  de  l'esprit  et  celle  de  l'âme;  cliacunu  d’elles, 
si  elle  se  rem  ontre  citez  un  écrivain,  donne  naissance  à IV- 
lévation  du  style.  L'élévation  du  caractère  est  une  force 
morale  innée.  L'élévation  de  l'esprit  fit  le  génie  de  Pascal 
et  de  Bossuet,  et  l 'élévation  de  l'âme  créa  Polyeucte  et  Cor- 
neille. Vélévation  de  Tâme  est  souvent  en  raison  inverse 
de  l’éducation  chez  les  modernes.  L'élévation  de  l'âme  ou  le 
mégalopsychisme  était  enseigné  dans  les  écoles  de  la  Grèce 
en  même  temps  que  l’atticisme,  parce  que  cette  nation  voulait 
que  chez  elle  la  beauté  de  l'âme  marchât  de  pair  avec  la 
beauté  du  langage.  Dans  nos  écoles,  au  contraire,  le  inéga- 
lopsychisine  est  regardé  comme  une  niaiserie , comme  une 
pierre  d'achoppement  à l'art  de  parvenir.  Dkvnb-Baroh. 

ÉLÉVATION  {Astronomie).  Voyez  Hauteur. 

ÉLÈVE,  celui  qui  est  nourri,  instruit,  élevé  par  quel- 
qu’un ( alumnus ).  Dans  ce  sens,  élève,  dit  plus  qu 'écolier 
et  que  disciple;  il  embrasse  toutes  les  parties  de  l'éduca- 
tion, l’iustruction,  le  vivre  et  la  manière  de  se  conduire. 
Malheureusement,  dans  certains  collèges,  des  maîtres  zélés, 
consciencieux,  mais  peu  hommes  du  monde  eux-mêmes, 
négligent  trop  de  donner  à leurs  élèves  ce  vernis  de  poli- 
tesse et  ces  bonnes  manières  dont  l'absence  laisse  au  jeune 
homme  l’air  trop  écolier.  Jeunes  élèves,  telle  est  la  formule 
par  laquelle  dans  les  collèges  commencent  inévitablement 
les  ennuyeux  discours  qui  président  les  distributions  solen- 
nelles des  prix.  Un  arrêté  des  conseils  du  5 nivôse  an  ix,  qua- 
lifie d'élèves  de  la  patrie  les  élèves  des  prytanées  et. lycées, 
boursiers  du  gouvernement.  Élève  s'emploie  aussi  exclusi- 
vement pour  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les  écoles  spé- 
ciales, où  ils  sont  logés  : élève  de  Saint-Cyr,  de  l’École  Poly- 
technique, de  l’École  de  Saumur,  des  Écoles  d’Arts  et  Mé- 
tiers. il  y avait  aussi  autrefois  les  élèves  de  Mars  ( voyez 
École  de  Mars).  On  dit  cependant  élève  de  l’École  des  Char- 
tes, quoiqu'il  n’y  ait  lâ  que  des  externes,  et  indifféremment 
étudiant  ou  élève  en  médecine,  en  droit,  quoique  ces  fa- 
cultés n’aient  pas  non  plus  de  pensionnaires.  On  dit  enfin 
élève  sage-femme.  Autrefois  diaque  médecin  avait  un 
élève  chez  lui,  à qui  il  donnait  la  table  et  le  logement,  et 
qui  voyait  les  malade.*  de  moindre  qualité,  tandis  que  le  pa- 
tron visitait  les  malades  importants.  Lesage  a signalé  cet 
abus  d’une  manière  très-piquante  dans  les  chapitres  ou  il 
représente  son  héros  cliez  le  docteur  Sangrado.  Les  élèves 
de  marine  ont  repris  le  titre  d 'aspirants,  qu'ils  avaient  sous 
le  premier  empire. 

On  a toujours  employé  ce  mot  en  parlant  des  peintres. 
Le  Tintoret  était  élève  du  Titien  ; Gros  était  élève  de  David, 
qui  lui-même  était  élève  de  Vien.  • On  le  dit  aussi  d’un 
homme  qui  est  formé  de  la  main  d’un  autre , qui  s’attache 
à lui  en  prenant  ses  instructions  et  suivant  ses  exemples 
(Bouliours).  » Dans  ce  sens,  on  pourrait  avancer  que 
Mazarin  était  & certains  égards  l 'élève  de  Richelieu  i*n 
politique.  Il  y avait  jadis  des  élèves  attachés  aux  académies 
des  sciences  et  des  inscriptions.  Un  passage  de  Foqtenelle 
nous  fait  comprendre  cette  particularité.  « Dans  l'Académie 
royale  des  sciences,  dit-il,  il  y a vingt  élèves;  dans  celle 
des  inscriptions,  il  y en  a dix.  Les  élèves  doivent  travailler 
de  concert  avec  les  pensionnaires.  Ce  nom  d’élève  n'erapotle 
aucune  différence  de  mérite  : il  signifie  seulement  moins 
d'ancienneté,  et  une  espèce  de  survivance.  » Au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  on  a supprimé  le  mot  dV- 
lève,  pour  lui  substituer  celui  d'adjoint , parce  que  tout  le 
monde  ne  savait  pas  la  signification  que  l'Académie  des 
sciences  attachait  au  nom  d'élève , et  les  académiciens 
pensionnaires  n’eurent  plus  chacun  un  élève  comme 
auparavant,  mais  les  élèves  devinrent  adjoints  à l'Aca- 
démie. 
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En  horticulture,  le  root  d'élève  est  de  verni  d’un  emploi 
très-ordinaire  pour  exprimer  de  jeunes  plants. 

Charles  Du  Rozore. 

ÉLÈVE  DE  CHEVAUX  ou  ÉLÈVE  CHEVALINE , 
expression  nouvelle,  spéciale  et  complexe,  dont  la  création, 
ainsi  que  l’usage  en  France,  ne  date  pas  de  longues  années. 
L'étève  du  cheval  comprend  la  venue  et  la  croissance  de 
ccs  animaux  ; c’est  plus  que  leur  production , et  ce  n’est 
pas  leur  éducation  : en  d’autres  termes,  se  livrer  à Vtlève, 
être  éleveur , c’est  produire,  faire  venir,  mais  non  ins- 
truire et  dresser.  L'élève,  comme  on  le  voit,  comprend  la 
monte,  la  conception , la  gestation  de  la  jument , la  mise- 
bas  do  produit , puis  sa  croissance.  II  est  un  principe  qui 
Irouve  è peu  près  d’accord  tous  les  éleveurs  doués  de  quel- 
que intelligence  ou  de  quelque  instruction,  c'est  que  Vélève 
chet'aiine  est  presque  tout  entière  dans  un  accouplement 
combiné  assez  sagement,  quant  à Ici  taille,  d l'ensemble, 
nu  sang  et  à une  certaine  symétrie,  pour  que  son  produit 
puisse  réunir  la  force  physique,  l'aptitude  au  travail, 
l'activité,  les  facultés  de  vélocité  progressive , toutes  les 
qualités  relatives,  enfin,  qui  distinguent  l'espèce  dont 
on  veut  une  production.  En  d’autres  termes,  et  pour  plus 
de  concision , disons  qu’il  est  assez  généralement  admis , 
comme  hase  de  toute  élève , que  les  semblables  produi- 
sent leurs  semblables.  Cette  formule  n’est  pas  de  pure 
théorie;  la  maxime  qu’elle  résume  est  une  vérité  constatée 
par  des  faits  nombreux  et  concordants  ; les  éleveurs  de 
tous  les  pays  où  prospère  l'industrie  chevaline  l’ont  acceptée  ; 
mais  c’est  en  Angleterre  surtout  que  l’on  y obéit.  Toutefois, 
à côté  de  ce  principe  il  est  des  préjugés  anciens,  obstinés, 
qui  viennent  modifier  les  effets  d’un  axiome  bon  en  soi, 
assurément,  mais  dont  l’application  se  trouve  forcément 
soumise  à l’inintelligence  ou  aux  erreurs  des  gens  chargés 
de  le  mettre  en  pratique.  Il  n’y  a rien  d’absolu  dans  le 
monde  matériel  et  moral;  1a  théorie  des  semblables  subit 
en  cela  la  commune  loi  ; d’ailleurs , deux  producteurs  de 
sexe  différent  sont  impossibles  à rencontrer  exactement 
égaux  en  taille,  en  force,  en  qualités.  Cetlc  impossibilité, 
on  la  connatt;  on  sait  qu’il  y a forcément  infériorité  de 
l’une  ou  de  l’autre  part  ; dès  lors , on  s’attache  presque 
exclusivement  aux  qualités  de  l’un  des  deux  producteurs; 
et  dans  ce  choix , où  la  supériorité  apparente  de  l’un  fait 
faire  bon  marché  des  qualités  de  l'autre,  c’est  presque  tou- 
jours sur  l’étalon  que  portent  exclusivement  toutes  les 
enquêtes , toutes  les  espérances  : pourvu  que  son  mérite 
paraisse  positif,  incontesté,  la  jument  semble  toujours  assez 
bonne. 

Cette  pensée,  nous  le  disons  à regret,  domine  chez  la  plu- 
part des  éleveurs;  elle  est  cependant  contraire  aux  faits;  elle 
est  fatale,  car  c’est  à sa  réalisation  que  l’on  doit  en  grande 
partie  ce  nombre  considérable  de  productions  manquées,  cct 
abâtardissement  de  certaines  familles  de  chevaux , dont  se 
(daignent  les  éleveurs  de  povinces  tout  entières.  Les  au- 
teurs anglais  qui  ont  écrit  sur  Télève  du  cheval  sont  una- 
nimes pour  proscrire  ce  malheureux  préjugé  ; John  Lawrence 
et  Hcnkcy-Smith,  parmi  les  écrivains  modernes,  se  sont 
surtout  élevés  contre  lui.  Les  exemples  ne  leur  ont  point 
manqué,  exemples  puisés  dans  la  généalogie  des  plus  fameux 
chevaux  de  course , dans  celle  des  trotteurs  et  des  chevaux 
de  chasse  les  plus  renommés,  ainsi  que  dans  la  dégénéres- 
cence rapide,  instantanée,  de  la  descendance  de  nombre  d’é- 
talons liant  placés  que  l'engouement  des  éleveurs  faisait 
accoupler  avec  des  juments  d'origine  ou  de  qualités  com- 
munes. Disons-lc  donc  bien  liaut  et  bien  fort  : s’il  est  essen- 
tiel , pour  obtenir  de  bons  produits , de  réunir  dans  l’étalon 
et  dans  la  jument  accouplés  des  qualités  aussi  semblables, 
aussi  égales  qu’on  peut  les  rencontrer;  s’il  y a importance 
plus  grande  peut-être  h ce  que  tous  deux  appartiennent  à 
l'espèce  supérieure  de  la  famille  ou  de  la  race  dont  on  veut 
avoir  une  production  ; d’un  autre  côté , il  y a nécessité  ab- 

WCT.  DE  U CO.XVEK*.  — T.  VIII. 


solue  d'apporter  une  attention  sévère  au  choix  de  la  jument. 
« Toutes  mes  observations,  dit  Henkey-Smith,  m’ont  conduit 
à regarder  comme  certain  que  les  mères  transmettent 
leurs  qualités  beaucoup  plus  que  les  pères , et  il  est  éga- 
lement prouvé  pour  moi  qu'une  bonne  jument  couverte 
par  l' étalon  de  noble  race , même  le  plus  médiocre , 
produira  un  bon  coureur  bien  plus  sûrement  qu’une 
mauvaise  jument  saillie  par  le  plus  bel  étalon  de  l'An- 
gleterre. Voilà,  ajoute-t-il,  pourquoi  le  possesseur  de  bonnet 
juments  peut  si  facilement  faire  une  réputation  à l’étalon 
qui  les  couvre , quelle  que  soit , d’ailleurs , l’infériorité  de 
celui-ci.  » Les  Arabes  procèdent  dans  un  ordre  d’idées 
tout  opposé  : dans  ces  vastes  plaines  de.  sable,  où  leurs 
races  de  chevaux  sc  maintiennent  si  belles  et  si  pures , l’é- 
talon compte  pour  peu , la  jument  est  tout  ; à die  tous  les 
soins,  à elle  le  renom;  c’est  U jument  qui  fonde  la  famille; 
c’est  h elle  que  remonte  toute  généalogie,  toute  illustration. 
Pas  un  des  nombreux  chevaux  de  Mahomet  n’est  connu  ; il 
avait  cinq  juments  ; le  Koran  a consacré  leurs  noms,  et  les  a 
glorifiées. 

Un  écrivain  allemand,  qui  s’est  occupé  longtemps  et  avec 
fruit  d’élève  chevaline,  a calculé  que  la  croissance  d’un 
poulain  de  noble  race  pendant  la  première  année  était  de 
15  pouces  (en  mesure  de  Prusse,  c’est-fc-dire  de  26  milli- 
mètres), qu’elle  n’allait  plus  pendant  la  seconde  année  qu’à 
5 pouces , pendant  la  troisième  à 3 pouces , que  pendant  la 
quatrième  elle  n’était  plus  que  de  1 pouce  6 lignes,  et  de  6 à 
9 lignes  seulement  pendant  la  cinquième.  Ainsi,  la  croissance 
du  cheval , qui  durant  les  douze  premiers  mois  est  de  15 
pouces,  se  trouve  réduite  à 10  pouces  pour  les  quatre  an- 
nées suivantes.  Chacun  des  mois  de  la  première  année  pré- 
sente la  même  proportion  de  décroissance  : des  mesurages 
multipliés,  faits  sur  des  poulains  de  trois  à quatre  mois,  bien 
nourris  et  bien  venus,  ont  prouvé  qu’à  cette  époque  Us 
avaient  déjà  grandi  de  8 à 10  pouces,  de  sorte  que  leur  crois 
sancc  pour  les  huit  à neuf  autres  mois  restants  ne  compre- 
nait plus  qu’un  tiers  à peu  près  de  la  croissance  totale  de 
l’année.  11  suit  nécessairement  de  ces  calculs  qu’au  lieu  d’a- 
bandonner un  jeune  poulain  aux  seuls  soins  et  à l’unique 
nourriture  que  peut  lui  donner  une  mère  souvent  maladive, 
ou  mal  nourrie,  ou  bien  encore  fatiguée  par  des  travaux 
trop  liàtifo,  il  convient  d’aider  à son  développement  par  une 
nourriture  substantielle  et  des  soins  bien  entendus.  Tout 
l'art  d'élever  de  grands  et  beaux  chevaux  comme  les 
nôtres,  disent  les  auteurs  anglais  les  plus  estimés,  se  trouve 
dans  te  sac  à avoine.  L’emploi  des  grains  pur  les  poulains 
de  lait,  emploi  soumis,  bien  entendu,  à d’étroites  limites, 
voilà , en  effet,  tout  le  secret  des  Anglais  dans  l’élève  de 
leurs  belles  et  fortes  races.  On  ne  doit  donc  pas  hésiter  à 
donner  un  peu  d’avoine  à un  jeune  poulain  dès  qu’il  a reçu 
les  premiers  soins,  et  fdt-il  à peine  âgé  de  quelques  semaines. 
Il  ne  faut  pas  craindre  de  la  lui  voir  refuser.  Il  suffit  pur 
l’y  accoutumer  de  le  tenir  enfermé  quclqnc  temps  à l'écurie 
avec  sa  mère,  et  de  lui  faire  manger  quelques  grains  de  l'a- 
voine donnée  à celle-ci.  Au  bout  de  quelques  jours  de  diffi- 
cultés et  d’essais,  on  le  verra  bientôt  rechercher  de  lui-méme 
cette  nourriture  ; on  devra  dès  lors  lui  en  donner  dès  qu’il 
semblera  en  désirer  ; cette  addition  dans  l'alimentation  or- 
dinaire lui  fera  bien  vite  gagner  quelques  puces,  qu’il  n’au- 
rait jamais  obtenus  en  restant  soumis  au  régime  allanguis- 
sant  généralement  suivi.  Nous  ne  saurions  trop  le  dire,  l’en- 
tretien convenable  des  pulains  de  lait  est  de  la  plus  haute 
imprtance,  puisque  c’est  toujours  cette  époque  qui  décide 
de  leur  valeur  et  de  leur  avenir.  L’usage  d’une  certaine 
quantité  de  grain  pur  les  pulains  de  lait  présente  encore 
d'autres  avantages;  il  prmet  de  les  sevrer  de  bonne  heure, 
et  les  empêche  par  là  d’affaiblir  la  mère,  qui  aurait  retenu 
de  nouveau.  Ce  régime,  que  l’on  doit  combiner  de  manière 
à fortifier  le  jeune  animal,  mais  non  à Y échauffer,  éloigne 
d’eux,  en  outre,  les  maladies  inhérentes  à leur  âge,  ou  bien, 
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s'ils  les  subissent,  il  les  aide  à en  sortir  mieux  et  plus  vite. 
D’un  autre  côté,  doués  par  là  de  quelque  force  lors  du  pre- 
mier hiver  qu'ils  ont  à supporter,  ils  le  passent  sans  trop 
souffrir,  et  se  présentent  frais  et  dispos  à la  consommation 
de  l’herbe  nouvelle.  Enfin , fortifiés  par  cette  alimentation 
plus  substantielle,  ils  peuvent,  sans  que  l'augmentation  de 
leur  taille  ait  à en  souffrir,  recevoir  des  soins  moins  assidus 
pendant  leur  seconde  et  leur  troisième  année,  et  s’entretenir 
alors  en  fort  bon  état  avec  une  très-faible  ration  de  grain 
l voyez  Cheval,  Courses  de  Chevaux,  etc.). 

Achille  de  Yaulabelle. 

ELEVES  (Théâtre  des  Jeunes),  de  la  rue  de  Thionville. 
Dans  la  rue  Dauphine,  qui  reçut  en  1792  le  nom  de  rue  de 
Thionville,  s'était  établie,  vers  1779,  la  société  littéraire  du 
Musée,  créée  par  Court  de Gébelin,  qui  en  fut  le  premier 
président.  Cailhava,  l'un  de  ses  successeurs,  passionné 
pour  l’art  dramatique,  établit  dans  le  même  local,  vers  1795, 
une  école  de  déclamation , qui  devint  le  berceau  d'un  petit 
lltéâtre  dont  l'ouverture  eut  lieu  le  20  mai  1799,  sous  le 
titre  de  Théâtre  des  Jeunes  Élèves , et  sous  la  direction 
des  entrepreneurs  Belfort  et  Bruneau.  Mais  la  cheville  ou- 
vrière de  ce  spectacle  était  l 'ex-comédien  Dorfeuilie,  ancien 
directeur  du  spectacle  de  Bordeaux  , ancien  co-associé  a la 
direction  du  Théâtre  des  Variétés  de  la  rue  de  Richelieu, 
depuis  Théâtre  de  La  République,  et  aujourd'hui  Théâtre- 
Français.  Dorfeuille,  à qui  l’on  doit  Y Art  du  Comédien, 
était  spécialement  chargé  de  former  les  jeunes  acteurs  : il 
devint  bientôt  l'unique  directeur  de  cette  salle.  Ces  «niants 
parurent  d’abord  plus  maniérés,  moins  naturels,  et  moins 
intéressants  que  ceux  de  Y Ambigu  , rue  de  Bondy  ; le  dia- 
pason de  l'orchestre,  trop  haut  pour  leurs  moyens,  les  for- 
çait de  crier  à tue-tête,  les  fatiguait  et  leur  donnait  des 
extinctions  de  vois.  C’était  un  tort  des  entrepreneurs,  qui, 
moins  occupés  d'une  école  dramatique  que  d'une  spéculation, 
s'inquiétaient  [jeu  de  ce  que  deviendraient  un  jour  leurs  ac- 
teurs. On  remédia  pourtant  à cct  abus.  Les  élèves,  plus  à 
l’aise,  tirent  des  progrès  et  acquirent  un  certain  aplomb. 
Quelques -n ns  passèrent  depuis  à de  plus  grands  théâtres. 
On  jouait  à celui-là  des  comédies  en  vers  et  en  prose,  tant 
anciennes  que  modernes , des  opéras-comiques,  des  panto- 
mimes, des  vaudevilles,  des  arlequinades,  des  parades,  des 
mélodrames  et  des  ballets.  Aussi  fit-il  les  beaux  jours  du 
faubourg  Saint-Germain.  Ce  fut  le  seul  qui  donna  des  repré- 
sentations non  interrompues,  sinon  l'été,  où  la  troupe  avait 
coutume  de  voyager  dans  les  départements.  La  salle,  agran- 
die dès  la  fin  de  la  première  année,  et  décorée  d’une  manière 
plus  avantageuse , subit  divers  changements.  En  l’absence 
des  acteurs,  des  troupes  d’amateurs  occupaient  le  théâtre. 
Les  principaux  auteurs  qui  ont  travaillé  pour  cette  scène 
sont  Aude  et  Dorvo.  On  a cité  le  Petit  Figaro  parmi  les 
pièces  de  ce  dernier.  Le  compositeur  Bianchi  était  chargé 
de  la  plus  grande  partie  des  morceaux  de  musique.  Après 
avoir  obtenu  beaucoup  de  succès , le  théâtre  des  Jeunes 
Élèves  fut  compris  dans  le  décret  impérial  du  S août  1807 , 
qui  supprima  plusieurs  autres  spectacles  â Paris,  ci  sur  son 
emplacement  on  a construit  depuis  une  maison  particulière. 

H.  AtlDnVRBT. 

ÉLÈVES  (Théâtre  des  Jeunes),  de  M.  Comte.  Voyez 
Comte. 

ELEVES  POUR  LA  DANSE  DE  L’OPERA 
( Théâtre  des).  Ce  spectacle,  dont  le  titre  indiquait  suffisam- 
ment le  but , fat  conatniit  à Paris  en  1778,  è l'extrémité  du 
boulevard  du  Temple,  en  face  de  la  rue  Chariot.  L’entre- 
prise en  fat  accordée  à un  nommé  Texier.  Il  eut  pour  as- 
socié Abraham,  un  des  danseurs  de  l'Opéra.  On  avait  voulu 
donner  au  nouveau  spectacle  le  nom  de  Conservatoire; 
mais  le  premier  litre  prévalut , et  (ut  inscrit  au-dessus  de 
la  porte.  L’ouverture  de  ce  théâtre,  annoncée  pour  le 
irr  septembre , fat  retardée  faute  d’argent  jusqu'au  7 jan- 
vier 1770.  Le  théâtre  des  Élèves  fut  très-couru  pendant 


quelque  temps.  Tout  Paris  voulut  voir  la  Jérusalem  rféfi- 
vrée , Barbe-Bleue , Cendrillon,  qui  depuis  a fait  partie 
du  répertoire  de  la  Gatté,  et  surtout  Veni,  vidi , rfri , ou  la 
Prise  de  Grenade.  L’auteur  de  cette  dernière  pièce , Pari- 
seau,  qui  était  aussi  directeur  et  acteur  de  ce  spectacle , en 
suspendit  les  représentations  jusqu’à  l'arrivée  du  comte 
d’Estaing;  dont  il  jouait  le  rôle  dans  cet  ouvrage,  et  à qui 
il  adressa  de  jolis  vers  pour  lui  demander  son  agrément  de 
l’avoir  mis  en  scène,  et  d'y  être  son  Sosie.  Il  y reçut  ce 
général  français,  puis  le  commodore  américain  Paul  Jones, 
et  les  reconduisit  jusqu’à  leur  voiture  avec  son  habit  de 
théâtre,  et  deux  flambeaux  à la  main.  Ce  Pariseau,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  joués  aux  grands  et  aux  petits  spec- 
tacles, fut  depuis  journaliste,  et  périt  victime  de  la  révolu- 
tion. Il  avait  perdu  ou  quitté  la  direction  du  théâtre  des 
Élèves , en  1 780.  On  donnait  également  à ce  spectacle  des 
petites  comédies,  des  pastorales  assez  plates,  et  des  ballets 
plus  que  médiocres.  Aussi  les  autres  spectacles  forains  s'é- 
gayèrent-ils  aux  dépens  de  leur  confrère,  qui  avait  en  vain 
sollicité  le  privilège  de  ne  pat  jouer  aux  foires  Saint-Laurent 
et  Saint-Germain. 

La  salie  des  Élèves  était  charmante,  au  premier  coup  d'œil, 
agréablement  décorée , mais  incommode  et  manquée  dans 
ses  proportions.  La  scène  était  vaste  et  très-propre  au  jeu 
«tes  machines.  Ce  théâtre  , qui  avait  coûté  600,000  francs’, 
comptait  quatre-vingts  élèves  et  devait  être  la  pépinière  et 
le  magasin  de  l'Opéra,  ne  put  se  soutenir  : il  faisait  trop  de 
frais,  et  était  si  éloigné,  si  isolé , si  devancé  par  les  autres 
petits  spectacles,  qu'il  n'avait,  pour  ainsi  dire,  que  leur 
rebut;  il  fut  définitivement  fermé  en  1784.  Plus  tard,  les 
Feux  physiques  se  montrèrent  à ee  théâtre , mais  ce  ne 
furent  que  des  feux  follets.  Les  Beaujolais , chassés  par 
la  Montansier  de  leur  salle  du  Palais-Royal,  vinrent  occuper 
celle  des  Élèves  de  l'Opéra  en  1789;  mais  ib  y trouvèrent 
la  mort  l'année  suivante.  Le  Jsjcée  dramatique , qui  lui 
succéda,  sous  la  direction  d’un  sieur  Brfois,  offrit  mie  troupe 
assez  bien  montée,  et  commençait  à réussir,  quand  un  garçon 
menuisier  accapara  cette  entreprise,  qui  alla  promptement 
en  décadence.  On  finit  par  n’y  donner  que  deux  représenta- 
tions par  semaine , puis  une  seule  le  dimanche  ; encore  n’y 
venait-il  que  des  billets  gratis.  Un  des  musiciens,  engagé  à 
la  semaine , ne  pouvant  parvenir  à se  faire  payer,  fit  saisir 
les  rabots  et  le»  varlopes  du  directeur,  ainsi  que  les  violons, 
les  basse»  et  les  cors  de  l'orchestre , et  ne  s'en  dessaisit 
qu'après  parfait  payement.  Faute  «le  bons  auteurs,  de 
bonnes  pièces  et  d’un  bon  directeur,  le  Lycée  dramatique 
torr.iia  en  1792,  et  fut  remplacé  par  les  Variétés  amusantes 
de  Lazzari.  H.  Affermer. 

ELFES,  êtres  surnaturels,  création  fictive  de  la  mytho- 
logie du  Mord.  Le  plus  ancien  livre  qui  en  fasse  mention,  c'est 
P E d d a.  La  mythologie  Scandinave  admettait  comme  divinités 
secondaires,  inférieures  aux  ases,  deux  sortes  d'elfes  : les 
uns,  dont  le  visage  était  plus  beau  que  le  soleil  ; les  autres,  qui 
étaient  plus  noirs  que  la  poix.  Les  premiers  étaient  d'une 
nature  généreuse  et  bienfaisante,  les  seconds  avaient  le  ca- 
ractère haineux  et  méchant.  C’est  ce  principe  du  bien  et  du 
mal  dont  le  symbole  se  retrouve  dans  tontes  les  religions. 
Al/  veut  dire  en  irlandais  : cygne,  fleuve,  esprit,  ce  qui 
semblerait  indiquer  qu'ici , comme  dans  la  plupart  des  an- 
ciens mythes,  on  a fait  d’une  idée  positive  une  métaphore, 
d'une  image  réelle  une  nature  fictive.  Il  est  même  très-vrai- 
semblable que  lesalfes  ont,  comme  les  ases,  une  origine 
historique  qu’on  ne  sanrait  révoquer  en  doute,  et  que  leur 
nom  provient  de  cette  tribu  d'Atfi  qui  habitait  la  province 
de  Bahns,  appartenant  aujourd'hui  à la  Suède. 

Au  dix-septième  siècle,  des  écrivains  du  Mord  disentaient 
encore  très-sérieusement  si  les  alfc»  avaient  été  créés  par 
Dieu,  s'ils  venaient  d'Adam  et  d'Ève,  ou  s'ils  n’appartenaient 
pas  à une  race  d’hommes  préadamiles  ; et  Sa  croyance  aux 
elfes,  introduite  dans  la  mythologie  Scandinave,  passa  chef 
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les  Anglo-Saxons,  chez  les  Allemands,  et,  à quelques  va- 
riations près , cliez  toutes  les  nations  européennes.  Partout 
on  retrpuve  cette  cohorte  d’esprits  invisibles,  capricieux, 
doués  d’une  puissance  surnaturelle,  ou  d'une  beauté  cé- 
leste, qui  tour  à tour  reviennent  pour  soutenir  notre  fai- 
blesse ou  pour  émouvoir  notre  imagination. 

Les  elfes  sont  des  êtres  d’une  nature  très  petite,  légers 
et  jolis  k voir,  hauts  de  cinq  centimètres  tout  au  plus.  Lue 
grappe  de  raisin,  une  pomme,  est  pour  eux  un  lourd 
fardeau.  Mais  ils  sont  doués  d’une  puissance  prodigieuse , 
et  quand  ils  le  veulent,  ils  peuvent  soulever  des  quartiers 
de  rocher,  dompter  les  hommes  les  plus  forts,  ébranler  une 
maison.  Us  portent  ordinairement  des  souliers  de  verre,  et 
un  bonnet,  au  bout  duquel  pend  une  petite  clochette.  Si 
quelqu'un  venait  à trouver  une  de  ces  chaussures , ou  une 
de  ces  clochettes,  il  pourrait  tout  obtenir  de  l’elfe  qui  l’au- 
rait perdue.  Pendant  l’hiver,  les  elfes  se  retirent  dans  l’in- 
térieur des  montagnes,  et  travaillent  à recueillir  les  riches 
métaux , à forger  l’or  et  l'argent.  Aux  premiers  jours  du 
printemps,  Us  sortent  de  leurs  grottes , courent  le  long  des 
collines,  se  balancent  sur  les  arbres.  Le  matin,  ils  se  posent 
dans  le  calice  d'une  lleur  et  s’endorment,  ou  regardent  les 
passants.  Mais  dès  que  la  nuit  vient,  les  voilà  qui  se  réunis- 
sent, se  tendent  la  inain,  s'élancent  dans  la  prairie,  et 
chantent  et  dansent  au  clair  de  la  lune.  Il  n’est  pas  donné 
à tout  le  monde  de  les  voir.  Les  enfants  nés  le  dimanche 
( sonntagshnder  ) ont  seuls  ce  privilège,  mais  les  elfes 
peuvent  l'accorder  à qui  bon  leur  semble.  Ces  grands  cercles 
verts  que  l’on  découvre  parfois  dans  les  prés  ne  pro viennent 
pas  d’une  autre  cause  que  de  la  danse  des  elfes.  11  faut 
prendre  garde  d’y  conduire  le  bétail,  car  on  est  sûr  que,  s’il 
mange  de  l’herbe  qui  y croit,  il  dépérira.  Les  elfes  ont  des 
troupeaux  magnifiques  et  tout  bleus,  qu’ils  mènent  paître  le 
soir  le  long  des  rivières;  il  faut  que  le  berger  ait  soin  aussi 
de  ne  pas  y mêler  le  sien,  sans  quoi  il  le  verrait  quelques 
jours  après  frappé  de  contagion.  Il  ne  lui  arriverait  cepen 
dant  point  de  mal  si  avant  tout  il  avait  la  précaution  de 
crier  : « Petit  elfe,  petit  elfe,  veux-tu  me  permettre  de  con- 
duire mon  troupeau  auprès  du  tien?  » Si  l’elfe  ne  répond 
rien , c’est  un  signe  qu’il  y consent , et  le  berger  peut  être 
tranquille.  Les  elfes  ont  aussi  des  livres  mystérieux , qu’ils 
prêtent  k leurs  favoris,  et  avec  lesquels  on  peut  prédire  l’a- 
venir. Dans  quelques  contrées  du  Nord,  on  croit  qu’ils  ont 
des  rois  qui  président  à leurs  assemblées  et  célèbrent  leurs 
noces.  Si  une  guerre  éclate , ces  rois  convoquent  leurs  sujets 
pour  défendre  le  pays.  Les  habitants  des  lies  de  Rugcn  ont 
souvent  vu  les  rois  des  elfes  ranger  ainsi  leur  armee  le 
long  de  la  côte,  prêts  à marcher  contre  l’ennemi. 

Il  existe  dans  les  superstitions  des  peuples  du  Nord  une 
parenté  intime  entre  les  elles  et  les  arbre*.  Quioonque 
touche  à un  arbre  court  souvent  risque  de  blesser  un  elfe 
qui  s'y  tient  cactié.  Il  arrive  même  assez  souvent  que  les 
elles  sont  transformés  en  arbres.  Il  y a en  Norvège  une 
forêt  où  l’on  ne  voit  pendant  le  jour  que  des  pin*  et  des 
bouleaux,  et  la  nuit  tous  ces  vieux  troncs  se  meuvent, 
s’agitent,  reprennent  leur  forme  primitive  : ce  sont  autant 
d’elfes  qui  courent  k travers  la  campagne.  Les  arbres  que 
les  elfes  affectionnent  particulièrement  sont  le  sureau,  le 
tilleul,  l’aulne. 

11  y a entre  les  elfes  aériens  lumineux  qui  se  bercent  sur 
les  fleurs,  qui  se  filent  des  vêtements  avec  les  rayons  de  la 
lune,  et  ceux  qui  sont  ensevelis  dans  les  profondeurs  de  la 
terre , une  autre  classe  d'elfes,  moins  beaux  que  les  pre- 
miers, moins  noirs  que  les  autres.  Ce  sont  ceux-là  qui  s'en 
vont  dans  les  maisons  soigner  le  bétail,  porter  l’eau,  laver 
la  vaisselle,  lis  ont  l'humeur  douce  et  serviable.  Pourvu 
qu’on  ait  soin  de  leur  mettre  chaque  jour , à un  endroit 
déterminé,  leur  portion  de  lait  ; qu’on  leur  couse  de  temps 
à autre  un  petit  habit,  un  petit  bonnet,  et  que  surtout  on 
ne  laisse  aucune  ordure  sur  leur  route,  la  servante  de  la 


maison  peut  dormir  tranquille  : elle  est  sûre  que  chaque 
matin  les  meubles  seront  nettoyés  et  frottés,  le  parquet 
ciré  et  toutes  le*  chambres  parfaitement  en  ordre.  Mais  au- 
tant ils  se  montrent  actifs  et  dévoues  si  on  les  traite  avec 
ménagement,  autant  ils  deviennent  dangereux  si  on  les 
Irrite.  Plus  d’une  pauvre  fille  s’est  repentie  de  les  avoir 
offensés,  et  l’on  peut  voir  dans  les  Deutsche  Sagen  des 
frères  Grimra  la  chronique  de  leurs  jours  de  vengeance,  le 
détail  de  leurs  méfeits. 

Les  elfes  sont  mariés.  Ils  ont  des  femmes  gracieuses  et 
jolies,  qui  s’en  vont  aussi  danser  le  soir  dans  les  vallées,  et 
qui  portent  un  instrument  de  musique  dont  elles  tirent  des 
sons  si  harmonieux  que  le  voyageur  qui  le*  entend  se  trouve 
entraîné  par  un  charme  irrésistible  k venir  auprès  d’elles. 

A cette  même  race  d’esprits  appartiennent  des  divinités 
que  nous  ne  saurions  mieux  désigner  que  par  le  nom  géné- 
rique d'elfinrs , comprenant  ce  que  les  Anglais  appellent 
mermakts,  les  Allemands  nixen,  ci  les  Français  nymphes 
des  eaux.  Ici  encore,  comme  dans  un  si  grand  nombre 
d’autres  croyances , la  poésie  antique  nous  a laissé  sa  vive 
empreinte.  LYIfinc  de  l’Elbe  ou  du  Danube  est  la  sirène 
de  la  Grèce.  L'clfine  habite  au  fond  des  eaux.  Dans  quelques 
contrée*  du  Nord,  au  bord  de  la  mer  Baltique  par  exemple, 
elfe  apparaît  sous  la  forme  d’un  cheval.  Ailleurs,  on  la 
représeule  comme  une  belle  femme,  qui  se  balance  sur  les 
flots,  se  mire  dans  le  cristal  de  l’onde,  et,  debout  h la  sur- 
face d’un  fleuve,  tresse  ses  cheveux  d’or  au  soleil  ; d’autres 
fois  encore,  comme  une  jeune  fille  tremblante  et  timide,  qui 
pendant  les  nuits  d’hiver  vient  se  réchauffer  au  feu  que  les 
bergers  allument  dans  la  prairie.  L’elline  est  toujours  jeune 
et  belle;  elle  a la  voix  douce  et  pénétrante,  et  elle  se  plaît 
à séduire  les  hommes.  C’est  die  qui  soupire  le  soir  au  bord 
du  rivage;  qui  donne  ce  léger  frémissement  aux  roseaux,  ce 
murmure  plaintif  aux  vagues  d'argent  qui  viennent  mourir 
sur  Je  sable;  qui  fascine  le  regard  du  péelteur,  qui  le  fait 
tomber  dans  les  flots  et  l’emmène  an  fond  de  ses  grottes 
de  cristal . Quelquefois  on  ne  l’aperçoit  pas , mais  on  entend 
sortir  du  fleuve  une  musique  si  entraînante  qu’il  est  impos- 
sible d’y  résister.  Sur  les  bords  du  Rhin,  non  loin  de  Ronn, 
s’élève  un  roc  escarpé,  qu’on  appelle  le  Lurley.  Là  vivait 
jadis,  dit-on,  une  dfine,  qui  du  matin  au  soir  faisait  entendre 
des  accords  magiques.  Des  pécheurs  l’avaient  entrevue  et 
la  disaient  très-belle.  Le  fils  d’un  margrave,  séduit  par  tout 
ce  qu’il  avait  entendu  raconter  d’elle,  résolut  d’aller  la 
chercher  jusque  dan*  sa  retraite.  Un  jour,  il  monte  snr  une 
barque , traverse  le  Rhin , et  quand  il  se  croit  assez  près  du 
rocher,  il  veut  s’y  élancer,  mais  il  manque  son  but,  tombe 
dans  le  fleuve  et  disparaît.  Le  père,  à qui  on  rapporte  cette 
fatale  nouvelle,  envoie  aussitôt  une  troupe  d’hommes  armé* 
pour  s'emparer  de  l’elfine.  La  jeune  nymphe  apparaît  au- 
dessus  du  rocher  ; l’officier  chargé  d’exécnter  les  ordres  du 
margrave  la  somme  de  se  rendre.  Pour  toute  réponse,  l’el- 
fine, abaissant  ses  regards  sur  le  fleuve  : « Vite,  vite,  mon 
père,  s’écrie-t-elle,  vite  envoie-moi  tes  chevaux  blancs.  » 
A l’instant  le  Rhin  s'enfle,  rougit;  deux  vagues  blanches, 
bondissant  comme  deux  coursiers,  s’élèvent  jusqu’à  la  cime 
du  rocher,  saisissent  doucement  l’elfine,  s’abaissent  avec 
elle,  et  la  cachent  à tous  les  regards.  Les  soldats  décon- 
certés s’en  retournent , et  trouvent  en  arrivant  le  fils  du 
margrave  chez  son  père.  Mais  depuis  ce  temps  oneques 
l’etline  n’a  reparu. 

Quand  une  eiline  est  éprise  d’un  jeune  homme , elle  re- 
double ses  séductions , l’appelle  par  ses  chants  au  bord  du 
fleuve,  l’attend  sur  le  rivage , va  le  chercher  sur  la  grande 
route.  S’il  consent  à l’aimer,  elle  épuise  pour  lui  te  trésors 
de  son  palais , le  pouvoir  de  sa  magie.  Elle  le  suit  an  milieu 
des  batailles  , le  garde  contre  les  dangers , veille  sur  lui 
comme  une  mère , et  lui  apparaît  à toute  heure  comme  une 
reine  avec  une  robe  d'azur  étincelante  de  perte,  et  une 
couronne  de  diamants.  Mais  malheur  à lui  s'il  trahit  te  pro* 

91. 
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messes  qu’il  lai  a faites* , s'il  divulgue  les  secrets  qu’elle  lui  a 
confiés.  Son  amour  infini  se  transforme  en  vengeance  im- 
placable. Ni  prières  ni  larmes  ne  l’arrêteront.  A celui  qu'elle 
aime  bonheur  sans  mesure , à celui  qui  la  trompe  douleur 
sans  remède.  Pierre  de  Stauffenberg  rencontra  un  jour  une 
elline,  qui  devint  amoureuse  de  lui.  Elle  était  belle  par- 
dessus toutes  les  belles.  11  l’aima  et  l'épousa.  L’elfine  venait 
le  visiter  daus  son  château  et  dans  sa  tente , dans  les  palais 
des  princes  et  dans  les  bois , partout , chaque  lois  qu’il 
désirait  la  voir.  Mais  elle  n’était  visible  que  pour  lui  seul, 
et  personne  ne  savait  qu’il  fût  marié.  Quelques  années  après, 
il  céda  aux  instances  de  ses  amis,  qui  le  pressaient  d’épouser 
la  nièce  de  l’empereur  : * Souviens-toi  de  tes  promesses, 
lui  dit  l’elfine  en  apprenant  cette  nouvelle  ; quand  tu  verras 
apparaître  un  pied  d’ivoire , pense  à moi.  » Le  soir  de  scs 
noces,  Pierre  de  StauiTenberg  s'assied  à table  avec  sa  fiancée 
et  ses  amis.  La  fête  commence,  le  vin  coule,  les  convives 
sont  pleins  de  gaieté...  Tout  à coup  il  aperçoit  vis-à-vis  de 
lui  un  petit  pied  d’ivoire  : il  se  trouble,  pâlit,  et  trois  jours 
après  il  était  mort.  X.  Marquer. 

ELFRIDE,  fille  d’Alfred  le  Grand  et  soeur  d'Édouard  Ier 
d’Angleterre , née  en  884 , épousa  Ethelred , comte  de  Mur- 
cie, et  à la  mort  de  son  époux  (en  912),  le  remplaça 
dans  le  gouvernement  du  comté.  Pendant  les  années  917 
a 920  elle  guerroya  avec  tant  de  succès  contre  les  enva- 
hisseurs danois,  qu’on  la  surnomma  roi  El/ride.  Elle  mou- 
rut en  923 , à Tumworth , et  fut  enterrée  à Glocester,  à côté 
de  son  mari , dans  la  chapelle  du  couvent  qu'elle  avait  dédié 
à saint  Pierre. 

El/ride  était  aussi  le  nom  de  la  fille  d’Ordgard  de  De- 
vonsliire,  dont , sur  sa  grande  réputation  de  beauté  , le  roi 
d'Angleterre  Edgar  envoya  demander  la  main  par  son  ami 
EUielwolf.  Celui-ci  l’épousa  pour  son  propre  compte,  et  eut 
grand  soin  de  dire  à Edgar  qu'elle  était  fort  laide.  Edgar, 
s'étant  aperçu  qu’il  avait  été  t&mpé,  tua  EUielwolf,  et  épousa 
sa  veuve,  en  964. 

ELGIN  ou  MURRAY,  et  encore  MORAY,  comté  d’É- 
cosse , situé  sur  la  côte  nord-ouest  entre  les  comtés  de 
RanfT,  d’inverness,  de  Nairn  et  le  golfe  de  Moray  dans  la 
mer  du  nord.  Sa  population  est  de  3B,G?0  habitants  et  sa 
superficie  d’environ  17  myriamèlres  carrés.  Il  est  arrosé  par 
le  Spey  , le  Fimlhom , le  Lossic , et  les  lacs  de  Spvnie  et 
de  Findhorn.  Dans  sa  partie  septentrionale,  de  belles  plaines 
alternent  avec  des  collines,  les  unes  boisées,  les  autres  bien 
cultivées  ; et  des  dunes  bordent  ses  côtes.  Sa  partie  méri- 
dionale est  montagneuse,  mais  traversée  par  des  vallées 
richement  arrosées,  et  couverte  en  général  de  forêts  de  sa- 
pins. Le  chef-lieu  de  ce  comté,  Elgin  , jolie  petite  ville  bâtie 
sur  le  Los&ie , à 3 kilomètres  de  son  embouchure  dans  la 
la  mer,  est  situé  dans  une  fertile  contrée.  Il  s’y  tient  d’im- 
portantes foire»  de  bestiaux , et  on  y trouve  d’assez  nom- 
breuses fabriques  de  fil.  A l'embouchure  de  la  Lossie  est 
situé  Lossiemouth , le  port  d’Elgin,  d oit  on  expédie  à Edim- 
bourg des  céréales,  etc.  Elgin  fut  érigé  en  évêché  dès 
l’an  1224.  La  cathédrale,  détruite  en  1200,  fut  reconstruite 
en  1414  en  style  gothique;  mais  elle  est  complètement  en 
ruines  depuis  1711,  de  même  que  le  palais  des  anciens  évê- 
ques de  Moray, 

ELGIN  { Thomas  Bruce  d’ELGIN  et  de  KINKARDINE, 
lord),  comte  écossais,  fêlé  collectionneur,  descendait  du 
roi  Robert  Bruce  et  était  né  le  20  juillet  l?6fi.  Après  avoir 
rempli,  depuis  1792,  les  fonctions  d’ambassadeur  d’An- 
gleterre auprès  de  la  cour  des  Pays-Bas  , il  se  rendit  en  la 
même  qualité  à Constantinople  en  1799.  Rappelé  de  ce  poste 
l’année  suivante,  il  alla  voyager  en  Grèce,  où  il  employa 
plusieurs  artistes  distingués  h lever  des  plans  et  à prendre 
des  vues.  Us  mesurèrent  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude, 
*0*1*  sa  direction,  tous  Iok  monuments  d’architecture  remar- 
quables existant  à Athènes  et  ailleurs,  prirent  des  esquisses, 
des  croquis  cl  des  vues  de  leurs  diverses  parties,  et  mn- 
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delèrentun  grand  nombre  de  bas-reliefs  et  de  précieux  débris 
d’architecture.  La  fureur  de  destruction  dont  étaient  animé9 
les  Turc»,  et  dont  lord  Elgin  put  fréquemment  se  convaincre 
par  lui-même  pendant  son  séjour  à Athènes,  le  détermina  à 
rapporter  avec  lui  de  Grèce  en  Angleterre  autant  d'œuvre» 
de  la  sculpture  et  de  la  statuaire  antiques  qu’il  en  pourrait 
emporter,  afin  de  les  sauver  d’une  perte  inévitable  suivant 
toute  apparence.  Il  ne  lui  (ut  pas  difficile-  d'obtenir  de  la 
Porte  les  autorisations  nécessaires;  mai»  il  lui  fallut  faire 
des  travaux  et  des  dépenses  considérables  pour  réunir  sa 
précieuse  collection  de  marbres  sculptés,  de  vases,  de 
figures  et  de  statues  en  bronze , de  camées , d'entailles  et  de 
médailles  provenant  des  temples  ruiné»  d’Athènes,  des  nou- 
velles murailles  de  cette  ville  généralement  construites  avec 
des  fragments  et  de»  débris  d'anciens  monuments , colin  de 
fouilles  pratiquée»  avec  intelligence.  Après  avoir  fait  con- 
naître les  résultats  de  son  voyage  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Mémorandum  on  the  subjet  ofthe  cari  af  Elgin' s pursuits 
in  Grcece  ( Londres,  1811, 2e  édit.  1815),  il  envoya  sa  col- 
lection en  Angleterre  dès  1808.  Malheureusement  un  des 
navires  affrétés  dans  ce  but  toucha  contre  Pile  de  Cérigo,  et 
on  ne  parvint  à sauver  qu’un  petit  nombre  des  précieux  colis 
qu’il  avait  à son  boni.  La  manière  dont  ces  trésors  artistiques 
avaient  été  acquis,  diversement  appréciée,  trouva  de»  juges 
sévères  au  sein  même  du  parlement  ; et  dans  son  Childe - 
Harold , Byron  adresse  à ce  propos  de  sanglantes  invectives 
à lord  FJgin.  On  n’oubliera  jamais  non  plus  cette  inscription 
réprobatrice  qu’il  alla  lui-même  écrire  au  haut  du  Partbénon  : 
Qttod  non  fecerunt  Gothi,  hoc  fecerunt  Scoti.  Sans  doute 
l’enlèvement  d’un  si  grand  nombre  de  morceaux  de  sculpture 
tirés  d'édifices  qui  se  trouvent  ainsi  dépouillés  de  tous  leurs 
ornements,  leur  a fait  perdre  leur  physionomie  originelle. 
Mais  peut-être,  déposés  dans  un  musée  d’Europe,  la  con- 
servation de  ces  chefs-d'œuvre»  de  Part  est-elle  désormais 
mieux  assurée;  peut-être  aussi  les  événements  dont  la  Grèce 
fut  le  théâtre  à quelques  année»  de  là  et  qui  ajoutèrent  encore 
à ses  ruine»,  justifient-ils  lord  Elgin  de  l’accusation  de  pro- 
fanation qu’élevèrent  dans  le  temps  et  qu'élèvent  encore 
aujourd'hui  contre  lui,  à l’occasion,  les  admirateurs  enthou- 
siastes de  la  couleur  locale.  L’expédition  artistique  de  lord 
Elgin  fut  pour  lui  la  source  de  bien  autres  tribulations 
encore  que  ces  accusations  de  vandalisme  qu’on  fit  de  tou- 
tes parts  pleuvoir  sur  lui.  En  effet,  les  précieuses  dépouil- 
les de  la  Grèce  ne  furent  pas  d’abord  appréciée»  en  Angleterre 
à leur  juste  valeur.  Le  plus  grand  nombre  des  critiques  se 
refusèrent  à y voir  des  ouvrages  grec».  Lord  Elgin , disaient- 
ils,  a perdu  son  temps  et  sa  peine,  et  ne  nous  a rapporté 
que  de.»  ouvrages  d’artistes  romain»  de  l’époque  d’Adrien , 
dès  lors  qui  sont  loin  d’avoir,  comme  œuvres  d’art  l’imiior- 
tancc  qu’il  leur  attribue.  Une  polémique  ardente  s’engagea 
alors  entre  une  minorité  imperceptible , mai»  dans  laquelle 
se  fit  remarquer  par  son  enthousiasme  hellénique  le  célèbre  et 
malheureux  Hay  d on , et  le  vulgaire  des  connaisseurs  niant 
obstinément  les  marbres  d’Elgin,  comme  on  les  appelait  déjà 
(voyez  l’article  suivant).  Lord  Elgin  avait  employé  prè*  de 
six  années  et  dépensé  au  delà  de  1,300,000  fr.  pour 
réunir  ccs  chefs-d’œuvre  si  contestés.  A la  suite  d’une  en- 
quête solennelle,  le  gouvernement  anglais  lui  en  offrit,  en 
1816,  35,000  liv.  sterl.  ( 875,000  fr.),  et  lord  Elgin  dut  s’es- 
timer heureux  de  ne  pas  payer  plu»  cher  encore  l’honneur  de 
voir  sa  collection  figurer  dans  celle  du  British- Muséum  sou» 
la  dénomination  spéciale  d’Elgin  Marbles.  Lord  Elgin,  l’un 
des  représentant»  de  la  pairie  écossaise  dans  la  chambre  haute, 
lieutenant  général  dans  l’armée  anglaise,  membre  du  conseil 
privé  , et  curateur  du  British- Muséum , mourut  le  14  no- 
vembre 1842  à Paris . on  il  s’était  fixé  depuis  longtemps. 

ELGIN  ( Marbre»  d’),  Elgin  Marbles.  On  appelle  ainsi 
une  célèbre  collection  d’antiques  grec»  faisant  partie  du 
British  Muséum , qui  fut  réunie  par  le  comte  Th. 
Bruce  d’Elgin  [voyez  l'article  précédent)  et  apportée  en  An- 


ELGIN  — 

gle  terre, où  elle  attira  tout  aussitôt l'atteution des  savants  et 
des  artistes  les  plus  illustres.  Un  acte  du  parlement  en  tit  la 
propriété  de  l’État.  Elle  se  conipoe  : 1Q  des  statues  qui 
ornaient  les  frontons  du  temple  de  Jupiter  PanUeUénien, 
dans  l'Ile  d’Egine;  2°  des  statues  qui  ornaient  les  deux 
tympans  du  Parthénon  à Athènes,  des  bas-reliefs  de  la 
frise,  et  des  métopes  intérieurs  de  la  Cella  du  même  tem- 
ple,-une  des  cariatides  du  Pandrosion,  des  bas-reliefs  de 
la  frise  du  temple  d'Aglaure,  des  bas-reliefA  du  théâtre  de  Bac* 
chus,  d'une  statue  colossale  tirée  du  monument  eborégique 
de  Thrasyllus;  enfin,  de  plusieurs  inscriptions  grecques,  no- 
tamment de  celle  qui  servait  d’épitaphe  au  tombeau  de»  guer- 
riers athéniens  morts  devant  Potidée.  L'étude  des  morceaux 
qui  la  composent  a opéré  de  graves  modifications  dans  ce 
qu'on  pensait  et  ce  qu'on  disait  des  principes  et  de  l’his- 
toire de  l'art  des  anciens;  et  Winckelmann  referait  aujour- 
d’hui bien  des  chapitres  de  son  célèbre  ouvrage.  I-es  savant» 
et  les  artistes  d’Angleterre  consultés  différèrent  d’opinion 
sur  la  valeur  et  le  roérile  de  ces  vénérables  débris  de  lart 
grec,  et  Visconti  fut  appelé  en  Angleterre  pour  prononcer 
une  décision,  que  le  parlement  sanctionna.  Visconti  ût  plus, 
il  publia  deux  mémoires  pour  restituer  à chaque  monu- 
ment la  place  qu’il  occupait  primitivement;  et  il  fait  voir 
en  efTet  comment,  dans  les  deux  frontons  du  Parthénon, 
chaque  statue  justifie  entièrement  la  description  que  Pau- 
sanias  en  a donnée.  Il  expliqua  également  le  sujet  de  cette 
longue  série  de  statues  qui  composent  1a  frise  du  même  tem- 
ple, et  qui  représentent  les  grandes  Panathénées.  Combinés 
avec  les  monuments  tirés  de  llle  d'Egine,  Visconti  en  a 
déduit  une  foule  d’idées  nouvelles,  et  bien  prouvées,  rela- 
tives À l'architecture  et  à la  scupture  des  anciens , savoir  : 
que  les  frontons  des  temples  de  la  Grèce  étaient  décorés, 
non  de  simples  bas-reliefs,  mais  de  statues  de  ronde-bosse , 
soigneusement  terminées , et  de  plus  que  les  accessoires  des 
statues,  tels  que  armes,  boucliers,  ustensiles,  et  uue  partie 
des  ornement»,  étaient  de  bronze  doré  ; qu’enfin  les  anciens 
alliaient  habituellement  l'or  et  l’i voire  avec  le  marbre  dans 
les  ouvrages  de  sculpture.  Ces  morceaux , tirés  d’Athènes, 
offraient  encore  un  autre  intérêt  du  premier  ordre,  puisqu’on 
ne  peut  douter  que  les  sculptures  qui  ont  orné  le  Parthé- 
non  ne  soient  des  productions  de  Phidias , à qui  Péridès 
avait  confié  l’exécution  de  ces  imposants  ouvrages , et  sous 
lequel  travaillèrent  d'autres  artistes  grecs  justement  célè- 
bres, tels  qu’Agoracrite , Alcamènc  et  Colotès  ; et  l’examen 
de  ces  admirables  cliefs-d’œuvre  justifie  les  éloges  sans  li- 
mites que  l’antiquité  la  plus  éclairée  accorde  aux  ouvrages 
de  Phidias. 

Les  statues  d’Egine  sont  d’une  époque  antérieure  à cet 
ilustre  artiste,  et  du  vieux  style  grec  : elles  ont  même 
présenté  des  caractères  tellement  positifs  qu’elles  servirent 
à dénommer  ce  même  style,  qui  a pris  le  nom  d'éginé- 
tique.  Ces  carieux  ouvrages,  si  intéressants  par  leur  anti- 
quité, et  qui  nous  dévoilent  le  véritable  état  de  l’art  de  la 
sculpture  en  Gièoe  avant  les  sublimes  inspirations  du  siècle 
de  Périclês , appartiennent  aussi  à une  antique  mythologie. 
Le  musée  du  Louvre  en  possède  des  copies  en  plâtre , ainsi 
que  des  quinze  métopes  du  Parlhéoon  qui  sont  en  Angle- 
terre. Ciiamcoluon-Ficeac. 

ELI  AGE.  Voyez  Cidre. 

ÉLIÇAB1DE  (Pieuhf. -Vincent).  Le  matin  du  là 
mars  1840 , le  cadavre  d’un  enfant  de  onze  ans , qui  portait 
les  traces  visibles  d'une  mort  violente , fut  trouvé  dans  la 
fange  d’un  ruisseau , sur  le  l)ord  du  canal  Saint-Martin , non 
loin  de  La  Villette.  Exposé  à la  Morgue,  il  y resta  longtemps, 
après  avoir  été  embaumé  par  le  procédé  Gannal , sans  que 
personne  le  réclamât  ni  le  reconnût.  Les  efTorts  de  la  police 
pour  découvrir  le  meurtrier  n’avaient  pas  eu  plus  de  succès, 
lorsque  environ  deux  mois  après,  un  double  assassinat, 
commis  dans  la  Gironde,  amena  son  arrestation. 

Né  de  parents  pauvres , dans  les  environs  de  Mauléon 
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(Basses-Pyrénées),  Eliçabide  put  néanmoins  commencer 
an  séminaire  d’Oloron  des  études  qn'il  continua  dans  ceux 
de  Betharram  et  de  Bayonne , dans  le  but  d’embrasser  l’état 
ecclésiastique.  Mais  sa  résolution  ne  tint  pas  jusqu’au  bout, 
et  quand  il  sortit  du  séminaire  , ce  fut  pour  venir  à Bor- 
deaux remplir  les  fonctions  d’instituteur  privé,  bu  1837, 
un  de  ses  anciens  professeurs  lui  offrit  une  place  dans  une 
école  primaire  qu’il  venait  de  fonder  à Lcstelle,  non  loin  de 
Pau.  Eliçabide  accepta.  Parmi  les  enfants  qui  fréquentèrent 
dès  le  début  son  école,  se  trouvait  le  fils  d’une  veuve, 
Marie  Anizat , jeune  encore  et  qui  était  née  dans  la  même 
contrée  qu’Éliçabide.  Bientôt  une  liaison  intime  s’établit 
entre  la  mère  et  l’instituteur  ; mais , loin  de  fixer  celui-ci 
à Lcstelle,  cette  liaison  ne  servit  peut-être  qu’à  le  dégoûter 
pins  tôt  de  son  humble  état  d’instituteur  de  village  , et  en 
octobre  1 839 , soit  qu’il  voulût  alors  sincèrement  se  créer 
une  position  qui  lui  permtt  d’épouser  Marie  et  de  prendre 
à sa  charge  ses  deux  enfants,  soit,  au  contraire,  que,  déguûté 
d’elle,  mais  gêné  par  les  promesses  qu’il  lui  avait  faites,  il 
méditât  déjà  le  triple  crime  qu’il  devait  bientôt  commettre , 
il  quitta  son  école  et  partit  pour  Paris. 

L’espérance  qu’il  avait  de  s’y  faire  bientôt  une  position 
plus  élevée  et  plus  lucrative  qu'à  Lestelle  fut  loin  de  se  réa- 
liser. Il  cherclia  des  écoliers,  et  n’en  trouva  pas.  Il  offrit  le 
manuscrit  d’une  Histoire  de  la  religion  racontée  à des 
enfants , dont  il  était  l'auteur,  et  pas  un  libraire  ne  voulut 
le  lui  acheter.  Et  cependant , il  ne  cessait  d’écrire  à Marie 
Anizat  des  lettres  où  il  dissimulait  le  présent,  lui  peignait 
l’avenir  sous  les  plus  riantes  couleurs , se  disait  à la  veille 
de  fonder  un  grand  établissement  d’instruction  publique,  et, 
la  comblant  de  douces  caresses , la  pressait  de  venir  à Paris 
avec  ses  enfants,  ou  tout  au  moins  de  lui  envoyer  son  fils. 
Vaincue  par  ces  instances  répétées , Marie  Anizat  consentit 
enfin  au  départ  de  son  fils,  qui  arriva  à Paris  le  11 , à trois  on 
quatre  heures  de  l'après-midi.  Eliçabide  l’attendait  à la  dili- 
gence. Il  le  reçut  avec  les  démonstrations  d’une  vive  amitié, 
lui  fit  faire  tout  de  suite  une  longue  promenade  dans  Paris,  et 
le  mena  dîner  au  restaurant.  Le  repas  fini,  Eliçabide  écrivit, 
sans  désemparer,  à la  veuve  Anizat,  une  lettre  où  il  lui  an- 
nonçait l'heureuse  arrivée  de  son  fils;  puis,  cédant  la  plume 
à celui-ci , il  voulut  qu’il  ajoutât  de  sa  propre  main  quelques 
mots  de  tendresse.  C’était  le  dernier  témoignage  que  la 
pauvre  veuve  devait  recevoir  de  l’amour  de  son  fils.  Sous 
prétexte  d’aller  mettre  cette  lettre  à la  poste,  Eliçabide 
laissa  l’enfant  au  restaurant,  en  lui  disant  qu’il  allait  bientôt 
revenir  ; il  revint  en  effet , après  avoir  fait  transporter  les 
effets  de  Joseph  à son  domicile,  et  s’y  être  muni  d’un  mar- 
teau qu’il  avait  caché  sous  ses  vêtements.  Prenant  alors  avec 
l’enfant  le  chemin  de  La  Villette , où  il  prétendit  qu’il  de- 
meurait, il  te  conduisit  vers  le  canal  Saint-Martin.  Il  était 
tard  ; la  nuit  était  sombre, le  chemin  désert  Eliçabide,  sai- 
sissant un  moment  où  Joseph,  fatigué,  s’était  arrêté,  lui  as- 
séna sur  la  tête  un  coup  de  marteau  qui  le  renversa,  et  il 
acheva  de  lui  ôter  la  vie  en  lui  coupant  la  gorge;  après  quoi 
il  le  traîna  dans  un  égout  voisin,  et  revint  tranquillement 
citez  lui. 

Ce  crime  atroce , si  longuement  prémédité , si  habilement 
combiné  pour  ôter  à la  police  tout  mojen  d'en  découvrir 
l'auteur , exécuté  enfin  avec  un  si  épouvantable  sang-froid , 
n’interrompit  ni  la  correspondance  d’Eliçabidc  avec  Marie 
Anizat,  ni  ses  instances  pour  la  déterminer  à venir  le  re- 
joindre. Chacune  de  scs  lettres  lui  parlait  longuement  «le  son 
fils,  qui  pendant  ce  temps  restait  exposé  à la  Morgue,  lui 
racontait  ses  études  et  ses  progrès,  et  se  terminait  toujours 
par  l’assurance  qu’elle  seule  et  sa  fille  manquaient  à leur 
bonheur.  Après  deux  mois  d’indécision , Marie  prit  eifun  le 
parti  de  se  rendre  à Paris.  Il  était  convenu  qu’Éliçabide 
viendrait  au-devant  d’elle  jusqu’à  Bordeaux.  Il  y arriva  le  7, 
et  y trouva  Marie  et  sa  fille,  qui  l’y  attendaient  depuis  la 
veille.  Ils  passèrent  ensemble,  dans  cetle  ville,  toute  la 
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journée  du  B.  Le  lendemain , Marie  et  sa  Tille  allèrent  voir, 
k quelque»  lieues  de  Bordeaux,  une  parente  chez  laquelle 
Éliçabide  devait  aller  le»  charcher  le  lendemain  de  grand 
matin.  Il  n’y  manqua  pa»,  et  les  ramenant  par  un  chemin 
creux  et  sauvage , situé  sur  la  lisière  d'un  bois  près  des 
Quatru-l’avillon»,  il  cnit  que  ce  lieu,  qu’il  connaissait  cer- 
tainement, et  qu’il  avait  choisi  pour  son  nouveau  crime, 
lui  en  faciliterait  l’exécution  et  l’impunité.  Laissent  donc 
marcher  devant  lui  ses  deux  violiines  il  sortit  de  ton  sac  de 
nuit , sans  qu  elles  le  remarquassent , un  marteau  qu’il  avait 
apporté  de  Paris , lo  même  sans  doute  qui  lui  avait  servi  à 
frapper  Joseph,  pu»,  s’élançant  tour  à tour  sur  la  mère  et 
sur  la  tille , il  les  renversa  chacune  d’un  seul  coup  et  n’eut 
pas  de  peine  à les  achever  en  leur  coupant  à toutes  deux  la 
gorge.  Mais  ce  n’était  pas  assez  d’avoir  exécuté  si  facile- 
ment son  affreux  projet.  Il  fallait  en  dénaturer  les  preuve*. 
Marie  seule  pouvait  être  reconnue  à Bordeaux,  il  mutila  son 
visage  et  la  rendit  méconnaissable  ; il  mit  en  lambeaux  ses 
vêtements  et  ceux  de  sa  fille;  enfin,  il  eut  l’horrible  courage 
dé  porter  tour  à tour,  à travers  le  bob,  ces  deux  cadavres 
encore  chauds,  et  d’aller  Ve»  jeter  A cinq  cents  mètres  l’un  do 
l’autre , dans  un  ruisseau  qui  coule  le  long  de  la  lisière  op- 
posée li  colle  près  de  laquelle  le  crhneavait  été  commis.  Tant 
de  précautions  furent  inutiles.  A peine  le  soleil  était-il  levé 
que  les  deux  cadavres  furent  découverts,  et  la  nouvelle 
portée  a Bordeaux.  Tandis  que  le  parquet  donnait  les  ordres 
nécessaires  pour  constater  ce  double  assassinat  et  en  cher- 
cher l’auteur,  un  aubergiste  de  Bordeaux,  nommé  Cabou,  vint 
déclarer  qu’un  individu,  que  le  conducteur  de  la  diligence 
de  Bergerac  lui  avait  dit  avoir  pris  à quatre  heures  et  demie 
du  matin  aux  Quatru-PaviUons,  était  descendu  chex  lui.  La 
police  s’y  transporta  aussitôt,  et  l’on  y trouva  Eliçabide 
couché  et  dormant  d’un  profond  sommeil.  Il  voulut  d’abord 
nier  le  crime  qn’oïl  lui  imputait,  mais  deux  cabas  tachés  de 
sang  et  des  vêtement»  de  femme  et  d'enfant  qu’on  trouva 
parmi  son  mince  bagage  Ini  arrachèrent  l’aven  complet,  non- 
seulement  de  l’assassinat  des  Qnatre-Pavillocs,  mais  encore 
de  celui  de  La  Villette.  Renvoyé  devant  la  cour  d’assises,  il 
invoqua  pour  sa  défense  le*  loi*  d’une  fatalité  impitoyable 
qui  l’avaient  entraîné  dans  la  voie  du  crime.  Cette  défense 
ne  le  sauva  pas.  Condamné  sur  tontes  los  questions,  il  mon  la 
sur  l’écliafond  dans  l’un  des  premiers  jours  de  novembre  1840, 
et  y porta  jusqu’au  dernier  moment  te  calme  qu’il  n’avait 
cessé  de  montrer  durant  les  débats.  H.  Thibud. 

ÉLIÇAGARAY  (Donnwvi),  abbé,  né  dan*  le*  en- 
virons de  Bayonne,  en  1700,  fit  d'assez  bonnes  étude»  pour 
être  jugé  capable , quand  il  le*  eut  finies,  de  professer  la 
philosophie  à Toulouse.  Nommé , au  bout  do  quelque*  an- 
nées d’enseignement,  official  do  la  basse  Navarre,  U en 
remplit  les  fonctions  jusqu’en  1790,  époqne  où  il  émigra  en 
Espagne.  L’histoire  le  perd  de  vue  en  ce  moment,  et  ne  le 
retrouve  qne  *ou*  le  Directoire , qui  le  laissa  tranquillement 
rentrer  en  France.  Tout  ce  qu’on  croit  savoir  de  lui  durant 
cette  période  de  sa  vie,  c'est  qu'un  écrit  qu’il  publia  en  fa- 
veur des  droits  de  FKglise  lui  valut  de  l'abbé  Maury,  alors 
reliré  à Monteliascone , des  lettres  de  grand-vicaire  pour  ce 
diocèse.  Quand  Napoléon  reconstitua  l’onlversité,  les 
hommes  de  mérite  dam  la  carrière  de  l'enseignement  étaient 
devenu*  rare*  en  France.  L’abbé  Éliçagaray  n’était  pa*  un 
aigle,  mais  il  avait  professé  jadis  la  philosophie  et  savait 
passablement  de  latin.  C’en  bit  asae*  pour  (fn’on  songeât 
à lui.  Nommé  recteur  de  l’académie  de  t’au,  il  cumula  avec 
ce  titre  ceux  de  professeur  de  philosophie , de  doyen  de  la 
faculté  de*  lettre*  et  d’aumônier  du  lycée. 

Il  est  permis  de  croire  que  tant  de  faveur*  lui  inspirè- 
rent, pour  le  gouvernement  duquel  il  les  tenait,  une  pro- 
fonde reconnaissance.  Elle  ne  l'empêcha  pas  toutefois  d’ac- 
cueillir avec  joie  le  reloor  de  ses  princes  légitimés,  et  de 
iuivre  à Londres,  pendant  les  cent  jours,  la  dnehetse  d’An- 
goulêtne,  qui  fit  de  loi  *on  aumônier.  Rentré  en  France  avec 


elle,  il  y trouva  la  récompense  de  son  dévouement  tout  mo- 
narchique, et  devint  membre  du  conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  clranoine 
honoraire  de  Notre-Dame  de  Pari*.  Il  reçut  en  outre,  de 
M.  de  Coucy,  archevêque  de  Reims,  des  lettres  de  grand- 
vicaire.  Vers  la  fin  de  1820,  Corbière,  devenu  ministre  de 
l'instruction  publique  à la  place  de  l’abbé  Frayssinot»,  lui 
donna  mission  d’aller  inspecter  le»  collèges  du  midi.  Ce  qui 
distinguait  par-dessus  tout  l’abbé  Eliçagaray,  c’était  une  bon- 
homie parfaitement  naïve.  N’entendant  pas  malice  m poli- 
tique, H crut  qu’il  pouvait  dire  sans  inconvénient  tout  ce 
qu’il  pensait  des  institutions  nouvelles  ; et  comme  ce  qu’il 
j«nsait,  le  gouvernement  de  la  restauration  1e  pensait  aussi, 
mais  n’avait  garde  de  le  dire,  il  s’ensuivit  que,  dan»  cette 
tournée,  il  rendit,  sans  le  vouloir  ni  le  savoir,  un  très- 
mauvais  service  à son  parti.  Les  journaux  libéraux  du 
temps  firent  grand  bruit  surtout  d’un  discours  qu’il  prononça 
dans  le  collège  de  Marseille,  discours  où  il  donna  pleine 
carrière  à l'exaltation  de  ses  idées  ultra- royalistes.  Cette 
malencontreuse  franchise  déplut,  comme  de  raison,  à l’uni- 
versité ,tct  lui  valut  son  rappel.  Il  mourut  le  22  décembre 
1822,  d’une  attaque  d’apoplexie,  justement  regretté  de  ses 
amis , qni  estimaient  en  lui  des  mnrors  irréprochables  et 
une  piété  sincère.  H.  Timuco. 

ELI  DE,  contrée  célèbre  du  Péloponnèse,  avait  pour  li- 
mites au  nord  FAchaïe,  au  midi  la  Messénie,  espace  oii  sa 
longueur  était  de  88  kilomètres,  à l’est  l’Arcadie,  et  à l’ouest 
la  mer  Ionienne.  Elle  dut  son  nom  k Élée,  un  de  ses  premiers 
rois,  fils  de  Neptune  et  d’Eorycyde,  fille  de  cet  Fndyrnion 
dont  les  Élécns  se  vantaient  de  posséder  le  tombeau  dans 
Olympie,  une  de  leors  principales  villes.  Deux  parties  de 
territoire , que  séparait  te  fleuve  Alphée  ( aujourd’hui  le  Ro- 
fia),  constituaient  l’étendue  de  ce  pays.  L’une,  au  nord, 
était  FÉJide  proprement  dite;  l’antre,  an  sud,  ayant  i’*  ki- 
lomètres de  large,  se  nommait  Triphylie  ( trois  tribus), 
et  sa  ville  principale  était  PI  se.  La  renommée  de  ses  chevaux 
fut  immense  : ils  méritèrent  les  chants  immortels  de  Pindnre. 
Presqne  toujours  ils  remportaient  la  palme  olympiqne.  Les 
Eléens  furent  de  la  confédération  hellénique  contre  l’Asie. 
D'après  Homère , ils  se  présentèrent  an  siège  «le  Troie  avec 
une  flotte  de  quarante  vaisseaux  ; quelques  siècles  après,  ils 
ne  contribuèrent  pas  peu  à expulser  les  Perses  de  la  Grèce, 
lors  de  l’invasion  de  Xerxès.  Il*  se  firent  surtout  remarquer 
par  leur  haine  Invétérée  contre  les  Lacédémoniens,  don!  ils 
taillèrent  en  pièces,  anx  environs  d’OIympie,  une  armée  com- 
mandée |*ar  Agis,  roi  de  Sparte.  Forcés  de  s'unir  aux  Macé- 
doniens dans  les  guerres  de  Philippe  contre  la  Grèce,  ils 
s'abstinrent  de  combattre  à la  bataille  de  Chéronée;  mais 
h la  mort  d’Alexandre,  ils  «e  liguèrent  avec  une  partie  de  la 
Grèce  contre  Antipater  et  les  Lacédémonien*.  Bientôt,  ainsi 
que  les  petits  Etats  de  cette  contrée,  l’Élide  s’érigea  en  ré- 
publique, jusqu’à  ce  qu’elle  disparut  dans  la  domination  uni- 
verselle des  Romains.  L’amour  de  ce  peuple  pour  la  magni- 
ficence des  spectacles  héroïques  alla  si  loin , qu’il  prit  les 
armes  contre  les  Arcarliens  et  contre  se»  frères  de  Pise  par 
cela  seul  qu’ils  lui  disputaient  la  prérogative  de  la  direction 
des  jeux  olympique».  Dans  ces  temps,  l’Élide  était,  selon 
l'expression  d’Hésiode,  une  contrée  à la  glèbe  féconde,  re- 
nommée par  la  qualité  de  son  lin  et  de  son  chanvre,  la 
finesse  de  sa  soie , ses  bois  d’oliviers , l’abondance  de  se* 
eanx,  la  quantité  de  ses  graines  et  la  variété  de  ses  IrtiiL*. 
Ses  fleuves  les  plus  célèbres  étaient  le  Pénée  ( aujourd’hui 
Salampria  ),  F Alphée,  qne  les  Éléens  croyaient  passer  sous  les 
flot»  de  la  mer  et  reparaître  en  Sicile,  et  FÉnipée.  Sa  prin- 
cipale montagne,  si  chantée  par  les  poètes,  était  FÊrimantha 
(aujourd’hui  Dimizana). 

L’Elidé  1e  cédait  A peine  àCorintheetàAthènes  pour 
la  magnificence  de  *es  monument»,  de  se*  temples,  de  ses 
portiques,  de  w statues  et  de.se*  gymnase*,  pleins  d'athlète* 
Invincible*.  Près  de  la  place  publique  on  voyait  le  temple 
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<lo  Vénus-Uranie  (la  Vénus  céleste);  sa  statue,  précieux 
ouvrage  de  Phidias , était  d’ivoire  et  d’or.  Hors  du  temple , 
sur  la  balustrade  du  terrain  qui  avait  vue  sur  la  place,  s’é- 
levait la  Vénus  Pandémos  ( populaire  ),  couvre  d’un  artiste 
moins  fameux.  Plu  ton  et  Bacchus  étaient  aussi  honores  par- 
ticulièrement en  Êlùle  : ils  y avaient  chacun  un  temple. 
Élis,  la  capitale,  bâtie  sur  le  Pénéc,  était  dans  sa  splendeur 
au  temps  d’Alexandre,  et  la  conserva  longtemps  encore 
après.  Elle  fut  la  patrie  de  P y rrhon,  fondateur  de  la  secte 
des  pyrrhoniens  ou  sceptiques,  et  de  i’Itédou , chef  de  la 
secte  cléa  tique.  La  riante  position  de  ce  pays  est  encore 
consacrée  dans  le  nom  moderne  de  sa  capitale,  Belvwlere- 
Élis  ou  Caloscopi  (belle  vue),  ville  qui  remplace  l'antique 
Elis,  et  qui  est  située  au  nord-ouest  sur  le  Pénée,  dans  la 
province  dite  le  Belvédère.  L'Élide  forme  l’un  des  dix  nomos 
ou  provinces  du  royaume  de  Grèce.  L’Acbaie,  l’Élide  et  la 
Messénic,  composent  ce  nomos , dont  Palrus,  Vostitza,  Ka- 
lavrila,  Pyrgos,  Arcadia,  Phanari,  Modon,  Navarin,  Coron, 
Androussa,  Cidamata,  sont  les  chef-lieux.  C’est  laque  s’élève, 
sur  une  hauteur,  Navarin,  ou  Zoncbio,  l'ancienne  Pylos, 
patrie  du  sage  Nestor,  son  roi.  Son  port  est  le  plus  vaste 
de  la  Morée;(  Péloponnèse).  Dhnkl-Bakon. 

ÉLIE 9 prophète  originaire  de  Thesbé,  ville  de  la  tribu 
de  Gad , «tevint  célèbre , autant  par  la  généreuse  liberté  avec 
laquelle  il  reprocha  aux  rois  d’Israël  et  de  Juda,  900  ans 
environ  avant  J.-C.,  leurs  crimes  et  leur  impiété,  que  par  la 
multitude  des  prodiges  qui  accompagnèrent  sa  mission. 
Bornons-nous  à rappeler  ici  ce  que  l’Ecriture  Sainte  nous 
apprend  de  ce  prophète  : Élie  habitait  ordinairement  le 
mont  Carmel , où  il  dirigeait  les  familles  des  prophètes  qui 
y vivaient  en  communauté,  n’ayant  pour  nourriture  que 
«les  herbages , pour  vêlement  que  la  dépouille  des  animaux. 
Dieu  choisit  cet  homme  pauvre  et  obscur  pour  donner  aux 
rois  de  sévères  leçons  et  rappeler  les  peuples  au  respect  «le 
sa  loi.  La  première  action  rapportée  «te  lui,  c’est  la  prédic- 
tion qu’il  fit  de  la  sécheresse  et  de  la  famine  qui  désolèrent 
pendant  (mis  ans  le  pays  de  Saraarie,  en  punition  des  crimes 
d’ A ch  a b et  de  l’idolâtrie  des  Israélites.  Obligé  de  fuir  pour 
échapper  à la  fureur  d’Achab  et  de  J é sa  bel,  il  sc  retira  dans 
le  désert , où  Dieu  le  nourrit  miraculeusement , et  de  la 
chez  une  pauvre  veuve  de  Sarepta,  pour  laquelle  sa  pré- 
sence fut  une  source  de  bénédictions , au  milieu  de  la  di- 
sette qui  affligeait  le  pays. 

Le  ressentiment  de  Jésabel , accru  par  les  suggestions 
des  prêtres  de  Baal , retomba  sur  les  prophètes , qu'elle  lit 
tous  massacrer.  Au  milieu  de  ces  sanguinaires  exécutions, 
Élie’,  cédant  à l'inspiration  divine , osa  affronter  le  péril  qui 
le  menaçait  personnellement  : il  se  présenta  à Achab,  lui 
imputa  les  maux  d’Israël,  et  démontra  au  peuple  la  va- 
nité du  culte  qu’on  lui  imposait , en  défiant  les  prêtres  de 
Baal  dans  un  sacrifice  solennel  : « Qu’on  amène  deux  vic- 
times, dit-il,  une  pour  eux , une  pour  moi!  qu’ils  invoquent 
leur  dieu , et  moi  le  mien  ! et  celui  qui  répondra  aux  prières 
de  ses  ministres,  en  consumant  par  le  leu  la  victime  qui  lui 
sera  offerte , sera  le  dieu  véritable.  Criez  plus  fort  ! ajou- 
tait-il ironiquement  à ses  adversaires,  qui  s'épuisaient  en 
vains  efforts  :*  votre  dieu  est  sans  doute  en  affaires  ou  a 
table,  ou  en  voyage;  peut-être  dort-il,  éveillez-le!  » Les 
ministres  de  Baal,  convaincus  d’imposture,  furent  aban- 
donnés à la  colère  du  peuple , vans  que  le  roi  osât  interve- 
nir en  leur  faveur  ; tous  furent  exterminés  près  du  torrent  «1e 
Cison,  pour  venger  la  mort  des  prophètes.  Ces  terribles  re- 
présailles marquèrent  ia  lin  «le  la  sécheresse,  comme  l’avait 
annoncé  Élie.  Jésabel,  furieuse  du  massacre  de  ses  prêtres, 
jura  la  mort  d'Élie,  qui  s'enfuit  pour  la  seconde  fois , et  se 
retira  sur  le  mont  Iloreb,  où  Dieu  le  soutint  encore,  et  où 
ü lui  donna  l'ordre  de  sacrer  ilazael,  roi  «te  Syrie,  et  Jéliu, 
roi  d'Israël,  ce  qui  ne  fut  exécuté  que  par  Elisée,  qui 
continua  sa  mission. 

Que1  est  donc  cet  homme,  demandent  les  censeurs,  qui 
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prétend  laire  ainsi  des  rois?  C’est  l’envoyé  «le  celui  qui  élève 
et  qui  abaisse  les  trônes.  Quel  est  son  droit?  Le  même  par 
lequel  il  lait  des  prodiges.  Il  est  vrai  qu’on  a trouvé  plus 
court  de  les  nier;  mais  Achab  ne  les  contestait  pas,  lors- 
qu’il s’humiliait  devant  la  voix  menaçante  qui  lui  reprochait 
le  sang  de  Nabotli,  assassiné  par  Jésabel  pour  lui  arracher 
l’héritage  de  ses  pères;  devant  cette  voix  qui  lui  montrait 
daus  l’avenir  sa  postérité  détruite , son  corps  iivré  aux  oi- 
seaux «le  proie , et  le  cadavre  «le  Jésabel  dévoré  par  les  chiens 
dans  le  champ  même  de  sa  victime.  Ocliusia*  était  loin  de 
les  méconnaître,  lorsque  Élie  lui  annonçait  la  mort,  en  pu- 
nition de  son  impiété,  et  qu’il  arrêtait  par  le  feu  du  ciel  les 
satellites  envoyés  pour  se  saisir  de  sa  personne.  Elisée  ne 
les  révoquait  pas  en  «toute , quand  il  demandait  à Elle , 
comme  portion  «le  son  héritage,  une  double  part  dans  la 
vertu  qui  agissait  en  lui , et  qu’il  le  voyait  s’élever  de  U 
terre  et  disparaître  au  sein  des  nues  dans  un  char  de  feu.  Des 
commentateurs , fondés  sur  ce  passage  de  Malachie  : Je 
vous  enverrai  le  prophète  Elie , avant  que  le  jour  du 
Seigneur  vienne , etc.,  prétendent  qu’Élie  doit  reparaître 
sur  la  terre;  mais  1 Évangile,  en  différents  endroits,  nous 
fait  voir  l'accomplissement  de  cette  propliétie  dans  la  per- 
sonne du  précurseur  de  Jésus-Christ,  ce  qui  rend  au  moins 
douteuse  la  réapparition  d'Élie.  L’abbé  C.  Bandevillk. 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  ( J eau-  Baptiste-Jac^lcs  ), 
né  à Carenlan  (Manche),  en  octobre  17S1,  mort  il  Paris, 
le  10  janvier  1786,  fut  reçu  avocat  en  1752.  Quelques 
causes  plaidées  sans  succès  , faute  d’organe,  le  forcèrent  de 
renoncer  à la  plaidoirie;  mais  il  en  lut  bien  dédommagé 
par  l’effet  que  produisirent  ses  mémoires,  celui  pour  les 
Calas  surtout,  auquel  il  fut  redevable  d’une  réputation  ira- 
meu.se  en  France  et  dans  toute  l’Europe.  Un  zèle  ardent , 
actif,  infatigable,  qui  croissait  avec  les  difficultés  et  que  rien 
ne  pouvait  décourager;  beaucoup  d'imagination , «le  cha- 
leur et  d’esprit  ; une  grande  force  de  logique  et  l'art  de 
grouper  tous  les  moyens  fournis  par  une  cause  en  un  corps 
de  preuves  invincibles,  tels  étaient  les  principaux  titres 
d’Élie  de  Beaumont  à la  confiance  publique.  Il  y joignait 
une  facilité  prodigieuse , qui  éclatait  dans  tous  ses  écrits.  Il 
possédait  la  terre  de  Canon , en  Normandie , où  il  établit,  en 
1777,  une  fête  champêtre,  connue  sous  le  nom  «le  Fête 
des  Bonnes  Gens , que  le  fabuliste  abbé  Lemooitfer  a cé- 
lébrée dans  un  volume  in-8°,  avec  figures.  Il  fit  encore  le 
fonds  d'un  prix  de  500  livres  proposé  par  l'Académie  do 
Bordeaux  au  meilleur  mémoire  sur  La  manière  de  tirer  parti 
des  landes.  • Voilà  un  véritable  philosophe , s’écrie  Voltaire, 
à propos  de  son  mémoire  pour  les  Calas  : il  venge  l’inno- 
cence opprimée , il  n'écrit  pas  contre  la  comédie,  il  n'a  pas 
un  orgueil  révoltant.  Je  voudrais  seulement  qu’avec  une 
Ame  si  belle,  si  honnête,  il  eût  un  peu  plus  de  goût  et  qu’il 
ne  mit  pas  dans  ses  mémoire*  tant  de  pathos  de  collège.  ■ 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  ( Aknb-Lousk  MORIN-DUMÊ- 
N IL,  M"*c) , épouse  du  précédent,  née  à Caen,  en  1729, 
a publié  les  Lettres  du  marquis  de  Rosette  ( 1766,  2 vol. 
in-12),  très-souvent  réimprimées,  et  auxquelles  Desfontaines 
de  la  Vallée  a fait  une  suite  intitulée  : Lettres  de  Sophie  et 
du  chevalier  de  '**  (1765,  2 vol.  in-12  ).  On  lui  doit  encore 
la  continuation  des  Anecdotes  de  la  tour  et  du  règne  d'E- 
douard U,  roi  d' Angleterre  ( 1776,  in-12),  dont  M«*«  do 
Tendu  n’avait  donné  que  ies  deux  premières  parties.  On 
a prétendu  qu’a  près  la  mort  de  M*6  «le  Beaumont , on  ne 
trouva  plus  le  indue  feu  dans  l«*s  ouvrages  de  son  mari.  Quoi 
qu’il  en  soit,  elle  expira  trois  ans  avant  lui,  le  1 2 janvier  17»». 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  ( JiAn-BAmsrr.-AniMrio- 
Locis-Léoffcc  ),  sénateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
«les  Sciences,  commandeur  de  la  Légion d’Honneur,  inspecteur 
général  de  première  classe  des  mines,  professeut  de  géologie 
à l’École  des  Mines  et  au  Collège  de  France  , est  né  le  25 
septembre  1796,  à Canon,  département  du  Calvados.  Élève 
du  collège  Henri  IV,  H remporta,  en  1817,  au  concours 
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général , le  premier  prix  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique, fut  immédiatement  après  admis  â l'Ecole  Polytechni- 
que , d’où  il  sortit  en  1819  pour  entrer  à l’École  des  Mines. 
En  1821  il  commença  ses  voyages  géognostiques  et  miné- 
ralogiques , & la  suite  desquels  il  fut  nommé , en  1825,  ingé- 
nieur des  mines.  Depuis  cette  époque , sa  réputation  comme 
savant  écrivain  et  comme  professeur  n’a  pas  cessé  d’aller 
toujours  croissant.  Chargé,  en  1825,  avec  M.  Dufrénoy, 
son  honorable  collègue  et  ami , de  dresser  la  carte  géolo- 
gique de  la  France , sous  la  direction  de  M.  Brochant  de 
Viiliers , la  géologie  semble  avoir  été  depuis  lors  le  but  cons- 
tant de  ses  études  et  de  ses  travaux , et  il  mérite  à bon  droit 
d’ôtre  signalé  comme  l’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à asseoir  cette  science  sur  des  données  certaines  et  à 
la  faire  progresser.  La  liste  complète  des  travaux  remarqua- 
bles qu’il  a successivement  publiés  dans  divers  recueils 
scientifiques  serait  longue  à dresser,  car  M.  Élie  de  Beau- 
mont appartient  incontestablement  à ce  petit  nombre  desa- 
vants dévoués  à la  science,  qui  l'honorent  le  plus  par  la 
persévérance  de  leurs  efforts.  Nous  citerons  plus  particuliè- 
rement de  lui  : Notices  sur  les  mines  de  fer  et  les  forges 
de  Hamont  (1822  );  Coup  d’œil  sur  les  mines  (1824); 
Voyage  métallurgique  en  Angleterre  ( en  société  avec 
M.  Dufrénoy  );  Notice  sur  un  gisement  de  végétaux  fos- 
siles et  de  bélemnites , situé  à Petit-Cœur , près  Mou- 
tiers  ; Mémoires  pour  servir  û une  description  géologique 
de  la  France,  publication  de  la  pins  haute  importance  et 
dans  laquelle  les  juges  compétents  en  pareille  matière  met- 
tent tout  à fait  hors  de  ligne  le  Mémoire  sur  les  groupes 
du  Cantal  et  du  Mont-d’Or  ; Recherches  sur  l’origine 
et  la  structure  du  mont  Etna  ; enfin  la  célèbre  Carte  géo- 
logique de  France,  à rétablissement  de  laquelle  il  a pris 
une  part  si  active  et  si  importante. 

M.  Élie  de  Beaumont  n’est  pas  seulement  remarquable 
comme  observateur  profond  et  attentif  de  la  nature;  à cette 
qualité  essentielle  il  en  joint  encore  une  plus  élevée  : il  ex- 
celle à déduire  des  faits  observés  d'ingénieuses  théories , qui 
donnent  à la  science  tous  les  caractères  de  la  certitude.  On 
lui  doit,  par  exemple,  la  connaissance  des  lois  générales 
qui  ont  présidé  au  soulèvement  des  chaînes  de  montagnes 
et  la  détermination  de  leurs  âges  relatifs.  Il  a démontré  que 
les  chaînes  d'une  même  époque  sont  généralement  parallèles 
entre  elles  à la  surface  du  globe , et  il  a signalé  en  Europe 
douze  systèmes  de  soulèvements  correspondant  à douze  des 
intervalles  de  la  série  des  terrains  stratifiés.  On  peut  con- 
sulter à ce  sujet  ses  Recherches  sur  quelques-unes  des 
révolutions  de  la  surface  du  globe,  insérées  dans  les  tomes 
18  et  19  des  Annales  des  Sciences  naturelles. 

Membre  de  l'Académie  des  Sciences  depuis  1835,  M.  Élie 
de  Beaumont  a été  ap|telé  en  1853  à succéder  a Fr.  Arago 
comme  secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques. 

ÉLIEN.  Ce  nom,  très-commun  parmi  les  Romains, 
sous  les  empereurs , fut  aussi  porté  par  divers  auteurs  grecs 
ou  latius.  Ituhqwndamment  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  et  qu’on  distingue  par  le  surnom  de  sophiste  (pro- 
fesseur d'éloquence  ),  nous  citerons  Éuen  le  tacticien.  Grec 
résidant  a Rome , qui  florissait  au  commencement  du  on- 
zième siècle  de  J.-C.,  et  dont  nous  possédons  l'important 
traité  sur  la  disposition  des  années  grecques  dans  les  ba- 
tailles, traduit  en  français  par  Rouchaud  de  Bussy  (La  Mi- 
lice des  Grecs , ou  tactique  d'Élien,  Paris,  1757,  2 vol. 
in-12);  et  le  médecin  Éuen  Meccjus,  qui  vivait  également 
en  Italie  au  commencement  du  onzième  siècle,  et  qui  fut 
le  plus  ancien  maître  de  Galien. 

ÉLIEN  ( Clacdics  /Elias us),  né  à Préneste,  aujourd’hui 
Palestrine,  ville  d’Italie,  vivait  du  temps  de  l’empereur 
Adrien,  ou,  selon  d’autres,  d lléliogabale  et  d’Alexandre- 
Sévère.  Il  enseigna  d'abord  la  rhétorique  à Rome,  mais  il 
quitta  celle  profession  pour  se  livrer  sans  réserve  à l’étude 


des  belles  lettres  et  de  l’histoire  naturelle.  11  avait  composé 
en  grec  plusieurs  ouvrages,  dont  U ne  nous  est  resté  que  le* 
suivants  : 1°  Historix  varix , en  quatorze  livres,  qui  ne 
nous  sont  pas  parvenus  dans  leur  intégrité.  C'est  une  com- 
pilation, faite  sans  goût  et  sans  jugement , précieuse  cepen- 
dant en  ce  que  l’auteur  y a intercalé  quelques  morceaux 
d'auteurs  anciens  qui  autrement  seraient  perdus  puur 
nous.  La  variété  de  ces  histoires  est  effectivement  très- 
grande  : on  y apprend  des  choses  tout  à fait  incroyables , 
quelquefois  plaisantes  par  l’excès  même  de  leur  absurdité , 
comme  lorsqu’on  y voit  les  codions  devenir  les  fondateurs 
de  l’agriculture;  car  ce  sont  eux,  suivant  Élicn,  qui  nous 
ont  appris  le  labourage.  Cette  sorte  d’ami  a eu  de  nom 
breuses  éditions.  B.-J.  Dacier  en  a fait  paraître  une  traduction 
en  1772  (Paris,  in-8*  ),  avec  des  notes  pleines  de  goût  d d’éru- 
dition. 2°  DeNatura  Animahum,libri  XVII, gr.-lat.,cum 
notis  diversorum  (Londres,  1644,  in-4°,  2 vol.;  et  Leip- 
zig, 1784,  in-8*  ).  L’auteur  à quelques  observations  cu- 
rieuses et  vraies  en  mêle  beaucoup  de  triviales  et  de  fausses. 
Il  raconte  autant  de  fables  que  Pline,  et  n’a  pas,  comme  lui, 
le  talent  de  les  embellir.  3°  Cl.  Æliani  epistolxrusticx  XX  ■ 
elles  se  trouvent  dans  la  collection  de  ses  o uvres,  publiées 
en  grec  et  en  latin  par  Conrad  Gcasner  (Zurich,  155G, 
in-fol.  ),et  dans  la  collection  intitulée  ; L pis  loi x Graxanicx 
rnutuæ , gr.-lat.  (Genève,  1G06). 

On  ignore  si  cet  Élien  était  edui  dont  parle  Suidas,  qui  le 
fait  grand-prétre  d’une  divinité.  II  avait  composé  un  traité 
sur  la  Providence , dont  le  même  Suidas  rapporte  beaucoup 
de  fragments.  On  dit  qu’Élien  avait  encore  publié  sur  Hé- 
liogabale  un  livre  dans  lequel  il  se  déchaînait  contre  la  con- 
duite insensée  de  ce  prince , sans  le  nommer. 

Agusle  Sayacnlr. 

ÉL1ÉZER,  nom  hébreu,  le  même  qu’Éléazar,  et  qui 
signifie  Dieu  aide,  fut  celui  du  fidèle  serviteur  d’Abraham  , 
qui  reçut  la  mission  d’aller  demander  pour  son  fils  Isa  a c 
la  main  de  Ré  bec  c a. 

ÉL1ÉZER-BEN-HYRKAN  , surnommé  Ir  Grand , 
fut  un  rahbin  célèbre  au  temps  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
et  qui  expira  à Césarée,  l'an  73  de  notre  ère.  On  lui  at- 
tribue, vraisemblablement  à tort,  le  Ptrke  rabbi  F.ltezer, 
qu'lsaac  Vossius  publia  en  1644  , et  qui  a trait  à l’Écriture 
Sainte. 

ÉLIGIBILITÉ.  C’est  la  réunion  des  conditions  requises 
pour  pouvoir  être  élu  à certaines  fonctions  publiques.  Pour 
ôtrcéligible  au  corps  législatif,  il  faut  être  inscrit  sur  les  listes 
électorales,  et  être  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Sous  la  monarchie 
constitutionnelle , il  fallait  payer  un  cens.  L’acquittement 
d’une  contribution  directe,  sans  détermination  de  chiffre, 
constitue  la  principale  condition  d’éligibilité  au  conseil  gé- 
néral. L'éligibilité  au  conseil  municipal  est  déterminée  par 
un  cens  qui  varie  le  plus  souvent  avec  la  population. 

ÉLIMINATION,  action  d’éliminer,  du  verbe  latin 
eliminare,  composé  de  la  préposition  e,  ou  ex,  liors,  et  «le 
liminare , fait  de  limen  , pas  ou  seuil  d’une  porte,  et  qui 
signifie , d’après  son  éfymologie,  mettre  hors  de  la  j>orte , 
chasser,  expulser.  Dans  les  sciences  physiologiques,  le  mot 
élimination  est  employé  avec  beaucoup  de  convenance  lors- 
qu’on veut  indiquer  les  opérations  vitales  par  lesquelles  les 
matériaux  devenus  nuisibles  2t  l’organisme  sont  versés  aux 
surfaces  et  chassés  au  dehors.  Ces  fonctions  éliminatrices 
sont  désignées  sous  le  nom  commun  de  dépuration , 
parce  qu’en  effet  le  sang , débarrassé  par  elles  de  toutes  les 
substances  impures  produites  par  une  trop  forte  animalisa- 
tion, devient  ensuite  plus  pur,  plus  nutritif  et  plus  propre  à 
entretenir  le  mouvement  vital  par  l'addition  des  matériaux 
assimilables.  L.  Laurent. 

ÉLIMINATION  (Algèbre).  Lorsqu'on  a & résoudre 
un  certain  nombre  d’é  q u a t i o n s à un  certain  nombre  d’in- 
connues, il  faut  ramener  la  question  à la  résolution  d’une 
seule  équation  à une  seule  inconnue.  L’ojiération  jwr  la- 
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quelle  on  arrive  4 ce  résultat , quel  que  soit  le  procédé  que 
l’un  emploie,  a reçu,  dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième 
siècle,  le  nom  dV/éméJ»afton. 

L élimination  peut  s'effectuer  de  différentes  manières.  Si 
nous  considérons  d'abord  un  cas  très -particulier,  le  plus 
simple  de  tous,  celui  de  deux  équations  du  'premier,  degré, 
dont  l’une  reuierme  deux  inconnues  et  l'autre  une  seule, 
comme,  par  exemple,  les  équations  ; 

2X+3 y = 22  fi) 

5y  = 20  (2), 

rien  de  plus  facile  que  de  voir  que  la  seconde  équation 
donne  y = 4 , et  que  si  l’on  remplace  y par  cette  valeur 
dans  Téquation  (I) , il  vient  2 x 4*  12  ~ 22 , d’où  5 j = 
22 — 12  = io,  et  enfin  x = 5.  En  donnant  plus  de  généra- 
lité à la  question , et  en  supposant  que  cliacuue  des  deux 
équations  renferme  les  deux  inconnues,  ces  équations  étant 
de  la  forme  : 


a x-\- b y—c  (3) 
a'  x + b"  y = c’  (4), 

on  reconnaît  que  si  x était  trouvée,  on  aurait  immédiate- 
ment la  valeur  de  y , puisque  l’équation  (3)  donne  y — 

- ; mais  cette  valeur  devant  satisfaire  aussi  à l’équa- 
o 

tiou  (4),  il  s’ensuit  que  l'on  peut  l’y  écrire  à la  place  du  y , 
ce  qui  donne  : 

“ * + b =c  W» 

équation  qui  ne  renferme  plus  qu’une  seule  inconnue.  L'é- 
limination est  alors  effectuée  par  la  méthode  dite  par  sub- 
stitution. 

La;  même  système  d’équations  peut  être  soumis  à l’élimi- 
nation par  trois  autres  méthodes.  Dans  celle  dite  par  com- 
paraison , après  avoir  tiré  de  l’équation  (3)  la  valeur  de  y 
comme  nous  venons  de  le  faire,  on  opère  de  la  même  ma- 
nière a l’égard  de  l’équation  (4),  et  on  égale  les  deux  expres- 
sions trouvées,  ce  qui  donne  : 

c — ax  c'—a'x 

— r-  = -T7—  (6). 


équation  qui  est  Identique  avec  l’équation  (6). 

La  méthode  d’élimination  par  réduction  consiste,  si  l’on 
veut  éliminer  y,  à multiplier  la  première  équation  par  le 
coefficient  de  celte  inconnue  dans  la  seconde,  et  l ier  versa, 
de  sorte  que  les  équations  (3)  et  (4)  deviennent 
ab'x  + bb’y  — cb’  (7) 
a’bx+b'by  =c'b  (8). 

Retranchant  (8)  de  (7),  y est  éliminé,  car  il  reste  : 

(ab"  — ab)x=cb’ — efb  (9), 
équation  encore  identique  avec  les  équations  (5)  et  (6). 

La  quatrième  méthode  d’élimination  des  équations  du 
premier  degré,  dite  méthode  de  Bezout,  parce  que  ce  géo- 
mètre la  généralisa,  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  mé- 
thode des  cocf/icicnts  indéterminés  : multiplions  l’é- 
quation (3)  par  une  quantité  indéterminée  que  nous  repré- 
sentons par  m,  et]  ajoutons  l’équation  (4)  au  résultat  de 
celte  multiplication;  il  vient. 

( mo  + n ) -r-Hmô -H'*  )y (10). 

On  peut  faire  diparaitre  de  cette  dernière  équation  une  des 
inconnues,  en  disposant  m de  manière  à ce  que  le  coef- 
ficient de  cette  inconnue  s’annule.  Si  c'est  y que  l’on  élimine 
ainsi,  il  reste  : 


ce  qui  donne  X 


( m<i+ a ) x es  me  + c' , 
mc  + c’ 


ma  -f-  à 

De  plus,  m doit  satisfaire  4 la  condition  mb  -f-è‘  = 0;  donc 
b'  • , cb—cb' 

m———,  et  enfin  x=-rr — 

b ob—ab 


Les  quatre  méthodes  d’élimination  que  nous  venons  d’ex- 
poser s’appliquent  à un  nombre  quelconque  d'équations 
entre  Je  même  nombre  d’inconnues.  Ainsi , soient  quatre 


t équation*  à quatre  inconnues,  x,  y,  s,  #.  Si  nous  voulons 
employer  l'élimination  par  substitution,  prenons  la  valeur  de 
l'une  des  inconnucr,  x par  exemple,  dans  la  première  équa- 
tion (valeur  exprimée  en  fonction  des  trois  autres  incon- 
nues); en  portant  cette  valeur  dans  les  trois  autres  équa- 
tions, elles  ne  renferment  plus  que  les  trois  inconnues, 
y,  z,  u.  Prenons  de  même  la  valeur  de  y dans  l'une  de  c es 
dernières  équations  et  substituons,  dans  les  deux  autres  : nous 
n’aurons  plus  que  deux  équations  à deux  inconnues;  etc. 

Considérons  maintenant  deux  équations  du  second  degré 
à deux  inconnues  : 

ay*  + bxy  + cx*  -\-dy  + ex+f  *=0  (il) 

a y*  -j-è'jrÿ  + e'**  -j-d’y  +■«’*+/  = 0 (12). 

Si  l’on  avait  recours  immédiatement  à la  substitution , la 
valeur  de  l’une  des  inconnues  déduite  de  l’une  des  équations 
étant  compliquée  de  radicaux , il  faudrait  un  assez  long 
calcul  pour  s’en  débarrasser;  mais  en  combinant  cette  mé- 
thode avec  celle  par  réduction,  on  évite  cette  complication. 
Que  l’on  multiplie  l’équation  (11)  par  a',  coefficient  do  y * 
dans  l’équation  (11);  que  l’ou  multiplie  également  l’équa- 
tion (12)  par  o,  coefficient  de  y * dans  lVqualion  (fl), 
et  que  l’on  retranche  le  second  résultat  du  premier,  on  ob- 
tiendra une  équation,  encore  du  deuxième  degré , mais  ne 
renfermant  y qu’au  premier  degré  ; on  tirera  de  celte  équa- 
tion la  valeur  de  y,  que  l’on  substituera  dans  l’une  ou  l’autre 
des  proposées,  et  l’élimination  sera  effectuée  ; l'équation 
finale  sera  du  quatrième  degré. 

Au-dessus  du  second  degré,  excepté  dans  quelques  cas 
particuliers,  la  méthode  que  nous  venons  d’indiquer  est 
impraticable  ; il  a donc  fallu  en  trouver  une  d’une  application 
générale.  Cette  méthode  générale  d’élimination,  dont  la 
marche  a quelque  analogie  avec  celte  de  la  rcrhcrchc  du 
plus  grand  commun  diviseur,  offrait  l’inconvénient  de  con- 
duire à des  équations  finales  quelquefois  embarrassées  de 
solutions  étrangères  introduites  par  les  nécessités  d u calcul  : 
M.  SniTus,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Stras- 
bourg, est  parvenu  h éviter  complètement  ces  solutions. 
Mais  un  exposé  général  de  la  théorie  de  l’élimination  de- 
manderait trop  d’espace  ; après  avoir  fait  entrevoir  le  but 
de  cette  opération , nous  ne  pouvons  que  renvoyer  pour  les 
détails  aux  traités  spéciaux.  E.  Mcolirlx. 

ELIO  (Fkahçois-X avisa),  général  espagnol  au  nom  du- 
quel se  rattachent  les  plus  odieux  souvenirs  du  détestable 
règne  de  Ferdinand  Vit,  avait  débuté  avec  quelque  éclat 
dans  la  carrière  militaire,  à l’époque  de  la  guerre  de  1803. 
Envoyé  par  la  régence  do  Cadix , en  qualité  de  capitaine 
général,  dans  la  province  de  Rio  de-la-Plata,  il  défendit  pied 
à pied  le  terrain  contre  l'insurrection  triomphante.  De  re- 
tour eu  Espagne  en  1811,  il  continua  à s’y  montrer  dévoué 
au  gouvernement  national  établi  4 Cadix  ; mais  dès  que 
Ferdinand  VH  eut  franchi  les  Pyrénées  en  1814,  F.tio  se  fit 
remarquer  parmi  les  renégats  de  la  cause  libérale  et  les 
absolutistes  qui  supplièrent  Ferdinand  d’abroger  la  consti- 
tution de  1812 , pour  régner  à la  façon  de  se*  augustes  an- 
cêtres. Nommé  alors  capitaine  général  du  royaume  de  Va- 
lence; Elio  se  signala  entre  tous  les  agents  de  ce  gouver- 
nement fanatique  cl  persécuteur,  par  l’emportement  «le  son 
zèle.  Bientôt  les  cachots  ordinaire*,  et  même  ceux  de  l’in- 
quisition, ne  suffisant  plus  à contenir  les  suspects,  il  fallut 
transformer  les  couvent*  en  prisons.  Un  état  de  clmses  si 
violent  devait  amener  des  conspirations.  En  1819,  il  en 
éclata  une,  4 laquelle  prirent  surtout  part  des  militaires  ayant 
4 leur  tête  le  colonel  Vidal.  Après  un  combat  sanglant  dans 
les  rues  de  Valence,  le  capitaine  général  dut  se  réfugier 
dans  la  citadelle;  mais  des  renforts  lui  permirent  de  re- 
prendre l'offensive  et  de  comprimer  la  révolte.  Sa  vengeance 
fut  terrible.  Après  avoir  fait  subir  une  mort  ignominieuse 
au  colonel  Vidal  et  4 plusieurs  de  ses  compagnons , il  fit 
exposer  leurs  cadavres  sur  l’échafaud,  afin  d’enrayer  les 
habitants  de  Valence  par  cet  horrible  spectacle,  et  il  voulut 
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aider  lui-même  à donner  la  torture  à quelques-uns  de* 
malheureux  compromis  dans  celte  éctiaufTourée.  L’année 
suivante,  quand  le  mouvement  insurrectionnel  de  l'ilo  de 
Léon  eut  triomphé,  lorsque  la  constitution  des  corlès  eut  de 
nouveau  été  proclamée , Elio  eut  l'impudence  d’afficher  un 
aèle  fervent  pour  le  nouvel  ordre  de  choses.  Mais  la  popu- 
lation de  Valence , indignée  de  cet  excès  d’audace , allait 
le  massacrer,  quand  le  comte  d’Almodovar,  appelé  par  la 
voix  publique  à lui  succéder  dans  les  fonctions  de  capitaine- 
général,  parvint  à le  soustraire  à la  vengeance  de  la  foule, 
et  le  fit  conduire  sou*  une  bonne  escorte  à la  citadelle.  Le 
gouvernement  des  cortès  crut  cependant  devoir  demander 
compte  ii  Elio  de  ses  actes  comme  capitaine  général , et  fit 
instruire  contre  lui  un  procès  criminel  qui  était  encore 
pendant  en  1822,  lorsqu’une  sédition,  dont  il  était  l’âme, 
éclata  parmi  les  artilleurs  de  la  garnison.  Traduit  pour  ce 
toit  devant  un  conseil  de  guerre,  il  fut  à l’unanimité  con- 
damné au  supplice  de  la  garrotte  et  exécuté  le  3 sep- 
tembre suivant. 

ÉLIS.  Voyez  Éliub. 

ÉLIS  ( Ecole  d’)  ou  ECOLE  D’ÉRETRIA,  ainsi  appelée 
d’nprès  sesdeux  plus  célèbres  représentants,  Pli  éd  o n d’Elis 
et  Monédème  d’érétria.  Cette  école  ne  fut  qu'une  branche 
de  celle  de  M égare.  Les  membres  de  école  d’Élée  paraissent 
s'être  surtout  attachés  à appliquer  la  dialectique  sceptique 
des  Mégariens,  en  tant  que  ceux-ci  révoquaient  en  doute  la 
réalité  objective  des  idées  d'espèce  et  la  possibilité  d’arriver 
à une  notion  quelconque  par  des  jugements  synthétiques. 

ÉLIS  A BOXA  PARTE.  Voyez  Bacciocui. 

ÉLISABETH  (Sainte),  femme  du  saint  prêtre  Zacharie 
et  mère  de  saint  Jean-Baptiste,  était  de  la  race  d’Aa- 
ron.  Voici  le  glorieux  témoignage  que  l’Evangéliste  saint 
Luc  rend  île  celte  sainte  femme  et  de  son  pieux  époux  : 
« Tous  deux  ils  étaient  justes  devant  le  Seigneur  et  mar- 
chaient dans  la  voie  de  ses  commandements.  Ils  étaient  ir- 
réprochables, et  rien  ne  troubla  jamais  leur  union.  Cependant, 
ils  n’avaient  point  d’enfant*,  parce  qii’Élisabeth  était  stérile 
et  qu’ils  étaient  tous  deux  avancés  en  âge.  » Vient  ensuite 
la  vision  de  Zacharie  dans  le  temple,  à l’henre  où  l’on  offre 
les  parfums.  Quelque  temps  après,  Elisabeth  sent  qu’elle  va 
devenir  mère; mais  comme  sa  vieillesse  la  rend,  en  quelque 
sorte , honteuse  de  la  grâce  qu’elle  a reçue  du  cie) , die  se 
tient  cachée  pendant  cinq  mois.  C'est  durant  cette  retraite 
que  la  sainte  Vierge,  sa  cousine , qui  porte  le  Sauveur  dn 
inonde  dans  son  sein,  vient  de  la  Galilée  la  visiter  dans  ses 
montagnes,  et  reçoit  d’elle  cette  salutation  prophétique  : 
« Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  et  Je  fruit  de  vos 
entrailles  est  béni.  » Voilà  tout  ce  qu’on  sait  de  celte  sainte 
femme,  qui  eut  la  gloire  de  mettre  au  monde  le  plus  grand 
des  enfants  des  hommes,  an  jugement  de  Jésus-Christ  même, 
car  il  était  plus  qu’un  prophète,  et  il  avait  été  prédit,  selon 
saint  Luc,  qu’il  serait  un  ange  envoyé  dovant  le  Messie  pour 
préparer  ses  voies.  S’il  faut  en  croire  saint  Pierre  d'Alexan- 
drie, sainte  Elisabeth,  pour  échapper  à la  persécution  d’Hé- 
rode,  se  serait  retirée,  deux  ans  après  la  naissance  de  saint 
Jean-Baptiste,  dans  une  caverne  de  la  Judée,  où  elle  serait 
morte.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  son  fils  y passa  sa 
jeunesse.  L’abbé  J.  Barthélémy. 

ÉLISABETH  DE  HONGRIE  (Sainte),  fille  d’André  IT, 
roi  de  Hongrie,  naquit  en  4 207,  et  fut  fiancée  dès  le  berceau 
au  jeune  Louis,  fds  d’Herman,  landgrave  de  Thuringe  et  de 
Hesse.  A quatre  ans,  elle  quitta  les  bras  de  sa  mère,  Ger- 
trude de  Carinthie,  pour  aller  avec  Bertlie,  sa  fidèle  nourrice, 
habiter  la  cour  de  son  futur  époux.  Elle  emporia  avec  elle 
sa  dot,  qui  consistait  en  un  petit  lit  d’argent  ciselé,  des 
robes  magnifiques , de  la  vaisselle  d’or,  des  pierreries,  des 
meubles  précieux  el  mille  marcs  d'argent.  Un  jour,  *e  trou- 
vant dans  une  église , elle  arracha  de  sa  tête  une  couronne 
d’or  dont  on  l’avait  parée,  en  contemplant  une  image  oii  le 
Sauveur  apparaissait  sanglant  et  couronné  d’épines.  Elle 


commença  dès  lors  à porter  un  cilice  sous  ses  robes  de  soie 
Du  reste,  elle  tenait  peu  à ces  ornements,  et  ne  s’en  revêtait 
que  pour  plaire  au  jeune  landgrave  son  mari  . Elle  était  ordi- 
nairement de  tous  ses  voyages,  et  lorsqu’elle  n’en  était  pas, 
elle  paraissait  en  public  vêtue  comme  loi  femmes  dépeuple. 
Elle  aimait  à soigner  les  pauvres,  de  ses  mains  de  princesse, 
et  les  plus  rebutants  par  leur  aspect  étaient  ceux  qu'elle  choi- 
sissait de  préférence.  Elle  travaillait  beaucoup,  non  sur  l’or  on 
la  soie,  mais  à des  ouvrages  en  laine  destinés  à couvrir  les 
malheureux.  Ses  femmes  partageaient  avec  joie  ses  pieux 
travaux,  et  sa  cour  était  devenue  comme  uno  brillante  ma- 
nufacture que  la  charité  exploitait  au  prolit  de  l’indigenrc. 
En  1225,  le  landgrave  étant  absent,  elle  distribua  tout  le 
blé  des  greniers  publics  dans  une  grande  famine  qui  désola 
la  contrée.  Un  vaste  hôpital  avait  été  élevé  par  ses  soins 
dans  la  ville  de  Marpurg , et  tous  les  jours  elle  descendait 
plusieurs  fois  le  roc  escarpé  sur  lequel  le  château  était  bâti 
pour  aller  visiter  les  pauvres  et  le*  malades.  Elle  aidait  à 
lever  les  plus  faibles,  faisait  elle-même  leur  lit  et  leur  prépa- 
rait à manger.  On  ne  doit  pas  s’étonner  après  cela  si  toute 
l’Allemagne  lui  a donné  le  glorieux  surnom  de  mère  des 
pauvres. 

La  croisade  de  1225  ne  tarda  pas  à entraîner  loin  d’elle 
son  époux,  qu’elle  aimait  autant  qu’elle  en  était  aimée; 
mais  cette  séparation  cruelle  n’était  que  le  prélude  de  nou- 
veaux malheurs.  Le  landgrave  mourut  à Otrante,  en  1227. 
Le  jeune  Henri,  son  frère,  s'empara  alors  du  pouvoir,  et  la 
princesse  fut  chassée  ignominieusement.  On  la  vit  sans  asile 
et  sans  pain,  avec  scs  petits  enfanta,  errer  de  porte  en  porte 
sans  pouvoir  trouver  un  abri  qui  ne  lui  fût  disputé  par  ses 
ennemis  impitoyables.  Elle  avait  vingt  ans!  Recueillie  par 
l’évêque  de  Bamberg,  son  oncle , qui  la  logea  dans  un  de  ses 
châteaux,  et  honorée  de  plusieurs  lettres  de  Grégoire  IX,  qui 
la  mit  sous  la  protection  du  s&int-siége,  elle  revint  bientôt 
habiter  ces  même  lieux  qui  devaient  lui  rappeler  de  si  tristes 
souvenirs,  pour  y distribuer  aux  pauvres  sa  dot,  qui  lui  avait 
été  rendue,  et  y vivre  elle-même  dans  la  pauvreté.  Nou  loin 
du  palais  qu’elle  avait  habité  en  souveraine,  elle  fit  bâtir 
une  petite  maison  de  bois  et  de  terre,  basse,  étroite  et  ou- 
verte à tous  les  vents.  Là,  pour  toute  nourriture,  elle  n’a- 
vait qu’un  pain  grossier  et  quelques  légumes  sans  assaison- 
nement. Elle  voulait  même  mendier,  mais  Conrad,  son 
confesseur,  s’y  opposa,  et  cette  noble  veuve,  qui  naguère 
régnait  sur  plusieurs  États,  se  contenta  de  filer  pour  se  nour- 
rir. Telle  est  la  vie  qu’elle  mena  josqu’à  sa  mort,  qui  arriva 
le  19  novembre  1251.  Elle  était  âgée  de  vingt-quatre  ans.  On 
trouve  son  nom  dans  les  catalogues  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François.  Elle  lut  canonisée  quatre  ans  après.  On  peut  con- 
sulter sur  cette  princesse  les  historiens  de  l’époque  et  17/à- 
foire  de  sainte  Élisabeth  de  Hongrie,  par  le  comte  de 
Montalembert  (Paris,  1836).  L’abbé  J.  Barthélémy. 

ÉLISABETH  (Sainte),  reine  de  Portugal,  tille  (Je 
Pierre  111,  roi  d'Aragon,  et  de  Constance  de  Sicile,  petit- 
fille  de  l’empereur  Frédéric  II,  naquit  en  1271,  la  58e  an- 
née du  règne  de  Jacques  le  Conquérant,  son  grand-père. 
Petite-nièce  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  elle  en  imita 
de  bonne  heure  toutes  les  vertus.  A huit  ans,  clic  récitait 
le  grand  office,  auquel  elle  ajoutait  souvent  ceux  de  la  sainte 
Vierge  et  des  Morts.  A douie  ans,  recherchée  par  tout  ce  que 
le  monde  avait  aiors  de  plus  brillant,  elle  (ùl  accordée  à 
Denys  l,r,  roi  de  Portugal.  La  beauté  de  son  âme  répondait 
à celle  de  son  corps,  et  elle  fit  les  délices  de  la  cour  sans 
rien  changer  à sa  manière  de  vivre.  Elle  consacrait  la  pre- 
mière partie  du  jour  aux  œuvres  de  miséricorde,  et  tra- 
vaillait le  soir  aux  ornements  d’église.  Sa  charité  s’étendait 
bien  au  delà  du  royaume,  et  die  eût  voulu  pouvoir  soulager 
toutes  les  douleurs.  Chaque  jour  elle  distribuait  d’abondantes 
aumônes,  donnait  des  babils  aux  pauvres  étrangers,  pansait 
de  ses  propres  mains  les  malades,  faisait  recueillir  les  jeunes 
tilles  indigentes,  les  femmes  repenties,  les  enfants  trouves. 
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et  préludait  ainsi  aux  œuvre*  merveilleuses  que  devait  opérer 
trois  siècles  plus  tard  notre  grand  saint  Vincent  de  Paul. 
Elle  était  comme  un  ange  de  paix  au  milieu  de  ses  sujets. 
Lorsque  ses  démarches  et  ses  exhortations  ne  suffisaient  pas 
pour  arrêter  les  procès,  elle  puisait  dans  sa  propre  bourse 
de  quoi  satisfaire  aux  exigences  des  parties.  Après  avoir 
réconcilié  le  duc  Alfonse  de  Portalègre,  son  beau-frère,  avec 
son  royal  époux,  onlavit,  montée  sur  une  mule,  se  jeter  entre 
le  peuple  et  les  soldats,  qui , tenant  les  uns  pour  le  duc,  les 
autres  pour  le  roi,  allaient  ensanglanter  la  ville  de  Lisbonne. 

Malgré  tant  de  vertus,  son  époux  infidèle,  dout  elle  sup- 
portait les  désordres  avec  une  admirable  patience,  n’eut  ]>as 
honte  de  prêter  l’oreille  à une  infâme  calomnie.  Un  de  scs 
pages,  jeune  homme  vicieux,  que  la  sainteté  de  sa  royale 
inaitre&se  et  de  toute  sa  maison  importunait  sans  doute , 
résolut  de  perdre  un  des  pages  de  la  reine  que  cette  princesse 
avait  coutume  d’employer  à la  distribution  de  ses  aumônes. 
Il  jeta  d'odieux  soupçons  dans  l’esprit  du  roi,  et  ce  prince, 
que  ses  propres  faiblesses  rendaient  crédule  sur  ce  point , 
jura  de  perdre  son  prétendu  rival.  Ayant  un  jour  trouvé  à 
la  chasse  un  homme  qui  chauffait  un  four,  il  lui  ordonna  d’y 
jeter  le  premier  page  qu'il  lui  enverrait  De  retour  dans  son  pa- 
lais, il  se  hâta  de  mander  le  page  de  ta  reine,  et  l’envoya  vers 
l’endroit  où  il  devait  trouver  la  mort.  Tandis  que  ce  jeune 
homme,  qui  se  distinguait  par  une  tendre  piété,  entendait  une 
messe  dans  une  église  qu’il  avait  trouvée  sur  son  chemin,  l’au- 
tre page  accourait,  d’après  l'ordre  de  son  maître,  pour  s’as- 
surer que  leur  vengeauce  commune  était  enfin  satisfaite. 
Mais  l’homme  qui  chauffait  le  four  fatal,  l’ayant  pris  pour 
celui  que  le  roi  lui  avait  signalé,  le  jeta  dans  la  fournaise, 
et  lui  fit  ainsi  expier  son  crime.  Denys , qui  ne  put  s'empê- 
cher de  voir  que  le  ciel  prenait  la  défense  de  sa  vertueuse 
épouse,  lui  rendit  sinon  tout  son  ainour,  au  moins  toute  son 
estime.  Mais  de  nouveaux  incidents  troublèrent  bientôt  cette 
union  : le  jeune  Alfonse,  prince  royal,  jaloux  des  bâtards  de 
6on  père,  se  révolta  contre  lui.  La  reine,  qui  venait  de  récon- 
cilier la  Castille  avec  T Aragon,  ne  fut  pas  aussi  heureuse  dans 
ses  négociations  pacifiques  entre  son  ÜJs  et  son  époux.  Bientôt 
même,  soupçonnée  de  favoriser  Alfonse , elle  se  vil  privée  de 
scs  revenus,  et  reléguée  dans  la  petite  ville  d’Alemquer,  avec 
défense  d’en  sortir  sans  un  ordre  exprès  du  roi.  Ce  prince 
ayant  encore  une  fois  reconnu  son  erreur,  la  pieuse  reine 
étouffa  tout  ressentiment  et  s’empressa  «le  retourner. auprès 
de  cet  ombrageux  époux,  qui  mourut  peu  de  temps  après , 
en  1375.  Sa  maladie  avait  été  longue,  et  l’excellente  prin- 
cesse l'avait  soigné  avec  un  zèle  et  une  persévérance  que 
la  tendresse  seule  peut  inspirer. 

Lorsqu’il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  elle  se  retira  dans 
une  chambre  voisine,  et  se  dépouillant  de  toutes  les  marques 
de  la  royauté,  se  coupant  elle-même  les  cheveux,  elle  prit 
l’habit  de  Sainte -Claire.  Elle  se  présenta  dans  ce  nouveau 
costume  aux  seigneurs  qoi  environnaient  le  corps  du  dé- 
funt, et  leur  déclara  qu’elle  était  résolue  à quitter  le  monde 
pour  toujours.  Après  les  obsèques  royales,  elle  «e  retira  en 
effet  chez  les  bernardines  d’Alemquer  , qui  lui  devaient  leur 
établissement,  et  de  là  à Coimbre,  chez  le*  filles  de  Sainte- 
Claire,  à qui  elle  faisait  bâtir  un  superbe  monastère.  Sur 
l’avis  qu’on  lui  donna  qu'elle  ferait  plus  de  bien  dans  le 
monde  en  conserv  ant  sa  liberté,  elle  habita  une  petite  maison 
auprès  du  couvent , et  partagea  tous  ses  moments  entre  les 
exercices  de  la  vie  spirituelle  et  les  bonnes  œuvres  qnc 
peut  inspirer  la  plus  tendre  charité.  La  fondation  de  plu- 
sieurs hôpitaux  et  ses  immenses  aumônes  avaient  déjà  di- 
minué ses  revenus  ; elle  acheva  de  se  ruiner  pendant  la  fa- 
mine qui  quelque  temps  après  vint  désoler  Coimbre.  Aussi 
lit-elle  à pied  et  en  mendiant  un  second  pèlerinage  à Saint- 
Jacques  de  Compostelle.  Elle  mourut  en  1330,  à l’âge  de 
soixante-cinq  ans,  après  avoir  de  nouveau  réconcilié  les  rois 
de  Castille  et  de  Portugal.  Ce  ne  fut  qu’en  1625  qu'elle  fut 
canonisée,  par  Urbain  VIH.  L’abbé  J.  Bautiiéi.fjiv. 


ELISABETH  A' Angleterre , fille  de  Henri  VIII,  et  U 
dernière  des  Tu  d o r»  qui  ait  régné  sur  la  Grande-Bretagne, 
naquit  le  7 septembre  1533,  de  ce  mariage  fameux  qui  avait 
amené  la  rupture  de  l'Angleterre  avec  le  saint-siège.  Déshé- 
ritée , dès  sa  plus  tendre  enfance,  par  le  fyran  qui  lui  avait 
donné  le  jour,  flétrie , dans  son  origine  , par  la'  condamna- 
tion et  le  supplice  de  sa  mère,  la  malheureuse  Anne  de 
Bol  eyn,  elle  ne  trouva  dans  sa  sœur  Marie,  fille  de  Ca- 
therine d’Aragon,  qu’une  rivale  irritée , comme  amante  et 
comme  reine,  qui  s’acharna  à la  persécuter,  et  menaça  plus 
d une  fois  sa  vie.  Retenue  longtemps  dans  les  prisons,  puis 
séquestrée  dans  une  triste  retraite,  et  livrée  à la  plus  dure 
surveillance,  elle  ne  dut  son  salut  qu’à  la  politique  intéressée 
de  l’époux  de  Marie,  l’impitoyable  Philippe  TI.  Prévoyant 
pour  sa  femme  une  mort  prochaine,  il  voulait  à la  fois, 
en  la  remplaçant  par  une  sœur  belle  et  spirituelle , s’assurer 
une  compagne  agréable  et  repousser  du  trône  britannique 
Marie  d’Ecosse , dont  l’accession  menaçait  de  réunir  contre 
lui  les  forces  de  la  France  à celles  d’Angleterre. 

Douée  du  génie  d’un  roi  et  d’on  esprit  éminent,  Elisabeth 
avait  mis  à profit  l’adversité  et  une  longue  solitude.  Les 
langues  anciennes  et  modernes  lui  étaient  devenues  fami- 
lières : elle  parlait  et  écrivait  avec  facilité  le  grec , le  latin , 
l'italien  et  le  français.  Ses  études  prouvaient  une  grave  et 
vigoureuse  intelligence.  En  même  temps  qu’elle  traduisait 
Sophocle,  elle  commentait  Platon.  Elle  montra  |>endant  qua- 
rante-cinq ans  qu’elle  avait  su  aussi  méditer  l’art  de  régner. 
Heureuse  si  elle  eût  appliqué  à la  culture  de  son  àine  au- 
tant de  soin  et  de  courage  qu’elle  en  mit  à cultiver  sa  raison  ! 
Elle  fût  parvenue  sans  doute  à extirper  de  son  cœur  cet 
instinct  cruel  et  tyrannique , triste  héritage  de  Henri  VIII , 
et  cette  irritabilité  envieuse  de  vanité  féminine , sans  cesse 
en  alarmes  pour  une  frivole  suprématie  de  beauté  et  d’agré- 
ments, qui  la  rendit  trop  souvent  ridicule  et  coupable.  L’a- 
dulation , cette  peste  des  trônes  et  d’an  sexe  trop  souvent 
avide  de  louanges,  cette  servilité  basse  dont  le  despotisme 
<Tun  prince  sanguinaire  avait  souillé  les  mœurs  anglaises,  pa- 
ralysèrent sans  doufe  la  force  qu’Élisabeth  eût  trouvée  dans 
son  caractère  pour  dompter  d’odieux  penchants.  L’espoir  et 
la  joie  du  peuple  accueillirent  son  avènement  au  trône.  Com- 
ment les  acclamations  publiques  n’eussent- elles  pas  salué 
une  princesse  douée  de  grâces,  éprouvée  par  le  malheur, 
dont  l’esprit  et  les  talents  n’étaient  point  ignorés , et  qui 
affranchissait  l’Angleterre  du  terrible  joug  de  la  trisle  et 
fanatique  Marie?  Dès  ce  moment  la  vigueur  unie  à l’ha- 
bileté annonça  l’esprit  réparateur  du  nouveau  règne.  Quoique 
élevée  dans  la  réforme,  la  jeune  reine  n’éprouvait  pour  au- 
cune des  communions  chrétiennes  une  conviction  enthou- 
siaste. Elle  crut  même  devoir  notifier  au  pontife  romain  son 
avènement,  et  montrer  d’abord  dcsménagementspourle  culte 
qu’elle  trouvait  dominant.  Mais,  soit  que  le  mépris  outrageant 
du  pontife  l’eût  éclairée  sur  scs  vrais  intérêts,  soit  plutôt  que 
sa  politique  hardie,  autant  que  jalouse  d’un  pouvoir  indépen- 
dant, lui  eût  tout  d’abord  montré  <lans  une  séparation  défi- 
nitive de  l’Angleterre  d’avec  la  communion  romaine  la  plus 
sûre  garantie  de  sa  puissance,  elle  ne  tarda  pas  à consommer 
ce  divorce. 

Dans  le  cours  d’un  long  règne,  Élisabeth,  malgré  son 
goût , sa  passion  même  pour  les  fêtes  et  les  plaisirs , sut 
pourvoir  aux  dépenses  publiques  et  conserver  dans  l’em- 
ploi des  deniers  du  trésor  une  certaine  économie.  Elle  évi- 
tait «le  fatiguer  le  parlement  par  des  demandes  trop  fréquentes 
de  subsides,  préférant  engager  ou  vendre  ses  domaines. 
'Toutefois,  trop  imbue  de  l’idée  de  son  absolu  pouvoir,  elle 
ne  sut  pas  se  défendre  d’un  recours  continuel  à l’abus  ré- 
voltant de  la  vente  des  privilèges  et  des  monopoles,  soit 
pour  enrichir  des  favoris  et  des  courtisans,  soit  pour  sub- 
venir à ses  propres  dépenses.  On  fit  aussi , sous  sa  domi- 
nation, un  usage  accablant  du  prétendu  droit  de  préhension 
(purvegance  ),  que  s’étaient  arrogé  ses  prédécesseurs  pour 
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pourvoir  aux  besoins  île  la  maison  royale.  11  fallut,  vers  la  fin 
de  ce  règne,  que  des  membres  du  parlement  missent  sous 
ses  yeux  l’afiUgeant  tableau  de  toutes  les  misères  causées  par 
oes  exactions,  pour  lui  faire  enfin  comprendreloute  l’étendue 
des  maux  publics.  Du  moins  parut- elle  les  sentir  vivement, 
et  scs  |»arolcs , A cette  occasion  , exprimaient  un  regret 
qui  semble  sincère.  C’est  aussi  à cette  reine  que  furent  dues 
tes  premières  lois  qui  attestent  de  ta  part  de  l'administra- 
tion le  désir  vrai  de  soulager  l’indigence.  Toutefois,  ces  lois 
qui  témoignaient  de  la  vigilance  du  gouvernement  pour  ve- 
nir au  secoursd'une  multitude  malheureuse,  ne  furent  que 
l’œuvre  des  dernières  années  de  son  régne. 

Mais  c’est  surtout  par  son  active  et  habile  politique  dans 
ses  entreprises  et  dans  ses  relations  au  dehors  qu’Elisabeth 
a rendu  sa  mémoire  chère  aux  Anglais , et  qu’elle  s’est  ac- 
quis une  gloire  immortelle.  Ses  efforts  pour  les  progrès 
du  commerce  britannique,  les  expéditions  brillantes  de 
Drakc,de  Raleigh,  du  comte  d’E  ssex,  la  fondation 
de  hdles  colonies,  l’appui  constant  prêté  aux  Hollandais  et 
n notre  grand  Henri  IV,  dans  leurs  luttes  si  longues  et  si 
difficiles  contre  l’Espagne , la  défense  glorieuse  des  mers  et 
des  côLos  de  la  Grande-Bretagne  contre  Philippe  II  et  sa 
soi-disant  invincible  Armada,  misérablement  dispersée  et 
détruite;  le  grand  courage  déployé  par  Élisabeth  au  milieu 
des  plus  éminents  dangers , tous  ces  faits  mémorables , en 
attestant  scs  rares  qualités,  expliquent  l’admiration  et  l'a- 
mour de  ses  peuples.  Les  services  rendus  par  elle  à son 
pays  justifient  l’indulgence  des  Anglais  pour  scs  faiblesses , 
comme  femme,  et  pour  son  despotisme,  comme  reine  ; mais 
rien  ne  saurait  pallier  le  crime  de  la  mort  de  Marie-Stuart, 
ni  surtout  la  longue  perfidie  qui  pré|>ara  le  supplice  de 
cette  princesse  infortunée , sacrifiée  bien  plus  encore  à la 
vengeance  d'une  rivale  envieuse  de  ses  grâces  et  de  sa 
beauté,  qu’à  une  politique  ombrageuse.  La  mort  du  duc  de 
Norfolk  , celle  du  comte  d’Essex  , et  trop  d'autres  condam- 
nations iniques  ou  cruelles , ne  déposent  guère  avec  moins 
de  force  contre  une  sorte  de  férocité  native  dans  la  fille 
de  Henri  Y ni.  Si  elle  fut  souvent  un  grand  roi , trop  sou- 
vent aussi  die  ne  se  montra  que  comme  une  femme  mé- 
chante. Sa  mort  néanmoins , causée  par  le  regret  de  l’une 
des  erreurs  de  sa  cruauté , annonce  en  elle  une  Ame  sus- 
ceptible d’un  sincère  attachement  et  d'un  profond  repentir; 
en  secliâtinnt  elle-même,  par  un  trépas  volontaire,  d’avoir 
puni  de  l’échafaud  l'orgueil  injustement  attribué  A Ksscx,  son 
ancien  favori , elle  crut  peut-être  expier,  autant  qu'il  était 
en  die,  le  sang  de  ses  victimes.  Elle  mourut  le  3 avril  1603 , 
âgée  de  soixante-dix  ans,  après  .dix  jours  d’une  lente  ago- 
nie^ Aiblkt  dr  Vituv. 

ÉLISABETU  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX, 
naquit  le  5 juin  1554,  de  Maximilien  11  et  de  Marie  d’Au- 
triche, fille  de  Charles-Quint.  Elle  avait  reçu  une  brillante 
éducation.  Malgré  les  obstacles  que  Philippe  11 , roi  d’Espa- 
gne, crut  devoir  susciter  pour  emjiêcbcf  l’alliance  de  Char- 
les IX  avec  Elisabeth , elle  n'en  fut  pas  moins  decitkc  au 
mois  de  janvier  1370,  grâce  à l'habileté  de  Catherine  de 
Médicix,  et  conclue  A Spire,  par  procuration,  le  22  octobre 
1370.  Aussitôt,  la  nouvelle  rdne,  âgée  de  quatorze  ans,  se 
dirigea  vers  la  France,  accompagnée  d’une  suite  nombreuse 
de  seigneurs  et  de  darnes.  Charles  IX  et  sa  mère  voulurent 
qu’eUe  fût  reçue  dans  tout  le  royaume  avec  une  pompe 
inusitée.  Le  duc  d’Anjou  (ut  envoyé  au-devant  d’elle  ; et 
bientôt  le  roi  se  porta  lui-mème  A sa  rencontre.  Sans  être 
d’une  beauté  parfaite,  elle  avait  une  grande  fraîcheur  et  une 
dignité  pleine  de  grâce.  Charles  IX  en  fut  ravi.  La  cérémonie 
des  noces  ayant  eu  lieu  le  27  novembre  1570,  le  lendemain, 
les  deux  cortèges  se  mirent  en  marche  pour  Paris.  Le  7b 
mars  suivant,  elle  fut  couronnée  à Saint-Denis , et  le  2»  elle 
fit  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale,  au  milieu  des  fêles 
et  des  réjouissances  de  tonte  nature  que  les  habitants  lui 
avaient  préparées. 


C'était  principalement  par  sa  douceur,  sa  eharité  inépui- 
sable envers  les  malheureux,  sa  dévotion  sincère  et  profonde, 
que  se  recommandait  la  reine  Élisabeth , et  qu’elle  méritait 
le  titre  de  sainte,  que  lui  donne  un  de  ses  biographes.  Ja- 
mais elle  ne  se  mêla  des  intrigues  politiques  ou  religieuses 
qui  eurent  une  si  grande  importance  sous  le  règne  de  son 
époux.  Elle  ne  parlait  que  très-peu,  presque  toujours  en 
espagnol,  et  ne  s’entremettait  que  des  affaires  de  sa  maison 
ou  d’œuvres  de  bienfaisance.  C’est  au  milieu  de  cette  vie 
pieuse  qu’elle  fut  subitement  frappée  par  le  massacre  de  la 
Saint- Barthélemy.  « J’ai  ouy  conter,  dit  Brantôme,  que 
elle,  n’en  sçadiant  rien,  ny  même  senty  le  moindre  vent  du 
monde , s’en  alla  coucher  A sa  mode  accoutumée  ; et  ne 
s’estant  esveilléc  qu’au  matin,  on  luy  dit  à son  réveil  le  beau 
mystère  qui  se  jouoit.  Hélas  î dit-elle  soudain,  le  roy  mon 
mari  le  sçaitil?  — Ouy,  Madame,  répondit-on;  c’est  lu>- 
mème  qui  le  fait  faire.  — O mon  Dieu  ! s’écria-t-clle,  qu’est 
ceci?  et  quels  conseillers  sont  ceux-là  qui  lui  ont  donné  tel 
avis?  Mon  Dieu,  je  te  supplie  et  te  requiers  de  lui  vouloir 
pardonner;  car  si  tu  n’en  as  pitié,  j’ai  grande  peur  que  celle 
offense  ne  lui  soit  pas  pardonnée.  — Et  soudain  demanda  ses 
Heures,  et  se  mit  en  oraisons  et  à prier  Dieu,  la  larme  AJ’œil.  * 
Quand  Charles  IX  fut  atteint  de  cette  maladie  étrange  et 
funeste  qui  devait  le  conduire  au  tombeau,  A peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  la  malheureuse  Élisabeth  venait  s’asseoir 
en  silence,  non  pas  au  chevet  du  lit  du  malade,  comme  son 
rang  lui  en  donnait  le  droit,  mais  A l’écart,  en  face  de  lui  ; 
et,  le  contemplant  sans  dire  une  seule  parole , elle  tenait 
son  regard  fixé  sur  ce  jeune  prince,  objet  de  son  amour, 
qui  s’en  allait  expirant.  Des  larmes,  qu’elle  essayait  en  vain 
de  retenir,  inondaient  son  visage.  Chacun  en  sa  présence  se 
sentait  ému  de  pitié,  surtout  en  la  voyant  faire  tant  d'efforts 
pour  cacher  sa  douleur  A tous  les  yeux.  Après  la  mort  de 
son  mari,  elle  ne  tarda  pas  à quitter  la  France.  Elle  avait 
supporté  sans  se  plaindre  les  infidélités  fréquentes  de  son 
époux.  Elle  n’en  eut  qu’une  fille,  Marie-Élisabeth  de  France, 
née  A Paris  le  27  octobre  1572,  morte  le  2 avril  159S.  Quel- 
qu’un lui  disait  après  son  veuvage  : « Au  moins,  madame, 
si  Dieu  vous  eût  laissé  un  fils,  vous  seriez  à présent  reine- 
mère  du  roi.  — Hélas  ! répondit-elle,  ne  parlez  pas  ainsi  : la 
France  a bien  assez  de  malheurs,  sans  que  j’eusse  été  nou- 
velle cause  de  sa  mine  : car  si  j’avais  eu  un  fils,  ces  troubles 
qui  existent,  augmentés  encore  de  ceux  d’une  tutelle,  eus- 
sent engendré  guerres  et  divisions.  * Elle  se  refusa  obsti- 
nément à plusieurs  mariages  qui  lui  furent  proposés,  «lire 
autres  A celui  que  Philippe  II,  son  beau-frère,  voulait  À 
toute  force  contracter  avec  elle.  Retirée  A la  cour  impé- 
riale, A Vienne,  elle  fit  bâtir  le  couvent  de  Sainte-Claire,  où 
elle  termina  ses  jours,  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
Elle  expira  le  22  janvier  1592.  A la  cour  de  France,  elle 
avait  montré  une  constante  amitié  A Marguerite,  sœur  de 
Charles  IX,  et  épouse  de  Henri  de  Navarre  (depuis 
Henri  IV).  Lorsque  Élisabeth  fut  revenue  en  Allemagne,  elle 
envoya  A Marguerite  deux  livres  de  sa  composition,  l’un  sur 
la  parole  de  Dieu , l’autre  contenant  Y Histoire  de  ce  qui 
s'esloil  passé  en  France  tant  qu'elle  y avoit  esté. 

Le  Roix  De  Lincv. 

ELISABETH  FARNÈSE,  fille  unique  d’Odoard  II,  duc 
de  Parme,  naquit  le  25  octobre  1692.  Elle  fut  élevée  par  sa 
mère  dans  une  complète  ignorance,  et  de  la  manière  la  plus 
dure.  Elle  avait  pourtant  un  6ens  droit,  un  esprit  vif  et 
juste;  mais  dès  qu’elle  put  sc  montrer,  die  parut  altière, 
ambilieuse,  inquiète , dévorée  du  besoin  de  commander,  et 
prête  A tout  pour  satisfaire  ses  passions.  Elle  épousa  Phi- 
lippe V,  d’Espagne,  en  1714,  après  la  mort  de  Marie-Louise- 
Gabrielle  de  Savoie.  Cefut  Alberoni  qui  inspira  ce  mariage 
A la  princesse  desUrsins,  favorite  du  monarque  espagnol.  Il 
lui  représenta  ta  princesse  comme  une  femme  d’un  caractère 
souple,  d’un  esprit  simple,  sans  ambition  et  sans  talent  : 
il  eût  fallu  la  peindre  de  couleurs  tout  opposées.  Le  roi , 
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avec  toute  sa  cour,  alla  au-devant  d’elle  à Guadalaxara.  i Lestocq  et  chassa  La  Cbétardie  de  Russie , quand  il  voulut 


La  princesse  des  Ursins  s avança  à sa  rencontre  jusqu  à 
Xadraque  ; mais  à peine  tut-elle  arrivée,  qu’Élisabcth  la  fit 
conduire,  d’une  manière  aussi  brusque  que  dure,  hors  du 
royaume.  On  a beaucoup  varié  sur  les  raisons  de  cette  dis- 
grâce : Saint-Simon  croit  qu’elle  avait  été  arrêtée  par  les 
deux  rois  de  France  et  d’Cspagne,  et  qoe  la  jeune  reine  ne 
fit  qu'exécuter  leur  résolution.  Cette  princesse  fut  réelle- 
ment esclave  sur  le  trône.  Le  roi  ne  la  quittait  pas  un  mo- 
ment de  la  journée , pas  même  pour  tenir  ses  conseils,  et  le 
court  instant  du  lever  et  de  la  cliaussurc  était  le  seul  qu’elle 
eût  de  libre.  Etrangère  dans  son  royaume,  et  haie  dos 
Espagnols,  qu'elle  délestait,  elle  fut  toujours  livrée  à la  ca- 
ImIl*  italienne.  Elle  survécut  vingt-ans  à son  époux,  et  mou- 
rut eu  17C6.  Auguste  Savacher. 

ÉLISABETH  l’ÉTROVXA,  impératrice  de  Russie, 
naquit  en  1709.  Elle  était  la  fille  de  Pierre  le  Grand  et 
de  Catherine  Ire,  qui  l’avait  placée  au  troisième  rang 
parmi  ses  successeurs.  Les  dernières  volontés  de  Catherine 
ne  furent  exécutées  qu’en  partie  Pierre  11  étant  mort 
sans  laisser  de  postérité , les  grands  et  le  sénat  donnèrent  la 
couronne  à Anne,  duchesse  de  Courlande,  fille  du  frère 
aîné  de  Pierre  le  Grand.  Cette  princesse  adopta  sa  nièce, 
nommée  aussi  Anne,  fille  de  Charles-Léopold,  duc  de  Meck- 
lem bourg , et  de  Catherine,  sa  sœur.  L'impératrice  laissa 
pour  héritier  Ivan,  lils  de  la  princesse  Anne , qui  avait  épousé 
le  duc  de  Brunswick,  et  elle  confia  la  régence  à Bircn  . Le 
pouvoir  fut  bientôt  arraché  à cet  ambitieux  cruel  par  la 
duchesse  de  Brunswick,  dont  le  gouvernement  fut  assez 
juste , assez  humain.  Mais  ,*  voluptueuse  et  faible , aimant 
les  fêtes  et  l’oisiveté  de  la  cour,  la  régente  ne  sut  pas  main- 
tenir cette  noblesse  russe,  qui  était  habituée  à une  main 
de  fer. 

Elisabeth,  fille  de  Pierre  I*r,  eut  bientôt  des  partisans  : 
le  grand  nom  de  son  père  la  rendait  chère  aux  soldats.  Cette 
jeune  femme,  livrée  aux  plaisirs,  inspirait  plus  de  sympa- 
thie que  d’inquiétude  & la  régente.  Mais  les  désordres  d’Eli- 
sabeth servaient  ses  projets,  car  plusieurs  de  ses  amants 
furent  officiers  dans  les  gardes.  Le  marquis  de  La  Cbétar- 
die, ambassadeur  de  France,  qui  cherchait  à tout  brouiller 
en  Russie  pour  laisser  un  allié  de  moins  à l'héritière  de 
Charles  VI,  avait  organisé  le  complot.  Il  était  aidé  par 
Lestocq,  chirurgien,  né  en  Hanovre,  d’une  origine  fran- 
çaise, qui  avait  la  faveur  d’Elisabeth.  Les  conspirateurs 
étaient  légers,  indiscrets  ; cette  indiscrétion  môme  les  sauva  : 
on  ne  put  croire  à tant  d’imprudence.  Un  jour,  la  régente 
entretint  avec  amitié  Elisabeth  des  bruits  qui  l’accusaient 
de  révolte , et  fut  satisfaite  de  ses  protestations  d’amitié  : 
le  lendemain  (6  décembre  1741)  elle  était  détrônée  par  elle. 
Elle  et  son  mari  furent  enfermés  dans  une  forteresse  avec 
ce  malheureux  Ivan , auquel  une  triste  fécondité  donna 
des  frères,  et  qui,  sous  le  règne  suivant,  devait  périr  dans 
une  sanglante  catastrophe.  Quand  Élisabeth  monta  sur  le 
trône,  elle  trouva  à combattre  les  Suédois,  qu’elle  avait 
sous  main  excités  à la  guerre,  tandis  que  régnait  Ivan,  et 
dans  l’intérêt  de  la  France.  Cette  guerre  fût  peu  glorieuse 
pour  les  Suédois  : ils  furent  constamment  battus  par  les 
généraux  russes,  et  offrirent  la  succession  de  leur  vieux  roi, 
Frédéric  de  flesse-Cassel,  à Charles- Pierre  Ulric,  fils  de  la 
sœuralnée  d'Élisabeth.  Mais  celui-ci  avaitdéjà  été  appelé  à 
la  succession  du  trône  de  Russie,  car  Élisabeth  se  croyait 
obligée  de  laisser  le  trône  à l’héritier  de  sa  sœur,  qui  au- 
rait dû  y monter  avant  elle.  Ce  fut  pourquoi  cette  prin- 
cesse, qui  disait  : « Je  ne  suis  contente  que  quand  je  suis 
amoureuse,*  eut  des  amants  en  public,  et  un  mari  en  se- 
cret. Ce  (ut  un  homme  de  basse  extraction,  qui  avait  été 
musicien  de  sa  chapelle.  La  paix  d’Abo,  en  1743,  mit  fin 
aux  hostilités.  Elle  avait  assez  maltraité  les  Suédois  dans 
une  guerre  qu’elle-même  avait  excitée;  mais  elle  ne  croyait 
pas  que  la  reconnaissance  fût  la  vertu  des  rois  : elle  exila 


l entraîner  dans  1 alliance  française. 

Élisabeth,  en  nommant  le  fils  de  sa  sœur  aînée  pour  suc- 
cesseur, légitima  ses  droits,  et  prit  une  grande  force  à l’in- 
férieur. A l'extérieur,  les  alliances  de  la  Russie  étaient  re- 
cherchées. Elle  fut  troublée  dans  sa  prospérité  par  une  cons- 
piration dont  les  apparences  compromettaient  les  cabinets 
de  Vienne  et  de  Berlin , et  qui  au  fond  se  réduisait  à des 
plaintes  indiscrètes  de  malheureuses  femmes  dont  les 
amants  et  les  frères  gémissaient  en  Sibérie.  Pour  leur  mal- 
heur, ces  femmes  étaient  belles , et  Élisabeth  se  croyait  la 
plus  belle  femme  de  son  temps.  Elle  s’était  imposé  la  loi 
de  ne  faire  périr  personne  sur  l’échafaud,  mais  elle  s’était 
réservé  la  torture.  Cette  conspiration  lui  fit  haïr  Frédé- 
ric 1 1,  et  elle  s’associa  aux  efforts  des  ennemis  de  ce  prince 
dans  cette  grande  guerre , où  , malgré  les  talents  qu'il  sut 
déployer,  il  ne  fut  sauvé  que  par  le  liasard  ; car  ce  fut  un 
hasard  que  l’admiration  qui  conduisit  le  grand-duc  héri- 
tier du  trône  de  Russie  à souhaiter,  |>our  ainsi  dire,  le»  vic- 
toires de  Frédéric  IL  Les  généraux  russes  n’osaient  vain- 
cre, de  peur  de  déplaire  à l’héritier  de  l’empire.  L’impéra- 
trice mourut  en  1761,  après  avoir  marié  le  grand-duc  à 
la  princesse  d’Anlialt-Zerbst,  et  avoir  vu  les  commence- 
ments orageux  d'une  union  qui  se  termina  par  un  crime  et 
une  usurpation.  Ernest  Descloxbaux. 

ELISABETH  ( Cmus-rm;),  femme  de  Frédéric  11, 
roi  de  Prusse  , princesse  de  Bruns wick-Wolfenbuttel,  était 
née  à Brunswick,  le  8 novembre  1718,  et  se  concilia  l'affec- 
tion générale,  par  la  noblesse  de  son  caractère,  par  ses  hautes 
vertus  et  par  l’amabilité  et  la  grâce  de  son  esprit.  Con- 
traint par  son  père  â l'épouser,  en  1733,  Frédéric , jus- 
qu’au moment  où  il  monta  sur  le  trôue,  avait  vécu  séparé 
d’elle.  Libre  désormais,  ce  prince  prouva  en  maintes  cir- 
constances combien  il  rendait  justice  aux  rares  qualités  de 
sa  femme,  quoiqu’elle  ne  possédât  point  sa  tendresse.  Il  lui 
fit  présent  du  château  de  Schœnhausen,  où  d’ordinaire  elle 
allait  passer  l’été  ; et  À son  lit  de  mort , il  témoigna  du  res- 
pect qu'il  avait  pour  elle  en  portant  son  douaire  de  40,000 
â 80,000  lhalers  ; « car  pendant  tout  mon  règne , disait- 
« il,  elle  ne  m’a  jamais  donné  la  moindre  cause  de  mécon- 
« lentement,  et  ses  vertus  louchantes  méritent  le  respect  et 
« l’amour  de  tous.  » Cette  princesse  mourut  le  13  janvier 
1797.  Sa  vie  fut  une  suite  non  interrompue  de  bienfaits. 
Elle  consacrait  la  moitié  de  ses  revenus  en  aumônes  et  en 
pensions  faites  à des  familles  indigentes  Elle  partageait  le 
goût  de  son  époux  pour  les  sciences  et  les  lettres,  et  on  a 
d’elle,  outre  divers  ouvrages  composés  d’abord  en  allemand, 
puis  traduits  par  elle  en  français  : Méditation,  à l’occasion 
du  renouvellement  de  l'année,  sur  le s soins  que  la  Provi- 
dence a pour  les  humains  (Berlin  1777  );  Réflexions  pour 
tous  les  jours  de  la  semaine  ( 1777  );  Réflexions  sur 
l'état  des  affaires  publiques  en  1778,  adressées  aux  per- 
sonnes craintives  ( 1778  ),  et  La  sage  Résolution  ( 1 77s»  ), 
écrits  qui  se  distinguent  tous  par  un  grand  sens  pratique. 

ÉLISABETH  DE  FRANCE  ( Madame  ),  naquit  a Ver- 
sailles  le  3 mai  1764;  ses  noms  autres  étaient  Phiitppine- 
Marie- Hélène.  Elle  fut  le  huitième  et  dernier  entant  du 
dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Ses  parents  moururent  jeunes  ;elle 
ne  les  connut  pas,  et  fut  remise  dans  les  mains  de  la  gou- 
vernante des  enfants  de  France , M“e  la  comtesse  de  Mar- 
san : c’était  un  choix  parfait.  L’abbé  de  Montagul  se  char- 
gea de  diriger  ses  études.  Quoique  jeune,  belle  et  instruite, 
quoique  souvent  demandée  en  mariage,  elle  écarte  de  la 
(tensée  de  ses  parents  l’klée  d’une  alliance  pour  ella  ; * ies 
temps  ne  permettent  pas  d’y  songer,  ■ dit-elle.  Cependant, 
ceux  qui  demandent  sa  main  sont  l’empereur  Jôscph  II,  un 
infant  portugais  , le  duc  d’Aoste;  mais  Dieu  l’appelieà  d’au- 
tres devoirs,  et  la  consacre  à sa  famille. 

Au  temps  de  sa  grandeur,  Madame  venait  rarement  aux 
réunions  de  Versailles  et  des  Tuileries,  et  ieur  préférait  ta 
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société  intime  et  se*  lectures  particulières  ; en  été,  sa  déli- 
cieuse maison  de  Montreuil  et  les  leçons  de  botanique  de  son 
vieux  et  aimable  médecin,  Lemonnier.  Sa  charité  était  tous 
les  jours  à la  recher  clic  de  quelques  souffrances.  Dans  le 
terrible  hiver  de  80,  elle  nourrit  un  peuple  de  pauvres,  et 
leur  consacra  tout  ce  qu'elle  possédait.  Dès  que  les  évé- 
ments  commencèrent  à menacer  le  trône,  on  la  vit  accourir 
près  de  son  frère;  les  Tuileries  redevinrent  sa  demeure; 
en  toute  circonstance , elle  prit  place  h côté  du  roi;  toutes 
les  solennités  la  montrèrent  dans  le  royal  cortège  : c'était 
[tour  elle  un  devoir.  Elle  refusa  d'émigrer  avec  ses  tantes; 
Louis  XVI  l'en  pria  plusieurs  fois;  elle  le  suivit  lorsqu’il  se 
fut  décidé  à (uir  et  qu'il  fut  arrêté  à Varennes.  Madame 
dut  revenir  alors  dans  le  triste  cortège,  au  milieu  du  si- 
lence ou  des  imprécations  du  peuple.  Dans  les  moments  de 
découragement  où  ses  parents  paraissaient  las  de  souffrir, 
elle  cherchait  à les  distraire,  et  savait  y parvenir.  Après 
avoir  partagé  les  périls  de  lu  journée  du  28  février  1790, 
nous  la  retrou  vous  animée  du  même  dévouement  le  20  juin 
et  le  10  août  1702.  Le  château  des  Tuileries  étant  envahi 
par  la  populace  ; elle  parcourt  les  appartements,  cherchant  le 
roi,  la  reine  et  leurs  enfants.  La  foule  est  si  grande  qu’elle  est 
forcée  de  rester  dans  une  salle;  mais  elle  parvient  à savoir 
ce  qui  se  passe  riiez  son  frère  : il  respire  encore.  Tout  à 
coup,  des  hommes  atmés  l’aperçoivent,  et  s’écrient  : « C’est 
la  reine!  c’est  la  reine!  » Des  sabres  sont  dirigés  sur  elle. 
M1"*  Elisabeth  ne  répond  rien,  et  les  regarde  avec  dou- 
ceur, lorsque  son  écuyer,  M.  de  Saint- Pardoux,  qui  était 
parvenu  près  d’elle,  s'écrie  vivement  î « Ce  n’est  pas  la 
reine!  c’est  M"**  Élisabeth!  — Taisez-vous,  Monsieur!  que 
dites- vous-là?  Laissez- les  dans  l’erreur,  je  vous  en  supplie! 
Sauvez  la  reine!  épargnez-lcur  un  crime!  • 

Après  le  10  août,  Madame  s’attacha  plus  que  jamais  à la 
destinée  de  ses  parents , qui  devint  la  sienne.  Elle  était 
restée  avec  le  roi  et  sa  famille  dans  ta  loge  du  Logographe , 
à l’Assemblée  ; elle  passa  trois  jours  avec  elle  dans  les 
bâtiments  de  la  Convention,  et  la  suivit  plus  tard  au  Temple. 
Le  simple  et  touchant  récit  de  Cléry,  la  dernière  personne 
qui  ait  servi  Louis  XVI,  nous  montre  M™"  Elisabeth  con- 
sacrée entièrement  à ses  parents , et  s’oubliant  pour  adoucir 
leurs  maux.  Elle  suivit  avec  une  attention  inquiète  le  procès 
du  roi.  Chaque  jour,  Cléry  lui  en  apportait  des  détails 
fidèles.  Madame  voulait  tout  savoir,  et , avec  ce  fidèle  ser- 
viteur, son  esprit  était  sans  espérances.  « Cléry,  disait-dle 
à part , le  roi  est  perdu  : vous  voyez,  les  plus  modérés  le 
regardent  comme  une  victime  nécessaire;  sa  mort  est  un 
déli  qu’ils  veulent  jeter  à l’Europe  ; ils  le  disent  d’ailleurs.  » 
A la  mort  de  Louis  XVI,  elle  mêla  bien  des  larmes  à celles  de 
la  reine  et  de  sa  fille  : c’était  la  même  douleur.  Quelques  mois 
après,  Marie-Antoinette  fut  arrachée  de  ses  bras  et  envoyée 
h la  Conciergerie  pour  y attendre  son  jugement  : sa  mort 
était  décidée.  Après  sa  condamnation , elle  écrivit  une  leltre 
admirable  à M“*  Elisabeth  pour  lui  recommander  ses  en- 
fants. Depuis  le  mois  de  juillet , le  dauphin  n’était  plus  avec 
elle.  La  reine  eut  la  tète  tranchée  le  (6  octobre.  Restée  seule 
avec  sa  jeune  nièce,  M®*  Élisabeth  reprit  avec  plus  de  zèle 
que  jamais  sa  lâche  de  mère.  Hébert,  qui  menait  la  Com- 
mune , fit  changer  de  logement  à Madame  et  à sa  nièce  ; 
elle*  passèrent  dans  un  galetas  de  la  grande  tour.  Cinq  mois 
après,  elle  fut  arrachée  des  bras  de  sa  nièce,  et  dut  se  préparer 
à mourir.  La  Commune  accusait  la  sanir  de  Louis  XVI 
d’avoir  conspiré  par  correspondance  : c’était  en  mai  1704; 
réveillant  à l'appui  une  accusation  d’octobre  179? , relati- 
vement au  vol  des  diamants  commis  au  garde  meuble, 
on  reproduisit  comme  démontrée  une  allégation  de  laquelle 
on  avait  à inférer  cette  lâcheté  : « que  M"**  Élisabeth  avait 
fait  voler  ou  connu  le  vol  et  fait  |»asser  res  diamants  à ses 
frères.  « Tout  absurde  qu’elle  était,  cette  déclaration  servit  de 
base  à l’accusation  écrite  qu’on  lui  communiqua  le  20  floréal 
an  ii  (9  mai  1794).  Amenée  à la  Conciergerie,  elle  fut  conduite 


deux  heures  après  devant  Fouquier-Tinville.  L’interro- 
gatoire reproduisit  non  pas  l’accusation  écrite,  mais  ces 
fangeuses  questions  qui  souillent  le  procès  de  Marie-An- 
toinette. Madame  ou  répondit  avec  calme  ou  se  tut, 
et  fut  digne  d’elle-même.  Le  lendemain  Fouquier  la  tra- 
duisit au  tribunal  révolutionnaire  avec  vingt-quatre  autres 
personnes  accusées  de  contre-révolution.  Les  débats  furent 
grossiers,  rapides;  la  soeur  du  roi  déchu  fut  unanimement 
condamnée  à la  peine  de  mort,  ainsi  que  les  vingt-quatre 
autres  victimes  ; on  comptait  parmi  elles  des  noms  histo- 
riques : Loménie  de  Brienue,  ex-ministre  de  la  guerre; 
Megret  de  Sérilly , ex-trésorier  de  la  guerre , et  sa  femme 
ainsi  que  la  veuve  de  l’ex-ministre  Montroorin.  M®*  Elisa- 
beth écouta  sans  émotion  la  lecture  de  son  arrêt.  Depuis 
longtemps,  comme  fa  dit  lord  J.  Russell,  « la  douleur  de  la 
mort  était  passée  pour  elle  •.  Elle  marcha  courageusement 
au  supplice.  Jamais  sa  figure  n’avait  été  plus  belle,  ont  dit 
les  témoins  qui  la  virent  aller  au  supplice.  Sans  être 
décolorée,  elle  était  plus  pâle  qu’à  l’ordinaire  ; ses  traits 
étaient  calmes,  et  de  temps  eu  temps  ses  beaux  cils  cou- 
vraient son  doux  regard.  Elle  parla  pendant  presque 
toute  la  route , sans  se  cacher  à personne , avec  une 
légère  action  qu’indiquaient  les  mouvements  de  sa  tête. 
Quand  le  sang  de  ses  vingt-quatre  compagnons  fut  épuisé, 
le  bourreau  s’empara  rudement  de  cette  sainte,  et  le  fichu 
qui  couvrait  son  sein  tomba.  « Au  nom  de  votre  mère, 
monsieur,  couvrez -moi!  » dit-elle  avec  une  expressive 
peine.  Le  bourreau  obéit  à cette  voix  ; elle  sourit,  et  mourut. 
M"c  Élisabeth  avait  trente  ans  ; elle  était  belle,  d’uue  taille 
noble  et  grftcieuse.  Ses  restes  furent  jetés  immédiatement 
dans  un  cimetière  commun  près  de  Monceaux. 

Frédéric  Fayot. 

ÉLI8ABETH*“CHARLOTTE  de  Bavière,  seconde 
femme  de  Monsieur,  duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIV, 
plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  princesse  Pala- 
tine, est  certainement  une  des  plus  singulières  figures  de 
femme  que  présente  ce  siècle  de  Louis  XIV,  qui  offre  en  ce 
genre  des  tyjies  si  variés.  Fille  de  l’électeur  palatin  Charles- 
Louis  et  de  la  princesse  de  Hesse-Cassel,  elle  naquit  au 
château  de  Heidelberg,  le  7 juillet  1052.  Fort  jeune,  elle  fut 
témoin  de  scènes  déplorables  qu'amenait  entre  les  auteurs 
de  ses  jours  le  libertinage  de  son  père.  Celui-ci  avait  une  de 
ces  favorites  qu’en  Allemagne  on  nomme  femmes  de  la 
main  gauche,  et  celte  maîtresse  accablait  d’impertinences 
Félectrice,  épousée  légitimement  de  la  main  droite.  N’y 
pouvant  tenir,  un  jour  A dîner  la  princesse  de  Hesse-Cassel 
manifesta  sa  colère  en  termes  méprisants  pour  la  favorite. 
L’électeur  punit  d’un  soufflet,  donné  en  public,  l’impru- 
dente épouse,  qui  bientôt  après  tut  répudiée.  Élisabeth- 
Charlotte,  seul  fruit  de  cette  malheureuse  union , fut  alors 
envoyée  par  son  père  à la  cour  de  Hanovre,  où,  sous  les 
yeox  de  sa  tante,  Félectrice  Sophie,  mère  de  George  l*r, 
qui,  par  soite,  devint  roi  d’Agleterre,  die  reçut  une  excel- 
lente éducation.  Du  reste , la  jeune  princesse  avait  reçu  du 
ciel  une  intelligence  ferme,  un  jugement  droit,  un  esprit 
sérieux , un  franc  et  noble  caractère.  Douée  de  peu  de 
beauté,  elle  résolut  de  suppléer  parla  culture  de  l’esprit  aux 
agréments  extérieurs  qui  lui  manquaient.  Elle  y réussit  ; 
« Il  faut  bien  que  je  sois  laide,  dit-elle;  je  n'ai  point  de 
traits,  de  petits  yeux,  un  nez  court  et  gros,  des  lèvres  lon- 
gues et  plates  ; tout  eda  ne  peut  former  une  physionomie  ; 
j’ai  de  grandes  joues  pendantes  et  un  grand  visage;  cepen- 
dant, je  suis  très-petite  de  taille,  courte  et  grosse;  somme 
totale , Je  suis  vraiment  un  petit  laideron.  Si  je  n’avais  pas 
bon  cœur,  on  ne  me  supporterait  nulle  part.  Pour  savoir  si 
mes  yeux  annoncent  de  l’esprit,  il  faudrait  les  examiner  au 
microscope.  . On  ne  trouverait  probablement  pas  sur  toute 
la  terre  des  mains  plus  vilaines  que  les  miennes.  ■ 

Telle  était  à dix-neuf  ans  la  princesse  qui , au  mois  de 
novembre  1071,  fut  appelée  à remplacer  à la  cour  de  Frauce 
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la  séduisante  et  malheureuse  Henriette  (l'Angleterre , 
morte  un  an  et  demi  auparavant  La  pauvre  Allemande 
allait  rencontrer  toutes  sortes  de  préventions.  Elle  ne  parlait 
même  pas  français,  disait-on  ; de  plus,  elle  était  protestante  : 
il  fallait  la  convertir.  - Lors  de  inon  arrivée  en  France,  dit- 
elle  , on  m'a  lait  tenir  des  conférences  sur  la  religion  avec 
trois  évêques.  Us  différaient  tous  trois  dans  leurs  croyances; 
je  pris  la  quintessence  de  leurs  opinious  et  m’en  formai  ma 
fui.  » Cette  religion  n’était  qu'une  sorte  de  déisme  sceptique, 
quoi  qu’ait  pu  dire  Massiilou,  dans  son  oraison  funèbre, 
de  la  solidité  de  la  Joi  catholique  de  la  princesse  Palatine. 
« Je  remplis,  ajoutait-elle,  toutes  les  cérémonies  extérieu- 
res; je  vais  aussi  chaque  semaine  avec  le  roi  à la  messe; 
mais  Je  ne  m’en  édifie  pas  moins  avec  les  livres  de  prières 
luthériens  * Sans  ambition,  sans  agréments  extérieurs,  pro- 
fondément Allemande  dam  une  cour  dédaigneuse  do  tout 
ce  qui  n’était  pas  français,  la  pauvre  Palatine  se  trouvait 
dans  une  situation  des  plus  difficile».  Pourtant,  en  peu  de 
temps,  sans  intrigues,  sans  basse  complaisance,  die  sut 
s’emparer  de  l’estime  générale,  conquérir  l'amitié  du  roi, 
et,  ce  qui  était  plus  difficile,  s’assurer  la  confiance,  sinon 
l’amour  de  son  mari.  Du  reste,  les  réles  semblaient  inter- 
vertis entre  Philippe  d'Orléans  et  son  épouse;  et  tandis  que 
le  premier  aimait  les  parures,  les  bijoux,  la  danse  et  tous 
les  amusements  d’ordinaire  affectés  aux  femmes,  la  prin- 
cesse chérissait  l’étude , la  chasse , les  chevaux , les  chiens , 
les  armes.  « Dans  ma  jeunesse,  dit-elle,  j’aimais  mieux  les 
épées  et  les  fusils  que  les  poupées;  j’aurais  bien  voulu  être 
garçon , ce  qui  a failli  me  coûter  la  vie.  En  effet,  ayant  en- 
tendu raconter  qu’à  force  de  sauter,  Marie  Germain  était 
devenue  homme,  j’ai  fait  des  sauts  si  terribles  que  c’est  un 
miracle  si  je  ne  me  suis  pas  cassé  le  cou  cent  fois.  » 

Le  mariage  de  la  princesse  Palatine  avec  le  frère  de 
Louis  XIV  se  rattache  particulièrement  à l'histoire  de 
France,  en  ce  qu’il  fut  l'occasion  ou  plutôt  le  prétexte  de 
cette  aiïreuse  guerre  du  Pa  I a ti  n a t,  qui  doit  à jamais  cou- 
vrir de  honte  la  mémoire  de  Louvo  is.  Le  Itère  de  la  du- 
chesse étant  mort  sans  héritier  direct,  en  1685,  un  héritier 
collatéral,  le  doc  de  Neubourg,  avait  pris  jiossession  du  Pa- 
latinat.  La  France  protesta  au  nom  de  Madame,  et  demanda 
que  tous  les  biens  allodiaux  de  sa  famille  lui  fussent  remis, 
aussi  bien  que  tous  les  meubles.  Le  nouveau  Palatin  refti*a, 
et  Louvois  ordonna  de  « tout  brûler  et  rebrûler,  » sans 
autre  adoucissement  que  de  faire  sortir  des  villes  ainsi  con- 
damnées les  habitants.  On  mit  le  feu  à Spire,  Wortns,  Hei- 
delberg, Manhcim,  et  à une  multitude  de  bourgs  et  de  villa- 
ges , tant  de  l'électorat  de  Trêves,  que  du  margraviat  de 
Bade.  Les  murailles  et  les  châteaux  forts,  démolis,  furent 
jetés  dans  le  Rhin,  les  églises  pillées,  les  campagnes  dé- 
vastées, les  monuments,  les  archives,  les  actes  Anéantis. 
Dans  ses  Mémoires  , la  pauvre  princesse,  cause  innocente 
des  malheurs  du  pays  qui  l’avait  vue  naître,  s’écrie  : - Quand 
je  songe  aux  incendies,  il  me  vient  des  frissons,  car  je  sais 
comment  on  a sévi  dans  le  Palatinat  pendant  plus  de  trois 
mois.  Toutes  les  fols  que  je  voulais  m’endormir,  je  revoyais 
tout  Heidelberg  en  feu  ; cela  me  faisait  lever  en  sursaut,  de 
sorte  que  je  faillis  en  tomber  malade.  » Mais  d'ordinaire  la 
politique  n’est  pas  ce  dont  s’occupe  la  princesse;  sa  ma- 
rotte, c’est  l’orgueil  du  rang,  le  préjugé  aristocratique.  Et 
en  plein  Versailles  elle  soufflète  son  fils,  lorsqu’elle  se  per- 
suade qu’il  songe  à épouser  une  bâtarde  de  Louis  XIV  et 
de  la  Montespan.  La  duchesse  se  laissa  vaincre  pourtant,  et 
une  fois  le  mariage  conclu,  elle  vécut  en  bonne  intelligence 
avec  sa  bru.  Mais  jamais  elle  ne  pardonna  à la  Ma  in  te- 
non cette  alliance.  Entre  ces  deux  femmes  il  y avait,  du 
reste,  d’autres  causes  de  haine.  Nul  écrivain  du  dix-sep- 
tième siècle  n’a  dit  autant  de  mal  de  la  veuve  Scarron  que 
la  princesse  Palatine  ; la  favorite  le  sut , et  elje  eut  un  jour 
avec  elle  une  explication  à ce  sujet.  Elle  lui  montra  une 
lettre  des  plus  injurieuses,  qui  de  la  poste  avait  été  en- 


voyée au  roi,  et  que  celui-ci  avait  remise  à la  marquise. 
Cette  leçon  ne  profite  pas  à la  duchesse  d’Orléans,  et,  bien 
quextérieurement  réconciliée,  rien  ne  met  unfrein  à ses  ou- 
trages quand  elle  parle  de  M°*'  de  Main  tenon.  Son  aveugle 
baiue  ne  s’arrête  ni  devant  l’accusation  des  plus  grands 
crimes,  ni  devant  des  injures  grosssières  empruntées  au  vo- 
cabulaire des  halles. 

Fanatique  de  l’étiquette , Madame  ne  trouvait  pas  qu’on 
l'observât  assez  à la  cour  de  France  : aussi,  d'ordinaire,  se 
tenait-elle  dans  sa  chambre,  où  son  occupation  la  plus 
chère  était  d'écrire  à toute  sa  famille,  il  en  résultait  une 
très- volumineuse  correspondance,  dont  s’est  fort  égayé 
Saint-Simon,  mais  qui  n’absorbait  pas  néanmoins  tout  son 
temps.  Amie  de  l’étude , elle  lisait  beaucoup  , s’occupait  de 
numismatique,  avait  le  goût  des  arts  plastiques,  qualités 
qui,  aussi  bien  que  ses  défauts,  taisaient  de  la  dudiesse 
d'Orléans  une  véritable  curiosité  au  milieu  de  la  cour  fri- 
vole où  elle  vivait.  Elle  n’avait  eu  que  fort  peu  de  part 
dans  l'éducation  de  son  fils.  Quand  vint  le  temps  de  la  ré- 
gence , elle  n’eut  aucune  infiuence  ; elle  n’essaya  pas  d’en 
acquérir,  elle  n’en  désira  même  pas.  Cejxmdant , elle  n’a- 
vait pas  voulu  quitter  la  cour  à la  mort  de  son  mari  ; et 
lorsque  le  roi,  poussé,  dit-elle,  par  M“»e  de  Maioteeon,  qui 
désirait  son  éloignement,  lui  fit  demander  si  elle  désirait  se 
retirer  dans  un  couvent  de  Paris,  ou  à Maubuiason,  die  ré- 
pondit qu’elle  tenait  à aller  directement  à Versailles.  Du 
reste,  ce  n’était  pas  l’ambition  qui  la  dévorait  : « Je  crai- 
gnais, dit-elle,  qu’à  deux  journées  d'ici,  on  ne  me  laissât 
mourir  de  faim.  » Puis,  elle  aimait  la  cour  comme  un  spec- 
tacle , dont  tout  bas  elle  s'amusait  à sifller  les  nobles  ac- 
teurs. La  pension  qui  lui  fut  fixée  à l’époque  de  son  veuvage 
( 1707  ),  se  montait,  avec  sa  dot  et  son  douaire,  à 456,000 
livres.  Le  régent  l’augmenta  de  150,000  livres;  mais  ni  cette 
augmentation  ni  l’élévation  de  son  fils  ne  changeront  rien 
à sa  manière  de  vivre.  Elle  mourut  à Saint-Cloud,  en  1722 , 
peu  de  temps  avant  ce  fils.  Elle  comptait  alors  soixante- 
douze  ans,  et  avait  jusqu’au  dernier  moment  conservé  la 
plénitude  de  ses  (acuités.  Avec  les  mémoires  de  Saint-Si- 
mon , la  correspondance  de  la  princesse  Palatine  est  la  plus 
terrible  accusation  portée  contre  les  moeurs  de  cette  cour 
du  grand  ro»,  qui  précéda  la  régence. 

Pauline  Roland. 

ÉLISABETH -CHARLOTTE,  Mademoiselle  de  Ciun- 
THfcs,  fille  de  la  précédente,  née  b 13  septembre  1673,  épousa 
en  1698  le  duc  Ctiar!e&- Léopold  de  Lorraine.  De  ce  ma- 
riage naquirent  treize  enfants,  dont  l’un  fut  plus  tard  l’em- 
pereur d’Allemagne  François  Ier.  La  duchesse  de  Lorraine 
était  une  femme  d'esprit  et  de  résolution.  Devenue  veuve 
en  1729,  elle  dut  se  charger  de  la  régence  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  difficile*.  En  1736  elle  prit  le  titre  de 
princesse  souveraine  de  Commercy,  et  mourut  le  24  décem- 
bre 1744. 

ELISÉE,  fils  de  Saphat,  conduisait  la  charrue  lorsque 
É lie,  par  ordre  de  Dieu,  le  choisit  pour  prophétiser  après 
lui  et  continuer  les  prodiges  qu’il  avait  opérés  dans  les 
royaumes  d’Israël  et  de  Juda.  Au  moment  où  Êbe  allait  dis- 
paraître de  la  terre,  Élisée  avait  demandé  qu’il  lui  laissât  son 
esprit  de  prophétie  : la  vue  d'Élie  dans  les  airs  lui  fil  con- 
naître que  sa  prière  était  exaucée.  Pour  faire  en  quelque 
sorte  l’essai  du  pouvoir  dont  il  venait  d'être  revêtu , Ü 
étendit  sur  te  Jourdain  le  manteau  de  son  maître,  s’ouvrit  un 
passage  au  milieu  des  eaux  divisée*,  et  s’anuonça  ainsi  aux 
enfants  des  prophètes  comme  l’héritier  de  la  puissance 
d’Élie.  Peu  de  temps  après , se  rendant  à fiéthel , il  fut  in- 
sulté par  des  enfant*,  ou , selon  des  commentateurs,  par  la 
populace  de  cette  ville  : Elisée  leur  reprocha  leur  insolence, 
et  Dieu,  pour  venger  son  prophète,  fit  sortir  d’une  forêt  voi- 
sine deux  ours  qui  en  déchirèrent  ou  blessèrent  quarante- 
deux.  La  réputation  d'Élisée  attira  à lui  Josapliat,  roi  de  Juda, 
et  Jorarn,  roi  d’Israël,  qui  vinrent  le  conjurer  de  prier  le 
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Seiüiwor  de  looluger  leur  innée,  qui  manquait  d’eau.  . Que 
dcmandes-tu  de  moi  ? dit  à l’infidèle  Jorarn  le  successeur 
il'Élie.  Va  trouver  tes  prophètes  de  ton  père  et  de  ta  mère  ! 

Si  ce  n'était  par  considération  pour  Josaphat,  je  n’aurais  pas 
daigné  abaisser  sur  toi  mes  regards.  » Néanmoins,  il  se  ren- 
dit à la  prière  «tes  deux  rois,  et  leur  prédit  qu'ils  vaincraient 
les  Moabites.  Il  vint  ensuite  au  secours  d’une  pauvre  veuve 
poursuivie  par  un  créancier  impitoyable , et  lui  fournit  le 
moyen  d’acquitter  sa  dette,  en  multipliant  un  peu  d'huile 
quelle  avait  chez  elle.  Il  promit  un  fils  à une  femme  de  Su* 
nam , qui  lui  donnait  l’hospitalité,  et  ressuscita  ce  même  fils 
quelques  années  après.  Il  guérit  de  la  lèpre  Naaman,  général 
des  armées  «lu  roi  de  Syrie,  et  en  frappa  Giéxi,  son  servi- 
teur, qui  avait  demandé  en  secret  les  présents  que  lui- 
méine  avait  refusés. 

Ben-Adad,  roi  de  Syrie,  cherche  à se  saisir  d'Elisée , qui 
déjoue  tous  ses  projets  contre  Israël  : il  aveugle  les  envoyés, 
les  conduit  au  milieu  de  Samarie , pour  leur  montrer  avec 
quelle  facilité  il  peut  tes  perdre,  et,  content  de  cette  leçon, 
les  protège  contre  Jorarn , et  les  rend  à leur  maître  guéris 
et  étonnés  de  sa  puissance  et  de  sa  modération.  Il  prédit 
une  disette  de  sept  ans  au  royaume  d’Israël,  et  l'abondance 
miraculeuse  qui  doit  signaler  la  délivrance  de  Samarie  as- 
siégée et  en  proie  & tontes  les  horreurs  de  la  famine.  U 
annonce  la  mort  prochaine  de  Ben-Adad,  le  règne  d’Hazael, 
son  meurtrier,  et  les  maux  que  celui-ci  doit  causer  aux  en- 
fants d'Israël.  Enfin,  nous  te  voyons  sur  son  lit  de  mort 
promettre  à Joas,  roi  d’Israël,  autant  de  victoires  sur  la 
Syrie  qu’il  a frappé  de  fois  la  terre  de  son  javelot.  La  mort 
même  n’enlève  pas  à Elisée  te  don  des  prodiges , car  l'É- 
criture nous  montre  un  cadavre  jeté  dans  son  tombeau,  et 
ressuscité  par  te  seul  attouchement  des  os  du  prophète.  Il 
était  mort  dans  un  âge  fort  avancé,  vers  835  avant  J.-C. 

L’abbé  C.  Bandevili.r. 

ELISÉE  ( J eam-Frajiçois  COPEL,  connu  sous  le  nom 
de  Pire),  célèbre  prédicateur  du  siècle  dernier,  fils  d'un 
avocat  au  parlement  de  Besançon , naquit  à Besançon, 
le  21  septembre  1726,  et  fit  scs  premières  études  au  collège 
des  jésuites  de  cette  ville,  fl  montra  de  bonne  licure, 
par  les  succès  qu’il  obtint,  ce  qu’il  pouvait  être  un  Jour. 
Les  j -suites,  voulurent  l’attirer  dans  leur  société;  mais  il 
préféra  l’ordre  des  Carmes  déchaussés,  dans  te  couvent  des- 
quels il  avait  été  laire  une  retraite  afin  d’examiner  sa  vo- 
cation. 11  prit  l’habit  de  Tordre  le  25  mars  1745,  et  exerça 
pendant  six  ans  les  fonctions  de  professeur  à Besançon, 
dans  le  couvent  où  il  était  entré;  il  employait  les  intervalles 
de  liberté  que  lui  laissaient  les  soins  de  l’enseignement,  à 
cultiver  les  belles-lettres  et  à se  former  A l’éloquence.  Après 
s’être  préparé  par  de  longues  éludes , il  commença  sa  car- 
rière évangélique  en  1750,  et  obtint  dès  le  début  de  grands 
succès.  L’année  suivante , il  fut  envoyé  k Paris , dans  la 
maison  de  son  ordre;  dès  son  arrivée,  on  l’employa  4 la 
prédication,  et  depuis  il  ne  cessa  pas  pendant  vingt-six 
ans  d’exercer  1c  saint  ministère  de  la  parole , voyant  tou- 
jours grossir  autour  de  lui  l'affluence  des  auditeurs,  et  re- 
cueillant les  plus  honorables  suffrages. 

Un  hasard  singulier  avait  commencé  sa  réputation  : un 
jour  qu'il  prêchait  dans  une  église  assez  peu  fréquentée, 

D i d e ro  t y entra  par  curiosité  avec  deux  de  ses  amis.  Bientôt 
son  attention  fut  captiTéc,  et  il  fut  frappé  de  l’ordre,  de  la 
clarté,  de  la  logique  vive  et  pressante  qui  régnaient  dans  1e 
sermon  du  prédicateur;  il  voulut  s’assurer  que  le  P.  Elisée 
était  bien  l’auteur  du  discours  qu’il  venait  d’entendre,  et 
alors , enchanté  de  sa  découverte , il  parla  de  ce  nouveau 
prédicateur  avec  cet  enthousiasme  qu’il  ressentait  pour  tout 
ce  qui  était  vraiment  beau,  et  inspira  k tout  Paris  le  désir 
de  te  connaître.  Depuis  ce  moment , le  P.  Elisée  fut  uni- 
versellement recherché,  et  il  sévit  appelé  à prêcher  dans 
les  chaires  les  plus  brillantes  de  la  capitale.  La  cour  voulut 
aussi  l’entendre  : U prêcha  devant  elle  trois  carêmes,  deux 
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sous  Louis  XV,  et  on  sous  Louis  XVI.  De  son  côte,  U ne 
négligea  rien  pour  soutenir  la  réputation  qu’on  lui  avait 
faite.  Mais  l’excès  du  travail,  et  plus  encore  les  jeûnes  sé- 
vères auxquels  il  s’assujettissait,  altérèrent  considérable- 
ment sa  santé.  Il  se  disposait  à retourner  dans  le  sein  de 
sa  famille  pour  y prendre  un  repos  nécessaire,  quand  il  fut 
invite  par  l’évêque  de  Dijon  à prêcher  le  carême  dans  sa 
cathédrale;  U fit,  pour  remplir  cette  honorable  mission,  des 
efforts  au-dessus  de  ses  forces,  et  qui  l’épuisèrent  entiè- 
rement. Il  avait  à peine  terminé  celte  prédication,  qu’il  fut 
atteint  de  la  maladie  à laquelle  il  succomba  ; il  mourut  le 
Il  juin  1783,  à Pontarlier,  en  allant  en  Suisse  prendre  les 
eaux  de  la  Brévine,  que  les  médecins  lui  avaient  or- 
données. Son  corps  fut  transporté  à Besançon,  et  inhumé 
dans  l’église  de  l’ordre  des  Carmes  déchaussés.  Sa  mort 
causa  de  justes  regrets  à tous  ses  confrères , dont  il  avait 
su  se  faire  chérir,  et  respecter  par  ses  vertus,  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  par  sa  modestie. 

Le  P.  Elisée  n’avait  rien  fait  imprimer.  Après  sa  mort,  set 
écrits  furent  recueillis  par  le  P.  Césaire,  son  cousin,  et  publiés 
en  4 roi.  in- 12  ( Paris  1785  ).  Cette  collection  est  précédée 
d’une  courte  Notice.  Il  a laissé  des  sermons  et  des  panégy- 
riques. Les  sermons  remplissent  les  trois  premiers  volumes. 
Le  quatrième  volume  contient  différents  panégyriques, 
oraisons  funèbres,  etc.  * Ses  sermons,  dit  M.  Weiss,  se 
distinguent  de  la  plupart  des  productions  de  ce  genre  par 
la  sagesse  de  la  composition,  i’enchainement  des  pensées, 
par  la  pureté  et  l'élégance  du  style;  la  lecture  en  est  aussi 
agréable  qu'utile  aux  personnes  qui  aiment  à réfléchir  sur 
elles  mêmes.  On  y trouve  quelques  morceaux  dignes  de 
Bossuet  et  de  Massillon  ; mais , en  général , on  désirerait 
chez  lui  une  connaissance  plus  grande  des  livres  saints , 
plus  de  force  et  de  justesse  dans  1e  raisonnement,  plus  d’a- 
bondance dans  ses  preuves,  une  onction  plus  pénétrante, 
une  éloquence  plus  douce,  plus  de  majesté,  plus  d’élévation, 
des  idées  moins  vagues,  des  traits  plus  marqués.  » Elisée 
avait  adopté  un  débit  simple,  monotone  même,  et  qui  était 
fort  bien  approprié  au  caractère  de  son  éloquence,  dans  la- 
quelle il  y avait  peu  d’art,  presque  point  de  figures  et  de 
mouvements,  et  qui  se  faisait  surtout  remarquer  par  la 
précision  avec  laquelle  te  sujet  était  exposé,  ainsi  que  par 
la  simplicité  du  plan.  On  estime  surtout  ses  sermons  Sur 
la  Mort  et  Sur  les  Afflictions . 

Le  P.  Elysée  imprimait  1e  respect  et  la  confiance,  par  la 
simplicité  de  6on  extérieur,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  et  par 
la  pureté  do  ses  mœurs.  Bon  lut. 

ELISION  (du  latin  elidere,  étouffer ),  terme  de  gram- 
maire, qui  exprime  rétouffenient , la  suppression  d'une 
voyelle  à la  fin  d'un  mot  devant  une  autre  voyelle  qui 
commence  1e  mot  suivant,  suppression  qui  contribue  à l’eu- 
phonie du  discours.  En  français  et  en  grec,  l’élision  se 
marque  par  une  apostrophe:  Pâme,  j'ai,  s'il,  iXk’  ùpa, 
0 fi  o&v.  Elle  joue  un  rôle  important  dans  le  mécanisme  de 
la  versification  latine,  et  concourt  souvent  avec  succès  aux 
plus  heureux  effets  de  l'harmonie  imitative.  LA  son  domaine 
était  beaucoup  plus  étendu  qu’il  ne  l’est  dans  noire  langue  ; 
car  dans  les  vers  latins  l'élision  s'opère  non -seulement  sur 
les  voyelles  et  les  diphthongoes,  mais  encore  sur  la  lettre  m . 
Dans  la  langue  française,  elle  ne  Jouit  Pas  d’une  aussi 
grande  latitude;  son  action  se  borne  aux  voyelles.  Ainsi, 
dans  l'amour , il  y a élision , i»  cause  de  V hiatus  désagréable 
qui  résulterait  du  choc  des  deux  voyelles,  si  l’on  disait  le 
amour.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les  assemblages  de 
mois  du  même  genre.  L’élision  doit  également  s'opérer 
lorsqu’un  mot  terminé  par  un  e muet  est  immédiatement 
suivi  d’un  mot  commençant  par  uii  h non  aspiré.  Ainsi, 
au  lieu  de  prononcer  agréable  harmonie , il  faut  né- 
gliger Ve  final  de  l’adjectif  agréable , et,  confondant  sa 
dernière  syllabe  avec  la  première  du  mot  qui  suit,  dire  en 
parlant  agréabC harmonie.  On  voit  par  14  que  dans  notrq 
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prononciation  il  se  fait  beaucoup  (Misions  que  le  texte 
écrit  ou  imprimé  n’indique  pas. 

Dans  notre  versification  il  n’y  a d’élision  que  pour  l’e 
muet.  Lorsque  dans  Je  corps  du  vers  la  dernière  syllabe 
est  terminée  par  un  e muet,  et  que  le  mot  suivant  commence 
par  une  .voyelle  on  par  un  A non  aspiré,  la  première  syl- 
talie  s'élide  et  se  confond  dans  la  prononciation  avec  celle 
qui  l'accompagne,  comme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Nulle  pais  pour  l'impie;  il  la  cherche , elle  fait. 

Mais  quand  le  mot  terminé  par  un  e muet  est  suivi  d’un 
autre  mot  qui  commence  par  une  consonne  ou  par  un  h as- 
piré, alors  l’e  muet  ne  doit  point  s'élider;  il  se  prononce,  U 
fait  nombre;  exemple  : 

Quelle  bonté  pour  moi!  Qnel  triomphe  pour  lui! 

Elle  perce  les  mura  de  la  voule  aacréc. 

Diias  ces  deux  vers,  on  voit  que  tous  ces  t muets,  par  la 
place  qu’ils  occupent  devant  des  consonnes,  ne  sont  point 
sujets  à l'élision , et  conservent  par  conséquent,  avec  leur 
individualité,  la  note  sourde  qu’ils  font  entendre  dans  les 
désinences.  La  conversation  tolère  une  foule  d’élisions 
qui  donnent  plus  de  rapidité , plus  de  grâce  au  langage. 
C'est  l’usage  qui  est  le  souverain  maître  en  cette  matière. 
Si , par  respect  pour  les  règles  les  plus  minutieuses  de  la 
grammaire,  on  affectait  de  ne  pas  vouloir  s'astreindre  à 
ces  élisions  reçues,  on  pourrait  s’exposer  au  ridicule  qui 
s’attache  toujours  au  purisme  exagéré.  Cuampagn  vc. 

ÉL1SSA.  Voyez  Didon. 

ELITE  ( du  latin  electus)  indique  ce  qu’il  y a de  mieux, 
de  plus  parfait  dans  chaque  espèce  d’individus  ou  de  choses, 
et  désigne  aussi  cette  opération  mentale  ou  physique  par 
laquelle  on  sépare  d’un  tout  ce  qui  est  de  nature  à en 
former  l’élite.  On  dit  une  troupe,  des  soldais  d'élite  ou  de 
choix.  Il  y a dans  les  armées  des  corps  d'élite,  c’est-à-dire 
des  corps  censés  choisis , comme  à présent  la  garde  impé- 
riale, la  garde  de  Paris,  autrefois  la  garde  royale,  la  gen- 
daimerie  d'élite , etc.  Dans  les  corps,  dans  les  régiments,  il 
y a des  compagnies  d'élite , comme  les  grenadiers  ou 
carabiniers , les  voltigeurs  ou  chasseurs.  Dans  le  génie, 
l’artillerie,  la  cavalerie,  les  chasseurs  à pied  , les  hommes 
d’élite  se  distinguent  par  un  galon  simple  en  laine  sur  la 
manche;  dans  l'infanterie  c'est  la  couleur  de  l’épaulette  et  le 
sabre  qui  sont  le  signe  distinctif  des  soldats  d’élite. 

ELIXIR.  L’étymologie  de  ce  mot  est  douteuse  : ainsi, 
les  uns  le  font  venir  du  grec,  CXicw,  j’extrais,  ou  &(£<■>,  je 
porte  du  secours  ; les  autres  le  regardent  comme  tiré  du 
latin,  ellgere,  choisir;  ou  de  i’arabe , al-eksir  ou  al-cesir , 
remède  chimique.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  a été  très  en  vogue 
jadis  parmi  les  alchimistes  ; et  depuis , les  pharmacologues 
s'en  sont  longtemps  servis  pour  désigner  des  médicaments 
composés  de  plusieurs  principes  dissous  dans  l’alcool.  Mais 
aujourd’hui  il  est  complètement  tombé  en  désuétude  dans 
les  livre»  scientifiques,  et  il  est  remplacé , avec  raison,  par 
celui  de  teinture  composée , ou  mieux  encore  d 'alcoolé 
composé.  Nous  nommerons  cependant  les  élixirs  qui  sous 
ce  nom  ont  acquis  quelque  célébrité,  tels  que  l 'élixir  de 
Garni,  V élixir  de  Villette  contre  la  goutte,  Y élixir 
antipestllentlel  de  David  Spina,  etc. 

A l’époque  où  l'on  attribuait  aux  élixirs  des  propriétés 
merveilleuses,  Pa  racelse  avait  composé  ViUxUr  de  pro- 
priété, dans  lequel  il  espérait  trouver  l’immortalité.  Il  était 
ainsi  composé  : teinture  de  myrrhe,  quatre  parties;  tein- 
tures de  safran  et  d’aloès,  de  chaque  trois  parties. 

Vélixir  de  longue  vie  doit  sans  doute  à son  nom  d’être 
encore  assez  fréquemment  employé.  C’est  une  teinture 
d'aloès  cl  de  thériaque;  les  personnes  qui  en  font  usage  en 
prennent  tous  les  matins  une  ou  deux  cuillerées,  comme 
stomachique,  vermifuge  et  légèrement  purgatif. 

La  drogue  Leroy , également  annoncée  comme  un  élixir, 
n’est  qu’un  purgatif  violent. 

mer.  DE  LA  CONTEES.  — T.  TU». 
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EL-K  AB.  Voyez  Eilkytbtu. 

ELLÉBORE  ou  HELLÉBORE,  genre  de  plantes  de  la 
polyandrie  polygynie  de  Linné , et  de  la  famille  des  renon- 
culacées  de  Jussieu.  Ces  végétaux  sont  herbacés , très- vi- 
vaces , et  habitent  diverses  parties  de  l’Europe.  L 'ellébore 
jaune  ( helleborus  hyemalis  ),  qui  croit  dans  les  bois  hu- 
mides , a sa  racine  tubéreuse  et  fibreuse  ; les  hampes  sim- 
ples et  droites  en  émanent  directement  ; elles  portent  à 
leur  sommet  une  feuille  orbiculaire , verte , disposée  ho- 
rizontalement, ayant  l’apparence  d’une  colerette , au-dessus 
de  laquelle  s’élève  une  fleur  jaune,  qui  s’épanouit  en  février 
et  mars.  L’ ellébore  noir  ( helleborus  niger)  offre  un  port 
analogue  à celui  de  l’ellébore  jaune , mais  ses  fleurs  dînè- 
rent ; elles  sont  d’un  blanc  rosé,  et  s’épanouissent  dès  la 
fin  de  décembre.  C’est  pourquoi  cette  plante  a été  surnom- 
mée rose  de  Noël.  L'ellébore  jaune  et  l’ellébore  noir, 
surtout  U dernière  espèce , sont  cultivés  dans  les  jardins , 
où  Us  plaisent  aux  yeux,  tant  par  leur  feuillage  que  par  leurs 
fleurs,  au  milieu  du  deuil  delà  nature.  L 'ellébore  de  Corse 
( helleborus  lividus)  se  reconnaît  à ses  feuilles  grandes, 
luisantes,  dentelées  profondément,  d’un  vert  foncé  #t  jau- 
nâtre à la  pointe.  Les  fleurs  sont  d’un  vert  blancliâtre,  et 
durent  une  grande  partie  de  l’été.  L 'ellébore  pied-de-gr[ffon 
( helleborus  fetidus) , dont  la  tige  est  feuillée  et  roultiflore, 
présente  des  fleurs  verdâtres  et  bordées  de  pourpre,  s'épa- 
nouissant dans  l’Iiiver.  On  cultive  aussi  ces  deux  dernières 
espèces,  surtout  Y ellébore  de  Corse , à cause  des  touffes 
de  verdure  qu’elles  procurent.  On  les  multiplie  toutes  faci- 
lement  en  écartelant  les  pieds.  L 'ellébore  <T  Orient  ( helle- 
borus orientalis  ) a une  racine  ligneuse  et  épaisse  ; les 
feuilles  sont  grandes  et  divisées  en  sept  folioles  ; les  fleurs 
forment  un  penicule  â l’extrémité  des  tiges  qui  les  portent. 

Ces  plantes , comme  les  renonculacéil  en  général,  exer- 
cent sur  les  tissus  animaux  une  action  irritante  et  souvent 
toxique.  En  raison  de  cette  propriété , elles  sont  peu  usi- 
tées en  médecine  ; elles  agissent  d’ailleurs  & la  manière  des 
substances  purgatives  et  émétiques  dont  le  nombre  est  con- 
sidérable. Les  personnes  étrangères  à la  profession  médi- 
cale pensent  cependant  que  l’ellébore  est  un  remède  très- 
usité,  et  notamment  efficace  contre  la  folie.  On  dit  vulgai- 
rement, en  parlant  d’un  individu  dont  les  actes  ne  paraissent 
pas  être  dictés  par  une  raison  bien  saine  : « Il  a besoin 
d’une  dose  d’ellébore,  » comme  on  dit  : « Il  a besoin  de 
faire  un  tour  aux  petites  maisons.  • Cette  croyance  est  er- 
ronée, et  n’est  qu’un  préjugé,  qui,  pour  dater  de  loin,  n’en 
est  pas  plus  respectable.  Ce  sont  les  anciens  Grecs  qui  em- 
ployèrent l’ellébore  en  médecine , et  notamment  pour  remé- 
dier à la  folie  : ils  distinguaient  deux  espèces  de  cette 
plante , l’une  blanche , l'autre  noire  ; on  ignore  quelle  était 
la  première,  qu’ils  estimaient  le  plus  (car  la  plante  que 
l’on  nomme  vulgairement  ellébore  blanc  appartient  au 
genre  varaire);  la  seconde  parait  être  l’ellébore  d’Qrient, 
d’après  Toumefort,  qui  a fait  des  recherches  à ce  sujet 
pendant  son  voyage  dans  le  Levant.  C’était  une  grave  dé- 
termination à prendre  que  de  se  soumettre  à Y elle  borisme  ; 
il  fallait  endurer  une  rude  secousse , s’exposer  aux  ver- 
tiges, à la  sensation  de  la  strangulation,  aux  défaillances, 
aux  sc&ies  si  pénibles  du  choléra-morbus  indigène  : aussi 
la  force  et  le  courage  étaient-elles  des  conditions  nécessaires 
pour  la  réussite  de  ce  traitement,  disait  Hérophile.  Il  n’est 
pas  étonnant  qu’un  remède  aussi  violent  ait  été  abandonné  ; 
mais  avait-il  l’efficacité  contre  la  folie  qu’on  lui  attribuait  en 
Grèce,  surtout  à Anticyre,  où  croissait  l’ellébore  de  pre- 
mière qualité?  On  ne  possède  sur  ce  sujet  que  des  notions 
confuses  ; cependant  il  a fallu  que  l’usage  de  cette  médication 
ait  été  suggéré  et  entretenu  par  des  faits  plus  avérés  que  la 
guérison  de  deux  Nymphes  par  le  berger  Mélampe.  Peut-être 
y a-t-on  renoncé  à tort.  On  ne  consigne  point  ici  celte  ré- 
flexion comme  regret  de  ne  point  voir  traiter  aujourd'hui 
les  fous  à la  manière  des  anciens  Grecs , mais  pour  appeler 
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l’attention  sur  la  part  que  1m  Affections  «les  viscères  abdo- 
minaux prennent  aux  aliénations  mentales,  part  qui  est 
trop  méconnue  et  négligée.  C'est  très-probablement  par 
l’action  sympathique  des  viscères  sur  le  cerveau  que  des 
guérisons  de  folie  auront  été  obtenues  par  l'ellébore.  Un  mé- 
decin peut  méditer  sur  cette  remarque  sans  être  dans  le  cas 
de  s’embarquer  pour  Anticyre.  Dr  Charbonnier. 

ELLEXBOROUGH  (Édouard  LAW,  baron  d’),  né 
eo  1750,  à Great-Salked,  dans  le  Cumberland,  était  fils 
d’Edmond  Law,  évêque  de  Carliste.  Il  se  consacra  d’abord 
à la  pratique  du  droit.  Reçu  au  barreau  en  même  temps 
qu’Erskine  et  Scott,  il  no  tarda  pas  à l’emporter  sur  ses  il- 
lustres rivaux.  La  défense  de  Warren  Hastings,  dont  il 
fut  chargé  à partir  de  l’année  1785,  porta  sa  réputation  et 
sa  célébrité  à leur  apogée.  Dans  ce  procès  fameux,  il  avait 
à lutter  contre  Burke , Fox  et  Sheridan  portant  la  pa- 
role au  nom  de  l’accusation;  mais,  après  cinq  années 
d’efforts , il  n’en  réussit  pas  moins  à convaincre  la  chambre 
haute  de  l’innocence  de  l’accusé,  et  à faire  acquitter  son 
client.  Ses  succès  au  barreau , la  réputation  d’avocat  éner- 
gique et  consciencieux  qu’il  s’y  était  acquise,  le  firent 
appeler,  en  1801,  au  poste  d 'attorney  general.  L’année 
suivante,  il  succéda  à lord  Ken  y on  comme  président  de  1a 
cour  du  Kintft  Bench,  et  fut  promu  à la  pairie  sous  le 
titre  de  baron  d,' Eilenborough,  du  nom  d’un  village  de  pê- 
cheurs d’où  sa  famille  est  originaire.  Quand  lord  Grenville 
devint  chef  du  cabinet,  il  appela  lord  Eilenborough  à siéger 
au  conseil , mesure  qui  excita  un  vif  mécontentement  parce 
qu’elle  parut  contraire  à la  constitution.  Dans  toute  sa  car- 
rière parlementaire,  lord  Eilenborough  se  montra  dévoué 
aux  principes  du  torysme  et  surtout  adversaire  implacable 
de  l’Irlande  et  de  l’émancipation  des  catholiques.  I.e  dépit  qu’il 
éprouva  en  voyant,  malgré  tous  ses  efforts,  le  jury  rendre 
un  verdict  d’acquittement  dans  la  cause  d’un  certain 
W.  Houe,  accusé  de  libelles  impies,  le  détermina  à donner  sa 
démission.  Il  mourut  le  13  décembre  1818,  laissant  de  son 
mariage  avec  une  arrière-petite-fille  de  Thomas  Morus  de 
nombreux  enfants,  qui  occupent  aujourd'hui  des  places  émi- 
nentes dans  l’Église  et  dans  l’administration. 

ELLENBOROUGH  (Édouard  LAW,  comte  d’),  né  en 
1790,  fils  aîné  du  précédent,  épousa  en  premières  noces  une 
sœur  de  lord  Castlereagh,  et  en  secondes  noces  la  fille  de 
l’amiral  Digby  ; mariage  qui  fut  juridiquement  dissous  en 
1830,  à la  suited’un  procès  en  criminal  conversation  avec 
le  prince  Félix  de  Schwartxenberg,  alors  secrétaire  de  l’am- 
bassade d’Autriche  à Londres,  intenté  à lady  Eilenborough 
par  son  mari.  Tory  ardent,  lord  Eilenborough  fit  partie,  en 
1838,  du  cabinet  dont  le  duc  de  Wellington  était  le  chef,  et 
y remplit  les  fonctions  de  président  de  bureau  de  contrôle. 
Quand,  en  1830,  les  whigs  arrivèrent  au  pouvoir  avec  lord 
Grey,  il  donna  sa  démission.  En  1834  il  entra  dans  le  minis- 
tère l’eel,  qui  ne  dura  que  quelques  mois,  et  en  1841  il 
fut  nommé  gouverneur  général  des  Indes  Orientales  en  rem- 
placement de  lord  Auckland.  Arrivé  le  28  février  1842  à 
Calcutta,  il  y trouva  les  affaires  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique, à la  suite  de  l’insuccès  «le  !’ex|>édilion  qui  venait  d’a- 
voir lieu  dans  l’Afghanistan.  Il  ordonna  aussitôt  à l’armée  «le 
rentrer  dans  l'Afghanistan,  lui  fit  prendre  la  roule  de  Kaboul, 
que  les  troupes  britannique  dévastèrent  et  quelles  évacuèrent 
ensuite,  lord  Eilenborough  ayant  jugé  impolitique  d’étendre 
davantage  les  limites  des  possessions  anglaises.  Ses  actes 
comme  gouverneur  général,  et  surtout  une  proclamation 
dans  laquelle  il  félicitait  les  Hindous  à l'occasion  de  la  re- 
prise des  portes  du  temple  de  l’idole  do  Somnath,  furent 
sévèrerr.erfî  blâmés  dans  le  parlement,  et  le  gouvernement 
eut  beaucoup  de  peine  à empêcher  que  les  remerciements 
votés  à l’armée  par  les  deux  chambres  ne  continssent  un 
blâme  à l’adresse  du  gouverneur  général.  Les  directeurs  de 
la  Compagnie  des  ln«les  le  rappelèrent  par  une  décision  en 
date  d avril  1844  ; mais  par  compensation  la  reine  lui  octroya 


les  titres  de  vicomte  fioutham  et  comte  d' Eilenborough.  A 
quelque  temps  du  là  il  fut  nommé  premier  lord  de  l’ami- 
rauté ; mais  en  juin  1846 , il  dut  quitter  le  pouvoir  avec  les 
autres  membres  du  cabinet  Peel.  Depuis  lore  il  a toujours 
fait  partie  de  l'opposition  dans  la  chambre  haute  où,  entre 
autres  votes  importants,  il  eut  une  grande  part  (1848)  au 
rejet  du  bill  d’émancipation  des  juifs. 

ELLEiXRIKDER  ( Marie  ),  de  toutes  les  dames  alle- 
mandes qui  cultivent  aujourd'hui  la  peinture,  celle  qui  a 
peut-être  montré  le  plus  de  talent.  Née  en  1791  à Constance, 
elle  étudia  les  éléments  de  l’art  dans  sa  ville  natale,  et  alla 
se  perfectionner  à Munich,  puis,  en  1820,  à Rome,  après 
s'être  déjà  fait  remarquer  par  quelques  toiles  d’un  bon  style. 
En  Italie,  elle  acquit  une  rare  correction  de  dessin.  Elle 
résida  ensuite  pendant  quelque  temps  à Carlsruhe , où  elle 
fut  chargi^e  de  peindre  le  Martyre  de  saint  Étienne  pour 
le  maître-autel  de  l’église  catholique  de  cette  ville.  Plus  tard 
(1839),  elle  alla  passer  encore  une  année  à Rome,  et  depuis 
lors  elle  habite  sa  ville  natale.  Ses  toiles  offrent  l’expression  la 
plus  complète  de  ce  que  peut  produire  en  peinture  le  génie 
de  la  femme,  et  ses  compositions  ont  tant  de  grâce  et  de 
douceur,  qu’on  a dit  qu'elle  semblait  ne  travailler  que  dans 
la  compagnie  des  anges , tant  il  y a d'innocence  et  de  béa- 
titude «tans  ses  tètes,  qui,  en  revanche,  manquent  d’indivi- 
dualité. Otte  artiste  s’est  aussi  essayée  comme  peintre  de 
genre , et  alors  encore  les  sujets  qu’elle  traite  sont  le  plus 
ordinairement  empruntés  au  sentiment  religieux.  Sous  ce 
rapport,  on  cite  surtout  d’elle  «n  Enfant  surpris  par  r o- 
rage  et  agenouillé  en  prière.  Elle  manie  le  pastel  avec  une 
rare  perfection , et  on  a d’elle  d’excellents  portraits  en  ce 
genre.  Ses  toiles  les  plus  célèbres  sont  : Marie  et  f enfant 
Jésus;  Joseph  et  l'enfant  Jésus;  Sainte  Cécile;  l/i  Foi , 
l'Amour  et  la  Charité,  groupe. 

ELLER,  ELLÉRIENS.  F lie  Eller  naquit  en  1690,  dans 
un  obscur  village  du  duché  de  Berg.  Pendant  sa  première 
Jeunesse , il  exerça  le  métier  de  tisserand  à Elberfeld.  Na- 
turellement rêveur,  et  livré  par  sa  profession  sédentaire  aux 
entraînements  de  son  imagination  , il  s’absorba  tout  entier 
dans  les  idées  théosophique*  ; II  finit  par  se  persuader  que 
Dieu  l'avait  choisi  pour  former  une  Église  nouvelle.  An  début 
de  son  apostolat , lui-méme  se  nomma  le  père  de.  Sion , et 
voulut  qu’on  appelât  sa  femme  la  mère  de  Sion.  Les  habitants 
d ElberfMd  n'ayant  pas  goûté  ses  prédications,  il  quitta  leur 
ville  en  lui  prédisant  la  destinée  de  Sodome  ,et  fixa  son  sé- 
jour à Ronsdorff , que  venait  de  fonder  l'électeur  palatin  , 
alors  souverain  de  Berg.  Nommé  bourgmestre  de  sa  n«>uvelle 
résidence,  il  vit  dans  sa  place  un  puissant  moyen  «le  pro- 
pager sa  doctrine,  et  joignant  à l'ascendant  de  sa  magistrature 
l’enthousiasme  de  la  parole  fortifié  d’une  parfaite  régularité 
do  conduite , il  fut  bientôt  à la  tète  d'un  troupeau  d’adhé- 
rents, composé  de  presque  tous  les  habitants  de  la  localité. 
Cette  vie  exempte  de  blâme,  que,  sur  l’autorité  d’écrivains 
impartiaux,  nous  attribuons  à ce  visionnaire,  lui  est  ce- 
pendant contestée  par  des  historiens  qu’aveuglent  peut-être 
leurs  préventions  religieuses.  • C’était,  «lisent-ils,  un  homme 
ambitieux,  très-rusé,  qui  pour  gouverner  sa  petite  secte 
en  despote  employait  l’espionnage.  Il  aimait  les  longs  repas 
et  les  orgies,  peut-être  moins  par  goût  pour  ta  débauche  que 
pour  saisir  les  secret*  des  hommes  ivres , car  il  avait  assex 
de  tête  pour  ne  confier  qu'aux  adeptes  sa  doctrine , dont  un 
des  articles  était  qu’il  est  permis  de  tout  nier  an  besoin.  « 
(Grégoire,  Histoire  des  sectes  religieuses)  Des  journa- 
listes allemands  ont  cru  trouver  la  preuve  d’un  espionnage 
politique  de  la  part  d’Eller  «tans  sa  nomination  d’agent  «le* 
Églises  protestantes  des  duchés  de  Juliers  et  de  Berg  par 
un  prince  très-ardent  luthérien , l’électeur  de  Bramlebourg, 
premier  roi  de  Prusse  en  170t.  La  petite  secte  d'Eller  est 
mentionnée  dans  l’histoire  du  luthéranisme  sous  les  noms 
d 'Ellériens  et  «le  Ronsdor/Jiens , dus  à son  fondateur  et 
au  lieu  de  sa  fondation.  Quant  à sa  doctrine , qu’il  a lui- 
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même  consignée  dans  un  écrit  intitulé  La  Pannettère , elle 
«'éloignait  peu  de  la  confession  d'Augsbourg , ce  qui  ex- 
plique la  facilité  avec  laquelle  les  Kllériens  ou  Ronsdorfijens 
reprirent  leur  rang  parmi  les  purs  luthériens,  après  la  mort 
de  leur  chef,  arrivée  le  16  mai  1750.  Le  prêtre  Wulstngh,  qui 
avait  succédé  à Lller,  mourut  dans  la  maison  «le  correction 
de  Dusseldorf.  * K.  Laymml 

ELLESMERE  (Francis  EGERTON, comte  d’),  célèbre 
p.ir  son  amour  éclairé  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts, 
est  le  fils  cadet  du  feu  duc  de  Sutherland,  qui  avait  hérité  à la 
mort  de  son  oncle,  Francis  Egerton,  duc  de  Bridgewater,  de 
sa  précieuse  collection  de  tableaux  évaluée  150,000  liv.  st. 
et  de  terres  canalisées  rapportant  80,000  liv.  st.  par  an,  à 
titre  de  majorât  de  secundogéniture.  Né  le  1er  janvier  1800, 
lord  Francis  Levason  Gower  (c’est  le  titre  qu'il  porta  d’a- 
bord ) reçut  une  éducation  distinguée  et  épousa,  en  1822,  la 
fille  de  Charles  Greville,  de  la  famille  de  Warwick.  Peu  de 
toni|>s  après,  il  entra  à la  chambredes  communes  comme  re- 
présentant du  bourg  de  Oletcliinglny.  A la  suite  d'un  voyage 
sur  le  continent,  il  s’éprit  du  goût  le  plus  vif  pour  la  langue 
et  la  littérature  allemandes,  et  traduisit  en  vers  le  Faust  de 
Gtrthe.  Conservateur  modéré,  il  remplit  sous  le  ministère 
Wellington,  de  1829  à 1880,  les  fonctions  de  premier  secré- 
taire pour  l’Irlande  ci  vota  contre  le  bill  de  réforme;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas , après  le  succès  législatif  de  cette 
grande  mesure  politique,  d’être  élu  représentant  dans  le 
comté  de  Lancaster.  La  mort  de  son  père,  arrivée  en  1830, 
le  mit  en  possession  du  majorât  de  Bridgewater,  et  il  prit 
alors  le  nom  d' Egerton.  Il  se  rattacha  en  I84t  avec  le  plus 
grand  zèle  au  ministère  PecI  ; et  dans  la  session  de  1846,  ce 
fut  lui  qui  présenta  le  projet  d'adresse  en  réponse  au  dis- 
cours de  la  couronne  ; adresse  dans  laquelle  était  indiquée 
la  grande  réforme  commerciale  qui  $c  préparait.  La  même 
année,  il  fut  appelé  à la  pairie  en  qualité  de  vicomte 
Brackley  et  de  comte  (tEllesmere  ( titres  qui  avaient  déjà 
existé  dans  la  famille  Bridgewater).  L’année  suivante,  il  fit 
commencer  sons  la  direction  de  Barry,  l’architecte  du  palais 
de  Westminster,  la  construction  de  son  magnifique  hôtel  de 
Saint-James  Park,  Bridgewater- U (ruse,  t\»\  fut  terminé  en 
1850.  C’est  là  qu'il  a transféré)  sa  précieuse  collection  de 
productions  de  l’art  italien,  espagnol,  flamand,  français  et 
anglais,  et  le  public  est  admis  à la  visiter  certains  jours 
de  la  semaine.  Un  voyage  dans  la  Méditerranée,  à bord 
d’un  yacht  de  plaisance,  lui  a fourni  le  sujet  de  ses  Me- 
diterranean  Sketches  (1843).  Il  a pris  aussi  une  part  ac- 
tive aux  travaux  de  Y Archer  ological  Society  et  de  la  com- 
mission instituée  sous  6a  présidence  pour  la  réorganisation 
du  British  Muséum.  Son  Guide  to  northern  archæology 
( 1848  ) est  le  fruit  de  ses  travaux  comme  antiquaire.  En  1851 
il  a publié,  d’après  l’allemand,  Military  1848  events  in 
Jtaty  in  the  yeart  and  1849. 

ELLE  VIOL’,  fils  du  chirurgien  en  chef  d’un  des  hô- 
pitaux de  Bennes,  naquit  dans  cette  ville  en  1769;  il  y reçut 
une  bonne  éducation,  et  fut  le  camarade  d’études  d’Alexandre 
Du  val.  Son  père  le  destinait  à sa  profession  ; mais  un  goût 
précoce  très-prononcé  pour  l’art  dramatique  inspirait  au  jeune 
homme  de  tout  autres  projets.  Un  beau  jour , il  s’échappe 
de  la  maison  paternelle,  et  va  s’engager  dans  la  tmnpe  de 
La  Rochelle , oii  il  fait  ses  premières  armes  dans  quelques 
opéras-comiques  : il  n’avait  pas  encore  vingt  ans.  Informé  de 
son  escapade,  l’intendant  de  lu  province  (ail  arrêter  fe  débu- 
tant. On  l’enferme  dans  une  tour  taisant  partie  do  la  prison 
de  la  ville,  et  donnant  sur  la  place.  Cette  détention  procure 
au  jeune  breton  un  auditoire  bien  plus  nombreux,  un  succès 
bien  plus  grand  qu’il  ne  l’avait  ambitionné.  Les  dames  sur- 
tout prennent  parti  pour  le  bel  acteur,  et  la  ville  entière  va 
écouter  et  applaudir  le  troultadour  captif,  qui  citante  à l’une 
des  fenêtres  de  sa  prison  la  romance  de  Richard  : 

Dans  une  tour  obscure 
La  roi  punsanl  languit,  etc. 
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Son  père  arrive  à La  Rochelle  dans  un  de  ces  moments  où 
son  fils  s’amuse  comme  un  roi;  ii  l’embrasse,  et  tout  est 
pardonné.  Libre  un  peu  plus  tard  de  suivre  son  penchant, 
Elleviou  vient  débuter  à Paris,  au  théâtre  Favart,  eu  1790. 
Il  y est  accueilli  avec  une  faveur  marquée  ; bientôt  il  fait 
oublier  aux  habitué*  de  l’Opéra-Comique  ce  Clair  val, 
si  longtemps  l’objet  de  leurs  regrets  , et  obtient  la  préfé- 
rence, près  des  femmes,  sur  le  fade  et  langoureux  Michu. 
Mais,  «'étant  fait  remarquer,  en  1795,  dans  les  rangs  de 
ceux  que  les  jacobins  appelaient  la  jeunesse  dorée , la  réac- 
tion anti-tbermidorienne  voulut  en  tirer  vengeance.  On  le 
signala  comme  n’ayant  point  satisfait  à la  loi  de  la  réquisi- 
tion ; contraint  de  quitter  Paris,  il  alla  jouer  quelque  temps 
sur  le  théâtre  de  Strasbourg  , où  les  bravM  des  spectateurs 
le  consolèrent  de  son  exil. 

Il  était  de  retour  dans  la  capitale,  et  poursuivait  le  cours 
de  ses  succès,  lorsqu’en  1801  la  réunion  des  deux  théâtres 
de  Favart  et  de  Feydeau  forma  cette  brillante  tronpc  d’opéra- 
comique  qui  porta  ce  genre  à un  si  haut  degré  de  prospérité. 
Par  ses  avantages  physiques,  son  chant  agréable  et  expressif, 
son  jeu  plein  de  finesse  et  d’esprit,  on  peut  dire  qu'KUeviou 
en  fat  le  diamant.  Les  rôles  qu’il  créa  dans  Le  Calife  de 
Bagdad  y Le  Prisonnier  , Maison  à vendre , Adolphe  et 
Clara , et  une  foule  d’autres  pièces , accrurent  successive- 
ment sa  renommée  théâtrale.  Quelques  envieux  voulurent 
faire  croire  que  les  personnages  de  militaires,  qu’il  affection- 
nait et  que  l'esprit  de  l’époque  mettait  eu  faveur  près  du 
public,  devaient  former  le  partage  exclusif  du  talent  d'Elle- 
viou  ; ils  dirent , dans  le  tangage  du  calembour , que  cet 
acteur  était  trop  uniforme.  U grande  majorité  des  specta- 
teurs rendit  plus  de  justice  à l’artiste  qui  avait  su  varier  ses 
plaisirs,  qui  passait  sans  effort  des  touchants  accords  dé 
Joseph  aux  charges  amusantes  de  Yfrato  et  des  Rendes - 
vous  bourgeois.  Aussi  n’y  eut-il  qu'une  voix  pour  regretter 
sa  retraite  prématurée,  lorsqu’on  1819,  dans  toute  la  force 
de  son  talent , il  quitta  la  scène  pour  n’y  plus  reparaître. 
Cette  détermination  fit  oublier  quelques  prétentions  peut- 
être  exagérées,  formées  par  lui  au  sujet  de  ses  appointements, 
quelques  débats  fâcheux  que,  dans  sa  vivacité  bretonne,  il 
avait  eus  avec  deux  ou  trois  auteurs  et  compositeur*  dis- 
tingués. Un  mariage  avantageux  avait  permis  à Klleviou  d’a- 
bandonner de  bonne  heure  la  carrière  qu’il  avait  illustrée. 
Retiré  dans  sa  terre  de  Roncière* , près  de  Tarare,  il  ê’j 
livra  à son  goût,  très- vil,  pour  l’agriculture;  il  avait,  dit-on, 
opéré  des  innovations , et  tenté  des  expériences  heureuses 
dans  cet  art , si  différent  de  celui  qu’il  avait  cultivé  autre- 
fois. En  1815  , il  fit  acte  de  courage  et  de  patriotisme  en  or- 
ganisant dans  son  canton  un  corps  franc  destiné  à combattre 
l’invasion  étrangère  et  dont  il  prit  le  commandement.  En 
1836,  ce  canton  lui  donna  un  témoignage  honorable  de 
confiance  et  d’estime  en  le  nommant  membre  du  conseil 
général  du  Rhône.  Moins  heureux  dans  un  troisième  art , où 
il  avait  anssi  voulu  tenter  quelques  essais,  Elle v ion  avait  fait 
jouer  en  1805  un  opéra-comique  de  sa  composition , Délia 
et  Verdikan , qui  n’obtint  point  de  succès,  malgré  le  double 
appui  de  son  jeu  et  de  la  musique  de  Berton.  Sans  faire 
beaucoup  plus  d’honneur  à son  talent  dramatique,  V Auberge 
de  Bagnèrcs,  dont  il  fut  un  des  auteurs , obtint , grâce  à la 
partition  de  Calel , un  accueil  plu»  favorable  et  une  plus 
longue  existence.  Il  eut  la  douleur,  à la  fin  d’octobre  1837, 
devoir  mourir  chez  lui  son  ancien  camarade  M a rti  n,  dont 
il  accompagna  le  cercueil  à Paris.  Elleviou  mourut  en  1850. 

OtntRY. 

ELLIOT,  nom  d’une  famille  écossaise  qui  a fourni  plu- 
sieurs hommes  de  mérite. 

Gilbert  Elliot  , de  Stob , dans  le  comté  de  Roxburgh  , 
épousa  une  fille  de  Walter  Scott  de  Harden  , et  fut  le  grand- 
père  «le  Gilbert  Elliot,  créé  baronet  en  1666.  C’est  d’un  fils 
cadet  de  celui-ci  que  descendent  les  comtes  Minto;de 
son  fil*  aine  descendait  Georges- Auguste  Elliot,  le  déion- 
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seur  de  Gibraltar.  Né  en  1718,  il  entra  dans  le  corps  du  gé- 
nie en  1733,  et  se  distingua  à l'affaire  de  Dettingen,  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  A la  paix , il  fut  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant général,  et  en  1775  nommé  gouverneur  de  Gibral- 
tar. En  1787  il  repoussa  l'attaque  dirigée  contre  cette  place 
par  le  duc  de  Crll  Ion , à la  tête  d’une  armée  franco-espa- 
gnole, forte  de  30,000  hommes  et  appuyée  par  des  batteries 
flottantes  portant  400  pièces  de  canon.  L’ennemi  fut  réduit 
a transformer  le  siège  en  un  simple  blocus , auquel  mit  fin  la 
paix  de  Versailles,  en  1783.  Georges  Elliot  fut  récompensé 
de  sa  belle  conduite  par  le  titre  de  lord  Healhjicld.  Il 
mourut  à Aix-la-Chapelle,  en  1790. 

Georges  Elliot  , frère  du  comte  de  Minto,  né  le  Ier  août 
1784,  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  et  parvint  ra- 
pidement au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  En  1830  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'amirauté , puis  contre-amiral  et  com- 
mandant de  la  station  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Appelé 
en  mars  1 840  au  commandement  en  chef  des  forces  navales 
anglaises  dans  las  inere  de  la  Chine,  le  5 juillet  de  la  même 
année  il  s’empara  de  nie  de  Chusân,  et  alla  ensuite  prendre 
position  à l'embouchure  de  la  rivière  de  Pékin.  Mais  ayant 
consenti , sur  la  demande  des  négociateurs  chinois,  i s’éloi- 
gner, il  fut  remplacé  dans  son  commandement  par  l'amiral 
sir  Williams  Parker.  En  1847  il  passa  vice-amiral. 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Charles  Elliot  , capitaine 
de  vaisseau  depuis  1828,  qui  en  1836  fut  nommé  par  le 
gouvernement  anglais  inspecteur  général  du  commerce  de 
Canton , avec  droit  de  Juridiction  sur  les  Anglais  établis 
en  Chine,  et  mission  de  rétablir  les  relations  commercia- 
les des  deux  peuples.  11  ne  fut  pas  heureux.  En  décembre 
1837,  s'étant  retiré  sans  motifs  plausibles  de  Canton  à Macao, 
et  ayant,  à la  demande  du  gouverneur  chinois  Lin,  prescrit 
aux  négociants  anglais  de  livrer  les  quantités  d’opium 
dont  Us  étaient  détenteurs  ; plus  tard  encore,  en  février  1840, 
ayant  évacué  Macao  malgré  une  victoire  remportée  sur  la 
flotte  chinoise,  il  fut  rappelé  et  envoyé  en  1841  au  Texas 
en  qualité  de  consul  général.  Au  mois  de  septembre  1846, 
on  le  nomma  gouverneur  des  lies  Bermudes. 

ELLIOTT  (Ebehezjw),  l’un  des  plus  remarquables 
poètes  populaires  qu’ait  encore  produits  l’Angleterre,  naquit 
le  17  mars  1781  à Masbrough,  dans  la  paroisse  de  Rotlier- 
bam.  Son  père,  ardent  républicain  et  dissen ter  exalté,  qui 
parfois  montait  lui-  même  dans  la  chaire  évangélique , était  di- 
recteur d’une  fonderie  de  fer  étabUe  dans  cotte  localité.  Le 
jeune  Elliott,  qui  n’annonçait  encore  que  fort  peu  de  disposi- 
tions, y entra  comme  apprenti  à l'âge  de  douze  ans.  L’amour 
dela  nature  et  la  lecture  des  Saisons  de  Thompson  éveillè- 
rent en  lui  les  premiers  germes  du  génie  poétique,  en  même 
temps  qu’une  petite  bibliothèque  léguée  à son  père  par  un 
prêtre  de  ses  amis  lui  fournit  les  moyens  de  suppléer  jus- 
qu’à un  certain  point  à ce  que  son  éducation  première  avait 
eu  d’incomplet.  Jusqu’à  vingt-trois  ans,  il  travailla  dans 
cette  usine;  puis  il  entreprit  lui-même  un  commerce  de 
fers,  qui  ne  tarda  point  à prendre  un  certain  développe- 
ment, jusqu’au  moment  où  une  crise  commerciale  le  plongea 
de  nouveau  dans  la  misère.  Pendant  longtemps  ses  dispo- 
sitions poétiques  ne  furent  pas  connues  au  delà  d'un  petit 
cercle  d'amis;  et  les  premiers  poèmes  qu’il  publia  en  1823 
n’éveillèrent  pas  l'attention , parce  qu’il  n’avait  point  encore 
trouvé  le  véritable  sujet  qui  devait  inspirer  sa  muse.  Mais  il 
se  jeta  avec  toute  Pénergie  de  son  esprit  dans  l'agitation  de 
1830  pour  la  réforme  électorale,  puis  dans  celle  contre 
l’impôt  sur  le  pain;  et  ses  Corn-law-rhymes  ( 1831)  furent 
le  fruit  de  cette  direction  donnée  à ses  idées.  Malgré  beau- 
coup de  fautes  contre  le  bon  goût,  amis  et  ennemis  rendi- 
rent hommage  au  sentiment  vrai  et  énergique  qui  s’y  reflète; 
et  l'éloquence  naturelle  avec  laquelle  il  y prenait  la  dé- 
fense des  pauvres  et  des  opprimés , lui  fit  acquérir  beaucoup 
d'influence  sur  les  masses;  influence  dont  plus  tard  il  sut 
profiter  dans  ses  luttes  en  faveur  du  libre  échangé.  Ses 
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préoccupations  littéraires  et  politiques  ne  lui  faisaient  point 
négliger  son  état,  et  il  réussit  à se  relever  assez  de  ses 
pertes  précédentes  pour  s'assurer  une  vieillesse  à l’abri  du 
besoin  et  des  soncis.  Mais  peu  après  le  triomphe  du  libre 
échange , sa  santé  s’affaiblit,  et  il  mourut  dans  sa  ferme  de 
Barnsley  , le  Ier  décembre  1849.  Outre  ses  poèmes  ( Poe- 
tical  tcorks;  Edimbourg,  1840),  il  a écrit  aussi  divers  ou- 
vrages en  prose,  dont  la  plus  grande  partie  parurent  d’abord 
dans  le  Tait's  Magazine.  Ses  œuvres  posthumes  ( More 
verse  and  prose;  2 vol.,  Londres,  1850)  ont  moins  d'im- 
portance, quoiqu’on  y trouve  encore  quelques  passages  lyri- 
ques rappelant  les  meilleures  productions  de  son  âge  viril. 

[ Peu  de  temps  après  notre  révolution  de  Juillet,  lorsque 
l’Europe  était  encore  ébranlée  de  son  contre- coup  , un 
forgeron  du  comté  de  Sheflield , tout  noir  encore  de  ses 
travaux  cyclopéens,  bronzé  par  les  vapeurs  ardentes  de  son 
foyer,  teint  de  suie,  à peine  couvert,  le  dimanche,  d'un  gros 
habit  de  drap  gris-de-fer,  fit  retentir  trois  fois  sa  voix  poé- 
tique. Le  forgeron  chantait  d’un  ton  assez  rude,  sur  une  lyre 
à cordes  d’airain,  les  misères  du  peuple,  le  paupérisme,  qui 
devient  colosse,  le  fléau  des  mauvaises  lois  enfantant  les 
mauvaises  mœurs;  il  a prophétisé  comme  l’âne  de  Baiaam , 
et  beaucoup  mieux  que  son  maître.  Partie  des  ateliers  fu- 
ligineux de  Sheflield,  où  le  travail,  armé  de  mille  marteaux, 
se  bat  avec  la  nécessité,  et  transforme  à la  fois  le  fer  en 
acier,  l’acier  en  pain,  cette  voix  pleine  de  raison  et  de  force, 
mâle,  vigoureuse,  nullement  caressante,  fit  le  tour  de  l'An- 
gleterre; les  mots  troisième  édition  sonnèrent  bientôt  à 
à l'oreille  du  lecteur  des  Corn-law-rhymes  ( Vers  sur  les 
lois  des  céréales  ).  Quel  titre!  Il  était  le  seul  possible.  Notre 
poète  chantait  en  effet  le  pain,  la  cherté  du  pain  , l'horrible 
détresse  des  classes  forcées  de  s’en  passer  quand  les  législa- 
teurs ne  mettent  pas  le  pain  à leur  portée.  C'était  le  poète 
de  la  famine. 

Ce  qui  étonna  surtout  le  vulgaire,  c’est  que  le  forgeron  de 
Sheflield  n’avait  pas  fait  d’études  et  ne  possédait  pas  un 
denier  de  capital  : étonnement  insensé  ! Je  n’aime  pas  cette 
fatuité  intolérable  qui,  pour  avoir  été  élevée  à Oxford,  se 
croit  en  possession  exclusive  du  génie,  et  s’émerveille  d’en 
trouver  ailleurs  que  chez  elle.  Notre  forgeron  de  Shcflîeld 
savait  ce  qn’il  valait.  Nulle  préface  préparatoire  et  sup- 
pliante ne  servait  d’exorde  à sa  poésie.  Il  ne  priait  pas  le 
lecteur  de  pardonner  beaucoup  à un  pauvre  homme  qui 
n’avait  pas  fait  ses  classes.  Athlète  robuste,  prolétaire  hardi, 
il  donnait  l’essor  à sa  pensée  menaçante.  Que  l’on  partageât 
ou  réprouvât  scs  opinions,  il  fallait  l’écouter,  cet  homme 
qui  n’était  ni  sentimental , ni  romanesque,  ni  romantique, 
ni  kantiste,  ni  puritain;  mais  un  penseur  sérieux,  un  de 
ces  gens  rares,  qni  ne  croient  qu’à  ce  qu’ils  savent  et  qui 
disent  tout  ce  qu’ils  croient.  Une  inspiration  de  colère,  mais 
de  probité,  anime  sa  poésie.  On  y retou ve  i’bomtne  fort, 
qui  n'attend  de  secours  que  de  lui  et  de  sa  vertu.  Elevé  au 
milieu  de  la  détresse,  pour  une  vie  de  peine;  acce^ible 
cependant  aux  affections,  connaissant  des  passions  hu- 
maines ce  qu’elles  ont  de  pins  tendre  et  de  plus  viril  ; 
courageux,  entreprenant,  ne  s’arrêtant  pas  à l'apparence  et 
à la  surface,  mais  pénétrant  dans  la  réalité  des  choses  : 
c’est  on  poète  Néanmoins  sa  donnée  principale  est  fausse. 
Homme  populaire,  il  ne  prévoit  qu’un  danger,  c’est  de 
manquer  de  pain.  Du  pain  pour  ses  ertfantsl  Du  pain  à 
bon  marché  ! donnez-lui-en,  et  il  ne  vous  poursuivra  plus 
de  ses  clameurs.  Toute  l'Apreté  de  son  dithyrambe  est  di- 
rigée contre  les  lois  sur  les  céréales.  Il  ne  voit  pas  que  ces 
lois  font  la  fraction  infiniment  petite  d’on  système  immense, 
et  qu’alors  même  qu’on  parviendrait  à les  corriger,  à cica- 
triser cette  plaie,  à guérir  cette  blessure,  mille  autres  plaies 
saigneraient  encore.  Il  n’est  frappé  que  de  ces  mesures  lé- 
gislatives qui , entravant  l’importation  des  grains  et  leur 
exportation,  lui  semblent  mcnocer  de  disette  sa  pauvre  fa- 
mille. Erreur  naturelle! 
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Ce  poète  populaire,  qui  a fixé  l'attention  générale  et  qui  la 
mérite  à plus  d’un  titre , n’est  pas  un  radical  pur,  un  répu- 
blicain forcené.  11  ne  veut  pas  tout  détruire  ; il  croit  encore, 
et  il  y a de  la  loyauté  dans  sa  révolte  Ennemi  des  abus  de 
l’Eglise,  il  conserve  intact  ce  sentiment  religieux  sans  lequel 
il  n’y  a pas  de  poésie  ; rien  n’est  plus  beau  que  sa  descrip- 
tion du  dimanche  de  l’ouvrier.  Comme  ce  pauvre  homme 
est  heureux  de  sentir  la  fraîcheur  de  l’air  ! Qu’il  jouit  plei- 
nement et  fortement  de  sa  liberté  d’un  jour!  Quelle  piété 
profonde  dans  cette  action  de  grâces  rendues  à Dieu , qui 
sur  cette  vallée  de  larmes  a répandu  à pleines  mains  des 
plaisirs  que  tont  homme  peut  savourer!  Il  serait  difficile 
de  trouver  dans  aucun  serraonnaire  un  morceau  où  la  piété 
se  montre  plus  éloquente,  dans  aucun  poète  un  fragment 
plus  énergique.  L'énergie,  la  simplicité,  la  beauté,  la  gran- 
deur ne  manquent  pas  aux  accents  du  forgeron  de  Sheffield. 
Au  lieu  de  l'athéisme  des  salons,  c'est  une  profonde  et  noble 
croyance,  une  confiance  admirable  en  Dieu. 

Ain»,  le  mal  que  ce  poète  aperçoit,  celui  qu’il  souffre,  ne 
le  rendent  pas  inaccessible  à cette  admiration  du  beau,  sans 
laquelle  11  n’y  a pas  de  génie.  On  se  souviendra  de  cet  homme 
écrasé  par  la  société , de  cet  artisan  placé  au  milieu  de  la 
misère  créée  et  entretenue  par  nos  institutions;  de  ce  pauvre 
cyclope  qui  a fait  entendre  une  voix  si  pieuse  et  si  tendre. 

Il  se  rapproche  de  Crabbe  pour  la  sévérité,  l’Apreté,  la 
bilieuse  réalité  des  portraits;  mais  il  a plus  de  passion  et  de 
flamme  native.  Il  écrit  comme  un  artisan  plein  de  verve  ; 
Crabbe  écrivait  comme  un  vicaire  mécontent.  Malheureuse- 
ment la  contagion  des  cabinets  de  lecture  s’est  étendue  jus- 
qu’à Sheffield.  Notre  forgeron  a lu  Byron  ; il  a imité  Byron, 
et  n’a  pu  s’empêcher  de  copier  de  temps  à autre  ce  mania- 
que sublime,  énervé  par  le  jeu,  les  femmes,  la  vanité,  l’aris- 
tocratie, l'ennui  et  les  voyages.  Le  forgeron  a tort.  Il  a 
tort  aussi  de  répéter  sans  cesse  qu’il  est  homme  du  peuple, 
ignorant,  prolétaire,  né  dans  la  fange,  et  qu’il  s’estime  en 
dépit  de  tous  ce*  désavantages.  C’est  à nous  de  l’estimer,  à 
nous  do  le  placer  à son  rang.  C’est  à lui , roturier,  artisan , 
de  conserver  dans  son  rapport  avec  les  hommes  cette  poli- 
tesse naturelle  que  les  hommes  se  doivent  réciproquement; 
il  l’oublie  quelquefois.  Bien  qu’il  doive  marquer  dans  son 
époque,  peut-être  n’a-t-il  pas  lu  dans  les  livres  avec,  autant 
de  soin  et  d'attention  qu’il  en  a mis  à consulter  le  livre  du 
monde.  Sa  destinée  scts  courte  et  son  avenir  poétique  borné 
par  ces  invectives  véhémentes  qu’il  lance  contre  les  gens 
qui  le  privent  de  son  pain.  11  ne  sait  pas  ce  qui  s'est  passé, 
avant  lui , ce  que  l’on  a cru , imagine , senti , deviné. 

Philarète  Cbislss.] 

ELLIPSE  ( Grammaire  et  Rhétorique  ).  Ce  mot  d’o- 
rigine grecque,  OJiuJrtç , signifie  défaut , manque.  Les  rhé- 
teurs et  les  grammairiens  l'emploient  pour  exprimer  le  re- 
tranchement d’un  ou  de  plusieurs  mots  qui  sembleraient  né- 
cessaires pour  rendre  la  construction  complète.  L’ellipse 
est  une  des  figures  les  plus  communes  du  langage.  Qu’un 
homme  soit  fortement  ému,  ses  paroles  deviennent  ellip- 
tiques, parce  que,  pressé  par  la  paftsion  qui  le  domine,  il 
franchit  toutes  les  idées  intermédiaires  et  accessoires  pour 
arriver  plus  vite  à l’idée  principale  dont  il  est  occupé.  Il  y 
a aussi  dans  la  conversation  une  foule  d’ellipses , espèce  de 
monnaie  courante , qui  consiste  en  des  phrases  toutes  faites , 
que  tout  le  monde  comprend  dès  l’abord,  sans  avoir  besoin 
de  commentaire.  Quant  à IVroploi  de  cette  figure  dans  les 
ouvrages  de  poésie  et  d’éloquence , il  est  des  précautions  à 
prendre  par  les  écrivains  : il  ne  faut  jamais  abuser  de  l’el- 
lipse, sous  peine  de  devenir  inintelligible. 

J’cvilc  d’être  long,  et  je  deviens  ob»cor, 
a dit  Boileau,  en  traduisant  mot  à mot  Horace.  En  effet, 
l’obscurité  est  l’écueil  de  l’ellipse.  Que  cherche-t-oa  en 
supprimant  un  ou  plusieurs  mots  d'une  phrase?  On  cherche 
A donner  plus  de  précision , plus  de  nerf  à la  pensée.  Très- 
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bien  ; mais  il  faut  songer  avant  tout  à ne  rien  ôter  k la 
clarté,  qui  est  l’âme  du  discours.  Quand  Racine  fait  dire  à 
Hermione  : 

Je  t'aimais  inconstant,  qu’a  lirais -je  fait  fidèle  f 
il  n’est  personne  qui  ne  comprenne  à l'instant  que  l’amante 
passionnée  de  Pyrrhus  veut  dire  à celui  qu'elle  aime  : Qu’au- 
rais ^ -je /ait  si  lu  avais  été  fidèle?  Aussi  l’ellipse  est-elle 
parfaite.  » Voilà , dit  La  Harpe , de  toutes  les  ellipses  con- 
nues , la  plus  hardie  et  la  plus  naturelle.  » Les  ellipses  sont 
plus  fréquentes  dans  la  poésie  que  dans  l'éloquence , parce 
que,  ayant  plus  d’entraves , le  poète  jouit  aussi  de  plus  de 
licences  que  l’orateur.  La  concision  elliptique  convient 
même  plus  au  style  de  l’histoire  qu'a  celui  de  l’éloquence. 
L’historien  donne  de  l’aliment  à la  méditation  de  ses  lec- 
teurs, au  lieu  que  l’orateur  cherche  surtout  à émouvoir 
ceux  qui  l’écoutent,  et  ne  doit  pas  négliger  les  cadences  de 
l’harmonie,  peu  favorables  en  général  à la  concision.  Les 
historiens  latins,  notamment  Sallusle  et  Tacite,  abondent 
en  ellipses.  Le  mécanisme  méthodique  de  notre  langue 
ne  permet  pas  souvent  à nos  écrivains  d’user  de  cette 
figure  avec  avantage.  Cependant , on  en  trouve  de  beaux 
exemples  dans  Pascal , dans  La  Bruyère,  dans  Bossuet, 
dans  Montesquieu , dans  Rousseau.  On  peut  comparer  l'el- 
lipse à un  trait,  lancé  d’une  main  sûre,  invisible  quand 
il  franchit  l’espace , devenant  lumineux  quand  il  atteint  le 
but.  Champacnac. 

ELLIPSE  (du  grec  DlXco]/i<,  défaut;  voyez  t.  VI, 
p.  279).  Cette  courbe  du  second  degré  peut  être  définie  de 
plusieurs  manières  : 

1®  L’ellipse  est  la  courbe  qui  résulte  de  l’intersection  d’un 
cône  à base  circulaire  par  un  plan  rencontrant  toute*  les 
génératrices  d’un  même  côté  du  sommet;  c’est  donc  une 
des  trois  espèces  de  sections  coniques.  Les  Grecs,  qui  par- 
taient de  cette  définition  de  l’ellipse,  l’obtenaient  en  coupant 
par  un  plan  perpendiculaire  à l'une  de  .ses  génératrice*  un 
cône  à base  circulaire  dont  l’angle  au  sommet  était  aigu. 
Quand,  au  contraire,  cet  angle  était  droit  ou  obtus,  la  sec- 
tion ainsi  formée  devenait  une  parabole  ou  une  hyper- 
bole. Les  géomètres  modernes  étudient  ces  trois  courbes 
dans  le  même  cône. 

2“  Si  l’on  construit  une  courbe  telle  que  le  rapport  des 
distances  de  chacun  de  ses  points  à un  point  fixe  (foyer ) 
et  à une  droite  fixe  ( directrice  ) soit  constant,  cette  courbe 
c*t  une  section  conique  : dans  le  cas  où  ce  rapport  est  plus 
petit  que  l'unité,  c’est  une  ellipse;  si  ce  rapport  est  égal  ou 
supérieur  à l’unité,  la  courbe  est  une  parabole  ou  une  hyper- 
bole. 

3°  L’ellipse  est  une  courbe  telle  que  la  somme  des  dis- 
tances de  chacun  de  ses  points  à deux  points  fixes  (foyers) 
situés  dans  son  plan  est  constante. 

4°  Pour  emprunter  une  définition  à l’analyse,  on  peut  dire 
que  l’ellipse  est  une  courbe  du  second  degré,  telle  que  dans 
l'équation  générale  que  nous  avons  donnée  A l’article  Co- 
miques (Sections),  on  ait  B1— 4AC  <0. 

En  s’appuyant  sur  le*  procédé*  de  la  géométrie  et  de 
l’analyse,  on  reconnaît  que  ces  différentes  définitions  s’ap- 
pliquent à la  même  courbe,  et  on  en  déduit  un  grand  nombre 
de  résultat*  dont  nous  n’énoncerons  que  le*  plus  importants. 

L’ellipse  est  une  courbe  fermée,  pourvue  d’un  centre,  et 
symétrique  par  rapport  à ses  deux  axes  qui  se  coupent  à 
angle  droit;  dans  les  arts,  on  lui  donne  improprement  le 
nom  d’o  va  le;  on  pourrait  avec  plus  de  justesse  la  comparer 
h la  use  de  panier,  si  cet  assemblage  d’arcs  de  cercles 
ü’oiïrait  en  plusieurs  points  un  brusque  cliangement  de 
courbure.  Les  extrémités  du  grand  axe  et  du  petit  axe  de 
l’ellipse,  que  l’ou  nomme  sommets,  sont  les  seuls  point*  où 
la  tangente  soit  perpendiculaire  au  rayon  issu  du  centre.  St 
l’on  nomme  a le  demi-grand  axe,  et  b le  demi  petit  axe  de 
l’ellipse,  et  que  l’on  construise  un  cercle  sur  le  grand  axe 
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comine  diamètre,  en  considérant  1m  ax»  de  l'ellipse  comme 
axes  des  coordonnée»,  on  reconnatt  que,  pour  une  même 
abscisse,  l’ordonnée  d«  l'ellipse  est  à celle  du  cercle  comme  b 
est  à a;  d’où  l’on  voit  que  moins  les  axes  de  l’ellipse  dif- 
fèrent entre  eux,  plus  cette  courbe  se  rapproche  d’un 
cercle;  elle  devient  un  cercle  quand  a = b,  car  alors  l’é- 
quation o*y*  + b'x*  = a* b1  se  transforme  en  y*  + x 1 
= a*. 

Pour  obtenir  les  foyers  de  l’ellipse,  il  faut,  d’une  des 
extrémités  du  petit  axe  comme  centre  et  avec  un  rayon 
égal  au  demi-grand  axe,  décrire  un  arc  de  cercle  qui  cou|M> 
le  grand  axe  en  deux  points,  dont  la  distance  au  centre  de 
l’ellipse  est  représentée  par  y/a -b*.  C’est  cette  distance  de 
l’un  quelconque  des  foyers  au  centre  que  l’on  nomme  excen- 
tricité. Plus  l’excentricité  est  grande,  plus  la  courbe  est 
allongée  et  plus  elle  s’éloigne  de  la  forme  circulaire.  En  se 
reportant  à la  troisième  définition  que  nous  avons  donnée, 
on  voit  que  la  somme  constante  des  rayons  vecteurs,  c’est- 
à-dire  des  droites  menées  des  deux  foyers  à un  même  point 
de  l’ellipse,  est  égale  au  grand  axe.  Il  est  à remarquer  aussi 
que  les  distances  de  chaque  point  de  l’ellipse  à l’un  des 
foyers  et  à la  directrice  voisine  de  ce  foyer  sont  entre  elles 
comme  l’excentricité  est  au  demi -grand  axe. 

De  ces  propriétés  fondamentales,  on  en  déduit  un  grand 
nombre  d’autres,  telles  que  celles-ci  : Dans  l’ellipse , les 
rayons  vecteurs  menés  au  point  de  contact  d’une  tangente 
font  avec  cette  droite  des  angles  égaux.  La  surface  du  pa- 
rallélogramme construit  sur  deux  diamètres  conjugués 
est  constante.  La  somme  des  carrés  de  deux  diamètres  con- 
jugués est  constante  ; etc. 

L’aire  de  l’ellipse  est  représentée  par  iwiô;  c’est-à-dire 
que  c’est  une  moyenne  proportionnelle  entre  les  surfaces  des 
cercles  décrits,  l'un  avec  le  grand  axe,  l’autre  avec  le  petit 
axe  pour  diamètre.  Mais  la  rectification  de  l’ellipse  ne 
s’obtient  pas  aussi  facilement  que  sa  quadrature.  Elle  dépend 
de  l'intégration  de  fonctions  qui  ont  reçu  le  nom  d 'ellip- 
tiques. Celte  surface  est  représentée  par 
~ v/l  — c*x* 
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on  prenant  a pour  unité. 

Par  toutes  ses  belles  propriétés,  l’ellipse  avait  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  des  géomètres,  quand  Képler 
découvrit  ses  admirables  lois,  d’où  il  résulte  que  les  orbites 
que  décrivent  les  planètes  autour  du  soleil  sont  des  ellipses, 
et  non  des  cercles,  comme  le  croyaient  les  astronomes  pré- 
cédents. Cette  opinion  reçut  à son  apparition  le  nom  d’Ày- 
pothese  elliptique;  mais  Newton  en  a depuis  démontré 
la  réalité  d’une  manière  irrécusable.  L’ellipse  a donc  pour 
les  astronomes  une  importance  toute  particulière. 

Pour  décrire  une  ellipse  d’une  manière  continue,  on  se 
sert  d ellipsographes  ou  compas  à ellipses,  dont  nous  ne 
donnerons  pas  la  description.  Sur  le  terrain,  on  fixe  deux 
piquets  aux  foyers  de  l’ellipse;  on  attache  à chacun  l’une  des 
extrémités  d’un  cordeau  dont  la  longueur  est  égale  à celle 
du  grand  axe;  on  teud  ce  cordeau  à l’aide  d'un  troisième 
piquet  que  Ton  fait  glisser,  de  manière  à ce  que  sa  pointe 
touche  le  sol  ; après  une  révolution  entière,  l’ellipse  est  dé- 
crite. E.  Mgulieux. 

ELLIPSOGIIAPIIE  (de  ellipse,  et  ypâçw,  je 

décris).  Voyez  I llipse  et  Compas. 

ELLIPSOÏDE  (de  tUref*;,  ellipse,  et  elfoc,  forme), 
surface  courbe  du  second  degré,  douée  d'un  centre  et  do 
trois  axes  rectangulaires.  En  la  rapportant  à ces  axes, 
dont  nous  représenterons  les  valeurs  par  2a,  2b,  2c,  l’é- 
quation de  l etlipaoide, 

Ï+L#+Ï_if 
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montre  que  celte  surface  est  dans  l’espace  ce  qu’est  l’e I - 
Hpse  dans  le  plan.  Les  propriétés  de  l'ellipsoïde  offrent  du 


reste  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  l'ellipse;  ainsi, 
la  somme  des  carrés  des  diamètres  conjugués  d’un  ellipsoïde 
est  constante;  le  volume  du  parallélipipède  construit  sur 
trois  diamètres  conjugués  est  constant;  etc. 

Parmi  les  ellipsoïdes,  on  distingue  les  ellipsoïdes  de  ré- 
volution, c'eat-à-dire  ceux  que  l’on  peut  concevoir  comme 
engendrés  par  la  moitié  d’une  ellipse  tournant  autour  d'un 
de  fies  axes.  Suivant  que  la  rotation  s’exécute  autour  du 
grand  axe  ou  du  petit  axe,  on  a un  ellipsoïde  allongé  ou 
un  ellipsoïde  aplati.  C’est  cette  dernière  forme,  ou  plutôt 
celle  d’un  sphéroïde  qui  en  dilfère  très-peu,  que  présen- 
tent la  Terre  et  les  planètes  de  notre  système;  ce  qui  s'ex- 
plique par  l’action  de  la  force  centrifuge.  L’étude  de* 
ellipsoïdes  et  surtout  des  attractions  qui  s’exercent  entre  ces 
corps  a donc  beaucoup  occupé  les  géomètres , et  est  de  ta 
plus  haute  importance  dans  les  recherches  relatives  à la  mé- 
canique céleste. 

Dans  les  ellipsoïdes  de  révolution,  deux  des  axes  sont 
égaux.  S'ils  étaient  tous  trois  égaux,  l’ellipsoïde  deviendrait 
une  sphère.  L’équation  de  l’ellipsoïde  comprend  aussi 
comme  cas  particuliers  celle  du  cylindre  à base  elliptique 
ou  circulaire,  et  celle  de  lieux  plans  parallèles  à l’un  des 
plans  coordonnés. 

Les  procédés  du  calcul  intégral  donnent  pour  le  vo- 
lume de  l'ellipsoïde.  Itta&c.  E.  Merueux. 

ELLIPTICITÉ  , nom  qu’on  donne  à la  fraction  qui 
exprime  le  rapport  de  longueur  entre  le  petit  et  le  grand 
axe  d’une  ellipse  : plus  cette  fraction  est  grande,  plus  la 
longueur  du  petit  axe  se  rapproche  de  celle  du  plus  grand, 
et  l'ellipse , dans  cette  supposition , devient  cercle  lorsque  le 
numérateur  de  la  fraction  est  égal  à son  dénominateur. 

Teys&èore. 

ELLIPTIQUE  (Hypothèse).  Voyez  E lupse. 

ELLIPTIQUES  ( Fonctions).  Voyez  Fonctions. 

ELLORA,  El.oRA  on  ÊLOUROÜ,  village  de  l’Hin- 
doustan,  dans  le  Dekkan,  à peu  de  distance  d’Auren- 
gabad  et  de  Daulatabad.  C’est  à un  kilomètre  d'Ellora 
qu’on  va  visiter  des  temples  célèbres,  taillés  dans  la  roche 
vive,  sur  les  versants  d’une  petite  chaîne  de  montagnes  rami- 
fication des  monts  G battes.  Ces  temples  sont  à bon  droit 
considérés  comme  la  merveille  architecturale  de  l’Inde.  11  est 
certain  qu’on  chercherait  vainement  dans  toute  l’étendue  île 
la  presqu’île , depuis  leThibel  jusqu’au  cap  Comorin,  un  si 
gran  1 nombre  de  remarquables  monuments  réunis  dans  un 
si  petit  espace.  C’est  à Siva  qu’est  dédié  le  plus  beau  de  tous 
ces  temples  ; U est  destiné  à représenter  le  keilaça , sorte 
de  paradis  où  ce  dieu  tient  sa  cour  et  où  les  adorateurs  du 
lingam,  qui,  par  leurs  bonnes  œuvres,  ont  évité  la  njétempsy - 
chose,  viennent  après  leur  mort  jouir  de  la  béatitude  éter- 
nelle. Ce  monument  n’est  pas,  comme  les  autres,  creusé 
soûler  rai  nement  ; H s’élève,  à (leur  de  sol , au  milieu  d'une 
vaste  arène,  plus  basse  de  26  mètres  que  le  plateau  qui  l’en- 
vironne , et  entourée  de  hautes  murailles  de  roc , coupées  à 
pic.  Aussi,  quoiqu’il  soit  taillé  en  entier  dans  la  roche  vive, 
et  que  toutes  ses  parties  ne  forment  qu’un  seul  et  même 
bloc  , il  a toute  l’apparence  d’un  édifice  construit  pierre  à 
pierre.  Il  se  compose  d’un  portique  d’entrée,  d’une  cliapelle 
et  d’une  grande  pagode , placés  à la  suite  les  uns  des  autres 
et  joints  entre  eux  par  une  sorte  de  pont  ménagé  dans  cha- 
cun des  <leux  Intervalles  qui  les  séparent.  Ces  trois  corps  de 
bâtiments  sont  surmontés  d’un  étage;  mais  dans  ta  cha- 
pelle et  dans  le  temple,  le  rex-de-chaussée , figuré  à l'exté- 
rieur, n’ayant  point  été  creusé  intérieurement,  n'est  en 
réalité  qu’une  masse  solide  de  granit  qui  supporte  la  partie 
supérieure,  comme  ferait  un  énorme  piédestal.  Le  portique, 
Manqué  de  deux  tours  soigneusement  crénelées,  et  orué,  au- 
dessus  de  la  porte,  d’un  balcon  à peu  près  semblable  à ces 
tribunes  d’orchestre  ( nobat  khàna  ) qu’on  trouve  à l'entrée 
de  la  plupart  des  palais  de  l’Inde,  fait  face,  du  cété  de  la  mon» 
tagne,  à une  esplanade  as soi  spacieuse.  1 1 débouche , de  Tau- 


Dy  Google 


ELLORA  — 

trc  côté , vis-à-vis  <le  In  chapelle,  arec  laquelle  il  commu- 
nique par  le  premier  des  deux  ponts  dont  nous  avons  parlé. 

Cette  chapelle  s'élève  entre  deux  majestueux  obélisques 
de  19  mètres  50  centimètres  de  hauteur,  et  deux  éléphants 
gigantesques,  à moitié  ruinés.  Elle  est  carrée  et  ornée  sur  ses 
quatre  faces  inferieures  de  belles  sculptures,  principalement 
du  côté  du  portique,  où  la  déesse  lia  van  i , aux  huit  bras, 
est  représentée  assise  sur  un  trône  de  lotus  entre  deux  élé- 
phauls  nains,  qui  soulèvent  leurs  trompes  pour  Tarroser.  Le 
taureau  sacré  Naudi,  monture  ordinaire  de  Siva,  occupe  le 
centre  de  la  salle  supérieure  : cette  idole  y est  placée  sur  un 
soc  peu  élevé,  la  tète  tournée  vers  le  second  pont  La  grande 
pagode,  à laquelle  ce  pont  conduit,  forme  un  parallélogramme 
d'environ  52  mètres  de  long  sur  28  de  large.  La  façade, 
taillée  en  façon  de  péristyle , présente  , en  regard  de  la  cha- 
pelle, une  rangée  dVlégants  piliers,  auxquels  des  figures  de 
lions  accroupis  tiennent  lieu  de  chapiteau.  La  ligne  des  deux 
grands  côtés  est  interrompue,  à distances  égales,  par  trois 
|K>rtiques  qui  s'avancent  en  dehors  du  corps  principal  de 
l’édi  lice  et  y semblent  adossés;  et  celle  de  l'extrémité,  par  trois 
chapelles  disposées  à peu  près  comme  le  chevet  de  nos  ca- 
thédrales. Chacune  de  ces  neuf  saillies  est  couronnée  par  un 
grou|>e  de  dieux , d’hommes  et  d’animaux,  agencés  de  telle 
sorte  qu'il  résulte  de  leur  masse  une  de  ces  pyramides  appe- 
lée* goparam,  qui  servent  de  portail  à la  plupart  des  pago- 
des du  sud  de  l’Inde.  Une  série  non  interrompue  de  bas-re- 
liefs, représentant  toute  l’histoire  de  l'enlèvement  de  la  belle 
Sitté,  épouse  de  Rama,  et  la  conquête  par  ce  dieu  de  Pile  de 
Lanka  (Ceylan  ) , à la  tête  d’une  année  d’ours  et  de  singes , 
suit  tout  le  contour  du  temple  et  l’enveloppe  comme  d’une 
ceinture.  Ces  bas-reliefs  s'abritent  sous  une  sorte  de  cor- 
niche , au-dessus  de  laquelle  s’élancent  des  faisceaux  de  co- 
lonnelti-s  finement  ciselées,  entre  lesquelles  sont  percées 
les  ou vei  tures  qui  éclairent  l’intérieur,  ou  peintes  des  fres- 
ques qui,  quoique  exposées  aux  injures  de  l’air,  ont  conservé 
une  étonnante  fraîcheur.  Ces  colonnettes  soutiennent  un 
entablement  découpé  à jour  qui  dessine  le  sommet  de  l'édi- 
fice et  en  termine  toutes  les  parties  qui  ne  sont  pas  surmon- 
tées de  pyramides. 

Enfin,  la  masse  entière  du  monument  a pour  base  une 
file  continue  de  lions , de  tigres , d’éléphants  et  d’animaux 
fantastiques,  de  toutes  formes , étroitement  serrés  les  uns 
contre  les  autres , et  qui  semblent  prêts , comme  les  servi- 
teurs du  génie  des  contes  arabes,  à emporter  sur  leurs  colos- 
sales épaules  ce  temple,  non  moins  merveilleux  que  le  pa- 
lais d’Aladin.  L’intérieur  ne  le  cède  à l’extérieur  ni  pour 
l’originalité  du  style,  ni  pour  le  luxe  des  ornements.  La  salle 
principale,  dans  laquelle  on  entre  en  sortant  du  péristyle 
qui  fait  face  à la  chapelle , repose  sur  seize  piliers  et  autant 
de  pilastres,  taillés  en  forme  de  figures  humaines,  de  dix  mè- 
tres de  hant  ; elle  est  terminée  par  un  sanctuaire  obscur, 
dans  lequel  on  lingam  colossal  est  exposé  sur  un  autel  carré. 
Les  chapelles  de  l'extrémité  , quoique  vides,  sont  décoré» 
avec  autant  de  soin  que  de  magnificence.  C'est  partout  la 
même  ingénieuse  variété , la  même  exubérante  profusion  de 
peintures,  de  sculptures  et  de  décorations  de  tous  genres.  On 
retrouve  cette  richesse  jusque  sur  les  murailles  de  rocher 
qui  forment  l’enceinte  de  l’arène,  au  bas  desquelles  on  a 
creusé  des  salle*,  ou  galeries  souterrain»,  dont  une  moitié 
est  décorée  dans  le  style  des  autres  templ»  ; le  reste , dis- 
posé en  façon  de  portique,  est  divisé  en  quarante-deux  com- 
partiments ouverts,  dans  chacun  desquels  est  assise  une  des 
principal»  divinités  de  la  mythologie  hindoue,  entourée  de 
figures  accessoires  qui  en  expliquent  le  caractère  et  en  font 
connaître  l'histoire.  Mto  ns  La  Grange,  sénateur. 

ÉLOCUTION.  D'après  tous  nos  dictionnaires,  IV/ocu- 
tion  est  le  langage  lui-même;  elle  constitue  la  manière  dont 
on  s’exprime  en  parlant  ; elle  caractérise  le  discours.  Ce 
mot  élocution  viral  du  verbe  latin  eloqui , ainsi  développé 
par  Quintiiien  : Bloqué  est  omnia  qua  mente  conccper m 
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pr orner e atque  ad  audientes  per/erre.  Il  résulte  de  cette 
étymologie  que  l’é/oeufion  est  plus  particulièrement  du  do- 
maine de  l’art  oratoire.  Far  extension,  on  a donné  ce  nom 
à cette  importante  partie  de  la  rhétorique  qui  a pour 
objet  le  choix  et  l’arrangement  des  mots  dans  le  discours. 
Los  principales  qualités  de  l’élocution  sont  la  clarté,  la  cor- 
rection, l’ornement.  La  clarté  dépend  surtout  de  la  propriété 
et  de  la  disposition  naturelle  des  mots;  la  correction  résulte 
de  la  régularité  des  constructions;  l’ornement  naît  de  l'heu- 
reux emploi  des  figures.  Ces  trois  qualité!  reposent  entière- 
ment sur  le  principe  fondamental  de  la  liaison  des  idées.  Si 
l’on  est  fidèle  à ce  principe,  l’élocution  sera  claire,  parce  que 
I»  mots,  suivant  les  idées  qu'ils  représentent , se  prêteront 
une  lumière  mutuelle;  elle  sera  correcte,  parce  que  les 
phrases,  se  modelant  parfaitement  sur  les  pensées,  se  succé- 
deront avec  une  régularité  qui  exclura  la  confusion;  elle 
sera  ornée,  parce  que  la  justesse  du  jugement  aura  néces- 
sairement présidé  au  choix  des  figures  et  des  images  pour 
bannir  du  discours  tout  ce  qui  pourrait  présenter  des  inco- 
hérences ou  des  disparates.  Il  ne  faut  pas  conclure  cepen- 
dant de  tout  ce  qui  précède  que  dans  un  discours,  ou  toute 
autre  composition  oratoire,  il  ne  faille  s'occuper  que  des 
mots.  Une  semblable  théorie,  qui  n’aurait  pour  objet  qu’un 
agencement  machinal  des  termes , ne  produirait  que  des 
phrases  creuses  et  sans  effet.  Or,  l’éloquence  veut  tout  autre 
chose,  et  le  principe  de  la  liaison  des  idées  doit  toujours  être 
le  guide  de  l'élocution.  On  en  trouve  la  raison  dans  l’ordre 
même  des  trois  parties  de  la  rhétorique.  D’abord,  c’est  l'én- 
vention ; il  faut  avant  tout  trouver  son  sujet,  le  creuser, 
rassembler  se$  matériaux;  vient  ensuite  1a  disposition  , qui 
est  l’art  de  mettre  ces  matériaux  à la  place  qui  convient  a 
chacun  d’eux  ; puis  eufin  IWocuf  ion,  dont  la  fonction  est  de 
faire  valoir  I»  deux  autres , mai*  qui  ne  produit  |H>urtant 
rien  par  elle-même , si  elle  est  seule.  L’élocution  est  le  vê- 
tement de  la  pensée;  sa  mission  est  de  la  mettre  dans  tout 
son  jour,  de  l’orner,  de  lui  prêter  tout  le  charme  ou  tout 
l’éclat  dont  elle  est  susceptible. 

Sans  doute  11  est  des  circonstances  où  l’on  peut  être 
éloquent  sans  le  secours  de  l’élocution.  Un  mot  a quel- 
quefois suffi  pour  soulever  une  nation,  pour  rallier  uno 
armée,  ponr  taire  tomber  le  poignard  de  la  main  d’un  meur- 
trier. Ainsi,  Marius,  proscrit,  désarme  le  Gaulois  prêt  à le 
frapper,  par  ces  seules  paroles,  prononcées  d’une  voix  terrible: 
« Misérable!  oserais-tu  bien  tuer  Caius  Marius?  > Ainsi, 
Rafi  , capitaine  arabe , voyant  ses  soldats  épouvantés  de  la 
perte  de  leur  général,  les  ramène  au  combat  en  leur  criant  : 
« Qu’importe  que  Dérar  soit  mort  ? Dieu  est  vivant  et  vous 
regarde!  » Mais  ces  mots  sublimes,  ces  traits  éloquents  et 
soudains  n’auraient  pas  suffi  h Démoslhène  pour  soulever 
les  Athénien*  contre  te  roi  de  Macédoine,  ni  à Cicéron,  soit 
pour  exhorter  César  à lu  clémence,  soit  pour  amener  le  |*up)e 
romain  à renoncer  au  |*rtage  des  terre*,  soit  pour  triom- 
pher d’un  Catilina.  Afin  d’assurer  le  succès  de  leurs  dis- 
cours, il  fallait  à ces  grands  orateurs  le  puissant  secours  de 
l’élocution.  C’est  elle  qui  a fait  ranger  parmi  les  plus  beaux 
monuments  de  notre  littérature  les  oraisons  funèbres  de 
Bossuet,  les  sermons  de  Botirdaloue  et  de  Masatllon;  c’est 
elle  qui  constitue  la  perfection  continue  d»  vers  de  Racine 
et  de  Boileau  ; c’est  elle  qui  protège  la  gloire  littéraire  de 
Buffbn,  quoique  ses  écrits  ne  soient  plus  de  nos  jours  au 
niveau  de  la  science.  En  un  root,  l’élocution,  ou  plutôt  la 
réunion  de  tout»  les  qualité*  qui  te  distinguent,  peut  seule 
consacrer  d’une  manière  durable  le  succès  d’un  ouvrage 
littéraire.  La  singularité,  la  bisarreris , obtiennent  parfois 
une  vogue  d’engouement  qui  ressemble  à de  la  renommée, 
mais  qui  passe  comme  une  fantaisie  : I»  seuls  livres  qui 
restent  sont  ceux  qui  offrent  d’un  bout  à l’autre  l«  trésor* 
et  I»  charmes  d’une  élocution  épurée  par  le  goût  et  fécondée 
par  le  génie. 

L’élocution,  qui  est  l’ornement  conservateur  de  tout  bon 
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ouvrage , est  aussi  l'élément  indispensable  des  délices  de  la 
conversation , et  concourt  ainsi  aux  agrémenta  de  la  so- 
ciété. On  dit  d’un  homme  qui  parle  bien  qu’il  a une  belle, 
une  agréable  élocution.  U est  inutile  de  chercher  à faire 
sentir  ici  la  différence  que  l’on  remarque,  dans  les  entre- 
tiens familiers,  entre  une  élocut ion  nette,  pure,  élégante,  va- 
riée, ingénieuse , et  une  élocution  embarrassée , confuse , 
tiiviale  et  pesante.  Il  n’est  pas  de  jour  que  chacun  de  nous 
n’en  puisse  juger'par  sa  propre  expérience,  et  bien  souvent 
à ses  risques  et  périls.  Champagnac 

liLOGE  (du  latin  eloçium,  dérivé  d’wXoycu , dire  du 
bien,  louer),  expression  de  l’estime  qu’on  fait  des  personnes 
ou  des  choses.  L’éloge  de  la  vertu  est  un  instinct  du  cœur. 
L’admiration  qu’excitent  les  belles  actions,  surtout  quand 
l’iiomnie  de  bien  est  en  même  temps  un  homme  de  génie, 
se  manifeste  par  l'éloge , et  plus  l'admiration  est  rive  et  pro- 
fonde, plus  l’expression  du  sentiment  qu’on  éprouve  est 
éloquente.  Il  est  naturel  que  les  grandes  vertus,  les  grands 
services,  les  talents  extraordinaires,  exaltent  ce  sentiment 
jusqu’à  l’enthousiasme.  Les  peuples  décernent  volontiers  des 
hommages  publics  à leurs  bienfaiteurs.  C’est  pour  ceux-ci 
une  récompense  et  un  stimulant  pendant  leur  vie.  A leur 
mort,  la  douleur  publique  s'exhale  par  des  regrets  et  par 
des  éloges.  Un  parent,  un  ami  du  grand  homme,  de  l’homme 
vertueux  que  l’on  a perdu,  est  choisi  pour  interprète  : voila 
Yoraison  funèbre.  C’est  un  encouragement  à l’imitation 
des  bons  et  beaux  exemples.  L'éloge  des  hommes  rares  par 
leurs  facultés  devient  ainsi  bientôt  une  institution.  On  a 
blâmé  les  panégyriques  adressés  à des  hommes  vivants  : 
ce  genre  d'éloges  est  en  effet  une  atteinte  portée  à deux 
sentiments  moraux  : point  de  véritable  vertu  sans  modestie, 
point  d’éloge  sincère  et  utile  sans  liberté.  Tout  éloge  dé- 
cerné en  face  an  pouvoir  tend  à le  corrompre  par  l'orgueil, 
et  il  est  suspect  de  flatterie.  L’apprêt  et  la  solennité  du  pa- 
négyrique font  violence  à la  pudeur  de  l'homme  de  bien  ; 
aussi  est-il  difficile  de  concevoir  la  patience  de  Trajan,  s’il 
fut  obligé  d’écouter  la  longue  harangue  de  Pline.  Dion 
Chrysostdine,  eu  lui  offrant  IVloge  sous  la  forme  d’une  le- 
von,  devait  mieux  captiver  l’oreille  de  ce  bon  prince.  Il  fal- 
lut à I.ouis  XIV  une  rare  naïveté  d'orgueil  pour  se  plaire  à 
entendre,  et  même,  dit-on,  à répéter  les  prologues  de  Qui- 
dault.  La  Grèce  nous  a laissé  un  monument  célèbre  de  l’é- 
loge décerné  comme  récompense  nationale  et  pour  pro- 
pager l’héroïsme  patriotique  par  un  lie!  exemple  : c’est  le 
panégyrique  public  que  prononça  Périclès  en  l’honneur  des 
guerriers  morts  au  commencement  de  la  guerre  do  Pélo- 
ponnèse, éloge  reproduit  par  Platon,  sous  le  nom  d’Aspasie, 
dans  son  Ménexéne.  Plus  beau  encore  peut-être  est  l’é- 
loge de  Léonidas  et  des  300  héros  des  Thermopylcs,  inscrit 
en  une  ligne  sur  leurs  tombeaux  : « Passant , va  dire  à 
Sparte  que  nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à ses  saintes 
lois.  • A Rome,  sous  la  république , l'éloge  funèbre  ne  fut 
qu’un  privilège  du  patriciat.  Il  nous  reste  cependant  un 
beau  monument  de  l’éloquence  romaine  dans  le  genre  lau- 
dalif  : c’est  le  magnifique  éloge  de  Pompée  vivant,  mais 
absent,  prononcé  par  Cicéron  dans  sa  harangue  en  faveur 
<)e  la  loi  Manilin. 

L’éloge,  considéré  comme  genre,  comprend  plusieurs  es- 
pèces : l’éloge  historique,  le  panégyrique  des  saints , l'oraison 
funèbre  et  l’éloge  académique. 

L'éloge  des  grands  hommes,  comme  institution,  devrait 
être  un  honneur  décerné  par  la  puissance  publique,  aux 
époques  où  le  règne  des  lois  manifeste  en  elle  l’organe  de 
l’opinion  générale.  Dans  l'ancien  régime,  un  corps  littéraire, 
qu’elle  avouait  pour  interprète,  voulut  ranimer  le*  vertus 
patriotiques  et  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  en  ho- 
norant la  mémoire  de*  hommes  illustres.  De  là  les  É loges 
propooés  et  couronné*  par  nos  académies.  Thomas  est  le 
plu*  ancien,  et  est  resté  le  premier  des  orateurs  que  ces 
concours  ont  rendus  célèbres.  Son  Estai  sur  les  éloges 
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vivra  comme  une  rhétorique  classique  pour  cette  branche 
de  littérature,  et  comme  un  fort  bon  résumé  d’histoire  uni- 
verselle. On  lira  toujours  avec  plaisir  les  éloges  de  Marc- 
Aurèle  par  Thomas,  de  Catinat  et  de  Fénelon,  par  La  Harpe, 
de  Molière  et  de  La  Fontaine  par  Chamfort.  Un  écrivain  a 
comparé  Yéloge  académique  à un  cheval  d’Espagne,  qui 
piafTe  toujours  et  n’avance  pas.  Cette  espèce  de  composition 
oratoire  et  le  cadre  adopté  par  les  académies  prêtent  en  eflet 
souvent  beaucoup  trop  à l'épigrammc.  Ce  qui  lui  donne  un 
air  de  fausseté,  c’est  ce  qui  lui  manque  : pourquoi  cct  art 
prétendu,  qui  consiste  à cacher  les  fautes  et  les  faiblesses 
des  hommes  célèbres  ? L’éloge  solennel  des  grandes  vertus 
et  des  grands  talents,  qud  que  soit  le  pouvoir  de  l’éloquence, 
perdra  toujours  par  l’appareil  et  l’art  oratoires.  Toujours 
l'affliction  sincère  des  familles,  de*  amis  et  des  peuples,  sera 
le  plus  beau  comme  le  plus  pur  irommage  rendu  à la  vertu. 
Quel  éloge  officiel  vaudra  jamais  le  récit  naïf  et  touchant  que 
Seyssel  et  l’abbé  de  Marottes  nous  ont  laissé,  l’un  des  regret* 
de  la  nation  à la  mort  de  Louis  XII,  l'autre,  de  la  prospérité 
que  goûtait  la  France  quand  le  fer  d’un  assassin  lui  ravit 
Henri  IV?  Enfin,  la  plus  belle  oraison  funèbre,  fût  ce  l’un 
des  chefs-d’œuvre  de  Bossuet,  excitera-t-elle  jamais  pour  le 
génie  et  la  vertu  autant  de  respect  et  d’amour  qu’en  inspirent 
pour  leurs  héros  l’une  des  vies  de  Plutarque,  ou  celle  d’Agri- 
cola  par  Tacite?  Acbe*t  de  Vitbt. 

C’était  sous  la  monarchie  parlementaire  un  usage  à la 
chambre  des  pairs  que  fdoge  de  chaque  membre  qu’elle 
perdait  fût  prononcé  par  un  de  ses  collègues  survivants.  Les 
secrétaires  perpétuels  de  l’Académie  des  Sciences  font  aussi 
l’éloge  des  académiciens  morts;  à l'Académie  Française 
chaque  nouveau  récipiendaire  prononce  l’éloge  du  membre 
qu’il  remplace  ; mais  tous  ces  éloges  ne  sont  pas  toujours 
uniquement  laudatifs,  et  la  critique  y trouve  bien  autsi  qucl- 
qucfbis  sa  place.  On  les  appelle  alors  des  Notices  histo- 
riques. On  cite  les  éloges  de  Fontenelle,  de  D’A- 
iembert,  de  Cuvier,  de  Fourier,  d’Arago,  de 
MM.  Flourcns,  Mignot,  etc. 

ÉLOGES  BURLESQUES.  Les  savants  du  seizième 
et  du  di x-septièroe siècle  ont  innocemment  composé  un  grand 
nombre  d'éloges  burlesques;  quelques- unr,  et  les  plus  fa- 
meux, furent  de  véritables  satires.  Parmi  les  éloges  burles- 
ques, nous  citerons  l 'Éloge de  la  Folie,  d'Erasme  (151 1), 
qui,  écrit  en  latin  à une  époque  où  tout  ce  qui  lisait  con- 
naissait la  langue  latine , fut  pourtant  bieutôt  traduit  dans 
tous  le*  idiomes  européens  et  souvent  réimprimé  ; V Eloge 
de  r Ivrognerie,  par  le  philosophe  allemand  Hegemlorf 
( moit  en  1540)  ; Y Éloge  de  la  Râpe  ( Rapina,  seu  rapa - 
rum  encomlum),  de  Claude  Begotier  ( Lyon,  1540  );  l'É- 
loge de  Néron , de  Jérôme  Cardan  ; la  Défense  des  Rots,  de 
Jérôme  Rorario;  Y Éloge  de  l*  Ane  et  l'Éloge  du  Pou  ( La  us 
Asini,  Lavs  Pediculi , 1620  ),  du  célèbre  Daniel  llcinsim'. 
Au  dix-huitième  siècle,  la  Goutte  fut  célébrée  part'oulet, 
les  Perruques  furent  l’objet  d’un  éloge  de  la  part  du  savant 
docteur  A kerlio  (pseudonyme  de  Deguerle),  et  dans  ce  mémo 
dix -huitième  siècle,  qui  riait  de  tout,  parce  qu’il  prévoyait 
que  tout  allait  être  renouvelé,  un  anonyme  publia  Y Éloge, 
de  l'Enfer.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  connaître 
à fond  les  richesses  du  genre  pourront  amplement  sa- 
tisfaire leur  curiosité  en  lisant  V Histoire  de  la  Littérature 
comique,  par  Flogcl  ; Y Histoire  Burlesque , du  même  au- 
teur; Homo  diabolos , de  Domau  (Francfort,  1618),  qui 
renferme  les  Éloges  de  la  Cécité,  de  Personne,  du  Pinson, 
du  Pélican,  et  Amphitheatrum  Sapientiæ  socraticx  joco- 
serijr  ( Hanau , 1G1S  ou  1670  ).  Pauline  Roland 

ÉLOHA,  et  au  pluriel  £LO!iIM,  l’un  des  noms  de  Dieu 
en  hébreu.  Ce  mot  veut  dire  : Celui  qu'on  contemple  et 
qu'on  redoute.  De  ce  que  ce  mot  Kloha  est  susceptiblede 
prendre  la  forme  du  pluriel,  on  a conclu  que  ceci  devait 
tenir  au  pencliant  pour  l’idolâtrie  que  les  Hébreux  manifes- 
tèrent , même  après  la  venue  de  Moïse  ; et  par  conséquent 
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qu'à  l’origine  Us  adoraient  plusieurs  dieux  auxquels  prési- 
dait comme  Dieu  suprême  Jého  va  b.  Mais,  d’après  le  génie 
particulier  de  la  langue  hébraïque,  l’emploi  de  la  forme 
plurielle  pour  les  mots  désignant  Dieu  ou  le  souverain 
maître , n'implique  nullement  qu'il  n’y  ait  point  unité  de 
personne.  Aussi  bien  les  mots  Eloha  et  Elohim  sont  maintes 
fois  employés  dans  l'Ancien  Testament  pour  désigner  d’au* 
1res  dieux  que  Jéhovah;  et  souvent  les  anges  et  les  rois  y 
sont  appelés  fils  û' Elohim  et  même  Elohim. 

ÉLOI  ( Saint  ).  Un  saint  comme  celui-ci  no  doit  être  né- 
gligé dans  aucun  dictionnaire.  Si  une  chanson  tameuse  a jeté 
sur  son  nom  quelque  ridicule,  ce  ridicule  tombe  devant  la 
réalité  d'une  belle  vie.  Il  y a près  de  treize  cents  ans , sur  la 
tin  du  sixième  siècle  (vers  l’année  588),  un  enfant  nais- 
sait à CliàteJat  dans  le  Limousin,  d’un  père  nommé  Eue  fier 
et  d’une  inère  nommée  Terigia , appartenant  à cette  classe 
qui  vit  du  travail  de  ses  mains,  et  on  lui  donnait  le  nom 
d’Eligius,  en  français  Êloi.  De  très-bonne  heure,  il  mani- 
festa une  grande  aptitude  pour  les  arts  du  dessin,  cl  entra, 
presque  enfant,  par  la  protection  d’Abbon  , maître  de  la 
monnaie  de  Limoges,  dans  les  ateliers  de  cet  établissement. 
Bientôt,  il  devint  si  habile  dans  l’art  de  travailler  l’or  et 
l’argent , que  Bobbon,  trésorier  du  roi  Clotaire  II , en  ayant 
ouï  parler,  le  tira  de  la  monnaie  de  Limoges  ; et  lui  fournit 
l’occasion  de  se  distinguer.  On  sait  comment  tout  d’abord 
Éloi  s’acquit  la  bienveillance  de  Clotaire  : ayant  été  chargé 
de  confectionner  pour  ce  prince  un  tréne  d’or  orné  de  pier- 
reries , il  en  avait  reçu  la  quantité  de  métal  que  plusieurs 
orfèvres  avaient  jugée  nécessaire  à l’exécution  de  ce  travail  ; 
mais,  avec  la  même  matière,  au  lieu  d’un  tréne,  il  en  fit 
deux,  de  forme  pareille,  également  magnifiques;  et  il  lit 
cela  sans  miracle , par  sa  seule  habileté  à mettre  en  oeuvre 
la  matière  à lui  fournie.  On  raconte  que  l’habile  artiste  ne 
présenta  d’abord  que  l’un  des  trônes  au  roi,  et  que  quand 
on  se  fut  bien  récrié  sur  la  beauté  et  la  richesse  du  travail, 
ainsi  que  sur  le  goût  exquis  de  l’artiste,  U montra  le  second. 
Dès  ce  moment,  la  cour  fut  ouverte  à l’orfévre;  il  y gagna 
non-seulement  l’estime , mais  l’affection  du  roi , et  y fut 
chargé  de  tout  ce  qui  concernait  l’art  du  monétaire  à cette 
époque. 

Clotaire  mort,  Dagobert  1er,  ce  roi  qu'une  chanson  a 
ridiculisé  en  même  temps  que  notre  saint,  avec  non  moins 
d’injustice,  Dagobert  lw,  amateur  du  luxe,  des  riches  orne- 
ments, des  œuvres  de  l'art,  nomma  Éloi  non-seulement 
son  orfèvre  et  son  monétaire , mais  encore  son  trésorier. 
Le  Blanc,  dans  son  Traité  des  Monnaies  de  France , dit 
qu’on  trouve  encore  le  nom  de  saint  Éloi  ( Eligius ) sur  de 
petites  monnaies  d’or  appelées  frémisses,  happées  sous  Da- 
gobert , et  sous  son  fils  Clovis  II.  Le  tombeau  de  saint  Ger- 
main fui  décoré  par  Éloi  ; c’est  lui  qui  en  composa  les  bas- 
reliefs.  Les  châsses  de  saint  Denis,  de  sainte  Geneviève, 
de  saint  Martin  de  Tours,  de  sainte  Colombe,  étaient  de  lui. 

Éloi  ne  fut  pas  seulement  un  orfèvre  excellent  ( aur\fex 
peritissimus),  comme  l'appelle  son  ami  saint  Ouen,  arche- 
vêque de  Rouen;  ce  fut  aussi  un  diplomate.  En  636,  Ju- 
dirael , duc  de  Bretagne,  s’étant  révolté  contre  le  roi  de 
France  , Dagobert  envoya  son  trésorier  auprès  de  lui,  et  ses 
négociations  curent  pour  résultat  de  couper  court  à de»  dif- 
férends fâcheux.  Jusqu'à  cette  époque,  il  s’était  laissé  en- 
traîner aux  séductions  de  la  vie  mondaine.  On  ne  se  fait 
pas  une  idée  du  luxe  de  ces  Ages  reculés  t Éloi , avant  de 
se  vêtir  si  simplement  qu'une  corde  grossière  retenait  au- 
tour île  son  corps  une  robe  de  bure , avait  porté  des  che- 
mises brodées  d’or,  d’un  travail  exquis,  des  ceintures  et 
des  bourses  garnies  de  pierreries,  des  robes  de  soie  d’une 
grande  richesse  et  d’une  grande  valeur , car  la  soie  alors 
était  d’une  rareté  et  d’un  prix  excessifs.  Bientôt,  tout  en 
pratiquant  le»  vertus  de  i homme  public,  il  en  abjura,  il  en 
expia  le  faste.  11  donna  tout  son  bien  aux  pauvres,  ne  vécut 
plus  que  pour  eux , et  forma  plusieurs  établissement»  qui 


ÉLOQUENCE  506 

n’avaient  pour  but  que  de  soulager  les  misères  humaines.  Il 
avait  embrassé  la  prêtrise  : en  640 , il  devint  évêque  de 
Noyon  , et  il  est  à remarquer  que  les  évêques  étaient  alors 
élus  par  le  peuple  ; « 11  convient,  disait  saint  Cyprien,  qua 
tous  élisent  le  pasteur  qui  doit  les  régir  tous.  « Mais , tout 
en  se  livrant  avec  un  zèle  ardent  à tous  les  devoirs  de  l’é- 
piscopat , il  trouva  encore  le  moyen  de  produire  plusieurs 
beaux  ouvrages  d’oriëvrerie.  Dana  un  portrait  d’Éloi  qui 
orne  l’édition  de  l'oflicede  ce  saint,  U est  représenté  debout, 
enchappe,  la  mitre  en  tête,  tenant  d’une  main  la  crosse 
épiscopale,  et  bénissant  de  l’autre  le  fourneau  allumé  de  sa 
forge.  Une  enclume  est  devant  le  fourneau , et  sur  l'enclume 
un  compas  et  un  marteau. 

L’ouvrier  avait  son  éloquence  aussi,  il  en  donna  des 
preuves  dans  deux  conciles  qui  eurent  lieu  à Orléans  en  644,  et 
à Rome  vers  651.  Il  s’éleva  contre  le  commerce  des  esclaves 
qui  était  en  vigueur  à cette  époque,  et  trouva  des  paroles  élo- 
quentes pour  le  flétrir  au  nom  de  l’Évangile.  Sa  cliarilé  était 
telle  qu’il  recueillait  pieusement  le  corps  des  criminels  sup- 
pliciés , et  leur  donnait  1a  sépulture  de  ses  propres  main». 
Tous  les  jours,  U recevait  douze  pauvres  à sa  table,  et  les 
servait  lui-même  : ■ Là  où  vous  v errez  un  grand  concours 
de  pauvres,  vous  trouverez  Éloi,  • disait-on.  Ayant  ainsi 
vécu,  il  couronna  une  vie  au-dessus  de  tout  éloge  par  une 
mort  simple,  dans  ta  vingtième  année  de  son  épiscopat,  le  Ier 
décembre  659  : il  avait  soixante -dix  ans  accomplis.  On  lui 
rendit  de  grands  honneur*.  Sa  renommée  s’étendit  encore 
après  sa  mort , et  enfin  il  fut  mis  au  nombre  des  saints. 

ELONGATION  ou  DIGRESSION.  On  appelle  ainsi 
en  astronomie  la  distance  angulaire  d’une  planète  au  soleil, 
telle  qu  elle  apparaît  de  U terre.  Le  mot  digression  est  plu* 
fréquemment  employé  quand  U s’agit  des  planètes  intérieures, 
Mercure  et  Vénus.  La  digression  ne  surpasse  pas  28°  20’  pour 
Mercure,  et  47"  48'  pour  Vénus.  Quant  aux  autres  planète*, 
leur  élongation  peut  aller  à 180",  puisque  la  terre  est  située 
entre  elles  «t  le  soleil. 

ELOPEMENT.  C’est  le  mot  dont  se  servent  nos  voi- 
sins d’outre  Manche  pour  désigner  l’évasion  d’une  jeune 
bile  de  la  maison  paternelle,  ou  d’une  femme  de  la  maison 
conjugale , en  compagnie  d’un  séducteur.  D’ordinaire  IV/o- 
penicnt  était  naguère  encore  lo  premier  acte  d’une  course 
rapide  à Gretna-Green,  alors  qu’une  manière  de  ma- 
riage à la  hussarde  pouvait  jusqu’à  un  certain  point  réparer 
le  scandale  aux  yeux  du  monde.  Dans  le  cas  contraire, 
lorsqu'il  y a tout  bonnement  évasion  du  domicile  conjugal , 
l'a  flaire  aboutit  à un  vulgaire  procès  en  adultère,  pour  peu 
que  l’époux  outragé  ait  intérêt  à obtenir  la  rupture  de  liens 
évidemment  mal  assorti*.  Les  elopemenls  dans  les  haute» 
classes  (in  high  i\fe)  sont  une  bonne  fortune  pour  les  jour- 
naux, qui  ne  manquent  jamais  de  les  exploiter,  enregistrant 
avec  une  maligne  joie  jusqu'aux  détails  les  pins  minu- 
tieux. C’est  que  quelquefois  aussi  ces  évasions  sont  accom- 
pagnées de  circonstances  très-romanesque»,  par  suite  de» 
précautions  que  prennent  les  fugitifs,  soit  pô.'i  endormir  la 
vigilance  des  parents,  soit  pour  les  dépister.  La  femme 
mariée  en  état  d clopement  avec  un  6éducleur  se  dirige 
presque  toujours  vers  le  continent,  le  bénéfice  des  traités 
d'extradition  n’étant  pas  encore  applicable  aux  maris  dé- 
laissés. Mais  malheur  au  complice  qui  se  laisse  atteindre 
avant  d’avoir  franchi  le  détroit!  il  est  appréhendé  et  mis 
sous  verrous,  à moins  qu'il  ne  puisse  fournir  caution.  Dans 
ce  cas,  la  législation  anglaise,  plus  chevaleresque,  ou  plutôt 
plus  logique  que  la  nôtre , no  sévit  point  contre  la  femme , 
et  l’action  du  mari  est  uniquement  dirigée  contre  le  séduc- 
teur. Cette  action  est  purement  civile,  et  elle  n’en  est  que 
plus  efficace,  tous  les  jurys  anglais  s’entendant  pour  accorder 
à l’époux  outragé  des  dommages-intérêts  énormes. 

ÉLOQUENCE»  Un  écrivain  de  génie,  Byron  , a dit  * 

« La  poésie,  c’est  le  co  ur  ! » Cette  définition,  grande  autant 
que  simple,  nous  parait  merveilleusement  convenir  à l’élo- 
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quence.  En  effet,  si  vous  êtes  frappé  par  une  impression  vive 
et  profonde , si  vos  yeux  ont  de*  larmes , si  vous  sente* 
frémir  votre  âme , ouvrez  Ui  bouche  et  parlez  hardiment , 
dites  un  seul  mot,  ou  prononcez  un  discours,  vous  serez 
éloquent  ; car  sentir  est  tout  le  secret  de  Part  d'émouvoir. 
On  u dit  : Fiunt  oratores , nascuntur  poetæ  ; cet  adage' 
renferme  une  erreur;  on  naît  orateur  tout  comme  on  naît 
poète.  Les  dons  divins  de  l’éloquence  et  de  la  poésie  sortent 
de  la  même  source  ; les  grands  artistes  viennent  tous  au 
inonde  avec  une  exquise  sensibilité , qui  fait  leur  génie  à 
tous.  Cicéron  a défini  l’orateur  : Yir  probus  dicendi  perdus. 
Cette  définition  fait  honneur  à celui  qui  l’a  trouvée  dans 
son  cœur  ; mais  elle  est  aussi  fausse  que  la  vieille  traduction 
qu’on  en  a faite  : V éloquence  est  le  parler  d'un  homme 
de  bien.  Si  l’antiquité  ne  nous  avait  pas  transmis  les  noms 
de  tant  de  grands  orateurs  sans  conscience  et  sans  vertu , 
l’histoire  de  nos  soixante-cinq  dernières  années  fournirait  do 
trop  nombreux  exemples  de  l’inexactitude  de  cette  défini- 
tion. D’ailleurs,  ne  voyons-nous  pas  chaque  jour  des  malheu- 
reux convaincus  des  crimes  les  plus  affreux  trouver  parfois 
devant  leurs  juges  des  mouvements  d’une  haute  éloquence? 
Ces  hommes , que  la  nature  avait  doués  avec  magnificence, 
n’ont  pu  corrompre  entièrement  tous  ses  dons , et  le  senti- 
ment profond  de  leur  péril  Couvre  dans  leur  cœur  les  sources 
de  cette  faculté  presque  divine. 

Telle  que  la  comprenaient  Athènes  et  Rome,  l’éloquence 
était  le  partage  exclusif  des  avocats  et  des  orateurs  poli- 
tiques : elles  ne  disaient  point  d'Homère  et  de  Sophocle 
qu’ils  étaient  éloquents.  Chez  nous,  le  mot  éloquence  a une 
signification  plus  générale  et  plus  vaste.  Corneille  est  élo- 
quent dans  ses  tragédies , comme  Bossuet  dans  sa  chaire  ; 
chacun  d'eux  a l'éloquence  qui  convient  h son  sujet,  au  lieu 
dans  lequel  il  se  fait  entendre,  à l’auditoire  auquel  il  s'a- 
dresse. Toute  ex  pression  vraie  d’on  sentiment  vif  et  profond 
est  un  Irait  d’éloquence.  Le  vieux  sauvage  répondant  à un 
Européen  qui  voulait  le  chasser  de  son  pays  natal  : * Dirai-je 
aux  os  do  nos  pères  : levez- vous,  et  marchez  devant  nous 
vers  une  terre  étrangère!  » est  pour  moi  aussi  éloquent  que 
Fox  ou  que  Mirabeau.  L’éloquence  est  donc  tout  entière 
dans  le  cœur;  l’art  ne  vient  que  {perfectionner  ce  don  de  la 
nature,  apprendre  à l’homme  à lire  dans  son  Aine  et  A se 
dominer  assez,  même  lorsqu’il  est  le  plus  vivement  impres- 
sionné, pour  peindre  en  traits  de  feu  ce  qu’il  ressent,  et  faire 
passer  dans  les  autres  les  émotions  qui  l’agitent.  Dans  les 
sociétés  qui  s’éteignent,  qui  s’écroulent,  faute  de  mœurs  ou 
de  liberté,  l’éloquence  se  perd.  Les  nobles  passions  ne  re- 
muent plus  le  cœur  de  l’homme  ; sa  voix,  impuissante  pour 
les  grandes  choses,  n'a  plus  de  magie,  et,  an  lieu  d’une  ha- 
rangue de  Démosthène,  ou  d’un  chant  de  Tyrtée,  on  ne  sait 
que  soupirer  un  hymne  de  plaisir,  comme  ces  indignes  Ro- 
mains qui  chantaieiit  des  odes  anacréontiques,  tandis  que 
les  ha  r Un  res  préludaient  par  la  ruine  de  la  nouvelle  Car- 
thage à la  destruction  de  la  villo  éternelle. 

Pour  nous  renfermer  dans  le  cadre  qui  nous  est  tracé, 
nous  nous  contenterons  de  traiter  rapidement  les  différents 
genres  d’éloquence  jMrlée.  Nous  rangerons  les  orateurs  dans 
trois  grandes  divisions  : les  prédicateurs,  les  avocats  et  les 
hommes  d'État. 

Le  sacerdoce  des  temps  antiques  ne  nous  a laissé  aucun 
monument  de  la  puissance  de  ses  paroles.  Sanctifiée  par  le 
Christ , la  bouche  des  apôtres  devint  éloquente  ; le  maître 
leur  avait  accordé  le  don  «les  langues,  et  longtemps  lest  suc- 
cesseurs des  premiers  disciples  de  l’Homme-Dieu  firent  re- 
tentir les  catacombes  d’accents  dignes  de  la  Divinité.  La 
grande  voix  des  Paul , des  Jé  rfline,  des  Tertui  lien  , 
des  Augustin,  des  Jean  Cliry s ostome,  convertit  le 
monde.  Chefs  d’un  culte  nouveau , qui  s'établissait  sur  un 
monde  vieilli,  ils  promettaient,  avec  une  foi  ardente,  une 
régénération  universelle,  et  les  peuples  malheureux  couraient 
les  entendre.  Vinrent  les  barbares  : dans  la  confusion  gér*é- 


rale,  les  hommes  d’esclavage,  de  débauches,  de  voluptés, 
sentirent  leur  langue  glacée  par  la  terreur  : il  n’y  eut  que 
la  voix  des  disciples  du  Christ  pour  désarmer  les  Attila , et 
conserver  les  droits  de  la  sainte  humanité. 

Au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  Age , brillent  d’un  éclat 
inattendu  les  Thomas  Racket,  les  saint  Bernard,  les 
Abélard  et  les  Gerson.  Après  ces  hommes,  qui,  venus 
plus  tard,  eussent  été  les  rivaux  des  Bossuet  et  des  Mas- 
sillon,  la  parole  de  Dieu  ne  trouve  plus  un  digne  inter- 
prète jusqu'à  M asc  aron  , moins  orateur  que  dialecticien 
habile  et  sermonaire  d’esprit  et  de  goût  ; puis  apparaissent 
F lé  chier,  l’isocrate  de  la  chaire,  et  Bossuet,  son  Demos- 
tliène  ! A ce  nom  de  Bossuet,  on  voudrait  posséder  son  élo- 
quence pour  saisir  d’une  manière  assez  puissante  tout  le 
génie  de  cet  enfant  d’Homère,  de  la  Bible  et  des  prophètes. 
Jamais  peut-être  la  pensée  humaine  ne  s’éleva  plus  haut. 
Le  sublime  évêque  do  Meaux,  comme  le  Dieu  de  Sinai , 
s'avance  au  milieu  de  la  foudre  et  des  éclairs;  quand  il 
parie  au  nom  de  la  religion,  sa  voix  domine  le  monde. 

A côté  de  Bossuet,  brille  le  profond  et  sage  Bourda- 
lou e , qui  avait  érigé  dans  son  cœur  un  autel  à la  vérité , 
et  Massillon , le  premier  de  nos  sermonaires.  Massillon 
semble  avoir  compris  l'éloquence  tout  autrement  que  Bos- 
suet. Il  ne  terrasse  pas,  il  émeut;  une  seule  fois,  il  emploie 
le  ressort  de  la  terreur,  et  l’on  sait  avec  quel  succès.  Tandis 
qne  l'un  montre  le  vide  des  choses  de  ce  monde  et  la  tin 
déplorable  des  générations  oublieuses  de  Dieu,  l’autre  parle 
sans  cesse  d'une  Divinité  si  bonne  et  si  douce  que  l’on  a 
honte  et  remords  de  ne  pas  lui  rendre  le  culte  qu’on  lui 
doit.  Tous  les  deux  sont  {«ut-être  les  plus  grands  mora- 
listes connus.  A la  suite  de  ces  grands  maîtres,  viennent  le 
suave  et  tendre  Fénelon,  qui  laisse  couler  de  ses  lèvres 
la  parole  divine,  comme  elle  sortait  de  la  bouche  du  dis- 
ciple bien-aimé,  et  le  Père  Bridai  ne.  Ce  dernier  forme  un 
étonnant  contraste  avec  le  cygne  de  Cambrai.  Orateur  puis- 
sant , nourri  de  l’Écriture , ayant  un  cœur  et  des  paroles  de 
feu , il  s'élève  quelquefois  à la  hauteur  de  Bossuet  ; mais , 
malheureusement  inégal , il  va  par  bonds  et  par  saillies , et 
mêle  à des  morceaux  inimitables  de  verve  et  de  chaleur,  des 
choses  désordonnées  et  gigantesques.  On  dirait  qu’il  a tou- 
jours improvisé  bcs  discours.  Sous  Louis  XV,  l’évèquc  de 
Senez  se  fit  un  nom  dans  la  chaire.  Plus  tard,  l’abbé  Poule 
obtint  aussi  une  grande  réputation.  Plus  tard  encore,  l'abbé 
M a u ry  , qui  depuis  a jeté  tant  d'éclat  à la  tribune  poli- 
tique, laisse  quelques  sermons  dignes  d’être  cités.  De  nos 
jours,  l’abbé  Lacordaire  passe  pour  un  sennonaire  élo- 
quent. 

Dans  l'Église  réformée,  nous  citerons  Luther,  Mê- 
lant lit  on;  en  Angleterre,  Tillotson,  Sterne,  Blair;  en 
Hollande,  Saurin,  réfugié  français,  dont  la  parole  sombre 
et  austère  rappelle  celle  d’un  prophète  menaçant. 

Après  la  chaire  vient  le  barreau.  Nous  avons  montré  l’é- 
loquence excitée  par  ces  deux  grands  roots  : Dieu  et  l'hu- 
manité ; nous  allons  maintenant  la  voir  occupée  à faire 
triompher  la  justice  et  l’innorence.  Du  moins,  telle  devrait 
être  la  mission  des  avocats.  Malheur  à ceux  qui  abusent  des 
dons  qu’ils  ont  reçus  de  la  nature  ! Quand  je  lis  dans  l’his- 
toire qu’après  un  plaidoyer  éloquent,  un  tribunal  séduit  a 
commis  une  erreur,  je  maudis  le  Cicéron  qui  a faussé  la 
justice  et  souillé  son  talent.  Chez  les  Grecs,  le  barreau  était 
la  grande  arène  dans  laquelle  joûtaient  les  orateurs  qui 
voulaient  acquérir  la  faveur  populaire  pour  arriver  à conduire 
les  choses  de  la  république.  Cependant,  nous  n’avous  qu'un 
bien  petit  nombre  de  discours  prononcés  par  les  avocats  de 
la  Grèce.  L’héritage  que  Rome  nous  a laissé  en  ce  genre  est 
plus  considérable  : sans  parler  d'Antoine,  de  Crassus,  de 
Scœvola,  de  Sulpitius,  deCotta,  de  Carbon  et  d’Hor- 
te  n si  u s , surnommé  le  roi  du  barreau , aucun  orateur  n’a 
possédé  à un  aussi  haut  degré  que  Ciré  ron  le  la!ent  d'orner 
un  discours , do  tourner  ou  de  résoudre  les  difficultés  d’une 
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cause , et  de  tirer  «Tira  sujet  tout  ce  qu’il  contient.  Riche 
jusqu'à  la  profusion,  il  prodigue  tous  les  trésors  d’une  langue 
nombreuse  et  sonore  ; il  charme  et  captive  ; malheureuse- 
ment, il  semble  prendre  plaisir  à vaincre  des  obstacles  qui! 
aime  à se  créer,  comme  pour  montrer  les  ressources  et  la 
souplesse  de  sa  merveilleuse  parole.  Après  Cicéron  , vint  la 
décadence  du  barreau  romain,  qui  mourut  avec  la  liberté. 

Enthousiastes  de  Rome  et  de  la  Grèce , les  premiers  avo- 
cats en  K rance  semaient  leurs  plaidoyers  de  citations  sans 
lin  puisées  dans  l’antiquité.  Cependant , quelques  orateurs , 
s'abandonnant  avec  plus  de  naïveté  à ce  qu’ils  éprouvaient, 
rentrèrent  dans  les  véritables  voies  de  l’éloquence.  Du  temps 
des  guerres  religieuses,  Loysel  repoussait  avec  dignité 
l'esprit  de  parti  du  sanctuaire  des  lois,  comme  L’Hôpital, 
du  conseil  des  princes.  Le  |ieu  de  paroles  que  prononça 
sous  la  tyrannie  de  Richelieu  le  jeune  et  infortuné  de  Thou 
sont  d'un  homme  qui  promettait  un  orateur.  Sous  Louis  XIV, 
à celte  époque  de  progrès,  brillent  Patru,  Lemaître, 
Pélisson,  Dîner  et  David  Ta  Ion,  Do  mat,  le  grand  ju- 
risconsulte; tous  ces  hommes  illustres  ouvrent  la  carrière 
aux  Cocliin,  aux  Gerhier,  aux  de  La  Chalotais,  à 
Servan,  à Dupaty,  à La lly-Tolenda I , au  spirituel 
Beaumarch  ai  s,  dont  Voltaire  disait:  «Si  Figaro  ne  réassit 
pas,  qu'il  fasse  jouer  ses  factums  1 « A côté  de  Beaumarchais 
s'élève  Mirabeau,  auquel  toute  sa  force  n'était  pas  ré- 
vélée; Bergasse,  Portalis  et  le  vertueux  Malesher- 
bus.  Depuis  notre  grande  crise  révolutionnaire,  le  sceptre 
du  barreau  a été  tenu  tour  à tour  par  Tronchet,  Lainé, 
de  Serre,  Berryer,  Dupin,  Odilon  Barrot,  Ber- 
ville,  Mauguin,  Chaix  d’Est-Ange,  et  un  grand 
nombre  d’autres,  destinés  à faire,  ou  beaucoup  de  bien,  ou 
beaucoup  de  mal  à la  société , suivant  qu’ils  abandonneront 
les  rênes  de  leur  éloquence  à l'intérêt  ou  à la  probité.  En 
Angleterre,  le  barreau  a pu  citer  avec  orgueil  O’Connell 
et  lord  Brougham. 

Nous  avons  dit  que  les  grands  prédicateur»  avaient  plis 
pour  devise  Ditu  et  l’humanité  ; les  grands  avocats , Jus- 
tice et  innocence;  la  tribune  politique  aurait  dû  invoquer 
aussi  avant  tout  l'amour  de  la  pairie.  Quel  attachement 
pour  la  Grèce  n’avait  pas  ce  Démosthène,  l’implacable 
ennemi  de  Philippe  I Démosthène  est  à la  fois  le  Tacite  et 
le  Bossuet  des  orateurs  : sans  cesse  occupé  û serrer  sa  pen- 
sée, U n’est  salisf  lit  que  lorsqu'il  l’a  rendue  si  concise , si 
brève,  qu’elle  frappe  comme  un  trait.  Cliaque  partie  de  son 
discours  est  cncltalnée  à ce  qui  précède  et  à ce  qui  suit  avec 
une  logique  inexorable  ; il  presse  son  adversaire,  il  le  pousse, 
l’accable , et  ne  s'arrête  que  lorsqu’il  l’a  renversé  dans  la 
poussière.  L’ironie  qui  tombe  des  lèvres  de  Déraosthène  au 
milieu  de  scs  graves  paroles  est  foudroyante.  A Rome , les 
grands  orateurs  politiques  furent  les  G racques,les  S y lia, 
les  Marins,  les  Caton  , les  Cicéro  n,  les  César.  Au 
jour  de  la  tyrannie,  la  ville  immortelle  eut  quelques  hommes 
qui  payèrent  de  leur  vie  un  trait  d’éloquence  inspiré  par  un 
généreux  amour  de  la  liberté.  Burrlms,  Helvidius,  Thra- 
séas,  furent  de  nobles  et  généreux  martyrs.  Depuis  le  monde 
renouvelé  parles  Barbare»,  au  moyen  Age,  quelques  hom- 
mes brillèrent  dans  les  états  généraux  de  notre  nation  ; 
leurs  discours  ne  furent  que  d’beureax  éclairs  au  milieu  de 
ténèbres  qu’ils  ne  pouvaient  parvenir  à dissiper.  En  Angle- 
terre , la  tribune  politique  prend  de  bonne  heure  de  la  di- 
gnité et  de  la  puissance;  lord  Chatam  est  un  des  plus 
grands  orateurs  qui  aient  jamais  existé;  Fox,  Pitt,  Bur  kc, 
marchent  sur  les  traces  de  cet  homme  de  génie,  le  dépas- 
sent quelquefois,  et  donnent  au  monde  le  spectacle  d’une 
lutte  où  l’esprit  humain  déploie  tout  ce  qn’ll  peut  avoir  de 
force  et  d'éloquence.  L'Irlandais  G rat  I an,  qui  aurait  dé- 
siré ne  mourir  que  lorsqu’il  aurait  vu  le  dernier  anneau  de 
la  chaîne  britannique  tomber  de  la  jambe  du  dernier  des 
paysans  de  son  Ile,  retrouva  souvent  dans  son  noble  cœur 
ks  accents  des  Grecques.  En  France,  notre  révolution  fut 


soutenue  par  de  gigantesques  orateurs  : au-dessus  de  tous 
parait  Mirabeau.  Méprisé  et  liai  au  début  de  sa  carrière 
parlementaire,  à peine  quelques  jours  se  sont-ils  écoulé* 
que  déjà  il  dominait  par  sa  parole  souveraine  ses  collègues 
saisis  d’admiralion  ou  d’épouvante.  A côté  de  ce  géant  bril- 
lent les  Thouret,  les  Barnavc,  les  Maury.  Mirabeau 
tombe;  un  homme  nouveau  saisit  le  sceptre,  c’est  Ver- 
gniaud.  ChAtié  autant  que  le  député  d’Aix  était  incorrect 
moins  véhément  que  lui,  n’ayant  pas  ses  grandes  vues,  il 
ne  maîtrise  pas  du  premier  mot  son  auditoire  ; mais  son 
style  attique,  brillant,  coloré,  plein  de  vie  et  de  chaleur, 
enchante  et  ravit.  Hélas  I comme  l’a  dit  Nodier,  Vcrgniaud 
jetait  des  fleurs  dans  la  bouche  d’un  volcan , qui  le  dévora 
ainsi  que  ses  amis,  le  véhément  G uad  et,  Gensonnéà  la 
parole  ferme  et  sévère,  Brissot , habile  discoureur,  Bar- 
baroux au  cœur  noble;,  à la  parole  de  feu,  et  le  brillant 
Du co s.  La  Convention  et  les  club»  virent  aussi  paraître 
de  grands  orateurs  populaires,  entre  lesquels  Dan  Ion  est 
au  premier  rang  par  la  puissance  de  remuer  les  masses.  A 
côté  de  lui , nous  avons  vu  paraître  des  paysans  du  Danube 
comme  Legendre  et  quelques  autres. 

Sous  l’empire,  la  tribune  fut  fermée,  pour  ne  se  r’ouvrir 
qu’avec  le  retour  des  Bourbons.  Foy,  déposant  une  éjKSe 
devenue  inutile,  combattit  avec  une  parole  chevaleresque 
et  brillante  contre  des  lois  fatales.  Manuel,  dissimulant 
moins  ses  convictions  et  ses  espérances,  osant  hardiment 
nommer  par  leur  nom  et  les  hommes  et  les  choses , eut 
l'honneur  d’être  chassé  d’une  tribune  où  U grandissait  cha- 
que jour.  Benjamin  Constant,  riche  de  doctrines  poli- 
tiques, se  servit  avec  habileté,  pour  défendre  nos  droits, 
de  toutes  les  ressources  d’un  esprit  exercé  comme  celui  d’un 
rhéteur  de  la  Grèce  ; sans  élre  éloquent , il  obtiut  de  mé- 
morables triomphes.  Lainé,  de  Serre,  La  marque,  Casi- 
mir Pcrrler,  Dupin  et  Berryer  surtout,  puis  Mauguin, 
Odilon  Barrot,  le  premier  Garnier  Pagès,  Thiere,  La- 
martine. Ledru-Rollin,etc.,  etc.,  ont  eu  d'admirables 
mouvements  d’éloquence.  M.  dcCormcnin  a tracé  d’un  pin- 
ceau ingénieux  et  brillant  les  portraits  de  la  plupart  des 
orateurs  qui  ont  illustré  en  France  la  tribune  politique.  F.n 
Amérique , le  congrès  a vu  dans  son  sein  s’élever  de  vrais 
orateurs.  Franklin  semblait  dans  ses  discours  avoir  re- 
trouvé la  simplicité  ornée  des  anciens. 

Dans  cet  aperçu  rapide  sur  l’éloquence,  nous  ne  devons 
pas  oublier  celle  des  camps.  Les  illustres  chefs  de  la  Grèce 
combattant  les  Perses,  les  consuls  romains,  quelques  em- 
pereurs aussi,  furent  d’admirables  orateurs.  Alt  i la  et  d’au- 
tres barbares  ont  prononcé,  à la  tête  de  leurs  soldais,  des 
paroles  d’une  sublimité  sauvage.  Harold , Richard  Plantage- 
net,  Pli  il!  ppe-Augnste,  Jeanned’Arc,  Françoisl*r, 
Henri  IV,  Gustave  Wasa,  Charles  XII,  les  géné- 
raux de  notre  république,  et  l’empereur  Napoléon  l*r,  au- 
dessus  de  tous,  ont  trouvé,  pour  parler  à leurs  compagnons 
de  guerre,  des  trait»  qui  enfantent  l'héroïsme  et  la  victoire. 

P. -F.  Tissot,  de  l’Académie  Française. 

FXl’H I \ STO\ E (Famille).  Cette  ancienne  maison 
d’Écosse  jouit  depuis  1509  des  prérogatives  de  la  pairie  de 
ce  royaume,  et  par  son  alliance  avec  les  Keith  prend  aussi 
ce  dernier  nom  pour  ses  cadets.  Un  Klpliinstonc , officier 
distingué  de  la  marine  anglaise,  entra  en  1770  au  service  de 
Catherine  II,  qui  lui  donna  le  grade  de  contre-miral.  Il  con- 
tribua heaucoup  aux  succès  que  la  flotte  russe  remporta 
dans  les  eaux  de  l’Archipel  sur  la  flotte  du  grand-seigneur, 
notamment  dans  la  baie  de  Tscliesmé  et  dans  le  golfe  de 
Napoli  de  Romanie.  Le  représentant  actuel  de  cette  famille 
est  lord  John  Elmukstokc,  né  en  1&07,  et  l’un  des 
seize  pairs  représentatifs  d'Écosse.  Au  commencement  du 
règne  de  la  reine  Victoria,  on  fut  tout  surpris  d’apprendre 
que  ce  lord,  l’un  des  plus  brillants  cavaliers  de  la  cour  de 
Saint- Ja mes  et  capitaine  des  Horseguards , était  exilé  à 
quelque»  milles  lieues  d'Angleterre,  sous  prétexte  d’un  ira- 
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portant  commandement  à exercer  dans  l'Inde  anglaise.  La 
raison  d'Etat  était  le  motif  de  cette  petite  révolution  de 
palais.  On  avait  cru  remarquer  que  la  jeune  reine,  que  l'on 
n'avait  point  encore  pourvue  de  son  Cobourg  de  rigueur, 
dont  le  cour  par  conséquent  était  libre,  n'avait  pu  voir 
impunément  son  beau  capitaine  des  gardes  ; et  l'on  assure 
que  les  ministres,  pour  prévenir  toute  difficulté  politique  ou 
d'alcôve,  avaient  alors  résolu  de  couper  le  mal  à la  racine, 
en  envoyant  le  trop  sémillant  jeune  lord  prendre  du  ventre 
et  se  bronzer  sous  le  ciel  d’airain  des  Indes  orientales.  De- 
puis on  n’a  plus  entendu  reparler  d’un  homme  à qui  déjà 
l’on  prêtait  tout  au  moins  la  destinée  de  Leice&ter,  et  mieux 
encore. 

ELSENEUR  ou  HELS1NGCER , importante  ville  ma- 
ritime et  commerçante  de  Vile  Séelande  ( Danemark),  sur  le 
S u n d,  qui  en  cet  endroit  n'a  pas  plus  de  3 1/2  kilomètres  de 
large,  mais  dont  la  plus  grande  profondeur  est  k 3,000  mètres 
de  la  rive  danoise,  en  face  d ' Hclsingborg,  sur  la  côte  de 
Suède,  est  petite,  mais  bien  bâtie,  très-animée,  et  renferme 
environ  8,000  habitants  dont  le  commerce  de  transit  et  la 
vente  d'approvisionnements  de  tous  genres  aux  nombreux 
vaisseaux  qui  franchissent  le  Sund  constituent  le*  princi- 
pales ressources.  On  y trouve  un  collège,  un  établissement  de 
bains  de  mer,  un  établissement  de  quarantaine,  et  depuis 
1820  un  port  sôr  et  spacieux  pour  des  vaisseaux  ne  tirant 
pas  plus  de  sept  pieds  d'eau. 

Presque  toutes  les  nations  commerçantes  entretien  uent  des 
consuls  à Elseneur,  et  ce  qui  donne  une  importance  toute 
particulière  k cette  ville,  c’est  qu’on  y acquitte  les  droits  du 
Sund,  motivés  à l'origine,  comme  on  sait,  par  la  néces- 
sité d'entretenir  de  nombreux  phares  sur  cette  côte,  dont 
la  navigation  est  i caduc  dangereuse  par  les  nuits  de  brumes 
et  de  tempêtes  qui  descendent  des  froides  terres  de  la  Nor- 
vège, Pour  assurer  le  payement  de  ces  droits,  devenus  à la 
longue  une  des  ressources  les  plus  claires  et  les  plus  impor- 
tantes de  leur  trésor,  les  rois  de  Danemark  y firent  cons- 
truire de  1577  & 1585,  k quelques  centaines  de  mètres 
d’Elsenetir  et  tout  à l'extrémité  d’un  promontoire,  une 
forteresse  appelée  Kronborg  ou  Kroncnburg,  qui  reçut  de 
notables  augmentations  de  1088  à 1091 . Entourée  de  rem- 
parts et  de  larges  fossés , elle  renferme  un  arsenal , des  ca- 
seinattes  et  un  château  où  l’on  voit  une  galerie  de  tableaux 
et  une  chapelle.  Non  loin  d’Elseneur  s’élève  au  nord , sur 
une  colline,  un  château  appartenant  au  roi  de  Danemark  et 
appelé  Maricnlust.  Une  tradition  locale  y place  le  tombeau 
d’Hamlet.  On  volt  aussi  dans  les  environs  d’KIseneiir,  à 
HammcrmoUs , une  grande  manufacture  d'armes  à feu. 

Elseneur,  qui  obtint  en  1425  les  privilèges  de  ville,  lut 
prise  et  incendiée  en  1522  par  les  Luheckois,  reprise  en 
1535  au  noiu  de  Christian»  II,  puis  agrandie  et  repeuplée  en 
1 576  par  des  colons  hollandais. 

Le  6 septembre  1G58,  la  forteresse  de  Kronborg  fut  prise 
par  les  Suédois  aux  ordres  de  W range!.  Le  IC  octobre  de 
la  même  année , leur  flotte  y fut  liallue  par  celle  des  Hol- 
landais, que  commandait  WasMoacr  et  en  1660  force  leur 
fut  d’évacuer  la  forteresse. 

ELSSLER  (Farmï  et  Thérèse),  danseuses  célèbres 
qui  ont  longtemps  fait  fureur  sur  les  diverses  grandes  scènes 
de  l’Europe. 

Fanny  Eimra  est  née  à Vienne,  en  1810.  Elle  eut  pour 
maître  HerscheU,  alors  maître  de  ballets  du  théâtre  de 
Vienne,  où  une  troupe  d’enfants,  dirigée  par  Palfy,  tenait  lieu 
de  corps  de  ballet.  Dès  1817  elle  figurait  sur  le  théâtre  de 
la  Porte-de-Carinthic  ; mais  elle  obtint  de  bonne  heure 
avec  sa  strur  Thérèse  (née  en  1806)  un  engagement  pour 
le  théâtre  de  Naples,  où  les  deux  sœurs  se  perfectionnèrent 
et  parvinrent  à passer  paniers  sujets.  Ce  ne  fut  qu’à  Berlin 
toutefois  qu’elles  obtinrent  pour  la  première  lois  un  de 
ces  succès  qui  classent  désormais  les  artistes  au  premier 
rang  Le  public  viennois,  quand  il  revit  Fanny  Esster,  lui 


fit  l’accueil  le  plus  enthousiaste;  et  la  belle  danseuse 
compta  alors  parmi  ses  plus  fervents  admirateurs  le  fils  de 
i homme,  cet  infortuné  duc  de  ReichsIaJt,  né  sur  le  trône  le 
plus  puissant  de  l’Europe  et  mort  obscur  colonel  autrichieo. 

Lorsque  Fanny  Klssier  vint  à Paris  ( 1834  ),  elle  avait  perdu 
le  charme  de  la  première  jeunesse  ; les  voluptueux  des  avant- 
scènes  essayèrent  vainement  de  vanter  scs  perfections,  le  vrai 
public  persistait  à ne  pas  apercevoir  les  beautés  qu’on  lui 
signalait.  Dans  celle  dont  on  avait  tant  célébré  les  attraits 
et  les  délices,  plusieurs  hommes  d un  goût  sûr  ne  virent 
qu'une  nature  frêle,  délicate,  souple  et  flexible  sans  doute, 
mais  fatiguée  et  affaiblie  par  une  lassitude  précoce,  et  por- 
tant avant  l'âge  des  signes  d'altération  profonde.  Cette  teinte 
morbide  dont  on  essaya  de  faire  une  grâce  se  retrouvait 
dans  toute  l’attitude  et  surtout  dans  les  traits  du  visage, 
sur  lesquels  des  traces  d'abattement  trahissaient  une  nature 
maladive  et  énervée.  Evidemment  Fanny  Els&ler  avait  le  tort 
grave  d’être  venue  à Paris  un  peu  tard  |>our  y recevoir  ce 
baptême  de  renommée  qui  donne  à chaque  artiste  illustre 
son  nom  dans  l'avenir.  Comme  danseuse,  elle  avait  une  ir- 
réprochable légèreté  ; elle  étonnait  plus  qu’elle  ne  charmait, 
mais  par  les  tours  de  force  et  les  évolutions  surprenantes 
qu’elle  exécutait  sur  les  pointes;  elle  revalait  sans  cesse 
à ces  exercices,  qui  n'avaient  point  tout  à fait  la  saveur  de 
l'art,  et  qui  étaient  au-dessoas  des  mérites  qui  font  l’bon- 
ncur  de  la  scène. 

Il  y eut  donc  un  moment  où  l’on  put  croire  qoe,  malgré 
tout  ce  qu'avaient  fait  l'engouement  et  la  prodigalité  des  plus 
fastueux  hommages,  Fanny  Elssler,  rendue  à ses  triomphes 
germaniques , ne  laisserait  â Paris  qu'un  touchant  souvenir, 
comme  celui  d’un  oiseau  blessé,  dont  l’aile  pendante  ne 
pouvait  plus  battre. 

Un  jour,  dans  le  somptueux  appartement  que  Fanny  oc- 
cupait rue  Laffitte,  étaient  réunis  la  danseuse,  sa  sœur 
Thérèse,  Anna  soror,  une  cousine  dévouée,  et  le  banquier 

de  la  maison Tout  ce  monde-là  était  triste  et  abattu.  Tout 

à coup,  un  orgue  de  Barbarie  joue  dans  la  rue  un  air  déjà 
bien  connu  et  cher  aux  Parisiens.  Fanny  écoute,  son  regard 
brille,  ses  joues,  si  pâles,  s’animent  et  te  colorent,  son  pied, 
sa  main,  sa  tète , tout  son  corps  , par  un  frémissement  ca- 
dencé, battent  la  mesure  de  l’air,  et  la  vie  revient  active  et 
circule  dans  cette  femme  jeune  maintenant.  Fanny  se  1ère , 
saisit  les  castagnettes  que  lui  présente  Thérèse , qui  a tout 
suivi  et  tout  compris;  elle  danse,  elle  s’ébat,  elle  a retrouvé 
sa  souplesse,  sa  grâce  et  sa  vigueur.  Voilà  donc  celle  belle  et 
ravissante  danseuse  dont  toute  la  vieille  Allemagne  a salué  k* 
succès  avec  transport!  La  danse  que  Fanny  venait  d’exé- 
cuter était  la  cach  u ch  a,  danse  espagnole  dont  tout  Paris  raf- 
folait.  Fanny  Lissier  avait  étudié  et  travaillé  ce  pas  dans  une 
pensée  de  progrès  ; et,  sans  trop  savoir  ce  qu’elle  en  ferait, 
elle  le  tenait  en  réserve  pour  l’employer  dans  le  premier 
ballet  sur  lequel  elle  fonderait  quelque  chance  de  réussite. 
L’heureuse  nouvelle  fut  portée  bien  vite  à l’Opéra , où  tout 
le  monde  s'embrassa  de  joie,  car  à ce  moment  l'Opéra 
menaçait  ruine.  La  première  fois  que  Fanny  parut  dans  ta 
ballet  du  Diable  boiteux  pour  danser  la  cachucha,  d fut 
facile  de  remarquer  qu'il  s’était  opéré  en  elle  une  révolution 
décisive  et  favorable  à son  succès  : dans  ses  regards  bril- 
lants éclatait  la  confiance,  et  sur  ses  traits  rayonnait  la  fierté 
coquette  et  piquante  des  filles  d'Espagne.  C’était  une  re- 
naissance complète.  Aux  premiers  signes  de  l'orchestre, 
après  do  molles  ondulations  et  des  poses  adorables  de  lan- 
gueur voluptueuse , la  danseuse  bondit.  Alors , ce  tut  un 
cliquetis  de  castagnettes,  des  pas  et  des  gestes  passionnés, 
un  tumulte  de  tous  les  sens,  que  conduisait  et  précipitait  ou 
entraînait  une  mélodie  d’une  exécution  merveilleuse  et  so- 
nore ; puis  revenaient  les  souples  et  tendres  indexions . le 
balancement  d'un  corps  tout  frémissant  d'amour;  et  de 
nouveaux  transports,  et  des  extases  nouvelles  ! 11  est  itnpos* 
sible  de  décrire  charme  et  l’ivresse  de  ce  spectacle. 
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La  cachucha  devint  les  délices  de  la  société  parisienne; 
on  la  donna  et  on  l’accepta  sans  se  lasser.  Lorsque  après  de 
nombreuses  représentations,  on  croyait  la  curiosité  épuisée, 
un  nouveau  trait  ou  une  attitude  imprévue  la  ranimait. 
Sous  les  applaudissements , la  danseuse  exaltée  sentait  re- 
doubler ses  élans,  et  cliaque  jour  lui  apportait  des  inspira- 
tions fraîches  et  renouvelées.  Ce  fut  une  longue  suite  de 
triomphes.  Alors,  Fanny  Lissier  fut  casée  à cété  de  Ta- 
gl  ion  I. 

Thérèse  Elssler,  que  l’on  nommait  la  Majestueuse,  pos- 
sédait la  théorie  de  la  danse , sans  en  avoir  les  dispositions 
et  la  pratique  ; elle  était  près  de  Fanny  comme  Anna  près  de 
Dklon.  Institoteur,  guide,  appui  et  chaperon  de  Fanny], 
Thérèse  dansait  toujours  à ses  côtés,  la  soutenant  d’un 
bras  nerveux  et  lui  permettant  ainsi  de  poser  fermement  et 
avec  sécurité  ses  attitudes  et  ses  élancements  les  plus  har- 
dis : elle  était  comme  le  support  de  fer  qui  maintient  la  fra- 
gile statuette.  Thérèse  ne  saurait  être  séparée  de  la  fortune 
de  Fanny,  à laquelle  s’est  associé  son  dévouement  constant 
et  sans  bornes. 

En  1941  les  sœurs  Elssler  se  décidèrent  à s’arracher  à 
l’admiration  des  Parisiens  pour  aller  donner  quelques  ins- 
tants d’ivresse  extatique  aux  grossiers  yankees , et  mirent 
l'Atlantique  entre  elles  et  l’Europe.  Leur  course  à travers 
les  États-Unis  fut  un  véritable  triomphe,  et  en  plusieurs 
endroits  d’austères  (républicains  dételèrent  les  chevaux  de 
la  voiture  de  Fanny  pour  s’y  attacher  et  la  conduire  ainsi  à 
son  hôtel.  Les  représentations  données  aux  États-Unis  par 
les  sœurs  Lissier  leur  rapportèrent  des  sommes  immenses , 
et  Fanny  ne  put  mémo  pas  sans  peine  sc  débarrasser  des 
poursuites  de  bon  nombre  de  millionnaires  de  ce  pays,  qui 
lui  offraient  k l’envi  leur  main  et  leurs  millions. 

Après  avoir  été  faire  à Saint-Pétersbourg  une  autre  et 
non  moins  ample  moisson  de  couronnes , de  bouquets  et 
surtout  de  roubles,  Fanny  Elssler  renonça  définitivement  à 
la  scène  en  1851 , mais  non  pourtant  sans  avoir  consenti  a 
donner  encxire  auparavant  à Vienne  quelques  représenta- 
tions d’adienx.  Elle  vit  aujourd’hui  retirée  dans  une  belle 
propriété  qu'elle  a achetée  aux  portes  de  Hambourg. 

Thérèse  Elssler  a épousé  morganatiquement,  en  1851,  le 
prince  Adalbert  de  Presse,  et,  en  considération  de  ce  mariage, 
a été  anoblie  par  le  roi  de  Prusse  sous  le  notn  de  Madame 
de  Itamim.  Eugène  Briffa  tir. 

E ESTER,  nom  commun  à plusieurs  cours  d’eau  de 
1*  Allemagne. 

VBlster  Noir  a sa  source  dans  la  Haute-Lusace,  et  vient 
se  jeter  dans  l’Elbe,  entre  Torgan  et  Wittenberg,  après 
avoir  baigné,  dans  la  partie  de  la  Saxe  dépendante  de  la 
Prusse,  les  murs  d'Elsterwerda,  gros  bourg  de  neuf  cents 
habitants,  avec  un  beau  château,  et  centre  d’importantes 
expéditions  de  bois  flotté.  Cest  à son  embouchure  dans 
l’Elbe  que,  le  3 octobre  1813,  les  généraux  prussiens, 
Rlùclier  et  York  passèrent  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe  pour 
aller  battre  à Wartenburg  le  général  Bertrand. 

VElster  Blanc  prend  sa  source  au-dessus  de  la  petite 
ville  d’Elster,  dans  le  Voigtland  saxon,  près  des  frontières  de 
la  Saxe , et  va  se  jeter  dans  la  Saale , près  de  Halle , après 
s’être  en  chemin  séparé  de  la  Luppe,  non  loin  de  Leipzig,  et 
s’être  grossi  des  eaux  de  la  Plciss.  C’est  dans  les  flots  de 
VElster  Blanc  que  le  brave  Pon  lato  wsk  i trouva  la  mort, 
en  1813. 

ELSTER,  village  situé  à environ  5 kilomètres  de  la 
petite  ville  d’Adorf,  dans  le  Voigtland  saxon,  et  près  des 
frontières  de  Bohême,  dans  la  belle  et  pittoresque  vallée  de 
l’EUter,  environnée  de  toutes  parts  de  montagnes  boisées, 
avec  une  population  d’enviroo  900  habitants , est  devenu 
tout  récemment  célèbre,  k cause  de  l'établissement  d'eaux 
minérales  qu’on  y a ouvert,  et  qui  est  connu  sous  le  nom 
d'Elsterbad.  Ces  sources  étaient  connues  depuis  longtemps, 
et  Lampaditis,  Choulant,  Flechsig  en  avaient  parlé  avec 
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éloges;  mais  on  ne  les  fréquentait  pas.  Ce  n’est  qu’à  partir 
de  1846  qu’elles  sont  devenues  plus  suivies , parce  qu’alors 
le  propriétaire  se  décida  à y créer  et  organiser  tout  ce  qui 
était  nécessaire.  En  1851  ie  nombre  des  visiteurs  avait  déjà 
été  de  plus  de  500.  Ces  eaux,  qui  sont  ierrugineuses,  con- 
tiennent en  môme  temps  une  certaine  quantité  de  carbo- 
nates, de  sorte  qu’elles  tiennent  le  milieu  entre  les  eaux 
de  Marienbad  et  celles  de  Franzensbad.  En  1849,  ces  bains 
ont  été  acquis  par  l’État , qui  y a fait  construire  de  vastes 
bâtiments,  et  un  particulier  a commencé  à y édifier  tout  un 
quartier  nouveau , qui  avant  peu  sera  une  ville. 

ÉLUCUBRATION.  Ce  terme  didactique  vient  des 
mots  latins  ex  luce.  Il  signifie  un  ouvrage  composé  à 
force  de  veilles  et  de  travail  ; en  un  mot,  un  de  ces  livres 
qui  sentent  la  lampe , comme  les  écrits  d'Aristote,  de 
Bacon,  de  Leibnitz,  de  Locke,  de  Newton , de  Descartes, 
de  Malebranche.  Ce  mot , pris  dans  son  acception  sim- 
ple, donne  à la  fois  bonne  idée  du  livre  et  de  l’auteur. 
Qui  n’estime  et  l’homme  et  son  œuvre  dans  les  écrits  de 
Domat , de  Marca , de  Pothier  ? Quelquefois , des  élucubra- 
tions, en  coûtant  beaucoup  de  peines  à l’auteur,  ne  lui  ont 
procuré  que  des  traverses  et  des  railleries  ; témoin  les  élu- 
cubrations morales  de  Trublet , où  cependant  il  y a du 
bon  ; les  élucubrations  poétiques  de  Pompignan  et  de  J.-B. 
Rousseau  sur  les  Psaumes  de  David , qui  vivront,  en  dépit 
de  Voltaire,  tant  qu’il  y aura  parmi  les  hommes  mémoire 
de  notre  belle  langue,  toute  considération  religieuse  à part. 
L’écrivain  consciencieux  qui  a pris  pour  texte  cet  axiome 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 

Poliisez-le  tans  ces*e  et  le  repolissez.,.. 

se  livre  à des  élucubrations , quelque  éphémère  et  souvent 
frivole  que  soit  le  sujet  qu’il  traite.  Ainsi,  tel  discours  po- 
litique de  Royer-Collard  sous  la  Restauration  fut  une  véri- 
table élucubration.  Certains  beaux  esprits  en  retard  pré- 
tendaient ne  pas  les  comprendre  : c’était  tant  pis  pour  eux. 
Tel  lexicographe,  tel  feuilletonniste  (mais,  dans  les  jour- 
naux surtout,  c’est  le  bien  petit  nombre)  peut  9’honorer 
d’étre  l’auteur  d’articles  qui  sentent  la  lampe,  et  qui  n’en 
plaisent  pas  moins  au  public  ; mais,  en  pareil  cas,  il  faut  imiter 
la  concision  d’un  Royer-Collard , d’un  Boissonade  ou  d’un 
Dussault.  Le  mot  élucubration  s’emploie  souvent  avec 
ironie  dans  ia  polémique  : les  élucubrations  politiques  do 
tel  lourd  pamphlétaire  ne  sont  lues  ni  comprises  par  per- 
sonne. Charles  Du  Rozom. 

ELUL  ou  ÉLOUL,  mois  hébreu.  Voyez  Année. 

ELUS  se  dit  dans  le  style  de  PÉcrituro  de  ceux  que  Dieu 
a prédestinés  à la  vieéternelle,  par  opposition  aux  ré- 
prouvés ou  damnés  (voyez  Damnation).  Ce  mot  désignait 
aussi  jadis  le»  magistrats  d’une  élection , ainsi  nommés  parce 
qu’originai renient  ils  étaient  élus  par  leurs  concitoyens.  Des 
charges  d l'élus,  érigées  plus  tard  en  titre  d’ollice  devinrent 
ensuite  vénales , comme  toutes  les  autres,  et  par  conséquent 
héréditaires.  Ceux  qui  en  étaient  revêtus  substituaient  géné- 
ralement à ce  titre  celui  de  conseillers  de  l’élection.  Les 
élus  étaient  exempts  de  tailles,  emprunts,  subventions, 
logement  de  gens  de  guerre,  contribution  d’étape,  etc. 
L’oflicc  â'élus  ne  conférait  pas,  du  reste,  1a  noblesse,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  d’offices  municipaux.  Leurs  femmes, 
comme  celles  des  autres  fonctionnaires , partageaient  dans  le 
monde  la  qualification  de  leurs  époux.  Molière,  historien 
fidèle  des  mœurs  et  des  usages  do  son  temps , a dit  : 

Vous  irez  vkiter  pour  voire  bicoveoue 
Madame  la  baiUive  et  madame  Velue. 

Dufey  (de  l’ Yonne). 

ÉLYMAlUE,  Voyez  El»*. 

ÉLYSÉE  mi  CHAMPS-ÉLYSIENS.  FoyesCauiPS-Éu- 
sées,  t.  Y,  p.  142. 

ÉLYSÉE  ( Palais  de  F).  C’est  le  nom  de  t’uo  des  plue 
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beaux  hôtels  de  Paris.  Il  a sa  principale  entrée  dans  la  rue 
du  faubourg  Saint-Honoré,  et  ses  jardins  donnent  sur  les 
Champs-Elysées. 

Ce  magnifique  hôtel  fut  bâti  en  172»,  par  ordre  et  aux 
frais  du  comte  d’Évreux , sur  les  dessins  de  l’architecte  Mo- 
tet. La  marquise  de  Pompadour,  en  ayant  fait  l'acqui- 
sition, l’occupa  jusqu'à  sa  mort.  Le  marquis  de  Marigny, 
son  frère,  en  hérita,  et  le  céda  à Louis  XV,  qui  avait  l'in- 
tention d'en  faire  l'hôtel  des  ambassadeurs  extraordinaires; 
mais  on  préféra  y loger  le  mobilier  de  la  couronne , jus- 
qu’à l’achèvement  des  bâtiments  destinés  à servir  de  garde- 
meuble  dans  une  des  colonnades  delà  place  Louis  XV,  au- 
jourd'hui place  de  la  Concorde.  Le  financier  Beau j on 
acheta  cet  hôtel  en  1773,  et  y fit  faire,  par  l'architecte 
Boullé,  des  embellissements  et  des  dépenses  considérables. 
Après  la  mort  de  Beaujon,  en  1780,  la  dernière  duchesse 
de  Bourbon  l’acquit  et  l’habita  jusqu’à  l’époque  de  son  ar- 
restation , en  1793.  Cet  édifice  devint  alors  une  propriété 
nationale.  Depuis  1797  il  fut  loué  à divers  entrepreneurs, 
prit  le  nom  d'Élysée,  puis,  quelques  années  après,  celui 
de  Hameau  de  Chantilly , et  sous  ces  deux  dénominations 
scs  beaux  jardins,  rivalisant  avec  ceux  de  l’ancien  Tivoli , de 
Monceaux,  d’Idalie,  Marbcuf,  de  Paphos,  etc.,  servirent 
de  théâtre  à des  fêtes  champêtres , à des  ascensions  aérosta- 
tiqiies , feux  d’artifice,  danses  et  amusements  de  toutes  es- 
pèces, taudis  que  ses  appartement»  étaient  changés  en  salles 
de  bal*,  de  trente-et-un , de  roulette,  et  autres  jeux  de  ha- 
sard. Il  devint  en  1803  la  propriété  de  Joachim  Murat, 
qui  y tint  sa  petite  cour  jusqu’à  son  départ  pour  Naples, 
en  1808.  Cet  édifice  avait  repris  alors  le  nom  d 'Élysée, 
auquel  on  ajouta  celui  de  Napoléon , lorsque  l’empereur, 
qui  se  l’était  fait  céder  par  son  beau-h  ère , l’eut  pris  en  af- 
fection , et  vint  souvent  y résider.  A la  Restauration  ce  pa- 
lais prit  le  nom  d 'Élysée- Bourbon  , et  le  garda  jusqu’à  la 
chute  de  Louis- Philippe.  11  a été  occupé  en  1814  et  1815 
par  Alexandre,  empereur  de  Russie.  En  18t6,  le  duc  et 
la  duchesse  de  Berri  vinrent  l’habiter;  mais  à la  mort  du 
prince,  en  1820  , il  fut  abandonné  par  sa  veuve,  et  fut  pos- 
sédé ensuite  par  son  fils,  le  duc  de  Bordeaux,  jusqu’à  la  révo- 
lution de  juillet  1830.  Le  palais  de  PÉlysée-Bourbon  fit  alors 
partie  de  la  liste  civile  de  Louis-Philippe,  et  devait  servir 
d’apanage  à sa  veuve.  Après  la  révolution  de  1848,  l’Ély- 
sée changea  encore  une  fois  de  nom,  et  s’appela  Élysée  na- 
tional; on  y installa  la  commission  des  dons  patrioti- 
ques. Ce  palais  fut  ensuite  désigné  pour  servir  de  logement 
au  président  de  la  république.  Louis-Napoléon  Bonaparte 
l'habita  depuis  son  élection  jusque  longtemps  encore  après 
le  coup  d’Etat  du  2 décembre.  Le  palais  de  l’Élysée  aug- 
menté de  l’ancien  hôtel  Sébastian),  célèbre  par  l’assassinai  de 
M'ue  de  Prasli  il , est  aujourd’hui  en  complète  reconstruc- 
tion. Une  nouvelle , avenue  parallèle  à l’allée  Marigny  doit 
l’isoler  complètement,  en  joignant  l’avenue  Gabrielle  à la  rue 
du  faubourg  Saint-Honoré. 

La  marquise  de  Pompadour  avait  agrandi  ses  jardins  aux 
dépens  des  Champs-Elysées  : ce  terrain  usurpé  lut  repris 
par  la  nation  pendant  la  révolution  ; mais  Murat  s’en  empara 
de  nouveau  ; et  comme  ce  qui  est  bon  à prendre  est  bon 
à garder,  ses  successeurs  n’ont  pas  songé  à rétablir  l’Ély- 
sée dans  ses  anciennes  limites  ; et  la  promenade  des  Champs- 
Elysées  se  trouve  interrompue  et  obstruée  de  ce  côté  par  un 
long  et  désagréable  circuit. 

, , H.  Al’DirPRET. 

ELYSEES  (Champs).  Voyez  Champs-Elysées. 

EL  Y TUES  (du  grec  e>vrpov,  étui,  enveloppe).  On  dési- 
gne ainri  des  appendices  roides  et  cornés,  formant  une  sorte 
dégainé  aux  véritables  ailes,  dans  tout  un  ordre  d’insectes, 
le  plus  nombreux,  le  plus  recherché  des  amateurs,  celui 
des  coléoptères.  Ce  sont  des  organes  essentiellement 
protecteurs,  car  on  nî  peut  guère  supposer,  vu  leur  rigidité 
et  leur  immobilité  pendant  le  vol,  qu’ils  puissent  contribuer 
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à la  locomotion , tout  au  plus  servent-ils  de  parachute  on  de 
moyeu  de  maintenir  le  corps  de  l’insecte  en  équilibre.  Ce 
qui  prouverait,  au  reste,  que  les  élytres  sont  plutôt  embar- 
rassantes qu'utiles  dans  l’acte  du  vol,  c’est  que  certains 
insectes,  par  exemple  les  cétoines,  les  tiennent  fermées 
pendant  cet  acte. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  coléoptères,  les  élytres 
sont  intimement  soudées  par  leur  bord  interne  : dans  ce  cas, 
les  secondes  ailes  manquent  ou  n’olfrent  plus  qu’un  étal 
rudimentaire,  et  l’insecte  ne  jouit  point  de  la  faculté  de  se 
jouer  dans  l’air  ; mais,  en  revanche,  tous  ses  téguments  sont 
beaucoup  plus  durs  que  dans  les  autres  espèces  de  sa  classe, 
et  par  suite  ses  rapports  incessants  avec  les  corps  exté- 
rieurs lui  deviennent  moins  redoutables. 

Par  extension  , on  désigne  aussi  sous  le  nom  d ’ élytres 
les  premières  ailes  de  divers  insectes  autres  que  les  coléop- 
tères , lorsqu'elles  offrent  certain  degré  de  force  et  de  rigi- 
dité, ce  qui  se  présenté  surtout  chez  les  orthoptères  et  les 
hémiptères.  Aussi  quelques  entomologistes  ont- ils  proposé 
de  réunir  les  coléoptères,  les  orthoptères  et  les  hémi- 
ptères sous  le  nom  commun  d 'élytroptères. 

Le  Guillou. 

ELYTROPTERES.  Voyez  Élytres. 

ELZEVIER  ou  ELZBV1R,  et  encore  ELSEVIEA , en 
latin  Klzevirius,  célèbre  famille  d’imprimeurs,  qui,  de  1583 
à 1680,  fit  paraître  plus  particulièrement  à Leyde  et  à Amster- 
dam une  foule  de  belles  éditions.  Quelques-uns  la  font  ori- 
ginaire de  Liège  ou  de  Louvain,  d’autres  même  de  l'Espagne. 

Louis  Elzevier,  né  en  1540,  à Louvain,  tut  déterminé 
par  les  troubles  religieux  qui  agitaient  sa  ville  natale  à l’a- 
bandonner, et  alla,  en  1580,  s’établir  comme  relieur-libraire 
à Leyde,  où  en  1586  il  obtint  la  charge  de  massier  de  l’u 
niversité,  en  1594  le  droit  de  bourgeoisie,  et  mourut  en  1617. 
Le  premier  livre  qu’il  ait  publié  est  intitulé  : Drusii  Ebrai- 
corum  quæstionum  ac  responstonum  libri  duo,  videlicet 
secundus  et  la  tins,  tn  acadcmiaLugduncnsi  MDLXXXIII. 
Veneunt  Lugduni  Batavorum  apud  Elseuirium , e reçione 
Scholæ  ftovx.  Le  second  est  un  Eulrope  de  P.  Merula  ; il 
porte  la  date  de  1592,  et  fut  longtemps  considéré  à tort 
comme  la  plus  ancienne  impression  des  Elzevier.  On  at- 
tribue à Louis  Elzevier  d’avoir  distingué  le  premier  les  u et 
i , voyelles  des  v et  j,  consonnes,  mais  non  pas  dans  les 
capitales,  où  cette  distinction  est  due  depuis  161  y à Louis 
Zelznerde  Strasbourg.  Sa  devise  était  celle  de  la  république 
liatave  : Concordid  res  parvxcrescunt.  Des  sept  fils  de  Louis 
il  y en  eut  cinq  qui  continuèrent  son  commerce  d’éditeur  et 
de  libraire  : 

1°  Matthys,  né  en  1565,  libraire  et  massier  de  l’univer- 
sité à Leyde.  En  1622  il  céda  la  suite  de  ses  affaires  à son 
fils  Abraham,  et  mourut  en  1646.  11  édita,  entre  autres,  les 
ouvrages  militaires  et  mathématiques  de  Simon  Stevin; 

2°  Louis  II  fonda  en  1590  une  librairie  à La  Haye,  et 
mourut,  en  1621,  sans  laisser  de  postérité; 

3°  Ægidius  était  vraisemblablement  à la  tète  d’une  maison 
de  librairie  à La  Haye,  vers  1 599,  mais  ne  tarda  pas  alors  À 
embrasser  une  autre  industrie,  qu'il  exerça  à Leyde. 

4g  Jodocus  (Joost)  fat  bourgeois  et  libraire  de  l’aniver- 
sité  à Utrecbt,  où  il  mourut,  en  1617. 

5"  Bonaventure,  né  en  1583,  imprimait  déjà  en  1608,  et 
s’associa  à Leyde  avec  son  frère  Matthys  ; puis,  à partir  de 
1622,  avec  le  fils  de  celui-ci.  Abraham.  En  1625  les  deux  as- 
sociés achetèrent  l'officine  du  fils  cadet  de  Matthys,  Isaac 
Elzevier  ( libraire  de  l’université  de  Leyde  depuis  1620, 
né  en  1593,  mort  en  1651  ),  ainsi  que  les  types  orientaux  de 
Jacomine  Buyes,  femme  du  célèbre  orientaliste  Thomas  Van 
Krpen  ( voyez  Erpemius  ),  et  furent  les  véritables  fondateurs 
de  la  renommée  qui  est  demeurée  Jusque  de  nos  jours  at- 
tachée aux  éditions  in-12  et  in- 16  des  Elzevier,  à cause  de 
leur  élégance  et  de  leur  correction.  Tous  deux  moururent  en 
1652,  après  avoir,  cinq  années  auparavant,  associé  à leurs  ah» 
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faires/can  (né  en  1622),  fils  d’Ahraham.  Celui-ci  continua 
llmprimerie  jusqu'en  1 654  en  société  avec  Daniel , dis  de  Bon* 
venture.  Puis  alors,  Daniel  étant  allé  s'établir  à Amsterdam, 
il  continua  seul  les  affaires,  et  mourut  en  1661.  Sa  veuve, 
Eve  Van  Elphen,  continua  ses  affaires  jusqu'en  1681,  époque 
où  elle  céda  la  maison  à son  fils  Abraham  (né  en  1653). 
Cdul  ci,  qui,  en  1710, fut  nommé  échevin  de  la  ville,  né- 
gligea tellement  l'imprimerie,  qu'a  sa  mort,  arrivée  en  1712, 
le  fonds  fut  adjugé  au  faible  prix  de  2,000  florins. 

La  maison  des  Elzevier  d’Amsterdam  fut  fondée  en  1638 
par  Louis  III , fils  de  Jodocus,  qui  s'associa  en  1644  avec 
son  cousin,  le  Daniel  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut, 
fils  de  ftonaventure.  Louis  mourut  en  1670,  et  Daniel  dix 
ans  plus  lard.  La  veuve  de  ce  dernier,  Anna  Ueerninck, 
continua  les  affaires  jusqu’en  1691 , année  de  sa  mort.  Le 
fonds  fut  alors  vendu,  et  passa  ainsi  pour  la  plus  grande 
partie  entre  les  mains  d'Adrien  Mtrtjens,  imprimeur- libraire 
à La  Haye. 

Enfin,  il  nous  faut  encore  mentionner  un  petit-fils  de 
Jodocus  (Pierre  Elmyik»),  qui  tut  conseiller,  échevin  et 
trésorier  à Utredit,  où  il  faisait  le  commerce  de  la  librairie, 
et  où  il  mourut,  en  IG96. 

La  famille  Elzevier  subsiste  encore  aujourd'hui,  représentée 
en  ligne  mâle  et  directe  par  M.  Kammelmann-EIzevier, 
d’Amsterdam,  fils  d’un  gouverneur  de  Plie  de  Curaçao  mort 
en  1841. 

Si  sous  le  rapport  de  l'érudition , de  mâme  que  pour 
leurs  éditions  grecques  et  hébraïques , les  Elzevier  furent 
inférieurs  aux  deux  Etienne  de  Paris,  il  faut  reconnaître 
que  peisonne  ne  les  dépassa  pour  ce  qui  est  de  l'Iieureux 
choix  des  ouvrages  cl  de  l'élégance  des  caractères.  Leurs 
éditions  de  Virgile,  de  Térence  et  des  autres  classiques  latins, 
ainsi  que  du  Nouveau  Testament,  du  Psautier,  etc.,  ornées 
de  lettres  rouges,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  typographie,  et 
pour  la  correction  des  textes  et  pour  la  beauté  de  l'impres- 
sion. On  raconte  qu’ils  avaient  pour  maxime  de  faire  cor- 
riger la  plus  grande  partie  de  leurs  impressions  par  des 
femmes,  dans  Pcspoir  que  celles-ci  ne  se  permettraient  jamais 
de  modifications  arbitraires  au  texte.  Les  collections  de 
petits  ouvrages  relatifs  & la  politique  connues  sous  le  nom 
de  Respublicx  d'Elzevier,  ne  proviennent  pas  tout  entières 
des  presses  des  Elzevier;  et  c’est  bien  plus  à cause  de  l'in- 
térêt littéraire  qu'elles  présentent  qu’en  raison  de  leur  mérite 
typographique  qu’on  les  a recueillies  et  qu’on  les  a réunies 
dans  le  format  in- 16,  quoique  différant  de  caractères  et  pro- 
venant de  diverses  officines.  Consultez  La  Paye,  Catalogue 
complet  ries  Républiques  imprimées  en  Hollande  (Paris, 
IH42).  Les  Elzevier  ont  publié  divers  Catalogues  de  leur 
fonds.  On  en  compte  18  de  1628  à 1681,  mais  qui  contien- 
nent en  même  temps  la  mention  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  on  leur  avait  Reniement  confié  la  vente,  et  qui 
ne  sortaient  pas  de  leurs  presses.  Consultez  Adry,  Notice  sur 
les  Imprimeurs  delà  famille  des  Etze.vier  (Paris,  1806); 
Nodier,  Mélanges  tirés  d’une  petite  bibliothèque  ( Paris, 
1829);  et  surtout  Pieter,  Annales  de  l’imprimerie  elzévi- 
rienne  (Gand,  1851-1852  ). 

FXZI1KIMEK  (Ans*),  paysagiste  estimé,  né  en  1574, 
à Francfort-surle-Mein,  étudia  à Rome  les  paysagistes  fla- 
mands, et  se  rapprocha  beaucoup  de  la  direction  suivie  par 
Paul  Bril.  Alors  le  paysage  ne  s’était  point  encore  com- 
plètement émancipé  de  la  peinture  historique;  qumî  trouve- 
t-on  toujours  dans  les  petits  tableaux  d’Elzhcimer  quelque 
chose  de  roide  et  de  compassé.  L’exécution  technique,  et 
notamment  la  couleur,  est  très-soignée  chez  lui.  et  dans  son 
genre  plus  parfaite  que  chez  Paul  Bril.  Klzlwimer  mourut 
daii"  la  misère,  en  1620. 

EMA  ou  EMEU.  Voyez  Casoar. 

ÉMAIL.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à certaines  ma- 
tières vitrifiée*  et  colorées,  ordinairement  opaques;  cepen- 
dant , il  y a quelques  émaux  transparent* , uiair  l'emploi 
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en  est  plus  difficile,  et  ce  n’est  que  sur  l’or  que  l’on  peut  en 
faire  usage,  tandis  que  c’est  ordinairement  sur  cuivre  que 
Fou  peint  en  émail. 

Les  émaux  sont  tous  formés  par  des  oxydes  métalliques, 
avec  addition  de  fluale,  de  phosphate,  de  borate,  ou  autres 
sels.  L’émail  le  (dus  simple , et  celui  qui  sert  de  base  a tous 
les  autres,  est  l’émail  que  l’on  obtient  parla  calcination  du 
plomb  et  de  l’étain.  Ce  mélange  n’est  pas  toujours  dans  les 
mêmes  proportions , et  1a  quantité  d'étain  varie  depuis  un 
sixième  jusqu'à  la  moitié.  Pour  réduire  ces  métaux  à l’état 
d’oxyde , on  les  met  dans  une  chaudière  de  fonte , et  lors- 
qu'ils arrivent  au  rouge  cens».' , on  retire  l’oxyde  à mesure 
qu’il  se  forme , en  ayant  soin  de  nejpas  enlever  des  parties 
métalliques  non  oxydées.  La  calcination  terminée  et  l’oxyde 
refroidi , on  le  fait  passer  dans  des  moulins , ensuite  ou  le 
broie  sur  le  porphyre , et  lorsqu’il  est  en  poudre  impal- 
pable, on  en  sépare  soigneusement  toutes  les  parties  mé- 
talliques qui  peuvent  Retrouver  mêlées  à l’oxyde,  et  dont 
la  présence  pourrait  occasionner  ensuite  des  tacites  lorsque 
l’émail  passerait  au  feu.  L’oxyde  aiusi  préparé  porte  le  nom 
de  castine;  on  le  mêle  avec  une  partie  égale  de  sable  et 
environ  un  dixième  de  sel  marin,  de  potasse  ou  de  soude  ; 
ce  mélange  placé  dans  un  creuset  à un  feu  doux , éprouve 
une  demi-vitrification,  et  reçoit  alors  le  nom  d e fritte,  pui* 
il  sert  ensuite  de  radical  à presque  tous  les  émaux , dont 
on  peut  varier  l’opacité,  1a  fusibilité  ou  la  blancheur,  en 
changeant  la  proportion  des  ingrédients  qui  les  composent. 
Par  i’aogmcntation  du  sable,  l’émail  est  plus  fusible;  en 
mettant  plus  d’étain,  il  devient  plus  blanc  et  plus  o{taque. 
Si,  dans  les  opérations  successives  qui  ont  eu  lieu  , quelque 
accident  a donné  de  fa  couleur  à l’émail , on  peut  y remé- 
dier en  mettant  la  matière  en  ftision , et  en  y joignant  quel- 
ques parties  d’oxyde  de  manganèse , connu  sous  le  nom  de 
savon  des  verriers,  parce  que,  employé  en  petite  quan- 
tité , il  a la  propriété  de  détruire  la  matière  colorante  char- 
bonneuse. 

Pour  obtenir  des  émaux  de  couleur,  on  doit  ajouter 
différentes  matières  à celles  que  nous  venons  d’indiquer  : 
ainsi , l’émoi/  bleu  se  fait  par  l’addition  d’une  faible  partie 
d’oxyde  de  cobalt;  IVmoif  jaune  est  assez  difficile  à obte- 
nir, et  on  emploie  diverses  matière* , telles  que  du  phos- 
phate d’argent,  ou  bien  de  l’oxyde  de  plomb  mêlé  avec  de 
l’oxyde  de  fer,  ou  enfin  une  partie  d’oxyde  blanc  d’anti- 
moine, avec  deux  ou  trois  parties  d’oxyde  de  plomb,  une 
d’alun  , et  une  de  sel  ammoniac;  l’émail  vert  se  fait  avec 
l’oxyde  de  chrôme,  ou  bien  avec  l’oxyde  de  cuivre  et  uno 
légère  partie  d’oxyde  de  fer  ; IVmaii  rouge  est  produit  par 
un  mélange  composé  de  parties  égales  de  soude  et  d'acétate 
de  cuivre  : on  y ajoute  qnelqnes  parties  d’oxyde  de  fer  pour 
clianger  1a  nuance  du  rouge  ; Vémail  noir  est  donné  par 
l’oxyde  de  manganèse,  auquel  on  ajoute  quelquefois,  soit 
de  l'oxyde  de  fer,  soit  de  l'oxyde  de  cobalt.  Eu  employant 
le  manganèse  seul  et  en  petite  quantité,  on  obtient  un  émail 
d’un  beau  violet.  Tel*  sont  les  émaux  ou  couvertes  dont 
on  fait  usage  pour  couvrir  tous  nos  ustensiles  de  ménage, 
employant  des  matières  plus  ou  moins  chères , suivant  que 
l'émail  est  destiné  aux  terres  communes  , aux  faïences  ou 
aux  porcelaines. 

Les  anciens  savaient  fabriquer  de*  vitrifications  colorées, 
mais  ils  n'avaient  pas  un  mot  particulier  pour  ies  désigner. 
Cependant , ils  en  faisaient  un  usage  assez  fréquent , puis- 
que dam  leurs  pavés  en  mosaïque  les  cubes  ne  sont  pas 
toujours  formés  de  pierres  naturelles.  On  connaît  quelques 
monuments  égyptien»  avec  des  parties  émaillées;  mais  c’est 
princ  ipaiemeni  sous  le  Bas-Empire  que  l’on  s’est  servi  d’é- 
maux pour  tracer  des  inscriptions  ou  des  ornements  sur 
des  armures,  des  vases , des  boites  en  bronze.  En  France, 
cc  n’est  que  depuis  saint  Louis  que  l’on  trouve  de*  crosses, 
des  vases , de*  couvertures  de  livres  ou  autres  objet*  émail- 
lés. Les  tombeaux  de  Blanche , fille  de  saint  Louis , et  de 
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Jean,'  son  second  fils , que  l’on  voyait  autrefois  dans  l’ab- 
baye de  Royaurooat , étalent  ornés  de  plaques  de  cuivre 
émaillées  avec  beaucoup  d’art.  Dés  le  douzième  siècle  la 
ville  de  Limoges  était  renommée  pour  ses  peintures  en 
émail  : un  acte  de  1197  désigne  sous  les  noms  de  opus  de 
Limogia , labor  Limogur,  différents  vases , bassins,  boites 
à hosties  , croix  et  candélabres  ornés  de  peintures  en  émail. 
C’est  encore  aujourd’hui  sous  le  nom  d’émaux  de  Limoges 
que  sont  désignés,  dans  la  curiosité , les  fiambeaux , sa- 
lières , aiguières , et  autres  vases  couverts  de  peintures  en 
émail.  Les  compositions  peintes  sur  ces  objets  sont  généra- 
lement peintes  en  camaïeux  blanc  et  noir,  avec  quelques 
rehaut*  en  or;  les  visages,  les  mains  et  les  autres  parties 
nues  recevaient  une  légère  couleur  de  carnation. 

D’autres  (teintures  sur  émail  sont  celles  que  l’on  lit  dans 
le  commencement  du  seizième  siècle  à L’rbino , et  principa- 
lement à Faenza , d’où  est  venu  le  nom  de  faïence.  Ces 
peintures  furent  faites  sur  des  vases  de  terre , couverts  d’a- 
bonl  d’un  émail  blanc,  sur  lequel  on  peignait  ensuite  avec 
des  couleurs  variées  différents  sujets  de  l’Histoire  Sainte  ou 
de  la  my  thologie.  Comme  plusieurs  de  ces  sujets  furent  co- 
piés d’après  les  compositions  de  Raphaël,  quelques  per- 
sonnes ont  pensé  que  l’illustre  peintre  avait  pu  lui-mêrae 
•'exercer  k cet  art  dans  sa  jeunesse , mais  on  a reconnu  de- 
puis la  fausseté  d’une  telle  assertion.  D’ailleurs , on  trouve 
aussi  sur  les  vases  de  Faenza  des  compositions  de  Micbd- 
Ange  et  d’autres  grands  maîtres  italiens  que  l’on  sait  bien 
n'avoir  jamais  peint  la  faïence,  mais  dont  les  dessins  ont 
souvent  été  gravés  exprès  pour  servir  de  modèles  aux  ou- 
vriers employés  dans  les  manufactures. 

Jusqu'au  dix-septième  siècle,  la  peinture  en  émail  n'avait 
servi  qu’A  embellir  des  objets  d’un  usage  journalier;  mais 
plus  tard  de*  artistes  français  apportèrent  tant  de  perfec- 
tion dans  leurs  travaux,  que  l’on  vit  cette  peinture  s’élever  à 
un  si  haut  degré  qu  elle  put  se  placer  au  même  rang  que 
les  autres  manières  de  peindre  employées  par  les  plus  grands 
artistes.  Avons-nous  besoin  de  |>arlcr  des  avantages  que 
présente  la  peinture  en  émail?  Il  est  facile  de  sentir  qu’exé- 
cutée avec  des  couleurs  fusibles  au  feu,  comme  le  verre, 
la  fusion  qu’elles  éprouvent  en  mettant  au  four  la  pièce 
émaillée  amalgame  toutes  les  couleurs  avec  le  fond,  et  rend 
ces  petits  tableaux  très-durables.  Ils  ne  peuvent  être  en- 
dommagés ni  par  l'humidité  ni  par  la  sécheresse.  La  pous- 
sière, la  fumée,  ne  peuvent  non  plus  les  altérer;  ils  n’ont 
donc  A éprouver  d’autres  accidents  que  celui  d'èlre  brisés. 

Ou  croit  que  c’est  Jean  Toutin  , orfèvre  à ChAtcaudun, 
qui  le  premier,  vers  1030,  imagina  do  faire  des  émaux  de 
belles  couleurs  opaque*,  et  de  les  employer  à peindre  des 
portraits  inaltérables , ainsi  que  de*  sujet*  historiques.  Gri- 
bclin , son  élève,  améliora  ses  procédés,  et  le  secret  de  faire 
des  émaux  fut  communiqué  à d’antres  personnes,  qui 
contribuèrent  à leur  perfectionnement.  Dubié , orfèvre,  tra- 
vaillait dans  ce  genre  à Paris  : il  demeurait  h U galerie  du 
Louvre.  Morlière,  natif  d’Orléans,  et  qui  demeurait  k Blois, 
eut  une  grande  réputation  pour  peindre  des  bagues  et  de* 
boites  de  montres.  Il  eut  pour  élève  Robert  Yauqoes,  de 
Blois,  qui  surpassa  ses  prédécesseurs,  et  mourut  en  1670. 
Pierre  Ctiartier,  aussi  de  Blois,  peignit  des  fleurs,  et  y réussit 
parfaitement.  Plusieurs  autres  artistes  dans  Pari*  exercèrent 
la  même  industrie,  et  parmi  eux  on  distingua  surtout  Jac- 
ques Iiordicr  et  Jean  Petitot , «font  il  existe  de  si  beaux  por- 
traits au  Musée  du  Louvre.  Louis  Hence  et  Louis  de  Guer- 
nier,  bons  peintres  en  miniature,  firent  aussi  des  portraits 
alors  fort  estimés.  Mais  après  eux  cet  art  déchut  considé- 
rablement. 11  se  trouvait  en  quelque  sorte  oublié , et  ne 
servait  plus  que  pour  des  boites  de  montre  ou  pour  des  ba- 
gues, sur  lesquelle*  on  traçait  quelques  fleurs  ou  des  em- 
blèmes d’amour,  que  par  ce  moyen  on  semblait  faire  croire 
immuable.  Au  commencement  de  ce  siècle,  on  vit  cependant 
reparaître  d’assez  beaux  portraits  peints  en  émail  par  Au- 


gustin. Le  talent  de  Salomon-Guillaume  Counis,  né  à Ge- 
nève en  1785,  s’est  lait  remarquer  d’une  manière  particu- 
lière dans  on  grand  nombre  de  portraits , dont  ceux  de 
Mmc  de  Staël  et  de  Louis  XVIII,  et  par  la  Galatée d’après 
Girodet,  émail  de  14  centimètres  de  haut.  Mais  bientôt,-, 
trouvant  trop  petit  le  champ  sur  lequel  jusque  alors  avaient 
travaillé  les  peintres  en  émail , on  s'imagina  de  remplacer  la 
plaque  métallique  qui  servait  de  lond , et  qui  n’avait  que 
1?  ou  15  centimètres , par  une  plaque  de  porcelaine,  k la- 
quelle on  donne  maintenant  de  grandes  dimensions.  Alors 
on  vit  de  véritables  tableaux  peint*  par  Abraham  Cons- 
tantin, Charles  Étienne  Légua  y,  et  surtout  par  M"*  Jac- 
q uotot.  Consultez  la  Notice  des  émaux  exposés  dans  les 
galeries  du  Louvre,  par  M.  le  comte  dcLaborde,  membre 
de  l’Institut.  Dccrfank  aîné. 

MAIL  , partie  extérieure  de  la  d c n t. 

M ANATION  y action  par  laquelle  les  substances 
volatiles  se  détachent , en  s’évaporant , des  corps  auxquels 
elles  appartiennent  ou  au  moins  auxquelles  elles  ad- 
hèrent. Il  n’est  point  de  corps  dans  la  nature  qui  n’é- 
prouve cette  déperdition  de  sa  propre  substance;  mais 
comme  tons  ne  jouissent  pas  à un  égal  degré  de  la  faculté 
de  se  volatiliser,  ou  qu’ils  n’oflrent  pas  tous  k l’observation 
les  mêmes  propriétés , il  en  est  résulté  pour  les  physiciens 
le  besoin  de  distinguer  les  variétés  d’un  même  phénomène 
par  diverses  dénominations,  souvent  confondues,  et  dont 
nous  allons  rappeler  U distinction.  Ces  dénominations  sont  : 
1°  les  vapeurs;  7°  les  émanations  proprement  dites,  qui 
se  manifestent  essentiellement  par  leur  odeur,  car  tandis 
que  les  vapeurs  peuvent  être  condensées  par  le  froid  , re- 
cueillies et  mesurées,  les  émanations,  plus  subtiles,  semblent 
impondérables  et  incapables  d’être  pareillement  recueillies  et 
condensées;  3°  les  exhalaisons  ; 4°  les  miasmes; 
5°  les  effluves  ; et  6*  la  fumée.  E.  Ri  ch  ri». 

ÉMANATION  (Sysltane  d’)  oc  ÉMANATISME.  O» 
appelle  ainsi  en  philosophie  la  théorie  qui  fait  provenir  toutes 
choses  d’un  principe  suprême.  D’après  ce  système,  l’origine 
de  toutes  choses  n’est  que  le  débordement  de  la  plénitude 
divine,  un  écoulement  de  lumière  résultant  de  la  nécessité 
intérieure,  et  non  point  de  la  libre  activité  de  Dieu.  Les  êtres 
émanés  de  la  perfection  primitive  s’éloignent  de  plus  en  plus 
de  leur  source,  cl  successivement  deviennent  de  plus  en 
plus  mauvais  ; fait  par  lequel  s’expliquerait  l’existence  du 
mal  id-bas.  Cette  doctrine  est  originaire  de  l’Orient  \ on  la 
trouve  plus  particulièrement  dans  la  mythologie  des  Hin- 
dous, dans  le  système  de  Zoroastre,  ainsi  que  dans  les 
systèmes,  plus  récent*,  des  néoplatoniciens  d’Alexandrie.  Le 
christianisme  ne  pouvait  l’admettre,  vu  l'incompatibilité  que, 
d’accord  sur  ce  point  avec  le  platonisme,  U reconnaissait 
entre  la  divinité  et  la  matière.  Elle  est  op|»o$ée  au  système 
de  l’éternité  du  monde,  comme  k celui  de  l’éternité  de  la  ma- 
tière, et  n’»t  au  fond  que  le  panthéisme. 

Les  théologiens  appellent  aussi  doctrine  de  l'émanation 
celle  qui  enseigne  que  le  Fils  est  le  Saint-Esprit  émanent  du 
Père,  première  personne  de  la  Trinité. 

ÉM  ANCHE  ( Blason  ),  pièce  héraldique  honorable  qui 
signifie  : ennemis  mtnews  et  dépouillés.  Elle  tire  son  nom 
de  sa  ressemblance  avec  une  manche  antique  , fort  large 
par  un  cAté  et  étroite  par  l’autre , laquelle  étant  décousue  et 
déployée,  présente  plus  ou  moins  de  pièces  triangulaires, 
comme  enclavées  dans  l’écu  où  elle  est  posée  : Yaudrry 
porte  de  gueules  à deux  émanches  d'argent. 

Émanché  se  dit  de  l’écu  divisé  par  émanches  des  deux 
émaux  alternés. 

ÉMANCIPATION.  L’émancipation,  en  droit,  est 
l’acte  qui  confère  au  minetii  h droit  d'administrer  sa  per- 
sonne et  ses  bien*  dans  les  limites  posées  par  ta  loi.  Elle 
constitue  une  sorte  d’état  intermédiaire  entre  la  minorité 
et  la  majorité. 

Scion  le  langage  de  l’ancien  droit  romain , l'émancipation 
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était  l'action  qui  rendait  on  homme  wroprii  juris,  et  le  fai- 
sait cesser  d’être  une  chose,  une  pfupriélé , res  mancipii  ; 
c'était,  comme  dans  notre  droit,  actus  quo  fihus  Jami lias 
sui  juris  efficiebatur,  mais  avec  celte  notable  différence 
que,  loin  de  mettre  fin  à la  tutelle , l'émancipation  y faisait 
an  contraire  entrer  le  fils  de  famille  impubère.  Elle  résolvait 
seulement  la  puissance  paternelle;  et  même  sur  ce  point 
les  privilèges  en  étaient  encore  restreints  par  le  droit 
qu’un  père  avait  de  jouir  de  la  moitié  des  biens  de  son  fils 
émancipé  et  par  la  déjiendance  dans  laquelle  il  le  retenait, 
dépendance  qui  était  à peu  près  la  même  que  celle  des  af- 
franchis & l'égard  de  leur  maître.  Pour  connaître  l’origine 
de  l'émancipation  chez  les  Romains , il  faut  se  rappeler  que 
Romulus  avait  accordé  aux  pères  un  pouvoir  illimité  sur 
leurs  enfants  : un  père  pouvait  vendre  son  fils , le  tuer,  le 
priver  de  ses  biens.  Mais  cette  loi  ne  fut  jamais  suivie  à 
la  rigueur;  et  N’uma  y mit  une  première  restriction , en  inter- 
disant au  père  la  faculté  de  vendre  son  fils  marié  solennel- 
lement suivant  les  lois.  Romulus  avait  ordonné  qu'un  père 
qui  aurait  vendu  son  fils  trois  fois  serait  privé  de  la  puis- 
sance paternelle  : Si  paler  filium  ter  venumdedit , ftlitts 
a pâtre  liber  eslo.  Là  est  vraisemblablement  l’origine  de 
cette  singulière  formalité  de  l'émancipation , qui  fut  long- 
temps observée  à Rome  : lorsqu’on  père  voulait  émanciper 
son  fils , il  le  vendait  trois  fois  en  présence  de  sept  té- 
moins , citoyens  romains , dont  un  portait  une  balance  pour 
peser  un  prix  imaginaire.  L’acquéreur,  appelé  paler  fidu- 
ciarhis , affranchissait  chaque  fois  l'enfant  qu’on  supposait 
être  devenu  son  esclave,  et  l’émancipation  était  faite.  Dans 
la  suite,  on  reconnut  l’inutilité  et  la  futilité  de  ces  formes. 
L’empereur  Anastase  introduisit  un  mode  beaucoup  plus 
«impie,  en  ce  qu’il  ne  consistait  que  dans  l’insinuation  ju- 
ridique d’un  rescrit , par  lequel  l’empereur  accordait  l'é- 
mancipation. Justinien  permit  aux  pères  ù’éfTWnciper  leurs 
enfants  devant  les  juges  ou  magistrats  compétents,  et  en 
les  émancipant  de  leur  faire  telle  libéralité  qu’ils  voudraient. 
L’empereur  Léon  donna  à l’émancipation  le  dernier  degré 
de  simplicité,  en  ordonnant  que  la  simple  déclaration  de  la 
volonté  du  père  suffisait  pour  opérer  l’émancipation,  et  quo 
lorsqu’un  père  aurait  souffert  que  son  fils  formât  un  établis- 
sement particulier  et  allât  demeurer  hors  de  la  maison  |»a- 
temellc , ce  fils  serait  censé  émancipé-  Dans  l’ancien  droit 
romain , le  fils  émancipé  n’était  plus  mis  au  nombre  des 
enfants  ; il  ne  succédait  pas  avec  ses  frères  et  soeurs , et  le 
père  pouvait  impunément  ne  pas  faire  mention  de  lui  dans 
son  testament.  Par  la  suite , le  prêteur  corrigea  ces  disposi- 
tions trop  rigoureuses  des  Douze-Tables,  et  il  accorda 
aux  enfants  émancipés  la  possession  des  biens  de  leur  père 
décédé  ab  intestat.  Enfin,  Justinien  appela  indistinctement 
les  enfants  émancipés,  comme  ceux  qui  ne  l’étaient  pas,  À 
la  succession  de  leur  père. 

Dans  notre  droit  l’émancipation  est  de  deux  espèces  : elle 
est  tacite  lorsqu’elle  s’opère  de  plein  droit , par  le  seul 
fait  du  mariage;  elle  est  volontaire  ou  expresse  lors- 
qu’elle a lieu  par  la  volonté  du  père  ; à défaut  du  père  ( s’il 
est  décédé,  absent  ou  interdit),  par  la  volonté  delà  mère, 
et  à défaut  de  père  et  de  mère , par  délibération  du  conseil 
de  larnille.  Le  mineur  émancipé  reçoit  du  conseil  de  famille 
un  curateur,  dont  les  fonctions  consistent  à surveiller  son 
administration,  à l’aider  de  ses  conseils,  et  spécialement  à 
l'assister  dans  les  actes  les  plus  importants.  Mous  disons  de 
l 'assister,  car  tous  les  actes  sont  passés  au,  nom  du  mineur, 
et  toutes  les  demandes  judiciaires  doivent,  à peine  de  nul- 
lité, être  formées  contre  lui. 

L'émancipation  du  mineur  par  le  mariage  s'opère  sans 
que  les  parents  aient  besoin  d’exprimer  leur  volonté  à cet 
égard , et  par  conséquent  sans  aucune  espèce  de  formalités  ; 
en  consentant  au  mariage , ils  ont  tacitement  consenti  à 
l’émancipation.  Il  est  naturel  en  effet  de  reconnaître  apte  à 
se  gouverner  lui-même  celui  qu’on  a jogé  capable  d’exercer 
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la  puissance  maritale  et  paternelle.  La  femme  qui,  en  vertu 
d’une  dispense  du  chef  de  l'État,  se  marie  avant  l’âge  do 
quinze  ans , est  émancipée  comme  celle  qui  ne  s’est  mariée 
qu’après  cet  âge;  et  si  elle  devient  veuve,  même  avant  d’a- 
voir accompli  sa  quinzième  année , elle  ne  rentre  pas  sous 
l’autorité  paternelle,  car  elle  en  a été  affranchie  purement 
et  simplement  par  la  loi.  Le  mari  mineur  est  placé  néan- 
moins sous  l’assistance  d’un  curateur;  mais  la  femme  n'a 
d’autre  protecteur  que  son  mari  ; la  puissance  maritale  com- 
prend en  effet  tous  les  attributs  de  la  curatelle. 

Quant  à ^émancipation  expresse  ou  volontaire,  elle 
peut  être  conférée  à l’âge  de  quinze  ans  révolus,  par  ia 
seule  déclaration  du  père  ou  de  la  mère , reçue  par  le  juge 
de  paix  ; mais  si  le  mineur  n’a  plus  ni  père  ni  mère,  ii  ne 
peut  être  émancipé  qu’d  dix-huit  ans  accomplis , et  après 
délibération  du  conseil  de  famille;  jamais,  hors  le  cas  de 
mariage , il  ne  peut  être  avant  cet  âge  affranchi  de  la  tu- 
telle. L'émancipation  ne  serait  qu’un  abandon  si  elle  livrait 
nn  mineur  à lui-même , alors  que  sa  faiblesse  a encore  be- 
soin de  protection  ; et  l’on  a dû  craindre  que  le  tuteur,  pour 
se  libérer  d’une  chirge  pénible,  ne  provoquât  une  émanci- 
pation prématurée , tandis  qu'à  l’égard  des  père  et  mère 
cette  crainte  est  entièrement  dissipée , par  l’affection  qu’ils 
doivent  porter  à leur  enfant,  et  par  leur  intérêt  même, 
puisque  l'émancipation  leur  enlève  l’usufruit  légal  de  ses  biens. 

A l’égard  de  l’enfant  admis  dans  un  hospice , sous  quelque 
dénomination  et  à quelque  titre  que  ce  soit , il  peut  être 
émancipé  à quinze  ans  révolus  par  le  membre  de  la  com- 
mission administrative  qui  a été  désigné  tuteur,  et  qui  com- 
parait seul  à cet  effet  devant  le  juge  de  paix. 

Les  effets  de  l'émancipation  sont  relatifs  à la  jiersonne 
et  aux  biens  du  mineur.  Relativement  à la  personne , 
l’émancipation  fait  cesser  la  puissance  paternelle  ; le  mineur 
peut  dès  lors  faire  choix  d’un  domicile  et  résider  où  bon 
lui  semble.  Elle  l’affranchit  de  tonte  tutelle,  et  lui  attribue 
en  conséquence  l’administration  et  par  suite  la  jouissance  de 
ses  biens.  Du  moment  où  elle  lui  est  conférée,  le  mineur 
cesse  d’être  soumis  au  droit  de  correction  ; toutefois , il  ne 
pourrait  sans  le  consentement  formel  de  ses  parents  con- 
tracter un  enrôlement  volontaire.  Relativement  aux  biens , 
le  mineur  émancipé  n’est  plus,  comme  auparavant,  repré- 
senté et  suppléé  par  un  tuteur  : tous  les  actes  qui  le  concer- 
nent sont  passés  en  son  nom.  Toutefois , la  loi  ne  le  réputé 
point  encore  doué  d’un  jugement  assez  mûr  pour  lui  laisser 
sans  restriction  le  libre  exercice  des  droits  attachés  à la 
propriété;  en  réalité,  il  est  encore  mineur,  et  la  loi  a sage- 
ment mesuré  la  capacité  qu’elle  lui  reconnaît  sur  l’impor- 
tance des  actes  qu’elle  lui  a permis  de  souscrire.  Il  y a donc 
des  actes  qu’il  peut  faire  seul,  d’autres  qu’il  ne  peut  faire 
sans  l'assistance  de  son  curateur ; d'autres  pour  lesquels 
I* autorisation  du  conseil  de  famille  lui  est  nécessaire  ; 
d’autres,  enfin,  qui  lui  sont  interdits. 

Le  mineur  émancipé  peut  faire  seul  tous  les  actes  de 
pure  administration.  Mais  cette  administration  est  loin 
d’être  aussi  complète  que  celle  du  majeur;  il  peut  disposer 
seul  de  ses  menbles  usuels,  contracter  pour  cet  objet  des 
engagements  par  voie  d’achat  ou  autrement , et  intenter  en 
justice  toute  action  mobilière  ; il  peut  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  le  produit  de  ses  propriétés, 
et  en  conséquence  les  réparer,  les  embellir,  les  donner  à 
loyer  ou  à ferme.  Mais  la  loi  lui  interdit  la  faculté  de  faire 
des  baux  dont  la  durée  excéderait  neuf  années,  parce  qu’un 
bail  qui  se  prolonge  au  delà  de  ce  ternie  est  considéré  comme 
une  aliénation.  Il  peut  encore  sans  l’assistance  de  son  cu- 
rateur toucher  scs  revenus , par  exemple  les  loyers  de  ses 
maisons , le  fermage  de  ses  biens  ruraux , les  intérêts  de  ses 
capitaux,  et  en  disposer  comme  ii  le  juge  convenable,  ob- 
tenir des  condamnations  contre  un  fermier  ou  contre  nn  dé- 
biteur réU  relata  ire,  et  donner  décharge  des  payements  qui 
lui  sont  faits , etc. 
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Le  mineur  émancipé  doit  être  assisté  de  son  curateur 
pour  certains  actes  d'administration  qui  concernent  le  fonds 
du  patrimoine,  par  exemple  pour  recevoir  son  compte  do 
tutelle,  pour  donner  décharge  d'un  capital  mobilier,  pour 
défendre  à une  demande  en  partage,  enlin,  pour  compa- 
raître en  justice,  lorsqu'il  s’agit  d'immeubles  ou  de  capitaux. 
On  ne  confie  pas  au  mineur  émancipé  le  droit  de  lairc  valoir 
lui-même  ses  capitaux  , parce  que  les  revenus  de  ces  sortes 
de  biens  ne  s'obtiennent  que  par  des  placements  : or,  un 
mauvais  placement  peut*exposer  le  capital. 

Le  mineur  émancipé  ne  peut  contracter  d'emprunt  sans 
être  autorisé  du  couscil  de  famille.  Il  ne  peut  non  plus  sans 
celte  autorisation  vendre  ni  aliéner  scs  immeubles,  ac- 
cepter ou  répudier  une  succession , transiger  sur  des  actes 
dont  il  ne  peut  disposer  sans  observer  les  formalités  pres- 
crites au  mineur  non  émancipé.  Cependant , il  est  à remar- 
quer que  cette  prohibition  générale  est  modifiée  par  une  dis- 
position de  l’article  481  du  Code  Napoléon , qui  en  déclarant 
réductibles  les  obligations  excessives  qu’il  aurait  contractées 
présuppose  par  cela  même  qu’il  a la  capacité  d’en  consentir. 
11  a d’ailleurs  la  faculté  de  vendre  valablement  sans  l’assis- 
tance de  son  curateur,  des  choses  mobilières  bien  plus 
importantes  qu’une  rente  de  50  fr.,  qui  est  un  capital  mo- 
bilier, par  exemple  une  coupe  de  bois-taillis;  et  avec  le 
droit  de  passer  des  baux  n’cxcédant  pas  neuf  années,  il 
peut  ainsi  aliéner  neuf  coupes  au  lieu  d’une.  Il  est  à re- 
gretter que  la  capacité  du  mineur  émancipé  ne  soit  pas  mieux 
déterminée  et  circonscrite  par  le  Code  ; l’obscurité  de  la  loi 
sur  cette  importante  matière  a fait  naître  presque  autant  de 
système*  qu’il  y a d’interprètes. 

Enfin , le  mineur  émancipé  ne  peut  dans  aucun  cas, 
même  avec  l’autorisation  du  conseil  de  famille  , compro- 
mettre , donner  entre  vifs , si  ce  n’est  à son  conjoint,  ni 
disposer  par  testament , si  ce  n'est  jusqu'à  concurrence  de 
la  moitié  des  biens  dont  la  loi  permet  au  majeur  de  dis- 
poser. 

Le  mineur  émancipé  dont  les  engagements  ont  été  réduits 
par  les  tribunaux,  à raison  de  son  inconduite  ou  de  sa  mau- 
vaise gestion,  peut  être  privé  du  bénéfice  de  l'émancipation, 
laquelle  lui  est  retirée  en  suivant  les  mêmes  formes  que 
celles  qui  ont  eu  lieu  pour  la  lui  conférer.  Mais  si  l’éman- 
cipation a été  opérée  par  le  mariage,  elle  est  absolue  et  ir- 
révocable, non  pas  seulement  parce  que  dans  ce  cas 
l'emploi  de*ces  mêmes  formes  est  impraticable,  mais  encore 
parce  que  dans  nos  mœurs , dans  l’esprit  de  nos  lois , l’état 
de  mari  ou  d’épouse  est  incompatible  avec  l’état  de  mineur 
en  tutelle.  Le  mineur  privé  de  l’émancipation  rentre  en  tu- 
telle ; mais  il  n’est  pas  replacé  de  plein  droit  sous  l’autorité 
de  son  tuteur  testamentaire  ou  datif  : une  nouvelle  tutelle 
commence,  une  nouvelle  délibération  du  conseil  de  famille 
est  nécessaire.  La  révocation  produit  donc  deux  effets  : 
elle  fait  rentrer  le  mineur  en  tutelle  jusqu’à  sa  majorité  ou 
son  mariage , elle  ôte  a la  famille  le  droit  de  Pen  faire  sortir. 

Quant  à la  capacité  de  contracter  valablement  comme 
commerçant  ou  comme  banquier,  elle  est  conférée  au  mineur 
en  suivant  les  formalités  tracées  par  l’art.  2 du  Code  de 
Commerce,  formalités  qui  du  reste  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  que  le  mineur  puisse  exercer  un  art  ou  une  industrie 
non  réputés  faits  de  commerce,  car  la  loi  distingue  le  mineur 
artisan  du  mineur  commerçant.  Aug.  Htsso.v 

Dans  le  langage  ordinaire,  émancipation  se  dit  flans  le 
sens  d’affranchissement,  de  liberté  accordée.  L'émancipa- 
tion des  colonies,  des  communes,  des  peuples,  etc.  Avant 
d’émanciper  la  multitude,  il  faut  l’instruire,  dit  avec  beau- 
coup de  raison  le  Dictionnaire  de  T Académie. 

Avec  le  pronom  personnel , le  verbe  émanciper  signifie  en 
général  se  donner  trop  de  licence , sortir  des  bornes  du  de- 
voir, de  la  bienséance,  ne  pas  garder  la  mesure  convenable. 

ÉMANCIPATION  DU  LA  CUA1K.  Deux  grandes 
voies  morales  se  sont  présentées  à l'humanité  apparaissant 


sur  le  globe.  Suivra-t-elle  ses  penchants  matériels , comme 
les  autres  animaux , qui  paraissent  à tant  d'égards  ses 
frères?  ou  plutôt,  orgueilleuse  de  leur  commander  et  se 
distinguant  d’eux  tous  par  la  supériorité  de  son  intelligence, 
aspirera-t-elle  à une  vie  moins  terrestre  et  moins  ignoble? 
La  plupart  des  législateurs  ont  compris  le  besoin  de  nous 
rattacher  à cette  existence  plus  relevée  pour  civiliser  et  en- 
noblir notre  race,  destinée  à s'élancer,  par  le  cerveau  ou 
par  la  pensée , jusqu’à  la  vie  céleste.  Il  fallait'donc  diminuer 
les  propensions  brutes  qui  la  courbent  vers  la  nourriture 
et  la  génération.  De  là,  nécessité  de  réfréner  les  appétits 
charnels, de  mettre  en  honneur  les  abstinences,  les  mor- 
tifications, les  jeûnes  et  les  carêmes,  avec  la  chasteté  et  la 
continence.  Les  deux  sources  les  plus  délicieuses  des  plaUirs 
du  corps  étant  la  reproduction  et  l’alimentation,  la  com- 
pensation de  ces  sacrifices  pénibles  ne  pouvait  se  trouver  que 
dans  l’espérance  magnifique  d'une  renaissance  dans  un 
inonde  supérieur  et  immortel.  D’ailleurs,  on  reconnut  bientôt 
qu’avec  l'indépendance  sauvage  de  noire  espèce  ni  la 
sécurité  des  mariages,  ni  la  sainteté  des  mœurs  de  la  famille, 
ni  même  la  virginité  ne  pouvaient  être  protégées  confie 
la  force.  Des  attentats  imposant  violemment  des  productions 
vouées  à l’abandon  et  à la  misère  ne  pouvaient  être  le  but 
d’une  société  conservatrice,  ni  même  un  instinct  régulier  de 
notre  nature  personnelle.  Dès  lors  dut  naître  en  nous  l’idée 
morale  consacrant  la  liberté,  le  culte  du  devoir,  le  respect 
des  droits  d’autrui... 

Nous  arrivons  ici  à la  longue  histoire  des  institutions  re- 
ligieuses qui  dans  l’Inde  proclamèrent  les  bienfaits  des 
abstinences:  d’abord,  l'antique  doctrine  des  brahmes,  d’où 
sont  émanées  celles  de  tant  de  sectes  : celles  de  Pythagore, 
celles  des  esséniens , des  thérapeutes  et  d’autres  ermites  ou 
cénobites;  puis  les  fakirs,  les  bonzes  et  tous  ces  religieux  de 
l'Orient  et  de  l’Asie  se  condamnant,  ahstèmes,  chastes,  si- 
lencieux , aux  déserts.  Pour  s’ôter  jusqu'aux  moyens  de 
contrevenir  aux  préceptes  de  la  continence , ce  n'était  pas 
assez  des  cloîtres  , des  serments  solennels,  des  austérités  du 
jeûne,  d’un  régime  frugal  et  tout  végétal , connue  chez  les 
bralunes,  les  chartreux;  il  ne  suffisait  point  davantage  de 
sc  faire  saigner  à plusieurs  reprises  ( minuere  monacinn) . 
quelques  dévots  poussèrent  la  ferveur  jusqu’à  se  priver, 
comme  O r igèn  e et  les  prêtres  cor  y hantes  dédiés  à Cy- 
bèle,  des  organes  de  la  génération.  Ainsi  aujourd'hui  en- 
core, dans  l'Inde,  des  brahmes  et  des  joghu’ts  s mfibulent 
( comme  on  l’exigeait  des  chanteurs  flans  l’antiquité , afin  de 
leur  conserver  une  voix  de  ténor  ).  Ce  rigorisme  exalté,  sur- 
tout chez  les  premiers  chrétiens,  habitants  des  solitudes  de 
l’Orient  et  des  retraites  de  la  Thébaïde,  leur  fit  exercer,  sous 
le  cilice  et  la  cendre,  les  plus  cruelles  mortifications  de  la 
chair. 

Ces  idées  se  transmirent , pendant  le  moyen  âge,  dan* 
l’Occident  chrétien  par  de  sévères  pratiques:  c’est  ainsi  que 
1a  Trappe  et  d’autres  refuges  contre  les  enchantements 
du  siècle  faisaient  mourir  au  monde  pour  atteindre  plus 
sûrement  les  deux.  Nous  lisons  même  dans  plusieurs  ou- 
vrages de  médetinc  qu'à  cette  époque  les  élèves  du  col- 
lège Montaigu,  par  exemple,  nourris  chétivement  toute 
l'année  de  haricots  et  de  harengs  saurs,  étaient  encore  châ- 
tiés par  la  discipline,  et  que  saint  Ignace  de  Loyola  y subit, 
à l’âge  de  trente  ans,  la  punition  du  fouet.  11  n’etait  ques- 
tion alors  de  rien  qui  ressemblât  à Grimod  de  la  Iteynièrc  ou 
à Brillât- Savarin.  Les  peintures  de  ce  temps  représentent 
toujours  des  personnages  amaigris  et  pâles.  C’est  par  les 
croyances  reçues  que  s’expliquent  ces  tristes  idées  de  fin  du 
monde,  de  réformes,  de  monastères,  de  pauvreté  et  d’au- 
mônes, qui  dominaient  alors;  ce  dégoût  général  du  travail, 
cette  prédilection  universelle  pour  la  vie  contemplative,  s'é- 
coulant dans  la  misère,  niais  en  revanche  dans  la  paresse. 
C'est  ce  lugubre  abandon  de  la  terre  qui  portait  les  trap- 
pistes à creuser  leur  tombe  en  silence  ou  en  s'écriant  ; 


émancipation  de  la  chair 


Frère,  il  Joui  mourir  t La  sombre  mélancolie,  l’Apreté  de  la 
vie  janséniste,  jusque  chez  les  religieuses  austères  de  Port- 
Royal  des  Champs , contrastent  bien  vivement  avec  les 
pompes  et  le  faste  insolent  de  la  cour  du  grand  roi.  Ne  voit-on 
pas  l'illustre  Pascal  lui- même  mourir  couvert  d’un  «ilice 
eu  crin  et  de  scapulaires,  après  des  jeûnes  sévères;  puis, 
plus  tard , au  cimetière  Saint-Médard,  des  jansénistes  fana- 
tiques, des  femmes  même,  consentir  avec  une  joie  indicible 
à recevoir  des  coups  de  bûche  et  A ce  qu’on  leur  enfonçât 
des  clous  dans  la  chair  (voyez  Convclsionxairks),  tant  l'im- 
bécillité humaine  se  précipite  toujours  dans  les  extrêmes! 

Que  si  l'on  veut  contempler  un  spectacle  contraire, 
celui  de  rémancipation  de  la  chair , on  n’a  qu’à  remonter 
en  Orient  vers  ces  époques  antiques  du  culle  des  passions 
les  plus  emportées,  à l'adoration  de  Vénus  Astarté  et  d’A- 
donis  (ou  do  la  volupté),  lorsque  la  jeunesse  babylonienne 
immolait  sa  virginité  au  premier  venu , dit  l'histoire , dans 
les  temples.  Quoi  de  plus  curieux  que  de  suivre  à travers  les 
diverses  nations  et  une  longue  chaîne  de  siècles  la  marche 
des  dissolutions,  surtout  dans  les  climats  ardents  qui  allu- 
ment l’amour;  que  de  retracer  les  débauches  des  baya- 
dères  de  l’Inde,  des  aimées  de  l’Égypte,  des  hétaïres 
de  la  Grèce,  ou  les  débordements  licencieux  des  sectes , soit 
religieuses,  comme  certains  gnostiques,  soit  philosophiques, 
comme  les  cyrénaïques,  admettant  la  communauté  des 
femmes  ; que  de  péuétrer  les  mystères  de  la  bonne  déesse 
( dta  syna  ),  se  répandant  jusqu’en  Italie;  que  de  retrouver 
les  cultes  nocturnes  parmi  les  agapes  ou  festins  fraternels 
des  premiers  chrétiens,  priant  en  commun,  et  cependant 
accusés  de  se  livrer  en  secret  aux  orgies  les  plus  clïrénées  ; 
accusation  renouvelée,  au  moyen  Age,  contre  les  initiés  du 
la  guose,  contre  les  pauliciens,  les  Valentiniens,  les  catharins, 
les  albigeois  et  tes  templiers,  adorateurs  du  baphu- 
met,  etc.  Car,  on  l’a  remarqué,  le  mysticisme  religieux, 
ou  l’amour  divin,  défend  assez  mal  de  l’amour  terrestre  ; il 
y prédispose  même  les  âmes  tendres  et  exaltables,  qui  pas- 
sent aisément  de  la  contemplation  aux  protanaüuus.  De  là 
les  égarements  de  certains  cultes  obscènes  célébrant  comme 
sanctilicalion  l’état  de  uature. 

Mais  qu’est-il  besoin  de  remonter  si  loin  7 Ne  vivons- nous 
pas  dans  cette  cité  qu’on  appelle  le  paradis  des  femmes,  à 
Paris?  C’est  bien  là  vraiment  que  devait  éclore  le  saint- 
simonisme , celle  religion  nouvelle  qui  proclama  l’union 
des  sexes  la  manière  la  plus  sublime  d’adorer  Dieu,  et 
l’acte  de  produire  son  semblable  le  sacritice  le  plus  agréable 
au  créateur  en  même  temps  que  le  plus  délectable  à la 
créature  ! C’est  aiasi  que  toutes  tes  jouissances  de  la  vie 
corporelle  furent  sancliliees,  dédiées,  sous  prétexte  de  suivre 
lus  impulsions  sacrées  de  U nature.  Suivant  un  de  ces  sec- 
taires, M.  Bûchez  (qui  depuis  s’est  converti  au  catho- 
licisme ) , toute  l’existencu  actuelle  devrait  consister  à faire 
son  paradis  en  cette  vie , à profiler  le  plus  possible  de  tous 
les  biens,  en  organisant  la  promiscuité  des  sexes , U com- 
munauté d.»  fortunes,  en  proclamant  l’abolition  des  liens  du 
mariage,  l'émancipation  de  la  femme , désurmais  libre  dans 
tes  choix , eu  un  mot  la  réhabilitation  de  la  chair.  Alors 
s’établiraieut  d'ineffables  jouissance*  en  commun  dans  des 
associations,  des  phalanstères  (les enfants  appartenant  à la 
république,  puisque  tous  seraient  4 tous),  et  des  festins 
joyeux  et  Iratemels  avec  un  mélange  universel,  dans  la  cé- 
lébration des  solennités,  au  milieu  de  l’entrainement  général. 
Dieu  est  tout,  et  le  tout  est  Dieu,  disaient  tes  réformateurs 
répétant  dévotement  («s  pârql^s  4.u  père  Enfanti  n ; il  est 
la  nature,  le  principe  créateur,  l’amour  ou  la  volupté  : donc 
plus  on  engendre,  plus  ou  s’enivre  de  l'émancipation,  et  plus 
on  est  saint.  Bientôt  la  pauvreté,  la  misère,  suites  inévitables 
de  ces  belles  inventions  sociales,  assaillirent  l’asile  sainl-si- 
monien,  car  tout  le  monde  voulait  jouir  et  personne  n'en- 
tendait travailler  dans  cette  Église  nouvelle.  Aussi,  quand  le 
pécule  apporté  par  1e*  plus  simples  eût  été  consommé  en 
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orgie* , les  plus  fanatiques  eux-mémes  se  refusèrent-ils  à 
cirer  plus  longtemps  les  bottes  du  Père  suprême. 

Que  de*  monstruosités  telles  que  la  fameuse  doctrine  de 
l 'émancipation  de  la  chair  de  l’école  saint  sirnontenne 
aient  pu  être  publiquement  euseignées  en  France;  que  d’ar- 
dents et  jiarfois  d’éloquents  missionnaires  aient  pu  les  prê- 
cher impunément  sur  tous  le*  points  du  pays,  il  n’y  a dans 
un  tel  fait,  si  aflligeant  qu’il  puisse  être,  rien  d’extraordi- 
naire. C’est  à la  suite  d’une  révolution  politique  qui  avait 
promis  d'émanciper  la  uation  que  se  sont  produits  les  taux 
docteurs  chargés  de  donner  1e  change  aux  esprits  en  leur  pro- 
mettant la  révélation  d’un  secret  infaillible  pour  gaguer 
beaucoup  d’or,  et  surtout  en  leur  annonçant  la  nécessité  de 
lVr/iuncipalron  de  la  chair.  Les  peuples  qui  se  vautrent 
dans  les  voluptés  et  ceux  qui  n’aspirent  qu'a  s’y  vautrer  ne 
sont  jamais  bien  dangereux  pour  leurs  maîtres!  Mais  ce  qui 
restera  une  honte  éternelle  pour  notre  époque,  c’est  que  les 
hommes  qui  appartinrent  à cette  immorale  école  aient  pu 
être  amnistiés,  nous  ne  disons  pas  par  le  pouvoir,  dont  il* 
n’étaient  en  réalité  que  les  instruments,  mais  par  cette  même 
société  qu’ils  avaient  reçu  la  mission  d’empoisonner;  mission 
dont  ils  se  sont  acquittés  avec  un  succès  qui  a dépassé  certes 
leurs  plu*  ferventes  espérances.  Comment  s’étonner  de* 
effrayants  progrès  du  vice,  de  la  débauche  et  de  l'immora- 
lité, quand  on  voit  aujourd'hui  les  anciens  disciples  du  Père 
Enfantin  professeurs,  conseillers  d'Etat,  législateurs;  que 
dis-jc,  ministres  même! 

Il  se  tromperait  étrangement  celui  qui  s’imaginerait  qu'il 
ne  nous  est  rien  resté  des  bizarres  doctrines  précitée*  par  le* 
saint-simonieu*.  Elle*  se  retrouvent  plus  vivaces  que  ja- 
mais dans  lu  caractère  uouveau  d’effrouterie  et  de  naïveté- 
que  l’immoralité  et  la  débauche  ont  pris  de  nos  jours , en 
adoptant  la  doctrin*  de  Vetnaucipat  ion  delà  chair  avec  ses 
déplorables  conséquences.  U ne  nous  appartient  pas  d’ana- 
théuiatiser  la  Babylone  moderne,  la  grande  prostituée  de* 
nations,  ainsi  que  la  maudissent  beaucoup  d'entre  ceux  qui 
viennent  se  plonger  avec  délice*  dans  cette  fournaise  in- 
fernale pour  échanger  contre  leur  or  les  > ices  et  les  jouis- 
sance* de  toutes  tes  corruption*  qui  y bouillouneul.  S’il  n’y 
régnait  que  les  séduction*  de  ses  sirène* , que  les  ignoble* 
enivrement*  de  la  chair  et  de  la  table , qu’on  |ieut  rencon- 
trer ailleurs , Paris  n’enchanterait  pas  longtemps  ses  hôte* 
ou  de  curieux  admirateur*.  Mais,  a propos  de  la  question 
qui  nous  occupe,  une  observation  qui  nous  a frappé  trouve 
naturellement  sa  place  ici.  Dans  la  région  nouvelle,  la  où 
depuis  un  demi-siècle  grandissent  les  pompeuses  demeures 
de  l'opulence,  se  trouvent  trois  temples  : Notre-Dame  de 
Lorette,la  Madeleine  et  saint- Vincent  de  Paul,  éblouis- 
sants d’or,  de  sculptures  et  de  peintures,  attestant  la  splen- 
deur, la  gloire  artistique  de  notre  temps , accumulé  par 
le  peuple  te  plus  ardent  pour  tout  ce  qui  brille  dans  les 
délectations  mondaines  de  la  vie  temporelle.  Personne  n’i- 
gnore que  cette  chapelle  de  Lorette,  par  son  luxe  coquet, 
par  la  fréquentation  des  jolies  dévotes  habitant  ses  alentours, 
passe  pour  le  boudoir  de  Vénus  desservi  par  ses  prêtresse*. 
Aussi  a-t-il  donné  son  nom  à toutes  ce*  jeunes  lei/uues  ac- 
courues dans  la  grande  ville  sans  autres  ressource*  que  leur* 
charmes.  La  est  le  premier  acte  du  drame  qui  doit  se  dé- 
rouler dans  le  cours  de  leur  vie  ; dès  te  début  immolation 
de  la  pudeur  cédant  aux  séduction* de  l'opulence... 

Vient  le  deuxième  temple,  celui  de  l’indulgent  et  digne 
prêtre  saint  Vincent  de  Paul , recueillant  aux  Knfanto-Trou- 
ves  les  tristes  résultats  «le  l’oubli  du  la  primitive  innocence. 
C’est  une  suite  forcée  de  la  promiscuité  des  sexe*....  Que  si 
la  beauté,  traversant  non  sans  péril  les  écueils  qui  entourent 
sa  jeunesse,  sait  échapper  aux  prestige*  d'un  siècle  cor- 
rupteur, après  avoir  trop  sacrifié  à de  ,irodigue>  jouissances, 
quelle  se  réfugie,  Madeleine  repentante , dans  cet  autre 
temple  éclatant  et  splendide.  Que  désormais,  redoutant 
avec  la  vieillesse  les  flétrissure*  du  dédain  de  se*  charme*, 
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elle  retrouve  dans  le  désenchantement  un  reste  de  vertu,  elle 
accomplira  le  dernier  acte  «le  ce  drame  ordinaire  à la  femme 
émancipée,  séduction,  abandon  et  repentir  : voilà  les  trois 
stations  par  lesquelles  elle  doit  passer.  Et  cependant  dans 
ces  asiles  consacrés  au  culte  religieux,  tout  respire  en- 
core les  illusions  de  la  terre.  En  vain  on  relève  sa  vue 
pour  chercher  aux  deux  l'immensité  ou  les  pensées  conso- 
latrices d'une  meilleure  existence  : on  ne  rencontre  que  ces 
lambris  d’or  ou  ces  peintures  qui  ramènent  aux  images  de 
beautés  séductrices,  à de'  concupiscences  sacrilèges;  elles 
dérobent  a la  pensée  un  redoutable  avenir  de  misère  et  d’é- 
ternelle |>erdition.  Oui,  par  ces  voûtes,  ces  riches  plafonds, 
sculptés  avec  tant  de  magnificence,  les  deux  sont  fermés; 
sortes  de  prisons  d'où  ne  peuvent  même  s’exhaler  les  sou- 
pirs d'une  âme  convertie.  Elles  l'enclosent  dans  la  sphère 
bornée  do  l'existence  animale,  et  semblent  lui  dire  qu’elle 
doit  ici-bas  limiter  ses  jouissances  à la  sensualité  char- 
nelle, comme  aux  délices  et  aux  enivrements  immondes. 
Oui,  ces  églises  d’or  n’inspirent  que  l'amour  de  l’or,  l'ar- 
deur du  lucre,  seul  charme  et  destin  de  l'animalité  sur  cette 
terre!  Par  tout  le  globe,  avec  de»  femmes  cl  beaucoup  d’or, 
vous  pourrez  vous  entourer  d'un  cortège  semblable  de  dé- 
lice*  jusqu’à  l’enivrement  et  l’orgie;  mais  bientôt  arrivera  l'é- 
puisement, la  satiété  rebutante,  puis  la  fange,  qui  salit  et 
révolte  jusqu’à  se  faire  honte  à soi -même.... 

Qu’on  ne  se  li&te  pas  i>ourtant  de  triompher  de  ces  aveux 
pour  répudier  cette  capitale  de  la  sociabilité  moderne,  comme 
un  gouffre  pestilentiel  où  périssent  toutes  les  vertus.  Cette 
Babylone  est  aussi  l’Athènes  moderne.  Au  milieu  des  tré- 
sors d'une  civilisation  ingénieuse,  jaillissent  d’autres  sources 
de  plaisirs  purs,  de  délicates  jouissances  émanant  de  l'in  • 
telligence.  Tels  sont  le  cliarme  des  beaux-arts , la  pompe 
des  spectacles,  l'éclat  ravissant  des  joûtes  littéraires  et  j 
scientifiques , qui  rejettent  les  idées  ignobles,  les  affections 
sordides.  Ils  font  éclore  au  sein  d'une  société  brillante  et 
polie  cette  inépuisable  production  de  nouveautés  que  le  , 
goût  invente  ou  multiplie  chaque  jour.  Par  là  s'enchaîne 
l'existence  dans  un  cercle  perpétuel  de  fêles  excluant  l'en- 
nui, ou  plutôt  cet  entrainement  rapide  qui  trompe  la  satiété 
par  d autres  délassements.  Ainsi  s’écoule  cette  vie  enviée 
même  des  rois  étrangers,  dans  ces  scènes  mobiles,  songe 
enchanteur  qui  fait  glisser  les  heureux  du  siècle  à travers 
les  épines  et  les  routes  escarpées  du  monde.  Ainsi  s’oublient 
parfois  les  douleurs  corporelles,  ou  même  se  câlinent  les 
peine»,  bien  autrement  cuisantes,  de  l’esprit,  en  s’exemptant 
îles  dépravations. 

Concluons.  L’émancipation  luxurieuse  et  luxueuse  est 
consumante,  tandis  que  les  abstinences  sont  conservatrices. 
La  vie  est  courte,  a-t-on  dit  ; d’accord  : mais  souvent  c’cst 
nous-mêmes  qui  la  rendons  telle.  Apprenons  à tempérer  sa 
fuite  rapide  par  les  délices  des  arts,  des  lettres  et  des  scien- 
ces, à ne  pas  la  dépenser  trop  vite.  Les  vices  ne  sont  pas 
nécessaires  a son  bonheur.  C'est  une  liqueur  précieuse  que 
la  raison  nous  enseigne  à ménager  en  détournant  vers  la 
pensée  line  grande  partie  des  jouissances  du  corps.  L’é- 
mancipation intellectuelle  répare  ainsi  ce  que  l’autre  énerve 
et  détruit.  J. -J.  Vmsv. 

ÉMANCIPATION  DE  LA  FEMME.  L’émancipa- 
tion a été  demandée  par  les  femmes  : à cela  rien  d étonnant, 
que  leur  erreur.  L'une  d'elles  a consacré  à celte  cause  un 
beau  talent , un  talent  hors  de  ligne,  et  qui  appliqué  à la 
défense  de  l’ordre  social  eût  été  d’une  grande  influence 
sur  la  inorale  publique.  Tout  en  gémissant  de  l’emploi  qui 
en  a été  fait,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'y  voir  le 
cachet  d'une  de*  plus  hautes  intelligences  qui  aient  paru 
dans  ce  siècle,  Mn>c  la  baronne  Dudeiant  (pourquoi  ne  la 
nommerions -nous  pas?),  dans  ses  écrits,  trop  remarquables 
de  style,  trop  captieux  de  conséquences  déduites  de  pré- 
misses insoutenables,  a battu  en  brèche  l'institution  du 
mariage,  sans  nous  dire  ce  qu’elle  mettrait  à la  place;  cl  par 
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une  bizarrerie  qui  s'expliquerait  mal,  elle  a publié  ses  pages 
sous  le  nom  d’un  homme,  comme  si  elle  s'était  fait  à elle- 
même  l’aveu  du  rôle  interverti  dont  elle  se  saisissait  au  sein 
d’une  société  à laquelle  il  ne  reste  guère  que  le  respect  des 
convenances. 

Il  nous  semble  pourtant  que  les  femmes  jouissent  en 
France  de  tous  les  avantages  attachés  à une  existence  sociale. 
Au  moins,  celle»  que  leur  fortune  et  leur  éducation  ont 
placées  dans  des  rangs  supérieurs  ont  perdu  le  droit  de  la 
plainte.  Si  le  malheur  les  atteint,  il  est  rare  qu'elles  ne 
l'aient  pas  mérité.  Quant  aux  autres,  dans  tous  les  pay*  du 
momie , elles  ont  été  et  elles  seront  à jamais  solidaires  de* 
lionnes  ou  des  mauvaises  moeurs  de  leurs  époux,  soumis  à 
la  même  réciprocité.  C’est  à la  législation,  peut-être  plus  à la 
religion,  d'y  pourvoir  : encore  craindrons-nou6  leur  impuis- 
sance Nous  serions  tenté  de  demander  quelles  entrave», 
dans  ce  bon  pays  de  France,  ont  été  mises  à la  liberté  rien 
femmes?  Elles  vont  partout, elles  &ont  reçue»  partout  ; elle» 
frappent  à toutes  les  portes,  et  toutes  les  portes  s'ouvrent 
devant  elle»,  même  celles  des  cours  d’assise*,  où  leur  pré- 
sence est  un  scandale  ajouté  au  triste  scandale  du  déborde- 
ment de»  passions  humaines.  Pourquoi  poursuivraient-elles 
de  leurs  regrets  rétrospectifs  les  siècles  de  la  chevalerie? 
Ce  ne  sont  pas  des  égards,  mais  un  culte,  une  sorte  d’ado- 
ration que  les  écrivains  modernes  lenr  ont  voné.  Ouvrez  les 
livres,  parcourez  les  feuilletons  des  journaux  : vous  y ver- 
rez la  femme  mise  sur  l'autel,  non  la  femme  modeste,  non 
la  pieuse  fille  consacrant  ses  talents  et  se»  forces  à la  vieil- 
lesse de  ses  auteurs,  non  l’épouse  fidèle,  non  la  mère  reli- 
gieusement occupée  de  l'éducation  de  ses  enfants  , mais  la 
femme  sensuelle,  la  femme  voluptueuse,  attisant  le  feu  des 
passions,  foulant  aux  pieds  ses  devoirs,  et  superbe  de  scs 
formes  dénudées.  C'est  une  idolâtrie  qui  n'a  pas  même 
l’excuse  du  respect.  Cependant,  elle  enivre  ces  jeunes  tête» 
qui,  dans  les  mécomptes  de  la  vie  réelle,  se  plaindront 
ensuite  d'avoir  été  incomprises.  Après  ce  miel  d'adulation, 
tout  ne  sera  qu'absynthe  à leurs  lèvres. 

En  définitive,  que  réclame-t-on  pour  les  femme»?  Est-ce 
l'administration  îles  biens  de  la  famille  ou  la  libre  disposi- 
tion de  ceux  qui  leur  appartiennent  en  propre?  Dans  le 
premier  cas,  il  faudrait  prononcer  l’interdiction  de  l'homme; 
dans  le  second,  on  oublierait  que  ses  biens  personnels  ré- 
pondent de  ceux  de  son  épouse,  et  que  si  par  de  fausses 
sprrulations,  des  malheurs  on  de»  imprudences,  il  se  voyait 
ruiné,  ce  désastre  n’atteindra  pas  la  légitime  de  sa  femme , 
inaliénable  sans  le  consentement  de  celle-ci.  La  loi  est 
tellement  protectrice  à cet  égard,  qu’au  détriment  de»  créan- 
ciers, elle  lui  assure  la  possession  de  valeur»,  souvent  fic- 
tives, reconnues  par  coutrat  de  mariage.  On  objecte  que,  par 
suite  de  sévices  ou  de  tendresses  mensongères,  on  voit  tou* 
les  jours  un  mari  obtenir  celle  signature  fatale  qui  dépouille 
la  mère  et  les  enfants  au  profit  d'une  prostituée.  C'est  un 
mallieur,  il  est  grand  ; nous  le  déplorons  : mais  pour  l’em- 
pêclier  il  faudrait  que  la  loi  rendit  les  propres  dt*  la  femme 
inaliénables  malgré  son  acquiescement.  Or,  combien  de  fois, 
faute  de  ce  secours,  dans  les  meilleurs  ménages,  l’Intérêt 
de  la  famille  ne  serait-il  pas  compromis?  combien  n'arrive- 
raient pas  de  faillites  que  l'engagement  de  l’épouse  eût  sa- 
gement prévenues?  Et  qu’il  serait  cruel  pour  un  homme 
d’honneur  de  laisser  à ses  enfants  un  nom  enlaché  parce 
qu’il  n’aurait  pu  user  de  ressources  que  l'intérêt  bien  entendu 
de  sa  compagne  eût  dû  naturellement  mettre  sous  sa  main! 
L'union  conjugale  certes  n’est  pas  exempte  d’inconvé- 
nients, mais  c’est  à elle  que  le  genre  humain  doit  sa  perpé- 
tuité, l’État  sa  force,  la  famille  son  harmonie.  La  restrein- 
dre, ce  serait  y introduire  une  division  d'intérêts  qui,  pour 
satisfaire  à quelques  tristes  exceptions , lui  enlèverait  sa 
mutualité  et  par  conséquent  son  charme  le  plus  touchant. 

Par  hasard , demanderait-on  pour  la  femme  une  parti- 
cipation aux  droits  civiques?  Voudrait-on  qu'elle  parût  dans 
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les  assemblées  électorales,  qu'elle  y portât  son  vote  à l’unie 
des  scrutins?  Sera-t-elle  admise  aux  conseils  municipaux 
ou  de  département?  Mon  Dieu,  ces  questions,  si  elles  n’ap- 
pelaient déjà  un  sourire  ironique  sur  les  lèvres  du  lecteur, 
auraient  leur  réponse  toute  prèle,  et  cette  réponse  se  tradui- 
rait par  une  autre  question  que  voici  : Pendant  que  la  femme 
s'occupera  d'une  manière  aussi  directe  de  l'administration 
du  pays,  qui  vaquera  aux  soins  domestiques,  qui  veillera 
sur  les  enfants,  qui  leur  donnera  leur  première  éducation, 
qui  leur  fera  sucer  avec  lo  lait  des  sentiments  d’honneur  et 
de  vertu?  Ne  perdons  pas  de  vue  que,  la  conduite  des  af- 
faires intérieures  et  extérieures  étant  accordée  à la  femme 
dans  une  mesure  plus  large  que  nos  mœurs  ne  le  compor- 
tent, le  département  de  l’homme  dans  son  propre  domicile 
sera  réduit  à bien  peu  de  chose.  Ses  forces  vives  auront  dès 
lors  à s’exercer  uniquement  sur  la  glèbe  et  sur  les  métaux  ; 
tout  au  plus,  il  lui  sera  permis  de  marcher  à la  guerre  et  de 
se  battre  pour  le  maintien  d’un  pouvoir  qui  ne  lui  appar- 
tiendra pas;  car  sa  compagne,  déjà  en  possession  d’une 
inlluence  que  lui  assurent  ses  grâces  naturelles  et  sa  beauté, 
ajoutant  à cet  avantage  celui  d’une  institution  qui  lui  don- 
nerait des  droits  égaux  à ceux  de  l'homme,  le  dominerait 
bientôt  en  maître.  Ce  serait  une  autorité  sans  mesure , sub- 
stituée à celle  que  lo  ciel  a sagement  tempérée  en  la  plaçant 
ailleurs,  et  à coup  sûr  l'homme  aurait  à son  tour  à récla- 
mer sa  propre  émancipation,  ou  plutôt  il  s’en  saisirait  avec 
violence,  puisque  ce  qui  est  contre  nature  ne  saurait  subsister 
longtemps. 

Un  aveu,  assez  pénible  par  ses  conséquences,  nous  reste 
à faire  : des  intérêts  nouveaux  ne  surgiront  jamais  sans  en 
déplacer  d’autres.  La  puissance  de  la  vapeur  appliquée  aux 
divers  mécanismes  a déjà  opéré  de  grandes  révolutions  sur 
la  terre.  Bien  habile  serait  celui  qui  nous  en  apprendrait  le 
terme  ! Il  n'y  a que  Dieu  qui  ait  le  droit  de  dire  au  génie  des 
peuples,  émanation  lui-même  de  la  Divinité  ; « Tu  iras  jus- 
que là,  et  tu  n’iras  pas  plus  loin.  » Ces  efforts  vraiment 
gigantesques,  dont  nous  sommes  les  témoins  émerveillés, 
auront  pourtant  une  limite;  la  borne  contre  laquelle  ils  sc 
briseront  nous  est  inconnue.  Sera-ce  un  cataclysme,  une 
invasion  de  bordes  barbares,  une  famine  ou  une  dissolution 
sociale  ! Nous  l'ignorons.  La  Babel  des  anciens  âges  a péri 
par  la  confusion  des  langues  : la  Babel  moderne,  avant  d’es- 
calader le  ciel,  trouvera  sa  fin.  Mais  il  est  toujours  avéré 
que  des  progrès  immenses  n’ont  pu  se  manifester  dans  des 
industries  qui  occupaient  beaucoup  de  bras  sans  que  ces 
bras  soient  restés  inactifs.  C’est  ce  qui  a eu  lieu  surtout  au 
détriment  des  femmes;  la  couture,  la  filature,  l’estame,  la 
broderie,  la  passementerie,  le  travail  des  dentelles,  leur  ont 
été  successivement  enlevés.  Chaque  jour  voit  se  réduire 
leurs  moyens  d'existence.  Chassées  par  la  machine  à va- 
peur du  domaine  où  s’exerçait  l'adresse  de  leurs  doigts  et 
où  leur  goût  naturel  se  livrait  à de  charmantes  fantaisies, 
est-il  étonnant  qu’elles  se  soient  réfugiées  dans  celui  des 
beaux-arts?  Nous  doutons  qu'elles  gagnent  à cet  échange. 
C’est  une  des  difficultés  du  moment  présent;  elle  nous  af- 
flige tellement  que  nous  n'aurions  pas  le  courage  de  barrer 
le  chemin  à ces  pauvres  voyageuses,  pas  plus  à celles  qui, 
un  portefeuille  au  bras,  traversent  les  carrefours  pour 
arriver  aux  établissements  publics,  et  dont  la  tète  fermente 
sous  le  feu  d’élucubrations  de  prose  ou  de  poésie,  qu’à  d’au- 
tres, plus  modestes,  dont  les  vœux  se  bornent  à l'obtention 
d'un  minco  bureau  de  postes  aux  lettres  ou  de  tabac.  Si 
elles  vont  jusqu'à  solliciter  auprès  de  M.  le  directeur  général 
des  beaux-arts  l’exécution  de  tableaux  pour  lesquels  fl  leur 
faudra  le  modèle , si  elles  demandent  aux  directeurs  de 
théâtres  à être  chargées  de  partitions  qu’elles  auront  à ré- 
chauffer des  feux  d’une  passion  jusque  là  étrangère  à leur 
cœur,  nous  en  gémirons  peut-être , mais  aucune  parole  de 
blâme  ne  sortira  de  notre  bouche.  Tout  au  plus  dirons-nous 
qu'à  sos  risques  et  périls  la  société  entre  dans  une  ère  nouvelle  ! 


Dernier  aven  : Nous  n’ignorons  pas  qu’il  y aura  toujours 
des  mariages  formés  sous  de  tristes  auspices;  qu'engagé 
dans  ce  lien,  le  sexe  faible,  qui  a aussi  ses  imperfections,  a 
souvent  à souffrir  les  sévices  et  même  la  brutalité  du  sexe 
fort.  Nous  confessons  que  la  loi,  tout  en  promettant  une 
protection  à la  faiblesse,  ne  lient  pas  toujours  parole;  mais 
ceci  rentre  dans  la  question  du  divorce  ou  de  la  sépa- 
ration, et  d’autres  la  traiteront  dans  ce  livre.  Nous  ne 
nous  permettrons  plus  qu’une  seule  remarque,  c’est  que  les 
femmes  qui  réclament  à cor  et  à cri  leur  émancipation  sont 
en  général  celles  qui  se  sont  déjà  mises  en  possession  do 
l’objet  de  leurs  voeux.  Klrathy. 

La  révolution  de  1848  aurait  évidemment  manqué  à sa 
mission  providentielle  si  la  question  de  l 'émancipation 
politique  de  la  femme  n’avait  pas  été  portée  alors  à la  tri- 
bune nationale. 

A propos  d’un  projet  de  loi  sur  une  nouvelle  organisation 
à donner  aux  communes,  M.  Pierre  Leroux  proposa  un 
jour  à ses  collègues  de  rédiger  l’article  1"  de  la  loi  nouvelle 
comme  suit  : « La  liste  des  électeurs  comprend  les  Fran- 
çais et  Françaises  majeurs,  etc...  » Appelé  à développer  cet 
amendement  à la  tribune,  le  célèbre  montagnard , après  un 
exordedans  loquel  il  regrettait  modestement  qu’une  si  grande 
et  si  belle  cause  eût  un  défenseur  aussi  faible  que  lui,  ajouta  : 

« Je  réclame  donc , citoyens,  votre  silence  ot  votre  alten- 

• tion  au  moment  où  je  viens  vous  faire  une  proposition  quo 
« vous  pouvez  trouver  exccntique  (On  rit).,.  Oui,  citoyens, 
« c’est  un  devoir  de  conscience  que  je  remplis  ici.  Je  soutiens 

■ que  la  constitution  est  favorable  à ma  thèse,  car  elle  ex- 
« dut  bien  les  femmes  du  droit  électoral  politique,  mais 
« elle  ne  les  a pas  exclues  du  droit  municipal...  Le  préam- 

■ bule  de  la  constitution  dit  qu’elle  a pour  but  de  faire 
» parvenir  tous  les  citoyens  à un  plus  haut  degré  de  lu- 
« rnières  et  de  bien-être...  Comment  croire  que  la  constitu- 
« tion  ait  entendu  par  là  un  seul  sexe?...  Je  vous  demande 

• si  la  liberté,  l’égalité,  la  fraternité  ( Une  voix!  Et  la  ma- 
« ternité  ! ),  si  ces  grands  mots , ces  grands  principes , ne 
« s'appliquent  pas  à toutes  les  créatures  humaines...  Ceux 
« qui  ont  écrit  la  constitution  ont  très-bien  compris  que  l’u- 
« nion  des  deux  sexes....  (Hilarité  générale  et  prolongée. 
« Une  voix  à la  Montagne  : Quittez  la  tribune  1 vous  voyez 
<•  bien  qu’on  se  moque  do  vous!)...  Du  reste,  citoyens, 
« cette  question  a été  tranchée  par  le  mot  sublime  d'OIympe 

• de  Gouges  : La  femme  a le  droit  de  monter  à la  tri- 
« bune,  puisqu’elle  a le  droit  de  monter  à l’échafaud!...  » 
(Le  général  flusson  : A-t  elle  le  droit  de  tirer  à la  cons- 
cription? — Plusieurs  voix  : Assez  I Assez  ! ) 

L’orateur,  faisant  un  suprême  effort  pour  dominer  le  tu- 
multe , établit  que  l’émancipation  de  la  femme  est  l’un  des 
grands  buts  que  se  propose  le  socialisme.  Il  rappelle  une 
conversation  qu’il  eut  autrefois  avec  Saint-Simon , lequel  lui 
présageait  dès  lors  les  succès  contagieux  des  idées  sociales. 
C’est  ainsi , ajoute-t-il , que  quand  la  grippe  sc  montre  dans 
une  localité,  tout  le  monde  tousse.  Eh  lient  avant  peu, 
tous  vous  serez  grippés I ( Hilarité  universelle). 

Nous  renverrons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux 
de  connaître  fri  extenso  l’argumentation  présentée  par 
M.  Pierre  Leroux  à l’appui  de  sa  thèse , au  Moniteur  du 
22  novembre  1851. 

Les  deux  immenses  colonnes  que  le  journal  officiel  con- 
sacre à reproduire  ce  discours,  prononcé  au  milieu  des  éclats 
de  rire  et  des  huées,  deroeurercmt  pour  apprendre  aux  gé- 
nérations à venir  quel  emploi  faisait  du  peu  de  temps  qui 
lui  restait  à vivre  l’Assemblée  politique  alors  dépositaire 
des  destinées  de  la  France. 

ÉMANCIPATION  DES  CATHOLIQUES.  C'»t 
le  nom  que,  dans  l’histoire  de  la  Grande-Bretagne,  on 
donne  à la  grande  mesure  politique  qui  a rendu  possible  aux 
catholiques  de  ce  royaume  de  prêter  le  serment  dit  de 
suprématie , par  lequel  tout  sujet  anglais  était  tenu  de 
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reconnaître  que  la  suprême  puissance  tant  en  matières  tem- 
porelles qu’en  matières  spirituelles  appartient  au  souverain, 
et  Je  s’engager  à le  défendre  en  cette  qualité  envers  et 
contre  tous.  Ce  serment  fut  aggravé  à diverses  reprises.  Plus 
tard  oti  en  exigea  encore  un  des  fonctionnaires  publics  rela- 
tivementanx  doctrines  religieuses,  serment  d'abjuration  ; 
et  le  serinent  de  fidélité  à prêter  au  souverain  fut  formulé 
de  telle  façon  que  pas  un  catholique  ne  put  le  prêter. 

Une  loi  de  1673  ayant  prescrit  à tous  les  fonctionnaires 
publics  de  prêter  ce  serment,  comme  aussi,  en  entrant  en 
fonctions,  de  recevoir  la  communion  suivant  le  rite  protes- 
tant, on  donna  le  nom  d’aefe  d'épreuve  à celte  loi  qui  met- 
tait en  effet  tous  les  fonctionnaires  à l’épreuve,  et  aux  pres- 
criptions de  laquelle  de  nouvelles  rigueurs  furent  encore 
ajoutées  par  la  suite.  Des  peines  sévères  étaient  prononcées 
contre  ceux  qui  refusaient  de  prêter  ces  différents  serments. 
Dans  quelque»  cas  même,  comme  par  exemple  lorsqu’on 
abandonnait  le  protestantisme  pour  le  catholicisme,  il 
y allait  de  la  mort;  cette  pénalité  frappait  également  le 
prêtre  catholique  convaincu  d’avoir  résidé  en  Angleterre,  et 
jusqu'à  celui  qui  lui  donnait  asile.  Ces  lois  draconiennes 
tombèrent,  il  est  vrai,  peu  à peu  en  désuétude,  et  furent 
adoucies  par  d’autre»  mesures  législatives , de  même  qu’on 
s'efforça  de  rédiger  les  serments  de  suprématie  et  de  foi  et 
hommage  de  telle  façon  que  les  catholiques  pussent  aussi  les 
prêter.  Mais,  en  dépit  de  tous  ces  adoucissements,  les  catho- 
liques u’en  restèrent  pas  moins  exclus  du  parlement  et  de 
toutes  fonctious  publiques.  C’était  là  une  injustice  que 
chacun  reconnaissait , mais  qu’on  laissait  subsister.  Pitt,  au 
moment  où  s’effectua  la  réunion  de  l’Irlande  avec  l’An- 
gleterre, promit  aux  Irlandais  la  suppression  des  lois  d’in- 
capacité existant  contre  les  catholiques,  cl,  n'ayant  pu  faire 
sanctionner  cette  mesure  par  le  roi  George  111 , donna  sa 
démission.  C'est  à partir  de  ce  moment  seulement  que 
l'égaii|é  civile  et  politique  des  catholiques  et  des  protes- 
tants lut  reconnue  constituer  l'une  des  réformes  les  plus 
urgentes  et  pouvant  seule  maintenir  le  repos  public  en 
Irlande.  Mais  toutes  les  fois  que  cette  mesure  passait  à la 
chambre  liasse,  non  sans  de  vifs  débat' , la  chambre  des 
lords  ne  manquait  jamais  de  la  rejeter.  Canningfit  de 
l’émancipation  le  but  politique  du  ministère  dont  il  fut  le 
chef , et  sa  douleur  fut  profonde  en  voyant  l’aristocratie  et 
le  clergé  anglican  s’opposer  à ce  qu’il  l’atteignit  Son  prin- 
cipal adversaire  , le  duc  de  Wellington,  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
remplacé  à la  direction  des  affaires,  que,  lui  aussi,  il  comprit 
enfin  que  le  seul  moyen  de  prévenir  les  troubles  les  plus  dan- 
gereux, c’était  de  se  montrer  juste  envers  les  catholiques  ; 
et  il  fit  adopter  par  la  chambre  haute  cette  même  mesure 
réparatrice  qu’il  avait  tant  contribué  à faire  repousser  quand 
Canning  l’avait  présentée  à la  sanction  législative. 

Aux  termes  d'on  acte  rendu  par  le  parlement  le  là  avril 
1839,  le  serinent  politique  fut  alors  rédigé  de  manière  à pou- 
voir être  prêté  par  tout  catholique.  Il  condamne  d’ailleurs  la 
doctrine  suivant  laquelle  un  roi  excommunié  par  le  pape 
peut  être  légalement  assassiné,  de  même  que  celle  qui  recon- 
naît au  pape  une  autorité  temporelle  quelconque  dans  le 
royaume.  Le  catholique  qui  consent  à prêter  le  serment 
dans  ces  termes  est  admissible  à tous  les  emplois  publics.  La 
seule  incapacité  qui  le  frappe  encore,  c’est  qu’il  ne  saurait 
être  tuteur  du  roi,  non  plus  que  régent  pendant  sa  minorité, 
grand-chancelier,  lord- chancelier,  lord-lieutenant  d’Irlande, 
oti  premier  commissaire  royal  près  l’autorité  ecclésiastique 
wpérieura  d'Écotse.  Aussitôt  après  l’adoption  de  cette  loi, 
plusieurs  pairs  restés  catholiques,  comme  le  duc  de  Nor- 
folk , et  plusieurs  députés  catholiques  * comme  0’  Connell , 
Miel , etc.,  entrèrent  au  parlement. 

ÉMANCIPATION  DES  COMMUNES,  t'ojrc! 

COM  ■CN». 

ÉMANCIPATION  INTELLECTUELLE,  ou  EN- 

SEIGNEMENT UNIVERSEL.  Popes  Jacotvit. 


ÉMARGEMENT.  On  appelle  ainsi  la  mention  d’un 
payement  ou  toute  autre  annotation  inscrite  à la  marge  d’un 
compte,  d’un  registre,  d’un  mémoire,  etc. 

Tous  les  fonctionnaires  publics  qui  touchent  un  traitement 
du  trésor  apposent  leur  signature  en  marge  de  chaque  état 
de  payement.  Ce  mode  ofTrc  Pavantage  de  simplifier  la 
comptabilité,  en  dispensant  de  multiplier  les  pièces  justifi- 
catives. De  là  l’acception  généralement  donnée  au  mot  émar- 
ger, qui  se  prend  pour  toucher  des  appointements. 
ÉMARGINÉ.  Voyez  Éctn  sckcrk. 

ÉMAUX  (Blason),  On  donne  ce  nom  collectif  à tous 
les  métaux,  couleurs  et  fourrures  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  armoiries.  L’or  et  l’argent  sont  les  seuls  mé- 
taux énoncés  dans  le  blason.  La  gravure  exprime  le  pre- 
mier par  un  grand  nombre  de  petits  points;  les  écus  d’ar- 
gent, quand  ils  ne  sont  point  enluminés  de  ce  métal  n’ont 
aucune  hachure  ni  aucun  signe  qui  les  distingue  des  écus 
blancs  ou  d’attente.  Il  n’y  a peut-être  en  France  qu'une 
seule  famille , celle  de  Pellejay,  qui  porte  un  écu  d’argent 
sans  aucune  pièce  ni  meuble  qui  le  charge.  S’il  se  trouve 
dans  Pécu  des  objets  de  cuivre , de  fer  ou  d’acier,  comme 
des  canons,  des  casques,  des  cuirasses,  des  épées,  on  les 
désigne  au  naturel.  Les  couleurs  sont  : l’astir  ou  bleu, 
figuré  dans  les  tJavures  par  des  lignes  horizontales  { le  mot 
azur,  avec  sa  signification  propre,  est  emprunté  des  Per- 
sans et  des  Arabes  );  le  gueule  ou  rouge  (terme  également 
emprunté  aux  Orientaux),  représenté  par  des  lignes  per 
pcndiculaires;  le  simple  ou  vert,  qui  tire  son  nom  de  la 
ville  de  Slnope  dans  l'Asie  Mineure  : il  est  exprimé  par  des 
lignes  diagonales  à droite;  le  sable  ou  noir,  emprunté  du 
sabelllna  pellis , animal  commun  dans  les  pays  que  traver- 
sèrent les  croisés.  La  gravure  le  représente  par  le  croisement 
de  lignes  perpendiculaires  et  horizontales,  comme  les  Ris 
d’une  toile  claire;  enfin,  le  pourpre  on  violet,  figuré  par 
des  lignes  diagonales  à gauche.  Les  Anglais  ont  de  plus  le 
tané,  Yorangé  et  la  sanguine,  et  les  Allemands  le  brun. 
Le  blason  n’admet  que  deux  fourrures,  le  wrir  et  l'hermine. 
Une  opposition  de  figures  dans  la  première,  et  une  inversion 
d’éinaux  dans  là  seconde , produisent  le  contre-vair  et  le 
contre-hermine.  Le  vair  est  figuré  jmr  un  champ  d'azur 
chargé  de  quatre  rangées  (tires)  de  petites  pièces  d'argent 
en  forme  de  clochettes  renversées.  Il  y a quatre  cloches  aux 
première  et  troisième  tires,  et  trois  cloches  et  deux  demies 
aux  deuxième  et  quatrième  tires.  Les  variété*  du  vair  sont, 
outre  le  coutrc-vair,  le  menu  vair  ( plus  petit  et  plus  nom- 
breux en  clochettes)  et  le  «tenu  contre-vair.  Si  le  champ 
n'est  pas  d'azur,  ou  si  les  cloches  ne  sont  pas  d’argent,  H n’y 
a plus  de  fourrures  de  vair,  mais  seulement  l'imitation  : on 
l’exprime  par  les  mois  entré,  contre-vairé,  menu  vatré, 
menu  contre-vairé,  en  spécifiant  les  émaux.  La  fourrure  de 
vair  est  composée  de  la  dépouille  d'un  rat  de  Sarmatie  et  de 
Russie,  dont  le  dos  est  gris-bleu  et  le  ventre  blanchâtre. 
L’iierminc  est  représentée  par  un  fond  d’argent  ou  blanc, 
semé  de  moucheture*  de  sable  ou  noires,  semblables  à celles 
dont  le*  pelletiers  parsèment  la  dépouille  de  l’hermine  pour 
en  faire  ressortir  la  blancheur  et  l’éclat.  A ces  neuf  émaux, 
on  ajoute  la  conteur  de  chair,  dite  carnation  pour  les  parties 
du  corps  humain,  et  la  couleur  naturelle  pour  les  ani- 
maux, arbres,  plantes,  fruits,  etc.,  lorsqu'ils  paraissent  tels 
que  la  nature  les  produit. 

Une  des  règles  fondamentales  de  l’art  héraldique  est  d’al  - 
terner  les  émaux  dans  la  composition  des  armoiries,  de 
manière  à ne  pas  placer  métal  sur  métal,  coulenr  sur  cou- 
leur, ni  fonrrure  sur  foorrnre.  Quand  cette  règle  est  violée, 
on  en  fiK  l'observation,  en  disant  que  telles  armoiries  sont 
à enqüerre,  c’est-à-dire  qti’on  doit  s’enquérir  du  motif  qui 
les  a fait  constituer  contrairement  aux  règles.  Il  n’y  a déro- 
gation qo’cn  foveur  du  chef  et  de  la  champagne  et  de 
toute  figure  héraldique  qui  serait  mouvante  des  bords  de 
fécu.  On  tel  dit  àlotx  cousues , pour  flire  entendre  qu'elle* 
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sont  ajoutée*  au  champ  et  non  postas  dessus.  Les  émaux 
mixtes  ne  sont  pas  non  plus  astreints  à la  règle  générale. 
Ainsi,  le  pourpre  se  plare  indifféremment  sur  tous  les  émaux. 
Il  en  est  de  même  de  la  carnation  et  de  tous  les  objets  au 
naturel.  Les  fourrures  se  posent  indistinctement  sur  la  cou- 
leur et  le  métal  ; il  n’y  a que  fourrure  sur  fourrure  qui  ne 
soit  pas  admis.  Lainé. 

EMBALLAGE,  EMBALLEUR.  L 'emballage  est  un 
art  comme  un  autre,  qui  demande  beaucoup  d'intelligence , 
beaucoup  d’adresse,  et  même  quelques  connaissances  en 
mécanique.  Do  nos  jours,  cet  art  a fait  beaucoup  de  progrès, 
non  pas  précisément  pour  l’emballage  en  lui-même,  mais 
pour  les  objets  auxquels  on  rapplique-  Autrefois,  par  exem- 
ple, on  ne  pouvait  emporter  en  voyage  une  infinité  d’objets 
sans  les  abîmer,  les  froisser,  ou  les  casser.  Aujourd'hui, 
grâce  à une  foule  de  petites  inventions,  de  moyens  ingénieux, 
on  transporte  du  midi  au  nord  une  quantité  de  clioses 
très-fragiles,  tout  en  leur  conservant  leur  premier  état;  des 
cha|ieaux  de  femmes,  à plumes,  des  gazes  montées t etc., 
se  placent  si  artistement  dans  les  boites  que  le  tout  parvient 
en  Amérique  sam  être  seulement  froissé. 

On  donne  le  nom  d 'emballeurs  aux  ouvriers  qui  font  le 
métier  d'emballer  les  objets  que  le  commerce  ou  les  parti- 
culiers expédient,  soit  par  terre,  soit  par  mer,  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Us  sont , à Paris  surtout , générale- 
ment désignés  aussi  sous  le  nom  de  laye tiers. 

Dès  que  des  objets  sont  présentés  au  iayetier,  il  doit  d'a- 
bord combiner  la  position  la  plus  favorable  qu’il  faut  donner 
à chaque  objet  pour  qu’il  présente  le  plus  de  chances  possi- 
ble contre  la  casse , le  dérangement  des  matières , et  pour 
que  le  volume  de  la  caisse  soit  le  plus  petit  possible.  Ce  n'est 
qu'après  ce  calcul,  qui  demande  une  grande  habitude,  que 
le  Iayetier  doit  prendre  les  mesures  de  sa  caisse.  Une  fois 
faite,  il  y place  les  objets,  en  hissant  entre  eux  la  distance 
qu'il  a prévue,  en  les  éloignant  du  fond  et  des  parois  de  la 
caisse,  et  en  remplissant  les  intervalles  avec  des  matières , 
telles  quede  ta  paille,  du  foin,  du  papier  rogné,  de  l'étoupe, 
du  coton  même,  pour  les  objets  très-délicats.  L'emploi  de 
ccs  divers  ingrédients  dépend  de  la  nature  des  objets,  de  la 
distance  qu’ils  ont  à parcourir,  du  mode  de  transport,  etc. 
Parmi  ces  objets,  les  verreries,  les  cristaux,  les  cloches  ou 
cylindres,  les  pendules,  les  porcelaines,  demandent  le  plus 
de  soins.  Il  en  est  d’autres,  tels  que  les  marbres,  les  meu- 
bles , les  bronzes  massifs,  qui  exigent  moins  de  précautions. 
Pour  les  marbres,  il  suffit  de  mettre  au  fond  de  la  caisse  un 
lit  en  paille  ou  en  foin;  on  place  dessus  les  plaques  de 
marbre,  mais  en  mettant  entre  le  marbre  et  le  foin  des 
feuilles  de  papier  épais , car  il  y a tel  marbre  dont  la  sur- 
face se  rayerait  pendant  le  voyage  sans  cette  précaution.  On 
cale  la  plaque  en  mettant  des  taquets  ou  morceaux  de  bois , 
qu'il  est  prudent  de  clouer  contre  les  parois  de  la  caisse , 
pour  qu’ils  ne  cèdent  pas  à un  effort  de  pression,  et  pour  que 
le  marbre  ne  puisse  pas  vaciller.  Pour  le  second  marbre , 
on  le  pose  sur  le  premier  en  mettant  toujours  en  regard  la 
surface  polie,  et  non  point  une  surface  polie  contre  une 
brute.  Les  tableaux,  les  glaces,  s’emballent  à peu  près  de 
la  mémo  manière,  en  ayant  soin  de  caler  séparément  cha- 
cune des  glaces.  On  sépare  la  première  de  la  seconde  par 
des  liteaux  qui  traversent  la  caisse  dans  toute  sa  longueur, 
et  sur  lesquels  repose  celle-ci,  et  ainsi  des  autres. 

Mais  l’art  du  Iayetier  ne  se  borne  pas  à renfermer  le  plus 
d'objets  possible  sous  le  plus  petit  volume,  il  faut  encore 
qu'il  sache  les  mettre  à l’abri  de  l'humidité  et  des  accidents 
du  voyage.  Pour  les  préserver  de  l’humidité,  surtout  quand 
il  s’agit  d'envois  à faire  par  eau,  on  a recours,  à une  pre- 
mière caisse  en  feuilles  de  fer  blanc  très-minces;  et  on  garnit 
extérieurement  la  caisse  en  bois  qui  la  reçoit , d'une  toile 
d’emballage , tissée  à large  maille  et  destinée  à envelopper 
le  tout  après  qu’on  a mis  de  la  paille  ou  du  foin  entre  la 
toile  et  la  caisse  extérieure.  Si  la  caisse  doit  faire  un  voyage 
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de  longueurs  ou  être  déposée  longtemps  dans  des  llenx  hu- 
mides, cette  enveloppe  ne  suffit  pas.  On  la  fait  précéder  d’une 
autre  enveloppe  en  toile  bitumineuse,  qu’on  chauffe  utt  peü 
pour  que  les  matières  grasses  s’attachent  au  hois  de  la  caisse 
et  bouchent  les  issues  ou  pores  de  ce  bois.  On  met  ensuite 
par  dessus  la  seconde  enveloppe.  Pour  que  la  caisse  soit  posée 
de  la  manière  la  plus  convenable  sur  la  charrette  ou  le  bran- 
card qui  doit  la  transporter,  on  tarit  en  grosses  lettres  -.fra- 
gile; et  par  le  mot  dessus  on  indique  au  routier  ou  char- 
geur que  cette  face  doit  regarder  le  ciel.  Malgré  ces  précau- 
tions, fort  bonnes  sans  doute,  on  ne  se  met  pas  h l'abri  des 
inconvénients  résultant  de  l'insouciance  bien  coupable  des 
routiers  et  des  conducteurs.  La  France  est  sous  ce  rapport 
le  pays  où  l’on  prend  le  moins  de  précautions.  Des  caisses 
renfermant  des  objets  très- précieux  sont  souvent  précipitée* 
du  haut  d’une  voiture  sur  le  sol  de  la  cour  du  roulage,  ou 
Lien  placées  sous  d’autres  qui  les  écrasent,  ou  reléguées 
dans  des  endroits  où  la  pluie  les  abtme. 

Depuis  quelques  années , on  a beaucoup  amélioré  la  con- 
fection des  malles,  porte-manteaux,  sacs  de  nuit,  et  celle 
des  différentes  boites  propres  à renfermer  des  objets  faisant 
partie  de  la  toilette  des  fcinmea.  V.  de  Moi.éon. 

EMBARCADÈRE  d DÉBARCADÈRE,  lien  <li«posé 
de  manière  à faciliter  l’embarquement  et  le  débarquement 
des  voyagpurs  et  des  marchandises  qu’emportent  ou  qu’ap- 
portent les  navires  ou  les  chemins  de  fer.  De  ces  deux  tenues 
synonymes,  le  second  est  le  moins  usité,  et  ceux  qui  l’ont 
fabriqué  dans  les  temps  anciens  pour  la  navigation,  ou  qui 
l’ont  rajeuni  dans  les  temps  modernes  pour  les  rail-tcays , 
n’ont  pas  songé  qu'il  était  superflu,  car  là  où  l’on  peut  em- 
barquer, on  peut  évidemment  débarquer. 

Lors  de  la  découverte  de  l’Amérique,  les  Espagnols  et  les 
Portugais  donnèrent  ce  double  non)  aux  points  de  la  côte  le 
plus  favorablement  situés,  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes,  où  il  était  possible  d’embarquer  les  marchandises  et 
les  expéditions  de  toute  nature,  provenant  de  ces  villes  et 
destinées  à l’exportation.  La  Vcra-Cruz  était  et  est  encore 
l’ embarcadère  de  la  ville  de  Mexico.  Ensuite , pour  faciliter 
les  embarquements  des  marchandises,  etc.,  on  a construit 
dans  ces  divers  embarcadères  des  masrifs  de  maçonnerie, 
des  espèces  de  jetées,  qui  du  rivage  s’avancent  dans  la 
mer,  en  s'élevant  à la  hauteur  du  bord  d’une  embarca- 
tion ordinaire,  et , par  extension,  on  a donné  à ces  sortes 
d’avances  le  nom  d 'embarcadères  ou  de  débarcadères. 
En  certains  lieux,  ils  sont  formés  par  des  pilotis  sur  la  tête 
desquels  on  a établi  une  espèce  de  pont  en  madriers. 

En  Europe,  l’embarcadère  maritime  ne  sert  pas  à rem- 
barquement et  au  débarquement , ce  qui  le  distingue  des 
cales  de  chargement  et  de  déchargement  : Il  est  plutôt 
destiné  au  passage  des  personnes  et  des  choses  d’un  navire 
à terre  et  réciproquement  Aussi  quelquefois  n’est-ce  pas 
une  cale,  mais  un  escalier  et  même  une  simple  échelle  ap- 
pliquée contre  la  jetée  ou  le  quai  d’un  port.  Cependant,  par- 
tout où  il  y a un  grand  moirvemcnl  de  voyageurs,  on  a soin 
que  les  embarcadères  soient  larges  et  commodes.  Le  plus 
magnifique  est  celui  de  Brighton  : c’est  un  môle  construit  à 
l’instar  des  ponts  suspendus  et  qui  fait  l’admiration  de  tous 
les  étrangers.  Malheureusement,  la  mer,  qui  dans  ces  pa- 
rages est  indomptable,  l’endommage  fréquemment. 

Les  embarcadères  desebeminsde  fer  sont  quelquefois 
des  monuments  remarquables. 

EMBARCATION.  On  donne  en  générai  ce  nom  à tous 
les  bateaux  à rames  non  pontés,  de  quelque  dimension 
qu’ils  soient,  depuis  les  plus  grandes  chaloupes  jus- 
qu’aux plus  petites  yoles.  Le  nombre  des  embarcations 
affectées  au  service  d’un  bâtiment  varie  de  deux  à six,  sui- 
vant ta  force  de  ces  navires.  La  grande  chaloupe , le  grand 
canot,  la  poste  aux  choux , le  canot  d'état-major,  la  yole 
du  commandant,  etc.,  sont  autant  d’embarcations  à destina- 
tion* différente*.  Elles  servent,  en  rade,  à communiquer 
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avec  U terre,  a faire  les  provisions  de  bouche,  à lever  l'ancre 
lors  du  départ;  sous  voile,  à porter  secours  à un  homme 
tombé  a la  tuer,  5 recevoir  au  besoin  l'équipage  et  les  passa- 
gers en  cas  de  naufrage.  Dans  le  port,  ou  en  rade,  par  le 
beau  temps,  les  embarcations  des  navires  restent  k l’eau'; 
en  cas  de  mauvais  temps , ou  de  départ,  elles  sont  hissées  à 
boni  et  placées , les  clialou|»es  et  canots  sur  le  pont , Tua 
dans  l'autre,  entre  le  mât  de  misaine  et  le  grand  mât;  la 
yole  en  porte-manteau  (c’est-à-dire  suspendue  en  dehors 
du  navire,  d'un  bord  k l'autre , au-dessus  du  gouvernail , à 
hauteur  do  gaillard  d'arrière).  La  construction  arrondie, 
adoptée  pour  l'arrière  de  quelques  bâtiments,  a changé  à 
leur  égard  cette  dernière  disposition.  Dans  les  navigations 
sous  la  zone  torride  ou  les  régions  tropicales,  on  doit  avoir 
soin  de  couvrir  d’un  prélart  (tapis  de  lortc  toile  â voile) 
les  embarcations  placées  sur  le  pont,  alin  d'éviter  l'effet  du 
soleil  et  de  la  sécheresse,  qui  produiraient  des  ouvertures 
entre  les  bordages  et  mettraient  ces  embarcations  hors  d’état  ■ 
de  servir  immédiatement  en  cas  d'événement.  Indépendant-  ! 
inent  des  embarcations  affectées  spécialement  aux  bâtiineuls,  j 
il  existe  aussi  de  grandes  barques  de  ce  nom  attachées  au  | 
service  des  ports  et  rades.  Muant. 

EMBARGO.  Ce  mot  signifie  séquestre,  arrêt  de  na-  ! 
vires  ou  de  marchandises , et  par  extension  empêchement 
ou  interdiction  de  commerce.  Son  origine  est  espagnole, 
et  l’idée  qu'il  représente  appartient  & l’Espagne  ; c'est  son 
exemple  et  le  fréquent  usage  qu’elle  eu  a fait  qui  l'ont  intro- 
doit  dans  la  langue,  dans  le  droit  et  dans  la  loi  des  nations,  i 
L’antiquité  n’avait  pas  un  droit  des  gens  si  raffiné.  Carthage  | 
procédait  d'une  manière  plus  barbare,  mais  plus  simple  : 
elle  faisait  noyer  tous  les  étrangers  qu'elle  rencontrait  sur 
les  routes  de  son  commerce  maritime  et  confisquait  leurs 
navires  : le  secret  de  son  négoce  était  le  secret  de  sa  gran- 
deur. Rome  n’eut  pas  besoin  de  loi  k cet  égard  : cette  maî- 
tresse du  monde  n’avait  que  des  légions  et  des  armes.  C’est 
dans  les  siècles  de  la  féodalité  qu’il  faut  chercher  la  source 
de  ce  droit  de  l’Europe  moderne.  Les  petits  Etats,  souvent 
en  guerre,  eurent  souvent  des  ménagements  k garder  entre 
eux  avant  d'en  venir  à une  rupture  ouverte  ; l'embargo  se 
présenta  naturellement  comme  un  mczzo-lermine  parfaite- 
ment en  rapport  avec  la  politique  nouvelle.  Un  recueil  de 
lois  navales,  compilé  en  Catalogne  vers  le  quatorzième  siècle, 
le  consacre  et  l’accepte  comme  de  notoriété  publique.  Ces 
idées  étaient  si  bien  entrées  dans  tous  les  esprits  de  la  pé- 
ninsule espagnole,  que  la  première  colonisation  de  PArnérique 
et  de  l’Inde  fut  basée  sur  l'exclusion  absolue  des  étrangers. 
Christophe  Colomb,  dès  son  premier  voyage,  recommande 
celle  politique  à scs  souverains  : • Vos  altesses,  leur  écrit-il 
du  petit  port  de  Rarracoa  dans  l’ilc  de  Cul»,  ne  doivent 
permettre  à aucun  étranger  de  mettre  le  pied  dans  ce  pays , 
ni  d’avoir  avec  lui  la  moindre  communication,  etc.  » Et  Jes 
Espagnols,  convaincus  que  leurs  richesses  d'outre-mer  re- 
lisaient sur  le  monopole  et  sur  l'ignorance  des  autres  na- 
tions k l'égard  de  leurs  possessions,  mirent  en  usage  ce  prin- 
cipe, et  souvent  le  poussèrent  à la  rigueur  qui  rendait 
exécrable  le  droit  des  gens  de  Cartilage  ; les  premiers  aven- 
turiers français  qui  sc  lancèrent  sur  leurs  traces  en  firent  la 
rude  épreuve,  et  les  cruautés  auxquelles  ils  furent  .soumis 
arrêtèrent  longtemps  nos  expéditions.  Mais  la  haine  des  na- 
tions que  souleva  leur  barbarie,  les  sanglantes  punitions  que 
leur  infligèrent  par  représailles  les  fl  1 bustiers,  adou- 
cirent un  peu  leurs  principes  : ils  s’arrêtèrent  h l’cmtargo. 

Telle  est  l'origine  de  ce  droit  des  m lions  modernes  ; les 
Anglais  et  les  Français  l'adoptèrent  k la  suite  de  IT.spagne, 
et  tous  les  peuples  furent  entraînés.  Le  terme  embargo  fut 
naturalisé  dans  la  langue  anglaise  bien  avant  que  nous  l'eus-  | 
sions  adopté;  sous  Louis  XV,  on  se  servait  encore  du  mot 
interdiction  de  commerce. 

L’emlmrgo  se  met  sur  tous  les  navires  marchands  des  su- 
jets, des  etrangers , des  puissances  neutre»,  alliées  ou  non  ; 
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les  bâtiment*  de  guerre  seuls  n'y  sont  pas  soumis.  Sa  loi 
est  l'utilité:  il  est  juste,  dès  qu’il  est  avantageux.  Commis 
tous  les  peuples  le  pratiquent,  la  réciprocité  établit  l'égalité  * 
la  justice  du  code  des  nations  consiste  ici  à pouvoir  se 
nuireégalement.  C’est  le  souverain  qui  prononce  l'embargo; 
qui  seul  juge  de  son  opportuuité.  Les  lois  fondamentales  de 
la  Grande-Bretagne  contèrent  ce  privilège  au  roi  ; une  pro- 
clamation royale  a dans  ce  cas  la  force  d’un  bill  du  parle- 
ment. Mais  il  ne  peut  être  prononcé  qu’au  moment  d’une 
guerre  imminente;  autrement,  d'après  quelques  statut-,  les 
conseillers  de  cette  mesure  en  sont  responsables.  Chez  nous, 
il  résulte  immédiatement  du  droit  de  paix  et  de  guerre.  Du 
reste,  tous  les  codes  de  commerce  maritime  se  sont  accor- 
dés k ranger  l’embargo  parmi  les  dangers  de  la  mer,  sur  la 
même  ligne  que  les  naufrages,  les  éebouages,  les  captures 
par  corsaire  ou  pirate,  et  autres  sinistres  énoncés  daus 
les  contrats  d’assurance.  Tliéogène  Page. 

EMBARQUEMENT,  L 'embarquement  est  l'intro- 
duction à bord  d’un  navire  d’une  partie  ou  de  la  totalité  du 
personnel  et  du  matériel  qu’exige  sa  destination  militaire  ou 
commerciale.  Ledébarquement  est  l'opération  contraire. 
Ce  n'est  pas  toujours  la  mise  k terre  des  hommes  ou  des 
choses,  car  le  transbordement  d'un  navire  k un  autre  est 
un  véritable  débarquement  pour  le  premier,  en  même  temps 
qu’il  est  un  embarquement  pour  le  second.  Les  marchan- 
dises, une  fois  embarquées  h bord  des  bâtiments  de  com- 
merce, sout  placées  de  manière  k ménager  le  plus  possible 
l'espace,  c’est  ce  que  l’on  appelle  arrimer.  On  donne* 
encore  le  nom  d 'embarquement  à l'inscription  d’un  marin 
au  rôle  d'équipage,  ou  d'un  passager  au  registre  du  bord  ; 
ainsi  on  dit  qu'un  maître  ou  un  matelot  a deux  ans  d'em- 
barquement, pour  ex  primer  qu'il  est  resté  pondant  ce  mémo 
temps  inscrit  au  rûte  d'équipage  d'un  bâtiment.  Dan*  les 
ports  de  commerce,  les  courtiers  ou  les  commissionnaires 
font  figurer  sur  le  relevé  de  leurs  frais  d’expédition  de  mar- 
chandises, sous  le  titre  embarquement....  tout  ce  qui  sc 
rapporte  aux  frais  occasionnés  par  cette  opération. 

Embarquer , comme  verbe,  peut  être  actif  ou  neutre.  Dans 
l’acception  active,  embarquer  des  canons,  des  munitions, 
des  marchandises,  etc.,  cVstles  prendre  à bord  et  les  placer 
convenablement;  t'embarquer  surun  navire,  c’cst  se  rendre 
à son  bord  pour  y rester  plus  ou  moins  longtemps.  Em- 
barquer, dans  l'acception  neutre,  se  dit  des  objets  qui  ar- 
rivent à bord  par  une  force  majeure.  Dans  les  tempêtes, 
lorsque  les  lames,  passant  par-des.su s la  muraille  du  navire, 
tombent  dans  la  cale,  par  les  écoutilles,  on  dit  que  b mer 
embarque.  Sous  les  tropiques , on  a souvent  vu  des  bandes 
de  poissons -volants  embarquer  par  les  sabords,  c’est-à-dire 
tomber  dans  la  batterie,  en  s'élançant  par  les  sabords. 

Mehuk. 

EMBARRAS.  On  entend  par  ce  root,  dans  le  sens 
propre,  un  objet  qui  matériellement  entrave  une  route,  un 
chemin,  une  rue.  Dans  le  sens  figuré,  c’est  une  difficulté, 
un  obstacle,  qui  n'existe  que  momentanément,  et  dont  on 
peut  s’alTrancliir  en  mille  occasions,  ne  fût-ce  que  par  la  pa- 
tiencCjC’csl -à-dirc  en  sachant  attendre.  En  définitive,  ce  qui 
caractérise  l' embarras,  c’est  quelque  chose  de  passager.  Il 
est  vrai  cependant  qu’il  existe  des  affaires  dont  on  n’a  ja- 
mais pu  voir  la  fin,  puisqu'à  peine  uu  embarras  a-t-il  été 
écarté  qu’un  autre  est  survenu  : c'est  une  sorte  de  tactique 
qu'entendent  bien  les  diplomates  qui  ne  veulent  pas  termi- 
ner, et  les  plaideurs  de  mauvaise  foi  qui  aspirent  à ne  pas 
payer  : les  uns  et  les  autres  font  naître  une  foule  d’inci- 
dents qui  par  leur  succession  étouftent  l’afTalre  principale  : 
ce  sont  des  emliarras  que  les  peuples  comme  les  familles 
reçoivent  quelquefois  pour  des  siècles.  Les  hommes  qui 
sont  doués  d'un  véritable  esprit  d'ensemble  embrassent 
d'un  seul  coupd’tril  toute  une  opération;  ils  discernent  sur- 
le-champ  d'où  peut  provenir  telle  ou  telle  nature  d'embar- 
ras, et  coupent  Je  mal  à la  racine.  Ceux,  au  contraire,  qui 
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n'ont  que  l'aptitude  des  détails  ne  sont  propres  qu’à  main- 
tenir dans  sa  prospérité  primitive  une  entreprise  qui,  dès 
l’origine,  a été  bien  conçue  ; mais  que  des  embarras  sur- 
gissent, comme  ils  n’ont  pu  les  prévoir,  iU  ne  peuvent  les 
surmonter,  et  périssent  à la  première  rencontre. 

Un  individu  qui  vit  dans  la  solitude  tient  pour  d'horribles 
embarras  certains  usages,  certains  assujettissements  dont 
s'aperçoit  à peine  l'homme  du  monde  : l’un  a le  savoir- 
vivre,  l'autre  possède  souvent  le  génie  ; mais,  faute  de  con- 
sentir à le  mettre  en  œuvre  en  vivant  comme  les  autres,  il 
manque  la  fortune.  Les  gens  qu'un  coup  du  sort  enrichit  à 
l’improviste  éprouvent  Y embarras  des  richesses,  jusqu’à  en 
perdre  quelquefois  la  raison.  Echappent-ils  à ce  malheur, 
ils  parviennent  avec  un  luxe  prodigieux  à rendre  ridicules 
les  plus  nobles  dépenses.  Dans  l'ancienne  société,  il  y avait 
des  races  antiques  où  la  splendeur  et  les  embarras  d'argent 
marchaient  de  front  depuis  des  siècles  ; les  domaines  étaient 
immenses,  les  revenus  prodigieux,  la  représentation  magni- 
fique, mais  la  gène  continuelle.  Ces  personnages  si  enviés 
par  la  foule  étaient  maintes  fois  dénués  d'argent  de  poche; 
ils  étaient  les  titulaires  de  leur  fortune,  d'autres  en  touchaient 
U | «ortie  utile.  Il  arrive  que,  faute  de  connaître  tous  ceux 
en  présence  desquels  on  parle,  on  se  jette  et  on  jette  quel- 
quefois les  autres  dans  de  prodigieux  embarras.  Us  sont 
nombreux  les  embarras  du  salon.  On  n'en  rencontre  pas 
moins  dans  la  salle  à manger,  quand  il  s’agit  de  placer  dos 
convives  à la  même  table;  l'art  et  la  lutte  sont  partout;  et 
il  faut  souvent  huit  jours  de  réflexion  et  de  diplomatie , sur- 
tout en  province,  pour  réussir  à faire  passer  quelques  tau- 
res de  plaisir  et  d'agrément  à ses  meilleurs  amis.  Faire  de 
l'embarras,  des  embarras , faire  ses  embarras,  c'est,  fl- 
gurément,  familièrement , se  donner  de  grands  airs,  afficher 
de  grandes  prétentions.  Saist-Prosfer. 

EMBARRAS  GASTRIQUE.  On  comprend  sous  la 
dénomination  d’emtarros  gastrique,  d'embarras  des  pre- 
mières voies,  une  surabondance,  un  amas  accidentel  de  sa- 
burre*  ou  de  matières  muqueuses  résultant  d'une  altération 
de  sécrétion  des  follicules  muqueux  delà  membrane  interne 
de  l'estomac  et  même  des  intestins,  d'où  encore  le  nom 
d'embarras  intestinal,  donné  aussi  à cette  sorte  de  maladie. 
Vembarras  gastrique,  qui  n'est  que  rarement  accompa- 
gné de  lièvre,  doit  être  distingué  de  la  fièvre  bilieuse,  quoi- 
qu’il ne  soit  assez  souvent  que  le  début  de  cette  pyrexie. 
Cet  état  morbide  attaque  particulièrement  les  individus  d’un 
tempérament  bilieux,  dans  la  force  de  l'âge,  plus  souvent 
les  hommes  que  les  femmes.  On  l’observe  communément 
par  un  temps  chaud  et  humide,  dans  le  courant  de  l'au- 
tomne ou  vers  la  lin  de  l’été,  chez  les  personnes  livrées  aux 
excès  de  la  table  ou  bien  sa  nourrissant  d’aliments  huileux, 
de  mauvaise  nature,  faisant  usage  de  boissons  malsaines  ; 
chez  ceux  qui  habitent  des  localités  marécageuses  ou  deve- 
nues insalubres  par  l'encombrement,  le  défaut  de  précau- 
tions hygiéniques,  etc.  L’embarras  gastrique  se  développe 
aussi  accidentelle  ment  dans  les  hôpitaux,  parmi  les  bles- 
sés, les  paresseux,  les  incurables , qui  y prolongent  leur  sé- 
jour ; à bord  des  vaisseaux  pourvus  de  mauvais  aliments, 
dans  les  prisons,  etc. 

Les  malades  éprouvent  d’abord  nn  sentiment  de  malaise, 
une  pesanteur  de  tête,  de  l’anorexie,  des  nausées,  du  dégoût 
pour  les  aliments  gras;  la  langue  est  couverte  d'un  enduit  jau- 
nâtre; les  yeux,  les  ailes  du  nez,  le  pourtour  des  lèvres,  sont 
jaunes,  tandis  que  le  reste  de  la  figure  est  livide  et  coloré 
en  certains  points.  Quand  la  maladie  est  plus  intense,  Il 
survient  une  forte  céphalalgie,  de  l’accablement,  de  la  tris- 
tesse, de  l’embarras  dan  s les  facultés  intellectuelles;  la  bouche 
devient  pâteuse,  amère  ; les  malades  éprouvent  de  la  chaleur, 
de  la  soif,  de  la  douleur  à l’épigastre  ou  de  la  cardialgie  ;.ils 
ont  l'Italeine  chaude,  forte  et  souvent  fétide,  et  sont  incom- 
modés d'éructations  fades,  aigres,  provenant  d’aliments  mal 
digérés,  ou  de  la  nature  du  mucus  qui  enduit  la  face  interne 
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de  l'estomac.  A ces  divers  symptômes  «e  joignent  quelque- 
fois des  vomissements  de  matières  amères,  bilieuses,  mu- 
queuses ou  glaireuses,  comme  on  dit  vulgairement  ; des 
douleurs  contusives  dans  les  membres;  les  urines  sont 
épaisses  et  jaunâtres  ; tantôt  il  y a de  la  sueur  ou  une  sim- 
ple moiteur;  d’autres  fois,  des  bouffées  de  chaleur  âcre, 
incommode,  de  l’insomnie,  etc. 

La  durée  de  l'embarras  gastrique  est  de  quelques  jours  seu- 
lement, à moins  que  ceux  qui  en  sont  atteints  restent  sous 
l'empire  des  causes  qui  l'ont  produit,  ou  bien  encore  que 
cet  état  morbide  ne  soit  qu’un  premier  degré  de  la  fièvre 
bilieuse.  11  se  termine  par  résolution,  c’est-à-dire  par  la 
disparition  rapide  des  symptômes  qui  le  caractérisent;  par 
l'évacuation  spontanée  des  matières  muco>o  bilieuses  qui 
l'ont  produit  ou  simplement  accompagné.  Enfin,  il  se  change 
quelquefois  ai  une  autre  maladie,  plus  grave  et  plus  dange- 
reuse, telle  que  la  fièvre  typhoïde,  la  pneumonie,  le  typhus 
des  camps  ou  des  prisons,  la  fièvre  intermittente,  etc. 

Une  diète  d'autant  plus  facile  à supporter  que  le  malade 
n'a  pas  d'appétit,  l'usage  d'une  boisson  acidulé»*,  ou  légè- 
rement amère,  telle  que  la  limonade,  l'eau  de  chicorée,  suf- 
fisent souvent  à la  guérison  de  l’embarras  gastrique,  surtout 
lorsqu'on  garde  le  repos  et  qu'on  s’abstient  de  toute  occu- 
pation corporelle  ou  intellectuelle.  Si  ccs  premiers  moyens 
ne  suffisent  pas,  on  a recours  à une  légère  dose  d'émelique 
en  lavage,  ou  bien  à un  léger  purgatif  amer  ou  acidulé, 
s’il  y a ce  qu’on  appelle  embarras  intestinal.  Quelques 
tasses  de  tisane  amère  et  aromatique  suffisent  communé- 
ment pour  achever  la  guérison.  Il  est  bien  entendu  qu’il 
faut  se  soustraire  aux  causes  qui  ont  produit  cette  indis- 
position, si  on  veut  éviter  une  rechute,  ou  la  transformation 
d’un  simple  embarras  des  premières  voies  en  une  affection 
plus  sérieuse  et  plus  grave.  Si  l'irritation  inflammatoire 
vient  compliquer  l’irritation  bilieuse,  on  appliquera  des  sang- 
sues à l’épigastre  avant  l’administration  de  l’émétique. 

Dr  RiuciirrrAü. 

EMBASE  (du  grec  Ip6s<riç,  entrée,  siège).  En  termes 
d'artillerie,  c’est  un  renfort  de  métal  aux  tourillons  des 
bouches  à feu , pour  en  empêcher  le  ploiement  et  mettre 
obstacle  au  vacillcraent  de  la  pièce  entre  le*  flasques  de 
l'affût , vacilleinent  qui  peut  en  occasionner  la  rupture  au 
moment 'de  l’explosion. 

Une  embase  d'enclume  est  une  espèce  de  ressaut  aux 
enclumes  dont  se  servent  plus  particulièrement  les  taillan- 
diers : elle  marque  la  différence  de  niveau  entre  la  table  de 
l'enclume  et  sa  bigorne. 

En  termes  d’armuriers,  l'embase  est  une  partie  de  mé- 
tal sur  laquelle  une  autre  pièce  vient  s’appuyer.  En  techno- 
logie, c'est  le  renflement  ménagé  sur  l’arbre  d’une  roue  pour 
la  recevoir  et  lui  servir  de  soutien  par  un  côté;  la  partie 
renflée  d’une  lame  de  couteau;  la  partie  d’un  ouvragede  me- 
nuiserie qui  repose  sur  une  autre  pièce,  etc.  Mem.iv. 

EMBAUCHAGE,  mot  dérivé  du  vieux  mot  bouche , 
corruption  de  l’italien  botlega,  boutique;  ou  bien  de  boge. 
ou  bouge,  signifiant  demeure. 

ta  verbe  embaucher  a été  employé  d’abord  dans  Je  style 
du  négoce  et  des  arts  mécaniques  ; il  ne  s’y  prenait  pas  en 
mauvaise  part  : il  signifiait  simplement , retenir,  engager 
un  ouvrier  pour  travailler  dans  une  boutique.  Richelet 
n'interprète  embaucher  que  dans  le  sens  de  contracter  en- 
gagement  avec  un  ouvrier,  et  de  le  prendre  à son  service. 
Il  s’est  pris  ensuite  en  mauvaise  part,  parce  que  souvent 
c’était  de  la  boutique  d’un  voisin  qu’un  clief  d’atelier  at- 
tirait un  ouvrier  dans  la  sienne;  alors,  embaucher  ou  dé- 
baucher, d’abord  opposé*,  devenaient  même  chose. 

Il  y a moins  d’un  siècle  que  les  mots  embaucher,  embatt- 
cheur,  se  sont  appliqués  à la  chose  militaire,  et  ils  ont 
été  pris  en  mauvaise  part;  embaucher,  dans  la  langue  du 
soldat , a signifié  entraîner  dan*  un  service  étranger  ou  en- 
nemi un  individu  déjà  au  service,  ta  mot  embauchage  fi- 
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gure  pour  la  première  fois  dans  la  loi  de  1791  ; mais  déjà  le 
moi  embauchement  était  consigné  dans  le  règlement  de  1768. 

L'embauchage  est  une  provocation  à la  désertion , l’équi- 
valent d’une  conspiration  ou  d’une  trahison;  et  les  mesures 
répressives  le  poursuivent  à l’égal  de  l’espionnage.  Les 
tribunaux  militaires  furent  investis,  en  l'an  m,  de  la  con- 
naissance du  crime  d’embauchage  dont  se  rendraient  cou- 
pables des  particuliers  non  militaires.  Ces  mêmes  disposi- 
tions se  retrouvent  dans  la  loi  de  l’an  iv  ; elle  a été  confirmée 
le  21  brumaire  an  v,  cl  le  jugement  de  l’embauchage  a été 
déféré  aux  conseils  permanents.  La  loi  de  l’an  i\  et  un  dé- 
cret de  l'an  x ont  dessaisi  de  cette  juridiction  ces  conseils, 
et  ont  remis  le  droit  d’eu  connaître  à des  tribunanx  spé- 
ciaux , mi-partie  militaire*  ot  mi-partie  civils.  Le  premier 
consul  transfera  à des  commissions  spéciales  la  connais- 
sance de  l’embauchage,  par  la  loi  de  l’an  xu.  La  charte 
abolit  les  commissions  spéciales,  et  une  ordonnance  ren- 
voya la  connaissance  de  tous  le*  délits  militaires  aux  con- 
seils permanents  : ainsi , de  nouveau,  les  citoyens  prévenus 
d'embauchage  sont  justiciables  des  conseils  de  guerre  ; la 
cour  de  cassation  l’a  décidé  formellement.  G>1  IUktun. 

EMBAUMEMENT  (en  latin  balsamatlo)  désigne, 
d’après  son  étymologie  l'emploi  des  tommes  ou  des  matières 
balsamiques.  C'est  une  opération  qui  a généralement  pour 
objet  de  garantir  les  cadavres  de  la  putréfaction  . On 
dit  plus  généralement  embaumement  des  corps,  pour  mieux 
désigner  que  cette  opération  est  destinée  à la  conservation 
des  cadavres  ou  corps  morts. 

L'usage  des  embaumements  date  des  premiers  âges  de  la 
civilisation.  Presque  tous  les  peuples  de  l’antiquité,  ceux 
même  dont  la  raison  a été  le  moins  cultivée,  ont  voulu 
honorer  les  morts  en  cherchant  à les  soustraire  à la  loi  na- 
turelle de  la  décomposition.  Ils  croyaient  éterniser  par  ce 
moyen  leurs  témoignages  do  tendresse,  de  reconnaissance  ou 
de  piété  religieuses  envers  les  personnes  qui  s’en  étaient  ren- 
dues digues.  C'était  un  simulacre  d’immortalité,  une  ingénieuse 
protestation  contre  le  néant.  Toutefois,  l'usage  des  embau- 
mements n’a  guère  été  général  que  chez  les  Orientaux  et 
chez  U»  Guanches , anciens  peuples  des  Ile*  Canaries.  L’his- 
toire des  autres  peuples  nous  prouve  que,  depuis  la  plus 
haute  antiquité  jusqu’à  nos  jours,  les  honneurs  de  l'embau- 
mement n’ont  été  en  général  que  le  partage  des  rois , des 
guerriers  illustre*  et  des  hommes  distingués  par  leur  position 
sociale.  Ainsi , Alexandre  lit  embaumer  le  corps  de  Darius, 
et  fut  lui-même  embaumé  peu  de  temps  après  par  des  Égyp- 
tiens et  des  Chaldéens.  La  Genèse  ( ch.  50  ) rapporte  que 
Joseph  fit  embaumer  son  père,  ce  qui  dura  quarante  jours , 
comme  c’était  la  coutcme.  Saint  Jean  l’évangéliste  (ch.  19) 
rapporte  aussi  qu’après  la  mort  de  Jésus-Christ,  Nicodème 
embauma  son  corps  au  moyen  d’une  composition  de  myrrhe, 
d’aloès  et  autres  substances  balsamiques.  Perse  dit  quelque 
part  qu’on  embauma  le  corps  de  Tarquinius.  La  belle  Cléo- 
pâtre fut  également  embaumée  et  retrouvée  intacte,  126 
olympiades  après , par  l’empereur  Héraclius.  Sous  le  pon- 
tificat de  Sixte  IV,  on  découvrit  aussi  le  cadavre  embaumé 
de  Tulliola , fille  de  Cicéron  : il  était  dans  le  plus  bel  état 
de  conservation.  Enfin,  il  n’est  personne  qui  n’ait  vu  ou  n’ait 
entendu  parler  des  momies  parfaitement  conservées  que 
l’on  retire  journellement  des  tombes  égyptiennes,  et  dont 
l’origine  remonte  à plus  de  trois  mille  ans. 

Relativement  aux  embaumements  de*  Égyptiens,  voici 
comment  s’exprime  Diodore  de  Sicile  sur  la  maniéré  dont 
ils  y procédaient.  • Le*  Égyptiens , dit-il , ont  trois  sorte* 
dYmhaumeinents  : les  pompeux  , les  médiocre?  et  les  sim- 
ples. Les  premiers  coûtent  un  talent  d'argent , les  seconds 
vingt  mines,  et  le*  troisièmes  presque  rien.  Ceux  qui  font 
profession  d’embaumer  les  morts  l’ont  appris  dès  l'enfance. 
Le  premier  indique  sur  le  côté  gauche  du  mort  le  morceau 
de  chair  qu’il  faut  couper;  après  celui-ci  vient  un  second 
individu , nommé  le  coupeur  ou  parachysle , qui  pratique 
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cette  opération  au  moyen  d’une  pierre  d’Ethiopie  aiguisée. 
Ceux  qui  salent  viennent  ensuite;  ils  s’assemblent  tous  au- 
tour du  mort  qu’on  vient  d’ouvrir,  et  l’un  d’eux  introduit , 
par  l'incision , sa  main  dans  le  corps,  et  en  tire  tous  les  vis- 
cères , excepté  le  rornr  et  les  reins  ; un  autre  les  lave  avec 
du  vin  de  palmier  et  des  liqueurs  odoriférantes.  Ils  oignent 
ensuite  le  corps  pendant  plus  de  trente  jours  avec  de  la 
gomme  de  cèdre,  de  la  myrrhe,  du  cinnarnome,  et  d’autres 
parfums , qui  non-seulement  contribuent  à le  conserver  pen- 
dant très-longtemps,  mais  qui  lui  fbnt  encore  répandre  une 
odeur  très-suave.  Ils  rendent  alors  aux  parents  le  corps 
revenu  à sa  première  forme , de  telle  sorte  que  les  poils 
même  des  sourcils,  des  paupières , sont  démêlés,  et  que  le 
mort  semble  avoir  gardé  l'air  de  son  visage  et  le  port  de  sa 
personne.  • Hérodote  et  Porphyre  s’expriment  à peu  près 
de  1a  même  manière  sur  les  embaumements  égyptiens  ; ils 
ajoutent  seulement  quelques  détails  plus  circonstanciés  sur 
le  manuel  opératoire , et  font  en  outre  mention  d'une  forte 
solution  de  natrum,  qu’on  injectait  dans  toutes  les  cavités 
du  corps,  après  avoir  eu  soin  de  les  vider,  et  d’une  sorte  de 
macération  que  l'on  faisait  subir  au  cadavre  en  le  laissant 
plongé  pendant  plusieurs  jours  dans  une  solution  sur-saturée 
de  ce  même  natrum.  Après  quoi  on  lavait  le  mort,  et  l’on 
procédait  an  reste  de  l’opération , ainsi  que  le  raconte  Dio- 
dore de  Sicile. 

Il  est  évident , d'après  le  passage  que  nous  Tenons  de 
rapporter,  que  l’embaumement  n’était  pas  seulement  réservé 
pour  les  rois , mais  qu’il  en  existait  de  simples  et  de  peu 
coûteux,  qui  se  trouvaient  à la  portée  de  toutes  les  classes 
du  peuple.  Tout  le  système  d’embaumement  des  anciens 
Égyptiens  peut  donc  se  réduire  aux  opérations  suivantes  : 
1®  vider  toutes  les  cavités  du  corps , soit  par  l’extraction 
des  viscères,  qu'ils  lavaient  dans  une  liqueur  aromatique, 
soit  en  les  dissolvant  par  une  liqueur  caustique;  2®  enlever 
aux  corps  leur  graisse  et  leurs  parties  muqueuses  par  l'action 
du  natrum  longtemps  prolongée  ; 3°  opérer  la  dessiccation 
des  corps,  soit  à l’air,  soit  dans  une  étuve,  le?  oindre  de  ver- 
nis coloré?,  les  cmmaillottcr  dans  un  nombre  considérable  de 
bandelettes  trempée»  dans  de?  liqueurs  aromatiques,  les  dé- 
corer ensuite  de  divers  ornements,  et  le*  enfermer  dans  des 
espèces  d'étuis  en  bois  ayant  la  forme  humaine.  Durant  les 
nombreuses  excursions  que  j’ai  faites  dans  la  plaine  de  Sa- 
kara,  nommée  plaine  des  momies,  j’ai  eu  occasion  de  vé- 
rifier un  grand  nombre  de  fols  l’exactitude  des  renseigne- 
ments que  nous  ont  transmis  les  anciens  historiens  sur  les 
embaumement?  égyptiens.  En  cela , je  ne  fai?  que  partager 
l’opinion  de  M.  Rouycr,  de  l’Institut,  qui,  ayant  aussi  exa- 
miné beaucoup  de  momies  sur  les  lieux,  et  analysé  le?  dif- 
férentes substances  qui  avaient  servi  à leur  embaumement, 
a reconnu  la  vérité  des  narrations  d’Hérodote,  de  Diodoie 
de  Sicile,  etc.  C’est  par  conséquent  à tort  que  le  comte  de 
Caylus  a traité  d’invraisemblable  la  description  d'Hérodote. 

Avant  que  Gannal  eût  mi*  en  vogue  le  procédé  d’em- 
baumement par  injection , lorsqu'on  voulait  embaumer  un 
corps,  on  pouvait  choisir  entre  le»  deux  modes  suivants. 
Le  premier  consiste  à ouvrir  toutes  le*  cavités  du  corps, 
pour  en  extraire  les  viscères  qu’on  lave  à grande  eau  après 
les  avoir  profondément  incisés.  On  les  roule  ensuite  dans  un 
mélange  de  poudre,  composé  de  tan , de  sel  marin  décrépité, 
de  quinquina , de  cannelle,  de  benjoin  , de  baume  de  Judée 
et  autres  substances  absorbantes  , astringentes  et  aromati- 
ques. Après  quoi  on  fait  des  incision?  nombreuses  à la  face 
interne  des  cavités,  on  les  lave  d’abord  avec  de  l'eau  simple, 
puis  après  avec  du  vinaigre  et  de  l’eau-de-vie  camphrée. 
Enfin  l’on  promène  dans  toutes  les  incisions  un  pinceau 
trempé  dans  une  forte  solution  alcoolique  de  sublimé  cor- 
rosif. Cette  partie  de  l'opération  achevée,  on  enduit  d’un 
vernis  la  face  interne  des  cavités,  on  y replace  les  viscère», 
l’on  remplit  tous  leurs  intervalles  avec  la  poudre  ci-dessu» 
mentionnée,  et  l’on  ferme  ensuite  les  ouverture*  extérieures 
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au  moyen  de  quelques  pointe  de  suture.  On  pratique  éga- 
lement dans  l’épaisseur  des  membres  et  du  tronc  des  inci- 
sions profondes  suivant  U direction  des  principaux  muscles; 
ou  lave , on  vernit,  on  saupoudre , comme  nous  l’avons  dit 
précédemment,  après  quoi  on  passe  un  vernis  général  sur 
tout  le  corps  ; on  l’environne  de  bandelettes  également  trem- 
pées de  vernis , et  l'on  place  enfin  le  cadavre  dans  un  cer- 
cueil de  plomb,  que  l’on  achève  de  remplir  de  poudre,  et 
dont  on  soude  le  couvercle.  Ce  procédé  d’erabauinemeut , 
en  outre  des  grandes  dépenses  qu'il  nécessite , ne  suffit  pas 
pour  obtenir  la  parfaite  conservation  des  corps,  puisqu'ils  ne 
peuvent  être  complètement  privés  des  fluides  que  contien- 
nent les  tissus.  C'est  ce  qui  faisait  préférer  l'autre  méthode. 
Klle  consiste  à priver  les  tissus  de  toute  humidité  et  à les 
combiner  avec  certaines  préparations  chimiques  qui  les  ren- 
dent insolubles  dans  l’can  et  par  conséquent  inaccessibles  à 
l'action  de  l’humidité,  grand  agent  de  destruction  des  ma- 
tières organiques.  On  obtient  ce  résultat  par  l'immersion 
dans  i ne  dissolu  lion  concentrée  de  sublimé  corrosif,  subs- 
tance a laquelle  Chaussier  a reconnu  la  propriété  de  former 
avec  les  matières  animales  un  composé  insoluble,  qui  se  des- 
sèche facilement  à l’air  sans  être  susceptible,  d’éprouver  la 
moindre  décomposition.  Néanmoins  ce  dernier  procédé  est 
presque  complètement  abandonné  aussi. 

Quoique  l'art  des  embaumements  fût  parvenu  à un  haut 
degré  de  perfectionnement  chez  les  Egyptiens , leur  modus 
faciendi  exigeant  une  soixantaine  de  jours , nos  chimistes 
modernes  sont  parvenus  il  un  résultat  plus  satisfaisant,  puis- 
qu’ils peuvent  en  une  seule  journée , et  à beaucoup  moins  . 
de  frais,  procéder  à un  embaumement  tout  aussi  durable. 
Au  nombre  des  personnes  qui  ont  le  plus  contribué  au  per- 
fectionnement des  diverses  sortes  d'embaumement  employées 
aujourd'hui,  nous  citerons  MM.  Julia  de  Fontcnelle,  Ca- 
pron, Boaiface,ct  particulièrement  Cannai.  Les  améliorations 
que  ces  chimistes  ont  apportées  dans  ce  genre  de  prépara- 
tions permettent  de  l’exécuter  à si  peu  de  frais  qu'il  est 
peu  de  familles  qui  ne  puissent  maintenant  perpétuer  leurs 
témoignages  d'affection  et  de  regrets  envers  ceux  que  la 
mort  leur  a enlevés.  N’est- il  pas  naturel  qo'après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  la  médecine  pour  éloigner  le 
moment  inévitable  de  la  mort,  on  cherche  encore  à pro- 
longer l’existence  matérielle  de  ceux  que  nous  avons  affec- 
tionnés? Enfin,  l'embaumement  n'cst-il  point  le  digne  com- 
plément de  l'usage  généralement  répandu  d'acheter  à per- 
pétuité un  emplacement  pour  y laisser  reposer  en  paix  ceux 
dont  la  mémoire  nous  sera  toujours  chère?  Faire  l’acquisi- 
tion d’un  terrain  à perpétuité  pour  y déposer  à grands  frais 
un  corps  éminemment  destructible  est  évidemment  un 
contre-sens  dont  le  temps  doit  faire  justice.  Répétons  doue 
avec  Manget  : Qui  mortem  eritare  non  possunt,  corporis 
snltrm  gaudeant  durât  ion  e Dr  L.  La  bat, 

EMBELLIE,  changement  favorable  et  passager  du  temps 
ou  de  l'étal  de  l’atmosphère;  ce  mot  exprime  toujours  une 
amélioration  relative  de  la  situation  dans  laquelle  on  se 
trouve;  d'après  cela,  pour  un  bâtiment  à rames,  Yembellic 
ne  se  rapporte  qu'à  l’état  de  la  mer.  Ou  donne  le  nom  d 'embelli 
àl'intervallc  séparant  des  lames  qui  se  succèdent.  Dans  les 
Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale , lorsqu’on  débarque 
dans  une  anse  ou  sur  une  plage  avec  une  pirogue,  on  la  tire 
sur  le  sable  hors  de  l'eau.  Pour  se  rembarquer , on  pousse 
la  pirogue  à l’eau,  perpendiculairement  à la  lame,  en  profi- 
tant de  Vembellie  ; si  le  moment  n'est  pas  bien  saisi , la 
pirogue  s’emplit  quelquefois,  ou,  du  moins,  les  personnes 
qui  la  montent  sont  compiles  par  la  lame.  M f.h lin. 

EMBELLISSEMENT.  Ce  mot  se  dit  également  de 
l’oc/fon  d'embellir  ai  du  genre  d'ornement  qui  sert  à 
embellir.  Ce  dernier  root , ornement , ne  peut  donc  être 
regardé  comme  synonyme  du  mot  embellissement,  puis- 
qu’il n’exprime  quo  la  chose  qui  sert  à embellir,  c’est-à-dire 
seulement  une  partie  des  acceptions  que  comprend  le  terme 
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d’embellissement,  qui  pourrait  être  regardé  comme  complexe 
à son  égard.  Le  goût  le  pins  exquis  doit  présider  au  cAoir 
et  à la  répartition  des  embellissements  d’un  objet  quel- 
conque. Tels  genres  d’ornements,  comme  un  jet  d’eau  dans 
un  jardin , des  dorures  dans  la  décoration  d’une  salle  de 
théâtre,  etc.,  produiront,  s’ils  sont  disposés  sans  goût,  un 
effet  diamétralement  contraire  à celui  que  représente  l'idée 
d 'embellissement. 

EMBLAVUHES , terres  ensemencées  en  blé.  Elles  ont 
besoin  d’engrais  abondants  et  souvent  répétés,  surtout  après 
la  culture  du  froment , car  ces  plantes,  comme  toutes  celles 
fournies  de  chevelu,  et  qui  restent  longtemps  attachées 
au  sol,  l'effritent  promptement.  Cultivées  seules,  comme 
elles  le  sont  encore  dans  la  plus  grande  partie  delà  France, 
elles  condamnent  au  système  des  jachères  et  réduisent  ainsi 
l’agriculture  S un  statu  quo  ruineux,  surtout  lorsque  les 
céréales  sont  à vil  prix.  Avec  des  terres  uniquement  en- 
semencées en  blé,  les  chances  de  désastre  sont  presque 
certaines  pour  le  fermier,  puisque  ses  espérances  se  fondent 
sur  une  seule  nature  de  produits;  point  d’accroissement 
possible  dans  les  engrais , partant  point  d'amélioration  du 
sol , point  de  fourrages  abondants , point  de  récoltes  de 
plantes  farineuses  on  sucrées,  point  d’éducation , point  d’en- 
grais de  bestiaux.  P.  Gaibert. 

EMBLEME.  Ce  mot,  formé  de  fp6à*ma,  désigne  pro- 
prement un  ornement.  La  différence  entre  V emblème  et  la 
déni  se  est  facile  à établir  : l’un  exprime  par  la  représen- 
tation des  objets  ce  que  l’antre  cherche  à faire  comprendre 
par  les  mots.  Les  Grecs  donnèrent  le  nom  d 'emblèmes  aux 
ouvrages  de  marqueterie  et  à tous  le*  ornements  des  vase* 
et  des  habits.  C’est  le  terme  dont  les  anciens  jurisconsultes 
latins  se  servent  pour  désigner  ces  ornements.  On  rapporte 
que  l’empereur  Tibère , l’ayant  entendu  prononcer  dans  le 
sénat , fut  choqué  de  celte  expression  étrangère,  et  voulut 
qu’on  y substituât  un  autre  mot  de  la  langue  latine,  qui, 
disait -il,  était  trop  polie,  trop  abondante,  pour  empiunter 
quelque  chose  aux  peuples  vaincus.  Mais  Tibère  voulait 
étendre  sa  tyranuie  beaucoup  trop  loin  : le  root  grec  fut  d’un 
commun  usage  pour  désigner  tou*  les  ouvrages  en  relief, 
les  pavés  en  mosaïque , les  images  de  pièces  assemblées  de 
diverses  couleurs , la  bro Jerie  des  habits , et  généralement 
tous  les  ornements  attachés  aux  meubles.  Aidât , auteur 
d’un  recueil  d 'emblèmes  qui  fut  célèbre  an  seizième  siècle, 
étend  la  signification  de  ce  terme  à toutes  les  images  et  aux 
chiffre*  secrets  dont  on  se  sert  pour  composer  les  lettres , 
quand  on  veut  en  cacher  le  contenu.  Cet  écrivain  semble 
avoir  été  le  premier  qui  ait  fait  passer  cette  expression 
dans  notre  langue  et  qui  lut  ail  appliqué  surtout  le  sens 
moral,  le  seul  qu’elle  conserve  aujourd'hui. 

L’usage  des  emblème*  est  presque  aussi  ancien  que  les 
premiers  monuments  de  l'histoire,  et  nous  en  trouvons  plu- 
sieurs exemples  dans  les  livres  de  la  Sainte  Écriture;  ainsi , 
au  chapitre  39  de  V Erode,  nous  lisons  que  le  grand-prêtre 
Aaron  portait  sur  sa  poitrine  donze pierre»  qui  représentaient 
les  donze  tribus  d’Israël.  Parmi  les  hiéroglyphes  égyptiens, 
il  se  trouve  un  grand  nombre  de  représentations  emblémati- 
ques , et  non*  voyons  dans  Homère , dans  Hésiode  et  dans 
les  mythographe*  surtout,  que  les  armes  de*  héros,  les  vases 
sacrés,  les  portes  des  temples,  les  vaisseaux,  les  meubles 
des  anciens,  étaient  chargé*  d emblèmes  tirés  principale- 
ment des  actions  attribuées  à leurs  nombreuses  divinités.  A 
Fexemple  des  Chaldéens,  qui  les  premiers,  dit-on  , avaient 
mis  la  représentation  du  ciel  en  emblèmes  quand  ils  inven- 
tèrent les  douze  signe*  do  zodiaque,  Pythagore  mit  toute 
la  philosophie  en  paraboles  emblématique*,  et  poussa  jus- 
u’à  la  plus  grande  obscurité  ces  prétendue*  représentation* 
e la  pensée.  Il  frit  peut-être  sous  un  rapport  imité  par  So- 
crate , non  pas  sons  celui  de  l'obscurité,  car  ce  grand  philo- 
sophe s'attacha  à remire  clairs  et  facile*  4es  emblèmes  sou» 
lesquels  il  représentait  U pensée;  mats  ft  ert  un  de  ceux  qui 
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firent  adopter  en  Occident  l'apologue  ou  la  fable,  qu’on  peut 
aussi  nommer  un  emblème  écrit. 

« Ces  images  se  réduisent  quatre  chefs,  a dit  le  père  Méné- 
trier : elles  peuvent  être  mathématiques,  philosophiques, 
théologiques  ou  morales;  c’est-à-dire  qu’on  peut  emprunter 
aux  objets  qui  forment  ces  grandes  divisions  la  composition 
des  emblèmes.  Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples,  la  fumée 
est  l’emblème  du  feu  qui  la  produit  ; un  torrent  qui  se  pré- 
cipite, celui  du  temps  qui  s'envole;  un  calice  avec  une 
hostie , l’emblème  de  la  foi  catholique.  » C’est  le  propre  des 
emblèmes  de  rendre  intelligibles  les  objets , les  (tensées  les  , 
plus  obscures , parce  que  c’est  le  propre  des  emblèmes  d’en- 
seigner; il  n’en  est  pas  de  môme  des  divises  et  des 
symboles , qui  ont  presque  toujours  quelque  chose  de 
mystérieux,  que  tout  le  monde  ne  pénètre  pas. 

La  Roux  de  Luxer. 

EMBOÎTEMENT  ( Sciences  naturelles).  Des  liom- 
mes  justement  célèbres  dans  les  sciences  naturelles  ont 
supposé  que  les  premiers  germes  créés  d’une  espèce  ani- 
male ou  végétale  contenaient  en  miniature  tous  les  indi- 
vidus qui  devaient  paraître  les  uns  à la  suite  des  autres 
dans  la  série  des  temps , en  sorte  qu’une  génération  renfer- 
mait non-seulement  celle  qui  devait  venir  immédiatement 
après,  mais  encore  tontes  les  autres  générations,  cl  ils  ont 
donné  à cette  hypothèse  le  nom  de  théorie  de  V emboîte- 
ment des  germes.  Mais  peut-on  admettre  que  réellement  le 
premier  germe,  excessivement  petit,  puisse  remplir  l’office 
d’une  première  boite  à l’égard  du  deuxième  germe  ou  celui 
de  la  génération  immédiatement  subséquente , et  ainsi  de 
suile?  l.’examcn  anatomique  du  premier  germe  suffisait 
pour  y démontrer  l’absence  de  tout  organe,  et,  à plus  forte 
raison , celle  de  l'organe  qui  doit  produire  soit  le  germe 
d'un  ovule,  soit  le  ^erroe  d'un  xoosperme.  Or,  l’absence 
d’un  organe  producteur  implique  nécessairement  celle  de 
son  produit  ; des  lors  il  ne  peut  même  pas  y avoir  emboî- 
tement d’un  deuxième  germe  dans  celui  qui  le  précède  im- 
médiatement. Mais  lorsqu’un  individu  femelle  porte  un  ou 
plusieurs  petits,  femelles  ou  mâles,  chez  lesquels  les  or- 
ganes producteurs  des  ovules  ou  des  zoosperraes  existent  et 
sont  très-avancés  dans  leur  développement,  on  peut,  ainsi 
que  la  pratiqué  M.  Cârus,  sur  une  femme  morte  enceinte 
d'une  fille  peu  avant  le  terme  de  la  grossesse , démontrer 
qu’avant  la  naissance  l’ovaire  de  l’enfant  femelle  contient  déjà 
des  ovules  bien  Tonnés.  On  est  alors  fondé  a conclure  qu'il  y 
a dans  ces  cas  emboîtement  de  trois  générations , dont  la 
troisième  étant  à l’état  de  germe  n’en  peut  contenir  d’autres. 
La  théorie  purement  hypothétique  de  l 'emboîtement  des 
germes  n’est  pas  plus  admissible  en  physiologie  xégétale 
qu’en  physiologie  animale.  Mais  le  phénomène  de  V emboî- 
tement des  parties  les  unes  par  les  autres  est  un  fait  très- 
Mcn  étudié  par  les  botanistes  dans  les  bourgeons  à feuilles 
et  dans  les  boutons  ou  bourgeons  à J leurs . L’hypolhèsc 
de  l’emboîtement  des  germes  impliquant  le  dév elopi^emcnt 
d'êtres  existant  depuis  le  premier  instant  de  la  création, 
avait  aussi  porté  les  physiologistes  A expliquer  le  dévelop- 
pement des  embryons  par  la  théorie  de  l’évo  1 u ti  on. 

L.  Lacrest. 

EMBOITER,  proprement  mettre  une  chose  dans  une 
botte , et,  par  extension,  faire  entrer  une  chose  dans  une 
autre.  Les  mortaises  d'une  charpente  doivent  être  bien  justes 
pour  que  les  pièces  s'emboîtent  très-exactement  les  unes 
dans  les  autres.  Des  tuyaux  de  bois  ou  de  métal  s’emboî- 
tent les  uns  dans  les  autres  pour  conduire  de  l'eau.  On  dit 
aussi  emboîter  des  clocltes  de  melon  l’une  dans  l'autre.  Ce 
mot  désigne  également  la  manière  d’ètre  de  certaines  arti- 
culations, comme  celle  du  fémur  avec  l'ischion  (coxo- fémo- 
rale). On  disait  autrefois  à U Monnaie  emboîter  des  pièces 
d’or  ou  d'argent  : c'était  les  mettre  dans  une  espèce  de 
bulle  d’essai,  fermant  à trois  clés,  dont  l’ancien  garde,  l’es- 
sayeur et  le  maître,  gardaient  chacun  une.  Cette  opération 
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j avait  pour  but  de  conserver  les  échantillons  qui  devaient 
dans  la  suite  servir  au  jugement  que  la  cour  des  monnaies 
avait  ordre  de  faire  des  espèces  fabriquées  et  délivrées. 

Le  mot  emboîtement  a été  reçu  quelque  temps  dans  l’art 
militaire  pour  désigner  l’espèce  d’entrelacement  de  soldats 
qu’on  faisait  tirer  à la  fois,  sur  quatre  et  même  cinq  rangs, 
de  façon  que  les  armes  dos  derniers  rangs  ne  pussent  pas  nuire 
aux  premiers.  C'était  une  attitude  très-gênante.  I.es  deux  pre- 
miers rangs  avaient  le  genou  en  terre,  et  les  jambes  entre- 
lacées. Le  troisième  et  le  quatrième  rang  étaient  droits,  mais 
forts  serrés  sur  les  premiers,  de  façon  que  les  soldats  du 
troisième  rang  avaient  les  jambes  dans  celles  du  second,  et 
ceux  du  quatrième  dans  celles  du  troisième.  On  a fait  tirer 
ainsi  jusqu’à  cinq  rangs,  dit  La  Fontaine  dans  sa  Doctrine 
militaire  (Paris,  1667).  Les  deux  premiers  étaient  à ge- 
noux , le  troisième  fort  courbé,  le  quatrième  un  peu  moins 
courbé,  le  cinquième  passait  le  bout  de  son  mousquet  par- 
dessus l'épaule  du  quatrième. 

Emboîter  le  pas,  ou  simplement  emboîter,  se  dit  encore 
dans  les  exercices  de  l'infanterie  pour  exprimer  l'action  des 
soldats  marchant  les  uns  derrière  les  autres  et  se  rappro- 
chant tellement  que  le  pied  de  chaque  homme  vient  se 
poser  à la  place  où  était  celui  de  l’homme  qui  le  précède. 

EMBOLISME  (du  grec  i{i6oXiqiô;,  intercalation).  Les 
Grecs  appelaient  ainsi  l’addition  qu'ils  faisaient,  tons  les  deux 
ou  trois  ans,  d’un  treizième  mois  à l’année  lunaire,  afin  de 
l'approcher  de  l’année  solaire.  Le  mois  ainsi  intercalé  se 
nommait  embolismique,  de  même  que  l’année  qui  le  ren- 
fermait. 

EMBOLON.  Ce  mot  tout  grec,  ainsi  que  IpéoXo;,  dont 
les  Latins  ont  fait  embolus , signifiait  proprement  éperon  ou 
proue  de  vaisseau.  L’emboion  était  un  ordre  tactique  usité 
dans  la  milice  grecque  : c’était  l’arrangement  d’une  troupe 
en  ordre  plus  ou  moins  convexe , ayant  moins  de  front  que 
de  profondeur.  Était-ce  simplement  un  carré  long  destiné 
aux  charges  impulsives?  était-ce  le  même  ordre  que  le  coin 
ou  l’ordre  central  des  Latins  ( cuneus , embolus  ) , ou  leur 
tête  de  porc  ( caput  porcicum  ) ? C’est  ce  qu’il  est  impossible 
de  déterminer  précisément,  à raison  des  contradictions  for- 
melles des  écrivains.  Mais  il  est  indubitable  que  c’était  l’op- 
posé du  coelemboton.  L’emboion  était  un  ordre  offensif, 
non  de  résistance  ; Denys  d'IIalicarnasse,  Elien,  A r rien , en 
attribuent  l’invention  à Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  rap- 
portent qu’il  le  préférait  au  carré.  L’embolon,  suivant  quel- 
ques-uns, se  composait  d’autant  d’hommes  de  front  qu’en 
hauteur.  Ce  n’eût  été  autre  chose  alors  qu'une  colonne  d’at- 
taque, un  ordre  central,  un  parallélogramme  compacte,  d’une 
grande  profondeur  et  d’un  grand  front.  L’emboion  passe 
pour  avoir  été  connu  de  tous  les  peuples  d’Asie , et  surtout 
des  Hébreux,  avant  d’avoir  été  pratiqué  par  les  Grecs.  Am- 
mien,  Plutarque,  Polybe,  Thucydide,  Xénopbon,  en  par- 
lent ; mais  cet  embolon  qu’ils  mentionnent  auralt-ll  été  ana- 
logue à l'ordre  tricorne  adopté  plus  tard  par  la  milice  tur- 
que ? C’est  ce  qui  reste  insoluble. 

Dans  les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  sur  les  guerres  des 
Romains,  le  mot  embolon  est  employé  quelquefois  en  guise 
du  mot  cohorte  de  légion  romaine,  qui  se  retrouve 
dans  la  narration  latine  des  mêmes  actions.  Aussi  reproche- 
t-on  à Tite-Live’,  qui  a recopié  Polybe , d’avoir  donné  au 
mot  embolon  le  sens  de  triangle  ou  de  coin  tactique,  tan- 
dis que  Polybe  donne , en  en  parlant , l’idée  d’une  colonne 
profonde  on  d'une  cohorte.  Vitruve  emploie  le  mot  em- 
bolus dans  le  sens  de  piston  de  pompe,  ou  objet  qui 
presse  et  pousse,  mais  cela  ne  donne  pas  l’idée  d’un  triangle. 
Cependant,  en  tactique,  l 'embolus  latin  ne  parait  pas  avoir 
différé  du  coin.  Une  similitude  entre  l 'embolon  et  l’em- 
bolus , c’est  qu’ils  ne  se  remettaient  en  bataille  qu’à  l’aide 
de  déploiements , et  que  l’un  était  l’opposé  du  péplegme - 
non , et  l’autre  du  Jorceps  ou  for f ex , c’est-à-dire  de  la 
tenaille.  Quelle  que  fût  la  forme  de  l'embolon,  cet  ordre  a 
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cto  également  propre  et  à l'infanterie  et  à la  cavalerie. 
L'évolution , ou  attaque  au  moyen  de  l’embolon , s’est  ap- 
pelée emboloide. 

Bouchard  de  Bussy , militaire  savant , a approfondi  cea 
matières  et  réfuté  Folard  : il  est  d’avis  que  Polybe , Xéno- 
phoo,  Thucydide,  n’ont  jamais  cherché  à exprimer  par  les 
mots  embolon  ou  embolos  « une  phalange  doublée,  triplée  ; 
un  corps  serré , condensé,  formé  sur  plus  de  hauteur  que  de 
front;  enfin,  une  colonne.  » Bouchard  ajoute  que,  dans 
le  récit  du  combat  naval  d’Ecnome,  le  mot  embolon  dé- 
signe l'ordonnance  triangulaire  de  la  flotte  des  Romains,  et 
qu'ÉJien  entend  par  embolon  un  corps  large  par  sa  base, 
qui  du  cûlé  opposé  se  termine  en  pointe  aiguë  ou  émous- 
sée. Boussanelle  et  Mézeroi  traitent  de  ces  questions  sans 
les  éclaircir.  Praissac  prend  embolon  dans  le  sens  de  té- 
trarchie.  Délateur,  très-vieil  auteur  français,  donne  idée 
d’une  manœuvre  d’infanterie  usitée  de  son  temps,  qui  devait 
ressembler  à l'embolon  ou  en  remplacer  l’efTet  : il  l’appelle 
cercle  saillant.  Un  autre  écrivain,  Delanoue-Bras-de-Ker, 
offre  le  dessin  d'une  évolution  analogue , qu’il  appelle  lu- 
naire. L’infanterie  prussienne  pratiquait,  comme  on  le  voit 
dans  Mirabeau , une  manœuvre  qui  avait  quelques  formes 
le  l’ancien  embolon  : elle  consistait  à suspendre  l’exécution 
d’un  changement  de  front  centra) , de  manière  à répondre 
à une  attaque  de  reunemi  en  lui  opposant  une  ligne  à plu- 
sieurs brisures,  soit  à cinq  saillants  ou  rentrants,  soit  à un 
angle  saillant  d'un  cédé,  rentrant  de  l'autre.  G*1  Baudin. 

KM  U< ).\ PO I \ T.  Celte  dénomination  sert  à désigner 
Pétât  du  corps  humain  dans  lequel  le  tissu  cellulaire  étant 
abondant,  doué  d’une  vitalité  énergique  et  contenant  une 
quantité  modérée  de  graisse,  les  saillies  osseuses  sont,  ou  ca- 
chées, ou  peu  sensibles,  et  les  formes  musculaires  arron- 
dies, fondues  par  un  modelé  gracieux,  selon  le  langage  des 
statuaires.  L’abondance  et  l’éréthisme  du  tissu  cellulaire  ne 
se  rencontrant  qu’avec  une  bonne  santé,  l’embonpoint  ex- 
prime une  telle  situation  de  la  vie  de  l'homme,  et  il  la  ré- 
sume même  verbalement,  ce  mot  signifiant  qu’une  personne 
est  en  bon  point  (du  latin  in  bonum  jmnetum , que  l’on 
trouve  écrit  encore  dans  Marot  en-bon  poinct  J.  Quand  l’en- 
semble de  l’organisme  est  grossi  par  une  accumulation  exa- 
gérée de  graisse  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  cet  état 
prend  le  nom  de  corpulence, obésité,  poly sarde; 
alors  les  diverses  parties  du  corps  se  déforment,  parce  que 
la  graisse  surabonde  plus  sur  l'une  que  sur  l’autre,  et  elles 
n’ont  plus  entre  elles  l’harmonie  qui  chez  nous  est  une 
condition  de  la  beauté.  Chez  d’autres,  l’excès  de  l'embon- 
point , loin  d'enlaidir,  est  au  contraire  le  type  du  beau  : un 
modèle  vivant  de  la  Vénus  de  Praxitèle  serait  délaissé  dans 
un  bazar  de  Tunis,  tandis  qu’on  y achèterait  à haut  prix 
une  de  ces  Flamandes  pétries  de  graisse  et  de  vermillon 
qu'on  voit  dans  quefqucs  tableaux  de  Rubens. 

La  disposition  à l'embonpoint  varie  sous  plusieurs  rap- 
ports, tels  que  l’âge,  le  sexe,  les  tempéraments  et  différentes 
circonstances.  Cet  état  du  corps  est  principalement  propre  à 
l’enfance,  parce  qu’à  cette  époque  de  la  vie  le  tissu  cellulaire 
est  très-abondant  et  la  nutrition  très-active;  les  formes  des 
muscles  sont  alors  peu  dessinées.  Celle  surabondance  du 
tissu  cellulaire  se  perd  graduellement  quand  les  enfants  at- 
teignent l’âge  de  puberté,  et  sa  disparition  produit  un  chan- 
gement plus  ou  moins  marqué.  Mais  quand  cette  époque 
critique  de  la  vie  est  heureusement  franchie,  le  tissu  cellu- 
laire renaît,  el  on  voit  reparaître  avec  lui  l’aspect  gracieux 
de  l’ensemble  des  organes  extérieurs  ; il  disparaît  dans  la 
vieillesse  et  souvent,  dans  l’âge  mûr  il  est  remplacé  par 
la  poltjsarcie  ou  surabondance  de  graisse. 

Les  individus  qui  ont  un  tempéramment  nerveux,  ceux 
surtout  chez  lesquels  en  même  temps  le  système  veineux 
prédomine  sur  le  système  artériel , présentent  peu  ou  ne 
présentent  point  du  tout  d’embonpoint  : leurs  saillies  mus- 
culaires sont  heurtées.  On  rencontre*  souvent  l'embonpoint 
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avec  le  tempérament  sanguin , el  la  beauté  des  formes  est 
unie  à l’éclat  du  coloris  : aussi  la  santé  parait-elle  plus  flo- 
rissante que  dans  tout  autre  état;  la  couleur  est  même  luxu- 
riante dans  les  cas  de  plélhore  sanguine.  Les  individus  lyra- 
pliatiques  acquièrent  ordinairement  de  l'embonpoint  ; nuis 
chez  eux  le  tissu  cellulaire , quoique  abondant , manque  de 
l'élasticité  et  de  l'éréthisme  qui  donnent  de  la  fermeté  et  du 
soutien  aux  chairs.  En  ces  cas,  l’avantage  du  dessiu  n'est 
point  uni  à une  couleur  brillante  comme  dans  le  tempéra- 
ment sanguin. 

Le  sexe  féminin  est  plus  prédisposé  à l'embonpoint  que 
le  sexe  masculin.  Certaines  professions , favorisant  la  nu- 
trition, produisent  l’état  dont  nous  noua  occupons.  Les  bou- 
cliers, les  charcutiers,  qui  vivent  au  milieu  d'émanations  ani- 
males en  présentent  des  exemples  très-communs.  Générale- 
ment, une  alimentation  abondante,  le  contentement  de 
l’esprit,  un  exercice  modéré,  procurent  et  entretiennent  l’em- 
bonpoint. De  inéme , toutes  les  conditions  contraires  cau- 
sent la  maigreur.  L’embonpoint  ne  se  concilie  pas  avec 
les  maladies  un  peu  graves,  surtout  celles  des  organes  di- 
gestifs. On  peut  le  rencontrer  cependant  avec  la  nuance 
d’irritation  qui  rend  l'action  des  organes  plus  active  sans 
être  maladive.  C’est  ce  qu'on  remarque  chez  les  personnes 
qui  s'adonnent  aux  plaisirs  que  la  table  peut  procurer.  C’est 
ainsi  que  se  prépare  l’embonpoint  des  chanoines,  qui  a sou- 
vent pour  compagnes  la  goutte , la  néphrite  ou  les  bémor- 
rhoïdes.  Dr  Cil  AUBuvMUi. 

EMBOSSAGE,  EMBOSSER.  Lorsqu'un  navire  veut 
présenter  son  travers  (son  flanc),  soit  pour  se  détendre  contre 
d’autres  vaisseaux,  soit  pour  battre  un  fort,  soit  pour  pro- 
téger l’entrée  d’un  passage  ou  d’un  mouillage  quelconque,  il 
s'embosse,  c’est-â-dire  qu’il  dispose  des  cables,  grelins  ou 
aussières,  de  manière  à les  roidir,  au  moyen  du  cabestan, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  suffisamment  traversé.  V embossage , 
c’est  le  résultat  de  l’action  de  s'embosser.  On  dit  aussi  alor» 
que  le  navire  est  embossé.  Les  e mbossures  sont  les  prépara- 
tions de  câbles , grelins,  aussières,  pour  les  frapper  sur  une 
ancre  mouillée.  Ainsi,  on  dit  qu’un  navire  fait  ses  embos- 
sures  pour  exprimer  qu’il  se  dispose  à s’embosser.  Quelque- 
fois un  vaisseau  veut  s’embosser  en  mouillant  : on  a éta- 
it ngué  pour  cela  une  embossure  sur  l’organeau  de  l'ancre 
qu’il  laisse  tomber.  Lorsqu’un  navire,  mouillé  dans  une 
passe  étroite  ou  près  d’un  danger,  vent  éviter  d'abattre  (se 
tourner)  d’un  côté  déterminé,  en  appareillant,  il  fait  une 
embossure  pour  abattre  du  côté  opposé.  Une  division,  une 
escadre , une  flotte  s’emôosse  dans  une  rade,  un  port , etc., 
en  ligne  de  bataille,  en  ligne  courbe,  ou  sur  deux  lignes  par 
endentement.  Merlin. 

EM  MOUCHOIR , pièce  d’armurerie  qui  embrasse  l'ex- 
trémité du  bois  et  du  canon  du  fusil  de  munition  français. 
Sur  le  devant  de  l'embouchoir  sont  deux  bandes,  dont  l’une, 
la  bande  inférieure,  porte  un  guidon  en  forme  de  grain  d’orge, 
qui  sert  à viser,  et  qu’on  appelle  point  de  mire.  Sur  le  der- 
rière est  un  entonnoir,  donnant  passage  à la  baguette  du 
fusil.  Le  fusil  dit  d’infanteric  porto  Vembouchoir  en  fer  et 
le  point  de  mire  en  cuivre.  Le  fusil  dit  de  voltigeur  porte 
Vembouchoir  en  cuivrer!  le  point  de  mire  enfer.  Les  soldats 
avaient  sous  l’empire  la  mauvaise  habitude  de  dégager  ou 
couper  le  bois  de  leur  arme  au  dessous  de  Vembouchoir, 
pour  la  faire  résonner.  Cette  détérioration  avait  l’incon- 
vénient grave  de  faire  varier  la  position  de  l’embouchoir  dans 
la  maniement  d’arme,  et  conséquemment  de  détruire  la  jus- 
tesse du  tir,  dans  le  mouvement  de  en  joue,  par  le  dérange- 
ment du  point  de  mire.  De  sévères  prescriptions  de  dis- 
cipline empêchent  maintenant  de  dégager  Vembouchoir,  et 
tout  bois  de  fusil  entamé  est  immédiatement  remplacé  au 
compte  du  soldat.  Merlin. 

EMBOUCHURE,  partie  d’un  instrument  à vent  sur 
laquelle  se  posent  les  lèvres  pour  y introduire  le  souffle.  Par 
extension  on  donne  le  même  nom  à la  forme  qu’affecteul 
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les  lèvres  de  l'exécutant  : on  dit  d’un  corniste , d’un  hau- 
buiMe , d'un  flûtiste,  qu’il  a une  benne  embouchure.  Cette 
qualité,  que  l'étude  peut  quelquefois  faire  acquérir,  est  plus 
souvent  le  résultat  d’une  conformation  particulière  des  lèvres, 
due  à la  nature. 

EMBOUCHURE  DES  FLEUVES.  La  géographie 
physique  nous  apprend  que  les  eaux  courantes  rongent  et 
dégradent  sans  cesse  leur  lit  et  leurs  rives,  surtout  aux 
lieux  où  elles  ont  beaucoup  de  pente  ; elles  se  chargent  de 
vase,  et,  par  des  secousses  répétées,  poussent  devant  elles 
des  pierres  jusque  dans  la  partie  inférieure  de  leurs  cours  ; 
là,  les  grands  cours  qu’on  nomme  rivières  e\  fleuve  s, 
près  de  se  déverser  dans  le  bassin  des  mers , par  des  ouver- 
tures appelées  bouches  ou  embouchures,  rencontrant  une 
masse  en  repos,  perdent  de  leur  vitesse , deviennent  un  mo- 
ment stagnants,  déposent  les  corps  étrangers  qu’ils  ont 
entraînés,  et  en  forment  des  atterrissements  qu’une 
fraîche  végétation  recouvre  bientôt.  Tel  le  Mississipi  fait 
chaque  jour  marcher  devant  lui  ses  rivages,  et  envahit 
presque  à vue  d’œil  le  golfe  du  Mexique  ; tels  encore  l’Oré- 
nuque  et  le  Saint-Laurent,  et  on  général  tous  les  fleuves  dont 
le  cours  est  étendu  et  rapide.  Jetez  les  yeux  sur  une  carte 
générale  du  globe,  observez  les  traces  qui  représentent  dans 
les  terre*  le  cours  des  fleuves  : ne  remarquez- vous  pas  qu’au 
moment  où  ils  vont  atteindre  le  littoral  de  la  mer,  leurs 
sinuosités  augmentent,  en  même  téfups  que  leur  lit  s’élargit  ? 
c’est  qu’en  heurtant  la  mer,  ils  éprouvent  un  instant  d'arrêt , 
quelquefois  môme  ils  sont  refoulés  au  loin  par  les  marées  de 
l’Océan,  et  alors,  moins  précipités  dans  leur  marche,  ils 
choisissent  la  pente  du  terraiu , et  vont,  par  un  méandre 
doucement  incliné,  aboutir  au  terme  de  leur  existence.  Les 
tribus  sauvages,  dans  leurs  émigrations  à travers  les  vastes 
forêts  et  les  prairies  inexplorées  du  Nouveau  Monde , pro- 
fitent de  cette  particularité  pour  éclairer  leur  marche.  Veulent- 
ils  savoir  s’ils  sont  loin  encore  des  bords  de  la  mer,  ils 
suivent  les  rives  d’uue  grande  rivière,  et,  selon  qu’elle  est 
plus  ou  moins  sinueuse,  ils  jugent  à peu  près  de  leur  éloigne- 
ment de  son  embouchure  : le  remous  des  eaux  leur  sert 
encore  d’indice,  car  ces  tournoiements  continuels  que  tout 
le  monde  peut  observer  le  long  de  nos  rivières,  ont  fieu, 
mais  sur  une  plus  grande  échelle,  à grande  distance  de  l'em- 
bouchure; enfin,  ils  tiennont  compte  eucoredes  marées,  car 
souvent  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  est  appréciable  dans 
les  fleures  jusque  très-avant  dans  l'intérieur  des  terres.  Les 
mêmes  raisons  donnent  encore  l’explication  des  nombreuses 
embouchures  des  grands  fleuves  : leurs  eaux  réunies  dans 
une  es|»èce  de  bassin  tendent  à s’échapper  par  toutes  les 
pentes,  et  souvent  s’ouvrent  de  nouveaux  canaux.  LeGange 
a d’innombrables  bouches  , et  souvent  elles  changent  de 
place,  parce  que  les  atterrissements  du  fleuve  modifient  à 
chaque  iustant  les  accidents  du  terrain.  Lca  terres  d’alluvion 
qui  entourent  les  embouchures  occupent  quelquefois  de 
vastes  espaces;  on  en  voit  do  fréquents  exemples  près  des 
fleuves  de  la  presqu’île  de  l'Inde,  au  Bengale;  presque  tout 
le  royaume  de  Siam  n’est  guère  qu’un  produit  d'alluvion 
du  Laya;  et  ces  terrains,  quoique  inondés  chaque  année, 
sont  très-peuplés  , car  leur  fertilité  y attire  une  foule  d’ha- 
bitants. Théogène  Pack,  capitaine  de  vaiueau. 

EMBRANCHEMENT  se  dit  d'un  chemin  moins  im- 
portant qui  part  d’une  route  principale,  parce  que  cette  dis- 
position a été  comparée  à celle  d’une  branche  relativement 
A une  plus  grosse  sur  laquelle  elle  s’insère.  Ue  là,  le  mot 
embranchement  est  passé  dans  le  langage  didactique,  où  il 
indique  les  principales  divisions  d’une  science  ; mais  son 
emploi  a particulièrement  lieu  en  zoologie  ; Cuvier  a divisé 
toute  la  série  animale  en  quatre  grands  embranchements 
(•oyez  Animai.).  # 

EMBUASSE  se  dit, dans  lalangucdu  blason,  d’unécu 
parti,  coupé,  ou  tranché  d’une  seule  émanchure,  qui  s'étend 
d’un  flanc  à l'autre. 
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EMBRASURE.  Nos  embrasures  rappellent,  par  ana- 
logie, les  arbalestières , les  barbacanes,  lès  cré- 
neaux, les  mâchicoulis , les  sorties  de  béliers,  pra- 
tiqués aux  batteries  des  machines  de  guerre,  aux  remparts, 
aux  tours  des  anciens;  elles  consistent  dans  une  ouver- 
ture ou  une  espèce  de  fenêtre,  de  forme  prismatique,  percée 
dans  le  massif  d’une  batterie  à épaulement,  et  ménagée 
pour  donner  passage  à la  bouche  d'une  pièce.  L’embou- 
chure des  embrasures,  ou  leur  mesure  a la  sortie  de  l'ou- 
vrage, est  ordinairement  de  trois  mètres  de  large  ; la  largeur 
de  la  gorge  est  d’un  mètre  environ;  ainsi,  elles  s’évasent 
vers  la  campagne  pour  faciliter  l’obliquité  des  tirs.  Les 
embrasures  en  plein  champ  sont  à un  mètre  au-dessus  du 
sol;  celles  du  rempart  d’une  forteresse  ont  la  même  incli- 
naison que  le  parapet,  afin  de  permettre  au  canon  de  tirer 
sur  le  chemin  couvert.  L’espacement  entre  les  embrasures 
est  de  six  mètres  ; mais  en  général  la  place  où  elles  sont 
percées  et  leurs  dimensions  sont  coordonnées  au  calibre 
de*  pièces.  Les  embrasures  sont  séparées  par  les  merlans. 
On  appelle  genouillère  leur  appui,  joues  leurs  parois  in- 
térieurs, et  directrice  la  ligne  imaginaire  qui  les  partage 
en  deux  portions  égales.  Les  embrasures  revêtues  en  gazon 
sont  préférables  à celles  qu’on  construit  en  fascines,  parce 
que  le  boulet  de  l’ennemi  s’y  enterrant,  cause,  par-là,  moins 
de  ravages.  Quand  l’ennemi  tente  l’attaque  «lu  chemin  cou- 
vert à force  ouverte,  il  dirige  surtout  ses  feux  vers  les  em- 
brasures de  la  place  assiégée.  On  donne  le  nom  de  batteries 
masquées  à celles  dont  les  cmhrasures  ne  sont  pas  appa- 
rentes , et  de  batteries  à barbette  à celles  qui  sont  sans 
embrasures  ( voyez  Batterie  ).  Les  embrasures  propres  à 
de  petites  armes  se  sont  anciennement  nommées  canon- 
nières et  meurtrières.  Les  embrasures  de  certaines  case- 
mates à feu  ou  de  batteries  de  chemin  couvert  ferment  au 
moyen  de  volets  ou  de  portières  en  chêne.  On  dégorge 
l’embrasure  quand  on  perce  à cet  effet  le  parapet;  on  La 
démasque  quand  on  fait  disparaître  ce  qui  la  tenait  mo- 
mentanément cachée  à l'ennemi.  G*1  Barium. 

EMBRIGADEMENT.  Ce  mot  a été  inventé  par  des 
esprits  faux,  comme  tant  d’autres  expressions  louches  de 
notre  langue  militaire;  car  il  ne  signifiait  pas  formation  des 
brigades  d'une  armée,  comme  on  le  supposerait,  mais  au 
contraire  il  donnait  à l’égard  de  la  cavalerie  française 
l'idée  d’une  incorporation  par  régiments,  et  à l’égard  de 
l'infanterie  française  l’idée  d’une  formation  par  demi-bri- 
gades. L’opération  de  l'embrigadement  répond  au  minis- 
tère de  Beumonville;  elle  eut  lieu  en  vertu  du  décret  de 
1793,  sur  la  proposition  de  Duhois-Crancé.  Mais,  si  l’on  eu 
croit  les  Mémoires  de  Dumouriez , le  général  Valence  en 
avait  conçu  le  projet  et  donné  le  plan  dès  la  fin  de  1792. 
Cette  composition  nouvelle  dans  l'infanterie  consistait  dans 
l'amalgame  d’un  bataillon  d'infanterie  <ie  ligne  et  de  deux 
bataillons  de  volontaires,  ou  même  plus;  elle  avait  pour 
but  d’opérer  la  fusion  de  neuf  cents  bataillons  de  volon- 
taires et  de  cent  quatre  régiments,  et  de  former  une  seule 
et  même  armée,  tandis  que  jusque  là  les  gardes  nationales 
en  activité,  les  bataillons  de  volontaires  du  camp  de  bois- 
sons, les  bataillons  de  fédérés,  etc.,  étaient  distincts  de 
l’armée  de  ligne.  L’embrigadement  ne  se  réalisa  que  par- 
tiellement d’abord;  Il  fut  suspendu  ensuite  devant  «le  nom- 
breux obstacles.  Le  19  nivôse  an  u l'euibrigadeuieut  de 
l’infanterie  et  de  la  cavalerie  fut  arrêté  en  principe,  et  les 
décrets  des  6 et  9 pluviôse  même  année  entrèrent  dans  les 
détails  de  celte  opération.  La  loi  de  l'an  lu  régla  de  nou- 
veau l’embrigadement;  il  s'cfTectua  vers  le  commencement 
de  l’an  iv.  G*1  Baudin. 

EMBROCATION  ( en  latin  embrocatio,  «lu  gr«x:  cp.- 
Cptxav,  arroser  ).  Ce  nom  se  donne  également  au  remède 
li«piidc  avec  lequel  on  arrose  lentement  une  partie  malade, 
et  à l’action  «le  pratiquer  l’arrosement.  Les  embrocation* 
ne  sont  qu'une  forme  «le  lin  imentsi  elles  suppléent  aux 
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bains,  et  on  y a recours  pour  les  parties  qu’on  ne  peut 
plonger  seules  dans  un  liquide  peu  abondaut.  Comme  elles 
tendent  à plusieurs  fins,  telles  que  d’apaiser  une  vive  dou- 
leur, de  déterger  une  plaie,  de  résoudre  une  tumeur,  on 
leur  donne,  suivant  les  cas,  tonte  espèce  de  propriété  mé- 
dicamenteuse, émolliente,  excitante,  astringente,  narco- 
tique : l'huile  d’olive  en  est  le  plus  ordinairement  la  base. 
On  se  sert  de  linge,  de  flanelle,  ou  «l’une  éponge  que  l'on 
trempe  dans  le  liquide  légèrement  chauffé, et  que  Ion  presse 
sur  la  partie  malade.  L'opération  terminée,  on  tttuie  avec 
soin  la  surface  que  l’on  vient  d’arroser,  et  on  l’enveloppe 
chaudement.  N.  Clkhuont. 

EM  BRUN  y ville  de  France,  chef- lieu  d’arrondissement 
dans  le  département  des  Hautes- Alpes,  à 30  kilomètres  de 
Gap,  sur  la  rive  droite  de  la  Durance,  avec  une  population 
de  4,794  habitants.  Place  lorte,  située  sur  un  rocher,  autre- 
fois siège  d'évêché,  Embrun  possède  aujourd'hui  un  col- 
lège, un  tribunal  de  première  instance,  un  petit  séminaire, 
une  maison  de  détention,  où  l’on  fabrique  des  draps  gros- 
siers et  où  Ton  tisse  la  soie,  une  fabrication  de  chapellerie, 
un  commerce  de  moutons , de  cuirs  et  de  comestibles.  Son 
édifice  le  plus  remarquable  est  sa  cathédrale. 

C’était  avant  l’époque  romaine  une  «les  principales  cités 
des  Caturiçes.  Plus  tard,  sons  Adrien,  elle  fut  la  métropole 
de  ladivision  des  Alpes-Maritimes.  Dans  les  temps  modernes, 
capitale  de  V Embrun  ois , elle  fut  prise  et  pillée  par  les 
grandes  bandes  en  1573  et  par  le  duc  de  Savoie  en  1692. 
Il  s’y  tint  plusieurs  conciles,  dont  le  dernier  fut  assemblé 
en  1727. 

EMBRYOLOGIE  et  EMBRYOGÉNIE.  Dans  l’état 
actuel  «les  sciences  naturelles,  on  désigne  sous  le  premier 
de  ces  «leux  noms  ( formé  de  ip£;j'jov,  embryon,  et  iéyo;, 
discours)  l’étude  de  riûstoire  complète  «les  embryons. 
Pour  progresser  «lans  la  connaissance  de  l’embryologie,  il 
fallait  étudier  soigneusement  l’ordre  d’apparition  de  toutes 
les  parties  du  nouvel  individu  qu’on  voit  se  former,  s’ac- 
croître et  se  parfaire  comme  embryon  ( voyez  Foktv*  ).  Cette 
étude  des  formations  et  des  métamorphoses  embryonnaires, 
celle  des  premières  fonctions  qui  précèdent  les  autres  ( nu- 
trition, circulation),  constituent  une  branche  importante 
de  la  physiologie  comparée,  et  on  a été  conduit  naturelle- 
ment à lui  donner  le  nom  d'embryogénie  (de  fjx^uov,  et 
Ysv&â,  naissance),  qui  signifiedcrefoppe/Mcnf  des  embryons. 

EMBRYON.  On  nomme  ainsi  la  première  ébauche  vi- 
sible «les  êtres  procréés  : dans  l’usage  le  plus  ordinaire, 
c’est  plus  qu’uu  germe , c’est  moins  qu’un  fœtus.  Com- 
posé de  deux  mots  grecs  qui  veulent  dire  accroissement 
en  dedans , le  mot  embryon  désigne  l’origine  des  corps  or- 
ganisés et  leurs  premiers  progrès,  soit  dans  l'utérus  pour 
les  animaux  vivipares,  soit  dans  l’œuf  fécondé  pour  les  oi- 
seaux et  les  autres  ovipares,  soit  dans  la  graine  pour  les 
végétaux.  Embryon  et  fœtus  sont  souvent  employés  comme 
de  parfaits  synonymes  : cependant  fœtus  ne  se  dit  guère 
que  des  petits  déjà  bien  formés,  soit  de  l’homme,  soit  des 
grands  animaux.  Quand  Boileau  parle  d'aller  voir  chez 
Sauveur  un  curieux  embryon,  il  veut  dire  un  fœtus  in- 
forme ou  encore  peu  avancé.  Le  fœtus  humain  n’est  qu’un 
embryon  jusqu’à  trois  et  quatre  mois,  à cette  époque 'où  les 
organes,  alors  très-mous,  sont  encore  peu  distincts,  et  les  os 
seulement  ébauchés.  Le  germe  est  IVtnbryon  sans  vie,  sans 
organisation  appareille  ; Vembryon  est  le  germe  accru  et 
animé;  le  fœtus  est  l’embryon  dont  les  organe;  sont  dis- 
tincts, et  Y enfant  un  firtus  qui  voit  le  jour  et  qui  respire. 
L’embryon  séparé  de  l’œuf,  ou  de  sa  mère,  ne  saurait  vivre 
à cet  état  «l'isolement;  le  fœtus,  au  contraire,  peut  être 
viable  ou  à terme,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  exactement  la 
même  chose , car  le  fuius  humain  qui  est  viable  dès  sept 
mois,  n’est  â tenue  qu’à  neuf. 

On  emploie  rarement  le  mot  fœtus  pour  désigner  lis  jeu- 
ne» ovipares  ; on  se  sert  alors  de  préférence  «lu  mot  embryon. 


Nous  ne  connaissons  qu'approximati veinent  l'époque  «le 
la  première  apparition  de  l'embryon  des  vivipares.  Harvey 
ne  put  en  trouver  nulle  trace  dans  l’ovule  dos  biches  avant 
le  dix-neuvième  jour  de  la  gestation  ; et  Haller  n’a  ri«*n  vu  de 
plus  précoce  dons  In  brebis.  Cependant  P Anglais  K.  Home 
a découvert  les  premiers  linéaments  d’un  «'inbryon  dans  un 
ovule  humain  qui  n’avait,  assurc-t-il,  pas  plus  «le  huit  jours; 
et  M.  Coste  a présenté  à l’Institut  des  embryons  humains 
qu’il  croyait  aussi  jeunes  que  celui  dont  Home  fait  mention. 
Or,  à ce  premier  âge,  où  l’embryon  a moins  de  cinq  mi- 
limetres  de  longueur,  il  parait  que  l’ombilic  est  largement 
ouvert,  le  cordon  ombilical  encore  absent,  l'allantuvde  vi- 
sible sous  la  forme  d’une  masse  membraneuse  et  vasculaire 
de  couleur  rouge  et  même,  s’il  faut  en  croire  un  autuir 
moderne  c’est  cette  membrane  allantoïde  qui  se  transforme 
ultérieurement  en  cordon  ombilical. 

Remarquons  toutefois  qu'il  n’est  pas  une  famille  d'ani- 
maux où  l’âge  des  embryons  soit  aussi  difficile  à préciser 
que  dans  notre  espèce,  tant  son  intempérance  et  sa  pmleur 
répandent  d’incertitude  ou  de  mystère  sur  les  supputations 
relatives  au  commerce  des  sexes.  Ajoutez,  d’ailleurs,  que 
les  préventions  th«*oriqucs  dont  chaque  observateur  se 
préoccupe  exercent  à son  insu  une  bien  grande  influence 
sur  la  valeur  et  l’appréciation  des  faits  qu’il  raconte  : sou- 
vent il  croit  voir  ce  qu’il  suppose,  et  croit  devoir  au  témoi- 
gnage de  ses  yeux  ce  que  son  imagination  seule  lui  a sug- 
géré... Sans  donc  attacher  trop  d'importance  à ce  qui 
concerne  les  premiers  temps  et  les  progrès  successifs  de 
l’embryon  humain,  voici  les  documents  qui  nous  paraissent 
les  plus  exacts. 

A sa  première  apparition  dans  l’espèce  d'œuf  qui  le  ren- 
ferme, l’embryon  n’offre  aucun  organe,  presque  aucune 
partie  distincte.  La  petite  masse  qu’on  aperçoit  vers  le 
dixième  ou  douzième  jour  parait  quasi  homog -ne  dans  tous 
sc*s  points.  C’est  comme  un  ver  à l’état  muqueux,  sans  au- 
cune ouverture  visible,  si  ce  n’est  l’ombilic,  n’ayant  que  deux 
à six  millimètres  «retendue,  et  privé  de  mouvement.  Il  est 
difficile  de  juger,  quoi  qu’on  dise,  si  ce  petit  embryon  tient 
à l’œuf,  ou  si  cette  masse  informe  et  presque  imperceptible 
naît  tout  simplement  au  sein  de  l’amnios,  sans  connexion 
avec  les  enveloppes  de  ce  liquide.  Toujours  est-il  qu’il  n’y  a 
rien  encore  «l’appréciable , rien  qui  indique  une  tête,  des 
yeux  ou  des  membres.  A ce  premier  âge,  tout  est  blanc,  tout 
est  fluide,  tout  parait  homogène  et  non  organisé;  mais  quand 
les  organes  paraissent,  tout  est  d’abord  symétrique.  Sans  les 
avortements,  beaucoup  plus  fréquents  dans  notre  espèce 
qu'en  nulle  autre,  et  fréquents  surtout  dans  les  commen- 
cement» de  la  grossesse,  on  aurait  encore  moins  de  rensei- 
gnements sur  ces  premières  ébauches  du  fœtus. 

L’homme  est,  de  tousle&aniiuaux,  celuiqui  aies  progrès  les 
plus  rapides  dans  scs  premiers  commencements.  L’embryon 
de  trente  à quarante  jours  a la  grosseur  d'une  fourmi,  comme 
dit  Aristote  ; il  csl  long  d’environ  douze  millimètres,  et  il 
pèse  à peu  près  un  gramme.  La  tête,  qui  était  d’abord  repré- 
sentée par  une  simple  saillie  séparée  «lu  reste  par  une  sorte 
d’échancrure,  devient  alors  reconnaissable.  li  n'y  avait  d’a- 
bord aucun  vestige  de  membres  ; mais  on  voit  alors  les  bour- 
geons d'oi  igine  des  bras  ; les  membres  inférieurs  appa- 
raissent plus  tard.  Les  yeux  sont  indiqués  par  deux  points 
noiis,  au-devant  desquels  on  voit  les  premiers  vestiges  de» 
paupières,  alors  transparentes.  Les  oreilles  ne  sont  encore 
que  deux  pores  délié»,  mais  bien  évidents,  sans  garniture 
d’aucune  sorte.  La  bouche  n’oflrc  qu’une  étroite  ouverture 
béante,  ouverture  horizontale  et  sans  lèvres.  On  distingue 
déjà  ta  vésicule  ombilicale  et  de  très-|»etits  vaisseaux , déjà 
l’aorte,  et  le  canal  artériel  allant  Je  l’aorte  à l'artère 
pulmonaire,  aussi  bien  que  le  canal  originaire  du  cœur,  et 
r«i‘sophage.  Le  cerveau  et  la  moelle  épinière  n’apparai*scnt 
encore  que  sous  ta  forme  d’un  liquide  grisâtre,  et  les  os 
sont  mous  ou  cartilagineux. 
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De  quarante  à cinquante  jours,  l'œuf  humain  offre  à peu 
près  le  môme  volume  que  celui  de  la  poule,  et  alors  le  petit 
embryon  a le  volume  d’une  mouche  à miel  : c’est  à cette  épo- 
que que  le  placenta  devient  visible  On  prétend  que  les  em- 
bryons femelles  croissent  plus  lentement,  de  sorte  que  les 
accouchements  tardifs  sont  d’ordinaire  pour  les  enfants  de  ce 
sexe.  Mais  il  faut  remarquer  à ce  sujet  que  c'est  le  con- 
traire après  la  naissance,  c’est-à-dire  que  les  filles  se  déve- 
loppent plus  rapidement  que  les  garçons,  grandissent  et  vieil- 
lissent plus  vite.  Au  second  mois  de  la  gestation,  la  longueur 
de  l'embryon  est  au  moins  de  cinq  centimètres  : les  oreilles  et 
le  nez  sont  encore  fermés  par  des  membranes.  La  tète  est 
alors  d’un  volume  fort  disproportionné  avec  le  reste  du 
corps  ; elle  forme  à elle  seule  presque  la  moitié  de  tout  l'em- 
bryon : la  face  est  pour  bien  peu  do  chose  dans  ce  volume- 
Le  tronc  est  courbé  en  devant  à scs  deux  extrémités , et 
le  menton  appuie  sur  la  poitrine.  Jusqn’à  la  fin  du  second 
mois,  le  cou,  très-gros,  ne  se  distingue  pa«  du  reste  : cette 
sorte  d’isthme  est  aussi  large  que  les  deux  régions  qu’elle 
unit  l’une  à l’autre  ; et  cela  fait  ressembler  l’embryon  de  deux 
mois  au  corps  accompli  et  permanent  des  poissons.  A la 
uiémc  époque,  les  membres  inférieurs  dépassent  déjà  un  peu 
l'espèce  de  queue  formée  par  le  coccyx  ( car  l’embryon  hu- 
main a d’abord  une  queue,  comme  beaucoup  de  quadru- 
pèdes); les  lèvres  apparaissent,  les  alvéoles  des  dents  de- 
viennent évidentes  : il  y a dès  lors  du  méconium  blanchâtre 
dans  Pestomac , et  une  espèce  de  peau  mucilagineuse  re- 
couvre tout  le  corps.  Dès  lors  le  nom  de  fœtus  appartient 
un  nouvel  être. 

Le  mot  embryon  est  le  seul  dont  on  use  à l’égard  des 
plantes.  On  trouve  dans  chaque  graine  une  petite  plante  en 
miniature  : c'est  l'embryon  végétal,  la  partie  essentielle  de 
toute  semence.  En  regardant  de  très-près  et  avec  attention, 
on  voit  là  une  radicule,  ou  l'origine  de  la  jeune  racine;  la 
plumule,  ou  premier  rudiment  de  la  jeune  tige;  le  collet , 
partie  intermédiaire  aux  deux  autres,  qui  les  réunit  et  les 
sépare.  Le  collet  a été  considéré  comme  le  centre  de  la  plante, 
le  cœur  végétal  et  le  nœud  de  la  vie.  La  radicule  tend 
toujours  vers  le  centre  de  la  terre,  et  elle  sort  avant  la  tige  : 
la  plumule,  ou  Jeune  tige,  s’élève  constamment  vers  le  ciel 
(ai  ce  n’est  dans  quelques  plantes  parasites,  comme  le  gui)  ; 
mais  le  collet  garde  invariablement  sa  position  intermediaire 
ou  de  juste  milieu.  Ensuite,  toute  graiue  de  plante  ayant 
des  feuilles,  a,  près  de  son  embryon,  des  cot  y U do  ns,  ou 
feuilles  séminales  : ce  sont  ces  derniers  corps  qui  nourris- 
sent d’abord  la  jeune  plante  ; ce  sont  donc  des  espèces  de 
mamelles  végétales.  L’embryon  est  en  outre  environné  par 
des  vaisseaux  de  plusieurs  ordres  : ceux  d’a)>ord  qui  ont 
donné  passage  au  pollen  pour  la  fécondation  de  l’ovule: 
ceux-là  occupent  le  sommet  on  le  mamelon  de  la  graine; 
puis  ceux  qui,  remplis  de  sève,  proviennent  du  cordon  om- 
bilical : ceux-ci  faisaient  communiquer  la  semence  avec  la 
plante  mère.  Conduits  nourriciers,  ces  derniers  vaisseaux 
établissent  ensuite  de  nouvelles  communications  entre  la 
graine  qui  germe  et  la  terre  qui  l’imprègne  de  sucs  et  la 
nourrit.  Il  est  aisé  de  voir  combien  la  graine  végétale  res- 
semble à l’œuf  fécondé  et  déjà  incubé  des  animaux  : on  trouve 
également  dans  tous  les  deux  un  embryon,  des  clialazcs  ou 
ligaments,  un  placenta,  un  cordon  ombilical,  une  cicatricule 
ou  tache,  un  amnios  et  des  membranes  et  des  vaisseaux 
nourriciers.  Les  cotylédons  de  la  graine  sont  l'équivalent  du 
vitellus  des  oiseaux  et  de  la  vésicule  ombilicale  des  mam- 
mifères; l'albumen  ou  péri  sperme  des  graines  est  l'analogue 
du  blanc  d’œuf  des  oiseaux  ou  de  l'allantoïde  des  vivipares  : 
la  similitude  est  frappante.  Df  Isidore  Bot  mm>n. 

EMBRYOTOMIE  (de  fpgpvov,  embryon,  et  tou^, 
section,  coupure).  En  chirurgie,  on  nomme  ainsi  une  opé- 
ration qui  consiste  à diviser  dans  le  sein  de  la  mère  pour 
l'extraire  par  parties,  un  fœtus  mort,  lorsque  son  volume 
s'oppose  à son  expulsion  naturelle.  L’embryotomie  s’exécute 
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à l’aide  de  perforateurs,  de  ciseaux,  de  forceps,  etc.  Cette 
opération,  pratiquée  avec  habileté,  o'oflre  pas  pour  la  mère 
autant  de  danger  qu’on  pourrait  le  supposer. 

On  donne  aussi  le  nom  d’embryolomie  à la  branche  de 
l’anatomie  comparée  qui  a pour  objet  spécial  l'étude  de  l’em- 
bryon et  du  fœtus. 

EMBU.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  peinture  à l'huile 
lorsque  l'impression  mise  sur  la  toile  n’est  pas  assez  an- 
cienne, ou  même  lorsque  l'on  retravaille  à des  parties  déjà 
peintes,  et.dont  la  couleur  n'est  pas  parfaitement  sèche.  Dans 
ce  cas,  l’huile  de  la  couleur  superposée  la  quitte  pour  aVm- 
boire  ou  s’im&lôer  dans  la  couleur  de  dessous;  alors  la 
nouvelle  devient  terne,  perd  une  partie  de  sa  valeur,  et  donne 
à l’artiste  de  la  difficulté  pour  bien  juger  de  son  effet.  On 
remédie  passagèrement  à cet  inconvénient  en  mouillant  tout 
le  tableau,  ou  seulement  la  partie  embue.  L'embu  disparaît 
pour  un  peu  plus  de  temps  en  le  frottant  légèrement  avec 
de  l'huile.  Lorsqu'un  tableau  est  terminé , on  fait  disparaî- 
tre entièrement  les  embiis  en  passant  sur  la  peinture  un 
blanc  d'œuf  battu , ou  mieux  encore  en  le  couvrant  entière- 
ment avec  du  vernis.  Dicnefcve  aîné. 

EMBÛCHE,  acte  par  lequel  on  tente  d’attirer  son  en- 
nemi dans  une  position  telle  que,  pour  l'abattre  sûrement, 
on  n’a  plus  qu'à  le  frapper.  Dans  la  pensée  seule  de  l'em- 
bûche, il  y a donc  toujours  quelque  chose  de  criminel,  quel- 
que chose  môme  de  bas  et  de  perfide,  car  on  veut  arriver  à 
sa  fin  en  évitant  tout  péril.  C’est  dans  un  intérêt  de  profit  et 
de  vengeance  qu’on  tend  des  embûches,  du  moins  en  général. 
Il  est  vrai  cependant  qu’on  descend  quelquefois  aussi  bas , 
même  pour  se  satisfaire  dans  ses  sens  : on  devient  infâme 
afin  de  ne  pas  laisser  échapper  un  plaisir  dont  on  a soif.  Ainsi, 
on  a vu  tel  homme  puissant , repoussé  par  la  sagesse  d’une 
femme,  lui  tendre  des  embûches  d’une  nature  si  imprévue 
que,  sans  l’amener  à faillir  à ses  devoirs,  il  restait  le  maître 
de  sa  personne. 

Il  n’y  a que  la  guerre  où  les  embûches  soient  permises  r 
alors  il  y a rupture  passagère  avec  la  civilisation.  Jusque 
dans  le  siècle  dernier,  on  s’est  permis  de  tendre  des  em- 
bûches au  jeu,  qu’on  regardait  comme  une  espèce  de  petite 
guerre  quotidienne.  Aujourd’hui,  une  morale  plus  exacte  a 
fait  justice  des  chevaliers  de  Gramont,  et  non-seulement 
les  salons  ne  s’ouvrent  plus  pour  eux,  mais  on  s'habitue  à 
les  traduire  tout  droit  en  police  correctionnelle.  Il  est  plus 
difficile  d’atteindre  les  gens  qui  tendent  des  embûches  au 
joueur  naif  à la  Bourse.  Saiht-Prosper. 

EMBUSCADE,  mot  dérivé  du  latin  barbare  embor - 
cala,  provenu  de  boscus,  bois,  parce  que  les  lieux  boisés 
sont  les  plus  propres  à ce  genre  de  guerre  et  d’embûches. 
En  bonne  latinité,  on  nommait  insidix  les  embuscades  ou 
les  embûches.  Les  traducteurs  des  historiens  anciens  ont 
appelé  insidiateurs  les  troupes  ou  soldats  qui  étaient  pré- 
posés aux  embuscades  dans  les  milices  byzantines  et  dans  les 
légions  romaines.  Les  embuscades  entrent  surtout  dans  les 
attributions  des  officiers  de  troupes  légères;  elles  ont  pour 
but  d’assaillir  des  troupes  au  milieu  d’une  marche , de  dé- 
truire un  convoi,  d’enlever  un  poste,  une  grand'garde  : ce 
sont  des  surprises  préparées  suivant  la  nature  du  pays  et 
suivant  ses  accidents  géologiques.  On  évite  de  conduire  aux 
embuscades  des  chiens,  des  juments,  des  chevaux  entiers  , 
de  peur  d'être  trahi  par  les  aboiements  on  les  hennisse- 
ments. 

Être  en  embuscade  et  élre  embusqué  sembleraient  of- 
frir un  môme  sens  ; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  langue 
de  l’armée , et  débusquer  ne  signifie  pas  repousser  ou  dis- 
siper une  embuscade,  mais  il  signifie  forcer  l’ennemi  à 
abandonner  un  poste  quelconque  qu’il  occupe.  On  tend  «les 
embuscades  après  avoir  reçu  des  espions  l’avi*  d’un  pas- 
sage de  troupes,  ou  après  avoir  induit  en  de  fausses  dé- 
marches l’ennemi  par  mille  stratagèmes  pratiqués  en  guerre. 
On  profite  des  nuits  obscures  et  des  brouillards;  on  masque 
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les  troupes  dans  des  ravins  de  facile  issue , ou  au  moyen 
d’un  monument  isolé , d'une  élévation  , d’un  village,  d’une 
digue,  d’une  chaussée,  de  quelques  meules  de  grains  ; mais 
on  ne  saurait  la  placer  mieux  que  dans  des  vignes  ou  dans 
des  grains  sur  pied.  On  cache,  s’il  se  peut,  les  sentinelles 
dans  des  arbres , derrière  des  rideaux , dans  des  greniers 
ou  des  clochers.  En  général , on  dispose  les  embuscades  en 
profitant  des  chemins  creux  que  l’ennemi  suivra,  en  cou- 
ronnant la  corniche  des  défilés  où  il  s’engagera  ; en  combi- 
nant l'accord  des  deux  troupes,  dont  l’une  lui  coupe  le 
chemin  s’il  donne  dans  l’embuscade , quand  l’antre  le  prend 
en  flanc  et  en  queue.  Dons  les  pays  découverts,  une  em- 
liuscadc  est  d’autant  plus  dangereuse  pour  les  troupes  en 
marche  qu’elles  négligent  souvent  de  sonder  le  pays  : cette 
exploration  ne  saurait  être  trop  recommandée  aux  chefs  des 
escortes  de  convois.  Les  découvertes  peuvent  seules  éventer 
les  embuscades  ; les  anciens , pour  y réussir  mieux , dres- 
saient des  chiens  à ce  genre  de  chasse.  Si  les  embuscades 
ont  pour  but  une  attaque  nocturne,  dirigée  contre  des 
troupes  de  passage,  elles  peuvent  avoir  lieu  sur  un  point 
plus  rapproché  du  passage  de  l’ennemi.  Philippe  de  Clèves 
conseille  à l’infanterie  qui  6c  rend  à un  lieu  d’embuscade 
de  traîner  derrière  elle  des  branchages  qui  effacent  sur  la 
poussière  les  traces  de  ses  pas. 

On  distinguait  dans  le  siècle  dernier  les  embuscades  en 
grandes  et  en  petites  ; mais  depuis  la  multiplication  des 
troupes  légères,  depuis  le  perfectionnement  qu’elles  ont 
produit  dans  l'art  de  s’éclairer  et  de  poser  les  grand’gardes, 
les  embuscades  sont  devenues  rares,  de  peu  d’effet,  et  fa- 
ciles à enlever.  La  bataille  de  la  Trebia  fut  gagnée  par 
Annibal  sur  Setupronius  6 l’aide  d’une  embuscade  célèbre 
dans  l’histoire  de  Rome.  Maurice  de  Saxe  cite  comme  une 
des  plus  habiles  embuscades  celle  de  l'armée  du  prince  Eu 
gène  à Luzzara.  G41  B a rdir. 

EMDEN,  la  cité  commerciale  la  plus  importante  du  Ha- 
novre, située  dans  la  province  d’Aurich  , à quelque  distance 
de  1'  E ms,  qui  jadis  baignait  ses  murailles  et  qu’un  canal, 
construit  en  1847  et  susceptible  de  recevoir  des  navires  de 
long  cours,  met  en  communication  directe  avec  elle,  est  une 
ville  bien  bâtie  et  parcourue  en  tous  seus  par  de  nombreux 
canaux  qui  ont  nécessité  la  construction  de  plus  d’une  tren- 
taine de  ponts,  dont  les  plus  remarquables  sont  celui  de 
l’hôtel  de  Ville,  sur  le  Dell,  et  le  pont  suspendu  du  Fai 
domelf.  Parmi  les  édifices  publics,  il  faut  citer  l’hôte!  de 
ville,  construit  en  1574,  sur  le  modèle  de  celui  d’Anvers, 
l'hôtel  des  douanes , l’hospice  des  orphelins , et  le  palais  de 
justice,  construit  en  1821  ; la  grande  église  de  Saint-Côroe 
et  Saint- Damien , bâtie  en  1455,  et  affectée  aujourd’hui 
au  culte  réformé;  l’église  catholique,  édifice  du  meilleur 
style;  enfin,  une  église  protestante,  construite  en  1774. 
Emden  possède  un  gymnase , une  école  de  sourds-muets, 
une  école  d'accouchement,  une  école  des  arts  et  métiers , et 
diverses  sociétés.  On  y compte  12,000  habitants,  professant 
pour  la  plupart  le  culte  de  l’Église  réformée , et  dont  le 
commerce  maritime  et  la  navigation  tonnent  les  principales 
ressources.  La  pèche  du  hareng  sur  les  côtes  d’Éeosse,  pour 
l'exploitation  de  laquelle  existent  encore  aujourd'hui  deux 
sociétés  commerciales,  a singulièrement  perdu  de  l'impor- 
tance qu’elle  avait  jadis.  On  trouve  aussi  à Emden  d’impor- 
tantes fabriques  de  toile  à voiles , de  cordages , de  tabac, 
de  bas  ; des  distilleries , des  brasseries , des  teintureries,  etc. 

Après  s’être  soustraite,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
h la  suzeraineté  des  comtes  de  la  Frise-Orientale , Emden 
fut  créée  ville  libre  impériale,  sous  la  protection  de  la  Hol 
lande,  et  demeura  depuis  lors  jusqu’au  milieu  du  dix-liui- 
tième  siècle  l’objet  de  contestations  continuelles  entre  les 
comtes  de  la  Frise  et  la  puissance  protectrice.  En  1774  elle 
passa  avec  toute  la  Frise  orienlale  sous  la  souveraineté  de 
la  Prusse;  en  1806  elle  fut  adjugée  à la  Hollande,  puis  en 
1809  incorporée  à l’empire  français.  Les  événements  de  1814 
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la  rendirent  à fa  Prusse , et  en  1815  les  décisions  du  congère 
de  Vienne  l’attribuèrent  au  Hanovre. 

ÉMENDER,  du  verbe  latin  emendare , corriger.  Ce 
mot  ne  s’emploie  qu’au  palais',  où  il  est  de  style  dans  les 
juridictions  supérieures  : émender  une  décision , c’est  la 
corriger , la  réformer , ou , comme  on  le  dit  encore , l’wi- 
firmer.  Tous  les  arrêts  d’infirmation  se  terminent  par  la 
formule  suivante , qui  était  d’usage  dans  les  anciens  parle- 
ments : « La  cour  a mis  et  met  l'appellation  et  ce  dont  est 
appel  au  néant;  émendant  et  faisant  ce  que  les  premiers 
juges  auraient  dû  faire,  elle  infirme  leur  décision,  et  or- 
donne. etc.  » 

ÉMERAUDE.  Ce  silicate  double  d’alumine  et  de  glu- 
cine  est  formé  de  silice  (de  66  h 68  parties),  d’alumine  (do 
15  à 17),  et  de  glucine  (de  12  à 15).  Il  contient  en  outre 
de  la  chaux,  de  l’oxyde  de  tantale,  de  l’oxyde  de  fer  et  de 
l’oxyde  de  chrôroe,  en  petites  proportions.  Sa  forme  cristal- 
line primitive  est  le  prisme  hexaèdre  régulier,  dont  les  pans 
sont  sensiblement  des  carrés.  Souvent  ces  prismes  sont  cy- 
lindroide*,  et  chargés  de  stries  ou  cannelures  longitudinales. 
Souvent  aussi  ils  sont  réunis  en  groupes  dans  les  roches  qui 
leur  servent  de  gangue. 

Le  poids  spécifique  do  l’émeraude  est  2,7.  Elle  raye  le 
verre,  difficilement  le  quartz,  et  est  rayée  par  la  topaze.  Sa 
cassure  est  vitreuse  et  raboteuse;  die  est  fusible  au  chalu- 
meau en  verre  bulleux;  elle  ne  se  dissout  point  dans  les 
acides;  elle  s’électrise  parle  frottement  seulement,  ce  qui  la 
distingue  de  la  to  u r m a 1 i n e,  dite  émeraude  du  Brésil , qui 
s’électrise  par  la  chaleur;  elle  est  transparente  ou  opaque. 
Les  couleurs  «le  l’émeraude  transparente  sont  : 1°  le  vert 
pur  ( Pérou,  Salzbourg) , dû  à l’oxyde  de  chrôroe;  2°  le  vert 
jaunâtre  (Sibérie,  Philadelphie,  France);  3"  le  jaune  QSi- 
bérie);  4®  le  bleu  (Sibérie,  Salzbourg);  bv  le  bleu  verdâtre 
(Sibérie,  Brésil,  France).  La  variété  opaque  est  blanche 
plus  ou  moins  jaunâtre  ou  grisâtre  (Bavière,  Bohême, 
France)  : dam  ce  dernier  pays,  quelques  masses  sont  nuan- 
cées de  violet.  Une  variété  d’émeraude  est  chatoyante. 

Les  lapidaires  ont  parLagé  cette  espèce  en  : aigue-ma- 
rine (vert  bleuâtre);  béryl  (vert  jaunâtre);  et  émeraude 
( vert  foncé  ).  Cette  substance  minérale  est  rechercliée  en 
bijouterie.  Le  gisement  de  l'émeraude  est  dans  les  pegma- 
tites  (France,  Suède,  États-Unis,  Sibérie),  dans  les  gneiss 
(Salzbourg),  dans  les  micachistes  ( Égypte),  dans  les  phyl- 
iades  ( Pérou  ).  L’émeraude  des  anciens  { smaragdus  ) était 
exploitée  en  Égypte,  près  de  Cosséir.  Elle  est  moins  estimée 
que  l'émeraude  exploitée  dans  les  mines  du  Pérou,  comme 
étant  moins  pure,  et  contenant  une  matière  étrangère,  qui 
est,  dit-on,  du  talc.  L.  Du&smux. 

Dans  le  commerce,  on  donne  à tort  le  nom  d 'émeraude 
orientale  à une  pierre  d’un  beau  vert  et  d’un  vif  éclat,  qui, 
ne  renfermant  aucune  trace  de  silice,  est  classée  par  les 
minéralogistes  parmi  les  corindons. 

ÉMKRAt'ilE  DU  BRÉSIL.  Foyrs  Tochniuxe. 

ÉMERAUD1NE.  Voyez  Cétoine. 

ÉMERGENCE',  ÉMERGENT  (du  latin  c,  de,  et  mer- 
gere,  plonger).  Ou  nomme  angle  d'émergence , l'angle 
formé  par  un  rayon  lumineux  et  par  la  surface  d’un  milieu 
d’où  il  sort  ou  d un  corps  qui  le  réfléchit.  Un  tel  rayon  qui 
après  Vôtre  réfléchi , ou  après  avoir  traversé  un  milieu  quel- 
conque, tel  que  l’air,  l’eau , en  sort,  est  dit  rayon  émergent , 
Ce  sont  des  rayons  émergents  qui  transmettent  à l’ajil  du 
spectateur  l’image  d'objets  situés  au-dessous  d’une  masse 
d’eau. 

ÉMERI  ou  ÉMERIL  (en  latin  smyris,  fait  du  grec 
opép dérivé  lui-même  de  <rp<4ù>,  je  nettoie,  je  polis).  C’est 
une  pierre  très-dure,  d’un  gris  bleuâtre,  quelquefois  rou- 
geâtre, pesant  trois  ou  quatre  fois  autant  que  l’eau.  Autre- 
fois on  la  regardait  comme  une  sorte  de  mine  <ie  fer.  Haüy 
l’appelle  fer  oxydé  quartztfère;  l’émeri  de  Jersey,  analysé 
par  VauqueUn , a donné  : Alumine,  70;  oxyde  de  fer,  30, 
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L’émeri  de  Naxos , suivant  Tennant,  serait  ainsi  composé  : 
Alumine,  80;  oxyde  de  fer,  4 ; silice,  3;  résidu  insoluble,  13. 

L’émeri,  que  les  minéralogiste*  modernes  ont  rangé  parmi 
les  corindons,  sous  le  nom  de  corindon  ferri/ère,  est 
très-dur;  il  raye  le  verre,  l’acier  trempé,  etc.;  il  est  d'un 
grand  usage  dans  les  arts  mécaniques , pour  user,  polir  les 
cristaux,  les  métaux,  etc.  On  le  réduit  en  poudre  plus  ou 
moins  tine  par  des  procédés  qui  n'ont  rien  de  particulier. 
La  poussière  d’émeri  imbibée  d'huile  et  répandue  sur  une 
règle  de  bois  de  tilleul  est  très  propre  à donner  le  fil  aux 
rasoirs,  canifs , etc.  Tlymsluhe. 

ÉMEIUC-DAVID  ( Toiissjuivt-Bejinajid  ),  archéologue 
et  littérateur,  naquit  à AU,  eu  Provence,  le  20  août  1735. 
Ayaul  perdu , a l'ige  de  dix-huit  mois,  son  père,  honnête 
négociant,  il  fut  élevé  par  sa  mère  et  par  ses  oncles  mater- 
nels, les  frères  David,  im|»rin)curs  du  roi  et  du  parlement. 
Placé  an  collège  des  pères  de  la  doctrine  chrétienne,  où  il 
lit  de  bonnes  études,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  le  4 juin 
1775,  et  vinl  ensuite  à Paris  pour  y suivre  les  audiences  du 
palais  et  les  conférences  des  jeunes  avocats.  Quelques  an- 
nées après,  il  fit  un  voyage  eu  Italie,  séjourna  longtemps  à 
Florence  et  à Rouie,  et  s’y  lia  avec  plusieurs  jeunes  artistes 
de  l'école  française,  David,  Peyron , etc.,  relations  qui  con- 
tribuèrent, autant  que  la  vue  des  célébrés  monuments,  a 
développer  son  goût  prononcé  pour  les  beaux-arts.  De  re- 
tour a Aix,  il  y exerçait  les  fonctions  d’avocat  quand  la 
mort  de  son  oncle  Antoine  David  le  laissa,  en  1787,  héritier 
de  son  brevet  d imprimeur,  l’artisan  de  la  révolution  «le 
1789,  avec  cette  modération  qui  fut  toujours  le  fonds  de  son 
caractère , il  fut  nommé  otlicier  municipal  par  le  suffrage 
de  ses  concitoyens,  et  élu,  le  13  février  1791 , maire  d’Aix , 
fonctions  dont  il  se  démit  le  27  novembre  de  la  même  anuee. 

Dans  l’espoir  «l'échapper  à la  haine  des  sociétés  déma- 
gogiques, il  «piitta  la  Provence  pour  venir  à Paris,  dans  la  fa- 
mille «le  sa  femme.  Frappé  de  deux  mandats  d’arrêt  eu  1793, 
il  n'y  échappa  qu’en  menant  une  vie  errante  et  se  cachant 
dans  une  ferme  des  environs  de  Bondy,  d'où  il  sortit  après 
le  9 thermidor,  vendit  «l« avantageusement  son  imprimerie 
d’Aix  à un  de  ses  parents,  et  se  fixa  à Paris,  où  il  s’occupa 
quelque-  années  d'affaires  «le  banque,  «le  commerce  et  de 
liquidations.  Mais,  effrayé  par  les  nombreuses  faillites  qui 
éclatèrent  depuis  la  débAcle  de  la  caisse  des  comptes  cou- 
rants , et  craignaut  «le  risquer  les  débris  de  sa  fortune,  il  re- 
nonça entièrement  au  commerce  et  à la  jurisprudence, 
vers  1800,  pour  se  livrer  uniquement  aux  arts  et  à la  litté- 
rature. Déjà,  en  179G,  il  avait  publié  : Musée  olympique 
de  l'école  vivante  des  beaux-urh;  il  y démontrait  la  néces- 
sité d'un  muséum  destiné  à l'exposition  petinanenle  «les 
ouvrages  des  artistes  vivants,  et  celle  d'un  musée  des  arts  et 
métiers.  Autorisé  à lire  ce  Mémoire  à la  classe  des  beaux- 
arts  de  l'Institut,  à le  faire  imprimer  et  à l’adresser  au  mi- 
nistre de  l’intérieur,  H vit  accueillir  ses  idées,  car  elles  don- 
nèrent lieu  à la  création  du  Muséum  du  Luxembourg  et  à 
celui  des  Arts  et  Métiers. 

Émeric- David  avait  retrouvé  à Paris  les  artistes  ses  anciens 
amis,  avec  lesquels  il  continuait  d’étre  en  relation.  Après  avoir 
été  deux  fois  couronné  par  l’inrtitut,  il  fut  nommé  par 
l’empereur,  en  1806,  sur  la  proposition  de  Viscooli  et  «le 
Denon,  pour  continuer  la  rédaction  des  notices  du  Musée 
Napoléon.  En  1809  il  fut  appelé  au  Corps  législatif  par  le 
vœu  des  électeurs  du  département  des  Bouches- du- R hOne 
et  par  le  choix  du  sénat  ; il  partagea  le  silence  forcé  des 
trois  cents  muets,  et  ce  ne  fut  qu’aprèt  avoir  adhéré,  le 
3 avril  1814,  à la  déchéance  de  Napoléon,  qu’il  parla,  dans 
ht  chambre  des  députés,  sur  des  questions  de  commerce , 
d’administration  et  d'économie  politique,  ou  «xmtre  des  pro- 
jets de  loi  en  opposition  avec  ses  principes  libéraux.  Retiré 
«le  ia  scène  politique  après  la  dissolution  de  la  chambre  des 
dépuUS , en  1818,  il  fut  nommé,  le  11  avril  18 1 6,  membre 
du  l'institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres. 
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, Quelque  temps  après  la  mort  de  Millin,  Émeric- David  ob- 
tint sa  chaire  «l’archtrologie  à la  Bibliothèque  royale. 

Membre  de  la  commission  nommée  dans  l’Academie  des 
inscriptions  pour  continuer  YHisloire  littéraire  de  Us 
/'rance,  commencée  par  les  bénédictin*,  U enrichit  Ica 
tomes  xvii,  xviii  et  xix  de  plusieurs  articles  sur  les  trou- 
badours. Il  avait  lu  à l’Académie  divers  Mémoires  sur  la 
sculpture  et  sur  la  mythologie  païenne,  qui  dam  ses  der- 
nières années  fut  i'objet  principal  de  ses  investigations  et 
de  ses  travaux.  En  1833  il  publia  : Jupiter,  recherches 
sur  ce  dieu,  sur  son  culte,  avec  les  monuments  qui  le 
représentent , ouvrage  précédé  d’une  Introduction  à 
t'élude  de  la  mythologie , ou  Essai  sur  l'esprit  de  la 
religion  grecque  (2  vol.  in-8“).  Émeric- David  avait  lu, 
en  1824,  un  Essai  historique  sur  Apollon,  etc.  En  1828, 
il  publia  : lulcatn,  recherches  sur  ce  dieu , sursoit 
culte  et  sur  les  principaux  monuments  qui  le  représen- 
tent (in-8°).  A la  lin  d’a«;ût  1837,  une  attaque  d’apoplexie 
l’avait  paralysé  du  côté  droit,  saus  affecter  ses  facultés  in- 
tellectuelles : il  continuait  de  dicter  à sa  fille  et  a son  ûls  des 
Notices  et  des  Mémoires,  un  entre  autres  sur  la  Dénomina- 
tion et  les  usages  de  l'architecture  gothique.  Frappé 
d’une  nouvelle  attaque,  le  31  mars  1839,  il  succomba  le 
2 avril. 

Depuis  la  mort  d’Émeric-David  , sa  famille  a publié  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  dont  son  fils  a revu  les  épreuves  : 
Neptune,  recherches  sur  ce  dieu,  etc.  (1839,  in-8°); 
Uistoirc  de  la  peinture  au  moyen  dye,  suivie  de  l his- 
toire de  la  gravure  (en  taille-douce  et  en  bois);  De  fln- 
fluencc  de  l'art  du  dessin  sur  le  commerce  et  la  richesse 
des  nations , mémoire  couronné  en  1 804  ; Musée  olym- 
pique de  l’école  virante  des  beaux-arts,  avec  une  Notice 
sur  l’auleur,  par  le  bibliophile  Jacob  (Paris,  1842,  in-12). 

II.  Audiffret. 

ÉMÉRIGOX  (IUltiix/.  ai- Marie),  jurisconsulte,  na- 
quit à Aix,  en  1725.  L’étude  de  la  législation  commerciale 
fut  l'occupation  de  toute  sa  vie.  A la  profonde  érudition  qui 
distingue  ses  parères  et  ses  ouvrages  sur  le  droit  maritime, 
ou  pourrait  croire  que  cette  partie  avait  absorbé  toutes  ses 
études  et  tousses  instants;  cependant  il  possédait  à tond 
le  droit  particulier  «le  Provence  et  le  droit  romain.  Sa  mo- 
destie le  retint  longtemps  dans  les  travaux  «lu  cabinet.  Ses 
tardifs  débuts  au  barreau  obtinrent  un  accueil  brillant  et 
mérité.  Il  eût  pu  bientôt  éclipser  tous  ses  rivaux , s’il  eût 
persisté  à suivre  l'éclatante  carrière  de  1a  plaidoirie  ; tuais  il 
aliandoiiua  de  bonne  heure  sa  ville  natale,  et  vint  se  fixer 
h Marseille  oit  il  se  voua  tout  entier  aux  consultations.  La 
ville  de  Marseille  lui  donna  un  honorable  témoignage  d’es- 
time et  de  confiance  eu  le  choisissant  pour  son  conseil.  Avant 
de  s’établir  à Marseille , il  avait  exercé  pendant  quelques 
années  les  fonction*  de  conseiller  de  l’amirauté  d’Aix.  Il 
ne  publia  son  premier  ouvrage  qu'à  la  fin  de  sa  longue  car- 
rière, en  17bû.  Il  avait,  avec  la  modestie  la  plu*  désinté- 
ressée, fourni  de  précieux  documents  à Valin , et  ce  juris- 
consulte a déclaré,  dans  la  préface  de  sou  excellent  com- 
mentaire sur  l’ordonnance  maritime  de  1681,  qu'il  devait 
aux  avis,  aux  conseils  d Einérigon,  la  nieiltaurc  partie  de  son 
ouvrage.  Émérigon  publia  à Marseille,  en  178U,  ses  Mt  moi- 
res et  Recherches  sur  les  contestations  maritimes,  et  uu 
Commentaire  sur  l'ordonnance  du  mois  d'adiit  1681, 
2 vol.  in-12.  Dans  l’année  suivante  parut  le  grand  ouvrage 
qui  l'a  immortalisé,  son  Traité  des  assurances  maritimes 
et  des  contrats  à ta  grosse,  2 vol.  in-4°. 

Le  texte  de  nos  ordonnance*,  les  seuls  ouvrages  dÉnié- 
rigon,  de  Valin,  et  d’un  seul  étranger  ( Casa  régi  ; , com- 
posent toute  la  bibliothèque  utile  «lu  droit  maritime  des 
consuls,  des  négociants,  des  armateurs  et  des  magistrats. 

Einérigon  ne  survécut  qu’une  aimée  à la  publication  do 
son  grand  ouvrage  : U mourut  en  1786,  Agé  de  soixanto 
ans.  Dufey  (de  l'ïouoc). 
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ÉMÉRltlON,  nom  vulgaire  d’un  oiseau  qui  appartient 

au  genre  faucon,  où  les  naturaliste»  le  rangent  sous  le 
nom  de  falco  xsulon.  Cette  demi  «ire  dénomination  embrasse 
non-seuleiuent  l’oiseau  connu  sous  celle  d 'éméritlon  de  la 
Caroline , mais  encore  Vémérillon  de  Cayenne , celui  de 
Saint-Domingue  et  celui  des  Antilles,  ou  le  gry-gry  du  P.  du 
Tertre.  Les  éntérillons  exotiques  ressemblent  assez  à celui 
d’Euro|>e,  le  plus  petit  de  nos  oiseaux  de  proie,  et  la  diflé- 
reuce  de  plumage  semble  tenir  plutôt  a i’àge  et  au  sexe  qu’à 
aucune  autre  cause.  L'émérillon  d’Europe  a 30  centimètres, 
ceux  d’Amérique  n'en  ont  que  24. 11  est  d'un  blanc  cendré 
bleuâtre,  tacheté  de  noir  sur  les  parties  supérieures,  et  porte 
cinq  bandes  de  tâches  noires  sur  les  rectrices,  dont  l’extré- 
mité est  noire,  bordée  de  blanchâtre  ; sa  gorge  est  blanche, 
ses  parties  inferieures  sont  roussâtres  avec  des  ladres  oblon- 
gues  brunes;  enfin,  il  a le  bec  bleuâtre,  l'iris  brun  et  les 
pieds  jaunes.  Sa  femelle  est  un  peu  plus  forte  ; elle  a des  ta- 
ches bleuâtres  plus  prononcées. 

Ces  oiseaux  vivent  principalement  de  sauterelles,  et  re- 
cherchent les  petits  poulets,  qu'ils  dépècent  volontiers.  Ils 
nichent  dam  les  forêts , à la  cime  des  grands  arbres,  et  se 
comportent  en  général  comme  les  autres  oiseaux  de  proie. 
Les  émérillons  étant  les  plus  familiers  et  les  plos  dociles  des 
oiseaux  de  chasse , leur  affaitage  n'est  pas  long  : il  n'est  pas 
nécessaire  de  leur  couvrir  la  tète  d'un  chaperon.  Quand  le 
fauconnier  les  a deux  ou  trois  fois  affriandés  par  quelques 
beccade*,  ils  s'empressent  de  voler  vers  lui  dès  qu'ils  le 
▼oient.  Une  fols  dressés,  ils  chassent  très-bien  les  alouettes, 
les  merles,  les  cailles  et  les  perdreaux  (voye*  Faucon- 
nerie ).  N.  Clermont. 

ÉMERI  LLON  ( Artillerie  ).  Voyez  Canon  , tome  IV, 
p.  3® 5. 

ÉMÉRITE,  du  latin  emeritus,  signifiant  chez  les  an- 
ciens un  soldat  qui  avait  fait  son  temps  de  service  ( t me- 
ntis ),  un  guerrier  qui  avait  blanchi  sous  la  cuirasse.  Notre 
langue  ne  se  sert  au  propre  du  mot  émérite  que  pour  dési- 
gner un  docteur  qui  a professé  un  certain  nombre  d'années 
dans  une  université.  Il  se  trouve  souvent  employé  en  ce 
sens  par  Bayle.  Dans  l’université  de  Paris,  ies  professeurs, 
•près  vingt  ans  rTevercice,  pouvaient,  en  qualité  d'émérites, 
quitter  leur  chaire  avec  une  pension  de  1,000  livres  pour  les 
plus  jeunes,  et  de  1,700  livres  pour  les  plus  anciens.  Cette 
pension  ne  leur  était  point  payée  par  le  trésor  royal,  mais 
par  les  professeurs  en  fonctions,  qui  tous  les  trois  mois 
sacrifiaient  pour  cet  usage  ime  partie  de  leur  traitement, 
dans  la  certitude  de  jouir  à leur  tour  de  ta  reconnaissance 
de  leurs  successeurs.  Dans  Tuniversité  nouvelle,  ce  n’est 
qti'aprés  trente  ans  de  service  qu'on  a droit  à la  pension 
d'émérite. 

Éménte  s’emploie  quelquefois  au  figuré  dans  le  style  fa- 
milier : dire  un  rimeur  émérite,  c’est  accuser  un  poète  de 
n'avoir  plus  de  verve;  on  appelle  aussi  galant  émérite  un 
Lovetace  sur  le  retour.  Charles  De  Rozom. 

EMERSION,  réapparition  d’un  corps  qui  était  caché 
dans  l'ombre,  dans  un  liquide,  etc.  En  astronomie,  on  se 
sert  de  ce  mot  pour  «iésigner  le  moment  où  un  astre  se 
montre  de  nouveau  après  avoir  été  éclipsé.  L'émersion  d’un 
corps  solide  est  son  élévation  spontanée  au-dessus  de  la  sur 
face  d’un  liquide  dans  lequel  on  l’avait  plongé  avec  force. 

EMERSON  (William),  célèbre  mathématicien  anglais, 
naquit  en  1701,  h Hurworth,  petit  village  du  comté  de  Dur- 
ham, où  son  père  tenait  une  école.  Celui-ci  lui  enseigna  les 
frémi  rs  éléments  des  sciences,  et  le  ministre  du  village 
l'initia  à la  connaissance  des  langues  mortes.  A son  début 
dans  la  vie  active,  il  voulut,  lui  aussi , essayer  de  l'instruc- 
tion publique  ; mais , soit  que  sa  méthode  fût  trop  concise , 
soit  qu’il  ne  fût  pas  heureux  dans  l’exposition  de  ses  idées , 

Il  ne  lit  point  ses  affaires , et  dut  bientôt  fermer  l’école  qu’il 
Avait  ouverte.  Satisfait  du  modeste  patrimoine  que  lui  avait 
légué  son  |>ère,  il  se  consacra  à une  studieuse  retraite  dans 
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l'obscur  village  où  il  était  né,  et  où  il  termina  ses  jours,  le 
20  mai  1782,  après  avoir  fourni  une  carrière  de  plus  de 
quatre-  vingt*  ans.  Dans  les  derniers  mois  de  1781,  se niant 
sa  fin  s'approcher,  il  avait  vendu  toute  sa  bibliothèque  a un 
libraire  d’Yorc.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : Traité  des 
Fluxions;  Projection  de  la  Sphère , orthographique,  sté - 
réographtque  et  gnomonique ; Éléments  de  Trigonomé- 
trie; Principes  de  Mécanique;  Traité  de  Navigation  ; 
Traité  <T  Arithmétique  ; Traité  de  Géométrie;  Traité  d’ Al- 
gèbre; Méthode  des  Incréments  ; Arithmétique  des  Infi- 
nis; Éléments  d‘ Optique  et  de  Perspective;  De  ta  Méca- 
nique et  des  forces  centripètes  et  centrifuges  ; Principes 
mécaniques  de  Géographie , de  Navigation  et  de  Gnomo- 
nique; Commentaire  sur  les  Principes,  avec  une  défense 
de  Neudon.  Emerson,  à force  de  travail  et  d'application,  était 
parvenu  à savoir  tout  ce  que  l’on  savait  «le  son  temps  en  fait 
de  physique  et  de  matltémuliques ; mais  il  n’avait  point  le 
génie  créateur,  et  on  ne  trouverait  dans  ses  nombreux  ou- 
vrages rien  «tout  ou  puisse  lui  attribuer  l'invention. 

EMERSON  (Raliui  WALDO),  le  penseur  le  plu»  cé- 
lèbre qu’ait  encore  produit  l'Amérique,  est  né  à Boston,  en 
1803.  Il  se  consacra  à IVlude  de  la  théologie,  et  fut  nommé 
aux  fonction»  de  prédicateur  dans  l’église  unitaire  de  sa  villa 
natale;  mais,  par  suite  des  opinions  particulières  qu’il  émet- 
tait sur  le  dogme  de  la  communion,  il  ne  tarda  pas  à se 
voir  forcé  de  renoncer  à celte  position.  Depuis  lors  il  vécut 
isolé,  soit  à Boston,  soit»  Concord,  où  il  chercha  à propager 
ses  idées  par  des  cours  publics  et  par  des  publications.  Il 
commença  par  donner  de  nombreux  articles  au  North- 
Américain  Review  et  au  Christian  Examiner,  et  de  1840 
à 1844  il  fut  l'éditeur  du  Diat,  journal  littéraire  paraissant 
à Boston.  Parmi  celles  de  scs  leçons  publiques  qui  ont  été 
livrées  à l'impression , nous  devons  plus  particuliérement 
mentionner  les  suivantes  : Alan  thinknuj  (Uoslun,  1837); 
Literury  h Unes  (1838);  The  Method  of  Nature  and  mun 
tke  reformer  ( 1841  ).  Ses  ouvrages  les  plus  importants  et 
qui  ont  eu  du  retentissement  même  en  Europe,  sont  : Na- 
ture ( 1836  ; et  souvent  n imprimé  depuis  ),  ouvrage  plein  des 
plus  brillantes  antithèses,  des  réflexions  les  plus  ingé- 
nieuses, et  qui  demande  à être  médité;  et  Représentative 
Men  (Loudros,  1&49>,  sept  leçons  publiques  faites  pendant 
un  voyage  en  Angleterre. 

Dans  ces  divers  écrits,  Emerson,  dont  les  idées  se  rap- 
prochent beaucoup  de  celles  de  C a r I y 1 e , se  montre  le  re- 
présentant lu  plus  éminent  de  ceUc  philosophie  transcendante 
américaine  qui  pousse  le  principe  de  l'independancc  person- 
nelle jusqu’à  ses  plus  extrêmes  limites , qui  veut  que  tous 
I»  hommes  aient  été  également  «loués  par  la  nature  en  ce 
qui  de  l’iuleUigence  cl  de  la  moraiitc  est,  que  chacun  dés  lors 
porte  en  soi  le  germe  du  génie,  soit  comme  héros,  soit 
comme  poete  soit  comme  penseur;  germe  qui  pour  se  déve- 
lopper n'a  besoin  que  d 'être  placé  dans  des  circonstances 
favorables. 

Les  Poemes  d'Emerson  (Boston,  1847)  témoignent  d'un 
assez  remarquable  talent  poétique. 

ÉMERY  (Jacques- André),  supérieur  général  de  la 
congr.-gatiou  de  Saint-Sulpice,  naquit  à Gex,  en  1732,  d'un 
père  lieutenanl-crimiuel  au  bailliage  de  celle  ville.  Élève  des 
jésuites  de  Mâcon,  il  entra  vers  1780  à la  petite  commu- 
nauté «le  Saint-Sulpice  à Paris.  Ordonné  prêtre  en  17^6,  il 
alla,  trois  ans  après,  professer  lu  dogme  au  séminaire  d’Or- 
léans, d’où  U passa  a celui  de  Lyon  pour  y enseigner  la  mo- 
rale, et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à Valence  en  176i.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à Lyon  qu’il  publia  ses  deux  premiers 
ouvrages  : L1  Esprit  de  Leibnitz  et  V Esprit  de  sainte  Thé- 
rèse. En  1776  il  fut  nommé  supérieur  du  séminaire  d’An- 
gers, et  l’évêque  de  cette  ville  le  fit  sur  le  champ  son  grand- 
vicaire.  Cette  même  année,  par  suite  de  la  démission  «le  Le 
üatlic,  il  fut  nomme  supérieur  général  de  sa  congrégation.  U 
était  d'usage  que  les  supérieurs  generaux  de  baint-Sulpiee 
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eussent  une  abbaye;  le  roi  lui  donna,  en  1784,  celle  de  Boit* 
Groland,  dans  le  diocèse  de  Luçon  : elle  était  d’un  revenu 
peu  considérable.  En  1789,  lors  des  premiers  orages  de  la 
révolution,  il  établit  un  séminaire  de  sa  congrégation  à Bal- 
timore (États-Unis),  qui  venait  d’ètre  érigé  en  évêché. 
Pendant  qu’elle  prospérait  là-bas,  elle  fut  détruite  en  France, 
et  lui- même  enfermé  deux  lois,  l’une  à Sainte- Pélagie,  où 
il  ne  resta  que  six  semaines,  l'autre  à la  Conciergerie,  où  il 
passa  quinze  mois.  Il  vit  se  renouveler  souvent  le  personnel 
de  cette  prison  qui  était  comme  le  vestibule  de  l’échafaud. 
Fouquier-Tinville  avait  dit  : Ce  petit  prêtre  empêche  les 
autres  de  crier. 

Rendu  à la  liberté  après  la  Terreur,  il  devint  un  des  prin- 
cipaux administrateurs  du  diocèse  de  Paris,  dont  l’évéque 
de  Juigne,  alors  en  exil,  l'avait  nommé  grand-vicaire,  et 
|»atssa  bientôt  pour  le  chef  patent  du  clergé  insermenté. 
Comme  tel,  il  publia  divers  écrits  contre  le  serment  ordonné 
par  l’Assemblée  constituante,  et  sur  plusieurs  autre*  sujets,  en- 
tre autres  sur  le  Chi  ist ionisme  de  Uacon,  sur  les  Pensées 
de  Descartes,  sur  les  Opuscules  de  Fleury.  Au  concor- 
dat, il  fut  nomme  évêque  d’Arras;  mais  il  refusa,  aimant 
mieux  reprendre  ses  fonctions  de  supérieur  de  séminaire. 
Cependant,  il  consentit  en  1802  à être  grand-vicaire  du 
nouvel  archevêque  de  Paris,  do  Belloy.  En  1809  et  1810  il 
fil  partie  de  deux  commissions  créées  à l'occasion  du  refus 
des  bulles  aux  évêques  nommés.  Il  parait  qoe  Napoléon  at- 
tachait de  l’importance  h son  opinion,  car  il  demandait 
souvent  : « Qu'en  pense,  qu'on  dit  M.  Émery?  » A la  fon- 
dation de  Funiversité,  il  l'avait  mis,  de  son  propre  mouve- 
ment, le  second  sur  la  liste  des  conseillers.  Émcry  mourut,  à 
Issy,  le  28  avril  181 1,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans. 

11  était  d'abord  gallican  ; il  devint  ensuite  au  moins  demi- 
ultramontain.  Il  avait  fait  un  brillant  éloge  des  libertés  de 
l’Église  gallicane  dans  la  première  édition  de  son  Esprit  de 
Leibnitz;  non-seulement  il  le  supprima  dans  la  seconde,  mais 
il  expulsa  même  un  séminariste  qui  avait  osé  les  défendre 
dans  une  Lbèse,  et  travaillai*  les  ruiner  dans  son  volume  des 
Nouveaux  opuscules  de  Fleury . On  peut  le  considérer 
comme  le  formateur  du  clergé  actuel.  C’était  un  homme 
recommandable  par  des  qualités  éminentes,  d'un  esprit  dé- 
lié, d'un  caractère  se  pliant  aux  circonstances,  néanmoins 
modéré  et  conciliant  Lorsque  la  chute  du  Directoire  ent 
rendu  plus  de  liberté  aux  prêtres,  il  reparnt  |w>ur  prêcher 
la  paix  et  la  soumission  à l’ordre  établi , cherchant  à rap- 
procher les  deux  clergés.  Il  ne  voulait  point  qu’on  obligeât 
les  constitutionnels  à une  rétractation;  à ses  yeux,  une 
simple  déclaration  de  foi  suffisait.  Accusé  enfin  de  relâche- 
ment par  les  fanatiques  de  son  parti,  il  réjwndit  que  le  zèle 
poussé  trop  loin  avait  enfanté  la  plupart  des  hérésies  et 
des  sclûsmes.  Eug.  G.  de  Momclavk. 

ÉmLsK,  Emesa,  appelée  aujourd'hui  Items  ou  If  oms, 
ville  fort  ancienne  de  la  Cœlésyrie,  sur  l’Oronte,  fut  jadis 
la  capitale  d’uu  État  particulier.  Plus  tard  elle  passa  sous  la 
domination  des  Romains  si  qui  y établirent  tmcdeces  colonies 
à l’aide  desquelles  ils  parvenaient  à rattacher,  étroitement 
les  pays  conquis  à leur  empire. 

Émèse  était  célèbre  par  son  temple  du  Soleil , dont  H é - 
liogabalc  fut  longtemps  grand-prêtre  avant  de  revêtir  la 
pourpre  impériale.  Cci  empereur  romain  ne  naquit  pas 
d’ailleurs  à Émèse , comme  le  prétendent  quelques  histo- 
riens, mais  à Antioche,  vers  l'an  204.  Seulement  son  aïeule 
maternelle,  Mœsa,  le  fit  élever  dans  le  temple  du  Soleil  à É- 
mèse;  et  c’est  de  lâ  qu’il  prit  le  nom  d’Héliognbalc.  La 
splendeur  des  ornements  pontificaux  dont  ce  fol  emperenr 
aimait  à se  parer  ; la  poussière  d'or  qu'on  semait  sur  son 
passage,  donnent  une  idée  de  la  richesse  de  ce  temple  d’É- 
mèse.  Une  pierre  noire  conique , tombée  du  ciel,  disait-on, 
vraisemblablement  une  aérolitlie,  était  conservée  avec  dé- 
votion dans  le  sanctuaire  comme  l'image  de  la  Divinité. 
tiéliogalMlo  la  fil  transporter  eu  grande  pompe  ifRotne,  et  la 
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plaça  dans  un  nouveau  temple  éblouissant  de  magnificence 
élevé  en  Thonneur  du  dieu  de  la  lumière. 

En  l’an  273,  l’empereur  Aurélien  vainquit  aui  environs 
d’Émèse  la  célèbre  reine  de  Polmyre  Zénobie,  dont  la 
puissance  s’étendait  sur  toute  cette  partie  de  la  Cœlésyrie. 

Émèse,  après  la  chute  de  l’empire  romain,  partagea  le 
sort  des  autres  villes  de  la  Syrie,  et  devint  successivement 
la  proie  des  Arabes,  des  croisés,  des  Sekljoockles,  des  Mon- 
gols, des  Mamelouks  et  enfin  des  Turcs,  qui  la  possèdent  en- 
core aujourd’hui.  Au  douzième  siècle,  un  tremblement  de 
terre  renversa  les  monuments , derniers  débris  de  sa  splen- 
deur passée , dont  tes  ruines  qui  jonchent  au  loin  le  sol  dans 
les  environs  rappellent  encore  le  souvenir.  On  y compte  au- 
jourd’hui environ  20,000  habitants. 

ÉMÉTINE  ( emetina , dérivé  de  épfiv,  vomir).  On 
appelle  ainsi  un  alcali  végétal  ou  alcaloïde  découvert  par 
Pelletier  et  Caventou,  dans  la  racine  de  l'ipéracuanha 
officinal  ; on  l’a  trouvé  aussi  dans  plusieurs  autres  espèces 
de  cette  racine  vomitive,  et  même  dans  quelques  plantes 
du  même  genre  et  de  la  même  famille , comme  la  violette 
des  jardins.  L'émétine  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudro 
Manche,  inodore  et  légèrement  amère,  peu  soluble  dans 
l'eau , mais  très-soluble  dans  l’alcool  et  les  éthers  ; elle  est 
susceptible  de  former  avec  les  acides  des  sels  peu  connus. 
Cet  alcali  s’obtient  difficilement  à l’état  de  pureté,  et  à l’aide 
de  procédés  chimiques  et  pharmaceutiques  très-compliqués  : 
aussi  est-il  d’un  prix  très-élevé.  C’est  à peine  si  un  hecto- 
gramme d’ipécacuauba  peut  fournir  un  gramme  d’émétine 
pure.  Mais  il  y a une  autre  émétine  qu'on  appelle  colorée, 
et  qui  est  fort  impure;  on  la  prépare  à moindres  frais;  c’est 
celle  qu’on  appelle  officinale,  et  qu’on  emploie  presque 
toujours  en  médecine.  Klle  est  d'un  bnm  rougeâtre,  très- 
déliquescente  , et  a beaucoup  de  rapports  avec  les  anciens 
extrait*  d’ipécacuanha  qu’on  préparait  avant  de  connaître 
l'alcali  qui  nous  occupe.  Cette  nouvelle  substance  médici- 
nale est  douée  d’une  vertu  émétique  assez  active,  quoique 
peu  sûre;  on  peut  parfois  la  substituer  à l’ipécacuanha , et 
elle  a sur  cette  racine  l'avantage  de  pouvoir  être  administrée 
sous  un  petit  volume , et  de  n’étre  pas  désagréable  au  goût; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  puisse  remplacer  dans 
tous  les  cas  ce  moyen  précieux,  qui  jouit  souvent  d’une 
propriété  curative  toute  spéciale.  On  donne  communément 
l’émétine  à la  dose  de  !»  à 20  centigrammes  chez  les  adultes, 
dans  des  potions  de  150  â 250  grammes,  ou  bien  en  lavage 
dissoute  dans  des  boissons.  Elle  entre  pour  une  dose  très- 
minime  dans  la  composition  de  pastilles  analogues  à celles 
d’ipécacuanha.  Ce  qui  prouve,  du  reste,  que  ce  médicament 
ne  manque  pas  d’activité,  c'est  que  30,  40  ou  50  centi- 
grammes ont  suffi  pour  causer  des  accidents  et  même  Us 
mort  â de*  chiens  soumis  à des  expériences  par  Magendie. 

L'émétine  est  surtout  utile  chez  les  enfants  qui  prennent 
avec  répugnance  la  poudre  d’ipécacuanlta  ; j’en  ai  fait  sou- 
vent usage  avec  succès  dans  les  premiers  temps  de  la  co- 
queluche; mais  elle  m’a  paru  moins  efficace  et  d’un  effet 
assez  incertain  chez  les  adultes , lorsqu’on  l’emploie  comme 
évacuant  général.  Dr  finicuErExo. 

ÉMÉTIQUE,  nom  vulgaire  d'un  médicament  héroïque 
qu’on  appelle  encore  tartre  stibié,  tartre  émétique,  tartrate 
antimonté  de  potasse,  proto -tartrate  d’antimoine  et  de 
potassium.  Ce  médicament,  que  les  chimistes  considdient 
comme  un  sel  double,  composé  d'acide  tartrique.d  aulimoine 
et  de  potasse,  fut  découvert  en  1631  par  Adrien  Mynsicht,  et 
presque  aussitôt  préconisé  avec  enthousiasme  par  les  médecins 
chimistes  de  ce  temps-là.  Comme  de  tou*  les  remèdes  nou- 
veaux, ou  abusa  de  l’émétique  en  l’employaul  sans  discerne- 
ment dans  une  multitude  de  cas  où  il  ne  pouvait  que  nuire. 
Un  médecin,  doyen  de  la  faculté  de  Paris  \ Gui  Patin  ),  graud 
partisan  de  la  saignée,  et  antagoniste  déclare  do  ce  nouveau 
remède , obtint  du  parlement  de  Paris  un  arrêt  qui  en  dd- 
fendit  l'usage.  Cela  n'empécha  pas,  comme  on  le  présume 
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bien , de  l’employer  ; ou  osa  même  le  donner  k une  tête 
couronnée,  à Louis  XIV,  qui  s'en  trouva  fort  bien.  Les 
succès  nombreux  obtenus  plus  tard  par  l'émétique , plus  ju- 
dicieusement administré,  firent  révoquer  cet  arrêt  verslGCG. 
Depuis  cette  époque,  il  a toujours  été  considéré  comme  un 
des  principaux  agents  de  la  tliérapcutique  et  l'une  des  res* 
sources  les  plus  précieuses  de  l'art  de  guérir.  En  vain  de 
nouveaux  Gui-Patin  ont  cherché  à le  proscrire;  son 
usage  est  mieux  apprécié  que  jamais,  car  jamais  la  médecine 
n'en  retira  plus  d'avantages  qu’aujourd’hui , où  il  remplace 
presque  toutes  les  préparations  antimoniales. 

L’émétique,  préparé  avec  soin  d'après  des  procédés 
pharmaceutiques , dont  nous  nous  abstiendrons  de  parler, 
contient  ( d’après  Berzélius  ) environ  53  parties  d'adde  tar- 
trique,  27  du  protoxyde  d’antimoine,  12  de  potasse  et 
7 parties  d’eau;  il  s’obtient  en  traitant  la  potasse  par  la 
poudre  (V algaroth  ( sous-chlorure  d’antimoine  ).  Il  existe  dans 
les  pharmacies  sous  la  forme  de  petits  cristaux  octaèdres , 
qui  s’cllleurissent  à Pair,  en  perdant  quatre  ou  cinq  centièmes 
«le  leur  poids;  sa  saveur  est  âpre  et  métallique;  il  se  dissout 
dans  1 eau  dans  des  proportions  plus  faibles  à chaud  qu'à 
froid;  sa  dissolution  est  légèrement  acide  et  facilement  dé- 
composable  par  les  alcalis,  les  acides,  les  sulfliydrates, 
les  chlorhydrates  alcalins,  etc.;  d'où  il  résulte  nécessaire- 
ment qu'il  ne  faut  pas  l’administrer  avec  ces  substances 
neutralisantes , si  on  veut  obtenir  des  résultats  énergiques. 
On  sait  en  efTei  qu'en  associant  le  tartre  stibié  au  petit 
lait,  qui  renferme  des  sels,  ou  à des  limonades,  qui  con- 
tiennent des  acides,  son  action,  sans  être  abolie  , est  con- 
sidérablement dénaturée  ; l'ean  qui  contient  des  sels  dé- 
composant aussi  l'émétique,  on  doit  préférer  l’eau  distillée. 

L'émétique  est  l’excitant  spécial  de  l’estomac,  le  vomitil 
par  excellence;  il  est  d'un  usage  t rès- commode , à raison 
de  l’énergie  de  son  action  à petites  doses,  et  du  peu  de  sapi- 
dité qu’il  présente  dissous  dans  une  grande  quantité  d’eau  ; 
un , deux , trois  ou  quatre  centigrammes , dissous  dans  des 
|M)lions  et  même  «les  tisanes , suffisent  pour  exciter  le  vo- 
missement chez  beaucoup  de  malades  dont  l’estomac  est 
facile  a émouvoir.  Le  plus  ordinairement  on  l’administre  à la 
dose  d'un  déugramrne  à un  décigramme  et  demi  dans,  deux 
ou  trois  verres  de  liquide  pris  à certains  intervalles.  C’est  ce 
qu’on  appelle  donner  l’émétique  à dose  vomitive.  A plus 
forte  dose  chez  des  individus  sains  ou  atteints  «l'un  simple 
embarras  gastrique,  ce  médicament  pourrait  produire  des 
accidents,  et  même  un  véritable  empoisonnement.  Nous 
devons  faire  remarquer  toutefois  à cette  occasion  que  dans 
certaines  maladies  inflammatoires,  telles  que  la  pneumonie, 
le  rhumatisme , etc. , les  malades  ont  la  faculté  de  sup- 
porter «le  grandes  doses  d’émétique  (de  trente  centigrammes 
à deux  grammes  et  plus),  et  qu’on  en  retire  même  beaucoup 
d’avantages.  Cette  découverte  de  l'action  contre-stimu- 
lante de  l’émétique  est  due  à un  médecin  italien  ( Rasori  ), 
et  a été  fortement  mise  è contribution  dans  diverses  parties 
de  l’Italie,  et  même  en  France.  Celte  propriété  du  tartre 
stibié,  comparée  à celle  qu’il  possède  è dose  très-fractionnéc, 
explique  jusqu'à  un  certain  point  les  vertus  nombreuses 
qu'on  lui  a depuis  longtemps  attribuées,  et  pourquoi  on  l'a 
fait  si  souvent  entrer  dans  une  multitude  de  compositions 
médicamenteuses  purgatives  , incisives , dérivatives , hy- 
dragogues,  altérantes,  diaphorëtiques , fondantes , etc. 

L’émétique  n’agit  pas  seulement  sur  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  : appliqué  sur  d’autres  surfaces  mu- 
queuses, et  en  particulier  sur  la  conjonctive,  il  y exerce 
une  action  contre-stimulante,  tonique  et  résolutive,  très- 
efficace  ; enfin , mis  en  contact  avec  la  peau , soit  en  poudre, 
soit  en  dissolution , soit  associé  à de  l'axongc  pour  former 
la  pommade  stîbiôe , il  enflamme  te  derme , y fait  naître  des 
postules  exactement  semblables  à celles  de  la  vaccine,  mode 
de  révulsion  très-puissant , journellement  employé  par  les 
praticiens. 


ÉMÉTIQUES  533 

Non-seulement  le  médicament  qui  nous  occupe  est  émé- 
tique et  purgatif,  scion  la  dose  à laquelle  on  le  donne, 
mais  encore  il  excite  une  abondante  transpiration,  et  sti- 
mule puissamment  toutes  les  sécrétions;  il  convient  de  re- 
marquer que  dans  le  dernier  cas  il  n’y  a presque  jamais 
d’évacuation  par  les  voies  digestives  : c’est  même  à cette 
absence  d’évacuation  que  les  médecins  italiens  reconnais- 
sent l'action  contre-stimulante  du  tartre  stibié;  ils  disent 
alors  qu'il  y a tolérance,  et  regardent  généralement  ce 
phénomène  comme  de  très-bon  augure.  Si  l'émétique  ad- 
ministré à forte  dose  produisait  des  accidents  toxiques 
imprévus,  ou  s'il  arrivait  qu’un  estomac  d’une  grande  sus- 
ceptibilité fût  irrité,  enflammé,  par  une  petite  dose,  on 
pourrait  neutraliser  l’action  du  médicament  devenu  véné- 
neux par  des  décoctions  astringentes , et  particulièrement 
celle  de  quinquina,  associé  à des  adoucissants  et  à des  an- 
tiphlogistiques. 

On  fait  usage  de  l’émétique  dans  les  affections  bilieuses, 
vermineuses,  dans  les  inflammations  compliquées  d’embarras 
des  premières  voies  , de  symptômes  appelés  gastriques.  En 
lavage,  comme  laxatif,  c’est  on  dérivatif  puissant,  usité 
dans  une  foule  de  maladies  qu'il  serait  fastidieux  d’énumérer. 
Dans  beaucoup  de  cas , tels  que  les  plaies  de  têto , l'apo- 
plexie, les  inflammations  de  la  gorge,  de  la  trachée,  des 
bronches,  du  cerveau  et  de  ses  membranes,  c’est,  après  la 
saignée , le  moyen  le  plus  efficace  ; il  offre  encore  une  res- 
source précieuse  au  praticien  qui  a besoin  d’exciter  «les  se- 
cousses dans  l'économie , comme  lorsqu'il  s’agit  d’expulser 
des  corps  étrangers , de  fausses  membranes  croupales , etc. , 
d'exciter  sur  l'estomac  une  révulsion  énergique  qui  peut 
arrêter  des  diarrhées  dyssentériques,  des  fluxions  catarrhales 
ou  muqueuses,  etc. , sur  des  parties  qui  sympathisent  avec 
l'estomac. 

Les  formes  pharmaceutiques  sous  lesquelles  on  peut 
donner  l'émétique  sont  très-nom  bieus  es,  depuis  la  solution 
simple  dans  l’eau  jusqu’aux  médicaments  solides  les  plus 
compliqués;  il  entre  comme  élément  dans  quelques  compo- 
sitions devenues  célèbres , que  par  cette  raison  nous  croyons 
devoir  mentionner  en  .terminant  cet  article;  ce  sont  : lo 
bol  us  ad  quarlanas , remède  contre  les  fièvres  quartes, 
où  le  tartre  stibié  se  troave  associé  an  quinquina  ; le  remède 
de  Peysson,  où  il  se  combine  avec  l’opium;  l’eau  bénite 
de  la  Charité,  usitée  dans  la  coliquo  «le  plomb;  le  lave- 
ment des  peintres , prescrit  dans  le  même  cas  ; l'eau  fon- 
dante de  Trêves  ; les  grains  de  santé  de  Franck;  des  pom- 
mades et  emplâtres  stibiés  À toutes  les  doses , et  sous  les 
formes  les  plus  variées. 

L’émétique,  employé  imprudemment,  peut  produire  des 
accidents  très-graves;  U y a une  foule  d’états  morbides  qui 
contre-indiquent  son  emploi  : telles  sont  les  inflammations 
aiguës  des  voies  digestives  et  particulièrement  de  l'estomac, 
les  maladies  du  cœur,  les  congestions  récentes  de  l’encé- 
phale, la  plus  grande  partie  des  maladies  nerveuses,  cte. 

Dr  BKir.nF.Ttui. 

ÉMÉTIQUES  ( de  épieu , je  vomis ) , médicaments  qui 
provoquent  le  vomissement  : tels  sont  l’émétique,  le  sul- 
fate de  zinc,  le  sulfate  de  cuivre,  li  pécacuanha,  l'ellé- 
bore, et  la  plupart  des  poisons  âcres  ci  irritants,  adminis- 
trés à doses  convenables.  L’eau  tiède,  l'huile  en  quantité 
suffisante,  ingérées  dans  l’estomac,  produisent  le  même  ef- 
fet; mais  on  ne  leur  donne  pas  le  nom  d'émétiques,  que  l’on 
réserve  aux  substances  qui  amènent  le  vomissement  par 
quelque  voie  qu’on  les  introduise,  et  qui  par  suite  agissent 
également  par  voie  d’absorption  ou  en  injection.  L'action 
spéciale  des  émétiques  sur  les  organes  digestifs  consiste  à 
leur,  imprimer  un  mouvement  antipéristaltique , c’est-à-dire 
en  sens  inverse  de  celui  de  la  digestion.  En  général,  les 
émétiques  sont  employés,  soit  comme  évacuants,  soit  pour 
exciter  le  canal  intestinal.  U faut  s’en  abstenir  dans  les  cas 
de  grossesse,  de  congestion  cérébrale,  etc. 
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On  donne  le  nom  ù'émélo-cathartique  ( de  xaOsîpto , je 
purge)  n tout  médicament  ayant  le  double  Imt  de  détermi- 
ner des  vomissements  et  des  purgations.  C’est  ordinaire- 
ment un  mélange  d'émetique  et  d’un  sel  purgatif.  On  s’en 
sert  quand  on  veut  agir  sur  toute  la  longueur  du  tube  intes- 
tinal. 

KMKTO-CAf  HARTIQUKK.  Voyez  ÉmChçhi». 

KMIdJ.  l’oyes  Camjaii. 

EMEUTE.  Ce  mot  s’ap|>lique  spécialement  aux  trou- 
bles excités  ou  par  des  dissensions  civiles,  ou  par  l’aver- 
sion qu’inspire  une  mesure  de  l’autorité  publique.  Ce»  trou- 
bles peuvent  être  provoqués , soit  par  la  colère  d’une  classe 
d’hommes  blessée  dans  ses  intérêts , soit  par  l’irritation  po- 
pulaire, soit  entin  par  les  manoeuvres  d’une  faction,  par 
i’iinprudnncn  ou  par  l’injuste  exigence  de  l’administration. 
L’émeute  n’entratoe  pas  nécessairement  l’idée  d’une  résis- 
tance on  d’une  attaque  à main  armée.  Pour  qu’il  y ait 
émeute,  il  «ufHt  qu’une  partie  du  peuple,  plus  ou  moins 
nombreuse , se  rassemble  en  tumulte , et  porte  atteinte  à la 
paix  publique,  en  exhalant,  sur  les  places  et  dans  les  rues, 
son  mécontentement  ou  sa  fureur.  Les  émeutes  sont  souvent 
des  tentatives  de  sédition,  de  révolte,  d’insurrec- 
tion et  même  de  révolution.  Si  l’émeute  s’apaise,  au 
si  elle  est  dissipée,  ce  n’est  qu’un  trouble  passager.  EHe 
a’est  point  allée  jusqu’à  la  sédition  ou  à la  révolte,  encore 
moins  jusqu’au  renversement  de  l’ordre  établi.  Il  peut  ce- 
pendant y avoir  du  sang  répandu  dans  une  émeute , quand 
la  fureur  et  U soif  d’une  vengeance  l’ont  excitée.  L'effusion 
du  sang  peut  encore  contrister  la  société  dans  une  émeute , 
et  trop  souvent  celle  d’un  sang  innocent,  lorsque  la  force 
année  intervient  pour  la  réprimer.  Si  on  l’attaque  , ou  si 
elle  est  livrée  A une  colère  aveugle , de  graves  malheurs , 
quelquefois  des  cruautés  atroces,  feront  gémir  l'humanité, 
et  provoqueront  l’indignation  des  gens  de  bien. 

L’émeute  « est  un  signal  de  révolution  que  quand  les  nié* 
cootentemcuLs , l’exaspération  et  la  résolution  d’une  résis- 
tance outrée  sont  presque  unanimes.  La  dissidence  la  plus 
violente  «'aboutit  jamais  qu’à  des  émeutes,  à des  révoltes 
et , lorsque  sa  fureur  met  les  arme*  à la  main  d’un  grand 
nombre  d'adhérente  , aux  guerresci  viles,  fléau  le  plus 
terrible  qui  puisse  affliger  un  pays  où  ne  sont  pas  tout  à 
fait  éteints  l’amour  de  la  patrie  et  un  noble  sentiment  de 
nationalité.  Ce  fut  |>ar  des  émeutes  qne  le  (uririciat  romain 
parvint  à exécuter  le  meurtre  desGracqucs,  dont  les  lois 
attaquaient  à la  (ois  son  avarice  et  son  pouvoir.  Les  émeutes 
du  Forum  preparère»!  encore  la  sanguinaire  domination 
de  M a ri  us , et  la  dictature  de  César.  A Bruxelles  et  dans 
le»  autres  villes  des  Pays-Bas , les  quarante  ans  d’insurrec- 
tion et  de  guerre  qui  arraclièrcnt  les  Provinces -Unies  à la 
puissance  espagnole  avaient  commencé  jiar  des  émeutes. 
Celle  de  l’armée  de  Jacques  II,  qui  ne  s’y  trompa  |*as  quand 
il  l'entendit  applaudir  en  tumulte  à l’acquittement  des  évê- 
ques, fut  pour  lui  le  présage  de  sa  chute.  La  Convention 
de  1792  fut  amenée,  par  une  continuité  d 'émeutes  préparées, 
«t  toujours  de  (dus  en  plus  menaçantes,  à subir  le  joug  du 
parti  atroce  qui  avait  annoncé  son  régne  par  les  massacres 
«le  septembre.  L'émeute  des  ouvriers  donna  en  1830  et  en 
IMS  le  signal  de  ces  deux  insurrections  populaires  qui  opé- 
rèrent les  deux  premières  résolutions  où , depuis  tant  de 
siècles,  la  multitude  livrée  à elle-même  ait  montré  pendant 
uue  longue  et  sanglante  lutte,  comme  après  la  victoire,  une 
humanité  pure  de  tout  excès.  Ces  remèdes  violents  aux 
maux  publies  n’en  sont  pas  moins  de  grandes  calamités , 
que  le  pouvoir  doit  prévenir  par  sa  sagesse , comme  les 
peuples  doivent  chercher  à éviter  toute  secousse,  en  épui- 
sant tous  les  moyens  que  les  lois  leur  ont  laissés , et  que 
l’esprit  public  peut  leur  fournir,  pour  obtenir  le  redresse- 
ment des  abus.  Al  «fut  de  Yirnv. 

KMH.UAM  , ICMIGRETTK  ou  ÉMIGRÉ,  nom  d’un 
jeu  qui  était  à la  mode  à la  fin  du  dix-huitième  siècle.  L’ins- 
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(ruinent  de  ce  jeu  consiste  en  un  disque  de  bois,  d'ivoire 
ou  d'écaille,  creusé  dans  son  pourtour  h une  certaine  pro- 
fondeur, et  traversé  par  un  cordon  qu’une  légère  secousse 
fait  enrouler  autour  de  la  rainure  , de  sorte  que  le  disque 
remonte  le  long  du  cordon. 

ÉMIGRATION.  C’est  l'action  volontaire  de  quitter 
sa  pairie  pour  aller  s'établir  sous  des  deux  lointains. 

Les  émigrations  remontent  aux  temps  les  plus  reculés.  A 
une  époque  dont  le  souvenir  même  est  perdu,  il  s’en  est  opéré 
sur  les  différente  points  du  globe,  et  l’on  explique  par  elles 
les  analogies  surprenantes  qui  existent  entre  les  langues  des 
peuples  les  plus  opposés.  Les  nations  civilisées  de  l’antiquité 
ont  été  également  tourmentées  à diverses  reprises  par  le  be- 
soin d’émigrer.  Qu’est-ce  que  la  fuite  des  Hébreux  soug 
Moïse,  s»  ce  n'est  une  émigration?  et  les  colonies  grec- 
ques, phéniciennes , carthaginoises,  romaines?  et  les  Gau- 
lois sous  Breun  us,  et  tant  d’autres  encore  ? 

Le  monvement  le  plus  remarquable  que  l'histoire  rap- 
porte en  ce  genre,  c’est  incontestablement  ces  grandes 
migrations  des  peuples,  res  invasions  de  barbares 
qui  commencèrent  quelque  temps  avant  l’ère  chrétienne 
pour  ne  s’arrêter  que  plusieurs  siècles  après.  Il  en  est  d’au- 
tres encore  qui  sont  dignes  d'intérêt  : les  temps  modernes 
nous  montrent  des  peuples,  se  levant  en  niasse  et  fuyant  leur 
patrie,  sous  l’influence  de  causes  diverses  : tels  sont  les 
Man  res,  chassés  d’Espagne  en  1609,  et  les  Polonais  après 
la  destruction  de  leur  nationalité  par  le  tsar.  Quelquefois  ce 
n’est  qu’une  partie,  qu’une  fraction  d’un  peuple  qui  aban- 
donne ses  foyers  devant  la  persécution,  par  les  exemple  les 
protestants  français  après  la  révocation  de  l'Édit  de 
NanteK,  les  sectaires  et  les  dissidents  en  Angleterre, 
les  nobles  et  les  prêtres  pendant  la  révolution,  et  tout  ré- 
cemment encore  les  révolutionnaires  et  les  socialistes  Eu- 
ropéens  après  le  triomphe  de  leurs  adversaires. 

.Mais  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  d’un  genre  parti- 
culier d’émigrations,  celles  que  produisent,  de  nos  jours 
les  crises  industrielles  et  la  situation  précaire  des  classes 
laborieuses.  Un  encombrement  funeste  afflige  diverses  con- 
trées de  l’Europe  ; le  travail  manque,  toutes  les  places  sont 
prises;  la  concurrence  réduit  sans  cesse  les  salaires 
et  les  fait  descendre  à un  prix  qui  ne  permet  plus  de  faire 
face  aux  besoins  les  plus  indispensables.  D’un  autre  cêté, 
au  dHà  des  mers,  d’immenses  pays  d’nne  fertilité  prodi- 
gieuse n’offrent  que  des  terres  désertes  et  sans  occupants. 
On  comprend  qu’il  y aurait  un  grand  avantage  à cc  que  le 
trop-plein  d’une  population  condamnée  a de  rudes  privations 
se  versât  dans  des  contrées  nouvelles  qui  sortiraient  alors 
de  la  classe  des  déserts  improductifs;  mais  les  difficultés  du 
transport,  la  répugnance  à se  diriger  vers  des  contrées 
mal  connues  et  parfois  malsaines  opposent  à l’émigration 
de  bien  graves  obstacles. 

C’est  en  Angleterre  qu’elle  s’est  d'abord  développée,  et  le 
paupérisme  toujours  croissant  de  l’Irlande  et  des  districts 
mann facturiers  ne  l’explique  qne  trop.  D’ailleurs,  la  h nacilé 
froide  et  intrépide,  le  besoin  tic  locomotion  qui  raracterisent 
la  race  saxonne , permettent  à nos  voisins  d’accueillir  sans 
la  moindre  répugnance  le  projet  d’aller  au  delà  des  mers 
chercher  une  autre  patrie.  L’Allemagne,  où  l’habitant  se 
trouve  trop  pressé  sur  son  territoire,  a suivi  cc  mouvement 
et  l’a  peut-être  même  dépassé. 

Jadis,  les  gouvernements  voyaient  l’émigration  de  mau- 
vais o*il  ; on  la  regardait  comme  affaiblissant  le  pays  ; des  no* 
lions  plus  exactes  ont  prévalu  depuis.  On  a reconnu  que,  loin 
de  faire  décroître  la  population,  elle  tend  au  contraire  a l’aug- 
menter; le  vide  qu’elle  occasionne  est  en  général  prompte- 
ment comblé  et  au  delà.  Toutefois,  on  a senti  le  besoin  de 
la  contenir  dans  de  sages  limites,  de  l’asseoir  sur  des  prin- 
cipes solides-  Jusqu’à  1831,  les  terres  immenses  qui  se 
trouvent  dans  certaine»  colonie»  anglaises  avaient  été  cé- 
dées gratuitement  à qui  en  voulait.  Il  en  était  résulté  que 
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le*  nouveaux  propriétaire*  «l’un  sol  qu’ils  n’avalent  pas  les 
moyens  de  cultiver  le  laissaient  en  friche.  Il  fut  alors  dé- 
crété qu’il  ne  se  ferait  à l’avenir  aucune  concession , et  que 
le  terrain  serait  vendu  à un  prix  fixé  d’avance.  En  1842, 
une  loi  régla  tout  ce  qui  avait  trait  à cette  matière,  stipu- 
lant en  outre  que  la  moitié  au  moins  du  produit  de  la  vente 
serait  mise  en  réserve  pour  fournir  le*  moyens  d'encourager 
l’émigration , et  que  le  surplus  serait  consacré  aux  dépenses 
de  la  colonie.  Des  règlements  |»artieul»ers  s'appliquent  à ce 
qui  se  fait  en  chaque  pays.  Au  Canada,  par  exemple,  le 
sol  se  vend  de  4 à 8 shillings  l’acre  (12  fr.  50  à 25  fr.  par 
hectare  ) ; les  lots  sont  de  200  acres  ( 80  hectares  ) ; les  ventes 
ont  souvent  lieu  par  demi-lots.  Dans  l’Australie,  les  choses 
se  font  sur  une  plus  grande  échelle.  Les  ventes  ont  lieu  à 
l’encan.  Le  prix  le  plus  las  est  fixé  à une  livre  sterling  par 
acre;  le  payement  doit  être  effectué  dans  l’espace  d’un  mois. 
Toute  personne  qui  dépose  à Ixindrc* , entre  les  mains  de 
l’agent  général  des  colonies  de  la  couronne , une  somme 
de  100  livres  sterling  reçoit  un  bon  de  pareille  somme 
dont  il  lui  sera  tenu  compte  dans  l'achat  qu’elle  fera  de  ter- 
rains dans  la  colonie;  et  elle  est  en  outre  autorisée  à obte- 
nir pour  six  mois,  à partir  du  versement,  passage  gratis 
pour  quatre  adultes  émigrants;  deux  entants  au-dessous 
de  quatorze  ans  sont  regardés  comme  équivalant  à un  adulte. 
Os  passagers  doivent  être  des  ouvriers  ou  de*  cultivateurs. 
L'administration  «te  l’Australie  ne  vend  d'autres  terrains 
que  ceux  qui  sont  renfermés  dans  certain*  districts  reconnus 
par  les  ingénieurs  ; au  delà  de  ces  limites , elle  accorde  des 
licences  aux  propriétaires  de  troupeaux,  les  autorisant  à em- 
ployer comme  pâturages  un  run  ou  espace  de  terrain  qui  com- 
prend ordinairement  de  3,000  à 5,000  acres. 

Depuis  le*  cinq  ou  six  dernieres  années  surtout,  la  ten- 
dance à coloniser,  ou  , si  l’on  veut , les  habitudes  d'émigra- 
tion, semblent  entrer  chaque  jour  davantage  dans  l’esprit 
des  sociétés  modernes;  une  force  irrésistible  pousse  une 
partie  de  leurs  |>opulation»  vers  les  contrées  de  l’ouest  et  du 
sud  américains,  comme  vers  les  terres  aurifères  d’Austra- 
lie et  de  Californie.  Ce  ne  sont  plus  aujourd’hui, 
comme  dans  le  passé,  quelques  milliers  de  colonistes  seu- 
lement qui  vont  chaque  année  demander  à ces  terres  nou- 
velles du  travail  et  un  bien-être  qu’ils  semblent  ne  plus 
espérer  sur  le  sol  de  l’Europe  ; c'est  maintenant  un  deini- 
mlliion  d'hommes  qui  tou*  les  ans  désertent  en  masse  les 
pays  germaniques , la  Poméranie,  la  Thuringe,  le  Mecklen- 
bourg , le*  dodu1*  de  Bade  et  de  Hem , la  Suisse , les  pays 
Scandinaves,  l'Angleterre,  l’Irlande  surtout,  pour  se  ré- 
parnlre  aux  États-Unis,  au  Canada,  au  Brésil,  en  Océanie, 
enfin  dans  presque  toutes  les  contrées  lointaine*  dont  nous 
séparent  les  deux  océan». 

Ce  grand  mouvement  d’émigration  compte  trois  principaux 
points  de  départ,  d’oii  il  se  ramifie  sur  le  globe  entier  : Li- 
verpool,  les  port*  lianséatique*  ( Brême  et  H am  hou  r g), 
puis  le  Havre.  Mais  Liverpool  est  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant ; à lui  seul , il  dessert  près  de  la  moitié  du  mouve- 
ment total.  Le  chiffre  des  émigrants  partis  de  cette  ville  avait 
élé  de  229,099  en  1852;  mais  il  s’en  tant  pourtant  que  tou* 
ccs  coions  lussent  fournis  par  la  population  britannique.  La 
même  année  *0,000  Allemands  étaient  partis  de  Hambourg, 
et  la  marine  de  Brême  en  avait  transporté  37,493.  La  munici- 
palité de  cette  dernière  ville  a fait  d’intelligents  efforts  pour 
attirer  et  fixer  dans  son  port  le  courant  de  l’émigration  du 
nord.  Là  en  effet  le  coloniste  allemand,  qui  a quitté  sa 
chaumière  avec  un  modeste  pécule , et  de  plus  une  femme 
et  souvent  deux,  trois  ou  quatre  enfants,  est  sûr  de  trouver, 
au  prix  le  plus  modique,  dans  un  établissement  affecté  à 
cet  usage,  le  gite,  la  nourriture,  des  instruments,  des  ou- 
tils, des  soins  personnels,  une  chapelle  pour  prier,  un  tliéâ- 
tre  même  pour  se  distraire,  et  surtout  une  direction  bien- 
veillante et  éclairée,  direction  qui  l’accueille  à l’arrivée, 
raccompagne  (Uns  la  traversée,  le  guide  encore  sur  le  sol 


étranger,  le  renseigne,  l’éclaire,  le  inet  en  rapport  avec 
les  comité*  d’émigration  allemands  existants  dan*  le  pays, 
et  l’accompagne  enfin  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  un  parti , ar- 
rêté sa  destination  ou  trouvé  l'emploi  de  ses  bras.  Liverpool 
a depuis  suivi  cet  exemple.  Quant  au  Havre,  en  1851,  il  s'y 
était  embarqué  44,159  émigrants,  et  l'on  assure  qu’en  1852 
ce  nombre  avait  presque  doublé.  L’achèvement  du  chemin 
de  fer  de  Strasbourg  y aura  certainement  été  pour  quelque 
chose,  car  c’est  de  la  Suisse, de  la  Bavière,  du  bassin  rhénan 
méridional,  de  l’Allemagne  du  sud  principalement , que  vien- 
nent, avec  un  fort  petit  nombre  de  nos  nationaux,  les  émi- 
grants qui  s’embarquent  dans  ce  port. 

D’après  te  rapport  des  commissaires  de  l’émigration  et  de* 
terres  coloniales  présenté  au  parlement  anglais  en  1853,  de- 
puis la  paix  générale,  il  y a trente-huit  ans,  3 million* 
463,292  émigrants  ont  quitté  le  Royaume-Uni , dont  1 mil- 
lion 791,446  (plus  de  la  moitié),  avaient  émigré  dans  le*  six 
années  qui  commencent  à 1847.  Il  parait  que  l’émigration  an- 
nuelle pendant  les  six  dernières  années  a élé  en  moyenne 
de  198,584,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  ont  quitté  le 
Royaume-Uni  eu  1S52  a été  de  368,764.  La  grande  masse 
de  l’émigration  du  Royaume-l’ni  s’est  conqiosce  depuis 
plusieurs  années  d’Irlandais,  et  dans  les  six  dernières  an- 
nées leur  nombre  a élé  d’environ  1 million  313,226.  En  1852, 
l’émigration  pour  l’Australie  a été  de  87,881  personnes, 
dont  53,527  parties  spontanément  et  34,351  envoyées  i*ar  le 
gouvernement. 

Le  rapport  de  la  Société  allemande  d’émigration  établie  à 
New-York,  rapport  publié  en  d’octobre  1853,  constate  q'ue 
depuis  le  l*r  Janvier  jusqu'au  t*r  novembre  1853  le  nombre 
total  de*  émigrants  débarqué  à New- York  avait  été  de  95,283, 
tandis  que  pendant  le*  dix  moi*  correspondants  de  1852  il 
en  était  arrivé  294,779. 

En  France  l’émigration  a longtemps  été  insignifiante.  En 
vingt-cinq  année*  l'Algérie  n’a  reçu  qu'un  nombre  assez 
faible  de  colon».  Sur  un  seul  point  du  territoire , sur  les 
côtes  de  la  Biscaye;  les  effets  en  sont  sensible»;  «les 
milliers  de  Basques  sont  allés  s’établir  à Montévidéo, 
et  malgré  la  guerre  «pii  n’a  cessé  de  désoler  te*  rives  de  la 
Plata , la  fièvre  d’émigration  n’a  fait  que  redoubler  d'inten- 
sité dans  les  contrées  pyrénéennes.  Enfin  la  diYouverte  de 
l’or  en  Californie  et  en  Australie  a déterminé  le  départ  de 
plus  «le  soixante  mille  de  nos  compatriotes;  mais  ce  n’est  là 
qu'une  émigration  factice;  le  plus  grand  nombre  d'enlrc 
eux  emportait  l’esprit  de  retour  et  ne  cherchait  pas  à colo- 
niser, mais  à s’enrichir  rapidement.  Beaucoup  sont  déjà  re- 
venus, et  ceux  qui  les  remplacent  ont  le  même  but  que  leurs 
devanciers.  W.-À.  Dickctt. 

ÉMIGRATION,  ÉMIGRÉS.  Ce*  mots  rappellent  un 
grand  fait  de  notre  histoire  contemporaine,  c'est-à-dire  le 
départ  de  France  d’un  grand  nombre  de  personnes  et  de 
familles  opposées  à la  révolution  qui  s’y  opéra  en  1789. 
Les  scènes  des  5 et  fi  octobre  1789,  où  la  majesté  royale 
avait  été  insultée  et  menacée,  où  l’asile  intime  de  la  reine, 
sa  chambre  à coucher,  n’avait  pas  même  été  respecté  ; où 
des  gardes-du-corps  avaient  été  tués  presque  sous  ses  yeux; 
où  l’on  vit  enfin  des  têtes  portées  au  bout  de  piques  de 
Versailles  à Paris,  et  promenées  dans  toutes  le*  rues  «le 
cette  dernière  ville,  avaient  causé  dans  la  famille  royale, 
et  dans  tous  ceux  qui  l’approchaient,  une  épouvante  bien 
légitime.  Les  princes  forent  des  premiers  à s’éloigner;  Mes- 
dames, tante*  du  roi,  partirent  pour  Rome;  elles  furent 
arrêtées  à Amay-le-Due,  mais  l’Assemblée  constituante  les 
fit  metlre  en  iiberté,  et  elle*  continuèrent  leur  route; 
Louis  XVI  lui-même,  arec  tonte  sa  famille,  partit  secrète- 
ment le  21  juin  1791  ; reconnu  a Varcnnes,  il  fut  ramené 
à Paris,  et  de  ce  jour  la  royauté  n’exista  plus  que  de  nom. 
Le  t,r  août  suivant,  un  décret  enjoint  aux  émigrés  de 
rentrer  sou»  peine  «le  payer  une  triple  contribution,  et 
prescrit  aux  municipalités  de  dresser  une  liste  de*  émigrés. 
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Ce  décret  fut  rapporté  le  14  septembre  suivant;  mais  les 
princes  français  et  les  émigrés  formaient  des  rassemble* 
ments  hostiles  : Monsieur  reçut  l'injonction  do  rentier  en 
France  dans  un  délai  de  deux  mois , faute  de  quoi  il  serait 
censé  avoir  abdiqué  son  droit  éventuel  à la  régence  (30*31 
octobre,  6 novembre  1791).  Bientôt  les  trois  princes, 
Monsieur,  le  comte  d’Artois  et  le  prince  de  Condé , furent 
décrétés  d’arrestation;  Monsieur  fut,  en  outre,  déclaré 
déchu  de  son  droit  de  régence  (janvier  et  février  1792  ). 

Cependant,  la  noblesse  abandonnait  de  plus  en  plus  ses 
châteaux;  des  officiers  passaient  la  frontière,  entraînant 
même  quelquefois  avec  eux  leurs  compagnies.  Des  nuées 
de  prêtres  et  de  moines  se  dérobaient  par  la  fuite  à l'obliga- 
tion de  prêter  serment  & la  constitution  civile  du  clergé.  La 
Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse,  le  Piémont,  l’Allemagne  sur* 
tout,  furent  encombrés  d’émigrés  de  tout  sexe  et  «le  tout  âge. 
Dans  cette  foule  le  petit  nombre  seul  avait  sauvé  sa  fortune.  La 
grande  masse  se  trouva  bientôt  en  proie  & nn  affreux  dé- 
nuement. Une  petite  cour  s’était  formée  h Coblentz,  autour 
des  princes.  On  y avait  établi  un  gouvernement  avec  des 
ministres  et  une  cour  de  justice.  La  France  du  dehors , 
comme  on  l’appelait,  noua  des  relations  suivies  avec  toutes 
celtes  des  puissances  étrangères  qui  se  montraient  hostiles  à 
la  révolution. 

Les  émigrés  s’étaient  réunis  en  corps  d’armée,  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Condé , et  portaient  les  armes  contre  b 
France.  La  Convention  prit  contre  eux  des  mesures  vigou- 
reuses. Le  Code  Pénal,  rédigé  par  l'Assemblée  constituante, 
prononçait  la  peine  de  la  déportation  contre  l’émigration  ; 
le  roi  n'avait  point  sanctionné  cette  partie  du  Code , et  le 
12  novembre  1791  il  fit  une  proclamation  pour  inviter  les 
émigrés  à rentrer  : cette  proclamation  fut , comme  II  était 
facile  de  le  prévoir,  sans  résultat.  Le  roi  au  Temple,  b 
royauté  abolie  par  un  décret  du  21  septembre  1792,  b Con- 
vention passa  des  menaces  aux  efTets. 

Par  un  décret  du  9 février  1792,  l’Assemblée  législative 
avait  mis  les  biens  des  émigres  sous  b main  de  b nation  ; 
ce  n’était  qu'une  manifestation,  qu’un  séquestre  nominal , 
car  les  moyens  d'exécution  n’élaicnt  ni  indiqués  ni  pres- 
crits. Le  30  mars  suivant,  un  autre  décret  affecta  ces  biens 
et  leurs  revenus  à l’indemnité  due  à b nation  ; révoqua  les 
dispositions  que  les  propriétaires  émigrés  auraient  pu  faire 
de  leurs  biens  depuis  le  précédent  décret;  ordonna  la  prise 
de  possession  des  biens  meubles  et  immeubles  par  l'admi- 
nistration des  domaines  ; laissa  aux  feinme9  , enfants , père 
et  mère  des  émigrés  la  jouissance  provisoire  «lu  logement 
qu’ils  occupaient,  ainsi  que  des  meubles  à leur  usage,  dont 
il  dut  être  fait  un  inventaire  ; accorda  enfin  à ces  mêmes 
personnes,  si  elles  étaient  dans  le  besoin,  un  secours 
annuel  sur  le*  revenus  des  biens  desdiU  émigrés.  Le  14  août 
1792,  un  décret,  modificatif  d'un  précédent  du  27  juillet, 
ordonna  la  vente  immédiate  des  châteaux,  édifices  et  bois 
non  susceptibles  de  division,  et  l’aliénation  en  rente,  par 
petites  portions , des  terres , vignes  et  prés.  Le  !5,  les  pères, 
mères,  femmes,  enfants  des  émigrés,  sont  consignés  dans 
leurs  municipalités , sous  b protection  de  1a  loi  et  b sur- 
veillance des  officiers  municipaux , sans  1a  permission 
desquels  ils  ne  peuvent  en  sortir,  sous  peine  d'arrestation. 
Le  2 septembre,  décret  qui  prononce  que  les  biens  des  émi- 
grés sont  confisqués  et  acquis  & la  nation  pour  lui  tenir  lieu 
de  lïndemnilé  réservée  par  le  décret  du  30  mars  ; ordre  de 
vendre  les  biens , de  payer  les  créanciers  inscrits  et  de  verser 
le  surplus  dans  la  caisse  du  séquestre  établi  par  ce  même 
décret  du  30  mars  ; réserve  en  faveur  des  parents  dans  le 
besoin  , d'une  portion  des  biens  de  l'émigré,  laquelle  toute- 
fois ne  pourra  excéder  le  quart,  en  usufruit,  pour  les 
pères  et  mères,  en  toute  propriété  pour  les  enfants.  Le  12, 
les  pères  et  mères  dont  les  fils  sont  absents  ?ont  tenus  de 
justifier,  dans  le  délai  de  trois  semaines , à leurs  municipa- 
lités, de  l’existence  en  France  de  leurs  fils  disparus,  de  leur 


mort,  ou  de  leur  séjour  en  pays  étranger  pour  le  service  de 
la  nation.  Les  pères  et  mères  qui  ont  des  enfants  émigrés 
doivent  fournir  l'habillement  et  b solde  de  deux  homme* 
par  chaque  enfant  émigré,  et  en  verser  la  valeur  sous 
quinzaine. 

Des  détachements  d’émigrés  avaient  suivi  les  Prussiens 
en  Champagne;  mais  leur  présence  n'avait  provoqué  en 
France  que  des  sentiments  de  répulsion,  surtout  après  la 
publication  du  manifeste  du  duc  de  Brunswick.  Un  dé- 
cret du  9 octobre  1792  déclare  que  les  émigrés  pris  les  armes 
à la  main  seront  mis  à mort  dans  les  vingt-quatre  heures, 
et  les  procès-verbaux  d'exécution  transmis  à b Conven- 
tion. « Les  puissances  ennemies  ( porte  ce  décret  ) seront 
responsables  de  toute  viobtion  du  droit  des  gens  qui , par 
une  fausse  application  du  droit  de  représailles,  pourrait  être 
commise  par  les  émigrés  français.  » Le  12,  décret  qui  or- 
donne du  livrer  à l’exécuteur  de  b justice, pour  être  brûlé, 
le  guidon  pris  sur  les  émigrés.  Le  22,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur est  autorisé  a faire  veuille  sans  délai  le  mobilier  du 
château  des  Tuileries , des  autres  maisons  royales,  des  mai- 
sons religieuses  et  de  celles  des  émigrés.  Le  23 , tous  les 
émigrés  français  sont  bannis  à perpétuité  du  territoire  île 
la  république  ; ceux  qui,  au  mépris  de  cette  loi , y rentre- 
raient seront  punis  de  mort,  sans  déroger  aux  décrets  précé- 
dents, qui  condamnent  à b peine  de  mort  les  émigrés  pri»  les 
armes  à b main.  Il  restait  à statuer  sur  ceux  qui  étaient 
rentrés,  car  beaucoup,  effrayés  du  sort  qui  menaçait  leurs 
familles,  et  voyant  qu’ils  allaient  être  réduits  a b misère, 
quelques-uns,  d’ailleurs,  regrettant  peut-être  le  parti  qu'ils 
avaient  pris , étaient  revenus  en  France , et,  ne  se  montrant 
pas  ouvertement,  attendaient  le  tnomeut  de  pouvoir  le  faire 
avec  sécurité.  La  Convention , d'accord  avec  son  décret  du 
23  octobre,  qui  prononçait  le  bannissement  perpétuel  de 
ceux  qui  étaient  hors  de  France,  rend,  le  10  novembre,  uo 
nouveau  décret  par  lequel  elle  donne  à ceux  qui  sont  rentres 
sur  le  territoire  de  la  patrie  un  délai  de  quinze  jours  pour 
sortir  de  France,  passé  lequel  ils  seront  punis  de  mort. 
Nous  passons  par-dessus  plusieurs  mesures  secondaires , 
pour  arriver  au  décret  du  14  février  1793,  qui  accorde  une 
récompense  de  100  livres  à qui  découvrira  ou  fera  arrêter 
toute  personne  rangée  par  b loi  dans  b classe  des  émigres 
ou  dans  celle  des  prêtres  qui  doivent  être  déportés. 

Le  23  du  même  mois,  b Convention  fulmine  contre  les 
tribunaux  qui  oseraient  connaître  des  faits  d’émigration , et 
mande  h sa  barre  les  juges  du  tribunal  d'Amiens,  qui  ont 
concouru  à un  jugement  de  cette  nature , ainsi  que  le  direc- 
teur du  jury.  Le  même  jour,  autre  décret  qui  autorise  le* 
directoires  de  département  et  de  district,  ainsi  que  les  coq» 
municipaux,  à nommer  des  commissaires  qui,  accompagnés 
de  b force  publique,  sc  transporteront  dans  toutes  les  mai- 
sons suspectées  de  recéler  des  individus  mis  par  la  loi  dans 
la  classe  des  émigrés  ou  des  prêtres  déportes.  Décret  du 
1&  mars,  {sortant  que  les  émigrés  et  les  prêtres  déportes  qui 
huitaine  après  la  publication  seraient  surpris  sur  le  territoire 
de  1a  république,  seront  à l'instant  conduits  en  prison,  et 
ceux  qui  seraient  convaincus  d'émigration  ou  qui  étaient 
dans  le  cas  de  la  déportation , seront  punis  de  mort  dans 
les  vingt-quatre  heures.  La  loi  du  28  du  même  mois  de  mars 
est  un  code  entier  sur  l’émigration;  il  serait  impossible  d'en 
rapporter  toutes  les  dispositions.  Pour  en  juger  l'effet  et  la 
portée,  il  suffira  d’en  citer  les  deux  premiers  articles  : 1*  Les 
émigrés  sont  bannis  à perpétuité  du  territoire  français  ; ils 
sont  morts  civilement;  leurs  biens  sont  acquis  à la  répu- 
blique; 2°  l’infraction  du  bannissement  prononcé  par  l’ar- 
ticle premier  sera  punie  de  mort.  Aux  termes  de  cette  loi , 
toutes  les  successions  échues  aux  émigrés  et  toutes  celles 
qui  leur  écherraient  dans  cinquante  ans  sont  acquises  à l’K- 
tat;  il  doit  être  dressé  et  imprimé  une  liste  générale  des 
émigrés.  Cette  liste  fut  faite;  elle  embrasse  plus  de  30,000  in- 
div.dus,  et  existe  dans  les  Archive*  de  l’empire  ; cc  fut  un 
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arrêt  prononcé  contre  tous  ceux  qui  y avaient  été  porté*; 
on  avait  beau  prouver  que  Ton  n’avait  pas  quitté  la  France, 
l'inscription  sur  la  liste  était  invinciblement  opposée.  Ce  fut 
une  source  «le  vengeances  et  d'inimitiés  particulières. 

La  loi  du  28  mars,  en  répétant  les  mots  de  bannissement 
et  de  peine  de  mort  n'avait  fait  que  consacrer  ce  qui  avait 
été  inséré  dans  les  lois  anterieures.  On  alla  plus  loin  en- 
core : on  pronooça  la  peine  terrible  de  la  m or  t c i v i I e , avec 
des  aggravations  et  une  rétroactivité  d'effets  incroyables.  Un 
décret  du  26  avril  portait  que  dans  aucun  cas  les  émigré* 
ne  devaient  être  Jugés  par  des  jurés,  mais  par  une  commis- 
sion militaire,  composée  de  cinq  membres.  Un  autre  décret, 
du  1 1 septembre,  déclare  que  les  administrateurs  qui , sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  refuseraient  de  vendre , et 
les  agents  de  l'administration  des  domaines  qui,  sous  quel- 
que préteste  que  ce  fût,  refuseraient  d'affermer  les  biens 
des  émigrés,  seraient  punis  de  dis  années  de  fers.  L’art.  18 
du  décret  du  2 septembre  1792  avait  attribué  aux  pères, 
mères,  femmes  et  enfants  d’émigrés,  qui  seraient  reconnus 
être  dans  le  besoin,  une  part  des  biens  confisqués;  un 
décret  du  13  septembre  1793,  intitulé  : « Mesure  pour 
accélérer  la  vente  des  biens  des  émigrés,  et  faciliter  aux 
chefs  de  famille  indigente  et  aux  défenseurs  de  la  patrie 
les  moyens  d’en  acquérir,  * annule  cette  disposition  dans  les 
termes  suivants  : « L’art.  18,  etc.,  est  rapporté;  la  Conven- 
tion nationale  statuera  incessamment  sur  le  sort  des  pères 
ou  mères,  femmes  ou  enfants  des  émigrés,  dont  le  civisme 
sera  reconnu.  • Quant  aux  autres  articles  de  ce  décret , ils 
ont  effectivement  pour  objet  de  faciliter  le  plos  possible  aux 
régnicoles  pauvres  et  aux  soldats  l’acquisition  des  biens  d’é- 
migrés. U est  évident  que,  dans  le  but  que  se  proposait  la 
Convention,  cette  mesure  était  excellente. 

Le  17  frimaire  an  ii,  décret  qui  pose  en  principe  que  les 
biens  appartenant  aux  pères  et  mères  qui  ont  des  enfants 
émigrés,  majeure  ou  mineurs  , sont  séquestrés  et  mis  sous 
la  main  de  la  nation.  Pendant  le  cours  de  l'an  il  il  y eut 
une  sorte  de  sureéanoe  à la  rigueur  ; mais  en  l’an  m la 
Convention  se  réveilla.  Le  25  brumaire,  nouveau  code  de 
l’émigratioi)  ; le  1er  nivôse  suivant,  décret  qui  ordonne  que 
les  comités  de  législation,  de  salut  public  et  des  finances 
réunis,  présenteront,  sous  trois  jours  pour  tout  délai,  le 
mode  d’exécution  de  celui  du  17  frimaire  an  ii.  Le  13,  les 
créanciers  des  émigrés  sont  déclarés  créanciers  directs  de 
l’Ëiat.  Le  lrr  floréal  est  promulguée  une  loi  relative  aux 
créances  et  droits  sur  les  biens  îles  émigrés.  Nous  n’entrerons 
pas  dans  l'examen  de  toutes  ses  dispositions  ; nous  dirons  seu- 
lement que  les  femmes  et  les  enfants  des  émigrés  qui  avaient 
des  droits  à exercer  sur  les  biens  de  leurs  maris  ou  pères, 
durent  se  pourvoir,  comme  les  autres  créanciers,  pour  être 
payés  de  même;  d'après  l’article  59,  les  biens  meubles  et  im- 
meubles de  la  communauté  devaient  être  partagés  ou  vendus, 
comme  les  autres  biens  indivis  avec  les  émigrés.  L’art.  93 
est  tout  à fait  conforme  à l’esprit  de  cette  époque  : « Tous 
biens  possédés  en  indivis  avec  des  émigrés  seront  mis  pro- 
visoirement sous  le  séquestré.  * Le  9 du  même  mois,  nou- 
velle loi,  dont  nous  ne  rapporterons  que  le  premier  article  : 
« Chaque  père,  chaque  mère  d’émigré,  chaque  aïeul,  chaque 
aïeule  et  autre  ascendant  ou  ascendante  dont  un  émigré  se 
trouve  héritier  présomptif  et  immédiat,  comme  représentant 
son  père  ou  sa  mère  décédé,  sera  tenu , dans  les  deux  mois 
de  la  publication  du  présent  décret,  de  fournir  au  directoire 
de  district  de  son  domicile  la  déclaration  de  scs  biens.  » 

Ici  la  Convention  s'arrête  : elle  déclare  elle-même  qu’elle 
n’ira  pas  plus  loin,  « Au  moyen  des  dispositions  ci-dessus , 
dit-elle  (tri.  25),  toute  1a  législation  relative  aux  familles 
des  émigrés  est  abolie,  et  la  nation  renonce  à toutes  les  suc- 
cessions qui  pourraient  leur  échoir  à l’avenir,  tant  en  ligne 
directe  que  collatérale , n’entendant  recueillir  que  celles  ou- 
vertes jusqu'à  ce  jour.  Après  l'exécution  du  présent  décret 
(art  26),  on  ne  reconnaîtra  plus  en  France  de  père,  mère. 
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aïeul,  aieulé , parent  ni  parente  d’émigrés.  • Bien  effet, 
à la  suite  de  l'insuccès  de  la  tentative  de  débarquement 
faite,  en  1795,  âQuibcron,  avec  l’appui  de  l’Angleterre, 
ils  avaient  renoncé  à toute  idée  de  pénétrer  désormais 
par  la  force  des  armes  sur  le  territoire  français.  L’armée 
de  Condé,  jusque  alors  entretenue  aux  frais  de  l’Empire 
germanique , dut  se  dissoudre  à la  conclusion  du  traité 
de  Lunéville,  et  ses  débris  se  réfugièrent  surtout  en  Russie, 
où  des  terres  et  des  secours  en  argent  furent  accordés  aux 
plus  nécessiteux.  Toutefois,  le  Directoire  ne  fut  pas  plus  tôt 
au  pouvoir,  que  grand  nombre  d’émigrés  sollicitèrent  et 
obtinrent  l’autorisation  de  rentrer  en  France. 

Cependant  jusqu’au  18  brumaire  la  législation  qui  les 
concernait  reçut  une  exécution  plus  ou  moins  rigou- 
reuse, selon  le  caractère  des  époques  et  l’opinion  des 
hommes  qui  tenaient  le  pouvoir;  la  Constitution  de  l'an  vm 
fut  une  transition  à un  ordre  de  choses  plus  doux.  L’art.  93 
portait  : • La  nation  française  déclare  qu’en  aucun  cas  elle 
ne  souffrira  le  retour  des  Français  qui,  ayant  abandonné 
leur  patrie  depuis  le  14  juillet  1789,  ne  sont  pas  compris 
dans  les  exceptions  portées  aux  lois  rendues  contre  les  émi- 
grés ; elle  interdit  toute  exception  nouvelle  sur  ce  point. 
Les  biens  des  émigrés  sont  irrévocablement  acquis  au  profit 
de  la  république.  » C’était  une  garantie  donnée  aux  hom- 
mes politiques  que  le  général  Bonaparte  venait  de  renverser  ; 
mais  après  la  bataille  de  Marcngo  et  la  paix  d’Amiens , le 
premier  consul  se  crut  assez  fort  pour  rompre  avec  eux  , et , 
par  un  sénatus-consulte  du  G floréal  an  x,  les  émigrés  furent 
amnistiés.  Celte  amnistie  fut  accordée  sous  plusieurs  con- 
ditions : r que  les  émigrés  rentreraient  avant  le  1er  vendé- 
miaire an  x,  et  par  les  villes  qui  leur  étaient  désignées; 
2°  qu’ils  prêteraient  serment  de  fidélité  au  gouvernement 
établi  par  la  constitution,  et  qu’ils  resteraient  pendant  dix 
ans  sous  la  surveillance  spéciale  du  gouvernement.  Ce 
même  sénatus-consulte  accordait  aux  émigrés  la  remise  de 
leurs  biens  non  vendus  autres  que  les  bois  et  forêts  déclarés 
inaliénables  par  la  loi  du  2 nivôse  an  iv,  les  immeubles 
affectés  à un  service  public , les  droits  do  propriété  sur  les 
grands  canaux  de  navigation , les  créances  sur  le  trésor, 
dont  l’extinction  s'était  opérée  par  confusion,  ét  il  leur  était 
expressément  interdit  d'attaquer  les  partages  de  présucces- 
sion, succession  et  autres  actes  faits  en  vertu  des  lois  anté- 
rieures. il  y eut  plusieurs  exceptions  à cette  amnistie;  mais, 
pour  être  juste,  il  faut  dire  qu’elles  étaient  nécessaires  ; le 
nouveau  .gouvernement  n’avait  guère  plus  de  deux  ans 
d'existence,  et  il  ne  pouvait  pas  encore  tout  braver. 

Une  grande  quantité  d’émigrés  rentrèrent  en  France , par 
suite  du  sénatus-consulte  du  6 floréal  an  x;  le  délai  qui 
avait  été  fixé  ne  fut  considéré  que  comme  une  stipulation 
comminatoire;  Bonaparte,  devenu  empereur,  appela  près 
de  lui  et  plaça  partout  les  anciennes  familles;  mais  en  gé- 
néral elles  ne  le  considérèrent  jamais  que  comme  un  usur- 
pateur. Les  anciens  titres  étaient  abolis;  il  en  créa  de  nou- 
veaux , que  quelques-unes  acceptèrent , et  tôt  marquis  de 
l’ancien  régime  devint  comte  de  l’empire.  Ce  fut  une  des 
conceptions  qui  firent  le  plus  de  tort  à l’empereur.  La  va- 
nité de  l’ancienne  noblesse  était  vivement  blessée  de  ne 
pouvoir  se  parer  publiquement  de  ses  titres,  et  de  voir  ce 
qu'elle  appelait  des  parvenus  en  être  revêtus.  Il  est  vrai 
qnc  dans  l’intérieur  de  leurs  hôtels  et  de  leurs  châteaux 
ils  s’en  dédommageaient  ; mais  enfin  le  premier  rang  était 
occupé  par  la  nouvelle  noblesse.  C’était  une  situation  que  les 
souvenirs  et  l’espérance  pouvaient  seuls  adoucir.  Cette  espé- 
rance ne  fut  pas  trompée  : la  restauration  eut  lieu , et  l’on 
vit  la  queue  de  rémigration  rentrer  avec  l'ancienne  dy- 
nastie. Ce  fut  alors  l’ancienne  noblesse  qui  lut  victorieuse  ; 
elle  occupa  toutes  les  avenues  du  trône,  et  quoique 
Louis  XVIII  eût  conservé  la  nouvelle , celle-ci  éprouva  de* 
humiliations  et  des  dégoûts  que  le  peuple  ressentit , parce 
qu’elle  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  s’en  détacher  tout 
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à fait.  Une  ordonnance  royale  du  Jl  août  1*14  statua  qu’à 
dater  du  jour  de  la  publication  de  la  charte  constitutionnelle 
toutes  les  inscriptions  encore  existantes  sur  les  listes  d'é- 
migrés, et  non  encore  radiées,  seraient  considérées  comme 
abolies.  I.e  5 décembre  suivant,  nne  loi  fort  importante  fut 
rendue.  Comme  il  était  impossible  de  revenir  sur  tout  ce 
qui  avait  été  consommé  sous  le  régime  des  lois  relatives  à 
Immigration,  on  ne  pouvait  rendre  aux  anciens  propriétaires 
que  les  biens  non  vendus  : ce  n’était  qu'une  faible  partie 
des  propriétés  confisquées;  cependant,  l’État  avait  payé  les 
dettes  des  émigrés,  à U vérité  soit  en  assignats,  soit  par 
la  déchéance;  mais  enfin  la  plupart  des  anciens  propriétaires 
se  trouvaient  libérés.  Si,  les  considérant  en  masse,  on  avait 
voulu  déduire  les  dettes  payées,  on  n’aurait  rien  eu  à leur 
remettre  ; la  restitution  fiit  donc  pure  et  simple , et  alors  il 
arriva  une  singulière  chose  : plusieurs  anciens  grands  sei- 
gneurs possédaient  de  vastes  forêts  qui  avaient  été  réunies  à 
celles  de  l’État,  et  qui  n'avaient  point  été  aliénées,  les  forêts 
domaniales  ayant  &é  déclarées  inaliénaMes  par  la  loi.  Ces 
anciens  grands  seigneurs  retrouvèrent  donc  leurs  forêts  en 
entier,  bien  aménagées,  et  en  lion  état  ; et  comme  leurs  dettes 
avaient  été  payées  par  le  trésor,  ils  se  virent  plus  riches 
qu'avant  la  révolution  de  1789.  C’était  une  singulière  péri- 
pétie, mais  ce  ne  fut , au  reste,  que  l'exception. 

Il  avait  été  vendu  pour  plus  de  deux  milliards  de  biens 
d’émigrés.  En  1825,  alors  que  M.  de  Villèle  disposait  de  la 
majorité  des  deux  chambres,  une  loi  fut  rendue  qui  affec- 
tait trente  millions  de  rentes,  au  capital  d’un  milliard, 
à l'indemnité  due  par  l'État  aux  Français  dont  les  biens- 
fonds  avaient  été  confisqués  et  aliénés  en  exécution  des  lois 
sur  les  émigrés,  les  dé|*ortés  et  les  condamnes  révolu  tioo- 
nairement.  Il  faut  remarquer  que  sur  le  montant  des  ventes 
faites  nationalement  il  y avait  à déduire,  et  que  l’on  déduisit 
effoeli  veinent,  les  dettes  payées  par  l’État;  que,  d’uu  autre 
cédé,  beaucoup  de  familles  étaient  éteintes  : t’est  ce  qui  ex- 
plique comment  un  milliard  pouvait  suffire  à cette  indemnité. 
Il  a a ait  été  stipulé  que  lorsque  les  liquidations  seraient  ter- 
minées, la  somme  qui  pourrait  rester  libre  serait  employée  à 
réparer  les  inégalités  résultant  des  bases  fixées  par  la  loi 
pour  opérer  celte  liquidation.  C’était  une  source  de  faveur* 
que  le  gouvernement  se  réservait;  mais  cette  source  fut  tarie  : 
la  révolution  de  1830,  tout  en  respectant  l'exécution  d'une 
loi  qui  avait  été  profondément  impopulaire , fixa  cependant 
«n  délai,  passé  lequel  il  ne  serait  plus  reçu  de  réclamations, 
et  elle  annula  la  réserve  (loi  du  5 janvier  1831). 

Il  était  de  principe  en  France  autreiois  que  tout  noble 
se  devait  corps  et  biens  au  service  du  roi.  La  révolution 
n'avait  pas  tardé  à menacer  non-seulement  la  monarchie, 
dont  la  noblesse  était  une  partie  constitutive,  mais  encore 
la  personne  même  du  souverain.  Les  princes,  la  noblesse, 
ne  trouvant  pas  d'appui  dans  la  nation  pour  soutenir  la  mo- 
narchie, allèrent  chercher  cet  appui  chez  l’étranger;  à mesure 
que  la  vie  du  roi  fut  plus  en  danger,  les  émigrés  redoublèrent 
d’efforts  pour  le  sauver,  et  ces  efforts  contribuèrent  au  con- 
traire à sa  perle.  Au  reste , l'émigration  elle-même  ne  tarda 
peut-être  pas  à se  repentir  de  la  position  où  elle  s’était  mise  ; 
mais  les  portes  de  la  France  lui  étaient  fermées,  et  lorsque 
sa  petite  armée , après  bien  des  désastres , après  bien  des 
pertes,  eut  été  obligée  de  se  dissoudre,  les  émigrés  traînèrent 
à l’étranger  une  existence  en  général  misérable.  Les  secours 
qu’ils  recevaient,  surtout  en  Angleterre,  étaient  bien  loin  de 
les  mettre  dans  une  position  qui  prtt  leur  faire  oublier  celle 
qu’il»  avaient  perdue;  et  ce  qui  prouve  qu’aux  yeux  des 
émigrés  eux-mêmes  l’émigration  fut  une  faute,  c’est  qu’en 
1815,  non  plus  qu’en  1830  et  en  1848,  il  n’y  a pas  eu  d’émi- 
gration. Sans  doute  quelques  personnes  ont  suivi  h ces  trois 
époques  les  princes  exilés , mais  il  ne  s’est  passé  rien  de  sem- 
blable Ji  ce  qui  avait  eu  lieu  lors  de  notre  première  révolution. 

Si  les  émigrés  de  cette  époque  ont  été  coupables  de  porter 
lés  armes  contre  leur  pays,  i»our  y établir  une  forme  de 


gouvernement  à laquelle,  par  un  honneur  peut-être  mal  en- 
tendu, ils  se  croyaient  obligés  de  tout  sacrifier,  il  faut  dire, 
d'un  autre  côté,  que  la  Convention  poussa  trop  loin  la  rigueur 
envers  eux.  Pères,  mères,  femmes,  enfants,  tout  fut  englobé 
dans  la  vengeance,  et  l’on  comprend  dès  lors  qu’ils  aient  cru 
juste  de  faire  tout  pour  renverser  un  gouvernement  qui  leur 
déclarait  une  guerre  implacable.  On  a dit  que , dans  l'inté- 
rêt même  du  principe  qu'ils  voulaient  défendre,  les  émigrés 
Sauraient  pas  dû  quitter  la  France;  cela  se  peut,  mais  on 
ne  s’en  est  aperçu  qu’après  coup;  or,  les  jugements  de 
cette  nature  n’ont  jamais  arrêté  la  marche  des  événe- 
ment*, et  il  était  bien  difficile  à cette  époque  d’en  apprécier 
tonie  la  portée.  P. -A.  Coupin. 

ÉMILE  (Paix).  Voyez  Paul-Émile. 

LMILIENNH  (République).  Voyez  Cisalpine  (Répu- 
blique. ) 

ÉMINCÉS,  terme  de  cuisine , qu’on  emploie  pour 
désigner  des  tranches  de  viandes  rôties  dont  on  veut  faire 
un  ragoût  après  les  avoir  coupées  en  lames  très-minces.  Les 
éminces  de  filet  de  bceuj  rôti  doivent  s'apprêter  avec  une 
sauce  piquante.  lies  émincés  de  bœuf  bouilli , relevés  par 
force  oignons  au  roux,  prennent  le  nom  de  miroton  ; les 
mauvaises  langues  prétendent  que  c’est  ie  grand  régal  des 
portièrès,  mais  il  faut  savoir,  en  ménage,  se  mettre  au-des- 
sus de  pareils  cancans.  Les  émincés  de  mouton  se  servent 
ordinairement  sur  de  la  chicorée  à la  crêrne;  ceux  de  che- 
vreuil, sur  une  purée  de  champignons.  Enfin,  on  donne  encore 
le  nom  dVmincés  à des  tranches  de  boeuf  et  de  veau  desti- 
nées à garnir  les  braises,  c’cst-à-dirc  les  viandes  quoo  veut 
faire  cuire  feu  dessus,  feu  dessous. 

EMUVEII-DAGH.  Voyez  Balsa*. 

ÉMINENCE*  en  italien  eminenza,  mot  formé  du  latin 
trions,  montts . On  entend  au  propre  par  ce  mot  une  petite 
élévation.  En  topographie  c’est  également  une  expression 
générique,  qui  sert  à désigner  toute  élévation  du  terrain  au- 
dessus  du  niveau  du  sol;  chaque  espèce  d’éminence,  selon 
son  caractère  particulier,  prend  un  nom  qui  lui  est  propre , 
comme  colline , butte,  montagne •,  etc. 

En  anatomie  on  donne  le  nom  d'éminences  aux  saillies 
que  présentent  nos  organes , soit  dans  l'état  de  santé , soit 
dans  l'état  de  maladie.  Les  éminences  des  os  sont  appelées 
apophyses. 

Éminence  pris  au  figuré  indique  une  grande  supériorité, 
soit  de  caractère,  soit  d'intelligence.  L’Académie,  qui  n'admet 
pas  cette  acception,  dit  pourtant  à l'article  Éminent  que  ce 
qualificatif  « signifie  figurément  excellent  et  surpassant 
tous  les  autres  ».  Saint-Puospfji  jeune. 

KMIMCNCK,  titre  d'honneur  réservé  jadis  aux  car- 
dinaux, aux  trois  électeurs  ecclésiastiques  de  l’Empire  et 
au  grand-maltre  de  l'ordre  de  Malte , en  vertu  d’une  bulle 
d’Urbain  VIII,  qui  ne  remonte  qu’à  l’année  1630.  Cette  huile 
défend  aux  archevêques , évêques,  patriarches,  et  À tous  les 
dignitaires  de  l’Église  d’oser  prendre  la  qualification  d’émi- 
nence,  sous  peine  de  mériter  l'indignation  pontificale,  et 
d’être  déclarés  indignes  d’exercer  aucune  fonction  sacerdo- 
tale. CYtait  dépouiller  les  évêques  en  possession  de  ce  titre 
depuis  le  sixième  siècle,  où  il  leur  avait  été  accordé  par 
Grégoire  le  Grand. Cette  dénomination  avait  longtemps  aussi 
appartenu  aux  empereurs  et  aux  rois  de  France  , et  ce  fut 
peut-être  cesouvenir  qui  poussa  les  cardinaux  a s’en  revêtir 
exclusivement.  La  révolution  française,  débordant  de  toutes 
parts,  renversa  lesélecteurs,  et,  voguant  en  Egypte,  anéantit, 
en  passant,  Malte  et  scs  chevaliers.  Abattue  à son  tour,  Rome 
s’est  relevée,  et  les  cardinaux  seuls  jouissent  aujourd’hui  du 
droit  de  se  faire  traiter  d’éminence.  Sairt-Phospo  jeune. 

ÉMIR,  mot  arabe  qui  répond  h notre  mot  prince;  c’cst 
en  Orient  et  dans  le  nord  de  l’Afrique  que  ce  titre  se  donne, 
et  aux  cliefs  des  tribus  restées  indépendantes , et  anx  des- 
cendants réels  ou  prétendus  de  Mahomet  (par  sa  fille 
Fa  Unie).  Le  nombre  de  ces  émirs  e*t  si  considérable  dans 
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IVnipire  othoman  qu’on  Févalne  à la  trentième  partie  de  la 
nation.  Confondus  dans  tous  les  ordres  de  l'état,  on  en  trouve 
même  parmi  les  mendiants.  A la  vérité,  plusieurs  s'arrogent 
le  titre  (Pémir  sans  en  avoir  le  droit,  sans  pouvoir  prouver 
l’authenticité  de  leur  noble  extraction , mais  aussi  sans  qu’il 
soit  facile  de  démontrer  leur  imposture,  parce  qu’il  n’y  a 
point  de  généalogistes  chez  les  musulmans.  Mais  si  les  faux 
émirs  sont  soupçonnés  et  dénoncés,  leur  irréligieuse  au- 
dace est  sévèrement  punie.  On  les  signale  dans  le  quartier 
qu’ils  hahitent,  on  leur  fait  subir  une  amende  honorable  et 
une  détention  rigoureuse,  jusqu’à  ce  qu'ils  aient  témoigné  un 
sincère  repentir.  Ceux  qui  sont  émirs  par  leur  mère  sont 
plus  estimés  que  ceux  qui  le  sont  du  chef  de  leur  père  ; 
mais  les  éuiirs  qui  tirent  leur  noblesse  des  deux  côtés  jouis- 
sent d'une  plus  grande  considération.  Au  reste,  les  préro- 
gatives des  émirs,  tant  hommes  que  femmes,  se  bornent  à 
peu  près  au  droit  exclusif  de  porter  des  turbans  verts,  la 
couleur  favorite  de  Mahomet.  Cette  marque  distinctive  suffit 
pour  leur  concilier  le  respect  général,  et  à certains  égards 
la  protection  spéciale  et  les  faveurs  du  gouvernement  ; ce 
qui  n’empêche  pas  qu’ils  ne  puissent  être  condamnés  à des 
peines  afflictives.  Le  seul  honneur  qu’on  leur  fasse  en  pa- 
reil cas , c’est  de  leur  ôter  préalablement  leur  turban,  qu’ils 
ne  reprennent  qu  après  la  correction.  Les  émirs  forment, 
avec  les  oulémas,  le  premier  des  quatre  ordres  de  l’État  en 
Turquie,  et  lorsqu’il  s’en  trouve  dans  les  divans  et  les  tri- 
bunaux , ils  sont  toujours  admis  les  premiers  à l'audience. 
Un  domestique  qui  est  émir  ne  peut  porter  le  turban  vert, 
qu’il  dégraderait  par  ses  fonctions  serviles,  et  qui  affaiblirait 
l'autorité  de  son  maître  Mais , d'autre  part , les  émirs  qui 
Sont  ministres,  généraux  ou  pachas,  §c  dispensent  par  modes- 
tie, surtout  dans  les  cérémonies  publiques,  de  porter  le  tur- 
ban vert.  Le  grand-vizir  et  le  moufty  même,  s'ils  sont  émirs, 
ne  le  portent  jamais,  de  peur  d'offusquer  le  sulthan,  qui  n’a 
pas  droit  à cet  honneur,  n’étant  point  de  la  race  de  Mahomet. 

Le  titre  dVmfr  indique  aussi  l'autorité  temporelle,  et 
répond  alors  àceuxdc  mélik  et  de  sulthan  (roi,  monarque, 
souverain).  Il  est  même  plus  ancien,  et  les  premiers  prin- 
ces musulmans  qui  se  rendirent  indépendants,  sans  se  sous- 
traire aux  hommages  dus  à la  dignité  sacerdotale  des  kha- 
lifes, prirent  seulement  le  tire  d’émir.  Tels  furent  en  Perse 
les  Thahérides , lesSamanides,  etc.;  en  Égypte,  lesThoulou- 
nhles,  et  en  Espagne  les  sept  premiers  princes  Ommiades, 
qui  occii|>èrent  le  trône  de  Cordoue.  Les  khalifes  eux-mêmes, 
tant  ceux  de  Médine,  de  Damas  et  de  Bagdad,  que  d’Égypte, 
d'Espagne  et  d’Afrique,  prenaient  le  titre  d'émir-al-mou- 
inrnin  (prince  des  fidèles,  commandeur  des  croyants)  ; 
c'était  leur  qualification  la  plus  imposante  et  la  plus  signi- 
ficative. Ce  fut  Omar  qui  le  premier  se  fit  honneur  de  la 
porter.  Quelques  monarques  africains  de  Maroc  , de  Tunis , 
«s’intitulaient  émir-al-mouslémin  (prince des  musulmans)  et 
émir-al-mowahedin  ( prince  des  adorateurs  de  l'unité).  Les 
deux  premiers  de  ces  titres  ont  été  défigurés  par  les  histo- 
riens espagnols,  par  les  auteurs  du  moyen  âge  et  par  leurs 
traducteurs,  sous  le  nom  ridicule  de  miramohn. 

Il  y a encore  des  émirs  en  Syrie,  tel  que  celui  desDrnses, 
ainsi  qu’en  Arabie,  en  Afrique,  qui  sont  souverains,  mais 
tributaires  du  grand-seigneur,  ou  du  vice-roi  d’Égypte,  ou 
du  roi  de  Maroc,  ou  du  bey  de  Tunis.  Dans  notre  colonie 
d’Alger,  Abd-el- Kader,  qui  était  d’abord  notre  allié  sous 
le  titre  de  cheikh,  prit  ensuite  celui  d’émir,  quand  nous  lui 
eûmes  fourni  les  moyens  d'être  notre  ennemi. 

Le  pluriel  d'émir  est  omara  ou  omrah.  De  là  vinrent  le 
litre  et  la  dignité  dVmir-o/-omrflA  (émir  des  émirs,  prince 
des  princes)  que  les  khalifes  de  Bagdad  , à l’époque  de  leur 
décadence,  instituèrent  en  faveur  d'un  ministre,  qui,  étant 
tout  à la  fois  clief  des  conseils  et  des  années , devint  plus 
puissant  que  son  maître,  et  acheva  d’avilir  et  d'affaiblir  le 
khalifat. 

Le  mol  émir  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  autres 
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noms  de  dignités  : Yémir-akhor  (prince  des  écuries)  est  le 
grand-écuyer;  Yémir-nlem  (prince  des  étendards),  porte- 
enseigne,  est  un  des  grands  dignitaires  de  l’empire  othoman. 
L 'émir-bazar  est  le  surintendant  des  marchés.  Mais  de 
tontes  les  dignités  auxquelles  est  attaché  le  mot  d’émir , la 
plus  honorable,  la  plus  respectée  chez  tous  les  peuples  mu- 
sulmans, c’est  celle  d ’émir-hadjy  ou  émir-el-hadji  (chef 
ou  prince  des  pèlerins).  Abou-Hekr,  beau-père  et  successeur 
de  Mahomet , est  le  premier  qui  ait  porte  le  titre  d’émir-el- 
hadjl,  et  qui  en  ait  rempli  les  fonctions.  Chaque  caravane 
de  pèlerins  qui  vont  visiter  la  Mecque  ou  Jérusalem  a son 
emir-el-hadji,  chargé  non-seulement  de  la  protéger  [tendant 
le  voyage  contre  les  Arabes  du  désert,  mais  de  conclure 
avec  eux  des  marchés  pour  le  transport  des  marchandises 
et  des  hommes,  et  pour  la  nourriture  des  pèlerins  et  des 
bêtes  de  somme  H.  Aldiffrbt. 

ÉMISSAIRE,  mot  qui  signifie  au  propre  ce  qu’on 
émet,  ou  celui  qui  émet.  Les  Romains  distinguaient  ces  deux 
termes  : emissarium,  endroit  par  où  l’eau  s’écoule  ; et 
emtMûrrlu.t,  agent  qu’on  envoie  à la  découverte , à la  re- 
cherche, etc.  Dans  le  premier  ras,  ils  disaient  et  l’on  dit  encore 
Yémissaire  on  canal  d’écoulement  souterrain  du  lac  Fucin. 
On  appelait  également  canal  émissaire  la  voie  par  laquelle 
les  disciples  de  Pythagore  croyaient  qu’un  objet  tance  au  loin 
des  particules  de  sa  propre  substance  qui  se  dirigeant  vers 
l’œil  de  l’observateur.  C’est  dans  le  sens  d'emissarius  qu’on  a 
rendu  le  mot  hébreu  hazazel  par  b ou  c ém  i * s a I r e , root  qui 
se  trouve  dans  le  Ijh'itique,  et  qui  est  devenu  proverbial 
pour  désigner  un  homme  sur  lequel  on  fait  retomber  tous  les 
torts,  toutes  les  fautes  des  autres. 

Émissaire  en  général  désigne,  au  masculin  et  au  féminin, 
une  personne  affidée  et  adroite  qu’on  envoie  sourdement 
sonder  les  sentiments  d’autrui,  lui  faire  quelque  proposition, 
lui  donner  des  conseils,  celui  qui  fait  courir  des  bruits,  qui 
épie  les  actions  et  la  contenance  d’un  ennemi , d’un  parti 
contraire , pour  tirer  avantage  de  toutes  ces  choses  ; en  latin, 
esrplorator,  emissarius.  Les  chefs  de  parti  ont  toujours 
quelques  émissaires  qui  s'emploient  pour  leurs  Intérêts,  et 
qui  leur  rapportent  tout  cc  qui  se  passe  dans  le  inonde 
pour  qu’ils  puissent  là-dessus  prendre  leurs  mesures. 

Selon  Rouband,  émissaire  indique  celui  qui  est  chargé 
d’une  commission.  11  diffère  de  Y envoyé  et  de  l’amAns- 
sadeur  en  ce  que  ces  derniers  ont  une  mission  puhlique 
et  avouée,  tandis  que  l’émissaire  est  sans  pouvoir  apparent. 
Son  métier  est  de  répandre  des  bruits,  de  fausses  alarmes, 
de  suggérer,  de  soulever:  aussi  ce  mot  n’est- il  pris  qu’en  mau- 
vaise part.  C'est  par  des  émissaires  qu’on  gagne  un  camp, 
une  ville,  une  contrée  ; c’est  par  des  émissaires  qu’on  tâte, 
qu’on  sonde  la  disposition  des  esprits  ; leur  occupation  est 
de  machiner.  Agents  actifs  d'un  complot,  ils  en  ignorent 
souvent  la  profondeur;  ils  ne  sont  que  subalternes,  i.  habi- 
leté de  celui  qui  les  emploie  consiste  à les  bien  choisir  et  à 
ne  jamais  compromettre  ses  projets , alors  même  que  scs 
émissaires  ne  réussiraient  pas.  LVmî.Mnfre  est  quelque  peu 
parent  de  l’espion.  Cependant,  il  y a entre  eux  certaines 
différences:  l’émissaire  doit  avoir  le  talent  de  Yà-propos; 
il  se  montre  et  parle.  L 'espion  n’a  besoin  que  de  voir;  il  sc 
cache  et  se  tait.  L 'émissaire  sème.  Les  événements  qu’il  a 
préparés  sont  la  réponse  à se*  commettants.  l 'espion  vient 
recueillir;  il  emporte  furtivement  ce  qu’il  trouve,  et  sc  met 
en  rapport  avec  celui  qui  l’emploie.  Celui  qui  veut  fomen- 
ter sc  sert  d'émissaires  , celui  qui  veut  savoir  se  sert  d’es- 
pions. Au  demeurant,  fis  sont  aussi  méprisables  l’un  que 
l’autre  ; entre  leur  métier  et  tout  autre  la  probité  ne  balance 
jamais.  A Sparte , le  métier  d 'espion  n’était  pas  considéré 
comme  vil  : c’était  un  dévouement  que  l’on  enseignait  aux 
enfants,  mais  il  était  gratuit.  Les  Spartiates  qc  connaissaient 
pas  les  émissaires.  Ed.  ümoi.nt. 

ÉMISSION  ( du  latin  e,  de,  et  mittere,  envoyer,  lancer). 
En  physique,  Inapplication  de  ce  mot  est  restreinte  au  mode 
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suivant  lequel  Newton  a supposé  que  la  lumière  se  ma- 
nifeste, en  projetant  dans  tous  les  sens  des  molécules  d’une 
ténuité  eilrérae  qui  se  meuvent  en  ligne  droite  pour  arriver 
jusqu’à  l’organe  de  la  vue  ; aujourd'hui  encore  les  physiciens 
sont  partagés  entre  la  théorie  de  l'émission  et  celle  de  l’on- 
dulation, hypothèses  qui  toutes  deux  expliquent  les  phéno- 
mènes lumineux. 

Le  mot  émission , en  économie  politique , ou  plutôt  en 
style  de  finance,  appliqué  à la  monnaie  ou  au  papier-monnaie, 
tel  qu’assignats,  billets  de  banque,  actions,  coupons  de 
rentes,  etc,,  indique  la  création  et  la  mise  en  circulation 
d’une  certaine  quantité  de  ces  signes  représentatifs  de  la 
richesse  publique.  Faire  une  émission  de  rente  s,  d'obliga- 
tions, etc.,  c’est  créer  et  mettre  en  circulation  des  titres 
ou  efTels  garantissant  le  capital  prêté  à l’État,  à une  com- 
mune, à une  compagnie,  etc.,  et  l’intérêt  de  ce  capital.  L’é- 
mission est  dite  feite  au  pair  quand  le  préteur  donne  en 
écitangc  du  titre  qu’il  reçoit  la  somme  que  ce  titre  représente. 
Mais  il  est  rare  qu’il  en  soit  ainsi  : depuis  181 5, les  emprunts 
publics  effectués  en  France  n’ont  donné  ce  résultat  qu’en 
1832  et  en  1837.  Dans  la  plupart  des  cas;,  l’État  n’a  reçu 
au  lieu  de  la  valeur  nominale  de  ses  coupons  que  des 
sommes  variables  suivant  le  degré  de  confiance  qu'inspirait 
le  gouvernement  au  moment  de  l’émission  des  titres.  Ainsi, 
en  mai  et  juin  181!»  FÉtat  donnait  un  titre  de  100  francs 
rapportant  8 p.  100  pour  51  fr.  23  c.  ; le  12  janvier  1830  le 
même  tilrc  à 4 p.  100  était  émis  à 102  fr.  07.  Les  actions  in- 
dustrielles, celtes  des  chemins  de  fer,  des  canaux,  etc., 
donnent  lieu  aux  mêmes  remarques. 

On  nomme  émission  de  voix  l’acte  par  lequel  on  produit 
au  dehors  un  son  de  l'organe  vocal,  et  le  produit  de  ect 
ado,  considéré  abstractivement  de  sa  tonalité,  dont  le  plus 
ou  te  moins  d'élévation  constitue  l 'intonation.  Ainsi, 
l’émission  de  voix  est  la  base  et  Pacte  préalable  de  toutes 
les  opérations  dont  la  voix  est  le  mobile. 

Enfin,  en  terme  de  jurisprudence  canonique , l’émission 
des  vœux  est  leur  prononciation  solennelle.  C’est  de  ce 
moment  que  comptait  autrefois  la  mort  civile  de  celui  qui 
prenait  l’habit  religieux. 

EMMAGASINERENT,  EMMAGASINER.  C’est  met- 
tre dans  un  magasin  ou  en  magasin  diverses  marchandi- 
ses, c’est  préparer  un  approvisionnement  dont  on  peut  avoir 
besoin  plus  lard,  et  mettre  à l’abri  les  objets  destinés  à la 
vente  de  toutes  les  avaries  qu’ils  éprouveraient  par  le  con- 
tact de  l’humidité,  de  la  pluie  ou  d’une  trop  grande  séche- 
resse, ou  enfin  de  tous  les  accidents  qni  arrivent  lorsque 
de*;  marchandises  sc  trouvent  sur  la  voie  publique. 

Beaucoup  de  particuliers  donnent  à loyer  des  magasins 
pour  les  objets  à emmagasiner  : on  Icut  paye  un  droit  d'em- 
magasinage. Les  villes  et  le  gouvernement  lui-même  cons- 
truisent à grands  (irais  des  édifices  entiers  pour  satisfaire 
les  besoins  du  commerce  et  de  l’industrie.  Les  établissements 
de  douanes,  les  entrepôts,  les  docks,  ne  sont  autre 
clio«e  que  des  lieux  où  Pon  emmagasine,  en  se  conformant 
à certaines  règles , en  payant  certaias  droits. 

EMMANUEL  (de  deux  mots  hébreux,  imanou,  avec 
nous,  et  el,  Dieu  : Dieu  avec  nous  ).  Isaïe  emploie  ce  terme 
au  quatorzième  verset  de  son  septième  chapitre  : ■ Voici,  dit- 
il,  qu’une  vierge  concevra  et  qu’elle  enfantera  un  fils,  dont  le 
nom  sera  Emmanuel.  » Les  écrivains  Israélites  antérieurs 
à la  dernière  dispersion  de  ce  peuple  n’ont  pas  hésité  À 
reconnaître  dans  ce  passage  la  désignation  prophétique  du 
Messie,  et  les  chrétiens  ont  adopté  cette  interprétation,  par- 
faitement conforme  au  sens  de  ce  qui  suit  ce  verset  et  de 
ce  qui  le  précède  : cette  explication  s’applique  on  ne  peut 
mieux  à la  personne  de  Jésus-Christ.  C’est  effectivement 
d’Emmanuel  que  parle  Isaïe  depuis  et  y compris  son  septième 
chapitre  jusqu’à  son  chapitre  onzième  inclosivemcnt  : or, 
de  tous  les  traits  par  lesquels  il  caractérise  ce  personnage, 
il  n’en  est  aucun  qui  ne  convienne  au  fils  de  Joseph  et  de 
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Marie; il  n’en  est  même  pas  un  seul  qui  se  puisse  rapporter 
à d’autres  qu’à  lui.  Ainsi , au  sixième  verset  du  chapitre 
neuvième,  Emmanuel  est  appelé  le  Dieu  fort , le  père  du 
siècle  futur  : « Un  petit  enfant  nous  est  né,  el  il  nous  a 
été  donné  un  fils,  et  l'insigne  de  sa  souveraineté  a reposé 
sur  son  épaule  (la  croix);  et  il  aura  nom  l'admirable,  le 
conseiller,  le  Dieu  fort,  le  père  du  siècle  futur,  le  prince  de 
la  paix.  » Il  n'est  pas  ici  une  seule  expression  qui  ne  s’a- 
dapte à Jésus-Christ.  Si  nous  nous  arrêtons  au  premier 
verset  du  chapitre  onzième , nous  y lirons  : « I!  sortira  un 
rejeton  du  trône  de  Jessé  ; l'esprit  de  Dieu  se  reposera  sur 
lui , etc.  ■ Les  Juifs  eux-mémes  conviennent  que  c’est  au 
Messie  que  se  rapportent  ces  paroles.  Par  là  sont  réfutées 
toutes  les  interprétation*  qu'ils  ont  tenté  d’opposer  à celles 
des  chrétiens;  par  là  il  est  démontré  qu’Isate  n’a  entendu 
parler  ni  de  son  propre  fils,  qui  devait  se  nommer  Maher - 
Schatal,  et  non  pas  Emmanuel,  ni  du  fils  d’Ézéchia*,  auquel 
ne  convenait  aucun  des  magnifiques  éloges  décernés  à Em- 
manuel par  le  prophète.  A.  Faesse-Moktyal. 

EMMANUEL  LE  GRAND  ou  le  Fortuné,  fils  de 
Ferdinand,  duc.  de  Viscu,  et  de  Béatrix,  fiUe  de  Jean, 
grand-maître  de  Saint-Jacques,  né  le  3 mai  1469,  rem- 
plaça, en  1495,  sur  le  trône  de  Portugal,  le  roi  Jean  il,  son 
cousin,  qui,  mort  sans  héritier  légitime,  Pavait  déclaré  son 
successeur.  Presque  aussitôt  après  son  avènement,  il  pro- 
mulgua une  loi  pour  bannir  de  ses  États  tous  les  juifs.  Ceux 
qui  restèrent  en  embrassant  le  christianisme  furent  ap- 
pelés par  mépris  nouveaux  chrétiens , et  exclus  de  toutes 
charges  ecclésiastiques  et  civiles.  Emmanuel,  m&rclianl 
sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  mit  plusieurs  fois  des 
vaisseaux  en  mer  pour  faire  des  découvertes  ft  des  con- 
quêtes dans  les  pays  inconnus.  En  1497,  Vasco  de  Gaina 
doubla  pour  la  première  fois  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
En  1500  , Alvarez  Cabrai  découvrit  le  Brésil.  Emmanuel, 
attentif  à profiter  des  occasions  d’agrandir  ses  États  et  d’en 
étendre  le  commerce,  ne  négligeait  pas  les  intérêts  du  ca- 
tholicisme, auquel  il  était  entièrement  dévoué.  Sur  les 
flottes  qu’il  envoyait  en  Asie,  il  embarquait  des  mission- 
naires pour  convertir  & la  foi  les  peuples  qu’elles  découvri- 
raient. Là  ne  s’arrêta  pas  son  zèle  : il  voyait  avec  peine  la 
dépravation  du  clergé  de  Portugal  et  d’Espagne.  Il  écrivit, 
l’an  1499,  de  concert  avec  Ferdinand  le  Catholique,  au 
pape  Alexandre  VI  pour  lui  en  demander  la  réfnrmation. 
Alexandre  VI  ne  fit  que  des  promesses. 

Les  Vénitiens,  voyant  le  commerce  d’épiceries , qu’ils 
allaient  faire  en  Égypte , diminuer  depuis  les  navigations 
des  Portugais,  excitèrent  contre  eux,  vers  Pan  150»,  Kan- 
sou-Algouri,  sultan  de  cette  contrée,  qui  se  ligua  avec  le 
roi  de  Calicut,  ennemi  des  Portugais.  Lopcz  Suarez,  nu 
de  leurs  amiraux,  prit  la  ville  de  Cananoro,  dont  il  brûla 
une  partie  et  épargna  l’autre,  à cause  des  chrétiens  qui 
l’habitaient.  L’an  1506,  François  d’Alméida,  vice-roi,  forma 
dans  les  Indes  de  nouveaux  établissements.  La  distinction 
des  anciens  et  des  nouveaux  chrétiens,  établie  en  Portu- 
gal, occasionna  la  même  année  dans  ce  royaume  une  vio- 
lente sédition,  que  le  monarque  ne  put  apaiser  qu'en  pro- 
mettant de  détruire  la  cause  qui  Pavait  produite.  Aussi  ré- 
voqua-t-il, en  1507,  la  loi  qui  établissait  cette  odieuse 
distinction,  par  un  édit  dans  lequel  il  promettait  de  ne 
plus  mettre  désormais  de  diflérence  entre  les  juifs  convertis 
et  les  autres  fidèles , et  d'admettre  les  uns  comme  les  autres 
à tontes  les  charges  et  emplois  civils  et  ecclésiastiques.  En 
même  temps,  les  conquêtes  de  la  nation  continuaient  dans 
les  Indes  orientales  au  nom  d’Emmanuel  ( voyez  Albi- 
nt'KAQur. , etc.).  Ce  prince,  en  étendant  au  loin  le  com- 
merce de  ses  États , et  en  travaillant  à le*  enrichir,  s’occu- 
pait en  même  temps  des  affaires  de  l’Église  en  Euro|>e.  Il 
écrivit,  le  21  avril  1521,  une  lettre  très-forte  à Frédéric 
le  Sage,  électeur  de  Saxe,  pour  l’exhorter  à se  défaire  de 
Luther  comme  d’une  peste  publique.  La  même  année,  il 
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mourut  d'une  maladie  épidémique  à Lisbonne,  le  13  dé- 
cembre, et  fut  inhumé  dans  le  monastère  de  Belem,  qu’il 
avait  fait  hâtir.  Il  avait  été  marié  trois  fois , en  dernier  lien 
à’Élconore  d’Autriche,  soeur  de  Charles-Qulnt , qui  épousa 
en  secondes  noces  François  Ier,  roi  de  France. 

Le  règne  d’Emmanuel  est  célèbre  par  les  grandes  actions 
de  ce  prince,  qui  doit  être  regardé  comme  un  des  meilleur» 
rois  qui  aient  porté  le  sceptre  de  Portugal,  et  par  les  exploits 
des  Portugais  en  Asie,  en  Afrique  et  dans  les  Indes,  ce  qui 
a fait  considérer  son  époque  comme  l’âge  d’or  delà  nation. 
On  voit  dans  le  sceau  de  ce  prince  son  écusson  surmonté 
d’une  sphère,  symbole  de  son  amour  pour  l’astronomie , et 
des  découvertes  que  les  Portugais  firent  sous  son  règne 
dans  les  pays  éloignés.  Il  cultivait  les  lettres,  et  on  assure 
qu’il  avait  composé  une  Histoire  des  Indes,  dont  on  a 
conservé  des  fragments.  La  seule  guerre  qu’il  eut  à soutenir 
( indépendamment  des  expéditions  de  l'Inde  ) fut  contre  les 
Maures  d’Afrique.  Dans  une  circonstance  difficile,  il  voulut 
se  mettre  à la  télé  de  l'armée , mais  son  conseil  l’en  em- 
pêcha. Aug.  Savacner. 

EMM AÜS,  bourg  de  Judée  qui,  au  rapport  de  la  Bible 
( S.  Luc,  XXIV,  13)  et  de  Josèphe,  était  situé  à soixante 
stades,  ou  environ  11  kilomètre»,  de  Jérusalem.  Sur  le 
chemin  qui  y conduisait,  Jésus  ressuscité  apparut  à deux 
de  ses  disciples,  qui , suivaut  la  version  la  plu*  accréditée , 
faisaient  partie  des  Septante,  et  leur  adressa  la  parole,  sans 
que  d’abord  ceux-ci  le  reconnussent. 

Le  livre  de»  Machahée*  fait  mention  d’un  autre  Em- 
vuviis , situé  à cent  soixante-seize  stades  de  Jérusalem , et 
qui  plu*  tard , après  avoir  été  brûlé  par  Qiiintilius  Varus, 
gouverneur  de  Syrie,  fut  réédifié  par  Vespasien,  et  reçut 
le  nom  de  Nicopolis. 

EMMÉNAGEMENT,  EMMÉNAGER,  action  de  ran- 
ger des  meubles  dans  un  nouveau  logement. 

Dans  la  construction  navale,  on  désigne  par  ce  terme  tous 
les  logement*  et  compartiments  pratiqués  dans  l'intérieur 
des  navires  à l’aide  de  planchers  et  de  cloisons. 

Un  auteur  grec  nous  a transmis  la  description  d’un  na- 
vire thtéoopo;,  ou  à vingt  rang»  de  rames,  d’Hiérun.  ■ L’in- 
térieur, dit-il , était  divisé  en  trois  étages , à partir  du  fond 
de  la  cale , avec  trois  corridors  pour  le  dégagement  des 
pièces  de  chaque  étage.  On  y cominnciquail  par  un  grand 
nombre  d’escaliers.  L’étage  du  bas  servait  pour  les  provi- 
sions, celui  du  milieu  pour  les  appartements,  celui  du  haut 
pour  les  soldat»  et  pour  les  armes.  Le  corridor  de  l’étage 
du  milieu  conduisait  d’un  côté  à 30  chambres  â 4 lits , de 
l’autre  à 15  chambres  pour  les  matelots.  Aux  extrémités, 
il  y avait  3 salles  à manger  à 3 lits , et  une  cuisine  du  côté 
de  la  poupe.  Le  pavé  de  ces  salles  était  en  mosaïque  repré- 
sentant tonte  Y Iliade  d’Homère;  les  plafonds,  les  portes  et 
les  lambris,  travaillés  avec,  beaucoup  de  perfection  ; â l'étage 
supérieur  un  gymnase,  avec  des  portiques  proportionnés  à 
la  grandeur  du  navire;  autour,  des  jardins  agréablement 
distribués  et  garnis  de  toutes  sortes  de  plantes.  On  y 
voyait  des  berceaux  et  des  cahinets  de  treillage,  couverts 
de  vigne  et  de  lierre  blanc , dont  les  racines  plongeaient 
dans  des  tonneaux  remplis  de  terre.  A l’extrémité , on  ad- 
mirait un  édifice  consacré  à Vénus,  qui  renfermait  une 
chambre  à 3 lits,  avec  pavillons  formés  de  compartiments 
d’agates  et  de  belles  pierres  précieuse*  venues  de  Sicile. 
Les  lambris  et  les  plafond*  étaient  en  bois  de  cyprès,  les 
portes  en  cèdre,  incrusté  d’ivoire,  et  le  surplus  orné  de  pein- 
tures, de  vases  et  de  statues.  Il  y avait  encore  un  édi- 
fice, appelé  «xoXourc^ptov,  qni  contenait  une  salle  de  repos  à 
5 lits,  une  bibliothèque  et  une  salle  de  bain  : le*  lambris 
et  les  portes  étaient  en  buts.  Au  sommet  du  fronton,  on 
avait  posé  une  espèce  de  cadran  solaire  appelé  pôle , à l’imi- 
tation de  celui  qui  est  à i’Achradine.  On  remarquait  dans  la 
saJIc  de  bain  trois  chaudières  d’airain,  et  une  cuve  d’une  seule 
pièce  en  pierre  lanroménile,  qui  pouvait  contenir  5 métrètes 


d’ean  ( 1 50  litres  ).  On  y avait  aussi  construit  des  logements 
pour  les  cavaliers,  pour  leurs  palefreniers,  et  10  écuries  sé- 
parées et  placées  de  chaque  bord,  avec  des  greniers  à four- 
rages et  des  magasins  pour  les  vivres  des  maîtres  et  des 
valets.  Du  côté  de  la  poupe  régnait  un  grand  réservoir  qui 
contenait  2,000  métrètes  d’eau  (1,752  * pieds  cubes).  Ce  ré- 
servoir était  formé  de  planches  revêtues  de  toiles  enduites 
de  poix.  Auprès , on  voyait  un  vivier,  doublé  de  lames  de 
plomb,  et  rempli  d’eau  de  mer,  dans  lequel  on  nourrissait 
beaucoup  de  poissons.  Les  fours , les  moulins , les  cuisines, 
les  bûchers , et  autres  constructions  à l’usage  de  ceux  qui 
préparaient  les  vivres , étaient  en  dehors,  sur  des  pièces  de 
bois  en  saillie,  espacées  à peu  de  distance  les  unes  des  au- 
tres. L’intérieur  du  navire  avait  pour  décoration  des  figures 
d’Atlas,  de  six  coudées  de  haut,  placées  à des  distances 
égales,  afin  de  soutenir  les  saillies  des  plancher»  supérieurs. 
Les  espaces  entre  ces  figures  laissaient  trois  ouvertures  pour 
le  passage  des  rames.  Le  surplus  était  orné  de  peintures  ru- 
rieuses.  i* 

Nous  venons  de  décrire  !c  palais  flottant  d’un  roi.  Pour 
trouver  de  nos  jours  quelque  chose  qui  rappelât  l’idée, 
même  affaiblie,  de  tant  d’éléganee  et  de  luxe , il  faudrait 
nous  transporter  à bord  des  pins  brillants  paquebots 
américains  : là,  les  spéculations  commerciales  ont  mis  à 
contribution  toutes  les  industries  pour  décorer  de  glaces, 
de  cristaux , de  cuivre  doré , de  meubles  en  bois  d’acajou , 
leurs  hôtels  garnis  ambulants.  L’Angleterre  peut-être  pour- 
rait nous  offrir  des  bâtiments  dignes  d’être  cités  après  la 
célèbre  galère  du  roi  de  Syracuse  : l’esprit  de  cette  nation  est 
éminemment  maritime,  et  son  l'ouvernement  favorise  fontes 
les  Institutions  qui  tendent  à mettre  la  marine  en  honneur. 
Il  s’y  e*t  formé,  sous  le  nom  de  compagnie  de  plaisance , 
une  association  de  riches  particuliers  qui  luttent  de  zèle  et  de 
dépenses  pour  obtenir  de  la  construction  navale  des  navires 
plus  vite*  à la  course  et  plus  commodément  emmônagés. 
Habitués  aux  dangers  de  la  mer,  ils  font  en  se  promenant 
de  longues  campagnes  maritimes  sur  leurs  propres  navires, 
où  ils  réunissent  tout  ce  que  le  comfort  anglais  ménage 
de  plus  agréable  à la  vie  intérieure.  En  montant  à bord  de 
quelques-uns  de  ces  yachts  de  plaisance,  il  est  difficile 
de  retenir  un  mouvement  d’admiration.  Ce  n’est  point  & 
nos  compagnies  françaises  qu’il  faut  demander  de  pareilles 
merveilles  : le  Havre  et  la  vanité  bordelaise  elle-même 
ne  nous  ont  rien  fourni  de  comparable.  Que  dire  des  navires 
de  guerre?  Nos  plus  belles  frégates  ne  sont  que  des  ca- 
sernes , où  l’on  ne  trouve  que  ce  que  la  sévérité  militaire 
ne  peut  refuser.  Ainsi  que  la  galère  d’Hiéron , nos  frégates 
ont  trois  étages  : la  cale,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  dis- 
tribution; le  fanx-pont,  où  sont  les  logements  des  officiers 
et  des  maîtres,  et  les  crocs  auxquels  on  suspend  les  hamacs 
des  matelots;  et  encore  ces  logements  d'officiers , qu’on  dé- 
core du  nom  de  chambres , ne  sont  que  de*  cabanes  où  la 
grossièreté  du  travail  et  la  mauvaise  disposition  des  ouver- 
tures par  où  pénètrent  Pair  et  la  lumière  attestent  assez 
l’incurie  ou  l’insouciance  de  l’ingénieur , qui  n’est  pas  ap- 
pelé h y établir  sa  demeure.  Le  troisième  éfage  est  la  bat- 
terie, avec  ses  noirs  canons  dans  toute  sa  longueur  ; et  vers 
l’arrière , le  logement  dn  commandant  : c’est  le  seul  point 
du  bâtiment  où  l’on  remarque  quelque  recherche.  Comme 
dan*  les  galères  antiques , le  pont  supérieur  est  destiné  au 
combat  et  k la  manœuvre. 

Depuis  quelques  années,  cependant,  il  faut  le  dire,  on 
a foit  aux  emménagement*  des  bâtiments  de  guerre  quel- 
ques modifications  qui  en  rendent  le  séjour  beaucoup  plus 
supportable  : les  chambres  et  le  faux-pont,  dans  toute  son 
étendue,  peuvent  aujourd’hui  recevoir  Pair  extérieur  à 
l’aide  de  trous  cylindriques  pratiqués  dan*  l’épaisseur  de 
la  muraille  ; d’autres  dispositions  ont  aussi  rendu  la  pro* 
prêté  plus.facile  à entretenir,  et  la  santé  des  équipages  s’en 
est  ressentie.  Us  premiers  qui  introduisirent  ces  améliora- 


EMMÉNAGEMENT  — ÉMOTION 


£43 

lions  furent  cités  comme  des  officiers  de  mérite  ; d'autres 
vinrent  ensuite  qui,  ne  trouvant  rien  à faire  dans  les  loi- 
sirs de  la  paix  , voulurent  pourtant  être  distingués  à tout 
prix,  et  firent  de  véritables  tours  de  force.  Tel  conquit 
une  réputation  en  escamotant  un  canon  tout  entier  sous 
un  meuble  de  toilette;  tel  autre  , pour  avoir  donné  une  ap- 
parence plus  élégante  à sou  navire,  en  se  privant  d’une 
partie  des  vivres  ou  autres  objets  nécessaires  à la  naviga- 
tion ; et  l’on  poussa  si  loin  ce  travers  qu’un  jour  le  mi- 
nistre de  la  marine  fut  obligé  de  nommer  une  commission 
pour  s’enquérir  des  raisons  qui  empêchaient  les  vaisseaux 
de  Hgne  d'embarquer,  comme  par  le  passé,  une  provision 
de  quatre  mois  d’eau  , alors  que  son  emmagasinage  dans 
des  caisses  en  tôle  la  rendait  si  peu  encombrante. 

Théogène  Page,  capitaine  de  vauseau. 

EMMÉNAGOGGES  ( de  ip.p.r,vz,  menstrues,  et  dyto, 
ie  pousse , j’excite  ).  On  donne  ce  nom  aux  médicaments 
propres  à provoquer  chez  les  femmes  l’écoulement  du  (lux 
menstruel,  et  à combattre  Paménorrh  éc.  Les  principaux 
emménagogucs  sont  l'armoise,  le  safran,  la  rue  et  la 
sabine.  Ce  deux  dernières  substances  ont  une  action  très- 
énergique,  et  ont  été  employées  plus  d’une  fois  dans  une 
intention  criminelle  ; elles  ne  doivent  donc  être  prescrites 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  et  produisent  souvent 
de  graves  accidents  (logez  Avortement). 

EMMENTHAL.  Voyez  Berne  ( Canton  de). 

EMOLLIENT  ( en  latin  émollient,  fuit  du  verbe 
emotlire,  amollir  ).  En  thérapeutique,  on  désigne  par  cette 
épithète  certains  médicaments  qui,  en  relâchant  le  tissu  des 
organes  internes  ou  externes  avec  lesquels  on  les  met  en 
contact,  diminuent  leur  tonicité  et  émoussent  leur  sensibilité. 
Outre  l’effet  local  qu'ils  produisent,  ils  finissent  par  éten- 
dre leur  action  à toute  l’économie  au  moyen  des  sy  mpathies 
qu’ils  mettent  en  jeu,  et  surtout  en  raison  de  l'absorption 
de  l’eau  qui  leur  est  presque  toujours  associée  en  grande 
quantité:  aussi  ce  liquide  doit-il  être  considéré  comme  pos- 
sédant au  plus  haut  degré  la  propriété  émolliente.  Ceux  de 
ces  médicaments  qu’on  met  le  plus  ordinairement  en  usage 
août  les  6 oui  me  s arabique  et  adragant,  la  gui  ma  u vc,  la 
m a u v c,  la  graine  de  1 i n,  les  diverses  fécules,  les  fruits  su- 
crés, la  gélatine,  les  sucs  huileux,  végétaux  et  animaux,  etc. 

P.-L.  COTT GREAU. 

EMOLUMENT.  On  appelle  ainsi  les  profits  casuels  que 
les  magistrats  et  ofGciers  publics  reçoivent  de  leurs  fonc- 
tions, le  salaire  que  la  loi  altribue  aux  notaires,  aux  officiers 
ministériels,  pour  les  actes  de  leur  ministère.  Les  émolu- 
ments sont  fixés  par  un  tarif  de  frais  et  dépens  en  ma- 
tière judiciaire  : il  est  défendu  d’exiger  de  plus  forts  droits 
que  ceux  énoncés  en  ce  tarif,  à peine  de  restifution,  dom- 
mages cl  intérêts  et  d’interdiction,  s'il  y a lieu,  contre  ceux 
qui  les  ont  reçus.  Les  fonctionnaires  et  officiers  publics  qui 
ont  perçu  ou  exigé  ce  qu'ils  savaient  ne  leur  être  pas  dû 
su  rendent  coupables  du  crime  de  concussion. 

EMONDER  (de  mundare , nettoyer).  Émonder  toi 
arbre,  c’est  le  débarrasser  des  branches  mortes,  de  la  mousse, 
des  lichens,  ou  même  des  parties  vivantes  qui  le  défigurent. 
On  émonde  les  arbres  fruitiers  en  plein  vent,  ceux  qui  for- 
ment les  massifs  des  jardins,  les  allées  et  les  charmilles.  On 
voit  souvent  des  arbres  frappés  il' une  vieillesse  prématurée 
et  condamnés  à la  stérilité,  reprendre  de  la  vigueur  et  porter 
des  fruits  abondants  après  avoir  été  émondés  et  rajeunis 
(voyez  É branchement  et  Eeacacb  ).  P Gaubert. 

EM  O HIT  ES.  Voyez  A mo  mites. 

ÉMOTION.  Ce  pliéiuiinètie  de  la  sensibilité  ne  serait 
pas  suffisamment  défini  si  on  se  bornait  à le  présenter  comine 
l’élat  ou  se  trouve  l’éme  quand  elle  est  envahie  par  un  vif 
sentiment  île  plaisir  ou  de  peiue.  Ce  qui  caractérise  essen- 
tiellement l’émotion,  ce  qui  la  détermine  comme  fait  par- 
ticulier elsui  ye riens,  ce  qui  lui  assigne  une  place  distincte 
parmi  le»  autres  phénomènes  affectif*,  c’est  le  fait  physiolo- 


gique qui  l’accompagne,  ou,  ai  l’on  veut,  qui  natt  à sa  suite. 
Ce  fait  consiste  dans  une  secousse  intérieure,  un  ébranlement 
nerveux,  un  mouvement  remarquable  dans  l’organe  du  co  ur. 
En  effet,  quelle  que  fût  l'intensité  du  sentiment  qui  se  mani- 
feste dans  l’âme,  si  ce  sentiment  n'était  point  accompagné  du 
phénomène  organique  dont  nous  venons  de  parler,  on  n’au- 
rait pas  le  droit  de  l’appeler  émotion.  C’est  même  ce  qui  se 
passe  alors  dans  l'organisme  quia  fait  nommer.ain&i  cette  sorte 
de  sentiment.  Émotion  vient  il'emovere,  ébranler,  faire 
sortir  violemment  de...,  car  il  semble  alors  que  le  coeur,  for- 
tement agité,  soit  près  de  se  déplacer  par  les  secousses  qu’il 
éprouve.  Ainsi,  le  fait  physiologique  ne  peut  être  séparé  du 
fait  psychologique,  si  l’on  veut  qu’il  y ait  émotion;  de  cette 
sorte  que  l'émotion  semble  uu  phénomène  complexe , c'est- 
à-dire  à la  fois  physique  et  moral,  une  affection  vive  de 
l’Ame,  accompagnée  d'une  agitation  plus  ou  moins  vive 
dans  les  régions  du  cœur.  Voila  sa  vraie  définition.  Toute- 
fois, quelle  que  soit  ici  la  part  de  l'organisme,  elle  n'est 
pas  la  plus  importante,  car  le  fait  organique  n’est  que  la 
suite,  te  résultat  de  l’affection  morale,  elle  psychologiste 
n’en  tient  compte  que  parce  qu’il  sert  à la  caractériser,  et 
qu'il  est  l'infaillible  symptôme  auquel  on  doit  la  reconnaître  : 
l'affection  morale  joue  fe  rôle  principal  dans  l’émotion,  elle 
en  est  IVlement  constitutif,  et  c’est  sous  ce  point  de  vue 
seulement  que  ce  phénomène  est  intéressant  à considérer. 

Comme  les  sentiments  qui  donnent  lieu  aux  émotions 
sont  de  deux  sortes,  les  sentiments  de  peine  ou  de  plaisir, 
il  y a aussi  deux  sortes  principales  d’émotions,  les  émo- 
tions agréables  et  les  émotions  pénibles.  Les  sentiments 
les  plus  propres  à faire  natlro  les  émotions  agréables  sont  : 
l’espoir  succédant  subitement  à la  crainte,  la  joie  causée 
par  quelque  bien  inattendu,  par  une  heureuse  nouvelle,  par 
une  découverte  inespérée  ; les  plaisirs  du  coeur,  comme  les 
épanchements  de  l’amitié  ou  de  l'amour,  la  vive  satisfaction 
de  la  conscience  à la  suite  d’une  bonne  action,  le  sentiment 
religieux  porté  à un  certain  degré  d’exaltation,  les  senti- 
ments excités  par  les  sons  de  la  musique,  qui  sait  remuer  les 
passions  en  leur  empruntant  leur  tangage  ; enfin,  l’admira- 
tion causée  par  les  beautés  de  la  nature,  par  les  chefs-d'œu- 
vre  de  l’art,  ou  encore  par  ta  vue  d’une  lielle  action,  d’un 
héroïque  dévouement.  Si  après  une  longue  absence  vous 
vous  retrouvez  dans  les  bras  d’un  ami,  vous  éprouvez  alors 
de  touchantes  émotions.  En  présence  des  tableaux  frais  et 
riants  que  la  nature  déploie  à vos  regards,  c'est  une  émo- 
tion délicieuse , pleine  de  charmes,  qui  lait  battre  votre 
cœur.  Pénétrez  vous  sous  les  voûtes  d’une  forêt  ou  d’uu 
temple  autique,  dont  la  majestueuse  élévation,  le  demi- 
jour,  le  silence,  vous  révèlent  la  Divinité  et  sa  grandeur 
empreinte  dans  ces  œuvres  imposantes,  vous  ne  pouvez 
alors  vous  défendre  d’une  pro/onde  émotion. 

En  envisageant  les  emohons  agréables  sous  le  point  de 
vue  de  leur  plus  ou  moins  de  force,  on  en  distinguera  deux 
sortes  principales  : les  émotions  douces , celles  qui  caresseut 
et  chatouillent  l'Ame  pour  ainsi  dire,  sans  lYbrauler  forte- 
ment, comme  celles  qu'on  goûte  à la  vue  d’un  site  gracieux, 
ou  à la  suite  d’une  bonne  action  accomplie,  ou  dan*  les 
épaucliements  du  cœur;  et  les  émotions  vives , celles  qu’on 
peut  ressentir  en  recevant  inopinément  une  nouvelle  qui 
nous  comble  de  joie.  Les  émotions  vives  causée*  par  un 
bonheur  inespéré  acquièrent  parfois  un  tel  degré  de 
force  qu'elles  portent  le  trouble  dans  tous  lot  organes,  ar- 
rachent des  larmes,  et  peuvent  amener  l'évanouissement. 
On  les  qualifie  alors  de  violentes.  Les  émotion*  de  retie 
nature  peuvent  devenir  funestes  a ceux  qui  les  repentent, 
témoin  ce  père  qui  mourut  en  embrassant  sou  fils  qu’il  ve- 
nait de  voir  couronner  dans  les  jeux  de  la  Grèce.  Il  est  a 
remarquer  que  les  émotions  qui  ont  le  plus  de  prix  sont  les 
émotions  douces  qui  naissent  de  la  contemplation  des  œu- 
vres du  Créateur,  iu  de  la  satisfaction  de  la  conscience,  soit 
parce  que  les  émotions  trop  vives  fatiguent  l'âme  et  ne 
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peuvent  se  prolonger  ou  se  renouveler  autant,  soit  parce  que 
l'objet  des  émotions  douces  a lui- même  plus  de  droits  à nos 
sympathies. 

Les  sentiments  qui  donnent  naissance  aux  émotions  pé- 
nibles sont  : la  crainte  causée  par  un  danger  ou  un  malheur 
imminent;  l'eftroi  qu'inspire  un  horrible  spectacle;  la 
douleur  qu’on  ressent  de  la  perte  d’un  bien  qui  vient  à nous 
être  enlevé  tout  à coup;  la  pitié  que  nous  éprouvons  à la 
vue  de  cruelles  infortunes;  enfin,  l’indignation  qu’cxcite  en 
nous  l'aspect  de  l'injustice  et  du  crime.  Les  émotions  de 
cette  uature  ont,  comme  les  émotions  agréables,  leurs  de- 
grés et  leur  variétés.  Elles  sont  ou  simplement  pénibles, 
comme  celles  que  causera  le  spectacle  d'une  nature  triste  et 
désolée  ; ou  cruelles  et  déchirantes,  comme  lorsque  nous 
avons  à déplorer  la  perte  d’une  personne  qui  nous  est  cbêre  ; 
ou  terribles,  atroces,  comme  celles  du  malheureux  qui 
voit  tout  à coup  se  lever  sur  lui  1’aflreux  instrument  du 
trépas. 

Il  y a dans  les  émotions  pénibles  un  fut  singulièrement 
remarquable  et  d’un  haut  interet  pour  b:  psychologiste,  c’est 
que,  toutes  pénibles  qu’elles  sont,  l’âme  y trouve  parfois  du 
plaisir,  et  même  un  plaisir  si  grand  qu’il  peut  devenir  pour 
elle  l'objet  des  plus  vifs  désirs.  Les  sources  auxquelles 
l'homme  va  puiser  le  plaisir  sont  si  nombreuses  qu’il  peut  tirer 
ses  jouissances  même  de  la  douleur;  c’est  là  une  loi  du  prin- 
cipe affectif,  loi  étrange,  mais  dont  l'existence  est  incontes- 
table. Ainsi,  le  jeu  n’a  tant  d’attraits  pour  les  hommes  pos- 
sédés de  cette  passion  funeste  que  parce  qu’il  procure  ,à 
l’Aine  de  violentes  émotions  ; car  ce  n’est  pas  à posséder  de 
l’or  que  le  joueur  aspire  autant  qu'à  sentir  en  lui  cette  lutte 
de  crainte  et  d’espérance  qui  déchire  le  cœur.  Pourquoi  la 
multitude  seï presse-t-elle  autour  des  échafauds,  si  ce  n’e&t 
parce  qu’elle  trouve  du  plaisir  dans  de  pénibles  émotions  ? 
Bien  des  gens  aiment  à affronter  les  dangers,  à mener  une 
vie  aventureuse,  semée  de  maux,  de  combats  et  d’obstacles, 
non  point  pour  les  périls  et  les  combats  eux-mêmes,  mais 
pour  les  émotions  qu'ils  font  naître.  En  quoi  consiste  l'inté- 
rêt d’un  poème,  d'un  drame,  si  ce  n’est  dans  les  émotions 
pénibles  que  le  poète  sait  exciter  dans  l'âme  du  lecteur  ou 
du  spectateur,  en  éveillant  les  sentiments  de  terreur  et  de  pi- 
tié? On  éprouve  en  effet  une  souffrance  réelle  au  récit  ou 
à la  vue  de  grandes  infortunes,  de  situations  affreuses,  car 
elles  font  couler  nos  larmes,  nous  fout  trembler  et  pâlir; 
mais  nous  aimons  ces  souffrances,  nous  attachons  un  prix 
infini  à ces  tortures  de  l’âme;  c’est  ici  une  réaction  de  la 
sensibilité  sur  elle-même,  c’est  le  sentiment  pénible  qui  a 
l’inconcevable  pouvoir  d’engendrer  un  sentiment  de  plaisir. 
Quel  gré  ne  sait-on  pas  à un  auteur  qui  possède  le  talent 
de  faire  battre  le  cœur  avec  violence,  et  de  bouleverser 
l’Ame  par  les  scènes  terribles  qu'il  lui  préseulc? 

Remarquons  cependant  h ce  sujet  qu’une  œuvre  dont  le 
principal  mérite  consiste  à exciter  des  émotions  n’est  point 
aussi  belle  ni  aussi  durable  que  celle  qui  tire  son  mérite  do 
la  peinture  vraie  des  mœurs  et  des  caractères.  On  pourra  nous 
objecter  le  goût  actuel  de  notre  époque,  ce  besoin  dYmotions 
qui  travaille  tous  les  esprits,  et  qui  leur  fait  préférer  à des 
écrits  simples  et  naturels  une  littérature  qu'on  a justement 
qualifiée  de  galvanique.  Mais  que  prouve  cette  préférence 
du  public?  Que  les  auteurs  qui  ont  adopté  ce  genre  ont  un 
succès  plus  mérité?  Point  du  tout;  elle  prouve  seulement 
que  le  public  a besoin  d'émotions  fortes,  que  les  esprits  sont 
dans  un  état  d'irritation  et  de  (lèvre  qui  ne  leur  permet  plus 
d'être  sensibles  aux  plaisirs  doux  et  calmes  que  procurent 
des  tableaux  simples  et  vrais.  Or,  pourquoi  sa  sensibilité 
est-elle  devenue  si  exigeante?  pourquoi  l'âme  ne  sent-elle  plus 
que  ce  qui  l'agite  et  la  remue  violemment  ? La  cause  en  est 
dans  la  situation  même  de  notre  époque,  époque  decri.se  et 
de  malaise  moral,  où  l’âme,  dépourvue  de  sentiments  re- 
ligieux cl  de  croyances,  c'est-à-dire  de  ce  qui  constitue  son 
véritable  bien,  ne  sait  ou  se  prendre  pour  compenser  le 


bonheur  qui  se  trouve  dans  de  nobles  convictions , et  va 
chercher  alors  ces  émotions  énergiques,  ces  plaisirs  âcres  et 
brûlants  par  lesquels  elle  essaye  de  se  ranimer  et  de  dissi- 
per le  froid  qui  la  glace,  comme  ferait  un  médecin  qui  vou- 
drait rappeler  la  vie  dans  un  corps  d’où  elle  se  retire,  par 
l’emploi  d’alkalis  ou  de  commotions  électriques.  Voyez  les 
Romains  : quand  l’élément  moral  eut  disparu  de  leur  so- 
ciété, quand  ils  furent  privés  des  sentiments  naturels  que 
leur  procuraient  les  croyances  religieuses,  le  bonheur  d'une 
vie  simple,  la  conscience  de  leur  liberté  et  l’amour  de  la  pa- 
trie, les  Romains  eurent  besoin  d'amphithéâtres,  ils  eurent 
besoin  de  voir  des  bêtes  féroces  se  disputant  les  membres 
des  condamnés,  ou  des  hommes  s’égorgeant  entre  eux  ; en 
un  mot,  ils  eurent  besoin  d'émotions  violentes.  Citez  nous, 
où  les  mœurs  adoucies  ne  permettraient  plus  de  semblables 
spectacles,  avec  quelle  fureur  nous  voyons  la  foule  se  pré- 
cipiter dans  les  théâtres  pour  assister  à ces  drames  terri- 
bles où  le  sang  et  le  poison  jouent  les  princi|»aux  rôles,  et 
où  les  auteurs  entassent  les  crimes,  les  atrocités  et  les  ca- 
tastrophes de  toutes  espèces!  Or,  le  peuple  serait-il  si  avide 
de  ces  hideux  spectacles,  et  même  ne  les  condamnerait-il 
pas  comme  un  objet  de  scandale  capable  de  flétrir  le  cœur 
et  de  souiller  l'imagination,  si  les  idées  morales  avaient  plus 
d’empire,  si  les  âmes  pouvaient  se  reposer  au  sein  de  croyan- 
ces nobles  et  consolantes,  si  elles  pouvaient  savourer  les 
plaisirs  des  douces  émulions  qui  naissent  de  la  contemplation 
de  la  vérité,  de  l’amour  du  beau  et  de  la  pratique  du  bien? 

C.-M.  I’afpe. 

ÉMOU,  oiseau  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  ainsi  nom- 
mé par  les  colons  anglais  à cause  de  sa  ressemblance  avec 
IVmeu  ou  casoar  à casque,  ressemblance  qui  l’a  fait  dé- 
signer aussi  sous  le  nom  de  casoar  de  la  Aouvelle-IJol- 
lande.  La  place  du  genre  émou  parait  devoir  être  entre  les 
genres  casoar  et  nandou.  Le  corps  massif  de  cet  oiseau 
a la  fonne  de  l’a  u t r u c h e et  la  taille  du  nandou  ; sa  tête , 
petite , gai  nie  d'un  petit  bouquet  do  plumes  crépues,  por- 
tée sur  un  cou  plus  long  que  celui  du  casoar,  niais  plus  épais 
du  bas  que  celui  de  l'autruche,  est  couverte  de  plumes 
courtes  et  duvéteuses , excepté  à la  face,  qui  est  dénudée; 
le  bec  est  noir,  aussi  long  que  la  tête;  les  ailes  et  laquelle 
sont  nulles;  les  jambes  sont  fortes  et  emplumées;  leur 
longueur  est  le  tiers  de  celle  du  torse;  les  doigts  sont  au 
nombre  de  trois,  l'interne  et  l’externe  égaux,  le  inédiau 
deux  fois  aussi  long.  La  couleur  générale  de  l'émou  est  le 
bruu  mêlé.  Les  jeunes  ont  pour  livrée  quatre  bandes  d’un 
roux  foncé  sur  un  fond  d'un  blanc  sale. 

Cet  oiseau  est  très-farouche.  Privé  de  la  faculté  de  voler, 
il  rachète  cc  désavantage  par  une  course  tellement  rapide, 
qu’elle  lui  permet  d'échapper  aux  poursuites  des  chiens  Ici 
plus  agiles.  Sa  nourriture  consiste  en  herbes  et  en  fruits. 
Sa  chair  a , dit-on , le  goût  de  celle  du  bœuf. 

EMOL'CHET.  C'est  le  nom  que  les  oiseleurs  de  France 
donnent  à ta  cresse relie,  particulièrement  à la  femelle 
de  cette  espèce  de  faucons.  Le  nom  d 'émouchet  est  en- 
core donné  au  mâle  de  l’eper  vier  commun. 

EMPAILLAGE.  On  parvient,  au  moyen  de  certains 
procédés  mécaniques  et  chimiques,  à préserver  de  la  dis- 
solution divers  animaux,  tout  en  conservant  leurs  formes, 
leur  pose  naturelle,  leurs  liabitudcs.  C’est  cet  art  qu'on 
appelle  empaillage.  L’ouvrier  qui  l’exécute  ne  se  nomme 
cependant  pas  empailleur.  Cette  dernière  épithète  n’est 
donnée  qu’à  celui  qui  empaille  des  chaises. 

Les  premiers  procèdes  constituent  un  art  véritable  ( a|n 
pelé  taxidermie),  très-estime  par  tous  ceux  qui  cul- 
tivent l'histoire  naturelle,  par  les  amateurs  de  collections  et 
par  les  marchands  de  curiosités.  Un  assez  grand  nombre 
d'ouvriers  savent  bien  les  procédés  matériels  île  conserva- 
tion ; mais  il  n’est  réservé  qu'à  un  petit  nombre  de  don- 
ner , pour  ainsi  dire,  la  vie  aux  animaux  qu’ils  empaillent, 
en  leur  conservant  les  formes  I a plus  délicates,  en  donnant 


544  EMPAILLAGE 

à chacun  d’eux  la  pose  qui  lui  convient,  en  rappelant,  par 
plusieurs  détails,  leurs  habitudes,  etc.,  etc.  C’est  ce  que 
les  amateurs  payent  des  prix  assez  élevés.  Les  artistes  les 
plus  habiles  sont  ceux  qui  éliminent  de  l’intérieur  des  ani- 
maux qu'on  leur  confie  la  plus  grande  quantité  possible  de 
parties  internes,  pour  éviter  toute  cause  de  putréfaction, 
soit  prompte , soit  éloignée  ; chaque  partie  de  ranimai , telle 
que  le*  yeux  , la  peau , le  poil , les  plumes , exige  des  com- 
positions ou  des  soins  différents  pour  que  les  insectes  ne 
puissent  pas  l'attaquer;  ceux-ci  sont  repoussés,  tantôt  par 
la  matière  ellc-méme  qui  forme  la  composition  chimique, 
tantôt  par  rôdeur  seule.  Pour  ce  qui  concerne  la  pose  na- 
turelle des  animaux , leurs  habitudes , leur  regard  , les  ou- 
vriers consultent  les  bons  dessins  d’histoire  naturelle,  où 
toutes  ces  choses  sont  rappelées  avec  une  grande  vérité.  En 
parcourant  les  belles  galeries  du  Muséum  d'histoire  na - 
furelle,  on  peut  se  convaincre  que  noua  ne  manquons  pas 
h Paris  d’habiles  ouvriers  dans  ce  genre.  V.  de  Moléon. 
EMPALEMENT,  Voyez  Pal. 

EMPAN,  Voyez Cocotte. 

E\1I*AtEMEXT,  EMPATER.  Cea  deux  termes  étant 
le  plus  souvent  pris  en  mauvaise  part , il  nous  semble  utile 
de  dire  qu’en  peinture,  au  contraire,  ils  sont  employés 
pour  désigner  une  des  qualités  matérielles  de  la  couleur, 
qualité  précieuse,  qui  lui  donne  en  même  temps  plus  de 
relief,  de  vigueur  et  de  solidité.  On  dit  que  les  couleurs 
sont  bien  empâtées  dans  un  tableau  lorsqu'elles  sont  éten- 
dues avec  assez  d'abondance  pour  offrir  à l’œil  une  sorte  de 
corps  semblable  à l'objet  qu’on  a voulu  représenter.  L’effet 
de  l'empâtement  est  d'aider  à rendre  mieux  que  par  le 
glacis  la  rondeur  des  formes,  en  prêtant  au  modelé  une 
consistance  plus  ferme.  Cependant , sous  le  rapport  de  l'art , 
la  peinture  empâtée  ne  l’emporte  nullement  sur  celle  qui 
ne  l’est  pas.  Car  nous  avons  LeCorrége,  qui  sans  se  ser- 
vir de  ce  procédé  a fait  un  chef-d’œuvre  dans  son  An- 
tiope.  De  même  sans  recourir  A l* empâtement , Lesueur 
a su  produire  des  choses  ravissantes.  Enfin,  de  nos  Jours , 
on  peut  citer  M.  Ingres,  comme  ayant  réussi  à faire  de 
la  belle  peinture  sans  user  de  ce  moyen.  Les  plus  célèbres 
peintres  qui  ont  employé  avec  succès  Yempâtement  sont 
surtout  Titien  , Rubens  et  Van-Dyck.  On  le  retrouve 
aussi  quelquefois  dans  les  portraits  de  Rembrandt, mais 
plus  souvent  dans  ses  esquisses.  Il  ne  faut  pas  passer  sous 
silence  notrePrudhon,  qui  a mérité  d’être  surnommé  Le 
Corrége  français.  Ciiampacnac. 

EMPECHEMENT  (du  latin  impedimenhtm,  obsta- 
cle). L'empêchement  exprime,  en  général,  tout  obstacle 
plus  ou  moins  grave  qui  s’oppose  à ce  qu’une  chose  puisse 
se  faire  (voyez  Difficulté).  C’est  l’expression  consacrée 
en  droit  pour  désigner  l’obstacle  que  met  la  loi  à ce  que 
certains  mariages  puissent  s’accomplir.  Il  y a diverses 
sortes  d’empêchements  au  mariage.  On  appelle  empêche- 
ments dirimants  ceux  qui  reposent  sur  des  causes  de  nul- 
lité radicale  et  absolue,  telles  que  le  mariage  ne  puisse  ja- 
mais être  considéré  comme  valable.  Les  nullités  qui  ne  sont 
que  relatives  ne  constituent  que  des  empêchements  prohi- 
bit  ifs  i la  loi  défend , mais  s’il  arrive  que  l’on  parvienne  à 
l’éluder,  le  mariage  |MHirra  subsister.  On  peut  ranger  dans 
la  classe  des  empêchements  simplement  prohibitifs  les  em- 
pêchements pour  lesquels  on  peut  obtenir  des  dispenses. 
Ces  différentes  distinctions  n’ont  plus  aujourd’hui  un  grand 
intérêt,  mais  autrefois,  alors  que  le  mariage  était  un  con- 
trat purement  religieux , U importait  de  connaître  quelles 
étaient  à cet  égard  les  règles  du  droit  canon. 

Les  empêchements  prohibitifs  consacrés  par  l’Église 
i omprenaient  quatre  cas,  que  l’on  exprimait  par  ce  vers  latin  *. 

Fcclcri*  vetmwn  tempus , sponsilia , votum. 

L’Église  défendait  de  se  marier  avec  un  hérétique , avec  une 
personne  non  instruite  de  ses  devoir»  religieux.  Quant  à l é- 
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poque  même  de  la  célébration,  elle  ne  ponvatt  avoir  lieu 
pendant  le  temps  consacré  au  jeûne  et  à la  prière  : 0 com- 
prenait depuis  le  premier  dimanche  «le  l’Avent  jusqu’au 
jour  de  l’Épiphanie,  et  depuis  le  mercredi  des  cendres  jus- 
qu’au dimanche  de  l’octave  de  Pâques.  Les  fianç ail  les 
contractées  devant  l’Église  pouvaient  être  résiliées  volontai- 
rement ou  par  sentence  du  juge  d’église.  Par  vceu  on  n’en- 
tendait que  le  simple  vœu  de  chasteté.  Les  empêchements 
dirimants  canoniques , que  l’on  a toujours  distingués, 
même  dans  l'ancienne  législation,  des  empêchements  diri- 
mants civils,  se  trouvent  énumérés  dans  ces  quatre  vers  la- 
tins : 

F.rror,  cooditio,  votura  , coguitio,  crimcn  , 

Cultu*  dîüpsriiu  , ris  , ordo  , tigaroeo , hourst a». 

Amena,  admis,  si  clandestinus  et  impôt. 

Si  millier  ait  capta , loco  nee  reddita  tulo. 

Ces  empêchements  portent  : 1°  sur  l’erreur  concernant  la 
personne  que  l’on  épouse  ; 2°  sur  l’état  de  cette  personne , 
lorsqu’on  se  mariait  à une  femme  esclave , la  croyant  libre  ; 
3°  sur  l’engagement  dans  des  vœux  solennels  ; 4°  sur  la  pa- 
renté, lorsque  les  époux  étaient  unis  par  des  liens  de  fa- 
mille : la  parenté  collatérale  n’est  un  empêchement  que  jus- 
que» et  compris  le  4*  dégré  ; 5°  sur  le  crime  qui  aurait  été 
commis  par  l’un  des  époux  ou  par  tous  les  deux  pour  parvenir 
au  mariage  ; 6°  sur  la  diversité  de  cultes  entre  les  époux , 
l’Église  ne  permettant  point  le  mélange  des  cultes;  7°  sur  la 
violence  exercée  contre  l’un  des  époux  pour  le  forcer 
de  donner  son  consentement  au  mariage  ; 8°  sur  l’engage- 
ment dans  les  ordres  sacrés  ; 9°  sur  l’engagement  dans  les 
liens  d’un  premier  mariage  encore  subsistant  ; 10°  sur  tout 
motif  qui  pourrait  être  contraire  à l’honnêteté  publique  ; 
IIe  sur  la  folie;  12°  sur  l'affinité  temporelle  ou  spirituelle 
qui  pourrait  se  trouver  entre  les  époux;  13°  sur  la  clan- 
destinité; 14®  sur  l'impuissance  du  mari  ou  l’incapacité  de  la 
femme  ; 1 5®  et  enfin  sur  le  rapt  commis  contre  la  femme , A 
moins  qu’au  moment  de  la  célébration  elle  ne  se  trouvât  plus 
au  pouvoir  du  ravisseur. 

EMPECINADO  (Don  Jüaü-Martih  DIAZ,  el)  , l’tui 
des  principaux  chefs  delà  révolution  espagnole  en  1820,  né 
en  1775,  à Castillo  del  Duero,  de  parents  pauvres,  entra  eu 
1 792  dans  l'armée  espagnole  comme  simple  soldat.  A la  tête 
d’une  bande  de  guérilleros  , forte  de  5 à 6,000  hommes,  il 
sc  fit  une  grande  réputation  pendant  la  guerre  de  l’indépen- 
dance. En  1814  la  régence  de  Cadix  le  nomma  colonel , et 
bientôt  Ferdinand  VII,  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères,  lui 
conféra  le  grade  de  maréchal  de  camp,  en  même  temps  qu'il 
lui  accordait  l’autorisation  de  substituer  à son  nom  de 
famille  le  sobriquet  à'Empecinado , «pii  veut  dire  engou- 
dronné,  empoissé.  L’année  suivante,  ayant  o*é  remettre  un 
place!  au  roi  pour  lui  demander  le  rétablissement  de  la  cons- 
titution des  Cortès,  ii  fut  exilé.  A l'époque  de  la  révolu- 
tion de  1820,  il  fut  nommé  commandant  en  second  de  cette 
ville,  puis  gouverneur  deZamora.  Investi  d’un  commande- 
ment important  lors  de  l’entrée  d’une  armée  française  en 
Espagne,  en  1823,  il  chercha  à se  réfugier  en  Portugal  après 
le  rétablissement  du  ^pouvoir  absolu;  mais  arrêté  alors,  il 
fut  renfermé  dans  trt’e  cage  de  fer  et  exposé  e.n  cet  état 
aux  insultes  d'une  vile  populace;  puis,  après  huit  mois  de 
captivité,  condamfié  à être  pendu.  Arrivé  au  lieu  du 
supplice,  il  opposa  à ses  bourreaux  uuc  telle  résistance  qu’il 
fallut  le  faire  tuer  à coups  de  baïonnette  par  les  soldats 
chargés  d’assistgr  A l’exécution. 

EMPÉDOCLE , issu  d’anodes  plus  illustres  familles 
de  la  Sicile,  naquit  àAgrigente,  vers  la  84e  olympiade.  On 
ne  peut  se  faire  une  idée  de  ses  talents  que  par  l’opinion 
de*  écrivains  qui  les  ont  loués,  et  par  quelques  fragments 
de  ses  poésies  et  de  ses  maximes,  cités  par  Diogène- Laeroe 
et  plusieurs  auteurs  de  l'antiquité.  Philosophe,  poète,  histo- 
rien, Empédode  composa  de  nombreux  ouvrages,  que  les 
siècles  ont  anéantis  ; la  postérité  n’a  recueilli  que  son  grand 
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nom,  qu'elle  entoure  de  gloire;  mais  cette  sorte  de  renom- 
mée n’inspire  qu’une  admiration  vague,  aucune  preuve  ne 
la  renouvelle.  On  sait  qu’Eiupédocie  étudia  la  philosophie 
de  Pythagore,  et  développa  un  système  analogue  aux  prin- 
cipes qu'adoptèrent  Démocrite  et  Épicure  : oo  en  trouve 
une  preuve  incontestable  dans  le  brillant  éloge  que  Lucrèce 
lui  consacre,  tout  en  combattant  quelque*  points  de  sa  doc- 
trine. Cet  éloge  de  Lucrèce , la  réfutation  qu’il  y joint , les 
fragments  cités  par  Diogène- Laerce,  les  dissertations  de 
divers  auteurs  anciens,  peuvent  donner  une  idée  des  travaux 
poétiques  d’Empédocle.  On  sait  aussi  qu'il  composa  plu- 
sieurs tragédies;  mais  on  ignore  de  quelle  histoire  il 
fut  l’auteur.  Éloquent  moraliste,  il  essaya,  dit-on,  de  réfor- 
mer les  mœurs  des  Agrigeotin*.  Il  leur  reprochait  d’accu- 
muler tous  les  plaisirs  à la  fois,  comme  s'ils  ne  devaient 
vfvre  qu’un  seul  jour,  et  de  se  construire  des  maisons  comme 
s’ils  eussent  dû  toujours  vivre.  Se*  vers,  que  l’on  comparait 
à ceux  d’Homère,  étaient  chantés  dans  les  solennités  et 
dans  les  jeux  olympiques.  Lambin  en  a trouvé  quelques-uns 
dans  Ammonius. 

La  renommée  d’Empédocle  fut  éclatante.  Tout  concou- 
rait à l’accroître,  la  supériorité  et  la  diversité  de  ses  talents, 
sa  fortune  et  sa  haute  naissance  : aussi,  dans  leur  enthou- 
siasme , ses  compatriotes  lui  offrirent-ils  le  pouvoir  souve- 
rain. Mais  le  philosophe,  qui  plaçait  le  bonheur  dans  la 
liberté,  ne  voulut  ni  U ravir  à ses  concitoyens  ni  la  perdre 
lui-méme  dans  les  chaînes  de  !a  royauté  : 11  se  contenta 
d'exercer  l'heureuse  influence  de  son  génie  et  de  faire  tout 
le  bien  dont  ses  immenses  richesses  lui  ouvraient  la  source. 
On  croit  qu’il  contesta  l’existence  des  dieux  de  son  temps, 
et  qu’il  ne  voyait  la  Divinité  que  dans  la  puissance  de  la 
nature,  dans  cette  Ame  universelle,  qu’il  dépeint  dans  se* 
vers.  Des  dieux  qu’on  représentait  comme  des  despotes, 
vicieux , injustes  et  cruels , ne  pouvaient  être  admis  par  le 
philosophe,  qui  ne  voulait  souffrir  de  tyrans  ni  sur  la  terre 
ni  dans  le*  deux.  Voilà  à peu  près  les  inductions  qu’il  est 
possible  de  tirer  sur  le  caractère,  les  principes  et  les  travaux 
d’Empédode.  L’imagination  des  commentateurs  a créé  de* 
fables  plus  ou  moins  absurdes  sur  les  événements  de  sa  vie 
et  sur  la  catastrophe  qui  .l’a  terminée.  Tel  est  en  général  le 
sort  des  hommes  célèbres.  Leurs  portraits  ne  deviennent 
que  trop  souvent,  à travers  les  siècles,  des  portraits  de  fan- 
taisie. Nous  croirons  volontiers  qu'Empédocle  refusa  la 
couronne  royale,  que  ses  (memes  étaient  admirables,  que 
son  talent  d'historien  était  du  premier  ordre  ; nous  le  croi- 
rons parce  que  l’antiquité  tout  entière  nous  l'atteste.  Nous 
croirons  aussi  qu'il  fut  généreux,  bienfaisant,  modéré  dans 
ses  désirs,  simple  dans  ses  goûts,  ennemi  courageux  du 
vice,  ami  sincère  de  la  vertu,  parce  qu’une  puissante  rai- 
son, un  esprit  supérieur  aux  préjugés,  peut  atteindre  à ce 
degré  de  la  perfection  humaine;  mais  nous  ne  croirons  pas, 
d'après  des  récit*  invraisemblables  et  contradictoires,  qu’Em- 
pédocle , sur  la  seule  inspection  de  la  physionomie  d’un 
convive  qu'il  rencontra  à la  table  d’un  ami,  l'ait  jugé  cons- 
pirateur, traître  à sa  patrie,  l’ait  dénoncé,  et,  sur  ce  soup- 
çon, l’ait  fait  condamner  à mort  ; nous  ne  croirons  pas  qu’un 
jeune  homme,  voulant  venger  la  mort  de  son  père  injuste- 
ment condamné  par  un  magistrat,  ait  renoncé  à l'homicide 
lorsque  Empédocle , «(ni  n'avait  pu  l’adoucir  par  ses  discours, 
eut  fait  résonner  devant  ce  furieux  sa  lyre  harmonieuse. 
Nous  croirons  moins  encore  que  le  philosophe,  qui  avait 
combattu  le  polythéisme,  ait  eu  la  fantaisie  de  so  faire 
passer  pour  dieu,  et  d'arriver  à ce  but  étrange  par  le  moyen 
le  plus  extravagant  : en  se  précipitant  dan*  la  bouche  brû- 
lante de  l’Etna , afin  que,  ne  retrouvant  aucun  vestige  de 
son  corps,  on  le  crût  remonté  dans  les  deux.  On  ajoute 
que  le  perfide  volcan,  après  avoir  dévoré  Empédocle,  res- 
pecta ses  sandales , et  les  revoinit  intacte*  pour  révéler  la 
superclieric  d’un  orgueilleux  suicide.  Comine  de  tous  les 
coules  faits  sur  ce  philosophe,  celui-ci  est  le  plus  absurde , 
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il  obtint  nécessairement  le  plus  de  créance.  Plusieurs  grave* 
écrivains  l’ont  froidement  répété,  en  traitant  de  fou  un  sage 
qui  certainement  n’a  pu  sacrifier  à l’imposture  une  vie  con- 
sacrée tout  entière  à la  vérité.  Il  parait  certain  qu'Kznpé- 
iloclc  atteignit  une  extrême  vieillesse,  et  périt  dans  un  nau- 
frage en  retournant  de  Parthénope  en  Sicile,  vers  l’an  440 
avantjl’ère  vulgaire. 

On  croit  qu’il  exista  un  autre  Empédocle,  neveu  de  ce- 
lui-ci, et  qui  cultiva  la  poésie. 

De  PoNCERVlLLE,  de  l’Académie  Française. 

EMPENYEH.  L’usage  de  ce  mot  a cissé  presque  com- 
plètement avec  celui  de  l’objet  qu’il  était  destiné  à repré- 
senter. 11  signifie  garnir  une  flèche  d’ailerons  de  plume*, 
nommée*  empennes,  pour  la  conduire  en  l’air  et  la  faire 
aller  plu*  droit. 

En  blason , le  mot  empenné  se  dit  d’un  dard , trait  ou 
javelot , ayant  set  ailerons  ou  pennes. 

l^MPEREUR.  Ce  mot  est  la  traduction  du  latin  impe- 
rator,  titre  honorifique  dont  les  Romains  décoraient  leurs 
généraux  après  une  victoire  décisive  qui  accomplissait  la 
ruine  et  l’asservissement  des  vaincus.  Ce  titre  d’honneur 
emportait  en  même  temps  l’idée  du  commandement  absolu. 
Auguste  le  réunit,  comme  chef  de  toutes  les  troupes,  à ceux 
de  prince  du  sénat  et  de  tribun  perpétuel  du  peuple , pour 
concentrer  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs  de  l’Etat.  La 
puissance  suprême  s’étant  consolidée  dan  s la  famille  de  César 
le  dictateur,  jusqu’à  la  mort  de  Néron,  le  nom  de  ce  grand 
usurpateur,  ou  celui  de  prince,  et  par  la  suite  celui  d'Au- 
guste, furent  employés  pour  désigner  le  chef  de  l’empire, 
concurremment  avec  le  titre  d’empereur,  qui  finit  par  pré- 
valoir. Comme  ces  monarques  régnaient  à peu  près  sur  tout 
le  monde  civilisé,  leur  titre  devint  le  signe  de  la  monarchie 
universelle.  Comment  1a  dignité  de  celui  qui  comptait  de* 
rois  pour  vassaux  n’aurait-ellc  pas  signalé  sa  prééminence? 
Tout  autre  pouvoir  était  censé  dériver  de  son  pouvoir  ab- 
solu , comme  de  sa  source. 

Après  le  partage  de  l’empire  romain,  en  395,  il  y eut  un 
empereur  d’occident  on  romain,  et  un  empereur  d'orient, 
byzantin  ou  grec  ( imperator  augustus).  La  dignité  d’em- 
pereur d’occident  périt  en  476,  après  la  ruine  de  Rome.  Elle 
fut  renouvelée  par  le  roi  des  Frank* , Charlemagne,  qui, 
en  l’an  800,  se  fit  couronner  à Rome  par  le  pape  Léon  III  en 
qualité  d’empereur  romain.  Charlemagne  rattacha  à ce  titre 
des  prétentions  à la  souveraineté  de  tous  les  Etat*  de  la 
chrétienté;  et  pendant  longtemps  on  regarda  le  titre  d’ecn- 
pereur  romain  comme  impliquant  le  droit  de  souveraineté 
sur  Rome.  Aussi,  lors  du  partage  de  l’empire  frank  entre  le* 
fils  de  Louis  le  Débonnaire,  échut-il  à l’ainé,  Lothaire,  en  sa 
qualité  de  roi  d’Italie,  et  fut-il  ensuite  porté  par  Charles  le 
Chauve  et  divers  souverains  d’Italie,  jusqu’à  ce  qu'en  062 
üthon  1er  réunit^pour  toujours  la  couronne  impériale  au 
titre  de  roi  des  Allemands.  Toutefois,  jusqu'à  l’empereur 
Maximilien  1er,  le  titre  d'empereur  romain  ne  fut  donné  qu’à 
ceux  des  roi*  d'Allemagne  qui  avaient  été  couronnés  par 
les  pape*.  Tant  qu’ils  n’avaient  pas  été  courouoés,  ils  ne 
portaient  d'autre  titre  que  celui  de  roi  des  Romains. 

Le  titre  de  semper  augustus,  dont  l'usage  s'introduisit  A 
partir  de  Constantin  le  Grand,  passa  aussi  aux  empereurs 
allemands , et  depuis  Rodolphe  de  Hapsbourg  fut  germanisé 
en  Allzeit  Me/irer  des  Reichs.  Maximilien  fut  le  premier 
qui  se  fit  appeler  empereur  élu  des  Romains  ; et  aprè*  lui 
les  rois  d’Allemagne  prirent  le  titre  d’empereurs,  sans  même 
être  allés  à Rome  ni  avoir  été  couronnés.  Le  dernier  roi 
d’Allemagne  qui  alla  se  faire  couronner  en  Italie  fut  Fera* 
pereur  Charles-Quint. 

Après  l'extinction  de  la  race  carlovingienne,  ies  rois  alle- 
mand* furent  d'abord  élus  par  tous  les  princes  allemands, 
mais  plus  tard  seulement  par  le*  plus  puissant*  d’entre  eux, 
qui  reçurent  dès  lors  le  titre  d’électeurs  ( Kurfurst , prince 
choisissant).  L’électeur  do  Mayence  était  chargé  de  toute* 
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le»  dispositions  h prendre  pour  l’élection , laquelle  devait  i manières,  quelque  chose  de  trop  affecté,  de  trop  guindé,  de 
avoir  lieu  dans  une  ville  libre  impériale.  Suivant  un  antique  ! trop  roide.  C’est  le  défaut  général  des  provinciaux  qui  ar- 
usage , le  prince  à élire  devait  être  de  race  franque  ou  ger-  I rivent  à Paris  : à leur  démarche  lourde,  lente,  maniérée,  il 
inaine  (par  conséquent  ne  pouvait,  par  exemple,  appartenir  | suffît  d’un  coup  d’ail  pour  les  reconnaître, 
a la  race  slave),  de  naissance  honorable,  de  haute  no-  ! On  dit  aussi  du  style  qu’il  est  empesé  quand  II  pèche  par 


blesse,  ne  point  être  d'église,  avoir  au  moins  dix -liait  ans, 
et,  aux  termes  do  la  Huile  d' Or,  être  un  homme  juste,  bon 
et  aimant  le  bien  général.  Rien  n'était  prescrit  relativement 
à sa  loi  religieuse  ; mais  toutes  les  cérémonies  du  couronne- 
ment, et  notamment  le  serment  à prêter  |>ar  l’empereur, 
étaient  conçues  et  ordonnées  de  telle  sorte,  qu’un  catholique 
seul  pouvait  s’y  soumettre.  L’élection  une  fois  laite,  il  était 
tenu  de  signer  la  capitulation  qui  lui  était  soumise.  Son 
couronnement  en  qualité  de  roi  allemand  avait  ensuite  lieu 
à Aix-la-Chapelle  ; plus  tard,  ce  fut  à Augsbouni,  * Ratisbonne, 
et  le  plus  souvent  à Francfort  sur  le  Mail.  La  remise  des 
insignes  de  l'Empire  et  en  outre  autrefois,  h Milan,  l’im- 
position de  la  couronne  de  fer,  enfin  a Rome  le  sacre  en  qua- 
lité d’empereur  romain  par  le  pape  en  personne,  tels  étaient 
les  derniers  actes  de  cette  cérémonie  politique. 

Les  revenus  de  l’empereur  romain-alleinaud  étaient  très- 
faibles,  surtout  dans  les  derniers  temps  de  l’existence  d« 
l'Empire.  Les  empereurs  résidèrent  d’abord  dans  les  nom- 
breux palatinats  dispersés  dans  les  différentes  parties  de 
l'Empire,  mais  plus  tard  dans  leurs  États  héréditaires. 

Après  avoir  duré  près  de  mille  années , ce  titre  d’empe- 
reur remain  disparut  en  1906,  lors  de  la  dissolution  de  l’Em- 
pire germanique  et  à la  suite  de  l'abdication  de  l’empereur 
François  II,  qui  dès  l’année  1904  avait  officiellement  pris  le 
titre  d’empereur  héréditaire  d’Autriche. 

L’empire  d’orient  après  la  prise  de  Constantinople  par  lés 
croisés,  en  1204,  se  divisa  en  un  empire  latin , dont  Cons- 
tantinople fut  le  cheT-lieu,  et  un  empire  prec,  ayant  son 
centre  à Nicée.  En  1263  il  y eut  réunion  de  ces  deux  em- 
pires ; mais  en  1328  il  s’opéra  one  nouvelle  division,  par  suite 
de  laquelle  il  y eut  un  empire  grec  de  Constantinople  et  un 
empire  grec  de  Trébisonde.  Celui-ci  disparut  en  14b3,  et 
celui-là  en  1481,  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  (es 
Turcs,  dont  les  souverains , quoique  n’ayant  pas  pris  officiel- 
leincnt  le  titre  d’empereurs,  n'en  sont  pas  moins  reconnus 
comme  tels  par  toutes  les  puissances  de  l’Europe. 

Les  rois  de  Castille,  de  France  et  d’Angleterre  s'attribuè- 
rent aussi  autrefois  la  dignité  impériale  ; et  de  nos  jours 
encore,  par  une  espèce  de  Action  légale,  on  continue  à con- 
sidérer la  Grande-Bretagne  comme  un  empire  et  la 
couronne  d’Angleterre  comme  une  couronne  impériale,  de 
même  que  le  parlement  est  appelé  the  impenal  parlement 
Great-Brïtain  and  Ireland.  Toutefois,  jamais  les  sou- 
verains de  ce  pays  ne  prirent  le  titre  d’empereur. 

Eu  Russie , le  tsar  Pierre  l*r  prit  le  titre  d’empereur,  que 
es  autres  puissances  ne  reconnurent  que  tort  longtemps 
après.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  Napoléon,  qui  n’eut  pas  plutôt 
pris,  en  1804,  le  titre  d’empereur  des  Français , qu’il  fut 
reconnu  comme  td  par  toutes  les  autres  puissances,  l’An- 
gleterre exceptée.  Ce  titre  disparut  avec  sa  puissance,  jusqu’à 
ce  qu’eu  1852son  neveu  Louis-Napoléon  l’eut  repris,  sous 
le  nom  de  Napoléon  III. 

Hors  d’Europe,  les  souverains  du  Brésil  (depuis  1822), 
d’Haiti,  de  la  Chine,  du  Japon,  du  Maroc,  portent  le  titre 
d’emperenr.  L’empire  du  Mexique  sous  lturbide,  en  1822, 
ne  fut  qu’un  fait  tout  éphémère. 

EMPESÉ.  Ce  mot  vient  des  mots  grecs  ev,  dans,  et 
nfaaa , poix.  Quelques  auteurs  le  font  aussi  venir  d'ampes , 
mol  celtique,  ou  bos-breton,  qui  veut  dire  empois.  Au  propre, 
c’est  mettre  de  Cent  pois  : c’est  une  partie  de  fart  des 
Manebisspjisos , qui  consiste  à accommoder  le  linge  avec 
de  l’empois,  pour  hil  donner  plus  de  fermeté,  de  raideur 
De  cette  propriété  donnée  au  linge  par  l’empois  a été  tiré 
le  sens  figuré  du  mot  empesé.  On  dit  d’un  homme  qu’il  est 
empesé  lorsqu’il  y a dans  sa  démarche,  ses  habitudes,  se* 


une  trop  grande  affectation  d’exactitude,  de  pureté,  d’arran- 
gement de  phrases , de  mots , etc.  C’est  un  peu  le  vice  des 
écoliers  et  de  tous  ceux  qui  se  mêlent  d’écrire  sans  en  avoir 
l'habitude  ; c’est  aussi  celui  du  paysan  ou  de  l’homine  du  bas 
peuple  qui  parait  toujours  d'abord  un  peu  roide,  guindé,  em- 
pesé, s’il  jette  subitement  sa  défroque  pour  revêtir  le  cos- 
tume d’une  classe  supérieure  à la  sienne  et  aux  usages  de 
laquelle  il  n’est  point  encore  habitué. 

En  termes  de  marine,  empeser  une  voile , c’est  la 
mouiller  pour  qu’elle  laisse  passer  le  vent  moins  facilement 
à travers  ses  mailles.  Bii.i.ot. 

EMPHASE.  C’est , dans  un  écrit  ou  dans  un  discours, 
une  sorte  de  pompe  déplacée,  qui  n’est  ni  en  harmonie  avec 
le  sujet  traité  ni  conforme  aux  règles  d’une  bonne  pronon- 
ciation. Ce  défaut  se  rencontre  plus  rarement  chez  les  gens 
du  monde  que  dans  les  autres  classes  de  la  société,  mais  il 
appartient  de  tradition  aux  orateurs  novices  et  à la  milice 
des  professeurs  Les  premiers,  courant  après  l’effet,  pren- 
nent les  mots  pour  des  idées , et  l’exagération  pour  de  la 
force;  les  seconds,  amoureux  de  la  phrase,  s’y  renferment 
tout  entiers,  et,  soigneux  d’arrondir  une  période,  négligent 
de  penser  par  eux-mêmes.  Tous,  en  un  mot,  dédaignent  le 
style  simple,  qui  en  général  est  au-dessus  de  leur  portée. 

En  politique,  l 'emphase  est  quelquefois  nécessaire,  et 
dans  mainte  occasion  on  l’a  vue  produire  les  mêmes  effets 
que  l’éloquence.  Quand  des  pétitionnaires  armés  viorent  au 
sein  de  la  Convention  exiger  la  proscription  de  ses  membres 
les  plus  distingués , le  président  Isnard  repoussa  crtlo  de- 
mande en  s’écriant  : « Oui,  si  l’on  attente  à la  représenta- 
tion nationale,  la  France  entière  se  soulèvera  pour  la  dé- 
fendre, la  capitale  elle-même  sera  détruite,  et  l’on  cherchera 
en  vain  sur  les  rives  de  la  Seine  si  Paris  exista.  » Etourdis 
par  l’emphase  de  ces  grands  mots,  les  pétitionnaires  ne 
purent  répondre,  et  les  girondins  furent  sauvés,  du  moins 
pour  ce  jour-là. 

Dans  les  livres,  l’emphase  se  soutient  plus  difficilement 
que  dans  le  discours  : le  lecteur  n’est  pas  placé  comme  l’au- 
diteur  sous  l’influence  du  regard  et  de  la  vibration  de  la  voix  ; 
rien  ne  s’adresse  a ses  sens  et  ne  terni  à les  émouvoir.  Aussi 
l'emphase  écrite  o-t-ellc  moins  de  clianccs  de  succès  que 
l'empliasc  pariée.  Chez  un  auteur,  elle  signale,  sinon  un 
manque  absolu  d’idées  ou  d’imagination,  du  moins  un  défaot 
de  goût,  dont  les  écrivains  placés  au  premier  rang  sont  tou- 
jours exempts.  Ceux-ci  sentent  trop  vivement  pour  man- 
quer l’expression  juste  : elle  naît  spontanément,  ou  ils  ne 
la  cherchent  jamais  sans  la  rencontrer.  Les  esprits  médiocres 
s'épuisent,  au  contraire,  à (tarer  leur  pensée,  et  la  fardent, 
croyant  l’embellir.  C’est  ainsi  que  Thomas  tombe  dans 
Y emphase  quand  il  veut  s’élever,  tandis  que  Bossuet,  Rous- 
seau, Bernardin  de  Saint-Pierre,  touchent  le  cœur  ou  l'en- 
flamment sans  cesser  «l’être  simples. 

Au  résumé,  l'emphase  permanente  est  le  signe  certain  de 
l’impuissance  dans  les  lettres,  les  arts  et  la  politique.  L’em- 
phase, proscrite  par  le  bon  goût  en  Occident , s’est  réfugiée 
dans  la  littérature  orientale,  dont  elle  forme  le  cachet  dis* 
tinctif.  Elle  caractérise  non-seulement  les  portes,  les  histo- 
riens, les  moralistes,  mais  règne  encore  jusque  dans  les 
actes  de  la  diplomatie  et  les  rapports  de  la  vie  privée.  Les 
Espagnols,  subjugués  jadis  par  les  Arabes , en  ont  retenu  un 
penchant  marqué  à Y emphase,  dont  s’est  empreinte  leur 
langue,  ainsi  que  leurs  momrs.  Saixt-I'iiospkr  jeune. 

EMPHYSEME  (de  , gonflement),  affection 

qui  consiste  dans  l’intiltration  de  gaz  ou  fluides  aériforities 
dans  la  substance  des  organes.  Ces  gaz  peuvent  provenir  de 
deux  sources  : ou  de  l'introduction  de  l'air  atmosphérique, 
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ou  de  la  production  spontanée  de  gaz  divers  dans  les  tissus 
de  l'économie.  Lorsqu'il  se  forme  à l'extérieur,  l'emphysème 
est  caractérisé  par  une  tumeur  élastique,  rénitonte,  sans 
changement  de  couleur  à la  peau,  et  donnant  à la  pression 
du  doigt  une  sensation  de  crépitation  due  au  déplacement  de 
l’air  dans  les  vacuoles  du  tissu  cellulaire  ; lorsqu’il  occupe 
un  organe  profond,  on  ne  le  reconnait  plus  qu’à  des  signes 
indirects  et  souvent  obscurs.  Selon  son  étendue , l'emphy- 
sème peut  être  local  ou  général. 

Dans  la  plupart  des  cas,  l’emphysème  reconnaît  pour  cause 
une  solution  de  continuité  des  conduits  aériens  : qu’un  choc 
violent  vienne  à briser  les  os  et  à déchirer  la  membrane  qui 
forme  les  parois  des  sinus  frontaux  ou  du  canal  nasal , l'air 
introduit  dans  ces  cavités  par  l’acte  de  la  respirutiou,  péné- 
trant par  la  blessure,  s’infiltrera  dans  le  tissu  cellulaire  en- 
vironnant, et  produira  l'emphysème  de  la  face.  Qu’un  ins- 
trument vulin Tant  traverse  obliquement  les  parois  de  la 
poitrine  et  blesse  le  poumon,  Pair  inspiré  s’épanchera  par 
cette  plaie,  filtrera  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et, 
de  proche  en  proche,  pourra  s'étendre  à toute  la  superficie 
du  corps,  auquel  il  communiquera  un  volume  énorme  ; le 
même  effet  pourra  résulter  d’une  fracture  de  côte  dont  les 
extrémités  aiguës  auront  traversé  les  plèvres  et  blessé  le 
poumon.  Il  suffit  quelquefois  des  seuls  efforts  de  la  respira- 
tion pour  produire  l'emphysème;  c’est  ainsi  que  les  cris,  la 
toux,  le  travail  expulsif  de  l’accouchement,  peuvent  amener 
la  rupture  de  quelques  cellules  pulmonaires  et  l'emphysème 
consécutif.  D'autres  fois,  l'emphysème  accompagne  de  sim- 
ples blessures  sans  lésion  des  voies  pulmonaires,  et  souvent 
alors  on  ne  peut  s’expliquer  par  quel  mécanisme  l’air  exté- 
rieur vient  à pénétrer  dans  le  tissu  cellulaire. 

Les  déformations  monstrueuses  et  généralement  peu 
graves  résultant  de  l’emphysème  accidentel  ont  sans  doute 
donné  l’idée  de  produire  l’emphysèrne  artificiel.  C’est  ainsi 
que  Fabrice  de  liilden  rapporte  qu’en  1593  des  bateleurs 
faisaient  voir  un  enfant  dont  la  tète  était  énorme.  On  vint  à 
découvrir  qu’ils  produisaient  cette  apparente  monstruosité 
au  moyen  de  l’insufflation  de  l’air  par  une  petite  plaie  du 
cuir  chevelu;  ces  misérables  furent  pendus.  M.  Kéraudren 
a vu  un  histrion  qui  produisait  par  le  même  moyen  d’é- 
normes difformités  dans  diverses  parties  de  son  corps;  au- 
jourd'hui même  quelques  conscrits  ont  recours  à ce  grossier 
stratagème  pour  se  soustraire  au  service  militaire.  F.nfin , 
les  maquignons  savent  employer  le  même  moyen  pour 
donner  à leurs  chevaux  un  aspect  d'embonpoint  éphémère 
et  mensonger. 

L’emphysème  spontané,  ou  par  production  de  gaz  dans 
.es  tissus,  est  le  plus  souvent  le  résultat  de  l’action  d’une 
cause  délétère  : c’est  ainsi  que  les  piqûres  de  certains  in- 
sectes, et  surtout  la  morsure  des  serpents  venimeux,  don- 
nent lieu , entre  autres  symptômes , à un  gonflement  avec 
emphysème  des  tissus;  tel  est  aussi  celai  qui  caractérise  la 
pustule  maligne , affection  contagieuse , qui  se  transmet  par 
inoculation.  Les  parties  frappées  de  gangrène  donnent  éga- 
lement lieu  au  dégagement  de  certains  gaz , et  dans  ce  cas  la 
nature  vivante  offre  un  des  phénomènes  de  la  putréfac- 
tion. 

Parmi  les  organes  intérieurs  susceptibles  d’être  atteints 
d’emphysème,  le  poumon  occupe  le  premier  rang,  et  il  le 
doit  à ses  fonctions  : ainsi,  lorsque  l’air  inspiré  éprouve  des 
obstacles  pour  sortir  des  cellules  qui  le  contiennent,  celles-ci 
peuvent  sc  distendre,  se  rompre,  et  l’air  qu’elles  renferment 
s’épand  alors  dans  le  parenchyme  de  l’organe.  Cette  lésion, 
selon  certains  auteurs,  est  celle  qui  constitue  ta  cause  de 
l’asth  me. 

Il  faut  bien  distinguer  Y emphysème  de  la  pneumatose  : 
dans  le  premier,  le  parenchyme  des  organes  est  le  siège  de 
l'infiltration  gazeuse  ; dans  la  pneuraatose , l’air  épanché 
occupe  des  cavités  naturelles,  telles  que  celles  de  la  plèvre, 
du  péritoine , de  l'estomac , de  l'utérus , etc.  Mais  on  conçoit 
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que  ces  deux  lésions  peuvent  se  compliquer  et  devenir  la 
source  ou  la  cause  l’une  de  l’autre. 

La  gravité  de  l’emphysème  est  naturellement  relative  À 
son  étendue,  à sa  cause  et  à son  siège  : lorsqu’il  est  général 
il  peut  faire  |iérir  le  malade  de  suffocation  ; lorsqu’il  tient 
à une  cause  délétère , telle  que  la  morsure  d'un  serpent,  il 
n’est  que  l’épiphénomène  d'un  empoisonnement  qui  peut 
être  funeste  ; enfin , lorsqu'il  occupe  un  organe  important 
tel  que  le  poumon , il  peut  compromettre  la  vie.  On  a vu 
: l’emphysème  pulmonaire  produit  par  une  |tas*ion  violente, 
tdie  qu’un  accès  de  colère,  donner  immédiatement  la  mort. 

Le  traitement  de  l'emphysème  consiste  a favoriser  l’issue 
de  l’air  infiltre  au  moyen  d’ineUions  iné(l>odiques  ; à s’op- 
poser à l'épanchement  ultérieur  au  moyen  de  la  compression  • 
à favoriser  la  résorption  de  l'air  il  l’aide  d’applications  ré- 
solutives ; enfin  à prévenir  la  suffocation  en  évacuant  par 
la  saignée  la  quantité  «le  sang  nécessaire  pour  rétablir  la 
circulation.  Dr  Fo«crt. 

KM  IM  I Y TE  OSE  ( du  grec  fpçonow,  établir  dans  ) 
C’est  un  contrat  d’une  espèce  toute  particulière  qui  parti 
ripe  à la  fois  du  bail  à long  terme  et  de  la  vente  sous  pacte 
de  rachat.  Par  ce  contrat  le  propriétaire  d’un  fonds  en  trans- 
fère à quelqu’un  la  propriété  utile  pour  droits  à long  temps 
à la  charge  par  celui-ci  d'y  faire  certaines  améliorations  et 
en  outre  de  payer  certaines  redevances  annuelle*  qu'on  ap- 
pelle canon  emphytéotique,  en  reconnaissance  du  domaine 
direct  réservé  par  le  cédant. 

L’emphytéose  eut  dans  son  origine  pour  objet  de  faire 
défricher  et  cultiver  des  terres  que  les  propriétaires  ne 
pouvaient  affermer,  à cause  des  dépenses  considérables  que 
le  défrichement  aurait  nécessitées  et  du  risque  qu’aurait 
couru  letfermier  d'être  congédié  par  un  acquéreur,  en  vertu 
de  la  loi  romaine,  avant  d'être  dédommagé  de  ses  avances. 

Le  Code  a gardé  sur  l’emphytéose  un  silence  qui  a fait 
penser  qu’on  ne  pouvait  plus  l’employer;  niais  c’est  là  une 
erreur,  et  si  aujourd’hui  l’emphytéose  perpétuelle,  que  l'on 
admettait  autrefois,  n'aurait  pas  d’autre  effet  que  la  vente, 
l’emphytéose  à temps  limité  peut  encore , sous  l’empire  des 
lois  nouvelles,  avttfr  lieu  et  obtenir  la  pins  grande  partie 
des  effets  qu'on  lui  attribuait  sous  l’ancienne  jurisprudence. 

L’emphytéose  ne  se  fait  pas  ordinairement  pour  moins  do 
vingt  ans,  ni  pour  plus  de  quatre-vingt-dix-neuf.  L'État,  les 
communes,  les  établissements  publics  dûment  autorisés 
en  font  particulièrement  usage.  L’einpliytéote  acquiert  sur 
sa  chose  un  droitde  propriété  dont  il  peut  disposer  par  do- 
nation , vente , échange , ou  autrement,  avec  la  charge  tou- 
tefois des  droits  du  bailleur.  A ce  titre,  il  pourrait  intenter 
les  actions  possessoires , et  notamment  la  complainte.  Il  a 
également  le  droit  d’bypothéquer  l'héritage  emphytéotique. 
Ses  créanciers  pourraient,  par  la  même  raison , saisir  cet 
héritage  sur  lui  et  l'on  exproprier.  Il  acquiert  le  droit  de 
percevoir  tous  les  fruits  de  la  chose , même  de  couper  les 
hautes  futaies.  Ses  obligations  sont  de  payer  la  prestation 
annuelle,  de  faire  les  améliorations  communes , de  payer 
l’impôt  fonder  et  toutes  les  autres  charges  réelles,  de  faire 
les  réparations  d’entretien  et  même  les  grosses  ; mais  il  n’est 
pas  tenu  de  rebâtir  les  édifices  renversés  ou  brûlés  par  cas 
fortuit.  Quant  apx  édifices  qu’il  a construits  sans  y être 
obligé , il  n’est  pas  tenu  de  les  entretenir  ni  de  les  remettre 
à la  fin  du  bail  en  lion  état.  Il  ne  peut  néanmoins  ni  les  dé- 
molir , ni  emporter  les  matériaux  ; il  n’a  droit  d’enlever  que 
les  simples  embellissements  et  petit*»  augmentations  volon- 
taires, pourvu  que  ce  soit  sans  détérioration. 

De  son  côté,  le  bailleur  est  tenu  de  la  garantie  de  la  pro- 
priété utile  qu’il  a concédée.  11  pourrait  demander  en  jus- 
tice résiliation  du  contrat  pour  cause  de  non-exécution 
des  obligations  imposées  au  preneur.  Le  droit  de  commise, 
en  vertu  duquel  le  propriétaire  pouvait  rentrer  sans  juge- 
ment dans  sa  propriété  À défaut  de  payement  pendant  trois 
années , n’existe  plus  maintenant.  Le  preneur  ne  pourrait 
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plus  davantage  se  débarrasser  de  ses  obligations  par  le  dé- 
guerpissement. L’emphyteote , n'étant  pas  un  fermier 
ordinaire , ne  serait  pas  fondé  à réclamer  une  indemnité  en 
cas  de  diminution  ou  de  destruction  de  ses  récoltes.  Il  ne 
serait  pas  admis  non  plus  par  la  même  raison  à invoquer  la 
tacite  reconduction  . A la  différence  de  ce  qui  avait 
lieu  sous  l'ancienne  jurisprudence , l’empli ytèose  n’est  plus 
rescindable  pour  cause  de  lésion.  Quelque  longue  que  soit  la 
possession  du  preneur,  elle  ne  peut  jamais  lui  servir,  tant 
que  dure  l’eruphytéose , et  même  après  son  expiration,  pour 
acquérir  la  prescription  parce  qu’on  ne  peut  pas  prescrire 
contre  son  propre  titre. 

EMPIERREMENT.  Voyez  Mac-Adam 

EMPIRE.  Une  idée  de  suprématie  est  attachée  à ce  mot, 
traduction  du  latin  imperium  (commandement  absolu, 
domination).  Aussi  dit-on  révolution  des  empires,  sans 
égard  à la  constitution  des  États  ni  au  mode  de  leur  gouver- 
nement intérieur , lorsque  l’on  veut  signaler  les  crises  qui 
en  ont  renouvelé  la  face.  Dans  l'histoire  du  genre  humain  , 
l 'empire,  c’est-à-dire  une  domination  plus  ou  moins  étendue, 
|>asse  successivement  des  Égyptiens , des  Assyriens  et  des 
Babyloniens  ou  Chaldéens  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  puis 
aux  Grecs  et  aux  Macédoniens,  et  enfin  aux  Romains.  Il 
y a eu  l’empire  d'Occident,  l’empire  d’orient  et  le  Bas- 
Empire.  Le  Tatar  Attila  et  ses  Huns , Gcnséric  et  ses  Van- 
dales, Alaulphe  et  Théodoric  avec  leurs  Gollis,  le  Sicambre 
Clovis  avec  scs  Francs,  arrachent  aux  empereurs  d'Occi- 
dent leurs  provinces  , qu’ils  se  disputent  ou  se  partagent. 
Après  avoir  renversé  l'idole  impériale,  réfugiée  aux  murs  de 
Raveune,  les  conquérants,  sur  les  débris  de  son  antique 
puissance,  élèvent  de  nouveaux  royaumes.  L’empire  des 
Arabes  se  fonde,  et  s’étend  par  le  glaive  des  khalifes  succes- 
seurs de  Mahomet.  Le  Koran  menace  à la  fois  l’Asie,  l'Eu- 
rope et  l’Afrique.  L’F.spagne  presque  entière  et  le  midi  des 
Gaules  sont  envahis  par  les  musulmans.  Mais  leur  ardeur 
conquérante  vient  échouer  dans  les  plaines  de  Poitiers  contre 
la  valeur  de  Cliarles  Martel  ci  de  ses  Francs.  Ils  sauveut 
l'Europe  de  la  domination  du  turban,  comme  ils  l'avaient 
déjà  sauvée  dans  les  champs  catalauniques  du  knout  des 
Tatar».  Charles , par  ses  victoires , a préparé  les  voies  à 
son  petit-fils  pour  l’établissement  d'un  nouvel  empire  d'Oc- 
cident. 

On  désigne  plus  spécialement  sous  le  nom  d'empires  les 
États  dont  les  cJiefs,  revêtus  de  la  pourpre,  ont  porté  le  titre 
d'empereur. 

Dans  l’ancienne  pratique , l'empire  de  Galilée  était  une 
juridiction  en  dernier  ressort  accordée  aux  clercs  des 
procureurs  de  la  chambre  de»  comptes  pour  terminer  leurs 
contestations  (voyez  Bazocbe). 

Empire,  au  moral,  dans  un  sens  plus  restreint,  est 
synonyme  de  commandement,  puissance,  autorité,  ascen- 
dant. 11  est  des  hommes  qui  exercent  un  empire  despotique 
dans  leur  maison,  sur  leurs  domestiques,  sur  leur  femme, 
sur  leurs  enfants  ; d’autres , qui  prennent  uu  grand  empire 
sur  l'esprit  de  leurs  amis  ; d’autres  qui  savent,  commander 
à leurs  passions  et  prendre  de  l’empire  sur  eux-mêmes.  On 
dit  dans  le  même  sens  l'empire  de  la  raison , des  passions, 
de  l’amour,  de  la  mode,  etc. 

EMPIRE  (Bas-).  Voyez  Bas-Emniie  et  Orient  (Em- 
pire d’). 

EMPIRE  D’ALLEMAGNE,  SAINT-EMPIRE,  EM- 
PIRE D’OCCIDENT  ou  EMPIRE  ROMAIN.  Nous  avons  dit 
à l'article  Empereur  comment  se  forma  peu  à peu  cette  bi- 
zarre constitution  dite  du  Saint-Empire  Romain,  quoiqu'il 
ne  fût,  comme  le  fait  observer  Voltaire,  ni  saint,  ni  empire, 
ni  romain. 

Ces  titres  pris  par  le  corps  germanique , dans  se»  rapports 
avec  les  autres  États,  remontent  selon  les  uns  à 062,  époque 
a laquelle  Jean  XII  couronna  dans  Rome  Othon  1er;  d'autres 
en  rapportent  l'origine  au  couronnement  de  Charlemagne  par 


Léon  III  en  800.  L’empereur  était  le  premier  prince  chré- 
tieu  ; il  prêtait  serment  à l’Empire  après  son  élection,  et, de- 
vait passer  à d'autres  ses  charges  et  fiefs.  En  cas  de  vacance, 
l’empereur  était  remplacé  par  un  vicaire.  Ce  nVtait  pas 
seulement  pour  faire  des  lois  que  les  Etats  de  V Em- 
pire devaient  être  convoqué»,  mais  pour  toutes  le»  aflaires 
générales.  Dans  certain»  cas,  l’empereur  avait  besoin  du 
consentement  des  électeurs.  Certaines  assemblées  pre- 
naient le  nom  de  députations.  Jusqu'au  treizième 
siècle  les  princes  temporels  et  spirituels  et  les  seigneurs  eu- 
rent tous  droit  de  séance  aux  diètes.  Depuis  Rodolphe  I*r 
les  villes  impériales  y parurent,  et  acquirent  en  réunissant 
leurs  voix  une  grande  influence.  Au  quinzième  siècle,  les 
États  de  l'Empire  se  divisèrent  en  trois  collèges  : 1 ' celui 
des  électeurs;  2°  celui  des  princes  et  seigneurs,  où  sié- 
geaient également  les  prélats  et  les  comtes  qui  possédaient  un 
territoire;  3°  enfin,  celui  des  villes  impériales. 

On  appelait  lois  de  l'Empire  les  décisions  légales  ren- 
! dues  en  diète  par  les  États  de  l’empire  réunis.  Elles  devaient 
avoir  élé  ratifiées  par  les  trois  collèges  de  l'Empire,  et  à la 
majorité  des  voix  dans  chacune  de  ces  assemblées,  enfin 
avoir  reçu  la  sanction  de  l’empereur.  Jusqu’à  l’année  16G1 
il  avait  élé  d'usage  de  réunir  en  un  tout , appelé  récès  de 
F Empire,  les  différentes  résolutions  arrêtées  par  chaque 
! diète;  mais  depuis,  par  une  fiction  légale,  la  diète  n’ayant 
; plus  discontinué  d'être  rassemblée,  il  ne  put  plus  y a* oir 
’ lieu  à rédiger  de  récès  ; et  quoiqu’il  en  ait  été  souvent  quex- 
t tion , on  ne  réalisa  jamais  le  projet  d’une  collection  com- 
plète de  toutes  les  résolutions  et  décisions  des  diètes.  Les 
lois  de  l'Empire  étaient  obligatoires  pour  tous  les  souverains 
territoriaux  ; mais  plus  tard  ceux-ci  obtinrent  le  privilège 
de  faire  des  lois  particulières  pour  leurs  États  respectifs. 
Elles  avaient  doue  force  entière  sur  tous  les  points  de  l'Al- 
lemagne où  n'élait  pas  intervenue  une  législation  particu- 
lière. On  considérait  surtout  comme  lois  fondamentales  de 
1 l’Empire  la  B u 1 1 e d' O r de  1338,  la  capitula  tion  d’élec- 
i tion  imposéeaux  empéreurs,  quoiqu'elle  ne  procédât  que  des 
■ électeurs  seuls,  et  l'acte  final  de  la  paix  de  West  ph  a lie. 
j Les  habitants  de  l’Empire  se  divisaient  en  deux  grandes 
classes  : 1°  les  Landsassen , qui  n’étaient  sous  la  protection 
de  personne,  comme  les  cloîtres  et  fondations  pieuses,  qui 
< ne  relevaient  pas  immédiatement  de  l’Empire,  une  grande 
: partie  des  seigneurs,  les  chevaliers,  enfin  les  villes  qui  n’é- 
j taient  point  immédiates;  2°  les  Uintersassen  comprenant 
I les  hommes,  libres  ou  non,  qui  étaient  sous  la  protection  dta 
j souverain,  des  prélats,  des  chevaliers  ou  des  villes. 

L’Empire  était  divisé  juridiquement  en  Landgerichte , 
tribunaux  provinciaux  présidés  à la  place  et  au  nom  du  sou- 
verain par  un  juge  provincial  ( Landvogt  ).  Le  ressort  de 
ce  tribunal  se  partageait  en  Voçteicn  ou  Æmter  ; sorte 
de  bailliages  où  un  bailli  ( Yoçt  ou  Amtman  ) exerçait  une 
juridiction  intérieure.  La  juridiction  suprême  appartenait 
au  souverain  sur  toutes  personnes  ne  ressortissant  point  à 
ces  tribunaux.  A sa  place  et  en  son  nom,  le  souverain 
commettait  ordinairement  un  Juge  auliçue.  Sous  l'empereur 
Maximilien  1er  fut  établie  la  clin  mbre  impériale.  Bientôt 
I on  institua  les  austrègues.  Le  conseil»  u I i q u e dut  aussi 
son  institution  à Maximilien  1er.  Sous  le  même  prince,  les 
États  de  l’Empire  furent  réunis  en  cercles. 

Cependant  l’Empire  subissait  de  grande»  pertes  territo- 
rialles.  Il  ne  lui  restait  plus  que  quelques  parties  de  l’ancien 
royaume  de  Bourgogne.  De  l’ancien  duché  de  la  Basse- 
j Lorraine  ou  Pays-Bas,  bc  détachèrent  sept  provinces. 
L’ancien  duché  de  la  Lo  rra inc  supérieure  lut  peu  apt£* 
cédé  à la  France,  et  l'Alsace  devait  aussi  finir  par  se 
réunir  à ce  royaume.  A l’est  et  au  sud , la  Livonie  et  les 
possessions  de  l’ordre  Teulonique  en  Prusse  avaient  depuis 
longtemps  cessé  d’appartenir  à l’Empire.  On  comptait  en- 
core cependant  de  ce  côté  comme  faisant  partie  de  l'Em- 
pire d’Allemagne  le  royaume  de  Bohême,  le  margraviat  de 
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Moravie,  cefnl  de  Lusace,  le  duché  de  Silésie  et  le  comté 
de  Glatz.  Kn  Italie  l'Empire  ne  possédait  plus  que  de  simples 
droits  féodaux,  bien  que  quelques  princes  reconnussent 
d’une  manière  fictive  les  droits  et  les  prétentions  de  l'em- 
pereur. Lorsque  la  révolution  française  vint  briser  cette  mo- 
narchie, l’Empire,  borné  par  la  Pologne,  la  Hongrie,  l'Italie, 
la  Suisse,  la  France,  les  Provinces-Unfes,  la  mer  du  Nord,  le 
duché  «le  Schleswig  et  la  mer  Raltiquc,  avait  encore  plus  de 
6,000  tnyriamètre*  carrés  d'étendue  et  renfermait  24,000,000 
d'habitants.  L'Empire  avait  dû  subir  de  nouvelles  réduc- 
tions lorsque,  le  12  juillet  1806,  les  princes,  qui  sous  la  pro- 
tection de  l’empereur  des  Français,  formèrent  la  confé- 
dération du  Rhin  déclarèrent  se  séparer  de  l’Empire 
germanique.  L’empereur  prit  le  titre  «l’empereur  hérédi- 
taire d'Autriche , et  plus  tard  se  forma  la  Confédération 
germanique.  Ainsi  finit  l'Empire  d'Allemagne,  après  plus 
«te  neuf  siècles  d’existence. 

EMPIRE  FRANÇAIS.  Voyez  France,  Napoléon  l*r 
et  Naioléon  III. 

EMPIRIQUE. Ce  mot  est  devenu  synonyme  de  char- 
latan , en  ce  sens  qu'il  signifie  un  médecin  qui  ne  suit 
d’autres  règles  que  l’usage,  l'expérience  et  la  routine,  sans 
s'attaclier  à la  méthode,  sans  étudier  la  nature,  les  livres  et 
les  bons  auteurs.  La  secte  des  empiriques  est  fort  ancienne  ; 
elle  commença  en  Sicile,  et  l’on  cite  comme  les  premiers, 
Apollonius  et  Glaucias.  Aujourd'hui  le  nom  d'empirique 
«•si  injurieux  ; on  ne  le  donne  qu’aux  gens  qui , sans  être 
médecins,  prétendent  guérir  par  des  s|«écifiques,  par  des 
remèdes  particuliers,  et  à ceux  qui  font  des  essays.de*  expé- 
riences, au  risque  de  tuer  les  malades  ( voyez  Empirisme  ). 

H.  Aumffret. 

EMPIRISME.  La  véritable  signification  du  terme  em- 
pirisme exprime  qu’on  s’essaye  aux  dépens  d'autrui , qu’on 
expérimente  aux  périls  et  risques  du  public,  qu’on  fait, 
comme  «lit  Pline , des  tentatives , per  pericula  et  mortes, 
en  tuant  le  tiers  et  le  quart,  en  appliquant  à tort  et  à travers 
ses  remèdes  ou  ses  expériences,  sans  réflexion  ni  raison- 
nement suffisant  pour  distinguer  les  circonstances  utiles  et 
les  cas  dangerenx.  Cependant,  l'empirisme  ne  doit  pas  être 
uniquement  considéré  en  mé«lecine , car  il  s’applique  à tous 
les  autre»  objets  de  la  vie;  il  vient  du  terme  qui 

signifie  l'expérience.  Or,  le  résultat  acquis  de  l'expérience 
est  fort  nécessaire  à consulter  en  toutes  choses , puisque 
nous  ne  sax’ons  rien  de  certain , à moins  que  l’expérimenta- 
tion n’en  ait  été  faite , même  à plusieurs  reprises.  Sous  ce 
rapport , l’empirisme  serait  une  méthode  excellente  si  elle 
se  bornait  h l’application  des  vérités  obtenues  par  des  épreu- 
ves répétées.  Mais  les  empiriques  ont  la  manie  de  tenter  sans 
cesse  de  nouvelles  recherches  hasardeuses  ou  des  innova- 
tions en  politique,  en  législation, en  philosophie,  en  littéra- 
ture, etc.,  pour  savoir  ce  qu’il  en  adviendra  et  pour  acqué- 
rir de  nouvelles  connaissances , ou  pour  faire  marcher  les 
sciences,  les  arts,  etc.  Tout  cela  sans  doute  a ses  avantages 
incontestables.  On  ne  peut  pas,  comme  les  Chinois,  les 
peuples  stationnaires  de  l’Orient  et  des  Indes , se  renfermer 
dans  le  cadre  étruit  des  connaissances  et  des  simples  liabi- 
tudes  de  nos  ancêtres. 

Les  grands  hommes  tracent  de  longs  sillons  de  lumière  à 
travers  le»  siècles  pour  éclairer  leurs  contemporains  et  la  pos- 
térité; c’est  au  milieu  des  bouleversements  et  des  tempêtes 
que  s’opèrent  «le  nouvelles  inventions,  à la  suite  de  collisions, 
tantôt  désastreuses,  tantôt  triomphantes,  que  les  nations 
s'élancent  à la  gloire  ou  se  précipitent  dans  la  ruine.  Je  ne 
sais  quelle  indéfinissable  inquiétude  travaille  les  âmes  dans 
nos  siècles  : nul  n’est  satisfait  de  son  état  et  de  sa  fortune. 
L’étude , en  éveillant  les  intelligences,  allume  le  flambeau 
dévorant  de  ramlûtion.  L'on  aspire  à sortir  de  sa  sphère; 
chacun  se  dit  : 

TrnUnda  ri*  nt  qui  ne  quoqu?  |>ns»im 

Tollere  bumu,  «iclorque  riran  volilarc  per  or*. 


Cependant,  tout  le  monde  ne  pouvant  atteindre  le  faite,  Il 
en  résulte  un  bouillonnement  incessant  qui  fait  élever  les  uns 
et  retomber  les  autre»  par  une  lutte  furieuse,  chacun  tentant, 
comme  Sisyphe,  de  soulever  son  rocher,  au  risque  d’étre 
écrasé  de  sa  chute.  Telle  est  l’image  de  la  vie,  ou  plutôt  des 
enfer*.  L’empirisme,  l'essai  du  nouveau,  est  donc  une  néces- 
sité fatale  : en  effet,  quiconque  se  contenterait  de  ce  qui  était 
autrefois  resterait  bientôt  arriéré  dans  cette  conrse  précipitée 
vers  l’avenir  ou  l’inconnu. 

Il  y a donc  toujours  en  présence,  pour  les  hommes , deux 
modes  de  perfectionnement  et  d’instruction,  le  dop na- 
zisme et  l'empirisme.  Réunis,  ils  se  prêtent  un  mutuel 
appui , ou  se  corrigent  l'un  par  l'autre,  et  ainsi  rendent  à 
lliumanité  les  plus  signalés  service».  Séparés,  ils  sont  dan- 
gereux , soit  en  laissant  l’expérience  errer  à l’aventure  parmi 
les  abîmes,  soit  en  abandonnant  à des  raisonnement»  oisifs, 
à de  creuses  spéculations  métaphysiques  , les  intelligences 
croupissant  dans  l'inaction. 

Voyons  aussi  les  effets  de  l’un  et  de  l’autre  système.  Il  y 
a des  nations  dogmatiques  et  des  nations  empiriques  sur 
le  globe.  Les  premières , soumises , ou  plutôt  asservies  h «les 
croyance*  religieuses,  politiques,  littéraires  ou  philosophi- 
ques , pensant  avoir  reçu  la  vraie  sagesse  de  leurs  ancêtres 
ou  de  leurs  premiers  législateurs,  n’osent  pas  se  départir 
des  doctrines  sacrée*  et  inviolables  qu’ils  leur  ont  inculquées. 
Les  peuples  stationnaires  de  l’Inde,  de  la  Chine,  du  Thibet, 
comme  le*  anciens  Egyptiens , étaient  régis  avec  une  éter- 
nelle uniformité  ; enclos  dans  une  sorte  «le  moule  intellec- 
tuel par  leurs  codes , et  frappés  au  même  type  comme  une 
monnaie , ils  furent  une  copie  partout  semblable,  comme  si 
la  nature  humaine  s’était  arrêtée  et  immobilisée  chez  eux. 
Tel  fut  aussi  notre  moyen  âge,  réduit  aux  formules  religieuses 
immuable»  du  christianisme,  et  aux  œuvres  d’Aristote  pour 
seule  pâture  intellectuelle.  Il  n’était  pas  permis,  sous  peine 
d’être  taxé  d’hérésie  et  brûlé  comme  tel , de  dire  autrement 
que  le  maître.  Magister  ipse  dixit.  Toute  innovation  était 
regartlée  comme  la  mine  du  monde.  Au  contraire,  1 e système 
empirique,  novateur  et  expérimentateur,  a pris  naissance  en 
Europe  vers  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  soit  par  la  ré- 
forme religieuse , soit  par  les  nouveaux  systèmes  de  philoso- 
phie expérimentale,  et  les  découvertes  qui  ont  changé  la  face 
du  glotte,  telles  que  la  boussole,  la  poudre  à canon,  l'im- 
primerie , aujourd’hui  la  vapeur,  etc.  Il  n’a  plus  été  possible 
de  tester  entre  les  mêmes  limites;  on  a franchi  les  mers  de* 
Indes  et  d’un  autre  hémisphère  ; les  opinions  anciennes , les 
idées  surannées,  se  sont  détraquées  en  présence  de  ces  mo- 
dernes carrières;  comme  par  l’essor  de  la  publicité,  l'intelli- 
gence humaine  dance  ses  regards  dans  le*  profondeurs  «le 
l’univers.  Bientôt,  rompant  le  respect  de  l’antiquité  et  de* 
vieille*  doctrine*,  on  a brisé  comme  d’ignobles  chaîne*  le* 
lois  et  les  habitudes  usitée*  parmi  nas  ancêtre*.  l)e  là  ce* 
bouleversements  religieux  et  politiques  qui  ont  signalé  le* 
derniers  siècles  jusqu'à  nos  jour*,  ou  le  même  mouvement 
de  révolution  se  perpétue  sans  atteindre  peut-être  jamais 
l’équilibre  qui  l’amènerait  au  repos. 

En  effet,  la  nature  de  l’empirisme  est  de  toujours  chercher 
et  expérimenter,  par  cette  soif  inextinguible  du  mieux,  qui 
ne  reconnaît  aucune  borne.  Naturellement,  l’esprit  comme 
l’ambition  sont  insatiables , car  on  peut  toujours  supposer 
un  état  de  perfection  supérieur  à ce  qu’on  avait  obtenu. 
Si  c’est  le  mérite  «le  cette  curiosité  de  s’élancer  vers  tout 
ce  qu'il  y a de  grand  et  de  sublime,  c’est  aussi  le  péril  irré- 
médiable de  son  inquiétude  qui  la  fait  ensuite  se  précipiter 
dans  les  abîmes  plutôt  que  «le  rester  oisive  et  fixée  à un 
principe. 

La  jeunesse,  avide  d’avenir,  et  toujours  aventureuse,  est 
naturellement  empirique , essayante.  La  vieillesse,  expéri- 
mentée, au  contraire,  est  dogmatique,  fixée  à des  principes 
dont  elle  refuse  de  se  départir.  Ainsi , elle  aime  le  classique 
en  littérature,  tandis  que  le  hasardeux  ronjpntisme  Louve 
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ses  principaux  adeptes  enthousiastes  parmi  les  jeunes  écri- 
vains. L’empirisme,  d’après  sa  direction  instinctive,  remuante, 
doute  en  effet  de  tout;  il  scrute  tout  et  brise  tout,  «i  la 
manière  de  l’enfant  curieux  qui  démonte  une  horloge  sans 
pouvoir  en  rassembler  les  pièces.  Rien  n’est  certain  à ses 
veux  tant  qu’on  peut  soupçonner  quelque  chose  au  délit.  Il 
offre  sans  cesse  de  nouveaux  appâts  qui  sollicitent  aux  con- 
quêtes ; la  destruction  même  de  ce  qui  existe  devient  l'ali- 
ment de  modernes  reconstructions.  On  se  fait  héros  de 
ruines,  quand  on  n’a  pu  être  héros  d'institutions.  De  là  naît 
une  nécessité  de  régulariser  cet  essor  vagabond  et  funeste  de 
notre  intelligence,  lorsqu’elle  n'accorde  plus  de  confiance  à 
rien.  Dites-moi  s’il  existe  aujourd'hui  dans  les  esprits  les 
plus  éclairés  quelque  croyance  fixe , immuable,  au  milieu 
des  étranges  et  perpétuels  bouleversements  dont  la  société 
est  la  proie?  Alors,  on  ne  s’attache  plus  qu’au  matériel, 
comme  dans  un  naufrage  universel  on  s’accroche  à la  seule 
planche  de  salut,  au  seul  rocher  où  l’on  puisse  trouver  un 
asile.  Jouir  du  présent,  tenter  l’avenir,  vienne  après  le 
néant,  voilà  la  vie  empirique.  Religion,  morale,  philosophie, 
et  tout  le  reste,  sont  pour  elle  autant  de  chimères.  La  mort 
est  un  mal  tans  doute , mais  la  vie  sans  jouissances  parait 
à cet  empirisme  un  mal  plus  insupportable  : il  y a profit 
encore  à se  suicider.  Le  dogmatique,  qui  croit  et  espère, 
supporte  la  vie  et  le  malheur;  il  se  soumet  aux  lois,  il  ac- 
cepte même  une  triste  destinée  comme  l'épreuve  d’un  meil- 
leur avenir.  L'empirique  jonc  le  tout  le  pour  tout  ; il  est  écrasé 
ou  il  monte  au  trône.  Ne  le  prenez  pas  pour  votre  médecin, 
à moins  que  vous  n'ayez  aucuue  autre  ressource  de  vous 
tirer  du  danger.  11  a toujours  en  |>ensée  cet  adage  : Facia- 
mus  experimentum  in  anima  vili.  Parait-il  un  poison,  un 
remède  énergique  nouveau,  aussitôt  il  l'essaye.  On  voit  des 
expérimentateurs  éprouver  sur  eux-mêmes  l'action  d'un  mé- 
dicament périlleux.  C’est  par  la  même  raison  qu'on  tente 
des  recherches  de  physiologie  expérimentale  sur  les  ani- 
maux vivants.  U faut  convenir  qu’aucun  progrès,  aucune 
découverte  ne  sauraient  avoir  lieu  sans  épreuves  ni  tentatives 
nouvelles,  sans  manger  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science, 
quoiqu’il  puisse  eo  résulter  la  perdition,  ou  plus  de  ruai  que 
de  bien. 

L'empirisme,  guidé  par  une  saine  raison  dans  U série 
de  ses  investigations,  est  donc  encore  la  méthode  la  plus 
assurée  des  découvertes,  puisqu'il  emploie  1 observation  et 
l'expérience.  L’observation  «les  faits  spoutanés  ne  violente 
pas  la  nature,  comme  le  fait  trop  souvent  l'expérience  sur 
les  êtres  animés.  Des  épreuves  tentées  à l'aide  des  déchire- 
ments et  de  la  douleur  ue  sont  que  de  fausses  cl  cruelles 
expériences,  puisqu Viles  s’opèreul  au  milieu  des  convul- 
sions et  «les  tortures  physiqut  s et  morales , qui  en  dénatu- 
re ni  les  résultats.  Au  contraire,  les  expériences  sur  des 
corps  inanimés,  sur  des  matières  minérales,  comme  le  fait 
la  chimie,  olTreut  le  plus  utile  empirisme,  l’ar  lui,  nous 
avons  conquis  les  [dus  importantes  découvertes.  Il  n’eu 
est  pas  de  même  des  essais  tentés  sur  le  corps  social.  Là 
sans  doute  les  enseignements  de  l'histoire  et  «lu  gouverne- 
ment des  nations,  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
lieux,  sont  des  guides  prudents  et  indispensables  à consulter 
pour  quiconque  ose  toucher  aux  colonnes  des  Etats  politi- 
ques. Les  plus  petites  altérations  des  lois  peuvent  faire 
éclater  au  loin  d'immenses  ébranlements.  Un  seul  mot  ma! 
interprété  peut  ravager  des  empires,  comme  un  atome  de 
poison  introduit  dans  les  principaux  centres  nerveux  est  ca- 
pable  «Pimuioler  soudain  un  puissant  quadrupède.  Il  faut 
donc  que  la  raison  pré&ide  sans  cesse  à l’empirisme,  et  qu’on 
ne  marche  dans  les  sentiers  ténébreux  de  l’expérimentation 
qu’avec  le  (lambeau  «le  la  pensée  à la  main.  J. -J.  Viret. 

EM  PLASTIQUE.  Voyez  Kvn  i.vm:. 

IMIMÀTHK  («le  cjAîriâucw,  j'enduis,  je  couvre).  Ce 
nom  sert  a designer  des  préparations  pharmaceutiques  soli- 
des, mais  s’amollissant  par  la  chaleur,  et  adhérant  plus  ou 
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moins  aux  parties  sur  lesquelles  on  les  applique.  11  y en  n 
de  très-simples  : .telle  est  l 'emplâtre  de  poix  de  Bour- 
gogne; d'autres  sont  plus  ou  moins  compliquées;  les  hases 
en  sont  la  cire,  les  résines,  les  huiles  et  les  graisses.  Après 
avoir  fait  chauffer  ces  substances  et  liquéfier  celle#  «jui  sont 
solides,  ou  y mélange  diverses  poudres.  Celle  manipulation 
est  la  plus  simple  ; mais  ori  augmente  la  consistance  de  la 
composition  en  y ajoutant  des  oxydes , et  principalement 
ceux  de  plomb.  Pour  faire  usage  des  emplâtres,  on  les 
«‘tend  sur  de  la  peau  ou  sur  du  linge,  selon  la  grandeur  et  la 
forme  nécessaires  : à cet  effet,  on  les  ramollit  dans  de  l'eau 
chaude,  et  on  les  malaxe  avec  les  doigts,  qu’on  a eu  soin 
«l’huiler.  Indépendamment  des  préparations  médicales  que 
les  emplâtres  doivent  aux  parties  quiles  constituent,  ils  ont 
un  mode  d'action  commun,  c'est  d'empêcher  la  transpira- 
tion cutanée  de  s’effectuer  sur  la  partie  qu’ils  recouvrent  : 
ils  procurent  ainsi  une  sorte  de  bain  local  ; la  peau  devient 
humble  et  s'échauffe  sous  l'emplâtre;  elle  s’irrite  aussi,  et 
la  métlication  devient  ainsi  révulsive.  C’est  pour  cet  effet 
qu'on  applique  l’emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  entre  les 
deux  épaules,  aussitôt  qu’on  remarque  quelques  change- 
ments dans  la  respiration  et  qu’on  ressent  des  douleurs  sur 
le  torse.  La  plupart  du  temps  cette  application  est  inutile, 
parce  que  les  accidents  auxquels  on  veut  remédier  sont 
s>  mythiques,  cl  on  se  soumet  en  pure  perte  à une  gène 
incommode.  Un  morceau  de  taffetas  gomme  , si  on  |»eut  le 
tenir  solidement  appliqué  sur  la  peau,  produirait  le  même 
effet. 

Certains  emplâtres  ne  servent  que  de  moyens  pour  con- 
tenir ou  réunir  des  parties  divisées  : tel  est  le  «liachylon 
agglutinalif;  il  est  fréquemment  usité  par  les  chirurgiens 
pour  réunir  les  plaies  produites  par  des  instruments  tran- 
chants. Le  taffetas  d’Angleterre,  d’un  usage  habituel,  sert 
aux  pansements  des  blessures  moins  considérables.  C’est  un 
véritable  emplâtre  agglutinalif,  aussi  simple  qu’utile.  Le 
«liacbylon  agglutinalif  sert  aussi  pour  étaldir  des  cautères 
avec  «les  substances  caustiques  qu’il  maintient  en  place,  et 
dont  il  borne  les  effets  dans  la  proportion  désirée.  D’au- 
tres emplâtres,  composés  de  substances  peu  actives  et  peu 
adhésives,  servent  très-utilement  pour  remplacer  l’épiderme 
enlevé  accidentellement,  lésion  qui  constitue  l'écorchure  ou 

I e x c o r i a t i o n.  On  emploie  à cet  effet  l’emplâtre  diaciulon 
simple,  de  même  que  la  toile  de  mai,  que  toute  donne 

cm  me  sait  préparer. 

L’action  d'autres  emplâtres  dépend  des  substances  médi- 
cinale* qu’on  y a introduites.  Il  en  est  uu  Irès-frequemment 
usité,  et  <jui  contient  «iu  mercure;  c’est  V emplâtre  de  Vigo. 

II  procure  souvent  la  résolution  de  tumeurs  indolentes. 
Ainsi,  les  petites  indurations  qui  se  forment  assez  fréquem- 
ment dans  l'épaisseur  des  paupières  se  résolvent  à la  lon- 
gue, en  les  tenant  couvertes  pen«lanl  longtemps  avec  un 
morceau  de  taffetas  ou  de  peau  enduite  de  cet  emplâtre. 
On  parvient  avec  le  même  topique  à guérir,  ou  au  moins 
a amender  les  cors  aux  pieds.  La  ciguë  mêlée  aux  bases 
cmplastiques  est  réputée  comme  propre  à fondre  des  tu- 
meurs squirrheuses  : malheureusement,  celte  propriété  est 
presque  toujours  illusoire,  et  on  perd  souvent  un  temps 
précieux  en  s'y  fiant.  Tous  les  emplâtres  appelés  émollients 
ne  doivent  cette  qualité  qu'à  l'action  commune  de  ces  pré- 
parations, celle  d’établir  une  sorte  de  bain.  Les  oxydes  de 
plomb  communiquent  aux  emplâtres  une  propriété  astrin- 
gente et  résolutive.  On  compose  des  emplâtres  vésicatoires 
avec  les  euphorbes,  les  daphné*,  les  thymélées;  la  poudre 
«le  canlliarides  en  est  la  base  la  plus  active.  L’opium  est 
aussi  associé  aux  emplâtres  dans  le  but  d’obtenir  des  effets 
calmants  dans  diverses  affections  nerveuses  et  douloureuses; 
mais  ces  tophfues  sont  très-peu  usités  maintenant,  et  i’on 
conçoit  d’après  leur  composition  qu’ils  doivent  céder  pen 
de  leurs  parties  constituantes  à l'absorption  de  la  peau.  On 
devrait  essayer  de  le#  corriger  sou#  ce  rapport;  ils  pour 
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raient  alors  devenir  plus  utiles,  car  il  suffit  d'introduire  dans 
le  corps  humain  des  doses  minimes  de  médicaments  pour 
produire  des  effets  généraux  très-marqués.  Le  système 
d'IIahncinann,  quelle  que  soit  sa  valeur,  nous  a révélé 
à ce  sujet  un  phénomène  surprenant. 

On  désigne  par  l’adjectif  emplas tique  les  substances  mé- 
dicamenteuses qu’on  peut  employer  à la  manière  des  em- 
plâtres. Dr  Cil  A li  BONN  I LU. 

EMPLOI.  11  y a deux  grandes  sortes  d’emplois,  les 
emplois  de  l'industrie  privée  et  les  emplois  de  l’aiiminidra- 
lion.  l)e  1a  netteté  dans  les  idées,  de  la  méthode,  de  Piu- 
telligence,  cl  une  connaissance  générale  des  hommes  et  des 
affaires,  sont  des  qualités  indispensables  pour  bien  remplir 
un  emploi  quelconque.  L'industrie  sait  généralement  choisir 
ses  hommes,  et  n’occupe  que  ceux  dont  l’aptitude  est  bien 
établie.  L’intérêt  personnel  est  ici  une  garantie  des  choix. 
Mais  les  choses  ne  se  passent  point  de  même  dans  les  gou- 
vernements, où  l'intrigue  et  la  faveur  sont  dispensatrices 
souveraines.  On  a proposé  à plusieurs  reprises  et  on  a inèiuc 
fonde  après  la  révolution  de  février  184a  une  école  d’ad- 
ministration destinée  à fournir  le  |>ersonncl  des  diffé- 
rents services  public-.  Elle  ne  dura  que  quelques  mois.  Ce- 
pendant cette  idée  a de  l'avenir.  Pourquoi  lie  soustrairaiUni 
pas  également  les  emplois  civils  à l’arbitraire  du  pouvoir? 
La  fureur  des  emplois  publics  est  une  maladie  caractéris- 
tique de  notre  siècle.  Paul-Louis  Courier  rappelle  à ce  sujet 
que  Philippe  de  Comines  luisait  un  pareil  reproche  aux 
Français  de  son  temps.  Puis  il  ajoute  ; « Les  choses  ont 
(Km  changé.  Seulement,  cette  convoitise  des  office*  et  état* 
(curée  autrefois  réservée  à nobles  limiers) est  devenue  plus 
Apre  encore  depuis  que  tous  peuvent  y prétendre...  Quelque 
multiplié  que  paraisse  aujourd'hui  le  nombre  des  emplois , 
qui  ne  sc  compare  plus  qu’aux  étoiles  du  ciel  ou  au  sable 
de  la  mer,  il  n’a  pourtant  nulle  proportion  avec  celui  des 
demandeurs,  et  on  est  loin  de  pouvoir  contenter  tout  le 
monde...  Que  de  solliciteurs  actuellement  dans  les  anti- 
chambres, le  chapeau  dan s la  main,  se  tenunt  sur  leurs 
membres,  comme  dit  un  poetel...  Chacun  cherche  à se  pla- 
cer, ou,  s’il  est  placé,  à sc  pousser.  Dès  qu'un  jeune  homme 
sait  faire  la  révérence,  riche  ou  non,  peu  importe,  il  6C 
met  sur  les  rangs  ; il  demande  des  gages,  eu  tirant  un  pied 
derrière  l'autre;  cela  s'appelle  se  présenter.  Tout  le  monde 
sc  présente  pour  être  quelque  chose.  On  est  quelque  chose 
en  raison  du  mal  qu’on  peut  faire.  Un  laboureur...  n’est 
rien;  un  homme  qui  cultive,  qui  bâtit...  n’eat  rien.  Un  gen- 
darme est  quelque  chose.  Un  préfet  est  beaucoup.  Voilà  la 
direction  générale  des  esprits...  • 

Emploi  se  dit  au  théâtre  des  rôles  dont  un  acteur  est  par- 
ticulièrement chargé.  Pour  prévenir  les  rivalités  et  les  colli- 
sions entre  comédiens,  les  gens  les  plus  difficiles  à mener 
qu’il  y ait  au  inonde,  suivant  le  maréchal  de  Saxe,  qui  se 
connaissait  à mener  les  hommes , on  a assigné  à chacun 
des  fondions  dont  il  ne  doit  |>as  sortir  et  que  nul  en  retour 
ne  doit  usurper  à son  préjudice.  Tous  les  rôles  qui  peuvent 
se  présenter  au  théâtre  ont  été  ainsi  soumis  à une  classifica- 
tion, et  chaque  genre  constitue  un  emploi.  Dans  la  tragédie 
o n distingue  : pour  les  hommes,  les  emplois  de  p è r c s n e b I e s, 
premiers  rôles,  jeunes  premiers  rôles,  deuxièmes  rôles,  rois, 
troisièmes  rôles,  confident  s,  u tilités,  accessoires;  pour 
les  femmes,  les  reines,  premiers  rôles,  grandes  princesses , 
jeunes  premières,  confidentes,  rôles  à récit,  utilités.  Dans  la 
comédie  ce  sont  : pour  Lesdiornmes,  les  premiers  rôles,  Jeu- 
nes premiers,  troisièmes  rôles  et  raisonneurs,  pères 
nobles,  financiers,  manteaux,  grimes,  premiers  comi- 
ques, deuxièmes  comiques,  utilités,  accessoires;  pour  les 
femmes,  les  premiers  rôles , jeunes  premières , amoureuses , 
ingénues, duègnes, caractères,  soubrettes,  utilités. 
On  a en  outre  réuni  certains  rôles  excentriques  et  nouveaux, 
introduits  par  le  vaudeville  et  le  drame,  sous  la  dénomination 
commune  de  rôles  de  genre.  Ces  rôles  sont  ordinairement 
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l’apanage  d’un  artiste  de  talent  qui  les  a créés.  Mentionnons 
encore  les  travestis,  genre  de  rôle  féminin  qui  a fait  la  for- 
tune de  Mlle  Déjazet,  et  dont  le  vaudeville  abuse  un 
peu  trop. 

Sur  les  scènes  lyriques  les  mêmes  démarcations  existent 
entre  les  emplois,  et  plus  marquées  encore  ; en  effet,  la  plu- 
part du  temps,  elles  sont  déterminées  par  le  genre  de  voix 
des  chanteurs  (voyez  Ténor,  Baryton,  Bassk-Taillf.,  So- 
prano, Contralto,  etc.).  En  province  la  désignation  des  em- 
plois s'emprunte  au  nom  d'un  artiste  devenu  célèbre  dans 
chaque  genre;  ainsi  l'on  dit  un  Elleviou,  un  Martin,  un 
Arnal,  un  Boudé,  un  Alcide  Tousez,  une  Dugazon,  etc.  Un 
ou  plusieurs  doubles  sont  pour  l’ordinaire  adjoints  à 
chaque  chef  d'emploi,  pour  le  remplacer  en  cas  d’atnence. 

EMPLOYE 9 scribe  généralement  attaché  aux  bureaux 
îles  ministères  et  aux  diverses  administrations  civiles,  mili- 
taires ou  financières , l’un  des  rouages  indispensables  de 
cette  énorme  puissance  qu’on  appelle  la  bureaucratie. 
L’employé  est  cet  homme  que  l’immense  division  du  travail 
administratif  a condamné  à recommencer  la  même  clio-e  tous 
les  jours  : des  bordereaux , des  quittances , des  additions, 
des  classements,  des  actes  toujours  les  mêmes,  impercep- 
tibles fractions  d'un  tout  vaste  comme  le  budget  de  nos  luiit 
ou  ilix  ministères.  Dans  les  opérations  qui  sont  du  domaine 
de  l’intelligence,  l’employé  c’est  le  manœuvre,  l'ouvrier 
l’esdave.  Si  la  nature  lui  adonné  des  facultés  supérieures  à 
ses  opérations  mécaniques  de  chaque  jour,  il  est  malheureux, 
et  sa  vie  s’écoule  dans  un  profond  ennui.  Sous  l'ancien  ré- 
gime les  employés  subalternes  n'ayant  que  des  espérances 
très -éloignées,  et  surtout  très-bornees,  d’avancement, 
on  n’exigeait  pas  d’eux  une  grande  capacité.  A présent 
les  simples  employés  sont  nécessairement  moins  ignorants, 
sinon  moins  paresseux;  néanmoins  ce  sont  eux  qui  font  la 
besogne,  mais  avec  quelle  lenteur!  Pour  devenir  employé 
dans  un  ministère  ou  une  administration  supérieure,  il  faut 
de  longues  sollicitations,  de  puissantes  recommandations, 
des  concours , quelquefois  même  le  résultat  d’informations 
favorables  et  un  pénible  suruumérariat , tandis  que  sans 
examen  préalable  on  nomme  souvent  on  chef  de  bureau  ou 
de  division. 

L’impassibilité , la  résignation  de  l 'employé  sont  égales  à 
sa  régularité  méthodique , qui  est  passée  en  proverbe.  Le 
balancier  de  l’horloge  détermine  exactement  la  minute  où  il 
doit  sortir  et  rentrer,  ainsi  que  tous  les  instants , tous  les 
actes  de  sa  vie  privée , essentiellement  uniforme  et  mono- 
tone. Chaque  jour,  à la  même  heure,  il  passera  Inévitable- 
ment par  la  même  rue,  et  les  habitants  do  quartier  pour- 
raient se  fier  à son  passage  pour  régler  leur  montre.  L’épouse 
du  petit  rentier  raffole  de  l 'employé  pour  gendre.  Il  gagne 
peu,  mais  au  moins  c’est  sûr.  Quant  à lui,  sa  position  équi- 
voque dans  le  monde,  entre  la  bourgeoisie,  à laquelle  il  ap- 
partient |>ar  l’éducation,  les  goûts  et  les  mœurs,  et  la  classe 
des  artisans,  qui  au  moins  n’est  pas  tenue  au  même  décorum, 
et  dont  il  se  rapproche  par  ses  faibles  émoluments , influe 
singulièrement  sur  son  existence,  et  en  fait  souvent  le  mal- 
heur. Soumis  à l’arbitraire  d’un  pouvoir  oscillant,  de  chefs 
qui  tombent , sc  relèvent,  sans  cesse  changés  et  eux  mêmes 
changeant  sans  cesse  de  langage  et  de  sentiments,  que  de 
vient,  an  milieu  de  pareils  feux  croisés,  le  pauvre  diable 
qu’on  nomme  employé  T Hélas  1...  il  ne  trouve  quelque  ga- 
rantie de  stabilité  que  dans  la  souplesse  de  son  caractère  et 
de  ses  opinions , dans  l’humilité  de  son  intelligence  et  sur- 
tout dans  la  prudente  circonspection  d’un  langage  toujours 
bien  élastique. 

On  crie  contre  le  nombre  exorbitant  des  employés , 
contre  leur  inutilité,  contre  ce  qu’ils  coûtent  à l’État;  mais, 
soyons  justes,  bien  souvent  ils  font  la  besogne  des  chefs , et 
ce  sont  toujours  les  derniers  venus , les  plus  mal  rétribués, 
qui  travaillent  le  plus.  La  plupart  n’ont  que  de  1 ,000  à 
2,qou  fr.  de  traitement . c’est  à peine  le  strict  necessaire,  et 
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pour  le  gagner  ils  doivent  travailler  six  à sept  heures  tous 
res  jours.  D'ailleurs,  nous  pourrions  citer  sans  peine  plus 
d’un  établissement  où  le  nombre  des  chefs  est  aussi  considé- 
rable et  aussi  dispendieux  que  celui  des  employés. 

EMPLI  TRES.  Voyez  Battu»  n'oa. 

EMPOESE  ou  EMPOISE.  Voyez  Coussinet. 

EMPOIS.  Cette  préparation  de  fécule  obtenue  en  mê- 
lant celle-ci  à de  l’eau,  que  l'on  porte  ensuite  graduellement 
à l’ébullition  , en  agitant  sans  cesse  le  mélange,  se  fait  or- 
dinairement avec  l’am  i d on.  L’on  a cru  pendant  longtemps 
que  tout  dans  cette  opération  se  bornait  à combiner  l’eau  à 
la  fécule  ; mais  depuis  que  l’on  sait,  par  des  expériences  irré- 
cusables, que  les  grains  d’amidon  et  en  général  les  fécules  ami- 
lacècs  se  composent  d’un  sac  ou  enveloppe  et  d'une  matière 
renfermée  dans  ces  téguments , les  fécules  ont  cessé  d’être 
rangées  parmi  les  principes  immédiats  ; et  l’on  a pu  se  con- 
vaincre, en  les  faisant  bouillir  avec  une  grande  quantité 
d’eau,  qu’elles  cèdent  à ce  véhicule  un  principe  soluble,  l'a- 
midine.  Dans  l’eau  bouillante  l’enveloppe  se  déchire,  la  sub- 
stance qu’elle  renferme  se  dissout,  et  les  téguments  restent 
en  suspension.  Si  la  fécule  est  en  excès,  ils  forment  en 
s’agglutinant  des  couches  tremblotantes  qui  épaississent  le 
liquide  et  le  rendent  opaque.  Cette  matière,  que  l’on  nomme 
empois,  sert  à la  fabrication  de  la  colle,  à l’apprêt  des  étoffes 
et  du  linge;  on  l’emploie  ans»  comme  aliment. 

Théodore  de  Saussure  a observé  qu’en  abandonnant  l’em- 
pois à lui-même,  soit  à l'air,  soit  hors  du  contact  de  l’air, 
pendant  quelques  mois,  il  se  transformait  en  une  substance 
gommeuse,  que  scs  propriétés  rangeaient  entre  la  gomme  et 
l’amidon,  en  ligneux  amilacé  et  en  sucre  de  seconde  espèce  ; 
il  y reconnut  aussi  l’ami dine,  mais  on  ignorait  alors  qu’elle 
existât  toute  formée  dans  l’amidon.  Pendant  cette  réaction 
de  l'empois  sur  lui-même,  le  savant  observateur  que  nous 
Tenons  de  citer  a observé  une  production  d’eau  et  d’acide 
carbonique  au  contact  de  l’air,  et  dans  ce  cas  le  résidu  pèse 
moins  que  l’amidon  employé  à la  fabrication  de  l’empois.  Si 
l’action  a lieu  hors  des  atteintes  de  l'air,  il  n’y  a plus  for- 
mation d’eau,  mais  nn  dégagement  d'un  peu  de  gaz  acide 
carbonique  et  de  gai  hydrogène  pur  ou  presque  pur.  J’ai 
moi-même  reconnu  que  l'empois  était  dénaturé  par  un  frohl 
violent.  Ayant  exposé  ce  corps  à la  gelée  dans  on  hiver  très- 
rigoureux,  lorsque  je  le  soumis  le  lendemain  au  dégel,  je  le 
trouvai  transformé  en  une  substance  spongieuse,  d’ou  je  re- 
tirai par  l’expression  un  liquide  qui  me  parut  gommeux  et 
sucré  Cette  expérience  a quelques  rapports  avec  celles  de 
Saussure,  putsqu’au  moyen  il’une  température  de  plusieurs 
degrés  au-dessus  de  zéro,  j’ai,  au  gaz  près,  obtenu  des  pro- 
duits analogues , savoir,  une  sorte  de  fibre  végétale , une 
matière  visqueuse  comme  une  solution  de  gomme  et  un  prin- 
cipe sucré.  Colin. 

EMPOISONNEMENT.  On  donne  ce  nom  à l'en- 
semble des  phénomènes  ou  des  accidents  produits  par  des 
substances  vénéneuses  appliquées  sur  quelque  partie  du 
corps.  La  loi  appelle  empoisonnement  « tout  attentat  à la 
vie  d’une  personne  par  l’effet  de  substances  qui  peuvent 
donner  la  mort  plus  ou  moins  promptement,  de  quelque 
manière  que  ces  substances  aient  été  employées  ou  admi- 
nistrées, et  quelles  qu’en  aient  été  les  suites.  Tout  coupable 
d’empoisonnement  sera  puni  de  mort.  Toute  tentative  de 
crime  qui  aura  été  manifestée  par  des  actes  extérieurs,  et 
suivie  d’un  commencement  d’exécution , si  elle  n’a  été  sus- 
pendue on  n’a  manqué  son  effet  que  par  des  circonstances 
fortuites  et  indépendantes  de  la  volonté  de  l’auteur,  est  con- 
sidérée comme  le  crime  même.  » 

Le  crime  d’empoisonnement  a toujours  été  si  odieux,  que 
chez  toutes  les  nations  on  le  punissait  de  peines  plus  fortes 
que  pour  tout  autre  assassinat  commis  également  de  guet- 
apens.  Les  statuts  de  Henri  VIII  condamnaient  l’empoison- 
neur à périr  dans  l'eau  bouillante;  l’ancienne  constitution 
des  États  de  Milan  le  dévouait  aux  flammes.  Les  législateurs 


ont  eu  en  vue  de  punir  plus  rigoureusement  un  attentat 
dans  lequel  tout  semble  favoriser  le  coupable,  tant  par  l’obs- 
curité de  son  crime  que  par  la  difficulté  d«  le  prouver. 

Quoique  l’administration  de  toute  substance  vénéneuse 
porte  le  titre  d 'empoisonnement , les  effets  de  cette  admi- 
nistration ne  produisent  pas  toujours  le  crime  d'empoison- 
nement , parce  qu’il  n’y  a pas  toujours  intention  d’ôter  la 
vie,  et  que  tous  les  poisons  ne  jouissent  pas  tous  d’une 
même  énergie.  Aussi  la  loi  ne  punit  pas  des  mêmes  peines 
un  empoisonnement  occasionné  par  la  faute  ou  la  négligence 
d'un  individu,  dans  lequel  elle  ne  découvre  pas  l'intention 
formelle  de  donner  la  mort.  11  est  possible  que  les  aliments, 
les  boissons  falsifiées  soient  de  nature  à causer  la  mort  ; il 
peut  y avoir  erreur  chez  un  droguiste,  un  pharmacien  : ce- 
pendant ces  événements  ne  peuvent  être  regardés  comme 
assassinat;  dans  le  premier  cas,  il  y a infraction  à l’article 
31  a du  Code  Pénal  sur  les  boissons  falsifiées;  dans  le  se- 
cond, meurtre  par  négligence. 

Les  différents  états  de  l’économie  animale  , suivant  que 
l’homme  est  en  santé  ou  en  maladie,  les  diverses  manières 
d’être  de  l’estomac,  donnent  l’explication  de  l'action  relative 
des  poisons  : c’est  ainsi  que  dans  l'empoisonnement  simul- 
tané de  plusieurs  personnes,  chacune  éprouve  des  accidenta 
divers  d’une  intensité  très-variable,  suivant  l’état  de  ses  or- 
ganes, la  vigueur  de  sa  constitution,  et  principalement  l’état 
de  son  estomac.  Cet  organe,  qui  peut  dans  certaines  circons- 
tances modifier  l’activité  des  poisons,  peut  aussi  faire  agir 
comme  poisons  des  substances  qui  n'appartiennent  pas  à 
cette  classe;  c’est  ainsi  qu'un  vomitif  léger,  d'autres  médi- 
caments plus  innocents  encore , ont  donné  lieu  4 tous  Jes 
symptômes  de  l’empoisonnement.  L’action  des  poisons  est 
très-diflérente  suivant  l'état  de  santé  ou  de  maladie  : ils 
agissent  assez  souvent  d’une  manière  plus  nuisible  chez  un 
individu  en  bonne  santé  que  chez  une  personne  faible.  On 
donne  par  mégarde  à une  phthisique  une  dose  très-forte  de 
cantharides,  les  accidents  primitifs  cèdent  avec  la  plus  grande 
facilité  ; une  personne  robuste  et  bien  portante  placée  près 
d’elle  en  avale  une  petite  quantité  pour  l’encourager  à pren- 
dre ce  remède,  elle  succombe  promptement.  L’Iiabitudo 
émousse  la  susceptibilité  de  nos  organes  ; sans  parler  de 
Mithridatc,  tant  de  fois  cité,  des  Orientaux,  qui  font  de 
l’opium  un  usage  si  immodéré,  ne  voit-on  pas  des  ouvriers 
buvant  un  alcool  d’un  degré  auquel  des  substances  animales 
qu’on  y conserverait  seraient  crispées  ? La  dose  énorme  a 
laquelle  on  parvient  à donner  l’émétique  est  encore  un 
exempte  de  ce  fait  ; enfin,  on  a vu  des  individus  qui,  après 
avoir  fait  usage  des  boissons  les  plus  fortes,  ont  été  jusqu'à 
boire  impunément  de  l’acide  nitrique.  Il  est  des  questions 
d’àge  et  de  force  qui  deviennent  nutlcs  pour  expliquer  b s 
divers  modes  d’action  des  substances  toxiques,  et  si  l'action 
vénéneuse  n’est  pas  la  même  pour  tous  les  hommes,  elle 
ne  l'est  pas  également  aussi  pour  toutes  les  espèces  d’ani- 
maux. Le  suc  du  manioc,  si  dangereux  pour  l’hntnme,  ne 
l’est  ni  à la  volaille  ni  aux  pourceaux.  L’aloès,  h une  dose 
légère,  fait  périr  le»  renards  et  les  chiens.  La  noix  vomique 
agit  vigoureusement  sur  les  chiens , et  ne  devient  |>oison 
pour  l’homme  qu’à  une  dose  beaucoup  plus  élevée. 

Les  symptômes  de  l’empoisonnement  peuvent  être  déter- 
minés par  l’application  de  substances  sur  les  membranes  mu- 
queuses , non-seulement  de  l’estomac,  ce  qui  a lieu  le  plus 
ordinairement,  mais  de  la  bouche,  du  nez , de  l'œil  ; on  le 
voit  déterminé  par  l’injection  de  substances  vénéneuses  in- 
troduite» dans  un  lavement.  11  est  des  substances  qu’il  suffit 
de  mettre  en  contact  avec  la  {«an  pour  déterminer  une  in- 
flammation violente,  et  tous  les  symptômes  de  l’empoisonne- 
ment. Dans  un  siècle  où  ce  crime  était  encore  plus  commun 
qu’aujourd’hui,  au  temps  des  Brin villîers  et  des  Des- 
rues d'iKxriblo  mémoire,  cet  art  infernal  était  parvenu  à 
une  effrayante  perfection  ; on  a vu  l’empoisonnement  occa- 
sionné par  des  habits,  de  la  poudre  à poudrer,  des  bottes 
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qu’U  suffisait  d'ouvrir  pour  causer  la  mort , des  gants  qui 
portent  une  odeur  qui  tue.  Zacchias  raconte  que  le  pape 
Clément  VII  fut  empoisonné  par  la  fumée  d’un  flambeau 
dont  la  mèche  recélait  un  poison.  Et  ai  ces  faits  paraissent 
extraordinaires , si  nous  croyons  difficilement  à l’art  de  ces 
Locustes  de  temps  peu  éloignés  de  nous,  ne  sommes  noos 
pas  témoins  de  nos  jours  des  terribles  etfets  de  plusieurs 
substances  vénéneuse»,  de  i’acide  cyanhydrique,  par 
exemple,  qui  semble  foudroyer  l’être  vivant , soit  qu’il  ait 
été  placé  sur  une  muqueuse  ou  qu’il  ait  été  ingéré  dans  l’es- 
tomac, quoique  dans  cette  dernière  circonstance  son  action 
paraisse  moins  certaine  et  moins  instantanée? 

Les  phénomènes  primitifs  communs  à la  plupart  des  poi- 
sons Ai  res  ou  caustiques  sont  une  saveur  styptique,  brûlante 
et  âcre  ; rougeur  et  sécheresse  de  la  langue,  de  la  bouche , 
qui  offrent  souvent  des  escarres  variables  d’étendue  et  de 
couleur  : ainsi,  noires  pour  l'acide  sulfurique  et  le  phos- 
phore, jaunes  pour  l’acide  nitrique,  blanches  pour  l'acide 
chlorhydrique,  elles  sont  ordinairement  grisâtres  dans  les 
empoisonnements  par  les  alcalis.  Les  dents  sont  agacées; 
il  y a salivation  abondante  ; sensation  de  constriction  et  de 
corrosion  de  l'arrière-bouche , de  l'neeopbage  et  de  f esto- 
mac, qui  ne  peut  supporter  les  liquides  les  plus  doux  ; dé- 
glutition très-difficile , celle  des  liquides  souvent  impos- 
sible, soif  ardente  et  inextinguible  ; douleur  déchirante  ou 
brûlante  à l'épigastre,  qui  est  souvent  ballonné,  ainsi  que 
tout  le  ventre,  et  tellement  sensible  qu’on  ne  peut  y ap- 
poser les  corps  les  plus  légers  ; nausées  fréquentes,  vomis- 
sements violents,  opiniâtres,  avec  efforts  qui  augmentent  ta 
sécheresse,  l'âcreté  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ; matières 
des  vomissements  noirâtres,  bilieuses,  sanguinolentes  ou  de 
sang  pur,  contenant  souvent  des  portions  d’escarre»  ou  de 
membrane»  ; douleur  atroce , qui  suit  le  trajet  du  canal  in- 
testinal; le  plus  ordinairement  déjections  fréquentes,  dou- 
loureuses, de  matières  analogues  à celles  des  vomissement». 
Si  l’empoisonnement  est  causé  par  un  ackle  minéral  concentré, 
la  saveur  est  d’une  acidité  brûlante,  la  bouche  et  U gorge 
sont  recouvertes  d’escarres , qui  en  se  détachant  occasion- 
nent une  toux  fatigante,  altèrent  la  voix  ou  causent  une 
aphonie  complète.  La  saveur,  ainsi  que  l'odeur,  est  ordi- 
nairement urineuse  ou  de  lessive  dans  l’em  poison  ne  ment 
par  les  alcalis.  J'ajouterai  que  les  matières  rejetées  bouil- 
lonnent sur  le  carreau  et  rougissent  la  teinture  de  tournesol 
si  c’est  un  acide,  ce  qui  n’a  pas  lieu  lorsque  l'empoisonne- 
ment est  dû  à un  alcali,  les  matières  rendant  la  couleur  pri- 
mitive au  papier  rougi  par  un  acide,  et  verdissant  le  sirop  de 
violette,  la  saveur  est  variable  pour  les  métaux  ; le»  pré- 
parations de  plomb  ont  un  goût  douceâtre  et  comme  sucré  ; 
il  est  difficile  de  définir  le  goût  insupportable  de»  poisons 
mercuriels,  ou  du  nitrate  d’argent,  mais  il  est  facile  de  les 
reconnaître  une  fois  qu’on  les  a perçus. 

Après  les  symptômes  qui  suivent  immédiatement  l’inges- 
tion du  poison  , la  face  se  décompose , elle  devient  livide  et 
cadavéreuse.  La  peau,  sèche,  brûlante  ou  froide,  se  recouvre 
d'ecchymoses , de  Lâches  pourpres , livide»,  ou  d’éruptions 
miliaires  et  boutonneuses.  Les  convulsions  apparaissent  avec 
une  inexprimable  anxiété,  des  crampes,  des  soubresauts 
de»  tendons;  froid  glacial,  ou  chaleur  âcre,  feu  dévorant, 
insomnie,  palpitations,  syncope»,  pouls  petit,  serré,  irré- 
gulier, filiforme;  respiration  difficile, hoquet»,  baleine  lélide, 
langue  sèche,  recouverte  d’un  enduit  noirâtre;  météorisme 
du  ventre,  qui  peut  être  au  contraire  rentré  et  toucliant  la 
colonne  vertébrale  ; facultés  intellectuelle»  altérées , anéan- 
ties ; sueurs  troides,  visqueuses,  laissant  sur  la  peau  un  en- 
duit terreux  ; le  pouls  devient  insensible,  le  froid  des  ex- 
trémité» gagne  1c  centre,  le  malade  s'éteint  avec  ses  souf- 
frances. 

A l’ouverture,  on  rencontre  dans  le  canal  alimentaire 
des  escarres,  des  ecchymoses,  des  érosions  plus  ou  moins 
étendues;  l'estomac  est  quelquefois  perforé  , et  tes  matières 
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sont  épanchées  dans  l’abdomen.  On  volt  l’inflammation  se 
propager  depuis  la  bouche  jusqu’à  l'anus  ; le  plus  ordinaire- 
ment l’inflammatiou  a plus  d'inlensité  à l'estomac  et  aux  in- 
testins grêles.  La  rougeur  varie  do  ton.  Les  membranes , »i 
elles  ne  sont  pas  enlevées , sont  épaissies  ; le  canal  est  ré- 
tréci en  plusieurs  points.  Une  chose  utile  à constater  en  mé- 
decine légale,  c'est  que  la  muqueuse  du  pharynx  et  de  l'œso- 
phage est  enflammée  ou  cautérisée  principalement  sur  les 
saillies  de»  pU»  longitudinaux  que  présentent  ces  membrane», 
de  sorte  que  l’intervalle  qui  sépare  ces  pib  se  trouve  quel- 
quefois tout  à fait  sain , ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  cas  do 
pblegm&sie  produite  par  d’autres  causes.  Des  viscères  étran- 
gers au  tube  digestif  sont  aussi  altérés.  Le  péritoine  et  le 
foie  sont  les  viscère» qui  sont  »ur la  première  ligne;  on  trouve 
une  hépatisation  tic»  poumons;  enfin  , dans  certain»  ei»|ioi- 
sonnements  il  y a des  ulcératiens  dans  les  cavités  du  cœur. 
On  a prétendu  que  chaque  substance  vénéneuse  produisait 
on  genre  particulier  d'altération , qui  pouvait  les  faire  dis- 
tinguer entre  elle»,  mais  cette  assertion  est  hasardée. 

L'empoisonnement  par  les  n a r c o t i q u e s et  les  narcotico- 
âcres  a les  caractères  suivants  : il  semble  agir  primitivement 
sur  le  système  nerveux  et  te  cerveau  en  particulier;  engour- 
dissement , pesanteur  de  tête,  somnolence,  vertiges,  ivresse, 
assoupissement , état  apoplectique , délire  furieux  ou  gai  ; 
douleur»  légères  d'abord , puis  intolérables;  mouvements 
convulsifs,  partiels  ou  généraux;  faiblesse  ou  paralysie  des 
membres,  dilatation  ou  resserrement  des  pupilles,  sensibilité 
diminuée,  nausées  et  vomissements , pools  fort  plein  ou  rare, 
respiration  naturelle  ou  accélérée.  Lorsque  l'empoisonnement 
se  termine  par  la  mort,  le»  vaisseaux  du  cerveau  sont  sou- 
vent engorgés;  les  poumons,  peu  crépitants,  présentent  un 
engorgement  semblable  ; le  sang  contenu  dans  les  cavité» 
du  cœur  et  les  veines  est  souvent  coagulé  peu  de  temps  après 
la  mort;  les  autres  organes  ne  sont  ordinairement  le  siège 
d’aucune  lésion  remarquable,  et  le  plus  souvent  cet  em- 
poisonnement ne  laisse  aucune  trace  ; l'absorption  parait 
porter  la  substance  vénéneuse  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, et  tes  même»  accidents  sont  déterminés,  soit  qu’elle 
ait  été  portée  sur  la  peau  ulcérée,  le  tissu  cellulaire , le  canal 
digestif,  les  séreuses , ou  qu’elle  ait  été  injectée  dans  le» 
veines.  L'empoisonnement  par  les  narcolico-âcres  présente 
les  phénomène»  les  plus  variables  : le  plus  souvent  ceux 
que  l’on  rencontre  dan»  l'empoisonnement  par  les  narcoti- 
ques se  trouvent  réunis  dans  cette  circonstance  avec  l’inflam- 
mation du  canal  intestinal  ou  de  la  partie  sur  laquelle  U 
substance  a été  appliquée. 

Les  symptôme»  de  l’empoisonnement  par  tes  substances 
septique»  se  manifestent  avec  une  rapidité  ordinairement 
extrême  ; ils  agissent  dan»  certaines  circonstances  sur  l’éco- 
nomie tout  entière  : on  voit  la  putréfaction  s’emparer  de  tont 
le  corps,  dans  la  morsure  de»  crotales  et  d’autre»  reptile». 
Une  Américaine  mordue  par  un  de  ces  animaux  non-seu- 
lement mourut  presque  instantanément  ; mais  la  putréfaction 
fut  tellement  rapide  que  les  membre»  et  le»  chairs  étaient 
détachés  et  tombaient  en  lambeaux  avant  que  le  corp»  lût 
transporté  à l’église.  Cependant , toutes  le»  substances  sep- 
tiques n’agissent  pas  avec  une  semblable  intensité  et  do  la 
même  manière;  U en  est  qui  paraissent  suspendre  l'influence 
nerveuse  dans  toute  l’économie. 

Le»  divers  symptôme»  que  non»  venons  d'énumérer  peu- 
vent donc  être  occasionnés  par  des  substances  vénéneuse» 
prise»  à l’intérieur  ou  appliquée»  extérieurement;  peuvent 
être  le  résultat  d’un  crime  ou  d'un  suicide  ; peuvent  avoir 
lieu  par  négligence  on  par  mégarde.  Il»  peuvent  aussi  être 
étrangers  à un  empoisonnement,  et  dépendre  de  certaines 
affection*  développées  promptement,  et  qui  simulent  les 
effets  du  poison.  On  voit  combien  il  importe  de  reconnaître 
s'ils  sont  du»  au  poison  ou  h une  maladie  pour  pouvoir  porter 
sur-le-champ  les  remèdes  nécessaires  ou  présenter  à la  jus- 
tice un  rapport  exact. 


EMPOISONNEMENT  — EMPREINTE 


De*  récité  relie*  que  nous  avons  entreprise»  sur  l'empoi- 
sonnement nous  ont  démontré  qu'il  surpassait  les  autres 
crimes  en  fréquence,  surtout  dans  quelques  contrées.  Nous 
avons  fait  aussi  la  remarque  que  ce  crime  était  plus  souvent 
commis  par  les  femmes  que  (tar  les  hommes.  Parmi  les  causes 
qui  y donnent  lieu,  la  cupidité  tient  la  première  place,  en- 
suite l’envie  d’étre  débarrassé  de  liens  qui  mettent  obstacle 
à de  nouvelles  passions.  La  jalousie  vient  en  troisième  ligne, 
puis  la  vengeance;  enfin  des  motifs  plus  ou  rnoius  -singuliers 
tenant  à la  folie  ou  à l'idiotisme.  Trois  enfants  , dont  l'alné 
il 'avait  pas  quatorze  ans,  ont  commence  une  tentative  d’em* 
poisounement  sur  leur  grand’inère  pour  possisier  une  robe 
et  quelques  pièces  de  monnaie,  ün  a vu  dus  filles  ayant  tous 
les  dehors  d'une  bonne  conduite  exécuter  l'empoisonnement 
de  familles  entières  ; l'Allemagne  nous  offre  plusieurs  exem- 
ples de  ce  crime  commis , pour  ainsi  dire,  de  sang  froid. 
Lue  de  ces  malheureuses,  qui  était  daine  de  confiance  dans 
une  famille  quelle  détruisit  presque  entièrement , révéla  à la 
justice  qu’elle  employait  l’a rseuic  délayé  dans  une  grande 
quantité  de  liquide , esperant  par  ce  moyen  empêcher  les 
experts  d’en  retrouver  des  traces  sur  ses  victimes. 

La  fréquence  de  l'emploi  des  diverses  substances  toxiques 
m’a  paru  être  dans  le  rapport  suivant  : l'oxyde  blanc  d'ar- 
senic a lui  seul  est  beaucoup  plus  fréquemment  administré 
que  tous  les  autres  poisons  ensemble  ; ensuite  le  sublime 
corrosif,  le  cobalt,  la  noix  vomique,  l’émétique,  l’acide 
sulfurique,  l’acide  nitrique,  le  nitrate  d’argent,  le  sulfate 
de  cuivre,  les  plantes  vireu&es,  la  poudre  de  cantharide», 
le  nitrate  de  mercure,  l'acétate  de  morphine,  l’acide  prus- 
sique.  Ces  diverses  substances  ont  été  le  plus  souvent  mé- 
langées dans  la  soupe,  dans  la  farine,  dans  des  médicament», 
flans  du  lait  ou  du  café.  Plus  d’une  fois  elles  Tout  été  dans 
du  vin,  et  dans  ce  cas  la  coloration  a presque  toujours  fait 
échapper  la  victime  : c’est  ainsi  qu’un  prêtre,  au  moment 
de  la  consécration , s’aperçut  que  le  vin  qu’il  avait  versé 
dans  le  calice  avait  une  couleur  verdâtre,  il  ne  le  but 
pas  : ce  vin  avait  été  empoisonné  par  le  sulfate  de  cuivre. 

Le  médecin  légiste  ne  peut  affirmer  qu’il  y ait  eu  empoi- 
sonnement qu’autant  qu’il  aura  prouvé  l'existence  de  la 
substance  vénéneuse  d’une  manière  irrévocable,  par  l’anavse 
chimique  ou  par  les  propriétés  physiques  (Orfila,  Toxico- 
logie). Celte  doctrine  a été  vivement  combattue  par  quel- 
ques hommes  d'un  mérite  reconuu , qui  se  fondent  sur  l’im- 
possibilité où  l’on  est  quelquefois  de  retrouver  le  corps  véné- 
neux, soit  qu'appartenant  au  régne  organique,  l’analyse  reste 
impuissante  pour  le  découvrir,  soit  qu'appartenant  au  règne 
minéral , il  ait  été  rejeté  par  les  évacuations  dont  on  n’aurait 
pu  faire  l'examen.  Ces  médecinsont  prétendu  qu’exiger  dans 
toutes  les  circonstances  la  représentation  de  la  substance 
délétère  serait  professer  une  doctrine  dangereuse  et  pouvant 
livrer  des  citoyens  honnêtes  au  poison  de  lâches  assassins. 
L'une  des  deux  doctrines  peut , il  est  vrai,  sauver  quelques 
coupables,  l’autre  peut  couvrir  d’opprobre  des  familles  res- 
pectables et  traîner  l’innocent  à l’échafaud.  Comment  ba- 
lancer entre  ces  deux  alternatives?  Le  crime  qui  n’est  pas 
prouvé  n’existe  pas  devant  la  loi;  son  impunité  ne  saurait 
devenir  dangereuse  pour  la  morale  publique.  On  doit  se  sou- 
mettre à cet  adage  i II  vaut  mieux  sauver  cent  coupables 
que  d'immoler  un  seul  innocent.  Nous  savons  que  le  cri- 
minel peut  quelquefois  se  soustraire  à Injustice  des  hommes, 
mais  le  cri  de  la  conscience , les  remords , le  souvenir  des 
forfaits  sont  là  pour  le  poursuivre,  ce  sont  des  instruments 
d’un  supplice  de  tous  les  instants  et  sans  cesse  renouvelé. 

Boys  dk  Loc  II  Y. 

L’empoisonnement  des  chevaux  ou  autres  bêtes  île  voi- 
ture, de  monture  ou  de  charge,  des  bestiaux  à corne», 
des  moutons,  chèvres  ou  porcs , ou  des  poissons  dans  îles 
étangs , viviers  ou  réservoirs , est  puni  d’un  emprisonne- 
ment d’un  an  à cinq  ans  et  d’une  amende  de  16  francs  à 
300  francs.  Ceux  qui  jettent  dans  les  eaux  d’un  fleuve 


ou  d’une  rivière  des  drogues  ou  appâts  de  nature  à enivrer 
lepoissou  ou  à le  détruire  sont  punis  d'une  amende  de  30 
francs  à 300  francs  et  d’un  emprisonnement  d’un  mois 
à trois  ans. 

EMPORTEMENT,  mouvement  déréglé,  violent, 
causé  par  quelque  passion , par  la  colère  surtout , dispari- 
tion momentanée  de  la  raison.  L’emportement  tient  à une 
mauvaise  éducation,  à un  défaut  complet  de  savoir-vivre, 
quelquefois  encore  à un  état  maladif.  Hors  de  rares  cir- 
constances où  le  caractère  sc  fait  jour,  les  gens  du  inonde, 
lorsqu’ils  sont  en  société , excellent  à se  posséder  ; ont-ils  à 
soutenir  l’inconvenance  de  certaines  attaques , ils  les  reçoi- 
vent avec  un  sang-froid  si  inaltérable,  ils  réussissent  si  bien 
à mettre  les  formes  de  leur  côté.  Us  paraissent  si  calmes, 
si  désintéressés  dans  leur  propre  cause,  qu’on  leur  donne 
raison  sans  les  avoir  è peine  entendus.  Quant  à ces  petites 
contrariétés  qui  traversent  inopinément  les  rapports  quoti- 
diens, ils  s'efforcent  les  premiers  d’en  rire,  ou  rencontrent 
sur  le  champ  mille  raisons  pour  s’en  consoler,  et  les  expli- 
quent à tous  ceux  qui  sont  présents.  Les  femmes  qui  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse  ont  été  conduites  dans  les  salons 
font  plus  que  de  contenir  les  mouvements  de  leur  cœur, 
elles  les  déguisent  à leur  gré;  en  proie  aux  haines  ou 
aux  rivalités  les  plus  prononcées,  elles  ne  se  désespèrent 
entre  ennemies  que  par  des  contre-vérités  qu’elles  envelop- 
pent d’une  douceur  si  [parfaite , d’une  mesure  si  complète , 
qu’elles  trompent  les  témoins  qui  ne  sont  pas  dans  le  se- 
cret : ce  qu’elles  veulent  éviter,  c’est  tout  ce  qui  est  scène. 
Bref,  elles  se  font  du  mal  entre  elles,  et  pour  elles  seules, 
jusque  par  la  manière  de  s'embrasser.  Il  arrive  tous  les 
jours  que  des  hommes  que  rien  ne  ferait  éclater  dans  le 
monde  se  livrent  dans  leur  intérieur  aux  emportements  les 
plus  terrible»  pour  un  léger  contre- temps , ou  pour  faire 
dominer  leur  volonté  sur  des  objets  dénués  de  toute  impor- 
tance. On  attend , et  ils  oublient  ce  qui  d’abord  les  a tant 
remués,  et,  avec  un  peu  de  persévérance  et  d’adresse,  on 
leur  insinue  une  volonté  tout-à-fait  différente  de  leur  vo- 
lonté première. 

C’est  un  talent  précieux  chez  l’orateur  et  chez  l'avocat 
de  savoir  bien  feindre  l’emportement  dans  certaines  circons- 
tances; mais  du  sein  même  de  cette  chaleur  ne  doivent 
sortir  que  des  coups  bien  mesuré»  : il  faut  blesser  l'adver- 
saire sans  cependant  inspirer  pour  lui  la  pitié  à ceux  qui 
vous  entendent;  autrement,  ils  cessent  d’être  de  votre 
parti.  Les  enfants,  qui  sont  élevés  dans  l'intérieur  de  fa- 
milles riches,  où  on  le*  gâte,  contractent  des  habitudes  d'em- 
portement, dont  souvent  le  malheur  ne  les  corrige  que 
trop  tAt.  Les  gens  d’affaires  s'emportent  rarement  : ils  y 
perdraient  trop  en  aplomb,  en  discernement  et  en  ruse. 
Il  y a un  certain  emportement  de  passions  qui,  dans  la 
jeunesse,  est  souvent  l’annonce  de  grands  talents,  sans  en 
être  cependant  la  preuve.  Quand  cet  emportement  (tasse 
vile , il  fertilise  le  génie  lui-même  ; dure-t-il  longtemps , il 
use  jusqu’à  l’intelligence.  Saist-Phosper. 

EMPORTE-PIECE  ou  DÉCOUPOIR,  outil  tran- 
chant qui  enlève  d’un  seul  coup  une  pièce  ronde , feston»* , 
etc.,  d’une  plaque  de  cuivre,  de  tAle,  de  fer,  d’une  pièce 
de  drap , ;le  cuir,  etc.  Les  pains  à cacheter,  plusieurs  or- 
nements de  bijouterie,  d’habillement  militaire,  etc.,  sont 
découpés  au  moyen  d’einporte-pièces.  Ces  outils  se  font  en 
acier  ; la  partie  qui  coupe  est  seule  trempée  et  dure.  On  les 
fait  pénétrer  dans  la  matière  à découper,  soit  à coups  de 
marteau,  soit  au  moyen  d’une  vis  ou  d’un  levier  analogue 
à ceux  que  l'on  emploie  dans  les  presses. 

EMPREINTE  ( Technologie  ).  Empreindre,  c’est 
imprimer  en  relief  ou  en  creux  sur  une  matière  molle  ou 
mobile  la  forme,  h1*  ornements  d’un  cachet,  d'une  mé- 
daille, d’une  lettre.  Ce  verbe  n’»î$t  guère  usité  qu'au  passif. 

V empreinte  est  la  marque,  la  trace  que  laisse  un  corps 
dur  sur  une  matière  plus  molle  qu’il  a touchée  ou  sur 
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laquelle  il  a éU  appliqué  arec  une  cerlaino  force  : un  ca- 
rliet  appliqué  sur  de  la  rire  molle  y laisse  son  empreinte  ; 
les  monnaies,  les  médailles,  sont  des  empreintes  des  ma- 
trices ou  poinçons  creux  qui  ont  servi  à les  frapper.  L'em- 
preinte n’est  quelquefois  ni  en  relief  ni  en  creux  : telles 
sont  les  estampes , les  lettres  d’un  livre  imprimé.  Dans  les 
ait»,  on  prend  des  empreintes  ou  des  copies  d’un  objet 
de  plusieurs  manières  : le  graveur  veut-il  s’assurer  ai  le 
<reu\  du  cachet  qu’il  burine  approche  de  la  correction 
qu’il  cherche  à lui  donner,  il  l'applique  sur  de  la  cire  molle, 
et  il  juge,  par  le  relief  qu’il  obtient,  de  la  perfection  do 
son  travail.  Quelquefois  on  fait  usage  de  matières  fondues 
ou  délayées  avec  de  l’eau,  telles  que  le  soufre,  le  plâtre,  etc. 
C’est  avec  ces  matières,  coulées  dans  des  creux,  qu’on  ob- 
tient des  empreintes  de  médailles,  de  bas-reliefs,  etc. 
On  prend  encore  des  empreintes  de  monnaies  et  autres  ob- 
jets semblables  en  appliquant  dessus  une  feuille  mince  de 
métal,  que  l’on  foule  ensuite  avec  une  masse  de  plomb,  de 
façon  que  la  feuille  prend  exactement  la  forme  du  relief  de  la 
pièce  de  monnaie , ou  du  relief  dont  on  veut  avoir  la  copie  ; 
c'est  de  cette  manière  qu'on  forme  les  plaques  qui  ornent 
les  shakos  des  soldats,  etc.  Les  fondeurs  eu  caractères 
d’imprimerie  prennent  des  empreintes  des  pages , compo- 
sées en  caractères  mobiles,  d’une  manière  fort  ingénieuse, 
et  qui  donne  des  résulta*  très-satisfaisants;  cette  opération 
s’appelle  clichage  ( voyez  Stéréoiypie).  TkvssIdbk. 

En  morale,  on  nomme  empreinte  l’impression  plus  ou 
moins  profonde  qu'on  a reçue  en  général  dans  l’enfance. 
A une  époque  où  l'éducation  était  surtout  religieuse,  elle 
donnait  au  caractère  une  empreinte  qui  s’effaçait  fort  diffi- 
cilement, même  à l'âge  ou  les  passions  ont  le  plus  d’impé- 
tuosité : à son  entrée  dans  le  monde , on  triomphait  alors 
des  pièges  qu'il  lend  et  des  tentations  qu'il  offre.  Si  quel- 
quefois cependant  cette  empreinte  si  énergique  semblait 
disparaître,  elle  ne  s’en  conservait  pas  moins,  et  ressortait 
tonie  vivante  à l’âge  ou  la  raison  reprenait  son  empire.  De 
nos  jours,  les  enfants  échappent  trop  h toute  empreinte 
durable;  on  leur  explique,  il  est  vrai,  la  théorie  des  de- 
voirs , mais  ou  ne  parvient  pas  a les  graver  dans  leur  cons- 
cience. Ces  devoirs,  à leur  entrée  dans  le  monde,  ils  les 
voient  livrés  à la  dérision  et  au  mépris  ; ils  les  repoussent 
donc  bien  vile  à leur  tour,  d’autant  qu’ils  contrarient  le 
penchant  qui  les  entraîne  vers  les  plaisirs.  On  n’en  re- 
trouve une  certaine  empreinte  que  chez  les  jeunes  gens  élevés 
en  provin  CO , dans  l'intérieur  d’antiques  familles,  nourris 
chaque  jour  des  principes  et  des  croyances  héréditaires  : 
et  encore  faut-il  qu’ils  ue  soient  pas  lancés  trop  tôt  dans 
Paris;  autrement,  ils  changent  aussi.  Celte  absence  de 
toute  empreinte  profonde  explique  comment  dans  l'espaee 
de  soixante-cinq  années  le  même  peuple  a refait  et  défait 
tint  de  fois  les  formes  de  son  gouvernement,  puis  se» 
lois  civiles  et  jusqu’à  scs  simples  habitudes.  On  aurait  du 
croire  que  chaque  homme,  se  délivrant  de  cette  sorte 
d’empreinte  générale  que  donne  La  inorale,  revêtirait  en 
retour  un  caractère  individuel;  il  u’en  a point  été  ainsi. 
Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  fixité  n’est  nulle  part, 
le  seul  souverain  auquel  on  se  soumette,  c'est  la  mode.  A 
Paris,  vêtements,  discours,  tout  en  un  instant  a porté  l’ein- 
preinie  «Time  liberté  dite  républicaine ; sous  Vempirt,  tout 
a été  taillé  au  patron  de  l'obéissance  militaire  ; sous  la 
Restauration,  sous  le  gouvernement  do  Juillet,  sous  la  nou- 
velle république , sous  le  nouvel  empire,  que  d'empreintes 
différentes  remplacées  par  d'autres!  que  de  fois  dans  l’es- 
pace d’un  peu  plus  d’un  demi-siècle  ce  qui  était  devoir 
a été  proclamé  crime!  A bien  dire,  la  seule  empreinte  qui 
manque  à nos  actions,  c’est  celle  de  ce  1m>ii  sens  qui  est 
im|>érissable,  parce  qu'il  est  fondé  sur  l'expérience  défaits 
accomplis;  mais  celte  empreinte  nous  manquera  encore 
longtemps  : nous  visons  trop  au  nouveau  dans  tous  les 
génies  ; et  comme  nous  ne  prenons  pas  assez  le  temps  du 


nous  y préparer,  nous  campons  et  nous  camperons  long- 
temps encore  probablement  sur  des  ruiucs. 

Saint- Procter. 

EMPRISE  9 vieux  mot  de  U langue  du  moyen  âge, 
emprunté  a l’espagnol  empressa , entreprise  de  guerre, 
combat , aventure  à laquelle  des  chevaliers  s'engageaient 
par  serment.  Quelques  auteurs  ont  considéré  emprise 
comme  synonyme  de  behourd  ou  de  joûle  à la  lance , 
car  les  emprises  avaient  bien  plus  pour  but  la  gloire  d’un 
fait  d’armes  que  la  mort  d’un  ennemi  ; d'autres  écrivains 
ont  vu  dans  emprise  un  synonyme  de  signe  apparent 
d'un  serment  ou  d'un  vceu  : de  là  cette  locution,  alla • 
cher  l'emprise  ( manifester  par  marque  extérieure  un  en- 
gagement pris  ).  Ce  genre  d’emprise,  considéré  comme 
chaîne  morale  et  volontaire,  répond  à l’italien  empr esa , 
devise.  Au  moyen  âge,  l’objet  d’ime  emprise  était  surtout 
de  défendre  un  pas  d'armes  ; cette  intention  était  auuoncée 
par  un  écriteau  ordinairement  accompagné  d’une  devise. 
Les  emprises  étaient  courtoises  ou  à outrance  ; elles  résul- 
taient quelquefois  d’un  engagement  ostensiblement  exprimé 
par  des  emblèmes  sur  le  bouclier,  par  des  chaînes  de  métal 
qui  croisaient  et  surchargeaient  l’armure.  Olivier  de  la  Mar- 
che rend  témoignage  de  ces  usages  ; on  voit  dans  ses  ré- 
cits comment  un  chevalier,  en  faisant  arme  contre  un 
autre,  levait  V emprise , c’est-à-dire  relevait  de  son  vœu 
et  dégageait  de  U chaîne  qu'il  s’était  imposée  le  chevalier 
dont  rengagement  ne  pouvait  cesser  que  par  un  combat. 

Ga|  Hardis. 

EMPRISONNEMENT , c'est  l’acte  par  lequel  on 
met  quelqu'un  en  prison.  Dans  notre  législation  l'empri- 
sonnement peut  avoir  lieu  dans  un  intérêt  purement  privé 
et  dans  un  intérêt  public  ; au  premier  cas,  c’est  la  voie 
d’exécution  des  jugements  ou  des  conventions  civiles  ou 
commerciales  ( voyez  Contrainte  par  Corps  ) ; au  second , 
c’est  lorsqu’il  s'agit  de  la  poursuite  ou  de  la  répression 
des  crimes  cl  délits;  et  ici  encore  l'emprisonnement  se 
présente  avec  «leux  caractères  bien  distincts  : l'emprisonne- 
ment préventif  (voyez  Prévention)  et  l'emprisonnement 
définitif,  qui  seul  est  une  peine. 

L’emprisonnement  est  une  peine  commune  aux  délits 
et  aux  contraventions,  c'est-à-dire  qu'il  est  prononcé 
par  les  tribunaux  correctionnels  et  par  ceux  de  simple 
police.  Il  rentre  dans  les  peines  correctionelles,  lorsqu’il  est 
prononcé  par  la  loi  depuis  six  jours  jusqu'à  cinq  annexes; 
c'est  une  peine  de  simple  police  lorsqu’il  est  prononce  par 
la  loi  depuis  un  jour  jusqu’à  cinq  au  (dus. 

L’emprisonnement  diffère  de  la  détention  et  de  la  ré- 
clusion, soit  parce  que  celles-ci  sont  des  peines  afilictives 
et  infamantes , soit  parce  que  les  condamnés  à la  réclusion 
doivent  être  enfermés  dans  une  maison  de  force,  pour  y 
être  employés  à des  travaux  qui  leur  sont  commandes,  et 
les  condamnés  à la  détention,  dans  une  forteresse,  tandis 
que  le  condaroué  à l'emprisonnement  ne  doit  l'être  que 
dans  une  maison  de  correction , où  il  n’est  employé  qu'a  des 
travaux  de  son  choix. 

Carnot,  Berry at-Saint- Prix  et  M.  Dupin  aîné  ont  fait 
sentir  l'injustice  qu'il  y a à ne  pas  précompter  au  condamné 
à l’emprisonnement  le  temps  qu'il  a passé  en  détention 
provisoire  pendant  l'instruction  de  son  procès.  Lors  de 
sa  révision  en  1S32 , le  Code  Pénal  a seulement  été  mo- 
difié en  ce  sens  qu’à  l’égard  des  condamnations  à l’empri- 
sonnement prononcé  contre  «les  individus  eu  état  de  déten- 
tion préalable,  la  durée  de  la  peine,  au  lien  de  compter 
«lu  jour  où  les  condamnations  sont  devenues  irrévocables, 
compte  du  jour  de  leur  date,  nonobstant  l'appel  ou  pourvoi 
lu  ministère  public  et  quel  «}ii’eu  soit  le  résultat,  et  qu’il 
en  est  de  même  dans  le  cas  où  U peine  est  réduite  sur 
l’appel  ou  le  pourvoi  du  condamné. 

La  peine  d'emprisonnement  s’exécute  sur  les  réquisitions 
du  ministère  public.  C'est  également  lui  qui  doit  veiller 
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à ce  que  les  condamnés  soient  mis  en  liberté  après  l'expi- 
ration de  leur  peine. 

EMPRUNT.  C’est  l’acte  par  lequel  le  préteur  cède  à 
l’einpninteur  l'usage  d’une  valeur.  L’emprunt  suppose  la 
restitution  ultérieure  de  la  râleur  empruntée , soit  en  une 
seule  fins , soit  au  bout  de  certains  termes , comme  dans 
l’emprunt  viager  ou  par  annuités  où  l'emprunteur  rembourse 
une  partie  du  fonds  en  même  temps  qu'il  acquitte  les  ar- 
rérages ( voyez  Prêt).  La  chose  empruntée  est  la  valeur,  et 
n’est  pas  la  marchandise , n’est  pas  l’argent,  par  exemple, 
sous  la  forme  duquel  cette  valeur  se  trouvait  au  moment  de 
l’emprunt.  Ce  n’est  pas  en  conséquence  l’abondance  de  l’ar- 
gent qui  rend  les  emprunts  faciles,  c’est  l'abondance  des 
valeurs  disposées  h être  prêtées , des  valeurs  en  circufalion 
pour  cet  objet-là.  J.-B.  Sxt. 

EMPRUNTS  PUBLICS.  Ce  sont  les  valeurs  emprun- 
tées par  un  gouvernement  au  nom  de  la  société  qu’il  repré- 
sente. Les  valeurs  ainsi  empruntées  sont  des  capitaux, 
fruits  des  accumulations  des  particuliers.  Lorsque  le  mon- 
tant des  emprunts  est  employé,  comme  c’est  Fordinaire,  à 
des  consommations  improductives , ils  sont  un  moyen  de 
détruire  des  capitaux,  et  par  conséquent  de  supprimer,  pour 
la  nation  en  bloc,  le»  revenus  annuels  de  ces  capitaux. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  revenus  annuels  de  ces  capitaux 
consommés  ne  sont  pas  supprimés,  parce  qu’on  voit  des 
arrérages  payés  aux  rentiers  de  l'État;  ils  leur  sont  payés  au 
moyen  des  contributions  ; les  contributions  sont  prises 
sur  les  revenus  des  contribuables.  Ce  n’est  plus  le  revenu 
du  capital  prêté  qui  est  payé  au  rentier  : ce  capital  n’existe 
plus,  et  par  conséquent  ne  fournit  plus  de  revenu  à per- 
sonne. Ce  qu’on  paye  au  rentier  est  une  rente  prise  sur  d’au- 
tres revenus.  J.-B.  Sxv. 

Sous  Nen  «les  rapports , l'emprunt  public  ne  diffère 
guère  d’un  emprunt  particulier  qu’en  ce  qu’il  se  fait  par 
le  gouvernement  au  nom  et  pour  le  compte  de  la  nation. 
Or,  tout  le  inonde  connaît  le  motif,  la  voie  et  souvent  l’issue 
des  emprunts  privés.  En  général,  quand  nous  dépensons 
ou  désirons  dépenser  plus  que  nous  n’avons  à dépenser, 
nous  empruntons  ou  cherchons  à emprunter  ; mais  on  peut 
vouloir  emprunter  sans  songer  ni  à rendre  ni  comment 
rendre , ou  avec  certitude  et  intention  de  rembourser,  em- 
prunter pour  dissiper  follement  le  capital  ou  pour  faire  face 
à des  dépenses  utiles , pour  réaliser  à coup  sôr  des  bénéfices 
plus  grands  que  l’Intérêt  de  l’emprunt,  cl  par  conséquent 
pour  s’enrichir,  ou  pour  s’exposer  à toutes  les  chances  de 
la  loterie  commerciale , prospérer  avec  le  bien  d'autrui  ou 
l’emporter  dans  notre  ruine. 

Selon  que  les  emprunts  des  particuliers  dérivent  de  l’un 
ou  de  l’autre  de  ces  motifs,  ils  sont  bons  ou  mauvais,  légi- 
times ou  illicites.  Il  en  est  de  même  de  ceux  que  les  gouver- 
nements contractent;  mais  là  s’arrête  la  similitude,  et  l’on 
s'exposerait  à errer  en  la  portant  jusque  dans  les  moyens  de 
la  libération,  la  convenance  morale  du  remboursement,  la 
durée  de  la  dette , etc.  Il  suffit  en  effet , pour  se  rendre 
compte  de  cette  déviation  , de  considérer  qu’un  particulier 
n’a  point  l’avenir  pour  lui , que  sa  vie  est  bornée  à quelques 
années , au  delà  desquelles  sa  puissance  et  ses  ressources 
périclitent , tandis  qu’un  gouvernement  est  le  centre  durable 
d’où  part  toute  vie , où  convergent  tous  les  intérêts , et  que 
la  prospérité  de  la  nation  dépend  presque  toujours  de  ses 
vicissitudes. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps  c’était  presque  toujours  sur 
les  banquiers  et  les  gros  capitalistes  que  les  gouvernements 
se  reposaient  pour  réaliser  «les  emprunts.  Plusieurs  person- 
nages , comme  on  sait,  doivent  à ce  seul  rôle  une  célébrité 
européenne  et  une  importance  politique  qui  les  place  pres- 
qu’au  niveau  des  tètes  couronnées.  Voici  le  procédé  ordi- 
naire de  l'administration  : le  ministre  des  finances  fait  con- 
naître officiellement  qu’il  va  émettre  des  rentes  pour  tello 
somme,  c'est-à-dire  contracter  l’emprunt,  à terme  ou  per- 
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pétuel , d’un  capital  dont  les  intérêts  montant  à cette  même 
somme,  formeront  l’ensemble  des  rentes  payables  aux  prê- 
teurs ou  à ceux  auxquels  ils  auront  transféré  leurs  litres. 
Un  ou  plusieurs  banquiers  réunis  font  leurs  offres,  et  le 
ministère  adjuge  l’emprunt  à ceux  qui  font  les  conditions 
les  plus  favorables.  En  1854  le  gouvernement  français  a 
procédé  d'une  autre  manière  à l’émission  d’un  emprunt 
de  250  millions  en  capital.  Il  a fixé  le  taux  d’émission  du 
4 '/*  p.  100  à 92  fr.  50,  et  du  3 p.  100  à 05  fr.  25 , chiffres  un 
peu  plus  bas  alors  que  le  cours  de  la  Bourse , et  il  a appelé 
tout  le  monde  à souscrire  directement  aux  caisses  du  Trésor 
et  de»  receveurs  généraux,  sauf  à déduire  les  titres  au  pro- 
rata du  surplus  souscrit  pour  toutes  les  demandes  dépassant 
50  fr.  de  rentes.  Le  gouvernement  pourrait  aussi  se  passer 
de  Finlervention  des  banquiers,  en  traitant  directement  avec 
les  particuliers  et  négociant  sur  la  place  ses  emprunts  ex- 
traordinaires, comme  il  lait  pour  scs  bons  du  Trésor, 
quand  il  a besoin  d’anticiper  momentanément  sur  scs  ren- 
trées ou  de  renouveler  quelque  portion  de  sa  dette  flot- 
tante; mais  cette  voie  ne  serait  pas  toujours  peut-être  aussi 
expéditive  et  ne  réussirait  point  dans  les  moments  de  dis- 
crédit ou  de  terreur  panique  des  rentiers  et  des  capitalistes 
inférieurs.  Les  banquiers  se  substituent  donc  ordinairement 
au  gouvernement  pour  contracter  à leur  tour  l’emprunt , 
dont  alors  ils  se  font  garants  ; car  réellement  ce  n’est  pas 
de  leurs  propres  et  uniques  fon«ls  qu’ils  disposent  dans  ce 
cas  : ils  n’y  sauraient  suffire  le  plus  souvent.  Ils  intervien- 
nent donc  nominalement  et  prennent  des  termes  pour  le 
payement,  c’est-à-dire  qu’ils  promettent  délivrer  en  plusieurs 
fois;  seulement,  ils  avancent  le  premier  à-coinptc  de  leurs 
propres  deniers,  et,  durant  l’intervalle  du  premier  au  se- 
cond terme,  ils  s’induslrient  à trouver,  à l’intérieur  comme 
à l’étranger,  des  personnes  qui  consentent  à fournir  une 
portion  quelconque  des  capitaux  de  l'emprunt , en  retour 
des  titres  de  rentes  que  le  gouvernement  promet  de  payer. 
Les  contractants  primitifs  suppléent  donc  facilement,  à 
l’aide  de  ces  prêteurs  secondaires  , aux  termes  successifs  de 
leurs  engagements , et  ne  sont  plus  alors  que  des  courtiers 
d’emprunt , qui  s’obligent  à conduire  à époque  fixe  des 
acheteurs,  qui  payeront  les  rentes  et  en  retireront  les  titres. 
Ainsi , ceux  qui  traitent  d’un  emprunt  ne  peuvent  en  fournir 
les  fonds  sans  revendre  les  rentes  qu’on  leur  donne  avant 
même  qu’elles  soient  créées  ou  livrées. 

Un  gouvernement,  comme  un  particulier,  trouve  plus  ou 
moins  facilement  à emprunter  et  à des  conditions  plus  ou 
moins  rigoureuses,  selon  qu'on  a plus  ou  moins  confiance 
dans  ses  ressources  futures , dans  sa  bonne  fol  et  dans  ses 
chances  de  stabilité.  C’est  là  ce  qui  constitue  le  crédit  pu- 
blic et  ce  qui  fait  la  valeur  de  convention  des  titres  de  rentes 
qu’il  émet , et  qni  les  rend  tout  aussi  susceptibles  «le  négo- 
ciation que  les  lettres  de  change  ou  autres  billets  des  com- 
merçants. Ccst  ainsi  que  les  prêteurs  dont  nous  venons  de 
parler  ont  la  faculté  de  rentrer  dans  leurs  fonds  à tout  mo- 
ment; mais  ils  courent  la  chance  de  supporter  une  perte, 
comme  aussi,  il  est  vrai,  de  réaliser  un  bénéfice;  car  l'immi- 
nence d’une  guerre,  une  émeute,  quelque  événement  politique 
extérieur,  en  un  mot , tout  ce  qui  peut  ébranler  ou  fortifier 
un  pouvoir,  mettent  la  valeur  des  rentes  dans  une  éternelle 
vicissitude. 

Autrefois,  quand  l'Impôt  établi  ne  suffisait  point  à payer 
leurs  dépenses , les  gouvernements  couvraient  l'excédant 
par  une  augmentation  d'impôt  proportionnelle , et  l'indus- 
trie se  trouvait  ainsi  privée  d’une  plus  ou  moins  forte  por- 
tion des  capitaux  qui  l'alimentaient  : il  en  résultait  des 
crises  et  des  bouleversements  «lent  le  pouvoir  était  solidaire, 
et  dont  il  s’inquiétait  trop  pour  ne  pas  s'ingénier  à trouver 
un  autre  mode  de  subvenir  aux  dépenses  extraordinaires. 
Les  emprunts  furent  donc  imaginés;  mais  longtemps  ils 
lurent  temporaires,  remboursable*  à époques  fixes,  avec 
jouissance  d’un  certain  intérêt  tant  que  durait  l'emprunt. 
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L'expédient  parut  merveilleux  aux  princes  : ils  en  usèrent 
tant  et  si  vite  que  le  remboursement  devint  bientôt  impra- 
ticable. Dès  lors  il  ne  fut  plus  question  de  restituer  le  ca- 
pital , et  pour  couvrir  celte  quasi-banqueroute  on  déclara 
que  la  ren  te  ou  intérêt  payé  jusque  là  aux  préteurs,  tant 
qu’il  n’était  pas  remboursé,  serait  perpétuel,  obligatoire 
et  sacré  comme  dette  nationale. 

L’emprunt  est  donc  partout  adopté  maintenant  ; mais 
est-il  bien  certain  que  l’impôt  ne  soit  pas  le  plus  souvent 
préférable,  ou  que  du  inoius  il  ne  faille  recourir  à l’emprunt 
qu'aux  dernières  extrémités  ? L'opinion  publique,  et  même 
celle  des  économistes , semble  encore  indécise  ou  partagée 
sur  ce  point  capital.  Cependant,  la  solution  est  facile,  pour 
peu  que  l’on  veuille  considérer  sans  préoccupation  la  nature 
des  exigences  sociales.  Une  guerre,  une  révolution,  une 
inondation,  d’urgents  travaux  de  communications,  etc., 
réclament  comme  à l'improviste  la  disposition  de  sommes 
énormes.  Les  demandera-t-on  à l'impôt,  précisément  lors* 
que  les  citoyens  sont  ailleurs  menacés  dans  leur  sécurité  et 
leur  fortune?  La  première,  sinon  la  meilleure  raison  que 
l’on  puisse  invoquer  en  laveur  de  l’emprunt,  c’est  donc  déjà 
la  nécessité;  mais  une  autre  considération,  toute  puissante 
en  économie  sociale , c'est  que  l’emprunt  prélève  les  capi- 
taux sur  les  revenus,  tandis  que  l’impôt  les  détourne  de  la 
production.  L’impôt  en  efïut  s’adresse  à la  masse  de  la  na- 
tion, aux  hommes  actifs,  aux  producteurs  réels;  l’emprunt 
puise  au  contraire  au  superflu  des  propriétaires,  et  va  cher- 
cher  l’argent  où  il  dort,  où  il  fructitie  le  moins.  Sans  doute, 
en  définitive,  les  contribuables,  qui  ont  échappé  à l'impôt 
du  principal,  dans  le  cas  de  l’emprunt,  n'échappent  point  à 
l'impôt  de  l 'intérêt  qui  est  payé  aux  rentiers  préteurs  pour 
les  sommes  avancées  ; car  avec  quoi  se  payent  les  bénéfices 
perpétuels  des  rentiers?  Évidemment  avec  l'argent  des  tra- 
vailleurs, avec  l'impôt  perpétuel.  Néanmoins,  la  différence 
est  prodigieuse.  Les  producteurs  en  masse  ont  retiré  du 
capital,  équivalant  à l’emprunt  pris  ailleurs,  un  profit  an- 
nuel bien  plus  considérable  que  le  total  de  l’intérét  qu’ils 
doivent  payer  aux  rentiers.  Il  y a donc  bénéfice  pour  eux  , 
et  par  conséquent  pour  la  nation , de  tout  l’excédant  de  leur 
profit  sur  Tintérêt  de  la  dette  publique. 

L'emprunt,  par  la  simplicité  de  sa  réalisation,  épargne 
encore  à la  nation  les  frais  énormes  qu'entraîne  la  perception 
d'un  impôt,  ainsi  que  l’improductif  emploi  d’un  corps  d’em- 
ployés dont  mille  travaux  utiles  réclament  l’activité.  D’un 
antre  côté,  il  ne  semble  pas  que  les  rentiers  y trouvent  leur 
désavantage  : en  prêtant  à l’État,  ils  se  sentent  en  toute 
commodité , car  ils  savent  qu’avec  lui  ils  sont  exposés  aux 
moindres  chances  possibles  de  perte.  L’État  est,  après  tout, 
le  débiteur  le  moins  faillible.  Quand  son  crédit  est  ébranlé, 
celui  des  particuliers  l'est  doublement,  à cause  de  commo- 
tions politiques  et  des  crises  commerciales  que  ce  discrédit 
public  présage  ou  suit. 

On  peut  encore  considérer  le  mode  de  l’emprunt  comme 
un  tempérament  fiscal,  quia  pour  résultat  de  charger  l'avenir 
d'acquitter  graduellement  la  dette  du  présent;  or,  rien  de 
plus  légitime  toutes  les  fois  que  l’emprunt  a été  contracté 
l»ur  la  sauvegarde  de  la  société,  menacée  dans  son  exis- 
tence, ou  si,  par  l’usage  qu’il  en  est  fait,  il  doit  positivement 
profiter  aux  générations  prochaines.  Au  contraire,  que  les 
capitaux  empruntés  soient  prodigués  à la  vanité  glorieuse , 
à la  frénétique  concupiscence  des  princes  et  de  leurs 
cours,  etc.,  l’avenir  ne  peut  que  maudire  et  répudier  l’hé- 
ritage d’un  passé  odieux , qui  ne  lui  laisse  que  des  désastres 
À réparer.  Malheureusement,  c’est  là  l'histoire  des  emprunt# 
dans  les  pays  les  plus  civilisés  de  l’Europe.  Il  faut  pourtant 
bien  reconnaître  que  souvent,  par  l’usage  qu’en  a fait  le 
pouvoir,  surtout  en  France  et  en  Angleterre , les  emprunts 
ont  été  un  puissant  instrument  de  civilisation  et  de  prospé- 
rité, qu'il  eût  été  bien  difficile  de  remplacer  par  la  voie  or- 
dinaire des  impôts.  Si  les  guerres  de  la  révolution  de  89, 


si  la  lutte  de  Napoléon  avec  l’Angleterre,  ont  développé  et 
hâté  en  Europe  les  germes  des  futurs  progrès,  certes  la 
science  des  finances  des  deux  côtés  a eu  une  grande  part 
dans  la  possibilité  des  efforts  et  de  la  résistance.  Vu  soua 
cet  aspect , le  système  des  emprunts  se  trouve  réliabilité  ; 
mais  aussi  que  de  difficultés  préparées  à l’avenir,  qui  (tour 
nous  est  devenu  le  présent  ! 

L’un  des  inconvénients  inséparables  de  la  première  appli- 
cation du  mode  des  emprunts  devait  donc  être  de  rendre  les 
gouvernements  indifférents  aux  intérêts  des  générations  à 
venir,  en  permettant  de  les  grever  à la  moindre  détresse; 
ils  ont  en  outre  détourné  d’une  manière  permanente  les 
capitaux  de  l’industrie,  en  faisant  naître  l'immoral  trafic  de 
la  bourse.  Toujours  est-il  que  l’emprunt  et  l’impôt  sont 
également  des  expédients  monstrueux , lorsqu'ils  n’ont  pour 
fiu^que  le  gaspillage  de  la  guerre  ; mais  employés  dans  des 
vues  économiques  et  civilisatrices  , ils  n'ont  plus  une  égale 
valeur,  et  l’emprunt  devra  prévaloir  dans  la  plupart  des 
circonstances  contemporaines,  où  tant  d’améliorations  ma- 
térielles sollicitent  des  sacrifices  et  des  dépenses  si  gigantes- 
ques que  !a  prévoyance  et  le  crédit  gouvernemental  peu- 
vent seuls  y subvenir,  en  appelant , sous  une  direction  uni- 
taire et  la  garantie  sociale  le  concours  généreux  des  capi- 
taux et  des  facultés  éparses.  C.  Ptcquna. 

EMPESE,  spectre  horrible  envoyé  par  Hécate,  objet 
de  terreur  pour  les  superstitieuse*  populations  de  la  Grèce,  et 
qui,  prenant  les  formes  les  plus  hideuses,  apparaissait  surtout 
aux  voyageurs.  On  le  confond  souvent  avec  les  la  fui  es. 

EMPYÈME  (de  èv,  dans,  et  wüov,  pus).  Toutes  les  fois 
que  les  moyens  employés  pour  faire  résorber  les  épanche- 
ments de  la  poitrine  demeurent  impuissants,  il  convient  de 
leur  donner  issue  par  une  ouverture  pratiquée  aux  parois 
de  la  poitrine.  Ces  épanchements  en  effet , formés  dans  la 
cavité  de  ta  plèvre,  tantôt  par  du  sang,  tantôt  par  du  pus  ou 
delà  sérosité,  refoulent  les  poumons,  les  compriment,  et 
lorsqu’ils  sont  considérables  ne  laissent  plus  à ces  organes 
l’espace  nécessaire  pour  se  dilater.  Ils  sont  donc  souvent 
une  cause  imini nentè  d'asphyxie.  C’est  dans  ces  cas  de  pres- 
sant danger  qu’on  se  détermine  à inciser  les  parois  de  la 
poitrine  et  à évacuer  au  dehors  toute  1a  matière  de  l’épan- 
chement pour  rendre  aux  poumons  la  liberté  de  leur  jeu. 
Cette  opération  a reçu  la  dénomination  d 'tmpyème , qu’on 
applique  également  aux  épanchements  qui  la  nécessitent , 
et  qu’on  trouve  même  dans  les  anciens  auteurs  usitée 
pour  Indiquer  toutes  les  collections  purulentes  qui  se  for- 
ment dans  l’intérieur  des  viscères.  Cette  opération  est  grave, 
à cause  de  la  suppuration  qu'entretient  la  présence  conti- 
nuellement irritante  de  l’air,  et  U est  rare  que  les  malades  y 
survivent.  Dr  Fo«>rf.ton. 

EMPYRÉE  (en  latin  empyreum).  Ce  mot,  fait  du 
grec  Iv,  dans , et  nvp,  feu,  désigne,  d’après  les  Pères  de  l’É- 
glise et  les  anciens  théologiens,  le  point  le  plus  haut  des 
cieux,  le  paradis,  le  lieu  où  les  saints  jouissent  de  la  vi- 
sion béatifique.  U indique  en  môme  temps  la  splendeur, 
l’éclat  du  ciel.  Lucent  Leus  habitat  inaccessibilem,  dit 
saint  Paul , qui  n'a  pu  voir  et  entendre  ce  qu'il  ne  lui  a pas 
été  permis  de  révéler  aux  mortels , qu’après  avoir  été  ravi 
au  troisième  ciel . 

EMPYREUME  (de  ifinopéb),  je  brûle,  j’enflainme).  On 
désigne  par  ce  nom  une  saveur,  une  odeur  particulières  que 
les  matières  animales  et  végétales  contractent  quand  elles 
sont  chauffées  trop  fôrtemement  et  trop  longtemps.  Le  vul- 
gaire l'appelle  goût  de  Jeu , et  c’est  un  défaut  commun 
dans  plusieurs  produits  des  arts,  surtout  dans  la  distillation 
des  plantes.  On  y a beaucoup  remédié  en  distillant  au  bain- 
marie,  procédé  qui  empêche  les  substances  placées  dans  la 
cucurbite  de  l'alambic  d'être  autant  en  contact  avec  le  feu 
du  fourneau.  Le  goût  et  l’odeur  cmpyrcumatiqves  sont 
cependant  des  qualités  recommandables  pour  un  produit 
commun  de  la  distillation , la  liqueur  alcoolique  appelée 
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rhum.  Autant  on  cherche  à éviter  rempyrcumc  dans  la 
distillation  des  autres  liqueurs,  autant  on  s’elïorce  de  l’ob- 
tenir pour  celle-ci.  On  a essajé  de  l’imiter  avec  du  caramel 
pour  la  communiquer  à l’eau-de-vie,  mais  ces  tentatives  ont 
été  inutiles  : on  n'est  parvenu  qu’à  composer  une  boisson 
repoussante. 

Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  prend,  on  ne  peut  pas 
toujours  éviter  le  goût  de  feu  ; en  ce  cas , on  le  corrige  en 
filtrant  les  liqueurs  altérées  sur  du  charbon,  et  en  les  tenant 
dans  des  vases  à peine  bouchés.  Dr  CuMmmn. 

EMS,  fleuve  du  nord  de  l'Allemagne,  qui  prend  sa 
source  dans  la  province  de  Westphaüc  (Prusse),  reçoit 
les  eaux  de  la  Hase,  non  loin  des  limites  de  la  Frise  orien- 
tale, traverse,  entre  l’ozum  et  Borsurn,  le  golle  de  Dollart, 
au  sortir  duquel  il  va  se  jeter  dans  la  mer  du  Mord,  après 
un  parcours  d’environ  30  myriainèlres.  Les  eaux  de  ce 
fleuve,  qui,  dans  sa  partie  inférieure,  traverse  des  tour- 
bières et  des  marécages,  sont  en  partie  salées,  en  partie  va- 
seuses, et  dès  lors  peu  poissonneuses,  lin  canal  qui  le  met 
en  communication  avec  la  Lippe,  et  par  suite  avec  le  Rhin, 
établissant  par  conséquent  une  communication  directe  entre 
le  Rhin  et  la  mer  du  Nord,  lui  donne,  depuis  1818,  une 
grande  importance  pour  le  commerce  et  la  navigation. 

A l’époque  où  Napoléon  jugea  à propos  d’incorporer  à 
l’empire  français  tonte  l'étendue  de  côtes  commençant  à 
Anvers  et  se  terminant  à Hambourg,  l’Eim  donna  son  nom 
à trois  départements  -.  celui  de  V F ms- Occident  al  ( chef  lieu, 
Groningue ) , celui  de  VErns-Oriental  ( chef-lieu,  Aurich  ) , et 
celui  de  l’JSmi-SuperieMr  (chef-lieu,  Osnabrück). 

EMS,  petite  ville  du  duché  de  Nassau  , célèbre  en  Alle- 
magne depuis  le  quatorzième  siècle  par  ses  établissements 
thermaux  , que  les  Romains  aussi  connaissaient  fort  bien , 
et  située  sur  la  rive  droite  de  la  Lahn , dans  une  étroite 
vallée,  encaissée  entre  des  rochers  très-élevés,  à vingt  ki- 
lomètres environ  de  Coblenti , à peu  de  distance  de  la  plus 
belle  partie  des  rives  du  Rhin,  et  riche  en  sources  tliermales 
et  minérales.  Ses  sources  thermales  appartiennent  à la  classe 
de  celles  qui  contiennent  du  natron.  Les  plus  renommées 
sont  Krænchenquelle , Kesselbrunnen,  Fitrstenbmnnen , 
dont  on  boit  l’eau  sur  les  lieux  mêmes , et  qu'on  expédie 
aussi  dans  les  contrées  les  plus  éloignée*.  Viennent  ensuite 
scs  nombreuses  sources  employées  pour  bains.  Les  unes  et 
les  autres  se  distinguent  essentiellement  par  la  différence 
de  leur  température,  laquelle  varie  de  24°  R.  à 46°,  de  même 
que  par  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’acide  carbo- 
nique quelles  contiennent.  Ka»tncr,  Struve et  Tromsdorf  ont 
(ait,  dans  ce*  derniers  temps,  l'analyse  des  eaux  d'Ems  ; mais 
la  plus  récente  et  la  plus  exacte  est  celle  qu’en  a faite  Fro- 
senius.  Elles  ont  pour  vertu  de  câliner  les  douleurs  ner- 
veuses , d'activer  la  résorption  dans  les  maladies  cutanées , 
dans  les  affections  des  organes  de  la  respiration,  du  canal 
intestinal  et  des  organes  génitaux  ; de  la  leur  grande  effica- 
cité dans  les  maladies  nerveuses  chroniques,  les  douleurs 
des  organes  respiratoires , les  engorgements  et  les  embarras 
du  canal  intestinal  et  les  maladies  des  femmes,  à l’infécondité 
desquelles  elle  remédie.  Les  eaux  d’Emi  sont  extrêmement 
fréquentées,  et  attirent  chaque  année  un  grand  nombre  de 
visiteurs  dans  celle  pelite  ville,  dont  la  population  sédentaire 
ne  dépasse  pas  trois  mille  six  cents  habitants.  Consultez  Vo- 
glcr,  De  l’usage  des  Eaux  minérales,  et  en  particulier 
de  celles  d'Ems  (en  allemand  et  en  français;  Franc- 
fort, is40). 

IC  .MS  Punctations  d‘).  Nom  sous  lequel  est  connue  dans 
l'histoire  ecclesiastique  une  convention  conclue  à Km* , 
en  J785,  entre  les  électeurs-archevêques  de  Mayence,  de 
Trêves,  de  Cologne  et  l’archevêque  de  Salzbourg,  pour  la 
drfeme  de  leurs  droits  contre  les  empiétements  de  la  cour 
de  Rome.  Provoquée  par  les  usurpations  de  Zoglio,  nonce 
du  pape  à Munich,  clic  eut  pour  but  «le  rétablir  les  ar- 
chevêques dans  la  jouissance  de  tous  leurs  anciens  droits, 
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de  ne  reconnaître  ta  suprématie  romaine  que  dans  le  sens 
qu'on  y attachait  aux  premiers  siècles  de  l’Église,  d’inter- 
dire les  appels  c»  cour  de  Rome,  enfin  de  supprimer  les 
immunités  et  la  juridiction  immédiate  que  s’étaient  arro- 
gées les  nonces  du  saint-siège.  Pie  VI  lit  réfuter  fort  au 
long  les  Punelations  (VE ms  dans  la  Responsio  ad  Métro - 
ffoltlanos  moçunt (revis.,  coton,  et  salisb.,  super  A’tfJi- 
(ia/uris  (Rome,  l794,in-4°). 

ÉMULATION'.  C’est  un  des  sentiments  les  plus  carac- 
téristiques de  l'espèce  humaine,  et  qui  annonce  qu’elle  est 
née  pour  vivre  en  société.  Aussi,  dn  moment  où  l'émulation 
se  retire  de  toute  agrégation,  elle  penche  vite  vers  la  bar- 
barie, et  linit  même  quelquefois  par  disparaître  complète- 
ment. C’est  grâce  à une  émulation  continuelle,  dirigée  avec 
habileté , que,  de  progrès  en  progrès,  un  peuple  s’élève  jus- 
qu’à la  vt-ritable  civilisation.  Mais  par  csla  méineque  l'ému- 
lation lient  tant  de  place  dans  notre  coeur,  il  faut  lui  épargner 
tout  stimulant  un  peu  vif;  c'est  sur  ce  point  surtout  que  la 
mesure  est  «le  rigueur  : autrement  l’émulation  fait  naître,  à 
son  tour,  un  autre  sentiment , l’amour-propre,  qui,  fran- 
chissant vite  toutes  les  bornes,  déprave  la  raison.  Et  comme 
l’amour-propre  n’est  pas  le  partage  d’un  seul,  il  en  résulte 
i que  tout  amour-propre  individuel,  qui  est  trop  expressif,  sou- 
lève une  foule  d’ennemis,  fait  naître  une  multitude  de  résis- 
tances, et,  à force  de  nous  désespérer,  nous  porte  aux  plus 
fâcheuses  extrémités.  Le  moraliste  ne  saurait  donc  trop 
répéter  qu’il  faut  retenir  toujours  d’une  main  ferme  et  serrée 
les  rênes  de  l'émulation. 

Malheureusement,  les  mères,  par  une  tendresse  aveugle, 
ou  en  vue  de  certains  avantages , aiguillonnent  sans  cesse 
l’émulation  de  leurs  filles , relativement  à ce  qu’elles  ap- 
pellent la  bonne  grâce  et  le  bon  goût  pour  la  toilette  et  l’ha- 
billement. Il  en  résulte  qu’elles  poussent  jusqu’à  un  accrois- 
sement pernicieux  des  dispositions  qui  auraient  bien  su  se 
développer  sans  elles.  Sous  d’autres  formes , on  retrouve 
le  même  vice  d’éducation  dans  les  pensionnats  : tout  chef 
d’institution  qui  a quelques  élèves  donnant  des  espérances 
surexcite  leur  émulation,  pour  les  pousser  à des  succès  d'é- 
clat , qu’il  fait  ensuite  prôner  dans  les  journaux  ; de  sorte 
que  le  nom  de  ces  malheureux  enfants  est  étalé  en  spectacle 
au  inonde,  qui  devrait  ignorer  leur  existence.  Qu’arrive- 
t-il  ? C’est  qu’épuisés  d’efforts  par  une  émulation  aussi  perni- 
cieuse, ces  élèves,  en  possession  d’une  renommée  précoce, 
n’ont  plus  de  forces  au  momeut  où  ils  en  auraient  le  plus 
besoin  : Ils  entrent  dans  la  société  en  pleine  caducité,  et 
man«|uent  l’avenir  qui  aurait  dû  leur  appartenir.  Il  en  est  de 
même  dans  les  pensionnats  de  jeunes  filles  : on  les  livre  à 
la  publicité,  on  en  fait  des  demi-savantes , et  rarement  de 
bonnes  mères  de  famille. 

Quant  à nos  Institutions  politiques,  elles  ont  érigé  l'é- 
mulation en  principe  de  gouvernement  : elles  offrent  en  per- 
spective dans  toutes  les  carrières  dtt  avantages  que  les 
masses  ne  peuvent  atteindre;  voilà  ce  qui  explique  cette 
inquiétude  d'esprit , cette  ardeur  de  changer  sa  positiun  , 
qui  tourmentent  toutes  les  classes  de  la  société.  L’œuvre 
essentielle  dç  nos  jours,  ce  serait  de  contenir,  de  discipliner 
l'émulation,  delà  restreindre  dans  ses  véritables  limites; 
niais  c’est  cc  qu’on  ne  fera  pas , parce  que,  dans  tous  les 
genres,  pour  s’assurer  les  hommes,  on  leur  promet  cent 
fois  plus  qu’on  ne  pourra  jamais  leur  donner  : c’cst  l’avenir 
qu’on  sacrifie  au  présent,  Sxiîrr-Pftoser.n. 

ÉMULSIF  et  ÉMULSION  sont  deux  expressions  phar- 
maceutiques faites  du  latin  rmulgere,  traire,  tirer  du  lait. 
On  donne  l’épithète  d’étmitsives  à un  grand  nombre  «le 
semences  dicotylédones  , telles  que  amandes  , n«>ix,  noi- 
settes , pistaches,  semences  de  melon  , de  citrouilles,  de 
concombre,  etc.,  etc.  Pour  être  ainsi  nommées,  ces  graines 
doivent  être  oléagineuses,  et  propres  à former,  lorsqu’elle» 
sont  pilées  et  unies  avec  de  l’eau , une  espèce  de  lait  végétal 
ou  liquide  opaque , qui  reçoit  le  nom  d'émulsion.  Ainsi,  cc 
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que  Ton  appelle  émulsion  est  la  suspension  d’un  corps  hui* 
leux  dans  un  liquide  à la  faveur  d’un  mucilage. 

Il  existe  plusieurs  procédé  pour  Taire  les  émulsions  ; en 
général , on  se  conduit  de  la  manière  suivante  : il  faut  préa- 
lablement enlever  l'enveloppe  des  semences,  qui  pourrait 
leur  communiquer  de  Idcreté;  on  y parvient  aisément  après 
les  avoir  plongée* un  instant  dans  l’eau  touillante;  ensuite, 
on  les  réduit  en  une  pâte  très- line  dans  un  mortier  de  mar- 
bre ; alors  on  y verse  peu  à peu  de  l’eau , que  l’on  agite  en 
toi  s «ens  avec  le  pilon , et  on  édulcore  avec  du  sirop  ou  du 
sucre.  Le  jaune  d’œuf,  étendu  d’eau  et  légèrement  sucré, 
forme  à lui  seul  une  émulsion  animale  & laquelle  on  donne 
le  nom  de  tait  de  poule ; il  sert  aussi  d'intermède  pour 
composer  plusieurs  émulsions  artificielles,  car  il  a la  pro- 
priété de  s’unir  aux  résines. 

Les  médecins  prescrivent  ordinairement  les  émulsions 
comme  étant  adoucissantes , rafraîchissantes , pectorales. 
Mais  puisqu'on  en  (ait  avec  des  substances  do  propriétés 
diverses , elles  peuvent  remplir  un  grand  nombre  d'indica- 
tions : ainsi , tandis  que  celle  d'amandes  douces , qui  n'est 
autre  chose  que  du  sirop  d’orgeat  étendu  d’eau , rafraîchit , 
celle  préparée  avec  la  résine  de  jalap,  purge  ; et  celle  dans 
laquelle  on  fait  entrer  l’essence  de  térébenthine  agît  arec 
efficacité  dans  les  maladies  des  reins  et  delà  vessie. 

N.  Clermont. 

K\IY!)K  (de  tpi*,  tortue  d’eau  ).  Voyez  Tortue. 

ËNALLAGE ( en  grec  évaXXayTÎ , du  verbe  v*u)Xiaoto, 
changer,  troquer,  confondre),  ligure  de  grammaire  qui  fait 
subir  à un  discours  un  changement  dans  l’ordre  naturel  de  sa 
construction.  C’est  l’emploi  d’un  genre',  d’un  nombre,  d’un 
temps  ou  d’une  personne  pour  une  autre,  toute*  les  fois 
que  les  règles  grammaticales  ne  peuvent  rendre  raison  de 
cette  substitution.  Il  y a , par  exemple,  énallage  de  genre 
dans  ces  vers  de  Térencc  : 

Tancn  vet  xirtu»  tua  me,  tel  vicioius, 

Quod  ego  ia  propioqua  parte  amkitue  puto, 

Facit 

Quod,  disent-ils,  est  mis  là  pour  qux.  Ils  trouvent  une 
énallage  de  temps  dans  cet  exemple  tiré  d’une  lettre  de 
Cicéron  à Atticus  : « Huic  si  esse  in  orbe  tuto  liceat , ri- 
cimus  , » où  virimus  est  employé  pour  vincemus , comme 
quand  nous  disons  familièrement  en  français,  nous  partons 
demain,  c’est-à-dire  nous  partirons.  Enfin,  il  y a énallage 
de  nombre  quand  Cicéron  dit  : « dedimus  operam  • pour 
dedi , on  quand  nous  nous  servons , dans  notre  laugue , en 
parlant  à une  seule  personne,  de  vous  au  lieu  de  lu. 

II.  Thibaud. 

ÉJVALLOSTÈCÜES  ( de  £vo).Xoc,  différent,  et  <myr„ 
toit  ),  nom  donne  par  M.  Alcide  d’Orbigny  à la  seconde  fa- 
mille de  ses  foramin itères. 

ÉN ARTHROSE  ( dciv,  dans,  et  SpOpov , articulation  ). 
Voyez  Dufmmosr. 

ENCADREMENT,  ENCADRER,  action  qui  consiste 
à placer  un  tableau,  un  dessin  ou  une  estampe  dans  un 
cadre.  Pour  les  tableaux  à l'huile,  on  les  fixe  à leur  cadre 
au  moyen  de  clous  ou  de  clai  elles  ; on  emploie  le  même 
procédé  pour  les  gravures  et  les  dessins,  en  inter|H>sant  un 
verre  devant  et  un  carton  dessous.  Souvent  on  colle  le 
dessin  dessus  ce  même  carton , en  ayant  soin  d’humectcr 
préalablement  le  papier  pour  qu'il  s’étende  davantage  en 
séchant,  et  enfin  on  colle  des  tondes  de  papier  sur  les 
joints  du  cadre  et  du  carton  pour  empêcher  la  poussière 
de  |»énélrer.  On  fait  aussi  des  encadrements  sans  cadre, 
mettant  l'Image  entre  line  glace  et  un  carton  et  entourant 
le  tout  d’une  bande  de  papier.  Quelquefois  on  interpose 
entre  le  verre  et  le  dessin  une  feuille  de  carton  ou  de  papier, 
découpée  et  ornée  de  filets  dorés,  qu’on  nomme  passe- 
partout. 

ENCAISSEMENT,  action  à'encolsscr,  c’est-à-dire,  J 
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au  propre,  de  mettre  une  chose  dans  une  caisse,  et  par 
analogie,  action  d’enfermer , d’entourer  une  chose  de  toutes 
parts;  résultat  de  celle  action.  En  termes  de  commerce  et 
de  finances , encaisser  de  l’argent,  des  fonds,  c’cst  mettre 
dans  la  caisse  l'argent,  les  fonds  qu’on  a reçus. 

En  architecture  hydraulique,  on  donne  le  nom  éfencais- 
sement  à une  charpente,  en  forme  de  coffre  de  grande  di- 
mension , que  l’on  remplit  de  maçonnerie  pour  établir  une 
pile  de  pont  : on  monte  cette  maçonnerie  bien  également  et 
par  assises  sur  toute  la  surface  de  la  crèche  ou  charpente, 
afin  qu’elle  arrive  bien  horizontalement  sur  les  pilots,  qui  ont 
dû  préalablement  être  enfoncés  pour  raffermir  le  terrain. 

On  nomme  encore  encaissement  la  tranchée  creusée  dans 
le  sol  d’une  route  ou  d’une  rue  pour  recevoir  les  matériaux 
qui  la  composent  ( voyez  Ciiussér  ). 

On  entend  par  encaissement  naturel  A'une  rivière  la  dis- 
position de  ses  hergis,  naturellement  escarjiées  ou  assez 
élevées  du  moins  pour  s’opposer  aux  inondations.  Tons  les 
fleuves  et  rivières  dont  la  source  s’échappe  de  hautes  mon- 
tagnes, telles  que  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Vosges  et 
les  chaînes  qui  en  dépendent,  sont  en  général  fortement 
encaissées  sur  une  assez  grande  distance  à leur  origine,  par 
des  rochers  qui  souvent  forment  autant  d’obstacles  à l’amé- 
lioration de  leur  cours.  On  dit  qu’une  rivière  est  rendue 
navigable  par  encaissement,  lorsque,  par  des  berges  arti- 
ficielles plus  ou  moins  rapprochées  de  son  lit,  par  des 
digues  continues  placées  sur  les  deux  rives,  on  régularise 
son  cours  et  sa  profondeur.  Dans  ce  cas,  le  mot  d'ewcirir- 
sement  diffère  peu  de  celui  vend iguemen  t.  Moins  un 
fictive  est  encaissé , plus  il  est  sujet  aux  débordements,  et 
plus  il  est  par  conséquent  indispensable  que  les  travaux 
oflrent  de  consistance  et  de  solidité,  surtout  lorsque  sa 
pente  est  rapide.  Ë.  Changez. 

ENCAN.  Ce  mot  a été  formé  des  deux  mots  latins  in 
quantum , cri  que  faisait  entendre  dans  la  vente  le  crienr 
public  : /I  combien  y a-t-il  marchand?  Cependant  Ménage 
et  Du  Cange  le  font  venir  du  latin  incantare , chanter.  Les 
pentes  à l'encan  n’ont  rien  de  particulier;  elles  se  con- 
fondent entièrement  avec  les  ventes  aux  criées  et  les 
ventes  aux  enchères  ; autrefois,  ce  tenue  se  rapportait 
exclusivement  aux  ventes  de  meubles  qui  se  faisaient  soit 
par  autorité  de  justice,  soit  par  le  ministère  d’un  officier 
public,  tandis  que  les  ventes  aux  criées  et  les  ventes  aux 
enchères  se  rapportaient  plus  spécialement  aux  immeubles. 

ENCAQL’ER  ou  CAQUER  le  hareng,  c’est  le  placer 
dans  une  caque  après  lui  avoir  fait  subir  les  préparations 
nécessaires  pour  le  conserver.  La  manière  d’encaquer  le 
hareng  a été  imaginée  en  Hollande,  vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle  (en  1416),  par  Wilhelm  Dulkels,  et  sa 
découverte  a paru  si  importante  que  celui  qui  l'a  faite  est 
considéré  comme  un  des  hommes  qui  ont  le  mfcux  mérité 
de  leurs  semblables.  On  rapporte  que  Cliarles-Quint,  se 
trouvant  dans  les  Pays-Bas,  fit  tout  exprès  le  voyage  de 
Ker-VUet  pour  y voir  le  tombeau  de  cet  homme,  alors  très- 
célèbre. 

Voici  comment  sc  fait  l'opération  d'encaquer  le  hareng. 
Le  matelot  chargé  de  ce  soin,  et  auquel  ou  donne  le  nom 
de  caqueur,  reçoit  chaque  hareng  à sa  sortie  de  l’eau,  lui 
ouvre  In  gorge,  et  extrait  de  son  ventre  les  entrailles  et  tout 
ce  qu’il  renferme,  à l’exception  des  œufs  ou  des  laitances. 
Il  lave  ensuite  le  corps  et  le  jette  dans  une  cuve  contenant 
une  saumure  préparée  avec  de  l’eau  douce  et  du  sel  et  très- 
chargée,  dans  laquelle  il  doit  le  laisser  pendant  douze  ou 
quinze  heures.  Au  sortir  de  la  cuve,  le  hareng  est  «goutté, 
ou,  en  terme  de  pêche,  varandé.  On  l’arrange  ensuite  dans 
le  toril  par  couches  superposées,  ayant  soin  de  les  faire  bien 
régulières  et  d’y  presser  les  laissons  les  uns  contre  les 
outres,  de  manière  à ne  laisser  aucun  vicie  entre  eux.  Les 
pêcheurs  appellent  celle  opération  paquer.  Au-dessous  «le 
la  première  couche,  on  a en  soin  d'étendre  un  lit  de  sel  de 
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moyenne  épaisseur.  On  en  (ait  autant  par  dessus  ia  der- 
nière, et  on  ferme  le  baril  avec  son  fond,  qui  porte  sur  cette 
couche  de  sel.  Chaque  caque  contient  de  mille  à douze 
cents  harengs,  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  grosseur  du 
poisson,  et  suivant  qu’il  a été  paqué  avec  plus  ou  moins  de 
soin.  C’est  de  la  grande  attention  qu'a  le  caqueur  à faire 
comme  il  faut  toutes  les  opérations , et  à n’encaquer  que 
des  harengs  de  clioix,  c'est-à-dire  de  bonne  grosseur,  gras 
et  ayant  tous  une  laitance  ou  des  œufs,  que  dépend  la  bonne 
qualité  d’une  caque,  qualité  très-variable,  et  qui  donne  au 
poisson  un  prix  plus  ou  moins  élevé.  Les  harengs  qui  ne 
remplissent  pas  les  conditions  précédentes  sont  considérés 
comme  rebut  et  encaqués  séparément. 

On  cncaque  aussi  ce  que  l’on  nomme  le  hareng  saur.  Mais, 
desséché  à la  fumée , il  n’exige  pas  autant  de  précautions 
que  celui  qui  n'est  que  salé.  V.  De  Moléou. 

EN  CAS.  Voyez  Cas  (En). 

ENCASTREMENT.  Ce  mot,  fait  du  verbe  italien 
incas  (rare , qui  signifie  joindre,  enchâsser  deux  pièces 
l’une  dans  l’autre,  est  principalement  usité  en  architecture. 
On  encastre  une  pierre  dans  une  autre  par  entaille  ou  par 
feuillure;  on  encastre  un  crampon  dam  deux  pierres  pour 
les  joindre.  En  tonnes  d’artillerie,  on  nomme  encastrements 
des  entailles  demi-circulaires  pratiquées  dans  l’épaisseur  des 
flasques  des  afTûts  de  canon,  pour  recevoir  les  tourillons  de 
la  bouche  à feu.  Les  tourillons  des  pièces  de  siège  sont  en- 
gagés des  deux  tiers  de  leur  diamètre  dans  les  flasques,  et 
des  trois  quarts  dans  les  affûts  de  place  et  de  eûte.  Cette 
entaille,  dans  laquelle  doit  tourner  aisément  le  tourillon,  est 
garnie  d’une  bande  de  for  qu’on  appelle  sous-bande;  le 
tourillon  se  recouvre  aussi  d’une  autre  bande,  pliée  confor- 
mément à la  grosseur  du  tourillon  qu’il  couvre,  pour  assu- 
jettir la  pièce  sur  les  flasques  : c’est  la  sous-baude,  qui  est  re- 
tenue à une  de  ses  extrémités  par  un  menlonnet,  à l'autre 
par  une  clavette.  Les  affûts  des  pièces  de  8 et  de  12  do 
système  de  Gribeauval  avaient  des  encastrements  de  tir 
et  des  encastrements  de  route,  ce  qui  nécessitait  un  chan- 
gement d'encastrement  chaque  fois  qu’on  changeait  de 
position,  opération  embarrassante.  Iieaticoup  trop  longue,  et 
dont  le  moindre  inconvénient  était  de  faire  perdre  un  temps 
précieux  lorsqu’on  se  mettait  en  batterie  pour  commencer  le 
feu.  Le  nouveau  matériel,  en  ne  conservant  qu’un  seul 
encastrement,  a introduit  une  amélioration  importante 
dans  les  dispositions  des  manœuvres  de  l’artillerie,  et  con- 
séquemment dans  leurs  résultats.  Dans  le  corps  de  platine 
des  armes  à feu , il  existe  une  entaille  destinée  à recevoir 
le  Itassinet;  on  lui  donne  le  nom  d 'encastrement  du  bas- 
sinet. Merlin. 

ENCAUSSE  ou  ENCOSSE  ( Eaux  d’ ).  Encausse  est 
le  nom  d’un  simple  village  thermal  du  département  de  1a 
Haute-Garonne,  en  Languedoc.  Cette  commune  est  dans 
l'arrondissement  et  à 9 kilomètres  sud  de  Saint-Gaudens , 
au  pied  des  Pyrénées,  et  elle  dépend  du  canton  d’Aspet. 
Chapelle  et  Uachaumont,  au  dix-septième  siècle,  écrivaient 
Encnise,  à l'époque  où  ils  firent  ce  célèbre  voyage  en 
prose  et  en  vers  à rimes  redoublées,  dont  les  eaux  minérales 
cPF.neausse  furent  l’occasion.  Encausse  se  compose  d’une 
centaine  de  maisons,  et  l’on  y compte  5 à 600  habitants. 
Elevé  à 120  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Enraussc 
est  dans  une  gorge  étroite  qui  termine  la  vallée  de  Ton.  Il  se 
trouve  enclavé  entre  les  montagnes  du  Plecli  et  du  Cau- 
bech,  qui  un  peu  plus  loin,  à la  Roèro,  se  rapprochent 
l’une  de  l'autre,  au  point  d’étre  contiguës.  C’est  comme 
d’énormes  protubérance*  calcaires  qui  servent  de  contre- 
forts  inférieurs  à la  montagne  dite  de  Kagyre,  une  des  plus 
élevées  du  système  pyrénéen.  Kagyre,  de  très-loin , signale 
Encausse  aux  infirmes  qui  vont  y chercher  guérison.  Voici 
ce  que  disent  Chapelle  et  Bachaumont  de  ce  lien  un  peu 
sauvage  ; « Encosse  est  au  pied  des  Pyrénées,  éloigné  de 
tout  commerce,  et  l’on  n’y  peut  avoir  aucun  divertissement 
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que  celui  de  voir  revenir  sa  santé.  Un  petit  ruisse.au  ( le  Job  ) 
qui  serpente  à vingt  pas  ( à 4M)  mètres  ) du  village , entre 
des  saules  et  des  prêt,  les  plus  verts  qu’on  puisse  s’ima- 
giner, était  notre  seule  consolation.  Nous  allions  tous  les 
matins  prendre  nos  eaux  en  ce  bel  endroit 

Les  deux  tiers  de  la  commune  sont  occupés  par  une 
forêt,  de  sorte  qu’Encaowe  est  un  lieu  humide  pour  toutes 
sortes  de  causes  : gorges  de  montagnes,  lorèt  qu’accostent 
les  brouillards,  sol  où  abonde  la  terre  glaise,  sources  miné- 
rales toujours  fluentes,  et  ruisseaux  coulant  sous  des  om- 
brages... Cependant  l’eau  n’y  croupit  jamais  : la  pente  du 
sol  fait  qu  elle  s’écoule  naturellement  vers  la  vallée  du  Ton. 

Les  sources  minérales  d’ En  causse  sont  au  nombre  de 
trois.  L’une  d’elles,  celle  dont  parle  Chapelle,  est  dans  un 
pré,  hors  du  village  ; elle  est  maintenant  abandonnée.  Les 
deux  autres,  la  grande  et  la  petite  sources,  sortent  de  terre 
sur  les  bords  de  la  route  et  près  de  l’entrée  du  village.  Un 
grand  bâtiment  sert  à les  abriter  en  même  temps  qu’à  les 
desservir,  à les  exploiter.  Cet  établissement,  peu  élégant, 
qui  datait  du  règne  de  Louis  XIII,  fut  reconstruit  sous 
Louis  XVIII,  en  1823,  et  de  nouveau  restauré  en  1842.  Les 
eaux  d’Encausse  sont  salines  et  purgatives.  Elles  ont  une 
température  constante  de  23°  75  centigrades.  Quant  à l’air, 
sa  température  mesurée  à midi,  à partir  du  12  juin  jus- 
qu’au 10  octobre,  varie  entre  22  et  32  degrés  centigrades. 
Ces  eaux  sont  incolores , limpides  et  presque  insipides , 
nullement  dégoûtantes.  Les  grandes  pluies  et  les  débor- 
dements du  ruisseau  n’en  augmentent  jamais  l’abondance 
ni  n’en  abaissent  la  température.  On  les  prend  surtout  en 
boisson,  et  principalement  dans  les  affections  gastriques; 
mais  on  s’y  baigne  aussi , on  y reçoit  des  douches.  On  boit 
d’un  à deux  litres  de  cette  eau  le  matin  à jeun,  et  à cette 
dose  elles  sont  ordinairement  purgatives. 

Encausse  jouit  encore  d’une  assez  grande  réputation, 
quoiqu’il  soit  voisin  d’eaux  très-célèbres.  Dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  ces  sources  étaient  presque  sur  la  même  ligne 
que  celles  de  Bourbon-l'Archambault  et  Vichy,  mais  arec 
une  utilité  spéciale  qui  k»  différenciait.  Plusieurs  poètes  les 
ont  chantées , et  quelques  historiens  en  ont  dit  merveille. 
Louis  Guyon  est  le  premier  médeciu  qui  en  ait  précisé  les 
vertus.  Originaire  du  village  même , Cassen  du  Planlin  a 
publié  tout  un  volume  sur  ces  sources  célèbres.  P.  Rigal  et 
Dubcmard,  doyen  de  l’école  de  médecine  de  Toulouse,  ont 
publié  sur  elles  de  bonnes  dissertations,  et  M.  de  Saint-André, 
dans  sa  topographie  du  département  de  la  Haute-Garonne 
( an  xiii  ),ien  a parlé  pertinemment.  Enfin,  M.  Save  de  Saint- 
Plnnquart,  chimiste  de  Toulouse , en  a publié  l’analyse  sui- 
vante dans  le  Bulletin  de  pharmacie,  décembre  1809  : 

Sulfate  de  chaux,  8^,00;  sulfate  de  magnésie,  1,50;  sul- 
fate de  soude,  2,00  ; mu ria te  de  magnésie,  3,50  ; carbonate  de 
magnésie,  0,40 ; carbonate  de  cliaux,  2,00;  acide  carbo- 
nique, 3o  pouces  cubes;  eau,  5 litres.  Une  nouvelle  analyse 
vient  d’être  faite  par  M.  Filliol,  qui  a trouvé  deux  cinquièmes 
moins  de  principes  fixes,  mais  les  mêmes  éléments. 

Les  eaux  d’Encaussc  conviennent  plus  particulièrement 
dans  les  embarras  d’eslomac,  dans  les  gastralgies  ou  gastrites 
sans  inflammation , dans  les  engorgements  de  la  rate  et  du 
(oie,  dans  les  fièvres  intermittentes  qui  ont  résisté  au  quin- 
quina, mais  surtout  dans  les  fièvres  tierces,  et  dans  plu- 
sieurs maladies  des  femmes.  Quand  elles  ne  purgent  pas 
assez,  le  médecin  du  lieu  leur  donne  pour  auxiliaire  du 
sel  d’cpsoin,  ou  sulfate  de  magnésie.  Ces  eaux  ont  ainsi 
gnéri  des  paralytiques;  mais  c'est  une  classe  de  malades 
qu’il  ne  faut  pas  trop  laver,  comme  a raison  de  le  dire  le 
docteur  Doueil  : le  breuvage  purgatif  est  tout  pour  eux.  On 
voit  aussi  là  quelques  gens  replets  et  des  calculeux  : on  cite 
un  malade  qui  rendit  à Encausse  soixante-douze  graviers. 
Il  n’existe  peut-être  pas  d'eaux  minérales  qui  soient  aussi 
peu  dispendieuses  que  celles  dont  nous  parlons.  11  est  vrai 
que  l'établissement  dépend  d'un  liûpital  qui  a ses  règlement* 
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restrictifs  quant  au  régime  et  à la  durée  du  séjour.  C’est 
d'ailleurs  une  règle  commune  à toutes  les  eaux  qui  purgent, 
de  n’exiger  qu’une  courte  résidence.  On  ne  résisterait  pas  a 
se  purger  chaque  matin  durant  vingt-cinq  à trente  jours. 
Aussi  est-il  rare  qu’on  reste  à Encnusse  beaucoup  plus  de 
huit  à quatorze  jours,  à part  les  paraly tiques  et  quelques  ^ 
rhumatisants.  Vingt  et  quelques  jours  est  le  terme  extrême, 
et  peu  de  malades  l’atteignent. 

Chapelle  et  Hachauruont  prirent  ces  eaux  avec  assez  de 
suite;  mais  ils  étaient  trop  peu  tempérants  pour  en  retirer  1 
de  bons  et  durables  effets.  Or,  je  l’ai  dit,  soit  dans  le  Guide 
aux  Eaux  minérales , soit  dans  mes  notes  sur  les  eaux  de 
Passy , « les  eaux  minérales  ont  d’autant  plus  d’action  qu’il 
s’agit  de  personnes  sobres,  ne  buvant  presque  pas  de  vin... 
Elles  ont  peu  d’efficacité  sur  les  intempérants  : Voilà  pour- 
quoi les  eaux  ont  ordinairement  plus  d’elfet  sur  les  femmes 
que  sur  les  hommes , et  plus  sur  les  pauvres  que  sur  les  ri- 
ches. » Aussi  Chapelle  n’a-t-il  impliqué  le  nom  d’Encausse 
dans  aucun  de  ses  vers;  mais  lui  et  son  compagnon  ont  dit 
en  prose  que  « les  eaux  (TÆncosse  étaient  admirables  pour 
l’estomac  > , le  seul  organe  qu’ils  eussent  fatigué. 

IP  Isidore  Bourdon. 

ENCAUSTIQUE  ( du  grec  (vxouoxixo;,  de  cvxsuo , je 
brûle).  La  peinture  à l'encaustique,  dont  les  auteurs  anciens 
font  souvent  mention,  a dû  son  nom  à l’emploi  que  l'on 
faisait  du  feu  pour  appliquer  les  couleurs.  Il  ne  nous  reste 
aucune  de  ces  peintures  à l’encaustique.  Le  procédé  dont  les 
anciens  se  servaient  n’a  pas  même  été  retrouvé  d’une  ma- 
nière certaine,  malgré  les  nombreux  essais  que  tirent  plu- 
sieurs artistes  dont  les  premiers  en  date  furent  le  comte  de 
Caylus  et  le  peintre  Bachelier.  D’après  les  Pandectes , 
cette  peinture  était  encore  en  usage  dans  les  quatrième  et 
cinquième  siècles.  Le  procédé  général,  qu'on  a cru  avoir  été 
celui  des  anciens,  consisterait,  d’après  les  essais  du  comte 
de  Caylus,  dans  le  riélayemcnt  des  couleurs  au  moyen 
de  la  cire  fondue,  et  dans  l’application  de  ces  pigments  à 
chaud. 

Les  décorateurs  et  tapissiers  modernes  ont  donné  le  nom 
d'encaustique  à une  espece  de  vei  nis  plus  ou  moins  chargé 
de  cire,  qu’ils  appliquent  sur  les  meubles,  les  lambris  et  les 
parquets  pour  leur  conservation  ou  pour  ajouter  à leur  éclat 
et  à leur  agrément.  Cette  encaustique  est  bien  loin  d’offrir 
une  composition  constante  et  uniforme.  Chaque  artisan  a, 
pour  ainsi  dire,  U sienne.  Supposons  que  la  mise  en  couleur 
a déjà  été  faite  : re  sont  ordinairement  des  couleurs  à la  colle 
qu’ou  y emploie.  On  obtiendra  une  bonne  encaustique  avec 
750  grammes  de  cire  jaune,  150  grammes  de  sel  de  tartre 
( sous-carbonate  de  potasse) , un  seau  d'eau  pure,  dite  douce 
(celle  qui  dissout  bien  le  savou).  On  met  l’eau  dans  un 
chaudron  sur  le  feu;  lorsqu'elle  bout,  on  y jette  la  cire 
brisée  en  morceaux;  dès  qu’elle  est  fondue,  on  ralentit  le 
feu  et  l’on  verse  peu  à peu  le  sel  de  tartre,  préalablement 
dissous  dans  de  l’eau  chaude;  on  agite  fortement  à l’aide 
d'une  spatule.  Quand  le  liquide  est  devenu  blanc  et  comme 
laiteux,  on  a obtenu  une  espèce  de  savonule  cireux,  qui 
peut  être  appliqué  à la  brosse  sur  la  peinture  sèche  : au 
bout  de  vingt-quatre  heures  plus  ou  moins,  tout  étant  bien 
sec,  on  donne  l’éclat  et  le  luisant  à l'aide  de  la  brosse  du 
frotteur.  On  obtient  une  autre  encaustique  plus  durable  et 
plus  éclatante  en  faisant  fondre  125  grammes  de  rire  jaune 
avec  30  gTammes  d’huile  de  térébenthine  ; on  verse  le  mé- 
lange dans  un  mortier  en  fonte  que  l’on  a préalablement 
échaulTé  en  y tenant  de  l’eau  bouillante  ; on  incorpore  dans 
ce  mélange , et  petit  à petit , huit  jaunes  d'œuf  ; il  faut  tri- 
turer longtemps.  La  pâle  qui  en  résulte  est  ensuite  délayée 
dans  un  litre  environ  d’eau  chaude,  versée  peu  à peu  et  en 
agitant  continuellement.  Ordinairement,  cette  seconde  espèce 
d’encaustique  s’applique  avec  l’éponge  : elle  sèche  en  moins 
île  deux  heures,  et  on  peut  frotter  à la  brosse  dure. 

Pelouse  jièrc. 
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ENCEINTE  ( Fortification  ).  Dans  l’antiquité  et  au 
moyen  âge , les  enceintes  étaient  plus  ou  moins  régulière- 
ment circulaires,  ou  à pans  ; on  sentit  ensuite  le  luesoin  de 
les  surmonter  de  brétèches  et  de  les  disposer  à redans , ou 
de  les  entremêler  de  tours  : tels  furent  les  essais  qui  ame- 
nèrent l’invention  du  système  de  la  fortification  polygonale. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  appelle  avant-murs  des 
portions  de  première  enceinte  ou  d’enceinte  extérieure  de 
l'ancienne  fortification:  L’effet  puissant  du  canon  a donné 
naissance  aux  enceintes  terrassées  : alors  on  a renoncé 
aux  mâchicoulis , on  a élargi  les  tours,  on  les  a converties 
en  bastion*,  on  a supprimé  les  brétèches.  Depuis  qu’on  a 
pratiqué  la  fortification  moderne  et  qu’on  a perfectionné 
l’art  de  flanquer,  le  mot  enceinte  donne  idée  d’une  ligne 
magistrale  et  d’un  ensemble  de  bastions  et  de  courtines 
formant  la  clôture  ou  l’escarpe  du  corps  d’une  place;  le  pa- 
rapet royal  la  surmonte  ; quelquefois  cet  ensemble  est  en- 
touré d’une  fausse  braie,  ou  comprend  des  demi-bastions. 
L’enceinte  a toujours  pour  limites  la  contrescarpe,  et 
pour  poste  avancé,  ou  poui  enceinte  extérieure,  le  che- 
min couvert.  Parfois,  des  pâtés  y sont  attachés,  ou  des 
enveloppes  la  précèdent.  Quelquefois  on  appelle  première 
enceinte  l’envelop|>e  de  murailles  et  de  terre-pleins  qui 
entourent,  y compris  le  chemin  couvert,  une  forteresse, 
quand  la  place  est,  en  outre,  munie  d’une  double  enceinte. 

L’enceinte  proprement  dite  se  divise  par  fronts  de  fortifi- 
cations; elle  a des  ouvrages  intérieurs  et  extérieurs.  On  ap- 
pelle polygone  extérieur  son  tracé  mesuré  par  la  pointe  des 
bastions,  et  polygone  intérieur  son  tracé  en  mesurant  le 
développement  par  le  centre  des  bastions.  Si  des  militaires 
de  grade  égal  mais  d’armes  différentes  devaient  concourir 
pour  le  commandement  d’une  ville,  le  commandement,  si 
la  ville  était  ouverte,  appartenait  à l'officier  de  cavalerie, 
celui  d’une  ville  à enceinte  à l’officier  d’infanterie.  L'enceinte 
se  mesure  géométriquement  en  additionnant  le  produit  des 
cétés  de  la  forteresse;  on  ajoute  à ce  calcul  celui  des  surfaces 
comprises  depuis  la  gorge  jusqu’à  la  pointe  des  bastions. 
L’enceinte  d’une  place  est  compromise  à l'instant  où  l’assié- 
geant, après  avoir  complété  l’investissement,  et  s’étre  ap- 
proché à la  faveur  des  boyaux,  se  rend  maître  du  glacis, 
opère  le  couronnement  du  chemin  couvert,  et  entreprend  la 
descente  du  fossé  et  les  travaux  de  la  guerre  souterraine;  si 
le  fossé  est  inondé,  le  danger  est  moindre.  L’enceinte  d'une 
place  doit  être  assurée  contre  les  insultes  de  l'ennemi  par  la 
vigilance  de»  sentinelles,  la  protection  des  dehors  et  les  ex- 
plorations des  découvertes.  Si  des  côtés  d'enccinte  sont 
trop  longs,  à raison  de  la  nature  du  terrain,  ou  par  suite 
d'un  vice  de  construction,  ils  sont  quelquefois  gardés  par  des 
demi-lunes  à flancs.  Montalcmhert  donne  le  nom  de  couvre- 
face  général  à une  double  enceinte.  G-1  Baudin. 

ENCEINTE  CONTINUE.  Voyez  Fortifications  dr 
Paris. 

ENCELADE  (du  grec  £v,dans,  etxeXoÔoç,  tumulte, 
c'est-à-dire  bruit  intérieur)  était  fil*  de  Titan , frère  aîné 
de  Saturne  et  de  la  Terre.  On  l’a  à tort  confondu  avec  Ty- 
phée,  ou  Typhoée  et  Typhon.  De  tons  les  géants  qui 
combattirent  contre  Jupiter  et  les  grands  dieux  de  roiyin|>e, 
lûncelade  fut  le  plus  formidable.  Élevé  dans  un  antre  de 
Cilicie,  ses  pieds  touchaient  le  sol,  et  il  cachait  dans  le  ciel 
cent  têtes,  dont  les  cent  bouches  vomissaient  des  tourbillons 
de  flamme  et  de  fumée,  mêlés  de  .rugissements  qui  gla- 
çaient d’eflroi  les  hommes  et  les  dieux,  dit  Homère.  Il  était 
conséquemment  pourvu  d'une  lois  autant  d’yeux,  du  fond 
desquels  jaillissaient  au  loin  des  feux  livides.  Il  eut  d’éT- 
chidna  (vipère),  monstre  moitié  femme  et  moitié  serpent, 
qui  habitait  une  caverne  dans  le  pays  d’Hylée,  une  postérité 
monstrueuse  comme  leur  inère.  Ce  furent  le  Sphynx,  la 
Gorgone,  l’hydre  de  Lcrnc,  Cerbère,  Gcryon  au 
triple  corps,  roi  de  Gadès  (Cadix),  et  Oithus,  chien  ter- 
* rible,qui  gardait  le  palais  de  ce  prince.  Une  autre  origine 
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dTtncelade  s’harmonie  parfaitement  arec  les  sciences  natu- 
relles. On  loi  donne  pour  mère  Jonon  (l’air ),  qui  l'aurait 
créé,  sans  aucun  commerce  amouretfx,  des  Tajxîurs  terres- 
tres , par  Jalousie  de  Jupiter,  qui  avait  enfanté  Minerve  ( la 
sagesse)  «les  émanations  de  son  cerveau  (de  la  penBée  di- 
vine) Dans  ce  cas,  on  le  représentait  comme  un  géant,  dont 
la  partie  supérieure  était  couverte  de  plumes,  et  dont  l’infé- 
rieure formait  une  torsade  de  serpents.  En  effet,  les  vapeurs 
et  tes  miasmes , sortent  des  entrailles  de  la  terre  comme  une 
colonne  gigantesque  dont  la  base  touche  souvent  à des  ma- 
rais pleins  de  reptiles,  et  dont  le  sommet  se  perd  dans  les 
nues  où  vole  l’espèce  emplumée.  Encelade,  devenu  grand, 
dit  la  Fable , résolut  de  venger  la  défaite  de  ses  frères , et 
vint  assaillir  Jupiter,  qu’il  vainquit.  Qui  ne  voit  là  ces  feux 
volcaniques,  ccs  émanations  du  globe,  qui  s’emparent  du 
ciel?  Bientôt  Mercure  (la  science)  et  Pan  (la  nature)  ar- 
rivent, et  délivrent  Jupiter  captif,  qui,  sur  un  char  attelé 
de  chevaux  ailé»,  poursuit  Encelade  et  le  terrasse  d’un  coup 
de  foudre.  Mercure  n’est  donc  que  la  science  humaine  aidée 
de  la  nature,  dont  Pan  (le  tout)  était  l'emblème;  et  l’air 
pur,  qui  a repris  sa  circulation , est  le  cliar  ailé  du  maître 
des  dieux. 

Encelade  foudroyé  gisait  étendu  sous  les  roches  énormes 
•le  l’Etna,  dont  Jupiter  avait  Jeté  la  masse  sur  son  corps. 
Les  Grecs  prétendaient  que  lorsqu’il  se  retournait  et  res- 
pirait, il  faisait  trembler  toute  File,  et  la  remplissait  du  feu 
ri  de  la  fumée  qu’exhalait  sa  poitrine.  Ils  placèrent  sa  tète 
vers  les  côtes  de  l’Italie,  sous  le  promontoire  Pélore,  parce 
que  ce  mot  en  grec  signifie  monstre  effroyable ; ils  tour- 
nèrent l’une  de  ses  Jambes  vers  la  Grèce , et  firent  peser 
dessus  le  promontoire  Pachyn  ; ils  dirigèrent  l’autre  vers  la 
mer  Tyrrhénienne , et  l’écrasèrent  sous  le  poids  du  promon- 
toire Lilybée.  C’est  ainsi  qu’étalent  merveilleusement  figurés 
les  terribles  phénomènes  de  l’Etna  et  son  sinistre  repos. 

Dame- Binon. 

ENCENS.  Ce  mot  vient  d’inccnsus,  brillé,  en  prenant 
l’effet  pour  la  cause.  Le  véritable  encens,  connu  dans  le 
commerce  sous  les  nomsd’ofida/i,  dYncens  mâle  ou  d’en- 
cens indien,  est  une  espèce  de  résine  d’un  jaune  pâle  ou 
transparent,  fournie  par  un  arbre  de  l’Inde,  le  6o5ire//ra 
t Att r (fera.  L’enceus,  particulièrement  destiné  à honorer  les 
dieux,  a été  connu  des  Grecs,  des  Arabes,  et  de  presque 
tous  les  peuples  de  la  terre,  et  dans  tous  les  temps.  I.es 
sacrifices  se  faisaient  autrefois  avec  de  l’encens,  qui  servait, 
comme  aujourd'hui,  à répandre  un  parfum  suave  dans  les 
temples.  Cette  dernière  propriété  semble  même  d’abord 
avoir  élé  Punique  cause  qui  ait  fait  admettre  l'usage  de  l'en- 
cens dans  l’église  romaine.  Il  servit  Roulement  lors  des  pre- 
miers temps  du  christianisme  à chasser  la  mauvaise  odeur, 
à purifier  Pair  humide  et  malsain  des  lieux  souterrains,  bas 
et  humides,  oti  les  partisans  du  nouveau  culte  étaient  forcés 
de  se  retirer  pour  se  soustraire  à la  persécution.  Il  fut  ainsi 
pendant  des  siècles  moins  une  partie  du  culte  qu’un  moyen 
de  désinfection  de  Pair,  ainsi  que  l'affirme  positivement 
Tertullien  dans  son  Apologétique  ( liv.  xxx  ).  L’agréable 
odeur  de  cette  substance  brûlée  en  fit  ensuite  continuer 
l’usage,  à l’imitation  des  mages,  qui  avaient  marqué  leur 
respect  au  nouveau  dieu  par  une  offrande  d’or  et  d’encens. 
Offert  d’abord  en  hommage  aux  divinités  du  ciel,  il  ne  tarda 
pas  à l’être  à celles  de  la  (erre.  On  en  brûla  devant  les  prin- 
ces, le  clergé,  puis  devant  les  seigneurs,  dont  le  grade  se 
distinguait  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  coups 
d’encensoirs,  ce  qui  entraîna  un  grand  nombre  de  procès, 
dans  lesquels  il  serait  difficile  de  dire  laquelle  des  deux 
parties  jouait  réellement  le  rôle  le  plus  ridicule. 

Encens  se  dit  aussi  tigurément  des  flatteries  et  des  louanges 
qu’on  donne  à quelqu'un.  Ainsi  considéré,  c’est  une  monnaie 
également  convoitée  et  commune,  cl  à quitta  banale  prodi-  j 
giilite  n’a  fait  néanmoins  rien  perdre  de  son  cours.  On  j 
dit  communément  donner  à quelqu’un  de  l'encensoir  sur  j 


le  nez  pour  faire  entendre  qu’il  ne  mérite  pas  les  louanges 
qu’on  lui  donne,  et  quelles  no  doivent  être  considérées  que 
comme  une  raillerie.  Sous  ce  point  de  vne,  combien  de 
courtisans  passent  leur  vie  à casser  l’encensoir  sur  le  ne/ 
de  leur  martre I On  appelle  aussi  encens  de  cour  ou  eau 
bénite  de  cour  dès  promesses  sans  fondement,  qu’on  ne 
veut  pas  ou  qn’on  ne  peut  pas  tenir.  On  dit  d’un  auteur  qu’il 
donne  de  l'encens  à son  Mécène.  L’encens,  pris  au  figuré,  a 
(bit  tourner  bien  des  têtes,  et  gâté  bien  des  talents  qu’eût 
sauvés  une  sévère  et  inflexible  critique. 

Je  ne  puis  en  esclave,  à la  suite  des  grands, 

A des  dicoi  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 

( Montait.  ) 

Pour  moi,  je  De  vois  rien  de  plus  sot,  à «non  sens. 

Qu’au  auteur  qui  partout  va  gueuser  de  Venccms. 

( l.«  même.  ) 

L 'encensement  est  l'action  d’encenser.  L ''encensoir  «I 
une  petite  cassolette  suspendue  à de  petites  chaînes,  et  dont 
on  se  sert  pour  encenser.  Billot. 

ENCENSOIR.  Voyez  Encens. 

ENCÉPHALE  (de  év,  dans,  et  xtpaX^ , tète). 
Voyez  (’iiténniL  (Système). 

ENCÉPHALITE.  Voyez  Fièvre  cinlnnALe. 

ENCHAINEMENT.  Ce  mot  a perdu  au  propre  sa  si- 
gnification ; au  figuré , il  veut  dire  une  suite , une  liaison 
entre  des  choses  de  même  qualité  ou  propriété,  et  dépen- 
dant les  unes  des  autres.  C’est  ainsi  qu'on  dit  un  enchaî- 
nement de  propositions,  de  malheurs , etc.  L'acception  du 
mot  enchaînement  serait  beaucoup  plus  vaste  si  nous  con- 
naissions toute  l'histoire  de  la  nature , puisqu’il  n'y  aurait 
pas  un  fait  dans  Perdre  physique  et  dans  l’ordre  moral  au- 
quel il  ne  dût  s’appliquer  relativement  à un  autre  fait,  au- 
quel il  est  toujours  nécessairement  et  intimement  lié,  mais 
par  des  moyens  qui  échappent  à l'imperfection  de  notre  in- 
telligence. La  plupart  des  sciences  naturelles , telles  que  la 
botanique,  etc.,  reposent  sur  un  système  d’enchaînement 
entre  les  corps  qui  en  sont  l'objet  ( voyez  ChaInb  ). 

Billot. 

ENCHANTEMENT, cérémonie  mystérieuse,  accom- 
pagnée de  paroles  auxquelles  on  attribue  un  pouvoir  surna- 
turel. Ce  root  vient  â’incantare , parce  qu’apparemmenl  les 
conjura  lions  se  chantaient  dans  l’antiquité.  Philippe 
Mouskes , autenr  du  treizième  siècle , raconte  que  la  basi- 
lique d’Aix-la-Chapelle  fut  bâtie  du  temps  de  Charlemagne 
par  enchantement  ; le  marbre  et  les  colonnes,  dit-il,  vinrent 
de  Rome,  et  il  ajoute  : 

Un  mettre  ki  bien  sot  conter, 
fut  venir  par  raconter. 

Li  drablev  les  «porta 

Pour  le  me» Ire  kl  l’cnorta. 

Les  enchantements  ont  fait  partie  de  Part  de  guérir  dès  les 
temps  les  plus  reculés  : les  médecins  du  temp<  de  Brantôme 
faisaient  grand  usage  des  phylactères  et  des  paroles  magi- 
ques. L’ usage  d'envoûter  son  ennemi  remonte  à une  époque 
très-reculée.  Horace  le  décrit , et  du  temps  de  la  ligue  on 
plaçait  sur  l’autel  une  image  de  Henri  III , qu’on  piquait  au 
cœur  à certain  pa&sage  de  la  messe.  Si  la  haines  eu  souvent 
recours  aux  enchantements , l’amour  ne  les  a pas  dédaignés. 
Un  des  enchanteurs  les  plus  fameux  est  sans  contredit 
Merlin,  qu’on  fait  vivre  en  Écosse  au  cinquième  siècle.  Il 
joue  un  grand  rôle  dans  les  romans  de  la  Table  ronde. 
Ses  Prophéties , on  du  moins  celles  qu’on  lui  attribue,  ont 
été  traduites  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe  : on  s*en 
servit  pour  justifier  la  légitimité  de  la  mission  de  la  Pucelle 
d’Orléans. 

Le  mot  enchanteresse  est  passé,  par  métaphore,  dans  la 
langue  de  la  galanterie  : grdee,  simplicité , douceur  en- 
chanteresse, sont  des  expressions  toutes  faites,  qui  n’ont 
rien  cependant , quand  elles  sont  convenablement  placées , 
de  Paiïéterie  du  madrigal.  De  REiFFtNBKac. 
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KNC1IÂSSKH.  Ce  mot , qui  n'a  guère  aujourd'hui  de 
signification  bien  usitée  que  comme  terme  d’art , désignait 
autrefois  une  opération  toute  différente,  faction  de  mettre 
un  mort  dans  sa  bière , dans  son  cercueil.  Il  venait  du 
latin  capsa,  caisse.  On  disait  dans  le  même  sens,  enchâsser 
des  reliques,  un  morceau  de  la  vraie  croix,  et  tout  ce  qui 
pouvait  être  dans  le  culte  un  objet  d'hommage  ou  d’ado- 
ration. 

En  termes  d’art,  enchâsser  signifie  proprement  faire  tenir 
une  chose  dans  une  autre,  l’encadrer  exactement,  à poste 
fixe  ou  d’une  manière  mobile.  Ainsi  on  dit  : enchâsser  ou 
renfermer  une  porte  dans  un  châssis , une  croisée  dans 
son  dormant , enchâsser  un  tableau  dans  sa  bordure.  On 
enchâsse  dans  le  bois,  la  pierre,  l’or,  l’argent,  etc.,  dans 
tout  ce  qui  peut  contenir  enfin  un  objet  qu’on  veut  lui  faire 
recevoir  ou  supporter.  On  enchâsse  des  cheveux,  une 
pierre  précieuse,  un  diamant,  un  rubis,  etc.,  dans  le  chaton 
d’une  bague;  des  perles,  du  corail  dans  de  l’or. 

On  disait  autrefois  enchâsser  un  passage,  un  trait  d’his- 
toire , etc.,  dans  un  discours,  pour  dire  l’y  faire  entrer. 

Bnxor. 

EN  CHEF.  Voyez  Chef  (Blason). 

ENCHERE.  C’est  une  offre  supérieure  soit  h la  mise  à 
prix  , soit  au  prix  offert  par  quelqu’un  pour  une  chose  qui  se 
vend  ou  s’afferme  au  plus  offrant  par  justice,  ou  devant  un 
officier  public.  Le  dernier  enchérisseur  cal  aeui  ohligé , en 
sorte  que  s'il  était  insolvable,  on  ne  pourrait  s’adresser  au 
précédent  encltérisaeur  qui  s’est  trouvé  pleinement  libéré. 
Les  enchères  se  font  en  justice  ou  devant  notaire , toujours 
de  vive  voix  ; relies  qui  ont  fieu  en  justice  ne  peuvent  se 
faire  que  par  le  ministère  d'avoués;  dans  les  adjudica- 
lions  administratives  on  emploie  la  voie  des  enchères  par 
écrit  et  cachetées , lesquelles  prennent  alors  le  nom  de  sou- 
missions. On  nomm e folle  enchère  celle  aux  condi- 
tions de  laquelle  l’enchérisseur  ne  peut  ensuite  satisfaire. 
Ceux  qui  entravent  la  liberté  des  enchères  par  voies  de  fait, 
violences  ou  menaces,  ou  qui  par  dons  et  promesses  écar- 
tent les  enchérisseurs,  encourent  un  emprisonnement  de 
quinze  jours  à trois  mois  et  une  Hmende  de  100  francs 
à 5,000  francs.  La  même  disposition  est  applicable  à toute 
association  secrète  ou  manoeuvre  entre  h»  marchand*  de 
bois  ou  autres  tendant  à nuire  aux  enchères , à les  troubler 
ou  A obtenir  les  bois  à plus  bas  prix. 

ENCHEVÊTREMENT.  S 'enchevêtrer,  c’est  s’em- 
brouiller dans  des  discours , s’engager , s'embarrasser  telle- 
ment dans  certaines  affaires,  qu'on  ne  puisse  plus  s'en  tirer 
du  tout,  ou  du  moins  que  très-difficilement.  Ce  mot  semble 
directement  venir  de  celui  â'échevea  u,  c’est-à-dire  de 
l’action  de  dérouler  une  pelote  de  fil  plus  ou  moins  em- 
brouillée. Il  estasse*  ordinaire  de  voir  s’enchevêtrer  dans  des 
raisonnements  pins  ou  moins  obscurs  ceux  qui  ont  la  manie 
des  discussions  métaphysiques.  Avec  une  logique  un  peu 
adroite  et  un  peu  serrée , rien  n’est  pins  facile  que  de  les 
pousser  à s'embrouiller  eux-mêmes  dans  un  chaos  dont  ils 
ne  peuvent  plus  sortir.  Bh-i-ot. 

ENCllIFRÈNEMENT.  On  désigne  par  ce  nom  l’obs- 
truction et  l’embarras  des  fosses  nasale*  qui  accompagnent 
le  c o r y /a.  Cette  affection  légère,  conqwirati  veinent  à d’antres, 
n’est  pas  cependant  *ans  gravité  quand  elle  est  devenue  ha- 
bituelle, ou  qu’elle  récidive  souvent,  comme  on  en  voit  des 
exemple.*  fréquents.  Le  sens  de  l’odorat  est  plus  ou  moins 
obtus,  et  souvent  il  est  aboli  ; l’air  ne  pénétrant  plus  dans 
la  poitrine  par  les  narines,  la  respiration  est  moins  facile; 
le  timbre  de  la  voix  est  altéré  et  devient  nasillard  ; la  sé- 
crétion du  mucus  nasal  est  tarie  ou  abondante , et  dans  ce 
cas  il  faut  sans  cesse  se  moucher  : on  est  fatigué  par  des  | 
éternument*  fréquents.  La  gêne  et  la  plénitude  qu’on  res- 
sent dans  le  nex  -ont  toujours  incommodes,  et  quelquefois 
douloureuses.  Le  nez  grossit  et  déforme  l’ensemble  des  traits  ! 
de  la  physionomie.  La  tuméfaction  de  la  glande  lacrymale  i 
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et  des  conduits  lacrymaux,  qui  survient  assez  souvent,  cause 
et  entretient  l’écoulement  de  larmes  appelé  èpiphora.  Dans 
les  cas  oh  cette  affection  a duré  longtemps,  on  volt  aussi 
naître  quelquefois  des  polypes  dans  les  cavités  du  fiez , ou 
se  former  de*  ulcérations  dont  un  des  résultats  Relient  est 
l’odeur  si  répulsive  qn’on  appelle  punais.  L’affection  con- 
siste dans  l’irritation  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
les  cavités  nasales  et  les  sinus  frontaux  : en  cet  état  l’épais- 
seur de  cette  metnbrane,  qiti  est  assez  étendue,  augmente  et 
I sa  vitalité  se  pervertit.  C’est  cette  irritation  qu’il  faut  pré- 
venir, éteindre,  pour  obtenir  la  guérison  de  l’enchlfrène- 
I ment.  Malheureusement  les  moyens  médicaux  sont  peu  puis- 
| sants;  le*  bains  de  pieds,  fussent-ils  slnapisés,  ne  peinent 
dévier  l’irritation.  Des  fumigations  émolliente*  qu’on  dirige 
dans  le  nez  ont  plus  d’inconvénients  qu’elles  ne  sont  Utiles. 
Les  vésicatoires  sur  la  nuque  sont  même  ordinairement  des 
révulsifs  inutiles.  On  a retiré  quelque  avantage  de  l’emploi 
du  nitrate  d’argent. 

La  plupart  des  personnes  habituellement  enchifrenées, 
surtout  celles  qui  ne  mouchent  pas , ont  recours  au  tabac  : 
cette  coutume  banale  doit  être  signalée  comme  dangereuse  ; 
car,  loin  de  guérir  renchifrènement , elle  l’accrott  très-sou- 
vent. Tout  en  provoquant  une  sécrétion  de  la  membrane 
pituitaire,  Posage  de  priser  cause  même  fréquemment  cette 
affection  : on  ne  doit  pas  s’en  étonner,  puisque  le  tabac  est 
' une  poudre  très-irritante  et  dont  l’habitude  seule  peut  alté- 
. nucr  les  effets.  D*  Ciiamionmlk. 

ENCINA  oùENZlNA  (Juan  de  la),  le  père  de  l’art  dra- 
j inatique  eu  Espagne,  naquit  à Salamanque,  vers  l’an  1409, 
et  parut  de  bonne  heure  A la  cour,  où  il  trouva  un  protecteur 
j zélé  dans  la  personne  de  don  Fadriquc  de  Tolède,  premier 
! duc  d’Albe.  Son  talent  poétique  fut  très-précoce.  En  1492, 

[ à peine  Agé  de  vingt-quatre  ans.  Il  publia  un  recueil  de  ses 
écrits , un  Cancioncro , qui  eut  six  éditions  réelles  en  une 
vingtaine  d’années.  Chacune  de  ces  éditions  offre  des  addi- 
tions et  des  corrections  consciencieuses.  Indépendamment 
d’un  grand  nombre  de  poèmes  détachés,  et  d'une  imitatiou 
fort  bien  faite  des  Églogues  de  Virgile,  Pouvrage,  qui  est  pré- 
! cédé  d’une  curieuse  dissertation  sur  la  poésie  espagnole,  ren- 
ferme onze  pièces , représentées  podf  la  plupart  A Pocca- 
| sion  des  fêles  de  Noël  ou  de  Pâques.  Ici  ce  sont  des  ber- 
gers qui  célèbrent  par  des  chants  la  naissance  du  Sauveur, 

! IA  des  ermites  qui  *c  rendent  en  pèlerinage  au  Safnt-Sé- 
’ pulcre.  Parmi  les  œuvres  en  dehors  du  théâtre  sacré,  il  en 
est  une  où  des  pasteurs  déplorent  Porrivée  dn  dernier  jour 
du  carnaval  ; une  nuire  célèbre  la  paix  conclue  avec  la  France. 
Il  y a de  la  grâce  et  de  la  vivacité  dans  un  petit  drame,  mêfé 
de  danse  et  de  chant,  où  Pnn  voit  un  chevalier  se  déguiser 
en  berger,  et  tin  berger  endosser  le  costume  d’un  courti- 
san. Ces  pièces  dramatiques  sont  intitulées  Representacio - 
«es;  elles  furent  jouées  dans  Ta  maison  du  protecteur  de 
notre  poète,  le  duc  d’Albe.  Plus  d’une  fois  même,  on  vit 
Encina  y remplir  les  rôles  de  çracioso  (comique).  Sous  le 
titre  iP.-1  ut o del  Repeton , il  a composé  une  pièce  bouffonne 
où  il  met  en  scène  deux  paysans  crédules  et  simples  que 
trompent  deux  vauriens  d’étudiants.  Ces  essais  sont  heu- 
reux pour  un  écrivain  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  bien 
supérieurs  à tout  ce  qui  paraissait  ailleurs  dans  le  même 
genre. 

Quittant  l’Espagne  , Encina  passa  en  IfaHo , s’établit  à 
Rome,  et  en  1514  y publia  une  farsa  intitulée  : P /acid a e 
Viforiano ; Pauteur  s’y  étant  permis  quelques  libertés  un 
peu  trop  vives,  l’Inquisition  supprima  si  exactement  Pou- 
vrage qu’il  n’en  est  parvenu  jusqu’à  nous  aucun  exemplaire. 
Poète  aimable  et  joyeux,  musicien  habile,  Encina  plut  A 
Léon  X ; fl  fut  nommé  directeur  de  la  chapelle  papale.  Obéis- 
sant A son  humeur  aventureuse  non  moins  qu’à  des  senti- 
ment- de  piété,  II  quitta  un  jour  le  Vatican,  et  accompagna 
à Jérusalem  le  marquis  de  Tarifa.  De  retour  de  ce  voyage, 
alors  fort  dangereux  et  fort  pénible,  if  en  célébra  les  prin- 
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cipaux  incidents  dans  un  poème  auquel  il  donna  le  nom  de 
Tribagia , 6 via  sagra  de  Hierusalem  (Rome,  1521  ; der- 
nière édition,  Madrid,  t786).|L'aspect  des  lieux  saints  avait 
mis  dans  le  cœur  d'Encina  une  ferveur  toute  nouvelle  : il 
entra  dans  les  ordres,  revint  dans  sa  patrie,  et  ne  tarda  pas 
à être  pourvu  d’un  riche  bénéfice.  Plus  tard,  le  prieuré  de 
Léon  lui  fut  conféré.  Il  mourut  à Salamanque,  en  1534. 

G.  Brut» et. 

KNCISE  ( Crime  d’ ) On  appelait  autrefois  ainsi  l’action 
de  celui  qui  donnait  volontairement  la  mort  à une  femme 
enceinte  pour  arriver  à la  destruction  de  l’enfant,  ou  à 
l’enfant  même  qu'elle  porte  dans  son  sein.  Ce  mot  vient  du 
latin  millier  inciens,  femme  enceinte.  Ce  crime  était  puni 
de  mort. 

ENCKE  ( Jexn-Fraîiçois  ),  directeur  de  l’Observatoire  et 
secrétaire  de  l’Académie  des  Sciences  de  Berlin,  est  né  le 
23  septembre  1791,  à Hambourg,  où  son  père  remplissait 
les  fonctiousde  pasteur  évangélique.  Après  avoir  étudié  à G«*t- 
tingue,  sous  Gauss,  il  entra  dans  l’artillerie  lors  de  la  guerre  de 
l’indépendiuice,  en  1913,  avec  le  grade  de  lieutenant  des  villes 
anseatiques.et  passa  en  la  même  qualité  au  service  de  la  Prusse 
en  1815.  La  paix  une  fois  rétablie,  il  se  disposait  à aller 
reprendre  ses  études  interrompues , quand  on  lui  offrit  une 
place  d’adjoint  à l’Observatoire  de  Seeberg,  près  de  Gotha. 
A partir  de  1817,  il  en  fut  réellement  le  directeur,  par  suite 
du  départ  du  titulaire,  Lindenau,  et  en  1825  il  obtint  le  titre 
de  vice-directeur.  La  même  année,  h la  recommandation 
surtout  de  Besset,  il  fut  appelé  à remplacer  Traites  en 
qualité  de  secrétaire  de  l’ Académie  des  Sciences  et  nommé 
directeur  de  l’Observatoire  de  Berlin,  où  il  vécut  encore  une 
année  avec  B ode,  son  prédécesseur  dans  ces  fonctions.  A 
la  suggestion  de  M.  A.  de  Humboldt,  le  gouvernement  se 
déc  da  en  1835  à faire  confectionner  un  grand  télescope  pa- 
railactique  ou  réfracteur,  et  à faire  bâtir  un  nouvel  observa- 
toire sur  les  plans  de  Schinkel. 

M.  Encke  habitait  encore  Gotha  quand  il  remporta  le  prix 
d’astronomie  fondé  par  Cotta  ; il  lui  fut  décerné , au  juge- 
ment des  astronomes  Gauss  et  Olbers,  pour  son  mémoire  sur 
la  comète  de  1680.  A cette  occasion,  il  fut  amené  à résoudre, 
par  la  discussion  des  deux  passages  de  Vénus  de  1761  et  1 769, 
le  problème  de  l’éloignement  du  soleil  à la  terre,  qui  se  rat- 
tache à celui  des  comètes,  dans  deux  petites  dissertations 
imprimées  séparément  (Gotha,  1822-1824).  En  1819  H 
démontra  qu’une  comète,  découverte  par  Pons,  le  26  no- 
vembre 1818,  achevait  sa  révolution  en  1,200  jours  environ 
( ce  qu’auparavant  on  n’aurait  jamais  cru  possible .),  et  avait 
déjà  été  observée  en  1780,  1795  et  1805.  En  suivant  les  ap- 
paritions successives  de  cette  comète,  qui  à partir  de  1819 
a pu  être  régulièrement  observée  dans  les  années  1822,  1825, 
1828,  1832,  1835,  1638,  1842,  1845,  1848  et  1852,  il  fut 
conduit  à admettre,  indépendamment  des  forces  perturbatrices 
qu'on  a pu  remarquer  dans  les  corps  célestes,  l’existence 
d'une  autre  cause,  qui  à chaque  période  rend  plus  court  leur 
temps  de  révolution  et  peut  s’expliquer  de  la  manière  la 
plus  simple  par  la  résistance  d’un  milieu  ( éther  ) dans  lequel 
se  meuvent  les  comètes.  Ses  recherches  sur  ce  sujet  sont 
consignées  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin. 
En  1830  il  prit  U direction  des  Annales  astronomique*  de 
Berlin , ou,  en  calculant  d’une  manière  plus  rigoureuse 
les  lieux  des  corps  célestes,  il  a rendu  un  grand  service 
aux  astronomes,  et  il  ajouta  à ce  recueil  une  suite  de  dis- 
sertations astronomiques.  Trois  volumes  de  scs  Observations 
astronomiques,  faites  à l'observatoire  de  Berlin,  ont  paru 
jusqu’à  ce  moment  (1840-185!). 

ENCLAVE.  On  appelle  ainsi  un  terrain  entièrement 
enfermé  dans  un  autre  sans  en  dépendre,  et  qui  n a aucune 
issue  sur  la  voie  publique.  I je  propriétaire  d’un  pareil  fonds 
a droit  de  réclamer  un  passage  moyennant  indemnité  sur 
ceux  de  ses  voisins.  Ce  mot  est  employé  avec  le  même  «ens 
dans  le  langage  de  la  politique  : il  désigne  les  portions  de 
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territoire  qui  appartiennent  à lin  souverain  autre  que  celui 
du  territoire  environnant.  La  principauté  de  Monaco  est  une 
enclave  des  États  Sardes.  Le  comtat  Venaissin  était  une  des 
enclaves  de  la  France  avant  1789. 

On  appelait  également  enclave  autrefois  le  territoire  dans 
l'étendue  duquel  les  anciens  seigneurs  exerçaient  le  droit 
de  justice. 

ENCLOS  , terrain  fermé  de  murs  ou  de  haies.  Suivant  le 
Code  Pénal  est  réputé  parc , ou  enclos  tout  terrain  envi- 
ronné de  fossés,  de  pieux , de  claies,  de  planches,  de  haies 
vives  ou  séclies , ou  de  murs  de  quelque  espèce  de  maté- 
riaux que  ce  soit,  quelles  que  soient  la  hauteur,  la  profon- 
deur, la  vétusté,  la  dégradation  de  ces  diverses  clôtures, 
quand  il  n’y  aurait  pas  de  porte  fermant  à clef  ou  autrement, 
ou  quand  la  porte  serait  a claire-voie  et  ouverte  habituelle- 
ment. Les  pairs  mobiles  destinés  à contenir  du  bétail  dans 
la  campagne,  de  quelque  matière  qu’ils  soient  faits,  sont 
aussi  réputés  enclos  ; et  lorsqu’ils  tiennent  aux  cabanes  mo- 
biles ou  autres  abris  destinés  aux  gardiens , ils  sont  réputés 
dépendant  de  maisons  habitées.  Le  vol  commis  dans  les 
parcs  et  enclos  est  puni  de  peines  plus  ou  moins  graves,  sui- 
vant les  circonstances  dont  il  est  accompagné. 

ENCLOUAGE  DU  CANON,  opération  propre  à 
mettre  subitement  des  pièces  de  canon  hors  d’état  de  servir. 
Ce  procédé  est  aussi  ancien  que  l’usage  de  la  grosse  artil- 
lerie. Il  était  employé  déjà  sous  Charles  VI-,  Juvenal  des 
Ursins  raconte  qu’au  siège  de  Compiègne,  en  1415,  on  y 
eut  recours.  Pour  enclouer  une  pièce,  on  fiche  a force 
dans  sa  lumière  un  clou  d’acier  préparé  à cet  effet , de 
forme  triangulaire  ou  carrée.  Si  le  temps  oii  les  moyens  man- 
quent pour  cette  opération , on  insinue  du  gravier  dans  la 
lumière,  ou  bien  l’on  introduit  dans  la  pièce,  non  chargée, 
un  boulet  entouré  d’un  feutre,  d’une  forme  de  drapeau  ou 
de  toute  autre  matière  souple  et  spongieuse.  D'anciens 
écrivains  ont  proposé  de  forer  une  lumière  nouvelle  aux 
pièces  enclouées.  L'enclouage  du  canon  exécuté  sans  ordre 
est  un  crime  prévu  par  notre  législation  pénale.  G**  IWhdiv 

ENCLOUUKIE.  On  donne  ce  nom  à l’incommodité 
qu'éprouve  un  cheval  lorsqu'il  rencontre  en  mari  liant  un 
clou  qui  lui  entre  dans  le  pied,  ou  lorsqu'un  maréchal  mala- 
droit le  pique  jusqu'au  vif  en  le  ferrant.  Un  peu  de  repos 
et  l’extraction  du  don  qui  cause  le  mal,  telles  sont  les  indica- 
tions que  suggère  le  seul  bon  sens.  Une  enclouure  négligée 
peut  entraîner  des  accidents  plus  graves  et  même  rendre  un 
cheval  boiteux. 

ENCLUME.  Nous  ne  chercherons  pas  laquelle  était  la 
forme  des  enclumes  dont  Vulcai  n et  les  cyclopes  se  ser- 
vaient dans  les  usines  de  Lemnos  ou  de  Lipari.  Nous  nous 
en  tiendrons  à dire  que  tout  métallurgiste  dut  impérieu- 
sement autrefois  placer,  comme  on  le  lait  encore  aujour- 
d'hui, la  matière  qu’il  voulait  forger  sur  une  masse  incapable 
de  M fondre  sous  la  chaleur  de  la  pièce  incandescente  quelle 
recevait,  ou  de  fléchir  sous  les  coups  qu’elle  supportait.  Cette 
masse,  en  arrivant  jusqu’à  nous,  tout  en  subissant  une  foule 
de  métamorphoses  dans  ses  formes , a pris  le  nom  dVn- 
clume  (du  latin  incudine , ablatif  d’tncttdo,  fait  du  verbe 
cudere , frapper). 

Soit  quelle  appartienne  au  forgeron , au  maréchal,  au 
coutelier,  au  taillandier,  au  serrurier,  ou  au  mécanicien, 
toute  enclume  se  divise  en  trois  parties , savoir  : celle  du 
milieu,  présentant  habituellement  une  surface  parai lélogram- 
mique  appelée  table , et  celles  des  extrémités,  nommées 
&fyomev,dont  l'une  est  conique  et  l’autre  pyramidale.  Près 
de  l’un  des  bords  de  la  table  , on  ménage  un  trou  pour  re- 
cevoir un  trancliet , sur  lequel  le  forgeron  puisse  cooper  son 
fer.  Peut-être  quelques  personnes  s’imaginent-elles  qu’il 
suffit , pour  fabriquer  une  bonne  enclume , de  prendre  une 
niasse  de  fer,  de  lui  donner  la  forme  habituelle,  et  d'eu 
tremper  la  surface  après  l'avoir  polie;  il  n’en  est  rien,  et  une 
telle  enclume  ne  résisterait  pas  à un  travail  de  quelques 
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jours.  Pour  Arriver  à obtenir  une  surface  capable  de  résister 
longtemps , on  commence  par  briser  des  barres  d'acier  en 
putils  morceaux  d'environ  trois  centimètres  de  longueur,  à 
souder  ensemble,  l'un  à côté  «le  l'autre,  tous  ces  petits 
morceaux , et  à en  faire  une  plaque  de  la  grandeur  et  de  la 
forme  de  la  surface  de  l’enclume,  sur  laquelle  on  soude  cette 
plaque;  puis  on  met  cette  surface  aciérée  dans  une  caisse 
remplie  de  cbarbon , et  placée  elle-même  dans  un  fourneau 
que  l'on  etiauffe  à grand  feu.  Cette  cémentation  donne 
une  plus  grands  dureté  a l'acier,  dont  il  faut  ensuite  polir  la 
surface  pour  la  faire  rougir  et  la  tremper,  non  en  la  plon- 
geant dans  de  l'eau , mais  en  y faisant  tomber  une  colonne 
d’eau  fraîche,  qui  se  renouvelle  jusqu’à  ce  que  la  clialeur  de 
l'enclume  ne  puisse  plus  amener  le  recuit. 

Donner  un  son  clair  et  argentin  sous  le  marteau , et  le 
faire  rebondir  avec  force,  telle  est  l’indication  d’une  bonne 
enclume,  qui  demande  toujours  à être  assise  sur  un  massif 
de  maçonnerie,  à distance  de  1",50  environ  du  feu  de 
chaufferie.  Habituellement,  lorsque  les  enclumes  atteignent 
un  poids  de  plus  de  7 à 8,000  kilogrammes,  on  les  coule 
simplement  en  fonte;  alors  leur  prix  n'est  guère  quedu  tiers 
de  celles  en  fer,  et  leur  service  pour  les  gros  ouvrages  est 
tout  aussi  bon.  Quant  aux  petites  enclumes,  ou  bigornes 
sans  table,  elles  ne  présentent  d’autres  difficultés  que  d'exiger 
un  beau  poli.  J.  Odolamt-Dksuos. 

ENCOIGNURE,  qu’il  vaudrait  mieux  écrire  en  co^nure, 
puisque  l'i  ne  se  doit  pas  faire  entendre  dans  la  prononcia- 
tion, est  le  nom  qu’on  donne  généralement  aux  angles  sail- 
lants d'un  bâtiment  et  à ceux  de  ses  avant-corps.  Quand  ces 
avant-corps  sont  flanqués  de  pilastres,  on  les  nomme  antes . 
Encoignure  vient  évidemment  de  cuneus,  coin.  Le  mot  latin 
angulus,  en  français  angle , nous  semble  donner  une  défi- 
nition du  terme  encoignure  meilleure  ou  plutôt  moins 
inexacte,  puisqu'il  peut  également  s'appliquer  aux  angles 
saillants  et  rentrants  que  forment  deux  murailles,  deux 
surfaces  quelconques,  à leur  réunion , et  que  les  derniers  de 
ces  angles  doivent  être  également  considérés  comme  formant 
encoignure  ou  coin,  quoique  dans  le  sens  inverse  «les 
premiers.  Billot. 

ENCOLLAGE.  L'acception  du  mot  encollage  n’est 
pas  la  même  que  celle  du  ipot  collage.  Ce  dernier  n’ex- 
prime que  l’application  d’une  matière  adbésive  sur  une  sur- 
face quelconque  pour  y fixer  une  surface  correspondante, 
au  lieu  que  par  encollage  on  doit  entendre  un  excipient  ou 
menstrue  du  corps  auquel  on  veut  donner  de  la  consistance. 
Par  exemple,  dans  U peinture  en  détrempe,  cetexcipient 
est  la  gélatine,  ou  colle  forte,  ou  le  lait,  etc.;  c'est  ce  que 
le  peintre  appelle  délayer  la  couleur.  Il  en  imprègne  un 
liquide  de  manière  à communiquer  à celui-ci  une  teinte 
uniforme,  et  à le  rendre  d’une  consistance  telle  qu’on  puisse 
l'appliquer  à la  brosse. 

On  appelle  encore  encollage  une  certaine  préparation 
qu’on  donne  aux  bois  des  parquets  et  des  panneaux  d’appar- 
teinent,  aux  plafonds,  etc.,  pour  bouclier  les  pores  du 
bois  et  préparer  une  assiette  bien  unie  aux  couleurs  qui  y 
seront  subséquemment  appliquées.  Dans  ce  cas,  on  fait 
bouillir  dans  un  litre  d'eau  une  forte  poignée  de  feuilles  d’ab- 
sintbe  et  deux  ou  trois  têtes  d’ail.  Le  liquide  étant  réduit  à 
moitié  de  son  volume  par  l’évaporation,  et  passé  à travers  un 
linge , on  ajoute  à la  liqueur  une  demi-poignée  de  sel  de  cui- 
sine et  deux  décilitres  de  fort  vinaigre  blanc.  Toutes  ces  ad- 
ditions ont  pour  objet  de  dégraisser  le  bois,  de  le  mieux  dis- 
poser à recevoir  les  apprêts , et  de  le  préserver  d’ailleurs 
delà  piqûre  des  vers.  Dans  ce  dernier  but,  quelques  per- 
sonnes ajoutent  même  un  peu  de  sublimé  corrosif  (deuto- 
clilonire  de  mercure).  Dans  le  liquide  ainsi  préparé,  on 
fait  dissoudre  la  colle.  Si  l'encollage  est  destiné  à des  plâtres 
ou  à des  pierres  poreuses , il  faut  retrancher  le  sel  de  cui- 
sine de  la  recette  donnée,  afin  d’éviter  la  déliquescence  dans 
les  temps  pluvieux  ou  humides.  I*ki.ol/f.  père. 


L’encollage  du  papier  est  une  opération  qui  consiste  à le 
tremper  daus  une  dissolution  de  gélatine  et  d'alun  pour 
l'empêcher  de  boire.  On  encolle  ordinairement  les  papiers 
non  collés  pour  l’enluminure  et  le  lavis. 

ENCOLURE,  mot  dérivé  de  col  : on  a dit  autrefois 
encoulure  ; partie  du  cheval  qui  s'étend  depuis  la  tête  jus- 
qu’aux épaules  et  au  poitrail.  On  «lit,  en  mauvaise  part , 
qu’un  cheval  est  chargé  d’encolure,  qu'il  a l’encolure  fausse , 
trop  épaisse,  etc.,  et,  en  bonne  part,  qu'il  a l’encolure  fine, 
bien  tournée,  bien  dégagée;  on  appelle  encolure  de  jument 
l’encolure  qui  est  trop  effilée  ou  trop  peu  chargée  de  chair. 
On  recherche  surtout  une  encolure  fine  dans  les  chevaux 
de  parade;  mais  un  cheval  de  harnais  n’en  vaut  pas 
moins  pour  avoir  1 "encolure  un  peu  épaisse  et  charnue. 

Encolure  se  dit  üg» rement  et  familièrement  des  hommes 
pour  indiqner  l’air , l’apparence , et  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part.  C’est  dans  ce  sens  que  Molière  l'emploie 
dans  Tartufe.  E.  Hékkac. 

ENCOMBRE,  ENCOMBRER,  ENCOMBREMENT. 
Ces  ternies  qui  ont  la  même  source  que  le  mot  décombres, 
s’emploient,  surtout  au  figuré,  dans  le  sens  d’ empêchement , 
embarras,  obstacle,  malheur,  accident,  principalement 
dans  le  style  plaisant  ou  familier.  Citons  à l’appui  ces  vers 
de  La  Fontaine  : 

Perrcttr,  sur  «a  Ifte  ayant  uo  pot  au  lait. 

Bien  posé  sur  uo  couaaiuet , 

Prétendait  arriver  ta  tu  encombra  à la  ville. 

Dans  le  commerce  de  transport,  on  nomme  marchandises 
encombrantes  ou  d’encombrement,  celles  qui  sont  lourdes, 
ou  présentent  «le  grandes  surfaces,  comme  la  bouille,  la 
fonte,  les  métaux,  les  vins,  le  coton,  etc. 

ENCORBELLEMENT,  terme  d'architecture,  formé 
du  mot  corbeau ; construction  en  saillie  qui  porte  à faux 
hors  du  nu  d’un  mur  et  soutenue  par  plusieurs  pierre*  po- 
sées l’une  sur  l’autre,  et  plus  saillantes  les  unes  que  les  au- 
tres. On  construit  des  balcons , des  galeries  en  encorbelle- 
ment, c’est-à-dire  des  balcons,  ou  galeries,  tenus  en  saillie  du 
mur  sur  le  prolongement  des  solives  dn  plancher  intérieur, 
ou  seulement  par  des  consoles  de  fer.  « L'usage  des  encor- 
bellements, dit  Qnatremère  de  Quincy,  fut  jadis  presque 
général  dans  le  nord  de  l’Europe.  On  en  retrouve  «les  ves- 
tiges encore  à Paris,  dans  un  grand  nombre  d’autres  villes 
de  France,  et  dans  toute  l’Allemagne.  Il  est  à croire  que 
ces  villes  ayant  eu,  dans  l’origine,  des  rues  très  étroites, 
on  imagina  ce  système  de  bâtisse  pour  donner  plus  de  lar- 
geur à la  voie  publique  sans  en  ôter  trop  aux  étages  «les 
maisons.  » 

ENCOSSE.  Voyez  Encaosse. 

ENCOUBERT.  Voyez  Tatou. 

ENCOURAGEMENT,  manière,  plus  ou  moins  bien 
entendue,  «l’exciter  le  xèle  ou  de  bâter  le  développement  de 
certaines  qualités  : ici  le  but  est  secondaire;  les  moyens  «pii 
y conduisent,  voilà  la  partie  essentielle.  Que  de  fois  «les 
encouragements,  pour  manquer  de  mesure  et  d’à- propos, 
ont  perdu  ceux  auxquels  ils  étaient  accordés  ! Entre  enfant* 
du  même  âge,  et  qui  sont  placés  sous  les  mêmes  conditions, 
quelle  différence  à observer  pour  les  encouragements!  Aux 
uns  il  faut  «à  peine  les  montrer;  aux  autres  il  faut  les  pro- 
diguer. C’est  un  de*  grands  avantages  de  l’éducation  de  fa- 
mille, qu’elle  permet  de  graduer  les  encouragements,  d’en 
rajeunir  la  nature,  de  les  proportionner  a chaque  circons- 
tance nouvelle,  et  de  les  nuancer  à l’infini.  LVducation  pu- 
blique, au  contraire,  échoue  dans  la  distribution  des  en- 
couragements : elle  est  forcée  de  leur  imprimer  un  caractère 
de  généralité  presque  toujours  funeste.  Un  maître,  un  profes- 
seur qui  auront  à instruire  et  à surveiller  seulement  quarante 
élèves,  succomberont  sous  le  poids  d’une  pareille  tâcl>e. 
Dans  la  famille,  au  contraire,  où  l’on  suit  pas  à pas  les  en- 
fants, on  sait  tout  a la  fois  les  réveiller  par  des  encoura- 
gements, comme  les  retenir  par  des  punitions.  Il  en  résulte 
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qu’on  parvient  à leur  donner  un  caractère  essentiellement 
moral.  Lee  enfants  livrée  aux  chances  de  l'éducation  pu* 
blique  l'emportent  sam  doute  sur  ceux-ci  par  les  talents , 
grâce  à une  émulation  continuelle,  mais  ils  leur  cèdent 
toujours  pour  les  vertus  : les  uus  ont  plus  d'instruction  , 
les  autres  plus  d’éducation. 

Rien  «le  plus  instructif,  pour  ceux  qui  aiment  à observer, 
que  cette  suite  de  petits  encouragements  qu’une  mère  bonne 
et  intelligente  donne  sans  cesse  à ses  filles;  on  la  voit  les 
mener,  comme  par  la  main,  dans  la  pratique  des  vertus, 
et  les  rendre  parfaites  sans  même  qu'elles  s’eu  aperçoivent. 
Les  mères  sont  moins  babiles  s’il  s'agit  d’élever  un  tii»  ; il  y 
a là  quelque  chose  qui  est  au-dessus  de  leur  force,  et  surtout 
de  leur  expérieoce.  Lu  toutes  choses,  les  uncouragcineuts 
forment  une  science  d’autant  plus  difficile,  d’autaul  plus 
délicate,  qu'eâla  est  toute  relative.  Du  moment  qu’on  y 
veut  faire  entrer  l 'absolu,  on  la  fausse,  on  la  dénature. 

Il  en  est  des  gouvernements  comme  des  particuliers  i il 
faut  qu'ils  apportent  beaucoup  de  tact  dans  les  encourage- 
ments qu’ils  donnent.  Certaines  entreprises  d'art,  de  science 
et  d’utilité  publique  ne  peuveut  se  soutenir  seules,  surtout 
dans  les  commencements.  C’est  le  devoir  de  ceux  qui  exer- 
cent le  pouvoir  d’inventer  alors  de  nouveaux  encourage* 
inents,  et  ils  doivent  les  offrir,  car  il  est  quelquefois  trop 
tard  quand  on  les  demanda  ; c’est  une  extrémité  à laquelle 
n'aime  pas  à recourir  le  génie,  et  que  d’ailleurs  lui  enlève 
presque  toujours  l’intrigue.  Le  pouvoir  est  tenu , dans  ces 
rares  circonstances,  do  se  montrer  plein  de  promptitude  et 
de  discernement.  Mais  en  général  ceux  qui  gouvernent 
jettent  avec  tant  de  prodigalité  l’or,  les  places  et  les  en- 
couragements à ceux  qui  les  flattant,  les  amusent  ou  les 
servent  dans  leurs  vices,  que  pour  les  autres  ils  n’ont  ja- 
mais d’argent  en  caisse.  Sauvt-Pro&pcm. 

ENCOURAGEMENT  POUR  L’INDUSTRIE 
NATIONALE  (Société  d’ ).  Celte  société,  fondée avaut 
I7&y.  fut  réorganisée  en  1 soi  par  le  concours  d’un  grand 
nombre  de  savants,  de  fonctionnaires  publics,  de  proprié- 
taires et  de  manufacturier»  ; mais  ses  statuts  ne  furent  ho- 
mologués qu'eu  IH24.  Sou  but  est  de  seconder  les  efforts  du 
gouvernement  pour  l’amélioration  de  toutes  les  branches  de 
l’industrie  française.  Ses  principaux  moyens  d'action  sont  des 
distributions  de  prix,  des  médailles  d’encouragement  de  toutes 
sortes  |>our  l'invention,  le  perfectionnement  et  l’exécution  des 
machines  ou  des  procédés  utiles  aux  diverses  brandies 
de  l’industrie;  l’introduction  en  Franco  de  procédés  expé- 
rimentés avec  succès  dans  des  manufactures  étrangères;  dos 
expériences  ou  des  essais  ayant  pour  but  d’apprécier  de 
nouvelles  méthodes  annoncées  au  public;  des  envois  de 
modèles,  dessins  ou  description»  dos  découvertes  nouvelles, 
et  d’instructions  ou  de  reuseigneinenU  pour  les  fabricants 
et  les  agriculteurs  ; la  publication  culiu  d’un  Bulletin  men- 
suel, avec  plan»  lies,  destiné  à répandre  l'instruction  relative 
aux  principaux  arts  et  métiers.  Celle  société  a attaché  son 
nom  a bien  des  conquêtes  industrielles  dont  la  Frauce  s’est 
enrichie  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Kilo  a popu- 
larisé  le  métier  à la  Jacquart,  qui  a opéré  une  véritable  ré- 
volution dans  nos  fabriques  de  tn*.u.s,  Y industrie  du  pla- 
qué d'or  et  d'argent,  dont  l’Angleterre  avait  seule  jusque 
là  le  monopole,  l 'outre-mer  factice,  découverte  aussi  im- 
portante qu’inespérée,  et  elle  a provoqué  et  dirigé  l'impor- 
tation en  France  dos  machine*  à fabriquer  les  draps,  qui 
ont  augmenté  la  consommation  des  étoiles  de  laine  en  fai- 
sant baisser  leur  prix  ; elle  a donne  un  énorme  dé  velu  pi- 
ment à l'industrie  des  soies  en  multipliant  la  production 
de  la  soie  blanche  de  la  Chine , dont  la  récolte  ne  se  fai- 
sait plus  que  dans  un  ou  deux  établissements;  elle  a fait 
revivre  les  thermolampes,  qui  ont  donné  nais-sancc  à l’d- 
ciairage  au  gaz;  elle  a répandu  et  accrédité  les  procédés 
pour  la  conservation  des  substances  alimentaires,  im- 
mense service  rendu  à la  marine,  à l’économie  domestique, 


à l'humanité;  elle  a vulgarisé  l’emploi  du  carton  pierre, 
et  puissamment  contribué  à la  propagation  des  machines  à 
fabriquer  le  papier,  des  impressions  sur  tissus,  des  su- 
creries de  betteraves,  de  lu  fabrication  du  fUnt-glass  ci 
du  crown-gtuss , du  verre  coloré  à deux  couches  ou  dans 
la  masse,  façon  de  Bohême,  et  du  plusieurs  brandies  d’é- 
conomie rurale,  telles  que  l'éducation  des  mérinos,  la  cul- 
ture des  prairies  artificielles,  la  propagation  du  mûrier, 
le  drainage , la  pisciculture,  etc.  Enfin  on  lui  doit  divers 
ouvrages  sur  les  puits  artésiens,  le  daguerréotype,  le  chlo- 
n forme,  le  caoutchou , la  gutta-percha,  etc. 

Toute  comumnicatiou,  toute  présentation  d'objet»  peuvent 
être  faites  à la  société , sans  qu’il  soit  nécessaire  d’en 
être  membre.  Lorsqu’une  invention  ou  un  perfectionnement 
reçoit  son  approbaüou , le  rapport  eu  est  inséré  dans  le 
Bulletin  , avec  planche  gravée,  si  l’objet  l’exige  : aussi  la 
collection  complète  en  est-elle  considérée  à juste  titre  comme 
une  histoire  raisonnée  et  progressive  des  arts  et  métiers  en 
France  et  à l’étrauger.  L'association  a quatre  places  gratui- 
tes et  quatre  places  à 3/4  de  bourse  à sa  nomination  dans 
les  Écoles  d’Arls  et  Métiers.  Tous  les  sociétaires  ont  le 
droit  de  présenter  des  candidats  à ces  Écoles.  Les  membres 
delà  Société  peuveut  concourir  pour  le» prix  qu’elle  propose; 
il  n’y  a d'excepté,  que  les  membres  du  conseil  d’adiuinistra- 
Üon. 

ENCHATITES,  lierétiques  du  deuxième  siècle  de 
notre  ère,  qui  reconnaissaient  pour  fondateur  Tatien,  dis- 
ciple de  saint  Martin,  martyr,  homme  éloquent,  qui  avait 
écrit  en  faveur  du  christianisme.  Mai»  après  la  mort  de 
son  maître  il  tomba  dans  les  extravagances  de  Valentin,  de 
Marcion  et  de  Saturnin,  il  soutenait,  entre  autres  erreurs, 
qu’Adain  n’était  pas  sauvé,  et  traitait  le  mariage  de  cor- 
ruption et  de  débauche,  en  attribuant  l’origine  au  démon. 
De  la  ses  sectateurs  furent  appelés  encratUes  ou  conti- 
nents (du  grec  érxpotrfc,  continent,  tempérant,  maître  de 
soi  J.  Ils  s’abstenaient  de  viande  et  de  vin,  ne  se  servant 
pas  même  de  ce  liquide  pour  l'Eucharistie , ce  qui  leur 
fit  donner  les  noms  d aquar lent  et  d'hydroparalates.  Ils 
fondaient  cette  répugnance  pour  le  vin  sur  ce  qu’ils  regar- 
daient cette  boissou  comme  une  production  du  diable  , al- 
léguant pour  prouve  l'ivresse  de  Noé  et  la  nudité  qui  en 
fut  la  suite,  ce  qui  ne  las  empêchait  pas  de  faire  bon  mar- 
ché de  l'Ancien  Te&taïucot,  dont  ils  interprétaient  les  pas- 
sages à leur  Ikutaisie. 

LACHE,  mot  fait  de  la  basse  latinité,  incaustum;  li- 
queur ou  pâte  liquide,  qui  sert  pour  l’écriture,  pour  l'im- 
pression ou  le  dessin. 

Eucre  à écrire.  C'est  ordinairement  une  encre  noire,  li- 
quide, servant,  à l'aide  d’une  plume,  à tracer  les  caractères 
manuscrits.  Le  précipité  noir  qu’on  tient  suspendu  dans 
une  menstrue,  ordinairement  aqueuse,  au  moyen  de  la 
gomme,  est  un  gaUate  ou  taunale  de  fer,  et  le  plus  souvent 
un  mélangé  des  deux,  liais  on  observe  que  l’encre  est  d'au- 
tant meilleure  et  moins  altérable  qu’il  s’y  trouve  plu»  de 
gailate,  comparativement  à la  quantité  de  Unoale.  Aussi 
quand  on  a voulu  substituer,  le  tan  ou  le  cachou  à la  noix 
de  galle,  dam*  la  fabrication  de  l'encre,  n’a-t-on  obtenu  qu'un 
mauvais  produit.  On  a donné  un  très-graud  nombre  de  re- 
cettes et  de  dosages  varies  pour  la  composition  de  l’encre. 
Voici  les  doses  d’ingrédients  le  plus  généralement  usitées,  et 
qui  réussissait  le  mieux.  Four  préparer  200  litres  d’encre, 
prenez  belle  noix  de  galle  d’Alep,  là  kilogramme»,  et  sulfate 
du  1er  ancien,  dix  kilogramme!»;  gomme  du  Sénégal,  20 
kilogrammes,  et  eau,  2QU  kilogrammes.  On  met  la»  noix 
de  galle  concassée»  dans  une  chaudière  en  cuivre,  d une 
profondeur  égale  a son  diamètre,  si  elle  est  cylindrique,  avec 
environ  tàO  kilogrammes  d’eau  pure.  On  place  un  couver- 
cle sur  la  chaudière,  et  on  la  chauffe  jusqu'à  l’ebullition. 
Celle  Icinpéi attire  doit  être  maintenue  pendant  euviruu  trois 
heure»,  en  remplaçant  continuellement  l'eau  qui  s’évapore. 
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Au  bout  de  ce  temps,  on  soutire  dans  un  récipient,  on  laisse 
déposer,  puis  ou  tire  à clair,  et  l’on  fait  égoutter  le  marc 
sur  un  filtre.  On  ferait  peut-être  bien  de  clarifier  la  liqueur 
par  l'albumine  du  blanc  d’œuf  ou  du  sang,  ce  qui  précipi- 
terait l’excès  de  tanuin.  On  a d'autre  part  fait  dissoudre  sé- 
parément la  gomme  dans  la  plus  petite  quantité  possible 
d’eau  tiède.  Cette  dissolution  est  soigneusement  inélee  par 
agitation  dans  la  décoction  de  noix  de  galle  tirée  a clair.  Ou 
a également  fait  dissoudre  à part  le  sulfate  de  fer,  et  le  tout 
est  mêlé  et  fortement  agité  à l’aide  d’un  inouveron.  Le  li- 
quide prend  une  teinte  brune?;  on  le  laisse  exposé  k l'air 
dans  des  tonneaux  défonces  d'un  bout;  on  favorise  l’absorp- 
tion de  l'oxygène,  qui  fait  passer  la  liqueur  au  noir,  en  agi- 
tant fréquemment  pendant  plusieurs  jours.  Mais  en  géné- 
ral on  inet  l'encre  en  bouteilles  avant  qu  elle  ait  passé  au 
maximum  du  noir,  car  alors  elle  aurait  perdu  de  sa  fluidité  ; 
il  vaut  mieux  écrire  avec  de  l’encre  plus  pâle  et  qui  coule 
bien  de  la  plume  ; elle  s'oxygène  sur  le  papier  et  y noircit 
suflisamment.  Si  l’on  a besoin  d’obtenir  une  encre  très-noire 
le  jour  même  de  sa  fabrication,  on  n’a  qu’à  calciner  préa- 
lablement le  sulfate  de  fer  pour  l’oxygéner  d’avance.  Quel- 
que» fabricants  ajoutent  une  petite  quantité  de  carbonate  de 
manganèse,  atin  de  donner  à l’encre  une  teinte  violacée,  qui 
est  très-belle  et  très-durable.  La  noix  de  galle  n’est  pas  en- 
tièrement épuisée  d’acide  gallique  par  une  première  ébulli- 
tion ; le  marc  en  contient  encore  beaucoup,  et  assez  ordi- 
nairement ce  marc  est  employé  dans  une  seconde  opéra- 
tion en  mélange  avec  de  la  noix  de  galle  neuve,  k laquelle 
un  ajoute  du  sumac.  Mais  il  est  certain  que  le  sumac  porte 
trop  de  tannin  dans  l’encre.  Les  dépôts  noirs  ou  boues  d'en- 
cre, qu’on  enlève  du  fond  des  tonneaux  sont  vendus  aux 
emballeurs  pour  numéroter  au  pinceau  les  caisses  et  les 
ballots.  Chaptal  s’était  beaucoup  occupé  du  perfectionne- 
ment de  l’encre;  il  a observé  qu’une  addition  de  copeaux  de 
bois  de  Campècbe,  qu’il  faisait  bouillir  avec  la  noix  de  galle 
pendant  deux  heures,  ajoutait  beaucoup  à la  teinte  franche 
de  l’encre.  Ribaucourt  a aussi  donné  une  recette  qu’il  a 
beaucoup  vaolée.  Mais  il  n’est  que  trop  certain  que  toutes  ces 
encres  sont  fort  sujettes  à des  altérations  spontanées , et 
qu  elles  se  couvrent  fréquemment  de  moisissures  suivies 
d'un  dépôt  abondant  et  boueux.  Comme  il  est  presque  sûr 
que  ces  altérations  sont  produites  par  la  présence  d’animal- 
cules vivants,  on  a proposé  comme  remède  d'introduire 
dans  l'encre  un  poison  subtil,  tel  que  le  sublimé  corrosif. 

[ Depuis  plusieurs  années , on  a généralement  remplacé 
l’encre  noire  par  l'encre  bleu-noir,  ainsi  apjtelée  parce  que 
sa  couleur,  bleue  ou  verdâtre  au  moment  ou  l'on  écrit,  de- 
vient par  la  suite  du  noir  le  plus  foncé.  Nous  donnerons 
seulement  la  com|KMition  de  celle  de  Perry,  très- renommée 
en  Angleterre  et  en  France.  On  fait  bouillir  dans  une  quan- 
tité suffisante  d’eau  : Noix  de  galles  concassées,  9 kilogram- 
mes; sulfate  de  fer,  4 kilogrammes;  bois  d’Inde,  1 kilo- 
gramme. Quand  la  teinture  est  bien  faite,  on  retire  les  noix 
de  galle  et  le  bois  d’Inde , qui  sont  épuisés,  et  on  ajoute  : 
sucre  blanc  et  gomme  arabique,  de  chaque  4 kilogrammes. 
On  fait  évaporer  jusqu'à  la  consistance  d’un  extrait  liquide, 
puis  on  ajoute  : Indigo  en  poudre,  250  grammes  ; chlorhy- 
drate d’ammoniaque,  375  grammes;  essence  de  citron,  30 
grammes  ; essence  de  lavande,  90  grammes  ; acide  acétique, 
250  grammes;  cyanure  de  potassium,  125  grammes.  On 
incorpore  bien  le  tout  ensemble,  et  l’encre  est  faite.  Cette  en- 
cre coule  de  la  plume  avec  facilité.  Elle  se  distingue  par 
la  permanence  de  sa  limpidité,  l'absence  de  toute  moisissure 
et  de  rouille  sur  les  plumes  métalliques. 

Plusieurs  encres  ont  été  considérées  comme  indélébiles  ; 
il  n’en  est  aucune  qui  puisse  prétendre  k ce  titre  d’une  ma- 
nière absolue. 

On  a aussi  inventé  de  nombreuses  coeres  communicatives 
pour  copier  les  lettres.  Telle  est  celle  que  l'on  obtient  en 
mélangeant  500  parties  d'eau,  15  de  noix  de  galle,  15  de 


sulfate  de  fer,  10  de  sucre  commun,  12  de  gomme  arabique, 
et  en  ajoutant  à 72  partie»  de  cette  encre  ordinaire,  25  par- 
tie» de  sucre  candi  et  10  de  sel  marin,  j 
Encres  de  couleur.  Pour  obtenir  i'encre  rouge,  ou  fait 
infuser  dans  du  fort  vinaigre,  pendant  trois  jours,  loo  gram- 
mes de  bois  de  Brésil  en  poudre  ; on  porte  l'infusion  a la 
température  de  l’eau  bouillante , que  l’on  soutient  pendant 
une  heure,  puis  on  filtre.  On  lait  dissoudre  à chaud,  dans 
la  solution  Ültree , 12  grammes  de  gounne  arabique,  12  gram- 
mes de  sucre  et  autant  d’alun  ; on  laisse  refroidir,  et  l’ou 
met  en  bouteilles,  que  l’on  ferme  hermétiquement.  Quant  à 
l’encre  dite  carmin  , qui  est  beaucoup  plu»  riche  en  cou- 
leur, c'est  une  décoction  iillrée  et  engommée  du  cochenille. 
Pour  l’avoir  encore  plus  belle,  c'est  le  carmin  même  qu’on 
fait  dissoudre  dans  l’ammoniaque.  L'encre  verte  s’obtient 
en  faisant  bouillir  un  mélangé  de  deux  parties  de  vert-de- 
gris  avec  une  partie  de  crème  de  tartre  et  huit  parties  d eau, 
jusqu'à  réduction  de  moitié.  On  passe  alors  par  un  linge , 
on  laisse  refroidir  et  on  met  en  bouteille».  On  peut  encore 
préparer  cette  encre  eu  mélangeant  en  proportions  conve- 
nables une  encre  bleue  ( faite  avec  de  l’indigo  ou  du  bleu 
de  Prusse  soluble)  avec  une  encre  jaune.  Pour  cette  der- 
nière, on  fait  dissoudre  dans  500  grammes  d’eau  bouillante 
15  grammes  d alun  ; on  y ajoute  125  grammes  de  graine  d’A- 
vignon ; on  soutien t la  température  a l’ébullition  peudanl 
une  heure;  ou  passe  le  liquide  au  travers  d’une  toile,  et  l'on 
y fait  fondre  4 grammes  de  gomme  arabique.  Si  à la  graiuc 
d’Avignon  on  substitue,  mais  en  plus  petite  dose,  du  sa- 
fran , on  obtient  une  encre  jaune  plus  belle.  On  en  fait 
aussi  une  assez  belle  «t  beaucoup  plus  durable  avec  la 
gomme-gutte.  Au  surplus,  les  solutions  concentrées  de  la 
plupart  des  substances  tinctoriales  sont  susceptible»  de 
donner  des  encres  colorée»,  plus  ou  moins  belles  et  durables. 

Encre  de  Chine.  Pendant  longtemps  on  a eu  de  fausses 
idées  sur  la  nature  de  cette  substance,  boisant  Hermann , 
c’était  la  liqueur  atramentaire  de  la  sèche  ou  sépia , 
mêlée  à quelque  suc  végétal  et  évaporée  a siccité.  Dans  son 
Système  de  chinue,  Thompson  dit  que  la  préparation  da 
l’encre  de  la  Chine  consiste  dans  un  mélange  de  noir  de 
fumée  avec  une  solution  de  borax  (sous-borate  de  soude  ). 
Cependant , l'histoire  nous  fait  connaître  qu'en  l'annee  020 
de  l’ère  chrétienne  le  roi  de  Corée , dans  les  présents  an- 
nuels qu’il  laisait  à l'empereur  de  la  Chine,  avait  mis  plu- 
sieurs morceaux  d une  encre  composée  de  noir  de  Jumee  et 
de  géUUtne  de  corne  de  cerf.  Celte  encre  était  brillante 
comme  un  vernis.  D'apres  ta  recette  publiée  par  le  P.  Du- 
halde, comme  extraite  d’un  livre  chinois,  on  inet  ensemble, 
dans  de  l'eau,  les  plantes  ho  tu  an  y et  kang-sung , des 
gousses  d’un  arbrisseau  nommé  Ichu-hta-êla-ko,  et  du  suc 
de  gingembre.  On  fait  bouillir,  on  ciariiie,  et  l'on  fait  éva- 
porer jusqu’à  consistance  d'extrait.  On  ajoute,  sur  lu  onces 
de  cet  extrait , 4 onces  de  colle  de  peau  d'âne,  puis  on  in- 
corpore dans  ce  mélange  lu  onces  de  noir  de  fumée  ; on  en 
fait  une  pâte  homogène,  qui  prend  différentes  formes,  des 
dessins  et  des  lettres,  etc.,  en  relief , dan»  des  moule»  où  on 
la  comprime.  Au  sortir  de  ces  moule»,  on  tient  (Kimlant 
quelque  temps  les  bâtons  d'encre  plongés  dan»  de  la  cendre. 
A l’exception  du  gingembre,  aucune  des  plantes  indiquées 
ici  par  les  nom»  de  pays  ne  sont  connues  de  nos  naturalistes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  si  l'on  fait  calciner  dan» 
un  tube  un  fragment  de  véritable  encre  de  Chine , on  ob- 
tiendra les  produits  des  matières  animale»;  et  Proust,  qui  a 
analysé  un  grand  nombre  des  meilleures  encres  de  la 
Chine,  le»  a trouvée»  toutes  composée»  de  gélatine,  de  noir 
île  fumée  et  d’une  très-petite  quantité  de  camphre,  contenu 
peut-être  dans  les  sucs  végétaux  employés.  Proust  assure 
que  le  noir  de  fumée  dégraissé  par  la  potasse,  mêlé  avec  de 
la  colle  forte , lut  a produit  une  encre  que  les  gens  de  l’ait 
ont  trouvée  préférable  k celle  qui  vient  de  Chine. 

Mérimée  vante  beaucoup  les  résultats  du  procédé  suivant. 
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On  tend  la  gélatine  fluide  et  on  l'empêche,  au  moyen  d'une 
très-longue  ébullition,  d’être  désormais  susceptible  de  se 
prendre  en  gelée  par  le  refroidissement  ; on  en  précipite  une 
partie  par  une  infusion  de  noijr  de  galle;  on  fait  dissondre 
ce  précipité  dans  l'ammoniaque,  puis  on  ajoute  le  reste  de  la 
gélatine  altérée-  Il  (aut  que  cette  solution  soit  assez  dense 
l*our  former  avec  le  noir  de  fumée  une  pâte  consistante  et 
susceptible  d'être  moulée.  Le  noir  de  fumée  doit  être  choisi 
de  la  plus  grande  ténuité  possible;  on  peut  prendre  celui 
qui  dans  le  commerce  est  connu  sous  le  nom  de  noir  léger 
tin  ; on  le  mêle  avec  une  quantité  suffisante  de  la  colle  pré- 
parée ; on  y ajoute  un  peu  de  musc  ou  quelque  autre  aro- 
mate, alin  de  masquer  l’odeur  désagréable  de  la  colle  forte  ; 
puis  on  broie  le  tout  avec  soin  sur  une  glace,  à l'aide  d'une 
molette.  On  donne  ensuite  à la  pâte  ainsi  obtenue  la  forme 
de  parallélépipèdes  rectangles,  à l'aide  de  moules  en  bois  in- 
crustés de  lettres  et  dessins , qui  doivent  paraître  en  relief 
sur  toutes  les  laces.  On  fait  dessécher  très-lentement  ces 
bâtons,  en  les  tenant  recouverts  de  cendre  ; enfin,  on  dore 
ou  on  argente  la  plupart  en  appliquant  des  feuilles  de  livret 
de  ces  métaux  sur  les  bâtons  dont  la  superficie  a été  préa- 
lablement humectée. 

Voici  les  caractères  que  doit  présenter  la  bonne  encre  de 
Chine  : cassure  d’un  beau  noir  luisant  ; si  on  la  mouille , 
quand  elle  se  dessèche , elle  oITre  une  superficie  brillante, 
légèrement  cuivrée  ; la  pâte  en  est  complètement  homogène 
et  excessivement  fine;  délayée,  elle  donne , suivant  les  pro- 
portions d'eau,  des  teintes  plus  ou  moins  foncées,  depuis 
les  plus  légères  jusqu'aux  plus  intenses,  mais  toujours  par- 
faitement uniformes , dont  les  bords  peuvent  se  fondre , si 
l’on  passe  à temps  uu  pinceau  mouillé  d'eau  pure  dessus,  et 
qui,  étant  desséchées,  ne  sont  plus  susceptibles  de  sc 
délayer.  Cette  dernière  propriété  est  U preuve  que  l’encre 
de  Chine  réagit  sur  l’une  des  substances  contenues  dans  le 
papier;  car  étendue  sur  de  la  porcelaine  ou  sur  une  coquille 
unie,  du  marbre  poli,  de  l’ivoire,  etc.,  etc.,  elle  est  facile- 
ment dflayée  et  enlevée  par  le  (rinceau.  L'encre  de  Chine 
vraie  délayée  dans  une  quantité  d'eau  telle  qu'elle  produise 
un  brun  intense  est  encore  susceptible  de  couler  facilement 
sous  1a  plume , et  permet  de  tracer  les  traits  les  plus  déliés 
des  esquisses  à l’encre,  ou  des  dessins  les  plus  légers  au 
trait . 

Encre  d'imprimerie.  Cette  encre  consiste  dans  nn  mé- 
lange de  noir  de  fumée  et  d’huile  de  lin  cuite.  L'encre  em- 
ployée dans  les  impressions  lithographiques , qu'on  appelle 
auisi  vernis , diffère  peu  de  l’encre  d’imprimerie.  On  y em- 
ploie l'huile  de  lin  ou  l'huile  de  noix  : il  est  essentiel  que  ces 
huiles  soient  bien  pures  et  bien  lampantes  (claires);  plus 
elles  sont  vieilles,  et  mieux  vaut.  On  met  dans  une  mar- 
mite en  fonte,  contenant  je  suppose  2 ^litres,  huit  à dix  kilo- 
grammes d’huile  de  lin,  bien  dégraissée,  et  rendue  siccative 
par  la  littliarge  ; on  ferme  liermétiquement  cette  marmite  avec 
son  couvercle , on  la  pose  sur  un  trépied , et  on  chauffe  par 
degrés  ; aussitôt  que  l'huile  bout,  on  achève  de  dégraisser 
par  des  tranches  de  pain  brûlé,  des  oignons  brûlés,  etc.;  en* 
suite,  on  pousse  vivement  le  feu  jusqu’à  ce  que  l'huile  com- 
mence à sc  décomposer  et  â fumer.  Alors  on  l'allume  avec 
une  papillote.  On  ne  peut  ici  prescrire  la  durée  du  brûlage; 
il  faut  que  l'huile  ait  éprouvé  un  commencement  de  car- 
bonisation. Alors  on  retire  la  marmite  de  dessus  le  feu  : 
c'est  ce  vernis  qui,  broyé  avec  du  noir  «le  fumée,  léger  pour 
la  lithographie,  plus  lourd  pour  l'impression  en  lettres, 
constitue  tes  encres  d’imprimerie  ordinaire  et  de  lithogra- 
phie. L’encre  pour  l’impression  en  taille-douce  dilTère  de 
l'encre  typographique  par  l’état  de  l'huile  cuite , qui  ne  doit 
l>as  être  soumise  à une  ébullition  prolongée  capable  de  lui 
taire  acquérir  la  propriété  d’adhérer;  cc  qui  la  rendrait 
moins  propre  à entrer  dans  le  creux  de  la  gravure  et  plus 
difficile  à étendre  ou  à enlever.  Le  noir  est  également  d’une 
espèce  differente , et  oomposé  de  noir  d’os  et  «le  noir  de  lie 


de  vin  brûlée.  On  emploie  souvent  aussfdu  noir  de  Franc- 
fort, charbon  plus  dense,  qn’on  dit  être  fait  avec  de  jeunes 
brandies  de  vigne. 

Encre  autographique.  Voici  la  composition  le  plus  or- 
dinaire de  l'encre  employée  dans  l'autogra  pbie  : savon 
de  suif,  100  parties;  cire  blanche  pure,  100  parties,  suif, 
50  parties;  mastic  en  larmes,  50  parties;  noir  de  fumée 
léger,  non  calciné,  50  parties.  On  fait  fondre  le  suif,  le  sa- 
von et  la  cire  dans  un  vase  de  cuivre  non  étamé , ou  bien  de 
fonte , que  l’on  fait  chauffer  sur  un  feu  vif;  quand  ces  sub- 
stances sont  complètement  liquéfiées,  on  les  met  à feu  et 
on  les  tient  allumées  pendant  une  minute;  on  éteint  et  on 
projette  peu  à peu  le  mastic  dans  le  bain  ; on  allume  de  nou- 
veau la  matière  et  on  laisse  brûler  assea  longtemps  ; le  noir 
de  fumée  ne  doit  s'ajouter  qu’a  la  lia  de  l'opération. 

Encre  de  sympathie.  On  a donné  ce  nom  bizarre , et 
fondé  sur  des  idées  de  sortilège,  aux  liquides  qui  ne  laissent 
aucune  trace  bien  sensible  «les  caractères  qu’on  dessine  avec 
eux  sur  le  papier,  et  que  des  agents  chimiques,  ou  l'appli- 
cation simple  de  la  chaleur,  font  apparaître  sous  diverses 
couleurs.  Dans  le  fait,  la  plupart  des  solutions  métalliques 
ou  même  végétales,  susceptibles  de  former  des  précipités  co- 
lorés par  l’action  de  divers  réactifs , comme  les  jus  d'oi- 
gnon, de  citron,  de  cerise,  le  vinaigre,  etc.,  offrent  le  phéno- 
mène de  la  sympathie  des  encres,  qui  aux  yeux  du 
chimiste  éclairé  n’a  plus  rira  d’étonnant.  C’est  ainsi  que 
l'acide  sulfhydrique,  1«*  sulfhydrates,  le  cyanhydrate  ferrure 
de  potasse,  la  noix  de  galle,  etc.,  peuvent  fournir  des  en- 
cres de  sympathie.  L'encre  de  sympathie  qui  fut  observée 
la  première,  l'une  des  mieux  caractérisées  et  des  plus  jolies, 
se  conqiose  d’une  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  de  co- 
balt suffisamment  étendu  pour  que  sa  couleur  soit  à peine 
sensible  vue  dans  un  flacon  d’un  décilitre.  Quand  le  sel 
dissous  et  l'eau  employée  sont  bien  pure,  les  caractères  tracés 
avec  celte  solution  sont  invisibles  à froid;  mais  si  l’on 
chauffe  légèrement  le  papier  qui  les  a reçus,  ils  apparaissent 
tout  à coup  en  bien  ; que  l’on  éloigne  le  papier  du  feu , 
les  lettres  disparaissent  par  degrés.  On  peut  hâter  cet  elfet 
en  exhalant  sur  cc  papier  l’air  humide  des  poumons. 
M.  Thénard  a justement  observé  que  tous  ces  changements 
sont  duB  uniquement  aux  proportions  différentes  d’eau  que 
le  chlorhydrate  retient  dans  des  circonstances  différentes. 
On  sait  en  effet  que  la  solution  étendue  de  chlorhydrate  de 
cobalt  est  d’un  rose  léger,  invisible  même  sous  une  faible 
épaisseur,  tandis  qu’étant  concentrée , elle  est.d’un  bleu  in- 
tense. Or,  à la  température  ordinaire  de  l’atmosphère,  l'eau 
hygrométrique  suffit  pour  empêcher  U coloration  de  la  très- 
mince  couche  de  sel  étendue  sur  le  papier  ; qu'on  chauffe 
ce  même  papier,  ainsi  imprégné,  la  solution  se  concentre  par 
l’évaporation  de  l’eau , et  elle  passe  au  bleu  ; enfin , s'eloi- 
gne-t-on  tout  â fait  du  feu,  l'humidité  de  l’air  est  de 
nouveau  attirée,  et  la  couleur  disparaît.  Kn  ajoutant  au 
chlorhydrate  de  cobalt  une  petite  quantité  de  chlorhy  drate  de 
tritoxyde  de  fer,  la  couleur  jaune  de  ce  dernier  sel  rend 
l’encre  sympathique  de  couleur  verte. 

On  peut  au  moyen  des  encres  de  sy  mpathie  se  procurer  «le 
curieuses  récréations.  Que  l'on  dessine  à l'encrc  «le  la  Chine 
un  paysage  représentant  une  scèua  d’hiver;  qu’ensuite  en 
ajoute  sur  les  blancs  réservés  un  tracé  fait  avec  de  la  solution 
de  cobalt  mêlée  de  celle  de  tritoxy  de  de  fer,  pour  représente! 
les  feuilles  des  arbres  et  le  gazon  sur  les  blancs  qui  indiquent 
la  neige  : rien  de  ces  traits  ajoutés  ne  sera  visible  jusqu'à 
ce  que  l’on  ait  approché  le  papier  du  feu  ; mais  à ce  mo- 
ment les  arbres  paraîtront  se  garnir  de  leur  feuillage,  l’herbe 
verdira , et  il  succédera  une  scène  d’été  à une  scène  d’hi- 
ver. Yeut-on  faire  reparaître  celle-ci , il  ne  faut  pour  cela 
que  laisser  le  dessin  exposé  à l’air.  Veut-on  avoir  un  autre 
effet  bien  marqué  : que  l'on  trace  des  caractères  avec  de 
l'acétate  de  plomb  en  solution,  et  qu'on  laisse  exposé  le  pa- 
pier â la  vapeur  de  la  liqueur  fumante  de  Bogie,  lesca- 
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ractères,  d'incolores  qu’ils  étaient  auparavant,  passeront  au 
noir  foncé  sur-le-cliamp.  Mais,  comme  nous  Pavons  dit  plus 
haut , pour  pou  que  Pon  connaisse  la  réaction  des  ingré- 
dients chimiques  les  uns  sur  les  autres,  on  pourra  produire 
une  foule  d’effets  de  coloration  que  les  anciens  attribuaient  & 
une  vertu  occulte  de  sympathie.  Pelocjzc  père. 

ENCRINE.  Les  eue  ri  nés,  que  Linné  et  L&marck  ont 
rangées  parmi  les  polypiers,  mais  que  Cuvier  a classées 
dans  les  rayonnés  échinodermes , ont  été  nommées  cri- 
noides  par  Muller , qui  les  a décrites  avec  une  exactitude 
remarquable  dans  son  bel  ouvrage  intitulé  : Histoire  na- 
turelle des  Crinoides.  Les  caractères  que  Pon  assigne  à 
ces  animaux  sont  de  présenter  des  colonnes  rondes,  ovales 
ou  angulaires,  composées  de  nombreuses  articulations  ayant 
à leur  sommet  une  série  de  lames  ou  de  plaques  formant 
un  corps  qui  ressemble  à une  cou  [te  contenant  les  viscères. 
Du  bord  supérieur  de  ce  corps  sortent  cinq  bras  articulés , 
se  divisant  en  doigts  teataculés  plus  ou  moins  nombreux, 
lesquels  entourent  l’ouverture  de  la  bouche,  située  au  centre 
du  tégument  écailleux,  qui  s'étend  sur  la  cavité  abdominale, 
et  qui  peut  se  contracter  en  Tonne  de  cène  ou  de  trompe.  Ces 
animaux  vivant  dans  le  fond  des  mers,  où  ils  sont  toujours 
fixés  à des  corps  sous  marins , il  n’a  encore  été  possible 
d’en  découvrir  que  deux  ou  trois  espèces  vivantes  { penta- 
crtnus  caput  Medusœ  et  pentacrinus  enropæus).  Mais  si 
l’on  ne  possède  que  peu  d’encrines  à Pétat  naturel,  on  en 
connaît  un  très-grand  nombre  à Pétat  fossile,  tantôt  plus 
ou  moins  entières,  tantôt  ne  présentant  plus  que  de  très- 
nombreux  débris,  ou  seulement  des  articulations  séparées, 
qui  par  leurs  formes  diverses  annoncent  avoir  appartenu  à 
des  espèces  et  même  à des  genres  différents.  Ces  articu- 
lations, ainsi  que  les  portions  peu  considérables  de  tiges 
d’encrines,  ont  été  et  sont  encore  souvent  décrites  sous  les 
noms  den troques , de  trochitcs , etc. 

Les  enclines  fossiles  (encrini tes  pour  quelques  auteurs) 
ont  attiré  depuis  longtemps  l’attention  des  géologues, 
|»arce  qu'elles  sont  répandues  dans  presque  tous  les  ter- 
rains, dont  plusieurs  sont  caractérisés  par  certaines  espèces, 
et  même  par  certains  genres , qu’on  ne  trouve  plus  dans 
les  autres  dépôts.  Elles  commencent  à paraître  dans  la 
craie  et  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  à mesure 
qu’on  descend  vers  les  formations  les  plus  anciennes  des 
terrains  de  transition.  Les  cncrincs  varient  assez  de  forme 
pour  avoir  été  divisées  en  plusieurs  genres,  savoir  : apiocri- 
nites,  encrinites,  pentacr mites,  platycrinites,  potéroen- 
nltcs , cy athocrinites  , aclinocrinttes , rhodocrinites , 
engén iacri n ites  , etc.  C.  h’Oiibiony. 

ENCRINITE.  Voyez  Escswe. 

ENCYCLIQUE  ( Lettre  ),  du  mot  grec  xûxXo;,  cercle, 
circulaire  adressée  par  le  souverain  pontife  aux  évéques 
de  la  chrétienté , pour  leur  faire  connaître  sa  pensée  sur 
quelque  point  de  dogme  ou  de  discipline  ecclésiastique. 
Laissant  aux  gallicans  et  aux  ultramontains  le  soin  de  s’ac- 
corder sur  l’infaillibilité  du  pape , lorsqu’il  s'adresse  à toute 
l'Église,  nous  dirons  qu’en  vertu  de  la  primauté  et  du  droit 
de  surveillance  qu’accorde  au  chef  suprême  des  fidèles  l’ins- 
titution divine,  tout  catholique  digne  de  ce  nom  doit 
écouter  sa  voix  avec  un  religieux  respect,  et  se  soumettre 
au  moins  |*ovi*oirenienl  à ses  décisions.  Toute  autre  ma- 
nière d’agir  n’est  pas  selon  l'esprit  de  l’Évangile.  M . de  la 
Mennais,  en  refusant  de  sa  soumettre  à l’encyclique  de  Gré- 
goire XVI,  qu’il  avait  provoquée  i»ourtant,  préludait  à l’afïli- 
géant  spectacle  de  son  apostasie.  Au  moyen  âge,  on  appe- 
lait Code  encyclique  un  règlement  disciplinaire  adopté 
par  un  synode  ou  un  concile,  et  qu’on  envoyait  aux  di- 
verses Églises.  L’abbé  J.  IUrtiiici.f.iiy. 

ENCYCLOPÉDIE  (cY*ux>oitaide{a,  de  iy,  en,  xùx)o;, 
cercle,  saiôtia,  instruction,  enseignement  ),  instruction 
circulaire,  c'est-à-dire  embrassant  le  cercle  des  sciences, 
ou,  d’n  près  la  définition  claire  et  précise  de  Diderot , en- 


chaînement des  connaissances  humaines.  * Qu’avons- 
nous  besoin  de  savoir?  que  pouvons-nous  savoir?  que 
savons -nous?  ■ Telles  sont  les  questions  que  se  fait 
tout  homme  sensé  qui  clierche  la  vérilé  avec  zèle  et  bonne 
foi.  Une  encyclopédie,  a pour  objet  de  répondre  à la  troi- 
sième, et  si  elle  y a bien  répondu , elle  aura  mis  celui  qui 
la  consulte  sur  la  voie  d’une  solution  pour  les  deux  pre- 
mières. C’est  le  bilan  de  nos  connaissances  qu’elle  est 
chargée  de  nous  présenter.  Si  ce  bilan  est  dressé  avec 
exactitude,  chacun  y trouvera  ce  qui  fait  l’objet  particu- 
lier de  ses  recherches.  Une  encyclopédie  bien  faite  offrira 
k chacun  un  résumé  fidèle  des  notions  acquises  dans 
chaque  brandie  de  no»  connaissances.  Si  elle  y ajoute  les 
desiderata , c’est-à-dire  des  indications  ruffisantes  pour 
celles  qui  nous  manquent , le  tableau  sera  aussi  achevé  qu'il 
peut  l'être,  et  l’œuvre  encyclopédique  aura  atteint  le  degré 
de  perfection  dont  elle  est  susceptible. 

Dans  tout  recueil  de  ce  genre,  ce  que  l'on  se  propose 
surtout,  c’est  de  fournir  à toute  personne  intelligente,  des 
renseignements  précis  et  clairs  sur  la  partie  de  nos  connais- 
sances, ou  sur  un  point,  sur  une  question,  sur  un  fait 
capital,  qui  l'occupe  dans  (Instant,  et  sur  quoi  l'on  veut 
être  promptement  et  liien  éclairé.  C’est  cette  instruction 
prompte  et  s Are  que  demandent  à une  collection  de  docu- 
ments scientifiques  l’homme  du  monde,  que  les  longues 
étndes  effrayent , celui  que  ses  travaux  et  ses  affaires  em- 
pêchent de  s’y  livrer,  le  littérateur,  ou  le  savant  même , 
étranger,  par  ses  études  habituelles,  à ce  qu’il  veut  savoir 
pour  le  moment , le  jeune  adepte  qui  cherche  à se  mettre 
sur  la  voie  d’un  genre  d'étude,  et  enfin  un  père  ou  uuc 
mère  Jaloux  de  satisfaire  la  curiosité  de  leur  enfant , et 
d’ouvrir  à son  esprit  l'accès  de  belles  et  utiles  connaisauces. 
Voilà  les  avantages  les  plus  usuels  d’un  Recueil  encyclopé- 
dique. Il  doit  tenir  lieu  des  ouvrages  spéciaux  que  l’on 
n’a  pas  sous  la  main , ou  qu'il  serait  trop  long  et  trop  pé- 
nible de  consulter.  Exiger  davantage  serait,  à notre  avis, 
s’exposer  à manquer  le  but.  F.n  effet,  vouloir  suppléer  les 
traités  spéciaux  par  une  collection  de  traités  complets, 
c’est  d’un  côté  risquer  de  faire  moins  bien  ce  qui  déjà  était 
bien  fait;  c’est,  d’un  autre  côté,  se  lancer  dans  une  car- 
rière sans  terme , ou  à laquelle  on  ne  saurait  prescrire  que 
des  limites  arbitraires,  en  sacrifiant  telle  branche  de  nos 
connaissances  à telle  autre  ; autrement , une  encyclopédie 
formera  à elle  seule  une  bibliothèque , sans  pouvoir  jamais 
y suppléer.  Se  réduira-t-on  au  contraire  à un  tableau  de 
l’état  actuel  deî  connaissances  humaines?  Ceci  est  un 
autre  genre  de  travail,  dont  1a  belle  esquisse  de  Condorcet 
petit  donner  une  idée;  ce  n’est  plus  une  encyclopédie. 
D’ailleurs , en  élevan  t trop  haut  le  but , on  ôte  à la  multi- 
tude la  faculté  d’y  atteindre.  Ce  n’est  donc  point  à former 
des  savants  que  l’on  doit  aspirer  ; il  ne  faut  prétendre  qu’à 
donner  une  idée  exacte  de  toutes  les  sciences,  qu'à  réunir 
toutes  les  notions  usuelles  et  préliminaires  aux  études  sé- 
rieuses et  suivies.  Ces  notions  bien  recueillies  subiront  à 
un  esprit  capable  de  réflexion , pour  qu’il  puisse  au  besoin, 
et  s’il  le  veut , concevoir  l’ensemble  des  progrès  de  l’intel- 
ligence humaine  et  se  rendre  compte  des  fruits  qu’a  pro- 
duits chaque  branche  du  savoir. 

Si  l’on  a bien  saisi  la  destination  et  le  genre  d’utilité  que 
peut  et  que  doit  avoir  une  encyclopédie,  on  se  convaincra 
que  l’ordre  alphabétique  est  le  seul  convenable.  En  effet,  il 
existe  sans  doute  une  chaîne  qui  lie  entre  elles  toutes  nos 
connaissances,  un  ordre  naturel  pour  toutes  les  études.  Mais 
combien  de  difficultés  pour  reconnaître  cet  enchaînement, 
celte  filiation  des  sciences!  Il  nous  parait  donc  impossible 
d'adopter  un  plan  systématique  pour  une  encyclopédie.  Com- 
ment en  effet  éviter  dans  le  choix  de  ce  plan  toute  apparence 
d’arbitraire,  et  comment  satisfaire  tous  les  esprits?  Tous 
reconnaîtront- ils  l'ordre  véritable  des  sciences  dans  la  règle 
que  vous  vous  serez  faite  pour  la  distribution  des  matières, 
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tous  verront-ils  dan®  votre  synthèse  l'harmonie  naturelle 
de®  connaissance®  humaines  ? D'un  autre  cèle , la  méthode 
analytique,  excellente  pour  chaque  élude,  peut  elle  vous 
servir  à établir  un  système  qui  les  embrasse  toutes,  et  à 
en  démontrer  la  bonne  ordonnance?  Non,  sans  doute; 
car  pour  convaincre  chacun  de  l'excellence  de  l’ordre 
adopté,  il  ne  faudrait  rien  moins  que  la  découverte  et  l'é- 
vidence généralement  reconnue  de  toutes  les  vérités.  Outre 
ce  vice  radical  d’arbitraire  au  moins  présumé  dans  un 
ordre  quelconque  de  matières,  il  y aurait  encore,  quant  A 
l'exécution  du  plan,  la  difficulté  des  reclterches  pour  le  lec- 
teur, même  avec  la  table  la  mieux  faite;  car  il  faudrait 
d’abord  deux  opérations,  au  lieu  d’une  ; eu  premier  lieu, 
consulter  la  table,  puis  recourir  à l'ouvrage  ; ensuite,  le 
traité  spécial  qu’on  a ouvert  peut  renvoyer  à un  autre  ; en- 
lin,  et  ce  sera  le  cas  le  plus  fréquent,  l'éclaircissement  cher- 
ché ne  s’y  trouvera  pas,  ou  sera  insuffisant  pour  le  lecteur, 
oii  l'obligera , |>our  être  compris , à lire  plus  et  plus  at- 
tentivement qu’il  ne  voudrait  ou  ne  pourrait  le  faire. 

Le  cltancelier  Bacon  a le  premier  systématisé  nos 
t nnnaUsance*.  Ses  beaux  traités  sont  la  plus  ancienne  et 
la  plus  telle  esquisse  d’ encyclopédie  méthodique.  Sa  divi- 
sion des  sciences  et  des  arts , d’après  le®  trois  princi|>a!es 
facultés  de  l'entendement  humain,  la  mémoire,  l'imagina- 
tion, et  la  raison,  est  encore  la  plus  usitée,  parce  qu’elle 
est  la  plus  commode  pour  une  classification.  Combien  ce- 
pendant  la  réflexion  n'y  découvre-t-elle  pas  d’arbitraire? 
Ainsi , par  exemple,  la  raison  n’est-ello  pas  le  guide  essen- 
tiel dans  toutes  le*  sciences  et  dan®  tous  les  arts , même 
pour  ceux  où  parait  dominer  l'imagination?  La  mémoire, 
de  son  côté,  n'est -elle  pas,  pour  ainsi  dire,  le  magasin 
nécessaire  à toutes  les  éludes  , et  l'histoire , parce  qu’elle 
est  un  répertoire  de  faits , lui  apparlient-ello  plus  qu’a  la 
raison,  sans  laquelle  ce  répertoire  n'est  plus  qu’une  ins- 
truction de  perroquet  f 11  n'est  pas  vrai  non  plus  que  la 
chaîne  qui  lie  nos  connaissance®  (orme  un  cercle.  Si  l’on 
voulait  absolument  pour  ce  lien  un  emblème  physique,  il 
faudrait  plutôt  imaginer  une  spirale , ou  une  pyramide  s'é- 
levant de  la  terre  vers  les  cieux. 

Malgré  toute  l’admiration  et  la  reconnaissance  dues  au 
beau  génie  de  Bacon,  et  dont  Diderot  et  D’Alembert 
lui  payaient  amplement  le  tribut,  ceux-ci  firent  subir  de 
grandes  modifications  à son  arbre  enc  yclopédique , et 
ils  n’en  crurent  pas  remploi  praticable  pour  la  direction  de 
leur  vaste  entreprise.  Ces  hommes  d’un  savoir  et  d'un  talent 
si  éminents  avaient  reconnu  que,  pour  être  vraiment  utile, 
et  d’an  facile  usage,  une  encyclopédie  ne  pouvait  être  qu’un 
dictionnaire  universel , où  tout  ce  qui  appartient  à cha- 
cune de  nos  connaissances  viendrait  se  ranger  par  ordre 
alphabétique.  Laur  arbre  scientifique,  ou  celui  de  Bacon, 
ne  fut  à leurs  yeux  qu'un  fil  d’Ariadne  offert  aux  curieux  et 
aux  homme®  studieux,  [tour  se  reconnaître  au  milieu  de  ce 
labyrinthe,  et  leur  en  faire  parcourir  aisément  tous  les  dé- 
tours. Ainsi  chaque  article  d’un  bon  dictionnaire  encyclo- 
jXdique  fournit  au  ler-teur  l'instruction  qu’il  souliaile,  à l'ins- 
tant même  où  il  la  cherche  ; et  en  consultant  successive- 
ment, d’après  des  renvois  bien  faits,  tous  les  articles  rela- 
tifs à une  science  et  à un  art  (pielconque,  on  acquiert  sur  les 
branches  diverses  et  sur  l’ensemble  de  l’art  ou  de  la  science 
des  notions  suffisantes  pour  se  former  des  parties  et  du  tout 
une  idée  exacte.  A-t-on  le  désir  d’acquérir  le®  mêmes  lu- 
mière® sur  un  certain  nombre  de  science®  et  d’arts,  ou  même 
d’en  embrasser  le  vaste  ensemble , on  suivra  le  même  pro- 
cédé pour  chaque  étude,  et  V arbre  scientifique  de  Bacon, 
ou  celui  de  D’Alembert  et  de  Diderot,  pourra  servir  de  (lam- 
beau  pour  guider  l'amateur  dan*  ses  recherches.  Notre  vo- 
lumineuse Encyclopédie,  française,  dite  méthodique,  loin 
de  lui  en  épargner  aucune,  ne  fait  souvent , au  contraire,  que 
les  multiplier,  puisque  ce  recueil  n’est  qu’une  série  de  dic- 
tionnaires spéciaux  accolés  ensemble,  et  qu’il  faut  chercher 


dans  un  autre  ce  que  l'on  n’a  pas  trouvé  dans  le  premier 
que  l’on  a cru  pouvoir  consulter.  Aubeht  de  Vrmv. 

Le  mot  Encyclopédie  désignait  dans  l'antiquité  l'ensemble 
de  connaissance®  relatives  aux  science®  et  aux  arts  que  chez 
le®  Grecs  et  les  Romain®  tout  homme  libre  était  tenu  de 
s'être  assimilées  avant  de  se  livrer  aux  étude®  préparatoires 
particulière®  a chaque  carrière.  Ce  cercle  de  notion®  générales 
et  préliminaires  comprit  d’abord  la  grammaire,  la  musique, 
la  géométrie,  l'astronomie  et  les  exercice®  du  corps,  plu® 
tard  ce  qu’on  appela  les  sept  arts  libéraux  dont  Marcia- 
nus  Capelia,  le  véritable  créateur  de  l'enseignement  en- 
cyclopédique au  moyen  Âge,  exposa  le®  principe®  fonda- 
mentaux dan®  ®ou  Satiricon.  Spcusippc,  disciple  de  Platon, 
passe  pour  avoir  composé  le  premier  ouvrage  encyclopé- 
dique. Chez  les  Romains,  Vairon  et  Pline  l’Ancien  firent  quel- 
que chose  do  semblable,  l'uu  dan®  les  livre®,  aujourd  hui 
perdus,  qui  avaient  pour  titres  : Herum  humanurum  et  di- 
t inarum  antiquitatts  et  Disciplinarum  libri  IX;  l'autre, 
dans  son  Hisloria  naturalis.  On  peut  également  ranger 
dans  la  même  catégorie  les  collections  de  Stobée  et  de 
Suidas.  De  même  que  les  Origines  d’Isidore  et  les  22  livre® 
De  Vnutrso  de  R a ban  Maur.  Mai®  tous  ces  ouvrage®, 
de  même  que  celui  de  Capctla,  n'étaient  que  de*  essais  sans 
plan,  d’indigestes  expositions  des  sciences  et  des  art®  alors 
connus.  Ils  (firent  tous  surpassés  par  V i n ce  n t de  Beauvais, 
qui  comprit  et  exposa , à l’aide  d'un  travail  ëuorme,  l’en- 
semble des  connaissances  humaines  au  moyen  Age  dans  les 
trois  immenses  ouvrages  intitulés  : Spéculum  historiale , 
Spéculum  naturaie  et  S/ieculum  doctrinale,  auxquels  un 
inconnu  ne  larda  point  à ajouter  un  Spéculum  morale,  conçu 
d’après  le  même  plan.  Toutefois,  ces  different*  ouvrages, 
et  autre®  analogues  qui  virent  le  jour  A des  époques  posté- 
rieures du  moyen  Age  sous  le  titre  de  Stitnma,  ou  encore  de 
Spéculum,  et  qui  traitaient  particulièrement  de  quelqu’une 
des  branche®  alors  les  plus  cultivées  de  la  science,  man- 
quaient complètement  d’esprit  philosophique.  Les  matériaux 
y étaient  si  grossièrement  joints  les  uns  à la  suite  des  autre®, 
qu’il  est  impossible  de  donner  à ces  entreprises  le  nom  d’en- 
cyclopédies  avec  le  sens  que  nous  attachons  aujourd’hui  à 
ce  nom,  c'esl-A-dire  l'enseignement  et  U connexité  orga- 
nique de  toutes  Ica  sciences  et  de  tous  les  arts. 

En  ce  sens,  on  peut  considérer  comme  le  véritable  créa- 
teur de  V Encyclopédie,  ou  exposition  universelle  des  scien- 
ces, Bacon  de  Verulaui , cet  homme  qui  devança  tant  son 
siècle,  et  qui  dans  son  Organon  scientiarum  et  plu*  encore 
dans  son  traité  De  Dignitale  et  de  augmentis  Scientiarum , 
essaya  d établir  une  division  de®  science®  d'après  de*  prin- 
cipe® philosophique*.  Mais  un  ne  suivit  nulle  part  ailleurs 
la  voie  qu’il  avait  indiquée.  On  peut  qualifier  de  compila- 
tions indigeste®  non -seulement  le®  ouvrage®  de®  prédéces- 
seur* et  des  contemporain*  de  Bacon , tel®  que  la  Cyclo- 
pxdia  de  Ringelberg  (Bâle,  1541);  VLncyctopadia,  sea 
orbis  disciplinarum , tum  sacrarutn  tum  pro/a  h arum 
( BAIe,  1559  ) , de  l’aul  Scaltch  ; la  Margarita  pkitosophtca 
deKeisch  (Fribourg,  1503);  VIdea  methodtcse  et  brevis 
encyclopxdix , sive  adumbratio  universitatis  ( lier  boni , 
1606)  de  Martini,  ainsi  que  V Kncyclopsedia  VU  tomis  dis - 
tincta  d’Alsted  (Herbora,  1620),  mai*  encore  ceux  de  se® 
successeurs.  Les  nombreuse®  encyclopédies  du  dix -septième, 
et  de  la  première  moitié  du  dix-buitiême  siècle  furent  des- 
tinées soit  à l'instruction  de  la  jeunesse  et  de®  ignorants, 
comme  La  Science  des  personnes  de  la  cour,  de  l'épée  el 
de  la  robe  (4  vol.,  5'  édition  ; Amsterdam  1717  ),  deClievi- 
gny,  et  la  Pera  librorumjuven  ilium  (bv ol.f  Altdort,  Ifiwfii, 
de  Wagenseii , soit  à être  feuilletées  par  les  savants.  D au- 
tres, comme  par  exemple  Moshof;  dan*  son  Polyhistor 
(4  édit.,  Lubeck,  1747  ),  travaillèrent  sans  doute  avec  plu* 
de  goût,  mai*  firent  preuve  d'une  absence  complète  de  plan 
et  devuespliilosopliiques;  lorsque  enfin,  à l'instar  de®  P noue 
Lineoe  isagoges  in  érudit tonem  untversalem  (GceUiugue 
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1776),  île  J.-M.  Gesner,  Sulzer  essaya , dans  l'ouvrage  inti- 
tulé ; Abrégé  des  Connaissances  humâmes  (Berlin,  1756) 
d'exposer  l'intime  connexité  üe  toutes  les  branches  du  sa- 
voir humain.  Sa  classification  fut  généralement  approuvée  ; et 
la  plupart  des  encyclopédistes  subséquents  l'adoptèrent,  par 
exemple  Rcimaru*  (1775),  Busch  (t7U5),  Klugcl  (1788',  etc, 

Bans  son  Manuel  des  Sciences  (Berlin,  3r  édit.,  1806), 
Ksthenburg  fut  le  premier  qui  essay  a de  composer  une  ency- 
clopédio  conformément  aux  idt-es  émises  par  Kant.  Son 
livre  trouva  de  nombreux  admirateurs,  et  les  essais  tentés 
par  Krug  à l'effet  d'établir  une  nouvelle  méthode  d'expo- 
sition et  une  nouvelle  classification  des  sciences,  ne  le 
tirent  pas  oublier.  Habcl,  But  et  Strass  développèrent  les 
idées  d’Eschenburg  à l'usage  de  la  jeunesse  des  écoles, 
taudis  que  V Exposition  et  système  philosophiques  de 
toutes  tes  Seiençes  de  Hefter  (Leipzig,  i806);rOrpaHiJwie 
du  savoir  et  de  l’art  humain  de  Bunlach  (Leipzig,  180a), 
et  les  Considérations  encyclopédiques  de  Kraus(1809, 
Krenigsberg) , s'adressaient  plus  particuliérement  aux  hom- 
mes de  science.  Scliallcr,  dans  son  Encyclopédie  et  métho- 
dologie des  Sciences  (Magdebourg,  1812)  à l'usage  des 
étudiants , utilisa  lus  idées  émises  par  E.  Sclnuid  dans  son 
Encyclopédie  et  méthodologie  universelle  des  Sciences 
(léna,  lstl),  ouvrage  où  celui-ci  adopte  rigoureusement 
toutes  les  classifications  établies  par  Kant.  11  y avait  beau- 
coup de  pensées  originales  dans  V Introduction  à une  Ar- 
chitectonique des  Sciences,  de  Irache  (Dorpat,  1816);  et 
dans  la  Théorie  universelle  des  Sciences  de  Kroiuhurg 
( Berlin,  1875).  Depuis  une  vingtaine  d'années,  en  dépit  des 
recommandations  de  Fichle,  du  Gmlicr  et  surtout  du  Fiie- 
demann,  on  a à peu  prés  renoncé  dans  les  universités  et  les 
collèges  de  l'Allemagne  à faire  des  cours  consacrés  à l'ex- 
position de  l'ensemble  des  connaissances  humaines  : les 
ouvrages  encyclopédiques  sont  dès  lors  devenus  rares.  Lu 
revanche  le  mot  encyclopédie  a été  employé  récemment 
pour  des  ouvrages  consacres  à l'exposition  d’une  science 
particulière,  et  nous  avons  eu  des  Encyclopédies  de  juris- 
prudence, de  médecine,  de  théologie,  de  philosopliie,  etc. 

Tandis  qu'en  Allemagne  Gesner  et  Sulzer  fondaient  une 
nouvelle  discipline,  l'encyclopédie  ou  la  théorie  de  la  science, 
un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance  se  créait  en  France, 
V Encyclopédie , ou  dictionnaire  raisonné  des  sciences 
des  arts  et  métiers.  11  parut  d'abord  à Paris,  de  1751  à 1772, 
en  28  volumes  in-fol.,  dout  11  avec  planches.  En  1776  et 
1777  il  y parut  un  Supplément,  en  5 volumes  et  en  1780 
une  Table  analytique  et  raisonnée  des  matières,  en  2 vo- 
lumes. Les  volumes  supplémentaires  ont  été  refondus  dans 
diverses  éditions  postérieures,  pur  exemple  : Genève  1777, 
3U  volumes;  Berne  ctLausaunc,  1778,  50  volumes,  avec 
des  additions  par  de  Félice.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  partout 
avec  enthousiasme;  il  assura  non-seulement  à ses  éditeurs 
Diderot  et  D’Alcmbert , mais  à leurs  principaux  collabora- 
teurs , désignés  dés  tors  sous  la  dénomination  commune 
^'Encyclopédistes,  une  place  dans  l'histoire  de  la  phi- 
losophie; il  fut  en  outre  cause  que  le  mot  encyclopédie 
resta  désormais  attaché  aux  ouvrages  de  ce  genre.  Sans 
doute  il  en  existait  déjà  longtemps  auparavant  ; et  il  y avait 
déjà  un  siècle  qu'on  avait  commencé  à traiter  de  l'ensemble 
des  connaissances  humaines  sous  la  forme  encyclopédique. 
C'est  ainsi  qu’en  France  Th.  Corneille  avait  déjà  publié  le 
Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences  (2  vol.,  Paris,  1694; 
souvent  réimprimés),  qu'eu  Italie  Coronelli  avait  entrepris 
une  Ri  b Itoi  ec a universale  sacro-profana  (t.  1-7,  Venise, 
1701-1717),  et  que  Pivati  avait  achevé  son  Dmonurio 
scuntijico  e curioso  sacro-prqfano  ( 12  vol.,  Venise,  1746- 
1751).  En  Allemagne,  où  dès  le  dix-septieme  on  eut  te 
Lcxicon  universale  dé  J. -J.  Hoffmann  (4  vol.,  Bile,  1677), 
}a  première  place  parmi  les  plus  anciens  ouvrages  de  ce 
genre  appartient  au  Lexique  universel  des  Arts  et  des 
Sciences  de  Jablouski  (Leipzig,  1721  ; dem.  édit.,  Krvnig*- 
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berg,  1767).  Mais  le  plus  étendu  de  tous  fut  le  Grand 
Lexique  de  toutes  les  Sciences  et  de  tous  les  Arts 
(64  vol.,  Leipzig,  1731*1750;  et  supplément  en  4 vol.,  1751- 
1754  ),  publié  par  J.-P.  de  Ludcwig,  puis  par  Franken&lein , 
Longolius,  etc.,  et  désigné  assez  généralement  sous  le  litre  de 
Zedter’s  Lcxicon,  du  nom  de  son  éditeur  ; ouvrage  qui  con- 
tient beaucoup  de  renseignements  prédeux,  notamment  en 
matière  de  généalogie.  A cet  ouvrage  se  rattache  V Encyclo- 
pédie allemande  (tonies  I à 23;  Francfort,  1778-1804), 
rédigée  par  K rester  et  par  Roos , et  demeurée  inachevée. 

En  Angleterre,  Harris  avait  publié  dès  1706  un  Ixxicon 
Technicum,  or  an  universal  dictionar y qf  arts  and  sciences 
(5*  édit.,  2 vol.;  Londres,  1736) , ouvrage  surpassé,  sous  le 
rapport  du  plus  grand  nombre  île  notions  réunies,  par  la 
Cyclopxdia  d'Ephraim  Chantbers  (2  vol.,  Dublin,  1728; 
nouv.  édit.,  Londres,  1786,  citez  Bees).  Depuis  lors  il  a paru 
en  Angleterre  un  certain  nombre  d’ouvrages  de  ce  genre, 
beaucoup  plus  étendus  et  plus  complets , mais  aussi  plus 
chers , et  remarquables  par  des  articles  relatifs  aux  sciences 
naturelles  et  à la  technologie,  dus  à des  écrivains  de  pre- 
mier ordre.  Les  plus  célèbres  sont  l’ Encyclopxdia  Itritan- 
nica,  rédigée  par  Papier  (3  vol.,  Edimbourg,  1771  ; 4*  édit. 
20  volumes,  1810;  7e  édition,  1831-1842)  ; la  Cyclopitdia, 
dirigée  par  Bees  (45  vol.;  Londres,  1802-1810);  VEdinbttrgh 
Cyclopxdia,  de  Brewster  (18  vol.,  Edimbourg,  1810-1830) 
et  V Encyclopxdia  metropolitana  de  Kmedley  (25  vol., 
Jxradres,  1818-1845),  pour  laquelle  on  a suivi  tantôt  l'ordre 
alphabétique,  tantôt  l’ordre  systématique. 

L’ouvrage  de  Diderot  servit  de  base  à V Encyclopédie 
méthodique  par  ordre  des  matières,  publiée  par  Pane* 
koucke  et  Agasse  ( 201  vol.  in-  V ; dont  47  avec  planches  ; 
Paris,  1781  1832),  consistant  eu  une  série  de  dictionuaires 
sur  les  diverses  sciences,  le  plus  volumineux  de  tous  les 
ouvrages  encyclopédiques  commencés  Jusqu’à  ce  jour  qu’il 
ait  été  (loisible  de  terminer.  Une  traduction  en  espagnol 
qu’on  en  avait  commencée  n’a  po  s’achever  (t.  1*11;  Ma- 
drid, 1780*1806 ).  H n’a  (Mis  paru  depuis  lors,  en  France, 
d’ouvrage  scientifique  de  cette  importance.  L'Encyclopédie 
universelle  des  Sciences  et  des  Arts,  fondée  eu  1818  par 
les  professeurs  Krach  ci  Gniber,  et  publiée  par  le  libraire 
Ricliter,  de  Leipzig,  que  continue  aujourd'hui  la  maison  Brock* 
liaus,  jouit  de  plus  de  renom  encore  ; malheureusement  il  est 
difficile  qu’elle  puisse  être  terminée  avant  1880,  et  die  aura 
i lors  coûté  près  de  4,000  fr.  à ceux  de  ses  acquéreurs  qui 
ne  seront  pas  morts  dans  les  soixante  et  quelques  années 
qu’aura  exigées  sa  publication.  Mentionnons  encore  Y En- 
cyclopédie  économique  et  technologique  commencée  à 
Berlin  en  1771,  sous  la  direction  de  Krunitz,  qui  se  composait 
en  1852  de  200  volumes,  et  en  était  alors  arrivée  au  com- 
mencement de  la  lettre  V.  Il  y a chance,  comme  on  voit, 
que  cet  ouvrage,  qui  a fini  par  devenir  une  encyclopédie 
universelle  des  sciences  et  des  arts,  soit  enfin  terminé  dans 
une  douzaine  d’années  d’ici.  Sa  publication  aura  donc  exigé 
environ  un  siècle.  Heureux  les  souscripteurs,  et  surtout 
trois  fois  heureux  les  éditeurs  l La  publication  du  Lexique 
de conversation  (Conversât ton’ s Lexicon)  de  Brock- 
liaus  provoqua  en  Allemagne  un  grand  nombre  d'imita- 
tions, et  peut-être  encore  plus  de  contrefaçons.  On  a peu 
d'exemples  en  librairie  d’un  succès  semblable  ; et  i)  était 
mérité  a tous  égards.  Aussi  cet  ouvrage  a-t-il  été  traduit  en 
Suède,  en  Danemark,  en  Russie,  en  Hollande,  on  Espagne, 
en  Italie,  en  Hongrie  et  aux  États-Unis.  Il  a servi  de  mo- 
dèle à tons  les  recueils  encyclopédiques  publiés  en  Frauce 
depuis  vingt  cinq  ans , et  tous  lui  ont  fait  de  larges  emprunt*. 

EXLYCLOPÉDIQUE  (Arbre).  L’arôre  encyclopé- 
dique tel  que  l’ont  élevé  Bacon  et,  après  lui,  Diderot  et  D’A- 
lembert,  est  une  sorte  de  guide  pour  les  lecteurs  qui  veulent 
recueillir  dans  une  encyclopédie,  soit  toutes  les  notions 
qui  s’y  trouvent  disséminées  par  articles  rédigés  suivant 
l'ordre  alphabétique,  sur  une  science  ou  sur  un  art;  soit 
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dos  aperçus  sur  diverses  sciences  ou  arts  liés  entre  eux  par 
des  rapports  quelconques,  soit  enfin  des  vues  générales  sur 
l'ensemble  des  connaissances  humaines.  Voici  leur  classifica- 
tion. Division  générale,  d'après  les  trois  principales  facultés  de 
notre  esprit , la  mémoire , la  raison  et  l'imaginai  ton. 

Dérivation  et  distribution  des  connaissances  diverses  : 

1°  Jtfrtnoire,  d’où  histoire , qui  comprend  Vhistoire  sa- 
crée ou  ecclésiastique,  l’ histoire  civile  et  lit  féraire,  laquelle 
se  subdivise  en  mémoires,  antiq  uités  et  histoire  complète  ; 
et  enfin  l’Aisfoire  naturelle , embrassant  Vhistoire  des 
deux,  de  la  terre  et  des  mers,  c’est-à-dire  l’histoire  des 
astres  ou  des  corps  célestes,  celle  des  météores  ou  météoro- 
logie, la  géographie  ou  description  de  la  terre,  et  l’histoire 
des  trois  régnes  de  la  nature  terrestre,  minéraux,  végétaux 
et  animaux.  L'étude  du  globe  et  de  ses  productions,  depuis 
quatre-vingts  ans,  a donné  lieu  à des  travaux  et  à des  sub- 
divisions nouvelles,  telles  que  l'histoire  de  la  formation  de 
la  terre,  oo  la  géologie , la  conchyliologie  (histoire  des 
mollusques  ou  coquillages  ) , Pen/omo/oÿie  (histoire  des 
insectes) , la  cristallographie,  etc.,  c’est-à-dire  Vhistoire 
de  la  nature  employée  (histoire  dos  sciences  appliquées 
aux  arts,  ou  technologie),  comprenant  tous  les  arts  et  métiers, 
dont  une  nomenclature  serait  superflue. 

V Raison,  d’où  philosophie,  comprenant  la  philosophie  ou 
science,  1,  de  Dieu  , II,  de  l’homme,  et  III,  de  la  nature. 

Dans  la  première  de  ces  subdivisions  sont  comprises  l'on- 
tologic,  science  de  l’être , et  la  pneumatologie,  science  de 
l’esprit  (haute  métaphysique) , la  théologie  naturelle , la 
théologie  révélée,  et  la  science  de  Pâme  ou  psychologie  (qui 
serait  mieux  placée  en  tête  de  la  subdivision  suivaote). 

A la  deuxième  subdivision  ( science  de  l'homme  ) 
appartiennent  : la  logique , règle  de  l’enfendemenl , em 
brassant  l'art  de  penser,  la  grammaire,  la  rhétorique , ou 
art  du  discours;  la  critique,  ou  examen  raisonné  des  ouvra- 
ges, de  leur  texte,  etc.;  la  pédagogique,  qui  traite  du  choix 
des  études  et  de  la  manière  d'enseigner  ; la  philologie , ou 
connaissance  des  diverses  littératures;  la  morale,  règle  de 
la  volonté,  comprenant  la  morale  générale,  ou  connais- 
sance des  principes  de  nos  devoirs  ; la  science  du  droit  privé, 
relatif  aux  obligations  de  la  famille  et  des  familles  dans 
leurs  rapports  mutuels  ; la  science  du  droit  public  oo  po- 
litique, qui  règle  les  devoirs  et  les  droits  respectifs  du  ci- 
toyen et  de  la  société,  ainsi  que  les  intérêts  d’un  peuple 
dans  ses  relations  avec  les  autres  peuples;  enfin,  la  science 
du  droit  des  gens,  qui  fixe  les  principes  des  relations  entre 
les  nations. 

La  science  de  la  nature  se  partage  entre  la  physique  et 
les  mathématiques.  La  métaphysique  des  corps,  ou  con- 
naissance des  propriétés  communes  à tous,  constitue  la 
physique  générale.  La  physique  particulière  s'occupe 
des  qualités  spéciales  à chaque  espèce  de  corps.  La  quan- 
tité ou  grandeur  fait  l'objet  des  mathématiques,  qui 
comprennent  l'arithmétique  (science  des  chiffres);  l 'al- 
gèbre (science  des  opérations  arithmétiques  abrégées  et 
formulées  par  des  lettres);  la  géométrie  (science  des  li- 
gnes); la  mécanique,  subdivisée  en  statique  (corps  en  équi- 
libre) et  en  dynamique  (corps  en  mouvement);  l’optique 
( science  de  la  lumière!,  etc.;  enfin,  la  cAttnie  (science  de 
Ih  décomposition,  transforma  lion  et  recomposition  des  corps), 
dont  la  métallurgie , ou  l’art  de  traiter  les  métaux  en 
grand,  est  l’une  des  brandies  les  plus  importantes.  La  mé- 
decine, avec  ses  dépendances  (chirurgie,  anatomie,  phy- 
siologie, etc.)  est  classée  dans  ce  tableau  sous  Ja  rubrique 
zoologie  (histoire  des  animaux),  comme  art  de  guérir 
l'homme,  ainsi  que  la  vétérinaire  est  l'art  de  soigner. et  de 
guérir  les  autres  espèces  animale?. 

3°  Imagination , d’où  poésie , comprenant  tous  les  genres 
d’imitation  poétique,  tels  <\\\y  épopée,  ou  poéiue  épique  art 
dramatique,  tragédie,  comédie,  opéra,  poésie  lyrique, 
satirique,  didactique,  i:léyaquetclc.  Celle  troisième  division 
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générale  comprend  également  tous  les  autres  genres  d'imi- 
tation, soit  par  les  sons  ou  la  musique,  soit  par  les  arts  du 
dessin,  c’est-à-dire l’arcAifccfure,  la  sculpture,  ou  art  sta- 
tuaire, la  peinture,  la  gravure,  etc.  Adbert  de  Vitut. 

ENCYCLOPÉDISTES.  On  adonné  ce  nom  aux  écri- 
vains qui  partidpèrent  à la  rédaction  de  V Encyclopédie  du 
dix-huitième  siècle,  et  qui  formèrent  l’école  philosophique 
dont  la  suprématie  échut  à Voltaire. 

A toutes  les  phases  de  son  développement,  l’esprit  humain 
a eu  besoin  de  s'élever  à un  point  de  vue  synthétique  d’où 
il  pût  embrasser,  enchaîner  et  coordonner  toutes  les  parties 
du  domaine  de  ses  connaissances.  Nulle  doctrine,  religieuse, 
philosophique  ou  politique,  n’a  régné  sur  le  monde  sans  l’ap- 
pui de  ces  enchaînements.  L’arbre  encyclopédique  avait  donc 
existé  nécessairement  au  fond  de  ces  doctrines,  alors  même 
qu’on  était  loin  de  penser  à faire  des  encyclopédies.  Toutes 
les  époques  ayant  ainsi  subi  l’empire  d’une  idée  générale, 
tantôt  dogmatique  et  affirmative,  tantôt  critique  et  négative, 
le  dix-huitième  siècle , venant  après  Descartes  et  Bacon , 
était  destiné  à vulgariser  la  négation  des  anciennes  croyan- 
ces, que  la  méthode  philosophique  de  ces  grands  penseurs 
avait  ébranlées.  Son  encyclopédie  devait  donc  être  l’œuvre 
du  scepticisme  et  devenir  une  espèce  d’évangile  pour  les  in- 
crédules. Les  rédacteurs  lui  arrivèrent  en  foule  : les  hommes 
ne  manquent  jamais  aux  circonstances , selon  la  remarque 
de  Montesquieu.  Tout  ce  qu'il  y eut  de  plus  illustre  dans 
les  sciences  et  dans  lettres  se  fit  apôtre  du  doute  et  «e  para 
du  titre  d' encyclopédiste.  Ce  fut  Diderot  qui  conçut  le 
plan  de  cette  immense  publication , qu’il  se  mit  bientôt  à 
réaliser  avec  D’A  lembert,  son  ami,  déjà  parvenu  au  pre- 
mier rang  parmi  les  savants  de  l’Europe.  Tout  le  monde  sait 
que  D’Alembert  se  chargea  de  la  Préface  de  V Encyclopédie, 
et  que  son  travail  obtint  un  succès  éclatant.  « Cette  pré- 
face, dit  un  écrivain  de  nos  jours,  était  à elle  seole  un  traité 
philosophique  d’une  fierté  et  d’une  vigueur  inconnues  jus- 
que là.  » On  ne  pouvait  faire  un  appel  plus  solennel  et  plus 
entraînant  aux  intelligences  et  aux  talents  de  l’époque  : aussi 
fut-il  entendu  dans  toute  la  république  des  lettres  et  suivi 
d'acclamations  presque  unanimes. 

Autour  des  fondateurs  de  l’édifice  encyclopédique  vinrent 
se  grouper  les  célébrités  anciennnes  et  les  réputations  nais- 
santes : Turgot,  Helvétius,  Du  clos,  Condillac,  Ma- 
bly,  Buffon,  La  Harpe,  Marmontel,  R ayn al,  Mo- 
rellet, G ri  mm,  Saint-Lambert,  etc.,  etc.  Cependant 
Diderot  et  D’Alembert , bien  que  placés  à la  tète  de  la  ré- 
daction de  V Encyclopédie,  avaient  au-dessus  d’eux  un  ins- 
pirateur suprême,  qui  était  le  vrai  cl»ef  de  la  nouvelle  école 
philosophique.  De  sa  retraite  de  Ferney,  Voltaire  gouver- 
nait le»  salons  de  Paris,  cl,  pour  mieux  dire,  la  littérature, 
la  philosophie  et  quelquefois  même  1a  politique  de  toute 
l'Europe.  Rousseau  , seul,  refusa  de  reconnaître  cette  su- 
prématie, et  s’obstina  à travailler  Isolément  à l’œuvre  du 
siècle.  Son  indépendance  ne  le  préserva  pas  toutefois  des 
attaques  qui  furent  dirigées  contre  les  philosophes , alors 
confondus  avec  les  encyclopédistes;  il  fut  même  l’un  des 
plus  maltraités  dans  les  satires  dramatiques  de  P a I issot 
Dès  17&4  ce  dernier  avait  mis  en  scène  et  grossièrement 
outragé  scs  plus  illustres  contemporains.  Dans  une  comédie 
intitulée  Le  Cercle,  et  jouée  à Nanci,  en  présence  Stanislas, 
fl  avait  représenté  l’auteur  de  V Emile  marchant  à quatre 
pattes  et  broutant  une  laitue.  Mais  les  encyclopédistes,  en- 
rôlés sous  un  drapeau  qui  menaçait  les  institutions,  les  pri- 
vilèges et  le»  préjugés  de  la  vieille  France , devaient  ren- 
contrer des  adversaires  ailleurs  que  sur  les  tréteaux.  Socrate, 
dans  la  Itardksse  de  son  enseignement  et  de  sa  critique , 
n’en  fut  pas  quitte  pour  la  raillerie  d’Aristophane.  Seulement 
le  bouffon  de  la  multitude  prépara  l'arrêt  des  juges,  et  son 
dévergondage  comique  ne  fut  que  le  prélude  d’une  sentence 
de  mort  Au  dix-huitième  siède,  le  persiflage  servit  encore 
d’avant-coureur  à la  proscription.  La  magistrature  frao- 
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çai se,  comme  celle  d'Athènes  faisait  partie  de  l'ordre 
ancien  que  l’audace  philosophique  mettait  en  péril  ; et  si 
elle  n’était  pas  assujettie  aux  exigences  bruyantes  et  homi- 
cides d’une  populace  souveraine,  elle  subissait  cependant 
l’inlluence  secréte  et  non  moins  irrésistible  d’une  cour  qui 
exerçait  le  pouvoir  absolu  par  l'intermédiaire  du  roi,  et  dont 
les  volontés  capricieus»;*  étaient  souvent  aussi  déraisonna- 
bles, sans  être  aussi  cruel  les,  que  celles  de  la  populace  athé- 
nienne. Palissot,  avons-nous  dit,  avait  publié  Le  Cercle  en 
17M  ; le  A février  175»,  le  parlement  de  Paris  condamna  le 
litre  De  l'Esprit , V Encyclopédie,  ainsi  que  divers  autres 
écrite  émanés  des  principaux  écrivains  de  la  même  école. 
Ce  fut  le  dauphin,  père  des  rois  Louis  XVI,  Louis  XVIII 
et  Charles  X,  et  partisan  déclaré  des  jésuites,  qui  provoqua 
cette  persécution  en  montrant  à la  reine  les  belles  choses 
que  taisait  imprimer  le  maître  d'Uôtel  de  cette  princesse, 
Helvétius.  Voltaire  écrivit  à cette  occasion  à Thiénot  : « Je 
vous  prie  de  me  dire  quel  est  le  conseiller  ou  le  président, 
géomètre,  métaphysicien  , mécanicien , théologien  , poète , 
grammairien  , médecin,  apothicaire,  musicien,  comédien, 
qui  est  a la  tête  des  juges  de  V Encyclopédie.  11  me  semble 
que  je  vois  l’inquisition  condamner  Galilée.  L’esprit  de  ver- 
tige est  bien  répandu  dans  notre  pauvre  ville  de  Paris,  u 

V Encyclopédie  avait  eu  les  honneurs  d’une  dénonciation 
particulière  : F réron  s’en  était  chargé,  de  concert  avec  un 
architecte  nommé  Latte.  Les  magistrats  qui  se  distinguèrent 
dans  le  sein  du  parlement  contre  les  publications  philoso- 
phiques , et  spécialement  contre  le  dictionnaire  de  Diderot, 
lurent  Abraltaiu  de  Chaumaix  et  Joly  de  Fleury.  Voltaire 
leur  en  tient  compte  dans  sa  correspondance  et  dans  ses 
poésies  satiriques,  où  il  leur  applique  les  épitbetes  les 
plus  triviales  et  les  plus  outrageantes.  Cependant,  l’arrêt  du 
parlement  ne  pouvait  manquer  d’enhardir  les  écrivains  et 
les  courtisans  qui  nourrissaient  une  haine  profonde  contre 
l’ Encyclopédie  et  ses  rédacteurs.  Pa(is>ot  se  remit  en  cam- 
pagne et  lit  paiallte  la  comédie  des  Philosophes.  La  cour 
en  masse  assista  et  applaudit  à la  première  représentation 
de  cette  pièce.  La  princesse  de  Kobecq,  dont  l'influence 
était  grande  sur  le  duc  de  Choiseul,  premier  ministre,  vou- 
lut partager,  quoique  mourante,  les  joies  de  cette  soirée,  et 
encourager  par  sa  présence  la  flagellation  des  encyclopé- 
distes. Elle  expia  cruellement  cette  démarclte  inconsidérée. 
Les  philosophes  trouvèrent  un  vengeur  parmi  eux  : ce  fut 
l’abbé  Morellet,  dont  le  style  mordant  et  l’esprit  acéré  n’épar- 
gnèrent pas  la  grande  daine.  Dans  La  Vision  de  Charles  Pa- 
lissot, le  jeune  encyclopédiste  mit  en  effet  en  scène  la  mal- 
heureuse princesse,  et  la  signala  comme  l'inspiratrice  des 
haines  et  des  intrigues  des  bigots  de  Versailles,  alors  qu’elle 
ne  devait  songer  qu’à  mourir.  Un  exemplaire  de  cet  écrit, 
adressé  à M"*  de  Robecq,  lui  révéla  son  état  désespéré,  que 
les  médecins  s’efforçaient  de  lui  laisser  ignorer.  Voltaire,  qui 
tenait  à conserver  ses  bonnes  relation*  avec  M.  de  Choiseul, 
fut  vivement  contrarié  de  cet  acte  de  vengeance  peu  philo- 
sophique. Tout  en  rendant  justice  au  talent  et  aux  sentiments 
de  l’auteur  de  La  Vision,  il  ne  cesse  de  prutester , dans  ses 
lettres , contre  le  coup  de  mort  donné  à la  fille  d'un  Mont- 
morency, une  femme  expirante  ! Il  craint  que  la  vision  ne 
soit  celle  de  la  ruine  de  Jérusalem.  * Voilà  la  philosophie 
perdue,  écrit-il  à Tbiériot,  et  en  horreur  à ceux  qui  ne  l’au- 
raient pas  persécutée.  » L’abbé  Morellet  fut  en  effet  mis  à la 
Bastille,  et  les  dévote  de  la  cour  triomphèrent.  Mais  il  était 
plu*  facile  d’emprisonner  un  philosophe  que  d’étouffer  la 
philosophie. 

La  cause  des  encyclopédistes  n'était  pas  autre  que  celle 
de  1’espnt,  dont  la  nature  progressive  finit  toujours  par 
vaincre  les  inévitables  résistances  du  génie  rétrograde.  Le 
palriardte  de  Ferney  ne  resta  pas  trop  longtemps  sous  l’im- 
pression du  mécon lentement  et  de*  upprt  hensions  que  lui 
avait  occasionnées  te  Vision  à l’endroit  «le  M“f  de  Robecq. 
« Patience , écrit-il  à D'Alenihert,  ne  nous  décourageons 


point  ; Dieu  nous  aidera  si  nous  sommes  unis  et  gais.  » Cette 
idée  de  la  nécessité  de  fanion  entre  les  philosophes  le  do- 
mine, et  il  y revient  dans  toute  sa  correspondance  avec  les 
encyclopédistes.  ■ Je  ne  serai  content,  dit-il  à l’un  d eux, 
que  lorsque  vous  m’apprendrez  que  les  frères  dînent  en- 
semble au  moins  une  fois  par  semaine.  Les  exhortations  pres- 
santes et  incessantes  de  Voltaire  produisirent  leur  effet. 
Les  frères  se  virent  plus  souvent,  resserrèrent  leurs  liens, 
et  constituèrent  l’école  ou  la  secte  philosophique.  Leur  in- 
fluence ne  tarda  pas  à se  ressentir  de  cette  constitution  ; 
ils  reprirent  avec  plus  d’activité  que  jamais  la  publication 
de  V Encyclopédie , et  Us  firent  sortir  les  encyclopédistes  de 
la  Bastille.  Après  la  mort  de  Louis  XV , et  sous  le  règne  d’un 
prince  qui  était  peu  favorable  aux  idées  philosophiques , 
l’école  donna  néanmoins  des  ministres,  et  de  grands  et  ver- 
tueux ministres,  à la  France,  tels  que  Turgot  et  Maleslierbes. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  ce  fut  encore  l’esprit  de  VBn- 
cyclopédie  qui  présida  aux  réformes  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Les  principaux  encyclopédistes  étaient  morts  sans 
avoir  pu  assister  à la  réalisation  de  leurs  voeux  et  de  leurs 
doctrines.  Quelques-uns  de  ceux  qui  purent  jouir  de  ce  spec- 
tacle le  payèrent  plus  tard  de  leur  vie,  et  entre  autres  Ma- 
les herbes  , Bailly  , Condorcet  et  Champfort.  D’autres  survé- 
curent à la  révolution  et  moururent  dans  le  calme  et  la 
retraite  sous  le  consulat,  l'empire  et  la  restauration.  De  ce 
nombre  lurent  Maruiontel , qui  avait  siégé,  au  Conseil  des 
Anciens  ; La  Harpe,  redevenu  chrétien  ; Lalande,  obstiné  dans 
son  athéisme,  et  le  spirituel  auteur  de  La  Vision,  l’abbé 
Morellet , que  Voltaire  appelait  l’abbé  Mords-lts , et  qui  fit 
partie  du  Corps  législatif  jusqu’en  1SI4. 

LaOKECT  ( de  i’Ardecbc  ). 

ENCYPROTYPE  ( de  b,  dans,  xuirpw , datif  de 
xtmpo;  [employé  pour  yaÂxoç  Kûnpio;,  cuivre  de  Chypre]; 
et  tvxoç  , empreinte  : c’e&t-à  dire  empreinte  ou  type  dam  le 
cuivre).  Cet  adjectif  ne  s'emploie  que  pour  désigner  les 
cartes  géographiques,  qui,  au  lieu  d’être  gravées  d'après  un 
dessin  anterieur,  sont  immédiatement  exécutées  sur  le  cui- 
vre. C'est  le  procédé  mité  au  dépôt  de  la  marine,  et  bon 
nombre  de  cartographes  l’ont  adopté. 

ENDEAVOUR  ( Terre  d’),  contrée  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  s'étend  depuis  le  fleuve  du  même  nom  jusqu  à 
la  baie  de  la  Trinité.  L 'Endeavour  River  a sa  source  dans 
la  partie  de  ce  continent , désignée  sous  le  nom  de  flou- 
velte-G ailes  du  Sud. 

F\ I) ÉCAGON E . Voyez  Hk.nulcagonk. 

EINi DÉCASYLLABE.  Voyez  HexnécASTLLABi:. 

ENDÉMIQUES  (Maladies).  Le  root  endémique  est 
dérivé  du  grec  ivèr.jioc,  indigène  ( de  ôf||toç,  peuple  ).  On 
appelle  maladies  endémiques  celles  qui  attaquent  la  popu- 
lation de  telle  ou  telle  contrée,  et  qui  dépendent  «le  causes 
locales,  comme  l’air  qu’on  respire,  les  aliments  dont  ou  se 
nourrit,  les  lieux  qu’on  liabile,  les  usages  auxquels  on  «.*st 
assujetti,  les  mœurs,  les  habitudes,  etc.  C’est  un  fait  déjà 
signalé,  il  y a deux  mille  ans,  par  Hippocrate,  que  la  nature 
des  lieux  et  lé  légime  modifient  les  habitant*  d’un  pays  et 
les  prédisposent  à plusieurs  espèces  de  maladies.  Pour  ne 
citer  que  quelques  exemples,  quand  ou  eut  abattu  les  forêts 
de  la  Gaule,  de  la  Germanie,  de  la  Pensylvauie  ; quand  on 
eut,  avec  le  temps,  complètement  changé  la  face  du  sol  de 
ces  pays  non  encore  civilisés,  les  maladies  prirent  un  autre 
caractère.  Toutes  les  lois  qu’on  a cultivé-  et  assaini  dans  des 
pays  civilisés  des  provinces  couvertes  d’étangs  et  de  marais, 
ou  a vu  disparaître  les  lièvres  intermittentes  endémique* 
de  ces  contrées,  et  s'améliorer  les  constitutions  des  habi- 
tants. Enfin,  en  cliangcant  les  habitations  malsaines,  le  mau- 
vais régime  «les  pauvres  habitants  de  certaines  localités,  on 
est  parvenu  à les  guérir  de  beaucoup  de  maladies  «le  la 
peau,  de*  glandes,  du  système  lymphatique,  etc.  Les  niala- 
«lies  endémiques  ne  doivent  donc  pas  être  confondues  avec 
les  épidémies. 
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Le*  principales  maladies  endémiques  que  l’on  a observée* 
«ont  : les  goitres,  les  scrofules,  le  c rétinismo,  si 
communs  dans  les  gorges  chaudes  et  humides  de  la  Suisse,  de 
la  Savoie,  surtout  du  Valais;  le  scorbut,  dans  quelques 
parties  de  la  Finlande,  de  la  Suède,  du  Danemark,  de  la 
Courlande,  où  le  froid  vient  se  joindre  à l'humidité,  et  où 
régnent  également  leshydropisiesjces  dernières  affec- 
tions «‘développent  sous  l’influence  des  exhalaison»  maréca- 
geuses de  certaines  provinces  de  U Hollande,  où  les  catar  - 
r h es  sont  aussi  endémiques.  Ces  mêmes  causes  multiplient 
le»  hydrepteies  en  Piémont,  et  les  catarrhes  sur  les  rives  du 
Don  et  du  Volga.  Sont  encore  endémiques  : la  fié  vre  Jaune 
aux  environs  de  la  Véra-Cruaet  sur  les  eûtes  fangeuse»,  de 
la  Nouvelle-Espagne;  le  choléra,  la  lèpre,  en  Asie;  la 
pli  que  polonaise  ; les  fièvre»  intermittentes  dans  les  lieux 
où  règne  le  scorbut  ^rhumatismes  intenses,  les  pé  ri  p- 
neu montes  aiguës,  les  ophthalmies,  dans  le»  pays 
m»,  élevés,  battus  par  de»  vents  desséchants,  comme  cer- 
taines parties  de  la  Provence,  de  la  Suisse,  de  l’Auvergne; 
ces  mêmes  ophthalmies  chei  les  peuples  tatars,  où  elles  sont 
causées  par  la  poussière  du  sablon  noirâtre  des  steppe»  ; les 
phlegniasiesaiguesqu’amènentle*  vents  froids  de  Kazan, 
dn  pays  des  Cosaques  ; le.»  fièvres  pernicieuses  de»  pays 
chaud»  et  humides,  où  un  soleil  ardent  vaporise  sans  cesse 
des  eaux  marécageuses,  comme  plusieurs  parties  de  la 
Hongrie,  delà  campagne  de  Rome,  du  Milanais,  du  pays 
vénitien,  dn  Mantouan  ; le  tarentlsme,  les  affections 
spasmodique»,  le»  lièvres  ardentes  de  laToscane,  de  l’Êtrarie, 
de  la  Calabre,  de  l’Abnuie,de  la  Douille;  l’élé  pliantiasis 
des  Arabes;  la  peste,  en  Égypte;  la  syphilis,  an  Pérou, 
au  Jtréml,  aux  Antilles,  etc. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  le  climat , les  température»,  la 
disposition  de»  lieux  qui  affligent  profondément  l’organisa- 
tion des  peuple»  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  y ajouter 
encore  les  mauvaises  eaux  dont  ils  s’abreuvent,  le»  aliments 
dont  il»  font  exclusivement  usage,  tels  que  ta  châtaigne,  le 
blé  noir  ou  sarrasin,  le  mai»,  les  fromages,  les  laitages,  les 
mauvais  légume».  La  négligence  que  le»  peuple»  insouciants 
et  paresseux  de  quelques  cantons  de  l’Italie,  de  l’Espagne, 
du  royaume  de  Naples , apportent  dans  leurs  vêtements, 
leurs  habitations,  les  soin.»  hygiéniques  de  propreté,  con- 
courent également  à la  production  des  affection»  endémi- 
ques. Si  nous  passons  le  détroit,  nous  trouverons  aussi  en 
Angleterre  un  grand  nombre  de  maladies  endémique»,  qui 
ue  tiennent  plus  ici  au  défaut  de  précaution»  hygiéniques, 
mais  uniquement  aux  lieux,  au  climat,  et,  qu’on  nous  passe 
l’expression,  aux  excès  de  la  civilisation.  Les  consomptions 
pulmonaire  et  nerveuse  y enlèvent  beaucoup  de  monde;  on 
y remarque  souvent  le  diabète  et  on  grand  nombre  de  dis- 
position» mélancoliques,  qui  conduisent  même  an  suicide, 
surtout  dans  les  saisons  sombres  et  froides  de  l'hiver  et  de 
l’automne  ; les  fluenrs  blanches,  les  dyssenteries,  les  fièvres 
d’accès,  s’y  multiplient  avec  Patrabile  anglaise,  connue 
son»  le  nom  de.t/>/eeu.  San.»  doute  (pie  Pétat  politique 
de»  Anglais,  les  chances  de  leur.»  fortunes , toutes  commer- 
ciales, contribuent,  avec  l'air  brumeux  de  lenr  Ile,  à entrete- 
nir cette  disposition.  C’est  probablement  en  partie  pour  cette 
raison  qu’uu  remarque  parmi  eux  beaucoup  de  fou»,  d’ori- 
ginaux, dYsprits  hétéroclites.  Ajoutons  encore  que  Tes  prit 
de  religion,  le*  sectes  nombreuses  qui  inondent  l’Angleterre, 
sont  aussi  une  cause  puissante  de  maladies  du  système  ner- 
veux endémiques  dans  ce  pays. 

L’art  possi-de  nn  grand  nombre  de  moyens  de  neutraliser 
les  causes  de»  maladies  endémiques  et  même  de  les  détruire; 
il  peut  changer  les  conditions  hygiéniques  qui  leur  donnent 
naissance,  ou  soustraire  par  une  prompte  émigration  ceux 
qui  en  redoutent  les  funestes  effets;  mal»  c’est  une  tâche 
presque  toujours  remplie  de  difficultés  : comment  en  effet  : 
enlever  un  individu  à sa  famille,  à ses  habitudes,  à son 
commerce,  quand  des  causes  majeures,  la  soif  des  spécu- 
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lations,  Pont  attiré  dans  un  lieu  malsain,  comme  il  eu  exlsle 
tant  sur  les  eûtes  d’Afrique,  dans  l’Inde,  aux  Antilles,  etc.» 
Il  est  sans  doute  plus  difficile  encore  de  changer  la  position 
d’une  ville  tout  entière,  de  modifier  son  sol,  sa  construc- 
tion. On  ne  peut  que  chercher  à assainir  la  ville , éloigner 
de  ton  centre  les  hôpitaux,  le»  cimetières,  desséclwr  les 
mare»  infectes,  fournir  de  Peau  potable  aux  habitant». 

EJVDENTUHE.  Voyez  Cuabtë,  tome  Y,  p.  301. 

ENDEHBY  (Ile  (T),  l'une  de  celles  qui  composent  le 
groupe  d'Auckland,  archipel  de  la  Nouvelle-Zélande  ou  Tas  - 
manie,  dan»  POcéanle  centrale.  Toutes  où»  Iles  sont  ha- 
bitée» par  des  tribus  de  race  malarslenne,  qui,  malgré  leur 
état  social  supérieur  à celui  de»  habitant»  de  plusieurs  au- 
tres parties  de  l'Océanie,  sont  anthropophage».  Leur»  fré- 
quente» relations  avec  les  Européens  n’ont  guère  servi  jus- 
qu’à ce  jour  qu’à  leur  fournir  le»  moyens  de  s’entre-détruire 
avec  plus  de  succès.  La  civilisation  et  le  christianisme  pa- 
raissent, de  longtemps  encore,  condamnés  à n’y  faire  que 
des  progrès  bien  lent»;  ce  qui  n'êtnpèche  pas  les  colon»  an- 
glais de  l'Australie  de  (aire  avec  ces  insulaires  un  commerce 
assez  considérable. 

ENDERMIQI’E  (Méthode),  de  deux  mot»  grec», 
âv,  dans,  et  peau.  On  donne  ce  nom  à l'adminis- 

tration des  médicaments  par  la  surface  cutanée,  préalable 
ment  dénudée  de  son  épiderme , à Taide  d’une  substance 
vésicante.  Cette  méthode , employée  depuis  fort  longtemps 
ai  médecine,  mais  sans  principes  bien  arrêté»,  fnt  formu- 
lée en  1824  par  tambert  et  testeur.  Depuis,  l’usage  en  est 
devenu  fort  général,  et  on  y a recours  aujourd'hui  dan» 
tous  le»  cas  où  les  médicament»  ne  peuvent  pas  être  pris 
par  la  bouche,  soit  par  Impossibilité  de  la  déglutition, 
soit  par  susceptibilité  de  l'estomac,  ni  administré»  en  lave- 
ments. 

Quand  il  y a *ur  le  corps  quelque  ptaie,  on  peut  se  ser- 
vir de  cette  surface  accidentelle  pour  y déposer  le  médica- 
ment; dans  le  cas  contraire,  il  faut  appliquer  un  vésicatoire 
peu  étendu  »ur  la  partie  où  l’on  veot  déposer  le  médica- 
ment ; lorsque  le  vésicatoire  a bien  pris,  on  enlève  l’épi- 
derme et  la  petite  exsudation  membraneuse  qui  se  forme 
au-dessous,  puis  l’on  dépose  sur  le  corps  réticulaire  de  la 
peau,  qui  se  trouve  alors  à nu,  le  médicament  que  l’on 
veut  administrer.  Le  même  vésicatoire  peut  servir  pendant 
plusieurs  jours  ; mais  au  bout  d’un  certain  temps,  qui  varie 
suivant  les  individu»,  et  qui  est  habituellement  d’une  à deux 
semaine»,  la  surface  devient  moins  propre  à l’absorption, 
et  l’on  est  obligé,  si  l'on  veut  continuer  la  même  médica- 
tion d’appliquer  un  nouveau  vésicatoire. 

La  méthode  «dermique,  d’après  ce  que  l’on  vient  do 
voir,  est  loin  de  fiouvoir  remplacer  les  autres  modes  d'ad- 
ministrer les  médicaments.  En  effet,  la  sùrfaco  «air  laquelle 
on  applique  le  médicament  étant  très-peu  étendue  d’une  part, 
et  l'absorption  y étant  peu  considérable  d'autre  part,  il  en 
résulte  qu’on  ne  peut  appliquer  avec  succès  sur  cette  plaie 
accidentelle  que  des  médicaments  qui,  sous  un  petit  voinme, 
ont  une  grande  énergie.  Il  faut  encore  que  ces  médicament» 
n’aient  pas  des  propriétés  irritantes  trop  développées,  en- 
core moins  des  propriétés  caustiques,  car  alors  il»  détermi- 
neraient des  inflammation»  locale»  qui  auraient  d’abord  l’in- 
convénient d’empêcher  l’absorption , et  qui  de  plus  pour- 
raient eHcs-mêmes  avoir  des  suite»  plus  ou  moins  graves. 
Enfin,  il  faut  que  ce»  médicaments  soient  pulvérulents, 
car  sur  de»  substances  solide»  l'absorption  n’agit  que 
faiblement,  et  les  substance»  liquide»  sont  trop  difficiles 
à maintenir  sur  la  surface  dénudée  pour  que  l’alKorplîou 
puisse  s’effectuer  régulièrement.  Ce»  conditions  réduisent  a 
un  petit  nombre  les  substance»  propres  à être  administrées 
par  la  méthode  endermique.  Les  plus  employées  sont  le» 
préparation»  rTopinm,  celle»  de  noix  vomiqne,  le  sulfate  de 
quinine,  les  antispasmodique»,  tel»  (|ue  Tassa  foetida,  le 
muse,  le  caetoréum,  la  valériane , elc. 
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La  méthode  endermique  ne  s'emploie  pas  toujours,  il  s'en 
faut,  à défaut  d’une  aotre  méthode  ; il  est  des  cas  od  on  s’en 
sert  de  préférence  aux  autres,  parce  que  les  médicaments  em- 
ployés endermique  ment  ont  une  action  plus  directe  sur  la  ma- 
ladie. Ainsi,  dans  les  douleurs  locales,  telles  que  les  névral- 
gies, les  douleurs  goutteuses  ou  rhumatismales,  on  agit  beau- 
coup plus  efficacement  en  appliquant  le  médicament  sur  le 
lieu  même  de  la  douleur,  à l’aide  d'un  vésicatoire,  qu’en  don- 
nant ce  médicament  à l’intérieur.  Au  contraire,  dans  les  cas 
où  la  maladie  est  générale,  ou  qu'au  moins  elle  siège  dans 
un  organe  volumineux  ou  profondément  situé,  la  méthode 
endertnique  doit  être  rejetée,  et  ce  n’est  qu’en  désespoir  de 
cause  que  l’on  doit  y avoir  recours.  Dr  Castelnau. 

END1GIJEMENT,  action  d 'endiguer,  de  construire 
une  digue.  Les  travaux  d’endiguement  ont  pour  objet 
exclusif  <fflpposer  aux  Inondations  d’un  fleuve,  d’un  coure 
d'eau  ou  d’un  étang,  un  obstacle  qui  puisse  en  garantir  les 
propriétés  riveraines.  On  donne  & ces  travaux  lo  nom  d’en- 
caissement  lorsqu’ils  s’exécutent  sur  les  deux  rives  à la 
fois  pour  resserrer  le  lit  d’une  rivière,  afin  d’en  régulariser 
le  cours  et  la  profondeur.  Souvent  les  moyens  d’endi- 
guement  sc  réduisent  b l'établissement  de  digues  de  bor- 
dage  ou  levées  en  terre,  suivant  des  directions  plus  ou 
moins  rapprochées  des  berges,  comme  celles  qui  bordent 
les  rivières  dont  le  régime  est  connu  et  dont  le  cours  est 
généralement  paisible.  Dans  d’autres  cas , ces  digues  sont 
revêtues  de  maçonneries  en  pierres  dont  le  pied  doit  être 
garanti  par  des  pieux  et  des  jetées  en  moellon.  Les  travaux 
d’end iguement  ayant  |iour  but  exclusif  de  protéger  les 
propriétés  qui  bordent  un  fleuve,  il  faut,  indépendamment 
des  limites  que  les  digues  de  bordage  assignent  aux  inon- 
dations, donner  à ces  ouvrages  les  directions  les  mieux  ap- 
propriées à la  localité , rectifier  aussi  quelquefois  le  cours 
du  (leuvc  par  des  coupures,  et  fermer  les  faux  bras  par  des 
barrages,  h l’effet  de  prévenir  les  irruptions  sur  les  banlieues 
voisines.  Ces  barrages  sont  disposés  de  manière  à provo- 
quer l'atterrissement  des  bras  qu’ils  ferment.  Les  berges 
sont  défendues  ensuite,  soit  par  des  enrochements,  soit  par 
des  ouvrages  saillants,  suivant  les  diverses  circonstances  de 
localité. 

Les  travaux  d’endiguement  peuvent  souvent  se  com|»o*er, 
comme  ceux  du  Rhin,  d’ouvrages  temporaires  et  d’ouvrages 
permanents.  «Les  ouvrages  temporaires  sont  destinés  à 
fermer  les  bras,  tant  principaux  que  secondaires,  à former 
des  atterrissements  et  à se  confondre  dans  les  dépôts  qu’ils 
doivent  occasionner.  Ces  travaux  ne  sont  qu’accidentels,  et 
s’exécutent  tous  en  fascinage.  Comme  le  but  est  d’agir  avec 
de  grandes  masses,  de  produire  des  effets  instantanés  dont 
les  résultats  deviennent  indépendants  des  travaux  qui  les 
ont  lait  naître,  Il  n’est  pas  nécessaire,  une  fois  ces  résultats 
obtenus,  que  les  matériaux  employés  aient  une  grande 
durée;  de  là  l'emploi  des  fascinages,  parfaitement  appliqués 
h ce t objet  comme  moyen  suffisant  et  à la  fois  aussi  écono- 
mique que  facilement  praticable.  Dans  bien  des  cas  même , 
on  trouve  en  quelque  sorte  sur  place  les  matériaux  néces- 
saires. On  peut  d’ailleurs,  soit  par  des  plantations,  soit  par 
des  entretiens  peu  coûteux,  prolonger  singulièrement  l’exis- 
tence de  celte  nature  d’ouvrages,  quand  l’effet  n’est  pas 
aussi  prompt  qu’on  l’espérait.  Les  travaux  permanents  com- 
prennent les  digues  d’inondation  et  la  plupart  des  ouvrages 
qui  s'exécutent  pour  la  défense  des  berges.  Ces  digues  d’i- 
nondation, pour  avoir  de  la  durée,  ont  besoin  surtout  d’une 
bonne  assiette;  il  faut  encore  qu’elles  soient  établies  suivant 
les  proportions  convenables,  et  construites  avec  des  maté- 
riaux qui  les  rendent  le  moins  perméables  ;>o*sihle.  II  faut 
aussi,  pour  en  prévenir  (a  submersion,  que  leur  hauteur  soit 
bien  déterminée  par  rapport  aux  grandes  '.  rues,  ce  qui  n’est 
pas  toujours  facile , à cause  des  variations  du  cours  principal 
du  fleuve,  de  la  forme  et  de  l’étendue  de  la  nouvelle  section. 

ENDIVE,  logez  Ciuroitf.E. 


ENDLICIIER  ( KTiF.MVE-LxDiflt.AS  ),  savant  botaniste 
et  polygrapbe  érudit,  naquit  le  2ô  juin  1804, à Presboorg. 
Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il  avait  déjà  reçu  les  ordres 
mineure,  lorsqu'on  1826,  il  se  décida  à rentrer  dans  le 
monde.  Deux  ans  plus  lard,  il  obtint  un  emploi  à la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  dont  les  émoluments  joints  à 
sa  fortune  personnelle  lui  assurèrent  une  heureuse  indé- 
pendance. A partir  de  1827  il  se  consacra  avec  ardeur  à 
l’étude  des  sciences  naturelles , de  la  botanique  surtout,  de 
même  qu’à  celle  des  langues  de  l’Asie  orientale,  de  la 
langue  chinoise  en  particulier.  Bientôt  II  se  fit  un  nom  tel 
parmi  les  botanistes,  que  dès  1836  on  rappela  an  poste 
de  conservateur  du  Cabinet  d’Histoire  Naturelle  à Vienne. 
C’est  en  1840  qu’on  lui  confia  la  chaire  de  botanique  à 
l’université  de  cette  ville,  en  même  temps  que  la  direction 
du  Jardin  Botanique,  que  son  premier  soin  fut  de  complè- 
tement réorganiser. 

La  simple  énumération  des  ouvrages  dont  on  est  rede- 
vable à ce  savant , s’il  était  possible  de  la  présenter  ici , 
serait  la  meilleure  preuve  à donner  de  l’étendue  et  de  la  va- 
riété de  ses  connaissances  ainsi  que  de  son  infatigable  acti- 
vité. Nous  noos  bornerons  à citer  : Examen  criticum  co- 
dicis  IV  Evangeliortm  Byzantino-Corvintanl  ( I-eipvig, 
1825  );  Flora  Posoniensis  (Pesth,  (880);  Prodromus 
Jtor.r  Norfolkic.r  ( 1833  );  De  Vtpiani  Inslitutionum 
Fragmento  (1835)  ; Généra  plant  arum  sectmdum  ardinex 
naturalex  disposita  (1836-40);  Iconographia  generum 
Plantarum  (1838);  F.nchiridion  bafanlcttm  (Leipzig, 
1841  );  Atlas  de  la  Chine,  d'après  tes  données  des  mix- 
sionnaires  jésuites  (1843);  Éléments  de  Grammaire 
Chinoise  (1845);  Les  Lois  de  Maint  Étienne  ( Vienne, 
1849);  Berum  I/ungaricarum  .4/on«men/«  Arpadiana 
( S.  Gall,  1849  ),  etc.,  etc.,  etc.  Il  a en  ontre  pris  part,  comme 
collaborateur,  à l’édition  des  Œuvres  diverses  de  Robert 
Brown,  publiée  par  Nées  d’Eunbeck,  au  Nova  Gênera  et 
Apeeies  Plantarum  de  Pœppig,  aux  Annales  du  Muséum 
(P Histoire  Naturelle  de  Vienne , entreprises  surfont  à sa 
sollicitation;  et  à partir  de  1840  il  rédigea  avec  Martin*  la 
Flora  Brasiliensis (Vienne  et  Munich,  1840 et  années  suiv.) 

Si  Endlichcr  prouva  par  le  nombre  prodigieux  et  par  la 
diversité  de  ses  ouvrages , la  vaste  étendue  rie  ses  connais- 
sances, leur  contenu  ne  témoigne  pas  moins  de  la  profondeur 
de  sa  science"et  de  la  fertilité  de  son  esprit , de  l’indépen- 
dance et  de  la  promptitude  de  son  jugement,  rie  l’originalité 
de  ses  Idées  et  de  ses  observations.  Après  aroir  pris  une  part 
des  plus  actives  aux  mouvements  révolutionnaires  de  1848, 
Il  mourut  le  28  mars  1849. 

EXDOBRANCIIE.  Voyez  Brasciiie  et  Bhxschio- 
nf.LEs. 

ENDOCARDE  (delvSov,  dedans,  et  xapila,  rosir), 
membrane  qui  tapisse  les  cavités  du  cœur. 

ENDOCARDITE^  nom  donné  par  M.  Rotullaud  à l’in- 
flammation de  T en  do  carde.  Les  cavités  gauches  du  cœur 
en  sont  plus  souvent  le  siège  que  les  cavités  droites.  Souvent 
aigué,  l’endocardite  peut  néanmoins  affecter  nne  marche 
chronique.  Elle  peut  se  présenter  à l’état  de  pblegmasie 
simple  et  isolée  ; le  plus  souvent  elle  se  montre  comme 
complication  d’une  péricardite,  d’une  cardite,  d’une 
fluxion  de  poitrine,  d’un  rhumatisme,  d’tme  fièvre  érup- 
tive, etc.  Les  altérations  de  l’endocarde  portent  sur  sa  co- 
loration, sa  consistance,  ses  adhérences  avec  les  tissus  sous- 
jacents,  son  épaisseur,  sa  transparence,  son  poli,  etc.  Elle 
peut  d’ailleurs  présenter  des  érosions,  de  véritables  ulcé- 
rations dans  plusieurs  points,  qui  peuvent  devenir  la  base 
d’une  perforation , ou  favoriser  le  développement  d'un 
anévrisme  vrai  du  cœur.  Une  double  exsudation  peut  s'o- 
pérer h sa  surface  libre,  ou  à la  surface  adhérente  de  eette 
membrane.  L’exsudation  à la  surface  libre  est  analogue  a 
celle  qui  s’opère  à la  surface  des  membranes  séreuses  en- 
flammées; elle  sc  présente  sous  forme  de  grumeaux,  de 
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petites  plaques  minces  et  isoli^es,  de  couches  plus  ou  moins 
étendues  , molles  et  peu  adhérentes  au  début,  qui  Unissent 
par  acquérir  de  la  consistance,  par  adhérer  à la  membrane, 
en  se  confondant  arec  elle. 

Dans  l'endocardite  comme  dans  la  cardite,  IV lion  phy- 
siologique du  cmir  est  augmentée.  Le  premier  phénomène 
que  l’on  observe  est  l’accélération  de  la  circulation.  Le 
pouls  bat  100,  140  et  150  fois  par  minute;  il  est  quelquefois 
tellement  fréquent  qu’il  devient  impossible  de  le  compter. 
Mais  un  caractère  remarquable,  c’est  une  sorte  de  crépita- 
tion du  pouls,  que  M.  Simonet  désigne  sous  le  nom  de 
frottement  globulaire  : le  sang  qui  circule  dans  l'artère 
semble  divisé  en  petits  globules.  Un  autre  pliénomène  fré- 
quemment observé,  c’est  l’épistaxis.  L’auscultation  est  sur- 
tout utile  pour  établir  le  diagnostic  de  l’endocardite.  Quel- 
quefois la  cardite  et  l'endocardite  sont  presque  éphémères, 
ou  du  moins  disparaissent  dans  un  espace  de  temps  très- 
court.  Mais  le  plus  souvent  elles  laissent  à leur  suite  des 
produits  s’organiser,  ou  des  altérations  plus  ou  moins  pro- 
fondes du  tissu  musculaire;  elles  peuvent  aussi  se  terminer 
par  la  mort,  qui  est  produite  soit  par  une  concrétion  san- 
guine ( polype  des  anciens  ) obstruant  des  cavités  ou  des 
orifices,  soit  par  un  ramollissement  profond  du  cœur  avec 
ou  sans  abcès,  soit  enfin  par  une  perforation,  ou  par  la  gan- 
grène. La  résolution  est  annoncée  par  la  diminution  de  la 
lièvre  et  la  cessation  des  phénomènes  locaux. 

Dans  le  traitement  de  l’endocardite,  la  première  indication 
consiste  à combattre  l'état  inflammatoire,  afin  de  s’opposer 
au  développement  de  ses  produits;  la  seconde,  à favoriser 
la  résorption  de  ces  produits  lorsqu'ils  sont  exhalés;  la 
troisième,  à s’opposer,  autant  que  possible,  aux  lésions 
consécutives.  11  faut  d'abord  exiger  le  repos  absolu  du  corps 
et  de  l’esprit,  soumettre  le  malade  à une  diète  rigoureuse, 
et  à l’usage  des  boissons  tempérantes,  adoucissantes,  aci- 
dulées. Si  la  plilfgmasie  du  coeur  est  primitive,  si  l'on  a af- 
faire à un  sujet  pléthorique,  on  doit  immédiatement  recourir 
aux  émissions  sanguines  générales  et  locales;  l'expérience 
seule  peut  ici  guider  le  médecin.  Conjointement  avec  les 
émissions  sanguines,  on  emploie  avantageusement  des  to- 
piques émollients  sur  la  région  du  cœur.  Si  les  saignées 
étaient  contre-indiquées,  on  pourrait  recourir  à l'émétique 
à haute  dose.  De  doux  laxatifs  peuvent  être  prescrits  au 
début  de  l’innammation.  Des  bains  généraux,  liédos  et 
prolongés  pendant  une  ou  plusieurs  heures,  lorsqu’ils  sont 
bien  supporté* , sont  favorables  à la  résolution  de  l'endo- 
cardite. 

ENDOMMAEEMEXT.  Ce  mot  peu  usité  est  syno- 
nyme de  do  ni  ma  ge , de  dépérissement , de  détérioration 
de?  héritages,  des  maisons,  des  meubles,  etc. 

KNDOIl  (en  hébreu  Hdm-Dor , de  haïn , fontaine, et 
de  dort  génération  ) était  une  ville  de  la  Palestine  dans  la 
tribu  de  Manassé,  dont  l’étendard  couleur  d’or,  mêle  de  vert, 
portail  une  licorne;  elle  était  située  en  deçà  du  Jourdain, 
au  sud  de  Ptaim.  Josué,  le  psalmiste  cl  le  premier  livre  des 
Rois  en  font  mention  dans  la  Bible.  C’était  dans  une  vallée 
solitaire,  non  loin  de  cette  ville,  qu’liahitait  la  fameuse  py- 
thon  Use  qu’alla  consulter,  en  secret  et  travesti,  Saul,  rot 
d’Israël,  la  veille  de  la  bataille  de  Gelboé,  qu’il  perdit  avec 
la  vie.  Cette  femme  évoqua,  à sa  prière,  l’ombre  du  grand- 
prétre  Samuel.  Le  morne  vieillard , couvert  d'un  manteau, 
adressa  à Saül  ces  terribles  paroles  : « Demain  tu  seras 
avec  moi.  « Et  le  lendemain  les  corps  du  roi  et  de  ses 
trois  fils , dont  les  Philistins  avaient  coupé  la  tète , étaient 
accrochés  en  dehors  aux  murailles  de  Bcthsan,  leur  ville, 
voisine  d'Kndor.  Cette  scène  est  une  des  plus  effrayantes  de 
la  Bible.  Denne-Baro.v. 

ENDORMIE,  nom  vulgaire  du  datura  stramonium. 

ENDOSMOSE 9 EXOSMOSE.  Lorsque  deux  fluides 
gazeux  sont  mis  en  contact  avec  les  deux  surfaces  d'une 
Membrane  animale  humide,  l’un  étant  eu  dehors  et  l'autre 
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I en  dedans,  chacun  d’eux  traverse  oette  membrane  jusqu’à 
ce  qu'ils  soient  parfaitement  mêlés  ensemble.  Lorsqu’on 
I attache  un  lambeau  de  inerabraue  animale  humide  sur  l’o- 
! ri  lice  d’un  vase  plein  d’eau,  de  manière  à ce  qu’elle  se  trouve 
| en  contact  avec  la  surface  du  liquide, et  qu’on  répand  ensuite 
un  sel  soluble  quelconque  sur  la  surface  externe  de  cette 
membrane , ce  sel  est  bientôt  dissous  par  l’eau  qui  pénètre 
à travers  la  paroi  membraneuse,  et  il  va  se  mêler  au  liquide 
qui  remplit  le  vase.  Une  substance  quelconque  à l’état  de 
dissolution , mise  en  contact  avec  un  tissu  humide , tend  à 
se  répandre  non-seulement  dans  les  fluides  qui  remplissent 
ses  porcs,  mais  encore  par  l’intermédiaire  de  ces  pores 
dans  les  fluides  qui  se  trouvent  en  contact  avec  la  sur- 
lace opposée  de  la  membrane,  jusqu'à  ce  qu’il  y ait 
équilibre  de  distribution,  c'est-à-dire  mélange  complet  entre 
les  deux  liquides  séparés  par  oette  simple  membrane.  Mais 
lorsque  deux  fluides  différents  sont  mis  simultanément  en 
contact  avec  les  deux  surfaces  d'une  même  membrane , on 
observe  un  phénomène  tout  particulier.  Ainsi,  que  l'on 
prenne  un  tube  de  verre  préalablement  fermé  à sa  partie 
inférieure  par  un  morceau  de  membrane  animale,  de  vessie, 
par  exemple , que  l’on  verse  une  dissolution  de  sucre  dans 
ce  tube,  et  que  l’on  plonge  ensuite  l’extrémité  de  ce  tube 
dans  un  vase  contenant  de  l’eau  distillée,  on  verra  le  niveau 
du  liquide  monter  graduellement  dans  le  tube.  Il  est  facile 
dans  ce  cas  de  reconnaître  que  pendant  ce  temps  une 
por lion  de  la  dissolution  sucrée  a passé  dans  le  vase  extérieur. 
Le  niveau  du  liquide  dans  le  tube  ne  cesse  de  s’élever  que 
lorsque  les  deux  fluides  ne  forment  plus  qu’un  liquide  ho- 
mogène, c’est-à-dire  contenant  une  égale  proportion  de 
sucre,  soit  dans  le  tube,  soit  dans  le  vase.  Si,  au  contraire, 
on  verse  de  l’eau  distillée  dans  le  tube,  et  que  ce  soit  le 
vase  qui  contienne  une  dissolution  sucrée,  le  niveau  de  l’ean 
baissera  dans  le  tube],  au  lieu  de  s’élever  comme  dans  l'ex- 
périence précédente.  Ces  phénomènes  ont  été  découverts  par 
Dutrochet,  qui  disait  qu'il  y avait  endosmose  du  liquide 
dont  le  niveau  s’abaisse  à celui  dont  le  niveau  s'élève , et 
exosmose  du  second  au  premier.  Mais  comme  les  deux 
courants  ont  toujours  lieu  simultanément,  ces  expressions 
(dérivées  du  grec  Ivficv  dedans  ou  dehors,  et  wapo;  ou 
ùmti;,  impulsion),  qui  signifient  courant  entrant  et  cou- 
, rant  sortant , ne  sont  pas  justifiées.  On  n'emploie  pins 
j aujourd'hui  que  le  terme  endosmose,  et  par  là  on  désigne  le 
courant  plus  puissant  qui  a pour  effet  de  faire  monter  le 
niveau  du  liquide. 

Les  phénomènes  de  l’endosmose  se  produisent  également 
quand , au  lien  d’un  tissu  animal  humide , on  se  sert  d'un 
corps  minéral  poreux.  En  général,  le  fluide  le  plus  dense 
attire  le  moins  dense  plus  fortement  que  celai -ci  n’attire 
le  premier;  mais  cette  règle  souffre  des  exceptions.  L'endos- 
mose des  fluides  gazeux  est  soumise  aux  mêmes  lois  géné- 
j raies.  Si  l'on  introduit  sous  une  cloche  pleine  de  gaz  acide 
I carbonique  une  vessie  contenant  du  gaz  hydrogène  , la 
vessie  se  distend  jusqu’à  ce  qu’elle  éclate.  Si,  au  contraire, 
c’est  la  cloche  qui  contient  le  gaz  le  plus  léger,  et  que  la 
vessie  soit  remplie  du  gaz  le  plus  dense , on  voit  cette  der- 
nière s’alfaisser  sur  elle-même. 

L’explication  la  plus  simple  du  phénomène  de  l'endos- 
mose est  la  suivante.  On  peut  considérer  la  membrane  animale 
poreuse  comme  un  système  de  tubes  capillaires  qui  exercent 
j une  attraction  sur  les  fluides  qui  tendent  à traverser  les 
; pores  de  la  membrane  pour  se  mêler  ensemble.  Si  l’on  admet 
que  l'un  de  ces  fluides  est  plus  fortement  attiré  que  l'autre 
par  le  tissu  animal , il  doit  naturellement  mettre  plus  de 
temps  que  l’autre  à traverser  les  pores  plus  que  capillaires. 
Par  conséquent  le  niveau  du  liquide  qui  passe  plus  rapide- 
ment à travers  le  tissu  baissera  nécessairement  dans  le  vase 
qui  le  contient.  Quant  au  liquide  qui  traverse  la  membrane 
avec  lenteur,  son  niveau  s’élèvera  jusqu’à  ce  que  la  pression 
toujours  croissante  de  la  colonne  de  liquide  qui  s’élève 
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centre- balance  l'effet  produit  par  l'attraction  de  la  mem- 
brane. 

On  a prétendu  expliquer  l'absorption  parles  phéno- 
mènes physico- chimiques  de  l’endosmose  ; mais  cette 
théorie  est  complètement  incapable  d’expliquer  tous  les  phé- 
nomènes que  présente  l’absorption  organique  dans  les  corps 
vivants.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  impossible  de  se  rendre 
compte,  avec  cette  théorie,  de  l'absorption  des  liquides 
que  contiennent  les  cavités  dans  les  hydropisies  : ici  en 
eflat  le  liquide  absorbé  est  plus  dense  que  les  liquides  cir- 
culatoires. Cepeudaut,  c'est  évidemment  l'absorption  qui  est 
le  moyen  curatif  employé  dans  les  cas  de  ce  genre  par  la 
nature.  BmTtT-DLM.Nct. 

On  a nommé  endosmose  électrique  la  propriété  que  |k>$- 
sè<le  le  courant  de  la  pile  de  solliciter  le  passage  des  liquides 
à travers  les  cloisons  poreuses.  Si  par  exemple  un  vase  est 
partagé  en  deux  compartiments  par  une  cloison  de  terre  de 
pipe  ou  par  une  membrane  perméable , on  remarque  qu'un 
même  liquide  admis  dans  les  deux  cellules  et  mis  en  com- 
munication avec  la  pile  tend  à prendre,  sous  la  seule  in- 
fluence du  courant , une  différence  croissante  de  niveau. 
Généralement  le  liquide  s'accumule  du  côté  du  pôle  négatif,  et 
le  niveau  baisse  du  côté  opposé.  Kn  attendant  l'explication 
du  phénomène,  on  en  a fait  provisoirement  une  propriété 
primitive  du  courant.  Suivant  M.  F.  Raoult,  la  théorie  de 
l’endosmose  électrique  re|>oaerait  tout  entière  sur  le  principe 
suivant  : Toute  dissolution  dans  l'eau  d'un  acide,  d’un  alcali 
ou  d'un  sel  est  une  véritable  combinaison  dans  laquelle  l’eau 
joue  tantôt  le  rôle  de  l’élément  électro-positif,  tantôt  le  rôle 
de  l’élément  électro-négatif;  et  toutes  les  fois  que  l’on  dirige 
un  courant  au  sein  d'une  semblable  dissolution  , celle-ci  se 
sépare  en  deux  parties  : l’une  formée  d’eau  pure,  l'autre 
renfermant  toute  la  substance  dissoute.  Si  par  exemple  on 
opère  sur  i'ackle  sulfurique  étendu,  il  se  produit,  suivant  la 
commune  loi , une  sorte  de  décomposition  qui  porte  l’acide 
ail  pôl«  positif,  et  l’eau  etie-inèmc  au  pôle  négatif  ; et  comme 
l’eau  est  plus  volumineuse  que  l’acide , il  en  résulte  qu’il,  y 
a en  même  temps  d'un  côté  élévation  du  niveau  et  affaiblis- 
sement de  la  dissolution , tandis  que  l’inverse  se  produit  du 
côté  opposé. 

EKDOSl'ERME  (de  lv$ov,  dedans,  et  ouiç^a,  grain), 
tuasse  de  tissu  cellulaire  sans  vaisseaux  apparents,  qui 
dans  la  plupart  des  graines  accompagne  l’embryon,  et  qui 
k l’époque  de  la  germination  se  détruit  pour  fournir  au  jeune 
végétal  les  premiers  matériaux  de  sa  nutrition.  L’cndosperroe 
remplissant  dans  la  graine  le  même  rôle  que  l’albumine  dans 
l’o;uf , a aussi  reçu  te  nom  d 'albumen.  Quelques  auteurs 
le  nomment  périsperme  (de  mpi,  autour,  et  oiuppa). 
Cela  tient  à ce  que  sa  position  relativement  il  l’embryon  est 
très- variable  : dans  les  soudes,  les  amaranthes,  la  belle  de 
nuit,  etc.,  l'embrvon  est  en  quelque  sorte  roulé  autour  de 
l’endosperaie,  qu'il  embrasse  plus  ou  moins  complètement; 
le  contraire  a lieu  dans  les  rubiacée*,  les  euphorbiacées,  etc.; 
i’embryon  du  blé,  du  mais,  etc.,  est  placé  sur  un  point  de 
la  surface  extérieure  de  l'endosperme.  Charnu  dans  le  ricin, 
le  coco,  dur  et  corné  dans  le  café , la  datte , l’endosperme 
devient  fariuacé  dans  les  graminées.  Il  manque  dans  les 
synanthérées,  les  dipsacées , les  crucifères,  Les  rosacées,  les 
légumineuses. 

ENDOSSEMENT»  La  propriété  d’une  lettre  de 
change  ou  d'un  billet  à ordre  se  transmet  par  la  voie  de 
l'endossement,  c'est-à-dire  par  le  transport  que  celui  à 
l'ordre  de  qui  la  lettre  ou  le  billet  est  écrit  ou  passé  fait  de 
ses  droits  à un  autre  cessionnaire.  Ce  trans|>ort  est  écrit  au 
dos  de  la  lettre , d’où  lui  vient  le  nom  d 'endossement. 

On  appelle  endosseur  celui  qui  effectue  l’endossement. 
L>nd.>s**ment  est  daté  : il  exprime  la  valeur  fournie,  et  il 
énonce  le  nom  de  celui  à l’ordre  de  qui  il  est  passé.  Ces 
mêmes  énonciations  de  data,  de  valeur  et  de  nom,  sont  de 
rigueur,  non-seulement  dans  le  corps  de  la  lettre , mais  dans 

met.  DK  LA  CONVOIS.  — T.  VIH. 


chaque  endossement.  Tout  endossement  qui  est  défectueux 
en  l'un  de  ces  points  est  dit  irrégulier,  et  n’opère  pas  le 
transport;  il  n’est  qu’une  procuration.  L'endossement  en 
blanc,  fort  usité  dans  certaines  localités  commerciales,  est 
essentiellement  un  endossement  irrégulier,  puisque  l'endos- 
seur signe  sans  spécifier  la  valeur  ou  6ans  indiquer  la  date. 
Dans  cet  état,  cependant,  s’il  vient  il  se  perdre,  l'ordre  en 
blanc  peut  en  être  faussement  rempli  par  celui  qui  l’a  trouvé. 
Le  porteur  peut  le  toucher  alors  avant  qu'on  ait  découvert 
la  fraude,  et  le  propriétaire  demeure  sans  recours  contre  le 
payant. 

La  nature  ou  la  formule  de  ta  valeur  exprimée  prête  plus 
ou  moins  à contestation , et  il  importe  de  se  prémunir  : 
ainsi,  l’endossement  qui  |*>rte  valeur  reçue  comptant  est 
certes  assez  explicite;  cependant,  cet  aveu  est  encore  atta- 
quable par  les  moyens  extraordinaires  avec  lesquels  une 
quittance  pourrait  être  déclarée  fausse  ou  illusoire  : celte 
chance  est  due  à l'impossibilité  de  vérifier  le  fait,  le  payement 
en  argent.  Valeur  reçue  en  marchandises,  quoique  égale- 
ment formel,  est  bien  plus  susceptible  de  vérification.  Les 
marchandises  livrées  laissent  nécessairement  des  traces  irré- 
cusables de  leur  passage.  La  plus  grande  partie  des  lettres 
de  change  circule  avec  cette  expression  : Valeur  en  compte , 
qui  signifie  que  l'argent  n’a  pas  été  réellement  et  s|técinle- 
ment  compté , mais  qu’on  a fait  entrer  la  valeur  dans  un 
compte  courant,  où  elle  sera  balancée  avec  d’autres 
articles  venus  ou  à venir  ; si  donc  il  y a contestation , c’c-t 
un  compte  h établir.  Cette  forme  est  indispensable  dans  les 
lettres  envoyées  par  le  propriétaire  pour  son  compte , ou 
même  lorsqu'il  s’agit  de  lettres  vendues  dans  un  lieu  pour 
un  autre , puisque  la  distance  empêclie  la  numération  ac- 
tuelle des  denier*. 

Les  expressions  vagues  et  douteuses  de  valeur  entendue , 
valeur  en  nom,  valeur  en  contractant,  etc.,  rendent  l’en- 
dossement irrégulier , en  donnant  la  présomption  que  la 
valeur  n’est  point  passée.  Enfin,  le  mot  valeur  reçue  cons- 
titue également  un  endossement  irrégulier,  quoique  géné- 
ralement tenu  dans  le  commerce  pour  l’équivalent  de  valeur 
reçue  comptant,  car  la  loi  exige  qu'ou  exprime  si  la  valeur 
fournie  est  en  espèces,  en  marchandises,  en  compte  ou  au- 
trement. 

L’endossement  peut  se  faire  à l’ordre  d’une  personne,  et 
cependant  exprimer  que  la  valeur  reçue  comptant  provient 
d’une  autre  personne.  Souvent  un  commissionnaire,  voulant 
envoyer  à son  commettant  des  deniers , achète  et  paye  une 
lettre  de  clange  qu’il  fait  créer  oti  endosser  k l'ordre  de 
celui-ci  comme  étant  acquise  de  ses  propres  deniers  et 
devant  lui  aller  à profit  ; et  le  mandataire  a évité  ainsi  de 
se  rendre  solidaire  de  la  lettre  de  cliange. 

Des  endossements  sont  quelquefois  signés  avec  celte 
clause  : sans  ma  garantie,  sans  ma  responsabilité , laquelle 
permet  à celui  qui  reçoit  une  lettre  de  change  condition- 
nellement, dans  le  seul  but  de  la  transmettre  à un  autre 
pour  compte  du  remettant,  de  pouvoir  se  faire  intermé- 
diaire sans  contracter  lui-même  l'obligation  de  répondre 
d’une  lettre  qui  lui  est  étrangère  et  qu'il  ne  peut  renvoyer 
en  arriére  quand  l'échéance  est  imminente. 

Les  endossements  d’une  lettre  de  cliange  sont  en  quelque 
sorte  la  continuation  de  son  contenu.  Ainsi , une  première 
lettre  sans  endossements , jointe  à une  seconde , ou  à un 
duplicata  quelconque , ou  même  à une  copie  portant  les 
endossements , ne  fait  qu’un  seul  et  même  titre.  En  un  mot, 
nn  ou  plusieurs  exemplaires,  pris  ensemble,  ou  les  endosse- 
ments originaux  se  suiva.it  depuis  le  tireur , c’est-à-dire 
celui  qui  crée  ou  fournit  la  lettre,  jusqu’au  dernier  preneur 
ou  porteur  actuel , ont  la  même  force  que  si  toutes  les  si- 
gnature* étaient  sur  une  seule  et  même  pièce.  Les  lois 
françaises  ne  pouvant  prescrire  la  forme  des  lettres  de 
change  que  pour  celles  qui  sont  créée*  ou  endossées  en  France, 
toutes  les  lettres  qui  nous  viennent  de  l'étranger  sont  suf- 
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fisamment  valables  dès  qu'elles  sont  conformes  aux  usages 
du  pays  d'où  elles  viennent  et  y sont  réputées  telles.  On 
tient  généralement  aussi  que  quant  aux  effets , c’est  la  lot 
du  pays  où  est  payable  la  lettre  qui  les  régit.  Toutefois, 
le  Code  français  n'a  point  adopté  de  dispositions  spéciales 
sur  les  endossements  étrangers.  Le  tireur  et  les  endosseurs 
d'une  lettre  do  change  sont  garants  solidaires  de  l’accepta* 
tion  et  du  payement  à l’échéance. 

Toutes  les  dispositions  relatives  aux  lettres  de  cl  tango 
concernant  l 'endossement  sont  applicables  aux  mandats 
et  aux  billets  à ordre.  C.  Pecquecr. 

EiYDOTIIEQUE  (de  tvîov,  dedans,  et  &n*r),  bourse, 
fourreau).  Voyez  Afnnà&E. 

ENDUIT.  Ce  mot,  sans  autre  spécification,  n’a  plus 
aujourd'hui  de  valeur  bien  déterminée;  car  tout  ce  qui  est 
propre  à bouclier  les  pores,  à garantir  de  l'humidité  ou  de 
toute  autre  atteinte  un  corps  quelconque,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  enduit.  Sous  ce  point  de  vue  l'imprégna- 
tlon  uléo-réÿineusc  des  toiles  dites  cirée* , le  gommage  du 
taffetas  dit  d? Angleterre  t etc.,  tout  cela  est  du  à une  sorte 
d’enduit;  nous  ne  pourrions  ici  les  énumérer  toutes.  Une 
autre  espèce  d’enduit  est  le  badigeon,  tort  en  usage  pour 
empêcher  que  les  pierres  ne  perdent  bientôt  leur  teinte  pri- 
mitive, et  en  même  temps  pour  les  préserver  delà  destruction 
humide  et  météorique: 

Les  enduits  hydrqfuges  garantissent  des  ravages  de  l’hu- 
midité les  parties  basses  de  nos  habitations,  humidité  sou- 
vent funeste  à la  santé  des  hommes  et  non  moins  destructive 
des  meubles,  des  effets,  marchandises,  etc.  Ce  sont  surtout 
les  papiers  de  tenture  collés  sur  les  murs,  qui  éprouvent 
rapidement  l’effet  si  désastreux  de  l'humidité  ; ils  ne  tardent 
pas  à perdre  leurs  couleurs , h se  faner  et  enfin  à se  déta- 
cher en  lambeaux.  Les  murs  eu  pierre  d’appareil  sont  moins 
sujets  aux  atteintes  de  l'humidité,  mais  ils  n’en  sont  jamais 
totalement  exempts,  quelle  que  soit  la  nature  de  la  pierre. 
Quant  aux  constructions  en  moellons  liés  entre  eux  par  du 
mortier,  et  surtout  aux  murs  de  plâtre,  l’humidité  ne  tarde 
pas  à leur  être  funeste. 

Lorsqu’on  veut  éviter  l'altération  du  papier  qui  doit  re- 
couvrir les  murs  légèrement  humides,  ou  applique  sur  leur 
surface  des  feuilles  de  plomb.  Dans  ce  cas,  ce  qu’il  y a de 
mieux  à faire  est  de  donner  au  mur  un  enduit  de  bitume 
très-chaud , qui  le  pénètre,  et  forme  à sa  surface  une  cou- 
che solide  et  imperméable  sur  laquelle  on  étend,  jicndant 
qu'elle  est  encore  molle,  la  feuille  de  plomb.  On  peut  aussi 
enduire  une  muraille  d'une  couche  de  mastic  bitumineux 
très-chaude,  qui  en  se  solidifiant  par  le  refroidissement,  et 
se  desséchant  ensuite  complètement  à l'air,  forme  un  revête- 
ment très-solide  et  d'une  certaine  épaisseur.  Ceci  réussit  tou- 
jours assez  bien  sur  la  pierre  d'appareil,  médiocrement  sur 
les  plâtres  neufs,  et  pas  du  tout  sur  les  vieux  plâtres,  qui 
sont  d'ailleurs,  la  plupart  du  temps,  enlevés,  arrachés  par 
l'application  de  cet  enduit. 

Quand  il  s'agit  de  peindre  la  coupole  de  la  belle  église  de 
Sainte-Geneviève  a Paris,  Gros,  chargé  de  ce  travail,  conçut 
beaucoup  d’inquiétude  sur  la  solidité  indispensable  de  l'as- 
siette à donner  à ses  couleurs;  il  consulta  MM.  Thénard  et 
Üarcct  ; ceux-ci  se  livrèrent  à des  travaux  d'essai  qui  onleu  le 
plu*  heureux  résultat.  La  pierre  fut  grattée  à vif  pour  enlever  le 
fond  de  colle  et  de  blanc  de  plomb  qu'on  y avait  appliqué 
d'abord.  A l'aide  du  réchaud  voyageur  de  doreur,  on  échauffa 
la  pierre,  en  opérant  par  mètre  carré  successivement,  et  le 
mavtic  fut  appliqué  à la  surface  promptement  et  avec  un 
très-large  pinceau  ; les  porcs  de  la  pierre  absorbèrent  ra- 
pidement une  première  couche.  Le  nombre  des  couches  fut 
porté  jusqu'à  cinq.  C'est  alors  seulement  qu’il  y eut  refus 
complet  d'absorber.  A chaque  application  on  échauffait  la 
place  aussi  fortement  qu'il  était  possible  de  le  faire  sans 
«léconqK)  .tr  l’huile.  Malgré  la  nature  très-dure  de  la  pierre, 
le  mastic  y [Pénétra  jusqu'à  près  de  quatre  millimètres 
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de  profondeur.  Les  choses  étant  en  cet  état,  on  recouvrit 
le  mastic  d’une  couche  de  blanc  de  plomb,  broyé  à l’huile, 
et  c’est  sur  cette  assiette  que  les  peintures  furent  exécutées 
par  Inotre  grand  artiste.  Ces  peintures  de  la  coupole,  com- 
mencées en  1813,  n’ont  jusque  ici  éprouvé  aucune  espèce 
d'altération.  L’enduit  employé  était  un  mélange  d'huile  de 
lin  lithargirée  (rendue  siccative  par  l’ébullition  avec  la  li- 
tharge)  et  de  dre  jaune.  Cet  enduit  ne  laisse  pas  que  d’étre 
assez  citer.  Pour  des  travaux  moins  précieux,  on  opère 
avec  plus  d'économie  et  un  succès  presque  égal  en  em- 
ployant une  partie  d’huile  de  lin,  une  dixième  de  partie  de 
lit  barge  , et  deux  parties  de  résine  ordinaire. 

Pelolze  père. 

Ei\UtIR€l8SEMENT,  étst  où  l'ârw . ayant  ,«.r<1u  le 
sentiment  de  U piété  et  de  la  vertu , res*te  fermée  à toute 
idée  morale,  et  descend  quelquefois  à un  tel  point  de  dégra- 
dation quelle  ne  peut  même  plus  concevoir  l’existence  de 
ce  qui  est  Juste,  honnête , irréprochable.  Il  y a différents 
genres  d’endurcissements  j l’un,  après  s’être  longtemps  pro- 
longé, a un  terme;  l'autre  ne  finit  qu'avec  nous;  fl  est  sans 
ressource.  S’il  est  un  endurcissement  dont  il  ne  faut  jamais 
désespérer,  c’est  celui  qui  ne  tient  qu’à  l'impétuosité  des 
sens , et  même  souvent  à la  contagion  «Je  mœurs  contem- 
poraines. SAINT-Pnoaen». 

ENDYMION,  berger  de  la  Carie  (dans  l’Asie  Mi- 
noure  ),  d’une  beauté  ravissante,  qui  se  retirait  chaque  nuit 
dans  une  grotte  du  mont  Latmos , que  l’on  visitait  encore 
du  tenqis  de  Pansanias,  et  que  l’on  nommait  la  grotte 
d' Kndymion.  Les  Grecs  ont  feint  que  la  Lune,  amoureuse 
de  ce  berger,  se  cachait  derrière  les  montagnes  |>our  le  con- 
templer plus  à son  aise,  et  qu'elle  le  caressait  de  ses  rayons  ; 
il  n'y  a là  qüc  les  effets  naturels  de  cet  astre , qui , dans  sa 
course  nocturne,  se  dérobe  derrière  les  collines,  d’où  U 
ressort  pour  tout  argenter  autour  de  lui.  Souvent  la  lune 
descendait  de  son  char  pour  Aller  visiter  son  amant,  et  par 
suite  de  ce  tendre  commerce  Kndymion  eut  d’elle  cinquante 
enfants.  On  attribuait  les  éclipses  de  l’astre  des  nuits  à ces 
visites  amoureuses. 

Il  n’y  eut  pas  que  Diane  ou  la  Lune  qui  fut  éprise  du 
charmant  berger  de  Carie  ; Morphée,  le  Sommeil , selon  dre 
mythologues,  le  faisait  dormir  les  yeux  àuverts , afin  de 
mieux  admirer  leur  éclat.  Quelques-uns  veulent  qu'Kn* 
dymkm  ait  été  surpris  avec.  Junon,  et  que  Jupiter,  pour 
punir  l’audace  de  ce  berger,  le  condamna  à un  aoinmeil 
perpétuel  sur  le  mont  Latmos;  d’autres  disent  de  cin- 
quante années  seulement.  Pline  et  plusieurs  avec  lui  ont  vu 
dans  ce  personnage  mythologique  un  des  premiers  astro- 
nomes dé  la  Grèce,  après  le  déluge  de  Deucaiion.  C’était 
sur  la  lune  que  cet  astronome  berger  avait  de  préférence 
tourné  ses  observations.  Les  cinquante  enfants  qu’il  au- 
rait eus  d’elle  seraient  autant  do  pioblèmes  au  moyen 
•lesquels  il  aurait  résolu  les  phases  de  cette  planète  secon- 
daire; ses  yeux  teuus  ouverts  par  Morphée  durant  son  som- 
meil peignent  les  veilles  savantes  de  l'astronome,  l’é- 
clat de  ses  yeux  la  beauté  de  cette  acience,  et  son  éter- 
nelle jeunesse  l’immortalité  qu'elle  donne  à ses  amants. 
Le  commerce  clandestin  du  berger  carien  avec  Junon  ou 
l’atmosphère  explique  toutes  ces  nuits  qu’il  passa  en  plein 
air  sur  le  mont  Latmos,  et  les  cinquante  années  de  som- 
meil auxquelles  il  fut  condamné  sont  les  cinquante  années 
de  méditations  qu’il  employa  à observer  la  planète  compa- 
gne de  la  Terre. 

Farrni  les  antiques  qui  ont  reproduit  ce  mythe , on  dis- 
tingue un  bas-relief  du  Capitole,  qui  représente  Kndymion 
dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse , assis  sur  un  roc  sur  lequel 
U dort  profondément,  son  chien  à ses  chié».  Le  Capitole 
possède  aussi  un  sarcopftage  offrant  Kndymion  endormi , et 
dans  les  bras  de  Morphée;  Diane,  descendue  de  son  clutr, 
y semble  venir  à lui,  et  est  précédée  d’un  Amour  portant 
un  flambeau  à la  main.  Nous  possédons  un  charmant  tableau 
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de  notre  Girodet  où  l'artifice  de  «on  pinceau  a merveilleu- 
sement rendu  cette  nuit  des  silencieuses  amours. 

Sophie  Di^nl-Biiion. 

É.YÉK,  nom  d’un  héros  troyen  qui  nous  apurait  sous 
un  triple  point  de  vue,  comme  personnage  a la  fois  mytho- 
logique et  historique  ; puis , comme  caractère  épique.  Les 
Romains  affectaient  de  proclamer  Énée  et  ses  Troyens  fugitifs 
comme  les  auteurs  de  leur  race.  Ce  n'était  pas  chez  eux 
une  opinion  isolée  ; c'était  celle  de  l'État,  c'était  un  point 
de  la  religion  romaine;  mais  il  ne  manque  point  à Rome  de 
savants  sceptiques  qui  attaquèrent  cette  tradition.  Chez  les 
modernes,  la  critique  historique  en  a fait  totalement  justice  ; 
mais  la  politique  du  sénat  romain  sut  en  tirer  un  grand 
parti.  Quand  César  et  Auguste  se  donnèrent  pour  descen- 
dants d'Énée , il  ne  fut  plus  permis  de  combattre  publique- 
ment une  opinion  qui  avait  pour  elle  l’appui  des  dépositaires 
du  pouvoir  et  de  leurs  flatteurs.  Cependant , il  est  fort  dou- 
teux qu’Énée  ait  jamais  vu  l’Italie.  Homère  le  fait  rester 
dans  laTroade,  où  régna  sa  postérité  ; d’autres  la  font  voyager 
avec  Ulysse.  Il  mourut,  suivant  les  uns,  dauê  la  Thrace  , 
selon  les  autres  en  Arcadie.  Mais,  à en  croire  les  Romains , 
K née , fugitif  après  la  guerre  de  Troie,  et  tourmenté  long- 
temps sur  terre  et  sur  mer  par  les  destins,  aborda  en  Italie, 
dans  le  Latium,  obtint  Lavinie,  fille  du  roi  Latinus,  et 
fonda  une  ville  qu'il  appela  Lavlniuro,  du  nom  de  cette  prin- 
cesse. Turous,  roi  des  Hulules,  auquel  Lavinie  avait  été 
promise  en  mariage  avant  l’arrivée  d'Énée,  déclara  la  guerre 
à celui  dont  il  n’avait  pu  devenir  le  gendre.  De  là  une  suite 
de  combats,  dans  lesquels  succombèrent  successivement  La- 
tinus  et  Turnus.  Énée  survécut  peu  à ses  victoires.  11  périt 
«Uns  un  fleuve,  et  fut  honoré  daus  la  suite  par  les  Romains, 
sous  le  nom  de  Jupiter  indtgètr.  Après  sa  mort , Ascagne, 
fils  d'Énée  et  de  la  Troycnne  Créuse,  pour  écliapper  à l'ini- 
mitié de  sa  belle-mère  Lavinie , fonda  Albe-la*Longuc;  enfin, 
Rornulas,  le  quinzième  descendant  d’Énée,  bâtit  Rome. 
Voilà  la  fable  ou  l'histoire  d’Énée,  prétendu  fondateur  de 
U grandeur  romaine.  Si  l'on  veut  des  details,  il  faut  lire  le 
chapitre  étendu  queNiebuhr,  dans  son  Histoire  Romuine , 
a consacré  à ce  Itéra*. 

Un  Grec,  nommé  Dioclès,  «st , à nuire  connaissance,  le 
premier  auteur  qui  ait  fait  aborder  Énée  dans  le  l.diwm. 
Fabius  Pictor,  qui  le  premier  d’entre  les  Romains  entre- 
prit d'écrire  les  annales  de  son  pays,  adopta  le  récit  de  Dio- 
clès; il  fut  suivi  par  les  historien*  qui  vinrent  après  lui,  et 
ceux-ci  par  les  orateurs  et  les  poètes.  Parmi  ces  derniers, 
Na’vius  fit  de  l’évasion  d’Énée  un  épisode  de  son  épopee 
sur  la  guerre  punique.  Virgile  parait  lui  avoir  fait  plus  d’un 
emprunt.  Nicbuhr  ne  doute  pas  que  Nævius  n’ait,  au  mépris 
de  la  chronologie,  amené  Énécà  Carthage.  Le  nom  de 
la  tueur  de  Di  don,  Anna,  est  de  lui  ; bien  certainement 
aus&i , ce  poète  faisait  naître  des  infortunes  de  Diduo  l'ini- 
mitié nationale  entre  Rome  et  Carthage.  Ainsi,  Virgile, 
de  toute  son  Énèule , n'aurait  rien  à lui  que  son  style,  si 
parfait. 

Comme  caractère  héroïque  ou  épique , Énée  a été  l'objet 
de  bien  des  portraits  divers.  Homère  le  représente  comme 
le  plus  vaillant  des  Grecs  après  Hector.  Une  tradition  montre 
ce  héros  comme  trahissant  la  cause  troyenne , et , de  con- 
cert avec  Aoténor,  vendant  sa  patrie  aux  Grecs.  Virgile  et 
Quint  us  de  Smyrne  s'accordent  à le  faire  combattre  jus- 
qu'au bout  pour  sauver  Troie.  Il  ne  se  retire  qu'a  la  der- 
nière extrémité.  Le  trait  d'amour  filial  par  lequel  Énée  si- 
gnala sa  fuite  lui  a valu  le  surnom  de  Pius , et  il  n’est 
personne  qui  n'admire  dans  le  Jardin  des  Tuileries  le  beau 
groupe  qui  représente  si  chaudement  dans  un  marbre  froid 
ce  trait  capable  d’émouvoir  tous  les  cœur*.  En  faveur  «l'An- 
ch i se  faudra-t-il  pardonner  à Énée  d’avoir  abandonné  U 
pauvre  Créuse, sa  femme?  Honneur  au  mythologue  compa- 
tissant qui  a bien  voulu  nous  apprendre  que  la  bonne  mère, 
que  Cylièle  avait  retenu  Créuse  en  route  et  l'avait  mise  au 
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nombre  de  ses  nymphes  I Le  pieux  Énée  n’en  agit  pas  mieux 
avec  Diduo,  sa  maltresse  : U était,  à ce  qu'il  parait,  comme 
beaucoup  d’buinines,  qui  se  piquent  de  probité  dans  toutes 
leurs  relations  sociales,  en  exceptant  toutefois  1a  partie  fé- 
minine de  la  race  mortelle.  Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  tout 
le  taleut  de  Virgile  et  quelques  vers  touchants  de  l’ompi- 
gnan , Enée  est  un  Lovel&ce  bien  maussade , un  roué  bien 
lourd.  Charles  Du  Roaom. 

EXEE  le  tacticien.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lai,  c’ost  qu’il 
avait  composé  sur  les  devoirs  d’un  général  d armée  et  l’art 
de  défendre  une  ville  assiégée  un  traité  fort  étendu  et  trèa- 
estimé  des  anciens.  Aucune  autre  circonstance  de  sa  vie 
, n’est  connue , et  l'on  ignore  jusqu’au  temps  précis  où  il  vé- 
cut et  à la  contrée  de  la  Grèce  qui  lui  donna  le  jour.  Rica 
ne  prouve  en  effet  que  l 'Énée  de  Stymphale , dont  parle 
: Xénophon , et  qui  était  général  des  Arcadiens  vers  Tanné* 
361  avant  J.-C.,  soit  le  même  qu 'Énée  le  tacticien , mais 
U est  vrai  que  rien  n’établit  le  contraire.  C’est  bien  de  lui , 
au  reste,  que  parlent  Polybe,  Élien  et  Suidas  ; ils  se  bornent 
à nous  le  représenter  comme  auteur  de  différents  écrits  sur 
la  stratégie,  et  cela  en  deux  lignes,  sans  entrer  dam  aucun 
autre  détail  sur  sa  vie.  Ses  ouvrages  sont  perdus  < mais 
l’abrégé  qu’en  avait  fait  Cinéas , qui  vivait  auprès  de  Pyr- 
rhus , est  parvenu  jusqu’à  nous.  Par  malheur,  il  n’est  pas 
complet  ; plusieurs  chapitres  manquent , et  les  qnarante-et- 
un  qui  nous  restent  ne  sont  même  pas  tous  sans  lacunes.  Cet 
abrégé  avait  eu  un  grand  succès  chez  les  Romains,  et  était 
devenu  comme  le  vade-mecum  de  leurs  généraux,  qui  n’en- 
traient jamais  en  campagne  sans  en  avoir  un  exemplaire 
dans  leurs  bagages.  La  Bibliothèque  Impériale  possède  trois 
manuscrits  de  ce  curieux  monument  de  Part  militaire  des 
anciens  ; mais  ils  n'ont  rien  de  bien  remarquable , si  ce 
n’est  que  l'un  d’eux  est  tout  entier  de  la  main  d'Ange  Vé- 
gète, l’un  des  derniers  calligraphes  que  la  Grèce  ait  pro- 
duits. François  1er  l’avait  fait  venir  à Paria , et , comme  l’at- 
teste lasuêcription,  il  y écrivit  ce  manuscrit  sous  Henri  fl, 
en  1&49.  Ou  croit  que  la  miniature  et  la  vignette , en  style 
grec , qui  lui  servent  d’ornement , sont  dues  au  pinceau  de 
lu  fille  de  Végècé;  il  contient,  outre  l’œuvre  d ’èWe,  la 
Tactique  d’ Élien  et  la  Stratégique  d'Onosandre.  Un  des 
deux  aiitrt»  manuscrits  parait  avoir  été  écrit  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle  ; il  a appartenu  à Colbert , et  porte  sur 
une  page  de  garde  une  table  des  matières  qu’U  contient , 
tracée  par  le  célèbre  Du  range  lui-méme.  La  première  édition 
qui  ait  été  faite  de  l'abrégé  d’Énée  est  d’isaac  Ca&nubon, 
qui  la  publia  à Paris,  en  1609,  à la  suite  de  son  Polybe.  La 
meilleure  est  celle  que  J. -G.  Oreilli  donna  à Leipzig,  en  181  n 
( in-s°  ),  comme  supplément  au  Polybe  de  Schweighæuser. 

iiippoly  te  Tii  in  Ait). 

ÉNERGIE.  Par  ce  terme  on  exprime  plus  que  la  force 
ou  la  vigueur  du  corpe  et  de  l'âme;  on  signale  une  ardeur 
impétueuse , une  exaltation  d'activité  et  de  puissance , un 
effort  violent,  plus  ou  moins  persévérant,  et  qui  jaillit  d’une 
source  interne  de  sentiment  et  de  vie  ( ivégyua , du  grec 
év,  dans , et  tpyov,  action , travail  ). 

Quelque  égaux  que  soient  par  l’âge,  le  sexe , le  tempéra- 
ment, la  nourriture,  les  exercices,  ou  l'habitude  et  l’édu- 
cation, plusieurs  individus  soumis  aux  mêmes  circonstances, 
on  ne  les  trouve  point  tous  animés  d’un  pareil  degré  d’ac- 
tivité, de  courage  et  d’énergie,  quoiqu’ils  paraissent  éga- 
lement sains,  forts  et  bien  constitués.  Il  est  probable,  par 
l’exemple  même  des  animaux  nés  d’une  race  généreuse, 
qu'un  enfant  procréé  par  ses  itère  et  mère  dans  toute  la 
vigueur  de  l’âge , dans  le  feu  des  premières  amours , sera 
doué  d’un  caractère  plus  énergique  ou  plus  impétueux  que 
ces  descendants  abâtardis,  que  ces  avérions  languissant* 
d’une  vieillesse  énervée.  L’exemple  des  mariages  lacédémo- 
nlens,  celui  des  enfants  nés  d’un  amour  furtif,  violent, 
qui  développent  souvent  une  âme  plus  hasardeuse,  une 
audace  [dus  fière  que  les  autres  hommes  (d’ailleurs  ce* 
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bâtards  n’ont  rien  à perdre,  ils  ont  tout  à gagner),  ces 
exemples  doivent  servir  de  base  a la  véritable  mégalan- 
thropoçénésie , en  supposant  qu’elle  soit  possible.  Ainsi, 
le  croisement  des  belles  races,  suivant  BulTon  et  Vander- 
moode ennoblit  les  types.  Ainsi,  les  Arabes,  les  Anglais,  ont 
perfectionné  leurs  races  de  chevaux , comme  on  l a tenté 
pareillement  pour  les  chiens,  les  moutons,  etc.  Toutefois, 
cette  ardeur  native,  ce  déploiement  vigoureux  des  (ormes, 
pourrait  n'amener  qu’un  plus  grand  accroissement  de  l'ap- 
pareil musculaire  et  de  son  activité  contractile.  En  effet , 
on  voit  des  individus  acquérir  une  constitution  athlétique , 
des  membres  robustes , développer  des  formes  carrées , 
anguleuses,  solides,  une  peau  dure,  velue,  tous  les  attributs 
d’un  Hercule.  Des  nourritures  abondantes  de  chair,  avec- 
un  exercice  habitue!  du  corps , fortifient  surtout  de  telles 
complétons  ; mais  pour  l’ordinaire  sous  ces  masses  de 
chair  et  de  sang  l’Ame,  le  sentiment , sont  ensevelis  dans 
la  torpeur  et  I apathie.  Jamais  ces  hommes  de  force  ne  furent 
que  de  puissantes  machines,  mises  en  œuvre  pour  des  tra- 
vaux qui  n’exigent  qu’une  vigueur  toute  matérielle. 

Loin  d'étre,  comme  l’énergie  physique,  dans  une  sorte 
de  proportion  avec  la  puissance  musculaire,  P énergie  mo- 
rale parait  bien  plutôt  tenir  a la  prépondérance  d'action 
du  système  nerveux  ou  sensitif.  On  voit  des  tempéraments 
chétifs,  maigres,  doués  cependant  d’uue  activité  infatigable; 
ils  sont  ardents,  zélés  à |)oursuivre  une  entreprise,  remplis 
d’une  volonté  inébranlable , persévérante , préparée  à tous 
les  genres  de  sacrifices.  Telles  sont  surtout  les  constitutions 
bilieuses,  parce  que  d’ordinaire  Pactivité  de  l’appareil  hé- 
patique stimule  le  système  sensitif,  et  l’exalte  de  ses  pas- 
sions. Le  pouls  riiez  ces  individus  est  large  ou  rapide;  la 
chaleur  du  corps  parait  Acre  ou  fiévreuse;  l’inquiétude,  l’i- 
rascibilité, un  sommeil  interrompu,  des  actions  brusques, 
emportées,  décèlent  un  essor  indomptable,  une  excitation 
profonde  de  l’appareil  nerveux.  Les  passions  ardentes,  l’am- 
bition, la  colère,  la  haine  vigoureuse,  cette  chaleureuse  in- 
dignation d’une  Ame  ulcérée  par  des  outrages,  dévorent  le 
coeur,  poussent  tantôt  à des  résolutions  magnanimes , tantôt 
à d’horribles  attentats.  Telle  est  pareillement  cette  sauvage 
énergie  d'un  barbare  dont  la  vengeance  s’exalte  jusqu’à 
l'anthropophagie.  Telle  parait  être  l'impétuosité  d'un  animal 
féroce  qui , comme  le  tigre , porte  la  cruauté  jusque  dans  ses 
amours  ; telle  est  surtout  cette  atrocité  furibonde  de  plusieurs 
maniaques,  de  forcenés  enthousiastes,  qui  ne  connaissent 
plus  rien  au  milieu  de  leur  rage,  soit  par  Pdlfet  de  l’exalta- 
tion mentale,  soit  par  quelque  exaspération  inconnue  dans 
leur  système  nerveux  en  état  de  spasme. 

Indépendamment  de  l’énergie  ou  de  l’apathie  natives  des 
individus,  on  ne  peut  méconnaît re  que  certaines  conditions 
ne  soient  capables  de  les  accroître  comme  de  les  affaiblir. 
Le  climat  peut  attribuer  aux  hommes  plus  ou  moins  d'é- 
nergie selon  sa  nature.  Hippocrate  signalait  déjà  dans  les 
Européens  plus  de  courage,  d’industrie  et  d’activité,  en  ge- 
neral , que  cirez  les  Asiatiques.  On  remarque  de  tout  temps 
plus  d’énergie  parmi  les  montagnards,  habitant  des  lieux 
arides,  exposés  aux  vcnU  piquants  qui  stimulent  la  fibre, 
que  parmi  les  peuples  croupissant  dans  des  bas-fonds,  sous 
l'influence  d’une  température  humide,  tiède,  n-làchante.  Les 
Athéniens  avaient  ainsi  plus  de  vivacité  et  d’esprit  que  les 
Béotiens.  Nous  voyons  en  effet,  partout  le  gloire,  que  les 
nations  vivant  au  milieu  des  montagnes,  les  Suisses,  les 
Ecossais,  les  Servions,  les  Kurdes  el  les  D ruses  du  Liban, 
les  Espagnols  dans  leurs  sierras,  etc.,  se  garantissent  avec 
énergie  contre  l’oppression,  non-seulement  par  la  disposition 
peu  accessible  des  lieux , mais  encore  par  un  courage  plus 
fier,  plus  indomptable.  Les  Suisses  d'Uri,  de  Scliwilz,  d’Un- 
derwald , sont  plus  démocratiques  et  moins  maniables  que 
ceux  des  autres  cantons,  combien  les  Albanais,  les  Tran- 
sylvains, ont-ils  résisté  à la  puissance  formidable  des  Otlio- 
roans!  Mais  les  doux  peuples  des  plaines  ou  coule  le  Nil, 


l’Euphrate,  le  Gange  et  la  Jumnab,  ont  été  autant  de  fois 
asservis  qu’il  s’est  présenté  de  conquérants.  Enfin , dans  le 
Nouveau-Monde,  ce  sont  les  populations  des  Andes  qui  ont 
résisté  le  plus  longtemps  aux  armes  espagnoles,  comme  la 
petite  république  de  Tlascala  s’est  maintenue  contre  le  vaste 
empire  de  Cusco  et  du  Mexique. 

La  situation  insulaire  parait  encore  favorable  au  dévelop- 
pement des  caractères  énergiques.  Les  Anglais,  les  Ecossais, 
les  Japonais,  les  peuplades  éparses  des  archipels  malais, 
comme  les  insulaires  de  la  Méditerranée,  les  Corses,  les 
Hellènes,  et  en  général  les  pirates,  les  flibustiers,  tous  les 
forbans  et  écumenrs  de  mers  se  réfugiant  entre  les  écueils 
et  les  rochers  battus  par  mille  tempêtes,  déploient  une  énergie 
bien  autrement  prononcée  que  celle  des  nations  continen- 
tales de  leur  voisinage.  Ils  affrontent  avec  audace  les  flots 
qui  les  environnent.  11  semble  que  l'isolement,  qui  réduit 
les  individus  à leurs  uniques  ressources,  concentre  en  eux 
davantage  la  vigueur  du  caractère  ; U donne  aussi  une  plus 
superbe  opinion  de  son  propre  mérite  et  de  sa  valeur.  Ainsi, 
les  marins,  toujours  placés,  par  état,  dans  une  situation 
périlleuse , aussi  agitée  que  les  vagues  de  l’Océan , sont 
d’ordinaire  plus  brusques,  plus  énergiques , que  les  tran- 
quilles habitants  de  terre  ferme.  Il  est  constant  aussi  que  le 
genre  de  nourriture  influe  également  sur  l’énergie.  Les 
hommes  vivant  habituellement  de  chair,  d'aliments  très- 
restaurants,  excitants,  aromatisés,  montrent  plus  de  vigueur 
physique  et  d’activité  que  ces  tiistes  anachorètes,  ces  sobres 
pythagoriciens,  qui  se  contentent  de  racines,  de  fruits  ra- 
fraîchissants, d’aliments  purement  végétaux,  bien  doux  et 
bien  fades.  De  même,  les  animaux  carnivores  sont  autrement 
forts  et  courageux  que  les  ruminants  et  d’autres  timides 
herbivores.  Les  médecins  qui  ont  voyagé  dans  le  Levant 
observent  que  les  maladies  de  langueur  sont  bien  plus  fré- 
quentes en  Turquie,  comme  dans  l’Inde,  partout  oà  règne 
un  écrasant  despotisme,  qu'ailleurs.  Benjamin  Rush  et 
d’autres  médecins  ont  remarqué,  en  revanche,  que  les  sau- 
vages Iroquois,  Hurons,  Chéroquis,  et  autres  du  nord  de 
l’Amérique,  qui  jouissent  de  toute  l’indépendance  de  la  na- 
ture, n’étaient  guère  exposés  qu’à  des  maladies  aiguës, 
bilieuses,  à des  phlegmasies  vives,  etc.  Il  en  doit  être  de 
même  des  autres  individus  libres  comparés  aux  hommes  les 
plus  asservis  et  à la  jeunesse  indomptée,  par  rapport  à Ir 
vieillesse,  esclave  de  ses  longues  accoutumances. 

11  faut  donc  convenir  que  ta  forme  des  gouvernements, 
de  même  que  le  genre  d’éducation  qui  leur  est  approprié, 
contribue,  avec  la  nature  des  ^religions , à comprimer  ou 
exalter  l’énergie  ries  peuples  qui  y sont  soumis.  La  religion 
de  l’islamisme,  avec  le  dogme  de  la  fatalité,  a poussé 
autrefois  les  musulmans  au  fanatisme;  elle  a rendu  belli- 
queux et  conquérants  les  Arabes  et  les  Sarrasins,  en  les 
précipitant  dans  les  entreprises  les  plus  hasardeuses  et  les 
plus  lointaines.  Si  les  Turcs  étaient  encore  exaltés  par  cette 
énergie  féroce  du  prosélytisme,  loin  de  tomber  en  décadence 
dans  leur  apathie  d'aujourd'hui,  sans  croyance,  sans  ressort, 
ils  seraient  demeurés,  comme  dans  leurs  premiers  siècles, 
la  nation  la  plus  redoutable  de  l'univers.  Le  christianisme, 
qui  établit  l’esprit  d'humilité  et  de  douceur  comme  la  vertu 
la  plus  méritoire,  semble  contraire  au  développement  de 
l’éoergie  dans  la  vie  civile.  Toutefois,  en  prêchant  la  sou- 
mission et  l'obéissance , il  prescrit  cependant  les  plus  nus 
tères  vertus;  leur  pratique  n’a  point  paru  inférieure  à celle 
du  rigide  stoïcisme.  Ainsi,  le  jansénisme  représente  à quel- 
ques égards  la  morale  d’Êpictêtc  et  celle  du  Portique.  Le 
calvinisme  et  le  méthodisme  revendiquent  la  sévérité  et  l’é- 
nergie dans  Un  mœurs  et  les  habitudes. 

Il  est  facile  de  reconnaître  combien  le  mode  de  gouverne- 
ment peut  augmenter  ou  diminuer  l’énergie  dans  une  nation. 
Ces  vieux  Humains,  que  leur  vigueur  rendit  maîtres  de 
l’ancien  monde,  aussi  fiers  à la  tribune  et  sous  ta  toge  que 
le  glaive  à la  main,  ne  déchuicnt-ils  pas  aussitôt  que  pé- 
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riront  chez  eux  les  vertus  et  la  liberté?  Les  Grecs,  jadis 
la* première  nation  de  l'univers  par  leur  gt*nie,  leurs  arts, 
leur  courage,  que  sont-ils  devenus  apn*»  avoir  été  asservis 
par  I**  Romains?  Qu'étaicnt-il*  dans  le  lias- Empire?  Que 
sont  encore  les  Fnnariutrs  de  Constantinople?  Le  sceptre  de 
la  puissance,  de  la  valeur,  passe  tour  à tour  dans  les  mains 
des  nations  ; tantôt  on  les  voit  étinceler  d'audace  avec  l'in- 
dépendance, compagne  ou  plutôt  mère  de  toute  énergie; 
tantôt  on  les  retrouve  frappées  d'apathie,  endormies  au  sein 
du  luxe  et  delà  mollesse,  oubliant  leurs  anciens  triomphes  : 
Sparte  se  transforme  en  Sybaris.  11  y a même  des  nations 
éternellement  vouées  à la  servitude  : à la  Chine,  le  bambou, 
depuis  quatre  mille  ans,  gouverne  tout.  Des  lois,  des  cou- 
tumes inviolables  enchaînent  toutes  les  actions;  l’écriture 
tient  captif  l'essor  même  de  la  pensée.  Que  serait  aujourd'hui 
l'Europe  si  les  peuples  y vivaient  encore  attachés  a la  glèbe, 
comme  en  Russie , comme  sous  le  servage  féodal  du  moyen 
âge?  Pourquoi  les  beaux-arts  ou  l’audace  de  l'intelligence 
ont-ils  commencé  à resplendir  d'un  vif  éclat  pendant  les 
luttes  sanglantes  des  Guelfes  et  des  Gibelins  en  Italie? 
Pourquoi  les  secousses  des  Étals,  les  guerres  de  religion 
ou  de  politique  et  de  liberté,  tous  ces  fléaux  qui  lancent  les 
âmes  au  milieu  de  ces  tempêtes  sociales,  n’excileraient-ellos 
pas  l'énergie,  tandis  qu'une  oppression  sourde  et  longue 
les  étouffe  dans  le  sein  d«  la  paix,  delà  tranquillité,  du 
repos  civil  et  domestique , les  engourdit  dans  le  bonheur 
même7 

Qui  voudrait  atteindre  le  plies  haut  degré  d’énergie  doul 
sa  constitution  le  rend  susceptible  devrait  considérer  : 
1"  quelle  se  déploie  principalement  dans  le  sexe  masculin, 
dans  l'âge  de  la  complète  croissance,  dans  le  tempérament 
bilieux  : T qu’il  est  convenable  d’habiter  un  air  sec  et  pur, 
vif  et  piquant,  comme  celui  des  montagnes,  et  plutôt  froid 
que  chaud  ; 3°  que  les  exercices  tels  que  la  chasse,  ou  des 
actes  de  vigueur  physique  et  morale,  qu’une  vie  indépen- 
dante, line  âme  nourrie  de  sentiments  élevés  et  généreux, 
en  (retiennent  l'énergie;  4°  que  les  aliments  doivent  être 
principalement  tirés  du  règne  animal  ; qu’il  faut  éviter  les 
boissons  abondantes  ou  ce  qui  humecte  trop,  repousser 
l'ivresse,  les  plaisirs  qui  amollissent  le  caractère  ; b"  qu’il  faut 
préférer  la  solitude,  l'isolement , ou  même  s’abstenir  des 
agréments  de  la  société , qui  détendent  et  dissipent  sur  mille 
objets  la  sensibilité  : celle-ci  s'accumule,  au  contraire, 
comme  dans  l’obscurité  la  force  visuelle  s’accroît , et  l'œil 
parvient  à percer  les  ténèbres.  Les  sentiments  se  grossissent 
plus  impétueux  en  se  prodiguant  moins.  Ainsi,  Démostltène 
se  repliant  sur  lui-mème  dans  la  retraite , apportait  ensuite 
à la  tribune  aux  harangues  sa  foudroyante  énergie  ; ainsi 
Mahomet  s’inspira  pendant  quinze  années  au  désert  avant 
que  d’enflammer  les  Arabes  de  son  enthousiasme  ; 6°  enfin , 
le  plus  important  précepte  est  celui  de  la  continence. 

Par  cet  impetum  faciens  ( Ivoppw  des  Grecs  ),  le  génie 
s'exalte,  la  poésie  s’enrichit  de  nobles  sentiments  ou  se  co- 
lore de  brillantes  images;  tous  les  beaux-arts  s’allument  à 
ce  flambeau  de  vie.  Sans  cette  source  d'énergie,  on  ne  sau- 
rait espérer  d’avoir  le  diable  au  corps.  Aussi,  sans  l'amour 
tout  se  décolore  : rien  ne  désenchante,  ne  refroidit  tant 
l'imagination  que  cette  eiïusion  des  plaisirs,  et,  comme  on 
l’a  dit,  le  bon  goût  tient  aux  bonnes  mœurs.  Minerve  cou- 
vre de  son  égide  sa  poitrine  contre  les  traits  de  l'amour,  et 
le  véritable  amant  des  Muses,  chaste  comme  elle,  Abs/i- 
nult  Yenere  et  vino,  selon  le  précepte  d'ilorace,  pour  con- 
server son  génie. 

Jusqu’ici,  nous  n'avons  traité  que  des  moyens  d'accroître 
l'énergie.  Si  nous  retracions  son  auguste  empreinte,  quel 
plus  noble  spectacle  pourrions-nous  déployer  aux  regards 
des  lecteurs  que  celui  de  Caton  d'ütique  déchirant  ses  entrail- 
les pour  ne  pas  subir  le  joug  d'un  tyran,  et  l’exemple  de 
tant  .le  Romains  illustres,  enfantés  far  cette  ville  immor- 
telle de  l’énergie  ( 'Ptofui,  robur  )?  Facere  et  pati  fortiay 


romanum  est , telle  fut  sa  devise.  Quel  exemple  que  celui 
de  Lacédewoue!  Combien  s’étaient  exaltés  ces  mâles  sen- 
timents , cette  magnanimité  si  glorieuse  jtour  la  dignité  de 
notre  nature,  si  incompatible  avec  l’avilissement  cupide  et 
l’ignoble  bassesse  de  nos  siècles  modernes!  Il  y a cer- 
tes parmi  nous  quelques  vertus  encore,  mais  on  ne  les 
admire  même  plus.  Nous  nous  piquons  de  valeur  dans  les 
combats;  l'Europe  et  le  monde  connaissent  celle  du  guer- 
rier français  : je  le  sais.  On  ne  redoute  point  la  mort  : tant 
de  suicides  et  de  duels  de  notre  temps  le  prouvent  ; cepen- 
dant, combien  peu  d’hommes  savent  conserver  dans  la  lon- 
gue milice  de  la  vie  civile  cette  fierté  de  caractère , cette 
digne  énergie,  plus  difficile  peut-être  à montrer  dans  la  so- 
ciété, parmi  les  égards  d’une  fausse  politesse,  les  honteux 
ménagements  du  inonde,  les  soins  vils  de  la  fortune,  qu’à 
exposer  son  sang  dans  le  feu  des  batailles  ! Faut-il  cares- 
ser indignement  la  main  qui  noos  écrase,  ou  essuyer  l’in- 
solente hauteur  d’un  fripon  en  crédit,  flagorner  jusqu'à  des  va- 
lets en  faveur...?  Non,  le  temps  est  passé  ; mais  il  n’y  a guère 
moins  de  lâcheté  à insulter  sans  courage  ce  qui  est  sans  dé- 
fense, à vivre  de  mensonge,  à se  souiller  des  poisons  dit  la 
calomnie.  Quiconque  vit  esclave,  soit  des  honneurs,  soit  du 
gain  et  des  voluptés,  soit  de  son  amour-propre,  ou  se  fait 
le  servile  instrument  des  passions;  quiconque  brave  l'infa- 
mie pour  le  lucre,  préfère  quelque  chose  à sa  liberté,  à sa 
dignité  d’honune,  à la  vérité,  à la  vertu,  cdui-là  ne  peut 
avoir  de  véritable  énergie  : il  perd  avec  elle  les  hauts  sen- 
timents, et  le  génie  qu'elle  seule  est  capable  d'allumer  dans 
les  grands  cœurs.  En  vain  on  espérerait,  sans  énergie,  de 
s'élancer  à ces  divins  transports  qui  font  les  artistes,  les 
écrivains  illustres,  les  hommes  sublimes  ; elle  seule  commu- 
nique cette  étincelle  de  vie  qui  immortalise  les  productions 
de  la  pensée. 

Voila  la  source  sacrée  de  l’Uippocrène.  C’est  toujours  au 
foyer  éclatant  de  1a  valeur  et  de  la  gloire  qu'ont  resplendi 
les  siècles  les  plus  célèbres  , citez  les  nations  les  plus 
généreuses  de  l'univers.  C'est  par  l’avilissement  des  âmes, 
au  contraire,  c’est  par  la  dégradation  physique  et  mo- 
rale que  la  lâcheté  et  la  corruption  étouffent  tout  génie. 
.Ainsi  s’éclipsent  dans  l’opprobre  les  nations  comme  les  in- 
dividus. Eu  vain  le  cœur  s’indigne  en  secret  de  ses  chaînes; 
la  liberté,  la  vertu  étaient  sa  vie,  la  servitude  et  la  corrup- 
tion deviennent  son  tombeau.  La  femme  elle-même,  que  sa 
faiblesse  rend  si  bon  juge  de  la  vaillance,  méprise  l’être  avili  ; 
elle  adore  en  secret  la  mâle  fierté,  l’audace  du  caractère  dans 
l’homme;  elle  ne  succombe  avec  orgueil  que  sous  un  Tain- 
queur  généreux.  Elle  croirait  se  dégrader  en  s’abaissant  à 
une  âme  lâche,  incapable  de  devenir  son  appui,  ses  amours 
et  sa  gloire. 

Le  qualificatif  énergique  s’applique  également  à des 
substances,  à des  médicaments  ou  poisons,  comme  à tous  les 
actes  d'une  puissance  vive  et  poignante,  pour  ainsi  parler; 
ainsi  des  organes,  même  faibles,  peuvent  obtenir  un  surcroît 
d’activité  énergique  au  détriment  d’autres  fonctions.  L’éner- 
gie de  Faction  cérébrale,  par  exemple , diminue  celle  de 
l'estomac  ou  d’autres  parties.  L’énergie  vitale  sera  d’autant 
plus  complète  que  toutes  les  facultés  peuvent  y concourir 
avec  harmonie.  Ce  concert  régulier  de  plusieurs  actions  se 
nomme  aussi  synergie. 

Véner.gumèn  e est  agité  par  une  sorte  d’énergie  furi- 
bonde, ou  d’exaltation  voisine  de  l'enthousiasme. 

J. -J.  Virev. 

ÉNERGUMÈNE  (du  greclrtpyfw,  agir,  travailler,  exer- 
cer une  action,  une  influence  quelconque  ).  Dans  le  Nouveao 
Testament,  ivtpyfop-st  a le  même  sens;  il  se  prend  pour 
faire  effort.  Tous  deux  sont  synonymes  de  possédé,  dé- 
moniaque. La  croyance  aux  cnergumènes  est  aussi  ancienne 
que  l'Eglise.  Il  en  est  question  dans  la  vie  de  Jésus-Christ 
et  dans  celle  des  apôtres.  Depuis , on  a toujours  fait  des 
exorcismes  sur  les  hommes,  sur  les  choses;  et  encore  au- 
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jourd’hut  l'évèque  dit  in  jeune  clerc  tonsuré,  en  lui  pré- 
sentant le  livre  de*  exorcismes  ; « Recevez  et  apprenez  ce 
livre,  et  ayez  le  pouvoir  d’imposer  les  main*  aux  éntrr- 
g amènes,  soit  baptisés,  soit  catéchumènes. 

Un  erg  amène  ae  dit  figurement,  dans  le  langage  ordi- 
naire, dun  homme  qui  se  livre  à de*  mouvements  exces- 
m/s  d'enthousiasme,  de  colère,  de  rage,  qui  parle  et  s’agite 
avec  violence  : Quel  ton  d’énerguméne  I C’est  un  éner - 
çumène.  Crier,  s'agiter  comme  un  énergumène. 

ÉNERVATION,  RNERVÉ,  ENERVEMENT.  Ce»  noms 
trouvent  leur  étymologie  dans  la  particule  négative  è ou  ex 
et  dans  le  substantif  latin  nervus , nerf;  c’est-à-dire  défaut  de 
force  nerveuse.  C’est  donc  un  résultat  de  l'affaiblissement, 
de  ia  perte  de  la  vigueur,  ou  d'une  débilitation,  d’un  dé- 
couragement qui  mine  profondément  la  puissance  «le  la  vie. 
La  physiologie  démontre  en  effet  que  l’appareil  nerveux 
chez  tous  les  animaux  est  le  foyer  essentiel  de  la  vie,  oonirne 
du  sentiment  et  du  mouvement  ; qu’il  imprime  la  première 
impulsion  à toute  la  trame  de  nos  organe»  dès  l’époque  Ini- 
tiale de  l’existence;  qu'en  lui  seul  gît  le  sanctuaire  sacré 
de  nos  plus  hautes  facultés.  Or,  le  système  nerveux  épuise 
principalement  son  énergie  par  trois  source#.  Ce  sont  : 
1®  l’abus  des  jouissance»  de  Vénus,  et  surtout  le  vice  soli- 
taire , qu’on  a qualifié  du  nom  de  détestable  Clrcé  de  la  jeu- 
nesse ( voyez  Ovsmsav  ) ; 2"  les  passions  tristes  et  concen- 
trées, telle#  qu'un  amour  malheureux  ou  non  satisfait,  une 
jalousie  profonde  et  secrète,  le  dépit  d’ime  ambition  déçue 
ouïe  chagrin  d’une  perte  de  fortune  et  d’honneur,  la  nostal- 
gie, etc.;  3*  enfin,  une  série  de  travaux,  soit  intellectuels,  roit 
physique*,  sans  repos  ni  une  restauration  suffisante.  Parmi 
ces  genres  de  fatigues,  il  convient  de  ranger  aussi  cette  crois- 
sance trop  rapide  et  trop  considérable  qui  énerve  singuliè- 
rement des  jeunes  gens  mince»  et  fluets  à l’époqne  de  leur 
puberté.  Tels  sont  ces  grands  et  maigre»  dégingandé»,  çul» 
bus  longa  intemodm  crurum  ; ils  manquent  de  rigueur,  Ils 
succombent  au  moindre  choc  physique  ou  moral,  lors  même 
qu’ils  ignorent  encore,  dans  leur  Innocence  virginale,  ces 
plaisirs  ardents  qni  le»  consumeraient  h la  fleur  de  l’Age.  Les 
jeunes  vierge»  trop  tét  pubères  éprouvent  souvent  des  syn- 
cope» spontanée»  dans  leur  menstruation;  c’est  alors  que  se 
préparent  les  germes  de  la  phthisie,  ou  ces  fièvres  de  con- 
somption inaperçues  qui  moissonnent  tant  de  beautés  déli- 
cates à peine»  épanouies. 

Tant  que  l’énervation,  dans  un  corps  jeune,  n’est  point 
accompagnée  d’irritation  fébrile,  elle  n’ofTre  encore  qu’un 
symptôme  passager  d’ épuisement,  mais  réparable,  en 
faisant  cesser  la  cause  des  déperditions  de  force»,  si  cela 
se  peut.  Il  n’en  est  point  ainsi  de  l'énervement  de  la  vieil- 
lesse, s’il  résulte  surtout  de  longues  peines  de  coeur  que  rien 
ne  saurait  adoucir  : 

AfTerat  ipse  liccl  sacra*  Épidauriu»  herbas, 

Saoabk  nullj  ruinera  cordis,  ope. 

Dans  tous  les  états  d’énervation  qui  conservent  le  trait 
acéré  au  fond  de  ces  plaies  de  l'Ame,  il  s’allun»  en  effet  une 
fièvre  hectique  presque  insensible  au  pouls,  tant  elle  agite  peu 
1m  organes  intérieur».  Telle  personne  en  proie  è l’énerva- 
tion,  dévoré  d’un  feu  interne,  comme  Phèdre,  amante 
d’Hippolyta,  montre  un  visage  pâle,  des  yeux  abattus,  «les 
traits  affaisses,  des  lèvres  décolorée»,  un  regard  terne, 
une  démarche  languissante,  une  voix  cassée  et  sourde;  elle 
maigrit,  eHc  se  traîne  pendant  de  longs  jours.  Son  sommeil 
fiévreux,  fatigué  d’horreur»  funèbre»,  l’agPe  sans  cesse  sur  sa 
couche,  en  lui  faisant  désirer  le  jour;  ni  la  fraîcheur  ni  l'as- 
tre du  matin  n apportent  le  calme  cl  le  délassement  dans  ses 
membres  harassés.  D’ordinaire,  l'énervé  dissimule  au  mé- 
decin la  cause  secrète  qui  l’entraîne  au  tombeau,  surtout  si 
c’est  une  femme.  On  n’avoue  pas  ce  qu’on  regarde  comme 
sa  honte,  ni  le  mystère  «le  sa  ruine,  ni  se»  passions.  Cepen- 
dant, les  système  général  des  muscles  reste  sans  fore©;  les 


voies  digestives  se  délabrent;  il  n'y  a ni  appétit  ni  facile 
élaboration  des  aliments; la  peau  devient  aride,  quoique  lâ- 
che et  ridée;  on  est  tantôt  constipé , tantôt  tropre  lâché;  «les 
frissons  courent  parfois  irrégulièrement  le  long  de  IVpinedu 
dos,  puis  on  ressent  des  bouffées  de  chaleur  qui  montent 
vers  la  tète;  la  sensibilité,  abattue,  est  vague,  incertaine; 
un  dégoût  de  la  vie,  indicible,  inexplicable,  rembrunit  l'exis- 
tence; le  coeur  est  tantôt  comprimé,  comme  dans  un  étau , 
selon  l’expression  des  malades;  tantôt  H est  assailli  de 
palpitations  qui  semblent  le  crever.  A tous  ces  symptômes 
se  joignent  des  spasmes  convulsifs , des  resserrements  à la 
gorge,  k la  région  précordiale  et  aux  hypochondre*  ; on 
voudrait  mourir,  et  on  redoute  horriblement  le  trépas,  dans 
le*  noirs  accès  de  l’hystérie  chex  les  femmes  ou  de  la  mé- 
lancolie chez  les  hommes. 

Lo  premier,  le  plus  important  précepte  d’hygiène  con- 
tre l’énervation , est  donc  celui  de  la  continence.  Le 
même  effet  produit  chex  l'homme  par  l’abus  des  jouissances 
se  remarque  également  parmi  les  animaux,  qui  retombent , 
après  ia  saison  de  leur»  amours,  dans  un  abattement  exces- 
sifs. Le  cerf  y perd  son  pelage  et  son  armure  ; les  oiseaux 
déjtosent  tout  l’éclat  de  leur  plumage  par  la  mue;  l’Insecte 
même  paye  ces  plaisirs  de  la  perle  de  sa  vie,  comme  tous 
le»  papillons  et  autres  hexapodes  à métamorphose.  Jadis,  il 
était  défendu  aux  soldats,  chez  les  Hébreux  et  d’autres 
peuples,  d’approcher  de  leurs  femmes  en  temps  de  guerre. 
Ainsi,  les  délices  de  Capoue  causèrent  la  ruine  de  l'armée 
d’Aonibal.  Les  anciens  philosophes,  observant  combien  les 
jouissances  énervaient  l’appareil  cérébro-spinal,  croyaient  y 
voir  une  déperdition  des  facultés  du  cerveau  : stilla  cere - 
bri.  Y a-t-il  quelque  chose,  en  réalité,  qui  fane  plus  le 
cœur,  qui  blase  plus  la  sensibilité,  qui  déprave  et  corrompe 
plus  profondément  le  goût  que  ces  jouissances  débor- 
dées,  que  cet  ignoble  et  révoltant  abrutissement  dans  le- 
quel plonge  le  libertinage  oo  la  licence  des  mœurs?  Éga- 
lement riïs  et  lâches , aucun  sentiment  généreux,  aucune 
pensée  élevée  ne  germe  dans  ces  fumiers  de  vice.  Que  ces 
être»  énervés  se  trouvent  sur  le  champ  de  bataille  en  face 
d'ennemis  remplis  de  cette  sauvage  énergie  dont  les  vices 
n’ont  point  comprimé  l’essor,  vous  les  voyez  tremblants, 
prosternés  A genoux,  accepter  le  joug  le  pins  dur  saus  oser 
se  plaindre.  Le  peuple  le  pins  nombreux,  le  plus  corrompu 
peut-être  de  toute  la  terre  parles  voluptés,  le  Chinois,  n’a- 
t*il  pas  vu  â0,000  Tatars  mantchoux  assujettir  en  peu  de 
temps  sa  nation,  composée  «le  plus  de  200  millions  d©  tètes? 
Comment  cet  ancien  Romain , ce  vainqueur  audacieux  de 
tant  de  roi»,  à l’époque  de  sa  simplicité  austère,  s’est-il  en- 
suite transformé  en  humble  esclave  de  Caligula,  des  mé- 
prisables affranchis  de  la  cour  corrompue  de  Messaline  ou 
d'HéliogabaleP  Alors  se  *on(  levés  les  redoutables  enfants 
du  Nord,  le  Germain,  vierge  «lans  ses  forêts.  Ils  ont  dit  : 
« Marchons  ! puisque  le  Romain  s’énerve  de  hixe  et  de  dé- 
pravation, il  n’a  plus  de  vaillance  : nui  manque  de  vertu 
n'est  plus  digne  de  l’empire  du  monde.  » Chez  les  anciens 
eux -mêmes,  l’Impudicité  et  la  débauche  étaient  des  preuves 
de  lâchelé  qui  excusaient  dn  crime  des  grands  attentais  : Ce - 
soninusvifiisprotectus  est,tanquam  Ulo  fadissimo  extu 
passus  muliebria,  dit  Tacite  ( Anna/.,  lib.  xi),  et  Suétone 
( In  Nerone , c.  29  ). 

L’énervement  est  donc  bien  manifestement  un  résultat  de 
la  débauche ; mais  il  en  est  un  antre  tout  opposé  : c'est 
celui  qu'amène  l'excès  des  travaux  intellectuels  sur  les  au- 
tres fonctions  de  l’économie.  Il  est  certain  que  la  déperdi- 
tion de  la  pensée  enlève  la  puissance  génératlve.  Malheur 
à l’homme  de  lettres,  au  poêle,  A l'artiste,  comme  au  savant, 
qui  s’abandonnent  à l’abus  des  voluptés  ! Ils  y rompent  les 
nerfs  de  leur  génie,  ils  y épuisent  leur  sensibilité  : la  carrière 
du  talent , comme  celle  de  la  guerre  exige  l’homme  tout 
entier,  et  la  vraie  gloire  est  le  partage  des  forts.  Ainsi , en 
s’adonnant  h la  génération  spirituelle,  on  conserve  d’autant 
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pim  de  génie  intérieur  ( {ngenium  ) qu’on  en  dépense  moin* 
par  la  voie  corporelle.  Newton  mourut  vierge,  dit-on, 
ainsi  que  \V.  P it t ; et  Kant  haïssait  les  femmes.  Aucun 
des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  Ait  très-adonné 
aux  voluptés,  suivant  la  remarque  de  Bacon  de  Vérolam  ; 
ils  étaient  comme  énervés  à cet  égard,  tandis  que  les  brutes 
les  plus  lubriques,  l’âne,  le  verrat , etc.,  sont  aussi  les  plus 
stupides  et  les  plus  insensibles  D’autres  exemples  confirme- 
raient cette  loi.  Gentil  Bernard  n'était  pas  né  sans  talent. 
Mal  prit  à fauteur  de  T Art  d’aimer  de  le  mettre  trop  en 
pratique.  Combien  d'Ifercules , ayant  trop  filé  aux  genoux 
de  leurs  Ompbales , n'ont  plus  su  porter  et  leur  massue  et 
la  peau  du  flonî  11  y a donc  énervation  des  facultés  spiri- 
tuelles par  ratas  des  fonctions  reproductives,  comme  éner- 
vation de  ces  dernières  par  les  travaux  excessifs  du 
cerveau. 

Le  troisième  genre  d'énervement  est  la  suite  des  grandes 
(tassions  qui  consument  l’existence.  Bien  plus  n’est  ca- 
pable d'épuiser  le  genre  nerveux  qu’une  appétence  perpé- 
tuellement prolongée  d'amour,  sans  jamais  Mre  satisfaite , 
comme  dans  une  passion  malheureuse.  Ainsi  sc  consumait 
l’infortuné  Orphée  après  la  mort  de  son  Eurydice;  ainsi  les 
chagrins  éternels  dessèchent  les  ossements  jusqu’à  la  moelle, 
selon  l’expression  vulgaire;  ainsi  des  enfants  même,  percé* 
des  traits  profonds  de  ta  jalousie , en  voyant  leurs  frères  ou 
sertir*  préférés , sentent  s'allumer  un  feu  secret  qui  les  dé- 
vore au  cœur.  Ils  deviennent  sombres,  solitaires,  tacitur- 
ne»; Ils  maigrissent.  Ils  ont  un  sommeil  inquiet,  interrompu  ; 
ils  perdent  l'appétit  ; leur  teint  pâlit , perd  cet  éclat  floris- 
sant du  jeune  âge  ; leurs  joues  creuses , leur  regard  fixe , 
incertain , envieux , à la  moindre  apparence  d’nne  caresse 
qui  n’est  pas  pour  eux,  décèle  cette  latale  amertume  d’une 
âme  déjà  en  proie  A une  affection  rongeante.  Nul  jeu  ne  leur 
plaît , nulle  friandise  ne  les  flatte.  Concentré  dans  sa  dou- 
leur secrète,  bientôt  ce  petit  être  tombe  dans  la  marasme 
et  dépérit  mortellement  si  l’on  n’en  découvre  pas  la  cause  et 
si  l’on  n’éloigne  pas  promptement  l’objet  de  son  cruel  dé- 
plaisir. 

Que  de  ravages  ce*  passions  d’envie,  de  haine  et  d'ambi- 
tion , déjà  si  retentissantes  au  cœur  humain  dès  le  berceau , 
doivent  causer  dans  le  reste  de  la  vie  ! Quelles  rages  pro- 
fondes couvent  dans  les  âmes , lors  même  qu'elles  n’osent 
point  armer  la  main  du  poignard  ou  du  poison  homicide! 
Mais , pour  être  intimidées  par  la  terreur  de  la  justice  hu- 
maine, ce*  âmes  n’en  sont  pas  moins  transpercée*  de  dépits 
cachés  et  déchirées  de  foreurs,  à grand’peinc  refoulé»  au 
dedans.  Combien  de  consciences  bourrelées , combien  de 
supplice*  intérieurs  parmi  ces  grandes  sociétés,  ob  il  faut 
contempler  toutes  les  inégalités , toutes  les  injustices  de  b 
fortune  et  de*  rangs,  supporter  les  affronts,  les  mépris  d’un 
œil  sc c et  avec  le  sourire  sur  les  lèvres!  Oht  qu’on  ne  s’é- 
tonne plus  de  voir  terrassés  de  langueurs  inconnues  ces 
puissants  de  la  terre  que  l’on  croit  environnés  de  délites! 
qu’on  ne  soit  plu*  surpris  de  voir  se  flétrir  une  beauté  à la 
fleur  des  années,  devant  ses  rivales  préférées!  Qu’on  sache 
pénétrer  dans  ces  asiles  mystérieux  des  cours,  et  l’on  y sur- 
prendra le  trait  invisible  qui  perce  le  ministre,  le  favori 
d’un  prince,  même  au  faite  de  la  puissance.  L’épée  de  Da- 
moclès brille  suspendue  sur  les  têtes  entourées  du  diadème  : 
pour  elles , tout  aliment  peut  devenir  suspect , tout  plaisir 
une  embuscade. 

Lors  même  que  les  joies  seraient  exemptes  de  tout  péril, 
leurs  excès  les  plus  ravissants,  comme  ceux  de  la  mollesse, 
n’en  sont  que  plus  pernicieux  : Ils  énervent  bientôt  le*  corps 
et  les  âme*.  Rien  ne  consume  ardemment  les  jonrs  autant 
que  le*  hautes  fortunes.  Jamais  homme  trop  riche  ne  vécut 
longtemps  : c'est  pour  la  pauvreté  que  l’économie  des  an- 
nées, comme  celle  des  plaisir*,  prolonge  l'existence.  Ainsi, 
b chaleur  et  l'abondance  des  engrais,  sollicitant  vivement 
la  végétation,  font  rapidement  fleurir  et  fructifier  les  plantes  : 


elles  avortent  ou  périssent  par  leur  précocité  hâtive.  De 
même,  l’homme  dévore  sa  vie  par  cette  avidité  de  jouiuan- 
ce*  anticipées  : U s’éteint  bientôt  au  milieu  de  sa  carrière, 
tel  qu’un  flambeau  trop  ardent  brûle  vite  sous  le  vent  de» 
passions. 

Trop  vivre  en  peu  de  jours,  ou  intensivement,  trop  sentir, 
trop  jouir,  trop  penser,  voila  donc  la  cause  la  plus  univer- 
selle des  énervements  de  tou*  genre*.  U suit  de  la  qu’une 
existence  inerte,  insensible,  animale  ou  brute , que  le  som- 
meil, le  repos,  les  nourritures  restaurante*,  tout  ce  qui  en- 
gourdit et  éjiaissit  le*  sens , l'éloignement  du  monde , la 
campagne,  etc.,  s’opposent  aux  énervations  ou  le*  guéris- 
sent. La  civilisation,  le  luxe,  la  fortune,  sont  ainsi  de*  sour- 
ces épuisante*,  qui  dissolvent  le*  société*  humaines  et  les 
font  périr,  en  présence  de*  rangs  infimes,  devenus  vigoureux 
et  robustes  dans  de*  conditions  de  vie  tout  opposée». 

J.-J.  Vhujy. 

ENERVES  RE  JUMIEGES.  Voyez  J cuit;  ces. 

ÉNÉSJDEME  ou  ÆNËS1DÈME,  philosophe  grec  con- 
temporain de  Cicéron , qui  vécut  à Alexandrie  et  fut  élève 
d'Iléraclide,  mais  dont  nous  ne  connaissons  les  ouvrages  que 
par  un  fragment  que  Photius  nous  a conservé  dans  sa  Bi- 
bliothèque ; il  était  né  a ('nasse,  dans  lllc  de  Crète;  c’est  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  eu  savons.  Il  passe  pour  avoir 
fait  une  profonde  étude  des  livres  d’Iléraclite,  qu’il  faut  dis- 
tinguer de  riiéractide,  qui  fut  sou  maître.  Il  prisait  surtout 
b philosophie  de  l’yrrlion,  en  ce  qu’elle  enseignait  qu’on  ne 
savait  rien  de  certaiu.  Énésidème  avait  dédié  ses  livres  à un 
célèbre  Romain,  Lucius  Tubéroo,  l'académicien. 

ENFANCE.  C’est  le  premier  âge  de  la  vie,  cl,  par 
malheur,  c’en  est  aussi  quelquefois  le  dernier.  C’est  que 
l'homme  commence  et  finit  par  la  faiblesse,  cttoute  sa  vie 
est  empreinte  de  ce  cachet  de  débilité.  L’enfance  est  aussi 
i’âge  de  l'innocence;  il  devrait  être  celui  du  bonheur,  mai* 
le  iKinheur  est  un  fruit  de  l'imagination  de»  hommes.  L'en- 
fance jouit  de  la  vie  sans  savoir  que  jamais  elle  ne  lui  aura 
été  plus  belle,  plus  propice,  ou  moins  douloureuse.  Mais 
du  moins  c’est  l’âge  de»  plaisirs  sans  trouble  et  des  voluptés 
sans  remords;  c'est  quelque  chose  de  gagné  sur  le*  jour* 
qui  viendront  ensuite.  L'enfaooe,  qui  est  un  objet  de  soin*, 
pourrait  aussi  être  un  objet  d éludés.  C’est  dans  l'enfance  que 
la  philosophie  peut  surprendre  le  travail  par  lequel  l'homme 
est  façonné  à l'intelligence.  Le  développement  de  la  raison 
est  b mieux  aperçu  que  dans  le*  théories  métaphysique*. 
L'enfance  explique  l'homme,  c’est-à-dire  révèle  la  loi  d’en- 
seignement à laquelle  il  a été  soumis.  Aussi  la  religion  la 
plus  philosophique  est  celle  qui  a le*  plus  tendre*  soins  de 
l'enfance  : je  parle,  on  le  voit,  du  christianisme.  Le 
christianisme  prend  l’homme  au  berceau , et  couvre  de  son 
aile  se»  premières  années.  Il  a pour  lui,  dès  le  commence- 
ment, de*  bienfaits  et  de*  leçon*  ; et  cet  âge  de  l’enfance  lui 
est  précieux  par  son  innocence.  Les  anciens  peuples  ne 
connaissaient  pas  cette  espèce  de  culte  pour  l’enfance.  L’en- 
fance était  profanée,  et  souvent  sacrifiée  par  eux.  Les  mœurs 
chrétienne*  l'ont  rendue  sainte  et  pure.  Sa  faiblesse  la  pro- 
tège dans  la  guerre  comme  dans  b paix , et  je  ne  sais  quoi 
de  sinistre  s’attache  à l’idée  d'une  iniquité  commise  envers  elle. 

La  durée  de  V enfance  varie  suivant  b précocité  de  l'é- 
ducation. 11  ne  parait  pas  profitable  de  b rendre  tiop  courte. 
L’homme  a besoin  d'être  longtemps  entent;  il  semblerait 
même  qu’il  a besoin  île  l’être  toujours.  Pourquoi  se  hâter 
de  lui  ôter  le  premier  ornement  de  sa  vie,  U n ai  ve  té  et  la 
candeur?  La  jeûnasse  hâtive  u’en  est  pas,  d’ailleurs,  plo* 
mûre  ou  plu»  forte,  et  il  y a quelque  chose  de  trompeur 
dans  cette  abrévbtion  des  années  que  la  nature  sembla 
avoir  abandonnée»  à b liberté  de»  jeux  et  du  plaisir.  Lé* 
phénomène*  de  l’enfance  n ont  jamais  eu  de  durée , et  quoi 
qu’on  fasse  pour  arriver  à des  succès  de  vanité,  on  no  fera 
pa*  un  homme  avant  l’âge  qui  a été  marqué  pour  U matu- 
rité «le  l’esprit  comme  pour  le  développement  du  çorps. 
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Le  mot  enfance  reçoit  de*  significations  métaphoriques; 
on  dit  l 'enfance  des  arts , V enfance  de  la  société.  Yen- 
fance  de  la  civilisation,  etc.  A ce  root  se  rattache  toujours 
l’idée  de  faiblesse.  Laubentik. 

ENFANT.  L'enfant,  c'est  l'homme  qui  entre  dans  la 
vie.  Il  y entre  par  les  larmes.  Il  y marche  ensuite  avec  fai- 
blesse et  timidité.  Dans  tout  ce  début,  il  a besoin  de  conso- 
lation et  de  secours,  ou  bien  il  ne  naîtrait  que  pour  mourir. 
Aussi  un  grand  intérêt  s'attache  à cet  Age , et  la  religion  le 
protège  comme  la  famille.  Pour  devenir  un  homme,  l’enfant 
appelle  les  soins  les  plus  tendres , et  quelquefois  les  plus 
difficiles.  Dès  le  berceau , il  a besoin  d’être  réprimé,  et  cette 
répression  doit  pourtant  avoir  un  caractère  ingénieusement 
accommodé  à sa  débilité.  Aussi  ce  soin  est  confié  à une 
mère.  Une  mère  est  admirable  pour  venir  au  secours  de  oette 
faiblesse  déjà  rebelle.  L'enfant  sait  de  bonne  heure  apprécier 
les  soins  dont  il  est  l'objet;  il  y répond  par  l'amour,  et  son 
premier  rire  est  une  expression  de  reconnaissance.  Ainsi , 
deux  natures  se  révèlent,  une  nature  bonne  et  une  nature 
mauvaise  ou  altérée.  Tout  le  mystère  de  l'homme  se  décou- 
vre à son  berceau. 

On  a fait  beaucoup  de  systèmes  sur  Yéducation  de  l'en- 
fant. L'iaspiratiou  d'une  mère  est  plus  ingénieuse  que 
toutes  les  philosophies.  Il  faut  lui  laisser  beaucoup  de  sa 
lil»erté.  Mais  que  la  raison  paraisse  toutefois  dan*  ces  soins 
de  la  maternité.  C’est  une  éducation  fort  importante  que 
celle  de  Peblant  : elle  aura  son  influence  sur  toute  la  vie. 
Alors  le  caractère  parait  déjà’,  et  le  caractère,  c’est  tout 
l'homme.  Ne  h&tez  pas  les  premiers  efforts  de  l’enfant  vers 
l'étude,  ou  la  science  ou  les  beaux-arts.  La  précocité  est 
funeste,  même  au  génie.  Surtout,  n’ôtez  pas  à l’enfant  l'or- 
nement si  aimable  de  l’ingénuité  : laissez  l’enfant  dans  son 
âge  de  candeur  le  plus  longtemps  possible.  Faites  que  celte 
candeur  soit  aimable , et  empêchez  surtout  qu’elle  ne  soit 
affectée.  Par  les  soins  d’une  éducation  maladroite,  elle  de- 
vient quelquefois  de  la  minauderie;  mais  alors  ce  n’est 
plu*  de  la  candeur  : la  naïveté  a fait  place  à l’imitation , 
et  l'enfant  n’a  ni  le  charme  de  son  âge  ni  ia  grâce  d’un  âge 
pins  avancé.  Il  faut  laisser  à chaque  âge  sa  vérité  : c'est  là 
son  attrait.  L'enfant  ne  doit  pas  être  inculte  : nul  ne  le 
pourrait  souffrir.  La  grossièreté  de  l'enfant  trahit  l’incurie 
de  la  inère;  et  quand  elle  ne  révélerait  que  sa  faiblesse,  ce 
serait  beaucoup  trop  encore.  Que  l'enfant  soit  dresse-  de 
bonne  heure  à la  politesse  ; qu'il  soit  de  même  exercé  aux 
vertus  réelles,  à la  bonté  surtout,  qui  est  tout  l’ornement 
de  la  vie. 

L'enfant  est  admirablement  disposé  à recevoir  toutes  les 
impressions  de  bienveillance  ; mais  il  faut  les  lui  inspirer. 
Autrement , le  penchant  de  la  nature  vers  le  mal  pourrait 
l’emporter.  Cet  âge  est  sans  pitié , dit  La  Fontaine  : c’est 
que  peut-être  il  n’a  pas  tout  le  sentiment  de  la  souffrance 
inorale;  l'éducation  le  lui  donnera.  Je  parle  de  Yéducation 
chrétienne , car  seule  elle  rend  les  hommes  bienveillants. 
Toute  autre  éducation  les  rend  égoïstes,  et  l'égoïsme , c'est 
le  plus  souvent  l'insensibilité.  C'est  donc  au  christianisme 
qu'il  faut  confier  l’enfant , à mesure  que  son  indépendance 
parait  le  soustraire  à l’autorité  de  la  famille.  Le  christia- 
nisme est  l’ami  de  l’enfance.  Le  Sauveur  disait  : Laissez 
venir  à moi  les  petits  enfants  ; et  la  religion  s'entoure 
d’eux  à plaisir.  Pour  eux,  elle  change  ses  temples  en  écoles, 
et  c’est  peut-être  un  des  signes  les  plus  sinistres  de  notre 
é|ioque  que  cette  touchante  transformation  ne  soit  pas  tou- 
jours tolérée. 

On  a fait  Y Histoire  des  Enfants  célèbres  ; j’aimerais 
mieux  l'histoire  des  enfants  aimables.  La  célébrité  des 
enfants  est  trompeuse;  rarement  elle  promet  quelque  chose 
à l’avenir  : c'est  que  la  gloire  est  autre  chose  que  la  vanité, 
et  le  génie  échappe  dès  qu'il  n'est  plus  mûri  par  le  travail. 
Il  y a des  hommes  chez  qui  le  caractère  de  l'en  lance  se  per- 
pétue. On  dit  d’eux  qu'ils  sont  enfants  : on  veut  dire  qu’ils 
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sont  légers  ou  imprévoyants;  mais  ce  mot  emporte  à U fois 
une  idée  de  bonfë.  On  dit  aussi  que  l'homme  est  toujours 
enfant:  c’e&t  que  toujours  il  s’amuse  à des  jouets.  Les  jooeU 
de  l'homme,  ce  sont  les  honneurs  : il  les  souhaite,  et  n’en 
est  point  satisfait.  11  faudrait  qu’il  pût  les  changer  à son 
gré.  Le  caprice,  c’est  toute  la  vie  humaine , et  l’enfance  est 
l’emblème  de  cette  mehilité.  Lsurettie. 

L'enfant  qui  naît  n’a  ni  vue,  ni  ouïe,  Di  pensée,  ni  pa- 
role; l'instinct  seul  dirige  ses  actions;  et  comme  il  n’est 
point  d'animaux  qui  n'aient  beaucoup  plus  d’instinct  que  lui, 
pas  un  d’eux  au  moment  de  la  naissance  ne  parait  aussi 
stupide.  C'est  par  instinct  qu’il  exprime  au  moyen  de  cris 
l'espèce  de  douleur  que  lui  fait  éprouver  le  contact  d’un  air 
plus  froid  et  moins  doux-que  les  eaux  de  l’amnios  d’où  il 
sort;  ces  cris  ensuite  incitent  les  puissances  respiratoires, 
épanouissent  les  poumons,  soutiennent  les  rapides  battements 
du  cœur,  alors  imparfait,  et  déterminent  l'excrétion  du 
méconium.  C’est  également  par  un  instinct  tout  provi- 
dentiel qu’il  saisit  le  sein  maternel  ; c'est  par  instinct  que 
sa  langue  enroulée  s’adapte  au  palais , et  les  lèvres  au  sein 
maternel , pour  exercer  ia  succion  du  lait  : les  fonctions 
respiratoires  sont  tout  à fait  étrangères  à l'action  de  teter  ; 
c'est  la  langue  seule  qui  effectue  le  vide  dans  la  bouche , 
à la  manière  d’une  machine  pneu  nia  tique.  S'asseyant  d'a- 
bord quatre  ou  cinq  fois  par  jour  au  banquet  maternel , 
l’enfant  dort , pleure  et  crie  le  reste  du  temps.  Deux  à 
quatre  jours  après  la  naissance,  les  yeux  s'ouvrent  à la 
lumière,  et  la  première  impression  qu'ils  en  reçoivent  a 
quelquefois  suffi  pour  dévier  l'axe  visuel,  pour  rendre  les 
yeux  louches  toute  la  vie.  Ver»  deux  mois,  quelques  sou- 
rires de  reconnaissance  sillonnent  la  jeune  figure  : c'est 
comme  l'aurore  de  l'intelligence.  De  quatre  à sept  mois , 
quelquefois  plus  tût , les  premières  dents  incisives  apparais- 
sent , sorte  d’avertissement  que  le  lait  maternel  va  bientôt 
cesser  d’être  un  aliment  suffisant.  Vient  ensuite  le  tou- 
cher : de  six  à dix  mois,  l'enfant  promène  scs  petites  mains 
sur  tous  les  objets  à la  manière  des  aveugles;  c'est  en  in- 
dice de  curiosité,  et  le  prélude  du  discernement  : la  mé- 
moire et  la  curiosité  sont  contemporaines.  Après  avoir  vu 
et  touclié  les  objets,  l’enfant  s'essaye  à les  dénommer  et  à 
les  visiter  l’un  après  l'autre.  La  marche  et  la  parole  sont  à 
peu  près  simultanées;  mais  l’époque  n’est  pas  la  même 
pour  chaque  enfant.  Les  garçons  sont  plus  précoces  que  les 
filles,  même  pour  la  parole.  Vers  un  an , le  pouls  ne  bat  plus 
guère  que  120  à 130  fois  par  minute;  il  était  d'abord  plus 
fréquent,  la  fréquence  du  pouls  se  proportionnant  toujours 
à la  faiblesse.  C’est  à cette  époque  où  l'enfant  observe , re- 
tient ,ct  copie , qu’il  faut  bien  se  garder  de  lui  donner 
l’exemple  de  quelque  défaut.  L'imitation , dès  le  plus  jeune 
âge,  a de  grandes  conséquences  pour  les  actions  de  toute  la 
vie  : un  geste  (aux,  un  accent,  des  grimaces  ou  des  tics, 
l'enfant  imite  tout  ce  qu'il  observe.  Voilà  pourquoi  Quinti- 
lien  attachait  tant  d’importance  au  choix  d’une  nourrice  et 
des  premiers  camarades.  Que  de  gens  fussent  devenus  des 
Grandisson  s’ils  n'eussent  d'abord  vécu  avec  des  Blifil! 
Voulant  être  sobre  de  conseils,  et  confiant  dans  l’amour 
si  intelligent  des  mères , lesquelles  s’instruisent  mutuelle- 
ment a l'affectueux  préceptorat  du  jeune  âge,  nous  ne  donne- 
rons que  le  conseil  que  voici  : Point  de  sucre  ausr  enfants. 
Le  sucre  est  si  sapide  qu'il  désenchante  de  tout  ce  qui  n’est 
pas  lui.  Il  tarit  la  source  de  la  salive,  et  cougédie  l'appclit  : 
or,  ce  qu’on  mange  sans  appétit  ni  salive  est  toujours  mal 
digéré,  mal  assimilé,  peu  profitable.  Dr  IskI.  Bourdon. 

A peine  l'enfant  est-il  venu  au  monde  qu’il  est  déjà 
exposé  à une  foule  de  maladies  différentes.  « Ces  maladies 
du  premier  âge  de  la  vie,  dit  le  docteur  Guersant,  ont  été 
longtemps  mal  observées  et  mal  connues.  L’alundon  et  la 
négligence  des  médecins,  il  faut  le  dire,  n’ont  pas  peu  con- 
tribue à laisser  cette  partie  importante  de  la  médecine  en 
amère  et  sous  l'empire  «les  préjugés  des  matrones  et  des 
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commères.  La  dentition,  les  vers,  l’accroissement 
ont  été  pendant  des  siècles  considérés  comme  les  causes 
principales  des  maladies  du  premier  âge,  tandis  que  ces 
causes  ne  «ont  le  plus  souvent  que  très-secondaires  ou  sim- 
plement occasionnelles.  U est  très- naturel  cependant  que 
les  enfants,  qui  sont  organisés  à la  manière  des  adultes, 
soient  exposés  aux  mêmes  influences  physiques,  et  qu’étant 
encore  beaucoup  plus  impressionnables  et  plus  faibles,  ils 
soient  sujets  aux  mêmes  maladies.  Celles  du  premier  âge 
ont  peut-être,  sous  plusieurs  rapports,  beaucoup  plus  d’a- 
nalogie avec  les  maladies  de  la  vieillesse  qu’avec  celles  de 
l’âge  adulte.  Le  jeune  enfant  semble  toutefois  très-différent 
d'abord  du  vieillard  sous  le  point  de  vue  physiologique  : 
dans  l’un,  tous  les  organes  sont  flexibles,  mobiles,  et 
tendent  au  développement  ; dans  l’autre,  il  y a au  contraire 
sécheresse,  rigidité,  difficulté  à se  mouvoir,  et  tous  les  or- 
ganes tendent  à se  rétracter.  Chez  l’enfant  il  y a un  afflux 
abondant  de  sensations  et  de  mouvements  de  relations, 
tandisque  chez  le  second  toutes  les  excitations  s'affaiblis- 
sent et  les  rapports  de  relations  diminuent.  L’enfant  com- 
mence et  s'essaye  à vivre;  le  vieillard  s’éteint  et  meurt  par 
degrés.  Néanmoins,  malgré  ce*  grandes  différences,  les  ma- 
ladies des  extrêmes  de  la  vie  présentent  plusieurs  points  re- 
marquables de  ressemblance.  La  faiblesse,  qui  est  le  carac- 
tère distinctif  de  ta  vieillesse  et  de  l’enfance,  quoique  dé- 
pendante de  causes  différentes,  imprime  à leurs  maladies  des 
formes  communes  et  une  marche  analogue.  Ainsi  la  pré- 
dominance de  l’activité  du  cerveau  chez  les  enfants  et 
l'affaiblissement  de  ce  foyer  d’excitation  chez  les  vieillards 
amènent  des  résultats  à peu  près  semblables  ; les  maladies 
de  l’encéphale  sont  plus  communes  chex  les  uns  et  les  au- 
tres que  dans  l’âge  adulte,  et  presque  toutes  les  affections 
graves  dans  l’enfance  et  la  vieillesse  commencent  par  des 
symptômes  cérébraux,  qui  masquent  bien  souvent  d’abord 
les  lésions  principales.  La  délicatesse  des  organes  chez  les 
enfants,  leur  affaiblissement  chex  les  vieillards,  impri- 
ment à la  marche  de  leurs  maladies  un  caractère  commun, 
tantôt  une  terminaison  prompte  et  souvent  funeste,  tantôt, 
au  contraire,  une  marche  longue  et  chronique  ; sous  cette 
dernière  forme  l’amaigrissement  est  alors  chez  tous  deux 
porté  au  dernier  degré,  et  les  traits  de  la  face  s’altèrent  de 
la  même  manière  : les  enfants  ressemblent  h de  petit*  vieil- 
lards, et  rappellent  les  figures  de  leurs  grands  parents  : mais 
la  grande  difléience  qui  existe  toutefois  entre  les  maladies 
graves  des  enfants  et  celles  des  vieillards,  c’est  que  si  les 
uns  et  les  autres  tombent  souvent  rapidement  dans  une 
grande  prostration  do  forces,  les  premiers  se  relèvent  beau- 
coup plus  souvent  et  beaucoup  plus  rapidement  que  les  mi- 
tres, parce  que  les  organes  de  l’enfant,  étant  seulement  mé- 
diocrement épuisés,  peuvent  facilement  réagir,  au  lieu  que 
chez  le  vieillard  la  sensibilité  des  organes  est  tarie,  et  n’est 
plus  qu’à  peine  susceptible  de  réaction.  » 

Les  premières  maladie*  qui  se  présentent  chex  les  nou- 
veaux- nés  sont  ordinairement  celles  des  organes  de  la  d i - 
gestion,  la  j au nisse,  les  coliques  spasmodiques  de 
l’estomac  et  des  intestins,  les  inflammations  gastro-intesti- 
nales, ladiarrbée,  et  surtout  l’entérite.  Après  les  ma- 
ladies du  tube  digestif,  les  plus  communes  chez  les  enfants 
du  premier  âge  sont  les  inflammations  de  la  bouche  ( a p b t b e s, 
muguet),  du  larynx  et  des  bronches  (rhumes  et  catar- 
rhes des  bronches,  pleurésies,  pleuropneumonies),  du  pha- 
rynx et  «les  amigdales  (inflammations  couenneuses).  Ces  der- 
nières, qui  précèdent  en  général  lecrou  p,  sont  d’ordinaire 
plus  rareschez  les  très- jeunes  enfants  que  dans  le  second  âge 
de  la  vie,  mais  cependant  se  rencontrent  quelquefois. 

Plus  tard  viennent  la  fièvre  cérébrale,  les  convul- 
sions et  toutes  les  maladies  du  système  nerveux,  souvent 
suivis  de  strabisme,  de  hernies  inguinales,  etc.  Les 
maladies  cutanées  subaigues  ou  chroniques,  comme  les 
éxtiua,  les  impétigo,  les  lichen,  les  herpès,  les 


psoriasis,  etc.,  sont  très-communes  chez  les  enfant*, 
même  en  bas  âge.  Plusieurs  de  ces  maladies,  d'ailleurs,  sont 
souvent  héréditaires.  Quant  à la  r ou  g eu  le  et  à la  scarla- 
tine, la  plupart  des  enfants  en  sont  atteints. 

C’est  dans  l’intervalle  qui  se  passe  entre  le  commence- 
ment de  la  seconde  dentition  et  l’âge  de  la  puberté  que 
l’enfant  est  le  pins  exposé  À certaines  maladies  fâcheuses, 
qu’on  ne  rencontre  pas  aussi  fréquemment  dans  les  autres 
âges  de  la  vie,  particulièrement  aux  affections  tuberculeuses 
(voyez  Phthisie,  Schofulrs)  et  au  rachitisme.  C’est 
aussi  dans  cette  période,  et  surtout  à l’approche  de  la  pu- 
berté, que  les  enfants  contractent  souvent  certaines  mauvai- 
ses habitudes , contre  lesquelles  doit  se  tenir  en  garde  la  sur- 
veillance paternelle  ( voyez  Onanisme). 

Nous  n’avons  pas  parlé  dn  bec-de-lièvre,  de  l’hydro- 
céphale, etc.,  qui  constituent  plutôt  des  difformités 
que  des  maladies.  Elles  sont  souvent  congé  nia  les,  et  il 
faudrait  faire  une  longue  énumération  si  nous  devions  citer 
toutes  les  affections  de  cette  nature  résultant  de  la  mauvaise 
constitution  du  père  ou  de  la  mère  (syphilis,  etc.  ) Quant 
à la  petite  vérole,  qui  sévit,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  fré- 
quemment sur  les  enfants  que  sur  les  adultes,  elle  devient 
de  plus  en  plus  rare,  grâce  à la  propagation  de  la  v a c c i n e. 

ENFANT  ( Droit  ),  du  latin  in/ans,  celui  qui  ne  parle 
pas.  On  comprend  sous  cette  dénomination  commune  le  fils 
et  la  fille,  quel  que  soit  leur  âge,  par  rapport  au  père  et  à 
la  mère.  Par  extension  on  donne  le  même  nom  à tous  les 
descendants  d'une  même  souche.  Leur  filiation  est  éta- 
blie par  l'acte  contenant  la  déclaration  de  leur  naissance 

L’enfant  qui  n’est  que  conçu  est  censé  né  toutes  les  fois 
qu'il  s’agit  de  ses  intérêts.  Ainsi  on  lui  conserve  les  succes- 
sions qui  peuvent  s’ouvrir  à son  profit  ; il  peut  recevoir  par 
donation  entre  vifs  ou  par  testament  ; mais  comme  il  est  in- 
certain s’il  naîtra  vivant  ou  viable,  et  que  la  mère  qui  n’est 
point  encore  tutrice  ne  peut  gérer , on  lui  nomme  un  agent 
chargé  de  veiller  à la  conservation  de  scs  bienB  et  de  ses 
droits  éventuels,  que  l’on  appelle  curateur  au  ventre. 

On  distingue  les  enlanls  légitimes,  les  enfants  naturels 
et  les  enfants  adoptifs. 

Les  enfants  légitimes  sont  ceux  qui  ont  étc  procréés  dans 
le  mariage.  On  considère  comme  enfant*  légitimes  ceux 
qui  sont  issus  de  deux  individus  qui  sont  morts  après 
avoir  vécu  publiquement  comme  mari  et  femme , quoique 
l’acte  de  la  célébration  de  leur  mariage  ne  soit  pas  repré- 
senté ; lorsque  la  légitimité  des  enfants  est  prouvée  par 
une  possession  d’état  non  contredite  par  leur  acte  de 
naissance.  L’enfant  reste  sous  l’autorité  de  ses  père  et 
mère  jusqu’à  sa  majorité  ou  son  émancipation.  A 
tout  âge  il  leur  doit  honneur  et  respect.  De  leur  cAté,  les 
parents  contractent  par  le  mariage  l'obligation  de  nourrir, 
d’entretenir  et  d’élever  leurs  enfants.  Il  y a du  reste  obligation 
réciproque  de  la  paît  des  enfants  et  «les  père  et  mère  de  se 
fournir  des  aliments  dan*  le  besoin.  Ils  peuvent  être  admis 
au  conseil  de  famille  qui  doit  prononcer  sur  l’i n terdi c- 
tion  de  leurs  parents;  mais  ils  n’y  ont  pas  voix  délibéra- 
tive; ils  ne  peuvent  être  admis  à témoigner  en  justice  pour 
ou  contre  eux.  Ils  succèdent  à leurs  père  et  mère  et  autres 
ascendants,  sans  distinction  de  sexe  et  de  primogéniture , 
et  encore  qu’ils  soient  nés  de  mariages  différents  ; par  égales 
portion*  et  par  tête,  quand  ils  sont  tous  au  premier  degré 
et  appefes  de  leur  chef  ; et  par  souche , lorsqu’ils  viennent 
p3r  représentation.  La  seule  cause  d’inégalilé  qui 
puisse  être  admise  résulte  de  l'attribution  <|ue  petit  faire  le 
père  ou  la  mère  en  faveur  de  l'un  des  enfants  de  la  quotité 
disponible;  mais  aucune  disposition  ne  peut  réduire 
la  légitime , plus  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  ré- 
serve  légale , que  la  loi  a assurée  à tous  les  enfants  sur 
les  biens  de  leurs  parents. 

Ils  ne  peuvent  se  marier  sans  le  consentement  de  leurs 
parents;  cependant  lorsqu’ils  ont  atteint  un  certain  âge  ils 
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peuvent,  à l’aède  «le  quelque*  formalité* , se  dispenser  de 
Pubteuir. 

L'enfant  légitime  occupe  le  premier  rang  dans  l'ordre  so- 
cial , parce  qu’il  appartient  par  sa  naissance  A la  seule  union 
qui  soit  avouée  par  la  loi,  et  il  est  légitime  par  cela  seul  qu’il 
est  né  pendant  le  mariage.  Cependant  cette  présomption 
légale  n’est  pas  tellement  irrévocable  qu'elle  ne  puisse  céder 
devant  des  preuves  contraires;  mais  la  loi  a entouré  de 
conditions  très* rigoureuses  l'action  en  désaveu  de  pater- 
nité.  Des  enfants  né*  bore  mariage  peuvent  devenir  par 
la  suite  enfants  légitimes  ; c’est  lorsque  leurs  parents  s'u- 
nissent par  un  mariage  subséquent. 

L'enfant  naturel  proprement  dit  est  celui  qui  est  né  hors 
mariage  de  personnes  libre*. 

La  légitimation,  la  reconnaissance  volontaire  ou  forcée 
sont  autant  de  moyens  institués  un  faveur  de  l’enfant  naturel 
pour  raclteler  ou  atténuer  le  désavantage  de  son  origine. 

Sous  l'ancienne  jurisprudence,  la  mère  d’un  enrant  na- 
turel était  autorisée  à prouver  quel  on  était  le  père.  Le  scan- 
dale de  pareils  débats  et  l'incertitude  des  décisions  judiciaires 
avaient  fait  sentir  le  besoin  de  réformer  la  législation  sur  ce 
point.  Le  Code  Napoléon  a pris  soin  de  le  faire.  Déjà  la 
reforme  avait  été  commencée  par  la  loi  du  12  brumaire 
an  ii.  Aujourd’hui  il  est  de  principe  que  la  reclierche  de  la 
paternité  bore  le  mariage  est  interdite;  la  reconnaissance 
du  père,  excepté  dans  quelque*  cas  rares,  le  rapt  et  le  viol, 
ne  peut  être  que  volontaire,  et  la  recherche  de  la  mater* 
nité  est  seule  permise. 

La  reconnaissance  d'un  enfant  naturel  peut  avoir  lieu  de 
deux  manières. 

On  peut  se  présenter  devant  l'officier  do  l’état  civil , qui 
in»ère  ta  déclaration  dans  l'acte  de  naissance  de  l'enfant. 
Un  peut  aussi  faire  plus  tard  la  reconnaissance  par  un  acte 
authentique  et  spècial,  sans  que  l'intervention  et  le  con- 
sentement de  l'enfant  naturel  soient  nécessaires.  L'acte  de 
rccounaissance  doit  être  inscrit  sur  les  registres  de  l’état 
civil  à sa  date,  et  il  en  est  fait  mention  en  marge  de  l'acte 
de  naissance , s'il  en  existe  un.  La  reconnaissance  contenue 
dans  un  testament  olographe  est  régulière  et  valable. 
Four  qu’un  enfant  puisse  être  reconnu,  U n’est  pas  néces- 
saire qu’il  soit  né,  U suffit  qu’il  soit  conçu.  La  reconnais- 
sance du  père,  uns  l’indication  de  l'aveu  de  la  mère , n’a 
d'effet  qu  a l’égard  du  père.  Celle  qui  serait  faite  pendant  le 
mariage  par  l’un  de*  époux  au  profit  d’un  enfant  naturel 
qu’il  aurait  eu  avant  son  mariage  d’un  autre  que  de  son 
conjoint,  ne  pourrait  nuire  ni  à celui-ci  ni  aux  enfants 
nés  de  ce  mariage.  Néanmoins , elle  produirait  son  effet  après 
la  dissolution  de  ce  mariage,  s’il  n’en  restait  pas  d’enfants. 

La  reconnaissance  volontaire  ou  forcée  produit  divers  ef- 
fets quant  à la  personne  et  quant  aux  biens  de  l’enfant  na- 
turel. Il  acquiert  le  droit  de  porter  le  nom  de  son  père,  si  ce 
dernier  Ta  reconnu,  et  celui  de  sa  mère  dans  le  cas  où  U ne 
l’a  pas  fait  ; U suit  sous  le  rapport  de  la  nationalité  la  con- 
dition de  celui  qui  l'a  reconnu. 

La  puissance  paternelle  s’exerce  à certains  égards 
sur  lui  comme  sur  les  enfants  légitimes  durant  sa  minorité. 
Tant  qu’il  est  en  bas  Age,  la  mère  doit  toutefois  obtenir  la 
préférence.  Ses  père  et  mère  ont  le  droit  de  mettre  obstacle 
à son  mariage,  en  refusant  d’y  consentir,  et  ils  peuvent  dans 
certains  cas  requérir  la  détention  correctionnelle.  Cette 
puissance  ne  s’étend  pas  sur  les  biens  de  l’enfant  ; ses  père 
et  mère  n’ont  pas  l’usufruit  légal  de  ce  qui  lui  appartient 
jusqu’à  l’Age  de  dix-huit  ans.  Les  liens  qui  unissent  l'enfant 
naturel  à ses  père  et  mère  leur  imposent  des  obligations 
réciproques.  Ainsi  lis  sont  tenus  de  lui  fournir  dans  le  besoin 
de*  secours  et  des  aliments. 

Lorsqu'ils  ont  été  reconnus,  bien  qu’ils  ne  soient  pas 
liérilicre,  la  loi  accorde  aux  enfants  naturels  certains  droits 
sur  les  biens  de  leurs  père  et  mère  décédés.  Du  reste,  ils  n’ont 
aucun  droit  sur  les  biens  des  parents  de  leurs  père  et  mère, 


avec  lesquel*  Ils  n’ont  aucune  relation  de  parenté  dvfle. 
Leur*  droits  s’exercent  ainsi  qn’il  suit  : Ils  prennent  la  tota- 
lité des  biens  composant  l’hérédité  de  lenr*  père  et  mère  , 
lorsque  ceux-ci  ne  laissent  point  de  parents  an  degré  stic- 
cesnible,  c’est-à-dire  au  douzième  degré.  Si  le  père  ou  la 
mère  a laissé  des  descendant*  légitimes,  le  droit  de  l'enfant 
naturel  est  d’un  tiers  de  la  portion  héréditaire  qu’il  aurait 
eue  §11  eût  été  légitime;  il  est  de  la  moitié  lorsque  le  père 
ou  la  mère  ne  laissent  pas  de  descendants,  mal*  Mm  des  as- 
cendants ou  des  frères  et  sœurs  ; Il  est  de*  trois  quarts  lors- 
que les  père  et  mère  ne  laissent  ni  descendants  ni  ascen- 
dants , ni  frères  ni  sœurs , ni  descendants  de  frère*  et  de 
sœurs.  Il  faut  décider  que  l'enfant  naturel  a droit,  comme  Pen- 
fant  légitime,  à une  réserve  légale  ; seulement  elle  est  beau- 
coup plus  restreinte,  el  Ton  peut  dire  qtt'eUe  forme  à la  foi* 
pour  le  père  ou  la  mère  disposant  et  la  réserve  légale  et 
la  qnottté  disponible , car  il  leur  est  Interdit  de  lui  attribuer, 
sou*  aucun  prétexte , par  donation  entre  vifs  on  par  acte 
testamentaire , directement  ou  Indirectement , une  part  plus 
forte  que  celle  qui  lui  est  assignée. 

Cette  part  si  restreinte  peut  encore  être  réduite  par  leurs 
|ière  et  mère  à la  moitié  seulement  de  ce  qui  leur  est  attribué 
par  la  loi.  Mais  il  faut  que  l’cnfont  ait  reçu  du  vivant  de 
son  père  ou  de  sa  mère  ce  qui  lui  est  attribué  pour  tenir 
Heu  de  se*  droits  dans  la  succession  future,  et  qull  y ait 
déclaration  expresse  de  la  part  des  parents,  que  leur  inten- 
tion est  de  réduire  l’enfant  naturel  A la  portion  qui  lui  est  as- 
signée. Si  cette  portion  était  inférieure  à la  moitié  de  ce  qui 
devrait  revenir  A l’enfont  naturel,  il  ne  pourrait  réclamer  que 
le  supplément  nécessaire  pour  parfaire  cette  moitié.  Le* 
enfants  naturels  n’ont  point  la  s a I s I n o , la  loi  leur  Impose 
la  nécessité  de  se  foire  envoyer  on  possession  par  justice. 

Réciproquement  la  succession  de  l’enfant  naturel  décédé 
sans  postérité  est  dévolue  au  père  ou  à la  mère  qui  Ta  re- 
connu ou  par  moitié  à tou*  les  deux,  s’il  a été  reconnu  par 
l’un  et  par  Pautre.  Kn  cas  de  prédécès  des  père  et  mère  de 
l’enfant  naturel , les  biens  qu'il  en  avait  reçus  passent  aux 
frères  et  sœurs  légitimes;  tous  les  autres  biens  passent  aux 
frères  et  sœurs  naturels  d à leurs  descendants. 

L’enfont  adoptif  est  celui  au  profit  duquel  un  étranger 
fait  dans  les  formes  déterminées  par  la  loi  une  déclaration 
d’adoption. 

On  appelle  ger  moi  n s les  enfants  né*  du  même  père  et 
de  la  même  mère,  consanguins  ceux  qui  sont  nés  seu- 
lement d’un  même  père,  utérins  ceux  qui  sont  nés  d’une 
même  mère. 

L’enfant  adultérin  est  celui  qui  est  né  du  commerce  de 
deux  personnes,  dont  l’une  ou  l’autre  ou  toutes  les  deux 
étalent  mariées  A un  tiers.  Est  incestueux  l'enfant  né  de 
personnes  parentes  entre  elles  au  degré  prohibé.  Les  enfants 
dont  la  naissance  est  entachée  de  ces  vices  ne  peuvent  être 
ni  reconnus  par  leurs  père  et  mère,  ni  être  légitimés  par 
mariage  subséquent,  ni  être  admis  à la  recherche  soit  de  la 
paternité,  soit  de  la  maternité.  Non  seulement  ils  ne  sont 
pas  admis  A recueillit  la  succession  de  leurs  auteurs,  quand 
ils  sont  connu*,  mais  encore  Ils  ne  peuvent,  soit  par  eux- 
mêmes,  soit  sou*  le  nom  «le  personne*  interposées,  rien  en 
recevoir  A titre  de  donation  oo  de  testament,  si  ce  n'csl  À 
titre  de  simples  aliments.  Les  aliment*  sont  réglé*  eu  égard 
aux  facultés  du  père  et  de  la  mère  et  A la  qualité  de*  héri- 
tiers légitimes.  Lorsque  le  père  et  la  mère  de  l’enfant  adul- 
térin et  incestueux  lui  ont  lait  apprendre  un  art  mécani- 
que ou  lorsque  l’nn  d’eux  lui  a assuré  des  aliment*  de  son 
vivant,  l’enfont  ne  peut  élever  aucune  réclamation  contre 
leur  succession.  De  même  les  parents  de  l’enfant  adultérin 
ou  incestueux  n’ont  aucun  droit  A sa  succession,  qui  est  dévo- 
lue aux  enfant*  légitimes  ou  naturels,  el  A leur  défaut  au 
conjoint,  ou  A l'État. 

ENFANTIN  ( Il xnTtié.LEii y-Pb osi’F.H  ),  fun  des  fon- 
dateur* du  Saint-Simonisme,  acclamé  plus  tard  par  les 
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adeptes  de  celte  nouvelle  religion  d»ef  ou  pape,  sous  la  déno- 
mination de  Père  suprême,  eat  né  à Paria,  le  H février  I7uû. 
Son  père,  originaire  de  Ko  mena,  en  Dauphiné , avait  été , à 
l'époque  du  Directoire  et  sou»  le  Consulat , l’un  des  chefs 
d'une  maison  de  bauqoe  connue  sous  la  raison  sociale 
Enfantin  frères , laquelle,  victime,  à ce  qu’on  nous  dit,  des 
rancunes  du  pouvoir  d'alors , dut  ae  mettre  en  liquidation 
dès  les  premier»  temps  de  l’Empire.  Quoi  qu’il  en  ait  été,  la 
banquier  ruiné  par  le  despotisme  impérial  n'en  laissa  pas 
moins  à sa  famille,  hâtons-nous  de  le  dire,  des  débris  de 
fortune  qui  dans  toute  autre  spiiére  sociale  eussent  cons- 
titué une  véritable  opulence.  Le  jeune  Enfantin , à qui  le 
gouvernement,  avec  &on  discernement  habituel,  avait  accordé 
dès  1807  une  place  gratuite  dans  un  lycée,  se  fit  admettre  à 
l'Ecole  Polytechnique  vers  la  fin  de  1813,  c’est-à-dire  à une 
époque  où  la  pénurie  de  sujets  en  état  de  se  présenter  aux 
examens  d'admission  rendait  les  épreuves  autrement  faciles 
qu’au jourd’hui.  il  avait  calculé  avec  beaucoup  de  justesse 
que  c’était  à cette  époque  le  moyen  le  plus  prompt  d’ar- 
river à l'épaulette,  et  que  quelques  mois  plus  tard  l inex- 
orable  conscription  le  transformerait,  malgré  qu’il  en 
eût  et  probablement  pour  longtemps,  en  simple  pousse - 
caillou , comme  le  vulgaire  a l’impolitesse  d’appeler  les  ap- 
prentis maréchaux  de  France.  C’est  de  la  sorte  que  dans  la 
journée  du  30  mars  1814  il  lui  fut  donné,  ainsi  qu’à  ses 
deux  cents  condisciples,  artilleurs  encore  bien  inexpérimentés, 
de  pointer  des  hauteurs  de  Montmartre  ou  d«  hainUChau- 
mout  quelques-unes  des  dernières  volées  de  mitraille  que  des 
batteries  françaises  aient  envoyées  aux  bandes  de  la  coalition 
arrivées  victorieuses  sous  les  mure  de  la  capitale , qui  le 
lendemain  leur  ouvrit  ses  portes  aux  cris  de  A bas  lé 
tyran  I Vivent  les  ennemis l 

Le  rétablissement  du  trône  des  Bourbons  révéla  à Pros|ier 
Enfantin  m vocation  véritable.  11  n’était  pas  plus  né  pour 
la  vie  des  camps  que  pour  la  vie  de  garnison.  Il  renonça 
donc  de  grand  coeur  à la  carrière  dans  laquelle  il  était  entré 
six  mois  auparavant  et  qui  l’eût  condamné  à deux  années 
d'études  et  de  casernement  de  pins.  Dès  la  fin  de  cette 
même  année  1814,  on  le  Voit  donc  placé  en  qualité  de  commis 
dans  une  grande  maison  de  commerce  de  vins  a Homans , 
où  s’était  retirée  sa  famille.  L’année  suivante,  cette  môme 
maison  l'élevait  aux  foncthms  de  voyageur;  et  pendant  cinq 
années  H parcourut  l’Allemagne,  la  Belgique  et  la  Hollande, 
offrant  partout  à la  consommation  extérieure  des  échan- 
tillons de  nos  meilleurs  crû»  du  Rhône,  et  s’acquittant  de  sa 
mission  avec  une  habileté,  une  intelligence,  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  le  signaler  d’une  manière  toute  particu- 
lière à l'estime  et  à la  confiance  des  négociants  étrangers 
avec  lesquels  il  avait  des  rapports.  Aussi  entra-t-il  en  1821 
en  qualité  de  commis  intéressé  dans  une  maison  de  banque 
et  de  commission  récemment  établie  à Saint-Pétersbourg. 
Deux  ans  après,  en  1823,  il  revint  se  fixer  à Paris,  avec 
le  dessein  de  s'y  occujier  plus  que  jamais  d’alfaires  com- 
merciales, de  liquidations,  etc.  C’était  encore  le  bon  temps 
des  sociétés  secrètes,  l’époque  florissante  de  la  Char  bon - 
nerle  : notre  futur  réformateur  s'y  fit  affilier,  et  réussit 
bientôt  à jouir  dans  les  ventes  d’une  grande  considération, 
grâce  à son  titre  d’élève  démissionnaire  de  Y école , grâce 
surtout  aux  souvenirs  du  30  mare  1814  habilement  invo- 
qués par  ses  amis  et  au  besoin  par  lui- même.  Plus  tard,  H 
parvint  à quelque  cliose  de  plus  positif  et  de  plus  solide , et 
obtint  la  très-productive  place  de  caissier  de  la  Caisse  hy- 
pothécaire , fonctions  qui  n’absorbaient  qu'une  minime 
partie  de  son  temps  et  qui  le  laissaient  libre  de  continuer  à 
faire  du  courtage  et  de  la  commission. 

Le  courtage  et  un  lieu  aussi  les  conspirations  mirent  En- 
fantin en  rapport  avec  un  juif  portugais  appelé  Olindes  Ro- 
drigue*, q«’d  avait  autrefois  connu  /don  nu  lycée  Napoléon, 
et  qui,  lut  aussi,  s’était  lancé  dams  les  affaires  et  était  même 
parvenu  à se  faire  sur  la  place  de  Paris  uno  assez  belle 
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I clientèle  comme  courtier-marron.  Ce  Rodrigue»  était  l’un 
des  quelques  songe-crenx  qui  de  temps  h autre  allaient  ouïr 
curieusement  les  divagations  économique»,  morales  et  poli- 
tiques du  comte  de  Saint-Simon.  Il  introduisit  son  ancien 
élève  dan»  le  grenier  où  ce  vieux  gentilhomme  ruiné  s'a- 
musait à poser  en  réformateur  de  l’humanité  et  en  prophète 
de  l'avenir  aux  yeux  éblouis  d'une  demi-douzaine  de  jeunes 
bourgeois  pétris  do  vanité  et  suffoquant  d'ambition , qui 
dans  cette  comédie  de  paravents  prenaient  modestement  avec 
lui  le  titre  de  représentants  des  générations  nouvelles.  Ce 
qui  charmait  surtou!  l'auditoire,  c’était  d'entendre  un  homme 
porteur  d’un  des  grands  noms  de  l'ancienne  monarchie, 
mais  définis  longtemps  exclu  par  le  scandale  de  sa  conduite 
privée  des  hautes  sphères  oû  l’appelait  sa  naissance,  pré- 
dire avec  l’exaltation  de  la  haine  l'infaillible  triomphe  des 
classes  moyennes  et  industrielles  sur  les  insolentes  préten- 
tion» qu’essayaient  de  faire  prévaloir  en  ce  moment  même 
les  derniers  débris  de  l’ordre  de  choses  à jamais  anéanti 
par  la  révolution  émancipatrice  de  1789. 

De  complaisants  biographes  ont  grand  soin  de  nous  ap- 
prendre que  de  tous  les  disciples  de  Saint-Simon,  Olindes 
Rodrigue»  et  Enfantin  forent  les  seuls  qui,  en  1825,  curent 
l’Insigne  honneur  d’assister  à l'agonie  de  leur  maître,  de 
recueillir  ses  dernière*  paroles  et  de  lui  fermer  les  yeux. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  Saint-Simon  avait  fait  paraître 
le  prospectus-spécimen  ou,  si  Ton  veut,  le  premier  numéro 
d’un  nouveau  recueil  de  sa  façon,  intitulé  te  Producteur , 
à l’aide  duquel  H se  proposait  de  vulgariser  et  d'élucider 
s'il  était  possible,  les  idées  baroques,  les  contradictions,  les 
excentricités  que  déjà  il  avait  développées  une  première 
fois  dans  son  Nouveau  CAris/ianijme.  Ses  disciples  bien 
aimés  tinrent  à honneur  de  continuer  l'œuvre  du  maître  ; et 
te  Producteur,  en  dépit  de  l'inattention  et  de  l'indifférence 
du  public,  parut  plus  ou  moins  régulièrement  jusqu’à  la 
fin  de  1826. 

Les  curieux  qui  s’avisent  de  feuilleter  les  deux  volumes 
que  forme  la  collection  ( aujourd’hui  fort  rare  ) du  Produc- 
teur, y reconnaissent  facilement,  à la  facture  générale  des 
articles  et  surtout  an  style  tout  à la  fois  emphatique  et  mys- 
tique, quoiqu’il  ne  s’agisse  que  des  questions  les  plus  maté- 
rielles,des  écrivains  évidemment  encore  bien  jeunes,  ou  plu- 
tôt bien  novices,  qui  »o  sont  grisés  d’une  idée  que  déjà  ils 
regardent  moins  comme  leur  propriété  commune  que  comme 
un  héritage  dont  ils  doivent  compte  à leurs  semblables,  et 
qui  sont  convaincus  qu’avec  cette  Idée  Ils  vont  renouveler 
dans  un  avenir  très-prochain  la  face  du  monde.  L’impor- 
tance toujours  plus  grande  du  rôle  de  l’industrie  ; la  préémi- 
nence que  le  travail  doit  avoir  sur  tous  les  autres  éléments 
sociaux  ; la  nécessité  pour  les  gouvernements  de  faciliter  et 
d'assurer  de  plus  en  plus  ses  libres  développements,  source 
infaillible  de  prospérité  pour  les  masses;  tel  est  le  point  de 
départ  des  enseignements  de  la  nouvelle  école.  Tout  cela 
sans  doute  était  vieux  comme  l’économie  politique,  qui  avait 
déjà  alors  quelque  soixante-dix  ans  ; mais  la  forme  en  était 
rajeunie,  grâce  à une  phraséologie  nouvelle,  empruntant  ses 
termes  et  ses  formules  indistinctement  aux  sciences 
exactes  ou  naturelles  et  à ki  littérature  ascétique;  bizarre 
mélange  du  positivisme  le  plus  repoussant,  le  plus  sordide, 
et  du  spiritualisme  le  plus  romantique.  D'ailleurs,  les  adeptes 
ne  tardèrent  point  à prendre  un  ton  fatidique  et  à s’encenser 
les  uns  les  autres  avec  le  plu9  imperturbable  sang-froid , 
suppléant  aux  sympathie*  publiques  par  une  admiration 
réciproque  portée  à sa  dernière  puissance.  Ils  vantaient  in- 
cessamment et  sur  tous  les  tons  les  incomparables  bienfaits 
de  l’association,  et,  joignant  l'exemple  au  précepte,  Us 
avaient  commencé  par  organiser  une  véritable  société 
d’assurance*  mutuelles  sur  les  profits  do  la  célébrité;  so- 
ciété dont  le*  révolutions  elles-mêmes  n'ont  pu  provoquer 
la  déconfiture,  et  qui  aujourd'hui  encore  distribue  de  fort 
beaux  dividendes  h ses  premiers  actionnaires.  Rien  n’y  fit 
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cependant,  et  un  beau  jour  le  Producteur  mourut  faute  de 
lecteurs,  car  cc  n'était  pas  l'argent  qui  avait  manqué.  Quel- 
que» banquiers,  notamment  Laffitte, en  avaient  fourni  bien 
au-delà  de  ce  qu’exigeaient  les  besoins  très-re$treints  d’une 
publication  d'abord  mensuelle,  puis,  sur  la  fin,  hebdomadaire, 
mais  toujours  peu  volumineuse.  « 11$  n’avaient  vu,  » nous 
apprend  un  biographe,  M.  Laurent  ( de  l’Ardèche  ),  ancien 
cardinal  de  l'Église  saint-simonieune , « iis  n’avaient  vu 
dans  le  Producteur  qw  l’organe  de  l'industrialisme,  ou  l’ap- 
plication du  libéralisme  À l'ordre  matériel.  Quelques-uns,  et 
Armand  Carrcl  était  de  ce  nombre,  pensaient  que  c’était 
une  nouvelle  manière  d’attaquer  la  vieille  aristocratie  et  le 
système  politique  dont  le  renversement  avait  été  poursuivi 
en  vain  par  les  sociétés  secrètes.  Nul  d’entre  eux  ne  soupçon- 
nait qu'il  y eût  là  derrière  un  nouveau  dogmatisme,  une  doc- 
trine générale  tout  entière.  Dès  qu’ils  s'en  aperçurent,  ils  se 
retirèrent  à la  hâte,  criant  avec  Benjamin  Constant  : A la 
théocratie  1 Aux  prêtres  de  Thèbes  et  de  Memphis  I » 

Certes,  cet  effioi  instinctif,  cette  répulsion  profonde  ins- 
pirés au  parti  libéral  et  vraiment  progressif  par  les  apô- 
tres  de  l’industrialisme  érigé  en  religion,  en  culte,  lui  font  le 
plus  grand  honneur.  Scs  meneurs  avaient  pressenti,  dès  la 
fin  de  1826,  dans  les  vaniteux  sophistes  parvenus  à cons- 
tituer une  coterie  avec  laquelle  il  fallait  déjà  compter, 
les  insolents  réformateurs  qui  quatre  ans  plus  tard  devaient 
oser  se  donner  pour  des  envoyés  de  Dieu , pour  autant  de 
Moïse  ou  de  Samuel  chargés  par  lui  de  diriger  l'humanité 
dans  des  voies  nouvelles,  et  de  substituer  la  parole  de  leur 
maître,  d’un  autre  homme-dieu,  de  Saint-Simon,  à celle 
de  Jésus-Christ,  dont  la  religion,  disaient-ils,  avait  définiti- 
vement fait  son  temps. 

11  fallait  une  révolution  politique,  avec  la  confusion  ex- 
trême et  le  désordre  général  que  de  tels  événements  provo- 
quent toujours  dans  les  intelligences , pour  que  ces  réfor- 
mateurs prêchant  l’abolition  de  tous  les  devoirs,  pour  que 
ces  naïfs  adorateurs  du  veau  <Por  sous  les  noms  d’indus- 
trie  et  de  production,  pussent  librement  étaler  au  grand 
jour  les  monstrueuses  aberrations  de  leur  orgueil,  et  rêver 
la  constitution  d’une  société  nouvelle  dans  laquelle  ils  se 
réservaient  le  rôle  de  pasteurs  suprêmes  des  hommes  . de 
dispensateurs  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  et  de  régula- 
teurs absolus  des  nations  modernes,  sans  pouvoir  invoquer 
d’antre  titre  quel’impmleuravec  laquelle  ils  essayaient  de  ré- 
habiliter et  même  de  sanctifier  des  idées  frappées  jusqu’alors 
de  réprobation  par  buis  les  systèmes  religieux  et  philosophi- 
ques, comme  faisant  déchoir  l'homme  do  sa  grandeur  origi- 
nelle, comme  le  ravalant  jusqu’à  l’état  de  la  brute,  comme 
destructives  de  toute  société.  La  révolution  de  tsiiO  avait 
été,  dans  ses  origines,  un  mouvement  de  réaction,  de  pro- 
testation, contre  les  tendances  d’un  pouvoir  essentiellement 
hostile  au  principe  de  liberté,  et  peut-être  plus  encore  contre 
les  envahissements  de  l’esprit  sacerdotal  affichant  la  pré- 
tention do  soumettre  l’Étal  à l’Église,  de  faire  du  clergé 
non  pas  seulement  un  corp*  politique , mais  le  premier 
ou  plutôt  le  seul  corps  politique  de  la  France,  A cet  in- 
tolérable abus  de  la  puissance  du  dogme  et  de  l'idée 
religieuse  on  avait  d’abord  instinctivement  opposé  dans 
les  masses  l’arme  empoisonnée  du  voltairianisme,  pour 
arriver  bientôt,  les  uns  au  rationalisme  philosophique,  les 
autres  à la  négation  absolue,  le  plus  grand  nombre  à lin- 
différence.  C’était  là  tin  état  des  esprits  éminemment  fa- 
vorable aux  entreprises  qui  pouvaient  être  tentées  pour  as- 
servir les  intelligences  à des  idées  nouvelles,  bonnes  ou 
mauvaises.  Il  y avait  partout  alors  répulsion  profonde  pour 
le  (tassé,  pour  les  institutions  ou  les  principes  qui  pouvaient 
le  rappeler  ; besoin  vague  et  mal  compris  de  transformation, 
de  rénovation.  En  dépit  d’une  législation  qui  prohibait  de 
pareilles  réunions,  les  disciples  de  Saint-Simon,  réduits  à 
ne  pouvoir  plus  se  mettre  en  rapport  avec  le  pubUc  par  le 
moyen  de  leur  journal,  n’en  continuèrent  pas  moins  ce 


qu’ils  appelaient  déjà  Iciir  apostolat,  au  moyen  de  confé- 
rences particulières  auxquelles  la  curiosité  d’abord,  la  nou- 
veauté du  spectacle,  l’étrangeté  des  idées  émises,  l’impertur- 
bable aplomb  des  prédicants , les  horizons  inconnus  mais 
radieux  qu’ils  faisaient  entrevoir,  attirèrent  un  grand  nombre 
d’auditeurs,  plus  généralement  recrutés  «tans  la  jeunesse 
des  écoles.  A ce  moment,  noos  dit-on,  M.  Enfantin, 
pour  se  consacrer  exclusivement  à sa  mission  humanitaire , 
renonça  à la  lucrative  position  qu’il  occupait  à la  Caisse 
hypothécaire  ; acte  de  désintéressement  et  de  dévouement 
qu’on  a soin  de  faire  sonner  hien  haut,  mais  que  nous  ad- 
mirerions davantage  encore  si  on  nous  édifiait  complète- 
ment sur  la  part  de  sacrifices  supportés  par  chacun  des 
membres  du  collège  saint -simonien  dans  les  dépenses,  déjà 
très-considérables,  occasionnées  parles  conférences  de  la 
rue  Monsiguy , par  le*  bals  et  les  fêtes  dont  elle*  étaient  le 
prétexte.  En  fait  de  rénovations  sociales,  de  progrès,  etc., 
nous  sommes  de  ce»  sceptiques  qui  demandent  h voir  la 
carte  à payer , de  ces  indiscrets  qui  veulent  savoir  quels  sont 
ceux  qui  en  définitive  se  chargent  de  la  solder. 

En  1827 , nous  dit  le  biographe  que  nous  avons  déjà 
cité,  l’école  tout  entière  ne  se  composait  encore  que  de  six 
individus  : Rodrigue»,  Enfantin,  Bazard,  Bûchez,  Rouen 
aîné  et  Laurent  (de  l’ardèche).  C'était  bien  peu  sans  doute, 
car  six  défections  avaient  été  déterminées  par  cette  terrible 
accusation  : Aux  prêtres  de  Thèbes  et  de  Memphis  ! a la 
théocratie  ! Mais  enfin  il  y avait  là  le  noyau  tout  élaboré 
d’une  coterie  qui  s’était  fait  sa  place  au  soleil.  Elle  ouvrait 
avec  empressement  ses  rangs  à tous  les  aventuriers  de  la 
pensée,  à tons  les  génies  incompris,  laissé*  en  dehors  du 
mouvement  directeur  des  idées  par  une  presse  monopolisée 
au  très-grand  profit  de  quelques  autres  coteries , plus  nom- 
breuses sans  doute,  mais  moins  puissantes  peut-être  sous 
le  rapport  de  l’unité  de  volonté  et  de  l’efTectir  réel  de  capa- 
cités , et  qui  n’en  étaient  pas  moins  parvenues  depuis  long- 
temps à dominer  le  pouvoir  et  à exploiter  fructueusement 
l’opinion.  Quoi  de  plus  naturel  de  la  part  des  derniers  venus 
que  d’espérer  arriver  à leur  tour?  L’entrée  de  M.  de  IV 
lignac  aux  affaire»  agrandit  encore  le  cercle  d’action  des 
prédicants  de  la  rue  Monsigny,  et  la  révolution  de  1*30 
leur  donna  liberté  entière  de  formuler  sans  réticences  au- 
cunes les  principes  que  les  vieux  libéraux  n’avaient  fait 
que  pressentir  en  1826,  et  qui  pourtant  le*  avaient  déjà  fait 
reculer  de  dégoût  et  d’effroi. 

Le  besoin  d’un  chef  et  d'une  discipline  s'était  de  bonne 
heure  fait  sentir,  et  lors  de  l’inauguration  des  salons  de  la 
rue  Monsigny,  Rodrigue*,  Y héritier  direct  de  Saint-Si- 
mon, était  venu  déclarer  qu’il  se  regardait  désormais 

• comme  l'inférieur  de  deux  hommes  qui  avaient  reçu  de 

• lui  V initiât  ton,  et  qu’il  proclamait  Enfantin  et  Bazard 
« les  premiers  et  les  chefs  de  la  société  Saint-Siinonienne  «. 
Quand  l’école  eut  acquis  le  Globe , quand  elle  eut  sou  jour- 
nal politique  et  quotidien,  les  auditeurs  accoururent  bien  au- 
trement nombreux  encore  aux  prédications  de  la  nouvelle 
doctrine,  à tel  point  qu’il  fallut  maintenant  les  tenir  dans 
une  salle  de  concert*;  et  c’est  à bien  dire  du  jour  où  le  public 
fut  admis  gratis,  sans  billets,  sans  invitations  préalables, 
aux  conférences  religieuses  de  la  salle. Juif  bout,  que  le 
Saint-Simonisme  fut  une  puissance,  un  engin  de  destruc- 
tion. C est  là  qu’on  se  porla  en  foule  pour  entendre  prêclier, 
avec  une  exaltation  approchant  quelquefois  du  délire,  la 
réhabilitation  et  Yémancipalion  de  la  chair,  Y af- 
franchissement de  la  femme , la  nécessité  et  les  bienfait» 
de  Yassociation,  le  classement  selon  la  capacité,  etc., 
toutes  belles  chose*  exposées  dans  un  langage  à U fois  révo- 
lutionnaire et  mystique,  par  des  hommes  paraissant  intime- 
ment convaincus  et  promettant  à ceux  qui  auraient  foi  en 
leur  parole  mi  bonheur  sans  mesure,  des  jouissance*  inef- 
fables. Si  faible  que  fût  alors  Je  pouvoir,  quelques-uns  de 
scs  amis  s’émurent  du  scandale  de  ccs  représentation*, 


du  danger  des  idées  qui  y étaient  exposées,  car  elles  allaient 
directement  à l’abolition  de  la  famille  et  de  la  propriété,  & 
la  promiscuité  des  sexes,  au  communisme  et  à la  confu- 
sion générale.  Dès  1a  tin  de  1S31  la  tribune  de  la  chambre 
des  députés  retentit  à ce  sujet  de  dénonciations  expresses  ; 
mais,  sachant  bien  qu’un  des  moyeu»  à employer  pour  opérer 
des  ralliements,  c’était  d'effrayer  les  intérêts,  le  pouvoir 
bissa  faire;  et  l’école  saint-simonienne  se  proclama  ouver- 
tement à l’état  de  secte  religieuse,  réclamant  en  cette  qua- 
lité toutes  les  immunités,  tous  les  privilèges  accordés  aux 
cultes  dissidents  par  une  constitution  qui  garantissait  solen- 
nellement l'égalité  des  cultes  devant  1a  loi. 

Pour  les  profanes,  pour  ceux  qui  se  contentaient  de  lire 
Le  (i  lobe,  le  rédacteur  en  chef  de  ce  journal,  M.  Michel  Che- 
valier, était  la  pensée  inspiratrice  de  la  nouvelle  ecole, 
les  prédisants  de  la  salle  Tailbout  ne  faisant  guère  que  broder 
sur  les  tltèmes  philosophiques  qu’il  leur  traçait  dans  ses 
premiers-Paris.  Nulle  part,  on  ne  voyait  poindre  l’influence 
directe  et  personodle  de  M.  Lu  fan  lin,  qui  sans  doute  réser- 
vait pour  les  conférences  particulières  les  prestiges  de  sa 
parole,  toujours  reçue  b,  nous  dit-on,  à l’égal  de  la  parole 
de  Dieu.  Il  est  difficile  à ceux  qui  n’ont  i»as  sollicité  la  fa- 
veur d’être  admis  ilans  le  cénacle  saint-wmonicn  d'expliquer 
par  quel  genre  de  fascination  M.  Enfantin  était  parvenu  à 
se  faire  considérer  par  us  disciples  comme  une  émanation, 
une  espèce  d’incarnation  rie  Dieu.  A b salle  Tailbout,  où 
il  nous  a été  donné,  comme  à vingt  mille  autres,  de  le  voir 
trôner  sur  une  espèce  d’estrade  surmontée  d’un  baldaquin, 
il  ne  prenait  jamais  b parole,  et  se  bornait  à magnétiser 
du  regard  b partie  b plus  impressionnable  de  l’auditoire, 
les  femmes  de  tout  âge  et  de  toute  condition  venues  là  au- 
tant pour  écouter  les  nouveaux  apôtres  que  pour  les  voir, 
car  c'étaient  en  général  des  hommes  dans  la  force  de  l’âge, 
affectant  déjà  de  bisser  pousser  leur  barbe  outre  mesure, 
vêtus  uniformément,  avec  une  simplicité  n’excluant  pas  l’é- 
légance, et  pouvant  presque  tous  passer  à la  rigueur  pour 
de  fort  présentables  échantillons  de  la  moins  belle  moitié  du 
genre  humain. 

Nous  avons  déjà  raconté  anx  articles  Bvzard,  Bcchf* , 
Chevalier  (Michel),  les  grandeurs  et  la  décadence  de  l’é- 
cole saint-simonienne.  Il  serait  superflu  d'y  revenir.  Quand 
de  nouvelles  scissions  éclatèrent  dans  son  sein,  quand  une 
minorité  factieuse  protesta  contre  la  prétention  haute- 
ment avouée  par  M.  Enfantin  de  se  faire  reconnaître  en 
qualité  de  Pape  et  de  Père  Suprême , voici  b circulaire  par 
laquelle  celui-ci  fit  savoir  ce  grand  événement  aux  quarante 
mille  adhérents  que  l’école  se  flattait  déjà  de  compter  en 
France  : 

« Le  Père  Suprêiae  aux  Saint-Simonicns. 

• Cher*  enfanta, 

n l.o raque,  dans  «a  religieuse  audace,  un  homme,  moi,  voire 
Père,  lorsque  dao*  ma  sainte  audace,  dis-je,  j’ai  ose  porter  la 
main  sur  les  bases  de  la  famille  aucieuue,  j’ai  dû,  comme  notre 
glorieux  et  divin  maître  ^Saïut-Simon  !y,;'aiJn  être  d'abord  méconnu. 
I,  homme  à qui  Dieu  a donné  mission  d'appeler  la  femme  au  sacer- 
doce définitif,  relui  qui  doit  avec  elle  et  par  elle  poser  les  bases  mo- 
rales quo  Dieu  réserte  à l'avenir,  celui.de  qui  toit  naître  une  famille 
nouvelle,  celui-là  n’avait  pas  pu  et  n'avait  pas  dû  porter  volontai- 
rement les  liens  de  la  famille  chrétienne.  Or,  cet  homme,  c’est 
moi  i et  j'avais  prés  de  moi  d’autres  enfants  de  Saiut-Sinou,  dont 
les  noms  seront  éternellement  liés  au  inien,  Mazard  et  Rodrigue»; 
Irinilé  mile,  analyse  vivante  de  nuire  maître,  christianisme,  ju- 
daïsme, Saint-Simonisme.  Rudrigurs  et  hasard,  pliés,  courbés 
depuis  longtemps  sous  le  |oug  de  la  famille  ancienoc,  ont  durant 
quinte  mois  cherché  à rrmtcnir  l’essor  de  ma  religieuse  pensée. 
Je  leur  rends  griee.  Dans  rrUe  lutte,  ma  foi  est  devenue  plus 
précise,  plus  claire;  car  plusieurs  aujourd'hui  la  comprennent  et 
renseignent,  qui  d'abord  la  repoussaient  comme  eux.  Ms  patience 
ne  s'est  point  Issséc.  Batard  s'est  éloigne  de  moi,  je  ne  l’ai  point 
repousse  ; il  s’est  éloigné , protestant  contre  mon  autorité  et  ma 
doctrine  : au  même  instant  Rodrigue#  déclarait  mon  autorité  re- 
ligieuse rt  légitime,  cl  me  proclamait  l'homme  le  plus  moral  de 


&8d 

son  temps.  Et  cependant,  aujourd’hui  Rodrigue# , l’héritier  direct 
de  Ssiut-SimoQ , celui  qui  nous  a transmis  a tous  la  vie  nouvelle, 
se  relire  et  proteste  contre  moi.  Il  ne  m’a  donc  pas  été  donné , à 
■ moi  homme,  à moi,  privé  de  l’iuapiration  religieuse  de  b femme, 
de  rallier  à ma  foi  dans  l’atenir  ces  deux  puissants  représentants 
de  la  moralité  passée,  le  juif  et  le  cLrélieo.  Rodrigue»  et  Baxard  ! 
Il  ne  m’a  pas  été  donné,  à moi  homme,  de  faire  aimer,  comprendre 
et  pratiquer  par  ers  hommes  l'affranchissement  de  la  femme,  et 
de  leur  faire  répéter  mou  appel  ! Eh  bien , aujourd'hui  la  parole 
de  votre  Père  te  aent  libre  des  entrave»  dans  lesquelles  si  long- 
temps elle  fut  comprimée  : il»  m’ont  quitté,  gloire  à Dieu  ! leur 
mission  était  accomplie,  et  vraiment  la  mienne  commeoce.  Depuis 
trois  mois  sou»  connaissez  mon  appel  aut  femmes;  je  ne  vous  ai 
point  fait  entendre  ma  voit,  rt  a peine  de  distance  eu  distance  Le 
Globe  a essaye  quelques  pas  mal  assurés  dans  cette  route  nou- 
velle. J'avais  hite  cependant  de  parler  an  monde  ce  langage,  car 
notre  apostolat  s'est  merveilleusement  développé  pour  nous 
donner  le  droit  de  dire  notre  morale,  après  avoir  fait  connaître 
notre  science  et  notre  politique,  apres  avoir  profondément  pénétré 
les  esprits  et  remué  vivement  les  intérêts.  J'aime  que  le  inonde 
soit  saut  de  notre  moralité  et  prétende  la  juger  ; car.  au  nom  des 
Saiiit-Simouiens,  moi  aussi  je  prétends  juger  la  morale  bumaioe; 
et  si  j'entends  chaque  jour  resonuer  autour  de  nous  ces  mots  ; 
promiscuité , communauté  des  femmes,  je  veux  savoir  d’où  ils 
partent  et  quels  sont  leurs  échos 

Quelles  que  soient  l'outrecuidance  et  1a  fatuité  de  ces  pa- 
roles , elles  n’eUient  qu’au  diapason  de  tout  ce  qui  se  dé- 
bitait alors  à la  salle  Tailbout  et  de  tout  ce  qu’on  impri- 
mait dans  Le  Globe . Nous  les  avons  rapportées  parce  qu’une 
citation  textuelle,  empruntée  à un  acte  officiel  du  Père  Su - 
pré  me , agissant  en  sa  qualité  de  toi  virante,  nous  a paru 
b justification  nécessaire  de  nos  appréciations.  La  fatuité  et 
l’outrecuidance  furent  en  effet  le  type  de  l'école  Saint-Si- 
monlenne,  type  resté  indélébile,  mais  peut-être  moins  énergi- 
quement accusé  encore  parmi  les  meneurs  et  les  docteurs  que 
parmi  les  grimauds  qu’on  y enrôlait  pour  faire  nombre  ou 
en  considération  de  l’importance  de  leurs  oflrandcs  et  de 
leurs  sacrifices.  N’est-il  pas  partout  de  la  nature  du  vul- 
gaire d’exagérer  les  ridicules,  les  défauts  et  les  vices  de  ceux 
qu'il  prend  pour  guides  ou  pour  modèles  T 

La  scission  dans  le  sdu  de  b secte  une  fois  accomplie , 
quand,  avec  Bazardet  consorts,  la  Iraction  politique  eut  so- 
lennellement divorcé  d’avec  l’Aomme  de  la  chair  et  ses 
adliérents,  un  voit  Enfantin  et  ses  fidèles  faire  et  débiter  tant 
de  sottises  et  de  folies  ( nous  aurions  le  droit  d’être  plus 
sévères  ),  que  force  est  de  reconnaître  que  c’était  la  partie  la 
plus  intelligente  et  b moins  immorale  de  l'école  qui  refusait 
de  suivre  plus  loin  lo  chef  dans  scs  témérités  et  ses  aven- 
tures. Les  déserteurs , c’étaient  ceux  qui , avant  d’avoir  été 
illuminés  par  b divine  lumière  du  saint-simonisme, 
avaient  eu  le  malheur  de  contracter  avec  b vieille  société 
des  engagemeuls  qu’ils  n’avaient  pas  maintenant  le  courage 
de  complètement  briser.  « Après  avoir  admis  théologique- 
ment, nous  dit  avec  beaucoup  de  naïveté  M.  Laurent  (de 
l’Ardévbe  ),  b sanctification  de  la  matière,  après  avoir  déduit 
toutes  les  conséquences  de  celte  théologie,  dans  l’urdre  po- 
litique , par  l'élévation  sociale  de  l’industrie  et  la  rt-ltahili- 
taliou  du  travail,  ils  reculèrent  le  jour  où  ils  crurent  aper- 
cevoir l’application  morale  du  dogme  nouveau.  • Et  vrai- 
ment il  y avait  bien  de  quoi!  Le  Père  Suprême,  arrivé 
célibataire  à l’âge  de  trente-six  ans , était  alors  à la  recher- 
che de  la  femme- Messie  prédestinée  à procréer  avec  lui  une 
autre  incarnation  de  b loi,  un  I Héritier  présomptif  de  b 
papauté  Saint-Simonienne.  Sur  tous  les  points  de  la  France 
ou  les  Saint-Simonieiis  avaient  fondé  des  succursales,  les 
adeptes  avaient  reçu  l’ordre  d’aider  lo  Père  Suprême  à dé- 
couvrir l’objet  de  ses  vœux,  le  vase  d’élection  destiué  à 
recevoir  de  lui  l'imprégnation  divine  ; mais  une  révébtion 
subite  pouvait  le  lui  montrer  dans  les  épouses  ou  les  filles 
des  fidèles  immédiatement  groupés  autour  de  lui  ; et,  si  dé- 
tachés qu'ils  lussent  de  tous  les  préjugés  du  vieux  monde, 
les  dissidents  ne  purent  trouver  dans  leurs  convictions  la 
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flrrce  de  se  mettre  au-dessus  de  celui-là.  C’est  à ce  moment 
que  l'Église  orthodoxe  «e  donna  un  &*turae  particulier  et 
uu  ridicule  de  plut.  Peu  après  pourtant  elle  était  réduite  à se 
retirer  dans  une  vaste  habitation  située  eut  portes  de  Parts, 
sur  la  crête  du  plateau  de  Ménilmontant,  propriété  du  Père 
Suprême,  et  que,  fidèle  à son  rôle,  celui -d  mettait  provisoi- 
rement en  commun.  Deux  cents  Individus  des  deux  sexes 
passèrent  là  environ  deux  mois,  se  livrant  à ce  qu’ils  ap- 
pelaient la  méditation  et  la  contemplation,  et  mettant  en 
pratique  entre  eux  leurs  belles  maximes  sur  la  nécessité  et 
la  sainteté  de  l’émancipation  de  la  riiair.  A leurs  moments 
perdus  , ils  faisaient  retentir  les  échos  d’alentour  de  pieux 
cantiques  de  la  composition  du  Père  Suprême,  devenu  tout 
à coup  poete  pour  la  pluR  grande  édification  de  ses  fidèles. 
On  Jugera  de  son  génie  poétique  par  cette  strophe , que  nous 
prenons  au  hasard  dans  l'un  des  hymnes  sacrés  qui  aecom- 
pttguakut  1a  célébration  du  culte  aaint-siinonien  : 

Dieu  est  tout  rc  qui  est  ; 

Tout  cal  en  lui,  tout  est  pur  lui. 

Nul  de  nom  n'rUhors  «Je  lui, 

Mai«  aucun  de  nous  n'eat  lui. 

Chacun  de  nou*  «il  de  *a  vie  ( 

Et  tous  nous  communions  en  lui, 

Car  il  est  tout  cc  qui  est. 

Traduit  anx  assises  de  la  fieina  sons  la  prévention  «le  réu- 
nions illicites  et  d'outrages  aux  mœurs , le  Père  Enfantin , à 
l’effet  de  mieux  réhabiliter  la  femme  , éleva  la  prétention 
de  n'avoir  d’autres  défenseurs  que  deux  dettes  plus  fervente* 
disciples  du  sexe  féminin,  Cécile  Fovrnal  et  Ap/né8AiKT- 
Hilaire;  niais  le  ministère  public  réfuta  de  se  prêter  \ cette 
farce  indécente.  Les  sectaires  furent  déclarés  coupable*  sur 
tous  les  chefs  d'accusation,  et  l’arrêt  qui  leur  distribua  inéga- 
lement un  certain  nombre  de  mois  de  prison  ordonna  en 
même  temps  U dispersion  immédiate  de  la  société  et  la  clô- 
ture du  temple-monastère  de  Ménilmontant. 

Le  pouvoir,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  ne  tint  pas  long- 
temps rancune  aux  saint-slmoniens.  Les  plus  compromis 
eux-mémes  furent  dispensés  d’aoeomplir  entièrement  leurs 
peine  ; et  le  Père  Enfantin , rendu  à la  liberté  peu  de  tem|« 
après  son  incarcération,  eut  la  liberté  d’aller  tâcher  de  se  faire 
oublier  à l’etranger.  Il  partit  alors  avec  une  domaine  de  se* 
disciples  pour  l'Egypte,  dans  l'intention  de  ls  saint  simomser. 
Mais  les  appels  qu’à  cet  effet , tout  aussitôt  après  son  arrivée 
sur  l'antique  terre  de*  Pharaons,  il  adressa  aux  sympathies 
et  surtout  aux  offrandes  de  la  colonie  européenne , firent  le 
fiasco  le  plus  complet.  Mêhéraet-Ali  ne  consentit  à employer 
dans  ses  travaux  d’endiguement  du  Nil  trois  ou  quatre  d’entre 
les  compagnons  du  Père  Suprême  que  lorsqu'ils  eurent  pu- 
bliquement embrassé  la  loi  de  Mahomet.  Quelques  autres, 
enlevés  par  la  peste , n'eurent  pas  le  temps  de  suivre  cet 
exemple.  Mais  le  Père  avait  en  lui  uno  foi  trop  profonde  pour, 
d'apostat  chrétien,  devenir  Jamais  apostat  saint-aimonim. 
Donc,  après  une  couple  d'années  passées  à jouer  au  billard 
dans  les  cafés  du  Caire,  il  revint  sans  bruit  en  France,  où  il 
resta  longtemps  incognito  aux  environ*  de  Grenoble , dans 
une  propriété  appartenant  à un  de  ses  anciens  et  tou- 
jours dévoués  adhérents.  Plus  tard,  pour  s’occuper  d’agrf- 
cullure,  il  se  fit  maître  de  poste  aux  environs  de  Lyon.  Mais 
dès  1841  il  était  revenu  à Paris,  rappelé  par  quelques-uns 
de  se*  anciens  disciples,  qui,  à la  Ironie  de  noire  époque, 
étaient  devenus  d'influents  personnages;  protégé  d’ailleurs 
contre  les  terribles  accusations  qu'eût  dû  lui  valoir  à chaque 
instant  son  déplorable  passé  par  les  nombreux  complices 
qu’il  comptait  dans  la  presse  périodique  et  dans  l'administra- 
tion, tous  intéressés  à réhabiliter  l’hoimno  au  nom  duquel 
se  rattachaient  «les  faits  dont  ils  avaient  autant  à rougir  que 
lui,  et  dont  l'oublieuse  population  parisienne  evait  d'ailleurs 
déjà  perdu  te  souvenir.  Ota  explique  comment  le  gou- 
vernement le  nomma  d'abord  membre  de  la  commission 
scientifique  du  l’Algérie,  et  comment  ensuite  i!  se  prêta  à une 


combinaison  Imaginée  pour  transformer  l’es -Père  Suprême 
en  puissance  financière  et  industrielle  de  premier  ordre. 
C’est  ainsi  qn’il  fut  placé  en  1848  à la  tète  de  la  première 
entreprise,  fondée  au  capital  de  200  millions,  pour  la 
création  et  l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Lyon. 
Noos  n«  demandons  pas  mieux  que  do  croire  qn*U  faut 
attribuer  uniquement  à la  catastrophe  de  1848  la  ruine 
de  cette  entreprise;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  lors- 
qu’une autre  société  se  reconstitua  dans  le  même  but,  celle- 
ci  crut  davoir  sa  dispenser  du  concours  du  Père  Enfantin, 
qui  occupe  aujourd’hui  un  lucratif  emploi  au  chemin  de 
fer  du  Nord.  Ses  cheveux,  s’il  lui  en  reste,  sont  devenus 
blancs  ; ses  regards  peuvent  bien  déceler  encore  la  haute 
Idée  qu’il  avait  jadis  de  lui -même,  et  sans  laquelle  il  n’eût 
jamais  pu  remplir  la  mission  qui  lui  éebut  dans  l’œuvre 
Saint  Simonienne;  mais  nous  espérons  qu'ils  n'ont  plus 
depuis  longtemps  rien  de  magnétique  et  da  fascinateur,  car 
cela  ne  s'appellerait  plus  aujourd’hui  que  de  la  lubricité. 
Soyons  juste  cependant , comment  ne  s’appréderait-il  pas 
encore  quelque  peu  au-dessus  de  sa  valeur  réelle,  en  son- 
geant au  temps  où,  dans  sa  retraite  à Ménilmontant,  tel 
homme  aujourd’hui  puissant,  tel  grand  seigneur  couvert  de 
crachats,  so  tenaient  très  honorés  de  cirer  ses  bottes. 

En  1848,  M.  Enfantin  tenta  de  rentrer  dans  les  luttes 
de  la  presse  périodique.  Il  acclama  la  république  de  tout 
ce  qu’il  y avait  encore  de  force  dan*  ses  poumons,  et 
publia  sou*  le  titre  de  Le  Crédit  public  un  journal  à 
l'aide  duquel  il  essaya  de  réaccréditer  le*  doctrines  écono- 
miques et  sociales  de  l'école  saint- simonienne,  en  un 
mot  de  refaire  Le  Qlobe,  tout  en  l’accommodant  aux  circons- 
tances nouvelle*  où  se  trouvait  le  pays.  Mais  Le  Crédit  pu- 
blie, après  avoir  traîné  pendant  quelques  mois  une  existence 
poussive  et  inconnue,  mourut,  non  foute  de  répondre  à un 
pressant  besoin  du  moment,  comme  on  dit,  mais  bêlas  ! faute 

de  dévouement  à iidée de  la  part  de  l’imprimeur  et  du 

marchand  de  papier. 

ENFANT  PRODIGUE , tel  est  le  titre  d’une  par  a- 
bo  le  justement  célèbre  de  l'Évangile.  C’est,  après  l'histoire  de 
Joseph  vendu  par  ses  frères,  une  des  plus  touchantes  «le 
l’Ecriture.  Il  faut  la  lire  au  chapitre  xv  de  l’Evangile  selon 
saint  Lue,  qui  l’écrivit  en  langue  grecque,  dans  l’Achaie, 
vers  la  51*  année  de  J.-C.  Un  père  avait  deux  fils  ; le  plus 
jeune  lui  demanda  la  portion  qui  Ini  revenait  de  son  bien; 
après  l’avoir  obtenue , Il  s’en  alla  en  un  pays  étranger  ( on 
croit  que  c'est  en  Egypte  ),  où  il  le  dissipa  en  toutes  sortes 
de  débauches.  Tombé  dans  une  profonde  misère , il  se  (fit 
estimé  heureux  s'il  eût  eu  pour  assouvir  sa  faim  les  glands 
que  l’on  jetait  aux  pourceaux.  U résolut  donc  de  retourner 
chez  son  père , et  de  lui  dire  ; ■ Mon  père , j’ai  péclié  contre 
le  ciel  et  contre  vous!  » Son  père,  qui  le  vit  venir  de  loin , 
courut  à lui , et  l'embrassa  te  premier,  puis  ordonna  un 
grand  festin  pour  célébrer  le  retour  de  ce  fils  ressuscité. 
Le  AI*  aîné,  Jaloux  de  cette  faveur,  qu’il  n'avait  Jamais 
goûtée , en  fit  à son  père  d'amers  reproches. 

Origène  pense  que  saint  Luc  écrivit  cette  parabole  pour 
la  défense  des  gentils  convertis  au  christianisme.  Selon  lui , 
le  fils  envieux  et  sédentaire  représente  les  J uil s,  qui  n’ont 
point  quitté  le  temple,  et  l’enfant  prodigue,  les  païens,  ces 
dissipateurs  de  la  |»arole  de  Dieu.  Dans  l’évangéliste,  c’est 
aux  présomptueux  docteur*  «le  la  loi,  aux  pharisiens, 
dont  le  nom  signifie  les  séparés,  que  Jésus-Christ  adresse 
celte  para  ho  le , au  moment  ou  ces  sépulcres  blanchis , 
comme  il  les  nomme,  viennent  lui  reprocher  de  fréquenter  de* 
publierais  ( receveurs  subalternes  des  impôt*  ) et  des  gens 
«le  mauvaise  vie , comme  si  la  présence  «l’un  sage  n’épurait 
point  tout  autour  «le  lui!  La  robe  éclatante  dont  le  (>ère, 
dans  ta  parabole,  couvre  son  jeune  fils,  est  l’emblème  de  la 
pure  lumière  dont  les  Justes  convertis  sont  revêtus  dans  le 
ciel , et  l’anneau  qu’il  lui  met  au  doigt,  le  symbole  de  l'al- 
liance éternelle  que  Dieu  fait  avec  eux.  L’aniteau  en 
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Orient  était  en  même-  tempe  une  marque  d'amour  et  de  di- 
gnité. L’image  d’un  Dieu  bon  et  miséricordieux  e»t  admi- 
rablement peinte  dans  ce  verset  i « Et  lorsqu’il  était  en- 
core bien  loin,  son  père  l’aperçut,  et  fut  touché  de  com- 
passion , et,  courant  à lui , il  se  jeta  h son  cou  et  le  baisa!  » 
Le  père,  célébrant  par  un  festin,  des  danses  et  dee  chants, 
la  résurrection  morale  de  soq  fils,  peint  les  joies  de  l’Eglise 
indulgente  et  miséricordieuse , ouvrant  son  sein  au  pécheur. 
Qui  ne  voit  dans  la  colère  du  iils  aîné  ces  dévots  de  pro- 
fession, au  coeur  dur,  qui  veulent  sevrer  leurs  frères  des 
biens  que , dans  sa  bonté , notre  Père  céleste  a mis  en 
commun,  et  dont  eux  jouissent  abondamment  1 

Cette  parabole  a été  assez  malheureusement  exploitée  par 
plusieurs  de  nos  dramaturges.  Il  y a eu  deux  comédies  sous 
ce  titre,  jouées  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Le 
P.  Duccrreau  en  a fait  le  sujet  d’un  drame  latin,  dont  il 
a donné  lui-même  une  imitation  libre  en  vers  français.  Au 
lieu  de  temple,  de  désert,  de  Juifs,  le  révérend  Père  y fait 
mention  de  ch&tcaux,  de  maisoas  do  campagne,  de  gens 
de  qualité.  Voltaire  a dénaturé  sur  notre  scène  cette  belle 
légende  : à ailé  de  son  intéressante  Lise  et  des  deux  Eu- 
phéraions , il  jette  un  Fierenfat  et  une  baronne  de  Crou- 
pillac  ; eda  vaut  Galtfre  et  Cloque-Dent,  d’une  comédie 
de  VEr\fant  prodigue  écrite  en  latin  par  un  Hollandais,  et 
traduite  en  français  par  Ant.  Tiron,  en  1&64.  11  y a aussi 
un  tableau  sur  ce  sujet,  sous  le  titre  de  Lai  Courtois , où 
l’enfant  prodigue , se  gaud usant  dans  une  hôtellerie  avec 
une  certaine  Perrette,  fille  de  joie,  va  jusqu’à  dire  » qu’il 
fait  meilleur  au  cabaret  qu’à  l’église  ».  En  revanche,  Mas- 
sillon  a fait  de  cette  parabole  un  de  ses  sermons  les  plus 
touchants,  et  Campenon  un  poeme  fort  agréablement 
versifié.  Deank-Baaon. 

ENFANTS  DE  CHOEUR.  Voyez  Cuoeun. 

ENFANTS  DE  FR  ANGE,  dénomination  assez  mo- 
derne, dérivée  de  celle  d 'injants  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal , et  qui  était  particulière  en  France  aux  enfants,  pe- 
tiU-enfanls,  frèros  et  soeurs  du  roi  régnant.  Le  nom  de 
France  ne  fut  donné  que  très-lard  aux  fils  des  rois.  Ils  ne  le 
prenaient  point  dans  leurs  chartes,  et,  à l’exemple  du  sou- 
verain , ih  no  signaient  que  de  leur  seul  nom  de  baptême. 
Lorsque  les  fils  de  roi  eurent  adopté  l’usage  de  se  quuliücr 
fils  de  France , les  enfants  de  ccs  princes  prenaient  dans 
les  actes  le  titre  de  petits-fils  de  France,  et  on  les  dési- 
gnait par  le  surnom  de  leur  apanage,  comme  d’Orléans, 
d’Artois,  de  Berri , etc.  Au  delà  de  ce  degré , la  qualité  de 
fils  ou  petit-fils  de  France  cessait  ; elle  était  remplacée  par 
celle  de  prince  du  sang.  Le  régent  Philippe  II,  duc  d’Or» 
léans,  se  qualifiait  de  petit-fils  de  France , comme  fils  de 
Philippe  1er,  duc  d’Orléans,  fils  de  France,  second  fils  de 
Louis  XUI.  Le  duc  Louis,  Iils  de  Philippe  II,  prit  le 
titre  do  premier  prince  du  sang.  1 je  surnom  de  France 
appartenait  aux  filles  des  rois,  soit  qu’elles  fussent  nées  du- 
rant le  règne,  soit  que  leur  naissance  eût  précédé.  Dans  ce 
dernier  cas , elles  prenaient  ce  surnom  à l’avénement.  Au 
temps  où  Philippe  le  Long  exerça  la  régence  pendant 
ta  grossesse  de  Clémence  de  Hongrie,  la  princesse  Jeanne 
s’intitulait  simplement  Jeanne,  fille  du  régent  du  royaume 
(charte  de  13 IG ) ; mais  à l’a v moment  de  son  père  die  fut 
appelée  Madame,  et  surnommée  de  France.  Ce  surnom 
fut  aussi  donné  à quelques  fils  légitimés.  Une  fille  naturelle 
de  I/Oiiii  XI  le  porta.  Charles  Vil  donna  celui  de  Valois 
à Marie  et  Marguerite,  ses  filles  naturelles. 

Le  surnom  de  France  fut  toujours  interdit  aux  fils  bâ- 
tards des  rois,  tandis  qu’on  leur  tolérait  quelquefois  l’épi- 
Ihèle  de  Monsieur,  qui  distinguait  le  frèxe  aîné  du  mo- 
narque. Dans  le  testament  de  Meule  de  Savigny,  du  12  jan- 
vier U>00,  cette  dame  doc  lare  que  le  feu  roi  Henri  11  avait 
fait  don  à Henri , Monsieur,  sort  fils,  de  la  somme  de 
30,000  livres,  qu’elle  avait  reçue  de  eu  prince  en  155*.  C’est 
de  ce  bâtard  qu’était  issue  la  famille  de  Saint-Itemy  de 
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Valois,  dont  faisait  partie  la  comtesse  de  1a  Motte,  à laquelle 
l’affaire  du  collier  acquit  une  si  triste  célébrité. 

Le  litre  de  dauphin  étant  inférieur,  dans  la  hiérarchie 
féodale,  à celui  du  duc,  Charles,  duc  de  Normandie,  et 
Louis  de  France,  duc  de  Uuienne,  fils  aîné  de  Charles  VI, 
faisaient  précéder  dans  les  diplômes  le  titre  de  dauphin  du 
titre  ducal;  mais  depuis  Henri  II,  qui  s'intitulait  fils  aîné  du 
roi  de  France , dauphin  de  Viennois  et  duc  de  Bretagne , 
le  titre  de  dauphin  prévalut  définitivement.  On  a remarqué 
que  le  dauphin  ( François  II  ),  après  son  mariage  avec 
Marie  Stuart,  prenait  dans  les  chartes  le  titre  de  roi; 
mais  dans  l usaga  ordinaire  on  l’appelait  le  roi-dauphin. 
Le  fils  aîné  du  roi  continua  de  porter  le  nom  de  dauphin 
de  Viennois  jusqu’en  1711.  Depuis  cette  époque,  on  l’ap- 
pela dauphin  de  France.  Lamé. 

ENFANTS  DE  L’AMOUR.  Voyez  Estai im. 

ENFANTS  DE  LANGUES.  Voyez  Jeunes  de  un- 

COE*. 

ENFANTS  DE  TROUPE»  C’est  le  nom  qu’on  donne 
aux  Iils  de  sous-officier*  et  de  soldats  admis,  dans  l’année 
française , à jouir  d'une  demi-solde  et  d’une  domi-ration  de 
vivres.  Cet  avantage  n’est  accordé  qu’aux  enfants  qui  ont 
atteint  l’âge  de  deux  ans  et  qui  sont  issus  de  légitime  ma- 
riage. On  les  inscrit  sur  le  registre  matricule  du  corps, 
et  on  les  place  sous  la  surveillance  directe  d'un  officier, 
secondé  par  un  nombre  de  xous-of liciers  déterminé  par  les 
règlements;  ils  apprennent  à lire,  à écrire,  à calculer,  el 
reçoivent, en  outre,  des  leçons  de  gymnastique  et  de  nata- 
tion. Lorsqu’ils  ont  atteint  l’âge  de  quatorze  ans,  ils  peu- 
vent être  employés  comme  musiciens , tambours , cornets 
ou  trompettes  , être  envoyés  au  gymnase  musical  à Paris, 
ou  entrer  comme  apprentis  dans  les  ateliers  de  leur  corps. 
Dans  ces  diverses  positions , ils  reçoivent  intégralement  la 
solde  et  les  vivres.  Ceux  qui  ayant  accompli  leur  dix-hui- 
tième année  désirent  rester  au  service , doivent  contracter 
un  engagement.  On  autorise  deux  enfants  de  troupe  par 
compagnie  d'infanterie,  deux  par  escadron  de  cavalerie, 
deux  par  batterie  d’artillerie,  deux  par  compagnie  du  génie. 

ENFANTS  PERDUS,  ou  compagnons  perdus, 
comme  les  uppelie  Philippe  de  Cléves,  soldats  d’inlantene 
légère,  qu’on  a nommes  aussi  fan lassins,  car  les  mot*  en- 
fant, fantassin , infanterie,  appartiennent  à une 
etjmologie  commune.  Nos  partisans  du  siècle  dernier 
avaient  quelque  analogie  avec  ces  enfants  perdus.  De  nos 
jours,  les  francs  tireurs  d’infanterie  en  peuvent  être  re- 
gardés comme  une  renaissance.  Les  enfants  perdus  figurent 
dans  la  milice  française  depuis  la  naissance  do  notre  infan- 
terie. Le  P.  Daniel  en  retrouve  même  le  nom  dès  la  nais- 
sance de  la  langue  française  i il  suppose  qu’ils  étaient  une 
imitation  des  vêtîtes  romains,  et  une  troupe  analogue 
aux  bravi  des  Turcs.  A la  bataille  de  Bouvines,  en  121 4, 
des  satellites , sorte  de  cavaliers  légers,  firent  un  service 
d éniants  perdus.  Ceux  des  Suisses,  suivant  le  comte  Phi- 
lippe de  Ségur,  « étaient  en  1494  armés  de  ooulevrims 
et  d’arquebuses,  qu’ils  tiraient  suit  sur  chevalet,  soit  à 
deux  : l’épaule  de  l’un  servait  d’affût.  » L’usage  des  entants 
perdus  était  si  frôqueut  et  si  ancien , que  Dclauoue  Bras 
de  Fer  remarque  avec  surprise,  dans  scs  mémoires,  qu’en 
1W>2,  la  bataille  de  Dreux  fut  livrée  sans  qu'ils  eussent 
escarmouche.  Au  pas  de  Suzu,  sous  les  yeux  du  Louis  XII I, 
Bassornpiorre  et  Créquy  chargèrent  à la  tète  des  enfants 
perdus.  Langeai-Dubellai  nous  en  entretient  souvent,  et 
propose  de  les  former  par  bandas  de  8i>8  hommes  ; telle 
aurait  été  U première  idée  de  no*  bataillons  de  chasseurs. 

Carré,  dans  sa  Panoplie,  regarde  cornu»  synonymes 
le*  expressions  enfants  perdus  et  ribauds',  il  en  deàslne 
un,  faisant  partie  de  la  milice  du  moyen  âge,  coiffé  d’un 
chaperon , armé  d’un  couteau  d’arme,  d’une  massue , et 
portant  un  cornet  ou  comabouk.  Montluc  combattit  à la 
Bicoque,  en  1622,  avec  les  calants  perdus.  Brantôme  dit 
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que , dans  sa  jeunesse , il  les  a vus  portant  de  longues  da- 
gues, et  il  ajoute  : « On  jr  pouvoit  combattre  ( h l’avant- 
garde  ) avec  une  rondelle,  ou  manche  de  mailles  ( maille 
d'armes  ),  ou  hallebarde,  ou  armé  ( cuirassé  ),  ou  désarmé 
('en  pourpoint  ),  tandis  qu'à  la  l»ataille  ( corps  de  bataille  ), 
on  ne  pouvoit  combattre  qu’armé.  » Gustave  - Adolphe 
abolit  dans  ses  troupes  les  enfants  perdus,  ou  du  moins  il 
ne  souffrit  plus  qu'ils  continuassent  à s’aventurer  à quatre  ou 
cinq  cents  pas  en  avant  de  ses  piquier*,  parce  qu’il  avait 
remarqué  en  Allemagne  qu'avant  l'engagement  général  leur 
retraite,  qui  ressemblait  a une  fuite,  produisait  une  impres- 
sion lâcheuse  sur  le  moral  de  ses  enseignes,  ou  bataillons. 

Les  enfants  perdus  ont  formé  à une  époque  une  classe 
ou  agrégation  à part  ; mais  en  général  c'étaient  parmi  les 
combattants  ceux  qui  s'offraient  de  bonne  volonté  pour  «les 
expéditions  périlleuses  ou  pour  des  actions  isolée*.  Quand  les 
généraux  étaient  opulents  ou  diposés  à faire  des  liliéralilés, 
ils  encourageaient  les  enfants  perdus  par  des  primes.  S'il 
s'en  présentait  un  trop  grand  nombre,  on  les  tirait  au  sort. 
Ils  faisaient  le  service  d 'éclaireurs,  de  partisans, 
d’hommes  armés  à la  légère;  ils  attachaient  f escarmou- 
che, ou  engageaient  V affaire , voltigeaient  autour  de  leur 
bataillon  et  battaient  en  retraite  par  les  intervalles.  Depuis 
l'usage  de  la  grenade,  ce  rôle  appartenait  aux  grena- 
diers, faisant  partie  des  pisloliers  ondes  mousque- 
taires. Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
pendant  la  guerre  de  16«5,  l'usage  des  enfants  perdus, 
tirés  des  mousquetaires,  était  fréquent  . dans  le*  sièges  of- 
fensifs, ils  jetaient  les  grenades.  Kn  1666  il  fut  affecté  à 
chaque  compagnie  de  mousquetaires  quatre  enfants  perdus, 
grenadiers,  chargés  de  jeter  à la  main  les  grenades  qu’ils 
portaient  dans  une  grenadière.  Dans  la  guerre  de  16G7,  U* 
formèrent  des  compagnies  provisoire*.  Enfin,  leur  amalgame 
forma  les  compagnies  de  grenadiers , de  même  que , bien 
plus  anciennement,  l'amalgame  des  enfant*  perdus,  à qui 
on  avait  donné  de  petits  chevaux , avait  été  la  souche  des 
dragons  français.  Les  enfants  perdus,  ainsi  associés  en  corn* 
pagines,  ressemblaient  d’abord  è no*  compagnies  actuelles 
de  voltigeurs,  mais  n'avaient  aucune  analogie  avec  nos  gre- 
nadiers. Au  siècle  dernier  le*  mois  volon  tai  res  et  corps 
francs  curent  à peu  près  le  même  sens  qu'enfants  perdus. 

G*1  Hardi*. 

ENFANTS  SANS  SOUCI.  Les  confrères  de  la 
Passion  avaient  établi  une  sorte  de  théâtre  à Paris,  sous 
le  règne  de  Charles  VI.  Les  sujets  qu'ils  mettaient  en  scène 
n’étant  pas  de  nature  à inspirer  la  gaieté,  ils  s’adjoignirent 
une  troupe  de  baladin*,  désignée  sons  le  nom  d 'enfants  sans 
souci , et  présidée  par  le  prince  des  sots , qui  mêlaient  la 
gaieté  de  leurs  farces  à la  tristesse  des  mystères.  Villon, 
notre  vieux  poète,  fait  au  prince  des  sots  le  legs  suivant  : 

Item  : doooc  au  prince  des  sots, 

Pour  un  boa  sot , Mirbiult  Dufour, 

Qui  à la  fois  dit  de  bons  noU 

Et  chante  bico  ma  doulce  amour. 

Les  farces  des  enfants  sans  souci  étaient  quelquefois  semées 
de  chanson*.  A la  tin  de  la  pièce  , on  entendait  toujours  une 
chanson  fort  gaillarde.  Du  reste,  la  troupe  ne  résidait  pas 
continuellement  à Paris.  Sous  le  règne  de  Louis  XU , le  jour 
du  mardi  gras  de  l’an  1 51 1 , il  fut  joué  par  les  enfants  sans 
souci,  aux  Italie*  de  Paris,  une  sotie  ou  pièce  satirique, 
dirigée  contre  le  pape  Jules  11  et  la  cour  de  Rome;  elle 
était  intitulée  Le  Jeu  du  Prince  des  Sots  et  mère  Sotte.  Les 
confrères  de  la  Pa$*ion  avaient  acquis  le  droit  de  donner 
leurs  représentations  à l’hôtel  de  Bourgogne.  Vers  le 
milieu  du  seizème  siècle,  ils  louèrent  leur  théâtre  aux  en- 
fants sans  souci.  Ceux-ci  furent  remplacés  dans  cet  hôtd 
par  des  comédiens  italiens  appelé*  à Paris  par  le  cardinal 
Mazarin,  vers  l*an  1655).  Auguste  Savagmj:. 

ENFANTS  TROUVÉS.  De  tous  temps,  et  clans  tous 
les  pays,  on  a vu  des  parents  assez  dénaturés  pour  tban- 
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donner  leur  enfants.  Chez  les  anciens,  les  Perse*,  le*  Egyp- 
tien*, prenaient  le  plus  grand  soin  de  leurs  enfants;  les 
Grecs  (les  Tltébains  exceptés)  pouvaient  sans  honte  abandon- 
ner le*  leurs;  le»  farouches  Lacédémoniens  faisaient  jeter 
dans  les  abîmes  du  Taygète  ceux  qui  étaient  contrefait.*  ou 
mal  conformés.  \j&  Romains,  imitateurs  des  Grecs , avaient 
la  faculté  d’exposer,  et  même  de  tuer  leurs  enfants.  Lorsqu'ils 
les  exposaient , ils  leur  attachaient  au  cou  , aux  bras,  etc., 
certains  ornements  de  peu  de  valeur,  tels  que  colliers,  bra- 
celets : c’étaient  de*  signes  qu’ils  faisaient  valoir  lorsqu'ils 
voulaient  reprendre  l'enfant  des  mains  de  celui  qui  l'avait 
recueilli,  faculté  que  ta  loi  leur  donnait  le  plus  souvent  sans 
qu’ils  fussent  obligés  de  rembourser  les  dépenses  que  le 
nourrisson  avait  coûtées.  I.'cnfant  qui  n’était  point  réclamé 
devenait  la  propriété  absolue  de  celui  qui  l'avait  recueilli. 
Cet  usage  subsista  jusqu’à  Constantin,  qui,  en  331,  ordonna 
qu’en  aucun  cas  l'enfant  nbandouné  ne  pourrait  être  enlevé 
à celui  qui  l’avait  élevé,  et  qui  pouvait  eu  faire  son  esclave. 
Constantin  ordonna  encore  qu'on  donnât  aux  parents  indi- 
gents des  secours  tirés  du  trésor  public  pour  les  aider  A 
élever  leurs  enfants;  Valens,  Gratien,  déclarèrent  que  celui 
qui  exposerait  ses  enfants  serait  punissable.  Les  empereurs 
Honorius  et  Théodose  étendirent  les  bienfaits  de  la  loi  de 
Constantin  aux  enfants  des  esclaves  que  leurs  maîtres  avaient 
fait  exposer.  Enfin  , en  530,  Justinien  défendit  de  traiter 
comme  esclaves  les  enfants  abandonnés.  Il  paraît  qu’à  cette 
I époque  il  existait  dans  l’empire  des  établissements  où  l'on 
I élevait  des  enfants  abandonnés,  car  l’empereur  comprend 
| ces  asiles  au  nombre  des  maison*  de  charité. 

En  Chine,  le*  pauvre*  font  a l'Esprit  de  la  rivière  la  plus 
voisine  le  sacrifice  de  l’enfant  qu’ils  ne  peuvent  nourrir  ; ils 
l’y  jeltent  avec  une  calebasse  au  cou,  afin  qu'il  ne  se  noie 
pas  immédiatement,  et  que  des  personne*  charitables  aient 
la  focullé  de  le  recueillir.  On  choisit  le  plus  souvent  des  en- 
fants du  sexe  féminin  pour  ce  cruel  sacrifice,  parce  qu'on 
a calculé  que  leur  perte  est  moins  grande  que  celle  des  gar- 
çon*, les  filles  étant  considérées  comme  la  propriété  de  la 
lamillc  dans  laquelle  on  les  marie,  au  lieu  que  les  fils  vivent 
avec  leurs  parents  et  sont  le  soutien  de  leur  vieillesse.  Les 
enfant*  sont  ex|>osés  immédiatement  après  leur  naissance , 
avant  que  leur  figure  paraisse  assez  animée  pour  exciter  les 
affections  des  parents.  Le  gouvernement  entretient  de?  per- 
sonnes qui  sont  chargées  de  recueillir  ces  innocente*  créa- 
tures. Lus  missionnaires  chrétien*  partagent  avec  zèle  des 
6oins  si  charitables,  baptisant  le  plus  tôt  possible  ceux  qui 
donnent  quelque  signe  de  vie.  Au  rapport  d’un  de  ces  vé- 
nérables ecclésiastiques,  deux  mille  enfants,  dont  un  grand 
nombre  périt , sont  ainsi  exposés  tous  le*  an*  h Pékin. 
L’exposition  dans  cet  empire  est  a ce  point  tolérée  que  fou 
ne  reclierche  personne  pour  ce  délit  : chaque  jour,  avant 
l’aurore,  cinq  tombereaux , traînés  chacun  par  un  bœuf, 
parcourent  le»  cinq  principaux  quartiers  de  Pékin;  on 
est  averti  par  certain»  signaux  du  passage  des  voilures, 
et  ceux  qui  veulent  se  débarrasser  de  leurs  enfant*  morts 
ou  vivants  les  leur  livrent  pour  être  portés  dans  un  jro- 
yng-tang,  c'est-à-dirc  dans  une  maison  de  charité,  surveillée 
par  des  mandarins  et  desservie  par  des  médecins  et  des  nour- 
rices. Les  enfants  morts  sont  déposés  dans  une  espèce  de 
crypte  ; on  les  couvre  d’une  couclie  de  chaux  pour  en  con- 
sumer les  chairs.  Au  commencement  du  Ising-ming  (prin- 
temps ) on  dresse  un  hocher  dan*  lequel  on  jette  les  peliU 
squelette*  pour  y être  réduits  en  cendres.  Pendant  que  le 
feu  brûle,  les  hontes  adressent  des  prières  aux  esprits  de  la 
terre  et  à ceux  qui  président  aux  générations,  pour  les  sup- 
plier d’êirc  plus  favorable*  à ces  petits  êtres  qu'ils  ne  font 
élé,  etc.  Le  yu-ying-tang  est  en  tout  temps  ouvert  à qui- 
conque, n’ayant  pas  d'enfant*,  désire  se  donner  un  succes- 
seur qui  puisse  le  remplacer  daus  Ion*  ses  droits.  La  passion 
extraordinaire  qu’ont  les  Chinois  de  laisser  quelqu'un  qui 
doive  les  pleurer  apres  leur  mort  fait  que  les  adoptions 
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sont  très-fréquentes  dans  leur  pays;  les  eunuques  mêmes 
emploient  le  premier  argent  qu’ils  ont  pu  amasser  à l’éduca- 
Uon  de  l'enfant  qu'ils  ont  adopté. 

Nous  avons  peu  de  lumières  sur  l'état  des  enfants  aban- 
donnés dans  les  premiers  siècles  du  moyen  Age.  Il  paraîtrait 
qu'il  existait  en  France  plusieurs  asiles  pour  les  enfants  dé- 
laissés. On  lit  dans  la  vie  de  saint  Mainbeuf  que  cet  homme 
charitable  avait  fait  bâtir  un  hospice  d’enfants  trouvés  à 
Angers  en  654.  Citez  les  Francs,  et  du  temps  de  Charle- 
magne, les  enfauts  devenaient  la  propriété  de  ceux  qui  les 
avaient  recueillis;  néanmoins,  les  parents  avaient  dix  jours 
pour  les  réclamer.  Le  comte  C.uido , d’autres  disent  Olivier 
de  la  Crau,  fonda  pour  eux  un  Itospice  à Montpellier,  en 
1180,  sous  le  nom  de  Saint-Esprit.  Un  hôpital  ayant  la 
même  dénomination  fut  ouvert  à Paris  : il  en  est  fait  men- 
tion en  1445,  sous  Charles  VII.  Un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  de  1552  ordonne  aux  seigneurs  de  nourrir  les  enfants 
déposés  sur  leur  territoire.  Pendant  le  moyen  Age,  les  enfants 
étaient  déposés  dans  une  coquille  de  marbre  placée  h la 
porte  des  églises;  les  marguilliers  les  recueillaient,  et  leur 
cherchaient  des  parents  adoptifs.  Dès  1563  l’hôtel- Dieu  de 
Lyon  recevait  et  élevait  des  enfants  trouvés.  En  1536  Fran- 
çois l'r  érigea  pour  les  enfants  dont  les  père  ou  mère  se- 
raient décédés à l'hôtel -Dieu  un  refuge,  appelé  d’abord  les  En- 
punis*  Dieu,  puis  les  Enfants  Rouges.  Sous  ce  roi  il  y avait 
dans  l’église  cathédrale  de  Paris  un  grabat  ap|telé  la  Crèche. 
Pendant  les  offices,  des  filles  de  charité  y exposaient  des 
enfants  abandonnés,  et  recueillaient  les  dons  des  fidèles  pour 
l'entretien  de  ces  infortunés. 

Une  veuve  charitable,  dont  le  nom  n’est  point  parvenu 
jusqu’à  nous , donna  une  maison  située  près  Saint-Landry , 
qu’elle  destinait  à servir  d'asile  aux  enfants  abandonnés. 
Cet  établissement,  ayant  peu  de  ressources  à sa  disposition, 
remplit  fort  mal  l'objet  |*our  lequel  on  l’avait  fondé  : la 
pénurie  de  moyens  obligeait  la  directrice  A tirer  au  sort  les 
petits  malheureux  qu'on  lui  présentait,  ne  pouvant  pas  les 
recevoir  tous.  Dans  la  suite,  les  servantes  de  la  maison  les 
vendaient  vingt  sous  pièce  à des  bateleurs,  qui  les  mutilaient 
pour  exciter  la  compassion  du  public.  Une  autre  veuve, 
Legras,  nièce  du  garde  des  sceaux  Marillac,  ouvrit  aussi 
en  1636  une  maison  d'enfants  trouvés  près  Saint-Landry , 
dans  laquelle,  suivant  quelques-uns,  se  commettaient  les 
mêmes  abus.  Cet  asile  était  connu  sous  le  nom  de  Maison 
de  la  Couche.  Saint  Vincent  de  Paul  se  montra  le  plus 
actif,  le  plus  ingénieux  protecteur  des  malheureux  enfants 
délaissés  : son  zèle  fut  partagé  par  Elisabeth  Lhuillier  et  son 
époux  le  chancelier  d’Aligre.  Louis  XIII  s’unit  à leurs  bonnes 
intentions,  et  il  assigna  4,000  livres  de  rente  pour  l’entre- 
tien d’une  maison  d’enfants  trouvés,  qui  fut  d’abord  établie 
rue  Saint-Victor,  puis  à Bicêtre;  en  1670  on  transporta  l’é- 
tablissement dans  le  faubourg  Saint- Lazare,  pu»  dans  une 
maison  appelée  la  Marguerite , près  le  parvis  Notre-Dame, 
où  l’on  établit  le  bureau  de  réception  appelé  la  Couche. 
Deux  ans  plus  tard , on  aclieta,  dans  le  faubourg  Saint- An- 
toine, une  autre  maison , où  furent  placés  les  enfants  qui 
avaient  atteint  un  certain  Age. 

Ce  fut  en  1670  seulement  que,  par  édit  du  mois  de  Juin, 
Louis  XIV  déclara  rétablissement  des  Enfants  trouvés  un 
des  hôpitaux  de  Paris , et  l'autorisa  à agir  en  cette  qualité. 
On  lit  dans  le  préambule  de  cet  édit  : • Il  n’y  a pas  île  de- 
voir plus  conforme  à la  charité  chrétienne  que  d’avoir  soin 

des  pauvres  enfants  exposés Considérant  aussi  combien 

leur  conservation  est  avantageuse,  puisque  les  uns  peuvent 
devenir  soldats,  les  autres  ouvriers  ou  habitants  des  co- 
lonies. » La  dotation  royale  fut  portée  à 12,000  francs;  la 
dépense  s'élevait  à 40,000  francs;  le  déficit  était  couvert 
par  des  dons  de  plusieurs  dames  charitables.  L'hospice  était 
desservi  par  les  sœurs  de  1a  congrégation  de  la  Cbarité,  fondée 
par  saint  Vincent  de  Paul.  Lorsqu'on  sut  dans  les  provinces 
qu'il  existait  à Paris  un  asile  ouvert  indistinctement  à tous 
met.  dk  la  courras.  — t.  viii. 


les  enfants  abandonnés,  on  hii  en  expédia  de  tous  les  côtés , 
même  des  pays  étrangers.  I.’abus  s’accrut  à tel  point  que 
l’autorité  se  vit  forcée  de  défendre  sous  des  peines  très-sé- 
vères d'amener  à Paris  des  enfants  étrangers  à cette  ville. 

L’abolition  des  droits  féodaux , lors  de  la  révolution  fran- 
çaise, entraîna  la  suppression  des  charges  qui  y étaient  jointes. 
Les  seigneurs  furent  donc  dispensés  de  l’obligation  légale  de 
pourvoir  à l’entretien  des  enfants  trouvés  sur  leur  terri- 
toire. Le  législateur  se  borna  d'abord  à dire  que  les  enfants 
abandonnés  nouvellement  nés  seraient  reçus  gratuitement 
dans  tous  les  hospices  civils  de  la  république,  et  que  le  trésor 
national  suppléerait  au  défant  de  fonds  affectés  à cette  dé- 
pense. La  constitution  du  3 septembre  1791  contient  la  pro- 
messe d’un  établissement  général  de  secours  publics,  qui, 
entre  autres  destinations,  aurait  celle  d’élever  les  enfants 
abandonnés.  La  loi  du  20  septembre  1792  renferme  quel- 
ques dispositions  sur  l’état  civil  des  enfants  trouvés;  mais 
la  loi  du  28  juin  1793  en  devint  le  code  durant  le  régime 
révolutionnaire  : ■ La  nation,  y est-il  dit,  se  charge  de  l'éduca- 
tion physique  et  morale  des  enfants  trouvés.  Ils  seront  dé- 
sormais désignés  sous  le  nom  d'orphelins;  toute  autre 
dénomination  est  interdite.  Toute  fille  mère  qui  déclarera 
vouloir  allaiter  elle-même  son  enfant  aura  le  droit  de  ré- 
clamer les  secours  de  la  nation  ; elle  ne  sera  letme  qu'aux 
formalités  prescrites  pour  les  mères  de  famille.  Le  secret  le 
plus  inviolable  sera  observé.  Les  enfants  abandonnés  jouiront 
des  mêmes  pensions  que  la  loi  promet  aux  enfants  des  familles 
indigentes.  ■ La  loi  du  4 juillet  1793  alla  plus  loin  : encou 
rageant  et  honorant  les  filles  mères , elle  adopta  leurs  en- 
fants, sous  le  titre  pompeux  d'enfants  de  la  patrie.  Les 
promesses  de  1a  législation  ne.’purent  être  accomplies  : la 
détresse  «lu  trésor  public  ne  permit  d’affecter  à de*  dépense* 
aussi  considérables  que  de  faibles  allocations  ; les  hospices 
eux -mêmes  avaient  été  dépouillés  de  leurs  revenus. 

D’après  le  décret  du  19  janvier  1811,  il  doit  y avoir  dans 
chaque  arrondissement , en  France  un  hospice  destiné  A 
recev«j4r  les  enfants  trouvés;  on  doit  y tenir  des  registres 
sur  lesquels  on  constate  jour  par  jour  l’arrivée , le  sexe , 
l’âge  apparent  des  enfants,  le*  signe*  particuliers,  les  lange*, 
les  marques , etc.,  qui  peuvent  les  faire  reconnaître.  A la 
porte  de  chaque  hospice  doit  être  un  tour  (espèce  d’armoire 
cylindrique,  logée  dans  l'épaisseur  du  mur  et  tournant  sur 
son  axe);  l’ouverture  de  cette  machine  est  habituellement 
tournée  en  dehors.  La  personne  qui  y dépose  un  enfant,  tire 
le  cordon  d’une  sonnette  ; aussitôt  une  sœur  hospitalière 
arrive,  amène  l'ouverture  du  tour  de  son  côté,  et  recueille 
l'enfant  sans  qu’il  loi  soit  possible  d’apercevoir  la  personne 
qui  l’a  déposé.  Les  enfants  trouvé*  nouveau-nés  sont  mis 
en  nourrice  le  plus  tôt  possible , et  de  préférence  à 1a  cam- 
pagne. Des  nourrices  résiliant  dans  l'établissement  leur  don- 
nent les  premiers  soins.  L'hospice  fournit  la  layette.  Lesenfanls 
qui  ont  atteint  l’Age  de  douze  ans  sont  mis  en  apprentissage, 
les  garçons  citez  des  laboureurs  ou  des  artisans,  et  les  filles 
citez  des  courturières,  des  mères  de  famille,  etc.  Par  le 
contrat  d'apprentissage,  il  est  stipulé  que  le  maître  nourrira, 
logera  et  babillera  l'apprenti , moyennant  un  travail  gratuit , 
qui  ne  peut  durer  au  delà  de  vingt-cinq  ans  de  son  Age.  Ceux 
qui  pour  une  cause  quelconque  ne  peuvent  être  mis  en  ap- 
prentissage trouvent  de  l'occupation  dans  le*  hospices.  Les  en- 
fants abandonné*  restent  sous  la  tutelle  de  l’administration  , 
qui  leur  tient  lieu  de  parents  jusqu'à  leur  majorité. 

A Paris,  quiconque  se  présente  à l’hospice  pour  demander 
un  apprenti  doit  être  muni  d’un  certificat  du  maire,  attestant 
sa  bonne  conduite  et  le  genre  de  profession  qu'il  exerce  : 
on  lui  permet  alors  de  choisir  le  sujet  qui  lui  convient.  Il 
doit  le  ramener  un  moi*  après , soit  pour  le  rendre  à l’hos- 
pice, soit  pour  stipuler  les  conditions  du  contrat  d’appren- 
tissage, lequel  exige,  entre  autres  choses  , que  l'enfant  soit 
convenablement  nourri  et  vêtu,  que  &on  trousseau  soit 
toujours  an  complet,  qu’il  couche  seul,  qu’on  lui  enseigne 
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la  morale,  la  religion , la  lecture,  récriture,  le  calcul  ; qu’on 
ne  l'emploie  pas  à d’autre  métier  que  relui  pour  lequel  U est 
engagé,  qu'on  ne  puisse  le  renvoyer  sans  en  prévenir  l'ad- 
ministration , qui  se  réserve  lo  droit  de  se  le  faire  présenter 
tou  te*  les  fois  qu'elle  le  juge  nécessaire.  Tous  les  deux  mois, 
les  jeunes  apprentis  sont  visités  par  un  inspecteur,  qui  les 
punibde  quelques  jours  de  détention  dans  la  prison  de  l'hos- 
pice s'ils  ont  des  torts  graves  envers  leur  maître.  Si  celui-ci 
les  maltraite  ou  ne  remplit  pas  les  conditions  du  contrat , on 
lui  retire  l'enfant, et  quelquefois  même  on  lui  fait  payer  une 
indemnité  à son  prolit.  La  rare  activité  de  cette  administra- 
tion va  au  secours  de  ses  enfants  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques.  Il  y a peu  d'années  qu’une  jeune  orplietine, 
accusée  de  vol  domestique,  fut  soutenue  énergiquement  par 
les  délégués  de  l’hospice  et  acquittée  avec  honneur.  En  at- 
tendant qu'ils  soient  en  état  d'entrer  en  apprentissage , les 
enfants  sont  exerces  dans  l’intérieur  de  l’hospice  à des  oc- 
cupations compatibles  avec  leur  âge  et  leurs  forces;  on  leur 
donne  b*  tiers  du  faible  produit  de  leurs  journées.  Quant 
aux  filles,  un  les  occupe  dès  l'Age  de  six  ans  à des  travaux 
d'aiguille. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
des  préfets  ordonnèrent  que  les  asiles  seraient  multipliés, 
afin  que  les  petits  infortunés  fussent  élevés  pour  ainsi  dire 
sous  les  yeux  de  leurs  mères,  excellent  moyen  pour  réveiller 
en  elles  des  sentiments  de  tendresse,  car  un  enfant  qu’on 
envoie  au  loin  est  souvent  bientôt  oublié.  Mais  cette  me- 
sure fit  naître  un  abus;  plusieurs  mères  mettaient  leurs  en- 
fants à l’hospice,  allaient  ensuite  les  reprendre  en  qualité  de 
nourrices,  et  se  procuraient  ainsi  le  double  avantage  de 
posséder  leur  enfant  et  de  recevoir  pour  cela  une  rétribution. 
On  a été  obligé  de  remédier  à cet  abus  en  faisant  passer  les 
enfants  d*un  département  dans  l'hospice  d’un  département 
voisin.  ’i'LYMÉDnt. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  enfants  trouvés  frappa 
l'attention  des  hommes  d’État  ; ce  nombre  augmentait  avec 
une  rapidité  qui  nYtait  nullement  en  harmonie  avec  les  pro- 
grès de  la  population.  L'état  de  choses  en  vigueur  avait  en- 
gendré une  multitude  d’abus.  On  reprocha  aux  hospices 
d'admettre  avec  trop  de  facilité  les  enfants  abandonné*;  par 
leurs  parents;  on  a’éleva  contre  le  mode  d'admission,  qui 
consistait  dans  le  dépôt  des  enfants  au  tour.  L’administra- 
tion eut  l'idée  de  déplacer,  c’est-à-dire  d’échanger  entre  les 
divers  arrondissements  d’un  même  département  ou  «les  dé- 
|tarterneiits  voisins  les  enfants  en  âge  d’étre  ainsi  transportés 
sans  inconvénients.  Appliquée  sur  quelques  points  en  1827, 
suspendue,  remise  en  vigueur  dans  trente-et-un  départe- 
ments, de  1834  à 1817,  cette  mesure  a amené  des  résultats 
plus  étendus  qu’on  ne  l’avait  prévu  ; 36,493  enfants  ayant 
ét«-  ainsi  déplacés,  16,339,  près  de  la  moitié,  furent  gardés 
par  leurs  nourrices  ou  retirés  par  leurs  parents.  Mais  le  ca- 
ractère d'inhumanité  dont  était  entaché  le  système  du  dé- 
placement suscita  contre  lui  une  réprobation  générale;  ce 
n'était  d’ailleurs  qu’un  palliatif  passager;  il  fut  définitive- 
ment abandonné.  On  songea  alors  qu’il  fallait  s'attaquer  di- 
rectement au  trop  de  facilité  qu’offrait  le  mode  d'admission. 
J«a  multiplicité  des  tours  fat  regardée  comme  une  provoca- 
tion à l'abandon  des  enfants;  de  1823  à 1833,  on  ferma 
vingt-un  tours,  on  supprima  vingt-six  hospices  sur  les  293 
qui  existaient  au  31  décembre  1824.  A partir  de  1833  celle 
suppression  devint  plus  générale,  et  rhaque  année  a vu  dé- 
traire quelques  hospices,  anéantir  quelques  tours.  Au  t"  jan- 
vier 1844,  on  ne  comptait  plus  que  104  tours  et  171  hospices. 
Ces  suppressions  ont  eu  lieu  dans  32  départements;  12 
départements  n’ont  pas  gardé  un  seul  tour,  25  n’en  ont 
conservé  qu’un  wml  ; et  comme  déjà  il  n’y  en  avait  plus 
dans  8 déferlements , et  qu'il  ne  s’en  trouvait  qu'un  dans  14 
autres,  il  en  résulte  qu’au  1"  janvier  1844  il  n’y  avait  point 
de  tours  dans  20  départements;  39  autres  département  * 
n’en  avaient  que  chacun  un; restaient  27 département  aceu- 


| mutant  ensemble  05  tours;  les  deux  département*  de  l’Yonne 
et  de  la  Meuse  en  conservaient  chacun  quatre,  n’ayant  (ait 
aucune  suppression.  La  réduction  des  établissements  a 
amène  une  diminution  d’un  tiers  à peu  près  dans  te  nombre 
des  enfants  à la  clvarge  de  l’État;  l'opinion  publique,  einue 
par  les  chaleureuses  paroles  «le  M.  de  Lamartine,  se  pro- 
nonça pourtant  en  général  contre  les  mesures  qui  ont 
amené  ces  résultats.  On  prétendait  qu’elles  ne  pouvaient 
manquer  de  multiplier  les  infanticides  et  les  avorte- 
ments. 

En  1643,  une  statistique  publiée  par  le  ministre  de  l’agri- 
culture et  du  commerce  donne  pour  le  nombre  des  enfants 
admis  dans  l«*a  hospices  : Eli  1813,  28,429;  en  1820,  32,197; 
en  1825,  32,274;  en  1830,  33,428;  en  1833,  31,413; 
en  1839,  27,164;  en  1840,  26,984;  en  1841  , 26,352.  Du- 
rant cette  période  de  dix-septanuées,  le  total  des  admissions 
a été  de  849,612  enfants,  dont  334,630  garçons  et  339,716 
filles;  le  sexe  de  155,244  enfants  n’a  point  été  mentionne 
| dansies  documents  transmis  à l'administration.  Le  maxi- 
mum des  admissions  a eu  lieu  en  1831  (35,863);  le  mini- 
mum en  1841.  La  mortalité  dépasse  la  moitié  des  admis- 
; sions  ; elle  a été  de  309,222  durant  les  dix-aept  années  «jue 
! nous  venons  d’indiquer.  A la  (in  de  1815  il  y avait  à la 
! charge  de  l'administration  85,808  enfants  trouvés;  à la  lin 
de  1830,  122,645;  à la  fin  de  1832,  180,731;  à la  fin  de 
1841,  98,297.  Le  nombre  des  enfants  qui  sont  arrivés  à 
I l'Age  où  ils  cessent  d'être  à la  charge  des  Itospice*  a été 
I de  204,898.  120,813  ont  été  retirés  par  les  parents  ou  par 
des  bienfaiteurs.  Le  nombre  total  des  journées  de  présence 
avait  été  de  42,623,469  en  1824;  il  arriva  à 46,691,608 
en  1832.  Il  s’est  graduellement  abaissé  jusqu’à  34,030,962 
en  t»4l.  Le  total  des  dépenses  avait  été  «le  9,800,213  fr.  en 
1824;  en  1832  il  dépassa,  pour  la  première  fois,  dix  mil- 
lions; il  atteignit  10,242,047  fr.  en  1833.  Il  est  ensuite  des- 
cendu par  degrés  jusqu’à  7,638,828  fr.,  chiffre  «le  1841. 
La  moyenne  de  la  dépense  annuelle  de  chaque  enfant  a eu 
pour  limites  extrêmes,  durant  les  dix-sept  années  en  ques- 
tion, 76  fr.  31  contîntes  et  83  fr.  92  oent.  Elle  a présenté 
80  fr.  26  cent,  en  1840,  et  79  fr.  82  cent,  en  1841. 

Dans  le  département  de  la  Seine,  le  nombre  des  admis- 
sions a été  : en  1815,  de  16,475;  en  1820,  de  16,923; 
en  1825, de  19,756;  en  1830,  de21,  504;enl835.de2i,oo7; 
en  1840,  de  18,342  ; en  1841,  de  18,265.  Les  dépenses  pour 
ce  même  département  ont  été  : en  1840,  1,574,943  fr. 
(113  fr.  20  cent,  par  enfant);  et  en  1841,  1,521,391  fr. 
(112  fr,  26  cent.).  Les  dépenses  ont  roulé  dans  presque 
tous  les  départements  de  60  à 100  fr.  par  tète  (lia  fr. 
43  cent,  dans  le  Pas-de-Calais,  126  fr.  78  cent,  dans  la 
Corse,  133  fr.  05  c.  dans  le  Doubs).  Dans  les  départements 
des  Basses-Alpes,  du  Cantal,  de  la  Creuse,  de  la  llaute-Ga- 
ronnc,  du  Puy-de-Dôme,  des  Hautes- Pyrénées,  die  u’a  pas 
excédé  50  ou  51  fr. 

Hâtons-nous  de  reconnaître  que  les  enseignements  do  la 
statistique,  utiles  quant  à la  connaissance  des  laits,  ne  ré- 
vèlent ni  les  causes  du  mal  ni  la  nature  du  remède.  La 
question  de  chiffres  et  de  finances  reste  ici  bien  au-dessous 
de  la  question  morale.  H est  sans  doute  fâcheux  que  les 
enfants  trouvés  grèvent  l’État  de  dépense*  considérables  et 
croissantes;  mais  dans  une  région  fort  surpérieure  à d’é- 
goistes  calculs  doit  planer  la  charité  prête  à veiller  à la  con- 
servation de  l’enfance. 

A Paris,  l’hospice  des  Enfante-Trouvés  est  situé  rue  d 'En- 
fer, dans  un  édifice  qui  servait  de  noviciat  aux  Pères  de 
l'Oratoire.  L’un  et  l'autre  sexe  fournissent  à peu  près  un 
contingent  égal  ; il  n’existe  pour  déterminer  le  nombre  des 
enfants  légitimes  ou  naturels  que  des  indices  très-vagues  : 
sur  103,189  enfants  exposés  dans  un  intervalle  de  vingt  ans 
( 1816-1835),  6,774  seulement  ont  été  présumés  légitima 
C’est  dans  l'hiver  que  les  expositions  sont  les  plus  fré- 
quentes. La  mortalité  est  fort  considérable,  surtout  dans 
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les  premiers  jours  qui  suivent  l’admission  des  enfants  ; les 
soins  les  plus  vigilants  leur  sont  prodigués,  mais  une  foule 
de  ces  petits  êtres  arrivent  à l’hospice  déjà  atteints  de 
maladies  sans  remède,  roidcs  de  froid,  devant  le  jour  à 
des  parents  voués  à toutes  les  horreurs  de  la  misère  ; 
souvent  ils  ont  eu  à souffrir  d’un  pénitde  voyage,  car  de 
Tingt  lieues  à la  ronde  on  apporte  des  enfants  à l’hospice  de 
Paris.  Une  autre  cause  de  mortalité,  c’est  la  disette  de  nour- 
rices sédentaires.  Les  enfants  regardés  comme  trop  (aibles 
pour  pouvoir  supporter  la  fatigue  d'un  déplacement  sont 
nourris  dans  l'hospice,  par  des  femmes  que  la  réclusion  et 
la  tristesse  d’un  semblable  séjour  mettent  en  général  dans 
des  conditions  assez  peu  favorables.  La  plupart  de  ces  nour- 
rices sont  des  filles  mères.  Jadis  on  les  chargeait  de  deux 
nourrissons  h la  fois;  il  a fallu  reconnaître  que  cette  tâche 
était  au-dessus  des  forces  de  la  nature.  L'allaitement  arti- 
ficiel, l’emploi  des  chèvres,  n'a  jamais  conduit  à d'heureux 
résultats.  T .es  nourrices  à la  campagne  sont  en  grande  partie 
dans  les  départements  du  centre  : elles  viennent  à Paris , 
reçoivent  les  enfants  qu’ou  leur  donne,  et  reparlent  pour  re- 
trouver leur  domicile.  Des  préposts  visitent  les  eufanU  pour 
s’assurer  s’ils  reçoivent  les  soins  convenables.  Il  serait  fort 
difficile  de  décider  si  celte  inspection  amène  les  résultats 
qu'on  devrait  en  attendre.  Un  médecin  est  chargé  de  veil- 
ler à la  santé  de  tous  les  enfants  trouvés  placés  dans  un 
arrondissement.  Il  meurt  bien  moins  d’enfants  trouvés  à la 
campagne,  qu’à  l’hospice,  mais  dans  une  proportion  très- 
supérieure  encore  h la  mortalité  ordinaire  de  l'enfance. 

Les  enfants  trouvés  qui  échappent  à 1 abîme  qui  les  en- 
gloutit par  milliers  conservent  en  général  les  traces  des  cir- 
conslanees  pénibles  qui  ont  accompagné  leur  vie  intra-uté- 
rine, et  qui  ont  pesé  sur  leurs  premiers  pas  en  ce  monde; 
ils  sont  d’ordinaire  rachitiques  et  faibles;  leur  taille  est 
petite,  leur  santé  débile.  A l'époque  du  tirage  pour  la  cons- 
cription, la  moitié  d'entre  eux  se  trouve  impropre  à passer 
nous  les  drapeaux.  Napoléon  ne  leur  avait  jus  laissé  les 
chanres  de  ce  tirage  ; il  les  avait  tous  mis  à la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre  ou  du  ministre  de  la  marine.  Ces 
dispositions  rigoureuses  ne  sont  plus  en  vigueur.  L'adminis- 
tration accorde  à la  nourrice  pour  tout  enfant  placé  à la 
campagne  neuf  francs  durant  les  premiers  mois;  cette 
somme  subit  une  réduction  graduelle  jusqu'à  l'âge  de  sept 
années  ; elle  se  transforme  alors  en  une  pension  annuelle  de 
quarante-huit  francs.  À douze  ans  la  pension  cesse,  l’en- 
fant n’est  plus  à la  charge  de  l'hospice;  il  entre  en  appren- 
tissage; Il  devient  laboureur  ou  artisan.  Quant  à leur  ins- 
truction, elle  reste  tout  à fait  élémentaire;  l'administration 
alloue  un  franc  par  mois  au  maître  d'école  de  la  commune 
par  chaque  élève  que  fournit  cette  malheureuse  population. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  nombre  des  en  faut»  trou- 
vés qui  ont  pu  s'élever  au-dessus  des  conditions  les  plus 
obscures  a toujours  été  très-restreint.  G.  Brunet. 

Les  statistiques  officielles  constatent  que  Paris  reçoit  à 
lui  seul  près  du  septième  des  enfants  trouvés  de  toute  la 
Franco,  et  le  budget  des  hospices  de  1853  a inscrit  pour 
cette  dépense  le  chiffre  énorme  de  1 million  387,000  fr., 
dont  les  quatre  cinquièmes,  ou  1 million  100,000  fr.,  incom- 
bent au  département,  et  le  surplus  ( 277,400  Ir.  ) reste  a la 
charge  de  la  ville.  Deux  causes  principales  ont  amené  ce  fâ- 
cheux état  de  choses  : la  facilité  que  donnent  les  chemins 
de  fer  aux  filles  mères  de  province  de  venir  a Paris  cacher 
leur  faute,  et  la  tolérance  avec  laquelle  les  maisons  d'accou- 
chement les  accueillent  pour  mettre  au  monde  des  entants 
qui  restent  ensuite  à la  charge  de  la  charité  publique.  Le 
décret  du  19  janvier  1811  avait  bien  entouré  de  toutes  les 
garanties  désirables  l'admission  des  enfants  trouvés  et  aban- 
donnés; mais  les  sages  dispositions  du  législateur,  renou- 
velées par  le  règlement  du  25  janvier  1837,  restaient  inexô- 
cutées  la  plupart  du  temps  : aussi  le  conseil  général*  des 
hospices  crut-il  devoir  prendre,  le  6 août  1845,  un  arrêté  qui 
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tout  en  remettant  en  vigueur  les  anciens  principes,  les  ap- 
puyait de  nouvelles  garanties  plus  efficaces.  Cet  arrêté  n’a 
reçu  la  sanction  du  ministre  de  l’intérieur  que  le  5 mars 
1852. 

Nous  allons  énumérer  les  principes  qu’U  proclame,  en 
faisant  en  même  temps  l'analyse  des  dispositions  qu’il  a 
suggérées  au  préfet  de  police,  et  qui  sont  détaillées  dans  sa 
circulaire  du  3 août  1852.  L’arrêté  du  A août  1845,  aujour- 
d'hui obligatoire , s’occupe  de  trois  points  principaux  : 
l’admission  des  femmes  enceintes  dans  les  maisons  d’accou- 
chement, la  réception  des  enfants  abandonnés,  et  les  secours 
pour  prévenir  les  abandons. 

Les  femmes  enceintes  ne  peuvent  être  admises  à la  mai- 
son d'accouchement  que  si  elles  se  trouvent  dans  le  neu- 
vième mois  de  leur  grossesse  ; elles  ont  en  outre  à produire 
un  certificat  constatant  qu’elles  ont  le  domicile  de  secours 
à Paris,  c'est-à-dire  qu’elles  y habitent  depuis  un  an,  et 
qu’elles  sont  trop  pauvres  pour  pouvoir  faire  leurs  couche» 
en  villa.  Ces  formalités  ne  sont  toutefois  pas  obligatoires 
dans  ks  cas  d’urgence.  Ce  certificat  est  délivré  par  les  com- 
missaires de  police,  concurremment  avec  les  bureaux  de 
bienfaisance. 

Après  l'accouchement,  les  mères  doivent  allaiter  leur 
enfant  pendant  quelques  jours  et  ensuite  l’emporter  avec, 
elles;  néanmoins  des  nourrices  sédentaires  sont  attachées 
aux  établissements  hospitaliers  pour  allaiter,  jusqu'à  la  sortie 
des  mères,  les  enfants  que  celles-ci  sont  trop  faibles  pour 
nourrir  elles-mêmes.  Grâce  à ces  mesures,  grâce  aux  con- 
seils des  soeurs,  la  mère  qui  aura  déjà  allaité  son  enfant 
pendant  quelques  jours  se  résoudra  plus  difficilement  à l'a- 
bandonner, et  le  sentiment  de  la  maternité  se  développera 
chez  elle  à la  vue  de  l'enfant  qui  sera  toujours  sous  ses 
yeux  dans  la  maison  d'accouchement. 

La  réception  des  enfants  dans  les  hospices  d’enfants 
trouvés  est  entourée  de  formalités  encore  plus  rigoureuses. 
L’arrêté  du  conseil  des  hospices  se  réfère  ici  aux  dispositions 
précises  du  décret  de  1811  qui  règle  la  matière.  Les  enfants 
sont  divisés  eu  trois  catégories  : 

1°  Enfants  trouvés,  c’est-à-dire  nés  de  père  et  de  mère 
inconnus  et  ramassés  sur  la  voie  publique  ; 

2°  Enfants  abandonnés  par  leurs  parents  qui  ont  disparu 
après  s’étre  d’abord  fait  connaître , ou  enlants  de  père  et 
mère  condamnés  et  retenus  en  prison  ; 

3°  Enfin , orphelins  pauvres  dont  les  père  et  mère  sont 
morts , et  qui  trouvent  à l’hospice  une  nouvelle  famille. 

A Paris , dans  l’hospice  d’enfants  trouvés , un  bureau 
d'admission  reçoit  les  déclarations  de  la  personne  qui  ap- 
porte un  enfant , soit  qu’elle  l'ail  ramassé  dans  la  rue , soit 
qu'une  personne  étrangère  le  lui  ait  confié  pour  l’abandonner, 
ou  qu’ello-méme,  par  pauvreté,  se  trouve  réduite  à s’en  sé- 
parer et  à confier  son  éducation  à la  charité  publique. 
Toutes  ces  déclarations , accompagnées  de  pièces  officielles , 
de  procès-verbaux  et  de  tous  les  renseignements  que  l’ad- 
ministration |ieut  se  procurer,  sont  consignées  avec  soin 
pour  servir  plus  tard  à découvrir  ou  à reconnaître  les  pa- 
rent*. Les  commissaires  de  police  doivent  faire  ces  enquêtes 
avec  beaucoup  de  soins  ; du  reste , les  environs  de  l'hospice 
sont  toujours  surveillés  par  des  agents  payés  par  l’admi- 
nistration hospitalière;  en  suivant  les  mères,  on  apprend 
facilement  le  domicile  de  secours , et , d’autre  part , on  es- 
père prévenir  les  abandons  en  inspirant  aux  parents  la 
crainte  d'un  interrogatoire  qui  révélerait  à l’autorité  leur 
faute  et  leurs  projets  coupables. 

Enfin  l'administration , pour  arriver  à ce  même  Lut , ac- 
corde des  secours  mensuels  aux  mères  pauvres  qui  pren- 
nent elles-mêmes  soin  de  leurs  enfants,  ou  qui,  dans  l’im- 
possibilité de  les  garder  auprès  d'elles,  les  ont  placés  en 
nourrice  et  continuent  de  les  visiter.  En  outre,  et  pour  que 
les  parents  que  la  misère  a forcés  à abandonner  leurs  enfants 
puissent  plus  tard  les  retrouver,  s’ils  arrivent  jamais  à une 
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position  meilleure,  ou  même  si  le  remords  seul,  et  non  pas 
seulement  l’aisance,  les  pousse  à rechercher  un  jour  l’enfant 
que,  dans  un  moment  d’égarement,  ils  ont  délaissé , le  droit 
de  recherche , autrefois  fixé  à 30  fr. , est  réduit  à 5 fr.  seu- 
lement par  l’administration. 

Ces  mesures  portèrent  immédiatement  leurs  fruits.  Dans 
l'espace  de  cinq  mois , le  nombre  des  femmes  enceintes  en- 
trées à la  maison  d’accouchement  diminua  considérablement, 
et  celui  d es  abandons,  qui  l’année  précédente  avait  été 
dans  cet  établissement  de  33  pour  J 00  par  rapport  aux 
naissances , descendit  au-dessous  de  4 pour  100.  Le  nom- 
bre total  des  abandons  à 1’bospice  des  enfants  trouvés  di- 
minua également  de  19  pour  100,  comparativement  aux 
chiffres  que  la  même  période  offrait  en  1851.  En  résumé,  le 
chiffre  réel  des  abandons  s’abaissa  de  269  dans  le  départe- 
ineut  de  la  Seine  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  la  mise 
à exécution  des  dispositions  nouvelles. 

Au  milieu  de  1862,  le  nombre  des  enfants  qui  se  trou- 
vaient placés  à la  campagne  , sent  en  nourrice  , soit  en  ap- 
prentissage, s’élevait  pour  le  département  de  1a  Seine  à 
plus  de  22,000,  sur  lesquels  16,087  étaient  à la  charge  du 
département,  qui  contribuait  à leur  entretien  pour  une 
somme  de  919,600  fr.  L’administration,  après  avoir  veillé 
à ce  que  ses  pupilles  soient  entourés  des  premiers  soins  que 
réclame  leur  jeune  âge,  s’occupe  de  leur  instruction,  et 
contraint  les  nourriciers  à les  envoyer  chaque  jour  dans  les 
écoles  primaires , ne  permettant  pas  qu’on  leur  impose  des 
obligations  de  travail  exclusives  avant  qu’ils  aient  atteint 
leur  deuxième  année.  A cet  âge  les  enfants  sont  mis  en  ap- 
prentissage ; mais  alors  encore  ils  continuent  à être  entourés 
de  l’assistance  qui  a pourvu  à leurs  premiers  besoins.  Par 
un  nouveau  règlement,  le  préfet  de  la  Seine,  tout  en  opé- 
rant de  notables  changements  dans  le  personnel  des  méde- 
cins chargés  de  donner  des  soins  aux  enfants  trouvés  placés 
dans  les  campagnes,  a exigé  de  ces  médecins  une  surveil- 
lance morale  qu’ils  doivent  exercer  spécialement  sur  les 
enfants  hors  pension.  Cette  surveillance  est  aussi  confiée  aux 
maires , aux  curés  et  aux  instituteurs  de  chaque  commune. 
Les  nouvelles  réformes  ne  se  sont  pas  toutefois  bornées 
à ces  améliorations , et  le  préfet  a en  outre  prescrit  à ses 
préposés  chargés  d’intervenir  aux  contrats  d’apprentissage 
de  stipuler  en  faveur  des  enfants  des  avantages  supérieurs 
3 ceux  qui  leur  étaient  faits  habituellement  , et  plus  en 
rapport  avec  les  services  qu’ils  rendaient  à leurs  maîtres. 
Ainsi  les  pécules  & payer  par  ceux-ci  â leurs  apprentis  de- 
venus majeurs,  qui  n’étaient  que  de  30  à 50  fr.,  sont  élevés 
dans  les  nouveaux  contrats  de  200  h 200  fr. 

Celte  vigilance  de  l’administration,  les  encouragements 
qu’elle  donne  en  distribuant  des  récompenses  aux  élèves 
lus  plus  méritants  et  des  dots  aux  jeunes  filles  qui  se  sont 
fait  remarquer  par  leur  bonne  conduite , ont  déjà  produit 
<lc  salutaires  effets  sur  la  moralité  des  pupilles.  Un  très-petit 
nombre  exige  que  des  mesures  de  rigueur  soient  employées, 
afin  de  réprimer  des  penchants  mauvais  ou  des  habitudes 
vicieuses.  Mais  dans  cc  cas  encore  des  précaution*  ont  été 
prises  pour  que  l’avenir  des  élèves  ne  fût  pas  compromis, 
et  que  leur  insubordination  seule  fut  réprimée.  Dans  ce  but, 
des  traités  ont  été  passés  avec  M.  Fourôet,  propriétaire  d’un 
établissement  agricole  à Montagny,  près  de  Cliâlons-sur- 
Saôoe,  pour  le  placement  des  garçons  de  douze  à quinze 
uns  et  de  quinze  à dix-huit  ans , moyennant  une  rétribu- 
tion de  70  c.  par  jour  pour  les  premiers , et  de  50  c.  pour 
les  enfants  de  la  deuxième  catégorie  ; gratuitement  enfin 
pour  le  placement  des  élèves  de  dix-huit  à vingt-et-un  ans. 
Ces  élèves  doivent  en  outre  recevoir  à leur  sortie  de  ré- 
tablissement de  M.  Fournct  un  pécule  de  100  fr.  au  mi- 
nimum. 

Les  enfants  vicieux  de  huit  À douze  ans  sont  envoyés  à 
V ara  ignés  (Dordogne),  dans  l’institution  agricole  cliari- 
lable  fondée  par  M.  l’abbé  Ycdey , qui  se  charge  de  leur 


éducation  moyennant  une  pension  mensuelle  de  15  fr. 
pour  la  première  année,  et  de  10  fr.  au  plus  pour  les  sui- 
vantes. 

Les  jeunes  filles  indisciplinées  sont  confiées  aux  dames 
charitables  fondatrices  de  l’asile-ouvroir  de  YaugirarU,  où 
des  habitudes  de  travail  et  une  éducation  religieuse  leur 
sont  données. 

Soigneuse  de  ménager  les  sommes  qui  lui  sont  allouées , 
de  diminuer  les  dépenses  considérables  que  nécessite  cette 
vaste  direction,  l'administration  s'occupe  aussi  de  pour- 
suivre le  remboursement  des  indemnités  qui  lui  sont  dut» 
pour  le  prix  d’entretien  des  enfants  indûment  conduits  dans 
les  hospices  du  département  «le  la  Seine,  quoique  légalement 
domiciliés  dans  d’autres  départements.  Le  recouvrement 
de  ces  indemnités,  opéré  avec  zèle  et  persévérance,  »’e&t 
naturellement  accru  depuis  huit  ans,  et  s’est  élevé  pour 
l’année  1851  à la  somme  de  36,705  fr.  28  c.,  tandis  qu’eu 
1844  il  n’avait  été  que  de  684  fr.  67  c. 

En  1853  un  projet  de  loi  relatif  aux  enfants  confiés  a l’as- 
sistance publique  fut  présenté  au  corps  législatif  pour  res- 
treindre la  liberté  de*  expositions,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  l’institution  des  tours.  Une  disposition  de  ce  projet 
attribue  au  ministre  de  l'intérieur  le  droit  de  supprimer  et 
d'établir  des  tours,  à ta  seule  condition  de  prendre  lavis 
du  conseil  général,  mais  sans  l’obliger  de  suivre  cet  avis, 
s’il  est  contraire  au  sien.  La  réduction  du  nombre  des  hos- 
pices destinés  à recevoir  les  enfants  délaissés  est  laissée  à 
l’appréciation  do  préfet,  mais  sa  décision  sera  soumise  à 
l’approbation  du  ministre  compétent  ; en  outre,  les  conseils 
généraux  et  les  commissions  administratives  des  hospices 
seront  consultés  sur  les  mesures  de  ce  genre , comme  sur 
celles  qui  concernent  les  tours.  Les  arrêtés  pris  par  le  préfet 
sur  tout  ce  qui  concerne  l’admission  des  enfants  dans  les 
hospices,  ainsi  que  les  moyens  de  prévenir  les  abandons , 
et  notamment  les  secours  temporaires  qui  pourront  être 
accordés  aux  mères  illégitimes , seront  soumis  anx  même? 
conditions.  La  partie  du  projet  relatif  au  placement  et  à l’é- 
ducation des  enfants  ne  présente  qu’une  seule  modification 
de  quelque  importance.  La  durée  de  la  pension  des  enfant* , 
jusqu’alors  fixée  à douze  ans,  peut  être  étendue  par  le  préfet 
jusqu’à  quinze  ans  dans  les  départemens  où  elle  serait  re- 
connue insul  lisante. 

ENFER  (du  mot  latin  infer  nus,  bas  ).  On  appelle  ainsi, 
par  opposition  an  Paradis,  le  lieu  souterrain  où  les  Amo 
des  méchants  doivent,  après  la  mort,  subir  le  châtiment  «le 
leurs  crimes.  L’idée  d’un  séjour  des  morts,  commune  à 
presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  fut  amplifiée  par  l’i- 
magination des  poètes,  qui  entrèrent  dans  les  détails  les  plu* 
minutieux  sur  les  délices  qui  attendent  l’homme  vertueux 
et  sur  les  supplices  réservés  aux  pécheurs.  Tout  le  monde 
connaît  les  fables  grecques  et  romaines  sur  l’Enfer,  qui  avait 
P lut  on  pour  dieu  et  pour  roi,  et  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  le  6*  livre  de  V Enéide.  Il  était  arrosé  par  cinq 
fleuves,  l’Achéron,  le  Cocyte,  le  Styx,  le  Phlégé- 
tlion  et  le  Lé  thé.  Après  avoir  passé  l’Acbéron,  on  subissait 
le  jugement,  et  l’on  était  envoyé,  soit  dans  le  Tartare,  sé- 
jour des  méchants,  qu’entourait  le  Styx,  soit  dans  les 
Champs-Elysées,  séjour  heureux  des  juste*,  qu’arrosait 
le  Léthé.  Les  poêles  plaçaient  généralement  l’entrée  des  En- 
fers près  du  marais  d'Achérusie,  en  Epire,  ou  de  l’ Avertie,  en 
Italie.  Plusieurs  héros  descendirent  aux  Enfers,  et  purent 
revenir  sur  la  terre  : tels  sont  Hercule,  Thésée,  Orphée, 
Enée,  etc.  Les  Grecs,  si  l'on  en  croit  Diodore  «le  Sicile,  avaient 
emprunté  aux  Égyptiens  leurs  idées  sur  !e  règne  de  Hadès, 
qui,  tel  que  nous  le  voyons  dans  le*  poésies  d’Homère,  est 
l’Amen  thés  des  Egyptiens.  Il  en  est  de  même  du  scheél 
des  anciens  Hébreux,  séjour  sombre  et  triste  dans  l’intérieur 
de  la  terre,  où  se  réunissaient  les  âmes  des  défunts.  Voltaire 
et  d’autres  détracteurs  de  la  Dible  ont  prétendu  que  les  Hé- 
breux ignoraient  complètement  l'immortalité  de  lame;  mais 
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celui  qui  lit  l'Ancien  Testament  sans  prévention  reconnaîtra 
clairement  dans  le  scheôl  un  séjour  des  ombres  semblable 
auTartare.  Il  est  vrai  que  Moïse  n'a  pas  fait  de  la  doctrine 
de  l'immortalité  un  dogme  religieux , et  que  les  écrits  des 
anciens  Hébreux  ne  donnent  nulle  part  une  klée  bien  pré- 
cise de  l'état  de  l'homme  après  la  mort  ; mais  la  croyance 
subsistait,  et  il  parait  même  résulter  de  quelques  passages 
de  ta  Bible  qu'on  admettait  une  différence  entre  les  âmes 
des  hommes  vertueux  et  celles  des  méchants  {voyez  le 

liv.  de  Samuel,  ch.  xxv,  v.  29). 

Dans  l’intérieur  de  l'Asie,  les  idées  de  paradis  et  d'enfer 
paraissent  s’êtrc  développées  de  bonne  heure.  Ainsi,  selon 
tes  Indous , les  âmes  des  morts  sont  transportées  dans  la 
demeure  de  Yania,  dieu  de  la  mort;  là,  une  cour  de  Justice 
décide  de  leur  sort.  Si  le  défunt  a été  vertueux,  son  âme 
va  au  starga , ou  ciel  d’Indra  ; s'il  s’est  adonné  au  vice, 
il  est  précipité  dans  le  naraka,  enfer,  où  des  peines  sévères 
lui  sont  réservée».  Là,  les  voluptueux  sont  jetés  dans  les 
bras  d’une  statue  de  femme  rougie  au  feu  ; les  gourmands 
doivent  manger  des  balles  de  1er  brûlantes,  hérissées  de 
pointes,  etc.  Les  livres  de  Zoroastre  renferment  des  tradi- 
tions analogues. 

Ce  fut  pendant  l'exil  de  Babylone  que  la  doctrine  de  l'ira’ 
mortalité  de  l’âme  reçut  de  plus  grands  développements 
chex  les  Juifs , qui  adoptèrent  alors  beaucoup  de  doctrines 
chaldaiques  et  parses  (voyez  Cabale,  Démon,  Diabi.e),  défi- 
gurés par  de»  fables  païenne».  Au  retour  de  l’exil , ils  dé- 
signèrent l’enfer  par  les  mots  Gué-f/inn6m,  nom  d’une 
vallée  située  près  de  Jérusalem,  où  l’atroce  culte  de  Molocli 
avait  été  exercé  autrefois  par  des  Hébreux  idolâtres  ; de  là 
le  mot  gehenna  dans  le  Nouveau  Testament.  Les  écrila 
des  cabaliste*  donnent  les  descriptions  les  plus  détaillées  et 
les  plus  bizarres  des  sept  étages  de  l’cnfcr,  des  démons  qui 
les  gouvernent,  et  des  snpplices  qu'ils  y préparent  aux 
méchant»  pour  un  certain  temps.  Les  chrétiens,  et  encore 
plus  les  musulmans,  adoptèrent  en  substance  les  traditions 
juives;  mais  ils  les  modifièrent  selon  les  exigences  de  leurs 
dogmes  respectifs. 

I^s  Pères  de  l’Église  enseignent  qu’il  existe  un  lieu  par- 
ticulier pour  les  justes  avant  l’arrivée  du  Clirisl,  et  pour  les 
enfants  qui,  morts  sans  baptême,  ne  peuvent  participer  au 
salut  éternel.  Ce  lieu,  situé  au-dessus  de  l’enfer,  est  appelé 
limbus  (le»  limites).  On  a cru  trouver  une  allusion  aux 
limbes  dans  un  passage  do  l’Évangile  où  le mauvaÎR  riche, 
précipité  dans  l’enfer,  reconnaît  au-dessus  de  lui  Lazare 
dans  le  sein  d’Abraliain.  Partout  la  théologie  rationnelle  n’a 
nu  voir  dans  ce»  traditions  que  des  fictions  poétiques,  ima- 
ginées pour  représenter  aux  intelligences  moins  élevées  un 
monde  invisible,  auquel  un  besoin  moral  nous  force  de 
croire,  mais  dont  il  ne  nous  est  pas  donné  de  soulever  le 
voile.  S.  Misa. 

L 'enfer  est  proprement  le  lieu  destiné  aux  réprouvés 
(voyez  Damnation ).  Quelquefois,  pourtant,  l'Église  donne 
par  métaphore  kï  nom  d 'enfer  aux  peines  du  purgatoire  : 
c’est  ainsi  qu’à  la  messe  des  morts  elle  prie  Dieu  de  déli- 
vrer les  âmes  des  fidèles  défunts  des  peines  de  Yen/er  et  du 
lac  profond.  On  dit  aussi  que  Jésus-Christ  est  descendu 
aux  enjers  après  sa  mort,  c’est-à-dire  dans  les  limbes,  où 
reposaient  les  justes  qui  l'avaient  précédé,  pour  leur  an- 
noncer l’heure  de  la  délivrance  ; ce  qui  fait  dire  à saint 
Paul , dans  son  Épitre  aux  JÏptiésiens  , que  JésuA-Cliri»t 
est  descendu  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  qu’il  a em- 
mené captive  la  captivité  même.  Outre  ces  diverses  accep- 
tion», la  Bible  emploie  encore  le  mot  en/ert  ou  du  moins 
les  mots  latins,  grecs  ou  hébreux  qui  y répondent,  pour 
désigner  la  mort  ou  le  tombeau.  C’est  sans  doute  à cause 
de  quelques  passages  semblables  que  des  écrivains  ont 
avancé  que  le  dogme  de  l’enfer.  Ici  que  l’enseigne  l'Église  ca- 
tholique, était  inconnu  avant  l'Évanvile.  Plus  familiers  avec 
les  livres  saints,  ils  eussent  évité  celte  étrange  assertion. 
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On  admet  bien  l’existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l’ârn  e.  On  ne  croit  pas  que  le  crime  et  la  vertu  soient  choses 
indifférentes.  On  pense  qu’il  faut  à l’un  de»  châtiments, 
comme  à l’autre  des  récompenses,  et,  après  cela,  on  nie, 
l’enfer  ! On  laisse  les  Néron , les  Caligula,  dormir  en  paix  à 
côté  de  leurs  victimes,  la  prostitution  à côté  de  la  pudeur, 
le  crime  heureux  à côté  de  l’innocence  opprimée.  On  con- 
sent bien  à ce  que  le  juste  aille  jouir  de  la  félicité,  prix  de 
la  vertu  ; mais  on  se  contente  de  plonger  le  criminel  dans  le 
néant,  comme  si  ce  n’était  pas  le  conduire  au  terme  de  ses 
désirs!  Il  se  sera  vautré  dan»  la  fange  des  vices,  il  se  sera  fait 
un  jeu  de  la  pudeur,  de  la  bonne  foi,  il  aura  pesé  de  tout 
son  poids  sur  le  malheureux , il  se  sera  gorgé  de  rapines , 
abreuvé  de  sang , et  pour  toute  justice  il  n’aura  point  de 
récompense  ! pour  toute  peine  il  ne  jouira  |K>int  d'un  bien 
qui  lui  est  inconnu , dont  il  ne  fait  aucun  cas , dont  il  ne 
sentira  jamais  la  perte!  Son  âme,  d'une  autre  nature  que 
celle  du  juste,  ne  sera  point  immortelle,  parce  qu’il  redoute 
l’immortalité  ! Il  arrivera  au  néant,  objet  de  son  espérance, 
qui  le  délivrera  de  cette  crainte  vague  des  supplices , de  ces 
doutes  affreux  qu’il  n’a  pu  vaincre!  Otez  l’enfer,  il  n’y  a 
plus  de  cliAtiment  pour  le  crime,  plus  d'immortalité  pour 
l'âme;  disons  plus  : point  d’enfer,  point  de  Dieu! 

Mais  ce  dogme  n’est- il  pas  plutôt  un  outrage  à la  Di- 
vinité? Comment  accorder  un  Dieu  infiniment  bon  avec  des 
peines  éternelles?  Il  nous  souvient  d'avoir  lu  quelque  part , 
à propos  de  la  bonté  divine , qu'il  était  ausst  déraisonna- 
ble qu’impie  de  supposer  à Dieu  la  pensée  de  vouer  un  seul 
être  à un  malheur  éternel.  Vous  l’avez  entendu,  Bourdaloue, 
Bossuet,  Fénelon;  vous  avez  cru,  vous  avez  enseigné  l’éter- 
nité des  peines  : eh  bien  ! vous  déraisonniez  ! Pères  de  l'Église, 
dont  le  savoir  égalait  la  vertu,  vous  avez  admis  des  peines 
éternelles;  vous  étiez  des  impies!  Le  même  dogme  se  retrouve 

dans  les  écrit»  des  a poires impies!  impies!  Mai»,  dans 

l’Évangile,  Jésus-Christ  lui-même  parle  de  feu  qui  ne  s'éteint 

point,  de  supplices  étemel» A cela  on  répond  qu’on  ne 

sait  sur  quel  raisonnement  sérieux  faire  reposer  une  pareille 
croyance  : Mais  qu'on  lise  donc  le»  pages  de  Bourdaluuc  sur 
l’éternité!  Vous  ne  pouvez,  dites-vous,  supposer  qu’un  Dieu 
bon  ait  voué  un  seul  être  à tin  inallveur  étemel.  Eli  qui  vous 
dit  qu’il  l’ait  fait  ! Dieu  a placé  devant  l'homme  le  bien  et 
le  inal , avec  la  liberté  de  choisir  : il  lui  a fait  entrevoir  la 
vertu , avec  ses  aspérités , conduisant  à un  bonlieur  sans  lin 
et  sans  mélange;  le  vice,  avec  ses  séduction»,  aboutis- 
sant à un  gouffre  sans  fond.  L’homme  s’est  déterminé  li- 
brement pour  le  mal.  L’ne  fois  engagé  dans  cette  route  fa- 
tale, on  lui  ménageait  encore  des  moyens  de  retour,  les  re- 
mords cuisants , les  douleurs  aigués,  les  maladies  cruelles; 
et  toujours  le  terrible  but  l’avertissait  de  rétrograder. 
Rien  ne  l’a  ébranlé  : il  est  arrivé  jusqu’au  bord  du  préci- 
pice, il  s’est  jelé  de  lui-même  dans  l’ablme  ; et  vous  voulez 
que  Dieu  en  soit  responsable,  que  sa  bonté  en  souffre  quel- 
que atteinte? 

Mais,  xjontez-vous,  quelle  proportion  entre  la  peine  et 
l’offense  : une  laute  d’un  moment,  et  de*  supplices  éternels  ! 
Un  bonheur  étemel  pour  des  vertus  d’un  jour  ne  vous  pa- 
raît pas  excessif,  parce  que  cette  idée  vous  flatte;  les  sup- 
plices vous  semblent  démesurés , parce  qu’ils  vous  effrayent. 
Mais  de  ce  qu’une  vérité  est  terrible,  faut-il  en  conclure 
qu’elle  doive  être  rejetée?  Une  faute  d’un  moment!  Oui, 
parce  que  la  vie  elle-niéiuc  n’est  que  d’un  moment , parce 
que  l’impie,  atteint  au  milieu  de  sa  course,  n’a  pu  combler 
la  mesure  ; mais  prolongez  sa  carrière  : quand  cesseront 
ses  désordres?  Assurezlui  l’immortalité,  n’immortalirerez- 
yous  pas  aussi  ses  crime»?  Et  l'homme  lui-même,  tout  pas- 
sager qu’il  est,  a pour  le  crime  une  sorte  d’élemité,  des 
peine»  sur  lesquelle*  les  siècles  n’ont  aucune  puissance  : 
Aujourd’hui  encore  l’histoire  flétrit  la  mémoire  d’un  Néron, 
les  débauches  d’un  Sardanapalc,  le  fratricide  de  Caïn;  et 
vous  voulez  que  Dieu  les  oublie?  Quand  vous  aurez  sup- 
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primé  frotter,  fpie  mettrez-vous  à la  place?  Le  néant? 
Nous  avons  déjà  vu  que  ce  n’est  point  une  peine , et  il  faut 
bien  que  le  crime  «oit  puni.  De»  peines  temporelles?  Mais  , 
après  l'expiation  de  la  peine  viendraient  sans  doute  des 

jours  de  repos  et  de  bonheur Du  bonheur  pour  lldi- 

pie!....  Eh  mon  Dieu  ! l’enfer  avec  toutes  ses  horreurs,  avec 
*on  éternité,  n’empéclte  pas  les  chutes  de  ceux  même  qui 
l’admettent;  et  vous  voudriez  qu’un  purgatoire  ( il  faudrait 
bien  l’appeler  ainsi  ) pût  produire  une  impression  plus  puis- 
sante? L’enfer  serait  peu  de  chose  aux  yeux  du  coupable 
s'il  nourrissait  l’espérance  d’en  sortir  ; Il  ne  commence  à lut 
paraître  terrible  que  quand  il  mesure  l’étendue  et  la  durée 
des  supplices,  et  qu’il  lit  gravée  sur  la  porte  cette  inscrip- 
tion que  le  Dante  y avait  lue  : Déposez  toute  espérance, 
vous  tous  qui  entres  ici!  Le  paganisme  lui-même,  qu’on 
n’accusera  pas  de  sévérité , admettait  la  nécessité  des  peines 
étemelles  : le  tonneau  des  Danaîdes , perdant  l'eau  à me- 
sure qu’il  la  recevait  ; le  rocher  de  Sisyphe , sans  cesse  re- 
tombant sur  lui -même  ; le  foie  toujours  renaissant  de  Titye, 
immortel  aliment  d’un  Insatiable  vautour,  n’étalent  que  des 
images  affaiblies  de  l'éternité. 

Oii  est  l’enfer,  demande-t-on  , et  quelles  sont  les  peines 
qu’on  y endure?  Oh  est  l’enfer?  Nous  l’ignorons,  nous  savons 
seulement  qu’il  existe  : l’ignorance  où  nous  sommes  du  lieu 
de  notre  mort  n’en  diminue  pas  pour  nous  la  certitude.  Que 
l’enfer  soit  au  centre  de  la  terre,  comme  on  le  croit  com- 
munément; qu’il  soit  dans  les  feux  du  soleil,  comme  l'ont 
prétendu  certains  auteurs , peu  nous  Importe,  pourvu  que 
nous  l’évitions  ! Dieu  a voulu  nous  en  faire  un  secret,  pour- 
quoi chercherions-nous  à le  pénétrer?  C’est  un  vaste  champ 
pour  l'imagination  qu’une  description  de  l’enfer;  aussi  un 
pareil  sujet  n’a-t-il  pas  manqué  d’exploitants.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  obligés  d’y  voir  tout  ce  qu’y  ont  vu  des  têtes 
ardentes,  des  imaginations  poétiques.  Ces  serpent*,  tes  mons- 
tres, ces  S|»ectrea,  ces  figures  diaboliques,  dont  les  peintres 
chargent  leurs  tableaux,  images  qui  inspirent  les  Muses 
d’Homère  et  de  Virgile,  du  Dante  et  de  Fénelon,  ne  seront 
jamais  articles  de  fol.  L’enfer  a assez  d’horreur»  sans  qu’on 
lui  en  prêle  : le  regret  du  bonheur  perdu , la  douleur  d’un 
supplice  sans  fin,  c’est  tout  oe  que  nous  apprend  l'Ecriture  ; 
et  toutes  les  peintures  imaginaires  demeureront  toujours  au- 
dessous  de  cette  terrible  simplicité. 

L’abbé  C.  Bandcvii.ix. 

Les  Chinois  et  les  Celles,  qui  sont  les  anciens  do  la  terre, 
comme  les  Égyptien* , n’avaient  point  à l’égard  de  l'enfer 
«le  doctrine  bien  arrêtée.  Ils  admettaient  des  récompenses 
et  des  peines  dans  une  autre  vie;  mal*  celles-ci  notaient, 
pour  ain*l  dire,  que  la  privation  des  plaisirs  éternels  qu'ils 
promettaient  aux  hommes  vertueux.  Les  Celtes  septentrio- 
naux les  envoyaient  dans  leur  Walhalla , lieu  de  délices 
et  de  volupté;  les  Gèles  les  faisaient  résider  auprès  de  leur 
dieu  Zamolxis;  les  Chinois  les  plaçaient  dans  le  séjour  de 
Shang-tt.  Ils  parlaient  tous  vaguement  des  peines  éternelles; 
mais  un  enfer  proprement  dit  n’était  pas  an  nombre  de  leurs 
ereyance».  LesGuèhres  seuls  avaient  admis  un  lieu  de 
tourments  où  les  méchants  étaient  plongés  dans  un  feu  per- 
pétuel, qui  les  brûlait  sans  les  consumer,  et  dans  une  atmos- 
phère qu’empoisonnaient  les  fétides  émanations  de  leur  ha- 
leine. Los  Ilots  noirs  el  glacés  d’un  fictive,  des  cachots  pleins 
d’une  fumée  suffocante  ou  de  reptiles  véniinetix,  des  caves 
oii  les  damnés  étaient  suspendus  par  les  pieds  , «les  dkhte* 
dont  les  dents  aiguës  les  déchiraient  fl  toute  heure,  étaient 
«les  supplices  d’une  autre  espèce,  dont  l’horrible  peinture 
est  contenue  dans  le  livre  que  les  parsis  nommaient  Erda- 
Virapk-tfama.  On  voit  que  cet  enfer  se  rapproche  du  mitre, 
et  que  le  Tari  are,  renouvelé  drs  Égyptiens  par  les  Grec*, 
était  un  Heu  presque  agréable  auprès  de  celui-là.  Iæ  nord 
«le  l’Asie  et  de  l’Europe  ne  présente  dan*  le*  temps  primitifs 
que  deux  penpfe;,  où  lin  séjour  de  toumients  soit  assigné 
aux  Ame*  «les  criminel*.  Ce  sont  les  Osliaques,  ualion  scyllic, 
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qui  croyaient  à une  caverne  placée  au  centre  de  la  terre, 
où  régnait  un  dieu  terrible,  une  sorte  de  IMuton  ou  de  Satan  ; 
et  à l’extrémité  de  l’Europe,  les  vieux  Irlandais  qui  avalent 
leur  M/flhciin,  dont  ils  faisaient  le  séjour  des  vauriens  et 
’ de  la  canaille.  L’entrée  de  ce  séjour  fut  appelée  plus  tard  le 
trou  de  Saint- Patrick. 

L’enfer  des  mahoinélan*  ressemble  un  peu  à celui  des 
guêbres  et  des  chrétiens.  On  y entre  par  sept  portes,  une  de 
moins  qu’au  para«lis.  A chacune  veille  une  garde  «le  dix-neuf 
démons,  «pii  distribuent  les  damnés  dans  ce  redoutable  sé- 
jour. 11$  y sont  chargés  de  chaînes  de  soixante-dix  coudée», 
plonges  et  replongés  sans  cesse  dan»  des  torrent*  de  feu  et  de 
soufre.  Les  infidiMi*  y trouvent  de  plus  «les  serpents , des 
grenouilles  et  de  corneilles  qui  les  di  t lurent  ; mais  ce*  sup- 
plice* ont  un  maximum  «le  durée  que  le  prophète  a fixé  à 
sept  mille  an*,  ail  bout  d«*quels  ces  malheureux  sont  admis 
dans  le  paradis  des  vrais  croyants  ; les  chef*  des  sept  gardes 
décident  «lu  temps  «ju’ils  ont  à passer  dan*  «et  enfer.  Les 
habitant* de  l'Islande  admettent  aussi  le  feu;  mais  ils  y ajou- 
tent un  froid  violent  et  perpétuel , ce  qui  prouve  que  le 
froid  est  un  de*  tourments  de  leur  misérable  vie.  Dans  IVu- 
fer  des  sauvages  du  Missksipi,  les  méchants  étalent  dirigé* 
après  leur  mort  vers  un  pays  où  il  n’y  avait  pas  de  chasse. 
Les  Japonais  de  la  secte  des  sintos  ajoutent  à cette  privation 
le  supplice  de  Tantale.  Les  réprouvé»,  suivant  eux,  er- 
rent sans  cesse  autour  d’un  paradis  où  les  âiues  Vertueuses 
se  gorgent  de  toutes  les  délices  imaginable*,  sans  pouvoir 
jamais  y pénétrer  elles-mêmes;  et  le  supplice  doit  être  ter- 
rible pour  ceux  qui  ont  d«;jâ  bût  leur  paradis  sur  la  terre. 
C'est  aussi  par  la  théorie  des  compensations  que  les  tala- 
poins  «lu  royaume  de  Laos  privent  les  méchants  du  com- 
merce «les  femmes,  et  qu'ils  condamnent  les  femmes  cri- 
ininelfes  à épouser  des  diables  ou  des  vieillards  laids  et  mal- 
propres. Ils  «lonnent  à leur  enfer  six  degrés  different* , où  le 
les  supplices  sont  gradués  reion  le»  crimes.  Les  habitants 
de  la  Floride,  qui  vivaient  sous  un  climat  chaud,  plaçaient 
leur  enfer  dans  le*  Apalache.*,  montagnes  froides  et  neigeu- 
ses. Les  peuples  de  la  Virginie  suspendaient  les  âmes  des 
méchants  entre  le  ciel  et  la  terre,  dan*  une  contrée  aérienne, 
qu’ils  nommaient  Popoguno;  les  plus  scélérats  étaient  jetés 
dans  un  immense  volcan , placé  au  bout  occidental  «lu 
momie. 

Au  lieu  du  feu,  le»  naturels  de  l’Ile  Formoso  avaient  in- 
venté un  gouffre  d'ordures , sur  lequel  était  jeté  et»  travers 
un  bambou.  Toutes  les  âmes  passaient  sur  ce  pont  étroit, 
qui  rompait  sous  le  poids  des  criminel.*,  et  ils  étaient  noyés 
«lans  cette  boue  iétide.  C’était  la  mer  que  le*  habitant*  «lu 
royaume  de  Bénin  prenaient  pour  leur  enfer,  et  cctto  idée 
était  assez  naturelle  à de  pauvres  diables  que  décimait  la 
traite  des  nègre*.  Cependant  ceux  du  royaume  deJuida,  sur 
la  côte  africaine  dite  des  Esclaves , le  plaçaient  sur  une  partie 
de  la  terre  où  brûlait  un  feu  perpétuel.  D autres  peuples  en 
comptaient  plusieurs.  Les  Siamois  en  admettaient  neuf,  et 
les  reléguaient  dan*  le*  profond*  abîmes  de  la  terre  ; mai*  il» 
ne  croyaient  pas  à la  perpétuité  de  ces  tourments.  Après  un 
certain  temps,  les  âmes  passaient  dan*  un  autre  corps,  à la 
façon  des  pythagoriciens,  pour  subir  une  nouvelle  épreuve, 
et  celle*  qui  s’amendaient  étaient  seule*  reçues  dan*  un  pa- 
radis, apjH’lé  îS'ireupan,  ouïe  bonheur  suprême  était  de  dor- 
mir sans  cesse.  Les  peuple*  du  royaume  de  Camboge avaient 
une  échelle  de  crime*  un  peu  plus  étendue  : leur  enfer  était 
composé  de  treize  régions. 

Tous  ces  exemples  et  beaucoup  d’autres  mt  un  sens  moral 
et  philosophique.  C’est  la  présence  presque  partout  du 
dogme  «le  l'immortalité  de  l’Ame,  tandis  que  le  matérialisme 
n’est  que  l’erreur  du  phi*  |>elit  nombre. 

VIENS  ET,  Je  l’Ac-Kjctiiic  française. 

ENFERS  DE  LOS  DR  ES.  Sous  le  r»orn  d'enfer  on  entend  «le 
l'autre  « ôté  «le  U Manche  ce que nous  appelons  pru*ai«piement 
un  tnjtot,  une  maison  de  jeu.  De  riches  tentures,  de*  lustre» 
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et  des  girandoles,  des  plafonds  revêtus  par  une  main  habile 
des  teintes  du  soleil  couchant  ou  de  figurines  charmantes, 
des  glaces  sans  nombre,  un  «uueublemeut  qui  ferait  honneur 
au  lord  le  plu*  riche  et  le  plu*  somptueux  de*  trois  royau- 
mes, des  cristaux  taillés  en  facettes,  des  métaux  précieux, 
de*  tableaux  de  prix  , y Irappent  partout  les  regards.  On  y 
trouve  une  société  élégante  mais  mêlée,  dans  laquelle  on 
aperçoit  bien  quelques  hommes  appartenant  aux  premières 
classes  de  la  société,  des  orateurs  du  parlement,  des  gens  à 
la  mode,  mais  où  un  œil  exercé  reconnaît  bien  vite  aussi  force 
individus  de  bas  étage  et  de  mauvais  ton,  à la  face  vulgaire 
et  souvent  patibulaire,  appartenant  à la  classe  des  laquais  ou 
des  jockeys  congédiés,  des  maquignons  de  tous  les  genres  ou 
de*  repris  de  justice  ; les  uns  couchés  nonchalamment  sur 
des  ottomanes  couvertes  d’étoffes  soyeuses,  et  causant 
agréablement  entre  eux,  les  autres  remuant  à poignéea  l'or 
et  les  banknotes.  Rarement  on  voit  confondus  des  hommes 
si  différent*  par  l’éducation  et  les  manières  ; mais  id  ils  pa- 
raissent tous  unis  par  les  liens  d’une  étroite  intimité.  C’est 
la  passion  du  jeu  qui  a efface  les  distances  sociales , et  qui  a 
opéré  ce*  rapprochements.  Les  uns  sont  les  grand*- prêtres 
du  lieu,  les  autres  sont  des  joueurs.  Ceux-ci  se  ruinent,  ceux- 
là  s'engraissent  de  leurs  dépouilles. 

Rien  longtemps  avant  que  la  législature  française  eût  songé 
à abolir  les  maisons  de  jeu  de  Paris,  le  parlement  anglais 
avait  rendu  un  bill  dan*  la  même  intention.  La  loi  française 
a produit  les  résultats  qu’on  eu  attendait.  Le  jeu  public, 
dans  l’acception  un  peu  large  du  mol,  n'existe  plus  a Paris, 
et  le  désordre  ofliciel  a cessé  le  jour  même  de  la  promulga- 
tion de  la  loi.  La  loi  anglaise,  quoique  plus  ancienne,  sem- 
ble avoir  produit  des  effets  tout  contraires.  Aussi,  à la  diffé- 
rence de  Paris,  Londres  voit-il  le  nombre  de  ses  es %/ers  aug- 
menter tous  les  jours,  surtout  dan*  les  quartiers  habités  par 
l'aristocratie.  Cela  ne  tient  pas  à la  loi  eu  elle-même,  ni  à 
la  mollesse  ou  à l indifférence  dos  magistral*  pour  la  faire 
observer,  mais  aux  dispositions  de  différente»  autres  lois  qui, 
garantissant  aux  citoyens  l'inviolabilité  de  leur  domicile,  en 
rendent  l’accès  fort  difficile  aux  magistrats.  Ceux-ci  dès 
lors,  ayant  à lutter  à cet  égard  contre  des  homme*  passes 
maîtres  au  métier  de  la  ruse,  constamment  à l’affût  de*  pro- 
jets de  descentes  que  la  police  a l'intentiou  de  Caire  dan* 
leurs  cavernes  et  u'ad mettant  les  joueurs  dans  le  sanctuaire 
qu’à  bonne  enseigne , c’est-à-dire  qu’aprè*  les  avoir  exami- 
nés de  la  tête  aux  pieds  à travers  les  guichets  des  deux  ou 
trois  portes  qui  y conduisent,  voient  rarement  leurs  efforts 
couronnés  de  succès.  Là  est  tout  le  secret  de  U prospérité 
et  du  nombre  toujours  croissant  des  enfers  de  Londres. 

Tout  ce  qui  peut  allumer  les  sens,  vins  exquis,  chère 
délicate  , s'y  trouve  eu  abondance  à la  libre  disposition  des 
joueurs.  Les  entrepreneurs  des  enfers  les  plus  en  vogue  don- 
nent jusqu’à  600  Uv.  sL  (11,  600  fr.)  de  gages  à leur  chef  de 
cuisine.  De  l’autel  où  se  consomme  te  sa  cri  tic*,  on  passe  à 
la  table;  et  de  U table  on  revient  à Pautel.  I.e«  enjeux  sont 
quelquefois  très-élevés;  il  n’c*t  pas  rare  de  voir  de*  joueurs 
|>erdre  dans  une  soirée  dix,  et  jusqu’à  16  et  20,000  liv.  sterl. 
On  joue  indistinctement  tous  les  jeux  de  hasard,  mais  prin- 
cipalement le  trente  et  quarante,  le  baccarat,  l'écarté,  le 
creps,  la  roulette, 

ENFILADE , ligne  droite  que  suit  un  projectile  qui 
a la  liberté  d'agir  parallèlement  a un  chemin  couvert , à 
une  fausse  braie,  aux  défenses  d’une  ligne  ou  dn  corps 
d'une  place,  le  long  dn  milieu  d’un  boyau  de  siège,  d'un 
chemin  resserré , d’une  communication  de  siège  offen- 
sif, etc.  Les  batteries  de  bricole  ont  pour  objet  de  remé- 
dier en  certains  cas,  à l'impossibilité  qu’on  éprouve  de  tirer 
par  enfilade,  ou  d'agir  du  haut  d’un  commandement.  Les 
coups  à ricochets  suppléent  l’enfilade  franche,  et  sont 
une  espèce  d'enfilade  courbe  et  à reprises.  Ce  n’est  pas  un 
médiocre  talent  chez  un  général  d'armée  que  de  juger,  do 
prévoir  les  enfilades,  et  d’en  garantir  ses  troupes  par  de 
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soudaines  dispositions.  Les  crochets  de  retour,  les  chande- 
liers de  tranchée,  dont  la  direction  coupe  à angles  plus  ou 
moins  obtus  les  capitales  de  la  fortification  attaquée , sont 
les  moyens  adoptés  pour  préserver  des  feux  d’enülade  les 
boyaux  ou  les  lignes  de  troupes  que  des  feux  menaceraient 
do  flanc,  on  a quelquefois  érigé  des  cavaliers  de  forteresse 
en  rue  de  barrer  une  enfilade.  L’ancien  usage  des  contre- 
approches  multipliait  les  moyens  d’enfilade  auxquels  la  troupe 
attaquée  pouvait  recourir.  Aujourd’hui,  les  défilement*  des 
ouvrages  neutralisent  l’enfilade.  Dans  line  enfilade  défendue 
par  des  tranchées,  par  des  traverses,  plus  le  point  battu  est 
voisin  du  lieu  du  tir,  moins  le  danger  est  grand  ; mais  dans  le 
cas  contraire  le  projectile,  près  d’arriver  à son  terme  et  se 
ralentissant,  déclinant,  rasant  la  terre,  ricocliant,  produit  de 
grands  désordres.  Les  traverses , quelque  haute*  qu’elles 
soient,  peuvent  en  ce  cas  être  insuffisantes,  parce  que  le 
projectile  les  franchit,  ou  les  écrète  dans  sa  ligne  de  décli- 
naison, et  enfile  les  entre-deux.  Ga  B Anus. 

BNFLMQBUF*  Voyez  Bupreste. 

ENFLURE.  Ce  mot  sert  à désigner  généralement  l’aug- 
mentation du  volume  du  corps  entier  de  l’homme  ou  de 
sea  parties.  Il  n’est  presque  pas  usité  en  médecine.  Les 
médecins  nomment  en  effet  tuméfaction  l’enflure  pro- 
duite par  l’inflammation,  boursouflure  celle  qui  n'a  rien 
d’inflammatoire,  œdème  l’augmentation  de  volume  causée 
par  l'épanchement  d’un  liquide  séreux,  emphysème  le 
même  effet  produit  par  l'épanchement  d’un  gaz , a nas  ar- 
gue l'enflure  de  tout  le  corps  résultant  d’un  épanchement 
séreux. 

ENFLURE  DE  STYLE.  Le  défout  du  style  enflé,  dit 
Boileau,  « est  de  vouloir  aller  au  delà  du  grand  ».  Nous 
pensons  plutôt,  avec  Roubaud,  que  ce  défaut  consiste  à ex- 
céder la  mesure  naturelle  du  sujet.  Le  style  est  bouffi  lors- 
qu’il sort  tout  à fait  du  sujet,  et  qu’en  affectant  beaucoup  de 
grandeur  et  de  force,  il  décèle  beaucoup  de  taiblesse  et  de 
lâcheté.  Il  est  boursouflé  lorsqu’il  n’est  rempli  que  de  mots, 
de  grands  mots  vides  de  sens  et  d’idées  ( voy ez  Emphase). 

ENGADINE  , ENGIADINA  ou  ENGATINA,  l’une  des 
plus  remarquables  vallées  de  la  Suisse,  située  aux  sources 
de  l'Ion,  qui  b traverse,  et,  suivant  la  tradition  locale,  ti- 
rant de  là  son  nom  (en  co  d'Oen,  à la  source  de  l’Inn).  Le 
Maloya  la  sépare  au  sud-ouest  du  Brigell,  pittoresque  vallée 
par  bquelle  on  atteint  en  quelques  heures  la  végétation  méri- 
dionale des  lacs  de  la  haute  Italie.  Le  Septimer , le  Julier 
et  l 'Albula  forment  à l’ouest  les  passages  par  où  on  arrive 
dans  le  pays  des  Grisons,  avec  lequel  la  vallée  d’Enga- 
dine  constituait  autrefois  le  vieille  ligue  de  b Maison- 
Dieu  ou  Caddée.  Outre  ces  routes  ordinaires,  en  partie  de- 
venues carrossables  et  parfaitement  restaurées,  comme  celle 
dn  Julier , par  exemple,  divers  défilés  conduisent  au  delà 
de  la  gigantesque  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  l'Kngadine 
des  pays  de  Davos  et  Prættigat),  dépendances  des  Grisons; 
c’est  ainsi  que  peuvent  *e  franchir  la  Seal  et  ta , le  Fluet  a et 
\eSelvretta.  ATest  et  an  sud-eat,  l’Engadineest  séparée  de  la 
Valteline  et  du  Vintschgao  tyrolien  par  des  masses  mon- 
tagneuses non  moins  puissantes  que  domine  le  Bernina , 
dont  le  volume  de  glace  égale , sous  le  rapport  de  la  lœauté 
et  de  l’étendue,  les  glaciers  les  plus  renommés  de  la  .Suisse 
occidentale.  Dans  ces  derniers  temps,  une  route  magnifique 
a été  pratiquée  sur  le  Bernina,  dont  les  pics  les  plus  élevés 
atteignent  une  altitude  de  4,000  à 4,400  mètres;  elle  i eu  pour 
but  d’établir  entre  le  Puschiav  et  b Valteline  des  relation* 
plus  actives  et  plus  suivies  que  ne  le  permettait  autrefois 
l’étroit  sentier  tracé  dans  la  montagne  et  qui  jusque  alors 
avait  constitué  de  ce  côté  b seule  voie  de  communication 
praticable.  Tonte  la  vallée  d'Engadine,  depuis  le  Malo>a  jus- 
qu'au défilé  tyrolien  du  Finstermuntz,  longue  d’environ  16 
myriamètres,  se  divise  en  haut  et  bas  Engadine.  Le  haut 
Engadine,  depuis  le  Maloya  jusqu’à  Pontall,  où  un  vieux 
pont  sert  de  limite  aux  deux  juridictions , long  d’environ  6 
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myriamètres,  n’ett  pas  seulement  une  de*  contrée*  le*  plus 
pittoresques  de  la  Suisse,  mais  est  en  outre  remarquable 
par  sa  végétation  et  par  l'élévation  de  son  sol.  A une  hauteur 
de  18  à 1900  mètres,  en  dépit  du  proverbe  qui  dit  que  (tons 
i Engadine  il  y a neuf  mois  d'hiver  et  trois  mois  de  froid, 
on  ne  laisse  pas  que  de  cultiver  encore  le  lin  et  même 
les  céréales,  et  on  rencontre  toute  une  suite  de  bourgs  char- 
mants, comme  Sils,  Stlvaplana,  Saint-Maurice,  Celeritta, 
Pontresina , Samaden,  etc.,  qu’on  pourrait  presque  com- 
parer à des  villes,  tant  les  maisons  en  sont  jolies. 

Outre  l'agricullture,  telle  qu’on  peut  1a  pratiquer  dans  les 
montagnes,  l'émigration,  surtout  dan»  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  vallée,  constitue  uoe  des  ressources  de  la  popula- 
tion. Tous  les  an»  un  grand  nombre  d'habitants  des  Knga- 
diucs  abandonnent  leur  pays  natal  pour  aller  à l'étranger 
amasser,  comme  garçons  de  cafés,  d’auberge,  et  encore  comme 
confiseurs,  un  jietit  pécule  que  d’ordinaire  ils  rapportent 
dans  leur  froide  patrie.  C’est  ce  qui  explique  l'air  d’ai 
sauce  et  de  bonheur  qui  constitue  le  caractère  distinctif 
de  ces  villages  des  Alpes.  Leurs  habitants  vivent  simples  et 
calmes,  comine  c’est  le  propre  de  toute  leur  race,  dans  de 
solides  maisons  en  pierre,  percées  de  fenêtres  fort  étroite*, 
afin  qu'on  y soit  mieux  garanti  contre  le  froid,  et  dout  l'or* 
nementation  extérieure,  quelquefois  bizarre  et  exagérée,  ne 
laisse  pas  que  de  présenter  des  traces  de  l'élégance  que  leurs 
propriétaires  ont  eu  occasion  de  voir  à l'etranger,  et  qu’ils 
cherchent  k reproduire  dans  leur  pays.  Dans  le  bas  Engadine 
l’émigration  n’est  pas  si  générale.  La  nature  y est  moins 
parci inonieusc , et  la  rive  gauche  de  l’inn,  parfaitement  cul- 
tivée, produit  des  grains  en  abondance , tandis  que  la  rive 
droite  est  couverte  d’épaisses  fordU,  dans  lesquelle»  on 
trouve  encore  des  ours.  Dans  les  environs  du  bernina  la 
chasse  au  chamois  occupe  toujours  un  grand  nombre 
d’hommes.  La  nature  s’est  surtout  montrée  généreuse  envers 
les  Engadine»,  en  y plaçant  un  grand  nombre  de  sources 
minérales,  dont  les  plu»  en  renom  sont  celles  deSaint-Mau- 
rice  et  de  Tarasp  : les  premières  ferrugincuse«vics  secondes 
alcalines. 

La  population  de»  Engadine*  est  évaluée  à 11, 000  âmes. 
C’est  une  race  vigoureuse,  d'origine  romane,  et  qui,  à l’ex- 
ception de  Saméane  et  de  Tarasp,  demeura  longtemps  sous 
la  domination  autrichienne,  d’ailleurs  protestante  zélée.  Le 
dialecte  roman  dont  elle  fait  usage,  et  appelé  ladin , diffère  k 
beaucoup  d'égard»  des  autres  dialectes  romans  parlés  par  la 
imputation  des  Alpes  rhétiennes.  Par  leur  religion  et  par 
leur  constitution  politique,  par  leur  rigorisme  protestant  et 
par  leur  simplicité  républicaine,  les  habitants  de  l’Engadine 
présentent  un  frappant  contraste  avec  leurs  voisins  romans 
d'au  deta  des  monts.  Lorsque  la  puissance  impériale 
était  k son  apogée , la  souverainété  de  l'empire  s'étendait 
aussi  sur  cette  vallée;  et  c’est  à l’époque  de  sa  décadence, 
au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  que  se  formèrent 
les  confédérations  rhétiennes.  La  ligue  de  U Maison-Dieu 
on  Caddée,  dont  l’Engadine  partagea  toutes  les  destinée*  fut 
l'une  deYcs  confédérations.  L’Engadine  fut  presque  toujours 
le  tliéAtre  des  guerres  que  la  Suisse  eut  à soutenir  contre 
l'Autriche,  cherchant  k rétablir  sa  souveraineté  sur  ces  con- 
trées, d’abord  en  1498  cl  1499,  et  plu*  lard  encore  à di- 
verses reprises,  notamment  au  milieu  de»  sanglants  épisodes 
de  la  guerre  de  Trente  ans.  Peu  à peu  l 'Autriche  y perdit  tout 
droit  de  souveraineté,  à l’exception  de  Tarasp,  qui  en  fut 
egalement  aflranchi  au  commencement  de  ce  siècle,  en  1815. 

ENGAGEMENT  ( Morale).  C'est  tout  ce  qui  lie  en- 
vers la  conscience  agissant  dans  la  plénitude  de  sa  libellé. 
Ainsi,  s’il  y a contrainte,  erreur  matérielle,  absence  complète 
de  raison,  ou  bien  encore  défaut  «l’Age,  un  engagement  est 
nul  : Il  a donc  scs  condition*  substantielle*  sans  lesquelle*  il 
est  dépourvu  de  force  et  d'autorité.  Ces  conditions  relèvent* 
toute»  de  la  conscience,  «pii  en  pareille  matière  doit  être 
reconnue  pour  juge  suprême.  Mai»  en  établissant  que  le»  en* 
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gageaient*  sont  tous’sous  la  dépendance  de  la  conscience,  il 
n'en  est  toujours  pas  moins  certain  qu’il  y a entre  eux  une 
hiérarchie,  et  qu’il  est  des  engageaient»  qui,  dans  leur  réalisa- 
tion, doivent  avoir  le  pas  sur  d’autres.  Les  engagement*  pris 
avec  tous  les  membres  d’une  famille  peuvent  être  tels  que 
•i  on  ne  les  tient  pas,  elle  aura  notablement  k souffrir  dans 
son  Itonneur.  Ils  méritent  la  préférence  : plus  le  mal  me- 
nace d'avoir  de  l’étendue,  plus  on  doit  éviter  quH  ait  lien. 
Il  est  des  engagements  d une  nature  secondaire,  mais  qu'il 
faut  tenir  parce  que  la  délicatesse  l’exige. 

Il  y en  a que  dans  le  monde  on  contracte  avec  une  dé- 
plorable légèreté,  ce  sont  les  engagements  de  coeur . Au 
début  de  toute  passion,  il  importerait  de  bien  réfléchir  sur 
la  route  oii  l’on  va  s’aventurer  ; c'est  alors,  an  contraire, 
qu’on  ferme  les  yeux.  On  prend  engagement  sur  engagement, 
parce  qu’on  n’a  la  force  de  rien  refuser.  Qn’arrive-t-il  ? C'esl 
qu’on  compromet  l’avenir  d’une  jeune  fille  par  des  engage- 
ments qu’elle  doit  tenir  pour  sacrés.  Au  moment  de  la  réa- 
lisation , l’intérêt  fait  hésiter  ; on  craint  la  colère  de  ses 
proches,  qu’on  n’a  pas  consultés  ; puis  les  amis  intervien- 
nent ; on  écoute  tout,  hors  sa  conscience  ; et,  faute  de  savoir 
adopter  le  parti  qu’elle  indique , on  se  met  |xmr  le  reste  de 
sa  vie  dans  une  position  fausse  et  malheureuse. 

Il  est  des  engagements  d’une  autre  nature,  qui  de  part  et 
d’autre  ne  sont  pas  toujours  bien  appréciés,  1rs  engagements 
d’argent  : on  les  contracte  avec  l’espoir  qu’ils  procureront 
certains  avantages  ; mais  ces  avantages  ne  dépendent  pas 
seulement  «le  l'habileté,  ils  dépendent  encore  d’une  foule 
d'évènecnenU  «pie  la  sagacité  humaine  ne  saurait  prévoir  : on 
est  ruiné  sans  qu'aucun  reproche  raisonnable  puisse  être  fait. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  est  de  l’intérêt  commun  «pie  le  débiteur 
ne  succombe  pas  sous  le  poids  d’engagements,  qui,  le  gênant 
dans  sa  liberté,  le  rendraient  toujours  incapable  de  se  libérer. 
Mais,  en  vertu  de  ces  avantagea  que  lui  assure  la  loi  civile, 
parvient-il  à se  créer  une  fortune,  ou  lui  arrive-t-elle 
d'héritage , il  ne  doit  s’en  considérer  comme  véritable  pos- 
sesseur que  lorsqu’il  aura  satisfait  lises  ancien* engagements. 
La  loi  le  laisse  libre  A cet  égard , parce  que  son  empire  ne 
peut  s’exercer  que  dans  certaines  limites  ; niais  la  conscience 
individuelle  est  plus  étendue  dans  sa  puissance,  elle  com- 
mande de  payer  : si  on  ne  lui  obéit  pas,  on  cesse  d'être  un 
homme  de  bien  pour  rester  un  homme  riclie. 

Ce  n’est  pas  assez  de  dire  aux  hommes  qu’ils  doivent 
être  fidèles  k leurs  engagement»;  ce  qu’il  faudrait  leur  en- 
seigner dès  l’enfance,  c’est  à n’en  prendre  que.  fort  rarement. 
Malheureusement  ta  jeunesse  s’en  préoccupe  fort  peu  ; il  lui 
semble  que  le  temps  et  les  ressources  ne  lui  manqueront 
jamais  pour  les  tenir  ; et  en  quelques  heures  elle  escompte 
souvent  une  longue  et  florissante  existence.  Quant  aux  en- 
gagements que  l'on  contracte  envers  Dieu,  ou  dans  lesquels 
on  fait  intervenir  la  présence  de  Dieu,  il»  ne  doivent  céder 
ni  k 1a  mobilité  ni  à ta  puissance  des  hommes  : jusqu'au 
dernier  soupir,  ils  commandent  noire  volonté  et  ta  rendent 
plus  forte  quota  douleur  des  suppliées  : c'est  la  partie  invin- 
cible de  notre  être;  on  ta  détruit,  on  ne  la  surmonte  pas. 
C’est  cette  doctrine  admirable  «pii  a fait  naître  le»  martyr*. 
Pour  rc  qui  est  de  l’engagement  que  nous  contractons  envers 
Dien  de  déclarer  dans  une  cause  rriminelle  la  vérité, 
toule  ta  vérité,  rien  que  ta  vérité,  on  y trouve  ta  sente 
garantie  de  l’honneur  et  même  «le  ta  vie  des  hommes. 

SsiNT-Pnmmi. 

ENGAGEMENT  (Commerce).  C’est  l’acte  par  lequel 
une  personne  quelconque  se  lie,  s'oblige  envers  une  autre 
à faire, A donner  ou  à payer  telle  ou  telle  chose,  telle  ou 
telle  somme,  à une  époque  future  convenue.  En  général, 
tout  engagement  suppose  des  raisons  qui  ne  blessent  ni  l'é- 
quité naturelle,  ni  les  lois,  ni  les  mepurs.  C’est  pourquoi  le 
Code  Civil  déclare  que  l'engagement  sans  cause,  ou  sur  une 
fausse  cause, ou  sur  une  cause  illicite,  ne  peut  avoir  aucun 
effet  ; et  |»oiirqiioi  le  Code  dcComnxerce  exige  que  les  lettre» 
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de  change  et  billets  à ordre  expriment  la  nature  et  le  motif 
de  l'engagement  en  spécifiant  si  la  râleur  a été  fournie  en 
espèces,  en  marchandises,  en  compte  ou  de  toute  autre  ma- 
nière.  Il  y a autant  d’espèces  d’engagements  qu’il  y a d’es- 
pèces d’effets  de  commerce  et  de  manières  de  vendre  et 
d’acheter.  Chacun  de  ces  engagements  entraîne  des  consé- 
quences fort  diverses  : ils  lient  plus  ou  moins  étroitement 
celui  qui  les  forme,  et  garantissent  plus  ou  moins  celui  qui 
les  reçoit.  Quant  aux  formes  et  aux  conséquences  des  enga- 
gements civils , voyez  le*  roots  Contrats  et  Obligations. 

C.  Pecqiicub. 

ENGAGEMENT  (Art  militaire).  En  présence  de 
l’ennemi,  ce  terme  indique  les  actions  partielles  qui  ne  peu- 
vent prendre  le  nom  de  combat  ou  de  bataille.  On  dit  : 
Tel  corps  d'armée , telle  décision,  telle  brigade , tel  régiment, 
a eu  un  engagement  avec  l'ennemi,  ce  qui  signihe  qu’on 
s’est  battu , mais  sans  aucun  résultat  majeur , ou  qu’on  a 
été  forcé  d'enpo^er  quelques  troupes  pour  soutenir  une 
retraite,  couvrir  un  convoi,  se  frayer  un  passage  à travers 
l'ennemi.  Le  mot  aj/airs  rend  à peu  près  la  même  idée. 
On  dit  aussi  : Tel  général,  tel  officier  s’est  engagé  dans  un 
défilé,  dans  un  bois,  dans  un  ravin,  pour  exprimer  qu’il  s’est 
imprudemment  aventuré  sur  un  terrain  où  avait  lieu  un 
mouvement  en  avant  ou  rétrograde.  Le  mot  engagement 
était  peu  usité  dans  ce  sens  avant  les  guerres  de  notre  révo- 
lution de  1789,  et  on  ne  le  trouve  dans  aucun  dictionnaire 
militaire  antérieur  k cette  époque. 

ENGAGEMENT  MILITAIRE.  C’est  l’acte  sous 
seing  privé  par  lequel  un  individu  contracte  l’obligation  d’en- 
trer au  service  militaire  pour  un  temps  déterminé.  La  durée 
(tes  engagements  a beaucoup  varié  en  France  ; elle  a été  tour 
k tour  ou  simultanément  de  deux,  trois,  quatre,  six  et  sept 
ans.  Avant  1789  rengagement  limité  et  à prix  d'argent 
ne  pouvait  être  moindre  de  huit  ans.  L 'engagé  devait  avoir 
seize  ans  accomplis  et  jouir  d’une  bonne  constitution.  Au- 
dessous  de  cet  Âge . l’enfant  ou  ses  parents  avaient  le  droit 
de  faire  annuler  le  titre  qui  l’avait  constitué.  Le  prix  de 
Rengagement  était  fixé  à 92  livres,  dont  30  pourboire  et 
12  pour  les  frais  du  recruteur.  La  somme  du  pour-boire 
n’était  comptée  qu’après  la  signature  de  l’acte  par  l’engagé 
et  la  vérification  des  titres.  Le  surplus  était  payé,  moitié 
à l’arrivée  au  dépôt,  moitié  au  monvent  où  l’on  passait  sous 
les  drapeaux.  L’engagé  ne  pouvait  parvenir  au  grade  de 
caporal  ou  de  brigadier,  et  successivement  à ceux  de  sous- 
officier,  si  après  ses  années  de  service  révolues  il  ne  con- 
tractait pas  un  nouvel  engagement  égal.  A l'époque  dont 
nous  parlons  ce  mode  de  recrutement  était  limité  par  cer- 
taines conditions  : un  corps  ne  pouvait,  par  exemple,  en- 
gager les  habitants  des  lies  d'Oleron  et  de  Ré , destinés  au 
service  de  la  marine,  non  plus  que  les  matelots  classés,  les 
miliciens,  les  déserteurs,  etc.  D’après  on  privilège  accordé 
à la  seule  université  de  Douai,  il  était  expressément  défendu 
d’engager  aucun  de  ses  étudiants. 

Le  système  de  la  conscript ion  et  celui  du  recru- 
tement ont  successivement  apporté  de  nouveaux  change- 
ments au  mode  des  engagements.  Aujourd'hui  que  l'armée 
se  recrute  par  des  appels  faits  k la  population  et  à toutes 
les  classes  de  la  société,  on  ne  connaît  plus  d’engagements 
que  ceux  qui  sont  contractés  volontairement  et  gratuitement. 
Notre  législation  militaire  exige  que  l’acte  par  lequel  un 
individu  contracte  l’obligation  volontaire  de  servir  sous  les 
drapeaux  soit  passé  k la  municipalité  du  lieu  qu'il  habite  et 
avec  le  consentement  de  ses  père  et  mère.  La  loi  en  vigueur 
autorise  les  engagements  depuis  l'âge  de  dix- sept  jusqu’à 
celui  de  quarante  ans  ; l’enrôlé  a le  droit  de  choisir  l’arme 
et  le  corps  dans  lesquels  il  veut  servir.  Celui  qui  a contracté 
un  engagement  volontaire  est  soumis  aux  dispositions  pénales 
qui  régissent  l’armée  ; il  doit  en  outre , comme  les  jeunes 
gens  appelés  à former  un  contingent,  être  astreint  aux  dis- 
positions de  la  loi  sur  k recrutement. 
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ENGAGER.  En  termes  de  marine,  un  bâtiment  engage 
quand,  écrasé  par  la  force  du  vent  qui  le  charge  d’un  bord, 
U plonge  de  l'autre  dans  l’eau  et  ne  se  relève  point.  Dans  ce 
moment  terrible,  il  faut  tâcher  d’emner,  en  mettant  la  barre 
au  vent , en  s’allégeant  autant  que  possible  de  l’arrière,  dont 
on  coupe  même  la  mâture,  en  étendant  au  vent  des  pré  la  r ts 
dans  les  haubans  de  misaine,  où  des  matelots  montent 
aussi  pour  opposer  la  masse  de  leurs  corps  au  vent,  trop 
heureux  quand  il  finit  par  emporter  sur  la  lame  le  navire 
fuyant  devant  lui.  Quand  toutes  ces  mesures  ont  été  prises 
avec  la  rapidité  qu’exige  une  position  aussi  critique , les 
marins  attendent  l’événement  en  s’accrochant  au  bastin- 
gages du  vent,  le  regard  fixé  sur  le  côté  qui  plonge.  Si  le 
bâtiment  ne  se  relève  pas,  il  chavire;  alors  les  hommes  dis- 
paraissent soudain , ou,  se  cramponnant  au  bols  qui  surnage , 
ils  périssent  peu  à peu  de  lassitude,  de  froid,  ou  de  faim.  On  a 
retrouvé,  à la  suite  de  ces  catastrophes,  des  mâchoires  d'hom- 
me contractées,  dont  les  dents  étaient  encore  enfoncées 
dans  les  planches  au  moyen  desquelles  les  malheureux 
avaient  voulu  se  sauver  ; le  reste  du  corps  ayant  été  déchi- 
queté , dévoré  par  les  requins. 

Il  y a pour  ce  terme  maritime  deux  nuances  à saisir  : un 
bâtiment  s'engage  parmi  des  bas-fonds , des  récifs,  dans  une 
passe,  mais  il  engage  quand  il  menace  de  chavirer.  D’après 
j'Itabitudequ’a  le  marin  de  s’identifier  avec  son  navire,  il 
s’applique  cette  expression  à lui-même.  Par  exemple,  un  ca- 
pitaine dira  : J'engage,  fai  engagé  ; à boni  du  brick  ta  Mé- 
nagère, nous  avons  engagé  dans  l’Atlantique. 

E \ G A ST  Il  I M Y SM  K (de  iv,dans  ; yonirrp,  ventre  ; et 
pOOoç,  parole;  c’est-à-dire  parole  du  ventre).  C’est  une 
espèce  de  voix  sourde,  tantôt  lointaine,  tantôt  rapprochée , 
qui  produit  les  illusions  vocales  les  plus  variées.  Les  engas- 
trimystheso n ventriloques  étaient  autrefois  regardés  comme 
des  possédés  du  démon,  parce  que  les  hommes  ignorants  et 
superstitieux  ont  toujours  attribué  à des  causes  surnaturelles 
tout  ce  qui  dépassait  leur  intelligence;  mais  aujourd’hui  que 
les  progrès  des  sciences  ont  en  partie  dissipé  les  ténèbres  de 
la  superstition,  en  éclairant  l’horizon  de  l'esprit  humain, 
nous  avons  des  idées  plus  exactes  sur  la  ventriloquie,  et  on 
est  généralement  d’accord  sur  ce  point  que  cet  art  peut  s’ap- 
prendre comme  un  autre,  et  que  ses  effets,  en  apparence 
magiques,  sont  dus  à un  ordre  spécial  d’action  des  organes 
vocaux.  L’engaatrimysmc  était  connu  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, car  il  en  est  question  dans  plusieurs  ouvrages  très- 
anciens,  entre  autres  dans  ceux  d’Hippocrate.  C’était  même 
avec  le  secours  des  illusions  vocales  produites  par  cet  art 
que  les  prêtres  païens  captivaient  la  confiance  des  peuples 
et  rendaient  dans  les  temples  les  oracles  de  leurs  dieux.  De- 
puis longtemps,  la  ventriloquie  n'esl  plus  qu’un  objet  de 
spectacle  et  d’amusement. 

Il  est  démontré  aujourd’hui  que  l’engastrimysmc  n’est  pas 
le  résultat  du  jeu  d'un  organe  particulier  situé  dans  le  ventre 
et  capable  d'articuler  des  sons,  mais  que  cet  art  n'est 
autre  chose  qu'une  simple  modification  du  langage  ordinaire, 
qui  est  fondée  sur  la  faculté  d’imiter  tous  les  sons  en  général, 
et  plus  particulièrement  le  caractère  spécial  de  chaque  espèce 
de  voix.  Les  ventriloques,  en  variant  artificiellement  les 
inflexions  et  les  intonations  vocales,  ne  font  qu’user  en  cela 
des  ressources  ordinaires  que  fournit  une  voix  étendue,  libre 
et  bien  exercée.  C’est  donc  à tort  que  l’on  a longtemps  cru 
que  la  voix  des  ventriloques  est  produite  dans  le  ventre  , 
et  que  d’après  cette  niée  on  a si  mal  à propos  formé  le  mot 
de  ventriloquie.  Roland!  ( Aglosso-Stomagraphia,  liv.  m, 
cap.  6)  dit  que  lorsque  les  deux  feuillets  ordinairement  unis 
de  la  duplicature  du  médiastin  restent  séparés,  la  voix 
semble  provenir  de  la  cavité  pectorale,  et  que  les  individus 
sont  ventriloques.  Amman , Nollel , Haller  et  quelques 
physiologistes  modernes  pensent  que  la  voix  des  engastri- 
rnysthessc  forme  pendant  l’inspiration.  En  1770,  le  baron  de 
Mengen,  colonel  autrichien,  qui  était  ventrilooue,  donna 
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l'explication  suivante,  qu’il  avait  faite,  disait-il,  d’après  lui- 
même  : ia  langue  se  pressait  contre  les  dents,  et  la  )oue 
gauche  y circonscrivait  une  cavité  dans  laquelle  la  voix 
était  produite  avec  de  l’air  tenu  en  réserve  dans  le  gosier. 
Les  sons  prenaient  alors  un  timbre  creux  et  sourd,  qui 
faisait  croire  qu'ils  venaient  de  loin.  Il  fallait,  suivant  Ini, 
ménager  l’air  et  respirer  le  moins  souvent  possible.  Dumas 
et  Lautli  ( Mémoires  de  la  .Société  des  Sciences  et  des  Arts 
de  Strasbourg  ) disent  que  la  ventriloquie  est  une  rumina- 
tion des  sons,  qui , après  avoir  été  formés  dans  le  larynx, 
sont  repoussés  dans  la  poitrine , où  iis  prennent  un  timbre 
particulier,  et  ne  sortent  qu’avec  un  caractère  sourd  et  loin- 
tain , qui  est  la  cause  de  l’illusion.  MM.  Richerand  et  Four- 
nier sont  d'avis  que  la  voix , formée  dans  la  glotte,  est  re- 
foulée ensuite  dans  les  poumons,  d’où  elle  ne  sort  que  d'une 
manière  graduelle,  pour  être  étouffée  alors  par  le  larynx, 
qui  réagit  sur  elle  comme  ia  sourdine  d’un  Instrument  de 
musique.  M.  Comte,  notre  célèbre  ventriloque,  dit  que  la 
voix  se  forme,  comme  à l’ordinaire , au  larynx,  mais  que  le 
jeu  des  autres  parties  de  l'appareil  la  modifie , et  que  l’ins- 
piration ia  dirige  dans  le  thorax,  où  elle  résonne.  Enfin , 

M.  le  docteur  Lespagnol  a soutenu,  en  1911,  dans  sa  dis- 
sertation inaugurale,  que  c'est  principalomeut  à l’aide  du  i 
voile  du  palais  que  l’on  peut  modifier  les  sons,  de  manière  • 
à graduer  l'intensité  de  la  voix  pour  produire  l’illusion  de  ! 
la  ventriloquie.  Cette  dernière  théorie  se  rapproche  beau- 
coup de  ia  nôtre,  car  elle  n'en  difTère  que  jiarco  que  son 
auteur,  qui,  comme  nous,  est  engastriinystbe , ne  parle  que 
de  l’action  du  voile  du  priais,  et  dit  que  c'est  seulement 
cette  action  qui  produit  la  ventriloquie , en  empêchant  que 
l'air  ne  sorte  par  les  fosses  nasales.  D'après  ce  savant  et  es- 
timable confrère,  ia  différence  qui  existe  entre  la  voix  qui 
vient  de  près  et  celle  qui  vient  de  loin , c’est  que  l’on  en- 
tend dans  la  première  des  sons  qui  sortent  de  la  bouche  et 
du  nez,  tandis  que  dans  la  seconde  ils  ne  sortent  que  de  ia 
cavité  buccale.  Ce  que  dit  ce  médecin  sur  la  sortie  de  l'air 
est  un  fait  que  chacun  peut  vérilier,  si  surtout  on  veut  em- 
ployer le  mécanisme  vocal  que  nous  allons  bientôt  indiquer, 
comme  étant  celui  qui , d’après  notre  propre  expérience, 
produit  la  ventriloquie.  Four  parler  comme  les  engas- 
trimysthes , on,  si  on  aime  mieux , pour  jtarler  du  ventre , 
comme  on  le  dit  si  improprement  dans  le  monde,  il  n’est 
pas  besoin  d’avoir  une  conformation  particulière  des  organes 
de  la  respiration  et  de  la  voix;  il  suffit  seulement  d'être 
doué  d’une  certaine  souplesse  de  la  partie  supérieure  de 
l'appareil  phonateur  ; ptavec  un  peu  d’habitude  et  d’exercice, 
on  parvient  assez  facilement  è produire  toutes  les  illusions 
vocales  qui  constituent  l’art  des  ventriloques. 

Comme,  d’une  part,  les  hommes  ont  en  général  un  pen- 
chant secret  et  involontaire  qui  le^porte  à imiter  toutes 
les  actions  dont  ils  sont  témoins,  et  que,  d’un  autre  côté,  on 
a observé  que  de  tous  nos  organes  nul  n’esl  plus  propre  à 
l'imitation  qoe  celui  de  la  voix , je  crois  ne  pas  trop  m’a- 
vancer en  disant  qu’une  personne,  surtout  si  elle  est  jeune , 
qui  vivrait  dans  la  sodété  d’un  ventriloque,  ne  tarderait  pas 
n le  devenir  presque  involontairement  ; de  même  que  deux 
individus  qui  vivent  longtemps  ensemble  finissent  par  être  à 
l'unisson  pour  le  ton  de  la  voix,  et,  ce  qui  est  plus  admirable 
encore,  leur  voix  acquiert  è peu  près  le  même  timbre.  Con- 
vaincu que  pour  être  ventriloque  il  suffit  d’avoir  des  or- 
ganes vocaux  bien  conformés  et  très-mobiles,  ainsi  que  des 
poumons  très-amples  et  perméables  à l’air,  nous  somme* 
parvenus  avec  un  peu  d’exercice,  en  faisant  sur  nous-mô- 
me  des  expériences  sur  la  formation  de  tous  les  sons  vo- 
caux, à imtter  assez  bien  ceux  des  engastrimyxthes  : pour 
produire  parlnitcment  toutes  les  illusions  qui  constituent  leur 
art , il  ne  nous  manque  qu'une  plus  grande  habitude,  et 
surfont  la  faculté  si  prédominante  chez  eux  d’imiter  toutes 
les  inflexions  vocales. 

Pour  parier  avec  la  voix  des  ventriloques , il  suffit  d’em- 
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ployer  le  mécanisme  suivant  : d’abord , après  avoir  fait  une 
profonde  inspiration , qui  a pour  but  d'introduire  la  plus 
grande  quantité  d’air  dans  la  poitrine,  il  faut  contracter  très- 
fortement  le  voile  du  palais,  afin  de  l’élever,  comme  dans  la 
voix  de  fausset,  de  manière  à bouclier  complètement  l’orifice 
postérieur  des  fosses  nasales;  on  doit  également  avoir  soin 
de  contracter  la  base  de  la  langue,  le  pharynx,  le  larynx,  les 
piliers,  les  amygdales,  enfin,  toutes  les  parties  qui  forment  le 
gosier,  en  même  temps  que  l’on  fixera  la  pointe  de  la  lan- 
gue derrière  lea  dents  de  la  mâchoire  supérieure,  de  telle 
sorte  que  le  sommet  de  l’organe  phonateur  reste  tout  à fait 
immobile.  L’émission  de  la  voix  devra  se  faire  en  chassant 
le  moins  possible  de  l’air  des  poumons,  et  l’on  parviendra 
facilement  à ce  résultat  en  contractant  fortement  tous  les 
muscles  du  ventre,  de  la  poitrine  et  du  cou. 

On  voit  que  lo  principal  secret  des  ventriloques  est  d'em- 
pêcher que  l’air  ne  aorte  j>ar  le  nez,  et  de  faire  en  sorte  que 
ce  fluide  s’échappe  par  la  bouche , d’une  manière  lente  et 
font  h fait  forcée,  en  sorte  que  la  voix  semble  sourde,  et  ait 
la  faiblesse  et  le  timbre  de  la  voix  éloignée , ce  qui , pour 
cette  raison , fait  croire  qu’elle  vient  de  loin.  Afin  d’aug- 
menter encore  le  prestige,  en  donnant  & la  voix  un  son  qui 
parait  venir  d’un  lieu  déterminé,  il  suffit  d’appeler  adroite- 
ment l'attention  vers  oe  lieu , et  de  parler  ensuite  dans  cette 
direction  en  contractant  plus  ou  moins  le  voile  du  palais 
pour  que  la  voix  s'éloigne  ou  s'approclte  à volonté.  Il  faut 
aussi  tâcher  de  parler  en  faisant  le  moins  que  l’on  pourra 
des  mouvements  de  la  mâchoire  inférieure , cl  avoir  soin 
d’articuler,  en  quelque  sorle,  la  bouche  fermée;  enfin,  le 
ventriloque  devra  se  présenter  le  plus  souvent  possible  de 
profil,  pour  que  sa  figure  paraisse  plus  impassible  et  aussi 
dépourvue  de  physionomie  que  celle  d'un  aveugle;  parce 
moyen,  il  paraîtra  encore  pins  ne  prendre  aucune  part  aux 
sons  vocaux  qu’il  (bit  entendre,  et  il  parviendra  à produire 
l'illusion  la  plus  complète.  Pour  avoir  des  détails  curieux 
sur  la  ventriloquie,  on  fera  bien  de  consulter  le  mémoire  de 
Rou liant,  et  surtout  celui  de  l'abbé  de  Lachapelle , intitulé 
Le  Ventriloque,  ou  V Engustrimysthe. 

Colomba t (de  l’Isère). 

EN  Ci  KL  (Jian-  Jacques),  l'un  des  meilleurs  prosateurs 
qu’ait  eucoreeus  l'Allemagne , naquit  è Parchim,  en  1741 , et 
fut  le  précepteur  du  roi  Frédéric-Guillaume  in.  Plus  tard  il 
fut  chargé  de  la  direction  du  théâtre  de  tferlin , et  conserva 
ces  fonctions  jusqu’en  1794,  époque  ou  des  contrariétés  ad- 
ministratives et  l’affaiblissement  de  sa  «ante  le  déterminèrent 
à donner  sa  démission  pour  se  retirer  à Schwerin.  Mais  à 
l’avénement  de  son  royal  élève  au  trône,  il  revint  se  fixer  è 
Berlin.  11  mourut  en  1907  à Parchim. 

Critique  de  goflt  et  de  savoir,  il  mérite  bien  de  l'esthétique 
générale.  Son  Philosophe  pour  le  monde  (î  vol.,  179»), 
ofi  l’on  trouve  des  observations  pleines  de  finesse  et  d’esprit 
sur  les  moeurs  et  sur  les  hommes,  et  son  Miroir  des  Prin- 
ces ( 1 799)  lui  assignent  un  rang  distingué  parmi  les  philo- 
sophes pratique*  et  populaires  de  l’ Allemagne.  Se*  oeuvres 
dramatiques.  Le  Fils  reconnaissant  (1770)  et  Le  Pajeotmi 
au  total  des  productions  médiocres;  en  revanche,  son  roman 
de  mnmra  Ijorent  Stark  (1774)  est  un  excellent  livre. 

ENGELMANN  (C.onFraoY),  naquit  a Mulhouse,  le 
10  août  1799,  de  parents  riches  et  bien  posés.  Vers  l’âge  de 
douze  ans,  il  alla  passer  quelques  années  chez  un  ami  de 
son  père,  chef  d'nno  maison  de  commerce  a I,a  Rochelle. 
On  voulut  lui  apprendre  la  théorie  des  chifhres,  mais  il 
s’était  senti  un  vif  penchant  pour  tes  arts  ; et  comme  dis- 
que joor  semblait  lui  donner  un  nouvel  essor,  on  n'hésite 
pas  f»  l'encourager  dans  «s  résolutions.  A l’âge  de  dix-huit 
ans , il  «lira  chez  le  peintre  Régnault , pour  suivre  peudant 
quelque,  temps  les  travaux  do  son  atelier.  Il  retourna  en 
191 1 à Mulhouse,  où  il  ne  tarda  pas  à se  marier.  Son  lieau- 
père  était  chef  de  la  principale  fabrique  d’indiennes  de  Mul- 
house, dans  laquelle  il  entra  bientôt  comme  directeur  de  la 
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partira  dessin.  Mai»  les  désastres  de  la  première  invasion 
ruinèrent  complètement  la  fabrique,  et  ce  fut  alors  (en  1813) 
que,  pour  la  première  foi»,  Engelmann  eut  occasion  de  voir 
certain»  résultats  île  la  iltliographie,  qu’un  de  *re  ami», 
M.  Édouard  Kœclilin , avait  rapportés  d’Allemagne.  Ce*  ré- 
sultat» le  frappèrent , et , muni  de  l'instruction  qui  avait  été 
publiée  sur  cet  art,  il  commença  ses  studieux  e*»ai*.  En  1814 
il  lit  un  voyage  à Munich,  où  il  étudia  à tond,  dan»  les  ato- 
liera  de  M.  Stuntz,  les  divers  procédé*  lithographiques  alors 
en  usage,  et,  revenu  dans  sa  ville  nalale  quelques  mois  après, 
il  ne  cessa  de  s’occuper  de  cet  art.  liés  1815  ses  atelier»  à 
Mulhouse  étaient  en  activité  , et  en  I8lû  il  fonda  à Paris  le 
premier  établissement  lithographique  sérient  et  pouvant 
arriver  à des  résultats  certains. 

On  a quelquefois  contesté  à Engelmann  la  gloire  d’avoir 
introduit  la  lithographie  en  France.  En  effet,  divers  ar- 
tiste* avaient  avant  lui  étudié  avec  plu»  ou  moins  de  soin 
le*  procédé»  lithographiques  connus  à cette  éjioque,  et  s’é- 
taient rendus  en  France , mais  tou*  échouèrent.  Ce  qu’il  y 
a de  positif,  c’est  que  le  premier  dépôt,  selon  la  loi,  d’é- 
preuves lithographiques  a été  fait  par  Engelmann.  Du  rosie, 
dans  l’ouvrage  qu’it  a publié  plu»  tard  »ur  la  lithographie , 
il  discute  cette  question  à fond,  et  fournit  les  preuves  les 
plu*  convaincantes  en  faveur  de  sa  priorité.  Il  est  bon  de 
faire  remarquer  qu’à  cette  époque  le»  procédés  lithographi- 
que* n’étaient  encore  que  fort  pauvres  et  fort  incorrect*  ; il 
y avait  beaucoup  à faire  pour  Axer  toutes  les  incertitudes  et 
pour  trouver  les  procédés  tels  qu'ils  sont  employés  aujour- 
d’hui. La  lithographie  existait  en  Allemagne  depuis  1800, 
et  n’avait,  pour  ainsi  dire,  rien  enfanté.  Ce  n’est  que  depuis 
que  la  France  s’en  est  emparée  qu’elle  a pris  cet  essor  qtie 
tout  le  inonde  a pu  remarquer,  ce  qui  revient  presqu’à 
dire  que  sans  Engelmann  cet  art  serait  tombé  dans  l’oubli 
le  plus  complet. 

Engelmann , étant  artiste  en  même  temps  qu’industriel  et 
commerçant,  »e  trouva  parfaitement  placé  pour  (aire  pros- 
pérer cet  art  nouveau  ; «nsi  dès  l’abord  les  Horace  et  Carie 
Vcrnct,  les  Géricault,  les  Isabcy,  les  Girodet,  les  Atha- 
lin,  etc.,  etc.,  s’y  intéressèrent -ils  vivement.  Tous  Ire  pro- 
cédés ont  été  remanié*  par  Engelmann,  et  tous  ont  été  mo- 
difié*, perfectionnés  ou  inventé*  par  lui  : c’e*t  ainsi  qu’il 
découvrit  dès  le*  premier*  pas  un  procédé  de  lavis  lithogra- 
phique qui  rendit  de  »i  grands  services,  et  qui  ne  disparut 
pins  tard  que  parce  qu’il  était  devenu  inutile,  tant  les  pro- 
grès des  dessinateurs  laissaient  en  arrière  la  partie  méca- 
nique de  l’art;  les  contre-épreuve*,  le»  encres  , les  crayons 
qui  portent  encore  le  nom  d’Engelmann , en  un  mot , tout 
le  mécanisme  de  la  lithographie,  a été  soumis  par  lui  à de 
sévère*  investigations,  et  sa  dernière  invention  a été  celle 
d’un  procédé  propre  à l’impression  lithographique  en  cou- 
leur, laquelle,  sou*  le  nom  de  chromolithographie , rend 
aujourd’hui  d’éminent»  service*  au  commerce  et  aux  art*. 
Il  venait  de  terminer  un  ouvrage  imjHirtant  sur  l’art  auquel 
il  avait  consacré  une  partie  de  sa  vie,  lorsqu’une  cruelle 
maladie  l'arrêta  dans  8a  «arrière  laborieuse.  Les  soin»  les 
plus  éclairés  ne  purent  combattre  le  mal , qui  l’emporta 
le  24  avril  1839,  dans  sa  cinquante-et-nnième  année. 

Jacques  Ar  ico. 

ENGELURE.  Ce  mot , dérivé  du  latin  gelu , gelée , 
exprime  l’Méede  la  congélation.  Il  sert  à désigner  une  in- 
flammation superficielle,  produite  par  l’action  du  froid, 
dont  Ire  main»  et  les  pied*  sont  principalement  le  siège, 
mai*  qu’on  voit  aussi  se  manifester  sur  les  coudre , le  nez , 
le*  oreilles,  les  joues,  et  même  ire  lèvre*.  Les  enfant* , les 
jeunes  gens  d’une  constitution  lymphatique  et  débile,  les 
femmes,  en  sont  principalement  aflectés.  On  l'observe  aussi 
dan»  l’âge  adulte  chez  les  individu*  dont  la  vitalité  a peu 
d’énergie,  qui  ont  la  santé  altérée  par  des  maladie*  chroni- 
que», ou  qui  ne  sont  point  accoutumés  anx  variation»  at- 
mosphérique* , et  principalement  chez  ceux  qui , en  raison 
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de  leur  profession , ne  peuvent  *e  soustraire  à l’action  du 
froid.  Le»  engelures , par  exemple,  sont  un  inconvénient  de 
métier  pour  les  blanchisseuse»,  Ire  garçon»  épiciers,  etc. 
La  seule  température  froide  ne  cause  pas  cette  inflammation 
autant  que  les  alternatives  de  froid  et  de  chaud.  Après  avoir 
pâli , puis  rougi , successivement  et  à plusieurs  reprises,  la 
peau  finit  par  conserver  une  teinte  rosée  ; une  démangeaison 
constante  et  désagréable  s’y  fait  sentir.  La  |>artic  se  tuméfie, 
devient  chaude  et  cuisante  comme  dans  la  brûlure.  Cet  état 
peut  persister  longtemps  sans  beaucoup  s’aggraver,  mais  il 
est  extrêmement  incommode;  ii  exeile  et  entretient  un  mou- 
vement fébrile , une  agitation  continuelle  et  l'insomnie.  Sou- 
vent aussi  il  s’aggrave  : la  tuméfaction  s’amollit , la  peau 
prend  une  couleur  bleuâtre,  violacée,  se  couvre  de  phlyc- 
tènes  ( pustules ) , s’entr’ouvre,  et  ii  en  découle  un  fluide 
Ichoreux  (âcre);  dre  phlyctèncs  dont  le  fond  est  grisâtre 
se  creusent  et  forment  des  ulcération»  qni  dénudent  les 
muscles.  Dan»  ces  ca*  extrêmes , et  qui  ne  sont  pas  très- 
rares,  l’engelure  réclame  de*  soin*  chirurgicaux.  L'habitude 
émousse  cette  inflammation , comme  il  arrive  dans  tout  état 
chronique.  Les  nuances  de  l’irritabilité  qui  est  départie  à 
chacun  font  anssi  varier  l'affection  : il  est  des  personnes 
chez  lesquelles  l’engelure  est  indolente,  tandis  que  chez  d’au- 
tres elle  cause  des  douleurs  très  vivre.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle 
est  toujours  redoutable,  et  d’autant  plu*  qu’il  n’est  aucune 
maladie  plus  sujette  à récidiver  : si  on  en  a été  affecté  pen- 
dant un  hiver,  il  est  rare  qu’on  ne  le  soit  pas  les  années  sui- 
vantes. Il  est  cependant  un  terme  pour  Ire  enfantR  où  celle 
disposition  cesse,  c’est  l’époque  de  la  puberté. 

L’engelure  est  donc  une  affection  qu’on  doit  chercher  à 
prévenir  autant  que  possible;  il  est  nécessaire  d'abord  d'é- 
viter toutes  les  transition*  brusques  du  froid  au  chaud  , et 
avoir  soin  de  ne  pas  aller  se  réchauffer  les  mains  près 
du  feu , loisqu’on  rentre  an  logis.  Aux  approches  de  l'hiver, 
les  individus  qui  sont  disposés  aux  engelures,  et  qui  en 
sont  annuellement  alfeclés , pourraient  retirer  quelque  avan- 
tage de  ia  pratique  suivante  : 8e  baigner  plusieurs  fois  par  jour 
Ire  pieds  et  tes  mains  dan*  une  décoction  d’écorce  de  chêne  et 
de  grenade , dans  laquelle  on  ferait  dissoudre  un  peu  d’alun, 
ou  à laquelle  on  ajouterait  de  l’extrait  de  Saturne.  Ce  bain 
devrait  être  plus  froid  que  chaud  pour  te*  mains  ; mais  pour 
Ire  pieds  , il  faudrait  qu’il  fût  tiède,  le  refroidissement  de 
ce»  extrémités  étant  à craindre.  Il  conviendrait  aussi  d'oindre 
les  extrémités  avec  du  cérat. 

Si  l’engelure  n’a  point  été  prévenue , fl  faut  s'efforcer  de 
la  guérir  : pour  parvenir  à ce  but,  on  recommande  divers 
trailemf4)ts , et  malheureusement,  dan»  le  nombre,  fl  s'en 
trouve  qui  augmentent  le  mal  et  qui  pourtant  ont  un  crédit 
populaire.  Telle  est  l’exposition  de  la  partie  malade  à une 
chaleur  forte  et  soutenue , aussi  longtemps  qu’on  peut  en- 
durer la  douleur  violente  que  celle  exposition  excite.  L'in- 
flammation s’accroît  par  ce  moyen  cruel,  et  si  la  douleur 
cesse  quelquefois , c’est  parce  que  la  peau  se  détruit  par  une 
sorte  de  gangrène  humide.  On  recommande  aussi  de  frotter 
les  parties  malades  avec  de  la  neige , de  les  recouvrir  en- 
suite chaudement,  et  même  avec  du  taffetas  gommé.  La 
réfrigération  est  rationnelle  comme  dan*  le  traitement  de  la 
brûlure,  où  elle  est  si  puissante;  mais  pour  qu’elle  eût 
cette  efficacité , il  faudrait  la  continuer  longtemps,  autre- 
ment elle  est  suivie  d’une  forte  réaction  de  chaleur  qui  aug- 
mente le  mal.  I/application  du  froid  ret  très-utile;  mais  fl 
faut  savoir  la  diriger , car  elle  a des  inconvénients  quand 
l’affection  est  intense.  Il  ret  nuisible  d'envelopper  chaude- 
ment Ire  parties  après  les  avoir  refroidies;  Il  faut  au  con- 
traire que  la  chaleur  ne  revienne  que  par  degrés  et  soit 
modérée.  C’est  à tort  qu'on  recommande  aussi  d’avoir  re- 
cours à des  lotion*  avec  de  l’eau-de-vie,  de  l’eau  de  Cologne, 
du  vinaigre  et  de  l’urine,  qui  aggravent  le  mal  en  l’irritant. 

Les  engelures  constituent  une  affection  plus  qu’indamma- 
toirc;  on  doit  ne  la  combattre  que  par  dre  topique?  plutôt 
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adoucissants  que  stimulant*.  Dans  ces  cas  extrêmes  où  les  par- 
ties sont  ulcérées  profondément,  où  les  chairs  se  détruisent, 
où  même  des  os  peuvent  être  mis  à nu,  il  faut  appliquer  des 
sangsues  autour  du  foyer  du  mal,  et  les  placer  près  du  cercle 
rouge  qui  le  borne.  Cette  application  est  surtout  indiquée 
quand  il  y a beaucoup  de  rougeur,  de  tumeur  et  de  douleur. 
On  doit  laisser  couler  le  sang  abondamment,  panser  les  ul- 
cères avec  de  la  charpie,  et  recouvrir  le  siège  du  mal  avec 
un  cataplasme  émollient  et  froid.  En  persistant  dans  ce  pro- 
cédé, on  verra  les  accidents  se  calmer  progressivement.  Si 
l’engelure  n’est  pas  ulcérée,  mais  accompagnée  d’une  vio- 
lent; inflammation,  le  même  traitement  est  encore  néces- 
saire comme  moyen  curatif  ou  comme  moyen  de  prévenir 
une  aggravation  ultérieure.  Dans  les  cas  ordinaires,  des  ca- 
taplasmes de  farine  de  graine  de  Un  froids  et  arrosés  d’eau 
de  Goulard  suffisent  souvent  pour  guérir  les  engelures,  ou 
du  moins  pour  amender  les  accidents  qu’elles  causent  ; mais 
il  faut  les  continuer  avec  constance  et  éviter  l’action  de 
l'air  froid,  ce  qui  n’est  pas  possible  malheureusement  pour 
un  gTand  nombre  de  personnes  des  classes  ouvrières.  Peut- 
être  emploierait-on  avec  avantage  le  colon  cardé  pour  en- 
velopper les  parties  affectées  d’engelures.  On  pourrait  peut- 
être  se  servir  avantageusement  encore  d’eau  de  suie  pour 
préparer  les  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin.  Cette 
«au  se  prépare  absolument  comme  le  café,  et  on  ne  doit 
prendre  de  la  suie  que  dans  les  cheminées  où  on  brûle  du 
bois.  De  l’eau  de  goudron  pourrait  servir  à la  même  desti- 
nation , ainsi  que  l’eau  de  créosote.  Dr  Charbonnier. 

EN  G III  EN  ( An  g ta ),  petite  ville  du  royaume  de  Bel- 
gique, dans  le  Hainaut,  à 28  kilomètres  nord  de  Mons,  sur 
la  Marcq,  affluent  de  la  Dendre,  peuplée  de  4,000  habitants 
environ,  chef-lieu  de  canton,  avec  un  collège,  des  fabriques 
de  toile,  de  cotonnades  et  de  dentelles,  dites  points  de  Paris, 
de  raffineries  de  sel,  des  blanchisseries,  des  savonneries, 
et  un  beau  parc,  appartenant  à la  famille  d'Aremberg.  C'était 
autrefois  la  première  baronie  du  Hainaut.  Hugues  d’Kn- 
ghicn  , seigneur  du  lieu,  y bâtit,  en  1167,  un  château  fort. 
Aux  treizième  et  quatorzième  siècles , elle  fut  entourée  de 
murailles  par  Waulier  111  et  Pierre  de  Luxembourg, 
seigneurs  d'Enghien.  Elle  était  passée  en  1390  dans  cette  der- 
nière maison  par  le  mariage  de  Marguerite  d’Enghien , com- 
tesse de  Convenrans  et  de  Brienne,  avec  Jean  de  Luxem- 
bourg, seigneur  de  Beaurevoir  et  Rlchcbourg.  La  baronnie 
d'Enghien  entra  en  14 85  dans  la  famille  de  Bourbon  par 
suite  du  mariage  de  Marie  de  Luxembourg , comtesse  de 
Saint-Pol  et  dame  d’Enghien , avec  François  de  Bourbon, 
dont  le  fils,  Charles,  duc  de  Vendôme  et  de  Bourbon,  fut 
le  père  d'Antoine  de  Bourbon , roi  de  Navarre  et  père  de 
llcnri  IV.  Ce  dernier  prince , devenu  roi  de  France , vendit 
la  ville  d’Enghien  et  son  bailliage  à Charles  de  Ligne,  prince 
d’Aremberg.  Cependant,  le  titre  d'Enghien  rentra  en  France. 
Louis  de  Bourbon , premier  prince  de  Condé , voulant  par- 
tager avec  son  frère  aîné  le  titre  de  baron  d'Enghien,  en  fil 
transporter  le  nom  à Nogent-le-Rotrou.  Henri  II  de  Condé, 
son  petit-lils , transporta  ce  même  nom  à la  ville  d’Issoudun, 
et  depuis  il  fut  transféré,  une  troisième  fois,  au  duché- 
pairie  de  Montmorency,  qui  porta  depuis  le  nom  de  duclté 
d’Enghien.  Les  fils  aînés  des  princes  de  Condé  avaient  le 
litre  de  «lue  d’Enghien  du  vivant  de  leur  père.  Ce  titre  s’est 
éteint  avec  le  malheureux  prince  fusillé  dans  les  fossés  de 
Vincennes,  en  1904. 

ENGHIEN  , ENGHIKN-MONTMORENCY,  ENG III EN- 
LES- BAINS  , village  du  département  de  Scine-et-Oisc , 
annexe  de  la  commune  de  Montmorency,  à 15  Kilomè- 
tres de  Paris,  célèbre  par  son  établissement  d’eaux  miné- 
rales auquel  il  doit  sa  création,  et  par  son  étang  de  120  ar- 
pcnts,dont  les  Parisiens  ont  tenu  à faire  un  lac. 

Le  territoire  d’Enghien  fit  partie  jusqu'à  la  révolution  du 
domaine  de  Saint-Gralien,  ancienne  propriété  du  maréchal 
de  Catinat,  et  même  on  y voit  encore  aujourd’hui,  le  long 
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de  ses  avenues  macadamisées,  les  traces  des  fossés  et  des 
haies  de  ce  parc  immense.  Morcelé  à plusieurs  reprîtes,  ce 
vaste  terrain  ne  se  couvrit  d’habitations  que  lorsque  la  fa- 
veur publique  eut  adopté  les  eaux  minérales  des  sources  voi- 
sines. 

Aujourd’hui  Englnen  est  un  des  plus  jolis  villages  de 
plaisance  qui  existent  aux  environs  de  Paris;  il  n'est  habité 
que  pendant  la  belle  saison,  et  l'on  n’y  trouverait  pas  une 
maison  de  cultivateur  : ce  ne  sont  que  coquettes  habita- 
tions , que  gracieux  chalets , abrités  par  de  hauts  peupliers, 
encadrant  de  verdûre  et  de  fleurs  son  lac,  sillonné  d’embar- 
cations aux  voiles  blancltes.  Il  y a là  de  petites  maisons  avec 
un  demi-arpent  de  jardin  alentour,  et  qu’à  l’extérieur  vous 
prendriez  pour  de  misérables  chauminea  de  paysans;  vous 
entrez,  et  vous  trouvez  un  mobilier  de  cent  mille  écus  ! C’est 
même  une  joute,  une  lutte  d'amonr- propre  dans  ce  singulier 
pays,  à qui  sera  le  plus  original  en  ce  genre;  Us  sont  là 
une  vingtaine  de  millionnaires  qui  se  font  humbles  et  gueux 
extérieurement,  que  c’est  un  plaisir!... 

Ajoutons,  pour  achever  le  tableau,  qu’Knghien , situé  au 
milieu  de  la  vallée  de  Montmorency , est  environné  de  col- 
lines boisées,  sur  les  flancs  desquelles  s'étagent  de  superbes 
châteaux  et  de  nombreux  villages,  Andilly,  Soisy,  Eau- 
Bonne,  etc.  Si  près  de  la  ville,  on  pourrait  s’en  croire  à cent 
lieues,  tant  l’air  y est  pur,  tant  l’air  y est  calme. 

Hélas  ! ce  calme  mystérieux , cette  harmonie  pure  et 
suave,  un  seul  jour  suffit  pour  les  faire  évanouir.  C’était 
en  1946.  La  déplorable  fureur  des  bals  publics  était  alors 
à son  plus  haut  période  ; la  paisible  et  gracieuse  retraite  ne 
put  s’y  soustraire.  CJn  soir  du  mois  de  mai,  une  brillante  illu- 
mination frappe  soudain  le  feuillage  sombre,  mille  fois  ré- 
pétée dans  l’eau  ; les  notes  stridentes  du  cornet  à piston 
firent  taire  le  chant  du  rossignol  ; en  même  temps  à chaque 
convoi  du  chemin  de  fer  s’abattait  par  centaines  cette  po- 
pulation équivoque  et  mêlée,  personnel  ordinaire  des  réu- 
nions chorégraphiques.  Le  parc  d’Enghien  devint  une  suc- 
cursale deMabi  lie  et  du  Château-Rouge.  Des  restaurants 
somptueux  s’y  établirent  comme  par  enchantement.  Aussi 
ccs  dames  de  Bred a- Street  en  ra (Tolèrent , et  toutes  vou- 
lurent faire 

des  elilleiui  rn  Espagne, 

A dtui  le  soir,  au  bord  du  lac  d’Enghien. 

Pour  comlric  de  mallieur,  le  lac  lui-même,  jusque  alors  ré- 
servé aux  riverains,  fut  bientôt  envahi  par  des  individus 
étrangers  à U localité  et  que  le  bruit  y avait  attirés , gens  à 
l’aspect  farouche,  aux  imenrs  étranges,  au  costume  fantas- 
tique, par  les  canotiers  enfin,  s’il  faut  les  nommer. 

Si  bien  que  ce  fut  un  sauve-qui-peut,  une  désertion  géné- 
rale parmi  les  infortunés  agents  de  cliange,  banquiers  et  au- 
tres amateurs  de  villégiature...  Heureusement  pour  eux,  et 
pour  l’homme  de  goût,  l'administration  du  bal  d’Enghien  ne 
fit  pas  longtemps  de  bonne»  affaires,  et  depuis  quatre  ans 
déjà  le  roasignoi  a reconquis  sa  place  usurpée  par  Pilodo. 

ENGHIEN  (Eauxd’j.  Ces  eaux  ne  furent  pendant  long- 
temps qu'un  niisseau  puant,  perdu  dans  le  dechargeoir  du 
moulin  d’Enghien,  jusqu'à  ce  que  l’abbé  Costa,  curé  de  Mont- 
morency, crut  reconnaître  leur  nature  sulfureuse.  Il  en  écrivit 
à l'abbé  Nollet,  célèbre  physicien  de  cette  époque,  qui  cocn- 
muuiqua  sa  lettre  à l’Académie  des  Sciences;  on  chargea  te 
chimiste  Marquer  d'aller  en  constater  la  nature  : c'était  en 
1766  ( il  y aura  bientôt  quatre-vingt-dix  ans).  Macquer  y cons- 
tata la  présence  d’un  foie  de  soufre  terreux,  et,  les  compa- 
rant aux  autres  espèces  d’eaux  sulfureuses  déjà  connues , ti 
les  assimila  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle , et  surtout  à celles 
de  Bagnères  de  Bigorre  et  de  Saint-Amand.  Il  était  difficile 
de  faire  une  appréciation  moins  exacte,  car  nous  ignorons 
complètement  la  nature  sulfureuse  deseaux  de  Saint-Amand; 
celle  des  eaux  d’Aix-la-Cliaprile  est  encore  fort  équivoque , 
et  les  sources  «te  Bagnères  ne  contiennent  point  de  soufre. 
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Depuis  cette  époque , l’analyse  en  a été  reprise  bien  des  fois  : 
en  1771,  par  un  M.  Le  Vieillard,  propriétaire  de  la  source; 
en  1774,  par  Deyeux  et  Roux,  commissaires  de  la  Société 
royale  de  Médecine;  en  1785,  par  Fourcroy  et  de  La  Porte. 
Ce  dernier  travail  mérite  une  mention  particulière,  à cause 
du  nom  de  Vauqueiin , qui  pendant  cinq  ans  suivit  toutes 
les  expériences  avec  conscience,  et  parce  qu’il  y signala  le 
premier  la  présence  d’une  matière  organique,  dont  l’exis- 
tence est  du  moins  problématique.  11  résulte  de  l'analyse  de 
Yatiquelin  que  l’eau  d’Enghien  doit  son  odeur  sulfureuse 
à de  l'hydrogène  sulfuré  qu’elle  tient  en  dissolution , et  qu'on 
y rencontre  des  sulfates,  des  muriatea  et  des  carbonates  de 
potasse , de  chaux  et  de  magnésie;  elle  renferme  également 
une  petite  quantité  de  silice  et  d'alumine.  Conduit  par  une 
fausse  analogie  , Vauquelin  a cherché  dans  l’eau  d’Enghien 
crtte  matière  à demi  organisée  qui  se  trouve  en  si  grande 
abondance  dans  les  eaux  thermales  sulfureuses;  il  en  signala 
même  la  présence,  mais  sans  certitude. 

On  se  contentait  alors,  et  longtemps  encore  on  s’est  con- 
tenté de  boire  l’eau  d’Enghien.  Cela  est  iacile  à comprendre, 
en  songeant  à la  température  de  la  source;  les  appréciations 
les  plus  exactes  la  portent  de  14  à 15  degrés.  Employée  par 
quelques  médecins,  l’eau  sulfureuse  accidentelle  d’Enghien 
resta  jusqu’en  1872  à peu  près  ignorée  pour  le  grand  nombre. 
A cette  époque  elles  avaient  été  conseillées  à Louis  XVIII, 
qui  croyait  s’étrc  bien  trouvé  de  leur  usage , et  les  personnes 
de  la  cour  voulurent,  comme  le  maître,  prendre  les  eaux 
d'Enghien.  Alors  on  eut  l’idée  de  les  cliaufler  pour  les 
donner  en  bains,  alors  aussi  vinrent  de  nouvelles  analyses 
(en  dernier  lieu  par  M.  Henri),  qui  n’oflrent  que  fort 
peu  de  différence  avec  celles  de  Fourcroy  et  Vauqueiin. 

En  résumé , Knghien  est  un  lien  de  plaisance  fait  pour 
attirer  et  retenir  nos  jolies  Parisiennes,  qui  y retrouveront 
cette  fraîcheur  de  santé,  si  souvent  altérée  par  U*  fatigues 
de  nos  soirées  d'hiver  et  de  nos  fêtes  de  nuit  ; elles  trouve- 
ront dans  la  vallée  de  Montmorency  un  pays  enchanteur,  un 
air  sain , une  atmosphère  salubre  ; il  est  même  un  grand 
nombre  de  maladies  réelles  que  guériront  les  eaux  d’Enghien, 
tandis  que  le  séjour  des  montagnes  ne  pourrait  que  les  ag- 
graver. Toutefois,  s’il  s’agit  d’une  altération  de  sécrétion, 
d’une  affection  scrofuleuse  ou  rhumatismale,  et  surtout 
lorsque  la  maladie  a son  siège  sur  l’organe  respiratoire,  ne 
vous  arrêtez  pas  à Knghien  ; prenez,  au  contraire , la  route 
du  midi  ; les  Pyrénées  seules  apporteront  du  remède  à vos 
maux. 

ENGHIE.\  ( Louis  - AjfTMTR  - Hmi  na  BOURBON, 
duc  n’  ),  fils  unique  de  Louis-Henri-Joseph,  duc  de  Bourbon, 
et  de  Louise-Marie-Thérèse-Bathikle  d’Orléans  , était  né  le 
2 août  1777,  à Chantilly,  et  avait  eu  pour  précepteur  l’abbé 
MHIot.  Dès  1789,  partageant  la  répulsion  profonde  des 
classes  privilégiés  pour  les  principes  et  les  idées  qui  exci- 
taient dans  U France  entière  le  plus  vif  enthousiasme,  il  s’é- 
loigna avec,  son  grand-père,  son  père  et  le  comte  d'Artois,  et 
se  rendit  àTnrio,  où  il  résida  [«ndant  dix-huit  mois.  En  1792 
il  fut  des  premiers  à s’enrôler  dans  le  corps  d’émigrés  réuni 
par  son  grand-père,  le  prince  de  Coudé,  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  il  en  commanda  l’avant-garde  de  1796  4 1799.  Tous 
les  témoignages  contemporains  s’accordent  à reconnaître 
que  sur  les  champs  de  bataille  ie  jeune  prince  se  montra 
toujours  digne  de  ses  aïeux.  Le  licenciement  définitif  de 
l'armée  de  Condé  en  1801,  à la  suite  de  la  paix  de  Lunéville, 
vint  dore  sa  carrière  militaire.  L’Angleterre  était  alors  un 
sûr  asile  pour  les  princes  de  la  famille  exilée  et  pour  leurs 
serviteurs.  Le  duc  d'Enghien  eût  pu  s’y  retirer;  mais,  ma- 
rié secrètement , dit-on , depuis  plusieurs  années  avec  la 
princesse  Charlotte  de  Roban-Rochefort , il  préféra  se  fixer 
dans  le  duché  de  Bade,  au  château  d’Elfcnheim,  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  à 20  kilomètres  au  plus  de  Strasbourg, 
aux  portes  de  la  patrie.  Une  telle  détermination  cacliait-cilc 
de  sa  pari  une  pensée  politique?  Est-il  vrai  qu’il  se  mêla 


aux  machinations , aux  intrigues,  aux  conspirations  de  tous 
genres  incessamment  ourdies  contre  le  premier  consul  par 
les  différents  partis  que  sa  main  puissante  avait  bien  pu 
comprimer,  mais  qu'elle  n’avait  point  encore  réussi  à com- 
plètement écraser  ? Faut-il  admettre  qu’oublieux  de  ce  qu’il 
devait  à son  nom , il  aspira  alors  à po*er  sur  sa  télé  la 
couronne  de  France  au  mépris  des  droits  des  aînés  de  sa 
race  T C’est  ce  que  prétendirent  les  agents  d’une  police  géné- 
ralement assez  peu  scrupuleuse  dans  le  choix  de  ses  moyens, 
et  qui  ne  dut  pas  se  faire  faute  de  calomnier  celui  qu'elle 
avait  résolu  d’assassiner.  Mais  jamais,  avant  comme  après 
la  déplorable  catastrophe  du  21  mars  1804,  elle  ne  songea 
à fournir  les  preuves  de  cette  banale  accusation,  évidemment 
imaginée  après  coup  pour  atténuer  l’intérêt  qui  devait  s’at- 
tacher à la  victime  du  plus  odieux  des  guet-apens.  Comment 
croire  que  le  duc  d’Enghien  ne  conserva  pas  toujours  au 
fond  du  cœur  l’espoir  de  rentrer  quelque  jour  dans  sa  patrie 
et  d’y  retrouver  les  honneurs  qui  avaient  entouré  son  ber- 
ceau ? N’était-il  pas  dès  lors  tout  naturel  que  les  aventuriers 
politiques  qui  tentaient  de  lutter  contre  les  volontés  de  la 
France  et  de  lui  imposer  une  forme  de  gouvernement  dont 
elle  ne  voulait  plus,  s'efforçassent  de  mettre  dans  leur  con- 
fidence tantôt  tel  ou  tel  prince.de  la  famille  détrônée,  tantôt 
telle  ou  telle  puissance  étrangère,  suivant  les  relations  qu'ils 
avaient  pn  se  créer?  Le  jeune  prince  était-il  tenu  au  courant 
des  projets  imaginés»  à ce  moment  par  quelques  conspirateurs 
pour  renverser  le  gouvernement  consulaire  et  rétablir  la 
royauté  ? C’est  possible,  vraisemblable  même;  mais  tous  les 
témoignages  recueillis  s’accordent  à démontrer  qu’il  n’y  pre- 
nait point  autrement  part. 

La  conspiration  de  Moreau , de  Georges  et  de  l’ichcgru, 
tramée  avec  l’assentiment  du  cabinet  de  Saint-James  contre 
les  jour»  du  premier  consul , fournit  à Bonaparte  le  prétexte 
dont  il  avait  besoin  pour  réaliser  enfin  le  projet  qu'il  avait 
depuis  longtemps  conçu  d’effrayer  ses  ennemis  secret» , de 
frapper  un  grand  coup , et  de  se  rendre  maître  de  la  per- 
sonne du  seul  prince  de  la  maison  de  Bourbon  qui  eût  été 
assez  imprudent  pour  venir  en  quelque  sorte  s’offrir  à scs 
coups  en  fixant  sa  résidence  à une  couple  de  lieues  seule- 
ment des  frontières  de  la  France.  Des  rapports  de  police 
( et  on  sait  quelle  foi  méritent  généralement  les  renseigne- 
ments do  celle  espèce- la  ! ) prétendirent  que  le  duc  d’Enghien 
était  venu  plusieurs  fois  à Paris  sous  un  déguisement  (ce 
qui  était  positivement  taux);  et  le  conseiller  d'Etat  Réal 
fut  chargé  de  s’assurer  de  l’exactitude  du  fait.  Celui-ci  sa- 
vait parfaitement  ce  qu’on  voulait  de  lui  ; il  déclara  doue  te- 
nir d’un  espion  que  le  prince  faisait  de  fréquentes  absences 
d'Kttenheiin  et  avait  été  vu  en  divers  endroits  en  compa- 
gnie de  Dumouriez.  C’en  fut  assez  pour  que  Bonaparte  trouvât 
là  des  éléments  de  justification  ou  d'excuse  pour  le  crime  qu'il 
méditait.  Son  aide  de  camp  Caulaincourt  reçut  ordre  de  se 
rendre  a Strasbourg  avec  des  instructions  cachetées,  qu’il  ne 
devait  ouvrir  que  lorsqu'il  serait  à destination,  et  qui  lui  indi- 
queraient ce  qu’il  aurait  à faire  ultérieurement.  En  même 
temps  il  fut  enjoint  au  général  Ordener  de  partir  secrètement 
pour  la  même  destination , de  &c  porter  de  là  sur  Kttcnheim 
avec  un  fort  détachement  de  troupes,  de  cerner  le  cliâteau, 
et  d’y  enlever  le  duc  d'Enghien. 

Des  avis  non  suspects  avaient  depuis  longtemps  averti  le 
prince  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui  ; et  dès  le  t6  juin  1803 
son  grand-père  lui-même,  le  prince  de  Condé,  lui  avait 
écrit  d’Angleterre  à ce  sujet  dans  les  termes  de  la  plus  vive 
inquiétude.  Le  prince  refusa  longtemps  de  croire  aux  dan- 
gers qu’on  lui  signalait;  mais  les  prières  de  la  princesse  de 
Rohan  avaient  enfin  déterminé  le  duc  d’Enghien  à de- 
mander à la  cour  de  Vienne  «les  passeports  pour  se  retirer  en 
Angleterre.  La  chancellerie  autrichienne  ne  se  pressa  point 
de  les  expédier,  et  ie  prince  fut  perdu. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16  mars,  trois  à quatre  cent»  sol- 
dats de  la  garnison  de  Slra>l>oiirg  pénètrent  en  pleine  paix. 
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au  mépris  du  droit  des  gens , sur  le  territoire  du  duché  de 
Bade , et  viennent  on  armes  investir  à EUenhcitn  l'habita- 
tion du  duc  d'Enghieu.  Le  bruit  de  leur  approche  réveille 
le  prince.  Il  s’élance  hors  de  son  lit,  saute  sur  un  fusil  à 
deux  coups,  et  s’apprête  à vendre  chèrement  sa  vie.  L’un 
de  ses  officiers,  le  baron  de  Grunstein,  qui  s’était  hâté  d’ac- 
courir près  de  lui,  le  détermine  à ne  point  tenter  une  ré- 
sistance inutile.  Bientôt  les  satellites  du  despotisme  se  pré- 
cipitent dans  l’appartement,  le  commandant  Chariot  à 
leur  tête.  Le  prince  est  arrête  avec  tous  les  siens  ; on  1‘ca- 
tratne  h demi  vêtu,  on  le  conduit  k la  citadelle  de  Stras- 
bourg, et  le  lu  au  matin  on  le  fait  monter  dam  une  chaise  de 
poste  attelée  de  six  chevaux,  qui  l’amène  en  moins  de  deux 
jours  au  château  de  Vincennes.  Il  y arriva  ie  20  mars,  en- 
trecinq et  six  heures  du  soir.  La  femme  de  Harcl,  comman- 
dant du  château,  qui  était  la  smur  de  lait  du  duc  d’Enghien, 
le  reconnut  avec  effroi.  Excédé  de  fatigue,  le  prince  se  cou- 
cha après  un  court  repas,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  (mit 
heures,  et  s’endormit  d’un  profond  sommeil.  Mais  tout  était 
déjà  préparé  pour  son  supplice;  sa  fosse  même  avait  été 
creusée  d'avance... 

Un  arrêté  des  consuls , daté  du  jour  même  de  son  ar- 
rivée, le  renvoyait  devant  une  commission  militaire  comme 
a prévenu  d’avoir  porté  les  armes  contre  la  république; 
d’avoir  été  et  d’èire  encore  k la  solde  de  l’Angleterre,  et  de 
faire  partie  des  complots  tramés  par  cette  dernière  puissance 
contre  la  sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  république  ». 
Cette  commission  militaire  avait  été  immédiatement  nom- 
mée par  Murat,  alors  gouverneur  de  Paris,  qui  la  composa 
du  général  Hulin,  président,  du  colonel  Gu  il  top,  du  colo- 
nel Ihizanrourt,  du  colonel  Bavier,  dii  colonel  Barrois,  du 
colonel  Kabbc,  du  capitaine-major  d’Autancourt,  Investi  des 
fonctions  de  rapporteur,  et  du  capitaine  Molin,  chargé  de 
celles  de  greflier. 

Entre  minuit  et  une  heure  du  malin , le  duc  d’Enghien 
est  brusquement  arraché  k son  sommeil,  et  après  avoir  été 
interrogé  par  le  capitaine  d’Autancourt,  U c*t  amené  de- 
vant ses  juges,  réunis  dans  l’une  des  chambres  du  pavillon 
de  la  Porte  du  bois.  Là  il  est  interrogé  de  nouveau  par  le 
président  de  1a  commission  ; et  il  répond  k toutes  ses  inter- 
pellations avec  une  rnâle  assurance.  A l’accusation  d’avoir 
porté  les  armes  contre  sa  patrie  : • J ai  combattu  avec  ma 
famille,  répondit-il,  pour  recouvrer  l'héritage  de  mes  an- 
cêtres ; depuis  la  paix,  j’ai  déposé  les  armes  : il  n’y  a plus 
de  rois  en  Europe.  » 

Mais  c'est  en  vain  que  la  noblesse  et  la  franchise  d»  ré- 
ponses du  prince  établissaient  son  innocence  ; c’est  en  vain 
que  les  lois  contre  les  émigrés  ne  poursuivaient  que  les 
émigrés  arrêtés  sur  le  territoire  de  la  république  ou  en 
pays  ennemi  et  conquis  ; c'est  en  vain  que  la  législation  en 
vigueur  interdisait  formellement  aux  commissions  militaires 
la  connaissance  des  complots  tramés  contre  la  sdreté  in- 
ferieure de  la  république  ; c’est  en  vain  que  la  règle  gene- 
rale de  la  justice  ordonnait  de  ne  procéder  que  publiquement 
et  de  jour  dans  les  affaires  criminelles  ; c'est  en  vain  qu’au- 
cune pièce  à charge  n’existait  au  procès.  Qu’importaient  les 
lois  el  la  justice?  ne  fallait-il  pas  verser  te  sang  d’un  Bour- 
bon pour  détruire  tout  soupçon  d’un  pacte  secret  avec  cette 
famille  et  s'aplanir  U voir  du  Irène  !..  Les  membres  de  la 
commission  se  montrèrent  dignes  de  la  confiance  de  leur  maî- 
tre. Sans  avoir  daigné  avertir  leur  victime  de  faire  choix 
d’un  défenseur,  sans  même  lui  en  avoir  nommé  un  d’office, 
sans  avoir  aucun  égard  à la  demande  faite  par  te  duc  d’une 
entrevue  avec  ic  premier  consul , ta  commission , à l'u- 
nanumltt!  condamna  à mort  cet  infortuné,  par  un  jugement 
où  l'ignorance  complète  des  lois  qu'elle  appliquait  força  le 
greffier  d’en  laisser  non -seulement  le  texte , mais  même 
la  date  en  blanc.  Le  jugement  ordonnait  de  plus  l’exé- 
cution immédiate  ; et  pou rtant  les  lois  réservaient  expres- 
sément au  condamné  le  droit  «le  recours  en  révision  ou 


de  pourvoi  en  cassation.  A peine  cet  arrêt  de  sang  fut-il 
rendu  qu’un  officier  général,  S a va r y,  devenu  plus  tard 
ministre  de  la  police  générale  et  doc  de  Rovigo,  qui  avait  as- 
sisté au  jugement  derrière  le  fauteuil  du  président,  en  arra- 
cha des  mains  de  ce  dernier  la  minute  informe,  et  s'occupa 
de  pourvoir  sans  délai  à son  exécution. 

Il  était  environ  quatre  heures  du  malin.  Le  prince  est 
extrait  de  sa  prison  par  des  gendarmes  d’élite  ; on  le  mène 
par  un  escalier  étroit  et  tournant.  Saisi  d’un  mouvement 
involontaire,  il  s’adresse  à l'officier  de  gendarmerie  qui  l’ac- 
compagnait, et  lui  dit  : • Est-ce  que  l’on  veut  me  plonger 
tout  vivant  dans  un  cachot?  Suis-je  destiné  à périr  dans  le* 
oubliettes?  » L’escalier  conduisait  dans  la  partie  orientale  des 
fossés  du  cliâtoau.  Ce  fut  alors  seulement  que  le  jeune 
prince,  qui  jusque  là  avait  ignoré  où  il  se  trouvait,  dit  en 
regardant  autour  de  lui  : » Je  reconnais  Vincenne»  ! » Eu 
voyant  l’appareil  militaire  qui  l’attendait,  il  ajouta  : « Ahi 
grâce  au  ciel,  je  mourrai  de  la  mort  d’un  soldat!  mar- 
chons! » Parvenu  au  lieu  du  supplice,  il  remet  à l’un  de 
ses  bourreaux  des  cheveui,  un  anneau  d’or  et  une  lettre 
pour  la  princesse  de  Rohan , le  suppliant  d'accomplir  reli- 
gieusement ce  lugubre  message  ; puis  il  se  met  à genoux  à 
quelques  pas  de  la  fosse  ouverte  pour  le  recevoir,  et  prie  le 
Diou  de  miséricorde  de  l'accueillir  dans  son  sein.  Impa- 
tienté sans  doute  de  ce  retard , Savarv  ordonne  à deux  ou 
trois  reprises  d'exécuter  le  fou.  Le  noble  prince,  quand  il  a 
achevé  de  régler  ses  comptes  avec  Dieu , se  relève  enfin  ; 
son  regard  et  sa  contenance  respirent  la  (dus  mâle  intrépi- 
dité. 11  fait  signe  qu’il  est  prêt  a mourir.  Les  fusils  * abais- 
sent, et  ie  descendant  du  grand  fondé  tombe  privé  de  vie. 
Les  gendarme»  d’élite  instruments  de  ce  meurtre  juridique, 
comme  s’ils  redoutaient  que  le  Jour,  sur  le  point  de  paraître, 
ne  vint  découvrir  la  rougeur  de  leur  front,  se  bâtèrent  de  pré- 
cipiter le  cadavre  de  leur  victime  dans  le  trou  qui  l'attendait 
béant  depuis  plus  do  douze  heures;  quelques  pelletées  de 
terre  précipitamment  jetées  sur  ce  corps  encore  chaud  ache- 
vèrent de  combler  la  toxse  ; et  alors  l'homme  qui  avait  mé- 
dilé  cet  odieux  attentat  put  espérer  que  rien  ne  serait  plus. 
11  avait  oublié  l'inexorable  histoire,  aux  yeux  de  laquelle 
tu  crime  ne  se  prescrit  jamais....  Ainsi  périt  le  21  mars  1804, 
entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin , à la  lueur  encore  in- 
certaine du  crépuscule,  dans  la  fleur  et  dans  toute  la  force 
de  l’âge , le  dernier  rejeton  des  fondé , de  celte  grande  race 
militaire  descendant  de  Robert,  l’un  des  fils  de  saint  Louis, 
marié  à l’héritière  de  Bourbon!..  A quarante  jours  de  là  un 
sénateur  taisait  la  motion  de  déclarer  le  premier  consul 
Uona|*rtr  empereur  des  Français  et  de  rendre  le  Irène  de 
France  héréditaire  dans  sa  famille! 

En  1816,  le  prince  de  fondé  et  le  duc  de  B«>urhon  firent 
exhumer  le  corps  de  leur  malheureux  fils,  dont  U dépouille 
mortelle  fut  alors  déposée  sous  les  voûtes  de  l'antique  cha- 
pelle du  château  de  Vincennot  et  placée  dans  une  tombe 
digne  de  sa  mémoire. 

A Sainte- Hélène,  Napoléon  essaya  de  rejeter  sur  M.  de 
Talleyrand  la  responsabilité  de  la  mort  du  duc  d’Enghler, 
et  de  faire  croire  à la  postérité  que  très-certainement  s’il 
avait  tout  su,  si  surtout  une  lettre  que  lui  aurait  adressée  le 
duc.  lui  avait  été  remise  à temps,  il  eût  pardonné...  C’était 
la  de  sa  part  faire  à bon  marché  de  la  générosité  posthume, 
car  il  e*t  avéré  aujourd'hui  que  ie  duc  d’Engliien  ne  s’a- 
baissa point  à lui  écrire.  Un  grand  nombre  de  brochures 
parurent  en  1823,  provoquées  par  les  assertions  contenues 
dans  le  Mémorial  de  Sainte  Hélène  sur  les  faits  que  nous 
venons  de  raconter.  M.  de  Talleyrand,  à ce  qu’il  parait, 
dédaigna  «le  relever  l'accusation  que  faisait  tomber  sur  fut 
l’implacable  rancune  du  prisonnier  de  Sainte-Hélène;  mais 
il  remit  à Louis  XVIII  des  preuves  établissant  qu’il  était 
demeuré  étranger  à toute  eette  odieuse  machination , preuves 
que  le  vieux  roi  trouva  concluantes.  Savary,  due  de  Rovigo, 
tut  moins  heureux.  Il  tenta  de  su  laver  des  terribles  incul- 
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pations  dont  od  clurgeait  son  nom,  et  n'y  put  réussir.  Le 
vieux  général  Hulin,  qui  ne  pouvait  nier,  lui,  sa  complicité 
passive,  puisque  c'est  lui  qui  avait  présidé  la  commission 
militaire,  crut  devoir  apporter  aussi  son  témoignage  dans 
ce  débat,  et  il  établit  péremptoirement  que  Savary  avait 
tout  au  moius  précipité  l'exécution  sans  nécessité.  Tout  ce 
que  le«duc  de  ttovigo  parvint  à peu  près  k démontrer,  c’est 
que  la  voix  publique  l'avait  calomnié  quand  elle  l'avait  ac- 
cusé  d'avoir  attaché  de  ses  propres  mains  une  lanterne  sur 
la  poitrine  du  malheureux  prince,  alin  que  dans  la  demi* 
ohMurité  où  ils  se  trouvaient  les  gendarmes  d’élite  charges 
d'executer  la  sentence  de  mort  pussent  tirer  juste. 

M.  Dupin  aîné,  l'un  de  ces  hommes  à préjugés  qui 
croient  que  la  politique  n’autorise  pas  plus  le  vol  que  l’assas- 
sinat, a publié  toutes  les  pièces  de  ce  monstrueux  procès  et 
les  a fait  précéder  de  la  discussion  des  actes  de  la  commission 
militaire  ( Paris , 1 823  ). 

ENGIN.  Si  ce  terme,  déjà  usité  chez  les  Français  pendant 
U croisade  de  124s,  n’est  pas  originaire  d'Italie,  du  moius 
les  termes  ingénieur  et  génie  en  sont  provenus,  parce  que 
les  Italiens  ont  été  la  première  nation  moderne  qui  ail  eu 
une  balistique,  des  ingénieurs  et  un  génie  militaire.  Nous 
avons  ensuite  transmis  ces  expressions  d’Italie  aux  Anglais; 
de  là  leur  mot  engine,  signifiant  matériel  ou  mobile,  et  en- 
gineer,  signifiant  ingénieur. 

Notre  mot  engin  était  synonyme  du  grec  opyavov,  en  latin 
organum , et  en  français  instrument  ou  machine.  Il  ré* 
pondait  aussi  au  mot  ouvrage  de  fortification.  Les  engin» 
étaient  ou  mobiles  ou  fixes,  ou  défensifs  ou  offensils; 
quelques-uns  s'appelaient  engins  de  batterie  : ces  ins- 
truments ont  dépendu,  suivant  les  temps,  des  ingignours, 
des  maîtres  d'arbalétriers  et  d’artillerie,  des  maîtres  d engins, 
du  grand-maître  des  arbalétriers , du  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie. L’historien  de  Charles  VI l appelle  engins  à verge 
ceux  qui  comprenaient  les  diverses  espèces  de  catapultes, 
les  coullards,  les  pierriers,  etc.  Velly,  à la  date  de  1452  et 
à celle  de  1461 , parle  des  engins  volants  de  Charles  VII,  et 
les  compare  à nos  bombes  ; mais  les  premiers  engins  olaieut 
plutôt  l’instrument  qui  lançait  que  l’instrument  lancé,  et 
lorsqu'ils  commencèrent  à être  comparables  à notre  artillerie 
moderne,  ils  jetèrent  des  dards  à feu  et  des  moüères. 
Plusieurs  voyageurs  ont  parlé  dans  leurs  récits  des  engins 
de  firme  ancienne  que  l'on  conservait  comme  curiosité  en 
Prusse,  et  qu'on  voyait  aux  écuries  royales  de  Berlin. 

Quand  l'expression  engin  a commencé  à tomber  en  désué- 
tude , le  terme  artifice  l’a  remplacée , comme  celui-ci  a été 
remplacé , à son  tour,  par  le  root  chicane.  G,a  Uarma. 

On  appelle  aussi  engins  les  filets  et  autres  outils  néces- 
saires à la  chasse  et  à U pèche. 

EXG (JUGEMENT.  On  emploie  ce  mot  pour  désigner 
l'augmenta  lion  d’une  |»artie  du  corps,  qu'on  mi ppose  cau- 
sée fur  l'épaississement,  l'accumulation  des  fluides  dans  leurs 
conduits  naturels  Cet  état , qui  se  rencontre  fréquemment , 
est  I effet  de  diverses  maladies.  On  engorgement  peut  être 
inflammatoire,  squirrheux,  cancéreux,  scrofuleux,  etc.  Les 
scrofules  portent  aussi  le  nom  d'engorgements  blancs. 

ENGOUEMENT.  Ce  mot,  peu  harmonieux,  mais 
expressif,  signifiait  d'abord  un  embarras  ou  une  plénitude 
de  la  gorge.  Il  a vieilli  dans  ce  sens  ; maintenant  il  désigne 
ce  mouvement  d’exaltation  passagère  qui  nous  porte  à pro- 
diguer h un  homme  ou  k un  ouvrage  l'admiration  et  les 
éloges.  L’engouement  diffère  de  l’enthousiaMne  en  ce  que  ce 
dernier  ne  s’éprouve  que  pour  un  objet  digne  de  l’inspirer, 
tandis  que  l'autre  surgit  presque  toujours  pour  un  sujet  fu- 
tile , ou  qui  est  loin  de  mériter  de  pareils  transports,  lé  Cid 
du  grand  Corneille  excita  l’enthousiasme,  et  on  l’admira 
encore  aujourd'hui  ; le  Timocrate  de  son  frère  Thomas  fit 
nsffre  l'engouement,  et  depuis  longtemps  il  c4  profondé- 
ment oublié. 

L’engouement  est  exclusif  de  sa  nature;  il  u’y  a pour  lui 
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qu'un  savant , qu’un  poêle , qu'un  peintre;  pour  ne  pas  eu 
apercevoir  d’autres,  il  se  prosterne  devant  son  idole,  en 
s’écriant:  Divin!...  FX  il  ne  sort  pas  de  là.  Mais  cette 
adoration  convulsive  n’est  pas  de  longue  durée.  C’est  ce 
qu’exprimait  fort  ingénieusement  un  médecin  philosophe, 
que  consultait  une  dame  pour  savoir  si  elle  devait  user  d’un 
remède  alors  en  grande  faveur  : « l’renex-en,  lui  dit-il  : sans 
doute  qu’il  guérit  encore.  » De  tout  temps,  la  nation  frau- 
çaiae  a été  regardée  comme  la  plus  diposée  à s'engouer  des 
hommes  et  des  choses  ; et  de  nombreux  exemples  ne  nous 
permettent  guère  de  contester  cette  assertion , mais  c’est 
aussi  chex  nous  que  ce  sentiment  exagéré  est  le  moins  du- 
rable. Un  homme  de  talent  et  d’esprit  a dit  de  notre  en- 
gouement politique  : • C'est  une  omelette  soufflée.  Si  l’on  ne 
veut  pas  qu’elle  tond»,  >1  ne  faut  pas  lui  laisser  le  temps  de 
se  refroidir.  «*  Cependant,  il  est  juste  de  faire  remarquer  que 
nombre  de  déceptions  et  de  désappointements  de  toute  espèce 
ont  Iteaucoup  diminué  ce  |nenchant  à s'engouer,  qui  carac- 
térisait le  Français  et  surtout  le  Parisien.  Prenons  garde  de 
loinU>r  dans  l’excès  contraire;  le  ml  adtnirari  est  une  fâ- 
cheuse devise,  et  le  dénigre  ment  un  triste  plaisir.  Si  l'en- 
gouement est  souvent  une  duperie,  c’est  du  moins,  en  fait 
d'art  et  de  littérature,  une  source  de  rapides  mais  agréables 
émotions.  Ouu«r. 

ENGOULEVENT»  oiseau  de  l’ordre  des  passereaux  , 
de  1a  tribu  des  lissirustres.  L'engoulevent,  placé  près  des 
hirondelles  par  les  nomcnclaieurs,  a en  effet  avec  elles  des 
rspfkorU  d'organisation  et  de  forme  assez  nombreux  pour  les 
justifier;  mais  sous  certains  rapports  l'engoulevent  se  dis- 
tingue aisément  de  tous  les  autres  oiseaux.  Les  noms  bizar- 
res qui  lui  ont  été  donnés  prouvent  d'abord  que  sa  singula- 
rité a frappé  l'homme  depuis  bien  longtemps  et  a donné 
lieu  à une  infinité  d’erreurs,  que  ces  noms  saut  souvent 
propres  a perpétuer;  on  l’a  nommé  tettc-chèvre,  crapaud- 
volant , chasse-crapaud , Joule-crapaud , sèche-terrine , 
hirondelle  à queue  carrée,  corbeau  de  nuit , etc.,  toutes 
dénominations  qui  ont  rapport  à des  particularités  qu'on 
lui  attribuait  avec  ou  sans  raison.  Montbéliard  lui  a réservé 
le  nom  à' engoulevent,  usité  dans  quelques  provinces  : « Ce 
nom,  quoiqu’un  peu  vulgaire,  dit-il,  peint  assez  bien  l’oi- 
seau, lorsque,  les  ailes  déployées , l’oil  hagard  , et  le  gosier 
ouvert  de  toute  sa  largeur,  il  vole  avec  un  bourdonnement 
sourd  à la  rencontre  des  insectes  dont  il  fait  sa  proie,  et  qu'il 
semble  engouler  par  aspiration.  » Sa  taille  est  un  peu  plus 
élevée  que  celle  d'un  merle  ; sa  couleur,  d’un  gris  mêle  de 
iwtites  taches  noires,  est  assez  obscure  ; son  plumage,  très- 
Imement  duveté , comme' chez  les  oiseaux  de  nuit,  est  Dés- 
agréable k la  vuo,  sa  forme  régulière  ; cependant  il  a une 
tête  volumineuse,  de  très-gros  yeux  noirs,  et  le  bec  si 
couvert  de  plumes  a sa  base  qu’il  parait  fort  petit  : néan- 
moins, l’engoulevent  peut  l’ouvrir  très-largement,  car  il  est 
fendu  jusque  sous  les  yeux.  Les  mandibules  cornées  du  bec 
sont  minces  et  légèrement  courbées  ; le  tour  est  garni  de 
rangées  de  soies  noires,  roides,  très-fortes,  dirigées  en 
avant , à l'aide  desquelles  l’oiseau , i»ar  un  mouvement  de 
currugatiou  de  lu  peau  , peut  retenir  la  proie  qu’il  a saisie. 
De  ses  quatre  doigts,  le  postérieur  a beaucoup  de  disposition 
à se  tourner  en  avant.  La  longueur  totale  de  l’oiseau  est  de 
27  à 30  centimètre*;  la  queue  carrée,  et  de  dix  («unes  seu- 
lement, a 14  ce n ti mettes  ; elle  dépasse  les  ailes  d environ 
54  millimètres;  l’envergure  de  l'engoulevent  est  de  33  à 
«0  centimètres.  Cet  oiseau  se  nourrit  de  hannetons,  grillons, 
courtitières,  libellules,  guêpes,  etc.,  et  plus  particulièrement 
de  phalènes,  qu'il  Iwppe  en  volant  le  bec  ouvert.  11  jette 
pendant  la  nuit  un  cri  assez  perçant,  quoique  filé,  qu’il  ré- 
pète trois  fou  de  suite,  et  qui  parait  avoir  pour  objet  de  faire 
lever  les  insectes  qu’il  redierdie.  Le  jour,  il  se  tient  cadré 
dans  les  taillis  épais  et  fourrés  ; et  comme  sa  couleur  est 
sombre,  il  ed  thOidle  à découvrir.  H diasae  la  nuit  et  sur- 
tout au  crépuscule  du  malin  et  du  soir. 
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La  femelle  pond  ses  œufs  k terre,  dans  un  simple  enfon- 
cement , sans  se  donner  la  peine  de  creuser  un  nid  véri- 
table. Ces  œufs,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  sont  un  peu 
plus  gros  que  ceux  du  merle;  Us  sont  oblongs,  blanchâtres 
et  tachetés  de  brun.  La  femelle  sait,  dit-on,  les  faire  rouler 
d'un  trou  dans  un  autre  où  elle  les  juge  plus  en  sûreté. 
L’engoulevent  perche  rarement,  et  lorsque  cela  arrive,  U 
se  place  longitudinalement  sur  la  brandie , qu’il  semble  co- 
cher ; de  là  son  nom  provençal  de  c hanche- bra nche  (pro- 
noncez couche-branche  ).  Les  noms  de  crapaud-volant  et 
de  foule-crapaud  paraissent  dus  à une  habitude  singulière 
qui  est  propre  k cet  oiseau  : il  fait  cent  fois  de  suite  le  tour 
de  quelque  gros  tronc  d’arbre  effeuillé,  puis  se  laisse  tom- 
ber brusquement  dans  les  broussailles , et  se  relève  aussi 
brusquement  donnant  ainsi  la  citasse  aux  insectes , mais 
troublant  le  chasseur  à l’affût.  Quant  au  nom  de  tette-chè- 
vre,  que  les  Grecs  et  les  Romains  lui  donnaient  aussi , et 
qui  rap|>elle  une  grossière  erreur,  il  vient  sans  doute  de  ce 
que  les  engoulevents  visitent  assidûment  les  troupeaux  pour 
les  délivrer  des  insectes  qu’ils  attirent  à leur  suite. 

Les  engoulevents  sont  très-répandus,  mais  assez  rares 
dans  les  pays  où  on  les  rencontre.  Nous  n’en  avons  qu’une 
seule  espèce  ; les  autres  parties  du  monde  en  renferment 
plusieurs , dont  quelques-unes  sont  parées  des  plus  beaux 
ornements.  Il  parait  que  ce  sont  partout  des  oiseaux  de  pas- 
sage, qui  suivent  l’éclosion  des  insectes  dont  ils  se  repais- 
sent. On  les  rencontre  en  France  depuis  le  printemps  jus- 
qu’en septembre.  On  dit  que  leur  chair  est  un  manger 
agréable,  malgré  un  certain  goût  musqué  de  fourmi,  qu’on 
y trouve,  et  qui  déplatt  assez  généralement.  Mais  quel  est 
l’animal  qui  n’ait  tenté  quelquefois  la  sensualité  des  gas- 
tronomes? Bajloqt  de  Balzac. 

ENGOURDISSEMENT.  Cette  expression  désigne  la 
suspension  ou  la  diminution  momentanée  des  facultés  de  sen- 
tir et  de  mouvoir,  soit  généralement,  soit  localement.  Ainsi, 
quand  notre  intelligence  est  obtuse,  quand  nous  sommes 
inhabiles  à penser,  à faire  usage  de  nos  sens,  à marcher,  etc., 
nous  sommes  engourdis  au  physique  comme  au  moral. 
C’est  ce  qui  nous  arrive  journellement  quand  nous  éprou- 
vons le  besoin  du  sommeil.  Les  facultés  du  mouvement  et 
du  sentiment  ne  sont  souvent  abolies  ou  diminuées  mo- 
mentanément que  sur  une  seule  partie.  C’est  ce  qu’on 
éprouve  fréquemment  quand  un  de  nos  membres  a été 
comprimé  pendant  quelque  temps  : le  tact  est  perdu  sur 
cette  partie  ; on  y ressent  une  sensation  désagréable  de  four- 
millement , et  souvent  notre  volonté  ne  peut  la  faire  mou- 
voir. Plusieurs  autres  causes  produisent  l’engourdissement; 
ce  sont  la  fatigue,  la  veille,  un  froid  vif  et  soutenu,  une 
commotion,  une  altitude  trop  longtemps  conservée,  etc.; 
quand  il  est  ainsi  produit,  l'engourdissement  s’explique  fa- 
cilement, et  les  alannos  qu’il  peut  inspirer  sont  proportionnées 
à la  cause;  mais  s’il  survient  sans  ces  circonstances  et  qu’il 
dure , il  doit  éveiller  la  sollicitude , car  en  ce  cas  U pro- 
vient souvent  d’une  affection  des  centres  nerveux. 

Les  moyens  de  remédier  à l’engourdissement  sont  subor- 
donnés aux  causes.  Le  repos  suffit  pour  le  dissiper  quand  il 
est  l’effet  de  travaux  du  corps  ou  de  l’esprit  forts  et  soute- 
nus; s’il  est  le  résultat  du  froid,  il  faut  récliaufTer  la  |»artie 
par  des  frictions,  par  une  température  peu  élevée  d’abord,  et 
qu’il  ne  faut  augmenter  qu'avec  beaucoup  de  réserve  ; une  ca- 
léfaction brusque  aurait  des  inconvénients.  Les  en  gel  u res 
sont  souvent  produites  ainsi.  La  gang  rêne  peut  en  être  le 
résultat.  Quand  une  partie  est  engourdie  par  la  position,  la 
compression,  il  suffit  de  faire  cesser  ces  causes,  et  de  re- 
courir à quelques  friction».  Si  la  commotion  qui  a causé  l’en- 
gourdissement est  le  résultat  d’un  coup  ou  d’une  chute  gra- 
ves, l’intervention  d’un  chirurgien  est  nécessaire.  Dans  tous 
ce*,  cas  l’engourdissement  est  engendré  par  une  cause  ; pas- 
sagère , et  disparait  rapidement  avec  elle.  Lorsqu'il  est  dû  à 
une  cause  |>ermanentë , c'est  encore  cette  cause  qu’il  faut 


combattre  ; mais  alors  sa  durée  est  subordonnée  k celle  de 
l’affection  dont  il  n’est  qu’un  symptûme.  Dr  Charbon  mu. 

ENGRAIS.  On  donne  ce  nom  aux  principes  fertilisants 
qui  concourent  & la  nutrition  des  végétaux.  A l’article  Air, 
notre  savant  collaborateur,  M.  J. -B.  Dumas  a énuméré  les 
principaux  éléments  de  toute  végétation.  Procurer  aux 
plantes  ces  éléments,  tel  est  le  but  des  engrais,  qui  ne  doi- 
vent pas  être  confondus  avec  les  a m e n d e m e n t s. 

La  puissance  des  engrais  a été  attribuée  en  grande  partie, 
par  MM.  Payen,  Bous&ingault  et  de  Gasparin,  à l’azote  qu’ils 
renferment.  M.  Liebig,  tout  en  reconnaissant  l’intluence  de 
l'a/ote,  est  cependant  convaincu  que  l'efficacité  des  engrais 
n’est  jamais  proportionnée  k la  quantité  de  ce  corps  qu’ils 
renferment.  Des  travaux  des  différents  chimistes  que  nous 
venons  de  nommer,  il  résulte  que  les  sels  terreux  et  les  sels 
alcalins  sont  tout  au  moins  aussi  indispensables  pour  l’ali- 
mentation des  végétaux  que  l’azote  lui-même,  et  que  par 
conséquent  le  meilleur  engrais  est  celui  qui  peut  offrir  k la 
plante  cultivée  non-seulement  l'azote,  mais  encore  tous  les 
principes  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette  plante. 
L’analyse  des  cendres  résultant  de  l'incinération  des  plantes 
que  l'on  veut  cultiver  permet  de  reconnaître  les  sels  que  ces 
plantes  s’assimilent  de  préférence. 

La  distinction  faite  de  tout  temps  d 'engrais  chauds  et 
d'engrais  froids  est  fort  équivoque.  On  entend  par  les 
premiers  ( crottin  de  brebis,  colombine,  guano,  etc.  ) ceux 
dont  Faction  est  très-rapide,  k cause  de  leur  grande  apti- 
tude à la  fermentation  et  de  l’extrême  solubilité  de  plusieurs 
de  leurs  constituants;  ou  bien  encore  k cause  des  matières 
salées,  excitantes,  qu’ils  contiennent.  Les  engrais  diis froids 
sont  ceux  dont  le  mode  d’action  est  lent,  peut-être  parce 
que  les  tissus  des  substances  qui  les  composent  sont  diffi- 
ciles k briser,  k détruire;  ]>eut-être  aussi  parce  qu'ils  sont  en 
grande  partie  privés  de  matières  âcres  et  excitantes.  Un 
excès  d’eau,  dans  laquelle  les  fumiers  peuvent  être  délayés, 
les  refroidit,  dans  l’acception  vulgaire  du  mot. 

L’engrais  le  plus  commun  est  le  fumier  des  différents 
animaux  domestiques.  Parmi  le»  autres  matières  formées 
d’excrétions  animales,  on  remarque  les  excréments  de  chau- 
ves-souris, dont  on  trouve  des  amas  considérables  dans 
certaines  grottes  ; la  colombine;  le  guano;  les  excréments 
de  poissons , qui  forment  des  dépôts  au  tond  des  étangs 
bien  peuplés;  les  excréments  de  vers  à soie,  dont  sont 
chargées  leurs  litières  dans  les  magnaneries  du  midi  ; les  dé- 
jections de  l’homme;  la  poudrette;  l’engrais  flamand  ou 
gadoue;  l’urine  des  animaux,  reçue  dans  uuc  citerne  et 
plus  ou  moins  fermentée  (purin,  lizé).  Les  débris  d’ani- 
maux morts  sont  aussi  des  engrais  puissants  ; tels  sont  la 
chair  musculaire,  les  us,  la  râpure  de  corne,  les  tendons, 
rognures  de  peaux,  crins,  plumes,  résidus  de  colle  d’os,  les 
poissons  qui  commencent  à se  putréfier,  le  marc  de  colle, 
le  pain.de  creton,  le  suint,  les  chiffons  de  laine,  le  noir 
animal,  etc.  Quelques  substances  minérales  mélangées  de 
matières  azotées  sont  employées  comme  engrais  : de  c« 
nombre  sont  les  coquilles,  les  vases  de  mer  ou  de  rivière, 
et  les  terres  salpêlréesde  toutes  provenances;  en  Bretaguc, 
on  se  sert  de  sables  de  mer  appelés  rnerl,  et  trèz  ou  tan- 
gue. Citons  aussi  les  suies,  que  les  agriculteurs  emploient 
en  quantités  considérables  ; les  cendres  de  Picardie,  qui  pro- 
viennent de  la  combustion  lente  et  inqtarfaite  des  tourbes 
pyriteuses,  exploitées  dans  le  département  de  l’Aisne  pour 
la  fabrication  de  l’alun  et  du  sulfate  de  fer;  les  cendres  vi- 
trioliques,  résidus  de  la  fabrication  de  la  couperose; 
enfin  les  produits  de  l’écohuage.  Pami  les  engrais  verts, 
on  range  les  fanes  de  carottes,  de  pommes  de  terre,  les  feuilles 
de  betteraves,  de  navets,  etc.,  les  goémons,  les  roseaux, 
les  fougères,  les  bru)  ères,  le  buis,  les  sarments,  le  gazon 
des  prairies,  le  lupin,  les  lèves,  les  vesces,  le  seigle,  la  sper- 
gule,  le  sarrasin,  le  madia  saliva , U navette.  D’autres  dé- 
bris végétaux  servant  généralement  d'engrais  sont  le  ter- 
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reau,  la  tour  ta,  l'orge  germée  ayant  servi  à la  fabrication 
de  la  bière,  le  marc  de  raisin,  celui  de»  pommes  à cidre,  les 
pulpes  provenant  de  la  fabrication  de  la  fécule,  le  tan,! ,es 
tourteaux  de  graines  oléagineuses. 

En  mélangeant  plusieurs  de  ce»  substances  en  proportions 
convenables,  on  forme  des  engrais  composés  propres  à 
telle  ou  telle  culture.  Le  plus  connu  est  Y engrais  Jauffret , 
mélange  de  végétaux  divers  arrosés  avec  une  lessive  de  fu- 
miers animaux  délayés  et  de  substances  salines,  destinées 
à ajouter  à l’engrais  les  éléments  manquant  aux  végétaux 
employés.  Malgré  son  imperfection,  l’engrais  Jauffret  a rendu 
de  véritables  services  dans  des  localités  pauvres  et  manquant 
de  fourrages,  mais  possédant  auprès  de  leurs  terres  épuisées 
de  vastes  espaces  couverts  de  végétaux  sauvages 

Ajoutons  que  le  parcage  des  bêles  à laine  et  à cornes  est 
un  excellent  mode  d’application  des  engrais. 

ENGRAISSEMENT  DES  ANIMAUX,  ENGRAIS- 
SAGE. Si  l’on  abandonne  à leur  liberté  les  animaux  domes- 
tiques, sans  les  soumettre  à un  régime  particulier  de  nourriture, 
ils  ne  prennent  jamais  un  état  d’embonpoint  tel  que  leur 
viande  soit  assez  savoureuse  peur  permettre  de  la  servir 
•ur  nos  tables.  L’habitude  nous  a appris  que  les  animaux 
les  plus  gras  ont  la  viande  la  plus  onctueuse;  dès  lors,  on 
s’est  occupé  de  mettre  les  bestiaux  déjà  privés  dans  cet  état 
de  graisse  que  nous  estimons.  Les  Anglais  surtout,  grands 
amateurs  de  viande,  ont  mis  leurs  soins  à créer  et  à obtenir 
certaines  races  d’animaux , particulièrement  plus  propres 
que  d’autres  à prendre  te  gras.  Aussi,  Us  sont  tellement 
fiers  de  leurs  races  pour  IVngraissement  qu’ils  en  empé- 
étant  autant  que  possible  l’exportation.  Un  de  leurs  fer- 
miers les  plus  célèbres,  le  fameux  Balte weli,  élait  même 
arrivé  à cette  perfection-  que  ses  bestiaux  prenaient  la 
graisse  dans  les  parties  du  corps  destinées  à faire  les  meil- 
leurs morceaux,  telles  que  les  reins,  la  croupe,  le  dos  et  les 
cuisses.  Ainsi,  H a montré  à Londres  un  bœuf  dont  l’aloyau 
était  excessivement  entouré  de  graisse,  tandis  que  le  reste 
de  la  cliair  était  presque  maigre.  Les  recherches  de  ces  ha- 
biles nourrissetirs  les  ont  amenés  à reconnaître  que  la  na- 
ture forme  la  graisse  avec  l’excédant  des  sucs  nourriciers 
qui  servent  à augmenter  la  masse  du  corps  des  animaux , 
ou  à réparer  les  pertes  qu’ils  éprouvent  pendant  le  cours  de 
leur  vie.  De  là  ils  ont  conclu  avec  raison  que  l'engraisse- 
ment est  plus  difficile  et  plus  long  dans  la  jeunesse  et  dans 
la  vieillesse  des  animaux  ; que  le  véritable  moment  à clioisir 
est  celui  où  Us  cessent  de  croître,  que  les  substances  les 
plus  nourrissantes  sont  les  plus  propres  à les  engraisser 
promptement,  et  qu’il  ne  faut  pas  en  épargner  la  quantité  ; 
qu’on  doit  enfin  employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
diminuer  la  perte  de  leur  substance  en  les  empêchant  de 
propager  leur  espèce,  en  les  tenant  dans  un  repos  conti- 
nuel et  dans  une  obscurité  assez  grande  pour  leur  éviter 
toute  distraction. 

Le  premier  degré  de  l’engraissement  se  nomme  embon- 
point; U est  caractérisé  par  la  diminution  des  cavités  mus- 
culeuses et  osseuses,  par  la  légèreté , la  gaieté  et  la  vigueur 
des  animaux.  Un  habile  vétérinaire,  M.  Chibert,  a obserTÔ 
le  premier  que  les  bêtes  à cornes  élevées  et  engraissées  à 
l'air  dans  les  pâturages  ont  plus  de  tendance  à prendre  do 
la  graisse  intérieurement , et  que  celles  qui  sont  élevées 
presque  constamment  à l'étable,  avec  du  foin,  des  racines, 
des  grains  secs,  ont  une  plus  grande  disposition  à un  em- 
bon point  extérieur,  vu  que  l'action  de  l’air  froid  empêciie 
leur  peau  de  pouvoir  suffisamment  se  distendre,  tandis  que 
la  température  chaude  et  humide  des  étables  produit  un  effet 
contraire.  D’un  autre  côté,  M.  Le  portière  a calculé  qu’il  en 
coûtait  un  tiers  de  plus  de  nourriture  pour  faire  de  la  chair 
que  pour  faire  de  la  graisse. 

Un  bœuf,  pour  présenter,  d'après  les  Anglais,  les  carac- 
tères éminemment  convenables  à l’engraissement,  doit  avoir 
les  os  très-petits  relativement  à sa  grandeur,  un  tronc  long, 
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la  poitrine  et  le  ventre  autant  cylindriques  que  possible , 
l'échine  droite , depuis  le  garrot  jusqu’à'  la  naissance  de  la 
queue,  les  membres  courts,  la  tête  et  l’encolure  légères,  le 
dos  et  les  reins  très-larges  et  plats,  la  croupe  et  les  cuisse* 
très-développées,  la  peau  mince,  souple,  moelleuse  au  tou- 
clicr,  une  physionomie  douce , et  ne  pas  être  porté  à s’ef- 
frayer. Alors  le  bœuf  de  cette  espèce  s’engraisse  facilement 
et  très-promptement.  Dès  qu’il  est  arrivé  à son  complet 
développement , il  fournit  après  sa  mort  un  poids  de  cliair 
nette  plus  considérable  et  plus  abondant  en  morceaux  de 
qualité  supérieure  que  celui  dont  la  conformation  serait  dif- 
férente. Tel  est  le  bœuf  si  propre  au  graissage  de  la  race 
de  Bakewell;  mais  son  peu  de  vigueur  et  la  pesanteur  de 
son  corps  l'empêchant  de  convenir  au  travail , les  nourris- 
aeurs  français  ne  pourraient  guère  l’adopter.  Aussi,  dans  les 
circonstances  actuelles , doivent-ils  s’en  tenir  à élever  des 
bœufs  réunissant  autant  que  possible  la  moyenne  entre  le* 
extrêmes  aptitudes  au  travail  et  & l’engrais.  Les  races  fran- 
çaises, gasconne,  charolaise,  angevine,  auvergnate  et  nor- 
mande, sont  les  plus  propres  à l’engraissement;  elles  four- 
nissent pour  la  boucherie  des  bœufs  du  poids  moyen  de  300 
à 400  kilogrammes.  Les  vaches  propres  à l’engrais  ont  les 
cornes  volumineuses  et  un  air  masculin  qui  facilement  les 
fait  distinguer  des  vaches  laitières.  Les  moutons  le*  plus 
profitables  en  produits  de  boucherie  ont  la  tête  très-petite, 
dépourvue  de  cornes,  le  cou  mince  et  court,  le  poitrail  fort 
large,  ainsi  que  le  dos,  les  reins  et  la  croupe,  qui  de  plus 
doivent  être  plais  et  se  trouver  sur  le  même  plan;  ils  doi- 
vent aussi  avoir  le»  cuisses  très-développées,  le  ventre  et 
les  côtés  cylindriques,  les  extrémités  des  membres  fines  et 
courtes  : alors  un  mouton  gras  et  pesé  a jeun  pourra  rendre 
après  sa  mort  de  70  à 75  pour  100  du  poids  qu’il  avait  en 
vie.  Les  grands  porcs  de  la  Normandie  sont  fort  longtemps 
à engraisser;  ceux  d’un  poids  moyen  de  U Sartlie  prennent 
plus  promptement  le  gras  et  produisent  proportionnellement 
davantage  (voyez  Cochom).  Du  reste,  tout  porte  à croire 
qu’en  France  comme  en  Angleterre  les  bestiaux  générale- 
ment de  petite  race  s'engraissent  plus  aisément  que  ceux 
de  grosse  race. 

La  taille  des  animaux  que  l’on  veut  engraisser  doit  être 
proportionnée  à la  richesse  des  pâturages  où  on  les  met  à 
l’engrais  ou  à la  quantité  de  nourriture  qu’on  peut  leur  don- 
ner à l’étable.  Cependant , il  est  bon  d’observer  que  les  pâ- 
turages élevés,  tout  en  donnant  moins  d’herbes,  sont  plus 
propres  à l’engrais  que  les  prairies  des  vallées.  Quant  à 
l’engrais  artificiel,  on  le  commence  toujours  par  des  herbes 
fraîches,  des  feuilles  de  chcu,  de*  raves,  afin  de  rafraîchir 
et  même  d’affaiblir  les  animaux  ; epsuite,  on  leur  donne  du 
loin  de  bonne  qualité,  et  non  des  regains  ou  des  herbes  de 
relais  et  de  bas  prés;  puis  on  entremêle  cette  nourriture  de 
panais,  de  carottes,  de  pommes  de  terre  et  de  topinambours  ; 
enfin  on  termine  leur  engraissement  en  leur  donnant  ou 
des  farines  légèrement  humectées  d’orge,  d’avoine , de  sar- 
rasin, de  fèves,  de  pois  et  de  vesce,  ou  ces  mêmes  grains 
entiers,  mais  bouillis  et  décrevés,  et  mieux  germé*  et  assai- 
sonnés d’un  peu  de  sel  ; si  en  hiver  on  possède  des  lumeps, 
on  les  fait  manger  aux  bœufs  en  plein  air,  et  l’on  termine 
leur  engraissement  en  les  mettant,  quand  il  est  possible, 
sur  des  prairies  artificielles  de  ray-grass.  Dans  quelques  con- 
trées , on  remplace  les  grains  que  nous  venons  d’indiquer 
par  de  la  graine  de  lin,  des  marcs  de  bierre,  des  tourteaux 
ou  résidus  d’huile,  des  châtaignes  et  des  glands. 

Les  Anglais , pour  arriver  à donner  un  engraissement 
plus  prompt,  entourent  la  tête  et  le  corps  de  leurs  bestiaux 
de  trois  ou  quatre  couverture*  de  laine,  afin  de  les  tenir  tou- 
jours eu  moiteur  et  de  les  empêcher  de  voir  ou  d’entendre. 
La  propreté  est  encore  une  des  conditions  essentielles  de  l’en- 
grais à l'étable.  Donner  de  la  nourriture  peu  et  souvent, 
tel  est  le  principe  que  doit  suivre  tout  bon  engraisseur,  car 
ce  ne  sont  pas  les  animaux  mangeant  le  plus  considérable- 
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nient  et  le  plus  vite  qui  s'engraissent  le  plus  promptement 
(leur  digestion  étant  toujours  longue  et  pénible),  mais  bien 
les  bestiaux  qui  mangent  peu,  souvent  et  lentement.  Les 
mêmes  principes  doivent  diriger  la  mattressse  de  maison 
dans  l’engraissement  de  ses  volailles  : à tort  on  a la  cruauté 
de  leur  crever  les  yeux , de  leur  clouer  les  pattes  au  plan- 
cher, de  leur  contourner  les  ailes.  Ces  tortures  ont  le  grave 
inconvénient  de  les  faire  souffrir,  et  par  IA  de  retarder  beau- 
coup leur  engraissement.  Il  en  est  de  même  de  Vempdte- 
vient  : cette  méthode  les  tourmente  et  ne  le*  engraisse  pas 
plus  promptement , tout  en  dépensant  beaucoup  plus  que  si 
on  leur  laissait  manger  naturellement  la  nourriture  qu’on 
leur  destine.  Cependant,  l'habitude  et  la  beauté  des  volailles 
que  Ton  fait  au  moyen  de  l'empAtement  aux  environs  d'An- 
gers, du  Mans  et  d'Argentan,  feront  conserver  probablement 
longtemps  encore  ce  système  d’engraissement  réprouvé  par 
une  saine  théorie , pur  un  sentiment  de  pitié  et  même  par 
une  foule  d'expériences.  J.  Odolast-Desnos. 

ENGRÈLÉ,  F.NGHÊLURE  (Blason).  Toute  pièce 
honorable  bordée  des  deux  côtés  de  petites  dents  à inter- 
valles creux  et  arrondis,  est  dite  engrélée.  Ce  mot  vient  du 
latin  granits  , délié,  mince,  délicat. 

L'engréture  est  un  petit  lilct  engrélé,  posé  le  long  du 
boni  supérieur  de  l’écu. 

ENGRENAGE,  système  de  roues  dentées  au  moyen 
duquel  on  transmet,  ou  modifie  l'action  d'uu  moteur.  Que 
deux  cylindres,  deux  cercles,  appliqués  l'un  contre  l'autre 
dans  le  sens  de  l’axe,  viennent  à se  presser  alors  qu'on  ap- 
pliquera à l'un  des  deux  un  mouvement  de  rotation,  celui 
qui  est  mis  en  mouvement  en  imprimera  un  correspondant, 
mais  eu  sens  contraire,  au  cylindre  contre  lequel  il  froltera. 
Ceci  |wul  suffire  dans  bien  des  cas  pour  l’effet  qu'on  a en 
vue  de  produire,  principalement  lorsqu’on  interpose  entre  les 
cylindres  un  corps  élastique  : tel  est  le  ras,  par  exemple, 
de  la  presse  de  l'imprimeur  en  taille-douce.  Mais  souvent 
aussi,  quand  la  résistance  devient  très-grande,  sans  qu'on 
soit  aidé  de  cette  interposition , le  cylindre  rotatoire  ne  suflit 
plus  pour  entraîner  celui  qui  loi  est  géminé,  et  sa  surface 
glisse  sur  celui-ci.  Il  faut  alors  avoir  recours  à la  denture 
d'une  section  de  chacun  des  deux  cylindres,  et  cette  section 
prend  le  nom  de  roue  dent  te.  La  surface  courbe  se  garnit 
de  filets  y d' al  ludions  ou  de  fuseaux  disposés  dans  un 
ordre  tel  que  les  reliefs  de  chaque  cylindre  correspondent  exac- 
tement avec  les  creux  ou  espaces  vides  ménagés  sur  l'autre. 
Alors,  la  rotation  de  la  roue  entraînée  par  ccllequi  est  mise  en 
mouvement  devient  une  conséquence  nécessaire.  La  forme 
de  ces  filets,  la  distance  A laquelle  ils  doivent  être  tenus  entre 
eux,  et  leur  correspondance  avec  ceux  de  la  seconde  roue, 
ne  sont  point  des  données  arbitraires.  On  peut  avoir  pour 
objet  dimprimer  un  mouvement  de  rotation  d’une  vitesse 
égale  sur  les  deux  cylindres  ou  cercles.  l>ans  ce  cas,  les  filets 
seront  en  nombre  égal  et  d’égale  dimension  sur  les  deux  cy- 
lindres : c’est  l'hypothèse  la  plus  simple.  S'il  s’agit,  ou  con- 
traire , de  vitesses  inégales,  les  filets  resteront  encore  sembla- 
bles , sans  quoi  ils  ne  pourraient  engrener,  mais  leurs  nom- 
bres changeront  respectivement  dans  le  rapport  de  la  vitesse 
qu'on  voudra  conserver  à la  rotation  de  chacun  des  cylin- 
dres, car  ces  nombres  sont  en  raison  inverse  des  vitesses  : 
or,  puisque  les  denU  ou  filets  doivent  être  d'égale  grandeur 
itans  les  deux  roues,  pour  pouvoir  engrener,  il  s'ensuit  (Jue 
les  circonférences  des  roues,  et  par  conséquent  leurs  rayons, 
devront  être  dans  le  rapport  inverse  des  vitesses  ; ce  qui  dé- 
terminer» leurs  grandeurs  relatives.  Ainsi , lorsqu'une  roue 
doit  en  entraîner  une  autre  et  tourner  six  fois  moins  vite 
qu’elle , elle  doit  porter  six  fois  plus  de  dents,  avoir  un  rayon 
aix  fois  plus  grand , et  la  distance  des  axes  de  rotation  doit 
être  partagée  en  sept  parties , savoir  six  pour  l’un  des 
rayons,  et  une  pour  l’autre. 

Les  engrenages  peuvent  donc  servir  A transformer  un 
mouvement  circulaire  continu  en  un  autre  de  même  nature 
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d'une  vitesse  quelconque.  Lorsque  le  rapport  des  vitesses 
doit  être  considérable,  au  lieu  d'uu  seul  engrenage,  on  en 
emploie  plusieurs  situés  dans  des  plans  parallèles  de  la  ma- 
nière suivante  : Une  première  roue  engrène  avec  un  autre 
roue  d’un  rayoo  bien  moindre,  qu'on  appelle  pignon  ; sur  le 
même  axe  que  le  pignon  est  montée  une  roue  solidaire  avec 
lui  ; cette  seconde  roue  engrène  avec  un  second  pignon  sur 
l’axe  duquel  est  pareillement  montée  une  roue  solidaire,  et 
ainsi  de  suite.  Dans  un  tel  assemblage  de  roues  dentées , en 
ne  tenant  pas  compte  du  frottement,  la  puissance  est  A la 
résistance  comme  le  produit  des  rayons  des  pignons  est  au 
produit  des  rayons  des  roues  (si  la  puissance  agit  sur  la 
première  roue,  cas  où  l'on  se  propose  d'augmenter  la  force  ; 
si  la  puissance  agit  sur  le  premier  pignon , le  rapport  doit 
être  pris  en  sens  inverse,  et  c’est  la  vitesse  qui  est  aug- 
mentée). 

Il  est  certains  cas  où  la  denture  d’une  roue  n’a  |>as  pour 
objet  d'entraîner  une  autre  roue  dans  son  mouvement  de 
rotation,  mais  de  changer  le  mouvement  circulaire  continu 
imprimé  à la  roue  en  un  rectiligne  continu,  comme  dans 
le  cric.  Souvent  aussi  on  veut  obtenir  un  va-et~vient  ver- 
tical ou  un  alternait / rectiligne.  C’est  ce  que  nous  trou- 
vons dans  le  cas  du  moulin  à poudre,  du  moulin  à papier, 
toutes  les  fois,  en  un  mot,  qu’il  s’agit  de  soulever  des  pilons 
au  moyen  de  cames  pour  les  laisser  ensuite  retomber  et 
agir  par  leurs  propres  poids  sur  les  substances  qu'on  veut 
diviser,  atténuer,  réduire  en  pâte  ou  en  poudre. 

l«es  engrenages  sont  encore  susceptibles  d’une  foule  d’ap- 
plications. Les  engrenages  coniques  sont  <!es  troncs  de  cène 
armés  de  dents,  dont  les  axes  sont  situés  dans  un  même 
plan.  On  leur  donne  aussi  le  nom  de  roues  d'angle.  Ils 
|M-rmetteut  de  transformer  un  mouvement  circulaire  con- 
tinu en  un  autre  de  même  nature  s’exécutant  dans  un  pian 
situé  d’une  manière  quelconque. 

On  divise  les  roues  d’eugrenage  A l’aide  d’un  instrument 
qu’on  appelle  machine  à fendre  : une  roue  d’acier  appelée 
fraise , taillée  comme  une  liine,  enlève  la  matière  qui  se 
trouve  comprise  entre  deux  dents.  Cette  manière  de  former 
une  roue  dentée  a fait  naître  l'idée  d’un  autre  instrument,  qui 
n'est  pas  moins  ingénieux , nous  voulons  parler  de  la  ma- 
chine qui  sort  A arrondir  les  dents  ou  A leur  donner  méca- 
niquement la  courbure  convenable.  La  géométrie  nous  ap- 
prend qu’il  faut  donner  aux  dculs  la  forme  d’épicycloîdes 
déterminés  de  manière  que  le  contact  soit  continu  et  que  la 
perte  d’action  soit  la  plus  petite  possible.  Dans  la  pratique 
on  substitue  souvent  aux  épicycloïdes  des  portions  de  cercles 
qui  en  diffèrent  très- peu. 

Le  défaut  des  engrenages  est  de  produire  taaucoup  de  frot- 
tements et  de  neutraliser  une  partie  de  la  force  motrice. 
Aussi  les  mécaniciens  habiles  ne  les  emploient-ils  qu 'autant 
qu’ils  y sont  forcés  par  une  nécessité  majeure.  La  théorie 
et  la  pratique  fournissent  quelques  règles  pour  atténuer  las 
inconvénients  des  engrenages.  Il  est  avantageux  : 1*  de  faire 
eu  matières  différentes  les  roues  qui  engrènent  ensemble  ; 
2*  de  donner  aux  pignons  des  diamètres  plutôt  trop  grands 
que  trop  courts;  3°  de  réduire  le  nombre  des  roues  autant 
que  possible.  Enfin , pour  combattre  la  prompte  usure  A la- 
quelle sont  exposées  les  dents  des  engrenages,  on  interpose 
entre  elles  des  substances  grasses,  comme  de  l’huile,  de  la 
graisse,  de  la  plombagine,  qui  diminuent  le  frottement. 

ENGUERRAND  DE  MARIGNY  naquit  vers  l2f»o, 
en  Normandie,  d'une  famille  dont  le  nom  était  Le  Portier  ; 
ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  qu'il  parut  A la  cour 
avec  tous  les  avantages  extérieurs  réunis  A ceux  de  l'esprit 
le  mieux  cultivé.  Aussi  le  roi  sut-il  bientôt  l’apprécier,  et 
dans  la  guerre  contre  les  Flamands  révoltés  il  le  chargea 
dans  plusieurs  occasions  du  commandement  des  armées, 
et  lui  confia  le  soin  des  négociations  les  plus  importantes. 
A son  retour,  il  le  nomma  successivement  chambellan, 
comte  de  Longueville,  châtelain  du  Louvre,  grand-maître- 
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d'hôU-l,  principal  ministre  et  surintendant  des  finances; 
enfin,  selon  le  texte  de  la  grande  Chronique  de  Saint- benys, 
Enguerrand  fut  promu  I la  dignité  de  coadjuteur  au  gou- 
vernement du  royaume.  Des  faveurs  si  subites,  une  for- 
tune si  brillante,  devaient  faire  naître  l’envie  : Marigny  de- 
vint l’objet  de  la  jalousie  des  grands.  Toutefois,  tant  que 
dura  le  règne  de  Philippe,  les  ennemis  du  ministre  furent 
réduits  au  silence  par  la  volonté  impérieuse  du  monarque. 
Mais  en  1314,  le  trône  de  France  étant  échu  à Louis  X,  dit 
le  Mutin , déjà  roi  de  Navarre,  le  comte  Charles  de  Valois , 
son  oncle,  maître  de  toute  l’autorité,  résolut  la  perte  d’fcn» 
guerrand . Dans  un  conseil  tenu  en  présence  du  roi,  il  lui 
reprocha  d’avoir  accru  les  impôts  et  altéré  les  monnaies. 
Marigny,  outré  de  la  hauteur  avec  laquelle  le  prince  lui 
parlait,  mit  l’épée  à la  main,  et  le  força  d'en  faire  autant. 
Arrête,  quelques  jours  après,  au  sortir  du  conseil,  il  fut 
jeté  dans  la  tour  du  Louvre,  dont  il  était  châtelain,  puis 
transféré  au  Temple.  Set  biens  furent  confisqués,  scs  amis 
arrêtés , entre  autres  le  célèbre  avocat  Raoul  de  Preslcs. 

Cependant,  on  ne  put  tout  d'abord  trouver  des  raisons  su  ffi- 
aantes  [mur  dresser  un  acte  d’accusation.  Il  fallait  des  preuves, 
et  il  n'en  existait  pas  une  assez  convaincante  pour  motiver 
une  condamnation.  Dans  cette  circonstance,  le  comte  de 
Valois,  afin  de  trouver  des  accusateurs  publics,  fit,  mais* 
inutilement,  inviter  par  proclamation,  riches  et  pauvres, 
tous  ceux  auxquels  Fnguerrand  avait  méfait,  à venir 
à la  cour  du  roi  pour  en  faire  leurs  complaintes , et 
qu'on  leur  rendroit  bon  droit.  Personne  ne  se  présenta* 
Force  fut  au  prince  d’avoir  recours  à d'autres  moyens.  Le 
surintendant , transféré  à Vinccnnes,  fut  accusé  d’avoir 
placé  sa  statue  sur  les  degrés  du  palais,  tout  à côté  de  celle 
du  roi , et  surtout  d'avoir  employé  des  maléfices.  C’était  la 
dernière  raison  de  l’injustice  en  ce  temps  de  superstition. 
On  lui  lut  son  acte  d’accusation.  En  vain  les  evéques  de 
Be.mvais  et  de  Sens,  ses  frères,  essayèrent  de  présenter  sa 
défense;  en  vain  le  roi  lui-même  pencha  pour  l'indulgence, 
la  victime  était  condamnée  d’avance,  et  il  ne  lui  fut  pas 
même  permis  de  parler.  .Si  ne  lui  fut  en  aucune  manière 
audience  donnée  de  soi  défendre.  Ce  tut  le  30  avril  I3lü 
que  Marigny  alla  au  supplice  avec  un  grand  courage,  en 
dis.iut  nu  p.-uple  : « Donnes  gens,  priez  pour  moi.  » U fut 
exécuté  à Mont  faucon,  gibet  que  lui-inême  avait  fait  dresser, 
et  pendu  avant  le  lever  du  soleil,  par  arrêt  d'une  commis- 
sion de  barons  et  de  chevaliers  convoqués  à Vinccnnes. 
C’était  la  première  qu’on  assemblait  dans  ce  lieu  ; la  demicre 
a condamne  le  duc  d’Knghien. 

Louis  le  Hutin  éprouva  bientôt,  dll-on,  un  si  violent  re- 
mords de  cette  sentence,  qu’il  légua,  en  expiation,  des  som- 
mes considérables  à la  veuve  de  son  ancien  ministre.  Les 
regrets  du  prince  son  onde  furent  plus  amers  encore  : on 
assure  qu’ils  hâtèrent  sa  mort.  Quelque  temps  auparavant, 
il  avait  distribué  d'abondantes  aumônes  et  fait  crier  dans  les 
rues  de  Paris  par  des  porte-sonnette  : « Priez  Dieu  pour 
monseigneur  Enguerrand  de  Marigny  et  pour  monseigneur 
Charles  de  Valois.  • Il  fit  de  plus  transporter  le  corps  de 
la  victime,  des  Chartreux,  où  il  avait  été  d’abord  déposé,  à 
l’église  collégiale  d’Ecotiis,  que  le  surintendant  avait  fondée. 
F.n  «475,  I/wia  XI,  descendant  du  comte  de  Valois,  fit 
élever  à Enguerrand  un  mausolée  sur  lequel  on  inscrivit 
une  épitaphe  louangeuse,  qui  ne  fait  pas  mention  du  juge- 
ment. Tous  les  écrivains  ont  taxé  d’œuvre  inique  la  con- 
damnation de  Marigny;  seul,  dans  sa  haine  pour  toutes  les 
sommités  financières , Mézerai  s'abandonne  à l’occasion  de 
ce  supplira  à des  plaisanteries  inconvenantes  : « Comme 
maître  du  logis,  dit-ii,  Enguerrand  eut  l'honneur  d’être  ntis 
au  haut-bout  du  gibet  qu’il  avait  élevé,  au-dessus  de  tous  les 
voleurs.  » V.  MolIon. 

ENHARMONIQUE  (detv,  dans,  et  éfpovi'a,  accord, 
liaison  1.  En  musique,  le  genre,  enharmonique  consiste  à 
passer  d'un  ton  oti  il  y a plusieurs  dièse?-  dans  un  autre  où 


il  y a plusieurs  bémols,  et  rice  versa  : par  exemple,  d 'ut 
dièse  en  ré  bémol.  Cette  transition  sera  insensible  sur 
le  piano,  l’orgue,  la  flûte,  la  clarinette,  etc.,  parce  que  sur 
ccs  instruments  les  dièses  et  les  bémols  se  font  sur  la  même 
touche  ou  avec  la  même  clef.  Il  n’en  sera  pas  de  même  des 
instruments  à cordes  : ceux-ci  ayant  les  dièse*  et  les  bé- 
mols bien  distincts,  il  faudra  que  le  compositeur  ait  le  soin 
de  leur  faire  faire  successivement  la  modulation , pour  en 
adoucir  l’effet.  F.  Bbnoist. 

ENHYDRE(de  év,  dans,  et  6£o»p,eau).  On  donnera 
nom  aux  minéraux  qui  contiennent  de  l’eau  dans  leurs  ca- 
vités intérieures  : ainsi , on  l'applique  parfois  au  quartz 
hyalin  ou  à la  fluorine;  mais  on  le  réserve  particulièrement 
à de  petites  géodes  de  ca  Icédoine,  dont  la  cavité  est  oc- 
cupée par  une  goutte  d’eau. 

ÉMGME.  L’énigme  était  chez  les  anciens  une  sentence 
mystérieuse , une  proposition  qui  se  cachait  sous  des  termes 
obscurs  et  le  plus  souvent  contradictoires  en  apparence. 
Parmi  les  modernes,  c'est  un  petit  ouvrage,  quelquefois  en 
vers,  où  sans  nommer  une  chose  on  la  décrit  par  ses 
causes,  ses  effets  , ses  propriétés,  mais  sous  des  termes  et 
des  idées  équivoques,  pour  exciter  l’esprit  à la  découvrir. 
L’énigme  remonte  è l’antiquité  la  plu9  reculée  : les  rois 
d’Orient,  qui  entendaient  la  gloire  bien  mieux  que  les  rois 
d’aujourd'hui , la  faisaient  consister  à résoudre  des  énigmes. 
C'était  chez  eux  l’usage,  pour  éprouver  leur  sagacité,  de  se 
présenter  ou  de  s’envoyer  les  uns  aux  autres  ries  énigmes  , 
et  d’y  attacher  des  peines  et  des  récompenses.  Le  dix- 
septième  siècle  habilla  les  énigmes  avec  plus  d’art,  de  finesse 
et  de  goût  : on  les  soumit,  comme  tous  les  autres  poèmes, 
à des  lois  et  â des  régies  étroites.  Cf  est  en  vain  qu’on  a usé 
de  sévérité  contre  cette  espèce  de  jeu  d’esprit  : il  n’est  aucun 
exercice  qui  puisse  contribuer  plus  avantageusement  à aug- 
menter la  souplesse , la  vivacité,  la  force  naturelle  de  l’or- 
gane de  U pensée.  Lisez,  par  exemple,  cette  jolie  énigme  de 
La  Motlie  : 

J'ai  va  , j'rn  iuii  témoin  croyable  , 

Un  jeune  enfant  arme  d'un  fer  raiuqueur, 

1er  bandeau  au r le<  yeux,  tenir r l'aaaaul  d’un  carur, 

Aussi  peu  sensible  qu'aimable. 

Bientôt  après  , le  front  élevé  dans  les  airs, 

I. 'enfant,  tout  fier  de  sa  victoire. 

D’une  voix  triomphante  en  célébrait  la  gloire, 
tU  semblait  pour  témoin  vouloir  tout  humer». 

Quel  cal  dune  cet  enfant  dont  j'admirais  l'audace  ? 

Vous  qui  ne  doutez  de  rien,  vous  vous  écriez  aussitôt  : 
« Parbleu  I c'est  l'Amour;  » et  vous  êtes  tout  lier  de  votre  pé- 
nétration ; eh  bien  ! pas  du  tout , ça  n'est  pas  plus  l'Auiour 
que  vous  et  moi  ; La  Motlià  nous  le  dû  lui-même  : 

Ce  ■'était  pas  l'Amoar , rela  vous  embarrasse. 

Certainement,  cela  vous  embarrasse,  et  beaucoup.  Eli 
bien  I passez  quelques  Jours  dans  la  méditation,  et  vous  de- 
vinerez enfin  que  ce  jeune  enfant  était  un  ramoneur  • 
n’est-ce  pas  admirable  T Ecoutez  encore  celle-ci  : 

Je  su»  le  frère  de  mou  père. 

Aux  notaire»  des  forêts  d'abord  abandonné, 

J’en  fus  préservé  par  ma  mère; 

Kl  reçu  dans  son  *rin , bientôt  je  lui  donnai 
Un  enfant,  à la  fuis  et  mou  fila  et  mou  frère. 

Qui  doit  lui-wéioe,  a'd  prospère  , 

Rendre  à sou  tour  fécond  le  aci a dont  il  e*t  né. 

Il  s'agit  du  mol  gland  : vous  ne  l'eussiez  pas  deviné;  ni 
moi  non  plus,  bien  que  j'en  fasse  mon  état.  Cependant, 
lorsque  cette  énigme  parut , elle  fut  très-blàmée , comme 
étant  trop  claire  et  trop  facile  ; un  enfant  de  six  ans  la  devina 
sans  aucun  effort.  Vous  voyez  bien , monsieur,  que  l'intel- 
ligence humaine  marche  en  se  rétrécissant , comme  la  peau 
de  chagrin  de  Balzac.  Jules  San w.*u. 

39. 


ÉNIGME 


Le  Sphinx, 

Ce  monstre  à voix  humaine,  aigle,  femme  et  lion, 

comme  ie  peint  Voltaire,  dans  un  vers  qn’il  emprunte  tout 
entier  à Corneille, 

D’un  «en*  embtrmié  dan»  de*  mot*  captieux , 

Le  moustre,  chaque  jour,  dan*  Thèbe  cpouvantcf. 

Proposait  une  énigme  avec  art  concertée. 

Et  il  était  bien  important  de 

....  Percer  le*  ténèbre»  frivole* 

D'un  vrai  «en»,  déguisé  «ou* d’ob»cure*  parole», 

puisqu’il  y allait  de  la  vie  ou  du  trône.  Oélait  l’époque 
des  plus  anciennes  et  des  plus  redoutables  énigmes.  C’était 
également  celle  des  graphes,  moins  terribles , innocent 
amusement  de  l’antiquité.  Le  mot  gryphe  signifie  filet. 
Suidas  nous  apprend  que  pendant  le  souper  les  Grecs  s’a- 
musaient à proposer  de  ces  sortes  de  problèmes,  dont  la 
solution  tenait  en  effet  les  convives  comme  dans  un  rets 
embarrassant.  Athénée  nous  en  a conservé  deux  ; les  void  : 

« Je  suis  très-grande  à ma  naissance;  je  ne  le  suis  pas 
moins  dans  ma  vieillesse;  je  deviens  très-petite  au  milieu  de 
ma  carrière.  — Nous  sommes  deux  sœurs  qui  ne  cessons  de 
nous  engendrer  l’une  et  l’autre.  « Le  mot  de  la  première  est 
Y ombre;  celui  de  la  seconde,  la  journée  et  la  nuit.  On 
attribue  cette  dernière  à Cléobore.  Bias,  qui  portait  tout 
avec  lui,  était  également  chargé  d’excellentes  énigmes  : 
▼oyez  plutôt  les  Ânalectes  de  Brunck.  Il  vous  citera  encore 
Simonide,  Archiloque,  Théognis  et  même  Sapbo;  car,  de- 
puis la  reine  de  Saba  jusqu’à  la  marquise  de  Lignoles  du  ro- 
man de  Louvet , les  dames  ne  sont  pas  lâchées  de  jouer  un 
certain  rôle  dans  les  énigmes  et  les  charades.  Salomon  met 
sur  la  même  ligne  les  paroles  des  sages  et  leurs  énigmes. 
C’est  pourquoi , d’après  Flavius  Josèphe  et  quelques  histo- 
riens qu’il  cite,  Salomon  et  son  voisin  Hiram,  roi  de  Tyr, 
s'adressaient  par  estafette  de  curieuses  énigmes,  dans  la 
solution  desquelles  le  premier  eut  toujours  l’avantage,  jus- 
qu’il ce  qne  le  prince  tyrien  se  lit  aider  par  un  de  ses  plus 
spirituels  sujets,  appelé  Abdemon.  Mais  ne  battait  pas  qui 
voulait  l’homme  aux  700  femmes  et  aux  300  concubines, 
qui,  au  surplus,  prit  sa  revanche.  En  effet,  lorsque  Nicausis, 
reine  de  Saba , se  déplaça  pour  aller  visiter  ce  monarque,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  fut  pour  autre  chose  que  pour  le  tenter 
avec  des  énigmes  [venit  tentare  cum  osnigmatibus),  et, 
malgré  la  finesse  des  dames,  les  énigmes  de  la  princesse 
lurent  tontes  devinées.  Voilà  ce  que  dit  positivement  la  Bible. 

Rabelais  nous  garantit,  et  on  petit  l’en  croire,  que  l’ar- 
chiduc des  chats  fourrés,  Grippeminaud , proposa  à Pa- 
nurge  une  énigme,  dont  celui-ci  trouva  fort  bien  le  mot.  Tout 
le  monde  s’en  mêlait.  Fénelon  lui-même , dans  Télémaque, 
et  Voltaire,  dans  Zadig,  font  adjuger  des  trônes  pour  des 
énigmes  bien  devinées.  C’était  tout  profit.  Ne  serait-ce  point 
pour  avoir  été  désappointés  dans  quelque  espérance  de  ce 
genre  que  tous  les  Parisiens  furent  si  fortement  indignés, 
selon  Mar  me  n tel,  parce  que  le  Mercure  s’était  permis  d’in- 
sérer une  énigme  qui  n’avait  pas  de  mot  ? Si , comme  beau- 
coup d’autres  choses , l’énigme  a tant  déchu  de  nos  jours , 
c’est  probablement  parce  que  saint  Paul,  écrivant  aux  Co- 
rinthiens, leur  a dit  bravement  : « A une  videmus  per  spe- 
cutum  in  trnigmate  (Nous  ne  trouvons  plus  d’énigmes  in- 
déchiffrables). L’énigme  qui  parait  la  plus  ancienne  est 
celle  que  le  Sphinx  proposait  à'  Œdipe  : « Quel  est  l’ani- 
mal qui  le  matin  marche  sur  quatre  pieds , vers  le  milieu 
du  jour  à deux , et  le  soir  à trois,  » ou , comme  dit  Ausone  : 

Qui  hiprs  et  qutulrupes  Jortt  et  tripes,  omnia  solus  ? 

C'est  l'homme.  Passons  à une  autre  1 S’il  fallait  bien  sept 
jours  pour  deviner  celle-ci , valait-elle  réellement  trente  ro- 
bes , et  surtout  devait-elle  occasionner  la  mort  de  trente 
tommes,  cette  énigme  que  Samson  proposait  aux  Philis- 
tins : • De  celui  qui  mangeait  est  sortie  la  viande;  du  lort 


est  sortie  la  douceur?  » Samson  avait  tué  un  lion,  et  deux 
jours  après  il  découvrit  dans  la  gueule  de  cet  animal  un 
rayon  de  miel  que  les  abeilles  y avaient  déposé. 

On  connaît  cette  énigme  qui  se  trouve  dans  les  nombreu- 
ses rêveries  publiées  sur  Homère.  Le  poète  demande  à de* 
pêcheurs  qui  se  reposaient  sur  le  bord  d’un  fleuve  : « Avez- 
vous  fait  une  bonne  capture?  — Nous  avons  jeté,  lui  ré- 
pondent ceux-ci,  ce  que  nous  avons  pris,  et  nous  emportons 
ce  que  nous  n’avons  pu  prendre.  » Le  génie  d’Homère 
sommeillait  sans  doute  : il  ne  put  deviner  que  ces  pauvre* 
gens  s’étaient  amusés  à se  débarrasser  de  ces  insectes  incom- 
modes qui  sont  les  hôtes  de  l’indigence  et  de  la  malpro- 
preté. L’énigme  que  Sénèque  met  dans  la  bouche  d’Œdipe, 
mari  de  sa  mère,  et  qui  n’est  pourtant  que  1’bistoire  de  ce 
malheureux  prince,  est  l’une  des  plus  compliquées  que  nous 
ait  léguées  l’antiquité  : « Je  suis  le  gendre  de  mon  aïeul,  le 
rival  de  mon  père , le  frère  et  le  père  de  mes  enfants  ; et  la 
grand Wre , dans  une  seule  couclie,  a donné  à son  mari 
des  enfants  qui  sont  les  petits-fils  de  leur  mère.  * Virgile 
aussi  ne  dédaigne  pas  de  faire  proposer  des  énigmes  par  les 
bergers  de  ses  Èglogues  : « Dans  quel  lieu , dit  Damète , le 
ciel  n'a-t-il  que  trois  brasses  d’étendue?  » Dans  le  fond  d’un 
puits.  Cicéron  dit  en  parlant  de  l’histoire  : « C’est  le  témoin 
des  temps,  la  lumière  de  la  vérité,  la  vie  de  U mémoire, 
le  guide  de  la  conduite,  et  la  messagère  de  l’antiquité.  • Ce 
serait  une  belle  énigme  si  l’auteur  n’avait  pas  commencé 
par  en  donner  le  mot.  Suivant  Tlialès  de  Milet,  de  toutes 
les  énigmes  la  plus  ancienne  est  Dieu , la  plus  étonnante 
le  monde , et  la  plus  commune  Vespérance,  qui  est  le 
songe  de  l'homme  éveillé.  Le  savant  La  Condamine  avouait 
qu’il  avait  fait  pendant  quarante  ans  une  étude  sérieuse 
de  l’art  des  énigmes.  Boileau  avait  composé  celle  de  la 
Puce , Dufresny  celle  de  V Orange , La  Mothe  celle  du 
Ramoneur , Voltaire  celle  de  la  Tête  à perruque,  J. -J. 
Rousseau  celle  du  Portrait,  l’abbé  Blanchet  celle  du  Fia - 
cre.  On  doit  à Schiller  beaucoup  de  bonnes  énigmes,  ver- 
sifiées en  allemand.  On  sait  quel  rôle  important  ce  divertis- 
sement intellectuel  joue  dans  sa  pièce  de  Turandot.  De 
graves  auteurs  nous  ont  fait  part  de  leurs  doctes  élucubra- 
tions en  ce  genre  : on  cite  Lilio  Giraldi  en  Italie,  et  chez 
nous  le  père  Menestrier,  dont  le  traité  parut  en  1694.  Le  fa- 
meux abbé  Cotin,qui  assure  qu’on  l’appelait  le  père  de  l’é- 
nigme, a mis  un  discours  sur  cette  spécialité  en  tête  de  son 
Recueil  des  Énigmes  de  ce  temps  (in-12,  Paris,  1640;  et 
Lyon,  1648).  Symposius  a composé  quelques  énigmes  lati- 
nes; Isaac  Pontanus  en  a également  versifié  beaucoup.  De- 
puis le  Recueil  de  l’abbé  Cotin , il  a paru  une  nouvelle  col- 
lection de  544  énigmes,  publiée  par  Gayot  de  Pitaval  (1740); 
vingt-six  ans  après,  le  libraire  Duchesne  a mis  en  lumière 
le  Magasin  énigmatique,  qui , composé  de  337  énigmes , 
a reparu  dans  le  tome  XXII  de  la  Bibliothèque  de  Cam- 
pagne. L.  Du  Bois. 

Longtemps  le  Mercure  de  France  fut  un  magasin  d'é- 
nigmes; U en  publiait  une  chaque  samedi,  sans  préjudice 
de  la  charade  et  du  logogriphe  obligés,  et  il  suffisait  d’en 
trouver  le  premier  le  mot  pour  se  créer  une  réputation 
de  société.  L’énigme  est  aujourd’hui  bien  déchue  de  sa  gloire 
antique  et  moderne;  on  ne  fait  môme  plus  guère  d’énigme* 
proprement  dites,  mais  employé  métaphoriquement,  ce 
terme  est  d’un  fréquent  usage.  Ainsi,  dans  une  affaire,  dans 
un  événement  obscur  ou  mystérieux , chacun  veut  deviner  le 
mot  de  Cénigme.  Dans  la  première  édition  de  La  Henriade , 
Voltaire  débutait  par  ces  deux  vers  : 

Je  chante  les  combat*  et  ce  roi  généreux 

Qui  força  le*  Français  à devenir  heureux. 

« Monsieur,  dit  au  poète  un  Grec  spirituel,  interprète  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne , je  suisdti  pays  d’Homère;  il 
ne  commençait  pas  ses  poèmes  par  de*  énigme*.  • Voltaire 
changea  les  deux  premiers  vers  de  son  poème. 


ENIVREMENT  — EN  K VON  DER  BURG 


ENIVREMENT.  On  s’est  serxi  d’abord  de  ce  mot 
dans  le  sens  propre,  pour  peindre  l’état  produit  par  l’excès 
du  vin  ou  des  liqueurs  forte»;  mais  depuis  longtemps  le  mot 
ivresse  a prévalu,  et  l’expression  enivrement  ne  s’em- 
ploie qu’au  figuré.  On  dit  ['enivrement  delà  puissance , 
l’ enivrement  des  passions,  ce  qui  signifie  que  tant  qu’on 
est  sous  leur  empire  on  est  non -seulement  incapable  de  se 
maîtriser,  mais  qu'on  a perdu  jusqu’à  la  conscience  de  ses 
actions.  De  tous  les  hommes,  ce  sont  les  conquérants  qui 
cèdent  le  plus  facilement  à l’enivrement  du  pouvoir,  lion 
pas  qu’ils  manquent  de  lumières  ni  de  force  d’esprit,  mais 
ils  se  trouvent  en  présence  de  difficultés  auxquelles  le  prince 
et  le  ministre  qui  ne  font  que  gouverner  restent  étranger». 
Ces  difficultés  sont  telles  que,  lorsqu’ils  en  triomphent , il 
est  impossible  qu’ils  ne  conçoivent  pas  d'eux -même*  une 
très-liaute  idée.  Les  objets  matériels  exercent  d’ailleurs  sur 
eux  une  influence  particulière , ineffaçable.  Le  général  qui  a 
vaincu  et  détruit  des  niasses  considérables  sur  le  champ  de 
bataille,  qui  a soumis  des  cités  sans  nombre,  qui  voit  tom- 
ber à ses  pieds  des  populations  entières , ne  peut  guère  évi- 
ter une  sorte  d’enivrement  : c’est  le  sort  qni  a été  réservé  à 
tous  les  conquérants  qui  ont  plus  ou  moins  changé  la  face 
du  inonde.  Alexandre  n’a  pu  échapper  à celte  terrible  conta- 
gion , César  en  a été  atteint,  et,  de  nos  jours,  Napoléon  lui- 
méme  a dû  les  fautes  capitales  qui  ont  amené  sa  chute  à 
l’enivrement  dans  lequel  il  était  plongé.  Il  en  était  venu  à ce 
point  de  ne  plus  se  croire  un  homme  ; il  dédaignait  avis , 
conseils,  et  ne  pouvait  concevoir  qu’il  y eût  encore  pour  lui 
des  impossibilités. 

Les  parvenus  sont  d’ordinaire  exigeants,  parce  qu’ils 
vivent  dans  la  crainte  continuelle  qu’on  ne  leur  dispute  ce 
qu’ils  ont  acquis  avec  tant  de  peine.  Comme  ils  ont  des  mo- 
ments dans  lesquels  ils  se  surprennent  à douter  de  la  fortune 
où  ils  sont  montés,  à plus  forte  raison  s'imaginent-ils  qu’à  leur 
égard  tous  les  autres  en  (ont  autant;  ils  n’aspirent  dès  lors 
qu’à  ajouter  sans  cesse  aux  droits  qu’ils  ont  déjà.  A son  tour, 
cette  masse  de  succès  les  jette  dans  un  enivrement  qui  les 
perd.  Un  auteur  qui  dans  une  lecture  publique  obtientd’una- 
nimes  applaudissements  chancelle  bien  vite  dans  sa  modes- 
tie ; il  est  très-adroit  s’il  dissimule  même  un  peu  l'enivre- 
ment qu’il  éprouve.  Un  écrivain  qui  par  la  publicité  de  la 
presse  recueille  un  succès  en  réalité  beaucoup  plus  étendu 
ne  s’en  émeut  pas  toujours  autant , parce  qu'il  ne  le  sent 
pas  d’une  manière  aussi  directe.  Les  femmes  qui  sont  jeu- 
nes et  belles  parviennent  bientôt  à un  enivrement  qui  ne  les 
quille  pas,  parce  que  l’effet  qu’elle»  produisent  est  de  tous 
les  instants.  Saint-Prospm. 

ENJAMBEMENT.  Dans  notre  versification  française, 
quand  le  sens  demeure  suspendu  à la  fin  d’un  vers  et  ne 
finit  qu’au  commencement  du  vers  suivant,  on  dit  qu’il  y a 
enjambement , parce  que  le  premier  vers  enjambe,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  second. 

Elle  est  votre  nourrice.  Elle  vous  ramcnn  , 

Suivit  exactement  l'ordre  qne  lai  doua 

Votre  père,  etc. 

Dans  ces  vers , on  voit  que  votre  père  a une  liaison  néces- 
saire avec  la  fin  du  vers  qni  précède,  puisqu’il  est  le  sujet 
du  verbe  donna  : il  y a enjambement.  Aux  premiers  temps 
de  noire  poésie , à l’époque  où  les  Ronsard , les  Desportes , 
les  Bertaut  et  les  Bartas  régnaient  sur  notre  Parnasse, 
on  faisait,  à leur  exemple,  un  étrange  abus  de  l’enjambe- 
ment , croyant  par  là  rompre  d’une  manière  heureuse  la  sy- 
métrique uniformité  de  notre  versification.  Le  poète  Mal- 
Iterbc , doué  d’un  sens  poétique  plus  délicat  et  plus  vrai , 
ramena  l’art  des  vers  à des  règles  sanctionnées  depuis  par 
le  goût , et  introduisit  une  réforme  salutaire.  Alors 

Les  aUnees  avec  grire  apprirent  à tomber, 

Et  le  vers  aur  le  vers  n os*  plus  enjamber. 


Après  Malherbe,  Racine  et  Boileau,  en  fixant  le  génie  de 
notre  versification,  firent  voir  ce  que  l’art  peut  offrir  de 
ressources  et  de  variétés  à la  construction  de  nos  vers , sans 
dénaturer  les  caractères  essentiels  de  notre  langue  poétique 
et  de  notre  rhythme.  Us  ont  eux-mêmes  donné  d'beureux 
exemples  d’enjambement , dans  lesquels  la  grâce  et  l'élégance 
satisfont  aux  exigences  de  l’harmonie. 

Il  serait  difficile  d’indiquer  les  cas  où  l’enjambement  peut 
devenir  une  beauté.  Le  goût  et  l’étude  des  bons  modèles 
peuvent  seuls  guider  à cet  égard.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
doit  en  user  qu’avec  une  extrême  sobriété , et  toujours  avec 
l’intention  de  produire  quelque  effet  poétique.  Il  faut  surtout 
se  garder  d'imiter  quelques-uns  de  nos  poètes,  tant  du 
siècle  dernier  que  de  l’époque  actuelle,  qui  pour  diversifier 
leur  phrase  poétique  ne  se  font  aucun  scrupule  de  la  cons- 
truire tout  uniment  comme  de  la  prose , sans  se  soucier  s’il 
y restera  forme  de  vers.  C’est  pousser  trop  loin  la  manie  de 
['enjambement.  Tout  ce  que  nous  en  disons  néanmoins  na 
concerne  que  le  vers  alexandrin  ou  héroïque , et  générale- 
ment la  haute  poésie,  comme  l’épopée,  la  tragédie,  l’ode, 
l’épltre  sérieuse , etc.  ; mais  la  règle  se  relâche  beaucoup 
de  sa  sévérité  à l’égard  des  poésies  familières,  de  l’apo- 
logue, où  l’enjambement  peut  être  prodigué  sans  inconvé- 
nient Dans  la  comédie  même  il  produit  souvent  un  lion 
effet,  en  donnant  au  dialogue  une  vivacité  piquante.  IJ  est 
encore  une  autre  sorte  d’enjambement  qu’il  faut  toujours 
éviter.  11  se  rencontre  quelquefois  dans  les  vers  entrelacés, 
et  produit  alors  un  effet  d'autant  plus  désagréable  que  dans 
ces  sortes  de  vers  la  rime  et  la  pensée  doivent  se  clore  en- 
semble, si  l'on  veut  que  la  période  poétique  soit  nombreuse 
et  bien  arrondie.  Voici  un  exemple  de  cet  enjambement 
vicieux , tiré  des  poésies  de  Chaulieu  : 

11  faut  encor  que  mon  exemple. 

Mieux  qu’une  (Inique  leçon  , 

T'apprenne  à supporter  le  faix  de  U viriJleaae, 

A braver  l’injure  des  ans. 

« Qui  croirait,  dit  Marmontel,  que  ces  vers  soient  d’une 
pièce  riroée?  Si  la  rime  enjambe  d'un  sens  à l’autre,  la  pen- 
sée a parcouru  son  cercle  avant  que  l’harmonie  ait  achevé  le 
sien  : l’esprit  est  en  repos , l’oreille  est  encore  en  suspens.  • 

Chahpacnac. 

ENK  VON  DER  BURG  ( Mjcuei.-Léopolü),  penseur 
ingénieux  et  savant  critique,  naquit  en  1788 , à Vienne. 
En  1810  il  entra  dans  les  ordres,  moins  par  vocation  que 
par  nécessité,  et  fut  nommé  professeur  au  gymnase  de 
Mœlck.  Persuadé  que  son  mérite  était  méconnu,  même 
comme  professeur,  il  en  conçut  un  cliagrin  amer  et  une  las- 
situde de  la  vie  qui  le  déterminèrent  à mettre  lui-même 
fin  à ses  jours,  le  1 1 juin  1843.  La  lutte  qu’il  eut  à soutenir 
contre  la  misère  énerva  citez  lui  la  faculté  créatrice;  la  polé- 
mique et  1a  contemplation  firent  do  lui  un  psychologiste  et 
un  critique.  Dans  la  première  de  ces  directions  il  a produit 
plusieurs  ouvrages  d'un  grand  mérite,  entre  autres  ses 
romans  philosophiques  et  ses  recherches  psychologiques  : 
Eudoxie,  ou  les  sources  de  la  paix  de  l'âme  (Vienne,  1 824); 
L'Image  de  Némésis  (1827);  Sur  le  Commerce,  avec  notu- 
méme  (1829);  Don  Tiburzio  (1831);  la  Mort  de  Dorai 
(1833);  Des  Jugements  (T Autrui  (1835);  Hermès  et  S o- 
phrosgne  (1838);  Del' Amitié  (1840);  De  V Education  de 
soi-méme  {1842),  productions  qui  toutes  dénotent  un  obser- 
vateur sagace  et  profond.  Comme  critique  d'art,  en  matière 
de  théâtre  surtout , il  a rendu  aux  lettres  des  services  plus 
notables  encore.  Nous  nous  bornerons  à mentionner  ici  sa 
Melpomène,  ou  de  l'intérêt  dramatique  (1827);  ses  Let-t 
très  sur  le  Faust  de  Gœthe  (1834)  ; ses  Études  sur  Lape 
de  Vega  Carpio  (1839);  et  sa  petite  brochure  satirique, 
ÉpUrrs  de  Q.  l/oratius  Flaccus  sur  la  poésie , traduite 
à l’usage  des  poètes  et  poétereaux  (1841).  On  n’a  de  lui, 
d’ailleurs,  qu’un  seul  ouvrage  en  vers,  Les  Fleurs , pociue 
didactique  (1822). 
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ENLÈVEMENT,  action  d'emporter  quelque  chose  ou 
une  personne  d’un  Heu.  On  procède  à l'enlèvement  d’un 
corps,  d’un  cadavre.  Le  locataire  qui  a reçu  congé  doit 
jpérer  l’enlèvement  de  scs  meubles  dans  le  délai  déterminé 
par  l’usage.  L’adjudicataire  d’une  coupe  de  bois  doit  égale- 
ment opérer  l'enlèvement  de  sa  coupe  dans  un  rertain  délai. 
Kn  parlant  des  personnes,  ce  mot  suppose  en  général  la  sous- 
traction de  la  personne  enlevée  à la  surveillance  légale  sous 
laquelle  elle  est  placée  et  sa  mise  sous  ta  puissance  d’une 
personne  sans  titre.  Si  l’enlèvement  s’exerce  par  violence 
sur  une  personne  majeure  et  maîtresse  de  ses  droits , il 
constitue  le  crime  connu  sons  le  nom  de  séquestra- 
t ion  de  personne,  e t peut  s’aggraver  de  diverses  circon- 
stances, comme  de  viol,  d'extorsion  de  signature,  etc.  L’en- 
lèvement d’un  enfant  peut  aussi  être  commis  pour  arriver  à 
la  suppression  d'état.  L’enlèvement  d’une  fille  mineure 
ou  d’nne  femme  mariée  constitue  le  crime  qu’on  appelait 
autrefois  rapt.  La  législation  moderne  a répudié  ce  dernier 
mot;  mais  on  l’a  conservé  dans  le  langage  juridique  pour 
spécifier  l’enlèvement  arec  violence.  La  recherche  de  la  pa- 
ternité peut  être  autorisée  dans  le  cas  d'enlèvement  lorsque 
l'époque  de  cet  enlèvement  coïncide  avec  celle  de  la  con- 
ception de  l’enfant;  mais  il  faut  que  lenlèvement  ait  eu 
lieu  par  violence , contre  le  consentement  de  1a  personne 
enlevée.  A l’égard  de  l'enlèvement  de  la  Hile  mineure,  la  loi 
n’admet  en  aucun  cas  son  consentement,  si  elle  était  Agée 
de  moins  de  seize  ans  à l’époque  du  rapt.  Après  cet  Age,  la 
question  de  libre  consentement  peut  être  posée,  ce  qui 
détruirait  la  culpabilité  du  fat.  Le  crime  d’enlèvement  d’une 
mineure  nst  puni  de  peines  Infamantes. 

ENLÈVEMENT  DES  PRINCES.  Voyn  KAiTbrcr* 

(K uni  de ). 

ENLUMINURE.  Plusieurs  manuscrits  du  moyen  âge 
nous  montrent  qu’à  cette  époque  l’en/wmfnwre  unissait  le 
mérite  de  l’invention  à celui  de  l’exécution.  C’était  alors 
un  art  employé  surtout  pour  Yillustration  des  livres  de 
sainteté.  Aujourd’hui  ce  n’est  plus  qu’un  métier,  dont  l’objet 
est  de  donner  à la  gravure , à la  lithographie,  la  couleur  dont 
elles  sont  dépourvues.  Ses  produits  font  les  délices  des  petits 
enfants,  de  la  plupart  de  nos  paysans,  des  habitués  de  ca- 
baret ; c’est  là,  dans  la  salle  humide  et  enfumée  d’un  bouge 
infect , que  les  buveurs  interrompent  quelquefois  leurs  liba- 
tions par  de  judicieuses  et  artistiques  observations  sur  le 
saint  Jérfime  pendu  à la  muraille , et  qui  a du  gros  rouge- 
brique  à la  culotte  et  du  bleu  Indigo  sur  sa  casaque , le  tout 
bonne  mesure  et  sans  atténuation  ni  dégradation  sur  les  H- 
gne*  de  contour. 

Chacun  connaît  la  coloration  des  cartes  d’on  jeu  de  pi- 
quet; c’est  l’archétype  de  l’enluminure  proprement  dite. 
Mais  depuis  les  progrès  qu’a  faits  la  lithographie , il  s’est 
établi  une  brandie  plus  relevée,  qui,  avec  quelqurs  préten- 
tions artistiques , s’est  donné  le  nom  de  coloriage.  De 
jeunes  personnes,  plus  ou  moins  initiées  aux  arts  du  dessin, 
douées  d’un  certain  goût  et  d’une  grande  légèreté  dans  les 
doigts,  se  sont  faites  enlumineuses,  tout  en  repoussant  ce 
titre  pour  prendre  celui  de  coloristes.  A elles  d’interpréter 
les  fines  créations  de  Granville,  de  Gavarni;  d’ajouter  tin 
nouveau  prix  aux  l>elles  publications  iconographiques  sur 
l'histoire  naturelle, l’anatomie,  l'ethnographie,  etc.  Dans 
leur  domaine  rentrent  aussi  les  caricatures,  gravures  de 
modes , etc. 

Pour  le  coloriage,  Il  faut  que  la  gravure  soit  fine  et  très- 
légère;  il  faut  que  les  contours  soient  plutét  indiqués  seule- 
ment que  tranchés  : alors , sous  les  doigts  délicats  de  la  co- 
loriste (car  ce  sont  des  femmes  qui  font  ordinairement  les 
ouvrages  courants),  les  teintes  do  la  couleur  se  fondent, 
se  marient  avec  le  Irait  de  la  gravure,  et  souvent  on  ne  pour- 
rait , sans  y regarder  de  près , s’assurer  que  des  couleurs  si 
bien  fondues,  si  bien  nuancées,  dégradées,  n’appartiennent 
pas  à une  aquarelle  véritable.  Les  produits  de  la  litliogra- 


| phie  s©  prêtent  en  général  beaucoup  mieux  que  ceux  d*au- 
: cun  genre  de  gravure  au  procédé  du  coloriage. 

Dans  ces  deux  sortes  d’enluminures,  les  couleurs  doivent 
I être  assez  transparentes  pour  laisser  voir  le  travail  de  la  gra- 
vure. On  les  prépare  à l’eau  légèrement  gommée , et  on  les 
applique  à l'aide  de  petits  pinceaux  de  blaireau.  Presque  tou- 
jours la  gravure  que  l’on  veut  enluminer  doit-ètre  soumise  à 
un  léger  encollage  qui  donne  au  papier  la  consistance  né- 
cessaire. 

I ENNÉÀNDR1E  (de  iwfa,  neuf,  et  àvép,  , 

homme,  pris  ici  pour  étanune).  C’est  la  neuvième  classe 
du  système  sexuel  de  Linné.  Elle  comprend  toutes  ks 
fleurs  à neuf  étamines,  qui  toutes  sont  hermaphrodites. 
Elle  ne  contient  que  trois  ordres  t déterminés  par  le  nombre 
des  styles , savoir  : la  monogynie,  1a  trigynis  et  Yhexagy- 
nie.  Le  premier  ordre,  formé  de  toutes  les  plantes  à neuf 
étamines  et  à un  style,  se  compose  des  genres  laurut , nna- 
cardtum, punke,  plegorhtsa  et  cassytha.  Le  second,  carac- 
térisé par  trois  styles , ne  renferme  que  le  genre  rheum. 
Enfin,  le  troisième  ordre,  distingué  par  six  styles,  n’offre 
de  même  qu’un  seul  genre,  oekii  du  butomus. 

ENNEMI  (en  latin  inimicus).  Ce  mot,  dans  son  accep- 
tion la  plus  ordinaire,  désigne  celui  qui  fait  la  guerre  ou 
celui  à qui  on  la  fait,  par  l’ordre  d’un  souverain.  On  nomme 
voleurs,  brigands,  pirates,  etc. , ceux  qui  guerroient  sans 
cette  condition,  bien  qu’elle  ne  justifie  pas  toujours  l’acte  dont 
il  s’agit.  Il  y a peu  d’idées  qui  aient  soulevé  d’aussi  graves 
questions  que  celle  qui  est  attachée  à ce  mot,  et  la  solution 
n'a  pu  s’en  donner  que  d'après  nne  modification  de  ce  qu’on 
appelle  justice,  relative  à l’état  do  l’homme  vivant  en  so- 
ciété. La  condition  d'ennemi,  qui  n’est  chez  les  animaux 
qu’un  effet  de  l’organisation,  du  besoin,  de  l’instinct,  ou 
de  quelque  passion  du  moment,  ne  résulte  chez  l'homme 
que  d’une  pure  convention,  et  ne  doit  être  proportionnée 
qu’à  la  gravité  des  intérêt*  qui  l’ont  fait  naître  ; elle  doit  ces- 
ser avec  eux.  le  simple  déclaration  de  guerre  suffit  pour 
constituer  entre  des  nations  l’état  d’ennemi,  et  il  n’est  pas 
rlouteux,  d’après  toutes  les  règles  de  justice  de  ce*  mêmes  na- 
tions, qu’on  no  puisse  tuer  innocemment  son  ennemi.  Ce 
droit,  néanmoins,  est  indispensablement  limité  par  le  be- 
soin ; et  le  pouvoir  de  donner  la  mort  à l'ennemi  ne  saurait 
s’étendre  sur  tous  les  sujets  de  la  nation  avec  laquelle  on 
est  en  guerre,  comme  les  femmes,  les  vieillards,  le*  en- 
fants, par  exemple,  et  en  général  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
reconnus  pour  prendre  une  part  active  à la  guerre.  Le* 
même*  restrictions  s’étendent  à la  manière  do  combattre, 
et  l’on  ne  peut  sans  injustice,  sans  nne  insigne  lâcheté, 
employer  pour  donner  la  mort  à son  ennemi  tous  les 
moyens  possibles , tels  que  la  trahison , l'empoisonnement 
et  autres  recours  semblables.  L'inégalité  de  forces,  le  besoin, 
la  plus  indispensable  nécessité,  ne  sauraient  même  justifier 
de  pareils  expédients , qui  couvriront  toujours  de  lioole 
celui  qui  le*  emploie. 

Joseph,  roi  d’Espagne,  ayant  publié  qu’avec  40,000  hom- 
mes de  troupes  régulières  il  avait  battu  no, 000  insurgés, 
son  frère  Napoléon  lui  répondit  : « Tout  est  opinion  à la 
guerre , opinion  sur  l'ennemi,  opinion  sur  ses  propres  sol- 
dats. Après  une  bataille  perdue , la  différence  du  vainqueur 
au  vaincu  est  peu  de  chose;  c’est  l’influence  morale  qui  est 
tout,  puisque  deux  ou  trois  escadrons  suffisent  alors  pour 
produire  un  grand  effet...  L'art  des  grands  capitaines  a tou- 
jours été  de  publier  et  de  faire  apparaître  à leurs  troupes 
l'ennemi  comme  très-inférieur.  C'est  la  première  fols  qu’on 
voit  un  chef  déprécier  ses  moyens  au-dessous  de  la  vérité, 
en  exaltant  ceux  de  l'ennemi....  J’entends  que  de  pareilles 
inadvertances  n'arrivent  plus  désormais,  et  que  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  on  ne  fasse  ni  un  ordre  du  jour  ni  une 
proclamation  qui  tendent  à faire  connaître  la  force  de  mes 
armées;  j'entends  même  qu’on  prenne  des  mesures  directes 
ou  indirectes  ponr  donner  la  plus  haute  opinion  de  leur 
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nombre....  Quand  j’ai  vaincu  à Eckmohl,  l'armé  autri-  i 
chienne,  fêtais  un  contre  cinq , et  cependant  mes  soldat» 
croyaient  être  au  moins  égaux  aux  ennemis....  Loin  d’avouer 
que  je  n’avais  à la  bataille  de  Wagram  que  cent  mille 
hommes,  je  m'attachai  à prouver  que  j'en  avais  deux  cent 
vingt  mille.  Constamment,  dans  mes  campagnes  d'Italie, 
où  j'avais  une  poignée  de  monde,  j’ai  exagéré  ma  lorce. 
Cela  a servi  mes  projets  et  n'a  point  diminué  ma  gloire. 
Les  généraux  et  les  militaires  instruits  savaient , après  les 
événements , reconnaître  toot  le  mérite  de  mes  opérations , 
même  celui  d’avoir.exagéré  le  nombre  de  mes  troupes » 

Le  droit  des  gens  consiste,  entre  nations,  à se  faire 
dans  la  paix  le  plus  de  bien  et  dans  la  guerre  le  moins  de 
mal  possible,  sans  nuire  à leurs  véritables  intérêts.  Le  droit 
de  guerre , en  un  mot , ne  doit  pas  s’étendre  au  delà  de  notre 
propre  conservation , et  il  cesse  dès  que  nous  ne  sommes 
plus  dans  le  cas  de  défense  naturelle.  Il  ne  saurait  donc  aller 
jusqu’à  faire  à l’ennemi  des  outragea  inutiles,  et  l’on  ne 
peut  que  déplorer  les  scènes  atroces  et  sans  nécessité  aux- 
quelles l'état  de  guerre  a parfois  donné  lieu.  Quelque  avan- 
tage qui  puisse  résulter  de  l'assassinat  d'un  ennemi  surpris, 
jamais  un  homme  d'honneur  n'y  aura  recours.  Un  tel  acte, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  sera  toujours 
signalé  comme  une  exécrable  lâcheté  Nous  ne  pouvons  nous 
habituer  à cette  espèce  de  rudesse,  ou  plutôt  de  férocité 
de  mœurs,  qui  dans  l'ancienne  Rome  semblait  honorer, 
au  lieu  de  les  flétrir,  les  assassins  d'un  tyran.  C'est  toutefois 
une  question  bien  grave  que  de  discuter  la  moralité  de 
rhomicide  dans  ces  sortes  de  cas,  où  la  loi  était  impuis- 
sante pour  remédier  à un  mal  auquel  pouvait  seulement 
mettre  fin  un  coup  de  poignard.  Il  n’est  pas  plus  permis  de 
manquer  de  foi  à un  ennemi  qu’à  tout  autre.  C’est,  dit 
Quintilien,  le  respect  pour  la  foi  publique  qui  procure  à 
deux  ennemis  encore  armés  le  repos  d'une  trêve;  c’est  lui 
qui  assure  aux  villes  rendues  les  droits  qu'elles  se  sont  réser- 
vés par  l'acte  de  la  capitulation;  c’est  enfin  le  lien  le 
plus  sacré  qui  existe  parmi  les  homme*.  Billot. 

KNNEMOSER  (Joseph),  médecin  allemand  , célèbre 
parmi  les  adeptes  du  m agn  é ti  sme  animal,  est  né  en  17»7 
dans  le  Tyrol.  Étudiant  a l'époque  où  éclatait  l’insurrection 
d’André  Ho  I er,  il  s’associa  à cette  patriotique  levée  de  bou- 
cliers. En  1812  et  1813  il  travailla  activement  à la  réorga- 
nisation des  éléments  insurrectionnels  contre  le  joug  fran- 
çais , et  prit  encore  une  part  importante  au  grand  mouve- 
ment de  cette  époque.  Au  rétablissement  de  la  paix,  il  put 
enfin  se  faire  recevoir  docteur.  En  1819  U fut  nommé  pro- 
fesseur titulaire  de  médecine  à la  nouvelle  université  de 
Bonn,  où  fl  mérita  l’estime  générale  par  ses  beaux  travaux 
en  anthropologie , en  médecine  psychique  et  en  pathologie. 
En  1837  il  renonça  à sa  chaire  pour  venir  s’établir  comme 
médecin  praticien  à Jnspruck.  Plus  tard  , en  1841  , le  désir 
de  se  rapprocher  des  sources  scientifiques  et  littéraires  le 
détermina  â se  fixer  à Munich , où  il  s’est  fait  une  clientèle 
considérable,  et  où  ses  cures  ont  eu  un  grand  retentisse- 
ment. On  a rie  lui  : Le  Magnétisme  dans  son  développe- 
ment historique  (Leipxig,  1819);  une  2e  édition  de  cet  ou- 
vrage a paru  à Bonn , en  1814,  sous  le  titre  d 'Histoire  du 
Magnétisme  ; il  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première 
f>»rme  une  Histoire  de  la  magie;  Recheches  historiques  et 
psychologiques  sur  l'origine  et  l'essence  de  l’dme  hu- 
maine (1894);  Le  Magnétisme  dans  ses  rapports  avec  la 
nature  et  la  religion  (1842);  L'Esprit  de  l'Homme  dans 
la  nature  (1840);  Qu’ est -ce  que  le  Choléra?  (I8&0);  In- 
troduction à ta  pratique  mesmérienne  (1862j. 

KIWIS.  Voyez  Clahf.. 

EIW11IS  (Quntcs),  poète  latin,  naquit  û Rudies  (Ru- 
dix),  dans  la  partie  de  l’Italie  appelée  Calabre,  l'an  240 
avant  l'ère  vulgaire.  On  prétend  qu’il  vécut  eu  Sardaigne 
jusqu’à  l'âge  de  quarante  ans,  et  qu’il  se  lia  d'nmilié  avec 
Caton  l’Ancien , qui  gouvernait  cette  Ile  sous  le  titre  de  pré- 
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F teur.  Leur  liaison  fut  intime.  Ennitis  donna  des  leçons  de 
grec  au  rigide  préteur,  qui  sous  la  rudesse  de  son  enveloppe 
nourrissait  l'amour  delà  littérature.  Attaché  à ce  poète  par 
une  amitié  sincère,  il  le  détermina  à le  suivre  â Rome  où 
il  lui  fit  don  d'une  charmante  maison  , située  sur  le  mont 
Aventin.  Le  séjour  du  poète  dans  la  capitale  du  monde  ac- 
crut sa  renommée.  Il  obtint  une  distinction  au-dessus  de 
toutes  les  faveurs  que  pouvaient  accorder  les  rois , le  titre 
de  citoyen  romain.  Cornélius  Nepos  remarque  que  le  plus 
beau  triomphe  de  Caton  est  6ans  contredit  la  conquête 
d’Ennius. 

Il  nous  est  resté  peu  d’ouvrages  de  ce  poète  ; son  style  se 
ressent  de  son  époque,  se  ressent  aussi  des  lieux  où  il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  : l’âpreté  des  montagnes  de 
son  Ile,  la  solitude  qui  l’environna  si  longtemps,  ont  influé 
sur  les  plus  belles  compositions  de  son  génie.  La  langue  la- 
tine, quoique  déjà  harmonieuse,  n’était  point  encore  tuée. 
Plus  d’un  siècle  et  demi  sépare  Ennius  de  Lucrèce,  qui 
parle  ainsi  du  poete  sarde  : 

Couronné  le  premier  des  palmes  du  génie , 

Ennius  autrefois,  aux  champs  de  l’Ausouie, 

De  vingt  rêves  flatteurs  a bercé  nos  aïeux  ; 

Mais  bientôt , variant  in  sons  mélodieux , 

L'immortel  Ennius  lui-même  nous  retrace 
Du  séjour  de  la  mort  In  ténébreux  espace, 

Où  n'arriveut  jamais  ni  l'ime  ni  le  corps. 

Sou  art  prodigieux  fait  errer  sur  ses  bords 
De  simulacres  vains  l’assemblage  éphémère. 

Tel  qu’en  sortit  pour  lui  le  faotôme  d'Homère, 

Quand  rt  chantre  divin , dans  ses  nobles  regrets , 

Du  monde  à son  génie  ouvrit  les  grands  seerel*. 

On  sait  que  Quintilien  convient  que  le  style  du  porte  avait 
la  rudesse  du  siècle  où  il  vécut,  et  que  ce  n’est  qu’au  milieu 
de  ses  imperfections  que  brillèrent  les  éclairs  de  son  génie. 
Ovide  avait  eu  celte  opinion.  On  trouve  dans  sen  Tristes 
( livre  u)  : 

Enniua,  ingenio  ma  sim  us,  arte  mdis. 

Virgile  emprunta  plusieurs  passages  à Ennitis,  et,  comme 
le  dit  un  ancien,  il  recueillit  des  pierres  pr^ieuscs  dans  le 
fumier  du  grand  poete. 

Ennius  acquit  l’amitié  de  Scipion  l'Africain  : il  vécut 
longtemps  dans  la  maison  de  campagne  du  vainqueur  de 
Carthage.  C'est  là  qu’il  composa  un  poeme  où  il  célébra  les 
exploits  de  son  héroïque  ami , et  un  autre  ouvrage  consacré 
aux  glorieuses  annales  de  la  république  romaine.  L’attache- 
ment dn  héros  fut  tel  pour  le  poète  qu'il  voulut  qu'un  même 
tombeau  les  réunit  : il  y précéda  son  ami  de  dix-huit  ans. 
C’est  sur  ce  tombeau  qu'on  éleva  une  statue  à Ennius.  On 
le  dit  aussi  auteur  de  satires  et  de  plusieurs  comédies,  où 
fl  développe  une  connaissance  profonde  du  coeur  humain. 
Il  ne  nous  reste  de  tant  d'ouvrages  que  quelques  fragments 
recueillis  dans  ie  Corpus  poelarum.  Il  composa  une  tra- 
gédie de  Médit,  qui,  dit-on,  servit  de  modèle  à celle  d'Ovide. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  les  ouvrages  d'Ennius  n’aient  sur- 
nagé que  par  débris  dans  le  naufrage  du  temps  : quel  que 
soit  le  génie  de  l'auteur,  ses  créations  n’obtiennent  une 
éternelle  durée  que  par  la  perfection  du  langage.  On  prétend 
qu'Ennius  avait  un  amour-propre  de  grand  poète  : Qportet 
poelam  de  se  bene  sentire,  a dit  un  Père  de  l’Église,  qui 
par  là  semblait  absoudre  l’orgueil  du  talent.  Ennius  était 
tellement  convaincu  de  sa  supériorité  dans  son  art,  qu’il 
s’appelait  lui- même  l'Homèrc  des  Latins. 

Dr.  PowERVILLE,  de  l'Académie  Française. 

ENNOBLIR.  Voyez  Asoblir. 

ENNODIUS  (Mauws-Fklix),  évêque  de  Pavie,  que  ses 
connaissances  littéraires  oot  rendu  célèbre,  vivait  vers 
l'on  boà,  et  fut  contemporain  de  Boèce  et  de  Cassio- 
dore.  Outre  un  grand  nombre  de  poèmes,  on  a de  lui  un 
Panégyrique  de  Théodoric,  ouvrage  écrit  d’un  style  em- 
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pratique  et  déclamatoire,  Imprimé  en  dernier  lieu  dans 
V Histoire  de  l'Empire  des  Ostrogoths,  de  Manso  (Breslau, 
1824);  des  Vies  de  saint  Antoine  et  de  saint  Rpiphane; 
enfin  des  Lettres  ( publiées  par  Sirmond  [ Paris,  1611  ]),  où 
Ton  retrouve  le  langage  et  l’imagination  des  païens.  Une 
édition  complète  descs  œuvres  a été  publiée  à Paris,  en  1699  ; 
il  en  aélé  fait  une  autre  à Venise  (1729,  in-fol.). 

ENNUI  9 mot  qui  exprima  à la  fois  le  malaise,  le  dégoût, 
la  lassitude  morale.  C’est  sans  contredit  une  des  plus  cruelles 
maladies  de  l’Aine  : le  chagrin,  la  douleur  même,  lui 
sont  bien  préférables;  du  moins  ils  occupent.  En  général, 
l’ennui  ne  s’attaque  qu’aux  peuples  civilisés  : le  sauvage 
restera  couché  dans  sa  hutte  des  journées  entières;  le  Turo, 
les  jambes  croisées,  fumera  sa  pipa  de  longues  heures,  sans 
songer  à rien , et  sans  éprouver  d’ennui  ; elles  les  nations 
blasées,  au  contraire,  c’est  une  maladie  de  tous  les  instants, 
qui  trop  souvent  finit  par  engendrer  le  spleen  t ou  la  con- 
somption, et  quelquefois  ne  trouve  de  remède  que  dans  le 
suicide.  Leduc  de  Lauraguais,  voulant  jouer  un  tour  au 
prince  d’Hénin,  riche  et  ennuyeux  amant  de  Sophie  Arnould, 
rassembla  de  graves  médecins  pour  leur  soumettre  la  ques- 
tion suivante  : • L’ennui , porté  à un  certain  degré , ne 
peut-il  pas  occasionner  la  mort  7 » Le  résultat  de  la  consul- 
tation fut  affirmatif , et  le  duc  ne  manqua  pas  de  le  faire 
signifier  par  huissier  au  dangereux  protecteur  de  l'actrice. 
La  plaisanterie  avait  un  fonds  de  vérité  ; l’ennui  est  non-seu- 
lement un  mal  contagieux , mais  tel  sot  peut  le  communi- 
quer aux  autres  sans  le  ressentir  lui-même.  Un  de  ces  mor- 
tels fatigants  que  cherchait  à éconduire  un  liommc  d’esprit, 
redoutant  la  prolongation  de  sa  visite,  lui  disait  naïvement  : 

« Oh!  je  puis  rester  encore  : » quand  je  viens  voir  quelqu’un, 
je  ne  m’ennuie  jamais  le  premier.  — Je  m’en  aperçois , 
répondit  son  interlocuteur.  Aussi  est-ce  un  art  dans  le 
monde  que  de  savoir  s’ennuyer  poliment,  car  il  est  souvent 
difficile  de  comprimer  le  bâillement,  signe  trop  évident 
de  cette  sou  fl  rance. 

Quant  à l'ennui  individuel,  ou,  pour  mieux  dire,  personnel, 
il  est  deux  moyens  d’y  échapper  : sentir  ou  réfléchir  ; s’é- 
mouvoir, ou  travailler,  soit  d’esprit,  soit  de  corps.  Le  pre- 
mier moyen  n’est  pas  toujours  à notre  disposition  ; l’autre 
est  plus  facile  à employer.  La  Bruyère  a dit  que  l’ennui  était 
entré  dans  le  monde  par  la  paresse  ; il  en  est  aussi  le  châ- 
timent. Une  ardente  dévotion  peut  l’empècher  de  se  glisser 
dans  la  cellule  du  cénobite  ; mais  il  est  rare  d’élre  favorisé 
de  la  grâce  à ce  point , et  en  général  il  faut  en  revenir  à 
l’oracle  de  la  sagesse  divine  : « Il  n’est  pas  bon  que  l’bommc 
soit  seul.  » On  ne  se  fait  pas  toujours  bonne  compagnie  à 
soi-même;  et  si  le  grand  monde  est  souvent  ennuyeux,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  causeries  de  l'amitié,  des  petits 
cercles  de  l’intimité.  N’est-ce  pas  en  effet  parce  que  cette 
double  ressource  n’est  guère  à leur  usage,  que  les  rois  et  les 
grands  sont  dévorés  de  cet  ennui  si  bien  décrit  dans  une 
lettre  de  M®*  de  Maintenon,  qui  en  périssait  elle-même  au- 
près d’un  prince  désormais  inamusablc?  Il  est  vrai  que 
dans  ces  derniers  temps  les  émeutes,  les  révolutions  fré- 
quentes, se  sont  chargées  de  dissiper  l’ennoi  des  souve- 
rains. • Heureux,  a-t-on  dit,  les  peuples  dont  l'histoire  est 
ennuyeuse  ! » 

Une  distribution  bien  calculée  d'occupations  et  de  plaisirs, 
voilà  ce  qu’a  trouvé  de  mieux  la  nature  humaine  pour  com- 
battre l’ennui , noire  ennemi  le  plus  grand,  suivant  l’ex- 
pression de  Voltaire  ; car  un  autre  écrivain,  LamoUie-IIou- 
dard,  a dit  avec  raison  : 

I. 'ennui  naquit  un  pur  de  l'uniformité. 

Et  c'est  principalement  dans  celle  des  jouissances  que  notre 
molle  civilisation  doit  craindre  d’en  trouver  l'origine.  Notre 
ancien  langage  poétique  prenait  aussi  ennui  pour  douleur , 
peine,  chagrin  , affliction.  Les  héros  tragiques  de  Cor- 
neille et  de  Racine  nous  parlent  souvent  de  leur  ennui,  de 
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leurs  ennuis.  Il  est  heureux  pour  nos  auteurs  modernes  que 
le  terme  ait  vieilli  dans  ce  sens,  car  le  public  eût  pu  quel- 
quefois trouver  qu’ils  lui  faisaient  partager  l'ennui  de  leurs 
personnages.  Otnnv. 

ENOCH  9 fils  de  Jared  et  père  de  Mathoulem,  fut  le 
septième  des  premiers  patriarches.  Tout  ce  que  la  Genèse 
dit  de  lui,  c’est  qu’il  fut  juste,  et  que  Dieu  l’enleva  de  ce 
monde.  Des  commentateurs  ont  vu  dans  ce  passage  qu’ Enoch 
mourut  réellement , mais  d’une  mort  prématurée.  Les  autres, 
forts  du  sentiment  des  SS.  Pères,  soutiennent  qu’il  est  encore 
envia.  Saint  Paul  tranche  la  question,  en  disant  qu’Enocti 
fat  enlevé  pour  qu'tint  vit  point  la  mort.  L*  Ecclésiastique 
dit  que  Dieu  le  réserve  pour  prêcher  la  pénitence  aux  nations  ; 
de  là  on  a conclu  qu’Enoch  reparaîtrait  à la  fin  dn  monde. 
Dans  des  questions  aussi  problématiques,  noos  n’avons  point 
à nous  expliquer. 

L’apôtre  saint  Jude,  dans  son  Épltre  catholique,  cite  une 
prophétie  d’Enoch  , ce  qui  a fait  demander  si  ce  patriarciie 
a pu  écrire.  Il  parut  en  effet  sous  le  nom  d’Enoch  un  livre 
dont  il  reste  encore  d'assez  longs  fragments;  mais  ce  livre, 
plein  de  contes  ridicules , paraît  avoir  été  fabriqué  dans  le 
deuxième  siècle  de  l’Eglise,  ou  du  moins  considérablement 
altéré  : ce  n’est  doue  pas  cet  écrit  dont  saint  Jude  invoque 
l'autorité.  H est  naturel  de  penser  que  la  prophétie  dont  il 
s’agit  s’était  conservée  cher,  les  Juifs  par  la  tradition,  à la- 
quelle l’apêtre  a pu  l’emprunter  aussi  bien  que  l’auteur  du 
livre  apocryphe.  L’abbé  C.  Bxndeviixe. 

Cité  par  plusieurs  Pères  de  l’Eglise , objet  de  respect  pour 
Tertullien,  traité  moins  favorablement  par  Origène,  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin,  le  Livre  (T Enoch  n’a  longtemps 
été  connu  que  par  quelques  citations  grecques  incomplètes. 
Un  érudit  du  dix-septième  siècle , un  infatigable  collection- 
neur, Piereac,  n’avait  rien  épargné  pour  se  le  procurer  en 
Egypte,  et,  victime  d’une  fraude  qui  n’esl  pas  rare,  il  paya 
fort  cher  un  manuscrit  qu’avaient  fabriqué  d’impudents 
faussaires.  Enfin,  le  célèbre  Bruce,  revenant  de  scs  longs 
et  périlleux  voyages  aux  sources  du  Nil,  rapporta  d’Abys- 
sinie trois  copies  en  langue  éthiopienne  du  livre  en  question. 
Il  en  donna  une  à la  Bibliothèque  du  Roi,  à Paris  ; il  déposa 
les  deux  autres  dans  la  Bibliothèque  Bodlcyenne,  à Oxford. 
Süvestrc  de  Sacy  examina  le  manuscrit  de  Paris,  traduisit 
quelques  chapitres  en  latin,  et  donna  sur  le  tout  une  notice 
insérée  au  Magasin  Encyclopédique,  en  1795.  Vingt-cinq 
ans  plus  tard , un  prélat  anglican , R.  Laurence,  fit  imprimer 
à Oxford',  en  1821 , une  double  traduction  latine  et  anglaise 
du  Ltvrc  d'Enoch,  d’après  les  manuscrits  bodleyens.  Un 
autre  théologien  anglais,  J.  Murray,  mettait  de  son  côté  au 
jour,  en  1833,  un  volume  intitulé  : Enoch  restitutus,  dans 
lequel  il  s'efforçait  de  distinguer  ce  qui,  dans  cet  ouxrage, 
remonte  à des  périodes  extrêmement  reculces,  est  antérieur 
à Moïse,  et  ce  qui  revient  à des  temps  bien  plus  modernes. 

Depuis  les  tentatives  de  ces  divers  érudits , cette  compo- 
sition étrange  a attiré  plusieurs  fois  l’attention  des  théolo- 
giens et.des  critiques  les  plus  éclairés  d’outre-Rhin.  Us  l'ont 
jugée  comme  étant,  ainsi  que  les  divers  livres  apocryphes 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  d’un  grand  secours 
pour  connaître  les  doctrines  qui  dominaient  dans  les  contrées 
et  à l’époque  où  il  a été  composé.  Le  séjour  que  firent  les 
Hébreux  sur  les  bords  de  l’Euphrate  répandit  parmi  eux 
des  croyances  empruntées  aux  dogmes  des  sectateurs  de 
Zoroastre,  et  il  reste  si  peu  de  traces  de  l’état  des  esprits 
dans  cos  temps  reculés,  qu’on  ne  saurait  recueillir  avec  trop 
de  soin  tout  ce  qui  peut  témoigner  de  la  révolution  intel- 
lectuelle qui  s'effectua  alors  au  sein  du  peuple  d’Israël.  Eo 
maint  endroit,  le  Livre  d'Enoch  rappelle  les  sombres  beautés 
et  les  images  grandioses  de  l’Apocalypse;  l’imagination  fou- 
gueuse de  l’auteur,  quel  qu’il  soit,  lé  transporte  au  delà  des 
limite*  Ju  monde;  elle  déploie  devant  lui  tous  les  secrets  de 
la  création  ; elle  le  promène  à travers  les  splendeurs  du  ciel 
et  les  terreurs  de  l’enfer,  dans  le  séjour  des  âmes  séparées 
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des  corps  qu'elles  ont  animés,  parmi  les  myriades  d'ha- 
bitants dont  se  peupla  la  voûte  céleste,  les  chérubins,  les 
séraphin* , les  ophonim  qui  entourent  le  trône  éblouissant 
et  célèbrent  le  nom  du  souverain  seigneur  des  esprits.  Ce 
sont  des  dithyrambes  lyriques,  ce  sont  les  cris  d’un  inspiré, 
c'est  la  voix  d’un  prophète;  et  ail  y a du  désordre,  de 
l’obscurité,  des  redites , on  sait  que  ces  débuts  sont  com- 
muns è toutes  les  productions  littéraires  de  l'Orient. 

Aucune  portion  du  Livre  d’Enoch  n’a  été  mise  en  langue 
française,  et  parmi  nous  c’est  à peine  si  l'on  connaît  de  nom 
cet  écrit,  où,  parmi  beaucoup  de  visions,  de  rêveries,  au 
milieu  d’un  système  astronomique  qui  fera  sourire  le»  pro- 
fesseurs de  l'Observatoire,  il  se  rencontre  une  énergie,  un 
coloris  sombre  et  effrayant  qui  se  rapproclient  parfois  des 
mystérieux  et  grandioses  accents  d’Isaïe  et  d’Ezéchiel. 

G.  BatijJKT. 

ENOMOTIE.  Voyez  Décente. 

ENONCIATION.  Voyez  Blasphème. 

ENOPTROMANCIE  (du  grec  tvoirrpov,  miroir,  et 
pavccta,  divination),  espèce  de  divination  par  le  miroir, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ta  catoptromaneie, 
qui  s’en  servait  également.  D'abord,  cette  dernière , comme 
la  cristal lomnneie,  ne  montrait  dans  ta  glace  que  les  évé- 
nements à venir,  tandis  que  ta  première  faisait  également 
apparaître  le  pasaé  et  le  futur  aux  yeux  du  néophyte,  eût-il 
même  les  yeux  bandés.  L 'enoptromant  était  toujours  un 
jeune  garçon  ou  une  femme.  Les  Thcssaliennes  écrivaient 
leurs  réponses  sur  le  miroir  en  caractères  de  sang;  et  ceux 
qui  les  avaient  consultées  lisaient  leurs  destins,  non  dans  ta 
glace,  mais  dans  ta  lune,  qu’elles  se  vantaient  de  faire  des- 
cendre du  ciel  par  leurs  enchantements. 

ÉNOTIKON  Voyez  HéNoncoN. 

ENQUEKRE  ( Armoiries  h).  Voyez  Emaux. 

ENQUÊTE  (du  latin  quœrere  ou  inquirere,  chercher, 
s’informer  ),  terme  judiciaire  et  administratif,  qui  désigne 
une  redrerche  faite  au  moyen  du  témoignage  des  hommes , 
pour  vérifier  l’existence  ou  ta  non-existence  de  faits  allégués 
dans  un  procès  civil,  ou  indispensables  à connaître  pour 
éclairer  l'autorité  supérieure  et  servir  de  base  à une  décision 
administrative.  L’enquête , c’est-à-dire  l’audition  de  toutes 
personne*  ayant  connaissance , comme  témoins  ou  parties 
intéressées , de  faits  douteux  ou  contestés , concernant  des 
intérêts  privés  ou  publics , est  l’un  des  modes  de  procéder 
les  plus  propres  à arriver  à ta  découverte  de  la  vérité,  quand 
d’ailleurs  l’évidence  ne  jaillit  pas  de  titres  authentiques  ou 
d’autres  preuves  irrécusables.  Aussi  cette  voie  d’instruction 
n’est  pas  seulement  usitée  en  justice,  mais  encore  en  admi- 
nistration ; quelquefois  même,  sous  le  gouvernement  parle- 
mentaire ou  républicain , elle  était  ordonnée  par  la  législa- 
ture, et  exécutée  en  son  nom , lorsque  les  assemblées  éprou- 
vaient le  besoin  de  s’éclairer  davantage , de  recueillir  des 
témoignages,  de  rassembler  des  documents,  pour  statuer 
en  pleine  connaissance  .le  cause  sur  de  graves  intérêts  ma- 
tériels ou  financiers,  ou  pour  améliorer  une  partie  quel- 
conque de  la  légi station. 

Venquéte  judiciaire  est  l’audition  de  témoins  sur  des 
faits  articulés  par  une  partie  et  méconnus  par  l’autre  dans 
un  procès  civil.  Au  criminel,  elle  prend  le  titre  à’ infor- 
mation. C’est  une  vérité  reconnue  dès  longtemps  par  l'ex- 
périence, qu’en  justice  surtout  le  témoignage  des  hommes 
ne  doit  être  admis  qu'avec  beaucoup  de  prudence  et  de  ré- 
serve. Aussi  une  ancienne  ordonnance  voulait-elle  qu'on 
n’admlt  point  ta  preuve  vocale  lorsqu’un  procès  pouvait 
être  décidé  par  des  questions  de  droit  ou  des  fins  de  non 
recevoir,  méthode  qu’on  regardait  alors  comme  plus  sûre. 
Aujourd’hui  ta  loi , repoussant  cette  excessive  méfiance , 
n'autorise  néanmoins  ta  preuve  testimoniale  ou  vocale  que 
dans  les  circonstances  qu’elle  détermine  expressément.  Voici 
!cs  règles  principales  que  pose  à cet  égard  le  droit  civil  : j 
1°  celui  qui  a pu  se  promier  une  preuve  littérale,  c’est-à* 
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dire  résultant  d'un  titre,  n’est  pas  admis  à faire  la  preuve 
testimoniale,  lorsque  l'objet  dont  il  s’agit  vaut  plus  de  l &o  fr., 
s’il  n’a  un  commencement  de  preuve  par  écrit;  2°  lorsqu’il 
y a un  acte  écrit,  les  contractants  et  leurs  successeurs  ne 
peuvent  être  admis  à ta  preuve  testimoniale  contre  et  outre 
oet  acte,  quand  même  l’objet  vaut  moins  de  t&o  fr.,  s’ils 
n’ont  aussi  un  commencement  de  preuve  par  écrit;  3°  on 
est  admis  à ta  preuve  testimoniale  des  objets  sur  lesquels 
on  n’a  pu  se  procurer  de  preuve  littérale , quelle  que  soit 
leur  valeur  ; 4°  il  en  est  de  même  lorsque,  par  un  cas  fortuit, 
avoué  ou  constaté , la  preuve  littérale  a été  perdue. 

En  déterminant  et  en  limitant  d’une  manière  aussi  précise 
les  cas  où  la  preuve  testimoniale  peut  être  admise , 1a  loi 
prend  en  outre  une  foule  de  précautions  pour  la  rendre  aussi 
certaine  que  possible.  Ces  précautions  sont  l’objet  du  ti- 
tre XII  du  Code  de  Procédure  civile.  Ce  n’est  qu'autant 
qne  toutes  les  formalités  prescrites  ont  été  rigoureusement 
observées  que  l’enquête  est  de  quelque  poids  aux  yeux  de  la 
justice  ; ces  formalités  en  effet,  ne  fût-ce  que  la  solennité 
du  serment  et  la  présence  imposante  du  juge  qui  interroge, 
metlent  une  très-grande  dilférence  entre  des  dépositions  lé- 
gales et  de  simples  attestations  privées , lesquelles  ne  sont 
trop  souvent  que  l'effet  de  ta  complaisance,  de  la  faiblesse 
ou  de  ta  prévention.  Toutes  les  fols  qu’on  admet  une  partie 
à faire  une  preuve  par  témoins , on  autorise  en  même  temps 
la  partie  adverse  à faire  1a  preuve  contraire , ce  qu’on  appelle 
contre-enquête  ; cet  acte , fondé  sur  la  maxime  que  la  con- 
dition des  parties  doit  être  égale  en  justice,  lui  appartient 
de  plein  droit.  L’enquête  se  fait  devant  un  juge  commis  par 
le  tribunal  de  la  cause , et  les  dépositions  des  témoins  sont 
fidèlement  consignées  dans  un  procès-verbal.  Le  cahier  qui 
contient  ces  dépositions  prend  aussi  le  nom  d'enquête.  Il 
faut  remarquer  qu’au  tribunal  de  paix,  dans  les  causes  de 
nature  à être  Jugées  en  dernier  ressort,  et  dans  toutes  les 
affaires  sommaires  et  commerciales  non  susceptibles  d’ap- 
pel, l’enquête  a lieu  à l'audience  même , et  que  les  dépo- 
sitions n’y  sont  point  rédigées  par  écrit  ; cette  exception  est 
fondée  sur  la  célérité  qu’exige  ta  solution  de  ces  sortes  d’af- 
faires. 

Pour  être  admis  à faire  une  enquête,  il  faut  que  les  faits 
dont  on  demande  la  preuve  soient  essentiellement  admis- 
sibles, c’est-à-dire  pertinents  et  concluants  : ils  sont  per- 
tinents lorsqu'ils  ont  un  rapport  direct  à ta  cause,  et  con- 
cluants lorsqu’ils  peuvent  avoir  une  Influence  réelle  sur  la 
décision.  Les  délais  sont  déterminés  rigoureusement,  à 
peine  de  nullité,  afin  de  rendre  plus  difficile  ta  subornation 
des  témoins.  Ils  sont  de  deux  sortes,  l’une  et  l'autre  de 
huitaine  : pendant  le  premier,  qui  court  à dater  de  la  si- 
gnification du  jugement  ou  de  l’expiration  du  temps  d’oppo- 
silion,  l’enquête  doit  être  commencée,  le  procès-verbal 
ouvert,  et  la  partie  adverse  assignée  pour  y assister  trois 
jours  au  moins  avant  l’audition;  pendant  le  second  délai, 
qui  court  à dater  de  l’audition  du  premier  témoin,  l'enquête 
doit  être  achevée,  sauf  le  cas  où  le  tribunal  jugerait  à 
propos  d'accorder  une  prorogation. 

La  preuve  vocale  étant  souvent  la  seule  qu’on  puisse 
fournir  de  l’existence  îles  conventions,  il  serait  contraire  à 
l’intérêt  social,  d’une  part,  que,  sans  motifs  légitimes, 
on  refusât  son  témoignage  en  justice;  d’autre  pari,  que 
toute  espèce  de  témoignage  suffit  pour  établir  ta  vérité  .l’un 
fait  contesté.  D’après  cette  considération,  on  a adopté  les 
règles  suivantes  : 1°  on  ne  peut  être  témoin  dans  sa  propre 
cause  ; 2°  tout  particulier  cité  comme  témoin  est  obligé  do 
paraître,  maison  ne  peut  citer  les  jMirents  et  alliés  en  ligne 
directe,  ni  les  époux  des  parties;  3W  on  admet  les  femmes  à 
déposer.  lien  est  de  même  des  mineurs  de  quinze  ans,  sauf 
à avoir  tel  égard  que  de  raison  à leur  témoignage.  Parmi  les 
personnes  qu’on  a le  droit  d’appeler  en  qualité  de  témoins, 
il  en  est  qui  peuvent  être  reprochées , c’est-à-dire  dont  tadé- 
position  peut  être  écartée  ; les  reproclies  sont  fondés  en  gé- 
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nénl  sur  la  crainte  qu’un  témoin  ne  soit  entra! né  à déposer 
contrairement  à la  vérité  en  faveur  d'une  partie  à laquelle  il 
est  lié  par  parenté,  a ITcc Lion,  intérêt,  etc.  Les  personnes  qu’on 
a le  droit  «Je  reprocher  sont  : les  parents  et  alliés,  jusqu'au 
sixième  degré,  des  parties  ou  de  leurs  conjoints,  les  héri- 
tiers présomptifs  ou  donataires,  les  serviteur»  et  domes- 
tiques, les  accusés  et  les  condamnés  à nue  peine  afflictive  et 
même  à une  peine  correctionnelle  pour  vol;  ceux  qui  ont 
bu  ou  mangé  avec  la  partie,  à scs  frais;  enfin  ceux  qui  ont 
donné  des  certificat»  relatifs  à la  cause.  • Autrefois,  dit  Déc- 
riât-Saint  l’rû,  le  parlement  de  Toulouse  avait  une  juris- 
prudence bien  étrange  : selon  le  plus  ou  moins  d’importance 
du  reproche,  il  ne  rejetait  la  déposition  que  pour  une  partie 
seulement,  une  moitié,  un  tiers,  un  quart,  etc.,  et  joignait 
celle  fraction  à d'autres  pour  former  un  témoignage. 
Ainsi,  trois  dépositions  conservées  chacune  pour  un  tiers 
équivalaient  h la  preuve  tirée  d'un  déposition  complète.  » 

Avant  de  déposer,  les  témoins  doivent  : 1°  déclarer  leurs 
noms,  profession,  âge  et  demeure,  s’il»  sont  parents, 
alliés  ou  serviteur»  des  parties;  2*  jurer  de  dire  la  vérité. 
Us  déposent  séparément  devant  le  juge,  de  vivo  voix,  et 
sans  pouvoir  lire  de  projet  écrit.  D'après  le  droit  ancien, 
il  fallait  au  moins  deux  témoignages  pour  établir  chaque 
fait  ; et  même  les  jurisconsultes  accordaient  si  peu  de  con- 
fiance aux  femmes,  qu'ils  posaient  en  principe  que  le  témoi- 
gnage de  deux  hommes  valait  celui  de  trois  femmes.  Rien 
de  semblable  n'existe  aujourd’hui  : il  est  admis  dans  la 
procédure  civile,  comme  dans  la  procédure  criminelle, 
qu’en  matière  de  preuve  vocale,  le  juge  doit  être  considéré 
comme  un  juré,  et  par  conséquent  qu’il  n’a  pas  besoin  d'a- 
voir plusieurs  témoignages  pour  la  preuve  d'un  fait,  et  qu'il 
n'est  pas  forcé  de  regarder  comme  prouvé  le  fait  attesté  par 
plusieurs  témoignages.  Si  plusieurs  témoignages  représen- 
tant le  même  fait  d’une  manière  différente,  le  juge,  pour 
découvrir  la  vérité,  doit  prendre  en  considération  moins  le 
nombre  des  déposants  que  leur  moralité,  leur  réputation,  etc.; 
examiner  s’ils  n’ont  point  vacillé  et  s’ils  ne  se  contre- 
disant pas;  si  leur»  déposi lions  paraissent  avoir  été  concer- 
tées, enfin  si  elles  sbnt  faites  d’après  ce  qu'ils  ont  vu  et  en- 
tendu, et  non  d'après  de»  ouï-dire. 

L 'enquête  administrative  est  un  mode  d’information 
au  moyen  duquel  l'administration  recueille  des  renseigne- 
ments sur  de»  choses  d'utilité  commune,  avant  de  prendre 
une  détermination.  Cette  sorte  d’enquête,  appelle  ordinai- 
rement enquête  de  commode  et  incommoda , a pour  but 
d’éclairer  l'autorité  supérieure  et  de  constater,  d'après  l’état 
de  l'opinion  publique,  les  avantages  et  le»  inconvénients 
d'un  projet  quelconque,  atin  de  s’assurer  qu’il  ne  nuira  pas  à 
des  tiers.  Ainsi,  le»  demande*  (sites  pour  former  des  eta- 
blissements danger  eu  x et  insalubre»  sont  en  géné- 
ral précédé;?*  de  CCS  aortes  dPeu  quêtes,  L’art.  61  du  Code  Fo- 
restier en  contient  un  autre  exemple  : il  porte  qu'un  con- 
seil de  préfecture  ne  peut  statuer  qn'aprèa  une  enquête  de 
çommodo  et  incommodo,  sur  les  contestations  qui  s'élèvent 
entre  une  ou  plusieurs  communes  et  l'administration  fores- 
tière, relativement  aux  droits  d’usage  dan»  les  forêts  de  l'État. 
Lorsqu'il  s’agit  d’aliénations,  d’acquisitions,  d'échanges,  d’ex* 
propria  lions,  etc.,  pour  cause  d’utilité  publique,  proposées, 
soit  par  les  communes,  soit  par  l’État,  soit  même  par  des 
compagnie»,  l’administration,  après  avoir  mûrement  exa- 
miné te  mérite  et  futilité  de»  projet»,  peut  ordonner  uno 
enquête  ; contrairement  à ce  qui  a lieu  en  justice,  les  avis 
et  réclamations  de»  parties  intéressées  sont  soigneusement 
recueilli*,  et  tonnent  la  partie  essentielle  de  cette  enquête, 
qui  sert  souvent  de  l>ase  aux  décisions  administratives.  La 
législation  sur  cette  matière  réside  dans  l’ordonnance  de 
IM7  ( litre  22 },  dont  un  grand  nombre  de  dispositions 
sont  encore  en  vigueur,  dans  une  instruction  ministérielle 
du  20  avril  1815,  et  dans  diverses  ordonnances  spéciales 
plus  récente»,  faites  pour  l’exécution  de»  lois  relatives  aux 


grand»  travaux  publics,  tels  que  routes,  canaux,  établisse- 
ments d'utilité  commune,  etc. 

Le  soin  de  l’enquête  est  ordinairement  confié  au  juge  de 
paix  on  à tout  autre  fonctionnaire  délégué  par  le  préfet  ou 
le  sous-prefet  ; elle  est  faite  sans  frais,  par  les  moyens  pro- 
pres à l'autorité  administrative,  et  doit  être  annoncée  huit 
jours  à l’avance , à son  de  trompe  ou  de  taruliour  et  par 
voie  d'afficires  placardées  au  Lieu  principal  de  réunion  pu- 
blique. Le  préambule  du  procès- verbal  doit  contenir  un 
exposé  exact  de  la  nature  des  motif#  et  des  fins  du  projet 
annoncé.  Les  personnes  admises  à émettre  leur  vœu  doi- 
vent expliquer  librement  ce  qu’elles  en  pensent,  à déduire 
les  motifs  de  leur  opinion,  et  signer  leurs  déclaration»  con- 
signées dans  le  procès-verbal.  C’est  surtout  en  matière  d’ex- 
propriation que  les  formalité»  protectrices  de  l’enquête 
reçoivent  d'utiles  développements,  et  que  la  déclaration 
d'utilité  publique  et  l’évaluation  des  indemnités  k accorder 
aux  proprietaires  sont  environ  nées  de  nombreuses  garantie.». 

L’administration  peut  ordonner  de*  enquête»  dans  toutes  les 
circonstances  où  die  juge  convenable  et  utile  de  consulter 
des  intérêts  et  des  droits  engages  ou  compromis,  dans  les 
travaux  d’utilité  générale  à entreprendre  ou  dans  les  projeta 
de  loi  à élaborer.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  s'exécuter 
sur  tou#  les  points  de  la  France  et  dans  la  capitale  même,  ou 
ont  été  mandés  tous  les  intéressés,  d'immenses  enquêtes  sur 
les  (ers,  sur  les  houilles,  sur  le»  douanes,  sous  la  présidence 
du  ministre  du  commerce  et  des  principaux  membres  du 
conseil  d’État.  C’était  comme  une  vaste  tribune  ouverte  à la 
discussion  des  intérêts  et  de» droits  industriels,  manufactu- 
riers et  commerciaux , dont  la  libre  exposition  devait  servir 
de  base  à des  réformes  dons  la  législation  sur  les  impôts  et 
sur  les  douanes.  On  ne  peut  nier  ce;>endanl  que  ces  sortes 
d’enquêtes , faute  d'être  régularisées  par  des  lois  spéciale», 
n’ont  pas  produit  tout  le  bien,  toutes  les  lumières  qu’on  en 
attendait. 

L’enquête  parlementaire  est  l’enquête  ordonnée  par  une 
assemblée  législative,  et  faite  en  son  nom  par  une  com- 
misson  spéciale , composée  de  membres  choisi»  dans  son 
sein,  en  vue  de  constater  des  faits,  de  consulter  des  opinions 
diverses  ,et  de  recueillir  des  renseignements  propres  à éclairer 
sa  religion  sur  des  matières  d'intérêt  public.  En  tout  teiup», 
toute  enquête  ayant  un  but  d’utilité  générale  est  ordonnée  et 
dirigée  par  l'autorité  administrative,  qui  a pour  mission 
principale  de  rechercher  les  éléments  et  d'élaborer  les  pro- 
jets destinés  à servir  de  base  aux  lois  de  l’État;  autrefois  la 
législature  pouvait,  si  elle  ne  &c  trouvait  pas  assez  éclairée,  de- 
mander, provoquer  une  enquête.  Lorsque  des  conjonctures 
difficiles,  imprévue»,  se  présentaient,  lorsqu'il  y avait  eu 
négligence  ou  inhabileté  de  la  part  de  l'administration , 
lorsque  l'obscurité  des  faits,  la  complication  des  intérêt» 
compromis  et  l’incertitude  des  opinions  étaient  telles  que  la 
législature  appelle  à se  prononcer  partageait  le  doute  et 
l’embarras  universels,  dès  lors  il  pouvait  arriver  quelle 
ordonnât  et  fit  exécuter  en  son  nom  une  enquête  qui  lui 
fournit  les  lumières  necessaires  pour  exercer  pleinement  ses 
attributions  souveraines.  Ses  investigations,  d'ailleurs,  ne 
devaient  porter  que  sur  des  questions  essentiellement  legis- 
latives , et  jamais  sur  les  matières  qui  sont  du  doroaino 
excluait  de  l'administration. 

Le  droit  d'enquête  parlementaire  naquit  chez  nous  avec 
la  charte  de  1830  ; il  lut  reconnu  et  proclamé  par  la  chambre 
des  députés,  au  mois  de  lévrier  1834,  à l’occasion  de  la  no- 
mination d’une  commission  d’enquête  cliargée  d’examiner 
toutes  le»  question»  relative»  à la  culture,  à la  fabrication  et 
à la  vente  du  tabac.  Ce  nouveau  pouvoir  parlementaire  fut 
toutefois  vivement  contesté  ; il  éprouva  au  sein  de  la  chambre 
une  résistance  opiniâtre;  des  prédiction» sinistre»  sur  l abos 
et  le  danger  des  enquêtes  se  tirent  entendre,  et  ce  no  fut 
qu’après  la  discussion  la  plus  orageux  que  le  droit  d’en- 
quête fut  sanctionné  par  le  vote  de  la  majorité. 
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En  Angleterre,  le  droit  d’enquête  est  une  prérogative  in- 
contestée du  parlement;  mais  il  a une  autre  origine  : U 
dérive  do  la  puissance  judiciaire  de  U chambre  des  lords  ; et 
les  commissions  d'enquête  y jouissent  d’un  pouvoir  exor- 
bitant : elles  se  font  obéir  par  tous  : par  un  fonctionnaire, 
par  le  vice-roi  d'Irlande,  par  le  chef  de  la  Compagnie  des 
Indes,  el  quiconque  ne  se  rend  pas  à l’appel  qui  lui  est  fait 
est  frappé  de  peines  rigoureuses.  Aug.  Hurbon. 

ENRAGE  se  dit  d’une  personne  ou  d’un  animal  atteint 
d'hydrophobie,  affecté  de  la  rage,  et,  au  moral,  d’une 
personne  qui  no,  sait  plus  se  contenir. 

ENRAGÉS  (Club  des).  Voyei  Club  et  Gou>clicm 
(Club  des). 

ENRAYER.  SI  les  animaux  éprouvent  des  fatigues  ex- 
traordinaires pour  traîner  une  voiture  du  bas  d’une  colline 
à son  sommet , ils  éprouvent  aussi  de  grandes  peines  pour 
la  retenir  lorsqu'elle  descend  une  pente  rapide  ; on  a donc, 
afin  d'éviter  des  accidents  souvent  très-dangereux,  imaginé 
plusieurs  moyens  pour  empêcher  les  roues  d’un  chariot , 
d’une  diligence,  de  tourner.  On  y parvient  de  deux  maniè- 
res : t°  les  routiers  appliquent  fortement  une  barre  contre 
le  moyeu  : le  frottement  qui  en  résulte  empêche  la  roue  de 
tourner  librement  ; 2°  on  enraye  d’une  manière  infiniment 
plus  ingénieuse  en  plaçant  sous  une  des  roui»  de  la  voiture 
une  sorte  de  semelle  de  ter  appelée  sabot , laquelle  est  atta- 
chée au  brancard  de  la  voiture  par  une  chaîne,  de  sorte  que 
la  roue  ne  peut  pas  tourner  sans  que  le  sabot  la  suive;  la 
voiture  devient  alors  traîneau  en  partie.  Dans  tous  les  cas, 
on  se  propose  de  produire  un  frottement  suffisant  pour  dé- 
truire une  partie  de  la  force  qui  tend  à entraîner  la  voiture. 
Sur  les  chemins  de  fer,  la  vitesse  étant  généralement  beau- 
coup plus  grande,  on  a recours  à des  freins. 

ENREGISTREMENT.  Dans  l'acception  grammati- 
cale, ce  mot  signifie  l 'action  d'enregistrer,  de  mettre  une 
chose  sur  un  registre , soit  en  entier,  soit  par  extrait,  dans 
le  but  ou  de  la  rendre  plus  authentique,  de  lui  donner  plus 
de  force,  ou  seulement  de  constater  la  perception  d’un  impôt. 
Défini  légalement,  le  droit  d'enregistrement  est  le  prix 
direct  de  la  formalité  qui  fixe  la  date  des  actes  et  assure 
aux  transactions  U force  de  la  lof.  I je  droit  d'enregistrement 
doit  donc  être  envisagé  : premièrement,  comme  formalité  es- 
sentielle dans  notre  organisation  sociale,  comme  complément 
nécessaire  de  nos  lois  civiles  ; secondement , comme  bran- 
che importante  de  revenus  publics.  Et  en  effet,  il  ne  suf- 
fisait point  d’avoir,  par  de  sages  combinaisons , déterminé 
les  divers  modes  sous  lesquels  les  citoyens  pouvais*!  régler 
«lire  eux  les  mille  intérêts  divers  résultant  du  mouvement 
continu  dune  société  avancée;  ce  n’était  point  assez  d’avoir 
on  quelque  sorte  tracé  les  formes  de  certaines  transactions, 
d’avoir  désigné  des  officiers  publics  pour  rédiger  ces  con- 
ventions, d’avoir  institué  des  tribunaux  pour  terminer  les 
contestations  : U fallait  encore  donner  une  existence  réelle, 
légale,  aux  actes  contenant  les  volontés  et  les  accords  des 
particuliers,  aux  décisions  des  tribunaux  ; il  fallait  prémunir 
l’inexpérience,  protéger  contre  elles-mêmes  l'insouciance  et 
la  légèreté,  élever  une  barrière  infranchissable  à l’homme  de 
mauvaise  foi  ; en  lin  mot , il  fallait  donner  une  date  certaine 
aux  actes,  finir  assurer  la  force  de  la  loi,  les  soumettre  à 
l’actio  i d’une  véritable  magistrature  qui  leur  imprimât  un 
caractère  d'inviolabilité , une  existence  authentique. 

Considéré  comme  branche  de  revenus  publics , le  droit 
d’enregistrement  est  peut-être  de  tons  les  éléments  de  pro- 
duits celui  qui  peut,  avec  le  moins  de  désavantage  et  le  plus 
de  latitude,  fournir  aux  besoins  de  la  chose  commune.  Sa 
perception , sagement  combinée , est  prompte , facile  et  en- 
tièrement dépouillée  de  formes  inquiétantes  ou  vexatoires;  et 
il  est  à remarquer  que  loin  que  le  receveur  des  droits  d’en- 
registrement soit  obligé  d’aller  troubler  la  paix  du  citoyen 
en  pénétrant  dans  situ  domicile,  c’est  le  citoyen  qui,  dans 
son  propre  intérêt , va  chez  le  receveur,  dont  il  reçoit,  en 
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échange  de  l’impôt , un  service  public.  F-nlin , bien  que  les 
droits  d’enregistrement  occupent  la  seconde  ligne  du  budget 
des  recettes  de  l'État,  les  frais  de  perception  qu’ils  néces- 
sitent atteignent  à peine  6 p.  too  des  produits. 

Ajoutons  que  s’il  est  vrai  que  les  mœurs  et  les  besoins 
publics  se  résument  en  lois , il  est  vrai  aussi  que  les  lois 
bien  faites  réagissent  sur  les  mœurs.  Or,  dépouillé  de  sa 
partie  fiscale  et  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  législa- 
tion civile,  le  droit  d’enregistrement,  bien  conçu,  devient 
un  moyen  d’amener  insensiblement  les  hommes  à contacter 
plus  ordinairement  lesactesqui  peuvent  concourir  à améliorer 
la  prospérité  publique , à aider  même  h la  morale.  Et  pour 
cela  il  n’a  fallu  qu’examiner  quels  sont  les  actes  qu’il  faut 
favoriser,  afin  d'y  ramener  plus  souvent  les  volontés  par- 
ticulières des  citoyens,  et  quels  sont  ceux  qu’il  faut  traiter 
sévèrement  pour  en  détourner  l’égoïsme,  qui  les  préfère. 
Mille  exemples  pourraient  rendre  sensible  ce  résultat  : ainsi, 
la  loi  encourage  et  traite  avec  faveur,  en  ne  taxant  que  d’un 
faible  droit,  lout  ce  qui  peut  aider  k la  prospérité  du  com- 
merce et  de  l’agriculture , tandis  qu’elle  trappe  de  droits 
considérables  tous  les  actes  dont  le  but  est  d’enlever  les 
biens  de  famille  aux  héritiers  naturels  pour  en  gratifier  des 
collatéraux  avides  ou  des  étrangers  intéressés. 

Le  droit  d'enregistrement  n’est  nullement  d’institution 
récente  : en  15R1,  Henri  lit  créa  dans  chaque  siège  royal  du 
royaume  un  contrôleur  des  titres,  afin  d’enregistrer  un 
certain  nombre  d’actes  désignés.  En  1627,  Louis  XIII  éta- 
blit un  contrôleur  de  tous  les  actes  que  recevraient  les  no- 
taires du  Châtelet  de  Paris.  Les  choses  restèrent  ainsi  jus- 
qu’en 16U3,  époque  où  Louis  XIV,  pour  réprimer  de  nom- 
breux abus  et  prévenir  les  inconvénients  et  les  discussion! 
résultant  du  défaut  de  contrôle  do  la  plupart  des  actes,  don- 
na, au  mois  de  mars,  un  édit  qui  organisa  le  système  et 
l’impôt  du  contrôle  d’une  manière  régulière.  La  déclaration 
du  20  mars  1708  et  celle  du  20  septembre  1722  vinrent  com- 
pléter ce  système.  Les  dispositions  essentielles  de  ces  édits 
et  ordonnances  ont  été  reproduites  dans  les  lois  actuelles. 
Mais  ces  impôts  étaient  de  natures  diverses  et  partici- 
paient aux  vices  inhérant  au  système  de  morcellement  et 
de  féodalité  qui  pesait  sur  la  France.  Ainsi,  il  y avait  le 
contrôle  des  actes,  qui  concourait  A assurer  la  priorité 
d’hypothèques;  le  contrôle  des  exploits,  celui  des 
greffes;  le  droit  d'insinuation,  appliqué  spécialement  aux 
actes  de  donation  : son  origine  remonte,  assure-t-on  , k 
l’empereur  Constantin  ; le  centième  denier,  Ica  droits  de 
lods  et  ventes  sur  toutes  les  mutations;  le  droit  de seel 
sur  les  sentences  des  juges,  le  droit  d'amortissement,  le* 
droits  réservés,  de  nouvel  acquêt , etc.  Aussi  cette  mul- 
tiplicité d’impôts , ayant  des  origines  et  des  litres  divers, 
donnait-elle  naissance  à des  difficulté-;  sans  nombre  ; et 
Montesquieu,  se  méprenant  sur  l’utilité  de  l'idée  première , 
a-t-il  appelé  ces  droits  une  mauvaise  sorte  d’impôts. 

Après  quelques  changements  successifs,  la  loi  du  22  fri- 
maire an  vu  est  venue  fixer  la  véritable  base  du  système 
d'impôts  du  droit  d’enregistrement,  et  elle  en  forme  aujour- 
d'hui la  loi  organique.  Nous  ne  suivrons  point  Ici  le  déve- 
loppement des  dispositions  diverses  de  cette  loi , nous  bor- 
nant h faire  observer  que  les  droits  d’enregistrement  se  di- 
visent en  deux  grandes  classes  : les  ons  sont  fixes,  et  s’ap- 
pliquent aux  actes  de  tonte  nature  qui  ne  sont  que  de  sim- 
ples formalités , ou  n'ont  point  immédiatement  des  valeurs 
pour  objet;  les  autres  sont  proportionnels  , c’est-à-dire  en 
proportion  des  valeurs  sur  lesquelles  ils  sont  assis.  Cette 
même  loi  organique  a déterminé  le  mode  d’appréciation 
des  valeurs,  les  délais  pour  acquitter  les  droits,  les  bureaux 
où  ils  doivent  être  acquittés,  les  obligations  diverses  des 
fonctionnaires,  préposés  et  citoyens,  enfin  les  pénalités  atta- 
chées à son  infraction,  ainsi  que  les  rroofirs  devant  les  tri- 
bunaux dans  les  cas  de  contestations.  Il  est  à regretter  que 
plus  de  deux  cents  lois  soient  venues  modifier  la  loi  primf- 
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tive,  principalement  en  ce  qui  touciie  la  partie  du  tarif;  et 
depuis  longtemps  le  besoin  se  fait  sentir  d'une  refonte  gé- 
nérale, de  manière  à avoir  un  code  des  droits  d' enregistre- 
ment mi»  en  harmonie  vraie  avec  nos  lois  civiles. 

Les  impôts  sur  les  actes  et  mutations  furent  longtemps 
adjugés  à une  régie  intéressée,  qui  les  prenait  à ferme,  comme 
s’adjugent  encore  aujourd'hui  les  bacs,  octrois,  etc.  : le  vice 
d'un  pareil  système  est  facile  à concevoir.  La  perception  des 
droits  d’enregistrement  est  confiée  par  la  loi  à l'administra- 
tion  de  V enregistrement  et  des  domaines,  la  plus  ancienne 
des  régies  financières,  mais  ne  formant  actuellement  qu’une 
branche  de  notre  vaste  système  financier.  Importante  par 
les  services  qu’elle  rend  à la  société  et  par  l’abondance  de 
ses  prodoits,  l'administration  des  domaines  concourt  en 
outre  au  maintien  de  l’ordre  et  de  la  conservation  des  mi- 
nutes dans  les  dépôts  publics  et  à la  rigoureuse  observation 
des  formalités  prescrites  par  la  loi. 

H.  n*  Smîit-Gens , vérificateur  des  d ornâmes. 

ENRIQUEZ  GOMEZ  ( Awvnmo  ),  dont  le  véri- 
table nom  était  Enriquezde,  Paz , poete  espagnol  du  se- 
cond rang  et  de  l’âge  d'or  de  la  littérature  castillane,  était 
le  fils  d’un  juif  portugais  converti  au  christianisme.  Né  à 
Ségovie,  il  eut  à peine  atteint  l’âge  de  vingt  ans  qu’il  entra 
au  service,  où  il  s’éleva  jusqu'au  grade  de  capitaine.  Il  n’en 
fut  pas  moins  exposé  aux  persécutions  de  l’inquisition , à 
qui  il  était  devenu  suspect  d'être  en  secret  partisan  des 
opinions  religieuses  de  ses  pères.  En  1636  il  se  vit  forcé 
de  fuir  d’Espagne;  et  après  avoir  erré  en  différents  pays,  il 
finit  par  s’établir  à Amsterdam,  où  effectivement  il  rentra 
dans  le  judaïsme  ; acte  pour  le  quel  il  fut  brûlé  en  effigie 
â Seville,  â l’occasion  de  grand  auto-da-fé  célébré  dans  cette 
ville  le  14  avril  1660. 

Alors  qu’il  habitait  encore  l’Espagne,  Enriqucz  s’était  déjà 
fait  connaître  comme  poète  dramatique.  Il  raconte  lui  même 
avoir  composé  vingt-deux  comédies,  qui  toutes  avaient  ob- 
tenu un  grand  succès  sur  la  scène,  puisque  plusieurs  d’eutre 
files  furent  attribuées  à Calderon.  La  prudente  Abigaïl, 
Enganar  para  reinar  Celos  no  o/enden  al  sol  et  A lo 
que  obligan  los  Celos , notamment,  parurent  sous  le  nom 
de  Fernando  de  Zarate.  Une  de  ses  comédies , A lo  que 
obligael  honor , a servi  évidemment  de  modèle  à Calderon 
pour  son  Medico  de  su  Honra  et  pour  son  A Seereto 
agravio  sécréta  venganza. 

Les  comédies  d’Enriquc/  témoignent  qu’il  était  doué  d’in- 
vention; mais  l’exécution  en  est  mal  conduite,  les  carac- 
tères faiblement  tracés,  et  le  style  attaché  à un  tout  degré 
de  cultorisme.  Ce  dernier  défaut  domine  encore  davan- 
tage dans  les  ouvrages  qu’il  publia  plus  tard,  tant  en  vers 
qu’en  prose,  et  dont  à partir  de  1643  il  parut  pendant 
neuf  années  de  suile  un  nouveau  volume  chaque  année,  no- 
tamment : Las  Academias  morales  ( Rouen,  1642  ; Madrid, 
1660;  Barcelone,  1701  );  quatre  comédies  et  une  collection 
de  poésies  lyriques,  dont  les  meilleures  sont  encore  celles 
dans  lesquelles  Tardent  désir  de  revoir  le  ciel  de  la  patrie, 
qu'il  avait  conservé  au  fond  du  cmir,  s’exprime  avec  une 
douce  sensibilité  tout  à fait  de  la  nature  de  l’élégie;  La 
Culpa  del  primer  Peregrino  ( Rouen,  1649),  poeme  théo- 
logico-inystique;  El  Slglo  Pitaçorico  Rouen,  1647  et  1682; 
Bruxelles,  1727  ),  suite  de  quatorze  portraits  satiriques  à 
laquelle  il  donne  la  forme  bizarre  de  la  roétempsyrlioæ, 
moitié  vers,  moitié  prose,  dont  la  meilleure  partie  est  un 
petit  roman  comique  à la  manière  de  Quevedo,  intitulé  : 
La  Vida  de  Don  Gregorio  Guadana  ; La  Politica  ange - 
lieu  ( Rouen,  1647  ),  le  premier  ouvrage  où  il  sc  soit  essayé 
dans  la  politique;  Luis  dado  à Dios  ( Paris,  1643  ),  ou- 
vrage contenant  des  aperçus  sur  l’économie  politique  ; La 
Torrc  de  Babiloma  (Rouen,  1647  );  et  El  Samson  Kaza- 
rcno(  Rouen,  1656  ),  poème  épique  manqué.  On  trouvera 
de  plus  amples  détails  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Enriqiiez 
Gomez  dans  l’ouvrage  de  José  Antador  de  los  Rio»,  intitulé  : 


Estudios  historiées,  politteos  y Itlerarios  sobre  los  Ju- 
dios  de  Espana  ( Madrid,  1646  ). 

On  compte  trois  autres  poètes  de  ce  nom  : Andres  Gil 
Enuquez,  Diego  Enuquez,  et  Rodrigo  Enuquez.  Tous 
trois  travaillèrent  pour  le  théâtre  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe IV  ; et  on  trouve  de  leurs  pièces  dans  la  collection  des 
Comedias  eseogidas. 

ENRÔLEMENT.  A proprement  parler,  ce  tenue  ne 
devrait  signifier  autre  chose  que  l’action  d’inscrire  sur  une 
matricule  (d’t nvoluter,  comme  on  disait  jadis)  un  homme 
qui  entre  au  service;  mais  il  a d’autres  significations  : il  se 
prend  pour  l'action  même  de  devenir  soldat,  et  devient  alors 
synonyme  d'engagement.  L’enrâleroent  est  l’initiation 
moderne  : il  concourt  à l'accomplissement  de  la  mesure  po- 
litique qu’on  nomme  recrutement.  11  est  en  certains 
cas  contracté  et  constaté  au  moyen  d’un  acte  d’enrôlement. 
En  1818  l'enrôlement  était  de  six  ans  dans  l’infanterie 
française  ; aujourd’hui  les  engagements  sont  de  sept  ans. 
L 'enrôlement  forcé  ou  par  appel  est  une  conséquence  de 
la  levée  d’une  conscription  ; de  jour  en  jour  cette  forme 
d'enrôlement  tend  à devenir  d'une  nécessité  plus  absolue,  à 
cause  de  l'insuffisance  de  l’enrôlement  volontaire.  L’enrôle- 
ment  conscriptif  est  l’ensemble  de  toutes  les  opérations 
municipales  et  départementales  par  lesquelles  s'accomplis- 
sent des  levées  forcées  ; il  est  suivi  de  l'immatriculation  des 
hommes  appelés  ou  des  jeunes  soldats  rejoignant  le  corps 
sur  lequel  ils  sont  dirigés  en  vertu  de  la  loi.  L 'enrôlement 
libre  ou  volontaire  a succédé  à la  convocation  du  ban  et 
arrière-ban  ; son  origine  remonte  en  France  au  temps  des 
compagnies  d’ordonnances,  ou  du  moins  ce  n’est  qu'à 
partir  de  cette  époque  qu’une  loi  royale  en  a posé  les  prin- 
cipes. Louis  XI,  après  la  suppression  des  francs-archers , 
n’eut  recours  qu’à  l’enrôlement  volontaire.  Il  y a de  milice 
à milice,  et  de  période  à période,  des  différences  marquées 
dans  les  usages  qui  régissent  l’enrôlement.  Depuis  Louis  X IV 
jusqu’en  1789  l'enrôlement  a été  le  principal  moyen  de 
recrutement;  le  tirage  à la  milice  était  le  moyen  secon- 
daire. En  1688  l'engagement  n’était  permis  que  |>our  deux 
ans,  dans  le  siècle  suivant  U fut  de  huit  ans.  Le  décret  de 
1789  changeait  l’ancienne  législation;  il  disposait  que  l’en- 
rôlement volontaire  serait  le  seul  moyen  de  recruter  nos 
troupes.  L'insuffisance  de  cette  ressource  fut  bientôt  recon- 
nue : la  levée  en  masse , la  première  réquisition , la  cons- 
cription, les  appels  alimentèrent  depuis  lors  l’armée  fran- 
çaise, et  devinrent  à leur  tour  le  moyen  principal. 

Les  règles  relatives  à l’enrôlement  ont  varié  quant  au 
chiffre  de  l’âge  militaire  légal,  quant  au  chiffre  de  lige 
d’inhabilité  à l'enrôlement,  quant  aux  formules  et  à la  con- 
fection de  l’acte  qui  le  sanctionne,  quant  aux  primes  que  U 
loi  accordait  aux  recrues.  La  loi  a permis  que  l’âge  d'enrôle- 
ment volontaire  fût  moins  avancé  que  celui  de  l’enrôlement 
forcé  ; elle  a déclaré  nul  l’enrôlement  s’il  est  contracté  par 
un  homme  appelé,  |»ar  un  homme  inscrit  dans  les  classes 
maritimes.  L’enrôlement  volontaire  ne  |»eut  avoir  lieu  qu'au- 
tant  que  celui  qui  le  contracte  est  exempt  d’infirmités  ; une 
visite  ordonnée  par  le  maire  qui  reçoit  l’enrôlement  coo- 
taste  ce  fait.  L’enrôlement  volontaire  est  devenu  accessoire, 
après  avoir  été  le  mode  principal.  Cette  révolution  tient  à 
ce  que  ses  résultats  sont  d’autant  moins  assurés  que  les  pro- 
priétés sont  plus  divisées,  et  que  les  peuples  sont  plus  heu- 
reux. Cet  effet  d’une  cause  qu'il  faut  bénir  impose  à 1a 
France  la  conscriplion  , sous  quelque  nom  qu’on  la  dé- 
signe, comme  une  charge  inévitable  pour  les  particuliers; 
ii  faut  s’y  résigner,  à cause  du  prix  elevé  des  salaires,  com- 
paré à la  modicité  de  la  solde;  cette  différence  éloigne  du 
service  volontaire  presque  tous  les  jeunes  hommes  à qui  la 
moindre  industrie  assure  une  existence  douce.  Aussi  ne 
voit-on  que  rarement  en  temps  de  paix  de  bons  sujets  se 
lairc  volontairement  soldats;  plus  il  y a eu  de  ces  enrôlés, 
plus  le  nombre  des  déserteurs  à l’étranger  a été  grand.  Dans 
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les  milices  anglaise,  autrichienne,  etc.,  etc.,  ce  n’est  trop 
souvent  que  le  rebut  de  la  nation  qui  s’enrôle.  Le  ministre 
Gourion  et  la  loi  de  1818  consacraient  vicieusement  une  fic- 
tion en  supposant  que  l'armée  était  un  résultat  d’engage- 
ments dont  les  appels  comblaient  l'insuffisance  ; c’était  une 
concession  faite  à ce  principe  étourdiment  professé  en  1814  : 
Plus  de  conscription 

Jamais  avant  la  révolution  de  1789  le  recrutement  par 
enrôlement  spontané  n’avait  pu  annuellement  produire  plus 
de  vingt  mille  hommes;  suivant  quelques  autorités,  ce 
nombre  n’était  même  que  de  seize  mille;  encore  le  tiers 
provenait-il  de  Paris , et  c’était  la  lie  de  cette  capitale.  Le 
midi,  par  exemple,  marquait  une  invincible  répugnance  pour 
le  service  de  terre , et  fournissait  à peine  un  homme  sur 
deux  cent  quatre-vingts.  De  1818  au  Ier  octobre  1819  il  ne 
se  présenta  que  15,871  volontaires;  il  s’en  engagea  en  1893 

12.000.  Les  calculs  établis  en  1828  témoignent  que  de  1818 
à 1824  le  terme  moyen  des  enrôlements  fut  de  6,955,  et  que 
de  1824  à 1828  il  ne  fat  que  de  4,874;  le  ministre  Uecaux 
affirmait  môme  en  1829,  à la  tribune , que  l’enrôlement  n’é- 
tant ouvert  que  pour  certains  corps,  ne  fournissait,  terme 
moyen , que  de  3 à 4,000  hommes  par  an  ; mais  qu’à  l’ap- 
proche de  l’expédition  de  Morée  le  nombre  s’était  élevé  à 

8.000.  Comparativement  aux  aimées  antérieures  à la  révo- 
lution  de  1789,  il  s’engage  annuellement  deux  fois  moins 
d’hommes,  quoique  la  profession  des  armes  soit  devenue  et 
mieux  rétribuée,  et  moins  dure,  et  plus  honorable.  Cette 
différence  du  nombre  «les  recrues  prouve  que  le  peuple  est 
deux  fois  plus  heureux  qu  autrefois.  En  temps  de  paix 
l’infanterie  est  le  genre  de  troupes  auquel  l’enrôlement  vo- 
lontaire fournit  le  moins;  quand  la  guerre  est  imminente,  U 
augmente  pour  Unis  les  corps  dans  une  progression  rapide. 

Gal  Baudin. 

ENROUEMENT.  On  nomme  ainsi  une  altération  de 
la  voix  trop  connue  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  la  définir  : 
elle  est  le  signal  d'un  changement  matériel  ou  physiologi- 
que survenu  dans  un  appareil  important  d’organes,  et  dont 
les  afiections  sont  redoutables  quand  elles  durent.  Quand 
l'enrouement  accompagne  les  rhumes  ordinaires , quand  il 
est  le  résultat  de  la  fatigue  produite  par  une  longue  lecture 
faite  à haute  voix,  ou  bien  d’un  long  discours,  il  cesse  avec 
les  causes  qui  l’ont  provoqué;  mais  il  peut  être  l’effet  de 
lésions  plus  ou  moins  graves  : il  est  souvent  engendré  par 
l'inflammation , l’ulcération  des  amygdales  ou  de  l’arriére- 
bouche  et  des  tubes  qui  conduisent  l’air  dans  les  poumons. 
Dans  ces  derniers  cas,  s’il  persiste,  il  est  le  sigrn?  d’une 
phthisie  pulmonaire  ou  laryngée. 

Dans  l’enrouement  comme  dans  toutes  les  alfections  de 
poitrine,  on  doit  se  défier  de  toutes  les  pâtes  et  sirops  que 
les  pharmaciens  débitent  à l’envi  les  uns  des  autres,  et  que 
les  journalistes  prônent  à tin  franc  cinquante  centimes 
la  ligne  (grand  motil  pour  eux  d'amplifier  les  éloges).  La 
plupart  de  ces  drogues  sucrées  ne  sont  pas  nuisibles , mais 
elles  inspirent  une  folle  espérance,  entretiennent  une  sécu- 
rité dangereuse,  et  font  perdre  l’opportunité  de  guérison, 
qui  souvent  ne  se  retrouve  plus.  Dr  Charbonnier. 

ENROULEMENT.  C’est  le  mot  que  l’on  emploie  pour 
désigner  tous  les  ornements  formés  en  spirale , et  qui  ordi- 
nairement s’enlacent  l’un  dans  l'autre  de  manière  â former 
des  ornements  arabesques,  soit  en  peinture,  soit  en 
sculpture,  soit  mémo  en  architecture.  Ainsi,  dans  ce  der- 
nier art,  on  donne  le  nom  d 'enroulement  aux  volutes  des 
chapiteaux  ioniques  et  corinthiens,  de  même  qu’à  la  partie 
d’ornements  placée  sur  le  profil  des  consoles  et  des  modil- 
lons.  Le*  Grecs  ont  laissé  de  bons  modèles  dans  ce  genre, 
et  l'acanthe  était  souvent  le  type  dont  ils  se  servaient.  On 
trouve  aussi  dans  les  monuments  moresques  des  choses 
gracieuses,  qui  semblent  puisées  dans  la  nature  et  principa- 
lement dans  l'imitation  des  chardons. 

Les  modernes,  se  laissant  entraîner  par  l'inconstance  de 


— ENSEIGNE  621 

la  mode,  ont  cru  devoir  varier  les  enroulements  à l’infini,  et 
on  est  arrivé  à faire  dans  ce  genre  des  choses  d'abord  bizar- 
res, puis  enfin  complètement  ridicules.  Borromini  en  Italie, 
Oppenort  à Paris,  ont  poussé  l’abus  aussi  loin  que  possible 
dans  les  sculptures  dont  étaient  chargés  les  écussons , les 
cartouches  et  les  clefs.de  voôte  de  leurs  monuments;  c’est 
avec  raison  que  maintenant,  pour  blâmer  leurs  compositions, 
on  les  compare  à des  chicorées.  Les  peintres  aussi  em- 
ploient beaucoup  d’enroulements  dan*  les  arabesques,  soit 
comme  ornements  se  reproduisant  d’une  manière  uniforme 
ou  symétrique,  soit  comme  servant  à donner  naissance  à 
des  sirènes,  des  griffons,  «le*  sphinx  ou  autres  animaux  chi- 
mériques. 

Enroulement  était  encore  le  nom  que  l’on  donnait  autre- 
fois dans  le  jardinage  à certains  ornements  en  buis  et  en 
gazon,  dont  on  composait  les  parterre*,  usage  presque  com- 
plètement abandonné  aujourd’hui.  Dcchf.snk  atné. 

ENS  ou  EPiXS,  rivière  d'Autriche,  qui  traverse  le  Tyrol 
et  l'archkluché  d'Autriche,  où  elle  vient  se  jeter  dans  le 
Danube,  près  de  la  ville  d’Ens,  cercle  «leTraun.  Elle  partage 
l'archiduché  en  deux  parties  appelées  à cause  de  cela  pays 
au  dessus  de  l'Ens  et  pays  au  dessous  de  l’Ens,  l’un 
comprenant  la  Basse-Autriche,  l'autre  la  Haute-Autriche,  dans 
laquelle  on  comprend  aussi  la  partie  de  l'évêché  de  Salzbourg 
cédée  en  1816  par  la  Bavière  à l’Autriche. 

ENSEIGNE.  Le  puriste  Henri  Fstienne  s'indignait  de 
l’admission  de  ce  néologisme  italique.  L’expression  enseigne, 
ainsi  que  presque  tous  nos  termes  militaires,  n’eut  d’a- 
bord rien  de  technique  : elle  signifiait  également  des  fa- 
veurs, «les  livrées,  des  ajustements , que  les  femmes  dis- 
tribuaient aux  guerriers  dans  les  tournois,  ou  à la  veille 
d’une  action.  Les  enseignes  étaient  en  général  des  orne- 
ments portés  soit  au  bras,  soit  sur  le  cimier,  soit  sur  l'érn. 
Le  terme  a été  mis  en  vogue  par  les  historiens,  par  les 
poètes,  par  l'année  de  mer;  c’est  en  ce  sens  qu’ils  disent  : 
combattre  sous  les  enseignes.  Les  tacticiens  de  terre  s’en 
sont  servis  à l’imitation  de  la  marine,  comme  synonyme  de 
drapeau  et  d'elen  dard . 

On  a appelé  enseigne  une  petite  troupe  qui  marchait 
sous  une  enseigne  d’équipement  portée  par  un  enseigne 
vivant  Cette  troupe  était  comparable,  suivant  les  temps 
et  les  pays,  à une  compagnie  ou  à un  bataillon.  Le  terme 
enseigne , qui  lui  servait  de  dénomination,  était  ainsi  le  tout 
pris  pour  la  partie.  Sous  le  règne  de  Charles  VH  les  dé- 
nombrements de*  armées  se  faisaient  en  comptant  la  quan- 
tité des  enseignes  et  des  cornettes.  Les  enseignes  de 
Charies-Quint  étaient  une  imitation  des  légions  romaines 
au  temps  de  leur  décadence.  Sous  Louis  XII  les  ensei- 
gnes étaient  de  deux  cents  hommes , et  elles  formaient  une 
des  subdivisions  de  la  bande.  Sous  François  1"  il  y avait 
des  enseignes  où  servaient  comme  simples  soldats  des  ca- 
pitaines entretenus  ; car  en  fait  de  désignations , de  charges, 
de  grades,  rien  n’était  bien  déterminé.  Delanoue  Bras-de- 
Fer  proposait , dans  le  seizième  siècle,  «le  créer  des  ansei- 
gnes  de  cinq  cents  hommes , d'en  réunir  deux  dans  une 
bande,  de  composer  de  la  levée  de  cinq  bandes  une  lé- 
gion. Les  enseignes  de  Gustave- Adolphe  étaient  de  quatre 
à cinq  cents  hommes;  leur  forme  et  leur  manière  de  servir 
amenèrent  l'usage  de  nos  bataillons  actuels.  Les  ensei- 
gnes que  Montecuculli  forma  en  régiments  dans  U milice 
autrichienne  furent  d’abord  de  trois  cents  homme*  ; il  donna 
ensuite  la  préférence  à celles  de  deux  cents  hommes,  sa- 
voir : cent  piquiers,  cinquante  hallebardiers  ou  espadons, 
et  cinquante  surnuméraires  ou  enfants  perdus.  Les  en- 
seignes de  quelques  milice*  étrangères  étaient  de  même 
force  que  les  bandes  françaises,  c’est-à-dire  de  quatre  à 
cinq  cents  hommes  ; c’était  aussi  la  force  des  enseignes  «les 
lansquenets.  Suivant  le  temps  ou  les  pays,  il  y a eu  de 
la  similitude  ou  de  la  différence  entre  les  enseignes  et  le* 
corps  nommés  bandes  : maints  auteurs  prennent  fréquent- 
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ment  l’un  de  ces  mots  pour  l’autre.  Rn  France  le  système 
de  la  formation  par  enseignes  n’a  jamais  eu  rien  de  l Hâti- 
vement réglé;  on  les  rassemblait  pour  une  courte  durée  de 
temps,  sous  un  mestre-de-camp ; le  gouvernement  les  payait, 
tant  bien  que  mal,  pendant  la  guerre,  a’en  défaisait  pen- 
dant le  cour»  même  de  la  campagne , quand  l’argent  lui 
manquait  pour  leur  solde,  et  licenciait  à la  paix  celles  qui 
restaient  sur  pied, 

Il  y avait  des  enseignes  uniquement  armées  de  piques; 
d'autres,  entremêlées  d’arquebusiers  à pied.  Kn  1568,  un 
régiment  nommé  les  Dix  Enseignes  devint  la  souri  iodes 
Garde » françaises.  Hormis  sur  le  champ  de  bataille, 
chaque  capitaine  d’enseigne  était  indépendant,  et  réglait  à 
son  gré  la  composition,  la  discipline,  l’armement  de  son 
enseigne.  Souvent  même,  quand  une  action  s’engageait, 
le  maréchal  de  camp  de  l’année  perdait  toute  autorité  sur 
les  enseignes,  et  chaque  capitaine  ordonuait  de  lui-méme, 
ou  de  tomber  sur  l'ennemi,  ou  de  tirer,  ou  de  prendre  une 
position  de  résistance  ; colin,  il  ne  recevait  conseil  que 
de  ses  inspirations,  on  ne  se  réglait  que  sur  le  plus  ou 
le  moins  d’ardeur  de  sa  troupe.  La  profondeur  des  ensei- 
gnes variait  de  si*  à dix  rangs;  celles  qui  étaient  entière- 
ment formées  de  ptquiers  étaient  les  plu»  pressée*  de 
charger,  et  s’y  portaient  en  masse;  celles  dans  lesquelles 
il  y avait  des  arquebusiers  se  divisaient  en  deux  et  en 
trois  pelotons,  et  restaient  plus  en  arrière.  Les  étrangers, 
comme  on  l’avait  vu  àCérisoles,  formaient  en  un  gros  ba- 
taillon leurs  enseignes , sur  dix  à douze  hommes  de  pro- 
fondeur ; mais  on  manquait  de  règle»  propres  À fixer  les 
intervalles  et  à placer  les  chefs  d'une  manière  égale  et 
symétrique.  Cette  troupe , serrée  vers  le  centre,  crevait 
bientôt,  quand  en  marche  elle  rencontrait  le  moindre 
obstacle,  ou  qu’elle  était  exposée  au  feu  de  l’artillerie.  De 
là  un  désordre  sans  remède  : l'alignement  se  perdait,  les 
rangs  se  confondaient , le  front  devenait  plus  large  que  la 
queue,  et  une  quantité  de  files  étaient  creuses.  Cependant,  la 
milice  espagnole  avait  fait  déjà  d’immenses  progrès,  puisqu’il 
une  époque  ou  les  principes  étaient  si  grossiers,  son  infan- 
terie à l'affaire  de  !*ns,  dans  le  fort  d’une  mêlée,  avait 
su  lomier  subitement  un  carré  vide,  renfermant  dans  son 
milieu  dix-huit  pièces  d’artillerie,  évolution  qui  est  un  chef- 
d’œuvre  de  tactique. 

On  a appelé  enseigne,  dans  l’acception  d 'effet  d'équi- 
pement , un  étendard  qui  répondait  au  grec  cvpfi o).ov  et 
noXûopa,  et  aux  mots  latins  vexlltum , signum,  d’où  sont 
venus  les  termes  symbole  f vexille,  ne: ciliaire.  Ce  dernier 
était  synonyme  ou  générique  de  porte-enseigne.  Cependant, 
les  substantifs  latins  signum  et  vexiltum  et  le  mot  fran- 
çais enseigne  ne  sont  pas  d'une  synonymie  absolue.  Les 
enseignes,  auxquelles  on  a donné  fort  lard  le  nom  de  dra- 
peaux, tirent  leur  origine  de  la  nécessité  de  distinguer  à 
une  certaine  distance  le  corps  auquel  appartient  une  troupe, 
et  de  donner  à chaque  individu  qui  la  compose  la  facilité  de  se 
rallier  à elle.  Les  premiers  guerriers  portèrent  une  boite  de 
foin  au  bout  d’une  pique;  plus  tard,  on  la  remplaça  par 
de  grands  quadrupèdes  ou  de  grands  oiseaux  empaillés.  A 
ceux-ci  succédèrent  de  grossières  peintures  sur  étoffes  de 
fit  ou  de  laine,  représentant  d’abord  des  emblèmes,  des 
symboles,  puis  l'image  de  quelque  chef  célèbre  par  scs 
exploits.  Slewecliius,  s'appuyant  sur  Diodore  de  Sicile,  fait 
honneur  de  l’invention  des  enseignes  aux  Égy  plions  ; elles  se- 
raient passées  de  là  chez  les  Grecs , cl  de  cc  peuple  chez  les 
Romains.  Quelques-unes  de  celles  de  l’Inde  et  de  l’Orient  ont 
eu  originairement  la  forme  de  nos  drapeaux  actuels,  ou  du 
moins  ont  consisté  en  une  draperie  attachée  à une  hampe. 
Des  queues  de  cheval,  de  buffle,  de  taureau,  ont  été  les  sym- 
boles d'autres  milices  asiatiques,  chinoise,  turque.  Aux  temps 
héroïques  une  pièce  d’arinure  assujettie  au.  fer  «l'un  javelot 
servait  d’enseigne.  Les  Assyriens  avaient  une  colombe  armée 
d’une  épée,  parce  que  Sémirami*  signifiait  en  assyrien  co- 


lombe Le*  enseignes  nationale*  présentaient  des  image* 
hiéroglyphiques  chez  presque  tous  les  peuples.  Quantité 
d'enseignes  étaient  surmontées  d’une  ou  (te  plusieurs  main*. 
Celles  des  Égyptiens  portaient  l'image  de  leurs  dieux  ou  de* 
symboles  de  leurs  princes;  on  y voyait  figurer  le  taureau,  le 
crocodile,  le  serpent,  le  lézard.  Les  Grec*  portaient  au  mi- 
lieu des  leurs  différentes  lettres  de  l'alphabet,  ou  divers  anî  • 
maux.  C’était  Vatpha  chez  les  Lacédémoniens,  le  mil  chez 
le*  Mesêénfcfts,  U chouette  chez  les  Athéniens,  les  sphinx 
; chez  le*  Thébains,  le  cheval  ailé  chez  les  Corinthien*.  Le 
signum  militare  des  Romains  était  commun  à l’infanterie , 
; le  cexillum  k la  cavalerie.  Avant  Marius  ces  enseignes 
étaient  décorée*  de  l'aigle,  du  loup,  du  minotaure,  du 
cheval,  du  sanglier  ou  d'autres  animaux.  Ce  générai  ne 
conserva  que  l’aigle  aux  ailes  éployées,  tenant  un  foudre 
dans  ses  serre*  ; ce  fût  l'enseigne  de  toutes  les  légions.  Les 
aigles  étaient  d’or,  d'argent,  de  bronze  ou  de  1er  : elle* 
reposaient  au  bout  d'une  pique  , sur  un  piédestal  rond  ou 
carré,  de  même  métal  ; leur  grosseur  était  à peu  près  celle 
i d’un  pigeon.  Ces  enseigne*  étaient  ornées  de  figures  et  de 
’ médaillons  représentant  les  images  des  dieux  ou  des  grands 
hommes  que  la  république  avait  vos  naître.  Chaque  co- 
i horte,  chaque  manipule,  chaque  oenturie,  avait  aussi  son 
j enseigne.  tes  premières  consistaient  en  une  bannière  d'é- 
toffe de  pourpre,  sur  laquelle  étaient  peinls  ou  brodés  un 
dragon  ou  d’autres  animaux;  les  deux  autres,  de  même 
couleur,  étaient  tissucs  des  lettre*  de  l'alphabet,  servant 
à les  distinguer,  f je  vex ilium  , pièce  d'étoffe  précieuse  at- 
tachée au  bout  d’une  pique,  avait  environ  55,10  centimè- 
tres carrés.  Tite-Live  rapporte  qu'en  temps  de  paix  le* 
légions  qui  n’avaient  point  de  service  déposaient  leurs  en- 
seignes au  trésor  public,  sous  la  garde  des  questeurs,  qui 
les  en  tiraient  pour  les  porter  au  Champ  de  Mars  lorsque  les 
troupes  se  disposaient  à se  mettreen  campagne.  Le  manteau 
que  le  général  romain  arborait  sur  sa  tente  fut  aussi  quel- 
que temps,  comme  le  manteau  que  les  rois  de  Perse  faisaient 
porter  devant  eux  par  leur*  doryphores,  une  enseigne  com- 
parable à unpennon.  C’était,  du  re<te,  moins  un  signe  de 
ralliement  qu’un  moyen  donné  au  général  de  faire  mouvoir 
le*  troupes  par  une  sorte  de  commandement  télégraphique. 
C’est  ainsi  que  chez  les  Grecs  les  hérauts  transmettaient 
aux  enseignes  les  commandements.  Chez  les  Romains  le  jeu 
des  enseignes  était  même  une  conséquence  des  comman- 
dement* donnés  par  la  buccine.  L’Écriture  Sainte  nous  a 
conservé  le  souvenir  des  enseignes  affectées  aux  douze 
tribus  d’Israël  ; elles  avaient  chacune  une  couleur  et  un 
signe  symbolique»  : la  tribu  de  Juda  un  lion,  celle  de  Za- 
bulon  un  navire,  celle  d’Issachar  un  firmament  parsemé 
d’étoiles,  celles  de  Ruben,  de  Dan  et  d'Ephralm  de*  figures 
: d’hommes,  d’aigles,  d’animaux.  Aprè*  la  captivité  de  Ba- 
bylone  les  drapeaux  des  Juifs  ne  furent  plu*  chargés  que 
de  quelques  lettres  ou  signes  conventionnels  à la  gloire  de 
Dieu. 

Le*  bannières  des  premiers  Francs  furent  faites  à l’imita- 
tion de  celle*  des  Romains,  et  portèrent  différent*  emblèmes. 
Les  Francs  ripuaires  avaient  pour  symbole  une  épée,  la 
pointe  en  haut,  et  quelquefois  entourée  de  feuille*  de  chêne; 
les  Francs  salions  et  les  Sicambrrs,  une  tête  de  bnuf.  Kn 
général,  le*  enseignes  furent  en  forme  de  bannière,  c’est- 
à-dire  à hampe  envergée,  ou  en  croix  , jusqu'à  l'apparition 
des  Maure*  en  Espagne  : ce  seraient  eux  qui  auraient  intro- 
duit l’usage  des  flamme*  à draperie  flottante;  jusque  là 
les  enseigne*  étaient  des  vexille*  ( vexilfatio , cexillum  ) ; 
mais  il  est  plus  exact  de  dire  que  ce  sont  le*  croisades  qui 
ont  donné  aux  Occidentaux  le  goût  des  enseignes  de  forme 
orientale.  A l’abolition  des  bannières  particulières  le  mot 
enseigne  prend  un  sens  plu*  technique;  Vclly  en  fait  men- 
tion dès  le  commencement  du  quinzième  siècle.  A la  fin 
du  moyen  Age  l’enseigne  était  un  drapeau  du  second  ordre, 

* marchant  après  ta  Itannière  nationale  ou  le  pemion  du  gé- 
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néral.  Machiavel  déplore  le  peu  d'utilité  qu'on  tire  de  l'en- 
seigne, qu’on  tient  plutôt  ( suivant  le*  terme*  de  *on  traduc- 
teur )«  pour  une  parade  et  belle  monstre  que  pour  aultre 
usage  de  guerre  ».  Dans  le*  légions  de  François  Ier,  la 
nuance  et  le*  ornements  des  quatorze  enseigne*  dépendaient 
de  la  volonté  des  capitaines.  Pour  établir  à cet  égard  quelque 
règle,  Langeai-Dubellai  proposait  de  donner  une  même  cou- 
leur et  un  numéro  distinctif  aux  enseignes  de  chaque  bande. 
Mouline  et  Brantôme  parlent  sans  cesse  d’enseignes , sans 
témoigner  qu'il  s’y  soit  fait  de  leur  temps  aucune  amélio- 
ration. Illllon  nous  représente  l’enseigne  proprement  dite 
comme  une  variété  du  drapeau,  et  comme  ayant  une  dra- 
perie moitié  moindre,  également  carrée  et  flottante;  sa 
hampe  avait  une  poignée  comme  celle  des  lances.  L’en- 
seigne était  nuancée,  soit  de  couleurs  particulières  et  per- 
sonnelles, soit  de  couleurs  nationales.  Sous  Henri  II 
c’était  un  drapeau  d'infanterie  aussi  bien  qu'une  cor- 
nette de  cavalerie.  Quand  l’art  de  1a  guerre  redevint  plus 
savant,  le  mot  prit  un  sens  plus  précis  : ce  lut  à l'infanterie 
seule  qu’il  s'appliqua  ; alors  l’enseigne  se  tenait  au  centre 
de*  piquiers,  et  le  nom  d’enseigne  devint  aussi  celui  du  porte - 
enseigne.  L'enseigne,  d'abord  portée  par  le  premier  ser- 
gent, venait  d'étre  depuis  peu  donnée  à des  cadets,  sus- 
ceptibles ensuite  de  passer  lieutenants  : telle  est  l'origine 
du  grade  d'enseigne  et  de  l’usage  des  cravates. 

Depuis  deux  siècles  le  mot  enseigne  avait  cessé  d'être 
technique.  Les  historien*  l'employaient  pour  donner  géné- 
riquement l'idée  des  aigles,  banderoles,  bandons,  bandières, 
bannières,  fanions,  flammes,  gonfalun»,  pavillons.  L’expres- 
sion se  rapportait  égalenteut  à la  chape  de  saint  Martin , 
à l'oriflamme,  aux  cornettes,  dragons,  drapeaux,  étendards, 
guidons,  manipules,  queues  de  cheval,  pennons,  veuilles. 
Kn  prenant  ainsi  le  terme  sous  une  acception  générique, 
voici  le  résumé  de  son  histoire  chez  nous  : Les  bandes, 
empruntées  tics  Byzantins,  ont  été  les  plus  anciens  de  nos 
symboles;  la  chape  de  saint  Martin  et  les  gonfalons  leur 
ont  succédé;  les  bannières  et  les  pennons  ont  appartenu 
À un  système  différent,  qui  faisait  oublier  l’autre;  l'or  J - 
flmnnw  remplaçait  la  cliape,  et  les  bandes  renaissaient  avec 
l’inlanterie;  la  bannière  de  France , les  cornettes,  les 
guidon»,  ont  été  une  modification  de  l’oriflamme,  des  ban- 
nières, des  pennons;  les  drapeaux  et  le*  étendards, 
adopté*  ensuite,  ont  fait  place  aux  aigles,  aux  coqs,  aux 
/leurs  de  lis , aux  aigles  encore.  De  cette  manière  générale 
d’envisager  le  mot,  abstraction  faite  du  temps  et  de  la  forme 
des  attributs , est  provenu  l'usage  des  locutions  : suivre 
les  enseignes  d’un  général,  marcher  sous  les  enseignes,  s’a- 
vancer enseignes  déployées.  Les  ordonnances  ont  voulu 
qu’on  voilât  de  crêpe  le*  enseignes,  soit  dans  les  convois 
funèbres , soit  en  signe  d’un  deuil  militaire  de  quelque  durée. 
Ne  pas  défendre  l'enseigne  a de  tout  temps  été  un  déshon- 
neur, un  cas  de  peine  grave.  Pendant  la  guerre  de  1792  le 
mot  enseigne  est  redevenu  un  Instant  technique  et  spécial. 
Quand  Bonaparte  donna  une  enseigne  à ceux  des  bataillons 
de  l'infanterie  française  de  ligne  qui  n’avaient  pas  d’aigle, 
ces  enseignes  répondaient  à ce  qu'on  a désigné  ensuite 
sous  les  nom»  de  fanions  et  de  drapeaux  de  couleur . Au- 
jourd'hui, le  mot  enseigne  est  de  nouveau  redevenu  un 
simple  terme  historique  ou  pittoresque,  depuis  que  l’in- 
fanterie a ses  aigles  et  la  cavalerie  ses  étendards. 

G“‘  Buidi.n. 

Enseigne,  comme  on  l’a  vu,  est  l'abrégé  de  porte-en- 
seigne, grade  spécial  dans  certains  corps.  Kn  France  on 
dit  porte-drapeau , porte-aigle  pour  l'infanterie,  porte- 
étendard,  porte-aigle  pour  la  cavalerie;  mais  dans  plu- 
sieurs États  étrangers  les  enseignes  sont  de  jeunes  offi- 
ciers ayant  le  grade  de  sous-lieutenant , ou  celui  qui  est 
immédiatement  au-dessous,  et  dont  la  place  est  près  du 
drapeau  , quand  ils  ne  le  portent  | as.  Il  y a eu  des  écoles 
( V enseignes , comme  SI  existe  encore  de*  écoles  de  cadets. 


ENSEIGNE*  nom  que  l'on  donne  à un  tableau,  à un 
écriteau,  à une  marque  quelconque,  exposés  publiquement 
et  en  évidence,  pour  indiquer  la  demeure  d'une  personne, 
le  débit  ou  la  fabrication  d'une  chose , la  destination  d’un 
lieu,  etc.  Le*  enseignes  diffèrent  ordinairement  desécri- 
t eau  x en  ce  qu’au-dessus  des  mots  écrits  en  or  ou  en  cou- 
leur : Au  Soleil  Levant,  Au  Cheval  Blanc,  Au  Lion  d’Or, 
A la  Maison  Rouge,  Au  Grand  Cerf,  etc.,  enseignes  banales 
de  la  plupart  de»  auberges,  se  trouve  représenté  l’objet 
indiqué  par  l'écriteau.  Plusieurs  marchanda  et  artisans 
prennent  pour  enseignes  des  allégories , des  attributs  de  leur 
commerce , de  leur  métier.  Des  écussons  dorés  et  fixés  sur 
trois  barres  de  fer  indiquent  le  domicile  d’nn  notaire.  Un 
simple  rameau  vert  on  sec  est  la  modeste  enseigne  de  la 
plupart  dos  bouchons  et  des  cabarets.  Ces  enseignes  sont 
rarement  accompagnée*  d'un  écriteau.  Mais  U y en  a qui,  ail 
contraire,  ne  sont  que  des  écriteaux  sans  figure,  annonçant 
seulement  le  nom  du  marchand , du  fabricant , ainsi  que  la 
nature  de  son  commerce  et  de  son  Industrie.  Les  merciers 
se  sont  longtemps  contentés  du  simple  et  classique  Y.  Un 
grand  nombre  d’enseignes  ont  été  imaginées  par  le  caprice 
ou  par  la  mode , et  n'offrent  aucune  analogie  avec  re  qui  se 
fait,  ce  qui  se  voit,  ce  qui  se  déhite  dans  les  boutiques  et 
magasins  auxquels  elles  sont  adhérentes.  Ainsi , te  Diable 
Boiteux,  te  Grand  Coudé,  tes  Deux  Magots,  M.  Pigeon, 
Saint  Vincent  de  Paul,  le  Prince  Eugène,  le  Fidèle 
Berger,  les  Indiens,  la  Cloche  d'Or,  le  Grand  Mogol,  etc., 
n'indiquent  nullement  que  dans  tel  ou  tel  magasin  on  vend 
des  châles,  du  calkot,  des  vêtements  confectionnes,  des 
lias,  des  bonbons  ou  des  drogues.  Autrefois  les  enseignes  â 
Paris  {tendaient  à de  longues  potences  de  fer  ; et  quand  le 
vent  soufflait  fort,  les  potences,  les  enseignes,  se  balançaient, 
s’entre-ctioquaient,  formaient  un  carillon  plaintif  et  discor- 
dant, et  menaçaient  d’autant  (dus  d’écraser  les  passants, 
qu’elles  étaient  généralement  colossales  et  en  rellel.  C'était 
tantôt  une  épée  de  six  piedA  de  haut,  tantôt  un  gant,  un  cer- 
velas colossal,  un  bas  énorme,  une  botte,  une  tôle  mons- 
trueuse , etc.  Ce*  enseignes  avaient  un  autre  inconvénient  : 
leurs  larges  ombres  pendant  la  nuit  interceptaient  la  faible 
lueur  des  lanterues  el  protégeaient  le*  voleurs.  Une  union- 
nance  du  lieutenant  général  de  police  Sartine*  les  lit  dis- 
paraître, environ  vingt  ans  avant  la  révolution  de  1789. 

Du  temps  ou  les  maisons  n’étaient  pas  encore  numéro- 
tées on  ne  distinguait  celles  qui  étaient  en  vente  qu’en 
disant  : C'est  celle  où  pend  telle  enseigne,  lo  mauvais 
goût  ne  présidait  pas  seul  au  choix  ou  à la  métamorphose 
des  enseigne*  : l'orthographe  y était  défigurée  de  la  manière 
la  plus  grossière,  et  quelquefois  aussi  la  plus  plaisante.  (VI 
abus , enfanté  et  perpétué  par  l’ignorance,  exista  longtemps, 
et  il  a fourni  â Molière  l'excellente  scène  du  correcteur 
d’enseignes,  monsieur  Caritklès,  dans  sa  comédie  des 
Fâcheux.  Les  enseigne* , comme  toutes  les  chose*  d’iei-bas, 
sont  sujettes  aux  révolutions  de  la  mode  et  de  la  politique. 
Celles  qui  représentent  la  Vierge  et  les  Saint»  ( A l'Image. 
Saint  Jacques , Au  Grand  Saint  Micolas  ) sont  devenue* 
fort  rares  en  France,  après  y avoir  été  anciennement  aussi 
communes  qu'en  Espagne  et  en  Italie,  où  les  théâtre*  mêmes 
sont  placés  sous  leur  patronage.  Bientôt  le  profane  vint  dis- 
puter la  place  au  sacré  : le  Soleil  Levant , le  Chariot  (f  Or , 
cherchèrent  à éblouir  le*  chalands.  Les  calembours  et  les 
épigrammes  s'en  mêlèrent  : un  cabarctier  fit  peindre  un  coing 
sur  sa  porte,  avec  ces  mots  : Au  Bon  Coin.  Un  marchand 
de  denrées  coloniales,  un  épi  scié,  avec  ceux-ci  : A l'Épicier . 
Un  marchand  de  toiles,  un  singe  en  batiste,  ou  eu  man- 
chettes, avec  ces  mots:  Au  Saint  Jean- Baptiste  ; un  autre 
marchand,  une  femme  sans  tète,  avec  ceux-ci  : A la  lionne 
Femme , etc.,  etc.  Les  lis,  le»  pique*,  le»  bonnets  de  liberté, 
le»  abeilles,  le*  coqs,  les  aigles,  les  violettes,  ont  tour  à 
tonr  figuré  sur  les  enseignes.  La  fortune  d’un  marchand  a 
dépendu  souvent  du  choix  spirituel  ou  bizarre  de  la  sienne. 
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Aussi  le  titre  d’une  enseigne  est-il  une  propriété  reconnue 
par  la  loi  pour  le  commerçant  qui  l’a  prise  le  premier.  Les 
progrès  des  lumières  et  des  a ris  ont  inllué  sur  leur  perfec- 
tionnement et  leur  luxe.  On  en  trouve  bien  peu , du  moins 
à Paris  et  dans  les  grande»  villes , où  la  langue  ne  soit  pas 
respectée.  On  y voit  briller  l’or,  IVmail,  les  marbres  précieux; 
quelques-unes  offrent  des  tableaux,  des  peintures  assez 
agréables.  Les  niarcliands  payent  à la  police  une  taxe  pour 
avoir  le  droit  de  poser  ou  de  changer  leur  enseigne  Plusieurs 
familles  bourgeoises,  voulant  singer  la  noblesse,  adoptèrent 
pour  armoiries  les  enseignes  de  leurs  anciennes  boutiques. 

Comme  il  y a toujours  eu , et  plus  encore  de  nos  jours 
que  jamais, des  enseignes  trompeuses,  nous  recommandons , 
sous  plus  d’un  rapport,  aux  gens  sages  de  ne  point  juger 
les  hommes  et  les  choses  sur  l'enseigne,  et  de  se  rappeler 
Je  vieux  proverbe  : A bon  vin  point  d’enseigne. 

Enseigne  en  termes  de  draperie  signifie  une  mesure 
équivalante  k trois  aunes,  soit  3“,60;  en  termes  de  joail- 
lerie l'enseigne  était  autrefois  une  espèce  d'aigrette , ornée 
de  brillants  et  de  pierreries,  que  l'on  portail  au  cliapeau. 
L’expression  de  peintre  d'enseignes  est  peu  flatteuse  pour 
celui  à qui  on  l’applique  : c’est  qu’en  général  les  enseignes 
sont  moins  que  de  mauvaises  croûtes. 

Employé  au  pluriel  dans  certaines  locutions  familières, 
enseignes  est  synonyme  de  titres,  de  mérite , de  bon  droit, 
de  justes  motifs  : c’est  à bonnes  enseignes  que  ce  général 
a été  nommé  maréchal  de  France;  cet  homme  est  de  l’Aca- 
demie, k bonnes  enseignes  ; je  ne  m’embarquerai  qu’il 
bonnes  enseignes.  Il  signifie  aussi  indices , marques, 
preuves , vraies  ou  fausses , bonnes  ou  mauvaises  : vous  li- 
vrerez ce  dépôt  quand  on  viendra  le  réclamer  à telles  ensei- 
gnes; je  vous  ai  connu  à Marengo  , à telles  enseignes  que 
vous  y fûtes  blessé  ; il  n’a  pas  donné  de  bonnes  enseignes  ; 
on  l’a  cherché  à fausses  enseignes  ; on  vous  a assigné  à 
fausses  enseignes , etc.  Dans  ce  sens  il  a vieilli. 

H.  Auoiffukt. 

ENSEIGNE  DE  VAISSEAU.  Le  titre  d'enseigne 
est  plus  ancien  dans  la  hiérarchie  militaire  que  celui  de 
cornette,  avec  lequel  il  a beaucoup  d’analogie.  Que  IVn- 
seigne  de  vaisseau  ait  eu  longtemps  la  mission  de  veiller 
sur  l’enseigne  de  poupe  et  de  la  défendre  pendant  le  combat, 
c’est  ce  qui  ne  parait  pas  douteux.  Aujourd'hui  l'enseigne 
fait  le  service  du  bord  comme  le  lieutenant  de  vaisseau , 
sous  les  ordres  duquel  il  est  placé  ; le  pavillon  ne  lui  est  pas 
expressément  confié;  il  garde  son  titre  traditionnel  seule- 
ment par  respect  pour  la  tradition.  Un  moment  cependant 
l’enseigne  échangea  ce  titre,  consacré  par  un  long  usage, 
contre  celui  de  lieutenant  de  frégate  : ce  fut  le  1er  mars 
1831  ; mais  le  29  décembre  1836  oa  revint  k l’ancienne 
dénomination.  L’enseigne  a aujourd’hui  le  rang  de  lieutenant 
en  premier  d’artillerie;  il  est  le  dernier  des  officiers  de  la 
marine  ;car  V aspirant  n’est  pas  encore  officier.  C’est  avec 
le  titre  d’enseigne  que  les  capitaines  au  long  cours  entrent 
dans  la  marine  militaire  lorsqu’ils  y sont  appelés  par  le 
besoin  du  service.  On  nommait  autrefois  gaule  d'enseigne 
uo  petit  mât  placé  à l'arrière  du  bâtiment  et  portant  le  pa- 
villon national. 

ENSEIGNEMENT.  Pris  dans  sa  plus  grande  géné- 
ralité, le  mot  enseignement  est  tout  le  fondement  de  la  phi- 
losophie humaine.  En  effet,  l’intelligence  de  l’homme  grandit 
et  se  forme  par  renseignement.  L’enseignement  prend 
l'homme  au  berceau,  et  le  conduit  au  terme  de  la  vie.  L’en- 
seignement lui  transmet  les  notions  fondamentales  qui 
servent  de  règle  à sa  croyance  et  de  loi  même  à sa  conduite. 
L’enseignement  fait  toute  la  culture  de  son  âme , aussi  bien 
que  de  son  intelligence.  Cesl  par  l’enseignement,  en  un 
mot,  que  sa  nature  morale  arrive  à son  plein  développement, 
et  par  l'enseignement  aussi  qu’il  reçoit  l’usage  des  simples 
arts  qui  ont  pour  objet  futilité  ou  les  nécessités  de  son  exis- 
tence. Il  est  vrai  que  l'homme  ainsi  formé  par  renseigne- 


ment! a la  puissante  faculté  de  se  replier  en  lui-même  et  de 
féconder  par  sa  réflexion  les  notions  premières  qu’il  a reçue*, 
et  cette  faculté,  c’est  la  raison.  Mais  la  raison,  caractère 
moral  de  l’homme , a besoin  de  l’enseignement  pour  arriver 
à sa  pleine  énergie.  Dieu  l’a  soumise  à cette  condition , afin 
de  l’accoutumer  à remonter,  par  cette  suite  de  notions  per- 
pétuellement reçues  et  perpétuellement  transmises,  à la  pre- 
mière origine  de  l’humanité  ; et  ainsi  l’enseignement , en- 
tendu dans  le  sens  le  plus  large,  le  plus  philosophique  et 
le  plus  vrai,  va  se  confondre  avec  la  révélation,  qui  est 
la  seule  source  possible  des  premières  vérités  enseignées. 
Toute  philosophie  éclairée  est  contrainte  d’arriver,  de  près 
ou  de  loin,  à ce  principe  naturel  du  développement  moral 
ou  scientifique  de  l'homme.  Quelquefois,  elle  le  déguise, 
mais  elle  ne  saurait  le  faire  disparaître  tout  à fait.  C'est 
pourquoi  Bacon,  le  père  de  la  philosophie  expérimentale, 
a prononcé  cette  grande  parole , qui  semble  d’abord  si  éloi- 
gnée de  tous  les  systèmes  qui  sont  venus  après  lui  : Dis- 
centem  credere  oportet,  doctum  expendere  (l'homme  qui 
apprend  doit  croire , celui  qui  sait  doit  examiner  ).  C'est  le 
douille  principe  de  l’enseignement,  qui  forme  la  raison,  et 
de  la  raison,  qui  féconde  l'enseignement.  Descartes  a été 
moins  philosophe  que  Bacon,  parce  qu’il  a isolé  ces  deux 
points  fondamentaux  de  l’intelligence.  Il  a |teosé  que 
l'examen  suffisait  k l’homme,  et  sa  première  opération  a été 
de  le  dépouiller  des  notions  reçues,  ne  voyant  pas  que,  dans 
celle  abstraction  des  réalités  enseignées  ou  communiquées, 
l’examen  lui-même  n’avait  plus  d'objet.  Pour  conserver 
l’examen  dans  sa  lil>erté , il  faut  conserver  l’enseignement 
dans  son  intégrité;  autrement,  l’examen,  qui,  d'après  Bacon, 
doit  fortifier  la  raison,  en  serait  la  ruine. 

L’enseignement  philosophique  est  oral  ou  écrit.  Considéré 
sous  ces  deux  points  de  vue,  on  peut  le  confondre  avec  ce 
qu'on  nomme  la  tr  a d i tio  n , puisque  la  tradition  ne  se  per- 
pétue que  par  l’enseignement  de  l’écriture  ou  par  celui  de 
la  parole.  Tous  les  peuples  du  monde  participent  plus  ou 
moins  à ce  double  enseignement,  et  c’est  par  là  que  se  con- 
servent dans  la  société  humaine  certaines  doctrines  fonda- 
mentales , sans  lesquelles  elle  ne  saurait  exister,  comme  sont 
les  doclriues  morales  ou  la  connaissance  des  croyances  et 
des  devoirs.  Mais  aussi  on  comprend  que  l’enseignemeut 
ainsi  entendu  est  quelque  chose  d’élevé  au-dessus  du  caprice 
variable  des  écoles  ou  des  sectes  purement  humaines.  L'en- 
seignement tel  que  nous  le  présentons  Ici  porte  en  soi 
un  caractère  d'autorité  qui  empêche  la  mobilité  des  idées. 
C’est  pourquoi  il  se  confond  avec  la  religion , qui  seule  le 
confirme  et  le  perpétue.  Lorsque  renseignement  a manqué 
de  cette  règle  nécessaire,  il  a pu  conserver  le  fonds  des  idées 
primitives  qu’il  était  destiné  k perpétuer  sur  la  terre;  mais 
les  passions  humaines , les  préjugés , les  superstitions , ont 
fini  par  les  altérer,  et  ainsi  l’enseignement,  contre  sa  desti- 
nation même , a pu  servir  à la  transmission  de  l’erreur. 
Toutefois,  Dieu  n’a  pas  permis  que  l’enseignement  se  cor- 
rompit jamais  à tel  point  qu’il  cessât  de  servir  à la  perpé- 
tuité de  la  vérité,  c'est-à-dire  au  moins  à la  conservation  de 
certaines  vérités  primitives , qui  constituent  le  fonds  de  Hn- 
telligence  et  servent  de  base  à toute  constitution  de  société. 
Mais  l’enseignement  envisagé  de  cette  manière  n’a  dû  se 
trouver  complet  que  sous  la  lumière  de  la  révélation , et 
particulièrement  sous  l’autorité  du  christianisme,  où  la  pre- 
mière manifestation  de  la  vérité  est  venue  recevoir  un  éclat 
nouveau. 

L’enseignement  s’entend  d’ordinaire  de  l’art  par  lequel 
on  transmet  à d’autres  des  vérités  connues,  ou  des  appli- 
cations déjà  éprouvées.  L’enseignement  ainsi  envisagé  est 
une  carrière,  soit  morale,  soit  sociale,  soit  politique,  dans 
laquelle  on  se  propose  de  former  les  générations  par  des 
communications  scientifiques  plus  ou  moins  étendues.  L’en- 
seignement a donc  naturellement  plusieurs  degrés,  comme 
il  a plusieurs  objets.  S’il  consiste  à transmettre  les  notions 
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les  plu*  élémentaires  de  la  science  humaine,  on  le  nommera, 
si  l’on  veut,  enseignement  primaire.  Et  à mesure  qu’il 
montera  vers  des  points  plus  élevés,  on  le  nommera  ensei- 
gnement secondaire  ou  enseignement  supérieur.  Le  pre- 
mier se  donne  dans  les  écoles  primaires , le  second 
dan*  les  collèges,  les  lycées,  les  ins  ti  tut  ion  s,  etc.; 
le  troisième  dans  les  fa  c u It  és  et  quelques  établissements 
élevés.  Puis,  les  objets  d’instruction  étant  divers,  on  aura 
renseignement  littéraire , renseignement  scien tijfique,  Pen- 
seignement  religieux,  etc.  Et  pour  chacune  do  ces  sortes 
d’enseignements  on  aura  soit  des  écoles,  soit  des  méthodes 
d’une  variété  infinie.  Enfin,  comme  l'enseignement,  avec 
tous  ces  objets  et  toutes  ces  formes,  touche  de  près  à la 
pratique  de  la  vie , il  se  pourra  faire  que  la  société,  repré- 
sentée plus  on  moins  par  P État,  entende  le  régler  par  des 
lois  et  le  dominer  souverainement  par  sa  volonté.  De  là 
renseignement  public,  en  opposition  avec  renseignement 
privé,  bien  que,  dans  cette  hypothèse,  l’enseignement  public 
puisse  n’étre  rien  autre  chose  que  renseignement  arbitraire 
de  ce  qu’on  nomme  le  pouvoir. 

Ici  w présente  une  question  souvent  débattue,  mais  sou- 
vent obscurcie  de  nos  Jours  : L’État  a-t-il  en  soi  le  droit  de 
maîtriser  renseignement  scientifique ? Et  la  liberté  d’en- 
seignement est-elle  une  chimère?  Pour  mieux  éclairer  cette 
question,  il  faudrait  comprendre  d'abord  la  différence  qui 
peut  exister  entre  la  liberté  d’éducation  et  la  liberté  d’en- 
seignement. La  liberté  d'éducation  est  une  liberté  natu- 
relle , qui  tient  à la  constitution  radicale  de  la  tamille.  Elle 
a pour  objet  de  former  l’enfant  par  U tradition  domestique. 
Toute  puissance  qui  tenterait  d'extirper  cette  liberté  serait 
aussi  despotique  et  aussi  atroce  que  si  elle  essayait  d’extirper 
la  famille  elle-même.  La  liberté  d’enseignement  est  très-dis- 
tincte de  cette  liberté  naturelle,  car  elle  sort  de  la  famille, 
elle  se  produit  au  dehors  ; elle  est  enfin  un  droit  politique. 
Or,  les  droits  politiques  peuvent  dériver  plus  ou  moins  de 
la  nature  des  choses  ; mais  ils  ne  sont  pas  loue  également 
absolus,  et  leur  exercice  n'est  pas  toujours  également 
obligé.  Il  y a telle  constitution  publique  où  la  liberté  d’en- 
seignement va  se  perdre  dans  le  droit  public  et  naturel  de 
l'État.  Il  y en  a telle  autre  où  elle  sort  comme  un  droit  in- 
violable de  la  nature  des  situations. 

Cependant,  on  ne  saurait  admettre  en  aucun  cas  que  la 
liberté  d’enseignement  puisse  être  tellement  illimitée  qu’il 
n’y  ait  dans  l’Etat  aucune  force  naturelle  ou  aucune  raison 
supérieure  qui  la  doive  tempérer.  On  entend  bien  que  la 
liberté  d'éducation  doive  toujours  être  pleinement  exercée 
par  la  famille  ; mais  on  n’entend  pas  de  même  que  la  liberté 
d’enseignement  puisse  être  un  droit  souverainement  exercé 
par  chaque  citoyen,  à moins  que  ce  ne  soit  par  une  de  ces 
nécessités  politiques  qui  se  rencontrent  dans  les  révolutions, 
et  où  le  droit  social  est  contraint  à s’abdiquer  pour  faire 
place  à la  logique  de  l'anarchie.  Et,  d’un  autre  c-  té,  ce  se- 
rait une  grande  erreur,  et  pis  qu’une  erreur,  ai,  sous  le  pré- 
texte que  la  liberté  d’enseignement  n’a  pas  le  même  carac- 
tère de  droit  naturel  que  la  liberté  d'éducation,  l’État,  en 
de  certaines  rencontres,  où  le  despotisme  se  méprend , pen- 
sait pouvoir  utilement  créer  un  système  de  monopole  uni- 
versel sur  les  esprits , et  si,  voulant  fuir  l’anarchie  intel- 
lectuelle, il  courait  à la  tyrannie.  Pour  arriver  à un  terme 
moyen  raisonnable  entre  ces  deux  nécessités  extrêmes , on 
peut  remarquer  d’abord  que,  malgré  la  différence  du  droit 
d'éducation  et  du  droit  d’enseignement,  l’exercice  de 
l’un  entraîne  jusqu’à  un  certain  point  l'exercice  de  l’autre , 
si  ce  n’est  que  le  droit  d'éducation  est  privé , et  que 
le  droit  d’enseignement  est  public.  Mais,  à vrai  dire, 
pour  que  la  famille  soit  Hbre  dans  l’exercice  de  son  «lroit 
naturel,  il  faut  bien  qu'elle  soit  libre  dans  le  rlioix  de  l’en- 
seignement, ce  qui  ne  saurait  être  si  l'enseignement  iui- 
méme  n’avait  sa  liberté.  En  second  lieu , la  liberté  d’édu- 
cation, pour  être  quelque  clmse  de  réel,  doit  être  quel- 
dict.  De  la  convois.  — t.  vui. 


que  chose  de  moral.  Le  père  n’a  pas  plus  le  droit  de  cor- 
rompre son  enfant  par  l’éducation  que  de  le  tuer  par  le  poi- 
son. Le  droit , c’est  ce  qui  est  coiyforme  à la  nature  des 
choses.  Sous  ce  rapport  encore , la  liberté  d’éducation  en- 
traîne 1a  liberté  d’enseignement,  parce  que  l’une  et  l’autre 
sont  naturellement  limitées  dans  l’exercice  d’un  droit  de 
justice,  et  ne  sauraient  aller  jusqu’à  un  droit  de  désordre 
ou  d'anarchie,  droit  qui  n’est  pas  le  droit.  La  conséquence  de 
ce  peu  de  mots,  c’est  que  si  la  liberté  d'enseignement  se 
tient  renfermée  dans  ces  bornes,  elle  est  sacrée  ; et  même 
toute  législation  raisonnable  doit  avoir  pour  objet  de  lai 
assurer  son  exercice,  car  l’objet  des  législations,  c’est  le 
droit,  ou  ce  n’est  rien. 

11  resterait  à parler  des  méthodes  d’enseignement.  Ce 
sujet  s’est  déjà  présenté  plusieurs  fois  et  se  présentera  en- 
core dam  cet  ouvrage.  Disons  simplement  qu’en  fait  de  mé- 
thodes I intelligence  du  maître  est  sans  doute  ce  qui  les 
féconde,  ou  les  supplée  le  plus  sûrement.  Il  est  toujours 
dangereux  de  se  jeter  dans  les  nouveautés  sans  trop  d’exa- 
men : l’expérience  est  vénérable  dans  l'enseignement  comme 
partout  ; mais  comme  on  doit  supposer  que  chaque  méthode 
nouvellement  proposée  est  elle-même  le  résultat  d’une  étude 
quelconque,  il  est  sage  de  ne  la  point  repousser  parce 
qu’elle  est  nouvelle,  mais  de  1a  supposer  praticable,  puis- 
que d’autres  eu  ont  fait  l’essai.  Par  cette  modération  dans 
les  jugements,  on  profiterait  de  ce  qui  est  nouveau,  sans 
renoncer  à ce  qui  est  ancien.  Les  méthodes  sont  des  instru- 
ments d’enseignement  ; elles  peuvent  donc  être  utiles  ou 
funestes,  selon  la  direction  morale  des  maîtres.  Leur  méca- 
nisme plus  ou  moins  ingénieux  ne  produit  rien  de  lui-même; 
il  n’est  réellement  fécond  en  résultats  quelconques  que  par 
la  pensée  qui  le  fait  mouvoir.  Que  la  métliode  mutuelle  ou 
simultanée  soit  aux  mains  d’un  maître  clirélien  ou  d’un 
maître  sans  foi,  ce  n’est  plus  la  même  métliode.  D’un  côté, 
on  dira  qu'elle  sanctifie  l’enseignement,  de  l’autre  qu’elle  le 
corrompt.  Ce  n’est  pas  la  méthode,  c’est  le  maître  qui  frit 
l’un  ou  l'autre.  Toutefois,  le  mécanisme  des  méthodes  peut 
avoir  son  influence,  sinon  sur  la  direction,  au  moins  sur 
l’efiicacité  de  l’enseignement.  Les  seules  méthodes  ration- 
nelles, dans  l’enseignement  public,  sont  celles  qui  établis- 
sent une  action  réciproque  des  intelligences  ; et  il  est  sûr 
que  par  ce  contact  et  cette  activité  mutuelle  l’instruction 
est  bâtée  d’une  manière  sensible.  L’enseignement  privé  re- 
tient toutefois  ses  avantages,  qui  sont  d’une  autre  nature, 
et  surtout  celui  de  provoquer  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
la  spécialité,  et  qu’en  d’autres  temps  on  eût  appelé  la  vo- 
cation. La  vocation  est  quelquefois  le  génie.  Elle  est  plus 
prompte  à se  former  avec  ses  puissants  instincts  sous  les 
inspirations  assidues  d’un  enseignement  privé.  Ainsi,  sous 
le  rapport  de  l’intelligence  cet  enseignement  pourrait  lutter, 
ce  semble,  avec  l’enseignement  public.  Main  l’enseignement 
public  répand  plus  universellement  des  idées  communes  ; il 
convient  mieux  à des  temps  où  l’instruction  est  répartie 
également  entre  tous  les  hommes.  La  pensée  humaine  est 
alors  moins  féconde , main  les  lumières  sont  plus  diffuses. 
La  civilisation  le  veut  ainsi,  et  il  ne  servirait  à rien  de  dire 
qu’à  cette  diffusion  l'intelligence  publique  s'amoindrit.  Il 
faut  laisser  à chaque  âge  son  caractère  ; le  caractère  du  nôtre 
est  peut-être  un  ingénieux  déguisement  de  la  frivolité  sous  les 
formes  brillantes  de  l’enseignement  Ladbentie. 

ENSEIGNEMENT  MUTUEL,  méthode  d'enseigne- 
ment  primaire  qui  fit  grand  bruit  sous  la  Restauration,  qui 
eut  même  alors  toute  l’importance  d’une  question  politique, 
et  dont  on  a depuis  longtemps  cessé  de  parler,  parce  que, 
le  premier  engouement  passé,  on  n’a  pas  tardé  à reconnaître 
ce  qu’il  y avait  d’exagéré  dans  le*  éloges  des  uns  et  dans 
les  critiques  des  autres.  Sous  la  Restauration  en  effet  tout 
était  bon  pour  l’antagonisme  des  passions  politiques,  qui, 
ne  pouvant  ouvertement  lutter  sur  le  terrain  brûlant  des 
questions  sociales,  se  contentaient,  faute  de  mieux,  de  trans- 
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porter  leurs  querelles  dans  le  domaine  de  la  littérature  ou 
de  la  philosophie.  Voici  en  quels  tenues  Dégérando , l'un 
des  plus  ardents  et  des  plus  constants  propagateurs  de  l’en- 
seignement mutuel,  établit  la  différence  existant  entre  cette 
méthode  et  celles  de  {'enseignement  individuel,  pratiqué 
encore  aujourd'hui  dans  quelques  écoles  primaires  de 
France,  et  de  l 'enseignement  simultané , créé  avec  d’in- 
croyables difficultés  par  le  respectable  abbé  de  Lasalle,  dès 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle , et  donné  par 
lui  à la  congrégation  des  frères  de  la  doctri  ne  chré- 
tien ne,  qu’il  fonda:  • Dans  {'enseignement  individuel , 
chaque  élève  revoit  directement  et  séparément  la  leçon  de 
l’instituteur.  Quoiqu'un  certain  nombre  soient  à la  fois  réunis 
dans  la  même  salle , ils  reçoivent  peu  de  directions  com- 
munes ; chacun  se  comporte  à peu  près  comme  s'il  était 
seul  ; le  maître  passe  successivement  de  l’un  à l'autre,  lui 
trace  sa  besogne  et  le  corrige.  Dans  {'enseignement  simul- 
tané, l’instituteur  instruit  et  dirige  à la  fois  un  certain  nom- 
bre d’élèves , et  s’adresse  à tous  par  une  même  parole  et 
par  un  même  signe.  Tous  exécutent  en  même  temps  les 
mêmes  choses,  agissent  avec  ensemble.  Cependant,  comme 
tous  les  élèves  de  l’école  ne  sont  point  égaux  en  capa- 
cité, comme  tous  n’ont  pas  commencé  le  même  jour,  ni 
avancé  aussi  rapidement,  l’école  se  divise  nécessairement 
en  un  certain  nombre  de  classes,  dans  lesquelles  les  élèves 
sont  distribués  suivant  leurs  forces.  L'enseignement  si- 
multané, comme  {'enseignement  individuel,  établit  un 
rapport  immédiat  et  direct  entre  l’instituteur  et  les  élèves. 
L'enseignement  mutuel  interpose,  lui,  entre  le  maître  et  les 
élèves  un  certain  nombre  de  mon  iteurs , pris  parmi  les 
élèves  eux-mêmes  : par  là  il  permet  tout  ensemble  d’intro- 
duire dans  l’école  de  nombreuses  sous-divisions , que  ne 
comportait  pas  {'enseignement  simultané,  comme  aussi 
d'individualiser  te  direction  et  la  surveillance,  sans  rompre 
Harmonie  et  l'ensemble.  ■<  Aujourd’hui,  que  la  question  a 
été  placée  sur  son  véritable  terrain,  celle  de  l'amélioration 
des  méthodes,  on  a pu  apprécier  à leur  juste  valeur  les  ar- 
guments pour  et  contre  l’enseignement  mutuel.  Un  heureux 
et  utile  rapprochement  s’est  opéré  entre  les  deux  opinions; 
et  de  la.  fusion  opérée  entre  la  méthode  simultanée  et  la 
méthode  mutuelle  est  résultée  une  méthode  mixte,  qui, 
conservant  dans  l’organisation  de  l’école  ces  rapports  de 
moniteur  à auditeur,  où  les  enfants  font  l’apprentissage  des 
relations  de  la  vie  sociale,  et  admettant  plus  fréquemment 
l’action  directe  du  maître  sur  l’élève , concilie  les  avantages 
de  lune  et  de  l’autre,  et  acquiert  chaque  jour  plus  de  faveur. 

Disons,  en  terminant,  que  sous  la  Restauration  l’ensei- 
gnement mutuel  fut  adopté,  recommandé,  prôné  avec  cha- 
leur parles  libéraux,  ctanathématisé,  proscrit  avec  fanatisme 
par  le  clergé  et  par  les  royalistes,  sans  que  de  part  ni  d’autre 
on  se  rendit  bien  compte  des  motifs  de  son  engouement 
on  de  sa  répulsion.  Reancoup  de  braves  abonné*  du  Cons- 
titutionnel eussent  été  fort  surpris  d’apprendre  alors  que  la 
méthode  nouvelle,  si  chaudement  palrouée  par  leur  journal, 
n avait  absolument  rien  de  nouveau;  qu'on  la  pratique  de- 
puis un  temps  immémorial  dans  l’Inde;  que  Rollin  a dé- 
veioppé  dans  son  Traité  des  études  les  princijres  qui  en 
forment  la  base,  et  qu’il  l’avait  même  vue  en  pratique  dans 
une  école  à Orléans  ; que  M"*  de  Maintenon  l’avait  intro- 
duite à Saint-Cyr;  qu’à  son  exemple,  plusieurs  congréga- 
tions religieuses,  livrées  à l’éducation  des  filles , en  avaient 
adopte  des  parties  plus  ou  moins  nombreuses;  qu’un  cer- 
tain Heibault  rétablit  dans  une  école  qu’il  dirigeait  en  1717 
à Htospicc  de  la  Pitié , et  qu'il  avait  partagée  en  sept  clas- 
ses, dont  les  meilleurs  élèves  étaient  chargés  de  réjiéter  ses 
leçons  à leurs  camarade»;  qu’un  curé  de  Neuville,  en  Lor- 
raine , parait  avoir  aussi  fondé,  vers  la  même  époque,  line 
véritable  école  d’enseignement  mutuel;  enlin,  qu’en  1780, 
un  dtevalicr  Paulet,  ou  Pawlet,  Irlandais  naturalisé,  en 
avait  fait  la  base  d’une  école  qu’il  avait  créée  à Yincenncs, 


pour  deux  cents  enfants  des  deux  sexes,  institution  qui  avait 
obtenu  la  protection  et  les  libéralités  particulières  de 
Louis  XVI.  Nous  en  passons,  et  des  meilleurs.  Le  seul  mé- 
rité de  l’anglais  Lancaster,  qui  attacha  en  1811  son  nom 
à cette  méthode , fut  de  l’avoir  le  premier  développée  et 
répandue  sur  un  plan  infiniment  plus  vaste  que  ses  prédé- 
cesseurs; c’est  d’avoir  popularisé  ce  mode  expéditif  et  peu 
dispendieux  d’instruire  tous  les  enfants  d’un  État. 

ENSEIGNEMENT  UNIVERSEL,  logez  Jvcotot. 

ENSEMBLE  ( Beaux-arts ) , expression  qui  indique 
la  concordance  de  toutes  les  parties  dans  un  tout  ; cette  dis- 
position tient  essentiellement  au  sacrifice  du  détail,  lait  con- 
venablement au  bénéfice  de  la  masse.  L'ensemble  complet 
d’une  o uvre  artistique  résulte  du  rapport  heureux  de  chacun 
des  éléments  dont  elle  se  compose.  Ainsi,  dans  la  peinture, 
il  faut  considérer  l 'ensemble  des  lignes , du  dessin , de  la 
couleur , des  lumières  et  des  ombres , en  rapportant  à un 
terme  total  la  somme  de  ces  ensembles  partiels , lies  entre 
eux  par  un  caractère  commun  d’homogénéité  relatif  à l’idoe 
mère  dominante.  La  réunion  de  ces  diverses  qualités  subsi- 
diaires est  rare;  les  plus  célèbres  artistes  n’ont  souvent 
brillé  que  par  l’entente  de  l’une  d’elles.  Michel  Ange  doit 
sa  réputation  colossale  à {'ensemble  grandiose  «le  ses  grou- 
pes et  de  ses  formes.  Raphaël  a surpassé  ses  émules  par  uu 
ensemble  gracieux  de  lignes  suaves  et  pures. 

En  architecture,  c’est  par  divisions  larges  qu’il  faut  pro- 
céder pour  désigner  clairement  la  destination  du  monument 
et  prédisposer  l’âme  du  spectateur  aux  impressions  que  l’ar- 
rangement intérieur  de  l'édifice  doit  produire,  en  raison  de 
sa  spécialité.  La  simplicité  du  plan  et  de  l’élévation  est  le 
mode  le  plus  certain  pour  obtenir  un  résultat  positif.  On 
conçoit  aisément  que  la  multiplicité  des  ornements  ne  peut 
que  nuire,  par  l’extrême  difficulté  de  la  subordonner  à l’effet 
général.  L’architecture  gothique,  bien  moins  sévère  et  plus 
prodigue  de  détails  que  celle  des  Grecs , a néanmoins  classé 
toutes  ses  petites  saillies  dans  de  vastes  circonscriptions,  en 
les  noyant  dans  des  flots  de  rayons  volumineux  ou  bien  en 
les  éteignant  dans  le  vague  de  l’obscurité. 

La  décoration , l’enchaînement  des  différentes  distribu- 
tions doivent  former  un  ensemble  analogue  à leur  usage  res- 
pectif, approprié  aux  exigences  de  la  localité.  Existe-t-il  à 
cet  égard  des  règles  mathématiques  fixes  et  invariables? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  L’expérience  a le  droit  incontes- 
table de  tenir  le  flambeau , mais  c’est  au  génie  & diriger  ia 
marche. 

On  dit  mettre  un  ensemble  en  dessinant  une  figure,  pour 
exprimer  qu  après  lui  avoir  donné  le  mouvement  du  mo- 
dèle, on  jalonne,  en  quelque  sorte,  ses  proportions  particu- 
lières. J. -B.  DELtSTT.E. 

ENSEMBLE  (Morceau  d’ ).  C'est  le  nom  qui  s’applique 
en  musique  à tout  morceau  composé  pour  plusieurs  voix 
ou  pour  plusieurs  instruments.  Le  concerto,  la  symphonie, 
les  nocturnes  même , sont  des  morceaux  d'ensemble  ; plus 
particulièrement  on  désigne  ainsi , dans  une  partition  d’o- 
péra ou  d’oratorio,  les  elKPiirs , les  quintetti , les  quatuor* , 
les  trios,  les  duos,  etc.  La  beauté  des  morceaux  d’ensemble 
peut  ressortir  tour  à tour  ou  de  l'enchaînement  des  effets 
harmoniques,  ou  du  jeu  combiné  des  mélodies  simultanées, 
ou  de  l’égal  intérêt  des  parties,  ou  de  leurs  contraste*  ha- 
bilement ménagés,  ce  que  la  situation  et  le  génie  font  seuls 
apprécier  et  concevoir 

Les  morceaux  d'ensemble  sont  en  général  composés  sur 
des  vers  concordants. 

ENSEMENCEMENT.  Ensemencer  une  terre,  c’est 
y déposer  la  semence.  Ce  mot , toutefois,  désigne  le  plus 
souvent  l’ensemble  des  opérations,  telles  que  le  labour,  la 
dispersion  des  engrais  et  les  semailles  : si  donc  l’on  dit 
d’une  terre  qu’elle  est  bien  ensemencée,  on  doit  entendre 
qu’elle  a été  convenablement  labourée,  fumée  et  pourvue  de 
semence.  C’est  un  terme  de  grande  culture. 


ENSETÉ 

ENSETÉ , plante  qui  »|>p»rtient  lu  Heure  bananier,  et 
qui  croit  dans  les  marais  de  l'Abyssinie.  Elle  est  à peu 
près  la  seule  nourriture  des  Gallas,  peuple  nomade  et  pres- 
que sauvage  de  cette  contrée  africaine.  Ils  en  mangent  la 
tige,  qu'ils  font  bouillir  lorsqu'elle  est  jeune.  Le  goût  de 
l'enseté  est  celui  du  pain  de  froment  tendre;  ils  l'accommo- 
dent aussi  avec  du  lait  ou  du  beurre,  et  en  compo^nt  un 
aliment  excellent,  nourrissant,  sain  et  de  facile  digestion. 

ENSEVELISSEMENT , mot  fait  de  la  préposition 
latine  in,  dans,  et  du  verbe  sepelire,  qui  avait  citez  les  an- 
ciens la  même  signification  que  notre  verbe  français  ense- 
velir. Il  marque  au  propre  l’acte  qui  précède  l'enterre- 
ment ou  Vinhuma  lion , c’est-à-dire  le  soin  que  l’on 
prend  d’envdopper  un  corps  mort  dans  un  drap,  un  lin- 
ceul , un  suaire , avant  de  lui  donner  la  sépulture,  de  le 
rendre  à la  terre.  On  dit  quelquefois,  dans  ce  sens,  pour 
exprimer  la  profonde  misère  où  vivait  un  homme  : « Il  est 
mort  si  pauvre,  qu’il  n'a  pas  laissé  un  drap  pour  l’enseve- 
lir. » C'est  donc  une  œuvre  de  charité  que  d'ensevelir  les 
morts.  Dans  les  temps  de  peste  et  d’épidémie , les  moyens 
manquent  souvent  pour  rendre  ce  dernier  devoir  aux  dé- 
pouilles humaines.  Par  extension  et  par  analogie,  on  a trans- 
porte  le  mot  ensevelir  aux  objets  inanimés,  pour  indiquer 
leur  perte  ; c'est  ainsi  qu'on  dit  qu’un  équipage , qu’un 
vaisseau  a péri,  a été  enseveli  sous  les  ondes;  qu’une  maison, 
en  s'écroulant,  une  ville  même,  par  suite  d'un  tremblement 
de  terre,  ont  enseveli  leurs  habitants  sous  leurs  décombres  ; 
qu'un  bon  citoyen  doit  défendre  sa  patrie  jusqu’à  la  dernière 
extrémité,  et  s'ensevelir  sous  ses  raines.  On  a poussé  plus 
loin  l'emploi  de  cette  ligure  en  rappliquant  à des  choses 
qui  sont  purement  du  domaine  de  l'esprit  ou  de  la  morale; 
et  nous  disons,  à l'exemple  des  Latin»,  ensevelir  sa  douleur, 
s'ensevelir  dans  te  vin  et  dans  la  bonne  chère.  I^s  plus 
belles  actions,  les  plus  beaux  écrits,  sont  avec  le  temps 
ensevelis  dans  un  profond  oubli.  On  dit  encore  d'un  homme 
qui  se  retire  du  monde  pour  vivre  dans  l'isolement , qu'il 
est  allé  s'ensevelir  dans  la  solitude  ; de  celui  qui  dort  pro- 
fondément, qu'il  est  enseveli  dans  un  profond  sommeil  : 
ce  que  l’on  peut  dire  avec  la  même  justesse  du  sommeil  de 
l’esprit  et  de  l'intelligence.  Edme  HÉatxu 

I VSISIILIM,  et  par  abréviation  LNSHK1M,  petite 
ville  d’environ  4,000  habitants,  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  était  autrefois  une  place  fort 
importante,  et  fut  prise  trois  fois  pendant  la  guerre  de 
trente  ans.  On  y remarque  un  hôtel  de  ville  de  construc- 
tion gothique,  et  l’ancien  collège  de»  Jésuites,  transformé 
de  nos  jours  en  maison  centrale  de  détention.  Autrefois 
capitale  de  l’Alsace  autrichienne,  celte  petite  ville  fut  cedée  à 
la  Franee  par  la  paix  de  Munster.  C’est  dans  ses  murs  qu’a- 
vait été  signé,  La  28  octobre  1414,  entre  le  dauphin  Louis, 
qui  depuis  fut  notre  Louis  XI , et  les  nobles  et  bourgeois 
de»  villes  et  communes  suisses,  un  traité  qui  mit  lin  aux 
hostilité*  existant  depuis  longtemps  entre  les  parties  con- 
tractantes, et  que  Louis,  quoique  vainqueur  des  Suisses 
au  combat  de  Saint-Jacques,  près  de  Bâle , désirait  voir 
cesser,  parce  qu'il  avait  concu  le  projet  de  (tousser  plus 
avant  scs  excursions  en  Allemagne,  et  que  dès  lors  il  lui 
importait  d'assurer  de  ce  côté  la  liberté  de  ses  opérations. 

t u village  du  même  noi»,  Bnsheim  ou  EnU-hein , situé 
dan»  le  département  du  Bas-K  h in  ( ancienne  basse  Alsace  ), 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  ville  d’Ensbeim,  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  est  historiquement  célèbre  par 
la  bataille  que  Turenne  y livra  le  4 octobre  1674,  pour  ero- 
(lêrher  le»  Impériaux  de  pénétrer  en  France  par  l’Alsace. 
Trois  mille  impériaux  restés  sur  le  champ  de  bataille,  dix 
pièces  de  canon  et  trente  étendards  ou  drapeaux  enlevés  à 
l’ennemi,  outre  une  grande  quantité  de  prisonniers,  tels 
furent  les  résultats  de  cette  affaire,  qui  dura , malgré  une 
pluie  continuelle,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'au  soir,  et 
dont  nos  troupes  purent  à bon  droit  s'atlrilmer  tout  l’a- 
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vantage,  malgré  l’acharnement  avec  lequel  le*  Impériaux 
leur  disputèrent  pied  à pied  le  terrain. 

ENSORCELEE,  ENSORCELLEMENT,  KNgOBCEr 
LEUR,  mot*  dérivés,  comme  ceux  de  sorcier, sorcière, 
sort,  sortilège,  du  latin  sort,  sortis,  et  par  lesquel»  on 
marque  Faction  de  jeter  un  sort,  un  maléfice,  sur  une  per- 
sonne, et  celui  qui  se  livre  à cette  pratique  prétendue.  Ur- 
bain Grandier  fut  accusé  d’avoir  ensorcelé  les  religieuse* 
de  Louduo.  Tous  les  jours  encore  nous  voyons,  parmi 
les  habitants  peu  éclairés  de  nos  campagnes,  de  pauvres 
gens  s’accuser  entre  eux  de  sorts  jetés  sur  leurs  troupeaux, 
et  quelquefois  sur  eux  eux-mêmes.  Figurément,  les  roots 
ensorceler,  ensorcellement,  se  disent  de  l’action  d'inspirer 
à quelqu'un  une  violente  passion  , un  amour  qui  trouble  la 
raison,  et  va  jusqu’à  l’exaltation,  juqu’à  la  folie.  Celte  in- 
fluence-là est  bien  plus  certaine  que  la  première , et  il  est 
beaucoup  plus  difficile  de  s’en  garantir.  Edme  HÉncxu. 

ENSUPLE  ou  ENSOUPLE,  nom  donné  à de  gros 
cylindres,  qui  font  partie  du  metier  de  tisserand.  Le  plus 
souvent  on  s’en  sert  de  deux  : l’un,  placé  sur  le  derrière  du 
métier,  porte  la  chaîne  de  l'étoffe  prête  à mettre  en  œuvre  ; 
l’autre , placé  sur  le  devant , sert  au  tisserand  à enrouler 
l’étofTe  au  fur  et  à mesure  qu’il  la  fabrique.  Ils  sont  mis  en 
jeu  lorsqu’il  s’agit  de  régler  l’ouvrage.  Celte  opération 
consiste,  quand  il  y a un  peu  pins  d'un  centimètre  d'étoffe 
de  fait,  à rétablir  chaque  fil  dans  son  milieu , dans  sa  c roi- 
sure,  avec  ceux  qui  sont  à ses  côtés.  Les  fils  cassés  sont 
raccommodé»,  les  fils  IAr.be»  sont  retendus,  on  remplace  ceux 
qui  sont  perdus,  et  c’est  alors  qu’on  attache  ceux-ci  sur 
Vensouple. 

Lorsque  le  tisserand  place  le  temple,  c’est-à-dire  deux 
règles  de  bois  dur,  qui  servent  à fixer  et  à conserver  la 
même  largeur  h la  matière  qu’il  tisse,  il  se  sert  cucore  de 
Vensouple.  Il  lève  le  temple,  et  le  replace  en  avant  vers  les 
dernière»  duites  lancées;  il  enroule  ensui te  l’étoffe  sur  IV»- 
souple  de  la  même  quantité  dont  il  a porté  le  temple  en 
avant.  V.  dk  llnifos. 

ENTABLEMENT  (de  tnbulatum , plancher).  Dans 
les  édifices  d’architecture  grecque,  les  colonnades,  les  mu- 
railles , sont  couronnées  d’une  bande  plus  ou  moins  ornée 
de  moulures,  de  has-reliefs,  de  modillons,  etc.  C'est  ce 
qu’on  est  convenu  d’appeler  entablement.  L’entablement  a 
ordinairement  le  cinquième  de  la  hauteur  totale  de  l’édifice. 
U se  compose  de  trois  parties  principales,  qui  sont  : l’a  r- 
c hit  rave,  la  .frise  et  la  corn  ich  e.  Tous  les  édifices  de 
quelque  importance,  égyptiens,  indiens,  gothiques,  etc.,  ont 
un  entablement  : celui  de  l'architecture  grecque  est  in- 
comparablement le  mieux  raisonné  de  tous  ; il  est  suscep- 
tible d’un  grand  nombre  d’ornement»  variés  et  du  premier 
goût,  tels  que  bas-reliefs,  modillons,  etc.  Plusieurs  édifice* 
anciens  et  moderne*  en  offrent  des  modèles  d'une  richesse 
admirable.  Tbvscumie. 

ENTACjE.  Voyez  Bijocterif.. 

ENTE,  jeune  (tousse  d’arbre  greffée  sur  un  autre  arbre  : 
c'est  la  greffe  en  fente.  Ce  mot  s’applique  aussi  au  sujet 
sur  lequel  on  a fait  l’opération  ; on  dit  : planter  de  jeunes 
entes. 

Voici  les  détails  de  cette  espèce  de  greffe  telle  qu’elle  se 
pratique  le  plu»  ordinairement  : t°  prendre  au  printem|ks 
un»'  jeune  pousse  de  la  dernière  sève , la  rogner  à sa  partie 
supérieure,  treize  millimètres  plus  haut  que  le  dernier  mil 
conservé  ( on  en  conserve  quatre  ou  cinq  ),  la  tailler  à sa 
partie  inférieure  de  manière  que  l’extrémité  et  le  côté 
tourné  vers  le  centre  de  l’arbre  présentent  un  biseau  tran- 
chant, et  que  le  bord  externe,  pourvu  de  son  écorce  bien 
conservée,  offre  une  surface  trois  ou  quatre  fois  plus 
épaisse;  T amputer  la  tète  du  sujet  sur  lequel  on  opère, 
à une  hauteur  qui  varie  depuis  le  collet  de  la  racine,  comme 
on  le  (ait  pour  former  les  quenouilles,  jusqu’à  plus  de  deux 
mètre»  au-dessus  du  sol;  5°  pratiquer  à la  surface  de  la 
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plaie  avec  la  serpette  ou  tout  autre  instrument  tranchant 
une  fente  bien  nette,  surtout  du  cdté  de  l’écorce,  et  perpen- 
diculaire à la  tige;  4°  glisser  dans  la  fente  tenue  entrouverte 
la  jeune  pousse  préparée , et  cela  de  manière  à ce  qu’elle 
entre  sans  efforts , et  que  les  points  d’ascension  de  la  sève 
soient  en  contact  exact,  condition  indispensable  à la  réussite 
de  la  greffe;  5“  lier  circulairement  avec  du  chanvre,  de 
l’osier,  ou  une  écorce  flexible,  pour  maintenir  les  parties 
rapprochées  et  dans  ia  même  position  ; 6°  préserver  du 
contact  de  Pair,  des  pluies,  etc.,  au  moyen  d’un  emplâtre 
ad  hoc,  qui  recouvre  la  plaie  ; 7°  enfin  veiller  ultérieurement 
à ce  que  la  végétation  se  dirige  vers  le  jeune  rameau. 

P.  Gaubkht. 

ENTÉ  ( Blason  ) se  dit  de  deux  parties  de  l’écu  qui 
entrent  l’une  dans  l'autre  par  des  échancrures  rondes. 

Enté  en  pointe  se  dit  d’une  entaille  qui  se  fait  à 1a  pointe 
de  féru  par  deux  émaux  arrondis. 

EN TÉLÉCIllE,  mot  employé  par  Aristote,  et  qui  a 
mis  à la  torture  les  commentateurs  et  tous  ceux  qui  veulent 
comprendre  ce  qui  est  inintelligible.  Suivant  le  philosophe 
de  Stagyre , l’âme  est  exclusivement  le  principe  actif  de  la 
vie,  une  entélèchie,  la  forme  première  de  tout  corps  ca- 
pable de  vie,  c’eat-A-dire  organisé.  L’âme  est  distincte  du 
corps,  mais,  comme  forme  ou  entéléchie , elle  en  est  insé- 
parable. Cicéron  estime  que  ce  mot  signifie  mouvement 
sans  discontinuation  et  sans  fin,  interprétation  que  n’ac- 
ceptent nullement  Gassendi  et  Leibnitz.  Mais  telle  est  la 
difficulté  de  voir  clair  dans  Ventéléchie,  ou  l’âme  d’Aristote, 
qu’elle  a donné  lieu  à un  conte  ridicule,  rapporté  par  Cri- 
nitus  (De  honesta  Disciplina , VI,  il  ).  Selon  lui,  Her- 
molao  Barbare,  noble  vénitien  et  savant  philosophe,  qui 
mourut  patriardie  d’Aquilée,  en  1439,  eut  une  conférence 
avec  le  diable,  pour  savoir  de  lui  quelle  idée  Aristote  atta- 
chait à ce  terme,  dont  nulle  part  il  ne  donne  une  définition 
exacte;  mais  on  ignore  si  le  diable  trouva  le  mot  de 
l’énigme.  De  Reiffcnbchc. 

ENTELLE,  espèce  de  singe  de  l’indoustan , apparte- 
nant à la  famille  de  semnopilhèques.  L’enlelle  ( semnopi- 
thecus  entellus,  Fr.  Cuvier  ) prend  place  parmi  les  innom- 
brables divinités  des  Indous,  qui  le  laissant  s’établir  avec 
sécurité  dans  le  voisinage  de  leurs  habitations , où  il  vit  le 
plus  souvent  par  petites  familles,  quelquefois  par  grandes 
troupes.  Son  pelage  est  d’un  gris  cendré  sur  tout  le  corps, 
excepté  le  visage  et  les  mains , qui  sont  noirâtres.  Les  rares 
enleÜes  que  l'on  peut  observer  dans  les  ménageries  sont 
très-doux  ettrès-éducables  dans  leur  jeunesse;  mais,  comme 
la  plupart  des  singes,  ils  deviennent  en  vieillissant  mé- 
chant'-, turbulents  et  même  dangereux. 

ENTENDEMENT.  Il  existe  dans  la  langue  philoso- 
phique un  grand  nombre  de  mots  dont  la  signification  n’est 
point  arrêtée  d’une  manière  précise,  parce  qu’il*  ont  été  em- 
ployés sans  qu’on  ait  pris  soin  de  déterminer  les  idées  qui 
entrent  comme  éléments  dans  l’idée  complexe  que  ces 
mots  représentent  : le  terme  entendement  est  de  ce  nombre. 
Ainsi,  on  ne  voit  pas  au  premier  abord  en  quoi  sa  signifi- 
cation diffère  de  celle  du  mot  intelligence ; on  ne  sait 
même  pas  si  elle  en  diffère,  et  si  ce  terme  n’a  pas  été  créé 
inutilement  par  les  philosophes  qui  en  ont  fait  usage.  Pour 
préciser  le  sens  de  ce  mot , le  meilleur  et  le  seul  moyen 
auquel  on  puisse  recourir  est  d’ouvrir  les  ouvrages  philo- 
sophiques où  il  est  employé,  et  de  remarquer  les  idées  que 
leurs  auteurs  ont  rassemblées  sous  ce  nom.  Or,  nous 
voyous  d’abord  qu’il  ne  s’applique  qu’à  l’homme,  et  que  si 
Fou  dit  l'intelligence  suprême , l'intelligence  manifestée 
par  les  animaux,  on  ne  s’est  jamais  servi  du  mot  enten - 
deinent  pour  l’appliquer  aux  animaux  ou  à Dieu.  Cependant, 
ce  mot  n’est  point  encore  synonyme  d'intelligence  humaine , 
si  l’on  y regarde  de  bien  près,  ou  du  moins  si  l’on  consulte 
le*  ouvrage*  des  philosophes  qui  traitent  de  f entendement. 
Il  semble  en  effet , d’après  l’examen  de  ces  ouvrages,  qu’on 
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entende  par  là  l’ensemble  des  faculté*  qui  concourent  à 
Vncçuisition  des  connaissances  dont  peut  être  pourvu  l’es- 
prit de  l’homme.  Ainsi,  dans  V Essai  de  Locke  sur  l'Enten- 
dement humain,  il  est  expressément  et  exclusivement  traité 
des  idées  et  de  leur  origine.  Laromiguière,  après  avoir  lait 
l’analyse  des  facultés  intellectuelles,  qui  se  réduisent  pour 
lui  à l’attention,  à la  comparaison  et  au  raisonnement,  les 
résume  sou*  le  nom  d 'entendement.  Or,  la  fonction  de  ce* 
facultés  consiste  à nous  donner  toutes  nos  connaissances. 
Enfin,  l'étymologie  du  mot  lui-même  (entendre)  semble 
prouver  qu’on  doit  y attacher  l’idée  de  ce  pouvoir  dont 
l'esprit  est  doué  de  comprendre  tout  ce  qui  est  accessible  à 
la  pensée. 

D’après  cette  définition  de  l’entendement,  l’imagination 
s’en  trouverait  cxclnc,  car  autre  chose  est  d’acquérir  des 
connaissances, dese  frayer  par  le  raisonnement  un  chemin 
à la  découverte  de  la  vérité , autre  chose  est  de  combiner 
des  idées  à la  manière  du  poète,  c’est-à-dire  de  créer  à 
l’aide  d’idées  acquises  et  d’éléments  épars  une  œuvre  des- 
tinée à plaire  à l’esprit  par  la  nouveauté  de  son  aspect;  en 
un  mot , ce  sont  deux  clioses  différentes  qn 'imaginer  et 
comprendre.  Au  reste , ce  n’est  ici  qu'une  simple  question 
de  mots;  nous  ne  prétendons  pas  imposer  notre  définition, 
et  nous  n’empêchons  personne  de  prendre  entendement 
pour  synonyme  d'intelligence.  Cependant,  nous  avons  cni 
cette  distinction  plus  juste,  car  il  n’est  guère  possible  qu'une 
langue  aussi  pauvre  que  la  langue  philosophique  ait  deux 
mot*  qui  désignent  exactement  la  même  idée  : quelque 
légère  que  soit  la  différence  entre  ces  deux  termes,  il  doit 
en  exister  une,  et  la  langue  usuelle  nous  autorise  à regarder 
cette  différence  comme  réelle,  car  on  dit  tous  les  jours  une 
intelligence  créatrice,  et  l’on  n’a  jamais  dit  un  entendement 
créateur.  C.-M.  Paffe. 

ENTÉRINEMENT.  Ce  mot,  qui  passe  pour  une  in- 
terversion du  mot  entièrement,  se  dit  d’une  formalité 
servant  à compléter  un  acte  qui  sans  cela  serait  demeuré 
imparfait.  Il  y a cette  différence  entrel’homologation  et 
l'entérinement  que  V homologation  s’applique  à tous  les 
actes  faits  réellement  ou  supposés  avoir  été  faits  par  déléga- 
tion de  justice;  tandis  que  l'entérinement  s’applique  aux 
actes  du  prince  dont  la  connaissance  est  transmise  aux  tri- 
bunaux pour  qu’ils  aient  à donner  seulement  une  sorte  de 
consécration  exécutoire.  C'est  pourquoi  ce  mot  était  beau- 
coup plus  en  usage  autrefois  qu'il  ne  l'est  aujourd’hui,  parce 
que  tous  les  actes  d’intérêt  privé  pouvaient  se  faire  alors  par 
des  lettres  du  prince , que  l’on  nommait  lettres  de  chan- 
cellerie : c’est  ainsi  que  les  tribunaux  devaient  entériner 
non-seulement  des  lettres  de  grâce,  mais  des  lettres  de 
rescision,  des  lettres  de  requête  civile,  d’émancipation,  de 
bénéfice  d'inventaire,  de  relief  de  laps  de  temps  ; il  ne  se  dit 
plus  guère  aujourd’hui  qu’en  parlant  des  lettres  de  grâce. 
Le  Code  de  procédure  a aussi  conservé  le  mot  entérinement 
pour  les  requêtes  civile*  et  pour  le*  rapports  d’experts. 

ENTÉRITE  ( de  Ivrtpov,  inteslin  ).  On  donne  le  Dom 
d entérite  à la  pblegmasie  de  la  membrane  muqueuse  du 
canal  intestinal,  et  particulièrement  de  la  portion  qui  revêt 
le  duodénum  et  l'intestin  grêle;  l’irritation  inflam- 
matoire du  gros  intestin  est  plus  particulièrement  connue 
sous  la  dénomination  d e dgssenterie.  Bien  que  cette  ma- 
ladie soit  très-fréquente  et  très-anciennement  connue,  il  est 
certain  pourtant  qu’elle  n’était  qu’imparfaitement  décrite 
dans  les  auteurs  avant  les  travaux  de  Broassais  et  de  son 
école,  et  les  reclierches  presque  simultanées  de  MM.  Petit, 
Serres,  Bretonneau,  etc.  Il  est  juste  de  dire  aussi  que  les 
travaux  des  anatomiste*  modernes,  et  en  particulier  ceux 
de  Mcckel,  qui  a su  mettre  à profit  les  investigations  pa- 
tientes et  minutieuses  de  Brunner,  de  Peyer,  de  Lieberkun, 
ont  jeté  beaucoup  de  lumière  sur  cette  maladie,  l’une  de 
celles  qui  affligent  le  plus  souvent  l’humanité.  Il  suffit  d’a 
| voir  présente  à l’esprit  la  vaste  étendue  de  la  membrane 
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muqueuse  intestinale , ses  sympathies  et  ses  rapports  jour- 
naliers avec  les  corps  irritants  introduits  dans  les  voies 
digestives,  pour  comprendre  l'importance  et  la  gravité  de 
l'affection  qui  nous  occupe. 

Outre  que  l’entérite  se  divise  naturellement  en  aiguë  et 
en  chronique,  on  a admis  une  autre  distinction,  fondée  sur 
les  lésions  isolées  et  partielles  de  deux  des  principaux 
éléments  de  la  membrane  muqueuse  intestinale  : nous  vou- 
lons dire  le»  villosité*  et  les  follicules  muqueux,  d’où  les 
deux  espèces  d’entérite»  connues  sous  les  noms  de  villeuse 
et  de  Jolliculeusc.  Cette  distinction  nous  parait  ingénieuse 
et  vraie,  et  nous  l'acceptons  volontiers  comme  propre  â fa- 
ciliter l’étude  de  cette  affection  complexe.  Les  causes  de  la 
première  espèce  d'entérite,  que  les  auteurs  ont  le  plus  sou- 
vent décrite,  et  qui  nous  présente  une  phlegmasie  exempte 
de  complications,  sont  l’usage  ou  plutôt  l’abus  de»  aliments 
irritants,  des  boissons  alcooliques,  des  acides,  des  purgatifs, 
des  substances  narcotico-àcres  comme  médicaments,  l'in- 
gestion des  poisons  corrosifs,  le  refroidissement  subit  quand 
le  corps  est  en  sueur,  la  répercussion  de  quelques  affec- 
tions cutanée»,  la  suppression  d’une  évacuation  habituelle  pé- 
riodique, qu’elle  soit  fonctionnelle  ou  maladive,  etc.  Ajoutons 
qu’une  constitution  irritable  et  nerveuse  prédispose  singu- 
lièrement à l’entérite,  qui  peut  quelquefois  aussi  être  le  ré- 
sultat de  la  digestion  difficile,  réitérée,  d’aliment»  d’ailleurs 
légers  et  sains  pour  des  tempéraments  robustes,  sanguins 
ou  bilieux. 

On  reconnaît  cette  maladie  à l’état  aigu,  et  lorsqu'elle  n’a 
qu’une  intensité  moyenne,  aux  symptômes  suivants  : le 
ventre  est  plus  ou  moins  tendu,  le  siège  d’une  douleur  Aourde, 
profonde,  peu  susceptible  d'augmenter  par  la  pression.  Les 
aliments  nourrissants  tiré»  de»  animaux  et  le»  boissons  fer- 
mentées produisent  des  coliques,  de  la  chaleur  morbide,  de 
la  soif,  le  plus  souvent  de  la  constipation,  quelquefois  de 
la  diarrhée,  des  borborygme»  incommodes  et  des  vents  ; les 
déjections  sont  muqueuses,  contiennent  quelquefois  de 
fausses  membranes  analogues  à de»  riclures  de  boyaux , 
rarement  du  sang,  comme  dans  la  dyssenterie;  la  peau  est 
sèche,  la  perspiration  cutanée  et  le»  urines  rares,  la  langue 
rouge  sur  les  bords  et  vers  la  pointe,  la  bouche  pâteuse, 
l'appétit  presque  nul,  le  pouls  dur,  petit,  abdominal,  et  ra- 
rement fébrile.  Ce»  symptômes  peuvent  sans  doute  se  com- 
pliquer de  quelques  signes  d'embarras  bilieux  ; mais  c'est 
une  erreur  de  croire  que  cc  que  les  auteurs  ont  appelé  em- 
barras bilieux  intestinal  soit  une  variété  d'entérite.  Cetle 
maladie  oiïre-t-elle  à son  début,  ou  plus  tard,  une  intensité 
plu»  grande  ( quand  elle  est  due  à une  substance  vénéneuse, 
par  exemple  ),  on  observe  alors  un  ensemble  de  symptôme» 
bien  plus  graves  : U s'établît  une  vive  réaction  sur  les  autres 
appareils  d'organes,  et  particulièrement  sur  le  cerveau,  d’où 
la  fiéquence  du  pouls,  la  rougeur,  la  sécheresse  de  la 
langue,  l’agitation,  le  détire,  les  soubresauts  des  tendons, 
l’anxiété,  l’insomnie,  un  trouble  manifeste  dans  l'excrétion 
des  urines,  etc.,  phénomène»  qui  constituaient  autrefois  en 
partie  ce  qu’on  appelait  le»  fièvre»  malignes,  ataxiques 
ou  putrides,  mais  qui  peuvent  aussi  dépendre  d’une  autre 
lésion  que  l’inflammation  de  l'intestin. 

La  durée  de  l’entérite  aigué  est  d'une  à trois  semaines 
( sept  à vingt  et  un  jours  ) : elle  se  termine  le  plus  souvent 
par  la  guérison  ; ce  n’est  que  dans  un  petit  nombre  de  cas 
et  par  suite  de  l’oubli  des  préceptes  de  l’hygiène,  qu’elle  passe 
à l'état  chronique , ou  conduit  les  malades  au  tombeau.  Cet 
état  est  caractérisé  par  une  souffrance  sourde  du  ventre, 
peu  sensible,  mais  qui  s'exaspère  aux  moindres  excè»  et 
particulièrement  ceux  que  le  malade  fait  dans  le  boire  et  le 
manger,  et  qu’il  ressent  plus  vivement  trois  ou  quatre 
heures  après  le  repas.  « Le»  malades,  dit  M.  Roche,  sont  en 
général  tourmentés  par  une  petite  soif  continuelle;  ils  ont 
souvent  les  lèvres  d’un  rouge  foncé,  Itahituellement  sèche» 
et  parfois  fendillées;  leur  peau  est  aride,  et  l'épiderme  s’en 
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détache  par  écailles  pulvérulentes;  Ils  sont  fatigués  par  des 
vents  et  des  borborygme»  continuels;  les  garderobes  sont 
rares,  difficiles,  et  les  matières  excrétées  noires,  desséchées 
et  roulées  en  petites  boules  ; de  temps  en  temps,  cependant, 
il  se  déclare  un  peu  de  diarrhée;  le  ventre  se  tend,  se  bal- 
lonne ordinairement  pendant  les  digestions , et  se  rétracte 
dans  l’intervalle  ; un  amaigrissement  lent , mais  graduel  et 
continu,  s’opère;  les  force»  se  perdent  chaque  jour.  C’est 
après  les  repas,  et  surtout  celui  du  soir , que  la  soif  et  la 
douleur  se  manifestent,  et  il  s'y  joint  presque  toujours  un 
peu  de  chaleur,  de  la  sueur,  de  la  fréquence  dans  le 
pouls,  etc.  » La  durée  de  l’entérite  chronique  est  indéter- 
minée, et  elle  se  termine  souvent  par  la  guérison.  Quand  les 
malades  succombent  dans  le  marasme , après  une  agonie 
plus  ou  moins  longue , au  bout  d'un  temps  variable , on 
trouve  la  tunique  intestinale  rouge,  injectée,  épaissie  ou  ra- 
mollie; les  valvules  conniventes  sont  développées  et  les  vil- 
losités gorgées  de  sang  et  très-saillantes;  on  rencontre  aussi 
des  ulcérations  à bords  usés,  entourée»  d'un  cercle  rouge, 
tandis  que  la  face  est  bleuâtre  ; des  perforations , etc. 

L’entérite  se  complique  souvent  avec  la  gastrite,  et 
reçoit  alors  le  nom  de  gastro~entérite.  Elle  précède  et  ac- 
compagne quelquefois  la  dyssenterie , survient  dans  le  cours 
de  la  cotique  de  plomb , de  la  phthisie  pulmonaire , des  ma- 
ladies éruptives , etc.  Le  traitement  de  celte  maladie  con- 
siste dans  l'emploi  combiné  des  saignées  par  les  sangsues , 
des  boissons  adoucissantes,  muciiagineuses,  des  bains  tièdes, 
de»  lavements  émollients,  de»  applications  de  même  nature 
sur  l'abdomen.  L’entérite  aigué  exige  une  diète  sévère.  Dans 
l’entérite  chronique,  on  doit  permettre  quelques  aliments 
légers,  comme  du  lait,  des  fécules,  des  bouillon»  de  vian- 
des blanches,  gélatineuses;  on  pourra  y ajouter  le  séjour 
de  la  campagne,  les  frictions  sèches,  les  bains  stimulants, 
les  révulsifs  ou  irritants  dérivatifs  sur  la  peau  , l’usage  de  la 
flanelle,  l’emploi  de  petites  doses  de  préparations  opia- 
cées, etc.  Les  individus  qui  ont  été  affectés  de  l'entérite 
doiveut  prendre  de  grandes  précautions,  car  celte  affection 
a une  grande  tendance  à récidiver,  \ raison  de  la  perma- 
nence des  fonctions  des  organes  qui  en  sont  le  siège. 

Quant  à la  seconde  espèce  d’entérite  que  nous  avons  ad- 
mise, l'entérite  folliculeuse , c’est  la  fièvre  entéro-mésen - 
térique  de  MM.  Petit  et  Serres,  l*  fièvre  muqueuse  ou 
adeno-méningée  de  Pinel,  lu  fièvre  typhoïde  d’au- 
jourd’hui, et  la  dothinenterie  de  M.  Bretonneau. 

Dr  Bricheteau. 

ENTÉROBR ANCHES  (de  Ivripov,  intestin,  et  frxxy- 
X»a,  brancliie  ),  Voyez  Branciiik. 

EXTÉROTOME  (de  iwcpov,  intestin,  et  Topii,  inci- 
sion ) , instrument  chirurgical  servant  à pratiquer  Ventéro- 
tomie , ou  section  d’un  intestin. 

ENTERRER,  ENTERREMENT,  action  d'inhumer, 
c’est-à-dire  de  mettre  en  terre  les  corps  do  ceux  qui  sont 
morts,  mode  de  sépulture  le  plus  généralement  répandu 
chez  les  nations  modernes.  Les  anciens  brûlaient  leurs  morts 
( voyez  Brûlement  des  cohps  ).  La  coutume  de  brûler  les 
corps  cessa  parmi  les  Romains  sous  l’empire  des  Antonins, 
longtemps  avant  qu’on  permit  aux  fidèles  d’inhumer  leurs 
morts  dan*  les  églises,  car  dans  les  premiers  siècles  on  ne 
le  souffrait  pas,  même  pour  les  rois  et  les  empereurs.  On 
enferre  encore  dans  des  caveaux,  et  l’on  enterrait  jadis  les 
personnes  de  marque  dans  les  église».  Mais  dès  M.1  un 
concile  tenu  à Prague  se  prononça  contre  cet  usage.  Per- 
sonne en  France  n’est  privé  de  sépulture;  seulement  les 
excommuniés  et  les  suppliciés  ne  sont  pas  enterrés  en  terre 
sainte , mais  dans  un  lieu  séparé , hors  «le  l’enceinte  réser- 
vée aux  fidèles.  Une  fosse  commune,  «pie  l’on  renouvelle 
selon  les  besoins , est  destinée  à recevoir  la  dépouille  des 
pauvres.  Les  riches  et  les  puissants,  qui  ont  le  moyen  d’a- 
cheter  une  place,  à temps  ou  à perpétuité,  dans  nos  cime- 
tières public»,  y font  enterrer  les  personnes  qui  leur 
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étaient  chères  et  qu'ils  ont  perdues.  On  peut  obtenir  l’au- 
torisalion  do  Taire  inhumer  se*  parents  dans  des  caveaux 
particuliers,  et  même  dans  ses  terres;  mais  on  ne  peut  plus 
inhumer  dans  l'intérieur  des  églises  {voyez  Iîihüixtioîi  ). 

Autrefois  ou  appliquait  le  supplice  d'enferrer  vif. 
Aujourd'hui,  si  des  personnes  sont  enterrées  vivantes,  chez 
les  uations  civilisées,  ce  ne  peut  plus  être  que  par  une  dé- 
plorable erreur  {voyez  Ixut  uvnoxs  précipitées). 

Le  verbe  enterrer  s’emploie  aussi  dans  le  sens  direct , 
en  parlant  des  plantes  : les  jardiniers  enterrent  la  chicorée 
pour  la  Taire  blanchir  et  la  rendre  plus  tendre.  On  enterre 
les  graines,  les  sauvageons,  les  boutures,  etc. 

Enterrer  se  prend  encore  dans  Perception  d* enfouir , de 
cacher  une  chose  en  terre.  Dans  les  temps  de  guerre  et 
dans  les  villes  assiégées,  on  enterre  les  effets  les  plus  pré- 
cieux pour  les  soustraire  à Pavidité  de  l’ennemi.  Molière  fait 
dire  à l’Avare  : « Je  ne  sais  si  j’aurai  bien  fait  d'avoir  en- 
terré dans  mon  jardin  dix  mille  écus  qu’on  me  rendit  hier.  » 
Puis,  quand  on  l’a  volé,  Harpagon  s’écrie,  dans  sa  douleur  : 
•»  C’en  est  fait , je  n’en  puis  plus  ! je  me  meurs  ! je  suis  mort  ! 
je  suis  enterré!  • On  dit  également  bien , d’une  jolie  femme 
ou  d’un  homme  habile,  qu’ils  se  doivent  au  monde,  et  qu’il 
ne  faut  pas  qu'ils  enterrent,  l’une  sa  beauté,  ses  grâces, 
l’autre  ses  talents , son  esprit,  dans  la  solitude.  S'enterrer 
dans  la  province,  dans  son  château,  c’est  quitter  le  grand 
monde  pour  vivre  en  province , A la  campagne , dans  ses 
terres.  On  dit  d’un  homme  qu’if  t'est  enterré  tout  vif \ 
quand  il  a quitté  le  commerce  du  monde  pour  vivre  dans 
l’isolement  le  plus  absolu.  On  dit  encore  figurément  : en- 
ferrer le  carnaval,  pour  dire  faire  les  dernières  réjouis- 
sances, les  dernières  folies  du  carnaval.  Edine  HArbac. 

ENTERRÉ  VIF.  On  enterre  v\f  chez  beaucoup  de 
peuples  barbares , et  ce  supplice  est  encore  en  vigueur  dans 
l’Orient.  C’était  A Rome  celui  des  ves  taies  qui  manquaient 
à l'honneur  et  laissaient  éteindre  le  feu  sacré.  Sous  Louis  XI, 
Perrette  Manger  le  subit,  comme  voleuse  et  recéleusc.  Au  dix- 
huitième  siècle  cette  peine  était  encore  appliquée  en  Alle- 
magne, suivant  le  Code  carolin,  aux  femmes  qui  faisaient 
mourir  leurs  enfants. 

ENTÊTEMENT.  On  appelle  ainsi  une  sorte  de  fixité 
de  l’esprit,  dont  la  raison  ne  peut  parvenir  à triompher,  et 
qui  se  distingue  h plusieurs  égards  de  la  fermeté,  de 
Ynbst ination  et  de  l 'opiniâtreté.  Les  gens  qui  sont 
dépourvus  d'instruction  et  de  lumières  sont  plus  sujets  que 
d’autres  à cette  infirmité  intellectuelle.  Comme  ils  manquent 
de  points  de  comparaison  pour  s’éclairer,  tout  aperçu  In- 
complet, et  surtout  toute  idée  fausse,  pourvu  qu’elle  cor- 
responde A leurs  passions , s'emparent  promptement  «le  leurs 
convictions  et  s’y  enracinent.  Certaines  classes  du  peuple 
cèdent  par  faiblesse,  par  ignorance  et  quelquefois  par  en- 
trainement, aux  sophismes  dangereux  qui  se  perpétuent 
avec  elles.  Les  habitants  des  campagnes  sont  exposés  plus 
que  d’autres  aux  suites  fâcheuses  de  l’entêtement,  parce 
que,  à part  leurs  travaux,  ils  vivent  dans  un  isolement  ab- 
solu des  laits,  et  dans  une  inaction  presque  complète  de  la 
pensée;  ils  se  contentent  d’opinions  toutes  faites,  et  sou- 
vent détestables,  qu’ils  reçoivent  d’autrui,  et  auxquelles 
ils  se  cramponnent.  D’autre  part,  les  artisans  des  grandes 
villes,  qui  sont  mêlés  à un  vaste  mouvement  d’esprit,  loin 
d’être  sujets  à l’entêtement , vivent  dans  une  inconstance 
continuelle:  ils  ne  s’attachent  h rien,  et  ne  croient  à rien. 

Il  y a des  individus  qu’on  peut  dire  nés  avec  l'instinct  de 
l’entêtement  : ils  en  contractent  une  sorte  de  puissance  de 
caractère;  mais  arrivent-ils  au  timon  des  affaires,  ils  trou- 
vent entre  les  systèmes  auxquels  ils  ont  été  jusque  là  atta- 
chés et  la  réalité  des  choses  une  différence  tellement  mar- 
quée, qu’ils  changent  tout  à coup  de  manière  d'être,  et  que 
le  doute  chez  eux  remplace  l'entêtement.  On  rencontre  lout 
les  jours,  dans  la  \ie  privée,  des  hommes  qui,  doués  de  lu- 
mières et  de  talents , les  rehaussent  encore  par  un  véritable 
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esprit  de  discernement;  ils  sont  quelquefois,  néanmoins, 
en  proie  A une  sorte  d’entêtement  dérivant  d’une  imagi- 
nation qui  exagère  et  dénature  tout.  Ces  hommes  viennent- 
ils  à exercer  une  influence  principale,  ils  sout  à redouter: 
avec  du  génie , ils  compromettent  tout  le  monde,  et  brisent 
tout  ce  qu'ils  touchent.  Ceux  qui  dès  renfonce  ont  été 
conduits  de  bonne  heure  dans  la  société  échappent  en 
général , A l’entêlement  : à force  d’entrer  dans  les  opinions 
des  autres  pour  leur  complaire,  ils  finissent  par  n’en  avoir 
plus  de  personnelles,  à moins,  cependant,  qu’une  vive  im- 
pression ne  s’empare  d’eux  ; mais  alors  même  Ils  savent 
adoucir  par  la  magie  des  formes  l’aspérité  de  leur  langage 
et  ce  qu’en  eux  l'entêtement  a d’inattendu.  D’autres,  qui, 
dans  le  monde  cèdent  au  premier  mot,  conservent  dans 
leur  intérieur  un  entêtement  intraitable,  qui  fait  le  malheur 
de  ceux  qui  les  entourent  ; cette  différence  tient  à ce  que 
l’on  se  refait  pour  la  société,  tandis  qu’on  reste  soi  dan* les 
relations  intimes.  Par  suite  de  la  déposition  merveilleuse 
qu’ont  les  esprits  à comp«)«er  avec  la  conscience  et  l’amour 
propre,  ceux  qui  sont  entachés  du  défaut  que  l’on  nomme 
entêtement  se  présentent  comme  des  hommes  à caractère  : 
Il  faut  leur  laisser  cette  fiche  de  consolation. 

Edme  IIé.reac. 

ENTHOUSIASME.  1 7e  mot  grec , formé  d’èvGov; , ad- 
jectif, qui  se  composcde  0éo<  et  év  ( ayant  Dieu  en  soi) , fut 
d’abord  exclusivement  consacré  A peindre  l’état  de  l’Ame 
des  pythies  et  des  sibylles,  agitées  sur  le  trépied  d’une 
fureur  divine,  sous  la  puissance  de  laquelle  elles  succom- 
baient quelquefois.  On  en  a vu  mourir  immédiatement  après 
leurs  transports , dit  Lucain.  Bientôt  les  poètes,  tourmentés 
par  leur  propre  génie,  ne  tardèrent  point  à s’emparer  de 
cette  belle  expression  pour  (teindre  leur  docte  ivresse.  Elle 
convenait  en  effet  A ces  hommes  privilégiés  qui  s'appelaient 
votes  (prophètes)  parmi  les  Latins,  roé  (voyants)  chez  les 
Hébreux,  et  que  l'on  confondit  quelquefois,  mais  mal  à pro- 
pos, avec  les  enthousiastes , secte  qui  (tarissait  2G0  ans 
après  J.-C.  et  dont  Porphyre,  ennemi  fougueux  des  chré- 
tiens, et  Plotin,  son  maître,  étaient  les  chefs.  Vent  hou- 
siaste , dans  une  acception  plus  générale,  est  celui  qui  est 
sujet  A s’engouer  et  par  conséquent  A laisser  éblouir  sa  raison. 
L’enthousiaste  d’un  poète,  d'un  homme  d'Élat,  d'un  guer- 
rier, admire  tout  en  eux,  défauts, excès,  vices  même.  L’en- 
thousiaste d’une  idée,  d’un  principe,  d’un  système,  ne 
recule  devant  aur.une  conséquence  : il  sacrifierait  sa  for- 
tune, sa  vie  aox  doctrines  les  plus  étranges,  les  plus  ab- 
surdes, les  plus  inutiles.  Dans  les  dissensions  politiques, 
comme  dan3  les  sectes  religieuses , chaque  parti,  chaque 
nuance  compte  ses  enthousiastes,  qui  trop  souvent  les  per- 
dent par  leurs  folles  exagérations. 

Le  véritable  enthousiasme , émanation  d'en  haut,  enfante 
des  choses  extraordinaires,  et  fait  que  tout  ce  qui  est  pré- 
sent demeure  comme  anéanti  autour  de  lui , hors  les  images 
des  objets  dont  il  est  frappé.  L’homme  dont  rette  espèce 
de  démon  sublime  s’est  emparé  verse  tour  A tour  des  lar- 
mes et  sourit,  s'emporte,  puis  tout  A coup  s’apaise,  passe 
soudain  de  l’horreur  a l’admiration,  de  la  crainte  à l'audace; 
enfin,  toutes  les  passions  le  déchirent,  le  ravissent  ou  l’en- 
chanteut.  Cet  état  de  l’àine  .serait  la  folie,  si  la  raison,  au 
rentre  de  ce  délire,  ne  tenait  dans  ses  mains  fermes  tous 
les  rayons  divergents  de  celte  comète  errante  et  échevelée. 
Qui  croirait  que  c’est  cèt  enthousiasme,  alliance  de  la  rai- 
son et  du  délire,  ce  mens  divlnior  (cet  esprit  de  Dieu) que 
Boileau  a analysé  dans  ce  vers  si  froid  de  son  Art  poé- 
tique : 

Soiivrni  un  beau  désordre  «I  un  effet  de  l'art. 

L'enthousiasme  est  comme  l'étincelle  électrique  qui  s’é- 
lance de  son  foyer  et  se  roimnuniquc  à tous.  On  compte 
deux  enthousiasmes,  celui  qui  produit  et  celui  qui  admire, 
et  tous  deux  ont  leur  source  dans  l’amour  du  beau,  du  grand 
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et  du  sublime.  Tel  est  le  double  effet  d’une  brûlante  pièce 
de  ver*,  d’un  drame  chaleureux.  Quoi  qu’en  aient  dit  de  froids 
critiques , l'enthousiasme  est  l’Ame  auésf  des  harangues,  des 
homélies , des  plaidoyers.  Quand  Massillon  prêcha  son  ser- 
mon des  Élus,  l’auditoire  ae  leva  spontanément  d’admira- 
tion , applaudit  même  jusqu'à  troubler  le  prédicateur  ; c’est 
Voltaire  qui  raconte  ce  fait.  Longin  met  l’enthousiasme  au 
rang  des  qualités  essentielles  de  l’orateur.  Démosthène , 
dans  ses  Philippines,  Cicéron  dans  son  oraison  Pro  Mi- 
lotie , ont  prouvé  quelle  était  sa  puissance.  L’enthousiasme 
est  le  foyer  où  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture  même,  la 
musique , viennent  puiser  leur  feu  divin.  Certains  airs  sur 
le  mode  phrygien  inspiraient  la  fureur  aux  soldats  avant  une 
bataille.  En  général,  cependant,  l’enthousiasme  n'est  le 
partage  que  des  âmes  élevées  et  religieuses:  Orphée,  Linus , 
Pindare,  en  sont  des  exemples.  C’est  une  émotion  si  vio- 
lente, si  rapide,  et  dont  la  véhémence  est  si  peu  propor- 
tionnée à la  faiblesse  humaine,  qu’elle  est  rare,  même  chez 
les  grands  poêles.  Elle  ne  se  montre  que  de  loin  en  loin 
dans  Pindare,  toujours  majestueux,  et  quelquefois  dans  Ho- 
race; une  seule  fois  dans  Virgile,  dans  une  églogue,  Pollion. 
Cher  les  Hébreux,  le  torrent  de  l’enthousiasme  déborde  à 
pleines  rives.  Leurs  prophètes  ont  prouvé  qu’il  était  un  don 
d’en  haut,  ainsi  que  le  don  des  larmes.  Moïse,  dans  scs  can- 
tiques ; Job , Bos«uet , sont  les  élus  sur  lesquels  est  descendu 
l’esprit  d’enthousiasme. 

Il  faut  distinguer  {'enthousiasme  del*  exaltation  : le 
premier  est  instantané,  l'autre  est  habituelle.  On  peut  passer 
d'un  calme  profond  à l'enthousiasme;  l’exaltation  est  sou- 
vent permanente;  jamais  le  premier  n’est  durable,  parce 
que  ses  assauts  sont  trop  violents  pour  notre  humanité  ; c’est 
de  l’exaltation  que  la  foi  ardente  de  Polyeucte  dans  Corneille. 
Il  y a une  belle  ode  de  M.  de  Lamartine  sur  l’enthousiasme 
qui  justifie  son  titre;  mais  le  seul  morceau  de  notre  langue 
peut-être  où  il  resjrire  tout  entier  est  le  monologue  de 
Joad,  le  grand-prêtre,  dans  V Athalie  de  Racine.  En  général, 
les  écrivains  et  les  orateurs  de  nos  jours  sont  dépourvus  de 
cette  vertu  de  style.  Leurs  écrits  on  discours,  verbeux  et 
bizarres , fortement  colorés  à la  vérité , sont  sans  flamme. 
C’est  que  pour  ravir,  comme  range,  ce  feti  sacré  sur  l’autel 
des  holocaustes,  H faut  avant  tout  avoir  une  âme  pure, 
franche,  généreuse,  religieuse  et  noble,  et  non  maculée  de 
cette  astuce , de  cet  égoïsme  et  de  cette  cupidité  qui  ron- 
gent notre  siècle.  Dwie-Bason. 

ENTHOUSIASTES.  Voyez  Enthousiasme,  Éclecti- 
ques, Pobwiyre,  Pumn,  etc. 

ENTH  YM ÈME,  argument  qui  se  compose  de  deux 
propositions  seulement  ; U première  se  nomme  antécédent, 
et  la  seconde  conséquent.  L’enthymême  est  un  s y 1 1 o g i s m c 
dont  on  a retranché  une  des  prémisses  : ce  qui  le  faisait  définir 
dans  l’école  syllogismus  friment  us,  detruncatus.  C’est  un 
argument  incomplet  dans  l’expression , mais  complet  dans 
l’esprit  (tv  Ovpo»),  d'où  son  nom.  Exemples  : Je  pense, 
donc  je  suis;  la  lune  n’est  pas  lumineuse  par  elle  même, 
donc  elle  est  une  planète.  La  proposition  retranchée  peut 
être  indifféremment  la  majeure  ou  la  mineure  : la  seule  règle 
que  Ton  suive  en  cela , c’est  de  retrancher  celle  des  deux 
prémisses  qui  peut  être  ,le  plus  facilement  suppléée.  Quoique 
Ton  définisse  vnlgairement  Fentbymême  un  syllogisme 
tronqué,  et  que  par  conséquent  on  considère  le  syllogisme 
comme  une  forme  de  raisonnement  antérieure  à l’enthymême, 
quelques  logiciens  pensent  qu’au  contraire,  la  forme  primitive 
du  raisonnement  est  l’enthymême,  et  que  le  syllogisme  est 
un  procédé  tout  artificiel,  qui  n’a  été  imaginé  que  ponr  com- 
pléter et  développer  l’enthymême.  Ils  s’appuient  sur  ce  que, 
quand  on  raisonne  dans  les  affaires  ordinaires  de  la  vie,  on 
ne  fait  que  des  enlhymême*,  et  qn’onne  songe  guère  à faire 
des  syllogismes  en  règle. 

L’enthymême  a sur  le  syllogisme  l’avantage  d’une  plus 
grande  concision , d'une  plus  grande  énergie  ; en  outre,  en 
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laissant  quelque  chose  à suppléer  à l'esprit , il  le  flatte  et  le 
satislait.  Aussi  les  poètes  et  les  orateurs  l'emploient-ils  de 
préférence;  il  se  produit  chez  eux  sous  plusieurs  Tonnes 
diverses,  tantôt  sous  sa  Tonne  naturelle,  comme  dans  ces 
arguments  que  La  Fontaine  met  dans  la  bouche  de  ce  chat- 
huant  qui  avait  su  se  faire  une  provision  de  souris  vivantes. 

Voyez  que  d’arguments  il  fil  : 

Quand  ce  peuple  est  pris,  il  s’enfhit; 

Donc  il  faut  le  croquer  aussitôt  qu’on  le  happe. 

Toutl  il  est  impossible  ; at  puis,  pour  le  besoin  n’en  dois- 
je  pas  garder? 

Donc  il  faut  avoir  soin  de  le  nourrir  sans  qn’H  échappe. 

Mais  romment  ? Otons-lui  les  pieds. 

Tantôt,  sous  des  formes  abrégées  on  déguisées,  comine 
dans  ces  vers  si  connus  : 

Servare  potui  , perdere  an  possim  roga t. 

(Medèê,  Ovide.  ) 

Mortel,  ne  garde  pu  une  haiue  immortelle, 

(Euripide.) 

Mortelle,  «ubi»et  le  «ort  d’une  murlelte  ! 

Mais  si  Penthymême  a tant  d’avantages  sur  le  syllogisme, 
il  a aussi  l’inconvénient  de  prêter  beaucoup  plus  à l’obscu- 
rité et  au  sophisme.  L’ignorant  qui  entend  prononcer  har- 
diment un  raisonnement  enthymématique  craint  de  demander 
des  explications  qui  trahiraient  son  ignorance,  et  il  se  laisse 
ainsi  entraîner  à de  ridicules  erreurs  : il  donne  gain  de  cause 
au  paradoxe  et  au  charlatanisme.  Pour  échapper  aux  pièges 
que  nous  tend  l’enthyinétne,  il  suflit  de  le  ramener  à scs 
formes  de  syllogismes  en  suppléant  ou  en  faisant  suppléer  par 
l’argumenlateur  la  proposition  sous-entendue.  Alors  l’erreur, 
ai  elle  existe,  nous  frappera  dans  tout  son  jour;  ou  bien  il 
aéra  facile  de  faire  éclarcir  et  démontrer  ce  qui  était  douteux. 
H est  certaines  espèces  de  raisonnements  qui , par  leur 
nature,  prennent  nécessairement  la  forme  d'enthymêmes,  i*t 
dans  lesquels  U n’entre  jamais  que  deux  propositions  : ce  sont 
cenx  que  les  logiciens  nomment  arguments  immédiats  f 
ceux,  par  exemple,  qui  sont  fondés  sur  l’opposition  de» 
termes,  on  dans  lesquels  on  déduit  un  fait  de  la  connaissance 
de  son  contraire,  et  ceux  qui  sont  fondés  sur  ce  qu’on  ap- 
pelle en  logique  conversion.  Bocillkt. 

ENTIER.  Ce  mot  désigné  un  corps  composé  de  toute» 
ses  parties,  ou  autrement  la  réunion  de  chacune  des  parties 
qui  composent  un  tout  dans  tin  ordre  déterminé  pour  que  ce 
tout  jouisse  des  propriétés  qui  peuvent  lui  être  propres 
comme  corps  entier. 

Entier  considéré  comme  adjectif  s’applique,  au  figure  oti 
au  propre,  à des  corps  ou  systèmes  de  corps  complets  dans 
toutes  leurs  parties  : une  heure  entière,  un  jour  entier,  faire 
son  devoir  entier,  obtenir  une  grâce  entière.  Entier , se  disant 
d’un  homme,  est  pris  ordinairement  {tour  opiniâtre  On  dit 
d’un  cheval  qui  n’a  pas  subi  l’opération  de  la  castration 
qu’il  est  entier.  Ce  mot  s’emploie  quelquefois  proverbiale- 
ment : laisser  ou  remettre  une  chose  en  son  entier. 

Ce  n’est  guèrequ’en  arithmétique  quel’on  emploie  substan- 
tivement le  mot  entier  ; il  est  alors  synonyme  de  nombre 
entier.  Billot. 

ENTITÉ  (du  latin  entitas,  fait  de  ens,  en  fis,  être), 
ce  qui  constitne  l’être  on  l’essence  de  quelque  chose.  Dans 
la  scolastique  ce  mot  servait  à désigner  une  existence,  tm 
être  déterminé,  sans  indiquer  cependant  aucune  de  ces  mo- 
difications. Ainsi  l’on  disait  Ventilé  de  Pierre,  pour  signifier 
la  qualité  par  laquelle  Pierre  «t  être , comme  oq  disait  sa 
corporHté,  son  animalité , sa  rationalité,  sa  paternité , 
pour  exprimer  la  qualité  par  laquelle  il  est  corps , animal , 
raisonnable, père,  e te.  Entité  se  dit  aussi  quelquefois  d’idées 
abstraites,  d’abstractions  que  Ton  personnifie. 

ENTIUS.  Voyez  Knzio. 

ENTOILAGE.  Voyez  Rentoilage. 

ENTOMOLITIIE  (defvxopov,  iasccte,  et  pierre). 
Linné  a donné  ce  nom  à un  genre  de  fossiles  dans  lequel  U 
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réunissait  et  confondait  tous  les  insectes  et  les  crustacés 
pétrifiés.  L’espèce  qu'il  avait  nommée  entomolithe  para - 
doxal  a reçu  de  Brongniart  le  nom  générique  de paradoxide  ; 
l’ entomolithe  de  Blumcnbacli  a été  appelé  calymène  par  le 
tnéine  naturaliste  , dans  son  beau  travail  sur  les  trilobites. 

C.  d’Oubjcnt. 

ENTOMOLOGIE  ( de  tvcojiov,  insecte,  et  Xôyoç,  dis- 
cours), partie  de  la  zoologie  qui  a pour  objet  l'étude  des 
insectes,  c’est-à-dire  des  animaux  sans  vertèbres,  sans 
branchies , respirant  par  des  tracliées , et  dont  le  corps  et 
les  membres  sont  articulés  en  dehors.  Sous  le  rapport  de 
son  étymologie,  le  mot  que  nous  traitons  rappelle  assez  bien 
la  conformation  générale  des  insectes , lesquels  sont  com- 
posés de  pièces  ou  anneaux  articulés  les  uns  sur  les  autres 
de  manière  à former  autant  d’intersections  ; ivropov  signifie 
entre-coupé,  comme  le  mot  latin  intersectum,  formé  comme 
insectum , du  verbe  secare.  Le  philosophe  Bonnet  prétendit 
que  le  mot  entomologie  était  dur  à l’oreille  , et  voulut  lui 
substituer  celui  d 'insectologie , mauvaise  alliance  de  latin 
et  de  grec,  et  qui  d’ailleurs  ne  paraissant  pas  plus  agréable 
aux  naturalistes,  n’a  pas  été  conservé. 

De  toutes  les  classes  de  ta  zoologie , a dit  un  entomolo- 
giste célèbre,  celle  des  insectes  est  la  plus  éteodue  , la  plus 
belle  et  la  plus  variée  ; une  fécondité  inconcevable , une  ri- 
chesse étonnante  de  merveilles , nous  invitent  à la  contem- 
plation et  à l’étude  de  ces  animaux.  Cependant  l'entomologie 
n’aurait  jamais  trouvé  un  aussi  grand  nombre  d’admirateurs 
si  elle  n’avait  été  considérée  que  comme  un  objet  de  pure 
curiosité.  Elle  contribue  aussi  pour  sa  part  ( comme  toutes 
les  sciences)  au  bonheur  de  l’espèce  humaine;  et  s’il  nous 
importe  de  connaître  les  propriétés  bonnes  ou  malfaisantes 
des  végétaux , il  nous  importe  également  beaucoup  de  ne 
pas  ignorer  les  propriétés  des  insectes.  Il  en  est  un  bon 
nombre  qui  nous  sont  utiles  et  beaucoup  aussi  dont  nous 
avons  à redouter  la  fâcheuse  influence.  Tandis  que  des  uns 
nous  retirons  d’excellents  moyens  médicinaux,  du  miel  et 
de  la  cire,  de  la  soie,  de  la  gomme  laque,  de  la 
cochenille,  des  noix  de  galle,  des  bédégars, 
nous  avons  à nous  garantir  des  attaques  de  quelques  autres, 
qui  dévastent  nos  greniers,  tels  que  les  blattes,  les  der- 
me s te  s ; il  en  est  d’autres , qui  nous  attaquent  nous-mêmes 
ou  nos  animaux  domestiques  : tels  sont , par  exemple , les 
cousins,  les  mouches,  les  guêpes,  les  bracliy- 
nes,  etc.  Travaillons  avec  ardeur,  ne  négligons  aucun  essai  : 
lorsque  nous  ne  croirons  trouver  qu'une  connaissance  sans 
application,  peut-être  trouverons-nous  quelque  médicament 
nouveau , quelque  principe  colorant , enfin  quelque  moyen 
qui  viendra  augmenter  les  ressources  de  l’industrie.  Or,  au 
milieu  de  ces  myriades  d’insectes , comment  se  reconnaître 
sans  une  métltode  qui  serve  à les  classer,  à les  signaler,  en 
passant  successivement  d’une  grande  peuplade  à une  tribu, 
d’une  tribu  à une  famille,  puis  au  genre,  et  enfin  à l'indi- 
vidu que  l’on  désire  trouver.  11  fallait  une  méthode,  elle 
était  indispensable  ; mais , au  lieu  d'une  , on  en  a vu  surgir 
plusieurs,  qui  se  sont  successivement  détruites  : de  là  les 
différents  s>  stèmes  d’entomologie. 

Cette  partie  de  la  zoologie  n’était  pas  totalement  ignorée 
des  Égyptiens  : le  scorpion  dont  on  voit  encore  la  res- 
semblance sur  des  bas-reliefs , et  que  ce  peuple  regardait 
comme  un  mauvais  génie  ; les  scarabées  naturels  ou  imités 
que  l’on  plaçait  dans  les  tombeaux , nous  montrent  cette 
science  dans  sa  première  enfance.  Elle  n’était  guère  plus 
avancée  chez  les  Hébreux  ; néanmoins,  ils  connaissaient  les 
mœurs  de  quelques  insectes,  et  savaient  distinguer  un  cer- 
tain nombre  d’espèces,  ainsi  qu’il  est  constaté  par  les  livres 
de  l'Ancien  Testament.  Aristote  montre  dans  ses  écrits  quel- 
ques légères  traces  de  l’entomologie  considérée  comme 
science.  Il  avait  distingué  la  différence  qui  existe  entre  les 
insectes  broyeurs  et  le*  insectes  suceurs.  Les  Grecs  ne 
poussèrent  pas  plus  loin  les  découvertes  d’A  ristote,  et 
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les  Latins  aussi  répétèrent  ce  qu’il  avait  dit,  sans  rien  ajouter 
de  bien  remarquable  : pour  eux,  cette  dénomination 
d’Ivrogov  comprenait  en  une  seule  classe  les  arachnides,  les 
insectes  proprement  dits , les  annélides  et  les  vers  intes- 
tinaux; Pline  traite  des  insectes  en  23  articles.  Il  s’étend 
particulièrement  sur  les  abeilles , et  glisse  un  grand  nombre 
d’erreurs  dans  le  peu  de  propositions  qu’il  avance. 

A l’époque  de  la  renaissance , Albert  le  Grand  con- 
sacra un  de  ses  22  vol.  in-fol.  à l’histoire  naturelle;  il  y 
parie  de*  insectes,  qu’il  sépare  des  crustacés.  En  1603,  c’est- 
à-dire  plus  d’un  siècle  après,  Aldrovande  publia  un 
traité  spécial  sur  ce  sujet  : les  annélides  sont  confondues 
avec  les  insectes , qu’il  divise  en  terrestres  et  aquatiques  ; 
puis  les  coupes  secondaires  sont  établies  sur  la  présence  ou 
l’absence  des  pieds  , des  ailes , etc.  C’est  ensuite  à R ed  i 
et  à Malpi ghi  que  l’on  doit  les  travaux  les  plus  impor- 
tants sur  ce  sujet  : le  premier,  à l’aide  d’expériences , éclaira 
ta  génération  des  insectes  ; le  second  publia  des  recherches 
sur  leur  anatomie.  Bientôt  après,  8 w a mmerdam  enrichit 
la  science  de  ses  belles  observations  sur  l’organisation  et  les 
métamorphoses  des  insectes  ; il  fonda  même  sur  ces  der- 
niers phénomènes  une  classification  nouvelle,  abandonnée 
aujourd’hui,  mais  qui  fut  d’un  grand  secours  pour  les 
découvertes  subséquentes.  Vers  ta  même  époque , Lister, 
Leuvcnhœck,  Mériau,  Vallisnieri  et  Ray  , donnèrent  la 
description  d’un  grand  nombre  d’insectes.  Toujours  vers  le 
même  temps , Hé  au  mur,  s’attachant  principalement  à dé- 
crire les  mœurs  de  ces  animaux,  publia  un  immense  ou- 
vrage en  6 vol.  in-4°  ; il  enrichit  la  science  d’une  foule  d’ob- 
servations les  plus  neuves  et  les  plus  curieuses  , surtout  sur 
les  abeilles. 

Dans  cette  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  nous 
trouvons  encore,  occupé  d’entomologje,  un  homme  extraor- 
dinaire, l’immortel  Linné.  Ses  ouvrages  parurent  de  1733 
à 1770.  Une  grande  clarté,  une  précision  extrême  dans  les 
définitions,  l’établissement  de*  caractères,  des  genres,  et  la 
désignation  des  espèces  par  un  nom  spécial  pour  chacune 
d’elles,  c’est  là  ce  qui  distingue  les  travaux  de  Linné.  Il 
introduisit  une  grande  réforme  dans  toute  l'histoire  natu- 
relle, el,  pour  ce  qui  concerno  les  insectes,  il  les  divisa 
en  sept  classe*  de  la  manière  suivante  : 1°  espèces  à ély- 
t res  ou  ailes  couvertes,  comme  les  scarabés  ; 2°  celles  qui 
ont  les  ailes  découvertes,  roinme  les  papillons,  les  de- 
moiselles, les  guêpes,  les  mouches  ; 3°  les  demi- ailées  ou 
sans  étui,  ce  sont  les  sauterelles,  le*  fourmis,  les  pu- 
naises, les  scorpions  aquatiques;  4°  les  espèces  non 
ailées,  cloportes,  mille-pieds,  pou  s et  pu  ces;  les  lom- 
brics, ténias,  sangsues;  6°  les  mollusques  à coquille, 
terrestres  et  aquatiques  ; 7°  les  zoophytes.  C'était  là  une  amé- 
lioration immense,  mais  il  restait  encore  beaucoup  à faire, 
et  il  était  réservé  à un  de  no*  contemporains  de  reprendre 
ce  système  par  sa  base,  et  de  l'étayer  sur  des  principes  so- 
lides. 

L’époque  qui  a vu  naître  Réanmuret  Linné  produisit  en- 
core des  hommes  habiles  en  entomologie,  et  qui  ont  laissé 
d’excellentes  descriptions  : tels  sont  Roésel,  Fri  sel»  et 
G.  Edward,  Bonnet,  qui  fit  avancer  d’un  grand  pas  la 
physiologie  générale  par  se*  recherches  sur  la  génération 
des  pucerons,  et  Lyonnet,  qui  a laissé  un  chef-d'œuvre  de 
détails  anatomiques  et  de  gravure,  résultat  d’un  travail  ad- 
mirable sur  la  chenille  du  cossus.  En  1776  écrivait  le  ba- 
ron suédois  C.  De  Geer;  ses  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  des  insectes , publiés  à Stockholm,  mais  écrits 
en  français,  peuvent  être  cités  sous  le  rapport  de  l’anatomie, 
de  la  physiologie  et  de  l’observation  des  mœurs.  On  doit  à 
Geoffroy  une  histoire  des  insectes  des  environs  de  Pa- 
ris; elle  est  entre  les  mains  de  tous  les  entomologistes,  et 
renferme  une  division  des  coléoptères  suivie  encore  aujour- 
d’hui. Nous  arrivons  à Fabrjcius,  élève  et  émule  de  Linné. 
Il  consacra  ta  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  perfectionne- 
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ment  d’un  système  nouveau  de  classification  qu'il  avait  pro- 
posé, et  qui  était  fondé  uniquement  sur  la  structure  de  la 
bouclie  des  insectes.  Cette  méthode  tut  asaex  généralement 
adoptée  en  Allemagne  et  en  Suisse , mais  elle  eut  peu  de 
partisans  en  France  et  en  Angleterre,  et  fut  bientôt  rempla- 
cée. Vient  ensuite  Olivier,  qui  a laissé  deux  ouvrages  prin- 
cipaux : l’un  forme  la  partie  des  insectes  de  V Encyclopédie 
méthodique,  l’autre  est  une  Histoire  naturelle  des  coléo- 
ptères. L'auteur,  quoiqu'il  ait  entrevu  la  possibilité  de  dis- 
tribuer les  insectes  d’après  les  rapports  qu’ils  ont  entre 
eux,  a conservé  la  nomenclature  de  Linné,  tandis  que  son 
successeur,  Latre  i lie,  accomplit  le  premier  cette  réforme, 
et  lit  pour  l’entomologie  ce  que  son  compatriote  Bernard  de 
Jussieu  avait  fait  pour  la  botanique.  11  se  servit,  pour  das- 
scr  les  insectes,  de  tous  les  caractères  que  ces  animaux 
présentent,  mais  surtout  de  la  considération  des  organes  du 
mouvement  et  de  la  bouche;  il  ne  négligea  ni  les  métamor- 
phoses ni  les  organes  du  la  génération,  et  il  parvint  à 
établir  des  groupes  naturels. 

Depuis  que  Latreille  a établi  cette  nomenclature , tous 
les  travaux  des  entomologistes  ont  été  dirigés  vers  le  même 
but.  ^on-seuleroent  cet  auteur  a cherclté  à rendre  plus  par- 
faites ses  premières  vues,  mais  aussi  Cuvier,  Duméril, 
Lamarck,  Savigny,  Macleay,  Kirby,  Macgen,  Sdiœn- 
Iterr,  le  comte  Dejean,  et  un  grand  nombre  d’autres  savants 
ont  suivi  une  marche  analogue,  et  ont  contribué  à rendre 
les  méthodes  naturelles  plus  parfaites  et  mieux  applicables. 
On  voit  que  sous  le  rapport  de  la  distribution  des  insectes 
c'est  de  nos  jours  qu’on  a fait  le  plus  de  progrès.  Cela  de-  ! 
vait  être , puisqu'on  appliquait  à l’entomologie  la  métltode  1 
des  botanistes  modernes.  Autrefois  on  prenait  en  considéra* 
tion  une  seule  série  d'organes,  et  les  classes  réunissant  des 
individus  qui  n’avaient  qu’un  point  de  semblable  n’indi-  j 
quai  ont  aucune  des  coupes  que  la  nature  elle-même  semble  I 
avoir  établies  ; aussi  un  tel  système  d’entomologie , n’ayant  1 
rien  de  stable , était  facilement  remplacé  par  un  nouveau,  i 
Aujourd’hui,  au  contraire,  on  rassemble  dans  une  même  di- 
vision les  insectes  qui  ont  entre  eux  les  points  do  ressem- 
blance les  plus  nombreux  et  les  plus  importants.  L’organi- 
sation anatomique  de  ces  animaux  a aussi  fait  de  grands 
progrès , dus  principalement  à la  création  de  l'anatomie 
comparée  par  G.  Cuvier.  Marcel  de  Serres,  Hérold,  Trévl- 
ranos,  Léon  Dufour,  Strauss,  Sonnini,  etc.,  ont  suivi  la 
même  impulsion,  et  ont  enrichi  la  science  de  belles  découver- 
tes. L'entomologie  a été  encore  cultivée  avec  succès  par  A u- 
douin,par  MM.  Milne  Edwards,  Boisduval,  Guérin-Mé- 
neville,  etc.  Les  mœurs  des  insectes  ont  été  étudiées  avec 
un  zèle  surprenant  ; parmi  les  travaux  de  ce  genre,  on  remar- 
que les  observations  des  deux  Iluber  sur  les  abeilles  et  les 
fourra».  Il  ne  suffit  pas  en  effet  de  parcourir  la  campagne, 
en  ne  s'arrêtant  que  le  temps  nécessaire  pour  percer  d’un 
dard  meurtrier  les  infortunés  pris  dans  ses  filets,  et  de 
s’estimer  seulement  heureux  quand  sa  gibecière  renferme 
un  grand  nombre  de  cadavres  que  l’on  se  propose  d’exa- 
miner lorsqu’on  sera  de  retour  chez  soi.  L'homme  qui  n'é- 
tudie les  insectes  que  dans  son  cabinet  peut  être,  descrip- 
teur, mais  il  ne  sera  jamais  profond  entomologiste.  Il  faut, 
avec  attention  et  patience , considérer  longtemps  ces  ani- 
maux vivants,  surprendre  leurs  habitudes,  leurs  Instincts,  et 
ne  laisser  rien  échapper  de  ce  qui  caractérise  leurs  petites 
sociétés.  N.  Clermont. 

ENTOMOPHAGES  (de  ivropov,  insecte,  et  çaytîv, 
manger),  nom  par  lequel  on  désigne  les  individus  et  les  peu- 
ples qui  se  nourrissent  d’insectes.  Les  Athéniens  étaient  en - 
tomophages  en  ce  sens  qu’lis  mangeaient  des  cigales,  sur- 
tout k l'etat  de  larves.  Suivant  Aristote,  ils  les  faisaient 
griller,  et  leur  donnaient  alors  le  nom  de  tetligometra.  Les 
Arabes,  les  Egyptiens  et  autres  peuples  de  l'Orient,  mangent 
encore  des  sauterelles  ainsi  que  des  criquets  ; ils  sont  donc 
entomophages.  Du  reste,  on  pense  que  cet  aliment  n’est  i 


point  étranger  à la  maladie  pédiculaire  si  commune  dans  c«s 
contrées.  Le*  Indiens  et  les  Américains  doivent  être  regar- 
dés aussi  comme  entomophages , car  ils  mangent  la  larve 
du  cossus  ou  ver  palmiste  , dont  les  anciens  Phrygiens  fai- 
saient leurs  délices. 

Lesson  a donné  le  nom  d 'entomophages  k la  seconde 
tribu,  très-peu  naturelle, de  ses  passereaux  insectivores  . il  y 
range  les  pies-grièches , les  cotingas,  les  engoulevents,  les 
hirondelles , les  martinets,  etc. 

ENTOMOSTÈGUES,  nom  donné  à une  famille  de 
coquilles  microscopique*  appartenant  k des  animaux  d’ahord 
rapprochés  des  céphalopodes  microscopiques.  Les  entomos- 
tègues  font  partie  du  groupe  institué  par  M.  A.  d’Orbigny 
sous  le  nom  de  foraminifères. 

ENTUMÜSTRACÉS  ( de  ivropov,  insecte,  et  farpa- 
xov,  coquille,  écaille  ).  Sous  ce  nom  on  a désigné  un  groupe 
de  crustacés  broyeurs,  caractérisés  par  l’absence  de  bran- 
chies ou  d'organes  qui  puissent  en  tenir  lieu,  la  respiration 
se  faisant  par  la  peau,  et  qui,  contrairement  i ce  que  l'on 
observe  dans  d’autres  genres  voisins , ont  les  yeux  presque 
toujours  sessiles.  M.  Milne- Edward  s,  qui  a modifié  fa  classi- 
fication adoptée  par  Cuvier  pour  les  animaux  de  cette  classe, 
distingue  deux  ordres  dentomostracés,  celui  des  copépodes , 
et  celui  des  ostr apodes.  Les  uns  et  les  autres  sont  de  petits 
animaux  presque  microscopiques,  dont  la  bouche  est  armée 
de  mâchoires  et  de  mandibules  propres  à la  mastication; 
aussi  se  nourrissent-ils  habituellement  d’aliment»  solides. 

Les  copépodes  ont  le  corps  renfermé  dans  un  bouclier 
composé  de  deux  valves  latérales.  Leurs  yeux  occupent  le 
milieu  du  front  : tels  sont  les  cyclopes,  le  principal  genre 
de  ce  groupe.  Ce  sont  de  petits  crustacés  communs  dans  les 
eaux  douces,  et  même  dans  la  mer.  Leur  corps,  pyriforme, 
donne  attache  à trois  paires  de  pattes  natatoires,  et  se  ter- 
mine par  une  longue  queue,  qui  est  un  prolongement  de 
l'abdomen.  Us  subissent  des  métamorphoses  considérables. 

Les  oslrapodes  ont  ie  corps  entièrement  renfermé  dan# 
un  test  en  forme  de  coquille  bivalve.  Les  cypris,  qui  nous 
en  offrent  le  type , sont  très  abondants  dans  les  eaux  douces. 
Leurs  deux  antennes  *c  terminent  par  un  faisceau  de  soies 
en  manière  de  pinceau.  Dr  Saucsaottr. 

EMOMOZO AIRES  (de  êrropov,  insecte,  articulé, 
et  tûov,  animal),  nom  sons  lequel  Blainville  a désigné  le  type 
de  plusieurs  classes  d’aniinaux  dont  l'ensemble  des  caractères 
principaux  est  d’avoir  te  système  nerveux  de  la  locomotion 
au-dessous  du  canal  intestinal , la  fihrc  musculaire  contrac- 
tile soutenue  par  une  peau  plus  ou  moins  endurcie,  et  par 
suite  le  corps  et  les  membres,  quand  Us  existent , articulés 
d’une  manière  visible  à l'extérieur.  Dans  son  vaste  groupe 
des  entomozoaires,  l’auteur  comprend  non-seulement  les  in  - 
sectes  proprement  dits,  mais  encore  les  arachnides,  les 
crustacés  et  les  ver  s.  C’est  sur  l’existence  et  l’absence,  la 
nature,  la  disposition  générale,  les  usages  et  même  te 
nombre  des  appendice»  ou  membres,  que  sont  établies  les 
coupes  classiques  de  ce  type,  que  nous  avons  données  à 
l’article  Animal.  N.  Cluimont. 

ENTORSE,  FOULURE,  en  latin  distorsio , en  grec. 
îcduTTouTK,  écartement).  Cette  affection  consiste  en  effet 
dans  une  distorsion,  un  tiraillement,  qui  produisent  l’écar- 
tement des  surfaces  articulaires  des  os,  ce  qui  ne  peut  s'o- 
pérer sans  violences  exercées  sur  les  ligaments  et  les  parties 
molles  qui  environnent  l'articulation , violences  qui  peuvent 
aller  jusqu'à  la  rupture.  L’entorse  est  en  quelque  sorte  le 
premier  degré  de  la  luxation.  Elle  peut  affecter  toutes  les 
articulations,  mais  on  l’observe  plus  particulièrement  à 
celles  du  pied  avec  la  jambe , et  du  poignet  avec  l'avant- 
bras. 

L’entorse  est  généralement  accompagnée  d’une  vive  dou- 
teur, qu’on  attribuait  depuis  Bicliat  à la  sensibilité  propre 
des  ligaments  tiraillés , mais  que  des  expériences  plus  mo- 
dernes ont  démontrée  provenir  de  U distension  ou  de  la 
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rupture  des  filets  nerveux  articulaires.  Quoi  qu'il  en  soit, 
/entorse , selon  6es  degrés , est  suivie  de  gonflement , dln- 
jillralion  sanguine,  et  d'inflammation  plus  ou  moins  intense, 
qui  s’opposent  aux  mouvements  de  l'articulation.  Si  l'affec- 
tion est  légère,  ces  accidents  peuvent  se  dissiper  d'eux- 
mêflies , et  les  parties  reprennent  progressivement  leur  jeu 
naturel  ; mais  si  la  lésion  est  plus  grave,  si  les  ligaments  sont 
rompus,  les  parties  molles  déchirées,  il  en  résulte  parfois  de 
terribles  accidents,  suppuration,  carie,  tumeur  blanche, 
ankylosé,  tétanos  même.  Il  n’est  pas  sans  exemple  qu’une 
entorse  ait  nécessité,  par  suite,  l'amputation  du  membre. 
Le  moindre  accident  qu’il  puisse  résulter  d’une  entorse 
violente  est  une  faiblesse  prolongée  de  l’articulation , qui  la 
prédispose  aux  récidives. 

La  première  chose  à faire  lorsqu’une  entorse  est  produite, 
c’est  de  plonger  le  membre  dans  l’eau  la  plus  froide  qu’on 
puisse  trouver,  dans  la  neige  ou  la  glace  si  Ion  peut  s’en 
procurer.  Ce  topique  vaut  mieux  que  tous  les  résolutifs , 
tels  que  l’acétate  de  plomb,  Peau-de-vie  camphrée.  Une 
condition  essentielle  est  de  prolonger  l’action  du  froid  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  prévenir  la  réaction,  c’est-à-dire 
pendant  plusieurs  jours.  Les  irrigations  continues  d’eau 
froide  sont  un  excellent  moyen  contre  l’entorse.  Si  malgré 
ce  traitement,  ou  à défaut  de  traitement  convenable,  l’in- 
flammation vient  à se  développer,  on  aura  recours  aux 
saignées,  aux  émollients  et  à tout  l’appareil  du  traitement 
antiphlogistique  le  plus  énergique.  On  opposera  les  calmants 
à la  douleur,  les  résolutifs  à l’engorgement  indolent  con- 
sécutif; mais  ici  la  compression  métbodiqnement  ap- 
pliquée est  le  meilleur  moyen  à metlre  en  usage.  Il  laut  con- 
damner l’articulation  au  repos  le  plu»  absolu,  et  ne  commen- 
cer à la  (aire  agir  que  lorsque  les  accidents  sont  entièrement 
dissipés.  I y Foacirr. 

L'entorse  de  la  colonne  vertébrale , vulgairement  nom- 
mée tour  de  reins , est  le  résultat  de  mouvements  brusques, 
de  torsion  du  corps  d’un  côté  ou  d'un  attire,  d'une  mauvaise 
position  longtemps  conservée  dans  le  lit,  d’efforts  éner- 
giques pour  soulever  un  fardeau.  Ces  diverses  causes  peu- 
vent même  amener  la  rupture  de  quelques  faisceaux  mus- 
culaires. La  douleur  très- vive  qui  caractérise  ordinairement 
les  entorses  de  la  colonne  vertébrale  occupe  le  plus  sou- 
vent la  région  des  reins  ; elle  se  calme  dans  certaines  posi- 
tions du  corps,  surtout  l’extension,  et  s’exaspère  au  moindre 
mouvement , au  point  d’arracher  des  cris  ; elle  est  quelque- 
fois accompagnée  d’un  engorgement  dans  le  point  où  elle  se 
fait  sentir.  Quand  cet  engorgement  est  très-considérable,  il 
laut  faire  une  ou  deux  applications  de  sangsues  (de  trente 
a soixante,  suivant  U constitution  du  sujet).  On  applique 
sur  la  partie  engorgée  des  cataplasmes  arrosés  de  laudanum 
de  Sydenham  On  obtient  aussi  de  bons  effets  des  bains  d’eau 
tiède  prolongés  (tendant  plusieurs  heures,  et  des  frictions 
d’eau-dc-vic  camphrée. 

ENTOZO AIRES  (du  grec  iwoç,  dedans,  et  Wov , 
animal),  classe  particulière,  en  t o mozoaires,  appelés  aussi 
apodes.  Ce  sont  des  parasites  plus  généralement  con- 
nus sous  le  nom  de  vers  intestinaux. 

ENTR’ACTE.  C’est,  comme  le  mot  l’indique,  l’espace 
de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  actes  d’une  œuvre  dra- 
matique. Une  pièce  en  trois  actes  a donc  deux  entr’actes; 
une  pièce  en  cinq  actes  en  a quatre.  Dans  un  temps  où  l'on 
pensait  qu’il  est  des  objets 

Que  l'art  judicieux 

Doit  offrir  à l'oreille  cl  reculer  des  jeni, 

l’entr’actc  n’était  point  une  chose  indifférente  : les  ail- 
lent s avaient  imaginé  l’intervalle  des  actes  pour  y rejeter  tout 
ce  qui,  dans  faction  représentée,  ne  devait  point  intéresser  le 
spectateur,  ou  tout  ce  qui  lui  offrait  un  spectacle  révoltant. 
Alors,  quoique  Ia  durée  de  l’enlr’acte  n’eût  point  de  limites 
absolument  déterminées,  elle  était  plus  ou  moins  longue,  à 
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proportion  de  faction  qui  était  supposée  se  passer.  Ainsi, 
cette  durée  avait  toujours  des  bornes  pour  que  la  totalité 
des  faite  concourant  à l’action  principale  pussent  avoir  lieu 
durant  les  vingt-quatre  heures,  pendant  lesquelles  l'action 
devait  commencer,  se  poursuivre  et  se  terminer.  Diderot, 
Mercie  r,  les  dramaturges  cnlln,  voulaient  même,  pour  ren- 
dre l’illusion  scénique  plus  complète,  que,  dans  les  entr’ac- 
tes le  théâtre  fût  occupé,  soit  par  des  passants,  s’il  repré- 
sentait une  place  publique,  soit  par  des  valets  remettant  les 
meubles  à leur  place  dans  un  salon,  etc  ; c’était  encore  une 
suite  du  respect  qu’ils  conservaient  pour  Vunité  de  lieu. 
Cette  règle  avait  été  universellement  adoptée  en  France,  par 
extension  probablement  au  précepte  de  l’unité  d’action  re- 
commandé par  Aristote,  car  il  n’indique  l’tmifé  de  temps 
que  comme  une  chose  d’usage,  et  H ne  prescrit  point  l’unité 
de  Heu  : il  ne  pouvait  pas  même  en  parler.  Chez  les  Grecs, 
les  ouvrages  dramatiques  n’étaient  point  divisés  par  actes  : 
le  chœur  et  les  personnages,  agissant  dans  l’action,  remplis- 
saient tour  à tour  le  théâtre;  c'était  un  spectacle  continu, 
sans  la  moindre  pause.  L’action  ne  pouvait  donc  passer 
d’un  lieu  dans  un  autre,  et  il  était  inutile  de  recommander 
de  ne  pas  faire  une  chose  impossible.  Ce  furent  .les  Romains 
qui,  les  premiers,  partagèrent  le  spectacle  par  intervalles, 
dans  lesquels  des  histrions  amusaient  le  public;  on  lui 
débile  maintenant  des  chansonnettes. 

Aujourd'hui  qoe  la  règle  des  trois  unités  n’est  plus  si 
scrupuleusement  observée,  la  durée  de  fentr’acte  n’a  de 
terme  que  la  volonté  de  fauteur;  elle  peut  renfermer  un 
grand  nombre  d*année«.  Viollet  le  Dtc. 

Le  passage  d’une  pièce  à une  autre  donne  encore  lieu  à 
un  cntr’acte.  Pendant  l’entr’acte,  le  rideau  reste  baissé;  les 
acteurs  se  reposent  s’habillent,  jouent  au  billard,  se  rafral- 
chissen  t ; le  public  se  promène  au  foyer,  se  couvre,  crie  d’iui- 
patlcnce,  trépigne,  demande  la  toile.  Dans  les  grands  thél- 
ties  on  vous  offre  le  journal,  la  pièce,  des  lorgnettes;  dans 
les  petits,  le  sucre  d’orge,  la  limonade,  la  bonne  bière.  U est 
toujours  d’une  bonne  administration  théâtrale  de  ne  pas  faire 
de  trop  longs  entr’actes.  Dans  les  pièces  divisées  en  ta- 
bleaux, Icsdécors  changent  quelquefois  à vue  ; d'autres  foi» 
on  baisse  une  toile  plus  simple,  et  l’on  a un  petit  entracte, 
toujours  plus  court  que  le  véritable. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner,  en  ter- 
minant cet  article,  un  entr'actc  d’un  autre  genre.  C’est 
un  petit  journal  de  spectacle  qui  sc  vend  à la  porte  et  dans 
l’intérieur  des  théâtres,  et  qui  est  destiné  à être  lu  dans  les 
entr’actes  ; malheureusement  il  ne  réussit  pas  souvent  à les 
faire  supporter  avec  plus  de  patience. 

E.\TR  AIGUES  (Hexpi-Alexandre  AUDAIN'EL  f De- 
launai  ] comte  d’ ),  né  dans  le  département  de  l'Ardèche 
(ancien  Vivarais  ),  mou  rut  assassiné  avec  son  épouse,  si  cé- 
lèbre auparavant  sous  le  nom  de  Saint- Hubcri\t  le  22 
juillet  |SJ2,  près  de  Londres.  Nommé  député  aux  états  gé- 
néraux, il  s’y  était  présenté  signalé  par  le  bruit  qu’avait  fait, 
en  1788,  l’apparition  de  son  fameux  Mémoire  sur  ces  états. 
Dans  ce  factum,  plus  remarquable  par  une  sorte  d'éloquence 
déclamatoire  que  par  la  connaissance  des  faits  de  notre 
histoire,  il  s’était  montré  l’adversaire  le  plus  fougueux  du 
despotisme  ministériel  et  aristocratique.  Il  y dénonçait  la 
noblesse  héréditaire  comme  le  plus  épouvantable  ficau 
dont  le  ciel  dans  sa  colère  pût  frapper  une  nation  libre. 
Mais  à peine  entré  dans  l'assemblée,  il  prit  rang  parmi  les 
plus  ardents  défenseurs  de  celte  noblesse  qu'il  avait  mau- 
dite, et  à laquelle  l’historien  Montgaillard  prétend  qu’il  n'ap- 
partenait même  pas.  Jamais  palinodie  ne  fut  plus  scanda- 
leuse, ou  conversion  plus  subite.  Il  s'opposa  avec  chaleur 
à la  réunion  des  ordres.  Il  ne  figura  pas,  du  reste,  long- 
temps à l'Assemblée  constituante,  dont  il  s'éloigna  après 
les  journées  des  & et  G octobre  178'J.  Il  uc  (aida  même  pas 
à quitter  ta  France,  se  mit  au  service  de  la  cause  des  prin- 
ces français  émigrés,  ou  plutôt  chercha  successivement  en 
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Russie,  en  Autriche,  en  Italie  et  en  Angleterre,  par  ses  écrits, 
ses  intrigues  et  ses  missions  secrètes,  à jouer  entre  les  par- 
tisans et  les  serviteurs  dévoués  de  l'ancienne  monarchie  un 
rôle  qui  le  menât  à la  fortune.  Il  réussit  en  effet  à se  faire  i 
bien  payer,  mais  n’inspira  jamais  une  grande  confiance,  et 
passa  même  pour  avoir  puisé  en  inéine  temps  a plusieurs 
sources,  eo  trafiquant  des  secrets  dont  il  était  instruit  ou  des 
projets  qu'il  croyait  avoir  découverts.  Arrêté  à Milan  en 
1707,  il  parvint  à s’évader  à ta  faveur  des  démarches  de 
M1"*  Saint-Huherti,  devenue  sa  femme  après  avoir  été  long- 
temps sa  maîtresse.  Il  avait  obtenu  en  Angleterre  une  lorte 
pension,  et  paaaait  pour  être  consulté  par  les  ministres,  qui 
faisaient  cas  de  ses  talents  et  de  son  habileté  en  intrigues 
politiques.  Il  y périt  victime,  dit-on,  de  sa  confiance  dans 
un  domestique  italien,  nommé  Lorenzo,  qui,  au  moment  do 
départ  du  comte  et  de  la  comtesse,  ne  pouvant  produire 
un  mémoire  communiqué  par  le  valet  infidèle  aux  agents 
du  gouvernement  français,  se  détermina  k se  tuer,  après 
avoir  poignardé  ses  maîtres.  Au  surplus,  les  circonstances  de 
ces  meurtres  ne  paraissent  pas  avoir  été  jamais  bien  éclair- 
cies. ün  a accusé  les  deux  gouvernements  ennemis  de  s'ê- 
tre délivres  du  domestique  après  l'assassinat,  déclaré  cons- 
tant par  un  jury  anglais.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  que 
le  ministère  de  Londres  s'empara  de  tous  les  papiers  du 
comte  d'bntraigues,  saisis  dans  la  maison  qu’il  habitait. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  doit  citer,  après  le 
fameux  mémoire,  sa  Dénonciation  aux  Français  catho- 
liques contre  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle , 
J.  J.  Rousseau  excepté,  ses  Réflexions  sur  le.  divorce, e\  son 
Fragment  du  XVI II9  livre  de  Potgbe,  prétendu  trouvé 
au  Mont  Athos,  pamphlet  dirigé  contre  la  république  fran- 
çaise sous  le  pseudonyme  de  la  république  romaine. 

ENTRAIGCES  ( Antoisotte-Cécil*  CLAVF.L,  comtesse 
i»’),  femme  du  précédent,  célèbre  dans  les  annales  de  la 
tragédie  lyrique,  sous  le  nom  de  Saint- Huberti.  Ma- 
riée d’abord  , dit-on,  à tin  chevalier  de  Croisy,  elle  épousa 
ensuite  le  comte  d’Kntraigues,  dont  elle  partagea  la  funeste 
destinée.  L'époque  précise  et  le  lieu  de  sa  naissance  sont 
incertains.  La  plupart  des  biographes  la  font  naître,  vers  1758, 
àToul,  ou  à Manbehn.  L’accent  allemand  qu’elle  conserva 
longtemps  semblerait  indiquer  cette  dernière  ville  ou  quel- 
que autre  lieu  de  l’Allemagne.  Sa  manière  de  chanter,  sa 
prédilection  passionnée  pour  Gluck  et  pour  la  musique  al- 
lemande , seraient  aussi  des  indices.  Ce  fut  au  moins  au 
delà  du  Rhin,  et  à Varsovie , qu’elle  commença  sa  carrière, 
comme  cantatrice  dramatique.  Les  biographie*  diverses 
ont  donné  sur  sa  vie  théâtrale  d'intéressants  détails.  Ayant 
noiis-méme  connu,  suivi  assidûment  et  admiré  M,n"  Saint- 
lluberti,  depuis  ses  débuts  5 notre  grand  Opéra,  dans  Ar- 
mide  0777),  jusque  vers  la  fin  de  sa  carrière  lyrique , nous 
en  parlerons  d’après  nos  propres  souvenirs.  C’est  à juste 
titre  qu'on  l'a  désignée  comme  la  plus  grande  tragédienne 
du  chant.  Après  s’être  essayée  avec  succès  Hans  le  Roland 
de  Piccinl,  rôle  d’Angélique,  et  surtout  dans  le  Seigneur 
bienfaisant,  de  Floquet,  où  elle  exprimait  par  une  panto- 
mime effrayante  de  vérité  le  désespoir  d'une  mère  ; après 
avoir  créé  avec  un  rare  talent  les  rôles  û’Ariadne,  dans  le 
mélodrame d’Eddmann,  et  d’Êglé,  Hans  le  Thésée  de  Gossec, 
ce  ne  fut  cependant  qu’en  1783  (février),  lors  de  l’apparition 
du  Renaud  de  Sacchini,  que  le  beau  rôle  d’Artnide  l'éleva 
tout  <Tunco«p  au  premier  rang;  ce  rôle  devint  pour  la  Saint- 
Hubert  i un  véritable  triomphe.  L'actrice,  sortant  de  la  ligne 
à ('improviste,  excita  l’enthousiasme  du  public.  Son  talent 
révélé  dans  celte  soirée,  avec  tonte  sa  puissance  et  tout 
son  charme,  lui  conquit  une  vogue  qui  ne  fit  que  s'ac- 
croître. 

Didon,  dans  le  chef-d'<puvre  de  Piccinl,  mit  le  sceau  de 
la  perfection  au  talent  de  la  Saint- Huberti.  L’art  du  jeu  et  du 
citant  dramatiques  n’a  jamais  été  porté  plus  loin.  Sa  renom- 
mée , «lès  lors  à son  apogée , Oit  pour  toujours  consacrée. 


Chtmène,  dans  le  bel  opéra  de  Sacchini  ; Alceste,  dans  l’un 
des  chefs-d'œuvre  de  Gluck  ; Armide,  dans  celui  de  Qui- 
nault,  oh  elle  surpassa  Rosalie  Levasseur,  qui  avait  cepen- 
dant créé  le  rôle  avec  un  talent  d’actrice  assez  éminent  ; 
Pénélope,  dans  l'opéra  de  Piccinl;  Phèdre,  dans  la  meil- 
leure tragédie  lyrique  de  Lemoyne;  Hypermnextre,  dans  les 
Danaides  , ajoutèrent  de  nouveaux  fleurons  à sa  couronne. 
Elle  avait  prouvé  la  souplesse  de  son  génie  mimique  dans 
les  rôles  «le  Délie , Itéroine  de  l’agréable  composition  mise 
au  théâtre  par  M“*  Beaumesnll,  et  de  Climène,  l’amante 
de  Panurge.  La  Saint-Hubert!  se  montrait  dans  ces  pièces  co- 
médienne aussi  remarquable  par  la  finesse , la  grâce  et  la 
gaieté  de  son  jeu  , qu'elle  était  ailleurs  grande  tragédienne. 
On  s'est  trompé  en  lui  attribuant  une  taille  élevée  : elle 
était  au  contraire  fort  petite,  maigre  et  de  chétive  apparence  ; 
mais  sa  physionomie  pétillait  de  vivacité,  d’intelligence  et 
d’expression.  Au  théâtre,  la  transformation  était  complète 
comme  l’illusion.  C’était  une  reine  majestueuse , imposante, 
une  épouse,  une  amante  passionnée,  pleine  de  charme  dans 
sa  tendresse,  pathétique  et  sublime  dans  sa  douleur.  Le  tra- 
vail et  l’art  n’avaient  pas  seulement  assoupli,  Ils  avaient  fa- 
çonné et  en  quelque  sorte  fabriqué  la  voix  «le  la  Saint-  H uberti  ; 
car  si  cette  voix  avait  de  l’étendue  et  un  volume  étonnant 
pour  une  personne  si  frêle,  elle  manquait  de  timbre.  Scs 
anciennes  habitudes  laissaient  quelquefois  entendre  encore 
l’wrfo  tedesco  ; mais,  à force  d’études  et  h l’aide  de  ses  heu- 
reuses Inspirations,  en  conservant  pour  les  grands  effets  dra- 
matiques la  puissance  de  l’organe,  elle  était  parvenue  à lui 
donner  au  besoin  «le  la  douceur,  de  la  grâce  et  du  charme. 
Sacchini , cependant , était  loin  de  partager  celle  opinion 
générale.  « On  chante  comme  cela,  disait-il,  dans  les  rues 
de  Rome;  elle  est  toujours  a côté  du  ton.  » Les  oreilles  gau- 
loises «les  Parisiens  ne  s’apercevaient  pas  de  ces  défauts;  ja- 
mais on  n’a  bien  su  les  rame*  «le  l’antipathie  «pii  existait 
entre  la  grande  artiste  et  l'illustre  maître  k qui  elle  detail 
ses  premiers  succès.  Acmurr  ne  Vrrnr. 

ENTRAILLES.  Ce  mot,  qui  est  synonyme  il'  intes- 
tins, mais  qui  ne  s’emploie  qu’au  pluriel,  sert  h désigner 
les  viscères  contenus  dans  la  cavité  abdominale , lesquels 
forment  une  espèce  de  long  canal  d’environ  six  fois  la  lon- 
gueur du  corps,  dans  lequel  s’opèrent  les  principaux  phéno- 
mènes de  la  digestion  et  de  la  nutrition. 

On  dit  figurément  les  entrailles  de  la  terre  pour  Indi- 
quer les  parties  ou  couches  les  plus  intérieures  de  la  terre. 
Les  anciens,  qui  supposaient  que  le  rentre  de  toute  affection 
douce,  bienveillante,  siégeait  dans  les  entrailles,  se  servaient 
de  ce  mot  pour  indiquer  l'affection  qu’un  père  ou  qu’une 
mère  peut  porter  à son  fils,  ou  une  personne  à une  autre. 
Les  nouvelles  connaissances  anatomiques  ont  fait  rej«*ler  la 
vieille  idée  qui  plaçait  le  siège  d’un  sentiment  doux  et  géné- 
reux dans  une  partie  aussi  peu  noble  ; mal»  l’expression  figu- 
rée n’en  est  pas  moins  restée  dans  le  langage  ortlinairc. 

Les  devins  ou  aruspices  consultaient  chez  les  anciens 
les  entrailles  des  victimes. 

L'extirpation  des  entrailles  a constitué  chez  certains 
peuples,  et  à certaines  époques, un  supplice  horrible,  qu’on 
infligeait  quelquefois  à des  condamnés.  Ce  fut  après  la  mort 
de  Cromwell,  et  sous  la  restauration , celui  par  lequel  on 
punit  les  principaux  adh«frents  du  protecteur  ; ils  furent 
traînés  sur  la  claie  au  lieu  du  supplice , suspendus  au  gibet 
et  décrochés  avant  que  la  mort  ortt  saisi  sa  victime,  et  leurs 
entrailles  lurent  arracl>ées  et  brûlées.  Billot. 

ENTRAINEMENT  {Morale  ).  C’est  celle  impression 
vive,  rapi«le , spontanée , qui  saisit  un  individu  connue  elle 
saisit  «les  masses.  L’entrainement  est  d’une  nature  tout  â la 
fol*  si  communicative  et  si  impétueuse,  qu’il  ne  laisse  pas 
place  k la  plus  légère  réflexion  : ses  effets  sont  produits 
avant  même  qu’on  ail  eu  le  temps  d’en  prévoir  les  résultats. 
Il  est  donc,  en  général»  fort  sage  de  sc  tenir  en  garde  contre 
tout  ce  qui  est  entrainement,  même  loisqn’R  s’agit  du  bien. 


636  ENTRAINEMENT  - 

paire  qu’en  le  faisant  sans  mesure  et  sans  ordre,  on  le  dé- 
pouille de  ses  plus  précieux  avantages.  Rien  n’est  plus  op- 
posé au  discernement  que  l’entrainement  : l’un,  après  avoir 
reconnu,  relativement  aux  choses  et  aux  personnes,  les  dif- 
férences qui  les  distinguent , fait  ensuite  son  choix  ; l’autre, 
au  contraire , ne  considère  rien  ; il  ne  va  que  par  sauts  et 
par  débordements.  On  trouve  néanmoins  dans  l'histoire  des 
peuples  quelques  rares  circonstances  où  un  homme  de  génie 
et  de  courage  a produit  un  entrainement  tel  que  l'indépen- 
dance nationale  en  a été  conservée.  Mais  c’est  une  de  ces 
ressources  violentes  qui  laissent  à leur  suite  un  ébranlement 
dangereux , et  quelquefois  une  langueur  qui  finit  par  être 
mortelle.  Au  début  d'une  révolution  règne  un  entrainement 
incalculable;  la  parole,  surtout  lorsqu’elle  tombe  du  haut 
de  la  tribune,  soulève  toutes  les  classes;  c’est  l’époque  des 
grands  dévouements  ; mais  comme  la  réflexion  ne  les  éclairé 
pas,  ils  périssent  souvent  stériles.  Arrivent  alors  les  sophis- 
tes , qui , trompant  toutes  les  passions , égarant  même  les 
sentiments  dans  ce  qu’ils  ont  de  plus  généreux , funt  surgir 
tous  les  crânes  qu’exploitent  à leur  profit  les  spéculateurs, 
et  que  ne  cessent  d’entretenir  les  énergumène*. 

Les  femmes,  qui  sentent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  réflé- 
chissent, passent  leur  vie  à nous  faire  éprouver  des  entraî- 
nements plus  ou  moins  irrésistibles  ; mais  c'est  une  puis- 
sance à laquelle  elles  cèdent  aussi  à leur  tour  : à cet  égard, 
elles  vivent  dans  une  action  et  une  réaction  perpétuelles; 
c’est  ce  qui  explique  tout  A la  fois  leur  influence  et  leurs 
fautes.  Un  entrainement  de  quelques  minutes  suffît  souvent 
(tour  décider  de  leur  sort,  et  si  elles  ne  perdent  pas  l'hon- 
neur, leur  réputation  peut  être  compromise  pour  avoir  cédé 
à un  sentiment  honorable , vertueux  même,  mais  qu'elles 
n’ont  écouté  qu’en  blessant  les  convenances  du  moment.  Les 
mères  de  famille  doivent  surtout  dès  l’enfance  prémunir 
leurs  filles  contre  toute  espèce  d’entrainement  : c’est  la 
partie  difficile  et  délicate  de  l’éducation  ; mais  ici , plus 
qu'ailleurs,  il  faut  que  l’exemple  vienne  à l’appui  du  pré- 
cepte. SAlM-PH0SPF.lt. 

ENTRAINEMENT, ENTRAINEURS  ( Hippiatrique ). 
Quand  un  cheval  doit  figurer  dans  une  course,  on  le  sou- 
met plusieurs  semaines  à l'avance  à un  régime  particulier 
de  nourriture  et  d'exercices.  Le  nature  et  la  durée  de  cette 
espèce  de  médication  varient  selon  l’âge,  la  force  et  le  tem- 
pérament des  individus.  Deux  principes  dominent  dans  Pen- 
trainement  : augmenter  la  vigueur  de  l'animal  eu  exaltant 
au  plus  haut  point  toutes  ses  facultés  et  toutes  ses  forces, 
puis  lui  donner  la  plus  grande  légèreté  possible  en  le  déliar- 
rassant  de  toutes  les  chairs  inutiles.  Ses  aliments  sont  choisis 
de  manière  À contenir  la  somme  de  nourriture  qui  lui  est  né- 
cessaire sous  un  très-petit  volume.  A mesure  qu'avance  le 
jour  fixé  pour  la  lutte,  on  augmente  l'énergie  et  la  durée  de 
ses  exercices;  on  étudie  son  fonds,  sa  vélocité,  et  de  la 
connaissance  parfaite  de  ses  moyens  dépend  la  conduite  du 
jockey  chargé  de  le  monter;  car  il  est  des  chevaux  qu'il 
faut  pousser  dès  le  départ,  tandis  que  d’autres  veulent  être 
ménagés  au  commencement  de  la  course,  et  ne  doivent  être 
pousses  qu’a  une  certaine  distance  du  but.  Quand  le  trop  de 
chair  des  chevaux  en t rainés  ne  cède  pas  au  régime  adopté 
pour  la  nourriture , on  combat  cet  embarras  de  poids  par 
de  violents  galops,  qui  sont  appelés  suées.  L'entrainement 
est  toute  une  science  ; de  cette  préparation  dépend  souvent 
le  succès  d'un  cheval  de  course  ; aussi  les  bons  entrai - 
neurs  sont-ils  fort  rares  et  très-recliercliés.  En  Angleterre 
l 'entrainement  des  chevaux  de  course  est  une  industrie  qui 
compte  de  nombreux  et  riches  établissements  ; en  France  et 
dans  presque  tout  le  reste  de  l’Europe,  les  chevaux  de  course 
ont  pour  entraineurs  habituels  les  jokeys  mômes  qui  doi- 
vent les  monter.  Achille  w:  Vaulabelle. 

ENTRAIT,  terme  de  etiarpenterie  dont  on  sc  sert  pour 
désigner  U principale  pièce  de  bois  qui  traverse  un  comble 
et  lie  les  deux  parties  opposées  de  la  charpente  à des  dis- 
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tances  pins  ou  moins  élevées  au-dessus  des  murs.  Lors- 
que les  combles  ont  une  grande  élévation  , on  place  un  se- 
cond entrait,  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  petit  entrait. 
Les  entrai Ls  sont  aussi  nommés  tirants , lorsqu'ils  supportent 
un  poinçon,  c’est-à-dire  la  pièce  de  bois  qui,  assemblée  dans 
le  faite  des  chevrons  de  ferme,  tombe  perpendiculairement 
au  milieu  de  l’entrait.  Dgcbbsne  aîné. 

ENTRAVES.  On  appelle  ainsi,  au  propre,  une  cour- 
roie terminée  aux  deux  extrémités  par  des  espèces  de  bra- 
celets, ou  entravons,  qui  unissent  ensemble  deux  jambes 
d’un  cheval  pour  l’empêcher  d'être  trop  mutin  à l'écurie  ou 
de  s'éloigner  d'une  prairie  ou  d’un  champ  dans  lequel  il  est 
lâché.  Four  forcer  un  cheval  à prendre  l'habitude  de  mettre 
en  mouvement  à la  fois  les  pieds  du  même  côté,  ce  qui  rend 
son  allure  douce,  on  lui  attache,  pendant  un  certain  temps, 
au  moyen  d'ent  raves,  une  jambe  de  devant  avec  une  jambe  de 
derrière.  Enfin,  veut-on  s’en  rendre  maître  afin  de  l’abattre 
pour  une  opération  quelconque,  on  lui  attache  aux  en- 
traves des  jambes  de  «levant  une  corde  ; on  passe  cette 
corde  dans  un  anneau  fixé  aux  entraves  des  jambes  de  der- 
rière, et  l’on  tire  : les  quatre  pieds  se  réunissent  sur  un 
seul  point,  et  l'animal  est  renversé  ; on  continue  à tirer,  et 
l’on  tient  la  tête  contre  terre  : l'animal  ne  peut  plus  (aire 
aucun  mouvement. 

Au  figuré,  on  donne  le  nom  d'entraves  a tout  ce  qui  res- 
treint la  liberté  d’action,  à tout  ce  qui  fait  obstacle  a la  vo- 
lonté, aux  passions,  aux  désirs.  Les  entraves  sont  néces- 
saires lorsqu'elles  concourent  au  bien  général  ; elles  sont 
abusives  quand  elles  profitent  à quelques-uns  au  détriment  de 
plusieurs.  Les  hommes  réunis  en  société,  pour  se  constituer 
utilement,  pour  que  l'union  profite  à tous  et  à chacun,  ont 
dû  imposer  des  entraves  à toute  liberté  d’agir  individuelle 
qui  pouvait  nuire  à la  généralité;  les  lois  et  les  institution* 
sont  des  entraves  indispensables.  Le  pouvoir  étant  aux 
mains  d’un  seul,  il  arrive  que,  pour  assurer  sa  domination 
et  le  règne  de  sa  volonté  absolue , un  chef  circonvient  la 
masse  populaire  par  des  liens  de  tous  genre  : ces  liens  sont 
les  entraves  impies  que  le  despotisme  met  à la  liberté. 
Puis,  il  arrive  aussi  que  les  peuples,  par  une  violente  se- 
cousse, brisent  ces  entraves  et  imposent  à leur  tour  au  pou- 
voir qui  a mérité  leur  défiance  des  entraves  souvent  élas- 
tiques sous  le  nom  de  charte  ou  de  CQnstitution.  Les 
cultes  religieux  mettent  de  saintes  entraves  à la  liberté  de 
conscience  et  à l’orgueil  humain.  Les  différents  systèmes  de 
philosophie  tendent  à retenir  notre  esprit  par  des  entraves 
dans  les  voies  qu’ils  nous  prescrivent.  La  littérature  elle- 
même  a f-es  entraves,  chères  à quelques  bons  esprits,  sous 
le  nom  de  règles  du  goût.  Mais  l’esprit  d’indepcndance  a 
fait  là  de  si  grands  progrès,  qu’il  est  bien  peu  d'entraves  do- 
cilement acceptées  de  nos  jours.  Aussi , depuis  que  nous 
pouvons  hardiment  tout  produire,  que  de  chefs-d’œuvre 
ont  paru  I Ed.  Barré. 

ENTRECASTEAUX  ( Josf.ph-Aktoine  BRUNI,  che- 
valier D’).  Le  29  juillet  1793,  deux  corvettes  françaises,  per- 
dues dans  l'immensité  de  l’océan,  avaient  leurs  pavillons 
en  berne,  leurs  vergues  baissées,  et  donnaient  tous  les  signes 
du  deuil  : D’Entrecasteaux,  le  brave  marin,  le  hardi  naviga- 
teur, venait  de  mourir;  il  avait  succombé  a la  noble  tâclic 
que  lui  avait  confiée  la  France,  la  recherche  du  malheureux 
Lapé  rouse.  D'Entrecasteaux  était  né  àAix,cn  1739,  d’un 
président  au  parlement  de  Provence;  son  naturel  doux  et 
paisible,  son  caractère  pieux  et  bienveillant,  son  éducation 
elle-même,  loule  religieuse,  puisqu'il  avait  élé  élevé  par  les 
jésuites,  semblaient  l'éloigner  de  la  redoutable  carrière  qu'il 
embrassa  ; mais  il  était  le  parent  du  grand  Suffren  : il  se 
fit  marin.  Comine  guerrier,  il  eut  vite  l’occasion  de  faire  ses 
preuves,  et  donna  des  marques  non  équivoques  de  bra- 
voure dans  une  croisière  qu’il  fit,  en  qualité  d’enseigne,  sur 
un  tout  petit  bâtiment;  plus  tard,  en  1778,  il  commandait 
une  frégate  de  3<î,  avec  laquelle  il  reçut  l'ordre  d'escorter 
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un  convoi  important;  deux  corsaires  ennemis,  chacun  de 
force  supérieure,  lui  offrent  le  combat;  il  les  met  en  fuite, 
et  sauve  son  convoi.  Quelque  temps  après , U était  nommé 
capitaine  de  pavillon  à bord  du  Majestueux , de  1 00  ca- 
nons, monté  par  M.  de  Rochechouart.  Commandant  des 
forces  navales  de  l’Inde,  en  I7»5,  il  effectua  une  navigation 
aussi  Itardie  que  périlleuse,  en  cinglant  vers  la  Chine  à 
contre-mousson.  Un  peu  plus  tard,  U était  nommé  gouver- 
neur de  l Ue  de  France.  C’était  surtout  par  une  intelligence 
supérieure  de  l’administ ration  et  de  tout  ce  qui  s’y  rattache 
que  brillait  D’Entrecasteaux  : le  maréchal  de  Caslries  sut 
l’apprécier,  et  le  nomma  directeur-adjoint  des  arsenaux  et 
ports  de  la  mArine. 

Affecté  par  une  perte  cruelle,  D’Entrecasteaux  allait  donner 
sa  démission  et  vivre  dan»  la  retraite,  pour  laquelle  il  sem- 
blait être  né,  quand  on  lui  proposa  le  commandement  de 
l’expédition  votée  par  P Assemblée  nationnale  pour  aller  à la 
recherche  de  Lapérouse.  Le  7 septembre  1791,  La  Bous- 
sole et  L’Astrolabe  mirent  à la  voile,  et  commencèrent 
leur  circumnavigation.  C’était  surtout  aux  îles  de  l’Amirauté 
que  l’on  espérait  trouver  des  traces  de  celui  dont  la  France 
redoutait  la  perte  ; c'est  là  que  les  Instructions  de  D’Entrecas- 
teaux  lui  prescrivaient  de  faire  spécialement  les  recherches 
les  plus  actives.  Arrivé  devant  la  Nouvelle-Hollande,  il  longea 
les  côtes  de  la  terre  de  Van-Diemen  , sur  une  étendue  de 
plus  de  1,700  kilomètres  : cette  exploration  longue  et  pé- 
nible l’amena  à l'une  des  plus  utiles  découvertes  pour  la 
marine  : il  traversa  des  canaux  faciles,  et  nota  sur  les  cartes 
une  grande  quantité  de  ports  vastes  et  sûrs , de  fleuves 
dont  on  ignorait  l’exirtence  : le  canal  qui  reçut  son  nom 
est  sans  contredit  la  plus  belle  de  toutes  ccs  découvertes. 
De  la  terre  de  Van-Diemen  il  se  dirigea  sur  la  Nouvelle- 
Calédonie,  dont  il  longea  toute  la  partie  occidentale,  en- 
tourée d’une  ceinture  de  récifs  qui  s’étend  parfois  jusqu’à 
200  kilomètres  au  large.  L’Ile  Bougainville,  la  partie  occi- 
denlalede  la  Noovelle-lrlande,  et  enfin  les  lies  de  l’Amirauté 
( Admiraltij  ) furent  successivement  explorées  par  lui  avec 
un  grand  profit  pour  la  science,  mais  inutilement  pour  le 
but  spécial  de  l’expédition.  Après  avoir  continué  sa  route 
par  le  nord  de  la  Nouvelle-Guinée,  il  jette  l’ancre  à Am- 
boine,  le  6 septembre  1792,  pour  laisser  reposer  ses 
équipages.  Après  une  relâche  nécessaire , il  visite  encore 
Timor,  Java,  la  terre  de  Nuyts  (Nouvelle-Hollande)  sur 
une  étendue  de  huit  cents  kilomètres,  et  vient  se  réparer 
dans  le  port  auquel  ses  marins  avaient  donné  son  nom.  Re- 
parti le  21  février  1793,  par  le  Cap-Nord,  il  reconnut  les  lies 
des  Amis,  la  Nouvelle-Calédonie,  les  Arsacides,  qui  ne  sont 
autres  que  les  Iles  Salomon,  Mendana,  l’archipel  de  petites 
Iles,  à peu  près  inabordable,  à cause  des  récifs,  appelé  la 
Louisiade,  la  Nouvelle-Guinée  (partie  orientale),  et  la  Nou- 
velle-Bretagne (côte  nord).  Il  revenait  à Java,  après  deux 
années  de  périls,  de  fatigues  incalculables,  pendant  lesquelles 
il  avait  déployé  toute  la  douceur,  la  prudence,  la  fermeté 
de  son  caractère;  mais  il  avait  contracté  dans  cette  expédi- 
tion une  cruelle  maladie,  fatale  aux  navigateurs.  Ronge  par 
le  scorbut , il  mourut  à l'œuvre , laissant  des  regrets  uni- 
versels. M.  de  Rosael  a publié  l’intéressante  relation  de  ce 
voyage  important.  Napoléon  Gallois. 

ENTRECHAT  (de  l’italien  in/reciato,  entrelacé),  pas 
de  danse  consistant  en  un  saut  vif,  léger  et  brillant,  pendant 
lequel  les  deux  pieds  »e  croisent  rapidement  et  à plusieurs 
reprises,  pour  retomber  à la  troisième  position.  On  en  doit, 
dit-on,  l’invention  ou  du  moins  l’importation  sur  notre 
scène  à la  célèbre  Camargo,  qui  en  1730  battit  les  pre- 
miers entrechats  qu’on  eût  encore  vus  à l'Opéra.  L’entrechat 
s’exécute  dans  la  partie  principale  du  ballet,  celle  que  les 
Italiens  appellent  il  ballabile.  Au  moment  d’exécuter  l'en- 
trechat, le  danseur  se  pose  ; fl  prend  la  seconde  position , 
celle  qui  détache  le  pied  droit  du  pied  gauche , dans  la  di- 
rection horizontale;  puis  il  s’élance,  bat  Vcntrcchat , et  re- 


tombe les  deux  pieds  réunis , de  manière  que  le  talon  du 
pied  droit  s’appuie  sur  la  naissance  du  pouce  du  pied  gau- 
che; c’est  la  troisième  position,  celle  qui  est  l’attitude  nor- 
male du  danseur,  et  à laquelle  doivent  aboutir  tous  ses  pas. 

Un  entrechat  sans  défauts  est  presque  aussi  difficile  à ren- 
contrer dans  la  danse  qu’nn  sonnet  irréprochable  dans  la 
poésie;  du  reste,  il  a le  même  mérite.  Autrefois  un  entrechat 
fameux'  faisait  la  réputation  d’un  danseur.  Un  bon  entrechat 
est  prompt,  pur  et  correct  ; les  talons  se  heurtent  rapide- 
ment, mais  d’une  manière  précise  et  sans  tâtonnement;  U 
fout  que  de  l’orchestre  on  puisse  compter  les  coups,  dont 
le  nombre  qualifie  l’entrechat  ; on  dit  on  six,  un  huit,  etc... 
Il  y avait  à l’Opéra  de  vieux  amateurs  qui  prétendaient 
avoir  vu  Auguste  Vestris  battre  un  seize!  L’entrechat  doit 
être  souple , gracieux , bien  détaillé , bien  lancé , bien  re- 
tombé; fl  doit  être  exécuté  les  pointes  basses  et  sans  choc 
de  mollets.  Les  danseurs  disaient  que  dans  un  bon  entre- 
chat les  talons  devaient  tricoter. 

Les  trois  Vestris  brillaient  dans  l’entrediat,  mais  Auguste 
en  était  le  roi  ; c’est  de  lui  que  Gaétan,  son  père,  disait  : 
Si  lé  diou  de  la  danse  veut  bien  toucher  à terre  de 
temps  en  temps , c’est  pour  ne  pas  houmilier  ses  ca- 
marades. Albert  et  Paul,  qui  taisaient  leur  entrée  de  Zé- 
pblre  tout  en  entrechats , ont  été  les  derniers  héros  de  ce 
pas,  que  le  taglionisme  a chassé  du  ballet.  Perrot  a beau- 
coup contribué  à cette  réforme.  L’entrechat  a toujours  été 
un  pas  masculin;  son  règne  devait  finir  avec  celui  des  dan- 
seurs, dont  on  ne  veut  plus.  Eugène.  Briftault. 

ENTRE-€OLONNEMENT.  C’est  l'espace  compris 
entre  deux  colonnes,  et  qui  varie  suivant  le  goût  de  l’ar- 
chitecte et  en  raison  de  l'ordre  qu’il  emploie.  Cet  espace  varie 
de  trois  à six  modules,  que  l’on  prend  ordinairement 
au  bas  du  fût  de  la  colonne.  Quelques  auteurs  croient  plus 
convenable  de  prendre  cette  mesure  de  l’axe  même  des  co- 
lonnes. 

Les  entre- colonnements  sont  ordinairement  égaux;  ce* 
pendant  quelques  architectes  ont  cru  que  dans  un  portique 
celui  du  milieu  pouvait  être  plus  large,  mai*  cela  n’est  pas  de 
lion  goût.  Quelquefois  aussi  on  s’est  permis  de  donner  plus 
d’espace  à un  des  entre-colonnements,  afin  de  laisser  aux 
voitures  la  facilité  de  passer.  Cest  ce  que  l'on  peut  voir 
dans  la  cour  du  Palais-Royal  à Paris,  au  passage  qui  con- 
duit au  Théâtre-Français,  et  à celui  de  la  cour  des  Fon- 
taines. La  même  chose  a été  observée  à Londres  dans  une 
rue  dit  le  Cadran,  et  qui  est  ornée  de  galeries  â colonnes, 
dont  quelques-unes  sont  plus  espacées,  pour  procurer  un 
débouché  aux  rues  qui  y arrivent.  Ducnesxg  aîné. 

ENTRÉE.  Au  théâtre,  ce  nom  était  jadis  celui  d’un  air 
de  violon,  sur  lequel  les  divertissements  d’un  acte  d'opéra 
en  traient  sur  la  scène.  On  a aussi  donné  ce  nom  au  pas  qu’exé- 
cute un  sujet  de  la  danse,  à son  entrée.  Chaque  danseur  et 
chaque  danseuse  d'élite,  dans  un  ballet,  ont  leur  entrée.  Dans 
les  divertissements  des  pièces  de  Molière,  les  intermèdes  sont 
toujours  désignés  par  ces  mots  : entrée  de  ballet.  Les  nou- 
velles habitudes  de  la  scène  ont  consacré  le  mot  entrée 
à l’apparition  d’an  acteur  dont  la  présence  a quelque  so- 
lennité, ou  qui , par  la  situation  de  son  personnage , inspire 
un  vif  intérêt.  Pour  les  acteurs  célèbres  les  entrées  ont 
une  grande  importance  : aussi  sont-elles  toujours  de  la  part 
des  claquenrs  l'objet  de  soins  particuliers.  Cela  s’ap- 
pelle dans  l'argot  des  coulisses  soigner  une  entrée.  Des 
premiers  sujets  la  manie  des  entrées  à fracas  est  passée  dans 
les  derniers  rangs,  et  il  n’est  pas  une  utilité  qui  ne  fasse 
soigner  son  entrée.  Cette  ovation  du  parterre  gagé  a plu- 
sieurs formes  : on  soigne  une  entrée  par  applaudissements  : 
c’est  la  manière  la  plus  usitée  ; par  acclamations , par  hilarité 
et  par  sensation,  comme  jadis  pour  les  déliais  des  deux 
chambres.  Lorsque  les  camarades  ont  quelque  soupçon  de 
ces  arrangements  préliminaires,  ils  n’omettent  rien  de  ce 
qui  |>eut  déconcerter  l’entrée  et  changer  le  triomphe  en 
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confusion.  La  chronique  du  foyer  intime  a sur  ce  point 
des  souvenirs  plaisants  et  nombreux.  l'aima  avait  quelques 
entrées  fameuses  : celle  du  second  acte  de  Rritannicus  bril- 
lait entre  toutes  ; il  avait  aussi  une  magnifique  entrée,  celle 
de  Sylla  donnant  audience,  debout,  aux  ambassadeurs  des 
rois  vaincus;  U y était  admirable  de  majesté  simple  et  fa- 
milière. L’entrée  de  Figaro , celle  du  Glorieux , lorsqu'il 
prononce  ce  vers  : Qu'on  due  de  ma  part  à mon  maître 
(f  hôtel , et  surtout  celle  du  Tartufe,  produisent  toujours 
beaucoup  d'effet;  il  en  est  de  même  de  celle  de  Uéjears,  au 
dernier  acte  de  La  Mire  coupable.  En  général,  lorsque  l'ar- 
rivée du  personnage  est  attendue  ou  imprévue,  cela  se  passe 
ainsi.  Les  acteurs  aimés  du  public  sont  toujours  salués  à 
leur  entrée;  on  n’a  jamais  manqué  à cette  politesse  envers 
M"e  Mars  ; on  la  remplissait  également  avec  cntltousiasme 
envers  Mu*  Rachel.  Eugène  Biuffault. 

ENTRÉE  (Droits  d’).  Voyez  Douanes,  Octrois  et  Bois- 
sons (Impôts  sur  les). 

ENTRÉES  (Grandes et  Petites).  D'après  l’étiquette 
de  fa  cour,  jusqu'en  1789,  on  appelait  entrées  les  récep- 
tions journalières  chex  le  roi,  fa  reine,  le  dauphin,  etc.  La 
distinction  en  grandes  et  petites  entrées  était  établie  par 
la  différence  des  heures.  Ces  deux  espèces  d’entrées  étaient 
précédées  de  P entrée  familière , qui  appartenait  de  droit 
aux  princes  de  la  famille  royale  et  aux  princes  du  sang.  Elle 
avait  lieu  au  réveil  du  roi,  et  était  accordée  à quelques 
grands  seigneurs  comme  un  honneur  particulier.  Les  grandes 
et  petites  entrées  étaient  une  prérogative  attachée  aux  grandes 
charges  de  fa  couronne  et  de  1a  maison  du  roi.  Les  princes 
étrangers  reconnus,  les  ambassadeurs,  les  ducs  et  pairs,  les 
grands  d'Espagne,  y avaient  droit;  elles  étaient  octroyées 
par  brevet  à des  seigneurs  particuliers;  plus  fard,  on  ac- 
corda aussi  de  simples  présentations , d'après  des  preuves  de 
noblesse  remontant  à 1400,  avec  service  militaire,  ou  de 
haute  magistrature,  et  sans  traces  d’anoblissement  anterieur. 
Les  femmes  ou  veuves  des  grands  officiers  et  des  ambassa- 
deurs, les  duchesses,  les  grands  d'Espagne,  avaient,  outre 
les  entrées , le  tabouret  chez  le  roi  et  1a  reine.  Les  maré- 
chales non  duchesses  n’avaient  qu'un  carreau,  et  fa  chan- 
celièreun  siège  pliant.  Indépendamment  de  cos  entrées,  il  y 
avait  encore  chez  le  roi  l 'entrée  du  cabinet,  où  étaient  ad- 
mis le  grand  et  le  premier  aumônier,  le  grand  et  le  premier 
écuyer,  le  capitaine  des  gardes-du -corps  de  quartier,  le  ca- 
pitaine des  Cent-Suisses,  le  commandant  des  gendarmes , le 
colonel  des  gardes  française»,  les  ministres  et  secrétaires 
d’Etat,  etc.  Dans  les  maisons  de  la  reine,  du  dauphin  et  des 
autres  princes  et  princesses  du  sang,  le  cérémonial  était 
réglé  sur  le  même  pied  ( voyez  Couciif.h  et  Lever  nu 
Roi  ).  # LaIné. 

ENTRÉES  ( Théâtre ),  droit  ou  faculté  dont  jouissent  à 
divers  titres  certaines  personnes  de  prendre  place  dans  une 
salle  de  spectacle  sans  rien  payer.  Le  journalisme  et  le 
théâtre,  la  scène  et  fa  critique,  sont  unis  par  des  liens  trop 
étroits  pour  vivre,  comme  le  juge  et  le  prévenu,  dans  un 
impartial  éloignement.  Les  directeurs , mûs  par  un  senti- 
ment de  convenante  qui  se  comprend  fort  bien , ne  voulu- 
rent pas  que  le  epnsentant  de  l’opinion  publique,  qui  de- 
vait daus  son  feuilleton  apprécier  la  pièce  qu’on  allait  jouer, 
se  présentât  au  Ixircau  avec  la  masse  du  public  pour  y payer 
le  prix  d'un  billet.  Le  théâtre  (ut donc  ouvert  à la  critique; 
et  chaque  journal  eut  son  entrée.  Bientôt  pourtant  ce  qui 
n'était  d’abord  qu’une  attention  de  bon  goût  devint  une 
exploitation  de  la  crainte  : les  feuilles  publiques  n'eurent  plus 
une  entrée,  mais  deux,  mais  trois,  mais  davantage.  Ce  ne 
fut  plus  une  place  qu’on  oflril  à chaque  Arislarqiic,  ce  fut 
une  loge;  enfin,  cette  entrée  gratuite  ne  fut  plus  une  faveur, 
ce  fut  un  droit.  On  conçoit  combien  cette  exigence,  en  face 
de  l'extension  qu’a  prise  le  journalisme,  peut  obérer  uue  di- 
rection. 

Jadis  une  foule  d'autres  individus  s’étaient  arrogé  le  droit 


abusif  de*  entrées  gratuites.  Sons  Louis  XIV,  il  s’étendait  à 
toute  la  maison  militaire  du  roi  ; et  quand  Molière  en  ob- 
tint fa  révocation , ce  ne  fut  pas  sans  une  résistance,  même 
sanglante,  des  privilégiés.  Sous  Louis  XV,  cet  abus  sciant 
partiellement  glissé  derechef  dans  les  théâtres  royaux , 
quand  on  voulut  y met  Ire  un  terme,  les  mousquetaires  gris 
et  noirs  bornèrent  leur  vengeance  à siffler;  mais  les  comé- 
diens tenant  bon,  ils  trouvèrent  quelle  leur  revenait  trop 
cher,  et  se  résignèrent  à leur  sort. 

Aujourd'hui  les  journalistes  ne  sont  pas  seuls  â occuper 
la  liste  des  entrées  gratuites.  Il  y a dans  chaque  théâtre  un 
usage,  très-juste  du  reste,  qui  accorde  à l’auteur  d'une  pièce 
représentée,  ou  en  répétition,  ou  même  reçue  seulement,  ses 
entrées  pour  un  certain  laps  de  temps,  six  mois  ou  un  an. 
Ce  terme  écoulé , ces  entrées  de  droit  pourraient  être  sup- 
primées ; mais  presque  jamais  cela  n’a  lieu  : les  rapports  des 
auteurs  et  des  directeurs  sont  tels,  que  cette  suppression  se- 
rait considérée  comme  un  mauvais  procédé  t on  a ou  l’on 
|N?ut  avoir  de  l'auteur  une  nouvelle  pièce  dans  les  carions, 
l’n  certain  nombre  d’ouvrages  donne  droit  en  outre  à une 
entrée  ou  deux  entrées  à vie. 

Par  une  concession  bénévole , les  auteurs  ont  également 
leurs  entrées  sur  la  scène , privilège  qu’on  leur  envie  bien  à 
tort,  car  rien  ne  désillusionne  plus  que  l'intérieur  d’un  théâ- 
tre. A l’exception  de  ces  messieurs  qui  les  ont  conquises , 
des  journalistes,  qui  les  payent  ordinairement  par  de  petits 
services , et  des  actionnaires,  qui  souvent  les  achètent 
plus  cher  qu’à  fa  porte,  peu  de  personnes  ont  des  entrées 
de  droit  ; mais  beaucoup  en  ont  défaveur , les  soirs  même 
ou  une  trompeuse  affiche  les  déclare  suspendues  et  où  la 
direction  lait  le  plus  grand  abus  de  l'utile  fiction  des  loges  ou 
stalles  louées. 

ENTRÉES  [Art  culinaire).  C'est  le  nom  que  la  science 
culinaire  a donné  aux  préparations  alimentaires  qu’il  est 
d’usage  de  servir  avec  ou  immédiatement  après  les  po- 
tages. Les  en trées  sont  1a  partie  capitale,  nourrissante, 
splendide  du  dîner.  Le  nombre  en  est  incalculable;  les  en- 
trées fondamentales  et  habituelles  sont  composées  de  viandes 
différentes  et  faites.  On  les  nomme  grosses  entrées,  entrées 
de  broches , entrées  de  braises  et  quelquefois  relevés . La- 
guipière  et  Carême  en  comptaient  plus  de  cinq  cents.  On  en 
doit  d’importantes  à l'appétit  connaisseur  et  bardi  du  congrès 
de  Vienne  (1815).  Toutes  les  productions  animales  sont 
matières  à entrées  : la  viande  de  boucherie,  les  issues,  les 
agneaux,  le  gibier,  fa  volaille,  les  beaux  poissons  de  mer  et 
de  rivière.  Il  y a différents  genres  et  séries  d'entrées.  Il  en 
est  de  naturelles,  de  masquées,  de  grasses,  de  maigres,  de 
boucherie,  de  basse-cour,  de  forêts,  de  plaines,  de  vo- 
lières, de  marais,  etc.  Quatre  entrées  bien  méditées  et 
bien  exécutées  suffisent  au  dîner,  quand  les  convives  sont 
gens  de  goût;  deux  au  déjeûner. 

Les  entrées  sont  presque  toujours  des  mets  chauds. 
Ainsi,  le  beurre,  les  radis,  les  artichauts,  les  huîtres,  etc., 
qu’on  sert  avec  les  entrées,  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  elles  : ce  sont  des  ho  rs-d’auvre.  11  faut  aussi  dis- 
tinguer les  entrées  des  entremets. 

ENTRÉES  ROYALES.  Nos  historiens  nous  ont 
Ir.itismis  les  détails  de  plusieurs  entrées  solennelles  de  rois 
et  de  reines  dans  les  differentes  villes  de  France;  et  sou- 
vent leur  récit  offre  des  particularités  très-curieuses  comme 
peintures  de  mœurs.  Parmi  les  premières  fêles  de  ce  genre 
sur  lesquelles  on  trouve  des  renseignements  précis  figu- 
rent celles  qu'offrirent  à Philippe- Auguste,  après  la  brillante 
victoire  de  Bouvines,  les  populations  placées  sur  son  pas- 
sage. On  cite,  plus  lard  , celle  de  Louis  Mil  rentrant  à 
Paris  après  la  cérémonie  de  son  sacre,  époque  depuis  laquelle 
le  présent  de  la  ville,  le  droit  de  joyeuse  entrée  est  enre- 
gistré comme  accessoire  essentiel,  indispensable,  d'une  en- 
trée royale.  Ce  présent  consistait  en  argent,  ou  eu  vin, 
épices,  objets  précieux,  etc.  Lorsque  c’était  une  somme 
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il'Argent , le  cadeau  prenait  le  nom  de  droit  de  gite  : le* 
bourgeoi*  en  offraient  un  premier,  l'évêque  un  second , le 
chapitre  un  troisième.  Arrivé  è Vincennes,  de  retour  de  sa 
malencontrense  expédition  en  Palestine,  Louis  IX  voulut  se 
dérober  à toute  manifestation  bruyante  ; mais  une  nombreuse 
députation  de  bourgeois  parisiens  vint  le  supplier  k genoux 
de  taire  une  entrée  solennelle,  et  il  dut  céder.  Ce  lut  pour 
honorer  l’entrée  de  Charles  IV  dans  leur*  murs  que  le* 
bourgeois  do  Toulouse  fondèrent,  en  1313,  le*  jeux  floraux. 
Le  roi  Jean,  revenant  de  sa  captivité  « fut,  dit  Froissart, 
reçu  partout  grandement  et  noblement,  et  à Paris,  à grande* 
processions  de  tonl  le  clergé , amené  et  aconvoyé  jusque*  au 
palais...  Si  loi  donna-t-on  de  beaux  dons.  » 

Mais  la  capitale  vit  sous  Charles  V,  successeur  de  ce 
prince,  une  entrée  bien  plus  solennelle  encore,  celle  de  l’em- 
pereur de  Rome  Charles  IV,  dont  Christine  de  Piaan  nous 
a conservé  le  récit  naïf  et  circonstancié , sans  oublier  les  ri- 
ches présents  que  le  prévôt  de*  marchands  et  le*  échevins 
firent  au  nom  de  la  ville  à son  hôte  auguste.  Six  ans  après 
(février  1S83),  au  commencement  d'un  règne  qui  devait 
être  bien  funeste  a la  France,  Charles  VI,  arrivant  de  la 
guerre  de  Flandre,  violemment  irrité  de  la  révolte  des  ma  fi- 
let in* , vit  venir  à *a  rencontre  plus  de  20.000  Parisiens, 
qui  lui  préparaient  une  outrée  solennelle.  Mais  ordre  leur  fut 
«lonaéde  se  désarmer  immédiatement  et  île  s’en  aller  chacun 
dira  soi  : ils  obéirent.  Alors  le  roi  fit  son  entrée,  et  gagna 
le  Louvre,  enlevant  les  porte*  de  la  ville  de  leur*  gond*  et 
faisant  porter  au  cliâteau  les  chaînes  de  toute*  les  me*. 
Puis  un  grand  nombre  de  bourgeois  furent  mis  en  prison  et 
suppliciés,  ce  qui  n’empéclia  pas  les  autres,  quelques  année* 
après,  de  préparer  une  entrée  splendide  et  ruineuse  à Isa- 
beau  de  Ratière , femme  de  Charles  VI , entrée  que  Frois- 
sart,  témoin  oculaire,  décrit  avec  complaisance.  Ajoutons 
que  le  roi,  curieux  de  voir  la  fWe,  s’étant  mêlé  a la  foule, 
reçut  de*  sergents,  dit  Jnvénal  des  ( rrins,  coup*  et  horions 
sur  les  épaules. 

Trots  jours  après,  les  brave*  Parisiens  envoyaient  à leur* 
majestés  de  magnifiques  présent*,  valant  plu*  de  soixante 
mille  couronnes  d’or,  portés  par  des  hommes  déguisés  en 
Sarrasins,  en  ours  et  en  licornes.  Après  leur  avoir  dit  : 
" Grand  merci , bonnes  gens  ; vos  présent*  sont  beaux  et 
riches  »,  les  augustes  personnages  continuèrent  une  semaine 
encore  h banqueter,  puis  quittèrent  Paris  ; après  quoi  on 
haussa  la  galtellc  et  l’on  démonétisa  les  pièces  d’argent 
de  12  et  4 deniers,  avec  défense  de  les  passer,  sous  peine 
de  mort. 

En  liai , les  Parisiens  célébrèrent  encore  splendidement 
l’entrée  de  Henri  VI , roi  de  France  et  <f  Angleterre . Six 
ans  plus  tard , mêmes  réjouissances  pour  celle  de  Char- 
les VH.  J.c  programme  ne  variait  guère.  Vinrent  ensuite 
celles  de  Louis  XI  et  d’Anne  de  Bretagne.  Les  villes  de  pro- 
vince ne  déployaient  pas  dans  ses  occasions  une  magni- 
ficence moins  extraordinaire  Les  historiens  citent,  entre 
autres,  l’entrée  de  Henri  II  k Dieppe  en  1550.  Celles  qui 
avaient  lieu  à Reims , la  ville  do  sacre , étaient  entourées 
d’une  grande  pompe.  Charles  VIII,  Henri  II,  François  U 
surtout,  avec  Elisabeth  de  Valois,  fille  de  Henri  II , mariée 
à Philippe  d'Autriche,  y furent  splendidement  reçus. 

Nous  n'omettrons  pas  de  mentionner  ici  celle  de  Fran- 
çois lrr  à Paris,  en  1515.  Peu  d’entrée*  royales  forent  plu* 
remarquables.  Celle  de  Henri  IV  parut  très-différente  de 
celle*  de  scs  prédécesseurs  dans  cette  capitale,  dont  Brissac 
venait  de  lui  vendre  les  clefs.  Il  portait  sa  cuirasse  de  guerre 
sur  son  coursier  caparaçonné  comme  en  un  jour  de  bataille, 
et  se;  gardes  brisaient  la  foule  silencieuse  sur  son  passage. 
En  IG21,  Louis  XIII,  après  la  guerre  contre  les  huguenots, 
visita  les  provinces  du  midi , et  partout  on  lui  fit  de  magni- 
fiques réceptions.  On  conserve  an  cabinet  des  estampe*  de 
la  Bibliothèque  impériale,  dans  la  collection  de  l'histoire  «le 
France,  des  gravures  où  ont  été  représentée*  par  des  artistes 


contemporains  toutes  le*  entrées  royales  qui  ont  eu  lieu 
depuis  l'invention  de  la  gravure. 

Aujourd'hui,  l’antique  formalité  de  la  présentation  de* 
clefs  , de*  harangues,  du  carrosse  doré , d'un  cortège  nom- 
breux , de*  réception*  ci  du  banquet  compote  à peu  près 
tout  le  menu  de  ces  entrées.  Parmi  celles  qui  ont  eu  lieu 
depuis  quarante  ans,  nous  mentionnerons  celle  du  comte 
d’Artois,  le  12  avril  1814;  de  Louis  XVIII,  le  3 mai  suivant  ; 
de  Napoléon,  le  soir  du  20  mars  Iftl  5,  à la  lueur  des  flam- 
beaux; de  Louis  XVIII,  le  8 juillet  181b;  de  Charles  X,  le  fi 
juin  1825,  après  son  sacre;  celle  de  Louis- Napoléon  k son 
retour  d’un  voyage  dans  le  midi,  en  1842,  voyage  à la  suite 
duquel  l’empire  fut  rétabli  en  France. 

Eug.  G.  ne  Moxclvvk. 

ENTRELARDER,  tenue  de  cuisine,  piquer  de  lard 
une  viande.  On  dit  dans  ce  sens  entrelarder  un  filet  de  bcmif, 
un  fricandeau,  un  lièvre,  une  volaille.  H s’applique  par  ana- 
logie k certains  mets,  lorsqu'on  y entremêle  certains  ingré- 
dients ; entrelarder  un  pâté,  une  daube,  an  pain  d'épice, 
de  clous  de  girofle , de  cannelle , d’écorce  de  citron , etc. 
Au  figuré  et  familièrement,  entrelarder  un  discours,  un  ou 
vrage,  une  pièce  de  vers,  c'est  y entremêler  par  bouffon- 
nerie .le*  passages  grecs  ou  latins.  Les  productions  littéraires 
entrelardées  sont  contemporaines  de  ce*  causes  grasses  que 
les  clercs  de  la  basoche  plaidaient  aux  jours  gras , sur  la 
table  de  marbre  du  palais. 

On  lisait  sur  les  murs  du  réfectoire  des  Jacobin*  à Reaune 
les  deux  quatrains  entrelardé*  suivants 

F rat  res  broc  Ycncr  iti*  , 

bien  las  aui  pied»  comme  aux  gctioui 

Sititi*  et  Miiirilii, 

C’est  U manière  d'entre  noua. 

Sera-vout  ici  de  par  Dieu  , 

(loaedruU*  et  bibenlrs . 

Selon  la  pauvretc  du  lieu 
Qucui  dciicruul  uobii  gcnln. 

Qni  ne  se  rappeHe  cet  autre  quatrain  entretardé,  surmonté 
de  la  grossière  effigie  d’nn  pendu,  espèce  de  palladium  contre 
le  vol , que  tout  écolier  croit  devoir  consciencieusement 
griffonner  sur  ses  livre*  déclassé? 

Aspire  Pierrot  pendu, 

Qtind  librum  n'a  paa  rendu. 

Si  librum  reddidiœt. 

Pierrot  pendu  non  futwet. 


ENTREMETS.  On  entendait  autrefois  par  ce  mot  des 
divertissement*  imaginés  pour  amuser  les  convives  dans  l’in- 
tervalle des  services  d’un  grand  festin,  et,  par  extension, 
certaines  scènes  allégoriques  mêlée*  aux  danses  ambula- 
toires, eu  vogue  dans  les  diverses  provinces  de  France  an 
quinzième  siècle.  C'est  ce  que  les  Espagnols  appelaient  et 
appellent  encore  entremes,  ce  que  le  moyen  âge  qualifiait 
d tnlerludni,  et  la  vieille  langue  anglaise  ^interlude*.  Ils 
étaient  représentés  non-seulement  dans  les  grands  repas , 
mais  dans  les  tournois,  les  lêles  de  cour  et  les  processions. 
Plus  tard  les  entremes  prirent,  en  Espagne,  une  forme 
dramatique , et  dès  le  commencement  du  seizième  siècle 
on  donna  ce  noin  dans  ce  pays  à des  farces  ou  scènes  po- 
imlaires  se  rattachant  aux  (Mes  «le  l’église  et  précédant  d’or- 
dinaire les  autos.  Ensuite,  on  appela  ainsi  les  intermèdes, 
précédemment  nommés  pasos , semés  dans  les  comedia  s. 
Ils  sont  généralement  entremêlés  de  musique  et  de  danses. 
I^s  plus  célèbres  portes  dramali«iues,  Lopc  de  Vcga,  Cal- 
deron  Cervantes , en  ont  composé.  On  les  nomme  aujour- 
d’hui sainetes  (sauce,  assaisonnement);  mais  la  nature 
de  ce*  pièces  n’en  a été  modifiée  en  rien. 

En  France  aujourd'hui  on  nomme  entremets  ce  qui  se 
sert  sur  une  labié  bien  «donnée  entre  les  rbtis,  tes  relew»  et 
le  dessert,  aui  contins  d'un  dîner.  D'apres  eette  doubledéfb 
nitùn  ou  r inique  les  entremets  étaient  ancieimeiuent  c. nom 
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encore  de  no*  jours  au  dîner  splendide  ce  que  les  in  ter  mi- 
desouentr’actes  étaient  au  théâtre  cliex  les  Grecs,  chez  les 
Romains,  et  même  chez  nous,  dans  l'enfance  de  notre  scène, 
ce  que  les  entremis  ont  été  et  ce  que  sont  les  sainetes 
chez  les  Espagnols,  On  peut  en  effet  admettre  qu'il  en  est  d’un 
dîner  bien  disposé  comme  des  cinq  actes  d'une  comédie  ou 
d’uue  tragédie  bien  conçues.  Un  dîner,  c'est  presque  une 
véritable  œuvre  dramatique , qui  a son  exposition  dans  la 
table  et  le  couvert,  son  nœud  dans  le  potage,  les  relevés 
et  hors-d’œuvre,  son  intrigue  dans  les  entrées , tandis 
que  le  rôti  et  les  entremets  constituent  son  action,  qui 
trouve  son  dénoùment  dans  le  dessert,  le  café,  les 
liqueurs,  etc.  Dans  un  repas  ainsi  ordonné , l'attente  d'un 
service  ne  se.trouve  plus  être  qu’une  sorte  d 'entracte,  repos 
d'un  instant,  qui  réveille  l’appétit,  donne  à l'amphitryon  le 
temps  de  reprendre  haleine  et  aux  convives  celui  de  lui 
distribuer  des  éloges. 

Mais  que  le  cuisinier  liabile , qui  a su  être  substantiel  au 
premier  service  et  brillant  au  deuxième,  prenne  bien  garde 
de  voir  échouer  sa  gloire  à l’apparition  des  entremets  ! Qu’il 
n'oublie  pas  de  flatter  à la  fois  la  vue , l'odorat  et  le  goût  ! 
Tout  semble  contribuer  à rendre  ce  service  difficile;  il  est 
la  transition  entre  le  solide  et  le  brillant.  S'il  tient  encore  a 
ce  qui  l'a  précédé,  il  doit,  comme  ce  qui  va  le  suivre,  étaler 
toute  la  puissance  du  luxe,  toute  la  séduction  de  l'élégance 
et  des  grâces...  Et  puis  ici  encore  les  éléments  sont  presque 
nul*  pour  l'artiste , qui  reste  seul  avec  son  talent  et  son  art. 
En  effet,  quelques  légumes,  des  pâtes,  des  fruits,  du  sucre, 
voilà  toutes  les  ressources  du  cuisinier,  ci  sa  tâche  devient 
d'autant  plus  difficile  à remplir  qu’il  s’adresse  à des  esto- 
macs rassasiés,  à des  palais  blasés  : aussi  est-ce  vraiment  à 
t'entremets  que  l’on  juge  un  dîner...  C’est  à ce  moment  que 
la  gaieté,  le  rire,  les  joyeux  couplets  et  le  champagne  jail- 
lissent k la  fois,  que  la  salle  prend  un  aspect  de  joie,  d’a- 
bandon , un  air  de  plaisir  et  de  fête  ; c’est  à ce  moment  que 
l’on  peut  apprécier  toute  la  coquetterie  de  l’art,  et  déclarer 
franchement  si  l'artiste  a su  graduer  la  saveur  de  ses  mets 
d’après  les  bases  que  l'on  peut  appeler  1a  métaphysique  de 
l'appétit.  Or,  il  y a trois  sortes  d’appétits,  celui  qu’on  éprouve 
à jeun,  appétit  brutal,  facile  à décevoir,  qui  ressemble  au 
premier  amour  ; l'appétit  du  second  service,  moins  impatient, 
mais  non  moins  vif,  que  l’on  peut  comparer  à l'amour  con- 
jugal, et  le  dernier  appétit,  enfin,  celui  que  ravivent  les  en- 
tremets, et  qui,  pour  être  tardif,  n'en  a pas  moins  de  char- 
mes et  ressemble  aux  rêves  de  bonheur  d’un  vieillard  bien 
portant.  Combien  est  rare  cette  alliance  heureuse  de  la  con- 
naissance profonde  du  cœur  humain  et  de  U science  de  la 
cuisine!  et  combien  iis  sont  aussi  difficiles  ti  trouver  les  ar- 
tistes habiles  à composer  les  entremets  ! V.  de  Mouton. 

ENTREMETTEUR,  ENTREMISE,  fj/tfremeffeur  est 
celui  qui  s'interpose  dans  une  affaire  pour  arriver  à ia  con- 
clusion d’un  marché.  « L'engagement  d’un  entremetteur,  dit 
Dornat  dans  ses  Lois  civiles , est  semblable  k celui  d’un 
procureur  constitué,  d’un  commis  ou  autre  préposé,  avec 
celte  différence  que  l'entremetteur  étant  employé  par  des 
personnes  qui  ménagent  des  intérêts  opposés,  il  est  comme 
commis  de  l’un  et  de  l'autre  pour  négocier  le  commerce  ou 
l’affaire  dont  il  s’entremet  : ainsi,  son  engagement  est  dou- 
ble, et  consiste  à conserver  envers  toutes  les  parties  la  fidé- 
lité dans  l'exécution  de  ce  quecliacun  veut  lui  confier,  et  son 
pouvoir  n’est  pas  de  traiter,  mais  d’expliquer  les  intentions 
de  part  et  d’autre,  et  de  négocier  pour  mettre  ceux  qui  l’em- 
ploient en  état  de  traiter  eux-mêmes.  » Les  entremetteurs 
sont  donc  des  mandataires  dont  le  mandat  expire  au 
moment  où  les  parties  étant  tombée*  d’accord , il  ne  leur 
reste  plus  qu'a  réaliser  1a  convention.  Les  courtiers  de 
commerce,  les  agent t de  change,  n'étaient  dans  l'origine 
que  des  entremetteurs. 

Ce  nom  ne  s’emploie  plus  guère,  surtout  au  féminin,  qu’en 
mauvaise  part,  en  parlant  d’une  personne  qui  se  mêle  d’une 
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intrigue  galante,  d’un  commerce  illicite,  pour  les  faciliter. 

ENTRERAS  ou  TRAQUENARD.  On  nomme  ainsi,  en 
termes  de  manège,  une  allure  défectueuse  du  cheval,  ap- 
prochant beaucoup  de  l’amble,  moitié  pas,  moitié  amble,  et 
cependant  différente  de  l’un  et  de  l’autre,  provenant  d'ail- 
leurs toujours  d’excès  de  fatigue  ou  de  faiblesse  des  reins  de 
l'animal.  C’est,  à proprement  parler,  le  train  des  chevaux  qui 
vont  sur  les  épaules. 

ENTRE-PONT,  espace  compris  entre  deux  ponts  d’un 
navire.  Tous  les  bâtiments  de  guerre  et  les  navires  mar- 
chands destinés  au  long  cours  ont  au  moins  un  entre -pont. 
A bord  des  vaisseaux  de  ligne , c’est  dans  l'entre- pont  in- 
térieur que  s’établit  la  première  batterie,  composée  du  plus 
gros  calibre.  ▲ bord  des  frégates,  corvettes,  bricks  et  gran- 
des flûtes , on  appelle  plus  particulièrement  entre-pont  l'ea- 
pace  situé  au-dessous  de  la  batterie  et  au-dessus  do  faux 
pont  ; c'est  là  que  couchent  ordinairement  les  équipages  : les 
hamacs  y sont  suspendus;  les  camhusiers  y distribuent 
les  rations.  Les  entre-ponts  des  vaisseaux  et  frégates  ont 
environ  2 mètres  de  hauteur;  ceux  des  anciens  bâtiments  de 
même  force  avaient  au  plus  l“,  80  sous  planches,  moins 
de  im,  60  sou*  barreaux.  Ms» un. 

ENTREPÔT.  Les  marchandises  introduites  dans  un 
pays  pour  la  consommation  de  ses  habitants  sont  générale- 
ment frappées,  au  profit  du  trésor  public,  de  droits  plus  ou 
moins  élevés,  recueillis  par  les  soins  des  douanes.  Ce» 
droits  remplacèrent  les  impôts  que  les  travailleurs  natio- 
naux auraient  payés  sous  diverses  formes  pendant  la  durée 
de  la  production.  Quelques  objets  peuvent,  si  on  sent  la  né- 
cessité de  les  attirer  dans  le  pays,  être  admis  en  franchise, 
mais  le  nombre  en  est  si  limité  qu’on  ne  peut  les  considérer 
que  comme  de  rares  exceptions.  De  la  méthode  de  percevoir 
les  droits  à l’arrivée,  il  résulte  deux  inconvénients  domma- 
geables au  commerce  du  pays  : le  premier  est  de  forcer  les 
négociants  à faire  l'avance  de  droits,  souvent  d’une  grande 
importance,  longtemps  avant  l’époque  où  ils  trouveront  à 
revendre  lettre  marchandises  aux  consommateur* , de  les 
gêner  par  conséquent  dans  leurs  affaires  en  les  privant  d’un 
capital  qu’ils  auraient  fait  fructifier  ; le  second  de  ces  in- 
convénients est  de  nuire  à la  revente  que  l’on  pourrait  faire 
de  l’objet  importé  au  moyen  de  relations  avec  d'autres  peu- 
ples moins  bien  placés  pour  se  le  procurer  directement , et 
qui  cependant  ne  peuvent  l'acquérir  quand  la  valeur  pri- 
mitive se  trouvera  augmentée  d'une  taxe  au  profit  de  l’é- 
tranger. Les  gouvernements , dans  la  vue  de  favoriser  le 
commerce,  ont  clierché  à remédier  â cet  état  de  choses  par 
divers  moyens.  L'on  a consenti , comme  cela  s’est  fait  long- 
temps en  Angleterre,  k la  restitution,  sous  le  nom  de  draw- 
back  du  droit  payé  à l’entrée,  en  en  gardant  cependant 
une  portion,  qui  devenait  d'autant  plus  forte  si  la  mar- 
chandise était  exportée  sous  un  pavillon  étranger.  Ou  bien, 
comme  aux  États-Unis  et  ailleurs,  on  a accordé  des  termes 
de  crédit  avec  plus  ou  moins  de  garanties  , en  annulant  la 
dette,  lorsque  l'on  prouvait  ia  réexportation  dans  un  temps 
donné  et  avec  de  certaines  formalités.  Une  autre  combi- 
naison a encore  été  imaginée , c’est  celle  de  déclarer  port 
franc  quelque  point  du  territoire  où  la  marchandise  arrive, 
et  de  comprendre  dans  cette  franchise  !a  cité  ou  le  quartier 
tout  entier  dont  le  port  dépend.  L’importation  et  la  réex- 
portation se  font  alors  en  toute  lilierté,  et  les  droit*  au  profit 
du  trésor  ne  sont  perçus  que  lorsqu'on  passe  de  la  ville 
dans  les  autres  partie*  du  territoire.  Mais  ce  privilège  de 
port  franc  a toujours  été  fort  limité , tant  il  a paru  exorbi- 
tant, et  de  nature  à ne  pouvoir  être  appliqué  à toutes  les 
places  qui  auraient  des  droits  égaux  â le  réclamer.  Il  étalvlit 
d’ailleurs  en  faveur  d’une  |>opulatk>n  spéciale  l'exemption 
de  l'impôt  de  douanes  qui  est  supporté  par  les  autres  ci- 
toyens, et  dont  l’équivalent  est  difficile  à déterminer. 

L'idée  de  déposer  Je*  marchandises  dans  un  magasin  par- 
ticulier, fermé  de  clefs  différentes,  remises  dune  paît  au  pro- 
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prietairc,  et  de  l'autre  à l'administration  des  douanes , et  de 
les  considérer  là  comme  si  elles  étaient  encore  hors  du  ter- 
ritoire, remonte  en  Fiance  à 1687.  Mais  l'ordonnance  ren- 
due alors  ne  permettait  ce  dépôt  que  pour  la  marchandise  ex- 
clusivement destinée  au  commerce  étranger.  Il  était  détendu 
d'acquitter  sur  cette  marchai) dise  les  droits  établis  par  le 
tarif  à aucune  époque  et  sous  de  graves  peines.  La  réexpor- 
tation était  donc  obligatoire,  quels  que  fussent  les  besoins  et 
la  situation  du  commerce.  Cela  se  comprend  : les  droits  à 
percevoir  étaient  affermés  pour  un  temps  déterminé , et  il 
importait  à la  ferme  de  ne  pas  accorder  de  termes  de  li- 
quidation qui  auraient  pu  se  prolonger  au-delà  de  son  bail. 
Celte  faculté  d'entrepôt , bien  que  fort  bornée,  comme  on 
le  voit,  portait  encore  ombrage  aux  fermiers,  et  ils  en  ob- 
tinrent la  révocation  au  bout  d’une  année.  Depuis  lors , 
plus  d’un  siècle  s'écoula  avant  que  le  gouvernement  en  re- 
vint à songer  aux  moyens  de  concilier  les  intérêts  du  lise 
avec  ceux  d'un  mouvement  commercial  qui  ne  saurait  trop 
être  encouragé.  A diverses  époques,  et  plus  particulièrement 
de  1791  à 1803,  on  avait  reconnu  des  entrepôts  ou  des  dé- 
pôts pour  de  certaines  marchandises  et  en  de  certaines 
circonstances  ; mais  un  système  complet  n’existait  pas.  Ce 
n’est  que  par  la  loi  du  8 floréal  an  xi  qu'on  a enfin  rétabli  et 
régularisé  le  droit  d’entrepôt  pour  les  marchandises  étran- 
gères apportées  volontairement,  et  pouvant  recevoir  la 
double  destination  de  la  réexportation  en  franchise  ou  de  la 
mise  en  consommation  en  France,  au  moyen  del’aquille- 
inent  des  droits,  si  aucune  prohibition  ne  pèse  sur  elles. 

A mesure  que  le  commerce  s’est  agrandi  et  développé,  et 
surtout  depuis  la  paix  de  1815 , la  grande  utilité  des  entre- 
pôts s’est  manifestée.  Les  rapports  journaliers  des  négociants 
avec  l'administration  ont  dissipé  la  prévention  et  la  méfiance 
dont  cette  dernière  était  encore  imbue.  On  a vu  que,  sans 
préjudice  (tour  le  lise,  la  richesse  publique  s’accroissait  en 
raison  de  toutes  les  facilités  que  des  garanties  suffisantes 
pouvaient  laisser  au  commerce,  et  que  l'Etat  tout  entier  en 
recueillait  le  bénéfice.  Des  préjugés  de  diverses  natures,  des 
rivalités  puériles,  des  jalousies  sans  cause  et  des  craintes  sans 
fondement  ont  enfin  disparu.  La  raison  prenant  le  dessus, 
la  lot  a sanctionné  de  grandes  extensions  à la  faculté  d’en- 
trepôt, et,  6ans  nous  occuper  des  phases  diverses  par  les- 
quelles son  développement  a passé , nous  examinerons  en 
quoi  elle  consiste  à celte  Itcure. 

La  lot  du  8 floréal  an  \i  a créé  deux  espèces  d’enirepôls 
tlans  les  ports  maritimes,  V entrepôt  réel,  c’est-à-dire  le 
«lépôt  de  la  mardiandise  dans  un  magasin  unique,  placé  sous 
la  surveillance  immédiate  de  la  douane,  fermant  a deux  clés, 
dont  Tune  est  remise  au  commerce;  et  l 'entrepôt  fictif, 
c’est-à-dire  le  dépôt  dans  les  magasins  mêmes  du  commerçant, 
et  sous  sa  seule  clé,  des  objets  par  lui  importés,  à charge  de 
garantir  le  payement  des  droits  dont  ils  sont  passibles  s’ils 
entrent  en  consommation.  Quelques  villes  ont  ensuite  obtenu 
l'entrepôt  réel  pour  des  marchandises  appartenant  à leur  com- 
merce local.  Ces  établissements  sont  appelés  entrepôts 
spéciaux.  Enfin,  d’après  la  loi  du  37  février  1837,  toute 
ville  de  l’intérieur  peut,  moyennant  certaines  conditions, 
obtenir  un  entrepôt  réel.  Plusieurs  villes,  ayant  satisfait  à ces 
conditions,  6e  trouvent  dès  à présent  en  possession  de  cct 
établissement.  Ce  qui  concerne  ces  quatre  sortes  d’entrepôts 
peut  donc  être  examiné  dans  l’ordre  suivant  ; Entrepôts 
réels  et  dépôts,  entrepôts  fictifs , entrepôts  spéciaux , 
entrepôts  intérieurs. 

Les  villes  qui  jouissent  de  l’entrepôt  réel  doivent  y affecter 
îles  magasins  sûrs,  réunis  en  un  seul  corps  de  bâtiments, 
à proximité  du  port  ou  du  bureau  desdouanas.  Ces  magasins 
sont  entretenus  par  le  commerce,  et  ferment  à deux 
clés,  dont  l'une  reste  au  contrôleur  tic  la  douane,  et  la 
seconde  au  délégué  des  commerçants.  La  durée  de  l’entrepôt 
est  de  trois  années.  Les  marchandises  de  grand  encombre- 
ment , ou  exhalant  une  mauvaise  odeur,  doivent  être  sépa- 
mcT.  de  la  coNvens.  — T.  fin. 


rées , et  même  au  besoin  mises  dans  un  local  extérieur,  que 
la  douane  aura  trouvé  sûr  et  convenable,  et  qui  sera  égale- 
ment fermé  à deux  clés.  Pour  les  marchandises  ainsi  placées, 
la  durée  de  l’entrepôt  n’est  que  d’une  année.  La  propriété 
d’une  marchandise  entreposée  peut  passer  d’nne  personne  à 
une  autre  au  moyen  de  la  formalité  du  transfert.  Les  mar- 
chandises nom  prohibées  peuvent  être  retirées  de  l’entrepôt 
pour  la  conjommo/ion,  cas  auquel  elles  acquittent  lesdroits 
du  tarif;  pour  la  réexportation  par  mer  et  pour  le  franiif 
par  terre,  qui  sont  autorisés  sous  de  certaines  précautions; 
enfin  pour  mutation  d’entrepôt,  c’est-à-dire  pour  l’envoi 
dans  un  autre  entrepôt,  où  la  mardiandise  est  réintégrée 
aux  mêmes  conditions  que  si  elle  y avait  été  primitivement 
dirigée.  Le  nombre  des  ports  où  les  marchandise  prohibées 
sont  admises  en  entrepôt  réel  est  limité  à huit.  Des  magasins 
spéciaux  y sont  affectés  dans  l’enceinte  de  l’entrepôt  géné- 
ral, et  des  précautions  excessives  sont  prises  lors  de  In  réex- 
portation par  mer,  du  transit  ou  d’une  mutation  d’entrepôt. 

L 'entrepôt  fictif  l'emmagastneincnt  de  la  marchandise 
dans  un  magasin  particulier  dont  la  douane  ne  conserve  pas 
la  clef.  Elle  prend  seulement  l’engagement  du  négociant,  cau- 
tionné |>ar  un  tiers,  que  cette  marchandise  ne  sera  pas  dé- 
placée sans  que  les  droits  en  aient  été  acquittés.  Les  mar- 
chandées qui  peuvent  être  mises  en  entrepôt  fictif  sont  les 
denrées  produites  par  nos  propres  colonies,  pour  lesquelles 
les  droits  sont  plus  modérés,  et  aussi  île  certaines  marchan- 
dises d’encombrement.  Il  existe  pour  ces  dernières  deux  clas- 
sifications: l’une,  des  denrées  qui  ne  peuvent  être  apportées 
que  par  navires  français,  l’autre,  de  celles  qui  peuvent  venir 
sous  tous  les  pavillons.  Avec  l’entrepôt  fictif , les  habitants 
d’un  port  peuvent  tirer  parti  des  magasins  particuliers  qu’ils 
possèdent,  mais,  en  revanche,  ils  répondent  de  la  totalité 
des  droits  sur  la  marchandise  reconnue  à l’arrivée,  quelque 
déchet  quelle  ait  pu  faire  jusqu'à  la  mise  eu  consommation. 
La  douane  accorde  cependant  de  placer  les  marcliandises 
sujettes  à coulage  dans  des  magasins,»  deux  clefs,  dont  Fane 
lui  est  réservée , et  à ce  moyen  les  droits  ne  sont  perçus  que 
sur  ce  qui  reste  lors  de  la  mise  en  consommation.  De  graves 
amendes  atteignent  ceux  qui  déplacent  ou  soustraient,  avant 
le  pay  ement  des  droits,  les  marcliandises  mises  en  entrepôt 
fictif.  La  durée  de  l'entrepôt  fictif  est  d’une  année,  sauf  une 
autorisation  de  prolongation , qui  est  facilement  accordée. 
Les  formalités  pour  la  réexportation  sont  Ica  mêmes  qu’à  lu 
sortie  de  l’entrepôt  réel.  La  faculté  d'entrepôt  fictif  existe 
en  France  pour  vingt-cinq  ports , qui  sont  en  même  temps 
ouverts  au  commerce  des  colonies  françaises. 

Les  entrepôts  spéciaux  sont  ceux  qui  sont  restreints  à 
de  certaines  marchandises  ou  à de  certaines  provenances , 
nommément  désignées.  Ils  peuvent  être  soit  réels,  soit  fictifs. 
Il  y en  a à Marseille , Lyon,  Strasbourg,  Saint-Martin,  Ile  de 
Ré , et  dans  les  porU  de  la  Manche.  Quelques-uns  tendent  à 
se  soumettre  au  régime  général  des  entrepôts  intérieurs. 

Les  entrepôts  intérieurs  ont  été  créés  par  la  loi  du  37 
février  1833 , à laquelle  la  loi  du  2C  juin  1835  a ajouté  de 
nouvelles  facultés.  Ces  entrepôts,  qui  ne  peuvent  être  que 
réels,  sont  accordés  à toutes  les  villes  de  l’intérieur  ou  des 
frontières  qui  le  demandent , en  satisfaisant  aux  conditions 
imposées  par  la  loi.  Les  principales  obligations  sont  de  fournir 
un  édifice  agréé  par  le  gouvernement,  isolé  et  disposé  inté- 
rieurement de  manière  à séparer  les  marcliandises  d’origines 
diverses,  et  spécialement  celles  qui  sont  prohibées  à la  con- 
sommation. Le  local  doit  être  fermé  à deux  clefs,  l’une  pour 
l’agent  du  commerce , et  l’antre  pour  celui  de  la  douane , 
qui  en  restent  dépositaires  quand  les  opérations  de  chaque 
journée  sont  terminées.  Les  villes  sc  soumettent  encore  à 
pourvoir  à toutes  les  dépenses  nécessitées  par  cette  création, 
et  aux  salaires  des  employés.  La  jicrception  des  droits  de 
magasinage , suivant  un  tarif  approuvé  par  l’autorité,  sc 
fait  pour  leur  compte.  Elles  peuvent  concéder  l’établisse- 
ment de  l’entrepôt,  sous  de  certaines  charges,  à des  Compa- 
ct 
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gnies  qui  les  représentent  auprès  du  commerce.  Le»  ville» 
de  Meta , Toulouse , Orléans,  Paris  et  Mulhouse,  ont  clé 
mises  en  |>ossession  d'entrepôt*.  Toutes  les  marchandises , 
admissibles  au  transit , expédiées,  soit  des  ports  d’en- 
trepôt réel,  soit  des  bureaux  frontières  ouverts  au  transit, 
peinent  être  dirigées  sur  tes  entrepôts  intérieurs.  La  circu- 
lation |H>ur  y arriver  et  celle  qui  serait  nécessaire  pour  en 
sortir  à destination  de  transit , de  réexportation  ou  de  mu- 
tation d'entrepôt,  sont  sujettes  aux  formalités  d’acquits  à 
caution , et  à toutes  les  précautions  ordinaires.  La  sortie 
pour  la  consommation,  à charge  d'acquittement  des  droits, 
»’o|>ère  comme  dans  les  entrepôts  réels  des  ports. 

Les  impôts  prélevé»  aux  entrées  de  presque  toutes  les 
villes  de  France,  sous  le  nom  d’oef  rois,  apportent,  re- 
lativement au  commerce  local , les  mêmes  entraves  que  les 
droits  de  douane  relativement  au  commerce  extérieur.  L’on 
a donc  reconnu  une  semblable  nécessité  d’établir  dans  plu- 
sieurs grandes  villes  des  entrepôts  qui  offrent  par  leur  régime 
une  analogie  complète  avec  les  entrepôts  de  douant*.  L’en- 
trepôt d’octroi  peut  être  réel , comme  à Paris  pour  les  vins, 
les  spiritueux,  le*  huiles,  etc.,  ou  fictif,  comme  dans  plu- 
sieurs villes  qui  sont  au  centre  de  grands  vignobles.  Ces  en- 
trepôts agissent,  comme  ceux  des  douanes,  en  suspendant 
la  perception  d’un  impôt  onéreux,  ou  en  permettant  la  revente 
et  l’expédition  pour  toute  autre  destination  que  la  localité 
sujette  à l’oc/roi.  D.-L.  IIodet. 

ENTREPRENEUR.  Ce  mot  peut  être  pris  sous  une 
double  acception  : en  économie  politique,  c’est  le  nom 
donné  à ceux  qui  se  mettent  à la  tète  d’une  entreprise 
quelconque  pour  la  diriger  ou  pour  trou  ver  des  capitaux  avec 
lesquels  on  la  lait  prospérer,  ou  pour  exploiter  eux -mêmes 
avec  les  fonds  qui  leur  appartiennent.  En  architecture,  ou 
dans  l’art  des  constructions,  ce  sont  les  personnes  avec  les- 
quelles on  peut  traiter  à forfait  pour  ta  construction  d’une 
maison,  d’une  manufacture,  d’un  édifice  quelconque.  Le  plan 
est  donné  par  l’architecte  ou  l’ingénieur,  mais  c’est 
ordinairement  l’entrepreneur  qui  traite  avec  les  maçons, 
charpentiers , menuisiers,  serruriers,  couvreurs , plombiers, 
peintre*,  vitriers,  carreleurs,  sculpteurs,  marbriers,  pa- 
veurs, etc. 

Les  qualités  de  Yentrcpreneur  de  bâtiments  doivent 
consister  dans  une  instruction  assez  étendue,  dans  une 
grande  habitude  d’appréciations  et  de  calculs,  pour  se  rendre 
compte  à l’avance  de  la  dépense  effective  que  pourront  oc- 
casionner les  devis,  les  projets,  les  aperçus  qu’on  lui 
préseutc  ; dans  une  activité  soutenue,  qui  lui  fasse  trouver 
en  temps  convenable  la  quantité  de  matériaux  qu’il  lui  faut, 
le  nombre  d’ouvriers  nécessaire  pour  qu’en  un  temps  donné 
les  travaux  soient  achevés;  qui  enfin  le  fasse  veiller  à ce 
que  les  ouvrier»  et  les  matériaux  soient  employés  de  la  ma- 
nière la  plus  économique,  à ce  qu’on  évite  tout  vice  de 
construction,  etc.  Ses  devoirs  sont  également  nombreux, 
et  il  ne  peut  en  éluder  l'accomplissement,  car  la  loi  est 
sévère  !i  leur  égard  ; elle  ordonne  que  tout  devi  s signé  par 
l’entrepreneur  et  un  propriétaire  soit  aux  risques  et  péril» 
du  premier,  et  qu'il  soit  responsable  avec  l'architecte  des 
vices  de  construction.  Cette  garantie  imposée  par  la  lui  devieut 
souvent  imaginaire,  et  elle  ne  le  serait  pas  si  le  gouverne- 
ment se  décidait  à exiger  des  entrepreneurs  un  brevet  de 
capacité , lui  donnant  seul  le  droit  de  concourir  aux  entre- 
prise* des  travaux  publics. 

Le  lténéfice  d'un  entrepreneur  qui  fait  exécuter  son  devis 
arrêté  d’avance  est  du  dixième  du  moulant  des  déjkense»; 
mais  il  est  responsable  des  matériaux  qu’il  a fournis.  Il 
arrive  quelquefois  que  l’entrepreneur  travaille  pour  son 
propre  compte.  Il  achète  le  terrain , les  matériaux  pour 
bâtir,  paye  les  ouvriers,  et  lorsque  l’édifice  est  construit,  il 
le  vend  ou  le  loue.  L’expérience  prouve  que  le  métier  d’en- 
trepreneur, lorsqu'il  est  exercé  avec  du»  connaissances  pra- 
tiques, devient  très-lucratif.  V.  K Moo.o.v 


ENTREPRISE.  Ce  mot,  dont  le  sens  a subi  diverses 
variations  depuis  un  demi-siècle,  peut  être  considéré  comme 
représentant  à la  lois  l’action  de  former  un  plan , de  con- 
cevoir un  projet,  un  dessein  quelconque,  et  de  procéder  en- 
suite à son  exécution  par  soi-même  ou  par  autrui.  11  résume 
à lui  seul  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  des  sociétés,  ce 
qu’elles  offrent  à la  fois  de  plus  grand,  de  plus  noble,  de  plus 
beau , et  ce  qu’elles  ont  de  plus  hideux,  de  plus  injuste,  de 
plus  atroce , puisqu’il  n’est  aucune  opération  sociale,  con- 
sidérée cliez  les  hommes,  pris  individuellement  ou  en  masse, 
qui  ne  soit  le  résultat  d’une  entreprise  quelconque,  formée 
par  de»  individus  isolés  ou  en  corps. 

En  industrie,  Ventreprisc  est  une  opération,  d’une  durée 
plus  ou  moins  longue,  dont  le  résultat  espéré  doit  être  un 
bénéfice  quelconque  pour  celui  qui  la  tente.  Ce  mot  entraîne 
toujours  avec  lui  l’idée  de  chances  incertaines. 

11  faut  ordinairement  un  grand  tact , de»  facultés  intellec- 
tuelles peu  ordinaires  pour  concevoir  et  exécuter  à propos 
ce  qu’à  U guerre  on  appelle  une  entreprise , surtout  en 
ce  qui  regarde  l’application  de»  règles  de  la  Ivaute  stratégie. 
Ce  fut  par  une  application  bien  entendue  de  quelque»  prin- 
cipe» généraux  qu'il  sembla  découvrir  et  mettre  le  premier 
en  pratique,  de  même  que  par  la  hardiesse  et  la  soudaineté 
de  ses  résolutions,  que  Bonaparte  réussit  presque  constam- 
ment dans  se»  entreprises  militaire»,  et  mérita  d’être 
regardé  cornu»  le  premier  homme  de  guerre  de  son  temps. 
A ce  sujet,  on  sera  sans  doute  curieux  d’avoir  l’opinion 
d’un  homme  autrement  compétent  que  nous.  Or  voici  ce 
qu’un  juge  dont  personne  ne  récusera  l’autorité,  le  maréchal 
Soult,  dit  dans  ses  Mémoires. 

■ S’il  est  vrai  qu’à  la  guerre  le»  entreprises  qui  en  ap- 
- parcnee  offrent  le  moins  de  succès  réussissent  presque 
« toujours,  on  doit  être  surpris  de  voir  des  chefs  d'armée 
« qui  devraient  le»  craindre  ne  rien  faire  cependant  pour 
« *’en  préserver.  Dire  qu’ils  ont  ignoré  le»  nombreux  exem- 
« pie»  dont  l’hUtoire  consacre  le  souvenir,  leur  supposerait 
mm  défaut  d instruction  qui  n'est  pas  vraisemblable;  les 
« considérer  comme  ayant  manqué  de  talent  serait  aussi 

■ peu  exact,  car  Us  n'ont  pu  arriver  à des  commandements 
a supérieur»  sans  le»  avoir  gagnés  |»ar  de  grands  et  hooo- 
« râbles  services.  J’accorde  donc  qu’il»  avaient  tout  eda, 

■ connaissance  de  l’histoire,  instruction,  talent,  et  généra- 
o lement  tout  ce  qui  peut  s’acquérir  ; mais  ils  ne  possé- 
« daient  pas  ce  don  de  la  nature  qui  produit  l'Invention. 
« Accoutumés  souvent  par  la  routine  à pratiquer  le  méca- 
« nisine  de  l’art,  ils  s’y  appliquent  avec  méthode,  s'occupent 
« des  détails,  font  très-bien  ce  qui  est  ordinaire,  montrent, 
« si  l’on  veut,  un  véritable  mérite  ; mais  c’est  toute  leur 
« portée:  ils  ne  peuvent  sortir  du  cercle  circonscrit  de  leurs 
« idées,  et  iis  ne  voient  rien  au  delà,  là  où  l’homme  de  gé- 
« nie  aperçoit  le  germe  de  ses  créations,  des  ressources 

■ inespérées,  de  nouvelles  combinaisons.  Sons  sa  main  tout 
« s’agrandit,  change  de  forme,  d’action  et  d’emploi  ; le»  dif- 

■ fieu  lies  disparaissent  ; il  conçoit  à la  fois  l’ordonnance  d’un 
« plan  dont  l’exécution  doit  étonner,  la  résistance  qui  lui 

■ sera  opposé**,  les  obstacles  qu’il  devra  surmonter,  ce 
« qu’il  doit  faire  pour  les  aplanir,  et  les  résultat»  qu’il  ob- 
« tiendra.  Déjà  il  est  en  mouvement,  que  son  adversaire 
• sommeille  encore  ; plus  ce  qu*»l  entreprend  est  extraor- 

■ dinaire,  plus  l’eiïet  sera  grand  et  frappera  d'admiration  : 
« de  la  le»  apparitions  imprévues,  les  suq>ri$e»,  les  projets 
« renversés,  les  changements  de  pouffons  et  de  combinai- 
« sous,  et  tonte»  le»  conséquence»  qui  s'y  rattachent. 

« La  différence  que  je  met»  cntTe  l’homme  de  talent  et 
r l'homme  de  génie,  quoique  la  même  personne  réunisse 

■ souvent  ces  deux  qualité»,  nous  donne,  je  crois,  la  rai- 
r son  de  ces  grands  événements  militaire*  qui  ont  boule- 
« versé  les  États.  Nous  remarquons  en  effet  que  tous  le» 
« conquérants  dont  la  mémoire  est  conservée  étaient  doué» 
« d'un  génie  transcendant,  qui  leur  faisait  quitter  les  routes 
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« pratiquées,  pour  aller  à la  gloire  par  des  eliemins  nou- 
« veaux.  Devant  oui,  le  talent  était  insuDisant  : il  était  pris 
« en  defaut,  il  devait  succomber  ; heureux  s’il  évitait  d’or- 

• ner  le  triomphe  d'une  éclatante  témérité.  Aussi  nous 
« voyons  que  les  entreprises  dont  la  grandeur  et  la  vaste 

■ conception  nous  étonnent  ont  toujours  mené  à des  résul- 
« tats  encore  plus  étonnants,  et  qu'elles  ont  réussi,  parce 

* que  d une  part  on  s'y  livrait  soudainement,  et  que  de  l’au- 
« tre  on  n'avait  rieu  fait  pour  s’en  garantir  : elles  étaient  im- 

■ prévues.  » 

EXTRE-RIOS,  l’une  des  provinces  unies  du  Rio-de- 
la-Tlata,  Amérique  méridionale,  au  sud  de  celle  des  Cor- 
rien  tes,  et  du  30e  degré  de  latitude  sud,  entre  les  deux  grands 
cours  d'eau  le  Parana  et  l’Uruguay  ( circonstance  û laquelle 
elle  doit  son  nom),  comprend  1,600  myriamètres  carrés,  et 
compte  une  population  de  60  à 70,000  Âmes,  qui  peut  aller 
à 1 00,000  avec  les  Indiens.  L’agriculture  et  l’élève  du  bétail 
constituent  les  principales  occupations  de  ses  liabitants.  Le 
pays  est  généralement  plat,  surtout  au  sud  et  à l’ouest,  cou- 
vert à perte  de  vue  de  vert  gazon,  très-fertile  U où  on  l’a  mis 
en  culture,  offrant  d’ailleurs  de  plantureux  pâturages,  riche- 
ment arrosé  par  les  deux  fleuves  qui  le  limitent  ainsi  que  par 
les  nombreux  affluents  qu'il  leur  envoie  et  qui  forment  au* 
tant  de  voies  de  communication  naturelles  ( voyez  Pampas). 

Son  chef-lieu  est  Parana  ou  llaaada  de  Santa- Fè,  sur 
le  Parana,  avec  3,000  habitants.  Concepcion  de  la  China , 
sur  l'Uruguay  ; Gualeguay,  avec  un  bon  port  sur  l'Uruguay  ; 
Guateguaychu,  sur  la  rivière  du  mémo  nom,  et  San  M tco  las, 
sur  le  Parana,  sont  les  autres  localités  princi|>ales.  Quelques- 
unes  de  ces  villes  ont  une  population  qui  dépasse  celle  <lu 
chef-lieu. 

EXTRE*SOL.  C’est  ainsi  que  l’on  désigne  de  petits 
appai  tcmcnls  placés  entre  le  sol  de  deux  autres  : ainsi , on 
dit  l'entre- aol  du  premier,  l’entre-sol  du  second  étage.  C’est 
le  plus  ordinairement  sur  la  hauteur  des  pièces  du  rez-de- 
chaiiaaéc  que  l’on  prend  un  cntre-sol,  et  il  sert  de  logement 
aux  habitants  de»  magasins  et  des  boutiques. 

Autrefois,  le»  entre-sols  n’avaient  guère  que  deux  mètres 
à 30  d’élévation  ; ils  n’étaient  composés  que  d'une  ou 
deux  pièces,  souvent  mal  éclairées,  et  ne  servaient  qu'aux 
personnes  qui  étaient  forcées  de  viser  à l’économie.  Aussi 
disait-on  avec  un  espèce  de  dédain  : Il  est  logé  à l’entre- 
sol, Il  demeure  dans  un  entresol.  Depuis  que  les  loyers 
sont  devenus  excessifs  dan»  certains  quartiers  de  Paris,  on 
a donné  aux  entre-sols  jusqu’à  2“,7 5 do  hauteur.  On  en 
augmente  ainsi  beaucoup  le  prix,  et  l'appartement  du 
premier,  quoiqu'il  la  même  hauteur  qu’un  second  étage, 
n’en  conserve  pas  moins  la  mémo  valeur. 

ENTREnSOL (Club  del’).  Bolingbroke,  amené  eu 
France  par  les  révolutions  de  son  pays,  y importa  ccnoin 
de  Club,  qu'ou  donna  pour  la  première  fois  à une  société 
composée  d’une  vingtaine  de  magistrats  et  de  publicistes 
qui  se  réunissaient  périodiquement  chez  l'ahhé  Alaric,  dans 
un  cntre-sol  de  la  place  Vendôme;  d’où  le  nom  de  club  de 
r Entresol.  Parmi  les  membres,  on  remarque  surtout  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  auteur  du  projet  de  la  paix  universelle, 
et  le  marquis  d’ A rgen son,  qui  résuma  les  doctrines  po- 
litiques de  cette  société  dans  ses  Considérations  sur  le 
gouvernement  de  la  France.  La  présence  de  Bolingbroke 
dans  cette  assemblée  semblait  indiquer  une  grande  indépen- 
dance en  religion  ; cependant,  sauf  des  principes  «le  tolérance 
bauteineutdéclarés,  et  le  mot  saillant  de  d’Argenson  : ■ Aimer 
Dieu,  se  métier  de*  prêtres,  - on  ne  sortait  pas  du  gallica- 
nisme de  Bossuet;  ce  qui  était  loin  du  courant  de  l'époque. 
En  politique  on  était  plus  hardi  : on  y parlait  « de  diète  euro- 
péenne, de  listes  de  scrutins  pour  chaque  catégorie  de  fonc- 
tionnaires, de  décentralisation  administrative  absolue,  de 
centralisation  politique , de  liberté  du  commerce  au  dedans 
et  au  dehors,  d'abolition  des  privilèges  nobiliaires  *.  De  pa- 
reils principes  devaient  effaroucher  le  timide  cardinal  Fleury  : 
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aussi  fit-il  fermer  le  club,  après  une  existence  de  sept  années 
( 1724*1731  ).  À.  Feillet. 

ENTROQITE.  Voyez  Evoune.. 

EXT  Y CH  ITESj  secte  de  débauchés,  issue  desdoctrines 
de  Si  mon  le  Magicien.  Ils  pratiquaient  tout  ce  qu’il  y a 
de  plu*  vicieux  dans  la  volupté,  et,  pour  justifier  leur  dé- 
goûtante conduite,  ils  en  faisaient  un  dogme,  et  enseignaient 
que  les  Ames  n’étaient  réunies  aux  corpsqoc  pour  jouir  de  tous 
les  plaisirs  «les  sens.  Viens  et. 

ÉNUMÉRATION.  Ce  mot  signifie  proprement  l’action 
de  compter , d 'énumérer t c’est-à-dire  de  se  rendre  compte 
de*  parties  qui  forment  un  tout,  ou  d’une  quantité  plus  on 
moins  grande  d’objets  quelconques , dont  on  veut  savoir  le 
nombre.  Le  sens  du  mot  énumération  est  beaucoup  plus 
général  que  celui  qu’on  attache  d'ordinaire  au  mot  dénom- 
brement , qui  semble  devoir  être  appliqué  exclusivement 
à l’action  de  compter  des  individu*,  de  faire  le  recense- 
ment du  nombre  d’habitant»  que  contient  un  pays. 

En  rhétorique,  le  mot  énumération  désigne  une  figure  de 
pensée  dans  laqnclle  l’orateur  rassemble  tout  ce  qui  dan» 
un  sujet  est  le  plus  capable  d’émouvoir  et  de  persuader. 
Racine  non»  en  donne  un  fort  bel  exemple  dans  Bérénice, 
lorsque  celte  princesse,  tout  occupée  de  Titus,  énumère  si 
brillamment  ses  qualités , sa  gloire  et  sa  popularité  à sa 
confidente.  Billot. 

ENVAHISSEMENT.  U propriété  est  le  droit  de 
continuer  à jouir  d’une  chose  dont  on  a obtenu  la  jouissance 
avant  les  autres;  chaque  fols  que  les  autres  portent  atteinte 
à ce  droit,  et  nous  déposaient  sans  notre  consentement,  il 
y a envahissement.  Un  voisin  plante  sa  borne  dans  mon 
champ,  et  s’empare  d’une  partie  de  terrain  dont  jusque  là 
j’avais  recueilli  les  fruit»,  II  commet  un  envahissement  sur 
ma  propriété.  l’ar  nos  lois , le  droit  de  transmission  équi- 
vaut au  droit  de  possession  antérieure.  A la  mort  de  mon 
père,  à l’aide  d'un  faux  titre,  quelqu'un  s’empare  des  biens 
qui  me  reviennent  : il  y a envahissement  de  mon  héritage. 
Tarde»  envahissements  successif»,  la  France  s’était  agrandie 
de  quelques  provinces;  en  1815,  un  envahissement  lui  a 
enlevé  ces  provinces.  Il  ne  fout  pas  confondre  Fin  vasion 
avec  l'envahissement,  quoique  ces  deux  mots  aient  le  même 
générateur  envahir.  L'invasion  est  une  irruption  violente 
et  instantanée  sur  un  territoire,  et  peut  sc  terminer  par  l’en- 
vahissement.  L’envahissement  commencé  par  l'invasion  est 
une  occupation  permanente.  Ainsi,  la  France  a subi,  en 
18f4  et  1815,  deux  invasions,  et  quoiqu’on  lui  ail  ôté  quel- 
ques-unes  de  scs  conquêtes  les  pins  récentes,  elle  n’a  pas 
subi  un  envahissement  général.  Dans  l'État,  les  pouvoirs, 
exécutif,  législatif,  judiciaire  et  religieux,  étant  séparé»,  et 
devant  se  renfermer  dan*  des  limites  prescrites,  il  y a en- 
vahissement de  l’un  d'eux  lorsqu'il  sort  de  ses  limites  pour 
empiéter  sur  les  attributions  des  autres.  L'envahissement  est  la 
cause  défont  le  mal  que  se  font  les  hommes.  Il  eataussile  but 
de  tous  les  acte*  hostiles  dont  l’intérêt  personnel  est  le  mo- 
bile: guerres  d'ambition,  guerres  de  religion,  guerres  de  prin- 
cipes, guerres  civiles,  tout  vient  de  là.  On  tue,  on  vole,  «>n 
est  faussaire,  adultère,  par  esprit  d’envahissement.  Que  d’in- 
trigues, de  rases,  de  moyen»,  d’intelligrace,  employés  pour 
prendre  à autrui  son  bien,  son  argent,  sa  femme,  sa  répu- 
tation, ses  idées,  son  esprit!  Mais  ces  envahissements  oe 
sont  pas  seulement  le  fait  de  l’humanité;  la  nature  nous 
offre  sans  cesse  le  spectacle  d'une  lutte  semblable  . la  terre 
et  la  mer  se  combattent  par  des  envahissement»  continuel*  : 
tantôt,  c’est  la  terre  qui  est  victorieuse,  lorsque  le  génie 
de  l’homme  vient  à son  secours  pour  défendre  son  do- 
maine ; la  mer  alors  est  refoulée  bien  loin  par  des  digues  et 
des  môles;  des  royaumes  entiers  sont  envahis  sur  die, 
comme  la  Hollande  : mais,  vaincue  d’un  côté,  la  mer  se  porte 
sut  une  autre  plage , et  étend  son  empire  aux  dépens  des 
terres  qu’elle  envahit,  dans  les  lieux  où  le  travail  et  la  vigi- 
lance de  l’homme  sont  en  défaut.  Édouard  Bariié. 
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ENVELOPPE.  Ce  terme,  d’une  signification  trè*-géné- 
rale  et  par  conséquent  peu  précise,  est  cmployé,en  histoire 
naturelle  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  différentes. 
Ainsi,  en  botanique,  tout  ce  qui  sert  à couvrir  une  ou  plu- 
sieurs parties  du  végétal  est  une  enveloppe . Cependant, 
pour  conserver  à ce  mot  une  valeur  réelle  dans  la  nomen- 
clature, il  faut  nécessairement  en  limiter  l'emploi,  elle  ré- 
server seulement  pour  désigner  : i°  les  enveloppes  sémi- 
nales, qui  ont  d’ailleurs  chacune  leur  noin  particulier  (voyez 
Anthère  , Graine)  ; 2 les  enveloppes  florales , c’est-à-dire 
le  calice  ou  la  corolle,  ou  ce  qui  en  tient  lieu  ( périanthe , 
périgone  [l'oyez  Fleur]);  3“  Venveloppe  herbacée  ou  cel- 
lulaire, appelée  aussi  moelle  externe , couche  spongieuse, 
verte , abreuvée  de  sucs , placée  entre  l'écorce  et  l’aubier. 

En  anatomie,  on  donne  le  nom  (Venveloppe  à des  mem- 
branes qui  couvrent  et  protègent  certains  organes.  Ainsi, 
en  parlant  des  méninges  ou  de  la  triple  membrane  qui  re- 
couvre l’encéphale,  on  dit  les  enveloppes  cérébrales.  En 
parlant  des  membranes  qui  constituent  l'extérieur  de  l'œuf 
dans  les  mammifères,  on  dit  les  enveloppes  du  fœtus. 

Dr  Sauceuotte. 

ENVERGUER,  ENVERGURE.  Enverguer  une  voile, 
c'est  l'unir  à la  vergue  qui  doit  la  porter  et  la  faire  ma- 
nœuvrer : on  fixe  une  voile  contre  sa  vergue  au  moyen 
de  rabans  (menus  cordages)  qui  passent  par  les  œils  de  pie 
(ou  œillets)  de  cette  voile,  et  s’attachent  autour  de  la  ver- 
gue. On  dit  aussi  enverguer  des  pavillons  de  signaux  : 
c’est  en  passer  la  gaine  ou  coulisse  dans  un  bâton , sans 
autre  but  que  celui  de  les  mettre  à l’air.  Vcni'frgure  est 
la  largeur  d’une  voile,  par  le  haut , le  long  de  la  vergue. 
On  dit  qu’un  bâtiment  a beaucoup  d'envergure,  a peu 
d’envergure , selon  qu’il  porte  scs  voiles  larges  ou  étroites. 
On  comprend  dès  lors  que  celui  qui  a beaucoup  d’enver- 
gure offre  plus  de  chances  de  célérité  dans  sa  marche  qu'un 
autre  qui  en  aurait  moins.  On  se  sert  du  mot  envergué 
comme  adjectif,  pour  exprimer  qu’un  navire  est  embarrassé, 
engagé,  dans  une  position  difficile.  J>es  manœuvres  cou- 
rantes peuvent  être  accrochées  quelque  part  dans  leur  lon- 
gueur : on  dit  alors  qu'elles  sont  envergttées.  Meri.iv 

ENVIE.  Voici  un  mot  qui  oITre  quatre  acceptions  bien 
diverses,  à chacune  desquelles  il  faudrait  un  nom  différent. 

Noos  appelons  d’abord  envie  certaines  marques  qu'on 
trouve  quelquefois  sur  le  corps  de  l’enfant  au  moment  de 
la  naissance.  Les  Latins  les  nommaient  nævus , et  les  Ita- 
liens les  nomment  neo.  Ces  taclies  se  présentent  sous  des 
formes  et  des  couleurs  différentes  : rouge , livide , violette , 
brune,  jaunâtre  ; il  y en  a avec  ou  sans  poils,  etc.  ; et  selon 
leur  aspect  divers , on  les  compare  dans  le  peuple  au  vin , 
aux  fruits,  au  lard,  à un  poisson,  à une  chénille,  à un  cra- 
paud,etc.  C’est  à tort  que  l’on  regarde  ces  difformités  comme 
la  suite,  le  résultat  immédiat  d’une  vive  émotion  ou  d’un 
désir  que  la  mère  n’aurait  pu  satisfaire  (tendant  sa  gros- 
sesse. Les  faits  et  l’autorité  des  meilleurs  observateurs,  tout 
concourt  au  contraire  à prouver  que  l'imagination  n'est 
pour  rien  dans  ces  sortes  de  vices  organiques  de  la  peau. 
Les  chirurgiens  ont  employé  différents  moyens  |K>ur  les  faire 
disparaître  ; mais  U est  plus  prudent,  et  surtout  moins  dan- 
gereux , de  les  laisser  subsister,  à moins  qu’elles  n’aient  un 
pédicule  étroit,  on  qu'elles  ne  tendent  à se  développer 
et  à faire  des  progrès  rapides.  L’application  des  corrosifs  cl 
des  caustiques  leur  fait  prendre  facilement  l’aspect  cancé- 
reux. 

On  donne  aussi  te  nom  d'enrie  (en  latin  rcdttvia,  en  ita- 
lien pipita ) à de  petites  pellicules  qui  résultent  d’une 
gerçure  qui  a lieu  aux  doigts  des  mains  vers  la  racine  des 
ongles.  Ces  envies  sont  assez  incommodes,  et  sont  accom- 
pagnées quelquefois  de  vives  douleurs.  Il  faut  couper  les 
envies  avec  des  ciseaux  bien  affilés,  et  ne  les  jamais  les  arra- 
cher ni  les  ronger;  il  pourrait  résulter  de  ces  deux  der- 
nières pratiques  une  inflammation , et  même  un  panaris. 
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Par  les  gerçures  des  envies,  les  chirurgiens  sont  exposés 
quelquefois  à l’absorption  des  virus  contagieux. 

Le  Dictionnaire  de  V Académie  définit  l’envie,  dans  son 
acception  la  plus  générale  : « un  chagrin  qu’on  ressent  ifu 
bonheur,  du  succès,  des  avantages  d’autrui  ».  Les  phré- 
nologistes  la  considèrent  comme  une  affection  d’un  organe 
propre  du  cerveau,  combinée  avec  l’activité  ou  le  manque 
d’énergie  d’autres  facultés.  Ce  qu’on  appelle  les  affections  de 
l'âme  ne  peut  exister  ou  être  réalisé  qu'au  moyen  d'or- 
ganes cérébraux.  Or,  il  y a un  organe  qui  nous  porte  tous 
à avoir  pour  nous-même  plus  ou  moins  d’estime  ; il  nous 
fait  désirer  l’estime  des  autres,  et  il  est  la  source  de  l'am- 
bition, de  l'orgueil , de  la  liautcur.  Quand  l’organe  de  l’es- 
time de  soi  est  très-actif  dans  un  individu,  et  que  cet  indi- 
vidu est  en  même  temps  privé  des  organes  de  la  justice  et  de 
la  bienveillance,  il  est  désagréablement  affecté  du  booheur 
et  du  succès  des  autres.  11  croit  fermement  mériter  tous  les 
avantages  dont  il  est  privé  et  qu’il  voit  chez  autrui.  L’en- 
vieux, toutefois,  ne  l’est  pas  généralement  pour  toutes  cho- 
ses, il  l’est  seulement  à l'égard  des  objets  pour  lesquels  il 
a des  organes  plus  actifs  : ainsi,  celui  qui  aura  l’organe  de  la 
propriété  très-iléveloppé  sera  envieux  de  la  fortune  et  des 
richesses  d’un  autre;  celui  qui  aura  l’organe  de  l'approba- 
tion ou  de  la  vanité  très-actif,  sera  envieux  des  décorations, 
des  distinctions  et  des  éloges  qu’il  entendra  faire  des  autres; 
et  ceint  qui  aura  un  fort  penchant  pour  le  sexe,  sera  envieux 
seulement  des  bonnes  fortunes  des  autres,  et  ainsi  de  suite 
de  tous  les  penchants  naturels  à l'homme.  L'envieux  est 
porté  â vouloir,  non-seulement  toutes  les  jouissances  pour 
loi  exclusivement,  mais  il  voudrait  anéantir  celles  qu’il  ne 
peut  posséder,  afin  qu’aucun  autre  ne  pftt  en  jouir.  Il  est 
extrêmement  difficile  de  corriger  les  envieux  : il  paraît  que 
la  nature  les  a condamnés  à souffrir  toute  leur  vie  des  biens 
des  autres,  sans  leur  |>ermettre  de  jouir  de  ceux  qu’ils  pos- 
sèdent eux-mêmes.  L'éducation,  cependant,  corrigera  beau- 
coup cette  mauvaise  direction  de  nos  sentiments  et  de  nos 
facultés.  Les  pères  et  mères  cl  les  instituteurs  doivent  faire 
attention  aux  tendances  des  enfants,  et  aussitôt  qu’un  pre- 
mier signe  d'envie  se  manifeste  en  eux,  tâcher  de  réveiller 
dans  leur  esprit  les  sentiments  de  la  Justice  et  de  la  bien- 
veillance, en  s'appuyant  sur  la  raison  et  les  exemples;  ils 
doivent  leur  faire  voir  que  l’envie  rend  malheureux  celui  qui  se 
laisse  dominer  par  cette  triste  affection,  et  leur  dire  que  ceux 
qui  sont  les  objets  de  notre  envie  sont  souvent  plus  mal- 
heureux que  nous.  Mais  généralement  les  parents  font  le 
contraire  de  ce  qu’ils  doivent  faire;  et  en  croyant  exciter 
dans  leurs  enfants  une  juste  émulation , ils  ne  font  que 
féconder  dans  leurs  Ames  le  sentiment  de  l’envie  qui  doit 
plus  tard  rendre  leur  existence  bien  malheureuse. 

Le  mot  envie  s’emploie  enfin  comme  synonyme  de  désir 
ou  de  volonté.  Il  est  fâcheux  qu’il  n’y  ait  qu'un  seul  et 
même  terme  pour  des  sentiments  si  différents  de  celui  dont 
nous  venons  de  |>arler.  Nous  essaierons,  au  point  de  vue  pliré- 
nologique,  une  brève  explication  de  la  manière  dont  un  désir 
se  forme  en  nous. 

I/hommeet  les  animaux  apportent  en  naissant  des  facultés 
et  des  penchants  déterminés,  qui  ne  peuvent  6e  manifester 
qu’en  vertu  d’une  portion  du  cerveau  également  déterminée, 
que  les  phrénologistes  appellent  organe.  C'est  la  condition 
matérielle  voulue  par  la  nature  pour  la  manifestation  de  clta- 
cune  de  nos  facultés.  Dans  le  monde  extérieur,  en  dehors 
de  l’individu,  il  y a des  objets  différents  qui  sont  destinés  à 
être  mis  en  rapport  avec  chacun  des  organes  du  cerveau. 
Ordinairement,  quand  un  objet  se  présente  à un  individu, 
il  réveille  l’activité  de  l’organe  auquel  il  correspond,  et 
l’organe  mis  en  action  demande  à être  satisfait.  V envie 
est  donc  cet  état  d’un  organe  cérébral  qui  a besoin  d’être 
satisfait  par  l’exercice  de  la  faculté  qu’il  représente,  ou 
par  la  possession  de  l’objet  qui  est  en  rapport  avec  lui. 
Dès  lors  on  comprendra  qu’on  peut  avoir  autant  de  désirs, 
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d’envies  différentes,  qu’on  a d'organes  différent* , et  com- 
ment nous  pouvons  avoir  tantôt  envie  d’une  chose , tantôt 
d'une  autre , en  raison  de  la  variété  des  objets  qui  se 
présentent  devant  nous  et  peuvent  satisfaire  aux  besoins 
de  nos  organe*.  L'instinct  du  sexe  fait  naître  dans 
riiomnic  l’envie  de  posséder  une  compagne  ; l'instinct  de  la 
propre  défense  fait  naître  dans  celui-ci  l'envie  de  se  battre 
à la  vue  d'un  ennemi;  l'organe  de  la  propriété  donnera  à 
un  autre  l'envie  de  s’enrichir  et  de  posséder  beaucoup , etc. 
De  même,  s’il  y a des  organes  pour  le  sens  du  rapport  de 
l’espace  ou  des  lieux,  et  un  autre  organe  pour  le  rapport  des 
sons,  il  y a aussi  en  dehors  de  nous  des  lieux  et  des 
sons,  et  quand  les  lieux  ou  les  sons  réveillent  eu  nous  l’ac- 
tivité de  l'organe  des  localités  et  de  la  musique,  nous  avons 
envie  de  nous  promener,  de  voyager,  ou  d'entendre  et  de 
faire  de  la  musique,  etc.  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire 
que  l'objet  soit  présent  pour  réveiller  l'activité  d’un  organe, 
il  nous  su  Rit  que  l’objet  existe , et  qu’il  ait  pu  donner  a 
l'individu  ridée  de  son  existence;  l’organe  peut  alors  entrer 
cii  activité  en  vertu  de  sa  propre  vitalité.  Dans  nos  insti- 
tutions sociales,  il  faudrait  donc  tâcher  de  présenter  aux 
différent*  individu*  des  objets  qui  déterminent  les  bons  pen- 
chants et  des  faculté*  dont  l’exercice  peut  être  utile  b l'indi- 
vidu et  à la  société  entière,  et  éloigner  autant  que  possible 
la  présence  de  ceux  qui  pourraient  réveiller  l'activité  des 
organe*  malfaisants.  D'  Fossati. 

ENVOI  EN  I*OSSESSION.  C’est  l’autorisation  éma- 
nantsoit  d’un  jugement , soit  «l’une  ordonnance  du  prési- 
dent i en  vertu  de  laquelle  certains  ayant-droit  se  mettent 
en  possession  «les  biens  qui  leur  sont  dévolu*,  sans  qu'il* 
en  soient  saisis  de  fait.  L’envoi  en  |M>*se**ion  a lieu  au  profit 
des  héritiers  présomptifs  des  absents  déclarés  ( voyez  Ab- 
sence). Il  doit  être  sollicité  par  les  héritiers  irrégulier*, 
c'est-à-dire  les  enfant*  naturel*,  l«‘  conjoint  survivant,  et 
l’Étal  (voyez  Si ccfjsiox,  DÉsiitJiFJiCR).  Enfin,  il  a lieu  au 
profit  du  légataire  universel,  dispensé  de  former  une  de- 
mamlc  en  délivrance  lorM|u’il  n’existe  pas  d’héritiers  à ré- 
serve, mais  qui  «loil  sc  faire  envoyer  en  possession  par  une 
ordonnance  du  president  du  tribunal  lorsqu’il  est  institué  par 
un  testament  olographe  ou  mystique,  et  non  par  acte  public. 

ENVOUTEIl  (en  latin  invultare ),  action  d'exécuter 
un  préleiiiiu  maléfice  en  piquant,  déchirant,  brûlant  une 
image  «le  cire,  tout  en  prononçant  certaines  paroles,  ou  en 
pratiquant  certaine*  cérémouies,  dans  lu  persuasion  que  la 
iwrsounc  représentée  par  celte  image,  souffrira  les  mêmes 
maux  ( voyez  Cùmh-lastiqce  ). 

ENVOYE.  Selon  le  Dictionnaire  (le  Trévoux,  l 'envoyé 
est  un  homme  député  exprès  pour  négocier  une  affaire  avec 
quelque  prince  ou  quelque  État.  Ceux  qui  vont  de  la  cour  de 
France  vers  les  puissances  du  second  ordre  n'ont  point  la  qua- 
lité d'ambassadeurs,  mais  «1e  simples  envoyés.  Le*  envoyas 
ordinaire*  ou  extraord maires  jouissentde  tou*  les  privilèges 
des  ambassadeurs,  mai*  ne  reçoivent  pas  tout  a fait  le* 
mêmes  honneurs.  Au  seizième  siècle,  on  leur  donnait  en  France 
le*  carrosses  du  roi  et  de  la  reine  pour  les  conduire  à l’au- 
dience; toutefois,  en  1631»  il  fut  bien  déclaré  qu’on  ne  rendrait 
plus  ces  honneurs  à cette  sorte  de  ministre*,  et  on  ne  le  fit 
point  plus  tard.  Justiniani,  le  premier  envoyé  extraordi- 
naire de  la  république  de  Venise  à la  cour  de  France , depuis 
que  les  honneurs  y furent  réglés,  prétendit  sc  couvrir  en 
parlant  au  roi,  mais  il  ne  put  l'obtenir  : le  roi  déclara 
lui-même  qu’if  ne  voulait  pas  que  ses  envoyés  fussent  au- 
trement regardés  que  des  résidents  ordinaires.  Depuis  le 
congrès  de  Vienne,  ce  titre  d’envoyé  extraordinaire  est  gé- 
néralement joint  à celui  de  ministre  plénipotentiaire. 

ENZINA.  Voyez  Encixa. 

ENZIO  ou  ENTIL’S  ( traduction  du  nom  «lu  bap- 
tême allemand  Hans,  Jean  ),  roi  de  Sardaigne,  né  à Païenne, 
en  (225,  était  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  II  et 
de  la  belle  Biauca  Lancia.  Doué  des  plus  heureuses  qualités, 
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remarquable  surtout  par  sa  mâle  et  fière  beauté , il  ne  tarda 
pas  à être  le  compagnon  d’armes  le  plus  dévoué  de  son  père, 
aux  côtés  duquel  il  assistait,  dès  l'an  1237,  à la  bataille  de 
Cortenuova,  livrée  aux  Lombard*  révolté*.  A peu  de  temps 
de  la , il  l'emporta  sur  tous  les  rivaux  qui  lui  disputaient 
la  main  de  la  riche  Adelasia,  veuve  d’L'baldo  VUconli , sou- 
veraine de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse.  Il  l'épousa  A l’Age 
du  quinze  an*  à peine , et  à cette  occasion  son  père  le  créa 
roi  de  Sardaigne.  Nommé  en  même  temps  gouverneur  de 
toute  l'Italie,  il  en  soumettait  successivement  le*  places 
fortes,  et  se  disposait  à envahir  la  Marche  d’Ancône,  lors- 
que Grégoire  IX  lança  l'excommunication  contre  lui  et  son 
pere  ; mai*  elle  fut  impuissante  à l’arrêter  dans  sa  marclte  vic- 
torieuse. L’Italie  était  alors  divisée  entre  les  Guelfes  et  le* 
G i h e I i n s . Généralisme  de  ces  derniers,  Knzio  sc  couvrit  de 
gloire  dans  ses  différentes  expéditions,  et  notamment  par  la 
grande  victoire  navale  qu'il  remporta,  en  1241,  sur  les  flottes 
combinée*  «le  Gènes , de  Pi*e  et  de  Sicile. 

I/C  |>ape  venait  de  convoquer  à Rome  un  concile  contre 
Frédéric  H,  et,  au  mépris  des  défense*  formelles  de  l'empe- 
reur, les  prélat*  appelés  A faire  partie  de  cette  assemblée 
accouraieut  «le  toute*  parts,  dociles  à la  voix  de  leur  chef 
spirituel , prêter  aide  et  appui  uu  saint-siège.  Le  3 mai  1241, 
Knzio  rencontra  les  flotte*  combinées  non  loin  de  Livourne , 

A la  hauteur  «le  la  petite  Ile  de  Melorio,  le*  mit  en  déroute 
complète,  et  fit  prisonniers  trois  légat*  du  saint-siège,  ainsi 
qu'une  centaine  d’arclievêques  et  évêques  qui  ae  rendaient 
par  la  voie  «le  mer  au  concile  oii  ta  décliéance  de  son  pere 
devait  être  prononcée.  Il  s’empara  en  outre  d’un  Initin  im- 
mense , consistant  surtout  en  argent  inonnoyé.  Aussi , pour 
se  railler  d«s  redoutables  ennemi*  que  la  victoire  avait  jetés 
dan*  ses  mains,  fit-il  charger  de  chaînes  d’argent  massif  tous 
ces  prélats  avant  de  le*  envoyer  dans  divers  châteaux  fort* 
de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Mai*  il  devait,*  A huit  an*  de 
là , éprouver  à son  tour  toute  l’inconstance  «le  la  fortune. 
Dans  une  bataille  qu’à  la  tête  «le  ceux  de  Mo«lène  et  de  Reggio, 
il  livra  le  26  mai  1249,  aux  Bolonais,  dans  les  environ»  de 
Fossalta , il  tomba  entre  les  main*  de  l’ennemi , après  avoir 
eu  un  clteval  tué  sou»  lui.  Les  Bolonais  attachèrent  tout  de 
suite  tant  d’importance  à cette  capture,  qu’à  voir  Knzio, 
quoique  prisonnier,  entrer  à Bologne  au  bruit  «les  fanfares 
et  aux  applaudissements  «te  la  foule , on  eût  dit  un  heureux 
vainqueur  porté  en  triomphe  par  des  concitoyens  reconnais- 
sants. En  vain  l’empereur  eut  tour  à tour  recours  à la  me- 
nace et  à la  prière  pour  obtenir  qu’on  lui  rendit  son  fils  ; 
en  vain,  pour  sa  rançon , il  ofTrit  aux  Bolonais  un  anneau 
d’argent  massif  aussi  grand  que  l’enceinte  de  leur  cité.  I-e* 
prétentions  et  le»  cruautés  de  Frédéric  11  avaient  allumé  une 
• haine  si  profomic  dan»  le  canir  de  ce  peuple , qu’il  refusa 
tout,  et  qu’une  loi  spéciale  interdit  à jamais  la  mise  en  li- 
berté ou  l’échange  du  captif. 

Des  amis  dévoués,  Pedro  de*  Asinelti  et  Rainerio  de’  Gon- 
falioneri , ne  furent  pas  plus  heureux  dan»  les  efforts  qu’ils 
tentèrent  pour  briser  se*  fers.  Reconnaissant  qu’il  n’y  avait 
rien  à espérer  de  la  force , il*  curent  recours  à la  ruse.  Due 
grande  barrique  dans  la«piellc  on  apportait  le  vin  destiné  au 
prisonnier  leur  parut  propre  à faciliter  son  évasion.  Ils  le  dé- 
terminèrent à \'y  cacher  ; mais  une  mèche  de  ses  blond*  che- 
veux, venant  à passer  par  la  bonde,  restée  ouverte  pour 
qu’il  pût  respirer,  fit  échouer  ce  stratagème,  qui  n’eut  d'autre 
résultat  que  de  rendre  sa  captivité  plus  rigoureuse.  Quelques 
historien»  prétendent  qu’on  alla  même  jusqu’à  renf<*rmer 
«lans  une  cage  de  fer;  mai*  le  fait  est  loin  d’être  avéré.  Au 
jour  oh  la  fortune  l'avait  abandonné  il  n’avait  que  vingt- 
quatre  ans.  Sa  captivité  dura  vingt-deux  années,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  15  mars  1272.  Les  Bolonais 
lui  firent  de  royales  obsèques , et  déposèrent  sa  dépouille 
mortelle  dans  l’église  de  Saint-Dominique,  où  une  colonne 
funéraire,  surmontée  d'une  couronne,  et  une  inscription  In- 
diquent son  tombeau.  Enzio , beau , spirituel  et  poète,  fut 
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éperdument  aimé  par  une  grande  darne  bolonaise , appelée 
Luda  Vindageli.  De  cette  liaison  romanesque  naquit  un  fils, 
dont  s’enorgueillissaient  de  descendre  les  Bentivoglio.  Au 
resta,  aujourd'hui  encore  Bologne  est  toute  pleine  du  sou- 
venir d’Enzio  ; la  salle  du  palais  où  on  t’cnlerina  a conservé 
son  nom  ; et  l'on  montre  aux  voyageurs  une  tour  d’où  Ton 
surveillait  le  royal  captif.  Les  beaux  vers  de  la  Secchia  ra~ 
ptta , de  Tassoni,  ont  popularisé  ses  malheurs  en  Italie. 

ENZOOTIE  ( de  h,  dans,  et  Çctov,  animal  ).  Les  ma- 
ladies enzootiques  sont  pour  les  animaux  ce  que  les  ma- 
ladios  endémiques  sont  pour  les  hommes;  elles  tiennent 
a une  cause  locale  j>ennanente,  et  ne  s’étendent  pas  hors  du 
cerclo  des  localités  où  ces  causes  existent.  La  pomelière , 
espèce  de  phthisie  tuberculeuse,  assez  commune  chez  les 
vaches  que  l’on  tient  dans  les  étables  de  Paris  ; la  pourri- 
ture, ou  cachexie  hydatyâeuse , qui  affecte  les  moutons 
dans  les  pays  marécageux,  sont  deux  maladies  enzootiques. 

N.  Clebmoîvt. 

EOETVOES  (Joskph,  baron),  écrivain  hongrois,  né  le 
3 septembre  1813,  à Ofen,  entra  dans  la  carrière  administra- 
tive quand  11  eut  terminé  ses  études  universitaires,  mais  ne 
tarda  point  à l’abandonner  pour  se  livrer  exclusivement  à la 
culture  des  lettres.  Dès  1830  il  avait  fait  paraître  les  comé- 
dies intitulées  : Kritikusok  et  Hazasulok , ainsi  que  la  tra- 
gédie de  Boszu , qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Au  retour 
d’un  voyage  eti  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  aux 
Pays-Bas  et  en  Suisse,  U publia  en  1338  son  Essai  sur  la 
Né/orme  des  Prisons,  qui  eut  pour  résultat  de  faire  opérer 
d’importantes  réformes  dans  cette  partie  du  service  admi- 
nistratif. Vint  ensuite  son  roman  Le  Chartreux , l’une  des 
meilleures  productions  de  la  littérature  hongroise.  La  vie 
nouvelle  donnée  en  Hongrie  au  journalisme  par  Kossuth 
frappa  vivement  Ecetvœs,  qui  se  décida  à prendre  part  aux 
luttes  de  la  presse  périodique,  à propos  de  1a  grande  dis- 
cussion survenue  entre  Kossuth  et  Sxécbenyi.  Il  se  rangea 
au  nombre  des  défenseurs  de  Kossuth,  et  l’ouvrage  qu’il 
publia  à cette  occasion  sous  le  titre  de  Kelct  nepe  s a pesti 
hirlap  (Pest,  18àt),  l’enqiortait  pour  la  clarté  et  la  force 
de  dialectique  sur  le  plaidoyer  de  Kossuth  lui-même.  Quand 
survint  dans  le  parti  libéral  la  grande  sccssion  des  munici- 
palités et  des  centralistes , Eœtvœs  prit  fait  et  cause  pour 
ces  derniers.  Les  nombreux  articles  qu’il  publia  sur  cette 
question  dans  le  Pesti  Uirlap , tous  remarquables  par  la 
science  des  hommes  et  des  choses  dont  il  y fait  preuve, 
ainsi  que  par  la  rare  élégance  du  style,  furent  réunis  en  un 
volume,  sous  le  titre  de  Re/orm  (Leipzig,  1846).  C’est  à peu 
près  à la  même  époque  que  parurent  de  lui  deux  grands 
romans,  A'  Lalu'  Jegyvejc  ( Le  Notaire  de  Village,  3 vol. 
Pesth,  1844)  et  Magyaroszag  1514-ôen  (La  Hongrie  en 
1814);  l’un  consacré  à la  peinture  des  mœurs  de  coruitat 
actuelles,  l’autre  au  récit  de  l'insurrection  de  paysans  qui 
éclata  en  1814  sous  les  ordres  de  Dozsa,  tous  deux  remar- 
quables par  une  grande  vérité  de  détails. 

Nommé  ministre  des  cultes  après  la  révolution  de 
mars  1848,  Eœtvœs  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu'on 
avait  pu  concevoir  de  lui.  Il  n'était  pas  l'homme  qui  conve- 
nait à une  époque  si  orageuse.  Peu  après  la  dissolution  du 
ministère  Batthyanyi,  en  août  1S4S,  il  se  retira  à Munich, 
pour  ne  plus  s’y  occuper  que  de  littérature.  Vers  la  fin  de 
l’année  1831,  il  est  revenu  habiter  la  Hongrie.  Entre  autres 
ouvrages  importants  qu'il  a publiés  depuis , nous  citerons 
son  Essai  sur  l'influence  des  idées  au  dis- neuvième  siècle 
(PeMh  et  Vienne,  1851),  et  le  livre  intitulé  : Egalité  des 
nationalités  (Vienne,  1851).  Consultez  Csengery,  Les  Ora- 
teurs et  les  hommes  politiques  delà  Hongrie  (Vienne,  1851). 

JÉOLE  ( en  grec  A(o>o;,),  fils  d'Hellên  et  de  la  nymphe 
Orséis,  petit-fils  de  De  u cation,  et  frère  de  Dorus  et  de 
Xuthus,  était  l’un  des  ancêtres  du  peuple  grec  et  l’époux 
d’Enarétê,  de  la  quelle  il  eut  sept  fils  et  cinq  filles , aux- 
quels on  attribue  la  fondation  des  diverses  villes  et  répu- 


bliques éoliennes  en  Tbeesalie,  où  elles  fonnaient  une  contrée 
particulière,  appelée  Èolie.  Diodore  rapporte  qu’il  y eut  troia 
personnages  du  nom  d’Éolc  : l’un,  fils  d’Hellên,  père  de  Mi- 
mas et  grand-père  d’Hippotées,  lequel  eut  de  Ménalippe 
Eole  II.  La  fille  de  ce  second  Eoleeut  de  Neptune  Eole  III,  et 
Bæotus , qui  s’établirent  dans  les  Iles  de  la  nier  Tyrrhénienm*, 
notamment  à Lipara.  Homère  dépeint  cette  lie  comme  reten- 
tissant nuit  et  jour  du  bruit  des  instruments.  Les  vents  qui 
s’engouffraient  dans  ses  cavernes,  où  frémissaient  aussi  les 
feux  souterrains  des  volcans  si  répandusdans  la  mer  de  Tyr- 
rhèue,  et  qui  faisaient  à l’oreille  des  navigateurs  l’effet  d’une 
musique  lointaine,  avaient  donné  lieu  à cette  fiction,  qui 
cessait  d’en  être  une  : car  déjà  les  Phéniciens  avaient  donné 
à cette  terre  le  nom  de  Menagginin , ou  tle  des  Musiciens. 

Éole,  prince  hospitalier,  joignait  à une  haute  prudence 
quelques  connaissances  en  astronomie.  Ses  continuelles  ob- 
servations sur  la  variété,  l’inconstance  des  vents  et  leur 
direction,  qu’il  connaissait  à l’inspection  de  la  fumée  qui 
s’exhalait  des  entrailles  de  son  Ile  volcanique  par  les  crevasses 
du  sol , en  firent  l’oracle  des  matelots , qui  le  consultaient 
toujours  avant  de  mettre  à la  voile.  Après  sa  mort,  ils  mirent 
leur  bienfaiteur  au  rang  des  divinités.  Homère , dans  son 
Odyssée,  vante  l’hospitalité  d’Éole,  dont  il  Ait  presque  con- 
temporain. Il  feint  que  ce  roi  de  Lipara  fit  présent  à Ulysse 
d’une  outre  où  tous  les  vents  étaient  renfermés,  excepté  le 
Zéphyre  : fable  ingénieuse,  qui  cache  le  bon  conseil  que 
donna  ce  prince  au  fils  de  Laerte  d’attendre  pour  se  remettre 
en  mer  le  souffle  d’Iapyx,  vent  doux,  qui  portait  les 
vaisseaux  d’Italie  en  Grèce.  Encore  aujourd’hui,  dans  les 
glaces  du  pèle,  en  Laponie,  de*  jongleurs  vendent  le  vent 
aux  matelots.  L’antiquité  crédule  était  persuadée  qu’avant 
Éole  les  vents  étaient  tous  déchaînés  sur  la  terre,  et  que 
c’est  à ces  génies  fougueux  des  airs,  qu’il  enferma  depuis 
dans  des  cavernes,  qu’est  due  la  séparation  de  l’Europe  et 
de  l’Afrique  ( le  détroit  de  Gibraltar  ) ainsi  que  le  déchirement 
de  la  Sicile  d’avec  le  continent.  Sophie  Denne-Bsro*. 

ÉOLIDE.  Voyez  Éoue. 

LOI. IDES.  Voyez  Êouwens. 

ÉOLIDIENS,  genre  de  mollusques  rangés  par  G.  Cuvier 
dans  son  ordre  des  gastéropodes  nudibranches,  et  par  de 
Blainriile  dans  l’ordre  des  polybranebes , à côté  des  glaticus, 
des  laniogère»  et  des  tergipes.  Ces  mollusques  sont  tous 
marins;  ils  vivent  près  des  rivages  sur  les  fucus.  Ils  rampent 
et  ne  nagent  point  ; on  les  voit  aussi  venir  à la  surface  de 
l’eau  et  s’y  mouvoir  le  pied  en  luiut  et  en  contact  avec  l’air, 
Ce  sont  des  animaux  ressemblant  aux  limaces;  à tète  dis- 
tincte , pourvue  de  tentacules  ; dont  le  corps  est  recouvert 
do  prolongements  cirriformes , coniques  oti  aplatis , et  offre 
à l'extérieur  quatre  orifices,  savoir  : la  bouche  en  avant,  deux 
orifices  génitaux,  réunis  sur  un  même  tubercule,  stir  le  côté 
droit,  et  l’anus  sur  le  même  côté , un  peu  en  arrière.  Les 
prolongements  drriformes  offrent  celte  particularité,  qu’ils 
remplissent  à la  fois  les  fonctions  de  branchies , ici  non  abri- 
tées par  un  repli  du  manteau,  et  celles  de  lobe  hépatique,  ou 
de  foie,  qui  renferme  à l’intérieur  un  canal  destiné  à verser 
dans  l'estomac  la  bile.  Les  éolidiens  sont  divisés  eu  deux 
groupe*.  Danft  le  premier,  les  branchies  sont  plus  on  moins 
serrées  et  disposées  longitudinalement  des  deux  côtés  du 
dos  : ce  sont  les  éolides  proprement  dites,  dont  on  connaît 
plusieurs  espèces.  Dans  le  deuxième  groupe,  les  branchies 
sont  en  tonne  de  filets  et  disposées  sur  le  dos  en  rangées 
transversales  ; les  espèces  qu’on  y a rangées  forment  mainte- 
nant le  genre  cavoltne. 

On  a aussi  donné  le  nom  d 'éolides  à des  coquilles  fossiles 
qu’on  a rangées  tantôt  parmi  les  céphalo|>ode*  polylhalamrc, 
el  tantôt  parmi  les  foraininifère*.  L.  Lxntrvr. 

EOLIE,  ÉOLIENS.  Les  Eoliens  formaient  une  des  prin- 
ci|ta!es  tribus  grecques,  ils  descendaient  d’ Éole  (/Eolus), 
et  habitaient  à l’origine  ta  The**atie;  et  de  là  iis  se  répan- 
dirent surtout  à l’ouest  de  la  Grèce  en  fondant  sur  leur  route 
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différent*  petits  État*.  I>aos  le  onzième  siècle  avant  J.-C.,  et 
par  suite  de  diverses  immigration» , une  partie  de  ce*  popu- 
lations passèrent  dans  l’ A s i c M i n e u r e,  où  elles  s'établirent, 
dans  la  belle  et  fertile  contrée  à laquelle  demeura  le  nom 
(V  folie , sur  la  côte  nord-ouest , et  dans  les  Iles  qui  l'a  voi- 
sinent. Favorisée  par  son  heureuse  position  commerciale  et 
par  le  genre  actif  et  entreprenant  de  ses  nouveaux  habitants, 
l’Éolie  se  couvrit  bientôt  de  villes,  qui  finirent  par  rivaliser 
de  puissance  et  de  richesse  avec  les  premières  cités  de  la 
mère  |>atrie.  Ces  villes,  au  nombre  de  trente,  étaient  alliées 
de  fait  par  leur  origine  commune,  et  mieux  encore  par  la 
conformité  de  leur  principe  de  gouvernement.  Les  plus  con- 
sidérables de  ces  villes  etaieut,  sur  la  terre  ferme,  Kymê  et 
Smyrne,  qui  plus  tard  passa  sous  la  domination  des  Io- 
niens; et  dans  les  fies,  Mitylène,  dans  celle  de  Lesbos, 
importante  par  son  commerce  et  par  sa  navigation.  C'est 
surtout  à Lesbos  que  se  forma  Je  dialecte  éolien , l'un  des 
trois  principaux  dialectes  delà  langue  grecque,  assez  rap- 
proché du  dialecte  dorique,  mais  ayant  conservé  le  plus 
de  traces  de  la  langue  grecque  primitive,  et  cultivé  de  bonne 
heure  par  des  poètes  lyriques,  dont  les  plus  célèbres  furent 
Aicéc  et  Sapho,  vers  l'an  609  av.  J.-C. 

Les  colonies  éoliennes  partagèrent  les  destinées  des  autres 
colonies  grecques  de  l’Asie  Mineure.  D'abord  attaquées  et 
soumises  en  partie  par  les  rois  de  Lydie,  puis  par  Cyrus, 
elle*  redevinrent  libres  à la  6uite  des  guerres  contre  les 
l’erse*  ; mais  elles  eurent  alors  de  nombreux  démêlés  à 
soutenir  avec  Athènes  et  Sparte.  Sacrifiées  aux  Perses  lors 
de  la  |>aix  conclue  par  Antakida* , elles  firent  plus  tard  par- 
tie du  grand  empire  fondé  par  Alexandre;  par  la  suite,  elles 
dépendirent  de  celui  des  Séleocides,  et  finirent  par  passer 
sous  la  domination  des  Romains,  quand  ceux-ci  eurent 
réduit  l’Asie  Mineure  en  province.  L’Éolie  fait  aujourd'hui 
|«irtie  do  l'Anatolie , et  c’est  encore  un  des  plus  beaux  do- 
maine* de  la  puissance  olltomane. 

ÉOIJEN  ( Mode).  Ce  mode  musical,  dont  la  corde  fon- 
damentale était  immédiatement  au-dessus  de  celle  du  mode 
phrygien , était  grave.  C’est  du  moins  ce  qu’on  doit  inférer 
du  passage  suivant  de  Lasus,  poète  et  musicien  qui  vivait 
530  ans  avant  J.-C.  : ■ Je  chante  Cérès  et  sa  bile  Mélibée, 
épouse  de  Pluton , sur  le  mode  éolien,  rempli  de  gravité.  » 

ÉOLIENNE  ( Harpe)  ou  liARPL  D'LULL,  nom  d’un 
instrument  plus  curieux  qu'ntile,  employé,  surtout  en  An- 
gleterre, pour  l'agrément  de  quelques  jardins  de  plaisance. 

Si  l'on  exposait  une  harpe  ordinaire  à un  courant  d’air,  on 
verrait,  surtout  au  moment  d'un  ctiangeincnt  dans  la  tem- 
pérature, les  cordes  frémir,  et  l’on  entendrait,  par  le  mélange 
des  divers  tons  delà  gamme,  une  espèce  de  concert;  mais 
une  partie  des  cordes  sonores  se  briseraient.  On  a donc  fa- 
Driqué  tout  exprès  des  instruments  fort  simples  que  les  Alle- 
mands appellent  aussi  harpes  météoroliques.  La  harpe 
éolienne  des  Anglais  consiste  en  deux  tables  harmoniques 
de  forme  carrée , sur  lesquelles  deux  cordes  de  métal  sont 
tendues  à laide  d’un  chevalet.  Ces  cordes , par  l'excitation 
de  l’air,  et  surtout  quand  il  survient  dans  l'état  de  l’atmos- 
phère une  variation  brusque,  font,  par  la  décomposition  des 
centres  et  des  nreuds,  résonner  les  note*  de  l'accord  parfait. 
Lorsque  plusieurs  harpes  éoliennes  sont  tendues  à de  courtes 
distances,  elles  se  répondent  l’une  à l’autre  et  produisent 
dans  un  site  solitaire  un  effet  des  plus  agréables. 

Le  premier  auteur  de  cette  découverte  fut  l’abbé  Gattoni, 
de  Milan.  11  avait  tendu  d’un  clocher  à un  autre  sept  cordes 
qui  représentaient  les  sept  notas  de  l’échelle  diatonique. 
Chacun  des  monocordes , au  moyen  des  subdivisions  qu’o- 
pérait successivement  l’agitation  de  l’air,  faisait  entendre  un 
son  simple,  une  on  plusieurs  octaves,  puis  les  quinzièmes 
et  les  dix-septièmes  majeures , c’est-à-dire  les  octaves  des 
tierces  et  des  quintes.  On  avait  donné  à ces  cordes , ainsi 
disposées,  le  nom  de  harpe  géante.  Il  est  probable  que 
l'abbé  Gattoni  fut  conduit  par  le  pur  hasard  à cette  expé- 


rience ; mais  il  ne  serait  pas  impo&sibe  d’en  faire  remonter 
l'origine  k la  fameuse  statue  de  Memnon. 

Le  phéuoiuène  de  la  harpe  éolienne , considéré  en  lui- 
même,  s’explique  fort  bien  par  les  lois  de  l'acoustique. 
Le  plus  grave  de  tous  les  sons  appréciables  à l'oreille  est 
celui  que  produit  une  corde  doonant  environ  32  vibrations 
par  seconde.  Si, par  les  décompositions  du  monocorde,  les 
diverse*  parties  produisent  64,128,...  2048  vibrations,  on 
obtient  ainsi  la  première,  la  deuxième,...  la  sixième  oc- 
tave du  son  primitif.  Si  la  section  du  monocorde  est  telle 
qu’il  s'engendre  des  tierces , dos  quartes  et  des  quintes  , la 
liarpe  éolienne  peut  faire  entendre  de  petits  airs , créés  au 
hasard,  sans  aucune  observation  des  régies,  mais  qui  n’en 
sont  pas  moins  mélodieux-  Nos  airs  populaires,  nos  vieux 
ponts-neufs , consistent  dans  les  notes  les  plus  simples  se 
succédant  d’une  manière  à peu  près  symétrique , et  cha- 
cun pourrait  en  quelque  sorte  les  inventer  de  nouveau  en 
promenant  sans  intention  ses  doigts  sur  un  davier.  Tel  est 
le  phénomène  de  la  harpe  éolienne.  Daeto.v. 

ÉOLIENS.  Voyez  Loue. 

ÉO  LIP  Y LE  ( du  grec  AtoXo;,  Éole,  et  RÔXn,  porte,  pas- 
sage ).  Ce  joli  petit  instrument  de  physique  sert  à lancer  un 
jet  par  la  force  élastique  du  fluide  qui  s'échappe  d’un  li- 
quide en  ébullition,  ou  à diriger  le  souffle  d’une  vapeur  sur 
un  point  déterminé,  lin  1629,  un  Romain,  nommé  Gio- 
vanni Üianca,  s'en  servit,  mais  à tort,  pour  faire  tourner 
les  ailes  d’un  inou lin  : c’est  un  mauvais  emploi  de  la  vapeur, 
parce  qu'alor*  elle  se  refroidit  et  perd  beaucoup  «le  son  élas- 
ticité en  se  mêlant  à l'air  et  en  s'éloignant  du  foyer  où  elle 
a pris  naissance.  On  en  a fait  deux  applications  élégantes  : 
l'une  consiste  à souffler  la  lampe  d'émail  leur  et  à augmen- 
ter sa  puissance  par  un  jet  de  vapeur  enflammée,  l’autre  à 
déterminer  l'ébullition  d'un  liquide  par  la  projection  de  ce 
jet  de  flamme  sur  la  paroi  latérale  de  l'instrument  où,  par 
exemple,  se  filtre  le  café. 

L'éolipyle  est  ordinairement  formée  d’une,  petite  sphère 
métallique  creuse,  h laquelle  se  visse  un  col  de  peu  de  lon- 
gueur, habituellement  arqué  et  terminé  par  un  trou  capillaire. 
Lorsqu’on  l’a  remplie  aux  deux  tiers  d’eau  ou  d’alcool,  on 
la  place  sur  une  petite  lampe,  au-dessus  do  laquelle  on  1a 
maintient  par  une  pince  formée  de  deux  segment*  sphéri- 
ques, supportés  par  deux  montants  égaux,  verticaux  et  pa- 
rallèles, fixés  de  part  et  d’autre  par  leurs  extrémités  infé- 
rieures aux  parois  de  la  lampe.  Le  liquide  de  l’éolipyle  en- 
trant eu  ébullition,  il  en  résulte  un  souffle  impétueux,  et  si 
l’on  renverse  l’éolipyle,  le  liquide  en  occupe  le  col,  et,  fuyant 
sou*  la  va|»cur  qui  le  presse,  il  forme  un  j«d  dont  la  portée 
est  d'autant  plus  grande  que  l'élasticité  de  la  vapeur  est  plus 
intense.  On  conçoit,  d’après  cette  description,  que  l'éolipyle 
est  un  appareil  à réaction,  ce  qui  veut  «lire  qu’il  s’y  déve- 
loppe uoe  force  de  recul.  C’est  pour  constater  cette  réaction 
que,  dans  les  cabinet*  de  physique,  l’instrument  est  ordi- 
nairement monté  sur  des  roues.  Colin. 

ÉOLODICON,  instrument  de  musique  à vent  et  à 
clavier , dans  lequel  le  son  est  produit  par  des  lames  mé- 
talliques fixées  par  un  bout  et  mises  en  vibration  par  un  cou- 
rant d’air  que  produit  un  soufflet  mis  en  mouvement  par 
une  pédale;  ce  qui  permet  d'augmenter  et  de  diminuer  le 
son  a volonté.  L’éolodicon,  inventé  vers  1816  par  Ksclien- 
bach,  a été  perfectionné  depuis  par  Voigt,  Fr.  Sturm.  etc. 

ÉON,  mot  grec  signifiant  au  propre  époque , âge  du 
monde  et  même  éternité.  Dans  un  sens  |iarticulier  les 
gnostiques  désignaient  sous  le  nom  d’éona  des  forces 
émanées  de  Dieu  avant  le  temps,  et  existant  comme  sub- 
stances, comine  esprits.  Ils  tes  appelaient  ainsi,  soit  à cause 
de  leur  participation  à lêtre  étemel  de  Dieu,  soit  parce  qu’ils 
se  les  représentaient  comme  ayant  présidé  aux  différentes 
époques  et  aux  diverses  créations  du  monde. 

ÉON  DE  BEAUMONT  (CiuBLes-GENEvièvE-LouisE- 
ÀiT.usre-ANDKÉ-TmoniéE  d’).  Vers  la  fin  du  dix-huitième 
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tiède,  U curiosité  publique  fut  vivement  et  longtemps  excité 
par  un  personnage  auquel  on  se  plaisait  A prêter  tous  les 
caractères  d'une  femme.  Les  conjectures  du  public  à son 
égard  semblaient  d'autant  plus  fondées,  qu’il  réunissait  A un 
singulier  mélange  de  noms  masculins  et  féminins  une  physio- 
nomie plutôt  do  l’autre  sexe  que  du  sien , et  que  diverses 
circonstances  l’obligèrent  A revêtir  la  robe  et  la  dentelle. 
Hais  son  acte  de  naissance , relevé  sur  le*  lieux  mêmes,  le  té- 
moignage du  Pèra  Elisée,  premier  chirurgien  de  Louis  XVIII, 
et  celui  de  deux  médecins  anglais  qui  firent  l'antopsie  de 
son  cadavre,  n’ont  laissé  aucun  doute  sur  sa  qualité  d’homme. 
D’ailleurs,  il  était  une  chose  qui  militait  en  laveur  des  par- 
tisans de  cctlc  opinion , c’est  qu’il  ne  porta  dans  sa  jeunesse 
d’autre  habit  que  celui  de  garçon,  et  qu’il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  y faire  ses  études  au  collège  Mararin. 

Le  chevalier  d’Éon  naquit  A Tonnerre,  le  5 octobre  1728, 
d’une  noble  famille  originaire  de  Bretagne.  L’étude  des 
langues , après  l’avoir  d’abord  rebuté , devint  l’objet  de  toute 
sa  jeune  attention.  11  fut  bientôt  reçu  docteur  en  droit  civil  et 
en  droit  canon , avec  dispense  d’âge,  et  peu  de  temps  après 
avocat  au  parlement  de  Paris.  C’est  A cette  même  époque 
qu’il  écrivit  en  latin  les  deux  éloges  de  la  duchesse  de  I’cn- 
t bièvre  et  du  comte  d’Oos-en-Bray.  Associant  ensuite  l'étude 
de  la  politique  A celle  des  belles-lettres , il  publia  un  Estai 
historique  sur  les  différentes  situations  de  la  France 
par  rapport  aux  finances,  et  deux  volumes  de  Considé- 
rations politiques  sur  l'administration  des  peuples 
anciens  et  modernes,  ouvrages  remplis  de  reclierêlies , et 
qui  turent  suivis  d’un  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
LengleUDutresnoy,  inséré  dans  l’Année  littéraire , et  qui 
depuis  a servi  de  base  à tous  les  articles  biographiques  con- 
sacrés A ce  personnage. 

Sa  vie  s'écoulait  ainsi  entre  la  culture  des  lettres  et  l’étude 
de  l’escrime,  oh  il  avait  acquis  une  certaine  célébrité, 
lorsque,  sur  la  présentation  do  prince  de  Conti,  il  fut  chargé 
par  Louis  XV  de  6C  rendre  en  Russie,  avec  le  chevalier  de 
Douglas,  d’abord  sans  caractère  particulier,  et  ensuite 
comme  secrétaire,  afin  de  rétablir  les  relations  d’amitié 
entre  cette  puissance  et  la  France,  qui  avaient  cessé  à la 
suite  de  la  célèbre  indiscrétion  du  marquis  de  La  Cliétardic, 
notre  ambassadeur  près  de  l'impératrice  Élisabeth.  Cette 
mission  délicate  lut  remplie  avec  toute  la  tinesse  du  sexe 
qu'on  lui  prêtait,  unie  au  tact  du  diplomate  le  plus  con- 
sommé. La  Russie,  d’abord  décidée  à soutenir  la  Prusse, 
réunit  ses  armes  à celles  de  l'Autriche  et  de  la  France  contre 
cette  puissance.  D’Éon  se  rendit  A Vienne  pour  communi- 
quer le  plan  de  campagne  adopté,  et  de  là  csa  France,  où 
il  apporta  en  même  temps  la  nouvelle  du  gain  de  la  bataille 
de  Prague  (6  mai  1747),  ci  l'accession  de  l’impératrice  au 
traité  de  Versailles  «lu  1er  mai  1756.  Il  fut  envoyé  A Saint- 
Pétersbourg  avec  des  marques  flatteuses  de  la  satisfaction 
du  roi  (entre  autres  une  nomination  de  lieutenant  de  dra- 
gons dans  la  colonelle-générale  ),  pour  faire  avorter  les  pro- 
jets du  grand- chancelier  Bcstouscheff,  entièrement  oppo- 
sé aux  intérêts  de  la  France.  Celte  nouvelle  mission  eut  le 
même  succès  que  la  précédente , et  une  pension  de  200 
ducats,  accompagnée  d’un  brevet  de  capitaine  de  dragons, 
fut  la  nouvelle  marque  de  la  sollicitude  royale.  Obligé  de 
quitter  la  Russie  par  suite  d’une  maladie  occasionnée  par 
ses  travaux  assidus,  d’Éon  se  rendit  en  France  en  passant  par 
Vienne,  où  il  dut  rester  quelque  temps,  cl  apporta  A Paris 
la  ratification  par  l’impératrice  du  nouveau  traité  du  30  dé- 
cembre 1766.  Ce  fut  A cette  époque  que  le  maréclial  de 
Broglie,  après  l’avoir  eu  pour  aide  de  camp,  le  fit  passer 
dans  le  régiment  d'Autkhamp,  où  il  fut  admis  en  qualité  de 
capitaine.  Ses  services  dans  cette  nouvelle  carrière  ne  fu- 
rent pas  moins  distingués  que  dans  l’autre , et  |>anni  les 
divers  exploits  dont  il  fut  le  héros,  on  cita  celui  d'Os- 
terwick,  où,  A la  tête  de  100  liommes,  tant  dragons  que 
lupsards,  il  fit  mettre  bas  les  armes  à un  bataillon  prussien 


de  700  hommes.  La  prise  de  YVolfenbuttel  et  le  dégagement 
du  corps  d’armée  qui  agissait  devant  cette  place,  furent  le 
résultat  de  ce  coup  de  main. 

Au  mois  de  septembre  1762,  les  préliminaires  de  la  paix 
vinrent  réclamer  sa  présence.  Envoyé  A Saint-Péterst>oi>rg 
pour  remplacer  le  baron  de  Breteuil,  il  lui  fut  ensuite  atta- 
ché, puis  envoyé  quelque  temps  après  en  Angleterre  avec, 
le  duc  de  Nivernais,  pour  y remplir  une  mission  non  moins 
difficile  que  celle  par  laquelle  il  avait  débuté  si  heureuse- 
ment, et  qu’il  remplit  avec  un  talent  non  moins  remar- 
quable. Habile  A se  ménager  les  bonnes  grftces  des  cours , 
il  fut  choisi  par  le  roi  d’Angleterre  lui-même,  en  février 
1763,  contre  l'usage  ordinaire,  pour  porter  à la  cour  de 
France  la  ratification  définitive  du  traité  de  paix.  Cette  af- 
faire lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis.  Tel  était,  dn  reste, 
le  cas  que  l'on  faisait  de  ses  talents,  qu’il  fut  appelé  A rem- 
placer io  duc  de  Nivernais  dam  son  poste,  comme  ministre 
résident,  et  ensuite  comme  ministre  plénipotentiaire.  Mais 
cette  longue  prospérité  devait  avoir  le  sort  des  choses 
d’ici-bas.  Le  comte  de  Guerdiy  fut  bientôt  envoyé  à Londres 
comme  ambassadeur  officiel . D’Éon,  en  apparence  son 
subordonné,  était  l’ambassadeur  intime  et  entretenait  une 
correspondance  mystérieuse  avec  Louis  XV.  Une  discussion 
s’éleva  un  jour  entre  Guerchy  et  lui,  et  d’Êon  s’emporta  jus- 
qu’à un  outrage  qui  eût  exigé  une  sanglante  réparation.  Le 
comte  ne  la  demanda  point;  il  se  plaignit  au  roi,  qui,  agissant 
arec  celte  dissimulation  compagne  ordinaire  de  la  faiblesse, 
donna  tort  hautement  au  chevalier,  et  signa  même  l’ordre  de 
l’arrêter.  Mais  il  eut  soin  de  l'en  prévenir  vingt-quatre  heures 
A l’avance  pour  qu'il  se  plaçât  sous  la  protection  de  l'An- 
gleterre, et  pût  continuer  A Londres  sa  correspondance  se- 
crète. Guerchy,  cependant,  mourut  quelque  temps  après. 
Son  jeune  fils,  qui  grandissait , avait  juré  A sa  mère  de  venger 
l’affront  paternel.  Que  fit  alors  Louis  XV,  qui  voulait  éviter 
un  éclat  et  conserver  dans  la  Grande-Bretagne  un  si  halufo 
observateur  ? En  profitant  de  quelques  circonstances  de  la 
jeunesse  du  dievalier,  de  quelques  aventures  galantes  qui  ont 
fourni  plus  d*un  chapitre  au  roman  de  Faublas,  il  fit  répan- 
dre le  bruitquece  militaire  diplomate  n’était  qu’une  femme  ; 
elle  monarque,  protecteur  de  la  morale  publique,  lui  fit  en- 
tendre qu’il  eût  A reprendre  les  habits  de  son  sexe. 

Certes,  jamais  marque  d'obéissance  n’avait  dû  coûter  au- 
tant au  chevalier;  il  s’y  soumit  cependant,  et  le  capitaine 
de  dragons  emprisonna  son  corps  dans  un  corset  et  une 
jupe,  sous  lesquels  il  eut  dans  les  premiers  temps  une  sin- 
gulière tournure.  11  parait  néanmoins  qu'il  finit  par  les  por- 
ter avec  plus  d'aisance  et  A produire  une  certaine  illusion , 
puisqu'il  se  trouva  A Londres  des  masses  de  parieurs  attes- 
tant qu’il  était  une  femme.  Ces  gageures,  qui  ne  s’élevaient  pas 
à moins  de  sept  millions  de  francs,  furent  annulées,  comme 
immorales,  par  la  cour  du  banc  du  roi.  Sacrifié  par  Louis  XV 
A ses  ministres,  le  chevalier  d’Éon  vécut  quatorze  ans  dans 
cette  capitale,  veillant  toujours  à huis  clos  aux  intérêts  de 
sa  patrie.  C’est  IA  qu’il  rassembla  cette  bibliothèque  et 
ces  manuscrits  précieux,  dont  le  catalogue  lut  publié 
en  1791,  et  dont  la  vente  devait  plus  tard  subvenir  à soi 
besoins.  11  est  précédé  d’un  exposé  historique  assez  curieux. 
Cependant,  la  faveur  royale  ne  l’abandonna  pas  dans  sa 
disgrâce,  et  il  reçut  même  une  pension  de  1 2,000  livres,  avec 
l’assurance  d’un  changement  de  position.  I-i  culture  des 
lettres  prenait  tous  ses  moments,  et  c’est  à lui  qu’est  dû 
l'éloge  en  vers  lapidaires  du  marquis  de  Tavistock,  lils 
unique  du  duc  de  Bedford,  ambassadeur  en  France. 

Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  il  voulut  retirer  des 
mains  de  U prétendue  chevalière  (P  Éon  l'importante  corres- 
pondance de  Louis  XV,  dont  on  craignait  quW/e  ne  tn  tiquât 
avec  les  Anglais.  Beaumarchais  tut  même  envoyé  A Lon- 
dres pour  traiter  cette  affaire  délicate.  D'Éon  ne  consentit  pas 
sans  |>eiiie  à cette  remise,  en  échange  de  laquelle  il  ob'inl 
le  payement  de  ses  dettes,  une  nouvelle  (tension  et  Canton- 
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sation  de  rentrer  on  France,  mais  avec  son  coutume  féminin, 
sur  lequel  il  lui  était  permis  seulement  de  porter  sa  croix  de 
Saint-Louis.  Déclarée  demoiselle  par  ordonnance  du  roi, 
et  héroïne  par  sa  Vie  militaire,  politique  et  privée,  œuvre 
d'un  sieur  de  Lâlbrtelle  (1775),  et,  de  plus, par  une  galante 
épitre  de  Dorât,  cette  singulière  amazone  sentit  se  réveiller 
son  ardeur  belliqueuse  lors  de  la  guerre  d’Amérique,  et  de- 
manda au  ministre  de  Vergennes  de  reparaître  comme  che- 
valier tous  le  drapeau  de  la  France.  Elle  osa  même  se  pré- 
senter à Versatiles  dans  l'un \f  orme  de  son  régiment,  qu’il 
lui  fut  enjoint  de  quitter  pour  reprendre  ses  habits  de 
femme  et  aller  en  exil  A Tonnerre. 

Piqué  de  ce  procédé,  d’Éon  profita  des  premiers  moments 
de  lapait  de  1781  pour  retourner  en  Angleterre,  y réunir, 
sous  le  titre  de  Loisirs  du  chevalier  d’Êon  ( Il  toi.  In*»”  ), 
ses  productions  en  tous  genres,  et  se  livrer  de  nouveau  à la 
culture  des  lettres.  La  révolution  de  1789  l’ayant  privé  de 
ses  pensions  royales,  il  vint,  malgré  ses  soixante-cinq  ans, 
ofTrir  à la  Convention  ses  services  militaires,  qui  furent  re- 
fusés. Son  rôle  était  fini  : il  revit  Londres,  où  scs  derniers 
jours  s'écoulèrent  dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  réduit 
qu’il  était  à donner  des  leçons  d’escrime , et  où  il  mourut,  en 
mai  1810,  à l'Age  de  quatre-vingt-deux  ans.  La  masculinité 
de  la  prétendue  chevalière  d'Éon  ne  peut  plus  désormais  être 
révoquée  en  doute.  Quelques  circonstances  cependant  sont 
encore  restées  peu  éclaircies  dans  cette  bizarre  existence.  On 
en  a profité  pour  nous  donner  récemment  sous  ce  nom  des 
Mémoires , en  partie  vrais  et  appuyés  de  pièces  authentiques, 
en  partie  romanesques,  hasardés  et  plus  que  douteux. 

EON  DE  L’ESTOILE , gentilhomme  du  pays  de 
Loodéac,  en  liasse- Bretagne,  qui  vivait  au  douzième  siècle, 
s'avisa  de  s'appliquer  A iui-méme  la  formule  liturgique  : 
Per  eum  qui  venturus  est  judicare , etc.  (N.  B.  On  pro- 
nonçait alors  le  mot  latin  eum  de  la  même  manière  que  Bon). 
11  en  conclut  naturellement  qu’il  était  le  fils  de  Dieu,  appelé 
à juger  les  vivants  et  les  morts,  et  désigné  depuis  des  siècles 
par  les  Saintes  Ecritures  pour  celte  terrible  mission.  Ce  fa- 
natique, ou  plutôt  cet  insensé,  rencontra  une  foule  d’indi- 
vidus, plus  insensés  encore,  qui  crurent  à sa  prétendue 
mission  et  A scs  miracles.  Le  nombre  de  ces  fanatiques  al- 
lait toujours  croissant,  car  ton  de  l’Estoile  parcourait  les 
provinces  en  prêchant  partout  ses  doctrines.  L’Église  s’en 
émut  enfin.  Un  concile  fut  convoqué  à Reims,  en  1148, 
sous  la  présidence  d’Eugène  III,  à l’effet  d’examiner  toute 
rctlc  a flaire  ; et  le  premier  soin  de  cette  assemblée  fut  de 
s'assurer  de  la  personne  de  ce  pauvre  fou.  Les  prélats  ne 
tardèrent  pas  à reconnaître  à qui  ils  avaient  à faire,  et  que  le 
plus  sage  parti  A prendre  était  de  condamner  le  nouveau 
Christ  A la  prison.  Toutefois,  on  se  montra  moins  indulgent 
A l’égard  de  ses  disciples,  appelés  Éoniens,  dont  bon  nombre 
périrent  dans  les  flammes,  eu  punition  de  leur  entêtement 
fanatique.  La  seule  grâce  qu’on  leur  accorda  fut  de  le* exor- 
ciser avant  de  les  livrer  au  feu.  Éon  leur  avait  annonce  que 
la  foi  qu’ils  auraient  en  lui  leur  donnerait  la  lorce  de  com- 
mander aux  éléments;  ils  s'aperçurent  trop  tard  de  la  va- 
nité de  ses  promesses. 

ÉONIENS»  Voyez  ton  l>b  i.’Kstoii.e. 

LOU  1 ES  ou  ÉORES.  Voyez  Autan». 

EOS»  C’est  le  nom  que  portait  chez  les  Grecs  la  déesse 
•M  i‘i,léc  par  les  Honutins  Aurora , l’Aurore. 

ÉPACTE  (de  surajouté).  L’Age  de  la  Lune 

au  l*r  janvier  d’nne  année  est  dit  Vépactc  de  cette  année, 
parce  qu'il  indique  le  nombre  de  jours  dont  l'année  lunaire 
diffère  en  ce  moment  de  l’année  solaire.  On  se  sert  quelque- 
fois de  l’épacte  d'une  année  pour  calculer  les  époques  des 
diverses  pliascs  de  la  lune,  et  voici  comment  on  opère: 
oii  additionne  le  nombre  de  l’épacte,  celui  des  jours  du 
mois  courant  et  celui  des  mois  écoulés  eu  commençant  A 
compter  au  mois  de  mars.  Si  tous  ces  nombres  réunis  sont 
«c -dessous  de  30,  le  sombre  qui  en  résulte  est  celui  des 
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jours  de  la  lune;  s’ils  excèdent  30,  il  faut  en  retrancher  ce 
nombre,  et  le  reste  sera  le  jour  de  la  lune.  Mais  cette  mé- 
thode imparfaite  (elle  peut  donner  jusqu'à  deux  jours 
d’erreur)  est  généralement  abandonnée  par  les  astronomes, 
et  l'épacte  n’est  plus  guère  employée  que  par  les  computistas 
ecclésiastiques,  qui  en  déduisent  la  date  de  la  fête  «le  PA- 
ques. 

La  détermination  de  l’épacte  pour  une  année  donnée  re- 
pose sur  ces  deux  conditions  : 1°  l'année  solaire  diffère  de 
l’année  lunaire  de  1 1 jours  ; 2°  le  cycle  de  Méton  commence 
avec  une  nouvelle  lune,  d'où  il  résulte  que  le  nombre 
d’or  étant  I, l’épacie  est  0.  Mais  comme  ces  données  ne 
sont  qu'approximatives,  on  ne  peut  établir  une  règle  cons- 
tante pour  calculer  les  épactes.  Cependant,  jusqu’à  la  fin  de 
ce  siècle,  on  trouvera  l’épacte  d’une  année  quelconque  en 
multipliant  par  H le  nombre  d’or  diminué  d'une  unité,  et 
divisant  le  produit  obtenu  par  30  ; le  reste  de  cette  division 
sera  l’épacte.  Ainsi,  pour  l’année  présente  1854,  dont  le  nom- 
bre d’or  est  12,  on  trouvera,  en  opérant  comme  nous  venons 
de  le  dire,  que  l’épacte  est  égale  à 1 . L'épacte  étant  connue 
pour  une  année,  on  a généralement  celle  de  l’année  suivante 
en  ajoutant  1 1 A cette  première  épactc,  et  ainsi  de  suite  ; 
quand  la  somme  surpasse  30,  on  retranche  ce  nombre.  On 
trouve  ainsi  que  l’épacte  de  1S&4  étant  I,  celles  do  1855, 
1858,  1857,  1858,  1859,  1860,  etc.,  seront  respectivement 
12,  23,  4,  15,  26,  7,  etc. 

La  formule  que  nous  venons  d’employer  pour  calculer 
l'é pacte  de  1854  est  applicable  jusqu’A  l’année  1900;  mats 
dans  cette  année  elle  donnerait  1,  tandis  que  l'épacte  véri- 
table 6era  29;  c’est-à-dire  qu’à  partir  de  1900  la  nouvelle 
lune  arrivera  un  jour  plus  tard  qu’elle  ne  sera  arrivée  aupa- 
ravant. Il  y aura  alors  ce  qu'on  appelle  une  métemplose , 
variation  qui  se  renouvelle  au  plus  tôt  tous  les  siècles , car 
elle  résulta  de  la  réforme  grégorienne,  qui  sur  quatre  années 
séculaires  n’en  fait  qu'une  bissextile.  E.  Mejujeox. 

ÉPAGNEULS,  famille  appartenant  ati  genre  chien. 
Les  épagneuls  ont  la  tête  médiocrement  allongée;  les  pa- 
riétaux ne  tendent  pas  A se  rapprocher  dès  leur  naissance 
au-dessus  des  temporaux,  s’écartent  au  contraire,  et  se 
renflent  de  manière  A agrandir  la  cavité  cérébrale;  le*  sinus 
frontaux  prennent  aussi  beaucoup  d’étendue.  C’est  à cotte 
famille  qu’appartiennent  les  races  les  plus  intelligentes, 
telles  que  celles  du  barbet,  du  braque,  du  bassot,  du 
chien  de  Terre-Neuve,  du  limier,  et  plusieurs  autres  dont 
noos  dirons  quelques  mots  ici. 

L 'épagneul  proprement  dit  est  couvert  de  poils  longs  et 
soyeux  ; ses  oreilles  sout  pendantes  et  ses  jambes  peu  élevées, 
sa  queue  redressée;  son  pelage  est  généralement  blanc, 
avec  des  tache*  noires  ou  brunes.  On  distingue  le  grand 
épagneul  ou  épagneul  français  (canis  extrarius  de  Linné) 
et  le  petit  épagneul.  L'épagneul  noir  est  le  gredin  ( canis 
breviptlis  de  Linné);  le pyrame est  l’épagneul  noir  marqué 
de  feu.  Le  bichon, chien  bouffe , chien  de  Malte  (canis 
militeeus  de  Linné),  parait  être  un  métis  d'un  petit  épa- 
gneul et  d’un  petit  barbet  ; il  a le  museau  court  et  petit , le 
poil  de  tout  le  corps  et  de  la  tête  extrêmement  long  et 
soyeux,  ordinairement  la  taille  très-petite;  le  chien  h on 
( canis  leoninus  de  Linné  ) ne  diffère  du  Mclion  qu’en  cc 
que  le  poil  est  court  sur  le  corps  et  la  moitié  de  la  queue, 
tandis  qu’il  est  aussi  long  que  celui  du  bichon  sur  la  tête , 
le  cou,  les  épaules,  les  arabes  et  le  houl  de  la  queue.  LV- 
pagncul  est  très-intelligent  et  très-attaclié  A son  maître  ; il 
est  employé  A la  chasse  comme  chien  couchant  ou  chien 
d’arrêt.  îles  petites  variétés  ne  sont  élevées  que  pour  l’a- 
grément. 

Le  chien  courant  (canis  gallicus  de  Linné)  est  remar- 
quable par  la  longueur  de  ses  oreilles  pendantes , et  par 
celle  de  ses  jambes  charnues  ; il  a le  museau  aussi  long  et 
plus  gros  que  celui  du  ra  à ti  n , la  téta  grosse  et  roode , le 
corps  vigoureux  et  allongé,  la  queue  relevée,  le  poil  court , 
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d’un  blanc  uniforme  ou  d'un  blanc  varié  de  taches  noires , r 
brunes  ou  fauves.  Il  montre  beaucoup  d’intelligence,  et  son 
odorat  est  d une  finesse  extrême.  C’est  le  chasseur  par  ex- 
cellence. 

Le  chien  de  berger  (omis  domtsticus  de  Linné),  que 
d’autres  classificateurs  placent  parmi  les  mâtins,  est  d'une 
taille  moyenne  ; se*  oreilles  sont  courtes  et  droites;  il  porte 
la  queue  horizontalement  en  arriére  ou  pendante,  mais  quel- 
quefois aussi  relevée;  ses  poils  sont  très-longs  sur  tout  le 
corps  excepté  .sur  le  museau;  le  noir  est  sa  couleur  domi* 
nante.  On  sait  combien  il  est  utile  à la  garde  des  troupeaux. 

Le  chien-loup  ( canis  pomerawM*  de  Linné),  dont  le  na- 
turel est  analogue  À celui  du  chien  de  berger,  pourrait 
comme  lui  servir  à U garde  des  troupeaux.  Il  a les  oreille* 
droites  et  pointues,  la  tète  longue,  le  museau  long  et  effilé, 
la  queue  très-élevée,  le  poil  court  sur  la  tête,  les  pieds  et  les 
oreillcâ,  long  et  soyeux  sur  le  reste  du  corps,  principale- 
ment sur  1a  queue  ; le  pelage  blanc,  gris-nofr  ou  fauve  ; la 
taille  moyenne. 

Le  chien  de  Sibérie  (canis  sibtricus  de  Liuné),  couvert 
partout  de  grands  poils,  même  sur  la  télé  el  les  pattes,  est 
du  reste,  en  tout  semblable  au  cbien-loup. 

Le  chien  des  Esquimaux  ( canis  borealis , Fr.  Cuvier  ), 
employé  par  ces  peuples  comme  bête  de  trait  pour  tirer 
leurs  traîneaux,  est  long  «Pun  mètre,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  l’origine  de  la  queue,  il  a la  tête  semblable  à 
celte  du  chien-loup,  la  queue  relevée  en  cercle,  le*  oreilles 
droites,  les  poils  soyeux  très-peu  abondants  ; les  laineux,  au 
contraire,  excessivement  serrés,  très-fins  et  ondulés,  se  dé- 
tachant par  flocons  dans  la  mue  ; les  couleurs  du  pelage  va- 
riée* de  grandes  tacites  irrégulièrement  distribuées  de  blanc , 
«le  noir  pur  oti  île  gris.  Déhezil. 

ÉPAGNY  (JüAN-BAemTiî-Bo?tAVBmcn8  ni?  VIO-  j 
LIT  n’  ).  On  connaît  celui  dont  nous  nvon*  mission  d’é- 
crire la  vie  lorsqu'on  a lu  ses  œuvres.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  l’élégance  de  sa  phrase , du  choix  et  de  la  sobriété 
de  se*  épithètes,  du  nombre  et  du  coloris  de  ses  périodes, 
de  la  coupe  heureuse  et  facile  de  *on  vers  ; ce  sont  là  de 
grands  mérites  sans  douto  , mais  ce  que  les  penseurs  louent 
surtout  en  M.  d’Épagny,  c'e*t  l'idée  première  dominant  tous 
ses  ouvrages,  idée  saine,  inorale,  sympathique,  vous  forçant 
à aimer  à la  lois  l'homme  et  l’écrivain,  le  causeur  et  le  phi- 
losophe. Un  des  principaux  mérites  de  son  style,  c’est  l'ordre  et 
la  limpidité.  Sa  phrase  est  nette,  audacieuse  quelquefois,  mais 
sans  ambition  ; elle  arrive  à vous  dégagée  d’oripoaux,  sobre 
sans  pauvreté,  harmonieuse  sans  prétention  ; elle  frappe  votre 
oreille  comme  une  de  ces  bonnes  visiteuses  qu’on  n'attend 
pas,  et  qui  sont  toujours  les  bien-venues.  Dès  que  notre  poele 
se  fut  élancé  dan*  la  carrière  dramatique,  il  se  traça  une 
place  large  et  rationnelle,  voulant  que  l’œuvre  d'aujourd’hui 
pût  passer  pour  le  corollaire  de  l'œuvre  de  la  veille. 

Les  titre*  littéraires  de  M.  d’Kpagny  à la  réputation  qu’il 
s’est  acquise , le*  voici  : D’abord,  au  second  Théâtre-Fran- 
çais , en  187:4 , Iaucc  et  Indigence,  en  cinq  actes  et  en  ver*  ; 
en  l *26,  L'Homme  habile , en  cinq  actes  et  en  vers  ; en  1 829 , 
Ijincastre , en  cinq  acte*  et  en  vers.  Ce*  trois  ouvrages  for- 
ment m»e  trilogie;  le  premier  met  en  scène  le  désir  do 
briller  par  l’aiïectation  de  luxe  ; le  aecond , le  désir  de 
briller  par  le  rang  et  les  emplois , mémo  mal  acquis  ; et  le 
troisième,  le  dédr  de  briller  au-dessus  do  tous,  puisque  i 
l^ncastrc  occupe  un  trône.  Dans  la  première,  vol  dédia-  j 
niants  ; dans  la  seconde,  vol  d’une  place  ; dans  la  troisième,  j 
vol  dune  royauté.  Le  Théâtre-Français,  qui  avait  com-  I 
mencé  par  refuser  ces  trois  ouvrages,  accueillit  chacun  j 
d’eux  après  le  brillant  et  légitime  succès  qu’ils  obtinrent  \ 
b TOdéon.  M.  d’Kpagny  donna  également  au  théâtre  de  la 
rue  itichelieu  quatre  pièce*  en  prose  : Dominique  le 
possédé,  cinq  actes;  Jacques  Clément,  cinq  actes;  Jocelm 
et  Guillemette,  un  acte;  les  Préventions,  un  acte.  Malgré  i 
ces  succès  sur  ce*  deux  scène*  élevées,  il  lit  aiud  des  1 
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opéras  comiques , des  mélodrames,  des  vaudevilles,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : L Auberge  d'Auray , La  Cruche 
cassée.  Les  Malcontents,  Charles  J U,  La  Porte  de  Bussy , 
Les  Hommes  du  lendemain,  en  vers,  etc.  Cet  écrivain  est 
né  à Gray  (Haute-Saône),  en  17*0.  Pourquoi,  dans  toute  la 
force,  si  ce  n’est  do  l’âge,  du  moins  du  talent,  a-t-il  quitte 
la  scène,  où  il  pouvait  encore  espérer  des  succès  ? pourquoi, 
comme  tant  d’autres,  cédant  a l'appât  «I  une  direction  de 
théâtre,  était-il  allé  compromettre,  si  ce  n'est  sa  réputation, 
du  moins  sa  bourse  et  sa  santé,  dans  celle  de  l’Odéon  ? 

, Jacques  Araco. 

LPAGOMÈXES  (en  grec  inayopavo;,  surajoute).  Les 
égyptiens  et  les  Chaidéens,  qui  partageaient  lau née  en  il 
mois  égaux,  de  30  jours  chacun,  étaient  obligés,  pour  com- 
pléter le  temps  que  le  soleil  met  â parcourir  son  orbite, 
d'ajouter  à la  (in  du  douzième  mois  cinq  jours,  qu’ils  nom- 
maient é/Htgomines.  Le  même  nom  fut  aussi  donné  aux 
jours  complémentaires  de  notre  calendrier  républi- 
cain. 

Kl*  AM  INONDAS  , issu  des  rois  de  Uéotie,  et  né 
Pan  411  avant  J.-C.,  vécut  dans  l’obscurité  jusqu’à  l'âge 
de  quarante  an*  ; cependant  il  s’était  appliqué  de  bonne  heure 
aux  beaux-art*,  à la  philosophie,  et  avait  fréquenté  Pécole  de 
Lysis  le  pythagoricien.  Son  père  était  le  Thébain  Polyinnis. 
Épaminondas  se  montra  loti  habile  dan*  la  musique,  qui 
était  alors  une  partie  essentielle  de  i éducation  des  jeune* 
Grec*  ; il  apprit  de  Denys  à jouer  de  la  cithare,  et  à s'ac- 
compagner de  cet  instrument.  Calliphroo,  non  moins  célèbre, 
fut  son  maître  de  danse.  Plus  lard , il  s’adonna  aussi  a la 
gymnastique;  mais  il  se  fit  plus  remarquer  par  l’agilité 
que  par  la  force,  estimant  que  la  première  était  le  fait  du 
guerrier,  la  seconde  le  propre  de  l'athlète.  En  somme  il 
était  modeste , prudent , grave , habile  à saisir  l’occasion , 
courageux,  et  tellement  ami  de  la  vérité  qu’il  ne  mentait  pas 
même  en  plaisantant.  La  patience  et  la  clémence  faisaient  le 
fond  de  son  caractère  : il  ouhtiait  le*  injures  avec  une  rare 
facilité.  La  pauvreté  ne  Paffrayait  pas,  il  ne  remporta  de  l'ad- 
ministration des  aflaires  publique*  d’autre  profit  que  la 
gloire.  Un  de  ses  concitoyens  tombait-il  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi, une  jeune  tille  ne  pouvait-elle  s'établir  faute  de  dot, 
Èpatninomlas  réunissait  ses  ami* , chacun  se  cotisait  selon 
ses  facultés,  et  il  allait  cltercher  celui  qui  devait  recevoir  le 
bienfait,  afin  qu’il  sût  à qui  il  en  était  redevable. 

La  carrière  publique  d’Épaminondas  s’ouvrit  par  une 
mission  à Sparte  ; il  y fit  preuve  d'une  grande  éloquence , 
et  dans  une  réunion  de  tous  les  députés  des  alliés,  il  attaqua 
vivement  la  tyrannie  de*  Lacédémonien»,  à laquelle  ce  dis- 
cours ne  fut  guère  moins  funeste  que  la  bataille  de  Leuc- 
tres,  perce  qu’il  détaciia  de  la  cause  de  Sparte  un  grand 
nombre  de  jieuples.  Il  refusa  obstinément  l'évacuation  de* 
villes  de  ikôtie,  occupées  par  ies  Thébain*.  A son  retour, 
il  fut  investi  du  commandement  suprême,  pour  avoir  tiré 
d’un  mauvais  pas,  où  Pavaient  engagée  ses  chefs,  l'armée 
dans  laquelle  il  servait  comme  simple  soldat  ; on  lui  donna 
pour  collègue  Pélopid  as  et  un  autre  encore.  Des  intrigue* 
leur  tirent  presque  aussitôt  retirer  ce  commandement  ; mais 
Kpaininouda*  refusa  d’obéir,  prévoyant  que  les  chef»  qu’on 
leur  substituait  conduiraient  l’armée  à sa  perle.  A la  tête 
de  eix  mille  hommes , il  livra  bataille  à des  forces  doubles 
eu  nombre  ; Pclopidas  conduisit  le  bataillon  sacré  sur  le 
flanc  de  l’ennemi.  Ce  fut  à Leuctres,  l’an  378  avant  J.-C. 
Là  périrent  Cl i-om broie , roi  de  Sparte  , et  4,000  homme*. 
Les  vainqueurs  pénétrèrent  dans  le  Péloponnèse,  délivrèrent 
le»  Messénietr» , et  rebâtirent  leur  ville.  Après  avoir  ravagé 
la  Ineonie  et  menacé  Sparte  elle-même,  fcpaïuinondas  re- 
vint a Thèbc*.  Il  y avait  peine  de  mort  pour  quiconque  s’ar- 
rogeait le  commandement  au-dela  du  terme  fixé;  Éjiami- 
nouda*  prit  sur  lui  toute  la  responsabilité  du  lait , puis  il 
paru!  en  ju-dice,  et  dit  : « Tliébains,  j’ai  mérité  la  mort, 
mat*  il  faut  écrire  dan*  mon  arrêt  : Kpaminouda*  a été  con- 
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damné  par  les  Thébains  pour  les  avoir  forcés  à vaincre  à 
Leuclre*  les  Spartiates , qu’auparavant  aucun  béotien  n’o- 
sait regarder  en  face  sur  le  champ  de  bataille;  il  est  con- 
damné parce  qu’en  une  seule  rencontre  il  a non-seulement 
sauvé  Thèbe*  d’une  perte  certaine , mais  affranchi  toute  la 
Grèce  ; parce  qu’il  a mis  les  choses  au  point  que  les  Thé- 
bains  sont  devenus  les  assiégeants , tandis  que  les  Lacédé- 
moniens tremblent  pour  leur  salut;  enfin , parce  qu’il  n’a 
quitté  le  commandement  qu’aprè*  avoir  rétabli  Messène  et 
Pavoir  entourée  de  murailles.  » Quand  il  eut  parlé,  ce  fut 
dans  l’assemblée  un  rire  universel  ; les  juges  n’allèrent  point 
ans  vois. 

Pélopidas  était  prisonnier  du  tyran  de  Pbères  ; Épaml- 
nondn*  le  délivra  par  le  seul  effet  de  sa  considération.  Il 
reparut  devant  Sparte.  Agésilas  revint  en  toute  hâte  pour  la 
défendre.  Les  Thébains  pénétrèrent  jusque  dans  les  mes , 
mais  le  courage  désespéré  des  Spartiates  les  contraignit  à 
la  retraite.  Alors  Epaminondas  se  jeta  dans  l’Arcadie,  à la 
télé  de  trente-trois  mille  hommes  : là  l’ennemi  avait  encore 
des  forces  considérables.  La  bataille  fut  livrée  à Manti  née. 
Epaminondas  mit  en  déroute  la  phalange  lacédémonicnnc  ; 
mais,  tandis  qu’il  en  poursuivait  les  débris,  il  (ut  cerné, 
accablé  par  le  nombre,  et  percé  d'un  javelot.  Les  Thébains 
comliattirent  vaillamment  autour  de  lui,  et  parvinrent  à le 
sauver  des  mains  des  ennemis , ainsi  que  son  bouclier. 
Cependant , à l'autre  aile  de  l’armée  le  succès  était  incertain, 
et  les  médecins  avaient  déclaré  qu’Epaminonda  ; mourrait 
qcand  le  fer  serait  retiré  de  la  blessure  : aussitôt  qu'il  sut 
que  la  victoire  était  complète  : J’ai  assez  vécu,  a’écria-t-il, 
et  il  arracha  lui-même  le  javelot.  On  regrettait  devaut  lui 
qu’il  n’eût  point  d'enfants  : • Je  laisse,  répondit-il  avant 
d'expirer,  deux  filles  immortelles  : Leuctres  et  Mantinéc.  Il 
mourut  à quarante-huit  ans,  l’an  363  avant  J.-C. 

P.  ne  Goi.iiért. 

ÉPAXCHEMEX'T  (Médecine).  L’acception  de  ce 
mot  est  souvent  la  même  que  celle  ù' effusion  ou  dVcow/e- 
ment  : il  exprime  la  sortie  des  fluides  qui  concourent  à la 
composition  du  corps  humain  hors  des  vaisseaux  qui  les 
conduisent,  comme  aussi  le  versement  du  produit  des  sécré- 
tions. Ainsi,  le  sang  s’épanche  par  l’ouverture  d’une  veine; 
les  larmes,  sécrétée*  par  la  glande  lacrymale,  s'épanchent 
dan*  le  conduit  nasal.  Le  mot  é/tanchemenl  s'applique  sur- 
tout aux  collections  anormales  qui  résultent  do  l'effusion 
des  fluides  : ainsi,  la  sérosité,  étant  versee  sans  être  résor- 
bée rlans  une  des  cavités  cérébrales  qu’on  appelle  ventri- 
cules, forme  un  épanchement.  Il  en  est  de  même  quand  les 
vaisseaux  capillaires  laissent  exhaler  du  sang  dans  la  sub- 
stance du  cerveau.  Les  épanchements  sont  des  accidents 
plus  ou  moins  redoutables  : ceux  qui  se  forment  dans  la  tête 
causent  souvent  l'a|*oplexie,  la  paralysie,  la  mort,  perver- 
tissant ou  abolissant  l'intelligence.  l>ans  la  poitrine,  le 
sang,  le  pus  épanchés  sont  souvent  des  causes  de  mort; 
on  en  voit  des  exemples  communs  dans  les  plaies  fa;tcs  par 
des  armes  blanche».  C'est  un  épanchement  de  sang  sem- 
blable qui  causa  la  mort  du  duc  de  Berry,  à la  suite  du 
coup  de  poignard  que  lui  porta  Louvel.  Plusieurs  chirurgiens 
ont  beaucoup  critiqué  la  conduite  que  tint  celui  qui  (ut  ap- 
pelé alors  à donner  ses  soins  au  prince  : il  aurait  dû,  disent- 
ils,  former  une  ouverture  à la  partie  inférieure  de  la  poi- 
Irinc,  afln  de  donner  issue  au  sang  épanché.  Il  est  certain 
qu’en  recourant  à ce  moyen  on  a souvent  conservé  la  vie  de 
blessés  qni  se  sont  trouvés  dans  le  même  cas. 

Les  hydropisies  sont  dues  à des  épanchements  de  sé- 
rosités dans  des  sacs  membraneux.  Des  tumeurs  froides 
sont  souvent  fermées  par  des  épanchements  de  pus  dont  la 
source  peut  être  éloignée.  Quelle  que  soit  la  nature  «lu 
fluide  épanché,  ces  collections  sont  des  accidents  graves,  et 
il  n'appnrtient  qu’aux  médecins  et  aux  chirurgiens  de  les 
Juger  ainsi  que  de  les  traiter.  Dr  Ciurbonkie*. 

ËPAX’CIIEMEXT  ( Morale  },  aveu,  confidence, 


qui  suppose  toujours  un  certain  attendrissement  dans 
celui  qui  parie , et  annonce  qu’il  se  confie  entièrement  à 
celui  qui  l’écoute.  Il  y a plus  de  besoin,  d'instinct  de  nature, 
dans  l'épanchement , que  do  raisonnement.  On  ne  résiste 
guère  à s’épancher  avec  l’objet  qu’on  aime  : faire  le  récit 
de  malheurs  caché* , révéler  uu  projet  important , avouer 
que  l’on  redoute  certains  danger* , confier  quelques  fautes 
ignorées,  dont  on  rougit,  c'est  s'épancher , lorsque  aucune 
nécessité  ne  motive  de  pareil*  actes,  et  qu'il*  n’ont  pour 
but  que  le  soulagement  d’un  chagrin , d’une  inquiétude , ou 
la  simple  satisfaction  qu’éprouve  l’homme  en  communiquant 
ses  sentiment*.  Les  douleurs,  les  joies  vives  que  l’on  est 
obligé  de  concentrer,  disposent  à l'épanchement , dès  que 
l’on  croit  pouvoir  s’y  abandonner.  On  doit  être  sensible 
aux  épanchements  d’une  personne  sage  et  prudente  dans 
sa  conduite,  et  s’en  trouver  honoré  : les  épanchements 
d’une  personne  inconsidérée  ne  sont  que  de  l’indiscré- 
tion, et  ne  résultent  que  de  l’habitude  de  parler  beau- 
coup. LVpanehement  simulé  avec  habileté  est  un  île*  plus 
puissants  moyen*  d'induire  en  erreur  ceux  que  l'on  veut 
tromper  : Agrippine,  quittant  Néron,  convaincne  quelle  a 
repris  sur  lui  tout  son  empire,  et  qu'il  est  réconcilié  avec 
Britannicus , dit  de  lui  : 

Il  %éyanchait  en  fils  qui  vient  en  liberté 

Dan*  le  sein  de  sa  mère  oublier  u fierté. 

Le  besoin  d'épanchement  devient,  si  on  ne  lui  réside  pas, 
tellement  impérieux,  qu'il  peut  compromettre  dans  une  foule 
de  circonstances  ; mais  ou  est  heureux  d’avoir  des  amis 
auprès  desquels  on  peut  s'y  livrer  sans  contrainte. 

C,w  DR  Bruni. 

K 1*  AXX KLEIl.  Voyez  Dégrossir. 

EPAAOIITHOSE  (en  grec  fasvâpOfaxrtc,  d’inavopfctô, 
redresser  ).  Voyez  Correction  ( Rhétorique  ). 

KI*A\Ol'ISSEMK\T.  Ce  mot,  tant  au  propre  qu’au 
figuré,  représente  une  des  plu*  belles  idées  qui  puissent 
sourire  à l'imagination  s c’est  celle  de  l'expression  de  la  beauté 
dans  toute  sa  fleur.  Son  acception  au  sens  propre  est 
purement  botanique , et  se  rapporte  au  passage  de  ce  qu'on 
appelle  le  bouton  à l’état  de  (leur  dans  tout  son  dévelop- 
pement. Cette  définition,  quoique  vraie  en  géuéral , ne  l'est 
pas  absolument,  en  ceci  que  quelques  fleurs  peuvent  se 
fermer  et  s’ouvrir  ou  s’épanouir  par  suite  de  circonstances 
propres  à leur  organisation.  Telles  sont  les  belle*  de  nuit 
ou  d'autre*  fleur*  dont  la  corolle,  quoique  l'état  de  boulon 
ait  depuis  longtemps  cessé,  n’en  continue  pas  moins  de  se 
fermer  et  de  s’épanouir  à des  époques  déterminées  du  jour 
ou  du  la  nuit. 

Épanouir  s’applique  aussi , par  analogie,  à tout  état  do 
choses  dans  lequel  un  être  organisé  quelconque  développe 
instantanément  quelque  genre  de  perfection , de  qualité,  ou 
de  manière  d’ôtre  particulière.  C'est  ainsi  que  La  Fontaine 
dit  d’une  hutlro  de  belle  apparence , et  bâillant  au  soleil , 
qu’elle  s'y  épanouissait , pour  indiquer  sans  doute  l'état  de 
bien-être  que  devait  lui  faire  éprouver  une  pareille  situation. 
Le  mot  cimnouir  a été  aussi  appliqué  aux  phénomène*  que 
produit  la  Joie  sur  les  trait*  d’un  homme  qui  l’éprouve  ; et 
quand  on  dit  d’une  chose  ( en  se  servant  d'une  expression 
populaire,  et  même  un  peu  triviale  ) qu'elle  est  de  nature  à 
faire  épanouir  la  raie , on  ne  fait  qu’employer  la  figure  de 
rhétorique  qui  consiste  à prendre  le  siège  ou  la  cause  d un 
effet  quelconque  pour  cet  effet  lui-même,  et  désigner  en 
même  temps  la  manière  dont  cel  effet  se  reproduit  dans  les 
formes  du  visage.  Biij.ot. 

ÉPAPHUS,  fils  de  Jupiter  et  d’Io,  fut  enlevé,  après 
sa  naissance,  par  la  jalouse  Junon,  et  livré  aux  Curètcs; 
mais  Jupiter  irrité  les  tua.  Epaphus,  devenu  grand,  eut  un 
jour  querelle  avec  Bhaéton,  a qui  il  sc  permit  de  contester 
sa  qualité  de  fils  du  Soleil , dont  sa  mère  Clymènc  l’entre- 
tenait sans  cesse.  Ce  Ait  là  l'origine  de  la  catastrophe  de 
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Phaéton.  Hérodote  prétend  qu’Epaplius  fut  roi  d’Égypte, 
et  qu’il  n’est  autre  que  le  bœul  Apis;  mais  les  Egyptiens 
de  cette  époque  ont  constamment  nié  cette  identité. 

KPARCflIE,  ÉPAR  QUE.  Les  Grecs  anciens  donnaient 
la  qualificatiou  à' épar  que  ( inspx  o;  ) à tout  lioiume  investi 
d’une  autorité  administrative  ou  militaire.  Plus  tard,  comme 
chez  les  Romains  les  mots  p ro cons  u / et  pro pré t eur, 
cette  qualification  fut  exclusivement  attribuée  au  gouverneur 
ou  administrateur  d’une  province;  et  on  appela  sa  fonction 
ainsi  que  le  territoire  qu’il  était  cliargé  d’administrer,  épar- 
chic,  de  même  que  chez  les  Romsios  on  disait  provincia  et 
prx/ectura.  Ainsi,  à l’époque  où  l’empire  byzantin  fut  divisé 
en  themata  ( divisions  militaires  ) , le  thema  de  Tlirace  se 
subdivisait  en  cinq  éparchies  ou  préfectures . Les  diocèses 
des  évéques  et  archevêques  grecs  reçurent  également  la 
dénomination  d 'éparchies,  et  il  en  est  encore  ainsi  de  nos 
jours  en  Russie. 

Tout  récemment  le  mot  éparchic , dans  les  fréquents  chan- 
gements qu’a  subis  de  1833  à 1840  la  division  territoriale 
de  la  Grèce,  a de  nouveau  été  employé  pour  désigner  les 
déjiariemcnts  des  dilïérents  nomoi  ou  nomarchics.  Chaque 
éparcliie  se  subdivise  en  dèmes,  ou  communes. 

ÉPARGNE.  L’épargne  représente  ce  que  l’on  retranche 
sur  les  besoins  présents,  dans  la  prévision  de  l’avenir.  Bien  que 
ce  mot  soit  souvent  employé  comme  synonyme  d’écono- 
mie, il  est  loin  d’en  nvoir  la  signification.  On  dit  plus  sou- 
vent les  économies  du  richee t les  épargnes  du  pauvre.  L’é- 
conomie se  pratique  sur  le  superflu  ; l’épargne  s’exerce  sur  le 
nécessaire.  Que  de  gens  sont  obligés  de  s’imposer  aujourd’hui 
des  privations  pénibles  pour  être  assurés  du  lendemain. 
L’épargne  est  souvent  le  manteau  sous  lequel  l’avarice  se 
dissimule  ; mais  die  fait  ici  abus  d’un  nom  respectable,  qui 
ne  saurait  légitimer  ses  stériles  accumulations.  L’avarice 
entasse  pour  le  plaisir  d’entasser,  l’épargne  inet  de  côté 
parce  qu’elle  sait  que  l’avenir  se  prépare  et  qu’il  faut  y faire 
face  dès  le  présent,  sous  peine  des  plus  cruelles  privations. 
L’épargne  n’est  ici , comme  l’économie,  qu’un  sage  aména- 
gement des  ressources  que  l’on  a ; l’avarice  en  est  le  stérile 
enfouissement. 

L’économie  politique  attache  à l’épargne  une  grande  im- 
portance; l'épargne  constitue  des  capitaux  qui  en  temps  de 
calamité  publique  sont  pour  l’État  qui  l’a  pratiquée  de  pré- 
cieuses ressources.  11  est  d’une  bonne  administration  finan- 
cière d*é|«rgncr  les  deniers  pnbHcs  de  manière  à avoir  en  ré- 
serve des  ressources  éventuelles  ; il  est  d’une  mauvaise  admi- 
nistration d’augmenter  sans  cesse  ses  dettes,  de  recourir 
sans  cesse  à des  emprunts  que  l’épargne  des  deniers  pu- 
blics eût  prévenus.  L’État  qui  règle  ses  dépenses  sur  ses  re- 
cettes peut  en  arriver  à l’épargne  ; edui  qui  force  ses  recettes 
en  raison  des  dépenses  qu’il  ne  modère  pas,  touche  à la 
raine. 

L’épargne  publique,  I épargne  de  l’État,  c’était  autrefois  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui,  dans  le  langage  financier,  le 
trésor  public,  le  trésor;  mais  de  ce  que  le  trésor  d’uu  État 
fonctionne  régulièrement,  de  ce  qu’il  a un  grand  mouve- 
ment de  capitaux  , il  ne  s'ensuit  pas,  tant  s’en  faut,  qu’il 
constitue  une  épargne  publique;  s’il  doit  plus  qu’il  n’a  dans 
ses  caisses,  si  l’on  peut  exiger  immédiatement  plus  qu’il  ne 
peut  payer,  on  voit  que  le  inot  éjiargne  lui  est  à tort  appliqué. 

ÉPARGNE  (Caisses  d’).  Provoquer  l’esprit  d’ordre  et 
d’économie  chez  l’ouvrier,  en  faisant  valoir  ses  moindres 
épargnes,  diminuer  ainsi  ses  dépenses  improductives,  si  dan- 
gereuses pour  sa  santé,  et  lui  assurer,  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné  scion  l'importance  de  ses  dépôts  , un  ca- 
pital qui  lui  permette  de  lutter  contre  les  cliômages  de  sa 
profession  et  quelquefois  de  former  un  établissement , tel  a 
été  le  principal  but  de  la  création  des  caisses  d’épargne.  On 
peut  même  dire  que  ce  but  est  le  seul  qui  se  soit  d’abord 
présenté  à l’esprit  de  leurs  fondateurs.  Mais  l’expérience  a ) 
prouvé  quelles  ont  un  autre  intérêt  que  celui  de  l’améliora-  l 
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tion  de  la  condition  matérielle  et,  par  voie  de  conséquence, 
de  l’amélioration  morale  des  classes  ouvrières.  Cet  intérêt, 
c’est  la  formation,  à l’aide  d’une  multitude  d’épargnes  d’une 
très-faible  valeur,  d’un  capital  très-considérable  propre  A 
recevoir  une  destination  d'utilité  publique,  soit  par  les  mains 
du  gouvernement,  dans  les  pays  où,  comme  en  France  et  en 
Angleterre,  le  trésor  public  centralise  les  fonds  des  caisses 
d’épargne , soit  directement  par  les  mains  des  administra- 
teurs, dans  ceux  où,  comme  en  Allemagne,  l’État  n’inter- 
vient qu’à  titre  de  surveillant  de  leurs  opérations. 

C’est  à Berne,  en  Suisse,  que  l’on  place,  à la  date  de 
1787,  la  création  d’un  établissement  analogue  aux  caisses 
d’épargne  actuelles.  A la  suite  de  quelques  tentatives  sans 
succès,  en  1798,  1804  et  1808,  à Tottenham  et  à Bâtis,  sous 
les  litres  de  Banque  charitable , Institution  de  prévoyance, 
une  véritable  banque  d’épargne  fut  instituée  à Ruthwel, 
en  Écosse,  en  mai  1818,  par  les  soins  d’une  société 
pour  l’extinction  de  la  mendicité.  Une  banque  de  même 
nature  établie  à Edimbourg,  en  1813 , par  une  société  sem- 
blable, devint  le  modèle  de  toutes  celles  qui  s’organisèrent 
successivement  dans  cette  partie  du  Royaume-Uni.  En 
1818,  le  célèbre  banquier  Thomas  Baring  fonda  la  ban- 
que d’épargne  de  Londres.  La  même  année  il  trouvait  à 
Genève  un  imitateur  dans  un  généreux  dtoyen,  M.  Tron- 
cliin,  qui  donnait  hypothèque  sur  ses  biens  et  s’engageait  à 
pourvoir  aux  frais  d’administration  de  la  caisse  de  cette 
ville  pendant  un  nombre  considérable  d’années. 

La  première  caisse  d’épargne  française  fut  instituée  à 
Paris  par  les  soins  de  la  Compagnie  royale  d'assurances  ma- 
ritimes et  avec  le  concours  de  la  Banque  de  France,  de  plu- 
sieurs banquiers  et  d’un  grand  nombre  «le  souscripteurs.  Elle 
s’ouvrit  le  15  novembre  1818,  sous  la  présidence  du  véné- 
rableLa  Rochcfoucaud-Liancourt,  dans  le  local  même 
de  la  Compagnie,  rue  Richelieu.  Plus  tard,  en  1844,  elle  s’ins- 
talla dans  un  vaste  bétel  de  la  rue  Coq- Héron,  devenu  sa  pro- 
priété. Presqua  a son  début  elle  dut  se  préoccuper  de  la  Si- 
tuation grave  que  lui  faisait  l’art.  2 de  ses  statuts , aux 
termes  desquels  elle  devait  employer  tous  ses  fonds  en 
renies  sur  l’État  et  ne  transférer  que  des  inscriptions  de 
rentes  de  50  fr.  à ceux  de  ses  déposants  qui  y avaient 
droit.  11  résultait  en  eiTct  de  cet  état  de  choses  quelle  restait 
débitrice  d’une  somme  considérable,  exigible  en  espèces  et 
dont  la  quotité  était  fixe,  tandis  que  cette  quotité  était  repré- 
sentée par  «les  rentes  sur  l'État  dont  le  prix,  essentiellement 
variable,  devait  subir  toutes  les  chances  de  hausse  et  de 
laisse  auxquelles  sont  soumises  les  valeurs  publiques. 
Dans  la  supposition  d’une  baisse  notable  du  prix  de  la  rente 
et  d’une  demande  générale  de  remboursement,  on  pouvait 
craindre  que  le  produit  des  rentes  qu’on  serait  obligé  de 
vendre  à bas  prix  ne  pût  suffire  aux  réclamations  des  dépo- 
sants et  qu’on  fût  obligé  d'attaquer  la  réserve  et  la  dota- 
tion. La  loi  du  17  avril  1822  fit  cesser  cette  difficulté  en  ré- 
duisant de  50  à 10  fr.  le  minimum  des  rentes  5 p.  100 
inscriptibles  sur  le  grand-livre  et  transférables.  En  appliquant 
le  bénéfice  de  cette  mesure  aux  caisses  d’épargne,  une  or- 
donnance de  30  septembre  1822  les  autorisa  à transférer  des 
inscriptions  au  nom  des  déposants,  aussitôt  que  la  créance 
de  chacun  d’eux  aurait  atteint  la  valeur  de  10  lr.  «le  rentes. 
Les  caisses  d’épargne  notaient  plus  exposées  désormais 
aux  variations  du  cours  de  la  rente  que  pour  une  somme 
cinq  fois  moins  forte  que  sous  la  législation  antérieure. 
Toutefois,  une  partie  des  inconvénients  résultant  de  l’obliga- 
tion d’employer  le  montant  des  dépôts  en  rentes  subsistait 
encore,  et  la  nécessité  se  faisait  sentir  de  trouver  pour  ces 
dé(»6ls  un  emploi  à l’abri  de  toute  variation  et  qui  permit  de 
rembourser  en  tout  temps  l’intégralité  du  capital  réclamé. 

L'ordonnance  du  3 juin  1829,  confirmée  d’alvordpar  l’art.  7 
de  la  loi  du  2 août  1829 , et  modifiée  ensuite  par  les  lois  des 
| 5 juin  1935  et  31  mars  1837 , pourvut  à cette  nécessité eu 
1 admettant  les  caisses  d'épargne  à verser  leurs  fonds  en 
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compte  courant  au  trésor.  Plus  tard,  U loi  du  3!  mars  1837  j 
substitua  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  au  trésor  pour 
rencaissement  et  l’administration  de  ces  fonds,  mais  sous  la  | 
garantie  de  l’État.  Cette  loi,  d’abord  accueillie  par  des  pré- 
dictions sinistres,  qui  ne  craignaient  pas  d’annoncer  un  re- 
trait général  des  dépôts,  fut,  au  contraire,  après  quelque 
temps  de  réflexion,  favorablement  accueillie  par  les  clients 
des  caisses  d’épargne  , dont  les  versements  reprirent  une 
marche  ascendante  très-rapide.  Cet  accroissement  devint 
même  tel  que  ce  ne  fut  plus  le  public  mais  le  gouvernement 
qui  prit  alarme  en  présence  de  l'énorme  capital  en  voie  de  for- 
mation à la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  et  qui  plaçait  le 
trésor  sous  le  coup  d'un  remboursement  immédiat  de  plu- 
sieurs centaines  de  millions.  Cette  préoccupation  devenant 
chaque  jour  plus  motivée,  le  pouvoir  crut  devoir  provoquer  1 
des  mesures  de  précaution.  La  loi  du  10  juillet  1833  en 
maintenant  à 300  fr.  la  limite  des  versement*  hebdo- 
madaires avait  statué  que  dès  qu’un  déposant  serait  créan-  j 
der  d’un  crédit  de  3,ooo  fr.  en  capital  et  intérêts,  il  ne 
lui  serait  bonifié  aucun  intérêt  sur  les  sommes  excédant  ce 
maximum.  La  loi  du  22  juin  1845  réduisit  le  maximum  des 
dépôts  à 1,500  fr.  et  11  2,000  francs  avec  la  capitalisation 
des  intérêts,  sauf  quelques  exception*  en  faveur  de*  rem-  ; 
plaçants,  des  marins  et  des  sociétés  de  secours  mutuels. 
Celle  loi  accorda  d'ailleurs  aux  déposants  la  faveur  de  : 
faire  acheter  des  inscriptions  de  rentes,  sans  frais,  par  ] 
l’intermédiaire  de  la  Cuisse  d'épargne,  sur  leur  demande  ; 
expresse. 

Telle  était  la  législation  de  ces  établissements  de  pré- 
voyance, lorsque  éclata  la  crise  de  février  18'*8.  Une  de-  j 
mande  de  remboursement  intégral  en  fut  la  conséquence 
immédiate.  Pour  atténuer  l'effet  d une  exigibilité  qui  portail 
sur  une  somme  du  355  millions,  dont  80  à Paris  seulement, 
le  gouvernement  provisoire,  par  un  décret  du  7 mars,  pro-  ■ 
clama  que  les  caisse  «l’épargne  étaient  placées  sous  la  ga- 
rantie de  la  loyauté  nationale  et  que  le  trésor  public  tiendrait 
scs  engagement*  à leur  égard.  En  môme  temps  il  éleva  «le 
\ à 5 p.  100  l'intérêt  alloué  à leurs  dépôts.  Des  mesure*  plus 
décisives  ayant  été  jugées  nécessaires,  un  autre  décret,  «lu  9, 
suspendit  le  remboursement  en  espèces,  ou  plutôt  le  limita  à 
la  somme  de  100  fr.  par  livret,  et  offrit  la  conversion  du  sur- 
plus, moitié  en  bons  du  trésor  à six  et  quatre  mois,  moitié 
« i rentes  5 p.  100  au  pair.  A ce  moment  les  bons  du  trésor 
s'escomptaient  à 30  ou  40  p.  100  de  perte,  et  1a  rente  était  à 
70  ; l’offre  était  donc  peu  acceptable.  Le  décret  du  7 juillet 
suivant , améliorant  ce*  conditions  sans  cependant  réparer 
complètement  l’injustice  commise  par  le  précédent,  fixa  à MO 
le  taux  des  rentes  offertes  aux  déposants,  et  en  même  temps 
rendit  la  conversion  obligatoire.  Une  loi  du  2t  novembre, 
faisant  retour  au  principe  de  la  fidélité  dans  les  engagements, 
bonifia  aux  dépôts  qui  avaient  été  convertis  au  taux  de 
80  fr.  une  somme  «le  8 fr.  40  pour  5 fr.  de  rente*,  formant 
la  difltTence  entre  80  fr.  et  7 1 fr.  60,  cours  moyen  des  trois 
mois  qui  avaient  précédé  le  jour  où  la  conversion  avait  été 
ordonnée.  Mais  en  même  temps,  prenant  en  considération 
la  situation  critique  «lu  trésor,  elle  arrêta  que  cette  compensa- 
tion ne  deviendrait  disponible  qu’à  l’époque  que  fixerait  mie 
loi  à intervenir.  Cette  disponibilité  fut  prescrite  par  la  loi  du 
29  avril  1850,  à partir  du  1"  juin  suivant 
Los  caisses  d’épargne,  remise*  de  cette  crise  formi«lablc, 
a . aient  repris  le  cours  paisible  de  leurs  opérations,  lorsque 
l'accroissement  assez,  rapide  des  dépôt*  fit  naître  de  nouvel- 
les inquiétudes.  Une  loi  du  30  juin  1851  abaissa  de  1,500  à 
1 ,000  fr.  le  maximum  de  chaque  compte,  et  disposa  que  si, 
par  suite  du  règlement  annuel  des  inUréts,  ce  maximum 
était  déliassé,  et  si  le  déposant  ne  réduisait  pas  *on  compte, 
dan*  un  délai  de  trois  mois,  à la  limite  légale,  l’administra- 
tion emploierait  l'excédant  à lui  acheter,  mais  sans  frais,  de 
la  rente  à 5 p.  100,  lorsque  cette  rente  serait  au-dessous  du 
pair,  et  du  3 p.  loo  dans  le  cas  contraire.  Elle  réduisit  en 


même  temps  de  5 à 4 1/2  p.  100  l’Intérêt  servi  aux  caisses 
d’épargne  par  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations , en  au- 
torisant, pour  les  frais  de  gestion,  une  retenue  plus  forte  que 
par  le  passé.  Enfin , elle  prescrivit  qu’un  règlement  d’admi- 
nistration publique  déterminerait  le  mode  de  surveillance  au- 
quel la  comptabilité  des  caisses  d’épargne  serait  soumise 
désormais. 

La  dernière  loi  qui  les  concerne  est  du  7 mai  1853. 
Cette  loi  a d'abord  abaissé  de  4 1/2  à 4 p.  100  le  taux  do 
l'intérét  alloué  par  la  Caisse  des  dépôt*  et  consignations  ; 
elle  a prescrit  de  ramener  au-dessous  du  maximum  de 
1,000  fr.,  par  un  achat  officieux  de  rentes,  les  comptes  de- 
meuré* supérieurs  à ce  maximum  depuis  la  loi  du  30 
juin  1851  et  frappés  par  suite  d’une  stérilité  complète.  Elfe 
a,  en  outre,  rendu  applicables  aux  fonds  versé*  dans  les  cais- 
ses d’épargne  les  formalités  abrégées  consacrées  par  la  loi 
du  28  floréal  an  vu , pour  la  transmission  des  rentes  sur 
l’État.  Enfin,  elle  a fixé  un  terme  ( trente  ans  ) au  delà  du- 
quel les«lépôU  dont  le*  titulaires  auront  cessé  de  foire  acte 
d’existence  seront  transférés  à la  Caisse  des  dépôt*  et  consi- 
gnations à la  d«^chargedcs  caisses,  qui  n’auront  plus,  en  con- 
séquence, à conserver  dans  leurs  archive*  une  masse  de 
pièces  ancienne*  et  inutiles. 

Au  31  janvier  1854  il  existait  en  France  377  caisse*  d’é- 
pargne , dont  85  dans  des  chefs-lieux  de  département  ; 
208  dans  des  chefs-lieux  d'arrondissement;  82  dans  des 
chefs-lieux  de  canton , et  7 dans  des  communes  non  chefs- 
lieux.  Au  1"  janvier  1850  ( dernière  année  dont  les  compte* 
aient  été  officiellement  publiés)  leurs  opérations  se  résu- 
maient ainsi  qn'il  suit.  Le  solde  «10  aux  déposant*  s’élevait 
à 74  millions  1/2;  les  versements  reçus  dan*  le  courant  de 
l’année  avaient  atteint  le  chiffre  de  98  millions  ; la  somme 
des  intérêts  alloué*  aux  déposants,  celui  de  4,800,000  ; les 
i arrérages  de  rente*  touché*  pour  les  déposants  avaient  été 
de  158,000  fr.  ; les  remboursements  en  rentes  sur  leur  de- 
! mande,  d’un  peu  plus  de  3 millions;  les  remboursement* 
en  espèces,  de  39  millions  1/2,  et  le  solde  au  31  septembre 
s’élevait  à 35  millions  en  chiffre*  ronds.  A la  même  date,  les 
I livrets  «le  laclasaede  500  fr.  et  au  -dessous  étaient  à la  totalité 
I des  livret*  dan*  la  proportion  «le  *4,09  p.  100;  ceux  de  501 
< à f ,noo fr.,  de  9,77  ; ceux  de  1,001  à 2,000,  de  6,07  ; ceux  de 
I 2,001  à 3,000,  de  0,0-4  ; ceux  de  3,001  et  au-dessus,  de  0,03. 
la»  professions  [se  classaient  ainsi  qu’il  suit  : ouvriers  28,7 
p.  100;  domestiques,  17,1;  employés,  5,1;  militaires  et 
marins,  7,0;  professions  diverses,  28,4;  mineurs,  13,5;  so- 
ciétés de  secours  mutuels , 0,2. 

Les  caisses  d’épargne  ont  été  soumises  pour  la  première 
fois  en  1853  aux  vénfications  des  receveurs,  «les  finances, 
conformément  au  «lécret  du  15  avril  1852.  Ces  vérifications 
ont  mis  en  évidence  quelques  «lésordres,  cl  plusieurs  caissiers 
infidèles  ont  eu  à répondre  de  malversations  devant  les 
tribunaux.  Mais  le  petit  nombre  «le  ces  poursuites  ( 5 ou  6 
6ur  375  caisses  ) ne  peut  que  confirmer  la  juste  confiance 
des  déposants  dans  le  zèle  des  conseils  d'administration  et  la 
probité  de  l«*urs agents.  Ajoutons  qu’il  a été  pourvu  aux  <lé- 
ficits  par  les  conseils  municipaux  et  généraux  et  |>arfois 
ménie  par  de  généreux  particulier*.  A.  Lecott. 

ÉPAULARD  , espèce  de  cétacé  appartenant  au  genre 
marsouin.  Le  marsouin  é paulard  ou  des  sain  longeais 
( phocœna  commuais , Fr.  Cuvier  ) a pour  caractères  dis- 
tinctifs -.  un  museau  très-court , une  grande  taille , une  na- 
geoire dorsale  très-élevée,  les  «lents  grosses,  mais  en  petit 
1 nombre,  une  peau  noire  sur  le  dos , blanche  sous  le  ventre; 
i une  tache  blanchâtre  au-dessus  de  l’œil.  L’épaulard  est  le 
| plus  grand  «les  marsouins  ; U mesure  rpielqueîols  au  delà  de 
j huit  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  sa  plus  grande 
circonférence,  qui  sc  trouve  vers  sa  partie  moyenne , est  de 
quatre  mètres  ; une  nageoire  dorsale , haute  de  lm,30 , re- 
; courbée  en  arrière  et  terminée  en  pointe , s’élève  sur  le 
' milieu  de  *on  dos  ; ses  deux  nageoires  pectorales  sont  arron- 
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die*  à leurs  extrémités  et  élargies,  et  sa  nageoire  caudale, 
qui  mesure  environ  deux  mètres  d’envergure , est  partagée 
en  deux  par  une  échancrure  médiane.  Les  épaulards  fréquen- 
taient jadis , en  troupes  assez  nombreuses , le  golie  de  Gas- 
cogne; aujourd’hui  ils  paraissent  avoir  complètement  aban- 
donné nos  côtes  pour  se  réfugier  avec  les  baleines  dans 
les  glaces  du  Mord.  Rondelet,  Fabricius,  Donnaterre  et  quel- 
ques autres  naturalistes  ont  pensé  que  l'épaolard  des  Sain- 
tongeois  pouvait  bien  être  Vorca  de  Festus  et  de  Pline; 
mais  il  paraît  plus  probable , ainsi  que  l'a  avancé  G.  Cuvier, 
qu'il  faut  voir  des  épaulants  dans  ces  bélieis  marins  ( aries 
mat  inus  ) que  les  flots  abandonnaient  sur  les  côtes  de  la 
Saintonge  ( Pline,  llh.  IX,  cap.  v ),  et  qui,  au  dire  <PÉ- 
lien , avalait  le  front  orné  d’une  bandelette  blanche.  L’é- 
paulanl  est  excellent  nageur  et  très-vorace.  Sa. chair  est 
dure,  coriace  et  très-difficile  à digérer. 

Bklfield- Lefèvre. 

ÉPAULE.  On  nomme  ainsi  la  partie  la  plus  élevée  de 
«'extrémité  supérieure  du  bras  chez  l’homme,  et  de  la 
jambe  de  devant  chez  les  quadrupèdes.  Nous  nous  occupe- 
rons ici  de  l’épaule  de  l’homme  seulement.  La  charpente  de 
cette  partie  est  formée  par  l’o  m o p I a t e , l’extrémité  supé- 
rieure de  I ’ h u m é r n s et  l’extrémité  extrême  de  la  c I a v i- 
cule,  unies  entre  elles  par  des  substances  ligamenteuses. 

Des  muscles  nombreux  et  forts  entrent  dans  l’organisation 
de  l’épaule  ; plusieurs  d’entre  eux  concourent  avec  la  cla- 
vicule à Punir  an  tronc.  Ces  derniers  sont,  en  devant,  le 
petit  pectoral  sur  le  côté , et  en  arrière  le  grand  dentelé , le 
trapèze,  l’angulaire  et  le  rhomboïde.  Ces  muscles  font  exé- 
cuter à l'épaule  des  mouvements  nombreux , mais  peu  sensi- 
bles. Les  muscles  propres  à i’épaule  sont  : le  sus-épineux , 
le  sous- épineux , le  grand  rond  , le  sous-scapulaire  et  le 
deltoïde,  qui  forme  à lui  seul  la  partie  charnue  du  moi- 
gnon de  l'épaule.  Les  muscles  de  cette  partie , comme  tous 
ceux  de  l'économie , sont  unis  entre  eux  par  du  tissu  cellu- 
laire lâclic  et  abondant,  mais  en  plus  grande  quantité  chez 
la  femme , qui  a les  épaules  proportionnellement  plus  ar- 
rondies, plus  gracieuses  et  en  même  temps  plus  écartées 
l’une  de  l’autre  que  l'homme. 

Toutes  les  parties  qui  concourent  è former  l’épaule  reçoi- 
vent des  artères,  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphatiques, 
qui  y entretiennent  la  vie  et  le  mouvement.  Les*  nerfs  nais- 
sent du  plexus  brachial,  les  artères  sont  fournies  par  la 
sous-clavière  cl  l'axillaire.  Les  veines  qui  traversent  l’épaule 
se  rendent  à la  veine  axillaire  par  plusieurs  branches,  ac- 
compagnent les  artères  de  même  nom  qu’elles,  et  se  distri- 
buent lie  la  même  manière.  Les  vaisseaux  lymphatiques  se 
rendent  à la  glande  axillaire , accompagnant  les  veines  et  les 
artères  qui  se  distribuent  à celle  glande.  La  peau  qui  re- 
couvre l’épaule  est  en  général  d’un  tissu  plus  dense  et  plus 
•erré  que  colle  de  la  plupart  des  autres  parties  du  corps;  elle 
n’esl  point  recouverte  de  |»oils  comme  la  peau  de  l'aisselle; 
sa  sensibilité  est  aussi  plus  obtuse. 

Un  grand  uombre  de  maladies  peuvent  avoir  leur  siège 
à l'épaule  : telles  sont,  par  exemple,  les  plaies,  les  ulcères, 
les  dartres,  les  diverses  sortes  de  tumeurs,  les  corps  étran- 
gers , les  gangrènes,  etc.  ; mais  la  luxation  des  os  entre  eux 
constitue  une  maladie  très-commune  à cette  région. 

, * N.  Cl-ERMOJCT. 

KIWI  ILE. MEAT  ( Fortification  ).  D'après  son  étymo- 
logie, ce  mot  indique  une  masse  élevée,  soit  en  terre,  soit 
en  fasciues,  soit  en  sacs  à laine,  dans  le  genre  des  para- 
pets, pour  couvrir  en  flanc  ou  épauler  les  militaires 
placés  sous  le  feu  des  ouvrages  de  l'ennemi.  Les  défenseurs 
d’un  ouvrage  fortifié  combattent  vis-à-vis  du  parapet  et  à 
côté  de  I epaulement  ; le  parapet  permet  qu’on  fasse  feu , 
répaulciiienl  ne  doit  pas  le  permettre;  cette  proposition  est 
cependant  susceptible  d’exceptions.  Le*  lignes  fortifiées , 
les  appuis  fixes,  sont  couverts,  au  besoin , par  des  épaule* 
ments.  Dans  ta  fortification  offensive,  on  élève  passagère- 
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ment  des  épauleroents , à l’effet  de  se  garantir  des  feux  de 
l’ennemi , de  favoriser  les  approches , de  masquer  ta  cava- 
lerie attachée  aux  parallèles , d’opérer  une  descente  à ciel 
ouvert.  Quelquefois  les  épaulements  sont  des  ouvrages 
construits  avec  plus  de  soin  et  de  précaution,  et  formés  de 
gabions,  de  gazons,  de  sacs  à terre,  de  saucissons.  Les  an- 
ciens connaissaient  l'usage  de  ces  moyens  de  défense,  et 
les  employaient  à garantir  les  plutei , les  batteries  de  ma- 
chines de  guerre,  les  engins,  les  tours  rouleresses.  Les 
épaulements  en  usage  parmi  les  modernes  sont  assez  sur- 
haussés pour  mettre  à couvert  des  hommes  à pied,  et,  au 
besoin,  des  hommes  à cheval.  Il  y a des  épaulements  par- 
dessus lesquels  des  hommes  d’infanterie  peuvent  tirer  : tels 
sont  les  épaulements  sans  embrasure  et  à parapets , cons- 
truits en  avant  des  batteries  de  mortiers.  G*1  Bardin. 

ÉPAULETTE.  L’épaulette  généralement  est  une  bande 
de  toile,  d’étoffe,  cousue,  attachée  sur  la  partie  du  vête- 
ment qui  couvre  le  dessus  d'une  robe  ; on  dit  les  épau- 
lettes d’une  chemise,  d’une  robe.  Particulièrement,  c’est 
une  bande  de  passementerie  que  les  militaires  portent  bou- 
tonnée ou  agrafée,  sur  l’une  ou  l’autre  épaule , ou  sur  les 
deux,  et  qui  est  garnie  à son  extrémité  d’une  touffe  de 
filets  pendants.  L’épaulette  qui  en  est  privée  est  une  contre- 
épaulette.  Les  soldats  portent  des  épaulettes  de  laine;  les 
officiers  des  épaulettes  d’or  ou  d’argent,  et  quelquefois 
d’argent  et  d’or  à la  fols,  Elles  servent  à distinguer  les 
grades  et  les  compagnies  ; il  y a des  épaulettes  de  soldat,  de 
sous  officier , de  sous-lieutenant,  de  lieutenant,  de  capitaine, 
de  chef  de  bataillon , de  lieutenant-colonel , de  colonel,  de 
général,  de  maréchal.  Ce  mot  se  dit  quelquefois  particu- 
lièrement des  épaulettes  d’officier  : porter  l’épaulette, 
gagner  ses  épaulettes. 

On  a longtemps  improprement  désigné  les  épaulettes 
d’officier  sous  le  nom  absolu  de  décoration , sans  réfléchir 
que  l’écharpe  et  le  haussc-col  avaient  été  bien  pins 
anciennement  la  décoration  des  officiers.  L’usage  des  épau- 
lettes est  d’origine  française.  On  doit  au  ministre  Belle-  Isle 
ccttc  marque  distinctive  ; elle  a été  imitée  dans  quelques  pays 
étrangers , mais  non  dans  la  milice  autrichienne , l'écharpe 
et  la  dragonne  en  tenant  lieu.  Nos  officiers  de  hussards  et  de 
guides  n’en  portent  pas;  les  chasseurs  à cheval  n’en  portent 
plus.  Le  règlement  de  1 759  prescrivait  l’emploi  des  épaulettes; 
les  ordonnances  de  1777  et  1779  en  fixaient  les  formes. 
Celte  création  était  le  fruit  d’une  pensée  sage,  celle  démettre 
un  terme  aux  dépenses  ruineuses  du  costume  brodé  des 
officiers,  et  d’établir  un  signe  extérieur  simple , point  em- 
barrassant, qui , par  l’ornement  de  l’habit,  distinguât  d’une 
manière  nette,  positive  et  apparente,  de  loin  comme  de 
près , l’espèce  du  grade.  Si  les  épaulettes  ne  remplissent  pas 
ou  ne  remplissent  plus  cette  destination,  les  modifier  ou  y 
renoncer  serait  sage.  Pour  juger  la  question  de  l’utilité  des 
épaulettes,  on  pourrait  interroger  les  officiers  supérieurs, 
qui  sont  dans  le  cas  de  faire  à cheval  une  marche  prolongée  et 
rapide  : ils  avoueraient  peut-être  quelle  impatience,  quelle 
fatigue  même,  leur  cause  le  mouvement  d’une  lourde  épau- 
lette, jouant  comme  un  marteau  à chaque  mouvement  du 
trot  de  la  monture.  Après  quelques  semaines  d’une  vie  ac- 
tive , d’un  service  en  campagne , ce  n’est  plus  qu’un  orne- 
ment flétri;  il  demande  à être  coûteusement  renouvelé. 
L’étui  en  carton  des  épaulettes  en  est  venu  au  point  de 
remplir  in  moitié  du  porte-manteau.  Demandez  à un  aidc- 
de-camp,  qui  de  loin  cherche  des  yeux  un  colonel,  s’il 
le  distingue  d’un  capitaine,  s’il  distinguera  un  major  d’nu 
lieutenant,  un  chef  de  bataillon  d’un  lieutenant? 

De  1768  à 1761  les  habits  des  officiers  de  l'infanterie 
française  commencent  à être  accompagnés  sur  chaque  épaule 
d’une  petite  bandelette  en  galon  large  d’un  doigt,  il  y pen- 
i dait  quelques  accompagnements  en  manière  de  franges.  La 
nécessité  de  contenir  la  banderole  de  la  giberne,  alors  en 
’ usage  parmi  les  officiers  particuliers,  avait  nécessité  Ta- 
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doption  de  c«tte  épaulette,  retenue  à un  bouton-  Aussi 
dans  le  principe  les  officiera  supérieurs,  n’ayant  pas  de 
giberne , ne  portaient-ils  pas  d’épaulettes.  Il  commence  à 
être  question  d’épaulettes  dans  le  règlement  de  1761  ; elles 
distinguaient  l'officier,  mais  sans  accuser  le  grade.  I,es  rè- 
glements postérieurs  défeu  datent  d'orner  de  paillettes  et  de 
broderies  cette  bandelette,  qui  successivement,  changeant 
de  dimension , avait  pris  un  corps  d’épaulette  maintenu 
par  une  bride.  Sous  Bonaparte,  les  grades  fictifs  commen- 
cent & donner  droit  à des  épaulettes  qui  ne  sont  |>as  eu 
rapport  avec  la  fonction.  La  notice  de  181&  est  la  première 
qui  ail  entrepris  de  déterminer,  de  décrire  les  distinctions 
et  les  mesures  des  épaulettes.  Le  règlement  mort-né  de 
1817  entrait  avec  le  plus  complet  détail  dans  les  explica- 
tions des  épaulettes,  depuis  le  maréchal  jusqu’à  l’adjudant 
•ous-officicr;  il  an  traçait  linéairement  et  de  grandeur  na- 
turelle toutes  les  figures;  il  en  dénommait  les  moindres 
parties;  il  en  énonçait  avec  précision  les  rapports,  les  poids, 
les  dimensions.  Un  ouvrage  composé  à cette  époque  en 
fournit  la  preuve.  Depuis,  les  innovations  ont  été  si  nom- 
breuses, si  frivoles , qu’il  semble  que  le  ministère  de  la 
guerre  n’ait  eu  en  vue  que  de  justifier  ce  sarcasme  de  Fiévée  : 
• S’il  était  un  peuple  chez  lequel  depuis  trente  ans  on  n'eùt 
lias  encore  pu  arrêter  la  forme  des  épaulettes,  quel  fond 
faudrait-il  faire  sur  ses  institutions?  • 

L’usage  des  épaulettes  est  commun  aux  milices  anglaise, 
danoise , espagnole,  portugaise,  brésilienne  et  wurlewber- 
geoise.  Jusqu’à  nos  jours,  en  vertu  de  tous  les  règlements,  les 
éj  endettes  des  officiers  particuliers  devaient  être  à frange 
dite  à graine  simple  : c'est  ce  qui  les  distinguait  des  épau- 
lettes à graines  d’épinards  des  officiers  supérieurs.  Depuis 
18 15  les  corps  privilégiés,  l’état-major  général,  et  même 
les  régiments  do  carabiniers,  ont  eu  la  |**titc  torsade,  tant 
ront  constants  les  empiétements  du  luxe,  la  passion  pour  le 
privilège,  la  manie  des  distinctions  frivole* , l’obses&iou 
qui  assiège  les  ministres.  Les  épaulettes  d’officier  supé- 
rieur sont  d’un  usage  bien  moins  ancien  que  celles  des 
officiers  particuliers  : les  officiers  supérieurs  de  l'infanterie 
espagnole  n’en  portent  point  encore  généralement,  et  n’ont 
souvent  que  de  minces  galons  au  bas  des  manches,  tandis 
que  dans  cette  année  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des 
sous -lieutenants  affublés  de  monstrueuses  épaulettes  à 
graines  d'épinards.  G*1  Baudin. 

LP  A II  MÈRE,  partie  de  l’armure  du  chevalier , qui 
couvrait  et  défendait  l'épaule  (poyes  Ccuussc). 

ÉPAVES.  Ce  mot  dans  l’origine  désignait  les  animaux 
qui,  ayant  pris  la  fuite  par  peur  ( expavr/aeta ),  se  trou- 
vaient égarés;  maintenant  on  appelle  ainsi  toutes  les  chose* 
mobilière*  trouvées  à l’abandon  et  dont  on  ne  connaît  point 
le  propriétaire.  Cher  le*  Romains  les  épaves  appartenaient 
à celui  qui  les  avait  trouvées  ou  au  premier  occupant,  à 
moins  que  le  propriétaire  ne  les  rédaniàt  dans  le  temps  né- 
cessaire pour  la  prescription.  Au  moyen  âge,  les  épaves  ap- 
partenaient au  seigneur  haut  justicier  si  elles  n’étaient  pas 
ri-damées  dans  les  délais  fixés  par  les  diverses  coutumes.  D’a- 
près le  Code  Civil , les  détenteurs  d'objets  perdus  ne  sont 
tenus  de  remplir  aucune  formalité  ; ils  peuvent  en  disposer 
librement , sauf  au  propriétaire  à exercer,  danB  le  délai  de 
trois  ans  à compter  du  jour  de  la  perte , une  action  en  re- 
vendication. Néanmoins  l’usage  s’est  répandu  à Paris  de  re- 
mettre à la  préfecture  de  police,  par  l’intermédiaire  des 
commissaires  de  police,  les  objets  trouvés  ; au  bout  d’un  an , 
si  l’objet  n’a  pas  été  réclamé,  il  est  rendu  à celui  qui  l'a 
trouvé  ; si  ce  dernier  est  resté  Irois  ans  sans  exercer  ce  droit , 
l'objet  appartient  aux  hospices.  Chaque  semaine  le  Mont - 
teur  enregistre  les  éjiaves  ainsi  déposées. 

Les  épaves  maritimes  sont  les  effets  que  la  mer  pousse 
et  jette  à terre  et  dont  le  propriétaire  n’est  pas  connu.  En 
Normandie  on  les  appelait  vurech.  L'ordonnance  de  1681 
attribuait  pour  deux  tiers  au  domaine  et  pour  l’autre  tiers 


à celui  qui  les  trouvait,  l’ambre,  le  corail  et  les  poissons  à 
lard,  lorsque  la  mer  les  avait  rejetés  sut  la  grève.  Les 
herbes  rejetées  sur  la  rive  appartenaient  au  premier  occu- 
pant ; la  coupe  de  celles  qui  étaient  attachées  aux  rochers 
ou  au  rivage  était  réservée  aux  habitants  de  chaque  pa- 
roisse. Les  vaisseaux  et  les  effets  échoués  ou  trouvés  sur  le 
rivage  appartiennent  à l’État  lorsqu’ils  ne  sont  pas  réclamés 
dans  l’an  et  jour.  Mais  pour  les  effets  trouvés  en  pleine  mer 
ou  tirés  du  fond  des  eaux , le  tiers  en  doit  être  délivré,  en 
espèces  ou  en  deniers,  à ceux  qui  les  ont  sauvés.  Les  deux 
autres  tiers  doivent  être  déposés  pour  être  rendus  aux  pn>- 
priétaires  s’ils  les  réclament  dans  l’an  et  jour.  A défaut  de 
réclamation,  les  effets  sont  dévolus  au  fisc. 

Aux  termes  de  l’ordonnance  des  eaux  et  forets  de  I66(J, 
le*  épaves  d'eau , c’est-à-dire  celles  qui  sont  trouvées  au 
milieu  des  fleuves  ou  rivières  navigables,  ou  que  Peau  a 
déposées  sur  leurs  rives,  sont  vendues,  au  profit  du  domaine 
si  elles  n’ont  été  réclamées  dans  le  mois,  à compter  du  jour 
où  le  procès  verbal  qui  doit  eu  être  rapj>orté  a été  lu  à l’au- 
dience du  tribunal  civil;  après  la  vente  le  propriétaire  peut 
encore  réclamer  le  prix  pendant  un  mois.  Le*  épaves  des 
rivières  non  navigables  ne  sont  (>as  comprises  dans  ces 
prescriptions. 

Tous  les  effets,  paquets,  balle*  ou  ballots  trouvés  dans 
les  bureaux  des  carrosses,  coches,  messageries,  chemins  de 
fer,  et  maisons  ou  gares  où  se  tiennent  des  voitures  publi- 
ques, qui  n’ont  point  été  réclamé*  dan*  l’espace  de  deux 
ans  révolus  et  dont  on  ne  connaît  pas  les  propriétaires,  ap- 
partiennent an  domaine  à titre  d'épaves. 

Les  effets  abandonnés  dans  les  greffes  criminels  et  non 
réclamés  doivent  également  être  vendus  au  profit  du  do- 
maine. Les  propriétaires  ne  peuvent  réclamer  que  pendant 
un  an  à compter  du  jour  de  la  vente.  Néanmoins  une  or- 
donnance de  1829  ne  déclare  acquis  à l’État  le  produit  de 
ces  ventes  qu’après  le  délai  de  trente  ans. 

ÉPEAOTBE ; triticum  spelta) , genre  de  plantes  mo- 
nocotylédones , de  la  famille  des  graminées.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  Boscet  la  plupart  des  naturalistes  en  font  une  es- 
pèce distincte  : le  triticum  sea  n'en  est  qu’une  variété  ; on 
en  connaît  plusieurs  autres , toutes  cultivées  dans  les  pays 
de  montagnes,  dans  les  sols  pierreux.  Autrefois,  elle  était 
généralement  répandue;  maintenant  elle  l’est  beaucoup 
moins  ; cependant , on  la  conserve  dans  les  climats  froids , 
parce  qu’elle  résiste  aux  hivers  les  plus  rigoureux.  Se*  épis, 
presque  tétragoncs,  inclinés  à l’époque  de  la  maturité,  ren- 
ferment un  grain  allongé,  pointu,  de  moyenne  grosseur. 
L’épeautre  donne  une  farine  moins  abondante  que  plusieurs 
autres  espèces  de  froments,  et  d’une  fermentation  pius 
difficile;  c’est  probablement  la  cause  qui  l’a  fait  aban- 
donner , car  elle  fournit  d’ailleurs  un  pain  d’une  nature 
excellente , lorsqu’elle  est  convenablement  manipulée.  On 
en  prépare  des  bouillies  et  des  pâtes  d’une  bonne  qualité. 
Elle  était  fort  estimée  à Rome , s’il  faut  en  croire  la  lettre 
charmante  que  Pline  adresse  à Scptkius  Clams  à l’occasion 
d’un  dtner  auquel  ce  dernier  avait  manqué  ; au  nombre  des 
met*  délicats  dont  il  voulait  régaler  son  ami , Pline  avait 
fait  préparer  un  gâteau  à l’épeautre  : A/ica  cum  mulso  et 
tûve.  P-  Gacdeht. 

ÉPÉE.  Ce  mot  provient  du  grec  onfOij.  Les  Romains 
en  ont  fait  spatha , pour  exprimer  la  longue  et  large  épée 
des  Gaulois,  faite  en  forme  de  spatule  Apulée,  Tacite,  Vé- 
gèce,  se  servent  de  spatha  dans  le  même  sens.  Diodore 
donne  à entendre  que  c’est  une  expression  celtique;  elle 
avait  peut-être  était  apportée  en  Grèce  par  les  Gaulois  qui 
avaient  pris  du  service  dans  les  armées  de  quelques  États 
grecs.  Le  terme  épie  serait  donc  de  souci ic  gauloise,  et 
celte  souche,  corrompue  danf  le  bas  latin,  spada,  restée 
dans  l'italien,  et  modifiée  dans  l’espagnol  en  espada,  a pro- 
duit nos  mot*  espa don,  et  spudassin.  L’histoire  de 
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l'épée  demanderait  à être  embrassée  depuis  le  stylet  de 
quelques  centimètres  jusqu’au  glai  ve  de  deux  mètres  de 
lame  : ce  serait  une  immense  étude  d’antiquaire.  L’épée  est 
une  arme  du  genre  de  celles  qu’on  appelle  matérielles  ou 
simples  ; on  s'en  est  servi  de  toute  antiquité,  et  bien  anté- 
rieurement  à la  découverte  du  Ter.  Sa  lame  fut  longtemps 
en  airain  ; une  partie  de  fer  et  cinq  parties  de  cuivre  fon- 
dues ensemble  composaient  l’étofle  de  l'épée  romaine  : celle 
de  l’infanterie  était  courte,  sans  pointe,  accompagnée  ou 
non,  suivant  les  temps,  du  poignard;  elle  était  suppor- 
tée par  la  parazone.  Quand  on  eut  commencé  a forger  le  fer, 
l'usage  de  l’épée  devint  universel , et  militairement  cette 
arme  prit  alors  une  importance  marquée. 

Dans  la  langue  des  Romains , ensis  signifiait  plus  généri- 
quement une  arme  soit  à pointe,  soit  à taillant;  gladius 
signifiait  plutôt  un  estoc,  ou  une  arme  uniquement  à pointe. 
Voilà  pourquoi  le  mot  glaive,  directement  dérivé  de  gla- 
dius, a donné  l’idée  d'une  lance,  d'une  arme  à pointe,  d'une 
épée  proprement  dite,  tandis  que,  ensis  falcatus  signifiait 
sabre  ou  épée  en  faulx , ou  fauchon.  Les  céltres  de  Romu- 
lus  avaient  pour  épée  un  sabre  long  à pointe;  l'infanterie 
des  maîtres  du  monde  emprunta  l’épée  espagnole , sabre 
court  à lame  droite  et  plate.  Chez  les  Romains,  le  retentis- 
sement des  boucliers  s’entre  choquant,  ou  le  cliquetis  des 
épées  de  l'infanterie  frappant  le  bouclier,  étaient  l’accompa- 
gnement habituel  ou  la  basse  continue  du  cri  de  guerre. 
Quand  la  république  perfectionna  ses  armes,  l’épée  et  la 
grève  du  légionnaire  devinrent  d’un  usage  inséparable  et 
coordonné.  Les  peuples  que  les  Romains  appelaient  bar- 
bares, les  Perses,  les  Germains,  les  Gaulois,  portaient  l’épée 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  et  même 
dans  les  festins,  les  cérémonies  religieuses , les  fêtes  publi- 
ques. On  en  a le  témoignage  dans  Amraien,  dans  Tacite,  etc. 
De  là  ces  formes  de  l'affiliation  des  jeunes  Germains,  cette 
initiation  des  leudes,  des  chevaliers,  des  connétables,  etc. 
Au  contraire,  les  Grecs  et  les  Romains  ne  ceignaient  l’épée 
qu’en  temps  de  guerre;  aussi  l'usage  du  duel  était-il  in- 
connu chez  ces  peuples. 

Plutarque  dit  que  les  Germains  et,  à leur  imitation,  les 
Francs  avaient  un  sabre  lourd,  peu  long,  san9  pointe  et  à 
double  taillant;  voilà  pourquoi  des  savants  ont  cru  que  c'était 
une  besaguê  ( bis  acut a ).  Tite-Live  parle  de  l’épée  courte 
des  Espagnols,  si  différente  de  l’épée  longue  et  sans  pointe 
des  Gaulois.  Les  Celübères,  dit  Poljbe,  ont  les  meilleures 
épées , car  elles  ont  une  forte  pointe,  assènent  de  grands 
coups  de  taille,  et  tranchent  des  deux  côtés.  Juste- Lipse 
donne  de  longs  détails  au  sujet  des  épées  des  anciens; 
mais  en  cela,  comme  en  tout,  son  érudition  est  dépourvue 
de  clarté.  Stewechius  a tiré  des  marbres  antiques  l’image 
de  soldats  légionnaires  portant  l’épée  à droite.  Horace  et 
et  Poljbe  indiquent  cette  coutume , et  nous  apprennent  que 
depuis  les  campagnes  d’Annibal  l'épée  à l'espagnole,  espèce 
de  sabre  court,  se  portait  à droite  et  était  l'épée  des  has- 
taires.  Mais  la  cavalerie  romaine  portait,  à gauche,  l'épée 
longue,  comme  la  colonne  trajanc  et  le  traité  de  Fabretti  le 
témoignent  : cette  arme  était  le  gladius.  Le  peu  de  lon- 
gueur de  la  lame  de  l’espèce  du  poignard  oriental  dont  se 
servait  l’infanterie  et  le  danger  qu’il  y aurait  eu  à déplacer 
le  bouclier,  pour  aller  chercher  à gauche  l'épée,  expliquent 
l’usage  de  l’épée  à droite.  Au  déclin  de  l'empire,  on  portait 
à gauche  de  longues  épées.  Josèphc  nous  apprend  que  les 
soldats  romains  en  avaient  souvent  deux,  l'une  courte  et  à 
droite  : elle  avait  une  palme , ou  32  centimètres  ; l’autre, 
longue  et  à gauche  : celle-ci  s'appelait  ensis,  gladius , 
spatha  ( qui  s’est  changé  en  spada  ) , et  la  première,  semi- 
spot  ha  ou  pugio,  ou,  suivant  Dion,  gladiolus. 

L’épée  des  Francs  conserva  sa  forme  sous  les  deux  pre- 
mières races;  die  était  portée  an  côté  gauche  par  une 
chaîne  en  bandoulière  ; mais  il  n’en  a pas  toujours  été  ainsi. 
Après  la  conquête  des  Gaules,  les  Francs , lorsqu’ils  com- 


mencèrent a prendre  l’usage  du  bouclier,  portèrent,  disent 
quelques  écrivains,  l’épée  non  plus  à gauche,  mais  à droite. 
Cette  circonstance  n’est  peut-être  pas  d’une  vérité  absolue; 
il  a pu  en  être  ainsi  par  exception,  par  le  caprice  de  quel- 
ques hommes  de  pied  ; niais  leurs  chefs  combattant  à cheval, 
mais  la  cavalerie,  n’eussent  pu  avoir  l’épée  à droilc,  à moins 
qu’ils  ne  montassent  à cheval  du  côté  droit;  et  il  parait 
que  jamais  la  cavalerie,  même  quand  elle  avait  le  bouclier 
nommé  panne,  n’a  porté  l’épée  qu'à  gauche  : si  une  arme 
blanche  était  portée  à droite,  c'était  un  court  poignard. 
D’importantes  manufactures  d’épées  étaient  établies  jadis  à 
Reims.  Dans  les  premières  croisades,  l’épée  ou  du  moins 
un  genre  d’épée  s’appelait  braquemar.  Pendant  tout  le 
moyen  Age,  aucune  uniformité  ne  règne  à l'égard  des  armes, 
ou  du  moins  aucune  disposition  réglementaire  qui  s’en  oc- 
cupe n’est  venue  à notre  connaissance  ; car  il  est  indubi- 
table qu’il  doit  avoir  existé  des  règles  que  nous  ignorons, 
puisque  les  armes  des  champions  devaient  se  ressembler, 
que  l’épée  du  connétable  a été  constamment  de  même 
forme, et  qu’à  Valence,  ville  renommée  pour  la  fabrication  de* 
épées,  comme  nous  l’apprend  Rabelais,  les  ouvriers  se  con- 
formaient probablement  à des  modèles,  à des  traditions 
qui  suppléaient  à l’absence  des  règles  écrites.  Au  temps  de 
Louis  IX,  l'épée,  portée  avec  le  liaubert,  était  encore  géné- 
ralement courte  ; il  y en  avait  qui  pesaient  jusqu'à  2 Kilog. 
et  demi.  Willemin  nous  montre  une  épée  droite  à deux  tran- 
chants, de  G5  centimètres  de  lame  environ  ; elle  était  portée, 
en  1265,  par  un  maréchal  de  France. 

A l'époque  où  la  c o 1 1 e d e mailles  commença  à passer 
de  mode,  et  où  se  rétablit  l’usage  de  l'armure  de  fer 
plein,  l'épée  s’allégea  et  6’allongea.  Les  Suisses  avaient  deux 
épées , dont  l’une,  nommée  espadon , se  portait  sur  le  dos, 
et  s’atlacliait  par  une  courroie  à la  hauteur  des  épaules; 
l’autre  était  suspendue  à un  baudrier  ou  à un  ceinturon. 
Aussi  longtemps  que  l’état  de  troubles  et  de  guerre  fut  une 
situation  habituelle,  tous  les  hommes  libres  portèrent  en 
France  l’épée,  ou  du  moins  en  eurent  une  dam  leur  logis. 
Les  archers,  en  outre  de  leurs  armes  de  trait,  les  vilains 
même,  avaient  l’épée  au  nombre  de  leurs  basions,  comme 
on  le  voit  dans  le  roman  de  1 ’Outillement  du  vilain.  Jus- 
que là  l’épée  était  une  arme  de  guerre  et  la  première  des 
armes  offensives,  comme  le  heaume  était  la  première  des 
armes  défensives  ; on  la  regardait  comme  la  pièce  principale 
de  l'armement  d’honneur  : voilà  pourquoi  elle  était  ordinai- 
rement le  prix  décerné  dans  tes  tournois  aux  vainqueurs 
qui  tenaient  parti  avec  les  assaillants.  L’épée  des  chevaliers, 
étant  considérée  par  l'Église  comme  destinée  à combattre 
les  ennemis  de  la  religion , était  soumise  à la  cérémonie  de 
la  bénédiction.  Au  quatorzième  siècle,  « le  bon  fer  de  Bor- 
deaux • , dit  M.  de  Durante , en  faisait  rechercher  les  épées. 
Les  guerriers  du  Mexique  an  temps  de  la  découverte  de 
l’Amérique  n’étaient  armés  que  d’épées  à lame  de  bois. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle , les  épées  de  paix 
prennent  vogue,  l’habilleroent  bourgeois  et  l’épée  s’unis- 
sent ; alliance,  ou  plutôt  contradiction,  qui  h duré  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XVI.  Depuis  l’adoption  de  la  cou  tille , 
les  Français  avaient  la  double  épée.  Clément  Marot  dit  que 
de  son  temps  on  portait  à droite  une  épée  tranchante  : cet 
usage  se  rattachait  à la  coutume  fies  combats  à la  muzui. 
Montfaucon  nous  montre,  vers  le  temps  de  Charles  VI,  l’u- 
sage de  petits  poignards  de  ceinture  portés  en  costume  de 
cour  ; mais  la  première  figure  où  se  montre  l’épée  jointe  au 
costume  civil  est  un  portrait  de  Charles  VIL  Velly  nous 
parle  de  l’épée  de  parement  ou  de  cérémonie  qui  était 
portée  devant  Charles  VII,  le  jour  de  son  entrée  triomphale 
à Rouen.  Cependant,  on  reste  en  cloute  si  le  tenue  signifiait 
épée  de  parade  ou  d’ornement,  ou  bien  épée  de  rempart; 
car  parement  se  rapportait  aussi  bien  à ornement  qu’a  forti- 
fication. Les  épées  étaient  longues  au  temps  de  François  l,'r, 
comme  le  témoignent  Montluc  et  Duhcllay.  Willeiuln  en 
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donne  une  image  détaillée  et  curieuse.  Au  quatorzième  siècle 
les  Français  de  cour  portaient  deux  épées,  l’une  à droite, 
l’autre  4 gauche.  C'était  une  modification  d’un  usage  plus 
commun  dans  les  pays  étrangers,  celui  de  l'épée  longue  à 
laquelle  adhérait  la  miséricorde. 

Le  braçuemar  reparut  sous  Henri  IV,  mais  c'est  surtout 
Y espadon  que  ce  prince  portait  habituellement  : les  épées 
de  cavalerie,  alors  substituées  aux  lances,  étaient  d’une 
grande  lourdeur.  A compter  de  Louis  XII I,  on  adopta  l’épée 
d'escrime.  Cette  espèce  d’épée  a varié  en  ce  qu’elle  était  à 
pistolet,  à coquille , il  garde  on  poignée  en  simple  croix , 4 
garde  en  pas  d’âne , comme  le  témoigne  Furetière.  Il  y en  a 
eu  en  spatule,  flamboyante,  à poignée  en  panier,  à |>oignée 
en  grille , à demi-coquille,  à miséricorde , à demi-croisette. 
Mais  telles  de  ces  armes  offensives , oubliées  maintenant 
pour  la  plupart,  étaient  les  unes  d’estoc,  les  autres  de  taille  ; 
elles  étaient  aussi  bien  des  épées  quç  des  sabres  ou  des 
poignards  : ainsi,  les  vieux  romans  appliquent  il  l’épée  l’ac- 
tion de  haeftier,  comme  arme  coupante.  Déméler  actuelle- 
ment les  anciennes  différences  entre  l'épée,  le  sabre,  le  poi- 
gnard , est  devenu  aussi  impossible  que  de  déterminer  la 
signification  positive  de  tous  les  synonymes  dont  il  a été  ques- 
tion dans  le  cours  de  cet  article.  Si  l’on  ne  modifiait  l'ac- 
ception du  mot  suivant  l’écrivain  par  lequel  il  en  est  fait 
mention  et  le  temps  où  il  écrit,  on  concevrait  mal  le  texte 
des  récits.  Un  des  effets  de  la  découverte  de  la  pondre  a été 
la  substitution  de  l'épée  4 la  lance  des  gens  d'armes , car  la 
lance  ne  permettait  de  charger  que  sur  un  rang,  ce  qui  était 
un  ordre  trop  faible  depuis  l’usage  des  armes  4 leu. 

G3*  lUnniN. 

ÉPÉE  (Ordre  de  1’).  Cet  ordre  de  chavalerie , institué, 
dit-on,  par  Gustave  Wasa  , en  1422,  était  d'abord  destiné, 
comme  l’indique  son  nom , 4 détendre  l'Église  catholique 
par  les  armes,  et  dut  disparaître  lorsque  le  luthéranisme  se 
fut  établi  en  Suède.  11  fut  reconstitué  en  1748,  par  Frédé- 
ric 1er,  sur  de  nouvelles  bases,  et  eut  pour  destination  de  ré- 
compenser les  actions  d’éclat,  les  longs  services  militaires, 
la  fidélité  au  roi  et  4 la  religion  de  l'État  (le  luthéranisme). 
Les  statuts  turent  réformés  en  1772,  1798,  et  dernièrement 
en  1814.  Cet  ordre  comprend  cinq  classes  : les  simples  che- 
valiers, au  nombre  desquels  sont  reçus  les  capitaines  ayant 
vingt  ans  de  service,  le*  chevaliers  grands  .croix  de 
deuxième  classe,  qui  doivent  être  colonels  ; les  chevaliers 
grands. croix  de  première  classe,  qui  doivent  être  ma- 
jors-généraux ; le*  commandeurs,  qui  doivent  être  au  moins 
généraux  : les  princes  du  sang  font  de  droit  partie  de  cette 
classe;  enfin,  les  commandeurs  grands -croix, dignité  fort 
élevée, qui  n’est  conférée  qu’en  temps  de  guerre,  et  dont 
le  roi  lui-même  ne  porte  l’insigne  que  lorsqu'il  a remporté 
en  personne  une  victoire  4 la  télé  des  armées  suédoises. 
L'insigne  de  l’ordre  est  une  croix  de  Saint-André  en  or, 
formée  par  des  épées  croisées  ; au  centre  est  un  écusson 
d'azur,  chargé  d’un  côté  de*  armes  de  Suèdo»  et  de  l’autre 
d’une  épée  en  pal,  dont  la  pointe  est  entourée  d’une  guirlande 
de  lauriers,  avec  celte  légende  : Pro  patrid.  Bouillez. 

ÉPÉE  (Charles-Michel  df.  L’)  naquit  4 Versailles,  le 
25  novembre  1712,  d’un  père  architecte  du  roi.  De  lionne 
heure  il  se  sentit  porté  vers  la  carrière  ecclésiastique.  Après 
avoir  triomphé  de  l’opposition  de  ses  parents,  il  dirigea  tous 
ses  efforts  vers  les  études  théologiques,  et  parvint  bientôt 
au  diaconat;  mais  au  moment  de  recevoir  la  prêtrise,  un 
obstacle  vint  l'arrêter  tout  à coup  : on  était  au  plus  fort  de 
cette  malheureuse  querelle  janséniste,  léguée  par  Louis  XIV 
4 son  successeur;  il  fallait  signer  le  formulaire,  sorte  de 
déclaration  d'orthodoxie  moliniste,  imposée  au  diocèse  de 
Paris.  Le  nouvel  aspirant,  qui  penchait  pour  les  opinioos 
contraires,  refusa  de  signer,  et  dut  dès  lors  renoncer  4 
être  admis  dans  les  ordres.  Repoussé  des  autels,  il  tourna  sa 
pensée  vers  le  barrean,  et  se  fit  recevoir  avocat  à Paris  ; 
mais  ce  n’était  pas  la  carrière  qui  pouvait  suffire  4 son  âme 
mer.  db  la  convias.  — r.  tii». 


qui  débon  lait  de  l’amour  da  bien.  Enfin,  un  évêque  de 
Troyes,  qui  avait  l'honneur  de  porter  le  nom  du  grand  Bos- 
suet, dont  il  était  le  neveu,  lui  offrit,  avec  les  ordres  sacrés, 
un  modeste  canonicat  dans  son  diocèse.  LA,  de  l’Épée  se 
montra  prêtre  aux  mœurs  pures , 4 la  parole  onctueuse  et 
pénétrante  ; ses  succès  turent  grands  dans  la  prédication  ; 
mais  ses  opinions , qui  l'avaient  lié  avec  le  fameux  évêque 
deSénez , Soanen  , le  firent  tomber  dans  une  disgrâce  com- 
mune avec  cet  adversaire  opiniâtre  de  la  bulle  Unigenitus. 
Il  fut  interdit  par  l’archevêqne  de  Paria,  de  Beaumont. 
Écarté  ainsi  des  fonctions  ecclésiastiques,  il  dut  porter  vers 
un  autre  but  ce  besoin  d’être  utile  aux  hommes  dont  son 
cœur  était  embrasé.  Le  hasard  lui  offrit  deux  jeunes  sœurs 
sourdes-muettes,  qu’un  prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  le 
père  Vanin,  avait  essayé,  au  moyen  d'estampes,  de  tirer  «le 
l’ignorance  où  la  nature  les  plongeait;  malheureusement  ce 
religieux  venait  de  mourir.  De  l’Epée,  ne  consultant  qne  son 
zèle,  proposa  4 la  mère,  attristée,  de  le  remplacer  ; et  dès  lors , 
s’ouvrit  pour  lai  une  nouvelle  et  plus  glorieuse  carrière. 

L’abbé  de  l'Épée  n’est  point,  comme  le  croieot  quelques 
personnes,  l’inventeur  de  l’art  d’instruire  les  sourds-muets  : 
cet  art  avait  déjà  pris  naissance  en  Espagne,  et  il  date  du 
seizième  siècle  (royes  Sourds-muets);  mais  jusque  alors  on 
avait  instruit  individuellement  les  malheureux  condamnés 
au  mutisme,  en  lenr  apprenant  4 lire  la  parole  sur  les  lè- 
vres el  à prononcer  eux-mêrnes  des  mots  sans  les  enten- 
dre. Tel  était  le  système  de  l'Espagnol  Ponce  de  Léon , le 
premier  entré  dans  la  carrière,  et  qui  en  obtint,  au  dire  de  ses 
contemporains,  de*  résultats  prodigieux.  A l’époque  même  où 
l'abbé  de  l’Épée  entreprit  l'éducation  des  deux  jeune*  filles , 
un  juif  portugais,  Pereira,  était  déjà  en  grand  renom  à Paris 
par  des  succès  obtenus,  selon  tonte  apparence,  4 l’aide  d’une 
méthode  semblable,  à laquelle  il  joignit  l 'alphabet  manuel, 
dont  l'invention  De  lui  appartient  pas  davantage  : du  reste, 
comme  il  faisait  mystère  de  ses  procédés  et  n’a  rien  écrit , 
on  ne  peut  que  conjecturer  qu'il  était  simplement  un  émule 
de  Ponce  de  Léon.  La  méthode  de  l’abbé  de  l’Épée  est  très- 
distincte;  elle  consiste  4 s’emparer  des  signes  dont  la  nature 
a doté  les  sourds-muets,  et  qui  leur  servent  pour  communi- 
quer avec  leurs  proches;  4 les  perfectionner,  4 en  faire  une 
langue  véritable,  langue  expressive  et  féconde,  et  qui  doit 
sans  doute  avoir  bien  des  rapports  avec  celle  que  les  mi- 
mes romains  avaient  inventée , et  au  moyen  de  laquelle 
Roscius  se  vantait  d'interpréter  une  oraison  de  Cicéron  aussi 
nettement  que  par  la  parole.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  langue 
des  signes  est  bien  véritablement  l’œuvre  de  l’abbé  de 
l’Épée.  Elle  suppose  une  patiente  et  laborieuse  analyse  de 
la  pensée,  ainsi  qn’une  connaissance  très-approfondie  de  ses 
rapports  avec  la  parole.  L'Anglais  Wallis  l’avait  pressentie , 
il  est  vrai  ; mais  ici,  comme  en  tout,  4 celui  qui  applique  et 
systématise , l’honneur  de  l’invention  ! 

Avec  cette  méthode,  qui  se  perfectionna  de  plus  en  plus 
4 mesure  qu’elle  fut  mise  en  pratique , de  l’Épée  parvint  4 
instruire  en  peu  de  temps  quelques  sourds-muets;  il  les  prit 
chez  lui  pour  pouvoir  mieux  suivre  leur  éducation  : un  petit 
établissement  se  forma  ainsi  aux  trais  du  bon  prêtre.  Les 
dépense*  ayant  promptement  dépassé  «es  revenus , U eut 
recours  4 quelques  personnes  bienfaisantes,  notamment  au 
vertueux  duc  de  Penthièvrc , qui  le  mit  à même  de  persé- 
vérer dans  son  œuvre.  Toutefois , il  ne  put,  malgré  tous  ses 
efforts , obtenir  ,1’appni  direct  du  gouvernement , et  donner 
ainsi  de  solides  bases  4 son  institution  naissante.  L’étranger 
y prit  alors  plus  d’intérêt  que  la  France  : l'illustre  fondateur 
reçut  de  plusieurs  cour*  des  témoignages  de  la  vénération 
que  devait  inspirer  son  généreux  dévouement  : Catherine  et 
Joseph  II  lui  firent  des  offres  brillantes  : l’abbé  de  l'Épée 
demanda  seulement  4 l’ambassadeur  de  la  tsarine , comme 
preuve  de  l’estime  de  sa  souveraine,  l’envoi  d’un  jeuno  sourd- 
muet  de  ses  États , qu’il  se  chargerait  d’instruire  ; et  il  ré- 
pondit 4 l'empereur,  qui  était  venu  lui-même  le  visiter  pen- 
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<lant  sort  séjour  en  Franco  : « Je  suis  déjà  vieux  ; si  V.  M. 
veut  du  bien  aux  sourds-muets , ce  n’est  pas  sur  nia  télé, 
déjà  courbée  vers  la  tombe,  qu’il  faut  le  placer,  c'est  Rur 
l’œuvre  même  : Il  est  digne  d’un  grand  prinoe  de  perpétuer 
tout  ce  qui  est  utile  à l'humanité.  ■ Joseph,  pour  répondre 
à ce  vœu,  lui  envoya  un  ecclésiastique  qui,  après  avoir  reçu 
ses  leçons,  devint  à Vienne,  le  directeur  du  premier  établis- 
sement autrichien  en  faveur  des  sourds-muets. 

Comme  toutes  les  carrières  véritablement  utiles , cdle-ci 
lut  traversée  par  l'envie  : elle  prit  prétexte,  pour  éclater,  de 
l'aventure  de  ce  jeune  sourd-muet  alvandonné  dans  lequel 
de  l’É|>ée  crut  découvrir  l'héritier  dépouillé  d’une  riche  et 
puissante  famille , et  qu’il  entreprit  de  faire  réintégrer  dans 
ses  droits  : singulier  épisode  de  sa  vie,  heureusement  traduit 
sur  la  scène  par  Boni  II  y.  Ses  ennemis  s'attachèrent  alors  à 
attribuer  sa  sollicitude  active  à des  vues  de  cupidité  person- 
nelle. C’est  par  des  faits  qu’il  faut  répondre  à de  telles  Im- 
putations ; c’est  en  rappelant  que  l’abbé  «le  l’Épée,  déjà  pres- 
que octogénaire  et  atteint  de  plusieurs  inlirmilés,  se  privait 
secrètement  de  bois,  dans  l’hiver  rigoureux  de  17RB,  pour 
pouvoir  subvenir  aux  besoins  des  entants  qu’il  élevait  à ses 
frais.  Un  jour,  la  privation  que  s’imposait  te  pauvre  vieillard 
fut  découverte,  et  ses  élèves  accoururent,  les  yeux  baignés 
de  larmes , le  supplier  à genoux  , dans  leur  langage  animé , 
de  se  conserver  pour  eux,  scène  touchante,  digne  du  pin- 
ceau d'un  mattre!  Il  expira  l’année  suivante,  le  25 décem- 
bre, recevant  au  lit  de  mort  l’assurance  consolante  que  le 
gouvernement  ne  laisserait  pas  périr  après  lui  l’établisse- 
ment auquel  il  s'était  voué  tout  entier.  Son  oraison  funèbre 
hit  prononcée  à Saint-Étienne-du-Monl,  devant  un  auditoire 
composé  de  tout  ce  que  les  sciences  et  les  lettres  avaient  de 
plus  notable,  par  l’abbé  Fauchet,  qui  devait  bientôt  figurer 
parmi  les  principaux  acteurs  de  notre  grande  scène  révolu- 
tionnaire. Ses  restes  mortels,  découverts  par  ses  fils  «l’adoption 
dans  un  caveau  de  Saint-Roch,  ont  été  déposés  en  cette  même 
église,  dans  un  monument  dûau  statuaire  Préanlt.  L'abbé 
de  l'Epée  a composé,  indépendamment  d’un  petit  écrit  théo- 
logique  sans  valeur  littéraire,  un  ouvrage  où  H expose  sa 
méthode,  et  qui  est  intitulé  : Institution  des  sourds-muets 
par  la  voie  des  signes  méthodiques  (1774  et  1776).  Il  avait 
commencé  un  Dictionnaire  général  des  signes  employés 
dans  la  langue  des  sourds-muets.  P.-A.  Dufac. 

ÉPEE  DE  MER.  Voyez  Espadox  (Ichthyoloque). 

ÉPÉIOS  ou  ÉPÉUS,  fils  de  Panopcus,  partit  des  Iles 
Cyclades,  au  rapport  de  Dictys,  à la  têle  de  Ironie  navires 
pour  prendre  part  à l'expédition  contre  T r o i e.  Ce  fut  lui  qui, 
avec  l’aide  d’Athéné  (Minerve),  construisit  le  fameux  che- 
val de  bois  dans  le  ventre  duquel,  suivant  Virgile,  il  sc  cacha 
lui-même.  Longtemps  encore  après  le  sac  de  Troie,  on 
montrait  dans  le  temple  qu’ Athéné  avait  à Métapontc  les 
instruments  qu’il  avait  employés  pour  cette  construction. 
Honnie  le  représente  comme  un  rude  joûleur,  qui  remporte 
le  prix  du  pugilat  dans  les  jeux  célébrés  à l’occasion  des 
funérailles  de  Patrocle.  Stésichore,  au  contraire,  fait  de  lui 
un  simple  valet  des  Atrides,  et  c’est  ainsi  qu’il  était  repré- 
sente dans  le  temple  d’Apollon  àCarlhéa,  dans  Plie  de  Ccos. 

ÉPÉIRE»  genre  établi  par  Walckenaér  dans  sa  classifi- 
cation de  la  famille  des  arachnide  s.  Il  a pour  type  IVr  r a i- 
gnéc  diadème,  espèce  très-commune  dans  les  environs  de 
Paris.  Le  genre  é/w*irc  renferme  des  e$i«ères  dont  l'industrie 
peut  rivaliser  avec  celle  des  chcuilles  dliypoméncutcs. 

ÉPftLLATIOX.  Épeler , du  latin  apptlîart , appeler, 
c'est  nommer  l’une  après  l’autre,  avant  de  les  réunir  dans 
une  même  émission  de  voix , les  lettres  dont  se  compose 
une  s)l!abe.  On  dislingue  communément  deux  manières 
différentes  d'épeler  : l'une , dite  ancienne  épellation , est 
celle  qui  conserve  aux  lettres  le  nom  traditionnel  quelles 
portent  dan*  notre  alphabet  : cette  méthode  remonte  fort 
loin  , puisqu’elle  a été  honorée  de  la  sanction  des  Pères  de 
l’Église;  l’autre,  dite  nouvelle  épellation , ou  épellation  de 


Port-Royal , est  celle  dans  laquelle , pour  nommer  les  con- 
sonnes, on  place  uniformément  après  l’articulation  qu’elles 
représentent  le  son  improprement  dite  mnet.  Cette  dernière 
méthode,  qni  a en  etfet  été  recommandée  par  les  savants 
auteurs  de  la  Grammaire  gènéi-ale,  présente  assurément 
une  grande  amélioration  sur  l’autre.  On  ajoute  en  effet  moins 
d’éléments  étrangers  en  prononçant  be,fe , he , je,  kv,  ze, 
qti’eti  disant  bé,  effe,  hache , ji,  ka,  zède.  Toutefois,  s’il 
est  absurde,  pour  faire  lire  le  mot  table,  par  exemple,  de 
faire  prononcer  : té,  a , ta  ; bé,  elle,  é,  ble , il  n’est  pas  en- 
core parfaitement  logique  de  faire  dire  : te,  a , ta;be,  le, 
e,  ble.  Peut-être  le  nom,  si  faux,  d’e  muet,  donné  à la 
voyelle  que  nous  faisons  entendre  dans  les  mots  le,  de,  me, 
est-il  en  partie  cause  de  la  fausse  route  que  l'on  a encore 
faite , tandis  que  l’on  semblait  être  sur  la  voie  d’un  perfec- 
tionnement plus  réel.  On  n’a  pas  vn  que  l>,  qui  est  en  effet 
muet  à la  fin  des  mots,  soit  après  une  voyelle,  comme  dans 
vie,  lue,  moue,  soit  après  une  consonne,  quand  il  y a dans 
le  mot  une  autre  voyelle,  comme  «lans  âge,  ère,  {le,  n’est 
pas  plus  muet  que  toute  autre  lettre  chaque  (ois  qu’il  est, 
comme  dans  le  cas  où  on  l’emploie  dans  l’épellation  nou- 
velle , la  voyelle  unique  de  la  syllabe  que  l’on  prononce,  et 
que  par  conséquent  son  intercailation  après  chacune  des 
consonnes  d’un  mot  le  défigure  encore,  bien  que,  par  l’effet 
même  de  PuniformUé  de  cette  addition  parasite , ce  ne  soit 
pas  d’une  manière  aussi  choquante  que  lorsque  l’on  épelle 
par  l’ancienne  méthode. 

Frappées  de  cet  inconvénient,  quelques  personnes  ont  pro- 
posé la  méthode  sans  épellation  , d’après  laquelle  l’élève, 
ne  décomposant  plus  la  syllabe,  n’a  plus  à retrouver  dans 
ce  même  mot  table  que  deux  éléments,  ta-ble.  Cette  mé- 
thode multiplie  à un  point  considérable  le  nombre  des  élé- 
ments dans  la  lecture,  et  nécessite  par  conséquent  remploi 
d’énormes  syllabaires,  dont  l’étude  est  pour  l'élève  aussi  lon- 
gue que  fastidieuse.  Aussi  bien  des  instituteurs  l’ont-ils  ap- 
pliquée avec  peu  de  sucrés.  Nous  proposerons  une  niélbode 
de  lecture  par  Vépellation  rationnelle,  c’est-à-dire  qui,  en 
évitant  l’inconvénient  immense  de  faire  entendre  «lans  un 
mot  des  éléments  qui  lui  sont  étrangers,  conserve  l’avantage 
de  faire  l’analyse  de  la  syllabe,  et  maintient  à rhaque  lettre 
sa  véritable  valeur.  Ce  procédé , bien  simple  du  reste,  con- 
siste à montrer  successivement  et  Isolément,  à l’élève,  cha- 
cune des  lettres  effectives,  en  lui  faisant  prononcer  ( ponr 
revenir  au  mot  que  nous  avons  pris  pour  exemple)  les  con- 
sonnes t,  t<,  l,  comme  nous  les  prononçons  dans  fot,horrb, 
lel , où  elles  se  font  fort  bien  entendre  sans  le  secours  du 
faux  e mue!.  On  doit  seulement,  dans  le  principe,  pour  faire 
bien  distinguer  chaque  articulation , remettre  avec  plus  de 
force,  d’une  manière  pins  emphatique  qu’on  ne  le  fait  dans 
la  parole  ordinaire.  Quant  aux  voyelles  a et  e,  elles  ne  peu- 
vent pas  avoir  dans  notre  lecture  d’autre  valeur  que  celle 
qu'elles  auraient  dans  la  lecture  .«arts  épellation.  Il  est  bien 
entendu  qu’il  ne  faut  pas  décomposer  les  groupes  de  lettres 
qui,  comme  ai,  au,  eu,  ou,  ph,  rh,  gn,  présentent,  en  réa- 
lité, des  sons  ou  des  articulations  simples.  On  ne  doit  pas, 
non  plus,  dans  une  orthographe  anormale,  telle  que  relie,  de 
la  diplithongue  oi,  manquer  de  faire  remarquer  à l'élève  la 
valeur  exceptionnelle  que  prennent  certain*  caractères, 
comme  ici  le  caractère  i,  qui  se  prononce  «.  Ces  détails  suffi- 
ront pour  faire  saisir  le  principe  de  Vépellation  rationnelle. 
Nous  ne  «lirons  pas  «le  cette  méthode,  comme  on  l’a  «Ut  de 
la  lecture  sans  épellation,  qu’avec  elle  « l’oraison  domini- 
cale suffit  pour  apprendre  à lire  ».  11  ne  faut  pas  avoir  réllé- 
chi  longtemps  aux  difficultés  que  présente  pouf  la  lecture 
notre  système  d'orthographe , pour  voir  le  ridicule  d’une 
pareille  prétention  ; mais  nous  affirmerons,  comme  l'expé- 
rience nous  donne  le  droit  de  le  faire,  qu’en  la  suivant  on 
peut  avec  une  heure  de  leçon  par  jour  apprendre  à nu 
enfant  d'une  intelligence  ordinaire  à lire  couramment  entrois 
mois.  l,éon  Vaî»e. 


ÉPÉRIÈS  — 

tèPÉRlfeS,  ville  libre  royale  dan*  le  comital  de  Saros,  | 
amr  la  rive  gambe  de  la  Tarera,  est  une  de*  plus  ancienne*  | 
ride*  plus  Intéressante*,  et,  après  Kaschau,  la  plus  belle 
rille  de  la  haute  Hongrie.  Elle  est  entourée  d’une  mu- 
raille encore  en  bon  élat , et  sa  population,  presque  tout 
entière  d’origine  slave,  est  de  8,900  habitants,  dont  5,680 
appartiennent  à l’Église  catholique  romaine,  1,530  à l’Église 
luthérienne  ; le  reste  se  compose  de  grecs  nnis  et  non  unis, 
et  d’Israélite*.  Chef-lieu  du  comital  de  Saros,  Épériès  est  le 
siège  d’un  évêque  grec-catholique,  d’une  cour  d’appel,  et 
depuis  18lo  d’un  tribunal  de  commerce.  On  y trouve  qua- 
tre églises  catholiques,  un  temple  protestant,  une  synago- 
gue, un  collège  protestant,  comptant  r»00  élève*  et  possédant 
une  bibliothèque  riche  de  14,000  volumes,  une  école  nor- 
male et  un  couvent  de  franciscains.  Cette  ville  fort  indus- 
trieuse tAit  un  commerce  des  plus  important*  en  céréales, 
draps  grossiers,  vin*  d’Hegyaly,  eaux-de-vie,  etc.  Le*  plus 
beaux  édifices  publics  sont  l’église  Saint-Nicolas,  la  salle  du 
Comihit,  l’IiOlei  du  Chapitre  et  le  théâtre,  constmit  par  une 
société  d’actionnaires. 

Épériè«,  doit,  dit-on,  son  origine  à une  colonie  allemande 
que  le  roi  Goysa  fl  y établit,  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  et  cent  ans  après  elle  était  déjà  parvenue  5 un  re- 
marquable degré  de  prospérité.  Élevée,  en  1374,  au  rang  de 
ville  libre  royale  par  Louis  Ier,  elle  fui  plus  lard  fortifiée  et 
pourvue  de  mmihreux  privilèges  et  immunités.  Cependant, 
dans  lé  cours  des  temps  elle  eut  aussi  beaucoup  A souffrir 
de  la  guerre,  de  la  peste  et  d’autres  calamités. 

En  1087,  c’est  la  que  le  général  impérial  CarafTa  établit  le 
ranglant  tribunal  resté  fameux  dans  l’histoire  sous  le  nom 
de  tribunal  tT Épériès,  et  qu’il  fit  dresser  au  milieu  de  la 
grande  place  un  échafaud  permanent,  sur  lequel  en  une  seule 
journée  { le  9 mai  ) trente  des  plus  notables  habitants  de  la 
ville  trouvèrent  la  mort. 

ÉPKHL/VX.  C’est  parmi  les  poissons  malacoptérygiens 
abdominaux,  dan*  la  famille  des  saumons,  un  genre  établi 
par  Linné, sou*  le  nom  Aesalmoeperlanus,el  conservé  sou* 
celui  d’osmeru*  par  les  ichthyologistes  modernes.  On  n’en 
connaît  encore  qu’une  seule  espèce,  l’os  wi  crus  eperlanus: 
c’est  un  joli  petit  poisson,  long  d’un  décimètre  environ  et 
brillant  des  plus  belles  teinte*  d’argent  ou  de  vert  clair.  On 
le  pèche  dans  la  mer  et  à l'embouchure  de*  grands  fleuves, 
particulièrement  de  la  Seine,  d’où  on  en  apporte  en  grande 
quantité  à Paris.  Sa  cliair  en  effet,  d’une  odeur  de  violette, 
ou,  suivant  M.  H.  Cloquet,  se  rapprochant  un  peu  «le  celle 
de*  concombres,  est  blanche,  tendre,  et  d’une  digestion  facile. 

L’épcrlan  a un  grand  nombre  des  caractères  anatomiques 
«les  satinions,  des  truites,  des  ombres,  puisqu’il  appartient 
à la  même  famille;  c’est  pourquoi  nous  ne  parierons  Ici 
qui»  des  caractères  qui  lui  sont  propres,  et  que  l’on  peut 
réduire  aux  suivants  : deux  rangées  de  dents  écartées  A cha- 
que palatin,  mais  seulement  quelques  dents  implantées  sur 
le  devant  de  leur  vomer;  nageoire  ventrale,  répondant  au 
bord  antérieur  de  la  première  nageoire  dorsale  ; la  mem- 
brane des  ouïes  n’ayant  que  huit  rayons. 

On  appelle  aussi  tperlan  de  Seine  le  cyprinus  bipunc- 
intn*,  espèce  du  genre  able.  N.  Clermont. 

ÉPÉRLAN  (Faux).  Voyez  Caba&sou. 

ÉPÉItNAY  ( en  latin  Spornacum),  ville  de  l’ancienne 
Champagne,  aujourd’hui  chef-lieu  de  sou*-préfecture  «lu  dé- 
partement «le  la  Marne,  située  A 25  kilomètres  au  sud  de 
Reims,  à 31  kil.  ouest  de  Cliâlonssur-Marne,  et  à 138  kilo- 
mètre* A l'est  «le  Paris,  compte  7,546  habitant*,  et  possible 
des  tribunaux  de  première  instance  et  «le  commerce,  un  ( 
c«dlégc  communal  et  une  bibliothèque  publique  de  10,000 
volumes.  Située  sur  la  rive  gauche  «le  la  Marne,  qu’on  y 
passe  sur  un  pont  en  pierre  «l’une  assez  grands  hardiesse, 
dans  un  vallon  fertile  et  agréable,  entourée  de  coteaux  , elle 
possède  une  station  du  chemin  «le  fer  do  Paris  A Strasbourg 
de  laouelle  part  un  embranchement  sur  Reims,  un  Un  àtre, 
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une  église  d’asses  bon  style,  construite  de  1828  A 1832  , et 
une  belle  promenade,  appelée  le  Jars.  Épernay  est  célèbre  par 
l’important  commerce  de  vins  de  Champagne  mousseux  et 
non  mousseux,  dont  elle  est  le  centre;  les  fameuses  caves 
où  on  le  travaille  et  où  on  le  conserve,  creusées  toutes  dans 
le  roc,  peuvent  par  leur  immense  étendue  et  les  nombreuse 
sinuosité*  qu’elles  décrivent  être  comparées  nu  labyrinthe 
des  anciens.  C’est  une  curiosité  vraiment  «ligne  d’être  vue, 
et  les  voyageurs  ne  manquent  non  plus  jamais  d'aller  visi- 
ter celtes  de  la  maison  MoêL  situées  dans  le  faubourg  «le 
la  Folie.  On  fabrique  aussi  A Epernay  «le  fort  belles  poteries, 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  ferres  de  Cham- 
pagne. 

Suivant  quelque!  auteurs,  l’origine  de  cette  ville  remon- 
terait A une  haute  antiquité;  son  nom  primitif  serait  Aqux 
perennrs,  qui  ne  serait  devenu  Spamacum  «pie  vers  la 
fln  du  sixième  siècle.  Sous  Clovis  elle  appartenait  à un  sei- 
gneur gaulois,  appelé  Eulogius , qui  la  vendit  à saint  Reini, 
éxêque  de  Reims,  moyennant  5,000  livres  pesant  d’argent. 
A sa  mort,  saint  Remi  la  légua  A son  église,  qui  continua 
de  la  posséder  jusqu’au  règne  de  Hugues  Capet.  En  1544, 

I lors  «le  l’invasion  de  cette  parti»1  «le  la  France  par  les  troupes 
de  Charles-Qnint,  François  I"  la  fit  brûler,  pour  empêcher 
les  immenses  approvisionnements  qui  y avaient  été  réunis 
de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi;  mais,  A la  paix , il  la  fit 
reconstruire  à se*  frais , et  pour  «b^ommager  les  habitants 
• de*  pertes  qu’ils  avaient  pu  éprouver , il  leur  accorda  de 
j nombreuses  immunités.  Partie  intégrante  du  domaine  «b* 
la  couronne,  la  ville  d’Épernay  avait  été  assign«*e,  en  même 
! temps  que  la  Touraine  et  le  Poitou , en  «louAire  A Marie 
Stuart;  et  en  1509  elle  fut  vendue  polir  acquitter  la  rançon 
de  cette  malheureuse  princesse.  Prise  et  reprise  tour  A tour 
pendant  les  guerre*  «te  religion,  elle  tomba,  en  1592,  au  pou- 
voir de  Henri  IV,  après  un  siège  assez  long,  pendant  lequel 
le  maréchal  de  Biron,  un  «le  ses  serviteurs  le*  plus  dévoués, 
eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  de  canon,  au  moment 
où  il  poussait  iule  reconnaissance.  En  1642,  le  duc  de 
Bouillon  la  reçut  en  échange  du  comté  de  Sedan. 

ÉPERIVOIV  ( en  latin  Spamonum  ),  petite  ville  de 
1,500  âmes  environ,  située  dans  le  département  d’Eure- 
et-Loir,  A 28  kilomètres  de  Chartres  et  60  «le  Paris,  avec 
un  beau  château,  des  fabriques  d«?  drap,  des  lavoirs  de  laine, 
des  tanneries,  des  mégisseries,  de*  fours  à plâtre,  un  grand 
commerce  «le  grains  et  «le  farines,  élait  autrefois  une  place 
forte,  entourée  de  murs  et  de  fossés,  défendue  par  un  château 
fort,  dont  la  construction  «'lait  attribuée  A Hugues  Capet,  et 
dont  le*  Anglais  sc  rendirent  maîtres  sons  le  règne  de 
Charles  VI.  Longtemps  elle  appartint  A la  maison  de  Bour- 
bon-Vendôme ; elle  avait  alors  le  titre  «le  baronnie , et  fut 
vendue  par  Henri  de  Navarre  A Jean-Louis  Nogaret  de  la 
Valette. C’est  en  faveur  «le  son  fils,  le  fameux  d’Epernon. 
qu’elle  fut  érigée  en  duché-pairie,  l’an  1582,  par  Henri  III. 
Le  fils  de  «l’Épernon,  hernnrà  or.  Foix  df.  i.v  Valette,  tut 
i succéda  dans  son  titre  de  duc  et  pair  «»t  dans  son  gotiver- 
nemenl  de  Guyenne,  où  sa  conduite  fut  en  tous  ;>oints  digne 
d«»s  précédents  pat«*rnel*  11  est  surtout  connu  dans  l'histoire 
par  le  dévouement  sans  bornes  qu’il  témoigna  A Mnzarin, 
qu’il  soutint  chaudement  contre  le  parlement  de  Rnrtleanx, 
et  dont  il  partagea  la  disgrâce  momentanée.  Quand  le  car- 
dinal dut  chercher  un  refuge  à Liège , «TÉpernon  fut  con- 
traint de  céder  son  gouvernement  au  prince  de  Coudé  et 
de  se  retirer  à Loches.  Il  mourut  insolvable,  en  1660,  sans 
laisser  «l’autre  héritier  qu’une  nièce,  fille  de  son  frère  aîné, 
le  duc  de  Candale.  En  1661,  par  suite  de  l'extinction  «le  la 
maison  d’Épernon,  ce  duché  passa  dans  la  famille  Ooth  de 
Rouillac,  puis  successivement  tlans  les  maisohs  d’.-infin  et 
de  jYo ailles. 

ÉPERXON  on  F S PER  NON  ( Jean-Loi  is  w NOGAREÎ 
ue  LA  VALETTE,  due  n’),  né  en  1354,  aux  environs  de  Tou- 
louse. C’était  un  ca«let  de  Gascogne,  qui  vint  rlièrcber  for- 
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tune  à la  cour,  où  il  se  fit  connaître  sous  le  nom  de  Cau - 
mont.  Charles  IX  venait  d’expirer  : son  frère,  quittant  la 
Pologne  en  fugitif,  accourait  en  France  pour  s’emparer  du 
trône,  resté  vacant.  Catherine,  dépositaire  du  pouvoir,  ne  fit 
rien  pour  Gaumont  ; alors  il  s’attacha  au  roi  de  Navarre,  et 
le  suivit  quand  ce  prince  s'échappa  du  Louvre  pour  se  retirer 
en  Normandie.  Le  Béarnais  reprit  sur  le  champ  l’exercice  du 
culte  de  Calvin,  auquel  il  avait  renoncé  par  force.  Réduit  à 
abjurer  le  catholicisme  ou  à se  sentir  froissé  chaque  jour 
dans  ses  convictions  religieuses , le  jeune  courtisan  ne  tarda 
pas  à abandonner  son  nouveau  maître.  Admis  dans  la  fami- 
liarité de  Henri  III,  il  devint  l’un  des  objets  de  ses  hon- 
teuses prédilections.  Le  monarque  prit  soin  tout  à la  fois  de 
son  instruction  et  de  sa  fortune  : il  chargea  le  célèbre  Des- 
portes de  l'initier  h la  connaissance  de  la  politique  et  des 
lettres,  tandis  que  Fontenai-Mareuil  reçut  mission  de  pro- 
poser deux  fois  par  semaine  les  moyens  de  pourvoir  à son 
élévation.  A en  juger  par  les  effets,  ce  dernier  office  ne  fut 
pas  le  moins  bien  rempli.  Cependant,  sa  faveur  n'édata  aux 
yeux  du  public  qu’en  1579,  à la  seconde  promotion  des  che- 
valiers du  Saint-Esprit.  Il  y fut  compris , et  parut  à la  céré- 
monie marchant  après  le  roi , vêtu  d’un  habit  semblable  au 
sien , et  paré  des  mêmes  couleurs.  A dater  de  ce  jour,  il 
prit  place  parmi  les  favoris  que  1a  malignité  contemporaine 
et  le  burin  de  l’histoire  ont  stigmatisés  de  l’épithète  de  m i- 
gnons.  Créé  duc  (TÉpemon,  avec  le  privilège  de  précéder 
tous  les  autres  pairs,  amiral  de  France,  colonel  général  de 
l'infanterie,  il  réunit  à ces  hautes  dignités  les  gouvernements 
les  plus  importants , la  Touraine , l'Aunis , l’Angoutnois , la 
Normaudie,  puis  Metz,  Toul,  Verdun.  En  lui  conférant  ce 
dernier  commandement,  Henri  poussa  l'entrainement  jusqu’à 
vouloir  lui  en  donner  la  souveraineté  ; mais  le  due  eut  la 
sagesse  de  refuser  un  honneur  si  difficile  à soutenir.  Tant  de 
grâces  accumulées  sur  un  seul  homme  devaient  soulever 
la  jalousie  des  grands  et  éveiller  ja  vigilance  du  plus  puis- 
sant de  tous,  le  duc  de  Guise.  Aussi  essaya-t-il  de  gagner 
d’Épernon.  Ce  demi»  repoussa  ses  offres , et  s’efforça  vai- 
nement d’inspirer  à Henri  sa  fermeté.  Guise  exigea  son 
éloignement  de  la  cour;  il  parvint  même  à le  rendre  suspect, 
en  l’accusant  d’entretenir  des  liaisons  avec  le  roi  de  Navarre. 

D’Épernon  s’élait  retiré  à Angoulôme,  sur  l’ordre  du  faible 
monarque.  Il  fut  assailli  dans  le  château  par  des  hommes 
armés.  Barricadé  daus  sa  chambre,  il  soutint  l’attaque  pen- 
dant quarante  heures,  chassa  les  uns,  tint  les  autres  assiégés 
dans  un  donjon,  et  sortit  sain  et  sauf,  grâce  à une  capitula- 
tion qu’il  arracha  par  son  audace.  Echappé  à ce  péril , 
il  se  tint  à l’écart.  Mais  à la  nouvelle  de  la  catastrophe  qui 
mit  fin  aux  états  de  Blois,  il  mardis  au  secours  de  Henri  III, 
et  l’accompagna  devant  Paris.  Valois,  tombé  sous  le  couteau 
d’un  moine  fanatique,  laissait  le  trône  à Henri  de  Navarre. 
Plusieurs  seigneurs  catholiques,  ayant  à leur  tête  d’Épernon, 
refusèrent  de  reconnaître  un  roi  huguenot , et  le  duc  quitta 
le  camp,  emmenant  la  meilleure  partie  des  troupes  qui  le 
composaient.  Il  essaya,  dit-on,  de  former  un  tiers  parti,  afin 
de  se  faire  acheter  plus  chèrement.  Toutefois,  n’ayant  ni  les 
qualités  ni  l’influence  nécessaires  & un  tel  rôle,  il  échoua 
dans  son  projet.  Henri  IV,  aimant  mieux  risquer  de  s’en 
servir  que  de  le  combattre,  l’opposa  au  duc  de  Savoie,  qui, 
reçu  en  Provence  comme  allié,  travaillait  à s’en  rendre 
maître.  Après  la  retraite  du  duc,  rappelé  dans  ses  Etats  en- 
vahis par  Lesdiguièrcs , d'Épernon  se  vil  forcé  d’accepter 
le  Limousin  en  échange  de  la  Provence , dont  les  habitants 
se  soulevèrent  contre  son  despotisme  et  sa  rapacité. 

Durant  tout  le  règne  du  Béarnais , il  vécut  dans  une  sorte 
d’hostilité  couverte,  qui  éclatait  par  des  brouilleriez,  soit  avec 
Ica  ministres,  soit  avec  le  roi , auprès  duquel  il  conserva 
toujours  son  franc  parler.  Ainsi , dans  une  discussion  assez 
vive,  Henri  lui  ayant  dit  qu’il  ne  l’aimait  pas , d’Épernon  ré- 
pondit hardiment  : « Pour  ce  qui  est  de  l’amitié,  votre  majesté 
sait  bien  qu'elle  ne  s'acquiert  que  par  l’amitié.  « Quand  rc 


prince  fut  frappé  par  Ravaillac,  le  duc  était  auprès  de  lui  dans 
son  carrosse  : il  envoya  sur-le-champ  nu  de  scs  ofikiers  faire 
prendre  les  armes  au  régiment  des  gardes  placé  sous  son  com- 
mandement. Ces  garde*  formaient  4,000  hommes  d'élite.  De 
retour  au  Louvre,  il  distribua  lui-inême  ses  soldats  sur  le  Pont- 
Neuf  et  autour  du  couvent  des  Augustins,  oh  siégeait  le  par- 
lement. Les  magistrats  ayant  été  convoqués , il  entra  armé 
dans  la  salle,  et , mettant  la  tnain  sur  la  garde  de  son  épée, 
il  dit  qu’elle  était  encore  dans  le  fourreau,  mais  que  si  avant 
de  se  séparer  on  ne  déclarait  pas  la  reine  régente,  il  se  ver- 
rait à son  grand  regret  forcé  de  la  tirer  contre  les  ennemis 
de  la  couronne  et  de  remplir  la  ville  de  sang  et  de  confusion. 
Le  parlement  ne  crut  pas  devoir  refuser  une  demande  si  bien 
appuyée  et  qui  l’investissait  lui-même  du  droit  de  décerner 
la  puissance  souveraine.  Marie  de  Médicis  proclamée  ré- 
gente, d’Épernon  s'empara  des  affaires  en  formant  un  conseil 
entièrement  soumis  à ses  volontés,  et  où  il  prit  place.  Mais, 
malgré  son  crédit,  il  ne  put  éviter  d’être  décrété  comme  soup- 
çonné de  n’avoir  pas  été  étranger  au  meurtre  de  Henri.  Un  ca- 
pitaine Laplace,  entre  autres,  l’accusa  d’avoir  eu  des  rapports 
avec  Ravaillac  : celui-ci  avait  fait  le  même  aveu.  Les  juges 
n'osèrent  pousser  plus  loin  une  investigation  qui  aurait  pu  re- 
monter encore  plus  haut.  Le  duc , sans  être  tenu  de  se  jus- 
tifier, obtint  de  poursuivre  ses  accusateurs.  Cependant,  le 
capitaine  Laplace  sortit  de  prison  sans  jugement,  gratifié  d'un 
emploi  et  d’une  pension.  Toutes  les  pièces  de  la  procédure 
furent  enlevées  du  greffe.  D'Épcrnon  usa  de  sa  faveur  a*  ec 
tant  d’insolence  qu’il  entrait  dans  le  cabinet  de  la  reine  suivi 
de  gentilshommes  et  de  soldats  armés , sous  prétexte  de  se 
mettre  à couvert  des  violences  de  ses  ennemis.  Néanmoins , 
il  ne  put  résister  longtemps  à l’ascendant  des  C o n c i n i , 
maîtres  absolus  de  l'esprit  de  Marie.  Obligé  de  quitter  la 
cour , H se  retira  dans  un  de  ses  gouvernements , et  se  pré- 
para à la  résistance , en  s'alliant  secrètement  avec  les  ducs 
de  Lesdiguières  et  de  Montmorency.  Sur  ces  entre- 
faites , Concini , devenu  maréchal  d'Ancre , périt  immolé  à 
l’instigation  du  jeune  de  Lu  y nés,  qui  lui  succéda  au  pou- 
voir. La  reine  mère  fut  reléguée  à Blois  ; elle  implora  le 
secours  de  d’Épernon  : celui-ci,  traversant  le  cœur  du 
royaume  au  milieu  de  l’hiver,  assura  son  évasion,  la  remit 
à la  tête  d'une  petite  armée,  et  dicta  les  conditions  du  traité 
d’Àngouléme , conclu  entre  Marie  et  son  fils.  Ce  nouveau 
servies  fut  stérile  pour  le  duc,  qui,  par  son  caractère  hau- 
tain et  son  humeur  impérieuse,  rendait  sa  domination  insup- 
portable. 

Enfin,  Richelieu  parut  sur  la  scène.  Son  but  était  d’a- 
baltrc  la  puissance  des  grands  et  d'étouffer  leur  indépendance. 
A ce  titre,  d’Êpernon  fut  écarté  des  affaires,  puis  dé- 
pouillé de  ses  gouvernements.  On  lui  laissa  cependant  la 
Guienne,  où,  à peine  installé,  il  se  mit  en  guerre  avec  le 
parlement  et  l’archevêque  de  Bordeaux.  Il  fit  arrêter  la  voi- 
ture du  prélat  par  ses  gardes , et,  l’ayant  rencontré  dans  une 
rue  de  la  ville,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  il  s’em- 
I*>rta  jusqu’à  le  frapper  et  jeter  sa  mitre  à terre  d’un  coup 
de  canne.  Suspendu  de  ses  fonctions  de  gouverneur,  et  ex- 
communié par  l’Église,  il  se  vit  obligé  de  demander  grâce  à 
genoux  à son  adversaire  devant  la  porte  de  l'église  de  Con- 
tras, et  n'obtint  qu’a  ce  prix  humiliant  le  pardon  de  sa  faute. 
Lorsque  le  comte  de  Soissons  vint  attaquer  Richelieu  à 
main  armée,  d’Épcrnon  refusa  de  paraître  sous  scs  drapeaux, 
et  se  contenta  de  prendre  secrètement  ses  mesures  pour 
tirer  parti  de  l’événement.  Il  eût  payé  cher  cette  conduite 
s’il  n'eût  été  garanti  par  ses  enfants,  qui  servaient  avec  zèle 
la  fortune  du  cardinal.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois,  le  duc 
de  Caudale , le  duc  et  le  cardinal  de  Lavalette.  D'Épernon 
eut  la  douleur  de  survivre  à deux  d’entre  eux  : celui  qui 
restait,  le  duc  de  Lavalette  , condamné  à mort  sur  une  ac- 
cusation de  haute  trahison , fut  obligé  de  fuir , et  ne  put 
fermer  les  yeux  de  son  vieux  père.  Ce  dernier,  relégué  au 
cliâteande  Loches,  y mourut,  en  1643,  accablé  par  le  chagrin 
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et  per  la  vieillesse.  A la  veille  d’expirer,  il  dicta  une  lettre 
pour  Richelieu  ; mais , s’étant  rappelé  qu’il  la  terminait  en 
se  disant  son  très-obéissant  serviteur , il  lit  courir  après 
sa  missive,  y substitua  le  très-af/ectionné,  et  s’éteignit 
avec  la  satislaction  d’être  resté  fidèle  aux  lois  de  l’étiquette. 
Depuis  longtemps  la  famille  du  vieux  mignon  s'est  éteinte 
«Uns  la  personne  de  M,l€  d’Épernon,  une  de  ses  arrière- 
petiles-nièces,  qui  se  retira  dans  un  couvent  après  la  mort 
de  son  amant,  le  chevalier  de  Ficsque , tué  au  siège  de  Mar- 
dick.  Sajxt-Prosper  jeune. 

ÉPERON)  pièce  très-connue  de  l’équipement  du  ca- 
valier, qui  s’adapte  aux  talons  et  sert  à piquer  le  clteval.  Son 
nom  provient,  suivant  Caseneuve,  de  l'allemand  sporent 
d’où  est  venu  le  bas  latin  spouro  , spouron>s,  employé  au 
temps  de  Louis  le  Débonnaire.  Thiard,  au  contraire,  le  fait 
dériver  du  grec  nspovn.  Ménage  prétend  qu’il  a été  fait  de 
l'italien  sperone , sprone,  venu  de  l’allemand  sporn , dont 
les  Anglais  ont  fait  spur.  Le  mot  éperon  a probablement 
une  origine  commune  avec  tous  ces  termes  étrangers  ; mais 
il  n’est  pas  démontré  que  nous  ayons  tiré  de  l'Italie  l’usage 
des  éperons , ni  par  conséquent  leur  nom , puisqu’un  s’en 
servait  bien  avant  la  création  de  la  langue  italienne.  V Ency- 
clopédie est  d'avis  que  les  Grecs  et  les  anciens  connaissaient 
l’éjicron , et  elle  en  cite  comme  preuve  ce  vers  de  Virgile  : 

Quadnipedrmque  citura  ferrai»  cake  fatigat. 

Son  pied  tT un  J'er  sanglant  anime  ton  coursier. 

Silius  Italiens  se  sert  également  du  femtd  calce , et  les 
Romains  disaient  calcar  cruentarc , s'ensanglanter  le 
talon  (le  carcairc),  eu  pressant  un  cheval.  Ce  substantif 
calcar  se  retrouve  dans  Cicéron.  Térence  se  sert  de  cette 
locution  contrà  slimulum  ut  calccs  ; et  toutefois  aucun 
monument  ancien  n’ofTre  une  image  du  stimulus  ou  éperon, 
du  calcar  ou  ergot , ce  qui  a fait  penser  aux  uns  qu’il  n’en 
existait  pas , aux  autres  qu’il  ne  consistait  qu’en  une  courte 
broche  fixée  au  talon  de  la  chaussure,  et  y étant  à peine 
apparente.  L’éperon  le  plus  antique  qu’on  ait  retrouvé,  en 
1632 , à Autun,  comme  le  témoigne  Carré,  dans  sa  Panoplie , 
fut  tiré  du  tombeau  de  Brunehant,  morte  en  613.  Planche, 
savant  écrivain  anglais , donne  une  image  d’éperons  anglo- 
saxons. 

On  pourrait  croire  les  éperons  d’invention  française,  puis- 
qu’ils ont  été  de  tout  temps  un  des  attributs,  des  prérogatives, 
des  marques  distinctives  de  la  chevalerie  d’affiliation , dont 
la  France  est  la  patrie.  De  cette  primauté  française  est  pro- 
venue cette  locution  : devenue  européenne,  gagner  ses  épe- 
rons , c’est-à-dire  faire  son  coup  d’essai  en  se  montrant 
digne  d’être  adoubé  ou  armé  chevalier.  Les  éperons  de 
chevalier  ou  éperons  dorés  étaient  d’or  ou  imitaient  l’or.  Au 
moyen  âge , ils  étaient  une  distinction  du  rang  militaire , el 
constituaient  une  des  parties  principales  de  l'armement  d’hon- 
neur des  bannerets,  des  chevaliers.  Les  uns  les  portaient 
fixés  aux  grèves,  comme  ceux  des  hussards  aux  bottes;  les 
autres  les  attachaient  avec  des  boucles.  La  cérémonie  de  la 
réception  des  chevaliers  commençait  par  la  prise  des  épe- 
rons; le  personnage  qui  conférait  le  grade,  fût-il  prince  ou 
roi , prenait  la  peine  de  chausser  lui-méme  les  éperons  au 
récipiendaire,  en  commençant  par  la  jambe  gauche.  La 
dégradation  de  noblesse  d’un  chevalier  s’ouvrait  par  l’opé- 
ration contraire,  c’est-à-dire  qu’un  bourreau  ou  un  cuisinier 
lui  coupait  avec  une  hache  les  courroies  des  éperons;  et  s’il 
redescendait  seulement  au  grade  d’écuyer,  un  héraut  d’armes 
lüi  faisait  chausser  des  éperons  d’argent.  Les  Flamands,  à la 
bataille  de  Cour  Irai,  prirent  quatre  mille  paires  d'éperons 
dorés  aux  chevaliers  de  Philippe  le  Bel.  Les  statuts  des 
templiers  leur  interdisaient  l’usage  des  éperons  dorés  ; mais 
se  regardant  plus  comme  chevaliers  que  comme  moines  , ils 
no  faisaient  aucun  cas  de  cette  défense,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Walter  Scott. 

Le  Dictionnaire  étymologique  de  Roquefort  mentionne 
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la  vieille  expression  française  carcaire,  corruption  du  calcar 
des  Latins,  et  affirme  qu’anciennemeot  on  disait  plutôt 
broces  ou  broches  qu 'éperons,  parce  que  dans  l’origine, 
ils  nYtaient  pas  à molette , mais  en  fer  de  dard , en  gros 
poinçon , en  longue  pointe  de  broche , ou  en  manière  de 
dague,  sortant  du  talon  de  la  chaussure,  et  comparable 
pour  la  forme  el  la  disposition  à un  ergot  de  coq.  Un  sceau 
d'un  duc  de  Bretagne,  qu’on  peut  rapporter  à l’année  1084 
le  représente  éperonné  de  cette  manière.  Les  molettes 
d’éperons  ne  sont  en  usage  que  depuis  le  quatorzième  siècle. 
Au  moyen  âge , les  éperons  étaient , les  uns  à dard , les  autres 
à étoiles,  les  autres  à rose  roulante.  Les  élégants  sous  le 
règne  de  Charles  VII  portaient.des  éperons  dont  la  molette, 
large  comme  la  paume  de  la  main , était  fixée  à l'extrémité 
d’une  branche  longue  d’un  demi -pied.  C’était  une  imitation 
des  usages  d’Orient  : à cette  époque,  les  cavaliers  de  la  milice 
turque  avaient  des  éperons  de  32  centimètres,  peur  piquer 
leurs  chevaux  sous  la  cuisse.  Suivant  quelques  opinions , lu 
meuble  de  blason  nommé  pairie  est  une  image  des  an- 
ciens éperons.  G*1  Bahdin. 

En  termes  de  fortification,  on  appelle  éperon  un  ouvrage 
élevé  au  milieu  des  courtines  et  au  devant  des  portes  d’une 
place,  ou  encore  sur  les  bords  d’une  rivière,  à l’eflet  d’em- 
pêcher l’ennemi  de  pénétrer  par  là. 

En  termes  d’architecture,  ce  sont  des  piliers  arc-boutants , 
ou  bien  des  contre-murs,  servant  à consolider  une  terrasse  ; 
i ct  on  donne,  généralement  parlant,  ce  notn  à tout  ouvrage  de 
1 maçonnerie  se  terminant  en  pointe  et  ajouté  à une  muraille, 
à un  bâtiment,  pour  les  soutenir.  Les  massifs  placés  au 
devant  des  piles  des  ponts  pour  les  préserver  du  choc  des 
glaces,  des  bois  flottants,  etc.,  ont  reçu  aussi  le  noin 
d’éperons. 

Les  marins  désignent  de  la  sorte  l’assemblage  des  diverses 
pièces  mises  en  saillie  en  avant  de  l’étrave  et  à ses  côtés, 
soit  pour  terminer  cette  partie  d’un  vaisseau  d’une  manière 
agréable  à l’œil,  soit  pour  y former  un  point  d’appui  au 
beaupré,  pour  amener  la  misaine,  etc. 

En  ornithologie,  on  appelle  éperon  une  apophyse  cornée 
qui  se  trouve  à la  partie  postérieure  du  tarse,  au-dessus  du 
pouce,  dans  les  mâles  des  gallinacés. 

En  botanique,  on  donne  ce  même  nom  à un  appendice 
tubuleux  faisant  partie  du  calice  ou  de  la  corolle , comme 
cela  se  voit  dans  les  capucines  et  les  iinaires. 

ÉPERON-D’OR  9 ordre  pontifical,  dont  l’origine,  peu 
connue,  est  généralement  attribuée  au  pape  Paul  III  (1534). 
Les  chevaliers,  désignés  d’abord  sous  la  dénomination  de 
comtes  palatins  de  Saint-Jean  de  Latran,  portèrent  plus  tard 
celle  de  chevaliers  de  la  milice  d’or  ( uratæ  militix 
équités).  Les  prélats  des  hautes  cours  de  justice,  les  nonces 
apostoliques  ct  la  maison  de  Sforza-Césarini  avaient  obtenu 
du  fondateur,  sous  certaines  réserves,  le  privilège  de  créer 
des  chevaliers.  Cet  ordre,  prostitué  dès  sa  naissance,  n’a  pas 
été  cependant  dédaigué  toujours  chez  les  étrangers  par  des 
familles  prindères , quoique  les  Sforza  en  tinssent  bureau 
ouvert  à une  pistole  le  diplôme,  et  que  les  nonces,  les  audi- 
teurs de  rote  et  d’autres  prélats  de  la  cour  romaine  créas- 
sent encore  pins  de  chevaliers  qu’ils  n’en  avaient  le  droit. 
La  décoration  consiste  en  une  croix  d’or  à huit  pointes 
émaillée  de  rouge,  de  laquelle  pend  un  éperon  d’or.  Le  ruban 
rouge  auquel  elle  est  suspendue  lui  avait  donné  une  certaine 
vogue  en  France  depuis  1814  : une  foule  de  chevaliers  d’in- 
dustries, dans  l'espoir  de  trouver  ainsi  des  dupes,  achetaient 
à peu  de  frais  des  diplômes  de  l’Éperon-d'Or,  dont  la  dé- 
coration, représentée  en  négligé  par  le  simple  ruban,  pou- 
vait les  faire  prendre  pour  des  chevaliers  de  Saint- Louis 
ou  de  la  Légion  d’Honneur.  Le  gouvernement  français  a bien 
essayé  de  faire  cesser  cette  équivoque  en  astreignant  les 
chevaliers  romains  à joindre  leur  croix  à leur  ruban  ; mais 
les  intéressés  surent  presque  toujours,  au  moyen  d’une  déco- 
ration microscopique,  rendre  cette  obligation  illusoire.  En 
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le  pape  Grégoire  XVI  -etilev*  à la  maison  de  Sfurza  le  pri- 
vilège de  distribuer  des  Épiions  d'Ort  et,  pour  remédier  à 
l'abus,  décida  que  dtsormais  l'ordre  ne  comprendrait  plus 
que  300  membres. 

Un  ancien  ordre  militaire  de  l'Éperon,  fondé  en  1266,  par 
Charles  l*r  d’Aqjou,  roi  de  Naples  et  de  .Sicile,  pour  ré- 
ooBipenaer  les  guerriers  qui  l'avaient  aidé  à conquérir  cette 
couronne  sur  Mainfroi,  n'exista  pas  longtemps.  Luxé. 

ÉDE1UKWIEHS.  Les  éperonniei's  fabriquent  tous  les 
articles  eu  fer,  en  cuivre  ou  en  acier,  qui  out  rapport  soit 
aux  harnachements  des  chevaux  de  selle  ou  d'attelage 
(éperons,  étriers,  mors,  gourmettes,  etc.  ),  soit  à un 
certain  nombre  de  pièces  qui  entrent  dans  la  conieclion  de 
la  carrosserie  (attelles,  compas,  clefs,  paourges,  crapauds, 
clous  a vis,  porte-mousquetons,  etc.  ),  et  généralement  toute 
la  bouderie,  grosse  et  petite.  Les  principales  fabriques 
d'épcronoeric  en  France  sont  celles  de  Laigle,  Yerueuil, 
codait . Maubeuge  et  Paris. 

ÉPERONS  ( Journée  des  ),  Deux  batailles  ont  reçu  ce 
nom  dans  l'histoire,  mais  pour  des  motifs  différents  : la 
lia  taille  de  Court  rai  (1302),  à cause  des  éperons  qu’on 
y recueillit  comme  trophée;  et,  celle  de  Guinegatte 
(1513),  parce  qu'il  y fut  fait  plus  usage  des  éperons  que  dos 
armes. 

ÉPEHV1ER  ( Ornithologie  ),  espèce  du  genre  au- 
tour, famille  dea  oiseaux  de  proie  diurnes,  tribu  des  fau- 
cons. L’épervier  a les  mêmes  couleurs  que  l’autour  commun, 
mais  les  tarses  plus  hauts,  et  la  taille  d'un  tiers  moindre. 
Il  est  répandu  sur  presque  toute  la  surlace  du  globe  ; il  est 
commun  en  Europe,  et  les  voyageurs  l’ont  également  ren- 
contré en  Égypte,  en  Barbarie,  au  Japon,  à Cayenne,  au 
Paraguay,  etc.  Comme  il  a moins  de  force  que  l'autour, 
il  ne  peut  faire  sa  proie  que  d'animaux  très-faibles  ; aussi  sa 
nourriture  ordinaire  consiste- t-el le  en  taupes,  souris,  grives, 
alouettes,  cailles  et  autres  petits  oiseaux;  il  va  jusqu'à 
manger  des  lézards  et  des  limaçons.  Il  fait  son  nid  connue 
l'autour  ; ses  œufs  sont  blancs , marqués  de  grandes  taches 
rousses  vers  le  gros  bout.  Beaucoup  de  nos  individus  d'Eu- 
rope restent  cives  nous  toute  l'année,  mais  il  en  est  aus$i 
qui  traversent  les  mers,  pour  aller  passer  l'hiver  dans  un 
climat  plug  doux;  les  marins  de  la  Méditerranée,  qui  les 
rencontrent  souvent  dans  la  traversée,  les  appellent  cor- 
saires. On  donne  vulgairement  au  mile  le  nom  de  tiercelet. 
Dressé  pour  la  chasse,  il  reçoit  alors  le  nom  d'émouchet  ; 
il  peut  saisir  les  cailles,  les  grives,  les  perdrix,  quelquefois 
même  les  lapins  et  les  lièvres.  Ce  doit  être  un  oiseau  plein 
d'ardeur  et  de  hardiesse , assez  docile  et  disposé  à devenir 
familier.  11  sera  excellent  pour  la  lauconneiie  s'il  présente 
les  caractères  suivants  : uue  tâte  ronde  et  le  bec  gros , les 
yeux  cavées  avec  l'iris  entre  vert  et  bleu,  le  cou  un  peu  long, 
les  épaules  bossues,  le  corps  aminci  vers  la  queue,  lès  pennes 
de  la  queue  grosses  et  pointues , les  pieds  déliés,  les  ongles 
noirs  et  pointus;  tels  sont  ceux  d'Espagne  et  d'Esclavonie, 
qui  sont  réputés  les  meilleurs  pour  la  chasse. 

Tandis  qu’une  partie  des  ornithologistes  persiste  à ne  voir 
dans  l'épervier  qu'une  espèce  ou  tout  au  plus  un  sous-genre 
du  genre  autour,  des  nomenclateurs  plus  modernes,  ré- 
servant à l’autour  commun  et  à scs  variétés  le  nom  d’oz- 
fur , reconnaissent  plusieurs  espèces  d’éperviers  dont  ils 
font  le  genre  accipiter,  et  placent  ces  oiseaux  entre  les  mi- 
la  n s et  les  autours.  Le  genre  épervie.r,  pour  ceux  qui  l’ad- 
metteut,  sc  subdivise  en  un  grand  nombre  d’espèces, 
variables  surtout  par  la  couleur  du  plumage  : telles  sont 
celles  que  l’on  nomme  épervier  ardoisé,  à collier , à cou 
roux,  à gorge  cendrée , epervier  des  alouettes  ou  crcs- 
serelte , etc. 

ÉPEKV1ER  ( Pêche  ) , espèce  de  lilct,  au  moyen  du- 
quel on  prend  le  poisson  dans  les  fleuves  et  rivières  pro- 
fondes. C’est  un  grand  rets  en  forme  de  cône,  dont  les 
mailles  doivent  retenir  le  gros  poUson  seulement.  La  base 
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intérieure  ou  la  circonférence  de  ce  filet  est  garnie  de  balles 
de  plomb,  et  une  longue  corde  est  fixée  au  sommet  du  cône 
ou  centre  du  cercle.  Le  pécheur  pose  ce  filet  sur  l’épaule 
gauche,  en  le  drapaut  comme  un  manteau  à l’espagnole, 
les  baltes  pendante»  sur  les  reins  , 1a  corde  du  sommet  re- 
tenue en  avant  à uue  certaine  longueur  dans  la  main 
droite.  Le  talent  du  pécheur  consiste  à lancer  vivement  l'e- 
pervier  à l'eau  avec  la  main  droite,  de  manière  qu’il  se  dé- 
veloppe horizontalement , et  qu'il  arrive  sur  la  surface  de 
l’eau  comme  une  nappe.  Les  balle»  de  plomb,  par  leur 
poids , font  descendre  au  fond  l'extrémité  des  rayons  de 
l’épervier,  qui , lorsqu'on  le  retire  se  rapprochent , et  for- 
ment aillai  un  sac  dans  lequel  le  poissun  reste  enfermé,  pen- 
dant qu’on  retire  le  tilct  par  la  corde  du  sommet.  Le  manie- 
ment de  l'épervier  est  très-diflicile , et  exige  une  grande 
habitude.  Très-souvent  il  arrive  que  le  pécheur  est  entraîné 
par  son  filet  lorsqu’il  le  lance,  ou  bien  que  l’épervier  ne  se 
déploie  pas  suffisamment. 

La  pèche  à l’épervier  est  très-productive.  Elle  était  d’un 
tel  rapport  qu'une  ordonnance  de  Louis  XIV  lavait  pro- 
hibée, connue  dépeuplant  les  rivières.  Meaux. 

ÉP11EBES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  les  jeunes  gens 
de  l'Age  de  seize  à dix-huit  au» , qui  A cette  époque  de  leur 
vie,  indépendamment  des  exercices  gymuasliques,  suivaient 
assiduement  les  leçons  des  grammairiens,  des  rhéteurs  et 
des  philosophes , et  qui  d’ordinaire , notamment  dan»  J’At- 
tique  et  la  Béotie , étaient  placés  sous  la  surveillance  spé- 
ciale d'un  gymnasiarque. 

Chez  les  Athéniens  le  mot  èphébie  était  synonyme  d’en- 
trée dans  la  virilité  et  majorité  civile,  acte  qui  avait  lieu 
publiquement,  et  sous  l’observation  de  certaines  cérémonies 
particulières,  aussitôt  qu’on  avait  dépassé  fige  de  dix-huit 
ans. 

ÉPIIEDRE  [ de  «tu,  sur,  et  fôpa , siège  ),  genre  de  la 
famille  des  confierez.  L’éphèdre  est  ainsi  appelé  parce  qu’il 
grimpe  sur  les  autres  arbre».  Il  est  dépourvu  de  feuille»;  ses 
rameaux  cylindrique»  articulés  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  prèles;  et  comme  ils  sont  très-nombreux , 
on  peut  faire  avec  ces  arbrisseaux,  dont  quelques  especes 
s'élèveut  jusqu’à  trois  ou  quatre  mètres,  de  jolis  bosquets 
d’hiver.  Les  éphèdres,  indigènes  d'Europe  se  plaisent  sur 
les  bords  de  la  mer  et  dans  les  terres  où  se  trouvent  des 
mines  de  sel  ou  des  eaux  salées.  L 'ephedra  dislachya 
( vulgairement  raisin  de  mer  ) est  commune  sur  notre  lit- 
toral méditerranéen.  Les  éphèdres  prospèrent  aussi  dans  un 
terrain  humide  et  fort , et  supportent  avec  succès  les  froids 
ordinaires  de  nos  hivers.  On  multiplie  ces  arbrisseaux  par 
les  rejetons  que  leurs  racines  rampantes  produisent  en  abon- 
dance. Les  sommités  de»  tige»  et  les  fruits  des  éphèdres  sont 
astringents  et  détersifs.  Les  voyageurs  s'estiment  heureux 
de  rencontrer  les  baies  mûres  de  ces  arbrisseaux,  quand  la 
soifles  tourmente. 

Éphèdre  était  aussi  le  nom  de  l’athlète  qui,  chez  les  an- 
ciens, n'ayant  pas  d ’an lagon i&te , combattait  avec  le  dernier 
vainqueur.  On  l'appelait  aiosi  parce  qu'il  se  tenait  assis 
pendant  que  les  autres  sc  disputaient  la  victoire. 

Traafcim 

EPHELIDES  ( du' grec  Du,  sur,  et  IjXio ç,  soleil  ). 
Parmi  les  affections  les  plus  simples,  mais  aussi  les  plus 
communes  et  les  plus  bizarres  du  système  cutané , il  faut 
placer  saus  doute  au  premier  rang  ces  vices  do  coloration 
inné»  ou  accidentels  qui  attaquent  lous  les  êtres  organisés, 
frappent  tous  le»  âges,  impriment  leur  sceau  hhieux  sur 
toutes  les  constitutions , et  n’épargnent  pas  plus  la  faiblesse 
que  la  force , la  laideur  que  la  beauté.  Des  tache»  aussi  va- 
riée» dans  leurs  fortnes  que  dan»  leur  position,  tantôt  af- 
fectant la  rondeur  et  les  étroite»  dimension»  d’une  lentille, 
tantôt  étendues  en  couches  inégale»  qui  bigarrent  l'épi- 
derme, quelquefois  solitaire»,  plus  sou  veut  encore  dissé- 
minée» au  hasard  ou  resserrées  en  groupe»  symétriques, 
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voila  les  principaux  caractères  auxquels  on  reconnaît  la  fa- 
mille des  éphélides , famille  composée  d'ètrcs  assez  dispa- 
rates, que  l’analyse  pathologique  a compris  sous  deux  genres 
abstraits,  les  éphélides  purement  idiopathiques,  et  celles 
qui,  produites  par  une  altération  indirecte  du  tissu  cutané, 
trahissent  l’existence  actuelle  ou  passée  d’une  maladie  vis- 
cérale. bien  différentes  de  ces  imperfections  naturelles  con- 
nues sous  le  nom  d’en  vies,  taches  de  vin,  etc.,  ruais 
presque  seinblahlcs  aux  dartres,  dont  «lies  prennent  sou- 
vent la  place,  non  moins  rebelles  à la  puissance  de  l’art, 
qui  leur  oppose  les  mêmes  moyens  de  guérison,  également 
lentes  ou  rapides  dans  leur  marche,  anéantissant  la  transpi- 
ration insensible  sur  tous  les  joints  qu’elles  envahissent , les 
éphélides  nont  cependant  rien  de  contagieux , et  leur  action 
sc  borne  à dénaturer  d’une  manière  plus  ou  moins  profonde 
le  pigmeut  du  réseau  muqueux,  aux  lésions  duquel  elles 
doivent  pro!>ablement  leur  origine.  Aussi  la  variété  des  cou- 
leurs qui  les  distinguent  n’est  pas  moins  prononcée  que  cctlc 
de  leurs  formes  : ici  vous  les  voyez  empreintes  d’une  lé- 
gère nuance  de  safran,  là  passant  du  roux  au  brun  par 
diverses  gradations , ailleurs  déployant  sur  quelques  parties 
du  corps  un  masque  noirâtre  qui  présente  le  plus  monstrueux 
contraste  avec  le  reste  de  la  surface  cutanée.  Enfin,  il  n’est 
pas  jusqu’à  l'odeur  qui  ne  forme  un  trait  distinctif  de  ces 
singulières  dermatoses  : les  unes,  telles  que  Véphélide 
scorbutique  ( scorbutica  d'Alibert),  un  sont  complètement 
dépourvues;  d’autres,  au  contraire,  parmi  lesquelles  on  cite 
Véphélide  lenticulaire  (vulgairement  taches  de  rousseur 
ou  sons,  apanage  habituel  des  tempéraments  caractérisés  par 
l’éclatante  blancheur  du  teint  et  le  roux  ardent  de  la  che- 
velure, développent  une  fétidité  repoussante,  qu'il  faut  peut- 
être  attribuer  à la  .stagnation  de  l’humeur  excrémentitielle 
condensée  par  l’inertie  du  système  exhalant. 

N’envisager  les  éphélides  que  comme  la  conséquence  di- 
recte d’un  affaiblissement  survenu  dans  les  facultés  vitales 
de  la  peau  ou  dans  la  contractilité  que  possède  son  tissu , 
ce  serait  se  taire  line  idée  bien  incomplète  de  leur  nature. 

Il  est  encore  une  foule  d’autres  causes  qui  peuvent  con- 
courir à la  production  des  mêmes  accidents.  Quelques-unes 
ont  un  caractère  purement  organique  ; telles  sont  les  ma- 
ladies de  Pulénis , celles  du  foie,  qu’accompagne  toujours 
une  altération  correspondante  dans  les  fonctions  cutanées  ; 
la  cachexie  scoibutique,  l’Acreté  de  la  lymphe,  les  conslric- 
tions  nerveuses  causées  par  de  vives  frayeurs,  les  suppres- 
sions de  l’écoulement  hémorrhoidal  ou  menstruel,  et  géné- 
ralement tous  les  désordres  qui  favorisent  le  rallentissemcnt 
de  la  circulation  abdominale.  Les  autres,  douées  d'une  aussi 
puissante  énergie,  mais  tout  à fait  extérieures,  déploient 
immédiatement  leur  activité  sur  la  peau.  Qui  ne  connaît 
l'action  irritante  du  calorique  et  de  la  lumière  sur  cette  dé- 
licate et  légère  membrane,  dont  la  surface  souvent  dessé- 
chée par  le  reflet  brûlant  do  nos  foyers,  ou  par  le  contact 
des  rayons  solaires,  se  rubéfie,  s’endurcit,  et  perd  sa  blan- 
cheur naturelle  pour  acquérir  les  teintes  livides  du  hâle  ou 
se  couvrir  de  douloureux  érysipèles?  C’est  peu.  L’influence 
prolongée  des  habitations  obtures,  humides  ou  privées 
d’air,  le  séjour  des  prisons , l’usage  des  aliments  insalubres 
ou  corrompus,  sont  encore  autant  de  sources  où  l’homme 
peut  puiser  ces  stigmates  de  douleur  qui  flétrissent  scs 
grâces,  déshonorent  son  front  par  de  grotesques  outrages , 
et  le  rendent  pour  les  autres  et  pour  lui-même  un  objet 
d’horreur  ou  de  dégoût. 

Si  les  éphélides  n’offreot  pas  en  général  des  symptômes 
assez  graves  pour  intéresser  essentiellement  la  santé  de  leurs 
victimes,  elles  se  dédommagent  bien  sur  elles  de  cette  ap- 
parente innocuité  par  une  longue  tyrannie , par  une  résis- 
tance opiniâtre  aux  tentatives  de  l’art.  On  peut  les  affaiblir, 
rarement  on  parvient  à les  extirper.  Toutefois , il  est  pour 
en  détruire  le  siège  ou  pour  en  arrêter  les  progrès  quelques 
palliatifs  avoués  par  l'expérience,  et  dont  l'application  varie  j 
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comme  la  nature  et  le  principe  du  mal.  L’existence  des  cplié- 
lides  tient-elle  à quelque  dérangement  du  foie,  à quelque 
emLirras  de  la  veine  porte,  l’analogie  prescrit  alors  les 
substances  hépatiques  et  fondantes,  comme  elle  indique  les 
remèdes  affectés  au  traitement  du  scorbut,  toutes  les  fois 
qu’il  s'agit  de  combattre  les  éphélides  développées  par  l'é- 
nergie sympathique  de  cette  dernière  maladie  Au  reste,  le 
choix  des  moyens  n’est  pas  toujours  assujetti  aux  conditions 
d’une  rigoureuse  spécialité.  Dans  une  foule  de  cas,  on  ad- 
ministre avec  succès  les  diurétiques,  les  laxatifs,  et  plus 
souvent  encore  les  médicaments  diaphoniques , les  prépara- 
tions antimoniales  oa  sulfureuses,  qui  forment  généralement 
la  base  de  nos  méthodes  curatives.  Si  nous  ajoutons  qu'une 
pratique  éclairée  recommande  surtout  les  soins  de  propreté, 
les  lotions,  les  bains  d'eau  salée,  enfin  tous  les  auxiliaires 
qui  tendent  à relever  le  Ion  «les  vaisseaux  exhalants , à fa- 
ciliter la  tianspiration  insensible,  nous  aurons  fait  connaître 
les  principales  ressources  que  la  thérapeutique  et  l'hygiène 
fournissent  au  médecin  pour  subjuguer  un  fléau  qui  presque 
toujours  trompe  ses  soins , brave  ses  efforts , et  l'accuse 
d'une  malheureuse  impuissance.  Cm.  Dix  uni:. 

ÉPHÉMÈRE  (en  grec  i?é|upoç;  de  Ini,  dans,  et 
rt\uç,x,  un  jour  ).  Ce  moi , qu'on  emploie  comme  adjectif  et 
comme  substantif,  sert  à qualifier  ou  à nommer  divers 
phénomènes  dont  l’existence  est  bornée  à quelques  instants, 
ou  ne  dure  pas  plus  d'un  jour. 

Un  accident  simple,  qui  ne  se  lie  par  aucune  influence  à 
la  maladie  principale , ou  bien  une  lueur  de  mieux , lueur 
qu'éprouvent  souvent  les  malades  par  le  rétablissement 
d’une  sécrétion,  ou  bien  encore  une  maladie  qui  ne  dure  que 
peu  d’instants,  un  jour  au  plus,  sont  autant  de  phénomènes 
éphémères.  Les  anciens  médecins  nommaient  ep/umère 
une  fièvre  dont  l’accès  survient  et  passe  en  vingt-quatre  heu- 
res , et  détermiue  |>eu  de  trouble  daus  l'économie. 

Aujourd'hui,  le  langage  médical  devient  de  plus  en  plus 
précis  ; on  cherche  à rappeler  le  siégé  ou  la  nature  d'une 
maladie  par  le  nom  qu'un  lui  donne,  et  Ion  se  liasse  aisé- 
ment de  cette  épithète,  qui  n’est  pas  caractéristique,  car 
l'homme  éprouve  une  foule  de  sensations  éphémères  : com- 
bien ne  ressent-il  pas  de  douleurs  qui  ue  méritent  pas  d'autre 
nom?  11  en  conserve  cependant  longtemps  le  souvenir;  tandis 
qu’il  oublie  facilement  les  vives  sensations  de  plaisir  et  de 
volupté,  qui,  par  la  rapidité  avec  laquelle  elles  pas&eot , 
méritent  bien  mieux  l'épithète  d ’éphéinères. 

En  botanique , on  dit  généralement  qu’une  fleur  est  éphé- 
mère quand , éclose  le  matin , elle  doit  perdre  sa  corolle 
dans  la  même  journée , comme  le  cercus  grandifiorus,  le 
lujritlia  pavonia,  etc.  Quelques  plantes  ont  aussi  reçu  le 
nom  d'éphémères,  telles  sont  : une  espèce  de  lysunachte  et 
ï éphémère  de  Virginie . Dioscorido  donnait  la  même  épi- 
thète a la  d i g • t a l e , et  les  anciens  botanistes  la  réservaient 
au  mu  g ue(. 

• LI'llLMEHES  (Entomologie,) , groupe  assez  remar- 
quable de  l'ordre  des  névroptères,  dans  la  famille  des  suhu- 
licornes.  Ces  insectes  en  effet , parvenus  à leur  dernière 
métamorphose,  ue  vivent  qu’un  seul  jour.  Voici  leurs  carac- 
tères génériques  : Bouche  entièrement  membraneuse  ou 
très-molle,  et  composée  de  parties  peu  distinctes , ce  qui 
suppose  la  nutrition  difficile  et  explique  peut-être  la  courte 
existence  des  éphémères  ; cinq  articles  aux  tarses;  les  ailes 
inférieures  beaucoup  plus  petites  que  les  supérieures  ou 
même  nulJes;  Pabdoinen  termine  par  deux  ou  trois  soies, 
mou , très-long , effilé  ; le  devant  de  la  tête  avancé  en  ma- 
nière de  chaperon , souvent  caréné  et  écliancré. 

Si  l’insecte  parfait  ne  vit  qu’une  journée,  il  n’en  est  pas 
de  même  de  la  larve,  qui  reste  près  de  trois  ans  à se  déve- 
lopper; elle  lut  bile  dans  l'eau,  et  se  cache,  du  moins  pendant 

Ile  jour,  dans  la  vase  ou  sous  des  pierres , quelquefois  encore 
dans  des  trous  horizontaux , divisés  intérieurement  en  deux 
canaux  réuni»  et  ayant  chacun  leur  ouverture  propre.  Ces 
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habitations  sont  toujours  pratiquées  dans  de  la  terre  glaise 
baignée  par  l’eau  qui  en  occupe  les  cavité*  ; on  croit  môme 
que  la  larve  se  nourrit  de  cette  terre.  Quoiqu'elle  ait  des 
rapports  avec  Finsecle  parfait,  elle  s’en  éloigne  cependant 
à quelques  égards  : les  antennes  sont  plus  longues  ; les  yeux 
lisses  manquent;  la  bouche  oiïre  deux  saillies  en  forme  de 
cornes,  qu’oo  regarde  comme  deux  mandibules  ; comme  elle 
vit  dans  l’eau,  elle  a en  outre  des  trachées,  de  fausses  bran* 
chies  ou  lames  membraneuses,  qui  lui  servent  non-seulement 
à la  respiration,  mais  encore  pour  nager  ou  se  mouvoir  avec 
facilité.  La  demi-nymphe  ne  diffère  de  la  larve  que  par  la  pré- 
sence des  fourreaux  renfermant  les  ailes.  Au  moment  où  celles- 
ci  doivent  se  développer,  la  nymphe  sort  de  l’eau  et  se  montre, 
après  avoir  chaugé  de  peau,  sous  une  forme  nouvelle;  mais 
il  faut  encore  que  ces  insectes  muent  une  fois,  avant  de  de- 
venir propres  à la  génération  ; souvent  on  trouve  leur  der- 
nière dépouille  sur  les  arbres  ou  sur  les  murs,  et  quelquefois 
sur  scs  propres  vêtements,  quand  on  s’est  promené  le  soir 
près  des  lieux  aquatiques.  C’est  en  effet  après  le  coucher 
«lu  soleil  que  les  éphémères  s’attroupent  dans  les  airs,  y vol- 
tigent et  s’y  balancent  à la  manière  de  certaines  espèces  de 
cousins,  en  tenant  écartés  les  filets  de  leur  queue  ; alors  les 
sexes  se  réunissent,  les  mâles  saisissent  les  femelles  avec 
les  deux  crochets  qu’ils  portent  à l’extrémité  de  l'abdomen. 
Ces  couples,  s’étant  formés,  se  posent  sur  des  arbres  ou  sur 
des  plantes  pour  achever  leur  accouplement,  qui  ne  dure 
qu’un  instant.  La  femelle  bientôt  après  répand  dans  l’eau 
tous  ses  œufs  à la  fois,  rassemblés  en  un  paquet,  qui  est  as- 
sez lourd  pour  descendre  au  fond.  L’acte  de  la  propagation 
de  leur  race  est  la  seule  fonction  que  ces  insectes  aient  à 
remplir  ; le  lendemain  dès  l’aube  du  matin  tous  sont  morts; 
ceux  qui  tombent  dans  l’eau  sont  un  régal  pour  les  poissons; 
aussi  les  pécheurs  leur  ont  donné  le  nom  de  manne.  C'est 
après  les  beaux  jours  d’été  ou  d'automne  qu'ih  apparais- 
sent ; ils  tombent  quelquefois  en  si  grande  abondance  que  le 
sol  et  les  rivières  en  sont  couverts,  et  que  les  paysans  de 
certains  cantons  les  amassent  par  charretées  pour  fumer 
leurs  terres. 

On  connaît  quatre  ou  cinq  espèces  d’éphémères  : l’une 
d'elles,  surnommée  albipennis  (à  cause  delà  blancheur  de 
ses  ailes),  renouvelle  au  milieu  de  l’été  le  spectacle  que 
nous  offre  une  matinée  d’hiver,  lorsque  la  neige  {tendant  la 
nuit  est  tombée  par  gros  flocons.  N.  Clermont. 

ÉPHÉMÉIUUES  ( d’iiri,  {tendant,  et  /ipépa,  jour).  On 
entend  par  éphémérides  la  notation  «les  faits  qui  ont  rendu 
chaque  jour  remarquable.  Chaque  ordre  d’événements  et 
d’institutions  a pu  avoir  chez  les  divers  peuples  civilisés  ses 
éphémérides  ; il  y en  a eu  pour  la  religion , pour  la  législa- 
tion, pour  l’Iiistoiro.  Chaque  événement  important  dans  les 
annales  d’une  nation  a pu  entrer,  à sa  date , dans  ses  éphé- 
mérides,  et  les  hommes  éminents  en  vertus , en  génie  ou  en 
talents , dont  les  actions  ou  les  œuvres  ont  honoré  leurs 
|Miys  et  rtiuniauité,  ont  eu  le  droit  «le  figurer  dans  ces  regis- 
tres quotidiens,  à la  date  de  leur  naissance  ou  de  leur  mort, 
fis  rites  religieux , les  fêtes,  les  usages  civils,  les  faits  mili- 
taires, signalés  par  des  époques  et  des  dates  précises,  ont  été 
consignés  dans  des  recueils  sous  le  titre  d 'éphémérides,  ou 
que  l’on  peut  considérer  comme  appartenant  à cette  ma- 
nière de  réunir  en  un  faisceau  d’intéressants  souvenirs. 
Tels  sont  pour  l’ancienne  Rome  les  Fastes  d’Ovide  et  pour 
nous  le  poeme  «le  Lemierre. 

Un  choix  d’événements  de  tout  genre,  extraits  des  annales 
de  tous  les  peuples  et  encadrés  sous  leur  date  «le  jour,  de 
mois  et  d’année,  a fourni  chez  nous  la  matière  de  deux  col- 
lections fort  répandues  sous  le  titre  d 'Éphémérides.  Quel- 
ques journaux  ou  recueils  périodiques  en  publient  encore. 

Aubert  de  Ymnr. 

On  appelle  aussi  éphémérides  des  tables  qui  donnent 
|Kwr  chaque  jour  de  l’année  la  position  «les  astres.  Les  as- 
tronomes de  divcrsi»  nations  publient  des  épliémérides  dont 
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les  plus  célèbres  sont  ; en  France,  la  Connaissance  des 
Temps  ; en  Angleterre,  V Almanach  nautique  ;e a Italie, 
les  Éphémérides  de  Bologne. 

EPHESE,  l’une  des  douze  villes  ioniennes,  dans  T Asie 
Mineure,  centre  de  tout  le  commerce  de  ces  contrées  que  les 
vastes  proportions  dt  son  port  n’avaient  pas  peu  contribué 
à y attirer,  appelée  aussi  dans  les  temps  fabuleux  Ortygia 
et  Ptéléa,  avait  été  fondée,  suivant  Stralxui,  par  Androclèa, 
fils  de  Codrus,  et  suivant  Justin,  par  les  Amazones,  lorsque, 
poussées  par  leur  ardeur  guerrière , elles  descendirent  «le» 
bords  du  Therroodon  pour  aller  combattre  les  Athéniens  et 
Thésée,  héros  et  roi. 

A cette  époque  il  existait  déjà  dans  la  plaine  d’Éphèse  un 
temple  de  Diane,  d’une  architecture  égyptienne.  C’était  le 
culte  d’Isis,  iulroduit  dans  l’Asie  Mineure  par  ('Égyptien  Sé- 
sostris.  Cet  édifice,  aussi  vaste  que  magnifique,  fut  à juste 
titre  mis  au  rang  des  sept  merveilles  du  monde.  Sa 
longueur  était  de  140  mètres,  sa  largeur  de  73.  Le  plus 
svelte  et  le  plus  élégant  des  ordres , l’ordre  i o n iq  u e,  rem- 
plaça l'architecture  grave  et  massive  de  Memphis  et  de  Tl»è- 
bes.  La  longue  nef  de  ce  temple  fut  supportée  par  1 27  co- 
lonnes de  20  mètres  de  haut.  Chacune  d’elles  était  le  pro- 
duit des  trésors  des  rois  et  des  dons  volontaires  de  toutes 
les  villes  de  l’Asie.  La  sculpture  avait  épuisé  sur  3t  de  ces 
colonnes  les  prodiges  de  son  art;  Fune  d’elles,  l’admiration 
des  peuples , était  tout  entière  du  ciseau  de  Scopas.  L’ar- 
chitecte Ctésîphon  avait  tracé  le  plan  de  cet  admirable  édi- 
fice, qu'on  mit  deux  cent  vingt  ans  à bâtir.  Un  insensé,  bien 
que  saisi  d’admiration  h l’aspect  de  cet  édifice,  voulut,  à 
l’exemple  des  conquérants,  se  rendre  immortel  par  une  des- 
truction mémorable.  Il  incendia  une  nuit  cette  merveille  de 
la  terre.  Elle  s’écroula  dans  les  (flammes , la  même  nuit 
qu’ Alexandre  le  Grand  vint  au  monde.  Cet  incendiaire  est 
le  trop  célèbre  Érostrate.  Plus  tard,  quand  le  roi  de  Ma- 
cédoine eut  passé  le  Granique  à la  tête  de  ses  phalanges  vic- 
torieuses , il  demanda  à subvenir  seul  à tous  les  frais  de  la 
réédification  de  ce  temple,  pourvu  qu’on  lui  permit  de 
graver  son  nom  sur  le  frontispice  : un  refus  unanime  fut  la 
noble  réponse  des  Éphèsiens.  Toutes  les  femmes  a<  couru- 
rent ofTrir  leurs  colliers  d’or;  les  peuples  apportèrent  des 
extrémités  de  l’Asie  des  offrandes  innombrables,  et  Ton 
rendit  à la  déesse  un  temple  plus  magnifique  encore  que  le 
premier.  Cheiromocrate  en  fut  l’architecte.  Le  jeune  Alexan- 
dre admira  le  patriotisme  des  Épbésiens  : il  déclara  leur  ville 
libre.  Son  temple  renfermait  des  trésors  incalculables  : il 
était,  après  celui  de  Delphes,  le  plus  riche  on  offrandes. 
A pelle  et  Parrliasius  y avaient  prodigué  leurs  chefs-d'œuvre. 
L’autel  était  de  la  main  de  Praxitèle,  et  la  statue  de  la 
déesse  était  d'or.  Lysimaque,  un  des  successeurs  d’Alexan- 
dre, l’embellit  encore  ; il  fit  comprendre  dans  ses  murs  une 
partie  du  inont  Coressus,  au  sommet  duquel  était  bâtie  la 
citadelle,  et  changea  son  nom  en  celui  d’Arsinoé,  sa  femme 
bien  aimée. 

Mais  après  la  mort  de  ce  prince  Éplièse  reprit  le  doux 
nom  d«  son  berceau , tomba  sous  la  domination  des  rois  de 
Syrie , puis  finit  par  accepter  le  joug  «les  Romains,  l’an  130 
avant  l'èrc  vulgaire.  L’admiration  de  Pompée,  d'Auguste  et 
de  Cicéron  pour  cette  ville,  qu’ils  visitèrent,  justifie  le  sur- 
nom de  Lumière  de.  l’Asie,  que  lui  donne  Pline.  Elle  s'enor- 
gueillissait encore  d’avoir  donné  le  jour  au  philosophe  Hé* 
raclite,  à Parrliasius  et  Appelle,  peintres  immortels; 
au  poète  Hipponax,  à Alexandre,  poète  el  orateur,  et  au 
légiste  Hermo«lore , surnommé  Lychnus  ( la  Lampe  ).  Un 
nouvel  Érostrate,  l’empereur  Constantin,  chrétien  cruel 
et  fanatique,  fit  raser  le  temple  d’Éphèse  avec  tous  ies  tem- 
ples païens,  qu’il  appelait  les  repaires  des  démons.  Déjà,  au 
au  commencement  de  l’èrc  vulgaire,  Éphèse  avait  été  prise 
cl  pillto  |»ar  les  Perses.  Depuis  1206,  Éphèse,  ou  plutôt  ses 
ruines , furent  tour  à tour  le  butin  des  Grecs  et  des  musul- 
mans ; elle  finit  par  n’élre  plus  qu’un  misérable  village  turc. 
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sous  le  nom  d’Aia-Salouck , corruptiou  des  deux  mots  grecs 
&T«>c  OcoXôyo;  ( le  saint  théologue  ),  parce  que  le  corps  de 
saint  Jean  l’Évangéliste  fut  inhume  à la  place  qu'occupe  ce 
village. 

Éphèse  fut  encore  illustrée  par  la  prédication  de  l'apôtre 
saint  Paul,  Pan  57,  par  le  martyre  de  Timothée,  son  ami , 
son  disciple  et  le  premier  évêque  de  celte  cité  célébré , ce 
Timothée  que  saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  désigne  sous 
le  nom  de  l'ange  d’Éphèse  ; et  plus  tard,  par  son  concile. 

Üenne-Baiion. 

ÉPHÈSE  (Concile  d’),  troisième  concile  œcuménique 
tenu,  Pan  431  de  Père  chrétienne,  dans  la  ville  dont  il  porte 
le  nom.  C'est  cette  assemblée  qui  approuva , maintint  et 
confirma  le  titre  de  theotokos  (mère  de  Dieu),  donné  pré- 
cédemment par  les  fidèles  à la  Vierge  Marie,  mère  de 
Jésus-Christ.  Ce  titre  lui  était  contesté  par  Nés  torius,  pa- 
triarche de  Constantinople , qui , depuis  son  avènement  à 
ce  siège  patriarcal , avait  développé  sa  doctrine  à ce  sujet 
dans  un  assez  grand  nombre  de  sermons.  Ce  n'était  point  là 
une  dispute  de  mots , comme  cet  hérésiarque  affectait  de  le 
répandre , mais  une  question  de  dogme  et  do  catholicité.  A 
l'entendre,  le  Verbe  divin  n’avait  ni  souffert,  ni  n’était 
mort,  ni  n’était  ressuscité  ; la  souffrance,  la  mort , la  résur- 
rection, ne  devaient  s’imputer  qu’à  Jésus-Christ  : l’hu- 
manité de  Jésus-Christ  et  la  Divinité  n’étaient  pas  substan- 
tiellement unies , et,  rigoureusement  parlant , Jésus-Christ 
n'aurait  pas  été  Dieu  ; de  là  cette  extrême  répugnance  de 
Nestorius  pour  la  dénomination  de  théotokos,  et  le  motif  de 
sa  préférence  pour  celle  de  Christotokos  ( mère  du  Christ  ). 
Afin  de  juger  ce  différend,  un  concile  œcuménique  ou  universel 
se  réunit  à Éphèse,  d’après  les  sollicitations  de  saint  Cy  ri  lie, 
patriarche  d’Alexandrie,  et  de  plusieurs  autres  saints 
évêques.  Un  ordre  exprès  de  l'empereur  Théodose  en 
prescrivit  la  convocation,  et  fixa  l’époque  où  s’en  ferait  l’ou- 
verture. Cette  époque  était  le  7 juin  de  l’an  431 . Les  chefs 
des  deux  doctrines  opposées  se  mirent  aussitôt  en  route.  Nes- 
torius était  accompagné  de  dix  évêques  et  de  deux  comtes, 
I ré  née  et  Candidien.  Le  premier  sans  aucun  titre,  le  second, 
qui  était  capitaine  des  gardes  de  l’empereur,  avaient  mis- 
sion de  prêter  main-forte  aux  Pères  du  concile.  Saint 
Cyrille  amenait  à sa  suite  cinquante  évêques,  qui  relevaient 
tous  de  sa  juridiction.  Il  arriva  à Éphèse  quatre  ou  cinq 
jours  avant  celui  qu’avait  indiqué  1’empereur.  Jean , pa- 
triarche d’Antioche  et  les  prélats  syriens  qui  le  suivaient 
n’étaient  point  encore  venus.  Le  temps  qu’on  passa  à les 
attendre  fut  employé  en  prédications,  dans  lesquelles  saint 
Cyrille , Acace  de  Mélitène  et  Théodote  d’Ancyre  réfutèrent 
publiquement  les  erreurs  de  Nestorius.  Après  s’être  long- 
temps fait  attendre,  Jean  d’Antioche  envoya  à saint  Cyrille 
deux  évêques  métropolitains  de  sa  suite,  Alexandre  d’Apa- 
mée  et  Alexandre  d’Hiéraple.  Ces  deux  personnages  annon- 
cèrent que  Jean  n’était  plus  qu’à  quelques  journées  ; il  al- 
lait arriver,  ajoutaient-ils,  et  dans  le  cas  où  il  tarderait  trop, 
on  pouvait  commencer  sans  lui.  Près  de  quinze  jours  s’étaient 
déjà  écoulés  depuis  celui  que  l’empereur  avait  indiqué  pour 
la  première  session  du  concile;  plus  de  deux  cents  évêques 
s'étaient  rassemblés;  beaucoup  d’entre  eux  trouvaient  trop 
onéreuses  les  dépenses  que  leur  imposait  le  séjour  d’une 
ville  éloignée  de  leur  diocèse  ; plusieurs  étaient  tombés  ma- 
lades , et  quelques-uns  étaient  morts  ; enfin , l’empereur 
avait  expressément  déclaré  dans  ses  lettres  de  convocation 
qu’il  n’y  aurait  point  d’excuse  valable  pour  ceux  qui  au 
jour  marqué  par  lui  ne  se  seraient  point  rendus  à Éphèse. 

Toutes  ces  considérations  déterminèrent  saint  Cyrille  et 
ses  collègues  à décider  que  le  concile  s’ouvrirait  le  22  juin, 
dans  la  grande  église  dédiée  à la  Vierge,  et  dès  la  veille 
iis  en  prévinrent  Nestorius  par  l’organe  de  quatre  évèqoes. 
Nestorius  et  ses  adhérents  répondirent  q n’ils  verraient 
et  qu'ils  iraient  s'ils  devaient  y aller.  !Ls  demandèrent 
à Memnon,  évêque  d’Épl»è*e , l'église  de  Saint-Jean  pour 


s'y  réunir  eu  particulier.  Sur  le  refus  de  Meranon , appuyé 
par  tous  les  fidèles,  ils  protestèrent  contre  tout  ce  qui 
émanerait  du  concile  qui  allait  s’ouvrir,  et  demandèrent 
qu'on  attendit  le  patriarche  d’Antioche.  Cette  protestation, 
que  Nestorius  ne  signa  point , fut  souscrite  par  CS  de  ses 
partisans , évêques  de  Syrie , d’Asie  et  de  Thrace,  qui  la 
notifièrent  à saint  Cyrille  et  à Juvénal,  patriarche  de  Jé- 
rusalem. De  son  côté , le  comte  Candidien  se  rendit , le 
jour  suivant,  au  condle  assemblé  à l’église  de  la  Vierge, 
et  pour  eu  empêcher  la  tenue  il  allégua  les  lettres  de  l’em- 
pereur. Les  évêques  demandèrent  à les  voir,  et  ils  n’y  trou- 
vèrent que  des  ordres  relatifs  à la  police  et  à l’ordre  que  le 
comte  devait  entretenir  à Éphèse  durant  la  réunion  des 
évêques.  Ceux-ci  n’eurent  donc  aucun  égard  aux  instances 
de  Candidien,  et  procédèrent  sur-le-champ  à l’ouverture  de 
leur  première  session.  Ils  étaient  au  nombre  de  158,  sous 
la  présidence  de  saint  Cyrille,  chargé  de  représenter  le  paj>e 
saint  Célcstin.  Au  milieu  d’eux  s'élevait  un  trône  sur 
lequel  on  avait  placé  l’Evangile , emblème  de  la  présence  de 
Jésus-Christ.  Pierre,  prêtre  d’Alexandrie  et  primicier  des 
notaires , exposa  comment  l’hérésie  de  Nestorius  ayant  été 
découverte  dans  ses  sermons,  saint  Cyrille  avait  d’abord 
écrit  à ce  patriarclie  pour  le  ramener  à la  foi  catholique  et 
s’était  ensuite  adressé  au  pape  saint  Célestin.  Il  raconta  la 
résistance  de  l’hérésiarque  aux  avertissements  du  patriarche 
d’Alexandrie,  et  la  condamnation  portée  par  Célcstin  contre 
les  sermons  incriminés.  Après  ce  discours,  Pierre  lut  la 
lettre  de  convocation  adressée  par  Théodose  aux  métropo- 
litains. A la  demande  de  Théodore,  évêque  d’Ancyre,  et 
de  Flavien,  évêque  de  Philippe»,  trois  prélats  allèrent,  à 
deux  reprises  différentes,  adresser,  au  nom  du  concile,  une 
citation  à Nestorius';  mais  les  soldats  dont  s’entourait  ce  pa- 
triarche, les  empêchèrent  de  pénétrer  jusqu’à  lui.  Juvénal  de 
Jérusalem  requit  alors  que  Nestorius  fût  déclaré  contumace, 
et  que  l’on  procédât  à l’examen  de  sa  doctrine. 

Afin  d'y  mettre  plus  d’impartialité,  on  lut  d’abord  le 
symbole  de  Nicée,  puis  la  lettre  de  saint  Cyrille  à Nestorius, 
laquelle  fut  approuvée  de  tous  les  Pères  ; ensuite,  on  donna 
lecture  de  la  réponse  de  Nestorius  à saint  Cyrille,  et  tous 
les  Pères  anathématisérent  cette  réponse  ; on  constata  ca- 
noniquement l’opiniâtre  persévérance  de  Nestorius  dans  sa 
doctrine,  malgré  de  nouvelles  réfutations,  tant  de  saint 
Cyrille,  que  du  pape  saint  Célestin  ; on  fortifia  ces  réfutations 
en  citant  les  opinions  de  dix  ou  douze  Pères  de  l’Église , qui 
tous  réprouvaient  unanimement  les  erreurs  de  l'hérésiarque  ; 
comme  pièces  de  conviction,  on  cita  textuellement  vingt  pas- 
sages extraits  du  livre  des  Blasphèmes , composé  par  Nes- 
torius ; et  l’on  termina  celte  session  en  privant  ce  patriarche 
de  toute  dignité  épiscopale , et  en  le  retranchant  de  toute 
assemblée  ecclésiastique.  Cette  sentence  fut  souscrite  ce 
même  jour  par  138  évêques.  Le  concile  était  resté  en  séance 
depuis  le  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  Le  peuple,  qui 
durant  tout  ce  lemps-là  avait  attendu  la  décision  des  Pères, 
les  reconduisit  chez  eux  en  triomphe,  à la  clarté  des  flam- 
beaux. Le  jour  suivant,  23  juin,  on  signifia  à Nestorius 
sa  condamnation.  Le  comte  Candidien  y répondit  par  une 
nouvelle  protestation  et  par  une  relation  mensongère  qu’il 
envoya  à Constantinople.  Les  Pères  du  concile  en  adres- 
sèrent aussi  une  à l’empereur,  et  fls  y déduisirent  les  mo- 
tifs qui  avaient  déterminé  leur  conduite.  Cinq  jours  après  la 
condamnation  de  Nestorius,  Jean  d’Antioche  arriva  à Éphèse. 
Le  concile  lui  députa  des  évêques  et  des  clercs.  I.cs  soldats 
qui  escortaient  Jean  les  empêchèrent  d’aliord  de  pénétrer 
jusqu'à  lui  et  les  insultèrent.  Ce  patriarche,  lés  ayant  ensuite 
admis  en  sa  présence,  se  liàta  de  les  congédier  en  les  aban- 
donnant à sa  suite,  qui  les  maltraita  cruellement.  Immédia- 
tement après,  il  se  joignit  à Nestorius  et  à ses  fauteurs,  tint 
avec  eux  un  conciliabule  dans  lequel  il  déposa  de  leur  dignité 
saint  Cyrille  et  l’évèque  d'Éphèsc,  annula  la  condamnation 
portée  contre  Nestorius , et  excommunia  tous  ceux  qui  l’a- 
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v aient  souscrite.  Celle  sentence  fut  signée  par  43  évêques, 
et  envoyée  à Constantinople,  sans  avoir  été  publiée  àÉplièse. 
La  conséquence  de  cet  envoi  fut  un  rescrit  par  lequel  l’em- 
pereur cassait  la  déposition  de  Nestorius  et  ordonnait  une 
nouvelle  instruction  en  présence  de  ses  officiers. 

Le  10  juillet,  les  légats  du  pape  arrivèrent  à Épbèse,  et 
le  concile  tint  sa  seconde  session.  On  y lut  en  latin  et  en 
grec  les  lettres  que  Célestin  adressait  aux  Pères,  lettres  par 
lesquelles  il  condainuait  Nestorius  et  accréditait  les  légats. 
Le  lendemain,  il,  on  lut  les  actes  de  la  première  session, 
que  confirmèrent  les  légats  et  tous  les  autres  évêques;  la 
nouvelle  eu  fut  transmise  à l'empereur  par  lettres  synodales. 
Dans  la  quatrième  session,  tenue  le  16,  saint  Cyrille  et 
Memi.on  d’ Épbèse  déférèrent  au  concile  Jean  d’ Antioche  et 
le  synode  schismatique  par  lequel  ils  avaient  été  condamnés. 
Le  concile  envoya  deux  fois  citer  le  patriarche  Jean  : celui- 
ci  ne  se  laissa  point  approcher  par  ceux  qui  lui  apportaient 
cette  citation.  Il  fut  déclaré  contumace;  son  arrêt  contre 
Mcionon  et  Cyrille  fut  annulé,  et  l’on  décida  que  Jean 
serait  cité  une  troisième  fois.  Cette  mesure  fut  exécutée  le 
lendemain,  mais  sans  plus  de  succès  que  la  veille,  et  le 
concile  retrancha  de  la  communion  ecclésiastique  le  patriarche 
d’Antioche  ainsi  que  les  43  évêques  qu'il  avait  entraîné» 
dans  son  schisme  ; des  peines  plus  rigoureuses  leur  furent 
réservée»  pour  l’avenir,  s’ils  ne  revenaient  à résipiscence , 
et  l'on  cassa  de  nouveau  la  condamnation  portée  contre 
Memnon  et  Cy  rille.  Celle  sentence,  à laquelle  souscrivirent, 
avec  tous  les  autres  prélats,  les  légats  du  pape  saint  Cèles- 
tin  , fut  portée  à la  connaissance  de  Théodose  II,  au  moyen 
de  lettres  synodales.  Dans  la  sixième  session,  qui  s'ouvrit 
le  22,  on  annexa  au  symbole  de  N'icée  une  déünilion  explica- 
tive de  ce  symbole , et  l’on  y ajouta  les  extraits  des  Pères 
lus  à la  première  session.  Le  concile  condamna  ensuite  une 
profession  de  foi  hétérodoxe  qui  lui  avait  été  déférée  par 
Charisius,  prêtre  économe  de  l'église  lydienne  de  Phila- 
delphie. Enfin , dans  sa  septième  et  dernière  session,  à la 
requête  de  Réginus , évêque  de  Coustantia  en  Chypre , il 
maintint  les  églises  de  cette  Ile  dans  une  entière  indépen- 
dance de  l'église  d’Antioche , rendit  le  litre  et  les  honneurs 
de  l’épiscopat  à Eustache,  évêque  de  Side,  qui  en  avait  été 
privé  pour  s’être  démis  de  son  siège,  prononça  des  peines 
sévères  contre  les  m-ssaliens,  qui  infestaient  de  leurs  er- 
reurs la  province  de  Pamphylie,  et  autorisa  enfin  les  évêques 
de  Thracc  à réunir,  selon  l’usage  de  leur  pays,  plusieurs 
diocèse*  sous  une  même  juridiction.  Ainsi  se  termina  le  con- 
cile d'ÉpUèse , l’un  des  plus  célèbre*  et  des  plus  importants 
qui  aient  jamais  été  tenus.  Les  jugements  qu’il  porta  finirent 
par  prévaloir,  et,  malgré  les  amis  que  Nestorius  avait  à la 
cour,  malgré  son  adresse  à circonvenir  l'empereur,  ce  prince 
finit  par  les  approuver  : l’hérésiarque  fut  exilé  et  relégué 
dans  un  monastère.  Théodoret  de  Cjr, l’uu  des  plus  sav  ants 
hommes  de  cette  époque,  aiui  de  Nestorius,  en  faveur  du- 
quel il  avait  écrit  un  ouvrage,  rétracta  cette  défense  et  se 
réconcilia  avec  saint  Cyrille.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Jeau 
(TAillkH  lie*  A.  i'KKssr.-MoMv  al. 

ÉPIIKSTION  ou  HÉPHESTION , favori  d'Alexan- 
dre le  Grand,  avait  été  élevé  avec  lui  et  était  le  déposi- 
taire de  lues  se*  secrets.  Son  père,  Aniyuton,  était  de  Pella 
en  .Macédoine  et  sa  mère  avait  nourri  le  tiUde  Philippe.  Plus 
beiu  que  le  roi,  on  le  prenait  souvent  pour  lui.  Captive,  Sy- 
sicamhis,  mère  de  Darius,  se  jeta  à ses  pieds  ; et  quand  elle 
s’excusa  sur  ce  qu'elle  l’avait  pris  pour  le  roi  : » Vous  ne 
vous  trompez  point,  ma  mère , s’écria  ce  dernier,  c'est  uu 
autre  Alexandre.  » Pour  rappeler  qu’il  était  auprès  de  ce 
prince  ce  que  l’alroclc  avait  été  pour  Achille,  il  porta  des 
couronnes  sur  le  tomlieau  de  Patrocte.  Pendant  qu’Alcxandie 
marchait  sur  Gaza,  Ephestion  suivait  avec  uuc  flotte  la  côte 
de  Plténicic.  Plus  tant , il  fut  mis  â la  télé  d'une  division 
de  l’armée,  et  pénétra  dan*  la  Baclrianc , afin  de  ramasser 
dits  vivres  pour  je»  quartier»  d’hiver.  Ensuite,  il  s’avauça 
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vers  l’Indiis,  et  ordonna  h Perdiccas  de  préparer  des  bateaux 
pour  jeter  des  ponts  sur  les  divers  fleuves  que  l’armée  aurait 
à traverser.  Dans  cette  campagne,  il  contribua  à la  prise 
de  plusieurs  villes.  Le  roi  Qiuphis  le  reçut  avec  distinction, 
et  lui  fit  cadeau  d'une  grande  quantité  de  graius.  Pour  rap- 
procher plus  encore  de  lui  son  ami  d'enfance , Alexandre 
le  maria  à Drypatis,  fille  de  Darius  et  sœur  de  Slatia,  qu'il 
épousa  lui-même.  Tout  à coup  il  fut  atteint  de  la  lièvre.  A 
cette  nouvelle,  Alexandre,  frappé  de  douleur,  se  lutta  de 
l'aller  joindre  ; mais  quand  il  arriva,  Éphestion  n'existait  plus. 
C’était  à Ecbatanc,  l’an  325  avant  J.  C.  Le  roi  résolut  de  cé- 
lébrer ses  funérailles  à Babylone.  Elles  coûtèrent  des  som- 
mes considérables , et  un  deuil  général  fut  ordonne  dans 
tout  l'empire. 

Éphestion,  resté  simple  dans  l'opulence,  était  l'ami  sin- 
cère d’Alexandre,  qui  n’éprouva  jamais  déplus  graud  chagrin 
que  celui  que  lui  causa  sa  mort.  P.  ne  Goun.it y. 

ÉPMÈTES,  nom  des  cinquantc-et  un  juges  au  criminel 
institués  à Athènes  par  Dracon  et  charge*  des  prononcer  en 
certaines  causes,  telle*  que  les  homicides  non  prémédités, 
le*  embûches  tendant  À faciliter  un  assassinat,  les  meurtre* 
ou  blessures  occasionnés  par  lu  chute  d'un  corps  inanimé,  etc. 
On  pouvait  aussi  en  appeler  «à  eux,  *oit  de  la  sentence  de 
l’a  rc  lion  t e roi,  soit  de  celles  d’autres  juges  inférieurs.  De  la 
leur  nom,  dérivé  du  verbe  grec  <?ir,|u,  en  appeler.  Ils  com- 
posaient un  tribunal  qui,  dans  la  hiérarchie  des  institutions 
judiciaires  d'Athènes,  venait  immédiatement  apres  l’areo- 
page,  la  plus  élevée  de  toute*.  Ils  siégeaient , selon  lu  na- 
ture des  causes  qu’ils  avaient  à juger,  dans  l’une  des  quatre 
agoras  ou  places  du  Prytanée,  de  l’allas,  d’Apollon,  ou  du 
Pnyx , qu'on  appelait  pour  celte  raison  les  agoras  des 
éphètes . Chacune  des  dix  tribus  en  élisait  cinq  parmi  les 
citoyens  âgés  de  cinquante  ans  et  de  mœurs  irréprochable*; 
le  cinquante  et  unième  était  désigné  par  le  sort.  Solon,  lors- 
qu’il remania  les  institutions  d’Athènes,  diminua  l’importance 
de*  éphètes  en  tran>portant  à l’aréopage  une  grande  partie 
de  leurs  attributions.  H.  Tiijdmjd. 

ÉI’Hl.YLTE.  Voyez  Aloides. 

EPllOD,  vêlement  sacerdotal  en  usage  chez  Us  Juifs, 
et  dont  le  nom  est  dérivé  d'un  mot  hébraïque  signifiant  ha- 
biller. Il  y avait  deux  sortes  tYcphod , l’un  pour  le  grand- 
prêtre,  l’autre  pour  les  ministres  inférieurs.  Le  premier 
avait  la  forme  d’une  tunique,  raccourcie  par  devant  et  des- 
cendant jusqu’aux  talons  par  derrière.  Il  était  d'or,  d’hya- 
cinthe, de  pourpre,  de  cramoisi  et  de  fin  lin  retors.  Il  avait 
des  manches,  mais  laissait  découvert  sur  l’estomac  un  es- 
pace de  quaire  doigts  en  carré,  où  se  plaçait  le  rational. 
Deux  sardoines , enchâssées  dans  de  l’or,  rattachaient  IV- 
pliod  et  le  fermaient  sur  les  deux  épaules.  Ces  pierre*  pré- 
cieuses portaient  les  noms  des  douze  (ils  de  Jacob,  gravés  en 
lettres  hébraïques.  L’éphod  que  revêtaient  le*  ministres  in- 
férieurs était  de  Un  seulement.  Ce  vêlement  parait  encore 
avoir  fait  partie  du  costume  affecté  aux  juges  et  aux  roi».  Gé- 
déou  ordonna  qu'on  c»  confectionnât  un  avec  les  dépouilles 
des  Madiauites,  et  le  déposa  dans  sa  résidence  d’Éphra. 
On  ignore  s’il  s’en  servait  comme  d’un  insigne  de  la  su- 
prême judicature,  ou  s'il  le  réservait  au  grand-prêtre,  quand 
il  le  chargeait  de  consulter  le  Seigneur.  Dans  la  suite,  les  Is- 
raélite* en  revêtirent  les  idoles  dont  ils  substituèrent  le 
culte  à celui  de  Dieu,  cl  ce  crime  fut  puni  par  la  ruine  de  la 
famille  de  Gédéon.  On  lit  au  second  Livre  des  Rois  que 
David,  marchant  devaut  l’arche,  portail  un  epbud  de  lia. 
San»  IVphod , le  grand-prêtre  ne  pouvait  accomplir  aucune 
fonction  du  souverain  pontificat.  A.  Fiilssf-Momn  il 

ÉPIIOKE,  historien  grec  dont  Polybe  nous  fait  le»  plus 
vif»  éloges,  était  l’auteur  d’un  grand  ouvrage  historique 
en  trente  livres,  dans  lequel  il  avait  le  premier  employé  une 
judicieuse  critique  à soigneusement  distinguer  ce  qui  dans 
les  traditions  appartient  à la  Fable,  de  même  que  IVlèincnt 
géographique,  de  l’histoire  propicment  dite.  MalUeuceu* 
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sentent  nous  n’en  possédons  qu’un  très-petit  nombre  de 
fragments,  qui  ont  été  réuni*  et  publiés  par  Meier  Mer* 

( CarUruhe,  IHÜ).  Il  parait,  d’après  les  diverses  mentions 
éparses  dans  leslextes  anciens,  qu'Éphore  était  né  à Curaes, 
dans  l'Eolide,  à la  (in  de  la  U3e  olympiade,  il  y a beau- 
coup d'opinion*  diverses  sur  l'âne  auquel  il  parvint.  Son 
histoire  s’arrêtait  a la  quatrième  anuée  de  la  109"  olympiade  ; 
elle  fut  continuée  par  üiyllus  l’Athénieo.  Suidas , qui  nous 
apprend  qu’il  était  disciple  d’isocrate  ainsi  que  Tbéopompe, 
établit  un  parallèle  entre  le*  qualité*  de  ce*  deux  historiens. 

I socrate  aurait  dit  qu’à  Théopompe  il  fallait  la  bride,  à 
Éphore  l’éperon.  Il  est  souvent  parlé  de  l'un  et  de  l’autre 
dans  les  ouvrages  de  Cicéron  ; celui-ci  nous  apprend  qu’É- 
phore,  ayant  peu  de  dispositions  pour  l’art  oratoire,  fut  di- 
rigé par  Isocrute  vers  le*  études  historique*.  Ephore  écrivit 
aussi  seize  livres  sur  le*  Biens  et  les  Maux,  un  Traité  sur  les 
Chose*  Merveilleuses,  et  un  autre  sur  le*  Inventions.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  l’Ephore  auteur  d’une  histoire 
de  l’empereur  Gallien , fils  de  Valérien.  P.  de  GoutÉav. 

FPHORES  (du  mot  grec içapdu,  observer).  Cette  magis- 
trature populaire  de  Sparte  fut,  suivant  Plutarque  ( Vie  c le 
Lycunjue. ),  créée  environ  1 30  ans  après  1a  mort  de  ce  lé- 
gislateur, pour  servir  de  frein  au  pouvoir  des  rois  et  du 
sénat.  Les  éphore*  (inspecteurs  ou  contrôleurs)  étaient  au 
nombre  de  cinq  : on  tes  choisissait  annuellement  parmi  le*  sé- 
nateurs. C'était  un  emprunt  (ait  à la  législation  de  1a  Crète, 
où  des  magistrat*  nommé*  cosmes  tenaient  la  balance  entre 
le  sénat  et  le  peuple.  Aussi  dans  l'origine  la  puissance  des 
éphore»,  comme  ensuite  celle  des  tribuns  à Rome,  et  dans 
les  temps  modernes  celle  du  justiza  ou  grand-justicier 
de  l’Aragon,  avait-elle  pour  but  de  surveiller  les  autres 
pouvoirs,  et  d’empêcher  qu’il  ne  fût  porté  atleiute  aux  lois. 
Si  l’on  s’en  rapporte  au  discours  que  Plutarque  (Pie  de 
L'ièomène)  fait  tenir  à ce  roi  de  Sparte  pour  justifier  le 
meurtre  des  éphore*  qu’il  avait  fait  périr,  ce*  magistrats 
avaient  commencé  par  être  les  délégué*  des  rois  qu’ils  rem- 
plaçaient à Lacédémone , pendant  que  ceux-ci  étaient  oc- 
cupés aux  guerre*  contre  les  Messénicns.  11  leur  reproche 
d’avoir  usurpé  un  pouvoir  sans  bornes,  d’avoir  banni  et  fait 
tuer  des  roi*  sans  jugement , entre  autres  son  prédécesseur 
Agis,  qui  s’etait  attiré  leur  haine  par  scs  tentatives  pour  la 
réforme  îles  manrs  et  le  rétablissement  des  lois  de  Ly- 
curgue. On  voit  dans  la  Pie  d’Açéstlas  qu’avant  de  s'ar- 
roger le  pouvoir  de  proscrire  le*  rois,  ils  les  condamnaient  a 
de*  amende* , puisqu’ils  prononcèrent  cette  peine  contre 
Agésilas  lui-même , après  y avoir  soumis  son  père  Aiclii- 
damus.  Le*  éphore*  rappelèrent  le  premier  à la  défense  de 
Sparte,  au  moment  où  se*  armes  victorieuses  menaçaient  le 
trône  du  roi  de  Perse,  et  il  s'empressa  de  leur  obéir.  On 
connaît  la  belle  réponse  du  roi  Théopompe,  lors  de  la  créa- 
tion de*  éphore*  : sa  femme  lui  reprochait  de  laisser,  par  sa 
faiblesse,  à se*  successeurs  un  pouvoir  inférieur  à celui  que 
ses  prédécesseurs  lui  avaient  transmis  : « Il  sera  d’autant 
plus  grand , répondit-il,  qu’il  sera  plus  durable  et  plu»  sûr.  » 

Toutefois,  Montesquieu  condamne  avec  raison,  comme  ty- 
rannique et  comme  trop  semblable  à celle  des  trois  inquisi- 
teurs (T État  de  Venise,  la  puissance  que  les  éphore*  étaient 
parvenus  à s attribuer.  Aubest  de  Vinv. 

ÉPilRAÏM,  deuxième  lils  de  Joseph  et  frère  de  Ma- 
ns s s é , fut  la  souche  d’une  des  douze  t r i b u s.  Sa  postérité 
devint  le  noyau  d’une  peuplade  qui  habita,  dan*  la  Pales- 
tine , le  territoire  situé  entre  le  Jourdain  à l’est , la  Médi- 
terranée à l’ouest,  les  tribus  de  Dan  et  de  Benjamaiu  au 
sud,  et  la  demi-tribu  occidentale  de  Manaxsé  au  nord.  Avant 
l’arrivée  des  Hébreux , ce  territoire  appartenait  aux  Phé- 
néséens. 

ÉÏ’IIRAÏMITES,  nne  des  dix  tribus  du  royaume 
d’ Israël.  Elle  tirait  son  nom  d’ Ephraïtn,  fils  de  Joseph. 
L’histoire  de  cette  tribu,  dont  le  territoire  était  situé  au 
centre  de  la  terre  de  Chanaan,  est  d’une  haute  importance 
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pour  celui  qui  veut  bien  connaître  du  peuple  juif.  Une  ja- 
lousie secrète  qui  se  manifesta  de  bonne  heure  dans  le  sein 
la  tribu  d'Éphraiiu  pour  celle  de  J uda  finit  par  dégénérer  en 
haine  ouverte  et  acharnée.  Aussi,  après  la  mort  de  Saul , se 
rattacha-  t-el  le  à Isboseth,  de  même  que  les  autres  tribus  (qui, 
du  reste,  firent  toujours  cause  commune  avec  elle),  pour  se 
soustraire  à la  domination  de  David,  issu  de  la  tribu  de  Juda. 
Celui  ci  réussit,  il  est  vrai, à réprimer  ce  mouvement;  mai* 
la  scission  n en  continua  pas  moins  à exister  et  sc  manifesta, 
entre  autres  signes,  par  l'affectation  que  mirent  Éphraun  et 
les  autres  tribus  à s'attribuer  exclusivement  la  dénomination 
toute  nationale  de  peuple  d'Israël.  La  nouvelle  lutte  à main 
armée  qui  éclata  plus  tard  sous  la  direction  de  l'Ephraimite 
Jéroboam , bien  quelle  n'eût  encore  aucun  succès,  amena 
cependant,  après  la  mort  de  Salomon,  la  défection  des  dix 
tribus  qui  relusèrunt  d'obéir  plus  longtemps  à Roboam , et 
qui  se  donnèreut  un  roi  particulier  et  un  culte  distinct.  Cette 
division,  dont  les  prophètes  désiraient  d'autant  plus  ardem- 
ment voir  la  lin  que  ses  conséquences  se  montraient  plus  fu- 
nestes à l’intérêt  général  du  peuple  de  Dieu,  devint,  après 
la  captivité,  plus  tranchée  encore  qu'auparavant.  La  cons- 
truction du  temple  de  Sautarie  la  rendit  irrévocable. 

ÉPI  IR  AÏM ITLS,  monnaie  d’un  genre  particulier,  frap- 
pée pendant  la  guerre  de  sept  ans  par  une  société  de  juifs 
fermiers  des  monnaies  prussiennes  et  ayant  à leur  tète  un 
certain  Éphraun.  L’atelier  principal  où  se  fabriquaient  ce* 
pièces  fut  à Leipzig.  Elles  étaieut  de  si  bas  aloi , que  le  marc 
d’argent  fin  en  vint  jusqu'à  valoir  quarante  cinq  thalcrs.  Une 
telle  disproportion  entre  la  valeur  réelle  et  la  valeur  ideale, 
ne  pouvait  durer  longtemps.  Le*  éphruimites  tombèrent 
bientôt  dans  un  discrédit  tel , que  les  monnaies  frappées  au 
titre  légal  atteignirent  un  cours  fort  élevé.  On  crut  pen- 
dant quelque  temps  réussir  à continuer  encore  l'exploitation 
fructueuse  de  cette  espèce  de  fausse  monnaie,  en  la  frappant 
désormais  au  taux  milb^sime  de  17à3  ( notamment  les  pitres 
un  peu  fortes,  telle*  que  leafloriu»}.  La  paix  d'Uuberts- 
bourg  seule  put  mettre  un  terme  aux  embarras  commer- 
ciaux causés  par  cette  grave  atteinte  à ta  foi  publique. 
Quoiqu'il  en  ait  été  émis  pour  des  sommes  énormes,  les 
àphraïmiUs  sont  aujourd'hui  extrêmement  rares. 

LEU  HLM  ( Saint),  Ephraem  Syrus , surnommé  aussi 
le  prophète  des  Syriens  ( propheta  Syrorum  ),  à came  des 
service*  qu’il  rendit  à l'Église  de  Syrie,  dans  laquelle  il  in- 
troduisit la  scieuce  des  Grecs,  l'un  des  docteurs  de  l'Eglise 
au  quatrième  siècle,  naquit  à Nisibe,  en  Mésopotamie. 
Quoique  consacré  à Dieu  dès  sa  naissance,  il  ne  reçut  le 
baptême  qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans.  A en  juger  par  l'amer- 
tume de  se»  regrets,  par  la  sévérité  avec  laquelle  il  ^ac- 
cuse lui -même , on  croirait  qu'il  dût  être  avant  son  bap- 
tême le  plus  coupable  des  hommes,  fies  deux  plus  grande* 
fautes,  celle*  du  moins  qu’il  se  reprocha  comme  de»  crime* 
et  qu’il  pleura  toute  sa  vie,  étaient  : 1"  d’avoir,  dans 
son  enfance,  chassé  à coups  de  pierres  la  vache  d'un 
pauvre  voisin  dans  les  montagnes , où  elle  fut  dévorée  par 
les  bétes  ; T d’avoir  une  fois  douté  de  la  providence  de 
Dieu.  Aussitôt  après  son  baptême,  frappé  de  la  terreur  des 
jugements  du  Très-Haut,  il  *c  retira  dans  le  drsert  pour 
s'abandonner  à toute*  le*  austérités  de  la  vie  érémitique. 
Pendant  plusieurs  aimées  qu’il  y passa,  il  eut  beaucoup  à 
souffrit  de  la  part  de  quelques  moines  sans  ferveur  ; mais 
il  trouvait  de*  force»  et  des  consolatious  dan*  le*  exem- 
ples de  saint  Julien  et  dans  les  conseil*  de  saint  Jacques 
de  Nisibe.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  eu  33* , Ephrem  vint 
à Édesse , où  il  fut  ordonné  diacre  par  Saint  Basile  le  Grand. 
Il  se  livra  alors  avec  zèle  à la  prédication.  Il  était  naturelle- 
ment éloquent;  mai*  ce  talent  se  perfectionna  en  im  par 
le  travail  et  l’étude.  « Quoiqu'il  n’eût  point  eu  de  maîtres, 
dit  Sozomène,  et  que  rien  jusque  là  nVût  fait  pressentir  ce 
qu’il  serait  un  jour,  il  parvint  tout  d’un  coup  à un  si  haut 
degré  d’érudition,  qu’il  put  traiter  le»  question»  le*  plus  ardues 
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de  la  philosophie , et  que  pour  la  facilité  et  l’éclat  du  style , 
la  profondeur  et  la  sagesse  des  pensées,  il  laissa  loin  derrière 
lui  les  écrivains  de  la  Grèce.  * Sa  parole  vive  et  ardente 
entraînait  en  effet  comme  un  torrent  impétueux,  les  esprits 
de  ceux  qui  l’écoutaient  ; saint  Grégoire  de  Nysse  assure 
qu’on  ne  pouvait  l’entendre  sans  émotion  et  sans  verser  des 
larmes;  touché  loi-même  des  vérités  qu’il  annonçait,  il  était 
obligé  d’interrompre  souvent  ses  instructions  pour  donner 
un  libre  coure  à ses  sanglots  et  à ceux  de  ses  auditeurs. 
Toujours  simple,  quoique  sublime,  U savait  s’accommoder  à 
toutes  les  intelligences;  saint  Jérôme  dit  que  pour  cette  rai- 
son on  Usait  ses  discours  dans  plusieurs  églises  après  l’Écri- 
ture sainte.  En  réalité,  cependant,  le  mérite  des  écrits  de 
saint  Éphrem  consiste  moins  dans  les  grâces  du  style  que 
dans  la  force  des  pensées,  dans  la  vivacité  des  sentiments, 
si  bien  qu’en  quelque  langue  qu'ils  soient  traduits,  ils  perdent 
peu  de  leur  beauté  primitive.  C’est  le  sentiment  de  Sozo- 
mëue,  confirmé  par  saint  Jérôme.  Saint  Éphrem  mourut 
dans  un  âge  très-avancé  , en  379,  la  même  année  que  saint 
Basile,  après  avoir  écrit  sur  son  lit  de  mort  son  Testament , 
qui  nous  est  parvenu  avec  ses  ouvrages,  et  dans  lequel  il 
semble  avoir  déposé  son  âme  tout  entière. 

Les  œuvres  de  saint  Éphrem  se  composent  de  commen- 
taires sur  l’Écriture  Sainte , de  traités  dogmatiques,  dans 
lesquels  il  combat  les  erreurs  de  Bardcsanes,  des  Marcionites 
et  des  Manichéens,  de  simples  homélies,  adressées  pour  ia 
plupart  À des  religieux , d’instructions  morales  sur  les  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne,  de  citants  sacrés,  etc.  Elles  ont 
été  recueillies  d'abord  par  Vossius,  3 vol.  in-fol.  ( 1589-1697)  ; 
puis,  par  Assemani  (Rome,  1732  ).  Aucher  a retrouvé  aussi 
dans  une  traduction  arménienne  du  cinquième  siècle  une 
explication  de»  Épitres  de  saint  Paul  par  saint  Éphrem,  et 
Pa  publiée  (Venise,  1833).  L’abbé  C.  IUnde  ville. 

ÉPI  (du  latin  spica ),  forme  qu’affectent  les  fleurs  des 
graminées  et  de  plusieurs  autres  plantes  : les  fleurs  eu 
épi,  scssiles  ou  pédonculées,  sont  portées  sur  un  axe  commun, 
assez  allongé.  L’épi  offre  une  grande  variété  d’aspects,  due 
â la  variété  dans  le  mode  d’insertion  de  chaque  fleur  autour 
de  l’axe  commun  : dans  l’ivraie  annuelle  (lolium  temu - 
lentum  ),  plusieurs  (leurs  réunies  sur  un  même  pédoncule 
forment  un  petit  épi  ou  cpillet  ; l’ensemble  des  épillets , 
séparés  les  uns  des  antres  et  disposés  en  alternes  sor  la  tige, 
compose  l’épi  de  cette  plante.  Dans  l’orge  commun  (hor- 
deum  vulgare),  l’épi  est  aplati , les  fleurs  disposées  sur  deux 
rangs  ; chacune  est  sessile  et  comme  imbriquée.  D'autres 
plantes  ont  toutes  les  fleure  tournées  du  même  côté,  et  alors 
l’épi  est  unilatéral  ; d’autres  imitent  en  quelque  sorte  la 
forme  de  ta  queue  du  chat;  les  fleurs  sont  insérées  tout 
autour  de  l'axe  commun,  et  l’épi  se  nomme  c ha  t on  , etc. 

Dans  le  langage  figuré  et  poétique,  le  mot  épi  ne  s’entend 
que  des  céréales,  et  dans  ce  cas  il  sert  à désigner  la  plante 
tout  entière;  c’est  la  partie  prise  pour  le  tout. 

P.  Galbent. 

ÉPI  ( Constructions  hydrauliques).  Voy ez  Digues. 

ÉPI  AK.  Voyez  Pian. 

ÉPICE  (Pain  d’).  Voyez  Pain  d’épice. 

ÉPICÉA.  Voyez  Sapin. 

ÉPICERIE,  ÉPICIER.  Dans  l’étal  de  promiscuité  ac- 
tuel de  tous  les  états,  de  liberté  indéfinie  de  toutes  les  pro- 
fessions , comment  caractériser  l'épicerie  ? Elle  échappe  à 
toute  classification.  Qud  est  donc  aujourd'hui  le  marchand 
qui  n’est  pas  plus  ou  moins  épicier?  Avec  la  botte  d’allu- 
mettes et  la  bouteille  de  drage,  on  trouve  dans  la  même 
échoppe  la  cassonade  et  le  poivre  ; avec  les  clous  à sabots 
et  les  clous  d’épingle , on  trouve  la  muscade , la  casse , la 
manne,  la  vanille  et  le  rocou. 

Jadis,  on  distinguait  V épicerie  proprement  dite  de  la  dro- 
guer ie;  puis  il  y avait  intermédiaircment  Yépicier-dro- 
guiste,  auquel  les  règlements  permettaient  une  certaine 
cumulation  d’attributions,  mais  dans  des  limites  qui  ne  pou- 
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vaient  être  franchies.  L’épicerie  proprement  dite  et  la  dro- 
guerie constituaient  un  commerce  qui  appelait  souvent  de 
vastes  capitaux , mais  surtout  des  connaissances , de  la  mé- 
thode, le  génie  de  la  spéculation  lointaine.  On  ne  pouvait 
guère,  à moins  d’être  favorisé  par  quelque  heureux  hasard , 
profiter  dans  ces  carrières  sans  y apporter  de  l'étude,  des 
connaissances  en  géographie,  celle  delà  matière  médicale, 
des  produits  exotiques.  Encore  aujourd’hui,  nous  avons 
bien  des  négociants  doués  de  ces  facultés,  et  nous  voyons  le 
commerce  des  substances  étrangères  habilement  conduit  par 
quelques  hommes  d’un  vrai  mérite.  Cette  carrière  est  vaste 
et  belle,  et  c’est  sur  cette  ligne  d’affaires  incontestablement 
que  se  trouve  le  chemin  des  fortunes  les  plus  belles  comme 
les  plus  légitimement  acquises.  On  ne  sait  donc  comment  le 
caricaturiste  Charleta  imaginé  son  jeune  France,  son  barbe 
moyen  âge,  se  frappant  le  front  en  s’écriaut  : Être  né  pour 
être  homme  et  devenir  épicier  J 

Mais  ramenons  les  mots  à leur  véritable  acception.  L’épi- 
cier, à proprement  parler,  est  celui  qui  vend  les  différentes 
denrées  coloniales  employées,  soit  comme  comestibles,  soit 
comme  condiments.  Si  l'on  ajoute  à ce  commerce  celui  des 
autres  substances  exotiques  en  usage  dans  beaucoup  d’arts 
et  dans  la  médecine  des  hommes  ou  des  animaux , l’on  de- 
vient épicier-droguiste. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  à l’épicier  ou  au 
droguiste  en  gros,  au  négociant.  Mais  dans  le  commerce 
de  détail  on  trouve  tous  les  objets  qui  servent  journellement 
dans  l'économie  domestique,  tels  que  le  vinaigre  et  les 
préparations  dans  lesquelles  il  entre , les  liqueurs  de  table , 
les  chocolats,  les  sirops  et  les  confitures  et  conserves  le 
plus  en  usage  ; les  savons,  les  huiles  comestibles  et  d’éclai- 
rage, les  chandelles,  la  bougie,  etc. 

Le  commerce  de  I Ypicerie  de  délailf  ou  de  Yépicerie 
grosserie,  fut  d’abord  entrepris  par  les  chandeliers  vendeurs 
de  suif.  Ce  n’est  que  sous  François  1er  que  ce  commerce 
ayant  pris  un  très-grand  développement , les  épiciers-gros - 
siers  furent  constitués  en  corporation  particulière  et  régis 
par  des  statuts  ad  hoc.  Leur  profession  n'est  plus  res- 
treinte aujourd’hui  que  par  la  loi  du  21  germinal  an  xi,  qui 
leur  interdit  la  préparation  et  la  vente  d’aucuno  composition 
pharmaceutique. 

Les  épiciers  sont  soumis  à une  visite  annuelle,  faite  à 
Paris  par  des  professeurs  des  écoles  de  médecine  et  de  phar- 
macie, assistés  d’un  commissaire  de  police,  et  dans  les  dé- 
partements par  des  membres  du  jury  médical.  Celte  visite 
a pour  objet  de  constater  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  des 
denrées  mises  en  vente,  et  de  s’assurer  de  1a  stricte  exécution 
de  la  loi  du  21  germinal  an  xi.  Pelooze  père. 

ÉPICES.  Sous  ce  nom  générique , on  comprend  toutes 
les  substances  végétales  aromatiques,  ayant  une  saveur 
chaude  et  piquante,  dont  ou  se  sert  comme  condiments  : 
tels  sont  la  cannelle,  la  muscade,  la  girofle,  lepoi- 
vre,  le  citron,  etc.  La  plupart  proviennent  du  Levant  ou 
des  Indes  orientales.  Avant  que  les  Portugais  eussent  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espérance , elles  étaient  à peine  connues , 
ou  du  moins  tellement  rares  qu’on  les  considérait  comme 
objets  de  luxe.  Les  épices  ne  figuraient  que  dans  les  fêles 
solennelles , ou  bien  encore  comme  un  présent  honorable  que 
l'on  faisait  surtout  aux  juges  pour  se  les  rendre  favorables. 

ÉPICES  (Droit).  On  donnait  autrefois  ce  nom  aux 
droits  ou  honoraires  qui  étaient  dus  aux  juges.  Ce  çiot  vient 
de  ce  que  dans  l'origine  celui  qui  gagnait  son  procès  faisait 
présent  au  juge  de  sucre,  de  dragées  et  de  confitures.  Par 
la  suite  ces  objets  furent  remplacés  par  de  l’argent , et  la 
libéralité  convertie  en  dette.  Il  n’était  point  dû  d’épices  pour 
les  affaires  qui  se  plaidaient  et  se  jugeaient  à l’audience, 
mais  seulement  pour  les  affaires  instruites  par  écrit.  Elles  se 
payaient,  sur  la  taxe  du  juge,  entre  les  mains  du  greffier 
qui  ia  distribuait  aux  juges,  parmi  lesquels  le  rapporteur  re- 
cevait une  part  plus  forte.  Aucun  exécutoire  ne  pouvait  être 
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donné  pour  leur  payement  ; mais  les  pièces  ne  pouvaient  être 
exigées  par  les  parties  qu’après  que  les  épices  avaient  été 
acquittées  et  la  sentence  levée.  Celui  qui  gagnait  son  procès 
était  tenu  d'en  Taire  l’avance,  sauf  son  recours  contre  le 
perdant.  Ces  usages  ont  été  abolis  par  la  loi  du  4 août  1789 
et  par  la  loi  du  24  août  1790.  E.  ne  Chabrol. 

ÉPICES  ( Iles  aux  ).  Voyez  Moluques. 

ÉP1CHABIS*  Quand  les  crimes  et  les  folies  de  Néron, 
portés  à l’excès,  eurent  lassé  les  Romains,  il  se  forma  contre 
lui  un  complot,  dirigé  par  Pison,  dans  lequel  entrèrent 
des  consulaires,  des  sénateurs,  le  préfet  du  prétoire,  des 
chevaliers,  des  personnes,  dit  Tacite,  de  tout  rang,  de  tout 
âge , de  tout  sexe , riches , aisées,  pauvres , etc.  Parmi  les 
conspirateurs  figurait  une  femme,  une  affranchie,  une  cour- 
tisane, nommée  Ëpicharis,  venue  là  sans  qu'on  sût  comment 
ni  pourquoi.  Voyant  ses  complices  temporiser,  tergiverser, 
flotter  entre  l’espoir  et  la  crainte,  elle  prit  bravement  le 
parti  de  leur  faire  des  reproches  et  de  les  encourager  à la 
persévérance.  Ennuyée  enfin  de  leurs  lenteurs,  qu’elle  ne 
pouvait  vaincre,  elle  vole  en  Campanie  gagner  les  officiers 
de  la  flotte  deMisène,  et  s’attaclie  surtout  à séduire  Volusius 
Proculus,  dont  elle  était  connue,  et  qui  y avait  un  com- 
mandement de  mille  hommes.  Ce  misérable,  un  des  ins- 
truments de  Néron  dans  l’assassinat  de  sa  mère,  se  plaignait 
d’en  avoir  été  mal  récompensé.  Il  écouta  Ëpicharis,  qui  eut 
toutefois  la  prudence  de  lui  taire  les  noms  des  conjurés,  et 
alla  révéler  à l’empereur  le  peu  qu’il  tenait  d’elle.  Mise  en 
présence  du  délateur,  la  courtisane  n’ent  pas  de  peine  à 
faire  tomber  une  accusation  qui  n'était  appuyée,  disait-elle, 
d’aucune  preuve.  Mais  Néron  ne  la  retint  pas  moins  en 
prison,  prétendant  que  la  conspiration  pouvait  être  fort  bien 
▼raie,  quoique  non  démontrée. 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  une  nouvelle  délation  d’un  af- 
franchi de  Natal is,  chevalier,  ami  de  Pison.  Natalis  est  ar- 
rêté et  conduit  devant  l’empereur,  avec  les  sénateurs  Sce- 
vinus  et  Quintianus,  avec  Locain  et  Sénéclon.  Intimidés 
par  les  menaces  et  la  crainte  des  tortures,  gagnés  peut-être 
aussi  par  l’espoir  de  leur  grâce,  ils  avouent  tout,  et  chargent 
leurs  principaux  amis.  Néron  se  rappelle  alors  Ëpicharis,  et 
espérant  qu’une  femme  cédera  sans  peine  à la  douleur,  il 
ordonne  qu’on  la  soumette  aux  plus  terribles  épreuves; 
mais  ni  les  fouets,  ni  les  dents  de  fer,  ni  le  feu,  ni  la  fureur 
des  bourreaux , honteux  de  sc  voir  vaincre  par  une  frêle 
créature,  ne  lui  arrachent  aucun  aveu.  Le  lendemain  elle 
est  apportée  de  nouveau,  les  membres  aux  trois  quarts 
disloqués,  pour  subir  encore  les  tourments  de  la  question  ; 
mais,  passant  son  cou  dans  le  nœud  d’un  mouchoir  qu’elle 
a détaché  de  son  sein  et  attaché  aux  barreaux  de  son  siège, 
elle  s’étrangle,  aidée  du  poids  de  son  corps  mourant , et 
expire  aussitôt. 

Ximenès,  littérateur  français,  aujourd’hui  oublié,  et  qui 
fut  l’ami  de  Voltaire,  fit  représenter  en  1753  une  tragédie 
d'Fpicharir.  Legouvéena  aussi  donné  une  sur  le  même 
sujet. 

ÉPICH  ARME,  poète  et  philosophe  pythagoricien,  fils 
d’Élotlialès , vécut  vers  l’an  444  avant  J.-C.  Il  naquit , se- 
lon quelques  auteurs,  en  Sidle  ; selon  Diogène  Laerce , dans 
nie  de  Cos,  d'oii  il  aurait  été  transporté  dès  l’âge  do  trois 
mois  à Mégare,  et  de  là  à Syracuse.  Bientôt,  justifiant  son 
nom  grec  qui  signifie  jnyeuseté , il  introduisit 

la  comédie  en  Sicile,  sous  Hiéron  Ier,  le  protecteur  des  let- 
tres, donnant  le  premier  nne  juste  mesure  à l’action,  et  en 
liant  les  parties  par  des  actes  et  des  scènes  proportionnés.  Il 
crut  devoir  sacrifier  au  goût  des  Syracnsains  pour  les  jeux 
de  mots,  pour  la  raillerie,  et  il  fit  bien,  puisqu’il  réussit  à 
leur  plaire;  mais  il  mérita  des  critiqnes  le  reproche  de  s’être 
éloigné  de  la  politesse  attique.  Auteur  de  52  drames,  sui- 
vant les  uns,  de  35,  selon  d’autres,  il  ne  démentit  pas  l'heu- 
reuse fécondité  des  poètes  grecs.  L’antiquité  avait  nne  estime 
particulière  pour  ses  pièces  : elles  devaient  abonder  en  vis 
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comfctt,  puisqu’elles  servirent  de  modèle  à Plaute.  Il  com- 
posa aussi  plusieurs  livres  de  médecine  et  de  philosophie. 
Platon  faisait  tant  de  cas  de  ces  derniers , qu’il  les  imita 
quelquefois.  Deux  des  principal*»  maximes  de  ce  philosophe- 
poète  étaient  que  « les  choses  dans  la  nature  ne  sont  pas 
les  mêmes  du  jour  au  lendemain , qu’elles  sont  comme  le 
flux  et  le  reflux  de  l’immense  Océan , puisque  les  dieux 
vendent  aux  hommes  !a  vie  et  ses  biens  au  prix  du  travail  ». 
Aristote  et  Pline  s’accordent  à attribuer  à Épicharme  l’in- 
vention et  l’introduction  du  B et  du  X dans  l’alphabet  grec. 
Cette  invention  du  poète  se  borne,  du  reste,  à U figure  nou- 
velle par  laquelle  il  fixa  dans  sa  langue  l’aspiration  du  T 
et  du  K , dont  certains  mots  commençant  par  ces  lettres 
étaient  affectés.  Épicliarme  vécut  un  siècle  moins  une  année. 

Drihe-Babon. 

ÉPICHÉHÊHE  ( du  grec  ixigcipiip*,  preuve,  ar- 
gument, dérivé  d’fcnxcipfo,  avoir  sous  la  main,  formé  d’Int, 
dans,  et  x«*P»  main  ).  Si  dans  l 'enthymême  on  sous- 
entend  celles  des  parties  du  raisonnement  que  l’esprit  peut 
facilement  suppléer,  dans  l’épicliérême  on  renforce  celles 
qui  ont  besoin  de  preuves,  en  y ajoutant  des  idées  ou  des 
faits  subsidiaires  : l’épichérême  est  un  syllogisme  déve- 
loppé. Tout  ouvrage  où  le  raisonnement  domine  peut,  quelle 
que  soit  son  étendue,  se  résumer  en  un  épiebérème.  Ainsi, 
le  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Milon  se  réduit  à un  argument 
composé,  dont  la  majeure  est  qu’il  est  permis  de  tuer  celui 
qui  nous  dresse  des  embûches  afin  de  nous  ôter  la  vie. 
Les  preuves  de  cette  majeure  se  tirent  de  la  loi  naturelle , 
du  droit  des  gens , des  exemples.  La  mineure  est  que  Cio- 
dius  a voulu , par  un  guet-apens , faire  mourir  Milon,  ce 
que  prouvent  l’équipage  de  ce  factieux,  sa  suite,  etc.;  d’où 
l’orateur  conclut  qu'il  a été  licite  à Milon  de  tuer  Clodius. 

Db  Rkiffkxberc. 

ÉPICTÊTE,  célèbre  philosophe  stoïcien,  naquit  à 
Hiéropolis  en  Phrygje  vers  le  milieu  du  premier  siècle 
de  notre  ère.  L’histoire  raconte  que  dans  sa  jeunesse  il 
fut  esclave  d’Épaphrodite , affranchi  de  Néron.  C’est  à ce 
maître  cruel  qu’il  dut  l’occasion  de  déployer  l’admi- 
rable patience  à laquelle  il  s’était  formé.  L’anecdote  sui- 
vante se  trouve  dans  tous  les  traités  de  morale  : Épa- 
phrodite  frapjvait  Épictètc  sur  1a  jambe  : « Vous  me  la  cas- 
serez, » lui  dit  l’esclave  philosophe , et  quand  l’événement 
eut  justifié  sa  prédiction  : ■ Je  vous  l’avais  bien  dit,  » 
ajouta-t-il  tranquillement.  Cette  exagération  d’insensibilité 
contre  la  douleur  est  une  des  bases  de  la  philosophie  d’É- 
piclète;  mais  elle  n’en  est  pas  la  plus  sage.  A côté  de  cette 
prétention  stoïque,  qu’il  n'est  plus  nécessaire  de  réfuter  sé- 
rieusement, se  trouvent  des  principes  pleins  de  vérité , qui 
émanent  d’un  esprit  à la  fois  délicat  et  profond.  Il  paraît 
qu*Ëpiclète  fut  affranchi  sans  qu’on  puisse  assigner  une 
date  et  une  cause  à ce  changement  de  condition,  ou  nommer 
celui  auquel  il  dut  ce  bienfait.  Enveloppé  dans  la  pros- 
cription dont  Domitien  frappa  les  philosophes,  il  se  retira 
à Nicopolis,  en  Ëpire,  où  il  ouvrit  une  école  de  stoïcisme, 
et  eut  les  entretiens  qu’Arrien  nous  a conservés  en  partie. 
Mourut-il  à Nicopolis,  ou  revint-il  à Rome,  rappelé  pat  Trajan 
et  Adrien?  C’est  une  question  que  plusieurs  savants  se  sont 
proposé  de  résoudre.  Il  nous  parait  probable  qu’il  revint  à 
Rome,  puisqu’il  est  constant  qu’il  vécut  dans  une  grande 
familiarité  avec  l'empereur  Adrien.  On  sait  que  ce  prince 
favorisait  les  orateurs,  les  philosophes  et  les  mathématiciens. 
Épictète  habitait  dans  cette  ville  nne  maison  qui,  dit-on, 
n’avait  pas  de  porte,  et  qui  d’ailleurs,  remarquable  par  la 
plus  grande  pauvreté,  ne  recevait  d’éclat  que  de  son  maître. 
On  raconte  qu’un  voleur  lui  ayant  dérobé  une  lampe  de  fer, 
H dit  : • Il  sera  bien  attra|)é  demain  s’il  revient,  car  il  n’en 
trouvera  qu'une  de  terre.  » Nous  ne  nous  demanderons  pas, 
comme  l’auteur  d’une  vie  de  ce  philosophe , s’il  fut  marié. 
Nous  inclinerions  volontiers  pour  la  négative.  L’esprit 
stoïque  a plus  d’un  rapport  avec  l’esprit  ascétique,  ennemi , 
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comme  on  sait,  du  llc*n  conjugal.  L'époque  de  la  mort  d*É- 
pirtète  nous  est  inconnue;  niais  il  est  raisonnable  de  croire 
qu’il  mourut  avant  le  règne  de  Marc»Anrète,  car  ce  prince 
a bien  pu  rendre  de  grands  honneurs  h sa  mémoire  sans 
avoir  connu  ce  philosophe  autrement  que  par  les  ouvrages 
d'Arrlen. 

Au  milieu  d'une  foule  de  pensées  solides  et  bien  exprimées, 
on  en  trouve  cher  lui  plusieurs  dont  la  subtilité  porterait  à 
croire  qu'il  ne  se  rendait  pas  toujours  un  compte  bien  exact 
de  sa  pensée.  Voici,  par  exemple,  comment  il  prouve  que 
17/im/c  n’est  qu’une  pure  imagination,  un  fantôme  : « Pûris 
imagina  d’enlever  Hélène,  Hélène  imagina  de  le  suivre;  si 
Ménelas  eût  imaginé  de  regarder  comme  un  bonheur  la 
perte  de  sa  femme,  il  n’y  aurait  pas  eu  A' Iliade.  » ( Arrien.  ) 
Quelques-unes  de  ses  maximes  feraient  soupçonner  qu’il 
eut  connaissance  du  christianisme  ; celle-ci , par  exemple  : 

« Que  la  mort  et  l’exil,  et  toutes  les  autres  choses  qui  pa- 
raissent terribles,  soient  toujours  devant  tes  yeux,  particu- 
lièrement la  mon  : tu  n’auras  jamais  de  pensées  basses,  et 
tu  ne  désireras  rien  avec  trop  d’ardeur.  » ( Manuel ).  Une 
autre,  citée  par  Aulu-Gclle  ( finit  s al  tiques),  semble  copiée 
dans  l’Évangile  : « As-tu  pris  garde,  disait-il  à un  homme 
studieux,  mais  dissolu,  6i  ton  vase  est  pur  et  net  avant  d’y 
rien  verser  ».  ( Mntlh.,  liv.  xviti,  26  ).  Abstint  et  sustine , 
telle  e«t  la  formule  la  plus  générale  de  la  philosophie  d’É- 
piclète,  qui  peut  se  résumer  de  la  manière  suivante  : t#  la 
philosophie  est  pratique;  et,  en  crtte  qualité,  elle  maintient 
l’énergie  de  la  volonté  ; elle  est  théoré tique , et  elle  élève  la 
connaissance  au-dessus  de  tonte  contradiction  ; 2°  la  vraie 
connaissance  consiste  en  ce  que  chaque  homme  sait  qu’il 
est  partie  nécessaire  du  tout  éternel;  3°  l’homme  parfait 
est  immédiatement  convaincu  que  Dieu  est  ; 4°  il  a avec  lui 
une  seule  volonté.  On  voit  qu’il  est  facile  de  faire  sortir 
de  ces  principes  un  fatalisme  et  un  panthéisme  universel. 
La  doctrine  d’ÉpIctète  avait  été  conservée  par  Arrien,  son 
disciple,  dans  scs  ouvrages  : 1°  De  la  Vie  et  de  la  Mort 
d’Épirtite  ( perdu  );  Discours  familiers  d’Épicttte 
( perdu  ) ; Dissertations  sur  É pic t tic  et  sa  philosophie , en 
huit  livres , dont  quatre  seulement  uotis  restent  ; 4°  le  Ma- 
nuel ( Enthlridion  ).  H.  Bouchrrrt, 

Reclrur  de  l’Académie  d'Furc-et-Lnir. 

ÉPICURE,  l'un  des  plus  illustres  philosophes  de  l'an- 
tiquité, fondateur  d'une  des  sectes  les  plus  nombreuses, 
penseur  hardi,  novateur  brillant,  écrivain  fécond , n’est  ce- 
pendant connu  que  par  de  légers  fragments  de  ses  nom- 
breux ouvrages,  des  citations  de  divers  auteurs  grecs,  et 
par  le  (même  Dr  la  Salure,  des  Choses,  dans  lequel  Lu- 
crèce expose  le  vaste  système  du  philosophe  grec,  qu'il 
regarde  comme  son  maître  et  son  guide , et  qu’il  place  au 
rang  de  ces  hommes  que  la  puissance  du  génie  semble 
élever  jusqu'à  l’essence  divine.  Gargette,  bourg  de  l’Attkpic, 
est  regardé  par  plusieurs  écrivains  comme  le  berceau  d'É- 
|>lctir*>;  mais  il  parait  certain  qu’il  naquit  à Samos,  mi  son 
p;  rc  avait  été  obligé  de  se  rendre  avec  la  colonie  que  le 
conseil  d’Athènes  y fit  transporter  pour  rontenir  les  Sa- 
miens,  dont  on  craignait  la  révolte.  Diogène  l.aerce  fixe 
l'époque  de  sa  naissance  341  ans  avant  Père  chrétienne;  il 
prétend  que  sa  famille  descendait  de  Phlléus,  filsd’Ajax,  et 
que  le  père  d'Épicure,  qui  se  nommait  Néoclès,  avait  fondé 
line  école  à Samos,  où  son  fils  reçut  sa  première  instruction  ; 
il  ajoute  que  dans  son  enfance  il  suivait  sa  mère,  qui 
faisait  profession  de  purifier  les  maisons , et  qu'il  récitait 
les  formules  expiatoires. 

Né  pour  la  philosophie,  il  avait  à peine  quinze  ans  lors- 
qu'il se  lia  avec  Pamphilus  et  Nau&iphanes;  ii  étudia  les 
écrits  d’Anaxagorc,  de  Démocrite  et  d’Archélaüs,  précepteur 
de  Socrate,  et  commença  à professer  ses  principes  à Mity- 
lène,  puis  h Lampsaque  ; ses  trois  frères  furent  au  nombre 
do  vs  disciples.  A Pige  de  dix-huit  ans,  il  se  rendit  à 
Athènes,  et  fut  obligé  d’en  sortir  presque  aussitôt,  à cause 
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des  troubles  qui  éclatèrent  après  là  mort  d’Alcxandic.  Il  ÿ 
revint  enfin,  et  l’un  des  jardins  délicieux  de  cette  Ville  fût  le 
lieu  qu’il  choisit  pour  donner  les  leçons  de  sa  douce  philo- 
sophie : au  boni  des  ruisseaux , sous  l’ombre  des  bocage*, 
environné  de  fleurs  embaumées,  il  expliquait  à ses  sectateurs 
l’ordre  pompeux  de  l’univers,  et  semblait  chercher  à se 
rapprocher  de  la  nature,  dont  H était  le  disciple  et  l'admi- 
rateur. La  simplicité  et  la  justesse  de  ses  raisonnements 
inspiraient  la  confiance;  ses  mœurs  commandaient  l’estime  , 
et  son  éloquence  entraînante  prêtait  des  armes  à la  force  de 
son  génie.  Après  avoir  marché  sur  les  traces  des  plus 
grands  philosophes,  U rejeta  ce  qu'il  crut  vicieux  dans  leurs 
systèmes,  développa  leurs  idées,  étendit  leurs  découvertes, 
et  se  fraya  une  route  nouvelle.  Sa  célébrité  s'accrut  rapi- 
dement; chaque  jour  ajoutait  à sa  gloire;  le  monde  civilisé 
retentit  de  son  nom,  et  l’élite  de  la  Grèce  s'empressa  d’aug- 
menter le  nombre  de  ses  disciples.  Les  succès  d’Épicure, 
l'admiration  qu’il  inspirait,  éveillèrent  la  jalousie  de  ses  ri- 
vaux, et  lui  suscitèrent  une  foule  d'ennemis;  les  stoïciens 
surtout  ne  bornèrent  pas  leur  vengeance  à attaquer  ses 
opinions,  ils  calomnièrent  sa  personne  : l’accusation  d’im- 
piété, qui  avait  coûté  la  vie  à Socrate,  menaça  les  jours  d’É- 
picure. Mais  son  triomphe  le  rendit  plus  cher  à ses  amis, 
et  sa  gloire  en  acquit  un  nouvel  éclat.  On  trouva  que  ses 
ouvrages,  remplis  d’une  morale  louchante,  attestaient  que 
leur  auteur  avait  une  piété  plus  sincère  que  ceux  qui  l'ac- 
cusaient d’en  manquer. 

Épicure  croyait  que  les  dieux,  toujours  calmes,  toujours 
lions,  jetaient  sur  la  terre  des  regards  satisfaits  et  souriaient 
au  bonheur  des  hommes;  les  stoïcien*,  au  contraire,  en  fai- 
saient des  tyrans  occupés  à épier  les  moindres  faiblesse* 
pour  se  donner  le  plaisir  de  les  punir  cruellement.  Ces 
sectateurs  austères  enlevaient  à l’espèce  humaine  les  plaisirs 
de  la  vie,  ne  lui  promettant  qu’un  avenir  peu  cerlain.et  sur 
l’espérance  duquel  leurs  propres  opinions  se  combattaient 
sans  cesse;  en  un  mot,  ils  abreuvaient  l’exixlertce  d'amer- 
tume et  ne  laissaient  entrevoir  qu’une  éternité  vague,  peu 
faite  pour  compenser  les  douleurs  qu'ils  s’infligeaient  volon- 
tairement. Épicure, dont  l'âme  noble  et  pure  se  faisait  une 
juste  idée  de  l'intelligence  suprême,  attachait  l'homme  k la 
Divinité  par  la  reconnaissance;  il  voulait  qu’on  embellit  de 
fleurs  la  route  qn'elle-mème  nous  a tracée;  il  voulait  que 
l'ascendant  de  la  vertu  remédiât  aux  maux  que  la  nature 
nous  impose  pour  prix  de  ses  bienfaits.  Certes,  il  ne  pré- 
tendait pas  que  le  plaisir  devint  l'unique  but  de  nos  actions; 
mais  U le  promettait  comme  la  récompense  de  la  sagesse. 

« Pour  être  heureux,  disait-il,  il  laut  souvent  faire  des  sa- 
crifices à la  nature  ; Il  faut  aussi  calculer  si  le  bien  que  l’on 
désire  vaut  le  prix  qu’il  doit  coûter.  « Épicure  répétait  k ses 
disciples  : « Usez  de  vos  facultés,  n’en  abusez  jamais;  ne 
sacrifiez  pas  de  longs  Jours  à une  courte  jouissance  ; ne 
contrariez  jamais  la  natnre,  ni  votre  conscience;  que  la  so- 
briété et  la  modération  rendent  vos  plaisirs  pins  vifs  et  plus 
purs  ; évitez  les  excès,  qui  tourmentent  le  présent  et  appau- 
vrissent l’avenir  : en  vivant  selon  la  nahitv,  vous  ne  serez 
jamais  pauvres;  en  vivant  selon  l’opinion,  vous  ne  serez  ja- 
mais riches;  s’il  est  du  caractère  des  dieux  de  se  passer  de 
tout,  il  est  du  caractère  des  sages  de  se  contenter  de  peu  ; 
|iour  rendre  un  homme  opulent,  il  vaut  mieux  diminuer  ses 
désirs  que  d’augmenter  ses  richesses.  >. 

Telle  était  la  doctrine  de  ce  pbilosoplie , que  Lucrèce 
embellit  des  charmes  de  la  poésie  latine;  telle  était  cette 
doctrine  admirée  pendant  tant  de  siècles,  et  si  méconnue 
ou  si  malignement  défigurée  dans  le  nôtre.  Si  la  inorale  d’É- 
picure avait  besoin  d’éloges,  on  les  trouverait  dans  l’accord 
de  ses  disciples,  qui  ne  se  désunirent  jamais,  et  qui  s’aimè- 
rent en  frères,  quand  le  fanatisme  et  l’ignorance  divisaient  les 
familles  et  versaient  «les  flots  de  sang.  Pline  le  naturalise 
rapporte  que  dans  son  temps,  plus  de  trois  siècles  après  la 
mort  d'Épicure,  l'époque  de  la  naissance  de  ce  grand  Itomme 
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était  célébrée  romme  l*un  des  jrwirü  où  la  terre  avait  reçu 
dn  ciel  un  de  ses  plus  précieux  bienfaits.  Ses  sectateurs  se 
multiplièrent  A l'infini  dans  les  républiques  de  la  Grèce,  en 
Egypte,  en  Asie  : pendant  plusieurs  siècles,  ses  écoles  furent 
ouvertes  dans  toute  l'Europe  civilisée.  En  àfti  de  Père  chré- 
tienne, il  s’établit  à la  Chine  même  une  secte  de  philosophes 
sous  le  nom  dVfHctfrfofia  ; mais  dans  un  tel  pays  elle  dut 
perdre  une  partie  île  sa  pureté  primitive. 

Gassendi  le  premier  fit  connaître  au  siècle  de  Louis  XIV 
la  philosophie  d’Epicure  : il  développa  avec  une  grande  clarté 
le  système  rorpu«culaire,  jusque  là  absolument  inconnu.  Gas- 
sendi eut  pour  disciples  Chapelle,  Bernier,  Molière  et  Saint- 
Êvremond,  qui  répandit  dans  Londres  les  opinions  de  son 
maître.  Walter,  regardé  alors  comme  l’Ovide  de  l'Angleterre, 
aidé  de  l’esprit  sémillant  du  chevalier  de  Gramont,  et  peut- 
être  des  charmes  de  la  célèbre  Hortense  Mancini,  parvint  à 
propager  la  doctrine  d’Epicure  à la  cour  voluptueuse  de 
Charles  II,  où  tant  d'hommes  d'esprit,  mais  d’un  talent  mé- 
diocre, insultaient  à l'infortune , à la  misère  du  premier  des 
poètes  anglais,  dont  le  génie  resta  si  longtemps  méconnu,  et 
dont  la  vie  chaste  et  pure,  les  sentiments  généreux,  le  noble 
patriotisme,  faisaient  ressortir  par  le  plus  singulier  contraste 
|e  hideux  scandale  «le  la  tourbe  éhontée  dont  la  restauration 
s'entourait.  Ces  hommes,  couverts  de  la  fange  du  crime  et  du 
vice,  s’enivrant  de  tous  les  plaisirs  au  milieu  de  femmes  impu- 
diques, que  Milton  appelleles  bacchantes  de  cour,  se  parent 
avec  empressement  du  titre  d’épicuriens.  Bientôt  ce  titre  cesse 
d’être  une  dérision.  Epicure  vantait  la  volupté  : on  range 
donc  volontiers  les  voluptueux  parmi  ses  sectateurs  ; on  ou- 
blie que  la  volupté  préconisée  par  Eptcure  consiste  dans  l'art 
d’éviter  les  excès,  de  vivre  de  peu,  pour  satisfaire  aisément 
ses  besoins,  et  surtout  de  posséder  une  âme  calme  au  mi- 
lieu des  séductions  de  la  fortune,  comme  dans  les  angoisses 
du  malheur.  En  un  mot,  la  volupté  d’Epicure,  c’est  la  vertu. 
La  pure  sagesse  née  dans  le  cœur  du  philosophe  athénien 
devint  h la  cour  de  Charles  II  la  déesse  de  la  licence  la  plus 
eflrénéo.  Celte  étrange  nliorralion,  qui  nmit  eu  des  antécé- 
dents dans  l’antiquité,  si  l'on  en  juge  par  les  plaisanteries 
d’Horace  et  de  Pétrone,  acheva  de  répandre  la  fausse  opi- 
nion qui  depots  a rendu  si  méconnaissable  le  système  d’Épi- 
cure. 

Les  actions  do  ce  philosophe  répondirent  constamment  à 
la  noblesse  de  ses  principes.  S’il  prêcha  la  vertu,  il  la  lit 
chérir  par  son  exemple.  Heureux  du  bonheur  dps  autres , U 
partagea  sa  fortune  avec  les  indigents,  et  rendit  la  liberté  h 
ses  esclaves.  Quoiqu'il  ffit  persuadé  que  le  sanctuaire  de 
la  Divinité  est  la  nature  entière,  il  se  crut  ohligé  de  fréquen- 
ter quelquefois  les  temples  ; Dfadès,  l’un  de  ses  plus  cruels 
ennemis,  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier  en  le  voyant  au  pied 
des  autels  : * Jupiter,  tu  ne  me  parais  jamais  si  grand  que 
lorsque  Epicure  est  à tes  genoux  ! u Attaqué  depuis  longtemps 
d’une  maladie  douloureuse,  il  mourut  & Athènes,  h l’âge  de 
soixante-douze  ans , avec  la  résignation  d’un  sage  qui  sait 
que  la  vie  n’est  qu'un  prêt  de  la  nature,  et  qui  le  restitue 
toujours  avec  calme  quand  il  en  a lait  un  «ligne  usage.  On  peut 
encore  espérer  de  retrouver  les  œuvres  d’EpIcure,  que  d'in- 
nombrables copies  avaient  répandues  riiez  tous  les  peuples. 
Déjà  on  a découvert  dans  les  débris  d’Herculanum  des  pa- 
pyrus faisant  partie  d’un  de  ses  ouvrages.  La  patience 
lalMcrieuse  de  la  science  a déchiffré  des  lignes  dont  une  partie 
de-  leltres  avaient  cédé  à l’action  du  feu,  mais  qui  permet- 
taient d’en  réunir  les  vestiges.  Le  titre  de  l’ouvrage,  écrit  en 
gros  caractères,  en  atteste  suffisamment  l'authenticité  : 
F.IlIKOrPOr  Î1EPI  fTZEÛL  E.  Toutes  les  phrases  obte- 
nues sur  res  lambeaux  se  trouvent  reproduites  pour  le  sens 
dans  des  passages  du  poème  de  Lucrèce.  Ces  fragments  de 
l>apynis,  recueillis  sons  les  cendres  du  Vésuve,  ont  été  pu- 
blié-, avec  un  fac-similé , dans  la  première  édition  de  notre 
traduction  de  Lucrèce. 

De  POCIKBRVIM.E,  de  l'Académie  française. 
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J ÉPICURÉISME,  ÉPICURIENS.  La  teefa)  1 1 <>aliqn  p 
: donna  naissance  à la  secte  épicurienne.  Jamais  philosophie 
ne  fut  moins  comprise  et  plus  calomniée  que  celle  d’Epicnre. 
On  accusa  ce  philosophe  d’alhéisme,  quoiqu’il  admit  l’exis- 
tence des  dieux,  qu'il  fréquentât  les  temples  et  n’eût  aucune 
répugnance  à se  prosterner  au  pfed  des  autels.  On  le  re- 
garda comme  l’apologiste  de  la  débauche,  lui  dont  la  vie 
était  une  pratique  continuelle  de  toutes  les  vertus  et  surtout 
de  la  tempérance. 

Suivant  Vépicnréisme , l’homme  est  né  pour  penser  et 
pour  agir;  la  philosophie  est  faite  pour  régler  l'entendement 
et  la  voloufé  de  l’homme  : tout  ce  qui  s’écarte  de  ce  but  est 
frivole.  Le  bonheur  s’acquiert  par  l’exercice  de  la  raison'* 
la  pratique  de  la  vertu  et  l’usage  modéré  des  plaisirs  : ce 
qui  suppose  la  santé  «lu  corps  et  de  l’âme.  La  véritable  lo- 
gique se  réduit  à très-peu  de  règles.  Il  n’y  a dans  la  nature 
que  des  choses  et  des  idées  ; et  conséquemment  que  deux 
sortes  de  vérités  , les  unes  d’exlstenee  et  les  antres  d'induc- 
tion ; les  premières  appartenant  aux  sens , les  secondes  à la 
raison  La  précipitation  est  la  source  principale  de  nos 
erreurs.  Mais  ce  n’est  pas  assez  de  savoir  mettre  de  la  vérité 
dans  ses  raisonnements,  il  Tant  savoir  mettre  de  la  sagesse 
dans  ses  actions.  En  général,  quand  la  volupté  n’entralne 
aucune  peine  h sa  suite,  on  doit  l’embrasser;  si  la  peine 
qu’elle  entraîne  est  moindre  qu’elle,  il  faut  l’embrasser  en- 
core; il  faut  emhra«ser  même  la  peine  dont  on  se  promet 
un  grand  plaisir.  On  ne  calcule  mal  que  lorsqu’on  s’aban- 
donne à une  volupté  qui  causera  une  trop  grande  peine  ou 
privera  d’un  plus  grand  plaisir. 

Le  but  de  la  philosophie  dans  l'épicuréisme  est  île  con- 
naître les  causes  générales  des  phénomènes,  afin  que,  dé- 
livré de  tontes  vaines  terreurs,  on  s’abandonne  «ans 
remords  h ses  appétits  raisonnables , et  qu’a  près  avoir  joui 
de  In  vie , on  la  quitte  sans  regret.  Il  ne  s’est  rien  fait  de 
rien.  L’univers  a toujours  été  et  sera  toujours.  Il  n’existe 
que  la  matière  et  le  vide.  Joignez  A la  notion  du  vide  Pim* 
pénétrnhilité , la  figure , In  pesanteur,  et  vous  aurez  l’idée  de 
la  matière.  Séparez  de  l’Idée  «le  matière  les  mêmes  qualités, 
et  vous  aurez,  la  notion  du  vide.  On  ne  conçoit  ni  forma- 
tion ni  résolution  sans  idée  de  composition,  et  l’on  n’a 
point  l’idée  de  composition  sans  Admettre  des  particules 
simples,  primitives,  constituantes , appelées  atomes.  Con- 
sidéré relativement  à ses  parties  et  & leur  ordre  réciproque, 
le  monde  est  un  ; il  n’a  point  d’âme  : ce  n>st  donc  point 
un  dieu  ; sa  formation  n’exige  aucune  cause  intelligente  et 
suprême.  Pourquoi  recourir  A de  pareilles  causes  dans  la 
philosophie,  lorsque  tout  a pu  s’eugendrer  et  peut  s’expliquer 
par  le  mouvement,  la  matière  et  le  vide  ? Le  monde  est  l’effet 
du  hasard,  et  non  l’exécution  d’un  dessein.  Laissons  IA  aussi 
les  génies  et  les  démons. 

Pour  Epicure,  la  terre  n'est  point  lin  corps  sphérique, 
c’est  un  grand  disque,  que  l’atmosphère  tient  suspendu  dans 
l’espace.  L’âme  humaine  est  corporelle  ; ceux  qui  affirment 
le  contraire  ne  s’entendent  pas,  et  parlent  sans  avoir  d’idées. 
SI  elle  était  incorporelle , comme  Ils  le  prétendent,  elle  ne 
pourrait  ni  agir  ni  souffrir;  son  hétérogénéilé  rendrait  Impos- 
sible son  action  sur  le  corps.  Recourir  à un  principe  imma- 
tériel pour  expliquer  cette  action , ce  n’est  pas  résoudre  la 
difficulté , c’est  la  transposer.  La  mort  n’est  que  ta  cessa- 
tion de  la  sensibilité  Le  corps  dissous,  l’âme  est  dissoute; 
ses  facultés  sont  anéanties;  elle  ne  pense  plus,  elle  ne  se 
ressouvient  point  ; elle  ne  souffre  ni  n’agit.  La  dissolution 
n’est  pas  une  annihilation  ; c’est  surtout  une  séparation  de 
particules  élémentaires.  L’âme  n’élait  pas  avant  la  forma- 
tion du  corps , pourquoi  serait-elle  après  sa  destruction? 
Loin  de  nous  la  Table  des  enter*  et  de  l’Elysée,  cl  tous  ces 
récits  mensongers  dont  la  «U|M*r*l1tlon  effraye  les  méchants, 
qu’elle  ne  trouve  pas  assez  punis  par  leurs  crimes  mêmes, 
i ou  repaît  les  bons  qui  ne  se  trouvent  pas  assez  récompensés 
I par  leur  propre  vertu.  Les  astres  sont  des  amas  de  feu.  Le 
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soleil  est  un  corps  spongieux  dont  les  cavités  immenses  | 
sont  pénétrées  d’une  manière  ignée,  qui  s’en  élance  dam  1 
tous  les  sens,  etc.,  etc. 

Après  avoir  posé  pour  principe  qu’il  tt’y  a dans  la  nature 
que  de  la  matière  et  du  vide,  que  penser  des  dieux?  Les 
épicuriens  doivent-ils  abandonner  leur  philosophie  pour  s’as- 
servir aux  opinions  populaires,  ou  dire  que  le*  dieux  sont 
des  êtres  corporels?  Puisque  ce  sont  des  dieux,  ils  sont 
heureux  ; ils  jouissent  d’eux-mêmes  en  paix;  rien  de  ce  qui 
se  passe  ici-bas  ne  les  alfecte  ni  ne  les  trouble,  et  il  est 
suffisamment  démontré  par  les  phénomènes  du  monde  phy- 
sique et  du  monde  moral  qu'ils  n’ont  eu  aucune  part  à la 
production  des  êtres  et  qu’ils  n’en  prennent  aucune  à leur 
conservation.  Nous  n’avons  donc  rien  à en  espérer  ni  à en 
craindre.  S’il  leur  est  dû  quelque  culte,  c’est  celui  qu’on  ne 
peut  refuser  à tout  ce  qui  nous  offre  l'image  séduisante  de  la 
perfection  et  du  bonheur. 

Le  bonheur  est  la  fin  de  la  vie  : c’est  l’aveu  secret  du  cœur 
humain;  c'est  le  terme  évident  des  actions  mêmes  qui  en 
éloignent.  La  peine  est  toujours  un  mal,  la  volupté  toujours 
un  bien , mais  il  n’est  point  de  volupté  pure.  La  volnpté 
échauffe  la  froide  raison  ; de  son  énergie  naissent  la  fermeté 
de  Pâme  et  la  force  de  la  volonté.  Après  la  santé  de  l’Ame, 
il  n’y  a rien  de  plus  précieux  que  la  santé  du  corps.  Si  nous 
faisons  quelque  cas  de  nos  semblables , nous  trouverons  du 
plaisir  à remplir  nos  devoir» , parce  que  c'est  un  moyen  sûr 
d’en  être  considéré.  Nous  ne  mépriserons  pas  les  plaisirs 
des  sens,  mais  nous  ne  nous  ferons  point  l’injure  de  com- 
parer l'honnête  au  sensuel.  U ne  faut  pas  confondre  les 
besoins  de  la  nature,  les  appétits  de  la  passion,  et  les 
écarts  de  la  fantaisie.  Tout  doit  tendre  à la  pratique  de  la 
vertu , à la  conservation  de  la  liberté  et  de  la  vie , au  mépris 
de  la  mort.  Tant  que  nous  sommes , la  mort  n'est  rien,  et 
ce  n’est  rien  encore  quand  nous  ne  sommes  plus.  Le  droit 
naturel  n’est  que  le  symbole  de  l'utilité  générale,  règle  de 
nos  actions.  Il  n’y  a jamais  certitude  que  le  crime  restera 
ignoré  ; le  criminel  est  donc  un  fou  qui  joue  un  jeu  où  il  y 
a plus  à perdre  qu’à  gagner.  L’amitié  est  un  des  plus  grands 
biens  de  la  vie;  la  décence,  une  des  plus  grandes  vertus 
de  la  société.  Soyons  décents,  parce  que  nous  ne  sommes 
point  des  animaux,  parce  que  nous  vivons  dans  des  villes,  et 
non  au  fond  des  forêts. 

Voilà  les  points  principaux  de  la  doctrine  d’Épicure,  phi- 
losophe qui  voulut  concilier  ses  préceptes  sur  les  appétits  et 
les  besoins  de  la  nature  avec  les  prescriptions  de  la  vertu  : 
aussi  a-t-il  eu,  dans  tous  les  temps,  beaucoup  de  disciples. 
Cette  philosophie  fut  professée  sans  interruption  depuis  son 
institution  jusqu'au  temps  d’Auguste  ; elle  fit  dans  Rome 
d’immenses  progrès  : c’était  la  secte  de  la  plupart  des  gens 
de  lettres  et  des  hommes  d’État.  Lucrèce  chanta  Vépicu - 
réisme , Celae  le  professa  sous  Adrien,  Pline  le  natura- 
liste sous  Tibère;  les  noms  de  Lucain  et  de  Diogène 
Laerce  sont  encore  célèbres  parmi  les  Épicuriens. 

L'épicuréisme  eut  à la  décadence  de  l’empire  romain 
le  sort  de  toutes  les  connaissances  humaines  ; il  ne  sortit 
d’un  oubli  de  plus  de  mille  ans  qu’au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Magnen,  médecin  de  Luxeuil  en  Bour- 
gogne, écrivit  alors  son  Démocritus  reviviscens,  sire  de 
atomis,  livre  médiocre,  qui  fait  peu  d’honneur  à cet 
étrange  interprète  d'Épicure.  Gassendi  lui  succéda,  et  fut 
le  véritable  restaurateur  de  l’épicuréisme.  Il  eut  pour  dis- 
ciples ou  pour  sectatciirsChapelle,  Molière,  Bernicr, 
Chaulicu,  Gressct,  le  prieur  de  Vendôme,  LaFare, 
le  chevalier  de  Bouillon,  le  maréchal  de  Catinat,  etc.,  réu- 
nissant Hiéroisme  et  la  mollesse , le  goût  de  la  vertu  et  celui 
du  plaisir,  les  grandes  vues  politiques  et  les  talents  litté- 
raires. La  première  école  où  l’on  professa  et  pratiqua  en 
France  cette  morale  eut  son  siège  rue  des  Toiirnellcs , à 
Paris,  chez  Ninon  de  Lenclos.  Là  se  réunissait  tout  ce 
que  la  cour  et  la  ville  avaient  de  g«ns  polis,  voluptueux, 
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éclairés  : M®«  Scarron,  la  comtesse  de  la  Suie,  la  comtesse 
d’Olonne,  Sai nt-Évremond , le  comte  de  Gramont,  le 
poète  anglais  Waller,  Maxarin,  la  duchesse  de  Bouillon- 
Mancini,des  Yvetaux,Gourville , M®*de  La  Fayette,  le 
ducdeLaRochefoucault,et  plusieurs  autres  transfuges 
de  l'hôtel  de  Rambouillet. 

De  la  rue  des  Tournelle*  l’école  fut  transférée  à Autenil, 
où  elle  se  recruta  de  Bachaumont,  du  baron  de  Blot,  de 
Desbarreaux,  de  H“*  Deshoulières.  A l’école  d’Auteoil 
succéda  celle  de  Neuilly,  tenue  par  Chapelle , Sonnings,  etc, 
et  qui  se  fonditdans  celles  d’Anet  et  du  Temple.  Cette  dernière 
nous  offre  plusieurs  de  nos  anciennes  connaissances  : Chapelle 
et  son  disciple  Chaulicu,  Vendôme,  M"**  de  Bouillon,  La  Fare, 
Rousseau,  Sonnings,  l’abbé  Courtin , Caropistron,  Pa- 
laprat,  le  baron  de  Breteiiil,  père  de  la  marquise  Du  Châ- 
telet; le  président  de  Mesmes,  le  président  Ferrand, 
Dan  g eau , le  duc  de  Nevcrs,  Catinat,  le  comte  de  Fiesque, 
le  duc  de  Foix,  Périgny,  Renier,  Lassère , le  duc  de  la 
Feuillade,  etc.,  etc.  Cette  école  est  la  même  que  celle  de 
Saint-Maur  ou  de  M“*  la  duchesse. 

L’école  de  Sceaux,  sous  la  présidence,  un  peu  guindée,  de 
la  duchesse  du  Maine,  recueillit  tout  ce  qui  restait  de  ces 
sectateurs  du  luxe,  de  l'élégance,  de  la  politesse,  de  la 
philosophie , des  vertus,  des  lettres  et  de  la  volupté  ; elle 
eut  encore  te  cardinal  de  Pol  ig  na  c , qui  devait  réfuter  Épi- 
cure;  llamilton,  Saint- Au  taire,  l’abbé  Genct,  Maie- 
sieu,  La  Motte,  Fontenelle,  Voltaire,  et  quelques 
femmes  illustres  par  leur  esprit.  Le  commencement  de  ce 
siècle  a vu  en  outre  échouer  chez  nous  une  tentative  de 
résurrection  de  l’école  épicurienne,  dont  les  derniers  repré- 
sentants en  France,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux 
de  l’école  gastronomique  proprement  dite,  ont  été  Déaau- 
gierset  Armand  Gouffé,  l'auteur  du  dernier  chant  écrit 
dans  notre  langue  à la  gloire  d’Épicure. 

EPICYCLE  ( de  fui,  sur,  xûxXoç,  cercle  ).  Pour  expli- 
quer les  mouvements  directs,  rétrogrades,  stationnaires  ou 
très-lents  des  planètes,  les  anciens  astronomes  préten- 
daient, ou  du  moins  supposaient  que  ces  astres  étaient  fixés 
sur  la  circonférence  d’un  cercle  qui  tournait  sur  son  centre, 
se  mouvant  lui-même  sur  la  circonférence  d’un  plus  grand 
cercle  dont  la  terre  occupait  le  centre.  Ce  dernier  cercle 
recevait  le  nom  de  déférent  ( qui  transporte  ). 

C’est  à Ptolémée  que  l’on  doit  l’hypothèse  très-ingé- 
nieuse des  épicydes;  mais  cet  astronome  ignorait  la  mobili- 
té de  la  terre  dont  la  découverte  a singulièrement  simplifié 
Pexpli cation  de  l’inégalité  apparente  du  mouvement  des  as- 
tres. Depuis,  Képleret  Newton  ont  complètement  dé- 
terminé les  orbites  des  corps  célestes,  et  la  théorie  des 
épicydes  a dû  être  abandonnée. 

EPICYCLOfDE,  ligne  décrite  par  un  point  de  la  dr- 
confércoce  d’un  cercle  qui  tourne,  ou  est  censé  tourner  au- 
tour de  la  circonférence  d'un  autre,  soit  en  dedans,  soit  en 
dehors.  Si  le  cercle  tourne  en  dedans,  le  point  de  sa  cir- 
conférence, qui  à l’instant  où  commence  le  mouvement 
est  en  contact  avec  la  circonférence  du  cercle  en  repos,  dé- 
crit une  courbe  qui  forme  avec  l’arc  de  cercle  compris 
entre  les  deux  points  de  contact  une  sorte  d'ellipse.  Si 
le  cercle  roule  sur  l'extérieur  de  la  circonférence,  il  en 
résulte  une  espèce  de  croissant. 

Ces  courbes  remarquables  ont  été  l’objet  des  nombreuses 
recherches  du  marquis  de  L’Hôpital,  de  Maopertuis,  de  La 
Hire,  des  Bernouilii,  de  Clairaut,  etc.  Aujourd’hui  que 
leur  tliéorie  est  bien  connue,  on  s’en  occupe  beaucoup 
moins.  Dans  la  pratique,  elles  servent  à déterminer  la  cour- 
bure que  l’on  doit  donner  aux  dents  des  engrenages  des 
machines  qui  demandent  une  grande  précision. 

Tetssèdbc. 

KPIDAMNUS.  ' oyez  Dira 7/0. 

ÉPIDAURE, aujourd'hui  Kptdavro,  ville  del’Argolide, 
située  sur  le  golfe  Saroniquc  et  centre  d’un  commerce  assez 


ÉPIDAURE  - 

important,  était  au  rapport  de  Strabon,  une  colonie  carienne  i 
qui  s'était  d’abord  appelée  Eptcaros,  et  formait  avec  son  terri- 
toire, un  État  particulier  demeuré  toujours  indépendant  d’Ar- 
gos.  Épidaure  était  surtout  célèbre  par  le  temple  magnifique 
qu'y  avait  Esculape.  Cet  édifice  était  situé  à l’ouest  de  la 
ville,  sur  le  chemin  d’Argos,  entre  deux  montagnes  et  au 
milieu  d'un  bols  épais.  Une  inscription  placée  au  fronton 
avertissait  que  l'outrée  du  temple  n'était  permise  qu'au*  âmes 
pures.  Il  y avait  aussi  interdiction  de  s’y  faire  transporter 
soit  pour  accoucher  «oit  pour  mourir.  Une  statue  d’or  et 
d'ivoire  représentant  Esculape  ornait  le  temple  d’Épidaur* , 
et  dans  un  bâtiment  accessoire  ( appelé  Tholos  ) étaient  ex- 
poses sur  des  tables  des  remèdes  contre  toutes  les  maladies. 
Les  ruines  du  temple  sont  connues  sous  le  nom  de  lero. 

( Les  serpents  abondaient  aux  environs  d’Épidaure,  et  c’est 
sous  cette  forme  que  le  dieu , disait-on , était  arrivé  d’Épi- 
daure à Home.  Pline  rapporte  ce  lait,  et  Pausanias  nous  ap- 
prend que  l'on  élevait  des  serpents  dans  le  temple.  S’il  en 
faut  croire  YEpitome  de  l'ite-Live,  Rome  étant  affligée 
d’une  peste , des  ambassadeurs  furent  envoyés  à Épidaure 
pour  y clierchcr  la  statue  du  dieu.  Ils  ramenèrent  aussi  un 
serpent  qui  de  lui-même  était  venu  «tans  leur  vaisseau  , et 
qui  n'était  autre  qne  ce  Dieu.  Ce  serpent  s'élança  dans  une 
Ile  du  Tibre,  et  U fut  construit  un  temple  a Esculape.  Ce 
fait  se  rapporte  à l’année  4o  I,  sous  le  consulat  de  L.  Pos- 
tumius  et  de  C.  Junius  Brutus. 

Il  se  faisait  à Épidaure  de  fréquents  pèlerinages  de  ma- 
lades qui  attendaient  leur  guérison  de  leurs  offrandes , ce 
qui  ne  laisse  pas  que  de  faire  une  assez  belle  généalogie 
aux  ex-voto.  P.  db  Golbéby.] 

ÉPI  DE  LA  VIERGE,  brillante  étoile  de  première 
grandeur,  située  dans  la  constellation  de  la  V ierge. 

C’est  aussi  l’un  des  noms  vulgaires  d’une  plante,  l'o  r n I- 
thogale  pyramidal,  que  l'on  désigne  encore  sous  celui 
d'épi  de  lait. 

ÉPIDÉMIE.  Cette  expression  vient  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  tur  le  peuple  ( tn(  sur,  dftsoc,  peuple  )»  par 
opposition  à l’expression  endémie,  qui  veut  dire  dans  le 
peuple.  11  semble  en  effet  que  la  cause  des  maladies  épi- 
démiques soittout  à fait  étrangère  à la  constitution,  aux  ha- 
bitudes des  populations  sur  lesquelles  elle  exerce  son  action, 
tandis  que  les  maladies  endémiques,  tenant  essentielle- 
ment à des  causes  locales  permanentes,  qui  finissent  par  al- 
térer l’organisation  des  habitants  des  lieux  malsains,  sont 
véritablement  dans  le  peuple,  es\  ce  sens  que  l'économie 
finit  par  retenir  en  elle  le  germe  des  affections  endémiques. 
Les  fièvre»  intermittentes  des  pays  marécageux,  par  exemple, 
sont  des  affections  endémiques,  dues  à la  présence  des  eaux 
dormantes  ; les  maladies  épidémiques,  an  contraire,  sont  le 
résultat  d’influences  générales,  vagues,  errante»,  mobiles  et 
passagères.  Tantôt  ces  influences  se  font  sentir  dans  un  lieu 
très-circonacrit,  où  elles  bornent  toute  leur  action;  tantôt 
cette  action  s’étend,  soit  successivement,  soit  simultané- 
ment, à des  contrées  entières. 

Il  est  des  maladies  épidémiques  dont  la  succession  des 
saisons  et  les  variations  physiques  des  qualités  de  l’atmos- 
phère peuvent  permettre  de  concevoir  le  développement  : 
il  en  est  d’autres  qui,  telles  que  le  choléra,  appartiennent 
à des  influences  tout  à fait  en  dehors  de  nos  observations, 
et  dont  il  ne  nous  est  pas  même  permis  de  soupçonner  la 
nature.  En  général,  les  médecins  se  croient  trop  facilement 
en  état  d'expliquer  l'apparition  des  maladie»  épidémiques. 
Quand  une  épidémie  survient , ils  constatent  le»  variation» 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  qualités  barométriques,  thermomé- 
trique» et  hygrométriques  de  l'atmosphère,  et  ils  n’Iiésitent 
pas  h leur  attribuer  la  maladie  régnante  ; mais  si  on  leur  de- 
mandait pourquoi  il  n'en  est  pas  résulté  telle  maladie  plutôt 
que  telle  autre,  pourquoi  cette  cause  a déterminé  des  symp- 
tômes cérébraux  plutôt  que  des  symptômes  thoraciques 
ou  abdominaux,  ou  môme  pourquoi,  examinés  dans  les 
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môme  organes,  ces  symptômes  ont  annoncé  telle  variété  dm- 
flammation  plutôt  qne  telle  autre,  qu’anraleot-ils  à répondre? 
Quelle  influence  peut  produire  uno  épidémie  de  colique  ou 
de  dyssenterie  plutôt  qu’une  épidémie  de  diarrliée  ordinaire 
ou  de  choléra?  Quelle  influence  peut  amener  une  gastro- 
entérite  plutôt  que  telles  autres  phlegmasies  gastriques  ci- 
dessus  mentionnées  ? Certainement  des  effets  différents  sup- 
posent des  causes  différentes,  et  cependant  la  variété  des 
maladies  dues  aux  modifications  de  l'atmosphère  est  infini- 
ment plus  grande  ou  plus  tranchée  que  la  variation  apparente 
des  influences  atmosphériques  que  nous  pouvons  enregistrer. 

Tantôt  tes  maladies  épidémiques  sont  contagieuses,  tantôt 
elles  ne  le  sont  pas.  11  y a des  épidémies  de  petite  vérole, 
de  scarlatine;  et  on  a môme  admis  en  Angleterre  la  pos- 
sibilité d’une  épidémie  de  symptômes  siphylitiques,  dont  la 
transmission,  ne  pouvant  s'expliquer  par  un  contact  immé- 
diat qui  n'avait  pu  avoir  lieu  entre  tou»  les  habitants  d’une 
môme  ville,  a dû  se  faire  à la  manière  des  épidémies  ordi- 
naires, qui  n’ont  que  l’air  pour  moyen  ou  pour  véhicule. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  distinctions , voici  ce  qu’il 
importe  le  plus  de  bien  connaître  sur  la  nature  môme  des 
maladies  épidémiques. 

Mou»  vivons  au  milieu  de  circonstances  physiques  qui  im- 
priment leur  cachet  particulier  sur  notre  constitution  ma- 
térielle. Ce  sont  les  différents  degrés  de  ces  influences  qui 
donnent  à nos  fonctions  non-seulement  leur  mode  d'énergie 
ou  d’activité,  mais  encore  leur  caractère  spécifique.  On 
(«ut  dire  qu’à  chaque  état  physique  de  l'atmosphère  est  at- 
taché un  mode  particulier  de  l’exercice  de  nos  organes. 
Tant  que  les  variations  atmosphériques,  tant  que  les  varia- 
tions du  milieu  dans  lequel  nous  vivons,  ne  'dépassent  pas 
certaines  limites,  la  santé  a lieu  ; mais  sitôt  que  ces  limites 
sont  atteintes  et  franchies,  alors  la  maladie  commence  par 
les  individus  déjà  disposés  à produire  par  eux -mômes  les 
modifications  de  fonctions  que  l’influence  régnante  est  sus- 
ceptible de  provoquer,  c'est-à-dire  qu’au  commencement 
d’une  épidémie  les  premiers  atteints  sont  naturellement  ceux 
qui  seraient  tombés  malades  par  le  jeu  roôm*  de  leurs  dis- 
positions individuelles,  lors  môme  qu’aucune  action  exté- 
rieure ne  serait  venue  accélérer  ce  résultat.  Quand  je  parle 
ici  de  variations  atmosphériques,  je  ne  veux  pas  parler  do 
celles  que  nous  pouvons  constater  à laide  de  nos  instru- 
ments de  physique  ordinaires.  Ces  changements  ne  sont  rien 
auprès  des  causes  puissantes  qui  font  naître  les  grandes  épi 
démies.  Voyez  le  choléra,  qui,  parti  du  fond  de  l’Asie,  son 
berceau,  est  venu  prendre  droit  d’habitation  parmi  nous  : 
qui  pourrait  jamais  imaginer  d’en  rcclterchcr  la  cause  dans 
quelques-unes  de  ces  variations  insignifiantes  qui  nous  sont 
révélées  par  nos  instruments,  dan»  la  pesanteur,  la  tempé- 
rature, l'humidité  ou  la  sécheresse  de  l’air?  Quelle  différence 
entre  l’organisation  humaine,  fonctionnant  l'été  aux  Indes 
ou  en  Égypte,  et  l'hiver  à Saint-Pétersbourg  ou  en  Pologne! 
Et  cependant,  quand  le  choléra  se  met  en  marche , il  exerce 
une  telle  puissance  d'action  sur  des  individus  qui  se  ressem- 
blent si  peu,  il  domine  tellement  toutes  les  différences  orga- 
niques acquises  ou  accidentelles  dues  aux  climats,  aux  ha- 
bitudes , à la  nourriture  et  aux  saisons,  il  produit  une  im- 
pression si  profonde,  que  toutes  les  prédispositions  locales  et 
individuelles  sc  taisent  pour  laisser  apparaître  le  grand 
phénomène  organique  éveillé  par  l’influence  épidémique, 
quelle  qu’elle  soit? 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  cette  In- 
fluence, et  combien  elle  est  en  dehors  des  qualités  variables 
de  l’atmosphère,  je  nu  puis  mieux  la  comparer  qu’à  un 
agent  spécifique  qui,  comme  les  virus,  le»  poisons,  éveille- 
en  général  dans  toutes  les  économies  les  mômes  phéno- 
mènes! (généraux.  Sans  doute  cet  agent  petit  produire 
des  eflëU  secondaires  variables , quand  il  éveillo  des  ma- 
ladies au  milieu  de  telle  constitution  atmosphérique  plutôt 
que  de  telle  autre;  mais  il  est  encore  facile  au  milieu  de 
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res  petites  variations  de  le  reconnaître  à des  effets  gé- 
néraux qui  n’appartiennent  qu'à  lui.  Quand  la  peste  éclata 
à Constantinople,  mille  causes  devaient  contribuer  à propager 
et  à conserver  les  germes  de  la  contagion.  Ces  germes  pas- 
sent par  mille  mains,  qui  doivent  augmenter  d'une  manière 
prodigieux-  leur  dispersion  dans  toutes  les  parties  de  la 
ville  et  des  faubourgs.  Kt  cependant,  quand  des  milliers 
d’individus  ont  été  emportés  par  cette  épidémie,  quand  elle 
est  arrivée  à son  plus  haut  degré  d’intensité,  on  U voit  dé* 
croître  d'une  manière  progressive;  chaque  jour  le  nombre 
des  nouveaux  atteints  est  de  moins  eu  moins  considérable  ; 
enfin , elle  disparaît  complètement,  et  la  santé  générale  re- 
devient tout  aussi  belle  qu’avant  l’invasion  de  cette  terrible 
affection  l Et  pourtant  les  germes  en  sont  partout,  et  pour- 
tant des  milliers  de  foyers  nouveaux  vontexister  impunément 
au  milieu  d’une  population  nombreuse,  condensée,  malpro- 
pre, misérable,  exposée  par  son  peu  d’aisance  aux  affections 
de  toutes  les  espèces  ; des  années  se  passeront,  et  aucun  symp- 
tôme contagieux  ne  sera  plus  observé.  N’est-il  pas  évident 
que  si  la  peste  était  indéfiniment  contagieuse,  que  s'il  existait 
d'elle  un  miasme  dont  la  présence  seule  pût  suflire  à sa 
transmission,  U ne  devrait  pas,  depuis  longtemps,  exister 
un  seul  être  animé  à Constantinople? 

Si  la  peste,  malgré  la  présence  évidemment  permanente 
et  universelle  des  émanations  qui  peuvent  la  propager  (car 
je  puis  faire  la  concession  d’un  tel  miasme  à la  Uiéorie  îles 
contagioühtcs),  huit  par  s’éteindre  au  milieu  de  tant  de 
chances  de  développement,  c’est  que  la  première  condition 
de  son  existence  consiste  essentiellement  dans  cette  influence 
épidémique,  dont  la  nature  intime,  pour  nous  être  inconnue, 
ne  se  manifeste  pas  moins  à nous  par  des  effets  si  puissants. 
Pourquoi,  avec  les  mêmes  conditions  atmosphériques  appré- 
ciables, pourquoi,  avec  les  mêmes  successions  des  saisons , 
avec  le  même  degré  de  chaleur,  d’humidité  et  de  sécheresse 
qui  existaient  pendant  la  durée  de  la  peste,  ne  voit-on  plus 
celle-ci  se  reproduire,  bien  qu’en  réalité  les  miasmes  qui  sont 
censés  la  développer  aient  été  déposés  dans  des  milliers  de 
foyers  accessibles  à toute  une  population , qui  les  colporte 
impunément  pendant  des  années  entières  ? C’est  que,  je  le 
répète,  les  conditions  physiques  du  milieu  ambiaot,  en  un 
mot,  Y influence  épidémique,  n’existe  plus  et  ne  monte  plus 
les  differentes  organisations  humaines  sur  le  ton  nécessaire  à 
la  conception  de  la  peste,  que  celle-ci  soit  ou  non  le  produit 
d'un  miasme  contagieux  par  le  contact. 

Cette  influence  épidémique,  que  j’appellerais  volontiers 
tellurique,  pour  la  distinguer  des  influences  épidémiques 
secondaires  dues  véritablement  aux  saisons  ou  aux  variations 
quotidiennes  île  l’atmosphère,  est  un  fait  extrêmement  impor- 
tant à étudier,  tant  sous  le  |>oiut  de  vue  de  la  médecine 
pratique  que  sous  celui  de  la  physique  et  de  la  philosophie 
générales.  Sa  connaissance  approfondie  nous  révélerait  de 
nouvelles  relations  qui  existent  bien  certainement  entre  la 
nature  physique  du  globe  et  les  êtres  vivants  qui  existent  à 
sa  surface;  elle  nous  montrerait  comment  l’organisation  est 
excitée,  abattue,  modifiée,  entraînée,  exaltée,  par  tous  ces 
grands  mouvements  îles  fluides  impondérables  qui,  tels 
que  la  lumière,  les  fluides  électrique,  magnétique  et  d’autres 
encore  peut-être,  jouent  dans  l'univers  un  rôle  dont  les 
grandes  épidémies  seules  peuvent  nous  faire  soupçonner  l’é- 
tendue et  l’importance. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  |*mr  démontrer  com- 
bien l’expression  épidémie  a été  appliquée  à des  maladies 
differentes  entre  elles,  depuis  celle  qui  peut  s’expliquer  par 
le  plus  léger  refroidissement  de  l’atmosphère  dans  une  lu- 
cafilé  limitée,  jusqu’à  ces  épouvantables  fléaux  dus  a des  ’ 
causes  telluriques  générales,  plus  puissantes  sur  l'économie 
animale  que  toutes  les  causes  locales,  toutes  les  influences 
des  sui-ons  et  des  climats. 

La  direction  donnée  dans  ces  derniers  temps  aux  éludes  j 
médicales,  en  forçaul  les  médecins  à étudier  le  jeu  des  or-  | 


ganes  malades,  les  a détournés  de  l’observation  des  gran- 
des causes  qui  agissent  sur  l’économie;  tou*  les  faits  d’en- 
semble, tous  les  faits  généraux  ont  été  négligés.  L'atten- 
tion, étant  épuisée  par  la  contemplation  des  faits  de  détail, 
a dû  laisser  de  côté  les  grands  phénomènes  qui  ont  une 
part  si  active  dans  le  maintien  de  la  santé  comme  dans  la 
production  des  maladies.  Aussi,  tout  ce  que  nous  savons 
des  épidémies  date-t-il  d’une  époque  antérieure  à la  nôtre. 
Malheureusement,  les  sciences  ne  se  perfectionnent  que  de 
cette  manière  : ce  n'est  jamais  en  même  tempe  qu’on  fait 
faire  des  progrès  à la  connaissance  des  faits  d’ensemble  et 
à celle  des  faits  de  détail  ; les  mêmes  hommes  ont  rarement 
une  assez  haute  portée  d'esprit  pour  faire  marcher  de  front 
ce»  deux  ordres  de  travaux.  Mai*  quand  cette  période  de 
perfectionnement  de  détails  sera  arrivée  à son  tenue,  quami 
tes  idées  courtes,  mesquines  et  rétrécies  qui  naissent  forcé- 
ment de  l’élude  des  spécialités  seront  épuisées,  alors  l’es- 
prit des  observateurs,  en  profilant  des  connaissances  analy- 
tiques positives,  se  reportera  sur  les  phénomènes  d’ensem- 
ble, dont  la  coordination  profitera  de  toutes  les  connais- 
sances positives  acquises  dans  la  classe  des  phénomènes  se- 
condaires. 

Rappelons  en  terminant  combien  il  est  important  au 
praticien  de  tenir  compte  de  la  constitution  épidemu/ue 
régnante  dans  le  traitement  de  la  presque  totalité  des  affec- 
tions. L 'influence  épidémique,  en  agissant  sur  des  milliers 
de  constitutions  différentes,  y dépose  ( qu’on  me  passe  celte 
figure  ) un  fond  de  maladie  qui  exige  le  même  fond  de 
traitement,  quels  que  soient  les  symptômes  apparents  par 
lesquels  ce  fond  se  traduise  au  dehors.  Ainsi,  pendant  la 
constitution  des  fièvres  intermittentes  de  Rome,  le  phéno- 
mène pathologique,  qui  est  éveillé  par  cette  constitution  ré- 
gnante, et  que  l’expérience  a démontré  exiger  le  plus  sou- 
vent l’emploi  du  quinquina,  ce  phénomène  pathologique,  ce 
fond , celte  modification  imprimée  à l’économie,  ne  se  tra- 
duit pas  toujours  par  des  accès  régu liers  ou  irréguliers  de 
fièvre  intermittente  ; elle  se  traduit  souvent  par  des  symp- 
tômes tellement  évidents  d’inflammations  continues  que  les 
médecins  même  les  plus  habitués  à ces  sorte*  de  déguise- 
ments commencent  par  s’y  tromper,  et  ne  reviennent  de 
leur  erreur  que  par  la  résistance  qu’ils  éprouvent,  et  le 
quinquina  vient  promptement  amener  une  guérison  qu'on 
aurait  vainement  attendue  des  autres  moyen*.  Eh  bien,  ce 
que  jedisde  la  constitution  de  Ruine  peut  s'appliquer  à tous 
les  pays,  à toutes  les  saison»,  à toutes  h»  épidémies.  Stoll, 
Sydenham  et  tant  d’autres  praticiens  distingués  ont  toujours 
cherché  à reconnaître  le  vrai  caractère  de  la  constitution 
régnante,  afin  de  baser  leur  méthode  de  traitement  sur  ce 
qui  fait  le  fond  de  l'épidémie,  au  lieu  de  se  laisser  aller  a 
la  considération  des  symptômes  apparents,  qui  n’en  sont  que 
la  forme  variable.  Il  est  donc  vrai  qu’il  y a dan»  toutes  les 
maladie»  épidémiques  autre  chose  à considérer  que  les  symp- 
tômes provoqués  ; il  est  donc  vrai  qu’il  doit  y avoir  un 
phénomène  général,  commun  chez  des  malades  différents 
par  leur»  disposition*  individuelles,  et  que  ce  phénomène, 
révélé  par  la  pratique  des  meilleurs  observateurs,  acquerra 
un  joui  une  grande  importance,  non-seulement  pour  la  gué- 
rison des  maladies,  mais  encore  pour  l’étude  du  globe  ter- 
restre dans  ses  relations  avec  l’existence  des  êtres  organisés. 

Dr  Baii.lv  (de  Blois). 

ÉPIDEHME  ( de  éiri,  sur,  et  &pp<x,  peau  ).  C’est  le 
nom  qu'ou  donne  à une  membrane  très-mince  qui  recouvre 
toutes  les  parties  des  végétaux,  et  qui  chez  les  animaux 
forme  la  pellicule  externe  de  la  peau.  Nous  dirons  seule- 
ment ici  quelque  chose  de  ce  que  les  botanistes  appellent 
épiderme. 

L’épiderme  tics  végétaux  est  une  lame  mince,  presque 
diaphane,  formée  d‘un  tissu  uniforme , qui  parait  composé 
d’un  grand  nombre  de  cellules,  d'une  forme  excessivement 
variable,  et  qui  présente  un  grand  nombre  de  petites  ou- 
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verlures  que  les  auteurs  regardent  comme  des  espèces  de 
bouches  aspirantes  (i wyea  Stomates  ).  L'épiderme  est  sur- 
tout apparent  sur  les  jeunes  tiges,  dont  on  peut  facilement 
l’isoler  a\a*  quelque  précaution.  Comme  il  ne  jouit  que  d’un 
certain  degré  d'extensibilité,  au-delà  duquel  U ne  peut  plus 
s’étendre,  il  se  déchire  et  se  fendille  quand  le  tronc  a acquis 
un  certain  volume,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  te  chêne  et 
l’orme;  d’autres  fois,  il  se  détache  par  lambeaux  et  par 
plaques,  comme  dans  le  bouleau  ou  le  platane.  Lorsqu'on 
l’enlève  sur  les  jeunes  tiges,  il  se  régénère  avec  facilité  ; 
il  résiste  à la  décomposition.  11  est  incolore,  et  ne  doit  la 
couleur  qu’on  lui  voit  qu’à  celte  du  tissu  sur  lequel  l’épi- 
derme est  appliqué.  Amici  a démontré  par  de  belles  expé- 
riences que  l’épiderme  est  une  membrane  tout-à-fait  dis- 
tincte du  tissu  cellulaire,  et  qu’il  n’en  est  point  la  surface 
la  plus  extérieure,  comme  on  l’a  cru  longtemps.  Il  paraît 
résulter  des  expériences  de  Decandolle  que  l'épiderme  a 
(tour  usage  de  dégager  l'oxygène  que  tes  végétaux  ont  en 
excès.  N.  Cl  f.b mont, 

EP1DOTE,  substance  minérale  placée  par  les  anciens 
minéralogistes  dans  les  schorls  verts,  et  composée  de  silice , 
d’alumine , de  chaux  et  d’oxyde  de  fer,  qui  dans  quelques 
variétés  devient  assez  abondant.  La  forme  primitive  de  ce 
minéral  est  un  prisme  droit  Irrégulier.  L’épldote  est  plus 
souvent  bacillaire  ou  compacte  ( en  Égypte  ) , ou  granulaire 
(c’est  alors  la  dtlphinitede  Saussure  ),  ou  arénacée  ( scorza 
de  Transy  lvanie  ).  Son  poids  spécifique  est  de  3,  4.  L'épi- 
do(e  s’électrise  difficilement  par  le  frottement  et  ne  s’électrise 
point  par  la  chaleur.  Elle  fond  au  chalumeau  en  une  scorie 
noirâtre.  Elle  étincelle  par  le  choc  du  briquet.  Elle  raye  le 
verre,  le  fdsdspath,  le  pyroiènc,  etc.,  et  est  rayée  par  le 
quartz.  Ses  couleurs  sont  le  vert,  le  bmn,  1e  Jaune-rouge, 
et  son  éclat  est  assez  vif.  On  a fait  plusieurs  espèces  de 
cette  snhstance,  quoique  les  unes  et  les  autres , comme  on 
va  le  voir,  contiennent  les  mêmes  éléments,  quelquefois  en 
quantités  presque  égales  : ainsi  Vépidote  zoïsite  ( ainsi 
nommée  du  baron  de  Zoïs,  savant  minéralogiste  ) est  com- 
posée de  silice,  34  à 45;  alumine,  26, « à 32;  chant,  20  à 
22,5;  protoxyde  de  fer,  3,5  à 13;  et  Vépidote  thallite 
( de  <î«»ôç,  feuillage  vert  ) de  : silice,  37  à 40,0;  alumine , 
27  à 28,0;  chaux,  14  à 16,2;  protoxyde  de  fer,  9,  66  à 17. 
Chacune  de  ces  espèces  enferme  en  outre  une  petite  quantité 
d’oxyde  de  manganèse.  Quelquefois  Pépldote  est  surchargée 
de  manganèse.  M.  Cordier,  qui  a fait  connaître  cette  dernière 
variété,  en  a donné  l’analyse  suivante  : silice  33, 5;  alumine 
15;  chant  t4,5;  oxyde  de  1er  19,5;  oxyde  de  manganèse  12. 
Cette  variété  est  bacillaire,  colorée  en  violet  par  te  manga- 
nèse, avec  lequel  elle  est  associée.  Elle  est  aussi  accompa- 
gnée d'amphibole  trémolite  violette,  d’où  vient  qu'on  tes  a 
souvent  prises  l’une  pour  l’autre. 

On  peut  confondre  IVpidote  avec  l’amphibole  aclinote, 
avec,  la  tourmaline,  avec  l’aigue  marine,  avec  Pasbesle  ; 
mais  aucune  de  ces  quatre  substances  ne  fond  en  scorie 
noirâtre.  On  trouve  Pépidote  associée  : avec  le  talc  chlorite 
( Suède  ),  avec  grenat,  calcaire,  quartz  ( Sibérie  ),  avec 
hypersthéne  et  reldspatli  (Groenland  ),  avec  calcaire  (Suède), 
avec  quartz  et  chlorite  ( Isère  ).  Elle  a son  gisement  dans 
le  granit  ( Suisse,  Caroline  du  Sud  ),  le  diorite  ( Isère,  Tyrol  ), 
dans  le  talchiste  chloritenx  (Isère),  dans  la  prologyne  (Sa- 
voie ),  la  syénite { Vosges,  Hongrie),  le  gneiss  et  le  mica- 
chiste  ( Écosse  ),  dans  tes  liions  de  fer  ( Arandal  ) et  dans 
les  filons  d’argent  ( Kienigsberg  ).  L’épldote  constitue  la 
roche  appelée  sélagite , coinjtosée  de  zoïsite,  de  diallage, 
grenat,  disthène  et  quartz.  L.  Di  rsiecx. 

ÉPIEU.  Ce  mot  répond  à ce  que  les  Latins  ont  nommé 
lancea , lance;  H provient  de  l’italien  spiede  ou  spiedo , et 
indique  une  arme  de  demi-longueur,  employée  quelquefois 
comme  danletle  on  hastc,  quelquefois  comme  demi-pique, 
c’est-à  dire  que  la  main  du  combattant  ne  s’en  dessaisissait 
pas  et  s’en  servait  en  manière  d’estoc.  Son  fer  était  pointu 
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et  aplati  ; elle  avait  donc  du  rapport  avec  le  pilum  de  la 
milice  romaine.  Aussi  plusieurs  auteurs  ont-ils  regardé  l'é- 
pieu comme  une  arme  des  légions.  Eu  France,  l’épieu  était 
plutôt  une  arme  de  chasse  qu'une  arme  propre  à la  guerre. 
Cependant,  l’infanterie  de  la  milice  française  s'en  servait 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  ; Guillaume  Lehreton 
l’appelle  en  latin  contus  ou  sudes;  et  Roquefort  mentionne 
dans  le  sens  de  bâton  ferré  ou  d’épieu  tes  substantifs  «u- 
chanre,  tonton , sappe,  tihays , tireboute.  On  Toit  dans 
les  collections  d’armes  des  épieux  qui  ont  le  fer  long  et 
très-large,  et  dont  le  talon  ou  extrémité  opposée  se  termine 
en  houlette  de  fer  : ces  épieux  à houlette  étaicut  principale- 
ment à l’usage  des  chasseurs  et  des  valets  de  chien.  Les 
épieux  à lame  très- large  servaient  surtout  à la  chasse  au 
sanglier.  Mais  la  guerre  aussi  les  employait,  car  au  moyeu 
âge  les  instruments  de  chasse  et  d’agriculture  se  changeaient 
fréquemment  en  armes  de  guerre.  Dans  les  usages  de  la 
chasse,  on  a fait  en  certains  pays  l’emploi  d’épieux  empoi- 
sonnés, comme  l’étaient  et  le  sont  encore  les  (lèches  de  certains 
peuples.  Brantôme  a voué  à notre  exécration  le  catholique 
Bosnie,  qu’il  cite  en  parlant  de  la  Saint-Barthélemy  dans  le 
passage  suivant  : Besme,  gentilhomme  allemand , tint 
d l’amiral  ( Coligny  ) avec  un  grand  épieu,  et  lui  fourra 
dans  te  corps  et  large  épieu.  G4'  Baudin. 

ÉPIGASTRE  (de  éiri,  sur,  et  yauxrfy,  ventre).  Un 
ap|>elle  ainsi  la  région  supérieure  de  l'abdomen  ou  du  ventre, 
comprise  de  haut  en  bas , entre  l’extrémité  Inférieure  du 
sternum  et  la  région  du  nombril,  et,  latéralement,  entre  les 
hypochondres  , là  où  existe  une  dépression  qu’on  désigne 
vulgairement  sous  le  nom  de  créas  de  V estomac.  C’est  ce 
qu’on  appelle  aussi  région  précordiale , dénomination  im- 
propre, qui  ne  devrait  être  appliquée  qu’à  la  partie  anté  * 
rieiire  de  la  poitrine  correspondante  au  coeur. 

L’épigastre  ou  centre  épigastrique  est  chez  l'homme 
le  poiut  de  réunion  d’un  grand  nombre  d’organes  impor- 
tants; tels  sont  l’estomac,  les  intestins  duodénum  et 
colou  transverse,  l’épiploon,  le  pancréas,  une  partie 
du  foie,  l’artère  aorte,  le  vaste  réseau  nerveux  désigné 
sous  le  nom  de  plexus  solaire,  et  au-desus,  le  diaphragme, 
la  hase  des  poumons,  le  cœur,  etc.  11  en  résulte  qu’une 
foule  de  maladies  viennent , en  quelque  aorte,  se  réfléchir 
dans  la  région  épigastrique , par  quelques  symptômes  dont 
tes  principaux  sont  la  douleur , la  tuméfaction , la  dépres- 
sion, des  battements  insolites,  un  sentiment  d’ardeur, 
d’anxiété,  etc.;  aussi  cette  partie  doit-elle  être  toujours  soi- 
gneusement explorée  lorsqu’il  s'agit  d’établir  un  diagnostic 
précis.  C’est  encore  là  qu’on  applique  les  remède*  destinés 
à combattre  quantité  d’aftections  morbides.  L’importance 
médicale  de  l’épigastre  s'est  surtout  agrandie  depuis  que 
Broussais  a créé  la  gastrite. 

Si  l’épigastre  joue  un  rôle  considérable  dans  la  médecine 
proprement  dite,  scs  attributions  physiologiques  ne  sont  pas 
moins  étendues.  Longtemps  on  en  a fait  le  siège  primitif 
des  instincts  et  des  passions.  C’est  laque  Van  Heimont  avait 
place  le  trône  de  son  archée  ou  principe  de  la  vie.  Cette 
autocratie  du  centre  épigastrique  était  en  grande  partie  basée 
sur  l’observation  d’un  phénomène  vulgaire,  la  sensation  que 
| réveillent  dans  ce  point  la  plupart  des  vives  impressions 
morales.  Il  n'est  personne,  en  ellet,  qui  n’ait  éprouvé  ce 
sentiment  de  constriction  douloureuse  que  les  chagrins  vio- 
lents ou  prolongés,  la  frayeur  et  presqire  toutes  le*  passions 
concentriques,  impriment  à la  région  épigastrique,  de  même 
que  la  sensation  d’épanouissement  voluptueux  que  les  pas- 
sions excentriques,  telle*  que  la  joie,  l’atlendrissemeul , l’a- 
mour, y font  également  éprouver.  Mais  si  l’on  songe  que 
toutes  ces  impressions  arrivent  par  la  voie  des  sens  extérieurs, 
et  vont  primitivement  affecter  l’organe  percevant , le  cer- 
veau, par  l’intermédiaire  duquel  elles  retentissent  à l’épi- 
gastre, on  n’accordera  plus  aux  sensations  de  celui-ci  que 
la  qualité  de  phénomènes  secondaires,  et  reacéphale  reprendra 
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sa  suprématie.  Quoi  qu’il  en  soit , cette  étroite  sympathie 
de  l’épigastre  non-seulement  arec  l'encéphale,  mais  encore 
avec  la  plupart  des  organes  de  l’économie , est  un  phéno- 
mène bien  digne  d’occuper  les  méditations  du  physiologiste 
et  du  médecin.  Dr  Foucet 

EPIGLOTTE  (de  fat,  sur,  et  y>ârra  ou  yXwooa, 
langue  ).  On  nomme  ainsi  un  cartilage  mobile  faisant  l’office 
d’une  soupape,  et  placé  sur  l’orifice  supérieur  ou  antérieur 
du  larynx  , chez  la  plupart  des  mammifères.  Chez  l’homme 
sa  forme  est  ovalaire,  sa  couleur  d’un  jaune  pile;  sa  face 
linguale,  inclinée  en  haut  et  recouverte  dans  sa  partie  su- 
périeure par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche , semble 
diviséeen  deux  parties  par  une  ligne  longitudinale  et  peu  sail- 
lante. Sa  face  laryngée,  c’est-à-dire  qui  touche  au  larynx, 
tournée  en  bas,  est  revêtue  par  la  membrane  muqueuse  du  la- 
rynx. Considérée  d’une  manière  générale,  l’épiglotte  est  plus 
épaisse  à la  base  qu’à  la  pointe , au  milieu  que  sur  h*  allés. 
Son  tissu  est  très-élastique  ; ses  deux  surfaces , l’inférieure 
surtout , sont  creusées  d’un  grand  nombre  de  petits  enfonce- 
ments semblables  à des  piqûres  d'épingle  et  contenant  des 
cryptes  muqueuses  ; quelques-uns  de  ces  enfoncements  sont 
de  véritables  trous  » qui  traversent  l’épiglotte  et  dont  plusieurs 
donnent  passage  à des  filets  nerveux.  L’épiglotte  s’ossifie 
rarement  : lorsque  cela  arrive,  elle  présente  une  foule  de 
petits  noyaux  osseux,  irrégulièrement  disséminés  et  séparés 
par  des  aréoles  très- visibles.  La  direction  de  l’épiglotte  est 
sujette  à varier  dans  les  différentes  circonstances  de  la  vie  : 
elle  est  verticale  dans  l’état  le  plus  ordinaire;  mais  lorsque 
les  aliments  passent  de  la  cavité  buccale  dans  l'œsophage, 
l'épiglotte  s’abaisse  sur  le  larynx  et  s’oppose  à ce  qu’aucun 
corps  étranger  ne  pénètre  dan*  les  voies  aériennes.  Ce  car- 
tilage a encore  pour  usage  de  modifier  l’intensité  de  la  voix 
{votiez  Glotte).  N.  Clermont 

ÉPIGONES  (en  grec,  Eîciyovw,  dont  la  véritable  signi- 
fication est  puînés  ),  nom  sous  lequel  sont  généralement 
désignés  les  fils  des  sept  héros  qui  vinrent  assiéger  T bé- 
bé s et  qui  y périrent  tous,  à l’exception  d’Adraste.  Pour 
venger  là  défaite  de  leurs  pères , ces  fils  entreprirent  eux- 
mêmes,  dix  ans  plus  tard,  sous  la  conduite  d'Adraste  ou 
d’Alcméon , une  nouvelle  expédition  contre  les  Thébains,  et 
les  défirent  si  complètement  qu’ils  dorent  abandonner  leur 
ville  dans  la  nuit  même  qui  suivit  le  combat.  Voici  les 
noms  des  Épigones  : Alcméon  et  Amphiloque , fils  d'Am- 
phiaraus  ; Egiatée , fils  d’Adraste;  Diomède , fils  de  Tydôe; 
Promu  que,  fils  de  Parihénopéc  ; Sthénélée , fils  de  Capanée; 
Thersandre , fils  de  Polynice;  et  Euryale , fils  de  Mécistée. 
Leurs  statues  étaient  placées  dans  le  temple  de  Delphes,  et 
consacrées  à Phœbus. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés , la  guerre  des  Épigones 
servit  de  sujet  à la  poésie  épique  ; mais  ce  tut  plus  tard  que 
les  poètes  tragiques  s’en  emparèrent. 

ÉPI  GRAMME  ( du  grec  falypappa , inscription,  formé 
«l’faf,  sur,  et  ypdgpa,  lettre).  Ce  n’était  chez  les  Grecs 
qu’une  pensée  délicate  exprimée  avec  grâce,  et  avec  la  pré- 
cision qu’exigeait  son  but,  qui  était  presque  toujours  l’in- 
scriptio n.  On  l’inscrivait  en  effet  souvent  sur  le*  mo- 
numents, les  statues  et  les  tombeaux.  Les  épigrammes 
qui  nous  ont  été  conservées  dans  IM  ni hologie  sont  ou 
ennuyeuses  ou  galantes  ; on  aurait  peine  à en  trouver  quel- 
ques-unes malignes  ou  satiriques.  Les  Latins  sont  probable- 
ment les  inventeurs  de  l'épigrammc  comme  do  la  s a t i re,  et 
Martial,  particulièrement,  est  le  modèle  que  nos  vieux  au- 
teurs français  semblent  avoir  suivi.  Il  a laissé  quatre  livres 
dVpigramincs,  dont  le  nombre  s’élève  à près  de  1,700;  mais 
il  s'en  laut  de  beaucoup,  comme  du  reste  il  l'avoue  lui- 
même  , que  la  qualité  chez  lui  soit  en  rapport  exact  avec  la 
quantité.  Celles  de  Catulle,  beaucoup  moins  nombreuses, 
leur  sont  généralement  supérieures.  Mais  on  regrette  de  trou- 
ver souvent  dans  les  unes  comme  dans  le*  autres  tant  de  li- 
cence de  pensée  et  d’expressiou.  L'épigrammc  est  une  satire 


vive  et  courte,  dont  le  principal  mérite  réside  dans  l’inattendu 
et  le  piquant  dé  la  pointe , ou  du  trait  qui  la  termine.  Mon- 
tesquieu la  définit  dans  les  lettres  persanes  : « une  petite 
flèche  déliée,  qui  fait  une  plaie  profonde  et  inaccessible  aux 
remèdes.  » Elle  emprunte  quelquefois  la  forme  de  l’épi- 
taphe. 

Cette  espèce  de  poésie  malicieuse  devait  plaire  aux  Fran- 
çais , frondeurs  et  moqueurs  par  caractère  ; aussi  remonte- 
t-elle  chez  eux  jusqu’à  Mellin  de  Saint-Gelais,  mort  en  1558, 
dans  un  âge  avancé.  Il  fut  le  premier  qui  se  distingua  dan* 
ce  genre  de  |»oésie,  et  qui  se  fit  par  ses  épigrammes  une 
telle  réputation  de  méchanceté,  que  Ronsard , jeune  alors, 
disait  : 

Et  fois  que  devant  non  prince 

Désormais  plus  ne  me  pince 

La  tenaille  de  Mellin. 

Mellin  de  Saint-Gelais  eut  bientôt  une  foule  d’imitateurs , 
panui  lesquels  on  distingue  Clément  Marot,  et  plus  tard 
J. -B.  Rousseau,  Racine,  La  Fontaine  et  Piron. 
Boileau  et  Voltaire,  ces  deux  génies,  si  éminemment 
railleurs,  sont  restés  intérieurs  dans  l’épigrammc  à beaucoup 
d’écrivains  qui  ne  les  valaient  pas.  On  conçoit  fort  bien  que, 
dan*  un  siècle  d’oppression  et  d’intolérance,  la  famille  irri- 
table des  poètes  trouvât  quelque  satisfaction  à répondre 
par  le  sarcasme  à une  humiliation  ou  à l’arbitraire.  Quelques 
épigrammes  sont  devenues  proverbiales,  et  plusieurs  auteurs 
ne  sont  connus  que  par  des  poésies  de  cette  espèce.  1 1 fut 
un  temps  où  il  n’y  avait  point  de  petite  gloire  littéraire  : 
tel  écrivain  s’est  fait  un  nom  par  une  épigramme  qui  sou- 
vent n’avait  d’autre  mérite  que  l’esprit  d’à-propos.  On  pour- 
rait rassembler  les  événements  principaux  de  noire  histoire 
en  épigrammes  toutes  faites , et  ce  recueil  ne  serait  point 
sans  intérêt.  Au  commencement  de  la  révolution  de  17.89  , 
ses  réformes  sérieuses  et  graves,  en  tombant  la  plupart  sur 
des  hommes  légers , en  possession  de  tout  l’esprit  de  la  so- 
ciété comme  il  faut  de  cette  époque,  furent  l’objet  d’épi- 
gramraes  piquantes , conservées  dans  un  volumineux  recueil 
intitulé  : Les  Actes  des  Apôtres.  Cette  lecture  nous  prouve 
aujourd’hui  que  l’on  ne  saurait  perdre  plus  gaiement  sa 
fortune,  scs  dignités,  souvent  même  sa  vie.  Depuis,  quel- 
ques bonnes  épigrammes  personnelles,  la  plupart  de  Le- 
brun et  de  Chénier,  flagellant  de  malheureux  auteurs, 
ne  purent  remettre  en  faveur  ce  genre  épuisé.  Cependant, 
beaucoup  de  couplets  de  vaudeville  sont  encore  des  épi- 
grammes qui  réunissent  toutes  la  conditions  du  genre,  et 
l'on  donne  même  figurément  ce  nom  aux  personnalités  pi- 
quantes qui  ne  sc  présentent  que  trop  fréquemment  dans 
la  conversation.  V iollet-le-Duc. 

ÉPIGRAPHE  (du  grec  fai,  sur,  et  j’écris  ). 

I^es  Athéniens  appelaient  épigraphe,  faiypaçeôc,  l'officier 
qui  réglait  le  chiffre  des  contributions,  tenait  les  comptes 
publics  et  poursuivait  le  recouvrement  des  arrérages.  De 
là  le  mot  faiypo^  pour  désigner,  tantôt  l’imposition  elle- 
même  , tantôt  le  rôle  des  contribuables.  Épigraphe  se  dit 
spécialement  en  français  d’une  sentence  courte , d'on  (tas- 
sage de  peu  d'étendue,  placé  au  bas  d'une  estampe,  a la 
tête  d’un  livre  ou  d’une  section  de  volume,  pour  en  désigner  le 
sujet  ou  l’esprit.  Il  en  est  de  fort  piquantes  au  bas  des  plus 
spirituelles  caricatures  de  ces  dernières  années.  Une  épi- 
graphe juste  et  bien  choisie  prévient  favorablement  le  lec- 
teur; une  épigraphe  ambitieuse  excite,  au  contraire,  sa 
sévérité.  Mais  telle  prétention,  orgueilleuse  eu  apparence», 
peut  se  justifier,  lorsque  l’on  connaît  la  6ecrète  pensée  de 
l’auteur.  En  voici  deux  exemples  remarquables , tirés  de 
i la  vie  littéraire  de  Montesquieu  : il  venait  d’achever  les 
Causes  de  ta  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains. 
Il  y avait  parmi  les  présidents  du  parlement  de  Bordeaux 
un  homme  d’esprit,  aimant  la  bellt  .ittérnlure,  et  commen- 
çant à goûter  la  philosophie , comme  on  disait  alors;  Mon- 
tesquieu lui  confia  son  manuscrit,  en  le  priant  de  lui  en  dire 
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6on  avis.  Quelque  temps  après , il  reçoit  do  la  bouclte  de  i 
oet  ami  le  conseil  de  supprimer  l'ouvrage,  comme  trop  i 
faible,  trop  au-dessous  des  Lettres  persanes,  et  comme 
devant  nuire  à sa  réputation.  Le  philosophe  écoute  ce  con- 
seil , sans  trouble , sans  humeur,  reprend  son  manuscrit , y 
ajoute  pour  épigraphe  : Docuit  qux  maximus  Allas , et 
livre  le  tout  à l'impression.  Environ  onze  ans  après,  Mon- 
tesquieu arrive  à Paris,  apportant  avec  lui  en  manuscrit 
son  grand  ouvrage  de  Y Esprit  des  Lots , qu'il  voulait  pu- 
blier après  qu’llelvétius,  sou  ami,  lui  en  aurait  dit  sa  pensée. 
Helvétius  lit  attentivement  l'ouvrage,  en  porte  le  jugement 
le  plus  défavorable;  mais,  se  déliant  de  lui-même,  il  admet 
dans  la  confidence  du  manuscrit  un  homme  versé  dans  ces 
matières,  qui  prononce  comme  lui.  Plus  hardi  alors,  Hel- 
vétius parle  avec  franchise  à Montesquieu , et  lui  donne  le 
conseil  d'oublier  entièrement  V Esprit  des  Lois , et  même  de 
le  brûler.  Montesquieu  reçoit  encore  tranquillement  cet  avis, 
reprend  son  manuscrit,  y ajoute  pour  épigraphe  : Pro- 
lem  sine  matre  natam , et  l’envoie  au  a presses  de  Ge- 
nève. 

De  nos  jours,  l'abus  des  épigraphes  a été  porté  jusqu'au 
ridicule.  A l’exemple  de  Waller  Scott,  on  ne  se  contente 
plus  d’en  attacher  à ses  ouvrages  mêmes , mais  il  en  faut  à 
toutes  leurs  parties,  à tous  leurs  paragraphes  ; et  il  en  faut 
une  demi-douzaine , dont  quelques-unes  sont  souvent  d'une 
longueur  démesurée.  Il  ne  se  publie  pas  une  chanson  qui 
ne  soit  escortée  de  cinq  ou  six  épigraphes  en  grec,  en  latin, 
en  danois , en  anglais , en  allemand , en  espagnol , dans  la 
langue  «les  Caraïbes  ou  des  trouvères,  en  sanscrit  ou  en 
pâli , en  hébreu  ou  en  basque.  Les  livres  les  plus  musqués 
sont  hérissés  de  cette  sorte  d’ornement , affecté  par  les  écri- 
vains qui  afliclient  le  plus  de  haine  contre  le  pédantisme. 

Ce  qu'il  y a de  plaisant , c’est  que  k plupart , même  des  plus 
vantés,  seraient  fort  embarrassés , s’ils  devaient  traduire  los 
préliminaires  polyglottes  de  leurs  écrits.  On  sait  assez  en  effet 
que  l’érudition  de  nos  hommes  forts  n’est  pas  souvent 
moins  mensongère  que  leur  gravité.  Du  Rtiv»  r.Miuu;. 

ÉPIGRAPHIE.  Pris  dans  son  sens  étymologique,  le 
mot  épigraphe  signifie  absolument  la  même  chose  qu’in - 
script  ion  : le  premier  vient  du  grec,  le  second  du  latin  ; 
mais  épigraphe  ne  s’emploie  aujourd'hui  qu’en  parlant  de 
sentences  ou  légendes,  en  prose  ou  en  vers,  écrites  au  bas 
d’un  tableau,  d’une  gravure,  pour  en  indiquer  le  sujet;  en 
tête  «l’un  livre  pour  en  exprimer  la  pensée  fondamentale. 
Les  épigraphes  tracées  sur  un  monument,  une  médaille,  un 
piédestal  de  statue,  etc. , portent  plus  spécialement  le  nom 
d'inscri/j/ioni.  Toutefois,  par  une  de  ces  anomalies  assez 
communes  dans  notre  langue,  c’est  justement  la  science  des 
inscriptions  qui  a gardé  le  titre  d 'épigraphtc.  Cette  science 
était  fort  cultivée  des  anciens , quoiqu’ils  ne  l’appliquassent 
qu'aux  monuments  et  aux  médailles.  Ils  y excellaient  par 
la  concision  avec  laquelle  ils  savaient , au  besoin , expri- 
mer noblement  toute  chose.  Il  est  vrai  que  leurs  langues,  la 
latine  surtout,  s’y  prêtaient  merveilleusement.  Cet  art  ne  pé- 
rit pas  tout  à fait  en  Italie  avec  elle , mais  il  s’y  ressentit , 
comme  toute  chose,  du  contact  des  barbares  , et  ne  reprit 
quelque  éclat  qu'à  la  renaissance  des  lettres.  Plus  tard  il  subit, 
comme  elles,  l'influence  de  ce  mauvais  goût  qui  envahit  l’Ita- 
lie au  dix-septième  siècle.  La  résurrection  en  France  de  Y épi- 
graphie  monumentale  et  de  celle  des  médailles  n’a  guère 
précédé  que  d’un  siècle  le  règne  de  Louis  XIV  ; mais  cet  art 
atteignit  bien  vite , sous  le  règne  du  grand  roi , sinon  un  i 
degré  de  perfection , du  moins  une  importance  qu'il  n’avait 
eue  nulle  part.  Appliquée  aux  Livres,  Yépigraphie  est  tout 
à fait  moderne,  et  ne  remonte  pas  au  delà  de  l’invention  de 
l'imprimerie.  Je  ne  sache  pas  qu’aucun  auteur  de  l'antiquité, 
ni  même  du  moyen  âge,  se  soit  avisé  jamais  d'inscrire  en 
tête  de  ses  écrits  ces  sentences,  quelquefois  si  orgueilleuses, 
qu’on  commence  à voir  figurer,  quoique  rarement  encore , 
sur  la  première  page  de  quelques  livres  du  seizième  siècle, 
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I et  qui  sont  d«^venues  si  fréquentes  «le  nos  jours , où  on  les 
multiplie  jusqu’à  l’abus.  Hippolytc  Tuuuin. 

LPILiYXE  («le  éni,  sur,  et  yuW),  femme)-  La  coroll  e 
d’une  ileur  est  dite  épigyne  quand  elle  naît  sur  l’ovaire  ou 
au-dessus.  Cette  qualification  s’applique  également  aux  éta- 
mines et  aux  nectaires  <|ui  offrent  la  même  disposition. 

ÉPILEPSIE  (du  grec  iniXi^ta,  formé  d’inl,  sur,  et 
Xaji.6âvu>,  je  prends  ).  On  l’appelle  aussi  vulgairement  haut 
mal,  mal  caduc,  mal  de  Saint-Jean , etc.  L’épilep&ic  est 
une  maladie  de  l’encéphale,  apyrétique,  c’cst-à-dire  sans 
fièvre,  caractérisée  par  des  attaques  convulsives  avec  perte 
complète  de  connaissance , revenant  à des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés,  ordinairement  sans  aucun  symptôme 
précurseur,  (tendant  lesquelles  le  malade  rend  souvent  de 
l’écume  par  la  bouche,  présente  les  pupilles  dilatées  et  im- 
mobiles , les  yeux  à découvert  et  dirigés  en  haut  et  de 
cûté  Plusieurs  autres  symptômes  accompagnent,  précèdent 
et  suivent  les  accès  épileptiques,  mais  ils  sont  moins  cons- 
tants que  les  précédents,  et  varient  d’un  individu  à l’autre. 
Les  épileptiques  sont  quelquefois  sujets  à des  attaques  de  dé- 
lire furieux;  ils  perdent  la  mémoire;  leur  intelligence  s’af- 
faiblit, et  Ires-souvent  ils  finissent  par  tomber  dans  un  état 
de  démence  complète , ou  bien  ils  succombent  à une  attaqua 
d'apoplexie.  Les  fonctions  nutritives  des  épileptiques  se  con- 
servent pendant  longtemps  dans  leur  intégrité.,  et  c’est  pour 
cela  qu’on  les  voit  ordinairement  gras,  bien  nourris,  et 
ayant  l'aspect  de  personnes  bien  portante*. 

L’épilepsie  est  une  maladie  connue  de  U plus  haute  an- 
tiquité; on  la  rencontre  encore  parmi  tous  les  peuples  et 
dans  toutes  les  parties  habitées  du  globe  : il  y a même 
beaucoup  d’animaux  qui  sont  sujets  à des  attaques  épilep- 
tiques. Il  faut  donc  regarder  cette  maladie  comme  inhérente 
à l'organisation , et  provenant  d’un  désordre  accidentel  dans 
les  fonctions  vitales.  On  ne  peut  conséquemment  l'attribuer 
ni  à l’air,  ni  au  climat,  ni  à la  manière  de  vivre,  etc.,  quoique 
ces  causes  puissent  exercer  quelque  influence  sur  la  fré- 
quence ou  l’intensité  des  accès.  L’épilepsie  ne  ressemble  ni 
aux  maladies  épidémiques  ni  aux  maladies  endémiques.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  sont  d'accord  à la 
regarder  comme  inexplicable.  Esquirol  dit  que  • cette  ma- 
ladie est  tellement  extraordinaire,  tellement  au-dessus  de 
toute  intelligence  et  de  toute  explication,  relativement  à ses 
causes  et  à ses  symptômes,  que  les  anciens  ont  cru  qu’elle 
dépendait  du  courroux  des  «lieux  : aussi  font-ils  appelée  ma- 
ladie sacrée  ou  divine,  mal  d' Hercule,  etc.  •»  Georgct  dit 
aussi  : « Avouons  donc  que  nous  ne  savons  rien  de  sathfai- 
sant  sur  la  nature  de  l'épilepsie.  » Abercrombie,  auteur 
anglais,  qui  a écrit  un  excellent  traité  sur  les  maladies  de 
l’encéphale,  ne  dit  pas  un  mot  de  l’épilepsie,  comme  s’il  ne 
la  reconnaissait  pas  pour  une  maladie  «mcéphaliquc. 

Les  causes  de  l’épilepsie  peuvent  être  de  natures  bien  diffé- 
rente. L’enfance  et  l’approche  de  la  puberté,  de  même  que 
les  affrétions  morales  de  la  mère  pendant  qu’elle  était  en- 
ceinte, prédisposent  à cette  maladie.  Les  passions  violentes, 
les  vives  émotions,  la  frayeur  surtout,  déterminent  facile- 
ment les  accès  épileptiques.  La  masturbation  est  regardée 
comme  cause  frequente  de  cette  maladie  ; mais  relie  mal- 
heureuse habitude  est  déjà  elle-même  considérée  par  nous 
comme  la  suite  d’une  surexcitation  d’une  partie  déterminée 
de  l’encéphale.  Enfin , les  altérations  organiques  du  cerveau 
ou  de  ses  enveloppes,  les  irritations  sur  quelque  point  éloigné 
I de  l'organisme,  comme  les  vers  intestinaux,  etc.,  peuvent 
faire  naître  l’épilepsie.  Les  attaques  épileptiques  ordinaire- 
ment sont  instantanées  : le  malade  jette  un  cri  et  tombe  su- 
bitement comme  une  masse;  les  fonctions  de  l’intellect  sont 
suspendues;  il  devient  insensible  à toute  impression  senso- 
riale  ; les  coups,  les  contusions,  les  plaies  qn’il  sc  fait,  les 
brûlures  les  plus  profondes , ne  l'affectent  aucunement,  et  it 
n’en  conserve  pas  le  moindre  souvenir.  Avec  la  perte  «lu 
sentiment  se  manifestent  des  désordres  convulsifs  et  des 
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contractions  irrégulières  dans  le  système  musculaire;  les 
muscles  de  la  f.we  s’agitent,  les  yeux  tournent  avec  rapidité 
dans  l’orbite,  ou  deviennent  immobiles;  la  pupille  est  fixe, 
dilatée,  insensible  à la  lumière;  l’écume  sort  par  la  bouche, 
la  langue  est  quelquefois  prise  entre  les  mâchoires  ; la  tète 
est  ordinairement  portée  en  arrière  et  de  côté  ; le  thorax  est 
tenu  fixe  et  immobile;  la  respiration  est  lente,  et  quelque- 
foia  suspeudue  pendant  une  ou  deux  minutes;  le  sang  a de 
la  peine  à circuler  ; la  face  est  tuméfiée , rouge , violette  , 
livide.  L’attaque  dure  depuis  deux  ou  trois  minutes  jusqu'à 
un  quart  d’heure , une  demi-heure  et  plus;  mais  quand  elle 
se  prolonge , il  y a des  moments  de  calme  et  des  reprises. 
L’attaque  passée , le  malade  a toujours  l'air  étonné , hébété  ; 
il  éprouve  une  fatigue  extrême , et  il  lui  reste  une  cépha- 
lalgie violente.  Les  fréquentes  attaques  de  iVpilepsie  pro- 
duisent des  altérations  permanentes  dans  le  cerveau  ; les  fa- 
cultés intellectuelles  s’affaiblissent  ; les  malades  perdent  la 
mémoire,  il»  deviennent  maniaques,  et  tombent  en  démence; 
leur  physionomie  se  décompose,  et  la  consomption  suit  im- 
médiatement cet  état. 

L’épilepsie,  dit  Georget,  est  une  maladie  très-fâcheuse , 
qni  jusqu’à  présent  a résisté  à tous  les  moyens  employés 
pour  la  guérir.  En  effet,  nous  convenons  avec  lui  que  celles 
qui  sont  héréditaires  ou  de  naissance , celles  qui  suivent 
l’abus  de  la  masturbation  et  celles  qu’on  rencontre  dans  les 
individus  tombés  dans  l’idiotisme  et  la  démence,  sont  in- 
curables. Mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  celles  qui  re- 
connaissent une  cause  accidentelle , et  qui  ne  sont  pas  très- 
anciennes  ; elles  peuvent  être  traitées  avec  succès , et  nous 
en  avons  des  exemples.  L’histoire  de  celte  maladie  est  très- 
curieuse  par  rapport  aux  différents  traitements  qu’on  a es- 
sayés pour  lu  combattre.  On  voit  toujours  que  l'homme , 
lorsqu’il  est  entouré  de  dangers,  et  dans  l’ignorance  des 
causes  qui  les  produisent  et  des  moyens  de  s’y  soustraire, 
imagine  et  essaye  de  tout;  U n’y  a pas  d’extravagance , d’ab- 
surdité à laquelle  l’esprit  «le  quelqu’un  n’ait  recours.  Nous 
l’avons  vu  malheureusement  à l’apparition  du  choléra  ; mais 
rien  n’est  comparable  à ce  qu’on  a fait  de  tout  temps  contre 
l'épilepsie.  Tout  a été  tenté  empiriquement,  sans  indication 
rationnelle,  ni  fondée  sur  des  connaissances  positives, 
physiologiques,  pathologique»  et  thérapeutiques.  On  a essayé 
contre  cette  maladie  toutes  les  espèces  de  poisons , les  opé- 
rations chirurgicales  les  plus  douloureuses,  telles  que  l’ustion 
de  1.x  peau,  les  cautères,  les  sétons,  etc.  Aux  uns,  on  a 
fait  prendre  la  râclure  du  crâne  humain , à d’autres  on  a 
fait  boire  le  sang  chaud  des  décapités  ; on  en  a jeté  d’autres, 
par  surprise,  à l’eau,  dans  une  rivière,  à la  mer,  avec  des 
moyens  préparés  pour  les  sauver,  etc.  Nous  ne  compterons 
pas  toutes  le»  conjurations  et  les  invocations  adressées  par 
tous  les  hommes»  leurs  divinités,  selon  leurs  croyances. 

Les  moyens  que  les  bons  praticiens  conseillent  dans  les 
cas  d’épilepsie  susceptible  de  traitement  peuvent  se  réduire 
aux  bains  tièdes,  aux  saignées  locales  et  à l’application  sou- 
tenue de  l’eau  glacée  et  de  la  glace  pilée  sur  la  téle.  Pen- 
dant les  attaques , on  aura  soin  de  contenir  le»  malades  de 
manière  à ce  qu’ils  ne  puissent  se  faire  aucun  mal.  Les  épi- 
leptiques éviteront  avec  soin  tout  ce  qui  peut  les  exciter, 
spécialement  les  boissons  spiritueuses  et  les  aliments  épicés, 
ils  éviteront  les  fortes  chaleurs,  et  s’abstiendront  des  plaisirs 
sexuels.  Si  dans  les  intervalles  des  attaques  les  malades 
éprouvent  des  vertiges,  des  céphalalgies,  des  tintements  d’o- 
reilles, des  pesanteurs  de  tête,  ils  doivent  se  faire  saigner, 
avoir  recours  aux  applications  froides  à la  tête,  et  se  sou- 
mettre à un  régime  nutritif  rafraîchissant.  Dr  Fossati. 

ÉPILER,  ÉPILATOIRE.  Voyez  Dépilation. 

EPILLET.  Voyez  fri. 

EPILORE,  genre  de  plantes  de.  la  famille  des  œnuthéra- 
cées,  type  de  la  tribu  des  épilobiées,  établi  par  Linné,  qui 
le  rangeait  dans  l’octandrie  nonogynic.  Les  épiiobes  sont  des 
plantes  à liges  herbacées;  leurs  feuille»  sout  opposées  ou 
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alternes  ; leurs  fleurs , d’un  beau  rouge , d’un  rose  plus  ou 
moins  foncé,  ou  violettes,  sont  solitaires  aux  aisselles  de» 
feuilles  ou  disposées  en  long  épi  terminal  accompagné  de 
bractées  ( epilobium  spicatum ).  Les  fleurs  ont  pour  carac- 
tères : Calice  oblong  et  cylindrique,  divisé  supérieurement  en 
quatre  parties  caduques  ; quatre  pétales  insérés  en  alterne 
relativement  aux  divisions  du  calice;  huit  étamines,  dont  les 
filets,  réunis  à leur  insertion , portent  des  anthères  allongées  ; 
stigmate  à quatre  lobes  plus  ou  moins  distincts  ; capsule» 
poiyralves  faisant  corps  avec  le  calice.  Les  principales  es- 
pèces sont  : t°  Y épi  lobe  à épis  ( epilobium  angusttfohum, 
spicatum),  grande  et  belle  plante,  qui  fleurit  en  été;  elle 
pousse  naturellement  dans  les  bois  de  la  France  ; on  la  trouve 
en  abondance  dans  les  parties  humides  et  couvertes  de  l’Or- 
léanais et  de  la  Sologne;  elle  pourrait  convenir  à la  déco- 
ration des  jardins  anglais  ; ses  racines , ses  jeunes  pousses 
et  la  moelle  de  ses  tiges  servent  d’aHment  dans  quelques 
cantons  du  Nord  ; ses  feuilles  sont  un  fourrage  vert  très-re- 
cherché par  les  vaches  et  les  chèvres , ainsi  que  celles  des 
espèces  suivantes;  2°  Y épi  lobe  amplexicaule  ( epilobium 
hirsutum  ) a les  feuilles  et  les  tiges  velues  ; U s’élève  à 
1“  ou  1“,30,  sur  le  bord  des  fossés,  le  long  des  étangs, 
sur  la  lisière  des  bois  humides  ; ses  fleurs,  rouges,  disposée» 
en  panicule , sont  d’un  très-bel  effet  ; 3*  Yépilobe  mollet 
( epilobium  molle)  acquiert  à peu  près  le  même  développe- 
ment que  le  précédent,  mais  sa  fleur  est  moins  grande  et 
moins  belle  ; cependant,  on  peut  aussi  le  cultiver  pour  l’or- 
nement; 4®  Yépilobe  des  marais  ( epilobium  palustre) 
s'élève  moins  ; il  fleurit  tout  Tété  ; il  croît  dans  les  eaux  sta- 
gnantes; 5°  enfin  Yépilobe  des  montagnes  ( epilobium  mon- 
tanum  ),  qui  ne  s’élève  que  de  0*,  30  h 0m,  éO,  et  fleurit 
vers  la  fin  de  l’été.  P.  Gaobcat. 

ÉPILOGUE  {du  grec  é*(,  sur,  après,  et  dis- 

cours). C'est  le  nom  que  l’on  donne,  dans  l’art  oratoire,  à 
la  conclusion  ou  dernière  partie  d’un  discoure  ou  d’un  traité, 
en  un  mot,  h la  péroraison.  Dans  l’un  comme  dans 
l’autre,  on  fait  ordinairement  la  récapitulation  des  principaux 
points  traités  dans  le  discours  ou  l’ouvrage;  on  rassemble 
les  preuves,  on  réunit  ce  qui  doit  servir  de  base  à la  con- 
clusion. Généralement  chez  nous  on  réserve  le  nom  de 
péroraison  aux  épilogues  en  prose  et  celui  d’épilogue  aux 
péroraisons  en  vers.  La  Fontaine  a terminé  presque  tous  les 
livres  qui  servent  de  division  à ses  fables  par  des  épilo- 
gues, qui  sont  des  modèles  de  grâce  et  de  naturel.  Chez 
les  anciens,  on  donnait  le  nom  d'épilogue  au  discours  qu’un 
acteur  adressait  au  public  à la  fin  d'une  pièce,  et  dans  le- 
quel il  l'entretenait  de  la  pièce  et  du  rôle  qu’il  y avait  rem- 
pli. Le  but  de  cet  épilogue  était  de  calmer  les  passions  ou 
d’elfacer  les  impressions  fâcheuses  qu’avait  pu  laisser  la 
tragédie  dans  l’esprit  des  spectateurs.  Ut  quidgukt  lacrtjma- 
rum  ac  tristitiæ  cepissent  ex  iragicts  affectibus , hujus 
spectaculi  risus  detergeret , dit  le  scoliaste  de  Juvcn.il. 
L’épilogue  scénique  était  aussi  parfois  un  appel  tait  à l’in- 
dulgence du  public  et  à ses  bravos , avec  la  formule  ordi- 
naire nos  valete  et  plaudite,  cives  ! formule  simple,  inva- 
riable, autant  qu’humble  et  polie,  que  l’esprit  de  nos  vaude- 
villistes s’ingénie,  depuis  si  longtemps,  dans  leur  couplet 
final,  à traduire  et  à commenter  de  mille  façons.  En  An- 
gleterre, l’épilogue  scénique  est  composé  souvent  par  un 
autre  auteur  que  celui  de  la  pièce  ; et  on  le  demande  de 
préférence  aux  portes  le  plus  en  vogue,  comme  chez  nous 
on  demande  à des  auteurs  connus  des  préfaces  ou  des  no- 
tices pour  servir  d’appui  à une  nouvelle  publication.  Au 
reste  , l’épilogue,  beaucoup  plus  récent  que  le  prologue, 
ne  fut  pas  toujours  en  usage  chez  les  anciens.  Quelques  au- 
teurs, trompés  par  une  fausse  définition  d’Aristote,  ont  con- 
fondu l’épilogue  et  l’exode.  L’exode,  qui  formait  la  qua- 
trième et  dernière  partie  de  la  tragédie , s'y  liait  intime- 
ment; l’épilogue  n’avait  avec  la  tragédie  que  des  rapports 
fort  éloignés , ou,  du  moins,  tout-à-fait  secondaires. 


ÉPILOGUE 

Ces!  une  braarreric  de  notre  langue  que  le  root  épilogue 
y soit  exclusivement  réservé  à la  littérature,  tandis  que 
ceux  d 'épiloguer  et  A'épUogueur  sont  pris  dans  un  sens 
tout  différent  et  appliqués  surtout  à ce  besoin  incessant  de 
censurer  et  de  trouver  à redire  qui  chez  certains  individus, 
mâles  ou  temeUes,  est  devenu  une  seconde  nature. 

ÉPIMÉNIDE  était  Crétois  et  né  à Cuosse,  dans  le  cours 
du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  On  n'est  point  d’accord 
sur  le  nom  de  son  père  : les  uns  l’appellent  PhÆstius,  d'au- 
tres Dosindn , d'autres  Agésarchus.  Ou  raconte  que , fuyant 
la  chaleur  du  jour,  il  entra  dans  une  caverne,  où  il  s'en- 
dormit. Son  sommeil  dura  cinquante-sept  ans.  Ce  fut  avec 
la  plus  grande  peine  que , retournant  à la  ville , il  put  se 
faire  reconnaître  de  son  frère,  qu’il  avait  quitté  jeune,  et 
qu’il  retrouvait  vieux.  Le  bruit  de  cet  événement  s’étant  ré- 
pandu dans  la  Grèce , on  regarda  Épiménide  comme  le  fa- 
vori des  dieux.  Les  Athéniens,  tourmentés  de  la  peste,  in- 
vtMjuèrent  son  secours;  il  vint,  et  les  délivra  de  ce  fléau  par 
un  sacrifice.  Il  prit  des  brebis  noires  et  blanches,  et,  les 
ayant  conduites  à l'aréopage,  U les  laissa  aller  de  là  où  elles 
voulurent,  recommandant  à ceux  qui  les  suivaient  de  les 
sacrifier  à un  dieu  particulier,  chacune  dans  le  lieu  où  elle 
se  reposerait.  D'autres  assurent  qu’il  attribua  ce  fléau  à un 
sacrilège,  et  y mit  fin  par  une  expiation.  H refusa  l'argent 
des  Athéniens , et  ne  voulut  pour  prix  du  service  qu'il  leur 
avait  rendu  que  leur  alliance  avec  Cnosse,  sa  patrie.  De 
retour  en  Crète,  il  mourut,  âgé  de  cent  dnquante-sept  ans 
selon  Théopompe,  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  au 
dire  des  Cretois,  et  de  cent  cinquante-quatre  seulement  selon 
Xénophane.  Il  avait  célébré  en  ver*  la  génération  des  Cu- 
rètes  et  des  Corybantes,  le  voyage  des  Argonautes  et  la  gloire 
de  Minos  et  de  Rhadamanthé.  On  cite  aussi  de  lui  un  ou- 
vrage en  prose  sur  les  sacrifices  et  la  république  de  Crète. 
Une  lettre  d’Épiménkle  à Solon,  qui  ne  nous  a point  été  con- 
servée, est  regardée  comme  controuvée  par  Démétrius  de 
Magnésie,  et  celle  que  rapporte  Diogène  Laerce  (livre  1*% 
Vie  (T Épiménide)  no  parait  pas  plus  authentique.  On  n’a 
aucun  renseignement  sur  sa  doctrine  ; il  n’est  point  cité  dans 
le  chapitre  où  Aristote  fait  F histoire  des  systèmes  qui  l’ont 
précédé;  cependant,  si  l’on  réfléchit  au  mystérieux  qui  envi- 
ronne sa  vie,  aux  miracles  et  aux  prophéties  qu’on  lui  attri- 
bue, on  est  autorisé  à le  ranger  dans  la  classe  des  philo- 
sophes mystiques  ou  théosophes. 

Le  sommeil  et  le  réveil  d' Épiménide  sont  passés  en 
proverbe  et  ont  souvent  servi  de  texte  et  d’allégorie  dans 
les  grands  cluingements  politiques.  Ce  lieu  commun  a été 
transporté  sur  la  scèae  dans  notre  première  révolution  par 
Fl  index  Oliviers  et  par  le  tribun  RioulTe.  H.  Koucmirfc. 

KIMMKTIll-K,  fils  de  Japet,  frère  de  P ro  nié t liée,  se 
mêla  aussi  de  fabriquer  des  hommes  ; mais , soit  que  la 
matière  qu'il  mit  en  rouvre  fût  plus  grossière  que  celle  qu’avait 
employée  son  frère , soit  qu’il  manquât  du  génie  nécessaire 
pour  l’animer , il  ne  fit  que  des  sots  et  des  stupides , tandis 
que  Prnméthée  créa  des  gens  d'esprit.  Jupiter,  qui  trouvait 
souverainement  impertinent  que  de  simples  mortels  usur- 
passent ses  privilèges  de  père  du  genre  humain,  résolut  de 
s’en  venger.  Il  envoya  Pandore  sur  la  terre  : Épiméthée 
l’épousa  ; il  eut  même  la  fatale  imprudence  d’ouvrir  la  botte 
que  cette  femme  avait  reçue  de  Jupiter,  et  que  Prométhée 
avait  refusée.  Épiméthée  fut  père  de  Pyrrha,  femme  de  Deu- 
cation. 

ÉPINAL»  ville  de  France,  chef-lieu  du  département 
des  Vosges,  est  situé  à 378  kilomètres  E.-S.-K.  de  Paris, 
sur  la  Moselle,  qui  la  partage  en  deux  parties  presque 
égales;  ail  pied  des  Vosges.  Ses  remparts  ont  été  détruits  ; il 
ne  reste  plus  que  quelques  ruines  de  son  ancien  cliâteaii.  Sa 
population  s’élève  à 1 1,000  Ames.  C’est  le  chef-lien  dn  9”  ar- 
rondissement forestier.  Elle  possède  un  collège  communal 
de  plein  exercice,  une  bibliothèque  publique  de  18,000  vo- 
lumes, un  musée,  une  société  d'émulation,  un  trihunal  de 
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première  instance,  de  belles  promenades,  qui  Penviron lient  et 
côtoient  la  Moselle,  une  statue  de  Claude  lorrain , né  aux 
environs.  Des  exploitations  «le  grès  et  de  marbres  gris,  noirs , 
bleu  turquin,  blancs  ; des  fabriques  de  chaudronnerie,  cou- 
tellerie, taillanderie  et  produits  chimiques;  des  huileries, 
scieries  de  marbre,  tanneries,  mégisseries , papeteries  et 
trois  typographies.  U s’y  fait  un  grand  commerce  de  grains, 
plantes  oléagineuses,  chanvre,  vins,  chevaux,  bétail, 
planches  , mercerie , papier  et  toiles. 

Épinal,  anciennement  E spinaux,  ou  Spinal,  passe  pour 
avoir  été  fondé,  vers  970,  par  l’évéque  de  Met*  Thierry 
l#f  d'Hamelan.  N’ayant  encore  que  quelques  maisons  iso- 
lées sur  les  bords  de  la  Moselle,  celte  localité  jouissait  des 
privilèges  des  villes  libres  et  de  la  protection  des  évéques,  qui 
la  garantissaient  des  entreprises  des  seigneurs.  Elle  fut  for- 
tifiée, ver*  1550,  par  l'évêque  Jacques  «le  Lorraine,  et  se 
donna  à la  France  en  1444,  lorsque  Charles  Vil  fit  alliance 
avec  René  contre  la  république  messine.  Louis  XI  la  céda 
à Thiéhaut  de  Nenfchâtel,  maréchal  de  Bourgogne;  mai:  les 
habitants  refusèrent  de  le  reconnaître.  Ils  choisirent  pour 
leur  protecteur  le  duc  Jean  11  de  Lorraine  Tandis  que 
celui-ci  guerroyait  en  Catalogne  et  en  Aragon;  Thiéhaut, 
ayant  tenté  de  surprendre  la  ville , fut  trois  fois  battu  par 
les  comtes  de  Fénextranges  et  de  Salm , représentants  du 
duc.  Charles  le  Téméraire  fut  plus  heureux  dans  la  guerre 
qu’il  fit  à René  II  : Épinal  tomba  en  son  pouvoir;  mais 
assiégée  en  167o  par  les  Français,  cette  place  fut  prise  et 
démantelée.  Elle  faisait  partie  de  la  Lorraine,  comme  chef- 
lieu  de  bailliage,  et  possédait  un  célèbre  chapitre  de  chanoine. 

Les  évêques  de  Metz  avaient  à Épinal  le  droit  de  mon- 
nayage , accordé  à Thierry  par  une  charte  de  l'empereur 
Othou,  de  983.  Le  dernier  acte  qui  y signale  l’existence  d’un 
hôtel  de  monnaies  est  de  1459,  et  émane  de  l’évêque  Conrad 
Rayer.  On  possède  des  deniers  de  cette  ville,  avec  la  tête  de 
saint  Étienne  d'un  côté , de  l’autre  une  croix  ou  un  temple, 
et  le  mot  Spinal. 

EPINARD»  genre  de  la  famille  des  chénopodées.  C’est 
aux  parties  tempérées  cl  septentrionales  de  l’Asie  que  nous 
devons  l’épinard  annuel  a petites  feuilles  allongées  et  à 
graines  piquantes , qui  fut  pendant  très- longtemps  exclusi- 
vement cultivé  et  qui  est  encore  de  nos  Jours  l’épinard  des 
contrées  de  l’Europe  qui  sont  restées  stationnaires  dans  la 
carrière  de  l’horticulture.  Cet  épinard  primitif  est  l'épinard 
commun  ( spinacia  oleracea , Linné  ).  La  Hollande,  et  plus 
particulièrement  Harlem,  obtint  de  l’épinard  commun, 
il  y a une  soixantaine  d’années,  un  épinard  à graines  dépour 
vues  d’épines,  ou,  comme  on  dit,  de  piquants,  et  à feuilles  ar- 
rondies, plus  épaisses,  plus  charnues , plus  alimentaires  que 
celle*  de  l’épinard  primitif,  importé  de  l’Asie  septentrionale. 
Cet  épinard  est  connu  sous  le  nom  d'épinard  de  Hollande. 
Vingt  années  plus  tard,  il  naquit  dans  les  jardins  du  roi 
d’Angleterre,  d’un  semis  de  l'epinard  piquant  ordinaire,  un 
épinard  qui,  tout  en  conservant  ses  épine*,  produisit  des 
feuilles  encore  plus  grandes  que  celles  de  la  variété  obtenue 
en  Hollande.  Cet  épinard  est  connu  sous  le  nom  d'épinard 
d'Angleterre.  Il  convient  pour  k*  cultures  d’hiver.  Enfin, 
l’épinard  dit  de  Hollande,  ayant  été  répandu  en  Flandre,  y 
a acquis  uu  volume  très-considérable  dans  toutes  ses  parties, 
et  cette  *ou$- variété  a pris  le  nom  d'épinard  de  Flandre. 
Ce  dernier  épinard  est  remarquable  |»ar  ses  très-larges 
feuilles  et  la  force  de  sa  constitution,  qui  permet  de  le  cul- 
tiver avec  succès  dans  tous  les  sols  et  dans  toutes  les  cir- 
constances. C’est  le  plus  beau,  le  plus  succulent,  le  plu*  ali- 
mentaire et  le  plus  productif  de  tous  les  épinards. 

L’épinard  étant  une  plante  annuelle,  monte  très- facile- 
ment. Pour  obvier  à cet  inconvénient,  on  le  sème,  autant 
que  les  circonstances  le  permettent,  dans  les  parties  légè- 
rement ombragées  du  potager,  et  on  l'arrose  abondamment  ; 
et  pour  en  avoir  toujours  il  faut  en  seinor  tous  les  mois. 

On  a (ait  beaucoup  de  plaisanteries  sur  l’épinard,  qui  n’a. 
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lit-on,  aucune  propriété  alimentaire,  et  qui  a été  qualifié 
«le  balai  de  l'estomac  : ce  sont  des  erreurs  : l'épinard  est 
alimentaire  et  platt  au  contraire  beaucoup  à l'estomac,  dont 
il  ne  serait,  pour  me  servir  de  l'expression  de  ses  antago- 
nistes , le  balai  qu’en  ce  sens  qu’il  convient  tellement  à cet 
organe  que  ce  dernier  le  digère  avec  une  racilité  remar- 
quable. C.  Tollahd  aîné. 

ÉPINARD  SAUVAGE.  Voyez  Ansébinf.. 

JÉP1NAY (Loiise-FLoaEKCE-PéTno.HiiiEDBLA  LIVEd’). 
Elle  avait  pour  père  Tardieu  de  Clavelles  ou  d’Esclavelles, 
brigadier  d’infanterie,  tué,  en  1735,  au  service,  lorsqu’elle 
était  encore  dans  l'enfance.  Quoique  sa  fortune  fût  très- 
médiocre,  elle  épousa  M.  d’Epinay,  fils  de  M.  de  La  Live- 
Bdlegarde , fermier  général , et  qui  lui-méme  le  devint.  U 
serait  peut-être  assez  difUcile  de  s’accorder  sur  le  caractère 
de  M“*  d’Épinay,  après  avoir  lu  les  Confessions  de  Jean- 
Jacques,  qui  s’en  plaint  beaucoup,  et  la  Correspondance  de 
Grimai,  qui  ne  s’en  loue  pas  moins.  Rousseau  fit  la  connais- 
sance de  M"*  d'Épinay  quelques  aimées  après  son  retour  de 
Venise.  Il  fut  reçu  avec  empressement  chez  elle,  et  bientôt 
une  tendre  amitié  s’établit  entre  eux,  amitié  que  Grimm, 
présente  dans  la  maison  par  Jean-Jacques,  cherchai  rompre. 
Grimm  devint  l’amant  de  M,uc  d’Epinay,  et,  abusant  de  son 
influence  sur  son  esprit,  il  desservit  son  ami  par  tous  les 
moyens.  11  est  fâcheux  pour  la  mémoire  de  Jean-Jacques 
qu’il  ait  méconnu  les  bienfaits  de  son  ancienne  protectrice  au 
point  de  se  déclarer  son  ennomi  et  de  parler  d’elle  en  termes 
désobligeants  Sans  doute  M1”4  d'Epinay  fut  aveuglée  par  sou 
amour  pour  Grimm,  et  se  laissa  aller  à l'influence  fâcheuse 
de  ses  conseils  ; mais  ne  faut-il  pas  attribuer  aussi  cette  rup- 
ture au  caractère  irritable  de  Jean-Jacques  î 

Lorsque,  brouillé  avec  le  parti  philosophique,  Rousseau 
se  décida  à quitter  Paris , M“*  d'Épinay  lui  donna  pour  habi- 
tation une  petite  maison,  bâtie  exprès  pour  lui,  attenante  à 
sou  parc  de  La  Clierrette,  dans  la  vallée  de  Montmorency. 
Elle  mit  dans  cette  offre  toute  la  délicatesse  que  réclamait 
l’extrême  susceptibilité  de  celui  à qui  elle  la  faisait.  Rousseau, 
quelque  temps  auparavant,  en  visitant  ce  parc , au  bout  du- 
quel se  trouvait  une  masure,  nommée  l’Ermitage,  s’était 
écrié  : m Ah  I madame,  quelle  délicieuse  habitation  ! Voilà  un 
asile  tout  fait  pour  moi.  » M",c  d’Epinay  fit  reconstruire  la 
maisonnette  , et  y conduisit  Rousseau  : «<  Mon  ours , lui  dit- 
elle  , voilà  votre  asile  : c’est  vous  qui  l'avez  choisi  ; c’est 
l'amitié  qui  vous  l’offre.  » Rousseau  vint  s’y  établir  avec 
Thérèse  et  sa  mère,  et  au  bout  de  dix-huit  mois  la  mésintel- 
ligence préparée  par  Grimm  arriva , et  Jean-Jacques  sortit 
do  l'Ermitage  pour  aller  s’établir  à Montmorency.  Celle 
offre,  qui  honorait  Mn,c  d'Épinay  et  Jean-Jacques,  est 
racontée  par  Grimm  d’un  ton  pédant,  où  sa  haine  pour 
Rousseau  perce  dans  chaque  mot.  » M.  Rousseau,  dit-il, 
sYtail  attaché  à la  femme  d’un  fermier  général , célèbre  au- 
trefois par  sa  beauté;  il  fut  pendant  plusieurs  années  son 
homme  de  lettres  et  son  secrétaire.  La  gêne  et  l'humiliation 
qu’il  éprouva  dans  cet  élal  ne  contribuèrent  pas  peu  à lui 
aigrir  le  caractère.  Il  persécuta  long-temps  M“*  d’Epinay 
|K>ur  se  faire  prêter  une  petite  maisonnette  dépendante  de  son 
part  . Une  fois  établi,  il  y devint  sauvage.  La  solitude  échauffa 
sa  tête  davantage  et  roidil  son  caractère  contre  ses  amis.  » 
Si  M'”''  d'Epinay  eut  quelques  torts  envers  Jean-Jacques,  il 
eneutcertesdeplus  grands  envers  elle.  Les  torts  de  M*"*d’É- 
pinaj  venaient  des  conseils  de  Grimm  , et  Ruusseau  n'eût 
jamais  dû  oublier  ses  bienfaits,  toujours  si  adroitement  dé- 
guisés, et  qui  ne  pouvaient  le  tenir , comme  le  dit  mécham- 
ment Gi  iniin , dans  un  état  d’humiliation. 

M"'  d’Epinay  a laissé  les  Conwrsflrionari’/imt/fe,  2 vol. 
in-12,  1781 , composées  pour  l’éducation  de  sa  petite  fille, 
M'’"*  de  Belzunce,  depuis  M“*  de  Reuil.  Cet  ouvrage,  un 
jm;u  sec  et  d’un  cercle  restreint , mais  d’un  fond  et  d’un 
style  sages,  obtint  en  I7HJ  le  prix  Monthyon,  comme  ou- 
vrage le  plus  utile  aux  mœurs.  M,nc  de  Genlis  disputait  le 


prix,  avec  son  roman  d’Adèle  tl  Théodore.  Mrar  d’Épinay 
mourut  quelque  temps  après  son  triomphe,  au  mois  d’avril 
1783.  On  a publié  sous  son  nom  des  Mémoires 'et  quelques 
ouvrages  que  rien  ne  porte  à croire  sortis  de  sa  plume.  Ses 
lettres  à Rousseau , D’Alembert,  Diderot , Grimm , l’abbé 
Galiani , etc.,  annoncent  une  femme  d’un  esprit  aimable  et 
gracieux , qualité  que  Jean-Jacques  ne  lui  a jamais  refusée, 
même  après  leur  rupture.  Joncières. 

ÉPIJVAY-SAINT-LUC  (Famille  d’).  Cette  maison, 
dont  plusieurs  généalogistes  ont  rattaché  l’origine  à un  puîné 
des  vicomtes  de  Melun,  parait  être  issue  des  seigneurs 
d’Épinay  de  Bretagne,  qui  s’éteignirent  en  1764 , et- qui 
avaient  pris  leur  nom  d’une  terre  située  à 12  kilomètres  en- 
v iron  de  Rennes.  Ce  noin  figure  sur  les  rôles  des  compa- 
gnons d’armes  de  Guillaume  le  Couquérant,  ainsi  que  dans 
la  liste  des  chevaliers  des  croisades  de  Philippe-Auguste 
(1191  ) et  de  Damiette  (1218). 

É PIN  A Y ( François  d’ ),  surnommé  le  brave  Saint-Luc , 
fut  le  compagnon  d’armes  et  le  confident  intime  de  Henri  III. 
Il  tomba  dans  la  disgrâce  de  ce  prince  pour  avoir  usé 
d’un  stratagème  singulier,  afin  de  l’arracher  À la  licence  et 
aux  mœurs  dissolues  de  sa  cour.  S’étant  glissé  de  nuit  au 
chevet  du  lit  du  roi , il  lui  avait  fait  entendre  au  nom  du  ciel 
des  menaces  terribles  sur  sa  conduite.  Le  brave  Saint-Luc 
mérita  par  ses  services  et  son  dévouement  la  faveur  de 
Henri  IV,  qui  lui  donna  le  collier  des  ordres  et  la  charge  de 
grand -maître  de  l'artillerie  de  France.  Il  périt  d’un  coup  d’ar- 
quebuse, au  siège  d’Amiens,  en  1597. 

ÉPINAY  (Timoléoh  d’),  marquis  dc  SAINT-LUC,  fils 
du  précédent,  accompagna  Sully  dans  son  ambassade  en 
Angleterre.  Nommé  vice-amiral , il  se  distingua  contre  les 
Rocheilois  révoltés  par  des  exploits  qui  lui  méritèrent  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  en  1628.  11  commandait  les 
catholiques  en  Languedoc  lorsqu'il  fit  prisonnier  Agrippa 
d’Aubigné , aïeul  de  M“*  de  Main  tenon  et  chef  du  parti  pro- 
testant. La  cour  , qui  voulait  se  défaire  de  ce  dangereux 
ennemi , envoya  l'ordre  à Saint-Luc  de  le  transférer  à Bor- 
deaux; mais  Guitten,  gouverneur  des  lies  de  Ré  et  d’OIéron, 
étant  tombé  au  pouvoir  des  religionnaires,  ceux  ci  menaçaient 
de  le  jeter  à la  mer , si  l’on  attentait  à la  vie  de  D’Aubigné. 
D’Épinay  profila  de  celte  circonstance  pour  garder  près  de 
lui  son  prisonnier  et  l’arracber  à une  mort  certaine.  Le 
maréchal  Saint-Luc  mourut  à Bordeaux,  le  12  septembre 
1644. 

ÉPINAY-SAINT-LUC  (Adrien- Joseph,  marquis  d’),  né  en 
1740,  fut  nommé  aidc-de-camp  du  maréchal  de  Soubise, 
son  parent,  en  1762,  après  avoir  fait  plusieurs  campagnes 
de  la  guerre  dc  sept  ans , dans  laquelle  il  avait  été  blessé  à 
Minden.  Il  obtint  les  honneurs  de  la  cour  en  1768,  et  s'éleva 
dc  grade  en  grade)jusqu’à  celui  de  maréclial  de  camp.  Lors 
dc  l’émigration , il  exerça  à Mous  les  fonctions  de  commis- 
saire royal,  chargé  d’incorporer  les  Français  qui  venaient  se 
rallier  à leurs  princes. 

ÉPINAY-SAINT-LUC  (Timoléon-Josepu  , marquis  d’), 
chef  actuel  de  la  maison  et  fils  du  précédent,  naquit  en  1778 
et  fut  reçu , l’année  suivante,  chevalier  de  Malte  de  minorité. 
Ce  gentibomme  et  Alexandre , son  frère,  par  une  faveur  spé- 
ciale du  roi. Louis  XVI , accordée  à leur  aïeul , entrèrent  au 
service  avant  l’âge  dans  le  régiment  du  Perche,  que  comman- 
dait leur  père.  Le  marquis  d’Épinay-Saint-Lue  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  le  corps  de  troupes  du  duc  de  Bourbon, 
assista  aux  sièges  de  Quiévrain,  de  Bavay , de  Lille,  de  Jem- 
mapes  et  à la  défense  de  Maestricht.  Après  le  désastre  deQui- 
beron,où  il  servait  comme  capitaine  au  régiment  d’Alloovillc, 
il  rejoignit  l’armée  de  l’archiduc  Charles , entra  dans  la  .i- 
vision  du  prince  dc  Rohan,  et  fit  les  campagnes  d’Allemagne 
dc  1796  à 1798,  celles  de  1799  et  1800  en  Italie,  et  celle  di 
180 1 sous  le  feld-marécbal  de  Bcllegarde.  Dans  une  action 
d’éclat  au  mont  Saint-Bernard , il  reçut  un  coup  de  feu  au 
travers  du  corps.  Apres  la  campagne  d’Austerlitz,  il  quitta 


EPINAY-SAIIST-LUC  — ÉPINE-VINETTE 


le  service  actif,  qu’il  reprit  à la  restauration.  11  fui  nommé 
colonel  de  cavalerie,  en  lftlS,  maréchal  de  camp  en  1825 , et 
donna  sa  démission  en  l»30. 

[ ÉI’lNAY-SAlNT-LUC  ( M,u>  i>’  ),  l’une  des  femme*  dont 
l'existence  romanesque  fut  le  plus  diversement  agitée , na- 
quit en  1771,  à Mantes.  Elle  descendait  de  l’illustre  famille 
d’Épinay -Saint-Luc,  et  était  même,  dit-on,  arrière-petite-fille 
de  Timoléon,  maréchal  de  France  sous  Louis  XIII.  Deux  ans 
après  sa  naissance,  la  mère  de  M,u*  d’Épinay  quitta  la  France 
et  s'embarqua  pour  l’Amérique , où  sa  famille  s’était  fixée 
depuis  quelque  temps.  Elle  emmenait  sa  fille  avec  elle.  Pen- 
dant la  traversée , le  navire  qui  le*  portait  fut  attaqué  pat 
des  corsaires  algériens,  dont  elles  devinrent  les  captives.  La 
douleur  de  se  voir  ainsi  prisonnière  ne  tarda  pas  à conduire 
au  tombeau  la  mère  de  M11*  d’Épinay,  qui  elle-même, 
n’ay  aut  que  trois  ans  à peine , dut  rester  ainsi  orpheline  aux 
mains  des  corsaires  d’Alger.  Le  maître  qui  l’avait  achetée, 
fut  bientôt  frappé  de  la  remarquable  beauté  que  l'âge  déve- 
loppait en  elle.  Sa  cupidité  s’en  émut;  et  comme  il  prévit 
qu’il  pourrait  plus  tard  mettre  à très-haut  prix  une  si  belle 
captive , il  la  garda  dans  son  harem  jusqu'à  treize  ans,  âge 
nubile  cluse  les  Orientaux.  Cette  époque  venue,  il  vendit 
M1'1’  d’Épinay  pour  le  sérail  du  dey  d’Alger.  Ce  prince, 
surpris  lui  même  de  cette  éclatante  beauté,  qui  effaçait  celle 
de  toutes  ses  femmes,  et  trouvant  que  d’Épinay  serait 
la  digne  favorite  d’un  seigneur  plus  puissant  que  lui , l’en- 
voya en  présent  an  vieil  Ahd-ul-liamyd  , sultan  des  Turcs, 
dont  il  était  le  feudataire.  Abd-ul  Hatnyd  , malgré  son  âge , 
se  sentit  pris  d'amour  pour  elle,  et  l'agréa  au  rang  de  ses 
femmes  les  plus  chères.  Un  an  après  son  entrée  au  sérail , 
le  75  juillet  1785,  M"*  d’Épinay  loi  donna  un  fils,  qui,  après 
les  règnes  successifs  de  Sélim,  son  cousin,  et  de  Musta- 
pha IV,  son  trère  aîné,  devait  occuper  lui-même  le  trône  des 
sultans  sous  le  nom,  devenu  si  célèbre,  de  Mahmoud  II. 
En  1808 , quand  ce  fils  commença  à régner,  M c d’Épinay 
vivait  encore , et  eile  fut  alors  élevée  par  lui  au  rang  suprême 
de  sultane  Validé  ou  d'impératrice-mère.  Mahmoud  avait 
pour  elle  tous  les  égards  pieux  du  zèle  et  du  respect  filial. 
Il  voulait  lui-même  subvenir  à ses  dépenses , et  il  l’avait 
logée  près  de  Beschik-Taseb  , dans  un  palais  voisin  du  sien. 
C’est  en  1870  que  mourut  M11”  d’Épinay.  Mahmoud  en 
ressentit  la  plus  vive  douleur.  11  chassa  le  médecin  ignorant 
qui  n’avait  pas  su  guérir  sa  mère  de  la  fièvre  maligne  qui 
l’avait  mise  au  tombeau.  Pieux  pour  son  souvenir  comme  il 
Pavait  été  pour  sa  personne , il  s'imposa  le  devoir  de  conti- 
nuer les  bienfaits  qu'elle  aimait  à répandre.  La  sultane  Va- 
lidé avait  obtenu  de  son  fils  le  droit  de  laisser  par  testament 
ses  bijoux  à sa  famille.  Mahmoud  consacra  par  un  firman 
cette  volonté  de  sa  mère , et  l’ambassadeur  de  France,  qu’il 
en  fit  instruire , dut  recliercher  les  patents  aux  mains  des- 
quels il  devait , après  avoir  reconnu  la  légitimité  de  leurs 
droits,  remettre l’écrin  deMiu  d’Epinay.  Éd.  Fournier.  J 

ÉPINE  ( du  latin  spina  ),  production  saillante,  dure  et 
pointue , qui  protège  la  lige  et  les  branches  d’un  grand 
nombre  d’arbres  et  d’arbustes.  L'épine  diffère  de  l’aé- 
gui  lion  en  ce  que  celui-ci  naît  de  l’écorce  et  s’enlève 
avec  elle,  tandis  que  l’épine  naît  de  la  substance  même  du 
bois , auquel  elle  adhère  intimement  : le  rosier  porte  des 
aiguillons  , le  poirier  sauvage  des  épines. 

Souvent  par  l’effet  de  la  culture , les  épines  se  conver- 
tissent en  branches  ; ce  fait  a déterminé  plusieurs  botanistes  à 
présenter  les  épines  comme  des  branches  avortées,  conclu- 
sion qui  ne  nous  semble  pas  fondée,  car  outre  que  beaucoup 
d’arbres  cultivés  avec  soin  ( des  poiriers  ) conservent  leurs 
épines  et  produisent  cependant  des  fruits  beaux  et  succulents, 
ne  serait-on  pas  conduit,  en  procédant  de  la  même  ma- 
nière, a considérer  les  étamines  comme  des  pétales  avortés, 
puisque  par  la  culture  elles  éprouvent  une  transformation 
analogue?  Et  pourtant  cette  conclusion  serait  sans  fonde- 
ment. 


G8I 

Les  arbustes  épineux  sont  utiles  pour  former  les  clôtures 
autour  des  champs , et  pour  soustraire  aux  atteintes  «le 
l’homme  et  des  animaux  les  arbres  nouvellement  plantés  et 
les  semis  de  différentes  plantes  cultivées  dans  les  jardins. 

P.  Gaubrkt. 

On  a donné  le  nom  d’épine , en  anatomie  et  en  pathologie , 
à quelques  parties  des  os  qui  ont  la  forme  des  épines  des 
végétaux  : ainsi , l'os  du  front  porte  à sa  partie  moyenne 
j qui  correspond  à la  racine  du  nez , une  saillie  aigue  qu’on 
nomme  Yépine  nasale.  Ce  nom  substantif  a engendré  l’ad- 
jectif épineux , qu'on  applique , tantôt  aux  corps  dont  la 
forme  rappelle  celle  des  épines , tantôt  aux  parties  qui  ont 
des  rapports  avec  ces  corps.  Ainsi,  les  saillies  pointues  des 
os  dont  la  réunion  forme  la  colonne  vertébrale  se  nomment 
des  apophyses  épineuses , et  leur  ensemble  constitue  l’é- 
pine du  dos  ou  épine  dorsale  ( voyez  Colonne  verté- 
brale ).  Les  muscles  qui  s'attachent  aux  épines  osseuses 
reçoivent  le  surnom  d’épineux. 

Les  épines  végétales  sont  au  nombre  des  corps  étran  - 
gers  dont  Fini roduction  dans  les  chairs  cause  des  blessures 
communes  : si  elles  y restent  ficliées  elles  forment  un 
foyer  d'inflammation  qui  est  souvent  cité  dans  les  livres  de 
médecine  comme  un  exempte  de  la  naissance  et  du  dé- 
veloppement ;de*  phlegmasie» , affections  qui  composent 
nne  si  grande  part  des  maladies.  Aussitôt  qu’on  est  blessé 
par  une  épine  qui  demeure  dans  la  chair,  il  faut  s’empresser 
de  l’extraire  et  se  comporter  comme  lorsqu’il  s’agit  d’une 
écharde.  Dr  Charbonnier. 

ÉPINE  BLANCHE , NOBLE  ÉPINE,  noms  vul- 
gaires de  l’aubépine.  La  variété  à fleurs  roses  s’appelle 
épine  rose;  celle  8 fleurs  doubles  épine  double. 

ÉPINE  DU  CHRIST,  ÉPINE  AUX  CERISES.  Voyez 
Jujubier. 

ÉPINE  TOUJOURS  VERTE.  On  donne  ce  nom 
an  hou  x et  au  fr  agon. 

ÉPINETTE,  instrument  de  musique  en  usage  depuis 
le  quinzième  siècle  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier.  Sa  forme 
était  assez  semblable  à celle  du  clavecin. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  cordes  «le  l’épi- 
nette  étaient  encore  en  boyaux.  A cette  époque  on  leur  suli- 
stitua  des  cordes  de  fer  et  de  cuivre.  Mais  chaque  touche  ne 
répondait  qu’à  une  corde  qui  était  pincée.  On  imagina  un  peu 
plus  tard  de  faire  frapper  la  corde  par  un  marteau  : Y épi- 
ne t te  à marteau  a enfin  disparu  pour  laire  place  au  p i a n o. 

ÉPINETTE  BLANCHE,  nom  vulgaire  de  Fabicx 
canndensis.  Voyez  Sapin. 

ÉPINETTE  ROUGE,  nom  vulgaire  du  larix  ame- 
ricana.  Voyez  Mélèze. 

ÉPINE-VINETTE,  ou  VINETiER  COMMUN.  L’épine- 
vinelte  ( berberis  vulgaris  de  Linné  ) est  un  joli  arbris- 
seau de  l“,30  à 7 mèt.  d’élévation,  à écorce  grisâtre,  au 
bois  jaune  et  fragile,  présentant,  ainsi  que  son  nom  vul- 
gaire semble  l’indiquer,  de  nombreuses  et  fortes  épines , et 
constituant  avec  trois  ou  quatre  autres  arbrisseaux  le  genre 
berberis.  Ses  feuilles  sont  pétiolées , ovales,  assez  fermes, 
et  épineuses  à la  circonférence  ; elles  forment  d’abord  de 
petites  rosettes  qui  s’allongent  en  un  rameau.  Ses  fleurs, 
colorées  en  jaune,  apparaissent  en  mai,  à Faisselle  des  feuilles, 
et  pendent  d’un  même  côté  , en  forme  de  petites  grappes. 
Elles  sont  un  des  exemples  frappants  de  l’irritabilité  de* 
plantes , car  si  on  touche  légèrement  avec  une  épingle  le 
filet  de  leurs  étamines,  elles  se  replient  aussitôt  du  côté  du 
pistil.  Aux  fleurs  succèdent  les  fruits,  petites  baies  ovoules, 
d’abord  vertes , mais  qui  deviennent  rouges , violettes  ou 
blanches,  suivant  l’espèce. 

L'épine-vinette  croit  dans  toute  l’Europe  et  dans  nne 
grande  partie  de  l’Asie  ; die  se  développe  mieux  dan»  les 
pays  chauds.  La  nature  du  terrain  lui  importe  peu  ; elle 
vient  très-bien  clans  les  lieux  arides  et  pierreux  , dans  le* 
bois,  les  liâtes , les  buissons.  On  la  cultive  néanmoins  dans 
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plusieurs  pays,  et  surtout  aux  environs  de  Dijon,' où  on  en 
fait  des  confitures  renommées.  Cet  arbrisseau  se  multiplie 
par  graines  ou  par  les  rejetons  nombreux  que  donnent  ses 
racines.  Lors  de  la  floraison,  les  émanations  qui  proviennent 
du  polleu  des  fleurs  répandent  une  odeur  fade,  et  peuvent 
produire  U rouille,  et  même  la  carie  des  froments,  des 
seigles,  en  un  mot , de  toutes  les  céréales;  c'est  là  du  moins 
une  croyance  généralement  accréditée,  et  que  les  expé- 
riences «le  M.  Yvart  et  de  quelques  autres  habiles  agricul- 
teurs n’ont  pas  montrée  fautive;  aussi  est-il  prudent  de  ne 
pas  laisser  croître  le  vinetier  commun  dans  les  haies,  autour 
des  champs  semés  de  blés. 

A cause  de  leur  acidité,  souvent  extrême,  mais  assez 
agréable,  les  fruits  de  l'épine-vinette,  mêlés  à une  certaine 
quantité  d'eau  et  de  sucre , servent  il  composer  une  boisson 
rafraîchissante , que  les  médecins  prescrivent  dans  la  gas- 
trite peu  intense  et  dans  le  scorbut.  Ces  fruits,  convena- 
blement préparés,  peuvent  suppléer  aux  câpres;  on  eu  fait 
aussi  des  confitures,  des  conserves,  des  sirops,  et,  par  la 
fermentation , une  sorte  de  vin  acide.  Dans  quelques  can- 
tons, on  assaisonne  en  guise  d’oseille  les  feuilles  nouvelles, 
dont  les  bestiaux  sont  très-friands.  Le  bois  n'est  guère  utile 
qu'a  chauffer  les  ioure  ; il  serait  assez  recherché  par  les  tour- 
neurs et  par  les  ébénistes,  si  les  morceaux  assez  gros  pour 
être  travaillés  n'étaient  très-rares.  Quant  à l'écorcc,  elle 
est  amère  et  ityptiqoe  ; son  infusion  est  purgative.  Dans  le 
com  merce , on  cherche  quelquefois  à la  substituer  à la  racine 
de  grenadier,  qui  possède  une  action  énergique  contre  les 
vers  intestinaux  ; mais  cette  sophistication  est  facile  à re- 
connaître : en  eflet,  si  l'on  mêle  de  l’acétate  de  plomb  à la 
teinture  de  grenadier,  on  la  décolore  entièrement , tandis 
que  le  même  mélange  ne  fait  subir  à la  teinture  d’épine-vi- 
netle  aucune  sensible  altération.  N.  Ci.fhwont. 

ÉPIXGARD.  Fùft*  Canon. 

ÉPINGLE*  Les  première*  épingles  furent,  comme  tout 
porte  à le  croire,  des  épines  ou  des  petites  chevilles  de  bois; 
plus  tard,  on  en  fit  grossièrement  en  métal.  L'usage  de  ces 
petits  dards  s’étant  beaucoup  répandu,  on  établit  des  fa- 
briques pour  les  confectionner  en  grand;  aujourd'hui  la 
fabrication  des  épingles  s'exécute  avec  une  célérité  qui  tient 
du  prodige,  et  à des  prix  si  bas,  qu'on  en  donne  dix  pour 
un  centime!  C'est  une  des  plus  grandes  merveilles  de  la 
division  du  travail. 

Les  épingles  se  font  ordinairement  en  fil  de  laiton.  Les 
fabriques  de  I.’Aigle  ( Normandie  ) tirent  ces  matières  des 
pays  «lu  nord  «le  l’Europe;  elles  sont,  à peu  de  chose 
près,  en  état  d’être  coupées,  aiguisées,  etc.,  pour  de- 
venir épingles.  Après  avoir  décrassé  les  bottes  de  fil  con- 
tournées en  cercles,  on  les  fait  passer  deux  ou  trois  fois  à 
la  filière  pour  écrouir  (durcir)  le  métal  et  bien  polir  sa 
surface.  Si  I on  coupait  par  petits  bouts  le  fil  tant  qu'il  est 
roulé  en  cercle,  il  serait  difficile  de  donner  a ces  bonts  des 
longueurs  égales;  d'ailleurs,  on  ne  parviendrait  pas  à faire 
promptement  la  pointe  d'une  épingle  courbée.  Il  est  donc  in- 
dispensable de  rectifier  le  fil  de  laiton  avant  de  le  couper 
en  1 nuits.  Cette  opération  s'appelle  dressage  : l'ouvrier  place 
l'écheveau  de  fil  de  laiton  sur  un  dévidoir  ; il  en  saisit  le 
bout  avec  des  tenailles,  et  le  faisant  passer  entre  les  clous 
d'un  instrument  qu'on  nomme  engin,  il  le  tire  en  courant 
sur  une  longueur  d’environ  10  mètres.  Cela  fait,  il  retourne 
auprès  de  l'engin,  coupe  le  fil  tout  près  des  clous,  saisit  le 
bout  qui  reste  engagé  dans  la  machine  et  s'éloigne  pour 
drcrser  une  nouvelle  longueur  de  10  mètres;  il  continue 
oette  manœuvre  jusqu’à  ce  que  toute  la  boite  soit  dressée,  j 
Un  ouvrier  peut  dresser  ainsi  300  mètres  de  fil  par  heure, 
et  comme  il  est  obligé,  dans  celle  opération,  de,  s’éloigner  et 
«le  s'approcher  alternativement  de  l'engin,  sa  vitesse  est  do 
ooo  mètres  par  heure.  Quand  toute  la  botte,  dont  lo  poids 
est  d'environ  i?  kilog.  et  demi,  est  dressée,  l’ouvrier  prend 
tous  les  bouts,  en  forme  un  faisceau,  et  frappant  avec  une 


planchette  les  extrémités  des  fils,  il  fait  de  leur  ensemble 
une  surface  plane;  puis  il  lie  fortement  le  faisceau  avec  un 
fil  de  laiton  vers  le  bout,  qu’il  a régularisé  avec  la  plan- 
chette. Cela  fait,  il  s’assied  par  terre  et  attache  à sa  cuisse 
gauche  uu  appareil  dans  lequel  il  fixe  à volonté  la  botte, 
qu'il  coupe  en  tronçons  de  même  longueur  au  moyen  «l’une 
cisaille.  Une  botte  de  fer  lui  sert  de  régulateur  pour  donner 
à tous  les  tronçons  une  même  longueur,  laquelle  équivaut 
à celle  de  deux  ou  quatre  épingles,  suivant  leur  grosseur.  Un 
ouvrier  peut  dresser  et  couper  en  un  jour  assez  de  fil  pour 
fabriquer  vingt  douzaines  de  milliers  d’épingles. 

Du  coupeur  les  tronçons  passent  aux  empointeurs  ( qui 
font  la  pointe  ).  La  machine  dont  on  fait  usage  dans  cette 
opération  est  une  meule  d’acier  trempé,  taillée  en  lime  sur 
son  contour  ; cette  lime  circulaire  est  montée  et  mise  en 
mouvement  comme  les  meules  des  couteliers.  Il  y a «leux 
sortes  de  meules,  l’une  propre  à dégrossir  et  l'autre  à finir; 
la  taille  de  celle-ci  est  plus  fine  que  celle  de  la  première. 
Ces  meules,  qui  ont  de  û"*,48  à 0m,5i  de  circonférence, 
tournent  avec  une  vitesse  de  120  kilomètres  à l’heure.  Les 
empointeurs  se  placent  devant  leurs  meules,  assis  les  jambes 
croisées  à la  manière  des  tailleurs;  ils  prennent  de  vingt  à 
quarante  tronçons,  suivant  la  grosseur  du  fil,  et,  les  tenant 
des  deux  mains  entre  l'index  et  le  pouce , ils  les  présentent 
par  un  bout  à la  meule,  ayant  soin  que  les  uns  ne  dépassent 
pas  les  autres,  de  façon  qu’ils  offrent  la  forme  d’un  peigne 
droit.  Pendant  que  la  meule  use  les  tronçons , l’ouvrier  les 
roule  entre  ses  doigts,  afin  que  la  pointe  de  l’épingle  suit 
aigue  et  conique.  Comme  il  y a deux  sortes  de  meules,  l'o- 
pération de  l’empointage  se  fait  en  denx  fois  : l'ouvrier  an- 
pointeur  est  celui  qui  ébauche  sur  la  meule  à la  taille  gros- 
sière; le  repasseur  finit  les  pointes  sur  la  meule  à la  taille 
fine,  dont  le  diamètre  est  de  dix  à douze  centimètres.  Les 
tronçons  dont  les  deux  bouts  sont  aiguisés  passent  des  em- 
pointeurs à l’ouvrier  coupeur.  Celui-ci,  armé  d’une  cisaille, 
et  muni  d une  boite  qui  lui  sert  de  régulateur , retranche, 
vers  les  deux  bouts  du  tronçon,  «leux  longueurs  : ces  deux 
parties  détachées  représentent  deux  épingles  privées  «le 
têtes.  Du  coupeur,  les  restes  des  tronçons  retournent  aux 
empointeurs,  qui  les  aiguisent  de  nouveau  vers  les  deux 
bouts , après  quoi  ils  retournent  au  coupeur.  Celle  ma- 
nœuvre se  répète  jusqu’à  ce  que  le  tronçon  soit  réduit  à la 
longueur  de  deux  épingles.  Les  épingles  sans  tête  s’appellent 
hanses.  Un  ouvrier  peut  dans  un  jour  faire  la  pointe  à 
quinze  douzaines  de  milliers  d’épingles,  grosses  ou  petites, 
et  le  treizième  en  sus  pour  le  déchet. 

Les  tètes  «les  épingles  se  font  avec  du  laiton  roulé  en  tire- 
bouchon,  plus  meuu  que  celui  dont  l’épingle  est  faite.  Pour 
rouler  ce  laiton,  on  fait  usage  d’une  machine  assez  simple, 
et  dont  on  peut  aisément  se  faire  une  filée  : elle  se  conijM»^ 
d’un  petit  arbre  de  fer  bien  poli,  qu’on  fait  tourner,  soit 
avec  la  main,  soit  au  moyen  d'une  roue  et  d'une  corde  ; a 
l’extrémité  de  l'arbre  est  ajusté  un  fil  de  laiton  un  pmi  plus 
gros  que  les  épingles  pour  lesquelles  on  veut  faire  «Us  tâtes. 
C'est  sur  ce  fil,  appelé  mou/e,  que  sc  roule  le  lailon  «les 
tètes,  d'ou  résultent  des  hélices  tout-à-fait  semblables  aux 
ressorts  de  bretelles.  L'ouvrier  coupeur  de  têtes  s'assied  par 
terre,  prend  d’une  main  une  douzaine  de  torons  ou  béfioes, 
ajuste  bien  leurs  bouts,  et  au  moyen  d'une  cisaille , qu’il 
tient  de  la  main  droite,  il  coupe  d’un  seul  coup  deux  fours 
de  cliaque  toron.  Il  faut  qu’il  ait  acquis  une  grande  habi- 
tude pour  bien  exécuter  cette  opération,  car  l'expérience 
a fait  connaître  qu’une  tête  d'épingle  qui  a plus  ou  moins 
de  deux  lours  d’hélice  ne  vaut  rien.  Un  ouvrier  habile  peut 
couper  jusqu’à  12,000  têtes  à l’heure.  Comme  le  laiton  ac- 
quiert une  certaine  dureté  en  passant  par  la  filière,  et  qu’il 
importe  que  les  têtes  aient  un  peu  de  mollesse  pour  bien 
s’adapter  sur  le  corps  de  l'épingle,  on  les  fait  rougir  dans 
une  cuillère  de  fer.  Pour  fixer  les  têtes,  on  fait  usage  d'une 
machine  appelée  mouton;  en  voici  une  filée  : Sur  un  billot 
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est  fixée  une  petite  enclume , sur  laquelle  on  a pratiqué 
une  cavité  hémisphérique  de  U grandeur  de  la  moitié  d’une 
tête  d'épingle  ; cette  enclume  porte  aussi  une  rainure.  Un 
châssis  coule  sans  ballottement  le  long  de  montants,  ou 
règles  parallèles  en  fer,  réunies  vers  le  haut  par  une  traverse 
et  fixées  par  le  bas  sur  l«  billot.  Ce  châssis  porte  un  cy- 
lindre de  fer  dont  le  bout  est  en  acier;  on  a pratiqué  une 
cavité  en  tout  semblable  et  pareille  à celle  de  l'enclume.  Le 
tout  est  disposé  de  façon  que  les  deux  cavités  forment  une 
petite  sphère  creuse  lorsque  le  cylindre  arrive  sur  l’end  unie. 
Le  châssis  est  chargé  d'une  masse  de  plomb  de  manière 
qu’il  tombe  de  lui-même  sur  l'endume;  pour  le  relever, 
l’ouvrier  qui  ajuste  les  têtes  appuie  avec  le  pied  sur  un 
bout  de  planche  qui  fait  l’office  de  la  pédale  de  la  meule  du 
rémouleur;  lorsque  celte  planche  baisse,  elle  tire  en  liant, 
par  un  jeu  de  bascule,  une  corde  ainsi  que  le  châssis  auquel 
elle  est  attachée.  L'ouvrier  ajusteur  a trois  sébille*  autour  ; 
<k  lui  : une  contient  des  têtes,  la  seconde  des  hanses,  et  la 
troisième  reçoit  les  épingles  qui  ont  des  têtes,  que  l’ouvrier 
fixe  ainsi  : il  prend  une  hanse  du  cûté  de  la  pointe,  et  l’en- 
fonce au  hasard  par  l’autre  bout  dans  la  sébille  aux  têtes  ; 
il  en  enfile  au  moins  une , la  fait  couler  vers  le  gros  bout 
de  la  hanse,  la  place  dans  le  creux  de  l'enclume,  tourne 
l'épingle  sur  elle-même  pendant  que  le  bout  du  cylindre 
frappe  cinq  ou  six  coups.  Un  ouvrier  peut  frapper  20  têtes 
d’épingle  par  minute  ; et  comme  il  faut  cinq  ou  six  coups 
pour  fixer  chaque  tête,  il  est  obligé  de  faire  jouer  le  petit 
mouton  deux  fois  par  seconde. 

Quand  les  épingles  ont  reçu  leurs  têtes , elles  sont  ter- 
minées; mais , ayant  passé  et  repassé  par  plusieurs  mains , 
elles  sont  fort  sales.  Pour  les  décroiser , on  les  fait  bouillir 
pendant  une  demi-heure  dans  de  la  lie  de  vin  , ou  bien  on  les 
jette  dans  un  baquet  contenant  de  l'eati  qu’on  a fait  bouillir 
pétulant  une  demi-heure  avec  2W)  grammes  de  tartre  de  vin  ; 
on  les  agite  dans  cette  eau  pendant  une  demi-heure.  Cela 
fait , on  les  lave  è plusieurs  reprises  dans  de  l'eau  bien  nette. 

Le  laiton  étant  sujet  à se  couvrir  de  crasse  et  même  de 
vert-de-gris , on  obvie  à cet  inconvénient  en  couvrant  les 
épingle;  d’une  pellicule  d’étain.  Voici  comment  on  obtient  ce 
résultat  : sur  le  fond  de  bassins  d’étain  fin , de  4 à b décimè- 
tre de  diamètre , on  met  une  couche  d’épingles  de  même  nu- 
méro de  15  millimètres  d’épaisseur  ; on  empile  ces  bassins , 
au  nombre  de  vingt,  sur  une  grille  de  1er,  munie  de  quatre 
cordes  qui  servent  à descendre  le  tout  dans  une  chaudière 
de  cuivre  rouge  de  5 décimètres  do  diamètre  sur  8 de  pro- 
fondeur ; on  met  dans  cette  chaudière  autant  de  bassins  d’é- 
tain qu'elle  peut  en  contenir;  après  quoi,  on  la  remplit  d’eau 
limpide  dans  laquelle  on  a mi»  2 kilogr.  de  tartre  de  vin  blanc 
et  delà  meilleure  qualité.  On  fait  bouillir  pendant  quatre  heures 
h gros  bouillons,  après  quoi  on  retire  les  bassins  les  uns  après 
les  autres,  et  on  les  plonge  dans  des  baquet»  contenant  de  l'eau 
fraîche  et  nette.  Les  épingles  sont  alors  étainée»  ce  qui  s'ex- 
plique facilement  : la  crème  de  tartre  produits  par  le  tartre 
blanc  qu’on  a mis  dans  l'eau  décompose  une  petite  quantité  de 
l'étain  des  bassins;  cet  étain,  ainsi  dissous,  s'étend  comme 
une  poussière  sur  les  épingles , et  suffit  pour  les  blanchir. 
Les  épingles  étant  bien  lavées,  on  les  étend  sur  de  grosses 
toiles  pour  les  faire  sécher;  enfin,  on  les  nettoie  ea  les  agitant 
avec  du  son  dans  un  sac  de  peau  de  mouton,  puis  on  les 
vanne  dans  un  grand  plat  de  bois,  afin  d’en  séparer  le  son. 
Lorsque  les  épingles  ont  été  vannées , on  en  remplit , de  cha- 
que espèce,  de  petits  boisseaux  que  l’on  donne  aux  hou- 
leuses. Tes  femmes  sc  chargent  de  les  placer  sur  des  pa- 
piers, qui  sont  percés  au  moyen  d'une  sorte  de  peigne  de  fer 
dont  les  dents  sont  en  acier;  on  l'appelle  quart  non , et  afin 
de  percer  plusieurs  doubles  de  papier  à la  fois,  on  frappe 
dessus  avec  un  marteau  Une  boutcuso  peut  percer  douze 
douzaines  de  milliers  de  trous  par  jour , gros  ou  petits;  une 
bonne  bouteuse  peut  placer  dans  les  trous  des  papiers  qua- 
tre douzaines  de  milliers  dVpingles  par  jour.  Les  honteuses 


sont  en  outre  cbargéees  <lu  soin  de  trier  les  épingles  et  de  re- 
jeter celles  qui  sont  défectueuses;  enfin , les  honteuses  sont 
encore  obligées  d’imprimer  sur  les  papiers  la  marque  des 
marchands;  elles  en  impriment  un  millier  par  heure 
Le  métier  d’épinglier  est  sale  et  très- malsain , ce  qui  est  dû 
au  enivre , l'unique  matière , à peu  de  chose  près , qu’on 
travailledans  le*  ateliers  à épingles.  L’oxyde  de  cuivre  est  un 
poison  : plus  le  métal  est  divisé  en  particules  fines , plus  fl 
est  dangereux.  Les  tireurs,  les  dresseurs,  les  coupeurs,  etc., 
ont  peu  de  cliose  à redouter  des  fils  métalliques  qui  passent 
par  leurs  mains;  mais  les  empolnteurs  produisent  autour 
d'eux  une  sorte  d’atmosphère  de  cuivre  qui  est  un  poison 
dont  ils  sont  tût  ou  tard  les  victimes  : nous  voulons  parler 
de  la  limaille  que  leurs  meules  détachent  des  épingle».  Cette 
poussière,  extrêmement  fine,  vole  de  tous  cûtés,  entre  par 
le  ne* , par  la  bouche  ; il  en  descend  plus  ou  moins  dans  l’es- 
tomac , malgré  le  carreau  de  verre  que  les  empolnteurs  pla- 
cent devant  leur  visage.  Les  épingliers,  les  emprunteurs 
sntout,  ont  presque  toujours  les  gencives  d’un  noir  tirant 
sur  le  vert;  la  crasse  qui  se  forme  entre  leurs  dents;  est 
d’une  coulenr  semblable;  la  limaille  cuivreuse  s’attache  si 
fortement  à leur  peau  qu’il  est  impossible  à un  ouvrier  de 
se  décrasser  complètement.  Les  empolnteurs  meurent  géné- 
ralement de  bonne  heure;  presque  tous  ceux  qui  ont  pu  ré- 
sister au  poison  abandonnent  leur  état  quand  ils  ont  atteint 
l’âge  de  quarante  è cinquante  ans.  La  plupart  des  épingliers 
ont  les  cheveux  colorés  en  vert  par  l’oxyde  de  cuivre. 

Autrefois , les  épingliers  faisaient  des  agrafes , des  grillages, 
des  chaînes,  etc.,  et  toutes  sortes  d’ouvrages  dans  lesquels 
le  fil  de  laiton  est  employé.  Aujourd’hui,  ces  diverses  in- 
dustries sont  exploitées  par  des  artisans  spéciaux  : les  agra- 
fes, par  exemple,  se  font  à la  mécanique.  Tbymédre. 

Les  bijoutiers  font  aussi  des  épingles  ; mais  celles-ci  sont 
en  métal  précieux,  et  leur  tête  est  le  plus  souvent  ornée  d’une 
ou  plusieurs  pierreries.  Ces  épingles  servent  à attacher  la 
cravate.  Depuis  la  découverte  de  la  dorure  galvanoplas- 
tique  le*  épingles  dorées  sont  devenues  h la  mode. 

On  fabrique  aussi  de*  épingles  de  fantaisie,  ordinairement 
en  fer  ou  en  acier  dont  la  tête  est  en  jais,  en  verre  co- 
loré, etc. 

Les  épingles  il  cheveux,  qui  concourent  à la  solidité  de  Ig 
coiffure  des  femmes,  sont  beaucoup  plus  longues  que  les 
épingles  ordinaires.  Elles  sont  ou  simples  ou  doubles.  Lis 
premières  n’ont  rien  de  particulier  dans  leur  forme;  les  dou- 
Mes  n’ont  point  «le  tête*.  Les  unes  et  les  autres  sont  en  fer 
recouvert  d*tine  sorte  de  vernis  noir,  qui  les  protège  contre 
l'oxydation.  Dans  certains  j»ays  la  coiffure  est  retenue  par  de 
longues  épingles  quelquefois  en  métaux  précieux. 

ÉPINGLE  NOIRE  (Conspiration  de  I*).  A la  fin  «le 
1815,  et  dans  les  premiers  mois  de  1816,  de  nombreuses 
sociétés  secrètes,  ayant  toutes  le  même  but,  le  renversement 
du  trûne  des  Bourbons,  s’organisèrent  à Paris,  comme  dans 
le  reste  de  la  France.  Ce  fut  k prévenir  les  conspirations,  plus 
ou  moins  réelles,  ourdies  dans  les  conciliabules  de  ccs  di- 
verses associations  que  la  police  de  l’époque  employa  son 
savoir-faire.  Celle  de  Vltpingle  noire  h elle  seule  occupa 
pendant  dix-huit  mois  les  pourvoyeurs  des  cour»  prévôtalcs 
et  les  juges  d’instruction  de  la  Seine.  Le  mode  d’initiation 
était  d’aiilenrs  h peu  près' le  même  pour  toutes  ces  sociétés, 
composée*  le  plus  souvent  de  mallieureux  sous-officiers 
ayant  fait  partie  de  l’armée  licenciée  par  un  «les  premiers 
acte*  de  Louis  XVIII,  A son  retour  de  Gand,  hommes  peu 
éclairés  pour  la  plupart,  mais  pleins  d'énergie,  quo  la  gloire 
de  l'Empire  avait  fascinés,  professant  un  véritable  culte  pour 
Naftnléon,  et  qui,  en  raison  de  la  position  précaire  que  leur 
avait  faite  le  régime  nouveau , n’étaient  que  trop  facilement 
disposés  à prêter  l’oreille  aux  embaucheurs  embrigadés  par 
la  police  d’al«>rs  h l’effet  «l’organiser  sous-main  «le  ce»  bons 
petits  complots  dont  la  découverte , faite  au  moment  même 
où  ils  vont  éclater,  prouve  toujours  à propos  aux  pouvoirs 
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anti- populaires  que  la  Providence  veille  sur  eux.  Chaque  f dans  nos  départements  du  midi  les  préfets  renonçassent  à 
initié  avait  le  droit  d’initier  des  tiers,  sans  autre  formalité  que  s’en  servir  pour  faire  parade  de  zèle  monarchique. 


la  prestation  d’un  serinent.  Ainsi,  tout  entre  les  conspirateurs 
se  passait  sans  témoins.  Si  l’association  du  Lion  dormant 
avait  adopté  la  plupart  des  formules  de  la  maçonnerie , les  ‘ 
chevaliers  de  C Épingle  notre,  au  contraire , n’imposaient 
à leurs  néophytes  aucune  épreuve  et  n'exigeaient  sur  leur» 
précédents  aucun  renseignement.  Seulement,  pour  se  re- 
connaître entre  eux,  ils  portaient  sur  la  poitrine,  au-dessous 
de  la  cravate,  une  épingle  noire  ronde,  taillée  à facettes,  de 
la  grosseur  d’une  merise.  Le  but  avoué  de  ces  singulier» 
conspirateurs  était  de  délivrer  du  joug  de  l'étranger  la 
France  et  le  roi.  Ce  sont  les  termes  de  l’acte  d’accusation. 

Les  procès  du  Lion  dormant , des  France  régénérés , des 
Patriotes  de  1816,  du  Nain  tricolore , et  de  tant  d’autres 
conspirations,  vraies  ou  fausses , étaient  depuis  longtemps 
terminés,  que  l'instruction  de  celle  de  f Épingle  noire  était 
encore  incomplète,  et  que  les  accusés  attendaient  dans  les 
diverses  prisons  de  la  capitale  qu’il  plût  enfin  au  grand  pour- 
voyeur des  cours  prévôùles  de  les  faire  passer  en  jugement. 
Les  prévenus  militaires  avaient  bien  avoué  dans  leurs 
interrogatoires  par  qui  ils  avaient  été  initiés,  et  révélé  les 
noms  de  ceux  qu’à  leur  tour  ils  avaient  reçus.  Mais  les 
accusés  non  militaires  se  renfermaient  dans  un  système 
absolu  de  dénégation.  Les  magistrats  instructeurs  se 
voyaient  liors  d'état  de  donner  suite  À leurs  investigations. 
Il  fallait  dès  lors,  pour  en  finir,  trouver  un  corps  de  délit, 
qu'il  était  impossible  d’obtenir  autrement  qu'en  rattachant 
cet  étrange  procès  à un  autre.  Ce  dernier  épisode  de  l’af- 
faire de  Y Épingle  noire  est  un  des  faits  les  plus  bizarres  de 
cette  déplorable  époque.  Un  adjudant  du  génie,  appelé  Monter, 
naguère  l’un  des  compagnons  de  l’Empereur  à l’Ue  d’Elbe, 
avait  été  accusé  d’avoir  voulu  s'emparer  de  la  place  de  Vin- 
cennes,  et,  pour  paralyser  la  bravoure  de  la  garnison,  d’avoir 
imaginé  de  jeter  dans  le  conduit  d’eau  qui  alimente  la  place 
une  grande  quantité  de  substances  éminemment  purgatives. 
Le  prévenu  avait  comparu  seul  sur  les  bancs  de  la  cour  ; les 
débats,  comme  l’instruction,  n’avaient  pas  fourni  contre  lui 
la  moindre  preuve  ; cependant  il  n’en  avait  pas  moins  été 
condamné  à la  peine  capitale.  Cet  arrêt,  que  réprouvaient  la 
raison,  la  justice  et  l'humanité,  allait  recevoir  son  exécution  ; 
l’èclialaud  était  dressé,  la  foule  accoutumée  se  pressait  aux 
abords  du  Palais  de  Justice,  sur  le  pont  Notre-Dame,  les 
quais  et  la  place  de  Grève;  le  bourreau  et  ses  aides  allaient 
procéder  à la  fatale  toilette  : mais  l'avocat  du  condamné  ne 
l’avait  pas  abandonné;  dans  l’espoir  d'obtenir  une  commu- 
tation, il  le  presse  de  nommer  ses  complices.  En  ce  moment 
suprême,  un  nom,  celui  d'un  officier  de  la  garnison,  est  enfin 
prononcé.  Aussitôt  l’exécution  est  suspendue,  l 'échafaud 
démonté,  et  le  malheureux  Monicr  bien  vite  ramené  à Bi- 
cêtre.  Quelques  jours  après,  comme  son  défenseur  l’avait 
prévu,  une  ordonnance  royale  commuait  sa  peine  en  celle 
des  trauvaux  forcés  à perpétuité.  L'officier  dont  le  nom  avait 
de  la  sorte  été  prononcé  par  le  patient  au  milieu  des  lwur- 
rcaux  fut  arrêté  le  soir  mémo,  et  l’instruction  de  V Épingle 
noire  reprit  son  cours,  si  souvent  interrompu.  Le  jour  des 
débats  publics  arriva  enfin;  c'était  le  4 octobre  1817  : l’in- 
fortuné Monier  figurait  dans  la  dernière  scène  de  ce  long 
drame  judiciaire  comme  coaccusé  et  comme  témoin.  Tous 
les  accusés,  au  nombre  de  neuf,  furent  absous  ; mais,  ajoute 
M.  Bérenger  ( de  la  Drôme),  « des  hommes  qui,  suivant 
l'acte  de  l’accusation,  auraient  formé  le  projet,  qualifié  cou- 
pable, de  délivrer  la  France  et  le  roi  du  joug  de  l’étranger, 
ne  furent  acquittés  qu’après  une  détention  dé  dix-huit  mois 
pour  quelques-uns,  quinze,  treize  et  huit  mois  pour  les  au- 
tres ! » Cet  arrêt  d’acquittement  lit  enfin  comprendre  que 
les  conspirations  de  police  étaient  un  moyen  de  gouver- 
nement désormais  usé  pour  lonternps;  aussi,  à partir  de 
ce  moment,  les  procès  politiques  devinrent-ils  plus  rares  à 
Paris  ; malheureusement  il  fallut  encore  du  temps  pour  que 


DUVET  ( de  I Yonne). 

ÉPINGLES.  En  droit,  on  appelle  épingles  la  somme 
donnée  pour  la  conclusion  d'un  marché,  du  consentement 
des  parties  contractantes,  soit  à l’une  d’elles , soit  à des 
tiers  désignés  par  elles.  Le*  épingles  ont  un  caractère  d’hon- 
nêteté que  n’a  pas  le  pot  de  vin , malgré  leur  ressemblance 
avec  lui,  car  le  pot  de  vin  est  une  remise  frauduleuse  exi- 
gée d’une  des  parties  contractantes  à l’insu  des  autres  par 
un  tiers  entremetteur.  L’usage  des  épingles  n’est  qu’une 
transformation  du  denier  à Dieu  ; mais  le  denier  à Dien 
était  donné  pour  les  pauvres,  et  en  général  les  épingles  sont 
destinées  à la  femme , aux  enfants  du  vendeur,  quand  ce 
n’est  pas  à lui-même.  Tout  fait  supposer  que  la  locution  dont 
nous  nous  occupons  a pris  son  origine  à l'époque  où  com- 
mença la  fabrication  des  épingles  ; elles  étaient  alors  une 
nouveauté  fort  chère  et  fort  luxueuse;  les  pauvres  se  donnè- 
rent de  simples  épingles  dans  la  conclusion  de  leurs  rnar- 
cltés,  les  riches  des  épingles  d'or  montées  eu  bijou  : il  y 
avait  dans  cette  manière  de  donner  ou  de  recevoir  une  cer- 
taine délicatesse  qui  n’existe  plus,  aujourd'hui  que  les  épingles 
ont  été  converties  tout  matériellement  en  une  Romme  d’argent 
déterminée.  En  cas  de  résiliation  de  la  convention  qui  a 
donné  lieu  à des  épingles , celles-ci  doivent  être  restituées. 

ÉPIN'GLETTE,  aiguille  en  fer  ou  en  cuivre,  de  0”,I0 
de  longueur,  terminée  en  pointe  d'un  côté  et  en  anneau 
de  l'antre,  servant  à dégorger  la  lumière  des  fusils.  Chaque 
homme  d’infanterie  est  muni  d’une  épinglette  fixée  au  se- 
cond bouton  du  haut  de  l'habit,  au  moyen  d’une  chaînette 
en  tilde  laiton.  Quelle  que  soit  la  couleur  du  bouton  de 
l’arme,  infanterie  légère  ou  infanterie  de  ligne,  l’épinglette 
n’en  est  pas  moins  en  cuivre.  Quelques  compagnies  de 
l'ancienne  garde  nationale  de  Paris  portaient  Y épinglette 
blanche.  On  a institué  depuis  la  création  des  chasseurs  S 
pied,  pour  ces  corps  et  pour  les  divers  régiments  d’infan- 
terie, des  épingletles  c f honneur  en  argent  qui  sont  données 
en  récompense  aux  meilleurs  tireurs. 

Dans  la  marine,  on  donne  le  nom  (T épinglette  à l’ins- 
trument appelé  dégorgeoir  dans  l’artillerie  de  terre. 

Mealin. 

ÉPINOCHE,  genre  de  poissons  osseux  rangés  par 
G.  Cuvier  dans  la  famille  des  poissons  à joues  cuirassées, 
dont  la  tête  n’est  ni  tuberculeuse  ni  épineuse.  Les  épinochesse 
reconnaissent  à leurs  épines  dorsales  libres,  ne  formant  point 
une  nageoire,  et  à une  sorte  de  cuirasse  osseuse  qui  garnit 
leur  ventre  (d’où  leur  nom  scientifique  de  gasterostcus). 
Cette  cuirasse  résulte  de  l'union  de  leur  bassin  avec  les  os 
de  leurs  épaules,  qui  sont  plus  grands,  plus  épais  et  moins 
cachés  sous  les  téguments  que  dans  les  autres  poissons.  Les 
nageoires  ventrales,  placées  plus  en  arrière  que  les  pecto- 
rales, sont  réduites  à une  seule  épine.  Leurs  ouïes  n'ont  que 
trois  rayons.  Les  épinoches  sont  des  poissons  très-agiles  et  À 
mouvements  très-vife  ; ils  sont  très-voraces.  Les  espèces  de 
ce  genre  sont  établies  d'après  le  nombre  de  leurs  rayons 
libres  sur  le  dos,  d’après  l’absence  ou  la  présence  d’écailles 
carénées  sur  les  côtés  de  la  queue.  Elles  sont  presque  toutes 
d’eau  douce.  G.  Cuvier  a tait  une  sous-genre  à part  de 
Yéptnoche  de  mer  ( gasterosteus  spinachia,  Linné)  ou 
gastré , dont  le  bouclier  ventral  est  divisé  en  deux.  Quoique 
d’une  petite  taille,  les  épinoches,  étant  armés  d’épines  aigues, 
ne  redoutent  point  les  autres  poissons  plus  grands  qu’eux. 
Leur  multiplication  est  quelquefois  extrêmement  prodigieuse, 
au  point  qu’on  les  emploie  à fumer  les  terres,  à nourrir  les 
cochons  et  à faire  de  l’huile. 

Une  espèce  de  ce  genre  de  poissons,  qui  vit  dans  la  Seine, 
a été  observée  avec  soin  par  M.  Costc,  qui  a communiqué 
à l’Académie  des  Sciences,  touchant  leur  reproduction,  des 
particularités  fort  remarquables.  Les  miles,  nous  diL  il, 
choisissent  d’abord  un  lieu  (tour  la  ponte,  puis  ils  entassent 
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dans  ce  lien  des  brins  d'herbes  de  toute  nature.  Ils  ont  en- 
suite la  prévoyance  d'aller  chercher  du  sable,  dont  ils  rem- 
plissent leur  bouche,  et  qu'ils  viennent  déposer  sur  le  nid 
pour  le  mieux  assujettir  ; puis,  pour  donner  à tous  ces  éléments 
réunis  une  cohésion  qui  les  tienne  enchaînés  les  uns  aux 
autres,  ils  appliquent  sur  eux  leur  face  ventrale,  glissent 
lentement,  comme  par  une  sorte  de  reptation  vibratoire, 
et  les  agglutinent  en  essuyant  sur  eux  le  mucus  qui  suinte 
de  leur  peau.  Pour  s'assurer  si  toutes  les  parties  sont  suf- 
fisamment unies , ils  agitent  leurs  nageoires  pectorales  avec 
rapidité,  de  manière  à produire  des  courants  qu’ils  dirigent 
contre  le  nid.  Ces  premières  fondations  établies,  ils  prennent 
tantôt  de  petits  morceaux  de  bois,  tantôt  des  brins  de  paille, 
qu'ils  fichent  dans  l’épaisseur,  ou  placent  à la  surface  de 
leur  première  construction,  et  finissent  ainsi  par  construire 
un  lit  solide,  dont  tous  les  compartiments  sont  reliés  par  la 
matière  visqueuse  dont  ils  les  engluent.  Après  le  plancher, 
après  les  parois,  vient  la  toiture,  toujours  de  la  même  façon. 
Une  ouverture  convenable  est  réservée  pour  que  la  femelle 
puisse  s‘y  engager  et  y pondre  les  œufs.  Lorsque  ce  nid  est 
terminé,  le  mile  s'élance  avec  agitation  au  milieu  du  groupe 
des  femelles  pour  y fixer  l'attention  de  celle  qui  est  disposée 
à pondre,  et  lui  offre  un  asile  pour  sa  progéniture.  Celle-ci 
peut  aisément  le  distinguer  des  mâles  ordinaires,  car  il  porte 
maintenant  la  riche  livrée  des  amours,  et  se  pare  des  plus 
riantes  couleurs.  Aussi,  dès  qu’elle  le  voit  s’avancer,  elle  s’em- 
presse , le  recherche , glisse  sur  son  dos , et,  par  une  série 
de  petits  mouvements  coquets,  d'agaceries  réciproques, 
semble  lui  exprimer  qu’elle  est  prête  à le  suivre.  Alors,  le 
mâle,  averti  par  les  signes  animés  de  ce  mystérieux  lan- 
gage, se  précipite  vers  son  nid,  comme  pour  lui  en  indiquer 
le  chemin,  plonge  sa  tête  dans  «on  ouverture  béante,  l’élargit, 
puis  cède  la  place  à la  femelle,  qui  en  y pénétrant  semble 
obéir  à son  invitation.  Elle  s’y  engage  tout  entière,  y reste 
deux  à trois  minutes,  durant  lesquelles  scs  mouvements  con- 
vulsifs indiquent  les  efforts  qu'elle  fait  pour  pondre  scs  œufs. 
Puis  elle  s’élance,  pâle,  et  décolorée,  après  avoir  percé  le  nid 
de  part  en  part,  en  sorte  que  ce  nid,  qui  n'avait  d’abord 
qu’une  seule  ouverture , en  a maintenant  deux.  Pendant  que 
la  femelle  occupe  le  nid,  le  mâle,  dont  la  coloration  mobile, 
les  mouvements  animés,  expriment  l'agitation  croissante , 
paraît  en  proie  à une  sorte  de  paroxysme,  et  semble  vouloir 
liâter  le  moment  où  il  pourra  jxïnétrcr  à son  tour.  Il  assiste 
la  femelle,  la  caresse  avec  son  museau  comme  pour  l’en- 
courager. Dès  qu'elle  a accompli  la  douloureuse  mission  de 
la  ponte,  il  entre  par  la  même  vote  qu'elle  a suivie,  glisse 
sur  les  œufs  eu  frétillant,  et  sort  presque  aussitôt  pour 
réparer  les  désordres...  . de  son  établissement. 

ÉPIPHANE  (Saint),  évêque  de  Salamine  et  docteur  de 
l’Église,  naquit  au  commencement  du  quatrième  siècle,  dans 
le  territoire  d’Éleuthéropolis,  en  Palestine.  Issu  d’une  famille 
juive,  l'amour  de  la  retraite  le  conduisit,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  auprès  des  solitaires , dont  il  admirait  les  vertus 
et  dont  il  embrassa  le  genre  de  vie,  dans  les  déserts  de 
l'Égypte.  Là,  aux  pratiques  de  la  pénitence  il  joignit  les 
travaux  de  l'étude,  et,  pour  mieux  acquérir  l’intelligence 
des  livres  saints,  résolut  d'apprendre  l'hébreu,  l'égyptien,  le 
syriaque,  le  latin  et  le  grec.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y fonda 
un  monastère,  dont  il  devint  le  supérieur,  et  où  pendant  plus 
de  trente  ans  il  ne  cessa  d’édifier  ses  religieux  par  une  piété 
sincère,  de  les  diriger  par  de  sages  avis , de  les  confirmer 
dans  la  foi  par  des  écrits  pleins  de  lumière  et  de  vérité.  Sa 
réputation,  qui  s’étendait  de  jour  en  jour,  engagea,  en  567, 
le  clergé  et  le  peuple  de  Salamine,  dans  l’tle  de  Chypre,  à 
le  choisir  pour  évêque.  Sur  un  théâtre  plus  élevé,  ses  vertus 
ne  firent  que  briller  d’un  plus  vif  éclat  : elles  paraissaient 
si  pures,  qu'elles  lui  concilièrent  la  vénération  des  tiérétiques 
eux -mêmes,  au  point  que  dans  la  persécution  suscitée  par 
les  Ariens,  sous  Valons,  il  fut  presque  le  seul  évêque  catho- 
lique épargné.  Ce  n’est  pas  qu’il  transigeât  avec  l'hérésie  : 
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toutes  les  doctrines  contraires  à la  foi,  surtout  celles  d'A- 
rras, d’Apollinaire,  les  écrits  d'Origène,  trouvaient  en  lui  un 
adversaire  plein  d'ardeur  et  de  zèle.  On  peut  même  dire  que 
ce  zèle  ne  fut  pas  toujours  accompagné  de  prudence. 

Après  un  voyage  à Rome,  en  382,  il  prêcha  à Jérusalem 
contre  l’origénisrne,  en  présence  de  Jean,  patriarche  de  cette 
ville,  qui  favorisait  cette  doctrine  : aussi  son  discours  fut- 
il  assez  mal  accueilli.  A ce  premier  grief  il  ajouta  celui  d’or- 
donner prêtre  Paulinien,  frère  de  saint  Jérôme , dans  le  dio- 
cèse de  Jean,  sans  son  autorisation.  Le  patriarche  se  plai- 
gnant de  cet  empiétement  de  ses  droits  ; Épipbane  allégua 
pour  excuses  que  Paulinien,  en  qualité  de  moine,  n'était 
pa9  sujet  de  Jean,  et  qu’il  avait  cru  pouvoir  faire  dans  un 
diocèse  étranger  ce  qu’il  tolérait  dans  le  sien.  Ce  fut  aussi 
un  excès  de  zèle  qui  dicta  sa  conduite  à l'egard  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  contre  lequel  il  s’était  laissé  pré- 
venir par  Théophile  d’Alexandrie.  Ce  dernier  ne  pouvait 
pardonner  à l’évêque  de  Constantinople  la  protection  qu’il 
accordait  à quatre  moines,  nommés  les  grands  frères , que 
lui,  Théophile,  regardait  comme  ses  ennemis,  et  qu'il  accu- 
sait d’origénisme.  Cédant  à ses  sollicitations,  Épipbane  était 
venu  à Constantinople  demander,  mais  en  vain,  au  prélat  de 
cette  ville,  de  souscrire  à la  condamnation  d’Origène,  et  d’ex- 
clure de  sa  communion  ceux  que  Théophile  accusait.  Ceux-ci 
allèrent  trouver  l'évêque  de  Salamine  et  lui  demandèrent 
s’il  avait  lu  quelques-uns  de  leurs  écrits  : « Non,  répondit 
l’évêque.  — Et  comment , dit  Ammonius , l’un  d’eux , nous 
jugez- vous  hérétiques,  sans  preuves  de  nos  sentiments?  — 
Je  Pai  oui  dire,  répondit  Épiphane.  — Et  nous,  reprit  Am- 
monius, nous  avons  fait  le  contraire  : on  taxait  vos  ou- 
vrages d’hérésie,  notamment  votre  Anehora  ; nous  les  avons 
lus,  et  noos  en  avons  pris  la  défense.  Vous  ne  deviez  donc 
pas  nous  condamner  sans  nous  entendre,  ni  traiter  comme 
vous  l’avez  fait  ceux  qui  ne  disaient  de  vous  que  du  bien.  » 
— Épiphane  reconnut  sa  précipitation,  et  usa  à leur  égard  de 
plus  de  ménagements.  Mais  il  refusait  toujours  de  commu- 
niquer avec  saint  Jean  Chrysostôme;  il  devait  même,  dans 
un  discours  public,  renouveler  à Constantinople  la  scène  de 
Jérusalem;  mais,  retenu  par  un  message  du  saint  évêque, 
qui  le  rendait  responsable  des  troubles  qu’il  pourrait  exciter, 
il  s’abstint,  et  le  scandale  n’eut  pas  Ira. 

Il  reprit  peu  après  par  mer  le  chemin  de  son  diocèse,  où  il 
n’arriva  pas  : il  mourut  en  rente,  dans  le  mois  de  mai  403,  âgé 
de  pins  dequatre  vingt-dix  ans.  On  ne  trouve  pas  dans  ses  écrits 
la  profondeur  de  pensées,  la  richesse  d'expressions,  la  poli- 
tesse de  langage  qu’on  remarque  dans  la  plupart  de  ceux 
des  saints  Pères.  Quoique  dé |»our vus  de  ce*  ornements,  ils 
ne  laissent  pas  d’être  généralement  estimés,  à cause  des  ren- 
seignements utiles  qu’on  y rencontre,  et  qu’on  clterclierait  vai- 
nemant  ailleurs.  On  cite  surtout  son  Panrrrium,  ou  Livre  des 
Remèdes , dans  lequel  il  donne  l'histoire  et  la  réfutation  de 
vingt  hérésies  antérieures  à Jésus-Christ,  et  de  quatre-vingt 
postérieures  à cette  époque.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1°  V Anehora  (ancre  du  salut  ),  où  ilexpose  les  principes  de  la 
foi  catholique;  2"  un  livre  Des  Poids  et  des  Mesures  en 
usage  chez  les  Juifs,  pour  l’intelligence  de  l’Ecriture  sainte; 
3°  un  traité  Des  Douze  Pierres  précieuses , ou  explication 
des  qualités  symboliques  des  pierres  qui  ornaient  le  raiicnal 
du  grand-prêtre  des  Juifs  ; 4°  deux  lettres , l’une  à Jean  de 
Jérusalem,  pour  Justifier  sa  conduite  envers  ce  patriarche, 
l’autre  à saint  Jérôme , pour  lui  annoncer  la  condamnation 
des  livres  d’Origène.  On  a trouvé  dans  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  un  commentaire  d’Êpiphane  sur 
le  Cantique  des  Cantiques.  L’abbé  C.  Bandcvillk. 

Un  autre  Épiphakz,  surnommé  le  scolastique , vécut  au 
sixième  siècle  et  compila  avec  Cassiodore,  d’après  So- 
crate, Sozomène  et  Théodoret , VHistoria  tripartHa,  ma- 
nuel d'histoire  ecclésiastique  du  moyen  âge. 

ÉPIPHANIE  (du  grec  bti^âvcia,  apparition,  manifes- 
tation), Jour  où  Jésus-Christ  se  révéla  aux  gentils  par  l’ado- 
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ration  des  mages.  Jésus  étant  né  à Bethléem  de  Juda,  au 
temps  du  roi  H érode,  dit  l'évangéliste  saint  Matthieu,  des 
mages  vinrent  d'Orient  à Jérusalem,  demandant  à adorer  le 
roi  des  Juifs  nouvellement  né,  dont  ils  avaient  vu  l’étoile 
ap|>araitre  en  Orient.  Hérode  les  envoya  à Bethléem , et 
l’étoile  qu’ils  avaient  vue  en  Orient  reparut  à leurs  yeux 
jusqu’à  ce  qu’elle  vint  s’arrêter  au-dessus  de  l’endroit  où 
était  l’enfant.  Entrant  dans  la  maison , ils  le  trouvèrent 
avec  Marie,  sa  mère,  et,  se  prosternant,  ils  l’adorèrent; 
puis,  ayant  ouvert  leurs  trésors,  ils  lui  offrirent  en  présents 
de  i’or,  de  l’encens  et  de  la  myrrhe.  C’est  ainsi  que  l’Evan- 
gile rapporte  l’événement  qui  fait  l’objet  principal  de  la  fête 
de  l’Epiphanie.  Pour  apprécier  le  but  de  cette  fête,  il  faut  6e 
rappeler  qu’avant  l 'apparition  du  Messie,  le  vrai  Dieu  n’é- 
tait connu  que  du  peuple  qu’il  s’était  choisi  dans  la  famille 
d’Abraham  ; les  autres  nations,  selon  le  langage  de  l’Écriture, 
étaient  assises  dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de 
la  mort.  En  appelant  les  mages  À son  berceau,  Jésus  an- 
nonce l’intention  de  se  faire  connaître  à d’autres  peuples, 
de  n’exclure  aucune  nation  du  bienfait  de  l’adoption  divine, 
justifiant  ainsi  la  promesse  faite  à Abraham,  qu’en  lui  seront 
bénis  tous  les  peuples  de  l’univers.  C’est  donc  la  mani- 
festation de  Dieu  aux  gentils,  ou  notre  vocatiou  an  chris- 
tianisme, que  l’Eglise  a dessein  de  célébrer  en  ce  jour. 

Cette  fête  est  encore  appelée  Jour  des  Rois , parce  qu’on 
suppose  que  les  personnage*  qui  vinrent  adorer  Jésus-Christ 
avaient  cette  qualité  : l’Evangile  ne  leur  donne  que  le  titre 
de  mages;  l’opinion  qui  les  fait  rois  est  fondée  sur  ce  verset 
du  psaume  7 1 : Les  rois  de  Tarsis  et  des  lies  offriront  des 
présents , les  rois  d'Arabie  et  de  Saba  apporteront  des 
offrandes.  On  croit  qu’ils  sont  venus  de  l’Arabie  heureuse  ; 
c’est  le  sentiment  de  Tertullien , appuyé  sur  le  verset  cité 
plus  haut  et  sur  la  nature  des  présents  qu’ils  offrirent.  Le 
nom  de  mages  et  l’Orient , d’où  ils  vinrent , semblent  indi- 
quer plutôt  la  Perse,  ou  quelque  contrée  voisine.  On  veut 
aussi  qu’ils  aient  été  trois,  quoique  l’Evangile  n’eu  détermine 
pas  le  nombre.  Cette  croyance,  qui  vient  de  saint  Léon,  est 
suivie  par  tous  les  peintres. 

L’Eglise  rappelle  encore  dans  cette  fête  deux  autres  cir- 
constances de  la  vie  «le  Jésus-Christ  : 1°  le  baptême  qu’il 
reçut  de  saint  Jean  dans  les  eaux  du  Jourdain;  2°  le  mi- 
racle qu’il  fit  aux  noces  de  Cana , en  changeant  l’eau  en 
vin.  Pour  expliquer  la  réunion  de  ces  divers  événements  en 
une  seule  fête,  on  a prétendu  qu’ils  étaient  arrivés  le  même 
jour  en  différentes  années;  c’est  une  opinion  toute  gratuite, 
en  laveur  de  laquelle  on  ne  peut  fournir  aucune  • preuve. 
Nous  croyons  qne  l’Église  n’a  eu  en  cela  d’autre  intention  que 
de  célébrer  à la  fois  les  premières  circonstances  qui  ont  muai- 
festi  aux  hommes  la  puissance  et  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Les  Grecs  appellent  cette  fête  Théophanie  (apparition 
de  Dieu  ) ; ils  la  célèbrent  avec  celle  de  Noèl.  Il  parait  qoe 
cette  continue  était  générale  dans  les  trois  première  siècles; 
c’est  au  quatrième  siècle,  sous  Jules  1er,  que  les  deux  fêtes  fu- 
rent séparées,  dans  l’Eglise  latine,  comme  elles  le  sont  aujour- 
d’hui ; cette  séparation  fut  adoptée,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  par  les  Eglises  de  Syrie  et  celle  d’Alexandrie. 

Le  jour  de  l'Épiphanie,  le  diacre  annonce  à la  messe, 
après  l’Évangile,  le  jour  où  doit  tomber  la  fête  de  Pâques. 
La  raison  de  cet  usage  est  que,  Pâques  étant  la  règle  du  ca- 
lendrier, le  pivot  de  toutes  les  fêtes  mobiles,  le  temps  le  plus 
convenable  pour  l’annoncer,  c’est  la  fête  la  plus  rapprochée 
qui  précède  toutes  celles  qne  Pâque*  dirige. 

L’Épiphanie  était  autrefois  fête  chômée;  depuis  le  con- 
cordat de  1901,  eHe  doit  être  transférée  au  dimanche  qui  la 
suit  L’abbé  C.  Bandkvij.o;. 

ÉPIPI1LOSE  (du  grec  riri,  sur,  ç/ovôç,  écorce,  peau, 
enveloppe),  nom  donné  par  Lamarck  à l’épiderme  corné  qui 
recouvre  un  grand  nombre  de  coquilles. 

LpII'IIOXKML.  tenue  de  rhétorique,  dérivé  des  mots 
grecs  **•:,  sur,  et  çwwipa*  parole,  exclamation.  C’eat  en  effet 
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une  exclamation  courte  et  sentencieuse  par  laquelle  on  ter- 
mine un  récit  ou  uu  exposé  didactique,  et  qui  est  comme  une 
réflexion  rapide  suggérée  par  ce  qui  précède.  Virgile  nous 
en  offre  deux  beaux  exemples  dès  le  début  de  Y Enéide  : 
Après  avoir  rappelé  les  malheurs  des  Troyens,  si  longtemps 
ballottés  sur  les  mers  avant  d’aborder  en  Italie,  il  s'écrie  : 

Tant*  mol»  erat  romaoan  couder*  geatem, 
pensée  qoe  Delille  rend  avec  assez  de  lionheur  par  ces  deux 
vers  t 

Tant  dut  coàtcr  de  peine 

Le  long  enfantettwat  de  la  grandeur  romaine. 

Il  termine  aussi  par  un  épiphonbne  le  passage  où  11  parle  de 
la  vengeance  que  Jtmott  poursuit  sur  Énée  et  les  Troyens  : 

TaaLrnc  jaunit  ccrletübii»  ire! 

passage  si  plaisamment  imité  par  Boileau  dans  Le  Lutrin , 
par  ce  vers  : 

Tant  de  fiel  entre-t-il  diai  l’âme  des  dévots  ? 

Lucrèce  termine  par  nn  célébré  eptphonéme  le  beau  pas- 
sage où  il  vient  de  tracer  les  cruels  effets  du  fanatisme  : 

Tantum  rrlligio  potuit  suadere  nialorum. 

Voltaire,  dans  /.u  Henrtade,  termine  le  récit  des  horreurs 
de  la  Saint-Bartliélemy  par  une  réflexion  analogue  : 

Des  fureurs  des  humains  c’est  ce  qu’on  peut  attendre. 

La  Fontaine  abonde  en  épiphonèmes  ; souvent  ia  morale  de 
ses  Fables  n’est  exprimée  que  par  une  exclamation  ou  par 
une  courte  sentence,  qui  naît  nalurell«*ment  du  sujet.  Les 
rhéteurs  ont  fait  de  Yepsphonème  une  ligure  de  rhétorique  : 
autant  vaudrait  «lire  que  la  réflexion,  l'admiration  ou  l'indi- 
gnation sont  des  ligures  de  rhétorique.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  recommande  de  ne  pas  prodiguer  Yepiphoncme , si  l’on 
ne  veut  pas  donner  à son  style  un  air  (>édaute.sque  ; on  re- 
commande aussi  de  l'exclure  du  langage  de  la  passion , que 
de  graves  sentences  et  de  froides  réflexions  ne  pourraient 
qu'affaiblir.  Quand,  au  contraire,  Vépiphonéme  est  employé 
b propos,  il  est  d’un  grand  effet,  en  faisant  puissamment  res- 
sortir une  pensée  déjà  préparée  par  le  récit  ou  les  réflexions 
qui  le  précèdent.  Douillet. 

LPlPllOKA.  On  euleud  par  ce  mot  grec,  signifiant 
uffiuence , fluxion , l'accumulation  des  larmes  au-devant  de 
l’oeil  et  leur  écoulement  continuel  sur  le  visage.  L’individu 
affecté  de  cette  incommodité  est  à chaque  instant  obligé  d’es- 
suyer se*  yeux,  non-seulement  pour  empêcher  les  larmes 
de  couler  sur  ses  joues,  mais  encore  pour  voir  distincte- 
ment les  objets,  car  la  lumière,  avant  d’arriver  à l’organe 
visuel  lui-méme,  traverse  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  gouttes  de  liquide  qui  lui  font  éprouver  une  réfraction 
plus  ou  moins  considérable.  L’épiphora  n'est  jamais  qu’un 
symptôme:  ainsi,  ce  n’est  pas  le  larmoiement  lui-méme 
que  l’on  doit  traiter,  mais  bien  la  maladie  ou  l’afleclion  sous 
la  dépendancede  laquelle  il  se  trouve.  UEBTET-Dm.xKT. 

LPIPIHIAOME  (du  grec  isi,  sur,  et  çpâyp»,  clôture, 
palissade),  nom  donné  |»ar  Draparnaud  à une  espèce  d’o- 
percule au  moyen  duquel  certains  mollusques  gastéropodes 
bouchent  leur  coquille  en  hiver. 

EPIPHYSE  (de  iiri,  sur,  et  çw»,  je  nais),  nom  sous 
lequel  on  désigne  certaines  apophyses  pendant  l'époque 
de  la  jeunesse,  où  elles  sont  encore  séparées,  par  une  couclie 
cartilagineuse,  du  corps  de  l’os  avec  lequel  elles  doivent  se 
solidifier  plus  tard.  On  ne  les  remarque  que  dans  l«*s  os 
longs  et  ceux  qui  sont  formés  par  la  réuuion  d’os  courbes 
et  larges,  comme  les  vertèbres,  par  exemple  (voyez  Os- 
sification ). 

ÉPIPLOCÈLE  (du  grec  IninXoov, épiploon , et  xr>v j, 
tumeur  ),  hernie  de  l'épiploon. 

ÉPIPLAIOA  (delai,  sur,  et  nXiv,  je  flotte).  L’épiploon, 
auquel  le  vulgaire  donne  le  nom  de  coiffe  t est  un  repli 
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du  péritoine,  qui,  semblable  à un  petit  coussin  mollet, 
propre  h défendre  les  intestins  du  froid  et  d’un  choc  trop 
rude,  se  porte  de  la  face  concave  du  diaphragme,  du  fuie 
et  de  la  rate,  h l’estomac,  dont  H revêt  les  deux  foces;  il 
déborde  ensuite  la  grande  courbure  «le  l’estomac , descend 
plus  ou  moins  bas  sur  le  paquet  formé  par  l’intestin  grêle, 
puis  se  replie  de  bas  en  haut  vers  l’arc  du  colon,  et  présente 
dans  toute  son  étendue  des  ramifications  vasculaires  qn’ae- 
coinpagnentdes  stries  ou  bandelettes  graisseuses.  La  plupart 
des  anatomistes  admettent  plusieurs  épiploons  dans  l’homme  ; 
ruais  Chaussier  et  H.  Cloquct,  partageant  sur  ce  point  l'o- 
pinion des  anciens  médecins,  n'en  admettent  qu’un  seul,  qui 
se  subdivise  en  trois  parties  : gastro-hépatique,  gastro- 
colique  et  gastro-splénique. 

Parmi  les  nombreux  usages  que  l’on  a attribués  b l’épi- 
ploon, il  en  était  beaucoup  d’hypothétiques,  dont  nous  ne 
parierons  pas  ; ceux  que  nous  allons  rapporter  sont  regardés 
comme  réels.  Outre  qu'il  garantit  du  froide!  des  soubresauts 
les  organes  qu’il  enveloppe,  il  sert  de  diiertlculum  au  sang 
de  l'estomac,  hors  le  temps  de  la  digestion.  C’est  aussi  une 
sorte  de  réservoir  de  matière  nutritive  pour  les  animaux.  Ce 
dernier  fait  parait  indubitable  quand  on  examine  les  animaux 
dormeurs  ou  hibernants,  comme  les  marmottes,  les  loirs, 
les  blaireaux  et  les  ours;  ils  ont  tous  pendant  l’automne 
des  épiploons  très-gras  et  très-volumineux  ; au  printemps 
ees  animaux  se  réveillent  lestes  et  moins  ventrus , car  pen- 
dant qu’ils  sommeillent  en  hiver,  la  graisse  de  ces  épiploons 
se  résorbe  en  grande  partie  dans  le  torrent  circulatoire,  afin  , 
de  suppléer  au  défaut  d'autre  nourriture. 

Beaucoup  d’individus  doivent  leur  obésité,  leur  état  déso- 
lant d'embonpoint  à l’immensité  de  la  graisse  accumulée 
dans  leurs  épiploons. 

Quand  l’épiploon  est  blessé,  et  qu’il  ne  sort  pas  de  l'ab- 
domen, il  n’y  a pas  de  signe  spécial  pour  indiquer  le  siège 
de  la  lésion;  la  guérison  peut  avoir  Heu,  mais  elle  est  sou- 
vent suivie  d’adhérences  entre  l’épiploon  et  les  intestins,  ce 
qui  rend  la  digestion  pénible.  Si  cetle  membrane  fait  hernie 
à travers  les  parois  dn  ventre  , il  faut  la  remettre  en  place , 
quand  elle  est  saine,  et  l’éponger  avec  soin,  si  elle  était  itn- 
p régnée  de  quelque*  substances  étrangères.  II  peut  arriver 
que  la  partie  de  IVpiploon  qni  sort  de  la  cavité  abdominale 
soit  ulcérée  : dans  ce  cas,  il  convient  de  la  retrancher  pré* 
de  l’ouverture  de  la  plaie.  La  hernie  de  l’épiploon  porte 
le  nom  d 'épiplocèle. 

ÉPIQUE  (Poème).  Voyez  Épopée. 

ÉPIRE  9 contrée  de  fanricnne  Grèce,  très-montagneuse , 
mais  fertile  sur  les  côtes,  et  entourée  par  l’Illyrie,  la  Macé- 
doine, la  Thessalie,  l’Etoile,  l’Ararnanie  et  la  mer  Ionienne, 
qui  était  arrosée  par  l’Acbéron  et  le  Cocyte.  Elledoità  sa  proxi- 
mité de  la  Grèce  une  importance  qui  lui  permet  de  figurer 
avec  éclat  dans  quelques  périodes  de  l’histoire  ancienne.  Ses 
villes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  Larta,  Ainbracie, 
résidence  de  Pyrrhus  11,  Orchine,  Argire,  Élatrie,  étaient  si 
populeuses  que  Tltéopompe , cité  par  Strabon , comptait 
parmi  leurs  habitants  quatorze  nations  bien  distinctes, 
telles  que  les  Chaoniens,  les  Thesprotes,  les  Hcllopes,  et 
surtout  les  Molosses,  qui  occupaient  Dodone,  et  qu'on 
considère  comme  les  habitants  aborigènes  de  cette  contrée. 
Toutefois,  il  serait  impossible  d’en  tracer  la  carte  avec  une 
précision  satisfaisante , parce  que  son  étendue  varia  comme 
les  alternatives  de  sa  fortune.  Lorsque  les  Grecs  vinrent 
se  fixer  dans  l'Epice , ils  y établirent  une  nouvelle  division 
géographique  : la  partie  qu’ils  habitaient  au  sud  reçut  le  nom 
â'tpirc  grecque i celle  dont  ils  ne  purent  expulser  les  Indi- 
gènes prit  celui  A' Épire  barbare.  La  première  renfermait 
l'Acarnanie,  l’Ampliilochie , l’Atharnanie , la  Dolopie  et  la 
Molosside;  on  ne  comptait  dans  la  seconde  que  trois  Etat» 
secondaires,  la  Chaome,  la  Ttiesprotie  et  la  Cassiopée. 

L’Epire,  si  l'on  en  croit  Eustache , abondait  en  bestiaux 
et  en  riche*  pâturages  ; ses  coursiers  étaient  renommés  j>our 
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leur  vitesse.  Les  plaines  de  Chaonie  nourrissaient  encore 
une  race  de  dogues  appelés  molosses,  animaux  terribles, 
dont  la  force  et  le  courage  ont  sonvent  mérité  des  éloges  de 
l’antique  |ioésie. 

Peuplée  de  bonne  heure  par  des  colons,  l’Épire  conserva 
longtemps  son  indépendance.  Parmi  ses  souverains  on  re- 
marque surtout  Pyrrhus,  qui  lutta  pendant  longtemps  avec 
avantage  contre  les  Romains  eux-mêmes.  Vers  l’an  19?  avant 
J.-C.  les  Épirote»  ayant  adopté  la  république  pour  forme  de 
gouvernement , furent  bientôt  en  proie  aux  dissensions  ci- 
viles, de  sorte  que  les  Macédoniens  purent  facilement  les 
subjuguer.  Ce  fut  reulement  lorsque  les  Romains  eurent  défait 
Philippe  II  de  Macédoine,  que  les  Epirotes  recouvrèrent  leur 
indépendance.  Les  secours  qu’ils  fournirent  à Antioctius  et  au 
roi  Persée  de  Macédoine  dans  leurs  luit»  contre  la  puissance 
romaine  frirent  cause  de  leur  perte.  Paul  Emile  les  battit 
l’an  16»  av.  J.-C  , pilla  leurs  villes,  en  détruisit  soixante-dix, 
et  emmena  avec  lui  ISO, 000  habitants  comme  esclaves.  De- 
venue h ce  moment  province  romaine,  l’Epire  partagea  de 
puis  lors  toutes  les  destinées  de  l'empire  romain  jusqu'en 
1432,  époque  où  elle  fut  conquise  par  les  Turcs  aux  ordres 
tTAmurnth  II.  Georges  Castriota,  dit  Skanderbcg , le 
dernier  rejeton  des  souverains  indigènes  réussit,  il  est  vrai, 
en  H07,  à secouer  le  joug  des  Turcs;  mais  peu  de  temps 
après  sa  mort,  sous  le  règne  de  Mahomet  II,  en  1406,  ceux- 
ci  conquirent  de  nouveau  l’Éphre  et  en  firent  une  province  do 
leur  empire.  Elle  forme  aujourd’hui  l’extrémité  méridionale 
de  la  Nouvelle-Albanie  ou  du  pachalick  de  Janina. 

La  population  de  l'Epi rt*  est  évaluée  maintenant  ( 1854  ) 
à environ  375,000  Ame*.  Sur  ce  nombre  on  compte 
311,000,  chrétiens,  dont  247,000  appartiennent  A b race 
grecque,  47,000  à la  race  albanaise,  et  17,000  h ia  race  va- 
iaque.  Les  mahométans  y figurent  pour  un  chiffre  total 
de  61,500,  dont  3,500  de  race  grecque  et  58,000  de  race  al- 
banaise. On  estime  aussi  qu’il  existe  de  12  à 1,500  Israélites. 
Les  chrétiens  constituent  donc  plus  des  deux  tiers  de  la 
population  de  l’Épire;  et  par  sa  civilisation,  de  même  que 
t>ar  ses  mœurs,  toute  cette  population  chrétienne  appartient 
a la  nationalité  grecque. 

Avant  l’insurrection  de  1821,  la  population  chrétienne  de 
l’Épire  était,  avec  celle  de  Constantinople,  de  Chics  et  de 
Smyrne,  ia  plus  civilisée  de  la  race  hellénique.  Un  grand 
nombre  de  Grec*  établis  à Janina  entretenaient  même,  avant 
le  commencement  de  ce  siècle,  d’actives  relations  de  com- 
merce avec  Venise;  et  plusieurs  étaient  parvenus  à acquérir 
des  richesse*  considérables,  que  le  plus  ordinairement  il» 
employaient  en  œuvres  charitables  et  en  fondations  d’é- 
coles. C’est  ce  qui  explique  comment  il  n’est  pas  aujourd’hui 
de  si  petit  village  en  Épire  qui  n'ait  son  école,  entretenue 
aux  frais  des  Grecs,  des  Albanais  ou  des  Valaques.  Ces 
trois  races,  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  langue,  se  consi- 
dèrent comme  des  Grecs;  et  le»  deux  dernières,  qui  n’ont 
pas  d'écriture  qui  leur  soit  propre,  se  servent  de  caractères 
grecs  et  partait  même  le  grec. 

Les  mahométans  de  l’ Epire , à l’exception  de  ceux  de 
Janina  et  d’Arta,  c’est-à-dire  de  4 à 5,UOO,  parient  grec  ; et 
très-peu  apprennent  le  turc.  Tous  les  beys  de  l'Épire  (et 
même  de  la  haute  Albanie  ) n’ont  pour  secrétaires  que  des 
Grecs  ; les  bureaux  du  fameux  Ali-Pacha  de  Teboien  étaient 
exclusivement  composés  de  Grecs,  et,  à l’exception  de  ia 
correspondance  officielle  Avec  la  Porte , tout  y était  rédigé 
en  grec. 

La  conclusion  à tirer  des  détails  qu’on  vient  de  lire , c’est 
que  l’Épire,  pour  n’âToir  pas  été  comprise  en  t«2fl  par  les 
grandes  puissances  dans  le  territoire  dont  elles  composèrent 
alors  un  Etat  chrétien  Indépendant  sons  le  nom  de  royaume 
de  Grèce,  n’en  appartient  pas  moins  à la  nationalité  grecque 
par  ses  mœurs,  sa  langue  et  tous  ses  intérêts.  Rien  dès  lors 
de  plus  naturel  qu’une  insurrection  dans  le  sens  hellénique  y 
ait  éclaté  dans  ia  présente  année  1854,  dès  que  la  teuijiéte 
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politique  que  couvait  depuis  si  longtemps  la  fameuse  ques- 
tion d'Orient  s’est  déchaînée  sur  l'Europe. 

EP1SCENIUM.  Otait  chez  les  Grecs  le  nom  d’une 
partie  du  théâtre,  et  probablement  les  trois  rangées  de  gra- 
dins superposés  où  les  spectateurs  prenaient  place.  Suivant 
d’autres  archéologues,  c’était  un  emplacement  ménagé  au- 
dessus  de  la  scène  pour  les  machines,  ou  deux  ordres  d’ar- 
chitecture, au-dessus  du  rez-de-chaussée,  décorant  le  fond 
du  théâtre  appelé  proprement  la  scène. 

ÉPISCOPALE  (Église).  Voyez  Anglicane  (Église). 

ÉPISCOPAT  (du  latin  épiscopat  us),  ordre  ou  dignité 
d’un  è vôq  ue , plénitude  et  complément  du  sacerdoce  de  la 
loi  nouvelle.  Ce  mot  se  dit  aussi  du  corps  des  évêques  et 
du  temps  pendant  lequel  un  évêque  a occupé  un  siège.  On 
convient  généralement  que  tous  les  évêques,  en  Tcrlu  de  la 
dignité  épiscopale , ont  une  égale  puissance  d’ordre , et  c’est 
en  ce  sens  qu’on  dit  qu’il  n’y  a qu’un  épiscopat,  et  que  cet 
épiscopat  est  solidairement  possédé  par  chacun  des  évêques 
en  particulier  : épiscopat  us  unus  est,  dit  saint  Cyprien, 
cujus  pars  a singulis  in  solidum  tenetur. 

Les  théologiens  sont  partagés  sur  la  question  de  savoir  6i  1 
l'épiscopat,  c’est-à-dire  l’ordination  épiscopale , est  un  ordre 
et  un  sacrement.  Guillaume  d'Auxerre,  Almani,  Cajetan, 
Bdlarmin,  Maldonat,  lsambert,  etc.,  soutiennent  que  c’est  un 
sacrement  et  un  ordre  proprement  dit,  distingué  de  la  prê- 
trise, mais  qui  doit  toujours  néanmoins  en  être  précédé.  Hu- 
gues de  Saint -Victor,  Pierre  Lombard,  saint  Bonaven- 
ture,  etc.,  prétendent,  au  contraire,  que  l’épiscopat  n’est  ni 
un  ordre,  ni  un  sacrement,  mais  que  l’ordination  épiscopale 
coufère  à celui  qui  la  reçoit  une  puissance  et  une  dignité 
supérieures  à celles  des  prêtres.  D’autres  enlin  regardent  sim- 
plement l’épiscopat  comme  une  extension  du  caractère  sa- 
cerdotal. Ceux  qui  soutiennent  la  première  de  ces  opinions 
sont  encore  divisés  sur  ce  qui  constitue  la  matière  et  1a 
forme  de  l'épiscopat  considéré  comme  sacrement.  Est-ce  l’im- 
position des  mains,  l’onction  sur  la  tète  et  sur  les  mains, 
l’imposition  de  l'Évangile  sur  le  cou  et  les  épaules,  la  tradi- 
tion de  la  crosse  et  de  l’anneau  ? Mais  la  plupart  de  ces  cé- 
rémonies n’ont  été  ni  partout  ni  de  tout  temps  en  usage 
dans  la  consécration  des  évêques.  L’onction  de  la  tête  et 
des  mains  n’est  point  admise  chez  les  Grecs.  Isidore  de  Sé- 
ville, qui  vivait  au  septième  siècle,  ne  parle  pas  de  l’impo- 
sition de  l’Évangile  sur  la  tête  et  les  épaules.  Almani  et 
Amalaire  la  citent  comme  une  cérémonie  nouvelle,  qu’on  ne 
pratiquait  pas  encore  de  leur  temps  dans  les  églises  de  France 
et  d’Allemagne.  Enfiü,  la  tradition  de  l’Évangile,  de  la 
crosse  et  de  l’anneau , est  d’un  usage  plus  récent  encore  ; 
elle  est  inconnue  chez  les  Grecs.  D’où  il  est  aisé  de  conclure 
que  l’imposition  des  mains  est  seule  la  matière  de  l'épiscopat 
et  le  signe  sensible  qui  confère  ia  grâce. 

Une  autre  question  importante  se  présente  à propos  de 
l’épiscopat;  c’est  celle  dè  savoir  si  une  personne  qui  n'est 
pas  prêtre  peut  être  ordonnée  évêque,  et  si  alors  son  ordi- 
nation est  valide.  Tous  les  théologiens  conviennent  qu’elle 
est  illicite,  parce  que  les  canons  de  l’Église  veulent  qu’on 
monte  par  degrés  à l'épisc-opat  et  qu’avant  d’y  arriver  on 
reçoive  successivement  les  ordres  inférieurs;  mais  ils  se 
partagent  sur  la  validité  de  l’ordination  épiscopale  qui  n’est 
(as  immédiatement  précédée  de  l’ordination  sacerdotale. 
Bingham  cite  plusieurs  diacre  ordonnés  évêques  sans  avoir 
passé  par  l’ordre  de  la  prêtrise  : Cécilien,  selon  Optât,  n'e- 
tait  qu’archidiacro , ou  premier  diacre  de  l’église  de  Car- 
thage quand  il  en  fut  nommé  évéque.  Théodoret  et  saint 
Épiphane  assurent  le  même  fait  de  saint  A t lianase,  élevé 
sur  le  siège  d’Alexandrie.  Libérât,  Socrate  et  Théodoret 
disent  aussi  que  les  papes  Àgapet,  Virgile  et  Félix  n’étaient 
que  diacres  lorsqu’ils  furent  appelés  au  souverain  pontificat. 
Mais,  outre  que  ces  auteurs  indiquent  simplement  le  degré 
où  étaient  placés  les  sujets  dont  ils  parlent  lorsqu'ils  furent 
élus  et  qu’ils  ne  mentionnent  pas  qu’entre  leur  élection  et 
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leur  consécration  ils  n’ont  pas  été  ordonnés  prêtres,  il 
parait  que  la  coutume  de  l’Église  était  de  n’ordonner  aucun 
évêque  qui  n’eût  préalablement  passé  par  l’ordre  de  la  prê- 
trise , ce  qui  résulte  du  reste  formellement  du  dixième  canon 
du  concile  de  Sardique , lequel  exige  même  qu’entre  cita- 
que  ordre  on  ménage  des  intervalles  assez  longs  pour  s’as- 
surer de  la  fol  et  des  mœurs  du  candidat.  Si  en  des  oc- 
casions extraordinaires,  comme  dans  la  promotion  de  saint 
Ambroise,  on  négligeait  ces  intervalles,  on  ne  dispensait 
pas  pour  cela  de  la  réception  des  ordres  et  par  conséquent 
de  la  prêtrise. 

ÉPISCOPAUX  ( d'episcopus , évênue).  C’est  le  nom 
sous  lequel  on  désigne  les  membres  de  l’Eglise  anglicane, 
et  des  autres  Églises  protestantes  qui  ont  conservé  l’épiscopat. 

EPISCOPIUS  (Simon),  dont  le  nom  véritable  était 
Bishop,  devenu  le  chef  des  Arminiens  ou  Remontrants, 
à la  mort  d’Arminins,  naquit  en  1583,  et  fut,  en  tfiio, 
nommé  pasteur  aux  environs  de  Rotterdam,  puis  Paunée 
d’après,  professeur  de  théologie  à Leydc.  Quand,  en  16! 8, 
les  Remontrants  furent  cités  devant  le  synode  de  Dor- 
drecht, Episcopius  y comparut  à la  tête  de  treize  prêtres, 
mais  ne  fut  point  admis  à y défendre  sa  foi  religieuse.  Exclu 
de  la  communauté  ecclésiastique  et  banni  même  du  pays , 
il  ne  revint  en  Hollande  qu’en  l’an  1630,  époque  où  des 
principes  plus  tolérants  avaient  fini  par  prévaloir,  et  à par- 
tir de  1634  il  enseigna  la  théologie  dans  le  nouveau  sémi- 
naire remontrant  créé  h Amsterdam;  fonctions  qu’il  con- 
serva jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1643.  Ses  ouvrages  les 
plus  importants  sont  : Confessio  seu  declaratio  sentenfix 
pastorum  qui  Remonstr antes  vocantur , super  præci- 
puis  articulis  religionis  christianx  ( 1621).  Apologia  pro 
con/essione  (1629),  et  des  Institutiones  théologie* r,  de- 
meurées inachevées. 

ÉPISODE  (du  grec  ineurô&ov,  intermède,  qui  arrive, 
qui  survient),  action  subordonnée  à l’action  principale 
d’un  poè me  ou  d’un  roman,  servant  à développer  le  sujet 
et  à y jeter  du  mouvement  et  de  la  variété.  Épisode  se  dit 
aussi  en  termes  de  peinture,  et  dans  un  sens  analogue.  Il 
est  entendu  que  les  épisodes  doivent  être  tirés  du  fond  même 
du  sujet,  ou  y être  amenés  d’une  manière  naturelle,  sans 
quoi  il»  deviendraient  des  hors-d'œuvre.  Pope  compare  un 
poème  à un  jardin  : la  principale  allée  est  grande  et  longue  ; 
à côté,  il  y a de  petites  allées,  où  l’on  va  se  délasser,  et  qui 
tendent  toutes  à la  grande , comparaison  qui  ne  manque 
pas  de  justesse,  pourvu  que  ces  chemins  ne  soient  pas  en 
trop  grand  nombre  et  ne  forment  point  un  labyrinthe  sans 
issue.  Examinons  les  grandes  compositions  que  l’on  consi- 
dère comme  les  chefs-d’œuvre  de  l’esprit  humain  et  le  pa- 
trimoine le  plus  glorieux  des  siècles  : ce  sont  bien  plutôt  les 
épisodes  que  l’ensemble  qui  en  ont  fondé  et  popularisé  la 
renommée.  Si  cette  observation  semble  paradoxale,  les  faits 
sont  là  pour  la  confirmer.  Peu  d’hommes,  même  instruits, 
ont  lu  d’un  bout  à l'autre  les  épopées  les  plus  célèbres;  mais 
Il  n’est  presque  personne  qui  n'en  connaisse  les  épisodes  les 
plus  remarquables.  La  colère  d’Achille  est  le  sujet  de  17- 
liade;  cependant  le  sommet!  de  Jupiter  sur  le  mont  Ida, 
la  ceinture  de  Vénus,  les  adieux  d’Hector  et  d’Androinaque, 
et  tant  d’autres  fictions,  ont  laissé  de  plus  vifs  souvenirs 
que  les  rivalités  d’Agamemnon  et  du  fils  de  Pélée.  L’éta- 
blissement des  Troyens  en  Italie  forme  le  sujet  de  VÉnéidet 
mais  que  serait  ce  sujet  sans  le  sac  de  Troie,  sans  les  amours 
d’Énée  et  de  Didon,  sans  ia  descente  aux  enfers,  sans  Nisus 
et  Euryale?  Qu’a-t-on  retenu  des  Géorgiques,  si  ce  n’est 
l’épisode  du  vieillard  du  Galèse,  ceux  d’Aristée,  de  l'orage, 
des  guerres  civiles,  etc.?  Dans  La  Pharsaie , la  forêt  de 
Marseille;  dans  la  Jérusalem,  les  amours  de  Renaud  et 
d’Armide,  les  aventures  de  Clorinde,  de  Tancrède,  d'Her- 
minie  et  la  forêt  enchantée  ; dans  le  Dante , Françoise  de 
Rimini  et  Ugolin  ; dans  la  Henriade,  ia  Saint-Barthélemy, 
ies  su|>er6titions  des  ligueurs , le  temple  de  l'Amour  ; dans 
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Les  Lus  la  de  s,  le  géant  Adainastor  et  Inès  de  Castro;  dans  Le 
Paradis  perdu , U création  d'Adam  et  d’Eve,  et  la  chute 
des  anges  rebelles,  etc.,  sont  des  morceaux  qu’on  relira 
toujours,  et  qui  protégeront  éternellement  leurs  auteurs  con- 
tre les  critiques  qu’on  serait  tenté  de  faire  des  poeines  dont 
ces  épisodes  (ont  partie,  ou  contre  la  paresse,  qui  redoute 
les  lectures  de  longue  haleine , et  les  plaisirs  qui  exigent  de 
la  suite  «t  de  l’étude.  De  Reifkendkac. 

ÉPISP  ASTIQUE  (de  ènurncuj,  je  tire  au  dehors).  En 
tl>éra|>cutique  et  en  pharmacologie,  on  donne  ce  nom,  ainsi 
que  celui  de  vésicant,  à toute  substance  ou  préparation  mé- 
dicamenteuse qui,  appliquée  sur  la  peau,  y détermine  de  la 
douleur,  de  la  chaleur  et  une  rougeur  plus  ou  moins  in- 
tense , accompagnée  d’une  sécrétion  de  sérosité.  La  sérosité 
sécrétée  s’amasse  sous  l’épiderme,  le  soulève,  et  donne  nais- 
sance à des  ampoules  ou  vésicules  nommées  phlgclènes , 
analogues  à celles  qui  résultent  d’une  brûlure  légère.  Outre 
leur  effet  local,  ces  médicaments  peuvent  exercer  une  ac- 
tion excitante  sur  divers  appareils  organiques  plus  ou  moins 
éloignés  du  point  d’application , souvent  même  sur  toute 
l’économie , soit  par  la  voie  des  sympathies,  soit,  comme  il 
arrive  pour  quelques-uns,  par  suite  de  leur  absorption.  Les 
épi.spastiques  les  plus  employés  sont  les  cant  h arides,  l'é- 
corce degarou,  l’ammoniaque  liquide,  l’acide  acéti- 
que concentré,  l’eau  bouillante,  etc.  P.-L.  Coiteheai'. 

ÉPISPERME  (de  éxt,  sur,  a crxipiia,  graine),  tégu- 
ment propre  de  la  graine  : telles  sont  la  robe  de  la  fève, 
l’enveloppe  membraneuse  du  haricot,  etc. 

ÉPISSEH.  Lorsqu'à  la  suite  d’un  combat,  d’une  tem- 
pête continue,  des  câbles,  grelins,  manœuvres,  ont  été  rom- 
pus, ou  lorsqu'il  s’agit  de  ks  allonger,  on  réunit  les  deux 
bouts  des  cordages,  on  les  ajoute  ensemble  ; c’est  ce  que  l'on 
appelle  épisser  un  cordage.  Pour  cela,  on  détord  le  cor- 
dage d’une  longueur  plus  ou  moins  grande,  selon  la  grosseur, 
on  croise  les  torons  les  uns  dans  les  autres  et  en  dessus  les 
uns  des  autres.  Un  cordage  épissé  augmente  ordinairement 
de  grosseur  à l’endroit  de  la  jonction.  Les  manœuvres  cou- 
rantes sont  réunies  par  des  épissures  longues  qui  n’aug- 
mentent pas  la  grosseur  du  cordage.  Ces  bouts  étant  d'égale 
longueur,  on  élonge,  en  le  tordant,  un  toron  à la  place  do 
l'autre,  et  on  les  arrête  sur  trois  points  éloignés  de  16  à 22 
centimètres.  Mehun. 

ÉPISSOIR  ou  ÉP1SS01RE,  espèce  de  poinçon  en  fer, 
en  tête  de  marteau  d'un  côté , et  pointu  de  l’autre , légère- 
ment courbé  de  ce  dernier  cêté,  en  forme  de  corne  de  bœuf. 
Il  sert  à lever  les  torons  des  cordages  que  l’on  veut  épisser, 
pour  faciliter  le  passage  des  torons  qu’on  entrelace  sous 
ceux  qui  ne  sont  pas  détordes.  Mf.hu>. 

ÉPISSURE,  jonction  de  deux  cordages  ensemble  par  des 
liasses  de  leurs  torons  les  uns  sur  les  autres.  Il  y a plusieurs 
sortes  d'épissures.  V épissure  carrée,  qui  s’opère  sur  deux 
câbles  ou  manœuvres  dormantes,  et  qui  augmente  le  volume 
de  ce  câble;  l 'épissure  longue , qui  s’emploie  pour  les  ma- 
nœuvres courantes  et  cordages  de  petite  dimension,  et  qui 
consiste  à décorder  les  trois  torons  de  chaque  bout  et  de  la 
même  longueur  ; on  en  détourne  un  de  l'autre  bout,  que  l’on 
épisse  jusqu’à  ce  qu’on  le  fasse  s’entrelacer  deux  ou  trois 
fois  sous  les  torons  du  cordage  entier,  en  faisant  faire  les 
mêmes  passes  du  cùté  de  Vépissure  au  toron  que  l’on  a 
remplacé  ; puis,  on  fait  exactement  la  même  opération  sur 
l’autre  bout  de  Vépissure , qui  se  trouve  alors  achevée , de 
manière  que  la  grosseur  n’eu  augmente  que  d’un  tiers.  In- 
ilépendainment  de  ces  deux  épissures , on  en  fait,  sur  les 
lignes  de  sonde  et  de  loch,  qui  sont  longues,  mais  on  ne 
décommet  pas  un  toron  ; les  deux  bouts  s'épisseut  par  deux 
passes  entre  les  torons  de  la  ligne,  à une  distance  de  24  à 
27  centimètres,  ce  qui  rend  la  ligue  double  dans  cette  lon- 
gueur. Merum. 

EPISTAXIS,  HÉMORRHAGIE  NASALE.  Epistaxis 
( formé  du  verbe  grec  taia?i>r.v , tomber  goutte  à goutté 
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sur  quelque  chose)  est  le  nom  scientifique  donné  au  saigne- 
ment de  nés.  Le  nez  est  tapissé  à l’intérieur  d’une  mem- 
brane muqueuse  très-vasculaire,  dont  l'exaltation  sanguine 
produit  l’épistaxis.  Cet  accident  peut  tenir  à une  foule  de 
causes,  dont  les  plus  évidentes  sont  des  lésions  directes  ré- 
sultant d’une  chute  sur  le  nez , d’un  coup  porté  sur  cet  or- 
gane , ou  d’une  érosion  occasionnée  par  un  corps  étranger 
dans  les  narines  : c'est  ainsi  que  les  enfants  provoquent  l'é- 
pistaxis, auquel  leur  âge  les  prédispose  d’ailleurs,  en  por- 
tant fréquemment  leurs  doigts  dans  les  narines.  A cet  Age,  où 
l’activité  circulatoire  parait  se  porter  vers  la  tête,  l’épistaxis 
spontané  est  très-commun.  Il  n’est  |»as  rare  non  plus  dans 
l'adolescence  et  dans  l’âge  mûr;  mais  alors  il  dépend  ou 
d’une  constitution  pléthorique,  ou,  ce  qui  est  plus  fâcheux, 
d'une  fatale  prédisposition  à ta  phthisie  pulmonaire.  On  l’ob- 
serve en  effet  chez  les  jeunes  gens  aux  forme*  grêles , 
élancées , à poitrine  étroite,  à peau  blanche,  aux  pommettes 
colorées  ; il  ne  faudrait  cependant  pas  en  exagérer  les  con- 
séquences, car  souvent,  même  alors,  il  est  simplement 
idiopathique,  et  non  symptomatique  des  tubercules  pulmo- 
naires. Une  circonstance  dépendante  du  sexe  peut  le  pro- 
duire chez  les  femmes  : nous  voulons  parler  de  la  déviation 
des  menstrues.  L'épistaxis  accompagne  certaines  maladies  : 
dans  les  inflammations  franches,  il  est  le  plus  souvent  de 
bon  augure;  dans  les  affections  dites  putrides,  aüynami- 
ques,  c’est  un  signe  fâcheux. 

L’épistaxis  est  rarement  assez  abondant  pour  donner  des 
inquiétudes , quant  à ses  suites  immédiates  ; chez  beaucoup 
d’individus,  c’est  un  écoulement  salutaire,  qui  peut  préve- 
nir des  affections  plus  graves.  Mais  lorsqu’il  est  porté  à 
l'excès,  et  surtout  dans  les  affections  avec  débilité,  il  est 
important  d’interrompre  l'écoulement  du  sang.  Dans  les  cas 
U»  plus  simples,  il  suffit  de  laver  le  nez  avec  de  l'eau  froide, 
simple  ou  vinaigrée,  ou  mieux  d’aspirer  par  les  narines  un 
peu  du  liquide  réfrigérant  ; c’est  en  déterminant  un  spasme 
par  réfrigération  qu’agit  la  clef  que  le  vulgaire  est  dans  l’u- 
sage de  glisser  dans  le  dos  du  malade.  Dans  les  cas  plus 
graves , la  médecine  possède  des  moyens  plus  énergiques, 
consistant  dans  les  injections  styptiques,  la  saignée,  les 
rubéfiants  appliqués  aux  extrémités,  enfin  le  tamponne- 
ment, qui  s’opère  en  introduisant  méthodiquement  des  tam- 
pons de  charpie  par  les  ouvertures  antérieures  et  postérieu- 
res des  fosses  nasales.  Les  individus  pléthoriques  sujets  à 
l’épistaxis  doivent  s’imposer  un  régime  sobre  et  léger, 
s’abstenir  de  liqueurs  et  autres  substances  excitantes , éviter 
les  vives  impressions  morales,  les  exercices  violents,  l'im- 
pression d’une  forte  chaleur;  se  soumettre  enfin  aux  règles 
hygiéniques  préservatives  des  affections  aiguës. 

Dr  Foacrr. 

EPISTOLÆ  OBSCURORUM  VIRORUM,  Let- 
tres écrites  par  des  hommes  obscur  s.  Tel  est  le  titre  d’une 
célèbre  collection  de  lettres  satiriques  écrites  au  commen- 
cement du  seftième  siècle  en  latin  barbare,  autrement 
dit  latin  de  cuisine , sous  le  nom  de  professeurs  et  d’ec- 
clésiastiques alors  en  grand  renom  tians  les  contrées  rhé- 
nanes et  surtout  Cologne,  et  dans  lesquelles  était  flagellé 
sans  pitié  le  parti  obscurantiste  qui  dominait  encore  dans 
les  écoles  et  chez  les  moines,  dont  on  tournait  en  ridicule  h* 
doctrines , les  écrits,  les  mœurs,  la  façon  de  parler,  la  manière 
de  vivre,  la  bêtise  et  la  dépravation  ; ouvrage  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  À préparer  les  voles  à la  Réformation.  Il 
parait  que  ce  qui  en  inspira  la  première  idée,  ce  furent  les 
discussions  que  Reuchlin  eut  à soutenir  avec  un  juif  converti, 
appelé  P/eJ/erkom , au  sujet  de  la  véritable  ponctuation 
hébraïque;  et  il  6e  peut  même  que  les  Epistolæ  clarorum 
virorum  ad  Reuchlinum  Phorcensem  ( 1514)  aient  donué 
la  première  idée  du  titre. 

Toutes  ces  lettres  sont  adressées  à Octuinus  Gratius,  à De- 
venir, homme  qui  était  loin  d’être  aussi  ignorant  qu’on 
pourrait  le  supposer,  mais  qui  fut  choisi  pour  plastron  à 
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cause  de  son  style  présomptueux  et  plein  d’obscurités,  en 
même  temps  que  comme,  l'un  des  adversaires  les  plus  de* 
cidés  du  progrès.  A In  première  apparition  du  livre,  Reu- 
ch  1 i n en  fut  généralement  regardé  comme  le  seul  auteur  ; 
plus  tard  on  l'attribua  collectivement  à Reuchlin,  à Érasme 
et  à H ut  ton.  Des  recherches  récentes  ont  établi  que  le 
premier  livre  des  Epistolse  obscurorum  virorum , qui 
parut  eu  I5t&  à Haguenau,  avec  la  fausse  indication,  au 
titre,  de  Venise,  chez  Minutius  (au  lieu  de  Manuiius),  au- 
rait eu  pour  auteur  Wolfgang  Angst,  imprimeur  apirituel 
et  instruit,  établi  à Haguenau,  opinion  qui  a soulevé  d'ailleurs 
de  nombreux  contradicteurs  ; enfin , que  Crotus  Rubeanus 
est,  après  Ulric  de  Hutten,  celui  qui  eut  la  plus  grande  part 
à la  composition  du  second  livre,  publié  en  1519.  Une  cir* 
constance  qui  ne  contribua  pas  peu  à assurer  aux  Epistolæ 
obscurorum  virorum  une  large  et  rapide  circulation  en 
Europe,  c’est  que  dès  1517  cet  ouvrage  fut  mit  à l’Index 
par  une  bulle  spéciale  du  pape. 

[ Parmi  toutes  les  satires  qui  parurent  au  commencement 
du  seizième  siècle,  il  n’eu  est  point  où  la  superstition,  l’esprit 
de  controverse,  la  soif  de  dominer,  l'intolérance,  la  dé- 
bauche, la  turpitude,  l’ignorance  et  la  latinité  barbare  des 
moines  mendiants  et  des  scolastiques,  soient  ridiculisés  avec 
plus  de  finesse  que  dans  ce*  lettfes.  Bien  que  les  hommes 
obscurs  y paraissent  sous  l’aspect  de  véritables  caricatures, 
on  y remarque  cependant  une  foule  de  détails  dont  il  est 
impossible  «le  méconnaître  les  originaux  dans  le  type  gé- 
nérai du  siècle,  et  qu'on  reconnaîtrait  encore  mieux  dans 
les  individus,  si  l’on  pouvait  ressusciter  tout  de  noms  ou- 
bliés , saisir  toutes  les  allusions . comprendre  le  sel  de 
toutes  les  plaisanteries.  Paul  Jove,  tout  évêque  qu’il  était, 
attesta  que  cette  satire  fut  lue  avec  avidité  en  Italie , et  il 
ne  fait  pas  difficulté  de  se  ranger  du  parti  des  rieurs  contre 
ceux  qu’il  appelle  theotoçi  cucullati.  En  général , on  im- 
pute les  EpistoUe  soit  à Reuchlin,  soit  au  célèbre  Ulric 
de  Hutten,  en  leur  adjoignant  différents  collaborateurs,  car 
il  est  do  la  nature  de  ces  sortes  de  facéties  que  chacun  y 
mette  son  mot.  Quelques-uns  prétendent  qu’Érasme  prit 
aussi  part  à cette  malice  ; mais  il  le  nie  lui-même  formel- 
lement, ce  qui  au  surplus  ne  prouve  pas  grand'chose,  et 
l’exemple  de  Voltaire,  qui  désavouait  à grands  cris  les  pam- 
phlets qu'il  distribuait  ouvertement,  nous  montre  assez 
comment  on  peut  se  tirer  d’affaire  en  de  telles  circons- 
tances. Quoi  qu’il  en  soit,  la  lecture  de  ces  lettres  excita  la 
gaieté  de  l’auteur  de  V Éloge  de  la  Folie  au  point  qu’à  force 
de  rire  il  creva  un  abcès  qu’il  avait  au  visage.  M.  Weiss 
prétend  que  1a  plaisanterie  y revêt  quelquefois  les  formes 
de  la  plus  haute  éloquence  ; mais  il  est  vrai  de  dire  que 
cette  plaisanterie,  un  peu  trop  prolongée,  est  plutôt  dans  le 
goût  du  Gargantua  que  des  Provinciales . On  y a si  bien 
imité  l«  ton  grotesque  et  sauvage  des  ignorants  fourrés  du 
siècle,  que  le  prieur  des  récollets  de  Bruxelles,  dupe  de  cette 
fidèle  imitation , en  aclieto  quantité  d’exemplaires  pour  en 
gratifier  ses  amis,  persuadé  qu’une  pareille  publicité  ne 
pouvait  qu’être  utile  à la  bonne  cause.  Il  fallut  la  bulle  du 
pape  qui  frappait  ce  livre  d’anathème  pour  lui  dessiller  les 
yeux.  C’est  ainsi  que  le  clergé  anglican  prit  au  pied  de  la 
lettre  le  pamphlet  de  Daniel  de  Foe  intitulé  : Le  plus  court 
chemin  h prendre  avec  les  dissidents. 

La  plus  large  part  de  ridicule  était  faite  au  dominicain  et 
inquisiteur  Jacques  Hoogstraet  ou  Kochstrael.  Les  cillions 
les  plus  rechercitéea  sont  encore  celles  de  Londres  1710  et 
1747.  Dr.  Reifpenbkbg]. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1849  il  parut  à Francfort 
des  EpistoUe  nor.r  obscuromm  virorum  ex  Francoforto 
Nœnano  ad  Dr.Ârnoldum  Hugium philosophant  rubrurn 
neenon  abstractisimum  datæ.  C’étaient  autant  de  spiri* 
tuelles  et  mordantes  satires  dont  les  meneurs  de  rassemblée 
nationale  de  Francfort  étaient  le  sujet  ; et  elles  obtinrent  en 
peu  de  temps  les  honneurs  de  plusieurs  éditions. 


ÉPISTOLÀIRE  (Genre).  Ce  genre  de  littératuro 
comprend  d’abord  les  recueils  de  Lettres  familières  écrites 
par  tles  personnages  célèbres  ; puis,  par  extension,  tous  les 
ouvrages,  soit  romanesques,  soit  polémiques,  soit  didacti- 
que* , publiés  fictivement  sous  la  forme  épistolaire. 

San*  doute,  les  lettres  que  des  amis  s’écrivent  en  con- 
fidence devraient  Jouir  d’un  secret  inviolable;  mais  ce  prin- 
cipe de  morale  universelle  ne  semble  point  comprendre  dan* 
sa  prohibition  les  personnes  qui  ont  joué  quelque  rôle  im- 
portant sur  la  scène  du  monde.  Dans  tous  les  temps , on  a 
cru  pouvoir  publier  les  lettres  particulières  des  grands 
hommes;  et,  il  faut  en  convenir,  les  inconvénients  de  cette 
publicité  sont  plus  que  balancés  par  les  avantages  qui  en 
résultent.  Il  nous  reste  de  l’antiquité  romaine  deux  monu- 
ments précieux  en  ce  genre  : les  Lettres  de  Cicéron  et 
celles  de  Pline  le  jeune.  Ce*  deux  recueils,  consacrés 
par  l’admiration  des  siècles,  outre  l’utilité  qu’on  peut  en  re- 
tirer dan*  l’cjiwignement  classique,  ont  encore  le  mérite 
d'offrir  de  curieux  documents  pour  l'histoire.  En  France , 
nous  avons  un  grand  nombre  de  colleclioDs  de  correspon- 
dances épistolaire» , qui  ont  eu  plus  on  moins  de  succès. 
Balzac  et  Voiture  se  firent  dans  ce  genre  une  répu- 
tation qui  ne  leur  a pas  survécu.  Le  premier , qui  d’ailleurs 
a contribué  à donner  de  l'harmonie  à notre  prose,  assomme 
le  lecteur  par  ses  longue*  et  lourdes  phrase*  hyperbolique*  ; 
le  second  ne  fatigue  pas  moins  par  le*  pointes  et  lai  jeux  de 
mots  dont  il  abuse  à tout  propos,  et  presque  toujours  hors 
de  propos.  Comme  on  l’a  remarqué,  ces  écrivains  n'avaient 
guère  que  l’esprit  de  leur  temps,  et  non  cet  esprit  qui  passe 
à la  postérité  ; on  s’aperçoit  en  les  lisant  que  leurs  lettres 
avaient  été  écrites  pour  le  public,  et  cela  seul,  en  tes  privant 
nécessairement  du  naturel  qu’elles  devaient  avoir,  les  dé- 
pouillait de  ce  qui  pouvait  leur  donner  le  plus  de  charme. 
Car  c’est  le  naturel  qui  fait  le  principal  mérite  du  style  épis- 
tolaire; plus  ce  style  approche  de  la  manière  libre,  aisée, 
dégagée,  dont  on  converse  avec  des  amis , plus  il  approclie 
de  la  perfection  qui  lui  est  propre. 

C’est  ce  naturel,  d’une  heureuse  simplicité,  que  l’on  ad- 
mire dan*  les  lettres  qui  nous  restent  de  la  plupart  de* 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  de  Racine  et  de 
Boileau  surtout;  mai»  un  véritable  modèle  en  ce  genre, 
c’e*t  le  recueil  des  lettres  de  M®*  de  Sé  v igné.  « Si  le  plus 
grand  éloge  d’un  livre,  dit  La  Harpe , est  d’être  beaucoup 
relu,  qui  a été  plu»  loué  que  ce*  lettres?  Elles  sont  de  toutes 
le*  heure*  : à la  ville,  à la  campagne , en  voyage,  on  lit 
M®*  de  Sévigné:..  C’est  l’entretien  d’une  femme  très-ai- 
mable, dans  lequel  on  n’est  point  obligé  de  mettre  du  sien, 
ce  qui  est  un  grand  attrait  pour  le*  esprits  paresseux , et 
presque  tous  les  hommes  le  sont  au  moins  la  moitié  de  la 
journée.  » Quant  au  style  de  Mroe  de  Sévigné,  c’est  lui  qui 
doit  faire  vivre  sa  mémoire  dans  la  postérité.  Les  répéti- 
tions, les  négligences  qui  s'échappent  de  sa  plume  impé- 
tueuse, et  qui  partout  ailleurs  paraîtraient  choquantes,  sont 
dan»  sa  correspondance  autant  de  grâce*  qu'on  regretterait 
de  n’y  pas  rencontrer.  Qu’on  essaye  d'y  substituer  une  cor- 
rection académique , et  presque  tout  le  charme  va  dispa- 
raître. Le  style  do  cette  femme  restera  dans  le  genre  épisto- 
laire ce  que  La  Fontaine  e*t  dans  celui  de  l'apologue.  Scs 
lettres  ont  encore  un  autre  avantage,  c’est  de  pouvoir  servir 
à l’intelligence  de  plusieurs  points  de  l'histoire  du  temps  : 
ce  sont  de  véritables  Mémoires,  où  l’on  peut  apprendre  à con- 
naître les  mœurs,  le  ton,  l'esprit,  les  usages  et  les  anecdotes 
de  la  cour  de  Louis  XIV. 

En  général  citez  nous  ce  sont  les  femmes  qui  tiennent  le 
sceptre  du  genre  épistolaire  : cette  sorte  de  causerie  rans 
prétention  semble  convenir  parfaitement  à la  vivacité  de 
leur  esprit,  à la  mobilité  de  leur*  impressions.  On  peut  citer, 
après  Mme  de  Sévigné,  un  assez  grand  nombre  du  lennuca 
dont  le»  lettres  sont  estimés  à des  degré*  différents,  entre 
autre*  M»‘«  de  La  Fayette,  de  Viliars,  dcTcnrin,  du 
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Detfant.de  M ai  d tenon,  duCliâ  lelet,  et  Mu'  de  Les- 
pi nasse.  Un  homme  qui  a enrichi  de  ses  chefs-d'œuvre 
presque  toutes  les  branches  de  notre  littérature,  V oltai re, 
a montre  aussi  une  supériorité  incontes  table  dans  le  genre 
épistolaire.  On  trouve  une  foule  d'excelleuU  modèles  dans  sa 
Correspondance , aussi  volumineuse  que  variée , collection 
précieuse  à plus  d'un  titre,  dans  laquelle  on  peut  admirer  la 
plus  merveilleuse  flexibilité  de  tons  unie  au  tact  le  plus  ex- 
quis et  A un  charme  de  diction  presque  continu.  Le  recueil 
de  lettres  le  plus  piquant  qui  ait  été  publié  de  nos  jours  est 
aans  contredit  La  Correspondance  de  Paul- Louis  Courier  : 
une  verve  tantôt  malicieusement  naïve,  tantôt  acérée  et 
mordante,  éclate  dans  la  plupart.  Il  en  est  quelques-unes 
qui  mat  des  chefs-d'œuvre  de  narration;  d'autres  se  distin- 
guent par  des  détails  d une  grâce  pleine  de  naturel. 

Passons  maintenant  aux  diverses  applications  que  I on 
a fai  Un  de  la  forme  épistolaire.  On  a vu  plus  d’une  fois  la 
polémique  en  user  avec  avantage.  En  permettant  de  s’a- 
dresser directement  a ses  adversaires,  elle  donne  au  raison- 
nement une  allure  pins  pressante,  et  laisse  d'ailleurs  le  champ 
libre  à tous  les  mouvements  de  l'éloquence.  Au  seiiieoie  siè- 
cle, les  fameuses  lettres  d'hommes  obscurs  ( H pis  lot  æ obs- 
curorum  virorum  ),  satires  pleines  d’esprit  et  de  sel,  cou- 
vrirent de  honte  le*  fauteurs  de  l'ignorance  et  de  l'obscu- 
rantisme. On  sait  quel  rude  coup  portèrent  aux  jésuites 
les  célèbres  lettres  provinciales  de  Pascal;  on  sait  éga- 
lement quelle  profonde  sensation  tirent  en  Angleterre  les 
Lettres  publiées  sous  le  pseudonyme  de  Junius.  Nous 
avons  de  J.  J.  Rousseau  plusieurs  pièces  éloquentes  en  ce 
genre,  notamment  sa  Lettre  à D’ Alembert  sur  le*  sfnw- 
tacles,  celle  qu‘il  adressa  à Christophe  de  Beaumont,  arche- 
vêque de  Paris,  et  se*  lettres  de  la  Montagne. 

Il  existe  aussi  de*  ouvrages  qui  sont  publiés  sous  U forme 
de  lettres  : nous  en  avons,  quelquefois  mêlées  de  prose  et  de 
▼ers,  sur  l’histoire  et  la  mythologie,  sur  te*  sciences  naturelles. 
Elle*  se  prêtent  à tontes  sortes  de  sujets,  et  peuvent  ré- 
pandre quelque  agrément  sur  les  matières  te*  plus  sérieuses. 

Il  est  encore  un  autre  genre  de  correspondance,  comme  celle 
de  L’Espion  turc,  les  Lettres  juives,  chinoises,  cabalis- 
tiques, etc.  Comme  le  remarque  Voltaire,  on  voit  bien  que 
ce  ne  sont  pas  de  véritables  lettres , mais  un  petit  artifice 
usité,  soit  pour  débiter  des  choses  hardie*,  soit  pour  écrire 
des  nouvelle*  vraies  ou  fausses.  Ce*  livres,  qui  amusent 
quelquefois  la  jeunesse  crédule  et  oisive , sont  méprisés  des 
personnes  éclairées.  Il  en  faut  excepter  toutefois  les  Lettres 
persanes,  brillant  coup  d'essai  de  l’immortel  auteur  de  YEs* 
prit  des  Lois.  Enfin,  dans  toutes  les  littératures  modernes, 

H est  une  foule  de  romans  qui  se  rattachent  par  la  forme 
au  genre  épistolaire.  L’immense  succès  de  Clarisse  Har- 
lowe(  de  Richardson)  et  delà  Julie  (de  J. -J.  Rousseau) 
prouve  tout  le  parti  que  des  écrivains  d’un  grand  talent  peu- 
vent tirer  de  la  forme  épistolaire.  Sans  doute,  elle  est  ou 
ne  peut  pins  favorable  h la  peinture  animée  de*  passions  , à 
la  rapidité  de*  transitions,  k la  préparation  des  péripéties. 
Mais  k côté  de  tous  ces  avantages  se  trouve  un  inconvé- 
nient qui  répand  presque  toujours  de  la  froideur  sur  la 
composition , c'est  celui  de  laisser  trop  voir  l'auteur  écri- 
vant les  lettres  de  tous  ses  personnages , et  leur  prêtant 
toujours  son  esprit  et  sou  style.  Dans  la  Nouvelle  Néloise, 
Saint-Preux,  Julie,  Claire,  mylord  Edouard,  M.de  Wolmar, 
raisonnent,  dissertent,  philosophent  tous  comme  Rousseau. 

11  faudrait  que  de  pareils  ouvrages  pussent  être  faits  par 
plusieurs  personnes,  que  les  lettres  de  femmes  fussent  écrites 
par  des  femmes,  celles  d'hommes  par  des  homme*.  En 
admettant  de  part  et  d’autre  la  dose  de  talent  nécessaire  et 
U parfaite  intelligence  d'un  plan  arrêté,  A coup  sûr  il  en 
résulterait  plus  de  vraisemblance  et  de  variété,  partant  plus 
d’intérêt.  CtuuexcxAC. 

EPISTOUER,  livre  renfermant  les  épttre*  de  l’É- 
glise, qui  doivent  être  chantée*.  Les  églises  riches  ont  un 
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livre  de  ce  genre  spécialement  destiné  k être  porté  par  lo 
sous-diacre  quand  il  se  rend  à Para  bon.  On  possède  encore 
d'anciens  épistoliers  manuscrits  ou  imprimés,  d'un  irè- 
grand  luxe  de  reliure.  Mais  en  général  on  afloclait  «te 
décorer  le  livre  de*  épttre*  avec  moins  de  soin  que  Vévangé- 
lùtaire,  par  respect  pour  son  divin  auteur.  Ainsi,  un  écri- 
vain liturgique  dit  avoir  vu  un  épistolier  du  quinzième  siècle 
dont  la  couverture  était  chargée  d’ornement*  d'argent, 
tandis  que  l'évangélistaire  rayonnait  do  l’éclat  de  l'or  et  de* 
pierres  précieuses. 

Les  lettres  pédantes  et  emphatiques  de  B a I zae  l'ancien 
lui  méritèrent  de  se*  contemporains  le  titre  de  grand  épis- 
tôlier.  11  aurait  été  plus  juste  d’appeler  M»*  de  Sévigné 
/' épis  tôlière,  comme  la  Fontaine  fut  surnommé  le  Fa * 
blier. 

ÉPISTOLOGRAPHES.  Cest  l’appellation  commune 
par  laquelle  on  désigne  le*  écrivains  grec*  ou  romains  qui 
nous  ont  laissé  de*  lettres.  Denys  d’Halicarnasse  et  Démétriu* 
de  Phalére  soumirent  les  premiers  ce  genre  A de*  règles  fixe*. 
Platon,  Aristote,  Isocrate,  Démosthène,  Es- 
chine,  Phalaris,  Aristénète,  Alciph ron,  Cicéron,  Pli- 
ne le  jeune,  Sénèque,  l’empereur  Julien , Fronton, 
Aurelius,  Symmaque,  saint  Paulin,  Sidoine  Apolli- 
naire, peuvent  être  appelés  épistolographes , puisque 
nous  possédons  d’eux  tous  des  lettre*  remarquable*. 

ÉPI  ST  Y LE.  Voyez  Architrave. 

ÉPITAPHE  ( du  grec  fintifioc,  composé  de  , 
tombeau,  et  de  lui,  *ur,  sous-entendu  inscription).  Ins- 
cription gravite  ou  destinée  A être  gravée  sur  un  tombeau. 
Ce  n’était  point  et**  les  Grecs  un  honneur  prodigué  : 
témoin  celle  île  Léonidas  et  de  ses  compagnons  aux  Thermo- 
pyles.  Rome  en  fut  moins  avare  : Sta,  viator  ! (Arrête,  voya- 
geur! ) était  la  formule  presque  inévitable  des  siennes, 
placées  en  efïet  ordinairement  le  long  des  route*.  Les 
peuples  modernes  ont  souvent  rendu  les  épitaphes  louangeuses 
et  prolixes.  Voici  par  exception,  celles  de  trois  grand*  poctes 
anglais,  français  et  italien  : Drvdek;  Jacques  Deluxe  ; 
Les  Os  du  Tasse.  Un  bel  exemple  d’épitaphe  philosophique 
est  celle  du  comte  de  Ténia , qui , mourant  comblé  d’hon- 
neurs et  de  biens,  voulut  qu’on  écrivit  sur  sa  tombe  ces  deux 
seuls  mots  : Tandem  /dix  ! ( Heureux  enfin  ! ).  Scarron, 
Piron,  Désaogier*  et  beaucoup  d'autres  auteurs  se  sont  fait 
eux-mêmes  des  épitaphes  originales.  « Celle  de  La  Fontaine, 
dit  Marmontel,  modèle  de  naïveté,  est  connue  de  tout  le 
monde.  Il  serait  A souhaiter  que  chacun  fit  la  sienne  de 
bonne  Iteure;  qu’il  ta  fit  la  plus  flatteuse  possible,  et  qu’il 
employât  toute  sa  vie  A la  mériter.  » Ce  fut  une  singulière 
attention  que  celle  d’un  écrivailleur  du  siècle  dernier,  la 
Place,  qui,  publiant,  en  1792,  trois  gros  volumes  formant 
uu  Recueil  d' F.pitaphes,  eut  la  gracieuseté  de  régaler  de  la 
leur  se*  amis  vivant*  et  bien  portant*. 

Aujourd'hui  on  fait  beaucoup  moins  d'épitaphes  poéti- 
ques ; en  revancltc,  l’épitaphe  en  prose  se  prélasse  sur  toute* 
tes  tombes  de  nos  cimetières,  et  pour  deux  louchante*  par 
leur  simplicité,  comme  celle  d’une  mère  : Im  première  au 
rendez-vous,  et  celle  d’un  frère  : Cf  git  mon  meilleur 
ami,  combien  prêtent  au  ridicule  par  leur  emphase  ou  leur 
niaiserie!  On  a pu  en  citer  qui  contenaient  l’adresse  du 
lieu  où  1e  défunt  faisait  *in  commerce  pendant  sa  vie,  avec 
l'avertissement  que  sa  veuve  inconsolable  le  continuait.  Par- 
fois, l'épitaphe  a été  une  forme  employée  par  tes  poète* 
pour  jeter  du  ridicule  sur  un  mort  ou  même  sur  un  vi- 
vant : alors  ce  ne  fut  qu’une  épigr amme.  Il  est  inutile 
de  faire  remarquer  que  celles-ci  n’étaient  pas  gravées  sur 
les  tombeaux. 

ÉPITASE.  C’était  dans  l'ancienne  tragédie,  ta  se- 
conde partie,  celle  qu’aujourd'bui  nous  nommons  le  naud , 
Ylntrigue;  le  dénouement  s'appelait  catastase , l'exposi- 
tion p rot  a s r.  Ces  dénominations  ont  disparu.  Pour  s’en 
faire  une  idée,  il  faut  recourir  aux  scolia&tes  de  fércncc. 

44. 
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Vépitase  commençait  au  second  acte,  ou  au  plus  tard  au 
troisième.  P.  de  Golbéhy. 

ÉPITHALAME  (du  grec  cniOaXâ^iov,  cirant  nuptial, 
composé  de  fai,  sur,  et  6àÀapo;,  lit  ou  chambre  de  per- 
sonnes mariées  ),  poeme  a l’occasion  d'un  mariage,  affectant 
une  origine  grecque  quant  à l’étymologie,  à la  forme  et  au  re- 
frain, mais  indiquant  une  plus  haute  antiquité  quant  à sa 
première  source,  puisque  l'Europe  le  tenait  de  l’Orient  à 
une  é|>oquc  oii  ce  poème  était  déjà  parvenu  à une  grande 
perfection.  Le  beau  psaume  xuv  de  David  passe  pour  être 
un  épilhalaïuc,  et  Origènc  regarde  comme  tel  le  Canti- 
que des  Cantïqu  es.  Dans  l’Évangile  il  est  dit  : « L'e- 
poux est  celui  à qui  est  l'épouse,  mais  l'ami  de  l’époux 
qui  se  tient  debout  est  ravi  de  joie.  » Cet  atui  était  chez  les 
Grecs  le  paranymphe  ( celui  qui  restait  debout  près  de 
lc|H>u*e  ).  Lorsque  les  solennités  de  l'autel  et  les  joies  du 
lestin  étaient  terminées,  les  parents  et  amis  de  l’époux  ou 
de  l’épouse,  des  torches  brillantes  et  parfumées  à la  maiu , 
accompagnaient  l’heureux  couple  jusqu’au  seuil  de  la 
chambre  du  mari,  en  chantant  : O hymén  ! 6 hytnénaios 
(TU  T|iiv  ! ù>  * ï> évaio;  ? ),  invocation  au  dieu  particulier  qui 
présidait  aux  mariages.  Dans  la  suite,  on  composa  des 
poemes  ou  des  citants  réguliers  sur  ces  soleuuités,  qui  se 
renouvelaient  si  souvent  chez  un  peuple  ami  des  fêtes  et 
des  plaisirs.  Les  grands  poètes  réservèrent  pour  les  al- 
liances illustres  leurs  chants,  dont  l’acclamation  vulgaire, 
O Hymen  i <5  Hyménée  ! ne  fut  plus  que  le  refraiu.  Les 
noces  si  fameuses  de  Tliétis  et  de  Péléc,  qui  furent  célé- 
brées dans  le  riant  vallon  de  Tempé,  et  auxquelles  assistè- 
rent les  dieux,  c'est-à-dire  tout  ce  qu’il  y avait  alors  d'heu- 
reux et  de  puissants  dans  la  Grèce,  fournirent  à Hésiode, 
que  trois  mille  aus  séparent  de  nous,  le  sujet  d’un  épilha- 
lainc,  dont  un  vieux  scoliaste  nous  a conservé  un  fragment. 

Slésicliore , qui  existait  sous  la  42*  olympiade,  passe 
donc  à tort  pour  l'inventeur  de  l’épithalame  chez  les  Grecs, 
genre  dans  lequel  excella  Sapho.  Sans  doute  Stésichore, 
poêle  exclusivement  lyrique,  eut  le  mérite  d’assujettir 
ce  poeme  aux  rhythines  de  la  musique  et  y ajouta  des 
chœurs.  Les  divinités  du  temps,  Vénus,  les  Amours  et  les 
Grâces  étaient  les  riants  acteurs  de  ces  scèues  charmantes. 
Des  lyres,  des  flambeaux  , des  couronnes  de  fleurs,  distin- 
guaient chacun  des  chœurs.  Les  anciens  poètes,  malgré  la 
volupté  du  sujet,  y étaient  chastes  pour  la  plupart.  Leur  déli- 
catesse même  est  remarquable.  Les  bergers  de  Théocritc,  à 
l’exception  de  Daphnis,  sont  tous  d’une  naïveté  grossière 
et  obscène  comparativement  à son  célèbre  épithalamc  de 
Ménélas  et  d'Hélène,  la  moins  pudique  des  héroïnes,  ce- 
pendant, puisqu'elle  eut  trois  époux,  dont  le  premier  sur- 
vécut aux  deux  autres.  Dans  ce  sujet,  où  la  plus  ravissante 
des  héroïnes  et  le  jeune  Ménélas,  frère  du  roi  des  rois,  ani- 
ment tout  autour  d’eux  du  feu  de  leur  amour,  il  n’échappe 
pas  au  poète  une  expression  qui  ne  soit  riante,  câline,  en- 
chanteresse et  réservée.  Tel  fut  et  tel  doit  être  le  vrai  mo- 
delé de  IVpilhaiamc. 

L’épithalamo  latin  fut  une  imitation  de  l’épithaiame 
grec;  seulement  l'acclamation  du  refrain,  de  O Hymen  ! 
6 Hyménée  ! fut  Talassius  ! En  voici  l’origine.  Des  soldais 
romains,  lors  du  rapt  dcsSabines,  en  emportaient  une,  d’une 
Insulté  ravissante  et  d'une  taille  admirable.  Craignant  que 
d’uulres  ne  leur  enlevassent  un  si  précieux  butin,  ils  criè- 
rent qu’elle  était  réservée  à Talassius,  jeune  homme  de 
distinction,  honoré  pour  sa  bravoure  et  d’une  beauté  égale 
à celle  de  la  jeune  fille.  Alors,  le  nom  de  Talassius  courut 
de  bouche  en  bouche  par  acclamation.  Se  voir  et  s’aimer 
fut  pour  la  Sabine  et  le  Romain  l'instant  d’un  éclair.  Leur 
union  eut  lieu; elle  fut  heureuse,  et  dès  lors  le  cri  : Talas- 
sius ! remplaça  l’acclamation  grecque  dans  le  chant  nuptial. 
Par  la  suite,  il  s’y  glissades  images  obscènes,  exprimées  en 
vers  /esc en n in s,  lorsque  vint  Catulle,  qui  releva l’é- 
pithalame  parle  cha.mc  et  le  coloris  de  sa  poésie;  mais, 
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reflet  des  chants  de  Sapho,  ce  n’était  en  réalité  qu’un  voile 
transparent,  qui  laissait  apercevoir  la  licence  des  mœurs 
d’alors.  Tel  est  son  épithaiame  de  Junie;  telle  est  encore 
une  petite  pièce  de  ce  genre  qui  nous  est  restée  de  l’empe- 
reur Gai  lien.  Au&one,  poète  bordelais,  demi-païen,  demi- 
chrétien  , dans  son  Centon  nuptial , lambeau  de  vers  dé- 
chiré du  plus  chaste  des  poètes,  de  Virgile,  a poussé 
l'obscénité  si  loin  qu’elle  eût  fait  rougir  le  dieu  des  jardins 
lui-même,  et  que  Messaline  seule  l’eût  payée  du  trône  impé- 
rial. St  ace,  dans  l’épithalame  de  Violentilie  et  de  Stella, 
garde  une  retenue  convenable;  Claudien,  dans  celui 
d’Houorius  et  de  Marie,  n’a  pas  le  même  scrupule. 

Résumons,  avant  de  finir,  le  caractère  de  l’épithalame 
antique.  Il  fut  un  récit,  ou  simple,  ou  entremêlé  de  chanta, 
soit  que  le  poète  y parlât  seul,  soit  qu’il  y introduisit  des 
personnage*.  Le  lieu  de  la  scène  fut  primitivement  le  lieu 
île  l’appartement  de  l’époux.  Il  varia  depuis.  Parmi  les  au- 
teurs anciens  que  nous  avons  cités,  auxquels  ce  genre  de 
poésie  doit  son  illustration,  nous  compterons  encore  Sidoine 
Apollinaire,  et  parmi  les  modernes,  Ronsard,  l'Écossais 
Buchanan,  Malherbe,  Scarron  et  ritalicu  Marini. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  l’alliance  de  Napoléon 
avec  une  archiduchesse  d’Autriche  fit  éclore  une  foule  d’é* 
pillialames,  mais  aucun  de  leurs  auteurs  n’effaça  ni  Catulle 
ni  Théocritc.  Denmc-  IUrok. 

ÉPITHÉLIUM , épiderme  qui  recouvre  l’origine  des 
membranes  .muqueuses . 

ÉPITHÈTE  (du  grec  faîOrroç,  ajouté,  superposé  ).  Ce 
mot  a grammaticalement  le  même  sens  à peu  près  que  celui 
d 'adjectifs  ü est  surtout  à l’usage  de  la  poésie  et  en  gé- 
néral du  discours  écrit.  Les  poètes  grecs  et  latins  ont  fait  un 
grand  emploi  des  épithètes,  qui,  dan*  leurs  langues  mélodieu- 
ses, augmentaient  souvent  l’harmonie  du  vers.  Tantôt  ils  les 
formaient  de  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs  mots  : ainsi, 
Jupiter  est  chez  Homère  assemble-nuages,  chez  Vlrgil ealti- 
tonans,  tonnant  de  haut.  Parfois,  l’épithète  exprimait  une 
des  qualité#  morales  on  physiques  d’un  personnage,  comme 
Acliille  aux  pieds  légers,  et  se  joignait  presque  toujours  à 
son  nom;  d'autres  fois  encore,  comme  -dans  le  pullula 
murs  d’Horace,  elle  s'employait  au  figuré.  Dans  notre  langue, 
l’ épithète  fut  d’abord  du  genre  masculin,  conformément  à 
son  origine  : en  s'en  éloignant,  et  par  un  usage  plus  fréquent, 
ce  terme  devint  féminin.  Itoileau,  l’un  des  premiers,  l’em- 
ploya ainsi  : 

Encor  si  pour  rimer,  dans  si  verve  indiscrète, 

Ms  musc  au  moins  souffrait  uoe  froide  épithète...» 

L’épithète  en  efTet  est  pour  beaucoup  de  nos  versificateur* 
une  véritable  cheville,  toujours  prête  à s'ajuster  au  bout 
de  leurs  vers,  pour  en  faciliter  la  rime.  Kn  vain  leur  a-t-on 
dit  dans  tous  les  traités  de  poésie,  dans  toutes  les  rhétori- 
ques, que  loin  d’allauguir  la  (îeuséc  ou  l’expression,  elle 
doit  les  rendre  plus  significatives  ou  plus  énergiques  ; gé- 
néralement rien  de  plus  mou,  de  plus  flasque,  que  des 
vers  rimé*  par  épithète*.  Corneille  lui-même  est  tondu* 
quelquefois  dans  cette  faute;  die  est  poussée  jusqu'au  ridi- 
cule dans  ce  passage  de  La  Mort  de  Pompée  : 

Antoine,  avez-vous  vu  celle  reine  adorable. 

— Oui,  seigneur,  je  l’ai  vue,  elle  est  incomparable. 

C’est  bien  le  cas  de  dire,  avec  un  homme  d’esprit,  « que 
l’adjectif  est  souvent  le  plus  terrible  ennemi  du  substan- 
tif ».  Veut-on,  au  contraire,  un  exemple  de  l’heureux  effet 
d’épithètes  bien  choisie*,  ou  le  trouvera  dans  ces  deux  vers 
de  La  Henriade  : 

Sur  un  autel  de  fro,  ce  livre  inexplicable 

Contient  de  l'avenir  {'histoire  irrevocable. 

On  peut  même  dire  que  l’emploi  de  la  dernière  est  ici  un  trait 
de  génie.  La  prose,  au  surplu*,  ne  doit  pas  plus  que  la  poésie 
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embarrasser  sa  marclie  d'épithètes  mutiles  ; cea  superfétations 
seraient  même  plus  inexcusables  chez  elle,  qui  n’est  point 
astreinte  aux  lois  de  la  rime  et  de  la  mesure.  L’abus  des 
épithètes  est  plus  sensible  encore  dans  la  conversation,  A la* 
quelle  il  donne  un  ton  de  pédantisme  et  d’emphase.  Il  est 
des  gens  qui  ne  vous  aborderont  pas  sans  vous  demander 
des  nouvellesde  votre  vénérable  père,  de  votre  respectable 
tanle  et  de  votre  honorable  famille.  Picard,  dans  un  de  scs 
romans,  a dépeint  assez  gaiement  cette  épithétomanie. 

OlRRY. 

ÉPITOGE  (du  mot  grec  éiu,  sur,  et  du  mot  latin  toga , 
toge),  espèce  de  manteau  que  les  Romains  mettaient  sur  la 
toge , qui  était  leur  vêtement  distinctif.  Depuis,  on  a donné 
ce  nom  à une  espèce  de  chaperon  ou  de  fourrure  que  les 
présidents  il  mortier  et  le  greftier  en  chef  du  parlement  por- 
taient sur  la  tète  dans  les  grandes  cérémonies,  et  qui  plus 
tard  ne  se  porta  plus  que  sur  l’épaule. 

ÉPITOMÉ  ( du  grec  , composé  de  , sur,  et 

iup.vu,  je  coupe),  mot  servant  à désigner  dans  notre  langue 
l'abrégé,  l’extrait  d’un  grand  ouvrage,  et  plus  particulière- 
ment le  résumé  d'une  science  ; car  chez  les  Grecs  ci  les  Ro- 
mains il  était  déjà  d’usage  de  (aire  de  semblables  abrégés 
d’anciens  ouvrages.  La  littérature  de  ce*  derniers  nous  offre, 
sous  le  titre  d'Epitome,  des  abrégés  de  Tiiistoire  romaine, 
par  Florus;  de  la  guerre  des  Gaules,  par  Eutro'pe;  des 
novelles  de  Julien,  ainsi  qu’un  Epilome  iliadis  Homeri. 
On  reproche  souvent  aux  auteurs  d'epitome  la  perle  des 
originaux  : on  attribue  ainsi  à celui  de  J usti  n la  perte  de 
l’histoire  universelle  de  T rogue- Pompée,  que  noua  ne  pos- 
sédons plus  ; et  à celui  de  Florus,  la  perte  d’une  grande  partie 
des  décades  de  Ti te- Live.  On  désigne  aussi  par  ce  nom 
les  sommaires  que  l’on  possède  encore  des  livres  de  l'his- 
toire de  ce  dernier  auteur,  depuis  longtemps  perdus  (voyez 
Allât». i:  et  Compendium  ). 

É PITRE  (du  grec  «ni,  sur,  et  <m»ü>,  j'envoie).  Ce  terme 
n’est  plus  guère  en  usage  que  pour  les  lettres  écrites  en  vers 
et  pour  les  dédicaces  des  livres.  Quand  on  parle  des  lettres 
écrites  en  prose,  dans  les  langues  vivantes,  par  des  auteurs 
modernes , on  ne  se  sert  point  du  mot  épitre , et  l’on  dit  les 
lettres  île  Balzac,  de  Voiture,  de  deSévigné. 

VépUre  est  donc  une  pièce  de  Ters  qui  peut  sc  monter  et 
se  plier  à tou*  les  tons  : elle  est  épique,  descriptive,  mo- 
rale, satirique  ou  badine. 

Horace  est  le  premier  qui  ait  écrit  des  épltres  en  vers, 
et  elles  sont  les  seules  qui  nous  restent  de  l’antiquité.  Boi- 
leau, dans  Le  Passage  du  Rhin,  a montré  jusqu’où  elle 
peut  s'élever;  un  autre  versificateur  habile,  J. -B.  Rousseau, 
en  a composé  aussi;  mais  fort  inférieures  à ses  odes,  elles 
sont  bizarres , incohérentes , affectées , sans  élégance  et  sans 
goût.  Voltaire  a su  mêler  aux  idées  nobles,  philosophiques 
et  profondes  que  l’on  peut  remarquer  dans  quelques-unes  de 
ses  épllres,  son  piquant  badinage,  qui  était  l’expression  na- 
turelle et  maligne  de  la  société  au  siècle  dernier.  Supérieur 
à Voltaire,  à Boileau  peut-être,  l'ope,  dans  ses  épftrcs  de 
V Essai  sur  l'J/omme,  a donné  à ce  genre  une  plus  grande 
portée,  l’a  élevé  à une  plus  haute  sphère.  Mais  la  création 
la  plus  heureuse  du  pœte  anglais,  et  la  plus  heureuse  de  la 
poésie  moderne,  a dit  M.  Villemain,  est  lïpltre  d’Héloise  à 
Aheilard.  Young,  connu  en  France  par  ses  Nuits,  a fait 
aussi  des  épltres  satiriques,  peu  estimées  de  nos  jours, 
même  dans  son  pays.  On  y trouve  beaucoup  trop  d esprit 
et  une  absence  déplorable  de  mesure  et  de  goût. 

Le  style  de  l’épltre,  tout  en  se  conformant  au  ton  grave  ou 
léger  que  l’on  adopte,  doit  cependant  conserver  l'aisance  et  la 
farililéqui  la  distinguent  du  discours  en  vers.  Il  faut  surtout  en 
bannir  les  phrases  longues  et  traînantes,  les  expressions 
faibles  ou  forcées,  les  figures  véhémentes,  qui  supposent 
dans  l’âme  une  sorte  «le  passion  peu  convenable  à un  auteur 
épistolaire , qui  raconte , instruit  ou  amuse.  Sauf  donc  les 
nuances  que  le  sujet  que  l’on  traite  petit  apporter  à l’épltre. 


son  véritable  caractère  est  une  élégante  simplicité,  quelque- 
fois de  la  tines.se,  plus  souvent  de  l’ingénuité,  des  tran- 
sitions naturelles,  qui  paraissent  plutôt  l’expression  des 
sentiments  communiqués  à un  ami  que  le  fruit  du  travail  ; 
de  la  vivacité , des  saillies  même , qui  semblent  n’avoir  rien 
coûté  ; plus  d'enjouement,  enfin,  que  de  critique,  plus  de  ba- 
dinage que  de  raillerie,  plus  de  grâce  que  de  noblesse.  Le 
grand  vers  à rime  plate  s’emploie  de  préférence  dans  l’épltre 
sérieuse.  Voltaire  et  Gresset  en  ont  composé  de  légères  en 
vers  de  dix  syllabes , dont  la  liberté  s’harmonise  avec  celle 
du  sujet.  Enfin,  quoique  l’épttre  participe  du  discours,  de 
la  satire , parfois  même  du  conte,  elle  doit  toujours  conser- 
ver un  caractère  qui  la  distingue  de  ces  pièces  de  poésie,  et 
que  son  titre  seul  peut  faire  sentir  mieux  qu'aucun  précepte. 

fc  Viollct-le-Duc. 

EPITRES  A LA  MONTA  17RON.  Voyez  Dédicaces. 
ÉPITRES  DES  APOTRES,  partie  du  nouveau 
Testament  qui  comprend  les  lettres  adressées  par  les  apôtres 
aux  fidèles  de  la  primitive  Église.  Ces  lettres  sont  partagées 
en  deux  classes  : 1e  les  épltres  particulières  île  saint  Paul 
h différentes  Églises,  ou  à quelques  disciples  ; 2°  les  épltres 
catholiques,  écrites  par  saint  Pierre,  saint  Jacques, 
saint  Jude  et  saint  Jean  à tous  les  chrétiens  en  généra}. 

Les  épltres  de  saint  Paul,  au  nombre  de  quatorze,  sont 
ainsi  classées  dans  le  Nouveau  Testament  : une  aux  Ro- 
mains , deux  aux  Corinthiens,  une  anx  G&iates , une  aux 
Éphé&isna,  une  aux  Philippiens,  une  aux  Colossiens,  deux 
aux  Thessaloniciens,  deux  à Timothée,  une  h Titc,  une  \ 
Phllémon  et  une  aux  Hébreux.  Cet  ordre  des  épltres,  qui 
n’est  nullement  celui  de  leur  date,  parait  avoir  été  réglé 
d’après  leur  importance  : on  a placé  les  épltres  aux  Églises 
«Tant  celles  aux  disciples;  cependant,  l’épltre  aux  Hébreux, 
qui  n’est  pas  la  moins  importante,  figure  au  dernier , rang, 
parce  qu'elle  ne  fut  insérée  dans  le  canon  que  longtemps  après 
les  autres.  Les  premières  qui  sortirent  de  la  plume  de  saint 
Paul  sont  les  deux  épltres  aux  Thessaloniciens , écrites  de 
Corinthe , l’une  en  52,  pour  confirmer  dans  la  foi,  au  milieu 
des  persécutions,  les  nouveaux  chrétiens  de  Thessalonique, 
l’autre  en  53,  pour  les  prémunir  contre  les  séductions  des 
ennemis  de  la  foi.  Vépllre  aux  Galates  parut  en  50,  pour 
démontrer  aux  fidèles  de  la  Galatie  l’inutilité  des  obser- 
vances et  des  cérémonies  de  la  loi  mosaïque , selon  ce  qui 
avait  été  décidé  quelques  années  auparavant  dans  le  premier 
concile  de  Jérusalem.  Vinrent  ensuite  les  deux  épltres  aux 
Corin/Aiena  : la  première,  écrite  en  56,  a pour  but  de  mettre 
fin  aux  dissensions  qui  menaçaient  de  diviser  l'Église  de  Co- 
rinthe , et  à certains  désordres  de  mœurs  importés  du  pa- 
ganisme par  quelques  nouveaux  convertis.  Cette  lettre,  au 
rapport  de  saint  Paul  lui-même,  avait  produit  parmi  les 
fidèles  une  vive  impression  de  tristesse;  ce  fut  pour  les  <;on- 
soler  que  l’apôtre  leur  écrivit  sa  seconde  lettre  l’année  sui- 
vante. VépUre  aux  Romains,  première  dans  le  catalogue, 
n’est  que  la  sixième  en  date  : elle  fut  écrite  de  Corinthe  en 
68,  à l’occasion  d’un  différend  qui  s’était  élevé  entre  les 
chrétiens  de  la  circoncision  et  ceux  qui  étaient  venus  des 
gentils,  touchant  la  prédestination  et  le  mérite  de  leur  vo- 
cation A la  foi.  L’apôtre  leur  montre  que  leur  conversion 
n’est  due  ni  à leurs  mérites  nij  à la  vertu  des  lois  qu’ils  ont 
violées,  mais  a un  don  purement  gratuit  de  la  miséricorde 
divine. 

VépUre  aux  Philippiens  leur  fut  adressée  par  saint- 
Paul,  de  sa  première  prison,  en  62,  pour  les  remercier  des 
secours  qu’ils  lui  avaient  fait  passer,  les  féliciter  de  leur 
courage  et  de  leurs  bonnes  œuvres,  les  exhorter  à la  per- 
sévérance, et  les  rassurer  contre  les  tribulations  qui  com- 
mençaient A les  assaillir.  Du  même  lieu,  de  la  même  année, 
fut  écrite  VépUre  à Philémon , pour  demander  la  grâce  d'un 
esclave,  Onésiine,  qui  s’était  enfui , après  s’être  rendu  cou- 
pable de  vol,  et  qui,  d'après  la  législation  du  temps,  pouvait 
être  puni  de  mort.  L’esclave,  que  l’apôtre  convertit  dans 
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les  fers,  fut  lui-même  porteur  de  la  lettre.  A ne  la  juger  que 
80 u s le  rapport  littéraire , celte  épltre  est  généralement  re- 
gardée comine  un  chef-d’œuvre,  comme  un  modèle  de  style 
épistolaire,  et  de  cette  douce  et  simple  éloquence  qui  sait 
toucher  et  gagner  les  cœurs.  Le  même  esclave  ftit  aussi 
chargé  de  Vépttre  aux  Colosslens , qui  est  de  la  même  date. 
Saint  Paul  paraît  y avoir  eu  pour  but  de  mettre  en  garde  les 
fidèles  auxquels  il  s’adrese  contre  les  sophismes  d’une 
fausse  philosophie,  contre  une  certaine  tendance  à retourner 
aux  cérémonies  du  Judaïsme , contre  un  culte  superstitieux 
des  anges,  prêché  par  les  disciples  de  Simon  le  Magicien. 
Vépttre  aux  Hébreux  parait  être  de  Tannée  63.  L'apôtre  y 
démontre,  pardtspassagesmultiplié*  de  l'Ancien  Testament, 
la  puissance,  la  divinité,  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ, 
l’excellence  du  sacrifice  de  la  loi  nouvelle,  comparé  à ceux 
de  Tancicnne.  Cette  épltre,  reçic  tout  d’abord  dans  l'Église 
grecque,  ne  le  fut  que  plus  tard  dans  l’Église  latine,  parce 
qu’il  y avait  quelques  doutes  sur  son  authenticité  : Tertul- 
lien  l’attribuait  à saint  Bamabé,  d’autres  à l’évangéliste  saint 
Luc,  ou  au  pape  saint  Clément.  La  raison  de  ces  doutes  était 
qu’elle  ne  porte  point,  comme  tontes  les  autres,  le  nom 
de  saint  Paul  en  tête,  avec  le  salut  accoutumé,  et  que  le 
style  en  est  plus  élevé,  plus  riche  en  figures.  Oette  dif- 
férence de  style  est  due  à l'élévation  même  du  sujet  ; l’omis- 
sion du  nom  vient,  selon  saint  Jérôme,  ou  de  ce  que  ce 
nom  était  peu  agréable  aux  Hébreux,  ou  de  ce  que  l’épflre 
est  écrite  en  forme  de  traité.  L’authenticité  et  la  canonldté 
en  ont  été  reconnues  dans  les  conciles  de  Laodicée  et  de 
Carthage,  au  quatrième  siècle. 

Vépitreà  Tite , venue  del’Àchaio  en  64,  les  deux  épltres 
à Thimothée , écrites,  Tune  en  64,  de  Nlcopolis  en  Eplre, 
ou  de  Pbilippes  en  Macédoine;  l'autre  en  65,  de  Rome,  où 
l'apôtre  était  captif,  présentent  le  tableau  des  vertus  et  des 
devoirs  des  pasteurs  de  l’église.  Le  titre  de  prisonnier,  que 
se  donne  saint  Paul  dans  celle  nt/x  Éphésien.%,  fait  voir  que 
cette  épltre  doit  être  rapportée  à Tune  des  deux  captivités 
de  l’apôtre;  les  rapports  de  similitude  qu’elle  otlre  avec  celle 
des  Colossiens,  dont  elle  emprunte  un  grand  nombre  d’ex- 
pressions et  de  passages,  ont  (ait  penser  qu’elle  était  de  la 
même  date;  mais  la  plupart  des  commentateurs  la  font  pré- 
céder de  peu  le  martyre  du  saint,  arrivé  en  66. 

On  rencontre  dans  ces  épltre*,  comme  le  dit  saint  Pierre 
(II  Petr.,  ni,  i6),  beaucoup  de  passages  difficiles  i com- 
prendre : celte  obscurité  vient  ou  de  la  profondeur  des 
matières  qui  y sont  traitées,  ou  de  la  manière  d’écrire  de  saint 
Paul  dans  une  langue  qui  n’était  pas  la  sienne,  ou  enfin  de 
l'ignorance  où  nous  sommes  des  circonstances  particulières 
qui  excitaient  son  zèle  ; mais  on  y trouve  partout  les  expres- 
sions vives  et  ardentes  d’un  cœur  profondément  touché,  et 
l'inspiration  d’un  homme  instruit  h l’école  de  Dieu  même. 
Tous  les  écrivains  catholiques  les  signalent  comme  de  pré- 
cieuses sources  d'éloquence  chrétienne. 

Les  épitres  catholiques , au  nombre  de  sept,  ainsi  nom- 
mées parce  qu’elles  s’adressent  à l’uni  vénalité  des  fidèl  es,  sont, 
d’après  saint  Jérôme,  aussi  pleines  de  mystères  que  suc- 
cinctes, brèves  en  paroles,  longues  en  pensées.  Elles  se 
composent  : 1°  d’une  de  saint  Jacques,  écrite  en  59,  pour 
établir,  contre  certains  hérétiques,  l'utilité  et  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres;  2°  de  deux  de  saint  Pierre,  ayant  pour  but 
de  soutenir  les  fidèles  dans  la  foi,  de  les  rassurer  contre  les 
persécutions,  de  les  c*  citer  à la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
de  donner  h toutes  les  conditions  des  règles  de  conduite  ; de 
les  prémunir  contre  les  faux  prophètes  et  les  faux  docteurs; 
3°  de  trois  de  saint  Jean , dent  la  première  démontre  la 
divinité  de  Jésus-Christ  .contre  Simon  et  Cérinthe  ; la  seconde 
signale  le  danger  du  commerce  des  hérétiques  ; la  troisième 
recommande  l'hospitalité  envers  les  frères;  4”  «l’une  de  saint 
Jude,  contre  les  nicol.ntes,  les  simoniens  et  les  publiques. 
Toutes  ces  épi  très,  excepté  la  première  de  saint  Pierre,  et 
la  première  de  saint  Jean,  qui  n’ont  jamais  élé  contestée», 


n’ont  été  admises  dans  le  canon  des  Saintes  Écritures  que 
longtemps  après  les  autres  : quelques  incertitudes  sur  les  vé- 
ritables auteurs  : quelques  différences  de  style  entre  les  deux 
de  saint  Pierre , deux  citations  de  livres  apocrypiæs  dans 
celle  de  saint  J ude,  avaient  inspiré  déboutés  sur  l'inspira- 
tion de  ces  lettres  ; mais  elles  sont  citées  comme  livres  saint* 
par  la  plupart  des  saints  Pères , insérées  comme  telles  dans 
les  catalogues  de  saint  Athanase  et  de  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem , dans  les  canons  de*  conciles  de  Laodicée  et  d« 
Carthage,  reçues  par  l'usage  constant  de  l’Église  catholique, 
et  enfin  confirmées  par  les  décrets  du  concile  de  Trente. 

L’usage  de  lire  ou  de  chanter  les  épltree  de*  apôtres  dans 
les  offices  de  l’Église , pendant  que  le  clergé  et  les  fidèles 
restent  ordinairement  assis , remonte  à la  plus  haute  an- 
tiquité, comme  le  témoigne  saint  Justin  dans  sa  première 
apologie  : cet  nsage,  perpétué  jusqu’à  noos,  se  retrouve  dans 
cette  leçon  de  la  messe  qui  est  récitée  par  le  |irêtre,  ou 
chantée  par  le  sous-diacre,  avant  l'évangile.  Quoique  cette 
leçon  soit  quelquefois  prise  des  Actes  des  Apôtres,  on  de 
PAncien  Testament,  elle  a conservé  le  nom  A' Épltre,  parce 
que  plus  ordinairement  c’est  un  passage  des  épltre*  de  saint 
Paul  ou  de*  autres  apôtres.  Dans  les  églises  catholiques  te 
côté  de  Vépitre  est  le  côté  droit  de  l’autel  en  entrant  dans 
le  chœur  ; le  côté  de  l'évangile  est  le  côté  gauche. 

L'abbé  C.  Basdevillk. 

ÉPIZOAIRES  (de  M,  aur,  et  Çûov,  animal),  ani- 
maux qui  vivent  à la  surface  du  corps  d'autres  animaux 
vivants.  Lamarck  et  de  Rlainviiie  ont  groupé  sous  ce  nom 
des  animaux  crustacés  qui  appartiennent  aux  genres  côon- 
dracanthe , tentée , calyge  et  cheirolle.  Les  épizoaires  ne 
sont  pas  les  seuls  animaux  qni  vivent  aux  dépens  d'autres 
animaux  vivants  ( voyez  Parasites,  Vers  imt.sti îiaux). 

ÉPIZOOTIE  ( du  grec  M , sur,  et  Çôo; , animal  ),  ma- 
ladie qui  attaque,  à la  fois  ou  en  quelques  jours,  un  grand 
nombre  d’animaux.  D’après  cette  définition , on  voit  qu’il 
convient  de  donner  au  mot  épizootie  la  même  acception 
qu’au  mot  épidémie,  avec  cette  différence  que  ce  dernier 
fléau  sévit  contre  les  hommes,  et  le  premier  contre  les  ani- 
maux. En  effet,  l’épidémie,  de  même  que  l'épizootie,  dé- 
pend toujours  d’influences  extérieures  ; elles  peuvent  toutes 
les  deux  être  contagieuses  ou  ne  l’être  pas  : ce  sont  là  des 
vérités  que  des  expériences  mallieureusement  trop  fré- 
quentes ont  rendues  incontestables.  En  conséquence,  les 
principes  généraux  applicables  aux  épidémies  le  sont  ausai 
aux  épizooties. 

Une  épizootie  peut  s’étendre  sur  plusieurs  communes  à la 
fbis,  lors  même  que  toute*  ne  sont  pas  assujetties  aux 
mêmes  influences  insalubres.  On  n’est  pas  plus  instruit  des 
causes  les  plus  fréquentes  des  épizooties  que  de  celles  des 
maladies  épidémiques  : Il  est  de  ces  agent*  cachés  dont  la 
nature  nous  sera  peut-être  à jamais  inconnue.  Tout  à coup 
des  milliers  d’animaux  sont  frappés  de  torpeur;  leurs  mem- 
bres ne  les  soutiennent  plus;  les  voies  respiratoire»  et  di- 
gestives sont  le  siège  d'une  vive  inflammation , suivie  de 
pustules , de  sécrétions  muqueoses  ; les  fonctions  sont  alté- 
rées , quelques-unes  totalement  suspendues.  C’est  en  vain 
que  Ton  applique  les  moyens  que  Ton  croit  les  plus  efficaces  ; 
l’épizootie  n’en  continue  pas  moins  ses  ravages , et  quand 
elle  a détruit  la  richesse  d'une  fouie  de  fermiers  et  de  ma- 
nufacturiers, elle  disparaît  ou  se  porte  dans  un  autre  pays, 
et  ne  laisse  après  elle  aucune  connaissance  sur  sa  nature , 
sur  ses  causes,  sur  les  moyens  de  la  combattre.  Cepen- 
dant on  sait  positivement  que  l’humidité , une  grande  séche- 
resse, peuvent  produire  des  affections  catarrhales  ou  inflam- 
matoires ; que  le  trop  de  chaleur  engendre  le  typhus  parmi 
le  bétail  ; enfin  , que  les  épiiooties  sont  souvent  la  consé- 
quence de  l'encombrement  et  de  l’insalubrité  des  étables, 
de  la  mauvaise  qualité  des  eaux  et  de»  pâturages , de  l'ex- 
cès de  fatigue  ou  du  manque  prolongé  d'exercice. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  aucun  traitement  propre  à 
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combattre  I»  épizooties  ; car  non -vilement  cm  maladies 
varient  suivant  les  climats,  les  saisons,  mais  encore  elles 
se  montrent  diverses  suivant  qu’elle»  atteignent  les  chevaux, 
les  bêtra  à corne»  ou  les  volailles , et  on  les  voit  rarement 
attaquer  tous  les  genres  d'animaux  à la  fois.  Néanmoins, 
nous  donnerons  quelques  indications  générales  : la  princi- 
pale chose  à faire  est  de  chercher  la  source  de  la  maladie , 
et  de  la  détruira  au  plus  tôt , comme  semble  le  conseiller 
l'adage  latin  : sublata  causa , tollitur  effectué  ; cela  n'est 
pas  rigoureusement  vrai , puisque  les  effets  peuvent  exister 
longtemps  après  leur  cause  ; mais  l'application  de  ce  principe 
empêche  de  nouvelles  victimes,  et  presque  toujours  on  at- 
teindra ce  but  par  l’isolement  des  animaux  attaqués , le 
changement  de  climat  ou  d'habitation , une  propreté  atten- 
tive, une  nourrituve  saine  et  appropriée  a la  uature  des  cir- 
constance». L’abattage  a été  desapprouvé  par  quelques  au- 
teurs, qui  l’ont  trouvé  contraire  aux  intérêts  des  cultivateurs. 
Sans  doute,  U convient  mieux  de  guérir  les  animaux  ma- 
lades que  de  les  détruire  ; mais  celle  mesure  est  la  plus  effi- 
cace pour  arrêter  une  épizootie  contagieuse.  Il  faut  encore, 
par  tous  les  moyens  possibles , interdire  le  transit  de»  ani- 
maux malades  dans  les  pays  où  ne  règne  pas  l'épizootie.  En- 
lin,  les  animaux  abattus  doivent  être  enterrés  profondément, 
avec  poiU  et  peaux  : leurs  produits  pourraient  donner  des 
maladies  aux  personnes  qui  s'en  serviraient,  et  particuliè- 
rement des  maladies  charbonneuses.  Un  an  avant  la  mort  de 
Dupuytren,  ce  célébra  chirurgien  reçut  à l'ilôtel-Dieu  une 
femme  atteinte  d’une  pustule  maligne  à la  joue  gauche;  en 
peu  de  jours  les  symptômes  devinrent  alarmants  ; heureuse- 
ment la  caulériaatiou  au  fer  rouge  avait  atteint  le  mal  dans 
sa  racine,  et  notre  illustre  professeur  triompha  d'une  ma- 
ladie contractée  en  cardant  de  la  laine  qui  sans  doute  pro- 
venait de  moutons  charhonnés. 

L-s  personnes  chargée»  de  soigner  les  animaux  malades 
feront  bien  de  veiller  aussi  attentivement  sur  leur  propre 
santé;  elle»  ne  doivent  négliger  aucuu  précepte  d’hygieoe. 
Leur  travail  no  dépassera  pas  leurs  force»,  leurs  vêtements 
seront  souvent  renouvelés,  leur  habitation  assainie  et  leur 
nourriture  légèrement  excitante.  Le  conseil  de  salubrité  pu- 
blique a donne  (lt>!6)  une  excellente  instruction  sur  les  me- 
suras que  Ira  nourrisseurs  doivent  prendre  pour  opérer  la 
désinfection  de  leurs  étables  et  préserver  leurs  bestiaux  de 
l>|Mzootie,  ainsi  que  sur  celle»  relatives  soit  aux  personnes, 
soit  aux  animaux.  N.  Ccehhont. 

É 1*0  DE  (du  grec  éi ti,  au  dessus,  après,  et  « pôé  citant  ). 
Dans  les  pièce»  dramatiques  des  Grecs,  le  chœur,  à la 
gauche  du  tltéàtre,  chantait  une  partie  d’une  ode  ou  d’nn 
hymne,  que  l’on  appelait  strophe,  puis,  w*  tournant  vers  le 
côté  opposé,  c’est-à-dire  vers  la  droite,  il  chantait  Ponft- 
strophe  ,*  enfin,  au  milieu  du  théâtre,  U finissait  en  chan- 
tant 1 ’épodê.  Pareille  chose  avait  lien  dans  les  cérémonies  re- 
ligieuses, en  (lassant  également  de  la  gauclie  à la  droite  de 
l’autel.  On  donnait  aussi  le  nom  d'épode  à un  petit  poème 
lyrique,  composé  de  plusieurs  distiques , dont  les  premiers 
vers  étaient  autant  d'iambes  trimètres,  on  de  six  pieds , et 
les  derniers  seulement  des  ïambes  dimètra,  ou  de  quatre 
pieds.  Enfin,  on  a étendu  la  signification  du  mot  épode 
jusqu'à  désigner  par  là  tout  petit  vers  mis  a la  suite  d’un  ou 
de  plusieurs  grands  vers.  On  appelle  le*  epodes  d’Horace 
le  dernier  des  livras  de  ses  poésies  lyriques,  ou  le  cinquième 
Hvre,  soit  parce  que  ce  livra  est  effectivement  le  dernier, 
soit  à cause  du  rhytlime.  Torrentius  veut  qu’au  lieu  de  liber 
epodon  t livre  d’é|K)des  ),  on  lise  liber  epodoe  (livre  épode, 
/ lire  enchanteur)’,  il  prétend  qu’il  a été  nommé  ainsi  à 
cause  des  enchantement*  dont  il  est  parié  à l’ode  cinquième, 
dirigée  contre  Catiàlie  ; mai*  cette  explication  est  une  finesse 
d’érudit,  qu’il  est  impossible  d’admettre.  Daeier  se  décide 
pour  la  seconde  opinion,  en  remarquant  que  les  dix  premières 
odes  du  livre  sont  seules  de  véritables  épode*.  Au  surplus, 
il  pense  qu’IIortice  n’esl  tias  l’auteur  de  ce  livre,  et  qu’il 
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faut  seulement  l'attribuer  aux  grammairien*  qui  recueillirent 
ses  ouvrages.  De  Rciitesbkhc. 

ÉPONGE*  • L’éponge,  dit  Lamarck  est  une  produc- 
tion naturelle  que  tout  le  inonde  connaît,  par  l'usage  habituel 
qu'on  en  fait  chez  soi;  et  cependant  c’est  un  corps  dont  la 
nature  rat  encore  bien  peu  connue,  et  sur  lequel  les  natu- 
ralistes, même  h»  modernes,  n’ont  pu  parvenir  à se  for- 
mer une  idée  juste  et  claire.  Après  l’avoir  considéré  comme 
intermédiaire  entre  les  végétaux  et  le*  animaux,  ou  s’ac- 
corde assez  maintenant  à ranger  cette  production  dans  le 
règne  animal;  mais  on  pense  qu’elle  appartient  aux  plus 
imparfaits  et  aux  plus  simples  de  tou»  les  animaux;  en  un 
mot,  que  les  éponges  offrent  effectivement  le  tenue  de  la 
nature  animale,  c’est-a-dire  que  dans  l’ordre  naturel, 
elles  constituent  le  premier  anneau  de  la  chaîne  que  forment 
le*  animaux.  « G.  Cuvier  avait  eu  etfet  placé  l'éponge  a la 
fin  de  son  tableau  élémentaire  du  règne  animal  avant  que 
Lamarck  eût  exprimé  l’opinion  qu’il  a émise  dans  les  re- 
marques que  nous  venons  de  citer  textuellement.  Mais 
G.  Cuvier  ne  persista  point  dans  sa  première  détermination 
et  se  laissa  influencer  par  la  manière  dont  Lamarck  fut  con- 
duit à interpréter  le  caractère  zoologique  des  spongiaires , 
et  ce  fut  de  Blainvillc  qui  dut  mettre  à profit  les  remarques 
de  Lamarck  et  ira  féconder  au  moyen  d’un  principe  qui 
n’est  autre  chose  que  l’interprétation  géométrale  des  formes 
paires  et  «y métriques,  rayonnera,  et  irrégulière* , en  procé- 
dant de  l’homme  et  des  vertébré*  jusqu’aux  éponges , aux- 
quelles, en  raison  même  de  l’irrégularité  de  leur*  forme*, 
il  donna  le*  noms  d’animatzr  amorphes  ou  amorpho- 
toaires  ou  d'animaux  hëtèrvmorphes  ou  hetérozoaires. 
En  procédant  ainsi , Lamarck,  G.  Cuvier  et  de  Rlainville 
croyaient  que  Ira  éponges  sont  de  véritable*  animaux  et  les 
classaient  d’après  leur  manière  de  Ira  envisager  et  de  le*  dé- 
finir. Lamarck,  qui  considérait  les  éponges  comme  des  poly- 
piers polymorphes,  dont  Ira  animaux  prétendus  polype»,  quoi- 
que très-petit*,  lui  semblaient  devoir  exister  et  être  découvert* 
ultérieurement,  les  avait  rangés  dan*  la  classe  des  polype», 
et  en  avait  constitué  la  septième  section  sou*  le  nom  de  po- 
lype empâtés.  Il  avait  même  fait  entrer  dans  cette  section 
des  corps  organisés  (genres  pinceau  et  flabellaire)  que 
l’on  a reconnu*  être  des  plantes,  et  il  n’est  pas  étonnant 
qu’il  ait  donné  le  nom  d ’ alcyon  à de  véritables  spongiaires. 
De  Rlainville  dan*  son  Acitnologie  et  M.  Edwards  dans  ses 
notes  a la  deuxième  édition  des  Animaux  sans  vertèbres 
ont  été  conduits  a rectifier  ira  assertion*  et  Ira  opinions  er- 
ronée* de  Lamarck  par  suite  de  leurs  observations  propre» 
et  de  cédés  de  Savigny,  de  Fleming  et  Grant. 

Ceux  qui  réclament  ira  éponge*  pour  le  règne  végétal  s’é- 
tayent de  leur  insensibilité,  nient  la  réalité  de  leurs  mou- 
vement* de  locomotion  et  de  translation,  et  regardent  la 
couleur  verte  de  quelques  variétés  de  l’éponge  d’eau  douce 
comme  un  signe  certain  de  leur  nature  végétale.  Pour  eux, 
les  éponges  devraient  figurer  auprès  des  masse»  spongi for- 
me* formées  par  Ira  protococcus  et  par  les  noslor*.  D’au- 
tres, qui  croient  à l’existence  d’un  règne  naturel  intermé- 
diaire aux  animaux  et  aux  végétaux,  ayant  égard  aux  mou- 
vements de  locomotion  des  éponge*  très-jeunes,  mouvements 
semblable*  à ceux  de*  spore*  des  végétaux  confcrvoides , 
et  prenant  ensuite  en  considération  leur  immobilité  et  leur 
immotilité  après  qu'elle*  se  sont  fixées , et  enfin  leur  vie 
purement  végétative , croient  que  Ira  éponges  sont  primiti- 
vement des  animaux  très-simple*  qui  deviennent  bientôt 
dra  végétaux  très-inférieurs.  D’autre  part,  enfin,  de*  natu- 
ralistes qui  considèrent  les  éponges  comme  dra  animaux, 
mal*  sans  en  donner  une  véritable  démonstration,  croyaient 
avoir  découvert,  d’après  les  errements  de  Lamarck,  le*  vé- 
ritables individu*  empâtés  dan*  la  masse  des  éponges.  L'un 
d’eux  (M.  Raspail  ) en  donnait  une  ligure  purement  idéale. 
Deux  autres  savant*,  bien  connus  par  leur  habileté  dans  les 
observation*  microscopiques  (MM.  Dujardin  et  Turpiu) 
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crurent  pouvoir  regarder  de*  parcelle»  du  tissu  de  la  spon- 
yille  ou  éponge  d'eau  douce  comme  les  individus  ou  les 
petits  animaux  empâtés  dans  la  masse,  en  raison  de  ce  que 
ces  parcelles  offraient  des  expansions  protéiformes  et  des 
filaments  vibratilcs  et  locomoteurs.  Mais  des  parcelles  de 
tissus  vivants , qu'on  détache  des  animaux  plus  ou  moins 
élevés  dan*  la  série,  et  quTon  voit  se  mouvoir  pendant  un 
certain  temps  de  la  même  manière,  au  moyen  de  cils  vi- 
1:  rat i les , ne  peuvent  et  ne  doivent  point  être  considérées 
comme  des  individus,  puisqu’elles  sont  incapables  de  repro- 
duire r espèce.  Au  reste,  MM.  Turpin  et  Dujardin  n’ont  pu 
que  supposer  que  ces  parcelle*  du  tissu  de*  éponges  d’eau 
douce,  qu’il»  regardaient  comme  des  individus,  étaient  ca- 
pables de  reproduire  l'espèce,  ce  qui  n'était  pas  impossible, 
et  ils  n'en  ont  pas  donné  la  démonstration  expérimentale, 
tenant  à nous,  voici  les  résultats  de  nos  propres  observa- 
tions: 1°  Véponge  d'eau  douce  présente,  ainsi  qu’un  grand 
nombre  d’animaux  inférieurs  et  «le  môme  que  les  végétaux, 
les  trois  modes  de  reproduction  connus  sous  le  nom  de  otri- 
parité,  gemmiparité  et  / issiparité . Ces  corps  reproduc- 
teurs 6ont  donc  «les  œufs,  des  bourgeons  ou  germes , et  «Je* 
boutures.  2®  Elle  produit  deux  sorte*  d’œufs,  les  uns  de 
première,  les  autres  d’arrière-saison,  d’où  sort  un  corps 
embryonnaire  qui  reste  fixé  sur  la  coque  des  œufs  et 
sur  les  corps  environnants.  Ces  corps  embryonnaires  sont 
composés  d’un  grand  nombre  de  globules  glutineux  qu’on 
aurait  pu  prendre  pour  des  spores  ; mais  ces  globules  ne  se 
disséminent  jamais,  et  sont  les  parties  constituantes  du  tissu 
de  cette  première  sorte  de  corps  embryonnaires.  3®  En 
outre  des  neufs,  lYponge  d’eau  douce  donne  deux  sortes  de 
germes  on  bourgeons  : les  premiers  se  transforment  en 
corps  embryonnaires  ellipsoïdes,  garnis  de  cils  vibratiies, 
sortent  du  corps  de  la  mère , et  se  promènent  dans  l’eau 
pendant  cinq  ou  six  jours,  et  finissent  par  sc  fixer  en  {terdant 
leurs  cils  et  en  se  moulant  sur  les  corps  sous-fluvialiles  ou 
lacustres.  Ce  sont  ces  jeunes  spongilles  qui  jouissent  d'un 
mouvement  de  locomotion  plus  vif  et  bien  plus  soutenu 
que  celui  des  spores  des  végétaux  confcrvokies.  La  deuxième 
sorte  de  bourgeons  est  une  sorte  de  caïeu , qui  se  forme 
pendant  qu’une  mère  se  meurt;  le  corps  embryonnaire  qui 
en  provient  est  fixe  comme  ceux  qui  proviennent  des  œufs. 
Ces  bourgeons  ne  fournissent  aussi  que  des  spongilles  fixes. 
4°  Les  diverses  sortes  de  corps  reproducteurs  fournissent 
«les  individus  isolés , qui  ont  leur  hase  appliquée  sur  les 
corps  environnants,  et  leur  surface  libre  surmontée  d’un 
mamelon  prolongé  en  un  long  tube,  d’où  sort  un  courant 
d’eau  presque  continu  et  saccadé.  C’est  en  frottant  ce  tube 
et  la  (tellicule  intérieure  de  l’éponge  qu’on  les  voit  l'un  et 
l’autre  se  contracter  lentement.  Le  tube  raccourci  graduel- 
lement disparaît,  son  ouverture  se  ferme  et  le  courant  s’ar- 
rête. Lorsqu’on  cesse  d’irriter  ces  individus,  Ils  reprennent 
leur  e\{>ansjon  vitale;  le  tube  se  forme  de  nouveau  et  livre 
passage  au  courant,  qui  entraîne  le  détritus  de  la  nutrition. 
Aucun  végétal  inférieur  aquatique  ne  présente  des  mouve- 
ments semblables  ni  un  courant  aussi  vif;  on  voit  en  outre 
les  jeunes  spongilles  provenant  des  corps  embryonnaires 
ciliés  et  vagants  marcher  à la  manière  des  protées  (animaux 
infusoires  sons  forme),  au  moment  où  elles  s’aplatissent 
pour  se  fixer.  C’est  donc.  k côté  de  ces  derniers  animaux 
•qu'il  conviendrait  «le  classer  les  éponges,  parce  que,  comme 
eux,  ils  ont  une  forme  très-irrégulière,  d’ou  le  nom  d’nrif- 
maur  amorphes  on  d’amorphozoaires , que.  leur  a donné 
de  Rlainvillc  5°  Les  individus  isolés  n’atl«*ignent  qu’une  taille 
de  1 1 k U millimètres,  et  n’ont  jamais  qn’un  seul  tube  ; 6®  les 
grandes  éponges  d’eau  douce  sont  des  masses  qui  résultent 
de  la  soudure  et  «le  la  fusion  d’on  très-gran<l  nombre  d’in- 
«ïividus  primitivement  isolés  : aussi  présentent-elles  un 
nombre  variable  «te  tubes  excréteurs  qui  offrent  les  mêmes 
mouvements  lorsqu’on  les  irrite.  Ces  masses  sont,  en  quel- 
que sorte , «les  monstruosités  viables  et  vivantes.  Leur  exis- 


tence prouve  que  l'individualité,  d’abord  isolée  et  distincte, 
tend  à la  fusion,  et  la  subit  souvent  sans  entraîner  la  mort 
des  individus  fondus  en  un  seul  monstrueux.  7°  Les  éponges 
d’eau  douce,  lors  même  qu’elles  auraient  toutes  une  couleur 
verte,  ce  qui  n’a  lieu  que  dans  une  variété  de  cette  espèce, 
ne  seraient  pas  pour  cela  des  végétaux,  pas  plus  que  l'hydre 
verte.  8°  Enfin,  noos  n’avons  jamais  vu  ces  éponges  se  trans- 
former en  végétaux,  et,  d’après  un  certain  nombre  d’obser- 
vations sur  les  éponges  marines,  confirmative*  de  celles 
que  nous  avons  faites  sur  la  spongille,  nous  croyons  pou- 
voir conclure  que  le*  éponges  en  général  sont  des  corps  or- 
ganisés animaux  qui  doivent  être  rangés  dans  la  série  ani- 
male après  les  animaux  infusoires  amorphes.  Elles  forment 
donc  la  limite  extrême  du  inonde  animal , sur  lequel  règne 
l'espèce  humaine,  dont  l’individualité,  pouvant  atteindre 
un  très-haut  degré  d’intelligence  et  de  moralité,  s'élève  à la 
dignité  du  rang  de  personne.  On  peut  donc  dire  que  sous 
ce  rapport  l’éponge  est  l'antipode  de  la  forme  et  de  l’orga- 
nisation les  plus  élevées  dans  la  série  des  êtres  animés. 

La  physiologie  des  spongiaires  n’ayant  été  étudiée  expéri- 
mentalement que  par  un  très-petit  nombre  d’observateurs , 
on  sait  seulement  : t°  quel*  sont  dans  la  spongille,  d’après 
nos  recherches,  et  dans  quelques  spongiaires,  d’après  celle* 
de  Grant,  les  mouvements  des  embryons  ciliés  et  libres  et 
ceux  de  la  membrane  enveloppante;  2®  que  les  courants 
sortant  de  l’éponge  sont  dns  à la  contractilité  du  parenchyme 
et  de  l’enveloppe  générale;  3°  que  l’absorption  ou  l'endos- 
mose qui  y fait  pénétrer  l’eau  aérée  ambiante  est  en  même 
temps  nutritive  et  respiratoire;  4®  que  les  excrétions  ou  les 
fèces  sont  entraînées  par  les  courant»  sortants  ; S°  que  la 
substance  mucuso- cornée  s’y  transforme  en  réseau , et  que 
d’autres  éléments  solides  ( silice  et  carbonate  de  cliaux  ) sont 
déposés  dans  le  parenchyme  sous  forme  de  spiculés  ou  aci- 
cales  diversiformes , fasdculés  ou  disposés  en  réseau  plus 
oq  moins  élégant;  6®  que  quoiqu’il  soit  possible  que  dans 
toute  la  classe  des  spongiaires  la  reproduction  m fasse  comme 
dans  la  spongille,  par  les  trois  modes  connus  sous  les  noms 
de  oviparité,  gemmiparité  et  fissiparité,  on  est  bien  loin  en- 
core de  posséder  les  données  nécessaires  pour  cetle  démons- 
tration ; et  même  il  semblerait,  en  l’état  actuel,  que  toutes 
les  éponge*  marines  ne  se  propageraient  que  par  des  gemmes, 
normalement,  et  par  boutures,  éventuellement  ou  expéri- 
mentalement ; et  7®  enfin,  que  ce  qu’on  sait  des  mœurs  dos 
spongiaires  en  généra!  se  réduit  k la  notion  de  l’instinct  qui 
l tousse  k*  embryons  ciliés  à se  mouvoir  pendant  quelques 
jours  avant  de  se  fixer  et  à exécuter  ces  mouvements  pro- 
téiformes qu'exige  l'acte  de  leur  fixation  sur  le*  corps  sous- 
marins  ou  sous-fluviatiles.  On  ignore  encore  si  les  éponge* 
marines  pourraient  s’habituer  à vivre  dans  des  eaux  saumâ- 
tres d'abord  et  ensuite  dans  l'eau  douce,  et  vice  versa,  si 
l’éponge  d'eau  douce  pourrait  graduellement  s'habituer  à 
vivre  dans  l’eau  de  mer. 

Laniarck  a établi  dans  le  genre  éjtonges  sept  section*  d’a- 
près les  formes  sessiles  pédiculéea , concaves  en  entonnoir 
ou  en  tube,  ou  arltorescentes,  que  présentent  les  masse*. 
Mais  évidemment  cette  détermination  est  sans  voleur  en 
raison  de  ce  qu’une  seule  et  même  espèce  de  spongiaires 
peut  présenter  sinon  toutes,  du  moins  la  plupart  de  ces 
formes  diverses.  Savigny,  dans  le  grand  ouvrage  sur  l’É- 
gypte, a établi  trois  groupes  d’éponges,  savoir  celles  en  ré- 
seau , celle*  dite*  charnue* , et  le.»  troisièmes  à piquants. 
Fleming,  réunissant  les  éponges  et  les  alcyons  de  Lamarck 
et  prenant  en  considération  le*  élénvents  solides  de  la  cl»ar- 
pente  des  éponge*,  les  a distribuées  en  trois  genres,  sou*  lés 
noms  de  spongia , halichondria  et  grantia  : ce  sont  ces 
trois  genres  que  de  Blain ville  a adoptés  en  leur  donnant  le* 
dénominations  de  : 1"  éponges , c’est-â-dire  à réseau  corné; 
2°  haléponges , ou  épongtïs  k spiculés  siliceuses;  a®  calcé- 
ponges , ou  éponges  à spiculés  calcaires.  Pour  les  mieux  ca- 
ractériser , nous  avons  proposé  de  les  appeler  : I®  éponges 
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cornées  ou  cératéponges  ; 2°  éponge»  calcaires  ou  calcé- 
pongcs  ; 3°  éponge»  siliceuses  ou  silicéponges.  M.  Johnston, 
en  1838,  et  üogg,  en  1840,  ont  publié  en  Angleterre  leur» 
observations  sur  les  genres  d’éponges,  classés  dans  la  di- 
rection de  MM.  Fleming  et  Grant. 

On  trouve  les  nombreuses  espèces  de  spongiaires  dans 
toutes  les  mers,  surtout  dans  celles  des  pays  chauds  ; une 
seule  espèce  ( la  spongille  ) est  d’eau  douce;  on  la  trouve 
dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe  et  en  Amérique.  Dans 
les  environs  de  Paris,  elle  encroûte  les  parois  et  les  portes 
des  écluses  des  canaux,  et  les  diverses  constructions  ou  bâ- 
timents en  bois  sur  la  Seine.  Parmi  les  éponges  siliceuses 
marines,  il  est  quelques  espèces  qui  sont  térébrantes,  et  qui 
(icrcent  les  pierres  calcaires  les  plus  dures  pour  s’y  loger. 

Les  éponges  proprement  dites  sont  celles  dont  le  réseau , 
de  nature  cornée  et  flexible , se  prête  h tous  les  besoins  de 
l’économie  domestique  et  de  l'industrie.  Ce  sont  celles  qui 
sont  l’objet  des  pèches  qu’on  en  fait  en  Syrie,  dans  les  di- 
verses Iles  de  l’archipel  de  Grèce,  et  dans  quelques  localités 
de  l’Amérique,  et  qui,  après  les  préparations  qu’on  leur  fait 
subir  pour  les  débarrasser  de  leur  matière  animale,  sont 
livrées  au  commerce.  Les  pécheurs  placent  à cet  effet  les 
éponges  retirées  de  la  mer  dans  un  creux  ; ils  en  font  des 
lits  ou  couches  qu’ils  recouvrent  de  sable , qu’ils  piétinent 
de  temps  en  temps , ce  qui  fait  entrer  les  grains  de  sable 
dans  l'éponge  et  en  augmente  le  poids.  Les  pécheurs  du 
Maroc  ajoutent  de  l’eau  gommeuse  pour  augmenter  l’adhé- 
rence du  sable  aux  éponges.  Ces  fraudes  se  font  non-seu- 
lemcnt  sur  tes  éponges  venant  de  Marseille , mais  encore 
sur  celtes  provenant  des  autres  ports.  La  qualité  des  éponges 
du  commerce  est  établie  d’après  la  finesse  des  fibres  du  réseau 
corné,  et  l’étroitesse  des  mailles  de  ce  réseau,  ce  dont  on 
peut  juger  à l’extérieur  par  l'aspect  du  diamètre  des  orifices 
des  canaux  afférents  et  de  ceux  des  canaux  efférents  qui 
sont  de  grandes  oscutes.  Ce  sont  probablement  deux  espèces  : 
la  spongia  laciniosa  ( éponge  pluchée) , et  la  spongia  usita- 
tissima  ( éponge  commune  ),  et  toutes  leur*  variétés,  vraf- 
semblablement  très-nombreuses,  qui  fournissent  les  trob  prin- 
cipales qualités  diverses  des  éponges  du  commerce,  qu’on 
distingue  en  fines  blanches,  h petit  grain,  destinées  pour  la 
toilette;  fines  dures,  encore  h petit  grain,  mais  jaunâtres, 
dites  chimousses,  et  grosses  communes,  appelées  aussi  Ve- 
nise*, pour  l’appartement,  l’écurie,  tes  voitures.  On  a 
constaté  que  les  éponges  qui  vivent  sur  un  fond  rocailleux 
sont  d’une  qualité  supérieure  à celles  qui  *c  tonvent  habi- 
tuellement sur  un  fond  de  sable.  La  pèche  des  éponges  qui 
se  fait  dans  le  Levant  commence  on  mai  oii  juin,  et  finit  en 
août  pour  les  Grec»  ( Hydriotes  et  Moréotes  ),  qui  se  servent 
de  la  drague,  et  pour  les  Syriens,  qui  plongent  et  les  saisis- 
sent avec  la  main,  en  septembre  seulement.  On  peut  trouver 
dans  les  éponges  fraîches  un  très-grand  nombre  de  corps 
étrangers,  surtout  des  débris  d’algues,  de  petits  animaux 
marins  et  des  cailloux.  Nous  avons  constaté,  dans  une  lo- 
calité de  la  rade  de  Toulon  , que  l’éponge  pluchée  qui  y vit 
se  trouve  gênée  dans  son  développement  par  une  algue  de 
la  famille  des  floridées.  On  trouve  aussi  sur  le  littoral  des 
eûtes  de  Provence  l’éponge  commune,  et  il  sc  pourrait  qu’on 
y trouvât  des  fonds  rocailleux  ou  sablonneux  sur  lesquels 
on  la  pêcherait  avec  plus  ou  moins  de  succès,  soit  comme 
objet  d'histoire  naturelle , soit  comme  utile  à l’économie 
domestique.  On  a aussi  établi  dans  les  éponges  du  commerce 
tes  distinctions  suivantes  : 1°  éponge  fine,  douce  de.  Syrie , 
pour  la  toilette;  2"  I "éponge  fine  de  l’Archipel,  qu’on  croit 
être  une  variété  de  la  précédente , qui  sert  également  h la 
toilette  et  en  outre  dans  les  manufactures  de  porcelaine, 
dans  la  corroierieet  la  lithographie  ; 3°  Véponge  fine  dure, 
dite  grecque,  employée  aux  usages  domestiques  et  & quel- 
ques fabrications  ; 4°  Y éponge  blanche,  de  Syrie,  dite  de 
Venise , qui  sert  encore  aux  usages  domestiques  et  Irès-c4i- 
iuée,  en  raison  de  sa  légèreté,  de  ses  formes  régulières  et  de 
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sa  texture  solide;  5*  Véponge  blonde  de  l'Archipel , dite 
aussi  âe  Venise,  employée  aux  mêmes  usages  que  les  pré- 
cédentes, 6"  Véponge  gélisse,  qui  vient  des  eûtes  de  la 
Barbarie;  7®  Véponge  brune  de  Barbarie,  dite  de  Mar- 
seille ( éponge  commune  des  naturalistes  ),  très-propre  au 
lessivage  à l’eau  seconde  et  aux  usages  tes  plu»  grossiers  «le 
l’économie  domestique;  on  la  pêche  sur  les  eûtes  de  Tunis; 
8°  Véponge  de  Snloniquc,  qui  est  encore  d’un  tissu  tin  et 
serré , mais  ordinairement  chargée  de  sable  ; 9°  Véponge  de 
Bahama , répandue  depuis  quelques  années  dans  le  com- 
merce du  continent,  par  les  Anglais,  dont  le  tissu  est  très- tin 
et  la  surface  extrêmement  unie,  dont  la  forme  est  celle 
d’une  masse,  soit  arrondie  et  mamelonnée,  soit  arrondie, 
mais  aplatie  à son  extrémité  qui  est  en  coin,  dont  te  tran- 
chant est  en  croissant;  10°  enfin  le*  éponges  pêchée*  sur 
nos  eûtes  de  l’Océan  , qui,  en  raison  de  leurs  qualités  infé- 
rieures, ont  été  repoussées  par  les  consommateurs.  Tous  les 
autres  spongiaires,  savoir  : le»  éponge*  siliceuses  et  les 
éponges  calcaires,  pourraient  être  employée*  comme  engrais 
dans  les  lienx  où  elles  abonderaient.  Depuis  la  découverte 
de  l’iod  e,  les  éponges  clu>  renferment  cette  substance  à Tétai 
d’iodhydrate  de  soude,  ne  sont  plus  employées  en  médecine 
contre  le  goitre  et  les  affections  scrofuleuses. 

On  sait  que  les  éponges  fossiles,  dont  la  nomenclature 
exigerait  trop  d’espace,  ont  été  trouvées  même  dans  les 
terrains  primaire*,  qu’on  les  rencontre  dans  les  terrains  ju- 
rassiques , et  principalement  dans  tes  terrains  crétacés. 

L.  Laurent. 

EPONINE.  Ce  beau  nom  a traversé  les  siècles,  citant 
que  la  vertu  conservera  sa  puissance  parmi  les  hommes,  il 
vivra  entouré  d’hommages  et  de  la  gloire  la  plus  pure. 
Eponine!  À ce  nom  se  réveille  le  souvenir  du  dévouement 
conjugal,  de  cette  vertu  pour  laquelle  Dieu  a fait  la  femme, 
lorsque,  sur  cette  terre  de  misère  et  de  déception,  il  la  donna 
à l’homme  comme  un  doux  rayon  de  sa  providence.  Mais 
qu’apprendre  h nos  lecteur*  sur  l'héroïsme  de  l’épouse  de 
Julius  Sabinus?Qui  ne  sait  que  cet  ambitieux  Gaulois,  chef 
des  Lingones,  qui  se  prétendait  issu  de  Jules  César,  entre- 
prit, Tan  r>9  de  notre  ère,  de  concert  avec  Clvilis,  d 'af- 
franchir sa  patrie  du  joug  des  Romain»,  qu’il  osa  revêtir  U 
pourpre  Impériale,  puis  vaincu,  non  par  tes  troupes  de 
Vespasien , mais  par  celles  d’une  autre  faction  gauloise  les 
Séquaniens,  alliés  de  Rome,  qu’il  se  retira  dans  sa  maison , 
l'incendia,  et  répandit  de  toutes  part»  le  bruit  de  sa  mort? 
La  douleur  et  le  deuil  d’Époninc  y firent  croire,  et  Sabinus, 
caché  dans  un  souterrain,  avec  deux  serviteurs  fidèles,  put 
apprendre  h sa  femme  1e  secret  de  son  existence.  Heureuse 
de  se  réunir  à lui,  Éponine  alla  s’enfermer  dan»  son  cachot,  ou 
il  vécut  neuf  années  auprès  d’elle,  en  passant  pour  mort.  Dan* 
cette  sépulture  anticipée,  il  fut  consolé,  soutenu,  heureux 
même,  par  la  présence,  l’amour  et  les  soins  de  cette  épouse 
admirable.  On  la  croyait  veuve  et  retirée  du  monde,  au  sein 
d’une  campagne  isolée,  pour  se  consacrer  tout  entière  à la 
mémoire  de  son  mari  défunt.  La  naissance  de  deux  fils  vint 
ajouter  pour  eux  aux  consolations  de  cette  sombre  retraite. 
Mais,  dans  la  terrible  unité  du  monde  romain,  quel  proscrit 
pouvait  se  flatter  d'échapper  pour  toujours  à l’œil  de  la 
police  impériale  ? La  retraite  des  deux  époux  est  découverte  : 
ils  sont  conduits  à Vespasien.  Éponine,  retrouvant  toute 
son  énergie  dans  ses  sentiment*  d’épouse  et  de  mère , lui 
présente  ses  deux  Gis  : « Je  les  ai  enfantés,  je  les  ai  nour- 
ris, dit-elle,  dans  cette  sombre  retraite,  afin  que  nous  fus- 
sions plus  de  suppliants  pour  implorer  ta  clémence.  « Vespa- 
sien fut  insensible  à ce*  parole*,  qui  arrachèrent  des  lamies 
à tous  le*  assistants  ( Dion-Ca&sius ).  Il  comiainna  Sabinus 
à mort , et  laissa  la  vie  à ses  entants  et  à sa  femme  ; mais 
Éponine  ne  voulut  pas  survivre  à l'époux  qu’elle  n’avait  pu 
sauver;  elle  mourut  avec  lui , Tan  78  de  notre  ère,  héroïne 
et  martyre  .de  l’amour  conjugal.  Leurs  deux  fil»  finirent 
leurs  jours,  l’un  en  Égypte,  l’autre  en  Grèce.  Plutarque,  qui 
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vit  le  dernier  à Delphes,  a écrit  l'histoire  incomplète  de  cette 
famille.  On  a perdu  les  pages  où  Tacite  l’avait  retracée,  d’une 
manière  plus  digne  sans  doute.  Il  y avait  probablement  dans 
la  cruauté  inusitée  de  Vespasicn  un  motif  de  politique  sur 
lequel  la  fierté  des  historiens  romains  a gardé  le  silence. 
Éponine,  rendue  à la  Gaule,  l’eût  peut-être  agitée,  soulevée 
de  nouveau,  bien  plus  puissamment  que  Sabinus  vivant.  Quel 
enthousiasme  ne  se  fût  pas  attaché  au  nom  de  cette  femme 
héroïque  ! Quoi  qu’il  en  soit,  ce  seul  acte  a flétri  le  nom  de 
Vcspasien , et  balance  le  mérite  d’un  règne  sage  et  modéré. 

Éponine  a excité  la  verve  de  trois  poètes  tragiques,  Pas- 
scrat , Rlcher  et  Chabanon.  Sabinus  est  le  titre  des  tra- 
gédies des  deux  premiers,  représentées  l’une  en  1695,  l’autre 
en  1734.  L 'Éponine  de  Chabanon,  jouée  en  1“62,  lutà  peine 
achevée  à la  première  représentation,  et  l’auteur  ne  la  fit  pas 
imprimer.  ^ Charles  De  Rozoih. 

ÉPOPÉE,  POÈME  ÉPIQUE.  La  poésie  primitive,  cré- 
dule et,dis  posée  aux  merveilles,  croit  voir  partout  des  agents 
surnaturels,  fantômes  d’uoc  imagination  superstitieuse  : dans 
l’ignorance  des  causes,  clic  attribue  à des  prodiges  les  effets 
naturels  qui  étonnent  ses  sens.  Recueillis  et  transmis  de 
l’aïeul  au  père,  et  du  père  au  fils,  ces  récits  poétiques  com- 
posent les  annales  originelles  de  tout  peuple,  et  sa  première 
histoire  est  une  épopée.  Que  sont  en  effet  no»  chansons 
de  gestes,  nos  poèmes  d’Arthur  et  de  Charlemagne,  le  grand 
cycle  des  Mbelungs  allemands,  lèse  liants  des  Slaves  et 
des  Grecs  modernes , les  b ail  a d es  écossaises , les  chansons 
guerrières  du  Cid  en  Espagne , des  Euscariens  au  pied  des  j 
Pyrénées,  des  vieux  Bretons  dans  l’Armorique,  sinon  les  i 
épopées  d’un  art  au  berceau , où  une  versification  inculte , ! 
une  langue  brute,  mais  pittoresque , sert  d’encadrement  à 
des  créations  originales,  à des  tableaux  de  mœurs  quelque- 
fois incorrects , mais  souvent  plus  neufs  que  les  concep- 
tions de  l’épopée  régulière. 

Ce  mot,  dans  son  origine  grecque , signifiait  une  narra- 
tion, un  dit  (Çnoc,  mot,  discours,  récit).  On  l'a  restreint 
depuis  aux  récits  en  vers  d’une  aventure  extraordinaire, 
d’une  action  héroïque , dans  laquelle  le  merveilleux , soit 
qu’il  naisse  de  l'imagination,  soit  qu’il  existe  en  germe  dans 
les  chroniques , est  introduit  par  le  poete , afin  de  commu- 
niquer au  sujet  plus  de  grandeur;  les  épisodes  y viennent 
à leur  tour  répandre  une  piquante  variété,  en  même  temps 
qu’ils  aident  h conduire  l’action  principale  à son  but  L’é- 
popée doit  renfermer,  dit  le  P.  Le  Bossu , une  vérité  morale 
sous  le  voile  de  l'allégorie.  Le  Tasse,  quand  l’infortune 
Peut  rendu  timide  devant  la  critique , soutint  qu’on  trouvait 
ce  genre  de  mérite  dans  sa  Jérusalem,  image  du  bonheur 
acquis  à grand’  peine;  que  Bouillon  était  le  symbole  de 
l'Ame,  Tancrèdc  et  Renaud  les  emblèmes  de  ses  facultés, 
Annhie  et  Ismen  la  figure  des  tentations  qui  l’assiègent. 
Mais  il  est  probable  que  si  le  Tasse  eût  asservi  son  génie 
à ces  puériles  entraves , il  n’aurait  pu  concevoir  un  poème 
d’une  ordonnance  supérieure  peut-être  à toutes  les  épopées 
modernes.  D’autres  veulent  que  l’on  commence  par  imaginer 
la  fable,  et  qu’ensuite  on  choisisse  dans  l’Iiistoirc  une 
action  et  des  personnages  : nouvelle  erreur!  la  fable  inventée, 
comment  trouver  dans  l'histoire,  si  vaste  et  si  diverse 
qu'elle  soit,  une  action  qui  puisse  s’y  adapter  exactement? 
Enfin,  le  sujet  trouvé  et  la  table  inventée,  il  reste  à la  dé- 
velopper dans  tin  plan  vaste  et  fécond , où  l'on  distinguera 
P exposition,  le  nœud , Y intrigue  et  le  dénouement. 

L’exposition  contient  elle-même  le  début , {'invocation  et 
Y avant-seine.  Le  début  n’est  que  le  titre  expliqué.  L'auteur 
énonce  avec  simplicité  et  sans  faste  le  dessein  qu’il  se  pro- 
pose : 

Anna  «irumque  cano,  Trope  qui  priuiu*  ah  oris,  etc. 

Dans  l’invocation,  il  prie  les  Muses  de  soutenir  ses  chants  et 
de  lui  ouvrir  les  pages  du  passé  et  de  l’avenir  : **  car  vous 
*«ules,  vierges  sacrées,  dit  le  père  de  l'épopée,  savez  ce  qui 
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fut  et  sera  jamais  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre,  et  de  vous 
seules  descend  toute  la  science  des  mortels.  » Camocns 
adresse  sa  prière  aux  nymphes  du  Tage,  car  son  Iréros,  plus 
grand  qu’Knée,  Ulysse  et  Jason , no  doit  rien  de  sa  gran- 
deur à la  fable.  Milton  invoque  l'esprit  sacré  qui  inspira 
Moïse  avec  les  prophètes;  et  Voltaire  supplie  la  Vérité 
de  permettre  à l’Allégorie  l’entrée  de  son  poème.  Luc  a in 
seul  se  jette  dans  son  sujet  sans  invocation  et  par  un  mou- 
vement passionné.  L'avant-scène  est  l'exposé  de  la  situation 
où  se  trouve  le  héros  à l’ouverture  du  poème.  Tantôt  l’au- 
teur conte  les  faits  en  suivant  l’ordre  historique,  et  cette 
manière  est  nommée  simple.  Tantôt  il  entraîne  le  lecteur 
au  milieu  des  événements,  comme  si  les  causes  lui  en 
étaient  déjà  connues,  son  art  lui  ménageant  alors  d'heureux 
incident»,  d’où  il  prend  occasion  de  raconter  tout  ce  qui  a 
précédé  : seconde  espèce  de  fable,  nommée  implexe,  qui 
est  la  plus  saisissante,  car  elle  répand  sur  l’avant-scène  tout 
l’intérêt  de  la  situation  ; aussi  est -elle  adoptée  par  toutes  les 
épopées  modèles,  anciennes  ou  modernes. 

On  entend  par  nœud  les  obstacles  que  la  haine  d’un  en- 
nemi ou  les  intérêts  opposés  d'un  rival,  mortel  ou  dieu , 
suscitent  au  héros  et  opposent  à l'accomplissement  de  sa 
mission  : ainsi,  dans  Les  Lusiades,  c’est  la  jalousie  de  Bac 
chus  qui  forme  le  nœud,  en  soulevant  contre  Gama  tantôt 
les  démons-païens  de  la  mer,  tantôt  les  peuples  idolâtres  de 
l’Afrique  ou  de  l’Asie;  ainsi,  dans  Le  Paradis  peidu,  le 
nœud  se  montre  à l’instant  où  Satan  sort  de  l’ablme,  dé- 
couvre avec  envie  la  terre  nu  milieu  des  sphères  nouvelle- 
ment créées,  et,  trompant  la  vigilance  de  l'archange , se 
glisse  dans  le  paradis,  où,  sous  les  formes  empruntées  du 
tigre,  du  vautour,  du  crapaud  et  du  serpent,  il  dressera  ses 
embûches  à la  simplicité  de  la  femme.  L'intrigue  se  com- 
pose des  moyens  employés  pour  délier  ou  serrer  le  nœud. 
La  trame  doit  en  être  si  habilement  ourdie,  que  la  curiosité 
soit  vivement  intéressée  et  continuellement  suspendue  entre 
l’espérance  et  la  crainte.  Tout  le  plan  est  dans  le  nœud  et 
l’intrigue,  où  entrent,  comme  ornements  utiles,  les  épisodes , 
dans  lesquels  on  a coutume  d’étaler  toutes  les  richesses  de 
la  poésie,  d’amuser  l’esprit  par  les  tableaux  les  plus  sédui- 
sants, daller  au  cœur  par  les  émotions  les  plus  vives,  de 
mettre  en  jeu  tout  l’art  des  contrastes,  toute  l’adresse  des 
préparations.  Il  faut  qu’il  y règne  unité  et  simplicité  ; car 
l’esprit  se  fatigue  à démêler  et  La  mémoire  à conserver  les 
incidents  croisés  d’une  action  multiple,  et  l’Ariosto  eût  mé- 
rité à cet  égard  un  reproche,  que  n’eût  peut  être  pas  excusé 
la  souplesse  de  son  génie , sans  l’entraînante  frivolité  de 
son  sujet. 

Que  l’action  de  l’épopée  soit  grande  ; que  cette  Impor- 
tance lui  vienne  d’elle-même  plutôt  que  des  personnages; 
qu’elle  tienne  eu  suspens  le  bonheur,  la  gloire,  l’existence 
d’un  {»euple,  comme  Y Iliade  et  YÉnétde;  qu’elle  mette  en 
péril  l'humanité  entière,  comme  le  Paradis  perdu  ! et  elle 
sera  intéressante , si  le  lecteur  a continuellement  le  cœur 
ému,  l’imagination  récréée  par  une  alternative  de  situations 
pathétiques  ou  de  tableaux  enchanteurs.  Ainsi,  le  Tasse  nous 
peint  tantôt  la  Volupté  satisfaite  dans  les  bosquets  d’Ar- 
mide,  tantôt  Clorinde  qui  sur  le  sein  de  Tancrèdc  exhale 
son  dernier  soupir  avec  son  premier  mot  «l’amour.  L’action 
de  l’épopée  sera  complète  si  le  poète  est  fidèle  aux  promesses 
de  son  début,  s’il  conduit  son  lecteur  au  terme  annoncé,  et 
ne  l’abandonne  pas  au  milieu  de  la  carrière , palpitant  de 
curiosité  cl  déçu  dans  son  espérance.  Mais  surtout , comme 
l'a  dit  Boileau  : 

Que  faction,  marchant  où  la  raison  la  guide, 

Mc  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide. 

Celte  règle,  imposée  à la  tragédie , convient  également  à 
l'épopée  ; car  la  tragédie,  selon  Brumoy,  est  une  épopée  en 
raccourci , et  l'épopée,  suivant  Aristote,  une  tragédie  en 
récit.  On  n'a  fixé  à l'une  ni  à l'autre  le  nombre  d’actes  ou 
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de  chants  qu’elles  ne  peuvent  dépasser,  t'aroocns  et  Voltaire 
en  ont  donné  dix  à leurs  poèmes,  Virgile  et  Milton  douze; 
La  Mess  iode  en  a vingt,  et  la  Jérusalem  vingt-deux,  tandis 
que  V Araucaria  est  allée  jusqu’à  trente-six.  Mais  la  lecture 
de  celte  dernière  épopée  confirme  qu’il  vaut  mieux  rester 
en  deçà  que  de  dépasser  la  borne  homérique,  si  l'on  veut  | 
soutenir  l’intérêt,  captiver  l'atteution  et  ne  pas  inspirer  si- 
non la  satiété,  au  moins  l’impatience  de  toucher  un  rivage 
<|ui  semble  fuir  sans  cesse.  Les  commentateurs  n'ont  |>as 
déterminé  le  nombre  de  jouis,  de  mois  ou  d’années  que  l’ac- 
tion peut  renfermer  dans  sa  durée,  et  la  comparaison  des 
épopées  ne  fournit  pas  une  règle  invariable  : L’ Iliade  em- 
ploie quarante-sept  jours  à son  action,  suivant  la  supputa- 
tion du  P.  Le  Bossu;  P Odyssée  en  consume  cinquante-huit; 
la  Jérusalem  délivrée  se  développe  entre  ces  deux  termes; 
les  Lusiades  ne  vont  guère  au-delà  du  second;  l’action  du 
Paradis  perdu  s’effectue  en  dix  jours,  à U vérité , mais 
celle  de  VÊnéide  exige  un  an  et  quelques  mois.  D’après  ces 
divers  exemples , on  peut  accorder  une  assez  grande  latitude 
à cette  durée,  et  dire  qu'elle  doit  s’arrêter  entre  des  limites 
tpie  la  mémoire  puisse  embrasser  facilement,  et  de  manière 
à conserver  une  idée  nette  de  l'action  dominante,  avec 
l'enchaînement  de  toutes  les  parties  subordonnées. 

1 Jtnlrigue,  avec  les  caractères,  est  le  plus  grand  moyen 
d'intérêt  dans  l’épopée,  comme  dans  la  tragédie.  Inventez 
des  ressorts  qui  remuent  toutes  les  fibres  du  cœur  par  des 
coups  de  fortune  imprévus,  par  des  succès  inespérés, 
par  des  renversements  inattendus.  Que  toujours,  passant 
d’une  émotion  épuisée  à une  émotion  nouvelle,  le  lecteur 
conçoive  toutes  les  passions  du  poète,  s'enthousiasme  ou 
s'indigne,  s'irrite  ou  s’apaise  avec  lui  que  tour  à tour, 
les  pleurs  viennent  à ses  yeux  ou  le  sourire  sur  ses  lèvres. 
Ni  la  tragédie  ni  l'épopée  ne  suivent  l’ordre  historique  ; elles 
déplacent  les  événements  pour  les  faire  naitro  les  uns  des 
autres,  toutes  deux  avec  plus  d’intérêt,  et  celle-ci  avec  plus 
de  merveilleux.  Néanmoins,  comme  l’action  épique  ;a  uue 
durée  plus  longue  que  l’action  de  la  tragédie,  renfermée  à 
peu  près  dans  l'espace  nécessaire  à une  représentation,  l'é- 
popée se  complaît  dans  les  comparaisons , les  descriptions , 
les  portraits  ; elle  accorde  plus  de  temps  aux  préparations , 
elle  s’étend  davantage  sur  les  scènes  épisodiques.  Mais  l’in- 
trigue, cette  partie  de  l’art  où  le  théâtre  moderne  a surpassé 
la  scène  antique,  n'a  pas  obtenu  les  mêmes  succès  dans 
l’épopée  : le  plan  de  Cainoëns  et  de  Voltaire  est  encore  celui 
de  Virgile.  Partout  les  temps  passés  avant  l’action  sont  ra- 
contés dans  un  festin , et  l’avenir,  soit  dans  une  descente 
aux  enfers,  comme  au  guerrier  troycn,  soit  dans  un  ravis- 
sement aux  régions  célestes,  comme  au  vainqueur  de  la 
Ligue , soit  qu'Adam  et  Üama  suivent  sur  une  montagne, 
celui-ci  Téthys  et  celui-là  Michel,  qui  leur  montrent,  à 
l’un,  dans  une  extase,  la  terre  déjà  peuplée  de  sa  postérité, 
à l’autre,  les  contrées  que  son  audace  vient  d’ouvrir  aux 
exploits  de  ses  successeurs.  Homère  a peint  Circé  l’enchan- 
teresse, dans  les  bras  de  qui  sommeille  la  sagesse  d’Ulysse; 
il  est  imité  par  l’Ariosto,  et  celui-ci  est  copié  par  le  Tasse, 
qui  dessine  son  Armide  d’après  Alcine,  et  Renaud  sur  le 
modèle  de  Roger , pour  être  lui-même  le  type  d'une  qua- 
trième imitation  par  Voltaire,  en  son  dixième  chant,  où 
l’Amour  berce  Henri  sur  le  sein  de  Gabrielle,  et  répand  dans 
Anet  1er.  prestiges  de  la  féerie.  Aussi,  grâce  à cette  imitation 
timide,  le  poème  épique  est-il,  entre  tous  les  genres,  celui 
où  l’on  trouve  le  moins  d’originalité  , si  l’on  en  exoepte  la 
Jérusalem,  genre  mixte  entre  l’épopée  homérique  et  les 
romans  de  chevalerie. 

Quant  au  dénouement , Aristote  a dit  que  le*  péripéties 
c’étaient  pas  moins  necessaires  à l’épopée  qu’à  ta  tragédie  ; 
mais  se  manifesteront-elles  par  des  changements  subits  de 
mal  en  bien  ou  de  bien  en  mal?  Les  premières  sont  à pré- 
férer ; car  cet  enchaînement  d'obstacles  vaincus  et  de  périls 
surmontés  avec  tant  d’efforts , de  vertus  et  de  courage , 


«omble  exiger  qu’on  soulage  le  lecteur  par  le  triomphe  du 
héros.  Le  dénouement  du  Paradis  perdu  est  une  péripétie 
toute  différente;  mais  l’archange  adoucit  la  plaie  en  montrant 
aux  yeux  du  premier  homme  l’espérance  d’un  Dieu  répara- 
teur, qui  doit  naître  de  sa  race.  Enfin , dans  l’épopée  comme 
dans  la  tragédie,  les  caractères  auront  de  ta  grandeur  : se- 
ront-ils parfaits  F Non,  la  perfection  n’est  pas  dans  la  nature 
humaine.  Le  personnage  rois  sur  le  premier  plan  peut-il 
être  vicieux?  Non,  car  le  poète  doit  prêter  un  nouveau  lustre 
! aux  belles  actions,  et  conduire  les  cœurs  au  désir  de  les 
I imiter.  Les  caractères  auront  !a  même  variété  que  les  phy* 

' sionomies , et  la  règle  des  contrastes  fera  ressortir  leurs 
nuances.  Ils  seront  moins  tracés  par  des  portraits  que 
révélés  par  des  actions  ; ils  se  montreront  passionnés , car  la 
passion  est  à l’âme  ce  que  le  mouvement  est  au  corps , et 
auront  une  ressemblance  étudiée  sur  l’histoire,  bien  qu’il  soit 
permis  au  poete,  comme  au  peintre , de  flatter  son  modèle 
sans  trop  s’éloigner  de  la  ressemblance. 

Quant  au  style,  même  analogie  : en  général,  il  exige  dans 
l'epopée,  comme  dans  la  tragédie,  une  élégance  soutenue,  de 
: la  dignité  et  de  la  noblesse.  C’est  l’opinion  qu’en  avait  le 
! Dante,  car  il  donnait  à YÉnéide  le  nom  de  tragédie , à 
j cause  de  cette  majesté  de  paroles,  de  ce  langage  en  quelque 
façon  royal,  de  cette  élocution  où  brille  la  soie,  l’or  et  la 
pourpre  des  cours,  tandis  qu’il  attachait  modestement  le 
titre  de  comédie  à son  poème,  qui  néanmoins  s’élève  sou- 
vent au  ton  de  l’épopée.  Quant  àStace  et  à Silius  Ita- 
liens, ces  poètes  de  la  décadence  latine  n’ont  laissé  que  des 
estais  impuissants.  Il  serait  injuste  cependant  de  ne  pas  re- 
connaître dans  Stace  des  passages  empreints  d’une  verve 
I énergique  et  chaleureuse.  Le  stylo  de  l’épopée  doit  être  tou- 
| Jours  conforme  aux  situations.  Ainsi,  tantôt  il  éclatera  avec 
ta  trompette  héroïque,  tantôt  il  jouera  avec  le  chalumeau 
pastoral,  tantôt  il  soupirera  comme  l’élégie,  tantôt  il  assortira 
les  riches  couleurs  de  la  poésie  descriptive;  là,  sur  les  ailes 
de  l'inspiration,  il  s’élèvera  jusqu’à  l’ode;  ici  il  empruntera 
à la  tragédie  son  éloquence  et  son  dialogue  >1f,  énergique, 
pénétrant  et  passionné  : merveilleux  assemblage  de  talents 
divers,  qui  suffiraient  isolés  à la  gloire  d’un  beau  nom. 

Aussi,  les  Muses  jalouses  semblent-dté*  n’accorder  qu’une 
fois  cet  immortel  présent  aux  peuples  ; la  palme  de  Klops- 
tock  fleurit  seule  en  Allemagne;  le  Tage  n’a  pas  «leux  Ca- 
tnoens , ni  la  Tamise  deux  Milton , et  la  Seine  n’a  qu’une 
Henriade.  H est  moins  facile  de  marquer  les  rangs  de  ces 
épopées  que  d’en  indiquer  certaines  différences.  Entre  tous 
ses  rivaux,  Milton  étale  plus  de  richesses  dues  à son  propre 
génie;  Voltaire  a le  moins  d’invention.  Le  poème  dès  Lu- 
stades,  comme  un  panthéon  où  Camocns  a réuni  toutes  les 
gloires  de  sa  patrie,  est  la  pins  nationale  des  épopées  moder- 
nes, et  par  conséquent  la  plus  populaire  : aussi,  semblables 
aux  gondoliers  qui  redisent  les  vers  du  Tasse  aux  lagunes 
enchantées,  les  Portugais,  au  siège  de  Colombo,  excédés  de 
fatigue  et  de  besoin , répétaient  en  chœur  les  stances  de 
Camoèns  pour  amuser  leurs  peine*  et  ranimer  leur  courage. 
Le  Tasse  est  plus  heureux  que  tous  les  moderne*  dans  la 
contexture  de  son  plan;  Klopstock  y serait  inférieur 
à tous,  si  d'Ercilla  ne  venait  ou  dernier  rang,  ourdissant 
avec  lenteur  la  trame  relâchée  de  ses  tableaux.  Si  l’on  ex- 
cepte de  ses  épisodes  celui  d’OHnde  et  de  Sophronie,  le  Tasse 
les  enchaîne  à son  sujet  avec  une  telle  adresse,  qu’on  ne 
peut  en  détacher  un  seul  sans  ôter  un  membre  nécessaire  à 
l’action  principale.  Dans  Klopstock,  elle  peut  marclier  indé- 
pendamment des  épisodes,  ornements  i apportés  et  sem- 
blables aux  scènes  de  ce*  comédies  qu’on  appelait  autrefois 
pièces  à tiroir.  L’Italien  triomphe  par  la  variété  de  ses  ca- 
ractères; Voltaire  excelle  à tracer  les  portraits,  mais  il  cède 
au  Tasse  l’art  de  les  dramatiser  par  les  actions.  Aucun  ne 
dispute  la  supériorité  au  cluintre  de  Clorinde  et  d’Herminie 
pour  imaginer  une  situation  pathétique;  mais  H ne  sait  pas 
J au  même  dega’  lui  donner  un  langage  ; les  accents  du  mur 
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sont  souvent  immolés  dans  ses  vers  au  jeu  des  concetti.  Ce  ' 
défaut  est,  du  reste,  celui  du  siècle  où  le  Tasse  a vécu, 
comme  le  goût  et  la  correction  de  Voltaire  sont  les  qualités 
du  sien.  LVloquence  des  situations  n’était  assurément  pas 
inconnue  à l’auteur  de  Mérop e et  de  Zaïre;  mais,  par  une 
étrange  fatalité , ce  sont  les  situations  mêmes  que  le  père 
de  La  Henriade  n’a  pas  su  inventer.  Aucun  poète  épique 
n'a  mieux  su  que  Camoens  remplir  les  fonctions  du  chœur 
dans  cette  tragédie  en  récif , se  mettre  en  scène  par  des 
mouvements  de  l’Ame,  ouvrir  et  fermer  un  chant  par  de 
plus  salutaires  leçons  aux  rois,  A leurs  ministres  et  aux 
peuples. 

C’est  A tort  que,  faule  de  le  comprendre , on  a blâmé  le 
merveilleux  des  Lusiades  et  crié  au  mélange  adultère  du 
paganisme  dans  un  sujet  chrétien  : Camoens  croit  dévo- 
tement au  Père,  au  Fils,  au  Saint-Esprit,  à la  Vierge,  aux 
anges  et  aux  saints  ; mais  il  croit  aussi,  comme  h des  démons 
déchus  el  foudroyés,  aux  anciens  maîtres  de  l'Olympe  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Voltaire  est  moins  excusable  d’avoir 
adopté  pour  tout  merveilleux  l’allégorie,  qui  échauffe,  il  est 
vrai,  et  viviûe  la  nature  physique,  mais  qui  refroidit  et  pa- 
ralyse la  nature  morale.  Il  règne  d’ailleurs  chez  lui  une 
singulière  inadvertance  : si  dans  une  matière  empruntée  A 
des  temps  voisins  on  ne  peut  employer  que  des  allégories, 
parce  qu’elles  sont  tes  signes  des  choses , pourquoi  donc 
user  du  merveilleux  chrétien  aux  I,  vi,  ix  et  x*  chants? 
La  Politique,  le  Dieu  d'idalie  et  saint  Louis  ( réunion 
bizarre!  ),  sont  trois  systèmes  de  merveilleux  mêlés  par  lui 
dans  un  seul  poème. 

N'est-il  pas  étonnant  que  la  France,  où  vit  an  peuple 
littérateur  et  belliqueux , où  tant  de  princes  chevaliers  ont 
porté  avec  le  même  honneur  le  sceptre  et  l’épée,  où  Phis- 
toire  s’enrichit  chaque  jour  d’actions  épiques,  qui  multiplient 
nos  gloires,  n'ait  pas  obtenu  dans  l’épopée  le  rang  où  l’ont 
élevée  Bossuet  dans  l’éloquence  sacrée,  Corneille,  Racine 
et  Molière  sur  la  scène,  La  Fontaine  dans  l’apologue? 
L'homme  a-t-il  trop  Técu , comme  dit  M.  de  Lamartine, 
pour  s’amuser  au  récit  de  l’épopée,  et  l’expérience  a-t-elle 
détruit  «a  foi  aux  merveilles  dont  le  poème  épique  enchantait 
autrefois  sa  crédulité?  Mais  il  en  est  du  merveilleux  épique 
comme  de  l’illusion  théâtrale  : la  question  est  moins  dans  la 
croyance  que  dans  les  impressions.  Pourquoi  le  poème 
épique  ne  pourrait-il  plus  nous  intéresser  par  l’espèce  de 
charme  qui  nous  attache  A la  lecture  du  roman?  Quels  sont 
parmi  nos  contemporains  ceux  dont  les  romans  ont  mérité 
le  plus  île  succès?  Walter  Scott  et  Hoffman.  Cependant, 
l’un  n’a  i»as  dédaigné  le  merveilleux,  l'autre  s’en  est  souvent 
servi.  D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  se  persuader  que  le  mer- 
veilleux aoit  tellement  indispensable  au  poème  épique  qu’on 
ne  l'en  puisse  dépouiller,  si  l’œuvre  d’ailleurs  se  recom- 
mande par  le  charme  du  style,  la  lttaulé  des  caractères,  le 
jeu  des  lisions,  un  enchaînement  de  situations  neuves, 
attachantes  et  variées,  parle  mérite,  enfin,  d’un  plan  dont 
l'intérêt  va  toujours  croissant.  Mais  s’il  est  d'une  exigence 
outrée  de  vouloir  a tout  prix  du  merveilleux  dans  l’épopée, 
on  tombe  dans  l’excès  opposé  si  l’on  exclut  scs  prestiges 
d'un  poème  qui  fut  son  premier  domaine.  Le  poète  usera 
du  merveilleux,  non  parce  qu’Uomère  s’en  est  servi,  mais 
parce  qu’il  a tiré,  comme  l’antique  Homère,  son  sujet  d’une 
époque  où  l’imagination  des  peuples  mêlait  du  prodige  A toutes 
les  actions  extraordinaires.  Plus  un  siècle  est  reculé  du  nôtre, 
plus  nous  sommes  disposés  A grandir  ses  personnages,  et  A 
!«•*  croire  d'une  nature  supérieure.  Que  sera-ce  donc  en  un 
sujet  où  le  merveilleux  se  présentera  de  lui-même,  et  tirera 
de  l'histoire  une  sorte  d'authenticité? 

Avant  La  Henriade , le  dix-septième  siècle  avait  vu  pa- 
raître en  France  une  quantité  innombrable  d’épopées,  telles 
que  le  Moïse  de  Saint- Amant,  l’d laric  de  Scudéry,  les  Clovis 
du  Père  Lemoine  et  de  Desmarols,  et  la  fameuse  Pucelle  de 
•apelain,  épopées  dont  il  ne  resterait  pas  le  moindre  sou- 


venir si  Boileau  ne  Icnr  avait  assuré  l’immortalité  du  ridi- 
cule. Nous  ne  parlerons  pas,  par  respect  pour  les  auteurs, 
de  l’épopée  humanitaire  contemporaine  de  M.  Lamartine, 
ni  même  de  la  divine  épopée  de  Soumet,  au  titre  beaucoup 
trop  ambitieux. 

Las  de  ces  essais  malheureux,  de  tout  temps  on  a essayé 
chez  nous  de  prendre  plus  d’uno  revanche  en  composant 
de  prétendues  épopées  en  prose,  telles  que  le  Télemaque 
de  Fénelon,  le  Bélisaire  et  Les  Incas  de  Marmontd,  le 
Joseph  de  Bitaubé,  le  Suma  Pompilitts  de  Florian.,  Les 
Martyrs  de  Chateaubriand,  etc.,  etc.,  œuvres  dont  quelques- 
unes  sans  doute  sont  loin  d’être  sans  mérite,  mais  qui, 
quelle  qu’ait  été  l’intention  des  auteurs,  mériteront  toujours, 
à part  même  l’absence  des  vers,  de  figurer  plutôt  parmi  les 
romans  qu’au  nombre  des  poèmes  épiques  proprement  dit*. 

Ilippolyte  Faccur. 

ÉPOQUE.  Lorsque  l'historien,  dans  ses  travaux,  arrive 
A un  grand  événement  qui  parait  terminer  une  suite  de 
faits  ou  en  commencer  une  nouvelle  série , il  s'arrête  pour 
porter  ses  réllexions  sur  ce  qui  s’est  passé  6ous  ses  yeux, 
et  pour  deviner  s’il  est  possible  les  conséquences  qui  vont 
se  développer  devant  loi.  Les  Grecs,  dans  leur  langue  flexi- 
ble, ont  appelé  époque  (êirox?i,  point  d’arrêt,  de  Ir.iyoi,  ar- 
rêter ) un  tel  point  de  repos.  L’époque  est  donc  une  partie 
quelconque  du  temps  passé,  «oit  année,  soit  mois  ou  jour, 
qu'on  regarde  comme  le  point  d’où  l’on  compte  les  autres 
parties  du  temps,  soit  en  avant,  soit  à rebours,  suivant 
que  l’événement  qu’on  vent  rapporter  au  temps  est  arrivé 
avant  on  après  le  point  de  départ.  On  dénomme  ce  point 
de  départ  ou  cette  époque  d’après  l'événement  qui  l'a  fait 
choisir  pour  telle.  Sous  certains  rapports,  l’époque  se  con- 
fond avec  Père. 

On  appelle  époques  civiles  celles  qui  ont  été  prescrite» 
par  les  législateurs  civils  ou  religieux,  ou  qui  ont  prévalu 
par  l’usage  des  peuples.  L’historien  a d’autres  époques  : il 
s’arrête  aux  différents  événements  qui  lui  paraissent  les  plus 
propres  pour  servir  de  cadre  dans  lequel  on  puisse  classer 
les  événements  qu’il  raconte.  Ces  époques  historiques 
sont  arbitraires  ; chaque  historien  les  choisit  d'après  l’objet 
qu’il  a en  vue,  ou  d'après  que,  selon  sa  manière  de  voir, 
les  événements  ont  en  plus  ou  moins  d’influence  sur  le  temps 
ou  le  peuple  dont  U écrit  l’histoire.  A.  Savaciver. 

C’est  sous  le  nom  d'époques  de  la  nature  que  Bnflon  a 
présenté  l’esquisse  des  principaux  faits  à l'appui  de  sa 
théorie  de  la  terre,  qui  n’est  antre  chose  que  l'IiMoirc  na- 
turelle du  globe  terrestre  que  nous  habitons. 

ÉPOUSAILLES.  L’étymologie  de  ce  mot,  qui  dérive 
du  latin  spondere , promettre , démontre  péremptoirement 
qu’autrefois  les  épousailles  étaient  distinctes  de  la  célébration 
do  m a r ia  g e ; les  épousailles  étaient  accompagnées  de  céré- 
monies qui  scellaient  irrévocablement  l’union  entre  le  mari  et 
la  femme,  bien  que  le  mariage  ne  fût  point  consommé;  les 
fiançailles  constituant  un  lien  moins  sérieux,  car  sou- 
vent elles  demeuraient  sans  effet.  Plus  tard , on  a pris  le 
mot  épousailles  dans  le  sens  même  de  célébration  du  ma- 
riage : c'est  dans  cette  dernière  acception  seulement  que 
cette  expression  est  employée  aujourd’hui. 
ÉPOUVANTE.  Voyez  Ciuirrr.. 

ÉPOUX. Ce  nom,  formé,  comme  épousai  lies , de 
spondere,  promettre,  s’emploie  pour  désigner  des  personnes 
unies  parle  mariage.  Dans  le  langage  familier,  on  dit  plus 
ordinairement  mon  mari  ou  ma  femme,  que  mon  époux 
ou  mon  épouse.  Figurément,  par  l’épouse  des  Vierges,  îe 
céleste  époux , on  entend  Jésus-Christ.  On  dit  aussi  que  le 
Christ  est  l'époux  de  son  Église,  et  on  appelle  l'Église  l’épouse 
de  Jésus-Christ. 

ÉPRÉMESNIL  (Jka.-Jacqcu  DUVAI.  d'),  né  à Pon- 
dicliéry,  devint  le  gendre  du  célèbre  Dupleix,  fut  mem- 
bre du  conseil  souverain  de  cette  colonie,  puis  president 
de  celui  de  Madras,  et  sc  distingua  egalement  dans  la  car- 


ÉPRÉMESNIL 

rière  civile  et  dans  U carrière  militaire.  Dans  un  temps  où 
sa  tète  était  mise  à prix,  il  fil  le  voyage  de  Chandernagor, 
pour  mieux  connaître  les  principes  de  la  religion  des  In- 
diens. Il  mourut  en  1767.  On  a de  lui  quelques  écrits. 

ÉPRÉMESNIL  (JEAM-JscqtKK  I)(J  VAL  n’),  (ils  du  pré- 
cédent, né  à Pondichéry,  en  1746,  vint  eu  France  avec  son 
père  en  1 7 50.  Il  y resta,  et  devint  avocat  du  roi  au  Châtelet 
de  Paris.  Il  jeta  les  fondements  de  sa  réputation,  en  défen- 
dant, devant  le  parlement  de  Iloaen,  la  mémoire  de  son 
oncle  Duval  Leyrit,  gouverneur  de  Pondichéry,  accusé  d'a- 
voir été  le  dénonciateur  de  Laily.  Plus  tard,  il  acheta  une 
charge  au  parlement  de  Paris,  où  il  se  fit  remarquer  par  ses  | 
talents  et  par  son  exaltation  -politique.  Il  fut  l'un  des  plus 
zélés  champions  des  privilèges  de  ces  vieux  corps,  moitié 
judiciaires  et  moitié  politiques,  qui,  tout  en  tenant  tête  à la 
royauté,  voulaient  ne  pas  faire  aux  idées  du  siècle  le  sacri- 
fice de  leur  position  et  de  ce  qu'ils  regardaient  comme 
leurs  droits.  D’une  part,  d’É.premesnil  défendit  les  principes 
d'une  sage  humanité,  en  attaquant  avec  vigueur  les  prisons 
privées  ; d'autre  part,  il  attira  sur  lui  quelque  ridicule  par 
l'exaltation  avec  laquelle  il  s’attacha  au  magnétiseur  Mes- 
mer. Ce  n'était  pas  ce  dernier  rôle  qui  devait  assurer  sa 
célébrité. 

En  mai  17HH,  un  ouvrier  imprimeur  lui  remit,  avant  le 
tirage  et  la  publication,  une  épreuve  de  l'édit  qui  devait 
remplacer  les  cours  souveraines  par  de  grands  bailliages,  et 
créer  une  cour  plénière.  Aussitôt  d’Ëprémesnil  court  au 
parlement;  il  annonce  à ce  corps  le  coup  qui  va  le  frapper. 
Alors  le  parlement,  dans  une  déclaration  solennelle , résume 
les  principes  sur  lesquels,  selon  lui,  se  fonde  la  monarclûe 
française,  et  proteste  d'avance  contre  les  atteintes  qu'on  es- 
sayerait d’y  porter.  Les  ministres  ordonnèrent  l'arrestation 
des  conseillers  Goislart-Monsabert  et  d’Épréme&nil.  Lors- 
qu'on vint  les  saisir,  tous  leurs  collègues  se  levèrent  en  s'é- 
criant : Nous  sommes  tous  <T Éprémesnil  et  Monsabert. 

A la  suite  d'un  lit  de  justice,  tenu  trois  jours  après , d’É- 
prémesnil fut  exilé  aux  lies  Sainte-Marguerite,  où  il  resta 
jusqu'à  la  chute  de  L o m éni e de  Brienne. 

Son  retour  fut  l’époque  de  sa  plus  grande  popularité.  11  se 
montra  un  des  adversaires  déclarés  de  la  cour,  et  ses  sar- 
casmes attaquaient  surtout  la  reine  Marie- Antoinette.  Le  roi 
lui  permit  de  revenir  à Paris,  et  ce  retour  fut  pour  lui  un 
triomphe.  Nommé  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse 
de  Paris,  il  abandonna  la  cause  populaire.  Durant  les  agi- 
tations de  l’année  1792,  il  courut  plus  d'un  danger.  Après 
le  10  août,  il  s’était  retiré  dans  une  terre  qu’il  possédait 
aux  environs  du  Havre;  mais  il  (ut  arrêté,  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  et  conduit  à l’échafaud  sur  la 
même  charrette  que  Chapelier,  son  ancien  et  constant 
adversaire  à l’Assemblée  constituante.  Un  instant  avant  de 
partir.  Chapelier  lui  dit  : « A qui  de  nous  deux  vont  s’a- 
dresser les  huées  du  peuple? — A tous  deux,  répondit  d’É- 
prémesnil.  » L’exécution  eut  lieu  le  23  avril  1794.  On  attri- 
bue à d'Éprémesnil  plusieurs  écrits  relatifs  aux  affaires  du 
temps.  Auguste  Savackeii. 

ÉPREUVE.  En  morale,  c’est  un  essai  tenté  sur  le  caractère 
des  individus,  et  qui  en  (ait  saillir  les  qualités  et  les  défauts. 

Jl  y a des  épreuves  pour  tous  les  âges.  L’adversité,  cette 
grande  épreuve  qui  attend  la  plupart  des  hommes,  produit  des 
effets  fort  différents  : elle  graudit  les  uns  en  retrempant  leur 
âme,  en  fécondant  leurs  talents  ; elle  en  abat  d'autres  ouïes 
déprave.  Quant  à la  prospérité , elle  corrompt  encore  plus 
sûrement  ceux  qu’elle  favorise  : peu  de  gens  ont  la  lorce 
de  la  supporter.  De  toutes  les  épreuves,  la  plus  difficile  à 
vaincre  pour  les  esprits  élevés,  c’est  celle  qui  les  précipite 
d’une  haute  position  sociale.  Rentrés  dans  une  condition 
privée,  ils  se  trouvent  en  présence  des  exigences  de  la  pau- 
vreté , et  succombent  souvent  à des  infortunes  de  détail,  qui 
froissent  la  hauteur  de  leurs  senti  meut  set  tendent  à les  dégra- 
der. Les  grands  ont  besoin  de  subir  quelques  rudes  épreuves, 
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afin  d’apprendre  à se  connaître  et  à connaître  les  hommes 
par  eux-mêmes.  Ils  en  sortent  meilleurs  et  plus  habiles.  Une 
dernière  épreuve,  et  l’une  des  plus  douloureuses,  est  celle 
qui  attend  tes  princes  déchus.  Ils  ne  comptent  plus  parmi 
les  rois,  et  ne  peuvent  cependant  consentir  à rentrer  dans 
la  foule  : ils  sont  condamnés  à vivre  dans  l’isolement , loin 
de  la  puissance  qui  Tes  écrase  et  de  la  familiarité  qui  les 
humilie.  Ne  pouvant  oublier  ce  qu’ils  ont  été  ou  ce  qu'ils 
aspirent  à redevenir,  ils  passent  ballottés  entre  des  espé- 
rances toujours  trompeuses  et  des  mécomptes  pleins  d’a- 
mertume, et  meurent  sans  avoir  pu  se  reposer  dans  aucune 
condition.  Ce  fut  le  destin  des  derniers  Stuart  s. 

Saikt-Prosper  jeune. 

Épreuve  est  donc  en  général  l’action  d’éprouver  ; l’es- 
sai, l’expérience  qu’on  fait  d'une  chose  quelconque.  Ainsi  on 
fait  l’épreuve  d’un  canon,  des  canons  de  fusil,  l'épreuve 
d’une  machine  nouvelle,  d'une  cuirasse,  d’un  remède,  etc.  ; 
on  donne  une  montre  à l’épreuve.  Dans  un  sens  analogue, 
on  dit  en  parlant  des  personnes  : les  francs-maçons  fuit 
subir  des  épreuves  à leurs  néophytes  ; on  tente  une  épreuve, 
des  épreuves  sur  quelqu’un  ; on  le  met  à de  rudes  épreuves; 
on  inet  sa  constance,  sa  fidélité , sa  patience  à l'épreuve.  Jl 
se  dit  particulièrement  des  malheurs  et  des  dangers  où  il 
est  nécessaire  de  montrer  de  la  fermeté,  du  courage,  de  la 
constance  : passer  par  de  rudes  épeuves , supporter  coura- 
geusement toutes  les  épreuves  de  la  mauvaise  fortune. 
Épreuve  par  assis  et  levé  dans  une  assemblée  délivrante, 
c’est  la  manifestation  que  l'on  fait  de  son  vote  en  se  levant 
ou  en  restant  assis.  Dire  qu’une  chose  est  à Vépreuve  du 
feu , c'est  dire  que  le  feu  ne  peut  la  consumer , la  calciner, 
l'altérer.  Une  cuirasse  à l'épreuve  de  la  balte  est  celle  que 
les  balles  ne  percent  point;  une  casematte  à l’épreuve  de 
la  bombe , celle  que  les  bombes  ne  traversent  pas  ; un  cha- 
peau, un  manteau  à répreuve  de  la  pluie , ceux  que  la 
pluie  ne  pénétre  pas.  Être  à l'épreuve  de  l’argent,  c’est 
être  incorruptible;  être  à l'épreuve  de  la  médisance,  de  la 
calomnie,  c'est  être  au-dessus  de  leurs  atteintes  et  ne  pas  les 
redouter;  être  à l’épreuve  de  tout,  être  à toute  épreuve,  c’est 
être  d'un  probité  reconnue,  d'une  fidélité  incorruptible  ; un 
courage  à toute  épreuve,  un  zèle,  un  dévouement  à toute 
épreuve,  c'est  un  courage,  un  xèle,  un  dévouement  que  rien 
nVbraule,  ne  rebute,  n’affaiblit.  Un  ami  à toute  épreuve, 
c'est  un  ami  sur  lequel  on  peut  compter  dans  toutos  les  oc- 
casions. On  dit  aussi  d’un  domestique  fidèle  et  dévoué  que 
c’est  un  serviteur  à toute  épreuve  ; être  à l’épreuve  de  la  ten- 
tation, de  la  séduction,  c’est  savoir  leur  résister.  N’ôtre 
point  à l'épreuve  de  la  raillerie  ou  des  injures,  c’est  ne 
savoir  en  souffrir  aucune.  Chez  les  gens  irascibles,  la  pa- 
tience n’est  jamais  à l’épreuve  d'une  injure. 

ÉPREUVE  ( Beaux-Arts  ).  A bien  dire,  ce  mot  signifie 
essai , et  c’est  ainsi  que  l’on  s’en  est  servi  d'abord  dans 
l’art  de  la  gravure.  Afin  de  pouvoir  juger  sainement  de 
l’état  de  sa  planche,  le  graveur  en  faisait  faire  une  épreuve , 
c’est-à-dire  qu’il  faisait  imprimer  sa  planche  pour  en  avoir 
un  essai,  afin  de  savoir  si  son  travail  touchait  à la  per- 
fection qu’il  désirait  y donner  : c’est  alors  seulement  qu’il 
livrait  sa  planche  à l'éditeur,  pour  la  faire  imprimer  et 
mettre  son  estampe  au  jour.  Une  épreuve  ne  devrait  donc 
être  naturellement  qu’une  estampe  imparfaite , incomplète. 

Lorsqu’un  graveur  a fait  son  travail  à la  pointe  sur  le 
vernis,  et  qu’il  a lait  mordre  sa  planche , il  en  tire  ordinai- 
rement quelques  épreuves  î c’est  ce  que  l’on  nomme 
épreuve  d’eau-forte.  Quand  ensuite  sa  planche  est  ébauchée, 
qu’il  a établi  presque  tous  ses  travaux,  sans  pourtant  leur 
avoir  donné  la  vigueur  à laquelle  ils  doivent  atteindre,  afin 
de  pouvoir  juger  de  leur  disposition  et  de  leur  accord , il 
fait  faire  une  nouvelle  épreuve,  qni  se  nomme  épreuve  d'es- 
sai; terme  usité  parmi  les  artistes  et  les  amateurs,  quoique 
l’on  puisse , avec  raison , regarder  cette  expression  comme 
nn  pléonasme.  Lu  graveur  répète  cette  opération  plusieurs 
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fois  et  autant  qu'il  le  jupe  nécessaire,  jusqu’au  moment  où, 
regardant  sa  planche  comme  entièrement  finie,  il  fait  faire 
les  épreuves  terminées.  C’est  ordinairement  sur  le  ru  de 
ces  dernières  épreuves  que  l’on  solde  le  prit  d’une  planche  : 
quelquefois,  cependant , si  la  planche  est  d’une  grande 
étendue,  et  que  le  travail  doive  durer  longtemps,  le  pria 
s’en  partage  et  se  paye  par  tiers,  savoir  : à l’épreuve  d’eau- 
forte  , à l’épreuve  terminée,  et  à un  point  intermédiaire  sur 
lequel  il  est  souvent  difficile  de  bien  s'entendre. 

Le  nom  dVprewve#  se  donne  souvent  par  extension  à 
toute*  les  estampes,  lorsque,  sans  considérer  le  talent  du 
graveur,  on  ne  veut  parler  que  de  la  beauté  de  l’impression  : 
ainsi , on  dit  une  première  épreuve , une  épreuve  usée,  une 
bonne  ou  une  mauvnise  épreuve.  Une  épreuve  est  bril- 
lante quand  la  planche  a été  bien  encrée  et  bien  essuyée, 
que  tous  les  travaux  se  voient  bien  distinctement , et  que 
les  blancs  sont  bien  vifs.  Une  épreuve  est  boueuse  quand  la 
planche  a été  mal  essuyée,  qu’il  y est  resté  trop  de  noir,  et 
que  les  travaux  se  confondent.  Elle  est  grise  quand  la 
planche  commence  k s’user , ou  quand  la  presse  n’est  pas 
assez  chargée,  c’est-à-dire  quand  sa  pression  n’est  pas  assez 
forte  ; tdle  est  neigeuse  quand,  l’imprimeur  employant  une 
encre  trop  épaisse,  ou  bien  n’ayant  pas  encré  sa  planche 
avec  as«ez  de  soin , on  aperçoit  dans  les  tailles  de  petites 
taches  blanches  qui  en  interrompent  la  continuité. 

Des  amateurs,  ayant  cru  quelquefois  obtenir  du  graveur 
lui-même  des  épreuves  plus  belles  que  celles  que  pouvait 
fournir  le  marchand , demandèrent  à avoir  de  celles  que 
l’artiste  avait  tirées  pour  lui  avant  de  livrer  sa  planche  à 
son  éditeur.  Ces  épreuves  se  trouvant  sans  inscriptions, 
elles  furent  désignées  sous  le  nom  d’ épreuves  avant  la 
lettre.  Les  marchands,  voulant  aussi  partager  le  bénéfice, 
souvent  illicite  que  se  permettait  le  graveur,  firent  tirer  «les 
épreuves  avant  la  lettre , et  poussèrent  cet  abus  si  loin 
que  l’on  connaît  des  estampes  dont  on  a tiré  jusqu’à  trois- 
cents  épreuves  avant  la  lettre.  Alors  un  nouveau  subter- 
fuge fut  imaginé  pour  distinguer  les  premières  épreuves,  ce 
fut  de  tirer  un  petit  nombre  d'épreuves  avant  toute  lettre , 
puis  on  fit  tracer  légèrement  l’inscriptions,  et  ces  secondes 
épreuves  furent  nommées  épreuves  avec  la  lettre  grise, 
épreuves  avec  la  lettre  tracée.  Quelquefois  aussi  des  fautes 
d’orthographe  ou  de  ponctuation  ayant  été  faites  par  le 
graveur  en  lettres,  on  en  fit,  soit  par  hasard,  soit  exprès, 
tirer  un  certain  nombre  avant  que  de  faire  faire  la  correc- 
tion, et  on  leur  donna  le  nom  éCépreuvê  avec  la  remarque. 
Tontes  les  épreuves  de  cette  espèce  sont  payées  le  double 
et  le  quadruple  «les  épreoves  avec  la  lettre.  Cependant  toutes 
ces  différences  ne  donnent  par  elles-mêmes  aucun  mérite  à 
Yestampe  ni  à Yépreuve  ; elles  constatent  seulement  deux 
choses  : 1°  l’antériorité  île  l’épreuve , T sa  rareté.  Car  ce 
n’est  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  que,  pour 
obtenir  plus  d’argent  «les  amateurs,  on  a multiplié  ces 
épreuves  et  fait  avec  intention  ce  qui  jusque  là  n’avait  été 
que  le  produit  du  hasard.  En  effet,  pour  les  estampes  du 
dix-septième  siècle , on  cite  comme  de  grandes  raretés  les 
épreuves  avant  la  lettre  et  les  épreuves  avec  remarque. 
Il  n’existe  que  deux  épreuves  avant  la  lettre  de  la  célèbre 
Sainte-Famille,  gravée  par  Edelinck  d’après  Raphaël  i 
l’une  d’elles,  vendue  en  Angleterre  en  1831,  hit  acquise 
par  la  Rihliolltèque  royale  de  Taris  pour  le  prix  de  2,3ou  fr. 
On  ne  connaît  que  trois  épreuves  avant  la  lettre  «le  la  Hé- 
becca  gravée  par  Drevet  d’après  (’oypel  : la  plus  belle  fut 
acquise  1,0C0  fr.  en  1810  On  ne  connaît  pas  d épreuves 
avant  la  lettre  de  son  beau  portrait  de  Bossuet  d’après  Ri- 
gaud;  mais  il  en  existe  quelques-unes  avec  une  partie  trop 
brillante  sur  le  dos  du  fauteuil  et  avec  la  faute  cvnsiorianus 
au  lieu  de  consistorinnus.  Il  n’existe  non  plus  qu’une  seule 
épreui-e  avant  la  lettre  du  portrait  du  roi  de  Pologne 
gr^vé  par  Baléchou  d’après  Rigaud  ; die  a aussi  été  payée 
1,000  fr.  en  1800. 


On  a beaucoup  parlé  de  la  variété  d’épreures  qui  se  trouve 
dans  les  estampes  gravées  par  Rembrandt;  il  est  même  à 
croire  que  souvent  un  motif  de  cupidité  a engagé  ce  peintre 
habile  à multiplier  des  différences  très-légères,  et  qui  n’ont 
pas  toujours  d'importance  sous  le  rapport  de  l’art.  Quelque- 
fois aussi  il  n'a  tiré  qu’une  ou  deux  épreuves  de  ces  dif- 
férences, que  nous  croyons  qu’il  serait  plus  convenable  de 
désigner  par  le  mot  état,  afin  de  laisser  toute  sa  valeur  au 
mot  épreuve  pour  en  faire  connaître  la  qualité,  car  il  est 
très-fréquent,  «lans  les  estampes  «le  Rembrandt  surtout,  d’a- 
voir une  belle  épreuve  du  deuxième  état,  tandis  que  Je  pre- 
mier état  n‘â  fourni  que  des  épreuves  faibles  ou  boueuses. 

li  n’est  sans  doute  pas  nécessaire  en  terminant  cet  ar- 
ticle de  faire  observer  que  si  toutes  ces  variations  d’épreuves 
ou  d’états  peuvent  quelquefois  améliorer  Yestampe  sous  le 
rapport  de  l’art,  et  servir  à spécifier  son  degré  de  rareté,  elles 
ne  doivent  jamais  rien  faire  quant  à la  qualité  de  l’épreuve; 
les  yeux  seuls  et  le  goût  pourront  donc  foire  bien  juger  de 
la  beauté  d’une  épreuve,  qui  quoique  avec  la  lettre  peut 
réellement  être  plus  belle,  et  surtout  mieux  conservée 
qu’une  épreuve  avant  la  lettre.  Il  fout  aussi  prévenir  les 
amateurs  encore  novices  que  souvent  on  peut  leur  présen- 
ter comme  valant  un  prix  fort  élevé  une  épreuve  réellement 
avant  la  lettre,  mais  qui  en  réalité  ne  serait  qu’une  épreuve 
d'essai,  dans  laquelle  ne  se  retrouveraient  pas  les  derniers 
travaux  du  graveur,  et  qui  par  cette  raison  manquerait 
d’effet  et  serait  nn  peu  grise  au  lieu  d'avoir  la  vigueur  qui 
ordinairement  est  une  des  qualités  les  premières  épreuves. 

Peut-être  sera-t-on  bien  aise  de  savoir  qu’une  gravure  à 
l'eau-forte  peut  tirer  de  six  à huit  cents  épreuves,  une  gra- 
vure au  burin  trois  à quatre  mille,  sans  être  retouchée,  et 
encore  autant  après  les  retouches.  Une  gravure  à Yaqua- 
tinte,  ou  bien  en  m eszo  tinte,  ne  tire  guère  plus  de  trois 
ou  quatre  centR  épreuves  bonnes,  et  les  retouches,  toujours 
mauvaises,  la  portent  tout  an  plus  an  double.  Quant  aux 
gravures  sur  bois,  le  procédé  de  l’impression  étant  fort  dif- 
férent, et  la  planche  n'éprouvant  pas  de  frottement  pour 
être  encrée,  essuyée,  ni  imprimée,  on  en  peut  tirer  un 
nombre  indéfini.  Papillon  cite  une  vignette  qu’il  avait  gravée 
pour  le  Mercure  de  France,  et  qui  donna  jusqu’à  456,000 
épreuves.  Duchesnb  aîné. 

ÉPREUVE  ( Typogiaphie).  C’est  le  premier  tirage 
que  subit  une  forme  après  son  imposition.  La  première 
épreuve  d’nne  feuille  doit  être  lue  à l’imprimerie  par  un 
correcteur,  qui  la  collationne  avec  la  copie,  pour  voir  si 
le  compositeur  s'y  est  exactement  conformé,  en  même  temps 
qu’il  relève  les  foutes  qui  peuvent  exister  sur  l’original 
même.  Quelle  que  soit  la  quantité  d 'épreuves  qui  se  tire  sur 
une  même  feuille,  l’imprimeur  ne  doit  que  deux  lectures. 
L’une  a toujours  lieu  pour  la  première  de  toutes  les 
épreuves,  qu’on  appelle  première  typographique  ; l'autre, 
pour  la  dernière,  qui  est  le  bon  à tirer.  La  tierce  est  le 
premier  exemplaire  tiré  an  moment  de  l’impression,  et  dès 
que  la  forme  est  sous  presse.  Elle  sert  à vérifier  les  derniè- 
res corrections  faites  au  bon  à tirer,  et  à s’assurer  s’il  ne 
s’est  pas  commis  de  nouvelles  fautes,  ou  s’il  n’est  pas  tombé 
quelques  lettres  pendant  le  transport  ou  le  lavage  de  fo 
forme.  On  sent  combien  est  difficile  la  lecture  des  épreuves 
d’un  ouvrage  tel  que  le  nôtre,  composé  par  tant  d’auteurs 
différents,  s’occupant  de  matières  si  diverses.  On  ne  s'é- 
tonnera donc  pas  de  quelques  erreurs  qui  peuvent  nous 
échapper.  Il  noos  est  impossible,  en  r admirant,  d imiter 
l’exemple  «le  Robert  F.stienne,  premier  du  nom,  qui, 
dit-on,  pour  s’assurer  davantage  «le  la  correction  des  ou- 
vrages qu'il  imprimait,  en  affichait  les  épreuves,  m pro- 
mettant de»  récompen-es  à ceux  qui  y découvriraient  des 
foutes.  Son  fils,  Henri,  a fait  un  petit  poeme  latin  intitulé  : 
Plaintes  de  la  Typographie  contre  quelques  Imprimeurs 
illettrés,  1569,  in-4".  Almeloven  et  Maittaire  Tout  inséré 
dans  les  ouvrage»  qu'ils  ont  publiés  sur  les  Estienne,  et 
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Lottin  Ta  réimprimé  avec  une  traduction  française  ; Paria, 
17&5,  in-4".  De  son  côté,  le  savant  Corneille  Kilianus,  ou 
Yan-Kiel,  qui  remplissait  les  fonctions  de  correcteur  dans 
l'imprimerie  plantinienm-,  comme  Erasme  n'avait  pas  dé- 
daigné de  le  faire  cher  Manuce  et  Frobdn,  a fait  une  épi- 
granune  en  dix-huit  vers  latins  contre  les  écrivains  qui  rejet- 
tent leurs  fautes  sur  les  imprimeurs.  On  la  trouve  dans  le 
Theatrum  Yitæ  kmmtMM,  de  Beyerlinck,  et  dans  Zeltner  et 
Cbevillier,  qui  ont  traité  des  correcteurs  célèbres,  etc. 

Rétif  «le  la  Bretonne,  ce  cynique,  fécond  et  bizarre 
réformateur,  composa  plus  d’une  lois  sans  copie , comme 
il  l’atteste  lui-même.  Imprimeur,  il  n avait  d'autre  epreiwe 
que  la  forme  dont  il  as&ortisaait  les  caractères.  M"‘*  de 
Staël  n'achevait  véritablement  ses  ouvrages  que  sur  les 
épreuves ; son  manuscrit  n'était  que  le  premier  jet  de  sa 
pensée,  qui  se  développait  seulement  sur  la  feuille  impri- 
mée. Bien  d’autres,  et  des  plus  illustres.  Chateaubriand, 
Balzac,  etc.,  adoptèrent  ce  sy Même,  ruineux  pour  l'éditeur. 
Il  est  certain  que  la  lettre  moulée  répand  pour  tout  le  monde 
un  jour  plus  vif  sur  les  détails  de  la  composition,  et  que 
telle  négligence  qui  n’avait  point  choqué  dans  la  copie  devient 
saillante  lorsque  l'imprimerie  l’a  livre.  Nous  connaissons 
même  des  auteurs  qui  n'ouvreut  qu'en  tremblant  leurs  pro- 
pres ouvrages  lorsqu'ils  sortent  de  la  presse,  de  |>eur  d'y 
découvrir  des  fautes.  De  RsirrKNBUu;. 

ÉPREUVES  JUDICIAIRES.  La  plupart  des  peuples 
barbares  qui  s’établircut  sur  les  ruines  de  l'empire  romain 
d’ürrident  crurent  avoir  découvert  une  méthode  infaillible 
de  démêler  la  vérité  et  de  prévenir  tout*?  espèce  de  fraude 
dans  les  procédures  juridiques  : ils  en  appelèrent  au  ciel 
même,  au  jugement  de  Dieu,  et  imaginèrent  de  laisser  la 
décision  de  tous  les  cas  litigieux  à l'auteur  de  toute  sagease 
et  «le  toute  justice.  Dana  certains  cas,  l'accusé,  pour  prouver 
son  innocence,  se  soumettait  publiquement  à diverses 
épreuves  également  périlleuses  et  effrayantes,  parmi  lesquelles 
ou  remar«|ue  celles  de  l'eau,  du  feu,  delà  croix  , etc.  Le  duel 
ou  co  m b a t j u d ici  a i r e était  une  épreuve  du  même  genre. 

Dans  l 'épreuve  de  l'eau , l’accusé  se  plongeait  le  corps 
tout  entier,  ou  le  bras  seulement , dans  l’eau  bouillante  ; 
dans  ce  dernier  cas , il  devait  tirer  de  la  chaudière  une 
pierre  qui  était  plus  ou  moins  enfoncée,  selon  la  nature  du 
crime;  ensuite  on  enveloppait  sa  main;  le  juge  mettait  son 
sceau  sur  l’enveloppe,  qu’on  levait  au  bout  de  trois  jours  : 
si  l'accusé  n'avait  pas  de  brûlure,  il  était  déclaré  innocent. 
Mabillon  assure  que  le  pape  Eugène  11  inventa  celle  céré- 
monie pour  détruire  la  coutume  de  faire  serment  en  posant 
la  main  sur  les  reliques  des  saints,  coutume  qui  avait  dé- 
généré en  abus.  Innocent  lit  interdit  cette  épreuve  par  le 
concile  de  Latran.  Thietberge,  femme  de  Lotliaire,  ayant 
été  accusée  d’avoir  commis  avant  son  mariage  un  inceste 
avec  son  frère  le  duc  Hubert,  s'élevait  avec  force  contre 
une  imputation  si  infime.  Dans  le  doute,  on  consulta  les 
évêques  sur  les  moyens  de  connaître  la  vérité.  Les  prélats 
furent  d'avis  que  l’on  eût  recours  à l’épreuve  «le  l’eau  bouil- 
lante. Le  rang  et  la  qualité  de  Thietberge  la  dispensèrent  de 
suhir  elle-même  cette  épreuve.  Un  homme,  par  zèle  pour 
la  vie  et  l'honneur  de  celte  princesse,  ou  pour  de  l'argent, 
consentit  à mettre  sa  main  dans  l'eau  bouillante,  et  il  la 
retira  sans  aucun  mal.  Les  hommes  qui  n’étaient  pas  de 
libre  condition  étaient  soumis  k l'épreuve  de  IVau  froide. 
Après  qu'on  avait  fait  quelques  prières,  on  liait  l'accusé  en 
peloton,  et  on  le  jetait  dans  une  rivière,  dans  un  lac  ou  dans 
une  cuve  pleine  d’eau  ; s'il  surnageait , il  était  tenu  pour 
coupable  ; s'il  s'enfonçait , il  était  regardé  comme  innocent. 

L 'épreuve  du  feu  consistait  à faire  passer  l’accusé  à tra- 
vers un  bûcher  : s’il  en  sortait  en  vie,  son  innocence  était 
regardée  comine  manifeste.  L’histoire  des  croisades  nous 
offre  un  exemple  célèbre  de  cette  éprouve.  Il  fallait  prouver 
l’authenticité  de  la  sainte  lance  qui  avait  servi  h percer  le 
flanc  de  Jésus-Christ,  et  que  I on  prétendait  avoir  été  «lé- 


couverte  à Antioche,  d'après  des  révélation»  miraculeuses 
faites  à Barthélemi , tomme  simple  et  d’une  imagination 
facile  à exalter.  Au  siège  d’ Areas , des  doutes  s'élevèrent 
parmi  les  croisés  sur  la  découverte  de  cette  lance,  dont  la 
vue  avait  ranimé  leur  courage  à la  bataille  d’ Antioche.  Pour 
terminer  les  débats,  le  prêtre  Barttolemi  résolut  de  se  sou- 
mettre D l'épreuve  du  feu.  Celle  résolution  ramena  le  calme 
dans  l’armée  chrétienne , et  tous  les  pèlerins  furent  convo- 
qués pour  être  témoins  du  jugement  de  Dieu.  Au  jour  fixé 
( c’était  un  vendredi  saint  ) , un  bûcher,  formé  de  brandies 
d’olivier,  fut  dressé  au  milieu  d'une  vaste  plaine.  La  plu- 
part  des  croisés  étaient  rassemblés,  et  tout  se  préparait 
pour  l’épreuve  terrible , lorsqu’on  vil  arriver  Barthéiemi , 
accompagné  des  préires,  qui  s'avam^ùent  en  silence,  les  pieds 
nus,  et  revêtus  de  leurs  babils  sacerdotaux.  Couvert  d’une 
simple  tunique,  le  prêtre  de  Marsdile  portait  la  sainte 
lance,  «iont  le  fer  était  enveloppé  d’une  étoffe  de  soie.  Lors- 
qu’il fut  arrivé  k quelques  pas  du  bûcher,  le  chapelain  du 
comte  de  Saint-Gilles  prononça  à haute  voix  ces  paroles  : 
« Si  celui-ci  a vu  Jésus-Christ  face  à face,  et  si  l’apôtre  An- 
dré lui  a révélé  la  divine  lance,  qu’il  passe  sain  et  sauf  à 
travers  les  flammes  ; si , an  contraire,  il  est  coupable  de 
raen-songe,  qu'il  soit  brûlé  avec  la  lance  qu’il  porte  dans 
ses  mains.  » A ces  nuits,  les  assistants  s’inclinèrent,  et  ré- 
pondirent tous  ensemble  : - Que  la  wdonlé  de  Dieu  soit 
faite  1 » Alors  Barthélemy  se  jette  à genoux,  prend  le  ciel 
à témoin  de  la  vérité  de  ses  paroles,  et,  s’étant  recommandé 
aux  prières  des  prêtres  et  des  fidèles,  U entre  «fans  le  bû- 
cher, où  deux  piles  de  bois  entassé  laissent  un  espace  \idc 
pour  son  passage.  Il  resta  un  moment,  dit  Raimond  d’A- 
giles,  au  milieu  des  flammes,  et  U en  sortit,  par  la  grâce 
de  Dieu , sans  que  sa  tunique  fût  brûlée,  et  même  sans  que 
le  voüe  très-léger  qui  recouvrait  la  lance  du  Seigneur  eût 
reçu  aucune  atteinte.  11  fit  aussitôt  sur  la  foule  empressée 
à 1e  rerevoir  le  signe  de  la  croix  avec  la  lance,  et  s’écria 
à haute  voix  : « Que  Dieu  me  soit  en  aide!  » Comme 
chacun  voulait  s’approcher  de  lui  et  le  toucher,  dans  U 
persuasion  où  l’on  était  qu’il  avait  changé  de  nature,  il  fut 
violemment  pressé  et  foule  par  la  multitude  ; ses  vêtements 
furent  déchirés,  son  corps  couvert  do  meurtrissures;  il 
aurait  expiré,  si  Raimond  Pelet,  suivi  de  quelques  guerriers, 
n’eût  écarté  la  foule  et  ne  l’eût  sauvé  au  péril  de  sa  vie. 
Barthélemy  mourut  peu  de  jours  après,  et,  dans  les  an- 
goisses de  la  mort,  il  reprocha  à ses  plus  chauds  partisans 
de  l'avoir  mis  dans  la  nécessité  de  prouver  la  vérité  de  ses 
discours  par  une  « preuve  aussi  redoutable.  Son  corps  fut 
enseveli  dans  le  lieu  même  où  le  bûcher  avait  été  dressé. 
Cette  crédolité  opiniâtre,  qui  l’avait  poussé  a devenir  le 
martyr  de  ses  propres  visions,  fit  révérer  sa  mémoire  parmi 
les  Provençaox  : mais  le  plus  grand  nombre  de*  pèlerins  ne 
souscrivirent  pas  au  jugement  de  Dteu  ; ils  refusèrent  de 
croire  aux  merveilles  qu’on  leur  avait  annoncées,  et  la  lance 
miraculeuse  cessa  dès  lors  d'opérer  de*  prodiges.  LVpreove 
du  feu,  comme  celle  du  ter,  fut  adoptée  par  la  législation  du 
royaume  de  Jérusalem. 

L'éprenir  du  fer  ardent  ou  du  fer  chaud  se  pratiquait 
de  différentes  manières.  Quelquefois  l’accusé,  pour  prouver 
son  innocence,  marchait  sur  douze  socs  de  charrue  ardents  ; 
quelquefois  il  prenait  en  main  une  harre  de  fer  rouge , et  la 
jetait  par  «leux  ou  trois  fou  clans  l’espace  de  neuf  pas  ; quel- 
quefois le  fer  chaud  avait  la  forme  d'un  gant  dans  lequel  on 
engageait  la  main  et  le  bras.  Celle  coutume  était  fort  an- 
cienne , car  l’un  d»  articles  de  la  loi  salique  porte  : De 
manu  ab  etneo  reilimenda,  parce  qu'on  rachetait  quelque- 
fois la  rigueur  du  fer  chaud  oti  airain  chaud  moyennant 
une  certaine  somme  d’argent.  Ce  jugement  était  particulière- 
ment appliqué.»  ceux  qui  ne  pouvaient  plusse  battre  en  duel, 
à cause  de  leur  Age,  de  leur  faible  santé  ou  de  leurs  diffor- 
mités, surtout  à ceux  qui  étaient  de  condition  libre,  même 
aux  moines  et  aux  ecclésiastiques.  Il  n’avait  pas  lieu  dans 
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les  semaines  où  il  y avait  des  fêles.  On  faisait  plus  ou  moins 
rougir  le  fer  , selon  l'énormité  du  crime , ou  selon  tes  pré- 
somptions qui  s'élevaient  contre  l'accusé.  Ce  fer  était  bénit, 
et  gardé  avec  beaucoup  de  soin  par  les  ecclésiastiques  qui 
avaient  droit  d'en  avoir  un.  Tous  n'avaient  pas  ce  droit  : 
c'était  une  distinction  aussi  utile  qu’honorable  ; car , avant 
de  toucher  ce  fer  on  payait  une  somme  à l'église  à laquelle 
il  appartenait.  Ces  jugements  ont  été  plusieurs  lois  défendus 
par  les  papes , les  conciles  et  les  princes. 

L'épreuve  de  la  croix  consistait  en  ceci  : lorsque  deux 
personnes  s’y  soumettaient  pour  la  décision  de  quelque  diffé- 
rend, l’une  et  l’autre  se  tenaient  debout, ayant  les  bras  étendus 
en  terme  de  croix , pendant  la  célél>ratkm  de  l’office  divin  : 
celui  qui  remuait  le  premier  le  bras  ou  le  corps  perdait  sa 
cause. 

Il  y avait  un  office,  c’est-à-dire  des  prières  et  une  messe 
pour  les  épreuves  judiciaires.  On  en  trouve  encore  dans  les 
anciens  livre*  d’église,  tels  que  le  Mandatum  de  l’église 
de  Suivons , où  on  lit  la  ceremonie  de  l’épreuve  de  l'eau 
froide.  En  général , le  prêtre  exorcisait  l’eau  ou  le  1er  : il 
récitait  trois  oraisons,  ensuite  il  disait  une  messe  solennelle 
dont  toutes  les  prière*  étaient  relatives  à l’épreuve  qui  allait 
se  faire  à la  ündc  cette  messe;  le  célébrant  donnait  la  com- 
munion aux  |iersonnes  qui  devaient  subir  l'épreuve;  ensuite 
il  leur  faisait  baiser  l'Evangile  et  la  croix. 

D'après  les  statuts  de  l'inquisition  d’Espagne , lorsque  le 
prévenu  devait  passer  par  Yepreuce  canonique , le  jour  de 
celte  cérémonie  était  annoncé  d’avance.  Elle  se  taisait  dans 
là  cathédrale  ou  dans  une  autre  église  principale,  un  di- 
manche  ou  un  jour  de  fête  majeure.  Le  greffier  lisait  1 ex- 
posé des  faits  avérés  qui  justifiaient  le  soupçon  d’hérésie,  et 
la  réputation  que  l’accusé  s’était  faite;  l’inquisiteur  montait 
ensuite  en  chaire,  pour  prêcher  et  pour  annoncer  qu’il  était 
enjoint  au  soupçonné  de  détruire  1a  diffamation  qui  pesait 
sur  lui,  par  son  propre  serment  et  par  celui  de  douze  témoins 
digues  de  foi , qui  l'auraient  connu  et  fréquente  pendant  les 
dix  dernières  années  : lorsqu'il  avait  juré  qu’il  n'était  point 
hérétique»  les  témoins  déclaraient  avec  serment  qu’ils 
croyaient  sa  protestation  véritable.  Après  l'accomplissement 
de  cette  double  formalité,  l’accusé  abjurait  toutes  les  héré- 
sies en  général,  et  en  particulier  celles  qui  l’avaient  rendu 
suspect  et  exposé  à la  diffamation.  Aug.  Savagnkb. 

EPROUVE.  La  veille  des  tournois,  les  chevaliers 
qui  devaient  combattre  le  lendemain  venaient,  avec  leurs 
écuyers,  visiter  l'espace  destiné  aux  joules.  « Si  venoit , dit 
un  chroniqueur  de  l’époque,  devant  eux  un  liérault  qui  crioil 
tout  en  liault  : seigneurs  chevaliers,  vous  allez  avoir  la  veille 
du  tournoy , où  prouesse  sera  vendue  et  achetée  au  fer  et 
à l’acier.  » Puis,  on  solcnnisait  cette  veille  des  tournois 
par  des  joutes,  appelées  tantôt  éprouves,  épreuvesou  essais, 
tantôt  i espres  ou  vesprées,  quelquefois  escrémies  ou  es- 
crimes, dans  lesquelles  les  écuyers  s’essayaient! es  uns 
contre  les  autres  avec  des  armes  plus  légères  à porter  et 
plus  aisées  à manier  que  celles  des  chevaliers , plus  lacilcs 
à rompre  et  moins  dangereuses  pour  ceux  qu’elles  blessaient. 
C’était  le  prélude  du  spectacle  nommé  le  grand  tournoi,  le 
maître  tournoi , le  maître  éprouve,  que  les  plus  braves  et 
les  plus  adroits  chevalier*  devaient  donner  le  lendemain. 

ÉPROUVETTE.  En  tenues  d'artillerie,  c’est  une  bouche 
à feu,  en  forme  de  mortier,  destinée»  essayer  et  à constater 
la  force  de  la  poudre.  Ce  petit  mortier  en  bronze  est  coulé 
d’une  seule  pièce  avec  sa  semelle,  du  même  métal,  et  de 
manière  que  l’axe  de  cette  bouche  à feu  forme  un  angle  de 
45  degrés  avec  le  plan  de  1a  semelle.  L'éprouvette  est  donc 
toujours  pointée  à 45  degrés.  Le  calibre  de  cette  bouche  à 
feu  est  de  I9i  millimètres.  Son  projectile,  de  inéine  métal 
que  le  mortier,  en  bronze,  pèse  29  kil.  37,  et  a 189  milli- 
métrée de  circonférence.  L’Ame  de  l'éprouvette  est  cylin- 
drique, et  est  terminée  par  une  chambre  courte  en  forme 
de  Donc  de  cône. 


la  nom  d 'éprouvette  donné  à celte  machine  indique 
suffisamment  sa  destination;  ce  n'est  pas  une  machine  de 
guerre.  Elle  est  exclusivement  affectée  à l’épreuve  de  la 
poudre  de  guerre,  qui  ne  peut  pas  être  reçue  si  elle  ne 
donne  à l’éprouvette,  avec  une  charge  de  92  grammes,  une 
portée  de  225  mètres  au  moins.  La  plate-forme  do  l’éprou- 
vette doit  êUc  nécessairement  établie  sur  un  massif  très- 
solide  en  maçonnerie.  Elle  est  horizontale  et  faite  de  lam- 
bourdes de  10  centimètres  de  largeur,  sur  10  centimètre 
d'épaisseur,  assemblées  par  deux  traverses.  La  longueur 
des  lambourdes  doit  être  parallèle  à la  ligue  de  Ur,  afin  de 
ne  pas  gêner  l'éprouvette  dans  le  recul. 

L’éprouvette  que  nous  venons  de  décrire  n’est  pas  sans 
imperfection  ; mais  elle  est  en  usage  depuis  1686,  et  est  en- 
core meilleure  que  toutes  celles  qui  ont  été  imaginées  de- 
puis celle  époque.  Indépendamment  de  celte  machine  des- 
tinée à l'essai  delà  poudre  de  guerre,  il  existe  diverse*  autres 
éprouvettes  dite»  dentée s , à peson , en  forme  de  canon  de 
pistolet , pour  la  poudre  de  chasse. 

On  donne  le  nom  d'éprouvettes  de  cémentation  aux 
barres  de  fer  placées  dans  le  fourneau  de  cémentation, 
pour  juger  de  l’aciération  du  fer.  Menu*. 

EPSOM,  village  de  3,500  habitants,  dans  le  comté  de 
Surrey,  à deux  myriamètres  de  Londres,  et  où  les  riclies 
de  la  capitale  de  l'Angleterre  possèdent  de  belles  maisons 
de  plaisance.  En  lAt»  on  y découvrit  une  source  minérale 
qui  a pour  principe  le  sulfate  de  magnésie,  lequel  soumis 
à la  cristallisation  produit  le  célèbre  sel  d'Bpsom. 

Chaque  année,  depuis  1779,  il  se  tient  le  21  mai  à Kpsorn 
des  course*  de  chevaux  qui  attirent  des  curieux  de  toutes 
les  parties  de  l’Angleterre  et  auxquelles  accourt  surtout  b 
population  de  Londres. 

EPTACORDE*  l ogez  HcmconDR. 

EPTAGONE.  Voyez  Heptagone. 

ÉPUISEMENT*  opération  qui  a pour  but  d'enlever 
l’eau  des  tranchées,  des  batardeaux,  et  en  général  de  tous 
les  points  où  l’on  veut  établir  des  constructions  hydrau- 
liques, telles  que  ponts,  digues,  écluses,  etc.  Un  épuise- 
ment de  peu  d’étendue  peut  se  pratiquer  à l’aide  de  baqueU, 
de  seaux,  d’écapcs,  etc.  Mais  quand  la  nappe  d'eau  est  un 
peu  considérable,  il  faut  recourir  à des  machines  mues  soit 
à bras  d'hommes,  soit  par  un  manège,  soit  enfin  par  la  va- 
peur; telles  sont  la  vis  d’Arcliinède,  le  chapelet,  les  roues 
à aubes,  la  noria,  les  pompes,  la  turbine,  etc.  {voyez 
Dessèchement  ). 

[Cette  expression  a été  Dansportée  dans  le  monde  moral 
et  intellectuel  ; elle  désigne  toute  espèce  de  succion  ou  d’ex- 
traction jusqu'à  siccité,  d'un  ou  de  plusieurs  principes. 
Ainsi,  une  nation  peut  être  épuisée  d’hommes  ou  d’argent; 
la  fortune  s'épuise  par  de  folles  prodigalités  et  la  santé  par 
tous  les  excès.  Un  composé  organique  peut  être  chimique- 
ment épuisé  par  diverses  menstrues,  qui  enlèveront  la  résine 
par  l’alcool,  les  parties  solubles  de  l’eau,  les  corps  gras 
au  moyen  des  huiles  ou  de  l'éther,  les  alcalis  par  les  aci- 
des, etc.,  en  sorte  qu’il  ne  reste  plus,  après  l’avoir  soumis 
à ces  divers  agents,  que  la  libre  aride  du  tissu  végétal  ou 
animal.  Telles  sont  les  analyses  par  des  réactifs.  Une  terre 
Ralpétrée  est  épuisée  de  scs  sels  par  le  lessivage.  On  épuise 
le  quinquina  de  sa  quinine  et  ciucbonine,  et  l’opium  de  sa 
morphine  et  de  scs  autres  principes  actifs , etc.  Les  corps 
épuises  restent  donc  inertes  et  sans  valeur.  Toutefois , l’é- 
puisement, chez  fl  loin  me  est  d’une  importance  trop  grande 
pour  ne  pas  réclamer  ici  quelques  développements  sur  ses 
causes  et  scs  effets,  puisqu'il  s’agit  de  la  ruine  de  l'existence. 

Le  jeu  de  la  vie  consistant  dans  un  travail  de  composi- 
tion et  de  décomposition  des  éléments  de  l'organisme,  il 
y a sans  cesse  des  perles  à réparer,  sans  quoi  le  corps  tom- 
berait dans  l’épuisement.  Ainsi,  le  drfaut  de  nourriture,  de 
repos  d de  sommeil,  après  l’activité  et  l'absence  de  moyens 
de  restauration,  ou  l'impuissance  d'assimilation  et  de  nu- 
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Irition  précipitent  l’organisme  dans  un  état  de  consomption 
qui  le  mine  ou  l'anéantit.  Il  en  est  de  même  des  grandes 
pertes  de  sang,  des  évacuations  énormes  par  haut  et  bas, 
dans  le  choléra,  1a  dyssenterie,  etc.  Les  émissions  trop 
abondantes  du  fluide  générateur  par  les  débauches,  surtout 
après  des  blessures  et  des  maladies  ; les  travaux  excessifs 
d’esprit,  les  longues  veilles,  les  chagrins  profonds,  les  pas- 
sions trop  vives,  même  de  joie  et  d’amour,  consument  les 
forces  physiques  et  morales.  Il  y a des  individus  qui  pa- 
raissent pleins  de  sucs  et  de  vie  ; ils  sont  gras  et  replets,  leur 
teint  fleuri  dénonce  une  brillante  santé  : cependant,  le  moindre 
elTort  les  abat , ils  ne  soutiennent  ni  la  fatigue  d’une  longue 
marche  ni  Pattention  suivie  de  l’esprit.  Cette  délicatesse 
native  se  remarque  chez  les  jeunes  gens  amollis  des  grandes 
villes;  quoique  très-bien  développés  détaillé,  ils  n’ont  ni 
courage  ni  vigueur,  et  sont  les  plus  faibles  des  conscrits  à 
vingt  ans.  C’est  que  déjà  ils  se  sont  épuisés  eux-mèmes,  et 
qu’une  éducation  trop  molle,  trop  lâche,  a laissé  engourdir, 
sans  réaction,  leur  système  nerveux  ; car  l’épuisement  de 
nos  forces  est  relatif  à leur  étendue,  soit  naturelle,  soit  ac- 
quise. L’homme  de  lettres  peut  consacrer  dix  heures  par 
jour  à la  méditation  et  à l’étude,  que  ne  supporteraient  pas 
seulement  deux  heures  sans  épuisement  tel  brave  millitaire, 
tel  robuste  manœuvre , qui  résistent  aux  plus  longues  fa- 
tigues du  corps.  L’Inverse  a lieu  pour  le  littérateur  épuisé 
par  les  moindres  travaux  physiques.  Il  y a des  épuisements 
même  par  suite  de  trop  abondantes  nutritions.  Tel  Lucullus 
opulent,  dont  la  table  est  chaque  jour  surchargée  de  mets 
««citants,  de  vins  généreux,  et  qui  abuse  immodérément  de 
ccs  jouissances,  fatigue  ses  organes  digestifs  au  point  d’en 
sacrifier  l’activité;  il  périt  de  consomption  même  au  milieu 
de  la  bonne  chère.  On  ne  digère  plus  en  ce  siècle , disait 
Cimbacérès,  jauni  et  épuisé  dans  ses  dernières  années. 

Les  principales  causes  d’épuisement  sont  : 1°  l’amour 
trop  fréquent  dans  chaque  sexe,  soit  uni,  soit  séparé,  soit 
volontairement,  soit  Involontairement,  etc.;  7°  les  hémor- 
rhagies ou  autres  évacuations  sanguines  excessives;  3°  les 
flux  colliquatifs , tels  que  les  diarrhées  chroniques,  les 
1 en  corrhéespermanenteschez  les  femmes,  l’allaitement 
immodéré  ou  la  galaclirrhée,  le  diabète,  les  sueurs  noc- 
turnes dans  la  phthisie  et  l’éthisie,  les  longues  suppu- 
rations externes,  et  les  internes  surtout  ; 4°  les  maladies  dont 
la  solution  ou  la  convalescence  ne  sont  pas  établies  ni  com- 
plètes ; 6°  les  conditions  ou  états  trop  fatigants  et  dispropor- 
tionnés avec  les  forces;  6°  les  affections  tristes  de  l’ânw 
comme  les  souffrances  continuelles  du  corps  ; 7°  les  con- 
tentions d’esprit,  les  veilles  trop  prolongées  ; 8°  des  nourri- 
tures insuffisantes  on  de  mauvaise  qualité,  un  air  vicié,  dans 
les  prisons,  etc  , caron  y vieillit  rapidement  ; 9°  une  crois- 
sance trop  subite  ou  un  allongement  précoce  de  taille; 
10*  enfin,  les  progrès  de  l’âge,  ou  la  consomption  sénile, 
surtout  sous  l’influence  débilitante  des  chagrins  ou  de  la 
pauvreté  et  des  besoins,  sans  excitants,  comme  à l’ombre, 
clans  l'humidité , le  dénuement , etc. 

Arétée  dépeint  en  ces  termes  l'homme  épuisé  : - Il  marche 
courbé,  abattu,  pâle  et  triste,  comme  les  vieillards;  son 
corps  prend  même  les  marques  anticipées  de  la  décrépitude  ; 
il  devient  lourd,  cassé;  tout  est  relâché,  énervé,  refroidi, 
amorti  : ses  membres  se  meuvent  à peine  ; l'esprit  tombe 
dans  l'imbécillité  ; les  Jambes  plient  sous  le  faix  : on  n’a  ni 
courage,  ni  force , ni  goût  à rien  ; l’estomac  n’appète  plus 
les  ali menU,  tous  les  sens  s’émoussent  ; on  est  sujet  à tomber 
en  paralysie.  » Le  dépérissement  rapide  de  toutes  les  fa- 
cultés physiques  et  morales  est  le  funeste  fruit  de  la  déper- 
dition d’un  fluide  nécessaire;  chacune  d’elles  équivaut,  se- 
lon VYarlhon  à vingt  fois,  et  selon  lluffon  à quarante  fois 
la  même  quantité  de  sang. 

L’on  comprend  que  les  sulistances  restaurantes  prises 
avec  modération  et  prudence  sont  requises  contre  toutes 
les  causes  d’épuisement,  mais  qu’il  n'en  faut  pas  même 
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abuser,  non  plus  que  du  repos  contre  les  fatigues  et  les 
contentions  d’esprit.  11  ne  faut  pas  subitement  se  jeter  dans 
uu  état’ trop  opposé;  la  mutation  trop  prompte  est  souvent 
funeste.  On  a conseillé  contre  certains  épuisements  l'allaite- 
ment par  des  nourrices,  et  l’on  voit  le  roi  David,  devenu 
vieux,  réchauffer  sa  couche  près  d’une  jeune  Sunainite.  Nous 
avons  moins  confiance  dans  ces  moyens  en  eux-mèmes  que 
dans  les  excitations  qu’ils  doivent  réveiller;  mais  malheur 
à ceux  qui  s’ex|K>sent  à des  tentations  pour  y succomber  : la 
mort  les  attend  ; le  plaisir  les  immole.  Les  anciens  ont  place 
la  déesse  funèbre,  Libitina , auprès  de  la  fausse  jouissance. 
Libido.  Il  ne  faut  pas  se  permettre  tout  ce  qu’on  veut  dan» 
la  vie  : Non  licel  semper  quod  libet.  Il  faut  savoir  ralentir 
ses  pas,  surtout  lorsqu’ils  s’approchent  de  la  tombe.  Pres- 
que toutes  nos  délices  sont  des  appâts  de  la  mort  ; leurs 
étreintes  consumantes  nous  entraînant  doucement  dans  l’a- 
btroe,  comme  la  voix  des  sirène».  J. -J.  Virex  . J 

EPL’LIE  (de  fai,  sur,  et  ovXov,  gencive).  Èpulèe,  épu- 
lis,  époulie,  époulee  tels  sont  les  divers  noms  que  les  prati- 
ciens donnent  au  fungus  des  gencives,  maladie  rare,  dont  les 
causes  sont  assez  obscures,  comme  celles  de  tous  les  f o n g u s, 
mais  dont  le  médecin  ne  doit  pas  négliger  l’étude,  car  il  en 
rencontrera  sans  doute  plus  d’un  cas  dans  l’exercice  de  sa 
profession.  On  a remarqué  que  l’inflammation  générale  de  la 
bouche,  la  carie  d'une  dent  ou  celle  du  bord  alvéolaire, 
précèdent  ordinairement  le  fongus  de  la  gencive,  et  que  cette 
maladie  siège  plus  souvent  de  préférence  à la  mâchoire  in- 
férieure qu’à  la  supérieure  ; enfin,  que,  naissant  fréquemment 
de  l’intervalle  de  deux  dents  ou  du  fond  d’une  alvéole,  elle 
fait  plus  souvent  saillie  vers  la  face  convexe  que  vers  la  face 
eoncave  de  la  gencive.  Lorsque  l’épulie  apparaît,  die  a la 
lorme  d’un  petit  tubercule  rouge-pàle,  souvent  pédiculé,  et 
peu  sensible  au  toucher;  plus  tard,  irrité  par  le  mouvement 
des  mâchoire»  et  le  choc  des  «lents,  lors  de  la  mastication,  en- 
flammé aussi  par  l’action  des  substances  alimentaires,  par  la 
succion  à laquelle  le  malade  se  laisse  entraîner  par  la  présence 
du  tubercule,  celui-ci  devient  plus  gros,  plus  douloureux  et 
d’un  rouge  plu»  foncé;  les  symptômes  augmentent  de  gravité  ; 
l’épulie  accroît  à tel  point  son  volume  qu’elle  incommode 
beaucoup  le  malade  ; bientôt  elle  s’ulcère,  et  laisse  écouler 
un  sang  purulent , souvent  en  assez  grande  quantité  ponr 
mettre  en  danger  les  jours  du  malade;  quelquefois  aussi, 
elle  passe  à l’état  cancéreux.  Heureusement  on  voit  dans 
quelques  cas  l’épuiie  conserver  son  petit  volume,  son  tissu 
se  condenser,  pâlir,  et  n’être  plus  qu’un  cartilage,  Or,  cette 
dernière  terminaison  n’étant  pas  la  plus  ordinaire,  et  comme 
l'épulie  tend  à dégénérer  et  se  reproduit  facilement , U ne 
faut  l’attaquer  ni  avec  le  caustique,  qui  en  hâterait  la  dé- 
sorganisation, ni  par  la  ligature,  qui  laisserait  survivre  une 
partie  de  son  pédicule.  Le  médecin  doit  employer  le  bis- 
touri et  enlever  en  totalité  la  tumeur  fongueuse , puis  bril- 
ler avec  un  fer  rouge  ou  avec  un  caustique  la  partie  de  l’o« 
qui  laisserait  entrevoir  quelques  vestiges  du  mal  et  en  ferait 
craindre  la  reproduction.  Ordinairement  la  plaie  devient  fia- 
tuleuse,  et  ne  se  cicatrise  qu’après  la  guérison  complète  de 
l’os.  Avant  de  procéder  à l’opération,  il  est  nécessaire  d’ar- 
racher les  dents  cariées  ou  ébranlées , qui  empêchent  do 
bien  découvrir  le  point  d’origine  de  la  tumeur. 

N.  CLEiuioîrr. 

ÉPURATION,  action  d’épurer  ou  de  séparer  une  ma- 
tière, un  corps  quelconque , de  tous  les  autres  corps  étran- 
gers avec  lesquels  il  peut  être  mêlé.  Dans  la  distillation, 
le  feu  est  l’agent  dont  on  se  sert  pour  épurer  les  corps.  C*cst 
en  les  épurant , ou  plutôt  en  les  décomposant  les  uns  par 
les  autre»  que  la  chimie  est  arrivée  au  point  de  perfection 
où  des  savants  l’ont  portée  de  nos  jours.  Le  root  épuration 
s’emploie  aussi  dans  le  sens  figuré  pour  indiquer  qu’une 
chose  est  arrivée  au  maximum  de  perfection  qu’elle  peut 
avoir.  Ce  mot  désigne  aussi  parfois  un  changement,  uno 
modification  que  l’on  fait  subir  à un  corps  constitué,  à une 
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société , à «ne  réunion  quelconque  d'individus.  Le  lende- 
main des  révolutions  est  quelquefois  pour  les  États  une  épo- 
que A'épurat tons.  En  Espagne,  les  fonctionnaires  épurés  |»r 
le  gouvernement  ahsoiu  n'obtenaient,  avant  la  mort  de  Fer- 
dinand VII,  leur  rentrée  dans  le  royaume  qu'a  près  fc'être 
purifiés.  Billot. 

ÉPURE,  dessin  tracé  sur  une  grande  échelle,  et  qui 
doit  servir  de  guide  pour  l’eiérutkm  d’une  machine,  d'une 
construction  en  pierre  de  tailie,  d'un  ouvrage  de  charpente. 
Ces  sortes  de  dessins  sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont 
épurés  , ce  qui  veut  dire  qu’on  n’a  plus  de  corrections  à y 
faire.  Les  menuisiers,  les  mécaniciens  tracent  leurs  épures  sur 
des  planches,  des  tables  plus  ou  moins  larges.  Il  arrive  sou- 
vent que,  faute  d’espace,  on  est  obligé  de  ne  tracer  les  pièces 
que  par  parties.  Les  architectes  tracent  leurs  épures  sur  de 
larges  planchers , ou  bien  sur  des  murs  d’une  hauteur  et 
d’une  largeur  plus  ou  moins  considérables  ; le  plus  souvent, 
ils  font  couvrir  ces  planchers  ou  ces  murs  d'une  couche  de 
plâtre  bien  unie,  puis  c’est  là-dettus  qu’ils  tracent  les  pro- 
fils de»  entablements,  des  bases  et  des  fûts  des  colonnes, 
des  voûtes,  et  toujours,  autant  que  possible,  avec  les  di- 
mensions que  ces  parties  de  l’édifice  projeté  doivent  avoir. 
Ces  tracés  servent  ensuite  de  règle  pour  donner  des  figures 
convenables  aux  calibres  dont  les  ouvriers  doivent  se  servir 
pour  que  les  pièces  qu’ils  exécutent  aient  les  formes  et  les 
dimensions  requises.  I-es  charpentiers  donnent  à leurs  épures 
le  nom  A'ételons  ; Us  les  tracent  sur  le  sol  même  de  leurs 
chantiers,  et  c’est  sur  l’épure  même  qu’ils  déterminent  la 
coupe  et  les  assemblages  des  diverses  pièces,  qui,  mises  en 
place,  formeront  un  .plancher,  un  toit.  Dans  le*  arsenaux  ma- 
ritimes, les  constructeurs  de  vaisseaux  ont  à leur  disposition 
de  vastes  galerie*  qui  leur  offrent  des  surfaces  larges  et  com- 
modes pour  tracer  leurs  épure*  ; c’est  ensuite  d'après  celles- 
ci  qu'ils  forment  leurs  gabarits  ou  calibres.  Trvssèdhe. 

EPYORi\IS( de  auruc,  grand,  haut.  Ht  ©pvt<,  oiseaux.) 
F. n 1H&0,  un  navire  marchand  ayant  rapporté  de  Madagas- 
car trois  œuf*  gigantesques  et  quelques  ossements  subtossile* 
aussi  de  très-grande  taille,  M.  Isidore-Geoffroy,  Saint-Hilaire 
a vu  dan*  ces  débris,  les  restes  d’un  oiseau  plu*  grand  encore 
que  le  d inor  nia,  et  auquel  il  a donné  le  nom  A’épyomis. 
Nous  empruntons  les  détails  suivants  à la  communication 
qu’il  a faite  h ce  sujet  à l’Académie  des  Sciences. 

La  grande  circonférence  de  l’un  des  deux  œufs  qui  n’ont 
pas  été  brisés  dans  le  voyage,  est  de  On\ftt,  et  celle  de  l’autre, 
de  o®,85,  tandis  que  celle  même  circonférence,  mesurée  dans 
les  plus  grandes  espèces  connues,  n’est  que  de  0®,4Q  chct 
l'autruche,  Qro,36S  chez  le  casoar,  om,35  chez  le  nan- 
dou,et  Oœ,33&chezrémou  (elle  est  de  O®,  I fl  chez  la  poule). 
La  capacité  de  l’teuf  du  grand  oiseau  de  Madagascar  est 
d’environ  8 litres  J;  pour  représenter  son  volume,  il  faudrait 
près  de  6 œufs  d'autruche,  13  de  nandou,  16  J de  casoar, 
17  d'émou,  ou  148  de  poule.  Passant  à l’examen  des  fragments 
d’os,  le  savant  professeur  en  conclut  qu’ils  ne  peuvent  pro- 
venir que  d'un  oiseau  dont  il  établit  les  analogies  de  forme 
avec  l’autrucbe , et  dont  il  fait  le  type  d’un  genre  nouveau 
dans  le  groupe  des  brévi pennes. 

Selon  les  Malgache.*  de  la  tribu  des  Sakalawas,  l’oiseau  gi- 
gantesque de  Madagascar  existerait  encore,  mais  il  serait 
extrêmement  rare.  Dans  d’autres  parties  de  Plie,  au  contraire, 
on  ne  croit  pas  à son  existence  actuelle  ; mai*  on  retrouve 
du  moins  une  tradition  fort  ancienne,  relative  à un  oiseau 
de  taille  colossale  qui  terrassait  un  bœuf  et  en  faisait  sa 
pâture. 

EQUARRISSAGE,  ÉQUARRISSEUR.  Voyez  ÊCAR- 
RiSSAGE,  Écakrisseiw. 

EQUATEUR  (en  latin  æquator,  fait  de  «quare,  égali- 
•er ),  grand  cercle  perpendiculaire  à l'axe  d’une  sphère  douée 
d'un  mouvement  de  rotation.  L 'équateur  terrestre  c\V équa- 
teur céleste,  passent  tous  deux  par  le  centre  de  la  terre  ; ils 
ont  pour  pôles»  l'un  les  pôles  terrestres,  l’autre  les  pôles 
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célestes.  Chacun  partage  la  sphère  à laquelle  il  appartient  en 
un  hémisphère  austral  et  un  hémisphère  boréal.  L’équateur 
terrestre  coupe  la  zone  torride  en  deux  parties  égales.  On 
l’appelle  encore  ligne  équinoxiale,  parce  que  les  équinoxes 
sont  situés  à sa  rencontre  avec  l'écliptique;  le*  marins  le 
nomment  simplement  la  ligne  ; le  passage  sous  la  ligne  est 
pour  eux  l'occasion  d’une  cérémonie  semblable  au  baptême 
du  tropique. 

Soi»  l’équateu  r,  en  ne  tenant  pas  compte  de  la  r è f r e c 1 1 o n, 
les  jours  sont  tous  égaux  aux  nuits,  parce  que  l’horizon 
passant  toujours  par  l’axe  de  la  terre,  coupe  en  deux  parties 
égales  chacun  des  parallèles  que  le  soleil  semble  parcourir 
en  vingt-quatre  heures. 

Par  analogie,  on  a donné  le  nom  A'équaleur,  1°  à un  cercle 
qui  entre  dan*  la  construction  des  aé  rostats;  2°  à la  ligne 
neutre  d’un  aimant 

L’équateur  magnétique  est  la  courbe  qui  passe  par  les 
différents  point*  de  la  surface  de  la  terre  où  l'inclinaison  dt 
l’aiguille  aimantée  est  nulle  (voyez  Aimant,  T.  1,  p.  217). 
Une  grande  partie  de  cette  courbe  a été  déterminée  avec  soin 
par  le  capitaine  Duperrey. 

ÉQUATEUR  ( République  de  I*  ),  en  espagnol  Ecuador, 
l’un  des  trois  États  libres  de  l’Amériqueméridionalequi 
se  sont  formés  des  débris  de  la  ci-devant  république  de 
Colombie,  s’étend  des  deux  côtés  de  l’équateur,  du  2°  de 
latitude  septentrionale  au  6“  de  latitude  méridionale.  Il  est 
borné  au  non!  par  la  Nouvelle-Grenade,  à l’est  par  le 
Brésil,  à l’ouest  par  l'océan  Pacifique,  au  sud  par  le 
Pérou,  et  occupe  une  superficie  de  là,38à  milles  géogra- 
phiques carrés.  La  configuration  de  ce  pays,  qui  varie  a l'in- 
fini, présente  les  plus  frapf>ant*  contrastes.  La  moitié  orien- 
tale se  compose  de  la  profonde  vallée  que  forme  le  gigan- 
tesque Maranan , contrée  extrêmement  riche  en  forêts  et 
en  cours  d’eau.  Son  autre  moitié , l’occidentale , appartient 
au  plateau  des  Cordillères  de  las  Andes.  A l’extrémité 
méridionale  du  territoire  de  la  république,  la  Cordillère  cen- 
trale du  Pérou  septentrional,  après  avoir  franchi  le  Maraüan, 
va  se  rattacher  à la  Cordillère  occidentale  ou  chaîne  de  Caxa- 
marca,  pour  former  à peu  près  sous  le  cinquième  degré  de 
latitude  méridionale  la  grande  crête  de  Loxa.  Celle-ci  atteint 
une  altitude  moyenne  de  2,000  à 2,300  mètre*;  un  petit 
nombre  de  pics  seulement  s’élèvent  jusqu’à  3.000  et 
3,b00,  mais  sans  atteindre  la  limite  des  neiges.  A l’est,  ces 
masses  montagneuses  s'abaissent  tout  à coup  de  la  manière 
la  plus  abrupte.  La  douceur  de  climat  de  ce  groupe  de 
montagnes,  composées  de  schiste  micacé,  le  rend  éminem- 
ment propre  à la  végétation  du  quinquina,  arbrisseau 
particulier  aux  parties  moyennes  des  cordillères  tropicales, 
et  que  pendant  des  siècles  on  crut  n’exister  que  dans  ces 
régions. 

A Loxa,  la  montagne  se  divise  en  deux  crêtes  courant 
parallèlement  au  nord  : la  cordillère  de  Quito,  qui  se  pro- 
longe à travers  le  territoire  de  la  république  de  l'Ecuador, 
sur  une  étendue  de  80  milles  géographiques,  et  U chaîne 
de  Los  Pastos.  Ces  deux  crêtes,  de  formation  géologique 
presque  identique,  abruptes,  sauvages  et  désertes,  entre- 
coupées de  fondrières  profondes,  mai*  n’offrant  qu’on  petit 
nombre  de  passages , aussi  escarpées  d'ailleurs  l'une  que 
l’autre  et  s’abaissant  brusquement  à l'ouest  vers  la  côte  et  à 
t’est  du  côté  de  la  vallée , ceignent , à l’instar  de  deux  ira- 
memes  murailles,  une  grande  et  haute  vallée,  toute  en 
longueur,  divisée,  par  les  montagnes  transversales  d'Assuay, 
plateau  trachyt  ique  de  4,850  mètres,  et  de  Chinsinrha,  en  trois 
bassins  : la  haute  vallée  de  Cuenca  ou  de  Riobamba , la 
vallée  de  Tapia  et  celle  de  Quito.  La  plaine  de  Cuenca 
offre  peu  d’intérêt  ; celle  de  Tapia  est  grandiose,  et  le  pla- 
teau de  Quito  d’une  beauté  extraordinaire.  De  cliaque  côté 
s’élèvent  une  suite  de  pics  couverts  de  neige,  célèbres  à 
tous  égards  dans  l’histoire  des  sciences,  comme  toute  la 
vallée  elle-même  l’est  dans  l’histoire  du  Pérou. 
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Dans  nulle  autre  partie  des  Andes  on  ne  trouve  autant 
de  montagnes  si  rapprochées  l’une  de  l’autre  qu’à  l’est  et  à 
l’ouest  de  ce  bassin , l’un  des  plus  anciens  berceaux  de  la 
civilisation  indigène.  La  cordillère  orientale  de  Quito  pré- 
sente du  sud  au  nord  une  longue  succession  de  nevados,  ou 
pk»  couverts  de  neige  ; par  exemple  : le  Sangay  ou  volcan 
de  Mac-as,  haut  de  :>,3ftO  mètres;  le  Capac  Urcu  ou  El 
Altar,  5,080  mètres;  le  Llunganale;  le  Cotopaxi  (le  plus 
effrayant  des  volcans),  haut  de  5,900  mètres;  le  volcan 
Sinchulagua,  5,333  mètre»;  l’énorme  Antisana,  5,986  mè- 
tres, avec  la  métairie  du  même  nom , située  à 4,218  mètres; 
le  Guamani;  le  volcan  d'imbaburu,  qui  domine  la  ville 
d’Ibarra,  et  le  Cayambe  Urcu,  dont  le  pic  majestueux,  haut 
de  fl, tlo  mètres,  traversé  par  l’équateur,  est  peut-être  le 
point  de  la  terre  le  plus  remarquable.  C’est  au  nord-est  le 
dernier  pic  du  bassin  de  Quito.  Dans  la  cordillère  occiden- 
tale s’élèvent,  dans  la  direction  du  sud  au  nord,  le  Cumam- 
hay,  le  colossal  dème  trachytique  du  Chimborazo,  haut  de 
6,700  mètres,  non  loin  de  l’Hambato,  son  voisin  septentrio- 
nal ; le  volcan  de  Carguairasso , haut  de  4,900  mètres  ( il  s’a- 
baissa considérablement  à la  suite  d’un  terrible  éboulement 
arrivé  le  19  juillet  1G98);  le  pyramidal  llinbsa , haut  de 
5,433  mètres , le  moignon  d'un  ancien  volcan  ; le  Corasan , 
haut  de  4,925  mètres;  l’Atacaso  ; le  Picldncha,  célèbre  par 
ses  quatre  pics,  haut  de  4,980  mètres  et  dominant  au  nord- 
ouest  la  ville  de  Quito;  enfin  le  Catacache,  haut  de 
6,140  mètres.  Entre  ce  dernier  et  l’Imhaburu,  les  deux  cor- 
dillères viennent  se  réunir  pour  former  la  crêto  de  Los  Pas- 
tos,  dont  les  plateaux  habités  sont  situés  à plus  de  3.600  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l’Océan.  Sur  cette  crête  s’élèvent 
les  volcans  de  Cumbal  et  de  Chilea , et  sur  son  versant  sep- 
tentrional celui  de  Los  Pastos  (4,218  mètres). 

La  double  et  imposante  rangée  des  volcans  de  Qullo, 
les  uns  éteints,  les  autres  en  ignition,  entre  le  deuxième 
degré  de  latitude  sud  et  le  premier  degré  de  latitude  nord , 
est  comme  le  sommet  d’une  seule  et  même  montagne 
assise  sur  une  immense  voûte  volcanique  de  plus  de 
600  milles  géographiques  carrés;  ils  servent,  tantôt  l’un, 
tantôt  l’autre,  de  tuyaux  de  dégagement  au  feu  qui  brûle 
à l’intérieur.  Le  plateau  de  Qullo  a lui-métne  43  myriamètres 
de  longueur  sur  7 de  largeur,  avec  une  élévation  moyenne 
de  3,133  mètres.  La  capitale,  Quito,  est  située  à 2,985  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer.  Quelques  vallées  de  la  région  du 
sud  sont  infertiles  ; mais  au  total  le  terrain  est  bon  et  presque 
partout  couvert  de  la  plus  riche  végétation.  Le  climat  est 
modéré  et  d’une  douceur  uniforme;  aussi  l’activité  de 
la  végétation  ne  s’y  inlcrrompt-elle  jamais.  Mallteureu- 
sement  les  tremblements  de  terre  y sont  fréquents,  et  on  a 
surtout  conservé  le  souvenir  de  celui  de  1797,  qui  boule- 
versa toute  la  vallée  supérieure,  détruisit  entre  autres  la 
riche  ville  de  Rinbainba  et  coûta  la  vie  à 40,000  individus. 
La  cote  occidentale,  le  long  de  la  baie  de  Guyaquil  et  plus 
au  nord  encore,  est  richement  arrosée,  et  produit  en  abon- 
dance toutes  les  plantes  tropicales,  mais  elle  n’est  encore  que 
très-insuffisamment  cultivée  et  d’ailleurs  rouverte  de  vastes 
forêts  marécageuses,  dès  lors  extrêmement  malsaine,  expo- 
sée à d’effroyables  pluies  diluviennes  et  à de  violentes  explo- 
sions électriques. 

Tandis  que  cette  région  des  cotes,  de  même  que  les 
plaines  boisées  orientales  du  bassin  du  Maranan,  et  les  pro- 
fondes gorges  du  pays  haut , éprouvent  la  chaleur  tout  à 
fait  tropicale  et  souvent  étouffante  de  l’équateur,  et  que  sur 
les  crêtes  glacées  des  Cordillères,  au  contraire,  règne  un  éter- 
nel hiver,  les  régions  moyennes  des  montagnes  jouissent 
d’un  printemps  perpétuel.  Aussi,  la  population  de  la  répu- 
blique de  l’Ecuador  s’y  est-elle  groupée  presque  tout  entière. 
Ces  régions,  avec  leurs  montagnes  et  leurs  vallées,  avec 
leurs  lacs  et  leurs  rivières,  avec  leurs  plaines  cultivées  et 
leurs  villes  populeuses , présentent  sous  l’équateur  l’aspect 
d’une  culture  et  d’une  civilisation  auxquelles  on  ne  saurait  rien 
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comparer  sur  aucun  autre  point  du  globe.  On  y trouve  encore 
un  grand  nombre  de  monuments  remontant  à l’époque  des 
lncas,  par  exemple  des  débris  magnifiques  de  temples,  de 
palais  et  de  mausolées,  encore  fort  bien  conservés,  par 
exemple  ceux  du  palais  de  Callo  près  de  La  Taounga,  de  la 
magnifique  chaussée  des  Incas,  etc.,  etc. 

L’Ecuador  est  magnifiquement  arrosé.  Le  pays  haut  con- 
tient un  grand  nombre  de  lacs.  Beaucoup  de  fleuves  des 
côtes,  tels  que  le  Mira,  le  Rio  Santiago,  PEsmeraldas  et  le 
Daule  vont  «e  jeter  à l’ouest  dans  l’Océan  ; mais  la  plupart 
des  cours  d’eau  et  les  plus  puissants  coulent  à l’est  et  an 
sud-est,  puis  vont  se  jeter  dans  le  Ma  r a flan  C’est  le 
grand  fleuve  du  pays,  et  tout  son  cours  central  lui  ap- 
partient. Indépendamment  de  l’Huallaga  et  du  gigantesque 
Ucayali,  venant  du  Pérou , qu’il  reçoit  h sa  droite , sa  rive 
gauche  est  échancrée  par  les  embouchures  d’une  foule  de 
majestueuses  rivières,  toutes  navigables,  facilitant  de  ce  côté 
l’accès  du  pays  haut  et  formant  dans  les  régions  des  plaines 
d’innombrables  deltas  et  lagunes,  par  exemple  : le  Paute, 
le  Marona  Moscas , le  Pastaça , le  Rio  Veleno  ou  Piqnena , 
l’imposant  Napo  le  Putumayo  ou  Iça;  le  lapura  ou  Ca- 
queta, etc.,  etc.  Mais,  à la  suite  de  l’expulsion  des  fils  de 
Loyola,  ces  régions  boisées  et  riches  en  cours  d’eau , habi- 
tées par  de  nombreuses  tribus  d’indiens  indépendants,  et 
jadis  le  théâtre  de  l’activité  des  Jésuites,  qui  en  avaient  fait 
un  pays  riche  et  puissant,  plein  d’établissements  de  culture 
et  de  villes  populeuses,  sont  retombées  dans  un  état  de  com- 
plète barbarie.  Des  villes  oii  l’on  comptait  autrefois  10,000  ha- 
bitants, telles  que  San-Migucl  de  Ecija,  Avfla,  Beia,  Ar- 
chidonn  et  une  foule  de  missions,  sont  ou  complètement 
dépeuplées,  ou  devenues  de  misérables  bourgades,  et  souvent 
même  ont  entièrement  disparu. 

L’Ecuador  est  une  riche  contrée.  Le  règne  minéral  y fournit 
de  l’or,  de  l’argent,  du  mercure,  du  soufre,  des  émeraudes, 
des  rubis,  etc.,  etc.  Diverses  compagnies  se  sont  formées 
pour  l’exploitation  de  ces  mines.  Sur  le  plateau  de  Quito , 
on  se  livre  aux  cultures  les  plus  variées  et  on  élève  lM»au- 
coup  de  bétail  : aussi  la  fabrication  des  fromages  est  elle  an 
nombre  des  plus  productives  industries  de  la  population. 
A 1 barra,  on  cultive  beaucoup  le  froment,  et  h Hambato 
l’élève  de  la  cochenille  se  fait  sur  une  large  échelle.  L’un 
des  principaux  produits  des  forêts  est  l’écorce  du  quin- 
quina. Dans  les  plus  chaudes  vallées,  notamment  sur  les 
côtes  oii  règne  une  chaleur  humide,  la  végétation  tropi- 
cale atteint  la  plus  grande  puissance  de  développement  et 
de  diversité.  Le  cacao,  la  canne  à sucre  (aux  environs  de 
Guavaquil  et  d’Esmeraldas)  et  la  racine  <Tyarn  en  sont 
les  principaux  produits.  On  y récolte  aussi  de  la  vanille  et 
beaucoup  de  tabac,  ainsi  que  du  riz,  de  l'indigo,  d’excellent 
bois  de  construction,  des  bois  de  teinture,  du  tamarin,  du 
caoutchouc,  de  la  salsepareille,  de  Vorchilla,  etc.,  des  dro- 
gues, do  miel  et  du  sel  marin. 

Malgré  l’état  déplorable  de  luttes  intestines  auquel  ce 
pays  est  toujours  en  proie,  l’indaslrie  et  le  commerce  n’ont 
pas  laisse  dans  ces  derniers  temps  que  d’y  faire  de  remar- 
quables progrès.  Par  exemple  Quito,  La  Tacunga  et  Ibarra 
sont  les  centres  d’une  fabrication  fort  importante  de  coton- 
nades et  d’étoffes  île  laine.  Dans  les  intérêts  du  commerce, 
le  gouvernement  fait  en  ce  moment  construire  une  route 
qui  conduira  directement  de  Quito  au  port  d'Esmerahlas. 
Celui  de  Guayaquil  est  l’un  des  meilleurs  et  des  plus  fré- 
quentés de  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  du  Sud.  Tou- 
tefois, les  importations  directes  d’Europe  y sont  encore  fort 
peu  considérables.  Les  trois  quarts  de  la  consommation  se 
tirent  des  entrepôts  du  Pérou  et  du  Chili.  Dana  les  dernières 
années,  le  mouvement  général  des  importations  et  des  expor- 
tations s’est  élevé  à une  valeur  moyenne  d’environ  huit  mil- 
lions de  francs.  Le  cacao  constitue  le  principal  article  d’ex- 
portation ; viennent  ensuite  les  chapeaux  de  paille,  les  cuirs , 
les  fils  à coudre,  de  juta  ou  d’aloès,  le  bois  de  construc- 
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lion,  le  Ubac,  le  quinquina,  la  salsepareille,  Vorcnilla,  l’ur 
et  l’argent.  Ces  «leux  derniers  articles  donnent  lieu  à une 
contrebande  considérable.  Les  prinri|*au\  articles  d'impor- 
tation sont  les  étoffes  fines  en  laine  et  en  coton,  les  soieries 
et  les  toiles,  etc.,  etc. 

Le  chiffre  de  la  population,  non  compris  les  Indiens  indé- 
pendants des  plaines  de  l’est,  est  évalué  k 600,000  âmes,  dont 
16  p.  100  appartiennent  a la  race  blauchc,  50  à la  race  rouge  et 
35  à la  race  métis.  Les  Indiens,  qui  en  conséquence  for- 
ment la  grande  majorité,  sont  de  la  famille  péruvienne, 
et  dans  le  pays  haut  ils  parlent  le  quitena,  l’un  des  dia- 
lectes du  quichua.  Ce  sont  les  plus  civilisés,  quoiqu'ils 
croupissent  dans  une  ignorance  complète.  Ils  professent  la 
religion  chrétienne  et  habitent  des  villes  et  des  villages.  Les 
populations  des  régions  orientales,  à savoir  les  Omaguos,  les 
Yamaos,  les  Maynas,  les  Sucumbias,  etc.,  qui  appartiennent 
au  groupe  d’Anlisa , forment  les  unes  des  bordes  errantes , 
vivant  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  tandis  que  les  autres  ha- 
bitent de»  villes  et  des  bourgades,  où  elles  subsistent  des 
produits  de  l’agriculture  et  de  l’élève  du  bétail. 

La  population  créole  de  l’Ecuador,  notamment  celle  de  la 
capitale,  nous  est  dépeinte  par  les  voyageurs  comme  douce, 
spirituelle,  désireuse  de  s'instruire,  et  comme  la  plus  policée 
de  toute  l'Amérique  méridionale.  Les  deux  universités  de 
Quito  et  de  Cucnca  sont  cliargées  de  distribuer  l’instruction 
supérieure.  Au  point  de  vue  administratif,  la  république  est 
divisée  en  trois  départements  : celui  de  l'Ecuador,  où  se  trouve 
situé  Q u i t o , capitale  de  toute  la  république,  celui  de  G u a y a - 
quil,  avec  la  ville  du  même  nom  pour  chef-lieu,  et  celui 
d’Assuay,  chef-lieu  Cuenca.  Le  premier  et  le  plus  considé- 
rable' de  tous  ces  départements  est  subdivisé  en  trois  pro- 
vinces : Pichincha  (Quito);  Chimboraço  (Riobamba)  et 
Itnbabuni  (Ibarra)  ; le  second,  en  provinces  de  Guayaquil 
et  de  Manabi  (Babahoyo);  le  troisième,  en  provinces  de 
Cuenca,  de  Loxa  et  de  Jaen  de  Bracamoros.  Depuis  1832  la 
république  élève  des  prétentions  à la  propriété  du  groupe 
des  Iles  Gallapagoi. 

Après  la  dissolution  de  la  Colombie  en  trois  États  diffé- 
rents, événement  qui  remonte  à l’année  1831 , une  longue 
et  «lésastreuse  guerre  civile  éclata  dans  l’Ecuador.  En  vain, 
le  président  de  la  Nouvelle-Grenade,  le  général  Santander, 
essaya  d'intervenir  comme  médiateur  entre  les  parties  con- 
tendantes  et  de  déterminer  Don  Juan  Flores,  élu  en  1833  pré- 
sident de  l'Ecuad«)r,  ancien  partisandc  Bolivar  et  créé  par  lui 
lieutenant  général  et  commandant  supérieur  de  la  Colombie 
méridionale , à se  démettre  de  ses  fonctions.  Celui-ci  per- 
sista à soutenir  la  lutte  dans  laquelle , battu  d’abord , il  Unit 
par  être  vainqueur,  tantôt  du  général  Barragan,  défenseur  du 
gouvernement,  tantôt  de  Rocafuerte;  et  en  mai  1835  un 
traité  de  paix  et  de  réconciliation  fut  conclu  entre  ce  der- 
nier et  Fl«>res.  Une  assemblée  constituante,  ouverte  le  9 
août  1835  par  Flores,  donna  à la  nouvelle  république  une 
constitution  que  ne  modifia  que  d’une  manière  insignifiante 
le  congrès  de  1838,  et  en  vertu  de  laquelle  un  président  fut 
placé  à 1a  tète  du  pouvoir  exécutif,  en  même  tempe  que  le 
pouvoir  législatif  était  confié  à un  congrès  composé  de  deux 
chambres.  Rocafuerte  fût  élu  président,  et  sons  son  intelli- 
gente administration  le  calme  et  la  prospérité  ne  tardèrent 
pas  à renaître.  En  1837  la  lutte  qui  éclata  entre  le  Chili  et  le 
Pérou  faillit  compromettre  le  repos  de  l'Ecuador;  mais  le 
danger  fut  heureusement  évité.  En  1838  une  insurrection 
militaire,  qui  éclatait  Riobamba,  fut  comprimée  par  les  tronpes 
«lu  gouvernement  ; et  les  troubles  «pii  désolèrent  les  fron- 
tières du  côté  de  la  Nouvelle  Grenade  n’eurent  pas  de  suite. 

En  1839  le  général  Flores  succéda  au  général  Rocafuerte 
comme  président  ; il  renouvela  contre  le  Pérou  d’anciennes 
réclamations  d’argent,  par  suite  desquelles  on  arma  de  part 
et  d'autre;  mais  un  compromis  termina  aimablement  ce  dif- 
férend. En  vertu  d’un  décret  rendu  par  le  sénat  et  par  le 
congrès  de  Quito,  le  27  mars  1839,  le»  ports  de  la  répu- 


blique de  l’Ecuador  furent  ouverts  au  commerce  et  aux 
navires  de  l’Espagne;  et  le  18  février  1840  le  gouverne- 
ment espagnol  accorda,  par  réciprocité,  les  même»  avantages 
à l'Ecuador.  Enfin,  en  novembre  1841  un  traité  formel 
de  paix  et  de  bonne  amitié  fut  définitivement  conclu  entre 
l’ancienne  mère-patrie  et  la  ci-devant  colonie.  Par  suite, 
des  mesures  nouvelles  furent  prises  de  chaque  côté  pour 
aider  au  développement  du  commerce  entre  les  deux  pays. 
La  constitution  proclamée  le  31  mars  1843  laissa  subsister 
dans  ses  clauses  essentielles  l’ancienne  constitution  repré- 
sentative. Au  commencement  de  l’année  1844  un  traité  fut 
signé  avec  la  Nouvelle-Grenade,  en  vertu  duquel  cet  État 
consentit  à prendre  à sa  charge  la  somme  de  21  pour  ioo 
dans  la  dette  totale  de  la  Colombie  eu  Angleterre,  montant  à 
1,464,793  liv.  sterl.;  somme  mise  à la  charge  de  l’Ecuador 
par  une  convention  conclue  en  1834  et  ratifiée  eu  1837  par 
les  assemblées  législatives  des  deux  États. 

En  1843  Flores  avait  de  nouveau  été  élu  président  pour 
demeurer  en  fonctions  pendant  huit  années,  qui  devaient  ex- 
pirer en  1851  ; Nais  à la  suite  d’une  révolution  qui  éclata  k 
Guayaquil  et  k la  lête  de  laquelle  se  plaça  Rocafuerte , Flores 
se  démit  de  la  présidence,  et  consentit  à aller  re&ider  à l'é- 
tranger, conformément  à un  arrangement  qui  lui  assurait  le 
titre  de  général  en  chef  et  un  traitement  de  20,000  dollars. 
Rocafuerte  ne  fut  pourtant  pas  élu , ainsi  qu’il  avait  pu  l’es- 
pérer; les  suffrages  se  portèrent  sur  un  Immme  de  couleur, 
Vicente  Roca  ; et  Rocafuerte  eu  mourut  de  chagrin,  à Lima, 
eu  1847. 

En  mai  1847  éclata  entre  l'Ecuador  et  la  Nouvelle-Gre- 
nade une  guerre  k laquelle,  faute  d’argent  et  de  soldats,  mit 
fin,  dès  le  29  du  même  mois,  un  traité  de  paix  signé  k Santa - 
Rosa  de  Carchi.  Une  insurrection  qui  eut  lieu  à Guaya- 
quil le  1er  octobre  1846,  et  dans  laquelle  le  parti,  toujours 
puissant  de  Flores,  essaya  une  démonstration  en  faveur 
de  son  chef,  écbuua  dans  son  but.  La  tentative  faite 
ensuite  par  Flores  lui-même  pour  rentrer  dans  l’Ecuador 
les  armes  à la  main  et  s’y  emparer  du  pouvoir  suprême, 
fut  déjouée  par  l’intervention  combinée  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  Dans  la  session  qui  s’ouvrit  le  15  sep- 
tembre 1847,  le  président  Vicente  Roca  put  non-seule- 
ment rassurer  le  congrès  sur  les  suites  qu’on  avait  pu  re- 
douter d’un  tel  conflit , mais  encore  lui  annoncer  que  les 
relations  les  plus  amicales  s'étaient  établies  entre  la  répu- 
blique et  les  puissances  de  l’Europe,  ainsi  que  les  États- 
Unis,  qu’un  traité  de  commerce  venait  même  d’être  conclu 
avec  la  Relgique  et  une  convention  particulière  avec  l’An- 
gleterre pour  l’abolition  de  l’esclavage.  Toutefois,  de  nou- 
veaux troubles,  qui  éclatèrent  à Guayaquil,  prirent  un  tel 
caractère  de  gravité,  que  les  étrangers  ne  R’y  crurent  plus 
en  sûreté  et  qu’un  vaisseau  de  guerre  anglais  vint  jeter 
l’ancre  dans  le  port  pour  y protéger  la  personne  et  les  pro- 
priétés des  sujets  britanniques. 

Flores,  k la  Jamaïque,  vit  également  échouer  ses  nou- 
velles tentatives;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  à la  Nouvelle- 
Grenade,  où  en  1848,  d'accord  avec  le  président  Mosquera , 
il  conçut  le  plan  de  réunir  en  une  seule  monarchie  les  État* 
qui  avaient  autrefois  constitué  la  république  de  Colombie. 
Quatre  années  plus  tar«l,  il  essayait  encore  une  fois  de  réaliser 
son  ancien  plan.  Il  avait  en  secret  fait  de*  armements,  d’a- 
bord dans  les  États  Ccntro-Américains,  ensuite  au 
Pérou,  dont  le  gouvernement  favorisait  la  réalisation  de  ses 
projets;  le  14  mars  1852  il  paraissait  à la  tête  d’une  petite 
escadre  dans  les  eaux  de  llourbas,  près  de  Guayaquil,  où 
d’ailleurs  on  était  préparé  de  longue  main  à son  attaque. 
Aussi  cette  attaque  échoua-t-eilc  comme  les  précédentes  ; 
et,  de  guerre  lasse,  rc  général  remuant  rentra  dans  la  ha- 
cienda du  Chili,  où  il  a fixé  sa  résidence. 

Consulte/.  Histoire  des  Pyramides  de  Quito , élevées  par 
les  Académiciens  envoyés  sous  V équateur  par  ordre  du 
roi  ( Paris , 1851);  Juan  de  Velasco,  Histoire  du  royaume 
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île  Quito  (publiée  par  Ternaux-Compans , 2 vol.  1840); 
Gaetano  Osculati , Explorazione  dette  reyioni  equatoriuli 
(Milano,  1850);  Walpole,  Four  Years  in  the  Pacific 
( 2 vol.,  Londres,  1850  ). 

ÉQUATION  (de  æquatiot  égalité).  On  nomme  ainsi 
toute  relation  entre  des  quantités  connues  et  inconnues 
exprimée  par  une  égalité.  Mais  si  toute  équation  affecte  la 
forme  d’une  égalité , il  ne  s’ensuit  pas  que  toute  égalité  soit 
une  équation.  Ainsi  42  =»  12  est  une  équation  dont  nous 
concluons  qu’on  ne  satisfait  à la  condition  posée  qu’en 
prenant  3 pour  valeur  de  x.  Au  contraire,  7x  = 4x  4*  3-r, 
est  simplement  une  égalité  qui  ne  nous  apprend  rien  rela- 
tivement à la  quantité  x;  celte  égalité  est  satisfaite,  quelque 
valeur  que  l’on  donne  à x;  il  y a donc  là  une  identité,  et 
non  une  équation. 

I.a  résolution  des  équations , c’est-à-dire  la  recherche 
des  valeurs  qu’il  faut  donner  aux  inconnues  pour  transformer 
les  équations  en  identités,  constitue  la  partie  la  plus  im- 
portante de  l'algèbre.  Cette  recherche  s'appuie  sur  quel- 
ques principes  fondamentaux,  qu'il  suffit  d’énoncer  : Toute 
équation  étant  nécessairement  composée  de  deux  membres 
séparés  par  le  signe  », , et  pouvant  par  conséquent  être  re- 
présentée par  A = B , une  telle  égalité  n'est  nullement  al- 
térée si  l’on  ajoute  à ses  deux  membres  ou  si  l'on  en  re- 
tranche une  même  quantité,  si  on  les  multiplie  ou  si  on  les 
divise  par  une  même  quantité , etc.  De  là  il  résulte  que 
l'on  peut  faire  passer  un  terme  d’un  membre  dans  un  autre  en 
le  changeant  de  sigtie,  que  l’on  peut  faire  disparaître  les 
dénominateurs , etc.  Prenons  pour  exemple  l’équation 

+ ®-f-T  (O- 

ta  multipliant  tous  les  termes  par  30 , plus  petit  mul- 
tiple commun  aux  dénominateurs  15,  fl  el  5,  ces  dénomina- 
teurs disparaissent,  et  H vient  : 

1202  4-  2 = 270  — 52  — 18. 

Ajoutant  5x  aux  deux  membres, 

1202  -j-  52  + 2 = 270  — 18. 

Retranchant  2,  I20x  4*  5x  = 270  — 18  — 2. 

Effectuant  les  calculs  indiqués , 

1252  = 250. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  trouver  un  nombre  qui  multiplié 
par  125  produise  250-  Une  simple  division  donne  2 = 2. 
Si  nous  mêlions  ce  résultat  à la  place  de  x dans  l'équa- 
tion (1),  cette  équation  se  transforme  en  une  identité. 

Les  équations  sont  algébriques  ou  transcendantes , sui- 
vant la  nature  des  fonctions  qui  les  composent.  Les 
équations  algébriques  se  classent  d’après  leur  degré.  On 
distingue  aussi  les  équations  par  le  nombre  des  inconnues 
qu'elles  renferment.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  équations 
à plusieurs  inconnues,  car  l’éli  mina  lion  ramène  toujours 
leur  résolution  à celle  d'une  équation  à une  inconnue.  Nous 
dirons  seulement  qu’il  faut  que  le  nombre  des  équations 
soit  égal  à celui  des  inconnues;  s’il  y a plus  d’inconnues  que 
d équations,  le  problème  est  indéterminé  ; s’il  y a plus  d’é- 
quations que  d’inconnues,  il  peut  être  impossible , ou  du 
moins  les  données  doivent  satisfaire  à un  certain  nombre 
d'équations  dites  équations  de  condition. 

Rappelons  qu’il  est  d'usage,  en  algèbre,  de  représenter 
Ici  quantités  connues  par  les  premières  lettres  de  l’alphabet 
a,  b,  c,  etc.,  et  les  inconnues  par  les  dernières  2,  y,  5,  etc! 
Cela  |>osé,  en  suivant  pour  une  équation  quelconque  du  pre- 
mier degré  à une  seule  inconnue  la  même  marche  que  pour 
l'équation  (I)  prise  tout  à l’Iieure  pour  exemple , cette  équa- 
tion se  ramènera  toujours  à la  forme  nx  = b,  d’où  2 = -. 

a' 

Nous  passons  à dessein  sur  les  cas  particuliers  dont  la  dis- 
cussion rentrerait  dans  le  cadre  «l’an  traité  spécial. 

Parmi  les  équations  du  second  degré,  la  plus  simple  est 
celle  qui  ne  renferme  pas  la  première  puissance  de  l'inconnue. 


- ÉQUATION  709 

On  peut  ia  mettre  sous  la  forme  ax2  = b,  d’où  x*  *=»  — . 

o* 

On  aura  donc  2 en  cherchant  la  racine  carrée  de  Mais 
. a ’ 

ici  se  présente  une  remarque  importante  : si  l’on  a , par 
exemple,  2*  = IG,  on  peut  aussi  bien  déduire  de  cette 
équation  x — — 4 que  2 = 4,  car  IG  est  à la  fois  le  carré 
de  4-  4 et  celui  de  — 4.  L’équation  ax*  = 6 a donc  deux 
racines,  c’est-à-dire  qu’il  existe  deux  valeurs  qui  satisfont 
à la  condition  poséc^xaleurs  que  Pon  exprime  par  la  seule 

fonnule  2 = :£  y/—  ,où  le  signe  ± indique  que  le  radical 

peut  être  indifféremment  considéré  comme  positif  ou 
comme  négatif.  Il  peut  se  faire  que  les  quantités  « et  b soient 
de  signes  contraires,  d’où  il  résulterait  que  2*  serait  égal  à 
une  quantité  négative  ; les  racines  de  l'équation  ax2  = b 
seraient  alors  imaginaires. 

Une  équation  complète  «lu  second  degré  peut  toujours 
se  ramener  à la  forme  di^^i  + c^o,  ou,  en  divisant 

tous  les  termes  par  a , et  posant  ^~= p,  - = g, 

2*4-px4-?  = 0 (2). 

Si  2*  4-  px  4-  q était  un  carré  parfait,  on  n’aurait  qu’à 
extraire  la  racine  carrée  de  ce  trinôme  et  à l’égaler  à zéro 
pour  obtenir  une  équation  du  premier  degré.  Mais  un  tri- 
nôme ne  peut  être  que  le  carré  d'un  binôme,  et  en  se  rappe- 
lant la  forme  «l’un  tel  carré,  on  voit  que  2 devant  être  le 
premier  terme  de  sa  racine,  si  l'on  désigne  par  y le  second 
terme  de  cette  racine,  il  faudra  que  Pon  ait  2 2 y = px, 

d’où  y = Par  conséquent,  le  carré  dont  les  deux  pre- 
miers termes  sont  x’-f-  px  a pour  troisième  terme—  , carré 

4 

«Je  Or,  en  général  7 n’étant  pas  égal  à ~ ,on  est  obligé 
pour  résoudre  l’équation  d’em ployer  un  artifice  de  calcul  : 
on  ajoute  aux  deux  membres^  , on  fait  passer  7 dans  le  se- 
cond membre,  et  il  vient  : 

«*  P* 

x>+pjs  + -=c--ï, 


ce  qui 


d’où 


peut  s’écrire  (24-— ) = 7 — 7, 
v 2/  4 


ou  enfin 


En  désignant  par  x et  x'  les  racines  de  l’équation  (2),  on  a 
donc  j _____ 

*"=Hr  <*>• 

Ces  racines  sont  réelles  et  inégales  quand  on  a Ç > 7, 

4 

P1  p* 

réelles  et  égales  pour  — — q,  imaginaires  pour  — <7. 

4 4 

Pour  donner  un  exemple  numérique  de  Papplicatiou  des 
formules  (3),  supposons  que  l’on  ait  à résoudre  l’équation  : 
x2—  7x4-10=0  (4); 

il  faudra  faire  p=  — 7,  7 = 10,  et  il  viendra  : 

X'  = 5,  X"=  2. 

Ces  deux  nombres  satisfont  en  effet  à l’équation  (4)  ; en  y 
remplaçant  successivement  2 par  5 et  par  2,  on  a : 

5*  — 7 X 5 4-  10  =25—35  + 10  =0; 

2*  — 7 X 2 4-  10  = 4—14  4-  10  = 0. 

On  est  également  parvenu  à résoudre  les  équations  générales 
des  troisième  et  quatrième  degré»,  et  l’on  a trouvé  trois  r* 
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ci  nés  |iour  1a  première  et  quatre  pour  la  seconde  ; mais  les  for- 
mules se  préset  i lent  avec  des  radicaux  imaginaires  qui  com- 
pliquent beaucoup  leur  emploi.  Ciq»endant  certains  cas  parti- 
culiers sont  sans  difficulté.  C’est  ainsi  que  Y équation  bicarrée 
x*  + px*  + ^=0  (ft)v 

quoique  du  quatrième  degré,  peut  être  abaissée  au  second; 
c’est-à-dire  qu'en  posant  s = x*,  elle  devient 
s*  4-  pz  -f-  7=0, 

équation  du  second  degré  dont  on  tonnait  les  racines.  A 
cause  de  x = :£  y's,  il  vient  enfin  : 

j;  = ±\/_£±  'jj-l, 

expression  qui  renferme  les  quatre  racines  de  l'équation  (5). 

A partir  du  cinquième  degré,  quelque  nombreuses  qu’aient 
été  les  tentative»  des  analystes,  ou  n'a  pu  parvenir  à trouver 
une  relation  qui  «tonne  l'inconnue  eu  (onction  des  coeffi- 
cients de  l'équation  considérés  dans  toute  leur  généralité. 
D'A  le  in  hert  a bien  pu  établir  que  toute  équation  a une 
racine,  théorème  important  dont  M.  Caucli  y a publié  de- 
puis une  élégante  démonstration,  et  dont  il  est  facile  de 
déduire  que  toute  équation  du  degré  m a m racines,  soit 
réelles  soit  imaginaires.  Descartes  avait  déjà  fait  con- 
naître sa  célèbre  règle  des  signes , que  Tou  peut  énoncer 
ainsi  : Dans  toute  équation  ramenée  à la  forme 

x-  + A,  4^*+A,JF-»+ 4-A*-iX-f-A«,  = 0(6), 

le  nombre  des  racines  positives  ne  peut  pas  surpasser  le 
nombre  des  variations  ( changements  de  signes  qui  ont  lieu 
d'un  tetme  au  suivant  ) ; si  l’équation  est  complète,  le  nom- 
bre des  racines  négatives  ne  peut  pas  surpasser  le  nombre 
des  permanences  (conservations  de  signes  d’un  terme  au 
suivant  ).On  sait  encore  qu’en  représentant  par  a, {i, y, fi  etc., 
les  racines  de  l 'équation  (6),  on  a 

*4-  P 4*  Y 4“ô4“*  ..  . = — A, 
ap-f-aY4”a^*t*--»»  “A, 
«Py4**M4-»«-  • — A, 


a P Y * = ± \m  (7), 

c'est-à-dire  Le  coefficient  du  second  terme  est  égal  à la 
somme  des  racines  prise  en  signe  contraire  ; le  coefficient 
du  troisième  terme  est  égal  à la  somme  des  combinai- 
sons sans  répétitions  des  racines  prises  2 à 2,  etc.  ; en- 
fin, le  dernier  terme  es  (égal  au  produit  des  racine»,  pris  avec 
son  signesi  l’équation  est  de  degré  pair,  et  avec  un  signe  con- 
traire si  le  degré  est  impair.  Mais  malgré  ces  (telles  décou- 
vertes , à côté  desquelles  il  faut  placer  le  théorème  de 
M.  Sturm,  la  résolution  générale  des  équations  est  restée 
un  problème  contre  lequel  est  venu  sc  briser  le  génie  des 
Eu  1er, des  Warlng,  des  Va nder inonde,  des  Bezout, 
des  Lagrange. 

Les  recherches  de  tous  ces  savants  n’ont  cependant  pas  été 
infructueuse*.  Certaines  formes  d’équations  ont  pu  être,  les 
unes  résolues,  les  autres  simplifiées.  Telles  sont  les  équations 
réciproques  : on  nomme  ainsi  celles  dont  les  termes  à égale 
distance  des  extrêmes  sont  affectés  des  mêmes  coefficients, 
parce  que  si  elfes  admettent  a pour  racine,  clics  admettront 

aussi  Ainsi: 

* 

Ax4  + ^3  + Cxî  -f-  Ux4*  A*U  (h) 
est  une  équation  réciproque;  car,  si  on  y remplace  x 

par  -,  elle  devient  : 


A , R , C R 

“î  4 — )4*  — ; 4 — 4"  A — o, 

x*  x3  x*  x 


ou,  en  chassant  les  dénominateurs, 

A 4-  lix  4-  Cx*  4-  Bx- 3 4-  Ax*  s 0, 
cc  qui  >st  la  même  équation  écrite  tlaiis  uu  ordre  inverse. 
Or,  si  l'on  prend  liquation  (s)  et  que  l’on  divise  tous  ses 
tenues  par  x’,  it  vient  : 


A*’  + R*  + C + ® +~=0, 

et  en  groupant  ensemble  les  termes  également  distants  des 
extrêmes, 

A (**  4*  — t)4*B(x4*  j)+Cb5,0  (8). 

Lu  I «osant  x s (10), 


et  l’équation  (9)  se  transforme  en 

A ( a* — 2 ) 4-  Bx  4*  C * 0, 
ou,  toutes  réductions  faites, 

As*  4- Bi  4- C— 2A  = 0, 

équation  du  second  degré,  que  l'on  sait  recoudre.  Lu  remar- 
quant que  (10)  devient  : 

s1  — 5x4*1  — 0, 

on  aura  les  quatre  racines  de  l'équation  (8).  En  général,  une 
équation  réciproque  du  degré  2 n peut  être  abaissee  au 
degré  n. 

Les  équations  binâmes  sont  de  la  (orme  Aj«  -f-B  — 0. 
Divisant  |>ar  A et  transposant  le  terme  connu,  on  les  ra- 
mène à xm  = K.  Considérons  seulement  le  cas  où  rn  est  impair 
et  K positif;  en  désignant  par  A la  valeur  arithmétique 


de  ;/!£,  l’équation  revient  à x"  = fr" , et  en  faisant 
X — A 5 , on  a Kmzm—  km  ou  5*  = t.  Il  suffit  donc  de  sa- 
voir résoudre  cette  équation.  Or,  on  peut  l’écrire  zm  — 1=0; 
et  comme 

s»» — l=s(t—  1)  (a"-‘-f5»-,4-ï«-*4-....4-5,4-5  4-l), 
on  aura  d’abord  z — 1=0,  d’où  5=1,  et 

a"—'  4-  s»-»  5"-»4-....  4-5*  4-  s 4-  ! = 0, 


équation  réciproque,  que  l’on  abaissera  au  degré 


m— 1 

2 


Les 


autres  équations  hinùmcs  sc  traitant  de  la  même  manière. 

Nous  (tournons  encore  parler  des  équations  trinâmes 
dont  la  forme  générale  est  x»*4-/»x",4-7=0,  et  qui,  eu 
posant  xm  = z,  sont  ramenées  à la  résolution  d’une  équation 
du  second  degré  et  de  deux  équations  binâmes.  Mais  nous  avons 
hâte  d'arriver  a la  résolution  des  équations  numériques. 

Les  analystes  n’étant  pas  parvenus  à résoudre  générale- 
ment les  équations  «l’un  degré  supérieur  au  quatrième,  ils 
ont  cherché  des  moyens  de  trouver  les  racines  de  celles  qui 
ont  des  coefficients  numériques.  Cette  recherche  sc  divise  en 
deux  parties  bien  distinctes , suivant  qu’il  s’agit  de  racines 
commensurahles  ou  incommensurables.  Les  relations  (7)  ont 
permis  de  trouver  pour  les  premières  des  méthodes  très-ra- 
pides. Four  n’en  donner  qu’un  exemple,  soit  l'équation  : 
x3—  5X*-~  lSX  + 72  = 0 (11). 

Cette  équation  ne  peut  avoir  pour  racines  commensurahles 
que  des  nombres  entiers  qui  divisent  son  dernier  ternie  72. 
Formons  un  tableau  des  diviseurs,  tant  positifs  que  néga- 
tifs, de  ce  nombre  ; nousauronst,  2,  3,  4,  6,  8,  9, 12,  18,  24, 
30,  72,  — I — 2,  -—  3,  etc.  Si  nous  essayons  I,  il  vient 
t — 5 — 1» 4" qnin’cîst  p as  nul;  si  nous  essayons  2,  nous 
avonsft — 20  — 36  4*  72  qui  ne  sc  réduit  pas  non  plus  à 
zéro;  mais  3 donne  27  — 45 — 54  4*77,  qui  est  nul;  donc 
3 est  racine.  Divisant  le  premier  membre  de  l’équation  (II) 
par  x — 3,  il  vient 

x*  — 2x  — 24  sa  0, 

qui  nous  donne  6 et  — 4 pour  les  deux  autres  racines  de  la 
proposée. 

La  recherche  des  racines  Incommensurables  des  équations, 
quoique  plus  longue,  ne  présente  pas  autant  de  difficulté 
qu’on  (toin rail  le  croire,  grâce  aux  théorèmes  de  Taylor, 
de  Rolle, et  aux  méthodes  données  par  Newton,  par  La- 
grange et  par  Four  fer. 

La  géométrie  peut  aussi  servir  A déterminer  les  racines 
des  équations.  Soit  l’équation  F (x)  = 0.  Posons  y =»  F (x). 
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et  construisons  U courbe  représentée  par  cette  équation;  il 
est  clair  que  les  abscisses  des  points  où  cette  courbe  coupera 
Taxe  des  jet  représenteront  les  racines,  car  pour  ces  différents 
points  on  a l’ordonnée  y = 0.  Si  l’on  a deux  équations  entre 
deux  inconnues,  F (x,  y)  = 0,/(  Jr,  y)  = 0,  les  points  com- 
muns aux  courbes  qu'elles  représentent  donnent  les  solu- 
tions communes  aux  deux  équations.  La  trigonométrie  a 
aussi  apporté  son  contingent  à la  résolution  des  équations, 
principalement  par  le  beau  théorème  de  Moivre. 

Entre  les  équations  algébriques  et  les  équations  trans- 
cendantes, il  faut  placer  leséyua/iows exponenfie//ej,  dont 


la  forme  la  plus  simple  est  a = 6,  ce  qui  donne  x k>g  a 
loc  b 

« log  &,  d'où  x — , . Quant  aux  équations  transcen- 

log  O 

Jantes,  elles  se  présentent  sous  trop  de  formes  différentes 
pour  que  nous  abordions  ici  leur  étude.  D’ailleurs  leur  réso- 
lution repose  sur  des  parties  plus  élevées  de  l’analyse.  U en 
est  de  même  des  équations  aux  déférences  et  des  équa- 
tions différentielles. 

En  astronomie,  on  donne  le  nom  d'éyun/ion  à la  diffé- 
rence qui  existe  entre  un  élément  mi  et  un  élément  moyen  ; 
comme  Yéquation  du  temps , l 'équation  du  centre. 

E.  Mxjujeux. 

ÉQUATION  DU  CENTRE  ou  ÉQUATION  DE 
L’OKIUTE,  différence  entre  le  mouvement  inégal  d’une  planète 
dans  son  orbite  et  le  mouvement  moyen,  égal  et  uniforme 
qu’on  lui  suppose  pour  pouvoir  calculer  plus  facilement 
son  lieu  vrai  Cette  différence  est  égale  à celle  qui  existe  en- 
tre l'a  no  m al  i e vraie  et  I anomalie  moyenne.  On  lui  a aussi 
donné  le  nom  de  pros  (aphérèse. 

[ Us  anciens  astronomes  connaissant  1a  durée  de  l'année 
solaire,  c’est-à-dire  le  tempe  que  le  soleil  emploie  à décrire 
360°,  reconnurent  aisément  qu'il  était  quelquefois  plus 
avancé  d’environ  2°  qu’il  n’aurait  dû  l’étre,  en  supposant 
son  mouvement  égal  pour  tous  les  jours  de  l’année,  et  que 
six  moisaprès,  la  longitude  observée  ou  longitude  vraie  était 
au  contraire  moins  avancée  ou  plus  petite  de  2°  que  la  lon- 
gitude moyenne;  ils  ap|ielèrent  cette  différence  ou  cette  iné- 
galité équation  du  centre  ou  équation  de  l’orbite , et 
l’expliquèrent  par  le  moyen  d’un  excentrique  ou  d'un 
épi  cycle.  11  en  fut  de  même  pour  les  autres  planètes,  qui 
toutes  ont  en  effet  des  orbites  excentriques.  Lorsque  Pto- 
lemée  voulut  établir  la  théorie  lunaire  avec  plus  d’exactitude 
et  île  précision  que  ses  devanciers,  il  employa  pour  dé- 
terminer Yéquation  du  centre  trois  éclipses  de  lune  ob- 
servées à Babylone,  dans  les  années  719  etj720  avant  J.-C., 
et  il  la  trouva  de  5°  1';  mais  en  signalant  cette  inéga- 
lité, il  reconnut  qu’elle  satisfaisait  aux  positions  du  soleil 
dans  les  conjonctions  et  les  oppositions,  c'est-à-dire  dans 
lessyzygies,  mais  qu’il  existait  une  seconde  inégalité,  qui  at- 
teint son  maximum  dans  les  qnad  rature?»  ; c'est  Vévection. 
Une  autre  inégalité,  connue  sous  le  nom  de  variation , a 
lieu  dans  les  octants.  L.-Atn.  Sldillot.  1 

ÉQUATION  OU  TEMPS.  Vu, je-.  Ton. 

ÉQUATORIAL,  instrument  qui  sert  à mesurer  l'as- 
cension droite  et  la  déclinaison  des  astres,  et  à suivre 
toutes  les  circonstances  de  leur  mouvement  diurne.  Ses  pièces 
principales  sont  deux  cercles  qui  représentent  l’équateur  et 
le  cercle  de  déclinaison  , et  un  quart  de  cercle  dirigé  dans 
le  méridien  et  servant  à élever  l’équateur  pour  la  latitude 
du  lieu  de  l’observation.  Ces  instruments  sont  munis  de  lu- 
nettes puissantes  qui  permettent  de  voir  les  étoiles  de 
premières  grandeurs  en  plein  jour. 

ÉQUERRE  ( de  ex,  de,  etquadra,  table  carrée  ),  instru- 
ment qui  sert  à tracer  sur  le  papier,  le  bois,  la  pierre,  les 
tables  de  métal,  etc.,  des  angles  droits.  Une  équerre  or- 
dinaire est  composée  de  deux  régies  assemblées  à tenons  et 
à mortaises  ou  tout  autrement.  Sou  vent  une  des  règles  déborde 
l'autre  en  épaisseur  des  deux  côtés  : l’équerre  alors  est  dite 


à chapeau.  Les  menuisiers  font  usage  d'une  petite  équerre 
qui  est  à chapeau  ; elle  donne  l'angle  droit  à l’inb  rieur,  et 
de  plus  l'angle  de  45  degrés , appelé  onglet  par  les  ouvriers. 
Les  équerres  en  métal  sont  le  plus  ordinairement  d’une  seule 
piècé;  elles  sont,  comme  celles  en  bois,  simples,  ou  à cha- 
peau, etc.  En  générai  elles  sont  exécutées  avec  beaucoup 
plus  de  précision  que  celles  qu’on  fait  en  bois.  Ces  dernières 
ont  quelquefois  la  forme  d’un  triangle  rectangle  percé  d’un 
petit  trou  destiné  à recevoir  le  doigt  de  celui  qui  en  fait  usage. 
Elles  servent,  comme  Ica  autres,  à construire  des  perpen- 
diculaires, et  en  outre  à mener  des  parallèles  à une 
droite  donnée. 

Il  y a des  équerres  dites  à coulisse,  qu’on  exécute  dif- 
ficilement avec  précision  ; elles  sont  très-utiles  aux  tour- 
neurs, etc.  Dans  une  mortaise,  pratiquée  dans  une  règle  de 
fçr,  coule  une  règle,  que  l'on  fixe  au  point  où  Ton  veut,  au 
moyen  d'une  vis  de  pression  : l'instrument  est  satisfaisant 
lorsque  les  faces  de  la  mortaise  sont  bien  perpendiculaires 
à la  direction  de  la  règle.  On  fait  usage  de  cette  équerre 
pour  rendre  les  parois  d'une  botte  que  l’on  creuse  sur  le 
tour  bien  perpendiculaires  à son  fond,  etc.,  parce  que  la 
règle  monte  et  descend  à volonté  : cette  équerre  a donc  une 
de  ses  brandies  variable  en  longueur. 

On  appelle  abusivement  équerres  des  calibres  servant 
à tailler  en  fer,  boia,  etc.,  des  angles  de  45,  60°,  etc. 

L'équerre  d'arpenteur  est  un  cylindre  ou  un  prisme  dans 
lequel  on  a pratiqué  quatre  on  huit  fentes,  qui  forment 
entre  elles  des  angles  égaux  : cet  instrument,  fixé  sur  le 
bout  d’un  pieu  planté  en  terre,  sert  à déterminer  sur  le 
terrain  des  angles , des  perpendiculaires. 

On  peut  se  donner  une  équerre  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité : prenez  ime  feuille  de  papier,  pliez-la  m deux,  apla- 
tissez bien  le  pli , et  reployez  la  feuille  de  manière  que  les 
arrêtes  du  pli  se  confondent  : vous  aurez  une  équerre  assez 
exacte  pour  les  usages  ordinaires. 

Les  ouvriers  appellent  équerres  toutes  sortes  de  pièces  de 
fer  courbées  à peu  près  a angle  droit,  et  qui  fixées  avec 
des  clous,  des  vis,  sont  destinées  à consolider  des  ouvrage* 
de  menuiserie , de  charpente. 

La  fausse  équerre  ou  sauterelle  est  un  instrument  dont 
les  branches,  réunies  à charnière  comme  celles  d'un  compas, 
permettent  de  prendre  l'ou  verture  de  tous  les  angles. 

Tevasànne. 

L'Équerre  et  la  Règle  est  le  nom  qu’a  donné  La  Caille  à 
l’une  de  ses  quatorze  nouvelles  constellations  australes. 
Flic  etl  placée  en  grande  partie  dans  la  voie  lactée  , entre  le 
Louj)  et  CA  HUI,  au-dessous  de  la  queue  du  Scorpion. 

EQUES  ( Æqui,  dits  aussi  Æquiculi  et  ÆquicoUe ), 
petit  peuple  d’Italie,  au  nord  des  Herniques  et  des  Yolsqucs. 
Les  Éques  furent  une  des  premières  nations  du  Latium 
qu’alarma  la  politique  ambitieuse  de  Borne,  et  qui  s'oppo- 
sèrent avec  le  plus  d'opiniâtreté  au  développement  de  sa 
puissance.  Ils  étaient  d’origine  étrusque.  On  a voulu  qu’ils 
tirassent  leur  nom  des  mots  étrusques  opse,  op;  on  a voulu 
aussi  qu'ils  le  dussent  à leur  grande  réputation  de  justice 
( en  latin  irquitas  ).  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
Numa  leur  emprunta  le  droit  fécial , qui  consistait  à ne 
jamais  faire  la  guerre  à un  peuple  sans  la  lui  avoir  préala- 
blement déclarée  par  le  ministère  d’une  espèce  de  héraut 
d’an ues,  appelé  lui-même  fécial. 

L’an  de  Rome  200  (493  av.  J.C.),  les  Éques  prirent  les 
armes  de  concert  avec  les  Volsques  et  lés  Sablas,  et 
fondirent  sur  les  terres  des  Latins,  qu'ils  ravagèrent.  Le 
consul  P.  Vetiisius  marcha  contre  eux,  les  repoussa  et  les 
défit  ensuite  dans  un  combat  dont  Us  se  souvinrent  pen- 
dant vingt  ans.  Mais  en  î&O  ( 478  av.  J.-C.),  ils  envahirent 
le  pays  des  Herniques,  et  les  traitèrent  comme  ils  avaient 
traite  les  Latins.  Rome  envoya  contre  eux  le  consul  Sp. 
Furius,  de  l'illustre  famille  des  Camille,  qui,  ayant  mal  pris 
se»  mesures  et  engagé  hors  de  propos  la  bataille,  fut  re- 
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poussé  avec  perte  et  obligé  de  se  retirer  dans  son  camp.  Les 
Eques  l’y  assiégèrent  le  lendemain.  Ils  l’y  tinrent  enfermé 
de  si  près,  qu’il  ne  put  même  dépêcher  un  courrier  pour  in- 
former le  sénat  de  sa  situation  critique.  Mais  bientôt  la  nou- 
velle a’en  répandit  de  proche  en  proche  chez  les  peuples 
alliés,  et  arriva  jusqu’à  Rome.  Le  sénat  s’assemble  et  donne 
à l’autre  consul,  A.  Possumius,  un  pouvoir  absolu.  Celui-ci- 
ordonne  donc  que  toutes  les  affaires  soient  suspendues,  les 
boutiques  et  les  tribunaux  fermés,  lève  des  troupes,  et  les 
envoie  sur-le-champ  au  secours  de  Furius,  qui  allait  être 
forcé  dans  ses  retranchements.  Il  reprit  alors  l’oflensive, 
fit  une  sortie,  et , soutenu  par  les  troupes  du  dehors, 
chassa  les  Éques. 

Vaincus,  mais  non  domptés,  les  Éques  restèrent  dix  ans 
en  repos,  en  attendant  une  occasion.  Elle  se  présenta  en- 
fin : la  peste  désolait  Rome;  ils  profitèrent  de  la  terreur  et 
des  pertes  qu’y  causait  ce  fléau,  pour  se  liguer  encore  avec 
les  Volsques,  ravager  la  campagne  et  faire  une  pointe  jus- 
qu’aux portes  de  la  ville,  qui  était  perdue,  dit  Tite-Live, 
si  les  dieux  tutélaires  n'eussent  pris  soin  de  la  sauver,  en 
suggérant  aux  ennemis  la  crainte  d’être  eux-mêmes  atteints 
de  la  peste  et  la  résolution  de  s’éloigner.  Dans  leur  retraite, 
ils  emportèrent  un  butin  considérable.  En  2U6,  ils  se  remi- 
rent en  campagne.  Le  consul  L.  Minutius , chargé  de  les 
combattre,  alla  donner  dans  une  embuscade  qu’ils  lui  avaient 
dressée  dans  un  défilé,  et  où,  enfermé  de  toutes  parts,  il 
allait  être  forcé  par  la  famine  à mettre  lias  les  armes.  L’a- 
larrae  fut  grande  à Rome  : on  réclama  un  dictateur; 
Q.  Cincinnat  u s fut  arraché  à sa  charrue,  marcha  à l’enne 
mi,  délivra  Minutius,  et  obligea  les  Éques  à demander  grâce. 
Le  dictateur  exigea  d’abord  qu’ils  lui  livrassent  leurs  chefs; 
on  ne  sait  quel  châtiment  il  leur  infligea,  mais  il  fit  passer 
leur  année  sous  le  joug,  et  vint  ensuite  reprendre  sa  char- 
rue. Eu  304  les  Éques  recommencent  la  guerre  ; ils  se  jet- 
tent dans  le  Tusculum.  L’armée  romaine  qu’on  leuropjiose 
se  laisse  battre,  préférant  la  honte  d’être  vaincue  à l’hon- 
neur de  procurer  la  victoire  à des  généraux  qu’elle  hait. 
C’était  le  temps  de  la  lutte  des  plébéiens  et  des  patriciens. 
Le  camp  des  Romains  fut  pris;  mais  les  Éques  ne  poursui- 
virent pas  leurs  avantages  ; cinq  ans  après,  profitant  de  la 
discorde  qui  croissait  toujours  dans  la  ville,  ils  6e  réunirent 
aux  Volsques,  et  pour  la  seconde  fois  s’avancèrent  jusque 
sous  ses  murs.  Là,  ravageant  à leur  aise  les  terres  de  la  ré- 
publique, ils  s’en  retournèrent  chargés  d’un  immense  bu- 
tin. Enfin,  la  guerre  entre  ce  peuple  et  les  Romains  était 
devenue  comme  annuelle. 

En  337,  deux  tribuns  militaires  ne  pouvant  parvenir  à 
sc  mettre  d’accord  sur  les  obligations  du  commandement 
et  la  nécessité  de  l’exercer  à tour  de  rôle,  les  Romains  fu- 
rent vaincus  encore  et  réduits  à une  fuite  Itonteuse.  Les 
Éques  en  firent  un  grand  carnage.  Le  dictateur  Servilius 
Priscus  répara  ce  désastre,  repoussa  l’ennemi,  le  poursui- 
vit jusque  dans  Laviaim,  prit  cette  place  d’assaut,  et  l’a- 
bandonna au  pillage.  Les  Eques  se  tinrent  assez  tranquilles 
jusqu'en  448;  mais  alors,  ayant  prêté  du  secours  aux  8am- 
uites  et  pris  à tâche  de  se  jouer  des  Romains,  ceux-ci  mar- 
chèrent contre  eux.  Quand  ils  virent  l’armée  romaine  sur 
leurs  terres,  ils  n’osèrent  pas  aller  à sa  rencontre,  quoiqu’ils 
eussent  des  forces  considérables  à lui  opposer.  Ils  prirent 
le  parti  de  sc  retirer  dans  leurs  villes,  résolus  de  a’y  bien 
défendre.  Les  Romains  les  attaquèrent  toutes,  les  unes  après 
les  autres,  et  les  prirent  de  vive  force  en  cinquante-cinq 
jours,  au  nombre  de  quarante-trois.  Ils  en  ruinèrent  et  en 
brûlèrent  la  plupart,  et  la  nation  des  Éques  fut  presque  entiè- 
rement détruite.  Præneitc , aujourd’hui  Palestrina,  Car- 
seo/i  ( Arsoli  ),  Treba  (Trevi  ),  étaient  les  villes  principales 
«le  ce  peuple.  C’est  de  cette  dernière  que  part  le  bel  aque- 
duc qui  depuis  dix-huit  siècles  conduit  à Rome  la  plus 
pure  et  la  plus  abondante  de  ses  eaux.  Le  pays  des  Éques, 
traversé  dans  toute  sa  longueur  oar  l’Anio  aujourd'hui  Te- 


verone,  était  une  des  contrées  les  plus  pittoresques  de  l’I- 
talie. Charles  3isxrd. 

ÉQUESTRE  (en  latin  equestris;  â'eqttus,  cbeval), 
adjectif  qu’on  emploie  pour  désigner  un  objet  qui  a du  rap- 
port avec  le  cheval.  Chez  les  Romains  l’ordre  équestre  était 
formé  des  chevaliers.  Les  statues  équestres  sont  celles 
où  l’on  voit  un  homme  à cheval  ; elles  ne  sont  ordinairement 
érigées  qu’à  des  princes , ou  à de  grands  capitaines;  le  plus 
souvent  elles  sont  fondues  en  bronze. 

ÉQUI  ANGLE  (de  æqutu , égal , et  angulus  , angle  ) , 
terme  de  géométrie  par  lequel  on  désigne  des  figures  qui  ont 
tous  leurs  anglês  égaux  : tels  sont  tous  les  polygones  régu- 
liers. On  se  sert  encore  de  ce  mot  dans  une  autre  accep- 
tion : on  dit  que  deux  polygones  sont  équiangles  entre  eux 
quand  les  angles  du  premier  sont  respectivement  égaux  à 
ceux  du  second  et  semblablement  placés  ; ainsi , deux  poly- 
gones semblables  sont  équiangles  entre  eux.  Pour  éviter  l’é- 
quivoque , D'Alembert  avait  proposé  de  n'employer  le  mot 
équiangle  que  dans  ce  dernier  sens , et  de  se  servir  dans 
l’autre  ras  du  mot  équiangulaire  ; mais  l’usage  a prévalu. 

ÉQUIDIFFÉRENCE,  expression  introduite  par  La- 
croix pour  remplacer  celle  de  proportion  arithmé- 
tique. 

ÉQUIDISTANT,  terme  qui  exprime  la  relation  de 
deux  corpn  placés  à une  égale  distance  d’un  troisième.  Tous 
les  points  de  la  circonférence  sont  équidistants  du  centre. 

ÉQUILATÉRAL  (de  x quus,  égal,  et  lattts,  côté) 
se  dit  de  tout  polygone  dont  les  côtés  sont  égaux.  On  l’ap- 
plique plu»  particulièrement  au  triangle  dont  les  côtés  of- 
frent celte  condition.  C’est  dans  cette  figure  seule  que  l’éga- 
lité des  côtés  entraîne  celle  des  angles , et  vice  versd.  Tous 
les  polygones  réguliers  sont  équilatéraux. 

EQUILATERE»  Ce  mot  ne  s’applique  qu’à  l’hyper- 
bole dont  les  axes  sont  égadx. 

ÉQUILIBRE  (de  x quus,  égal,  et  libra,  balance,  con- 
trepoids), état  d’un  corps  ou  d’un  système  de  corps  soumis 
à l’action  simultanée  de  plusieurs  forces  qui  se  détruisent 
mutuellement.  L’apparence  d’un  corps  en  équilibre  est  donc 
la  même  que  s’il  était  en  repos;  or,  comme  nous  ne  connais- 
sons dans  la  nature  aucun  corps  dont  nous  puissions  affirmer 
qu’il  soit  dans  un  repos  absolu  [voyez  Mouvemevt),  de 
même'  quand  nous  disons  qu’un  corps  est  en  équilibre , il 
faut  entendre  par  là  que,  faisant  abstraction  de  certaines 
forces  conuues  ou  inconnues  auxquelles  il  est  soumis,  nous 
constatons  que  certaines  autres  forces  agissant  sur  lui  s’an- 
niliilent  réciproquement.  Ainsi,  les  corps  qui  se  trouvent 
à la  surface  de  la  terre  y restent  en  équilibre  sous  l’action 
contraire  des  forces  centripète  et  centrifuge;  mais  ils 
n’en  sont  pas  moins  entraînés  dans  notre  double  mouvement 
de  rotation  et  de  révolution. 

La  science  de  l’équilibre  est  la  statique  s’il  est  question 
de  corps  solides,  ou  Y hy  drostatique  lorsqu’il  s'agit  de 
liquides. 

L’équilibre  des  corps  solides  soumis  à l’action  de  la  pe- 
santeur donne  lieu  à considérer  plusieurs  cas  particuliers, 
entre  autres  celui  où  le  corps  est  suspendu  par  un  de  ses 
points , et  celui  où  le  corps  s'appuie  sur  un  plan.  Dans  le 
premier  cas,  pour  qu’il  y ait  équilibre , il  faut  que  le  point 
de  suspension  et  le  centre  de  gravité  du  corps  sc 
trouvent  sur  une  même  verticale;  dans  le  second,  il  suliit 
que  la  verticale  qui  passe  par  le  centre  de  gravité  rencontre 
le  plan  dans  la  base  de  sustentation.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
il  y a lieu  de  distinguer  ce  qu'on  appelle  équilibre  stable  de 
Yéquilibre  instable  et  «le  Y équilibre  indifférent.  L’équi- 
libre est  stable  quand  le  centre  de  gravité  du  corps  est  le 
plus  bas  possible  ; si  on  écarte  alors  ce  coq»  de  sa  position 
dVquilihre,  il  tend,  comme  le  pendule,  à y revenir  par 
une  suite  d'oscillations  ; ces  jouets  d'enlanls  qui  représentent 
des  figures  grotesques  placées  sur  une  demi-sphère  conve- 
nablement lestée  nous  en  offrent  un  exemple.  L’équilibre 
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instable  dans  le  cas  opposé  : ainsi , on  peut  bien  faire 
tenir  un  cène  sur  son  sortimet  ; mais  le  moindre  écartement 
de  cette  position  suffit  pour  le  renverser.  Enfin  l’équilibre 
est  indifférent,  lorsqu'il  a lieu  dans  tontes  les  positions, 
comme  pour  une  roue  suspendue  autour  d'un  axe  horizontal, 
pour  une  sphère  s'appuyant  sur  un  plan  horizontal,  etc.  Ces 
principes  doivent  souvent  être  pris  en  considération  ; ils  ont 
leur  importance  dans  la  construction  des  balances;  c'est 
pour  éviter  les  dangers  qu’entraînerait  avec  lui  l’équilibre 
instable  que  l’administration  a imposé  des  limites  au  char- 
gement de  l’impériale  des  voitures  publiques. 

Le  mot  équilibre  n’appartient  pas  exclusivement  à 1a  sta- 
tique. On  sait  que  tous  les  corps  rayonnent  continuellement 
de  la  chaleur.  Plusieurs  corps  à différentes  températures 
étant  renfermés  dans  un  même  espace,  ceux  dont  la  tempé- 
rature est  la  plus  haute  échauffent  graduellement  les  autres. 
Il  arrive  un  moment  où  tous  les  corps  sont  à la  même  tem- 
pérature; mais  le  rayonnement  ne  cesse  pas  pour  cela, 
et  les  corps  continuent  à échanger  une  certaine  quantité  de 
chaleur.  On  dit  alors  qu’il  y a équilibre  mobile  de  tempé- 
rature. 

ÉQUILIBRE  DES  ETATS.  On  appelle  équilibre  des 
Etats  un  système  qui  balance  la  puissance  respective  des 
souverainetés.  Tous  les  Etats  ne  sont  pas  de  forces  égales, 
et  de  cette  situation  résulteraient  des  guerres,  des  conquêtes, 
des  envahissements.  Le  but  de  la  politique  a donc  été  de- 
puis deux  cent  ans  de  rétablir  l’équilibre  brisé  par  les  acci- 
dents nombreux  qui  surgissent  dans  le  cours  des  événements, 
ce  qui  constitue  la  science  diplomatique,  cette  intelligence 
parfaite  de  l’équilibre  des  Etats  entre  eux.  Quand  une 
souveraineté  s’étend  au  delà  des  bornes,  quand  elle  menace 
de  dominer  les  principautés  qui  l’avoisinent,  quand  l’Eu- 
rope est  ébranlée  par  le  poids  trop  puissant  d’un  empire, 
la  diplomatie  cherche  à rétablir  l’harmonie  par  les  al- 
liances des  petites  souverainetés,  et  par  l’appui  des  Etats  de 
second  ordre.  L’antiquité  ne  connaissait  pas  celte  science 
de  t’équilibre  des  Etats  ; il  y avait  des  empires  vastes,  des 
peuplades  à côté  des  empires,  et  ce  vaste  tout  n’était  pon- 
déré par  aucune  de  ces  idées  qui  constituent  la  science  di- 
plomatique moderne  ; on  se  heurtait  par  des  guerres  im- 
menses, on  se  trompait  dans  les  négociations  ; il  y avait  la 
foi  punique , les  violences  de  la  conquête , mais  rien  de 
tout  cria  ne  constituait  un  système  avec  sa  science,  son  but, 
son  résultat.  L’empire  romain  absorbait  toutes  les  terres  qui 
s’étendaient  depuis  la  vieille  Bretagne  jusqu’aux  confins  de 
l’Asie,  depuis  la  Germanie  jusqu’à  l’extrémité  de  l’Egypte; 
il  y avait  des  rois  tributaires  qui  venaient  abaisser  leur 
front  devant  le  sénat,  et  en  face  d’immenses  peuplades  barba- 
res qui  disputaient  pied  à pied  leur  terres  incultes  aux  légions 
« e l’empire  : niais  il  n’était  jamais  entré  dans  la  pensée  du 
sénat  ou  des  rois  d’établir  une  pondération  entre  les  diffe- 
rentes forces  du  monde.  Sous  le  Bas-Empire,  même  chaos  : 
c’est  1s  lutte  désordonnée  d’une  civilisation  abâtardie  cl  l’é- 
poque de  ces  grandes  invasions  de  barbares  qui  de  tous  côté 
s’établissent  au  centre  de  l’Europe.  Qu’est-ce  que  l’empire 
de  Constantinople  sous  les  rois  byzantins  ? Une  souveraineté 
éclatante  encore,  mais  qui  se  meurt  ; il  n’y  a point  de  rap- 
ports réguliers  établis  entre  les  États;  les  empereurs  se 
disent  les  souverains  du  monde,  quand  l'invasion  gronde 
auiotir  d’eux,  quand  les  chevaux  des  barbares  bondissent 
aux  rives  du  Danube.  Quel  équilibre  aurait-on  pu  établir 
dans  ce  tumulte  de  peuples,  dans  ce  grand  choc  qui  poussait 
du  nord  au  midi  les  barbares  victorieux  T 

Au  moyen  Age  les  souverainetés  se  morcellent  et  s’épar- 
pillent en  mille  pièces;  c’eût  été  sans  doute  l’époque  où 
l'équilibre  des  Étals  aurait  pu  se  constituer,  car  ces  vassa- 
lités dispersées,  ces  Etats  qui  consistaient  dans  un  peu  de 
terre  et  le  clocher  d’une  paroisse,  auraient  pu  chercher  par 
des  alliances  à balancer  la  force  des  territoires  plus  éten- 
dus; mais  le  système  féodal  avait  créé  des  rapports  d’o- 


béissance, avait  constitué  des  liens  de  respect  et  de  foi  de 
l’inférieurau  supérieur,  du  vassal  au  suzerain.  D’ailleurs,  les 
communications  n'étaient  pas  assez  actives  de  terres  à terres, 
d’Etats  à États,  et  les  relations  trop  difficiles  pour  qu’il  pût 
jamais  entrer  dans  la  pensée  de  rattacher  les  uns  aux  au- 
tres les  Etats  indépendants  ou  les  vassalités.  Il  y avait  quel- 
ques alliances  conçues  sous  l’empire  des  circonstances; 
quand  on  allait  en  guerre,  à la  croisade,  on  se  groupait 
comme  multitude  autour  d’un  commun  étendard,  mais  on 
eût  vainement  cherché  une  pensée  dans  cette  fusion  instan- 
tanée de  rois  , de  vassaux  et  de  peuples  ; il  n’y  avait  qu’un 
instinct  grossier  de  la  conquête  et  de  la  force.  La  science 
diplomatique,  qui  constitue  l’équilibre  des  États,  n’a  com- 
mencé à être  bien  comprise  qu’au  seizième  siècle,  époque 
où  s’introduisit  le  droit  public  européen  ; les  grandes  guer- 
res religieuses,  en  modifiant  les  rapports  de  souveraineté  à 
souveraineté,  imposèrent  l'obligation  de  corriger  les  inéga- 
lités naturelles.  Ce  (ut  ainsi , par  exemple,  qu’en  Alle- 
magne les  petits  États  cherchèrent  des  alliances  à l’extérieur 
contre  l’Empire , et  par  ce  moyen  lâchèrent  de  balancer 
l’influence  absorbante  de  l’immense  couronne  deCharles- 
Quint. 

C’est  ce  grand  empereur  qui , en  visant  à 1a  monarchie 
universelle,  tenta  de  briser  l’équilibre  des  Etals;  non-seu- 
lement il  gouvernail  en  Allemagne,  mais  eucore  son  sceptre 
d*or  pesait  sur  les  Pays-Bas,  l’Espagne,  l’Italie,  et  eu  don- 
nant à son  fils  Philippe  11  une  princesse  d’Angleterre,  il  réu- 
nissait sous  sa  main  des  forces  telles  que  la  France  devait 
tôt  ou  tard  être  engloutie  dans  là  mornarchie  universelle 
sous  1a  couronne  impériale.  François  1",  à l’aide  de  la  ré- 
forme, commença  à lutter  contre  cette  monarchie  univer- 
selle, sous  laquelle  les  électeurs  de  l'Empire  eux-mêmes 
auraient  succombé  ; c’est  en  s’attirant  l’alliance  de  ces  élec- 
teurs que  le  roi  de  France  chercha  à ramener  l’équilibre  des 
Etats  entre  eux.  Cette  politique  fut  adoptée  par  les  succes- 
seurs de  François  1er  ; c’est  alors  qu’on  suit  avec  persévé- 
rance l’idée  d’une  grande  alliance  des  Pays-Bas  révoltés , de 
l’Angleterre,  de  la  Suède,  contre  cette  maison  d’Autriche, 
qui  menaçait  de  tout  envahir.  L’histoire  du  seizième  siècle 
est  toute  remplie  de  cette  lutte  : d’une  part,  la  ligue,  ic 
principe  catholique,  l’unité,  sous  le  sceptre  et  la  couronne 
de  Philippe  II  ; de  l’autre,  la  France  et  ses  souverains  s'a- 
gitant de  toutes  manières , cherchant  dans  les  alliances  des 
petites  souverainetés  à balancer  la  prépondérance  exclusive 
de  l’Espagne.  Sous  Henri  IV  Equilibre  se  rétablit  : la 
France,  arrachée  à la  guerre  civile,  est  en  pleine  possession 
d’une  multitude  d’alliances  à l’extérieur,  qui  ta  mettent  à 
même  de  lutter  avec  avantage  contre  la  prépondérance  au- 
trichienne. Le  plan  de  Henri  IV  était  d'aller  droit  et  liaut 
vers  l'abaissement  complet  de  la  maison  d'Autriche  au  profit 
de  la  dynastie  des  Bourbons;  il  existe  même  un  projet  écrit 
de  la  main  du  roi  au  moment  de  se  mettre  à la  tête  de  ses 
armées  pour  une  expédition  de  Flandre;  on  voit  dans  cet 
acte  curieux  combien  sont  déjà  avancées  les  idées  de  la  diplo- 
matie en  ce  qui  touche  la  balance  des  souverainetés  entre 
elles. 

R ichelieu  n’est  en  quelque  sorte  que  l’exécuteur  de  la 
liaute  pensée  de  Henri  IV.  Ce  ne  fut  point  un  plan  neuf  que 
celui  du  cardinal  : il  le  trouvait  tout  fait,  tout  écrit;  mais 
alors  les  forces  respectives  sc  sont  modifiées.  Ce  n'est  plus 
la  maison  d’Autriche  qui  i>èse  comme  une  puissance  univer- 
selle ; elle  est  elle-même  abaissée  : le  rôle  dominant  appartient 
à la  France.  R ichelieu  prépare  le  règne  de  Louis  XIV.  C’est  le 
grand  roi  qui  peut  être  justement  accusé  de  prétendre  à son 
tour  à la  monarchie  universelle  ; se»  conquêtes  le  disent 
assez  haut.  Aussi,  ]>our  rétablir  l’équilibre  des  Etats,  les  en- 
nemis de  Louis  XIV  se  réunissent  par  des  alliances;  de  là 
les  coalitions  de  l’Angleterre , des  États  de  Hollande,  de  l'Au- 
triche, contre  la  France  : celte  lutte  qui  s'engage  pour  em- 
pêcher la  maison  de  Bourbon  de  réaliser  la  pensée  que  Char- 
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les -Quint  avait  essayée  se  termine  dans  les  congrès  de 
Munster,  de  Nimègue  et  de  Riswick.  Ces  trots  actes  diplo- 
matiques commencent  à jeter  quelques  idées  exactes  sur  les 
principes  de  l'équilibre  européen;  ce  ne  sont  plus  seule- 
ment des  instincts , des  pensées  vagues , sans  concordance, 
sans  suite  ; les  principes  sont  nettement  posés  . on  cherche 
À grouper  les  petits  États  contre  les  grands , a fixer  les  droits 
de  chacun,  à reconstituer  l’Europe  sur  des  bases  telles  qu’elle 
présente  une  réunion  de  I or  ces  sinon  égales,  au  moins  ca- 
pables de  se  balancer  mutuellement.  Telle  est  aussi  la  pensée 
de  toutes  les  transactions  diplomatiques  qui  suivent  le  règne 
de  Louis  XIV  : les  négociations  ont  pour  but  d'établir  un 
juste  balancement  entre  les  États.  Quand  une  souveraineté 
est  vaincue  dans  la  lutte,  elle  perd  une  province,  quelques 
villes  ; des  agglomérations  ont  lieu , don  séparations  égale- 
ment. Mais  a mesure  qu’un  État  gran  lit  trop,  une  inquiétode 
soudaine  se  répand;  on  surveille  l’ambition  du  cabinet,  on 
veut  en  arrêter  le  développement  ; on  craint  toujours  cette 
monarchie  universelle  que  se  disputent  les  souverainetés 
entre  elles. 

La  révolution  française  jeta  l’Europe  dans  une  voie  toute 
nouvelle;  elle  partait  d'un  principe  qui  ne  permettait  plus 
aucun  équilibre  d*État$,  à savoir  : que  les  peuples,  étant 
souverains  eux-mêmes , devaient  s’affranchir  des  vieux  prin* 
clpes  qui  constituaient  les  rapports  des  princes  aux  sujets. 
De  là  résultait  vin  bouleversement  général  dans  les  souve- 
raineté. Il  y eut  donc  un  nouveau  droit  public;  la  conquête 
et  la  liberté  furent  les  principes  posés  par  la  victoire;  H n’y 
eut  plus  de  bornes  aux  envahissements.  La  France  s’empara 
de  la  Belgiq'ie,  conquit  les  limites  du  Rhin,  envahit  l'Italie, 
réunit  la  Savoie.  Aussi  l’essai  du  congrès  de  Rastadt  fut-il 
infructueux  : il  n’y  avait  pas  moyen  de  traiter  avec  nu  État 
dont  le  principe  était  la  force  matérielle.  Le  eongrès  de 
Lunéville  assura  à la  France  une  circonscription  teiriforiale 
plus  vaste  encore;  fl  n’y  avait  plus  de  limites  à la  conquête. 
On  reconnaissait  bien  en  fait  l'indépendance  de  quelques 
États,  tels  que  la  Hollande,  l’Italie  ; mais  par  le  fait  la 
France  dominait  ces  gouvernements  éphémères , et  quand  le 
premier  consul  se  fit  empereur,  toutes  ces  1 arriéres  furent 
brisées.  La  couronne  de  fer  du  royaume  d'Italie  se  réunit 
dans  le  blason  impérial  à la  grande  couronne  de  l’empire. 
Bientôt  la  confédération  du  Rhin  , l’usurpation  d'Espagne, 
la  réunion  de  la  Hollande  au  territoire  français,  la  médiation 
de  la  Suisse,  la  souveraineté  de  Rome  et  de  Naples , met- 
taient le  sceau  à cette  pensée  de  monarchie  universelle  qui 
devenait  le  rêve  de  Napoléon.  La  puissance  qui  alors  lutta 
avec  persévérance  pour  rétablir  l'équilibre  violemment  brisé 
en  Europe  fut  l’Angleterre  ; c’est  dans  cette  pensée  qu’elle 
prépara  et  poursuivit  les  coalitions  successives  contre  l’em- 
pire français.  Le  but  de  l'Angleterre  se  manileste  en  tout 
point  ; elle  sent  que  la  gigantesque  puissance  de  Napoléon  ne 
permet  plus  des  rapports  d’égalité  d’État  à État  en  Europe  ; 
elle  prépare  la  coalition  de  l'Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie  en  1805;  la  guerre  d’Autriche  en  1800.  Enfin,  quand, 
dans  la  grande  lutte  de  la  Russie  et  de  la  France  en  1812,  la 
fortune  tourne  contre  Napoléon  , l’Angleterre  persuade  aux 
peuples  comme  aux  cabinets  que  pour  rétablir  l'équilibre 
des  États  il  est  nécessaire  d'en  finir  avec  l'empire  français 
et  son  souverain.  De  là  cette  union  de  toutes  les  puissances 
de  l’Europe,  qui  marchent  contre  l'empire  français  en  1813  : 
le  résultat , c'est  l’invasion  du  territoire , l’occupation  de 
Paris,  le  traité  de  1814  et  le  congrès  de  Vienne,  qui  en  lut 
la  suite. 

Ce  congrès  de  Vienne  eut  pour  but  de  rétablir  l'équilibre 
des  Etats,  de  restaurer  enfin  les  rapports  stables  de  souverai- 
neté à souveraineté  ; mais  dans  ce  grand  bouleversement  que 
Pinvasion  de  la  France  avait  amené , était-il  possible  d'ètre 
complètement  juste,  complètement  équitable,  et  de  constituer 
enfincc*  rapport*  respectifs  reposant  sur  les  hases  de  l'équité? 
Quatre  grandes  puissances  avaient  (ait  des  efforts  extraordi- 


naires pour  se  débarrasser  de  Napoléon  : l’Angleterre,  U 
Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse,  toutes  prétendaient  à l’u/| 
possidehs,  c'est-à-dire  à la  possession  effective  de  ce  qu'elles 
occupaient  par  leurs  troupes,  savoir  : la  Pologne  pour  la 
Russie,  la  Saxe  pour  la  Prusse,  l'Italie  pour  l’Autriche. 
Dans  cet  arrangement,  il  est  évident  que  la  France  n’entrait 
que  comme  puissance  secondaire  dans  l'équilibre  des  État*. 
L’Angleterre  avait  fait  des  conquêtes  considérables  en  colo- 
nies pendant  la  guerre;  la  Russie  acquérait  une  population 
de  quatre  millions  d’hommes;  l'Autriche,  indépendamment 
de  ses  anciennes  possession*  en  Italie  et  le  royaume  Lombar- 
do- Vénitien  , avait  encore  l'Istric,  la  Dalmatie,  la  Croatie; 
la  Prusse  obtenait  une  partie  de  la  Saxe  et  le  grand -duché 
du  Rhin  au  détriment  de  la  France.  L'équilibre  était  ainsi 
brisé.  Pour  rétablir  quelque  harmonie  et  balancer  les  iorcea 
de  chaque  État,  le  congrès  de  Vienne  établit  aussi  des  petites 
souverainetés  intermédiaires,  indépendantes,  mais  qui  par 
la  force  des  choses  devaient  être  sous  l'influence  des  grande* 
puissances  qui  les  avoisinaient.  Tel  fui,  au  nord,  le  royaume 
des  Pays-Bas  ; au  midi,  le  Piémont  ; au  centre,  la  Confédéra- 
tion germanique  et  la  Suisse;  puis,  à l'extrémité  de  l’Italie, 
Rome  et  Naples.  L'Espagne  restait  dans  son  Isolement,  et 
la  France  dan*  son  unité  territoriale.  L’équilibre  devait  ici 
se  maintenir  par  l’accession  de  ces  États  à un  système,  chose 
toujours  fort  difficile  lorsque  l'indépendance  n’est  point  U 
base  des  alliance*  politiques. 

Sous  la  Restauration , cette  situation  respective  des  sou- 
verainetés se  maintint.  La  Russie  et  l’Angleterre,  en  face 
l'une  de  l’autre , cherchèrent  à maintenir  l'équilibre  par  de* 
alliances , des  traites  et  de*  influences  réciproques.  La  con- 
vention dite  de  la  sainte-alltanct  établit  un  droit  public 
européen  tout  nouveau  : les  cabinets  de  l’Europe , en  pleine 
possession  de  la  plus  étendue  des  souverainetés , se  liguè- 
rent non  plus  contre  le*  envahissement*  d’un  prince , mais 
contre  un  principe  politique,  contre  ce  qu’ils  appelaient  les 
idées  désorganisatrices , la  révolution  eu  un  mot.  Il  y eut 
moins  alors  équilibre  territorial  des  États  entre  eux  que  l’é- 
quilibre des  idées  souveraines , absolues , et  du  principe  li- 
béral, qui  grandissait.  La  sainte-alliance  domina  l'Europe 
jusqu’en  1827,  époque  où,  les  intérêts  particuliers  d'Élats 
prenant  le  dessus,  la  saiute- alliance  fut  complètement  do- 
minée. C’est  ainsi,  par  exemple,  que  l’ Autriche  se  rappro- 
cha de  l’Angleterre  en  1827  en  ce  qui  touchait  la  question 
d’Orient , pour  maintenir  l’équilibre  prêt  à èlre  ébranlé  par 
les  envahissements  successifs  de  la  Russie. 

La  révolution  de  Juillet  posa  les  fondements  d’nn  nouveau 
système  européen,  et  laquadruple  alliance  fut  desti- 
née à établir  un  autre  équilibre  dans  les  relations  d’Élat  à 
État.  Il  fut  évident  que  la  conception  d'une  ligue  méridio- 
nale pourrait  seule  balancer  la  prépondérance  russe.  La 
Russie  a une  étendue  de  territoire  telle  que  le  vieil  équilibre 
des  Étals  en  est  menacé.  La  Belgique,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche entreront  tôt  ou  tard  dans  celte  alliance,  sinou  comme 
parties  contractantes , au  moins  comme  puissances  média- 
trices, empêchant  ou  modérant  le  choc  entre  l’Europe  méri- 
dionale et  l’Europe  septentrionale;  et  c'est  ce  qui  pourra 
ramener  la  balance  des  État*.  Cvpemcik. 

Depuis  que  cet  article  a paru  dans  notre  livre,  l'Angle- 
terre, on  s’en  souvient,  s’écarta  de  la  France  en  1840,  à 
propos  de  cette  question  d’Orient , qui  depuis  longtemps  me- 
nace l’équilibre  européen.  La  France  soutenait  l’Égypte,  que 
l’Angleterre  avec  les  trois  autres  grandes  puissances  voulait 
ramener  sous  la  suzeraineté  du  grand-turc.  L'année  suivaute, 
on  se  mit  d'accord;  mais  en  1846  les  mariages  espagnol* 
éloignèrent  encore  la  France  de  l'Angleterre.  La  révolution 
de  Février  ne  fit  rien  pour  rompre  l’équilibre  européen  ; les 
Insurrection*  furent  comprimées  partout,  et,  grâce  à l’in- 
tervention russe,  plusieurs  nationalités  furent  rayées  de  la 
carte  de  l'Europe»  La  Russie  put  peser  davantage  sur  le  sys- 
tème politique  de  l’Europe , et  bientôt  elle  offrit  de  négocier 
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l'éventualité  du  partage  «le  l'empire  Ottoman.  La  question 
île*  liens  saints  lui  servit  de  prétexte  pour  intervenir  en 
Orient  et  occuper  les  principau lé»  danubiennes.  Cette  occu- 
pation  amena  la  crise  à laquelle  nous  assistons,  et  d’uù  sor- 
tira sans  doute  un  nouveau  système  d'équilibre  européen 
qu’il  n’est  donne  à personne  de  prévoir. 

ÉQUILIBIUSTE.  L'equilibriste  est  celui  qui  sait  se 
tenir  eu  équilibre.  On  désigne  sous  le  nom  d’équilibriste  des 
gens  qui  conservent  l’équilibre  en  quelque  position  que  leur 
corps  soit  placé , en  maintenant  avec  dextérité  La  verticale 
de  son  centre  de  gravité  sur  une  base  très-étroite,  jouant 
sur  les  places  publiques  avec  des  poignards,  des  épées,  des 
chaises , des  roues , des  échelles , etc. , qu'ils  tiennent  en 
équilibré.  Mais  le  type  de  YéquiUbriste,  c’est  le  danseur  de 
corde.  L’équilibriste  a pour  patrie  la  Bohème,  et  pour  habi- 
tation le  champ  de  foire.  Son  art  consiste  encore  k danser 
sur  la  corde  roide , à inarcher  sur  la  tète , à faire  enfin  force 
tours  d'agilité,  aux  applaudissements  de  la  loule.  Aussi  ap- 
partient-il à ce  monde  de  sorciers  et  de  bateleurs  dont  le 
poeta  a dit  qu’ils  n'avaient, 

EtempU  d’orjjiMril, 

Ni  berceau,  ni  toit,  ni  cercueil. 

Qui  n’a  vu , dans  les  carrefours  de  nos  villes , ces  familles 
de  faiseurs  de  tours  allant  de  foire  an  foire  élever  leurs 
mobiles  tréteaux?  Qui  ne  s’est  attendri  sur  le  sort  de  ces 
pauvres  enfants,  avec  leurs  vêlements  pailletés  et  leurs  ori- 
peaux couverts  de  fange,  qui  vont  disloquant  leurs  mem- 
bres, et  gagnant , pauvres  saltimlanque»!  les  gros  sous  que 
donne  la  gloire  populaire?  La  race  des  équilibrâtes  en  plein 
vent  commence,  du  reste,  à s’éteindre  ; mais  leurs  habitudes 
sont  éternelles;  nous  n’avons  qu’à  changer  de  théâtre  pour 
les  retrouver.  Le  mot  équilibriste  eu  effet  ne  s’emploie  jus 
seulement  au  propre,  mais  encore  au  figuré. 

h' équilibre  n’est  pas  exclusivement  une  loi  de  la  phy- 
sique, c’est  aussi  une  loi  de  la  morale  et  de  Piulelligence. 
Sous  ce  rapport,  il  n’y  a pas  dans  notre  ingénieuse  langue 
de  mot  plus  riche;  il  embrasse  tout.  V équilibré , c'est  la 
clef  de  toutes  les  sciences , le  résumé  de  toutes  les  philoso- 
phies , le  dernier  mot  de  toutes  les  politiques.  Sans  l’équi- 
libre, adieu  la  sagesse  elle-même!  Qu’est  ce  que  le  sage,  en 
effet?  N 'est- ce  pas  l'homme  qui  sait  tenir  ses  passions  en 
équilibre.*  Si  l’équilibre  est  la  condition  de  tous  les  sucrés, 
la  perte  delYquilihre  est  la  cause  de  toutes  les  chutes.  Tous 
ceux  qui  tombeut,  que  ce  soit  de  cheval  ou  du  Irène,  ne 
tombent  que  pour  avoir  méconnu  les  lois  de  cette  puissance 
universelle.  L’équilibre  enfin  ne  régit  pas  seulement  ta 
terre , il  régit  encore  le  ciel , où  des  millions  d’astres  obéis- 
sent à ses  lois,  sous  la  main  toute-puissante  du  divin  architecte 
des  mondes.  Joséphine  Desiarist. 

ÉQU1LLE.  Parmi  ces  groupes  de  poissons  au  corps 
scrpenUforme  auxquels  l’anguille  peut  servir  de  type, 
on  remarque  certaines  espèces  qui  s’en  distinguent  par  leui 
corps  comprimé,  par  leur  museau  aigu,  par  leur  caudale 
fourchue.  Ce  sont  les  équilles  ou  ammodytes,  plus  vulgai- 
rement connues  sous  le  nom  d'anguille*  de  sable , petits 
poissons  que  l’on  trouve  sur  nos  côtes,  enfoncés  dans  le 
sable,  qu’il*  creusent  avec  leur  ra&choire  mince  et  exten- 
sible, et  où  l’on  va  les  chercher  à 1a  marée  basse,  soit  pour 
en  amorcer  les  hameçons,  soit  pour  les  manger.  Les  équilles 
appartiennent,  comme  l’anguille,  dont  ils  sont  voisins,  à 
l’ordre  des  roalacoptérygiens  apodes.  Il  y on  a deux  espèces  : 
Véquille  appât  et  le  lançon,  toute»  deux  longues  de  vingt 
et  quelques  centimètres,  d’un  gris  argenté,  la  seconde  of- 
frant un  museau  plus  pointu  que  la  première.  Il  faut  pour 
les  déterrer  remuer  le  sable  à plusieurs  centimètres  de  pro- 
fondeur. On  les  y découvre  roulée»  sur  elles-mêmes,  comme 
des  serpents.  Là  elfes  trouvent  non-seulement  les  vers  dont 
elles  (ont  leur  principale  nourriture , mais  un  abri  contre  la 
dent  de  plusieurs  poissons  qui  leur  livrent  une  guerre 


acharnée.  La  femelle  pond  vers  le  printemps  et  dépose  ses 
œufs  près  de  la  côte.  Ce  poisson  est  peu  estimé;  c’est  avec 
le  goujon  qu’il  a le  plus  d’analogie.  Dr  Saockrotte. 

ÉQUIMULTIPLE.  Plusieurs  nombres  sont  dits  équi- 
muttiples  d'autant  d’antres  nombres  quand  ils  proviennent 
de  la  multiplication  de  ces  derniers  par  un  même  facteur; 
ainsi  30,  4b,  &o  sont  des  équimultiples  de  6 , 9,  10,  car  on 
les  obtient  en  multipliant  ces  derniers  nombres  par  5.  Le 
rapport  de  deux  quantités  équimultiples  de  deux  autres  est 
toujours  le  même  que  celui  de  ces  dernières. 

ÉQUINOXES  ou  POINTS  ÉQUINOXIAUX.  On  nomme 
ainsi  les  deux  points  d'intersection  de  l’équateur  et  de 
l’eclip  tique.  Ils  sont  diamétralement  opposés , comme  le 
démontrent  l’observation  et  le  calcul.  La  ligne  droite  qui  les 
joint  est  appelée  ligne  de s équinoxe s.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  trace  de  l'équateur  sur  la  terre , à laquelle 
les  marins  donnent  le  nom  de  ligne  équinoxiale,  ou  sim- 
plement ligne.  Il  y a égalité  de  jour  et  de  nuit  par  toute 
la  terre  quand  le  aoleil  passe  par  les  points  équinoxiaux. 
On  nomme  équinoxe  du  printemps  celui  où  le  soleil  coupe 
l’équateur  en  remontant  de  l'hémisphère  austral  vers  le 
Nord , et  équinoxe  d'automne  celui  par  lequel  passe  cet 
astre  en  redescendant  du  tropique  boréal  vers  le  Sud.  Il 
se  désigne  par  ce  caractère  Ju  ( signe  de  la  Balance  ) , et 
l'équinoxe  dn  printemps  par  celui-ci  'Y'  (signe  du  Bélier  ). 
C'est  de  ce  dernier  point , faisant  partie  de  la  constellation 
du  Bélier,  que  les  astronomes  comptent  les  ascensions 
droites  du  soleil  et  de  tous  les  astres. 

La  ligne  joignant  les  points  équinoxiaux  offre  un  phé- 
nomène remarquable,  connu  sous  le  nom  de  précession  des 
équinoxes , ou  rétrogradation  de  cette  ligne  sur  le  plan  de 
l’écliptique.  Comme  l'inclinaison  de  l 'écliptique  sur  l'équa- 
teur n’est  pas  très-forte,  ce  mouvement  rétrograde  conspire 
eu  quelque  sorte  avec  le  mouvement  diurne , de  façon  que 
par  rapport  à ce  dernier  l’équinoxe  avance  continuellement 
sur  le»  étoiles,  d’où  on  l'a  nommé  précession  des  équinoxes. 
En  d'autres  termes , la  position  rie  l’équinoxe  relativement 
aux  étoiles  précède  à chaque  instant , par  rapport  au  mou- 
vement diurne,  celle  qu’il  avait  l’instant  d’auparavant.  f,a 
théorie  de  l’attraction  a démontré  que  ce  curieux  phé- 
nomène dépendait  de  l' attraction  inégale  de  la  lune  el  du 
aoleil  sur  les  différents  pointa  du  sphéroïde  aplati  de  la  terre; 
l'inégalité  de  cette  attraction,  à cause  «le  l'aplatissement, 
détournant  sans  cesse  le  plan  de  l'équateur  de  sa  direction  , 
et  le  forçant  à rétrograder  sur  l'écliptique,  il  en  résulte  que 
la  procession  n’existerait  pas  (du  moins  n’ayant  égard  qu’au 
genre  d’attraction  dont  nous  parlons)  si  la  terre  était  sphé- 
rique. Les  attractions  exercées  par  le  soleil  et  la  lune  va- 
riant avec  la  position  de  ce»  astres  relativement  à la  terre, 
U en  résulte  encore , dans  le  phénomène  dont  nous  parlons , 
de  petites  oscillations  qui  tantôt  l’augmentent,  tantôt  le 
diminuent.  Leurs  périodes  diffèrent  pour  le  soleil  et  la  lune, 
et  dépendent  du  temps  nécessaire  pour  que  Pastre  revienne 
à une  même  position  , et  ait  nne  même  influence  relative- 
ment à la  terre.  La  durée  de  ces  inégalités  est  d’une  demi- 
année  tropique  pour  le  soleil , et  de  dix-huit  ans  pour  la 
lune.  Elles  ont  lieu  les  unes  et  les  autres  avec  des  oscilla- 
tions analogues  dans  l’obliquité  de  l’écliptique , et  font  par- 
tie d’un  autre  phénomène  appelé  nut a Non. 

La  précession  est  de  60",  io  par  an , ce  qui , après  un  cer- 
tain nombre  d'année»,  trouble  l'arrangement  des  catalo- 
gues d’étoiles,  et  oblige  à en  faire  d’autres.  Depuis  la 
formation  de  celui  d’HIpparque , le  plus  ancien  qu’on  con- 
naisse, lu  mouvement  de  rétrogradation  a été  d’environ  30*. 
Il  doit  faire  tout  le  tour  de  l’écliptique  dans  une  période 
d’environ  vhigt-slx  mille  ans.  La  longitude  de  tous  les 
corps  célestes , fixes  ou  errants , est  le  résultat  uranogra- 
pbique  nécessaire  du  pliénomène  de  la  précesdnn.  L’équi- 
noxe «lu  printemps  étant  en  eflet  le  point  initial  d’oii  clic 
se  compte,  ainsi  que  les  ascensions  droites,  une  rétro* 
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gradation  de  ce  point  sur  l’écliptique  change  nécessairement 
les  longitudes  de  tous  les  astres  en  rejws  ou  en  mouvement, 
et  produit  l’apparence  d’un  mouvement  en  longitude  com- 
mun à tous,  comme  si  la  sphère  céleste  décrivait  une  ro- 
tatiou  tente  autour  des  pôles  de  l'écliptique  dans  1e  cours 
d'environ  vingt-six  mille  ans , de  la  même  manière  qu'elle 
tourne  en  vingt-quatre  heures  autour  des  pôles  de  l'équateur. 
Les  étoiles  et  les  conaleUations  éprouvent,  en  vertu  de  la  pré- 
cession,  un  mouvement  apparent,  qui  fait  que  les  unes  sem- 
blent se  rapprocher  du  pôle,  les  autres  s’en  éloigner.  Ainsi , 
les  plus  anciens  catalogues  placent  à 12"  du  pôle  l’étoile 
polaire  de  la  petite  Ourse , qui  n'en  est  plus  aujourd'hui 
qu’à  1°  24.  Elle  s’en  rapprochera  encore  jusqu’à  environ  1/2 
degré , puis  elle  s’en  éloignera  pour  faire  place  à d’autres , 
qui  lui  succéderont  dans  le  voisinage  du  pôle.  Ainsi,  l’étoile 
a de  la  lyre , la  pins  brillante  de  notre  hémisphère,  ne  sera 
plus  qu'à  environ  5°  du  pôle , après  environ  douze  mille 
ans.  Billot. 

Aux  jours  qui  précèdent  ou  qui  suivent  les  équinoxes,  et 
particulièrement  l'équinoxe  d'autouine  dans  notre  hémis- 
phère, les  agitations  de  l'atmosphère  redoublent,  la  nature 
semble  éprouver  une  crise  universelle;  les  vents  réguliers 
de  certains  parages  soufflent  avec  une  violence  inaccou- 
tumée; la  mer  de  Chine  est  bouleversée  par  ses  typhons; 
le  petit  nuage  blanc  du  cap  de  Bonne-Espérance,  que  les 
marins  ont  nommé  œil-de-bœuf,  sinistre  et  infaillible  avant- 
coureur  des  orages,  se  montre  plus  souvent  sur  la  mon- 
tagne de  la  Table  : U se  pose  là  comme  le  génie  des  tempêtes 
sur  son  trône , et  donne  aux  navigateurs  de  menaçants  en- 
seignements ; le  mistral,  ou  vent  du  nord-ouest,  sur  la  côte 
de  Provence,  manque  rarement  de  faire  entendre  ses  siffle- 
ments; aux  atterrages  de  la  Bretagne,  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne et  sur  les  sondes  qui  annoncent  les  approches  de  la 
Manche,  les  subites  renverses  de  vent  mettent  en  danger 
bien  des  navire»;  dans  les  régions  équatoriales , sous  le 
brûlant  climat  de  la  Guinée,  les  cabnes  habituels  sont  in- 
terrompus par  les  tomados  ; les  pomperos  du  Brésil , les 
nortes  du  golfe  de  Mexique,  et  flans  les  Antilles,  les  oura- 
gans, que  les  premiers  habitants  conjuraient  comme  le 
déchaînement  des  noirs  esprits,  impriment  partout  la  terreur 
«t  l'épouvante,  car  partout  ils  ont  laissé  de  funestes  traces 
de  leur  passage,  et  les  traditions  populaires  les  ont  ani- 
més de  i^étiques  et  sombres  couleurs.  Le  nègre  marron  de 
la  Jamaïque  abandonne  sa  cachette,  et  descend  des  monta- 
gnes bleues;  il  n’oserait  pas  attendre  sur  leurs  cimes  la  voix 
du  grand  sorcier  qui  éclate  au  milieu  de  l’ouragan;  son 
imagination  sauvage  lui  retrace  encore  la  fin  du  monde 
dans  ces  convulsions  de  l'atmosphère.  Par  un  singulier 
concours  de  causes  diverses,  les  grandes  marées  des 
équinoxes  s’élèvent  quelquefois  à une  prodigieuse  hauteur, 
et  aux  ravages  des  tempêtes  de  l’air  ajoutent  encore  des 
désastres  aussi  redoutables,  mais  plus  imprévus. 

Dans  la  recherche  des  causes  de  ce  phénomène , comme 
de  tous  ceux  qu'embrasse  la  physique  générale,  et  qui  se 
compliquent  d'un  mouvement  de  fluides , il  ne  faut  pas 
s'attendre  à une  explication  rigoureuse  et  mathématique. 
La  raison  première , c’est  l'action  du  soleil  sur  l'atmos- 
phère  terrestre.  Quand  cet  astre  a régné  pendant  six  mob 
sur  noire  Itémisphère , il  s’est  établi  dans  toutes  les  parties 
de  l'air  qui  nous  environne  une  sorte  d’équilibre,  une 
mo>cnne  de  température  qui  s’abaisse  soudain,  et  considé- 
rablement, vers  les  régions  polaires,  dès  que  la  cause  effi- 
ciente disparatt  et  passe  de  l’autre  côté  de  l’équateur.  L’at- 
mosphère de  notre  pôle,  condensée  par  un  vif  refroidisse- 
ment, descend  vers  la  zône  torride,  toute  brillante  encore 
et  toute  raréfiée,  et  c'est  ce  mouvement  général  qui  produit 
les  coups  de  vent  de  l’équinoxe.  On  conçoit  que  des  cir- 
constances locales  ou  particulières  aux  diverses  années 
accélèrent  ou  retardent  ces  transports  aériens;  mais  il  suffit 
d’avoir  exprimé  le  principe  général,  la  solution  du  problème 
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dans  tous  ses  détails  exigerait  la  connaissance  de  données 
qui  échapperont  probablement  toujours  à. notre  intelligence. 

11  y a surtout  une  particularité  de  ces  coups  de  vent  qui 
m’a  paru  inexplicable  : c’est  leur  durée , le  plus  ordinaire- 
ment de  trois  jours,  quelquefois  de  six  ou  neuf.  Ces  nom- 
bres, un  tant  soit  peu  cabalistiques,  et  que  l’expérience 
simple  du  peuple  a promptement  saisis , se  reproduisent 
généralement  dans  l’existence  du  pliénomène  : U est  bien 
rare  qu’une  tempéto  d’équinoxe  tombe  'au  second  ou  au 
quatrième  jour.  Pourquoi?  Quel  rapport  peut-il  y avoir  entre 
ces  nombres  de  jours  et  l’écoulement  de  la  masse  d’air  en 
mouvement?  Je  ne  sais.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  observer 
une  relation  évidente  entre  l’inten6ité  et  la  durée  : les  plus 
longs  sont  les  moins  violents.  Théogène  Page. 

ÉQUINOXIALE  (Ligne).  Voyez  Éqcatscr. 

ÉQUIPAGE  (Marine).  De  la  racine  ship  , signifiant 
vaisseau  dans  les  langues  du  Nord,  et  dont  la  nôtre  aurait 
fait  esquipe , puis  équipe  (esquif).  Dans  la  marine,  le  mot 
équipage  s’applique  spécialement  aux  personnes,  et  signifie 
l’ensemble  de  celles  qui  sont  embarquées  pour  le  service  d’un 
vaisseau,  à l’exception  toutefois  des  officiers,  qui  forment 
l'état-major.  Àiusi,  les  maîtres,  contre-maîtres,  quartiers- 
maîtres,  tes  timon  nier  s,  gabiers,  matelots,  mousses, 
les  artilleurs  et  soldats,  composent,  dans  leur  ensemble,  IV- 
quipage  du  vaisseau  sur  lequel  ils  sont  embarqués.  En  France, 
dans  la  marine  de  l’État,  la  force  des  équipages  se  règle  sur 
le  nombre  des  canons  que  portent  les  vaisseaux.  On  compte 
en  général  dix  hommes  par  chaque  canon  ; de  sorte  qu’un 
vaisseau  de  80  canons  a 800  hommes  d’équipage,  une  fré- 
gate de  40  canons  en  a peu  près  400.  En  Angleterre,  la  pro- 
portion est  ordinairement  moins  forte,  et  pour  un  vaisseau 
de  80  canons , l’équipage  n’est  guère  que  de  720  à 750  hom- 
mes. Longtemps  les  matelots  embarqués  sur  les  vaisseaux 
de  l’État  n’eurent  aucune  marque  qui  pût  servir  à les  faire 
reconnaître.  Maintenant , habillés  uniformément,  Us  forment 
une  sorte  de  corps  régulier,  organisé  sous  le  nom  d'équipa- 
ges de  ligne.  Leur  service  à bord  des  vaisseaux  de  l’Etat  est 
forcé  comme  celui  de  l’armée  de  terre  ; mais  le  recrutement 
ne  s’en  fait  pas  de  la  même  manière  : il  est  fourni  presque 
exclusivement  au  moyen  de  l’inscription  maritime. 
En  Angleterre,  lorsqu’il  ne  se  présente  pas  assez  de  ma- 
telots de  bonne  volonté  pour  former  la  totalité  d’un  équqiage, 
on  le  complète  au  moyen  de  ce  qu’on  appelle  la  presse. 

V.  df  Moi.éon. 

Quand,  assis  sur  le  rivage  de  la  mer,  on  découvre  un  vais- 
seau dans  le  lointain , au  moment  où  il  sort  de  la  voûte 
bleuâtre  de  l’horizon , on  croit  voir  un  oiseau  qui  effleure 
de  ses  ailes  la  crête  brillante  des  vagues  : mais  si  l’on  s’ap- 
proche. et  qu’on  mette  le  pied  sur  cette  machine,  la  plus 
belle  qu'ait  encore  construite  la  main  de  l’Iiomine,  qu’on 
l’examine  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  on  recon- 
naît qu'un  vaisseau  est  un  monde,  ayant  ses  habitants , ses 
lois,  ses  mœurs,  et  divisé  en  petits  États,  dont  chacun  aussi 
a ses  habitants  et  son  caractère.  D’abord,  au  milieu  de  rette 
multitude  de  cordes  qui  soutiennent  les  mâts,  les  vergues, 
les  voiles , s’agite  une  classe  d’hommes  particulière  : ce 
sont  les  gabiers,  race  légère  comme  l’écureuil,  vivant  dans 
les  hunes,  le  nez  au  vent,  l’œil  à la  découverte,  race  babil- 
larde  et  capricieuse  comme  la  brise.  Sous  le  pont,  dans  les 
batteries , où  sont  symétriquement  alignés  d'énormes  canons 
tout  noirs,  serrés  à la  muraille  et  maintenus  par  des  crocs, 
des  boucles , des  cordes  mathématiquement  embrouillées , 
on  trouve  les  canonniers  : leur  allure  est  moins  inégale, 
leur  tête  posée  plus  verticalement  snr  leurs  épaules;  ils 
veillent  avec  une  sollicitude  touchante  à l’entretien  de  la 
pièce  qui  leur  est  assignée;  ils  sont  fiers  de’la  voir  reluire 
comme  un  miroir  ; ils  ont  toujours  dans  leur  poche  quelque 
vieux  morceau  d’étoffe  pour  donner  le  coup  de  polissoir  si 
quelque  éclaboussure  de  l’écume  de  la  mer  vient  la  ternir. 
Quand  l’aigre  son  du  sifflet  les  appelle  sur  le  pont,  ils  cou- 
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rent  à la  manœuvre  comme  les  autre*  matelots  ; mais  dès 
qu’il  s’agit  de  leur  canon , ils  repicnnent  leur  mouvements 
posés,  calculés.  L’artillerie  imprime  à leur  esprit  un  cachet 
géométrique. 

Plus  bas , et  à une  profondeur  égale  au  moins  à l’éléva- 
tion de  la  coque  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  s’étend  un 
vaste  empire  sous-marin,  connu  sous  le  nom  de  cale , ré- 
gion ténéhreuse , où  la  lumière  du  soleil  ne  pénètre  jamais, 
oii  l'air  est  humide,  stagnant,  éternellement  chargé  de 
miasmes  de  décomposition , où  l’oeil  ne  distingue  les  objets 
qu’à  l’aide  d’une  lampe  dont  la  lueur  livide  s’échappe  de  la 
double  corne  d’un  fanal  sourd.  C’est  là  qu’on  entasse  tout 
ce  qui  est  destiné  a la  consommation  de  la  campagne  : bois, 
vin,  eau,  farine,  biscuit,  câbles,  grelins,  cordes,  poulies  de 
toutes  grosseurs,  grappins  d’abordage;  et  tout  cela  semble 
un  désordre,  un  chaos  indébrouillable  à l’œil  qui  n’y  est 
|»oint  habitué.  Les  habitants  de  ce  séjour  plutonien  prennent 
le  nom  de  caliers ; leur  chef  est  le  contre-maître  de 
la  cote.  Là  tout  est  différent  du  reste  du  navire  : les 
hommes,  presque  tous  d’une  haute  stature,  aux  formes 
athlétiques  et  puissantes,  ont  les  mouvements  lents;  ils  pra- 
tiquent des  traces  au  milieu  des  monceaux  de  cordes  dont 
la  cale  est  encombrée,  et  s’y  traînent  en  rampant  pour  sai- 
sir le  cordage  dont  ils  ont  besoin.  Le  commandement  du 
contre-maître  n*y  est  pas  bref,  impératif,  saccadé,  comme 
sur  le  pont;  il  sait  qu’il  parle  à des  républicains  sournois, 
fiers  de  leur  travail  dur,  incessant,  qu’il  partage  avec  eux, 
et  pour  lequel  Us  ont  été  spécialement  élus  : car  le  calier  est 
un  matelot  de  choix,  qui  le  plus  souvent,  a déjà  navigué 
sur  toutes  les  mers  et  bravé  de  nombreux  orages  : on  dirait 
que  la  lymphe  s’épaissit  dans  son  atmosphère.  Rarement  il 
s’élève  dans  les  régions  supérieures  du  navire;  il  se  tient  tapi 
au  fond  de  sa  cale.  Quelquefois,  cependant,  il  montre  sur 
le  pont  sa  tète  crépue,  couverte  d’étoupes  et  de  poussière  ; 
il  clignote  de  l'œil.,  offusqué  qu’il  est  de  la  lumière  du  so- 
leil , fait  une  courte  promenade  sur  le  gaillard  d’avant , 
jette  un  coup  d’œil  intelligent  sur  la  voilure,  sur  le  del, 
sur  l'horizon.  11  est  d’argile  aux  plaisanteries;  elles  ne  re- 
bondissent pas  sur  lui,  et  il  reçoit  sans  s’émouvoir  les 
lazzis  semi -respectueux  qu'on  lui  adresse  sur  son  passage. 
Dès  que  sa  tournée  est  faite,  qu’il  a dit  son  mot  a l’élève  de 
quart,  que  les  gorgées  d'air  frais  qu’il  a avalées  ont  rendu 
à sa  figure  blême  un  incarnat  passager,  il  plonge,  ou,  comme 
l’on  dit,  il  s'affale , et  disparait  dans  son  trou.  A chaque 
instant  on  réclame  ses  services.  Ho  ! de  la  cale  ! Et  sa 
voix  creuse  répond  : Ho-hél  Et  il  tire  de  sa  cale  tout  ce 
que  l’on  demande  en  l’accompagnant  du  grognement  de  ri- 
gueur. Quand  le  tambour  bat  le  rappel  d’inspection,  les 
dernières  notes  du  roulement  sont  passées  depuis  longtemps 
avant  qu’on  voie  arriver  le  contrc-maltre  de  la  cale  et  son 
escouade.  L’officier  est  indulgent  ]>our  eux  ; U les  laisse 
prendre  place  à l’extrémité  des  rangs,  car  c’est  tout  un  tra- 
vail que  de  les  faire  aligner;  leur  tenue  d'inspection  est 
soignée  : boutons  brillante , paletot  flambant  neuf,  un  peu 
fripé,  toujours  marqué  des  mêmes  plis  : c’est  le  cachet  du 
sac , car  il  se  hâte  de  le  renfermer  dans  Ron  étui  dès  que 
l’inspection  est  passée.  Du  reste,  beau  temps  ou  tempête, 
tout  lui  est  égal  ; il  ne  se  doute  guère  que  l’orage  gronde 
qu’au  craquement  des  mâts , et  à l’espèce  de  cordage  qu’on 
vient  lui  demander. 

Tel  est  en  abrégé  l'équipage  d’un  vaisseau. 

Théogène  Page,  Capitaine  de  vaittcao. 

On  dit  encore  l 'équipage  d'une  pompe,  l 'équipage  d'un 
atelier , l 'équipage  d'un  routier , pour  exprimer  l’ensemble 
des  objets  qui  entrent  dans  la  construction  d’une  pompe  ou 
servent  à son  jeu , de  ceux  qu’il  est  nécessaire  d’avoir  dans 
un  atelier  pour  le  travail  spécial  qui  s’y  fait , de  ceux  enfin 
qui  servent  au  routier  pour  le  transport  d’un  lieu  à un  nuire 
des  marchandises  dont  il  se  charge , etc.  Ce  mot  désigne  en- 
core toutes  choses  nécessaires  à certaines  entreprises  et  opé- 
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rations,  à certains  exercices  : équipage  de  guerre,  de  siège , 
de  chasse  etc. 

Lorsqu’en  parlant  de  quelqu’un  on  dit  qu’il  a équipage , 
cela  signifie  que  c’est  une  personne  riche,  ou  dans  l'aisance, 
qui  possède  un  carrosse , des  chevaux , des  laquais , et  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l’usage  et  l’entretien  de  cet  objet 
de  luxe.  Équipage  en  effet  se  dit  du  train,  de  la  suite,  che- 
vaux, mulets,  carrosses,  valets,  hardes,  etc;  équipages 
d’un  prince,  équipage  de  Bohême  (équipage  délabré  ).  Être 
en  mauvais  équipage,  c’est  être  mal  vêtu. 

V.  de  Moléo*. 

ÉQUIPAGE  (Maître  d’).  Voyez  Maître. 

EQUIPAGES  (Arl  militaire).  Les  Romains  expri- 
maient par  impedimenta  (embarras,  empêchements)  le 
matériel  représenté  par  ce  mot.  Le  P.  Daniel  témoigne 
qu 'autrefois  équipages,  array , harnais,  avaient  une  ac- 
ception pareille.  Beaucoup  d’écrivains  se  servent  indiffé- 
remment des  mots  bagages  et  équipages , termes  jusqu’ici 
mal  définis;  leur  différence  la  plus  marquée,  c’est  que  le 
premier  s’emploie  indifféremment  au  singulier  et  au  pluriel, 
tandis  qu’on  ne  se  sert  du  second  qu'au  pluriel,  excepté 
dans  les  mots  équipage  de  fusées,  équipage  de  ponts,  etc. 
L’exiguité  des  équipages  de  l’infanterie  des  anciens  était  ad- 
mirable : le  second  Scipion  l’Africain  ne  souffrait  pas  que 
ses  sohlats  eussent  d’autre  attirail  de  bouche  qu’une  mar- 
mite et  une  broche  comme  effets  de  communauté,  une 
écuellc  de  bois  comme  effet  personnel . Fronlin  témoigne, 
par  mainte  exemples,  que  les  anciens  généraux  de  la  milice 
romaine  observaient  la  même  simplicité.  Epaminondas  n’é- 
tait pas  plus  fastueux  qu’un  simple  soldat.  Le  comte  d’Har- 
court  (Henri  de  Lorraine),  qui  avait  commandé  les  armées 
sous  Louis  XIII  et  lors  de  la  minorité  de  Louis  XIV , est  le 
premier  qni  ait  étalé  dans  les  camps  le  faste  d'une  vaisselle 
plate , luxe  renouvelé  de  nos  jours  par  des  maréchaux  et 
des  généraux.  Les  désordres  des  équipages  étaient  venus  à 
leur  comble  dans  les  dernière*  guerres  de  Louis  XIV.  Sim- 
plifier, réduire  les  équipages  des  officiers  de  tous  grades, 
les  soumettre  à une  police , a été  infructueusement  l’objet 
d’ordonnances  nombreuses.  A l’égard  de  l’abus  des  équipages, 
il  y a eu  cependant  unanimité  de  blâme  de  la  part  die  tous 
les  écrivains.  Dans  la  guerre  d’Amérique,  la  simplicité  des 
équipages  fut  remise  en  honneur.  « On  ne  parviendra,  di- 
sait Daru , à bannir  des  armées  les  embarras  que  lorsqu’on 
aura,  avant  la  guerre,  réglé  les  formes,  matières,  poids, 
nombre  de  choses  qu’il  est  permis  à chacun  d’avoir.  ■> 
Mais  l’espoir  d’obtenir  la  perfection  dans  cette  partie  sem- 
ble chimérique;  trop  d’obstacles  s’y  opposent.  En  effet,  il 
faudrait  que  les  lois  concernant  les  femmes  d’armée  et  les 
valets  fussent  non-seulement  écrites,  mais  observées;  que 
la  loi  qui  détermine  le  nombre  des  chevaux  de  bât  et  de 
trait  ne  pût  être  transgressée  par  qui  que  ce  fût,  même  par 
un  général  d’armée.  U faudrait  qu'aucune  bouche  inutile , 
aucune  femme  inutile,  ne  fussent  tolérées;  qu’aucune  voi- 
ture de  luxe  ne  fût  permise;  que  tous  les  ustensiles  de 
guerre,  tels  que  harnais,  cantines  portatives,  charriote,  etc., 
fussent  de  même  nature,  poids  et  dimension,  enfin,  abso- 
lument identiques  et  exécutés  sur  un  modèle  uniforme,  le 
plus  solide,  le  plus  simple,  le  plus  léger,  le  moins  dispen- 
dieux. 

Les  équipages  d’une  année  se  composent  généralement  : 
1°  des  équipages  d’artillerie,  comprenant  les  équipages  d’ar- 
tillerie de  campagne  et  de  montagne,  de  pont  et  de  siège; 
2°  des  équipages  du  génie;  3°  des  équipages  militaires, 
comprenant  les  ambulances  et  les  convois  de  vivres,  d’effets  ; 
4°  les  équipages  ou  bagages  que  chaque  régiment,  bataillon 
ou  fraction  de  troupes  traîne  à sa  suite  ; 5°  des  équipages 
des  quartiers  généraux  ( voyez  Train).  G»1  Darius. 

ÉQUIPÉE,  action  téméraire,  indiscrète,  extravagante, 
dessein  qui  ne  peut  réussir  ni  être  de  durée.  Une  femme 
quitte  son  mari  sans  dire  mot  ; elle  fait  une  plaisan  le  équipée  : 
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ce  mot  est  du  style  familier.  Équipé»  n’a  pas  le  môme  sens 
qu’t‘cAatt//oMr<?e  : ce  dernier  mot  exprime  une  action 
étourdie,  tumultueuse,  qui  suppose  du  bruit  et  un  concours 
de  personnes.  Équipée  semble  indiquer,  au  contraire , une 
action  individuelle  sans  conflit , une  sottise  prétentieuse  et 
préméditée.  Charles  Du  Rozoïn. 

ÉQUIPEMENT,  ou  adoubement,  ou  équipage,  ou 
harnais',  car  ces  mots  ont  été  synonymes.  Le  mot  français 
équipement  s’est  germanisé  dans  l’expression  equiptrung  ; 
il  a la  môme  racine  que  le  mot  équipage  : on  l’a  créé  pour 
ne  plus  confondre  certains  effets  d'uniforme  propres  aux 
hommes,  certains  attirails  relatifs  au  harnachement  des  che- 
vaux, certains  enseignes  attachés  aux  armées.  Un  soldat  tout 
équipé  est  un  soldat  revêtu  de  son  costume  et  armé  de 
toutes  pièces.  Il  semblerait  donc  que,  militairement  pariant, 
l'équipement  dût  signifier  l’ensemble  de  la  tenue  du  soldat. 
Ce  n’est  pas  là  pourtant  le  sens  que  les  règlements  atta- 
chent à ce  mot,  et  l’on  distingue  dans  le  bagage  du  fan- 
tassin le  grand  équipement  et  le  petit  équipement;  mais 
le  soldat,  pins  vrai  dans  son  langage  naïf,  appelle  son  grand 
équipement  sa  bu/Jlelerir,  et  son  petit  équipement  ses  effets 
de  linge  et  chaussure.  Il  a raison,  car  son  grand  équipement 
se  compose  de  la  giberne,  du  ceinturon,  delà  bretelle.  Ses 
soucis  à luisent  d’avoir  tout  cela  bien  luisant,  bien  asticoté. 
Le  soldat  reçoit  pour  faire  l'acquisition  de  son  petit  équipe- 
ment une  première  mise  en  argent , qui  varie  selon  l’arme 
à laquelle  il  appartient;  on  lui  fournit  sur  cet  argent  des 
chemises,  des  souliers,  des  cols,  un  sac,  un  pompon,  des  épau- 
lettes, des  gants,  des  mouchoirs,  etc.,  etc.  Le  restant  de  la 
première  mise  forme  le  fonds  de  la  niaasc  individuelle,  et  par 
suite  il  doit  s’entretenir  de  tous  les  objets  de  petit  équipe- 
ment au  moyen  de  cette  masse  et  de  dix  centimes  par  jour 
qu’on  lui  alloue. 

Il  est  du  devoir  des  inspecteurs  généraux  de  s'assurer  si 
dans  l’intérieur  des  corps  il  n’est  pas  fait  usage  d’effet*  de 
luxe;  si  les  régies  qui  fixent  la  nature,  l'espèce,  le*  dimen- 
sions, les  prix  de  l'équipement  sont  observées;  si  les  re- 
gistres et  l’administration  de  l’équipeioeut  sont  eu  ordre. 
Les  prix  de  l’équipement  sont  fixes  par  des  tarifs  ministé 
riels  ; et  l'espèce  et  la  quantité  des  effets,  déterminés  par 
des  devis.  Us  doivent  être  conformes  à des  modèles  adressés 
aux  corps  par  le  ministère  de  la  guerre.  La  comptabilité 
spéciale  qui  ai  résulte  est  vérifiée  par  les  membres  de  l'in- 
tendance sur  les  contrôles  du  capitaine  d'habillement,  sur 
le  registre  de  l’officier  de  détails,  sur  le  livre  «le  compagnie, 
sur  les  livrets  individuels.  S'il  y a môme  lieu , un  fonction- 
naire de  l’intendance  procède  à des  visites  matérielles.  Les 
règlements  chargent  les  capitaines  de  l’administration  de 
l'équipement  : pour  en  assurer  la  conservation,  ils  en  font 
faire  la  visite  tous  les  samedis  par  les  officiers  de  section. 
Ce*  règlements  veulent  même  qu’il  leur  en  soit  remis  un 
état.  , G'1  IUhdin. 

ÉQUIPOLÉS  (Points ).  Kn  (ânes  de  blason,  on  ap- 
pelle points  neuf  carrés  en  forme  «le  cases  d'échiquier, 
enfermés  dans  un  é eu  : de  ces  rases  ou  carrés,  ceux  des 
angles  et  celui  du  milieu  sont  «l’un  métal  différent  des 
quatre  autres.  On  désigne  ces  cinq  cases  ou  points  par  ia 
qualification  à'équipolés  : Saint-Priest  en  Forez  porte  cinq 
points  d'or  éqttipolés  h quatre  d’azur. 

ÉQUIPOLLENCE,  A'aquipollens , égal  en  pouvoir, 
formé  d>yrwf,  égal,  et  pollere  pouvoir  beaucoup.  C’est,  en 
logique , le  rapport  de  deux  jugements  ayant  une  môme 
valeur.  Par  jugements  ayant  une  même  valeur  on  entend 
tous  ceux  qui  sont  d’une  teneur  équivalente,  non-seulement 
ati  point  de  vue  logique,  mais  encore  quant  à l'expression 
grammaticale,  quant  à la  forme  même  qu’y  revêt  la  (tensi*. 
Par  exemple,  ces  deux  proposition*  : Aristote  fut  le  pré- 
cepteur d' Alexandre,  et  Alexandre  fut  l'élève  £ Aristote 
sont  équipol lentes,  et  leur  rapport  est  tel  «jue  du  moment  où 
l’une  est  reconnue  vraie,  il  faut  nécessairement  admettre  la 


vérité  de  l’autre.  C'est  sur  des  rapport*  de  cette  espèce  qu'est 
basée  ia  classe  des  raisonnements  dits  d’équipollence , ra- 
tiocima  per  æquipollenttam. 

ÉQUISÉTACÉES,  famille  de  cryptogames  vas- 
culaires ne  renfermant  que  le  genre  prêle  (eqvisetum),  qui 
lui  a donné  son  nom,  et,  suivant  Endlicher,  le  genre  fossile 
calamite.  Les  botanistes  s'accordent  généralement  à pla- 
cer les  équisétacées  après  les  mousses  et  avant  le*  fou- 
gères. 

ÉQUITATION.  L’équitaliou,  ou  l’art  de  monter  à che- 
val, semble  être  aussi  ancien  que  le  monde.  La  même  lu- 
mière qui  dirigeait  le  choix  dot  homme*  lorsqu'ils  soumet- 
taient à leur  domaine  la  brebis , la  chèvre,  le  taureau , les 
éclaira  sans  doute  sur  les  avantage*  qu’ils  devaient  retirer 
du  cheval,  soit  pour  passer  rapidement  d’un  lieu  «tan*  un 
autre,  soit  pour  le  transport  des  fardeaux,  soit  enfin  pour  la 
facilité  des  relations  commerciale*.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  le  cltoval  ne  servit  d’abord  qu’à  soulager  son 
maître  dans  le  cours  de  ses  occupations  paisibles.  Ce  se- 
rait trop  présumer  que  de  croire  qu’il  fut  employé  dans 
les  premières  guerres  que  le*  hommes  se  firent.  D'après  les 
témoignages  les  plus  irrécusables,  il  est  prouvé  que  l'usage 
de  monter  à cheval  ne  commença  en  Grèce  que  ver»  l’an 
du  monde  2650,  c’est-à-dire  13  à 1400  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ; mais  s’il  était  connu  et  pratiqué  longtemps  aupa- 
ravant en  Égypte,  il  parait  établi  par  plusieurs  passage* 
épars  dans  beaucoup  d’ouvrages  anciens , que  les  Grecs  du 
moins  cherchèrent  les  premiers  à régulariser  cette  informe 
équitation  primitive,  qui  n'etait  autre  chose  que  celle  de  nos 
paysans  actuels,  montés  à poil  et  conduisant  leurs  chevaux 
à l’abreuvoir  et  aux  pacages  avec  une  corde  dans  la  bouclte 
ou  un  simple  licou.  L’Atliénien  Timon  est  le  plus  ancien 
écrivain  connu  qui  ait  rédigé  de*  principes  sur  la  manière 
de  monter  les  clic  vaux  ; et  pour  que  ces  principes  tombas- 
sent plus  facilement  sous  les  sens  de  ses  coucitoyeus , il 
consacra  dans  le  temple  d'Eleusis  un  cheval  de  bronze,  sur 
le  piédestal  duquel  il  avait  fait  sculpter  en  relief  tout  ce 
qui  avait  rap|>ort  à IVquitalkm  et  à l'usage  du  cheval.  Mai* 
l’on  concevra  aisément  à quel  point  cette  science  s'était  ar- 
rêtée chez  eux,  lorsqu’on  saura  que  les  premières  s clics 
datent  du  règne  de  Constantin,  et  les  étriers  des  pre- 
mière* invasion»  des  Francs.  Si  les  anciens  ont  été  nos 
maîtres  dan*  l’art  de  dresser  et  d’assouplir  le*  chevaux,  nous 
le*  avons  bien  surpassé*  en  créant  véritablement  l’art  de 
monter  et  surtout  de  combattre  à cheval.  Nous  disons  tri- 
riiablement , car  l’usage  d’employer  des  combattants  à 
cheval  dans  les  années  parait  remonter  à la  plus  luute  an- 
tiquité ( voyez  C* vali.iul  ).  L'homme  ne  fut  pas  longtemps 
à reconnaître  les  inclinations  guerrières  du  cheval;  sa  vi- 
gueur, sa  docilité,  n’échappèrent  point  à sa  perspicacité  et 
méritèrent  à ce  bel  animal  l'honneur  «le  devenir  bientôt  le 
compagnon  de  ses  dangers  et  de  sa  gloire,  t'quus  parai ur 
fn  diembelli  (Prov.,  ch.  21). 

G*’  Comte  DK  La  Rocilfc-AlMO.N,  wrien  pair  de  France. 

Dans  les  temps  reculés,  l’homme  le  plus  robuste  et  le 
plus  courageux  était  celui  qui  avait  la  plus  haute  réputa- 
tion d’écuyer.  Rester  ferme  sur  un  cheval  dans  toute  sa  vi- 
tesse était  alors  le  grand  mérite  ; aussi  donnait-on  le  nom 
de  centaure  au  cavalier  le  plus  intrépide.  Aujourd’hui  que 
l’ripiitation  est  soumise  à des  princes  fixes,  et  que  son 
domaine  «ïst  beaucoup  plus  étendu,  on  n’appelle  plus  que 
casse-cou  celui  dont  tout  le  talent  est  de  se  maintenir  à 
cheval.  Laissons  «lonc  de  côté  les  anciens,  puisque  ce  qui 
nous  reste  d’eux  nous  prouve  clairement  qu’ils  n’avaient 
aucune  règle  certaine  |H)ur  parler  intelligiblement  au  cheval. 
11  existe  sur  cet  art  beaucoup  d’ouvrages,  et  cependant  il 
i»t  encore  assujetti  à mille  préceptes  erronés.  Cela  vient  de 
re  que  l’on  n’est  jamais  parti  «lu  véritable  point,  et  qu’une 
fausse  interprétation  dans  l'emploi  «les  fore*»  a conduit  k 
milia  préceptes  impraticables.  Si  les  principes  de  l’équita- 
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lion  eussent  été  uniquement  basés  sur  l’anatomie  et  U mé- 
canique animale,  on  n’eût  point,  dans  leurs  applications, 
autant  contrarié  la  nature,  et  l’on  eût  lait  faire  à cet  art 
des  progrès  bien  plus  rapides. 

On  eutend  par  équitation  l’art  de  bien  monter  et  de  bien 
diriger  un  cheval.  Bien  monter  à cheval,  c’est  placer  toutes 
les  parties  du  corps  de  telle  sorte  qu'on  puisse  à volonté 
faire  un  juste  emploi  de  ses  forces  pour  se  maintenir  sur 
l’animal  et  le  conduire.  Comment  arriver  à ce  bnt?  En  don- 
nant un  appui  fixe  aux  parties  qui  servent  de  base  à celles 
qui  agissent  : ainsi,  les  fesses  doivent  être  adhérentes  à la 
selle,  et  cette  immobilité  leur  sera  donnée  par  la  disposi- 
tion des  reins,  qui  elle-même  résulte  du  jeu  multiplié  des 
vertèbres  lombaires.  C’est  par  les  flexions  d'arrière  en  avant 
<pie  chaque  vertèbre  supérieure  reposera  sur  celle  qui  lui 
est  unie  inférieurement  : de  là  s'ensuivra  cette  extension 
du  buste  si  nécessaire  à la  grâce,  à la  solidité,  et  par  suite 
au  bien-mener  du  cheval.  l.es  cuisses,  faisant  partie  de  ce 
qui  constitue  l’assiette,  doivent  aussi  être  assujetties  à des 
règles  immuables;  car  si  la  fixité  des  fesses  sur  la  selle 
sert  à amortir  les  réaction»  de  l’animal,  les  cuisses,  à leur 
tour,  servent  à nous  fixer  sur  cette  base  mobile  et  à nous 
y lier  le  plus  intimement  possible.  Elles  doivent  donc,  règle 
Invariable,  être  adhérentes  et  perpendiculaires.  Les  mouve- 
ment» de  rotation  leur  donnent  promptement  la  force  propre 
à les  maintenir  dans  ce  que  Ton  appelle,  en  langage  ana- 
fornique,  la  plus  parfaite  adduction.  Cette  position  une  fois 
acquise,  il  faudra  peu  de  force  pour  la  conserver. 

Si  le  cavalier  doit  assouplir  les  parties  qui  le  mettent  d'à- 
plomb  et  en  rapport  avec  l'animal  qu’il  veut  assujettir , la 
même  chose  aura  lieu  à l'éganl  du  cheval  : il  faut,  par  un 
travail  méthodique  et  graduel,  équilibrer  ses  forces,  et  lui 
donner  cette  position  première  d’où  découlent  naturellement 
et  son  instruction  et  sa  soumission.  It  faut  aussi  l’amener, 
par  une  suite  d’exercices,  à répondre  à l'impulsion  de  nos 
forces  et  à se  soumettre  à notre  volonté.  Ce  sont  ce»  exer- 
cices qui  constituent  la  base  de  son  éducation,  et  donnent 
Vaciiun  et  la  position.  L’action  est  l’effet  de  la  force  qui 
met  l’animal  en  mouvement.  La  position  est  une  disposition 
des  propres  fortes  du  cheval,  telle  qu’aucune  de  ses  forces 
ne  puisse  échapper  à l’exigence  des  nôtres.  Que  la  force  soit 
bien  celle  que  donne  la  position,  et  elle  s’obtiendra  aussitôt  ; 
que  la  position  soit  en  rapport  avec  l’allure  ou  le  change- 
ment de  direction  qu'on  veut  faire  exécuter  à l’animal , et 
U ne  pourra  s’jr  refuser.  Cette  vérité , dont  on  a méconnu 
les  conséquences,  peut  seule  noos  roetlre  à même  de  parler 
à son  intelligence  : nous  disons  avec  intention  parler  à son 
intelligence,  parce  qu’en  effet  nos  mouvements  sont  des 
phrases  qui  lui  indiquent  ce  que  nous  exigeons  de  lui,  et 
le  résultat  en  est  d’autant  plus  prompt  qu’elles  sont  plus  clai- 
res. Pour  que  le  dialogue  soit  serré  et  que  l'homme  ne  cède 
aucun  avantage  au  cheval,  il  faut  que  celui-ci  soit  dam  une 
position  telle  qu’il  ne  puisse  faire  aucun  mouvement  sans  la 
participation  de  son  guide;  et  pour  arriver  à ce  but,  le  prin- 
cipe de  toute  éducation  doit  être,  comme  nuus  venons  de 
le  dire , la  position.  Les  chevaux,  en  général,  ne  sont  mal- 
adroits et  disposés  à se  défendre  que  parce  qu’ils  ne  sont 
pas  suflisamment  bien  placés.  Il  faut  donc,  avant  de  rien 
exiger  d’eux,  employer  les  moyens  propres  à obvier  à ce 
défaut  essentiel. 

Ces  moyens  consistent  d'abord  à combattre,  par  des  forces 
opposées,  les  parties  qui  offrent  de  la  résistance  ; ensuite,  à 
assouplir  l’encolure,  ce  qui  conduira  infailliblement  à cette 
position  indispensable  sans  laquelle  il  n’est  pas  de  travail 
régulier.  Supposons  le  clwval  à dresser  âgé  de  cinq  ans  au 
moins;  supposons  qu'il  ait  été  sellé,  et  qu’il  supporte  déjà 
l'homme,  comment  résistera-t-il  à l’action  de  nos  forces? 
Par  l’encolure  : rejetons  comme  erroné  tout  ce  qu’on  a dit 
sur  la  prétendue  dureté  de  la  houclie  ! Nuus  agirons  donc 
d'abord  sur  l’encolure,  puisque  sa  roideur  rend  la  soumis- 


sion de  l'animal  difficile,  et  lui  donne  l’envie  de  se  détendre. 
Pour  la  lui  ôter,  commençons  son  éducation  par  l’assouplis- 
sement de  l’encolure,  et  bientôt  nous  serons  maîtres  des 
autres  parties  du  corps.  Nous  nous  servons  d’un  mors  extrê- 
mement doux  avec  tous  les  chevaux,  et  nous  en  faisons  usage 
même  avec  ceux  que  nous  montons  pour  la  première  foi». 
Legros  bridon  étant  nuisible  aux  progrès  de  l’éducation, 
même  dans  le  cas  où  ils  auraient  une  grande  susceptibilité, 
la  seule  précaution  qu'il  faut  prendre  avec  eux  est  de  leur 
laisser  le  mors  dans  la  bouche  sans  qu’ils  soient  montés , 
afin  de  les  familiariser  avec  ce  frein.  Le  mors  sera  accompagné 
d’un  filet  qui  remplacera  le  bridon  ; sa  propriété  spéciale  est 
d’agir  sur  l’eucolure,  pour  l’élever  et  la  faire  fléchir  à droite 
et  à gauche.  I-e  gros  bridon  produit  bien  le  même  effet , 
mais,  n ‘étant  point  acconquigné  de  levier,  il  ne  petit  arrêter 
l’éloignement  du  ne*  qu’entraîne  Min  action.  A raison  de  ia 
force  très-grande  que  déploient  les  jeunes  chevaux,  et  de 
l’incertitude  de  leurs  mouvements,  il  faut  leur  opposer  une 
juste  résistance  : ainsi,  avec  eux , pour  que  le  filet  agisse 
directement  et  arrête  les  déplacements,  pour  qu’il  transmette 
immédiatement  l'effet  de  nos  forces,  il  faut  le  placer  sous  la 
partie  concave  du  mors  appelée  liberté  de  la  langue.  Plus 
tard,  quand  l’animal  commencera  à répondre  à sa  sujétion, 
on  rendra  au  filet  sa  position  normale,  et  avec  elle  l’action 
qu’il  doit  avoir. 

Avec  le  mors  et  le  filet  disposé*  connue  nous  venons  de 
le  dire,  nous  commencerons  à travailler  sur  place  la  tête  et 
l’encolure  du  cheval , et  à lui  apprendre  à répondre  aux 
mouvements  qni  élèvent  sa  tête  et  la  portent  à droite  et  à 
gauche.  A l’aide  du  mouvement  rendu  par  l’expression  scier 
du  bridon,  et  qui  consiste  à faire  aller  et  venir  l’embou- 
chure de  ce  frein , en  tirant  alternativement  sur  l’une  et 
l’autre  rêne,  on  donnera  toute  l'extension  possible  à l’enco- 
lure, tandis  que  des  pressions  réitérées  à droite  et  à gauche 
l’habitueront  aux  flexions  latérales.  La  nécessité  de  ce  tra- 
vail préliminaire  se  conçoit  d’elle-méme  pour  l’animal  qui 
tend  à affaisser  son  encolure  et  à tomber  sur  les  épaules; 
pour  tous  les  chevaux,  il  est  d’une  utilité  réelle,  puisque  ce 
n’est  qu’en  élevant  l’encolure,  alin  d’alléger  l’avant-main, 
qu’on  peut  aisenvent  porter  le  citerai  en  avant.  En  effet,  en 
examinant  un  cheval  qni  se  dispose  à marcher,  on  voü 
qu’il  élève  le  cou  et  la  tête,  et  les  porte  un  peu  en  arrière  : 
or,  comme  H faut  ne  devoir  qu’à  nos  propres  mouvements 
tous  ceux  que  l’animal  exécute  sous  son  cavalier,  il  est  né- 
cessaire que  les  forces  qui  l’assujettissent  aident  bien  exac- 
tement celles  dont  il  ferait  usage  dans  l’état  de  liberté  ; notre 
premier  soin  pour  le  faire  avancer  sera  donc  d’élever  son 
encolure.  I)e  même,  pour  le  déterminer  à droite  ou  à gauche, 
l’encolure  doit  d’abord  céder  d’un  de  ces  côtés  ; les  flexions 
auxquelles  on  l’aura  accoutumé  rendront  ces  mouvements 
plus  faciles.  Nous  avons  dit  que  ces  essais  préparatoires 
(lavaient  se  faire  en  place;  en  voici  la  raison  : quand  !« 
cheval  est  brut  encore , les  forces  qu’il  emploie  pour  ses 
mouvements  instinctifs  entraînent  une  lutte  souvent  à notre 
désavantage  ; d’où  s’ensuit  pour  l’animal  l’idée  de  la  défense 
et  un  retour  difficile  à la  soumission.  Si,  au  lieu  de  batailler 
inutilement  avec  lui,  on  s'occupe  d’abord  à le  travailler  dans 
l'inaction,  il  comprendra  ce  qu'on  lui  demande  et  ne  con- 
fondra pas  la  force  isolée  qui  sollicite  la  position  avec  la 
force  plus  complexe  qui  exige  à la  fois  et  la  {KHMtion  et  la 
continuité  de  l’action. 

C’est  à la  suite  de  ce  premier  travail , qui  doit  se  conti- 
nuer jusqu’à  ce  que  l'encolure  du  cheval  soit  parfaitement 
assouplie,  qu'on  le  mettra  en  action  pour  lui  faire  prendre 
l'allure  du  pas;  c’est  un  premier  progrès,  sur  lequel  il  faut 
s’arrêter  tant  qu’il  offre  do  la  résistance.  Le  pas  doit  suivre 
immédiatement  l’inaction , parce  que  dans  celte  allure  rani- 
mai a encore  trois  points  d’appui  sur  le  sol , et  son  action 
étant  moins  considérable  que  pour  le  trot  ou  le  galop , il 
est  plus  facile  de  le  régler  et  de  le  régulariser  ; ce  qui  le  cou- 
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duira  à prendre  beaucoup  plus  vile  la  position  à laquelle  on 
veut  le  soumettre.  Les  volontés  du  clieval  ne  seront  soumises 
à celles  du  cavalier  que  quand  l’assouplissement  l’aura  con- 
duit à prendre  une  bonne  position;  alors  il  comprendra  fa- 
cilement tout  ce  qu’on  lui  demandera,  et  quelques  répéti- 
tions du  même  travail  le  lui  feront  exécuter  sans  peine.  Mais 
pour  arriver  à ce  résultat  on  doit  d’abord  chercher  les 
moyens  de  s’emparer  entièrement  de  ses  forces,  de  façon  que 
notre  volonté  devienne  la  sienne;  il  faut  ensuite  mettre 
assez  de  progression  dans  ce  que  nous  lui  demandons  pour 
que  son  intelligence  nous  suive , et  comprenne  qu’il  n’y  a 
dans  nos  actes  ni  méchanceté  ni  maladresse.  Sous  ce  rap- 
port, le  talent  de  l'écuyer  consiste  à trouver  les  moyens 
d’agir  si  directement,  si  localement  sur  son  cheval,  que  ce- 
lui-ci ne  puisse  pas  se  refuser  aux  mouvements  qu’on  lui  de- 
mande. Or,  cette  habileté  de  l’écuyer  ne  saurait  lui  venir 
qu’à  la  suite  d’une  étude  indispensable , celle  des  moyens 
par  lesquels  le  cheval  opère  tel  ou  tel  mouvement  ou  par 
lesquels  il  résiste.  Une  fois  cette  connaissance  acquise,  en 
disposant  les  muscles  de  ranimai  d'une  façon  telle  qu’il  n’ait 
plus  besoin  que  d’action  pour  exécuter,  en  lui  donnant,  en 
un  mot,  la  position  nécessaire,  on  sera  sûrement  obéi.  Pour- 
quoi le  cheval  refuse-t-il  de  tournei  à droite  ou  à gauche , 
de  galoper,  ou  de  fuir  les  hanches  ? C’est  qu’on  lui  demande 
des  choses  à l’exécution  desquelles  sa  position  première 
apporte  un  obstacle  physique.  Aussi  doit-on  bien  se  garder 
d’exiger  aucun  de  ces  mouvements  avant  d’étre  bien  certain 
qu’il  y soit  parfaitement  disposé. 

C’est  une  erreur  de  regarder  le  trot  comme  l’allure  1a 
plus  favorable  à un  prompt  développement.  Il  est,  au  con- 
traire, indispensable  de  donner  aux  chevaux  une  souplesse 
préalable,  pour  qu’ils  puissent  sc  maintenir  gracieusement 
dans  cette  belle  allure.  Les  mouvements  avec  lesquels  l’é- 
quilibre s’obtient  le  plus  aisément  doivent  précéder  ceux 
qui  présentent  plus  de  difficultés.  Ce  n’est  pas  assez  que 
l’animal  trotte  vite  il  faut  encore  que  l'effort  qu’il  fait  dans 
cette  allure  ne  prenne  pas  seul  son  équilibre,  et  qu’il  ré- 
I tonde  aussi  vivement  qu’au  pas  et  avec  autant  de  précision 
à tout  ce  que  le  cavalier  lui  demande;  alors  seulement  on 
pourra  se  glorifier  delà  vélocité  du  trot  de  son  cheval,  puis- 
qu’on ne  lui  en  transmettra  pas  moins  les  forces  néces- 
saires à toutes  les  directions.  Nous  ne  sommes  point  partisan 
de  la  plate-longe  pour  assouplir  les  jeunes  chevaux  : comme 
l’animal  ne  se  meut  régulièrement  qu’à  la  suite  d’une  bonne 
position,  celle  qu’il  prend  par  ce  genre  d’exercice,  où  il  est 
libre  de  disposer  de  ses  forces,  ne  peut  pas  être  la  position 
que  vous  lui  donnerez  quand  vous  le  monterez.  Si  le  cheval 
a quelques  parties  défectueuses,  il  néglige  de  les  utiliser,  et 
s'habitue  à de  fausses  attitudes  ; si,  au  contraire,  toutes  les 
parties  sont  bien  constituées,  la  plate-longe  est  inutile  et 
ne  fait  que  prolonger  le  temps  de  l’éducation.  Le  seul  cas 
où  l’usage  en  soit  admissible  est  celui  où  nos  mouvements 
ne  peuvent  calmer  chez  le  jeune  cheval  une  gaieté  excessive, 
capable  de  dégénérer  en  défense.  Alors,  en  le  laissant  trotter 
dix  minutes  en  cercle,  on  calme  sa  fougue,  et  U devient  plus 
attentif  aux  observations.  Mais  ce  qui  est  une  partie  essen- 
tielle de  l’éducation,  c’est  la  rectification  des  mauvaises 
positions,  au  moyen  desquelles  les  chevaux  résistent. 

Indiquons  maintenant  la  position  normale  : la  tête  doit 
être  presque  j»erpendiculaire  au  sol.  Pour  qu’un  cheval  ait 
cet  avantage,  il  faut,  ou  qu’il  ait  une  belle  conformation, 
vu  qu’il  soit  savamment  monté.  Malheureusement  les  che- 
vaux bien  conformés  sont  rares,  et  les  cavaliers  assez  ins- 
truits pour  suppléer  par  l’art  aux  imperfections  de  la  nature 
le  sont  peut-être  encore  davantage.  Cependant,  la  bonne 
position  de  la  tête  et  de  l'encolure  est  de  première  néces- 
sité pour  celle  des  autres  parties  du  corps.  En  effet,  si  l’en- 
colure est  basse  ou  tendue,  il  n’y  a plus  d’action  possible 
du  cavalier  sur  l’animal,  parce  que  toute  celle  qu’il  exerce 
n’est  ressentie  que  par  l’encolure  seule,  et  n'agit  pas  sur  le 


reste  du  corps.  La  main  ne  parvient  à le  diriger  que  parce 
que  l'impulsion  qu’elle  donne  à la  tête  réagit  sur  le  reste  et 
détermine  son  mouvement;  mais  si  cette  partie,  par  une 
contraction  quelconque , absorbe  l’effort  du  cavalier,  il  est 
clair  que  toute  direction  devient  impossible.  Que  le  cheval 
mette  plus  de  force  dans  l’un  des  deux  côtés  de  l’encolure, 
et  celle-ci  ne  sera  plus  droite,  et  l’inégalité  des  forces  fera 
perdre  aux  rênes  et  au  mors  de  la  bride  leur  effet  déter- 
minant. La  tète  suit  toujours  les  mauvaises  attitudes  de  l’en- 
colure, ce  qui  fait  naître  des  positions  souvent  dangereuses 
et  toujours  disgracieuses  ; nous  en  signalerons  deux  qui  ren- 
dent les  effets  du  mors  impuissants  pour  ralentir,  arrtMer,  ou 
enlever,  et  qui  ôtent  aux  rênes  leur  effet  déterminant  à droite 
ou  à gauclu*  : l’une  quand  le  clieval  éloigne  son  nez  ( ou 
porte  au  vent  ),  l’autre,  quand  il  s'eucajmchorme. 

L’animal  prend  la  première  position  en  contractant  les 
musc  les  supérieurs  de  son  encolure  ; et  comme  c’est  par  la 
flexion  de  ce»  muscles  qu’on  fait  refluer  la  force  et  le  poids 
de  la  partie  antérieure  sur  l’arrière-main , cette  translation 
devient  impossible  : aussi  ces  chevaux  sont-ils  fort  désa- 
gréables à conduire , la  grande  quantité  de  force  dont  cette 
position  leur  permet  de  disposer  se  trouvant  toujours  en 
opposition  avec  les  moyens  de  résistance  du  cavalier.  Ce 
défaut  ne  tarde  même  pas  à en  amener  un  autre  : il  rend 
l’animal  ombrageux  ; son  rayon  visuel,  parcourant  un  trop 
grand  espace,  lui  fait  apercevoir  des  objets  qu'il  ne  peut  ni 
distinguer  ni  apprécier  : aussi  cherche-t-il  d'abord  à les 
fuir  ; et  il  le  peut  d’autant  plus  aisément  que  son  conduc- 
teur a perdu  les  moyens  de  le  maîtriser.  Quand  la  tète,  au 
contraire,  outrepasse  la  ligne  perpendiculaire  vers  le  poi* 
trait , le  cheval  s’encapuchonne  ; dès  lors  l’équilibre  est  dé- 
troit. L’animal  est  porté  sur  ses  épaules,  son  menton  touche 
au  gosier,  le  mors  perd  sa  puissance.  En  supposant  même 
que  le  cheval  n’en  abuse  pas,  toujours  est-il  qu’il  ne  j>eut 
plus  voir  assez  loin  devant  lui  pour  éviter  ce  qui  obstrue- 
rait son  passage;  il  devient  maladroit,  et  oblige  le  cavalier 
à une  plus  grande  attention.  C’est  à corriger  ces  vices  de 
position  que  l'écuyer  doit  mettre  tous  ses  soins,  et  le 
travail  en  place  seul  l’y  conduira  promptement;  les  dif- 
ficultés seront  vaincues  dès  que  l’animal  sera  disposé  de 
manière  à céder  aux  mouvements  les  plus  imperceptibles, 
aux  forces  les  plus  minimes;  et  c’est  ce  que  l’équilibre 
amènera  infailliblement.  Combien  ne  voyons-nous  pas  d’é- 
cuyers subir  tous  les  caprices  de  leurs  chevaux,  faute 
de  ce  travail  préalable  ? Combien  assurent  qu’ils  sont  des 
mieux  dressés,  qui  cependant  avouent  qu’ils  sont  fan- 
tasques, et  que  leurs  dispositions  varient  au  jour  le  jour  ? 
Si,  au  lieu  de  s’en  fier  aux  bons  moments  de  son  coursier, 
on  s’occupait  de  le  bien  placer,  il  est  indubitable  que  les 
positions  de  la  veille , qui  ont  donné  de  bons  résultats,  les 
amèneraient  encore  le  lendemain  ; mais  on  néglige  ce  point 
principal,  et  de  là  l'incertitude.  Comment  en  effet  le 
cheval  se  portera  t-il  sur  une  ligne  droite  s’il  n’est  pas  drui» 
lui-même?  Comment  se  maintiendra • t-il  sur  une  ligne 
courbe  s’il  n’est  pas  incliné  comme  elle?  Comment  lapaitie 
antérieure  s’enlèvera-t-elle  si  elle  n’est  pas  plus  allégée  que 
la  partie  postérieure. 

Résumons-nous.  Nous  avons  admis  que  le  cheval  était 
déjà  familiarisé  avec  le  poids  de  l'homme  : qu’il  le  soit  du 
reste  ou  non,  le  travail  en  place  est  toujours  celui  par  le- 
quel il  faudra  commencer.  Si  l’animal  n’avait  pas  été  monté, 
ou  l'habituerait  à supporter  la  selle  cl  la  bride,  qu'il  garde- 
rait pendant  un  quart  d’heure,  trois  ou  quatre  fois  par 
jour.  Après  l'avoir  cnfourdié,  on  l’exercerait  matin  et  soir 
en  place,  durant  un  demi-heure,  et  huit  jours  le  mettraient 
en  état  de  comprendre  un  travail  plus  compliqué.  Le  re- 
culer suivrait  immédiatement;  on  ne  devrait  d’abord  cher- 
cher qu’à  obtenir  un  pas  ou  deux  la  première  fois,  pour 
augmenter  successivement.  Dès  que  le  cheval  ne  présente- 
rait plus  de  résistance , on  commencerait  à 1e  faite  marcher 
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au  pa i»,  toujours  droit  devant  lui.  Sa  légèreté  indiquerait  si 
sa  position  ne  s'est  pas  altérée.  On  passerait  ensuite  aux 
changements  de  direction  , en  le  prévenant  assez  à l'avance 
pour  éviter  toute  fâcheuse  opposition.  Dix  jours  après  cette 
gradation  pour  l'allure  du  pas,  on  pourrait  l'acheminer  à celle 
du  trot  ; il  faudrait  observer  la  même  suite  et  la  même  pré- 
caution, et  n augmunter  la  vitesse  de  l’allure  que  progres- 
sivement. Si,  malgré  cette  attention,  il  se  jette  sur  la  tnain, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  le  ramener  aux  premières  leçons 
par  les  moyens  inverses,  c'est-à-dire  le  petit  trot,  le  pas  et 
le  travail  en  place.  Réussit-on  seulement  en  diminuant  la 
vitesse  de  l’allure,  on  peut  en  rester  là.  Quand  tous  les 
mouvements  obtenus  au  pas  et  au  trot  s'exécutent  sans 
roideur  ni  contraction,  alors  il  est  possible  de  commencer 
le  galop.  Il  faut  éviter  de  trop  longues  leçons;  elles  épui- 
sent les  forces  et  amortissent  le  sens  du  touctier.  On  s'atta- 
chera à faire  partir  et  arrêter  souvent  le  cheval,  également 
aux  deux  mains.  La  leçon  où  il  galope  pourra  être  pré- 
cédée ou  suivie  du  travail  sur  les  hanches.  On  devra  com- 
mencer par  là  s'il  manque  d’action  primitive,  et  terminer 
par  cet  exercice  s'il  a une  action  considérable.  L’apathie  et 
la  fougue  sout  deux  causes  qui  peuvent  retarder  ses  pro- 
grès. Il  faut  donc  se  contenter  les  premières  fois  de  deux 
pas  de  cété,  à l’extrémité  d’une  des  lignes  qui  traversent  le 
milieu  du  manège,  et  augmenter  progressivement. 

Le  temps  de  la  leçon  doit  toujours  être  d’une  demi-heure; 
mais  on  conçoit  qu’il  faut  en  graduer  la  répartition  selon 
le  degré  d'instruction  du  cheval  : pendant  les  premières 
leçons,  la  demi-heure  entière  se  passera  au  travail  en  place, 
moins  les  cinq  dernières  minutes,  durant  lesquelles  on  l’exer- 
cera au  reculer;  ensuite,  un  quart  d'heure  seulement  sera 
réservé  au  travail  daus  l’inaction;  dix  minutes  seront  em- 
ployées au  pas,  et  cinq  au  reculer.  Quand  on  passera  au 
trot,  cinq  minutes  seront  encore  données  à l’inaction,  dix 
au  pas,  dix  au  trot  et  cinq  au  reculer.  Enfin,  la  leçon 
complète  se  composera  de  cinq  minutes  en  place,  dix  au 
pas,  sept  au  galop  et  pas  alterne , sept  au  pas  de  côté  et 
deux  au  reculer . Des  leçons  ainsi  réparties  ne  sauraient  fa- 
tiguer le  clieval  ; on  peut  donc  les  répéter  matin  et  soir, 
rester  une  huitaine  sur  chacune  d’elles,  et  en  six  semaines, 
ou  deux  mois  au  plus,  l'animal  a pris  toutes  les  allures  avec 
grâce  et  légèreté.  Alors  est  complète  son  éducation , qui  n’a 
roulé  sur  rien  d’inutile,  puisqu’on  ne  lui  a jamais  demandé  une 
chose  impossible  ; aussi  son  organisation  reste-t-elle  intacte, 
et  sa  soumission  ne  laisse  rien  à désirer.  A voir  le  résultat 
de  cette  façon  de  dresser  les  chevaux,  on  croirait  que  pour 
y atteindre  il  faut  une  patience  exemplaire;  c’est  une  er- 
reur : chaque  minute  amène  une  amelioration,  chaque  ef- 
fort un  progrès;  l'animal  bien  ménagé  obéit  comme  s’il 
savait  déjà,  et  le  cavalier  trouve  trop  de  plaisir  dans  le 
succès  de  son  entreprise  pour  se  rappeler  qu’il  lui  faut  de 
la  patience.  F.  Baucrf-r,  professeur  d’équitation. 

ÉQUITÉ.  Deux  idées  distinctes  à quelques  égards, 
analogues  sous  d’autres  aspects,  sont  exprimées  par  les 
luoh  justice,  équité  : assignons  les  différences  qui  indi- 
queront en  même  temps  les  analogies.  La  justice  suppose 
un  droit  ; l’équité  ne  s’en  occupe  nullement,  cl  cesse  même 
de  prendre  part  à ce  qui  est  dans  le  domaine  d'un  droit 
positif  et  reconnu.  Comme  le  juste  n'est  que  le  vrai  en 
matière  de  droit,  l’intelligence  se  charge  seule  de  ce  qui  le 
concerne,  au  lieu  que  les  recherches  relatives  à {'équitable 
sont  confiées  à un  tact  moral  qui  tient  h la  fois  au  senti- 
ment et  à la  raison.  Si  des  infortunes  égales  réclament  en 
même  temps  les  secours  de  la  bienfaisance,  l’équité  veut 
que  le  bienfait  soit  également  partagé  entre  toutes,  et  si 
l’une  obtenait  une  faveur  spéciale , la  distribution  ne  serait 
plus  équitable , sans  devenir  injuste.  En  Angleterre,  la 
taxe  des  .pauvres  devient  une  propriété  de  cette  partie  de 
la  population,  «t  chaque  indigent  a droit  h une  part  qui  ne 
peut  être  refusée  ni  diminuée  sans  injustice.  Le  raisenne- 
dict.  nr.  la  corvers.  — t.  vin. 


ment  est  appliqué  à la  recherclie  et  à l’exposition  de  ce  qui 
est  juste;  le  calcul  vient  quelquefois *à  son  aide,  et  ces 
deux  instruments  ne  sont  pas  exempts  d’erreur;  Ferrenr 
dans  ce  cas  est  une  injustice  répréhensible,  sans  doute, 
mais  non  blâmable.  Les  fautes  contre  l'équité  sont  jugées 
plus  sévèrement  : c’est  au  coeur,  aux  passions  qu’on  les 
attribue,  et  le  blâme  les  atteint  très  -justement.  Remar- 
quons ici  que  cet  adverbe  est  le  mot  propre,  car  le  blâme 
dont  il  s’agit  est  l'expression  d’un  acte  «le  raisonnement , 
d’une  comparaison  impartiale  entre  ce  qu’il  convenait  de 
faire  et  ce  que  l’on  a fait.  Quant  au  droit,  fondement  es- 
sentiel de  toute  justice,  il  dérive  d’une  loi  qui  n’a  pas  besoin 
d'être  écrite  ni  insérée  dans  un  code;  la  raison  l’a  dictée, 
et  toutes  nos  facultés  intellectuelles  et  sentimentales  se  sont 
empressées  de  la  sanctionner  : l’estime  ne  doit  être  ac- 
cordée qu'à  la  vertu  et  à ce  qui  est  utile  à l'humanité,  sans 
que  l’on  ait  le  droit  de  l’exiger.  Suivant  la  définition  des  lé- 
gistes, la  Justice,  considérée  comme  une  qualité  du  juge, 
est  « In  volonté  constante  et  perpétuelle  d’attribuer  à 
< liacun  ce  qui  lui  appartient  « : ce  dernier  mot  suffit  pour 
qu’on  ne  la  confonde  pas  avec  l’équité;  elle  est  pour  Je 
Juge  un  devoir  impérieux  et  non  une  vertu  : tout  ce  que  ce 
magistrat  peut  recueillir  du  plus  long  exercice  de  ses  fonc- 
tions avec  une  scrupuleuse  intégrité , c’est  d’être  sans  re- 
proche. L’équi té  doit  être  mise  au  rang  des  vertus , et  puis- 
qu’elle a le  droit  «l’en  réclamer  le  prix , elle  s’expose  aussi 
à le  perdre  lorsque  des  passions  la  font  dévier,  et  que  ses 
actes  cessent  d’être  vertueux.  Ferry. 

ÉQUIVALENT,  qui  est  de  même  prix  , de  même  va- 
leur. Vingt  pièces  de  5 fr.  sont  équivalentes  à cinq  pièces 
d'orde  20  fr.  Il  ne  faut  pas  confondre  équivalent  avec  égal; 
deux  choses  sont  égales  lorsqu’elles  ont  la  même  forme,  les 
mêmes  dimensions  : par  exemple,  deux  triangles  sont  égaux 
lorsque  étant  superposés , ils  se  recouvrent  parfaitement 
sans  que  l’un  déborde  l’autre.  Deux  figures , telle  qu’un  cer- 
cle, un  triangle,  sont  équivalentes  en  surface,  quand  leurs 
aires  contiennent  le  même  nombre  de  mètres  carrés. 

TerssèoRE 

ÉQUIVALENTS  CHIMIQUES.  U loi  des  ttyilra- 
lents  chimiques  est  fondée  sur  cette  observation,  que  les 
combinaisonsdes  corps  ont  toujours  lieu  entre  des  quan- 
tités de  ces  corps  ayant  des  rapports  constants.  Elle  a été 
établie  par  l’expérience.  Ainsi,  que  l’on  prenne  100  parties 
(en  poids)  d’oxygène,  et  que  l’on  cherche  ce  qu'il  en 
faudra  de  plomb  pour  former  du  protoxyde  de  plomb , on 
reconnaîtra  que  le  nombre  de  ces  parties  est  invariablement 
de  1294.  Or,  cette  quantité  de  plomb,  e’est  justement  celle 
qu’il  faut  unir  à 201,17  parties  de  soufre  pour  former  un 
sulfure,  à 442,05  de  chlore  pour  former  un  chlorure,  etc. 
C’est  pourquoi  100  d’oxygène,  201,17  de  soufre,  442,65  de 
cldorc,  sont  dits  êtr e équivalents,  et  ce»  quantités  s'équiva- 
lent réellement,  car  si  au  lieu  de  nos  1294  parties  de  plomb, 
nons  prenons  t35l  parties  d’argent,  Il  nous  faudra  encore  100 
d’oxygène,  ou  201,17  desonfte,  ou  442,65  de  chlore,  etc., 
suivant  que  nou»  voudrons  avoir  un  oxyde,  un  sulfure , un 
chlorure  d’argent,  etc.  Cependant  deux  corps  simples,  tels 
que  l’a  sole  et  l’oxygène,  par  exemple,  sont  souvent  suscep- 
tibles de  former  plusieurs  composés  différents  ; mais  alors 
l’un  de  ces  composés  renferme  un  équivalent  d’oxygène 
pour  un  équivalent  d'azote  ; l’autre  contient  deux  équivalents 
d’oxygène  pour  un  d’azote,  etc  , toujours  dans  un  rapport 
très  simple.  Les  chimistes  représentent  ces  composés  par  les 
signes  distinctifs  de  leurs  éléments  accompagnés  d’un  ex- 
posant qui  fait  connaître  le  nombre  d’équivalents  de  cha- 
cun d’eux  : c’est  ainsi  qu’ils  représentent  le  protoxyde  d’a- 
zote par  Az  O,  le  dcutoxvde  par  Az  O*,  etc. 

I-es  équivalents  chimiques  ont  aussi  reçu  le  nom  de 
nombres  porportionnels.  La  loi  des  équivalents  s’ap- 
plique aussi  bien  aux  corps  composé*  qu’aux  corps  sim- 
ples. E.  Mcnt.ictm. 
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ÉQUIVALVE.  pu  donne  ce  nom  à toute  coquille 
bivalve  dont  les  deux  valves  sont  symétriques. 

ÉQUIVOQUE. 

Du  Isngag*  françau  bicarré  berna  pbrodila. 

De  quel  genre  le  faire,  ttjutvoyu*  maudite. 

Ou  maudit}  car  uii»  peine  aux  riiucura  baaardeux 

L’uaage  encor,  je  croit,  buse  le  choit  des  dent. 

A cette  question,  qui  était  douteuse  du  temps  de  Boileau, 
l’usage,  d’accord  cette  fois  avec  la  raison,  s'est  chargé  de 
répondre,  et  depuis  longtemps  on  ne  fait  plus  équivoque  t\ut 
du  féminin,  ta  Dictionnaire  de  Trévoux  en  donne  l’exemple, 
Vaugelas  et  Ménage  l'avaient  ainsi  décidé,  contre  l’avis  de 
plusieurs  auteurs.  Il  suffisait  de  se  reporter  à l’étymologie 
de  ce  mot,  fait  de  deux  termes  latins,  xquus,  égal,  et  vox, 
voix,  pour  se  convaincre  que  ce  dernier,  qui  doit  être  consi- 
déré comme  son  principal  radical,  ayant  pris  dans  notre  lan- 
gue le  genre  féminin,  devait  le  transmettre  à son  composé.  Ce 
mot,  considéré  comme  substantif,  sert  a désigner  une  chose 
douteuse,  ambiguë , qui  a ou  qui  peut  avu<r  deux  ou  plu- 
sieurs sens,  l’un  vrai,  l'autre  faux,  en  un  mot  une  pro|iosi- 
tion  à double  entente.  Quant  k l’adjectif,  qui  ne  diflère  en 
rien  du  substantif,  il  se  joint  également,  et  sans  modifica- 
tion, à un  nom  masculin,  ou  à un  nom  féminin,  auquel  il 
donne  la  même  signification,  soit  qu’il  s’applique  aux  choses, 
soit  que  par  extension , et  dans  des  cas  fort  rares,  on  le 
transporte  aux  individus.  « Un  habile  négociateur,  a dit 
La  Bruyère,  sait  parler  ambiguntent  et  se  servir  de  tours  et 
de  roots  équivoques,  pour  les  interpréter  ensuite  selon  les 
occasions.  ■ Non-seulement  on  dit  d’un  discours,  d’une 
parole  , d’un  terme , d'uu  mot , d’une  expressiun,  qu’ils 
sont  équivoques  ; mais  on  le  dit  également  d'une  action, 
de  la  réputation,  du  mérite,  de  la  vertu,  quand  on  a quel- 
que raison  de  les  suspecter,  ta  vertu , par  exemple , lors- 
qu'elle n’est  point  équivoque,  ne  se  dément  jamais.  Il  y a 
aussi  des  louanges  équivoques  qui  sont  de  fines  railleries 
et  autant  de  manières  détournées  de  rendre  ridicules  ceux 
qui  en  sont  l’objet.  Enfin,  on  peut  dire  que  la  finesse 
est  une  qualité  équivoque,  placée  entre  le  vice  et  la  vertu. 
On  appelle  homme  ou  femme  équivoque  celui  ou  celle 
dont  le  caractère,  la  itosilion  dans  le  inonde  et  la  réputa- 
tion ne  sont  pas  bien  sùr» , et  avec  qui , par  conséquent , 1a 
prudence  défend  d’avoir  des  relations. 

Il  ne  faut  |>oint  confondre  le  qualificatif  équivoque  avec  ses 
synonyme*  douteux , meertain,  problématique,  louche  et 
amphibologique.  Les  trois  premiers  marquent  cet  état 
d'iiésilation  que  les  objets  peuvent  faire  naître  dans  notre 
esprit,  douteux  désigne  l’embarras  où  peut  se  trouver 
notre  raison,  notre  jugement,  en  considérant  un  objet  qui  a 
deux  vues,  deux  laces  différentes.  Incertain,  qui  est  l’op- 
posé »le  certain , marque  également  une  chose  qui  n’est  pas 
déterminée  «l’une  manière  claire  et  irréfragable,  une  chose 
enfin  dont  la  vérité  n’est  pas  victorieusement  démontrée, 
et  qui  ne  »ai>it  point  l'esprit  d’une  façon  impérieuse  et  Ir- 
résistible. Une  proposition,  une  question,  une  chose  problè- 
matiques sont  celles  qui  demandent  k être  examinées,  dé- 
battues, éclaircies,  résolues.  Quant  aux  qualificatifs  louche 
et  amphibologique,  ils  répandent  sur  les  chose*  un  degré 
de  plus  d'incertitude  pour  l'esprit.  « Ce  qui  rend  une  phrase 
louche , dit  Beauzée,  vient  de  la  disposition  particulière  des 
mol»  qui  la  composent , lorsqu'ils  semblent  au  premier  as- 
pect avoir  un  certain  rapport,  quoique  véritablement  ils 
en  aient  un  autre  : c'est  ainsi  que  les  personnes  louches  pa- 
raissent regarder  d’un  cété  pendant  qu’elles  regardent  d’un 
autre.  Ce  qui  rend  une  phrase  équivoque  vient  du  défaut, 
du  manque  de  détermination  essentielle  à certains  mots, 
lorsqu’ils  sont  employés  de  manière  que  l’application  ac- 
tuelle n’en  est  pas  fixée  avec  assez  «le  précision.  Toute 
phrase  louche  ou  équivoque  est  par  là  même  amphibolo- 
gique. Ce  dernier  terme  est  plus  général , et  c«>tnprend  en 
soi  les  «leux  premier»,  comme  le  genre  comprend  les  espèces. 


ÉQUIVOQUE 

Toute  expression  susceptible  de  deux  sens  différents  est  om- 
phibotogique,  selon  la  force  du  terme,  et  c’est  tout  ce  qu’il 
signifie.  Les  «leux  autres  ajoutent  à cette  idée  principale 
l’indication  des  causes  «pii  doublent  le  sens  ( voyez  Amphi- 
bolocie  ). 

Nos  anciens  poètes  français  nommaient  rime  équivoque 
une  espèce  de  poésie  dans  laquelle  la  dernière  syllabe  de 
chaque  vers  était  reprise  en  une  autre  signification  au  com- 
mencement ou  à la  fin  du  vers  qui  suivait;  en  voici  un 
exemple  pris  dans  Marat  : 

En  m'ébattant,  je  fait  rondeaux  en  rime. 

Et  en  rimant  bien  tou  vent  je  m'en  rime. 

Bref,  r’rvt  pitié,  entre  noua  rimailleurs. 

Car  voua  trouvex  auri  de  rime  ailleurs. 

Et  quand  vuus  pLaist,  mieux  que  moi  rimasses. 

De*  bien*  avez  cl  de  la  rime  assez. 

« Depuis  longtemps,  dit  M.  Carpentier  dans  son  Gradta 
français , la  raison  et  le  goût  ont  fait  justice  de  ces  puéri- 
lités. » 

Le  substantif  équivoque  a encore  pour  synonyme  ambi- 
guité et  double  sens.  •<  L'équivoque , dit  l’abbé  Girard,  a 
deux  sens  : l'un  naturel,  qui  parait  être  celai  qa’on  veut 
faire  entendre,  et  qui  est  effectivement  entendu  de  ceux 
qui  écoutent;  l'autre,  détourné,  qui  n’est  entendu  que  de  la 
personne  qui  parle , et  qu’on  ne  soupçonne  pas  même  pou- 
voir être  celui  qu'elle  a intention  de  faire  entendre.  On  se 
sert  de  Yéquivoque  pour  tromper,  de  Yambigullé  pour  ne 
pas  trop  instruire,  «lu  double  sens  pour  instruire  avec  pré- 
caution. Il  est  bas  et  indigne  d’un  honnête  homme  d’user 
d'équivoque  : il  n’y  a que  la  subtilité  d’une  éducation  sco- 
lastique qui  puisse  persuader  qu’elle  soit  un  moyen  de 
sauver  du  naufrage  sa  sincérité;  car  «fans  le  inonde  elle 
n’empêche  pas  de  passer  pour  menteur  ou  pour  malhonnête 
homme , et  elle  y donne  de  plu»  un  ridicule  d’esprit  très- 
méprisable.  L’ambigutlè  est  peut-être  plus  souvent  l’effet 
d'une  confusion  d'idées  que  d’un  dessein  prémédité  de  ne 
point  éclairer  ceux  qui  écoutent  : on  ne  doit  en  faire  usage 
que  dans  les  occasions  oii  ÎI  est  dangereux  de  trop  instruire, 
ta  double  sens  est  d’un  esprit  fin  : la  malignité  et  la  poU- 
t esse  en  ont  introduit  l'usage;  il  faudrait  seulement  que  ce 
ne  fût  jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du  prochain.  » 
Comme  le  remarque  Voltaire,  « tous  les  oracles  de  l'an- 
tiquité étaient  équivoques  ».  Quand  Aurélien  consulta  le 
dieu  Palmyre,  ce  dieu  lui  répondit  que  les  colombes  crai- 
gnaient le  faucon.  Quelque  chose  qui  arrivât,  le  dieu  se 
tirait  d'aflaire  : le  faucon  était  le  vainqueur,  lés  colombes 
étaient  les  vaincues.  « Quelquefois,  ajoute  Voltaire,  des  sou- 
verains ont  employé  Yéquivoque  aussi  bien  que  les  dieux. 
Je  ne  sais  quel  tyran,  ayant  juré  k un  captif  de  ne  pas  le 
tuer,  ordonna  qu’on  ne  lui  donnât  pas  à manger,  disant 
qu’il  lui  avait  promis  de  ne  pas  le  faire  mourir,  mai»  non 
do  contribuer  à le  faire  vivre.  » Voilà  un  véritable  abus  de 
mots.  Il  en  est  «le  même  du  procédé  de  ce  bon  évêque  qui, 
à la  bataille  «le  Bouvines  se  servait  d’une  massue  pour 
éclaircir  les  rangs  dus  ennemis,  et  qui  pensait  ne  point 
mentir  à son  caractère,  • parce  que,  disait  il,  si  l'Église  dé- 
fend «le  répandre  le  sang  de  son  semblable  ( Ecclesia  ttb- 
horret  a sanguine  ) , elle  ne  défend  pas  de  l’assommer.  » 
« l-'aute  de  définir  les  termes,  dit  encore  Voltaire,  faute  sur- 
tout de  netteté  «ians  l’esprit,  presque  toutes  les  lois,  qui  de- 
vraient être  claires  comme  l'arithmétique  ri  la  géométrie, 
sont  obscures  comme  des  logogriphes.  La  triste  preuve  en 
est  «|ue  presque  tous  les  procès  sont  fondés  sur  le  sens  des 
lois,  entendues  presque  toujours  différemment  par  les  plai- 
deurs , les  avocats  et  les  juges.  • 

Le  verbe  neutre  équlvoquer,  c’est-à-dire  user  d’équi- 
voque, indiqué  par  tous  les  dictionnaires,  depuis  celui  de 
Trévoux  jusqu’à  la  derniere  édition  de  l'académie,  n’est 
guère  usité  ; mai» , malgré  l’autorité  «le  la  célèbre  société , 
nous  devons  faire  observer  qu’il  ne  s’emploie  plus  aujour- 
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d’hui,  comme  autrefois,  avec  le  pronom  personnel,  dans 
le  sens  de  se  tromper , se  méprendre,  et  l'on  ne  serait  pas 
admis  à dire  avec  elle  : il  s’est  équivoqué  plaisamment. 

Édme  llénexu. 

ERABLE,  genre  de  plantes  qui  comprend  au  moins 
vingt-cinq  espèces,  dont  les  unes  donnent  des  arbres  d’une 
assez  grande  élévation , et  d’autres  de  simples  arbustes  L’é- 
ratde  appartient  à la  XX 111  classe  ou  à la  polygamic-monœrie 
de  Linné , où  il  est  le  type  de  la  petite  famille  des  acéracées. 
Parmi  les  espèces  qui  croissent  naturellement  en  Europe, 
on  distingue  principalement  Vérable  de  montagne  (acer 
platanoides),  dit  sycomore,  et  l 'érable faux-platane  ( acer 
pseudo-platanus  ),  très-propres  l’un  et  l’autre  h être  em- 
ployés en  avenues  ou  dans  les  plantations  destinées  à unir 
i'utfle  à l’agréable. 

On  peut  retirer  de  plusieurs  espèces  d’érables,  en  perçant 
leur  écorce  et  leur  aubier,  une  sève  dont  on  obtient  un  vé- 
ritable sucre  en  ia  faisant  bouillir  et  évaporer  ; mais  il  en  est 
une  qui  en  donne  en  bien  plus  grande  quantité  que  les 
autres,  et  qui,  à raison  de  cette  propriété,  a reçu  le  nom 
spécial  d 'érable  à sucre  (acer  saccharinum  ).  Celle-ci  est 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale  , et  on  l’y  trouve  en 
abondance  dans  la  plupart  des  forêts , depuis  la  Louisiane 
jusqu’au  Canada  inclusivement.  Dans  cette  dernière  contrée, 
et  surtout  dans  la  partie  de  l’ouest  des  Etats-Unis,  la  fabri- 
cation du  sucre  d’érable  est  générale  «tans  les  campagnes , et 
forme  un  objet  important,  le  sucre  d’érable  qui  se  fait  dans 
les  ménages  suppléant  très-bien  celui  de  canne,  que  l’éloi- 
gnement des  marchés  et  la  difficulté  des  communications 
mettent  souvent  l’habitant  dans  la  presque  Impossibilité 
de  se  procurer.  Pour  obtenir  la  ftéve  sucrée  de  l’érable, 
on  perfore  avec  une  tarière  l’écorce  et  une  partie  de  l’au- 
bier de  l’arbre , dès  les  premiers  jours  du  printemps  ; on 
place  au-dessous  du  trou  un  vase  pour  recevoir  le  suc, 
qui  s’y  rend  an  moyen  d’une  espèce  de  cannelle  ou  de  tuyau 
dont  un  des  bouts  est  introduit  dans  le  trou , de  manière  à 
ce  que  le  suc  n’ait  pas  d'autre  voie  pour  s’écouler.  On  fait 
d’abord  un  premier  trou  du  cdté  du  midi , et  plus  tard  on 
en  ouvre  un  second  dans  la  partie  de  l’arbre  exposée  au 
nord.  Ces  trous  élant  faits  convenablement  n’ein|iêchent 
pas  l'arbre  de  vivre  assez  longtemps.  Un  érable  de  moyenne 
grosseur  peut  donner,  quand  la  saison  est  favorable , de 
100  à 120  litres  de  suc,  dont  on  retirera  par  l’évaporation 
environ  trois  kilogrammes  de  très-bon  sucre.  Le  travail 
qu’exige  la  fabrication  du  sucre  brut  d’érable  peut  facile- 
ment être  fait  par  les  femmes , lorsque , comme  cela  est  or- 
dinaire aux  Etats-Unis,  la  chaudière  d'évaporation  se  trouve 
placée  sous  quelque  hangar  construit  pour  cet  objet  sur  le 
terrain  môme  où  sont  les  érables.  Elles  n’ont  d'autre  peine 
que  celle  de  vider  dans  la  cliaudière  les  vases  à mesure 
qu'ils  te  remplissent,  et  d'entretenir  et  surveiller  l'évapora- 
tion. Le  temps  que  dure  l'écoulement  de  la  sève  varie  depuis 
cinq  semaines  jusqu’à  six,  suivant  que  le  printemps  se 
trouve  être  plus  ou  moins  chaud.  V.  de  Moi.£ok. 

ÉRARD  (Slbxstien),  ingénieur  mécanicien,  célèbre  fac- 
teur d’intruments  de  musique,  né  à Strasbourg,  le  5 avril 
1752,  mort  au  château  de  La  Muette,  à Passy,  près  Paris,  le 
S août  1831.  Le  bisaïeul  de  Sébastien  Érard  quitta  la  France 
à la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  pour  cause  de  religion  ; 
son  fit» , le  grand-père  de  Sébastien , était  établi  à Poren- 
truy,  où  , comme  notaire-géomètre  ei  père  de  sept  fils,  il 
jouissait  de  certains  privilèges.  Le  plus  jeune  des  sept  fils 
revint  dans  la  mère  patrie  et  se  fit  catholique,  en  s’établis- 
sant à Strasbourg.  Celui-ci,  père  de  Sébastien , ne  se  maria 
qu’à  l’âge  de  soixante-deux  ans. 

Sébastien  était  le  plus  jeune  de  trois  frères  \ l’atné  d’entre 
eux,  Antoine , resta  dans  ia  ville  paternelle,  et  y fonda  une 
académie  de  dessin  et  de  géométrie  ; c’est  à cette  école  que 
le  général  Kléber,  Strasbourgeois,  puisa  les  premières  no- 
tions qui,  développées  avec  fllge,  en  firent  un  de  nos  officiers 


les  plus  distingués.  Le  second  frère,  Jean-Baptiste , quitta 
la  maison  paternelle  pour  aller  se  perfectionner  en  Allemagne 
chez  les  facteurs  d’instruments,  et  revint  ensuite  en  France 
s’associer  aux  travaux  de  son  frère  Séhastien  , dont  U ffit 
l’ami  constant  et  le  digne  émule.  Sébastien,  le  plus  jeune, 
tourna  tout  de  suite  ses  regards  vers  l’intérieur  de  ia  France  • 
il  n’avait  pas  dix-huit  ans  lorsqu’il  débarqua  à Paris.  En  ar- 
rivant dans  cette  capitale,  le  jeune  Erard , sans  fortune, 
sans  amis  , eut  à lutter  contre  bien  des  obstacles;  mais  le 
courage  et  la  persévérance  naturels  à son  caractère  et  les 
excellents  principe»  qu’il  avait  pulsés  dans  sa  première  édu- 
cation l’en  firent  triompher. 

Érard  possédait  personnellement  des  éléments  de  succès 
que  l’on  trouve  rarement  réunis  chez  un  seul  homme  : ex- 
cellent ouvrier,  il  pouvait  mettre  lui  même  à exécution  les 
idées  que  son  génie  fécond  lui  suggérait , et  qu’il  mûrissait 
d’abord,  avec  le  secoure  du  dessin  géométrique,  cette  langue 
des  machines,  dans  lequel  il  excellait.  C’est  ainsi  qu’il  abor- 
dait avec  une  extrême  facilité  les  travaux  les  plus  compli- 
qués, et  qu’il  trouvait  en  lui-même  les  ressources  nécessaires 
pour  arriver  au  but  proposé.  Recommandé  à la  duchesse 
de  Villeroy,  qui  aimait  à s'occuper  de  la  construction  d’Ins- 
trnment*  de  musique,  il  s’acquitta  si  bien  de  la  tâche  dif- 
ficile qu’il  avait  acceptée,  que  la  dncliease  voulut  se  l’atta- 
cher par  un  engagement  avantageux  de  plusieurs  années  ; 
mais  notre  jeune  facteur  tenait  à sa  liberté  : U méditait  «léjà 
le  projet  d’un  établissement  modèle,  et  ses  premiers  travaux 
n’étalent  que  le  prélude  de  toutes  ses  belles  découvertes 
pour  le  i*erfectionnement  des  instruments  de  musique , dont 
il  s’est  occupé,  tels  que  l’orgue,  la  harpe  et  le  piano. 

C’est  dans  l'hôtel  de  la  duchesse  de  Villeroy  qu 'Érard 
construisit  son  premier  piano  ; il  eut  un  si  grand  retentis- 
sement dans  le  monde  musical,  qu’on  peut  le  regarder  comme 
l’origine  de  cet  introment  en  France.  Mais  quelle  distance 
Il  y avait  à parcourir  de  ce  point  de  départ  jusqu’au  degré  de 
perfection,  impossible  à prévoir  alors,  auquel  le»  inventions 
d'Érard  l’ont  porté  «le  no*  jours  1 A l’époque  dont  nous  par- 
lons (1780),  le  clavecin  était  le  seul  instrument  de  chambre 
qu’on  fabriquât  sur  une  certaine  échelle;  d’autres  instru- 
ments en  vogue  de  nos  jours,  tels  que  la  harpe,  l’o  rgue 
de  chambre  et  le  piano,  n’étaient  encore  à Paris  que  des 
objets  de  curiosité.  On  ne  fabriquait  pas  encore  de  pianos 
chez  noua,  et  le  petit  nombre  de  ce»  instruments  répandus 
dans  le  monde  musical  était  importé  d’Angleterre  ou  d’Al- 
lemagne. On  ne  saurait  trop  le  répéter,  c'est  aux  efforts  per- 
sévérants et  réunis  de  Sébastien  Erard  et  de  son  frère  Jean- 
Baptiste,  pendant  plus  d’un  demi-siècle,  que  l’on  doit  l’éta- 
blissement en  France  de  cet  art  nouveau , qui  sert  de  base  à 
l’une  des  branches  d’industrie  les  plus  importantes  sous  le 
rapport  commercial.  Ce  sont  les  frères  Érard  qol  ont  inventé 
les  premiers  instruments,  créé  des  modèles,  établi  le  tra- 
vail, inventé  les  outils  d’on  dépendent  la  précision  et  la  plus 
grande  perfection  du  mécanisme. 

Prony,  dans  un  rapport  qu’il  fit  snr  la  harpe  à double 
mouvement  d’Érard,  en  1815,  conclut  en  disant  que  Sébas- 
tien Érard  était  du  petit  nombre  des  homme»  privilégiés  qui 
ont  commencé  et  fini  leur  art.  En  effet , lorsque  Érard 
commença  à s’occuper  de  la  harpe,  elle  était  dans  l’en- 
fance ; par  son  invention  du  double  mouvement , il  a certai- 
nement acquis  des  droits  étemels  à la  reconnaissance  des 
amateurs  de  ce  Lie!  instrument.  Ce  qoe  Erard  avait  fait  pour 
la  harpe,  il  avait  à cnrurdo  l’accomplir  aussi  pour  le  piano; 
son  invention  du  dnnble  échappement , an  milieu  de  tant 
d’autres  dont  i!  a doté  le  piano , a complètement  résolu 
ce  problème  où  tous  ses  devanciers  avaient  échoué. 

Pour  de»  hommes  de  génie  tels  que  Sébastien  Érard , la 
vie  est  trop  courte.  A l’âge  de  près  «le  quatre-vingts  ans , 
terme  de  la  carrière  de  notre  célèbre  facteur,  il  méditait  de 
nouveaux  perfectionnements;  il  s'écriait  quelquefois  que 
c’est  an  moment  où,  par  l’expérience  acqnise,  on  peut  être 
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utile,  qu’il  faut  quitter  ce  monde!  Son  esprit  était  toujours 
en  activité,  et  cependant  les  dernières  années  de  sa  vie 
avaient  été  remplies  par  un  travail  si  difficile  et  si  impor- 
tant  qu’il  aurait  suffi  pour  absorber  tous  les  moyens  d'ar- 
tistes plus  jeunes,  mais  moins  féconds  et  moins  expérimen- 
tés. Nous  voulons  parler  des  magnifiques  orgues  qu’il  avait 
construites  de  1877  à 1830  pour  la  chapelle  du  roi,  aux 
Tuileries,  et  dont  le  souvenir  ne  peut  s’effacer  de  la  mé- 
moire des  nombreux  amateurs  qui  les  ont  admirées  au  châ- 
teau  de  La  Muette.  Des  souvenirs  ! c'est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  ce  superbe  instrument,  détruit  dans  la  chapelle  des 
Tuileries  aux  journées  de  Juillet.  Ce  dernier  chef-d’œuvre 
était  peut-être  celui  auquel  Érard  attachait  le  plus  d’impor- 
tance. Indépendamment  de  plusieurs  perfectionnements  qui 
ont  tourné  à profit  pour  la  fabrication  des  grandes  orgues,  on 
remarquait  dans  cet  instrument  un  jeu  expressif  au  doigt, 
construit  sur  le  principe  qu’Érard  avait  inventé  pour  ses  orgues 
de  chambre,  cinquante  ans  auparavant.  J.  d’Okticue. 

ÉRAR1C,  chef  des  Rugiens,  peuple  du  Nord,  qui  avait 
accompagné  Théodoric  en  Italie,  (ut  élu  roi  tics  Ostrogot  lis 
en  541.  Il  traitait  avec  Justinien,  lorsqu'il  fut  tué  par  ses 
soldats  et  remplacé  par  Totila. 

ÉRASISTRATE,  célèbre  médecin  dont  la  mère  était 
fille  d’Aristote,  naquit  dans  l’tlede  Céos,  vers  l’an  300 
avant  J.-C.,  vécut  à la  cour  de  Sélcucus-Nicanor,  et  fut  le 
chef  d'une  secte  de  son  nom,  qui  enseigna  à Smy me  Jusqu’au 
temps  de  Galien,  c'est-à-dire  pendant  pris  de  quatre 
cent  ans.  On  la  nomme  aussi  quelquefois  la  secte  des  mé- 
thodistes, par  opposition  à celle  des  empiriques.  Le  trait 
le  plus  sa  llant  de  la  vie  d'Érosistrate  est  la  guérison  d’An- 
tiochus,  fils  de  Sélencus,  qui  périssait  d’amour  pour  St  ra- 
ton i ce,  la  seconde  femme  de  son  père,  et  qu’il  obliot  pour 
son  malade  du  roi  de  Syrie.  Pline  dit  que  cette  cure  lui  fut 
payée  plus  tard  cent  talents  par  le  roi  Ptoléinée,  fils  d’An- 
tiochus.  On  dit  qu’Érasistrate,  attaqué  d'un  ulcère,  avala  de 
la  ciguë.  11  fut  inhumé  près  de  M y cale.  Pline  le  cite  en 
beaucoup  d'endroits, et  toujours  avec  un  grand  respect  pour 
sa  science.  Ph.  dk  Golbbrv. 

Érasistrate  n’excellait  pas  moins  dans  la  théorie  que  dans 
la  pratique,  et  n'admettait  dans  la  composition  du  corps  hu- 
main que  deux  principes  élémentaires,  l'esprit  vital  et  le 
sang.  I/origine  de  toutes  les  maladies  était  suivant  lui  dans 
la  trop  grande  abondance  de  l'alimentation,  qu’il  combattait 
par  la  diète  la  plus  rigoureuse.  Il  passe  pour  avoir  le  pre- 
mier disséqué  des  corps  humains,  et  fit  dans  cette  voie 
d’importantes  découvertes  sur  les  fonctions  du  cerveau  et 
du  système  nerveux.  Il  avait  écrit  de  nombreux  traités, 
dont  nous  ne  possédons  plus  que  les  titres  ou  des  fragments 
très-incomplets.  On  peut  à cet  égard  consulter  l’ouvrage  de 
Hieronymus  intitulé  : Erasïstrati  et  Erasïstrateorum 
H storia  ( léna,  1790  ). 

ÉRASME  (UmiF.n  ou  Dénué),  Arusmus  DesiderHu,  na- 
quit à Rotterdam,  le  38  octobre  1467.  Son  père,  s'appelait 
Cheraerds,  et  habitait  Gouda.  Pressé  par  ses  parents  d’entrer 
dans  les  ordres,  Gberaerds  quitta  le  pays  pour  se  soustraire 
à ces  obsessions,  abandonnant,  <4  son  départ,  la  fille  d’un  mé- 
decin, sa  fiancée,  Marguerite,  qui  se  réfugia  à Rotterdam  pour 
y devenir  mère.  L'enfant  qu’elle  mit  au  monde  avait  à peine 
un  souffle  de  vie  : U était  destiné  à rendre  à jamais  célèbre  ce 
nom  d 'Érasme,  qu’il  prit  par  la  suite,  faute  de  pouvoir  porter 
celui  de  son  père,  et  que,  suivant  l'usage  des  lettrés  de  son 
époque,  il  forgea  d’un  mot  grec,  èpapai , y aime , je  détire , 
fiheraerds  se  retira  à Rome,  où  il  gagna  facilement  sa  vie  en 
transcrivant  des  manuscrits;  mais  ses  parents,  ayant  appris 
le  lieu  de  sa  retraite,  lui  écrivirent  que  Marguerite  était 
morte.  Désespéré,  il  s’engagea  dans  les  ordres  sacrés.  A son 
retour  en  Hollande,  on  lui  dit  que  la  mort  de  Marguerite 
était  un  mensonge  ; mais , lié  à l’autel  par  scs  serments , 
obligé  d'accepter  le  titre  de  père  sans  avoir  celui  d’époux,  ; 
il  consacra  le  peu  de  vie  que  lui  laissa  le  chagrin  à l’édu-  j 


ÉRASME 

cation  de  son  fils.  Érasme,  qui  avait  la  voix  agréable,  devint 
enfant  de  cliœur  dans  la  catliédralc  d’Utrecht,  A neuf  ans, 
on  l’envoya  à De  venter  étudier  sous  Alexandre  Siège  : c’est 
là  que  Rodolphe  Agricola  lui  prédit  qu’il  serait  un  grand 
homme.  Tout  en  effet  présageait  en  lui  de  l'avenir  : à 
douze  ans  il  savait  Horace  et  Térence  par  coeur.  Cependant, 
une  maladie  contagieuse  ayant  enlevé  sa  mère,  il  fut  forcé 
de  revenir  à Rotterdam;  un  nouveau  malheur  l'y  attendait  : 
son  père  mourut, laissant  une  fortune  médiocre,  que  des 
tuteurs  peu  fidèles  ne  tardèrent  pas  à dissiper.  Pour  ne  pas 
avoir  de  compte  à rendre  de  leur  gestion,  ils  voulurent 
faire  d'Érasme  un  moine  : malgré  la  résistance  du  jeune 
homme,  malgré  ses  goûts  opposés,  malgré  même  une  ma- 
ladie qu’il  ne  devait  qu’à  cette  tyrannie,  il  fut  envoyé  dans 
le  monastère  de  Stcin.  Mais  ses  illusions  se  dissipèrent  bien- 
tôt ; scs  laborieuses  études  sur  les  classiques  de  l'antiquité, 
son  amitié  mystique  avec  Herman , ne  l’empêchèrent  pas  de 
prendre  bientôt  en  aversion  cette  vie  ascétique  et  contempla- 
tive. Sa  santé  toujours  faible,  ses  idées  déjà  tournées  vers  h* 
doute  et  la  négation,  son  caractère  remuant,  que  dévorait  le 
désir  de  lire  dans  le  monde  l'énigme  de  sa  destinée , et 
surtout  la  vie  retirée  du  cloître,  le  dégoûtèrent  d*un  genre 
d'existence  pour  lequel  il  n’était  pas  né. 

Une  occasion  se  présenta  de  quitter  le  monastère.  Il 
n'hésita  pas  à en  profiter.  Henri  de  Itergue,  évéque  de 
Cambrai,  l’appelait  auprès  de  lui  pour  l'accompagner  à 
Rome  ; mais  le  voyage  manqua,  et  Érasme  obtint  de  son  pro- 
tecteur la  permission  d’aller  se  perfectionner  à Paris.  On 
lui  donua  une  bourse  au  collège  de  Montaigu  ; mais,  comme 
nous  le  lisons  dans  une  de  ses  lettres,  les  œufs  pourris,  les 
vins  gâtés , une  cliambre  sous  les  combles , blanchie  avec 
de  la  chaux  infecte,  ne  tardèrent  pas  à altérer  sa  constitution, 
déjà  si  faible.  11  faillit  périr.  La  santé  lui  étant  revenue  peu 
à peu,  il  quitta  enfin  les  murs  noircis  de  sa  cellule,  et  des- 
cendit dans  cette  arène  du  monde  où  sa  vie  devait  être  un 
continuel  holocauste  à la  souffrance  et  à l’agitation. 

Alors  il  commença  à travers  toutes  les  contrées  de  l'Eu 
rope,  ces  courses  aventureuses  qui  ont  fait  dire  à un  an- 
cien critique  que  son  existence  n'avait  été  qu’un  perpétuel 
voyage.  La  protection  de  Montjoie , gentilhomme  anglais, 
auquel  il  donna  des  leçons,  et  qui  devint  son  Mécène,  les 
soins  et  la  bienveillante  amitié  de  la  marquise  de  Vcerc,  le 
soutinrent  dans  les  commencements  difficiles  de  «a  carrière  ; 
mais  il  était  toujours  malheureux  dans  ses  aventures  : à son 
retour  d’Angleterre,  il  lût  dépouillé  et  presque  mis  à nu  sur 
la  plage.  Une  autre  foi  il  tomba  de  cheval  et  faillit  se  tuer. 
A Boulogne,  lors  de  l’entrée  de  Jules  II,  on  le  prit  (tour  un 
médecin  à cause  du  scapulaire  blanc  qu’il  portait , et  le 
peuple,  que  la  peste  décimait,  voulut  t’assommer.  Cependant, 
au  milieu  de  ces  accidents  cl  de  ces  voyages,  il  s’était  déjà 
fait  connaître  par  plusieurs  productions  pleines  de  science 
et  de  talent;  mais  comme  il  était  près  de  Venise,  il  songea 
à faire  imprimer  chez  le  célèbre  Aldc-Manuce  un  ouvrage 
qu’il  mûrissait  depuis  longtemps.  C’étaient  ses  Adages,  c’est- 
à-dire  toutes  les  pensées,  les  sentences,  les  maximes  de 
l'antiquité,  ramenées  comme  des  rayons  à un  seul  loyer. 

Il  continuait  pourtant  sa  vie  errante.  Après  s'être  fait 
recevoir  docteur  en  théologie,  il  dirigea  l'éducation  du  fils 
naturel  de  Jacques  IY,  roi  d’Écossc.et  alla  enfin  avec  son  élève 
visiter  Rome,  qu’il  voulait  voir  avant  de  mourir.  Là,  fout 
s'inclina  devant  la  majesté  de  son  génie.  Léon  X lui  fit  le 
plus  brillant  accueil,  et  les  cardinaux  ne  voulurent  jamais 
souffrir  qu’il  se  découvrit  devant  eux.  On  essaya  même  de 
le  fixer  près  du  saint-siège  en  lui  offrant  la  charge  de  péui- 
tencier.  Mais  Érasme,  à la  vie  duquel  l’agitation  était  néces- 
saire comme  le  battement  au  cœur,  ne  voulut  pas  s’enchaîner. 
D’ailleurs,  l'amitié  d’Henri  VIII  l’attirait  de  nouveau  vers 
l'Angleterre,  et  lui  présageait  de  ce  rôté  un  brillant  avenir. 
C’était  en  1509  : il  passa  de  nouveau  le  détroit  C'est  pendant 
ce  voyage  qu’il  fit  la  connaissance  d’un  grand  homme,  qui 
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devint  depuis  son  meilleur  ami.  Un  étranger  s’étant  un  jour 
présenté  chez  Thomas  Morus,  après  une  conversation  de 
quelques  instants , le  chancelier  s'écria  : « Ou  vous  êtes  un 
démon,  ou  vous  été»  Érasme.  ■ C’était  Érasme.  C’est  encore 
à cette  époque  qu'il  laut  rapporter  sa  liaison  avec  un  génie 
d’une  haute  portée,  Jean  Colet,  doyen  de  l’église  de  Saint- 
Paul  de  Londres.  Mais  rien  ne  pouvait  fixer  Erasme  : le  génie 
des  voyages  le  poursuivait  toujours.  Il  revint  à Paris,  après 
avoir  fait  des  cours  publics  aux  universités  de  Cambridge  et 
d'Oxford.  Depuis  lors  ( 1510  ) jusqu’en  1521,  ce  ne  furent 
encore  que  des  courses  continuelles.  Alors,  soit  fatigue,  soit 
impuissance,  ii  cessa  quelque  peu  cette  vie  nomade  qui  le 
faisait  échouer  à toutes  les  côtes  sans  jamais  trouver  de  port. 
Ce  fut  â Bâle  qu’il  fixa  désormais  son  séjour.  Le  célèbre 
imprimeur  F ro  b en,  qui  .fut  à la  fois  son  éditeur  et  son 
Ami,  fit  paraître,  d’après  ses  soins,  la  premère  édition  du 
Nouveau  Testament  en  grec. 

Ses  publications  et  les  bienfaits  des  princes  et  des  grands 
du  monde  l’avaient  enfin  retiré  de  cette  gêne  pécuniaire  dont 
plus  d’une  fois  son  génie  ne  pot  suffire  à le  tirer.  Le  roi  des 
Pays-Bas,  Charles  d'Autriche  (depuis  Charlcs-Quint),  le  fit 
conseiller  royal  avec  une  pension;  Ferdinand  de  Hongrie, 
Sigismond  de  Pologne  et  François  Ier  l’engagèrent  en  vain  à 
venir  habiter  leurs  États.  La  France,  où  une  place  lui  était 
réservée  dans  le  Collège  royal,  l’aurait  sans  doute  emporté 
dam  son  cœur,  d'autant  plus  que  Guillaume  R udé  était  son 
ami.  Mais  les  querelles  de  son  roi  naturel,  Charles-Quint, 
avec  François  Ier  le  retinrent  loin  de  Paris  : il  n’oubliait  pas 
cependant  la  France,  et  après  la  bataille  de  Pavie  il  con- 
seilla hardiment  au  vainqueur  d’user  généreusement  de  son 
triomphe.  Les  années  arrivaient  néanmoins.  Les  troubles  qui 
eurent  lieu  k Bâle,  à l’occasion  de  la  réforme,  le  forcèrent 
de  se  retirer,  en  1 529,  a Fribourg,  où  il  fut  reçu  dans  le  palais  de 
l’empereur  Maximilien.  Certes,  on  ne  devait  pas  moins  à 
l'homme  qui  avait  refusé  la  |K>urpre  que  lui  offrait  Jules  III, 
à l’écrivain  qui  comptait  au  rang  de  ses  amis  Vivès,  Sadolet, 
Budé,  Pierre  Gilles,  et  Thomas  Morus.  Erasme,  d’ailleurs, 
était  habitué  à de  pareilles  ovations  : on  allait  au-devant  de 
lui  comme  au-devant  des  rois;  il  recevait  des  lettres  et  des 
présents  de  tous  les  monarques  d’Europe,  car  il  était  loi  aussi  : 
il  tenait  le  sceptre  de  l'intelligence.  Après  six  ans  de  séjour 
à Fribourg,  mécontent  de  sa  santé,  attaqué  d’une  gravelle  qui 
ne  lui  laissait  pas  un  instant  de  repos,  il  revint  à Bâle  en  1535; 
mais  ses  jours  étaient  comptés  : une  dyssenterie  affreuse  vint 
aggraver  ses  douleurs;  l'agonie  suivit , et  il  mourut  le  12 
juillet  1536,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Trois  jours  auparavant,  il  avait  prédit,  assure-t-on,  l’heure 
de  sa  lin.  Il  institua  pour  son  héritier  Boniface  Amerbach, 
célèbre  juriste.  On  l’enterra  dans  la  cathédrale,  sous  les 
degrés  du  chœur.  Le  sénat  et  l’université  avaient  assisté  à 
scs  funérailles  ; les  étudiants,  dont  il  avait  toute  sa  vie  se- 
couru les  pauvres,  voulurent  porter  eux-mêmes  son  corps  à 
sa  dernière  demeure.  On  montre  encore  à Bâle  son  cabinet, 
où  est  l'autographe  de  son  testament , son  portrait  par  Hol- 
beia,  son  cachet,  où  est  gravé  sa  devise,  si  connue  : nemim 
cedo.  Rotterdam  lui  consacra  aussi  un  souvenir  : elle  lui 
éleva  eu  1549  une  statue  de  bois,  qui  fut  remplacée  bientôt 
par  une  statue  en  pierre,  et  enfin  cette  dernière  céda  la 
place  à une  troisième,  en  bronze,  qui  subsiste  encore. 

Érasme  était  de  petite  taille  ; il  avait  le  regard  agréable,  la 
voix  douce,  la  prononciation  belle.  Railleur  sans  amertume, 
aimable  et  prévenant  dans  la  conversation , ami  fidèle  et 
généreux,  il  est  comme  l’anneau  qui  lie  le  quinzième  siècle 
au  dix-septième,  les  ténèbres  à la  lumière.  Chef  d’une 
réaction  violente  contre  la  scolastique,  il  eut  bien  des  que- 
relles à soutenir.  On  cite  dans  le  nombre  ses  discussions  avec 
Luther  et  Scaiiger.  Mais  il  faut  d’abord  lui  rendre  cette 
justice,  qu'il  ne  garda  jamais  rancune  à personne  et  fut  tou- 
jours facile  à la  réconciliation.  11  s’était  moqué  avec  infiniment 
d'esprit  des  ridicules  exagérations  des  littérateurs  cicéro - 
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nirns  de  son  temps  : J.-C.  Scaiiger,  furieux,  vomit  contre  lui 
les  injures  les  plus  grossières.  « C’est,  Ut-oa,  dans  ses  œuvre*, 
un  scélérat,  un  fiù  de  l’amour,  un  homme  de  néant,  qui  a 
gagné  sa  vie  à Venise,  chez  Manuce,  au  métier  de  correcteur, 
un  ivrogne  d’habitude,  qui  regorge  sur  les  caractères  de  l'im- 
primerie le  vin  qu’il  a pris;  c’est  le  prince  des  menteurs,  un 
furieux,  uno  vipère,  un  Busiris , un  triple  parricide.  > 

Hâtons-nous  d’arriver  aux  rapports  d'Érasme  avec 
Luther.  Le  moine  de  Wittemberg  lui  écrivit  le  premier. 
Érasme  lui  répondit  avec  politesse,  sans  déguiser  son  admira- 
tion pour  le  réformaleur.  Mais  quand  la  querelle  se  fut  enve- 
nimée, lorsque  Luther,  à la  diète  de  Worms,  se  fut  mesuré 
avec  la  puissance  romaine,  Erasme,  esprit  timide,  hésita.  C’é- 
tait allumer  la  colère  du  fougueux  réformateur.  Luther  écrivit 
une  lettre  d’injures  â Érasme;  Érasme  eût  voulu  que  la  que- 
relle se  vidât  dans  les  gymnases , au  milieu  des  savants  et 
des  hommes  de  lettres.  L’émeute  l’effrayait;  la  voix  popu- 
laire de  Luther  le  faisait  trembler  jusqu’au  fond  de  sa  retraite 
de  Bile.  « Je  n'aime  pas  la  vérité  séditieuse,  • disait-il.  Ce- 
jiendant,  pressé  de  prendre  un  parti,  il  finit  par  pencher 
du  côté  de  Luther,  et  ne  fut  même  pas  inutile  à la  réussite 
de  ses  grands  projets.  Néanmoins,  harcelé  de  toutes  parts, 
Érasme  condescendit  â attaquer  Luther,  non  sur  le  dogme , 
mais  sur  un  point  de  philosophie  générale:  il  était  vieux  et 
ridé;  U voyait  devant  lui  rugir  le  lion  de  la  réforme  : com- 
ment oser  se  mesurer  avec  lui.  Aussi  ne  publia-t-il  que  son 
traité  du  Libre  arbitre.  • J’ai  été  battu  par  le*  deux  partis,  » 
disait-il. 

Outre  les  éditions  de  presque  tous  les  pères  de  l’Église 
qu’il  fit  paraître,  outre  ses  commentaires  sur  l'Écriture  et 
sur  plusieurs  classiques,  Érasme  a écrit  en  latin  une  foule  de 
traités  ingénieux  et  savante,  qui  ont  fait  le  charme  de  son 
siècle;  et  il  a donné  lui-même  à Bâle,  chez  Froben,  une  édi- 
tion complète  de  ses  oeuvres.  La  meilleure  est  celle  de  Leyde 
( 1603-1606  ).  Mais  il  ne  restera  que  deux  ouvrages  de  lui  : 
son  Encomium  Moriæ  ( Éloge  de  la  folie),  illustré  par  llol- 
bein,  livre  plein  d’esprit  à la  manière,  de  la  satire  Ménippée; 
et  ses  Coltoçuia,  condamnés  par  la  Sorbonne,  critique  ingé- 
nieuse et  sceptique,  â la  manière  de  Lucien. 

Charles  Labittk. 

ÉRATO,  l’une  des  neuf  Mu  se  s,  était,  comme  ses  sœurs, 
fille  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne.  Dans  la  théogonie  d’Hésiode, 
elle  occupe  parmi  elles  la  sixième  place.  Son  nom,  entière- 
ment grec,  signifie  aimable , ou  qui  appartient  à l’amour. 
En  effet,  elle  était  la  protectrice  des  cérémonies  nuptiales 
et  la  muse  des  épithalames  et  des  vers  lyriques,  rianU 
et  enjoués.  Presque  toujours  on  la  représentait  couronnée  de 
myrte  et  de  roses.  La  verdeur  du  myrte  était  l'emblème  de 
la  vivacité  des  plaisirs,  et  la  couleur  tendre  de  la  rose  celui 
de  leur  fragilité.  Quelquefois  Érato  présidait  à la  philosophie 
voluptueuse  : alors  elle  portait  une  couronne  de  laurier,  et 
son  front  était  empreint  d’une  certaine  rêverie;  mais  le  plus 
souvent  il  était  joyeux  et  ouvert.  Elle  passait  pour  être  in- 
ventrice delà  lyre,  honneur  qu’elle  disputait  à Mercure, 
ainsi  que  du  plectrum , faussement  appelé  archet  par  les 
modernes;  car  c’était  une  espèce  de  baguette  avec  laquelle 
on  touchait  les  cordes  de  l’instrument.  Vêtue  chastement, 
comme  ses  autres  sœurs,  Érato,  sur  les  monuments,  est 
figurée  avec  une  simple  tunique,  et  pardessus  un  amtculum , 
petit  surtout  sans  manches,  retenu  par  une  ceinture.  Elle 
présidait  aussi  à la  danse,  nuis  non  exclusivement  comme 
Tlierpsichore,  sa  sœur.  Aussi  est-elle  figurée  quelquefois 
avec  une  guirlande  de  fleurs  dans  la  main  gauche,  et  de  la 
droite,  relevant  avec  grâce  son  vêtement  de  dessous,  à la 
manière  des  danseuses,  posture  qui  l’a  fait  souvent  con- 
fondre avec  Flore.  Tantôt  elle  tient  la  grande  lyre,  barbitat, 
tantôf  la  petite,  appelée  ebélys  (tortue),  parce  qu’elle  était  faite 
de  l'écaille  de  ce  testacé.  Un  petit  Amour  est  auprès  d’elle 
avec  son  arc,  ses  flèches,  et  son  flambeau  allumé.  Comme 
Flore,  elle  présidait  au  mois  d’avril,  la  saison  des  amants. 
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Ceux  des  poètes  lyriques  qui  aimaient  le  plaisir  lui  adres- 
saient leurs  vœux  durant  ce  mois. 

Une  océanide  et  une  néréide  ont  également  chacune  porté 
ce  dont  nom  d ’Erato.  DknxoBaiio!1*. 

ÉRATOSTIlfelVE,  philosophe,  géomètre,  géographe, 
astronome,  historien,  grammairien  et  poète,  naquit  à Cy- 
rène,  ville  d’Afrique,  capitale  de  la  Cyrénaïque,  276  ans 
av.  J.-C.  Fils  d’Aglaûs,  il  eut  pour  maîtres  le  grammairien 
Lysanias  et  le  poete  Callimnque.  D'Alexandrie,  il  passa  à 
Athènes , l’école  de  la  Grèce  et  de  toutes  les  parties  du 
monde  alors  connues.  Sa  renommée  parvint  jusqu’à  Pto- 
lémée  111  Évergète,  roi  d'Égypte,  qui  l’appela  à Alexandrie, 
où  il  lui  confia  la  surintendance  de  la  fameuse  bibliothèque 
de  cette  ville  ; Ératosthène  y (ut  le  successeur  de  Zénodote. 
Bien  que  selon  Stralwn  il  fût  loin  d’approclter  de  la  divine 
philosophie  et  de  la  sublimité  du  style  de  l’élève  de  Socrate, 
il  eut  le  glorieux  surnom  de  second  Platon.  On  le  gratifia 
aussi  de  celui  de  bêta,  deuxième  lettre  de  l'alphabet  grec, 
pour  marquer,  dit-on,  que  toutes  scs  connaissances  n'étaient 
que  secondaires.  Ératosthène  avec  Hipparquc  n’en  lut 
pas  moins  une  des  lumières  de  la  Grèce  en  fait  d'astronomie. 
Delambre  a analysé  les  travaux  de  ce  grand  homme,  au- 
quel on  doit  une  mesure  de  l’arc  dn  méridien.  Pour  par- 
venir à ce  résultat,  Cléomède  rapporte  qu’Érato&tliène  ayant 
observé  qu’à  l’époque  du  solstice  et  à midi  les  rayons  solaires 
étaient  verticaux  sous  la  latitude  de  Syène,  eut  l'idée  de 
mesurer  à la  même  époque  et  sous  la  latitude  d’AloxAndrie, 
que  l'on  croyait  placée  sous  le  même  méridien,  la  longueur 
de  Pombre  d’un  gnomon  vertical , et  d'en  déduire  l'angle 
des  deux  verticales  aux  deux  stations.  Connaissant  d’ailleurs 
la  longueur  de  l’arc  compris  entre  les  deux  lieux,  il  en  con- 
cluait que  la  circonférence  entière  île  la  terre  valait 
252,000  stades.  Si  l'histoire  est  véritable,  le  procédé  peut 
passer  pour  assez  ingénieux  en  théorie,  mais  en  pratique 
personne  n’oserait  s’y  fier.  Aussi  Letronne,  qui  s'occupa  de 
cette  question , n’hésitait-il  point  à nier  qu’Eratosthènc  eût 
exécuté  l’opération  qu'on  lui  attribue.  M.  Vincent  n’en  a pas 
moins  eu  la  curiosité  de  rechercher  ce  que  valait  le  stade 
dTÊratosthène,  et  quelle  étendue  prenait  le  degré  évalué  en 
cette  unité.  Le  stade  valait  300  coudées  ; quant  à la  coudée, 
en  faisant  concourir  à sa  détermination  non-seulement  les 
divers  étalons  connus  et  déposés  au  Musée  du  Louvre, 
mais  la  coudée  du  niiomètre,  et  divers  autres  éléments  qui 
devaient  entrer  en  ligne  de  compte,  M.  Vincent  est  arrivé 
à une  valeur  moyenne  de  527  millimètres  1/2,  nombre  qui 
multiplié  par  800,  et  ensuite  par  700,  pour  obtenir  le  degré 
d’Ératosthène,  donne  exactement  110,775  mètres , c’est  à- 
dire  le  nombre  juste  auquel  on  s’arrête  aujourd’hui.  Cette 
belle  expérience  lui  mérita  encore  un  titre , celui  de  l’ar- 
penteur  de  la  terre.  Ce  fut  aussi  Ératosthène  qui  dé- 
montra l’inclinaison  de  l'écliptique  sur  l’équateur,  incli- 
naison qu’il  prouva  être  de  23°  51' 20",  et  qui  est  en  effet  de 
23°  28',  légère  différence. 

Ératosthène  inventa  une  méthode  pour  connaître  par 
exclusion  tous  les  nombres  premiers,  c’est-à-dire  ceux  qui 
n’ont  d’autres  diviseurs  qu’eux-inémes  ou  l'unité  : elle  s’ap- 
pela de  son  nom  le  crible  d' Ératosthène.  11  résolut  en 
outre  le  problème  de  la  duplication  du  cube.  Les 
sciences  dans  ces  temps  lui  furent  encore  redevables  d’un 
instrument  appelé  mésolabe,  propre  à connaître  les  moyennes 
proportionnelles.  Son  canon  ou  chronologie  des  rois  thébains, 
dont  II  compte  91,  jette  sur  l'histoire  d'Egypte  un  grand 
jour  selon  les  uns,  et  d'impénétrables  ténèbres  selon  les 
autres.  Au  reste,  1a  chronographie  d’Kratosthèno  est,  après 
les  marbres  de  Paros  et  d'Arundel,  la  plus  ancienne  que 
nous  qyons  pour  guide.  Ératosthène  lut  le  continua  leur  des 
antiquités  égyptiennes  de  Manéthon,  prêtre  du  soleil  à Hé- 
liopolis. Géographe  et  historien,  il  écrivit  une  description 
do  la  Grèce,  et  un  préiis  des  conquêtes  d’Alexandre;  poêle 
médiocre,  il  composa  des  vers  sur  différents  sujets  scienti- 


fiques. On  lui  attribuait  un  commentaire  du  poème  grec  de 
l’Astronomie  d’Aratus  et  un  ouvrage  peu  estimé,  intitulé  Ca- 
t astérismes , où  il  traitait  des  étoiles  et  des  constellations. 
Tant  de  connaissances  variées  ajoutent  à tous  ces  titres  un 
dernier  surnom,  celui  de  Pentathlé  ( propre  aux  cinq  com- 
bats ),  comme  si  le  savoir  était  une  véritable  lutte  contre 
l'ignorance.  Ératosthène  acheva  sa  carrière  dans  la  neuvième 
année  du  règne  de  Ptolémée  V,  ou  Épiphane , à l’âge  de 
qualre-Yingt-deux  ans;  il  eut  Appollonius  pour  successeur 
à l’intendance  de  la  bihüothèque.  Devenu  aveugle , il  passe 
pour  s’être  laissé  mourir  de  faim.  Ce  philosophe,  moins  phi- 
losophe qu'Homère  et  Milton , moins  résigné  que  notre  Cas- 
sini,  n'eut  point  le  courage  de  supporter  cette  infirmité.  Les 
fragmente  de  ses  ouvrages  ont  été  réunis  en  1 vol.  in-8°. 

Il  y eut  un  autre  Ératostuènc,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  premier  ; car  il  naquit  cent  ans  après,  dans  la  Gaule  Nar- 
honnaise.  Il  écrivit  une  histoire  des  Gaules.  DehsoBabo*. 

ERBAC11,  noble  famille  de  Franconie,  qui  fait  remonter 
son  arbre  généalogique  jusqu’à  Eginhard,  époux  d'Emma, 
fille  de  Charlemagne,  et  qui  fut  médiatisée  lors  de  la  créa- 
tion de  la  Confédération  du  Rhin.  Après  avoir  pendant  long- 
temps compté  de  nombreux  rameaux,  elle  ne  forma  plus, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  que  deux  lignes  prin- 
cipales, celle  û'Ærbach-Erbach,  et  celle  d ' Erbach-Furste- 
nau.  La  première  s’éteignit  en  1731  ; la  seconde  s’est  divisée 
de  nouveau  pour  former  les  branches  à'Erbach-Furstenau, 
Erbach-Erbach  (ci-devant  Brbach-Reichenberg)  et  Br- 
bach’Schœnberg , qui  toutes  professent  la  religion  protes- 
tante, et  dont  les  possessions  sont  situées  partie  dans  le 
grand-duché  de  Hesse,  partie  en  Bavière,  et  partie  en  Wur- 
temberg. Le  chef  actuel  de  cette  maison  est  le  comte  Albert 
d'Erbach-Furstenau,  né  le  18  mai  1787,  lieutenant  général 
au  service  de  Hesse , et  père  de  onze  enfante,  tous  vivants. 

Le  château  d’Erbach,  berceau  de  la  famille,  et  d'ou  elle 
tire  son  nom, situé  dans  TOdemcald  (grand-duché  de  Hesse), 
est  justement  célèbre  pour  sa  magnifique  salle  des  chevaliers, 
pour  son  musée,  qui  contient  une  fouleü’antiquités  grecques, 
romaines,  et  surtout  allemandes,  une  riche  galerie  de  tableau  x 
et  de  dessins  de  l’école  moderne,  et  une  collection  d'armes, 
unique  en  son  genre.  Dans  la  chapelle,  qui  sert  de  lieu  de 
sépulture  aux  membres  de  la  famille,  se  trouvent  les  cercueils 
d 'Eginhard  et  d’Emma , qu’on  jr  a transportés  du  monas- 
tère de  Seligenstadt. 

ERBIUM,  métal  récemment  découvert,  qui  se  trouve  à 
l’état  d’oxyde  un  aux  oxydes  de  deux  autres  métaux  dans 
le  minéral  appelé  gadolinite.  L'erbium  n’a  point  enrorc 
été  obtenu  à l’état  pur.  Son  oxyde  se  présente  sous  forme 
de  poudre  d’un  jaune  foncé  ; combiné  à des  arides,  il  donne 
des  sels  remarquables  par  1a  douceur  de  leur  goût.  L’oxyde 
d’erhium  n’a  qu’un  intérêt  scientifique. 

ERCILLA  Y ZUNIGA  (Don  Alo.nso  db),  que  les  Es- 
pagnols regardent  comme  le  premier  de  leurs  poetes  épiques, 
naquit  à Madrid,  le  7 août  1533,  d’une  famille  ancienne  et 
considérée.  Il  était  le  troisième  fils  de  ForUinio  Garcia, 
seigneur  d’Ercilla,  chevalier  de  Saint-Jacques,  homme  qui 
joignait  à une  illustration  héréditaire  la  répntatiun  d'un 
savant  jurisconsulte,  et  qui  donna  les  soins  les  plus  assidus  à 
sa  première  éducation.  Une  mort  prématurée  ne  lui  permit 
pas  de  la  terminer,  et  Alonso,  à peine  âgé  de  dix  ans,  se 
trouva  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  obtint  une  charge  à la 
cour  d'Isabelle,  femme  de  Charles-Quint,  et  qui  fit  nommer 
son  fils  page  du  jeune  prince  Philippe,  tiis  de  l’empereur. 
C'est  de  sa  mère  qu’Ercilla  hérita  du  nom  de  Zuniga.  Il  reçut 
les  leçons  des  mêmes  maîtres  que  l’infant,  dont  il  étAlt 
le  compagnon  et  i’émtile.  Bientôt  deux  goûts  passionnés  sc 
manifestèrent  dans  Alonso,  le  goût  de  la  poésie  et  celui  de 
la  guerre.  Scs  premiers  vers,  dédiés  aux  dames  de  la  cour, 
commencèrent  sa  réputation  à treize  ans.  Il  en  avait  dix- 
sept  lorsqu'il  accompagna  dans  «es  voyages  le  princ*»  don 
Philippe,  cl  visita  avec  Ici  l’Ahemagne,  l'Italie  et  la  France; 
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il  le  suivit  en  1554  en  Angleterre,  où  il  assista  aux  fêtes 
célébrée*  1 l 'occasion  de  son  mariage  avec  la  reine  Marie. 
A peu  de  temps  de  là , quelques  peuplades  de  l’Amérique 
méridionale  s'armèrent  pour  reconquérir  leur  indépendance. 
L’Espagne  envoya  contre  elles  un  corps  de  troupes  aux  or- 
dres de  Hurtado  de  Mendoza.  ErcilU  demanda  à (aire  par- 
tie de  l'expédition,  et  s'embarqua  comme  simple  volon- 
taire. Impatients  du  joug,  ces  sauvages,  les  Araucos  ou 
Araucans,  qui  habitaient  un  partie  inontueu&e  ci  presque 
inaccessible  du  Chili , luttèrent  pendant  cinq  ans  contre 
une  armée  disciplinée,  commandée  par  un  général  habile, 
appartenant  à une  nation  alors  puissante  et  aguerrie.  Er- 
cilia  fut  étonné  de  trouver  des  héros  là  où  il  ne  pensait 
rencontrer  qu’une  horde  de  barbares.  Plein  d’estime  pour 
ses  adversaires,  il  apporta  dans  cette  lutte  une  loyauté  che- 
valeresque et  une  humanité  peu  pratiquée  par  les  autres 
chefs  espagnols,  déployant  en  même  temps  une  intrépidité 
qui  lui  fît  un  grand  renom  chez  les  Indiens.  A la  bataille  de 
Millarapué,  par  exemple,  le»  Araucos , grâce  à la  connais- 
sance qu’ils  avaient  du  pays,  surent,  en  se  divisant  par  pe- 
tites troupes,  entourer  de  toutes  parts  les  Espagnols  dans  une 
vallée,  où  ils  auraient  infailliblement  péri  sans  Ercilla , qui 
leur  ouvrit  un  passage  en  s’exposant  presque  seul  à une  grêle 
de  dards  empoisonnés. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  vie  militaire  si  active  qu’Ercilla 
commença  son  Araucaria.  Ce  nom  indique  à la  fois  le  sujet 
et  l’esprit  «lu  poème.  Ercilla  y raconte  les  événements  d’une 
guerre  dont  il  a été  un  des  principaux  acteurs.  S’il  vante  le 
courage  des  Espagnols,  il  se  plaît  encore  plus  à exalter 
la  constance  et  l'héroïsme  des  Araucos.  11  combattait  sou- 
vent tout  le  jour,  et  la  nuit,  à la  clarté  des  feux  du  bivouac, 
il  écrivait  sur  des  ardoises , des  planchettes , des  morceaux 
de  cuir,  les  vers  inspiré»  par  les  émotions  de  la  journée. 
Enfin,  les  Espagnols  triomphèrent  de  leur»  braves  adver- 
saires; mais  Ercilla  ne  songea  point  encore  à retourner  dans 
sa  patrie,  pour  y jouir  paisiblement  de  la  gloire  qui  déjà 
entourait  son  nom.  Il  traversa,  autant  en  conquérant  qu’en 
voyageur,  des  contrée»  alors  inexplorées,  dont  il  prit  pos- 
session an  nom  du  roi  d'Espagne.  Ces  courses  militaires, 
faites  à la  tête  de  trente  soldats,  qui  formaient  toute  son  ar- 
mée, ont  quelque  chose  de  plus  prodigieux  encore  que  les 
fictions  de  son  poème. 

Tant  de  services  rendus  à son  ingrat  pays  ne  le  mirent 
point  à l’abri  de  1a  calomnie.  Accusé  d’avoir  fomenté  une 
sédition,  ü fut  jeté  dans  les  fers,  puis  condamné  à mort, 
et  son  innocence  ne  fut  reconnue  qu’au  moment  où  il  allait 
monter  sur  l'échafaud.  C’en  fut  assez  pour  le  décider  à re- 
tourner en  Espagne , où  il  espérait  qu’on  rendrait  mieux 
justice  à son  dévouement.  Il  revint  en  Europe  vers  1560 , et 
présenta  à son  ancien  compagnon  devenu  roi,  à Philippe  II, 
la  première  partie  de  son  poème,  qui  parut  tout  entier 
de  1577  à 1590.  U avait  été  nommé  en  1571  chevalier  de 
Smnt-Jacques , et  avait  épousé  l'année  précédente  Maria 
de  Bazan,  dont  il  a plusieurs  fois  célébré  les  charrues  et  les 
vertus.  Mais  ni  son  œuvre  ni  ses  services  militaires  n’ob- 
tinrent le  plus  léger  témoignage  d’intérêt.  Le  froid  accueil 
qu’il  reçut  du  prince  le  détermina  à entreprendre  en  France, 
en  Italie , en  Allemagne,  en  Bohême  et  en  Hongrie  de  nou- 
veaux voyages,  qui  remplirent  à peu  près  kï  reste  de  sa  vie. 
Il  exerça  aussi  quelque  temps  les  fondions  de  chambel- 
lan de  l'empereur  Rodolphe  II.  Après  sa  mort,  arrivée  vers 
1595,  dans  la  misère  et  l’isolement,  deux  chants  furent  ajou- 
tés à son  Araucana  par  don  Diégo  San-Estevan  O&orio  de 
Léon.  L’œuvre  d’Ercilla,  que  des  poètes  et  des  critiques 
etrangers  à l’Espagne  jugent  si  diversement  et  presque  tou- 
jours si  sévèrement,  est  placée  bien  haut  par  ses  compatrio- 
tes. Elle  a «les  rapports  avec  Les  Lusiades  de  Camoéns.  De 
même  que  le  poète  portugais,  Ercilla  chante  des  exploits 
auxquels  ü a pris  part.  Dans  son  Don  Quichotte , Cervantes 
la  compare  aux  meilleures  épopées  de  la  littérature  ita- 


lienne. Cette  œuvre  attache,  impressionne,  et  sa  lecture 
éveille  de  nobles  sentiments.  Il  en  a paru  une  traduction  mé- 
diocre en  français  en  1825.  Pauline  Fi.m'cercuk*. 

ERE  (du  grec  tipov,  s’arrêter),  méthode  chronolo- 
gique de  compter  les  années,  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part un  grand  événement  historique,  un  fait  astronomique. 
Par  suite  de  ce  inode  de  compter  les  années  à partir  d'un 
point  fixe,  chaque  peuple  a eu  son  ère  particulière,  comme 
chaque  peuple  avait  son  calendrier  différant  de  celui  des 
autres.  Les  Juifs  avaient  l’ère  de  la  création  du  monde ; 
l'ère  mondaine  commençait  3761  avant  Jésus-Christ;  elle  était 
réglée  par  le  cycle  de  dix-neuf  ans,  recevant  un  embolis- 
mique  ou  intercalation.  L’ère  d' Abraham,  adoptée,  à l’ins- 
tigation d’Eusèbe,  par  quelques  chroniqueurs  chrétiens,  par- 
tait du  Ier  octobre  2015  ans  avant  Jésus-Christ. 

Les  Grecs  eurent  l’ère  des  olympiades , tirant  son 
nom  des  jeux  célèbres  dont  la  ville  d’Olympie  était  le  théâtre. 
L’origine  de  cette  ère  fut  longtemps  indéterminée,  car  on  Igno- 
rait l’époque  précise  où  ils  furent  institués  : on  finit  par  la 
reporter  à l’an  776  avant  Jésus-Christ,  en  lui  donnant  pour 
origine  l’époque  où  pour  la  première  fois  on  avait  décerné 
une  statue  au  vainqueur  des  Jeux , à Ca-rebu*. 

Les  Assyriens  eurent  l’ère  de  S'abonassar,  le  fondateur 
présumé  de  Babylone  ; elle  commençait  à midi  le  mercredi 
26  février  de  l’année  747  avant  Jésus-Christ.  Les  aunéee  de 
l'ère  de  Nabonassar  sont  de  365  jours  sans  intercalations.  Les 
astronomes  se  sont  longtemps  servis  de  cette  ère  dans  leurs 
supputations. 

Les  Romains  comptaient  à partir  de  la  fondation  de  Rome. 
L’ère  romaine  remontait  à l’an  753  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  L’ère  d'Alexandre  le  Grand  partait  de  sa 
mort,  arrivée  le  12  novembre  324  ans  avant  Jésus-Christ,  la 
424*  année  de  l’ère  de  Nabonassar.  Elle  est  connue  aussi  sous 
le  nom  d’ère  de  Philippe  ou  des  Lagides , et  a été  usitée 
chez  les  astronomes.  L'ère  des  Séleucides,  ou  des  S yro- Ma- 
cédoniens, ou  des  contrats,  ou  d'Alexandre,  par  rapport  au 
fils  du  conquérant  Macédonien,  est  la  plus  usitée  historique- 
ment : le  livre  des  Machabées , les  médailles  et  les  inscrip- 
tions, les  Pères  de  l’Église,  les  Arabes  anciens,  l’histoire 
ecclésiastique,  les  conciles  ont  tour  à tour  employé  cette 
ère  dans  leurs  désignations  cli ronologiques.  Cette  ère  prenait 
naissance  à la  mort  d’Alexandre,  roi  de  Macédoine,  et  à 
l'avènement  de  Seleucus  Nicator  au  trône  babylonien,  après 
la  défaite  de  Démétrius  Poliorcète,  à Gaza. 

L’ère  de  Denys,  dont  le  premier  jour  remontait  au  24  juin 
283  ans  avant  Jésus-Christ,  était  purement  astronomique, 
et  partait  de  l'avénement  de  Ptolémée  Philadelpbe  : les  an- 
nées de  cette  ère  étaient  divisées  en  12  mois,  portant  chacun 
le  nom  d’un  signe  du  zodiaque. 

L’ère  de  Tyr  remontait  au  19  novembre  l’an  125  avant 
Jésus-Christ  : son  point  de  départ  historique  était  l'octroi 
fait  aux  Tyriens  par  le  roi  de  Syrie,  Bala,  du  droit  de  se  gou- 
verner d’après  leurs  propres  lois. 

L’ère  césarienneou  d'Antioche  prit  naissance  dans  la  ville 
d’Antioche,  où  l’esprit  de  courtisanerie  devait  être  fort  déve- 
loppé alors,  car  elle  avait  déjà  institué  l’ère  d?  Pompée,  qui  ne 
mérite  que  d’être  mentionnée  en  passant;  1ère  césarienne 
commençait  à la  victoire  de  Pharsale,48  ans  avant  Jésus-Christ 
L’ère  Ju tienne  avait  pour  point  de  départ  la  réforme  intro- 
duite dans  le  calendrier  par  Jules  César,  dont  elle  prit  le 
nom  ; elle  ne  commença  que  l’année  45  avant  Jésus-Christ, 
mais  les  chronotogistes  ne  l’emploient  |>ag  moins  usuelle- 
ment pour  remonter  le  cour3  des  siècles  écoulés  avant  qu'elle 
fût  instituée. 

L’ère  (T Espagne,  qui  a été  usitée  dans  toute  la  péninsule 
ibérique  Jusqu’au  quinzième  siècle,  partait  du  Ier  janvier  de 
Pan  3s  avant  Jésus-Christ,  et  se  rapportait  à ce  grand  fait 
historique , la  conquêle  entière  de  l'Espagne  par  Auguste. 
E'Ic  fut  usitée  même  en  Afrique  et  dans  le  raidi  de  la  France. 

L’ère  act toque,  comme  celle  de  Pompée,  comme  l’ère  cé- 


ÈRE  — ÉRECHTHÉE 


syrienne,  ne  fui  qu’une  ère  de  circonstance  et  de  courtisa- 
neric  en  l'honneur  de  la  bataille  d’Actium.  L 'ère  des  Au- 
(justes  fut  plu*  durable  ; elle  partait  du  29  août  julien  do 
l’an  25  avant  notre  ère,  et  tirait  son  origine  historique  de 
l'etablissement  de  l'année  fixée  en  Egypte  par  Auguste  : elle 
ne  s'éteignit  que  quelques  siècles  après  sa  création.  Nous 
arrivons  maintenant  à IVre  chrétienne,  si  universellement 
usitée  aujourd’hui.  Ce  fut  un  moine,  Denys  le  Petit, 
qui  par  des  calculs  chronologiques  parvint  À trouver  l’an- 
née de  la  naissance  de  Jésus-Christ  ; mais  l’inventeur  avait 
commis  dan»  ses  calculs  une  erreur  de  quatre  ans,  car  il  est 
admis  aujourd'hui  que  Jésus-Christ  est  né  dans  la  4000e  an- 
née de  la  création  du  monde  et  dans  la  750°  de  la  fondation 
de  Rome.  Denys  le  Petit  proposa  l’ère  chrétienne  à Pllalie, 
dans  le  sixième  siècle;  mais  elle  ne  fut  adoptée  et  vulgarisée 
qu'un  ou  deux  siècles  après.  La  computation  de  Denys  con- 
tinue à être  adoptée,  malgré  l’erreur  de  quatre  ans  qu’on  y 
a relevée,  et  dont  la  rectification  a mis  une  certaine  con- 
fusion dans  la  chronologie.  L’année  proposée  par  Denys 
le  Petit  commençait  9 mois  et  7 jours  avant  l’époque  où 
elle  commence  chez  nous,  le  25  mars,  jour  de  l’Annoncia- 
tion, de  la  Conception  et  de  l’Incarnation  : cette  division  de 
l’année  s’est  maintenue  longtemps  chez  bien  des  peuples;  elle 
était  encore  usitée  à Pise,  au  milieu  du  siècle  dernier; 
de  là  vint  qu’on  l’appelait  calcul  pisan. 

L’Eglise  grecque  plaçant  la  création  du  monde  à 5,503  ans 
avant  Père  chrétienne,  Père  de  Constantinople  est  une  ère 
mondaine  : cite  offre  assez  de  difficultés  pour  ie  rapport 
des  années  des  autres  ères  avec  elle,  parce  que  les  Grecs 
y faisant  commencer  l’année  au  1er  septembre,  tandis  que 
les  Romains  en  plaçaient  le  premier  jour  au  1er  janvier, 
et  que  l’année  ecclésiastique,  de  son  côté,  commençait  ou  le 

21  mars  ou  le  1er  avril.  A partir  du  septième  siècle  les  con- 
ciles adoptèrent  dans  leurs  déterminations  de  dates  Père  de 
Constantinople  ; elle  est  démeurée  en  vigueur  chez  les  Russes 
jusqu’à  Pierre  le  Grand. 

L’ère  de  Dioclétien  a été  instituée  par  les  Égyptiens  en 
l’honneur  de  ce  prince,  dont  ils  faisaient  dater  le  règne  du 
29  août  284,  pour  en  reporter  la  date  à leur  jour  de  Pan. 
Les  incessantes  persécutions  dont  Dioclétien  accabla  les 
chrétiens  la  firent  a|jpeler  aussi  Père  des  martyrs. 

Le  coucile  de  Chalcédoinc  ayant  ameué  un  schisme  défi- 
nitif entre  P Église  arménienne,  qni  s’est  à jamais  séparée 
de  l'Eglise  latine,  les  Arméniens  établirent  Père  arménienne, 
partant  de  la  date  de  cette  séparation  et  commençant  d’a- 
bord le  9 juillet  à partir  de  Pan  552  de  notre  ère.  Elle  ne 
comptait  que  365  jours  ; le  commencement  dePannée  en  fut 
ensuite  porté  an  11  août  julien. 

L’ère  d' Hcisdedgcr , chez  les  Persans,  se  rapporte  au 
lf.  juin  de  l’année  63î  de  notre  ère,  époque  de  Pavéncrnent 
du  roi  Heisdedger.  Cette  ère  avait  pour  hase  une  année  fixe 
de  305  Jours;  mais  environ  quatre  siècles  et  demi  plus  tard  ; 
l’année,  d’après  les  calculs  et  les  avis  d’astronomes  distin- 
gués, en  fut  formée  de  365  jours  4 heures  49“  15*. 

L’ère  de l’hé g i re,  par  laquelle  comptent  exclusivement  tons 
les  musulmans,  a pour  point  de  départ  la  fuite  de  Mahomet 
de  La  Mecque  à Médine.  Elle  part  du  10  juillet  622  de  notre  ère. 

L’ère  de  la  république  française,  ère  instituée  complè- 
tement d’après  des  notions  astronomiques,  commençait  le 

22  septembre  1792,  jour  de  l'équinoxe  vrai  d’automne  : elle 
a clé  en  usage  légal  jusqu’au  10  nivôse  an  xiv,  époque  où 
le  calendrier  grégorien  fut  remis  en  vigueur. 

KREBE  (en  grec  ’Epeôo;,  obscurité,  ténèbres),  dieu 
des  enfers,  fils  du  Chaos  et  de  la  Nuit,  père  du  Jour,  fut 
changé  en  fleuve  des  enfers,  où  il  fut  précipité  par  Jupiter, 
pour  avoir  secouru  les  Titans,  les  fils  de  la  Terre.  Généra- 
lement PÉrèbe  est  pris  pour  un  lieu  de  l’enfer  païen,  dans 
Nucl  descendaient  lésâmes  des  justes.  C’était  une  espèce  de 
purgatoire,  d’où  quelques-unes  sortaient  purifiées,  pour 
«Hcr  mener  une  vie  étemelle  et  délicieuse  dans  les  Champ  s 


| Élysécs,  réservés  à un  petit  nombre,  dit  Virgile.  Il  y 
' avait  un  sacerdoce  particulier  pour  les  Aiues  de  PÉrèbe, 

I chargé  de  certaines  cérémonies  expiatoires  et  coinmémora- 
: tives.  Df.xmk-Rxron. 

ÉRECIITIIÉE  ou  ER1CHTHON1US.  S’il  faut  en  croire 
ie&  annales  dans  lesquelles  la  Grèce  nous  a transmis  une  con- 
naissance imparfaite  de  ses  premiers  âges,  Érechthée,  fils  et 
’ successeur  de  Pandion  Ier,  monta,  vers  Pan  1410  av.  J.-C.,  sur 
le  trône  d’Athènes , qu’il  usurpa  au  préjudice  de  son  frère 
Butés.  Il  épousa  la  filledePhrasimcet  de  Drogénie,  Praxithâc, 
dont  il  eut  trois  enfants  mâles  :Cécrops  11,  héritierde  sa  cou- 
ronne, Pandoruset  Métion  ; et  quatre  fille*  : Procris,  Créuse, 

I Chlhonie,  etOrithye,  qui  fut  enlevée  par  le  Thrace  Boréas. 

Placé  à la  tète  d'un  Etat  naissant,  Erechthée  y accéléra,  du- 
| ranl  son  long  règne,  les  progrès  de  la  civilisation,  et  y fonda 
une  religion  nouvelle,  en  consacrant  dans  le  bourg  de 
Rhamnus  une  statue  à Némésis,  chargée  de  prévenir  le 
crime  par  une  terreur  salutaire , ou  de  le  punir  par  le  re  - 
i mords,  quand  il  échappait  à la  justice  humaine.  La  quinzième 
année  de  son  règne  fut  surtout  marquée  par  un  événement 
mémorable,  l’arrivée  de  Cérès  à Athènes,  et  Pintroduc- 
j tion  de  la  culture  du  blé  par  Triptolème,  fils  de  Cétée, 
j dans  le  champ  de  Rharia,  près  d Eleusis.  Les  marbres  d’A- 
rundel  placent  sous  le  même  règne  l’enlèvement  de  Pro- 
serpine  et  la  première  célébration  des  Élcusinies, 
i fondées  parEumolpe;  mais,  selon  Diodore  de  Sicile,  les 
j traditions  d’un  autre  peuple  présentaient  sur  ce  point  quet- 
I que»  traits  de  discordance  avec  les  données  de  l’histoire 
grecque.  Aux  yeux  des  prêtres  de  Thèbes , Érechthée  n’é- 
tait plus  le  fils  de  Pandion , mais  un  simple  Égyptien , à qui 
d'heureuses  circonstances  auraient  frayé  le  chemin  au  trône 
| d'Athènes.  Une  grande  famine  désolant  cette  ville,  Érechthée, 
homme  riche  et  puissant,  aurait  apporté  lui-même  une  quan- 
tité considérable  de  blé , et  reçu  la  couronne  pour  prix  de 
ce  bienfait.  Tranquille  possesseur  d'un  trône  qu'il  devait 
à la  reconnaissance,  le  nouveau  souverain  initia  ses  peuples 
au  culte  de  Cérès  , la  même  qu’lsis,  suivant  le  témoignage 
d’Hérodote,  en  instituant  dans  la  ville  d’Éleusis  des  mys- 
; tères  absolument  semblables  à ceux  de  l’Égypte. 

Au  reste,  les  monuments  s’accordent  presque  tous  à re  - 
présenter  Érechthée  comme  le  sixième  prince  qui  ait  oc- 
cupé le  trône  d’Athènes.  Son  règne  dura  près  de  cinquante 
ans,  et  se  termina  par  un  accident  aussi  tragique  que  bizarre. 
Les  Thraces  ayant  franchi  les  Thermopylcs,  et  s’étant 
rendus  maîtres  d’Éleusis,  Érechthée,  docile  à l'oracle  qui 
lui  promettait  la  victoire  s’il  voulait  immoler  sa  fille  Chlho- 
nie , consomma  ce  pénible  sacrifice,  et  périt  Ini-tnêmc  après 
avoir  triomphé  des  ennemis.  L’époque  de  sa  mort,  solen- 
niséc  par  les  pompes  d’une  brillante  apothéose  et  la  dédi- 
cace d’un  temple,  devint  le  signai  d’une  nouvelle  organisa- 
tion politique. 

La  (aille  est  d'accord  avec  l’histoire  pour  donner  quatre 
filles  à Érechthée  : elle  ajoute  que  ces  jeunes  princesses 
s'engagèrent  par  serment  à ne  pas  se  survivre  les  unes 
aux  autres,  et  convinrent  que  si  l’une  d’elles  venait  à mou- 
rir, les  autres  se  condamneraient  à subir  la  même  destinée, 
j Ce  rare  dévouement  fut  bientôt  mis  à l’épreuve  : Eumolpc 
I ayant  déclaré  la  guerre  aux  Athéniens,  sous  prétexte  que 
l’Attique  appartenait  à son  père,  éprouva  un  échec  qui 
retomba  sur  la  famille  d’Érechthée.  Neptune,  fwre  du 
j vaincu,  exigea  que  Chthonie,  tille  du  roi  d’Athènes,  lui  lût 
immolée , et  le  malheureux  prince  se  vit  obligé  d'accorder  la 
réparation  qu’un  dieu  lui  demandait.  Chthonie  périt , et  ses 
fidèles  compagnes  la  suivirent  volontairement  dans  la  tombe. 
LA  ne  se  borna  pas  la  vengeance  de  Neptune  : quelque 
temps  après,  Érechthée  expirait  foudroyé  par  Jupiter. 

Les  mythographes  et  les  portes  citent  un  autre  Érecli- 
| thée,  que  Minerve  prit  soin  d’élever  elle-même , si  l’on  en 
croit  Homère,  et  qu’elle  tît  proclamer  roi  des  Athéniens.  Eu- 
1 ripide,  dans  sa  tragédie  d Ion,  assure  que  Neptune  le  pré- 
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dpita  vivant  dans  le  sein  de  la  terre,  qu'il  ouvrit  d’un  coup 
de  son  trident.  K.  Dl.wiue. 

ÉRECTILE.  Cette  épithète  fut  proposée  par  Dupuytren 
et  Huilier,  pour  désigner  un  tissu  particulier  disséminé  dans 
t.n  grand  nombre  de  parties  du  corps,  et  qui  a pour  carac- 
tère principal  de  se  mouvoir , par  une  véritable  dilatation 
active,  par  une  augmentation  de  volume  et  par  une  turges- 
cence; il  est  contraire  en  cela  à tous  les  autres  tissus  de  l’é- 
conomie qui  se  resserrent  sur  eux-mêmes  quand  ils  se  meu- 
vent. Le  fifsw  érectile,  aussi  appelé  par  les  mêmes  auteurs 
tissu  spongieux  ou  caverneux,  (orme  une  grande  partie 
des  organes  générateurs  dans  Pun  et  l’autre  sexe,  le  mamelon 
du  sein,  l'iris,  les  papilles  nerveuses  et  les  nombreuses  vil- 
losités répandues  dans  toute  la  longueur  du  tube  intestinal. 
Ces  diverses  parties  ont  en  effet  une  analogie  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions;  elles  se  laissent  pénétrer  par  une 
plus  grande  quantité  de  sang,  qui  en  augmente  le  volume. 
Cuvier  et  Tiedmann  ont  cherché  avec  soin  dans  les  animaux, 
et  surtout  sur  le  cheval , quelle  est  l'organisation  du  tissu 
érectile,  et  l'ont  trouvé  formé  d’un  réseau  veineux,  entrelacé 
d'une  multitude  de  petits  filets  nerveux.  La  rate  fonctionne 
à peu  près  comme  les  tissus  érectiles  : si  on  la  met  à dé- 
couvert sur  un  animal  vivant , et  si  on  arrête  par  la  com- 
pression le  cours  du  sang  dans  la  veine  splénique,  cet 
organe  se  gonfle  et  augmente  beaucoup  de  volume,  mais 
il  revient  promptement  sur  lui-même,  aussi  têt  qu’on  réta- 
blit la  circulation 

Le  tissu  érectile  se  développe  accidentellement  dans  l’é- 
conomie, et  cette  production  a été  décrite  sous  les  noms  de 
tumeur  variqueuse,  anévrisme  par  anastomose,  anévrisme 
tles  petites  artères.  Dans  ces  cas  pathologiques,  les  carac- 
tères anatomiques  du  tissu  érectile  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  l’on  trouve  dans  l’état  normal.  C’est  une  masse  plus 
ou  moins  volumineuse,  entourée  quelquefois  d’une  enve- 
loppe fibreuse,  siégeant  le  plus  ordinairement  dans  l’épais- 
seur de  la  peau,  surtout  dans  celle  de  la  face,  près  des 
lèvres,  et  semblable  à la  crête  ou  autres  parties  analogues 
des  gallinacés.  En  appliquant  les  doigts  sur  ces  sortes  de 
tumeurs , on  sent , d'une  manière  plus  ou  moins  manifeste 
une  vibration,  un  bruissement  ou  une  pulsation  assez  forte. 
I/extirpation  est  le  moyen  le  plus  convenable  pour  le  trai- 
tement de  ccs  tumeurs  érectiles,  qui  peuvent  se  rompre  et 
donner  lieu  à des  hémorrltagies  difficiles  à réprimer. 

De  l’épithète  érectile  on  a fait  le  substantif  érectilité,  par 
lequel  on  désigne  la  propriété  active  ou  la  force  à laquelle 
on  a attribué  les  phénomènes  de  l’érection.* N.  Clehmont. 

ÉRECTION,  élévation  d’une  ligne  ( erectio ).  LVrec- 
tion  «l’une  ligne  perpendiculaire  sur  une  autre  est  un  pro- 
blème enseigné  dans  les  éléments  d’Kuclidc.  Érection,  éri- 
ger, se  disent  aussi  dans  le  sens  de  consacrer,  dresser, 
élever  un  autel,  des  trophées,  une  statue,  un  temple,  un 
monument.  Quelqu’un  demandait  à Caton  le  Censeur  pour- 
quoi on  ne  lui  avait  point  érigé  de  statue  : « J’aime  beau- 
coup mieux  , dit-il , qu’on  me  fasse  cette  demande,  que  si 
ou  demandait  pourquoi  on  m’en  a érigé.  » Érection  signifie 
encore  figurément  institution , établissement  : l 'érection 
d’un  tribunal,  d’un  évêché;  Véreetion  d’une  terre  en  comté, 
en  marquisat , en  duché  : le  roi , par  lettres  patentes,  avait 
érigé  cette  terre  en  duché.  On  a «lit  aussi  ériger  une  com- 
mission, une  fonction  en  titre  d’office,  c’est-à-dire  faire 
d’une  commission,  d’une  fonction  amovible,  une  charge 
inamovible;  ériger  une  église  en  cathédrale,  en  faire  une 
cathédrale.  On  dit  de  même  ériger  un  diocèse;  en  arche- 
vêché. S’ériger,  avec  le  pronom  personnel,  signifie  s'attri- 
buer une  autorité,  un  droit,  une  qualité  qu’on  n’a  pas,  ou 
qui  ne  convient  pas  : s’ériger  en  censeur  public,  en  réforma- 
teur, en  bel  esprit,  en  savant,  en  diseur  do  bons  mots. 

Quand  des  Costa  rd*  cl  dc«  Ménages 

S'aident  en  grands  prrsounaprs  f 

On  s’en  rit. 


« L’oisiveté,  dit  Saint-Évremond , érige  bien  des  gens  en 
mauvais  poètes.  » 

KRKSICHTHON.  Voyez  ÉüYSfCBTUon. 

ERÉSIPELE,  orthographe  vicieuse  (quoique  admise 
par  i’ Académie)  du  mot  érysipèle. 

ÉRÉTHISME  ( de  cpsûujpoç,  irritation  ).  Les  médecins 
appellent  ainsi  l’état  morbide  qui  résulte  d’une  excessive 
irritabilité  nerveuse.  C’est  l’éréthisme  des  nerfs  senso- 
riaux  qui  produit  les  bourdonnements  d’oreilles, 
les  éblouissements,  qui  fait  éprouver  de  la  répugnance 
pour  certaines  odeurs , qui  rend  le  contact  des  objets  dou- 
loureux, au  toucher,  etc. 

ÉRÉTRIA,  aujourd’hui  Pal.ro-Castro,  l’une  des  villes 
les  plus  considérables  et  les  plus  anciennes  de  111e  d’E  u - 
bée,  et  fondée,  suivant  toute  apparence,  par  les  Athéniens, 
parvint  bientôt,  grâce  à l’activité  de  son  commerce  mari- 
time, à une  prospérité  telle  qu’elle  put  disputer  à Chalcis  la 
suprématie  sur  le  reste  de  File  d’Eubéc,  et  qu’elle  parvint 
même  à se  rendre  tributaires  quelques  petites  lies  de  son 
voisinage  ; mais  à l’époque  de  la  première  guerre  des  Per- 
ses, en  l'année  490  avant  J.-C.,  elle  fut  entièrement  détruite 
par  Darius. 

Ménédème  y avait  fondé  une  école  philosophique  parti- 
culière, connue  dans  l’histoire  de  la  philosophie  sous  le 
nom  d'école  cTÉrétria , et  dont  les  doctrines  offraient  beau- 
coup d’analogie  avec  celle  de  l’école  d'Êlée. 

ERFURT*  chef-lieu  de  laThuringe  et  de  l’arrondisse- 
ment du  même  nom,  dans  la  Saxe  pru.vsienne,  est  situé  sur 
la  Géra,  parmi  les  premières  assises  de  la  montagne  appelée 
Thuringervald.  Déjà  entourée  depuis  longtemps  d’un  sys- 
tème de  défense  respectable , elle  est  devenue  depuis  1814 
une  place  forte  de  premier  ordre.  A l’ouest  de  cette  ville 
s'élèvent  deux  citadelles  : le  Petersberg,  construit  sur  une 
hauteur  qui  touche  à la  ville  ; et  le  Cgriaksburg , construit 
sur  un  plateau  encore  plus  élevé  et  à une  certaine  distance 
d’Krfurt  : toutes  deux  sont  d'anciennes  abbaye.  L'étendue  de 
la  ville  n’est  nullement  en  rapport  avec  l'importance  de  sa 
population,  car  sa  partie  sud-ouest  est  presque  entièrement 
déserte  et  occupée  seulement  par  des  jardins.  On  n’y  compte 
pas  moins  de  vingt  églises,  les  unes  catholiques,  les  autres 
protestantes.  La  catliédrale,  dont  le  chœur  fut  construit 
de  1349  à 1353,  est  un  des  plus  beaux  édifices  gothiques 
qu’on  puisse  voir.  Son  portail  est  orné  de  sculptures  et 
d’ornements  en  bronze  exécutés  du  onzième  au  seizième 
siècle.  Dans  l’ancien  couvent  des  moines  augustins , célèbre 
par  le  séjour  qu’y  fit  Luther,  et  où  l’on  montre  encore  la  cel- 
lule qu’il  habita,  existe  depuis  1820  un  établissement  de 
refuge  pour  les  enfants  abandonnés.  L’université  d’Krfurt, 
fondée  dès  1378,  mais  inaugurée  seulement  en  1392,  et  qui 
dans  le  premiei  siècle  de  son  existence  parvint  à une  grande 
célébrité , mais  déchut  rapidement  au  commencement  du 
seizième  siècle,  à la  suite  des  fréquentes  et  sanglantes  colli- 
sions qui  survinrent  alors  entre  les  étudiants  et  la  garnison  , 
et  qui  avait  fini  par  ne  plus  compter  que  cinquante  étudiants, 
fut  supprimée  en  1816.  Les  fonds  appartenant  à cet  éla* 
bli.vwnent  lurent  assignés  à l’entretien  «Pautrcs  institutions; 
et  les  seuls  débris  qui  en  rappellent  aujourd'hui  le  souvenir 
sont  une  académie  des  connaissances  utiles,  fondée  en  1758, 
une  bibliothèque  riche  de  40,000  volumes  et  d’un  millier  de 
manuscrits,  un  jardin  botanique  et  diverses  collections 
scientifiques.  Outre  la  maison  de  refuge  pour  les  enfants 
abandonnés,  on  trouve  à Erfurt  deux  hospices  d’orphelins, 
un  hôpital,  deux  Imspices,  une  maison  de  correction  et  un 
établissement  pour  le  traitement  des  maladies  des  yeux  ; une 
société  industrielle,  deux  sociétés  des  beaux-arts,  deux  so- 
ciétés musicales  et  une  société  biblique,  un  collège,  une 
école  normale  d’instituteurs  primaires,  une  école  des  beaux- 
arts  et  d'architecture,  une  école  de  commerce  et  d’industrie, 
une  école  de  sages-femmes,  et  divers  autres  établissements 
d’instruction  publique.  En  1849  le  chiffre  de  sa  population, 


730  ERFURT  — 

y compris  la  garnison,  était  de  37,200  habitants,  dont 
6,600  catholiques  et  une  centaine  de  juifs.  A l'époque  de  sa 
grande  prospérité,  au  moyen  âge,  elle  renfermait  plus  de 
60,000  habitants.  On  y compte  un  assez  grand  nombre  de 
manufactures,  de  fabriques  et  d’usines,  ainsi  que  des  bras- 
series et  des  distilleries  importantes. 

Ei  turt,  si  l'on  en  croit  la  tradition  locale,  aurait  été  fondée 
au  cinquième  siècle  par  un  certain  Erpes,  qui  lui  aurait 
donné  le  nom  d 'Erpesford.  Vers  740,  saint  Boniface  y fonda 
un  évêché,  qui  disparut  bientôt.  En  805  Charlemagne  érigea 
Krfurt  en  place  de  commerce  pour  les  Slaves,  et  dès  lors  son 
son  importance  alla  toujours  croissant.  Au  douzième  siècle 
elle  fut  admise  a faire  partie  de  la  Hanse  ; et  bien  qu’elle  n'eût 
jamais  été  formellement  érigée  en  ville  libre  impériale,  elle 
réussit  pendant  presque  toute  la  durée  du  moyen  Âge  à se 
maintenir  indépendante,  et  ce  ne  lut  qu’au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  que  les  électeurs  parvinrent  à faire  triompher 
les  prétentions  quils  avaient  constamment  élevées  à être 
considérés  comme  les  suzerains  de  cette  ville.  Depuis  1667 
Krfurt  continua  jusqu’en  1802  à faire  partie  de  l’électorat 
de  Mayence  ; mais  elle  fut  alors  attribuée  à la  Prusse  à titre 
d'indemnité  pour  l’abandon  de  plusieurs  de  scs  possessions. 
Le  IG  octobre  1806,  k la  suite  de  la  bataille  d’iéna,  Erfurt 
ouvrit  ses  portes  aux  Français,  et  fut  dès  lors  considérée 
comme  partie  intégrante  de  l’empire  Français.  Du  27  sep- 
tembre au  14  octobre  1808,  Napoléon  y eut  avec  l’empereur 
de  Russie  des  conférences  auxquelles  vinrent  assister  les 
rois  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Westphalie, 
le  prince  Primat  Dalberg  et  divers  autres  grands  per- 
sonnages ; ce  congrès  donna  lieu  à des  fêtes  extrêmement 
brillantes.  Lorsque  les  désastres  de  la  campagne  de  1SI3  eu- 
rent forcé  les  Français  à évacuer  l’Allemagne,  F.rfurt  se 
rendit  par  capitulation  à l’année  prnssieune  : ce  ne  fut  tou- 
tefois qu’au  printemps  de  1814  que  la  garnison  française 
renfermée  dans  la  citadelle  de  Petersberg  consentit  à capi- 
tuler. Une  des  clauses  du  traité  de  Vienne  a assuré  pour 
toujours  tes  droits  de  la  Prusse  à la  possession  de  cette  ville 
importante.  En  1850  le  parlement  formé  pour  les  États  qui 
avaient  accédé  à l’acte  d’union  y tint  ses  séances  dans  l’é- 
glise du  ci-devant  couvent  des  Augustin». 

ERGOT  ( Zoologie  ).  Les  zoologistes  donnent  à ce  mot 
deux  significations.  En  parlant  des  mammifères , ils  nom- 
ment ergots  les  ongles  des  doigts  imparfaitement  développés, 
et  qui  sont  en  général  placés  derrière  les  autres  : tels  sont , 
par  exemple , les  ongles  des  doigts  rudimentaires  du  san- 
glier domestique  (cochon)  et  des  ruminants.  Les  ornitho- 
logistes appellent  ergot  l’apophyse  cornée  qui  se  remarque 
à la  partie  postérieure  du  tarse  et  au-dessus  du  pouce, 
dans  plusieurs  oiseaux,  et  notamment  parmi  les  galli- 
nacés. Cette  partie,  qui  sert  d'arme  offensive,  et  avec 
laquelle  les  coqs  déchirent  leur  adversaire,  se  nomme  aussi 
éperon , et  n'existe  que  dans  les  mâles  de  certaines  espèces, 
ou  bien  n'est  que  très-petite  citez  les  femelles  qui  en  sont 
pourvues.  L'ergot  est  formé  intérieurement  par  uno  épine 
osseuse,  dont  la  surface  est  recouverte  par  une  substance 
semblable  à la  corne.  Il  s’allonge  à mesure  que  l’oiseau 
vieillit,  et  fournit  un  moyen  de  juger  de  son  âge.  Sa  forme 
est  assez  variable  : obtus  dans  le  dindon  , d’une  longueur 
médiocre  dans  le  faisan , il  est  au  contraire  très-long  et 
très-pointu  dans  le  coq.  Ces  animaux  n’en  ont  qu’un  à 
chaque  patte.  L’éperonnicr,  oiseau  voisin  du  paon , en  a 
deux  , quelquefois  trois , qui  sont  séparés  ou  réunis  à leur 
base.  L'ergot  d'un  coq  extrait  du  tarse  et  implanté  dans  la 
crête  y conserve  le  principe  vital,  et  devient  une  sorte  de 
greffe  animale. 

L'analomiste  Morand  a douné  aussi  le  nom  ergot  à une 
saillie  que  l’on  voit  dans  la  cavilé  digitale  du  cerveau,  et 
qui  répond  à une  anfractuosité  a -se/,  profonde. 

N.  Ci.ermont. 

ERGOT  ( Botanique  ).  On  appelle  ergot  une  dégéné- 
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ration  du  grain  de  plusieurs  graminées  ou  cypéracées , que 
se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  épis  du  seigle  , qu’on 
nomme  pour  cette  raison  seigle  ergoté  ; on  lui  a donné  ce 
nom  à cause  de  sa  ressemblance  avec  l'ergot  des  gallinacés. 
Le  développement  de  cette  monstruosité  végétale  a été  at- 
tribué tantôt  à l'influence  de  l’humidité,  tantôt  à îles  piqûres 
d’insectes.  Les  naturalistes  de  notre  époque  considèrent  l'er- 
got comme  un  champignon  dont  le  mode  de  production 
n’est  pas  connu.  La  semence  ergotée  du  seigle  est  obiongue, 
anguleuse,  de  15  à 40  millimètres  de  loug  sur  quatre  et 
demi  de  large,  plus  ou  moins  courbée  en  arc  ( d'où  le  nom 
de  blé  cornu,  qu’on  lui  donne  dans  nos  campagnes  ) , can- 
nelée à l’extérieur,  mais  offrant  une  surface  nette  lorsqu’on 
vient  à la  casser  ; elle  est  ordinairement  enveloppée  d'une 
pellicule  noirâtre,  tandis  que  son  intérieur  est  jaunâtre.  L’a- 
nalyse chimique  a trouvé  dans  l’ergot  une  matière  colorante 
fauve,  une  espèce  d’huile  blanche,  un  acide  libre  partici- 
pant de  l’acide  phospboriquc,  une  substance  végéto-animale 
abondante,  qui  fournit  de  l’ammoniaque  à la  température, 
de  l’eau  bouillante. 

L’ergot  recèle  un  principe  toxique  très -actif,  l’ergotine 
que  la  thérapeutique  met  k profit  en  l’employant  comme 
stimulant  spécial  de  la  matrice  dans  le  cas  d'accouchements 
longs,  laborieux,  et  quand  ce  viscère,  frappé  d'inertie,  tarde 
trop  à se  débarrasser  du  produit  delà  conception.  Lorsque, 
réduit  en  farine,  il  se  trouve  dans  le  pain  qu’on  fait  avec 
du  seigle  ou  de  la  mouture , l’ergot  détermine  des  accidents 
graves,  fort  dangereux , et  suivis  d’une  gangrène  presque 
toujours  mortelle.  Ces  accidents  sont  connus  sous  la  déno- 
mination générique  d'ergotisme. 

L’usage  du  seigle  ergoté  pour  hâter  l’enfantement  est  fort 
ancien,  et  semble  avoir  été  dans  le  principe  suggéré  à des 
matrones  ignorantes  par  une  expérience  fortuite.  Le  danger 
que  pouvait  avoir  d’ailleurs  un  tel  moyen  et  l’opinion  ac- 
créditée qu’en  des  mains  criminelles  il  pouvait  produire  l’a- 
vortement, l’ont  fait  longtemps  proscrire  par  un  grand 
nombre  d’accoucheurs  ; mais  l’expérience  a définitivement 
démontré  son  utilité  et  son  ionocuité,  lorsqu’il  est  admi- 
nistré en  temps  opportun  par  une  main  habile,  et  on  doit 
même  le  considérer  comme  une  ressource  précieuse  dans 
les  accouchements,  ressource  assurément  préférable  à l’em- 
ploi du  for  ce  p s.  On  a aussi  proposé  le  seigle  ergoté  contre 
les  hémorrhagies  utérines,  les  leucorrhées  ou  (lueurs 
blanches,  la  paralysie,  etc.  L’ergot  n’est  pas  moins  fu- 
neste anx  animaux  domestiques  qu’à  l'homme  et  à la  femme, 
qui  en  est  plus  particulièrement  affectée.  Des  observateurs , 
tels  que  Tessier  ( Journal  des  Savants , 1776),  Salernc 
( Académie  des  Sciences , 1710  ),  ont  fait  de  nombreuses 
expériences,  dans  lesquelles  des  gallinacés  ont  péri  par 
suite  de  l’usage  d’une  nourriture  dans  laquelle  le  blé  cornu 
entrait  pour  une  grande  proportion  : il  faut  remarquer  en 
même  temps  que  l'instinct  de  ces  animaux  les  éloignait  de 
cette  funeste  nourriture,  et  qu’ils  ne  la  preuaierit  que  lors- 
qu’ils étaient  pressés  par  la  faim  : Ils  succombaient  aussi  k 
des  affections  gangréneuses , qui  avaient  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celles  qu’on  observe  chez  l’homme. 

Dr  Bnicnr.Ti.\i . 

ERGOTEUR,  celui  qui  dispute  sur  l«s  choses  les  plus 
simples  et  qui  enveloppe  des  formes  de  l'argumentation  les 
niaiseries  les  plus  vulgaires.  Ce  mot  vient  d'ergo,  qui  mar- 
que la  conclusion  dans  le  s y 1 log  i s m e,  tel  que  l'employaient 
tes  scolastiques.  Ne  nous  moquons  pas  trop  du  passé  cepen- 
dant,  car,  sans  passer  pour  un  esprit  chagrin,  nous  avons  le 
droit  de  dire  que  quant  k la  scolastique , nous  y avons 
surpassé  le  moyen  Age.  Si  nos  formes  sont  peut-être  plus  élé- 
gantes , plus  ingénieuses , nous  avons  prodigieusement  per- 
fectionné l’art  déplorable  de  mettre  des  mots  à la  place  dos 
choses,  de  substituer  les  subtilités  aux  principe*  et  les  In- 
térêts anx  devoirs,  d’obscurcir  la  finirai  e en  l'invoquant, 
d’embrouiller  les  notions  les  plus  claires , de  suppléer  à la 
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ERGOTEUR  - 

raison  par  le  raisonnement , à la  science  par  la  technologie  ; 
«l’être  frivole*  et  superficiels  sou*  le*  «le hors  guindé  de  la 
gravité , lâches  et  vils  sous  le  masque  «le  ta  générosité  et  de 
la  sagesse.  Le  peuple,  que  son  instinct  trompe  rarement, 
exprimait  naguère  celte  vérité  en  disant  que  le  règne  des  avo- 
cat* était  advenu.  Noua  ressemblions  beaucoup  trop*  aux 
Grecs  du  lias  Empire,  pour  qu’il  y ait  lieu  de  s’étonner  que 
nous  ayons  fini  comme  eux.  De  Reiffkvbrkg. 

ERGOTINE.  En  ltst,  Wiggers,  en  traitant  l'ergot 
de  seigle  successivement  par  l'éther,  par  l'alcool  bouillant 
et  par  l’eau , a obtenu  pour  résidu  un  principe  pulvérulent, 
rougeâtre,  d’une  composition  encore  inconnue,  et  auquel  on 
adonné  le  uooi  d'ergotine.  Cet  alcaloïde,  d'une  saveur 
âcre,  légèrement  amère , d'une  odeur  nauséabonde,  est  in- 
soluble dans  l'eau  et  dans  l'éther,  tandis  qu'il  se  dissout 
très-bwn  dans  l'alcool,  dans  l'acide  nitrique,  qui  le  colore 
en  jaune,  et  dans  l’acide  sulfurique  concentré,  qui  lui  donne 
une  couleur  rouge  foncé.  L’ergotine,  émosUtique  puissant  est 
le  principe  actif  du  seigle  ergoté  ; son  effet  sur  l'utérus  est 
comparable  à celui  de  la  belladone  sur  l’iris  de  l'œil. 

ERGOTISME.  On  appelle  ergotisme  tantôt  les  acci- 
dents isolés  qui  sont  produits  par  l’usage  accidentel  du  seigle 
ergoté  , tantôt  les  maladies  endémiques  ou  épidémiques  qui 
régnent  dans  un  pays  par  suite  de  la  présence  de  l’ergot 
récolté  dans  des  circonstances  données,  et  en  proportion  dé- 
terminée ( un  quart , par  exemple  ) dans  les  farines  em- 
ployées à la  confection  dn  pain.  Les  auteurs  ont  décrit  sous 
le  nom  d’ ergotisme  un  grand  nombre  d’épidémies,  qu’on 
aurait  pu  aussi  rapporter  quelquefois  à d’autres  causes , et 
qui  ont  souvent  affligé  les  provinces  les  plus  pauvres  de  la 
France , de  la  Suisse , delà  Silésie,  de  la  Suède,  de  la 
Saxe , etc.  Cet  erg«>tisme  a été  distingué  en  convulsif  et 
en  gangréneux , selon  quHt  offrait  comme  phénomènes  ca- 
ractéristiques des  accidents  spasmodiques  et  nerveux , ou 
bien  une  gangrène  prompte  et  presque  toujours  mortelle  «les 
extrémités.  Les  principales  épidémies  dues  au  seigle  ergoté 
ont  été  observées  en  1630,  en  Sologne  et  quelques  autres 
provinces  de  France;  en  1709,  dans  l'Orléanais  et  le  Blé- 
sois;  en  1715  et  1716,  dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Zu- 
rich. En  1747  et  1748,  Duhamel  et  Saierne  obwrvèrent  de 
nouveau  l’ergotisme  en  Sologne;  Read  le  vit  en  1764  aux 
environs  de  Douai  et  d’Arras.  Tessier,  en  1777,  le  dé- 
crivit par  ordre  de  l’Académie  des  Sciences,  dans  quelques 
cantons  de  la  Sologne  ; enfin,  eu  1916,  M.  Huchédé  eut  occa- 
sion d’observer  ses  ravage*  dans  les  départements  de  l'an- 
cienne Lorraine  et  de  l'ancienne  Bourgogne.  En  parcourant 
la  description  de  ces  épidémies,  on  voit  qu’elles  sont  presque 
toujours  ducs  à des  intempéries  de  saisons , qui  nuisent  à la 
culture  du  seigle  et  altèrent  le  grain  «le  celte  céréale  , si 
précieuse  pour  beaucoup  de  pays  pauvres  : on  remarque 
au«si  combien  l’ergotisme  est  favorisé  par  l'incurie  des  l»a- 
bitants  des  campagnes,  qui , soit  par  ignorance,  soit  par 
oubli , négligent  de  purger  leur  grain  du  blé  cornu , comme 
on  l’appelle;  ce  qui  pourtant  serait  assez  facile,  puisqu'il  est 
beaucoup  plus  gros  que  le  seigle  ordinaire,  et  qu’il  affecte 
la  forme  particulière  qui  lui  a fait  donner  son  nom.  On  peut 
aussi  se  convaincre  par  la  lecture  des  nombreux  documents 
publiés  sur  les  épidémies  d’ergotisme,  qu'il  serait  possible 
de  prévenir  leurs  ravages  en  supprimant , dés  l’apparition 
des  premiers  accidents,  la  nourriture  qui  les  produit;  mais 
en  même  temps  on  acquiert  la  triste  certitude  qu’une  fois 
qu'ils  ont  pris  une  certaine  intensité,  par  suite  d’uta  usage 
assez  longtemps  continué  du  pain  infecté  de  l'ergot , pres- 
qn'aucun  moyen  de  Part,  même  l’emploi  des  antiseptiques, 
recommandé  dans  les  atterrions  gangréneuses , ne  peut  y 
remédier.  Heureusement  que  les  progrès  de  l'agriculture  et 
l'accroissement  de  l’aisance  dans  les  campagnes  ont  rendu 
les  ravages  de  l’ergotisme  de  plus  en  plus  rares,  en  France 
du  moins.  I)r  Bntc.nr.TfAi'. 

ÉRIC,  en  suédois  F.RIK,  nom  qui  a été  porté  par  qua- 
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torze  rois  de  Suède,  dont  les  sept  premiers  appartiennent  à 
une  époque  plus  ou  moins  fabuleuse. 

FRIC  VIII  (Bonde) , soumit  en  1139  la  partie  méridionale 
de  la  Finlande,  et  y introduisit  le  christianisme.  Surpris  et 
fait  prisonnier  h Upsal  par  le  prince  danois  .Mngnus,  il  lut 
décapité  en  (100,  puis  canonisé  après  sa  mort,  et  adoré 
comme  le  patron  de  la  Suède. 

ÉRIC  XIV',  fils  de  Gustave-Wasa,  à qui  il  succéda  en  1560, 
s’occupa  activement,  dans  les  premières  années  de  son  rè- 
gne, des  affaires  de  l’État  et  du  bien-être  de  ses  sujets.  Il 
protégea  les  arts  et  l’industrie,  fit  fleurir  le  commerce  et  la 
navigation,  porta  la  puissance  navale  de  la  Suède  A une  hau- 
teur inconnue  avant  lui,  et  à laauelle  elle  n’a  pu  jamais  par- 
venir depuis  lors,  et  prit  une  foule  «le  mesures  propres  à 
assurer  l'impartiale  et  équitable  distribution  de  la  justice. 
Les  titres  de  comte  et  de  baron,  jusqu'alors  inconnus  en 
Suède,  et  qu’il  répartit  entre  les  seigneurs  les  plus  distingués, 
peuvent  le  faire  considérer  comme  le  créateur  d'une  haute 
noblesse  dans  ce  pays.  Mais  les  attaques  de  folie  auxquelles 
il  devint  périodiquement  sujet  lui  firent  commettre  des  ac- 
tions cruelles,  qu’il  regrettait  amèrement  une  fois  que  ses 
accès  étaient  passés.  La  confiance  qu’il  avait  placée  dans 
son  chancelier,  Jmran  Person,  homme  orgueilleux  et  hos- 
lile  à l’aristocratie,  le  rendit  odieux  à ta  noblesse,  en  même 
temps  que  l'knie  malheureuse  de  la  guerre  contre  le  Dane- 
mark le  faisait  haïr  par  le  peuple.  Ses  frères,  Jean,  qu’il 
avait  déjà  fait  «leux  fuis  arrêter  et  détenir  comme  prisonnier, 
et  Charles,  finirent  par  se  révolter  contro  lui;  ils  s'empa- 
rèrent en  1568  de  Stockholm,  et  Jean  monta  sur  le  trône.  A 
son  tour,  ce  prince  fit  jeter  le  malheureux  Éric  dans  les 
fers,  et)  en  1577  il  s’en  débarrassa  en  le  faisant  empoi- 
sonner. 

Les  jugements  de  la  postérité  sur  Éric  XIV  ont  singuliè- 
rement varié.  Les  contemporains  de  ce  prince  et  les  généra- 
tions suivantes  ne  virent  en  lui  qu’un  tyran  sanguinaire. 
Gustave  III  lo  considérait  comme  un  martyr.  Sur  son  tom- 
beau, qui  se  trouve  dans  l’église  cathédrale  de  Westenet,  il 
fit  élever  un  monument  magnifique.  Il  ordonna  en  outre 
qu’on  enlevât  le  sceptre  et  la  couronne  qni  ornaient  le  tom- 
beau du  roi  Jean , â Upsal , et  qu'on  les  plaçât  sur  celui  «le 
son  frère.  Des  historiens  plus  récents,  tels  que  Fryxell  et 
Geijer,  ont  jugé  les  deux  frères  rivaux  avec  plus  d’impar- 
tialité. 

ÉRICACÉES,  famille  de  plantes  dicotylédonées , ino- 
nopétales,  à étamines  hypogynes,  et  qui  se  recommande  à 
l’attention  des  horticulteurs  par  les  charmants  arbrisseaux 
qui  la  composent.  Jadis  désignée  sous  le  nom  de  bruyères , 
et  partagée  en  deux  groupes  par  l’immortel  auteur  «lu  Gé- 
néra , cette  famille  a , comme  beaucoup  d’autres , subi  une 
foule  de  remaniements,  qui  témoignent  de  Fanai  chi*  de  la 
science,  depuis  qu  elle  est  livrée  aux  déroembreurs  dont  l'am- 
bition vise,  faute  «le  mieux,  à attacher  leur  nom  à la  créa- 
tion d’une  famille,  voire  mémo  d’un  genre.  C'est  ainsi  que 
les  rnrciuiMDi , les  epacris,  les  empelrum,  les  rhododen- 
dron , les  pyrata , qui  ne  constituaient  naguère  qu’une  fa- 
mille très-naturelle , divisée  en  plusieurs  groupes , forment 
aujourd'hui  les  vacciniées , les  épacridées,  les  empétriée* , 
les  rhodoracées , Ica  pyrolées , les  monotropée* , que  nous 
ne  désespérons  pas  de  voir  un  jour  partagées  elles-mêmes 
en  plusieurs  autres  familles , 3an*  qu’il  soit  possible  de  dire 
où  s’arrêtera  ce  morcellemnnt , ai  quelque  Linné  nouveau 
ne  vient  pas  , du  droit  du  génie , mettre  un  terme  à l’abus 
des  distinctions  subtiles  et  «les  démembrements  non  mo- 
tivés dans  I»  genres.  Quoi  qn’il  en  soit , les  éricacées , 
considérées  en  un  seul  groupo , sont  des  arbrisseaux  ou  «les 
arbustes  d’un  port  généralement  assez  élégant,  â feuilles 
alternes,  quelquefois  verticülées , persistantes,  à inflores- 
cence variable.  Le  calice,  tantôt  infère  et  libre,  tantôt  ad- 
hérent, est  généralement  monopbylle,  à quatre  ou  cinq 
lobes  ; la  corolle , monopétale , régulière , à quatre  ou  cinq 
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divisions,  est  marce&cenle  ; les  étamines  sont  en  nombre 
double  de  celui  des  lobes  de  la  corolle , à anthères  le  plus 
souvent  biloculaircs  et  munies  d’un  appendice  soyeux  ou 
comu,  à filets  libres  ou  réunis  et  insérés  autour  de  la'  base 
de  l’ovaire , lequel  est  libre  ou  adhérent , et  surmonté  d'un 
style  simple  et  d'un  stigmate  offrant  autant  de  petits  lobes 
qu’il  y a de  loges  à l’ovaire.  Le  fruit  est  une  capsule  ou  une 
baie  multiloculaire , polysperme.  Les  feuilles  et  les  tiges  des 
éricacées  sont  plus  ou  moins  astringentes.  On  inange  la 
plupart  des  fruits  à péricarpe  charnu  ; Us  ont  généralement 
une  saveur  douceâtre  et  acidulé. 

Dans  la  tribu  des  épacridées , presque  toutes  originaires 
delà  Nouvelle-Hollande,  on  distingue  Vepacris  longijlora 
( épaeride  à longues  fleurs),  h corolles  d’un  beau  rouge; 
les  épacris  pungens,  pulchella , etc. , que  l’on  cultive  au- 
jouni’hui  dans  les  jardins.  Dans  la  tribu  des  vacciniées, 
nous  citerons  : le  vaccinium  myrtiUut  ( airelle-myrtille ), 
le  vaccinium  palustre  (canneberge) , à tiges  rampantes, 
croissant  dans  les  forêts  marécageuses,  et  dont  la  baie  rouge, 
acidulé,  a la  propriété  de  blanchir  l’argenterie.  Dans  la 
tribu  des éricinées,  figurent  le  genre  bru  gère,  qui  fournit 
environ  quatre  cents  espèces  ; les  arbousiers , aux  petites 
comités  en  grelot  ; les  chletra , aux  élégantes  grappes  de 
fleurs  blanches  et  suaves  ; les  andromides,  dont  une  espèce 
originaire  de  l’Amérique , Vandromeda  arborea , s’élève 
à la  hauteur  d'un  arbre,  et  contribue  à l'embellissement  de 
nos  jardins.  Enfin,  dans  la  tribu  des  rhodoracées , nous 
avons  à citer  plusieurs  espèces,  qui  ne  méritent  pas  moins 
les  soins  de  l’horticulteur  : d’abord , en  première  ligne , les 
rhododendron  ( rosages  ),  arbres  ou  arbrisseaux  remar- 
quables par  la  beauté  de  leurs  coryinbes  chargés  de  ficurs, 
variant  du  rose  au  rouge  le  plus  vif  ; les  kalmia , aux  fleurs 
purpurines  ; les  azalées , qui  ressemblent  beaucoup  aux  ro- 
sages; les  ledum , les  menziezia',  aux  liges  grimpantes; 
les  itea , dont  les  fleurs  blanches  et  odorantes  se  détachent 
merveilleusement  sur  le  beau  vert  des  feuilles. 

Dr  Savcerotte. 

ÉIUCHTIIOMITS.  Voyez  Érbchtiiée. 

ERICI1THONIUS  ( Astronomie  ).  Voyez  Cocher. 

KRICINÉES.  Voyez  Éricacées. 

ERICSSON  (Joiiann),  né  en  Suède,  en  1803,  montra 
dès  l’enfance  des  dispositions  si  remarquables  pour  la  nié- 
•canique,  que  le  comte  Platcn  s’intéressa  tout  particulière- 
ment à son  sort,  et  obtint  pour  lui,  quand  il  n’avait  encore 
que  neul  ans,  le  titre  de  cadet  dans  le  corps  du  génie  de 
l’armée  suédoise.  Très-jeune  encore,  M.  Ericsson  entra  dans 
la  ligne,  où  il  parvint  au  grade  de  capitaine.  Tous  les  loisirs 
que  lui  laissait  ta  vie  militaire  étaient  consacrés  à l’étude 
des  sciences,  et  bientôt  il  put  s’y  vouer  exclusivement.  Sorti 
de  l’armée  en  1826 , il  passa  en  Angleterre,  et  ce  fut  alors 
sans  doute  que  lui  vint  la  première  idée  de  sa  machine  ca- 
lorique, dont  il  exécuta  un  petit  modèle  en  1835.  On  loua 
hautement  les  combinaisons  ingénieuses  de  l’inventeur;  mais 
plusieurs  lioiumes  compétents,  entre  autres  Brunei  etKaraday, 
condamnèrent  le  principe  même  sur  lequel  la  inacliine  était 
construite.  Ils  prétendaient  que  cette  machine  ne  pouvait  pas 
être  utilement  employée,  qu'elle  ne  saurait  jamais  produire 
de  grandes  vitesses,  qu'elle  exigeait  des  appareils  d’une  |>erfec- 
tion  presque  impossible  et  des  dimensions,  pour  les  grandes 
puissances,  que  l'industrie  ne  saurait  peut-être  jamais  at- 
teindre, et  ils  concluaient  en  disant  que,  tout  compensé, 
avantages  et  inconvénients,  l’ancienne  machine  à vapeur 
conservait,  sous  tous  les  rapports  et  pour  tous  les  besoins, 
une  incontestable  supériorité  sur  le  nouveau  système.  Comblé  ; 
d’éloges  par  tout  le  monde,  M.  Ericsson  se  vit,  en  définitive, 
complètement  évincé,  et  les  négociations  qu'il  avait  déjà 
entamees  avec  l'Amirauté  pour  la  construction  d’un  navire 
qui  devait  être  muni  de  sa  machine  ne  purent  pas  aboutir. 

Il  ne  renonça  pas  à son  idée,  mais  il  renonça  à l’es|>oir  de 
l'appliquer  en  Angleterre , et  il  partit  pour  les  Étals  Uns. 


— ERICSSON 

Là  aussi,  pendant  près  de  vingt  ans,  il  rencontra  de  redou- 
tables obstacles.  Il  employa  ce  temps  en  créant  un  beau  mo- 
dèle d’hélice,  en  inventant  un  appareil  de  soufflerie  pour 
les  forges,  en  perfectionnant  un  grand  nombre  d’instruments 
d’un  emploi  continuel  dans  la  navigation  et  l’industrie, 
Tant  de  travaux  utiles  finirent  par  loi  conquérir  la  con- 
fiance de  plusieurs  capitalistes,  qui  le  mirent  enfin  à même  do 
réaliser  sa  conception  la  plus  importante,  la  machine  calo- 
rique. ou,  comme  tout  le  monde  la  nomme  aujourd'hui,  la 
machine  Ericsson , qui  fonctionne  sur  un  navire  auquel  l’in- 
venteur a donné  son  nom. 

Prise  dans  toute  sa  simplicité,  2a  machine  Ericsson  st 
compose , comme  éléments  essentiels , d’un  réservoir  d’air 
comprimé,  d’un  grand  cylindre  à piston  moteur  maintenu 
par  un  foyer  à une  certaine  température,  d’un  cylindre  ali- 
mentaire plus  petit,  également  pourvu  de  son  piston,  et  d’un 
appareil  nouveau  désigné  sous  le  nom  de  régénérateur. 
Faisant  abstraction  de  ce  dernier,  on  voit  que  le  système , 
pourvu  de  tiroirs  distributeurs  peut  déjà  fonctionner  comme 
une  machine  à vapeur.  En  effet,  te  réservoir  étant  mis  en 
communication  avec  les  deux  cylindres,  l’air  comprimé 
tend  à repousser  les  deux  pistons  antagonistes;  mais  ic  plus 
petit  cède  au  plus  grand,  et  tous  deux  fournissent  leur  course 
en  sens  inverse.  De  plus,  comme  le  grand  cylindre  est 
surcliaulfé  à une  température  suffisante  pour  doubler  le  vo- 
lume de  l’air,  le  réservoir  ne  se  vide  pas,  car  il  reçoit  autant 
d’un  côté  qu’il  fournit  de  l’autre.  Cette  première  course  des  pis- 
tons réalise  un  travail  moteur  mesuré  par  la  tension  de  l’air 
comprimé,  par  l’excès  de  surface  du  grand  piston  sur  le  petit, 
et  par  l'étendue  de  leur  course.  Pour  fournir  un  nouveau 
travail,  il  faut  que  la  machine  reprenne  sa  position  initiale  ; 
c'est  alors  que  la  distribution  s’intervertit  par  le  jeu  des  tiroirs. 
Aussitôt  les  pistons  marchent  en  sens  inverse  : Pair  chaud 
sort  d’un  côté,  l’air  froid  rentre  de  l’autre,  et  la  machine  est 
prête  à répéter  sa  première  évolution,  et  ainsi  de  suite. 
Jusque  là  tout  se  passe  à peu  près  comme  dans  la  machine 
à vapeur,  si  ce  n’est  que  Pair  est  substitué  à l'eau.  Le  ré- 
servoir représente  assez  bien  la  chaudière  ; le  petit  cylindre 
rappelle  la  pompe  alimentaire,  et  le  grand  cylindre  moteur 
fonctionne  identiquement  comme  à l’ordinaire.  Mais  si  telle 
était  simplement  la  machine,  il  n’y  aurait  aucun  avantage, 
car  à chaque  oscillation  on  rejetterait  dans  l’atmosphère  la 
presque  totalité  de  la  chaleur  dont  Pair  se  serait  pénétré 
pour  se  dilater  et  soulever  utilement  le  grand  piston  mo- 
teur. Cette  chaleur  perdue  ne  se  retrouverait  jamais,  et  re- 
présenterait au  bout  d’un  certain  temps  bien  des  kilogrammes 
de  charbon.  C’est  pour  retenir  celte  précieuse  chaleur  et  la 
faire  servir  jusqu’à  épuisement  complet  que  M.  Ericsson 
emploie  le  régénérateur.  On  nomme  ainsi  une  boite  remplie 
de  deux  cents  disques  en  toile  métallique  line  dont  l'en- 
semble forme  un  crible  perméable  tantôt  à Pair  chaud  et 
tantôt  à Pair  froid.  CTest  à travers  ce  crible  que  les  tiroirs 
dirigent  Pair  qui  a fourni  son  travail  et  qui  possède  encore 
sa  haute  température  ; c’est  à travers  ce  crible  que  passe  éga- 
lement l’air  froid,  quand  il  sc  rend  du  réservoir  au  cylindre 
moteur;  mais  dans  le  premier  cas  Pair  cliaud  va  dans  un 
sens,  dans  le  second  cas  Pair  froid  circule  et^fens  opposé  ; 
il  en  résulte  qu’au  bout  de  très-peu  de  tempéra- 

tures s'étagent  au  sein  du  régénérateur,  dol^raTace  la  plus 
proche  du  cylindre  moteur  se  soutient  presqu’au  même  degré 
que  lui,  et  dont  la  face  opposée  n’excède  que  de  fort  peu 
la  température  ordinaire.  L’effet  produit  par  l'interposition 
de  ce  merveilleux  organe  est  bien  simple  et  bien  évident. 
Au  lieu  de  sc  répandre  en  pure  perle  dans  l’atmosphère,  le 
calorique  de  Pair  expulsé  est  mis  en  dépôt  dans  les  mailles 
de  ce  réseau  métallique  ; puis,  quelques  secondes  après,  Pair 
froid  vient  le  reprendre  au  moment  de  travailler  à son  tour, 
de  sorte  qu’en  pénétrant  dans  le  cylindre  moteur  il  n’a  plus 
qu’à  emprunter  au  réchaud  un  complément  de  calorique 
presque  insignifiant.  Depuis  longtemps  on  savait  que  les  gaz 
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à U plus  haute  température,  en  traversant  le»  toiles  métal- 
lique», »e  dépouillaient  de  la  plu»  grande  partie  de  leur  ca- 
lorique pour  sortir  comparativement  très-refroidis,  et  c’est 
même  sur  ce  principe  qu’est  basée  la  lampe  de  Da  v y employée 
dans  les  mines;  mais  ce  que  l’on  ignorait,  c’est  que  les  toiles 
qui  s’étalent  ainsi  emparées  de  cette  masse  de  calorique  la 
retenaient  en  réserve  et  jouissaient  de  la  propriété  de  la  res- 
tituer presque  intégralement  à un  nouveau  courant  de  gaz 
qui  venait  à les  pénétrer  dans  un  sens  inverse.  Tel  est  le 
principe  qui  a servi  de  base  à la  découverte  de  M.  Ericsson, 
et  que  l’expérience  a complètement  établi. 

Mais  M.  Ericsson  a apporté  de  nombreux  perfectionne- 
ments à son  œuvre  primitive,  et  sa  machine  actuelle,  quoique 
fonctionnant  toujours  d'après  les  principes  que  nous  ve- 
nons d’exposer,  tire  une  nouvelle  puissance  de  la  substitu- 
tion de  l’air  condensé  k l’air  atmosphérique  ordinaire.  Les 
premiers  essais  ont  déjà  donné  de  bons  résultats;  on  doit 
encore  attendre  cependant  une  expérience  décisive  ponr 
se  prononcer  sur  la  valeur  du  nouvel  appareil. 

ÉRIDAN.  Ce  fleuve,  que  les  géographes  anciens  et  mo- 
dernes appellent  plus  souvent  Padus  ou  Pô,  n'occupa  d'a- 
bord qu’une  place  assez  modeste  parmi  les  divinités  sublu- 
naires et  terrestres  de  l'antique  mythologie,  lorsqu’un  fils 
du  Soleil,  le  jeune  et  téméraire  Éridan,  plus  connu  sous  le 
nom  symbolique  de  Phaéton , égara  le  char  de  son  père 
dans  les  routes  du  ciel,  et  lut  précipité  par  le  foudre  vengeur 
dans  les  eaux  du  fleuve,  auquel  sa  chute  assura  les  hon- 
neurs d’une  nouvelle  apothéose.  Phaéton  était  tendrement 
aimé.  Sa  mort  fut  pour  les  filles  du  Soleil  une  source  de 
regret».  Inconsolables  de  cette  perte,  les  jeunes  immortelles 
accoururent  sur  les  rives  de  f Éridan,  qu 'elles  remplirent  de 
leurs  cris  douloureux.  Elles  pleurèrent  longtemps.  Enfin, 
Jupiter , auteur  de  leurs  peines,  ne  put  résister  à la  pitié 
qui  lui  commandait  d’en  adoucir  l'amertume.  Pour  flatter 
leur  amour-propre  et  consacrer  la  mémoire  de  leur  frère,  en 
même  temps  que  celle  du  fleuve  dépositaire  de  ses  restes, 
il  plaça  l’Éridan  dans  le  ciel  austral,  sous  la  forme  d’une 
constellation , voisine  de  la  li  a l e i n e , et  composée  de  qualre- 
vingt-cinq  étoiles,  parmi  lesquelles  on  en  distingue  une  de 
première  grandeur,  nommée  Achernar  ou  Acharnar. 

Le  nom  d'Êndan  s'applique  encore  à plusieurs  objets 
différents  : tantôt  il  désigne  une  montagne,  si  l’on  en  croit 
Vibius-Sequester , dans  sa  légende  géographique  ; tantôt  il 
indique,  selon  Pausanias,  un  ruisseau  qui  coulait  à l’occi- 
dent d'Athènes  et  sc  confondait  avec  l'Ilissus,  au-dessus  île 
la  même  ville.  Hérodote  le  donne  à une  rivière  dont  l’exis- 
tence lui  parait  tout  à fait  hypothétique,  mais  qu’une  an- 
cienne tradition  signalait  comme  produisant  une  grande 
quantité  d’ambre.  11  est  probable  que  l’Iiistorien  grec  a 
voulu  parler  de  la  Vistule,  à l’embouchure  de  laquelle  se 
trouvaient  les  Éloctrides,  lies  où  l’on  recueillait  autrefois  la 
même  substance.  Ém.  DimAinc. 

ÉRIÉ  ( Lac  ),  dans  l'ordre  où  les  rencontre  le  voyageur, 
le  quatrième  des  cinq  grands  lacs  du  Canada  (Amérique  sep- 
tentrionale), est  limité  par  le  Canada  la  moitié  de  sa  propre 
superficie  est  comprise  dans  les  délimitations  de  cette  con- 
trée et  les  États  de  Michigan,  d’Ohio,  de  Pensylranie  et 
de  NewdTopk,  appartenant  à l'Union-Américaine  du  Nord. 
Sa  superficie  est  d’environ  370  myriamètres  carrés.  Sa  hau- 
teur absolue  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  est  de  174  mè- 
tres. Il  se  trouve  à 10  mètres  plus  bas  que  le  troisième  lac, 
le  lac  H uron , et  à 103  mètres  au-dessus  du  cinquième,  le 
lac  Ontario,  avec  lequel  il  communique  par  le  Nia- 
gara, cours  d'eau  d’environ  3 myriamètres  d'étendue  et  ai 
célèbre  par  sa  cataracte*  De  Buffalo , dans  le  canton  d’Érié , 
le  canal  d’Érié  conduit  du  lac  dans  l'État  de  New-York,  à 
l'est,  jusqu’à  son  chef-lieu,  Albany  sur  l’Hudson.  C’est  jus- 
qu'à présent  le  canal  le  plus  étendu  qu’il  y ait  aux  États  • 
Unis.  Sans  y comprendre  les  canaux  latéraux , tel  que  celui 
d’Oswego,  conduisant  au  lac  Ontario,  il  a 60  myriamètres 


— ÉRIGONE  733 

de  parcours,  13", 33  de  largeur  sur  lm,33  de  profondeur,  et 
offresi  écluses.  Sa  construction,  qui  dura  de  I823à  1833,  a en- 
traîné une  dépense  de  1 ,800,000  liv.  «ter!.  (45,000,000  defr.). 
Le  3 décembre  1844  eut  lien  l'ouverture  du  canal' d'ex- 
tension (T  Érié,  dans  l’État  de  Pensylvanie,  lequel  met  le 
lac  Érié  en  communication  avec  le  Delaware. 

Sur  la  rive  méridionale  du  lac  Érié,  et  dan*  le  territoire 
appartenant  à la  Pensylvanie,  on  rencontre  la  ville  d’Éioé, 
chef-lieu  du  comité  de  Pittsburg,  et  à l’ouest,  là  où  le  Nia- 
gara entre  dans  le  Canada,  le  fort  Érié,  dont  les  Américains, 
dans  leur  guerre  contre  l’Angleterre,  se  rendirent  maîtres 
le  38  mai  1813,  et  qu’ils  rasèrent  le  5 novembre  1814, 
après  y avoir  soutenu  à leur  tour  le  siège  le  plus  opiniâtre. 

Le  10  septembre  1813,  la  flotte  américaine,  aux  ordres  de 
Parry,  battit  la  flotte  anglaise,  commandée  par  Barclay,  à la 
hauteur  d’Amherstburgh,  à l’embouchure  du  détroit  dans 
le  lac  Érié. 

ÉRIGÈNE  (Jeaji),  surnommé  SCOT  (Scotus,  l’Écossais), 
l’un  des  hommes  les  plus  savants  da  neuvième  siècle,  était 
probablement  Écossais  et  né  à Ergene,  dans  le  comté  d’Her- 
ford,  vers  l’an  833.  L’Angleterre  et  l’Écosse  à cette  époque 
étaient  peut-être  les  contrées  de  l'Europe  où  les  sciences  et 
les  lettres  étaient  le  mieux  cultivées  ; et  quoiqu’il  soit  dou- 
teux qu’Érigènc  eût  voyagé  en  Grèce  et  qu’il  connût  l’hébreu, 
il  n'en  est  pas  moins  avéré  qu'il  savait  tout  ce  que  l’on 
pouvait  apprendre  de  son  temps.  Appelé  par  Charles  le 
Chauve  à sa  cour,  il  y vécut  longtemps  ; mais,  devenu  sus- 
pect d’hérésie , il  finit  par  être  obligé  de  quitter  la  France. 
En  877 , Alfred  le  Grand  l'invita  à se  fixer  à Oxford , et  on 
rapporte  qu’à  quelques  années  de  là  il  périt  assassiné,  pai  ses 
propres  disciples,  à Malmesbury. 

Erigènc  prit  une  part  active  aux  discussions  de  son  épo- 
que relatives  au  dogme  de  la  prédestination  et  de  la 
transsubstantiation.  Scs  doctrines  philosophiques  se 
rapprochaient  beaucoup  de  celles  de  l’école  néoplatonicienne 
d’Alexandrie  ; et  on  en  a la  preuve  dans  sa  traduction  de 
Denys  l’Aréopagite , où  le  moyen  Âge  alla  puiser  la  plupart 
de  ses  idées  mystiques.  Érigènc  avait  cependant  à l'égard 
de  l’eucharistie  et  de  la  grâce  des  opinions  très-libres , qu'il 
n’hésitait  pas  à professer  hautement.  Suivant  sa  doctrine,  qui 
était  une  espère  de  doctrine  dVman  a lion,  spéculative 
et  mystique , Dieu  est  l’essence  de  toutes  choses  ; c’est  de 
lui  que  proviennent  toutes  les  causes  premières  d’où  pro- 
cède la  nature  infinie,  et  toutes  choses  retournent  également 
sc  perdre  et  se  confondre  dans  son  essence. 

L’ouvrage  principal  d’Érigènc  a pour  titre  : De  Divisione 
Nuturx  (publié  par  Gale;  Oxford,  1681,  in-fol.);  on  y 
trouve  cette  pensée  remarquable,  que  la  vraie  philosophie 
et  la  vraie  religion  sont  une  seule  et  même  chose.  Consultez 
Taillandier,  Scot  Érigène  et  la  philosophie  scolastique 
(Strasbourg  et  Paris,  1843). 

ÉRIGNE.  Voyez  Aihicnf. 

ÉRIGONE,  fille  de  l’Athénicn  I carius,  et  sœur  de  Pé- 
nélope, vécut  dans  le»  temps  héroïques.  Elle  a trois  genres 
de  célébrité  : la  passion  qu’elle  inspira  à Bacchus,  qui  pour 
la  séduire  prit  la  forme  d’une  belle  grappe  de  raisin,  em- 
blème de  l’ivresse  amoureuse;  sa  fin  tragique,  et  la  place 
brillante  qu’elle  occupe  encore  aujourd’hui  comme  constella- 
tion dans  ie  zodiaque. 

Le  dieu  de  la  vendange  ayant  fait  présent  à Icarius , en 
récompense  de  l’hospitalité  qu’il  en  avait  reçue,  d’une  outre 
pleine  d’un  vin  généreux , alors  du  pluB  grand  prix , ce  der- 
nier en  fit  boire  à des  berger» , qui  tombèrent  ivre».  Reve- 
nus à eux,  eeux-d  se  croyant  empoisonnés,  massacrèrent 
Icarius,  et  l’enterrèrent  dans  une  fosse  profonde , qu’ils  re- 
couvrirent de  gazon.  Quelques  Jours  après,  Mœra,  la  chienne 
d'Icarius,  conduisit  Érigone  à on  endroit  où  l’herbe  n’avait 
point  été  foulée,  et  s’y  arrêta  en  hurlant.  Érigone,  étonnée, 
fouilla  la  terre , et  y trouva  le  cadavre  mutilé  de  son  père. 
De  désespoir,  elle  se  [tendit  à un  arbre  voisin.  Plusieurs  mois 
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notaient  à peine  écoulé*,  qu’une  monomanie  s'empara  des 
dames  athéniennes  : celle  de  se  pendre  aussi,  à l’envi  Pane  de 
l'autre.  Les  époux  athéniens , menacés  d’un  veuvage  uni- 
versel, consultèrent  Poracle:  « Instituez  des  fêtes,  répondit-il, 
en  l'honneur  des  mènes  des  deux  victimes,  et  cette  conta- 
gion morale  cessera.  » On  ne  se  douterait  pas  quel  fut  ie 
jeu  inventé  à cette  occasion  : ce  fut  l’escarpolette. 
Les  jeunes  filles , et  surtout  les  femmes , ; prirent  un  goût 
très- vif  : son  balancement  doux  et  mesuré  rétablissant  chez 
elles  la  circulation  du  sang  et  des  humeurs,  leur  monomanie 
disparut  bientôt.  Il  y avait  une  chanson  spéciale  pour  la 
fête  des  escarpolettes  : elle  s'appelait  la  vagabonde. 

Cependant,  Jupiter  avait  récompensé  la  pieuse  tendresse 
d’Érigone , ainsi  que  la  fidélité  et  rattachement  de  la  chienne 
Mœra.  La  première  était  déjà  placée  dans  le  zodiaque,  entre 
les  signes  du  Lion  et  de  la  Balance , sous  le  nom  de  la 
Vierge  ; la  seconde,  constellation  importante,  brillait  en 
même  temps  sous  le  nom  de  grand-chien  ou  canicule. 

Il  y eut  une  autre  Éricoke,  née  du  commerce  adultère 
d'Égysthe  et  de  Clytemnestre ; Oreste,  selon  les 
uns , touché  de  la  jeunesse  et  de  l’Innocence  de  cette  jeune 
princesse,  l'épargna,  et  la  consacra  au  culte  de  Diane;  il 
l'épousa  , selon  d'autres.  Demne-Buroi*. 

ÉRINITE,  variété  de  cuivre  arséniaté  cristallisant  en 
rhomboïdes,  ainsi  nommée  parce  qu’on  l’a  crue  originaire 
de  l'Irlande  ( Erin  );  mais  la  substance  trouvée  à Limerick, 
en  Irlande,  et  avec  laquelle  elle  a été  confondue,  parait  être 
un  arséniaté  de  cuivre  d'une  composition  différente,  et  on 
ne  trouve  guère  l’érinite  que  dans  les  filons  de  Redputh,  en 
Cornouailles. 

ÉRINXE,  femme  poète,  née  à Lesbos,  vécut  à peine 
vingt  ans.  On  veut  qu'elle  ait  été  contemporaine  de  Sapho, 
ce  que  l’on  ne  peut  admettre  qu'en  supposant  qu’il  y ait  eu 
deux  Sapho,  l’une  auteur  des  odes  qui  nous  sont  restées  par 
fragments , l’autre  la  maltresse  de  Phaon , qui  aurait  vécu 
beaucoup  plus  tard.  Mais  j’aime  mieux  repousser  cette  dis- 
tinction de  deux  Sapho , qui  est  un  peu  paradoxale,  et  re- 
connaître que  l’ode  d’Érinne,  que  l’on  joint  à quelques  édi- 
tions d’Anacréon  et  de  Sapho,  est  adressée  non  à la  ville  de 
Rome,  mais  à la  Force.  C’est  d’ailleurs  l’opinion  de  Grotius. 
Au  surplus , Fulvius  frein  us , qui  a réuni  les  fragments 
d’Érinne,  n’y  a pas  admis  cette  pièce.  L’Anthologie  renferme 
plusieurs  vers  d'Érinne,  qui  a fait  aussi  un  poème  assez 
étendu  sur  La  Quenouille.  P.  de  Golbéay. 

ÉRIODE  ( de  tpu&diK,  laineux  ),  genre  de  singes  de  la 
triliu  descéhiens,  créé  sous  ce  nom  par  M.  Isidore  Geol- 
froy  Saint-Hilaire,  aux  dépens  du  genre  atèle.  Les  ériodes 
semblent  établir  le  passage  entre  les  singes  de  l’ancien  con- 
tinent et  ceux  du  Nouveau-Monde;  car,  de  même  que  les 
premiers,  ils  ont  le*  narines  ouvertes  inférieurement,  tandis 
que  leurs  autres  caractères  sont  propres  aux  seconds.  Ils  ne 
présentent  ni  abajoues  ni  callosités;  leur  queue  est 
longue  et  prenante.  Ils  sont  surtout  caractérisés  par  leurs 
vingt-quatre  molaires,  généralement  très-Rrosses  et  de  forme 
quadrangulairc,  par  leurs  incisives,  beaucoup  moins  grosses 
et  rangées  à peu  près  sur  une  ligue  droite.  Leurs  oreilles 
sont  |>ctites  et  on  grande  partie  velues. 

Los  ériodes  ont  des  formes  grêles  et  des  membres  très- 
allongés.  Leur  voix  est  sonore  et  claquante,  comme  le  di- 
sent les  voyageurs;  ils  la  font  entendre  pendant  une  grande 
partie  de  la  journée.  Ils  fuient  à l’aspect  de  l'homme,  et 
vont  se  réfugier  sur  le»  plus  hautes  branches  des  arbres. 
On  ne  connaît  que  trois  espèces  de  ce  genre,  qui  toutes  ha- 
bitent les  forêts  du  Brésil.  Celle  qu’on  a pu  le  mieux  étudier 
jutuue  ici  est  Ver  iodes  arachnoïdes,  ou  singe-araignée. 

ERIODOX  (de  ipiûÔTK,  laineux),  genre  d’arach- 
nides. . 

ÉKJOMÈTRE  ( d’Cptov,  laine,  et  pérpov,  mesure  ). 
Parmi  les  qualités  qu’on  aime  à trouver  dans  la  laine,  on 
distingue  sa  finesse,  dont  on  apprécie  le  degré  à la  vue  et 


- ÉRIVAN 

au  toucher;  mais  ce  moyen  est  imparfait,  et  ne  peut  donner 
que  des  résultats  incertains.  On  a donc  essayé  d’atteindre  ie 
but  avec  plus  de  certitude  par  l’emploi  d'un  instrument, 
dont  la  première  idée  appartient  aux  Russes,  et  qui  a été 
perfectionné  en  Saxe.  Il  sert  à mesurer  la  grosseur  des  brins 
ou  des  poils  de  la  laine  ; voici  comment  on  y parvient  : 
on  forme  un  paquet  de  cent  brins,  on  le  place  dans  une  en- 
taille; une  languette  sur  laquelle  agit  un  poids  qui  est  tou- 
jours le  même  appuie  dessus;  une  aiguille  indique,  sur  un 
limbe  divisé  en  parties  égales,  1a  quantité  dont  le  poids  est 
descendu,  et  donne  la  finesse  comparative  de  la  laine.  On 
prend  donc  une  sorte  de  laine  pour  terme  de  comparaison  ; 
on  en  met  cent  brins  dans  l'instrument,  et  l’on  note  les 
divisions  du  limbe  qui  répond  à l’extrémité  de  l’aiguille  : 
c’est  le  point  fixe  ou  le  zéro  de  l’instrument.  Les  division» 
du  limbe  ont  un  tiers  de  millimètre;  la  quantité  dont  l’ai- 
guille se  déplace  est  soixante  fbl*  aussi  grande  que  le  mou- 
vement du  poids , c’est-à-dire  que  si  celui-ci  baisse  seu- 
lement d’un  cent  quatre-vingtième  de  millimètre,  l’aiguille 
avancera  d’une  division  sur  le  limbe.  Cette  fraction  7^7  de 
millimètre  est  prise  pour  limite  des  nombres  qui  expriment 
les  finesses  des  laines.  On  appelle  en  Saxe  laines  électo- 
rales celles  pour  lesquelles  l’ériomètre  marque  une  de»  di- 
visions comprises  entre  les  nombres  1 et  4 : ainsi,  lorsqu'on 
dit  qu’une  laine  électorale  est  du  n°  5,  on  doit  entendre  que 
le  petit  paquet  de  laine  comprimé  par  le  poids  a pour  hau- 
teur rh  de  millimètre.  On  doit  prendre  la  laine  qu’on  veut 
mesurer  sur  le  corps  de  l'animal , la  laver  par  de  simples 
immersions  dans  de  l’eau  de  savon  à 69°  du  thermomètre 
centigrade,  éviter  les  torsions  des  brins  de  laine  destiné»  à 
former  la  pincée,  et  ne  pas  déranger  leur  position  naturelle. 
Ayant  reconnu  que  les  poils  de  laine  sont  plus  gros  au  mi- 
lieu que  vers  les  extrémités,  on  conseille  de  les  mesurer  par 
le  milieu.  M.  Hachette  s’est  assuré,  par  un  examen  attentif 
du  mesureur  de  laine,  que  cet  instrument  donne  la  finesse 
de  cent  brins  de  laine  réunis  à 7^,  et  celle  d’un  brin  isolé 
à T—;  de  millimètre. 

ÉRIPHYLE,  fille  de  Talaüs  et  de  Ly&imaque,  sœur 
d’Adrasfe  et  femme  d’Amphiaraüs , trahit  son  époux,  qui 
s'était  caché  pour  ne  pas  aller  à la  guerre  de  Thèhes,  excitée 
à commettre  cette  perfidie  par  le  don  du  collier  d’H  a r mo- 
nta, que  lui  avait  fait  Polynice.  Amphiaraüs  hésitait  à 
prendre  part  à cette  expédition,  parce  que  son  art  lui  avait 
appris  qu’il  devait  y périr,  et  il  avait  confié  ce  terrible  secret 
à son  épouse.  Alcméon,  le  propre  fils  d’Éripliyle,  vengea  la 
mort  de  son  père  en  immolant  sa  mère.  Sophocle  avait  pris 
cette  horrible  histoire  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies  au- 
jourd’hui perdues. 

ÉRIS,  la  déesse  de  la  discorde  chez  les  Grecs,  était, 
suivant  Homère,  l’amie  et  la  sœur  d’Arès.  Là  où  elle  appa- 
raissait, elle  était  d’abord  d’une  petitesse  presque  impercep- 
tible , puis  elle  grandissait  si  rapidement  qu’elle  ne  tardait 
pas  à toucher  les  nues.  Cette  déesse  répond  à la  Discordia 
des  Romains , compagne  inséparable  de  Beltone 

ërivAn  (en  persan  Revdn  ),  ville  forte  cl  chef-lieu  de 
l’Arménie  russe,  au  nord  du  mont  Ararat,  à 1,104  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l’Océan,  située  sur  le  plateau  de 
l’Arasou  Araxe  supérieur,  se  compose  de  la  ville  propre- 
ment dite  et  de  la  forteresse,  qui  est  entourée  de  hautes  mu- 
railles sur  trois  de  ses  côtés.  On  y voit  des  aqueducs , un 
pont  en  pierre  jeté  sur  la  Sanga,  rivière  qui  vient  se  jeter  là 
dans  l’Araxe,  une  caserne  occupant  l’emplacement  de  l’an- 
cien harem  , trois  mosquées , dont  l’une  a été  transformée 
en  église  grecque  ; un  palais  du  Sardar,  un  bazar.  Sa  po- 
pulation est  d’environ  11,000  habitants,  qui  se  livrent  à l’a- 
griculture et  au  commerce. 

ErivAn  était  autrefois  le  chef-lieu  de  la  province  persane 
appelée  Arân , et  célèbre  pour  la  culture  de  la  sole.  Elle  eut 
pour  fondateur  un  marchand  protégé  par  Tamrrlan , et  qui 
vints’établir  dans  cette  contrée,  afin  de  s’y  livrer  à la  culture 
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du  riz.  An  commencement  du  seizième  *iècle,  le  khan 
Rcvân  y construisit,  par  ordre  du  chat»  de  Perse  Ismael,  un 
dtâtcau  fort  auquel  il  donna  son  nom.  Une  école  supérieure, 
fondée  en  1629  A Erivân,  pour  les  études  arméniennes,  fut 
transférée,  dès  l’année  1631,  à Edchmiadzin.  Dans  la 
dernière  guerre  entre  la  Perse  et  la  Russie,  Erivân  fut  prise 
d’assaut,  le  13  octobre  1827,  par  le  général  russe  Paske- 
wi  te  h,  qui  reçut  en  conséquence  de  son  souverain  le  surnom 
d’A'ni’rtnsÀi.  Aux  termes  de  la  paix  conclue  le  72  fé- 
vrier 1828  à Turkmandschal,  Erivân  et  la  province  du  même 
nom  furent  cédées  par  la  Perse  A la  Russie,  dont  elle  est 
devenue  une  importante  place  d’armes,  de  même  qu’elle 
était  autrefois  le  boulevard  de  la  Perse  contre  la  Turquie  et 
contre  la  Russie.  Un  tremblement  de  terre  arrivé  au  mois 
de  juin  1840  exerça  de  grands  ravages  à Erivân  et  dans 
toutes  les  contrées  d’alentour. 

EHLACtl,  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  Suisse, 
originaire  de  la  Bourgogne,  et  qui  ligure  avec  éclat  depuis 
le  commencement  du  douzième  siècle  dans  les  annales  de  la 
ville  de  Berne. 

Ulrich  d'EaLACU,  fat  en  1298  le  chef  des  Bernois,  dans 
leur  glorieuse  lutte  contre  la  noblesse  et  le  parti  d'Albert. 

Rodolphe  d’EüLACii  son  (ils,  gagna,  en  1339,  la  bataille 
de  Laupen,  qui  décida  du  sort  de  la  république.  Il  eut  la 
générosité  de  recueillir  les  fils  du  comte  de  Nydau,  qu'il 
avait  vaincu , de  les  faire  élever,  et  de  leur  conserver  leur 
héritage  avec  le  zèle  le  plus  scrupuleux.  En  1360,  il  fat  assas- 
niué  par  Jost  de  Rudens , son  gendre. 

Jeun- Louis  iI’Eklach,  né  eu  1393,  mort  en  1630,  joua  un 
râle  important  dans  les  événements  de  la  guerre  de  trente 
ans,  cl  plus  tard,  au  service  de  France,  dans  les  guerres  de 
Louis  XIII  et  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 

Il  avait  aussi  rendu  précédemment  tic  grands  services  au 
roi  de  Suède  Gustave- Adolphe  et  au  duc  Hernhardde  Saxe- 
Weimar. 

Jérôme  d’EuLscu , né  en  1667,  mort  en  1748,  l’un  des 
plus  liabiles  généraux  de  son  siècle,  après  avoir  été  d'abord 
au  service  de  France,  passa  plus  tard  à celui  de  l’empereur, 
et  fut  particulièrement  lié  avec  le  prince  Eugène. 

Charles- Louis  d'EnLACii,  né  à Berne  en  1726,  demeuré 
au  service  de  France  jusqu'au  moment  où  éclata  la  révolu- 
tion, reçut  du  Minât  de  Berne,  lors  de  l’invasion  de  l’armée 
française  commandée  par  Brune,  en  1798,  l’ordre  de  présider 
à la  levée  en  masse.  Il  réussit  à se  faire  confréries  pouvoirs 
les  plus  étendus  pour  résister  à l’armée  française  ; mais  on 
ne  tarda  pas  a les  lui  retirer.  Attaqué  par  des  force*  supé- 
rieures, il  se  comporta  vaillamment,  mais  fut  malheureux,  et 
périt  dans  la  déroute,  assassiné  par  ses  propres  soldats, 
quand  ils  apprirent  la  prise  de  Berne. 

Ixmis- Rodolphe  d'EnLACH,  né  à Berne  en  1749,  essaya 
également,  lors  de  l'invasion  des  Français,  de  défendre 
Berne;  et  en  1802,  quand  éclata  une  insurrection  depuis 
longtemps  préparée,  il  fat  nommé  commandant  en  chef  de 
l’année  nationale.  Bonaparte  ayant  comprimé  ce  mouve- 
ment par  son  acte  de  médiation,  le  comte  d'Eriach  se  retira 
dans  la  vie  privée,  et  se  consacra  exclusivement  à la  culture 
des  lettres  et  des  sciences.  On  a de  lui  un  Code  du  Bonheur , 
dédié  à l’impératrice  Catherine  II. 

ERL<\NGEN,  Tille  de  Bavière,  dans  le  cercle  de  la 
Fanconic  centrale , sur  la  Régnitz , compte , sur  une  popu- 
lation d'environ  11,000  habitants,  SCO  catholiques  seule- 
ment. Elle  se  divise  en  vieille  ville  et  nouvelle  ville,  et  on 
nomme  aussi  cette  dernière  Christian-Erlangen , en  l'hon- 
neur du  margrave  Christian- Ernest , qui  fit  don  du  terrain 
sur  lequel  elle  a été  bâtie  aux  protestants  français  expulsés 
lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  en  1678. 1.c  chemin 
de  fer  du  Xord  et  du  Sud  et  le  Canal-Louis  du  Danube 
et  du  Mein  passent  sous  scs  murs.  Elle  est  le  siège  d’une 
université,  d'un  collège,  d'une  école  d'agriculture,  d'une 
école  d'arts  et  métiers,  de  divers  tribunaux,  et  des  autorités 
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administratives  au  cercle.  Les  édifices  les  plus  remarquables 
qu’on  y trouve  sont  l’université,  l'ancienne  église  de  la  cour, 
l’orangerie,  le  théâtre  et  1a  redoute.  De  ses  cinq  églises,  deux 
sont  consacrées  au  culte  luthérien,  deux  au  cdlte  calviniste, 
et  une  au  culte  catholique.  Elle  a toujours  été  très-indus- 
trieuse, et  compte  depuis  longtemps  d’importantes  fabriques 
de  draps,  dechapeaux,  de  chaussures,  déglacés  et  de  tabac. 

L’université  fut  fondée,  en  1742,  par  le  margrave  Frédéric 
de  Brandebourg-Bayreuth  ; établie  d’abord  dans  sa  résidence 
de  Bayrcuth,  elle  fut,  dès  l’année  suivante,  transférée  à Er- 
langen,  puis  réorganisée  par  le  margrave  Alexandre,  et  ap- 
pelée en  son  honneur  université  de  Frédéric-Alexandre. 
Depuis  longtemps  le  chiffre  moyen  des  étudiants  qui  vien- 
nent en  suivre  les  cours  varie  entre  400  et  300.  La  biblio- 
thèque de  l’université  est  riche  de  plus  de  100,000  volumes 
et  de  1,000  manuscrits.  Un  hospice  d’accouchements,  fondé 
en  1827,  un  hOpital,  un  amphithéâtre  d’anatomie,  un  jardin 
botanique  et  un  muséum  d’histoire  naturelle,  compétent 
cette  savante  institution. 

ER  LA  U (en  hongrois  Eger),  ville  épiscopale  du  comi- 
tat  de  Hèvcs,  est  située  sur  les  deux  rives  de  l'Erlau,  d’où 
elle  tire  son  nom , dans  une  vallée  profondément  encaissée 
et  tout  entourée  de  vignobles  dont  la  culture  constitue  la 
principale  industrie  de  la  population.  Les  vins  rouges  d’Erlao 
sont  les  meilleurs  qu’on  récolte  dans  toute  la  Hongrie,  et 
Us  sont  fort  appréciés  à l’étranger.  Le  commerce  et  l’in- 
dustrie de  cette  ville , favorisés  par  d’importants  marchés 
hebdomadaires,  sont  très-florissants.  Eriau  n’a  pas  moins  de 
quatre  faubourgs,  et  si  ses  rues  sont  en  général  étroites  et 
sales,  ou  ne  laisse  pas  que  d’y  voir  plusieurs  beaux  édifices. 
Les  plus  importants  sont  : le  lycée , avec  une  riche  biblio- 
thèque et  un  observatoire  ; la  nouvelle  cathédrale  , le  jralais 
épiscopal , le  couvent  des  Franciscains  et  celui  des  Mino- 
rités, l'église  de  la  Miséricorde,  surmontée  d'une  vieille  tour, 
de  construction  turque , l’église  grecque , richement  ornée , 
une  école  normale,  une  école  de  dessin  et  divers  établisse- 
ments de  bienfaisance , parmi  lesquels  nous  mentionnerons 
surtout  l'hôpital,  moitié  épiscopal,  moitié  municipal,  fondé 
en  1730  par  le  chanoine  J.  Komaromy,  lequel  possède  en- 
viron 400,000  florins  de  biens  fonds,  nourrit  A demeure 
90  vieillards  pauvres,  recueille  de  70  à 80  malades  et  ac- 
corde à 400  indigents  des  secours  réguliers  variant  de  1 A 4 flo- 
rins par  mois. 

Les  deux  sources  thermales  qui  jaillissent  près  de  la  ri- 
vière sont  employées  avec  succès  contre  les  maladies  de  la 
peau,  et  attirent  à Eriau  un  grand  nombre  de  baigneurs. 

Les  18,700  habitants  qu’on  compte  A Eriau  appartien- 
nent ai  presque  totalité  A la  communion  romaine  et  A la 
nationalité  magyare.  Cette  ville  doit  son  importance  à l’é- 
vêché qu’y  fonda  saint  Etienne  I",  évêché  tellement  opu- 
lent que  jadis  il  était  tenu  de  fournir  aux  frais  d’éducation 
et  d’entretien  du  quatrième  fils  du  roi.  En  1804  l'évéclié 
d'Erlau  fat  érigé  en  archevêclié  ; et  quoique  de  son  ancien 
diocèse  on  ait  encore  formé  deux  évêchés  nouveaux,  ceux 
de  Kaschau  et  de  Szathmar,  l’arclievêché  d’Erlau  n’en  com- 
prend pas  moins  encore  aujourd'hui  les  comifats  de  Hèvcs, 
Borsod,  Szabolcs,  Jazygie  et  Grande  Kumanle,  avec  une 
population  de  400,000  habitants. 

ERMAN  ( Aooi.chf.-Gf.obces)  , professeur  de  physique 
à l’université  de  Berlin,  né  dans  cette  ville,  en  1806,  el  mort 
en  1851,  s’est  fait  connaître  du  monde  savant  par  un 
voyage  autour  du  monde,  exécuté  à ses  propres  frais  dans 
les  années  1828  A 1830,  et  dont  le  but  était  de  faire,  d’après 
les  meilleurs  méthodes  et  avec  les  instruments  les  plus 
parfaits,  une  série  d'observations  magnétiques  sur  differents 
points  de  noire  planète;  c’est  surtout  sur  les  observations 
que  ce  voyage  scientifique  lui  donna  lieu  de  recueillir,  que 
Gauss  put  établir  et  baser  pour  la  première  fois  une  théorie 
du  magnétisme  terrestre.  Pour  !a  première  partie  de  te 
I voyage , Erman  s’attacha  jusqu’à  Irkoutsk  à l’expédition 
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uiagnétométrique  dont  Hansteen  avait  été  chargé  par  le 
gouvernement  suédois  dans  la  partie  occideutale  de  la  Si- 
bérie. Il  acheva  seul  le  reste  de  l'immense  tournée  à tra- 
vers l'Asie  septentrionale,  depuis  l'embouchure  de  l'Obi 
par  Ocbotzk,  jusqu'au  Kanischatka,  et  de  là  par  mer  jus- 
qu'à Saint-Pétersbourg  et  Berlin,  en  passant  par  les  colo- 
nies russes  de  l'Amérique  septentrionale,  la  Californie,  Ota- 
liiti , le  cap  Horn  et  Rio-Janeiro.  La  description  de  son 
Voyage  autour  du  monde,  par  le  nord  de  l’Asie  et  les  deux 
océans  est  divisée  en  deux  parties,  l'une  historique  (2  vol., 
1833-33),  l'autre  scientifique  (2  vol.,  1835-41,  avec  allas). 
Cebelouvrage  lui  valut  de  la  part  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  l'un  de  ses  grands  prix.  Ses  travaux  sur  le  magné- 
tisme terrestre  et  sur  divers  autres  sujets  de  physique  ont 
paru  dans  les  Annales  de  Poggendorf,  dans  les  Nouvelles 
astronomiques  de  Schumacher,  dans  divers  recueils  anglais 
et  dans  les  Archives  de  Cexploitatïon  scientifique  de  la 
Russie,  publiées  par  lui-même  (Berlin,  1841-1851). 

LHMELANDE,  belle  et  fertile  contrée  de  la  Prusse 
orientale,  dont  la  superficie  |>eul  être  évaluée  à environ 
50  myriamétres  carrés.  C'était  dans  le  principe  l'une  des 
onze  proviuces  qui  composaient  l'ancienne  Prusse,  et  quand 
les  chevaliers  teutoniques  en  eurent  tait  la  conquête,  elle  de- 
vint l'un  des  quatre  évêchés  que  le  pape  créa  en  1243  dans 
ces  contrées,  nouvellement  converties  à la  foi  chrétienne.  Les 
évêques  d'Ermelande  restèrent  indépendants  de  l’ordre  Teu- 
tonique,  ne  reconnurent  d'autre  supérieur  que  le  pape,  et 
furent  élevés  dans  le  courant  du  quatorzième  siècle  à la  di- 
gnité de  princes  de  l'Empire.  Les  plus  célèbres  furent  Æneas 
Svlvius  Piccolomini , Dantwcus,  Hosius,  dont  les  mesures 
rigoureuses  contre  la  Réforme  eurent  pour  résultat  de  con- 
server cette  contrée  au  catholicisme,  et  Cromer. 

En  1466,  la  paix  de  Thorn  fit  passer  l'Ermclande,  ainsi 
que  toute  la  Prusse  occidentale,  sous  la  domination  des  rois 
île  Pologne.  L'évéque  d'Ermelande  fit  dès  lors  partie  de  la 
diète,  et  eut  le  privilège,  lorsque  le  trône  venait  à vaquer,  de 
convoquer  les  États  de  la  Prusse , comme  l’archevêque  de 
Guesen  avait  celui  de  convoquer  les  Etats  de  la  Pologne. 
Braunshcrg  d’abord,  et  Heflsberg  ensuite,  turent  la  rési- 
dence des  évêques  d'Ermelande;  aujourd'hui,  c'est  à Frauen- 
burg  que  réside  le  chapitre.  En  1772  l'Ennelande  fut  de 
nouveau  incorporée  à la  Prusse. 

ERMENONVILLE.  Ce  village  du  département  de 
l'Oi se,  situé  à 50  kilomètres  de  Paria,  entre  Dammartin  et 
Sentis,  est  célèbre  non -seulement  par  le  séjour  et  la  mort  de 
J.-J.  R ou  sseau , mais  aussi  par  les  beautés  pittoresques  du 
domaine  où  ce  philosophe  trouva  son  dernier  asile.  En  1603 
la  seigneurie  d'Ermenonville,  qui  appartenait  à un  certain  Do- 
tniuic  de  Vicq  (famille dont  l'un  des  membres  devint  garde  des 
sceaux  en  1621  ),  fut  érigée  en  vicomté  par  Henri  IV.  Cette 
vaste  propriété  n'était  guère,  sauf  quelques  pallies  voisines 
du  château,  qu'une  sorte  de  marais,  quand  René  de  üirar- 
din  la  métamorphosa,  en  1763,  en  un  immense  parc,  ou  jardin 
anglais,  dont  le  talent  de  Morel  fit  une  réunion  de  sites , de 
monuments,  de  paysages,  qui  semblent  avoir  été  inspirés  par 
Icgéniedu  Poussin.  11  faudrait  un  volume  pour  les  décrire.  En 
1778  le  propriétaire  y offrit  un  asile  à Jean-Jacques  Rous- 
seau, qui  après  un  court  séjour  y rendit  le  dernier  soupir.  Ce 
qui  aujourd'hui  y Fixe  surtout  l'attention  du  voyageur,  c’est 
Vile  des  Peupliers,  dans  laquelle  il  fut  inhumé.  Bien  que 
cette  tombe  soit  veuve  des  restes  de  l’écrivain  illustre,  trans- 
portés au  Panthéon  en  1794,  on  n’en  contemple  pas  moins 
avec  émotion  cette  simple  pierre  sur  laquelle  avait  été  placée 
l’inscription  : Ici  repose  l'homme  de  la  nature  et  de  la 
vérité,  accompagnée  de  la  devise  du  philosophe  de  Genève  : 
Vitam  impendere  vero.  On  y lit  maintenant  ces  mots  : 

■ Ils  ont  violé  mes  mânes  en  voulant  m’honorer  ; ils  ont  mé- 
connu ma  dernière  volonté  en  m’arrachant  à ce  champêtre 
asile.  » Dans  une  autre  partie  du  parc,  un  bâtiment  rappelle 
des  souvenirs  d’un  toul  autre  genre  : c’est  la  tour  de  la 


belle  Gabrielle,  où  la  royale  courtisane  reçut  plus  d’une 
fois  le  vainqueur  d’Ivry.  Au  pied  de  cette  tbur  se  trouvait 
jadis  un  objet  plus  honorable  pour  la  mémoire  de  Henri  IV  ; 
c'était  la  lourde  armure  d’un  de  ses  plus  braves  compa- 
gnons d’armes,  De  Vicq,  qui  mourut  de  douleur  en  appre- 
nant l’assassinat  de  son  roi.  Dans  la  partie  du  parc  nom- 
mée le  Désert , on  remarque  une  chaumière,  intéressante 
à un  autre  titre  : Jean -Jacques  venait  y travailler,  et  avait 
fait  placer  au-dessus  celte  inscription,  qu’on  y a conservée  : 
Celui-là  est  véritablement  libre  qui  n'a  pas  besoin  de 
mettre  les  bras  d'un  autre  au  bout  des  siens.  On  gardait 
aussi  dans  cette  cabane  une  table  très-commune,  sur  laquelle 
le  philosophe  avait  écrit  ; mais  déjà , il  y a plusieurs  années, 
les  nombreux  fragments  qu’en  avaient  successivement  em- 
portés les  visiteurs  l'avaient  presque  réduite  à rien. 

Longtemps  il  fut  de  mode  dans  le  monde  parisien  d'aller 
faire  des  pèlerinages  philosophiques  à Ermenonville.  Celle 
retraite  a reçu  dans  son  enceinte  des  personnages  du  rang 
Je  plus  élevé , entre  autres  l’empereur  Joseph  11  et  la  reine 
Marie-Antoinette.  On  y lit  une  foule  d'inscriptions  françaises, 
latines,  italiennes  (ces  dernières  empruntées  surtout  au 
Tasse  et  à Pétrarque).  Deux  autres  personnes  ont  été  inhu- 
mées dans  le  parc  d’Ermenonville  : un  peintre  genevois, 
nommé  Maillard , qui  repose  dans  une  Ile  voisine  de  celle 
des  Peupliers,  et  un  Anglais,  qui  vint  s’y  brûler  la  cervelle, 
en  l’année  1791,  en  demandant,  par  son  testament,  cette 
singulière  faveur.  Des  bois  très-étendus  faisant  partie  de  ce 
domaine;  le  feu  duc  de  Bourbon,  grand  amateur  de  la  chasse, 
l'avait  acheté  viagèrement  de  la  famille  Girardin,  que  sa 
mort  en  a remis  en  possession.  Stanislas  de  Girardin  ré- 
clama plusieurs  fois,  mais  en  vain,  sous  la  Restauration,  ce 
qu’il  regardait  comme  une  propriété  précieuse  et  sacrée , 
les  cendres  de  Rousseau,  reléguées  dans  un  caveau  fermé  de 
Sai  nte-Geneviè  ve. 

Ce  lieu  a inspiré  de  nombreuse  descriptions,  dont  les  plus 
estimées  sont  celles  de  Meyer,  Letourneur,  Fayolle  et  Tliié- 
baud  de  Bernéaud.  Chose  remarquable!  en  1815,  l'ombre 
de  Jean-Jacques  sembla  protéger  encore  les  sites  où  elle 
avait  erré  : un  ordre  du  jour  publié  par  le  commandant 
supérieur  des  troupes  alliées  campées  dans  le  voisinage 
d’Ermenonville  déclara  ce  domaine  exempt  de  toutes  cor- 
vées de  guerre,  et  les  Cosaques  eux-mêmes,  bien  et  dûment 
prévenus  par  leurs  chefs,  n'y  commirent  pas  la  moindre 
dévastation.  Ocrât. 

ERMITAGE,  ERMITE.  Ces  deux  mots  sont  sortis  du 
berceau  du  christianisme;  leur  étymologie  vient  du  grec 
Ipjpo;,  désert.  L’ermitage  est  donc  la  demeure  de  l’ermite 
dans  un  lieu  infréquenté.  La  contemplation  et  le  psychisme 
(la  connaissance  de  Pâme  et  des  êtres  immatériels)  tour- 
mentaient peu  le  cœur  des  païens.  Timon  le  misanthrope, 
et  le  rieur  Dé  m oc  ri  te,  méditant  dans  les  tombeaux  d’Ab- 
dère,  sont  à peu  près  les  seuls  solitaires  qu'ils  aient  comptés. 
Élic  et  saint  Jean  dans  le  désert  passent  pour  les  plus 
anciens  anachorètes;  viennent  ensuite  saint  Paul  sur- 
nommé l 'ermite,  et  saint  Antoine,  qui  l'ensevelit.  Ces 
anachorètes,  à l’insu  l’un  de  l’autre,  s'étaient  enfoncés  dans 
le  vaste  silence  de  celte  Th éb aide,  dont  les  seuls  habitants 
étaient  depuis  longtemps  les  momies  de  toute  une  nation 
éteinte.  L’ermitage  de  saint  Paul,  jeune  Egyptien  de  la  bas.se 
Tbébalde,  fut  une  caverne  qui  avait  servi  de  retraite  à de 
faux  monnayeursdu  temps  de  Cléopâtre.  Après  lui,  Antoine, 
Jérôme,  Macaire,  une  foule  de  chrétiens,  vinrent  dans  le  dé- 
sert chercher  un  abri  contre  la  méchanceté  des  puissants  ou 
contre  leur  propre  faiblesse.  Bientôt  la  Syrie,  dans  scs  grot- 
tes, les  cèdres  du  Liban,  sous  leurs  palmes,  virent  arriver 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  des  hommes  qui  fuyaient  la  tour- 
mente d'un  monde,  alors  en  convulsion.  Dans  la  suite,  ces 
ermitages,  agrandis,  prirent  le  nom  d echartre  uses,  d’un 
désert  du  même  nom  , près  de  Grenoble , octroyé  a saint 
Bruno  par  un  saint  évêque  de  cette  ville,  en  1086.  L’ne 
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chartreuse  aussi  ne  tarda  pas  à surgir  du  milieu  des  thermes 
somptueux,  de  Dioclétien , à Rome.  Celle  de  Saint-Martin, 
à Naples,  est  une  des  plus  pittoresques  de  l’Europe.  Encore 
aujourd’hui,  U y a des  ermites  sur  le  mont  Athos,  qui 
voient  en  même  temps  et  les  flots  de  la  mer  et  ceux  des 
passions  humaines  mourir  à leurs  pieds.  Il  y en  a aux 
flancs  du  Vésuve,  qui  donnent  paisiblement  sur  un  lit  de 
laves.  Jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier  les  belles  et 
vertes  forêt*  de  France  furent  poétisées  par  de  pauvres  er- 
mites, qui  recueillaient  les  enfants  égarés,  réchauffaient  à 
leur  foyer  le  bûcheron  transi,  et  sanctifiaient  sur  un  petit 
autel  de  gazon  une  passion  coupable.  Souvent  ces  anacho- 
rètes, par  le  bruit  de  leur  vertu , attirèrent  près  d’eux  des 
disciples:  alors  les  forêts  étaient  défrichées,  la  terre  ense- 
mencée; l’ermitage  devenait  un  couvent,  puis  le  couvent 
une  ville,  quelquefois  d'un  grand  nom  dans  l'histoire.  C’était 
alors  que  l’ermite  pouvait  prendre  le  titre  grec  à'archiman- 
drlte  (archi-solitaire ).  De  nos  jours,  avec  quel  transport 
de  reconnaissance  et  d'admiration  ne  devons-nous  pas  signa- 
ler les  ermites  du  mont  Saint -Bernard , ces  solitaires  qui , 
déjà  à moitié  dans  les  deux,  où  est  le  seul  trésor  qu’ils  atten- 
dent, arrachent  aux  avalanches,  aux  glaciers,  aux  abîmes, 
des  hommes  qui  sont  venus  de  loin  troubler  ces  saintes  soli- 
tudes des  pas  de  leurs  avides  caravanes,  ou  du  fracas  de  leur 
artillerie  meurtrière.  C’est  seulement  par  exception  que 
quelques  femmes,  telles  que  sainte  Madeleine  et  Marie 
l'Égyptienne , ont  recherché  une  solitude  absolue,  que  leur 
faiblesse  et  la  prudence  interdisent  également  à leur  sexe. 

Pendant  longtemps  un  assez  mauvais  goût  décorait  les 
jardins  des  riches  d’ermitages  de  contrebande.  On  donne 
encore  ce  nom  à la  petite  maison  que  M“*  d’Épinay  mit 
à la  disposition  de  Rousseau  à Montmorency. 

Saint-Pétersbourg  possède  un  palais  du  même  nom 
attenant  au  Palais  d’Hiver.  De.vxe-Baros. 

ERMITAGE  (Vins  de  Y),  appellation  commune  aux 
produits  de  divers  crus  de  la  rive  gauche  du  Rhône , dans 
le  département  de  la  Drôme,  et  qu’ils  tirent  de  la  montagne 
granitique  du  même  nom , située  en  face  de  la  ville  de 
Tournon  (Ardèche).  Cette  montagne,  qui  s’éièveà  160  mètres 
au-dessus  du  fleuve , se  compose  de  plusieurs  coteaux , tous 
exposés  au  midi , et  étagés  par  de  petits  murs , au  moyen 
desquels  le  vigneron  industrieux  retient  sur  la  pente  des  ro- 
chers la  couche,  peu  épaisse,  de  terre  végétale  qui  les  recouvre. 
Ces  divers  coteaux  sont  appelés  mn*  par  les  habitants.  On  y 
récolte  des  vins  rouges  et  blancs , mai*  les  premiers  sont 
beaucoup  plus  estimés  que  les  seconds.  Les  gourmets  pla- 
cent en  première  ligne,  avec  les  meilleur»  vins  de  Bordeaux 
et  de  Bourgogne  , ceux  qui  proviennent  des  crus  de  Méal  et 
de  Greffieux  ; viennent  après  ceux  de  Bessas,  de  Baume  et 
de  Raucoule.  Les  Croies,  les  Gervant  et  les  Mercurol  ne  pas- 
sent qu’en  troisième  ordre. 

Les  véritables  vins  de  l’Ermitage  se  distinguent  parla  plé- 
nitude' de  leur  corps,  par  leur  couleur  rouge  foncé,  leur 
bouquet  exquis  et  leur  goût  de  framboise.  Comme  ils  dépo- 
sent beaucoup , ce  n’est  qu’après  être  restés  de  huit  à dix 
années  en  cercles,  qn’ils  se  trouvent  assez  adoucis  pour  pou- 
voir être  mis  en  bouteilles.  Ils  se  conservent  alors  fort  long- 
temps, et  ce  n’est  que  lorsqu'ils  ont  déjà  plusieurs  années 
do  bouteille,  que  leurs  qualités  fines  se  trouvent  complète- 
ment développées. 

ERNEST,  électeur  de  Saxe,  fondateur  de  la  ligne 
ernestine,  ou  ligne  aînée  de  la  maison  de  Saxe,  était  lili 
de  l’électeur  Frédéric  le  Pacifique  et  de  l'archiduchesse  Mar- 
guerite d'Autriche.  Enlevé  à l'àge  de  quatorze  ans,  en  l’année 
1455,  du  château  d’Allcnhtirg,  avec  son  frère  Albert,  par 
Kunz  de  K au  fit  ng  en  et  ses  alliés,  puis  échappé  comme 
par  miracle  à ce  guet-apens  fameux,  il  succéda  en  1464  à 
son  père  comme  électeur , et  gouverna  d'abord  en  commun 
avec  son  frère  Albert  les  divers  pays  saxons  pendant  l’espace 
de  vingt-une  années , jusqu’au  partage  qu’effectuèrent  entre 
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eux  les  deux  frères,  le  28  août  1485.  Le  24  février  I486,  à 
l’occasion  de  l’éloction  de  son  fils  Maximilien  comme  roi  des 
Romains,  à Francfort,  l’empereur  accorda  aux  deux  frères 
l'investiture  de  leurs  États  respectifs  et  confirma  la  loi 
de  succession  qu’ils  avaient  établie  entre  eux , ainsi  que  le 
partage  des  États  saxons , qui  a détruit  à jamais  l’unité  de 
cette  maison  souveraine,  ainsi  que  la  force  et  la  puissance 
de  ce  beau  pays.  Au  reste , Ernest , pendant  tout  le  temps 
de  son  règne,  s'occupa  activement  de  la  prosjvérité  intérieure 
de  ses  États  et  d’accrottre  leur  influence  extérieure.  Il  mourut 
en  i486,  à Kolditz.  De  sa  femme  Élisabeth,  née  princesse 
de  Bavière,  il  eut  quatre  fils,  dont  l’atné,  Frédéric  le  Sage, 
et  le  plus  jeune,  Jean  le  Constant,  lui  succédèrent  dans  sa 
dignité  électorale. 

ERNEST.  Quatre  princes  de  la  maison  de  Saxe  ont  régné 
sous  ce  nom  dans  le  duché  de  S>xe-Co  bourg  el  Gotha. 

ERNEST  I*r,  surnommé  le  Pieux,  à cause  du  zèle  tout  par- 
ticulier qu'il  témoigna  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
pour  la  protection  et  la  propagation  du  luthéranisme , duc 
de  Saxe-Gotha  et  Altenhurg,  souche  de  la  maison  de  Saxe- 
Gotha,  né  le  24  décembre  1601 , au  château  d’Altenburg, 
était  le  neuvième  de  dix  frères , dont  le  plus  Jeune  fut  le  duc 
Rernardde  Weimar.  Lors  de  l'arrivée  de  Gustave- Adolphe 
en  Allemagne,  il  prit  du  service  dans  les  armées  de  ce  prince, 
assista  aux  sièges  de  Kœnigshofen , Schwein  furt  et  Wurtz- 
l>ourg , déploya  le  courage  et  l'habileté  d’un  général  aux 
journées  de  Nuremberg  et  de  Lutxen,  et  dans  cette  dernière 
bataille,  après  la  mort  de  Gustave- Adolphe,  battit  seul  le 
corps  de  troupes  fraîches  arrivé  sous  les  ordres  de  Pappen- 
Iveim;  c’est  à ce  moment  que  son  frère  Bernard  prit  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  suédoise.  Après  la  bataille 
de  Nordlingen  (26  août  1634),  Ernest  se  retira  complète- 
ment du  théâtre  de  la  guerre,  et  accéda  en  1635  à la  paix 
de  Prague.  L’année  suivante,  il  épousa  Élisabeth-Sophie , 
fille  unique  du  duc  Jean-Philippe  d'Altenburg,  et  s'occupa 
dès  lors  activement  de  la  réorganisation  de  son  pays  , qui 
avait  eu  beaucoup  à souffrir  des  suites  de  la  guerre.  Après 
la  mort  de  son  frère  Albert,  en  1C44 , il  hérita  de  la  moitié 
du  duché  (TEisenach , et  en  1673  , à ta  mort  de  Frédéric- 
Guillaume  III , dernier  duc  d’Altenburg',  les  duchés  de  Co- 
bourg  et  d’Altaiburg  lui  firent  retour;  mais  comme  la 
maison  de  Weimar  élevait  aussi  des  prétentions  à cet  hé- 
ritage, son  amour  pour  la  paix  le  porta  à lui  en  faire  ces- 
sion d’une  partie  en  vertu  d'une  convention  conclue  à Al  ton - 
burg  en  1672.  Il  mourut  en  1675.  L'atné  de  ses  sept  fils, 
Frédéric , continua  la  ligne  de  Gotha  ; le  troisième , Bernard, 
devint  la  souche  de  la  ligne  de  Meiningen;  et  le  septième, 
Ernest,  fonda  b ligne  de  Saalfeld. 

ERNEST  II,  duc  de  Saxe-Gotha  et  d’Altenburg,  né  en 
1745,  fils  cadet  du  duc  Frédéric  III , succéda  à son  père  en 
1772,  et  gouverna  avec  autant  de  sagesse  que  de  justice.  Il 
rétablit  l'ordre  et  la  prospérité  dans  les  finances , que  la 
guerre  de  sept-ans  avait  réduites  aux  abois,  fonda  des  hôpi- 
taux , des  maisons  de  travail  pour  les  pauvres , et  des  insti- 
tutions de  prévoyance  pour  les  veuves  et  orphelins  de  fonc- 
tionnaires publics,  s’occupa  efficacement  du  perfectionne- 
ment de  l’instruction  publique , et  enfin  protégea  les  arts  et 
les  sciences  avec  une  noble,  générosité.  Il  était  très- versé 
dans  les  matières  astronomiques , sur  lesquelles  il  composa 
divers  ouvrages.  La  fondation  de  l’observatoire  de  Seeberg, 
dont  son  épouse  fit  terminer  b construction  par  le  savant 
de  Zach,  grand-mattre  de  sa  cour,  fut  un  des  services 
notables  qu’il  rendit  à l’astronomie.  Ce  fut  lui  qui  le 
premier  en  Allemagne  s’occupa  de  faire  mesurer  le  méri- 
dien , et  on  lui  doit  une  foule  d’autres  travaux  mathéma- 
tiques, notamment  une  ingénieuse  théorie  du  jeu  des 
écliecs.  Une  sage  économie  et  une  extrême  simplicité  dans  sa 
manière  de  vivre  lui  fournirent  les  ressources  nécessaires 
pour  faire  face  aux  dépenses  considérables  qu’entraînèrent 
ces  utiles  entreprises.  11  déploya  toujours  la  plus  grande 
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fermeté  pour  mettre  ses  États  à l'abri  des  intrigues  de  l'é- 
tranger , et  refusa  les  sommes  considérables  que  |e  roi  d’An- 
gleterre , son  proche  parent , lui  offrait  pour  y lever  des 
troupes  destinées  à aller  combattre  les  insurges  île  l’Amé- 
ri  que  du  .Nord.  Ce  prince  mourut  le  20  avril  l»ü4. 

ERNEST  111,  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotba , fils  du  duc 
François,  naquit  le  2 janvier  17»4  , et  hérita  du  pouvoir 
souverain  le  9 décembre  1806.  Comme  il  avait  pris  part  à 
la  campagne  du  roi  de  Prusse  contre  Napoléon,  en  ÎSOG , ses 
États  lui  furent  enlevés  par  la  France  à titre  de  pays  con- 
quis; mais  à la  paix  deTilsitt,  l’intervention  de  l’empereur 
Alexandre  les  lui  fit  restituer,  et  il  rentra  le  26  juillet  1807 
à Cobourg.  Les  réclamations  personnelles  qu'il  alltf  taire  alors 
à Paris  pour  obtenir  l’indemnité  qui  lui  avait  été  promise 
par  Napoléon  pour  les  contributions  levées  dans  scs  Étals, 
demeurèrent  sans  résultat.  Dès  lors  il  s’occupa  exclusive- 
ment de  la  réorganisation  de  l’administration  dans  ses  Etats, 
devenus  régulièrement  à cette  époque  le  champ  de  bataille 
de  l’Europe,  et  ruinés  par  les  contributions  qu’y  frappaient 
sans  cesse  les  Français.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  prit 
fait  et  cause  pour  les  puissances  alliées,  et , chargé  alors  du 
commandement  en  chef  du  cinquième  corps , composé  des 
contingents <ies  différents  petits  États  de  l’Allemagns,  il  opéra 
le  blocus  de  Mayence,  et  contraignit  cette  place  à capituler. 
La  parx  de  Paris,  conclue  en  1813,  lut  valut  un  accroissement 
de  territoire  de  35,000  âmes , qu’en  1834  il  rétrocéda  à la 
Prusse  moyennant  uue  indemnité  de  deux  millions  de  tlialers. 
Eu  vertu  d’une  convention  signée  en  novembre  l»2G,  l’ex- 
tinction de  la  branche  ducale  de  Gotha  lui  valut  dans  le 
duché  même  de  Gotlia  une  augmentation  de  territoire  bien 
plus  considérable.  En  1617  il  se  maria  à Ixniise,  fille  du 
duc  Auguste  deSaxoGotha  , et  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, arrivée  le  30  août  1831 , il  épousa  en  secondes  noces 
Marie , tille  du  duc  de  Wurtemberg.  Lui-méme  mourut  après 
une  courte  maladie,  le  29  janvier  1 n 44,  laissant  de  sou  pre- 
mier mariage  deux  princes,  dont  l'alné,  Ernest , lui  succéda 
sur  le  Irène;  déjà  le  plus  jeune,  Albert,  avait  obtenu  en  1840 
la  main  de  la  reine  d’Angleterre  Victoria. 

Sous  le  règne  d’Ernest  III  la  maison  de  Saxe-Cobourg  a 
vu  son  patrimoine  héréditaire  s’agrandir  comme  peut-être  il 
n'était  encore  jamais  arrivé  a une  maison  princière,de  même 
qu’on  ne  vit  jamais  autant  de  trônes  d’Europe  occupés  en 
même  temps  par  des  princes  de  la  même  famille.  En  effet, 
outre  le  prince  Albert,  son  fils  cadet , la  sœur  d’Ernest  1 1 1,  par 
son  mariage  avec  le  duc  de  Kent,  était  devenue  mère  de  la 
reine  d’Angleterre,  aujourd'hui  régnante;  son  frère  cadet, 
Ferdinand,  épousa  en  t816  la  plus  riclie  héritière  de  Hongrie, 
fille  unique  du  prince  de  Cohary  ; son  plus  jeune  trère,  le 
duc  Léopold,  après  avoir  épousé  en  1810  la  princesse  de 
Galles,  morte  en  couches  l'année  suivante,  fut  élu  en  1831 
roi  des  Belges  et  épousa  en  secondes  noces  la  fille  aînée  du 
roi  des  Français,  Louis-Philippe;  enfin,  son  neveu,  le  prince 
Ferdinand,  était  devenu , dès  1830,  l'époux  de  feu  Dona 
Maria  da  Gloria , reine  de  Portugal. 

F.RNEST  IV  ( Aügu8te-Cii  an  ijw-JEAN-LéoroLn  • Alex  An- 
dré-Époo  aud  ),  deuxième  du  nom  dans  la  ligne  de  Cobourg, 
fils  <TErn  est  III,  duc  de  Saxe-Cobourg,  est  né  à Cobourg, 
le  21  juin  1818.  Comme  son  frère,  le  prince  Albert,  il  reçut 
l’éducation  à la  fols  la  plus  brillante  et  la  plus  solide,  et  fit 
preuve  de  bonne  heure  des  plus  remarquables  dispositions 
pour  les  sciences  naturelles  et  pour  la  musique.  Apres  avoir 
voyagé  en  Espagne,  en  Italie,  en  Portugal  et  en  Afrique, 
il  épousa  en  1842  la  princesse  Alexandrins- Louise- Amélie, 
fille  du  grand-duc  de  Bade,  et  succéda  à son  |ière  en  1844. 
Enfant  du  siècle,  et  partageant  toutes  ses  généreuses  aspira- 
tions, i)  se  montra , comme  souverain,  animé  des  iulen- 
tlons  les  plus  libérales,  et  s’efforça  d’introduire  dans  l’admi- 
nistration de  ses  Etats  toutes  les  réformes  réclamées  par 
l’esprit  du  temps.  Dans  les  calamiteuses  années  de  1848 
et  1819,  fi  sût  par  sa  fermeté,  sa  modération  et  sa  sagesse, 


les  préserver  des  cruelles  épreuves  par  lesquelles  durent 
alors  passer  diverses  autres  contrés  de  l’Alieiuagne.  Parta- 
geant sincèrement  l'enthousiasme  des  populations  germani- 
ques pour  la  grande  nationalité  allemande  avec  la  commu- 
nauté de  droits  et  d'intérêts  qu’elle  implique,  il  accepta  en 
1849,  à là  demande  du  vicaire  de  l'Empire,  un  comman- 
dement dans  le  corps  d’armée  mis  par  l'Allemagne  à la  dis- 
position du  gouvernement  national  des  duchés  de  Schleswig 
Holstein  luttant  contre  les  prétentions  du  gouvernement  da- 
nois, et  remporta  le  5 avril  1849  un  avantage  brillant  sur 
les  troupes  danoises,  à l’alïairc  d’Eckernfœrde.  Quand  les 
differentes  combinaisons  mises  en  avant  pour  arriver  à 
constituer  l'unité  politique  et  nationale  de  l’Allemagne  eu- 
rent échoué,  il  se  rattacha  à l'alliance  appelée  alors  des 
trois  rois,  et  réussit  à provoquer  la  tenue  à Berlin  d'un 
congrès  de  souverains , dans  les  séances  duquel  il  insista 
toujours  chaleureusement  pour  qu’il  fût  donné  satisfaction 
aux  vœux  et  aux  espérances  des  générations  actuelles.  La 
réaction  l’ayant  définitivement  emporté  en  1830,  ou  le  vit 
alors  adopter  une  ligne  de  conduite  dont  la  sagesse  et  la 
modération  étaient  de  nature  à lui  concilier  à un  haut  degré 
les  sympathies  de  l'opinion.  Rien  de  plus  simple,  de  plus 
bourgeois , que  la  vie  privée  du  duc,  qui  consacre  noblement 
ses  heures  de  loisir  à la  culture  des  sciences  et  des  arts. 
Les  partitions  de  ses  opéras,  Zayre  et  Casilda , lui  assignent 
un  rang  distingué  parmi  le*  compositeurs  contemporains. 

ERNEST-AUGUSTE,  roi  de  Hanovre,  né  le  5 juin 
1771,  était  le  cinquième  (ils  du  roi  d'Angleterre  Georges  111, 
et  portait  avant  son  avènement  au  trône  île  Hanovre  le 
titre  de  duc  de  Cumberland,  sous  lequel  il  acquit  en  An- 
gleterre une  impopularité  justifiée  par  de  trop  fréquents 
oublis  des  plus  simples  convenances  .sociales,  et  surtout 
par  le  mépris  insolent  qu’en  toutes  circonstances  il  afficha 
pour  les  principes  politiques  sériant  de  base  à la  constitu- 
tion du  pays.  Sa  jeunesse  fut  plus  qu’orageuse,  et  le  scan- 
dale de  ses  mœurs  privées  devint  tel  que  la  haute  société 
anglaise  dut  en  quelque  sorte  l’expulser  de  son  sein.  Depuis 
longtemps  il  était  arrivé  à l’Age  de  maturité,  passant  obs- 
curément sa  vie  dans  un  cercle  crapuleux,  lorsqu'un  évé- 
nement tragique,  dont  l’intérieur  de  son  hôtel  à Londres 
fut  le  théâtre,  en  1810,  acheva  de  le  perdre  dans  l’estime 
publique  en  provoquant  le*  suppositions  les  plus  injurieuses 
pour  son  honneur.  Après  une  nuit  d’orgie,  dit-on,  un  valet 
de  chambre , étranger  de  naissance , attenta  à sa  vie,  et , 
n’ayant  pu  réussir  dans  cette  tentative,  se  coupa  la  gorge 
dans  la  chambre  même  de  son  maître,  qui,  pour  sauver 
ses  jours  menacés , dut  lutter  quelque  temps  contre  l’as- 
sassin. Quelque  soin  qu’on  prit  pour  arranger  et  étouffer 
cette  déplorable  affaire,  elle  donna  lieu  aux  inculpations  les 
plus  flétrissantes  pour  l'honneur  du  duc  de  Cumberland, 
comme  homme  privé.  On  ne  craignit  pas  de  raconter  que 
s’il  y avait  eu  dans  cette  tragique  affaire  un  assassin,  c’était 
le  prince;  et  qu’après  avoir  coupé  le  cou  de  sa  victime,  il 
avait  froidement  recueilli  son  sang  dans  un  plat.... 

Le  duc  de  Cumberland , mis  au  ban  de  l'opinion,  essaya 
au  reste  de  se  roidir  contre  l’animadversion  générale,  et  de 
braver  les  jugements  d’une  société  assurément  peu  scrupu- 
leuse et  que  des  énormités  avaient  seules  pu  révolter.  Il 
alTecta  donc  de  se  poser  dès  lors  en  champion  déterminé 
des  principes  et  des  intérêts  du  torysme  le  plus  ardent, 
comptant  peut-être  donner  ainsi  le  change  sur  les  véritables 
causes  des  haines  profondes  et  de  l'injurieux  mépris  dont 
il  était  arrivé  à être  l'objet  de  la  part  des  diverses  couches 
dé  la  société  anglaise. 

En  1793  et  1794,  officier  supérieur  dans  l’armée  britan- 
nique en  vertu  de  la  grâce  d'état  qui  en  tous  temps  et  par 
tous  pays,  lait  naître  les  princes  avec  des  épaulettes  et 
des  crachats,  le  duc  de  Cumberland  toujours  par  la  même 
grâce  d’état , parvint  dans  la  suite  au  grade  de  feld-maré- 
chal  de  l’armée  anglaise  ; mais  scs  déportcmeoU  seuls  oc- 
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cupèrent  la  déesse  au»  cent  bouches , jusqu’au  moment  où 
la  mort  de  plusieurs  de  ses  frères  atnés , en  le  rapprochant 
du  trône,  dut  le  faire  compter  au  nombre  des  héritiers  pro- 
bables de  la  couronne , et  vint  donner  aux  actes  de  sa  vie 
publique  comme  à ceux,  de  sa  vie  privée  une  importance 
que  sam  cela  ils  n'auraient  jamais  pu  avoir  aux  yeux  du 
pays.  L’opinion  se  montra  d’autant  plus  sévère  envers  lui , 
que  l’attitude  politique  qu’il  avait  prise  le  signalait  comme 
un  ennemi  déclaré  des  principes  de  progrès  et  de  liberté , 
comme  le  digne  champion  d’une  oligarchie  corrompue  et 
corruptrice,  enfin,  comme  l’avoué  de  l’Église  anglicane, 
que  les  sympathies  d’un  prince  si  peu  austère  étaient  peu 
propres  a rehausser  dans  l’estime  des  dissidents  opprimés. 
En  1813,  lorsque  les  revers  des  années  françaises  eurent  re- 
placé le  Hanovre  sous  la  domination  de  l'Angleterre,  il  sou- 
haita ardemment  d’ôtre  nommé  vice-roi  de  ce  pays,  où,  en 
vertu  des  prescriptions  de  la  loi  saliqtic  qui  régissent  l'Alle- 
magne, il  était  appelé  à ceindre  quelque  jour  la  couronne, 
à défaut  d'héritiers  mAles  plus  proches  que  lui.  Le  profond 
dépit  qu’il  ressentit  d’avoir  échoué  dans  sa  candidature 
le  détermina  à passer  sur  le  continent  et  à aller  se  fixer  à 
Berlin,  où  la  conformité  de  vues  politiques  établit  bien  vite 
une  étroite  intimité  entre  lui  et  le  duc  Charles  de  Mecllen- 
bourg.  En  1815,  il  épousa  même  la  sœur  de  ce  prince,  veuve, 
d’abord  du  prince  Charles  de  Prusse,  mort  en  1796,  puis  du 
prince  Guillaume  de  Solms,  et  déjà  fiancée  h ce  moment 
avec  le  duc  de  Cambridge.  Quoique  borgne,  le  duc  de  Cum- 
berland l’emporta  sur  son  cadet  dans  le  cœur  de  l’incon- 
stante veuve. 

Ce  mariage  acheva,  en  quelque  sorte,  de  le  germaniser , 
et  il  parut  ne  plus  se  souvenir  qu’il  était  né  prince  anglais 
que  dans  les  occasions  où  il  s’agissait  d’user  de  ses  préro- 
gatives de  pair  pour  combattre  par  son  vote  dans  le  parle- 
ment toutes  les  mesures  libérales  arrachées  au  ministère 
par  l’opinion,  et  surtout  pour  y défendre,  avec  une  édifiante 
dévotion,  les  privilèges  et  les  immunités  de  l'Église  an- 
glicane, dont  son  titre  de  chancelier  de  l’université  d’Oxford 
faisait  de  lui  le  patron  naturel.  L’émancipation  des  catho- 
liques ne  compta  pas  d’adversaire  plus  implacable  que  lui. 
Il  échangea  même,  à ce  propos,  dans  la  chambre  haute,  de 
dures  paroles  avec  son  frère  le  duc  de  Clarence,  et  ne 
quitta  l’Angleterre  qu’après  le  triomphe  de  cette  réparatrice 
mesure.  On  ne  le  revit  à Londres  que  lors  du  couronnement 
de  son  frère  le  duc  de  Clarence  (GuillaameIY),età 
cette  occasion  la  populace  ne  lui  épargna  pas  les  plus  hu- 
miliantes manifestations  de  sa  luiine  et  de  son  mépris. 

Les  antécédents  du  duc  de  Cumberland,  on  le  conçoit, 
n’étaient  guère  de  nature  à rassurer  l’opinion  publique,  en 
Hanovre,  sur  l’avenir  réservé  à la  constitution  représenta- 
tive octroyée  à ce  pays  en  1833.  II  se  trouvait  en  Angle- 
terre lorsque  le  roi  Guillaume  IV  mourut,  le  50  juin  1837; 
et  il  se  hâta  alors  d’aller  prendre  possession  du  Hanovre,  où 
Il  prit  le  titre  d'Ernest- Auguste  Irr.  Son  premier  acte  fut 
de  prononcer  l’ajournement  des  états , que  suivit  bientôt 
après  leur  dissolution,  et  enfin  l'abolition  de  la  constitution. 

Le  mariage  «le  la  reine  Victoria  avec  Albert  de  Saxc-Co- 
bourg,  et  la  nombreuse  lignée  issue  de  cette  union  avaient  à 
jamais  détruit  les  espérances  qu’Ernest-Augustc  avait  pu 
nourrir  de  monter  quelque  jour  sur  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne.  En  1840,  il  jugea  à propos  d’octroyer  à son  peuple 
une  constitution  telle  qu’on  pouvait  en  attendre  une  d’un  pa- 
reil législateur,  et  qu’il  ne  se  fit  pas  faute  de  violer  tontes  les 
fois  que  l’occasion  s’en  présenta.  Jusqu’en  1848  son  régna  ne 
lut  donc  qu’une  suite  non  interrompue  d'actes  arbitraires  ; et 
fidèle  à ses  principes  de  vieux  lorysme  anglais,  toutes  les 
mesures  de  son  gouvernement  curent  pour  objet  de  fa- 
voriser la  noblesse  au  détriment  des  classes  moyennes. 
Mais  à ce  moment  il  eut  le  bon  esprit  de  comprendre  que 
le  génie  «lu  siècle  l'emportait,  que  l’ancien  régime  était 
définitivement  vaincu  ; alors,  faisant  bonne  mine  à mauvais 


jeu , il  consentit  à toutes  les  réformes  politiques  et  admi- 
nistratives réclamées  par  l’opinion.  La  mort  vint  le  fraptwr 
le  18  novembre  1851,  à l’Age  de  quatre-vingts  ans.  Il  était 
veuf  déjà  depuis  dix  ans.  Le  fils  unique  issu  de  son  ma- 
riage, prince  affecté  depuis  sa  naissance  d’une  cécité  presque 
complète,  lui  a succédé  sur  le  trône,  et  règne  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  George  s V. 

ERNESTI  ( Jean-Aocobtï  ),  célèbre  comme  théologien  et 
plus  encore  à l’étranger  comme  philologue,  né  en  1707,  à Ten- 
nestadt,  en  Thuringe,  1ht  nommé  en  1743  professeur  agrégé  de 
littérature  ancienne  à l’université  Leipzig,  puis  en  1756  pro- 
fesseur titulaire  d’éloquence;  chaire  qu’à  partir  de  1759  il 
cumula  avec  celle  de  théologie.  Il  mourut  en  1781.  L'étude 
approfondie  de  la  philologie  lui  ouvrit  des  voies  nouvelle 
pour  la  critique  théologique , science  qu’fl  contribua  entre 
tous  à faire  progresser  en  tant  qu’elle  s’appuie  sur  la  phi- 
losophie et  de  rigoureuses  explications  grammaticales. 
Parmi  les  bonnes  et  correctes  éditions  de  classiques  grecs 
et  latins  qu’il  donna , nous  citerons  celles  des  Dits  mémo- 
rables de  Socrate , de  Xénophon  ( 1771  ) ; des  Nuées  d’A- 
ristophane ( 1753;  nouvelle  édition,  1830  );  d’Homère  (1759- 
64;  2*  édition,  1874  ) ; de  Callimaqne  ( 1761  );  de  Polybe 
( 1764  );  de  Suétone  ( 1748;  2*  édit.,  1775  );  de  Tacite 
( 1752;  2*  édit.,  1772;  dernière  édition , 1830);  ef  sur- 
tout son  excellente  édition  de  Cicéron  ( 5 vol.,  Leipzig, 
1737-39;  3e  édition.  Halle,  1776-7  ),  à laquelle  il  ajouta 
une  Claris  ciceronkma  ( 1739,  6*  édit.  ),  qui  en  forme  le 
6*  volume. 

Le  premier,  il  apprit  à l’Allemagne  ce  que  c’est  que  la 
véritable  éloquence , et  sa  latinité  irréprochable  l’a  fait  à 
bon  droit  surnommer  le  Cicéron  allemand.  Scs  ouvrages 
théologiques  ne  frirent  pas  moins  nombreux  ; nous  cite- 
rons surtout  ses  Opuscula  thcologica  ( 1792  ).  I)  rendit 
«le  véritables  services  à la  science  en  publiant  sa  Nouvelle 
Bibliothèque  t biologique  (13  vol.,  1760-1779  ). 

Son  neveu , Auguste-Guillaume  Eenesti,  né  en  1733, 
mort  professeur  d’éloquence  à Leipzig,  en  1801 , adonné  une 
édition  de  Tite-Live  (3  vol.,  1768;  nouvelle  édition,  S vol., 
1785);  et  une  édition  d'Ammlen-Marcellin  ( 1773  ). 

EltXKSTIVL  (Ligne).  Voyez  Saxe  (Maison  de). 

ERNOLD  LE  NOIR  (Erholods  Nickluis),  poète  «lu 
neuvième  siècle,  fut  disgracié , en  825,  par  Louis  le  Débon- 
naire, et  relégué  à Strasbourg.  Il  y composa,  en  vers  élé- 
giaques,  un  long  pocine,  qui  lui  valut  d’abord  la  liberté,  puis 
la  faveur  et  la  confiance  du  prince,  qui  le  chargea  de  négo- 
ciations délicates.  On  ne  sait  ni  quand,  ni  où,  ni  comment 
il  mournt  ; son  nom  même  nous  serait  resté  inconnu  sans 
le  soin  bizarre  qu’il  a pris  de  composer,  avec  les  premières 
et  dernières  lettres  de  chaque  vers  de  sa  dédicace  le  vers 
suivant  : 

Erooldus  cccinil  llludoici  Or  sa  ris  arma. 

Le  poème  d’Ernold,  divisé  en  quatre  livres,  contient  le 
récit  des  expéditions  guerrières  de  Louis  et  des  autres  évé- 
nements mémorables  de  son  règne.  La  latinité  en  est  bar- 
bare ; mais  on  y trouve  des  détails  poétiques  beaucoup  plus 
propres  à faire  connaître  la  société  de  ces  temps  reculés  que 
tous  l«*s  récits  des  chroniqueurs.  Sous  ce  rapport  on  peut  le 
considérer  comme  un  monument  historique  d’assez  grande 
importance.  Il  est  surtout  précieux  pour  ce  qui  regarde  la 
chevalerie. 

ÉROS,  mot  grec  qui  signifie  amour,  et  dont  la  racine 
est  épsu» , j’aime.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  dieu  qu’il  dé- 
signe avec  Cupi«!on,ou  tméros,  le  désir,  quoiqu’ils  soient 
tous  deux  de  la  suite  de  Vénus.  Èros,  Suivant  Cicéron,  était 
fils  de  Jupiter  et  de  Vénus;  l’autre,  fils  de  la  Nuit  et  de  l’É- 
rèbe.  Éros  allumait  dans  l’âme  les  passions  violentes , ïmé- 
ros  les  sentiments  tendres  et  doux.  L'un  et  l’autre  étaient 
représentés  sous  les  traits  d’un  enfant , et  on  les  confondait 
souvent. 
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ÉROSION*  ( en  latin  erosio,  du  verbe  erodere,  ronger  ). 
Cette  dénomination,  comme  son  éhmologic  l'annonce,  dé- 
signe la  destruction  superficielle  d'une  partie,  comme  pro- 
duite par  usure  : les  plaies  qui  résultent  des  brûlures  lé- 
gères en  donnent  une  idée  assez  précise.  C’est  une  sorte 
d'écorchure  ou  d'ustion  : les  parties  les  plus  solides  du  corps 
humain  peuvent  être  érodées.  C’est  ainsi  qu'une  tumeur 
anévrismale  finit  par  user  à la  longue  un  os  avec  lequel 
elle  est  en  contact,  le  creuser  et  le  détruire.  Les  érosions 
îles  parties  molles  sont  ordinairement  produites  par  des 
substances  âcres,  irritantes , qui  détruisent  l’épiderme  et 
musent  une  ulcération  légère.  Le  mot  érosion  dépeint  très- 
exactement  la  destruction  de  la  peau  qui  accompagne  di- 
verses dartres  et  des  affections  cancéreuses,  affections  qu’on 
appelle  rongeantes.  Il  est  facile  de  guérir  les  érosions  ré-  : 
tentes  qui  résultent  d’une  application  irritante  ou  d’une 
action  mécanique;  il  suffit  de  couvrir  la  |>arlie  avec  un  ca- 
taplasme île  farine  de  graine  de  lin  : en  quelques  jours  l’é- 
piderme recouvre  le  derme  dénudé.  Mais  dans  le  cas  où  la 
peau  est  détruite  par  un  ulcère  dartreux  ou  carcinomateux, 
le  traitement  est  difficile  et  souvent  stérile  ; l'affection  ap- 
partient alors  à un  ordre  de  maladies  dont  il  serait  déplacé 
de  s’occuper  ici.  D*  Charbonnier. 

ÉROSTRATE,  né  à Kphèse , homme  obscur  et  sans 
génie , tourmenté  du  délire  de  la  célébrité , s’avisa , afin 
d'avoir  sa  part  d'immortalité  sur  la  terre,  d’effacer  par  les 
flammes  ce  qu'il  y avait  de  plus  beau  au  monde  ; il  brûla  le 
temple  de  Diane  à Eplièse,  lune  des  sept  merveilles  du 
monde.  Les  Êphésiens,  indignés,  rendirent  à ce  sujet  uue 
loi  qui  défendait  expressément  de  prononcer  le  nom  de  i 
l’incendiaire.  Cette  loi , plus  insensée  cticore  que  le  sacrilège  1 
d’un  insensé,  produisit  un  effet  contraire  à son  but  : elle  per- 
pétua à jamais  dans  l’avenir  l’odieux  non  d’Érostrate.  Ce  fut 
une  nuit  de  l an  366  avant  J.-C.,  la  nuit  même  de  la  nais- 
sance d’Alexandre  le  Grand,  que  s’écroulèrent  dans  un  mon- 
ceau de  cendres  les  dernières  colonnes  de  ce  temple  admi- 
rable. Denne- Baron. 

ÉROTIEX  ( Kroti anus),  médecin  grec,  vécut  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Néron.  C’est 
à tort  que  Fabricius  a prétendu  que  le  nom  d 'Erotianus 
avait  été  formé  de  celui  à' lier odïanus.  C’est  aussi  sans 
autorité  suffisante  que  quelques  critiques  lui  ont  contesté 
le  titre  de  médecin  pour  en  faire  un  grammairien.  Ce  qui 
est  incontestable,  c’est  qu’antérieur  à Galien,  il  écrivit  en 
grec  un  glossaire  alphabétique  d' Hippocrate,  dédié  à An- 
dromaebus,  premier  médecin  (archiâtre)  de  Néron,  lequel 
a été  imprimé  pour  la  première  fois  à Paris,  en  1564,  par 
Henry  Estienne , qui  l a placé  en  tète  de  son  Dictionarlum 
medicum  (grec-latin);  puis,  à Venise,  en  1566,  et,  enfin, 
avec  les  éditions  d'Hippocrate  publiées  par  Mercoriali  et 
Chartier.  Ses  interprétations  sont  en  général  si  brèves,  si 
ambiguës,  qu'il  n’olfre  souvent  au  lecteur  que  des  énigmes 
à deviner.  On  croit  même  que  c’est  uniquement  pour  dis- 
siper ces  ténèbres  que  Foès  a composé  son  dictionnaire  in- 
titulé Œconomia  Hippocratis.  La  meilleure  édition  d’F.ro- 
tienest  celle  de  J.-G.  Frédéric  Franz,  in-8",  publiée  à Leipzig, 
en  1780. 

ÉROTIQUE  (Genre),  qui  appartient  à l’amour,  qui 
en  procède  (de  fpe»»;,  amour).  Ce  mot  peut  en  effet  s’ap- 
pliquer à tout  ce  qui  a rapport  â cette  passion  ; mais  son 
principal  emploi  est  de  désigner  tout  ce  qui  dans  les  arts 
a pour  objet  d’en  peindre  les  effets  ou  d’en  célébrer  les 
charmes.  Ainsi,  un  livre,  un  tableau,  une  statue  peuvent 
également  être  érotiques.  On  appelle  poème  érotique  celui 
qui  a pour  objet  la  peinture  de  l'amour  : une  élégie,  une 
épltrc,  une  ode,  peuvent  être  érotiques.  Quand  cette  peinture 
passe  les  borne»  posées  par  la  décence , quand  la  poésie  se 
dégrade  jusqu'à  outrager  la  pudeur,  elle  prend  le  nom  de 
sotadique,  du  vers  iambique  irrégulier  que  les  anciens  em- 
ployaient de  préférence  pour  ce  genre  de  poésie.  Chez  les 


anciens,  Anacréon  et  Sap ho  sont  les  principaux  poètes 
érotiques  des  Grec»;  Ovide,  Tibulle,  Catulle  et  Pro- 
perce, ceux  des  latins. 

Les  peuples  du  nord  de  l’Europe,  le»  Français  et  les  t r o «- 
vires , leur»  premiers  poètes,  ne  composèrent  des  chants 
érotiques,  selon  l’acception  littérale  du  mot,  que  lorsque  l’imi- 
tation des  anciens  vint  modifier  leur  poésie  nationale , tandis 
que  le  genre  érotique  était  cultivé  chez  les  poètes  de  la  plus 
haute  antiquité,  sous  le  soleil  radieux  du  midi  et  de  l’orient.  Les 
troubadours  français  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  avant  le 
quinzième  siècle,  s’adonnaient  à ce  genre,  qui  leur  avait  peut- 
être  été  apporté  par  les  Maures  d'Eqiague.  Cependant,  le  senti- 
ment de  l’amour  est  tellement  poétique,  qu’il  perce  à travers  et 
domine  même  souvent  les  sujets  auxquels  il  semble  étranger: 
‘ ainsi , la  première  partie  du  roman  de  la  Rose,  composé  par 
G.  de  Lorris,  mort  en  I?. 40,  est  presque  entièrement  érotique. 
Jehan  de  Meun,  son  continuateur,  n’adopte,  au'eon traire,  que 
la  partie  satirique  de  l’ouvrage..  Le  joli  conte  du  Châte- 
lain de  Coucy , manuscrit  du  treizième  siècle , imprimé  par 
Crapelel,est  un  petit  poeme  érotique.  Il  en  est  de  même 
de»  chansons  de  Thibault , comte  de  Champagne.  Ces  exem- 
ples rares,  car  nous  croyons  qu’il  serait  difficile  d’en  citer 
d’autres  parmi  les  innombrables  poésies  de  ce  temps , ne 
peuvent  que  confirmer  l’obscivation  faite  précédemment. 
Mais  quand,  au  seizième  siècle,  l’étude  plus  intime  de  la 
littérature  grecque  et  romaine  se  répandit  généralement, 
alors  seulement  furent  composées  des  pièces  entières  de 
poésie  dont  le  but  était  bien  évidemment  de  peindre  les  ef- 
fets de  l’amour.  Les  poètes  les  plus  connus  de  eolte  époque, 
i Marct,  Joachim  du  Bellay, Olivier  de  Magny,  Ronsard, 

! Baif,  célébrèrent  leurs  amours  dans  de*  milliers  de  son- 
nets. Le  Tuteur  d'amour , de  Gilles  d’Aurigny,  les  Soupirs 
amoureux,  de  Guy  de  Tours , sont  des  œuvres  érotiques. 
Les  poetes  du  dix-septième  siècle  en  composèrent  un  grand 
nombre  sous  la  forme  de  madrigaux,  d'élégies,  d’i- 
dylles, etc.,  etc.,  où  la  galanterie,  il  est  vrai,  se  manifeste 
plutôt  que  la  passion.  Ce  ne  fut  guère  que  dans  le  siècle  der- 
nier que  la  poésie  érotique  se  montra  avec  son  véritable  carac- 
tère sous  la  plume  de  Ber  tin , de  Parn  y et  surtout  d’André 
Chénier;  encore  faut-il  avouer  que  les  deux  premiers  n’ont 
fait  que  reproduire  le  sentiment  amoureux  des  hommes  qui 
fréquentaient  les  boudoirs  musqués  de  leur  époque.  André 
Chénier  est  plus  véritablement  passionné,  parce  qu’il  cof»ie 
plus  exactement  ks  anciens . Viollet-le-Dlc. 

ÉROTOMANIE  du  grec  I pwf,  amour,  pavia),  délire, 
délire  d’amour  ou  érotique , mélancolie  amoureuse.  L'é- 
rotomanie est  une  maladie  du  cerveau,  comme  toutes 
les  autres  monomanies , et  elle  attaque  indistinctement  les 
hommes  et  les  femmes,  depuis  l’Age  de  la  puberté  jusqu’à  la 
vieillesse.  Par  monomanie  nous  entendons  le  délire  sur  un 
senl  ordre  d’idées  ; et  nous  regardons  chaque  monomanie 
comme  la  suite  du  dérangement  des  fonctions  d’un  ou  de 
plusieurs  organes  déterminés  du  cerveau.  En  effet,  si  l'on 
n’admettait  pas  la  pluralité  des  organes  cérébraux,  il  se- 
rait impossible  de  se  rendre  compte  du  délire  dans  un  seul 
genre  d’idées  déterminées , et  de  la  raison,  de  l’ordre,  du 
calme,  de  la  régularité  de  toutes  les  autres  facultés  morales 
et  intellectuelles  ; et  cependant  c’est  de  cette  manière  que 
l'érotomanie  se  présente.  Si  la  maladie  se  prolonge , si  elle 
est  mal  traitée,  si  le  malade  a un  mauvais  tempérament  ou 
une  organisation  très-forte  qui  le  prédispose  à ce  genre  de 
maladie , alors  elle  finit  par  dégénérer  en  manie  complète, 
en  démence , en  consomption. 

L’érotomanie  est  considérée  différemment  par  les  écri- 
vains; elle  est  confondue  avec  l’hystéraigie , la  nympho- 
manie ou  la  fureur  utérine  pour  les  femmes,  et  avec  l’ Il y- 
pochondricetle  sat  y riasis  pour  les  hommes.  Toutefois, 
il  y a des  différences  et  des  nuances  dans  la  forme  et  les 
symptômes  de  chacune  de  ces  maladies , quoiqu’elles  éma- 
nent toutes  du  cerveau , et  qu’il  y ait  beaucoup  d 'analogie 
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entre  elles.  L'érotomanie  consiste  dans  un  amour  exclusif  f 
et  très-vif,  tantôt  pour  un  objet  réel,  tantôt  pour  un  objet 
imaginaire.  Dans  l’érotomanie,  dit  Esquirol,  les  yeux  sont 
vifs,  animés,  le  regard  passionné,  les  propos  tendres,  les 
actions  expansives;  mais  ceux  qui  en  sont  affectés  ne  sor- 
tent jamais  des  bornes  de  la  décence  ; ils  s'oublient  en  quelque 
sorte  eux-mêmes;  ils  vouent  à leur  divinité  un  culte  pur, 
souvent  secret  ; ils  se  rendent  esclaves  : ils  exécutent  les 
ordres  de  leur  déité  avec  une  fidélité  souvent  puérile;  ils 
obéissent  même  aux  caprices  qu'ils  lui  prêtent  ; ils  sont  en 
extase , contemplant  ses  perfections  souvent  imaginaires  ; dé- 
sespérés par  l'absence,  leur  regard  est  alors  abattu , ils  sont 
pôles;  les  traits  s'altèrent  ; ils  perdent  le  sommeil  et  l'appétit  ; 
ils  sont  inquiets,  rêveurs,  colères,  etc.  Le  retour  les  rend 
ivres  de  joie;  le  bonheur  dont  ils  jouissent  se  montre  dans 
toute  leur  personne  et  se  répand  sur  tout  ce  qui  les  entoure; 
leur  activité  musculaire  augmente,  mais  elle  est  convulsive; 
ils  parlent  beaucoup  et  toujours  de  leur  amour;  pendant  le 
sommeil , ils  ont  des  rêves,  ils  sont  sujets  à des  illusions  qui 
ont  enfanté  les  succubes  et  les  i n cubes . 

Les  érotomaniaques  sont  constamment  poursuivis  par  les 
mêmes  idées,  par  les  mêmes  affections , qui  sont  d'autant 
plus  cruelles  qu’elles  s'irritent  de  toutes  les  passions  con- 
jurées : la  crainte,  l'espoir,  la  jalousie,  la  joi«,  la  fureur,  etc., 
semblent  concourir  pour  faire  le  tourment  de  ces  infortu- 
nés; ils  négligent,  ils  abandonnent,  puis  ils  fuient  leurs 
parents,  leurs  amis  ; ils  méprisent  la  fortune,  les  convenances 
sociales  ; ils  sont  capables  des  choses  les  plus  extraordinaires, 
les  plus  difficiles,  lit  plus  pénibles,  les  plus  bizarres.  Quel- 
quefois les  malades  sont  tristes,  sombres  , taciturnes,  et  ne 
donnent  aucun  signe  du  désordre  de  leur  esprit;  ils  raison- 
nent parfaitement  bien  et  ne  font  aucune  extravagance, 
niais  ils  sont  malheureux  et  cherchent  soigneusement  à ca- 
cher leurs  chagrins  et  leurs  désirs  ; ils  concentrent  dans  le 
fond  de  leur  âme  leurs  sentiments  et  leur  passion.  C’est  la 
pudeur,  la  fierté  ou  les  principes  d'une  éducation  sévère  ou 
d’une  religion  mal  entendue  qui  leur  font  taire  leur  passion 
aux  personnes  même  qui  leur  sont  les  plus  intimes.  Cepen- 
dant , ce  travail  cérébral  use  et  fatigue  l’organe , et  finit  par 
détruire  complètement  la  santé  ou  la  raison  des  personnes 
qui  en  sont  atteintes.  Le  mariage,  s'il  n'a  pas  lieu  avec  la 
personne  aimée,  accélère  souvent  plutôt  qu’il  n’cmpêche  la 
mort  de  l'individu. 

L'érotoinanie  est  quelquefois  suivie  du  suicide  : nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'en  chercher  les  exemples  parmi  les  an- 
ciens et  de  citer  à ce  propos  le  rocher  de  Leucade , qui  mit 
fin  au  délire  amoureux  de  la  célèbre  Sapho.  Dans  Paris, 
malheureusement,  et  beaucoup  trop  souvent,  nous  avons 
quelque  chose  de  moins  poétique  dans  ce  genre  : les  eaux 
de  1a  Seine  ou  la  tapeur  du  cliarbon  remplacent  prosaïque- 
ment le  fameux  saut  de  Leucade.  Nous  ne  pouvons  nous 
étendre  sur  ce  sujet  : contentons-nous  de  dire  que  l’éroto- 
manie ou  mélancolie  amoureuse  est  le  résultat  d'une  affec- 
tion, d'une  surcxacitation  des  organes  de  l'attachement  et  de 
l'amaüvité  ou  instinct  de  la  génération.  Nous  mettons  l’at- 
tachement en  premier,  parce  que  nous  pensons  que  l’ainour 
vrai  ne  peut  pas  exister  sans  l’attachement,  tandis  que 
l'instinct  généralif  peut  s’exercer  sans  attachement. 

' Le  traitement  de  l'érotomanie  doit  être  analogue  à celui 
d'e  toutes  les  autres  mon omanies.  Si  l'on  peut  découvrir 
l'objet  de  la  passion  du  malade,  et  que  le  mariage  puisse 
avoir  lieu , certainement  ce  sera  le  meilleur  de  tous  les  trai- 
tements. En  cas  différents , il  faudra  chercher  à faire  re- 
poser l'organe  malade  en  mettant  en  activité  d'autres  or- 
ganes cérébraux,  tels  que  ceux  de  la  musique,  du  dessin, 
de  la  mécanique , des  voyages , etc.  ; il  faudra  mettre  en 
activité  le  système  musculaire  par  le  travail,  les  promenades 
et  les  exercices  gymnastiques.  Parmi  les  médicaments , on 
fera  usage  des  boissons  rafraîchissantes,  de  quelques  purga- 
tiona,  des  bains,  et  d’un  régime  végétal.  Mais  tous  ces 
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I moyens,  utiles  en  eux-mêmes,  doivent  être  dirigés  par  des 
médecins  habiles  et  bien  expérimentés.  Dr  Fossati. 

ERPEMIS  (Thomas),  dont  le  nom  véritable  était 
Van  Erpen , l’un  des  plus  illustres  orientalistes  que  la  Hol- 
lande ait  produits,  naquit  à Gorcum,  en  1584,  et  mourut 
en  1G24,  à quarante  ans,  d’une  maladie  contagieuse.  Cette 
vie  si  courte  fut  admirablement  remplie;  en  1612,  il  avait 
déjà  visité  les  principaux  pays  de  l'Europe,  avait  étudié  en 
France  l’arabe,  à Venise  le  persan , le  turc  et  l’éthio- 
pien , et  s'étail  lié  d’amitié  avec  les  hommes  les  plus  érudits 
de  son  temps.  Nommé  professeur  des  langues  orientales  à 
Leyde,  il  fut  choisi  par  les  Etats  de  Hollande  pour  être  leur 
interprète  et  leur  secrétaire  dans  leur  correspondance  avec 
les  différents  princes  musulmans  de  l’Asie  et  de  l'Afrique. 
Les  Arabes  lettrés  admiraient  l'élégance  toute  particulière 
avec  laquelle  il  était  parvenus  parler,  à écrire  leur  langue, 
si  remplie  d’idiotisme , si  riche  en  finesses. 

Le  plus  important  de  ses  ouvrages  fut  sans  contredit,  sa 
grammaire  arabe  ( Leyde , 1631 , ),  la  première  qui  eût 
élé  imprimée  en  Europe  et  reimprimée  un  grand  nombre 
de  fois.  La  grammaire  de  Silvestre  de  Sacy , le  chef-d’œuvre 
du  genre , n'a  cependant  point  fait  oublier  celle  d’Erpenius, 
que  les  commençants  consultent  toujours  avec  fruit.  On  a 
aussi  de  lui  une  excellente  édition  de  VUistoria  Saracenia 
d'Kl-Muzin  (Leyde,  1625). 

ERPÉTOLOGIE  (de  épicerév,  reptile,  et  >oyô;,  dis- 
cours ),  partit?  de  la  zoologie  qui  traite  des  reptiles. 
ERRANTES.  Voyez  ARséuna. 

ERRARD  ( Charles  ),  peintre  et  architecte,  naquit  à 
Nantes,  en  160G.  Il  fit  plusieurs  plafonds  pour  Fontainebleau. 
Louis  XIII  le  chargea  de  la  direction  de  toutes  les  peintures 
qu'il  fit  exécuter  dans  ce  château  et  au  Louvre.  Le  cardinal 
de  Richelieu  l’envoya  à Rome  pour  y faire  mouler  plusieurs 
statues  antiques.  Du  nombre  de  ces  statues  devaient  être 
les  admirables  colosses  de  Monte-Cavallo,  qui,  coulées  en- 
suite en  bronze,  auraient  été  placés  devant  l’entrée  du 
Louvre.  Mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Errard  s’attacha 
à l’étude  des  monuments  antiques,  et  en  releva  même  les 
mesures.  Toutefois  il  ne  mit  pas  ces  études  à profit  lorsqu'il 
éleva,  à Paris,  l’église  de  F Assomption,  dont  le  portique  co- 
rinthien ne  manque  pas  d’élégance , mais  dont  les  colonnes 
sont  écrasées  par  l'entablement , par  le  fronton  et  par  le 
dôme,  lourd  et  sans  grâce,  qui  surmonte  toute  cette  compo- 
sition. Pour  excuser  ces  défauts,  on  a supposé  que  les  plana 
qu’avait  envoyés  Errard  avaient  été  mal  exécutés.  En  1648 
il  fut  un  des  douze  artistes  qui  foudèrent  l'académie  de 
peinture,  sous  la  protection  du  chancelier  Séguier.  Il  en  fut 
nommé  directeur , puis  directeur  de  celle  de  Rome,  où  il 
mourut,  en  1689.  Ni  Félicien  ni  Orlandi  ne  parlent  de  ce 
peintre-architecte;  mais  l’abbé  Guilbert,  dans  son  Histoire 
de  Fontainebleau,  donne  quelques  détails  sur  scs  ouvrages. 

Th.  Delbar»:. 

ERRATIQUES  ( Blocs).  Voyez  Blocs  erratiques. 

ERRATUM,  ERRATA.  La  facilité  de  reproduire  les 
fruits  de  ses  veilles  rend  un  auteur  moderne  moins  scrupu- 
leux sur  les  négligences  de  sa  première  composition.  Pressé 
de  se  jeter  dans  le  public,  d’éprouvei  l’opinion,  d’occuper 
la  renommée,  il  passe  sur  bien  des  fautes  qu’il  remet  à cor- 
riger dans  une  autre  édition.  Cet  espoir  étant  moins  fondé 
chez  les  anciens,  ils  n'en  étaient  que  plus  circonspects,  et 
tâchaient  de  se  montrer  de  prime  abord  tels  qu’il  voulaient 
toujours  être.  Pour  eux  principalement  ce  proverbe  était 
plein  de  vérité  : nescit  vox  mura  revert  i Ils  n’en  trai- 
taient les  proies  qu’avec  moins  d’indulgence  : 

, , , Scriptor  si  pcccst  idem  libranua  usque, 

Quftmvi*  est  monitus,  ténia  caret. 

Cette  rigueur  d’Horace  ne  nous  révolte  en  rien.  Un  auteur 
n’a-t-il  pas  assez  de  ses  propres  fautes  sans  être  obligé  de 
répondre  de  celles  d’un  proie  ignorant  on  inattentif?  Que 
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d'écrivain»  dont  la  gloire  a dépendu  d’une  simple  erreur  de 
eusse!  En  vain  l 'errata  vient  au  secours  de  leurs  réputa- 
tions chancelantes  : on  ignore  souvent  son  existence  ; on 
dédaigne  d’y  mourir;  et  d’ailleurs,  la  malignité  ne  renonce 
point  aisément  au  plaisir  de  mettre  une  sottise  sur  le 
compte  d’un  homme  d’esprit.  Un  errata  e» t un  acte  de  con- 
trition qui  vient  toujours  trop  tard.  On  a dit  qu’il  n’y  a qu’un 
juge  capable  d’aller  dluer  après  avoir  prononcé  une  condam- 
nation capitale;  on  peut  dire  pareillement  qu’il  n’y  a qu’un 
typographe  endurci  qui  puisse  se  mettre  au  lit  sans  remords, 
après  avoir  rendu  ridicule  un  pauvre  homme  de  lettres  qui 
se  livre  à lui  sans  défiance.  Les  errata  corrigenda  des 
premiers  mormon  ut*  de  l'imprimerie  n’élaient  point  im- 
primés. Les  calligraphes  ou  les  enlumineurs  ( miniatures, 
rubricatorcs)  faisaient  les  corrections  à la  main,  et  dans  le 
cours  de  l’ouvrage.  Ce  fut  Henri  Eslienne  I,r  qui  introdui- 
sit les  errata. 

Érasme  faisait  imprimer  chez  Froben  sa  reine  chré- 
tienne, dédiée  à la  reine  Marie  de  Hongrie.  Le*  ouvriers, 
mécontents  de  sa  générosité,  au  mot  meus,  desiiué  à expri- 
mer la  grande  âme  de  la  princesse,  substituèrent  mécham- 
ment Je  mot  mentula,  que  l’honnêteté  nous  défend  de  tra- 
duire. Quel  scandale,  quand  les  princesse*  lisaient  mieux  le 
latin  que  nos  docteurs  d’academie  ! ün  n’eut  que  le  temps 
de  faire  des  cartons.  Le  satirique  Pespazes,  tombé  main- 
tenant dans  l'oubli,  avait  glissé  dans  scs  rimes  le  nom 
d’un  certain  Dubaud.  On  imprima  Dubaud.  Un  clief  d’ad- 
ministration qui  portait  ce  nom  se  tint  pour  offensé  : il 
alla  trouver  le  poète,  qui  tâcha  inutilement  de  se  disculper, 
il  fallut  se  battre , et  |c*  satirique  malencontreux  fut  blessé. 
Comment  s’en  vcngca-t-jl?  Par  des  vers:  il  guérit  *a bles- 
sure avec  l’arme  qui  l’avait  faite.  Pans  une  nom  elle  édition, 
il  ajouta  ces  lignes  : 

Dubaud  voulut  punir  l’audacc 
D’un  u qui  dans  mrs  vrrs  d’un  a surprit  b place. 

Et  pour  rc  grand  forfait,  atteint  d’un  plomb  brûlant. 

Sur  un  lit  de  douleur,  je  fus  jeté  sanglant. 

Pom  Gervaise,  qui  a écrif  la  vie  de  l'abbé  Suger,  rap- 
porte., à la  page  31  du  tonie  1er,  que  dans  un  acte  de  par- 
tage fiait  par  les  religieux  de  Saint- Pénis,  ceux-ci  exigèrent, 
entre  autres  chose*,  qu’on  leur  fournit  onze  cents  bœufs 
|>aran.  Quelque  klée  que  l'on  ait  de  la  voracité  des  moines, 
quelque  nombreux  que  fussent  ceux  de  Saint-Pénis,  encore 
ne  prut-on  croire  qu’il  leur  fallût  onze  cents  bœufs  par  «an. 
L’abbé  Grossier,  un  des  rédacteurs  de  Y Annie  littéraire , 
résolut  d’éclaircir  ce  fait;  il  recourut  au  titre  original,  qui 
lui  prouva  qu’au  lieu  de  onze  cents  bœufs,  il  fallait  lire 
onze  cents  œufs  mille  et  ccntum  ova.  L’erreur  venait  du 
typographe.  La  femme  d’un  imprimeur,  en  Allemagne,  saisit 
l’occasion  Je  s’introduire  la  nuit  dans  les  ateliers,  à l’épo- 
que où  il  s’y  imprimait  une  nouvelle  édition  de  la  traduc- 
tion de  la  Bible,  et  fit  un  changement  dans  la  sentence  de 
soumission  prononcée  contre  Eve,  dan»  la  Genèse,  chapitre  m, 
verset  16.  Elle  enleva  les  deux  premières  lettres  du  mot 
herr  (maître  ou  seigneur)  et  y substitua  les  lettres  na, 
changeant  ainsi  la  sentence  : « Il  sera  ton  maître  (herr),  » 
en  celle-ci  : « H sera  ton  fou  ( narr ).  ».  On  raconte  que 
cette  gentillesse  lui  coûta  la  vie,  et  que  quelques  exem- 
plaires de  cette  Bible  se  sont  vendus  à des  prix  exorbitants. 
Ces  sortes  de  fautes  sont  de  l’esjtèce  de  celles  que  com- 
mettait sciemment  le  caustique  Frcron,  afin  de  turlupiner 
Voltaire.  L’une  des  erreurs  littéraires  les  plus  célèbre*  est 
celle  de  l’édition  de  la  Yulgatc  par  bixte-Quinl.  Sa  sainteté 
surveillait  très-soigneusement  la  correction  de  chaque 
épreuve-,  mais,  au  grand  étonnement  de  l’univers,  l’ou- 
vrage se  trouva  rempli  de  faute».  Le  livré  fit  une  figure 
très-bizarre,  avec  ses  corrections  rapportées,  et  fournil  des 
armes  aux  incrédules  contre  l'infaillibilité  du  pape  La  plu- 
part  de»  exemplaires  furent  retirés,  et  l’on  lit  les  plu»  grands 
efforts  pour  n’en  pas  laisser  subsister.  Il  en  reste  cependant 
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encore  quelques-uns,  grâce  au  ciel,  pour  satisfaire  la  cu- 
riosité des  bibliomanes.  A une  vente  de  livres  à Londres 
la  Bible  de  Sixte-Quint  a monté  a 60  guinées.  On  s'amusa 
surtout  de  la  bulle  du  pontife  et  du  nom  de  l’éditeur,  dont 
l’autorité  infaillible  excommuniait  tous  les  imprimeurs  qui 
s’aviseraient,  en  réimprimant  cet  ouvrage,  de  faire  quelque 
peinent  dans  le  texte. 

L’état  déplorable  auquel  des  spéculations  peu  sages  et  la 
concurrence  illimitée  réduisent  la  librairie  est  cause  que  le 
public  est  inondé  d'impressions  bâtardes,  qui  cachent,'  sous 
un  faux  vernis  d’élégance  et  sous  le  charlatanisme  des  illus- 
trations, un  papier  sans  consistance  et  sans  durée,  une  en- 
cre sans  mordant  et  sans  netteté,  une  justification  bizarre, 
un  mélange  affecté  de  caractères  qui  s’excluent,  et  sur- 
tout l’incorrection  la  plus  choquante.  Un  errata  aujour- 
d'hui devrait  être  le  plus  souvent  une  nouvelle  édition,  et 
cette  nouvelle  édition,  ellc-méme  hérissée  de  fautes,  récla- 
merait à son  tour  un  errata,  tant  il  est  difficile,  avec  les 
livres  et  le*  journaux  à bon  marché , d’avoir  un  proie 
qui  sache  l’orthographe,  et  qui  comprenne  non  pas  le 
latin  et  le  grec  ( ja  plupart  des  auteurs  aujourd'hui 
sont  étrangers  aux  études  classiques  ),  mais  les  premiers 
élément*  du  français.  Ceux  qui  exaltent  nos  progrès 
en  tout  devraient  rougir  en  présence  de  l’antiquité  et  des 
premiers  essais  de  la  typographie.  Quel  est  celui  de  nos 
imprimeurs,  par  exemple,  qui  pourrait  soutenir  la  compa- 
raisooavcc  l’ honnête  industrie  dont  parle  Aulu-Gcllc?  * M’é- 
tant un  jour  assis,  dit-il,  dAns  une  librairie  du  quartier  des 
Similaires, nous  y vîmes  en  vente  un  exemplai  re  des  Annales 
de  Fabius  Pic  t or,  précieux  par  son  antiquité  et  par  la  pu- 
reté du  texte.  Le  libraire  prétendait  qu’il  était  impossible 
d'y  trouver  une  seule  faute.  Un  grammairien  distingué,  venu 
avec  un  acheteur  pour  examinor  les  livre*,  dit  en  avoir 
trouvé  une  dans  celui-ci.  Le  libraire,  de  son  côté,  était 
prêt  à parier  tout  ce  qu'on  voudrait  qu’il  n’y  avait  pas 
même  une  seule  lettre  incorrecte  dans  son  exemplaire.  » 
Le  libraire  avait  raison.  On  est  frappé  d'admiration  et  de 
surprise  quand  on  examine  les  premiers  produits  de  l’im- 
primerie attribués  à Guttenberg  et  à quelques  typographes 
contemporains  : pour  la  qualité  de  l'encre,  la  noble  simpli- 
cité des  caractères  et  les  autre*  détails  de  l’exécution,  ils 
laissent  bien  loin  derrière  eux  nos  pompon*  bibliologiques. 
Cependant,  même  à l’époque  où,  dans  les  imprimeries,  beau- 
coup de  proies  étaient  des  savants  dont  un  seul  défrayerait 
plusieurs  des  nôtres,  l'inexactitude  et  l’ignorance  affligeaient 
de  leurs  méprises  les  écrivains  désespérés.  La  première  édi- 
tion des  œuvres  de  Pic  de  la  Mirandole,  qui  savait  tout  et 
même  quelque  autre  chose,  édition  donnée  à Strasbourg, 
en  1507,  renferme  un  errata  de  quinze  pages.  En  1608,  le 
cardinal  Bcllarmin  fut  obligé  de  publier,  en  quatre-vingt- 
huit  pages  Y errata  de  ses  œuvre*.  Le  dominicain  F.  Cac- 
cia  fit  imprimer,  en  1576,  in-4°,  une  liste  des  fautes  qui 
s’étaient  glissée*  dans  une  édition  de  la  Somme  de  saint 
Thomas  ; elle  occupait  cent  onze  page*,  df  Reifpbxbeiu;  . 

ERIŒMKXT.  Les  plaideur»  donnaient  autrefois  des 
gages , de*  arrhes,  au  moment  où  ils  introduisaient  une  ins- 
tance ; cet  usage  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  l’o- 
bligation imposée  aux  étrangers  de  produire  la  caution  judi - 
cation  suivi.  Ce*  gages,  ce*  arrhes,  se  nommèrent  d'abord 
aires,  du  mut  latin  arrhx , puis  uirements,  et  enfin  erre- 
ments  du  plaids.  L’usage  de  donner  des  arrhes  pour  plaider 
est  passé,  et  le  moi  est  resté,  mais  dans  une  Application  toute 
nouvelle.  Les  errements  de  la  procédure  n'expliquent  plus 
aujourd’hui  que  scs  marches  et  ses  contremarches,  errante 
qu’elle  est  souvent  dan*  tous  les  labyrinthes  de  U chicane,  à 
travers  toute*  les  exception*  préjudicielles,  dilatoire*,  toutes 
le*  tins  de  non  recevoir,  toutes  les  juridiction*  qu'elle  peut 
parcourir  dans  un  nombre  indéfini  d'années,  avant  d’aboutir. 
Continuer  une  procédure  sur  ses  derniers  errements,  c’est 
la  reprendre  dan*  l’état  où  elle  se  trouve,  avaut  d’être  ar- 
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rivée  h terme,  d’avoir  abouti  à en  jugement  définitif.  Du  pa- 
lai-  le  mot  erremcnt  a pas<é  dans  le  langage  usuel  et  surtout 
dans  le  langage  politique.  Les  gouvernements  sont  souvent 
acrusés  de  suivre  les  errements  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés. 

ERREUR.  L'erreur  est  cet  état  où  se  trouve  l’esprit 
quand  le  jugement  qu’il  porte  est  en  contradiction  avec  les 
faits,  ou,  si  l’on  veut,  avec  la  vérité.  Vouloir  signaler  toutes 
les  erreurs  qui  ont  égaré  et  égarent  encore  l'humanité,  con- 
sidérée dans  l’espèce  et  dans  l’individu,  vouloir  faire  l’his- 
iolre  de  toutes  scs  folies,  ce  serait  évidemment  entreprendre 
une  tâche  interminable.  Le  seul  moyen  de  simplifier  la 
question,  d’y  introduire  de  l’ordre  et  de  tirer  do  cet  exa- 
men un  résultat  profitable,  c’est  de  remonter  aux  causes 
de  nos  erreurs.  On  conçoit  en  effet  que  le  moyen  le  plus  sûr 
de  prémunir  l'homme  contre  les  illusions  dont  il  est  la  dupe, 
c’est  de  lui  en  signaler  les  causes.  Des  philosophes  ont  cru 
rendre  un  éminent  service  à l'esprit  humain,  et  lui  faciliter 
singulièrement  le  redressement  de  «es  erreurs,  en  essayant 
de  les  rapporter  toutes  à une  cause  unique.  Celui-ci  les  rap- 
porte à l’abus  que  bous  faisons  de  notre  liberté,  celui-là  à 
la  précipitation  de  nos  jugements , l’un  à la  faiblesse  de  la 
mémoire,  l’autre  à l'indétermination  du  langage.  Si  l’on 
voulait  à tonie  force  assigner  à nos  erreurs  une  cause  uni- 
que, on  serait,  je  crois , davantage  dans  le  vrai,  et  l’on  se 
«ervirait  d’expressions  plus  exactes,  en  disant  qu’elles  dé- 
coulent toutes  de  l 'incomplet  de  nos  connaissances . Mais 
outre  qu'une  telle  synthèse  est  toujours  obscure  et  ne  peut 
guère  porter  de  fruits,  elle  ne  simplifierait  point  le  travail, 
en  ce  qu’il  resterait  encore  à déterminer  les  causes  qui  font 
que  nos  connaissances  «ont  imconiplèles,  causes  qui  «ont 
nombreuse»  et  de  diverse  nature. 

Pour  que  le  témoignage  des  sens  «oit  véridique,  il  faut  qu’ils 
remplissent  certaines  conditions  hors  desquelles  nous  ris- 
quons à chaque  pas  de  nous  tromper.  Que  nos  organes 
soient  en  mauvais  état,  et  la  nature  va  changer  d'aspect  à 
nos  yeux.  Qu’un  excès  de  «ang  ou  d’humeur,  j>ar  exemple, 
engorge  les  vaisseaux  répandus  «ur  la  surface  de.  l’organe 
visuel,  et  tous  les  objets  nous  apparaissent  coloré*  en  rouge 
ou  en  jaune.  Un  enfant  attribue  à certains  alimenta  une  sa- 
veur désagréable,  lorsque  relte  saveur  e*t  le  lait  de  l’affec- 
tion morbide  qui  modifie  clic*  lui  l’organe  du  goût.  Vou- 
lons-nous porter  des  jugements  sur  des  objets  placés  hors 
do*  limites  que  la  nature  a assignées  à no*  sens,  tout  change 
pour  nous,  et  la  forme  et  la  grandeur,  et  le  mouvement  et 
la  distance  : c’est  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer  toutes 
les  illusion»  d’optique.  Mais  les  erreurs  des  sens  sont 
les  moins  importantes,  en  ce  que  l’homme  apprend  de  bonne 
heure  à se  défier  de  ces  témoins  infidèles. 

Le  peu c liant  qui  nous  porte  à avoir  confiance  à la  parole 
des  autres  hommes  est  assurément  pour  nous  la  source  la 
plus  féconde  de  lumière*.  Où  en  serait  en  effet  notre  intel- 
ligence, bornée  à ses  ressources  individuelles  P Mais  aussi 
en  combien  de  circonstances  la  confiance  dans  le  témoi- 
gnage n’égarc-t-elle  pas  l’esprit  humain?  L'enfant,  dont  le 
dénuement  intellectuel  est  si  grand,  et  dont  le  discernement 
est  si  faible,  peut-il  faire  autrement  que  d'admettre  comme 
vrai  tont  ce  que  lui  enseignent  des  hommes  qui  lui  parais- 
sent si  supérieurs  à lui-même  par  leur  expérience  et  leur 
savoir  ? Or  que  d’erreurs  et  de  préjugé*  qui  n’ont  point  une 
autre  origine  ! que  peuvent  des  hommes  ignorants,  des 
peuples  simple*  et  grossiers,  contre  l’autorité  d’un  hotnme 
de  génie  ou  d’un  poète  éloquent  ! Pourvu  qu’aux  fables  in- 
génieuse* qu’il  leur  débite  se  trouvent  mêlée*  quelques-unes 
de*  vérités  morales  que  révèle  naturellement  la  raison,  ils 
ajouteront  la  foi  la  plus  vive  à ces  œuvres  de  l'imagination, 
ils  s’attacheront  à ces  erreurs  avec  autant  de  force  qu’aux 
vérités  les  plu*  évidente*,  ils  combattront  et  ils  mourront 
pour  elle*;  ces  erreurs  passeront  aux  générations  suivantes, 
en  so  grossissant  encore  en  chemin  ; et  le  temps,  loin  de  les 
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affaiblir,  semblera  le*  consacrer  ; car,  plu*  leur  origine  »c 
perdra  dans  la  nuit  du  passé,  plus  «Iles  seront  saintes  pour 
le  vulgaire.  Mais  cette  confiance  au  témoignage  n'a  pas  seu- 
lement pour  dupes  des  enfants  ou  de»  esprit*  grossiers  ; com- 
bien d’hommes  clic  abuse  qui  sont  assez  éclairés  pour  se  dé- 
fier de  traditions  mensongères,  et  qui  se  laisseront  prendre 
à d'autres  piège*  ! Il  suffit  de  vivre  au  milieu  d’une  société 
où  certaines  opinions  ont  cours  pour  les  admettre  et  subir 
malgré  soi  l’infinence  de*  intelligences  environnantes.  Le 
mot  idées  reçues  est  bien  souvent  synonyme  d’erreurs.  Il 
est  bien  de*  esprits  forts  qui  se  laisseront  persuader  par  de* 
discours  débités  gravement  et  avec  l'accent  de  la  conviction. 

Nous  sommes  souvent  disposé*  à croire  un  bouune  plu- 
tôt on  raison  de  sa  position  sociale  que  de  U justesse  de 
ses  paroles.  « Dives  locutusest,  et  otnnes  tacuervnt , et 
verbum  illius  ad  nubes  perducent.  Pauper  locutus  est, 
et  dicunt  : guis  est  hic?  le  riche  ouvre  la  bouche,  et  l’on 
se  tait  et  l’on  exalte  ses  discours  ; le  pauvre  a parié , et  l'on 
se  demande  : Quel  est  cet  homme?  ■ Quoique  nous  ne 
soyons  plus  à cd  état  d’ignorance  naïve  et  crédnle  où 
étaient  le*  peuples  à leur  enfonce , nous  n’en  sommes  pas 
moins  disposé*  à accepter  le  )oug  de  l’autorité  qu'exercera 
toujours  le  génie,  et  à croire  de  préférence  et  sans  réserve 
celui  dont  l’éloquence  et  le  savoir  commandent  notre  ad- 
miration, quoiqu'il  ne  puisse  être  en  toute  chose  un  infail- 
lible oracle.  Nous  ne  jurerons  plus  par  Aristote , nous  jure- 
rons par  Montesquieu,  ou  par  tout  autre,  qui  n’a  pourtant 
pas  plu*  de  droit  qu’Aristote  à être  cru  sans  examen. 

L’Ind  uction  , la  mère  des  sciences , le  flambeau  qui  a 
guidé  rhotnme  à la  découverte  des  vérités  le*  plus  cachées, 
dans  quelles  erreurs  ne  l'entralne-t-elle  pas , s’il  ne  sait  se 
renfermer  dans  les  limites  d’une  observation  rigoureuse , 
s’il  n’est  point  en  garde  contre  de  trompeuses  analogies , s’il 
généralise  avec  trop  de  précipitation  t Ainsi,  qu’il  voie-deux 
faits  s'accompagner  dans  la  nature , comme  il  sait  que  l’effet 
ne  peut  inarclier  sans  la  cause , dans  son  empressement  de 
conclure,  il  s’écrie  que  le  premier  est  cause  du  second, 
sans  s’inquiéter  si  ce  dernier  ne  peut  être  attribué  à une 
autre  cause  qu’il  ne  connaît  pas.  De  là  H va  conclure  que 
l’apparition  d’une  comète , qu’une  éclipse , sont  le  présage 
ou  la  cause  de  grand*  malheurs  ; qu'il  faut  attribuer  la  ma- 
ladie des  troupeaux  à la  présence  de  certaines  personne* , 
la  guérison  d’une  maladie  à certains  gestes , à l’émision  de 
certaines  paroles , à l’invocation  de  tel  saint , au  contact 
îles  reliques , etc.,  etc.  ; en  un  root , c’est  sur  un  pareil 
fondement  que  s’appuyaient  l’astrologie,  la  magie,  et 
la  plupart  des  croyance*  superstitieuses  qui  infestent  les  so- 
ciété* dans  leur  enfance. 

Ou  bien  nous  concluons  trop  précipitamment  du  particu- 
lier au  général  : nous  croyons,  par  exemple,  que  ce  qui 
convient  à l’individu  convient  h tous  ceux  de  l’espèce,  ou 
que  ce  qui  convient  à une  espèce  convient  aussi  à des  es- 
pèces différentes  La  médecine , qui  ne  peut  procéder  que 
par  induction  , nous  fournit  bien  des  erreurs  de  ce  genre  : 
un  remède  a réussi  sur  tel  sujet , donc  il  est  applicable  à 
tout  le  monde  ; et  voilà  comme  certains  médicament*  devien- 
nent, au  dire  de  ceux  qui  le*  emploient , de  véritables  pa 
nacées.  Un  médecin  remarque  que  telle  substance  guérit  le» 
pourceaux  de  la  lèpre,  et  il  l'applique  à des  «mines  qui  en 
meurent,  et  lèguent  en  mourant  leur  nom  à ce  remède  ( l’an- 
timoine).  Nous  ne  jugeons  guère  les  autres  homme»  que 
d’après  les  idées  que  nous  a' fou  raies  l'observation  de  nous- 
roéme.  C’est  ce  qui  fait  que  l’homme  de  bien  ne  peut  croire 
au  mal,  ni  l'égoïste  à l’existence  de  sentiments  généreux  dans 
ses  semblable*. 

Nous  ne  noos  trompons  pas  moins  souvent  en  voulant 
conclure  du  général  au  particulier.  Il  nous  faut  peu  de  temps 
ponr  acquérir  la  connaissance  de  certaines  lois  de  la  nature, 
et  les  principe*  que  nous  posons  alors  sont  toujours  vrai* , 
tant  que  nous  restons  dans  leur  généralité.  Mais  si  nous 
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voulons  descendre  a leurs  applications  particulières,  et  leur 
rapporter  certains  fai  U que  Abus  n'übservons  pas  avec  assez 
de  soin , il  arrive  plus  d une  fois  que  nous  sommes  dupes  de 
fausses  analogies,  et  que  certains  cas  particuliers  que  nous 
croyons  l'application  de  telle  loi  lui  sont  tout  à fait  étrangers. 
Les  erreurs  des  physionomistes  n'ont  pas  d'autre  cause. 
On  a remarqué , en  général , que  certains  traits  de  la  physio- 
nomie sont  accompagnés  de  certaines  qualités  morales.  De 
la  on  conclut  à l'existence  de  tel  penchant  dans  un  individu, 
qui  peut  être  doué  d'un  penchant  contraire.  Telle  maladie 
offre  ordinairement  tel  symptôme  : on  reconnaît  ce  symptôme 
dans  un  malade , on  se  hâte  alors  de  conclure  à l’existence 
de  l'affection  qui  en  est  habituellement  accompagnée , et  il 
se  trouve  que  ce  symptôme  est  celui  d’une  autre  maladie. 
L’induction  a été  cause  de  bien  des  guérisons  : combien  do 
trépas  n’a-t-ellepas  aussi  amenés  7 

Que  ne  doit  pas  l’étude  de  la  vérité  à la  faculté  d’abs- 
traction ? Mais,  par  cela  même  que  nous  pouvons  obser- 
ver séparément  les  diverses  parties  d’une  même  chose,  il 
arrive  que  la  partie  qui  est  devenue  l’objet  exclusif  de  nos 
regards  acquiert  une  importance  excessive,  et  efface  à nos 
yeux  celles  qui  nous  ont  moins  frappés  ou  que  nous  n’avons 
point  encore  envisagées.  Ainsi,  les  qualités  extérieures  nous 
frappent  plus  vivement  dans  une  personne  que  les  qualités 
momies,  plus  difficiles  et  plus  longues  à connaître.  Nous 
nous  laissons  aisément  séduire  par  les  manières,  le  langage, 
les  avantages  du  physique  ou  de  la  fortune,  le  luxe,  les 
riches  vêtements, ‘etc.  : le  talent  et  les  qualités  de  l’esprit 
nous  éblouissent  et  nous  cachent  les  imperfections  morales, 
que  nous  révélerait  une  observation  plus  attentive.  Nos  yeux, 
charmés  par  les  beautés  d’un  écrivain,  laissent  passer  ina- 
perçus ses  défauts.  Des  institutions  politiques  nous  sédui- 
sent par  un  côté  brillant,  par  des  avantages  qu’elles  présen- 
tent sous  un  rapport,  et  nous  les  proclamons  les  meilleu- 
res, sans  prendre  garde  aux  inconvénients  qui  résultent 
des  autres  éléments  que  nous  n’avons  point  soumis  encore 
à notre  examen. 

L’abstraction  nous  trompe  encore  d’une  autre  manière, 
en  nous  faisant  accorder  une  existence  indépendante  à des 
qualités  que  nous  pouvons  mentalement  abstraire  du  sujet 
où  elles  existent,  mais  qui  en  sont  réellement  inséparables 
dans  la  nature  : c’est  ce  qu’on  appelle  réaliser  des  abs- 
tractions. Ainsi,  les  anciens  peuples  réalisaient  des  abstrac- 
tions quand  ils  faisaient  autant  de  divinités  des  diverses  qua- 
lités morales,  quand  iis  élevaient  des  statues  et  des  tem- 
ples à la  sagesse,  à l’amour,  à la  beauté,  au  courage,  etc., 
pour  les  adorer  sons  les  traits  de  Minerve,  de  Vénus,  de 
Bellone,  etc.  Les  idées  de  Platon,  sur  le  type  desquelles 
avaient  été  créées,  selon  lui,  les  différentes  espèces  des  êtres, 
et  qu’il  prétendait  exister  indépendamment  de  ces  mêmes 
espèces,  qu’est-ce  autre  chose  que  des  abstractions  réalisées? 

La  mémoire  est  chargée  de  conserver  le  précieux  dépôt 
de  nos  connaissan ces,  mais  ce  dépositaire  est  souvent 
infidèle  : ou  bien  il  laisse  échapper  les  faits  qu’on  lui  avait 
confiés,  ou  bien  il  en  intervertit  i ordre  et  les  confond.  C’est 
ce  qui  a lieu  surtout  quand  il  s'agit  de  faits  éloignés  ou 
compliqués.  Ainsi,  dans  l'élude  de  l’histoire,  on  sc  trom- 
pera sur  les  dates  des  événements  ou  sur  leur  enchaîne- 
ment. Ces  erreurs  ont  de  plus  fâcheuses  conséquences 
quand  les  faits  que  la  mémoire  laisse  échapper  ou  déplace 
doivent  servir  à tirer  des  inductions;  car  ces  omissions 
donnent  lieu  à autant  de  conclusions  erronées. 

C’est  à la  vivacité  excessive  de  nos  conceptions  qu’il  faut 
attribuer  les  erreurs  où  nous  tombons  lorsque  noua  accor- 
dons uneexistence  réelle  et  présente  aux  objets  de  notre  pen- 
sée qui  sont  absents  ou  qui  n’existent  plus.  C’est  ce  qui  a lieu 
dans  lesommei  I,  où  nos  conceptions  ont  une  vivacité  ex- 
trême; l’erreur  dans  les  r 6 ves  ne  peut  être  corrigée  comme 
dans  la  veille,  car  notre  intelligence  n’a  plus  alors  l’activité 
nécessaire  pour  distinguer  le  caractère  de  la  conception,  et 


d’ailleurs  nos  sens,  n’agissant  pas,  nous  laissent  dans  l’impos- 
sibilité de  faire  la  comparaison  entre  leurs  perceptions  et  la 
réapparition  de  ces  perceptions  dans  l’esprit.  C’est  ce  qui  a 
lieu  aussi  dans  l’extase,  dans  le  délire,  états  dans  lesquels 
nous  sommes  tellement  dominés  par  une  conception  exclu- 
sive, que  nous  perdons  en  quelque  sorte  U conscience  de  toutes 
les  autres  perceptions,  et  que  nous  croyons  présent  l’objet  de 
cette  conception,  parce  qu’elle  est  devenue  aussi  forte  que  si 
l’objet  était  réellement  en  notre  présence.  La  conception 
nous  fait  encore  tomber  dans  une  autre  espèce  d’erreur 
que  l’on  corrige  plus  difficilement.  Comme  les  objets  visi- 
bles sont  ceux  que  l’on  conçoit  le  plus  habituellement  ci 
avec  le  plus  de  facilité,  nous  sommes  portés  à nous  repré- 
senter toutes  choses  sous  une  forme  Tisible.  C’est  ainsi  que 
le  paganisme,  après  avoir  réalisé  des  abstractions , revêtit 
ces  abstractions  de  formes  humaines  et  matérialisa  pour 
ainsi  dire  la  Divinité.  C’est  cette  cause  d’erreur  qui  faisait 
regarder  l’âiue  aux  philosophes  anciens  comme  une  matière 
ignée,  un  feu  subtil,  un  cinquième  élément,  etc.;  c’est  ce 
qui  fait  encore  aujourd’hui  que  beaucoup  de  gens  refusent 
d’accorder  l'existence  à tout  ce  qui  ne  peut  tomber  sous  les 
sens. 

Les  illusions  où  nous  jette  l’imagination  sont  nom- 
breuses, et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’elle  a été  appelée 
la  folle  du  logis.  Rien  n’est  beau  que  le  vrai,  dit-on;  mais 
aussi  rien  n’a  plus  d’attrait  pour  l’esprit  que  la  fi  et  ion  et 
le  merveilleux.  C’est  ce  qui  explique  comment  les  na- 
tions & leur  enfance  ont  admis  sans  examen  des  fables  dont 
la  raison  est  aujourd’hui  révoltée,  mais  qui  charmaient  alors 
l'imagination.  C’est  ce  qui  fait  aussi  que  les  enfants  ajou- 
tent fl>i  si  facilement  aux  contes  absurdes  avec  lesquels  on 
les  berce,  et  prêtent  une  existence  réelle  aux  êtres  fantasti- 
ques qu’on  dépeint  à leurs  regards  émerveillés.  C'est  pour 
la  même  raison  qu’on  signale  comme  dangereuse  la  lecture 
des  romans,  dans  lesquels  les  auteurs  se  proposent  moins 
d'instruire  que  d’intéresser  et  de  plaire,  'et  présentent  les 
hommes  et  les  choses  sous  des  couleurs  si  séduisantes  et  si 
fausses.  L’esprit  se  trouve  alors  jeté  dans  un  monde  tout 
imaginaire,  qui  n’a  que  de  faibles  rapports  avec  le  monde 
réel  où  nous  sommes  obligés  de  vivre.  Les  héros  de  ces 
ouvrages  sont  des  personnages  qu’on  voudrait  en  vain 
retrouver  dans  la  nature,  et  sur  lesquels  l’imagination 
du  poète  s'est  plu  à accumuler  tous  les  vices  ou  toutes 
les  vertus.  Les  situations,  la  plupart  du  temps  excep- 
tionnelles et  bizarres,  fruit  d’une  ingénieuse  combinaison, 
s’éloignent  également  des  scènes  ordinaires  de  la  vie. 
Or,  quand  de  jeunes  têtes  faciles  à exalter  ont  devant  elles 
de  pareils  tableaux,  elles  se  persuadent  aisément  qu’ils  sont 
la  peinture  fidèle  de  la  société,  qu’on  peut  rencontrer  tous 
les  jours  ces  héros  de  roman,  ces  modèles  de  perfection, 
qui  n’ont  d’existence  que  dans  le  cerveau  du  poète  ; le  lec- 
teur, qui  s’accoutume  h ne  voir  le  monde  qu’à  traders  ce 
prisme  trompeur,  devient  bientôt  la  victime  de  ses  illusions, 
et  ne  peut  plus  faire  un  pas  dans  le  monde  de  la  réalité 
sans  y rencontrer  l’erreur  ou  le  mécompte.  Une  autre  in- 
fluence, non  moins  funeste,  de  l’imagination  est  celle  qu’elle 
exerce  sur  les  esprits  qui,  tout  en  se  livrant  à des  études 
scientifiques,  ne  laissent  pas  de  suivre  scs  conseils  au  lieu 
de  se  borner  à l’exacte  observation  des  faits.  Le  plaisir  qu'ils 
trouvent  à combiner  les  idées  au  caprice  de  leur  peusée 
fait  qu’ils  s’étudient  moins  à observer  la  nature  et  à l’ana- 
lyser rigoureusement  qu'à  construire  un  ingénieux  système, 
qui  les  (latte  par  sa  nouveauté  et  par  l’habileté  avec  laquello 
les  parties  en  sont  combinées,  mais  auquel  rien  rie  corres- 
pond dans  la  réalité. 

Condillac,  grand  partisan  de  l’unité,  a prétendu  que  le 
langage  était  la  source  unique  de  toutes  nos  erreurs. 
Sans  être  aussi  exclusif,  nous  reconnaîtrons  qu’il  en  est 
peut-être  la  source  la  plus  féconde.  En  effet,  nous  ne 
pouvons  porter  de  jugement  sur  les  choses  qu’au  moyen 
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des  idées  que  nous  nous  en  sommes  formées.  Mais  re- 
marquons que  le  plus  fréquemment  nous  n'acquérons  les 
idées  que  par  les  mots,  et  que  nous  entendons  nommer 
les  choses  presque  toujours  avant  de  les  connaître.  Nous 
allons  donc  des  mots  aux  idées,  au  lieu  de  marcher,  comme 
nous  ledevrions,  des  idées  aux  mots.  Si  l’on  prenait  la  peine 
de  nous  expliquer  chaque  mot,  de  nous  analyser  toutes  les 
niées  dont  il  est  la  représentation  et  que  sa  signification 
contient,  le  langage  ne  serait  point  un  instrument  d’erreur. 
Mais  il  n’en  est  point  ainsi.  C'est  nous-mêmes  presque  tou- 
jours qui  sommes  chargés  de  ce  travail  ; c’est  nous- mêmes 
qui  définissons  les  roots  et  leur  attachons  leur  sens,  d'a- 
près les  circonstance»  où  nous  les  avons  entendu  employer. 
C’est  donc  il  peu  près  le  liasard  qui  détermine  pour  nous  la 
signification  des  mots.  De  là  les  idées  fausses  ou  incom- 
plètes que  nous  nous  formons  sur  la  plupart  des  choses,  et 
principalement  sur  les  choses  métaphysiques,  quiu’ont  rien 
d’extérieur  et  de  palpable  à quoi  nous  puissions  recourir 
pour  réformer  nos  jugements.  Ainsi,  que  nous  ayons  atta- 
ché au  mot  religion  l’idée  de  pratiques  superstitieuses,  de 
dogmes  mensongers,  et  nous  condamnerons  sans  appel  tout 
ce  qui  se  fait  en  son  nom.  Que  nous  définissions  la  liberté 
le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  plaît,  et  nous  conclurons  que 
l'homme  n’est  point  fait  pour  jouir  de  sa  liberté. 

Cet  exemple  nous  donne  lieu  de  remarquer  un  autre  in- 
convénient du  langage,  qui  consiste  en  ce  qu'un  mot  peut  être 
pris  dans  plusieurs  sens.  De  là  tou»  les  sophismes  qui  peu- 
vent égarer  notre  raison,  car  ce  n'est  jamais  le  raisonnement 
par  lui-même  qui  nous  trompe,  c'est  l’indétermination  des 
termes  sur  lesquels  il  opère.  De  là  aussi  ces  interminables 
discussions  entre  des  personnes  qui  s’entendent  au  fond  sur 
les  choses,  et  qui  ne  s'accusent  mutuellement  d’erreur  que 
parce  qu'elles  ne  s’entendent  point  sur  les  mots.  On  com- 
prend par  la  combien  il  est  important  d’analyser  les  idées 
contenues  dans  un  mot,  de  distinguer  les  différents  sens 
qu’il  présente,  si  nous  voulons  parler  le  langage  de  la  vé- 
rité, et  ne  pas  nous  laisser  induire  en  erreur  par  ceux  qui 
parlent  devant  nous  sans  prendre  soin  de  déterminer  suf- 
fisamment les  roots  dont  ils  se  servent.  C’est  alors  seule- 
ment que  U langue  |M>urra  devenir,  selon  l'expression  de 
Conditlac,  une  véritable  méthode  analytique. 

Quand  nos  fa  c ul  té  s , par  leurs  imperfections  et  le  mau- 
vais usage  que  nous  pouvons  en  faire,  ne  nous  entraîne- 
raient point  hors  des  voies  de  la  vérité,  nous  aurions  encore 
d’autres  ennemis  à combattre  que  la  faiblesse  de  notre  in- 
telligence : ces  ennemis,  ce  sont  nos  passions,  qui  vien- 
nent dérober  à nos  yeux  les  lumières  de  notre  raison  déjà 
si  vacillante*  et  si  pâles.  Dans  la  plupart  des  cltoses  , c’est 
avec  le  cœur  que  nous  jugeons;  et  s’il  n’est  rien  de  plus 
absurde,  il  n’est  rien  non  plus  de  moins  facile  à réfuter  que 
les  sophismes  du  cœur.  C'est  lui  le  plus  souvent  qui  déter- 
mine nos  opinions  et  nous  impose  nos  croyances.  Tour 
l’homme , esclave  de  sa  passion , les  choses  ne  sont  pas  ce 
que  la  nature  les  a laites  ; elles  sont  ce  qu’il  veut  qu'elles 
soient,  et  il  semble  que  la  réalité  se  modifie  au  gré  de  ses 
désirs.  Dans  quelles  illusions  n’est  point  sujet  à tomber 
rtiomme  préoccupé  trop  vivement  de  lui-même  et  de  ses 
intérêts,  de  quelque  nature  quils  soient?  Vous  perdra 
votre  peine  si  vous  voulez  prouver  a un  privilégié  que  les 
prérogatives  dont  il  jouit  n'ont  rien  de  légitime  et  sont  au- 
tant d’atteintes  portées  aux  droits  de  ses  semblables,  si  vous 
voulez  persuader  au  colon  qui  s'engraisse  des  sueurs  et  du 
sang  des  Noirs,  que  ces  hommes  ne  sont  pas  nés  plus  que 
lui  pour  l'esclavage.  Le  plus  grand  obstacle  à l’adoption  des 
théories  de  la  morale , ce  n’est  pas  leur  obscurité  et  la  dif- 
ficulté de  les  établir  sur  des  bases  rationnelles , c’est  la  pré- 
férence accordée  par  l’égoïsme  aux  intérêts  matériels  et 
aux  jouissances  de  cette  vie.  Rien  aussi  n’est  plus  capable 
que  l’orgueil  de  fausser  notre  esprit. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  l’amour  de  nous-mêmes  qui 


nous  égare , nous  sommes  également  dupes  des  passions  les 
plus  désintéressées.  L’amour  proprement  dit , l’ a in  i t i é , 
les  affections  domestiques,  nous  aveuglent  presque  tou- 
jours sur  l’objet  de  notre  passion,  l'embellissent  a nos  re- 
gards , nous  cachent  tous  ses  défauts , et  ce  n’est  point  sans 
raison  que  les  anciens  représentaient  l'Amour  avec  un  ban- 
deau sur  les  yeux.  Devenons-uous  enthousiastes  d’une  opi- 
nion, d'une  croyance,  tous  ceux  qui  la  partagent  sont  les  plu» 
sensés,  les  plus  méritants  des  hommes,  tout  ce  qu’ils  font 
pour  la  soutenir  est  juste  et  sacré.  De  là  l’esprit  de 
pa  r ti,  le  fanatisme  et  ses  sanglantes  erreurs.  Mais  si  nous 
avons  cooçu  de  la  haine  contre  telle  personne,  ou  tel  parti , 
tout  va  changer  de  face.  11  suffira  qu’on  se  Boit  attiré  notre 
aversion  pour  devenir  tout  d’un  coup  orgueilleux , ignorant , 
sans  talent , sans  honneur,  sans  conscience.  Les  bonnes 
qualités  s’effacent , les  défauts  sont  grossis  outre  mesure  ; 
uu  homme  est  de  tel  parti , donc  il  est  fourbe , lâche  ou  mé- 
chant; scs  discours  sont  insensés , ses  actions  criminelles. 
En  un  mot,  rien  n’est  plus  propre  que  l’amour  ou  la  haine 
à pervertir  notre  jugement.  Il  en  est  de  même  du  désir, 
de  l’espoir  et  de  la  crainte,  qui  grossissent  toujours 
leurs  objets  à nos  yeux,  et  nous  abusent  si  étrangement.  Le 
désir  que  nous  avons  de  voir  triompher  une  cause  nous 
aveugle  sur  ses  chances  de  succès  : il  n'est  pas  jusqu’aux 
faits  accomplis  dont  il  nous  fait  nier  l’évidence.  La  crainte 
semble  donner  l’existence  à ce  qui  n’a  de  réalité  que  dans 
notre  imagination  effrayée.  Un  homme  fasciné  par  la  peur 
verra  les  dangers  sc  multiplier  autour  de  lui  : un  arbuste 
à ses  yeux  prendra  la  forme  d’un  brigand,  et  des  spectres 
menaçants  sortiront  des  tombeaux. 

Mais  si  nous  devons  maudire  tes  déplorables  influences  que 
le  cœur  exerce  sur  1a  raison , pourtant  il  est  un  sentiment 
auquel  nous  devons  pardonner  les  illusions  qu'il  nous  cause  ; 
si  l’es  p ér  an  ce  dérobe  parfois  la  vérité  à nos  regards, 
du  moins  elle  leur  cache  les  tristes  menaces  de  l'avenir, 
qu’elle  embellit  au  contraire  de  ses  riantes  promesses.  Sa- 
chons-lui  gré  de  nous  faire  croire  au  bonheur  ! 

C.-M.  Paffk. 

ERREUR  (Droit).  L’article  1 109  du  Code  Civil  porteque 
si  une  des  parties  contractantes  dans  une  convention  a fait 
ce  qu’elle  n’avait  pas  l’intention  de  faire , si  elle  a cédé  à 
l’erreur,  la  convention  est  nulle  eu  droit.  Les  auteurs  dis- 
tinguent quatre  sortes  d’erreurs  bien  caractérisées  : erreur 
sur  le  motif , erreur  sur  la  personne , erreur  sur  la  chose , 
et  erreur  de  droit.  Une  obligation  sans  cause  ou  reposant 
sur  une  fausse  cause  est  entachée  de  nullité  : ainsi  la  per- 
sonne qui  aurait  payé  ce  qu’elle  aurait  cru  devoir,  et  qui 
découvrirait  plus  tard  qu’elle  ne  devait  pas,  aurait  commis 
l’erreur  de  motif  ; elle  pourrait  donc  réclamer  la  somme 
qu  elle  aurait  indûment  donnée.  L'erreur  sur  la  personne 
entraîne  nullité  de  la  convention  conclue , lorsque  la  consi- 
dération de  la  personne  a été  la  cause  déterminante  de  cette 
convention  : l’art.  2953  du  Code  Civil  est  fort  précis  à cet 
égard.  • Une  transaction  peut  être  rescindée  lorsqu'il  y a 
erreur  de  la  personne.  » Ainsi , par  exemple , dans  le  ma- 
riage, la  personne  est  certainement  la  cause  principale  du 
contrat  ; l’erreur  sur  la  personne  est  donc  un  cas  de  nul- 
lité. Mais  la  simple  erreur  sur  l’état  civil , le  nom , la  fa- 
mille , la  patrie  de  la  personne  ne  constituent  cette  nullité 
que  lorsque  les  tribunaux  trouvent  dans  l’espèce  des  pré- 
somptions que  la  fausse  qualité  prise  a été  la  cause  déter- 
minante du  mariage.  L'article  1 110  du  Code  Civil  ne  fait  de 
l'erreur  sur  ta  chose  un  cas  de  nullité  qu’autant  qu’elle 
louclte  sur  la  substance  même  de  la  chose  : ainsi,  vous  achetez 
un  cheval  ; vous  voulez  un  clreval  normand , on  vous  donne 
un  cheval  anglais , l’erreur  ne  portant  que  sur  une  qualité 
accidentelle,  tout  trompé  que  vous  soyez,  i!  n’y  a pas  lieu 
à rescision  ; mais  si  vous  voulez  acheter  un  cheval,  et  que 
l’on  vous  livre  une  jument,  il  y jura  erreur  sur  la  substance 
même  de  la  chose,  et  partant  nullité  du  contrat.  L’iguo- 
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rance  «l'un  fait  nu  d’une  disposition  de  loi , quand  elle  a été 
la  causa  principale  et  déterminante  d’un  contrat , en  en- 
traîne en  générai  la  nullité;  c’est  l’erreur  de  droit  : « Il 
n’y  a pas  de  consentement,  dit  l'article  1131  du  Code  Civil , 
si  le  consentement  n’a  été  donné  que  par  erreur.  » Le  Code 
Civil  ne  fait  pas  de  distinction  entre  Terreur  de  fait  et  Ter- 
reur de  droit.  La  répétition  ou  l’action  en  rescision 
pour  cause  d’erreur  ne  peut  être  intentée  que  pendant  dix 
années,  à partir  du  jour  où  l’erreur  a été  découverte. 

KRIUII\'  (de  iv,  dans,  et  nez  ).  Cette  qualifi- 

cation s'applique  il  tous  les  médicaments  destinés  à être  in- 
troduits dans  le  nez,  soit  en  poudre,  soit  en  pommade,  soit 
en  Uniment,  etc.  Lorsque  les  substances  errliiues  sont  des- 
tinées à provoquer  l'éternuement,  on  les  nomme  ster- 
nutatoires. 

ERS.  Voyez  Lentille. 

ERSCII  ( Jz ux -Samuel),  le  fondateur  de  la  bibliogra- 
phie moderne  en  Allemagne,  né  dans  la  basse  Silésie,  en  1766 
commença  par  étudier  la  théologie  à Halle,  et  se  consacra 
bientôt  entièrement  aux  sciences  historiques.  Ses  travaux 
de  prédilection  l’amenèrent  à entreprendre  un  Répertoire 
universel  de  la  Littérature  et  une  Gazette  littéraire  uni- 
verselle. Dans  ce  vaste  ouvrage  ( 8 vol. , 1793-1809  ) , il  a 
catalogué  et  décrit  toute  la  littérature  d’une  période  de 
quinze  années  ( 1785  à 1800),  ne  donnant  pas  seulement 
les  titres  de  tous  les  ouvrages  publiés  isolément,  mais  citant 
encore,  arec  une  admirable  exactitude  et  d'après  un  plan 
extrêmement  Ingénieux , jusqu’aux  moindres  mémoires  et 
dissertations  imprimés  dans  des  journaux  ou  des  recueils 
périodiques , et  en  y ajoutant  même  les  simples  comptes- 
rendus  d'ouvrages,  avec  des  signes  particuliers  aidant  à 
reconnaître  la  tendance  approbative  ou  critique  de  chaque 
article.  Il  s’occupa  en  même  temps  d’arrêter  le  plan  d’un 
Dictionnaire  général  des  Écrivains  modernes,  qu’il  borna 
plus  tard  il  un  simple  répertoire  de  la  littérature  moderne 
ries  nations  euro{>éennes.  Ce  travail  l’amena  à se  fixer  pour 
quelque  temps  à Gadtingue , dont  le  séjour  lui  fut  d’une 
grande  utilité  pour  ses  recherches  historiques.  Devenu  en 
1795  rédacteur  de  la  Nouvelle  Gazelle  de  Hambourg , il 
fit  aussi  paraître  h cette  époque  La  France  littéraire  (3  vol.; 
Hambourg,  1797-S),  dont  un  supplément  eu  deux  volumes 
lut  publié  en  1805  et  1806.  Nommé  bibliothécaire  à Halle, 
en  1808,  il  entreprit  dans  cette  vil  le  son  Manuel  de  la  Litté- 
rature allemande  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
jusqu'à  ce  jour  (4  vol.,  Leipzig,  1812-14  ; 2*  édit.,  1822-40), 
livre  qui , en  raison  de  l’universalité  et  de  l’exactitude  des 
renseignements,  ainsi  que  de  l'oidre  ingénieux  avec  lequel 
l'auteur  a su  les  ranger,  peut  à bon  droit  être  cité  comme 
un  modèle.  Cet  important  travail  ne  l'empêcha  pas  d'entre- 
prendre en  société  avec  Gruber  la  publication  de  V Encyclo- 
pédie universelle  des  Sciences  et  des  Arts  ( Leipzig , 
in-V,  1818,  et  années  suivantes),  ouvrage  aux  proportions 
colossales , connu  plus  généralement  sous  la  dénomination 
de  Grande  Encyclopédie  (T  Erse  h et  Gruber , dont  Ersch 
demeura  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1828  , le  zélé  et  actif 
collaborateur,  mais  qui , après  quarante  années  environ , est 
à peine  parvenu  encore  au  tiers  de  la  carrière  qu’il  doit 
fournir. 

ERSE  ou  ERINACH , l’un  des  trois  dialectes  de  la 
langue  gaélique  ou  celtique,  et  celui  qu’on  parle  encore 
dans  certaines  parties  de  l'Irlande,  dans  les  parties  occi- 
dentale et  septentrionale  surtout , c'est-à-dire  dans  les  lo- 
calités les  plus  reculées  de  l’Ile  et  demeurées  jusqu’ici,  grâce 
à leur  situation , à peu  près  en  dehors  de  l’influence  absor- 
bante de  l'élément  anglais. 

ERSE  ( Marine).  On  donne  ce  nom  à un  cordage  de 
forte  proportion , de  peu  de  longueur,  dont  les  extrémités 
*out  réunies  pour  former  une  espèce  de  cercle , d’anneau, 
de  bague  , suivant  leurs  grandeurs  et  leurs  diverses  gros- 
seurs. Telle  est  l 'élingue,  à quelque  différence  près.  Les 
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erses  les  plus  en  usage  sont  en  fil  de  caret;  le  nombre  de 
ces  fils  est  plus  ou  moins  multiplié,  selon  le  degré  de  force 
que  l’on  veut  donner  à Verse.  Deux  erses  sont  ordinairement 
placées  au  gouvernail , un  peu  au-dessus  de  la  Ûottai&on  des 
bâtiments  armés.  EUc  ont  pour  but  de  les  contenir.  Les  erses 
ou  estropes  des  avirons  sont  appelées  erseau  ou  hersiau, 
parce  qu’ci  les  sont  de  petite  dimension  ; on  les  (aitd’un  toron 
de  même  cordage,  en  le  recordant  en  trois  sur  lui-même. 

ERSKINE  ( Thomas,  lord),  Tune  des  gloires  du  bar- 
rean  anglais,  était  le  troisième  fils  du  comte  écossais  Bucli&n, 
et  naquit  en  1750.  A dix-huit  ans,  et  après  avoir  terminé 
scs  études  à l’université  de  Saint- André,  il  entra  dans  la  ma- 
rine ; mais  il  quitta  bientôt  cette  carrière  pour  celle  de  l'ar- 
mée de  terre , quoique  ses  goûts  ne  le  portassent  point  vers 
l’état  militaire.  Il  avait  à peine  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 
qu’il  eut  l’imprudence  de  se  marier  sans  avoir  d’état  assuré. 
Après  avoir  longtemps  hésité  sur  le  choix  définitif  d'une 
carrière,  et  devenu  déjà  père  de  famille,  il  avait  vingt-six 
ans  accomplis  lorsqu’il  se  décida  à commencer  l’étude  du 
droit.  Il  entra  donc  en  qualité  de  Jellow  commoner  (sorte 
d'étudiant  pensionnaire)  au  collège  de  la  Trinité,  à Cam- 
bridge, et  se  fit  inscrire  aussi  sur  le  registre  des  étudiants 
de  Lincoln’s-Inn  (collège  de  droit  à Londres).  Quoiqu’il 
parût  consacrer  tout  son  temps  à la  jurisprudence , il  trou- 
vait des  instants  pour  cultiver  les  lettres.  Son  imagination 
naturellement  exaltée , lui  taisait  chérir  la  poésie,  et  l’on  sait 
qu’il  est  l’auteur  d’une  jolie  imitation  du  Barbier  de  Gray. 

Au  sortir  de  l'université  , et  pour  acquérir  la  pratique  de 
la  profession  qu’il  allait  exercer,  il  travailla  en  qualité  d’é- 
lève, dans  le  cabinet  de  Huiler,  avocat  distingué  de  ce  temps  ; 
puis,  celui-ci  ayant  été  promu  à la  dignité  de  juge , il  con- 
tinua de  travailler  sous  ta  direction  de  Wood. 

Ce  Rit  en  1778  qu’Erskine  développa  pour  la  première  fois 
en  public  toutes  les  ressources  de  son  admirable  éloquence. 
Le  capitaine  Baillie,  lieutenant-gouverneur  de  l'hôpital  de 
Greenwich,  ayant  perdu  cette  place  par  Tinfluence  de  lord 
Sandwich,  premier  lord  de  l’amirauté,  fut  accusé  d’avoir 
publié  contre  lui  un  libelle  diffamatoire , et  traduit  devant 
la  cour  du  banc  du  roi.  Le  capitaine  confia  sa  cause  à 
Erskine,  alors  encore  complètement  inconnu  au  barreau  , 
et  il  eut  lieu  de  s’applaudir  de  son  choix,  qui  servit  à révéler 
à son  pays  l’existence  d'un  grand  orateur  de  plus.  Erskine, 
après  le  triomphe  éclatant  qu’il  remporta  dans  cette  cause, 
dut  s’attendre  à voir  singulièrement  augmenter  sa  clientèle. 
En  elfet,  les  causes  les  plus  importantes  lui  furent  confiées, 
et  à partir  de  ce  moment  chacun  de  ses  pas  dans  la  carrière 
fut  marqué  par  un  succès.  On  ne  pouvait  se  lasser  de  l’en- 
tendre ; et  toujours  il  étonnait  par  la  puissance  de  son  ta- 
lent. li  faudrait  citer  tous  ses  plaidoyers  pour  mettre  le 
lecteur  à même  de  connaître  les  immenses  travaux  sur  les- 
quels sa  réputation  est  fondée.  Les  plus  importants  ont  été 
réunis  en  cinq  volumes  in- h"  (Londres,  1810-1812),  et 
M"*  de  Staël  les  recommande,  avec  raison,  aux  lecteurs 
français.  Nous  signalerons  plus  particulièrement  dans  le 
nombre  ceux  qu’il  prononça  dans  les  causes  de  Thomas 
Payne,  de  James  Perry , éditeur  du  Morning-Chronicle , 
de  Hardy,  de  Horne-Tooke,  du  comte  de  Tlvanet,  du  li- 
braire Stockdale,  prévenu  de  publication  de  libelle , etc. 
De  si  éclatants  succès  {valurent  à Erskine  l'amitié  du 
prince  de  Galles , qui  le  choisit  pour  son  avocat  général , et 
le  nomma  plus  tard  son  chancelier  et  garde  des  sceaux  du 
du  duché  de  Cornouailles. 

En  1788  les  électeurs  de  Portsinouth  le  nommèrent  leur 
représentant  à la  chambre  des  communes,  où  il  s’assit  sur 
les  bancs  de  l'opposition.  Il  y prit  part  à toutes  les  grandes 
discussions  qui  curent  lieu  à celte  époque  entre  Pitt  ci  Fox. 
Ses  opinions  ne  pouvaient  être  douteuses  : souvent  dans 
scs  plaidoyers  il  avait  été  à portée  de  les  manifester,  et 
toujours  il  s'efforça  de  seconder  Fox  dans  ses  proposi- 
tions généreuses.  Une  brochure  qu’il  avait  publiée  en  176» 
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à propos  du  grand  mouvement  de  rénovation  sociale  qui  s'ac- 
complissait a ce  iixmii-nt  en  France , obtint  en  peu  de  mois 
le-.  honneurs  de  quarante-huit  éditions  ; un  tel  succès  s’ex- 
plique par  le  libéralisme  dont  Fauteur  faisait  preuve  dans  la 
manière  dont  il  appréciait  notre  révolution.  Mais  sa  vive  sym- 
pathie pour  la  cause  de  l'émancipatkm  des  classes  jusqu’alors 
tenues  en  servage  par  l'aristocratie  et  le  clergé  ne  l'em- 
pêcha pas , une  fois  que  b guerre  eut  été  déclarée  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  de  se  mettre  à la  (été  d'un  corps 
de  volontaire  pour,  au  besoin,  repousser  l'invasion  du  sol 
luitannique  par  une  armée  française. 

Ln  6a  qualité  de  membre  du  parlement , Lrskiue  resta 
constamment  lidéle  aux  principes  de  l'opposition  des  wliigs  ; 
cl  lorsqu'un  i 800 , après  la  mort  de  Pitt  , fox , chef  de 
cette  opposition,  (ut  appelé  de  nouveau  au  ministère,  celui- 
ci  lit  conférer  les  fonctions  de  lord-cbancelier  à Erskine , 
créé  à cette  occasion  pair  du  royaume  avec  le  titre  de  luron 
et  membre  du  conseil  privé.  La  nouvelle  administration  qui 
se  constitua  alors  était  composée  ddcinenU  trop  hétéro- 
gènes pour  avoir  des  chances  de  durée.  D'un  cété  étaient 
Fox , lord  Henri  Pelty , lord  Erskine , lord  Holland  , lord 
Gray  et  Shéridan;  de  l'autre,  lord  Grenville,  Windhaiu  et 
lord  Sidmoulli.  De  pareils  hommes  ne  pouvaient  être  long- 
temps d'accord  ; aussi  ce  ministère  n’eut-il  qu'une  passagère 
existence , durant  laquelle  il  ne  put  réaliser  toute*  les  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir.  Cependant , c'est  A ce  ca- 
binet qu'appartient  l'elernel  honneur  d'avoir  présenté  au 
parlement  le  bill  pour  l'abolition  de  la  traite  des  Noirs , et 
«l'avoir  fait  cesser  ce  tralic  infâme.  Comme  lord-cliancelier, 
Erskine  resta  fidèle  aux  principes  de  toute  sa  vie.  Maintes 
fois  il  plaida  la  cause  des  catholiques  d'Irlande,  et  il  appuya 
constamment  les  propositions  qui  tendaient  à la  réformation 
des  lois  pénales;  enfin,  il  éleva  la  voix  en  faveur  des  Grecs 
pour  engager  le  cabinet  britannique  à provoquer  une  alliance 
contre  les  malvoroéUn* , et  à embrasser  la  défense  des  chré- 
tiens opprimés. 

Lord  Erskine  mourut,  à Fâge  de  soixante-treize  ans, 
d'une  maladie  de  poitrine,  le  17  novembre  1823  , citez  son 
frère,  à Al  mondai  e,  auprès  d'Edimbourg,  où  il  était  allé 
passer  quelque  temps.  Il  eut  de  son  premier  mariage  quatre 
(ils  et  «piatre  filles;  le  second  de  scs  (ils,  David  Montagu 
Ersxi.nr,  a hérité  de  son  titre  de  pair  et  a longtemps  rempli 
les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  de  la  Grande-Bre- 
tagne à Munich.  Devenu  veuf,  et  déjà  avancé  en  Age , 
Erskine  contracta  un  second  mariage.  On  assure  qu’il  fut 
loin  d’avoir  à se  louer  de  cette  nouvelle  union  ; ce  qu’il  y a 
de  certain , c’est  que  ses  vieux  jours  s’écoulèrent  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence.  Le  fait  suivant  peut  faire  apprécier 
la  situation  où  U se  trouvait  au  moment  de  son  décès. 
Dans  le  courant  de  juillet  1826,  une  femme  vêtue  pauvre- 
ment , mais  dont  les  manières  annonçaient  l'habitude  d’une 
condition  meilleure,  se  présenta  à l'audience  du  lord-maire, 
confondue  dans  la  foule  des  pétitionnaires  les  plus  obscurs. 
Quand  son  tour  d'obtenir  audience  fut  arrivé , elle  annonça 
qu’elle  venait  demander  au  magistrat  des  conseils  sur  1rs 
moyens  de  soulager  sa  détresse,  parce  qu’elle  manquait  des 
choses  les  plus  nécessaires  à la  vie.  Le  lord-maire  lui  de- 
manda son  nom  : « Je  suis , répondit-elle , la  veuve  de  lord 
Erskine!...  • Le  lord-maire,  à ce  nom  des  plus  respectés 
d’Angleterre,  pria  cette  dame  de  passer  dans  un  ap|>artement 
voisin , et  après  lui  avoir  fait  donner  les  secours  les  plus 
indispensables  à sa  position,  car  elle  succombait  de  besoin, 
l’interrogea  sur  les  causes  de  son  infortune.  Il  sut  alors  que 
son  mari  l’avait  laissée  sans  ressource,  et  qu’elle  n'avait  pour 
vivre , ainsi  que  son  enfant , que  le  travail  de  l’aiguille  et 
une  somme  de  12  shillings  par  semaine,  prise  sur  la  peu- 
•ion  (aile  par  le  roi  à la  famille  de  lord  Erskine , et  qu’encore 
cette  somme  de  12  shillings  n’était  pas  régulièrement  payée. 
La  misère  à laquelle  se  trouvait  réduite  la  veuve  du  lord 
grand-chancelier  d’Anglelerre  était  si  grande,  que  cette  dame 
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avait  été  présentée  au  lord-maire  par  un  ramoneur,  connue 
un  objet  digne  de  tonte  sa  compassion. 

Lord  Erskine  avait  une  physionomie  ouverte,  des  ma- 
nières élégantes,  une  grande  vivacité  d’esprit  et  un  carac- 
tère qui  fut  toujours  jeune.  Comme  orateur,  il  soutenait 
sans  désavantage  la  comparaison  avec  ses  contemporains 
les  plus  illustres,  avec  les  Pi tt,  les  Fox,  les  Burke,  les 
Shéridan,  les  Samudl  Romiliy,  et  tous  les  grands  hommes 
qui  sont  restés  l’éternel  honneur  du  parlement  anglais.  Iv» 
vie  entière  de  cet  illustre  citoyen  fut  consacrée  au  perfec- 
tionnement des  institutions  fondamentales  de  son  pays.  La 
liberté  de  la  presse , la  pureté  de*  élections , le  jugement  par 
jury,  furent  \(*  objets  constants  de  ses  efforts,  et  toute  l'An- 
gleterre applaudit  lorsque  le  roi  lui  donna  pour  armes  douze 
jurés  assis  autour  d’une  table , avec  cctlc  devise  : Trial  by 
jury. 

On  a de  lui  différents  ouvrages,  qui  n’ont  rien  ajouté  à sa 
réputation.  Cependant  on  remarque  dans  le  nombre  ses 
Considérations  sur  Us  causes  et  Us  conséquences  de  la 
guerre  actuelle  avec  la  France  (en  1797);  une  Préface 
pour  les  Discours  de  Fox;  un  roman  politique  en  deux  vo- 
lumes, intitulé  : Anna  fa , et  une  Lettre  au  comte  de  Liver- 
pool , au  sujet  des  Grecs,  dans  laquelle  il  embrasse  avec 
dialeur  la  cause  sar  rue  de  œ peuple. 

ÉRUCTATION!  (en  latin  eructatio , de  eructare , 
faire  un  rot  ),  se  dit  de  l'action  de  rendre  par  la  bouche  des 
gaz  qui  se  sont  dégagés  de  l'estomac,  et  de  b partie  même 
de  ces  gaz.  C'est  ordinairement  l’indice  d’une  digestion  la- 
borieuse. Les  personnes  qui  sont  sujettes  aux  éructations  se 
débarrassent  de  cet  inconvénient  en  prenant  un  peu  de  ma- 
gnésie calcinée  quelque  temps  après  leur  repas. 

ÉRUDIT,  ÉRUDITION.  Ces  deux  mots  dérivent  du 
latin  è,  rudis.  Eruditus  voulait  dire  chez  les  Romains  un 
gladiateur  que  Fou  avait  affranchi , en  lui  mettant  dans  la 
main  la  baguette  rude,  non  polie,  dont  on  se  servait  pour 
s'exercer,  pour  s'escrimer.  De  là,  par  affinité,  le  mot  eru- 
ditus a été  étendu  à l'étudiant  qui  sortait  bien  instruit  de 
l'école.  Eruditus  , comme  plus  tard  docteur,  fut  un  titre 
au  moyen  Age.  Le  chroniqueur  En  défaire,  continuateur  de 
Grégoire  de  Tours , est  qualifié  d'érudit  us  au  titre  de  son 
livre.  Toutefois,  le  root  érudit  est  d’un  usage  très-moderne 
dans  notre  langue.  L’abbé  Déboutâmes,  dans  le  Diction- 
naire nèologique,  nous  apprend  que  l'abbé  de  Pons,  qui 
se  vantait  d'être  le  créateur  de  cette  expression , l’avait  em- 
ployée pour  la  première  fois  dans  cette  phrase  : • Le  peuplé 
érudit  vante  fort  le  bon  Homère.  » Vers  la  même  époque , 
l'abbé  Houteville,  dans  son  livre  intitulé  : La  Religion  prou- 
vée par  les  faits , hasarda  ce  nouvel  adjectif  d’une  façon 
assez  ambitieuse , en  ap|>elant  le  savoir  immense  qui  est  ré- 
pandu dans  les  écrits  d’Origèoe  une  profusion  érudite.  Le 
mot  fit  fortune  ; mais  appliqué  à des  individus,  et  synonyme 
de  docte  et  de  savant , il  entraîna  dès  l’origine  une  idée 
de  pédantisme  et  d’affectation , et  signifia  un  Itomme  non 
moins  entêté  de  son  érudition  que  fortement . prévenu 
pour  les  anciens.  « Ne  prenez  point  l’ordre  de  ces  stupides 
érudits  qui  ont  prêté  serment  de  fidélité  à Homère,  » di- 
sait encore  l’abbé  de  Pons.  Les  éi'udits , ajoutait  le  même 
auteur,  sont  comme  les  médecins,  ils  ont  un  idiome  incom- 
municable au  vulgaire  : ce  qu'ils  feraient  aisément  com- 
prendre en  usant  des  expressions  reçues,  iis  le  rendent 
inintelligible  par  des  termes  ignorés , qui  ont  eux-mêmes 
besoin  d’être  définis.  Puis  l’abbé  De* fontaines  disait  : 
« Ce  root  est  aujourd’hui  assez  à U mode  pour  signifier  un 
homme  d’esprit  médiocre  , qui  a peu  de  talents , mais  qui 
sait  des  faits.  » Enfin , La  Motte  a ainsi  défini  l’érudit  dans 
une  de  ses  fables  : 

Pour  Vendit,  il  méprisait. 

Qui  y Tool  te  monde  et  ses  voisins  saos  doute. 

Mais  il  fallait  jaaer  : où  chercher  qui  Téceutc  f 

Chez  tes  vwisina  U ta  faisait.  - 
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Si  Ton  peut  employer  indifféremment  les  termes  d'érudit 
oo  de  docte , c'est  lorsqu’on  ne  vent  indiquer  que  l’objet 
du  savoir,  sans  rien  dire  de  la  manière  dont  on  sait  ; car 
docie  exprime  toujours  un  savoir  intelligent,  tandis  qu’il 
n’en  est  pas  de  même  constamment  du  mot  érudit.  On  a été 
longtemps  partagé  sur  l’emploi  de  ce  mot  appliqué  à des 
ouvrages;  l’Académie  proscrivait  cette  expression:  un  ou- 
trage érudit.  Elle  voulait  que , d’un  livre  contenant  beau- 
coup de  faits  et  de  citations , on  dit  non  pas  qu’il  est  éru- 
dit , mais  qu’il  est  rempli  d 'érudition.  L’usage  a prévalu 
sur  ce  rigorisme  , et  l’Académie  elle-même  a adopté  dans 
son  Dictionnaire  cette  heureuse  acception  d’un  mot  indis- 
pensable. 

Le  mot  érudition  est  d’un  usage  très-ancien  dans  notre 
langue.  Il  désigne  une  grande  étendue  de  savoir  en  littéra- 
ture ancienne,  en  philologie,  en  histoire.  Les  Scaliger,  les 
Budée,  les  Muret,  ont  été  d’une  grande  et  profonde 
érudition.  L'érudition  de  Bayle  était  à la  fois  philosophi- 
que et  universelle.  On  peut  accuser  l 'érudition  de  Voltaire 
d’avoir  été  superficielle.  Le  compilateur  Yelly  avait  une  éru- 
dition à la  fois  lourde  et  très-bornée.  Il  est  aujourd’hui  tel 
faiseur  de  notes  et  de  commentaires  à tant  la  feuille  d’im- 
pression qui  n’a  qu’une  érudition  d’emprunt.  « Il  y a une 
certaine  érudition  qui  ne  sert  à rien  ou  qui  ne  sert  qu’à 
fatiguer  les  lecteurs  • dit  Bouliours.  « Quand  on  a l’esprit 
faux,  l’ignorance  vaut  mieux  qu’une  vaste  érudition,  qui 
ne  produit  que  de  la  confusion  et  de  l’obscurité,  » dit  Saint- 
Evremond.  Bayle  a dit  : unfanfaron  d'érudition.  Le  même, 
dans  ses  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres , a traité  à 
fond  de  l’utilité,  des  inconvénients  et  des  travaux  de  IVru- 
dilion.  Aux  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles, 
presque  toute  la  littérature  consistait  dans  Yérudition,  c’est- 
à-dire  dans  les  travaux  des  savants  interprètes  et  commen- 
tateurs qui  éditaient  et  expliquaient  les  trésors  de  l’antiquité. 
Bayle,  dans  son  Dictionnaire  critique,  déplorait  déjà  avec 
douleur  la  décadence  de  Yérudition.  Depuis  cette  époque, 
et  malgré  quelques  travaux  des  Bénédictins  et  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  l’érudition  n’avait  fait 
que  décliner  en  France,  où  l’on  affectait  même  de  la  mé- 
priser; mais  depuis,  grAce  à l’émulation  inspirée  par  les 
doctes  philologues  de  l’érudite  Allemagne,  elle  commence  à 
revenir  en  honneur  parmi  nous,  et  produit  déjà  quelques 
fruits.  Les  langues,  l’histoire  ancienne,  aussi  bien  que  notre 
histoire  nationale,  mieux  connues,  mieux  appréciées  dans 
les  travaux  récents  des  Burnouf,  des  Boissonade,  des 
S ismondi,  des  Guizot,  des Datin ou  , des  Thierry, 
des  Michelet,  et  des  disciples  qu’ils  ont  formés,  en  sont 
une  preuve  éclatante.  Enfin,  cette  singulière  estime  rendue 
à l 'érudition  véritable,  atteste  encore  que  le  caractère  fran- 
çais a perdu  quelque  chose  de  son  antique  légèrelé- 

Üans  le  seizième  siècle,  les  érudits,  affectant  de  former 
un  peuple»  part  parmi  les  nations  modernes,  et  pour  sc  don- 
ner un  air  d’antiquité,  altéraient  leurs  noms  propres,  et  leur 
imposaient  une  désinence  grecque  ou  latine. 

On  dit  ouvrage  d'érudit  ion,  travaux  d’érudition,  recher- 
ches d’érudition.  « Il  est  plus  utile  de  Re  remplir  la  tête  de 
réflexions  que  de  remarques  d 'érudition,  «*  dit  Bayle. 

Ce  mot  s’est  employé  quelquefois  au  pluriel,  et  signifiait 
une  remarque  savante.  » On  n’estime  point,  disait-on  alors, 
les  éruditions  pédantesques  • ; et  Ménage  prétendait  qu’il  y 
avait  vingt-deux  éruditions , l’une  portant  l’autre,  dans  son 
Histoire  de  Sablé.  Charles  Du  Rozoih. 

ÉRUPTION  (en  latin  entptio , de  erumpere,  sortir 
avec  force).  On  donne  généralement  ce  nom  au  phénomène 
par  lequel  se  caractérise  à la  surface  d’un  corps  quel- 
conque l’action  d’une  force  plus  ou  moins  intense  qui  opère 
de  l’intérieur  vers  les  parties  extérieures  de  ce  même  corps, 
comme  dans  l 'éruption  d’un  volcan,  et,  par  analogie,  on 
a désigné  sous  ce  nom  toute  espèce  d’cllort  par  lequel  un 
corps  soumis  à l’influence  d’une  force  quelconque  tend, à 


changer  et  change  en  effet  ses  dimensions,  ses  limites,  ses 
propriétés,  etc.  : phénomène  qui  peut  s’offrir  à chaque 
instant  dans  la  nature,  sous  les  formes  les  plus  variées, 
comme  l’éruption  d’une  maladie  cutanée,  celle  d’un  volcan, 
d’un  fleuve  qui  a rompu  les  digues  qui  servaient  à lui  tracer 
un  cours  déterminé,  etc. 

Le  mot  qui  nous  occupe  a en  médecine  une  acception 
differente , sinon  par  son  mode  d’agir,  au  moins  par  ses 
effets,  de  celle  qui  lui  convient  dans  tous  les  autres  cas.  On 
appelle  éruption,  dans  ce  sens,  l’apparition,  plus  ou  moins 
lente  ou  rapide,  à la  surface  du  corps  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  pustules  ou  petites  tumeurs , désignées 
par  différents  noms , suivant  leurs  divers  caractères,  et  dont 
['histoire  ou  la  marche  maladive  peut  offrir  des  ensembles 
de  phénomènes  variés  à l’infini.  La  v ario  1 e,  la  rougeole, 
l’urticaire,  la  gale,  etc,  sont  considérées  comme  des 
éruptions.  Les  affections  qui  apparaissent  sous  la  forme 
éruptive  sont  assez  nombreuses  : aussi  le  mot  éruption  ne 
saurait-ü  caractériser  une  maladie  ; il  ne  fait  qu’indiquer  une 
de  ses  manières  d’être.  Souvent  une  éruption  se  manifeste 
au  milieu  d’une  maladie  comme  épiphénomène  et  quelque- 
fois comme  crise;  lorsqu'une  éruption,  dans  une  fièvre 
grave , a le  caractère  inflammatoire , elle  est  souvent  une 
crise  heureuse;  lorsqu’au  contraire  la  circonférence  des 
tadics  éruptives  est  pâle,  sans  cercle  rouge,  e’est  nn  indice 
funeste. 

Quant  aux  éruptions  rentrées,  voyez  Co.itxcion,  t.  VI, 
p.  408. 

ERWEIN  DE  STEINBACH.  Ainsi  s’appelait  l’ar- 
chitecte illustre  auquel  l’évêque  Conrad  de  Lichtenberg 
confia  le  soin  d’élever  la  magnifique  tour  de  la  célèbre  cathé- 
drale de  Strasbourg.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  sa 
naissance  ; seulement , une  tradition  fort  accréditée  veut 
qu’il  soit  né  à Steinbach,  petite  ville  du  grand-duché  de  Bade. 
Il  aurait  donc,  selon  l’usage  de  beaucoup  d’artistes , ajouté 
à son  nom  celui  de  sa  ville  natale.  A cette  époque  Steinbach 
avait  déjà  une  belle  église  et  jouissait  des  mêmes  franchises 
que  Fribourg;  ce  lieu  était  célèbre  aussi  par  ses  carrières. 
Il  est  assez  probable qu’Erwdn  y fit  d’abord  partie  de  la  cor- 
poration des  tailleurs  de  pierre , ce  qui  suppose  qu’il  était 
de  condition  libre,  surtout  s’il  fut  admis  dans  la  confrérie 
des  architectes  dVglise.  Quant  à ses  premiers  travaux,  nous 
en  sommes  réduits  à des  conjectures  fort  vagues  : on  pense 
néanmoins  qu'il  fut  employé  dans  les  ateliers  de  construction 
créés  pour  la  cathédrale  de  Fribourg.  On  érigeait  alors  cette 
flèche  pyramidale,  si  élégante  et  pourtant  si  majestueuse, 
qui  fait  l’admiration  de  la  postérité  ; la  tradition  en  rapporte 
tout  l’honneur  à Erwein,  qui  de  la  sorte  ne  se  serait  illustré 
à Strasbourg  qu’après  avoir  accompli  ce  chef-d’œuvre  ; mais 
il  y a beaucoup  de  raisons  pour  repousser  cette  tradition,  et 
croire  qu’il  lit  seulement  partie  du  personnel  d'artistes  et 
d’ouvriers  employés  à l’achèvement  de  ce  monument.  Conrad 
de  Lichtenberg  dut  rechercher  des  ouvriers  habiles  et  ex- 
périmentés, Erwein  bien  connu  à Steinbach,  anra  été  néces- 
sairement appelé  ; mais  rien  ne  démontre  qu’on  lui  ait  de 
prime  abord  confié  les  tours  ou  la  façade.  Il  se  sera  essayé 
à des  détails  de  moindre  importance,  tels  que  la  partie  de  la 
croisée  méridionale  où  sont  plusieurs  statues  fort  élégantes, 
reconnues  pour  être  de  la  main  de  sa  fille  Sabine.  11  est 
constant  aussi  qu’après  l’incendie  de  1298  Erwein  rebâtit 
la  portion  supérieure  de  la  nef,  depuis  les  galeries  et  les  ar- 
ceaux qui  la  séparent  des  bas-cêtés.  On  lui  doit  une  grande 
partie  de  la  façade.  Enfin , il  est  probable  qu’il  commença 
les  deux  tours , et  que  celle  du  midi  (précisément  celle  qui 
n’a  jamais  dépassé  la  plate-forme  actuelle)  fut  plus  avancée 
par  lui  que  l’autre,  dont  nous  admirons  aujourd’hui  la  hau- 
teur. Les  épitaphes  d’Erwein,  de  sa  femme  et  de  son  f»U 
sont  sur  des  contre-forts  de  la  chapelle  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste ; on  présume  que  Sabine,  dont  nous  ne  retrouvons  point 
la  tombe,  repose  aussi  dans  cette  église,  qu’elle  a décorée  de 
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«belles  statues  Jean,  son  fils, continua  son  outrage  jus- 
qu'en 1338.  Le  père  est  qualifié  de  magister  Ervinus  guber- 
nator  fabriex  ecclesUv  Argcntinensïs  ; le  fils  n’a  que  le 
titre  de  maUre  (magister).  P.  ne  Golbéhy.  , 

ÉUYCIYE,  surnom  donné  par  les  Grecs  à Vénus,  et 
dérivé  du  raont  Éryx , situé  à la  pointe  nord-ouest  de  la  Si- 
cile, où  la  déesse  avait  un  temple  magnifique,  construit  par 
son  fils  Éryx , au  rapport  de  Üiodore , et  par  Énée , suivant 
Virgile.  Son  culte,  qui  était  répandu  dans  toute  l'Ilc,  s’intro- 
duisit aussi,  vers  le  commencement  de  la  deuxième  guerre 
punique,  à Rome , où  un  temple  lui  fut  élevé,  l’an  18t  avant 
J.-C. , devant  la  porte  Collatine.  Cette  déesse  était  encore 
adorée  sous  ce  nom  à Psophis,  en  Arcadie. 

ÉRYMANTHEy  fils  d’ Areas  et  père  de  Xantlie,  donna, 
dit-on,  son  nom  à un  affluent  de  l'Alphée,  qui  séparait  l’Ar- 
cadie d’avec  l'Élide,  ainsi  qu'a  une  petite  chaîne  de  monta- 
gnes située  au  nord-ouest  de  l’Arcadie , et  où  il  prenait  sa 
source.  C’est  dans  les  forêts  du  mont  Érymantlic  (aujour- 
d'hui mont  Xiria)  qu’Hercule  tua  le  fameux  sanglier  d'É- 
rymanlhe. 

Un  autre  Érymanthe,  fils  d’Apollon,  fut  rendu  aveugle 
par  Aphrodite , en  punition  de  ce  qu’il  l’avait  surprise  au 
bain. 

ÉRYSICHTHOY,  fils  de  Triopas,  roi  rie  Thessalie, 
ayant  abattu  un  chêne  dans  une  forêt  consacrée  à Cérès , la 
déesse  l'en  punit  en  le  condamnant  à endurer  une  laim  qu’il 
lai  était  impossible  de  jamais  assouvir.  B finit  par  dévorer 
ses  propres  membres. 

Un  autre  Éhtsicotbon,  fils  de  Cécrops  et  d’Agraulos, 
mourut  sans  laisser  de  postérité,  du  vivant  de  son  père,  au 
moment  même  où  celui-ci  revenait  de  Délos,  où  il  était  allé 
porter  les  offrandes  d’Athènes. 

ÉRYSIPÈLE  (en  gTec  ipuefnsia;,  dérivé  d’ipwo,  at- 
tirer, et  de  tùXo;,  proche,  parce  que  Férysîpèle  s’étend  quel- 
quefois de  proche  en  proche  sur  les  parties  voisines).  On 
appelle  ainsi  une  maladie  inflammatoire  de  ta  peau,  caracté- 
risée par  une  rougeur  qui  disparaît  sous  la  pression  du  doigt 
et  reparaît  ensuite,  avec  léger  gonflement,  douleur  vive,  ar- 
dente ou  pongitive,  occupant  une  étendue  variable,  sans 
symptômes  généraux,  ou  bien  accompagnée  de  fièvre,  d'em- 
barras gastrique,  etc.  Tel  est  Y érysipèle  simple , qui  le  plus 
souvent  naît  et  meurt  à la  même  place  ( V érysipèle  fixe  ), 
mais  qui  parfois  affecte  une  fâcheuse  tendance  k se  propager 
ou  A se  reproduire  sur  divers  points  de  la  peau  ( érysipèle 
ambulant).  Lorsque  le  tissu  cellulaire  sous-jacent  participe 
à l’inflammation,  l’affection  devient  plus  grave,  et  prend  le 
nom  érysipèle  phlegmoneux.  Lorsque  ce  tissu  cellulaire 
s’infiltre  de  sérosité,  la  maladie  prend  le  nom  d 'érysipèle 
eréémateux. 

L’érysipèle  peut  affecter  toutes  les  régions  de  l’enveloppe 
cutanée , mais  il  se  montre  plus  fréquemment  à la  face , 
aux  membres , aux  mamelles  chez  les  femmes,  à l’ombilic, 
aux  aines  et  aux  bourses  chez  les  enfants  en  bas  Age.  Toute 
irritation  portée  sur  la  peau  peut  déterminer  directement 
l’érysipèle,  surtout  chez  les  |>ersonnes  dont  le  tissu  cutané 
jouit  de  heaucoup  de  finesse  et  de  sensibilité.  Ainsi,  les  frot- 
tements rudes , les  applications  ou  le  simple  contact  de  sub- 
stances Acres , l'impression  du  froid,  qui  produit  les  en  ge- 
lures, espèce  d'érysipèle  œdémateux,  l’impression  de  la 
chaleur  artificielle  ou  solaire,  qui  produit  les  coups  de  soleil, 
les  piqûres  d'insectes,  les  hlessures  de  toutes  espèces,  les  ul- 
cères, sont  les  causes  les  plus  frequentes  de  l’érysipèle,  qui 
peut  naître  aussi  sous  l’influence  de  vives  impressions  mo- 
rales , comme  chez  cette  femme  dont  le  visage  se  couvrait 
d’un  érysipèle  chaque  fois  qu'elle  se  mettait  en  colère;  on 
signale  également  l’abus  d’aliments  et  de  breuvages  excitants, 
ou  le  simple  usage  d’une  alimentation  grossière  ou  détério- 
rée ; enfin,  l’érysipèle  peut  régner  épidémiquement,  sous  l’in- 
fluence de  conditions  indéterminées,  comme  cela  s’observe 
dans  les  hôpitaux,  où  à certaines  époques  cette  affection 


vient  compliquer  la  plupart  des  maladies  : la  saignée,  l’ap- 
plication  des  sangsues,  l’ouverture  d’un  abcès,  donnent  im- 
médiatement naissance  À des  érysipèle*  plus  ou  moins 
graves. 

La  marche  et  la  durée  de  cette  maladie  varient  suivant 
ses  espèces,  la  nature  et  l'intensité  de  la  cause,  la  dispo- 
sition du  sujet.  Simple  et  résultant  d’une  cause  extérieure, 
l’érysipèle  se  résout  ordinairement  en  peu  de  jours  par  une 
légère  desquammation  de  la  peau  ; plus  intense,  il  donne  lieu 
à une  exhalation  séreuse  qui  soulève  l'épiderme  en  forme 
d’ampoules , dont  la  rupture  et  le  dessèchement  produisent 
des  croûtes.  On  ne  peut  ordinairement  prévoir  les  suites  et 
la  durée  de  l'érysipèle  ambulant.  L’érysipèle  phlegmoneux 
est  fort  grave , et  souvent  suivi  de  mortification  ou  gangrène 
du  tissu  cellulaire,  d’où  résultent  de  vastes  décollements 
de  la  peau  et  des  suppurations  longues  et  abondantes.  L’é- 
rysipèle occupant  la  face  petit  devenir  funeste,  par  U propa- 
gation de  l'imflammation  aux  parties  contenues  dans  le 
crâne.  Celui  des  mamelles  est  d’autant  plus  fâcheux , qu’il 
affecte  particulièrement  les  femmes  en  couches  et  les  nour- 
rices. L’érysipèle  peut  se  compliquer  de  plusieurs  autres 
maladies  : les  plus  graves  sont  les  inflammations  cérébrales 
et  gastro-intestinales. 

Des  diverses  terminaisons  de  cette  affection  , la  plus  com- 
mune et  la  plus  favorable  est  la  résolution  ; mais  elle  peut 
se  terminer  par  suppuration , par  gangrène , par  métastase 
ou  transport  de  l’inflammation  sur  un  organe  important;  et 
dans  ces  cas  divers  l'érysipèle  peut  amener  la  mort.  Le 
traitement  est  celui  qui  convient  à la  plupart  des  Inflamma- 
tions. Lorsque  l'inflammation  de  la  peau  est  légère  et  dé- 
pendante d'une  cause  locale , on  la  fait  disparaître  au  moyen 
des  applications  réfrigérantes  on  émollientes  ; mais  lorsqu’elle 
est  violente  et  qu’elle  dépend  d’une  cause  interne  ou  géné- 
rale, c’est  au  médecin  qu’il  appartient  de  diriger  le  traite- 
ment et  de  choisir  entre  les  saignées  locales  et  générales  les 
vomitifs  et  les  pnrgatifs , les  onctions  mercurielles,  les  vési- 
catoires , la  cautérisation  avec  le  nitrate  d’argent,  la  com- 
pression , les  mouchetures , etc.  Dr  Fohcet. 

ERYTHRÉE  on  ERYTHREENNE  (Mer).  C«t  le  nom 
que  les  anciens  donnaient  à la  mer  Rouge,  on  golfe  Ara- 
bique, qui  sépare  l’Égypte  et  l’Arabie  de  l’Inde,  et  l’Afrique 
de  l’Asie.  Les  Arabes  et  les  Grecs  d’Égypte  ont  fait  les  pre- 
miers le  commerce  de  cette  mer  des  Indes.  Les  Aral*»*  sa- 
béens  étaient  en  possession  de  ce  commerce  lors  des  pre- 
mières navigations  des  Grecs.  C’était  de  ces  Arabes  que  les 
Phéniciens  recevaient  les  marchandises  qui  enrichissaient 
Tyr  et  Sidon.  Pline  décrit  exactement  la  route  du  commerce 
des  Romains  par  la  mer  Êrythrée.  La  principale  chaîne  des 
montagnes  d’Arabie  paraît  suivre  la  mer  Rouge  ou  Éry- 
thrée,  à une  distance  de  dix  à trente  lieues  : le  golfe  Ara- 
bique occupe  un  enfoncement  dans  lequel  aucun  fleuve  ne 
s’écoule. 

L’historien  d’Alexandre , Arrlen , a donné  un  Périple  de 
la  mer  Érilhrée,  l'an  des  monuments  les  plus  précieux  de 
la  géographie  ancienne.  àibkrt  de  Vîtry. 

ERZEROIJM  ou  ARZ-ROUM , capitale  et  ville  forte  de 
l’Arménie  turque,  non  loin  dn  bras  septentrional  de  l'Eu- 
phrate, à 1,900  mètres  au-dessus  dn  niveau  de  l’Océan, 
dans  une  contrée  très-froide  en  htter,  très-aride  en  été , et 
néanmoins  assez  soigneusement  cultivée,  est  le  chef-lieu  de 
l’Eyalet  le  plus  considérable  qu’il  y ait  dans  l’empire  turc,  et 
dont  dépendent  les  trois  sandjacs  de  Tshelder,  de  Kars  et 
de  Bajazid.  Erzcroum  est  le  siège  de  consulats  anglais,  russe 
et  français,  et  compte  aujourd'hui  une  population  de  35,000 
âmes,  composée  de  Turcs , d’Arméniens  et  de  Persans,  qni 
se  distinguent  par  leurs  habitudes  Industrieuses,  par  le  com- 
merce actif  qu'ils  entretiennent,  enfin  par  l’aisance  peu 
commune  dont  ils  jouissent.  Les  célèbres  mines  de  cuivre  et 
de  fer  situées  dans  les  environs  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Située  dans  un  endroit  où  Tenaient  aboutir  des 
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grandes  routes  de  premier  ordre,  telles  que  celles  de  Trébi- 
zonde,  de  la  Transcaucasie,  de  la  Perse,  du  Kourdistan,  de  la 
Mésopotamie  et  do  l’Anatolie,  Erzeroum  forme  l’une  des  prin- 
cipales étapes  du  commerce  entre  l’Europe  et  le  port  de 
Trébizonde  d’une  part,  et  l'Asie  centrale,  la  Perse  surtout , 
de  l’autre.  Les  consuls  qu’y  entretiennent  diverses  puis- 
sances étrangères,  et  dont  la  plupart,  autorisés  à faire  du 
commerce  pour  leur  propre  compte,  possèdent  des  capi- 
taux importants,  à l’aide  desquels  ils  concentrent  entre 
leurs  mains  presque  tout  le  commerce  eu  gros,  contri- 
buent beaucoup  à la  prospérité  générale  de  celle  place , de 
même  qu’à  la  sécurité  dont  y jouissent  les  chrétiens.  Les 
Arméniens , spécialement  placés  sous  leur  protection , ont 
réussi  à s’emparer  du  reste  des  affaires  commerciales. 

Les  rues  d’Erzeroum  sont  étroites,  tortueuses  et  sales.  On 
y trouve  les  ruines  d’un  grand  nombre  d’édifices  aux  plus 
larges  propositions  et  attestant  encore  aujourd'hui  sa  gran- 
deur passée,  des  maisons  et  des  constructions  abandonnées. 
La  ville  se  compose  de  la  forteresse,  ou  ville  proprement 
dite,  et  de  quatre  faubourgs,  dont  la  séparent  de  hautes  mu- 
railles. La  ville  est  dominée  à l’ouest  par  une  citadelle  appe- 
lée Hschkalch  ( château  fort  intérieur  ) et  renfei  niant  beau- 
coup de  monuments  remarquables , ainsi  qu’une  mosquée 
qui  à l'origine  fut  une  église  chrétienne.  On  remarque  eu  outre 
dans  la  ville  quinze  autres  mosquées,  le  sérail  du  gouverneur 
général,  plusieurs  caravansérails  et  quelques  habitations 
élégantes  appartenant  à de  hauts  fonctionnaires  ou  à de 
riches  négociants  musulmans.  Il  existe  dans  les  faubourgs 
vingt-quatre  marchés,  diverses  églises  arméniennes , et  plu- 
sieurs grands  bazars  et  caravansérails. 

Krzeroum,  ville  d'une  très-haute  antiquité,  est  appelée 
par  les  Arméniens  Karin  ou  Garin-Khalakh  (ville  de  la 
contrée  de  Garin  ),  d'où  les  Arabes  ont  fait  Kalikalah.  Elle 
reçut  celui  de  Théodosiopolis , vers  l’an  415  de  l’ère  chré- 
tienne, en  l'honneur  de  l'empereur  Théodose  le  jeune,  et 
fut  longtemps  un  des  boulevards  de  l’empire  d'Orient  contre 
les  invasions  des  peuples  barbares  de  l’Asie.  Son  nom  mo- 
derne est  dérivé,  par  altération,  de  celui  dUrsen-£rrou»M, 

( terre  des  Romains  ) , qu’elle  porta  depuis  que  la  ville 
d’Àrtzen  ou  Arzen,  qui  en  était  voisine,  ayant  été  prise  et 
saccagée,  l’an  1049,  par  les  Turcs  seldjoukidcs,  dominateurs 
de  la  Perse,  ses  habitants  se  retirèrent  à Tl»eodosiopolis,  et 
lui  imposèrent  le  nom  de  leur  patrie  ruinée  ; les  musulmans, 
pour  la  distinguer  de  plusieurs  autres  villes  nommées  Arzen, 
l’appelèrent  Arzen-Erroum , parce  qu’elle  appartint  plus 
longtemps  aux  Romains  qu’aux  Grecs.  Elle  tomba  au  pou- 
voir des  Scldjoukides  de  Perse  à la  fin  du  onzième  siècle  ; 
mais  après  la  chute  de  cette  puissance , elle  lut  possédée 
pendant  quarante  ans  par  la  dynastie  des  Salikides,  à qui 
les  sulthans  scldjoukides  dTconium  l'enlevèrent,  en  1201. 
Les  Mongols  s’en  emparèrent  en  1241,  sous  le  règne  d’Oktaï , 
fils  de  pjinghiz-Khan,  et  tous  ses  habitants  furent  égorgés 
ou  réduits  en  esclavage.  Elle  passa  successivement  sous  la 
domination  de  quelques  dynasties  musulmanes,  entre  autres 
de  celle  des  Turkotnans  Cara-Coinlu,  ou  du  Mouton  noir, 
sur  lesquels  Tamerlan  la  conquit  en  1387.  Peu  d'année* 
après  &a  mort , ses  descendants  perdirent  Erzeruum , qui 
demeura  soumis  aux  Turkotnans  Ac-Coinlu , ou  du  Mouton 
blanc,  jusqu’en  1400,  époque  où  le  sulllian  Mahomet  II 
s’en  rendit  maître , et  la  réunit  à l’empire  otlioman. 

En  dépit  de  la  mauvaise  administration  des  Turks,  Erze- 
roum  est  demeurée  la  plus  importante  cité  de  tout  ce  pla- 
teau ; et  au  commencement  de  notre  siècle  on  y comptait 
encore  une  population  de  100,000  âmes.  Dans  la  guerre  de 
1828-1829  entre  les  Turks  et  les  Russes , la  prise  par  le  gé- 
néral Paskéwitch  d’F.rzerouin  (9  juillet  1829),  boulevard  de 
la  Turquie  tout  à la  fois  contre  la  Russie  et  le  Perse,  dé- 
cida le  succès  de  la  campagne  d’Asie.  Toutefois  le  traité 
d’Audrinuple  la  restitua  au  graud- seigneur;  mais  les  Russes 
y avaient  commis  les  plus  grandes  dévastations,  et  à leur 


départ  un  grand  nombre  do  familles  arméniennes  tes  ac 
comparèrent  pour  aller  se  fixer  en  Russie. 

ERZGEBIRGE.Sous  ce  nom,  qui  signifie  littéralement 
montagnti  de  minerai , on  désigne  une  chaîne  de  monta- 
gnes riches  en  veines  métalliques,  longue  d’environ  15  m y- 
riarnètres,  formant  la  limite  de  la  Saxe  du  côté  de  la 
Bohême  et  s'étendant,  dans  la  direction  du  nord-est  au 
sud-ouest,  depuis  la  vallée  de  l’Elbe  jusqu’au  Fichtel- 
gebirgo , tandis  qu’au  sud , devenant  tout  à coup  roi  de  et 
escarpée,  elle  atteint  une  altitude  de  7 à 800  mètres , et  qu’à 
l’ouest  elle  s’étend  en  formant  jusqu’à  la  Saale  un  large  pla- 
teau atdoisier  qui  va  en  s’abaissant  toujours  insensiblement 
vers  la  Saxe,  et  qu’au  nord-ouest  elle  disparaît  dans  la  pro- 
fonde vallée  d’Altcnbourg  et  de  Leipzig.  Sous  le  rapport 
géologique  on  peut  dire  que  ces  montagnes  ont  généralen>ent 
pour  base  le  gneiss  et  le  granit , et  c'est  dans  les  terrains 
de  cette  formation  qu’on  rencontre  la  plupart  des  gisements 
métalliques.  Du  côté  de  la  Saxe,  à la  base  de  granit  et  «le 
gneiss  succède  une  couche  d’argile  et  d'ardoise,  supportant  à 
son  tour  des  masses  de  granit,  de  syénite  et  de  porphyre; 
tandis  que  du  côté  de  la  Bohême  ce  sont,  sur  une  vaste 
étendue,  des  masses  de  manganèse,  puis  des  couches  d’argile 
et  d’ardoise  qui  recouvrent  les  terrains  primordiaux. 

Jusqu’en  1835,  époque  oii  eut  lien  la  nouvelle  division 
politique  et  administrative  du  territoire  saxon,  on  appelait 
cercle  d’Rrzgebirge  l’un  des  quatre  cercles  héréditaires  du 
royaume,  dont  la  superficie,  y comprise  la  seigneurie  de 
Schœnburg , est  d’environ  83  myriamètres  carrés,  avec  une 
population  de  près  de  550,000  âmes.  Aujourd’hui  le  cercle 
de  l’Erzgebirgc,  de  même  que  cdul  du  Voigtland,  dépend  de 
la  direction  du  cercle  de  Zwickati  ; cependant  quelques-uns 
de  ses  bailliages  ont  été  incorporés  dans  les  directions  des 
cercles  de  Dresde  et  de  Leipzig.  Les  principaux  cours  d’eau 
de  cette  contrée  sont  : la  Mulde  orientale  ou  de  Freiberg,  et 
la  Mulde  occidentale  ou  de  Zwickau,  ainsi  que  la  Zschopau, 
l'un  des  affluents  de  la  Mulde. 

ÉSAÜ  était  fils  d’Isaac  et  de  Rébecca.  Celle-d , après 
une  longue  stérilité,  avait  enfanté  deux  jumeaux.  Esaii  vint 
au  monde  le  premier.  Il  était  tout  couvert  de  poils,  et  fut 
nommé  Esaü,  qui  signifie  homme  fait.  Il  s’adonna  à la  chasse 
et  à la  culture  des  champs,  tandis  que  son  frère  Jacob 
restait  sous  la  tente  auprès  de  sa  mère , qui  avait  pour  lui 
un  sentiment  de  préférence.  Tsaac,  au  contraire,  affectionnait 
davantage  Esaù.  Celui-ci,  rentrant  un  jour  accablé  de  fatigue 
et  mourant  de  faim , vendit  k Jacob , pour  un  plat  de  len- 
tilles, son  droit  d’atnesse,  droit  d’une  grande  importance 
chez  les  Hébreux,  puisqu’il  remettait  aux  mains  du  premier- 
né  la  possession  des  biens  et  un  pouvoir  alisolu  sur  tous  les 
membres  de  la  famille.  A l’Age  de  quarante  ans,  Esaii 
épousa  deux  femmes  cananéennes  contre  le  vœu  de  ses  pa- 
rents. Néanmoins,  il  était  toujours  l’objet  de  la  prédilection 
de  son  père,  qui  lui  dit  un  matin  : « Prends  ton  arc  et  tes 
flèches,  et  apporte-moi  le  fruit  de  ta  chasse  ; appréte-le  de 
tes  propres  mains , car  je  veux  te  bénir  avant  de  mourir.  » 
Rébecca  entendit  ce  discours,  et,  ayant  accommodé  deux 
chevreaux , elle  couvrit  les  mains  et  le  cou  de  Jacob  de  la 
peau  de  ces  animaux , le  revêtit  des  habits  d'Esaft  et  l’en- 
voya auprès  d’Isaac.  Le  vieillard,  privé  de  la  vue,  ayant 
tâté  les  mains  et  les  vêtements  de  Jacob,  le  bénit  comme 
son  premier-né.  La  ruse  de  Jacob  fut  découverte  quand 
Esaü  vint  se  présenter  à son  tour,  et  le  vieillard,  touché  de 
ses  pleurs,  lui  accorda  aussi  sa  bénédiction;  mais  il  souhaita 
seulement  que  le  ciel  engraissât  ses  champs  et  les  humectât 
de  sa  rosée. 

Esau  dissimula  son  ressentiment,  et  se  promit  dans  son 
cœur  de  tuer  son  frère  aussitôt  après  la  mort  d’Isaac.  Ré- 
becca, qui  avait  pénétré  son  projet,  prit  le  parti  d’éloigner 
Jacob,  et  l’envoya  en  Mésopotamie,  chez  son  frère  Liban. 
Esau  resta  sous  les  tentes  paternelles,  et  augmenta  le  nombre 
de  ses  épouses  de  plusieurs  filles  d’ismael  et  de  Nabajottl. 
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Après  une  absence  de  plui  de  vingt  année*,  Jacob  se  mit  en 
chemin  pour  aller  retrouver  son  frère  ; mais , craignant  sa 
colère,  H se  fit  précéder  par  des  messagers,  qui  loi  offrirent 
deux,  cents  chèvres,  vingt  boucs,  vingt  béliers,  trente  cha- 
melles avec  leurs  petits , quatre-vingt*  vaches , trente  tau- 
reaux, vingt  ânesséset  dix  ânons.  A l'approche  d’Esaü,  qui 
était  accompagné  de  trois  cents  serviteurs,  Jacob  se  pros- 
terna sept  fois  devant  lui,  et  implora  sa  bienveillance.  Esaii 
l’accueillit  avec  tendresse  et  l'accompagna  jusqu’au  delà  du 
Jourdain,  (mis  il  retourna  dans  sa  demeure  habituelle  au  pays 
de  Séhir.  L’Écriture  se  tait  sur  le  reste  de  sa  vie,  et  n’an- 
nonce pas  Pépoqoe  de  sa  mort  ; on  sait  seulement  qu’il  fut 
le  père  tTÉliphaz , lequel  engendra  Amalcc , tige  des  Ainaié- 
cites.  Saikt-Prosper  jeune. 

ESCADRE  {Art  militaire).  La  langue  italienne  a 
donné  à notre  infanterie  les  mots  escadre  et  cap  d'escadre , 
qui  ont  été  employés  depuis  le  règne  de  François  l*r  jusqu’à 
la  lin  du  règne  de  Louis  XIV.  Ainsi,  on  disait  escadre  comme 
nous  disons  aujourd'hui  escouade,  si  ce  n’est  que  l'es- 
cadre avait  en  même  temps  un  çaractère  administratif  et 
tactique , tandis  qu’actuelleraent  l'escouade  n’a  plus  rien  de 
tactique.  Froissart  parle  souvent  de  petites  troupes  qu'il 
appelle  escadres  : celles  des  légions  de  François  1er  comp- 
taient vingt-cinq  Itommes.  Les  escadres  de  Gustave- Adolphe 
et  de  MontécuculH  étaient  des  carrés  longs  composés  de 
vingt-quatre  fantassins  sur  quatre  files  et  sur  six  rangs.  Le 
tenue  escadre  n’est  usité  maintenant  que  dans  la  marine. 

G*1  Baudin. 

ESCADRE  {Marine),  subdivision  d’une  armée  na- 
vale, générale  ou  spéciale.  On  comprend  généralement 
sous  ce  nom  un  détachement  de  moins  de  vingt  vaisseaux 
de  ligne , et  aussi  chacun  des  trois  corps  principaux  d’une 
flotte  considérable.  Pour  la  facilité  des  évolutions , on  est 
convenu  de  partager  les  armées  navales  en  trois  parties  que 
l’on  nomme  escadres , chacune  distinguée  par  un  pavillon 
d’une  couleur  particulière.  Il  y a l 'escadre  blanche,  l’esca- 
dre blanche  et  bleue  et  X escadre  bleue.  L'Angleterre  aussi 
a adopté  des  désignations  analogues,  mais  elles  ont  plus  d'ex- 
tension. En  France  elles  ne  sont  employées  que  passagère- 
ment, et  leur  existence  tient  à l’armement  ou  à la  dissolu- 
tion d'une  armée  navale  ; tandis  que  les  Anglais  embrassent 
toute  leur  marine  sous  les  trois  divisions,  escadre  rouge , 
escadre  blanche , escadre  bleue.  Quand  une  armée  navale 
est  formée  en  ligne  de  bataille,  l’amiral  ou  commandant  en 
chef  se  tient  au  centre , et  son  escadre  forme  le  corpt  de  ba- 
taille ; il  porte  le  pavillon  carré  blanc  en  tète  du  grand  mât. 
Le  vice-amiral  commande  l’avont-gardc,  il  a pour  marque 
distinctive  le  pavillon  blanc  et  bleu.  Le  contre-amiral  com- 
mande Carrière-garde  : son  pavillon  de  commandement  est 
un  carré  bleu  percé  de  blanc. 

Les  vice-amiraux  et  les  contre-amiraux  peuvent  comman- 
der des  escadres  en  chef  ou  en  sous-ordre.  Alors  le  clwf 
d'escadre  reçoit  un  haut  salaire  et  une  allocation  journalière 
connue  sous  le  nom  de  traitement  de  table. 

L’éducation  de  l’officier  de  marine  n’est  pas  complète  en- 
core quand  il  sait  faire  manœuvrer  un  navire  : il  est  une 
science  plus  difficile  qu'il  doit  apprendre,  car  elle  décide 
souvent  de  la  gloire  et  de  la  puissance  des  nations,  c'est  la 
tactique  ou  l’art  desévolutions  navales.  Considérée  théo- 
riquement, son  étude  est  fort  simple,  et  quoique  peu  avancée 
et  presque  dans  l’enfance,  on  peut  aisément  s’en  former  une 
idée  nette  et  précise;  mais  son  apptication  dans  les  mers 
dangereuses  et  surtout  au  milieu  du  désordre  et  de  l'émo- 
tion des  combats  présente  des  difficultés  qui  donnent  à l’ex- 
périence une  autorité  puissante.  On  ne  saurait  trop  façonner 
les  officiers  aux  grandes  évolutions,  et  c’est  dans  ce  but 
qu’ont  été  imaginées  les  escadres  (Técolution  : c’est  la  meil- 
leure école  des  marins , c’est  l’école  des  amiraux.  Là  ils  ap- 
prennent  à foire  manœuvrer  une  flotté  entière  comme  un 
seul  bâtiment , à réunir  en  masse  ou  diviser  rapidement  leurs 


forces  pour  le*  porter  Contre  l'ennemi  ou  pour  l’éviter  ; là 
se  forme  admirablement  le  coup  d’œil  du  marin , là  se  fait 
l’apprentissage  des  grandes  victoires.  Malheureusement  cette 
école  si  utile  entraîne  des  frais  considérables , devant  les- 
quels reculent  les  gouvernements  : aussi  n'en  pouvons-nous 
rappeler  que  peu  d’exemples.  Les  plus  célèbres  furent  celles 
de  1776  et  1777,  que  le  comte  d'Orvilliers  exerça  avec  une 
rare  intelligence,  et  qui  préparèrent  si  avantageusement 
notre  intervention  dans  la  guerre  de  l’indépendance  améri- 
caine. De  nos  jonrs,  quelques  officiers  peuvent  attester  que 
les  campagnes  d’évolution  de  l'amiral  Duperréet  d’autres 
plus  récentes  les  ont  initiés  plus  profondément  à l’art  de  la 
marine  que  toutes  les  autres  expéditions. 

Th.  Pack,  capitaine  de  vaiaarou. 

ESCADRILLE.  Une  escadre  composée  de  petits  na- 
vire» ou  de  bateaux  prend  le  nom  A' escadrille.  Tout  le 
monde  a entendu  parler  de  la  flottille  de  Boulogne,  que 
Napoléon  destinait  à la  conquête  de  l’Angleterre  : ses  divi- 
sions étaient  des  escadrilles.  Quand  une  division  navale  on 
une  escadre  est  réunie  dans  une  rade,  on  forme  quelque 
fois,  pour  l’exercice  des  marins,  une  escadrille  des  cha- 
loupes et  canots  des  grands  navires  : toutes  les  embarcations 
sont  armées  en  guerre,  et  elles  vont  évoluer  au  milieu  de  la 
rade,  sous  les  ordres  de  quelques  officiers.  Ce  simulacre 
d’escadre  peut  avoir  d’excellents  résultats  : ou  peut  y ré- 
péter tous  les  signaux  et  les  manœuvres  de  la  tactique, 
se  former  en  bataille , en  colonnes,  en  ligne  de  marche,  de 
convoi,  se  diviser  rapidement  en  deux  corps  séparés  et 
simuler  l'attaque  de  deux  escadres  ennemies,  opérer  un 
débarquement,  attaquer  et  défendre  un  bastion  sur  la  plage; 
en  un  mot,  c'est  l'exercice  de  rade  le  plus  intéressant  et  le 
plus  Utile.  Th.  PaCE,  capitaine  de  vaiucau. 

ESCADRON.  Ce  terme  a,  suivant  quelques-uns,  de 
l’analogie  avec  escarmouche  ; il  a été  appliqué  d'abord  aux 
combats  à la  foule  de  la  chevalerie,  aux  évolutioos  de  la  ca- 
valerie et  de  l’infanterie , et  en  dernier  lieu  aux  seules 
troupes  à cheval.  Froissart  passe  pour  le  pins  ancien  écri- 
vain qui  ait  donné  au  terme  escadron  une  signification 
à peu  près  analogue  à celle  qu’il  a de  nos  jours.  Les  vieux 
auteurs  espagnols,  tels  que  Juan  de  Médina,  ne  disent  jamais 
autrement  (\u' escadron  d'infanterie,  parce  que  quand  l’in- 
fanterie se  restaura,  elle  était  dépourvue  d’une  langue  qui 
lui  fût  propre,  et  se  trouva  forcée  d’emprunter  les  termes 
de  la  cavalerie,  qui  était  la  seule  arme  dont  les  écrivains 
se  fussent  occupés.  Le  mot  escadron,  cessant  de  se  prendre 
dans  le  sens  de  bataillon,  devint  ensuite  particulier  à la 
cavalerie,  et  signifia  aile  d’une  armée  agissante,  ou 
bien  il  fut  synonyme  de  b r i g a d c . 

Considérons  maintenant  l’escadron  comme  uniquement 
équestre,  et  comme  étant,  dans  l’état  militaire  des  modernes, 
une  subdivision  d’un  régiment  de  cavalerie,  ou  bien  comme 
étant  lui -même  une  agrégation  régimentaire,  on  un  corps 
à un  escadron,  car  l’escadron  a été  sur  ces  divers  pieds. 
Dans  tous  les  cas,  c’est  comme  le  bataillon  ou  la  batterie, 
un  groupe  élémentaire,  suivant  l’expression  de  quelques 
écrivains;  d’autres  le  regardent,  par  rapport  aux  manœu- 
vres d'une  division  d’armée,  comme  une  unité  tactique 
d’hommes  à cheval.  Lycurgue  passe  pour  avoir  le  premier 
partagé  la  cavclerie  grecque  par  masses  comparables  à des 
«cadrons.  Suivant  Xénophon,  les  escadrons  de  la  grosse 
cavalerie  de  1a  milice  perse  étaient  de  cent  hommes  sur 
huit  rangs;  d’autres  escadrons  de  cette  nation,  à ce  que  dit 
te  colonel  Carrion,  étaient  ordonnés  sur  douze  rangs. 
L’«cadron  grec,  ou  la  subdivision  tactique  de  l’épitagme, 
qu’on  peut  comparer  à l’escadron,  se  nommait  épttarchie , et 
se  composait  de  128  cavaliers  sur  huit  rangs.  L'escadron  ro- 
main, ou  du  moins  la  subdivision  que  les  Latins  nommaient 
turma,  était  de  10  cavaliers  sur  quatre  rangs.  Les  milices  mo- 
derne* ont  adopté  l'escadron,  après  avoir  éprouvé  combien 
les  gens  d’armes  sur  un  seul  rang  agissaient  avec  peu  d'efïica- 
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cite,  et  à quel  point  il  était  difficile  d'exécuter  les  charges  en 
longue  et  mince  muraille.  Dès  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle , 1a  milice  suédoise  ordonnait  sa  cavalerie 
en  escadrons  ; bientôt  les  cavaleries  autrichienne  et  espa- 
gnole se  formèrent  de  même  : ainsi,  en  1631,  neuf  escadrons 
espagnols  furent  battus  par  le  rbingrave  Otto,  qui  servait 
sous  Gustave-Adolphe.  Vers  ce  même  temps,  Llorente  et 
Xéa  composaient  des  traités  relatifs  à l’organisation  des  es- 
cadrons espagnols.  En  1635,  les  escadrons  français  prenaient 
naissance  et  se  partagaient,  suivant  les  temps,  en  compa- 
gnies , ou  en  pelotons.  G*1  Baudin. 

Une  ordonnance  du  9 mars  1834,  nécessitée  par  les  exi- 
gences budgétaires , avait  réduit  de  six  escadrons  à cinq  cin- 
quante-trois de  nos  régiments  de  cavalerie.  Un  décret  du  20 
avril  1854  les  a rétablis  sur  le  premier  pied  : c’était  une  me- 
sure jugée  indispensable  pour  donner  A l’organisation  de 
nos  régiments  de  cavalerie  la  consistance  nécessaire  pour 
que  l’arme  pût  passer  avec  facilité  du  pied  de  paix  au  pied 
de  guerre,  et  faire  face  à toutes  les  éventualités.  Le  cadre 
de  ce  sixième  escadron  est  composé  en  officiers,  sous-ofli- 
ciers  et  brigadiers,  comme  les  anciens  ; mais,  par  suite  de  la 
nouvelle  organisation,  il  est  créé,  dans  chaque  régiment  de 
cavalerie  un  troisième  emploi  de  chef  d’escadron,  un  troi- 
sième de  capitaine  adjudant-major,  un  deuxième  de  médecin 
aide-major,  un  deuxième  d’aide-vétérinaire  et  un  nouvel  em- 
ploi d’adjudant  sous-officier.  En  outre,  chaque  fois  qu’un  de 
ces  régiments  sera  mobilisé,  le  chiffre  de  ses  maréchaux-des- 
logis sera  porté  à huit  et  celui  de  scs  brigadiers  à seize  par 
escadron. 

ESCADROX  ( Clief  d’ ).  Voyez  Chef  d’escadron. 

ESCALADE,  mot  tiré  de  l'italien  icalata,  provenu  de 
scala,  échelle.  Le  mot  français  est  peu  ancien  : il  com- 
mençait à être  en  usage  quand  Henri  Estiennc  écrivait, 
ainsi  que  ce  grammairien  le  déclare.  La  poliorcétique  des 
Latins  rendait  la  même  expression  par  scalarum  oppu - 
gnatio.  L’escalade  est  une  action  de  guerre,  ou  nn  assaut, 
quia  lieu  A l’aide  d’échelles,  et  sans  qu'il  soit  pratiqué 
de  brèche,  ou  du  moins  sans  que  la  brèche  forme  rampe. 
Souvent  même  l’escalade  est  une  insulte  brusque,  une 
attaque  d'emblée , qui  a lieu  sans  qu'un  siège  en  règle  soit 
assis.  Diodore  de  Sicile,  Tacite,  Tite-Live,  citent  quantité 
d’exemples  d escalade.  L’escalade  des  forteresses  des  an-  J 
cicns  offrait  une  difficulté  qui  n’existe  plus  depuis  le  chan- 
gement du  système  de  fortification  : les  assaillants  ayant 
atteint  le  haut  des  murailles,  ou  la  bretèchc,  n’étaient  pas  A 
la  moitié  de  leur  entreprise  ; car  ces  murailles  n’étaient  pas 
terrassées , et  par  conséquent  il  était  plus  difficile  de  des- 
cendre dans  la  place  qu'il  ne  l’avait  été  de  monter  jusqu'à 
la  crête  du  mur.  Celte  crête  était  d’ailleurs  dominée  par  les 
défenseurs  qui  garnissaient  le  haut  des  tours,  et  qui  fai- 
saient jouer  de  la  toutes  les  armes  propres  aux  sièges  dé- 
fensifs. Si  l’ennemi  se  rendait  maître  de  la  bastille,  ou  étage 
supérieur  de  la  tour,  l’assiégé  culbutait  les  eschiflles  qui 
servaient  d’escaliers,  et  l’assaillant  se  trouvait  comme  em- 
prisonné. Végète  donne  une  idée  de  la  manière  dont  les 
escalades  avaient  lieu  de  son  temps.  On  y employait  la  sam- 
buque,  ou  la  harpe  offensive,  l’exostrc  et  le  tollenon.  Un  des 
moyens  de  défense  pratiqués  parles  Romains,  quand  ils 
étaient  assiégés , consistait  en  une  invention,  ou  machine, 
qu’ils  appelaient  metella,  metelLr , peut-être  en  souvenir 
de  Melellus  : on  disposait  sur  la  crête  du  rempart  des  ga- 
bions remplis  de  pierres,  ajustés  de  manière  A basculer  fa- 
cilement en  dehors.  L'assaillant  prêt  à atteindre  le  terme 
de  son  entreprise,  et  venant  à toucher  cette  machine,  était 
renversé  et  écrasé  par  la  chute  des  gabions  ou  barils.  Fo- 
lard  a répété  des  récits  peu  croyables  quand  il  a affirmé, 
sur  l'autorité  de  Juste-Lipse,  que  la  tortue  tactique,  moyen 
et  l*asc  d'escalade , était  quelquefois  simple,  quelquefois  A 
deux  étages,  et  que  sur  ce  plancher  de  boucliers,  sur  cette 
fondation  vivante,  on  parvenait  A faire  courir  des  chars  et 


A dresser  des  échelles  par  lesquelles  le  reste  de  l’armée 
montait  A l'escalade.  Ammicn,  Hérodien,  Hérodote,  Quinte- 
Curce,  Silius-Italicus  et  Tite-Live  parient  de  l'escalade  qu’ils 
appellent  attaque  en  couronne  : elle  consistait  A insulter 
à la  fois  et  les  remparts,  et  les  portes. 

Deux  des  escalades  les  plus  célèbres  dans  l’histoire  sont 
celles  d'Andrinople  par  les  Gotlis,  et  de  Beauvais  par  Char- 
les le  Téméraire,  en  1472.  L’escalade  de  Fécamp,  en  1 593,  le 
long  d’un  roebor  Ajiic  de  1 95  mètres  de  haut,  est  aussi  une  des 
plus  étonnantes.  Une  escalade  d’une  vigueur  inouïe  fut  celle 
qui  fut  tentée  en  1717  par  Schulembourg,  que  les  Turcs  te- 
naient enfermé  dans  Cortou.  L’ennemi  ayant  réduit  la  place 
aux  dernières  extrémités  par  la  prise  des  dehors,  il  fait  A la 
hâte  préparer  des  échelles , et  marcliant  en  tête  de  ses  sol- 
dats les  plus  résolus,  reprend,  après  un  atTrcux  carnage, 
les  ouvrages  qu’il  a perdus,  et  poursuit  l’ennemi  jusqu'en 
Épire.  L’escalade  de  Prague,  en  1741 , racontée  par  Des- 
pagnac,  dans  son  Histoire  du  maréchal  de  Saxe,  eut , 
ainsi  que  celle  de  Gand , en  1745,  par  Lowendal,  le  rare 
mérite  de  n’être  suivie  d’aucun  pillage. 

Les  mâchicoulis  du  moyen  âge  étaient  une  des  pré- 
cautions contre  les  escalades.  Jadis  très-fréquentes,  elles 
ontÆcssé  de  l’être  depuis  le  perfectionnement  de  l'artillerie, 
l’art-dc  flanquer  les  ouvrages,  et  l’invention  des  dehors; 
elles  ont  été  rares  dans  le  siècle  dernier  : il  n’en  avait  pas 
été  tenté  depuis  celle  de  Modène,  en  1706;  il  s’en  est  vue 
cependant  dans  la  guerre  de  1741.  Maintenant  l'escalade , 
et  surtout  celle  des  lignes  fortifiées,  se  fait  ordinairement 
de  nuit,  sans  bruit,  A l’arme  blanche;  l’infanterie  passe  le 
fusil  A la  grenadière,  s'approche  à la  course,  plante  l'é- 
chelle et  s'élance  sur  l’ouvrage.  De  son  côté,  la  troupe  in- 
sultée se  saisit  de  ses  armes  de  parapet,  et  s’attache  A cul- 
buter les  échelles.  Au  temps  où  les  escalades  étaient  fréquen- 
tes, elle  y employait  surtout  les  fourches  ferrées.  Les 
escalades  échouait  souvent,  soit  parce  que  l’ennemi  a 
construit  sur  un  arrière-plan  des  ouvrages  dont  l’attaquant 
ignore  l’existence,  et  qu’il  les  a encombrés d’abatis , ou  hé- 
rissés de  chausses-trapes , de  chevaux-de-frise  , de  fraises, 
soit  parce  que  l'assaillant  connaît  mal  ou  juge  inexactement 
la  hauteur  des  remparts  : il  en  fut  ainsi  A Acre.  Des  ré- 
flexions et  des  conseils  sur  ce  genre  d’inconvénients  sont 
de  toute  antiquité.  En  cm  sortes  d'affaires , dit  Polybe , en 
parlant  d’escalades,  rien  n'est  impunément  négligé  : la  peine 
suit  toujours  la  faute.  Dans  la  guerre  de  1832,  au  siège  de 
la  citadelle  d’Anvers,  des  échelles  de  cinq  mètres  se  trou- 
vèrent trop  courtes  pour  l’attaque  de  la  gorge  de  la  lunette 
Saint- Laurent  mais,  au  moyen  d’échelles  plus  longues  elle 
fut  escaladée  A l’extrémité  des  flancs.  G*1  Baudin. 

ESCALE,  échelle  A pétard,  ayant  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d’entre-toises.  On  s’en  servait  quand  une 
porte  qu’on  voulait  pétarder  ou  renverser  était  précédée 
d’un  fossé.  L’escale  était  moins  large  que  le  madrier  du 
pétard,  et  plus  longue  que  le  fossé  n’était  large.  Elle  avait 
une  force  proportionnée  A sa  longueur,  et  servait  de  poulain 
pour  faire  arriver  le  pétard  au  delà  du  fossé;  A cet  effet 
elle  se  rattachait  A des  pieds-de-chèvre,  ou  supports,  qu’on 
plantait  au  milieu  du  fossé,  et  basculait  de  manière  Avenir 
s’appliquer  A la  porte.  G*1  Baudin. 

ESCALE  ( Droit  maritime  ).  Voyez  Échelle. 

ESCALIER.  L’escalier , dont  tout  le  monde  connaît  l’u- 
sage, est  un  des  ouvrages  de  charpenterie  les  plus  difficiles 
A bien  exécuter , en  raison  des  courlnires  qu'il  faut  donner 
A différentes  pièces  de  bois  entrant  dans  sa  construction; 
courbures  variables  A l'infini,  selon  qu'elles  doivent  avoir 
plus  ou  moins  d’élévation , et  que  les  marchés  de  l'escalier 
sont  subordonnées  à telles  formes  ou  A telles  dimensions , 
en  largeur,  en  épaisseur,  etc. 

On  distingue  plusieurs  classes  d'escaliers  : on  nomme 
grands  escaliers  ceux  qui  communiquent  depuis  le  rez-de- 
chaussée  jusqu’aux  étages  les  plus  élevés  d'une  maison , et 
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petits  escaliers , escaliers  de  dégagement , escaliers  dé-  } 
robés , etc.,  ceux  qui  ouvrent  simplement  une  communica- 
tion entre  un  étage  ou  portion  d'étage  et  un  autre,  entre 
un  appartement  et  un  cabinet,  une  gai  de-robe , une  issue 
extérieure,  particulière  ou  secrète,  etc.  Les  petits  et  les  grands 
escaliers  se  placent  dans  des  espaces  dits  cages  d'escalier, 
de  forme  carrée,  ronde  ou  irrégulière,  suivant  l’espèce  d'es- 
calier que  l'on  veut  faire  et  l’étendue  superficielle  dont  dis* 
pose  l’architecte.  C’est  un  travail  que  les  charpentiers  peu- 
vent toujours  exécuter;  cependant,  il  arrive  souvent  que 
l'on  confie  à des  menuisiers  la  construction  des  escaliers  de 
dégagement , surtout  lorsqu'on  tient  à l’apparence , et  que 
les  bois  qui  entrent  dans  tour  construction  sont  des  bois 
précieux , exigeant  un  travail  très -fini. 

Indépendamment  des  escaliers  où  le  bois  entre  comine 
partie  principale,  on  en  construit  souvent  dont  les  marches 
et  toutes  les  parties  servant  à les  établir  et  à les  maintenir 
sont  en  pierre  de  taille.  Les  rampes  de  ces  escaliers,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  en  marbre  ou  en  pierre  sculptée,  sont 
ordinairement  en  fer,  et  l’on  en  voit  beaucoup  qui  sont  au- 
tant d’ouvrages  de  serrurerie  des  plus  remarquables.  Il  existe 
en  France  un  assez  grand  nombre  d'escaliers  considérés 
comme  de  véritables  cliefs-d’œuvre  ; nous  citerons  seulement 
ici  ceux  du  château  de  Versailles , le  magnifique  escalier  du 
Palais-Royal,  à Paris,  un  escalier  du  palais  des  Tuileries, 
remarquable  par  son  élégance  et  sa  richesse.  Mais  c’est  sur- 
tout dans  les  palais  d'Italie  qu’il  faut  aller  admirer  le  génie 
et  le  goût  des  architectes  pour  ce  genre  de  construction. 

V.  ne  Moléojk. 

ESCAMOTEUR,  ESCAMOTEE.  Ces  deux  mots  dé- 
rivent d'escamote,  petite  halle  de  liège  que  les  saltimban- 
ques prennent  adroitement  avec  le  bout  des  doigts,  font 
disparaître,  clvanger  de  place,  reparaître  subitement,  et 
multiplier  à leur  gré,  sans  que  les  spectateurs  s’en  aper- 
çoivent. Escamoter  signifie  donc,  dans  le  sens  propre,  Fac- 
tion de  faire  de  ces  tours  d’adresse  et  de  subtilité  ; et  l’es- 
camotetir  est  celui  qui  fait  métier  d 'escamoter,  soit  comme 
joueur  de  gobelets  ou  prestidigitateur,  pour  amuser  les 
passants  sur  les  places  publiques,  ou  une  nombreuse  assem- 
blée dans  une  salle  de  spectacle,  soit  comme  amateur  dans 
un  salon.  Les  habiles  escamoteurs  ne  se  bornent  pas  d’ail- 
leurs à escamoter  des  balles  de  liège  : ils  font  disparaître 
aussi  des  balles  et  des  pommes  de  toutes  les  grosseurs,  des 
cartes,  des  montres,  des  lapins,  des  enfants,  cl  Jusqu’à  des  per- 
sonnes adultes.  Il  y a de  très-bonnêtes  et  très-habiles  esca- 
moteurs dont  le  talent  tient  jusqu'à  un  certain  point  aux 
connaissances  physiques  et  chimiques  : tels  ont  été  Pinetti , 
Bienvenu,  Olivier  et  Ledru,  plus  généralement  connu  sous  le 
sobriquet  de  Cornus,  dont  le  petit-fils  est  devenu  si  célèbre 
dans  l’histoire  politique  contemporaine  sous  le  nom  de 
Ledru-Kollin  : tels  sont  encore  Bosco,  Robert  Houdin 
et  Comte.  Mais  H en  est  d'autres  qui,  abusant  de  l'adresse 
dont  ils  font  métier  ou  amusement,  ne  sont  que  des  escrocs 
et  des  filous,  dont  il  faut  plus  se  défier  que  des  voleurs  de 
grand  chemin  ; -car  ils  exercent  leur  industrie  dans  la  bonne 
société,  dans  les  bals  de  bienfaisance  et  jusque  dans  tes  sa- 
lons des  ministres  et  des  princes  : les  uns  trompent  an  jeu, 
font  sauter  la  coupe,  substituent  des  cartes  ou  des  dés; 
les  antres  escamotent  des  bourses,  des  tabatières,  des  mon- 
tres, des  colliers , des  cachemires,  etc.  ; sans  parler  de  ceux 
qui  changent  la  farine  en  sucre,  1e  genièvre  en  poivre,  la 
poussière  en  tahac,  etc.  Escamoter  dans  ce  sens  est  syno- 
nyme de  tromper , voler.  On  disait  autrefois  corblner,  dé- 
rober en  corbeau. 

On  dit  aussi,  au  figuré,  escamoter  une  place,  une  nomi- 
nation, lorsqu'on  y parvient  par  des  moyens  illicites,  par 
intrigues,  au  détriment  d’un  homme  simple  et  honnête. 
On  a vu  de  nos  jours  escatnoter  non  pas  seulement  les 
libertés  d'une  nation,  c’est  là  un  tour  devenu  vulgaire,  mais 
jusqu'à  des  couronnes;  tour  autrement  difficile  et  chanceux, 
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} et  qui,  à bien  dire,  constitue  le  nec  plus  ultra  de  Fart. 

En  termes  de  broderie  au  métier,  escamoter  signifie  faire 
disparaître,  au  moyen  d'une  aiguille,  les  bouts  d’or  et  de  soie, 
en  les  faisant  rentrer  sous  l’ouvrage.  H.  Aodivfret. 

ESCARBILLES»  parties  de  houille  incomplètement 
brûlées , qui  tombent  sous  la  grille  d’un  fourneau.  La  pro- 
duction des  escarbilles,  quand  elle  est  considérable,  indique 
des  vices  dans  la  construction  du  foyer  ou  bien  de  la  négli- 
gence de  la  part  du  duufieur.  Cependant  on  n'a  pu  encore 
complètement  l'éviter.  Si  on  les  jetait  avec  les  cendres,  ce 
serait  une  perte  assez  grande  pourles  manufacturiers.  C’est 
pourquoi  on  tamise  les  cendres  au  moyen  d’un  crible  ou 
d’une  claie,  qui  retient  les  plus  grosses  escarbilles.  Pour  re- 
cueillir les  fragments  plus  petits,  les  cendres  provenant  de 
cette  opération  sont  agitées  à la  pelle  dans  un  baquet  à 
moitié  rempli  d'eau,  où  les  escarbilles  viennent  surnager. 
Les  escarbilles  peuvent  servir  avantageusement  dans  des 
foyers  où  la  température  n’est  pas  très-haute,  par  exempte 
dans  Ie3  appareils  de  chauffage  pour  les  ateliers,  bu- 
reaux, etc.  Les  cantonniers  des  chemins  de  fer  ramassent 
sur  la  voie  les  escarbilles  qui  tombent  des  locomotives  ; on 
les  emploie  pour  1e  cbauflage  des  stations. 

ESCARBOT.  On  donne  aujourd’hui  ce  nom  à un  genre 
d’insectes  coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  clavi- 
cornes,  au  genre  hister  des  entomologistes.  Il  est  ainsi  ca- 
ractérisé : Antennes  insérées  sur  le  boni  du  front  et  ter- 
minées par  une  massue  ovale  de  trois  articles;  prosterauni 
arrondi  ou  tronqué  postérieurement;  tibias  postérieurs 
épineux  extérieurement  ; abdomen  avec  1e  pénultième  seg- 
ment déclive,  et  le  dernier  également  déclive  ou  perpendi- 
culaire; corps  peu  épais.  V hister  cadaverinvs,  qui  peut 
être  considéré  comme  type  du  genre,  est  entièrement  noir. 
L 'hister  quadrimaeulaius  doit  son  nom  aux  deux  taches 
rouges  qui  marquent  chacune  de  ses  élytres.  Ces  deux  espèces 
se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

Mais  ces  escarbots  ne  sont  pas  ceux  de  l’antiquité;  ces 
derniers,  dont  te  plus  célèbre  était  le  scarabée  sacré  des 
Egyptiens,  appartiennent  au  genre  bousier. 

ÈSCARBOUCLE,  pieire  précieuse  qui  présentée  au 
soleil  luisait  comme  un  charbon  ardent;  de  là  son  nom 
grec  ivôpoL  et  son  nom  latin  carbunculus,  deux  substantifs 
qui  signifient  charbon.  Selon  les  anciens,  die  conservait  les 
rayons  de  l’astre  du  jour,  et  les  reflétait  dans  tout  leur  éclat 
au  sein  des  ténèbres , propriété  que  n’ont  ni  1e  grenat  ni  le 
rubis,  les  seules  d’entre  les  pierres  précieuses  qui  soient,  te 
dernier,  d’un  rouge  vif  et  pur,  te  premier,  d’un  pourpre 
sombre  : de  là  l'opinion  que  cette  pierre  est  perdue,  opinion 
assez  mal  fondée , puisque  l’on  no  conteste  pas  à certains 
rubis,  à certaines  pierres,  la  propriété  de  retenir  tant  soit 
peu  quelques  rayons  de  la  lumière  solaire.  Théophraste  a 
écrit  que  Fescarboucle  ne  cédait  rien  à Faction  du  feu,  pro- 
priété attribuée  aux  grenats;  aujourd’hui  ils  ne  peuvent  ré- 
sister à l’active  puissance  de  nos  lentilles.  Dans  le  rational, 
qui  étincelait  sur  La  poitrine  du  grand*  prêtre  chez  les  Hé- 
breux, et  qui  était  composé  de  quatre  rangs  de  pierreries, 
au  nombre  de  douze,  autant  que  de  tribus,  Fescarboucle, 
nommée  dans  l'Exode  nophec , était  la  première  du  second 
rang.  Ces  pierreries  étaient  collectivement  nommées  urim, 
les  feux , à cause  de  leur  vive  splendeur.  Saint  Epiphane 
parle  d’une  pierre  précieuse  qui  du  milieu  du  rational  je- 
tait  dans  l'ombre  une  lueur  indicible,  qui  révélait  la  vo- 
lonté de  Jéhovah.  Serait-ce  Fescarboucle  des  anciens  ? car 
l’on  n’est  pas  d’accord  sur  les  noms  des  pierres  précieuses 
du  rational;  souvent  dans  les  traductions  dles  s’échan- 
gent l’une  pour  l’autre.  L’éclat  des  minéraux,  qui  lutte  avec 
celui  de  la  lumière,  attachait  quelque  chose  de  merveilleux 
à leur  nature,  dont  la  dureté  faisait  ttoire  citez  tes  anciens 
à une  durée  sans  limites  connues.  Ils  étaient  persuadés 
que  celui  qui  portait  au  doigt  une  escarboucle  guérissait  de 
Foplithalmie,  bravait  la  peste  même,  et  écartait  de  sa  couche 
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les  songes  sinistres.  Il  est  raisonnable  de  croire  que  l’eacar- 
boucle  de  l'antiquité  n'est  autre  que  notre  rubis. 

La  pierre  précieuse  désignée  aujourd’hui  sous  le  nom 
d’f scar  boucle  ou  de  grenat  almandin  est  un  silicate 
double  d’alumine  de  couleur  rouge,  composé  de  trente-neuf 
parties  d’alumine  et  de  soixante  de  silicate  de  fer. 

Denne- Baron. 

ESCARGOT 9 nom  vulgaire  de  V hélice  commune.  Il 
s’en  (ait  aujourd’hui  une  certaine  consommation  comme  ali- 
ment. 

Dans  plusieurs  départements  on  cultive  avec  succès  les 
escargot  ivres , que  les  Romains  , nos  maîtres  en  fait  de  gas- 
tronomie, connaissaient  fort  bien.  Au  seizième  siècle,  les 
capucins  de  Ftihoiirg  avaient  retrouvé  l’art  d'élever  et  d’en- 
graisser les  escargots,  art  qui  n’est  pas  perdu  de  nos  jours, 
car  eu  Franche-Comté,  en  Lorraine  et  en  Bourgogne,  on 
elève  d’excellents  escargots,  qui  trouvent  un  débit  assuré 
sur  le  marché  de  Paris.  La  capitale  compte  en  effet  à pré- 
sent 50  restaurants  et  1,000  à 1,200  tables  particulières  où 
IWargot  fait  les  délices  de  8 à 10,000  consommateurs.  On 
évalue  à un  demi-million  la  consommation  mensuelle  de  ce 
mollusque,  dont  l’élève  ne  manque  pas  d’importance, car  on 
cite  une  escargotière  des  environs  de  Dijon  qui  rapporte,  bon 
an  mal  an , à son  propriétaire  de  0 à 7,000  fr. 

Nous  ne  pouvons  passer  id  sous  silence  les  escargots 
sympathiques. 

Il  y a quelques  années  à peine,  le  monde  savant  s’émut 
d’une  découverte  annoncée  avec  bruit.  Deux  savants  avaient 
trouvé  pour  transmettre  la  pensée  à toutes  les  distances  un 
moyen  qui  laissait  bien  loin  derrière  lui  le  télégraphe  électri- 
que. Or,  ce  moyen, c’étaient  les  escargots  qui  en  avaient  fourni 
l’idée  Quoi  d’extraordinaire?  N'est-ce  pas  aux  escargots 
qu’on  doit,  dit-on,  la  pensée  du  mécanisme  do  télescope  ? 

Les  savants  dont  nous  parlons  et  leurs  disciples,  car  ils 
en  eurent  de  fervents,  avalent  remarqué,  disaient-ils,  que 
deux  escargots  qui  avaient  été  accouplés  restaient  conli- 
nullement , rapprochés  ou  éloignés,  sous  l'influence  sympa- 
thique l'un  de  l’autre  ; la  commotion  que  l’un  éprouvait  à Pa- 
ris, l’autre  devait  instantanément  ta  ressentir  à Londres  ou 
à New  York  ; pour  cela,  il  suffisait  do  les  placer  dans  certaines 
conditions  nécessaires  à l’entretien  de  cette  sympathie  ; les 
escargots  sympathiques  étaient  séparés  l’an  de  l’antre,  placés 
similairement  dans  des  bottes  mobiles,  divisées  en  cases  por- 
tant toutes  les  lettres  de  l’alphabet,  chaque  paire  dans  chaque 
lettre  ; nno  préparation  particulière,  une  roue  voltaïque, 
préparée  également  d’nne  manière  toute  particulière,  en- 
tretenaient les  conditions  do  sympathie  voulues,  en  permet- 
tant de  donner  à l'escargot  la  commotion  que  devait  repro- 
duire son  similaire. 

De  cette  façon,  disaient  les  inventeurs  deeet  appareil,  qu'ils 
appelaient  la  boussole  pasilalinique-sympathique,  on  n’a- 
vait qu’à  Imprimer  une  commotion  à l'escargot  * d'une  boite 
pour  que  IWargot  s la  reproduisit,  n’importe  où  Use  trou- 
verait, et  ainsi  des  antres. 

Des  expériences  solennelles  furent  annoncées;  le  résultat  en 
demeura  mystérieux,  et  depuis  lors  les  escargots  sympathiques 
eurent  contre  eux  les  petits  journaux , les  t l»éA très,  et  les 
rieurs.  Ils  n’ont  plus  fait  parier  d’eux  depuis  Leur  annonce 
était-elle  donc  une  mystification  F Ceux  qui  s'en  sont  occupés 
l’ont  fait  avec  une  tropgrande  bonne  foi,  avec  trop  de  cons- 
cience, pour  que  l’on  ne  soit  pas  autorisé  à dire  qu’ils  croyaient 
à leur  découverte. 

ESCARMOUCHE.  Les  Latins  rendaient  la  même  idée 
par  velitat  ion,  action  de  vé  li  te  s.  C’était  un  combat  sans 
importance , tel  que  l’étaient  chez  les  Grecs  les  chicanes 
des  acrobalistes ; au  moyen  Age,  les  attaques  des  ribauds; 
au  temps  de»  compagnies  d’ordonnance,  les  engagements  des 
archers  à cheval,  et  dans  le  dix-septième  siècle,  la  fonction 
des  enfants  perdus  et  des  grenadiers.  Les  mots  escarmouche 
etescaramouctie  ont  pour  racine  l'italien  scarnmuccia,  farce, 
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gaieté,  qui  a produit  Scaramuccio,  acteur  napolitain  ; ou 
bien  ils  viennent  de  mucciare,  qui  signifio  railler , plai- 
santer, agacer , parce  qu’une  escarmouche  est  une  espiè- 
glerie militaire,  une  plaisanterie  de  guerre.  Le  savant  Pié- 
montais  Grossi  emploie  également  scaramuccio  et  scara- 
mugio.  Le  fond  de  ces  expressions  a été  emprunté  par  les 
Espagnols  quand  ils  se  rendirent  maîtres  de  Naples;  le  terme 
s’est  de  même  francisé,  lors  de  nos  expéditions  en  Italie , 
et  il  a produit  les  mots  escarmoucher,  escarmoucheur  ; 
aussi  ces  expressions  et  la  locution  attacher  V escarmouche 
se  trouvent-elles  communémeutdans  Brantôme,  Delanoue, 
Lancelot  et  Philippe  de  Clèves. 

Il  arrive  fréquemment  que  les  escarmouches  sont  des 
actions  fortuites  : dans  ce  cas,  on  ne  s’occupe  guère  de  les 
soutenir  ; mais  quand  elles  tiennent  à un  plan  arrêté , on 
les  alimente,  pour  que  ceux  qu’on  y envoie  ne  soient  (tas 
ramenés.  Dans  ce  cas,  on  a soin  d’y  employer  l’espèce  de 
troupes  qui  convient  au  terrain,  et  le  plu*  généralement  de 
l'infanterie  légère.  Feuquièrea  donne  pour  princi|«  que  les 
escarmouches  combinées  doivent  s’entamer  mollement,  par 
peu  de  troupes,  et  se  soutenir  avec  des  forces  assez  impo- 
santes pour  que  l'entreprise  profite  et  puisse  à volonté  se 
terminer,  parce  qne  si  elle  dégénère  en  action  générale, 
il  en  résulte  un  engagement  tumultueux  qui  ne  peut  jamais 
être  que  d’un  mince  avantage. 

L’objet  des  escarmouches  combinées  est  d'aguerrir  les 
troupes,  de  tAter  l'ennemi,  de  l’amuser,  de  contrarier,  de 
ralentir  ou  de  suspendre  sa  marche,  pour  donner  le  temps 
à des  secours  do  s’approcher.  On  engage  aussi  les  escar- 
mouches pour  sonder  les  in  lent  ions  de  l'adversaire,  appré- 
cier sa  force,  détourner  son  attention,  masquer  une  opéra- 
tion, reconnaître  une  position,  explorer  un  terrain,  faire  des 
prisonniers,  afin  d’en  obtenir  des  renseignements,  dérober 
un  mouvement,  masquer  un  travail,  tendre  la  main  à une 
troupe  amie , ou  donner  le  temps  au  gros  de  l’année  de 
prendre  position. 

La  milice  turque  était  en  réputation  pour  la  vigueur  et 
la  légèreté  de  ses  escarmouches;  c’était  à peu  près  tout 
son  mérite  dans  les  siècles  derniers.  G-1  Baudin. 

ESC  A ROLE,  SCAROLE  ou  SCARIOLE.  Voyez  Chi- 
corée. 

ESCAROTIQUE#  Voyez  Caustique  ( Thérapeu- 
tique ). 

ESCARPE.  En  termes  de  fortification,  l’escarpe  est  la 
pente  donnée  à la  muraille  nu  terre-plein  d'un  ouvrage  ou 
d’une  enceinte;  c’est  l'un  des  talus  d’un  fossé;  il  regarnie 
la  rampagne  ; sa  base  est  circonscrite  par  la  ligne  magis- 
trale. L’escarpe  a moins  de  saillie  au  sommet  qu’au  pied; 
elle  a du  /htit,  comme  on  dit  en  termes  d’architecture; 
les  unes  appuient  sur  des  contre-forts,  d’autres  sont  termi- 
nées par  une  benne,  ou  environnées  d’une  fausse  braie,  ou 
garnies  d’une  fraise.  Le  gouverneur  d’une  place  de  guerre 
prend  poste  snr  l’escarpe  s’il  reçoit  le  chef  de  l’Etat  dans 
l’enceinte  : c’était  du  moins  un  vieil  usage.  LWarpe  d’un 
rempart  revêtu  commence  au-dessous  du  cordon,  pnisqu’an- 
dessus  le  parapet  mon  te  verticalement.  LWarpe  des  rem- 
parts non  revêtus  commence  à la  partie  supérieure  du  pa- 
rapet. C’est  au  pied  même  de  l’escarpe  que  viennent  abou- 
tir les  travaux  du  siège  offensif  qu’on  nomme  la  descente 
du  fossé  et  le  trou  du  mineur.  Cest  l’escarpe  que  les  batte- 
ries de  brèche  insultent.  G*'  Bardik. 

ESCARPOLETTE,  petite  planche  suspendue  par  d»-s 
cordes,  sur  laquelle  on  se  place  pour  se  balancer,  jeu  dont 
l’invention  suivit,  dit-on,  la  mort  d’Érigone.  On  le  nomme 
aussi  balançoire.  Cependant  ce  dernier  nom  semble  plutôt 
devoir  s'appliquer  à line  pièce  de  bois  mise  en  équilibre  sur 
un  point  d’appui  élevé,  et  à chaque  extrémité  de  laquelle  se 
se  place  une  |>ersoiine.  Le  moindre  mouvement  de  l’un  des 
joueurs  suffit  pour  amener  une  série  d’oscillations  d'une  am- 
plitude plus  ou  mois  grande. 
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ESCARRE  (en  grec  ioyiça),  croûte  résultant  de  U 
mortification  d'une  partie  détruite  par  la  gangrène  ou  un 
caustique  violent.  I)e  la  suppuration  se  manifeste  quel- 
ques jours  après  l’action  du  caustique , autour  de  la  partie 
qui  a été  détruite,  et  cette  suppuration  a pour  objet  de 
détacher  l’escarre  et  de  séparer  les  portions  vivantes  de  cel- 
les qui  ont  été  frappées  de  mort. 

ESCARS  (Famille  d’).  Le  nom  (TBscars,  sous  lequel 
les  rejetons  de  la  maison  de  Pérua&e  sont  connus  depuis 
plusieurs  siècles,  est  celui  d’une  terre  située  en  Limousin. 
Il  s’écrit  de  diverses  manières,  et  l’on  trouve  dans  les  chro- 
niques tantôt  Descars,  tantôt  (TBscars , et  plus  ancienne- 
ment, en  latin,  de  Cario  et  de  Quadri.s.  On  dit  encore 
dans  le  pays  : Aller  aux  Cars , habiter  dans  les  Cars , la 
paroisse  des  Cars . Quoi  qu’il  en  soit,  l’usage  d’écrire  d'Es- 
cars  avait  prévalu  depuis  deux  siècles , lorsque,  de  nos 
jours , le  duc  actuel  a voulu  reprendre  l’ancienne  ortho- 
graphe. lin  grand  nombre  de  membres  de  cette  maison  ont 
occupé  des  emplois  honorables , et  l’on  cite  parmi  eux  un 
cardinal,  des  évêques,  des  chambellans,  d»  généraux  et 
plusieurs  chevaliers  de  l’ordre. 

ESCARS  ( FHANçors-NicoLAS-Rejrii  de  PÉRUSSE , comte 
i»’),  né  en  1750,  entra  fort  Jeune  au  service,  devint  colonel 
du  régiment  des  dragons  d’Artois,  et  fut  député  par  la  no- 
blesse de  Châtellerault  k l’assemblée  des  états  généraux,  où 
il  fit  partie  de  la  minorité,  et  signa  toutes  les  protestations 
contre  les  réformes.  Il  était  alors  gentilhomme  dn  comte 
d’Artois , qn’il  suivit  dans  l’émigration , et  qui  lui  confia 
plusieurs  négociations  importantes.  Rentré  en  France  à la 
Restauration , il  fut  créé  lieutenant  général  et  capitaine  des 
gardes  de  Monsieur.  Son  dévouement  h ce  prince  pendant 
les  cent-jours  le  fit  élever  à I?  pairie  le  17  août  1815.  11 
mourut  en  1827. 

ESCARS  ( Anédée-Françoi?  Rér.is  de  PÉRUSSE,  comte, 
puis  duc  d’),  fils  du  précédent,  est  né  en  1790,  à Cliambéry. 
Nommé  successivement,  après  la  Restauration,  colonel  et 
aide  de  camp  du  duc.  d’Angouléme,  il  fit  près  de  ce  prince 
la  malheureuse  compagne  de  1815.  A la  suite  du  licenciement 
de  l’armée  royale , il  le  suivit  en  Espagne , et  rentra  avec 
lui  à la  seconde  restauration.  Le  comte  d'Escar*  fut  alors 
confirmé  dans  le  grade  de  maréchal  de  camp , qu’il  avait 
reçu  du  duc  d’Angoulême.vF.n  1822  U recueillit  la  dignité 
de  pair  de  France  par  succession  de  son  père,  et  le  titre 
de  duc  lui  fut  accordé  par  leltres  patentes  de  1825.  11  fit 
la  campagne  d’ Espagne  en  1823 , et  dirigea  la  deuxième  co- 
lonne d'attaque  k la  prise  du  Trocadero.  Louis  XVIII  le 
nomma  k celte  occasion  grand-officier  de  la  Légion  d’Hon- 
neur,  commandeur  de  Saint-Louis,  et  lieutenant  général.  Il 
commandait  en  1830  une  division  d’infanterie  de  l’armée 
d'Afrique  k la  conquête  d’Alger.  La  nouvelle  des  événements 
de  Juillet  lui  fit  quitter  le  service,  et  donner  sa  démission 
de  too*  ses  emplois.  Il  se  rendit  ensuite  auprès  de  Charles  X, 
k Lulleworlh.  Rentré  plus  tard  en  France,  il  s’est  depuis 
constamment  tenu  éloigné  des  affaires  publiques.  En  1850, 
la  circulaire  Barthélemy  le  lit  connaître  comme  un  des 
mandataires  de  M.  le  comte  de  Chambord. 

ESCARS  (Jean- François  de  PÉRUSSE,  baron,  et  puis 
duc  d*)  , né  en  1747,  entra,  comme  cadet,  dans  l’ordre  de 
Malte,  passa  ensuite  dans  la  marine,  puis  dans  l’armée, 
devint  en  1774  colonel  du  régiment  des  dragons  d’Artois, 
obtint  la  survivance  de  I?  charge  de  premier  maître  d’hôtel 
du  roi,  et  était  maréclial  de  camp  quand  il  émigra  en  1791. 
Il  prit  alors  du  service  dans  l’armée  prussienne , et  rentré 
en  France  en  1814,  avec  les  Bourbons,  fut  créé  lieutenant 
général  et  duc,  et  mourut  sans  postérité  , à Paris,  en  1824. 

ESCAUT,  le  Scrri  f J des  anciens,  d’où  dérive  sans  doute 
son  nom  flamand  et  hollandais , Schelde  ; l’un  des  fleuves 
les  plus  importants  de  la  Belgique , qui  prend  sa  source  en 
France,  à l’ancienne  abbaye  du  mont  Saint -Martin,  près  du 
bourg  du  Calelet,  dons  le  département  de  l’Aisne,  et  ai  rose 
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celui  du  Nord , en  passant  par  Cambrai , Bouchain , Valen- 
ciennes et  Condé.  Au-delà  de  cette  ville  il  entre  en  Bel- 
gique. Là  U traverse  Tournai , Audenarde , reçoit  la  Lys  à 
Gand  , et  la  Dernier  à Dendennonde , et  à Rupelmondc  la 
Rupel,  produite  par  la  jonction  de  la  Dyle  et  de  la  grande 
et  petite  ïtètlie , passe  devant  Anvers , et  se  jette  dans  la 
mer  du  Nord,  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la  Tamise, 
par  deux  larges  bouches  (l’Escaut  occidental,  Rond  ou 
Wester-Schelde , où  il  baigne  Flessingue,  et  l’Escaut  orien- 
tal, ou  Ooster  - Schelde , où  II  baigne  Berg-op-Zooiu  ) , 
mises  en  communication  avec  la  Meuse  et  avec  le  Rhin , 
et  que  séparent  les  Iles  de  Reveland  du  nord  et  du  midi, 
tout  en  communiquant  ensemble  par  plusieurs  branches. 
Le  cours  de  l'Escaut  est  généralement  du  sud  an  nord-nord- 
est.  Sa  longueur  est  de  334  kilomètres,  dont  312  sont  navi- 
gables depuis  Cambrai.  Sa  largeur,  qui  est  de  200  mètre* 
à Dendennonde,  et  de  plus  de  500  à Anvers,  avec  une  pro- 
fondeur de  15  mètres,  devient  bientôt  telle  qu'à  l’une  et 
l’autre  de  ses  embouchures  elle  est  de  1 à 1 myriamètre  1/2. 

L’Escaut  est  demeuré  célèbre  dans  l'histoire,  par  la  pré- 
tention qu’élevèrent  les  Hollandais  d’en  interdire  l'entrée 
en  cas  de  guerre;  prétention  qu’ils  réussirent  à faire  valoir 
de  1648  à 1792,  et  qu’ils  renouvelèrent  encore,  mais  avec 
moins  de  succès,  lors  de  U séparation  de  la  Belgique  d’avec 
la  Hollande , en  1 830. 

Les  transj»orts  en  marchandises  de  tous  genres  y sont  im- 
menses. Cependant,  la  navigation  y est  as.»ez  dangereuse 
dans  la  partie  inférieure,  où  se  trouvent  de  nombreux  bancs 
de  sable.  Les  petits  b&timents  marchands  remontent  jus- 
qu’à Audenarde.  Au  delà , on  se  sert  de  bateaux  de  diverse* 
grandeurs.  Dans  la  partie  comprise  entre  Cambrai  et  Condé, 
la  navigation  a été  établie,  de  1750  à 1768,  au  moyen  de 
18  écluses.  Les  principaux  affluents  de  l'Escaut  sont,  après 
la  Lys  et  la  Dernier  en  Belgique,  fa  Scarpe et  la  Sensés  en 
France.  Son  extrémité  supérieure  est  longue  par  le  canal  do 
Saint  -Qucutiu  ; à droite  sc  détache  celui  de  Condé  à Mon».  On 
voit  à Anvers  l’extrémité  de  celui  de  Bruxelles  à celte  ville. 

ESCHATOLOGIE  (du  grec  Ic/x ro;,  le  dernier,  et 
>©Y&î»  discours  ).  Les  théologiens  d’outre  Rhin  emploient 
ce  terme  pour  désigner  l’ensemble  des  dogmes  relatifs  aux 
fins  dernières  de  l’homme,  c’est-à-dire  aux  destinées  qui 
lui  sont  réservées  après  sa  mort.  Les  dogmatisas  ne  sont 
pas  d’accord  sur  ce  qui  constitue  l’eschatologie.  Les  uns 
n’y  comprennent  que  trois  notions  : résurrection,  juge- 
ment dernier,  et  transformation  de  la  terre;  les  autres 
quatre  : mort,  résurrection,  jugement  dernier,  fin  du 
monde.  Quelques-uns  en  comptent  cinq,  en  y ajoutant 
la  notion  de  la  félicité  ou  de  la  damnation  éternelle, 
et  les  rangent  dans  l’ordre  suivant  : la  mort , le  retour  de 
Jésus-Christ,  la  résurrection,  le  jugement  dernier,  et  la 
félicité  ou  la  damnation  étemelle;  d’autres  encore  en  éta- 
blissent six , en  faisant  de  cette  dernière  deux  notions  dif- 
férentes. 

ESCIIKXBACIl  ( Woi.ro\M  d’),  le  plus  fécond  et  aussi 
le  plus  remarquable  des  poêles  allemands  du  siècle  des 
Hohenstaufcn , autrement  dit  période  de  Souabe,  naquit 
dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  d une  famille 
noble  et  ancienne  qui  tirait  ce  nom  d’Eschenbach  d’une  pe- 
tite ville  exUtant  encore  aujourd’hui  près  d’Anspuch.  Armé 
chevalier  à Henncberg,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  entreprises  chevaleresques,  vivant  de  son  talent 
poétique  et  de  la  générosité  des  princes.  En  1204  il  vint  à 
la  cour  du  landgrave  Hermann  de  Tlmringe,  et  y brilla 
entre  tous  les  poètes  contemporains  à l'occasion  des  joute* 
littéraires  désignées  sous  le  nom  de  guerre  de  la  Wart» 
bourg.  Louis  le  Saint,  successeur  du  landgrave  Hermann, 
ne  parait  avoir  été  ni  bienveillant  ni  généreux  à son  égard  ; 
aussi,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  Kschenhacli  quitta-t-il 
la  cour  de  Tliuringe.  H mourut  entre  1219  et  1225. 

Ses  poésies  sont  tantôt  originales , tantôt  imitées  de  mo- 
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deles  français  et  provençaux.  Plein  d'imagination  et  d'esprit, 
de  richesse  et  de  nouveauté  d'exposition  , maître  passé  dans 
l’art  de  manier  la  langue  et  de  lui  donner  un  tour  poétique, 
Wolfram  d’EschflÜMCl»  s’élève  fréquemment  à toute  la  hauteur 
delYpopée.  Ses  priucipaux  ouvrages  sont  : Partirai,  terminé 
;.vant  1212;  Guillaume  d'Orange,  et  le  Titurel , poeme 
contenant  l’histoire  antérieure  de  Parzival , mais  dont  on 
ne  possède  plus  aujourd'hui  que  deux  fragments  en  170 
strophes,  et  qu’il  faut  se  garder  de  confondre  avec  un 
poetue  plus  récent  ayant  le  même  titre,  Titurel,  que  pendant 
longtemps  on  lui  attribua  par  erreur;  enfin,  quelques  Min- 
nelieder.  Wolfram  d’Eschenbach  exerça  sur  son  siècle  une 
influence  puissante  ; mais  plus  tard  il  tomba  dans  un  injuste 
oubli , et  c’est  récemment  seulement  qu'on  lui  a rendu  sur 
le  Parnasse  allemand  la  place  honorable  qui  lui  appartient. 
La  première  édition  critique  de  ses  œuvres  est  celle  de  Lach- 
mann  (Berlin,  1833);  elles  ont  été  traduites  en  langue 
moderne , d’abord  par  San-Marte  ( 1830-41  ),  puis  par  Sim- 
rock  ( 18)2  ). 

ESCIIEXBURG  (Jkan-Joaoiiii  ),  né  à Hambourg, 
le  1”  décembre  1741,  était  un  de  ces  écrivains  patients, 
laborieux  , plus  solides  que  brillants,  qui,  en  raison  même 
de  Futilité  de  leurs  travaux,  n’arrivent  point  à la  fortune. 
Il  n’était  point  de  langue  ancienne  ou  moderne  que  ne  connût 
cet  érudit  ; tous  les  genres  lui  étaient  familiers  ; il  a donné 
une  traduction  complète  de  Shakespeare.  Cette  version , 
extrêmement  correcte,  peut  même  pour  l'élégance  rivaliser 
avec  celle  de  Wielaml.  Il  a voulu  aussi  faire  connaître  à 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  sont  peu  familiarisés  avec 
notre  langue  plusieurs  de  nos  chefs-d’œuvre  dramatiques. 
Sa  traduction  d'Esther  et  de  Zaïre  en  vers  allemands  ne 
laisserait  rien  à désirer  si  à l'imitation  fidèle  de  la  poésie 
il  avait  pu  joindre  l’harmonie  de  la  versification.  Dès  l’âge  de 
vingt-trois  ans  J. -J.  Eschenhurg  était  profesxur  au  collège  de 
Charles,  à Brunswick.  Il  perdit  cette  place  lors  de  la  création 
du  royaume  de  Westphalie.  Le  roi  Jérôme  ayant  remplacé 
le  collège  de  Charles  par  une  école  militaire,  Eschenhurg 
lut  mis  à la  retraite;  mais  au  retour  des  anciens  ducs,  il 
fut  nommé  doyen  du  chapitre  de  Cyriak , et  élevé  au  rang 
de  conseiller  intime  de  justice.  H mourut  le  29  février  1820. 

Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  Eschenhurg  publia 
de  nombreux  ouvrages,  dont  il  serait  fastidieux  d’indiquer 
les  titrer.  Nous  nous  contenterons  de  citer  son  Recueil 
d’exemples  pour  servir  à la  théorie  et  à la  pratiquedes  belles- 
lettres  ( Berlin  et  Stettin , 1788  à 1795,  huit  volumes  in-8°). 
Il  faut  cependant  avouer  que  le  travail  propre  à Eschenhurg 
entre  pour  peu  de  chose  dans  cette  vaste  compilation.  H a 
classé  par  ordre  les  différentes  sortes  de  compositions  litté- 
raires, et  rédigé  une  courte  notice  sur  chacun  des  principaux 
auteurs  grecs,  latins , allemands,  français,  anglais,  italiens 
espagnols  et  portugais,  et  ces  notices  sont  suivies  ou  de 
pièces  entières  ou  de  longs  fragments  de  leurs  meilleurs  écrits 
en  tout  genre.  Tel  qn’il  est,  son  Recueil  n’en  est  pas  moins 
précieux  à consulter  lorsque  l’on  veut  se  faire  par  soi-même 
une  idée  de  la  manière  de  tel  ou  tel  écrivain.  Barros. 

ESCHEA'MAYER  (Christophe- Adolphe),  né  le  4 
juin  1770,  à Neuenburg,  en  Wurtemberg,  fut  nommé  en 
1811  professeur  agrégé  de  philosophie  et  de  médecine,  puis, 
en  1818,  professeur  de  philosophie  pratique  à Tuniversité 
de  Tubingue.  En  1836  il  renonça  à toutes  fonctions,  et  vit 
depuis  lors  dans  la  retraite  à Turckheim  sous  Teck.  Sa  phi- 
losophie a beaucoup  de  rapports  avec  la  métaphysique  natu- 
relle de  Kant.  Il  s’est  aussi  inspiré , dans  scs  conceptions 
les  plus  élevées  sur  la  science  de  la  nature , de  beaucoup 
d'idées  spéculatives  de  Schelllng;mais  il  n’admit  point  son 
système  de  l'identité  absolue.  Parmi  scs  nombreux  écrits, 
nous  mentionnerons  : La  philosophie  dans  sa  transition 
à ce  qui  n'est  pas  philosophie  (1803);  Essai  d'explica- 
tion de  la  magie  apparente  du  magnétisme  animal  par 
des  lois  physiologiques  et  psychiques  ( 1S10 ' * Dogma- 
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tique  simplifiée  et  basée  sur  la  raison,  sur  F histoire  et 
sur  la  révélation  ( 1826  ). 

La  tendance  à un  mysticisme  plus  ou  moins  mêlé  de 
religiosité  et  de  philosophie  naturelle,  qu’on  y découvre  déjà, 
n’a  fait  que  devenir  plus  prononcée  dans  ces  derniers  temps, 
et  s’est  manifestée  tantôt  dans  la  polémique  violente  qu'il  a 
engagée  contre  l'école  de  Hegel , tantôt  dans  la  chaleur  avec 
laquelle  il  a maintes  fois  pris  la  défense  des  prétendues  ap- 
paritions d 'esprits.  C'est  cette  tendance  qui  lui  a in- 
spiré les  écrits  intitulés  : Im  philosophie  religieuse  de  Hegel 
comparée  avec  le  principe  chrétien  :(1834);  V/schario- 
tismede  nos  jours  (1836),  pamphlet  contre  la  Vie  de 
Jésus  par  Strauss,  et  auquel  celui-ci  a vertement  répondu  ; 
Conflit  entre  le  ciel  et  Ven  fer , observé  sur  le  démon  d'une 
jeune  fille  possédée  ( 1837);  Caractéristique  de  Vincré- 
dulité , de  la  demi-foi  et  de  ta  foi  complète  (1838)  ; en- 
fin, Considérations  sur  ta  construction  physique  de  l'uni- 
vers ( 1852),  toutes  publications  dans  lesquelles  l’auteur  se 
montre  de  plus  en  plus  livré  à ces  hallucinations  mystiques 
sien  faveur  aujourd'hui  dans  quelques  parties  de  l’AJieinagne 
protestante  et  ailleurs. 

KSCHER  ( Je  ar-Hesri- Alfred),  l’un  des  hommes  po- 
litiques les  plus  éminents  qu’il  y ait  aujourd’hui  en  Suisse,  né 
en  1819,  à Zurich,  fut  reçu  docteur  en  droit  en  1842,  et  vint 
alors  passer  deux  années  à Paris,  pour  s’y  livrer  à l’étude 
approfondie  du  droit  romain,  tout  en  suivant  assidûment 
les  audiences  du  palais  et  les  séances  de  la  chambre  des  dé- 
putés alin  d’apprendre  à bien  connaître  le  côté  pratique  des 
aflaires.  Nommé  à son  retour  dans  sa  patrie  professeur  à 
Zurich , il  y fit  un  cours  spécial  sur  le  droit  public  de  la 
Suisse,  et  sa  nomination  au  grand  conseil  de  ce  canton  lui 
ouvrit  tout  de  suite  la  carrière  politique.  Depuis  cette 
époque  il  n’a  pas  cessé  de  jouer  un  rôle  important  dans  les 
affaires  de  son  pays.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
à l’expulsion  des  jésuites  , ainsi  qu'à  la  déroute  du  parti  ré- 
trograde , dit  conservateur. 

ESCHER  VON  DER  LINTH  ( Jrar-Cojuud  ),  l’un 
des  citoyens  de  la  Suisse  qui  ont  le  mieux  mérité  de  leur 
patrie,  né  à Zurich,  le  24  août  1767,  avait  été  destiné  par  ses 
parents  au  commerce,  mais  n’en  avait  pas  moins  été  per- 
fectionner son  éducation  à Gœttingue  et  en  Italie.  Depuis 
longtemps  il  secondait  son  père  dans  la  direction  de  l'impor- 
tante fabrique  de  crêpe  que  celui-ci  possédait  aux  environs 
de  Zurich,  quand  la  révolution  française  l'appela  à jouer  un 
rôle  dans  la  vie  publique.  En  1798  il  fut  élu  membre  de 
l'assemblée  législative  du  canton  de  Zurich,  et  s’efforça  alors 
de  mettre  la  constitution  de  son  pays  en  harmonie  avec  les 
besoins  nouveaux  des  populations. 

L’un  des  services  les  plus  notables  qu’il  ait  rendus  à son 
pays  est  incontestablement  l’amélioration  du  lit  de  la  Lin  t h. 
Après  en  avoir  (ait  la  proposition  à la  diète  fédérale,  il  fut 
chargé  par  cette  assemblée,  en  1804,  de  diriger  les  travaux 
de  cette  grande  entreprise,  qu'il  mena  à bonne  fin  avec  un 
zèle  et  un  désintéressement  rares.  En  1812  on  le  chargea 
également  de  présider  aux  travaux  d’amélioration  du  cours 
de  la  Glatz,  rivière  dont  les  fréquents  débordements  causaient 
de  grands  dommages. 

En  1815  Escher  fut  nommé  membre  du  grand  conseil  de 
Zurich;  il  mourut  le  9 mars  1823,  regretté  par  l'universalité 
de  ses  concitoyens.  Le  grand  conseil,  en  reconnaissance  des 
services  qu’il  avait  rendus  à son  pays  natal,  décida  que  ses 
descendants  ajouteraient  à leur  nom' les  mots  wn  der  Lin th 
(de  la  Linth  ) ; et  la  diète  lui  lit  élever  un  monument  sur  le 
canal  de  la  Linth. 

Escher  von  der  Linth,  savant  géologue , n'a  publié  qu’un 
tiès-petit  nombre  des  curieuses  observations  géologiques 
qu’il  avait  eu  lieu  de  faire;  elles  se  trouvent  disséminées 
dans  divers  recueils. 

BSC’IIERIVY  (Fru*çois-Loli*,  comte  n’),  l’ami  de 
J.-J.  Rousseau,  était  né  le  24  novembre  1733,  à NeufcUàtel. 
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11  bt  relira  dans  le»  montagne»  du  Jura  , étudia  le  latin  , lut 
le»  auteurs  classiques , et  travailla  pendant  quatre  année* 
consécutives  avec  une  ardeur  sans  égale,  pour  bientôt 
se  rejeter  dans  tous  les  plaisirs  du  monde.  Ces  contrastes, 
ai  piquants,  se  renouvelèrent  souvent  dans  le  cours  de  sa 
longue  vie.  11  se  retirait  dans  la  solitude , commençait  l'é- 
tude de  telle  ou  telle  science  qui  lui  était  encore  inconnue, 
les  matliématiques , par  exemple,  ou  bien  1a  philosophie, 
s’y  consacrait  exclusivement  pendant  quatre  ou  cinq  ans , 
puis  rentrait  dans  le  monde,  reparaissait  à la  cour,  et  entre- 
prenait des  voyages  à l'étranger.  A Vienne,  où  liabitait  une 
partie  de  sa  famille,  il  était  parfaitement  en  cour  et  l’ami 
particulier  du  ministre  de  KauniU.  A Potsdaro , où  il  ar- 
riva précédé  des  plus  instante*  recommandations  de  D'Alcm- 
bert , il  se  lit  bien  venir  de  Frédéric , et  se  lit  aussi  un  ami 
de  son  premier  ministre  llertzberg.  A Varsovie , les  cercles 
les  plus  brillants  se  le  disputèrent;  à Péter  sbourg,  il  fut 
particulièrement  distingué  par  Catherine  11. 

C’est  vers  1764,  lors  de  sa  retraite  dans  le  Jura,  qu’il 
avait  fait  la  connaissance  de  Rousseau,  à Motiers-Travers, 
et  il  l’accompagna  dans  de  nombreuses  excursions  qu’il  décrit 
île  la  manière  la  plus  gracieuse  dans  ses  Mélangés.  Le  comte 
d’Eschrrny  s'enorgueillit  fort  d’ètre  resté  l’ami  de  Rousseau 
jusqu’à  sa  mort,  et  de  n’avoir  jamais  eu  la  moindre  con- 
trariété avec  lui , qui  se  brouillait  avec  tout  le  monde.  Le 
premier  ouvrage  qu’il  lit  paraître  avait  pour  titre  Les  Lacunes 
delà  Philosophie  ( Paris,  1763);  mais  ce  n'était  qu'un  frag- 
ment d’un  livre  beaucoup  plus  considérable  auquel  il  tra- 
vailla pendant  trente  ans  de  sa  vie  : Le  Moi  humain , ou 
de  t’égoisnic  et  de  lu  vertu.  11  publia  ensuite  sa  Correspon- 
dance d'un  habitant  de  Paris  avec  ses  amis  de  Suisse 
et  d'Angleterre  sur  les  événements  de  17»9,  1790,  et  jus- 
qu’au mois  d’avril  1791  (Paris,  1791).  Dans  sa  brochure 
intituli  e : De  l’Égalité,  ou  principes  généraux  sur  les  ins- 
titutions civiles , politiques  et  religieuses  (Paris,  1796), 
il  s'efforce  de  démontrer  que  IVgalité  est  le  principe  le  plus 
anti-social  et  le  plus  subversif  de  tonte  société  humaine. 
Ses  Mélanges  de  littérature,  <f  histoire , de  morale  , et  de 
philosophie  ( 3 vol.,  Paris,  1811),  sont  le  dernier  ouvrage 
qu’il  ait  publié.  On  a aussi  de  lui  un  Éloge  de  Rousseau , 
dans  lequel  il  lâche  de  justifier  Rousseau  des  nombreuses 
contradictions  qu'on  lui  reproche. 

Le  comte  d'Escherny  mourut  à Paris,  le  13  juillet  1815. 

KSUII.XE,  le  plus  célèbre  de*  orateurs  grecs  après  D é- 
mosthène  et  le  plus  constant  de  ses  antagonistes,  était 
ne  à Cotliocide , bourg  de  l’Atlique , vers  l’an  389  avant  J.-C. 
bon  père , s’il  faut  en  croire  Démostbène , se  nommait 
Tromès,  et  avait  servi  comme  esclave  cive*  un  maître  d’é- 
cole; sa  mère,  appelée  Glaucothée,  exerçait  les  fonctions 
de  prêtresse  inferieure  de  Bacchus,  et,  comme  telle,  jouissait 
d’une  assez  triste  réputation.  Esc  bine  ne  contestait  point  ce 
dernier  fait;  mais  il  soutenait  que  l'auteur  de  ses  jours 
portail  le  nom  d’Alromcte,  et  u’avait  jamais  été  esclave. 
L'n  fait  certain,  c’est  qu’Eschine  naquit  pauvre  et  passa 
dan»  des  conditions  subalternes  les  premières  années  de  sa 
vie.  Il  lut  d’abord  écrivain -copiste  chez  Aiistophon  et  chez 
Eubulos,  orateurs  populaires  inHumts,  puis  comédien.  Mais 
les  désagréments  qu'il  éprouva  l'obligèrent  bientôt  à renoncer 
au  théâtre.  Après  avoir  servi  dans  les  armées  de  la  répu- 
blique, et  fréquenté  quelque  temps  l'école  de  Platon,  il 
embrassa  enfin  la  carrière  oratoire.  Un  beau  physique,  un 
organe  flatteur,  une  grande  facilité  d'élocution , joints  aux 
connaissances  pratiques  qu'il  avait  acquises  dans  le  droit 
civii  de  son  pays,  assurèrent  ses  premiers  succès  dans  cette 
brillante,  mais  orageuse  carrière.  Personne  n’ignore  combien 
était  étroite  à Athènes  la  liaison  entre  l’éloquence  et  la  po- 
litique. Orateur  distingué , Eschine  ne  tarda  pas  à compter 
parmi  les  liomines  d'Èlat  de  la  république,  et  manifesta 
d'abord  une  haine  très-vive  contre  Philippe  de  Macédoine. 
11  M partie  avec  Démostbène  de  l'ambassade  que  k»  Athé- 


niens envoyèrent  à ce  prince,  après  la  prise  d'Olynlhe, 
pour  le  faire  expliquer  sur  ses  intentions.  Arrivé  à la  cour 
de  Macédoine , il  parait  que  le*  dispositions  antipathiques 
qu’il  avait  témoignées  tombèrent  tout  à coup  devant  les 
prévenances  de  Philippe,  et  qu’il  revint  à Athènes  entière- 
1 ment  gagné  à ses  intérêts.  L’adroit  monarque  n’eut  pas  de 
| peine  a consommer  sa  séduction  par  des  largesses , dont 
l’acceptation  fournit  plus  tard  à Démostbène  le  texte  d’nne 
de  ses  invectives  les  plus  éloquente».  Eschine  ne  cessa  dès 
lors  de  se  prononcer  pour  le  parti  de  la  paix.  Envoyé  une 
seconde  fois  en  ambassade  auprès  du  roi , afin  de  lui  faire 
jurer  l'observation  de  la  paix  conclue,  il  voyagea  si  lente- 
ment que  Philippe  eut  encore  tout  le  temps  d’enlever  aux 
Athéniens  plusieurs  villes  en  Thrace  et  dans  la  Propontide. 
Enfin,  les  hostilités  cessèrent,  et  le  traité  fut  conclu  ; traité 
auquel  Eschine  n’avait  que  trop  contribué  , et  où  il  n'entrait 
pas  moins  île  légèreté  de  la  part  des  Athéniens  que  de  mau- 
vaise foi  de  1a  part  de  Philippe.  Aussi  ce  roi  saisit-il  le  pre- 
' mier  prétexte  qui  lui  fut  offert  pour  en  violer  les  conditions. 

J L’invasion  et  la  destruction  de  la  Phocide , l’occupation  de 
la  Tbessalie , révélèrent  aux  Athéniens  la  gravité  des  périls 
! auxquels  il»  étaient  exposés  ; mai»  la  sécurité  succéda  bientôt 
! aux  alarmes,  et  les  pressantes  exhortations  de  Démostbène 
ne  parvinrent  point  à arracher  ce  peuple  frivole  à son  insou- 
ciance habituelle.  Ce  fut  alors  que,  revenant  sur  les  faits  de 
la  première  ambassade,  celui-ci  dirigea  contre  Eschine 
l'accusation  de  haute  trahison  consignée  dans  sa  fameuse 
Harangue  sur  les  prévarications  de  l'ambassade,  monu- 
ment de  passion  et  d'éloquence. 

Eschine  soutint  dignement  cette  attaque  formidable.  A 
l'énergie,  à la  véhémence  des  déclamations  de  son  antago- 
niste , il  opposa  une  discussion  pleine  d’ordre , d’adresse  et 
de  précision.  Après  avoir  exprimé  et  exagéré  sans  doute  le 
sentiment  de  confiance  que  lui  inspiraient  la  bienveillance 
de  ses  juges  et  la  justice  de  sa  cause , il  réfuta  successivement 
les  diverses  inculpations  qui  lui  étaient  faites,  et  renvoya 
plus  d’une  fois  à Démostbène  ses  reprocites  de  perfidie , de 
bassesse  et  de  vénalité.  Eschine  ne  nia  pas  d’ailleurs  avoir 
conseillé  aux  Athéniens  un  rapprochement  avec  le  roi  de  Ma- 
cédoine ; mats  il  motiva  cette  disposition  sur  le  besoin  de  la 
paix,  et  déclara  qu’il  regardait  comme  honorable  celle  qui 
avait  été  conclue.  Sans  excuser  le»  dernières  hostilités  de 
Philippe,  il  affirma  avoir,  ainsi  que  se*  collègues,  ajouté 
la  foi  la  plus  pure  aux  promesses  de  ce  prince,  et  s’étonna 
«l'être  seul  à rendre  compte  d’une  ambassade  dont  il  avait 
partagé  la  responsabilité  avec  neuf  de  ses  concitoyens.  La 
défense  d'Eschine,  que  quelque*  critiques  ont  jugée  supé- 
rieure à l'accusation  même  de  Démostbène,  fut  couronnée 
d'un  plein  succès.  Son  antagoniste  ne  réunit  que  trente  suf- 
frages. Ce  succès,  loin  de  réveiller  son  patriotisme,  n’eut 
d’autre  effet  que  d’enhardir  Eschine  à se  prononcer  «le  plus 
eu  plus  en  faveur  du  monarque  macédonien.  Ses  intrigues, 
traversant  les  efforts  de  Démostbène , réussirent  à faire  ab- 
soudre par  le  peuple  le  trallrt  Antipbon , qui  avait  promis 
à ce  prince  d’incendier  la  flotte  athénienne;  mais  l’areofwge 
ayant  pris,  à l'instigation  de  Démostbène,  connaissance  de 
cette  affaire,  fit  arrêter  de  nouveau  Afttiphon,  qui  périt  dans 
les  tourments  de  1a  question.  Élu  peu  de  temps  après  (340 
av.  J.-C.  ) député  à l’amphictyonie  de  Delphes,  Eschine  usa 
de  ce  titre  pour  faciliter  à Philippe  l'occupation  d'Eiatée , 
ville  importante  par  sa  position,  et  qu’on  pouvait  con- 
sidérer comme  la  clé  de  l’Attique.  La  victoire  de  C h é ro  n é e 
couronna  enfin  les  entreprises  ambitieuse*  de  ce  monarque. 

On  sait  quels  témoignage*  éclatants  d’intérêt  et  de  con- 
sidération les  Athénien*  prodiguèrent  à Démostbène  à cette 
occasion.  On  sait  aussi  combien  iis  excitèrent  la  jalousie  de 
son  rival.  Le  sénat  ayant  accueilli  U proposition  que  lui 
avait  faite  Ctésiphon  de  décerna-  une  couronne  d’or  à Dé- 
mostbène , pour  prix  de  ses  services  et  de  son  zèle,  Eschine 
1 forma  opposition  devant  le  peuple  au  décret  du  sénat.  Ce 
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débat  si  mémorable  du  patriotisme  et  de  l'éloqueuce  s'ouvrit 
h Athènes,  l’an  330  avant  l'èrc  chrétienne,  en  préieoce, 
pour  ainsi  dire,  de  la  Grèce  entière.  Dans  une  harangue  où 
la  méthode  de  l'argumentation  le  dispute  à la  véhémence 
du  langage,  mais  à laquelle  on  a reproché  trop  de  sub- 
tilités , de  la  diffusion  et  quelques  détails  insignifiants,  Es- 
cliine  embrassa  l'en  semble  de  la  vie  de  Démosthène  ; il  accu- 
mula contre  lui  les  imputations  les  plus  grave*  et  les  plus 
odieuses,  et  combattit  avec  énergie  l'idée  de  couronner  sur 
le  théâtre,  en  présence  des  Athéniens  et  de  tous  les  Grecs, 
celui  qu'il  appelait  l'assassin  de?  guerriers  morts  à Chéronée, 
l'auteur  funeste  des  desastres  des  infortunés  Tbébains  et  des 
calamité*  de  toute  la  Grèce.  Sa  péroraison  eut  particulière- 
ment pour  objet  de  fermer  les  cœurs  à la  compassion  que 
Demosthène  chercherait  à inspirer,  et  surtout  de  mettre  les 
esprits  en  garde  contre  les  ressources  de  son  éloquence.  Ces 
précautions,  qui  se  reproduisent  plusieurs  foi*  dan*  le  cours 
de  sa  harangue,  décèlent  assez  combien  Eschinc  redoutait 
la  supériorité  de  son  adversaire,  et  de  tous  les  hommages 
rendus  à la  puissance  oratoire  de  Démosthène,  il  n’eu  est 
point  d’aussi  remarquable  peut  être. 

La  magnifique  apologie  de  Démosthène  est  trop  connue 
pour  trouver  ici  une  mention  plus  détaillée.  Tout  le  monde 
sait  quel  succès  elle  obtint.  Eschine  ne  recueillit  pas  même 
la  cinquième  partie  des  suffrages , et  condamné  à une  amende 
de  mille  drachmes , qu’il  ne  put  acquitter,  il  se  vit  obligé  de 
s’expatrier,  et  alla  rejoindre  Alexandre  en  Asie.  A la  mort  de 
ce  prince,  Eschine  se  retira  à Ëpbèse , puis  à Rhodes,  où  il 
ouvrit  une  école  publique  d'éloquente,  qui  pendant  plusieurs 
anmès  jouit  d'une  grande  célébrité.  U commença  ses  leçons 
par  la  lecture  des  deux  harangues  qui  avaient  causé  son 
bannissement.  Celle  d'Esc  bine  obtint  de  grands  éloges  ; mais 
quand  il  lut  le  discours  de  Démosthène,  les  applaudisse- 
ments redoublèrent.  Eh  ! que  serait -ce  donc,  s’écria-t-il, 
si  vous  eussiez  entendu  le  monstre  lui-mâme ? 

Cet  orateur  mourut  l'an  314,  à Samos,  où  il  était  allé 
passer  quelque  temps. 

Kschine  avait  cultivé  la  poésie  avec  succès.  Ses  mœurs 
étaient  douces , et  leur  urbanité  contrastait  avec  l’Apreté 
vraiment  stoïque  du  caractère  de  son  rival.  Les  Grecs, 
charmés  de  l'atticisme  de  son  langage,  avaient  donné  le 
nom  des  trois  Grâces  à ses  trois  principales  harangues.  Il 
nous  reste  de  lui , indépendamment  des  deux  discours  que 
nousavons  rappelé*  plu*  haut,  une  invective  éloquente  contre 
l'orateur  Tiuiarque,  et  douze  lettres  que  quelques  critiques 
ont  attribuées  â des  sophistes  grecs.  La  meilleure  édition  des 
œuvres  d'Esehine  est  celle  qui  figure  dans  les  Orateurs 
grecs  de  Reiske.  Ses  principaux  traducteurs  français  sont 
Ricard,  Auger,  et  M.  l'abbé  Jager,  qui  n’a  encore  publié  que 
la  haraugue  sur  la  couronne.  M.  Piougouim  a également 
donné,  en  1&34,  une  version  française  de  la  même  harangue. 

À.  Boulléb.  * 

ESCIIIXE  le  Philosophe,  dit  aussi  le  Socratique,  pour 
le  distinguer  d’un  autre  philosophe  du  même  nom,  était  né 
a Athènes,  et  avait  été  l’un  des  disciples  de  Socrate,  à la 
mort  duquel  il  alla  vivre  pendant  quelque  temps  a Syracuse, 
â la  cour  de  Denis.  Revenu  plus  tard  à Athènes,  la  pauvreté 
Ty  contraignit  h donner  des  leçons  et  il  écrire  des  plaidoyers 
pour  des  avocats.  On  a perdu  les  gept  dialogues  qu’il  avait 
composés  sur  autant  «le  questions  philosophiques,  et  dont 
les  auteurs  anciens  parlent  avec  beaucoup  d’éloges.  On  lui 
en  a longtemps  attribué  trois  autres  sur  la  vertu,  la  richesse 
el  la  mort,  qui  existent  encore,  et  dont  la  dernière  édition 
est  celle  que  Bœàh  en  a donnée  (Heidelberg,  1810);  mais  la 
critique  a démontré  qu’elles  étaient  apocryphes. 

Uii  autre  Escuinb,  dit  l Académicien,  natif  de  Néapoife,  élè- 
ve de  Carnéade,  vivait  ver*  la  fin  du  second  siècle  av.  J.-C. 

ESLUHAIxIS,  ilhuniué*  niahométans , qui  se  plaisent 
«laiib  la  contemplation  «U.*  l'idée  de  Dieu,  dont  ils  admettent 
I unité,  saq*  nier  le  dogme  de  la  li  mite  divine.  Mai*  ils  IVx- 
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pliquent  en  taisant  trois  plis  dans  un  mouchoir,  qui  n’en 
reste  pas  moins  un  morceau  de  toile  unique.  J’ai  entendu 
une  variante  de  ce  raisonnement  en  écoutant,  dan?  ma  jeu- 
nesse, un  prédicateur  languedocien  qui  expliquait  la  trinité 
par  un  tricorne,  qui  n’était  au  fond  qu’un  seul  et  même 
chapeau.  Nous  n'avons  pas  réellement  le  droit  de  nous  mo- 
quer des  peuples  que  nous  appelons  barbares.  Le*  Es- 
chrakis  ne  reconnaissent  que  le*  chapitres  du  Coran  qui 
sont  favorables  à leurs  principes.  Mai*  ils  se  distinguent  par 
une  rigoureuse  assiduité  dans  leurs  dévotions,  par  une  so- 
briété exemplaire,  et  par  un  vrai  talent  pour  la  poésie  et 
pour  la  musique.  Ils  joignent  à ces  qualités  une  vertu  qui 
est  rare  partout;  c'est  une  indulgence  extrême  pour  les  fai- 
blesses humaines.  L'estime  et  la  vénération  des  Turcs  de 
i Constantinople  les  récompensent  de  ce  mélange  d’austérité  et 
j «le  mansuétude.  Nos  dévots  devraient  aller  â leur  école. 

V MUNIT,  de  l' Académie  Française. 

ESCHSCnOLTZ  (JF.AN-KHlLuéaic),  voyageur  et  natu- 
raliste distingué,  né  le  1er  novembre  1793,  à Dorpat,  où  il 
fit  ses  étude*,  accompagna,  comme  médecin  de  la  marine , 
Otto  de  Kotzebue  dans  son  voyage  autour  du  monde 
(1»U»-181S).  Avec  Chamisso,  qui  faisait  aussi  partie  de 
celle  expédition  scientifique,  il  recueillit  une  grande  quan- 
tité d’objets  d’histoire  naturelle  et  d’observations  scienti- 
fiques du  plus  haut  intérêt , notamment  sur  l'organisation 
des  habitants  infimes  des  mers.  Ses  observation*  sur  la  for- 
| malion  des  Iles  de  corail  dans  la  mer  du  Sud  ont  été  publier* 
par  Kotzebue  dans  te  troisième  et  le  quatrième  volume  de  son 
Voyage  de  découvertes  dans  F océan  Pacifique  et  au  dé- 
troit de  Behring , à la  recherche  d'un  passage  par  le 
nord-ouest  (Weimar,  1821,  in-4°).  li  fit  don  de  ses  col- 
lections minéralogiques  k l’université  de  Dorpat,  où  à son 
retour  il  avait  été  nommé  professeur  de  médecine  et  directeur 
du  cabinet  zoologique.  En  1823  il  accompagna  encore  Kot- 
zebue dans  sa  uouvelle  expédition  ; et  au  retour,  en  182F», 
il  eu  publia  la  relation  À Londres.  Il  fournit  aussi , pour  le 
récit  que  Kotzebue  publia  lui-même  de  son  voyage  ( Wei- 
rnar  el  Péiersbourg,  1830),  un  aperçu  des  recherches  zoo- 
logiques faites  dans  le  cours  de  l’expédition,  et  contenant  la 
| description  «le  plus  de  2,400  animaux  jusqu'alors  entièrement 
| inconnus.  Nous  citerons  encore  de  lui  ses  t'n  tomographies , 
el  surtout  son  Système  des  Acaléphes  ou  animaux  rayon • 

' non/s , semblables  aux  méduses.  Il  n’a  paru  que  cinq  li- 
v raisons  de  I Atlas  Zoologique , qui  devait  contenir  la  des- 
cription des  nouvelle*  espece*  animale*  observé»*  jiar  lui 
pendaut  sou  voyage  de  circumnavigation.  11  est  mort  le 
19  mai  1831. 

ES4JI1SDIIOLT7.IA,  nom  donné  en  l'honneur  d'Es- 
c h * c h o 1 1 x , par  Chamisso,  son  compagnon  de  voyage,  k un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  papavéracées , dont  il 
découvrit  l'unique  espèce,  l 'eschschoitzia  caii/ornica,  sur 
la  rive  sablonneuse  de  la  liaie  de  San- Francisco,  en  Cali- 
l iornie.  (Vite  plante,  remarquable  par  se*  belle*  fleurs  ter- 
| mina  le*,  «l'un  jaune  pur,  vif  et  brillant,  safrané  au  centre 
| fait  aujourd'hui  l’ornement  de  nos  jardins,  où  on  cultive 
! avec  succès  ses  nombreuse*  variétés. 

ESCHYLE,  fils  d'Kuphorion,  était  né  à Eleusis, bourg 
I «lel’Altique,  vers  le  commencement  de  la  60*  olympiade 
suivant  les  uns , dans  la  dernière  année  de  la  33'  olym- 
piade suivant  les  marbres  d'Arundel.  Il  embrassa  le*  dog- 
me* de  Pvlhagore.  On  raconte  que  s'étant  endormi  auprès 
d’une  vigne,  dans  son  adolescence,  il  crut  voir  en  songe  Bac- 
chus,  qui  lui  ordonnait  de  faire  des  tragédie*.  Quoi  qu'il 
en  soit,  U ne  négligea  point  le  culte  du  dieu;  Lucien  l’ac- 
cuse même,  avec  sa  malice  ordinaire,  d’avoir  été  trop  dévot 
à Liber  ; mais,  d’après  te  candide  Plutarque,  il  paraîtrait  seo- 
1 leineni  que  le  vin  éclumtlàit  la  verve  du  poète,  et  qu'il 
puisait  de  beaux  vers  dans  sa  coupe,  comme  Anacréon  et 
Horace.  Avant  de  devenir  le  créateur  du  théâtre,  Eschyle 
était  un  grand  citoyen  et  un  guerrier  renommé  : il  avait  wm* 
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battu  avec  gloire  à Marathon,  à Salami  ne  et  à Platée;  son 
frère  Cynégire,  distingué  comme  lui  par  le  plus  brillant 
courage,  mourut  à Marathon.  Eschyle  avait  un  géuie  libre 
et  indépendant,  qui  faillit  lui  coûter  cher,  car  les  légers  Athé- 
niens se  muniraient  très-sévères  sur  tout  ce  qui  touchait  à 
la  religion.  Cité  devant  l'aréopage  pour  avoir  indiscrète- 
ment  révélé  les  mystères  de  Cérès,  il  allait  être  comdamné, 
lorsque  Aminias , son  autre  frère,  qui  avait  combattu  avec  lui 
A Marathon,  se  levant  tout  à coup,  et  découvrant  un  bras  mu- 
tilé an  service  de  la  république,  peignit  avec  tant  de  cha- 
leur le  courage  et  les  exploits  de  son  frère , que  celui-ci  fut 
acquitté  par  les  fanatiques  adorateurs  des  dieux  de  l'Olympe. 

L’esprit  belliqueux  domine  dans  plusieurs  pièces  d' Es- 
chyle : sa  tragédie  îles  Sept  Chefs  contre  Thèàes  fut  ap|»elée 
par  excellence  V Enfantement  de  Mars  : effectivement,  on 
sent  à la  lecture  de  cette  mâle  tragédie  que  l'autour  avait  vu 
des  combats  et  des  champs  de  bataille.  Connue  les  héros 
de  l 'Iliade,  les  personnages  de  la  tragédie  des  Sept  ont 
chacun  leur  caractère  et  leur  courage  particulier  : son  Ty- 
dée,  son  Capanée,  sont  tracés  avec  une  fierté  de  pinceau 
extraordinaire.  Le  même  caractère  éclate  dans  Les  Perses , 
où  la  bataille  de  Calamine  se  trouve  racontée  si  vivement 
que  l'on  croit  y assister  et  entendre  le  fracas  des  armes,  le 
bruit  de  la  guerre,  les  cris  des  mourants.  Dans  VAgamem- 
non , Eschyle,  inspiré  par  V Iliade,  nous  montre  ie  roi  des 
rois  rentrant  dans  son  royaume  et  «tans  son  palais  ; il  y 
surprend,  dans  la  pleine  jouissance,  et  tout  a coup  dans  les 
terreursde  son  crime,  C I y t e in  n e st  r e,  digne  sœur  d’I  Iclène, 
et  plus  coupable  encore,  qui  a déslmnoré  la  couche  nuptiale, 
souillé  la  demeure  des  rois  et  mis  son  complice  presque  snr 
le  Irène.  Il  faut qu’Agamemnonouqu’Égisthe  meure;  le 
choix  de  la  reine  n'est  pas  douteux  : l’epoux  périt  égorgé, 
comme  le  vieux  Priatn  et  d’une  manière  plus  misérable 
encore,  parce  qu'il  a vu  le  poignard  levé  sur  sa  tête  par  la 
mère  de  ses  enfants.  Eschyle  avait  fait  une  étude  constante 
du  père  de  l’épopée  : on  reconnaît  partout  les  traces  de  cotte 
étude  dans  ses  ouvrages  , qu’il  appelait  les  reliefs  des  fes- 
tins d'Homère.  C’est  encore  dans  Homère  et  dans  l'O- 
dtjssée  qu’il  a pris  le  sujet  de  ses  Coéphores  et  de  ses  Eu- 
ménides, qui  forment  avec  VAgamemnon , une  trilogie 
complète.  Le  principe  de  la  terreur  tragique,  toujours  crois- 
sante dans  cette  trilogie,  ac  trouve  dans  le  récit  de  la  mort 
d’Agamemnon  par  Ménélas  ; mais  le  [>oète  dramatique  a dé- 
veloppé ce  principe  avec  une  vigueur  extraordinaire.  On  sait 
que  le  chœur  des  Euménides  , acharnées  à la  punition  d'O- 
reste,  qu’elle*  poursuivent  partout,  faisait  avorter  les 
mères  dans  l'enceinte  même  du  théâtre  d’Atl*èncs.  Les 
Suppliantes  et  le  Prométhêe  complètent  ce  qui  nous  reste 
des  nombreuses  tragédies  d’Eschyle.  Le  Prométhêe  me 
paraît  le  commentaire  du  début  si  connu  «le  l'ode  d’Horace  : 

Jujlum  et  tcoacctn  propositi  Tiram, 

et  de  l'admirable  esquisse  du  Satan  de  Milton,  que  la  loudre 
sillonne  sans  pouvoir  l’abattre. 

Eschyle  n'a  pas  seulement  créé  U tragédie  : outre  l'élé- 
vation do  génie,  outre  l'enthousiasme  d'une  pythonisse  sur 
le  trépied,  outre  le  mérite  de  la  composition,  et  une  gran- 
«fcor  qui  ajouta  quelquefois  à celle  d’Homère,  il  possédait 
encore  un  esprit  fertile  en  inventions  dramatiques  : décora- 
tions, machines,  architecture  scénique,  costumes,  invention 
«ica  chœurs,  réunion  des  divers  moyens  qui  peuvent  pro- 
duire l'illusion,  il  embrassait  tout,  et  encore  aujourd'hui 
nous  vivons  du  bienfait  de  ses  créations.  11  y a quelque 
chose  d’inspiré,  de  solennel  et  de  religieux  dans  Eschyle.  Ce 
poète  avait  un  grand  talent,  qui  provenait  d’une  gran«leime. 
Enfant  d’Homère,  il  s’élève  parfois  au-dessus  de  iui  ; à la  vé- 
rité, il  a le*  défauts  de  se*  qualité*  : l’hyperbole  et  l’enllure 
ne  lui  sont  que  trop  naturelles  ; il  emploie  des  ligures  forcées, 
il  hérisse  son  style  de  mots  comportés  qui  lui  ôtent  le  mérite 
de  la  clarté  comme  celui  de  l’harmonie.  A force  de  prodiguer 


ESCLAVAGE  169 

ce  qu'on  appelle  le  trait,  il  manque  de  naturel  dans  son  dia- 
logue, comme  il  manque  de  régularité  dans  ses  pians,  et 
de  vraisemblance  dans  ses  intrigues.  Mais  après  trois  mille 
ans  il  n’a  pas  encore  été  surpassé  dans  certaines  parties  de 
l'art  : celle  vérité , unanimement  reconnue  par  les  maîtres, 
suffit  a sa  gloire. 

Eschyle  aurait  dù  applaudir  le  premier  aux  triomphes 
d'un  rival  tel  que  8 op  h oc  l e,  et  les  mettre  même  ail  nombre 
de  ses  propres  victoire*  ; mais  cette  soif  de  gloire,  laudum 
immensa  cttpido , qui  tourmente  sans  cesse  les  grands 
écrivains.  e*t  une  passion  ombrageuse  et  jalouse  : pour  elle, 
une  défaite  devient  presque  un  coup  mortel.  Eschyle,  vaincu 
par  Sophocle,  dan*  un  concours  où  les  juges  étaient  les  dix 
généraux  d’armée  venus  pour  assister  à uno  cérémonie  re- 
ligieuse en  l'honneur  «le*  ossements  de  Thésée,  rapportés  à 
Athènes  par  Limon,  ne  put  supporter  sa  disgrâce,  et  dit  un 
étemel  adieu  aux  Athéniens  : il  se  relira  en  Sidle,  a la  cour 
d’Hiéron,  qui  le  traita  avec  la  même  distinction  queStmonide, 
Epirharme  et  Pindare.  Ce  fut  dans  cette  terre  classique  de* 
arts  et  des  lettres  que  le  vieux  porte  mourut , écrasé,  dit- 
on  , par  une  tortue  qu'un  aigle  laissa  tomber  sur  sa  tête.  Il 
laissait  après  lui  deux  fils,  Euphorion  et  Dion,  qui  se  distin- 
guèrent, à son  exemple,  dan*  la  carrière  des  lettres.  Les  sici- 
liens élevèrent  uu  tombeau  a leur  poele  adoptif;  le*  Athé- 
niens, qui  l'avaient  laissé  partir  avec  indifférence , rendirent 
de  grand*  honneur*  a sa  mémoire;  ils  la  célébraient  pen- 
dant le*  fêle*  de  bacchus.  Un  decret  public  ordonna  que 
ses  poèmes  seraient  remis  sur  la  scène  ; on  l'appela  le  Père 
de  la  tragédie.  Le*  auteurs  dramatique*  allaient  l’invoquer 
et  déclamer  leurs  pièces  sur  son  tomlwau.  Il  avait  composé 
un  grand  nombre  de  tragédies , soixante  suivant  l'auteur 
anonyme  de  sa  vie,  quatre-vingt-dix  suivant  Suida*  ■ sept 
seulement  ont  échap|>é  aux  ravages  du  temps. 

P.-F.  Tissot,  de  r Academie  Française. 

ESCI.AVAfiK.  C’est  l’état  dan*  lequel  un  homme  est 
considéré  et  traité  comme  la  propriété  particulière  d'un 
autre  homme.  Dans  un  tel  état,  i homme  cesse  d’être  une 
personne,  un  être , ayant  le  droit  de  *e  manifester  extérieu- 
rement par  de*  actes  rapportés  â lui-méme  comme  but  final. 
Il  n'est  plu*  qu'une  chose.  H est  sans  doute  inutile  de  dé- 
montrer qu’un  tel  état  est  tout  aussi  contraire  à la  nature 
d’un  individu  doué  de  raison,  qu'immoral  et  calamiteux. 
Cependant  cette  exploitation  de  l’homme  par  l'homme  n’a 
pas  seulement  eu  lieu  alors  que  la  civilisation  était  encore 
dans  son  état  de  dévelopftement  le  plus  infime,  mai*  h toute* 
le*  époque* , chez  tous  le*  peuples  et  sous  toute*  le*  forme* 
de  gouvernement.  Il  existe  même  de*  pays,  de*  États,  ou  ce 
n'e*t  pas  une  partie  «le  la  population  qui  se  trouve  seule  en 
esclavage , mai*  oû  tous , sans  distinction , sont  esclave*  par 
rapport  a un  seul , au  souverain.  C'est  l/i  ee  qu’on  appelle 
Yesclavage  politique , tel  qu’on  le  roncontre  en  Asie,  en 
Afrique,  en  Turquie;  et  il  accompagne  toujours  l’esclavage 
proprement  dit,  l’esclavage  privé.  Il  est  fucile  de  «expliquer 
comment  l’esclavage  a pu  naître  dan*  l'enfance  de*  sociétés 
humaines,  lut  puissance  dont  étaient  investis  autrefois  ie 
père  de  famille,  le  patriarche,  faisait  déjà  des  enfant*  et  «les 
serviteur*  autant  d’esclave».  Les  peuples  guerriers,  en  de- 
venant nation*  agricoles  et  sédentaire*,  ne  purent  que  déve- 
lopper plus  complètement  Eeadavage.  L’orgueilleux  guerrier, 
qui  considérait  le  travail  comme  déshonorant , y employa 
dès  lors  les  prisonniers  de  guerre  qu'au paravant  il  était 
dans  r habitude  d'immoler.  C'était  donc,  comme  on  dirait 
aujourd’hui,  nn  progrès;  progrès  que  nous  ne  voulons  pas 
nier,  mais  qu'il  faut  prendre  pour  ce  qu’il  est,  sans  essayer 
d’y  voir  l’origine  d’un  drmt.  Dans  toute  l'antiquité  ce  fut  un 
des  principes  du  droit  des  gens  de  considérer  comme  escla- 
ves ceux  qui  tombaient  entre  les  mains  du  vainqueur.  Par 
la  suite,  le  besoin  d’esclaves  occasionna  «les  guerres , des 
enlèvement*,  des  vol*  d’hommes,  el  donna  au  commerce 
d’esclave*  une  large  et  régulière  organisation.  Indépendant 
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ment  des  autres  peuples  de  l'antiquité,  ceux -là  mêmes  qui 
ont  exercé  ta  plus  décisive  influence  sur  notre  civilisation, 
‘les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Romains,  basèrent  leur  organisation 
sociale  sur  l'esclavage. 

Le  mot  hébreu  qu’on  traduit  par  celui  de  serviteur  ré- 
pond proprement  à notre  mot  esclave  ; et  un  passage  de 
la  Genèse  semble  montrer  que  même  avant  le  déluge  un 
certain  nombre  d’hommes  étaient  déjà  devenus  la  propriété 
des  autres.  Il  est  incontestable  qu’au  temps  d’Abraham,  les 
serviteurs,  soit  qu’ils  eussent  été  achetés,  soit  qu'ils  fussent 
nés  dans  la  famille,  faisaient  partie  des  possessions  de  son 
chef  patriarcal.  Dans  une  louie  de  passages,  l'historien  sacré, 
énumérant  les  richesses  de  ces  chefs , compte  avec  les  cha- 
meaux et  les  tentes  les  serviteurs  de  l’un  et  de  l'autre  sexe. 
La  légialrtMM  posa  divers  principes  pour  régulariser  cette 
condition  : elle  condamna  à mort  un  homme  qui  avait  vendu 
un  autre  homme  dont  la  possession  ne  lui  était  pas  légitime- 
ment acquise. 

11  y eut  donc  chez  les  Juifs , comme  chez  leurs  voisins 
de  Syrie  et  d’Arabie,  tous  les  genres  dVsclavagc  et  de  com- 
merce d’esclaves.  Ainsi  ils  avaient  des  esclaves  qui  s’étaient 
vendus  eux-mêmes  par  misère , ou  qui  avaient  été  vendus 
soit  par  d'autres,  soit  par  leurs  propres  parents,  ou  bien  en- 
core qui  portaient  le  joug  comme  conséquence  de  la  guerre 
et  du  rapt  ; enfin,  il  y en  avait  aussi  qui  étaient  nés  esclaves. 
La  loi  mosaïque  établissait  d’ailleurs  une  distinction  essen- 
tielle entre  les  esclaves  indigènes  et  les  esclaves  achetés  de 
l’étranger.  Les  premiers,  après  dix  années  de  servitude,  de- 
vaient être  rendus  à la  liberté , à moins  qu’ils  n'eussent  so- 
lennellement renoncé  pour  toujours  à leur  affranchissement. 
Les  étrangers,  au  contraire,  restaient  en  servage  perpétuel. 
Les  enfants  des  esclaves,  tant  indigènes  qu’étrangers,  demeu- 
raient la  propriété  perpétuelle  des  maîtres.  Les  restrictions 
successivement  apportées  par  la  loi  mosaïque  à la  puissance 
des  maîtres  sur  leurs  esclaves  prouvent  tout  ce  qu’elle  avait 
autrefois  d’excessif. 

11  est  possible  qu’aux  temps  primitifs  de  la  Grèce  l’escla- 
vage y ait  été  peu  usité  ; mais  on  voit  dès  l’époque  d’Homère 
les  prisonniers  de  guerre  réduits  en  esclavage.  Au  rapport 
d’Alliénée,  ce  furent  les  habitants  de  Cliios,  habitués  à faire 
exploiter  leurs  mines  par  des  esclaves,  qui  propagèrent  l’es- 
clavage dans  le  reste  de  la  Grèce.  A l’époque  la  plus  floris- 
sante des  républiques  de  cette  contrée,  ta  population  esclave 
était  presque  partout  beaucoup  plus  considérable  que  la 
population  libre.  Dès  lors  les  bons  esprits  pressentaient  les 
graves  périls  résultant  de  cette  exubérance  de  la  population 
esclave;  mais  ils  n’y  voyaient  pas  de  remède.  L’esclavage  en 
était  arrivé  à être  tellement  la  base  de  toutes  les  relations 
sociales,  que  la  barbarie  elle-même  était  jugée  chose  néces- 
saire. Les  philosophes  grecs  Platon,  Aristote,  par  exemple, 
convenaient  bien  que  l'esclavage  est  contraire  à la  nature 
humaine;  mais  ils  en  justifiaient  l'existence  en  alléguant 
que  sans  esclavage  il  n’y  avait  pas  d’état  politique  possible. 
Dans  quelques  Etats  de  la  Grèce,  les  esclaves  étaient  des 
barbares  achetés  comme  tels  soit  dans  l’ile  de  Chypre,  soit 
sur  tel  autre  grand  marché  du  bassin  de  la  Méditerranée, 
et  originaires  notamment  de  laThrace  et  de  la  Carie;  dans 
d’autres,  c’étaient  les  descendants  de  Grecs  réduits  à l’escla- 
vage. Le  sort  des  esclaves  variait  aussi  beaucoup  dans  les 
divers  États.  A S parte  les  esclaves  n’étaient  pas  la  propriété 
des  particuliers , mais  celle  de  l'État.  Ils  y étaient  désignes 
sous  le  nom  d’ilotes  ( Hélâtes ),  parce  qu’ils  descendaient 
des  habitants  d 7/é/oj,  primitivement  réduits  en  esclavage. 
Plus  lard,  la  conquête  de  la  Messénie  eut  aussi  pour  ré- 
sultat de  réduire  en  esclavage  toute  la  population  de  cette 
contrée.  Comme  la  législation  de  Lycurgue  interdisait  toute 
occupation  industrielle  aux  hommes  libres,  la  pratique  des 
différents  métiers,  etsurtoul  de  I agriculture,  fut  abandonnée 
aux  esclaves.  Jamais  la  nature  humaine  ne  fut  plus  indigne- 
ment outragée  que  dans  la  personne  des  esclaves  à S|mrt<*. 


Leurs  maîtres  les  contraignaient  à se  livrer  à tous  les  vices 
et  à tous  les  excès  pour  détruire  en  eux  toute  énergie  mo- 
rale et  pour  offrir  à la  jeunesse  Spartiate  des  exemples  pro- 
pres à iul  faire  prendre  le  vice  en  dégoût  et  en  horreur.  Et 
puis,  comme  il  arrivait  quelquefois  que  la  population  esclave 
s’accrût  d’une  manière  effrayante , on  y remédiait  en  allant 
à la  chasse  aux  esclaves.  Malgré  celte  barbarie,  et  en  dépit 
de  la  surveillance  la  plus  oppressive,  la  république  de  Sparte 
faillit  pourtant  plusieurs  fois  être  subjuguée  et  anéantie  par 
ses  propres  esclaves.  A Athènes,  quoique  les  lois  qui  les 
régissaient  fussent  encore  très-sévères , la  situation  des  es- 
claves ne  laissait  pas  que  d’être  beaucoup  plus  douce.  Les 
Athéniens  achetaient  leurs  esclaves  de  tous  les  peuples  avec 
lesquels  ils  avaieut  des  rapports,  et  les  employaient  soit  à la 
culture  des  terres,  soit  à la  pratique  des  métiers,  ou  encore 
dans  les  travaux  domestiques.  Leur  nombre  s’accrut  cons  - 
dérablement  avec  le  luxe.  Vers  l’an  300  avant  J.-C.,  on 
comptait  à Athènes  21,000  citoyens,  10,000  alliés  admis 
comme  défenseurs  de  la  cité  et  400,000  esclaves.  L’État 
avait  aussi  un  grand  nombre  d’esdaves  en  propre , qu’il 
employait  principalement  comme  rameurs.  Quand  un  maître 
ma  K rai  trait  trop  son  esclave,  le  temple  de.  Tbéséc  offrait  à 
celui-ci  un  asile  sûr  et  inviolable.  Les  esclaves  athénien*  re- 
couvraient la  liberté  en  se  rachetant  eux-mêmes,  ou  bien 
par  raflranclmeeinent  que  leur  accordaient  des  maîtres  hu- 
mains. L'État,  lui  aussi,  rendait  la  liberté  à ses  esclaves 
quand  ils  s'étaient  signalés  à la  guerre  par  quelque  action 
d'éclat  et  qu'ils  avaient  fait  preuve  de  dévouement  à la  pa- 
trie. Les  esclaves  étaient  extrêmement  nombreux  à Égine  et 
à Corinthe,  où  on  les  employait  pour  le  commerce  et  pour 
la  navigation.  En  Phocide,  les  populations  s'opposèrent  pen- 
dant longtemps  à l'introduction  de  l'esclavage,  parce  qu’on  y 
redoutait  avec  raison  qu’une  telle  institution  n’eût  pour  con- 
séquence de  diminuer  encore  les  ressources  de  travail,  déjà 
fort  restreintes,  de  la  partie  U plus  pauvre  de  la  population. 

Ce  fui  surtout  chez  les  Romains  que  l’esclavage  prit  les 
plus  larges  développements,  rattaché  qu’il  se  trouva  de  la 
manière  la  plus  entière  aux  mœurs,  à la  politique  cl  à tous 
les  détails  de  l’économie  domestique.  Plus  qu'en  aucun  lieu 
du  monde , la  vie  de  famille  y porta  l'empreinte  de  l'esclavage. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  république,  le  père  de  fa- 
mille possédait  la  puissance  la  plus  étendue  sur  la  vie  et  la 
liberté  de  scs  enfants.  Aux  termes  de  la  plus  ancienne  lé- 
gislation, le  débiteur  devenu  insolvable  perdait  sa  liberté, 
s’il  ne  lui  restait  pas  d'autre  ressource  pour  satislaire  ses 
créanciers.  Quand  ils  avaient  commis  quelque  crime  capital, 
les  citoyens  romains  étaient  d'abord  dégradés,  afin  que  la 
peine  à laquelle  ils  étaient  condamnés  pût  recevoir  son 
exécution,  et  ensuite  réduits  à l’état  d’esclaves.  L’étroitesse 
de  vues  qui  était  propre  aux  Romains,  l’orgueilleux  pré- 
jugé qui  les  portait  à mépriser  souverainement  toutes  les 
autres  nations,  enfin  leur  politique,  essentiellement  conqué- 
rante, transformèrent  bientôt  la  république  romaine  en  pays 
à esclaves,  en  aristocratie  faisant  reposer  son  existence  sur 
le  travail  d’hommes  opprimés  et  dégradés.  On  amena  à 
Rome  et  on  y vendit  comme  esclaves  non  pas  seulement 
les  prisonniers  de  guerre,  mai»  en  outre  toute  la  fleur  de  la 
jeunesse  des  diftérents  peuples  que  subjuguaient  les  armées 
romaines.  Aux  yeux  des  Romains,  comme  à ceux  de  tous 
les  peuples  de  l’antiquité,  la  servitude  passait  en  effet  pour 
le  prix  parfaitement  légitime  de  la  vie  laissée  an  vaincu  par 
le  vainqueur.  De  là  ce  nom  de  servus , donné  par  eux  à 
l'esclave,  et  qui  indiquait  qu’il  avait  été  sauvé , conservé. 
Ce  fut  surtout  à partir  des  guerres  puniques  que  Rome  sc 
trouva  encombrée  d’une  masse  d’esclaves  qui  commencè- 
rent la  démoralisation  et  la  décadence  intérieure  de  lapuis- 
sauce  romaine.  Qand  il  ne  resta  plus  de  peuple* a subjuguer, 
on  clierchaà  suppléer  à la  déperdition  qui  enrésulta  dans  la 
population  esclave,  par  une  organisation  et  une  législation 
formelles  de  l’esclavage;  car  avec  leurs  immenses  propriété 
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territoriales,  les  grand*  à Rome  avaient  besoin  d'esclaves  pour 
les  mettre  en  culture.  L'État  lui-méme  entretenait  un  grand 
nombre  d'esclaves,  qu’il  employait  aux  travaux  publics,  aux 
mines,  et  au  service  dès  magistrat*.  Tout  citoyen  romain  un  peu 
aisé  possédait  de  nombreux  esclaves,  qui  remplissaient  toutes 
les  fonctions  et  exerçaient  tous  les  métiers.  Les  riches  et  les 
grands  entretenaient  des  bordes  de  5,  de  10  et  même  de  20,000 
esclaves,  employés  les  uns  comme  objets  de  luxe  aux  dif- 
ferents travaux  de  l'intérieur  de  la  maison,  les  autres  à la  cul- 
ture des  terres,  ou  pour  des  entreprises  industrielles  et  des 
métiers.  Florus  disait  d’eux,  comme  on  dit  aujourd'hui  des 
malheureux  nègres  dans  les  État*  à esclaves  de  l’Union- 
Ainéricaine,  qu’ils  constituaient  une  seconde  espèce  hu- 
maine. Plus  philosophe,  Sénèque  consentait  à ne  voir  en 
eux  que  des  mercenaires  à perpétuité.  O philosophie  t 

Lorsqu'on  voulait  vendre  un  esclave  à Rome,  on  l'exposait 
au  marché,  nu  et  les  mains  liées,  un  écriteau  sur  le  front  : 
chacun  examinait  librement  les  diverse*  parties  de  son  corps  ; 
te  prix  était  régie  d’après  un  tarif  variant  suivant  la  valeur 
matérielle  ou  intellectuelle  de  l'individu  offert  en  vente.  Ce 
prix  s’élevait  quelquefois  à des  sommes  considérables.  11 
existait  en  général  deux  grandes  catégories  d’esclaves  ; les 
esclaves  domestiques  et  les  esclaves  agriculteurs.  Les  pre- 
miers, de  même  que  ceux  qui  exerçaient  des  métiers  ou  des 
professions  artistiques  étaient  beaucoup  plus  prisés  que 
les  esclaves  employés  aux  travaux  de  la  terre.  Tous  les  es- 
claves étaient  partagés  en  décuries;  et  afin  de  pouvoir  les 
surveiller  plus  exactement,  ou  avait  poussé  à l'extrême 
parmi  eux  le  principe  de  la  division  du  travail.  Dans  une 
maison  romaine  où  se  trouvaient  des  esclave*  par  centaines, 
a chacun  était  minutieusement  départie  une  fonction  spé- 
ciale : les  écrivains  ont  conservé  de  curieuses  énumérations 
de  ces  distinctions  diverse*,  qui  font  bien  connaître  la  vie 
intérieure  des  Romains  : il  y avait  des  cellarii  pour  soigner 
la  cave,  de*  dispensatores  et  des  procuratores  pour  s’oc- 
cuper des  dépenses  de  la  tnaUon,  des  nu/ritii  pour  élever 
les  petits  enfants,  des  silentiarii  pour  taire  faire  silence,  des 
analecfæ  ou  balayeurs,  des  pocitlatores  ou  échaQson*,de*/‘a- 
>i  if  or  t*  ou  portiers,  des  vestispici  et  des  cubilarii  ou  valets  de 
cliambre,  etc.  ; au  dehors,  les  ambulones  précédaient  le  maître 
pour  lui  faire  faire  place,  les  nomenclatores  se  chargeaient 
de  lui  dire  les  noms  de*  passants , les  calculatores  faisaient 
pour  lui  les  calculs  dont  il  avait  besoin,  et  les  librarii  pre- 
naient ses  notes.  Quelques-uns,  barbarernent  rendus  con- 
trefaits dès  l’enfance,  et  qn’on  appelait  distorti , tnoriones , 
avaient  pour  destination  d’amuser  par  leurs  jeux  les  con- 
vive* pendant  les  repas. 

A l’origine  l’esclave  romain  n'avait  aucune  espèce  de 
droits.  Ce  qu’il  gagnait  appartenait  à son  propriétaire.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  les  esclaves  obtinrent,  comme  rému- 
nération accessoire,  une  espèce  de  propriété  particulière 
(peculium),  qu’il  leur  fut  permis  d’employer  h racheter  leur 
liberté.  Jamais  l'esclave  ne  pouvait  contracter  de  mariage 
véritable;  il  u’avait  pas  de  familleet  était  incapable  de  lester. 
Les  esclave*  étaient  en  outre  exclu*  du  service  militaire;  il 
n’y  eut  d'exceptions  à cette  règle  qu’à  l’époque  des  guerres 
puniques  et  sous  les  empereurs.  L’esclave  pouvait  bien  être 
admis  en  témoignage , mais  c’est  seulement  en  affrontant 
les  tourment*  de  la  torture  qu’il  donnait  de  la  force  à son 
témoignage.  Les  esclaves  étaient  en  fait,  malgré  quelques 
dispositions  protectrices  de  leur  vie,  à la  merci  entière  de 
leur*  maîtres  ; les  châtiments  qu’on  leur  infligeait  souvent  pour 
la  faute  la  plus  légère  font  horreur.  Oq  les  battait  de  verges 
Jusqu  a la  mort,  on  les  livrait  aux  bêtes  féroces,  ou  les  fai- 
sait périr  de  faim.  Juvénal  (sat.  v)  parle  d’une  femme 
qui  veut,  par  caprice,  qu'on  crucifie  un  de  se*  esclaves  ; et 
comme  son  mari  lui  demande  quel  est  le  crime  qu'a  commis 
cet  homme,  elle  *e  récrie  en  disant  : lia  senms  homo 
est?  (L’n  esclave  est-il  un  honune?)  Tout  le  monde  connaît 
ce  trait  de  Vedius  Pollioo,  courtisan  d’Auguste,  qui,  coutu- 


mier du  fait , voulait  un  jour  faire  dévorer  par  les  poissons 
de  son  vivier  un  esclave  qui  avait  brisé  un  vase  : Auguste  sauva 
ce  malheureux,  et  fit  combler  le  vivier.  Mais  sous  son  règne 
fut  porté  un  sénatus  consulte  qui  ordonnait  en  cas  de  meurtre 
d’un  citoyen  dans  sa  maison,  de  mettre  à mort  indistincte- 
ment tous  les  esclaves  qui  habitaient  sous  le  même  toit  que 
lui.  C’est  ainsi  que  sous  Néron,  Pedianus  Secundo*  ayant 
été  assassiné  dans  sa  demeure,  ses  400  esclaves  furent  tous 
impitoyablement  égorgés.  Les  peine*  qu’on  appliquait  or- 
dinairement aux  esclaves  étaient  le  fouet,  la  mise  aux  fers, 
l’imposition  au  cou  d’une  fourche  de  bois,  le  travail  de  là 
meule,  celui  delà  boulangerie,  et  Temprisonnement  dam  des 
cachot*  souterrains.  Jusqu’à  l’époque  de  Constantin  tout 
esclave  fugitif  fut  marqué  d’un  fer  rouge.  Les  esclaves  ro- 
mains ne  portaient  pas  d’ailleurs  de  vêtement  particulier , 
parce  qu’on  eût  cru  dangereux  de  laisser  voir  ainsi  aux 
opprime*  combien  il*  étaient  plu*  nombreux  que  leurs  op- 
presseurs. A partir  de  l’an  26 b avant  J.-C.  les  esclave* 
furent  employés  à Rome  à «le  sanglants  exercices  de  lutteurs 
et  à combattre  des  animaux  : genre  de  représentations 
devenu  bientôt  le  divertissement  favori  de  la  foule.  Dès  lors 
d’énormes  quantités  d’esclaves  durent  périodiquement  s’en- 
tre égorger  pour  le  plus  grand  amusement  du  peuple.  A cet 
effet  les  grands  et  les  empereurs  entretenaient  une  espèce 
particulière  d’csclavcs,  les  gladiateurs,  dont  on  se  servait 
aussi  dans  les  guerres  civiles.  Sous  Trajan,  on  vit  en  123  jours 
10,000  gladiateurs  figurer  dans  les  combats  du  cirque  et  com- 
battre contre  1 ! ,000  bêtes  féroce*. 

Les  horribles  cruautés  qu’on  exerçait  sur  les  esclaves 
provoquèrent  plu*  d’une  fois  parmi  eux  des  conjurations  et 
des  insurrection*  ( voyez  Esclwrs  [ Guerre  des  ] ).  On  essaya 
à plusieurs  reprises,  sous  la  république,  d’améliorer  la  con- 
dition des  esclaves  ; mais  tout  ce  qu'on  fil  aboutit  à peu  de 
chose,  parce  que  les  réformes  de  ce  genre  passaient  pour 
des  attaques  à la  propriété.  Les  empereurs  mirent  les  pre- 
miers, moins  par  humanité  que  par  politique,  des  bornes 
à l'arbitraire  des  maîtres,  et  accordèrent  quelque*  droits  aux 
esclaves  maltraités,  qui  dès  qu’il*  *e  réfugiaient  sous  la  statue 
de  l’empereur  étaient  désormais  sous  la  protection  du  prince. 
Alors  aussi  les  esclave*  purent  considérer  leurs  profits  acces- 
soire* comme  une  espèce  «le  propriété,  prêter  et  même  ac- 
croître leur  avoir  jwir  lo  travail  d’autres  esclaves,  qu’ils  pre- 
naient en  location.  L’appauvrissement  de  la  race  romaine,  la 
dissolution  de  plus  en  plus  un  plu*  grande  du  lien  social  contri- 
buèrent puissamment  aussi  à renverser  le*  barrières  qui  sépa- 
raient te  maître  de  l’esclave.  Antonin  commença  d’abord  par 
enleveraox  maîtres  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  encla- 
ves. Déjà  pour  régénérer  la  bourgeoisie  romaine  il  avait  fallu 
plutAt  favoriser  que  prohiber  les  rachatxde  bons  et  laborieux 
esclaves.  D’un  autre  côté,  les  affranchissements  opérés  par  les 
maîtres  eux-mêmes  devinrent  si  multipliés,  que  la  loi  dut  in- 
tervenir  pour  régler  et  limiter  l’exercice  de  ce  «Iroit.  (/affran- 
chissement (mnnumissio),  d’après  tes  rigoureuses  pres- 
criptions de  l'ancien  droit,  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  l'ins- 
cription des  esclaves  sur  la  like  du  cens  ou  par  testament. 

Chez  les  peuples  de  l'Asie,  dont  les  idées,  les  mœurs  et 
la  constitution  politique , en  dépit  des  plus  effroyables  bou- 
leversements politiques , sont  toujours  restées  les  mêmes , 
l’esclavage  s’est  aussi  maintenu  avec  se*  formes  naïves  et 
originelles.  Les  esclaves  en  Orient  ont  davantage  le  carac- 
tère de  la  domesticité.  En  raison  «le  l’oppression  politique  «pii 
la  |>èse  également  sur  tous,  il  y a déjà  plus  de  points  «le  con- 
tact entre  eux  et  leurs  maîtres.  Ils  no  voient  pas  dans  leur 
' état  une  honte,  mais  l’effet  de  la  destinée.  L’islamisme, 
| lui  aussi,  maintint  l’esclavage,  qui  a continué  de  sub- 
sister jusqu'à  nos  jours  chez  tous  les  peuples  malioinétaus 
de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l'Europe.  Le  Coran  défend  for- 
mellement de  traiter  des  coreligionnaires  en  esclaves;  il 
recommande  aux  maîtres  ta  douceur,  et  il  leur  représente 
l'affranchissement  comme  un  acte  méritoire.  U n’existe  pas 
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U moindre  trace  que  Mahomet  et  ses  successeurs,  les  kha- 
lifes, aient  réduit  en  esclavage  les  prisonniers  de  guerre.  A 
la  cour  des  khalifes,  il  n’y  avait  guère  d’autres  esclaves  que 
des  nègres,  que  l’on  se  procurait  de  l’intérieur  de  l'Afrique 
par  la  voie  du  commerce.  Ce  n’est  qu’à  l’époque  des  croi- 
sades que  les  mahométens  paraissent  avoir  adopté  en  Asie 
la  coutume  de  faire  de  leurs  prisonniers  de  guerre  des  es- 
claves. D’ailleurs,  les  croisés  en  firent  autant  en  Orient  à 
l’égard  des  mahométans.  Dans  les  provinces  immédiates  do 
l’empire  ottoman , chez  les  Turcs,  l’esclavage  revêt  un  ca- 
ractère extrêmement  doux.  Les  Turcs  le  maintiennent  au- 
jourd’hui en  partie  par  des  achats  de  nègres,  et  en  partie 
par  des  achats  de  blancs  opérés  dans  les  montagnes  du 
Caucase.  Quoique  les  esclaves  nègres  ne  soient  pas  moins 
humainement  traités,  d’ordinaire  les  jeunes  gens  des  deux 
aexes  qu’on  amène  de  la  Géorgie  et  «le  la  Ctrcassie  sur  les 
marchés  turcs  à esclaves  ont  un  sort  beaucoup  plus  heureux. 
Les  femmes  vont  peupler  les  harems  ; quant  aux  hommes , 
comme  serviteurs  des  grands , la  carrière  des  emplois  les 
plus  élevés,  des  charges  les  plus  honorifiques,  leur  est 
ouverte.  La  qualité  d’esciave  est  même  de  rigueur  pour  beau- 
coup de  charges  de  cour.  Le  chef  des  eunuques  noirs  dans 
le  sérail  du  sultan,  le  kislar-cga,  de  même  que  le  chef 
des  eunuques  blancs,  le  kapi-aga , doivent  être  des  es- 
claves. Jadis  en  Égypte  il  n’y  avait  que  des  Mamelouks 
«pii  pussent  parvenir  à la  dignité  de  bcy§.  L’appauvrissement 
des  Turcs  en  général  est  cause  que  le  nombre  des  esclaves 
a énormément  diminué  che*  eux.  Les  occupations  de  l’es- 
clave turc  sont  essentiellement  domestiques;  c’est  dans  les 
ports  de  mer  seulement  qu’il  est  astreint  à de  rodes  travaux. 
Pour  transformer  sa  position  en  celle  de  simple  serviteur,  il 
lui  suffit  de  se  bien  conduire  et  d'embrasser  l'islamisme. 
D’ordinaire  les  esclaves  se  marient,  et  ceux  de  leurs  enfants 
qui  naissent  dans  la  maison  à laquelle  ils  sont  attachés  sont 
considéré»  comme  des  membres  de  la  famille  et  effacent 
souvent  par  le  mariage  la  tache  de  leur  origine.  A la  mort 
de  leur  maître,  les  esclaves  devenant  co-héritiers,  beaucoup 
d’entre  eux  doivent  à cette  circonstance  non  pas  seulement 
la  liberté,  mais  une  fortune  plus  ou  moins  considérable. 
Un  grand  nomure  de  Turcs  concèdent  à leurs  esclaves  des 
terres  en  tonte  propriété , leur  font  apprendre  un  métier  et 
«tonner  une  éducation  qui  assurent  leur  existence  lors- 
qu’ils seront  libres.  Les  esclaves  turcs  ou  sont  complètement 
courbés  sous  les  lois  de  t’esdavage,  ou  obtiennent  certains 
droits,  comme  celui  de  ne  pouvoir  plus  être  revendus  et 
d’être  affranchis  à la  mort  de  leur  maître.  Une  esclave  qui 
a donné  un  enfant  à son  maître  se  trouve  dans  cette  classe 
privilégiée.  Tout  esclave  est  d’ailleurs  placé  sons  la  protec- 
tion de  la  loi. 

L’esclavage  a un  caractère  beaucoup  pins  grossier  cliex 
les  mahométans  de  la  cote  septentrionale  de  V Afrique.  Dans 
l’empire  de  Maroc,  dans  les  Etats  bsrharesqiies  de  Tunis 
et  de  Tripoli , et  autrefois  aussi  à Alger,  fl  y a toujours  eu 
depuis  le  moyen  âge  esclavage  d«s  nègres  et  esclavage  des 
blancs , l’un  et  l’antre  entretenus  au  moyen  de  la  piraterie 
exercée  dans  la  Médltcrrannée  contre  tontes  les  nations 
«hrétietmes.  l*s  luttes  acharnées  des  chrétiens  et  des  Maures 
en  Espagne,  qui  eurent  pour  résultat  de  refouler  successi- 
vement ces  derniers  sur  la  côte  d’Afrique , développèrent 
les  rapts  d’hommes , et  lenr  dînèrent  tonte  la  fureur  des 
guerres  de  religion.  Les  cruautés  qne  les  esclaves  chrétiens 
eurent  à souffrir  «le  la  part  des  Maures , la  constance  avec 
laquelle  le*  captifs  supportèrent  souvent  les  traitements  les 
plus  horribles  plutêt  qne  de  consentir  à embrasser  l'isla- 
misme pour  adoucir  leur  sort  ; les  aventures  à la  suite  des- 
quelles beaucoup  d’entre  eux  parvinrent  à s'échapper  des 
mains  des  barbares , entretinrent  jnsqu’ati  dix-neuvième 
ekbtke  cher,  les  Européens  une  haine  ardente  et  une  horreur 
toute  poétiipie  des  oppresseurs.  Drt  le  tretoème  el  le  qua- 
torzième siècle,  les  Françib,  les  Ançbis , les  Génois  et 


les  Vénitiens  entreprirent  des  expéditions  contre  la  cête  d’A- 
rique,  sans  que  d'ailleurs  ces  expéditions  produisissent 
grand  fruit.  Le  fractionnement  des  pays  riverains  de  la  Mé- 
diterranée en  un  grand  nombre  de  petite  États  distincte  , 
la  chute  «le  Grenade,  et  en  1492  l'expulsion  du  sol  espagnol 
des  derniers  Maures  et  juifs , enfin,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  l’asservissement  des  Barbaresques  à la  puis- 
sance ottomane,  donnèrent  a la  piraterie  une  extension  qui 
anéantit  tout  commerce,  et  en  firent  même  une  espèce 
d’industrie  organisée.  Ferdinand  le  Catholique , les  Portu- 
gal», Charles-Quint  essayèrent  déjà  de  dompter  les  États 
pirates  ; mais  aucune  de  ces  expéditions  n’eut  de  résultats 
décisif».  L’insuffisance  de»  moyens  employés  par  l’Espagne 
et  les  jalousies  réciproques  des  puissance»  maritimes  chré- 
tiennes rendaient  les  audacieux  pirate»  inextirpahles.  Toutes 
le»  puissance»  chrétienne»  durent  donc  s’abaiSXer  jusqu’à 
acheter  la  paix  de  ces  barbares  moyennant  un  tribut  annuel, 
paix  toujours  précaire  et  mal  observée.  Seule  la  France  sut 
de  bonne  heure  prendre  avec  les  Etats  barbaresques  une 
attitude  convenable.  Les  Anglais  conclnrcnt  en  1862  avec 
Alger,  Tunis  et  Tripoli,  et  en  1721  avec  le  Maroc,  des  traité» 
en  vérin  desquels  les  sujets  britanniques  ne  purent  plus  dé- 
sormais êlre  réduits  en  esclavage,  non  plus  que  les  vaisseaux 
anglais  être  visité»  el  pillés.  Mais,  à l'exception  de  Maroc,  le» 
Étals  barbaresques  furent  loin  de  toujours  observer  ce» 
traités.  Au  dix-huitième  siècle  l’Autriche,  la  Russie  et  la 
Prusse  obtinrent  de  la  Porte  gratuitement , la  Suède  el  le 
Danemark  moyennant  finances,  de»  linnan»  protecteurs 
contre  le»  Étals  barbaresques.  En  1795  le  Portugal  somma 
les  villes  llanséatiques  d’avoir  à contribuer  à la  surveillance 
du  littoral  et  à la  protection  du  commerce  dan»  la  Méditer- 
ranée. En  1800  Lubeck  et  Brême  conclurent  encoredrs  traité» 
avec  le  Maroc.  Malgré  cela,  les  petites  puissances  étaient 
tellement  exposées  aux  déprédations  des  Barbaresqn«»s , que 
leur  commerce  dans  la  Méditerranée  finit  par  se  trouver  ré- 
duit à rien.  An  «-ongrès  de  Vienne,  enfin,  on  arrêta  en  prin- 
cipe la  répression  et  la  suppression  absolue  de  la  piraterie 
sur  les  cêt es  d’Afrique  ; thaïs  on  s’en  tint  là.  En  1813  Alger 
avait  été  bombardé  et  chAtfé  par  une  ftotitte  américaine,  et 
en  1 810  par  In  flotte  anglaise  aux  ordres  de  l’amiral  Exmoutli. 
Les  Barbaresques  n’en  continuèrent  pourtant  pas  moins  leurs 
déprédations  contre  tous  les  pavillons  qui  ne  se  trouvaient 
point  sous  la  protection  soit  de  la  Porte  soit  de  PAngle- 
terre.  En  1815  l’amiral  anglais  Smith  fonda  à Paris  une 
société  pour  l’abolition  de  la  piraterie  et  de  l’esclavage  des 
blancs  ; mais  au  bout  de  trois  années , elle  dut  se  dis- 
soudre, et  aillant  en  arriva  à une  autre  société,  fondée  dans 
le  même  but  à Hambourg. 

An  congrès  d’Aix-la-Chapelle,  on  agita  de  nouveau  la 
question  de  la  suppression  de  la  piraterie,  mais  sans  prendre 
non  plus  à cet  eftet  de  mesures  réelles  et  efficaces  ; et  la  po- 
litique mercantile  des  Anglais  fut  cause  que  les  résolutions 
prif»e«  alors  demeurèrent  inexécutées.  Les  vexations  sans 
nombre  que  la  France  avait  à souffrir  du  plu»  puissant  et 
du  plus  brutal  «les  États  barbaresques,  c’ost-à-dirc  d’A  Igor , 
déterminèrent  enfin  le  gouvernement  français  A entreprendre 
en  1830  la  conquête  de  ce  nid  de  forbans  et  à s’emparer 
de  tout  ce  territoire  ponr  en  faire  une  colonie  française. 
Depuis  lors,  l’état  de  dépendance  et  de  sévère  surveillance 
dans  lequel  les  autres  puissances  barbaresques  ont  toujours 
été  maintenues  par  l’Europe,  et  la  salutaire  terreur  quelle 
a su  leur  Inspirer,  ont  mi»  fin  à la  piraterie;  cependant  à 
l'heure  qu’il  est , des  Européens  chrétiens  languissent  en- 
core dans  l’esclavage  àTripoH  et  au  Maroc.  En  revanche, 
le  bey  de  Tunis  a aboli  en  1845  l’esclavage  dans  ses  États, 
aussi  bien  l’esclavage  des  nègres  que  relui  des  blancs; 
tandis  «pie  ce  n’a  été  qu’à  la  suite  de  ht  révolution  de  Fé- 
vrier 1848  que  la  France  s’est  enfin  décidée  à abolir  l ‘es- 
clavage des  nègre*  tant  à Alger  que  dam  ses  antres  colonies. 

Les  efforts  faits  par  les  Anglais  p«nir  arriver  à l’abolition 
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de  la  traite  des  nègres  sur  tons  les  points  du  globe  ont 
eu  mis»l  pour  résultat  de  procurer  (|iielrjues  lumières  sur 
la  traita  et  sur  l’esclavage  des  nègres  dans  les  |u>j»  malio- 
inctonv  I>ans  le»  États  iii.ilioinil.tiis  el  les  province  Je 
l'Intérieur  de  l’Afrique,  la  grande  masse  de  la  population  »e 
rom  pose  d’enclaves  noirs,  chargés  des  travaux  de  toiilo 
espèce  dans  les  champs  et  à la  maison.  On  sc  procure  ces 
esclaves  en  partie  par  la  guerre,  et  en  partie  par  les  relations 
de  commerce  qu'on  entretient  avec  les  races  nègres  idolâtres 
Il  n y a qu’une  très-faible  partie  de  ces  esclaves  qu’on  réex- 
porte. On  évalue  à 50,000  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
amenés  chaque  année  sur  les  marchés  du  Maroc,  de  Tri- 
poli, d’Egypte,  de  Turquie  et  d’Arabie.  La  moitié  en  est 
fourme  par  le  commerce  du  désert,  l'autre  moitié  par  de» 
navigateurs  arabes,  qui  vont  s’approvisionner  sur  les  côtes 
nord -est  de  1 Afrique.  L’iman  de  Mascate  est  celui  qui 
domine  surtout  ce  commerce,  et  il  emploie  ses  esclave» 
dans  ses  plantations  de  Zanguebar.  Par  suite  d’un  traité 
conclu  arec  l’Angleterre,  ce  souveraiu  se  chargea  en  (821 
d inquiéter  et  d’expulser  les  marchand»  d'esclaves  de  la  côte 
orientale,  mal»  sans  pour  cela  renoncer  lui-méme  à ce 
trafic.  Pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  Méliémel-Ali , 
vice-roi  d’Egypte,  sut  incorporer  chaque  année  h bon 
marché  des  milliers  d’esclaves  noirs  dans  son  armée,  an 
moyen  de  chasses  à esclaves  régulièrement  exécutées  par 
«es  troupes  aux  confins  de  la  Nubie.  Ces  chasses,  appelées 
gazznuas  ou  gaswas,  se  faisaient  avec  une  révoltante  bar- 
barlc.  Ce  moyen  de  recrutement  imaginé  pour  l'armée 
égyptienne  est  encore  aujourd'hui  eu  vigueur.  (Consulter 
IA,rl  de  Labordc,  Chasses  aux  yt-grcs  [ Paris,  1834]  ).  I.cs 
esclaves  ainsi  attrappés  A la  chasse  servent  A payer  aux 
officiers  de  l’armée,  ou  encore  aux  fonctionnaires  publics,  ce 
qui  leur  reste  dû  sur  leur  solde,  ou  bien  sont  incorporés 
dans  <h-s  régiments  de  nègres  réguliers,  où  ces  malheureux 
meurent  par  milliers,  victimes  des  rigueurs  d'une  discipiiue  a 
laquelle  ils  ne  peuvent  s'accoutumer.  Maintes  fois  l'Angle- 
terre a fait  faire  de  pressantes  représentations  ou  gouver- 
nement égyptien  pour  qu’il  eût  A prendre  les  mesures 
propres  A (Aire  cesser  eu  Égypte  le  commerce  des  esclaves. 

I.e  pacha  a toujours  promis,  mais  n'a  jamais  tenu. 

Dans  les  Étals  européens  chrétiens  qui  sc  fondèrent  sur 
les  ruines  de  l'empire  romain,  l’esclavage  et  le  commerce  des 
esclaves,  en  dépit  des  prescriptions  dti  christianisme,  subsis- 
tèrent encore  plu»  de  mille  années,  c’estA-dire  pendant 
toute  la  durée  du  moyen  Age.  Au  rapport  de  Tacite,  les  an- 
cien» Germains  avalent  des  esclaves  qui  n'étaient  employés 
qu'aux  travaux  de  la  terre  ctqu'on  traitait  bien.  Il  est  vraisem- 
blable que  ces  esclaves  étaient  des  prisonniers  de  guerre  ou 
qu’ils  provenaient  de  peuplades  subjuguées.  Tacite  toutefois 
pai  le  d'esclaves  qui  se  faisaient  une  ressource  de  leur  propre 
liberté.  Ces  esclaves,  étaient  originaires  de  la  tribu  même 
qui  les  vendait  A l'étranger,  et  leurs  créanciers  touchaient 
le  prix  de  la  vente.  Mais  d'ordmaire  ces  esclaves. IA  ne  tar- 
daient point  A s’enfuir,  et  revenaient  ensuite  dans  leur  pays 
nalai,  où  dès  lors  iis  étaient  de  nouveau  considérés  eomrue 
homme  libres;  aussi  les  Romains  n achetaient-ils  pas  vo- 
lontiers des  esclaves  germains.  Ce  n'est  qu'A  l'époque  de  la 
grande  migration  des  peuples , lors  de  l'invasion  des  pro- 
vinces romaines  par  les  Germains,  que  parait  s’étre  constituée 
une  classe  double  d’individus  non  libres.  Indépendamment 
des  esclaves  cultivant  les  tecrw  qui  leur  avaient  été  con- 
cédées, il  y eut  encore  les  esclaves  privé»  de  toute  espèce  de 
possession  qu’on  entretenait  dans  l’intérieur  de  la  maison, 
et  don!  ou  faisait  trafic.  Le  nombre  des  esclave»  de  cette 
catégorie  s accrut  démesurément , lorsque,  A partir  de  i’é- 
poque  de  Charlemagne,  commencèrent  les  espediliens  mlli 
tarées  ayant  pour  but  de  repousser  les  invasions  slaves.  La 
continuation  de  ces  guerres  par  les  Allemands  eut  pour  ré- 
sultat de  maintenir  en  Alluuague  l'esclavage  el  le  commerce 
des  esclaves. 
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A la  suite  de  luttes  qui  durèrent  plusieurs  siècles,  les  tri- 

ii  ‘ n m*’  '™ue*  s’rtal,lir en  Germanie  depuis  les  bords 
de  la  Baltique  jusqu  aux  rives  do  l’Elbe  lurent  subjuguées, 
exterminées,  ou  réduites  en  esclavage  par  les  Allemands. 
Les  prisonniers  faits  dans  ees  expéditions,  se  vendaient  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie  et  jusqu'A  Constantinople  ; 
et  le  mot  français  esclave  n'a  évidemment  d'autre  élvmo- 
logic  que  le  nom  même  de  la  nation  store.  Une  preuve  de 
1 immense  essor  qu’avait  pris  A cette  é|mque  le  trafic  d’Iiom- 
mes  fait  |«r  les  Allemands,  c’eut  que  le  nom  donné  par 
eux  Al  objet  vendu  (sktave)  a passé  dans  presque  tontee 
les  langues  de  l'Europe  ( en  français,  esclave , en  anglais 
slave;  en  espagnol,  esclavo;  en  italien,  shiavo).  Lu  situa- 
tion des  esclaves  domestiques  chei  les  Allemands,  de  rem- 
A même  qui  exerçaient  des  métiers,  était  certainement 
beaucoup  moins  favorable  que  celle  des  esclaves  attachés  A 
la  culture  du  sol.  Il  n’eiislait  point  de  droit  des  gens  pour 
les  esclaves  sans  possession;  on  ne  distinguait  pas  leur  na- 
tionalité; en  ce  qui  les  louchait,  le  wehrgehi  (voyez  Cou- 
ixieiTioN  [droit  des  barbares])  w réduisait  A peu  de  chose- 
il  leur  était  interdit  de  porter  d’armes  d'aucune  espèce.  C’est 
au  treizième  siècle  seulement  que  cet  esclavage  si  dur 
commence  a recevoir  quelques  adoucissements. 

Le  commerce  des  esclaves  cessa  peu  à peu  ; les  grands 
msrcliés  de  la  Baltique  ei  de  la  mer  du  Nord  se  fermèrent  • 
et  l’esclave,  jusqu’alors  considéré  uniquement  comme  une 
chose,  obtint  enfin  quelques  droits  protecteurs.  Pour  tous  les 
individus  non-libres,  pour  ceux  qui  n'avaient  pas  de  demeure 
fixe,  comme  pour  ceux  qui  en  avaient  une,  qui  étaient  glekr 
adscnpii,  attachés,  inscrits  A la  glèbe,  se  forma  l’état  de 
servage,  dont  les  droits  et  les  devoirs  furent  de  plus  en 
plus  régulièrement  déterminés.  L'Église  n’eut  pas  moins  part 
A ce  progréa  de  l'humanité  que  l’intérét  îles  seigneurs  et  que 
la  civilisation  générale,  qui  commençait  alors  A sortir  des 
langes  lie  l'enfance.  Partout  les  prêtres  s’élevèrent  contre 
l'achat  et  la  vente  des  hommes,  partout  iU  obtinrent  des  sei- 
gneurs qu'ils  reconnussent  les  mariages  contracté!-  entre  des 
Individus  non  libres,  rt  souvent  ils  firent  entrer  le  remords 
dans  l'Ame  de  l'oppresseur  quand  celui-ci,  malade  ou  en  dan- 
ger de  mort,  le»  appelait  en  demandant  leurs  prières  et  leurs 
consolations.  D’innombrables  affranchissements  furent  alors 
opérés  pour  l'amour  de  Dieu  et  en  vue  du  salut  éternel. 
L’Église  ne  borna  pas  IA  sa  bienfaisante  intervention  ; elle 
prit  aoin  en  outre  d'assurer  des  demeures  et  des  établisse- 
ments fixes  aux  individus  non  libres  dans  les  vastes  proprié- 
tés qu'elle  possédait  elle-même. 

En  Angleterre,  où  drjA  les  Romains  avaient  organisé 
l'esclavage  tel  qu'il  existait  chea  eux , toute  la  population 
bretonne  fut  réduite  en  esclavage  lors  de  la  conquête  de  ce 
pays  par  les  Anglo-Saxons.  La  pins  grande  partie  des  vaincus 
furent  sans  doute  condamnés  A cultiver  le  sol  au  profit  des 
vainqueurs;  toutefois.  H y eut  aussi  IA  des  esetaves  domes- 
trques  qui  devenaient  des  objets  de  trafic, et  dont  le  sort  était 
beaucoup  plus  misérable.  Bristol  et  Londres  étaient  encore 
sous  les  derniers  rois  de  la  dynastie  anglo-saxonne  de  cé- 
lèbres marchés  A esetaves,  liés  tes  premiers  siècles  de  la 
période  normande,  l'esclavage  proprement  dit  se  transforma 
peu  A peu  en  servage  ; état  beaurnup  moins  miel  et  qui  A 
son  lotir  disparut  au  commencement  du  seizième  siêele,  sans 
même  que  la  législation  eût  besoin  d’intervenir  à cet  égard. 

En  t rame  egalement , A cdté  du  dur  senne  dans  lequel 
les  envaliisseui-s  franks  réduisirent  les  populations  gauloises 
il  y eut  aussi  l'esclavage  domestique,  qui  fut  en  grande  partie 
entretenu  au  moyen  des  prisonniers  de  guerre  toits  aux  en- 
vahisseurs espagnols  et  maures.  Lors  de  la  déroute  que 
les  Maures  essuyèrent  en  l'an  leta  sons  tes  mors  de  !tar- 
boonc,  les  prisonniers  furent  partagés  entre  les  vainqueurs, 
qui  firent  vendre  leur  butin  sur  le  marché  de  Carcassonne 
Dans  les  rontnxK  romanes , cétai-nt  surfont  les  juin  qui 
fusaient  le  romsnerce  des  esclaves  et  qnt  s'y  enrichissaient. 
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Le  grand  marché  à esclaves  était  alors  à Lyon,  où  l’on  en- 
voyait par  bandes  nombreuses  les  esclaves  d’origine  slave,  de 
même  q«e  les  Maures  pris  en  Espagne.  Le  clergé  se  pro- 
nonça toujours,  il  est  vrai,  contre  ce  trafic  de  créatures  hu- 
maines ; mais  la  royauté , quand  elle  fut  devenue  plus  puis- 
sante, put  seule  mettre  des  limites  à ce  commerce  barbare. 
Au  treizième  siècle,  saint  Louis  adoucit,  tout  au  moins  dans 
les  domaines  de  la  couronne,  le  joug  du  servage  ; et  ses  suc- 
cesseurs s'efforcèrent  de  poursuivre  son  œuvre , parce  que 
la  politique  leur  fit  comprendre  qu’il  y avait  là  un  moyen 
certain  d’affaiblir  une  trop  orgueilleuse  noblesse.  Le  servage, 
cependant,  continua  de  subsister  en  France , et  parfois  sous 
sa  forme  la  plus  cruelle  et  la  plus  oppressive , jusque  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle. 

L’ Italie,  elle  aussi,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  ftgc, 
n’eut  pas  seulement  ses  serfs,  mais  encore  ses  esclaves  pro- 
prement dits.  La  ville  de  Rome  était  demeurée  le  grand 
centre  du  commerce  d'hommes;  et  les  Vénitiens  venaient 
y acheter  des  esclaves  chrétiens  pour  les  revendre  aux  mahe- 
métans.  En  revanche,  les  Espagnols  y amenaient  aussi  des 
esclaves  mahométans,  faits  soit  sur  terre,  soit  sur  mer. 

Que  si  vers  la  fin  du  treizième  siècle  l’esclavage  propre- 
ment dit  et  le  trafic  d’hommes  disparurent  du  reste  de  l’Eu- 
rope, l’un  et  l’autre  demeurèrent  encore  longtemps  en  usage 
dans  la  péninsule  Pyrénéenne.  L’invasion  de  l’Espagne 
par  les  Maures,  au  huitième  siècle,  et  la  chute  de  la  monar- 
chie chrétienne  des  Golhs  amenèrent  une  lutte  qni  se  per- 
pétua pendant  sept  siècles,  et  dans  laquelle  chrétiens  et 
Maures  condamnèrent  leurs  prisonniers  à l’esclavage,  les 
traitant  avec  d’autant  plus  d’inhumanité,  que  les  uns  et  les 
autres  se  tenaient  réciproquement  pour  des  mécréants,  des 
infidèles.  Telle  était  la  surabondance  des  esclaves  maures 
chez  les  Espagnols,  que  ceux-ci  se  trouvèrent  pendant  toute 
la  durée  du  moyen  âge  en  mesure  d’approvisionner  les 
marcltés  à esclaves  du  nord  et  de  l’ouest  de  l’Europe.  Quand, 
en  1492,  les  derniers  débris  de  la  puissance  musulmane  en 
Espagne  eurent  été  anéantis,  la  chasse  aux  hommes  recom- 
mença de  part  et  d'autre  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
An  commencement  du  seizième  siècle,  des  milliers  de  Mau- 
res languissaient  encore  en  Espagne  et  en  Portugal  dans  le 
plus  cruel  esclavage. 

La  découverte  de  l’Amérique  et  ta  prise  de  iiossession  de 
la  cAte  occidentale  de  l’Afrique  par  les  Portugais  an  com- 
mencement du  seizième  siècle,  donnèrent  lieu  à la  création 
d’un  nouveau  système  d'esclavage  : à l'introduction  des  es- 
claves nègres  dans  les  colonies  transatlantiques  des  nations 
européennes.  Dans  toute  l’antiquité,  il  n’y  a pas  eu  de  sys- 
tème d’esclavage  plus  égoïste,  plus  cruel,  plus  attentatoire 
à la  dignité  humaine  que  celui-là.  Né  à l’aurore  de  notre 
civilisation  moderne,  cet  odieux  système,  à la  honte  éter- 
nelle des  générations  qui  l’ont  toléié,  s’est  maintenu  jusqu'à 
nos  jours;  mais  c’est  à l'article  Nècaes  (Traite  des)  que  se 
trouvera  plus  naturellement  placée  l'histoire  des  horribles 
forfaits  qui  furent  la  suite  de  cette  face  nouvelle  de  l'escla- 
vage, et  des  efforts  si  malheureusement  infructueux  tentés 
jusqu’à  ce  jour  pour  en  finir  avec  une  institution  qui  depuis 
longtemps  ne  devrait  plus  déshonorer  le  genre  humain. 

ESCLAVES  (Guerres  des).  On  désigne  ainsi  deux  ou 
plutôt  trois  guerres  que  Rome  eut  à soutenir  contre  ses  es- 
claves révoltés.  Les  conquêtes  toujours  croissantes  de  ses 
années  augmentaient  de  plus  en  plus  le  nombre  des  esclaves, 
et  la  république  pouvait  déjà  pressentir  quels  embarras  lui 
causerait  un  jour  cette  immense  population,  composée  d’é- 
léments les  plus  disparates.  Et  cependant,  tel  était  le  prestige 
de  sa  puissance,  telle  était  même  la  foi  qu’on  avait  dans  la 
constance  de  son  heureuse  fortune,  que  non -seulement 
les  Romains  pouvaient  impunément  laisser  derrière  eux 
dans  leur  propre  pays  un  ennemi  irréconciliable  et  près 
que  aussi  nombreux  qn’eux-mêmes,  mais  encore  aller  au 
loin  porter  leurs  armes  et  envahir  de  nouvelles  contrées. 
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sans  autre  garantie  contre  les  révoltes  que  1a  terreur  du 
nom  romain  et  la  perspective  du  châtiment.  Ils  fondaient 
leur  orgueilleuse  sécurité  sur  le  mépris  qu’ils  professaient 
pour  leurs  esclaves;  et  cela  est  si  vrai,  qu'aprèsla  bataille 
de  Cannes,  quand  toutes  les  forces  vives  de  la  république  fu- 
rent anéanties  et  qu’il  n’y  eut  plus  assez  d’hommes  libres  pour 
en  former  une  armée  capable  de  combattre  Annibal,  Us  en- 
rôlèrent huit  mille  esclaves,  sans  les  contraindre,  sans  les 
violenter,  en  se  contentant  de  leur  demander  s’ils  prenaient 
les  armes  de  leur  plein  gré.  Deux  mille  servirent  deux  ans 
dans  l’armée  de  T.  Gracchus  ; ils  combattirent  les  Cartha- 
ginois avec  une  bravoure  si  extraordinaire,  qu’à  la  demande 
du  général  romain  le  sénat  leur  accorda  la  liberté.  Du  reste, 
les  Romains  prodiguèrent  peu  ces  affranchissements  en 
masse  jusqu’à  Marius,  qui  en  abusa  scandaleusement,  dans 
l’intérêt  de  sa  cause.  Ils  cherchèrent  plutôt  à affaiblir  les  es- 
claves en  les  disséminant,  et  ils  en  concentrèrent  une 
grande  partie  dans  la  Sicile,  où  ils  en  firent  des  cultivateurs. 

Or,  environ  soixante  ans  après  la  seconde  guerre  puni- 
que, l'an  de  Rome  6 17,  (a  Sicile,  ce  grenier  de  Rome,  jouis- 
sait d’une  paix  profonde  : les  propriétaires  romains  ou  in- 
digènes s’y  livraient  au  commerce  très-lucratif  des  grains,  et 
s’enrichissaient  en  peu  de  temps.  Le  luxe  et  la  corruption 
des  mœurs  les  rendirent  insolents  et  cruels  envers  leurs  es- 
claves; ils  les  maltraitèrent , leur  refusèrent  les  choses  les 
plus  nécessaires  à la  vie,  et  les  poussèrent  à bout.  Quaire  cents 
appartenant  à Démophile,d’Enna,  maître  cruel  et  sanguinaire, 
donnèrent  le  signal  de  la  révolte.  Ayant  mis  à leur  tête  un 
certain  Eunus,  Syrien  d’origine,  qui  jouait  l'inspiré,  ils  s’ar- 
mèrent de  talons,  de  pieux,  de  broches,  entrèrent  dans  la 
ville  d’Enna  et  la  saccagèrent.  Démopliile  fut  soumis  à un 
procès  en  forme,  jugé,  condamné  et  massacré.  Sa  femme, 
aussi  cruelle  que  lui,  fut  livrée  aux  femmes  des  esclaves, 
tourmentée  par  elles  de  mille  manières,  puis  précipitée  du 
haut  d’un  rocher.  Sa  fille  seule,  qui  s’était  toujours  montrée 
compatissante,  fut  épargnée,  reconduite  avec  honneur  à Ca- 
tane  et  rendue  à ses  parents.  Cependant,  Eunus,  s’étant  vu 
bientôt  à la  tète  de  plus  de  6,000  hommes , ceignit  le  dia- 
dème, se  fit  appeler  roi,  eut  des  officiers,  des  gardes-du-corps, 
une  cour,  prit  le  nom  dMn/iocAus,  donna  à ses  nouveaux 
sujets  celui  de  Syriens , attaqua  les  troupes  romaines,  les 
défit  dans  plusieurs  rencontres  ; puis,  réuni  à Cléon , autre 
clief  qui  ravageait  les  terres  d'Agrigente  à la  tête  d’une 
bande  nombreuse,  battit  jusqu’à  quatre  prêteurs.  Ces  vic- 
toires grossirent  prodigieusement  son  armée  : elle  s’éleva 
bientôt  à 200,000  hommes.  La  révolte  gagna  ITtalie ; mais 
elle  fut  promptement  réprimée  : Q.  Métellus  et  Cn.  Servilius 
Cépion  surprirent  et  dissipèrent  4,000  esclaves  à Sinuesse, 
et  en  firent  pendre  450  à Miniurne;  150,  qui  avaieut  cons- 
piré à Rome,  subirent  le  même  soit.  Cependant,  Eunus 
poursuivait  ses  ravages  en  Sicile  : on  envoya  contre  lui , en 
619,  le  consul  L.  l’ison,  qui  rétablit  la  plus  sévère  disci- 
pline dans  l'armée  romaine  démoralisée,  marcha  contre  les 
esclaves  qui  assiégeaient  Messine,  leur  livra  bataille,  leur 
tua  6,000  hommes,  et  fit  périr  sur  la  croix  tous  ses  prison- 
niers. L'année  suivante,  le  consul  Rupilius  assiégea  Taoro- 
méniutn,  la  seconde  place  importante  dont  sMaient  emparés 
les  rebelles,  réduisit  la  ville  à la  famine,  et  la  prit.  Tout  ce 
qui  s’y  trouva  d'esclaves  fut  passé  au  fil  de  l'épée,  ou  périt 
dans  les  supplices.  Enna  subit  le  même  sort.  Cléon  y fut  pris, 
et  mourut  presque  aussitôt  de  ses  blessures.  Quant  à Eunus, 
il  s’enfuit  avec  600  esclaves,  qui  s'entre-tuèrent  de  désespoir. 
Seul,  il  n’eut  pas  ce  courage.  Caché  dans  une  caverne,  les 
Romains  l’y  découvrirent,  et  le  jetèrent  dans  un  cachot,  où 
il  mourut  de  Ia  maladie  pédiculaire. 

Telle  fut  la  première  guerre  des  esclaves.  La  seconde 
éclata  dans  la  même  Ile,  vers  l’an  64h,  et  coïncida  avec  celle 
des  Cimbres.  File  dura  environ  quatre  ans.  Quelques  mou- 
vements avaient  semblé  y préluder  en  Italie  : Vettius,  jeune 
chevalier  romain,  criblé  de  dettes  et  poursuivi  par  sescréan- 
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tien,  avait  armé  se*  esclaves.  1)  en  gagna  d’autres,  et  en  eut  i 
bientôt  3,500  sous  ses  ordres.  U fit  d’abord  main  basse  sur 
ses  créanciers  importuns.  Mais,  vendu  par  un  des  siens  à Lu- 
cullus,  il  n'eut  d’autre  ressource  que  de  se  donner  la  mort. 
Tous  les  siens  furent  exterminés,  à l’exception  du  dénoncia- 
teur. Le  contre-coup  de  cette  révolte  se  fit  sentir  en  Sicile.  j 
Le  sénat  avait  défendu  par  un  décret  de  retenir  en  servitude 
dans  les  provinces  de  la  république  aucun  homme  libre  des 
pays  alliés  ou  amis.  Le  préteur  de  la  Sicile,  Licinius  Nerva, 
obéit  au  séoat  et  mit  en  liberté  quelques  centaines  d'esclaves. 
Mais,  gagné  par  l'argent  des  propriétaires,  il  trouva  un 
moyen  de  révoquei  son  ordre.  A l'instant , les  esclaves,  in- 
dignés, se  soulèvent.  Ils  prennent  pour  roi  Salvius,  autre 
inspiré,  attaquent,  au  nombre  de  30,000  fantassins  et  de 
2,000  chevaux , Murgantia  , place  considérable  de  Plie,  et 
mettent  l’armée  du  préteur  en  déroute.  Sur  ces  entrefaites , 
Athénion,  esclave  cilicien,  assiégeait  aussi  Lilybée,  avec  dix 
mille  hommes,  qu’il  commandait  sous  le  titre  et  avec  les 
insignes  de  roi.  H se  résigna  à devenir  le  lieutenant  de  Sal- 
vius, qui  s’empara  de  Triocale,  se  donna  des  gardes,  un  con- 
seil privé,  et  se  bâtit  un  palais.  Il  avait  quarante  mille 
hommes,  avec  les  troupes  d’ Athénion.  Lucullus  marcha 
contre  lui  à la  tête  de  seize  mille.  Après  plusieurs  escarmou- 
ches, on  en  vint  à nue  action  générale.  Athénion,  que  Salvius 
avait  un  moment  soupçonné,  et  qu'il  avait  (ail  ariêter,  puis 
relâcher,  fit  des  prodiges  de  bravoure  et  fut  laissé  ponr  mort 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  esclaves,  à demi  vaincus,  dé- 
libérèrent s’ils  ne  retourneraient  pas  chez  leurs  maîtres.  Mais 
la  perspective  des  supplices  qui  les  y attendaient  les  ramena 
bientôt  h d’autres  sentiments,  et  ils  résolurent  de  vendre 
chèrement  leur  vie. 

Neuf  jours  après,  Lucullus  vint  assiéger  Triocale.  11  échoua, 
et  se  tint  depuis  dans  l'inaction.  Rome  l'accusa  de  s'être 
plus  occupé  de  s’enrichir  dans  la  province,  que  de  la  pacifier, 
et  le  condamna  comme  concussionnaire.  L'année  suivante, 
Servilius  le  remplaça  en  Sicile.  Les  esclaves  vainquirent  ce 
dernier  et  prirent  son  camp.  Sur  ces  entrefaites,  Salvius 
mourut.  Athénion  lui  succéda , et  s'empara  de  plusieurs  vil- 
les. Enfin , M.  Aquilius,  collègue  de  Marius  dans  son  cin- 
quième consulat,  fut  envoyé  contre  les  révoltés.  Il  remporta 
sur  eux  une  victoire  signalée , et  tua  de  sa  propre  main 
Athénion.  Comme  ils  s'étaient  jetés  dans  divers  refuges,  il  les 
y bloqua.  Ceux  qui  échappèrent  à la  famine  périrent  par  le  fer. 
Mille  seulement  se  rendirent  à discrétion.  Aquilius  les  fit  con- 
duire à Rome  et  voulut  les  faire  combattre  contre  les  bêtes. 
Mais  eux,  voyant  qu’on  ne  les  avait  épargnés  que  pour  les 
faire  servir  de  divertissement  au  peuple,  tournèrent  leurs 
annes  les  uns  contre  les  autres,  et  s'égaraient  mutuellement. 
Satyrus,  leur  chef,  qui  resta  le  dernier,  se  tua  lui  même. 
Aquilius  eut  les  honneurs  de  l’ovation. 

ta  troisième  et  dernière  guerre  des  esclaves,  celle  qui  fut 
la  plus  longue,  la  plus  balancée  et  donna  les  plus  sérieuses 
inquiétudes  à la  république,  est  connue  sous  le  nom  de  ré- 
volte île  Spartar.u s. 

ESCLAVOXIE  ou  plutôt  SLAVONIE,  en  allemand 
Slavonien , et  en  hongrois  Toth-Orszag , province  de  l’em- 
pire d’Autriche  qui  poite  le  titre  de  royaume , et  qui  (orme 
avec  la  Croatie  et  la  Dalmatie  une  des  annexes  des 
Etats  liéréditaires  hongrois.  Située  an  sud  de  la  Hongrie 
proprement  dite,  elle  a pour  limites,  4 l’ouest,  la  Croatie, 
contrée  à laquelle  la  rattachent  les  liens  les  plus  étroits; au 
nord,  elle  est  séparée  de  la  Hongrie  par  la  Dra  v c et  par  la 
Save,  qui  lui  servent  aussi  de  frontières  à l’est,  tandis  que 
la  Save  la  sépare  au  sud  de  la  Bosnie  et  de  la  Servie.  F^n 
y comprenant  les  Frontières  militaires  Syrmiennes  ou  d’F4- 
clavonie , on  peut  évaluer  sa  superficie  totale  à 209  myria- 
mètres  carrés,  et  sa  population  à un  peu  plus  de  700,000  ha- 
bitants. Dans  toute  sa  longueur  elle  est  traversée  par  une 
chaîne  de  montagnes  venant  de  la  Croatie,  à l’ouest,  et  se 
dirigeant  à l’est  en  occupant  le  centre  du  pays  où  elles  for- 
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ment  de  nombreuses  vallées.  Après  avoir  atteint  le  Danuta 
au-dessous  de  Bukowar,  elles  suivent  la  rive  méridionale 
de  ce  fleuve  jusqu’à  RumaetKariowitz,  où  elles  s’abaissent 
insensiblement  et  finissent  par  disparaître.  Les  points  les 
plus  élevés  qu'elles  présentent  dans  l’Esclavonie  sont  situés 
dans  lecomitatde  Poséga,  où  le  Papou  A atteint  une  hauteur 
de  (53  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dans 
lecomitatde  Venus,  où  l'on  remarque  surtout  le  Kerndia 
et  le  Cernagora.  Ces  montagnes  se  rattachent  également  à 
une  chaîne  venant  de  la  Croatie,  et  qui  s'étend  jusqu’aux 
Frontières  militaires  en  s’inclinant  de  plus  en  plus  à partir  de 
Diakorar,  pour  s'eiïacer  complètement  aux  environs  de  Yin- 
koveze.  Mais  cette  chaîne  se  relève  à l'est  pour  former  la 
belle  et  romantique  crête  de  Frtisk agora,  toute  couronnée  de 
forêts  et  de  vignobles,  traversant  en  ligne  droite  la  majeure 
partie  de  la  Syrmie,  et  prolongeant  ses  derniers  versants  jus- 
qu’en Servie.  Ces  montagnes  renferment  diverses  sources 
d’eaux  minérales,  dont  les  plus  célèbres  sont  les  bains  de 
Daruvar  ou  de  Podborj , les  Thermæ-J asorvenses  des  p.o- 
mains,  et  la  source  de  I-ippik,  située  à 20  kilomètres  de  Po- 
séga.  Ces  montagnes  renferment  très-certainement  des  gise- 
ments métalliques,  mais  on  les  laisse  inexploités.  Elles  sont 
assez  riches  en  pierre,  en  marbre,  en  bouille  ; et  on  trouva 
même  de  la  serpentine  dans  les  monts  Slankamen,  dans  la 
partie  orientale  de  la  Fruskagora. 

Les  cours  d’eau  qui  arrosent  l’Esclavonie  sont  le  Danulie, 
la  Drave  et  la  Save.  La  fertilité  de  cette  contrée  est  des  plus 
grandes,  et  si  te  sol  était  cultivé  avec  plus  d’intelligence, 
ses  produits  seraient  bien  plus  considérables.  On  y récolte 
beaucoup  de  céréales k de  froment,  de  mais,  des  fruits  de 
toute  espèce  en  quantité,  des  melons,  du  tabac,  beaucoup 
de  soie  et  de  vin  (dans  les  bonnes  années,  la  production  de 
ce  dernier  article  ne  va  pas  à moins  d’un  million  dVimers), 
beaucoup  de  prunes,  desquelles  on  extrait  une  espèce  d’eau 
de-vie  appelée schlitcoritza,  et  enfin  beaucoup  de  noix.  On 
y trouve  en  grande  abondance  du  gibier  et  du  poisson  de 
toute,  espèce,  ainsique  tous  les  animaux  domestiques  parti- 
culiers à l’Europe;  et  l’éducation  des  abeilles  s’y  fait  sur  la 
plus  large  échelle.  De  vastes  forêts  de  chênes  y produisent 
beaucoup  de  noix  de  galle  pour  la  teinture,  et  les  forêts  de 
châtaigniers  n’y  sont  pas  moins  nombreuses. 

Les  Esclavons  proprement  dits  forment  une  belle  race 
dihommes,  d’une  taille  élevée  et  élancée,  qui  se  rattache 
à la  grande  souche  des  nations  slaves,  et  parlant  le  dialecte 
illyrien  ou  serbe.  Mais  on  ÿ trouve  aussi  des  Allemands, 
quelques  Magyares,  deux  villages  d' Albanais  sur  la  frontière 
de  IVterwardein , des  juifs  et  des  Bohémiens.  La  religion 
catholique e«t  celle  qui  domine;  mais  l’Eglise  grecque  non 
unie  y compte  aussi  beaucoup  d’adhérents.  Le  pays  est  di- 
visé en  partie  provinciale  et  partie  militaire.  La  pre- 
mière se  compose  de  trois  comilats  : ceux  de  Ycrœcz,  de 
l’oséga  et  de  Syrmie.  ta  partie  militaire,  désignée  sous  la  dé- 
nomination de  généralat  esclavon-syrmien , comprend 
trois  arrondissements  : ceux  de  Brod,  de  Gradiska  et  de  Pe* 
terwardein,  indépendamment  du  district  du  bataillon  tchaï- 
kiste.  Elle  est  administrée  militairement  et  placée  sous  les 
ordres  d’un  général  commandant,  qui  réside  à Peterwardein. 
Les  comilats  font  partie  de  ce  qu’on  appelle  le*  annexes  de 
la  Hongrie;  ils  ont  chacun  à leur  tête  un  grand -palatin,  de 
même  que  siège  et  voix  délibérative  dans  les  diètes  de  Croa- 
tie et  d’Eaclavonie,  sous  la  présidence  du  han  de  Croatie, 
d’Esclavonie  et  de  Dalmatie  ; assemblées  où  on  délibère  sur 
les  intérêts  particuliers  qui  se  rattachent  à la  constitution 
de  ces  trois  royaumes  ou  provinces. 

La  capitale  de  PEsclavonie  est  t'ssek  ou  Otek , ville  li- 
bre royale,  de  15,000  habitants,  dans  une  belle  et  fertile 
plaine  arrosée  par  la  Drave.  C’est  l’antique  Atursia , fondée 
par  l’empereur  Adrien.  On  y remarque  surtout  la  citadelle, 
dont  l’esplanade  est  décorée  d’une  colonne  en  l’honneur  de 
la  Sainte-Trinité,  et  qui  renferme  de  beaux  bâtiments. 
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La  ville  possède  un  couvent  de  moines  franciscains,  un 
gymnase  royal , une  imprimerie , une  école  pour  les  enfants 
de  militaires,  et  un  arsenal,  où  l'on  conserve  beaucoup  de 
dra|«aux  enlevés  aux  Turcs.  Dans  la  partie  qu’on  appelle 
la  haute  ville,  et  où  se  trouve  situé  l'hôtel  ducomilat,  grand 
édifice  de  fort  bon  style,  il  se  tient  chaque  année  quatre 
foires,  qui  sont  au  nombre  des  plus  importantes  qu’il  y ait 
dans  toute  la  monarchie.  11  faut,  en  outre,  mentionner  : dans 
le  comitat  de  Verœcx  Diakowar,  siège  d'un  évêché  catho- 
lique auquel  est  attaché  le  titre  d'évêque  de  Bosnie  et  de 
Syrmie,  et  Veraccz , bourg  qui  a donné  son  nom  au  comi- 
tat;  dans  le  comitat  de  Syrmie,  Rukowar , avec  5,000  ha- 
bitants et  un  commerce  des  plus  actifs,  au  point  où  un  pe- 
tit cours  d’eau  appelé  Vouka  vient  se  décharger  dans  le  Da- 
nube; lllok,  sur  les  bords  du  Danube,  dans  une  belle  con- 
trée riche  en  vignobles  et  où  l’on  a découvert  de  nombreuses 
ruines  romaines,  entre  autres  celles  d’un  temple  de  Diane; 
dans  l’église  des  Franciscains  de  cette  ville  on  voit  les  tom- 
beaux de  Laurent  Vilak,  prince  de  Bosnie  et  duc  de  Syrmie,  et 
du  célèbre  Jean  Hunyad  ; eufin  les  treize  couvents  de  moines 
grecs  de  l’ordre  de  Saint-Basile,  situés  le  long  de  la  chaîne 
de  la  Fruskagora;  dans  le  comitat  de  Poséga,  Poséga,  ville 
libre  royale  de  3,000  habitants , avec  un  château  fort  dans 
lequel  Jean  Horvath  retint  prisonnières  les  reines  Marie  et 
Élisabeth  ; dans  les  Frontières  militaires  d’Esclavonie,  Pe- 
ierwardein , Karlowit z,  Semlin,  Kitrovitz  (le 
Sonnïum  des  anciens),  avec  5,000  habitants;  Slankamen, 
célèbre  par  une  victoire  remportée  sur  les  Turcs  en  1099; 
Vinkovcze,  avec  3,400  habitants;  Brod  et  Gradiska. 

L’Esclavonie  devînt  sous  Auguste  une  partie  de  Vltlyri - 
cum  (voyez  iLLvnns);  elle  dépendait  de  la  province  de 
Pannonie,  et  empruntait  h la  Save  sa  dénomination  de 
Pannonia  Savia.  L’empereur  Probus  né  en  Syrmie,  fit 
beaucoup  pour  le  pays  qui  lui  avait  donné  le  jour.  Il  y 
fit  creuser  des  canaux , construire  de  nombreux  édifices,  et 
introduisit  le  premier  en  Syrmie  la  culture  de  la  vigne.  Plus 
tard,  cette  contrée  fit  partie  de  l’empire  byzantin,  dont,  h 
l’exception  de  la  Syrmie,  restée  fidèle  à Bysance,  elle  secoua 
le  joug  lors  de  la  grande  migration  des  peuples  barbares. 
Ensuite  elle  fut  en  proie  aux  dévastations  des  Avares; 
nqiendant,  elle  parvint  à les  réparer,  et  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire  elle  eut  en  Ljudevit  un  prince  indé- 
pendant, mais  qui  n’en  était  pas  moins  tenu  de  reconnaître 
les  droits  de  suzeraineté  de  l'empire  des  l-'ranks.  A cette  épo- 
que, la  Croatie  dépendait  de  FEsclavonie,  avec  laquelle  elle 
forma  pendant  longtemps  un  tout  ; c’est  de  là  que  la  plus 
grande  partie  de  la  Croatie  actuelle  était  désignée  alors  sous 
le  pom  (FEsclavonie.  En  l’année  B27  les  Bulgares  envahirent 
FEsclavonie;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à en  être  chassés.  Les 
habitants,  longtemps  avant  cette  époque,  avaient  embrassé 
le  christianisme;  mais,  faute  de  prêtres  et  d’instituteurs  du 
Itcuple,  cette  religion  n'avait  pas  pu  y pousser  de  bien  vi- 
goureuses racines.  Les  Byzantins  Cyrille  et  Méthode,  qui 
vinrent  se  fixer  dans  cette  contrée,  en  864,  furent  ceux  qui 
déterminèrent  le  triomphe  définitif  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  et  Méthode  devint  évêque  de  Syrmie.  L'Esdavonte 
demeura  étroitement  unie  à la  Croatie,  sous  l'autorité  de 
souverains  indépendants , jusqu’à  ce  qu’au  onzième  siècle 
elle  eut  été  réunie  à la  couronne  de  Hongrie.  Malgré  cette 
réunion,  elle  n’en  continua  pas  moins  à être  assez  longtemps 
gouvernée  par  des  princes  particuliers  issus  de  la  mai- 
son royale  de  Hongrie.  En  Fan  1127  elle  fut  le  théâtre  de 
la  sanglante  lutte  de  l'cnqiereiir  Constantin  VIII  de  Byzance 
avec  le  roi  Étienne,  qui  fit  construire  alors  la  forteresse  de 
Semlin.  En  1153  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre 
1 empereur  Emmanuel  et  le  roi  Geisa  II,  les  Byzantins  occu- 
pèrent toute  FEsclavonie,  et  s'emparèrent  aussi  de  Semlin. 

J a guerre  continua  également  sous  te  règne  d’Étienne  III, 
qui  dut  acheter  la  paix  moyennant  Fabandon  delà  Syrmie 
et  de  toute  FEsclavonie  à l’empereur  de  Byzance.  Mais 
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quand,  en  11  AS,  Bêla  III,  prince  dévoué  aux  Intérêts  de  la 
cour  byzantine,  monta  sur  le  trône  de  Hongrie,  FEsclavon*e 
et  la  Syrmie  furent  restituées  à la  Hongrie  et  gouvernées 
dès  lors  parleurs  propres  bans,  quelquefois  aussi  par  des 
rejetons  du  sang  royal  hongrois.  En  Fan  1442,  après  le  pre- 
mier siège  de  Belgrade,  commencèrent  les  luttes  des  Turcs 
avec  les  habitants  de  FEsclavonie;  elles  se  renouvelèrent  en 
1446;  et  en  1471  les  Turcs  envahirent  pour  la  première 
fois  ce  territoire , où  Ils  exercèrent  ensuite  les  plus  effroya- 
bles dévastations  en  1472,  1473,  1475,  1476  et  1484. 

En  1490,  Jean  Corvin,  fils  naturel  de  Matthias  Corvin, 
roi  de  Hongrie,  reçut  toute  FEsclavonie,  à l’exception  de 
la  Syrmie,  sous  la  condition  de  renoncer  à toute  prétention 
à la  couronne  de  Hongrie,  en  même  temps  que  le  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie,  Ladislas,  prenait  le  titre  de  roi 
d'Esciavonie  et  concédait  à ce  pays  des  armoiries  particu- 
lières. La  Syrmie  était  alors  gouvernée  par  Laurent , duc  de 
Vilak  ou  lllok,  fils  du  roi  Nicolas  de  Bosnie,  qui  obtint 
cette  province  sous  le  règne  de  Matthias  Corvin,  et  mourut 
en  1526,  sans  laisser  d'héritiers. 

Les  Turcs  s’étaient  emparés  en  1521  de  Belgrade,  et 
en  1524  de  toute  FEsclavonie.  Après  la  bataille  de  Mohatsch, 
livrée  en  1550,  les  trois  comitats  supérieurs  de  FEsclavonie, 
Agram,  Kreutz  et  Warasdin  passèrent  sous  les  lois  de  l'Au- 
triche, avec  la  dénomination  de  Croatie;  et  on  réserva 
alors  celle  d’Esclavonie  pour  les  comitats  inférieurs  ; à sa- 
voir, Verrrcze,Valpo,  Poséga  et  Syrmie,  restés  sous  le  joug 
«les  Turcs.  A la  paix  conclue  en  1562,  ces  parties  furent  for- 
mellement cédées  h la  Turquie,  et  demeurèrent  sous  l'ad- 
ministration du  pacha  résidant  à Posega  jusqu’à  ce  qu'en 
1683,  à la  suite  de  quinze  années  de  sanglantes  guerres, 
l’empereur  Léopold  Ier  les  enleva  de  nouveau  aux  Turcs. 
En  1690  les  Turcs,  Il  est  vrai,  se  rendirent  encore  une  fois 
maîtres  de  Belgrade,  et  envahirent  FEsclavonie;  mais  com- 
plètement battus  à Slankamen , il  leur  fallut  évacuer  Essck 
et  toute  FEsclavonie,  dont  la  paix  conclue  à Karlowit/.,  en 
1699,  assura  la  possession  définitive  à Léopold  Ier,  et  qui 
reçut  alors  une  organisation  toute  militaire.  Les  habitants 
en  furent  affranchis  de  toute  espèce  d’impôts,  à la  charge 
de  surveiller  leur  frontière  et  de  s’efforcer  de  la  garantir 
contre  toute  attaque  ennemie.  Lors  de  la  diète  tenue  en 
1724,  les  états  de  Croatie  avaient  déjà  demandé,  mais  Inu- 
tilement, au  gouvernement  autrichien  de  réunir  de  nouveau 
FEsclavonie  à leur  province.  Ce  ne  fut  qu'en  1747  qu’elle 
fut  divisée  en  trois  comitats,  ainsi  qu’elle  l’est  encore  au- 
jourd’hui; et  la  diète  de  Hongrie,  tenue  en  1751,  confirma 
cette  division  du  territoire.  Quant  à la  partie  immédiatement 
voisine  de  la  frontière  turque,  on  lui  conserva  son  organisa- 
tion militaire,  et  elle  fut  partagée  eu  trois  régiments  ; à sa- 
voir, ceux  de  Brod,  de  Gradiska  et  de  Peterwardein. 

ESCOBAR,  ESCOBARDER1E.  Antonio  Escuiur  \ 
Mendoza  est  le  plus  connu  de  ces  casuistes,  apôtres  d’une 
inorale  relâchée,  «pie  Pascal  a stigmatisés  dans  scs  Provincia- 
les. Né  à Valladolid,  en  Espagne,  Fan  1589,  il  était  déjà  jé- 
suite à quinze  ans.  Son  premier  ouvrage  fut  un  poème  en  vers 
latins,  consacré  à la  gloire  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Il 
se  distingua  ensuite  dans  son  ordre  comme  prédicateur  ; sa 
facilité  d’élocution  était  si  grande , que  souvent  il  montait 
deux  fois  en  chaire  dans  la  même  journée  Mais  ses  nom- 
breux ouvrages  théologiques  et  ascétiques,  dont  la  collection 
terme  plus  de  quarante  volumes  in-folio,  firent  bientôt  beau- 
coup plus  de  bruit  dans  le  monde  chrétien  que  ses  sermons* 
Dans  sa  Théologie  morale,  il  recueillit  comme  articles  de  foi 
les  opinions  et  sentiments  de  vingt  quatre  de  ses  confrères, 
tendant  à aplanir  aux  fidèles  la  roule  du  salut.  Dans  son  traité 
sur  les  Cas  de  conscience,  il  se  montra  encore  plus  prodigoo 
de  ces  concessions  jésuitiques  à la  faiblesse  humaine  et  au* 
mauvais  |»enchants.  Ainsi,  il  permettait  au  chrétien  de  prêter 
à usure  pourvu  qu'il  ne  reçût  un  Intérêt  illégal  de  son  ar- 
gent que  comme  un  témoignage  de  la  reconnaissance  de  l’eu»- 
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pruoteur.  Par  «ne  condescendance  plu»  coupable,  ce  fut  lui 
qui  mit  en  avant  cette  détestable  maxime  que  la  pureté 
d'intention  peut  justifier  une  action  mauvaise,  sauf-con- 
duit mystique  accordé  d'avance  à tous  les  crimes.  La  verve 
janséniste  et  satirique  de  Pascal  eut  de  quoi  s’exercer  sur 
ces  principes  non  moins  ridicules  que  dangereux.  lioileau 
contribua  aussi  à rendre  populaire  chez  nous  le  nom  du  ca- 
suiste  espagnol,  par  ce  petit  coup  de  patte  lancé  à sa  morale . 

Si  bourdalou?,  un  peu  sévère, 

Nous  dit  : Craigne*  la  volupté, 

Escobsr,  lui  dit-on,  mon  père, 

Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Il  n'est  pas  jusqu’au  bon  La  Fontaine  qui  n'ait  aussi  dit  son 
fait  à ce  singulier  moraliste  dans  une  ballade  qu'il  publia  en 
1 fi 6 i , et  dans  laquelle  on  trouve  ces  trois  vers  : 

Vcut-ou  monter  sur  les  célestes  lours, 

Chemin  pierreux  est  grande  rêverie  : 

Esrobar  fait  un  chemin  de  velours. 

On  ne  peut  douter  non  plut  que  Molière,  dans  plusieurs 
maximes  prêtées  à son  Tartufe , ne  se  soit  inspiré  de  celles 
de  l'imlulgent  caauiste.  Ce  vers  célèbre  : 

Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements, 

en  est  à lui  seul  le  résumé  fidèle.  Du  reste , ces  justes  et 
malignes  censures,  prononcées  par  les  meilleurs  esprits  de 
notre  nation,  n'emp&:hèrent  point  la  vogue  prodigieuse  des 
écrits  d'Escobar  parmi  ses  compatriotes  : sa  Théologie  mo- 
rale, entre  autres , eut  en  Espagne  jusqu’à  trente-neuf  édi- 
tions. 

On  assure  que  l'auteur  de  cette  immorale  théologie  se 
distingua  par  des  vertus  privées , et  que  son  zèle  (deux  et 
charitable  le  conduisait  souvent  dans  les  prisons  et  dans  les 
familles  atteintes  de  quelque  affection.  U mourut  à quatre- 
vingts  ans,  en  1669.  Il  ne  paraît  point  que  sa  plume  féconde 
se  soit  occupée  de  répondre  aux  attaques  de  Pascal,  dont 
les  Lettres  provinciales  avaient  paru  en  1660. 

On  a essayé  de  nos  jours  uue  sorte  île  réhabilitation  de 
la  renommée  d’Escobar  dans  la  Biographie  universelle 
de  Micltaud  : il  a , dit-on  dans  cet  article,  été  calomnié  par 
Pascal...  Le  pauvre  homme!  Il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  la  postérité  a ratifié  l’arrêt  du  grand  écrivain  par  la 
création  de  deux  mots  dérivés  du  nom  du  jésuite  espagnol  : 
escobarder  et  escobardene,  dont  il  n’est  pas  besoin  d’in- 
diquer ie  sens.  C'est  une  flétrissure  indélébile  appliquée  dans 
notre  langue  à la  mémoire  d'Escobar.  Ounxv. 

ESCOBAR.  (Lotus  d’),  écrivain  fort  peu  connu,  quoiqu’il 
nousait  pourtant  laissé  un  livre  curieux  à plus  d'un  titre.  Cet 
écrit  est  un  in-folio,  dont  U rareté  est  extrême,  il  a pour  titre  : ] 
Ims  Quatrocientas  Bespuestas  à olras  preçuntas  que  el 
ténor  don  Fadrique  Banque z , Almirante  de  Castilla, 
y olras  per  sonos  embiaron  à pregunlara  dt ver sas  veces 
al  autor.  C’est,  comme  on  voit,  an  recueil  contenant  les 
réponses  faites  a quatre  cents  questions  adressées  à l’au- 
teur par  des  personnes  de  la  plus  haute  distinction.  Ce 
volume  parut  en  1550,  à Yalladolid;  il  fut  suivi  d’une  se- 
conde partie,  publiée  en  1652,  et  renfermant  de  même  quatre 
cents  questions.  Le  premier  tome  obtint  coup  sur  conp  le» 
honneurs  de  quatre  ou  cinq  réimpression»}  le  second,  moins 
heureux,  n’a  eu  qu'une  seule  édition.  A la  vente  des  livres 
du  marques  de  Blamlford,  en  1812,  à Londres,  un  exem- 
plaire complet  fnt  poussé  jusqu’à  la  somme  de  75  liv.  12 
sli.  (1,925  fr.  environ).  Escobar  appartenait  à l'ordre  de  Saint- 
François;  et,  cédant  sans  doute,  à un  gentiment  d'humilité  chré- 
tienne, il  n'a  pas  voulu  que  son  nom  figurât  sur  le  frontispice 
de  son  livre  : il  l’a  glissé  dans  un  acrostiche.  Une  troisième 
partie  était  promise  ; elle  n’a  point  vu  le  jour  : aussi  l'ou- 
vrage ne  contient-il  guère  au  delà  de  50,000  vers.  Les  cent 
cinquante  dernières  questions  du  second  tome  sont  presque 
toutes  en  prose  ; elles  n’offrent  point  d'intérêt  : ce  sont  d'en- 
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nuyeuses  réponses  à de  plates  et  puériles  demandes,  faite» 
la  plupart  par  deux  religieuses  du  couvent  de  Sainte-Claire, 
à Tordésillaa.  Les  précédente*  n’en  ont  guère  plus  à la  vérité, 
et  roulent  sur  des  sujets  comme  ceux-ci  : Qu’est  devenue 
l’arche  d’alliance?  L'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  a-t-il  un 
ange  gardien?  L’Antéchrist  aura-t-il  un  ange  gardien?  Dans 
quelle  partie  du  corps  réside  l’Ame  ? Par  où  sort-elle  au 
moment  de  la  mort  F Combien  y a-t-il  d’intestins  dans  le 
corps  humain  F Comment  faire  cesser  le  mal  de  dents?  Êve 
ne  peut-elle  pas  être  appelée  la  fille  d’Adam  puisqu’elle  a été 
faite  de  lui?  etc.  Ne  faut-il  pas  en  vérité  avoir  bien  de  l’ar- 
gent à perdre  pour  acheter  si  cher  de  pareilles  balivernes. 

ESCOFKION.  Voyez  Connus:. 

ESCOIQDIZ  (Don  Juan),  le  confident  do  Ferdi- 
nand VII,  roi  d’Espagne,  né  en  1762,  d’one  ancienne  fa- 
mille noble  de  Navarre,  fut  d’abord  page  du  roi  Charles  11  ï. 
Son  goût  pour  les  sciences  sérieuses  le  porta  à préférer  l’état 
ecclésiastique  au  service  militaire,  et  il  obtint  un  canonicat 
à Saragosse.  Ses  qualités  aimables  lui  firent  à la  cour  de 
nombreux  protecteurs , et  quand  il  fut  question  de  donner 
un  précepteur  au  prince  des  Asturies,  le  choix  du  roi  et  de 
la  reine  se  fixa  tout  naturellement  sur  lui,  encore  bien,  dit- 
on,  que  ses  mœurs  ne  fussent  pas  très-régulières,  fl  ne 
tarda  pas  à gagner  toute  la  confiance  et  toute  l’amitié  du 
jeune  prince  son  élève,  et  lui  voua  même  un  attache- 
ment vraiment  paternel.  La  franchise  avec  laquelle,  pen- 
dant les  années  1797  et  1798,  il  s’exprima,  en  présence  du 
roi  et  de  la  reine,  au  sujet  des  souffrances  qui  accablaient 
l'Espagne,  lui  attira  l’inimitié  de  Go  do  y,  prince  de  la  Paix, 
qui  ne  tarda  pas  à ie  faire  exiler  à Tolède.  Le  prince  des 
Asturies,  en  se  séparant  de  son  précepteur  bien  aimé,  éprouva 
one  tristesse  profonde,  el  entretint  toujours  secrètement  avec 
lui  un  commerce  de  lettres.  Pendant  son  exil , Escoiquiz 
chercha  encore  à dessiller  les  yeux  dn  roi  et  de  la  reine,  au 
sujet  de  leur  indigne  favori , par  différents  mémoires  qu’il 
leur  adressa;  mais  tous  ses  efforts  demeurèrent  inutiles. 
Tout  au  contraire,  le  prince  de  la  Paix  parvint  à obtenir  un 
tel  ascendant  sur  l'esprit  de  ses  vieux  maîtres,  et  à leur  faire 
prendre  leur  héritier  présomptif  en  mie  aversion  telle,  qu’en 
1807  Ferdinand  commença  à s’inquiéter  pour  ses  droit»  de 
succession  au  trône , et  fit  part  de  scs  craintes  à Escoi- 
quiz,  en  lui  demandant  aide  el  conseil.  Celui-ci  se  liàta  de 
revenir  à Madrid,  où  s’instruisait  alors  contre  le  prince  des 
A&turios  le  procès  de  l'Escurial.  Il  le  défendit  de  la  manière 
la  plus  énergique,  et  contribua  beaucoup  à faire  prononcer 
Popinion  publique  en  sa  faveur. 

Quand,  en  1808,  par  suite  de  l'abdication  de  son  père, 
Ferdinand  VU  monta  sur  le  trône,  Escoiquiz  fut  nommé 
conseiller  d’Etat.  Ce  fut  lui,  à c«  qu’il  paraît,  qui  conseilla 
au  nouveau  roi  d’entreprendre  le  voyage  de  Bayonne.  Il  y 
suivit  son  élève,  et  fit  preuve  d’autant  de  finesse  et  de 
fermeté  que  d’attachement  pour  Ferdinand  Vil,  dans  ses 
conférences  avec  Napoléon,  qui,  connaissant  parfaite- 
ment son  influence  sur  l’esprit  du  roi,  chercha  tout  d'a- 
bord à le  gagner  à scs  idées;  mais  Escoiquiz  conseilla  à Fer- 
dinand de  ne  point  renoncer  à la  couronne,  quoi  qu’il  pût 
arriver.  L'abdication  n’en  eut  pas  moins  lien,  et  Escoiquiz 
suivit  le  roi  à Vaiençay;  mais  il  ne  tarda  pas  à être  sé- 
paré de  lui  et  exilé  a Bourg.  Il  ne  put  revenir  à Vaiençay 
qu’en  1813,  lorsque  les  changements  survenus  dans  la 
position  politique  de  Napoléon  lui  firent  désirer  de  se  ré- 
concilier avec  les  Bourbons  d’Espagne.  Il  prit  part  alors  à 
toutes  les  négociations  qui  eurent  pour  résultat  la  restaura- 
tion des  Bourbons  if  Espagne  avant  la  chute  de  l'empire.  Il 
n'en  tomba  pas  moins  en  disgrâce  en  1814,  et  fut  même  mis 
en  prison.  Quelque  temps  après,  il  est  vrai,  on  le  rappela 
à la  cour;  mais  ce  ne  fut  que  pour  retomber  en  disgrâce; 
il  mourut  dans  l'exil,  à la  Ronda,  le  29  novembre  1820. 
Son  ouvrage  intitulé  : Idea  seneilla , etc.  (1808),  conte- 
nant l’exposition  des  motifs  qui  déterminèrent  Ferdinand  VII 
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à se  rendre  à Bayonne , est  d’une  haute  importance  pour 
Diistoire  contemporaine.  11  a été  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  F Europe.  On  a encore  de  lui  une  mauvaise 
épopée  sur  la  conquête  du  Mexique  , et  des  traductions 
espagnoles  des  Nuits  tTYoung,  du  Paradis  perdu  de 
Milton , et  même  d’un  roman  de  Pi  gai  îlt-Lebrun,  Monsieur 
Botte. 

ESCOMPTE.  Il  arrive  souvent  que  le  possesseur  ou 
cessionnaire  d’une  lettre  de  chan  ge,  d'un  bon  d u tré- 
sor ou  d’un  effet  commercial  ou  public  quelconque 
payable  à époque  fixe,  ne  veut  ou  ne  peut  pas  en  attendre 
l’échéance  : il  s'adresse  alors  à un  banquier  qui  lui  prend 
l’effet  et  lui  en  paye  le  montant  par  anticipation,  moyennant 
un  certain  bénéfice  qui  le  dédommage  de  l’avance  et  lui  per- 
met d'attendre  l'échéance.  Si  le  billet  en  question  échoit 
dans  3,  C,  9 ou  12  mois,  et  que  l’intérêt  annuel  convenu 
de  l’argent  soit  de  4 pour  100  par  exemple,  le  banquier  pré- 
lèvera pour  lui  1,2,  3 ou  4 pour  100  sur  le  montant  du 
billet,  et  ainsi  proportionnellement  au  temps  qui  restera  à 
courir.  Cette  avance,  moyennant  intérêt,  constitue  l'opéra- 
tion qu’on  appelle  escompte.  Elle  consiste  ainsi  tle  la  part  du 
(possesseur  a vendre  son  billet  à un  autre,  et  de  la  part  de  ce 
nouveau  porteur  à remplacer  l’ancien  auprès  de  l'accepteur, 
d’où  cette  sorte  de  contrat  aboutit  enfin  à un  endosse  ment 
ordinaire.  Comme  U y a toujours  incertitude  sur  le  paye- 
ment (Tune  créance  quelconque  tant  qu’il  n’est  pas  consommé, 
on  peut  encore  voir  dans  l’escompte  un  placement  de  ca- 
pitaux avec  plus  ou  moins  de  chances  de  la  part  du  ban- 
quier, el  considérer  l’escompte  comme  exprimant  la  diffé- 
rence de  la  valeur  nominale  et  de  la  valeur  réelle  d’un  effet 
dont  le  payement  n’est  pas  arrivé,  on  dont  le  payement  en- 
tier peut  n’étre  pas  eflectué  lors  de  6on  échéance.  Mais  le 
sens  vraiment  social  de  cette  opération,  en  apparence  toute 
secondaire,  est  d’activer  singulièrement  la  circulation  des 
richesses  et  leur  production , en  augmentant  le  crédit  des 
industriels  par  la  transmission  continuelle  qu’elle  sert  à ef- 
fectuer de  capitaux  qui  resteraient  improductifs  dans  les 
mains  des  possesseurs  oisifs.  La  plupart  des  banques  sont 
aujourd'hui  destinées  principalement  à faciliter  les  opéra- 
tions des  négociants  , commerçants,  entrepreneurs,  etc.,  et 
prennent  plus  particulièrement  le  nom  de  banques  d’es- 
compte, pour  se  distinguer  des  banques  qui  ne  sc  chargent 
que  des  dépdts,  etc.  C.  Pecqcelr. 

L’escompte  devrait  simplement  représenter  l’intérêt  de 
l’argent  dont  le  banquier  fait  l’avance  jusqu’à  échéance  du 
papier  escompté;  il  ne  devrait  être  autre  chose  que  la  diffé- 
rence entre  la  valeur  nominale  du  billet  ou  de  la  lettre  de 
change,  et  sa  valeur  réelle.  Ainsi,  l’intérêt  étant  supposé  à 6 
pour  100,  un  billet  de  10,000  francs  à deux  mois  d’échance 
ne  devrait  donner  lieu  qu’à  une  retenue  de  99  fr.  01  ; car 
ù ce  taux,  une  somme  de  100  francs  rapportant  1 franc  en 
denx  mois,  une  somme  de  loi  francs  payable  dans  ce  délai 
doit  donner  lien  à une  retenue  de  1 franc,  et  par  suite  la 
retenue  à faire  sur  10,000  francs  ne  doit  êtreque  de  ’/gf*  ou 
99  fr.  01.  Cette  métliode  équitable  donne  l'escompte  en 
dedans.  Mais  les  banquiers  calculent  autrement  l’escompte  ; 
ils  prennent  l’escompte  en  dehors , qui  n’est  autre  chose  que 
l’intérêt  de  la  somme  énoncée  dans  le  corps  du  billet,  de 
sorte  que  dans  l’exemple  précédent  ils  retiennentlOO  fr.  ; en 
un  mot,  au  lieu  de  prendre  seulement  l’intérêt  de  la  somme 
qu’ils  avancent  ils  prennent  en  outre  l’intérêt  de  cct  intérêt. 
Paul  prête  pour  trois  mois  10000  Irancsà  Pierre,  à raison 
de  G pour  100  l’an;  comme  pendant  la  durée  du  prêt  cette 
somme  rapporterait  150  francs,  Pierre  donne  en  échange  un 
billet  de  10,150  francs  payable  dans  trois  mois;  à l’instant 
même  Paul  veut  escompter  cet  effet  : quoique  le  banquier 
n’ait  pas  un  taux  plus  élevé,  le  billet  ne  vaut  pour  lui  que 
9997  fr.  75,  c'est-à-dire  2 fr.  25  de  moins  que  le  ton  sens 
ne  l’indique;  D’une  manière  plus  générale,  u désignant  la  va- 
leur nominale  du  billet,  t le  taux  de  l'intérêt,  t le  temps  ex- 


- ESCOMPTE 

primé  en  prenant  l’année  pour  unité,  la  formule  de  l’es- 
compte en  dedans  est 

ait 

100  + U * 

tandis  que  l’on  a pour  celle  de  l’escompte  en  dehors , 
ait 

ÏÔÔ* 

La  différence  entre  ces  deux  quantités  est  peu  de  chose; 
mais  souvent  répétée  elle  devient  la  source  de  bénéfices 
assez  importants.  D’un  autre  cété,  les  banquiers  préfèrent 
l’escompte  en  dehors  parce  que  son  calcul  est  beaucoup  plus 
rapide  : il  n'exige  qu'une  driision  par  100,  opération  qui 
6C  borne  dans  notre  système  de  numération  décimale  à un 
simple  déplacement  de  virgule,  tandis  que  l’escompte  en  de- 
dans substitue  à cette  opération  une  division  bien  plus  lon- 
gue a faire,  le  diviseur  étant  100  augmenté  de  l’intérêt  de 
cette  somme  calculé  pour  le  nombre  de  jours  que  le  billet 
a encore  à courir. 

Prenons  donc  avec  les  banquiers  la  seconde  formule,  et 
supposons  que  nous  voulions  escompter  à raison  de  4 ; pour 
100  un  effet  de  4235  fr.  payable  dans  40  jours.  11  faudra  faire 

n=4235,  l=4±  ; t devrait  être  regardé  comme  égal  à —, 

365 

puisqu’il  y a 365  jours  dans  une  année  commune;  mais, 
toujours  pour  simplifier  les  opérations,  les  banquiers,  ne 

comptant  que  360  jours  dans  l’année,  posent  / = ^;  c*' 

qui  amène  encore  un  petit  bénéfice,  car  une  fraction  aug- 
mente quand  son  dénominateur  diminue.  On  aura  ainsi  pour 
l’escompte  de  l’effet  pris  pour  exemple,  2!  fr.  75,  tandis 
que  la  formule  de  reacompte  en  dehors  rigoureusement  ap- 
pliquée donne  20  fr.  884,  et  que  l’on  a par  celle  de  l’es- 
compte en  dedans  20  fr.  782. 

Comme  les  taux  sur  lesquels  on  opère  sont  peu  variables,  les 
banquiers  simplifient  encore  l'application  de  la  formule  de 
l ’escompte.  Soit  par  exemple  une  somme  a à 6 p.  100  pendant 

n jours,  faisant  i = 6 et  t = ^, il  Ttent  pour  l’escompte 

à prélever  — , d’où  1 on  voit  que  le 

F 360  X 100  6 x 1000* 

taux  étant  à 6 p.  100  il  suffit  de  multiplier  la  somme  par  le 
nombre  des  jours,  de  diviser  le  produit  par  6,  et  de  séparer 
trois  chiffres  sur  la  droite  du  quotient.  Si  le  taux  était 
4; , on  trouverait  qu’il  faut  opérer  de  même,  à cela  près  que 
le  diviseur  6 serait  remplacé  par  8 , etc.  E.  Mek lieux. 

L’escompte  est  d’un  usage  général  dans  le  commerce. 
Presque  toujours  le  comptant  entraîne  une  remise  sous  le 
nom  d’escompte.  Qu’un  fabricant  achète  des  matières  pre- 
; mières,  qu’un  commissionnaire  achète  des  marchandises 
au  fabricant,  qu’un  commerçant  en  détail  achète  au  négu- 
tiant  en  gros , ou  l’acheteur  réglera  avec  des  billets  ou  il  re- 
tiendra sur  le  prix  un  escompte  qui  s’élève  suivant  les  usages 
des  diverses  industries.  Trois  lois  heureux  le  commerçant 
qui  peut  mettre  sur  ses  factures  : au  comptant  sam  es- 
compte et  imposer  cette  obligation  à ses  clients.  Quelques 
chefs  d’atelier  ont  poussé  cet  usage  jusqu’à  retenir  uu 
escompte  sur  le  salaire  de  leurs  ouvriers. 

A la  Bourse,  on  appelle  escompte  l’achat  de  rentes  ou 
d’effets  publics  forcé  par  l’exigence  de  celui  qui  ayant  acheté 
à ternie  offre  de  faire  immédiatement  le  payement.  Le  ven- 
deur étant  censé  en  possession  du  titre  qu’il  vend,  même  à 
terme,  doit  les  livrer  immédiatement  si  l’acheteur  offre  de 
payer  tout  de  suite.  Les  escomptes,  pour  peu  que  le  titre  soit 
rare,  ont  l’avantage  de  faire  vivement  hausser  la  cftte  de  la 
Bourseen  amenant  de  forts  achats.  L.  Louvrr. 

ESCOMPTE  (Comptoirs  d’).  Voyez  Courroms  d ES- 
COMPTE. 
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ESCOPETTE.  Géhelin  tire , par  onomatopée , ce  mot 
du  latin  sc lopin , signifiant  bruit  que  l’on  fait  en  frappant 
sur  ses  joues  gonflées  de  vent.  Ménage  n’a  pat  mieux  ren- 
contré. Ducange  tombe  dans  le  ridicule  en  tirant  escopette 
de  scopitum,  balai , et  en  se  fondant  sur  des  ressemblances 
que  nous  ne  comprenons  pas.  Le  mot  escopette  vient  du 
grec  oxoïtôc,  ou  du  latin  scopus,  qu’on  trouve  dans  Cicéron, 
et  qui  signifie  but  de  tir;  ou  bien  il  vient  de  scopa,  dont 
Végèce  se  sert  pour  donner  idée  de  la  cible  en  face  de  la- 
quelle les  frondeurs  s'exerçaient  à fart  du  tir.  De  ces  expres- 
sions, grecque  et  latine,  les  Espagnols  ont  fait  ezcopeta 
(fusil  de  chasse),  et  les  Italiens  schiopetta,  scopo,  but, 
et  scoppio,  bruit  éclatant.  Les  Français  en  ont  fait,  comme  le 
témoigne  Rabelais,  le  mot  sciope.  Le  mot  schioppo,  ana- 
logue à l'ancien  nom  du  fbsil,  exprime  encore  actuellement 
dans  celte  langue  un  fusil  de  chasse  ; delà  est  venu  le  verbe 
scoppiare,  détonner,  crever.  L’escopette , en  usage  depuis 
Charles  VIH  jusqu'à  Louis  XIII,  et  remplacée  alors  par 
le  mousquet,  était  une  arquebuse  à rouet,  d'environ 
un  mètre  de  long.  Elle  avait  le  canon  rayé  à raies  droites 
et  différait  peu  du  pétrinal;  elle  devint  l’arme  à feu  des 
argoulcts  et  des  carabins,  ce  qui  fit  qu'elle  prit  ensuite 
le  nom  de  carabine ; elle  avait  occasionné  une  modification 
dans  la  forme  de  la  cuirasse,  et  se  portail  attachée  à droite 
de  la  selle.  La  manière  dont  les  argoulels  uu  les  carabins  de 
la  milice  française  portaient  leur  barbe  et  leurs  moustaches 
a donné  naissance  à l’expréasion  barbe  à l'escopette , c’est- 
à-dire  à la  mode  des  escopettlers , car  escopette  a été  sy- 
nonyme â'escopettier,  comme  lance  de  lancier.  Ferri  a 
traité  des  blessures  causées  par  les  cscopettes. 

G«>  Bardin. 

ESCORCHEURS  ou  ESCORCHOURS.  rayez  faon- 

G8  COUS, 

ESCORTE.  Nous  avons  emprunté  escorte  de  l’italien 
scorta,  force  armée  destinée  à accompagner  et  défendre  ce 
qui  lui  est  confié.  Scorta  viendrait  lui -même,  à ce  que 
croit  Ménage,  du  latin  cohors.  Le  verbe  convoyer  w prend 
quelquefois  comme  signifiant  servir  d'escorte.  Une  escorte 
de  convoi  consiste  en  un  détachement  mis,  en  vertu  d’un 
ordre  de  route,  sous  un  chef  spécial , accompagné  du  nom- 
bre nécessaire  d’officiers  : elle  se  compose  de  cavalerie  et 
d’infanterie.  La  force  de  l’escorte  se  proportionne  à celle 
du  convoi  : s’il  est  considérable , l’escorte  se  partage , pour 
la  facilité  de  la  marche  et  pour  la  sflreté  de  la  défense,  en 
avant-garde,  en  corps  de  bataille,  en  réserve  et  en  arrière- 
garde  ; elle  s’entoure  d’éclaireurs,  s’il  y a moyen  et  néces- 
sité : ce  sont  ordinairement  des  hussards,  ou  autres  troupes 
légères.  Si  l’on  traverse  des  pays  de  plaine , la  réserve  du 
convoi  se  place  du  côté  que  l'ennemi  menace.  En  général,  la 
répartition  des  différentes  portions  de  troupes  qui  viennent 
d'être  indiquées  résulte  de  la  direction  dans  laquelle  l’en- 
nemi se  meut  ou  est  censé  se  mouvoir.  Éventer  les  embus- 
cades et  masquer  le  convoi,  telle  est  la  destination,  tel  est 
le  genre  de  service  et  de  manœuvres  de  l’avant-garde  du 
convoi  et  de  ses  éclaireurs.  Quant  au  corps  du  centre , R 
doit,  au  besoin,  trouver  dans  l’arrangement  du  parc,  si  l’on 
stationne,  ou  bien  dans  la  déposition  des  voitures,  si  l’ou  mar- 
che, un  retranchement  tout  préparé  en  cas  d’attaque  : c’est 
là  qu’il  doit  faire  bonne  contenance  jusqu’à  ce  que  les  déta- 
chements envoyés  en  reconnaissance  soient  venus  se  joindre 
à lui.  Gai  Baudin. 

ESCOSURA  (Don  Patricio  de  la),  homme  d’Êtat  et 
écrivain  espagnol  distingué,  est  né  à Madrid,  le  5 novembre 
1&07.  Son  père,  qui  servait  dans  l'armée  de  Caslanos,  alla 
s’établir  en  Portugal,  puis  à Valladolid  ; là  il  lui  fit  commen- 
cer ses  études,  qu’il  alla  continuer,  à |>nrt  ir.de  1820,  à Ma- 
drid , où , comme  la  plupart  des  jeunes  poètes  espagnols 
contemporains , il  eut  le  célèbre  Lista  pour  professeur  de 
mathématiques  et  de  poésie.  Mais,  s’étant  fait  aussi  affilier 
à cette  époque  à la  société  secrète  des  JYumantinos,  force 
WCT.  I(B  U CONTE*».  — t.  TOI. 
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lui  fut  en  1824  de  s’éloigner  de  sa  patrie.  11  vint  alors  à 
Paris,  où,  sous  la  direction  de  Lacroix,  fl  continua  ses  études 
mathématiques.  Après  être  allé  plus  tard  passer  quelque 
temps  à Londres,  il  revint  à Madrid  en  1828,  où,  vers  la 
fin  Je  cette  même  année,  ü entra  dans  un  régiment  d’ar- 
tillerie, et  obtint,  en  1829,  l’épaulette  d’officier.  C’est  de 
cette  époque  que  date  l’une  de  ses  premières  compositions 
littéraires,  El  Amante  novicio,  comédie  restée  inédite.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à faire  paraître  Elcondede  Candespina, 
roman  historique,  imprimé  à Madrid,  en  1832,  dans  la  Col- 
lection de  iïovelas  historicas  originales  espanolas.  Le 
succès  qu’obtint  son  œuvre,  ne  put  que  l’encourager  à cul- 
tiver la  littérature;  et  ayant  été  exilé,  en  1824  , à Olivera, 
comme  suspect  d’opinions  carlistes , il  y acheva  son  second 
roman  historique  Ai  lie  y,  ni  Roque  (publié  en  1833  dans 
la  même  collection).  Dans  l’intervalle,  son  dévouement 
à la  cause  de  la  reine  ayant  été  reconnu , le  général  Cor- 
dova  le  prit  pour  aide  de  camp  et  pour  secrétaire.  Au  mi- 
lieu du  tumulte  des  guerres  civiles,  fl  trouva  encore  le 
temps  de  composer,  à Pampetune,  un  poeme  épique,  El 
bulto  vestido  de  negro  capuz,  qui  parut  d’abord  dans  le 
journal  El  Artista.  Quand,  à la  suite  de  l’insurrection  de 
Saint-Ildefonsc,  Cordova  dut  résigner  son  commandement , 
Escosura  quitta  aussi  le  service,  et  se  consacra  dès  lors  au 
théâtre.  Il  débuta  au  Teatro  del  Principe , en  1837,  par  la 
pièce  intitulée  : La  Carte  del  Buen-Retiro.  Vint  après  Bar- 
bara Blomberg,  œuvre  qui  obtint  moins  de  succès,  quoi- 
que le  mérite  en  soit  de  beaucoup  supérieur  à celui  de  la 
première.  Les  pièces  qu’il  donna  ensuite,  Don  J aime  cl 
Conquistador,  La  Aurora  de  Colon, iEl  Iliguamota  (1838) 
ont  moins  d’importance. 

En  même  temps,  Escosura,  revenant  à la  politique,  pre- 
nait la  rédaction  en  cltef  du  journal  Et  Eco  de  la  Raton 
y de  la  Justizia,  et  devenait  l’un  des  membres  les  plus 
influents  de  la  société  littéraire  créée  sous  le  nom  de  Liceo. 
En  1838  il  entra  dans  l'administration,  et  fut  nomme  ge/c 
politicoàa  Guadalajara. Quand,  en  1840,  Espartero  s’em- 
para du  pouvoir,  Escosura,  à la  tête  des  élèves  de  l’École 
du  Génie,  défendit  courageusement  la  ville  de  Guadalajara 
dans  les  intérêts  de  la  régéhtc,  et  par  suite  fut  obligé  en- 
core une  lois  de  venir  demander  un  asile  à la  France.  A 
Paris,  fl  chercha  à soutenir  sa  famille  à l’aide  des  travaux 
littéraires.  C’est  ainsi  qu’il  rédigea  dans  cette  ville,  presque 
à lui  seul,  le  texte  du  magnifique  ouvrage  intitulé  : La  Ès- 
pafia  artistica  y monumental,  qu’il  devint  l’un  des  rédac- 
teurs de  la  Rernsta  Encyclopedica , qu’il  y composa  un 
excellent  manuel  de  Mythologie,  adopté  aujourd’hui  dans 
toutes  les  universités  de  l’Espagne , et  qu’il  y commença  un 
poème  épique  : Heman  Cortès  en  Cholula. 

En  1843,  il  rentra  à Madrid  avec  l'armée  de  Catalogne, 
remplit  alors  les  fonctions  de  sous-secrétaire  d'État  du  gou- 
vernement provisoire  jusqu’à  la  majorité  de  la  reine,  et  ob- 
tint une  place  dans  le  ministère  Narvaez,  avec  lequel  il  donna 
sa  démission.  Demandant  alors,  une  fois  de  plus, à la  culture 
des  lettres  scs  moyens  de  subsistance,  il  ajouta,  en  1844, 
une  seconde  partie  à sa  pièce  La  Carte  del  Buen-Retiro,  où 
il  se  hasarda  à intercaler  dans  l’action  principale  la  Zarzuela 
de  Caldéron  Fieras  a/emina  Amor.  Il  réussit  mieux  dans 
la  pièce  intitulée  : La  Mocedades  de  Hernan  Caries,  à la- 
quelle succédèrent  bientôt  Roger  de  Flor,  Coda  cosa  en 
su  tiempo,  El  tio  Marcelo. 

Mais  son  véritable  domaine,  c’est  le  roman  historique. 
Dans  celui  qui  a pour  titre  El  Patriarca  del  Valle  (2  vol., 
Madrid,  1846);  fl  a peint  les  dernières  révolutions  dont 
l’Espagne  a été  le  théâtre;  et  les  révélations  qu’on  y trouve 
, sur  les  intrigues  et  les  contre-intrigues  des  émigrés  espa- 
gnols à Paris  et  à Londres  donnent  à cet  ouvrage  l'intérêt 
qui  s’attache  aux  mémoires.  Dans  ces  dernières  années,  ou 
la  politique  a subi  tant  et  de  si  grands  revirements  en  Es- 
I*gne,  on  • vu  Escoeura,  tantôt  dans  U»  hautes  régions  du 
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pouvoir,  tantôt  retombé  dans  l’obscurité  de  la  vie  privée; 
mais  ses  compatriotes  ont  toujours  rendu  hommage  à la 
complète  honorabilité  de  son  caractère  comme  homme  po- 
litique, ainsi  qu’à  la  sincérité  de  ses  convictions. 

ESCOUADE  Les  décuries  grecque  et  romaine 
étaient  comparables  A nos  escouades  d'infanterie.  Les  q ua- 
d ri  lies  du  moyen  Age  étaient  des  espèces  d'escouades  de 
cavalerie.  Depuis  l'institution  des  régiments  de  cavalerie , 
les  escouades  s’y  sont  nommées  6 rigades.  Les  escadres 
ou  centames  de  l’infanterie  ont  été  originairement  une 
même  chose;  mais  depuis  François  Ier  les  centaines  se  di- 
visaient par  escadres  ou  escouades.  Suivant  le  sens  que 
Montecuculli  attachait  au  mot  escouade,  elle  était  un  com- 
posé de  quatre  files  et  un  ensemble  de  24  soldats  divisés 
en  décuries.  L’escouade  d’infanterie  de  la  milice  portugaise 
s’appelle  escadron , celle  de  la  milice  autrichienne  zug.  Notre 
escouade  ou  escadre  a été  le  tiers  d’une  compagnie , car  les 
usages  consacrés  dans  l'infanterie  espagnole  ont  d’abord  été 
adoptés  par  nos  pères;  mais,  depuis  longtemps  elle  était 
d'une  dimension  plus  petite  ; elle  fut  mise  sous  les  ordres 
d’un  cap  d’escadre,  ensuite  sous  ceux  d’un  caporal;  en- 
fin, en  son  absence,  sous  la  direction  d'un  appointé.  La 
garde  se  montait  par  escouades.  L’ordonnance  de  1762  for- 
mait l’escouade  française  de  sept  hommes,  y compris  le  ca- 
poral et  l’appointé  ; c’était  une  agrégation  à la  fois  adminis- 
trative et  tactique  : ainsi , les  sept  plus  anciens  soldats,  or- 
donnés par  rang  de  taille , formaient  la  première  escouade. 
L'ordonnante  de  1788  reconnaissait  huit  escouades  parcom- 
p a g n ie , et  elle  en  faisait  varier  la  force  suivant  que  la  com- 
pagnie était  sur  le  pied  de  paix  ou  sur  l’un  des  pieds  de 
guerre.  En  garnison , et  quand  la  troupe  occupe  une  ca- 
serne, une  escouade  est  quelquefois  une  cliauibcée  de  sol- 
dats , quelquefois  une  portion  de  chambrée  : dans  le  pre- 
mier cas,  il  y a autant  de  cuisiniers  et  de  marmites  que 
d'escouades;  mais  de  plus  sages  méthodes  commencent  à 
s’établir,  et  quatre  escouades  au  moins  se  servent  d’une 
seule  marmite.  Au  reste,  dans  les  définitions,  dans  les  de- 
tails que  notre  législation  fournit  à ce  sujet,  tout  est  oubli 
ou  obscurité.  L’assiette  du  logement  a lieu  par  escouade. 
Chaque  escouade  est  responsable  des  dégradations  du  ca- 
sernement ou  des  effets  de  casernement  dans  la  portion  du 
bâtiment  qu’elle  occupe.  L’inspecteur  général  exerce  sur  cet 
ubjel  sa  surveillance.  Enroule,  les  fourriers  délivrent  quel- 
quefois par  escouades  les  billets  de  logement  des  compa- 
gnies : ils  tiennent  à cet  effet  un  contrôle  d’escouades. 

G*l  Baiidin. 

ESCOUBLEÀU  (Famille  d’).  Celle  maison , originaire 
du  Poitou , et  qui  tirait  son  nom  du  bourg  d’Escouhltau  ou 
Escoublac  (Loire-Inférieure),  enseveli  au  milieu  du  siècle 
dernier  sous  les  sables  de  l'Océan,  dut  l'illustration  momen- 
tanée dont  elle  jouit  vers  la  lin  «lu  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  aux  relations  de 
proche  parenté  existant  entre  elle  cl  la  lielle  Gabriellc  d’Es- 
trées*  Les  personnages  les  plus  remarquables  quelle  ait  pro- 
duits furent  tous  deux  archevêques  de  Bordeaux  et  étaient 
frères. 

L’un,  François  d'Escoublëau , cardinal  de  Sourdis,  né 
vers  1570,  obtint  le  chapeau  en  1598,  A la  demande  de 
Henri  IV.  Il  montra  fort  peu  de  sagesse  dans  l’administra- 
tion de  son  diocèse,  et  eut  la  prétention  de  dérober  à la  ju- 
ridiction du  parlement  un  scélérat  convaincu  de  crimes 
énormes , mais  qui , après  avoir  été  condamné  à avoir  la 
tète  tranchée,  avait  invoqué  sa  protection.  Le  conflit  scan- 
daleux qui  en  résulta  agita  longtemps  Bordeaux.  Il  mourut 
dans  cette  ville  en  1628,  et  de  Thou,  qui  était  son  parent , 
témoigné  pour  lui  fort  peu  d’e>tiine. 

Henri  d'Escoobleac,  son  frère,  né  en  1594,  fut  sacré 
par  lui  évêque  en  1623 , et  k sa  mort  lui  succéda  sur  le  siège 
de  Bordeaux.  Il  fut  du  nombre  des  prélats-guerriers  qui, 
sous  le  règne  de  Richelieu , donnèrent  au  monde  U;  fort  peu 
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édifiant  spectacle  de  prêtres  faisant  le  coup  de  feu  et  endos- 
sant la  cuirasse  après  avoir  célébré  les  saints  mystères.  Il 
fut  d’ailleurs  fort  avant  dans  l'intimité  du  cardinal , qui  au 
mois  d’avril  1636,  la  guerre  ayant  été  déclarée  à l’Espagne, 
le  nomma  chef  des  conseils  du  roi  en  l'année  navale,  près 
du  sieur  d'Harcourt,  et  directeur  général  du  matériel  de 
l’armée.  L'archevêque,  à ce  qu’il  parait.  Ht  preuve  dans 
l’exercice  de  ces  fonctions  importantes  d'un  grand  sens  stra- 
tégique et  d’uue  rare  intelligence  des  opérations  navales; 
c’est  «lu  moins  ce  qu’on  est  autorisé  A conclure  de  la  prise  des 
Iles  Marguerite,  de  la  descente  d'Oristan , de  l’heureux  com- 
bat de  Gatlari;  car  les  contemporains  n’hésitent  pas  A lui 
attribuer  la  meilleure  part  de  ces  divers  succès.  Il  avait 
quitté  son  diocèse  en  1645  pour  venir  présider  A Paris 
rassemblée  générale  du  clergé  de  France,  lorsqu'il  fut  at- 
teint de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  et  il  mou- 
rut A Auteuil  le  18  juin  de  celte  même  année.  Dans  l'exer- 
cice de  scs  fonctions  épiscopales,  il  avait,  à l’instar  de  son 
frère  le  cardinal,  maintes  fois  cherché  A empiéter  sur  les 
prérogatives  de  l’autorité  civile,  et  Bordeaux  conserva  long- 
temps le  souvenir  de  scs  fâcheux  débats  avec  le  duc  d’F,- 
per  non,  gouverneur  de  cette  ville,  au  nom  du  ro»,  qui 
fut  publiquement  excommunié  par  ce  prélat,  en  puuition 
des  actes  de  violence  qu’il  n’avait  pas  craint  de  se  |»ermet- 
tre  contre  sa  personne.  Les  choses  à cette  occasion  allèrent 
si  loin , que  l'archevêque  interdit  toutes  les  églises  de  la 
ville,  A l’exception  de  la  chapelle  particulière  du  parlement, 
par  reconnaissance  sans  doute  pour  l’appui  que  cette  com- 
pagnie lui  avait  prêté  contre  son  fougueux  adversaire.  Le 
mariage  du  duc  de  la  Valette,  fils  de  d’Épernon,  avec  une 
nièce  de  Richelieu , put  seul  mettre  un  terme  A ces  scanda- 
leux débats. 

ESCRIME,  art  Ae  faire  des  armes,  exercice  par  lequel 
on  apprend  à manier  l’épée,  le  sabre,  la  baïonnette, 
la  lance  et  la  canne.  C’est  : 1°  un  moyen  de  conservation  dans 
le  duel;  2°  un  exercice  utile  au  développement  du  corps 
et  A la  santé.  Tout  a été  dit  contre  le  duel;  et  pourtant  il 
est  resté  dans  nos  mœurs.  L’art  de  l’escrime,  bien  que  per- 
fectionné par  l’observation  et  les  études  approfondies  de 
quelques  maîtres  habiles,  est  aujourd’hui  moins  générale- 
ment répandu,  moins  cultivé  à Paris  même;  il  se  perd  tout 
à fait  en  province,  Faut-it  s’en  réjouir  avec  les  nombreux 
adversaires  du  duel?  Oui,  si  malheureusement  à côté  du 
bien,  ne  surgissait  pas  le  mal;si  le  pistolet,  substitué  A l’é- 
péc,  ne  rendait  pas  les  rencontres  encore  plus  fréquentes  et 
plus  meurtrières.  Les  duels  A l’épée  étaient  devenus  fort 
rares  ; mais  depuis  que  tous  les  quartiers  de  Paris , toutes 
les  villes  de  France  ont  leur  tir,  il  n’est  pas  de  gamin  de 
quinze  ans,  pas  d’échappé de  magasin , fier  d’avoir  tait  une 
fois  sauter  la  renommée  dans  sa  récréation  du  dimanche, 
qui  n’ait  le  désir  et  ne  saisisse  l’occasion  d’exercer  son  adresse 
sur  un  homme.  Et  cependant,  la  plupart  des  duels  au  pis- 
tolet sont  de  véritables  assassinais.  Toutes  les  blessures  du 
coup  de  feu  sont  atroces,  sinon  mortelles,  et  entraînent 
presque  toujours  pour  lavic  de  cruelles  souffrances.  A l’épée, 
sur  dix  duels,  un  seul  A peine  a une  issue  fatale.  Considérant 
l’escrime  comme  exercice,  il  n’en  est  pas  de  plus  convenable 
aux  jeunes  gens  et  de  plus  complet  : tous  les  muscles , tous 
les  ressorts  du  corps  humain  sont  en  jeu  ; les  jambes  et  les 
bras  acquièrent  une  grande  vigueur  et  une  souplesse  égale, 
les  reins  une  admirable  élasticité  ; les  épaules  se  fortifient, 
s'effacent;  la  poitrine  s'élargit,  la  respiration  devient  aisée, 
la  tête  est  noblement  portée,  la  démarche  libre  et  facile. 
L’escrime  fait  agir  continuellement  le  cerveau  ; toutes  les 
facultés  sont  en  jeu.  L’attention  doit  toujours  être  tendue, 
le  coup  d’œil  vif , la  pensée  prompte,  la  volonté  déterminée, 
la  décision  rapide,  entraînant  une  exécution  iustantanée, 
franche  cl  hardie;  il  faut  à l’audace  joindre  la  prudence,  I* 
circonspection,  le  jugement.  Une  leçon  d’armes  est  une  bonne 
leçon  île  philosophie. 
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L’escrime  fut  cultivée  par  les  anciens.  Son  origine  se 
rattache  à la  Rome  antique  : les  professeurs  des  gladia- 
leurs,  requis  par  le  consul  Rutilius,  devinrent  les  maîtres 
d'armes  des  légionnaires  ; l’art  qu’ils  enseignaient  et  qui  s’ap- 
pelait armatura,  était  toutefois  loin  des  üne&ses  modernes  : 
il  consistait  dans  l'accord  du  placement  des  jambes  et  sur- 
tout de  celle  que  la  grève  défendait , dans  les  mouvements 
cardinaux  du  bouclier,  dans  l'babUcté  à frapper  de  l’arme 
blanche  le  point  visé.  Cette  dernière  partie  s’apprenait  au 
poteau  ou  au  pieu,  et  en  avait  le  nom  : c’est  ce  qu’on  appel- 
lerait maintenant  tirer  au  mur.  Mais  ce  n était  pas  avec 
des  laines  sans  pesanteur,  ou  avec  les  sabres  de  bois  qu'on 
nomme  paniers , que  les  élèves  étudiaient  : c'était  avec  des 
armes  une  fois  plus  lourdes  que  les  véritables.  A l'époque 
de  la  corruption  de  la  milice,  le  rôle  d'instructeur  était 
celui  des  armures  doubles  ( armaturx  duplares  ) , des 
campigènes,des  rudiaires.  Le  terrible  Marius,  le  géant  Maxi- 
min, qui  parvint  au  trône  impérial,  avaient  été  maîtres 
d'armes.  L’escrime,  ou  du  moins  la  démonstration  par  prin- 
cipes disparaît  quand  à l'épée-poignard  de  l'infanterie  ro- 
maine succède  le  sabre  plus  long,  plus  taillant,  des  hommes 
de  cheval  qui  constituent  le  tond  des  armées  ; le  jeu  de 
pointe,  le  seul  savant  alors,  faisant  nécessairement  place 
au  jeu  de  taille , jeu  brutal , qu’on  a plus  tard  nommé  con- 
tre-pointe et  espadon. 

S’il  y a eu  au  moyen  âge  une  escrime,  c’était  cette 
gymnastique  de  la  chevalerie  qui  consistait  à courre  le  fa- 
quin, à enfiler  les  têtes  mauresques  du  manège,  à combattre 
à la  genette,  escrimes  qui  reposaient  plus  sur  l'équitation 
que  sur  le  glaive.  C’était  l’époque  de  la  diçladation , mot 
qui  est  resté  dans  l’anglais,  et  qui  s’appliquait  aussi  bien  à 
un  combat  réel  qu'à  une  passe  d’armes  innocente.  C'est  à 
partir  de  là  aussi  qu’il  faut  chercher  dans  la  langue 
allemande  l’ctymologie  du  latin  barbare  scrama,  terimia, 
devenu  l'italien  schiema , et  de  tous  ses  dérivés  venus  de 
l’anglo-saxon  sernnan , et  du  tudesque  schirmen , scher- 
men , dans  le  bas  la  Lin  schermire,  schermare,  dans  le 
vieux  français  escremir , dont  nous  avons  fait  il  y a deux 
siècles  escrimer , escrime , et  qui  avait  pour  radicaux  et 
pour  accessoires  escarmie,  escremie,  escrimie,  estormey , 
estormie,  estounmie,  teramasuxe  et  stramasson , qui 
sembleraient  donner  une  souche  commune  à escarmouche 
et  à escrime. 

Mais  bientôt,  à raison  delà  forme  différente  des  lames, 
le  vrai  sens  du  mot  escrime  ne  pouvait  manquer  de  se  mo- 
difier. Les  lames  romaine  .gauloise,  celtibérienne,  l’estra- 
maçon , l’épée  des  Croisades,  la  claymore , l’espadon , quoi- 
qu'on les  désignât  sous  le  nom  générique  d'é  pée , n'étalent 
en  réalité  que  de  lourds  sabres;  il  en  tut  ainsi  jusqu'à  l'é- 
poque où  les  Allemands  inventèrent  la  coutille,  ou  allumelle, 
lame  longue,  mince,  pointue,  élastique,  qui  avait  pour 
destination  de  trouver  le  défaut  de  la  cuirasse  de  fer  plein 
qui  avait  remplacé  le  haubert  et  ne  devint  commune  qu’à 
partir  de  Philippe  de  Valois.  Le  costume  de  fer  plein,  allourdi, 
épaissi , à mesure  que  les  coups  d’armes  à feu  devinrent 
plus  menaçants  et  plus  communs , finit  par  être  d’un  poids 
insupportable,  et  le  préservatif  fut  reconnu  pire  que  le  mal. 
On  aliandoona  dôtic  en  partie  l'habillement  de  fer  forgé, 
mais  l'allumeile,  la  coutille  se  conservèrent. 

L’Kspagne  la  changea  bientôt  en  colismardes  légères , en 
lames  longues,  à large  talon,  effilées  à peu  de  distance  de 
la  garde,  s'aplatissant  à trois  carres  et  à trois  cannelures. 
Ce  fut  le  point  de  départ  de  ['escrime  moderne  : elle  naquit 
sous  le  règne  d'Isabelle;  tous  scs  termes  restés  techniques 
témoignent  de  leur  origine  espagnole.  I/Cs  premiers  maîtres 
de  ce  pa>8  avaient  comme  accompagnement  de  l’estocade  le 
secours  du  manteau , manié  du  bras  gauche  en  guise  de 
bouclier , mode  qui  devait  durer  jusqu’au  règne  de  Phi- 
lippe II.  De  faux  braves  s’étant  portés  garnis  sur  le  pré, 
l'usag>  de  jeter  bas  le  pourpoint  en  résulta  : le  manteau  ne 


fut  plus  qu’une  parade  de  rencontre  imprévue,  ou  qu'une 
défense  d’nn  seul  contre  plusieurs. 

D’Espagne  l’escrime  passa  en  Italie  avec  les  bandes  de 
Cbarles-Quint  : elle  s’y  raffina,  et  le  grand  Tappe  de  Milan, 
comme  l’appelle  Brantôme,  en  était  le  professeur  le  plus 
illustre  et,  pour  ainsi  dire,  le  prince.  Les  premiers  maîtres 
italiens  accompagnèrent  pourtant  l’escrime  de  la  trait rise 
du  croc  en  jambe , imitation  ou  trace  des  coutumes  des 
gladiateurs  nommés  dimachères , et  de  ces  anciens  duels 
où  la  inain  gauche  était  armée  d’un  poignard.  L’usage  s’en 
effaça  néanmoins  rapidement,  comme  peu  loyal  ; mais  pins 
tard  les  théoriciens  recoururent  à la  passe  pour  désarmer 
l’adversaire,  le  saisir  au  collet  et  se  mettre  en  garde  der- 
rière lui.  Le  Vénitien  Marozzo  fut  le  premier  qui  transmit 
par  écrit  les  principes  de  l'escrime.  Son  traité  intitulé  : Arte 
de  çii  Armi,  imprimé  à Modène,  fut  publié  en  1536.  Son 
fils,  qui  se  qualifiait  pompeusement  de  maître  général  des 
armes , agrandit  le  cercle  tracé  par  son  père,  et  donna  en 
1568,  à Venise,  un  second  traité.  Enchérissant  sur  eux,  Grassi 
en  fit  paraître  en  1570,  dans  la  même  ville,  un  troisième  , 
dont  Meyer  publia  une  traduction  allemande  à Strasbourg. 
Sous  le  titre  de  Traité  de  l’épée,  seule  mère  de  toutes  les 
armes.  Saint-Didier  réunit  enfin  ces  divers  ouvrages  en 
une  édition  française,  qui  vit  le  jour  à Paris  eu  1573. 

C’est  ainsi  qu’aux  seizième  et  dix-septième  siècles  l’Italie 
fournissait  l'Europe  de  professeurs  d’escrime;  mais  depuis 
Henri  II  les  Français  commencèrent  à leur  disputer  l’art 
de  manier  l’épée,  et  y devinrent  de  première  force.  Cette 
science  qui  «'éteignait  au  delà  des  Alpes,  devenait  sous 
Louis  XIII  éminemment  française.  Elle  n’est  plus  aujour- 
d’hui bien  connue  et  pratiquée  avec  éclat  qu’en  France, 
et  surtout  à Paris.  En  Italie  et  en  Espagne , elle  ne  con- 
siste qu’en  contorsions  et  pirouettes;  c’est  un  jeu  sans 
danger  après  le  premier  moment,  et  toujours  sans  grâce  et 
sans  élégance.  En  Allemagne , en  Angleterre,  en  Russie, 
c’est  l’art  enseigné  par  «les  maîtres  français,  l’art  français, 
moins  la  finesse,  la  grâce  et  la  vivacité.  Paris  est  la  ville 
du  monde  qui  possédé  les  plus  éminents  professeurs  en  ce 
genre. 

ESCROQUERIE , ESCROC  (du  grec  xipôoç,  gain, 
aloxpôv , honteux ).  Il  est  assez  difficile  de  donner  mie  défi- 
nition exacte  et  précise  de  V escroquerie , car  la  loi  elle- 
même  ne  la  caractérise  qu'à  l’aide  d’une  longue  énumé- 
ration. « Quiconque,  porte  Part  405  du  Code  Penal,  soit  en 
faisant  usage  de  faux  noms  ou  de  fausses  qualités,  soit 
en  employant  des  manoeuvres  frauduleuses  pour  persua- 
der l’existence  de  fausses  entreprises,  d’un  pouvoir  ou  d’un 
crédit  imaginaire,  ou  pour  faire  naître  l’espérance  ou  la 
crainte  d’un  succès,  d’un  accident  ou  de  tout  autre  événement 
chimérique,  se  sera  fait  remettre  ou  délivrer  des  fonds,  des 
meubles  ou  des  obligations , dispositions , billets,  promesses, 
quittances,  ou  décharges,  et  aura,  par  un  de  ces  moyens, 
escroqué  ou  tenté  d’escroquer  la  totalité  ou  partie  de  la 
fortune  d’autrui,  sera  puni  d’un  emprisonnement  d'un  an 
au  moins,  et  de  cinq  ans  au  plus,  et  d'une  amende  de  cin- 
quante francs  au  moins  et  de  trois  mille  francs  au  plus.  » 
Quelque  étendue  que  soit  cette  définition,  elle  est  loin  d’em- 
brasser tous  les  cas  divers  que  présente  le  caractère  de 
l'escroquerie  : aussi  les  recueils  de  jurisprudence  criminelle 
sont-ils  surchargés  de  décisions  qui,  tout  en  complétant 
le  système  de  législation  sur  la  matière,  peuvent  apporter 
une  sorte  de  confusion  que  la  capacité  d’un  magistrat  exercé 
peut  seule  écarter. 

Nous  n 'entreprendrons  pas  de  rapporter  de  nombreux 
exemples  de  cette  espèce  de  délit  : nous  nous  contenterons 
de  signalerdeux  cas  particuliers,  qui,  nous  l'espérons,  feront 
comprendre  combien  les  nuances  qui  séparent  l’escroquerie 
des  autres  vols  sont  difficiles  à saisir.  Qu'un  homme  em- 
prunte une  somme  d’argent , et  que  pour  sûreté  du  rem- 
boursement il  hypothèque  un  immeuble  qu’il  affirme  franc 
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et  quitte  de  luute  dette,  tandis  qu’il  savait  que  cet  im- 
meuble  était  déjà  grevé  d’une  ou  plusieurs  inscriptions 
bypotliécaires , assurément  il  fait  une  action  blâmable,  men- 
songère, frauduleuse  même  dans  l'acception  que  les  gens 
<lu  inonde  attacltenl  ordinairement  à la  fraude;  mais  aux 
s eux  de  la  loi  il  a commis  un  délit  qui , sous  la  qualilicatiun 
île  stellionat,  rentre  dans  les  attributions  des  tribunaux 
civils.  De  même,  qu'une  femme  mariée  contracte  des  em- 
prunts par-devant  notaire,  et  qu’elle  s’engage  comme  fille 
majeure  jouissant  de  ses  droits , elle  aura  souscrit  des 
obligations  sans  valeur;  mais  le  créancier  trompé  ne  pourra 
point  exercer  contre  cette  femme  une  action  correctionnelle, 
parce  qu'il  a dû  s’assurer  lui-méme , avant  de  contracter, 
de  la  capacité  de  la  personne,  et  qu'aux  termes  de  l’art.  1307 
du  Code  Civil,  uû  mineur  ne  peut  être  poursuivi  comme 
escroc  pour  avoir  faussement  pris  dans  un  acte  la  qualité 
do  majeur.  Au  surplus,  disent  les  jurisconsultes,  l’escro- 
querie est  un  délit  dont  le  caractère  est  en  quelque  sorte 
dans  le  vague,  qui  se  compose  «le  laits  souvent  indéter- 
minés, et  dont  la  moralité  ne  s'apprécie  jamais  sans  diffi- 
culté. C’est  un  délit  de  ruse , de  fourberie  ; il  est  subtil , il 
échappe  à l’œil , et  le  plus  souvent  ce  n'est  que  par  la 
consommation  qu’il  peut  être  déterminé.  Aussi  la  tentative 
d'escroquerie  n’est-elle  pas  assimilée,  comme  la  tentative 
de  tant  d’autres  délits,  au  délit  lui-même,  et  la'iwinc  n’est- 
clle  infligée  qu’à  la  consommation.  C’est  particulièrement  à 
l’occasion  de  U conscription,  et  dans  le  temps  où  l'on  em- 
ployait tant  de  moyens  pour  s'y  soustraire  , que  les  délits 
d'escroquerie  ont  été  nombreux.  8ous  la  foi  de  promesses 
trompeuses,  sous  l'apparence  d’un  crédit  imaginaire,  des 
sommes  considérables  ont  été  extorquées  à mille  familles 
empressées  de  mettre  leurs  (ils  à l’abri  des  conséquences  de 
l'impôt  destructeur.  Des  condamnations  multipliées  ont  été 
prononcées,  et  les  tecueils  du  temps  font  mention  d’une 
multitude  d'escroqueries  consommée»  en  cette  matière. 

Du  reste,  il  n’est  pas  inutile  de  faire  observer  que  la  fa- 
cilité que  trouvent  les  malfaiteurs  à commettre  le  délit 
d'escroquerie  les  induit  à le  pratiquer,  et  que  la  durée  li- 
mitée de  la  peine  qu'ils  encourent  leur  permet  trop  souvent 
de  se  livrer  de  nouveau  à leur  coupable  industrie.  C’est  poui 
obvier  à ce  grave  inconvénient  que  l’art.  405  déjà  cité  per- 
met aux  juges  de  placer  le  condamné  pendant  cinq  ans  au 
moins  et  dix  ans  au  plus  dans  un  état  d’interdiction  civile 
qui  peut  faire  obstacle  à ses  projets  criminels.  Bien  plus , 
en  cas  de  récidive,  c'est-à-dire  en  cas  de  nouveau  délit, 
il  doit  être  condamné  au  maximum  de  la  peine  |K>rtée  par 
l.i  loi , et  cette  peine  peut  même  être  élevée  jusqu'au  double. 

Dubarh. 

ESCUALDUNAC  ou  EUSKALDOUNAC.  Voyez  Bas- 
ques. 

ESCUARA  (Langue).  Voyez  Basques. 

ESCUDO  ou  écu  espagnol.  C’est  seulement  une  mon- 
naie décompté  imaginaire,  et  dans  ces  expressions  doblon 
de  d ocho,  de  à cuatro  ( voyez  Doublon  ) , on  doit  sous- 
entendre  escudos.  Cet  écu  a varié  en  valeur  entre  10  fr. 
1»  c. , et  10  fr.  50  c. 

ESCULAPE  (ches  les  Grecs,  ’A<nùr,jr.ô;),  apparaît  dans 
Homère  comme  un  excellent  médecin,  de  race  mortelle; 
mais  dans  les  hymnes  homériques  on  le  voit  déjà  figurer  en 
qualité  de  dieu  de  la  médecine.  Les  traditions  postérieures 
font  de  lui  un  fils  d’Apollon  et  d’Arsinoé , fille  de  Leucippe; 
d’autres,  d'Apollon  et  de  Coronis,  fille  de  Plilégyas,  prince 
tlicasalicn.  On  rapporte  diversement  aussi  les  prodiges  qui  : 
environnèrent  son  berceau.  Les  uns  veulent  qu’il  ait  été 
exposé  par  sa  mère  Coronis  sur  le  mont  Thitlbion,  qu’une  I 
chèvre  Py  ait  allaité,  et  qu’il  ait  été  recueilli  par  des  bergers 
qui  l'avaient  trouvé  tout  rayonnant  de  lumière.  Suivant 
d autre;,  Coronis  aurait  eu  en  même  temps  commerce  avec 
l’Arcadien  Ischjrs.  Apollon,  irrilé , lit  tuer  l'infidèle  par  sa 
Diane,  mais  sauva  l'enfant,  qu'U  amena  à Cliiron,  en 
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chargeant  celui-ci  de  lui  enseigner  l’art  de  guérir  et  la  chasse. 
Esculape  parvint  à un  tel  degré  d’habileté  dan  s la  médecine, 
que  bientôt  il  éclipsa  la  réputation  de  son  maître  lui  même. 
Il  pouvait  non-seulement  conserver  la  vie  aux  motel*,  mais 
encore  rappeler  les  morts  à la  vie.  Mais  Zeus,  déterminé  par 
les  plaintes  amères  que  lui  porta  Pluton  au  sujet  «lu  tort  que 
cela  lui  causait,  foudroya  le  bienfaiteur  des  hommes,  à qui 
dès  lors  on  rendit  par  reconnaissance  des  honneurs  divins. 
Il  était  particulièrement  adoré  à Épidaure,  sur  la  côte  de 
Laconie,  lieu  de  sa  naissance,  où  un  temple  entouré  d’un 
bois  lui  était  consacré.  D’ailleurs,  Apollon  vengeur  de  son  fils, 
tua  de  toutes  ses  flèches  les  Cyclopcs  fabricateur*  «lu  foudre 
meurtrier  ; et  le  roi  de  l'Olympe  s’efforça  de  consoler  Apol- 
lon en  déifiant  Esculape  et  en  te  plaçant  parmi  les  constel- 
lations sous  le  nom  deSerpen  faire. 

Dans  le  culte  d'Esculapé  qui  s'élablit  à Épidaure  il  était 
entré  de  bonne  heure  quelques  éléments  orientaux,  notam- 
ment le  culte  des  serpents  : aussi  ses  prêtres,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  Asclépiades,  traitaicnt-Us  à la 
manière  orientale,  c’est-à  dire  au  moyen  «le  formules  magi- 
ques, d’incubations  et  de  sacrifices,  les  malades  qui  venaient 
les  consulter.  Il  n’était  pas  donné  à tout  le  monde  d’éprouver 
les  bienfaisants  effets  de  la  proximité  et  de  la  puissance  du 
dieu,  mais  aux  seuls  croyants  convenablement  préparés  par 
les  fantastiques  artifices  des  prêtres.  D’Epidaure  le  culte 
d’Esculapé  se  répandit  dans  toute  la  Grèce , et  finit  par  ar- 
river jusqu’à  Rome. 

Esculape,  au  rapport  d’Homère,  eut  deux  fils,  Machaon 
et  Podaltrtos,  qui  furent  les  médecins  de  l’armée  grecque 
au  siège  de  Troie  et  dont  les  Asclépiades  furent  les  dt‘.«r co- 
dants. Parmi  les  filles  de  ce  dieu  on  cite  Hygie,  Panache 
et  Églé,  dont  la  première  était  adorée  comme  déesse  «le  la 
santé.  Les  temples  d’Esculapé  étaient  d’ordinaire  situés  en 
dehors  des  villes,  dans  les  bois,  aux  environs  de  sources 
d’eau  possédant  des  vertus  médicinales,  ou  sur  des  monta- 
gnes iort  élevées.  Dans  les  principaux  endroits  où  on  l'a- 
dorait, on  célébrait  des  fêtes , dont  les  plus  célèbres  étaient 
celles  qui  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans  à Épidaure. 

Il  est  naturel  qu’un  dieu  si  généralement  adoré  ait  été 
souvent  représenté  par  les  artistes.  La  statue  d’ivoire  et  d’or 
qu'il  avait  à Épidaure  était  l’œuvredu  sculpteur  Thrasymède. 

H était  représenté  assis  sur  un  trône,  tenant  à la  main  un 
bâton  autour  duquel  s’enroulait  un  serpent;  son  autre  main 
s’appuyait  sur  la  tète  d’un  serpent , car  le  serpeut  est  son 
inséparable  symbole;  et  à scs  pieds  on  voyait  un  chien, 
symbole  de  la  vigilance.  Les  artistes  les  plus  distingués , tels 
que  Praxitèle  et  autres,  sculptèrent  des  statues  d’Esculapé, 

«d  firent  de  ce  dieu  le  beau  idéal  de  l’homme,  taudis  < ^'au- 
paravant on  le  représentait  sous  forme  de  nain  ; et  de  la 
sorte  sa  figure  en  vint  à ressembler  de  plus  en  plus  à celle 
de  Jupiter.  Ses  cheveux,  comme  ceux  du  maître  des  dieux, 
s’élèvent  au-dessus  de  son  front  et  retombent  en  boucles  de 
chaque  côté  de  la  tête.  La  partie  supérieure  de  son  corps 
est  nue  ; un  manteau  tombant  de  son  dos  en  plis  nombreux 
couvre  la  partie  inférieure.  Sa  physionomie  exprime  le  calme 
et  la  prudence.  Souvent  aussi  sa  tête  i*t  surmontée  d’une 
couronne  de  lauriers,  et  on  voit  à ses  pieds  soit  un  coq, 
soit  un  hibou.  Près  de  lui  se  tient  souvent  aussi  une  espèce 
«1e  nain , auquel  on  donne  le  nom  de  Têlesphore. 

ESCURIAL  (en  espagnol  Escortai ).  Le  10  août  1557 
un  homme  environné  de  la  pompe  des  rois  priait  un  Dieu 
de  paix  de  bénir  les  succès  de  ses  armes  dans  une  bataille 
dont  le  bruit  seul  parvenait  à ses  oreilles.  N’ayant  ni  calen- 
drier ni  almanach,  il  implorait  l’intercession  toute  puissante 
du  saint  qui  devait  présider  aux  événements  du  jour,  lui 
promettant  d'élever  en  son  honneur  le  plus  magnifique  mo- 
nastère qui  fût  au  monde.  Soit  protection  «i’en  haut , soit 
habileté  de  ses  généraux,  le  succès  suivit  le  dernier  verset 
de  la  prière,  et  l’exécution  de  la  promesse  ne  se  fit  |>as  at- 
tendre. Cet  homme  était  le  lâche  et  sanguinaire  P h i 1 i p p c H ; 
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cette  bataille,  le  siège  de  Saint -Quentin;  ce  saint,  le 
bienheureux  saint  Laurent.  Tel  est  l'incident  singulier  qui 
donna  lieu  à la  fondation  de  l'Escurial.  Ce  (amrux  monas- 
tère est  situé  à mi-côte  sur  le  revers  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sert  de  limite  il  la  Vieille-Castille,  dans  une  po- 
sition escarpée  et  aride,  à 35  kilomètres  nord-ouest  de  Ma- 
drid. C'est  un  bâtiment  quadrangulaire,  dont  la  façade 
principale  est  tournée  vers  l'occident , et  où  tout  rappelle  le 
gril,  instrument  du  martyre  de  saint  Laurent,  dont  il  a 
même  la  forme.  Sur  le  côté  qui  fait  lace  à Madrid  s'avance 
le  manche  écourté  du  gril  renversé , et  se*  quatre  pieds 
sont  figurés  par  les  flèches  de  quatre  petites  tours  carrées 
qui  surmontent  les  quatre  angles.  Sa  masse  a certainement 
quelque  chose  d'imposant  ; mais  il  ne  remplit  pas  tout  à 
fait  l’idée  qu’on  en  conçoit  d’après  sa  réputation.  Son  archi- 
tecture n'a  rien  de  magnifique  : elle  respire  plutôt  la  simpli- 
cité sérieuse  qui  convient  à un  couvent  que  le  faste  qui  an- 
nonce le  séjour  d’un  souverain.  La  seule  façade  de  l’occident 
possède  un  beau  portail,  par  lequel  on  parvient  à une  coor 
carrée,  au  fond  de  laquelle  s’élève  l'église.  Cette  entrée  prin- 
cipale ne  s’ouvre  pour  les  rois  d’Espagne  et  les  princes 
de  leur  maison  que  dans  deux  occasions  solennelles  : la 
première  fois  lorsqu’après  leur  naissance  ils  sont  portés  à 
l’Escurial , la  seconde  lorsqu’on  va  déposer  leurs  dépouilles 
mortelles  dans  le  caveau  qui  les  attend.  C’est  au  nord  que 
se  trouvent  les  deux  grandes  portes  par  lesquelles  on  entre 
ordinairement.  Tout  l’édifice  est  bâti  en  une  espèce  de  gra- 
nit bâtard,  qu’on  trouve  dans  le  voisinage,  et  dont  la  teinte 
rembrunie  par  le  temps  ajoute  à l’austérité  du  monument. 

Lorsque  la  cour  n’est  pas  à l’Escurial,  ce  n’est  qu’un 
vaste  couvent,  où  habitaient  jadis  près  de  deux  cents  liyéro- 
nimilcs,  qu’on  vient  d’y  rétablir  tont  récemment  ( 185*). 
A l'arrivée  de  la  cour,  le  couvent  se  transforme  en  palais. 
L’église,  élevée  sur  le  modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  a 
la  forme  d’une  croix  grecque,  surmontée  d’un  dôme.  Son 
architecture  est  simple  et  majestueuse.  Sur  les  voûtes  du 
«lôrne  et  de  la  nef,  le  pinceau  magique  de  Luc  Giordano  a 
peint  k fresque  plusieurs  traits  de  ('Histoire  Sainte  et  quel- 
ques allégories  religieuses.  Quant  au  maltre-aulel,  on  n’a 
rien  épargné  pour  sa  décoration  : son  tabernacle  réunit  1a 
richesse  à l'olégance.  Mais  ce  qu’il  y a de  véritablement 
beau,  ce  sont  les  deux  tombeaux  de  Cliarles-Quint  et  de 
Philippe  H , qui  l’accompagnent.  L’église  offre  encore  de 
bons  tableaux  de  quelques  peintres  du  second  ordre  ; mais 
c’est  surtout  dans  les  deux  sacristies  que  les  chefs-d’œuvre 
de  la  peinture  sont  répandus  avec  une  profusion  capable  de 
lasser  l’admiration  même  des  connaisseurs.  On  remarque 
dans  la  première  trois  Paul  Véronèsc , un  Titien , deux  Tin- 
toret,  un  Rubens  et  un  Ribeira  ; la  seconde  en  renferme  un 
bien  plus  grand  nombre,  qui  seuls  suffiraient  pour  justi- 
fier la  réputation  dont  jouit  l’Escurial.  Cette  profusion  so 
retrouve,  au  reste,  dans  d’autres  parties,  telles  que  la  salle  c\- 
pitulaire,  l'ancienne  église,  l'escalier  principal,  etc.  11  va 
«ans  dire  que  celte  sacristie  contient  de  vastes  tiroirs,  des 
ornements  sacerdotaux  de  la  plus  grande  richesse , des  vases 
sacres,  qui  attestent  la  magnificence  des  souverains  de 
PEs;»agne  plutôt  que  leur  piété.  On  peut  dire  la  même 
chose  du  Panthéon,  leur  sépulture;  vaste  hypogée,  entière- 
ment revêtu  de  marbre,  et  qui  est  divisé  en  plusieurs  cham- 
bres, dont  l’une,  appelée  el  podrtdero  (le  pourrissoir), 
ne  sert  de  dernier  asile  qu'aux  rois  et  reines  d’Espagne.  Des 
deux  côtés  de  l’autel  sont  distribués,  par  trois  étages  et  en 
différent*  compartiments  formés  par  da  beaux  pilastres  de 
marbre  cannelés,  les  cercueils  de  bronze  qui  contiennent 
les  corps.  Philippe  H repose  dans  le  plus  élevé  de  la  pre- 
mière division. 

La  bibliothèque  de  l’Escurial  renferme  90,000  volumes 
el  10,000  manuscrits  grecs  et  arabes,  dont  le  catalogue  a été 
publié  par  Cas! ri  dans  sa  Bibliotheca  Arabico-Hispanica 
(Madrid,  1760-1770). 
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Tous  les  arts,  et  surtout  la  peinture,  ont  concouru  k la  dé- 
coration de  l’Escurial,  décoration  qui  est  peut-être  trop 
grandiose.  Malgré  ses  défauts,  cet  édifice  n’en  est  pas  moins 
l'un  des  plus  beaux  qu’il  y ait  en  Espagne.  Ce  fut  Bramante 
qui  en  fournit  les  plans.  Les  travaux  de  construction  exigèrent 
dix-neuf  années;  et  la  dépense  totale  dépassa  la  somme 
de  cinq  raillions  de  ducats  (plus  de  55  millions  de  francs.) 
La  situation  de  cette  demeure  royale  rend  pénibles  les  pro- 
menades dans  ses  environs,  dénués,  du  reste,  à peu  près 
de  tout  ce  qui  peut  offrir  quelque  charme.  En  outre,  il  y 
règne  souvent  de*  vents  violents  qui  s’engouffrent  dans  de* 
gorges  profondes.  Le  voisinage  du  couvent  a donné  lieu  k la 
fondation  d'un  village  qui  est  devenu  par  la  suite  une  petite 
ville , où  l’on  compte  environ  3,000  habitants. 

ESDRAS  ou  EZRA,  prêtre  hébreu,  vivant  h Babylooe, 
sous  le  règne  du  roi  de  Hersa  Artaxcrxèi  Longue  Main,  s'est 
rendu  célèbre  par  le  rél a blissement.de  l’ancien  culte  de 
Moïse  dans  la  Judée.  Malgré  les  intrigues  des  Samaritains, 
la  réédification  du  temple,  ordonnée  par  C’yrus,  avait  été 
achevée  sous  le  règne  de  Darius,  fils  d’IIy6taspe.  Cne  nou- 
velle colonie  se  rendit  à Jérusalem,  dans  la  septième  année 
du  règne  d’Arlaxercès;  elle  fut  conduite  par  Esdras,  homme 
profondément  instruit  dans  les  lois  de  Moïse,  et  portant  par 
excellence  le  titre  de  sapher  ou  scribe.  Muni  par  le  roi  de 
l’erse  des  pouvoirs  nécessaires,  il  arriva  à Jérusalem.  Là,  il 
engagea  les  Juifs  à renvoyer  les  femmes  idolâtres  qu’ils 
avaient  épousées  pendant  l'exil,  et  il  régla  avec  le  plus  grand 
zèle  tout  ce  qui  concernait  le  culte.  Plus  de  vingt  ans  après 
nous  le  voyons  encore  agir  de  commun  accord  avec  Néhé- 
mie,  qui  était  venu  rétablir  les  murs  de  Jérusalem.  Il  lut 
en  présence  du  peuple  le  livre  de  la  loi,  et  en  donna  l’expli- 
cation. Les  rabbins  lui  attribuent  même  la  fondation  d’un 
corps  savant,  sous  le  nom  de  grande  synagogue,  qu’il 
présidait  lui-même,  et  qui  s’occupait  à régler  le  canon  des 
livres  sacrés.  L’estime  que  professent  les  rabbins  pour  ce 
restaurateur  de  la  loi  de  Moïse  est  si  grande  qu’ils  le  met- 
tent à côté  de  ce  législateur.  Esdras,  disent- ils,  aurait  mé- 
rité que  la  loi  fût  révélée  par  loi,  si  Moïse  ne  l’eût  pas  pré- 
cédé. Ils  lui  attribuent  aussi  l’introduction  du  caractère  as- 
syrien, en  place  du  caractère  hébreu,  qui  fut  conservé  par 
les  Samaritains.  Le  livre  qui  porte  son  nom  dans  le  canon 
de  l’Ancien  Testament  est  composé  partie  en  hébreu  et 
partie  en  chaldéen.  A partir  du  septième  chapitre  il  appar- 
tient sans  doute  à Esdras,  mais  il  peut  y avoir  des  doutes 
sur  les  six  premiers  chapitres.  On  le  croit  aussi  auteur  des 
deux  livres  de  la  Chronique  ou  des  Paralipomèncs.  La 
version  alexandrine  renferme  deux  autres  livres  sous  le  nom 
d 'Esdras,  mais  qui  sont  reconnu*  depuis  longtemps  pour 
apocryphes.  S.  Mena. 

ESKI-11ISSAR.  Voyez  Lxodicée. 

KSK1MAIIX.  Voyez  Esquimaux. 

KSLING,  village  des  environs  de  Vienne,  k jamais  mé- 
morable par  la  bataille  qni  s’y  livra  les  71  et  22  mal  1809, 
et  qui  valut  k M asséna  le  titre  de  prince  (TBsling. 

Vienne  avait  ouvert  par  capitulation,  le  12  mai,  ses  portes 
à l’armée  française,  commandée  par  Napoléon  en  personne, 
et  présentant  à ce  moment  un  effectif  de  106,000  combat- 
tants. L’archiduc  Char  les  l’y  laissa  effectuer  sans  obsta- 
cle le  passage  du  Danube,  son  plan  consistant  k s’assurer 
d’abord  d’une  position  favorable,  pour  ensuite  attaquer  l’en- 
nemi et  le  rejeter  en  désordre  sur  l’autre  rite  du  fleuve.  A 
cet  effet  il  prit  position  entre  la  montagne  appelée  le  Bi- 
samberg  et  le  village  de  Russdorf  ; et  le  21  mai  dans  l’après- 
midi,  Napoléon  ayant  quitté  nie  de  Lobau  avec  la  moitié  de 
de  ses  forces  et  franchi  le  dernier  bras  du  Danube,  l’archi- 
duc choisit  ce  moment  pour  loi  offrir  la  bataille 

Ce  même  jour  21 , aux  premiers  feux  de  l’aurore,  Napoléon 
était  venu  reconnaître  la  position  de  la  rive  gauche  du  Da- 
nube et  avait  disposé  ainsi  son  ordre  de  bataille  : la  droite 
appuyée  au  village  d’Esting,  la  gauche  à celui  de  Gross-As- 
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pern  : ces  deux  villages  et  le  terrain  intermédiaire  (deux 
kilomètres  environ  ) furent  immédiatement  occupés  par  les 
troupes  du  4*  corps.  La  division  Molitor  prit  position  à 
Gross- Aspern  ; celle  du  général  Legrand  s'établit  sur  le 
terrain  situé  entre  Aspern  et  Esling,  ayant  à sa  droite  la  di- 
vision Carra-Saint  Cyr  ; la  division  Boudet  occupa  Esling. 
Une  (partie  de  la  cavalerie,  en  bataille  dans  la  plaine,  devait 
observer  les  mouvements  de  l'ennemi,  la  cavalerie  légère 
en  première  ligne,  la  grosse  cavalerie  en  seconde  ligne.  Le 
reste  de  la  cavalerie,  la  division  Saint-Hilaire  et  les  grena- 
diers Oudinot  du  7e  corps  ne  passèrent  les  ponts  que  dans 
la  nuit  du  71  au  77.  La  garde  impériale  fut  placée  en  ré- 
serve dans  l’Ilc  de  Lobau. 

L'année  autrichienne,  qui  présentait  un  effectif  de  103 
bataillons,  de  14»  escadrons  et  de  288  bouches  à feu,  se 
mit  en  mouvement  vers  les  trois  heures  de  l’après-midi  : elle 
s'avança  sur  cinq  colonnes,  se  dit  igeant,  les  trois  premières 
sur  la  rive  droite,  sur  le  centre  et  sur  la  gauche  de  Gross- 
Aspern  ; la  quatrième  sur  Esling  ; la  cinquième  manœuvra 
de  manière  à tourner  la  position  d’Esling  ; sa  cavalerie 
opérait  au  même  moment,  son  mouvement  entre  ta  3e  et 
la  4e  colonne,  ayant  derrière  elle  le  corps  des  grenadiers 
de  réserve.  L’ennemi  entreprit  vainement  de  culbuter  notre 
avant-garde.  Le  maréchal  M asséna,  attaqué  dans  Gross-As- 
pern  par  le  corps  de  Bellegarde,  manœuvre  pendant  toute 
la  soirée  avec  les  divisions  Molitor  et  Legrand,  et  rend  inu- 
tiles toutes  les  tentatives  de  son  adversaire.  Cependant  le 
village  d* Aspern,  assailli  avec  la  plus  grande  vigueur,  est 
défendu  avec  une  égale  intrépidité  pas  le  général  Molitor, 
qui  s'y  maintient  malgré  leseflorts  tentés  pour  l’en  déloger  : 
il  donne  ainsi  le  temps  au  général  Legrand  de  venir  à son 
secours.  Repoussé  avec  fierté,  l’ennemi  revient  à la  charge, 
et  réussit  enfin  à se  rendre  maître  d’une  |>artie  du  village. 
Les  Français  veulent  reprendre  ce  qu’ils  ont  perdu;  alors 
chaque  maison,  chaque  rue  devient  un  champ  de  bataille , 
et  Aspern  est  pris  et  repris  jusqu'à  six  fois.  La  nuit  seule 
peut  mettre  un  terme  à cette  scène  de  carnage  et  séparer 
les  combattants.  Chaque  parti  reste  dans  la  portion  de  vil- 
lage qu'il  a si  chèrement  conquise.  Les  Autrichiens  échouè- 
rent dans  l’attaque  qu'ils  tentèrent  contre  Esling  ; mais  les 
efforts  réitérés  de  Napoléon  pour  percer  leur  centre  échouè- 
rent aussi  contre  l'impassible  intrépidité  de  l'ennemi.  Le 
combat  cessa  à huit  heures  du  soir,  et  l’armée  française 
resta  maîtresse  du  champ  de  bataille. 

Le  72,  dès  quatre  heures  du  matin,  Masséna  est  attaqué 
avec  encore  plus  de  fureur  que  la  veille.  Aspern  cl  Esling 
sont  de  nouveau  assaillis.  L’ennemi  est  si  nombreux,  il  est 
soutenu  par  nne  artillerie  si  formidable,  qu'il  parvient  à se 
rendre  maître  du  premier  de  ccs  villages,  après  un  combat 
des  plus  acharnés;  mais  il  ne  l’a  pas  plus  tôt  occupé  qu’il 
en  est  délogé  par  le  24*  léger.  Quatre  fois  il  cherche  à s’é- 
tablir sur  quelque  autre  point  du  village,  quatre  fois  les 
postes  dont  il  est  parvenu  à s'emparer  lui  sont  enlevés  par 
les  braves  4e  et  46*  de  ligne.  Pendant  ce  combat  long  et 
meurtrier,  l’armée  autrichienne,  voulant  profiter  de  sa  su- 
périorité numérique,  étendait  ses  ailes  aGn  de  déborder  l’ar- 
mée française.  Napoléon,  s’apercevant  de  ce  mouvement, 
forme  aussitôt  le  projet  de  couper  l'ennemi  par  son  centre, 
ta  maréchal  Lannes,  à la  tète  des  grenadiers  Oudinot,  des 
divisions  Saint-Hilaire  et  Boudet,  quitte  aussitôt  la  défen- 
sive et  se  précipite  sur  les  colonnes  ennemies.  Au  même 
instant  le  maréchal  Besnères  fait  charger  avec  succès  sa 
cavalerie,  tandis  que  Masséna  attaque  l’aile  droite.  Alors  les 
Autrichiens  s’arrêtent,  leur  centre  plie  et  perd  du  terrain. 
Ce  mouvement  rétrograde  pouvait  devenir  une  déroute 
complète,  et  c’en  était  fait  de  leur  armée,  lorsque,  vers  neuf 
heures  du  matin,  un  aide  de  camp  vint  annocer  à l’empe- 
reur qm*  de  gros  arbres,  des  moulins  flottants,  des  bateaux 
chargés  de  pierre,  lancés  par  l’ennemi  dans  le  grand  cou- 
rant Danube,  avaient  rompu  les  ponts  qui  joignaient  Hic 
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Lobau  à la  rive  droite,  et  que,  par  suite  de  ce  désastre 
imprévu,  toute  communication  devenait  impossible  avec  les 
parcs  de  réserve,  les  cuirassiers  Saint-Sulpice  et  le  corps  du 
maréchal  Davoust,  restés  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Na- 
poléon se  décide  aussitôt  à arrêter  le  mouvement  en  avant, 
et  n'a  plus  d’autre  but  que  de  se  maintenir  dans  ses  posi- 
tions. Le  maréchal  Lannes  reçoit  l’ordre  de  se  replier,  de 
concentrer  ses  forces  et  d'appuyer  sa  droite  au  village  d’Es- 
ling,  sa  gauche  à un  rideau  qui  couvrait  le  4e  corps. 

Instruits  de  l’événement  qui  venait  mettre  obstacle  à leur 
entière  déroute,  les  Autrichiens,  revenus  de  leur  première 
frayeur,  se  rallieut  et  se  présentent  de  nouveau  au  combat  ; 
mais  c’est  en  vain  que,  secondés  par  200  pièces  de  canon  t 
ils  font,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures 
du  soir,  des  efforts  inouïs  pour  entamer  l’année  française; 
ils  sont  constamment  repoussés  avec  vigueur.  Esling,  atta- 
qué quatre  fois,  demeure  toujours  au  pouvoir  des  Français. 
Toutefois,  l'archiduc  Charles,  décidé  à tout  entreprendre 
pour  s'emparer  de  ce  village,  ordonne  une  cinquième  atta- 
que, et  fait  avancer  sa  réserve  de  grenadiers , comptant 
d'ailleurs  sur  un  succès  certain  contre  des  troupes  épuisées 
de  fatigue,  et  qui  commençaient  à manquer  de  munitions. 
Mais  le  général  Mouton,  qui  s'était  porté  sur  le  lieu  du 
combat  a la  tête  des  fusiliers  et  des  tirailleurs  de  la  garde, 
reçoit  le  choc  des  Antridiiens  et  rend  nuis  tous  leurs  efforts  ; 
il  prend  l'offensive  à son  tour,  culbute  la  réserve  ennemie, 
et  par  cette  action  brillante  termine  la  journée  et  assure  à 
l’année  française  la  possession  d’un  champ  de  bataille  si 
longtemps  et  si  vivement  disputé.  L'armée  française  passa 
la  nuit  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Autrichiens  reprirent 
leurs  anciennes  positions.  Les  pertes  de  cette  journée  fu- 
rent considérables  : les  bulletins  officiels  les  élèvent  de  8 à 
9,000  hommes  tués  ou  blessés,  de  part  et  d'autre.  On  prit 
à l’ennemi  4 drapeaux,  quelques  bouches  à feu,  un  officier 
général  et  1 ,500  prisonniers.  Mais  la  perte  la  plus  doulou- 
reuse que  fit  l’armée  française  fut  celle  du  maréchal  Lan- 
nes, qui  eut  la  cuisse  emportée  par  un  boulet  le  22  au  soir, 
vers  huit  heures.  Il  ne  survécut  que  huit  jours  à l’amputa- 
tion, et  mourut  le  31  mai,  à Vienne,  où  il  avait  été  trans- 
porté. 

ta  23  au  matin,  Napoléon,  ayant  reconnu  l’impossibilité 
de  réparer  assez  promptement  les  ponts  rompus,  fit  repasser 
son  armée  de  la  rive  gauche  dans  File  de  Lobau,  où  elle 
prit  position,  se  contentant  d'assurer  les  têtes  de  pont  et 
d’établir  des  retranchements  pour  se  garantir  des  tentatives 
de  l’ennemi,  qui  d’ailleurs  ne  s’opposa  que  faiblement  au 
passage  dans  l’Ile.  L’armée  autrichienne  resta  dans  ses  posi- 
tions, et  parut  attendre  avec  une  orgueilleuse  confiance 
le  sort  que  lui  réservait  le  génie  puissant  de  son  adversaire. 
La  victoire  de  NV  agi  a m détruisit  scs  illusions. 

ESMÉVUU)  ( Josliu-Altuoss*;),  fils  d'Élieune  Es- 
rnénard,  avocat  au  parlement  de  Provence,  naquit  en  1770, 
k Pélissane,  bourg  considérable  du  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône. Peu  d’existences  ont  été  plus  agitées,  plus 
ballottées  en  tous  sens' que  la  sienne.  L’envie  et  Ja  haine  s’a- 
charnèrent à ses  succès;  sa  vie  fut  une  lutte  continuelle. 
Nous  ne  chercherons  |»oint  à savoir  si  ses  mœurs  justi- 
fièrent les  inimitiés  qui  s'attachèrent  à sa  personne.  Esroé- 
nard  est  encore  trop  près  de  nous  pour  que  nous  puissions 
porter  sur  lui  un  jugement  bien  impartial  ; le  rôle  de  la 
postérité  est  trop  grave  pour  que  nous  osions  nous  l’arroger. 
Nous  dirons  seulement  que  nous  nous  défions  des  jugements 
sévères  qui  ont  été  portés  sur  l'auteur  du  poème  de  La  Na- 
vigation. 11  débuta  dans  la  vie  par  des  traversées  de  long 
cours.  Après  trois  voyages  aux  lies  et  sur  le  continent  de 
l’Amérique,  il  vint  à Paris,  et  se  lia  avec  Marmontei.  Cette 
amitié  lui  inspira  l’amour  des  lettres,  qu’il  avait  d’ailleurs 
apporté  en  naissant.  Ces  goûts  pacifiques  ne  l'emitèchèrent 
pas  néanmoins  de  prendre  une  part  active  aux  affaires  |K>li- 
tiques  : il  succomba  arec  le  club  des  Feuillants,  dont  il 
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faisait  partie,  et  fut  obligé  de  s’exiler,  après  le  10  août 
1702.  Il  parcourut  l’Angleterre , P Allemagne,  l’Italie,  visita 
Constantinople,  et  revint  k Venise,  où  il  esquissa  son  poëine 
de  La  .Navigation.  De  retour  en  France,  en  1797,  il  fut 
poursuivi  comme  écrivain  politique,  et  obligé  de  s’exiler  de 
nouveau. 

Après  deux  année»  passées  à l’étranger,  le  18  brumaire 
le  rappela  à Paris.  Il  connut  alors  La  Harpe  et  Fontanes, 
et  prit  part  à la  rédaction  du  Mercure  de  France.  La  vie 
calme  et  assise  ne  convenait  pas  à cette  âme  aventureuse, 
que  le  besoin  de  mouvement  et  d’action  tourmentait  inces- 
samment. Il  accompagna  le  général  Leclerc  à Saint-Do- 
mingue, revint  occuper  une  place  au  ministère  de  l'intérieur, 
et  repartit  bientôt  pour  la  Martinique  avec  l’amiral  Villarct- 
Joveuse.  U ne  se  fixa  à Paris  qu’en  1805  : ce  fut  en  cette 
année  que  parut  lepoëmede  Lu  Navigation.  Esménanl  était 
|M)èle  à la  manière  de  Delille,  versificateur  harmonieux, 
|mr,  correct,  aux  périodes  sonores,  mais  sans  verve,  sans 
enthousiasme,  sans  poésie  véritable.  Quoiqu’il  en  soit,  son 
poenie  remua  le  monde  littéraire,  et  le  succès  en  fut  assez 
grand  pour  valoir  plus  d'une  haine  à son  auteur.  En  1808 
il  fit  jouer  à l'Opéra  sa  tragédie  de  Trajan,  qui  obtint  quelque 
succès,  grâce  au  gouvernement  et  aux  circonstances.  I. 'année 
suivante,  il  donna  au  même  théâtre,  en  société  avec  Jouy, 
Fernand  Cortès.  Censeur  des  théâtres,  censeur  de  la  li- 
brairie, chef  de  la  première  division  de  la  police,  il  fut 
nommé  à l'Institut  en  1810.  Plus  tard,  l'empereur  l'exila,  à 
cause  d'un  article  inséré  dans  le  Journal  des  Débats, 
alors  Journal  de  l'Empire,  dirigé  contre  un  agent  du  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg.  Après  trois  mois  passés  en 
Italie,  il  fut  rappelé  en  France.  A quelques  kilomètres  de 
Naples,  aux  environs  de  Fundi , comme  sa  chaise  de  poste, 
entraînée  par  les  chevaux,  menaçait  de  rouler  dans  un 
précipice,  il  s’élança  sur  la  chaussée  de  la  route,  et  sa  tète 
porta  contre  l'angle  d’un  rocher  : il  mourut  des  suites  de 
sa  blessure,  le  25  juin  1811,  laissant  une  gloire  littéraire 
qui  ne  justifie  ni  l’envie  ni  la  haine  qu’il  souleva  de  son  vi- 
vant. Jules  Sakdf.au. 

ESXEI1,  petite  ville  de  la  haute  Égypte,  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  à 44  kilomètres  de  Thèbes,  et  siège  d’un 
évéclié  copte,  avec  une  population  de  4,000  habitants,  dont 
environ  1,500  coptes.  Excepté  sa  partie  centrale,  qui 
présente  quelques  maisons  assez  bien  construites,  et  une 
grande  place  ornée  de  bâtiments  en  briques  colorées, 
le  reste  est  aussi  mal  bâti  que  dans  les  autres  villes  du 
pays.  Les  voyageurs  y admirent  un  portique  de  24  colonnes, 
regardé  comme  l’un  des  plus  beaux  monuments  d’un  pays 
si  riche  en  merveilles  de  ce  genre.  C’était  un  des  édifices 
publics  de  l'ancienne  Sué,  la  Latopolis  des  Grecs;  il  sert 
aujourd'hui  de  magasin  de  coton.  Son  plafond  présente  un 
zodiaque,  que  Cliampollion  jeune  regarde  comme  le  plus 
moderne  de  tous  ceux  de  l’Égypte. 

Esneh  possède  quelques  fabriques  de  beaux  tissus  de 
coton  et  de  roélayehs,  sortes  de  dtâJes;  des  fours  à poterie 
et  des  pressoirs  à huile.  Sa  position  sur  la  route  des  cara- 
vanes du  Sennâr  et  son  voisinage  de  la  Nubie  y donnent 
lieu  k un  commerce  assez  actif.  Il  s’y  tient  un  marché  de 
chameaux,  renommé  dans  toute  l’Égypte. 

A quelque  distance,  au  nord,  on  voit  les  ruines  d'on 
autre  temple,  dans  lequel  se  trouve  aussi  un  zodiaque,  moins 
bien  conservé  cependant  que  le  précédent.  Près  de  là , au 
sud-est,  on  découvre  le  village  d 'El-Kab,  avec  les  hypo- 
gées si  intéressants  de  l’ancienne  Eileythya,  les  ruines 
d’un  temple  périptéral  et  les  murailles  assez  bien  conser- 
vées, de  l’ancienne  ville. 

ESOCESf  deuxième  famille  des  poissons  malacoptéry- 
giens  abdominaux  de  Cuvier.  Elle  a pour  caractères  : mâ- 
choires garnies  de  fortes  dents;  orifice  des  opercules  très- 
grand  ; pas  do  nageoire  adipeuse,  la  dorsale  en  dessus  de 
l’anale;  intestins  courts  et  sans  nrcum.  Les  principaux 
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genres  de  cette  famille  sont  les  brochets  , les  exocets, 
les  orphies,  etc. 

ÉSON  ( en  grec  Atetàv  ) , fils  de  l’Iiéroine  Tyro  et  de 
Créthéc,  roi  d'Iolchos,  en  Thessalie , et  époux  d’Alci- 
mede,  fut  le  père  de  J a son.  Éson  ayant  été  détrôné  par 
Pélias,  son  propre  frère,  dont  il  était  l'atné,  Jason,  qu'Alci- 
mède  venait  de  mettre  au  jour,  faillit  être  rnis  à mort  par 
l'usurpateur.  Heureusement  il  s’etait  hâté  de  soustraire  ce 
frêle  rejeton  à l'ambition  de  son  frère,  en  le  cachant  dans 
l’antre  de  Chiron  . Le  scoliastc  d’Homère  veut  qu'Éson  ait 
été  jusqu’à  sa  mort  possesseur  paisible  de  la  couronne  d’Iol- 
ebos.  Il  prétend  que  ce  prince,  près  d’expirer,  confia  Jason, 
enfant,  à la  tutelle  de  Pélias,  son  frère.  D’après  cette  tradi- 
tion, Éson  serait  mort  longtemps  avant  l'expédition  des 
Argonautes.  Valerius  Flaccus,  Diodore  de  Sicile,  Apollo- 
dore  et  Tzetzès  s’accordent  à peu  de  chose  près  entre  eux 
sur  les  événements  et  les  catastrophes  de  son  règne.  Selon 
ces  critiques,  Alctmède  se  serait  percé  le  ocrur,  ou  se  se- 
rait pendue , pour  ne  pas  tomber  vivante  dans  les  mains 
de  Pélias.  Nous  suivrons  l'opinion  la  plus  commune,  celle 
d'Euripide  et  d’Ovide;  la  voici  : Éson,  accablé  de  vieillesse, 
ne  put  assister  anx  fêtes  que  donna  la  Thes&alie,  dans  l’exal- 
tation de  sa  joie  du  retour  inespéré  de  Jason  et  de  l'expul- 
sion de  Pélias.  Jason  n’eut  pas  de  peine  à engager  son 
épouse  Médée  à rendre  à son  père  la  (leur  de  ses  années. 
Les  larmes  aux  yeux,  elle  se  souvint  du  vieil  Ælès  son  père, 
rassembla  toutes  les  ressources  de  son  art , dressa  deux  au- 
tels, un  à Hécate,  divinité  infernale,  et  l’autre  à Ilebé  ( la 
Jeuuesse) , et  entre  deux  fosses  pleines  de  sang  d’âne  brebis 
noire , égorgea  le  vieillard  que  ses  charmes  avaient  endormi  ; 
puis,  par  la  plaie,  transfusa  le  suc  de  diverses  herbes  de  la 
Tbessalic,  qu’elle  avait  fait  bouillir.  Le  cadavre  décharné 
du  vieillard  6e  ranime  peu  à peu  ; H se  relève  jeune  homme, 
conservant,  par  une  faveur  spéciale  des  dieux,  le  plus  pré- 
cieux trésor  de  la  vieillesse,  l’expérience.  Dknne-Baron, 

ÉSOPE  9 le  fabuliste,  naquit  en  Phrygie  : Il  vivait  cinq 
siècles  et  demi  avant  J.-C.,  et  fut  contemporain  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  de  Sapho,  de  Crésus,  de  Pisistrate,  etc.  ; 
il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  dans  la  servitude  à 
Athènes,  chez  Démarque,  et  & Samos,  chez  Xanthns  et 
lad  mon.  Suivant  Hérodote,  il  servit  ce  dernier  maître  avor- 
ta célèbre  courtisane  Rhodopis,  qui  devait  plus  tard,  à cause 
de  sa  beauté,  devenir  l’épouse  du  roi  d’Égypte  Psammélique. 
Ésope  sut  se  concilier  l’affection  de  Iadmon  par  la  sagesse 
de  sa  conduite,  ses  reparties  spirituelles , et  le  talent  avec 
lequel  il  présentait  ses  leçons  de  morale,  sous  la  forme  d’a- 
pologues : aussi  obtint-il  en  récompense  la  liberté.  Il  passa 
alors  de  Samos  dans  l’Asie  Mineure,  et  a Sardes,  auprès  de 
Crésus,  dont  il  posséda  plusieurs  années  la  faveur.  Plu- 
tarque rapporte  que  le  fabuliste  dit  à Solon,  qui  venait  vi- 
siter ce  prince  : - Solon,  il  faut,  ou  ne  jamais  approcher  des 
rois,  ou  ne  leur  dire  que  des  choses  agréables,  — Dites  plutôt, 
répondit  Solon,  qu'il  faut , ou  ne  pas  les  approcher,  ou  ne 
leur  dire  que  des  choses  utiles.  * 

Plus  tard,  Ésope  fut  envoyé  par  Crésus  en  Grèce;  il  as- 
sista, suivant  Plutarque,  au  banquet  des  sept  sages,  qui  eut 
lieu  chez  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  l’un  d’entre  eux.  Ce 
fut  probablement  dans  ce  même  voyage  qu’il  chercha  k 
faire  supporter  plus  patiemment  aux  Athéniens  la  domina- 
tion de  Pisistrate,  en  leur  racontant  la  fable  des  Grenoui lies 
qui  demandent  un  roi.  Enfin,  il  se  rendit  à Delphes,  oii 
il  devait,  d’après  l'ordre  de  Crésus,  offrir  un  grand  sacrifice 
k Apollon,  et  donner  à chaque  habitant  une  somme  consi- 
dérable. Mais,  indigné  de  la  cupidité  et  de  la  perfidie  des 
Delpliicns,  il  renvoya  à Crésus  l’argent  qu’il  devait  distri- 
buer, et  blessa  vivement  leur  amour-propre  en  leur  appli- 
quant la  fable  des  Bâtons  flottants.  Irrités  de  cette  rail- 
lerie, ils  résolurent  de  se  venger  : ils  cachèrent  dans  les 
bagages  d’Ésope  une  coupe  d’or  qui  appartenait  au  trésor 
du  temple.  Accusé  de  l’avoir  dérobée,  Ésope  fut  poursuivi. 
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fouillé,  iléclaro  coupable,  et  condamné  à être  précipité, 
comme  sacrilège,  du  rocher  Hyampéen.  Cette  action  attira 
sur  les  Delphiens  le  courroux  des  dieux  : ils  furent  affligés 
tle  la  peste  et  de  la  famine,  et  l’oracle  déclara  qu’ils  ne  se- 
raient délivrés  de  ces  fléaux  que  lorsqu’ils  auraient  expié 
leur  crime.  Ils  tirent  donc  plusieurs  fois  demander  par  des 
héraut»  publics  s’il  existait  quelqu’un  qui  voulût  poursuivre 
la  vengeance  de  la  mort  d'Ésope.  Enfui,  il  se  présenta,  pour 
recevoir  satisfaction , un  fils  de  lad  mon,  de  qui  Ésope  avait 
été  esclave,  elles  Delphicns,  s'étant  acquittés  envers  lui, 
furent  délivrés  de  la  peste  et  delà  famine. 

Tels  sout  les  faits  de  la  vie  d'Ésope  qui  sont  garantis  par 
des  autours  anciens.  On  trouve  en  télé  de  la  plupart  des 
recueils  des  fables  qu’on  lui  a attribuées  sa  vie,  qu’on  croit 
généralement  de  Maxime  Planude,  écrivain  grec  du  qua- 
torzième siècle,  mais  qui  ne  peut  être  de  lui,  puisqu’elle 
fait  partie  d’un  manuscrit  du  douzième.  Cette  vie  se  com- 
pose de  traditions  anciennes,  choisies  sans  aucune  critique, 
entremêlées  de  contes  absurdes  et  pleines  d’anachronismes. 
Phèdre  et  Agathias  nous  apprennent  qu’on  avait  placé  à 
Athènes  la  statue  d’Ésope  auprès  de  celles  des  sept  sages;  et 
Visconti  clierche  à établir,  dans  l 'Iconographie  grecque,  que 
sa  figure  nous  est  parvenue  représentée  par  un  buste  bossu 
par  derrière  et  par  devant,  le  ventre  gonflé  et  la  tête  pointue. 

Ésope  n’est  pas  l'inventeur  de  l’apologue,  puisqu’on  en 
trouve  des  exemples  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
dans  le  poème  d'Hésiode  intitulé  Les  Œuvres  et  les  Jours , 
et  qu’Archiloque,  Stésichore,  Alcée,  en  ont  aussi  inséré  dans 
leurs  poésies.  Mais  il  a cultivé  ce  genre  de  comiwsition 
avec  une  facilité  inconnue  jusqu'à  lui  ; il  a déployée  dans 
l’invention  de  ses  fables,  dans  leur  à propos,  dans  la  justesse 
de  leur  application,  un  génie  si  admirable,  que  les  Grecs  lui 
donnèrent  le  nom  de  fabuliste  par  excellence,  et  lui  attri- 
buèrent toutes  celles  qui  avaient  été  inventées  avant  lui.  Quel- 
ques savants  critiques , Bentley  entre  autres,  ont  prétendu 
qu’ Ésope  n’avait  pas  écrit  ses  fables,  et  qu’elles  n’étaient  con- 
nues que  par  tradition  ; cependant,  Aristophane,  Platon,  Aris- 
tote, en  citent  quelques-unes,  cl  la  manière  dont  ils  s’expri- 
ment, ne  semble  pas  donner  beaucoup  de  poids  à cette  hy- 
pothèse. Quoi  qu’il  en  soit,  le  livre  d'Ésope  n’est  pas  arrivé 
jusqu'à  nous,  et  la  nature  même  de  ses  compositions  ne  per- 
mettait pas  qu’elles  nous  parvinssent  intactes.  Le  recueil 
authentique  de  ses  apologues,  s’il  a jamais  existé,  devait 
s’altérer  par  les  additions  et  les  changements. 

Démétrius  de  Phalère,  qui  vivait  environ  250  ans  après 
Ésope,  c’est-à-dire  trois  siècles  avant  J.-C.,  fit  le;  premier 
un  recueil  de  fables  attribuées  à l’esclave  phrygien.  Environ 
trente  ans  avant  notre  èie,  Babrias  ou  Bab  ri  us,  ayant  fnis 
en  vers  grecs  un  certain  nombre  de  fables  d’Esope,  fit  oublier 
les  recueils  en  prose.  Mais  au  bout  de  quelques  siècles,  lors- 
que le  goût  se  fut  altéré,  et  qu’on  ne  6ut  plus  apprécier 
l’harmonie  des  vers  de  Babrias,  des  écrivains  sans  mérite  re- 
mirent en  prose  ces  petits  poetnes,  et  remplacèrent  par  des 
expressions  nouvelles  et  des  locutions  triviales,  mieux  com- 
prises de  leurs  contemporains,  les  termes  anciens,  mais 
choisis,  de  Babrias.  C’est  ainsi  que  l’ouvrage  du  poêle  s’est 
perdu;  il  ne  nousen  reste  que  quelques  fragments  mous  avons 
à la  place  des  recueils  de  fables  dites  d'Esope,  en  mauvaise 
prose  grecque  du  Bas-Empire,  où  l’on  retrouve  cependant 
quelquefois  les  membres  épars  du  poète  ( disject i mtmbra 
poet.r  ).  On  doit  surtout  attribuer  cette  perte  à Ignatius 
Magister,  qui  eut  la  malheureuse  idée  de  réduire  toutes  les 
fables  de  Babrias  à quatre  vers  iambiqnes,  quels  qu’en  fussent 
le  sujet  et  l'étendue;  et  ce  tour  de  lorce,  conforme  au  goût 
du  temps  ( c’était  au  neuvième  siècle) , fut  asez  bien  accueilli 
pour  supplanter  l’élégant  recueil  de  Babrias.  Cinquante-quatre 
fables  rédigées  de  la  sorte  par  Ignatius  sont  parvenues  jus- 
qu’à nous,  tes  bibliothèques  contiennent  en  manuscrits  plu- 
sieurs collections  de  fables  éso  pique*  en  prose  ; elles  ont 
toutes  un  fonds  commun,  mais  six  d’entre  elles  présentent 
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des  différences  notables,  et  sont  connues  sons  les  noms  de 
Accueil*  de  Florence,  de  Paris,  de  Planude,  de  Heidel- 
berg, d’Augsbourg  et  du  Vatican.  Le  premier  ci  le  plus  an- 
cien ne  parait  pas  remonter  au-delà  du  douzième  siècle. 
La  première  édition  grecque  des  fables  dites  tY  Esope  est 
due  à Buonacorso  de  Pise,  qui  publia  vers  l’an  1479  le  re- 
cueil de  Planude;  Robert  Esllenne  fit  paraître  en  1546  cc 
même  recueil  de  Planude  d’après  un  manuscrit  de  Paris. 
Ncvclet  mit  au  jour  en  1010  le  recueil  de  Heidelberg;  Ro- 
chcfort  fit  connaître  en  1789  celui  de  Paris  ; Furia  publia  en 
1809  ceux  de  Florence  et  du  Vatican,  et  J. -G.  Sltncider 
celui  d’Augsbourg  en  1812.  Outre  ces  éditions,  nous  devons 
mentionner  encore  celle  de  Schœfer,  qui  a paru  à Leipzig  en 
1810,  et  celle  que  le  savant  Koraï  publia  à Paris  la  même 
année,  et  qui  fait  partie  de  sa  Bibliothèque  grecque . 

Parmi  les  autres  personnages  de  l'antiquité  qui  ont  porté 
le  nom  d'Esope , le  plus  connu  est  l’acteur  tragique , con- 
temporain et  ami  de  Cicéron,  auprès  de  qui  l’orateur  allait 
s'instruire  dans  l’art  de  déclamer.  Cet  Esope  est  cité  par 
Pline  i’anden,  Valère-Maxime  etMacrobe,  à cause  du  luxe 
de  sa  table,  et  l’on  rapporte  qu’il  fit  un  jour  servir  dans  un 
festin  un  mets  qui  lui  coûtai!  10,000  fr.  : c'était  un  plat  de  terre 
rempli  d’oiseaux  qui  avaient  appris  à parler  et  à chanter. 
Horace  nous  dit  aussi  que  le  fils  d’Esope,  comme  Clé  o pâ- 
tre, fit  dissoudre  dans  du  vinaigre  et  avala  une  perle  de 
grand  prix  qu’il  avait  enlevée  de  l’oreille  de  Metella,  sa 
femme  ou  sa  maîtresse.  L.  Vadcber. 

ÉSOTÉRIQUE  ( du  grec  loto,  au  dedans  ),  le  contraire 
à'exotérique  ou  extérieur  (!£»,  au  dehors).  Ce  dernier 
mot  se  dit  proprement  de  la  doctrine  et  des  ouvrages  des 
anciens  philosoplies,  qui  étalentàlaportéede  toutes  les  classes 
d’auditeurs  ou  de  lecteurs,  par  opposition  à la  doctrine 
ésotérique , ou  secrète,  qu’ils  ne  communiquaient  qu’à  des 
disciples  de  choix  : ainsi,  Pylhagorc,  qui  fonda  à Cro- 
lone  une  sorte  de  congrégation  philosophique,  dans  le  but 
de  perfectionner  les  habitudes  intellectuelles , religieuses  et 
morales,  avait  encore  des  vues  politiques  qu’il  n’avouait  pas. 
Cette  dernière  prétention  causa  la  ruine  de  la  société,  vers 
500,  et  la  mort  du  fondateur.  L'enseignement  des  frères  de. 
la  Rose-Croix  était  aussi  ésotérique.  De  Reittexbfjig. 

ESPACE, spatium,  dont  la  racine  originaire  est  pa- 
tere,  s’étendre,  désigne  en  effet  l’étendue.  C’est  le  lieu 
des  corps,  qui  ont  longueur,  largeur,  profondeur,  en  toutes 
dimensions  quelconques.  Quoique,  par  lui-même  l’espace  ou 
le  lieu  n’ait  pas  de  parties  séparées,  il  donne  place  à toute 
substance  limitée,  il  signale  leurs  existences  réciproques; 
et  quoiqu’il  soit  immobile,  qu’il  n’ait  ni  haut  ni  bas  dans 
son  iminecoité,  il  laisse  carrière  à tous  les  mouvements  des 
matières  contenues  dans  son  ample  sein.  L’espace  est  donc 
lotit  par  son  étendue,  mais  n’est  rien  corporellement.  C’est 
en  quoi  se  trompaient  les  cartésiens,  qui,  attribuant  l’éten- 
due à la  matière  seule  comme  propriété,  se  trouvaient 
forcés  de  n’admettre  aucun  espace  vide  ou  libre  an  delà  des 
corps , et  de  regarder  comme  plein  de  quelque  matière , si 
raréfiée  fût-elle,  tout  l'univers.  Il  s’en  est  suivi  cette  diffi- 
culté insoluble,  que  si  tout  était  privé  de  vide,  aucun  corps 
ne  pourrait  changer  de  place  : 

Que  Robiull  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment,  tout  étant  plein,  (ont  8 pu  se  mouvoir. 

Les  épicuriens,  à cet  égard  meilleur*  physiciens,  établis- 
saient le  vide  et  les  atomes  : 

Tutu  porro  locua  «c  cpatium  qood  inanc  vocamua 
Si  nultum  foret’,  haud  uiquaro  ail»  rorpora  poueol 
Eue,  neque  omnino  quaquam  divcria  meare. 

(Lvcnrr.,  I,  i.) 

On  a prouvé  d’ailleurs  qu’il  fallait  quelque  espace  libre 
pour  commencer  le  mouvement,  puisque  la  matière,  qui  par 
.son  essence,  est  impénétrable,  ferait  obstacle  à cc  qu’un 
autre  vint  prendre  sa  place.  De  même  qu’on  peut  compri- 
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iner  Pair  dans  tm  fusil  à vent,  et  qu'avec,  la  machine  pneu- 
matique on  |>eut  purger  presque  entièrement  d'air  une  cloche 
de  verre,  il  faut  bien  qu'il  y ait  possibilité  du  vide  dans  1a 
nature,  quoiqu'elle  aspire  à le  remplir,  suivant  l’axiorao 
ancien , nalura  abhorret  a vacuo. 

L'espace  en  lui-même  est  donc  tout  autre  chose  que  les 
corps  tangibles  ou  apercevables  à nos  sens.  Son  unique 
propriété  consista  dans  la  capacité  de  recevoir,  comme  lieu 
disponible,  des  matériaux  ou  corps,  et  de  leur  donner  la 
parfaite  liberté  de  s’y  étendre  et  de  s’y  mouvoir  à toute  dis- 
tance. C’est  au  sein  des  vastes  espaces  céleste*  que  roulent 
les  astres  et  s'étendent  les  mondes.  Ainsi,  quoiqu'on  ait  dit 
que  l'espace  en  lui-même  étant  le  vide , la  négation  des 
corps , le  néant , n’était  rien,  on  ne  saurait  nier  cependant 
qu'il  existe,  et  qu'il  ne  pourrait  pas  même  être  anéanti, 
quand  tous  les  astres  et  les  mondes  qui  le  peuplent  seraient 
abolis  et  disparaîtraient  par  la  puissance  divine.  On  conçoit 
la  permanence  indestructible  de  l’espace  ou  de  la  place 
qu’ocni|>aicnt  ces  mondes  ; on  conçoit  même  parfaitement 
qu’su  delà  de  ces  mondes,  s’ils  sont  limités  en  nombre,  s’ils 
cessent  quelque  part,  que  l’espace  resta  au  contraire  sans  fin, 
sans  limites  possibles  dans  la  pensée  : il  est  inabolissabtc. 

Mcmia  mtraJi 

Disccdunt  ; lolucn  video  per  inaot  geri  ret. 

(Luc*  et.  1.  III.  ) 

Les  physiciens  et  astronomes  se  sout,  avec  raison,  occu- 
pés des  propriétés  de  ces  espaces  immenses  dans  lesquels 
semblent  nager  tant  de  soleils  fixes  et  d’astres  à révolutions 
plus  ou  moins  étendues  et  régulières.  En  effet,  ces  inter- 
inondes , ces  milienx  sont-ils  entièrement  vides , sont-ils 
remplis  de  quelques  fluides  imperceptibles  à la  vue  ? Cer- 
tainement , ils  sont  traversés  par  les  milliards  de  rayons 
lumineux  dont  les  infinies  flèches  d’or  se  croisent  sans  cesse 
en  tous  sens  ; et  celte  joûte  éternelle  dans  les  deux,  en  y 
répandant  la  clarté,  doit  y semer  également  la  chaleur,  les 
éléments  de  fécondité  et  de  vie  qui  se  réfléchissent  à la  sur- 
face des  planètes.  Cette  lumière  qui  descend  des  étoiles  si 
lointaines,  et  qui  voyage  des  années  entières  pour  arriver 
jusqu'à  nos  yeux,  tombe  sur  eux  aussi  distincte,  aussi  écla- 
tante que  celle  de  nos  flambeaux  ; il  faut  donc  que  les  milieux 
célestes  ne  lui  présentent  aucune  puissance  réfractive,  aucun 
élément  dense  à traverser.  L’imagination  ne  fait  plus  les  frais 
des  cieux  de  cristal  supposés  par  les  anciens.  On  a voulu 
chercher  cependant  si  les  espaces  célestes  étaient  assez 
exempts  de  toute  matière  capable  de  retarder  plus  ou  moins 
la  marche  des  grandes  sphères  dans  leurs  orbites  autour  du 
foleil.  Pour  qu’il  n’y  eût  aucune  résistance  possible,  il  fau- 
drait un  vide  absolu  ; s’il  y a quelque  ralentissement  dans 
la  course  observée,  U doit  provenir  d’un  obstacle  causé  par 
un  fluide  quelconque.  C’est  ce  qu’a  fait  voir  la  comète  de 
Kncke.  Son  orbite,  calculé  dans  scs  fréquents  retours  de- 
puis 1795  à ses  diverses  apparitions,  en  1S05  et  autres,  en 
1819,  en  1825,  en  1828,  a prouvé  par  ses  retards  qu 'il  y a 
vn  milieu  résistant  dans  les  espaces  célestes.  L’ancienne 
opinion  de  l’existence  d’un  éther,  d'an  fluide  extrêmement 
raréfié  dans  les  espaces,  est  donc  aujourd’hui  appuyée  sur 
ces  observations. 

De  même,  on  a cherché  quelle  pouvait  être  la  tempé- 
rature des  espaces  célestes.  Comme  on  voit  augmenter  le 
froid  à mesure  qu’on  s’élève  sur  les  hautes  montagnes  et 
près  des  pèles,  on  a été  porté  à penser  qu’au  delà  de  notre 
atmosphère  le  froid  devait  être  beaucoup  plus  rigoureux 
encore  ; on  en  a conclu  d’abord  que  les  espaces  célestes  de- 
vaient avoir  pour  température  un  froid  absolu.  Toutefois, 
on  ne  peut  admettre  cette  conclusion , si  d’abord  l’absence 
de  toute  chaleur  ne  peut  être  déterminée  d’une  manière  ab- 
solue; ensuite,  on  ne  peut  pas  supposer  que  des  espace* 
traversés  sans  cesse  par  tant  de  rayons  lumineux  et  calori- 
fères des  astres  demeurent  nécessairement  froids.  Poisson, 


d’après  quelques  calculs  sur  la  théorie  de  la  distribution  de 
la  chaleur,  après  Fourler,  pense  que  la  chaleur  moyenne 
des  espaces  célestes  s’éloigne  peu  de  celle  propre  à la  sur- 
face terrestre  ( indépendamment  des  rayons  du  soleil  ).  Rien 
ne  s’oppose  d’ailleurs  dans  ces  vastes  espaces  libres  à l’ex- 
pansion de  tous  les  fluides  incoercibles,  tels  que  l'électri- 
cité, le  magnétisme,  et  peut-être  de  beaucoup  d’autres  qui 
sont  hors  de  la  portée  de  nos  sens  et  de  nos  instruments. 
Il  n’est  point  à croire  que  dan»  l’immensité  des  éléments 
et  des  sphères  innombrables  qui  peuplent  l’empyréc  tout 
soit  de  même  nature  qu’à  la  proximité  de  notre  impercep- 
tible planète,  si  reculée,  si  perdue  dans  cet  océan  de  toutes 
choses. 

11  faut  reconnaître  encore,  soit  par  les  atmosphères  des 
comètes  à queue  et  à longue  chevelure  qui  se  dispersent  dans 
les  cieux,  soit  par  celle  du  soleil  qui  constitue  la  lumière 
zodiacale,  soit  peut-être  encore  par  la  formation  des  asté- 
roïdes (Cérès,  l’allas,  Junon,  Vesta),  par  celle  des  bolides 
enflammés  ou  des  aérolitties,  qu’il  doit  flotter  dans  les  vastes 
espaces  des  cieux  des  substances  gazeuses  bien  au  delà  de 
notre  atmosphère.  Les  planètes,  en  roulant  dans  ces  cam- 
pagnes éthérées,  attirent  sans  doute  à elles,  sur  leur  noyau 
primitif,  ces  matériaux  qui  les  grossissent,  comme  on  voit 
les  poussières  accumulées  former  des  couches  concentriques 
de  terrains  qui  s’exhaussent.  C'est  ainsi  que,  scion  l'hypo- 
thèse de  Laplace,  l’atmosphère  solaire,  jadis  extraordinaire- 
ment dilatée,  a servi  à former  les  planètes  de  notre  système. 
Celles-ci,  en  roulant  dans  leurs  orbites,  y ramassaient,  par 
la  force  attractive  de  leur  masse,  le*  éléments  épars  de  ce 
vaste  tourbillon,  et  d’autres  petits  noyaux,  détaché»  d’un 
plus  gros,  circulaient  en  satellites  autour  de  leur  principale 
planète  dans  le  même  ordre. 

Et  cette  hypotl>èse  ne  parait  pas  si  dépouillée  de  toute  vrai- 
semblance quand  on  considère,  avec  W.  Herscliell.que  dans 
la  voie  lactée,  par  exemple,  les  plus  puissants  télescopes  dé- 
couvrent une  foule  incalculable  de  petits  soleils  rapprochés, 
ou  plutôt  des  étoiles  dites  nébuleuses , qui  semblent 
être  encore  la  matière  lumineuse  de  ces  astres  à l'état  épar». 
Ce  sont,  s’il  est  permis  de  le  dire,  des  soleils  qui  se  cons- 
tituent, ou  le  chaos  qui  se  régularise  par  l’attraction  de»  élé- 
ments. Au  lieu  de  remplir  les  espaces , comme  on  peut  le 
supposer  dans  l’origine  des  siècles  et  des  mondes , les  maté- 
riaux de  ces  énormes  sphères  tendent  à s'agréger,  à se 
grouper  en  systèmes,  non  moins  qu’il  en  arrive  dans  nos 
combinaisons  chimiques,  où  il  se  forme  des  précipitations  et 
des  cristallisations  par  l’attraction  moléculaire.  Dans  le 
grand  univers , comme  dans  le  plus  petit  espace , la  nature 
doit  être  toujours  conforme  à ses  lois  générales  : naturel 
semper  sibi  consona. 

Est-il  vrai.de  plus,  que  notre  terre  ne  reçoit  aucune 
autre  influence  des  espaces  célestes  qu’elle  parcourt,  que 
celles  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  comme  on  s’est  em- 
pressé de  l’affirmer?  N’est-elle  pas  pénétrée  de  ces  forces 
d’attraction  et  de  ces  fluides  vivifiants,  électro-magnéti- 
ques, etc.?  Les  comètes  enflammées  ne  lancent-elles  point 
du  calorique  et  peut-être  d’autres  effluves  dans  le  voisinage 
des  sphères  entre  lesquelles  elle»  passent? 

Conçu  hors  de  notre,  vue  et  de  nos  plus  puissants  téles- 
copes, au  delà  des  soleils  et  des  mondes  de  Pempyrée,  l’es- 
pace ne  peut  être  limité  par  rien  ; il  est  nécessairement 
imbornable,  sans  termes  ni  mesure  possibles.  C'est  bien  de 
lui  que  Pascal  a pu  dire,  comme  de  Dieu  même,  qu'if  est  une 
sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonfé- 
rence nulle  part.  Cet  indéfinissable  abîme,  qui  ne  cesse  pas 
même  au  delà  de  l’universalité  des  choses,  ce  vagtie  téné- 
breux dans  lequel  se  perdent  les  étoiles  et  viennent  ex- 
pirer leurs  rayons,  est  un  fait  qu’on  ne  saurait  exclure  de  I» 
pensée  humaine,  lors  même  qu’elle  recule  d’effroi  de  s’y 
laisser  engloutir.  Mais,  a-t-on  dit,  ce  sont  des  espaces  ima- 
ginaires, et  dont  s’est  moquée  même  la  philosophie  : num 
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detur  chimxra  eomWmwu  in  vacuo?  L’espace  et  le  temps, 
dans  leur  Infinité , ne  sont  que  de  pures  relations  ou  abs- 
tractions, comme  le  pensait  Leibnitz.  Cependant,  de  ce  que 
notre  intelligence  limitée  ne  saurait  concevoir  toute  l’im- 
mensité, soit  de  l'espace,  soit  du  temps,  il  ne  s’ensuit  aucu- 
nement que  leur  infinité  ne  soit  pas  une  vérité.  C’est  ce 
que  démontre  solidement  Clarke  contre  Leibnitz.  L’espace, 
en  étendue,  le  temps  , en  durée , sont  deux  modes  ou  ma- 
nières d’étre  de  l'infini;  leurs  parties  ou  fractions,  soit 
passées,  soit  présentes,  soit  à venir,  sont  inséparables  d'un 
tout.  En  effet,  l'espace  pur,  étant  partout  également  péné- 
trable , ne  présente  qu’une  continuité  sans  fin.  Une  ligne 
droite,  si  vous  la  poussez  à l'infini , dit  Galilée,  ne  peut  être 
conçue  dans  l’immensité  que  comme  une  courbe  éternelle , 
recevant  la  propriété  du  cercle  ou  de  la  sphère  en  tous  sens. 

Tout  être  se  trouvant  nécessairement  compris  dans  l'es- 
pace et  la  durée,  oeux-ci  deviennent  les  inodes  de  son 
existence.  Ainsi,  l’espace  pur,  le  temps,  également  éter- 
nels, immuables  par  leur  nature,  subsistent  par  eux-mêmes, 
n'y  eût-il  aucun  uuivers,  aucune  matière;  iis  sont  des  attri- 
buts de  l’être  nécessaire  ou  de  Dieu.  Telle  lut  la  doctrine 
développée  par  Samuel  Clarke,  et  proposée  par  Newton. 
Malebrandic  avait  dit  que  Dieu  est  le  lieu  des  esprits 
comme  l'espace  est  le  lieu  des  corj)s  ; de  même  que  la  lu- 
mière d’un  flambeau  est  absorbée  dans  l'i mineuse  éclat  des 
rayons  du  soleil,  pareillement  l’intelligence  de  l’homme  n'est 
par  rapport  à la  Divinité  que  comme  un  point  dans  l’in- 
finité , un  instant  dans  l’éternité.  Toutefois , cette  doctrine 
d’un  espace  réel , absolu,  externe  à toutes  choses,  a conduit 
ces  philosophes  à conclure  que  Dieu  lui-même  est  l'espace 
(le  sensorium  de  Dieu  selon  Newton).  Alors  nous  serions 
dans  Dieu,  nous  ferions  partie  de  son  être , suivant  U doc- 
trine ancienne  des  stoïciens  et  du  panthé  i sine.  In  deo 
t iriwiMî , movemur  et  sumus , disent  Aratus  et  l'apôtre 
saint  Paul.  Tel  est  aussi  ce  vers  de  Lucain  : 

Jupiter  est  quodeumque  rides,  quorumque  raoveiia. 

Il  est  certain  que  les  mathématiciens,  les  astronomes,  les 
physiciens , les  naturalistes,  sont  toujours  en  présence  de 
celte  immensité  des  cs|>aces  dont  ils  étudient  des  parties  ou 
des  fractions  transitoires.  Ils  ne  peuvent  voir  le  fini  que  dans 
l'infini  ; c’est  le  charme  de  leur  vie  et  le  désespoir  de  leur 
pensée.  Il  prouve  et  notre  grandeur  et  notre  néant.  En  effet, 
les  attributs  incommunicable*  de  la  Divinité  ne  paraissent 
convenir  qu’à  l’espace  pur,  comme  l'infinité,  l’immutabilité, 
l'indivisibilité,  les  facultés  d'être  incorporel,  incréé,  impas- 
sible, sans  commencement  ni  fin.  Cependant  il  faudrait 
considérer  que  ces  propriétés  négatives  peuvent  également 
s'approprier  au  vide,  au  néant  : ainsi,  le  néant  n’a  point 
de  bornes,  ne  peut  être  ni  mu,  ni  changé,  ni  divisé,  ni  créé, 
ni  détruit  ; c’est  le  rien.  Aussi  des  philosophes  allemands 
modernes,  suivant  la  Philosophie  de  la  nature  de  Scliel- 
ling,  établissent  que  Dieu  est  le  néant  de  la  matière,  ou  son 
absence.  C’est  le  contraire,  à cet  égard,  de  la  philosophie 
panthéistique , depuis  Xénophane  jusqu’à  Spino&a,  puisque 
ces  philosophes  confondaient  Dieu  et  la  matière,  l’ouvrier 
el  l’ouvrage.  Or,  la  matière  ne  doit  pas  son  étendue  à sa  pro- 
pre essence , mais  à l'espace  qu’elle  occupe.  Elle  est  dans 
Dieu  dont  elle  émane , mais  elle  n'est  pas  Dieu. 

J.-J.  Vintv. 

ESPADON.  Ce  mot  dérive  de  l'augmentatif  italien  spa - 
done , grosse  épée:  ce  dernier  substantif  avait  lui-mémc 
pour  augmentatif  le  mot  spadono  à due  muni,  épée  à deux 
mains,  ou  épée  d’armes.  Cette  synonymie,  établie  par  quel- 
ques écrivains,  a occasionné  plus  d’une  erreur,  car  l’accep- 
tion de  ces  termes  n’a  pas  été  toujours  la  même.  L’épée  à 
deux  mains,  arme  d'estoc,  dont  on  so  servait  sous  Philippe 
le  Bel , comme  le  témoigne  rédit  de  ce  monarque  ( Cérémo- 
nies des  gages  de  bataille ),  était  une  longue  lame  pointue, 
avec  garde  ou  poignée  ayant , au  lieu  de  pommeau , ou  au 
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delà  du  pommeau , un  pivot  qui  entrait  dans  une  virole  du 
plastron  de  la  cuirasse  de  fer  plein;  cette  poignée  était 
garnie  de  deux  coquilles  à 19  ou  7.2  centimètres  de  distance; 
chacune  d’elles  garantissait  une  des  deux  mains  du  guerrier  : 
c’était  ainsi  une  espèce  de  lance  courte  dont  sc  servaient,  à 
pied , des  chevaliers  armés  de  pied  en  cap.  Un  autre  genre 
d'épée  à deux  mains,  ou  épée  de  rempart , était  plus  con- 
forme à ce  qu’on  a appelé  espadon  : elle  avait  pour  garde 
une  longue  et  forte  croisette;  sa  large  lame  était  à deux  tran- 
chants ; c’était  surtout  une  arme  de  taille. 

La  colismardt  était  une  modification  de  l’espadon  : aussi 
les  Anglais  nomment  ils  l’une  et  l'autre  broad  sword , large 
épée.  La  flamberge,  ou  grande  flambe , était  un  espadon. 
Il  y a des  espadons  dont  la  lame  est  armée  de  deux  dents 
ou  crocs , qui  y sont  situés  presque  perpendiculairement  à 
quelques  centimètres  de  la  poignée;  la  destination  de  ces 
deux  dents  s’explique  par  le  nom  d’épée  à deux  mains,  la 
main  droite  tenant  la  poignée,  tandis  que  la  main  gauche 
tenait  la  lame  en  avant  de  la  poignée , et  ayant  pour  croi- 
sette ou  pour  garantie  les  dents , qui  étaient  comme  une 
double  garde;  ces  sortes  d’espadons  étaient  trop  lourds  pour 
être  maniés  autrement.  Il  y avait  des  espadons  à lame  flam- 
boyante; on  en  voyait  de  ces  diverses  espèces  à Jend’heurs, 
chez  le  maréchal  Oudinot  : un  d’eux  porte  le  millésime 
de  1201  ; les  plus  longs  ont  une  lame  de  1",35,  qui  a dans  sa 
plus  grande  largeur  o"',055;  mais  dans  d'autres  cabinets  il 
en  est  conservé  d’une  dimension  bien  plus  grande.  La  poi- 
gnée des  espadons  n’était  qu’à  simple  croix,  sans  garde, 
comme  celle  des  épées  dont  on  s’escrimait  en  manière  de 
lance. 

Machiavel  nous  montre  l’infanterie  suisse  ayant  un  espa- 
don attaché  sur  le  dos,  outre  l’épée  à la  ceinture  : de  là  vient 
que  dans  les  corps  de  cette  milice,  qu’on  nommait  enseignes , 
on  appelait  également  espadons  ou  hallebardes  les  halle* 
bardiers  armés  d’espadon.  Ces  derniers  avaient  aussi  la 
dénomination  de  joueurs  d’épée,  comme  les  désigne  le 
comte  Philippe  de  Ségtir.  C’étaient  des  hommes  d’élite;  ils 
composaient  l’infanterie  légère  des  piquiers;  leur  rôle  était 
de  s’élancer  du  sein  du  hérisson  qui  les  renfermait,  pour 
disperser  ou  achever  les  ennemis  qui  avaient  insulté  sans 
succès,  le  carré.  Les  unes  ou  les  autres  de  ces  armes  étaient 
mises  en  mouvement  à l’instant  des  charges  de  cavalerie 
exécutées  contre  les  enseignes  ; les  piques , au  contraire , 
restaient  immobiles.  Les  Suisses  jouèrent  surtout  de  la 
grande  épée  à Grandson  et  à Morat  : • Leurs  espadons , dit 
V Encyclopédie , y triomphèrent  de  la  grosse  artillerie  et  de 
la  gendarmerie  de  Bourgogne.  » L’escrime  ou  les  coups 
d’espadon  s’exprimaient  alors  en  un  langage  maintenant 
oublié  : c’étaient  l’estoc,  le  faux  montant,  le  moulinet,  le 
plat,  le  revers,  la  taille,  le  tors,  etc.  Les  ballebardiers 
suisses  de  Rome  ont  encore  l’espadon,  et  des  «nues  de  ce 
genre  ornent  en  quantité  l'arsenal  de  Berne. 

L’exercice  connu  en  Bretagne  et  A Rouen  sons  le  nom 
de  jeu  de  bâton,  ou  art  du  bdtonniste,  et  à Paris  sous  le 
nom  de  jeu  de  canne , est  une  trace  de  l’ancien  maniement 
de  l’espadon  à deux  mains,  quand  on  s’en  servait  à pied. 
Cette  escrime  de  l'ancien  bâton  «Pannes  , escrime  plus  sa- 
vante qu’on  ne  le  croit,  el  dont  les  principes  sont  analogues 
à ceux  que  protcssciit  les  maîtres  d’armes , so  compose  de 
coups  presque  tous  doubles,  accompagnés  chacun  de  sa  pa- 
rade; leur  rapidité  est  telle,  qu’un  bâlonniste  porte  ou  tire 
plus  de  100  coups  à la  minute. 

De  l’usage  de  l’espadon,  passé  de  mode  depuis  longtemps , 
il  reste  le  demi-espadon , que  sous  l’empire  les  maîtres 
d’armes  et  prévôts  de  régiment  d’infanterie  étaient  auto- 
risés à porter  au  lieu  du  briquet.  Si  l’on  se  sert  encore  du 
terme  espadon,  c'est  dans  le  sens  qu’avait  le  rnot  latin 
rudis,  baguette  d’escrime,  d’ou  est  venue  l’expression  ars 
rudiaria , escrime  d’espadonneur,  ou  art  d'esi*adoimcr. 
Cet  art,  qui  se  démontre  avec  le  panier,  consiste  à porter 
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surtout  des’  coups  de  taille.  Dans  le  siècle  dernier  il  n’é-  i 
lait  enseigné  que  par  les  maîtres  d'armes  des  régiments 
français;  il  ne  se  démontre  plus  guère  maintenant  que  dans 
les  écoles  et  universités  d'Allemagne.  Gal  Banma. 

ESPADON  ( Icfilhyologie  j.  Ce  nom  et  celui  d'epée 
de  mer  s'appliquent  à un  poisson  de  la  famille  des  scom- 
béroides,  et  rappellent  le  trait  le  plus  frappant  de  sa  con- 
figuration , savoir  : le  prologement  de  son  museau  en  une 
lame  comprimée,  tranchante  des  deux  côtés  , terminée  en 
pointe  aigue,  semblable,  en  un  mot,  à une  lame  d’épée  ou 
de  sabre.  Le  corps  de  l'espadon  est  allongé,  fusiforme,  rond 
de  l'arrière,  et  un  peu  comprimé  à la  région  pectorale. 
La  nageoire  pectorale,  longue  et  en  faux,  est  attachée  si  bas 
qu'on  pourrait  la  prendre  pour  une  ventrale.  Cette  seconde 
nageoire  n’existe  pas.  La  dorsale  s’élève  sur  la  nuque  par 
une  pointe  très-haute , puis  il  vient  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  rayons  très-bas,  et  enfin  sur  le  dos  de  la  queue 
les  derniers  rayons  relèvent  un  peu.  Cette  nageoire  ainsi 
composée  dans  les  jeunes  sujets  occupe  donc  toute  la  lon- 
gueur du  dos;  mais  dans  l’adulte  les  rayons  mitoyens  s’u- 
sent et  finissent  par  s'effacer,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus 
que  les  rayons  antérieur»  et  postérieurs,  qui  semblent  repré- 
senter alors  deux  nageoires.  L’anale,  quoique  plus  courte, 
a les  mêmes  formes  que  la  dorsale;  la  caudale  est  profondé- 
ment divisée  en  deux  lobes  aigus  et  taillés  en  faux.  Le  corps 
de  l’espadon  est  couvert  d’une  peau  rude,  qui  est  même  hé- 
rissée de  petits  tubercules  sur  les  jeunes  sujets;  mais  ces 
aspérités  disparaissent  avec  l’âge.  Les  couleurs  de  ce  poisson 
sont  le  bleu  noirâtre  sur  le  dos , et  le  blanc  argenté  très- 
brillant  sous  le  ventre.  L’espadon  devient  énorme  ; car  il 
n’est  pas  rare  d’en  voir  de  4 mètres , et  l’on  en  cite  de  G 
à 7 mètres  de  longueur  et  du  poids  de  IM)  à 200  kilo- 
grammes. 

La  chair  de  l’espadon,  quoique  sèche,  est  d'assez  bon  goût, 
et  se  rapproche  de  celle  du  thon,  avec  lequel  ce  poisson 
a d'ailleurs  de  nombreux  rapports  de  conformation.  C'est 
principalement  autour  de  la  Sicile  que  l’on  pèche  l'espadon, 
quand  il  arrive  avec  les  bandes  de  thoos  de  l'Atlantique,  où 
on  le  trouve  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  est  en- 
core assez  commun  sur  les  côtes  d’Espagne , et  il  s’avance 
même  sur  celles  de  France  et  d’Angleterre.  On  le  prend  dans 
la  tner  du  Nord  et  dans  la  Baltique  ; mais  il  ne  parait  pas 
dépasser  la  Suède  méridionale. 

On  croit  que  les  espadons  marchent  ordinairement  par 
l»aires.  Ils  nagent  avec  rapidité,  et  poursuivent  les  navires 
en  marclic  de  manière  à se  laucer  sur  leur  coque  et  â la 
jtercer  de  leur  bec,  dont  on  trouve  fréquemment  des  frag- 
ments dans  les  carènes  des  bâtiments  abattus  en  radoub. 
On  prétend  que  l'espadon  livre  des  combats  opiniâtres  à la 
baleino,  au  requin. 

Oii  ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre , désigné 
par  les  ichthyologisles  sous  le  nom  de  xiphia*. 

ESPAGNE,  royaume  d'Europe,  dans  la  Péninsule  pyré- 
néenne , borné  au  nord  par  le  golfe  de  Biscaye  et  par  la 
France,  à l'est  par  la  Méditerranée,  au  sud  aussi  par  la 
Méditerranée , par  le  territoire  et  le  détroit  de  Gibraltar  et 
par  l’océan  Atlantique,  à l'ouest  par  le  royaume  de  Por- 
tugal et  encore  par  l'océan  Atlantique.  Il  s'étend  du  36°  au 
43°  46'  de  latitude  septentrionale , et  du  11°  36'  de  latitude 
occidentale  au  1°  0'  de  longitude  orientale,  en  comprenant 
une  superficie  totale  évaluée , d'après  les  plus  récentes  opé- 
rations géométriques  , à 14,855  léguas  carrées. 

La  Péoiusule  pyrénéenne,  dont  l’Espagne  occupe  la  plus 
grande  partie , forme  un  carré  irrégulier,  dont  les  côtés  re- 
gardent à peu  près  les  quatre  points  cardinaux  , que  ia  mer 
n'échancre  que  d’nne  manière  insensible,  et  qui  se  compose 
presque  entièrement  d’un  pays  haut,  dont  le  centre  est  un 
vaste  plateau,  s'ahaissant  en  terrasses  successives  du  nord  au 
sud  jusqu’à  la  vallée  de  l’Andalousie , tandis  que  la  pente  en 
est  peu  sensible,  bien  que  continuelle,  dans  la  direction  de 
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l'est  à l'ouest  jusqu’à  l’océan  Atlantique;  entouré  d'ailleurs, 
au  nord  et  au  midi , d'une  épaisse  ceinture  de  montagnes  , 
et  traversé  à son  centre  par  de*  chaînes  courant  toutes  dans 
la  direction  de  l'est  à l'ouest.  Le  versant  oriental  de  ce  pla- 
teau, au  contraire,  est  formé  moins  par  des  dial  nés  que  par 
une  pente  abrupte  envoyant  de  nombreuses  ramifications  vers 
les  côtes  basses  et  unies  de  Valence  et  de  Murcie,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée.  La  base  de  ce  plateau  est , au 
nord,  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui,  dans  la  direction 
de  l’onest  à l’est,  s'étend  depuis  le  cap  Finistère , extrémité 
nord-ouest  de  la  Péninsule  pyrénéenne , sur  un  développe- 
ment total  de  91  myriamètres,  jusqu’au  cap-Creuz  qui  en  es! 
l’extrémité  nord-est , en  formant  le  versant  nord  de  l’Es- 
pagne du  côté  du  golfe  de  Biscaye  et  de  la  France.  On  di 
vise  cette  chaîne  en  partie  orientale  et  partie  occidentale. 
Celle-ci,  généralement  désignée  sous  le  nom  de  monts  Can- 
tabres , couvre,  au  moyen  de  ramifications  décrivant  les 
sinuosités  les  plus  tourmentées , la  Galice , province  située 
à l’extrémité  septentrionale  de  l'Espagne.  Elle  *e  dirige  en- 
suite à l'est , à travers  l'Asturie , région  septentrionale  du 
royaume;  puis  encore  à travers  le  royaume  de  Léon,  la 
Viriile-Castille  et  les  provinces  Basques,  jusqu'à  l’angle  sud- 
est  du  golfe  de  Biscaye  ; et  de  là , toujours  dans  la  même 
direction,  sons  la  dénomination  de  Pyrénées,  jusqu’à  la 
Méditerranée , en  servant  de  frontières  à l’Espagne  et  à la 
France.  Celte  chaîne  des  monts  Cantabres , composée  de 
plusieurs  groupes  dont  les  ramifications  portent  des  noms 
diffèrent» , atteignant  et  même  parfois  dépassant  la  limite 
des  neiges  éternelles , présente  une  crête  d’une  altitude  va- 
riant entre  1,300  et  7,000  mètres,  et  s’abaisse  ver»  le  nord 
jusqu'au  golfe  de  Biscaye  en  une  suite  de  terrasses  à base 
granitique,  abruptes  et  extrêmement  accidentées,  desquelles 
fie  détachent  parfois  de  petites  plaines  de  la  nature  de  celles 
qu’un  rencontre  aux  apptuches  des  côtes.  Au  sud,  au  con- 
traire, elle  s’appuie  sur  le  grand  plateau  du  royaume  de  Léon 
et  de  la  Vieille-Castiile,  d’une  élévation  variant  entre  650  et 
850  mètres , bassin  du  Duero , contrée  nue , aride , parsemée 
de  blocs  de  ruchers  et  de  cailloux  enroulés , offrant  toute 
l’apparence  des  steppes,  dont  le  niveau  uniforme  n’est  que 
fort  rarement  Interrompu  par  de  minimes  ondulations  du 
sol,  et  n’offre  presque  point  de  vallées  de  quelque  étendue. 
C’est  seulement  plus  à l’ouest , surtout  en  Portugal  où  le 
bas  Duero  et  ses  affluents  creusent  de  plus  profonds  sillons 
de  vallées,  que  ce  plateau  continu  se  trouve  séparé  par  ces 
différents  cours  d’eau  en  divers  plateaux  secondaires,  aux- 
quels leur  abaissement  abrupte  du  côté  de  l’Atlantique 
donne  l’apparence  de  montagnes.  Par  contre , à l’extrémité 
orientale  du  plateau  de  la  Vieille-Castille,  le  sol  est  d’une 
nature  bien  plus  accidentée.  Il  s’y  élève  peu  à peu,  au  nord- 
est,  de  manière  à former  le  Me*  de  partage  entre  le  Duero  et 
l’Êbre;  et  des  chaînes,  s’élevant  au  plus  de  200  à 350  mètres  au- 
dessus  du  plateau , sans  pourtant  constituer  une  montagne 
isolée,  s’étendent  dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est 
depuis  le  versant  méridional  des  monts  Cantabres  jusqu'aux 
montagnes  qui  les  séparent  de  la  Vieille-Castille,  en  s’ahaissau 
d’une  manière  plus  abrupte  vers  la  vallée  de  l'Èbre  que  du 
côté  du  plateau.  Au  sud,  le  plateau  do  royaume  de  Léon 
et  de  la  Vieille-Castille  est  limité  et  séparé  du  plateau  de  la 
Nouvelle-Castille  et  de  J’Estramadure  par  une  montagne 
«tuée entre  cette  contrée,  et  la  Castille.  Cette  montagne,  qui 
s’élève  insensiblement  du  nord,  puis  qui  s’abaisse  de  la 
manière  la  plus  abrupte  du  côté  du  plateau  de  la  Nouvelle- 
Castilie  et  de  l'Estramadure , ne  forme  point  tin  groupe 
Isolé,  mais  une  accumulation  et  une  succession  continue 
de  ramifications  de  montagnes  portant  différentes  dénomi- 
nations , dont  les  masses  principales  s’étendent  à peu  près 
entre  le  40*  et  le  4 1*  degré  de  latitude  nord,  dans  la  direction 
générale  de  l'est  à l'ouest,  depuis  le  versant  oriental  du  pla- 
teau juaqu’à  l'océan  Atlantique.  Au  centre,  au  nord  de 
Madrid,  où  la  montagne  porte  le  nom  de  «erra  do  Qw* 
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darama , elle  est  fort  étroite;  mais  c’est  la  aussi  qu'elle  est 
le  plus  élevée,  car  elle  y atteiut  une  altitude  de  7,300  à 
2,700  mètres.  Plus  un  avance  à l’ouest,  et  plus  on  rencontre 
de  contreforts  se  rattachant  au  versant  sud  de  la  montagne. 
C’est  là  qu’on  trouve  les  sierras  si  sauvages  et  accidentées 
de  Gredos , de  Francia  et  de  Gata , dont  la  dernière  se  déta- 
cher du  groupe  principale  pour  se  prolonger  en  Portugal  sous 
le  nom  de  sierra  Estrelha  jusqu’à  l’océan  Atlantique. 
Dan*6a  partie  orientale,  au  contraire,  celte  montagne  forme 
la  continualiou  sud-est  de  la  chaîne  limitant  au  nord-est  le 
plateau  de  la  Vieille-Castille,  et  constitue  avec  lui  le  grand 
réservoir  de  la  Péninsule  et  son  bicz  de  partage  entre  la 
Méditerranée  et  l'Atlantique.  Toute  cette  masse  monta- 
gneuse, dont  les  divers  embranchement*  ont  chacun  leur 
dénomination  particulière,  et  qui  atteint  jusqu’à  1,I>00  mè- 
tres d'élévation,  est  nue,  peu  accidentée,  et  n’offre  guère 
de  vallées  qu’à  l’est,  où  elle  forme  le  pays  de  montagnes 
situé  entre  le  sud  de  l’Aragon  , le  nord  du  royaume  de  Va- 
lence et  le  nord-est  de  la  Nouvelle-Castille.  De  nombreuses 
masses  montagneuses,  séparées  par  une  foule  de  profondes 
et  sinueuses  vallées , et  dont  les  plus  importantes  sont  la 
sierra  dê  Albaracin  et  la  Peha  Go/osa,  atteignant  quel- 
quefois une  élévation  de  2,000  à 2,300  mètres,  s’étendent 
jusqu’à  l'embouchure  de  l’Èbre  et  près  de  la  mer. 

\#  plateau  de  la  Nouvelle-Castille  et  de  l’Eslramadure , 
qui  constitue  tant  par  sa  position  que  par  sa  hauteur  la 
région  centrale  de  la  Péninsule , offre  en  moyenne  une  élé- 
vation de  600  mètres,  et  présente  tous  les  caractères  phy- 
siques de  celui  de  la  V teille-Castille.  Des  plaine  sarides,  pous- 
siéreuses, pauvrement  arrosées,  en  occupent  également  le 
centre;  elles  s’élèvent  à l’est  en  constituant  une  région  plus 
haute,  dite  crête  de  Cuenca,  et  forment  par  une  série  de  slep- 
|ics  le  versant  oriental  du  plateau  ; puis,  tlanquées  d’un 
grand  nombre  de  contreforts,  elles  s’abaissent  vers  la  lon- 
gue et  étroite  plaine  du  royaume  de  Valence.  Ce  qui  distin- 
gue, en  revanclie,  le  plateau  de  la  Nouvelle-Castille  de  celui 
de  la  Vieille-Castille,  c’est  qu'il  est  moins  monotone.  En  ef- 
fet, à l’ouest  on  voit  ses  surfaces  dénudées  sa  transformer 
insensiblement  eu  une  crête  montagneuse  entrecoupée  par 
de  nombreuses  vallées  formant,  sous  diverses  dénomina- 
tions, le  bief  de  partage  entre  le  Tage  et  la  Guadiana,  dont 
les  deux  bassins  composent  en  grande  partie  les  plateaux  de 
la  Nouvelle-Castille  etdel’Eslrainadure.  Au  sud,  le  platcaude 
la  Nouvelle-Castille,  est  limité  par  les  montagnes  de  l'Anda- 
lousie, qui,  partant  à l’est  du  plateau  montagneux  de  Murcie , 
versant  sud-est  de  celui  de  la  Nouvelle-Castille , se  prolon- 
gent le  long  du  côté  sud-est  de  ce  dernier  jusqu'à  l'océan 
Atlantique  , en  s’abaissant  profondément  dans  la  vallée  du 
Guadalquivir , pays  bas  de  l’Andalousie.  Cette  montagne  est 
au  total  médiocrement  élevée  ; et  dans  sa  partie  la  plus 
haute,  sa  partie  orientale,  appelée  sierra  Uorena , son  al- 
titude ne  dépasse  guère  !,2u0  mètres.  Dans  sa  partie  supé- 
rieure, où  il  forme  une  contrée  ouduleuscmenl  montagneuse, 
le  bas  pays  de  l’Andalousie  n’a,  à Andujar,  qu’une  élévation 
#le  160  mètres  ; mais  au-dessous  de  Cordoue , et  jusqu’à  l'em- 
bouchure du  Guadalquivir  dans  l’océan  Atlantique,  ce  n’est 
plus  qu’une  vallée  profonde,  avec  des  plaines  marécageuses 
à l’ouest,  sablonneuses  à l’est,  dans  la  partie  inférieure  du 
cours  du  Guadalquivir.  Au  sud,  cette  vallée  a pour  rempart 
un  pays  haut,  qui  s’élève  à l’est  du  plateau  de  Murcie,  et  se 
prolonge  à l’ouest  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Ce  plateau 
du  pays  haut,  composé  de  diverses  clialne*,  a son  noyau 
dans  la  sierra  iXevada,  où  le  Cambre  de  Mulahaccn  s'élève 
à 2,'ou  i nôtres,  et  le  Picach*  de  VeUta  à 2,600,  et  atteint 
ensuite  la  région  des  neiges  éternelles , sans  offrir  d’ailleurs 
les  dents  ou  formes  coniques  qu'affectent  en  général  les 
sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées;  de  mémo  que,  faute  de 
glaciers  proprement  dits,  cette  région  est  au  total  assez 
mal  arrosée , et  par  suite  nue  et  aride.  En  général  le  plateau  | 
de  l' Andalousie  s’abaisse  abruptement  au  sud  vers  la  Méüi-  , 


terranée , et  n’offre  qu’on  très-petit  nombre  de  plaines , tan- 
dis qu’au  nord  il  s’abaisse  en  contreforts  de  moins  en 
moins  élevés,  présentant  les  formes  les  phi6  diverses  de 
même  que  les  sites  les  pins  ravissants  ; par  exemple  la  dé- 
licieuse veya  de  Granada,  qui  s’abaisse  insensiblement  dans 
la  vallée  du  Guadalquivir.  Au  sud-est  du  plateau  d’An- 
dalousie, s’élève,  tout  à fait  isolé,  le  rocher  de  G i b r a 1 ta  r. 

Les  Jleuves  de  la  Péninsule,  sauf  un  petit  nombre  de 
cours  d’eau  voisins  des  côtes  et  prenant  leur  source  soit 
dans  les  monts  Canlabres,  soit  dans  le  plateau  de  l’Anda- 
lousie, coulent  tous  de  l’est  à l’ouest  ou  de  l'ouest  à l’est , 
suivant  que  cette  source  est  située  sur  le  versant  oriental 
ou  occidental  du  grand  plateau  central  de  l’Espagne.  Des 
cinq  grands  fleuves  dont  nous  avons  déjà  parlé,  quatre, 
le  Duero,  le  Tage,  la  Guadiana  et  le  Guadalquivir,  pren- 
nent leur  source  sur  le  versant  oriental  de  ce  plateau,  et 
après  un  cours  dirigé  d'abord  vers  l’est  vont  se  jeter  dans 
l’océan  Atlantique.  Seul,  l’Èbre,  qui  a sa  source  dans  le 
coude  formé  par  les  monts  Can  labres  et  le  versant  nord- 
est  du  plateau  de  la  Vieille-Castille,  se  dirige  toujours  A 
l’étt  et  vient  se  jeter  dans  la  Méditerranée.  Parmi  les  fleuves 
de  moyenne  grandeur,  le  Mino , qui  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  de  Galice,  se  jette  dans  l'Atlantique,  et  le  Xucar, 
qui  a sa  source  dans  le  plateau  de  Cuenca  et  va  se  jeter  dans 
la  Méditerranée,  en  traversant  le  royaume  de  Valence, 
sont  les  seuls  qui  méritent  d’être  mentionnés.  Les  différents 
fleuves  de  la  Péninsule  (qui,  on  peut  le  dire,  est  assez  pauvre 
en  cours  d’eau  )v  ne  sont  navigables,  à l’exception  du  Gua- 
dalquivir, que  sur  un  très-faible  parcours,  n'offrent  que 
très-peu  de  profondeur , et  pendant  la  saison  des  pluies  sont 
sujets  à des  des  crues  violentes.  Ils  ne  rendent  dès  lors 
que  très-peu  de  services  comme  voies  de  communication. 
Des  quelques  canaux  qui  existent  en  Espagne,  le  canal 
d’Aragon  ou  canal  de  l'Empereur,  conduisant  le  long  de  la 
rive  droite  de  l’Èbre  depuis  Tudda  jusqu’à  Saragosse,  est 
le  seul  qui  vaille  la  peine  d’être  cité. 

Le  climat  de  l’Espagne  appartient  en  général  à la  zone 
tempérée  la  plu*  chaude,  mais  est  sujet  à de  grandes  varia- 
tions dépendant  soit  de  l’élévation  du  sol , soit  de  sa  situa- 
tion dans  les  montagnes  ou  dans  les  plaines.  Dans  les  par- 
ties basses  et  centrales  des  régions  pyrénéennes  et  eau  ta - 
bres , que  l’air  de  la  mer  rend  plus  humides,  nous  trouvons 
une  température  douce,  mais  point  assez  chaude  cependant 
pour  permettre  la  culture  des  fruits  du  sud , attendu  qu’en 
hiver  le  thermomètre  y descend  au-dessous  du  point  de 
congélation  ; et  dans  les  parties  élevées  de  cette  même  ré- 
gion elle  est  encore  plus  rude.  Le  climat  des  plaines  de 
Valence  et  de  Murcie  est  autrement  doux  et  agréable.  C’est 
presque  un  printemps  perpétuel.  Les  plateaux  des  deux 
Castille*  et  de  l’Estramadure,  arides , généralement  dépour- 
vus de  forêts  et  souvent  même  de  toute  espèce  de  végéta- 
tion , manquent  de  pluie  parfois  pendant  six  mois  de  suite. 
Sur  oc  plateau,  pauvre  en  eau,  que  ne  rafraîchit  pas  l'air  de 
la  mer,  que  de  hautes  chaînes  de  montagnes  mettent  à 
l’abri  du  réfrigérant  vent  du  nord  et  exposé  aux  vents  chauds 
du  sud , la  chaleur  est  intolérable  en  été,  puisqu'elle  dépasse 
quelque  fois  30°  Réaumur,  tandis  que  l’hiver  y est  sensible- 
ment froid  et  accompagné  souvent  de  neiges  abondantes. 
Les  basses  terres  d’Andaloosie  et  le  versant  sud  du  plateau 
du  même  nom  offrent  tout  à fait,  par  contre,  le  climat  du 
nord  de  l’Alrique,  doux  en  hiver,  très -chaud  et  très-sec 
en  été. 

Parmi  les  vents  particuliers  à l’Espagne,  il  faut  men- 
tionner le  galtego , vif  et  piquant  vent  du  nord,  venant  de 
la  Galice,  d'où  il  tire  son  nom;  et  le  solanot  le  sirocco 
espagnol.  Les  tremblements  de  terre  n’y  sont  pas  sans 
exemple,  et  même  particulièrement  fréquents  et  redou- 
tables au  sud  de  Valence  et  de  Murcie , où  on  a surtout 
conservé  le  souvenir  de  celui  de  1829. 

Le  sol  de  l’Espagne,  surtout  sur  les  plateaux  qui  se  dis- 
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ti liguent  par  l'absence  d’arbres,  et  qui  ne  sont  quelquefois 
que  d’immenses  steppes  ou  même  d'arides  déserts , ne  peut 
pas  être  appelé  fertile,  généralement  parlant,  puisque  dans 
sa  plus  grande  partie  il  est  dépourvu  de  moyeu*  <i 'irriga- 
tion ; aussi  rien  n’y  vient  bien , à cause  du  manque  de  pluies 
(vendant  l'été.  Le  versant  de  la  côte  septentrionale,  par  con- 
séquent les  montagnes  et  les  vallées  des  provinces  basques, 
du  nord  de  la  Castille,  de  l’ Asturie  et  de  la  Galice,  lesquelles 
sont  rafraîchie*  par  les  vents  humides  de  la  mer,  font  ex- 
ception. C’est  là  seulement,  et  aussi  sur  plusieurs  des  points 
les  plus  élevés  des  Pyrénées,  qu’on  trouve  de  vastes  forêts, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  montagnes  de  l’Espagne  ne 
présentent  que  des  crêtes  nues  et  déboisées.  Il  u’y  a d’ail- 
leurs qu’un  petit  nombre  d’endroiU  qu’on  puisse  appeler 
fertiles,  parce  que  l'irrigation  artificielle  y est  possible  et  pra- 
tiquée, par  exemple  en  Aragon  et  en  Catalogne,  mais  sur- 
tout dans  la  région  de  plaines  du  royaume  de  Valence,  le 
pays  le  mieux  cultivé  de  l'Espagne  après  les  provinces  Bas- 
ques, de  même  que  dans  quelques  parties  de  l'Andalousie', 
province  qui  pourtant  ne  laisse  pas  que  d’olfrir  encore  bon 
nombre  de  localités  désertes,  parce  qu'on  néglige  d’y  prati- 
quer le  système  des  irrigations  artificielles. 

Les  produits  de  l’Espagne  sont  aussi  nombreux  que  re- 
marquables , bien  que  tous  ne  soient  pas  importants  en  ce 
qui  est  de  la  quantité.  Le  froment,  le  mais,  et  dans  les 
terres  basses,  le  riz,  sont  les  céréales  les  plus  ordinaires. 
L’oignon  joue  un  grand  rôle  dans  l’alimentation  d«>  peuple 
espagnol;  il  y fant  ajouter  depuis  peu  la  pomme  de  terre. 
Aussi  ces  deux  articles , de  même  que  les  châtaignes  et  les 
pois  chiches,  sont-ils  l'objet  d’une  culture  fort  étendue.  Celle 
de  la  vigne,  partout  répandue,  fournit  au  sud  d'excellents 
vins  sucrés  ou  bien  des  raisins  secs,  donnant  lieu  à un  grand 
commerce  d’exportation.  Le  chanvre,  le  lia,  le  ch ime-liége 
et  différentes  plantes  tinctoriales  y réussissent  aussi  parfaite- 
ment , surtout  dans  les  provinces  du  nord  ; les  régions  plus 
chaudes  du  sud  produisent  de  l’huile , des  amandes , des 
< Apres,  des  carouges  et  même  du  coton,  de  la  canue  à sucra 
et  des  dattes,  et  les  côtes  sont  riches  en  plantes  salines  ser- 
vant à faire  de  la  soude,  autre  important  articled  exportation. 

Parmi  les  races  d'animaux,  le  cheval  andalou  est  remar- 
quable et  renommé  par  la  noblesse  de  scs  formes;  mais  l’es- 
pèce eu  est  peu  abondante.  Il  en  est  de  même  du  gros  bé- 
tail, qui  d’ailleurs  est  d'une  nature  tout  à fait  sujiérieure  ; 
cependant  U n’y  a guère  de  célèbre  que  celui  qu’on  élève  au 
sud , dans  les  montagnes.  Ces  animaux  y vivent  presque  à 
l’état  sauvage,  et  on  les  emploie  de  préférence  pour  les  com- 
bats de  taureaux.  L'élève  de  l'âne,  du  mulet  et  de  la  cJièvre 
s'y  fait  sur  une  éclidle  beaucoup  plus  large  ; aussi  n’y  a-t-il 
pris  de  pays  au  monde  où  cos  animaux  soient  plus  nom- 
breux. Mais  de  toutes  les  races  d’animaux  domestiques  de 
l’Espagne  la  plus  célèbre  est  sa  race  ovine,  dans  laquelle 
on  distingue  les  moutons  à demeures  fixes  et  les  mouton* 
errants,  dits  mérinos  (voyez  Moutons  [Élève  des]).  Ces 
derniers,  dont  on  compte  en  Espagne  cinq  millions  environ 
tandis  que  les  premiers  sont  au  nombre  de  plus  de  huit  mil- 
lions, sont  promenés  chaque  année  par  troupeaux  immenses 
d’une  extrémité  de  l’Espagne  à l’autre,  attendu  qu’ils  jouis- 
sent sur  toutes  !es  terres  du  droit  de  pacage,  appelé  nesta 
et  cause  de  grands  préjudices  pour  l’agriculture.  Leur  laiue 
constitue  l’un  des  principaux  articles  d’exportation  de  l’Es- 
pagne; toutefois,  faute  de  soins  et  d'intelligence  dans  l’é- 
ducation des  moutons,  la  qualité  en  a singulièrement  dégé- 
néré dans  ces  derniers  temps.  Le  gibier  est  assez  rare;  mais 
le*  loups  abondent  dans  les  montagnes.  On  rencontre  de* 
ours  et  des  chamois  dans  les  Pyrénées,  et  le  chat  sauvage 
au  sud.  Il  y a des  singes  sur  le  rocher  de  Gibraltar  et  des 
caméléons  aux  environs  de  Cadix.  En  fait  de  gibier  à plumes, 
il  faut  surtout  mentionner  les  flamingos  et  les  oiseaox  de 
pcolt  habitants  des  montagnes.  Les  rivières , généralement 
pauvres  en  eau , sont  par  suite  peu  poissonneuses.  En  re- 


vanche, le*  mers  adjacentes  le  sont  beaucoup  et  la  pêche  de 
la  sardine  de  même  que  celle  du  thon  constituent  d’impor- 
tantes industries.  L’éducation  de*  ver*  à soie  ne  laisse  pas 
non  plus  que  d’être  productive,  et  des  essais  ont  été  tentés 
avec  beaucoup  de  succès  pour  acclimater  la  cochenille.  Enfin 
on  trouve  en  Espagne  beaucoup  d'abeilles,  de  cantharide* , 
de  kermès  et  de  scorpions , ainsi  que  des  sauterelles.  Ses 
montagnes  abondent  en  richesses  minérales,  dont  l'exploita- 
tion a pris  dans  ces  derniers  tempe  un  essor  des  plus  consi- 
dérables. En  fait  de  métaux  précieux,  on  recueille  beaucoup 
d’argent  à l’est  de  la  province  de  Grenade  et  dans  celle  de 
Murcie,  et  même  de  l’or,  ainsi  qu'tm  peu  de  platine.  Les 
mines  de  mercure  d’Almaden  sont  les  plus  riches  qui  exis- 
tent su  monde.  Les  montagnes  de  Grenade  contiennent  en 
outre  une  grande  quantité  de  minerai  de  plomb,  et  celles  du 
nord,  des  provinces  Basques  surtout,  du  fer.  On  y trouve 
aussi  du  cuivre,  du  cobalt,  et  de  riches  gisement*  de  liouille, 
notamment  en  Asturie;  de  l'alun,  du  salpêtre,  du  vitriol,  de 
belles  espèces  de  marbre  et  d’alun , dn  sel , etc. 

Les  habitants  actuels  de  l'Espagne  descendent  «les  Cehi- 
bériens , population  aborigène  ( voyez  plu*  loin  le  para- 
graphe consacré  à I’Histoihr  de  l’Espagne)  qui  se  mélangea 
de  bonne  heure  sur  les  côtes  méridionale  et  orientale  avec 
des  émigrés  phéniciens  et  carthaginois  ; et  plus  tard,  sur  tous 
les  points,  avec  de  si  nombreux  éléments  romains,  qu’à 
l’exception  du  pays  Basque , toute  la  contrée  se  trouva  alors 
romaniste.  Postérieurement  encore,  à l’époque  de  l'inva- 
sion des  barbares,  il  s’y  ajouta  des  élément*  germains,  dont 
on  peut  encore  constater  l’existence  dan9  les  provinces  du 
nord-est  et  dans  les  plaine*  du  centre , tandis  qu’au  sud  le 
mélange  du  sang  arabe  est  encore  visible.  En  raison  des  dif- 
férences physiques  si  tranchée»  qui  existent  entre  les  diverses 
régions  de  l’Eapagne,  il  s’y  est  formé  un  provincialisme  des 
plus  vivement  accusés,  consistant  moins  encore  dans  les  dif- 
férences de  races  et  de  moeurs  , que  dans  la  diversité  des 
dialectes  romans  qu’on  y parle,  et  parmi  lesquels  le  castillan 
est  parvenu  à l’état  de  langue  écrite.  Indépendamment  de 
cette  masse  de  population  roroano-germaine , les  débris  «le 
deux  autres  petit*  peuples  s’y  sont  encore  conservé*  jusqu’à 
nos  jours  avec  leurs  usage*  et  leur  langue  : les  Ba  sques , 
dans  les  provinces  auxquelles  ils  ont  donné  leur  nom  et  dam 
une  partie  de  la  Navarre , et  le*  Moriscos  ou  Modejares 
derniers  restes  de  la  population  mauresque-arabe  demeuré* 
purs  de  tout  mélange  avec  la  population  romano-gemuiine, 
au  nombre  d’environ  60,000  têtes,  dans  quelques  vallées  du 
plateau  de  l'Andalousie  et  de  la  sierra  Morena.  On  y ren- 
contre aussi  bon  nombre  de  bohémiens,  appelés  ici  Gi- 
tanes, vivant  à l’état  nomade,  et  quelque*  ju  i fs,  quoiqu’ils 
ne  soient  pas  légalement  tolérés  en  Espagne,  où  pendant 
longtemps  au  contraire  ils  furent  traités  comme  de  vérita- 
bles bêtes  fauves. 

La  superficie  de  l’Espagne  est  de  14,655  léguas  carrée* 
et  le  dernier  recensement  publié  lui  donne  une  population 
d’environ  13,000,000  d’habitanti.  Les  document*  de  1835  et 
1836  portaient  le  chiffre  de  la  population  à 13,953,950  Ames. 
Il  y a donc  eu  diminution  sensible,  et  c’est  là  un  fait  dont 
il  faut  sans  doute  demander  l’explication  anx  calamiteux  ré- 
sultats des  guerres  civiles  et  des  révolutions.  Le  dernier 
recensement  donnerait  en  moyenne  875  habitants  par  légua 
carrée;  mais  la  population  est  trè*-inégaleroent  répartie. 
Ainsi,  dans  la  province  de  Logo  ( Galice)  on  compte  1,042  ha- 
bitants par  légua  carrée,  1,120  dans  la  province  d’Oviedo 
( Asturie),  2,050  dans  celle  de  Barcelone,  et  même  2,624  dan.» 
oelle  de  Pontevedra  ( Galice  ) ; et  seulement  524  dan*  la  pro- 
vince de  Léon,  445  dans  celle  de  Salamanque,  et  même  442 
dans  celle  de  Cuenca  ( Nouvelle-Castille  ).  Les  grandes 
villes  ( ciudades  ) sont  au  nombre  160,  et  les  petites  ( vil- 
las ) au  nombre  de  4,700.  Parmi  les  grandes  villes,  les  plu* 
peuplées  sont  : Madrid  ( 250,000  habitanls  ),  Barcelone 
( 170,000  ),  Séville  (120,000),  Valence  (60,000,  wmseomp- 
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Ur  30,000  dans  les  environs  ),  Grenade  ( 56,000) , Caduc 
( 60,000  ),  Malaga  ( 52,000  ),  Cor  doue  ( 39,000),  Valla - 
doltd  ( 21,000  );  la  Corogne  ( 20,000).  Le  nombre  total 
i fayuntamienios  (municipalités)  est  de  12,000. 

L’Espagne  est  aujourd'hui  divisée  en  47  provinces,  ré- 
parties comme  suit  entre  les  anciens  royaumes,  princi- 
pautés et  provinces,  dont  se  composait  jadis  la  monarchie  : 

1°  Royaume  de  Galice  : Provinces  de  la  Corogne,  de 
Logo,  de  Pontevedra  et  d’Orense. 

2“  Royaume  de  Léon  : Provinces  de  Léon,  de  Zamora  et 
de  Salamanque. 

a*  Vieille  Castille  : Provinces  de  Santander,  de  Burgos, 
de  Logrono,  de  Soria,  de  Ségovie,  d’Avila,  de  Valladolid  et 
de  Palencia. 

4*  Nouvelle  Castille  : Provinces  de  Madrid,  de  Tolède, 
de  Ciudad-Réa) , de  Cnenca  et  de  Guadalajara. 

5°  Principauté  des  Asturies  : Province  d’üviedo. 

6°  Provinces  Basques  : Biscaye,  Guipuzcoa,  Alava. 

7*  Royaume  de  Navarre  : Province  de  Pampeiune. 

8°  Royaume  d'Aragon  : Provinces  de  Saragosse,  de 
Hnesca  et  de  Tond. 

9°  Principauté  de  Catalogne  : Provinces  de  Letida,  de 
Girune,  de  Barcelone  et  de  Tarragone. 

10“  Royaume  de  Valence  : Provinces  de  Castellon  de  la 
Plana,  de  Valence  et  d'Alicante. 

1 1“  Royaume  de  Murcie  : Provinces  de  Murcie  et  <TA1- 
bacèle. 

12“  Andalousie  : Provinces  d’ Alméria,  de  Grenade,  de 
Malaga,  de  Jaen,  deCordoue,  de  Séville,  de  Huelva  et  de 
Cadix. 

13"  Estramadure  : Provinces  de  Radajoz  et  de  Cacerès. 

Dans  cette  division  politique  de  l’Espagne,  on  distingue  : 
1°  L’Espagne  constitutionnelle  pure  ( Es  paria  uniforme), 
comprenant  les  34  provinces  de  la  couronne  de  Castille 
et  de  Léon,  toutes  uniformes  en  ce  qui  est  de  l'administra- 
tion, de  l'impOt,  et  de  l’organisation  judiciaire,  civile  et  mi- 
litaire; 2“  l’Espagne  incorporée  ( h’spaüa  assimilada  ), 
comprenant  les  onze  provinces  de  la  couronne  d’Aragon,  dif- 
férant les  unes  des  antres  en  ce  qui  touche  l'assiette  de  l’impdt 
et  quelques  droits  particuliers  ; S"  V Espaüa  foreal,  com- 
prenant les  trois  provinces  Basques  et  la  Navarre,  exemptes 
de  l'obligation  du  service  militaire , ne  reconnaissant  pas 
les  droits  de  régale  et  ayant  conservé  leur  ancien  droit  pro- 
vincial. 

Sous  le  rapport  militaire,  l’Espagne  est  divisée  en  onze 
capitaineries  générales  : la  Nouvelle  Castille,  la  Catalogne, 
l’Andalousie,  Valence  et  Murcie,  la  Galice,  l’ Aragon,  Gre- 
nade, la  Vieille  Castille,  l’Estramadure,  Burgos  et  la  Navarre. 
Dans  chaque  capitainerie  générale,  il  existe  autant  de  gé- 
néraux commandants  que  de  provinces. 

Sous  le  rapport  maritime , le  royaume  est  divisé  en  trois 
départements  : celui  du  Ferrol  ; celui  de  Cartliagène  et  celui 
de  Cadix. 

En  1851  on  comptait,  tant  sur  le  continent  que  dans  les 
adyacentes  ( Iles  Baléares , possessions  de  la  céte  nord  de 
l'Afrique  et  Iles  Canaries  ) 8 archevêchés,  54  évêchés,  65  ca- 
thédrales, 100  églises  collégiales  et  20,402  paroisses.  Cea  huit 
archevêchés  sont  : Santiago,  Burgos,  Saragosse,  Tarragone, 
Valence,  Grenade,  Séville  et  Tolède  ( le  titulaire  de  ce  der- 
nier siège  porte  le  titre  de  Primado  de  las  Espanas  ).  La 
suppression  des  couvents  d’hommes,  effectuée  en  1835,  fut 
légalisée  par  les  décrets  du  2»  juillet  1837  et  l*r  septem- 
bre 1841.  Il  n’existe  plus  aujourd’hui  que  cinq  maisons  de 
missions  pour  l’Asie  : à Valladolid , Ocana  et  Monteagndo. 
Par  contre,  on  y compte  encore  r>00  couvents  de  femmes , 
avec  12,000  religieuses,  ainsi  que  14,000  moines  sécula- 
risés cl  recevant  du  trésor  une  pension  alimentaire , l’Etat 
s’étant  emparé  de  leurs  biens.  Le  nombre  de  couvents  exis-  i 
tont  en  Espagne  en  1834  était  de  1,940,  avec  une  popula- 
tion de  30,905  moines  et  de  24,700  religieuses.  En  1830  le 


chiffre  total  du  clergé  espagnol  était  de  152,305  individus. 

Vinstruction  publique  fait  aujourd’hui  «î  Espagne 
partie  des  attributions  du  ministre  de  la  justice  ; mais  l'ins- 
truction élémentaire  y est  toujours  dans  un  état  déplorable. 
En  1852  on  n’évaluait  qu’à  1,898,288  le  nombre  des  indi- 
vidus sachant  lire;  et  celui  des  individus  sachant  lire  et 
écrire,  à 1,221,001.  En  1852  on  y comptait  17,009  écoles  pri- 
maires pour  les  garçons,  et  5,021  écoles  pour  les  filles,  et 
le  nombre  des  enfants  qui  les  fréquentaient  était  évalué 
à 500,000.  L’instruction  supérieure  a été  Pobjet  de  plus  de 
sollicitude,  à en  juger  du  moins  par  le  nombre  des  établis- 
sements qui  lui  sont  consacrés.  En  effet,  on  ne  compte  pas 
en  Espagne  moins  de  10  universités,  dont  les  cours  sont 
suivis  par  environ  dix  mille  étudiants  plus  ou  moins  inéga- 
lement répartis  entre  elles.  La  plus  fréquentée  de  toutes , qui 
est  établie  à Madrid,  comprend  5 facultés  (philosophie, 
théologie,  droit,  médecine,  pharmacie  ) avec  71  professeurs. 
Les  autres  universités  sont  à Barcelone  ( 4 facultés,  36  pro- 
fesseurs ),  Grenade  ( 4 facultés  ),  Oviedo , Salamanque  ( cha- 
cune 3 facultés  ),  Séville  ( 4 facultés  ),  Santiago,  Valence, 
Valladolid  et  Saragosse  ( chacune  3 facultés  ).  On  voit  par 
le  chilTre  de  leurs  fatuités  respectives  combien  dans  la  plu- 
part l'enseignement  doit  être  incomplet.  Comme  écoles  pré- 
paratoires à l'enseignement  supérieur,  il  existe  en  outre  774 
écoles  latines,  et  s gymnases  royaux  (estudios  renies). 
Les  élèves  de  ces  établissements  n’en  sortent  que  pour  aller 
suivre  les  cours  des  universités  ou  entrer  dans  les  séminaires 
destinés  au  recrutement  du  clergé,  au  nombre  de  56.  Men- 
tionnons encore  les  écoles  d’arcliKecture , des  ponts  et 
chaussées,  de  commerce,  de  sourds-muets,  d’aveugles,  enfin 
les  écoles  vétérinaires.  Après  la  grande  Biblioteca  national 
de  Madrid,  les  bibliothèques  publiques  les  plu»  Importantes 
sont  celles  de  l’Escurial,  de  Barcelone,  de  Grenade,  d’Oviedo, 
de  Salamanque,  de  Sautiago,  de  Séville,  de  Tolède  et  de  Va- 
lence. Les  Académies  et  les  sociétés  savantes , les  sociétés 
des  beaux-arts  et  les  galeries  artistiques  ne  laissent  pas  que 
d’être  assez  nombreuse*  eu  Espagne;  mais  les  premières  ne 
font  rien  ou  du  moins  fort  peu  de  cltose;  quant  aux  se- 
condes, à l’exception  de  la  galerie  de  Madrid,  l’une  des  plus 
riches  qu’il  y ait  en  Europe , elles  sont  ou  pauvres  ou  né- 
gligées, et  partant  à peu  près  inutiles.  L’état  de  la  culture 
intellectuelle  du  pays  n’est  donc,  au  total,  rien  moins  que 
satisfaisant.  La  masse  du  peuple,  toute  énergique,  toute  ri- 
chemeut  douée  qu’elle  soit  par  la  nature,  croupit  dans  l’i- 
gnorance, la  paresse,  la  superstition  ou  l’athéisme.  Ainsi, 
tandis  que  dans  les  couches  inférieures  de  la  société  con- 
tinuent à régner  les  ténèbres  de  l’ignorance,  dans  les  sphères 
supérieures  on  voit  dominer  les  opinions  politiques,  reli- 
gieuses et  philosophiques  si  essentiellement  dissolvantes  de 
la  civilisation  française  moderne.  Aussi  peut-on  dire  que  les 
bouleversements  opérés  par  les  dernières  révolutions  ont 
enlevé  au  peuple  espagnol  la  force  de  résistance  qu’il  eût 
pu  puiser  dans  des  idées  morales  fermement  arrêtées.  On  a 
U preuve  de  la  profonde  démoralisation  à laquelle  il  est  en 
proie,  dans  tous  les  détails  de  sa  tie  sociale  actuelle.  U en 
résulte  que  les  défauts  particuliers  à la  nation  : l’orgueil , la 
paresse,  le  penchant  à la  colère  et  à la  vengeance,  apparais- 
sent aujourd’hui  d’autant  plus,  à mesure  que  s'effacent 
ses  antiques  vertus  nationales  : la  simplicité  digne  et  noble, 
l’esprit  chevaleresque,  la  fermeté  et  la  résolution. 

Un  autre  résultat  de  l’état  de  conflagration  politique  et 
sociale  auquel  l’Espagne  continue  d’être  toujours  en  proie, 
c’est  que,  sauf  de  bien  rares  exceptions,  toutes  le*  indus- 
trie* y sont  en  voie  de  décadence  ou  tout  au  moins  de 
souffrance  ; et  on  s’en  aperçoit  d'autant  plus,  que  l’Espagnol 
en  général  manque  des  qualités  morales  nécessaires  à la 
prospérité  industrielle  d’un  peuple.  Il  n’y  a pas  de  pays  au 
inonde  où , tonte*  proportions  gardée* , le*  classes  impro- 
ductives de  la  population  ; soient  aussi  nombreuse*  sans 
compter  le  fléau  de  la  mendicité , endémique  en  Espagne. 
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Les  classes  agricoles  forment  plus  de*  quatre  cinquièmes 
de  la  population  totale.  Mais  l'agriculture  est  restée  tel- 
lement en  arrière  en  Espagne , qu’il  n’y  a guère  encore  que 
la  moitié  du  sol  qui  ait  été  mise  en  culture,  et  que  la  pro- 
duction suffit  à grand  peine  aux  besoins  de  la  consommation. 
L’élèvo  du  bétail,  bien  que  généralement  répandue,  n’est 
pas  moins  négligée  que  l'agriculture  ; et  cependant  ses  pro- 
duits sont  fort  importants.  L’exploitation  de*  mines,  qui, 
à la  suite  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  était  restée 
fort  arriérée , est  aujourd'hui  la  seule  industrie  en  voie  de 
progrès , la  perte  des  possessions  de  l’Espagne  en  Amérique 
ayant  amené  la  nécessité  de  demander  au  sol  même  de  la 
Péninsule  les  produits  qu'elle  s’était  trop  habituée  à tirer 
d outre-mer.  Le  plus  souvent  d’ailleurs,  cette  exploitation 
n'est  encore  rien  moins  que  rationnelle  et  le  résultat  plutôt 
de  la  fièvre  de  l’agiotage  que  de  l’activité  sage  et  régulière 
de  l'industrie.  La  culture  de  la  sole,  l'éducation  des  abeilles, 
la  sylviculture,  sont  loin  d’être  aussi  productives  qu’elles 
pourraient  l’être.  La  pêche  donne  sur  les  cèles  des  résultats 
assez  importants , quoiqu’elle  ne  puisse  suffire  aux  besoins 
de  la  consommation. 

L’industrie  n’est  pas  restée  moins  en  arrière,  faute  de  capi- 
taux suftisan tact  aussi  faute  d'ouvriers  intelligents.  Aussi  bien, 
la  plus  grande  partie  de  la  population  est  trop  pauvre  pour 
fournir  des  débouchés  k une  industrie  qui  aurait  pris  de 
grands  développements.  Les  seules  branches  de  fabrication 
dans  lesquelles  existe  une  certaine  activité  sont  les  soieries, 
les  lainages,  les  toiles,  les  cuirs,  les  ustensile*  en  fer  et  en 
acier.  Mais  la  production,  toute  protégée  qu'elle  soit  par 
des  tarifs  de  douanes  et  par  un  vaste  système  de  prohibi- 
tions , ne  va  pas  au  delà  des  besoins  de  la  consommation 
indigène , si  tant  est  même  qu’elle  puisse  y suffire.  Que  si 
dans  ces  derniers  temps  la  fabrication  du  coton  a singuliè- 
rement progressé  en  Catalogne  et  dans  le  royaume  de  Va- 
lence , en  revanche  leurs  fabriques  de  cuirs,  jadis  si  célè- 
bres, sont  en  décadence.  Les  localité*  ou  règne  la  plus  grande 
activité  industrielle  sont  la  Catalogne , le  Guipuzcoa  et  le 
royaume  de  Valence,  où  les  villes  de  Barcelone,  de  Reus, 
de  Bilbao  et  de  Valence  sont  autant  de  grands  centres  manu- 
facturiers. La  seule  espèce  de  fabrication  qui  continue  à être 
en  vole  de  progrès  et  de  prospérité,  c’est  celle  des  armes 
de  tout  genre.  Les  fusils  fabriqués  dans  les  provinces  bas- 
ques, en  Catalogne  et  à Ségovic,  sont  peut-être  les  meil- 
leurs qu’on  connaisse  au  inonde  : les  sabres  et  épées  de 
Tolède  et  du  Guipuzcoa  conservent  leur  antique  réputation, 
et  les  fonderies  de  canons  de  Séville,  de  Lierganes,  de  Tru- 
hia  et  Barcelone,  sont  au  nombre  des  meilleures  de  l’Europe. 

Le  commerce  tic  l’Espagne  a encore  bien  plus  souffert  que 
son  industrie  des  suites  de  la  révolution  qui  lui  a fait  perdre 
ses  colonies  île  l’Amérique.  Quoiqu’elle  soit  si  avantageu- 
sement placée  sur  deux  mers,  le  peu  de  navigabilité  de  ses 
fleuves,  l’absence  de  bonnes  voies  de  communication  in- 
térieure* ( car  c’est  depuis  fort  peu  de  temps  seulement  que 
l’Espagne  possède  environ  350  rnyriamètm  de  routes  tra- 
cées et  construite* \ le  défaut  de  sécurité  du  pays,  une 
fausse  politique  commerciale , qui  souffre  encore  de*  ligne* 
de  domines  à l’intérieur,  et  qui,  par  l’exagération  de  ses  me- 
sures prohibitives,  fait  de  la  contrebande  une  industrie  ré- 
gulière, qui  a pris  des  développements  tels  qu’on  n’en  voit 
nulle  part  ailleurs , opposent  au  commerce  d’insurmontables 
difficultés  qu’aggravent  encore , comme  c’est  le  cas  pour  l’in- 
dustrie, les  défauts  particuliers  au  caractère  espagnol.  Les 
ports  de  mer  et  les  places  de  commerce  de  l’Espagne,  pour 
ce  qui  est  de  leur  importance  respective,  peuvent  être  classés 
dans  l’ordre  suivant  : Cadix,  Barcelone,  Malaga,  Alicante, 
Santander,  Bilbao,  San-Sébasticn , Santona,  Gijon  et  La 
Corogne.  Les  principaux  articles  d’exportation  sont  : le  mer- 
cure, le  plomb,  la  laine,  le  vin,  les  fruits  du  sud,  l’huile 
d’olive,  le  liège,  un  peu  de  soie,  de  cuirs  et  de  quincail- 
lerie. On  importe,  par  contre,  presque  tous  les  articles  pos- 


sibles de  luxe  et  d’industrie  fine , attendu  qu’il  ne  s’en  fa- 
brique point  en  Espagne , ou  seulement  de  qualités  tout  à 
fait  inférieures,  des  céréales,  des  poissons  secs,  des  bols  de 
construction,  etc. 

Les  finances  sont  encore  le  côté  le  plus  faible  de  l’organi- 
sation politique  de  l’Espagne,  qui  depuis  un  demi-siècle, 
est  en  état  de  faillite.  Tel  est  le  désordre  qui  règne  dans  tout 
ce  qui  a trait  à cette  partie  de  son  administration,  que  les 
initiés  eux-même  ne  parviennent  pas  sans  peine  k connaître 
approximativement  l’importance  réelle  de  son  passif.  Tous  les 
gouvernements  qui  se  succèdent  en  Espagne  s’attachent  tou- 
jours k laisser  planer  sur  ce  point  la  plus  vague  incertitude 
lorsqu’ils  ne  publient  pas  de  frauduleux  budgets.  Si  on  peut 
s’en  rapporter  à celui  de  l’année  1853,  la  recette  pour  cet 
exercice  était  évaluée  à un  milliard  308,972,813  réaux  et, 
déduction  faite  des  frais  de  perception,  à un  milliard 
137,926,454  réaux  nets  ( 274  millions  de  francs);  elle* 
dépenses,  à un  milliard  156,761,456  réaux  ( 287  millions  de 
francs  ).  Le  déficit  n’aurait  dès  lors  été  que  d’environ  treize 
millions  de  francs,  tandis  qu’en  réalité  il  devait  être  d’au- 
moins  49  millions,  et  ne  pouvait  être  couvert  qu’au  moyen 
dYmprunts  nouveaux.  Quant  à la  dette  publique,  sur  le 
chiffre  réel  de  laquelle  règne  U même  incertitude,  on  l’é- 
value à dix-sept  milliards  de  réaux  ( 4 milliards  250  mil- 
lions ) ; et  nous  n’apprendrons  rien  à personne  en  ajoutant 
que  les  intérêts  n’en  sont  rien  moins  qu'exactcment  payés. 

Aux  tenues  de  sa  constitution  actuelle,  l’Espagne  est  une 
monarchie  constitutionnelle  héréditaire  dans  la  ligne  mas- 
culine et  féminine,  dans  laquelle  le  roi  ou  la  reine  exerce 
le  pouvoir  exécutif  et  possède  tous  les  droits  de  souverai- 
neté, délègue  la  puissance  judiciaire  à des  juges  et  par- 
tage la  puissance  législative  avec  les  cortès,  lesquelles  for- 
ment deux  assemblées  : le  sénat  et  le  congrès.  Le  sénat  se 
compose  de  membres-nés  { 1"  le  prince  des  Asturies , quand 
il  a atteint  l'âge  de  quatorze  ans;  2°  les  infants  d’Espagne 
âgés  de  vingt  ans  révolus;  3°  les  capitaines  généraux  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer;  4"  le  patriarche  des  Indes  et  les  ar- 
chevêques ) ; 5°  de  membres  héréditaires  ( les  grands  d’Es- 
pagne désignés  par  le  monarque,  mais  qui  doivent  avoir 
vingt  cinq  ans  révolus  et  posséder  un  majorât  d’au  moi  ns 
60,000  Ir.  de  revenus)  ; 6°  et  de  membres  à vie , choisis  par  la 
couronne  parmi  les  ministre*  , les  généraux,  les  grands  d’Es- 
pagne, les  députés  au  congrès,  les  conseillers  d'Élat,  sous 
certaines  conditions  restrictives  d'éligibilité  liiées  par  la  loi. 
Les  membres  du  congrès  sont  élus  pour  trois  ans,  k raison 
d’un  par  50,000  âmes  de  population.  Sous  ce  rapport,  l’Es- 
pagne est  divisée  en  249  districts  électoraux.  L’administra- 
tion civile  est  placée  sous  la  direction  du  ministère  de  l'in- 
térieur (wrintoferto  delfomento).  A la  tète  de  chaque  pro- 
vince est  un  gouverneur  civil  (à  Madrid,  il  porte  ce  titre  de 
§e/e  politico ),  appelé  aussi  deleyado  del  fomenta  ; et  chaque 
province  k son  tour  est  divisée  en  un  certain  nombre  «le 
partidas,  administrées  par  des  subdelegados. 

L’Espagne  est  divisée,  sous  le  rapport  judiciaire,  en  13 
cours  d’appel  ( audienctas  territoriales ),  siégeant  à La  Co- 
rogne, Oviedo,  Valladolid,  Burgos,  Pampelune,  Saragosse, 
Barcelone,  Valence,  Albacète,  Grenade,  Séville,  Cacerès  et 
Madrid , et  auxquelles  ressortissent  484  tribunaux  de  pre- 
mière instance  ( partidos  judicinles  ). 

L’effectil  de  l’armée  est  de  132,993  hommes,  et  la  milice 
nationale  est  forte  de  43,000  hommes.  La  marine  se  trouve 
dans  un  déplorable  état  de  délabrement  : elle  ne  compte  que 
trois  mauvais  vaisseaux  de  ligne,. six  frégates,  dont  quatre 
seulement  sont  armées,  cinq  sloops,  quatorze  bricks,  dix 
schooners , sept  transports  : total  78  navires  portant  8S4  ca- 
nons; plus,  2»  steamers  armés  de  116  canons  et  présen- 
tant ensemble  une  force  de  7,952  chevaux  de  vapeur. 

Les  seules  colonies  qui  restent  aujourd’hui  k l’Espagne 
sont:  en  Afrique,  les  Présidios  de  la  côte  septentrionale 
d’Afrique,  les  Iles  Canaries,  et  les  Iles  de  la  côte  de 
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Guinée;  dans  les  Indes  occidentales,  les  tlea  de  Cuba; 
de  Portorico  et  des  Vierges;  dans  l’Archipel  des  Indes 
orientales,  les  Philippines  et  les  Iles  Marianes. 

Histoire. 

Les  plus  anciens  habitants  de  l'Espagne  furent  des  Ibères 
( voyez  Ibéaie),  auxquels  vinrent  s’adjoindre,  à une  époque 
dont  il  n’est  pas  resté  de  traces  dans  Phistoire,  des  peu- 
plades celtes,  arrivant  de  l’autre  côté  des  Pyrénées,  mais 
que  les  premiers  occupants  n'admirent  au  partage  du  sot 
qu'après  de  longues  et  sanglantes  luttes,  qui  amenèrent 
cependant  à la  longue  la  fusion  des  deux  races  en  une  seule 
et  même  nation,  désignée  dès  lors  sous  le  nom  de  Celtibé - 
riens.  Les  Phéniciens,  qui  les  premiers  découvrirent  ce  pays, 
lui  donnèrent  le  nom  de  Spanya , dont  plus  tard  les  Ro- 
mains firent  Hispania.  Ils  y trafiquaient  déjà  peu  après  la 
guerre  de  Troie,  et  ils  y fondèrent  diverses  colonies,  dont  la 
plus  célèbre  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Cadix.  Plus  tard 
les  Grecs  y créèrent  plusieurs  établissements , dont  le  plus 
important  fut  Saçonte.  Les  colonies  qu’y  fondèrent  ensuite 
les  Carlliaginois  eurent  une  tout  autre  importance.  C’est 
après  la  première  guerre  punique  qu’ils  vinrent  en  Espagne, 
avec  l’espoir  de  s’y  refaire  des  pertes  que  cette  guerre  leur 
avait  fait  éprouver  dans  la  Méditerranée;  et,  sous  les  ordres 
d’Amilcar  et  d’Asdrubal,  ils  eurent  en  peu  de  temps  sub- 
jugué une  foule  de  petits  peuples  sur  les  côtes  méridionale  et 
orientale.  C’est  à cette  époque  qu’ils  fondèrent  la  nouvelle 
Carthage,  aujourd’hui  Car  t ha  gène,  qui  devint  bientôt 
pour  eux  une  importante  place  d’armes  et  un  grand  centre 
commercial.  Peu  après  l’Espagne  fut  le  théâtre  de  la  guerre 
dans  laquelle  Rome  et  Carthagese  disputèrent  l’empire 
du  monde.  Les  progrès  des  Carthaginois  en  Espagne  avaient 
en  effet  excité  la  jalousie  des  Romains,  qui  conclurent  une 
alliance  avec  les  habitants  de  Sagonte.  Annibal,  gé- 
néral en  chef  des  forces  carthaginoises , étant  arrivé  en  Es- 
pagne, commença  par  réduire  diverses  peuplades  indigènes, 
puis  s’en  vint  assiéger  Sagonte.  Ce  siège , qui  se  termina 
par  l'entière  destruction  de  la  ville,  provoqua  la  seconde 
guerre  punique. 

Après  une  lutte  des  plus  acharnées,  et  à laquelle  les  peu- 
plades indigènes  se  trouvèrent  obligées  de  participer,  les 
Carlliaginois  furent  complètement  expulsés  d’Espagne  en 
l’an  206  av.  J.-C.  Leur  domination  fut  remplacée  par  celle 
des  Romains,  qui,  se  considérant  comme  leurs  héritiers  na- 
turels, songèrent  aussifôlà  assujettir  toute  la  Péninsule.  De  là 
entre  les  indigènes  et  la  puissance  romaine  une  lutte  qui  ne 
dura  pas  moins  de  deux  cents  ans,  et  pendant  laquelle  les 
premiers  défendirent  leur  indépendance  avec  le  plus  hé- 
roïque courage  ( voyez  Nimsxck,  Yüuatue  et  Suitojuus). 
Ce  fut  seulement  l’an  19  av.  J.-C.  que  les  Romains,  vain- 
queurs des  Cantabrcs,  eurent  enfin  achevé  la  conquête 
delà  Péninsule.  Seuls,  les  flasques,  derniers  débris  de  la 
population  aborigène,  conservèrent  alors,  comme  aussi  plus 
tard,  et  même  jusqu’à  nos  jours,  leur  indépendance,  grâce 
aux  montagnes  inaccessibles  de  leur  pays.  De  toutes  les 
conquêtes  que  les  Romains  eussent  encore  faites,  l'Espagne 
était  celle  qui  leur  avait  le  plus  coûté;  en  revanche,  aucune 
ne  leur  valut  un  si  riche  butin. 

Auguste,  devenu  empereur,  donna  à l’Espagne  une  nou- 
velle organisation.  Avant  lui,  elle  n’avait  été  divisée  qu'en 
Espagne  Tarraconaise,  ou  en  deçà  de  l’Èbre,  et  en  Espagne 
Retique , ou  au  delà  de  l’Èbre.  Cette  dernière  province  fut 
alors  subdivisée  en  Relique  et  en  Lusitanie.  La  Tarraconaise 
et  la  Lusitanie  furent  érigées  en  provinces  impériales,  et 
administrées  à ce  titre  par  des  légats  cumulant  les  pou- 
voirs militaire  et  civil,  tandis  que  la  Bétique  demeura  encore 
assez  longtemps  une  province  sénatoriale , sous  l’autorité 
d’un  proconsul  investi  seulement  de  la  puissance  civile.  Les 
villes, pour  la  plupart  anciennes  colonies  militaires  romaines, 
étaient  régies  par  dee  lois  différentes;  et  il  en  fut  ainsi  jus- 


qu’à ce  que  l’empereur  Antonin  le  Pieux,  en  accordant  las 
droits  de  citoyens  romains  à toits  les  sujets  de  son  empire, 
leur  eut  donné  une  constitution  et  une  législation  uniformes. 
Le  résultat  de  ces  mesures , et  d’autres  encore  que  les  Ro- 
mains avaient  pour  habitude  d’introduire  dans  chacune  de 
leurs  nouvelles  conquêtes,  fut  de  romaniser  peu  à peu  l’Es- 
pagne, de  telle  sorte  qu'il  y eut  une  époque  où  elle  se  trouva 
le  centre  de  la  civilisation  romaine  en  même  temps  que 
l’une  des  provinces  les  plus  florissantes  de  l’empire. 

Le  christianisme  compta  de  bonne  heure  de  nombreux 
adhérents  en  Espagne,  et  en  dépit  de  cruelles  persécutions , 
s’y  propagea  toujours  de  plus  en  plus  jusqu'à  l’époque  où, 
par  suite  de  la  conversion  de  Constantin  le  Grand , il 
y devint  la  religion  dominante.  Après  la  chute  de  l’empire 
romain,  l’Espagne  se  trouva  dans  un  état  de  désorganisation 
et  de  confusion  qui  ne  put  que  faciliter  1a  conquête  de  ce  pays 
aux  hordes  germaines  accourues  du  nord.  Au  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  les  Vandales,  les  Su  ères  et  les 
Alain»,  à la  suite  de  sanglantes  batailles,  s’emparèrent  de  la 
partie  occidentale  de  la  Péninsule,  tandis  que  la  domina- 
tion romaine  se  soutint  encore  plus  ou  moins  dans  la  partie 
orientale.  Au  nord-ouest,  dans  la  contrée  appelée  aujour- 
d’hui Galice , s'établirent  les  Suèveâ,  qui  y fondèrent  un 
royaume  à part.  Les  Alains  se  fixèrent  dans  la  Lusitanie, 
aujourd’hui  le  Portugal;  et  les  Vandales,  au  sud,  dans  la 
contrée  qui  reçut  de  là  le  nom  de  Vandalousie,  et  qu’ou 
appelle  aujourd’hui  Andalousie.  Après  de  nombreuses  luth* 
intérieures  avec  les  Romaius  ( c’est-à-dire  avec  les  indi- 
gènes romanisés)  et  avec  les  Suèves,  les  Alains  furent  atta- 
qués parle  Visigoths,  que  les  Romains  avaient  appelés  à leur 
secours,  et  s’en  trouvèrent  tellement  affaiblis,  que  vers  l’an 
418  ils  furent  réduits  à contracter  alliance  avec  les  Vandales, 
lesquels  quoique  plus  heureux  contre  les  Visigoths  et  les 
Romains  réunis,  jugèrent  prudent,  après  la  perte  d’une  ba- 
taille livrée  aux  Suèves  sous  les  murs  d 'Emerita  ( aujour- 
d’hui Mérida  ),  de  prêter  forcille  aux  ouvertures  qui  leur 
étaient  faites  pour  passer  en  Afrique,  où  ils  se  rendirent 
effectivement,  en  l’an  428.  Dans  l’intervalle,  les  Visigoths 
( voyez  Gotiis  ) avaient  étendu  jusqu’à  l’Èbre  le  royaume 
primitivement  fondé  par  eux  dans  la  partie  sud-ouest  de  la 
Gaule;  mais  après  le  départ  des  Vandales  et  des  Alains, 
ils  s’emparèrent  peu  à peu  des  autres  provinces  de  l’Es- 
pagne, contraints  qu’ils  étaient  d'abandonner  aux  Francs  la 
partie  de  ce  royaume  située  au  nord  des  Pyrénées. 

Ainsi  se  fonda  en  Espagne  la  puissance  des  Visigoths.  Le 
célèbre  Euric  agrandit  encore  leur  territoire  en  expulsant  les 
Romains  de  la  Péninsule,  et  le  premier  il  leur  donna  des 
lois  écrites.  En  l’an  585,  Léowigild  mit  fin  à la  domination 
des  Suèves  en  Galice.  Sous  son  successeur,  Reccarcd  l*r,  la 
fusion  complète  des  Gotha  vainqueurs  avec  les  Romains 
vaincus  fut  le  résultat  de  la  conversion  à la  foi  catholique 
des  Goths,  restés  jusque  alors  alors  ariens.  Bientôt  même  ils 
renoncèrent  à l’usage  de  leur  langue,  pour  adopter  celle  des 
Romains  ; et  il  n’y  eut  plus  dès  lors  en  Espagne  qu'une  seule 
et  même  nation.  L’organisation  du  royaume  des  Goths  fut 
complète  de  fort  bonne  heure.  La  puissance  des  rois,  pris 
toujours  par  une  espèce  d’élection  dans  l'ancienne  race  sou- 
veraine, était  très-grande,  mais  fixée  et  limitée  par  des  lois. 
Tolède  était  leur  capitale  ; et  ils  y imitaient  1 étiquette  en 
usage  à la  cour  de  Rome.  Au  total,  l’organisation  politique 
était  conlormc  à celle  en  usage  chez  les  peuples  genuainst 
Ce  qu’elle  offre  de  plus  remarquable,  c’est  le  développemen. 
qui  y avaient  pris  la  jurisprudence  et  la  législation. 

Après  moins  de  deux  siècles  d’existence,  des  convulsions 
intérieures  amenèrent  également  la  destruction  «le  cet  em- 
pire. La  famille  d’Alaric,  dont  les  droits  avaient  été  roé- 
counus  lors  de  l’élection  au  trône,  appela  à son  secours  les 
Arabes  ou  Maures  d’Afrique.  Le  roi  Roderich  périt  dans  une 
bataille  contre  Tarick,  livrée  sous  les  mure  de  Xérès  de  la 
Fronteira,  en  Andousic.  Elle  dura  sept  Jours  entiers,  et  avait 


' Coosle 


ESPAGNE  78* 


commencé  le  1U  de  juillet  711.  La  plus  grande  partie  de 
l'Espagne  se  trouva  alors  réduite  à l’état  de  province  du 
khalifat  de  Bagdad  ; et  c'est  de  là  qu'à  la  suite  d'une  série 
de  rapides  conquêtes,  on  vil  les  Arabes  franchir  les  Pyré- 
nées et  envahir  l'Aquitaine.  Mais  eu  l'an  732  le  duc  des 
Francs,  Charles  Martel,  leur  fit  essuyer  pré*  de  Tours  une 
déroute  décisive.  Vers  l’an  756,  Abderrhaman,  le  dernier 
khalife  de  la  dynastie  des  O mmiades,  arracha  l'Espagne 
aux  Abassidcs,  et  fonda  à Cordouc  un  khaliiat  particu- 
lier, qui  sous  Abderrhatnan  III  et  son  lils  Hakem  II,  mort 
en  976,  atteignit  l’apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  pros- 
périté, mais  dont  la  décadence  fut  rapide  après  la  déla- 
tion d'Hescham  III,  parce  que  divers  gouverneurs  de  pro- 
vince se  déclarèrent  alors  indépendants,  et  prirent  le  titre 
de  rois  ( voyez  Ommudes).  C’est  ainsi  que  des  princes  arabes 
régnèrent  à Saragosse,  à Tolède,  à Valence  et  à Séville,  où 
non-seulement  la  langue,  mais  aussi  les  mœurs  des  Maures 
dominèrent  alors  généralement.  Les  chrétiens  n’en  con- 
servèrent pas  moins  le  libre  exercice  de  leur  culte,  no- 
tamment sous  les  Al-Moravidcs.  Les  Arabes  laissèrent 
d'ailleurs  à leurs  nouveaux  sujets  ( appelés  Mozarabes, 
c’est-à-dire  serviteurs  des  Arabes  ) leur  langue,  leurs  lois 
et  leurs  magistrats  ; ils  les  traitèrent  avec  douceur,  et  ne 
leur  enlevèrent  que  leurs  droits  politiques.  C’est  à la  même 
époque  que  les  juifs  se  répandirent  dans  toute  l’Espagne. 

Cependant  les  Visigotlis,  sous  les  ordres  de  leur  héros  na- 
tional, Pelayo,  à partir  de  l’an  7 12,  et  ensuite  sous  ceox  de 
ses  descendants  appelés  Pélagiens,  réussirent  à se  maintenir 
libre*  et  indépendants  dans  les  montagnes  de  l’Asturie  et 
de  la  Galice,  où  ils  fondèrent  le  royaume  d’Oviedo,  qu’ils 
agrandirent  au  dixième  siècle  par  la  conquête  de  Léon,  de 
même  qu'ils  allèrent  dès  lors  toujours  en  s’étendant  davan- 
tage vers  le  sud.  Les  États  maures  s'affaiblissant  par  les 
fréquents  changements  de  souverains  et  par  leurs  troubles 
intérieurs,  Charlemagne  réussit  à refouler  les  Arabes  jusque 
par  de  là  l'Èhre  ( Marca  Hispanica  ),  comme  aussi  les  rois 
chrétiens  gotlis  parvinrent  plus  tard  à leur  arracher  leurs 
provinces  les  unes  après  les  autres  ; de  sorte  que  dès  le 
commencement  du  onzième  siècle  les  royaumes  chrétiens 
de  Léon,  de  Castille,  d’Aragon  et  de  Navarre  occu- 
paient près  de  la  moitié  du  sol  espagnol.  Incessamment  en 
guerre  avec  les  Maures,  affaiblis  par  leur  civilisation  raffinée, 
ces  royaumes  se  .développèrent  toujours  davantage.  Le 
courage  et  l’esprit  chevaleresque  y restèrent  le  propre  de  la 
noblesse,  tandi.*  que  la  bourgeoisie  acquérait  une  foule  de 
droits  et  de  privilèges.  En  vain  les  Arabes  appelèrent  à leur 
secours  les  Al-Moravidcs  du  Maroc.  Les  avantages  qu'il 
leur  fut  donné  de  remporter  grâce  à l’appui  de  ces  auxi- 
liaires s'évanouirent  bientôt;  et  les  fanatiques  Al-Mohades, 
qui  leur  succédèrent  ensuite  en  Espagne,  furent  à la  longue 
tout  aussi  impuissants  à résister  au  mouvement  chrétien. 
Depuis  la  grande  victoire  remportée  près  deTolosa,  en  1212, 
dans  la  Sierra  Morena , sur  les  Al-Mohades,  par  les  princes 
chrétiens  confédérés,  que  commandait  le  roi  de  Castille  Al- 
phonse III,  il  ne  resta  plus  aux  Arabes  que  les  royaumes  de 
Cordoue  et  de  Grenade;  lesquels,  quelques  siècles  plus 
tard , furent  aussi  subjugués  à leur  tour  par  la  Castille.  Dès 
lors  la  situation  des  populations  arabes  en  Espagne  (ut  celle 
de  vaincus;  ils  durent  subir  la  suprématie  des  chrétiens. 

L’agriculture,  le  commerce,  les  arts  et  les  sciences  fleu- 
rirenl,  et  les  progrès  de  la  population  furent  des  plus  con- 
ai<U  râbles  en  Espagne  pendant  1a  période  arabe.  A Tarra- 
gone  on  ne  comptait  pas  moins  de  350,000  habitants  ; la 
riche  ville  de  Grenade  en  avait  250,000,  et  pouvait  mettre 
sur  pied  une  armée  de  50,000  hommes.  Les  Ommiades 
entretenaient  des  relations  régulières  avec  les  empereurs 
de  Byzance.  Les  écoles  supérieures  ainsi  que  les  biblio- 
thèques de  Grenade  et  d'autres  villes,  foyers  de  la  science 
grecque  K arabe  et  de  la  philosophie  aristotélicienne  étaient 
fréquentées  par  une  fouie  de  chrétiens.  C’est  de  là  que 
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l’Europe  reçut  ses  nouveaux  Bignes  numériques,  la  connais- 
sance de  la  poudre  à canon , l’art  de  fabriquer  du  papier  de 
chiffon,  etc.  Le  courage  chevaleresque  et  l'enthousiasme 
religieux  provoquèrent  chez  le»  Gotlis  espagnols  la  fondation 
de  divers  ordres  de  chevalerie.  Depuis  la  fin  du  onzième 
siècle,  le  grand  Cid  devint  le  héros  du  peuple  comme  celui 
de  la  poésie.  L’essor  romantique  d'un  sentiment  national,  avec 
la  foi  et  l’Église  pour  points  d’appui,  sauva  les  étals  chré- 
tiens de  la  Navarre,  de  l’Aragou  et  de  l’Asturie  de  nom- 
breux périls  intérieurs  et  extérieurs. 

Parmi  les  divers  États  chrétiens  de  l'Espagne,  il  en  était 
deux  qui,  avec  la  suite  des  temps,  axaient  réussi  à acquérir 
une  grande  importance  et  qui  avaient  fini  par  absorber  peu 
à peu  tous  les  autres:  l’Aragon  et  la  Castille,  demeurés 
indépendants  l’un  de  l’autre  pendant  plusieurs  siècles , jus- 
qu’à ce  qu'enfin  leur  réunion  produisit  l'Espagne  actuelle. 
L’Aragon  s’agrandit  surtout  par  ses  acquisitions  successives 
sur  la  côte  orientale.  C’est  ainsi  que  le  mariage  du  comte 
Raymond  de  Catalogne  avec  l'héritière  du  royaume  d’A- 
ragon, eu  liât,  eut  pour  résultat  de  réunir  ce  comté  au 
royaume  et  de  faire  monter  la  famille  souveraine  de  Cata- 
logne sur  le  trône  d’Aragon.  L’un  des  descendants  de  Ray- 
mond, l’énergique  Jayme  ou  Jacques  1er,  ajouta,  en  1250, 
le  royaume  de  Murcie  à ses  États.  Son  fils  Pierre  III  les  ac- 
crut encore  de  la  Sicile,  et  fonda  ainsi  i’inGuence  de  la  maison 
royale  d'Aragon  dans  la  basse  Italie.  C’est  de  même  que  les 
tics  de  Majorque  et  de  Minorque  furent  incorporées  au 
royaume  d’Aragon.  La  constitution  politique  de  ce  royaume 
ne  se  développa  pas  moins  sous  le  règne  de  ce  prince , et 
les  cortès,  déjà  en  possession  de  droits  et  de  privilèges 
importants  , les  accrurent  encore  sous  Pierre  III  et  son  fils 
Alphonse  III.  Les  rois  ne  pouvaient  rien  entreprendre  d'im- 
portant sans  l’assentiment  préalable  des  cortès,  qui  n’avaient 
pas  seulement  le  droit  de  faire  des  lois  et  de  consentir  l’im- 
pôt, mais  qui  obtinrent  encore  les  privilèges  dits  d'union , 
d’après  lesquels  les  rois  étaient  tenus  de  prendre  l’avis  des 
cortès  pour  le  choix  de  leurr  conseillers,  de  même  qu’ils  in- 
vestissaient cette  assemblée  du  droit  d’élire  un  autre  sou- 
verain s’il  arrivait  que  le  roi  régnant  infligeât  sans  jugement 
préalable  une  peine  quelconque  à l’un  de  ses  membres.  Ces 
privilèges  excessifs  furent  anéantis  parle  roi  Pierre  IV 
( 1336-1381),  après  la  répression  d’une  révolte;  mais  à cette 
occasion  même  ce  prince  n’en  confirma  pas  moins  les  anti- 
ques droits  du  pays.  Le  grand  juge  (jtutitia)  vit  agrandir  ses 
attributions,  et  fut  investi  du  droit  de  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  les  différends  survenant  entre  le  roi  et  les  cortès. 
La  maison  royale  d’Aragon  du  rameau  de  Catalogne  étant 
venue  à s’éteindre  au  commencement  du  quinzième  siècle , 
les  cortès  proclamèrent  roi  en  1412  l’infant  Ferdinand  de 
Castille,  en  sa  qualité  de  seul  héritier  légitime  du  trône. 
Sous  ce  prince  et  son  fils  Alphonse  V (1416- 1456),  qui  conquit 
Naples,  les  droits  des  cortès  reçurent  encore  une  extension 
nouvelle,  de  même  qu’elles  concoururent  depuis  lors  à la 
nomination  ûaJuttitia  (justicier)  ou  grand  juge.  Le  descen- 
dant d'Alphonse,  Ferdinand  V le  Catholique  (1479-1516), 
épousa  Isabelle  de  Castille.  Ce  mariage  opéra  la  réunion  de* 
deux  royaumes,  et  avec  l’acquisition  de  la  Navarre  et  d’autres 
territoires  devint  la  base  delà  future  monarchie  espagnole. 

La  Castille,  réunie  dès  l’an  1038  au  royaume  de  Léon 
par  Ferdinand  1er,  en  avait  ensuite  été  séparée , pour  y être 
de  nouveau  réunie  définitivement  par  Ferdinand  III,  le 
Saint  ( 1217-1252).  Ce  prince,  à la  suite  de  guerres  heu- 
reuses contre  les  Arabes , parvint  à placer  sous  son  autorité 
Cordoue,  Séville  et  Cadix.  Son  lils  Alphonse  X le  Sage 
(1252-1284)  favorisa  les  sciences  et  les  lettres;  mais  par 
sa  mauvaise  administration  laissa  tellement  déchoir  son 
royaume , que  les  Arabes  purent  de  nouveau  faire  quelque» 
conquêtes  au  sud.  Sa  mort  fut  le  signal  de  guerres  civiles 
qui  affligèrent  le  pays  pendant  quarante  ans  et  affaiblirent 
singulièrement  la  royauté,  en  même  temps  qu’elles  accrurent 
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la  puissance  de  la  noblesse.  Ce  fut  Alphonse  XI  (1314-1350)  le  jeune  et  inexpérimenté  monarque  ayant  congédié  lÿfeàfc 

qui  le  premier  réussit  à rétablir  l’ordre  et  la  tranquillité  dans  dînai  et  conféré  à des  Flamands  les  charges  les  plus  impor- 
te pays;  et  par  la  victoire  signalée  qu’il  remporta  sur  les  rives  Jantes  de  l’État  et  de  l'Église,  il  en  résulta  un  méconten- 

du  Sal\do  il  anéantit  à jamais  la  puissance  arabe  dans  tcment  si  universel,  qu’en  1519,  pendant  une  absence  qu’il 

l'Espagne  méridionale.  Après  sa  mort  la  Castille  se  trouva  était  allé  faire  en  Allemagne,  la  noblesse  de  Castille  et  de 

de  nouveau  en  proie  pendant  plus  d’un  siècle  à d’incessantes  Valence  se  ligua  avec  les  ailles  et  chercha  à restreindre  la 

convulsions  intérieures.  Pierre  le  Cruel  ( 1350-1369)  loulc-pulssance  royale  en  recourant  à la  révolte.  Linstirrec- 

exerça  scs  fureurs  contre  ses  frères  et  ses  parents , jusqu'à  lion,  qui  avait  pour  chcfle  brave  et  généreux  Juan  de  Padiila, 

ce  que  Henri  de  Translamare,  son  frère  consanguin,  le  vain-  fit  d'abord  de  rapides  progrès;  mais  les  villes  ayant  inlro- 

quit , le  tua  et  monta  sur  le  trône  à sa  place.  Sous  ses  suc-  duitdans  leur  sein  une  organisation  communale  cssentielle- 

ccxseurs,  à la  suite  de  plusieurs  minorités,  pendant  lesquelles  ment  démocratique,  constitué  entre  elles  une  junte  ou  fédé- 

la  puissance  suprême  se  trouva  aux  mains  de  tuteurs  am-  ration  particulière,  et  réclamé  la  suppression  de  l’exemption 

bilieux  et  égoïstes,  la  Castille  fut  de  nouveau  en  proie  à de  d’impôts  dont  jouissait  la  noblesse,  il  en  résulta  des  liraillc- 

sanglants  déchirements  intérieurs,  dont  la  noblesse  et  le  ments  et  des  conflits  intérieurs  bien  propres  à amener  la 

clergé  profitèrent  au  détriment  de  la  couronne,  de  sorte  qu’en  perle  des  révoltés.  Écrasés  à la  bataille  qu’ils  livièrent  sous 

montant  sur  le  trône  Isabelle  ( 1474-1304  ) trouva  ia  les  murs  de  Vlllalar,  et  ou  périt  leur  chef  Juan  de  l’adilla,  ils 
royauté  déconsidérée,  sans  pouvoir,  et  dépendant  des  ca-  furent  dès  lors  réduits  à l'impuissance.  Toutefois,  ce  ne  fut 
prices  d’une  anarchique  noblesse.  qu’au  bout  de  six  mois  de  siège  que  l’armée  royale  se  trouva 

La  réunion  de  l’Àragon  et  de  la  Castille,  par  le  mariage  de  maîtresse  de  Tolède,  où  l’héroïque  défense  opposée  par  la 

Ferdinand  et  d'Isabelle,  ne  fut  que  nominale,  de  leur  vivant,  Icmmc  de  l’adilla  rappela  le  siège  de  Xumance  par  les  Ito- 

attendu  que  l*nn  et  l’autre  gouvernaient  à leur  guise  leurs  mains  et  ses  émouvantes  péripéties.  L’insuccès  d’une  in- 

États  respectifs;  mais,  guidés  en  tout  par  l'habile  cardinal  surrection  qui  avait  fait  courir  de  si  graves  périls  ii  la  nio- 

Ximenès,  les  deux  époux  tendaient  ail  même  but.  Ce  qu’ils  narchie  espagnole  eut  pour  résultat  la  mise  à néant  des  droits 

voulaient,  c'était  affaiblir  le  pouvoir  de  la  noblesse  et  du  populaires  qnl  avaient  jusqu’alors  limité  la  puissautc  royale 

clergé,  pour  accroître  d’autant  celui  de  la  couronne.  Le  prin-  et  la  complète  suppression  de  toute  vie  politique  en  Espagne, 
cipal  moyen  employé  à cet  effet,  d’après  les  conseils  de  Xi-  Le  progrès  intérieur  s’y  trouva  dès  lors  arrêté  court  La  no- 
roenès,  par  Ferdinand,  indépendamment  d’une  organisation  blesse  et  le  clergé  se  rattachèrent  bientôt  au  trône  de  la  ina- 

oouvelle  et  pins  vigoureuse  donnée  à la  Sainte-H  e rm  a n - nière  la  plus  étroite.  Les  villes  perdirent  leurs  droits  et  leurs 

dad  , consista  à charger  de  la  distribution  de  la  justice  des  immunités  politiques  ; les  assemblées  des  cortès  devinrent 
tribunaux  appliquant  la  loi  dans  toute  sa  rigueur  et  dont  les  toujours  {dus  rares , et  l’opposition  que  purent  encore  es- 
merabres  étaient  nommés  par  lui , à s’attribuer  le  droit  de  sayer  d’y  faire  les  représentants  des  villes  resta  sans  écho, 
nommer  le*  évêque*  et  les  grands-maîtres  des  ordres  de  Les  progrès  de  l'Espagne  à l’extérieur  n’en  furent  que  plus 
Calatrava,  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  etd’Alcantara,  grands;  les  quaire  guerres  que  Charles  eut  à soutenir  contre 
et  surtout  à introduire  dans  ses  États  l’inquisition,  qui  François  lri,  et  qui  lui  valurent  l'acquisition  du  Milanais,  de 
lui  servit  non  pas  seulement  à punir  les  hérétiques  et  lesmé-  même  que  l’expédition  entreprise  en  I3?.5  par  lui  contre  les 
créants,  mais  aussi  à tenir  en  bride  une  noblesse  et  un  clergé  barbaresques,  firent  de  l'Espagne  la  première  puissance  po- 
trop  habitués  depuis  longtemps  à vivre  en  état  de  révolte  ou-  litique  et  militaire  de  l’Eurojie.  Les  conquêtes  opérées  à la 
verte  contre  l'autorité  royale.  Depuis  ce  moment  on  voit  même  époque  en  Amérique  par  Fernand  Cortex  et  par 
exister  en  Espagne  lapins  complète  solidarité  entre  la  royauté  Pizzarc  rélevèrent  à l’état  de  puissance  coloniale  et  pn- 
el  l’Église  romaine  luttant  contre  l’esprit  de  liberté  et  de  mrent  lui  ouvrir  une  Inépuisable  source  de  richesses  dont 

progrès.  Outre  ces  transformations  opérées  dans  l’intérieur  elle  avait  d'autant  plus  besoin  alors  qu’à  la  suite  des  mon- 
de leurs  États  et  les  agrandissements  de  territoire  quo  leur  bretises  guerres  de  Cliarles-Quint  l’épuisement  complet  du 

valut  la  conquête  de  Naples  et  de  la  Navarre,  le  règne  de  trésor  avait  mis  le  gouvernement  dans  la  nécessité  d’aog- 

Ferdinand  et  d’Isabelle  fnt  marqué  par  deux  immenses  monter  les  Impôts  et  de  contracter  des  dettes  énormes.  L’u- 
événements  : l°  la  conquête  du  dernier  État  musulman  qui  nlon  intime  qui  pendant  les  trente-cinq  années  du  règne  de 
existât  encore  dans  la  Péninsule,  Grenade,  et  l’expulsion  Charies-Quint  exista  entre  l'Espagne  et  l’Allemagne  fa- 
des Maures,  qui  en  fut  la  suite;  T la  découverte  de  l’Araé*  cilita  sans  doute  les  relations  de  peuple  à peuple,  mais 
rique.  profita  bien  moins  à l'Espagne  qu’à  l’Allemagne  Comme 

C’est  a ce  moment  qoe  commence  l'histoire  moderne  de  il  arrive  à tonte  puissance  dont  la  force  e>t  essentiellement 
l’Espagne  et  qu’on  voit  sa  puissance  se  développer  rapi-  extérieure,  rapide  fut  la  décadence  de  l'Espagne.  Elle  com- 
dement  h l’intérieur,  podr  se  constituer  en  monarchie  ab-  menai  aussitôt  après  l’arrivée  de  Philippe  II  au  trône 
aotue  ; à l’extérieur,  poor  exercer  pendant  un  certain  laps  de  (1556-1598).  Le  fils  de  Charles-Quinl  héritait  pourtant,  in- 
temps la  direction  suprême  dans  le  système  politique  des  dépendamment  de  l'Esjxagne,  des  Pays-Bas,  du  royaume 
États  de  l’Europe.  Tous  les  enfants  de  Ferdinand  et  d’Isa-  des  deux  Sicile»,  du  duché  de  Milan  (voyez  Lovmutnte), 
belle  moururent  de  bonne  heure,  à l’exception  de  Jeanne,  I de  la  Sardaigne,  de  la  Franrhc-Comtéet d'immenses 
qui  à la  mort  de  sa  mère,  ou  1504,  monta  sur  Je  trône  de  colonies  en  Amérique  et  en  Asie.  Esprit  sombre  et  froid  , il 

Castille  avec  son  époux,  le  roi  Philippe  Ier,  fils  de  l'cmpe-  poursuivit  exclusivement  trois  buts  pendant  toute  sa  vie  : 

reut  d’Allemagne  Maximilien*  Ce  prince  étant  mort  jeune . l’accroissement  de  sa  puissance,  l’extirpation  de  l’hérésie,  et 
et  Jeanne  ayant  été  frappée  d'aliénation  mentale,  les  étals  l’ané*Htis<cmen1  de  tontes  les  libertés  populaires,  mais  il  ne 
de  Castille  déclarèrent  Ferdinand  tuteur  de  son  petit-fils  i réassit  à atteindre  complètement  que  le  troisième.  En  effet, 
Chartes  Ier,  qu’il  avait  institué  son  héritier  universel,  et  qui  ! s»  en  1580  il  réunit  pendant  quelque  temps  le  Portugal  à ses 
tut  plus  tard  le  célèbre  empereur  d’Allemagne  Charles*  États,  en  revanche  il  provoqua  la  séparation  des  Pays- 
Quint.  A la  mort  de  F*vdinand,  en  1516,  le  cardinal  XI-  j Bas,  devenue  irrévocable  peu  après  sa  mort,  de  même 
menés  prit  la  régence  au  nom  de  Charles  1er,  alors  âgé  de  que,  sauf  quelques  victoires  isolées  remportées  de  loin  en 
seize  ans  seulement  et  résidant  dans  les  Pays-Bas;  et,  quoique  loin  par  ses  armées,  il  ne  fut  rien  moins  qu’lieuretix  dans 
la  reine  Jeanne  vécut  encore.  Il  réussit  & le  faire  reconnaître  ses  guerres  contre  les  barbaresques,  contre  l'Angleterre 
dès  l’année  suivante  en  qualité  de  roi  de  Castille  et  d’Aragon,  (roye;  Ann  un  et  Grandi:- Bretagne)  et  contre  les  Pays-Bas. 
Xitnenès  avait  mis  les  finances  et  l'armée  sur  un  pied  tel,  I II  ne  réussit  pas  davantage  à extirper  l'hérésie.  Sans  doute, 
que  les  cortès  se  trouvaient  dans  l’impossibilité  de  contra-  grâce  à l’inquisition,  il  put  empêcher  le  protestantisme  de 

rier  un  seul  de  ses  projets.  Mais  à son  arrivée  en  Espagne  I pénétrer  en  Espagne,  et  mémo  y anéantir  les  derniers  délais 
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du  mahométisme  {voyez  Maures  ) ; mais , en  dépit  de  toute» 
ses  cruautés  t il  ne  put  ni  empêcher  les  progrès  de  la  Ré- 
forme dans  les  Pays-Bas  ni  introduire  l'inquisition  dans  ses 
f.taU  d'Italie.  A bien  dire,  il  ne  fut  heureux  que  dans  ses  ef- 
forts pour  détruire  toutes  les  libertés  ou  immunités  popu- 
laires. Les  nombreuses  guerres  de  Philippe  II  et  sa  détestable 
politique  conduisirent  d’ailleurs  l’Espagne,  en  dépit  des  im- 
menses trésors  qu'il  tirait  d'Amérique,  au  bord  d’un  abîme 
financier  dont  une  écrasante  augmentation  d'impôts  put 
seule  la  sauver.  Cette  calamiteuse  époque  est  pourtant  l’âge 
d’ur  de  l’art  et  de  la  littérature  en  Espagne.  En  effet  c’é- 
taient alors  les  langues  et  les  modes  de  l'Espagne  qui  don- 
naient le  Ion  en  Europe.  Mais  cette  influence  ne  fut 
qnt‘  le  résultat  d’une  civilisation  plus  sensuelle  que  mo- 
ral** et  intellectuelle;  elle  manquait  de  bases  solides,  et  dut 
rapidement  disparaître,  sans  laisser  après  elle  de  traces  du- 
rables. Déjà  sous  le  régne  de  l’indolent  et  incapable  Phi- 
lippe III  ( 1598-1621  ),  la  visible  décadence  de  l’Espagne 
marcha  à pas  de  géant.  Le  tout-puissant  favori  du  mo- 
narque, l’avide  et  ambitieux  duc  de  Lerme,  n’eut  en  vue 
que  sa  fortune  et  celle  de  ses  partisans.  Les  revenus  publics 
furent  scandaleusement  dilapidés,  alors  que  l'État  manquait 
de  tout,  que  le  commerce,  l’industrie  et  l’instruction  géné- 
rale déclinaient  chaque  jour  davantage , surtout  à la  suite 
de  l’expulsion  des  derniers  débris  des  Moriscos.  L’insolence 
de  la  noblesse  et  le  vain  éclat  d’uno  cour  asservie  aux  minu- 
tieuses prescriptions  d’une  ridicule  étiquette  se  maintinrent 
seuls,  et  même  s'accrurent  encore,  s’il  est  possible,  sous  Phi- 
lippe IV  ( 1621-1665  ),  pendant  le  règne  duquel  l’état  du  pays 
alla  toujours  de  mal  en  pis,  malgré  quelques  mesures  éner- 
giques prises  par  O I i Tarez,  ministre  plus  capable  et  plus 
dé.-inhressé  que  ses  devanciers.  Des  guerres  en  Allemagne, 
eu  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  et  en  dernier  lieu  une  guerre 
avec  la  France  qui  coûta  à l’Espagne  la  perte  du  Roussillon, 
dévorèrent  le  plus  pur  de  la  substance  du  pays  et  provoquè- 
rent les  actes  de  l’arbitraire  le  plus  violent  et  le  plus  op- 
pressif; actes  à la  suite  desquels  éclatèrent,  d’abord  en  Ca- 
talogne une  opiniâtre  guerre  civile,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  dix  ans,  et  ensuite  d’autres  révoltes  en  Andalousie,  à 
Naples  ( voyez  Mabaîucllo  ) et  en  Portugal,  royaume  qui  en 
1640- recouvra  son  indépendance  politique. 

Sous  le  fils  et  successeur  de  Philippe  IV,  Charles  II 
( 1C66- 1700  ) , prince  aussi  faible  d’esprit  que  de  corps , la 
situation  des  choses  empira  encore.  Son  gouvernement,  sans 
force  et  sans  considération  à l’intérieur,  fut  malheureux  dans 
les  guerres  contre  la  France,  à laquelle  il  fallut  abandonner 
la  Fi  .iuclie-Cotulé  et  une  notable  partie  des  Pays-Bas.  Dans 
les  dernières  années  da  règne  de  Charles  II,  la  monarchie 
était  d«*ja  complètement  déchue;  et  la  population  de  l'Es- 
pagne, qui  en  1688  atteignait  encore  à peu  prés  le  chiffre 
de  onze  millions  d’âmes,  n'en  comprenait  plus  que  huit  mil- 
lion» au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

Charles  II , le  dernier  roi  d'Espagne  de  la  maison  de 
Hapsbourg,  avait  désigné  par  un  second  acte  testamentaire 
un  (retit-filsde  sa  soeur  aînée,  femme  de  Louis  XIV,  Philippe, 
duc  d’Anjou,  fils  cadet  du  dauphin,  comme  l’unique  héritier 
«le  la  ntonarclue  espagnole , qui  avait  déjà  été  l'objet  entre 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  France  d'un  traité  de  par- 
tage. En  vertu  de  ce  testament,  I^mis  XIV  reconnut  son 
petit-fils  comme  roi  d'Espagne.  Mais  Léopold  Ier,  en  sa  qua- 
lité de  représentant  de  la  maison  de  Itapsbourg,  éleva 
des  prétentions  à recueillir  l’Iiéritage  de  Charles  11  ; tandis 
que  Guillaume  III,  roi  d1  Angleterre  et  stadhouder  hérédi- 
taire en  Holiamle,  mû  par  des  considérations  d’équilibre 
politique,  persistait  à en  vouloir  le  partage.  Les  arrogantes 
prétentions  de  Louis  XIV  finirent  par  déterminer  l’Angleterre 
à en  appeler  à la  force.  Telle  fut  l’origine  de  la  guerrede 
la  succession  d’Espagne,  qui  dura  douze  années,  et 
dans  laquelle  le  Bourbon  Philippe  V ( 1701  - 1746),  apièa 
bien  des  alternative»  de  revers  et  de  succès,  grâce  aux  vic- 


toires remportées  par  Benriclt  et  Vendôme,  se  maintint 
définitivement  sur  le  trône,  an  détriment  de  Charles  d’Au- 
triche, devenu  plus  tard  empereur  d’Allemagne  bous  le  nom 
de  Charles  VI  Mais  aux  termes  de  la  paix  d’Utrecht  il  dut 
renoncer  aux  possessions  accessoires  de  la  couronne  d’Es- 
pagne en  Europe  : abandonner  Naples , la  Sardaigne , le 
Milanais  et  les  Pays-Bas  à l’Autriche,  ainsi  que  la  Sicile  à la 
Savoie.  Les  Anglais  conservèrent  Gibraltar,  et  aussi  Mi- 
norque,  qu’ils  rendirent  cependant  plus  tard.  Sous  les  Bour- 
hons,  la  nation  espagnole  perdit  ses  derniers  droits  constitu- 
tionnels. Fn  effet,  la  Catalogne,  l’ Aragon  et  le  royaume  de 
Valence  furent  traités  par  Philippe  V tout  à fait  en  pays  con- 
quis. La  dernière  assemblée  des  cortès  se  tint  en  1713  en 
Castille,  et  en  1750  en  Aragon.  La  Biscaye  et  la  Navarre  seules 
conservèrent  leurs  antiques  immunités  ( voyez  F tenus). 

A partir  de  1717,  les  relations  extérieures  de  l’Espagne 
furent  dirigées  par  Al  be  r on  i,  dont  l'ambition  mit  en  peu  de 
temps  le  feu  aux  quatre  coins  de  l’Europe.  Toutefois,  en 
1735,  l’Espagne  recouvra  la  possession  des  Deux-Siciles  pour 
l’infant  don  Carlos,  de  même  qu’eu  1748  celle  de  Pa  r me 
pour  l’infant  Philippe.  Naples  et  la  Sicile  furent  cédés  à un 
cadet  de  la  famille  des  Bourbons  d'Espagne.  A l’intérieur, 
sous  Philippe  V,  prince  faible,  dominé  par  les  femmes  et 
en  outre  d’humeur  mélancolique , la  situation  générale  ne 
«'améliora  que  fort  peu  ; et  il  en  fut  de  même  sous  son  hy- 
pochondriaquc  (ils  Ferdinand  VI  ( 1746-  1759).  Ce  Ait 
seulement  sous  Charles  111  (1759-t788),  prince  éclairé, 
que  des  temps  meilleurs  commencèrent  à luire  pour  l’Es- 
pagne. A la  vérité,  le  pacte  de  famille  conclu  entre  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  entraîna  l'Espagne , à 
son  très-grand  détriment,  dans  la  guerre  pendante  entre 
l'Angleterre  et  la  France.  Il  est  vrai  aussi  que  les  entreprises 
tentées  contre  Alger  en  1775,  et  le  siège  «lu  Gibraltar  pen- 
dant la  guerre  de  1779  à 1783,  échouèrent  pins  ou  moins 
complètement.  Mais  ces  accidents  ne  réagirent  point  sur 
l'administration  intérieure  du  pays,  à l’amélioration  de  la- 
quelle travaillèrent  des  ministres  tels  qu'Aranda,  Cain- 
pomanès,  Olavidèsct  Florida  Blanc. a.  Ces  hommes 
d'Etat  s’attachèrent  à faire  fleurir  l'agriculture,  l'industrie 
et  le  commerce  : aussi  la  population  ne  tarda-t-elle  point  h 
augmenter  sensiblement.  D’après  le  recensement  fait  en 
1768,  elle  s’élevait  à 9,300,000  âmes;  et  d’après  celui  «le 
1798,  à 10,061,000.  L’inquisition  devint  aussi  l’objet  de  me- 
sures restrictives,  en  même  temps  que  la  pragmatique 
sanction  en  date  du  2 avril  1767  anéantissait  d'un  coup  la 
sourde  opposition  des  jésuites,  qui  furcut  expulses  du 
royaume  en  même  temps  que  leurs  biens  confisqués  au  profit 
du  trésor.  La  tendance  au  progrès  devint  d'ailleurs  en- 
core plus  manifeste  au  commencement  du  règne  de  Char- 
les IV  (1788  - 1808) , et  Florida  Blanca  réussit  aussi  à don- 
ner le  change  au  désir  de  plus  en  plus  général  dans  la  nation 
de  voir  de  nouveau  convoquer  les  ancienne»  cortès.  Mais  il 
fut  remplacé  au  pouvoir  en  1797  par  Godoy , duc  d’ Al  cu- 
it i a,  avec  lequel  commença  un  régime  de  favoritisme  qui, 
en  présence  «te  la  révolution  française  et  de  ses  envahisse- 
ments, fit  preuve  de  Mncaparité  la  plus  complète  et  en  mémo 
temps  la  plus  fatale  à PÉtat.  D'abord  l’Espagne  prit  part 
avec  une  grande  vigueur  à la  guerre  de  la  coalition  rnntro 
la  France  ; mais  Go*l«»y  perdit  tout,  et  s’empressa  de  signer 
la  paix  peu  honorable  de  Bâle,  du  32  juillet  1795,  en  vertu 
de  laquelle  l'Espagne  céda  À la  France  sa  partie  de  17b*  de 
Saint-Domingue.  Godoy  conclut  ensuite,  en  1796,  le  déplo- 
rable traité  d'alliance  offensive  et  défensive  de  Saint  llde- 
fonse , et  déclara  la  guerre  à l’Angleterre.  Battue  sur  mer, 
l'Espagne,  aux  termes  de  la  paix  signée  à Amiens  en  t»U2, 
perdit  encore  171e  de  la  Trinité.  L'interruption  complète 
survenue  dans  ses  relations  avec  ses  colonies  augmenta 
et  Jes  charges  et  les  dettes  de  l’État , en  même  temps  que 
le  crédit  public  allait  toujours  *'afi.iil>li<-ant  davantage. 
Godoy,  il  est  vrai,  douna  alors  sa  démission;  mais  ce  fut 
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son  parent,  Cevallos,  qu'il  se  choisit  pour  successeur  au 
ministère.  Quant  à lui , grâce  à la  reine,  dont  il  possédait 
la  faveur  la  plus  intime,  il  n'en  conserva  pas  moins  une  in- 
fluence directe  sur  la  direction  réelle  des  affaires,  et  monta 
encore  en  honneurs  et  en  dignités.  Appuyant  dès  lors  sans 
réserve  la  politique  de  Napoléon,  il  fit  envahir,  en  1801,  le 
Portugal,  qui,  parla  paix  de  Badajox,  fut  contraint  de 
céder  Olive  nia  à l'Espagne,  tandis  que  la  France  prenait 
possession  de  Parme,  dont  le  duc  était  créé  roi  d'Êtrurie; 
service  en  échange  duquel  l’Espagne  dut  céder  la  Louisiane 
à Napoléon,  qui,  en  1803,  vendit  celte  importante  province 
aux  Etats-Unis.  Charles  IV  ayant  ensuite,  dans  la  guerre  qui 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre  en  1803,  vendu  sa 
neutralité  à Napoléon  moyennant  un  subside  de  cinq  rail- 
lions de  piastres  par  mois,  les  Anglais,  au  mois  d'octobre 
1804,  s’en  vengèrent  en  donnant  la  citasse  aux  gai  lions  es- 
pagnols ; et  alors  l'Espagne,  manquant  de  tout,  ravagée  par 
la  fièvre  jaune,  et  soutirant  du  renchérissement  général  des 
objets  de  consommation  les  plus  indispensables , se  vit  ré- 
duite à déclarer  la  guerre  à l’Angleterre.  Le  désastre  de 
Trafalgar(2l  octobre  1805)  anéantit  sa  marine.  Le  cou- 
rageux M iranda  sut  réveiller  dans  l’Amérique  méridionale, 
à partir  de  1806  le  sentiment  national  et  taire  naltrede  désir 
de  l’indépendance  ; et  Napoléon  à la  même  époque  chassa 
les  Bourbons  de  Naples  de  leur  trône.  Mais  tout  ce  qui 
dans  l'administration  intérieure  se  faisait  de  bon  et  de  con- 
venable, jusqu'aux  sages  limites  apportées  à la  puissance 
cléricale,  n’était  le  plus  souvent  que  le  résultat  de  l’arbi- 
traire , et  n’avait  guère  d’autre  but  que  de  mettre  tontes  les 
forces  vives  du  pays  à la  disposition  de  la  France.  De  là  le 
mécontentement  de  plus  en  plus  général  contre  l’influence 
de  l’insolent  favori,  créé  dans  l’intervalle  prince  de  la  Paix. 
Les  seigneurs  mécontents  cherchèrent  bien , par  l'intermé- 
diaire du  prince  des  Asturies,  à ouvrir  les  yeux  du  roi. 
Mais  cette  intervention  donna  lieu,  en  1807,  au  procès  dit 
de  TEscurial, qui  amena, en  1808,Pinsurrectiond’Aranjuec 
et  le  bouleversement  général  du  pays. 

Godoy,  ayant  lancé,  le  3 octobre  1800,  un  manifeste  dans  le- 
quel il  appelait  vaguement  la  nation  à une  prise  d’armes,  dé 
truisit  la  confiance  que  Napoléon  avait  pu  avoir  jusque  là  dans 
le  dévouement  de  l'Espagne  à sa  politique.  Pour  l’affaiblir 
d'autant,  l'empereur  des  Français  fit  passer  en  Danemark 
une  armée  espagnole  aux  ordres  de  la  Rom  an  a,  et  en 
envoya  une  autre  en  Toscane,  commandée  par  O’Farill.  11 
conclut  ensuite  à Fontainebleau,  le  27  octobre  1807,  avec 
le  prince  de  la  Paix  un  secret  traité  de  partage  du  Portugal, 
aux  termes  duquel  la  reine  d’Étnirie  devait  céder  la  Tos- 
cane à la  France  et  recevoir  comme  indemnité  le  territoire 
situé  entre  le  Mino  et  le  Duero,  tandis  qtie  l’Alcmtejo  et  les 
Algarves  seraient  constitués  en  principauté  indépendante  en 
laveur  du  prince  de  la  Paix,  et  que  le  reste  du  Portugal 
demeurerait  occupé  par  une  armée  française  jusqu’à  la  paix 
générale,  pour  n’étre  rendu  à la  maison  de  Bragance  qu'en 
échange  de  Gibraltar  et  de  Trinité.  Il  était  stipulé  en  outre 
que  la  France  partagerait  avec  l'Espagne  les  colonies  du 
Portugal , et  que  le  roi  d’Espagne  prendrait  le  titre  d'em- 
pereur d'Amérique.  Une  armée  française  de  28,000  hommes 
franchit  donc  les  Pyrénées,  et  un  corps  espagnol  de  11,000 
hommes  vint  grossir  ses  rangs , en  môme  temps  que  d’au- 
tres corps  espagnols  étaient  chargés  d’occuper  différentes 
provinces  du  Portugal.  L’Espagne  était  déjà  à l'entière  dis- 
crétion de  Napoléon,  lorsque  celui-ci  vit  les  discordes  inté- 
rieures de  la  famille  royale  favoriser  encore  davantage 
l’exécution  de  scs  projets.  Le  prince  des  Aslurics  s’était  re- 
fusé à épouser  la  belle  sœur  du  prince  de  la  Paix.  Pour  se 
mettre  à l’abri  des  rancunes  du  favori , il  avait  suivi  le  con- 
seil de  son  ancien  précepteur  Esc oi qui/. , et,  del'Escu- 
rial  il  avait  écrit  à Napoléon  pour  lui  demander  sa  protection 
et  la  main  d’une  de  ses  nièces.  En  même  temps,  dans  un 
mémoire  adressé  au  roi  sur  les  vices  de  l’administration  in- 


térieure, le  prince  avait  prié  Charles  VII  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  suggestions  de  son  entourage  et  de  permettre  à son 
fils  de  prendre  quelque  part  à la  direction  des  affaires.  Cette 
démarche  porta  jusqu’à  la  fureur  la  haine  que  la  reine  avait 
vouée  à son  fils  ; en  conséquence  le  prince  des  Asturies,  son 
conseiller  Escoiquîz  et  le  duc  de  l'Infantando  furent  ar- 
rêtés. D’après  les  conseils  de  Godoy,  Charles  IV  écrivit  à 
Napoléon , sous  la  date  du  29  octobre , que  son  fils  avait 
voulu  le  détrôner  et  attenter  aux  jours  de  sa  mère,  et  que 
le  châtiment  réservé  à ce  crime  serait  la  perte  de  tous  droits 
de  succession  à la  couronne;  mais  la  junte  chargée  de 
l'examen  de  cette  affaire  piononça  l'acquittement  du  prince, 
et  mit  les  autres  accusés  en  liberté.  Cependant,  dès  le  23  oc- 
tobre un  corps  français  était  entré  en  Espagne  A ce  mo- 
ment Godoy  parut  avoir  deviné  les  intentions  de  Napoléon  ; 
car  la  cour  d’Espagne  fit  des  préparatifs  pour  se  rendre 
d'Aranjuez  à Séville,  et  le  bruit  se  répandit  même  qu'elle 
allait  se  réfugier  au  Mexique.  Il  en  résulta  une  vive  agita- 
tion dans  la  population  de  Madrid,  qui  se  porta  tumultueu- 
sement sur  Aranjuez.  Mais  la  garde  même  chargée  d'y  veiller 
à la  défense  de  la  famille  royale  partageait  les  sentiments 
de  peuple;  et  le  18  mars  1806  sa  fureur  éclata  ouvertement 
contre  le  favori,  qui  ne  fut  pas  sauvé  sans  peine.  Godoy  se 
démit  de  tous  ses  emplois  ; et  telle  fut  la  terreur  inspirée  au 
roi  par  cette  révolte,  tout  à la  fois  populaire  et  militaire,  que 
dès  le  lendemain  il  altdiqua  la  couronne  au  profit  de  son 
fils,  le  prince  des  Asturies. 

Ferdinand  VII  fut  alors  acclamé  roi  au  milieu  des 
démonstrations  de  la  joie  universelle.  Le  24  il  fit  son  entrée 
solennelle  à Madrid,  qui  dès  la  veille,  à la  nouvelle  des  évé- 
nements d’Aranjuez,  avait  été  militairement  occupé  par 
Murat,  général  en  chef  de  l’armée  française.  Le  nouveau 
roi  chargea  trois  grands  d'Espagne  d’aller  annoncer  son 
avènement  à Napoléon,  arrivé  le  15  avril  à Bayonne. 
Cependant  Charles  IV,  à l’instigation  de  sa  femme,  qui  trem- 
blait pour  la  vie  de  son  favori,  avait  révoqué  son  abdication 
dans  une  déclaration  secrète,  en  date  du  21  mars,  et  en  ins- 
truisit Napoléon  par  une  lettre,  datée  du  23.  L’empereur  de* 
Français  saisit  cette  occasion  pour  s'établir  l'arbitre  des  dis- 
cordes auxquelles  était  en  proie  la  famille  royale  d’Es- 
pagne. Une  suite  d’intrigues  et  de  roueries  diplomatiques 
déterminèrent  Ferdinand  VII  à se  rendre  à Bayonne  au- 
près de  Napoléon.  Celui-d  reçut  le  20  avril  ce  prince  de 
la  manière  la  plus  amicale;  mais  dès  la  première  visite 
Savary  fut  chargé  de  lui  faire  savoir  que  ce  que  voulait 
l’empereur,  c’est  que  Ferdinand  abdiquât  le  trône  d’Es- 
pagne  en  échange  du  trône  d’Ëtriirie.  Longtemps  les  hommes 
il’Ètat  qui  accompagnaient  Ferdinand  VII  ne  voulurent  voir 
rien  de  sérieux  dans  les  déclarations  de  Napoléon,  qui  fit  in- 
tervenir alors  le  vieux  roi  et  Godoy,  arrivés  tous  deux  snr  ces 
entrefaites  à Bayonne  avec  la  reine  et  les  autres  membres  de 
la  famille  royale.  Charles  IV,  irrité  de  plus  en  plus  contre  son 
fils  par  le  prince  de  la  Paix,  et  surtout  par  la  reine,  qui 
en  vint  jusqu'à  supplier  Napoléon  d’envoyer  son  fils  à 
l’échafaud,  consentit  sans  peine  à renoncer  tant  en  son 
propre  nom  qu’au  nom  de  toute  sa  famille,  à tous  ses  droit* 
à la  couronne  d'Espagne  moyennant  une  pension.  Ferdi- 
nand refusa  d’abord  de  se  prêter  aux  vues  de  Napoléon; 
mais  à la  nouvelle  des  scènes  dont  Madrid  avait  été 
le  tltéâtrc  le  2 mai , il  ne  fut  pas  difficile  de  triompher  de  sa 
résistance  en  le  menaçant  de  le  faire  juger  comme  cou- 
pable du  crime  de  lèse-roajesté  et  d’attentat  à la  vie  de  ses 
parents  ; et  le  5 mai  il  se  déclara  prêt  à restituer  sans  con- 
ditions la  couronne  à son  père.  Le  10  mai  il  renonça , lui 
aussi,  à tous  ses  droits.  Lai  infants  don  Carlos  et  don  An- 
tonio souscrivirent  la  même  déclaration.  Il  n’y  eut  pas  jus- 
qu’au cardinal  de  Bourbon  qui,  par  une  lettre  de  Tolède 
en  date  du  22  mai , n’accédât  â cette  abdication  en  masse 
et  ne  reconnut  Napoléon  en  qualité  de  souverain  légitime 
de  l’Espagne  et  des  Indes. 
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Charles  IV,  sa  femme,  le  prince  de  la  Paix  et  U reine 
d’Étrurie  se  rendirent  d'abord  à Compïègne,  el  de  là  à Rome. 
Ferdinand  et  les  infants  eurent  pour  prison  le  château  de 
Valençay,  propriété  de  Talleyrand.  Alors  Napoléon,  en  sa 
qualité  de  roi  d'Espagne,  convoqua  a Bayonne  une  junte 
de  cent  cinquante  députés,  tant  espagnols  qu’américains, 
et  proclama  son  frère  J o se  p h,  jusqu’alors  roi  de  Naples,  en 
qualité  de  roi  d'Espagne  et  des  Indes.  La  junte,  qui  avait 
prêté  serment  au  nouveau  roi  dès  son  arrivée  à Bayonne, 
le  7 juin  i*o»,  ouvrit  ses  séances  le  17  du  même  mois.  Mais 
quatre-vingt-dix  membres  seulement  répondirent  à l’appel 
qui  leur  avait  été  adressé.  Le  7 juillet  la  Constitution  nou- 
velle de  l’Espagne  fut  soumise  à l’acceptation  de  cette  as- 
semblée, qui  fit  tout  ce  qu’on  lui  demandait;  et  alors  le 
roi  Joseph , accompagné  des  membres  de  la  junte  et  de 
tous  les  ministres  de  Ferdinand,  quitta  Bayonne  le  9,  et  fit 
son  entrée  solennelle  à Madrid  le  20  juillet.  Napoléon,  qui 
croyaitle  succès  de  sa  machiavélique  combinaison  désormais 
assuré,  s’était  complètement  mépris  sur  la  nature  du  ca- 
ractère espagnol.  Dès  le  mois  de  mai,  aussitôt  qu'on  avait 
reçu  la  nouvelle  de  l’abdication  de  Charles  IV,  la  popula- 
tion des  Asturies  avait  couru  aux  armes  ; celles  de  l’Aragon, 
de  Séville , de  Badajoz , imitèrent  cet  exemple.  Pal  a fox 
apporta  de  Bayonneà  Saragosse l’ordre  de  Ferdinand  d'armer 
le*  habitants , et  la  junte  suprême  fut  autorisée  à convoquer 
les  cortès  si  elle  le  jugeait  nécessaire.  Alors  la  fureur  du 
peuple  se  déchaloa  contre  les  Français  et  leurs  partisans. 
Plusieurs  espagnols  de  liant  rang  en  furent  les  victimes.  La 
noblesse  et  les  autorités  faisant  cause  commune  avec  les 
classes  populaires,  les  armées  françaises  étaient  trop  faibles 
pour  comprimer  un  tel  mouvement  ; aussi  Moncey  fut- il  réduit 
à se  réfugier  à Valence.  Les  généraux  Dupont  et  Wedel , 
cernés  en  Andalousie,  Tarent  battus  à Baylen  le  19  et  le 
20  juillet  1»0»  par  Cas  ta  fio  s,  et  faits  prisonniers  ; le  siège 
de  Saragosse  dut  être  levé  ; événements  qui  portèrent  au 
comble  l’exaltation  patriotique  du  peuple  espagnol . Le  6 
juin,  la  junte  suprême  de  Séville,  agissant  comme  autorité  in- 
surrectionnelle, lança  un  appel  aux  armes,  et  le  conseil  de 
Castille  ordonna  une  levée  de  300,000  hommes.  Pendant  co 
temps-là,  l'escadre  française  mouillée  dans  les  eaux  de 
Cadix  était  contrainte  à amener  son  pavillon,  et  six  jours  plus 
tard  l’insurrection  éclatait  également  en  Portugal.  Le  4 
juillet  fut  publiée  l’alliance  offensive  et  défensive  conclue 
entre  l’Angleterre  et  l’Espagne.  Le  général  Cuesta,  parti  de  la 
Galice  à la  tète  de  40,000  hommes,  vint  attaquer  Bessièrçs 
le  14  juillet,  à Méd  na  del  Rio  Secco;  mais  il  fut  battu  et 
obligé  de  sc  réfugier  à Salamanque. 

A la  nouvelle  du  désastre  de  Baylen , le  roi  Joseph  crut 
prudent  d’évacuer  la  capitale,  qu’il  abandonna  le  31  juillet 
tsos  pour  se  retirer  à Vittoria,  et  le  23  août  suivant  Cas- 
tnnos  entra  en  triomphe  à Madrid.  Alors  Napoléon  rappela 
ses  vieilles  handes  des  rives  du  Niémen  (du  13  août  au  20 
novembre  1»0»);  mais  elles  n’étaient  pointasse*  nombreuses 
pour  pouvoir  vaincre  partout.  L’Autriche,  de  son  cûté,  se 
préparait  de  nouveau  à une  prise  d’armes.  Pendant  ce  temps- 
là  Wellesley , à la  tête  des  forces  anglaises  débarquées  en 
Portugal,  battait  le  2t  août  à Vimeira  les  troupes  françaises 
commandées  par  Junot,  qui  le  22  fut  réduit  à signer  à Centra 
une  capitulation  aux  termes  de  laquelle  il  évacua  le  Por- 
tugal Une  armée  anglaise  était  dans  la  Péninsule,  et  le  roi 
Joseph  attendait  encore  sur  les  rives  de  l’Ébre  les  sec-ours  que 
lui  annonçait  son  frère.  Henreusement  pour  lui,  la  junte  cen- 
trale, créée  le  23  septembre  ISO»  à Aranjuez,  laissa  échapper 
le  moment  favorable.  Des  conflits,  en  Otant  toute  unité  au 
mouvement  national,  nuisirent  à la  rapide  exécution  des 
diverses  mesures  rentrant  dans  le  plan  général  de  défense; 
et  quelques  acles  de  la  junle  suprême  causèrent  en  outre  un 
vif  mécontentement. 

Le  6 novembre  Napoléon  arriva  sur  les  bords  de  l’Èbre 
à la  tête  de  masses  imposante-*;  dès  le  10  Soult  battait  à 


Gamonal  le  corps  principal  de  l’armée  espagnole,  commandé 
par  le  marquis  de  Belvedere,  et  entrait  à Burgos  pêle-mêle 
avec  les  fuyards.  La  victoire  remportée  le  1 1 à Equnosa  sur 
l’aile  gauche  des  Espagnols  par  Lefèvre  et  Victor  leur  ou- 
vrit la  route  de  l’Asturie.  Vainqueur  à Tudela,  le  22  no- 
vembre, de  l’aile  droite  espagnole,  Lannes  rejeta  les  fuyards 
dans  Saragosse  (voyez  PsLxrox),  et  le  2 décembre 
l’armée  française  arriva  sous  les  murs  de  Madrid.  Treute  six 
heures  après  elle  s’était  emparée  du  Buen-Retiro,  malgré  les 
ouvrages  de  défense  qu’on  y avait  élevés  ; et  le  4 la  capitale 
reconnaissait  de  nouveau  l’autorité  du  roi  Joseph.  Cependant 
la  guerre  de  partisans  n'en  continuait  pas  moins  sur  tous  les 
points  de  la  Péninsule.  La  junte  centrale  s’était  transférée  de 
Badajoz  à Séville.  L’armée  accourue  du  fond  de  l'Estrama- 
dure  au  secours  de  Madrid  se  débanda  quand  elle  sut  qu’elle 
arriverait  trop  tard.  Comme  le  peuple  espagnol , dans  son 
exaltation  patriotique,  ne  savait  attribuer  qu’à  la  trahison 
les  victoires  de  l’étranger,  bon  nombre  de  généraux  devenus 
suspects  périrent  massacrés  par  leurs  propres  troupes. 
Le  5 décembre  180»  la  place  forte  de  Rosas  tombait  au 
pouvoir  des  Français,  et  autant  en  arrivait  le  10  décembre 
1809  à celle  de  Girone  après  un  siège  qui  avait  duré  six 
mois.  Gouvion  Saint-Cyr  battit  Castanos  à Wals;  et  le  général 
anglais  Moore,  quand  Napoléon  menaça  de  lui  couper  la 
route  de  la  mer , ramena  son  armée  en  Galice , où , attaqué 
par  Soult,  le  16  janvier  1809,  sous  les  mur?  de  La  Corogne,  il 
paya  de  sa  vie  nn  avantage  qui  permit  du  moins  à scs  troupes 
de  se  rembarquer  librement.  La  victoire  remportée  par  Sé- 
bastian! sur  Urhino  , le  27  mars,  à Ciudad-Réal,  et  celle  de 
Victor  sur  Cuesta,  à Medellin,  le  28  mars,  semblèrent  ou- 
vrir à l’année  française  la  roule  de  la  Sierra-Morena  et  de 
Séville;  mais  ces  avantages  remportés  en  rase  campagne 
n’eurent  d'autre  résultat  que  de  permettre  aux  vainqueurs 
de  conserver  leurs  positions.  Entourés  de  guérillas,  ils 
étaient  toujours  débordés  ou  tournés.  Le  sol  accidenté  et  dé- 
pourvu de  routes  favorisait  éminemment  la  petite  guerre, 
et  toutes  les  classes  de  la  population  y prenaient  part  avec 
le  plus  vif  enthousiasme.  Bientôt  les  Français  en  vinrent 
à manquer  d’approvisonnements,  et  leurs  lignes  de  commu- 
nications ne  furent  plus  assez  fortes  pour  assurer  leurs 
positions  et  leurs  mouvements.  Le  moindre  convoi  néces- 
sitait une  escorte  imposante.  En  vain  Napoléon  crut  trouver 
une  force  et  un  appui  dans  un  appel  aux  idées  liberales;  en 
vain  il  mit  à prix  les  télés  des  chefs  de  l'insurrection.  Rien 
n’y  fit  ; et  Joseph  essaya  non  moins  inutilement  de  tous  les 
moyens  pour  se  concilier  l’affection  du  peuple  et  guérir  les 
profondes  blessures  faites  à l’orgueil  national  par  l’invasion. 

A ce  moment  l’Autriche  cii  appela  encore  une  fois  au 
sort  des  armes.  Dans  ce  pressant  danger,  Napoléon  s’en 
rapporta  a ses  maréchaux  pour  ses  intérêts  en  Espagne, 
et  à la  fin  de  janvier  1 809  il  accourut  en  toute  hâte  à Paris , 
pour  aller  de  là  se  mesurer  de  nouveau  avec  les  Au- 
trichiens. Son  départ  fut  considéré  par  les  Espagnols  à l’égal 
d’une  décisive  victoire.  Dès  lors,  en  effet  on  vit  les  lieute- 
nants de  Napoléon  employer  vainement  pendant  cinq  an- 
nées tontes  les  ressources  du  talent,  de  la  bravoure  et 
de  la  tactique  pour  dompter  la  Péninsule.  Ils  manquaient 
du  prestige  puissant  qui  s'attachait  à la  peisonne  même 
de  Napoléon,  et  bientôt  ils  curent  en  outre  à lutter  contre 
Wellington.  A ces  causes  d'infériorité  vint  encore  se 
joindre  la  mésintelligence  profonde  qui  éclata  enlre  Na- 
poléon et  Joseph , quand  ce  dernier  comprit  que  son  frère 
n’avait  jamais  entendu  faire  de  lui  autre  chose  qu'un  préfet 
couronné.  La  guerre  prit  alors  tous  les  caractères  d’une  lutte 
essentiellement  nationale;  de  part  et  d’autre,  elle  se  fit 
avec  fureur , avec  cruauté  même  , ainsi  qu’on  devait  l’at- 
tendre du  déchaînement  de  tant  de  passions.  Celte  fureur 
explique  la  facilité  avec  laquelle  la  junte  insurrectionnelle 
put  incessamment  remplacer  par  de  nouvelles  levées  des 
armées  que  l’ennemi  anéantissait  l’une  après  l’antre.  Les 
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efforts  de  Napoléon  furent  d’ailleurs  à la  hauteur  des  dif- 
ficultés et  des  périls  d’une  telle  lutte.  Alors  que  les  diffé- 
rents corps  charges  de  l'occupation  de  la  Péninsule  étaient 
au  grand  complet,  c’est-à-dire  quand  Masséna  put  envahir 
le  Portugal  avec  80,000  hommes,  l'armée  française  présenta 
un  momeot  un  effectif  de  200,000  hommes  et  de  30,000  che- 
vaux. En  1813,  après  qu'elle  eut  été  forcée  d’évacuer  Ma- 
drid et  Valladolid,  cet  effectif  était  encore  de  130,000 
fantassins  et  de  20,000  chevaux.  M.  de  Pradt  évalue  à 
deux  cent  trente  millions  par  an  ce  qu’il  en  coûtait  à la 
France. 

Tous  les  efforts  tentés  pendant  les  années  1800  et  1810 
par  les  généraux  français  pour  conquérir  le  Portugal  et 
s’emparer  de  Cadix , dernier  rempart  de  l’indépendance  es- 
pagnole, furent  inutiles.  Toutefois,  le  plan  hardi  formé  par  les 
généraux  anglais  Wcllesley  ( plus  tard  Wellington  ) et 
Wilson  d’une  part,  et  les  généraux  espagnols  Cuesta  et  Ve- 
negns  de  l'autre,  pour  chasser  les  Français  de  Madrid,  échoua 
également.  Les  Anglais  commandés  par  Wellington  bat- 
tirent, il  est  vrai,  à Talavera , les  27  et  28  juillet  1809, 
les  Français  aux  ordres  de  Victor,  de  Jourdan  cl  du  roi  Jo- 
seph; mais,  mal  secondés  par  les  Espagnols  et  menacés  sur 
leurs  lianes  par  l'arrivée  procliaine  de  Soult  et  de  Ney,  ils 
durent  se  retirer  en  Portugal.  Ce  mouvement  contraignit 
Veoegas  à battre  également  en  retraite;  et  par  suite  celui- 
ci  essuya  une  déroute  décisive  à Alraouacid , le  11  août. 
Autant  en  arriva  à Wilson,  obligé  de  lutter  contre  Nevdans 
les  défilés  de  Baros.  Madrid  lut  sauvé,  et  ce  succès  donna 
au  roi  Joseph  le  courage  de  rendre,  le  18  août,  un  décret  qui 
prononçait  la  suppression  des  différents  ordres  religieux 
existants  en  Espagne.  C’était  de  sa  part  verser  de  l’huile 
sur  le  feti.  En  outre,  l’accroissement  des  impôts  et  les 
progrès  incessants  de  la  misère  contribuaient  à rendre 
toujours  plus  odieux  son  gouvernement  et  ses  partisans  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Josephinas.  A ces  causes  de  mécon- 
tent cment  vinrent  s’ajouter  à Madrid  le  renchérissement  ex- 
cessif de  tous  les  objets  de  consommation  et  une  véritable  fa- 
mine. La  junte  centrale  île  Séville  en  profita  pour  convoquer 
les  cortèset  instituer  une  régence.  De  nouvelles  années  furent 
organisées.  Areiaga,  à la  tête  de  55,000  hommes,  s’avança  par 
Tolède  jusqu’à  Oeain,  où,  le  18  novembre,  Mortier  lui  fit 
essuyer  une  déroute  complète.  Dans  la  vieille  Castille, 
en  Catalogne,  en  Aragon,  en  Biscaye  et  en  Navarre,  les  co- 
lonnes mobiles  et  les  places  fortes  aux  mains  des  Français, 
forent  impuissantes  à tenir  en  respect  les  guérillas.  Les 
chefs  les  plus  célèbres  de  ces  bandes  furent  VEmpecinado, 
Barrioluchk),  Coovillas,  Rodriguez,  Jacobe,  Mina  et  Mar- 
quesito.  Cependant  les  Français  réussirent  dans  leur  expé- 
dition en  Andalousie,  à laquelle  Arezaga eut  l’imprudence  de 
vouloir  mettre  obstacle  alors  qu’il  n’avait  à sa  disposition 
que  î?,000  recrues  pour  lutter  contre  60,000  hommes  d’é- 
lite. Le  6 février  1810  les  Français  se  trouvèrent  matlre*  de 
toute  l’Andalousie,  sauf  Cadix.  Dès  le  l*r  dn  même  mois  Jo- 
seph était  entré  à Séville,  d’où  la  junte  centrale  s’était  enfuie 
le  75  janvier  pour  se  réfugier  à Cadix.  Mais  la  tentative  des 
Français  contre  cette  vrtte  demeura  sans  résultat.  Ait  mois 
d’avril , ils  organisèrent  une  exj»édition  contre  le  Portugal.  Il 
s’y  trouvait  an  nord  dn  Tage  nne  armée  anglaise  de  30.000 
hommes  aux  ordres  de  Wellington,  et  une  armée  portugaise 
de  59,500 hommes  commandée  par  Beresford, sans  comp- 
ter 57,800  hommes  de  milice.  Sur  l’aile  droite  de  Wellington 
à Badajox  s’appuyaient  une  armée  de  70,000  hommes  aux 
ordres  de  la  Roman*  et  un  corps  de  8,000  hommes  ayant 
Ballesteros  à sa  tête.  Le  gros  de  l’armée  aIHée  avait  pris  posi- 
tion sur  les  hauteurs  qui  entonrent  Lisbonne  et  que  des  tra- 
vaux de  défense  avaient  rendues  imprenables.  Après  s'être 
emparé  en  août  de  Ciudad  Rodrigo  et  d’Atroéida,  Masséna en- 
vahit )e  Portugal  à la  tête  d’une  armée  formidable;  mais  Wel- 
lington , au  Heu  de  marcher  à sa  rencontre  pour  lui  offrir 
1*  combat,  se  borna  à dévaster  tout  le  territoire  par 


lequel  sou  adversaire  devait  passer.  Avant  d’aller  plus  avant , 
M asséna  dut  perdie  quatre  semaines  à assurer  ses  subsis- 
tances. Enfin,  le  18  septembre,  il  se  dirigea  sur  Coïmbre. 
Dans  cette  marche,  il  éprouva  un  assez  grave  échec,  le  27, 
à Uusaco;  mais  il  n'en  atteignit  pas  moins  les  hauteurs 
de  Sardico,  qui  dominent  la  plaine  où  est  Iritie  Lisbonne. 
C'est  à ce  moment  que  Wellington  prit  sa  célèbre  posj- 
tion  de  Torrcs-Vcdra* , composée  de  deux  lignes  sur  des 
hauteurs  plus  rapprochées  de  Lisbonne,  défendues  par  1 70  ou- 
vrages exécutés  avec  le  plus  grand  soin,  et  garnies  de  444 
bouches  à feu.  Masséna,  la  jugeant  inexpugnable,  se  relira  à 
Sanlarem,  où  il  resta  jusqu’en  mars  1811,  époque  ou  le 
manque  de  vivres  le  contraignit  à évacuer  le  Portugal. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine,  ni  sans  avoir  à soutenir  à Fuenles 
d'Onoro  un  combat  qui  se  prolongea  pendant  deux  jours,  qu’il 
réussit  à emmener  avec  lui  la  garnison  d'Almeida  qui 
fit  sauter  les  fortifications  de  cette  place,  et  pour  le  re- 
joindre dut  se  faire  jour  à travers  l'ennemi. 

En  revanche  Suchet  se  rendit  maître,  le  7.  janvier  1811, 
de  Toriosa  en  Catalogne,  et  le  28  juin  suivant,  après  cinq 
jours  d’assaut,  de  Tarragone.  Soult  s’empara  le  10  mars 
d'Olivença  et  de  Badajoz,  places  fortes  qui  protégeai  la 
frontière  d'Espagne  du  côté  du  Portugal;  et  le  3 mars 
Victor  battit  à Chiclana  lo  général  anglais  Graliam,  qui  ten- 
tait de  débloquer  Cadix.  A l'automne,  Suchet  marcha  sur 
Valence.  Après  avoir  battu  l'armée  de  Valence  et  d’Aragon 
aux  ordres  de  Blake , il  s’empara  de  Murviedro  le  26  oc- 
tobre, et  Valence  lui  ouvrit  ses  portes  le  9 janvier  1812. 
Mais  alors  Wellington  pénétra  de  nouveau  en  Espagne. 
Le  19  janvier  Ciudad -Rodrigo  tomba  en  son  pouvoir,  puis 
Budajoz,  le  7 avril;  et  il  aurait  obtenu  de  plus  grands 
avantages  encore,  s’il  avait  été  mieux  secondé  par  la  ré- 
gence de  Cadix  et  par  ses  généraux.  L’armée  de  Portugal 
était  à ce  moment  sous  les  ordres  de  Marmont.  Mais  la 
perte  de  la  bataille  de  Salamanque  ( 22  juillet  1812  ) le  força 
d'abandonner  Madrid,  d'où  Joseph  s'enfuit  en  toute  hâte,  et 
qui  fut  occupée  le  12  août  par  Wellington.  Les  Français 
levèrent  alors  le  siège  de  Cadix  ( 25  août  lsl2  ) pour  concen- 
trer leurs  forces  au  sud  et  à l'est  de  l'Espagne.  Le  siège  de 
Burgos  empêcha  Wellington  de  les  poursuivre  plus  loin. 
Apres  divers  assauts  infructueux  contre  cette  place,  Wel- 
lington, insuffisamment  soutenu  par  les  Espagnols,  dut  battre 
de  nouveau  en  retraite  vers  le  Portugal,  et  les  Français 
purent  encore  une  fois  occuper  Madrid.  Ainsi  finit  l’année 
1812,  pendant  laquelle  l'assemblée  des  corlès avait  volé,  le 
18  mars,  à Cadix  le  nouveau  pacte  constitutionnel,  qui  de- 
vait être  désormais  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie. 
Le  20  mars  la  régence  prêta  solennellement  serment  à la 
constitution,  qui  fut  reconnue  non-seulemeut  par  l’An- 
gleterre, mais  encore  par  la  Russie.  Cependant  les  dé- 
sastres éprouvés  en  Rassie  par  l’armée  de  Napoléon  déci- 
daient aussi  des  destinées  de  la  Péninsule.  Au  commence- 
ment de  1813,  Soult  fut  rappelé  d'Espagne  avec  30,000 
homme».  Suchet,  obligé  d’évacuer  au  mois  de  juillet  le 
royaume  de  Valence,  réussit  pourtant  à se  maintenir  encore 
pendant  quelque  temps  sur  le  Llobregat  contre  le  générai 
Clinton.  Mais  dés  le  27  mai  Joseph  s'était  vu  forcé  de  fuir 
une  dernière  fois  de  Madrid,  et  le  26  Wellington  était  venu 
occuper  Salamanque.  L'armée  commandée  par  Joseph  et 
Jourdan  se  retira  Alors  à Vittoria,  où  le  21  juin  Wellington 
remporta  une  victoire  par  suite  de  laquelle  les  Français 
durent  évacuer  la  Péuinsule,  repasser  les  Pyrénées  et  venir 
prendre  position  sous  les  murs  de  Rayonne.  L’unuée  victo- 
rieuse investit  aussitôt  Parnpeluue,  et  le  » juillet  Wellington 
arriva  à la  frontière  de  France.  Pendant  ce  tcmps-là  Na- 
poléon, par  un  decret  daté  de  son  quartier  général  de  Dresde, 
le  l*r  juillet,  avait  nommé  Soult  général  en  chef  eu  Espagne. 
Celui-ci,  ralliaut  les  débris  de  I armée  française,  parvint  en- 
core à opposer  à ! ennemi  des  forces  imposantes-  Le  74 
juillet  la  lutte  commença  dam  le*  Pyrénées.  Mu  » > battit 
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jusqu'au  1er  août;  niais  Wellington  resta  maître  de  toutes 
rcs  positions,  et  le  31  août  il  prit  d'assaut  Saint-Sebastien. 
Le  7 octobre  il  franchit  la  Bhlas^oa.  Pampelttne  ayaut  été 
réduite  à capituler  le  31  octobre,  il  ne  resta  plus  un  seul 
français  eu  Espagne, u l'exception  de  Barcelone  et  de  quelques 
autres  places  de  la  Catalogne.  Wellington  attaqua  bientôt 
après  l'armée  ennemie,  retranchée  sur  les  bords  de  la  Ni- 
velle, et  Suult  fut  réduit  à venir  prendre  position  sous  les 
murs  de  Baronne.  Le  26  février  le  général  anglais  lui  lit 
easuyer  un  cchec  près  d’ûrlhez,  et  le  contraignit  à battre  eu 
retraite  vers  la  haute  Garonne,  où  tannée  française  prit 
position  aux  environs  de  Toulouse.  La  sanglante  bataille*  qui 
s'y  livra  le  10 avril  1814  et  la  prise  de  celte  ville  parles  An- 
glais terminèrent  entin  celle  guerre,  si  longue  et  si  acharnée. 

liés  le  la  janvier  1814,  les  cortès  extraordinaires  étaient 
revenues  siéger  à Madrid.  Conformément  au  décret  du 
rr  janvier  1811  elles  déridèrent  que  le  roi  Ferdinand  VII, 
aussitôt  qu'il  rentrerait  sur  le  sol  espagnol,  prêterait  ser- 
inent à la  constitution,  et  qu'il  ne  serait  considéré  comme 
roi  qu'après  qu’il  aurait  accompli  cette  formalité  en  présence 
de  rassemblée  nationale,  Ferdinand  VII,  qui  avait  quitte 
Valençay  le  13  mars,  arriva  à Girone  le  24.  De  Girone,  en 
dépit  dos  invitations  pressantes  que  lui  adressaient  les 
cortès,  il  gagna  Saragosse  par  Tortosa,  et  arriva  le  16  avril 
à Valence.  Peu  de  temps  après,  par  une  proclamation  en 
date  de  Valence , le  4 mai , il  déclara  nulle  et  non  avenue  la 
constitution  présentée  par  les  cortès  à sou  acceptation  ; puis, 
le  (0,  il  fit  arrêter  à Madrid  par  le  général  Éguia  trois  mi- 
nistres ainsi  que  les  principaux  membres  de  la  régence  et 
des  cortès,  et  le  14  il  fit  son  entrée  dans  la  capitale.  Le 
peuple,  que  les  cortès  s'étaient  aliéné  par  une  innovation 
financière,  l'établissement  de  l'impôt  direct,  le  reçut  avec 
enthousiasme.  Ferdinand  apporta  quelques  adoucissements 
aux  sévères  prescriptions  de  l’étiquette  qui  jusqu’alors  avait 
toujours  entouré  les  rois  d’Espagne,  mais  n'en  déploya  que 
plus  de  rigueur  à l'égard  des  partisans  du  roi  Joseph  et  de 
ceux  des  cortès.  Tous  les  officiers  supérieurs  qui  avaient 
servi  le  roi  intrus  furent  bannis  d'Espagne  à perpétuité, 
ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  majeurs.  La  même 
mesure  fut  appliquée  aux  fonctionnaires  publics , de  sorte 
qu'en  1819  plus  de  6,000  Espagnols  vivaient  en  exil.  On 
évaluait  à 12,000  le  nombre  des  individus  soit  privés  de  la 
jouissance  de  leurs  droits  civils  et  détenus  dans  les  cachots, 
soit  bannis.  L’ordre  des  francs-maçons  fut  supprimé,  en 
même  temps  qu'on  rétablissait  l'inquisition.  On  rendit  aussi 
leurs  biens  aux  moines  et  aux  couvents;  et  un  décret,  en 
date  du  2<J  mai  1815,  autorisa  le  retour  des  membres  do 
la  Société  de  Jésus,  auxquels  on  restitua  les  biens  et  les 
privilèges  qu'ils  avaient  perdus  depuis  1767.  Par  sa  pro- 
clamation du  4 mai,  le  roi  avait,  k la  vérité,  promis  d'é- 
tablir une  couAtitulion  basée  sur  des  principes  libéraux, 
H de  convoquer  les  cortès,  sans  l'assentiment  desquelles  il 
ne  serait  plus  établi  ni  levé  aucun  impôt.  Dans  cet  acte, 
Ferdinand  Vil  exprimait  son  horreur  pour  le  despotisme, 
garantissait  k ses  sujets  la  jouissance  de  la  liberté  indivi- 
duelle, et  déclarait  qu’à  l'avenir  sa  liste  civile  serait  com- 
plètement distincte  du  trésor  public.  Il  y promettait  la  li- 
(•erté  de  la  presse  sous  certaines  conditions  de  légalité,  et 
qu’à  l'avenir  il  ne  serait  plus  rendu  de  lois  nouvelles  sans 
qu'elles  n'eussent  été  discutées  et  votées  par  les  cortès.  Mais  il 
n’en  fut  rien.  Tout  au  contraire,  on  vit  alors  s’organiser  un 
despotisme  impitoyable  dans  ses  rigueurs,  qui  lit  périr  sur 
l’éthafaud  bon  nombre  de  ceux-là  même  qui  avaient  com- 
battu pour  la  cause  de  Ferdinand  VII,  et  qui  en  contraignit 
encore  bien  davantage  à prendre  la  fuite,  rien  que  parce 
qu’ils  étaient  hostiles  à un  gourvernement  de  cauiarilla 
et  de  sacristie.  De  là  des  conspirations  et  des  révoltes  qui 
provoquèrent  de  sanglantes  répressions.  C'est  dans  les  rangs 
île  l'armée  qu’on  comptait  le  plus  de  mécontents,  et  de 
nombreuses  guérillas  enlevaient  de  plus  en  plus  toute  sé- 


curité au  pays.  La  masse  de  la  population,  tout  indilTéreule 
qu'elle  fût,  au  fond,  aux  idées  libérales,  en  vint  bientôt  à 
prendre  en  haine  un  gouvernement  sous  lequel  la  misère 
générale  et  le  désordre  ne  faisaient  que  s'accroître  avec 
l'arbitraire.  Dans  une  sphère  plus  élevée,  les  partis  étaient 
vivement  tranchés,  et  se  divisaient  en  serviles  et  en  libe- 
rales. Les  nombreux  changements  de  cabinet  témoignaient 
et  du  peu  de  fixité  des  principes  gouvernementaux,  et  des 
intrigues  dont  la  cour  était  le  théâtre.  De  1814  à 1819,  on 
n'en  compta  pas  moins  de  vingt-cinq.  Lu  juin  1819  le  mi- 
nistre de  la  justice  Lozano  de  Torres  prit  le  dessus  dans  les 
couscils  du  roi,  et  devint  le  véritable  min  stre  dirigeant;  ce- 
pendant, il  ne  tarda  pas  à être  renversé  par  le  duc  de  San- 
Fernando.  Les  personnages  qui  possédaient  la  confiance 
toute  particulière  du  roi  étaient  le  Père  Cirillo  et  le  con- 
fesseur Rencomo.  Ijt  procureur  Ugarle  et  le  Père  Manrique 
étaieut  aussi  au  nombre  des  principaux  soutiens  du  parti 
absolutiste.  En  lutte  avec  de  semblables  conseillers,  il 
fut  impossible  au  ministre  des  finances  Garay  de  réaliser 
les  reformes  qu'il  avait  projetées,  et  il  dut  se  retirer.  Fer- 
dinand régna  ainsi  dans  la  plénitude  du  pouvoir  absolu 
de  1814  à 1820. 

La  paix  signée  à Paris  en  1814  avait  restitué  à l'Espagne 
la  partie  de  Saint-Domingue  précédemment  cédée  à la 
France.  Le  différend  survenu  avec  le  Brésil,  dont  l'aimée  avait 
occupé  Montevideo,  sur  la  rive  orientale  de  la  Plata,  parce 
que  l'Espagne  sc  refusait  à restituer  Olivença  au  Portugal, 
se  termina  en  1816  par  le  double  mariage  du  roi  et  du  son 
frère,  l’infant  don  Carlos,  avec  deux  princesses  portugai- 
ses. En  vertu  d'un  traité  conclu  avec  les  États-Unis,  Fer- 
dinand VII  leur  céda  les  Florides  moyennant  cinq  mil- 
lions de  dollars,  et  employa  celte  ressource  extraordinaire  en 
préparatifs  pour  replacer  les  colonies  espagnoles  sous  l’au- 
torité de  la  mère- pat  rie.  Au  lieu  de  faire  droit  à leurs  griefs, 
U les  déclara  rebelles,  et  les  somma  d’avoir  à se  soumettre 
sans  délai.  Mais,  par  suite  de  l'état  d'épuisement  absolu  dans 
lequel  se  trouvaient  les  finances  de  l’État , les  armements 
ne  purent  se  faire  qu’avec  une  lenteur  extrême  ; aussi  les 
corsaires  des  insurgés  ne  craignaient- ils  pas  de  venir  en- 
lever des  navires  espagnols  en  vue  même  des  côtes  d’Espa- 
gne, tandis  que  les  officiers  de  la  marine  royale,  auxquels 
depuis  longtemps  on  avait  cessé  «le  payer  aucune  espèce  de 
solde,  mouraient  littéralement  de  faim.  La  ville  de  Cadix 
obtint  enfin  l'autorisation  d éqoipper  à ses  frais  quelques 
frégates  pour  protéger  elle-même  son  commerce;  et  la  perle 
des  colonies  de  l’Amérique  accéléra  encore  le  renversement 
d’un  système  miné  dans  ses  fondements  par  une  foule  d'a- 
bus de  tous  genres. 

Ce  renversement,  cc  fut  l’armée  qui  l'opéra  en  1820. 
Déjà  «les  officiers  avaient  essayé  de  se  mettre  à la  tête  des 
partisans  de  la  constitution  abolie  par  le  roi  ; mais  leurs  di- 
verses tentatives  avaient  échoué.  Dans  les  provinces  de 
Valence  et  de  Grenade,  Eguia  et  EJio  régnaient  par  la  ter- 
reur. Pendant  ce  temps  là  les  anciennes  colonies  conso- 
lidaient leurs  jeunes  institutions;  et  les  immenses  anneunm!* 
faits  à Cadix  par  Ferdinand  pour  les  réduire  dévoraient  suc- 
cessivement les  ressources  produites  par  les  impôts,  sans 
pouvoir  jamais  se  terminer.  Le  roi  n’en  persistait  pas  moins 
dans  sa  résolution.  Une  insurrection  générale  s’étant  orga- 
nisée sur  différents  points  du  royaume*,  les  conspirateurs 
fixèrent  au  Ier  mai  1820  leur  levée  de  boucliers.  Des  so- 
ciétés secrètes  se  créèrent  aussi  parmi  les  officiers,  dans 
le  but  de  rétablir  la  constitution.  On  résolut,  à cet  effet, 
de  mettre  à profit  l'éloignement  marqué  que  témoignaient 
les  soldats  pour  l’expédition  d’Amérique.  La  première 
insurrection  qui  éclata,  le  8 juillet  1819,  à Cadix,  échoua 
sans  doute;  mais  le  mois  de  janvier  1820  ayant  été  définiti- 
vement fixé  pour  rembarquement  de  l’armée  expédition- 
naire, quatre  bataillons,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colo- 
nel don  Rafaël  K i ego,  proclamèrent  à Kan-Juan , le  Ier  jan* 
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vier,  ta  constitution  de  1812,  se  rendirent  maîtres  des  forts 
de  San-Fernando  et  de  San-Pedro,  ainsi  que  de  la  ville 
A' fs  la  de  Leon , puis  s’emparèrent  de  la  Carraca.  En  peu 
de  temps  l’armée  nationale  compta  9,000  hommes.  Qui- 
roga,  qui  fut  placé  à sa  tête,  déclara  en  son  nom  que  ce 
qu’on  demandait  c’était  l’acceptation  par  le  roi  et  la  mise 
en  vigueur  de  U constitution.  En  même  temps  un  gou- 
vernement provisoire  fut  institué  à isla  de  Leon.  Un  ap- 
pel à l’armée  retraça  vivement  les  causes  de  la  décadence 
de  l’État  et  de  la  nation.  En  peu  de  temps  la  plupart  des 
villes  se  prononcèrent  en  faveur  de  la  constitution. 
Riego  parcourut  l’Andalousie  en  la  proclamant  partout  sans 
opposition  ; don  Pedro  Agar  prit  la  présidence  de  la  junte 
de  Galice;  le  29  février  la  constitution  fut  proclamée  à 
Murrie,  où  le  peuple  détruisit  de  fond  en  comble  le  palais  de 
l’Inquisition;  Alpuente  et  Torrijos  y furent  arrachés  des 
cachols  du  saint-office  et  placés  à la  tête  de  l'administra- 
tion. Au  même  moment  les  côtes  de  la  Cantabrie  se  soule- 
vaient, et  quelques  Jours  après  l’ Aragon  en  faisait  autant. 
Mina  arbora  en  Navarre  le  drapeau  de  l’armée  nationale; 
à Pampelune  le  vice-roi  Espeleta  mit  la  constitution  en  vi- 
gueur, et  Madrid  même  s’agita.  Le  général  O’  Donnel, 
comte  de  l’Abi&bal,  en  était  parti  pour  Ocana,o(i  il  était  ques- 
tion de  concentrer  une  armée  pour  la  sûreté  du  roi.  Il  y 
proclama  la  constitution  le  4 mars,  et  se  réunit  à Riego.  Le 
général  Freyre,  envoyé  pour  combattre  les  rebelles,  quand 
il  eut  vu  quatre  des  bataillons  sous  ses  ordres  passer  dans 
les  rangs  de  l’armée  nationale,  proclama  lui-même  la  cons- 
titution à Séville  et  en'  Andalousie. 

Tous  ce*  événements  inspirèrent  une  vive  terreur  au  roi, 
qui  se  mit  à demander  à chacun  des  cousais  et  des  se- 
cours. Mais  les  hommes  dont  il  avait  jusqu’alors  suivi  les 
inspirations  semblaient  être  devenus  muets  ; et  les  autres 
s’accordaient  à lui  conseiller  la  convocation  des  cortès. 
Enfin,  le  7 mars,  après  une  série  de  demi-mesures,  il  prit 
le  parti  de  céder  et,  sous  la  pression  de  la  plus  impérieuse 
des  nécessités,  d’accorder  ce  que  pendant  si  longtemps  il 
avait  refusé  aux  instances  de  ses  peuples.  Le  8 mars,  de 
grand  matin,  parut  un  décret  par  lequel  le  roi  se  dé- 
clarait disposé  à convoquer  les  cortès  et  à prêter  serment  à 
la  constitution.  Cette  résolution  rétablit  la  tranquillité  dans 
la  capitale.  Le  même  jour  amnistie  complète  fut  accordée 
à tous  les  exilés  et  à tous  les  individus  emprisonnés  pour 
délits  politiques,  et  le  peuple  s’en  alla  ouvrir  lui-même  les 
cachots  de  l'Inquisition.  Le  9 Ferdinand  institua  une  junte 
provisoire  pour  l’expédition  des  affaires  jusqu’au  moment  où 
k»  cortès  commenceraient  leurs  travaux.  Le  même  jour  le 
roi,  devant  cette  junte  et  une  députation  de  i'aguntamiento 
de  Madrid,  prêta  serment  À la  constitution,  et  renouvela  en- 
core cet  acte  solennel  du  haut  du  balcon  de  son  palais  en 
présence  du  peuple,  qui  en  encombrait  au  loin  foules  les  ap- 
procl>es.  Aux  termes  de  cette  constitution,  qui  offre  beau- 
coup de  poinls  de  ressemblance  avec  la  constitution  fran- 
çaise de  1791,  les  cortès,  qui  ne  composent  qu'une  seule 
assemblée,  exercent  d’accord  avec  le  roi  la  puissance  su- 
prême. Chargé  du  pouvoir  exécutif,  le  roi  n’a  à l'égard 
des  décisions  prises  par  les  cortès  que  le  droit  de  veto. 
SeR  ministres  seuls  sont  responsables,  il  nomme,  sur  la  pro- 
position ries  cortès,  un  conseil  d’État,  composé  de  quarante 
membre* , dans  lequel  ne  peuvent  siéger  que  quatre  ecclé- 
siatiques  et  quatre  grands  d'Espagne.  Pour  se  réunir,  les  cor- 
tès n’ont  pas  besoin  d’être  convoquées  par  le  roi.  La  sé- 
curité des  personnes  et  la  liberté  de  la  presse  sont  garan- 
ties par  des  lois  organiques. 

Le  10  mars  Ferdinand  abolit  l’inquisition.  Un  nou- 
veau ministère  remit  immédiatement  en  vigueur  toutes  les 
dispositions  de  lois  relatives  à la  liberté  individuelle  et  k la 
bbérté  de  la  presse.  Dès  le  10  mars  la  constitution  avait 
«té  proclamée  en  Catalogne  ; elle  le  fut  le  même  jour  k Sé- 
vuie,  le  12  a Murcie  et  k Alicante.  C’est  ainsi  que  dans  l'es- 


pace de  six  jours  le  nouveau  système  de  gouvernement  sc 
trouva  établi  et  reconnu  sur  tous  les  points  de  l'Espagne. 
Ce  fut  ii  Cadix  seulement  qu'une  protestation  violente  eut 
lieu  contre  cc  mouvement  si  général.  Le  10  mars  y avait 
été  Axé  pour  la  proclamation  solennelle  de  la  constitution,  et 
ce  jour-là  les  troupes  attaquèrent  tout  à coup  les  citoyens 
rassemblés  pour  celte  cérémonie.  11  y en  eut  150  de  tué* 
et  un  plus  grand  nombre  de  blessés.  La  constitution  ne  put 
donc  être  proclamée  dans  cette  ville  que  dans  les  journée* 
des  20  et  21  mars,  et  seulement  après  qu’on  en  eut  fait  par- 
tir la  garnison. 

Le  roi,  d’accord  avec  la  junte  provisoire,  continua  mainte- 
nant à transformer  tout  l’ensemble  du  système  administratif 
conformément  à l’esprit  de  la  constitution.  Dans  le*  provin- 
ces, au  lieu  de  milices,  on  institua  des  gardes  nationales. 
Les  religieux  furent  autorisés  h quitter  leurs  couvents  ; on 
résolut  en  outre  la  suppression  des  corporations  et  des  maî- 
trises, la  mise  à exécution  du  décret  des  cortès  de  1812  re- 
latif k l'abolition  des  juridictions  patrimoniales , et  une  nou- 
▼elle division  politique  du  territoire.  Le  9 juillet  1820  eut  lieu 
l’ouverture  de  la  sessiou  des  cortès.  L'assemblée  sc  com- 
posait de  149  membres  députés  par  la  Péninsule,  sans 
compter  les  sièges  réservés  aux  députés  américain*,  et 
qu’on  fit  provisoirement  occuper  par  autant  de  colons  rési- 
dant à ce  moment  en  Espagne,  Dans  les  quatre  mois  que 
dura  cette  session  (la  dernière  séance  eut  lieu  le  9 no- 
vembre), les  cortès  s'efforcèrent  avant  tout  de  porter  remède 
au  délabrement  des  finances  et  aux  autres  plaies  de  l’Etal. 
Mais  les  mesures  adoptées  à cet  effet,  telles  que  la  suppression 
d’une  grande  partie  des  couvents  et  l’abolition  des  majorât?, 
ainsi  que  le  bannissement  d’un  certain  nombre  d’ecclésias- 
tiques  qui  refusèrent  de  prêter  serment  à la  constitution, 
excitèrent  un  grand  mécontentement.  Rientôt  une  junte 
apostolique  se  forma  sur  les  frontières  du  Portugal  ; cl  on 
vit  apparaître  dans  plusieurs  provinces  des  bandes  de  gué- 
rillas annonçant  hautement  le  projet  de  rétablir  le  roi  dans 
la  plénitude  desesdroits,  ainsi  que  les  ordre*  religieux  dans  la 
jouissance  de  leurs  biens.  D’un  autre  côté,  dans  diverses  vil- 
les , l’esprit  révolutionnaire  des  clubs  provoqua  de  déplo- 
rables excès.  Les  cortès  ayant  déclaré,  le  15  avril  1821,  l’Es- 
pagne tout  entière  en  état  de  siège,  puis  ayant  mis  à la  tête 
de  la  force  armée  de  Madrid  le  célèbre  général  Morillo, 
revenu  de  Caracas , la  partie  saine  de  la  population  et  de 
l’armée  réussit  à y mettre  un  terme;  mais  les  événements 
qui  s’accomplissaient  en  Piémont  et  dans  le  royaume  de 
Naples  étaient  malheureusement  de  nature  à irriter  de  plus 
en  plus  leparti  des  exallados  (libéraux  exaltés  ).  Le2l  sep- 
tembre 1871,  le  roi  convoqua  les  cortès  extraordinaires. 
A cc  moment,  la  destitution  du  capitaine  général  de  l’A- 
ragon.  don  Rafael  Riego,  homme  qui  possédait  toutes  les 
sympathies  «les  exaltados , occasionna  de  nouveaux  encore 
troubles. 

Les  ravages  exercés  par  h fièvre  jaune,  surtout  en  Cata- 
logne, ne  pouvaient  qu’ajouter  aux  difficultés  de  la  position. 
Le  gouvernement  français  s’en  autorisa  pour  établir  au  pied 
des  Pyrénées,  et  sous  le  nom  de  cordon  sanitaire , une  véri- 
table armée  d’observation.  Dans  cette  situation  critique,  les 
emprunts  que  le  gouvernement  réussit  encore  à conclure  k 
l’étranger , la  création  «l’un  impôt  direct  et  la  vente  des 
biens  nationaux  . ne  purent  combler  le  gouffre  du  déficit; 
les  négociations  ouvertes  avec  les  colonies  insurgées  de- 
meurèrent également  sans  résultat.  L’Espagne  perdit  cette 
même  année  sa  portion  de  l’Ile  Saint-Domingue,  qui  se  réunit 
à la  république  d’Haiti.  Dans  le  dédale  d'embarras  où  i1  se 
trouvait , le  gouvernement  crut  que  la  modération  était  le 
seul  moyen  de  rétablir  la  paix  à l’intérieur  et  de  la  main- 
tenir à l’extérieur.;  mais  les  eomuneros , ou  partisans  ri- 
gides de  la  constitution,  en  prirent  prétexte  pour  accuser 
le  ministère  de  faiblesse  et  d’incapacité , et  les  cortès  elles- 
mêmes,  en  décembre  1821,  votèrent  une  adresse  au  roi 
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pour  l’engager  à nommer  un  ministère  plus  énergique.  Après 
divers  tâtonnements,  il  finit  par  s'en  constituer  un,  et 
alors  le  calme  se  rétablit  dans  les  provinces.  Toutefois , 
pour  consolider  encore  mieux  la  tranquillité  publique,  les 
corlès  votèrent  des  lois  restrictives  de  la  liberté  delà  presse, 
de  la  liberté  de  réunion  et  du  droit  de  pétition.  Ces  me- 
sures déjouèrent  complètement  les  projets  des  descaml - 
sados  ( sans  chemises } , parti  extrême  répondant  tout- 
à-fait  à ce  qu’en  France  on  appelait  les  sans-culottes  ; et 
la  lutte  ne  continua  plus  sur  quelques  points  que  contre  les 
bandes  delà  Foi , organisées  et  salariées  par  le  clergé  pour 
opérer  la  restauration  de  l’ancien  gouvernement. 

Dans  la  troisième  session  des  cortès  ordinaires,  qui  dura 
du  Ier  au  30  juin  1822,  et  pendant  laquelle  le  général  Riego 
remplit  un  mois  les  fonctions  de  président , le  parti  libéral 
modéré  eut  d'abord  le  dessus  ; et  le  ministère,  dans  lequel 
Martinez  de  la  Rosa  tint  le  portefeuille  des  relations 
extérieures,  adopta  une  politique  de  modération,  grâce  à la- 
quelle la  tranquillité  intérieure  sembla  renaître  peu  à peu 
avec  l'ordre  et  la  confiance  ; mais  alors  les  périls  vinrent  de 
l’extérieur,  et  la  paix  avec  l'Europe  parut  compromise.  Le 
grand  nombre  de  troupes  françaises  réunies  au  pied  des 
Pyrénées,  sous  le  nom  de  cordon  sanitaire,  et  les  projets 
hautement  annoncés  par  les  individus  que  le  nouveau  ré- 
gime avait  bannis  d'Espagne,  firent  soupçonner  que  la 
France  favorisait  les  troubles  excités  par  les  prêtres  parmi 
les  paysans  de  la  Catalogne  et  de  la  Navarre.  Comme  d’au- 
tres provinces  étaient  parcourues  par  des  bandes  armées  di- 
tes soldais  de  la  Foi,  les  cortès  ordonnèrent  que  toute  lo- 
calité en  état  de  rébellion  serait  traitée  suivant  la  rigueur  des 
lois  militaires,  et  décrétèrent  en  même  temps  la  mobilisation 
de  la  milice  nationale.  Les  troupes  constitutionnelles  rem- 
portèrent alors  partout;  mais  les  menées  occultes  des  fac- 
tions paralysaient  toujours  l’action  du  pouvoir.  En  juillet 

1822  le  parti  de  l’ancienne  camarilla  et  des  absolutistes  osa, 
avec  l’a|*pui  de  la  garde  royale,  tenter  de  rétablir  le  pouvoir 
absolu.  Le  7 juillet  quatre  bataillons  se  mirent  en  devoir 
d'enlever  le  roi  de  son  palais;  mais  ils  ne  furent  pas  plutôt 
arrivés  à la  Puerto  del  Sol,  qu'ils  furent  attaqués  et  disper- 
sés par  la  garde  nationale,  commandée  par  Ballesteros. 
Une  partie  de  cette  bande  chercha  un  asile  dans  le  palais. 
Le  roi , qui  d'abord  parut  approuver  les  projets  de  son  en- 
tourage et  qui  retint  même  un  instant  ses  ministres  en 
charte  privée  au  palais,  fit  preuve  à ce  moment  de  fai- 
blesse et  d'hésitation.  Il  ordonna  aux  bataillons  révoltés 
de  rendre  leurs  armes;  mais  ceux-ci,  au  lieu  d’obéir,  fi- 
rent leu  sur  la  garde  nationale,  qui  alors  les  écharpa.  Un 
changement  de  ministère,  force  exils  et  destitutions  : tels  fu- 
rent les  résultats  de  cette  échaufiourée.  Les  bandes  de  la  Fol 
ne  s'en  battirent  qu'avec  plus  d ‘acharnement  en  Biscaye, 
en  Navarre  et  en  Catalogne,  et  quelques-uns  de  leurs  chefs 
y commirent  de  révoltantes  atrocités.  En  Catalogne,  les  fau- 
teurs de  l'absolutisme  instituèrent  â Seu  de  Urget  une  ré- 
gence, qui  ail  nom  du  roi,  « en  ce  moment  prisonnier,  » 
ordonna  de  rétablir  en  Espagne  toutes  choses  en  l’état  où 
elles  se  trouvaient  avant  le  7 mars  1820.  Enfin  Mina 
réussit  à disperser  en  Catalogne  les  bandes  de  la  soi-disant 
armée  de  la  Foi;  et  en  novembre  1822  la  régence  et  les 
chefs  de  bandes  étaient  réduits  â se  réfugier  avec  les  débris  de 
leurs  forces  sur  le  territoire  français.  Seu  de  Urgel  et 
d'autres  points  fortifiés  ne  tombèrent  pourtant  qu’en  février 

1823  au  pouvoir  des  constitutionnels. 

C’est  au  milieu  de  cette  confusion  que  Ferdinand  Vil 
convoqua  les  cortès  extraordinaires,  qui  s’occupèrent  sur- 
tout de  la  mise  en  état  de  défense  du  pays  et  des  relations 
de  l’Espagne  avec  les  puissances  étrangères.  Indépendam- 
ment d’un  conflit  avec  le  pape,  qui  refusa  de  recevoir  le 
marquis  de  Villaacva,  nommé  ambassadeur  d'Espagne, 
conflit  par  suite  duquel  le  nonce  du  pape  à Madrid  reçut  ses 
passeports  le  22  janvier  1823,  les  négociations  suivies  avec 
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la  France  prirent  une  haute  importance.  Le  gouvernement 
français,  qui  tolérait  le  séjour  des  émigrés  et  des  exilés  à 
Bayonne  et  autres  lieux  voisinsde  la  frontière  d’Espagne  d’où 
le  parti  clérical  attisait  le  leu  de  la  guerre  civile  dans  le 
royaume,  finit  par  transformer  son  cordon  sanitaire  en  ar- 
mée d’observation.  Non  content  de  recueillir  le*  débris 
de  l’armée  de  la  Fol  et  les  membres  de  la  régence,  il 
permettait  même  à cette  régence  de  négocier  publique- 
ment un  emprunt  sur  la  place  de  Paris;  enfin,  Il  favo- 
risait de  tout  son  pouvoir  les  armements  faits  sur  le  sol 
français  par  les  bandes  de  l’armée  de  la  Foi.  C’est  sur  ces  en- 
trefaites qu’au  congrès  réuni  à Vérone,  en  novembre  1822,  il 
accéda  au  projet  d’une  intervention  armée  en  Espagne.  Par 
suite  de  cette  détermination,  Louis  XVI J1  donna  ordre  à son 
ministre  à Madrid  d’insister  pour  que  la  constitution  fût  mo- 
difiée, et  d’en  faire  la  condition  du  maintien  de  la  paix.  Les 
chargés  d’affaires  de  Russie,  de  Prusse  et  d’Autriche  firent 
la  même  demande.  Ce*  exigences  de  l’étranger  étaient  de  na- 
ture à lévolter  l’orgueil  national.  Par  une  circulaire  en  date 
du  9 janvier  1823,  le  gouvernement  espagnol  repoussa  donc 
les  conseils  des  cabinets.  Dans  l’assemblée  de*  cortès , le 
parti  des  exaltados  et  celui  des  moderados  se  réunirent 
alors  pour  défendre  la  constitution  envers  et  contre  tous; 
bientôt  après,  la  menace  laite  par  le  congrès  de  Vérone  d’une 
rupture  de  toutes  relations  diplomatiques  avec  l'Espagne  fut 
réalisée.  Pendant  ce  temps-là  environ  100,000  soldats  fran- 
çais se  concentraient  sous  Bayonne  et  Perpignan  ; et  les  cor- 
tès , de  leur  côté,  appelaient  sous  le*  drapeaux  la  garde  na- 
tionale active.  Mais  le  gouvernement  ne  put  guère  organiser 
d’armée  que  sur  le  papier  et  la  majeure  partie  de  ses  troupes 
durent  constamment  lutter  contreles  bandes  de  guérillas.  Le 
plan  de  transférer  au  sud  le  roi  et  le  siège  du  gou  vernemenl,  à 
cause  de  l’imminente  invasion  du  aol , provoqua  un  conflit 
entre  Ferdinand  VII  et  ses  ministres.  Après  deux  inutiles  ten- 
tatives faites  pour  constituer  nn  autre  cabinet,  le  roi  fut  obligé 
de  garder  son  ministère  et,  après  l'ouverture  de  la  quatrième 
session  ordinaire  des  cortès,  d'aller  s’établir  à Séville  avec 
l’assemblée. 

Sur  ces  entrefaites , les  hostilités  avaient  commencé. 
Comme  général  en  chef  de  l’armée  d'invasion,  le  duc  <fAn- 
goulême  adressa  au  peuple  espagnol  un  manifeste  dans 
lequel  il  déclarait  que  les  Français  n’entraient  en  Espagne 
qu’à  titre  d'auxiliaires,  et  que  la  France  n'avait  d’autre  but 
que  d'affranchir  l’Espagne  des  calamités  de  la  révolution. 
Le  7 avril  l’armée  française  franchit  la  Bidassoa  pour  de 
là  se  porter  6ur  l’Êbre.  Le  maréchal  Moncey  n’entra  en  Cata- 
logne qu’à  la  fin  de  ce  même  mois.  Le*  bandes  de  la  Foi , ré- 
cemment réorganisées , pénétrèrent  en  même  temps  dans  la 
Péninsule,  où  la  junte  instituée  par  le  duc  d’Angoulême 
forma  un  gouvernement  provisoire  dont  les  pouvoirs  de- 
vaient durer  jusqu'à  la  délivrance  du  roi.  Cette  junte  de 
régence  (T Espagne  et  des  Indes  fit  savoir  à la  nation , par 
un  manifeste  daté  de  Bayonne,  6 avril,  que  toutes  chose* 
devaient  provisoirement  être  remises  en  l’état  où  elles  se 
trouvaient  avant  l 'attentat  du  7 mars  1820.  En  même 
temps  elle  déclarait  milles  et  non  avenues  toutes  les  mesures 
prise?  par  te*  cortès  et  par  le  gouvernement  constitu- 
tionnel. Les  cortès,  n’ayant  point  d’alliés,  persistèrent  dans 
un  système  de  défense  consistant  à inquiéter  sans  cesse  l’en- 
nemi au  moyen  de  bandes  de  guérillas,  à éviter  les  engage- 
ments décisifs  et  à sc  maintenir  en  possession  des  points 
fortifiés.  Le  23  avril  le  roi  déclara  la  guerre  à la  France  ; 
mais  le  parti  dominant  ne  sut  point  inspirer  à la  nation 
l’enthousiasme  qui  eôt  été  nécessaire  pour  soutenir  une 
lutte  à outrance.  Les  classes  éclairées  témoignaient,  il  est 
vrai,  beaucoup  d’attachement  à la  constitution  ; mais  la 
population  des  campagnes  sc  montrait  indifférente , lors- 
qu’elle n’était  pas  entièrement  dévouée  au  parti  clérical. 
Quant  à la  populace,  ce  n’était  qu’un  instrument,  aujourd'hui 
aux  mains  de  quelques  prêtres  fanatiques  comme  naguère 
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aux  mains  de  quelques  audacieux  démagogues.  Aussi  une 
levée  de  30,000  recrues  ordonnée  par  les  corlès  nesVffectua- 
t-cllc  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Le  gouvernement  n'avait 
ni  argent  ni  crédit.  C’est  à grand  peine  qu’on  put  « pro- 
curer les  fonds  pour  le  voyage  de  Séville,  où  le  roi  s’était 
rendu  le  11  avril  et  où  la  session  des  corlès  s’ouvrit  le  23. 

L’armée  française,  forte  d’environ  00,000  hommes  et 
appuyée  par  l’ariuée  royaliste,  qui  comptait  un  effectif  de 
près  de  30,000  hommes,  était  divisée  en  quatre  corps,  aux 
ordres  des  maréchaux  ducs  de  Reggio  et  de  Conegliano , du 
général  Mulitor  et  du  prince  de  ilohenlohe.  Le  gouverne- 
ment français  dépensait  des  sommes  énormes  pour  assurer 
l’approvisionnement  de  celte  armée,  dont  toutes  les  fournitures 
étaient  payées  comptant.  Elle  observait  une  discipline  ad* 
miruble;  personne  n'était  inquiété  par  elle  pour  opinions  ou 
pour  des  laits  se  rattachant  à la  politique.  Les  royalistes,  au 
contraire  se  livraient  à tous  les  excès;  partout  le  clergé  ve- 
nait au-devant  des  troupes  françaises,  pour  lesquelles  partout 
aussi  il  avait  bien  disposé  les  masses. 

Indépendamment  de  52,000  hommes  employés  à garder 
les  places  fortes,  le  gouvernement  espagnol  avait  formé 
quatre  corps  d’armée  : le  premier,  fort  de  20,000  hommes 
et  commandé  par  H al  les  ter  os,  se  retira  derrière  l'Ebre 
à 1 approche  des  Français  ; le  second , de  même  force  et 
placé  sous  les  ordres  de  Mina,  était  chargé  de  défendre  la 
Catalogue;  le  troisième,  fort  de  18,000  hommes,  aux  ordres 
d'Abisba!  (voyez  O’  Donxlx.},  occupait  Madrid  et  scs  envi- 
rons; le  quatrième,  en  Galice  et  eu  Aslurie,  était  fort  de 
10,000  hommes  et  sous  les  ordres  de  Mo  ri  II o . fiallesleros 
battit  en  retraite  sur  Valence.  Mulitor  se  mit  à sa  poursuite, 
et  lui  coupa  ses  communications  avec  Mina  en  Catalogne,  où 
la  campagne  s’ouvrit  le  18  avril.  Mina  se  retira  alors  dans 
la  position  de  Vieil,  et  Moncey  vint  établir,  le  2 mai,  son 
quartier  général  à Girone  qui  lui  ouvrit  ses  portes  sans  ré- 
sistance. Les  Français  occupèrent  aussi  presque  sans  com- 
bat la  haute  Catalogne,  la  Biscaye,  l'Aragon  et  la  Castille. 
Mais  la  petite  guerre  commença  alors  dans  la  basse  Cata- 
logne. Far  la  rapidité  de  ses  mouvements,  Mina  sut  éviter 
tout  engagement  décisif,  battant  ici  l'ennemi,  le  fatigant  IA 
par  ses  marches  audacieuses,  et  le  tenant  occupé  partout, 
de  telle  sorte  que  Moncey  ne  put  nulle  part  faire  de  pro- 
grès importants.  Au  nord  de  l’Espagne,  la  division  Bourck 
s'empara  de  l'Asturie,  tandis  que  Morillo  concentrait  les 
gardes  nationales  en  Galice  et  y formait  une  légion  étrangère. 
Le  duc  d’Angouléiiie,  général  en  chef  de  l'armée  expédition- 
naire , marcha  par  Aranda  et  Builrago , et  le  duc  de  Reggio 
par  Ihirgos  et  Valladolid  sur  Madrid.  Pendant  ce  temps-la 
Abisbal,  chargé  de  la  défense  de  Madrid,  était  devenu  sus- 
l*er.t  aux  libéraux  pour  n'avoir  fait  aucune  disposition  à 
l'effet  de  défendre  les  délités  de  1a  Soino-Sierra  et  de  la  Gua- 
dararna,  et  aussi  pour  avoir  tenté  aattt  intempestivement 
d'inutiles  efforts  afin  que  des  moditications  à la  constitu- 
tion fussent  opérées  par  ta  législature  dans  le  sens  des  réso- 
lutions du  congrès  de  Vérone.  En  conséquence , il  donna 
sa  démission,  et  se  retira  en  France-  Celui  qui  lui  succéda 
dans  son  commandement,  le  marquis  de  Castel  dos  Rio*, 
évacua  Madrid,  et  6C  retira  en  EsLraioadare ; de  sorte  que 
dès  le  23  l’avant-garde  de  l'armée  française  occupa  la  ca- 
pitale. Le  24  le  duc  d'Angouléme  y lit  son  entrée,  aux 
bruyantes  acclamations  de  la  foule;  le  26  mai  il  y institua 
une  régence,  qui  rétablit  toutes  choses  en  l’état  où  elles  se 
trouvaient  avant  le  7 mars  1*20  et  opéra  un  grand  nom- 
bre d'arrestations.  Toutefois  celte  régence,  manquant  d’ar- 
gent et  de  crédit,  ne  subsistant  qu'aux  dépens  de  la  caisse 
militaire  de  l’année  française,  était  hors  d'état  de  remé- 
dier au  désordre  existant  dans  Fadmiaistralion.  Elle  ne  put 
pas  métqe  org^iser  mihtaù eurent  lus  bande*  indisciplinées 
des  soldat*  ije  4 Frii  ej  Wns  la  présence  du  duc  d’Angou- 
lême,  la  réacjtion  4 plus  sanglante  eut  évidemment  eu  lieu. 
Le  théâtre  de*  opérations  militaires  (ut  alors  transporté  en 


Andalousie  et  en  Estramadure,  ou  Lopez  Ban  os  et  Zayas 
commandaient  l'armée  d' Abisbal,  et  où  Viliacampa  était 
chargé  de  concentrer  une  réserve.  Les  Français  le*  y suivi- 
rent; mais  les  résultats  qu’ils  y obtinrent  se  réduisirent  à 
peu  de  chose,  parce  que  partout  les  Espagnols  évitaient  les 
affaires  décisives.  Mais  partout  auto»  le  peuple  accueillait 
les  envahisseur*  comme  de  véritables  libérateurs. 

Cependant , à Séville , les  corlès  tentaient  d’organiser  la 
guerre  de  guérillas  dans  toute  l’Espagne.  Pour  se  procurer 
de  l’argent  elles  ordonnèrent  la  confiscation  des  biens  ap- 
partenant aux  Espagnols  du  parti  opposé,  un  emprunt  forcé 
de  200  millions  de  réaux,  la  fonte  et  le  monnayage  de  l’ar- 
genterie, des  églises  qui  n'était  pas  indispensable  au  culte,  et 
autre*  mesures  analogues,  qui  leur  aliénèrent  encore  davan- 
tage l'esprit  des  masses.  Les  ministres  n'osèrent  pas  com- 
muniquer aux  cortès  une  offre  de  médiation  faite  par  l’An- 
gleterre, t'assemblée  ayant  décidé  qu’il  y avait  lieu  d'enga- 
ger et  au  besoin  de  contraindre  le  roi  à se  retirer  avec  elle 
à Cadix.  Sur  le  refus  de  Ferdinand  de  partir  de  Séville,  une 
régence  provisoire  fut  établie  et  chargée  de  la  puissance  exé- 
cutive pendant  le  voyage  de  Cadix.  Le  12  eut  lieu  le  départ 
de  Séville,  et  tout  aussitôt  éclatèrent  dans  cette  ville  d’affreux 
désordres,  qui  se  prolongèrent  jusqu'à  ce  qu’un  corps  de  trou- 
pes espagnoles  fut  venu  y mettre  un  terme.  Mais  les  Français 
le  contraignirent  bientôt  à s’éloigner,  et  le  21  ils  occupèrent 
la  ville.  Cependant  le  roi  était  arrivé  le  15  juin  à Cadix,  où  les 
cortès  reprirent  le  1 s le  cours  interrompu  de  leurs  séances. 
De  son  côté,  la  régence  royaliste  de  Madrid , reconnue  main- 
tenant par  toutes  les  puissances  continentales,  déclarait  coupa- 
bles ducrime  de  haute  trahison  les  députés  qui  avaient  assisté 
à Séville  à la  séance  du  1 1 juin  ; et  vers  la  mémo  époque 
Morillo,  au  nord  de  l’Espagne,  se  prononçait  contre  le* 
cortès.  D’accord  avec  un  certain  nombre  d'officiers  et 
avec  les  plus  notables  habitants  de  la  Galice,  il  entra  en  né- 
gociations avec  le  général  Bourck,  finit  par  signer  un  armis- 
tice, et  reconnut  la  régence  de  Madrid,  moyennant  la  pro- 
messe formelle  pour  lui  et  scs  adhérents  de  n’étre  jamais 
poursuivis  ni  inquiétés  pour  leurs  opinions  et  leurs  antécé- 
dents politiques,  en  même  temps  qu'on  leur  garantissait 
leurs  traitements  et  leur*  grades.  Les  généraux  placés  sous 
ses  ordres  essayèrent,  il  est  vrai , de  résister  ; mais  quand 
le  brave  Quiroga,  convaincu  de  l'impossibilité  de  conti- 
nuer plus  longtemps  la  lutte,  se  fut  embarqué  à Cadix 
pour  l’Angleterre  , le  reste  se  soumit  aux  mêmes  conditions 
que  Morillo,  et  la  guerre  se  trouva  ainsi  terminée  en  Ga- 
lice. 

Cependant  en  Catalogne,  Mina , à la  tète  de  6,000  hommes 
au  plus , continua  encore  pendant  trois  mois  la  guerre  de 
montagnes  avec  une  habileté  et  une  bravoure  extrêmes 
contre  les  divisions  Doimadieu  et  Êroles.  Le  général  Saars- 
field  abandonna  à ce  moment  la  cause  constitutionnelle,  et 
offrit  ses  services  au  maréchal  Moncey.  la  garnison  de  Car- 
dona  arbora  le  drapeau  de  Ferdinand,  et  Barcelone  fut  blo- 
quée par  mer.  Pendant  ce  temps-là,  Molitor  avait  investi  Lé- 
rida  et  forcé  le  général  fiallesteros  à lever  le  siège  de  Mu- 
viedroet  à évacuer  Valence,  que  Molitor  occupa  le  13  juin. 
Le  7 juillet  Molitor  entra  à Murcie,  et  le  13  son  avant- 
garde  s'empara  de  Lorca,  point  fortifié  avec  beaucoup  de 
soin.  Grenade  fut  évacuée.  Molitor  battit  le  28  Balleatero*  à 
Carnpello,  et  le  contraignit  à abandonner  cette  forte  position 
pour  se  jeter  dans  les  montagnes.  Dès  lors  l’armée  cons- 
titutionnelle fut  entièrement  désorganisée,  et  le  4 août  Balles- 
teros  conclut  une  capitulation  qui  garantissait  aux  officiers 
sous  ses  ordres  leurs  grades,  solde  et  emplois,  en  même 
temps  qu’elle  les  mettait  à Pabri  de  toutes  poursuites  pour 
opinions  et  faits  politiques. 

Alors  commença,  en  dépit  des  efforts  du  duc  d’Angouléme, 
la  plus  impitoyable  des  réactions.  Le  23  juillet  la  régence 
rendit  un  décret  qui  enlevait  à tous  les  volontaire*  et  à 
tou*  les  membres  des  sociétés  secrétes  les  décorations  et 
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tes  fondions  dont  ils  pouvaient  être  revêtus,  sou»  la  ré-serve 
de  poursuites  ultérieures.  Les  ultra-royalistes , désignés 
sous  le  nom  de  manulos,  eurent  maintenant  partout  la 
liante  main  ; et  dans  les  provinces  les  arrestations  arbitrai- 
res furent  à Tordre  du  jour. 

Pendant  ce  temps-là,  à Cadix,  on  avait  investi Gaetano 
Yaldès  du  commandement  eu  chef;  mais  ce  général  n'avait 
pas  en  tout  sous  ses  ordres  plus  de  15,000  homme*.  Ilor- 
desoulle  et  Bourmonl  vinrent  avec  17,000  hommes  investir 
Cadix , et  le  16  juillet  ils  repoussèrent  une  sortie  faite 
par  la  garnison.  Du  côte  du  la  mer,  cette  ville  fut  blo- 
quée par  une  flotte  de  29  bâtiments  de  diverses  grandeurs. 
Le  roi  y avait  dos  le  & août  la  session  des  cortès.  I/)  gou- 
verneur Yaldès  fut  désigné  pour  présider  le  comité  perma- 
nent des  cortès.  On  ne  se  fit  pas  faute  alors  de  rendre  les 
décrets  les  plus  violents;  mais  ils  lie  donnèrent  ni  force  ni 
continuée.  I<e  16  août  le  duc  d’Angouléme  arriva  sous  les 
murs  de  Cadix  ,où  l'armée  assiégeante  présentait  un  effectif 
de  30,000  hommes;  et  le  30  août  commença  l'attaque  du 
Trocadero,  qui  le  lendemain  tomba  au  pouvoir  des  Français. 
Cependant  Riego  avait  conçu  le  hardi  projet  de  se  frayer 
passage  avec  une  |>oignée  d'homme-»  jusqu'à  Maiaga,  à l'effet 
d’y  rallier  à la  cause  constitutionnelle  les  troupe»  de  Balles- 
teros,  de  Zayas,  etc.  Il  parvint  en  effet  jusqu'à  Ballesteros  ; 
mais  celui-ci  refusa  de  se  joindre  à lui,  et  alors  Riego  cher- 
cha à s’échapper  par  la  Catalogne.  A la  suite  de  plusieurs 
engagements,  Riego,  gravement  blesse  le  là  à Jodar,  engagea 
se»  compagnons  d’armes  à pourvoir  chacun  à leur  sûreté,  et 
le  15  il  fut  fait  prisonnier.  A Cadix,  le  gouvernement  ayant 
convoqué  les  certes  extraordinaires  pour  le  G septembre , 
cette  assemblée  conlia  alors  à la  junte  de  défense  des  pou- 
voirs à peu  près  illimités.  La  lutte  recommença  de  nou- 
veau. Le  20  septembre  le  fort  banti-Vetri  capitula,  et  le 
22  do»  chaloupes  canonieres  jetèrent  dans  Cadix  un  grand 
nombre  de  bombes,  qui  l'incendièrent  sur  divers  points. 
Les  assiégeants  se  disposaient  a tenter  un  assaut  général, 
quand,  le  28  septembre,  les  cortès  se  décidèrent  a rendre  à 
Ferdinand  VU  la  jouissance  du  pouvoir  absolu.  Le  roi  les 
ayant  garanties  contre  toute  espèce  de  vcugeance,  les  cortès 
sê  déclarèrent  dissoutes,  et  Ferdinand  ht  annoncer  au  duc 
d’Angouléme  son  arrivée  à Puerto-Santa-Maria.  Ceux 
des  gardes  nationaux  de  Madrid  qui  avaient  suivi  les 
Cortès  à Cadix  mettant  pour  condition  au  libre  départ  du 
roi  que  des  garanties  positives  d'amnistie  leur  lussent 
données  par  le  généralissime  de  l'armée  française , le  gé- 
néral Alava  fut  envoyé  à cet  effet  au  camp  ennemi  ; mais 
le  duc  d’Angoulémc  refusa  de  le  recevoir,  et  ne  laissa  à la 
garnison  d’autre  alternative  que  l’assaut  ou  la  reddition  de 
la  ville  sans  condition».  Cette  déclaration  provoqua  la 
confusion  la  plus  extrême  dans  Cadix;  et  pour  calmer 
l’irritation  des  esprits,  on  fit  paraître  alors  une  proclamation 
ou  Ferdinand  VII  promettait  l'oubli  du  passé,  la  reconnais- 
sance de  toutes  les  dettes  contractées  et  la  confirmation  de 
tous  les  grades,  dignités  ou  emplois  conférés  par  le  gouver- 
nement national,  ainsique  l’octroi  d'une con-Utution  ayant 
pour  bases  la  liberté  civile  et  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés.  Cette  publication  tranquillisa  les  gardes  natio- 
naux, et  le  l*r  octobre  le  roi  et  toute  sa  famille  fuient 
reçus  à Puerto  Sanla-Maria  par  le  duc  d’Angouléme. 

IjC  premier  acte  du  roi  fut  alors  d’annuler  tous  les  dé- 
crets rendus  par  le  gouvernement  constitutionnel  depuis  le  7 
mars  1820  jusqu’au  I"  octobre  1823,  attendu,  était-il  dit 
dans  le  décret , que  le  roi  n'avait  point  été  libre  pendant  cet 
intervalle.  En  même  temps  Ferdinand  Vit  approuvait  toute» 
les  mesures  prises  par  la  regence,  dont  le»  pou  voir*  cassè- 
rent à ce  moment.  Le  roi  conserva  d ailleurs  tous  les  minis- 
tres qu'elle  avait  provisoirement  nommés,  et  parmi  lesquel» 
son  confesseur  don  Victor  Sa tu,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, était  celui  qui  exerçait  la  plu»  graude  influence.  Tout 
annonça  bientôt  une  violente  réaction  politique.  Ferdi- 


nand VII  se  rendit  de  Puerto  Santa-Maria  à Séville.  Le  3 et 
le  à octobre  les  troupes  françaises  occupèrent  Cadix  et 
Tfle  de  Léon,  d'où  presque  tous  les  membres  du  gouver- 
nement, ainsi  qu'un  grand  nombre  d'officiers  et  de  partisans 
de  la  révolution,  avaient  gagné  Gibraltar,  l'Amérique  ou  l’An- 
gleterre. F.u  Catalogne,  de  toutes  les  parties  d'Espagne  celle 
qui  op(»osu  la  résistance  la  plus  vive , la  guerre  continua 
encore  jusqu'en  novembre.  Mais  quand  les  place»  forte»  de 
cette  province,  suivant  en  cela  l'exemple  de  toutes  les  autres 
places  fortes  du  royaume,  eurent  capitulé  à d’honorable» 
conditions,  Mina  comprit  qu'il  lui  était  impossible  «le  tenir 
plus  longtemps , et  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Le  duc 
ü'Augouléiue  quitta  Madrid  le  4 novembre,  et  par  un  ordre 
du  jour  daté  d’Oyarzun,  le  22  novembre,  H prit  conge  de 
l'armée  française,  qui  pendant  toute  cette  campagne  avait 
fait  preuve  de  la  plus  grande  discipline  et  d'une,  louable 
modéralion  politique.  La  France , pour  atteindre  son  but , 
avait  dépensé  20u  millions  ; mais  elle  n'avait  perdu  que 
4,000  hommes.  Le  duc  d’Angoulêrae  avait  réussi  dans  sa 
mission  militaire;  il  échoua  dans  sa  mission  politique,  qui 
était  de  faire  prévaloir  dan-»  les  conseils  de  Ferdinand  Y II 
un  système  de  modération.  L’esprit  de  vengeance  et  de  per- 
sécution domina,  au  contraire,  plus  que  jamais  eu  Espagne. 

Leroi  bannit  de  Madrid  et  de  toutes  les  résidences  royales 
tous  les  membres  des  cortès  et  tous  les  fonctionnaires  du 
gouvernement  constitutionnel,  ainsi  que  tous  les  officiers  de 
l'armée  et  de  la  gai  de  nationale,  laquelle  fut  partout  licen- 
ciée. Ensuite  on  réorganisa  les  université»,  dont  les  chaires 
furent  confiées  à de»  j«  suites,  charge»  aussi  de  renseignement 
dans  le  séminaire  noble  et  dans  tous  les  collège».  .Six  jours 
après  le  supplice  de  Riego,  le  roi  rentra  à Madrid  aux  ac 
clainations  de  la  populace.  Tout  aussitôt  le»  prisons  furent 
combles,  et  les  volontaires  royalistes , espèce  de  préto- 
riens de  l'absolutisme  et  du  parti  prêtre  recrutés  dan»  la 
lie  de  la  populatiou  des  villes , se  livrèrent  impunément  a fou» 
le»  sévices  contre  les  individus  suspects  de  sympathie  pour 
la  cause  constitutionnelle,  de  même  que  contre  les  francs- 
maçon*.  Enfin , sur  le»  représentations  de»  puissance»  et  ran- 
ge! c»,  un  nouveau  cabinet  fut  établi,  sous  la  présidence  du 
comte  d'Ofaiia,  homme  dont  les  vues  étaient  modelées, 
mais  qui  ce  trouva  bientôt  débordé  par  la  junte  apos- 
tolique. Les  finances  étant  aux  abois  et  l'impôt  ne  rentraut 
point,  les  dangers  de  tous  genres  que  présentait  la  situation 
déterminèrent  le  gouvernement  à conclure  avec  la  France 
une  convention  par  laquelle  un  corps  de  45,000  français 
aux  ordres  du  général  Rmirmout  dut  continuer  à occuper  la 
Péninsule  jusqu’à  ce  qu’il  eût  été  possible  de  réorganiser 
l’armée  espagnole.  C’est  à cette  époque  qu  llgarte,  l’un  des  fa- 
voris du  roi,  fut  appelé  a faire  partie  comme  secrétaire  du  con- 
seil privé.  La  modération  relative  dont  Ferdinand  faisait  per- 
sonnellement preuve  inspira  U»  projets  le»  plus  violents  aux 
absolutistes.  Comme  ils  parlaient  hautement  d’ek-ver  sur  le 
trôQeTioiant  don  Carlos,  ils  reçurent  dès  lors  la  qualification 
de  carlistes.  Lu  décret  d'amnistie,  rendu  le  T1  mai  1924, 
contenait  tant  d'exceptions,  que  c’était  là  une  mesure  dérisoire. 
Le  cabinet  Ufaha  ayant  été  remplacé  par  le  luiui: .1ère  Zc  a 
Berinudez,  un  vaste  système  de  pur  iji  cal  ion  fut  appliqué 
à tous  les  degré»  de  la  hiérarchie.  Ln  decret  en  df  le  du  l" 
août  ordonna  à tous  les  ex-fraucs-iuaçons  et  autres  mem- 
bre» de  sociétés  secrètes,  de  se  dénoncer  eux -mêmes,  sous 
peine  d’être  traités  comme  coupables  de  liaule  trahison. 
Vers  la  même  époque  une  po  puis  ce  fanatique  assaillait  les 
prisons  à Cordoue,  à Cuenca  et  à balamama,  cl  égorgeait 
les  constitutionnel»,  dont  elles  étaient  eue ombrées.  A la  fin 
de  J 82»  la  situation  générale  était  encore  telle  qu’il  y eut 
nécessité  de  renouveler  avec  la  France  U convention  relative 
à l'entretien  d'un  corps  d'occupation.  Toutefois,  l'effectif  en 
fut  réduit  à ?2,nou  heaumes. 

Des  idées  plus  modérées  6C  tirent  enfin  jour  dons  les 
conseil*  do  l udmaud,  et  les  proscriptions  cessèrent;  mais 
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l'état  déplorable  des  finances  était  toujours  la  grande  diffi- 
culté du  moment.  A la  fin  de  1824  le  déficit  s'élevait  à 590 
millions  de réaux  ( 128  millions  de  francs).  Des  conspirations 
éclatèrent  à Tortosa  et  à Valence.  Bessières,  l’Einpecinado 
et  un  grand  nombre  de  francs-maçons,  qui  s’y  trouvèrent  plus 
on  moins  compromis,  payèrent  ce  crime  de  leur  vie.  L'in- 
fluence du  parti  absolutiste  devint  si  grande,  que  Ferdi- 
nand dut  finir  par  lui  sacrifier  son  ministre  Zéa , qui  le  24 
octobre,  fut  remplacé  par  le  duc  de  l’Infantado  Mais 
celui-ci  ne  garda  le  pouvoir  qu'un  an.  Un  cabinet  composé  de 
Salmon  aux  affaires  étrangères,  de  Zamhrano  à la  guerre,  et 
de  Ballesteros  aux  finances, lui  succéda,  le  18 août  1826.  Une 
insurrection  carliste  qui  éclata  en  novembre  de  la  même 
année  en  Catalogne, où  le  parti  des  agrauiados  réclamait  le 
rétablissement  de  l'inquisition , détermina  Ferdinand  VII  à 
se  rendroà  Barcelone.  Ce  ne  fut  qu’en  août  1828  qu’il  revint 
à Madrid,  en  passant  par  Saragosse  ; mais  tout  aussitôt  après 
de  nouvelles  bandes  carlistes  parcoururent  ta  Catalogne. 
Quand,  en  juillet  1828,  dom  Miguel  usurpa  le  trône  de  Por- 
tugal, le  cabinet  de  Madrid  adopta  vis-à-vis  de  lui  la  ligne 
de  conduite  suivie  par  l’Angleterre  et  la  France.  Cette  même 
année  les  derniers  régiments  français  qui  tenaient  encore 
garnison  à Cadix  évacuèrent  définitivement  cette  place. 
Dans  l’intervalle  de  1823  à l’époque  oii  nous  sommes  arrivés, 
l’Espagne  avait  perdu  les  deux  derniers  points  qu’elle  oc- 
cupât en  Amérique:  Saint-Jean  d’Ulloa,  près  de  Vera-Cruz, 
le  22  nov.  1825  ; et  Callao,  près  de  Lima , le  22  janv.  1826. 

L’ordre  semblait  rétabli,  mais  le  calme  ne  régnait  qu’à  la 
surface.  Le  gouvernement  manquait  toujours  de  force  à l’in- 
térieur, pendant  que  fermentaient  en  silence , mais  de  la  ma- 
nière la  plus  menaçante , d'une  part  l'esprit  de  réaction,  qui 
dominait  toujours  à la  cour,  et  de  l'autre  l'esprit  de  liberté 
et  de  progrès,  qui  chaque  jour  se  propageait  davantage  parmi 
la  population  des  villes  maritimes.  Ferdinand  VU,  prince 
aussi  égoïste  que  faible  et  irrésolu , cédant  à l’amour  que 
lui  avait  inspiré  sa  quatrième  femme , la  belle  mais  vindi- 
cative princesse  napolitaine  Marie-Christine,  et  aussi 
par  suite  de  l’éloignement  qu’il  avait  conçu  pour  son  frère 
don  Carlos,  et  surtout  pour  la  femme  de  celui-ci,  alluma 
vers  ce  temps-là  un  incendie  qui  n’est  point  encore  complè- 
tement éteint  à l'heure  qu’il  est,  et  dont  les  ravages  ont 
couvert  l'Espagne  de  ruines  et  de  sang.  Par  une  pragma- 
tique sanction,  en  date  du  2 y mars  1830,  il  supprima  la  loi 
salique,  qui  avait  toujours  régi  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  et  qui  excluait  du  trône  les  tilles.  Ce  décret 
fit  perdre  aux  frères  du  roi  et  à leurs  enfants  leurs  droits 
de  succession  à la  couronne,  quand  lelûoctobre  de  la  même 
année  Marie-Christine  accoucha  d'une  fille,  Isabelle , 
à laquelle  Ferdinand  VU  donna  aussitôt  le  titre  de  prin- 
cesse des  Asturies,  et  qu’il  désignait  ainsi  comme  l'hé- 
ritière de  la  monarchie.  Cette  mesure  était  bien  faite 
pour  jeter  la  haine  et  la  discorde  parmi  les  membres  de  ta 
famille  royale.  Les  apostoliques  conspirèrent  de  plus  belle, 
et  une  insurrection  éclata  dans  les  provinces  Basques  à 
reflet  de  mettre  l’infant  don  Carlos  sur  le  trône.  D’un  autre 
côté,  la  révolution  qui  avait  éclaté  en  juillet  1830  à Paris 
était  venue  Inspirer  une  confiance  nouvelle  au  parti  consti- 
tutionnel. Ses  chefs,  Mina  entre  autres,  accoururent  d’An- 
gleterre et  de  France  en  Espagne  se  mettre  à la  tète  de 
quelques  bandes  années.  Mais  les  troupes  royales  les  con- 
traignirent sans  peine  à repasser  la  frontière.  De  toutes  ces 
écliatiffourées , celle  qui  eut  l'issue  la  plus  fatale  fut  une 
tentative  de  débarquement  opérée  à la  fin  de  décembre  1831 
par  le  colonel  Torrijos  aux  environs  de  Malaga.  Pris  les 
armes  à ta  main , il  fut  fusillé  avec  bon  nombre  de  ses  com- 
pagnons. Une  tentative  faite  à Cadix  par  les  troupes  de  ma- 
rine pour  proclamer  la  constitution,  et  dans  laquelle  le  gou- 
verneur de  cette  ville  périt  égorgé , fut  réprimée  le  3 mars 
1832  par  le  général  Quesada.  Le  ministre  de  la  justice  Ca- 
lomarde  poursuivit  alors  avec  plus  de  rigueur  que  jamais 


| les  partisans  «lu  système  constitutionnel , et  le  triomphe  de 
[ l'absolutisme  fut  complet  quand  le  portefeuille  des  affaires 
[ étrangères  se  trouva  confié  au  comte  d’Alcudia , dont  les 
. tendances  apostoliques  étaient  notoires. 

| C’est  dans  ces  circonstances  que,  Ferdinand  VI!  étant 
; tombé  dangereusement  malade  en  septembre  1832,  le  parti 
) apostolique  parvint,  par  l’entremise  de  Calomarde,  à lui 
| faire  apposer  une  signature  à peu  près  illisible  au  bas  d’un 
i acte  portant  révocation  de  la  pragmatique  sanction  et  dé- 
truisant dès  lors  les  droits  de  sa  fille  Isabelle  comme  héri  - 
1 tière  de  la  couronne.  Mais  le  roi  ayant  repris  connaissance , 
Marie-Christine  déjoua  cette  manœuvre.  Le  ministère  fut 
• chassé,  et  un  décret  royal  en  date  du  6 octobre  1832  institua 
Marie-Christine  régente  pour  tout  le  temps  que  durerait  en- 
i cote  la  maladie  de  son  époux.  Calomarde,  exilé,  se  réfugia 
! en  France;  et  un  nouveau  cabinet  fut  formé,  dans  lequel 
Ofalia  eut  le  portefeuille  de  l’intérieur,  et  Zéa  Hennudez. 
celui  des  affaires  étrangères.  La  régente  publia  alors  une 
amnistie  partielle  pour  les  détenus  et  les  bannis  politiques, 
rouvrit  les  universités,  fermées  depuis  plusieurs  années,  et 
j destitua  les  fonctionnaires  publics  les  plus  compromis  avec 
; l’opinion.  Le  31  décembre  1832  un  nouveau  décret  de  Fer- 
■ dinand  remit  en  vigueur  la  pragmatique  sanction  ; et  don 
j Carlos,  dont  les  droits  se  trouvaient  ainsi  annulés , alla  se  ré- 
fugier avec  sa  famille  auprès  de  don  Mignei , d’où  il  lança 
: une  protestation  à laquelle  se  joignirent  plus  tard  les  princes 
1 de  la  maison  de  Bourbon  possessionnés  en  Italie. 

; Cependant  Ferdinand  VII  avait  convoqué  les  anciennes 
! cortès  à Madrid , afin  de  leur  (aire  solennellement  prêter 
! serment  à sa  fille  Isabelle  en  sa  qualité  d'Iiéritière  légitime 
I de  la  couronne.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  20  juin  1833, 
et  fut  entourée  de  toute  la  pompe  espagnole  ; la  formalité  de 
la  prestation  du  serment  s'opéra  sans  la  moindre  difficulté  sur 
tous  les  points  du  royaume.  Enfin,  le  roi  mourut  le  29  sep- 
I tetnbre  1833.  Conformément  à l’acte  contenant  ses  dernières 
! volontés,  sa  veuve,  Marie-Christine  { dont  les  partisans  turent 
I dès  lors  désignés  sous  le  nom  de  Chrislinos  ),  prit  la  tutelle 
de  sa  fille  mineure,  et  se  saisit  de  la  régence  jusqu’à  sa 
' majorité,  fixée  à dix-huit  ans,  avec  l’assistance  d’un  conseil 
j de  régence.  Ce  conseil , désuni , irrésolu  comme  le  ministère , 

' et  nullement  à la  hauteur  des  circonstances , fut  impuissant 
j à arrêter  les  progrès  rapides  du  parti  carliste,  que  plusieurs 
j fausses  mesures  du  gouvernement  décidèrent  à lever  hau- 
tement la  tête.  Les  provinces  basques  et  la  Navarre , dont 
on  avait  violé  les  privilèges,  devinrent  le  foyer  de  la  révolte; 
et  le  mouvement  insurrectionnel  s’étendit  bientôt  aussi 
en  Catalogue.  En  vain  les  généraux  Saarslield , Castanon  et 
Lânder  essayèrent  de  le  comprimer.  11  en  résulta  une  guerre 
de  buissons  et  de  broussailles,  dans  laquelle  les  insurgés, 
favorisés  par  la  population,  par  leur  parfaite  connaissance 
des  localités  et  par  l'habitude  de  la  guerre  de  montagnes, 
fatiguèrent  les  troupes  royales  lancées  à leur  poursuite  , ne 
leur  laissèrent  pas  un  instant  de  repos,  réussirent  plus  d'une 
lois  a intercepter  complètement  les  relations  entre  l'Espagne  et 
la  France,  et  en  vinreut  jusqu’à  menacer  les  places  fortes.  Le 
péril  devenant  de  plus  en  plus  pressant , la  régente  comprit 
que  l'appui  du  parti  constitutionnel  pouvait  seul  assurer  le 
triomphe  des  droits  de  sa  fille.  De  toutes  parts  en  effet 
l’opinioo  réclamait  liauteinent  l’exercice  de  la  liberté  de  la 
presse  ainsi  que  la  formation  d’une  garde  nationale,  et  les 
capitaines  généraux  des  differentes  provinces  se  rendaient  eux- 
uièines  l'écho  de  ces  vœux.  De  là  le  changement  de  minis- 
tère qui  eut  lieu  en  janvier  1834.  Martinez  de  la  R osa 
remplaça  Zéa  à la  direction  des  affaires,  et  inaugura  une  ère 
de  réformes  politiques  et  administratives  que  couronna  l’oc- 
troi d’une  constitution  représentative  ( 13  avril  1834  ) connue 
sous  le  nom  d'eslal ulo  real , avec  deux  chambres  (« ta- 
mentos  ),  celle  des  proceres,  ou  des  pairs , et  celle  des  pro- 
curadores  del  reino,  ou  députée. 

Fendant  ce  temps-là  le  chef  de  bandes  carlistes  Zuma- 
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lacarreguy  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  | par  un  autre  cliemin,  toujours  inutileroen;  poursuivi  par  les 
les  provinces  basques;  et  les  périls,  toujours  plus  grands,  | troupes  constitutionnelles , et  rapjMjrtant  un  immense  butin, 
qui  menaçaient  le  nouveau  gouvernement  espagnol  atne-  Au  ministère  Mendizabal  succéda,  le  13  mai  1836,  celui 
nèrent,  le  22  avril  1834,  la  signature  de  la  fameuse  qua-  ! d'isturilz,  lequel,  pas  plus  que  celui  qui  l'avait  précédé 
drupie  alliance  entre  les  cours  de  Paris,  de  Londres,  de  aux  affaires,  ne  réussit  à inspirer  de  confiance  aux  corlès  et 
Madrid  et  de  Lisbonne.  Déjà,  le  là  du  même  mois,  le  gé-  à la  nation.  Les  insurrections  en  faveur  de  1a  constitution 
néral  Rodil  était  entré  à la  télé  d’un  corps  de  6,000  hommes  de  1812  devinrent  alors  à l'ordre  du  jour  en  Espagne;  et  • 
en  Portugal  pour  en  chasser  le  prétendant  don  Carlos , qui  après  deux  années  d’une  existence  précaire,  Vestaluio  real 
le  30  mai  se  trouva  réduit  à s’embarquer  pour  l’Angleterre,  fut  mis  à néant  par  une  révolte  militaire  dont  le  château  de 
Rodil , au  retour  de  cette  expédition,  reçut  le  commande-  la  Granja  fut  le  théâtre  ( 14  août  1836),  et  à la  suite  de  la- 
rnent  en  chef  de  l’armée  de  Biscaye  et  de  Navarre;  et  il  ne  quelle  la  régente  fut  contrainte  de  proclamer  la  constitu- 
f„t  pa8  plutôt  rendu  à son  poste  qu'on  apprit  que  don  Car-  lion  de  1812,  en  même  temps  que  des  scènes  sanglantes 
lus,  quittant  secrètement  l’Angleterre,  avait  pu  traverser  éclataient  à Madrid,  où,  le  15,  le  général  Quesada  et  un 
sans  obstacle  toute  la  France,  et  arriver  à Èiisondo,  ou  grand  nombre d'olftciers de  son état-major  furent  égorgés  par 
siégeait  la  junte  carliste  et  où  ce  prince  se  fit  proclamer  roi,  la  populace.  A ce  DM  ment  les  représentants  des  puissances 
sous  le  nom  de  Charles  V.  Divers  districts  de  la  Catalogne  du  Nord  qui  jusque  alors  avaient  continué  de  résider  à Ma- 
te prononcèrent  en  sa  faveur,  et  cet  exemple  gagna  de  proche  drid , bien  que  leurs  gouvernements  respectifs  n’eussent 
en  proche.  Ce  u’est  pas  d’ailleurs  que  l'arrivée  de  don  Car-  pas  officiellement  reconnu  Isabelle,  prirent  leurs  passeports 
los  eût  donné  d’autres  proportions  à la  guerre  civile  elle  et  quittèrent  l’Espagne. 

restait  toujours  une  guerre  de  guérillas , de  bandes  indis-  Le  24  octobre  s’ouvrit  la  session  des  cortès  constituantes, 
ciplinées,  qu’on  retrouvait  partout , qu’on  ne  pouvait  re-  qui  avaient  élé  convoquées  après  la  révolution  de  la  Granja. 
joindre  nulle  part.  Il  vint  pourtant  un  moment  où  les  troupes  gu**  modifièrent  la  constitution  de  !8t2  dans  un  sens  un 
constitutionnelles  ne  purent  plus  tenir  en  rase  campagne  cl  pç«  plus  monarchique,  et  même  de  manière  à la  rendre 
durent  se,  réfugier  dans  les  places  fortes.  Des  défaites  sérieuses  assez  semblable  à la  charte  française  de  1830.  La  eonstitu- 
éprouvées  par  les  christinos  à Guernica  le  Ier,  et  à Hernan  tion  ainsi  remaniée  fut  solennellement  proclamée  le  iç  juin 
le  12  mai,  ne  firent  qu’irriter  davantage  le  parti  des  exal-  1837  ; mais  elle  ne  portait  pas  en  elle-même  plus  de  ga- 
tados,  qui  rejeta  sur  le  gouvernement  la  responsabilité  de  ranties  d’une  longue  existence  que  Vestaluio  real,  car 
ces  desastres.  Apiès  dix-huit  mois  d’efforts  inutiles  pour  l’Espagne  était  encore  trop  novice  au  jeu  des  institutions 
comprimer  cette  insurrection,  le  gouvernement,  également  parlementaires  pour  pouvoir  supporter  un  tel  régime  avec 
menacé  par  les  carlistes  et  les  exallados,  invoqua  le  secours  les  intrigues  et  les  cabales  de  tous  genres  qui  en  sont  l’es- 
des  puissances  signataire*  du  traité  de  la  quadruple  alliance,  tente.  Le  «ibiuet  progressiste,  qu’une  révolte  militaire  avait 
Du  consentement  de  l’Angleterre,  bon  nombre  de  Français  porté  au  pouvoir,  démettra  impopulaire;  et  la  constitution 
entrèrent  au  service  du  gouvernement  espagnol,  qui  en  nouvelle  venait  à peine  d’être  proclamée,  qu’une  seconde  ré- 
août  1835  prit  même  à sa  solde  la  légion  étrangère  que  la  volte  militaire  lui  enleva  la  direction  des  affaires.  La  reine 
France  avait  Jusqu'alors  entretenue  en  Algérie.  régente  réussit  alors  à y faire  arriver  des  hommes  appar- 

Le  10  juin  Martinet  de  la  Rasa  fut  renversé  du  ministère,  tenant  au  parti  modéré.  Pendant  ce  temps-là  le  général 
et  remplacé  parle  comte  de  Toreno;  et  quinze  jours  plus  tard,  Espartero,  appelé  au  commandement  en  chef  de  l’armée  du 
le  25  juin,  un  événement  imprévu,  la  mort  de  Zumalacar-  nord  dès  le  mois  de  décembre  1836,  après  avoir  longtemps 
reguy , à la  suite  d'une  blessure,  vint  complètement  modifier  lutté  contre  Cabrera,  conclut  enfin  à Bergara,  le  31  août 
la  situation  des  affaires  et  en  même  temps  diminuer  de  ig3U,  avec  Maroto  une  convention  par  laquelle  ce  général 
beaucoup  les  chances  de  succès  de  la  cause  carliste.  en  chef  de  l’armée  de  don  Carlos,  trahissant  la  cause  de 

Irrité  par  la  prolongation  de  l’insurrection  carliste,  le  gon  prince,  mit  bas  les  armes  avec  les  troupes  placées  sous 
parti  libéral  s’en  vengea  en  se  ruant,  dans  le  reste  de  PEs-  ordres  et  fortes  encore  à ce  moment  de  18  bataillons 
pagne,  sur  les  moines,  signalés  partout  comme  les  complices  d’inlanterie  et  de  cinq  escadrons  de  cavalerie.  Cette  dé- 
des  révoltés.  Les  scènes  les  plus  sanglant»  eurent  lieu  à fection  contraignit  quinze  jours  après  don  Carlos  à se  réfugier 
Barcelone,  à Murcie,  où  bientôt  aussi  on  en  vint  à proclamer  sur  le  sol  français,  où  il  fut  considéré  comme  prisonnier  de 
la  constitution  de  1 812.  Alors  il  fut  impossible  à Toreno  de  guerre.  Cabrera  tint  encore  la  campagne  pendant  près 
rester  plus  longtemps  à la  tête  des  affaires,  et  le  14  sep-  de  huit  mois  en  Catalogne;  mais,  lui  aussi,  U dut  venir, 
teinbre  la  régenle  lui  donna  Mendizabal  pour  succès-  le  6 juillet  1840,  demander  un  asile  à la  France  avec  les 
seur.  Une  forte  bande  carliste , organisée  en  Andalousie  sept  ou  huit  mille  hommes  qu’il  avait  encore  autour  de 
par  le  comte  de  Las  Navas,  ayant  marché  audacieuse-  lui.  La  cause  du  prétendant  était  donc  décidément  perdue, 
ment  Rur  Madrid,  ce  mouvement  provoqua  dans  la  plu-  et  les  provinces  du  nord  de  la  Péninsule,  après  avoir  été  |*en- 
part  des  grandes  villes  où  dominait  le  parti  libéral,  les  plus  dant  six  années  consécutives  le  théâtre  de  1a  guerre  civile 
sanglantes  manifestations  de  la  part  de  la  populace.  La  la  plus  acharnée,  purent  enfin  respirer, 
guerre  civile  prit  à ce  moment  dans  les  provinces  insurgées  Enhardie  par  ces  succès,  et  surtout  par  le  résultat  des 
du  nord  un  caractère  d'acharnement  et  de  cruauté  qu’elle  élections  générales,  qui  à la  fin  de  1839  avaient  donné  aux 
n’avait  point  encore  eu.  Le  général  Cordova,  commandant  moderados  une  grande  majorité  dans  les  cortès,  la  reine 
en  chef  de  l’armée  constitutionnelle,  quoique  battu  à di-  régente  voulut,  à l’instar  de  Louis-Philippe,  faire  dé- 
verses reprises  parles  insurgés,  réussit  pourtant  à les  em-  sonnais  du  gouvernement  personnel.  Mais  elle  s était  exa- 
pêcher  de  rompre  sa  ligne  de  défense  et  d'envahir  la  Cas-  géré  la  portée  réelle  des  forces  dont  elle  disposait.  Il  s’en 

tille  ainsi  que  le  royaume  de  Valenee  ; mais  ce  fut  à la  con-  fallait  de  beaucoup  que  la  révolution  fût  muselée  à toujours, 

dition  de  se  tenir  renfermé  dans  les  places  fortes  et  de  comme  le  lui  répétaient  ses  conseillers,  et  l’événement  ne 

leur  abandonner  la  rase  campagne.  Cette  impuissance  des  tarda  pas  à le  prouver.  Un  projet  de  loi  sur  les  ayunta- 

généraux  constitutionnels,  l’état  de  confusion  et  de  désordre  mientos,  ayant  pour  but  de  détruire  les  antiques  privilèges  et 

auquel  le  pavs  se  trouvait  en  proie,  expliquent  les  auda-  immunités  des  communes,  en  même  temps  que  de  centraliser 

cicuses  expéditions  tentées  alors  sur  divers  points  de  l’Es-  à Madrid  l’administration  communale  de  toute  1 Espagne,  à 

pagne  par  quelques  bandes  carlistes.  La  pins  célèbre  de  la  manière  du  système  qui  a prévalu  en  France  , provoqua 

tontes  est  celle  de  Gômez.  Au  commencement  de  1836,  il  une  révolution  nouvelle.  Une  minorité  violente  lutta  vaine- 

partit  des  provinces  dn  nord  à la  tête  de  5,000  hommes,  tra-  ment  dans  l’assemblée  des  cortè*  contre  cette  ni  > dont  I a- 

Tersa  toute  la  Péninsule  jusqu’à  Gibraltar,  puis  s’en  revint  doption  fut  suivie  dans  plusieurs  grande»  villes  de  la  Penin* 
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suie  de  démonstrations  jiopulaires  auxquelles  tint  en  aide 
la  défection  de  l’armée  et  de  son  général  en  chef  Espartero. 
Pour  la  seconde  foi»  de  sa  vie,  Marie-Christine  se  trouva  à 
la  discrétion  d’une  soldatesque  ameutée.  Espartero  lui  de- 
vait son  rapide  avancement;  mais  dans  cet  instant  critique 
il  n’hésita  point  à sacrifier  sa  reconnaissance  à ion  ambition. 

Il  contraignit  Marie-Christine  à renoncer  au  pouvoir,  et  la 
veuve  de  Ferdinand  Vil  dut,  elle  aussi,  aller  demander  un 
asile  à la  terre  de  France  avec  Munoz,  qu’elle  avait  fait 
général  et  épousé  morganatiquement  ( octobre  1840  ). 

La  révolution  s’arrêta  devant  le  trône  de  la  jeune  Isabelle. 
Investi  d’abord  de  la  régence  provisoire,  Espartero  ne  tarda 
point  à être  définitivement  nommé  par  les  cortès  ( mai  1841  ) 
régent  du  royaume  jusqu’à  la  majorité  de  la  jeune  reine. 
L'administration  de  ce  général,  qui  dura  à peine  deux  an», 
lie  justifia  point  les  espérances  du  parti  libéral.  11  manquait 
des  qualités  qui  lui  eussent  été  nécessaires  pour  dominer  la 
position  difficile  où  il  se  trouvait  placé.  Peut-être  voulait-il 
sincèrement  gouverner  dans  l'esprit  de  la  constitution  pro- 
clamée en  1837;  mais  le  désintéressement  personnel  qu’il 
lui  eût  fallu  pour  se  soumettre  à ses  conséquences  natu- 
relle» et  immédiates  lui  manquait.  Il  ne  ht  d'ailleurs  preuve 
ni  d'énergie  ni  de  capacité  dans  son  administration.  La 
même  inextricable  confusion  que  par  le  passé  continua  à 
régner  dans  les  finances  ; l’année,  mal  vêtue,  mal  nourrie, 
n'était  que  très-irrégulièrement  payée  ; aucune  mesure  n’était 
prise  pour  favoriser  le  développement  de  l’industrie  natio- 
nale. Par  les  faveurs  injustifiables  qu’il  prodiguait  à une 
coterie  d'anciens  libéraux,  ainsi  qu’à  une  camarilla  mili- 
taire composée  d’officiers  sur  le  dévouement  desquels  il 
croyait  pouvoir  compter,  U ne  tarda  pas  à s’aliéner  tout  ce 
qu’il  y avait  d’énergique  et  de  jeune  dans  le  parti  progres- 
siste, qui  finit  par  obtenir  une  majorité  décidée  dans  l'as- 
semblée des  cortès.  Une  courte  lutte  entre  le  régent  et  le 
pouvoir  parlementaire  fut  suivie  d’une  insurrection  générale 
des  provinces  et  de  la  défection  de  l'année;  et  Ksparlero 
ayant  été  contraint  de  prendre  la  fuite  ( juillet  1843),  il  se 
forma  un  gouvernement  provisoire,  dans  lequel  le  pouvoir 
sembla  appartenir  à des  ministres  progressistes,  tandis  qu'en 
réalité  des  généraux  moderados  conservaient  la  liante  main 
sur  la  direction  des  affaires.  Une  tentative  audacieuse  faite 
auprès  de  la  jeune  reine  ( novembre  1843  ) par  Olozaga,  à 
l’effet  de  prévenir  par  une  rapide  intrigue  la  défaite  qui 
menaçait  son  parti,  échoua  et  accéléra  la  chute  de  son  auteur 
et  de  toute  la  coalition  progressiste.  La  main  vigoureuse  du 
général  N a r v a e z , qui  déjà  gouvernait  PKspagnc  derrière  le 
rideau , se  saisit  alors  ostensiblement  des  rênes  du  pouvoir 
( mai  1844  ),  et  donna  le  signal  à la  plus  violente  des  réac- 
tions. Les  moderados  signalèrent  leur  triomphe  en  rap- 
pelant la  reine  mère,  chargée  d’assister  de  ses  conseils  la 
jeune  reine,  sa  fille,  dont  la  majorité  avait  été  déclarée,  de 
même  que  par  nn  remaniement  et  une  révision  parlemen- 
taires de  la  constitution  de  1837,  du  frontispice  de  laquelle 
on  prit  soin  d’efTacer  le  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple.  D’électif  qu’il  était,  le  sénat  devint  alors  une  assem- 
blée dont  la  couronne  fut  chargée  de  nommer  les  membres 
à vie;  et  un  cens  tnt  fixé  comme  condition  de  la  jouissance 
des  droits  électoraux.  Vinrent  ensuite  des  lois  restrictives 
de  la  liberté  de  la  presse  et  de  I ndépendance  des  corpo- 
rations municipal**».  Toutefois,  cette  réaction  politique  ne 
laissa  point  que  d’ètre  accompagnée  de  quelques  amélio- 
rations réeHes  et  «le  pr«igrè»  importants  dans  l'ordre  ma- 
tériel. Une  administration  plus  intelligente  des  finances  ac- 
crut les  ressource»  du  trésor,  et  permit  de  complètement 
réorganiser  l’armée,  qui  fnt  dès  lors  mieux  éqntppée,  mieux 
nourrie,  plus  régulièrement  payée  surtout,  et  dan»  les  rangs  t 
de  laquelle  on  vit  renaître  l’ordre  et  la  discipline.  La  pros- 
périté  générale  se  ressentit  bien  vile  dn  rétablissement  de  | 
la  tranquillité  pnhllqne,  a s'accrut  dans  des  proportions  ra- 
pides. Plu  sieur»  lenwttvw  d'Ifiiurrectlwts  progressiste*  fn-  j 


rent  énergiquement  réprimées  sous  l'administration  arbitraire 
mais  ferme , de  Narvaez.  Toutefois , an  commencement  de 
1848,  la  discordé  se  glissa  au  sein  du  ministère;  elle  pro- 
venait en  partie  des  justes  susceptibilités  des  collègues  du  pre- 
mier ministre,  que  choquaient  ses  manières  impérieuses,  et 
en  partie  aussi  d’intrigues  de  patais.  Une  tentative  de  Narvaez 
pour  constituer  un  nouveau  cabinet  échoua,  et  une  nuance 
plus  adoucie  du  parti  des  moderados  arriva  au  pouvoir  sous 
la  présidence  de  Miraflores.  Ce  changement  ne  devait  être 
qne  le  prélude  d’une  rapide  succession  de  crises  et  de  ti- 
raillements. Un  mois  après  une  nouvelle  intrigue  renversait 
•ie  la  manière  la  plus  scandaleuse  Miraflores  du  pouvoir,  dont 
se  saisit  de  nouveau  Narvaez,  qui  se  trouva  aussitôt  en  conflit 
avec  la  grande  masse  des  moderados , de  même  qu’avec  la  ma- 
jorité dans  les  cortès.  Il  eut  recours  alors  aux  mesures  réac- 
tionnaires les  plus  violentes;  on  eût  dit  volontiers  qu’il  y 
avait  gageure  de  précipiter  encore  une  fois  de  plus  l’Espagne 
dans  l'ablme  des  révolutions.  Mais  quelques  semaines  après 
ce  cabinet  réactionnaire  disparaissait  honteusement  à soa 
tour,  emporté  par  des  cabales  et  des  intrigues  de  palais;  et 
Narvaez  dut  consentir  à s'éloigner  pour  quelque  temps  d'Es- 
pagne , éloignement  d'abord  volontaire, mais  bientôt  changé 
formellement  en  exil  ( mai  1846  ). 

L’éloignement  de  Narvaez  et  la  présidence  dTsturiz  rame- 
nèrent au  pouvoir  deux  hommes  considérables  du  parti  mo- 
déré, Mon  et  Pidal.  Le  premier  est  très-certainement  le 
meilleur  ministre  des  finances  qne  l’Espagne  ait  eu  depuis 
longtemps;  et  grâce  à ses  intelligents  efforts  les  sources, 
si  profondément  taries , de  la  prospérité  publique  commen- 
cèrent bientôt  à se  rouvrir.  Le  nouveau  cabinet  dura  d’ail- 
leurs dix  mois  à peine;  mais  son  passage  aux  affaires  fut 
signalé  par  un  acte  qui  devait  exercer  une  influence  déci- 
sive sur  les  destinées  de  l’Espagne , et  par  contre  coup  sur 
celles  de  l'Europe  : nous  voulons  parler  de»  mariages  que 
contractèrent  alors  les  deux  filles  que  Ferdinand  Vil  avaient 
laissées  au  berceau  : l'une,  la  reine  Isabelle,  avec  la  (Ils  aîné 
de  l'infant  Francisco  de  Paula , et  l’autre,  l’infante  Louise, 
avec  le  duc  de  Montpensier.  C’est  ce  double  mariage 
( novembre  1846  ) qui  amena  la  rupture  des  liens  étroits  qui 
pendant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe  avaient  rattaché 
l’Angleterre  à la  France.  Aussitôt  qu’il  eut  été  conclu,  le 
ministère  prononça  la  dissolntion  des  cortès  , et  convoqua 
les  collèges  électoraux  d’après  la  loi  nouvelle  qui  avait  «levé 
le  cens  électoral.  Le  résultat  des  élections  ne  fut  pas  tel  que 
le  ministère  avait  pu  l'espérer,  et  amena  au  congrès  un 
grand  nombre  de  pari  fanas,  nom  donné  par  les  moderados 
à ceux  de  leurs  amis  politique*  demeurés  fidèles  à Narvaez 
et  blâmant  la  politique  qui  avait  présidé  à l'affaire  des  ma- 
riages. Le  cabinet,  obligé  de  se  retirer  dès  les  premiers 
votes  du  congrès  sur  la  question  de  la  présidence , fut  rem- 
placé par  un  ministère  que  présida  le  duc  de  Sotutnayor, 
mais  appartenant  toujours  au  parti  modéré.  Les  intrigues 
de  l’Angleterre  avaient  été  pour  beaucoup  dans  cette  pe- 
tite révolution  intérieure  ; elle  ne  s’en  tint  pas  là , et  son 
hardi  et  rancunenx  représentant  à Madrid , sir  Henri  Dul- 
wer,  trouva  dans  le  jeune  et  beau  général  Serrano,  favori  de 
la  jeune  reine,  nn  instrument  commode  pour  la  réali«ntion 
de  ses  secret»  desseins.  Cette  intrigue  d’alcôve  força  d’une 
part  la  reine-mère  à reprendre  avec  son  mari  Munoz  , créé 
dans  P intervalle  duc  de  Rianzarès,  le  chemin  de  Paris, 
et  de  l'autre  le  ministère  à se  retirer  devant  un  voîedc 
la  majorité.  Un  cabinet  puritano  se  forma  alors  sons  l’In- 
fluence dn  favori  et  l’inspiration  du  lout-puisscnt  ministre 
anglais.  On  mit  ostensiblement  à sa  tête  Pachero , homme 
honnête  mais  incapable,  et  rien  moins  que  diplomate;  mais 
i le  rusé  et  habile  banquier  Salamanca , chargé  du  portefeuille 
t «les  finances , en  fut  le  véritable  chef.  C’est  sous  ee  minis- 
| tère  qu’un  décret  d’amnistie  lot  rendu  à l'égard  «l’OIozaga 
et  qu’éclata  une  scandaleuse  scission  entré  la  jenne  reine  et 
! son  époux.  Isabelle  pendant  ce  tcnipft-là  passait  joycoft» 
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ment  son  temps  à la  Gntnja,  dans  ta  société  de  Serrano  et 
d’un  «**aim  de  Jeunes  et  aimables  officiers,  sans  se  sonder 
des  affaires  de  l'Etat  ni  des  misères  du  pays.  La  politique  de 
Louk- Philippe,  déiouée  par  l'influence  que  l’Angleterre,  dupe 
dans  l’affaire  des  mariages , était  parvenue  à exercer  en  Es- 
pagne, elles  rancunes  bien  naturelles  de  Marie-Christine, 
les  portèrent  alors  tons  deux  A implorer  l’appui  de  Narvaez, 
m dédaigneusement  repoussé  naguère , et  qui  remplissait  à 
ce  moment  les  fonctions  d’ambassadeur  à Paris  et  axait  été 
créé  duc  de  Valence  en  1845.  Narvaez  retourna  alors  en 
Espagne,  où  bientôt  il  réussit  à amener  la  retraite  de  Paeheco 
et  a forcer  Serrano  à s’offrir  lui-même  poui  lenverser  Sala- 
manca.  Le  1 octobre  1847  il  était  nommé  président  du  con- 
seil. Serrano  fut  alors  envoyé  à Grenade  en  qualité  de  capi- 
taine général.  En  même  temps  une  réconciliation  s’opérait 
sous  i’Intervention  de  Narvaez  entre  la  reine  et  son  jeune 
époux,  de  même  qu’entre  le  royal  couple  et  ta  reine  mère.  La 
politique  française  l’emporta  encore  plus  complètement , 
quand  le  duc  de  Valence  eut  Tait  renvoyer  du  ministère 
Mon  et  Pidal , dont  les  sympathies  pour  l’Angleterre  étalent 
notoires.  Narvaex  s’efforça  ensuite  d’opérer  nn  rapproche- 
ment entre  l’opposition  puritana  et  l’opposition  progressiste. 
11  se  réconcilia  avec  Olozaga , et  alla  jusqu’à  autoriser  Es- 
partero  à rentrer  en  Espagne. 

Malgré  ce»  résultats  obtenus  par  un  large  système  de 
conciliation , l'Espagne  renfermait  encore  tant  d’étément»  de 
dissolution  sociale,  qu’à  la  nouvelle  de  la  merveilleuse  révo- 
lution qui  s’accomplit  le  24  février  1848  à Paris  on  dut 
s’attendre  à voir  avant  )>cn  le  feu  anx  quatre  coins  de  la 
Péninsule.  Il  n’en  fnt  rien  pourtant;  et  de  tous  les  pays  de 
l’Europe,  l’Espagne  fut  peut-être  celui  qui  ressentit  le  moins 
vivement  le  contre-coup  de  oet  immense  événement.  C’est, 
à vrai  dire , que  les  populations  étaient  lasses  de  troubles 
et  de  révolutions.  Sans  doute  la  situation  fut  de»  plus  cri- 
tiques ; sans  doute  les  partis  extrêmes  parent  concevoir  les 
espérances  les  plus  exagérées , car  la  eour  était  terrifiée  cl 
ne  savait  que  résoudre  en  (ace  de»  périls  qui  la  menaçaient. 
Marie- Christine  était  devenue  généralement  odieuse  à la 
nation,  et  la  fidélité  de  l’armée  semblait  équivoque.  Narvaex 
sauva  tout  par  son  énergie  et  son  inébranlable  force  de 
volonté.  Dès  le  26  mars  une  émeute  dans  le  sens  répu- 
blicain éclatait  à Madrid , provoquée  par  des  émissaires 
français  et  d’anciennes  créatures  d’Espartcro.  Mais  après  une 
mêlée  des  pins  sanglantes , qui  ne  dura  pas  moins  de  dix 
heures  et  pendant  laquelle  ou  vit  toujours  Narvaex  là  où  il 
y avait  le  plus  de  danger,  l’émeute  fut  écrasée  et  Madrid 
déclaré  en  état  de  siège.  Les  émissaires  français  pris  les 
armes  à la  main  eussent  mérité  d’être  fusillés.  Narvaex  se 
borna  à les  (aire  reconduire  de  l’autre  côté  de  la  frontière,  et 
évita  ainsi  tonto  possibilité  de  conflit  avec  le  nouveau  gou- 
vernement qui  venait  de  se  constituer  en  France. 

Le  27  avril  Narvaex  crut  l'ordre  assez  fermement  rétabli 
pour  pouvoir  lever  l’état  de  siège  ; mais  une  nouvelle  émeute, 
qui  éclata  dans  la  nuit  du  6 au  7 mai,  et  qui  avait  pour  appui 
une  partie  du  régiment  de  Baza,  le  contraignit  encore  une 
fois  a recourir  à une  prompte  et  énergique  répression.  Ce 
mouvement,  qui  trouva  des  imitateur»  sur  divers  points  de 
l’Espagne,  fut  généralement  attribué  aux  intrigues  de  l’am- 
bassadeur d'Angleterre*  à qui  Narvaex  fit  résolument  envoyer 
ses  passeports,  avec  ordre  d'avoir  à quitter  Madrid  immé- 
diatement et  l’Espagne  dans  les  quarante-huit  heure».  Cet 
acte  de  vigueur  fut  hautement  approuvé  par  l’opinion.  Lord 
l'almerston , singulièrement  blessé  par  la  déconvenue  arrivée 
à son  agent,  eût  bien  voulu  alors  déclarer  la  guerre  à l'Es- 
pagne; mais  il  ne  l’osa  pas,  car  il  comprit  que  jamais  il 
n’aurait  pour  lui  l'opinion  dan»  un  conflit  provenant  d'une 
telle  cause.  C’est  dans  ces  conjoncture»  que  les  puissances 
du  Nord  se  décidèrent  enfin  à reconnaître  Isabelle  comme 
reine  d’Espagne. 

Fresque  en  même  temps  Cabrera  rentrait  en  Espagne, 


et  tentait  de  soulever  encore  une  (ois  1a  Catalogne  dans  les 
Intérêts  de  don  Carlos  ; mais  dès  la  fin  de  mai , grâce  aux 
mesures  habiles  du  général  Manuel  de  la  Conclut , il  était 
rejeté  avec  sa  bande  de  l’autre  côté  des  Pyrénées.  Nar- 
vaex fit  alors  paraître  une  amnistie  générale;  acte  d’tino  sage 
politique,  et  qui  prouvait  que  te  gouvernement  était  désor- 
mais assez  fort  pour  braver  les  faction*.  De»  mesures  finan- 
cières ayant  pour  but  de  donner  satisfaction  aux  récla- 
mations que  depuis  longtemps  l'opinion  fusait  entendre 
contre  le  fructueux  monopole  constitué  en  faveur  des  manu- 
facturiers de  la  Catalogne  par  le  tarif  douanier  jusque  alors  en 
vigueur  provoquèrent  dans  cette  province  une  assez  vive 
irritation  ; mais  le  général  de  la  Concha,  par  la  fermeté  de 
son  attitude,  prévint  toute  explosion,  et  épargna  ainsi  de 
nouveaux  malheurs  à la  ville  de  Barcelone  en  particulier. 

Cet  instant  (ut  très-certainement  le  moment  le  plus  bril- 
lant de  la  carrière  politique  de  Narvaex.  Ii  avait  réuni  autour 
de  lui  les  hommes  les  plus  marquants  du  parti  modelé;  mai» 
des  intrigues  de  ramarilla  vinrent  alors  ébranler  une  ad- 
ministration qui  réunissait  tant  d’éléments  de  force  et 
de  stabilité.  Isabelle  se  brouilla  encore  une  fois  avec  son 
mari.  La  reine  ayant  montré  à l’un  de  Res  ministres  une 
lettre  dans  laquelle  son  mari  accusait  Narvaez  de  vouloir  la 
livrer  «ix  progressistes,  le  cabinet  tout  entier  donna  sa  dé- 
mission; et  le  lendemain  la  gazette  annnonça  son  rempla- 
cement par  des  hommes  dont  les  noms  étaient  jusqu’alors 
restés  dans  la  plus  profonde  obscurité.  Mais  à quelques  jours 
de  là.  Isabelle  rendait  leurs  portefeuilles  à Narvaex  et  à ses 
collègues;  et  l’on  sut  bientôt  que  les  cours  de  Naples  et  de 
Rome  avaient  été  pour  lieaocoiip  dans  celle  intrigue.  Le 
mariage  du  comte  de  Montemolin  ( fil»  du  prétendant)  avec 
une  princesse  de  Naples  amena  à ce  moment  une  rupture 
complète  contre  les  deux  goiiverueme*its. 

En  1850  , un  rapprochement  s’opéra  entré  le  cabinet  de 
Londres  et  celui  de  .Madrid.  Au  mois  de  juillet  de  U 
même  année,  Isabelle  accoucha  d’un  enfant  mâle,  mort-né. 
Eu  août  suivant,  Narvaex  prononça  la  dissolution  des  cortès 
et  en  appela  à de  nouvelles  élections  dont  les  résultats  lui 
aliénèrent  complètement  l’opinion , parce  qn'ils  prouvèrent 
l’intervention  illégale  du  gouvernement  dans  cette  manifes- 
tation de  la  volonté  nationale.  Un  conflit  qui  survint  alors 
entre  Bravo-Murillo,  ministre  du  commerce,  et  Narvaex, 
amena  la  dissolution  du  cabinet.  Le  11  janvier  1851  Narvaez 
remit  à la  reine  sa  démission. 

Des  négociations  avec  la  cour  de  Rome,  qoi  amenèrent  la 
conclusion  d’un  concordat , signalèrent  l'administration  du 
ministère  constitué  sous  la  présidence  de  Bravo-Murillo. 
Le  20  décembre  1851  la  reine  accoucha  d’une  princesse  ; et 
la  nouvelle  de  cet  événement  fut  accueillie  avec  la  joie  la 
plus  vive  par  la  nation,  qui  se  plut  à y voir  un  gage  de  sécu- 
rité (tour  l’avenir.  Le  2 février  suivant,  un  prêtre  appelé 
Mcrino  tentait  d’assassiner  Isabelle;  et  ce  crime  donna 
encore  lieu,  de  la  part  de  l'immense  majorité  des  population», 
aux  plus  clialeureuses  démonstrations  d’attachenient  à la 
royauté  et  aux  institutions  nouvelles.  Cependant,  dès  le 
milieu  de  janvier  précédent,  de  notable»  restrictions  avaient 
été  apportées  à la  liberté  de  la  presse,  qui  se  trouvait  désor- 
mais à peu  prèi  réduite  à un  mutisme  aussi  complet  que 
celui  que  le  coup  d’Etat  du  2 décembre  (651  a imposé  à la 
presse  française.  Ces  mesure*  contre-révolutionnaires,  et  d'au- 
tres encore,  telles  que  le  rétablissement  de  la  garde  royale, 
corps  privilègié  détruit  par  Espartero,  n’étaient  d’ailleurs  que 
le  prélude  de  celles  que  le  gouvernement  méditait  pour 
remanier  encore  une  fois  la  constitution  et  la  monar- 
chiser  davantage.  Les  tendances  du  cabinet  à entreprendre, 
à l’usage  du  peuple  espagnol,  une  contrefaçon  du  coup  d’Etat 
qui  avait  si  bien  réussi  de  l’autre  côté  de»  Pyrénées  étaient 
si  évidente»,  et  l'influence  de  la  France  sur  sa  politique  si  vi- 
sible, que,  par  une  note  inséréeau  Moniteur  le  7 décembre 
1852,  vraisemblablement  pour  tranquilliser  l'Angleterre,  le 
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gouvernement  français  crut  devoir  désavouer  officiellement 
les  bruit*  public*  qui  lui  attribuaient  une  participation  quel-  [ 
conque  aux  acte*  et  aux  projets  du  gouvernement  espagnol. 

Le*  courtisans  d'Isabelle  parlaient  hautement  d’en  finir 
avec  le  principe  révolutionnaire  et  avec  la  constitution  qui  le  | 
consacrait . Cette  constitution  n'était  pourtant  autre  chose  que  1 
celle  qui  avait  été  revisée  et  monarchiste  en  1845  par  Nar- 
vaez;  mais  on  lui  adressait  le*  mêmes  reproches  qu'en  1845 
on  faisait  déjà  à la  constitution  de  1837.  Elle  ne  protégeait 
pas  assez  l'Église  catholique,  elle  ne  faisait  point  au  clergé 
la  part  qui  lui  est  duc  dans  la  direction  supérieure  des  af- 
famé du  pays;  elle  laissait  à la  presse  trop  de  liberté  de 
langage,  et  ne  défendait  contre  sa  licence  ni  le*  grands 
pouvoirs  de  l’État,  ni  la  religion,  ni  la  morale,  ni  les  per- 
sonnes publique*,  ni  les  personne*  privée*.  En  un  mot , elle 
était  encore  beaucoup  trop  démocratique,  par  conséquent 
elle  avait  trop  vécu...  D’abord,  la  camaritla  voulait  pro-  , 
céder  à ce  quelle  appelait  la  réforme  de  la  constitution  à la 
façon  de  l'absolutisme  pur,  c’cst-it-dire  par  vole  de  simples 
décret*.  Plus  tard  on  en  revint  & l’idée  de  confier  à une 
nouvelle  assemblée  des  cortès  le  soin  d’en  donner  ce  que 
nous  appellerions  volontiers  une  édition  entièrement  nou- 
velle et  surtout  expurgée  de  tout  venin  révolutionnaire. 
Les  cortès  furent  donc  convoquées  à cet  effet  pour  le  l*r 
décembre  t«52.  Sous  prétexte  de  mettre  la  législature  à l’a- 
bri de  toute  pression  extérieure  dans  le  vote  qu’elle  était  ap- 
pelée à formuler,  ordre  péremptoire  fut  donné  aux  jour- 
naux d'avoir  à s’abstenir  de  toute  espèce  de  réflexions  et  de 
commentaire*  sur  le  projet  de  loi  relatif  à la  révision  de  la 
constitution;  mai*  la  majorité  de  la  chambre  élective  répondit 
d’une  manière  bien  significative  anx  projets  hautement  an- 
noncés par  le  gouvernement,  en  portant  k la  présidence 
Martinez  de  la  Rosa , homme  connu  par  son  sincère  atta- 
chement aux  principes  constitutionnels.  Cette  élection  ne  fut 
pas  plu*  tôt  connue,  qu’un  décret  prononça  la  dissolution 
des  cortè*  et  en  convoqua  de  nouvelles  pour  le  l#f  mars 
suivant.  Cependant,  dix  jours  plus  tard  le  ministère  Bravo- 
Murillo  avait  cessé  d’exister,  et  faisait  place  à un  cabinet 
présidé  par  le  général  Roncali. 

Les  projets  de  contre-révolution  et  de  dictature,  conçus  de 
longue  main  par  la  camarilla,  avaient  donc  encore  une  fois 
subi  un  grave  échec,  puisqu'il  un  cabinet  violemment  contre- 
révolutionnaire  succédait  une  administration  plus  modérée, 
ou  du  moins  qui  semblait  apporter  au  pouvoir  des  idée*  plus 
conciliatrices.  Le  ministère  Roncali  imita  pourtant  de  tous 
points  la  conduite  de  ministère  Bravo-Murillo,  et  déclara 
vouloir,  lui  aussi,  faire  voter  la  révision  de  la  constitution 
par  l’assemblée  convoquée  pour  le  1er  mars  1853.  Narvaex, 
par  sa  présence  à Madrid,  par  son  attitude  an  sénat,  gênait 
le  gouvernement  On  se  décida  à l’exiler  sous  prétexte  d’une 
mission  militaire  en  Autriche,  qu'il  lui  fallut  accepter  malgré 
toutes  sortes  de  protestations.  Mais  une  fois  qu’il  eut  franchi 


les  Pyrénées,  il  reçut  l’autorisation  d'aller  résider  à Pari*. 

L'assemblée  convoquée  pour  le  t*r  mars  choisit  encore  une 
fois  |mur  président  Martinez  de  la  Rosa,  Les  séances  en 
furent  des  plu*  tumultueuses;  on  y dénonça  formellement 
les  scandaleux  tripotages  auxquels  avaient  donné  lieu  les 
différentes  concessions  de  chemins  de  fer  ; tripotages  auxquels 
se  trouvaient  mêlés,  comme  toujours,  les  noms  de  Marie  Chris- 
tine et  de  son  mari  Muiioz.  Laissé  en  minorité,  le  cabinet 
Roncali  dut  k son  tour  faire  place  à une  administration  nou- 
velle, présidée  par  Lersundi,  mai*  à laquelle  refusèrent  de 
s’associer  les  hommes  un  peu  considérables  du  parti  mo - 
derado  qu'on  sonda  à ce  sujet , parce  qu’ils  croyaient  en- 
core, eux,  au  gouvernement  constitutionnel  et  à la  possibilité 
de  le  faire  fleurir  en  Espagne.  Après  six  mois  d’intrigues  et 
de  contre-intrigues,  le  cabinet  Lersundi  céda  la  place  à un 
ministère  présidé  par  Sartorins,  comte  de  San-Luis.  Cet 
homme  d’Etat  déclara  tout  aussitôt  qu'il  ne  croyait  pas  à la 
nécessité  de  la  révision  de  la  constitution  ; et,  comme  gage  de 
scs  dispositions  conciliatrices,  il  s’empressa  de  rappeler 
Narvaoz  d’exil.  C'est  ce  cabinet  qui  est  encore  aujourd'hui 
è la  tête  des  affaires  ( mai  1854  ). 

La  situation  générale  s’est  incontestablement  beaucoup 
améliorée  depuis  une  dizaine  d’années , et  rien  ne  semble 
même  en  ce  moment  compromettre  la  perpétuité  d*une  dynas- 
tie qui  devrait  fonder  ses  droit*  an  trône,  moins  sur  la  prag- 
matique-sanction  de  Ferdinand  VII  que  sur  l’assentiment 
tacite  donné  h cette  combinaison  monarchique  par  l'im- 
mense majorité  du  pays.  Le  parti  carliste,  qui  se  meurt  de 
vieillesse  et  de  faiblesse,  n’a  été  pour  rien  dans  l’échauffourée 
militaire  tentée  en  février  1854  à Saragosse,  par  le  brigadier 
Hore;  mouvement  immédiatement  comprimé,  mais  dont 
le  gouvernement  se  servit  pour  user  de  nouvelles  rigueur* 
à l’égard  de  la  presse  et  pour  se  venger  de  quelques  journa- 
listes, en  les  emprisonnant  d’abord  par  mesure  de  précau- 
tion, et  en  les  exilant  ensuite  par  mesure  de  sûreté  générale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’Espagne  pourrait  encore  espérer  des 
jours  tranquilles,  si  le*  hotntnes  qui  la  gouvernent  compre- 
naient que  le  respect  du  pouvoir  pour  les  droits  de  la  nation, 
pour  les  liberté*  populaires,  en  sont  la  seule  base  possible. 
On  ne  saurait  d’ailleurs  se  dissimuler  tout  ce  qu’il  y a de  périls 
pour  l'Espagne  dans  la  convoitise  que  les  États-Unis  ma- 
nifestent hautement  depuis  quelques  année*  pour  la  posses- 
sion de  Cuba,  cette  reine  des  Antilles, où  il*  ne  se  font  pas 
faute  de  fomenter  des  insurrections,  en  attendant  qu’ils  en 
entreprennent  ouvertement  la  conquête.  Rien  de  plus  naturel, 
par  conséquent,  que  le  ton  d’aigreur  et  presque  d’Iwstilité 
qui  règne  déjà  dans  les  relations  diplomatiques  des  deux  pays. 
Que  si  jamais  les  Américains  du  Nord  venaient  à réaliser 
leurs  projets,  il  serait  difficile  d’apprécier  les  suites  qu’un 
tel  événement  aurait  dans  la  Péninsule,  et  le*  grave*  compli- 
cations européennes  qu’il  provoquerait  sans  aucun  doute. 
ESPAGNE  (Ère  d’ ).  Voyez  Es  b. 


FIN  DU  HUITIÈME  VOLUME. 
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